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Paris,  2  tlécembie  1864. 

La  matière  ne  nou.s  manquera  pas  cette  année.  En  ce 
moment  même,  les  Facultés  des  départements  ouvrent 
leurs  cours  dont  nous  espérons  détacher  queltiues  im- 
portantes lettons.  Dès  lundi  prochain,  le  Collège  de 
France  et  la  Sorhonne  ouvriront  les  leurs;  c'est  une 
mine  où  nous  puiserons  largement.  Le  même  jeur  com- 
menceront les  Soirées  liUéraires  de  la  Sorhonne.  En  même 
temps  des  cours  libres  s'inaugurent  de  toutes  paris. 

Ou  nous  assure  que  le  Conseil  impérial  de  l'iiistruc- 
tinii  publique  n'a  pas  eu  à  statuer  sur  moins  de  soi.xanle  à 
quatre-vingts  demandes  d'autorisalinn,  et  son  avis  a  été 
pres((ue  toujours  favorable.  C'est  au  point  qu'on  se  de- 
mande si  la  nécessité  de  l'autorisation  pourra  être  niain- 
lenue  longtemps  encore.  (>n  sait  tpie  les  livres  classiques, 
pour  avoir  droit  d'entrée  dans  les  collèges  de  l'État,  ont  be- 
soin lie  l'autorisation  préalable  du  Conseil  impérial  ;  mais 
11. 


qu'esl-il  arrivé"?  C'est  qu'il  se  produit  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre,  que  le  Conseil  impérial  ne  peut 
trouver  le  temps  de  les  examiner,  et  non-seulement  le 
Conseil  impérial,  mais  une  commission  instituée  à  cet 
effet  et  qui  travaille  sans  relâche  toute  l'année.  Devant 
cette  accumulation  qui  va  toujours  grossissant,  on  va, 
suivant  toute  apparence,  prendre  un  parti  héroïque  :  c'est 
de  supprimer  l'autorisation,  en  sorte  que  tous  les  livres 
classiques  se  trouveront  autorisés  de  fait,  sauf  le  cas  spé- 
cial ou  tel  ou  tel  de  ces  livres  sera  expressément  défendu. 
Peut-être  l'abondance  des  demandes  d'autorisation  pour 
faire  des  cours  libres,  si  elle  continue  à  s'accroître  chaque 
année  en  de  si  grandes  proportions,  amènera-t-elle  un 
résultat  analogue.  En  attendant,  on  les  autorise  avec  une 
libéralité  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître.  Mercredi 
dernier,  des  conférences  littéraires  ont  recommencé  dans 
le  local  de  la  rue  de  la  Paix  :  c'est  M.  Deschanel,  le  lec- 
tiirer  tant  aimé  du  public,  qui  les  a  inaugurées  par  une 
letton  sur  le  Gniniii  de  Paris  an  .vv-  siècle,  en  d'autres 
termes,  sur  Fraïu^iis  Villon.  Il  sera  suivi  par  M.  Philarète 
Chasle,  le  savant  et  spirituel  professeur  de  littératures 
étrangères;  par  M.  Legouvé,  de  l'.Xcadémie  française,  qui 
a  recueilli,  l'an  dernier,  de  si  éclatants  succès  à  la  salle 
Barthélémy. 

r»n  sait  tpie  .M.  Duruy  désire  propager  dans  nos  villes 
de  province  le  mouvement  si  marqué  qui  se  produit  à 
Paris.  Heaiicoiip  de  villes  se  sont  déjà  imposé  des  sacri- 
fices pour  avoir  des  lectures,  des  conférences,  des  soirées 
littéraires.  Nous  en  publierons  (luelques-unes. 

D'autre  part,  les  tlcmarches  que  nous  faisons  en  pays 
étranger,  pour  nous  procurer  au  fur  et  à  mesure  des  le- 
l'ons  des  professeurs  les  plus  renommés,  continuent  à 
nous  donner  les  meilleures  espérances. 

.\ujourd'hui,  nous  vivons  encore  surnotre  approvision- 
nement; mais  on  voit  que,  des  notre  second  numéro, 
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iiutis  n'aurons  plus  que  renibanas  du  clinix  parmi' lanl 
de  lecuus  ])rotess('-es  do  toutes  parts. 

Le  Ju((/)/(;^  (/m  W&rt'.s- s'est  occupé,  dans  son  uuinrid 
du  "i'i  iiuvcuibrc,  de  renseignement  supérieur  eu  i)ici-- 
vinee.  .M.  Prévust-Paradol  s'élève  contre  la  dispr^porlinn 
trop  îirande,  suivant  lui,  ([ui  existe  entre  la  -ilualinn  laite 
aux  professeurs  des  Facultés  de  déparLenieuts  el  celle 
des  professeurs  des  Facultés  de  Caris. 

Dans  l'étude  de  M.  Klias  Hegnaull  sui  les  professeurs 
des  universités  allemandes,  par  laquelle  débute  nuire 
numéro  de  ce  jour,  nos  lecteurs  trouveront  des  détails 
intéressants  etcurieux.  Nous  ne  ferons  qu'une  remarcpie. 
11  n'y  a  que  le  haut  enseignement  qui  ouvre  aux  classes 
bourgeoises  de  l'.MIeniague  des  fonctions  honorables  el 
r(juvenablement,  quoique  modestement  rétribuées;  c'est 
pourquoi,  dit  M.  Elias  KegnauU,  on  rencontre  dans  le 
professorat  allemand  tant  d'hommes  éminenls.  L'obser- 
vation est  foi't  juste  et  part  d'une  connaissance  exacte 
des  institutions  allemandes;  mais  ne  pourrait-on  ajouter 
cpi'en  Allemagne,  comme  ailleurs,  le  professorat  attire 
tout  naturellement  les  intelligences  qui  ont  le  goût  des 
lettres  ou  de  la  science  et  le  désir  de  les  pro])ager.  quels 
(pie  soient  d'ailleurs  les  avantages  ou  même  Thonneur 
qui  y  sont  attachés?  H  s'y  mêle,  en  général,  un  désinté- 
ressement réel.  Il  en  est  de  l'enseignement  comme  de  la 
littérature  militante  et  des  beaux-arts.  On  s'y  adonne 
parce  qu'on  l'aime.  A  chereher  d'autres  raisons,  il  ne 
serait  peut-être  i)as  bien  facile  de  couq)rendre  pour(|uoi 
le  professorat  français  se  recrute  d'une  manière  si  dis- 
tinguée. 
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In  des  phénomènes  les  plus  reniar(juables  que  nous  pré- 
sente l'Allemagne,  c'est  l'influence  puissante  qu'y  exer- 
cent les  professeurs  des  universités  sur  l'opinion,  soit  en     i 
politi(iue,  soit  en  religion.  Toutes  les  grandes  idées   de 
réforme  partent  de  la  chaire  des  professeurs  ;  tous  les     • 
faits  pnliti(]ues  ikMpieUjue  im])ortancc  y  prennent  nais- 
sance. Dans  l'insurrection  natiniiale  de  ISIIi,  les  pi'ofes-     j 
seurs   furent  les  instigateurs,   les  guides  et  même  les     | 
soldats  de  la  lutte  contre  l'étranger;  de  ISl.")  à  1830,  les 
universités  furent  les  centres  d'action  de  l'esprit  libéral; 
enlin,  en  1<S48,  au  parlement  de  Fi'ancfort,  sur  '>Mi  mem- 
bres, on  comptait   fO'i  professeurs,  et   c'était  surtout 
par  eux  que  se  faisait  le  travail  des  comités  ;  c'était  parmi 
eux  que  se  recrutaient  les  plus  éminenls  orateurs  de  la 
tribune. 

.aujourd'hui  les  (|ui'stions  à  l'ordre  du  Jour,  celle  île 
l'unité  allemande,  du  Slesvig-Holstein,  etc.,  ont  pour 
point  de  départ  les  enthousiasmes  plus  on  moins  justi- 
fiés des  professeurs.  .\ous  ne  voulons  pas  examiner  ici 


jusqu'à  quel  puiut  ils  sont,  dans  ces  questions,  en  accord 
avec  la  liigi(iue  el  la  justice;  nous  coustalons  seulement 
le  lail  de  leui  influence  incessante  sur  tous  les  niouve- 
inenls  qui  agitent  l'Alk'Uiague. 

Cette  Lnq)ort(Uiee  du  prcifessoral  tient  à  plusieurs  cau- 
ses. D'abiird  à  la  constilulidu  piililii|ue  de  l'Allemagne. 
Dans  un  pays  uii  domine  encore  l'esprit  féodal,  on  la 
carrière  militaire  est  la  seule  en  honneur  dans  les  fa- 
inilk's  riches  el  dans  la  petite  noblesse,  où  toutes  les 
roncli(.iiis  oflicielles  sont  réservées  à  la  bureaucratie,  les 
hounnes  intelligents  qui  n'appartiennent  pas  aux  castes 
pi'ivilégiées  n'uni  de  ressources  ((ue  dans  les  études  lit- 
téraires et  scientifiques. 

D'un  autre  coté,  les  simjjles  écrits,  soit  en  littératiu'c, 
sdit  en  science,  les  publications  de  librairie,  sont  très- 
maigrement  rétribués  par  l'éditeur  ;  de  sorte  (|ue  la 
chaire  devient  une  ressource  presque  nécessaire  ])our 
liiul  honnne  vi>ué  aux  travaux  intellectuels.  Il  en  résulte 
que  les  honmies  éminenls,  en  toutes  les  branches  des 
études  sérieuses,  cherchent  dans  l'enseignement  pu- 
blic, niiu-seulement  un  théâtre  pour  le  développement 
de  leurs  idées,  mais  aussi  un  abri  contre  les  misères  de 
la  vie  matérielle.  Aussi  tous  les  grands  noms  de  l'-Mle- 
uiagne  se  rencontrent-ils  dans  la  pléiade  universitaire. 
Pour  ne  citer  que  les  vivants,  Liebig  est  professeur  de 
chimie  à  l'université  de  Munich;  lianke,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Berlin;  Sybel,  le  meilleur 
historien  de  la  [{évolution  IVaniiaise,  occujie  la  même 
chaire  à  l'université  de  lionn;  Ewald,  la  grande  autorité 
bibli(iue.esl  àfiuttingue;  Mommsen,  l'historien  de  Home, 
à  liei-lin;  D(illinger,  professeur  d'histoire  ecclésiasticpie, 
à  Munich.  Si  mms  l'cmontons  à  la  génération  précédente, 
ncius  rencontrons  les  noms  deNiebuhr,  Schlegel,  Grimm, 
Schleiermacher.  ."stahl,  ZuinpI.  Schiller,  el  avant  ceux-ci 
Hegel,  Schelling,  Fichte  el  Kant.  En  résumé,  tout  grand 
écrivain  en  Allemagne  est  professeur.  Cîœthe  seul  a  fait 
exception  :  un  emploi  de  cour  le  faisait  vivre,  et  lui  lais- 
sait ainsi  toute  l'indépendance  de  son  génie. 

Mais  Schiller  offre  un  triste  exemple  des  misères  (jui 
accomijagnent  les  premiers  efforts  du  travail  intellecLuel. 
Ses  |)lus  belles  années  se  passent  à  faire  delà  littérature 
de  i)acolille,  à  traduire  des  livres  français  pour  une  misé- 
rable pitance.  Un  jour,  il  avoue  ;\  Gd'the  (lu'il  ne  lui  reste 
que  quatre  sous  en  poche,  et  qu'il  ne  sait  comment 
s'en  procurer  davantage.  Enfin,  sui'  la  recommandation 
de  (Mfthe,  il  l'ut  n(uinné  professeur  à  léna.  La  chaire  ce- 
pendant était  sans  appointements;  mais  les  étudiants, 
pour  chaque  cours,  donnent  une  rétribution,  quoi(|ue 
les  ])ayements  soientloin  d'être  réguliers.  Schiller,  à  cette 
iiccasidu,  écrit  à  un  ami  :  u  L'académie  d'Iéna  compte 
9011  étudiants;  si  je  puis  eu  attirer  ti  mon  cours  seule- 
ment un  cinijuième,  et  que  la  moitié  de  ce  cinquième 
paye  régulièrement,  j'aurai  un  revenu  de  lOU  louis.  » 

Autrefois  le  professeur  ne  recevait  rien  de  l'Élat  et 
ne  devait  comi)ter  que  sur  le  produit  de  ses  leçons;  au- 
jourd'hui la  plupail   des  universités  sont  soutenues  en 
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l);U'tie  par  les  fonds  publics.  (Jiielquos-uncs  ont  dos  pru- 
priétôs  à  elles,  provenant  de  donations  ou  d'autres  sour- 
ces. .\insi,  l'université  de  M\uiiih  a  des  jjropriélés  d'iuie 
valeur  de  7  r)(IO  (U)0  francs,  provenant  en  pai'tie  de  dnna- 
tions  qui  lui  ont  été  laites  lors  de  la  snpin'essi(in  des 
monastères  bavarois:  ce  (jui lui  l'ait  un  revenu  d'environ 
200  000  francs,  anquels  l'Ktat  ajoute  7,")  0(1(1  francs.  T/uni- 
versité  de  lleidelberii,  une  des  plus  anciennes  de  l'.Ule- 
niagne,  n'a  auc(ni  revenu,  mais  reçoit  27.")  000  lianes  du 
gouvernement  de  Bade.  L'université  de  liouu  possède  un 
revenu  d'envinui  lOuiui  francs,  et  reçoit  37."i  000  IVaiics 
de  l'Ktat. 

.aujourd'hui  donc,  le  professeur  allemand  est  payé  en 
partie  par  l'État,  en  partie  par  les  étudiants,  sans  être  dé- 
pendant ni  de  l'un  ni  des  autres.  Mais  ni  les  appointements, 
ni  les  rétributions  d'étudiants  ne  montent  très-haut.  Les 
appointements  varient  depuis  1  "2011  jusqu'à  7.")00  francs, 
et  quelquefois  10  (100  Irancs  pour  des  hommes  d'une 
réputation  exceptionnelle.  Les  rétributions  d'étudiants 
varient  depuis  10  fiancs  jusqu'à  ."lO  francs  pour  un  cours 
de  six  mois,  l'our  empêcher  la  concmrence  entre  les 
professeurs,  quelques  gouvernements  ont  lixé  un  niini- 
mimi  de  rétribution,  avec  interdiction  aux  professeurs 
de  prendre  au-dessous.  Mais  ces  prescriptions  ont  quel- 
quefois été  éludées  par  la  restitution  secrète  d'une  por- 
tion de  la  rétribution.  11  y  eut  même  tni  professeur  cpii 
prit  l'habitude  de  donner  îi  ceux  (jni  suivaient  sa  classe 
des  cigares  ou  du  chocolat. 

C'est  la  Prusse  qui  a  la  réputation  de  payer  le  mieux 
ses  professeurs,  et  l'on  dit  que  la  rétribution  y  est  payée 
plus  exactement  que  dans  l'Allemagne  du  Sud.  Il  arrive 
souvent  que  lorsqu'une  autre  université  fait  à  un  pro- 
fesseur des  oll'res  plus  avantageuses,  celle  où  il  se  trouve 
fait  des  efforts  pour  le  conserver;  ce  qui  amène  naturel- 
lement une  augmentation  d'appointements. 

C'est  l'État  qui  iixe  et  paye  les  appointements  ;  ce  paye- 
ment toutefois  n'implique  aucune  servilité  envers  l'État, 
aucune  dépendance  du  professeur;  mais  la  liberté  de  l'en- 
seignement repose  bien  plutôt  sur  le  faitquc  sur  le  droit, 
et  a  pour  garantie  les  mœurs  bien  plus  que  la  loi.  En 
réalité,  les  professeurs  sont  sous  le  contrôle  des  gouver- 
nements ;  ils  sont  parmi  les  fonctionnaires,  et  soumis  aux 
mêmes  règles  que  les  autres  fonctionnaires.  11  y  a  quel- 
ques semaines  à  peine,  un  professeur  de  médecine  à 
Kœnigsberg  a  été  destitué  pour  avoir  présidé  une  réunion 
où  fut  approuvée  l'adresse  de  la  chambre  des  députés 
que  le  roi  avait  refusé  de  recevoir.  La  décision  prise  en 
cette  occasion  par  le  ministère,  et  ratifiée  par  le  roi, 
jiorlait  cpie  la  conduite  du  professeur  était  un  manque 
de  respect  envers  le  roi,  et  «  une  démonstration  hos- 
tile contre  l'opinion  royale  ».  Une  telle  conduite,  ajou- 
tait-on, était  punissable  en  vertu  de  la  loi  numicipale  de 
la  Prusse,  qui  déclare  que  les  fonctionnaires  doivent  une 
fidélité  et  une  obéissance  spéciales  au  chef  de  l'État. 

Il  s'est  produit  d'autres  exemples  plus  fâcheux.  En 
1837,  sept  professeurs  de  Gôttingue,  parmi  les  plus  cé- 


lèbres de  r.V.llemagne  moderne,  Dahlman,  Ewald,  les 
frères  (irinmi  et  (iervinus,  furent  destitués  pour  avoir 
protesté  contre  la  suspension  de  la  constitution.  Ce  fait 
déplorable  montre,  du  reste,  (pie  les  professeurs  ont 
soin  d'entretenir  la  jeunesse  dans  le  culte  du  droit,  en  se 
faisant  eux-mêmes  les  gardiens  delà  loi.  Ya-t-il  beaucoup 
lie  nos  universitaires  prêts  à  mériter  une  destitution  ainsi 
motivée  '.' 

En  iS'i7,  l'cx-i'oide  liavière,  licndaut  la  domination  de 
Lola  Montés,  snsi)endit  ]ilnsieurs  professeurs  de  l'uni- 
\crsilé  de  Munich,  parmi  Icsfpiels  était  Drdlinger.  11  est 
vrai  que  cet  acte  fut  i)romplenicnt  châtié  j)ar  l'expulsion 
de  Lola  Montés,  et  l'alidication  de  son  royal  protecteur. 
Mais  dans  tous  les  cas,  (juoiipie  ces  actes  fussent  arbi- 
traires, ils  n'excédaient  pas  les  pouvoirs  légaux  de  l'auto- 
rité. L'État  a  toujours  le  droit  de  destituer  les  professeurs, 
mais  il  est  soumis  au  contrôle  de  l'opinion  publique. 

11  est  vrai  que  ces  mesures  de  rigueur  sont  principale- 
ment provoquées  par  des  faits  politiipu's,  et  (pie  les  théo- 
ries spéculatives  se  donnent  pleine  carrière.  Cependant 
même  les  lilires  penseurs  sont  tenus  à  certains  ménage- 
ments. Ficlite  donna  sa  démission  à  léna,  par  suite  des 
attaques  dirigées  i)ar  ordre  supérieur  contre  l'athéisme 
de  ses  écrits.  Heine  assure  (juc  Hegel  se  faisait  obscur  à 
dessein,  et  il  ajoute  qu'un  jour,  le  professeur  lui  ayant 
parlé  eu  termes  fort  intelligibles,  se  retourna  aussitôt 
d'un  air  alarmé,  pour  voir  si  quelqu'un  avait  pu  l'en- 
tendre. Le  même  Heine  insinue  que  Kant  écrivit  sa  Cri- 
lii]Ui'  (le  ht  raison  pure  en  partie  par  crainte  de  la  police. 

Puisque  nous  parlons  de  Kant,  donnons  quelques  dé- 
tails sur  cet  illustre  personnage. 

La  ville  de  Ku'nii;sberg,  à  laquelle  le  dernier  couron- 
nement du  roi  de  Prusse  a  rendu  une  certaine  célébrité,  a 
un  titre  encore  plus  sérieux  à  la  renommée  :  elle  a  été  ' 
le  berceau  et  la  constante  résidence  de  Kant  pendant 
soixante-dix  ans.  Il  y  est  né,  et  n'en  est  jamais  sorti,  de- 
meurant dans  une  maison  modeste  et  retirée,  derrière  le 
vieux  palais.  Chaque  matin,  été  comme  hiver,  le  vieux 
soldat  qui  le  servait  entrait  dans  sa  chambre  à  cincj  heures 
moins  cinq  minutes,  et  lui  disait  :  «Il  est  l'heure.  »  Le  phi- 
losophe se  levait  aussitôt,  s'habillait  avec  une  étonnante 
rapidité,  et  à  cinq  heures  il  était  assis  ;\  table  pour 
prendre  une  ou  deux  tasses  de  thé.  rien  de  plus;  fumait 
une  pipe  et  recueillait  ses  idées  pour  le  travail  du  jour. 
.\  sept  heures,  il  sortait  pour  faire  son  cotu's,  et  à  son 
retouril  se  mettait  au  travail  jusqu'à  une  heure  moins  un 
(juart.  Hégulièrement  à  celte  heure,  il  s'habillait  pom- 
diner,  prenait  un  verre  de  vin  pour  exciter  son  appétit, 
et  se  trouvait  prêt  à  recevoir  un  (uu  plusieurs  convives 
invités  par  lui.  .lamais  il  ne  diuait  seul  ;  à  sou  déjeuner, 
au  ('(Uilraire,  il  était  tellement  accoutumé  à  la  solitude, 
(pi'uiu'  fois  uu  ami  étant  entré  chez  lui  à  son  heure  ma- 
tinale, l't  lui  demandant  de  partager  son  repas,  Kant  fut 
tout  embarrassé,  et  finit  par  demander  à  son  ami  de  se 
placer  de  manière  à  n'être  pas  \  u.  ajoutant  que  depuis 
un  demi-siècle  il  n'avait  jamais  vu  près  de  lui  ,'une  ipii 
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vive  pendant  qu'il  prenait  son  thé  du  matin.  Mais  à  diner, 
il  ne  pouvait  pas  supporter  d'être  seul.  Toujours  il  pre- 
nait soin  d'inviter  d'avance  deux  ou  trois  amis,  et  un 
jour  qu'aucun  d'eux  ne  se  présentait,  il  envoya  son  do- 
mestique dans  la  rue  pour  inviter  à  sa  lable  le  premier 
passant  venu. 

Le  dîner  durait  deux  heures  au  plus  ;  il  se  passait  fort 
agréablement,  le  i^rand  métaphysicien  traitant  dans  un 
style  simple  et  lamilier  tuas  les  sujets  du  jour,  surtout 
les  sujets  politiques,  dont  il  était  très-amateur.  Sa  pas- 
sion à  cet  égard  était  si  prononcée,  que  souvent  dans  la 
matinée  il  se  jetait  avidement  sur  les  journaux,  qu'il 
dévorait  avec  ardeur.  En  dehors  de  ce  goût  un  peu  mon- 
dain, il  se  tenait  dans  son  cabinet  comme  dans  un  sanc- 
tuaire. Ce  n'est  que  quand  ses  convives  sortaient  de  son 
cabinet  pour  entrer  dans  la  salle  à  manger,  que  Kant  se 
relâchait  de  sa  gravité  philosophique. 

Apres  dîner,  il  faisait  une  promenade  régulière  dans 
une  petite  allée  de  tilleuls,  appelée  aujourd'hui  Vallée  du 
lihiloxnphe.  Sa  promenade  était  toujours  solitaire,  excepté 
dans  les  jours  nuageux,  où  son  domestique  le  suivait,  un 
parapluie  sous  le  bras.  Kant  avait  deux  raisons  pour  se 
promener  seul  :  d'abord  il  voulait  méditer  à  l'aise;  en- 
suite il  ne  voulait  pas  ouvrir  la  bouche.  11  se  persuadait 
qu'en  respirant  par  les  narines,  l'air  arrivait  plus  gra- 
duellement à  ses  poumons,  et  qu'il  courait  ainsi  moins 
de  risque  de  s'enrhumer. 

De  retour  chez  lui,  il  lisait  les  joui-naux.  Dans  la  soi- 
rée, il  prenait  des  notes  pour  son  cours  du  lendemain, 
ou  pour  d'autres  travaux,  lisait  et  méditait  sur  ses  lec- 
tures, écrivant  en  outre  toute  idée  qui  lui  surgissait  à 
l'esprit.  11  se  couchait  à  dix  heures;  mais  un  (juarl 
d'heure  avant,  il  sus])endait  toute  occupation  et  débar- 
rassait son  espi'it  (le  toute  pensée  (pii  aurait  pu  l'empê- 
cher de  dormir.  Sa  chaudire  à  coucher  n'était  jamais 
ehaull'ée;  les  fenêtres  étaient  maintenues  fei'niécs,  été 
comme  hiver,  et  la  lumière  en  était  exclue  aussi  soigneu- 
sement que  l'air. 

Telle  était  la  vie  quotidienne  d'iui  philosophe  (jui  a  eu 
tant  d'influence  sur  le  mouvement  intellerlucl  de  son 
siècle.  Dans  celte  vie  se  rencontre  à  chaque  pas  une 
théorie.  Il  avait  nu"'me  une  théorie  pour  tailler  les  plu- 
mes; mais  il  ne  savait  pas  en  faire  l'application  :  c'était 
son  domestique  qui  les  taillait  pour  lui.  En  somme,  ne 
rencontrons-nous  pas  dans  tous  ses  actes  je  ne  sais 
quelle  recherche  de  l'idéal  '! 

(In  doit  remanpier  qu'en  dehors  de  ses  cours,  Kant 
n'a  aucune  comnuiuication  avec  les  étudiants.  C'est  1;\ 
un  parti  pris  chez  beaucoup  de  professeurs.  Autrefois, 
quand  le  siège  des  universités  était  dans  de  petites  villes, 
les  professeurs  et  les  étudiants  étaient  nécessairement 
rapprochés.  Mais  depuis  le  commencement  du  siècle, 
certaines  universités  ont  été  transportées  dans  de  grandes 
villes,  ou  bien  les  anciennes  villes  universitaires  se  sont 
agrandies,  ou  enfin  de  nouvelles  universités  ont  été 
créées  dans  des  capitales.  Ces  changements  ont  eu  pour 


résultat  une  séparation  complète  des  professeurs  et  des 
étudiants. 

Au  surplus,  les  professeurs  s'abstiennent  systémati- 
quement de  tout  contrôle  sur  ceux  (jui  suivent  leurs 
cours,  même  au  sein  de  ram])hithéàtre.  Ils  ont  pour 
principe  qu'un  professeur  ne  doit  pas  être  un  tuteur.  Il 
n'a  d'autre  devoir  à  remplir  que  de  faire  sa  leçon  et  de 
la  faire  le  mieux  possible.  Ensuite,  que  les  étudiants 
soient  exacts  ou  attentifs,  c'est  leur  affaire.  «  Le  profes- 
seur, disent-ils,  qui  veut  exiger  l'exactitude  ou  l'atten- 
tion n'est  pins  un  ))rofesseur.  »  En  vertu  même  des 
théories  de  liberté,  l'étudiant  doit  avoir  le  droit  de  pro- 
filer ou  de  ne  pas  profiter  des  leçons. 

D'après  le  même  système,  beaucoup  de  professeurs 
sont  opposés  même  aux  examens  à  la  suite  des  études. 
((  Une  des  plaies  de  notre  époque,  dit  Jacob  Crimm, 
est  l'accumulation  d'examens,  par  lesquels  l'Etat  croit 
se  garantir  contre  l'invasion  et  l'ignorance,  et  ne  fait 
que  se  livrer  à  l'invasion  de  la  médiocrité.  » 

Le  même  professeur  blâme  énergiquement  tout  sys- 
tème d'examen  préliminaire  avant  l'admission  à  l'uni- 
versité, i)arcc  que  les  universités,  dit-il,  doivent  être, 
comme  les  églises  et  les  théâtres,  ouvertes  à  tout  le 
monde,  el  que  la  première  leçon  peut  allumer  l'étincelle 
de  l'iulelligence  endormie.  Toute  loi  restrictive,  au  con- 
traire, favorise  la  médiocrité  et  arrête  l'essor  des  âmes 
indépendantes.  C'est  d'après  ces  principes  que  le  pro- 
fesseur se  regarde  comme  entièrement  quitte  envers  l'étu- 
diant lorsqu'il  lui  a  donné  sa  leçon  d'une  heure  acadé- 
mique. 

Du  reste,  si  l'étudiant  allemand  a  la  liberté  de  ne 
rien  faire,  il  a  aussi  le  droit  de  faire  un  choix  parmi 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Cha- 
(|ue  imiversitc  offre  l'ensemble  d'une  véritable  encyclo- 
pédie. Prenons  pour  exemple  le  programme  semestriel 
de  l'université  de  Heidelberg,  qui  n'est  certes  pas  une 
des  plus  importantes.  —  En  théologie,  il  y  a  des  leçons 
sur  l'histoire  universelle  de  l'Eglise  chrétienne,  la  géogra- 
phie el  les  antiquités  de  la  Bible,  l'explication  de  l'Ancien 
el  du  Nouveau  Testament  ;  l'histoire  du  dogme,  l'histoire 
moderne  de  l'Eglise  depuis  la  paix  de  Westphalie,  l'his- 
toire (les  prédicateurs  depuis  la  Itéforme  ;  l'analyse  des 
disc(uirs  des  prédicateurs  renommés  depuis  la  Ité- 
forme,etc.  • — Endroit:  laprocédure criminelle;  l'histoire 
du  jury  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Suisse;  le  droit  canon  el  la  loi  ecclésiastique  chez  les 
caUudiques  elles  protestants;  le  droit  international,  les 
Pandecles,  le  droit  féodal;  le  droit  civil  en  l-'rance,  en 
.\llemagne,  et  spécialement  en  Prusse  et  dans  le  duché 
de  Bade;  les  institutions  politiques  ;\  Rome,  l'histoire 
du  droit  romain,  etc.,  etc.  —  En  médecine  :  une  longue 
énumération  de  quarante-six  cours  différents.  —  En  phi- 
losophie :  les  branches  diverses  de  l'économie  politique, 
la  philologie,  la  logique,  l'histoire  de  la  philosophie  ; 
lectures  esthétiques  sur  le  Faust  de  Gœthe;  la  chimie  ex- 
périmentale; l'histoire  moderne  des   Elats   européens. 
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l'hislûire  de  l'Allemagne,  Thisloire  de  la  liltéralure  alle- 
mande; l'histoire  des  pnëmes  homériques  ;  la  langue  san- 
scrite, les  anti(juilés  romaines;  anatomie  des  plantes, 
botanique;  psychologie ,  philosophie  de  l'histoire  et 
histoire  de  la  philosophie;  géométrie,  minéralogie,  géo- 
logie, zoologie  ;  langue  arabe,  littérature  et  langue  orien- 
tales, Dante  et  la  littérature  il;ilienne,  Shakespeare  ;  gram- 
maire comparée,  mathématiques,  optique,  électricité; 
physiologie  des  plantes  avec  recherches  microscopiques  ; 
commerce  et  traités  de  commerce;  Platon,  la  politique 
d'Aristote;  la  renaissance;  histoire  grecque,  histoire 
constitutionnelle  d'Athènes. 

Voilà  un  échantillon  des  études  universitaires  en  Alle- 
magne. Du  reste,  comme  il  y  a  une  complète  liberté 
d'enseignement,  tout  professeur  peut  choisir  la  matière 
de  son  cours,  varier  à  sa  fantaisie  et  se  donner  pleine 
carrière. 

Une  malheureuse  coutume  s'est  introduite  dans  les 
cours* publics  en  France  :  c'est  celle  d'applaudir  le  pro- 
fesseur. Les  étudiants,  par  là,  se  constituent  juges  de 
leur  maître,  car  on  ne  peut  nier  que  le  droit  d'applau- 
dir n'entraîne  le  droit  de  dénigrer.  Et  cependant  la  plu- 
part de  nos  professeurs  sont  si  tiers  de  ces  manifesta- 
tions, qu'en  imprimant  leurs  leçons,  ils  prennent  grand 
soin  de  mettre  les  applaudissements  entre  deux  paren- 
thèses. Cette  puérilité  n'existe  pas  chez  les  professeurs 
allemands;  cette  outrecuidance  n'existe  pas  chez  les  étu- 
diants. Si  le  professeur  fait  impression  sur  son  auditoire, 
il  s'en  aperçoit  au  silence  éloquent  qui  accompagne  ses 
paroles,  et  le  calme  extrême  avec  lequel  sont  faites  et 
accueillies  les  communications  les  plus  intéressantes 
serait  un  sujet  de  stupéfaction  pour  un  public  français. 
En  revanche,  si  les  étudiants  allemands  mettent  un  grand 
flegme  à  écouter,  les  plus  laborieux  mettent  ime  grande 
ardeur  à  prendre  des  notes.  Un  professeur  de  Halle  nous 
raconte  assez  plaisamment  ses  travaux  d'annotation 
quand  il  était  sur  les  bancs,  h  Je  prenais  des  notes,  dit- 
il,  à  la  plupart  des  leçons,  parce  que  je  ne  pouvais  me 
lier  à  ma  mémoire  pour  récapituler  chez  moi  la  somme 
de  cinq  ou  six  cours  par  jour.  Avec  quehpies  pro- 
fesseurs il  fallait  écrire  tout  ou  rien  :  par  exemple,  avec 
Schleiermacher,  qui  parlait  très-vite  et  en  phrases  si  ar- 
listement  arrangées,  que  souvent  on  n'en  saisissait  le 
sens  qu'au  dernier  mot.  Il  en  résultait  que,  pendant  une 
heure,  la  main  courait  jusqu'à  en  être  engouvdie;  et  ce 
n'était  qu'à  mon  retour  chez  moi  que  je  pouvais  me 
rendre  compte  de  la  leçon.  11  en  était  tout  autrement 
avec  Hegel.  I^es  notes  qu'il  avait  devant  lui  étaient  écri- 
tes tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas  de  son  papier,  tantôt  sur 
une  feuille,  tantôt  sur  une  autre,  et  ses  paroles  s'enche- 
vêtraient de  la  même  manière  en  phrases  laborieuses  et 
incorrectes.  On  avait  la  substance  de  sa  pensée,  mais  il 
fallait  lui  donner  une  forme.  Je  sais  par  expérience  que 
la  traduction  des  pensées  de  Hegel,  dans  mon  langage 
urdinaii'e,  me  fatiguai!  plus  la  lête,  avec  plus  de  fruil.  il 


est  vrai,  tpi'une  leçon  de  Schleiermacher  ne  me  fatiguait 
la   main.  •> 

Un  vieux  professeur,  dciut  la  voix  était  faii)le,  mais  qui 
tenait  à  ce  (juc  ses  auditeurs  prissent  leurs  notes  cor- 
rectement, commençait  ainsi  son  cours  :  k  Ecrivez,  mes- 
sieurs, s'il  vous  [)lait.  —  Pciixà'  d'ini  nfj'icicf  (lêiirral 

virgule,  s'il  vous  plait sur  les  duels un  point  avec 

un  Irait.  <> 

Toutes  ces  originalités,  ces  manières  si  éloignées  des 
nôtres,  ce  laisser  aller  accordé  aux  étudiants,  n'empê- 
chent pas  que  la  nation  allemande  ne  soit  la  plus  savante 
du  monde.  Si  la  mission  d'une  université  est  de  donner 
la  science,  on  peut  affirmer  que  les  universités  alle- 
mandes y  sont  fidèles.  Partout  elles  défrichent  pour 
nous  le  domaine  intellectuel,  en  histoire,  en  philosophie, 
en  esthétique.  Nous  ne  faisons  qu'exploiter  les  terres 
qu'elles  ont  ensemencées.  Les  Anglais  prétendent  que 
les  universités  allemandes  font  des  savants,  mais  que  les 
universités  britanniques  font  des  hommes.  Les  Anglais 
se  trompent  :  ce  qui  fait  chez  eux  des  hommes,  ce  sont 
les  institutions  politiques.  Mais  dans  les  pays  où,  comme 
en  Allemagne,  les  lois  empêchent  d'être  homme,  on  est 
trop  heureux  de  pouvoir,  en  toute  liberté,  se  faire  savant. 

Elias  Regnault. 


ÉCOLE   DES  BEAUX-ARTS. 
HlSTdlRE    ET    ARCHÉOLOGIE. 

COURS      DR     M.    LICON      IIRCZEY. 
IjC    sol    et     le    paysage    en     Grèce. 

La  Grèce  peut  être  délinie  une  presqu'île  qui  en 
porte  une  autre  (1).  La  seconde  presqu'île  est  même  telle- 
ment détachée  de  la  première,  que  les  anciens  la  consi- 
déraient comme  une  île,  et  l'appelaient  l'île  de  Pélops, 
le  Péloponèse.  Ils  la  comparaient  à  une  feuille  de  pla- 
tane divisée  en  cinq  lobes,  et  reliée  seulement  à  la  terre 
ferme  pai'  un  mince  pédoncule,  qui  est  l'isthme  rie 
Corinthe. 

Cette  double  péninsule  est  isolée  par  deux  mers,  du 
côté  de  l'Asie  par  la  mer  Egée,  du  côté  de  l'Italie  par- 
la mer  Ionienne;  au  nord,  l'accès  est  assez  large,  mais 
il  ne  cessa  d'être  obstrué,  pendant  toute  l'antiquité,  par 
des  peuples  guerriers  et  barbares,  lesThraces,  les  Macé- 
doniens, les  lUyriens.  Placés  ainsi  dans  une  situation 
écartée,  loin  de  la  grande  voix  des  invasions,  à  l'abri 
de  ces  vastes  déplacements  de  peuples  qui  balayaient 
l'Asie  et  le  nord  de  l'Europe,  les  "Grecs  eurent  tout  le 
loisir  de  développer  leur  génie  propre  et  de  se  former 
un  caractère  bien  tranché. 

D'autre  part,  les  mers  qui  isolent  la  Grèce  sont  toutes 
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semées  d'îles  :  on  dirait  des  pierres  jetées  dans  un  j;iié 
et  qui  invitent  aie  t'ranchir.Ces  iles  permirent  aux  Grées 
de  se  mettre  de  bonne  heure  en  rapport  avee  les  natiuns 
étrangères,  sans  s'exposer  aux  ineonvénients  d'un  voisi- 
nage trop  direct.  C'est  par  elles  qu'ils  reçurent  les  pre- 
miers cléments  de  la  civilisation  asiatique  ;  c'est  par 
elles  que  la  race  grecque  se  répandit  à  son  tour  vers  l'Asie 
Mineure  et  vers  l'Italie,  y  portant  les  progrès  d'une  n\\- 
lisaliun  nouvelle. 

Considérée  en  elle-même  et  dans  sa  conliguratidU 
intérieure, la  Grèce  présente  un  toiitraste  remarquable: 
c'est  un  pays  de  montagnes  au  milieu  de  la  mer.  Ailleurs 
les  montagnes  et  la  mer  sont  deux  mondes  à  part,  sé- 
parés par  des  régions  étendues,  complètement  opposes 
l'un  à  l'autre.  En  Grèce,  ces  deux  mondes  se  touchent, 
se  pénètrent,  se  mêlent  sans  aucune  transition.  L'n  grand 
rameau  détaché  des  Alpes,  le  Pinde,  pénètre  d'abord 
dans  la  Grèce,  dont  il  forme  l'épine  dorsale;  mais  arrivé 
au  cœur  du  pays,  au  Parnasse,  qui  est  le  véritable  nœud 
de  tout  le  système,  il  éclate,  il  se  brise  et  rayonne  dans 
tous  les  sens. 

En  vain  les  géographes  marquent-ils  encore  sur  leurs 
cartes  des  chaînes  et  des  bassins;  le  voyageur  ne  voit 
devant  lui  qu'un  réseau  inextricable  de  crêtes  inégale- 
ment soulevées.  Les  eaux,  loin  de  suivre  leur  cours  na- 
turel au  milieu  de  ces  multiples  barrières,  passent  même 
par-dessous,  les  percent,  les  brisent,  ou  bien  s'arrêtent 
brusquement  et  forment  des  lacs.  En  même  temps,  la 
mer  se  mêle  partout  à  la  terre,  l'entame,  la  découpe  et 
insinue  ses  mille  bras  jusqu'au  milieu  des  montagnes. 
Quelques-unes  des  plus  hautes  cimes,  comme  l'Olympe, 
le  Taygète,  plongent  directement  dans  les  flots  par  leurs 
dernières  pentes.  Les  iles  ne  sont  aussi  que  des  monta- 
gnes qui  nagent  au  milieu  des  eaux.  Les  plus  grandes, 
comme  la  Crète  et  l'Eubée,  s'allongent  en  chaînes  con- 
tinues; les  plus  petites,  comme  les  Cyclades  ou  les  iles 
Ioniennes,  s'alignent  par  séries  et  sont  comme  semées 
dans  la  mer. 

Ainsi  la  Grèce  est,  dans  toute  la  l'orce  de  ces  deux 
mots,  un  pays  à  la  fois  maritime  et  montagneux. 

De  là,  chez  les  populations  qui  l'habitent,  une  double 
vocation,  deux  éducations,  deux  tempéraments  qui  sem- 
blent s'exclure  :  le  Grec  est  en  môme  temps  un  monta- 
gnard et  un  marin.  Dans  les  temps  les  [)lus  reculés, 
comme  aujourd'hui,  des  hauts  rochers  où  il  a  fixé  sa 
demeure,  le  paysan  grec  voit  la  mer,  (jui  l'invite  à  la  na- 
vigation, en  lui  montrant  des  mouillages  sûrs  et  des 
cotes  prochaines.  Chaque  village  a  plus  bas,  au  pied  de 
la  montagne,  son  petit  port,  son  échelle,  avec  sa  llollille 
de  petits  bàlinieuts  tirés  à  sec  sur  le  sable.  Cet  homme 
(pii  était  hier  berger,  idiasseiir  ou  brigand,  desceuil  sur 
le  rivage;  il  met  unr  barque  à  la  mer  et  se  lait  mar- 
chand ou  pirate.  Il  n'y  a  pas  là  seulement  deux  genres 
de  vie  différents,  mais  deux  esprits  opposés.  On  attribue 
volontiers  au  montagnard  un  esprit  contemplatif,  de  l'en- 
Ihoiisiasnie.  de  la   tierté  et  de  la  bravoure  militaire,  un 


uraud  attachement  à  ses  usages  et  à  son  pays,  non  sans 
une  certaine  étroitesse  dans  les  idées.  Au  contraire,  le 
marin,  surtout  le  marin  de  la  Méditerranée,  par  suite  de 
sa  vie  changeante,  de  son  frottement  avec  beaucoup  de 
peuples,  se  distingue  parmi  esinnt  vif, industrieux  et  fin, 
sans  préjugés  comme  sans  convictions  bien  IVutes,  par 
un  caractère  astucieux  et  mobile. 

Hn  parcourant  l'histoire,  on  est  souv(urt  étonné  de 
trouver  réunies  chez  les  Grecs  ces  deux  natures  qui  sem- 
blenl  inconciliables.  11  y  a  à  la  fois  dans  le  Grec  un  poëte 
et  un  rhéteur,  un  enthousiaste  et  un  roué;  seul  il  sait 
allier  une  grandeur  de  pensée  incontestable  avec  une 
finesse  ipii  \a  jusqu'à  la  subtilité  de  l'esprit  et  à  la  faus- 
seté du  caractère.  Cette  dualité  se  remarque  surtout  dans 
([uebiues  hiuumes  ({ui  représentent  plus  parliculière- 
ment  le  génie  grec. 

En  politique,  c'est,  par  exemple,  Thémistocle,  grand 
homme  d'État  et  mauvais  citoyen,  qui,  pendant  qu'il 
sauve  Athènes,  rançonne  ses  alliés  et  traite  avec  ses  enne- 
mis. Dans  le  domaine  des  lettres  et  de  la  pensée,  c'est 
Platon,  qui,  du  sein  des  arguties  et  des  sophismes,  prend 
tout  à  coup  son  essor  et  s'élève  aux  conceptions  les 
plus  sublimes.  Ce  qui  reste  des  frontons  du  Parthénon 
nous  surprend  par  une  élévation  de  pensée,  une  largeur 
d'exécution  tout  à  fait  appropriées  au  style  colossal; 
mais  qui  n'y  admire  en  même  temps  une  grâce  fine,  spi- 
rituelle, une  souplesse  merveilleuse  qu'on  ne  s'attendrait 
pas  à  rencontrer  à  côté  d'un  style  si  grandiose?  Nous 
retrouvons  bien  chez  quelques  modernes  le  même  carac- 
tère de  grandeur,  par  exemple  chez  Michel-Ange;  mais 
alors  le  terme  opposé  fait  défaut;  il  a  dû  sacrifier  la 
grâce  à  l'énergie.  Le  génie  grec  sait  tout  réunir  et  tout 
fondre  ensemble  :  c'est  l'harmonie  ou  l'équilibre  des 
contraires;  or,  ce  contraste  se  trouve  déjàîdans  le  solde 
la  (irèce,  par  l'union  de  la  mer  et  des  montagnes. 

La  nature  accidentée  de  la  Grèce  eut  encore  un  autre 
résultat  non  moins  favorable  au  développement  des  arts, 
en  amenant  l'isolement  des  diverses  peuplades  qui  l'ha- 
bitaient. Sur  ce  sol  tourmenté,  les  communications  sont 
difficiles,  et  par  suite  fort  rares  ;  les  routes  ne  sont  que 
des  sentiers;  on  rencontre  à  chaque  instant  des  défilés  où 
quelques  hommes  suffiraient  certainement  pour  arrêter 
une  armée.  Chaque  tribu  demeura  ainsi  confinée  dans 
son  coin  de  plaine,  avec  sa  forteresse  sur  un  rocher;  son 
isolement  lui  fait  regarder  ses  voisins  d'un  umI  défiant, 
et  en  quelque  sorte  comme  des  ennemis.  Cette  diversité 
est  augmentée  encore  par  les  différences  de  climat  et  de 
vie  dans  un  espace  très-limité.  Vous  quittez  la  plaine 
brûlante  de  Corinthe,  où  de  bruns  moissonneurs  coupent 
déjà  les  blés  mûrs  qui  pétillent  sous  le  soleil  de  juin; 
avant  le  soir,  vous  trouvez  en  Arcadie  les  seigles  verts 
encore  sur  pied  ;  de  blonds  Arcadiens  aux  yeux  bleus 
qui  vous  reçoivent  au  seuil  de  leur  cabane,  perdue  dans 
les  sureaux  en  fleur,  au  milieu  du  bruit  et  du  mouvement 
des  troupeaux.  Le  lendemain  matin,  vous  foulez  la  neige, 
sous  les  sapins,  dans  les  hautes  régions  des  montagnes. 
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r.otto  divisimi  du  pays  en  petits  Ktals  isolés  par  la  nature 
peiuiit  à  chacun  de  développer  son  i;énie  priipic,  el 
amena  l'inlinie  variété  (pie  nous  adniiriuis.  C'est  ce  uièinc 
élal  de  choses  qui  se  reproduisil  dan>  les  répubiiquo 
italiennes  de  la  renaissance.  Nous  savons  (pielles  apti- 
tudes variée^  apportèrent,  chacun  de  leur  berceau,  les 
artistes  de  cette  épociue,  élevés  au  milieu  du  recueille- 
ment des  montagnes  d'T'rbino,  dans  les  plaines  de  Tlo- 
rence  ou  de  Milan,  ou  dans  les  lagunes  de  Venise. 

lùifin.  la  (irèce  l'ut  toujours  un  pays  pau\re.  non  [)ns 
an  point  d'être  écrasée  par  sa  misère,  mais  assez  pour 
être  Ibrcée  de  vivre  de  son  industrie.  Otte  noble  jtau- 
\reté  fut  aussi  une  des  causes  <[ui  contribuéreut  à  faire  la 
(ircce  aili>le.  Les  niontai;nes  recelaient  bien  ipulipicN 
mines  d'arjiciit  et  fie  cuivre,  mais  d'une  riclic-se  uiédio- 
cre  :  sC'^  plaines  étroites  produisaieul  peu  de  céréales, 
mais  elle  commença  par  tirer  parti  de  ses  vi^^nes  et  de 
ses  oliviers,  et  par  en  exporter  les  produits.  Puis  elle  sut 
mettre  à  profit  des  objets  sans  valeur,  par  la  forme  fpi'elle 
leur  imprima  :  ce  fut  l'origine  des  arts.  Avec  l'argile  de 
son  territoire,  Corinthe  fabrique  des  vases  de  forme  élé- 
gante, qui  se  répandent  sur  toutes  les  rives  de  la  Médi- 
terranée; Athènes  transforme  la  piei're  du  Pentélique  et 
de  Paros  en  sculptures  admirables  que  se  disputent  les 
villes  étrangères;  bientôt  même,  en  ouvrant  ses  écoles, 
elle  tirera  directement  un  revenu  de  son  intelligence. 

Après  avoir  étudié,  dans  sa  constitufiou  liénérale,  le 
sol  de  la  Tirèce,  il  convient  de  faii'e  connaître  les  détails 
extérieurs  cjui  lui  donnent  la  couleur  el  la  forme,  et  (ju'on 
appelle  d'un  mot  le  ixiysdije.  Celte  connaissauce  est  sur- 
tout indispensable  an  peintre  (pii,  fidèle  à  la  grande  tra- 
dition du  Poussin,  accorderait  dans  ses  tableaux  une  large 
place  à  la  nature,  >achant  par  quels  liens  inlinu's 
rho:nnie  se  rattache  à  la  terre  qui  le  porte,  et  cond)icn 
la  réunion  des  figures  el  du  paysage  peut  donnera  une 
composition  historicjue  de  profonde  unité  et  de  jinissante 
harmonie. 

Celui  qui,  dès  son  enfance,  a  vécu  entoui'é  de  praiiies 
comme  celles  de  la  Normandie,  de  forêts  comme  la  forêt 
lie  Fontainebleau,  de  montagnes  vertes  et  boisées  comme 
les  montagnes  de  l'.^uvergne  ou  des  Vosges,  s'est  habi- 
tué àchercher  la  beauté  ilu  paysage  dans  l'intensité  de  la 
\égétation,  dans  les  détails  des  premiers  plans,  le  groupe- 
ment des  arbres,  le  miroitement  des  eaux  et  les  mille 
accidents  de  la  lumière.  Tout  rempli  de  ces  impressions, 
il  ne  trouve  d'abord  dans  la  (irèce  qu'une  terre  sèche  el 
tiisle.  Kùl-il  prévenu  d'avance  el  mis  en  garde  contre  sa 
première  impression,  il  n'échappera  pas  à  ce  désenchan- 
tement. On  trouve  dans  les  campagnes  grecques  de  beaux 
accidents''de  végétation,  mais  point  de  végétation  conti- 
nue. Le  Ion  dominant  du  paysage  est  donné  par  luu^ 
roche  de  maihre  d'un  gris  \iolacé,  (pii  perce  partout  le 
sol.  'lYjules  les  collines  en  sont  faites,  et  les  plus  hautes 
montagnes  ne  sont  elles-mêmes  que  des  roches  gigan- 
lesques.  Cel  aspect  désolé  est  sans  doute  augmenté  de 


nos  jours  par  l'étal  de  dépopulalion  du  pays,  le  déboise- 
ment cl  le  (l('l'aul  (le  culture.  Ce  serait  une  erreur  grave 
(le  le  Irausporter  dans  une  reiirésentaliou  antique. 
(Juaud  (lu  \oil  le>  résultais  qu'obtienneni  certains  vil- 
lages grecs  de  la  nioutagne,  à  torce  de  patience  et 
d'industrie,  les  eaux  amenées  de  loin,  les  champs 
cultivés  eu  gradins,  les  jardins  soutenus  par  de  véri- 
tables fortifications,  l'espace  de  cluepie  arbre  conquis 
sur  le  rocher,  on  se  figure  les  prodiges  de  cullure  qu'avail 
dû  [)roduire  l'activité  miraculeuse  des  anciens  habitants. 
Des  villes,  des  bourgs  qui  se  touchaient  presque,  une 
populalion  tellement  pressée,  qu'on  se  demande  com- 
meid  elle  pouvait  tenir  <lans  d'aussi  étroites  limites,  de- 
vaient connuuniqucr  à  ces  d(''M'ils  mie  vie  maiuleuanl 
disparut'. 

Le  ])eintre  de  sujets  ^recs  devra  ueeessairenieul  teuii' 
compte  de  celle  différence.  Cependant,  dan--  l'antiquité 
comme  de  nos  jours,  le  caractère  général  du  pays  n'a  pas 
changé.  Au  lieu  d'étaler,  comme  nos  campagnes,  un 
liche  habit  de  verdure,  la  terre  grecque  laisse  voir  à  nu 
le  modelé  de  ses  muscles  et  leiu-s  plus  fines  attaches. 
Mais  aussi  quelle  inconqjarahle  beauté  dans  ces  formes 
nues!  La  (irèce  esl  loul  entière  taillée  dans  le  marbre, 
et  celte  pierre,  faite  pour  la  sculpture,  a  pris  d'elle-même, 
dans  ces  masses  naturelles,  des  lignes  sculpturales.  Les 
mouvements  du  sol  s'y  montrent  partout  en  relieL  tandis 
que  sur  nos  plateaux  monotones,  ils  sont  le  plus  souvent 
ciselés  en  creux.  Les  horizons,  infiniment  variés,  pré- 
sentent de  toutes  parts  des  pnilils  hardis,  reliés  par  des 
transitions  d'une  merveilleuse  délicatesse.  En  face  de  ces 
montagnes,  on  comprend  ([ue  la  végétation  ne  ferait  que 
gâter  la  pureté  de  leurs  contours,  on  ne  souhaite  point 
pour  elles  d'autre  voile  que  les  bois  clair-semés  jetés  sni' 
leurs  dernières  pentes,  de  même  que,  devant  la  ^'énns 
de  Milo,  personne  ne  regrette  que  le  sculpteur  ait  laissé 
glissé  h  mi-corps  la  draperie  de  la  déesse. 

Le  voyageur  qui  s'arrête  (jnelque  temps  en  firèce 
tombe  bien  vile  sous  le  charme  irrésistible  de  ces  belles 
ligues.  De  jour  eu  jour,  il  est  moins  choqué  de  l'aridité 
du  sol;  il  s'habitue  à  prêter  moins  d'attention  aux  détail- 
du  paysage  pour  s'attacher  à  ses  formes  générales.  11  finit 
même  par  reconnaître  que  cette  manière  de  regarder  la 
nature  esl  supérieure  à  la  première,  en  constatant  que  la 
nouvelle  éducation  qui  s'est  faite  en  lui  du  sens  de  la  vue 

l'aide  à  saisir  plus  vivemeni  les  lignes  d'une  stahu 

les  proportions  d'mi  nKuiument  d'architecture.  Il  loui- 
prend  alors  comment  l'incessante  conlemplation  de  c(>> 
horizons,  en  forçant  les  Grecs  à  chercher  les  plaisirs  de 
leurs  yeux  dans  les  grands  traits  du 'paysage,  les  prépa- 
rait admirablement  aux  concepliiuis  de  la  plastique, 
avant  même  (pTaucun  sculpteur  fût  né  parmi  eux. 
Ajoutez  (pu-  la  transparence  de  l'air  conserve  à  ces  prolil> 
toute  leur  i)récision.  (Test  surtout  vers  le  soir,  lorsque  les 
détails  iuli'riem-s  se  fondent  et  se  perdent  dans  les  mas- 
ses, qiw  les  contours  prennent  une  finesse  exquise  et 
(pii  ne  se  retrouve  sous  aucun  autre  ciel.  (,)u'un  beruer. 
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îi  cette  heure,  paraisse  sur  un  ri)cher,  s'appuyant  sur  son 
bâton,  (ians  celte  pose  familière  si  souvent  reproduite 
sur  les  vases  et  sur  les  bas-reliefs,  sa  silhouette  s'enlève 
si  nettement,  qu'elle  s'imprime  aussitôt  dans  l'esprit,  et 
fait  naître,  chez  celui  même  cjui  n'a  jamais  tenu  un  crayon, 
l'envie  de  la  dessiner.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
donner  aux  artistes  grecs  ce  sentiment  des  lignes  qu'ils 
possèdent  au  plus  haut  degré,  et  qui  fait  reconnaître 
leur  main  juscpie  dans  les  moindres  ornements  de  leur 
architecture. 

Le  grand  élément  de  décoration  dans  les  paysages 
grecs,  celui  qui  donne  au  sol  la  vie  et  la  couleur,  ce  n'est 
pas  la  végétation,  c'est  la  lumière.  Ce  pays  de  marbre 
est  comme  un  miroir  qui  la  reflète  dans  toute  sa  splen- 
deur, et  la  reproduit  dans  la  succession  de  ses  mobiles 
accidents.  Au  milieu  du  jour,  elle  est  écrasante.  «  Le  so- 
leil, comme  dit  un  hymne  homérique,  lance  à  la  terre  des 
regards  terribles  du  fond  de  son  casque  d'or.  »  Les  ombres 
.sont  courtes  et  plombées;  les  plans  s'effacent;  la  per- 
spective aérienne  disparaît.  Une  vapeur  lumineuse  voile 
le  bleu  du  ciel.  Cette  splendeur,  uniformément  intense, 
communique  même  quelquefois  à  la  nature  un  caractère 
presque  effrayant,  qui  s'associerait  bien  avec  un  sujet 
triste,  par  exemple  avec  la  représentation  d'un  Œdipe 
errant  ou  de  toute  autre  scène  de  fatalité  et  de  douleur. 
Le  soir  ou  le  matin,  au  contraire,  lorsque  le  soleil  s'in- 
cline à  l'horizon,  le  paysage  s'anime  et  se  transfigure; 
les  plans  s'accusent  et  se  décomposent  ;\  l'infini.  Les 
montagnes  et  les  îles  lointaines  se  parent  de  tons  de 
pourpre  et  d'azur  si  transparents,  qu'elles  semblent 
peintes  sur  le  fond  du  ciel.  Les  levers  et  les  couchers  de 
soleil  n'offrent  jamais  ces  couleurs  éclatantes,  qui  font 
ressembler  l'horizon  i\  une  fournaise.  Dans  Homère,  l'Au- 
rore n'a  que  les  coudes  et  le  bout  des  doigts  marqués  de 
rose.  Des  nuances  tendres,  étendues  comme  au  pinceau, 
se  fondent  rapidement  dans  une  blancheur  immense  : 
c'est,  selon  la  belle  expression  d'Eschyle,  «  le  Jour  aux 
blancs  coursiers  »  qui  paraît. 

Cette  vive  lumière  fut,  pour  les  artistes  grecs,  un  agent 
actif  et  puissant,  avec  lequel  ils  durent  sérieusement 
compter.  C'est  par  ces  brûlants  soleils  qu'il  faut  con- 
templer un  temple  grec  :  les  parties  saillantes  produisant 
par  leurs  ombres  portées  une  véritable  décoration  qui 
change  d'heure  en  heure,  les  frontons  et  les  colonnes 
resplendissent,  tandis  que  la  cella,  sanctuaire  intérieur 
du  dieu,  reste  enveloppée  dans  une  obscurité  mysté- 
rieuse, qui  fait  le  caractère  religieux  du  momunent. 
L'intensité  de  la  lumière  grecque  eut  une  autre  influence 
sur  l'éducation  des  artistes,  particulièrement  pour  la 
peinture.  Hue  dans  l'atelier  d'un  peintre  hollandais,  un 
rayiin  de  soleil  se  glisse  au  travers  des  vitres,  on  le  suit 
avec  amour,  on  se  plaît  ;\  le  voir  s'accrocher  aux  meubles, 
aux  ustensiles  familiers,  se  jouer  dans  les  plis  des  étoffes, 
lutter  avec  les  lueurs  du  foyer,  s'éteindre  dans  les  recoins 
sombres.  Mais  comment  s'attacher  à  ces  détails  sous  un 
ciel  inondé  de  clarté,  où  l'on  vit  en  plein    soleil,  où. 


comme  dit  un  poëte,  on  «  marche  dans  la  lumière  ». 
Les  peintres  grecs  furent  ainsi  conduits  à  négliger  les 
recherches  du  clair-obscur,  pour  s'attacher  de  préférence 
à  des  effets  d'ombres  plus  larges  et  plus  simples. 

La  mer  est  en  Grèce  un  autre  élément  de  variété  et  de 
décoration;  il  n'y  a  guère  de  paysage  oii  l'on  n'aperçoive 
par  quelque  endroit  sa  nappe  d'un  bleu  intense  ou  d'un 
pourpre  foncé,  souvent  aussi  toute  scintillante,  qui  re- 
flète, comme  le  ciel,  tous  les  accidents  de  lumière.  Ce 
n'est  pas  notre  pâle  Océan,  triste  et  grandiose  à  la  fois, 
qui  fait  penser  ;\  l'infini;  la  Grèce  représente  la  familia- 
rité des  deux  éléments,  et  les  gazons  verts  y  sont  baignés 
par  les  flots.  La  mer  pénètre  si  avant  dans  les  terres, 
qu'elle  y  prend  l'aspect,  ici  d'un  grand  lac,  qui  semble 
sans  rive,  comme  le  golfe  d'Eleusis,  là.  d'un  véritable 
fleuve  coulant  dans  une  vallée,  comme  l'Euripe. 

La  végétation,  quoique  clair-semée,  contribue  aussi 
pour  sa  part  à  l'ornement  des  paysages  grecs.  Il  suffit 
partout  d'un  peu  d'eau  pour  faire  sortir  du  sol  de  mer- 
veilleux détails.  On  rencontre  des  prairies,  de  fraîches 
vallées  entre  des  rochers,  des  forêts  suspendues  à  des 
précipices,  des  promontoires  boisés  qui  s'avancent  a\i 
milieu  des  moissons.  De  grands  arbres  isolés  ou  grou- 
pés en  petit  nombre  marquent  les  plans  du  paysage. 
D'autres  ombragent  de  loin  en  loin,  sur  une  éminence, 
quelque  pauvre  chapelle  qui  a  remplacé  un  temple  païen  ; 
c'est  un  reste  pieusement  conservé  des  anciens  bois  sa- 
crés de  la  Grèce. 

Dans  les  espèces  d'arbres  qui,  en  Grèce,  donnent  un 
caractère  particulier  au  paysage,  il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  l'olivier,  consacré  à  Minerve,  très-commun 
sur  les  pentes  rocheuses  de  la  mer.  Il  formait  autour 
d'Athènes  des  bois  séculaires,  conservés  en  partie  jus- 
qu'à nos  jours,  et  d'une  vitalité  si  puissante,  que,  brûlés 
et  hachés  par  les  Perses  et  les  Lacédémoniens,  ils  re- 
poussaient toujours.  Aussi  l'olivier  était-il  pour  les  Athé- 
niens un  arbre  éternel  et  sacré.  Sophocle  l'appelle  le 
désespoir  des  épées  ennemies. 

Le  palmier  est  un  arbre  étranger  au  pays;  ce- 
pendant on  citait,  dès  l'antiquité,  celui  de  Délos,  au 
pied  duquel  Latonc  avait  donné  le  jour  à  Apollon.  Nous 
savons  que  le  cyprès  atteignait  de  grandes  proportions, 
et  formait  aux  abords  des  villes,  comme  aujourd'hui  en- 
core à  Smyrne  etàConstantinople,  des  bois  magnifiques. 
Le  platane  règne  sur  les  rivages  par  sa  hauteur 
prodigieuse  et  la  vaste  circonférence  de  ses  rameaux, 
souvent  assiégés  de  vignes  sauvages.  Il  ombrage  les  fon- 
taines, borde  les  torrents  et  les  rivières,  comme  dans  la 
célèbre  vallée  de  Tempe.  En  Orient,  c'est  l'arbre  du  re- 
pos :  au  milieu  des  ardeurs  du  jour,  il  couvre  tour  à  tour 
les  scènes  bachiques  ou  les  graves  entretiens  des  philo- 
sophes. Son  vaste  feuillage  sertquekiuefois  d'abri  à  toute 
l'assemblée.  Avant  de  s'embarquer  pour  le  siège  de  Troie, 
c'est  sous  un  beau  platane,  des  racines  duquel  jaillissait 
une  source  vive,  que  les  chefs  des  Grecs  dressent  un  au- 
tel pour  sacrifier  aux  dieux.  C'était  aussi,  suivant  un  usaçe 
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resté  cher  aux  (lrieiil;ui\,  l'arbre  des  places  publiques, 
dont  il  domine  les  édifices  par  ses  masses  imposantes. 
Ainsi  l'Agora  d'Athènes  était  entourée  de  platanes  que 
Cimon  y  avait  fait  planter.  Le  peuplier  à  rameaux  étalés 
rivalise  souvent  de  grandeur  et  de  beauté  avec  le  pla- 
tane; les  Grecs  lui  prêtaient  un  caractère  funèbre  et  en 
faisaient  l'ornement  des  tlenves  infernaux.  A  côté  de  ces 
arbres,  la  végétation  basse  du  torrent  est  formée  par  les 
myrtes,  par  de  gigantesques  roseaux,  et  surtout  par  le 
brillant  laurier-rose,  que  tous  les  voyageurs  modernes  cé- 
lèbrent à  l'envi,  comme  pour  réparer  l'oubli  des  anciens. 
Le  pin,  qui  est  de  petite  espèce,  croit  sur  les  rivages  de 
la  mer,  où  il  forme  des  bois  peu  serrés.  L'orme  se  ren- 
contre dans  les  plaines  du  nord  de  la  Grèce.  Les  hautes 
montagnes  produisent  seules  les  chàtaigners,  le  sapin  et 
le  hêtre.  Enfin,  parmi  les  différentes  sortes  de  chênes,  le 
chêne  vert  se  distingue  par  son  feuillage  foncé  et  persis- 
tant, qui  ajoute  beaucoup  au  charme  sévère  des  paysages 
grecs. 

Cette  esquisse  serait  sans  doute  bien  insuffisante  pour 
donner  aux  artistes  l'idée  d'une  nature  qu'ils  n'ont  pas 
vue.  Peut-être,  cependant,  les  indications  qui  précèdent 
leur  permettront-elles  de  reconnaître  ailleurs,  par  exem- 
ple dans  le  midi  de  la  France,  des  paysages  qui  repro- 
duisent plus  ou  moins  le  ciel,  la  nature,  le  climat  de  la 
Grèce.  D'ailleurs,  les  voyages  sont  aujourd'hui  si  fré- 
quents et  si  faciles,  que  chacun  peut  rencontrer  dans  les 
cartons  d'un  ami  des  études  faites  sur  place,  où  il  puisera 
l'impression  vive  et  féconde  que  la  parole  est  impuis- 
sante à  donner.  —  Emile Ai-inc 
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Des  lettres  attribuées  :i  Xénuplion. 

Après  avoir  puisé  à  la  source  pure  des  mémoires  écrits 
par  un  contemporain  qui  a  pris  part  aux  faits  qu'il  ra- 
conte, tel  que  la  Retraile  den  di.r  mille  de  Xénophon, 
l'hislorien  de  la  Grèce  antique  se  demande  s'il  est  im- 
possible de  trouver  chez  Xénophon  ou  chez  les  auteurs 
qui  vécurent  à  son  époque  d'autres  monuments,  égale- 
ment précieux  par  l'ingénuité  de  l'écrivain  et  la  sincérité 
de  son  témoignage.  Il  songe  alors  à  une  douzaine  de 
l.i'Itres  attribuées  à  .Xénophon. 

Malheureusement  ces  lettres  sont  apocryphes  pour  la 
plupart.  .Mais,  comme  l'a  dit  M.  Boissnnaile  dans  un 
mémoire  où  il  montre  que  la  collection  des  prétendues 
Léllies  fie  Crnli's  n'est  que  l'ceuvre  d'un  rhéteur  (Xollcc 
l'I  l'.rlr.  drs  VKiinisnits,  t.  XI),  «  il  est  une  sorte  d'intérêt 

(I)  Voyez   prciiiiiTP  annéo,  n"'  'i,  8,  25,  27,  .tO,  32,  30,  48,  i9,  jl. 


)i  el  de  charme  attaché  ;\  tout  ce  qui  nous  reste  de  l'an- 
»  li([uité,  surtout  lorsque  s'y  joint  l'altrait  des  grands 
1)  noms.  » 

Ces  pai'oles  nous  autorisent  au  moins  ;\  examiner,  d'une 
manière  générale,  ce  que  furent,  dans  la  littérature  grec- 
que, les  correspondances  privées,  les  conditions  au  mi- 
lieu desquelles  elles  ont  pu  arriver  jusqu'à  nous,  et  quel 
usage  l'histoire  en  doit  l'aire. 

Montesquieu  a  dit,  en  parlant  des  lettres  de  Cicéronel 
de  ses  amis  :  «  Elles  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  naïveté 
1)  de  gens  unis  par  une  douleur  commune,  et  d'an  siècle 
»  où  la  fausse  pcditesse  n'avait  pas  mis  le  mensonge  par- 
»  tout.  (In  n'y  voit  point,  comme  dans  nos  lettres  mo- 
»  dernes,  des  gens  qui  veulent  se  tromper,  mais  des  amis 
»  malheureux  qui  cherchent  à  se  tout  dire.  » 

L'antiquité,  en  elfet,  n'offre  rien  d'aussi  intéressant 
dans  les  écrits  de  cet  ordre,  mais  c'est  là  l'effet  du  grand 
naufrage  des  lettres  grecques,  (in  ne  peut  douter  que 
beaucoup  de  lettres  des  personnages  célèbres  de  la  Grèce 
n'eussent  été  recueillies;  nous  le  savons  par  le  témoi- 
gnage des  rhéteurs  qui  avaient  étudié,  en  présence  de  ces 
collections,  les  lois  du  style  épistolaire,  qui  y  puisent 
leurs  citations,  qui  y  renvoient  leurs  disciples.  On  ne  voit 
pas  sans  quelque  étonnementqu'.\ristote  est  cité  comme 
le  modèle  du  genre  ;  mais  le  génie  de  ce  philosophe  n'é- 
tait pas  moins  admirable  par  sa  souplesse  que  par  son 
étendue.  Xous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  le  natura- 
liste savant,  le  métaphysicien  austère,  le  critique  péné- 
trant; Cicéron  loue  l'enjouement  de  ses  dialogues,  et 
le  rhéteur  Démétrius  signale  dans  ses  lettres,  recueillies 
par  Arlémon,  les  deux  qualités  essentielles  de  la  corres- 
pondance :  Il  la  grâce  et  la  simplicité  »  (l). 

Mais  nous  pouvons  affirmer  que  l'usage  de  la  corres- 
pondance fut  très-rare  chez  les  Grecs  avant  l'époque 
d'Alexandre.  D'abord,  nous  avons  à  ce  sujet  le  témoignage 
de  l'histoire;  nous  y  voyons  les  généraux  se  bornera  des 
communications  verbales.  Nicias  dérogea  une  fois  à  cet 
usage,  el  le  soin  avec  lequel  Thucydide  relève  celte  dé- 
rogation prouve  qu'elle  était  rare:  «Comme  il  craignait 
»  que  ses  délégués  n'exposassent  pas  le  véritable  étal  des 
»  choses,  faute  de  talent  el  de  mémoire,  peul-èlre  aussi 
1)  pour  complaire  à  la  multitude,  il  consigna  ses  obser- 
»  valions  par  écrit.  C'était,  selon  lui,  le  meilleur  moyen 
»  de  faire  connaître  aux  .\théniens  toute  sa  pensée,  sans 
»  qu'elle  fùl  affaiblie  en  passant  par  l'organe  d'un  niessa- 
»  ger,  el  de  les  mettre  à  même  de  délibérer  en  parfaite 
))  connaissance  de  cause,  (^.es  envoyés  parlirenl  donc 
»  chargés  de  sa  dépêche  et  des  explications  orales  (ju'iis 
))  devaient  ajouter.  >>    (VII,  10.) 

Vuis  'l'hucydidecite  cette  dépêche,  mais  nous  pouvons 
douter  qu'd  la  cite  lextiielirnieiil.  ,Les  circonslances 
étaient,  ce  semble,  trop  périlleuses  pour  que  Nicias  eût 

(I)  Vovcz  tout  11-  |iass.ii;i' lie  Dénirliius  iclalif.au  sîyle  i-|iislolairo, 
Ir.tilnil  par  M.  K^i;''''  '■  /•''■'""  *'"■  '"  nitiiiiii'  ilii-<  /es  (liées,  pxgf-i 
273-278. 
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le  loisir  de  tracer  un  portrait  satiriijue  des  Athéniens,  tel 
que  celui-ei  :  u  II  est  dans  vos  habitudes  de  n'écouter 
»  que  ce  qui  vous  plail,  sauf  à  vous  irriler  ensuite  si  l'é- 
1)  vénement  ne  répond  pas  à  vulre  attenle.  «i  A  cette 
lettre,  qui  du  moins  garde  peut-être  quelques  traces  de 
sa  forme  première,  on  en  peut  joinch-e  une  autre  du  Lacé- 
démonien  Hippocrale  (Xéiioph.,  Ilell.,  I,  1),  une  autre 
d'Agésilas  (Plutarque,  c.  xli).  Voilà  les  seuls  monuments 
épistolaires,  contemporains  de  la  guerre  du  Péloponèsc, 
que  nous  puissions  citer  avec  (juclque  conliance.  Faut-il 
s'en  étonner?  Une  feuille  de  papyrus  coûtait  alors  à  peu 
près  .)  francs  de  notre  monnaie,  et  la  possession  d'une 
bibliothèque  est,  à  cette  époque  d'épanouissement  litté- 
raire, signalée  comme  une  chose  extraordinaire  (I).  Avec 
le  temps,  les  rapports  de  la  (irèce  avec  l'Egypte  devinrent 
plus  fréquents,  la  consommation  <lu  papyrus  s'élcndil; 
le  nombi'c  des  livres  s'accrut  avec  rapidité.  Les  corres- 
pondances authentiques  durent  se  multiplier;  quel([ues- 
unes  purent  être  recueillies.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
écoles  de  rhéteurs  se  multiplièrent  aussi.  Là  les  élèves 
s'y  exerçaient  à  faire  parler  ou  écrire  les  personnages  cé- 
lèbres, d'après  le  caractère  général  de  leurs  ouviagcs,  en 
les  plaçant  dans  des  circonstances  historiques  où  ils 
avaient  joué  un  rôle  mémorable.  Beaucoup  de  ces  ha- 
rangues et  de  ces  lettres  fictives,  composées  soit  par  le 
maître  pour  servir  de  modèle  à  ses  disciples,  soit  parles 
disciples  eux-mêmes,  nous  sont  jiarvenues  sous  le  nom 
des  personnages  mis  en  scène. 

Rien  d'ailleurs  n'est  moins  étrange  que  cette  sorte  de 
substitution  de  personnes,  si  l'on  songe  que  l'idée  de  la 
propriété  littéraire,  avec  la  rigueur  que  nous  lui  attri- 
buons, est  toute  moderne.  On  ne  trouve  dans  les  législa- 
tions grecque  et  romaine  presque  aucune  trace  de  dispo- 
sitions destinées  à  protéger  cette  projjriété,  et,  de  plus, 
certains  usages  athéniens  s'opposaient  même  à  ce(|u'cllc 
se  constituât  régulièrement.  On  sait  que  devant  les  tribu- 
naux chAque  partie,  d'après  la  législation  de  Solon.  plai- 
dait elle-même.  Mais  tous  les  plaideurs  n'avaient  pas  wvu 
de  la  nature  ou  acquis  par  l'étude  l'art  de  loucher  et  de 
persuader;  ils  s'adressaient  donc  le  plus  souvent,  mal- 
gré la  loi  toujours  violée  ici  par  la  tuirc  iiirmc  des 
choses,  à  un  rhéteur  célèbre,  tel  (iu'Auti])hon  ou  LvNias, 
qui  composait  un  discours  que  le  plaideur  ap|)renait  par 
cœur  et  récitait  devant  les  juges.  Ce  discours,  vendu  par 
l'auteur,  ne  lui  appartenait  plus,  ne  portait  plus  son  nom  ; 
tel  autre  rhéteur  y  venait  puiser  des  arguments,  des 
artifices  oratoires,  des  phrases  toutes  faites,  et  la  confu- 
sion était  telle,  que,  pour  les  grammairiens  anciens  eux- 
mêmes,  les  questions  d'authcnlii-ilé  étaient  déjà  tort  dif- 
ficiles à  résoudre  :  et,  par  exemple,  on  croyait,  sans 
pouvoir  le  prouver  d'une  manière  certaine,  que  de  tons 
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les  discours  attribués  àLysias,lamoitiéau  moins  n'était 
pas  due  à  cet  orateur  émirtent.  La  même  confusion  ré- 
gnait dans  les  ouvrages  philosophiques.  Socrate  n'avait 
rien  écrit.  Son  enseignement  était  donné  sous  forme  de 
conversations  familières.  L'n  dialogue  composé  après 
coup  ne  donne  que  la  moitié  de  la  vérité  ;  il  n'offre 
qu'iuie  image  forcément  infidèle.  Celte  délégation  à  un 
disciple  comportait  dans  la  transmission  bien  des  inexac- 
titudes, involontaires  chez  Xénophon,  mais  volontaires 
chez  Platon,  qui  transforme,  étend,  élève  la  doctrine  du 
maître. 

Knfin  l'histoire  elle-même  fléchit  sous  les  complai- 
sances delà  rhétorique.  Nous  avons  blâmé  re'mploi,  dans 
les  ouvrages  historiques,  de  harangues  artificielles;  mais 
ce  mensonge  n'était  pas  commis  sciemment  par  les  au- 
teurs, ils  y  étaient  conduits,  à  leur  insu,  par  les  habitudes 
contemporaines.  L'exactitude  complète  et  sévère  que 
nous  exigeons  aujourd'hui  à  cet  égard  n'a  jamais  été. 
pour  les  anciens,  qu'une  préoccupation  secondaire  ;  ils 
n'y  ont  pas  vu  le  premier  de  leurs  devoirs. 

Ouand  l'école  d'Alexandrie  fut  fondée,  la  critique  dut 
ouvrir  une  instruction  sévère  devant  cette  multitude  de 
livres,  de  mérites  fort  divers,  de  provenances  douteuses, 
que  l'activité  grecque  avait  produits  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Le  texte  même  des  chefs- d'teuvre  variait  inces- 
samment par  suite  de  l'ignorance  ou  de  l'infidélité  des 
copistes.  Il  fallut  demander  compte  à  tous  ces  documents 
de  leurs  droits  à  la  confiance  et  à  l'admiration.  On  voit 
naître  alors  des  préoccupations  nouvelles  de  classement, 
de  recherches  grammaticales,  de  discussions  en  tout 
genre.  Déjà  l'orateur  Lycurgue,  à  .\thènes,  avait  fait  réta- 
blir aussi  exactement  que  possible  le  texte  des  trois 
grands  tragiques  grecs  (1).  Par  les  soins  de  Zénodote, 
d'Aristophane  de  Bysahce,  d'Aristarque,  le  canon  des 
auteurs  classiques  est  dressé,  la  récension  des  poèmes 
homériques  est  faite  avec  les  soins  et  les  scrupules  dignes 
des  monuments  qu'il  fallait  sauver.  A  Pergame,  l'école 
rivale  des  .\lexandrins  se  signale  par  des  travaux  du 
même  genre.  Mais  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
a  été  poussée  cette  leuvre  de  correction  et  de  critique 
dont  bien  des  résultats  sont  perdus.  Rien,  en  particulier, 
n'égale  la  confusion  qui  règne,  sur  ce  point,  dans  les 
écrits  des  philosophes.  Il  suffit  d'ouvrir  Diogène  Laerce 
pour  voir  combien  d'incertitude  régnait  dans  le  catalogue 
des  œuvres  de  chaque  auteur.  Aussi  a-t-on  pu  accepter 
de  confiance  les  épistolographes  grecs,  et  surtout  les 
épîtres  socratiques,  avant  que  la  critique  moderne  eût 
pris  les  habitudes  et  le  besoin  de  précisicm  qui  la  carac- 
térisent, et  qu'elle  eût  à  sa  disposition  les  procédés  sûrs 


(I)  Plolériioe  Evpigèle  emprunta  eet  exemplaire  pour  en  avoir  au 
musée  il'Alexandiie  une  eoiiie  exaete.  Les  Athéniens  ne  viiuluient  sVn 
dessaisir  cpie  nioveiinant  un  gage,  et  la  copie  seule  fut  renvoyée. 
Le  jiililiophile  couronné  perdit  .son  g.igc  pour  conserver  son  édition 
piiiicejis. 
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qu'elle  n';i  oomiuis  qu'en  descendaul  dans  les  derniers 
détails  de  l'histoire  et  de  la  philologie  grecques. 

La  première  édition  d'un  recueil  de  lettres  grecques 
est  due  aux  Aides  {Venise,  1 '199).  Il  yen  eut  une  nouvelle 
édition,  avec  traduction  latine,  sous  le  nom  de.  Cujas,  à 
Orléans,  en  Kiî,").  Les  épîtres  socratiques  (de  Sucrate  e( 
de  ses  disciples)  ont  été  publiées  par  Leu  Allatius  (Paris, 
1637),  et  beaucoup  plus  correctement  par  Urelli  (Leip- 
zig, 1815).  La  première  discussion  que  souleva  ce  recueil 
date  du.wiu"  siècle,  et  est  relative  aux  Lrllns  de  Plidlaris. 
Richard  Bentley,  qui  a  porté  dans  l'érudition  une  viva- 
cité et  un  esprit  dignes  de  Vultaire,  a  [)riiuvé  (ju'elles 
étaient  apocryphes.  AL  Boissonade  est  arrivé  aux  mêmes 
conclusions  pour  les  lettres  de  Diogène  et  de  Cratès 
(Xoticfs  et  extraits  de  manuscrits,  X  et  XI).  Récemment. 
AI.  Karsten  a  examiné  les  lettres  attribuées  à  Platon, 
déjà  citées  parCicéron,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  authen- 
tiques, furent  du  moins  composées  àunc  épo([ue  où  l'Aca- 
démie était  encore  llorissante,  oii  la  tradition  du  maître 
n'était  pas  encore  défigurée.  D'ailleurs  le  style  en  est 
pur,  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion  sont  les 
uns  bien  constatés,  les  autres  probables  ;  les  situations 
sont  naturelles.  Dans  de  telles  circonstances,  lacriti(pii' 
est  fort  embarrassée  :  elle  doit  tenir  un  compte  sérieux 
de  monuments  qui  offrent,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
une  i-éelle  valeur.  Telle  lettre  du  recueil  des  Épitres  so- 
rratiqiies  mérite  une  attention  qu'elle  n'a  pas  obtenue 
jusqu'à  présent.  Par  exemple,  la  lettre  X,\X'(édit.  Urelli) 
est  adressée  h  Philippe,  roi  deAIacédoine,  par  un  auteur 
inconnu.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'était  Speusippe, 
ennemi  d'Isocrate.  Hien,  dans  le  texte,  ne  peut  faire  sus- 
pecter l'authencité  du  document  ;  la  multiplicité  des  faits 
et  la  minutie  du  détail  nous  empêchent  de  croire  que  ce 
soit  l'ceuvre  d'un  sophiste,  qui  se  serait  renfermé  au  con- 
traire dans  les  lieux  communs  ou  les  faits  très-générale- 
ment connus.  L'auteur  reconunande  à  Philippe  un  cer- 
tain Antipater  qui  avait  écrit  l'histoire  grecque  au  point 
de  vue  macédonien.  Il  blâme  beaucoup  Isocrate  de  n'avoir 
pas  fait  valoir  tous  les  services  que  les  ancêtres  de  Phi- 
lippe avaient  rendus  à  la  Grèce.  Comme  Hercule  était  le 
fondateur  de  cette  dynastie,  et  que  les  lléraclides  avaient 
conquis  la  Thessalie  et  la  Calcidique,  le  roi  de  Alacé- 
doine  faisait  valoir  cette  ancienne  conquête  à  l'appui  de 
ses  prétentions.  On  conçoit  qu'un  historien  se  plaçât  à  ce 
point  de  vue  pour  ouvrira  Philippe  un  accès  au  milieu  de 
la  Grèce  déchirée.  De  plus,  bocrate  avait  été  le  maître, 
l'ami  et  eusuilc  le  secrétaire  du  général  athénien  Timo- 
thée.  qui  avail  combattu  et  les  Lacédémoniens,  et  les 
alliés  révoltés  d'.\thêues.  L'auteur  delà  lettre  rappelle  ce 
tait  à  Philippe;  il  semble  lui  envoyer  le  programme  d'un 
livre  historique  qu'Antipater  pourra  conqjoser  à  la  cour 
de  Pydna  et  répandre  de  là  dans  toute  la  Grèce.  Cette 
lettre  mérite  certainement  de  prendre  place  au  milieu 
des  débris  d'Kphore  et  de  Théopompe,  dans  ce  groupe 
d'ouvrages  dont  les  auteurs  avaient  mis  leur  science  an 
service  de  l'idée  macédonienne  et  monarchique.  Cela 


nous  condui  t  naturellement  aux  lettres  attribuées  à  Xéno- 
phon.  Elles  ne  sont  pas  authentiques,  et  ne  renferment 
d'ailleurs  aucun  fait  nouveau  ;  on  voit  qu'elles  ont  été 
composées  avec  des  idées  éparses  dans  les  autres  ou- 
vrages de  Xénophon,  (jue  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  rap- 
proche avec  peu  d'adresse.  Elles  ne  méritaient  donc  notre 
attention  que  conunc  faisant  partie  de  ce  groupe  d'ou- 
vrages apocryphes  doni  nous  avons  voulu  montrer  l'ori- 
gine et  la  valeur.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de  douze. 
Septscjnt  tirées  du  recueil  de  Stobée,  et  n'olfrent  que  des 
lieuxcommuns  sur  la  philosophie  de  Socrate,surlesbien- 
faits  de  l'éducation,  sur  la  mort  de  Gryllus.  Les  premières 
sont  tirées  des  Entreliens  ntém(iral)les.  Les  autres  sont  le 
développement  du  mot  célèbre  de  Xénophon  apprenant 
la  mort  de  son  fils  :  »  .Je  savais  qu'il  était  mortel.  »  Cela 
est  digne  de  Sparte  et  peu  admirable  ;  ijuelques  larmes 
d'un  père  désolé  nous  toucheraient  davantage.  Mais  au 
moins  il  faudrait  laisser  à  cette  phrase,  vraie  ou  non,  la 
briè\etc  (jui  la  caractérise,  et  ne  pas  la  délayer  comme 
fait  le  sophiste  auteur  de  la  prétendue  lettre  de  Xéno- 
phon à  Sotira,  femme  de  Gryllus  : 

Il  Non,  tant  de  douleur  ne  convient  pas  pour  une 
"  mort.  \'ous  saviez  que  la  naissance  est  pour  les 
1)  hommes  le  commencement  d'une  route  dont  la  mort 
i>  est  le  terme.  Il  estmort,  c'est  un  sort  commun,  même 
»  à  qui  ne  le  veut  pas  ;  mais  il  est  mort  noblement,  c'est 
»  l'acte  de  qui  le  veut,  el  d'un  homme  dont  l'âme  est 
»  formée  au  de\oir.  Heureux  donc  (iryllus!...  » 

C'est  un  petit  exercice  de  style  dans  le  genre,  si  ré- 
pandu parmi  les  anciens,  des  Consulutions. 

Les  cinq  autres  lettres  attribuées  àXénophonse  lisent 
dans  les  Epitres  socratiques.  Dans  la  première,  il  relève 
ses  divergences  avec  Platon  concernant  la  philosophie  de 
Socrate;  les  deux  suivantes  sont  des  invitations  adressées 
à  des  amis  pour  venir  célébrer  la  fête  de  Diane  à  Scil- 
lonte.  Elles  n'offrent  rien  qui  ne  soit  connu  d'ailleurs,  et 
le  style  est  peu  digne  de  celui  qu'on  nommait  V Abeille 
altiqiie.  Quant  aux  deux  dernières,  il  y  a  lieu  de  les  reti- 
rer à  Xénophon  pour  les  attribuer  à  Eschine.  Elles  pa- 
raissent écrites  de  Alégare,  immédiatement  après  la  mort 
de  Socrate,  l'une  à  Xanthippe,  l'autre  à  Cébès  et  Sim- 
mias.  Or,  à  ce  moment,  Xénophon  étaiten  .Asie  avec  .\gé- 
silas.  .\u  contraire,  Eschine  s'étaitretiré  à  Mégare  avec  les 
autres  discùples  de  Socrate,  le  séjour  d'Athènes  n'étant 
pas  sùrpoureux.  La  première  lettre  est  mentionnée  dans 
un  manuscrit  comme  étant  d'Eschine;  la  deuxième,  qui 
la  suit  immédiatement,  ne  porte  pas  Je  nom  d'auteur,  ce 
qui  fait  croire  ([u'clle  est  du  même  que  la  précé- 
dente. On  sait  d'ailleurs  ([u'Eschine  était  très-Iié  avec 
Cébès  et  Sinunias.  Nous  ailoptons,  en  conséquence,  To- 
pinion  d'Orclli,  (|ui  les  altiihue  à  Eschine.  Avec  ce  chan- 
gement rien  n'empêche  de  les  croire  authentitpies  :  le 
style  en  est  naturel,  les  pensées  simples  et  louchanle>. 
Nous  avons  un  tableau  de  la  famille  de  Socrate,  tracé  par 
une  main  assez  ferme  en  traits  corrects  et  purs,  et  qui 
peut  prendre  place  non  loin  des  chefs-d'œuvre  historiques 
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que  niius  analysons  avec  autant  d'intérêt  que  d'admira- 
tiim. 

En  iTsunii'',  TiHude  des  collections  cpislolaires  n'est 
pas,  on  le  voit,  un  sujet  aussi  sléi'ile  qu'on  le  pourrait 
croire.  l'our  les  temps  classiques,  ces  collections  ne 
nous  offrent  guère  ([ue  des  morceaux  apocryphes;  mais 
elles  soulèvent  maint  pmjjlème  d('  critique  et  d'histoire 
iiii  peut  s'arrèler  ulilenienl  la  emàositi'  du  [diIKilogue  et 
lie  riKimme  de  t;oûl.  —  cnmiii,.  ,i,.  i.,  r.evsc 


FACULTE   DE   DROIT. 

Diinrr  CIVIL  (1). 

COURS  HE  M.  vaij:tti:. 


Tilrc   pi't-liniinaii-e  (Kii).    —    RITelti   e«   applirniiwii 
«le  la   loi. 

Nous  av(ins  VU  successivement  la  loi  sanclionnée,  pro- 
mulguée et  publiée.  Indiquons  maintenant  les  effets 
qu'elle  peut  produiie  (juant  aux  temps  et  quant  aux 
lieux  :  c'est  l'objet  des  articles  '2  et  .'!. 

La  loi  ne  disposi'  que  pour  Fiirmir;  clic  n'ii  poinl  d'cHri 
rétrniirtif,  dit  l'article  2,  consacrant  ainsi  très-explicilc- 
menl  le  principe  de  la  non-rétroactivité  des  lois.  Est-ce 
i\  (lire  cependant  qu'on  ne  pourrait  faire  aujonrd'hui  de 
lois  ayant  un  effet  rétroactif?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
déterminer,  car  le  Code  Napoléon  n'est,  après  tout,  qu'une 
loi  comme  les  autres,  et  le  pouvoir  législatif  peut,  sans 
aucun  doute,  abroger  ou  restreindre  les  règles  qu'il  a 
précédemment  proclamées. 

Si  le  principe  de  la  non-rétroactivité  des  lois  était  con- 
sacré positivement  dans  la  Constitution  comme  il  l'est 
dans  le  Code,  les  législateurs  eux-mêmes  seraient  évi- 
demment tenus  de  s'y  conformer,  car  la  Constitution  ne 
peut  être  à  la  merci  d'im  des  corps  qn'elle  organise  et 
qiu  n'existent  que  par  elle;  c'est,  en  quelque  sorte,  la  loi 
suprême,  et  elle  est  placée  an-dessus  des  lois  comme 
celles-ci  sont  supérieures  aux  sinqjles  règlements  émanés 
du  pouvoir  exécutif.  Aussi  l'article  26  de  la  C(mstitution 
actuelle  charge-t-il  le  sénat  de  s'opposer  à  la  promulga- 
tion des  lois  qui  lui  porteraient  une  atteinte  quelconque. 
Les  constitutions  de  179:5  et  de  l'an  111  proclamaient  d'une 
manière  absolue  la  non-rétroactivité  des  lois,  et  il  en  est 
encore  ainsi  auxEtals-Unis;  mais  la  Constitution  de  18.)2 
n'en  a  point  parlé,  et  dès  lors  une  loi  qui  recevrait  un 
effet  rétroactif  ne  serait  pas  inconstitutionnelle  et  ne 
tomberait  pas  sous  le  coup  de  l'article  2(i.  Ce  serait  peut- 
être  une  mauvaise  Un;  mais  le  sénat  ne  pourrait  la  re- 
pousser, et  il  faudiait  lui  obéir. 

En  fait,  le  principe  dc'  la  non-rétroactivité  des  lois  n'a 
presque  jamais  été  violé  sciemment,  et  on  l'a  toujours 
considéré  comme  une  règle  tutélaire,  essentielle  à  la  sé- 
curité des  citovens. 


(1)  I..I  /(CCHP  publiera  rùjjiilirrenif-iil  chaque  somaiiie  le  cours  dr 
M.  \alcMc.  ~  Viivez  pour  les  f|n:ilre  preniicres  leçons,  les  n"-  SI  el  j-i 
<te  iKilre  prciiiicn' année. 


Dans  les  assemblées  politiques,  les  discussions  soule- 
vées sur  le  cercle  d'action  de  ce  principe  ont  été  sur- 
tout relatives  au  droit  pénal.  La  Constitution  de  1793 
le  proidainail  dans  le  style  déclamatoii-e  du  temps  :  Uef- 
fcirclntaclif  ilcsiloisscriiil  une  Ijirnunic.hi'  Code  des  délits 
et  des  peines  du  3  brumaire  an  IV,  article  3,  disait  :  Xul 
dclil  ne  pcul  être  puni  de  jieines  ijul  ncliiieiil  pas  pnmon- 
rées  pur  laloi  urunl  qu'il  fût  couDiiis.  Enfin  l'article  ^i  du 
Code  pénal  actuel,  celui  de  1810.  re])roduit  textuelle- 
ment les  mêmes  expressions. 

11  résulte  certainement  de  tous  ces  textes  qu'<]n  ne 
peut  appliquer  à  des  faits  antérieurs  une  loi  augmentant 
la  pénalité  (jui  les  frappait  autrefois,  ou  ])unissant  un 
acte  qui  ne  l'était  pas  jusque-l;\.  Mais,  à  l'inverse,  si  la 
pénalité  est  admise  ou  même  complètement  supprimée, 
il  faut  applitiuer  immédiatement  la  loi  nouvelle,  même 
aux  faits  antérieurs  à  sa  iiromulgalion.  Qui  pourrait,  en 
ell'et,  invoquer  la  loi  ancienne  "?  La  société  seule  évidem- 
ment, et  elle  n'y  a  plus  d'intérêt  dès  qu'on  a  reconnu 
l'inutilité  ou  l'exagération  de  la  peine  ancienne.  Ledécrel 
impérial  du  23  juillet  1810,  rendu  pour  l'application  du 
Code  pénal,  consacre  cette  règle  dans  son  article  6  : 
«  Les  cours  el  tribunaux  appliqueront  aux  crimes  et 
aux  délits  les  peines  édictées  par  les  lois  pénales  au  mo- 
ment où  le  crime  a  été  commis.  Néanmoins  :dans  le  cas 
où  la  nature  de  la  peine  prononcée  par  le  nouveau  Code 
serait  moins  rigoureuse  que  celle  du  Code  actuel  (Code 
de  1791),  les  cours  et  tribunaux  appliqueronl  le  Code 
nouveau.  » 

On  a  même  été  plus  loin  dans  l'applicatiou  de  cette 
règle.  Un  crime  est  commis  sous  l'empire  d'une  législa- 
tion donnée;  puis  survient  une  législation  plus  douce  à 
la(|uelle  succèdent  des  peines  plus  rigoureuses,  el  c'est 
alors  seulement  (pie  le  coupable  est  saisi.  La  Cour  de 
cassation,  chambre  criminelle,  dans  un  arrêt  du  l'"'  oc- 
tobre 1813,  a  décidé  que  c'était  encore  la  législation  la 
plus  douce,  c'est-à-dire  la  législation  intermédiaire,  qu'il 
fallait  appliquer.  Il  s'agissait  de  vols  sur  les  grands  che- 
mins, conuiiis  dans  des  provinces  italiennes  réunies 
alors  ù  la  France.  La  législation  locale  primitive  punissait 
ce  fait  de  la  peine  de  mort,  et  le  Code  de  1791  de  vingt- 
quatre  ans  de  fers,  tandis  que  le  Code  de  1810  le  frap- 
pait des  travaux  forcés  à  perpétuité.  Le  coupable  était, 
en  quelque  sorte,  considéré  par  la  Cour  de  cassation 
comme  ayant  acquis  le  droit  de  subir  la  peine  plus 
douce  du  Code  de  1 791 ,  et  dès  lors  on  ne  pouvait  plus  le 
priver  de  ce  droit. 

N'oilJi  pour  les  matières  criminelles.  (Juant  aux  ma- 
tières civiles,  il  faut  faire  quekiucs  distinctions.  Parlons 
d'abord  de  ce  qui  concerne  l'état  des  personnes,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  de  nos  relations  dans  la  cité  et  dans  la 
famille,  l'état  de  Français,  d'époux  légitime,  d'enfant 
naturel  ou  adoptif,  etc.  L'état  une  fois  acquis  ne  peut  se 
trouver  enlevé  par  une  législation  no'uvelle,  tout  lemonde 
en  convient,  .\insi  une  loi  qui  créerait  de  nouveaux  em- 
pêchements de  mariage,  ou  reculerait  l'époque  de  la  pu- 
berté légale,  ne  pourrait  priver  de  la  qualité  d'époux 
celui  qui  l'aurait  régulièrement  acquise  auparavant.  De 
même,  si  l'on  exigeait  des  conditions  plus  sévères  pour 
l'acipiisition  de  la  qualité  de  Français,  on  n'enlèverait 
pas  pour  cela  cette  qualité  aux  étrangers  d('\jà  nalurali- 
sés.  Les  lois  relatives  à  la  majorité  ne  sont  pas  du  même 
genre,  et,  si  elles  en  reculaient  l'époque,  elles  seraienl 
immédiatement  applicables,  car  elles  enlèveraient  sim- 
plement certaines  aptitudes.  Il  ne  faut  donc  pas  voir  là 
une  question  d'état,  et  c'est  ainsi  (ju'on  l'a  toujours  en- 
tendu. Ainsi,  la  loi  du  20  se[)lembre  1792  a  fixé  la  ma- 
jorité à  vingt  et  un  ans  pour  toute  la  Fran(X\  Aupara- 
vanl  c'élail   en    génépal    vimil-cinii    ans'';  mais  en    Xiu- 
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mandie  notamment  c'était  vingt,  ot  lnut  le  monde  a 
loujuuis  i-econnu  que  les  jeunes  Normands  alors  maîtres 
de  leurs  droits  comme  majeurs  de  vinj;t  ans  lussent 
placés  en  minorité  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  leur 
vingt  et  unième  année. 

Quant  à  la  propriclé  et  à  ses  divers  démembrements, 
usufruit,  servitudes,  etc.,  remarquons  que  la  loi  qui 
supprimerait  un  mode  d'acquérir,  n'empêcherait  pas 
pour  cela  la  propriété  ou  l'usufruit  d'avoir  été  réguliè- 
rement acquis  auparavant  suivant  ce  mode.  Mais,  inver- 
sement, le  bénéfice  d'un  nouveau  mode  d'acquérir  ne 
pourrait  être  invoqué  pour  des  faits  antérieurs  fi  la  loi 
qui  l'établit. 

Des  règles  nouvelles  sur  les  conventinus  n'auraient 
point  davantage  d'ellet  rétroactif.  Ainsi  la  loi  qui  suppri- 
merait le  prêt  à  intérêt  n'empêcherait  pas  les  prêteurs  de 
continuer  à  e.xger  les  intérêts  stipulés  valablement  à 
l'origine.  Le  cours  des  idées  est  aujourd'hui  tout  autre. 
Mais  lorsque  la  loi  du  3  septembre  1807,  limitative  du 
taux  de  l'intérêt,  succéda  à  une  législation  assez  con- 
fuse, dont  le  fond  était  de  permettre  les  intérêts  in  infi- 
niluiii.  cette  loi  eut  soin  de  dire  en  terminant  qu'elle 
n'innovait  rien  aux  contrats  antérieurs  à  sa  promulga- 
tion, lesquels  contrats  continueraient  à  recevoir  leur 
exécution. 

Ce  que  nous  disons  des  créances,  nous  le  dirons  aussi 
de  la  libération  et  des  modes  de  l'opérer.  11  en  est  de 
même  des  servitudes,  c'est-à-dire  des  charges  imposées 
à  un  fonds  pour  l'utilité  d'un  autre  fonds.  Il  y  avait 
autrefois  certaines  servitudes,  notamment  celles  de  pas- 
sage et  de  puisage,  qu'on  pouvait  acquérir  par  une 
longue  possession  dont  la  durée  variait  suivant  les  lieux. 
Or,  l'article  690,  (;.  Nap.,  ne  permet  plus  d'acquérir 
ainsi  que  les  servitudes  à  la  fois  continues  et  apparentes, 
c'est-à-dire  pouvant  s'exercer  sous  le  fait  actuel  de 
l'homme,  et  se  révélant  par  des  ouvrages  extérieurs,  la 
servitude  d'aqueduc,  par  exemple,  et  les  servitudes  que 
nous  venons  de  citer  ne  sont  pas  de  ce  genre.  Mais  l'ar- 
ticle 691  vient  valider  toutes  celles  qui  avaient  déjà  été 
ac([uises  par  longue  possession  au  moment  de  la  pro- 
mulgation du  titre  des  servitudes  (IS  pluviôse  an  XII); 
seulement  on  ne  peut  plus  compléter,  sous  l'empire  du 
Code,  la  possession  nécessaire  à  cette  acquisition,  parce 
que  dans  ce  cas  il  n'y  avait  qu'une  simple  espérance  que 
la  loi  pouvait  parfaitement  enlever. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  peut  se  résumer  en 
un  mol  :  la  loi nouveUe  nenlère j)as  lesdiuils  ticquis. 

L'article  2098,  2°,  C.  Nap.,  en  fait  une  nouvelle  appli- 
cation, lorsqu'il  décide  que  le  privilège  du  Trésor  public 
ne  pourra  nuire  aux  droits  antérieurement  acquis  à  des 
tiers.  Dernier  exemple.  Beaucoup  de  rentes  étaient  au- 
trefois considérées  conmie  immeubles,  et  à  ce  litre  sus- 
ceptibles d'hypothèque,  privilège  que  la  loi  du  11  bru- 
maire an  Yll  vint  leur  enlever  Cependant  l'article  6.>4, 
Proc.  civ.,  supposant  une  rente  saisie  par  les  créanciers 
et  vendue  par  autorité  de  justice,  consacre  positivement 
les  droits  hypothécaires  consentis  avant  la  loi  du  1 1  bru- 
maire an  VIL 

Mais  la  loi  nouvelle  s'appliquera  toutes  les  fois  qu'elle 
aura  modifié  de  simples  aptitudes.  Ainsi,  qu'une  loi 
nouvelle  porte  l'âge  de  la  puberté  à  dix-sept  ou  vingt 
ans,  et  un  individu  né  au  moment  de  la  promulgation 
de  la  loi,  mais  non  encore  marié,  ne  pourra  venir  pré- 
tendre qu'il  avait  le  droit  de  se  marier  plus  tôt,  et  qu'on 
n'a  pu  lui  enlever  ce  liroit.  De  même  une  loi  qui  limite- 
rait au  dixième  degré  la  succession  des  collatéraux 
atteindrait  évidemment  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
recueilli,  car  ils  n'ont  encore  qu'une  simple  aptitude. - 


Les  lois  de  procédure  et  de  compétence  s'appliquent 
aussi  dès  qu'elles  sont  rendues,  et  un  accusé  ne  pour- 
rait évidemment  réclamer  pour  lui  la  reconstitution  de 
tribunaux  depuis  longtemps  supprimés.  .\ussiM.  Valette 
s'est-il  fort  étonné  de  voir  discuter,  en  I8'i8,  la  légalité 
''m  renvoi  devant  la  haute  cour  de  justice  des  accusés 
de  l'attentat  du  15  mai. 

Voilà  pour  les  principes  généraux  de  la  matière;  quant 
aux  questions  de  détail,  elles  sont  trop  minutieuses  et 
trop  délicates  pour  être  abordées  ici;  c'est  à  l'étude  de 
ces  questions  que  sont  consacrés  tous  les  ouvrages  inti- 
tulés :  Questions  Iransiloires. 

L'article  3  règle  les  effets  des  lois  quant  aux  lieux. 
Ia's  luis  (h>  police  et  de  siirelé  aliligenl  tous  rein:  ijui  lnihiteul 
le  territoire,  dit  le  premier  alinéa,  c'est-à-dire  les  étran- 
gers aussi  bien  que  les  nationaux.  Tout  doit  s'entendre 
très-largement  dans  ce  texte;  ainsi  ce  ne  sera  pas  seu- 
lement les  lois  proprement  dites,  mais  aussi  les  décrets, 
ordonnances,  règlements,  touchant  la  police,  la  sûreté, 
la  salubrité,  etc. 

Ouand  des  étrangers  viennent  devant  les  tribunaux 
français  pour  discuter  des  droits  purement  personnels, 
on  les  renvoie  en  général  devant  les  tribunaux  de  leur 
pays,  pour  statuer  définitivement  sur  leur  étal;  mais 
cela  n'empêche  pas  de  prendre  des  mesures  provisoires 
dans  un  but  de  protection  qui  se  rattache  plus  ou  moins 
aux  principes  de  l'article  3.  S'agit-il  d'une  demande  en 
séparation  de  corps,  on  ne  séparera  point  les  époux, 
mais  on  autorisera  la  femme  à  quitter  le  domicile  con- 
jugal, si  elle  y  court  des  dangers.  On  ne  donnera  pas 
non  plus  de  tuteur  aux  mineurs,  mais  un  pourvoira  pro- 
visoirement à  l'administration  de  leur  personne  et  de 
leurs  biens. 

Les  iiiinietiblfs,  même  ceux  possédés  pur  les  étrangers, 
sont  régis  par  la  loi  française,  continue  l'article  3.  — ■ 
Cela  comprend  toutes  les  règles  relatives  au  régime  de 
la  propriété,  aux  modes  d'acquérir  et  se  libérer  des  ser- 
vitudes, etc.  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  statuts 
réels;  statuts  étant  l'équivalent  des  lois,  et  réels,  parce 
que  la  propriété  foncière  était  considérée  comme  la  pro- 
priété par  excellence,  res. 

Cet  article  prouve  bien  que  les  étrangers  ont  le  droit 
d'être  propriétaires  en  France,  mais  non  qu'ils  pourront 
le  devenir  par  un  mode  quelconque,  et  cela  est  si  vrai, 
que  les  rédacteurs  du  Code  avaient  notamment  refusé 
aux  étrangers  le  droit  d'acquérir  par  succession,  dona- 
tion ou  testament  (art.  726  et  912),  restriction  supprimée 
depuis. 

La  disposition  du  second  alinéa  de  notre  article  était 
déjà  en  vigueur  dans  l'ancienne  jurisprudence,  et  l'on 
comprenait  notamment  dans  ces  statuts  réels,  outre  les 
lois  relatives  au  régime  des  immeubles,  celles  qui  ré- 
i;issaieiit  leur  dévolution  par  succession. 

Les  statuts  personnels  comprennent  l'ensemble  des 
règles  relatives  à  Vétat  et  à  la  capacité  des  personnes; 
d'après  le  troisième  alinéa  de  notre  article,  ce<  lègles 
suivent  le  Français,  même  en  pays  étranger. 

Notre  article  reconnaissant  aux  étrangers  le  droit  de 
posséder  des  immeubles  en  France,  il  résulte  par  un  à 
fortiori  évident  qu'ils  pourront  ég.ilement  y  posséder  dos 
meubles.  Ces  meubles  seront-ils  aussi  régis  par  la  loi 
française".'  Oui,  en  principe  :  par  exemple,  si  l'étranger 
qui  loue  un  appartement  n'en  paye  pas  le  loyer,  il  faut 
bien  que  son  mobilier  soit  saisissable  jjar  la  loi  fran- 
çaise. Mais  ici  nous  ne  sommes  plus  enchaînés,  comme 
pour  les  immeubles,  par  une  proscription  positive  du 
Code,  nous  admettons  notamment  que  la  loi  étrangère 
régit  la  succession  des  meubles. 


UKVUE  DKS   COIUS  LlTIliKAlUI 
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Cette  loi  gouvernera-t-ellc  également  l'état  et  la  capa- 
eité  des  étrangers  résidant  en  France  ?  Oui,  par  une 
juste  récipmcilé  de  ce  (juc  le  Code  décide  pour  les 
iM-ancais.  Ainsi  les  Allemands  établis  chez  nous  ne  seront 
majeurs  qu'à  vingl-cin(|  ans:  de  même,  si  un  oncle 
étranger  a  épousé  sa  nièce  dans  un  pays  où  cela  était 
permi's,  son  mariage  sera  valable  en  France.  Dans  cer- 
tains cas  pourtant,  l'ordre  public  s'opposerait  à  l'obser- 
vation de  la  loi  éliangèrc.  Ainsi,  on  ne  tolérerait  pas  la 
polygamie,  même  chez  un  Turc.  11  n'y  a  donc  rien  d'ab- 
solu dans  ces  matières,  et  l'on  a  vu  en  effet  l'interdic- 
tion d'un  prince  allemand  privée  de  tout  effet  en  France, 
parce  que  cette  interdiction  avait  été  prononcée  à  l'étran- 
ger sur  des  molils  purement  politiques. 

(Juant  à  la  forme  des  actes  cl  it  tout  ce  (jni  s'y  rat- 
tache, la  loi  à  suivre  est  celle  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 
Ce  principe  de  raison  était  consacré  dans  le  projet  du 
Code  par  un  article  spécial,  (ju'on  a  retranché  de  peur 
qu'il  ne  serve  de  point  de  départ  à  une  extension  exa- 
gérée de  ce  principe;  mais  il  n'en  existe  pas  moins,  et 
il  est  appliqué  bien  des  lois  dans  le  Code,  notamment 
en  matière  de  mariage,  d'actes  d'état  civil  (art.  'i,')),  etc. 
Il  y  a  cependant  des  exceptions;  car,  pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple,  l'article  999  permet  au  Français  de 
faire  partout  son  testament  en  la  forme  olographe, 
quoique  cette  forme  puisse  parfaitement  n'être  pas  ad- 
mise par  la  loi  du  pays  uù  il  se  trouverait.. Mais  ajoutons 
que  l'étranger,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  loi  fran- 
çaise, pourrait  toujours  faire  en  France  un  testament 
olographe,  quand  liien  même  sa  loi  nationale  ne  l'y 
autoriserait  pas. 

Quand  il  s'agit  d'interpréter  un  acte,  on  doit  consulter 
les'usages  du  lieu  oii  il  a  été  passé  (art.  1139).  Toutefois, 
en  matière  de  mariage,  les  époux  doivent  plutôt  se  réfé- 
rer, pour  leur  régime  matrimonial,  aux  lois  et  coutumes 
de  leur  domicile,  et  c'est  ainsi  que  la  question  a  été 
jugée  dans  presque  tous  les  cas,  si  ce  n'est  quand  il 
s'agissait  d'étrangers  ayant  perdu  tout  esprit  de  retour 
dans  leur  patrie. 

Nous  arrivons  mainlcnaul  an  dernier  objet  du  titre 
préliminaire  :  l'application  de  la  loi,  c'est-à-dire  aux 
articles  'i  et  .">  qui  concernent  l'oflice  du  juge.  L'article _i 
lui  ordonne  déjuger  dans  tous  les  cas  sans  pouvoir  pré- 
texter le  silence,  Vobsriuilé  on  Viiisiiffmaiire  de  la  loi;  et 
l'article  .">  lui  défend  de  juger  autrement  qu'en  terminant 
le  procès  qui  lui  est  actuellement  soumis. 

La  première  disposition  est  très-simple  et  ne  nous 
arrêtera  pas  longtemps.  Le  (rijjunal  régulièrement  saisi 
d'un  procès  doit  le  trancher  d'une  manière  quelconque, 
sans  pouvoir  prétendre  (jne  cela  lui  est  trop  difiicile, 
soit  que  la  loi  ne  prévoie  pas  positivement  le  cas  qui  lui 
est  soumis,  ou  que  ce  qu'elle  en  dit  ne  se  comprenne 
pas  bien.  En  un  mot,  le  juge  français  ne  peut  jamais 
répondre  comme  le  juge  romain  :  Non  liqitrl.  S'il  n'a 
pas  de  disposition  positive  s'ap])liquaut  précisément  à 
la  diflictilté  soulevée,  il  déduira  la  solution  des  principes 
généraux  du  droit;  et,  d'ailleurs,  on  a  tant  légiféré, 
surtout  depuis  soixante-dix  ans,  qu'il  serait  bien  éton- 
nant de  trouver  un  cas  resté  Inut  à  fait  en  dehors  des 
diverses  prescriptions  législatives. 

C'est  donc  un  devoir  strict  pour  le  juge  de  juger  dans 
tous  les  cas.  Lorsqu'il  s'y  refuse,  il  s'expose  à  des  dom- 
mages-intérêts :  il  y  a  alors  ce  qu'on  appelle  déni  de  jus- 
tice, et  l'article  .")0.")  du  Code  de  procédure  civile  en  fait 
un  des  cas  de  prise  à  ])artie.  Au  Code  pénal,  l'article  18,") 
prévoit  aussi  le  même  délit  pour  le  pmùr  d'une  amende 
de  200  à  .")00  lianes,  avec  interdiction  de  toute  fonction 
publique  pendant  cin<i  ans. 


Le  juge  doit  donc  souvent  interpréter  la  loi;  mais  le 
seul  genre  d'interprétation  qui  lui  soit  permis  c'est 
l'interprélalion  usuelle,  inlerjiretulio  fori,  ou,  si  vous 
voulez,  l'interprétation  de  raison.  Il  lui  est  i)ositivement 
interdit  de  recourir  à  l'interprétation  réglementaire, 
c'est-à-dire  de  procéder  par  voie  de  disposition  géné- 
rale et  réglementaire  pour  l'avenir  :  tels  étaient  autre- 
fois les  arrêts  de  rhjlemeul  des  parlements,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Vinleriiïéladun  par 
raie  iruiiUifilé,  expression  très-équivoque,  car  le  juge 
qui  tranche  un  procès  fait  évidemment  univre  d'autorité, 
quoique  à  un  autre  ])oint  de  vue.  L'ordonnance  de  1667, 
sur  la  réformaliiin  de  la  justire  (tit.  1"',  art.  7),  essaye 
déjà  d'enlever  aux  parlements  le  droit  de  faire  clés  règle- 
ments de  ce  genre,  car  Louis  XIV  voyait,  avec  raison, 
un  empiétement  sur  le  pouvoir  législatif,  c'est-à-dire 
sur  les  prérogatives  de  son  autorité  royale.  Mais  la  fai- 
blesse de  la  royauté  fit  bientôt  tomber  en  désuétude  les 
principes  de  cette  ordonnance,  et  l'interprétation  des 
lois  resta  entre  les  mains  des  parlements,  d'une  manière 
Irès-large,  jns((n'en  17S9.  —  kmmI''  Alpine 


CHRONIQUE. 


I.iinili  i!8  iioveiiiliro,  le  nouvel  aiiiiiliilliéiUre  de  lii  t'anillé  de 
droit  ;i  été  envahi,  vers  deux  heures,  pai  un  audilciiie  uondireux  qui 
venait  assister  au  discours  d'ouverture  de  M.  Bolhie,  professeur  d'éco- 
nomie politique.  L'ariluenee  était  telle  que  les  couloirs  de  l'auiplnthéâtre 
élaient  occupés  par  une  Ibnle  compacte,  et  qu'à  l'intérieur  les  travées 
élaieul  eucond)rées  par  des  auditeurs  qui  se  tenaient  debout.  Lorsque 
le  professeur  a  paru,  accompagné  de  nombreux  amis  qui  se  pressaient 
derrière  sa  chaise,  l'auditoire  l'a  reçu  par  des  applaudissements  bruyants 
et  prolongés.  Dix  minutes  se  sont  écoulées  sans  qu'il  ait  pu  obtenir  le 
silence.  Désespérant  de  voir  se  cilmer  cette  effervescence,  M.  Batbie  a 
levé  la  séance,  et  n'a  reparu  qu'après  un  quart  d'heure,  rajjpelé  par 
les  réclammations  de  l'auditoire.  Il  a  eu  de  la  peine  à  obtenir  nn  silence 
complçl,  et  sa  voix  a  été  souvent  couverte  par  le  bruit  qui  \enail  du 
couloir.  Les  auditeurs  qui  élaient  dans  la  salle  écoutaient  dans  le  plus 
grand  calme  ;  mais  ceux  du  dehors,  étant  mal  placés  et  n'entendant  pas 
le  iirofesseur,  faisaient  un  tel  bruit,  que  la  continuation  de  la  leçon  est 
devenue  inqiossible.  La  séance  a  été  renvoyée  au  vendredi  2  décembre, 
à  deux  heures  i)\.  demie.  Quand  le  professeur  est  sorti,  un  i;raud  nom- 
bre d'étudiants,  pour  lui  témoiguer  leurs  regrets  du  tumulte  qui  s'était 
produit,  l'ont  acconqiagué  jusqu'à  son  domicile,  rue  Jacob.  M.  Batbie, 
sur  la  porte  de  la  maison  qu'il  habite,  leur  :t  adressé  ipiehpies  paroles 
qui  ont  été  cliale.ureusemeut  applaudies,  et  les  a  (iriés  de  se  séparer  par 
respect  jinur  la  légalité.  Les  étudiants  se  sont  séparés  iunuédialement 
pour  obéir  à  la  voix  de  leur  professeur,  et  l.a  rue  .lacob,  un  instant  en- 
condu'ée,  a  été  aussitôt  dégagée. 

>ous  a|iprenous  avec  regret  que  la  seconde  séance,  qui  a  eu  lieu 
aujourd'hui,  a  été  égalemeul  troublée  par  des  manifestations  bruyantes. 


l''.\ClLTÉ  DE   imoIT.  —  llisliiiii'  lUl  (lluil   lullKlili  !■!  illl   illllil  flKimils. — 
Huura  (If  .1/.  lit'    1  itlrotji'r.  —  l'nnjrtnnint'  xoinitittirt'. 

I.  —  17   novejnbre.  La  t'iaulc  d'après  les  lémoignagcs  de  l'antiipiité. 

II.  —  l(i    novembre.  La   Gaule   d'après   les   découverles  el  les  hypo- 
thèses de  la  science  contemporaine. 

III.  —   22  uoveudire.   Époque  romaine,   t'.ouniieul    Rome    s'assimile 
peu  à  |ieu  les  provinces.  Transformation  de  la  Gaule. 


ISli'i. 


HEVLE  W>  CULliS  LIlTMliAlUKS. 


IV.  —  il  iio\eiiibri'.  luslitiilioiis  adiiiinistralives  île  l'ciuiiire  au 
•' iiilis  lie  sa  graiiilfur;  guuvcnioiiienl  cenlial;  rég:ime  pruviiicial. 

■>  .  —  2û  iiovcuibrc.  Libertés  locales;  régime  nuiniiipal;  riii|js  de 
iiii'lier;  assemblées  iiroviiiciales:  coiireiilus  île  Lyuii.  —  Nous  pulilie- 
ri>ns  iiroiliaiiicmciil  celte  leioii  in  extenso. 

\1.  —  29  noveinbro.  Syslémc  militaire  et  linaiiiier  île  l'emiiire  ro- 
iiiain . 

\ll.  —  I^T  iléeenibre.  Oiganisatiuii  jiuliciaire  :  le  droit  ruiiiaiii  de- 
\ieiit  ledruil  de  la  (laide  ;  iine  peut-il  rester  des  origines  eeltiiinesV 


—  Les  soirées  littéraires  île  la  Surboiiiie  recommeuceruiit  le  luiuli 
5  iléceiiibre,  à  liiiit  lieures  précises  du  soir,  dans  l'ordre  suivant  : 

5  décembre.  M.  Boissier,  prol'esseiir  de  rliétoriquc  au  Ivcée  C.liarle- 
mague.  —  Lettre?  de  Oicéron  et  de  madame  de  Scvigné. 

12  décembre.  M.   Levasseur,  professeur  d'histoire  au  lycée  Napoléon. 

—  Nouvelles  découvertes  dans  r.\l'riipie  cenlr.dr. 

19  décembre  M.  Batbie,  professeur  à  la  l'acuité  de  droit.  - 
L'homme  aux  quarante  écus.  —  Les  pliysiocrales. 

9  janvier.  M.  Halzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le 
Grand.  — L'avare  dans  Molière  et  dans  lialzac. 

Il  janvier.  M.  Perrot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le 
Grand,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes.  —  Excursions  chez  les 
Kurdes  de  la  province  d'Angora. 

23  janvier.  M.  Charles,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis  le 
lirand.  —  Les  visionnaires  au  .\i\''  siècle. 

30   janvier.  M.  Grégoire,  professeur    d'histoire    au  lycée    Hoiiaparte. 

—  Politique  extérieure  de  Louis  MV.  Louvois. 


Des  conférences  littéraires  et  siientitiipo's  se  soni  ouM'ites.  rue  de 
la  Paix,  7,  le  mercredi  30,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  (tu  y  enten- 
dra MM.  Bahinel,  de  l'Institut;  Philarète  Chastes,  du  Collège  de  France  ; 
Emile  Deschanel.  ancien  niaitre  de  contërences  à  l'École  normale  supé- 
rieure ;  Sainson,  sociétaire  de  la  Comédie  Française;  Ch.  Bataille,  pro- 
fesseur au  Conservatoire;  Barrai;  Louis  Jourdan,  etc.,  etc. 

M.  Samson  parlera  tous  les  vendredis  ;  M.  Emile  Deschanel  tous  les 
mercredis. 

Les  Entretiens  et  Lectures,  foiulcs  rue  de  la  Paix,  en  l«GO.  sont 
dél'mitivement  transférés,  10,  rue  Cadet,  dans  la  salle  du  Grand-Orient 
de  France.  Leur  réouverture  aura  lieu  le  dimanche  .'i  décembre,  à  deux 
heures  et  dende.  -  Nous  citerons,  parmi  les  noms  des  orateurs  inscrits, 
ceux  de  MM.  H.  Martin,  Ed.  Texier,  T.  Détord,  Victor  liorie,  Victor 
Meunier,  Joignaux,  F.  de  Lasteyrie,  Henri  Favre,  Clj.  Lemonnier,  Vic- 
tor Chauvin,  Leganlt,  Elisée  P.eclns,  Ch.  Bataille,  A,  Héhrard,  Gaspe- 
rini,  Agricol  Perdiguier,  Audiganue,  delà  Landelle,  Sauvestre,  Chaujp- 
lleury,  Bouchardat,  Henri  Brisson,  Marc  Bayeux,  Pessard,  Jules  Clai'e- 
tie,  H.  de  la   Madelène,  Castagnary,  Henri  Fouquier,    Lissagaray,  etc 

—  La  plupart  des  villes  de  France  s'enqo'essent  d'organiser  des  Ciiii- 
frieiices  Ulli-niircs  e.l  xrieiilifKjiii's,  destinées  à  généraliser  rinstrnclion 
supérieure,  et  à  la  faire  sortir  des  limites  des  villes  qui  ont  des  t'acullos. 
Lille  reçoit  de  Douai  les  professeurs  dont  les  cours  sont  fort  appréciés; 
Marseille  accueille  avec  un  vif  plaisir  l'enseignement  (pie  lui  apportent 
les  professeurs  de  la  Faculté  d'Aix  :  entin  Nîmes  vient  d'imiter  cet 
exemple,  et  son  conseil  municipal  a  décidé  que,  pendant  quatre  mois, 
du  l'r  décembre  au  .Kl  m.ars,  le  lundi  de  chaque  semaine,  de  huit  à  dix 
heures  dn  soir,  des  conférences  auraient  lieu  dans  la  gramie  salle  de 
rihitel  de  ville.  Ces  leçons  comprendront  pour  la  première  année  :  la 
Ijhilosophie,  l'histoire  de  France,  la  littérature  française,  la  physique; 
elles  seront  faites  principalcjoiod  par  des  prol'esseurs  apparlenant    aux 


diverses  facultés  de  Montpellier,  (pn  recevront  une  indeumilé  |iour  frais 
de  voyage  et  de  s,'.ji,ii|-. 

—  Dans  h'  I, lit  lie  duioh.T  aux  èludianls  de  Lnné\ille,  Pool-à-.Muus- 
son,  .Metz,  Tout,  Commercy  et  l!ar-le-I)uc,  la  faculté  de  suivre  les  cours 
des  Kcoles  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie  qui  se  tiennent  à 
Nancy,  la  Conq)agnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  vient  de  créer  des 
cartes  d'abonnement  à  prix  réduits,  spécialement  destinées  à  M.M.  les 
étnilianls . 


FnoiilU-  «les    IfftroN.  —  ■•■■o;:riuiiiiif  «les    eoiiiv»    ilii    iireiiiier 
NCIlICKll'C    IMItl-INK*. 

' """■""■■  -  ^■'■'  ""■'■^i''^<li>,  a  , I.onre   et  demie,  et   les  jeudis 

a  dix    heures  et  demie,    M.  i;.\„o,    ,,rofesseur,   exposera   e(    dis,-uterj 
linéiques  théories  moderues  sur  la  N'atiire  et  sur  Dinu. 

lllsTo,„r  uv.  LA  enn.osoeHir.  -  |.,.s  nantis,  .,  „,„  |„.,,,,  ,.,  ,,,.,„;, 
et  les  mercredis,  à  neuf  heures  et  demie.  M.  P.M'l  .I.vxet,  professeur' 
exposera.l'Histoire  de  la  philosophie  grecque  depuis  Thaïes  jusqu'à 
Socrate.  ' 

LtTTKR.VTLHK  «KtcoiE.  -  Les  Imulis  et  mardis,  à  trois  heures. 
M.  Kcr.EH,  professeur,  traitera  des  ouvrages  d,^  Plutarque  et  des  prin- 
cipaux ei-rivains  grecs  de  son  temps. 

ÉLOurENCK  LVTixt:.  -  Les  jeudisVt  samedis,  à  trois  heures  M  ik 
C.,KR,^  prolesseur  -M.  Bkrokii,  agrégé  de  la  Faculté,  suppléant; 
tera  I  Histoire  de  I  éloquence  latine  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Occident . 

PoKstE  ...VTiXE.  -  Les  mardis  K  samedis,  a  dix  heures  et  demie, 
M.  I  .uiN,  prolessenr,  traitera  de  la  Poésie  latine  du  temps  de  César,  et 
partienlierement  de  Lucrèce  et  de  Catulle. 

É..oui.o,;e  FiuNCAisE.  -  Les  mercredis,  à  dix  heures  et  demie  et  les 
samedis,  à  une  heure  et  demie.  M.  Nis.4rd,  professeur.  -  M.  gIndvr" 
ancien  professeur  de  Faculté,  suppléant,  traitera  de  Montesquieu  et  de 
son  temps. 

PoKsiK  FR.xxç.usE.  -  Les  jeudis,  à  midi  [et  demi,  et  les  vendredis 
a  lient  heures  et  demie.  M.  Saint-Marc  Girardin,  professeur.  -M.  Sai.nt- 
Rexk  Taiuandier,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier,  suppléant,  traitera  de  la  Poésie  francafse  dans  la 
première  moitié  du  wili"  siècle . 

Littérature  étrangère.  -Les  lundis,  à  une  heure  et  demie  elles 
.lendis,  a  neuf  heures  et  demie,  M.  Mézieres,  professeur,- traiter!  delà 
Littérature  italienne  au  xiir  n  ;„,  xn^  siècle,  el  parlicnli.Toment  des 
O'uvres  de  Dante. 

Histoire  ancienne.  -  Les  lundis,  à  onze  heures,  el  les  vendredis,  à 
nue  heure  et  demie.  M.  BossEEiw  S.unt-Hilaire,  professeur.  - 
M.  C.EFFRov,  ancien  professeur  de  F;„„llé,  suppléant,  traitera  des  Rap- 
ports de  l'empire  romain  aM'c  les  peiqdes  barbares. 

Histoire  mouerxe.  ^  Les  iicdis  h  vendredis,  à  midi  nn  quart 
M,  H.  Wallon,  professeur,  fer.i  rhisl„i,e  ,les  o,„,,,-,.s  de  religion  dans 
la  seconde  moitié  du  XVI'-  sièe|i>. 

C.ÉOCRAI'HIE.  -  Les  mercredis  et  vendredis,  à  (rois  heures,  .M,  Au- 
guste Himl^,  professeur,  exposera  la  Géographie  physique,  historique 
et  pohliipie  des  États  européens  d'origine  slave  et  Scandinave. 

Les  cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  le  hindi  :,  .lècenihre  186',,  à  la 
•Sorbonne. 


«'olléBC    ,lc    l'iancc.   ~    I»i»b,-,, ,.    ,|,.^    enuvs    liKciiii.c.. 

•lu  iireniior  NCtiioNd-p    ■f»«4.|M«.'>. 


Droit  ue  la  nattre  et  m:s  cens.     -   M.   M,.  Franck,   membre  de 
1  Inshlol,   \,ailéinJe   îles  sciences   morales   el    politiques. 


politiques,   exposera  le? 


Hi 


UEVUE  DES  COURS  LITÏEHAIUES. 


3  Déckjibhe 


l'riiici|ies  pliilusiipliiiiues  tlmlinil  ii\il,  les  inanlis,  l'i  une  heure  et  de- 
iiiic,  el  les  Duclriiies  des  |iubliiisles  do  la  seconde  muitié  du  xvill"  siècle, 
les  sinnedis,  à  deux  heures  cl  demie. 

lliMiiiitK  iiKS  i.Er.isi.ATiiiNs  cuMi'AiitKs.  —  H.  L.MiuuLAYE,  nicudire 
de  rinslilul,  Acadénde  des  inscriptions  et  belles-lettres,  exposera  l'his- 
toire de  l'AdjuinisIration  et  de  la  Léi;islalioii  française  sous  le  règne  de 
1-onis  XVI,  les  lundis,  à  midi  et  dend,  cl  il  lira  et  coumienlera  r/Cs/i;// 
ile.i  lois  de  Montesipiicu,  les  vendredis,  à  himènie  heure. 

ÉCONOMIE  l'OUTioiE.  —  M.  MICHEL  CHEVALIER,  sénateur,  mendire  de 
l'Institut,  Acadcune  des  sciences  morales  et  politiiines,  professeur.  — 
M.  liAiumi.i.AiiT,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales 
et  pulitii[ues,  suppléant,  traitera  du  Travailles  mardisct  jeudis,  à  midi. 

Histoire  et  morale.  —  M.  Ali'red  Mairy,  membre  de  l'Institut, 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  traitera,  les  mercredis,  à 
nndi  et  demi,  de  l'Histoire  de  la  civilisation  du  XIV'  au  xvii'  siècle,  et 
li'S  samedis,  à  la  même  heure,  des  Données  historiques  ipie  l'on  peut 
tirer  de  l'étude  des  noms  propres. 

lil'ir.RAI'UIE  ET    ANTIQUITÉS    ROMAINES.  —    M.    LÉU.N    IlE.MEK,    mcndjrc 

de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  exposera  les 
règles  de  l'Épigraphie  latine,  les  mardis,  et  traitera  de  l'Histoire  des 
grandes  fonctions  de  l'empire  romain,  les  jeudis,  à  dix  heures  et   demie. 

I'iulolocie  ET  ARCHÉOLOciE  ÉGYi'TiEXNK.  —  M.  DE  RoucÉ,  conseiller 
d'État,  membre  de  l'Instilnl,  .\radémie  des  inscriptions  ctliclles-letlres, 
ex|ilii|uera  les  principaux  monuments  historiques  de  l'Ègyple,  les  mer- 
credis, et  le  texte  du  papyrus  Saillier  n"  3,  les  vendredis,  à  dix  heures. 


Langues  hébii.\ïuue,  chaluai'que  et  syriauue. 
seur  de  M.  Renan  n'est  pas  encore  uonmié. 


Nota.  Le  succes- 


LANCUE  et  littérature  ARAUë.  —  M.  C.U'SSIN  DE  l'ERCEVAL,  nieni- 
lire  de  rinslilut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur. 
—  M.  Defrémerie,  suppléant,  expliquera  le  Coran,  ii  partir  du  chapitre 
XXXVI'',  divers  morceaux  de  la  Clirestoniatie  de  Freytag,  et  le  Voijuije 
à  la  Mecque,  d'ibn  Djobaïr,  d'après  l'édition  de  M.  VV.  Wright,  les  lun- 
dis et  jeudis,  à  neuf  heures  du  matin. 

Langue  et  littérature  persane.  —  M.  Jules  Mohl,  aiendire  de 
l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  expliquera  Vliia- 
loire  des  Sossaniiles,  par  Fitdousi,  et  le  IJii'iiii  de  Iliifh-,  les  mercredis 
et  jeudis,  à  dix  heures. 

Langue  turuue.  —  M.  I'wet  hk  Courteille  expliquera  le  Hii- 
iiiuijoun  Xaiiieli  et  Vllislaiie  des  Tiilais  d'Ahoul-Gazi,  en  turc  oriental, 
les  ni.ardis  et  vendredis,  à  nue  iienre  et  demie. 

Langue  et  littérature  chinoise  et  tarïare-mandchou.  —  M.  Sta- 
nislas Julien,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  expliquera  le  Chou-King,  le  livre  des  Annales  impériales, 
avec  le  commentaire  de  Chin-hao,  les  lundis  et  jeudis,  à  trois   heures. 

Langue  et  littérature  sansciute.  —  M.  I-'oucaux  expliquera  le 
drame  de  Sul;iiiiiitnlii,  de  Kalidàsa,  les  mercredis,  à  onze  heures;  le 
livre  des  lois  de  Yàdjavnalkya,  les  samedis,  à  la  même  heure. 

Langue  et  littérature  grecuhe.  —  M.  Rossicxol,  memlne  de  l'in- 
slilut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  interprétera  le  l'iu- 
iiiélhée  d'Eschyle  et  celui  de  Platon,  dans  le  l'rolatjoras,  et  les  éclair- 
cira  l'un  et  l'autre,  en  faisant  l'histoire  du  mythe  de  l'rométhée,  les 
mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi, 

ÉLOguENCE  latine.—  m.  Ernest  Havet,  professeur,  traitera  île  l'Klu- 
quence  latine  à  l'époque  chrétienne,  les  mercredis  et  samedis,  à  deux 
heures. 

Poésie  latine.  —  .M.  Saixte-IîeuvE,  meinhre  de  l'Institut,  Académie 
française,  professeur.  —  M.  Martha,  chargé  du  cours,  traitera,  les 
mardis,  à  midi,  do  la  Vie  cl  des  œuvres  d'Horace  —  Le  jeudi,  à  la 
même  heure,  il  expliipiera  les  Adelplies  de  Téreiice. 

Philosophie  grecuue  et  latine.  —   M.   Charles  Lévéuue   étudiera, 


les  vendredis,  à  deux  heures,  la  l'hilosuphie  dr  la  lilierlé  dans  les  sys- 
tèmes antiques  depuis  Platon  jusqu'au  v«  siècle  après  J.  C.  ;  les  lundis, 
à  onze  heures  trois  quarts,  explication  des  textes. 

Langue  et  littérature  française  du  moyen  âge.  —  M.  Paulin 
Paris,  membre  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
exposera  les  diverses  rédactions  françaises  du  Livre  des  sept  sages  de 
Uonie  et  de  ses  continuations,  les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures. 

Langue  et  littérature  fr.vnçaise  moderne.  —  M.  Louis  de  Lomé- 
NIE  traitera  des  Idées  et  des  mœurs  en  France  au  xviii"  siècle,  d'après 
des  documents  inédits,  les  mercredis,  à  deux  heures  et  demie.  —  Les 
samedis,  à  onze  heures  trois  quarts,  il  étudiera  les  principaux  écrivains 
du  xviie  siècle. 

Langues  et  littératures  étrangères  de  l'eurih'E  moderne.  — 
M.  Philaréte  (Ih.vsles  donnera,  le  mardi,  à  trois  heures,  l'Histoire 
comparative  des  littcralnres  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe,  pendant 
les  années  1860,  1861,  1862  (roman,  drame,  histoire).  —  Les  lundis, 
à  la  même   heure,  explication  des  textes. 

Langue  et  littérature  slave.  —  M.  N...,  professeur.  —  M.  Alex. 
Chodzko,  chargé  du  cours,  traitera  de  l'Épopée  chez  les  peuples  slaves, 
les  lundis,  à  midi  et  demi;  les  mercredis,  à  la  inéme  heure,  il  expli- 
quera le  texte  de  la  Chronique  de  Dalémil. 

Grammaire  comparée.  —  M.  N...,  professeur.  —  M.  Michel  Bréai., 
docteur  es  lettres,  chargé  du  cours,  exposera  les  lundis,  à  onze  heures, 
les  Principes  de  la  grammaire  comparée  du  sanscrit,  du  grec,  du  latin 
et  des  langues  germaniques;  les  jeudis,  à  la  même  heure,  il  fera  l'ana- 
lyse étymologique  et  grannnaticale  d'un  texte  latin. 


Facilite  Ile  (hoologio.  —  l>roii;raiiiiiie  <le!>  coiii-m  iIii  iifoniief 
HCinestrc. 

l'.ouRs  DE  tiieoloiue  DOGMATIQUE.  —  Les  vendredis,  à  trois  heures, 
et  les  samedis,  à  huit  heures.  Monseigneur  l'évéque  DE  SuRA,  professeur. 
M.  l'abbé  Hugonix,  chargé  du  cours,  traitera  de  la  Société  religieuse 
dans  ses  rapports  avec  la  société  domestique  et  la  société  civile. 

t;ouRS  DE  théologie  MORALE.  —  Les  samedis,  à  neuf  heures  et  demie, 
et  les  lundis,  à  huit  heures.  M.  l'abbé  Oratrv,  professeur,  étudiera,  au 
lioint  de  vue  moral,  l'Évangile  de  saint  Jean. 

Cours  d'histoire  ECCLÉsi.\STigUE.  —  Les  mercredis,  à  une  heure  et 
demie,  et  les  vendredis,  à  neuf  heures.  M.  l'abbé  Perrevve,  ]irofesseui . 
exposera  l'histoire  de  l'Église  pendant  le  III''  siècle  de  l'ère  chrélienue. 

Cours  de  droit  eggi.ésia.stioue.  —  Les  jeudis,  à  deux  heures,  et  les 
vendredis,  à  dix  heures  et  demie.  M.  l'abbé  Iîiiurret,  professeur,  expo- 
sera la  Transformaliou  de  la  société  romaine  par  le  droit  chrétien. 

Cours  d'écriture  sainte.  —  Les  mercredis,  à  trois  heures,  et  les 
lundis,  à  dix  heures  et  demie.  Monseigneur  Meignan,  évéque  noinmèdc 
Inhalons,  vicaire  général,  professeur.  M.  l'abbé  DoURlF,  suppléant,  fera 
IH'sloire  critique  de  l'exégèse  biblique  eu  Allemagne. 

Cours  dk  langue  hébra'ique.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  une  heure, 
M.  l'abbé  B.vRGÉs,  professeur,  expliquera  allernativemenl  la  Genèse  et 
le  prophète  Jérémie. 

Cours  d'éloouence  sacrée.  —  Les  mardis,  à  trois  heures  moins  un 
quart,  et  les  jeudis,  à  neuf  heures.  M.  l'abbé  Frepi'EL,  professeur,  expo- 
sera l'Histoire  de  l'éloquence  chrétienne  dans  l'école  d'Alexandrie,  en 
s'attachant  particulièrement  anxécrils  de  Clément  et  d'Origène. 

Les  cours  de  la  Facullé  s'ouvriront  le  lundi  ;>  décembre  t8d?i,  à  la 
Sorbonne . 


Le  propriétaire  gérant  :  Germer  Bailliére. 

paris.  —   IMPRIMERIE  DE   E.  M  A  R  TINET,  R  UE   MIGNON,  2. 
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Piirls,  U  décembre  186?i. 

Lundi  dernier,  les  portes  du  Collège  de  France  et 
celles  de  la  Sorbonne  se  sont  ouvertes  simultanément. 
Jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons,  chaque  letton  a  suc- 
cessivement attiré  une  aflluence  considérable.  Nous  pu- 
blierons in  extenso  la  plupart  de  ces  lettons  d'ouverture, 
qui  ont  presque  toujours  l'avantage  d'être  de  larges  ré- 
sumés du  cours  qui  a  précédé  ou  du  cours  qui  va  suivre, 
et  d'embrasser  dans  son  cnsemijle  quelque  vaste'sujetde 
philosophie,  de  liltéralure,  d'hisloire  ou  de  législation. 

Au  Collège  de  France,  la  plus  grande  nouveauté  de 
cette  année  scolaire,  c'était  l'enseignement  de  la  gram- 
maire comparée,  qu'un  décret  récent  y  a  transféré.  La 
nouvelle  chaire  était  occupée  par  un  nouveau  professeur, 
et  ce  motif  nous  a  déterminés  à  donner  dès  aujciurd'hni 
le  discours  d'ouverture  de  M.  Michel  Hréal. 

A  l'heure  même  où  M.  Michel  Biéal  inaugurait  cet  en- 
seignement au  milieu  d'une  funlc  eitipiessée,  M.  Lal)uii- 
II. 


laye  reprenait  le  sien  avec  suii  succès  habituel,  et  re- 
trouvait, toujours  aussi  vive,  la  sympathie  accoutumée 
d'un  nombreux  airditoire.  M.  Laboulaye  s'occupera,  le 
lundi,  de  la  législation  et  de  l'administration  frant^aises 
suus  Louis  .\VI,  et  le  vendredi,  de  YËsiiril  des  lois  de 
Montesquieu.  Nous  publierons  intégralement  toutes  les 
leçons  du  lundi. 


Le  vendredi  2  décembre,  à  deux  heures  et  demie, 
M.  Batbie  a  pu  ouvrir  son  cours  devant  un  auditoire  très- 
attentif,  qui  ne  l'a  interruinitu  que  pour  applaudir  le> 
principaux  passages  de  sa  leçon.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  désordres  regrettables  (pii  se  sont  produits  à  l'exté- 
rieur; aujourd'hui  que  tovil  est  rentre  dans  l'ordre,  il  est 
inutile  de  revenir  sur  des  laits  ipii  commencent  à  être 
oubliés. 

M.  Batbie  a  commencé  par  établir  que  le  but  de  toute 
société  est  sondéveloppcment  intellectuel  et  moral,  mais 
que  nous  étions  soumis  à  des  besoins  nombreux  qui  nous 
obligent  à  travailler  pour  les  satisfaire.  La  production  des 
richesses  est  une  nécessité  qui  absorbe  la  plus  grande 
partie  de  notre  activité,  l'n  fait  aussi  considérable  doit 
être  régi  par  des  lois,  dont  l'existence  est  démontrée  par 
l'observation  et  peut  d'ailleurs  être  affirmée  n  priori.  Si 
ces  lois  n'existaient  pas,  les  faits  économiques  seraient 
les  seuls  qui  n'auraient  pas  de  règle,  et  il  ne  serait  plus 
vrai  de  dire  que  la  nature  ne  fait  rien  par  soubresaut.  A 
l'existence  de  ces  lois,  que  pouriail-on  opposer?  La 
liberté  de  l'homme  qui  dérange  ;\  chaque  instant  les 
prévisions  les  mieux  calculées?  u  Ce  serait,  a  dit  M.  Bat- 
bie, se  faite  une  idée  fausse  tle  la  liberté  humaine.  No- 
tre liberté  ressemble  à  celle  des  vagues,  qui  ne  peuvent 
pas  dépasser  une  certaine  ligne  sur  la  grève,  et  qui,  dans 
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l'espace  assigné  à  leurs  mouvements,  obéissent  tantôt 
à  la  tempête,  tantôt  au  génie  tutélaire  du  commerce.  » 

S'il  y  a  des  lois  économiques,  l'objet  de  la  science 
existe.  Quant  à  la  science,  il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'elle 
marche,  se  développe  et  prend  une  influence  croissante 
dans  les  conseils  des  gouvernements.  M.  Batbie  a  réfuté 
les  attaques  dirigées  contre  la  nouvelle  science  par  les 
jurisconsultes,  les  moralistes  et  les  hommes  d'État.  11  a 
pris  occasion  de  ces  attaques  pour  iixer  la  place  qu'oc- 
cape  l'économie  politique  parmi  les  autres  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Ensuite  il  a  montré  les  rapports  qui 
unissent  la  religion,  la  morale,  le  droit  et  l'histoire  avec 
l'économie  politique.  Alin  de  montrer  les  rapports  de 
cette  science  avec  l'histoire,  M.  Batbie  a  esquissé  à 
grands  traits  les  principaux  événements  qui  ont  trans- 
formé les  sociétés  humaines,  en  étudiant  leurs  causes  et 
leurs  résultats  économiques.  Nos  conditions  de  publicité 
ne  nous  permettent  de  reproduire  que  ce  passage,  qui 
met  en  lumière  un  point  de  vue  historique  des  plus  inté- 
ressants : 


«  Vous  avez  la  mémoire  encore  remplie  des  merveilles  de  l'Orient  et 
des  richesses  des  rois  qui  ont  tour  à  tour  occupé  la  scène  historique  dans 
les  temps  anciens.  Les  noms  d'Alexandrie,  Thèhes  aux  cent  portes,  Ni- 
nive,  Babjlone  et  tant  d'autres  villes  célèbres  llotlent  dans  vos  souve- 
nirs; votre  imagination  aime  ces  magniticences,  et  vous  trouvez  sans 
doute  que  la  vie  européenne  est  mesquine  et  prosaïque,  si  on  la  com- 
pare à  cette  large  existence  que,  d'après  nos  impressions  historiques, 
nous  attribuons  aux  Orientaux  de  l'antiquité.  Ce  n'est  là  qu'un  éblouis- 
sement  causé  par  une  histoire  incomplète.  Pénétrez  plus  profondément 
dans  la  condition  de  ces  peuples,  et  vous  trouverez  que  celui  qui  cultive 
la  terre  n'en  est  pas  propriétaire,  qu'il  la  possède  aux  conditions  les 
plus  dures,  qu'il  n'est  sûr  de  rien,  qu'il  ne  peut  même  pas  compter  sur 
une  part  fixe,  si  petite  qu'elle  soit,  et  que  les  exactions  des  souverains 
par  la  grâce  desquels  il  possède,  viennent  à  chaque  instant  tronqier  ses 
espérances.  En  un  mot,  ces  monarcpios  magnifiques  ne  régnent  pas  sur 
des  citoyens  libres  et  indépendants,  cl  leurs  richesses  ne  sont  que  les 
dépouilles  des  campagnes  accumulées  dans  quelques  villes  capitales. 
Aussi,  lorsqu'ils  conduisaient  leurs  armées  contre  l'Europe,  ces  immenses 
troupeaux  d'hommes  étaient  facilement  mis  en  déroute  par  les  armées 
de  citoyens  que  leur  opposèrent  les.  petites  républiques  de  la  Grèce. 
Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  les  honteuses  défaites  des  armées  de 
Xerxès  et  de  Darius  se  sont  trop  attachés  à  l'influence  amollissante  du 
climat  de  l'Orient.  Entre  le  climat  de  la  Grèce  et  celui  de  l'Asie,  la  diffé- 
rence n'était  pas  assez  sensible  pour  rendre  compte  de  faits  aussi  extraor- 
dinaires. La  véritable  cause,  c'est  que  les  soldats  de  Xerxès  et  de  Darius 
n'étaient  en  sonnne  que  des  êtres  dégradés,  sans  courage,  parce  qu'ils 
n'avaient  jamais  été  libres;  tandis  que  les  soldats  des  Thermopyles,  de 
Marathon  et  de  Salamine  étaient  des  citoyens,  des  propriétaires  partici- 
pant à  la  souveraineté,  maîtres  chez  eux,  maîtres  sur  la  place  publique, 
et  aimant  leurs  gouvernements,  ipii  garantissaient  leur  propriété  et  leur 
Indépendance.  C'est  suitout  par  la  dilférence  du  régime  économique 
que  s'explique  le  dènoiimeid  de  la  lutte  entre  l'Orient  et  l'Europe. 

»  Quand  elles  eurent  assuré  leur  iiidéiiendance  contre  le  Mode,  les  pe- 
tites républiques  se  firent  la  guerre  et  luttèrent  pour  l'hégémonie  de  la 
Grèce.  Pendant  longtemps  les  victoires  des  Athéniens  attirèrent  dans 
leur  ville  des  richesses  considérables;  le  développement  de  la  fortune 
créa  des  hommes  de  loisir,  comme  il  en  faut  pour  la  culture  des  beaux- 
arts.  Assurément  la  richesse  matérielle  n'a  jias  suffi  pour  produire  le 
grand  siècle  de  Périclès,  et  la  c:mse  principale  est  certainement  dajis 
la  supériorité  naturelle  du  génie  athénien;  elle  a  cependant  facilité  le 
inouveuienl  littéraire  et  artistique,  en  lui  procurant  la  protection  sans 


hiipielle  il  n'aurait  pas  marché.  Supposez  le  génie  athénien  à  Lacédé- 
monc  :  assurément  il  n'y  aurait  pas  eu  dans  cette  ville  un  siècle  de 
Périclès,  parce  que  le  culte  des  beaux-aris  est  peu  conciliablc  avec 
le  régime  du  brouet  noir. 

»  La  Gi'èce,  connne  tout  le  reste  de  l'univers,  fut  absorbée  dans 
l'cnqiire  romain.  Cette  grande  masse  politique  (la  plus  considérable  qui 
ait  jamais  existé)  a  duré  des  siècles,  tandis  que  les  grandes  monarchies 
qui  le  iirécèdércnt  ou  le  suivirent  n'eurent  qu'une  existence  éphémère. 
Son  succès  extraordinaire  et  sa  chute  s'expliquent  par  des  causes  di- 
verses; mais  l'économie  politique  en  fournit  une  explication  qui  n'est 
pas  la  ]iioins  satisfaisante.  Le  grand  secret  de  la  politique  romaine  est 
dans  la  perfection  de  son  mode  de  colonisation.  Lorsqu'une  province 
était  conquise,  il  s'agissait  de  la  conserver.  Le  moyen  militaire  consis- 
Init  à  entourer  la  portion  conquise  par  des  légions  placées  à  la  frontière. 
Dans  l'inlérieur,  on  instituait  des  pouvoirs  administratifs  énergiques,  et 
l'on  envoyait  souvent  des  colons  de  la  capitale.  Cette  mesure  avait  le 
double  avantage  do  rejeter  hors  de  Rome  le  troi)-plein  de  la  [lopulation 
(ordinairement  une  portion  dangereuse)  et  de  préparer  l'assimilation  de 
la  provi[ice  par  la  hision  du  pays  conquis  avec  des  cKoyens  romains. 
Dans  la  |iériode  de  prospérité,  la  vie  partait  du  centre  aux  extrémités, 
et  Rome  Irioiniihait  |iarce  qu'elle  envoyait  son  sang  aux  provinces.  Sou» 
l'empire,  la  situation  changea;  Rome,  devenant  égoïste,  attira  au 
centre  toute  la  vie  des  extrémités.  La  fiscalité  des  empereurs  suça  les 
richesses  des  provinces,  et,  par  des  exactions  intolérables,  rendit  la 
propriété  onéreuse,  ce  qui  équivalait  à  une  suppression  par  l'impôt  du 
droit  des  particuliers.  Vous  connaissez  tous  la  misérable  condition  des 
curialos,  ces  propriétaires  qu'une  loi  cruelle  rendait  solidairement  res- 
ponsables de  la  reidrée  des  impots.  Us  échappaient  à  leurs  dignités  par 
tons  les  moyens,  au  point  ipie  la  législation  les  retint  dans  la  curie  par 
une  disposition  qui  rendit  leurs  honneurs  obligatoires.  L'esclavage  vo- 
lontaire fut  le  seul  abri  qu'on  ne  pût  pas  leur  enlever,  et  plusieurs  ai- 
mèrent mieux  la  vie  animale  de  l'esclavage  que  la  responsabilité  tour- 
montée  des  honneurs  nmnicipaux.  Une  fois  que  la  propriété  eut  été 
supprimée  par  l'excès  des  impôts,  l'empire  romain  devint  semblable 
aux  empires  de  l'Orient  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  et,  n'ayant 
plus  pour  se  défendre  une  population  de  citoyens  propriétaires  intéressés 
ù  sa  durée,  il  tomba  connne  un  cadavre  où  la  putréfaction  remonte  des 
extrémités  au  ceidre.  11  se  soutint  artificiellement  par  la  puissance  de 
sou  administration  et  par  la  force  qui  est  inhérente  à  toute  organisation 
régulière  ;  mais  peu  à  peu  la  vie  se  retira,  et  lorsque  les  bai'bares  se 
ruèrent  en  oiseaux  de  proie  sur  ce  gigantesque  corps  politiipie,  ils  n'eu- 
rent pas  à  le  tuer,  car  il  était  mort  de  lui-même  à  la  suite  des  excès 
de  fiscalité  qui  avaient  ruiné  son  temiiérament  économique. 

'•  C'est  une  chose  vraie,  quoique  invraisemblable,  que  la  condition 
des  individus  fut  meilleure  sous  l'administration  des  chefs  barbares.  A 
la  vérité,  ils  s'approprièrent  une  portion  des  terres  appartenant  aux 
vaincus  ;  mais  ce  l'ait  de  guerre  une  fois  consonnné,  les  projjriètairos 
furent  plus  heureux,  parce  que  la  fiscalité  des  conquérants  était  moins 
savante,  et  partant  moins  oppressive  que  celle  des  empereurs  romains. 
Cette  amélioration  fut  surtout  sensible  sous  l'adminislratiou  régulière  et 
modérée  de  Charlemagne.  Les  grands  possesseurs  de  terres  concédées 
en  fief  n'avaient  pas  encore  pu  devenir  o|ipresseurs,  parce  que  leurs 
litres  n'étaient  pas  irrévocables;  ils  étaient,  par  la  fragilité  de  leur  droit, 
maintenus  dans  les  bornes  de  la  modération.  Les  choses  changèrent 
bien  de  face  lorsque,  sous  les  débiles  successeurs  de  Charlemagne,  fut 
proclamé  le  principe  de  la  perpétuité  et  de  l'hérédité  des  fils.  A  partir 
de  ce  moment,  la  souveraineté  étant  incorporée  à  la  terre,  l'oppression 
des  vassaux  fut  d'autant  plus  intolérable  qu'elle  était  pratiquée  par  des 
pouvoirs  locaux,  rapprochée  des  opprimés,  sans  contrôle  supérieur. 
Montesquieu,  qui  a  vu  la  fèodalilc  près  de  sa  chute,  la  compare  à  un 
grand  aibre  majestueux;  si  vous  la  considérez  à  son  origine,  vous 
pourrez  la  comparer  à  l'hydre  aux  têtes  nombreuses  et  menaçantes  ipii 
repoussent  è  mesure  qu'on  les  coupe.  Au  point  de  vue  économique,  la 
féodalité  fut  un  régime  déplorable,  parce  qu'elle  rapprocha  l'oppresseur 
de  l'opprimé,  et  qu'elle  livra  le  droit  individuel,  sans  défense,  aux  vexa- 
I     lions  des  pouvoirs  locaux.  11   faut,  messieurs,  que  la  liberté  soit  une 
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force  bieu  grande  pour  qu'elle  ail  pu  passer  à  travers  les  mailles  ser- 
rées ilu  réseau  féodal.  Ou  aurait  pu  craindre  que  l'individu  écrasé  sous 
le  pied  des  barons  féodaux  ne  se  relèverait  jamais,  et  que  le  droit  serait 
éternellement  foulé  par  la  force  brutale.  Il  se  releva  par  le  commerce, 
qui  fonda  le  tiers  état,  et  le  tiers  étal  grandit  peu  à  peu,  obtint  la  par- 
ticipation aux  pouvoirs  publics,  et  finit  par  occuper  une  place  prépon- 
dérante chez  toutes  les  nations  européennes.  La  bourgeoisie  est  née  du 
commerce,  et  connue  elle  a  été  l'instrument  de  nos  progrès  dans  la 
voie  libérale,  on  peut  dire  qu'une  cause  de  l'ordre  économique  a  été 
l'origine  de  nos  libertés.    . 

>  Le  rôle  du  tiers  état  a  été  plus  ou  moins  important,  suivant  la  na- 
tion que  l'on  considère  ;  il  a  été  aussi  plus  ou  moins  rapide.  Mais  il  n'est 
pas  une  nation  européenne  dont  l'histoire  ne  soit,  en  grande  partie, 
mesurée  par  les  actions  et  les  progrés  "du  tiers  état.  11  en  est  autre- 
ment des  pays  de  l'Orient  qui  adoptèrent  la  religion  de  Mahomet.  Là 
point  de  bourgeoisie  et  point  de  propriétaires;  c'est  l'État  qui  est  le 
grand  propriétaire,  et  les  paysans  ne  sont  que  des  possesseurs  non  pro- 
tégés par  le  droit.  Ainsi  le  veut  .\llah,  ainsi  le  proclame  son  prophète. 
La  religion  du  Coran  n'est  point  dénature  à  élever  la  dignité  humaine. 
Je  crois  cependant  qu'on  a  attaché  trop  d'importance  à  l'influence  des 
croyances  leligieuses  pour  expliquer  l'abaissement  moral  des  peuples 
orientaux.  La  preuve  en  est  que  le  paganisme  ne  fut  pas  un  obstacle  au 
développement  de  l'individu  dans  les  républiques  grecques.  Aussi  n'est-ce 
pas  à  l'imiiureté  des  croyances  qu'il  faut  attribuer  l'abrutissement  des 
Turcs,  mais  à  cette  loi  de  Mahomet  ipii  supprime  la  propriété  privée 
pour  tout  attribuer  à  l'État.  La  raison  est  économique  et  point  reli- 
gieuse. " 

Dans  la  dernière  partie  de  sa  leçon,  M.  Batbie  a  exa- 
miné cette  proposition  de  liossi  :  «  L'konomie  polilique 
n'est  pas  seule  mailressedu  monde.  »  Le  professeur  a  établi 
que  toutes  les  sciences  avaient  tour  à  tour  exercé  une 
action  prépondérante,  et  que  l'éconuinie  politique  avait, 
comiïie  toutes  les  autres,  eu  ses  jours  de  domination 
exclusive.  Il  a  prouvé  que  la  révolution  française  avait 
eu  surtout  des  causes  et  une  occasion  économiques,  et 
qu'en  Angleterre  la  politique  des  partis  avait  été  dis- 
loquée par  la  ligue  de  Cobden  contre  la  législation  des 
céréales. 

Après  avoir  tracé  un  parallèle  entre  les  hommes  de 
principes  et  les  politiques  d'expédient,  M.  Batbie  a  ex- 
pliqué sa  pensée  en  opposant  l'exemple  de  Turgot, 
dont  le  nom  est  chaque  jour  plus  glorieux,  quoiqu'il  ait 
succombé,  à  l'exemple  de  Maurepas,  que  l'histoire  a  ou- 
blié, quoiqu'il  se  soit  conservé  au  pouvoir.  C'est  après 
ce  parallèle  que  M.  Batbie  a  terminé  son  discours  en 
adressant  à  son  jeune  auditoire  des  conseils  pleins  de 
mouvement,  de  fermeté  et  d'élévation. 


Lundi  dernier,  à  huit  heures  du  soir,  les  Soirées  litté- 
raires de  la  Sorbonne  se  sont  inaugurées  par  une  confé- 
rence de  M.  Boissier,  professeiu-  de  rhétorique  au  lycée 
Charlemagne,  sur  les  Lettres  de  Ciréron  et  de  madame  de 
Sérigné. 

M.  Boissier  a  fait  d'aliord  remarquer  qu'il  y  a  déjà 
longtemps  qu'on  a  eu  l'idée  de  comparer  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  à  celles  de  Cicéron.  On  le  faisait  déjà 
du  temps  de  madame  de  Sévigné.  Le  savant  Corbinclli 


disait  que  l'orateur  romain  serait  jaloux  d'elle.  11  est  cer- 
tain que  ces  deux  correspondances  ont  tant  de  rapports 
entreelles,queM.Boissieradùrenoncerà  les  e.xposer  tous. 
Il  s'est  borné  à  chercher  ce  qu'elles  nous  apprennent  de 
la  vie  privée  de  leurs  auteurs  et  de  la  vie  de  famille, 
telle  qu'elle  était  organisée  à  leur  époque. 

Il  a  commencé  par  nous  introduire  dans  le  ménage  de 
Cicéron;  il  a  montré  ce  pauvre  grand  homme  souffrant 
de  l'humeur  aigre  de  sa  femme,  des  malheurs  de  sa  fille 
Tullia,ct  des  désordres  de  son  fds,  qui  mit  sagloire  à  être 
le  plus  grand  buveur  de  son  temps.  A  ce  tableau  il  a 
opposé  celui  de  la  famille  de  madame  de  Sévigné.  Le 
contraste  s'établit  de  lui-même.  Madame  de  Sévigné  et 
Cicéron,  malgré  tant  de  différences,  se  ressemblent  par 
cette  vivacité  d'impression,  par  cette  mol)ilité  'd'imagi- 
nation ([ui  troubla  leur  vie,  mais  qui  fit  de  tous  les  deux 
d'incomparables  écrivains.  Tullia  et  madame  de  Grignan 
étaient  philosophes  toutes  les  deux,  et  l'on  soupçonne 
que  leur  philosophie  n'était  pas  exempte  d'un  peu  de 
pédantisme.  Charles  de  Sévigné  ne  passa  guère  mieux  sa 
jeunesse  que  Marcus  Cicéron,  et  il  fréquentait  les  mai- 
sons légères  de  Paris  avec  autant  d'ardeur  que  l'autre 
hantait  les  cabarets  d'Athènes. 

Mais  à  côté  des  rapprochements  viennent  les  difie- 
rences.  M.  Boissier  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  la  dis- 
tance qui  séparait  la  vie  de  famille  à  l'époque  de  Cicéron, 
de  celle  que  dépeint  madame  de  Sévigné.  Il  y  a  loin  du 
mariage  antique,  si  facilement  brisé  par  le  divorce,  où  la 
femme  a  si  peu  de  part  à  la  pensée  de  son  mari,  au  ma- 
riage tel  que  le  comprend  et  le  pratique  une  société 
chrétienne.  Le  xvii°  siècle  "est  déjà  fort  en  progrès  sur 
l'antiquité;  et  nous,  ne  sommes-nous  pas  en  progrès  sur 
le  xvii°  siècle  ?  Il  a  suffi  à  M.  Boissier,  pour  le  montrer, 
de  recueillir  quelques-unes  de  ces  anecdotes  que  l'on 
trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné,  et  qui  montrent  ce  qui  manquait  encore  à 
la  vie  de  famille  pour  qu'elle  fût  aussi  pure  et  aussi  hon- 
nête qu'elle  doit  l'être.  Il  a  fait  voir  combien  la  vie  du 
monde,  au  milieu  de  laquelle  les  femmes  vivaient  alors, 
les  exposait  à  plus  de  périls;  comment  la  vie  d'aujour- 
d'hui, plus  retirée,  plus  solitaire,  en  les  enfermant  da- 
vantage dans  les  devoirs  et  les  plaisirs  de  leur  ménage, 
les  soustrait  aux  sensations  malsaines. 

Afin  de  rendre  plus  manifestes  les  progrès  que  la  vie 
de  famille  n'a  cessé  de  faire  jusqu'à  nos  jours,  M.  Bois- 
sier a  isolé  et  étudié  à  part  un  membre  de  la  famille, 
celui  qui  en  est  l'àme  et  le  lien  :  l'enfant.  Il  a  montré 
combien  [l'importance  de  l'enfant  a  grandi  depuis  l'épo- 
que de  Cicéron,  qui  trouve  «  que  lorsqu'ils  meurent  au 
berceau,  il  ne  fautpass'en  occuper  »,  ju'squ'ànotre  temps, 
où  l'enfant  est  devenu  le  maître  et  quelquefois  le  tyran 
de  la  famille.  La  conclusion  du  professeur  a  été  (lu'il  ne 
trouvait  pas  notre  époque  aussi  triste  cl  aussi  sombre 
qu'on  le  prétend.  La  vue  des  misères  des  siècles  passés, 
exposées  d;ins  ces  correspondances  sincères,  lui  prouve 
(pie  le  nôtre,  pour  beaucoup  de  choses,  vaut  mieux;  et 
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il  pense  qu'il  ne  faul  pas  le  cacher,  pour  ne  pas  désespé- 
rer et  décourager  les  gens  d'aujourd'hui,  et  ne  pas  leur 
ôter  l'envie  de  bien  faire  en  leur  enlevant  d'avance  l'es- 
pérance de  réussir. 

Celle  leçon  a  obtenu  un  grand  succès,  dû  à  la  fois  h 
l'heureux  choix  du  sujet  et  au  talent  du  professeur. 


COLLÈGE  DE   FRANCE. 


GRAMiMAIRE  COM PARÉE. 


COURS   DE    M.  MIGUEL    BREAL. 
De  la  uiélliode  conipnralîte  dans  l'étude  des  Iang;iies. 

.\u  début  de  ces  leçons  de  grammaire  comparée,  je 
sens  tout  le  poids  de  la  responsabilité  qui  repose  sur  moi. 
"N'iius  auriez  voulu,  et  autant  que  personne  j'aurais  dé- 
siré que  cet  important  et  difficile  enseignement  tût  in- 
troduit au  Collège  de  France  par  l'éminent  indianiste 
que  les  suffrages  du  Collège  avaient  proposé  en  première 
ligne.  M.  Adolphe  Régnier  était  le  représentant  naturel 
d'une  science  qu'il  a  fait  avancer  par  de  remai'ijualdes 
travaux.  En  apportant  dans  ses  leçons  les  qualités  qui 
distinguent  ses  ouvrages,  une  méthode  exacte  et  rigou- 
reuse, une  rare  pénétration  d'esprit,  des  vues  larges  et 
élevées,  M.  Régnier  aurait  fondé  un  enseignement  que 
nous  pouvions  opposer  sans  crainte  aux  chaires  de  phi- 
lologie comparée  dont  l'Allemagne  et  l'.Angleterre  sont 
justement  orgueilleuses.  Personne,  mieux  (pie  lui,  ne 
pouvait  naturaliser  parmi  nous  une  science  ([ui,  pour 
nous  agréer,  a  besoin  de  beaucoup  de  rectitude  et  de  ré- 
serve, et  qui,  sans  rien  perdre  de  ses  vertus  natives,  doit 
contracter  le  ton  et  adopter  les  allures  de  l'érudition 
française.  M.  Régnier  a  cru  ne  pouvoir  déférer  au  vani 
spontanément  exprimé  par  le  Collège.  A  son  défaut,  je 
viens  vous  apporter  la  promesse  de  [mon  dévouement  à 
des  études  qui  ont  été  et  qui  seront  à  l'avenir  le  travail 
constant  de  ma  vie.  J'essaj'erai  de  mériter  votre  indul- 
gence, de  justifier  le  vote  des  professeurs  et  de  répoudre 
au  choix  du  Ministre,  en  consacrant  tous  mes  efforts  à  la 
tâche  honorable  qui  m'a  été  confiée. 

Nouvelle  au  Collège  de  France,  la  chaire  de  gram- 
maire comparée  ne  date  pourtant  pas  d'aujourd'hui.  Elle 
a  été  instituée,  il  y  a  douze  ans,  à  la  Faculté  des  lettres, 
et  M.  Hase,  qui  en  fut  alors  chargé,  a  terminé  i)ar  cet  en- 
seignement sa  vie  longue  et  bien  remplie  de  savant  et  de 
professeur,  l'ar  son  éducation  littéraire,  M.  Hase  appar- 
tenait à  l'école  des  lleyne  et  des  Yilloison,  et  il  avait  de- 
puis longtemps  marqué  sa  place  à  leurs  côtés,  quand  les 
premiers  résultats  de  la  linguistique  arrivèrent  à  sa  con- 
naissance. Mais  il  ne  conçut  pas  contre  la  science  nou- 


velle les  sentiments  de  hauteur  ou  de  dédain  qui  se  sont 
fait  jour  chez  quelques  philolijgues  étrangers.  La  bien- 
veillance de  son  caractère,  non  moins  que  la  largeur  de 
son  esprit,  le  préservèrent  de  cette  faiblesse.  Tout  en 
continuant  de  se  vouer  de  préférence  aux  travaux  qui 
avaient  assuré  sa  renommée,  il  suivit  avec,  attention  les 
progrès  de  la  grammaire  comparée.  Lorsque,  en  1852,  il 
fut  chargé  de  cet  enseignement,  il  y  apporta  sa  connais- 
sance profonde  des  idiomes  classiques.  (Juant  à  la  mé- 
thode comparative,  elle  lui  était  familière,  au  moins  par 
un  de  ses  côtés,  car  il  l'appliquait  en  maître  aux  diverses 
époques  de  la  langue  grecque.  Ouand  M.  Hase,  soit 
dans  sa  belle  édition  du  Thesatiiiis,  soit  dans  son  cours, 
retraçait  l'histoire  d'un  mot  grec  et  le  suivait  ;\  travers 
toutes  ses  transformations,  depuis  Homère  jusqu'aux 
écrivains  liyzantins  ou  jusqu'aux  chants  populaires  delà 
Grèce  moderne,  il  faisait  pour  la  langue  hellénique  ce 
que  la  grammaire  comparée  essaye  de  faire  pour  l'en- 
semble de  la  famille  indo-européenne.  Nous  l'avons  vu, 
pendant  douze  ans  ,  et  presque  jusqu'à  la  dernière 
heure,  parcourir  d'un  pas  lent,  mais  sûr,  le  cercle  de 
S(jn  enseignement,  mêlant  à  ses  leçons  des  digressions 
qu'il  savait  toujours  rendre  instructives,  et  semant  sur 
son  chemin  les  trésors  d'une  érudition  exacte,  curieuse 
et  attrayante. 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  afiirmer  que  le  cours  de 
M.  Hase  répondit  exactement  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire, 
d'après  les  grands  travaux  de  ce  siècle,  d'un  cours  de 
grammaire  comparée.  Ce  qui  caractérise  celte  science 
nouvelle,  c'est  moins  encore  le  nombre  des  idiomes  qui 
forment  la  matière  des  observations  que  la  méthode  qui 
préside  aux  rapprochements  et  la  direction  générale  des 
recherches.  De  tout  temps  on  a  comparé  le  lalin  au  grec, 
et  les  langues  anciennes  aux  langues  modernes  ;  mais  le 
goùl  avait  plus  de  parla  ces  comparaisons  que  la  rigueur 
scicnlilicpie,  et  les  observations,  qui  pouvaient  être  justes, 
n'étaient  ni  assez  approfondies,  ni  assez  enchaînées  entre 
elles.  Quand  on  relit  aujourd'hui  le  livre  ingénieux  où  le 
président  de  Brosses  exposait  ses  vues  sur  l'origine  du 
langage,  ou  le  mémoire,  d'ailleurs  si  remarquable,  que 
Frèret  a  composé  sur  la  parenté  des  langues  de  l'Europe, 
on  éprouve  la  même  impression  que  doit  ressentir  le 
géologue  ou  le  physiologiste,  en  se  reportant  aux  théories 
hypothétiques  ou  aux  classifications  superficielles  du  der- 
nier siècle.  Ce  n'était  pas  la  sagacité  ni  le  savoir  qui 
manquaient  à  de  Brosses  et  à  Fréret;  il  leur  manquait 
deux  choses  :  un  terme  de  comparaison  pour  classer  les 
faits  qu'ils  avaient  observés,  et  un  instrument  de  préci- 
sion pour  rendre  les  observations  plus  sûres  et  plus  com- 
plètes. La  découverte  du  sanscrit  vint  fournir  l'un  et 
l'autre. 

Comment  un  idiome  asiatique,  dont  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  ignore  jusqu'au  nom,  nous  a-t-il  pu  mieux 
renseigner  sur  la  structure  des  langues  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  que  ne  l'avaient  su  faire  ceux  qui  autrefois  par- 
laient ces  langues  et  qui  en  avaient  fait  un  examen  appro- 
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tondi?  D'où  vient  que  la  (iéooiiverte  du  sanscrit  a  marqué 
une  ère  nouvelle  dans  les  études  de  linguistique,  et 
qu'elle  n'a  pas  rendu  moins  de  services  aux  savants  qui 
s'occupent  des  idiomes  germaniques,  slaves  ou  celtiques, 
([u'àcenx  qui  veulent  se  rendre  compte  de  la  formation 
du  grec  et  du  latin'?  Il  importe  de  répondre  à  ces  ques- 
tions, car  le  rôle  il«  sanscrit  dans  les  recherches  gram- 
maticales a  donné  lieu  à  de  nombreux  malentendus. 
D'excellents  esprits  ont  pu  penser  qu'une  langue,  en  ap- 
parence si  éloignée  de  nous,  était  un  objet  de  stérile 
curiosité,  ou  qu'instructive  et  intéressante  par  elle- 
même,  cette  élude  devait  rester  réservée  aux  seuls  orien- 
Uilisles;  ou  bien  encore,  tout  en  reconnaissant  le  rapport 
qui  unit  le  sanscrit  aux  idiomes  de  l'Europe,  on  s'est 
trompé  sur  la  nature  de  ce  rapport,  et  l'on  n'a  pas  tou- 
jours compris  de  quel  genre  est  le  secours  que  les  recher- 
ches grammaticales  doivent  tirer  de  la  langue  de  l'Inde.  Je 
voudrais,  au  début  de  ces  leçons,  définir  la  méthode  com- 
parative, et  montrer  pourquoi  le  sanscrit,  interrogé  à 
propos,  apporte  la  lumière  et  l'ordre  dans  l'élude  des 
langues  de  l'Europe.  C'est  là,  je  le  sais,  un  sujet  quelque 
peu  aride,  et  les  usages  de  cette  maison  m'autorisaient  à 
vous  présenter,  pour  commencer,  des  vues  plus  géné- 
rales et  un  thème  moins  didactique.  Mais  je  crois  que 
dans  un  cours  de  grammaire  comparée,  k  méthode  est 
la  première  chose  qu'il  faut  mettre  en  lumière.  Une 
fois  que  vous  aurez  approuvé  le  principe  de  notre 
science,  vous  accueillerez  plus  volontiers  les  résultats 
auxquels  elle  conduit.  Nous  ne  sommes  pas  ennemis  en 
France  de  ce  qui  est  nouveau;  mais  les  voies  mal  défi- 
nies nous  répugnent,  et  l'obscurité,  en  toutes  choses, 
nous  est  odieuse. 

Pour  faire  l'épreuve  d'une  méthode,  il  est  bon  de  la 
mettre  à  l'œuvre  sur  un  terrain  qui  soit  très-connu.  Le 
groupe  indo-européen  comprend  un  vasle  ensemble 
d'idiomes;  outre  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin,  il  con- 
tient les  dialectes  de  la  Perse,  de  l'Arménie  et  du  Cau- 
case, le  celte,  ainsi  que  les  langues  germaniques  et 
slaves.  Mais  je  ne  ferai  pas  défiler  sous  vos  yeux  une  ar- 
mée aussi  bigarrée.  Une  pareille  revue  nous  procurerait 
probablement  plus  de  fatigue  que  d'instruction,  et  notre 
regard,  éparpillé  sur  trop  d'objets  à  la  fois,  finirait  par 
ne  plus  rien  distinguer.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  l'intérêt  et  le  profil  de  ces  recherches  soit  en  rai- 
son du  nombre  des  idiomes  comparés  :  tout  dépend  de 
la  netteté  et  de  la  rigueur  des  observations.  11  vaut 
donc  mieux  nous  restreindre  aux  langues  classiques;  ce 
que  nous  aurons  dit  des  rapports  qui  unissent  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  lalin,  nous  pourrons  l'étendre  quelque  jour 
aux  autres  idiomes  de  la  famille. 

(Juand  les  fondateurs  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta, commençant  à  s'enquérir  du  passé  de  l'Inde,  en- 
treprirent l'élude  du  sanscrit,  ils  furent  étonnés  de  la 
ressemblance  frappante  ([ui  existait  entre  le  vocabulaire 
de  cette  langue  et  celui  des  langues  ancienne'^  de  l'Eu- 


rope.Ce  qui  augmenta  la  surprise,  c'est  que  la  similihule 
était  d'autant  plus  parfaite,  que  les  idées  cxpiimées 
étaient  plus  simples  :  les  mêmes  mots,  en  sanscrit,  en 
grec  et  en  latin,  servaient  à  désigner  la  parenté,  les 
membres  du  corps  humain,  les  animaux  domeslitjues, 
les  nom])res,  toutes  ces  notions  (jui  ont  dû  fournir  les 
premiers  mots  de  chaque  langue,  et  qui  excluent  l'hypo- 
thèse d'un  emprunt.  Les  ressemblances  ne  se  bornaient 
pas  an  vocabulaire  :  elles  s'étendaient  ;\  la  partie  la  pins 
intime  de  la  langue,  à  l'organisme  grammatical.  On  re- 
trouva en  sanscrit  les  mêmes  moyens  de  dérivation  et 
de  composition  qu'en  latin  et  en  grec;  les  mêmes  suf- 
fixes pour  marquer  le  comparatif  et  le  superlatif;  les 
mêmes,  désinences  pour  indif[uer  les  cas,  les  nombres, 
les  temps,  les  voix  et  les  modes.  (>n  remarqua  aussi 
qu'en  général  les  mots  paraissaient  plus  intacts,  les 
flexions  plus  pleines  et  plus  régulières  en  sanscrit  que 
dans  les  langues  classiques,  qui  semblaient  avoir  subi  en 
bien  des  endroits  des  altératiims  et  des  contraction';. 
L'affinité  était  indul)italde;  mais  il  était  plus  facile  de  la 
constater  ([ue  de  l'expliquer.  La  première  supposition 
qui  se  présenta  fut  que  les  HindDUS  étaient  les  ancêtres 
des  peuples  de  l'Europe,  et  que  le  sanscrit  était  la  langue 
mère  du  grec  et  du  latin.  Mais  un  examen  plus  attentif 
montra  (]ue  cette  hypothèse  n'était  pas  fondée  :  bien 
qu'en  général  le  sanscrit  nous  donne  des  formes  'plus 
archaïques  que  le  latin  ou  le  grec,  on  trouva  pourtant 
un  certain  nombre  de  points  où  il  est  surpassé  en  fidé- 
lité par  les  langues  classiques.  Elles  ont  gardé  un  petit 
nombre  d'anciennes  formes  qui  manquent  en  sanscrit; 
elles  se  sont  préservées  de  quebiues  altérations  dont  fut 
atteint  de  bonne  heure  le  système  phoni(]ue  de  la  langue 
indienne.  C'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  idiomes 
qui  présente  un  état  de  conservation  plus  parfait.  Le 
même  raisonnement  ([ui  avait  fait  reconnaîre  depuis 
longtemps  (pie  le  latin  ne  pouvait  en  aucune  façon  être 
regardé  comme  une  langue  dérivée  du  grec,  dut  faire 
admettre  ([ue  ni  le  grec  ni  le  latin  n'étaient  dérivés  du 
sanscrit.  On  reconnut  (et  c'est  le  principe  qui  sert  encore 
aujourd'hui  de  fondement  à  la  grammaire  comparée)  que 
le  sanscrit  n'est  pas  la  souche  qui  a  porté  nos  langues  de 
l'Europe,  mais  qu'il  est  une  branche  sortie  de  la  môme 
tige. 

On  commença  donc  à  rapprocher  le  sanscrit  du  grec 
et  du  latin,  et  l'on  s'app.rçut  aussitôt  qu'une  comparaison 
de  ce  genre  reposait  sur  un  principe  plus  stable,  et  don- 
nait des  résultats  plus  sûrs  que  la  grammaire  grecque  et 
latine,  lellequ'elle  avait  été  cultivée  jusqu'alors.  Ce  qui  a 
toujours  empêché  l'étude  comparative  du  grec  et  du  latin 
de  donner  tout  le  fruit  qu'on  en  attcifdail,  c'est  qu'elle 
pouvait  bien  relever  des  différences  de  forme  et  consta- 
ter des  divergences  grannnaticales;  mais,  une  fois  qu'elle 
avait  mis  en  présence  les  deux  langues  qu'elle  compa- 
rait, il  lui  était  impossilile  de  distinguer  avec  certitude 
ce  qui  était  original  et  ]M-imitir  de  ce  qui  était  nouveau 
et  altéré.  Ouelle  est.  de  sciitnn  o\\  de  :-?«,  de  TiTo-at;;  ou 
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de  quatuor,  de  sum  ou  de  %  la  forme  la  mieux  conser- 
vée ?  Les  désinences  latines  en  bam  et  bo,  qui  servent 
à  marquer  rinii)ailait  et  le  futur,  dans  amabim,  par 
exemple,  et  dans  (iiiiabo,  et  qui  n"ont  pas  d'analofiues  en 
grec,  sont-elles  anciennes  ou  nouvelles  ?  Le  supin  latin 
est-il  une  forme  de  création  récente,  appartenant  spécia- 
lement ;\  la  langue  de  l'Italie,  ou  est-ce  une  forme  primi- 
tive que  le  grec  a  perdue?  Sans  sortir  du  grec,  quel  est 
le  dialecte  le  plus  ancien?  iVrcio  renferme- t-il  un  allon- 
gement, ou  bien  i'n-Bou  une  contraction?  A  ces  questions 
et  ;\  cent  autres  de  même  nature,  la  grammaire  gréco- 
latine  ne  pouvait  rien  répondre,  ou  ne  répondait  que  par 
des  hypothèses.  Elle  se  trouvait  en  présence  d'un  prd- 
bléme  qui  était  insoluble  avec  les  seules  données  qu'elle 
possédait. 

Je  suppose  que  nous  ayons  conservé  d'un  ancien  au- 
teur latin,  de  Plante,  par  exemple,  des  manuscrits  assez 
nombreux,  mais  tous  de  même  famille,  tous  plus  ou 
moins  altérés,  mutilés  et  interpolés.  Les  variantes  de 
ces  manuscrits,  qui  nous  serviront  bien  à  reconnaître  que 
le  texte  est  corrompu,  ne  nous  aideront  que  médiocre- 
ment à  le  restituer.  Mais  qu'un  bon  et  ancien  exemplaire 
de  Plante,  d'une  récension  différente,  le  palimpseste  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne,  par  exemple,  vienne  à  être 
retrouvé  :  non-seulement  je  comprendrai  mieux  l'écri- 
vain et  j'aurai  une  idée  plus  nette  du  texte  primitif,  mais 
les  variantes  des  autres  manuscrits  s'expliqueront  d'elles- 
mêmes,  les  mutilations,  les  interpolations  paraîtront  au 
jour,  ainsi  que  le  principe  qui  a  présidé  à  ces  altérations. 
Grâce  au  guide  que  nous  aurons  trouvé,  nous  serons  en 
mesure  de  contrôler  nos  manuscrits,  qui,  à  leur  tour, 
pourront  nous  servir  à  vérifler  et  ;\  corriger  dans  ses  dé- 
fectuosités le  texte  nouvellement  découvert. 

Telle  est  la  nature  du  secours  que  le  sanscrit  est  venu 
nous  apporter.  Il  fut  le  terme  de  comparaison  que  la 
philologie  classique  avait  vainement  cherché  jusque-l;\. 
Comme  l'époque  où  le  sanscrit  s'est  détaché  de  la  souche 
indo-européenne  est  évidemment  plus  reculée  que  celle 
où  le  latin  a  commencé  à  se  distinguer  du  grec,  et  à  plus 
forte  raison  que  celle  où  le  grec  s'est  divisé  en  dialectes, 
tous  les  doutes  devaient  cesser,  quand  le  sanscrit  venait 
confirmer  l'authenticité  d'une  forme  ou  l'ancienneté 
d'une  loi. 

En  rapprochant  de  septem  et  de  i7r™le  nom  de  nombre 
sanscrit  de  saptan,  de  rsTuapeç  et  de  quatuor,  le  pluriel  ccU- 
vâras  (quatre),  de  sum  et  de  uiu  la  première  personne 
asmi,  on  vit,  au  premier  coup  d'œil,  de  quel  côté  étaient 
les  altérations  les  plus  fortes  et  de  quelle  façon  ces  alté- 
rations s'étaient  produites.  En  observant  que  les  supins 
latins,  comme s7a7(/n(,  dalum,  noium,  correspondent,  dans 
la  langue  de  l'Inde,  h  des  infinitifs  comme  stliâtum,dàliini, 
jnâium,  on  reconnut  que  le  supin  est  une  forme  ancienne, 
et  l'on  vit  du  même  coup  quelle  en  est  la  valeur  origi- 
naire :  c'est  un  infinitif,  ou,  pour  mieux  dire,  un  nom  ver- 
bal, très-voisin,  par  sa  formation,  des  substantifs  comme 
inleritus,  raptus,  cursus.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  conju- 


gaison sanscrite  fit  constater  que  la  désinence  de  l'im- 
parfait amabam  et  celle  du  futur  aiiuibo  sont  de  création 
nouvelle,  et  un  examen  attentif  prouva  que  ces  terminai- 
sons bnm,  bo,  proviennent  d'un  verbe  auxiliaire,  le  môme 
qui  se  retrouve  dans  l'anglais  to  be,  et  dans  l'allemand 
ich  bin,  du  bist.  La  question  si  longtemps  controversée 
des  dialectes  grecs  reçut  enfin  sa  solution,  car  on  vit  que 
tous  contenaient  des  formes  anciennes  à  côté  de  formes 
plus  ou  moins  altérées.  Entre  les  génitifs  ïn-n-ow,  et  otttov, 
il  n'y  eut  plus  d'hésitation  possible,  pour  savoir  lequel 
des  deux  était  le  plus  intact-:  'U-oio,  qui  lui-même  est 
pour  ÏTzizo'Jii-j,  correspond  aux  'génitifs  sanscrits  en  asiin 
comme  açirnsya  ;  W,  en  tombant,  amena  le  rapproche- 
ment des  deux  o  :  ot-oo,  et  cette  dernière  forme  se 
contracta  en  mm-j.  Jusque-là  les  faits  de  la  grammaire 
classique,  connus  en  eux-mêmes,  présentaient  autant 
d'énigmes  quand  on  voulait  en  saisir  le  rapport.  Ils  res- 
send)laientà  une  histoire  dont  nous  saurions  les  événe- 
ments pris  un  à  un,  mais  où  l'enchaînement  serait  nul  et 
où  toutes  les  dates  nous  échapperaient.  Un  témoin  inat- 
tendu vint  du  fond  de  l'Orient  trancher  des  débats  sécu- 
laires, introduire  dans  l'histoire  des  langues  une  chro- 
nologie au  moins  relative,  mettre  chaque  fait  à  sa  place 
et  fournir  ce  critérium  incontestable  sans  lequel  aucune 
science  ne  peut  avancer. 

Il  y  a  uii  moyen  indirect,  mais  frappant,  de  montrer 
le  service  que  la  découverte  du  sanscrit  a  rendu  aux 
études  grammaticales  :  c'est  de  faire,  en  quelque  sorte, 
la  contre-épreuve,  et  de  voir  où  était  arrivée  la  philologie 
classique,  réduite  à  ses  seules  forces,  au  commencement 
de  ce  siècle  et  dans  un  ouvrage  capital  d'un  de  ses  plus 
illustres  représentants.  Gottfried  Hermann  était  un  esprit 
de  beaucoup  de  hardiesse  et  de  vigueur  :  il  avait  re- 
connu les  lacunes  et  les  défauts  de  l'enseignement  gram- 
matical de  son  temps,  et  il  se  proposa  d'y  remédier, 
non  par  la  méthode  comparative  encore  inconnue,  mais 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  à  sa  disposition,  par  une 
analyse  plus  approfondie  des  dialectes,  par  un  examen 
critique  des  grammaii'iens  anciens  et  par  le  contrôle  de 
la  philosophie.  Son  traité  sur  la  réforme  de  la  gram- 
maire grecque,  rempli  de  vues  spirituelles,  est  encore 
aujourd'hui  d'un  haut  intérêt. 

Mais  que  faut-il  penser  quand  Gottfried  Hermann  con- 
sidère l'ablatif  comme  un  cas  de  création  récente  que 
le  grec. n'a  jamais  connu,  dont  les  Latins  ont  été  privés 
dans  les  premiers  temps,  et  qu'ils  ont  imaginé  pour 
éviter  des  équivoques  et  pour  débarrasser  leur  datif 
du  trop  grand  nombre  d'emplois  dont  jil  était  chargé  ? 
Bornant  ;\  ce  sixième  cas  l'étendue  possible  de  la  décli- 
naison, l'auteur  démontre  par  des  arguments  tirés  de 
la  nature  de  l'esprit  humain,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
de  langue  possédant  une  déclinaison  plus  complète. 
Au  moment  où  il  publiait  son  livre,  les  premières  gram- 
maires sanscrites  arrivaient  en  Europe,  et  l'on  y  pouvait 
voir  que  la  langue  de  l'Inde  a  huit  cas,  en  dépit  des  rai- 
sons déduites  de  la  philosophie  de  Kant.  L'analyse  corn- 
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parative  devait  prouver  plus  lard  que  l'ablatif  latin  est 
identique  avec  l'ablatif  sanscrit,  et  que  les  adverbes  .      - 
en  ■^,  ci:>mme   ivrwç.  ttvJit-^,  za//âr.  ne  sont  autre  •  '..  - 
que  d'anciens  ablatifs  semblables  par  la  furme  aux  abla- 
tifs archaïques  latins,  comme  gnairos,  ead,  mipraâ. 

M.  BBÊ.U. 

—  La  >oile  aa  prorhaîa  munêro.  — 


COLLEGE    D£  FRANCE. 
HISTOIRE  DES  LÉGISL.VTIO.\S  COMP.AHÉES. 

i:OCaS   DE    M.    ÉD.    LàBOULAïE. 

De   la  lésislalion  erinilnelle    en  Anglrierrr  (I)  :  Poliee. 
îaterrosaloires.   srand  et    pi^^iit  jarTS. 

11  Y  a  deux  choses  qui  constituent  la  culpabilité  :  l'acte 
3t  la  volonté. 

La  volonté  seule  ne  fait  pas  le  crime  ;  elle  peat  faire 
le  péché  et  la  faute  morale,  mais  elle  ne  tombe  pas  sous 
le  coup  de  la  loi  humaine.  Avant  l'acte,  la  société  ne 
peut  pas  punir  :  d'abord  parce  qu'aucun  tribunal  humain 
ne  peut  découvrir  une  volonté  que  n'est  pas  encore  venu 
révéler  un  acte  extérieur  ;  en  second  lieu,  parce  que  la 
société  n'a  le  droit  de  punir  que  pour  se  défendre,  et  tant 
que  la  volonté  n'est  pas  réalisée,  la  société  n'est  pas  at- 
taquée. 

L'acte  ne  fait  pas  non  plus  le  crime  à  lui  seul.  Il  faut 
qu'il  ait  été  précédé  de  la  volonté  ;  sinon  l'acte,  quelque 
déplorable  qu'il  puisse  être,  n'est  jamais  criminel,  et 
dans  ce  cas  l'agent  est  excusable. 

On  le  voit  :  I'  a  excuse  >  {ex  causa,  ce  qui  met  hors  de 
cause)  est  fondée  sur  l'absence  ou  défaut  de  volonté.  Les 
jurisconsultes  anglais  ont  ramené  à  trois  chefs  princi- 
paux les  différents  cas  oii  l'agent  du  crime  est  excusable  : 
défaut  général  de  raison,  et  par  conséquent  de  volonté  ; 
déviation  de  la  volonté  ;  oppression  de  la  volonté  par 
une  force  matérielle  ou  morale.  Sous  le  premier  chef  se 
rangent  l'enfance,  la  folie,  la  manie  et  l'ivresse. 

Lorsque  la  folie  n'est  pas  complète,  on  dit  qu'il  y  a 
manie  ;  mais  c'est  alors  que  commence  la  difficulté,  car 
toute  manie  ne  constitue  pas  une  excuse.  Les  juriscon- 
sultes anglais  posent  en  principe  qu'une  insanité  partielle 
ne  peut  pas  exempter  un  homme  de  la  responsabilité  de 
ses  actes. 

11  y  a  deux  siècles,  lord  Haies  disait  qu'U  était  fort  dif- 
ficile de  trouver  la  ligne  invisible  qui  sépare  la  complète 
folie  de  la  folie  partielle.  Cette  Ugne  invisible,  on  ne  l'a 
pas  trouvée  encore,  et  il  est  fort  probable  qu'on  ne  la 
trouvera  pas  de  si  tôt,  sila  philosophie  et  la  psychologie 
ne  viennent  au  secours  du  jurisconsulte. 


C'est  toujours  la  question  complexe  :  Était-il  fon  ?  Et 
•  -  qui  constitue  la  folie  ?  En  d'antres  termes,  qnel 
•ie  de  la  raison  et  de  la  volonté?  S'il  est  permis 
de  symboliser  la  raison,  on  peut  dire  qu'elle  est  comme 
le  fléau  d'une  balance,  et  que  les  motife  qui  noas  font 
agir  pèsent  dans  les  deux  plateaux.  La  folie,  ce  n'est  pas 
l'absence  d'imagination  ou  de  la  faculté  de  raisonner,  de 
calculer;  c'est  l'absence  de  cette  faculté  pondératrice 
qui,  tant  qu'eUe  gonveme,  établit  un  juste  équilibre  en- 
tre les  deux  plaleanx.  Quand  cUe  est  absente,  il  ne  reste 
plus  qu'une  balance  folle,  qui  oscille  à  tort  et  à  travers. 
Quant  à  cette  foUe  temporaire  et  Tolontaire  qu'on  ap- 
pelle ivresse,  la  loi  an^aise  la  regarde  plutôt  comme 
une  circonstance  aggravante  que  comme  une  excuse.  La 
loi  de  Pittacus  raisonnait  de  même,  quand  elle  punissait 
une  fois  l'ivrogne  pour  son  ivresse,  et  une  autre  fois  pour 
l'acte  qu'il  avait  commis  pendant  l'ivresse. 

La  loi  anglaise  distingue  pourtant  ;  si  l'ivrognerie  ha- 
bituelle a  amené  une  folie  à  peu  près  constante,  cette 
folie  (quoique  volontaire  à  l'origine)  est  considérée 
comme  une  maladie,  et  c'est  une  cause  d'excuse  comme 
d'autres  folies  accidoilelles  qui,  peut^tie,  n'ont  pas 
une  cause  plus  respectable. 

Arrivons  a«jx  excuses  de  la  seconde  catégorie.  Ici 
la  raison  est  dans  tonte  sa  plénitude  :  la  volonté  peut 
même  présider  à  l'acte,  mais  le  but  qu'elle  atteint  n'est 
pas  celui  qu'elle  poursuivait. 

Cest  ce  qui  a  lieu  d'abord  quand  on  commet  un  acte 
illégal  par  malheur  ou  mauvaise  chance,  par  hasard. 
Ainsi  un  chasseur  tire  dans  un  fourré,  il  tue  un 
homme;  il  ne  sera  pas  déclaré  coupable.  Le  chass^ir 
élait  dans  toute  sa  raison,  on  peut  même  dure  que  la  vo- 
lonté a  accompagné  l'acte,  en  ce  sens  qu'A  voulait  tirer 
un  coup  de  fusO  ;  mais  ce  qu'il  n'avait  pas  la  Tolonté  de 
faire,  c'est  le  meurtre  qu'il  a  commis.  L'intention  crimi- 
nelle n'existe  pas. 

La  question  changerait  de  face  si  l'acte  en  lui-même 
était  défendu  par  la  loi,  si  cet  homme,  ce  meurtrier  mal- 
gré lui,  chassait  en  temps  prahibé,  ou  si  c'était  un  bra- 
connier, n  n'y  aura  pas  meurtre,  mais  il  y  aura  homicide 
par  imprudence,  et  la  culpabilité  augmentera  avec  riQé- 
galité  de  l'acte. 

11  y  aura  encore  excuse  de  la  ^ïconde  catégorie  ai  cas 
ie  méprise  et  d'erreur.  On  force  de  nuit  ma  maison;  je 
crois  que  c'est  un  voleur,  je  tire,  comme  c'est  mon  droit; 
je  tue  un  de  mes  domestiques  revoiant  d'une  expédititm 
nocturne.  11  n'y  a  pas  culpabilité  de  ma  part. 

Mais  la  loi  n'admet  pas  l'erreur  de  droit.  Une  personne 
tue  un  hérétique  parce  qu'elle  croit  qu'elle  en  a  le  droit, 
elle  reste  coupable  d'un  meurtre.  <  Nul  n'est  caiséigno' 
rer  la  loi.  »  Et  les  Anglais  poussent  si  loin  cette  maxime, 
qu'U  a  été  décidé  qu'un  étranger  ne  pourrait  se  justifier 
en  alléguant  que  le  fait  qu'on  loi  reproche  n'est  pas  pmii 
dans  son  pays. 

Dans  la  troisième  et  deniiêre  catégorie  d'excuses,  la 
volonté  est  anéantie  par  la  sujétion  et  la  contrainte. 
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Blackstone  se  flcmande  d'abord  s'il  y  a  sujétion,  el 
par  suite  s'il  doit  y  avoir  excuse  dans  le  cas  où  le  magis- 
trat a  commis  un  acte  normalement  iniciue  en  obéissant 
à  la  loi.  Pourra-t-il  cire  inquiété  plus  tard  sous  un  autre 
régime '?C'csl  la  question  de  toutes  les  persécutions  di- 
rigées pendant  la  première  révolution  contre  les  oflicicrs 
du  tyran  (c'était  alors  le  titre  ofliciel  de  Louis  XVI).  Une 
faut  pas  dire  qu'un  tel  magistral  est  coupable  parce  qu'il 
a  mieux  aimé  obéir  à  la  loi  des  hommes  qu'à  celle  de 
Dieu;  car  il  peut  avoir  agi  do  bonne  foi,  il  peut  avoir 
trouvé  cette  loi  jiisle  et  salutaire  :  toute  question  de  ce 
genre  reviendrait  alors  à  celle  de  savoir  si  le  magistrat  a 
agi  consciencieusement.  Blackstone  décide  qu'il  y  a  con- 
trainte de  la  volonté,  et  que  c'est  une  cause  d'excuse. 
Celle  décision  peut  ne  pas  satisfaire  la  conscience  de 
tous;  c'est  ainsi  cependant  que  nous  amnistions  le  bour- 
reau. L'excuse  est  valable,  la  honte  reste. 

Dans  l'ordre  des  relations  privées,  la  loi  anglaise  admet 
comme  conlraiule  d'un  supérieur,  cl  par  suile  comme 
excuse,  la  sujclion  de  la  femme  au  mari,  quoique  l'auto- 
rité du  père  el  du  mailre  n'excuse  ni  l'enlanlni  le  servi- 
teur. Cette  excuse,  tirée  de  la  dépendance  de  la  femme, 
vient  des  idées  germaniques;  on  la  trouve  déjà  dans  les 
lois  d'Ina,  le  west-saxon,  et  ou  la  retrouve  dans  les  lois 
Scandinaves.  Mais  il  y  a  des  exceptions;  el,  au  cas  de 
meurtre,  d'assassinat  (le  fobhcry,  ou  vol  avec  violence, 
fait  question),  comme  pour  tous  les  crimes  et  délits 
commis  par  la  femme  sans  contrainte  ou  compagnie  de 
son  mari,  elle  est  responsable  comme  toute  femme  sole, 
c'est-à-dire  non  mariée.  De  même  poiu>  la  tenue  d'un 
mauvais  lieu,  délit  où  l'intrigue  du  sexe  féminin  (dit 
Blackstone)  a  la  part  principale,  la  femme,  quoique 
mariée,  est  responsable  ;  c'est  d'ailleurs  à  la  femme 
à  défendre  l'honneur  du  foyer. 

Les  écoles  de  droit  naturel  ont,  avec  un  soin  singulier, 
étudié  la  question  de  savoir  si  nu  jhomme  torlmé  par  la 
faim  peut  être  excusé  pour  avoir  volé  un  morceau  de  pain. 
Grotius  et  Puffendorf  soutiennent  que  oui,  ce  qui  tient 
chez  eux  à  l'idée  d'une  communauté  primitive  que  la  so- 
ciété a  rompue  :  le  voleur  rentre  dans  sa  propriété.  Cette 
doctrine  se  trouve  dans  Britton  (chap.  x)  etdans  le  Miirror 
(chap.  IV,  §  6),  mais  la  loi  anglaise  ne  l'admet  pas. 

Pour  la  repousser,  on  invoque  d'abnrd  le  témoignage 
de  Cicéron  {De  off,  111,  5)  :  «  Suum  cuiqw  inrommoiliim  fe- 
rendum  est  poliusqnnm  de  aUevim  commodh  (Jet  nilii'iiil  um  .n 
Cette  maxime  est  excellente  quand  il  s'agit  d'aises  et  de 
bien-être,  mais  Cicéron  n'a  pas  entendu  parler  de  l'ex- 
trême nécessité  qui  domine  la  volonté. 

Blackstone  vite  aussi  la  règle  juive  :  «  Si  un  voleur  vole 
pour  satisfaire  son  âme  quand  elle  est  affamée,  il  rendra 
au  septuple,  et  donnera  toute  la  substance  de  sa  maison.  » 
Mais  cette  règle  même  excuse  celui  cjui  n'a  rien. (Jue  ren- 
dra-t-il  en  effet? 

t)n  dit  [enfin  que  la  propriété  des  particuliers  serait 
dans  une  trop  grande  insécurité,  si  elle  pouvait  être  en- 
vahie par  les  besoins  d'autrui,  besoins  dont  nul  ne  peut 


être  juge  que  celui  qui  s'en  autorise.  Ce  raisonnement 
prouve  simplement  qu'il  y  a  des  cas  nombreux  qu'on  ne 
doit  pas  excuser,  mais  il  ne  porte  pas  contre  l'homme 
qui  meurt  de  faim. 

La  vraie,  la  seule  raison,  c'est  qu'il  y  a  en  Angleterre 
des  maisons  où  tous  les  pauvres,  même  étrangers,  trou- 
vent du  pain  cl  uu  abii.  t»n  les  soumet  à  de  rudes  tra- 
vaux, de  peui-  d'encourager  la  paresse  ;  mais  personne 
n'est  obligé  de  mourir  de  faim  par  respect  pour  la  loi. 

Iteslenl  enlln  deux  cas  curieux  examinés  par  lilack- 
stone. 

11  y  a  une  espèce  de  nécessité  (|ui  n'est  l'effet  ni  de  la 
violence,  ni  de  la  peur,  mais  qui  est  le  résultat  de  la  rai 
son  et  de  la  réflexion,  et  (jui  oblige  un  homme  à  faire  un 
acte  qui,  sans  cette  obligation,  serait  criminel.  C'est 
lorsqu'un  homme  n'a  (]ue  le  choix  entre  deux  maux  et 
choisit  le  moindre.  11  y  a  bien  là  une  espèce  de  nécessité  : 
ce  n'est  pas  volontairement  qu'il  agit.  Par  exemple,  uu 
agent  de  la  force  publique  a  mission  d'arrêter  un  crimi- 
nel; on  lui  résiste.  Versera-t-il  le  sang,  ou  laissera-t-il 
échapper  le  coupable'?  Un  général  d'armée  est  chargé  de 
disperser  une  émeute;  loin  d'obéir  à  ses  injonctions, 
l'émeute  grossit.  La  laissera-t-il  poursuivre  son  cours,  ou 
ordonnera-t-il  à  ses  soldats  de  tirer  sur  les  rebelles  ?  Il  y 
a  à  choisir  entre  deux  maux.  En  pareil  cas,  on  versera  le 
sang  pour  arrêter  le  criminel  ou  pour  contenir  l'émeute, 
et  comme  la  saisie  d'un  grand  malfaiteur  et  surtout  la 
paix  du  royaume  sont  d'extrême  importance  pour  la 
chose  publique,  elles  excusent  la  félonie  qui  résulterait 
du  meurtre.  .Mais  l'officier  qui  a  ordonné  de  tirer  est  res- 
ponsable :  il  faut  qu'il  prouve  la  nécessité.  En  Angleterre 
el  en  .^ mérique,  l'officier  el  le  soldatsont  traduits  devant 
le  jury;  de  cette  façon,  la  vie  du  citoyen]  n'est  pas  à  la 
merci  du  gouvernement. 

A  ces  incapacités  résultant  de  l'absence  de  volonté,  la 
loi  anglaise  ajoute  une  incapacité  de  mal  faire  tirée  de 
l'excellence  et  de  la  perfection  de  la  personne,  perfection 
qui  s'étend  à  la  volonté  comme  à  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  :  c'est  l'excellence  de  la  perfection  du  souverain. 
Le  roi  ne  peut  mal  faire,  dit  Blackstone. 

La  lui  n'a  pris  aucune  précaution  à  son  égard.  La  rai- 
son en  est  simple  et  moins  haute  (jue  ne  le  dit  ici  Black- 
stone; il  en  donne  ailleurs  le  vrai  motif  (1.  I,  chap.  i). 
C'est  que  toute  justice  implique  supériorité  de  pouvoir, 
et  comme  personne  n'est  supérieur  au  roi,  personne  ne 
peut  exécuter  la  justice  contre  lui.  Autrefois  la  papauté 
jugeait  les  rois,  mais  l'indépendance  politique  serait 
compromise  si  l'on  admettait  encore  un  pareil  tribunal. 
D'ailleurs,  on  peut  trouver  une  sorte  de  garantie  contre 
les  actes  du  souverain  dans  la  responsabilité  de  ses  agents. 
Peu  d'hommes  se  rendront  complices  de  ses  mauvais 
desseins,  s'ils  doivent  trouver  leur  châtiment  dans  la  jus- 
tice des  hommes,  qui,  en  pareil  cas-,  précède  toujours 
en  Angleterre  la  justice  de  Dieu. 

Lorsqu'en  dehors  de  tout  cas  d'excuse  plusieurs  per- 
sonnes participent  au  même  crime,  la  culpabilité  n'est 
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pas,  en  général,  la  même  pour  chacune  d'elles;  elle 
varie  avec  le  rôle  respectif  que  celles-ci  ont  soutenu 
dans  le  crime.  C'est  ce  qu'exprime  la  distinction  un  peu 
!;rossière  que  fait  la  loi  fran(,*aise  entre  les  auteurs  et  les 
complices,  et  la  diflcrence  qu'établit  la  loi  anglaise  d'une 
manière  autrement  Une  et  judicieuse  entre  le  piiinipiil 
et  r<i("(r.«or(/ (auteur  principal  et  auteur  accessoire). 

L'étude  de  la  théorie  anglaise  peut  être  d'une  grande 
utilité  pour  le  législateur  français.  Les  jurisconsultes  an- 
glais ont,  en  cette  matière,  démêlé  les  nuances  avec  une 
■  délicatesse  extrême;  on  pourrait  dire  avec  une  subtilité 
artistique,  dont  nous  devrions  faire  notre  profit. 

L'utilité  de  ces  distinctions  est  grande,  soit  au  point 
de  vue  ilu  prévenu,  soit  au  point  de  vue  des  questions  à 
poser  au  jury.  Il  importe,  en  outre,  de  proportionner  la 
peine  à  la  culpabilité.  Or  la  culpabilité  n'est  pas  la  même 
dans  le  conseil,  dans  l'assistance,  etc.  Citons  cette  obser- 
vation judicieuse  de  Beccaria  :  «  Lorsque  plusieurs  hom- 
mes s'unissent  pour  aflronter  un  risque  commun,  plus  le 
danger  est  grand,  plus  ils  cherchent  à  le  rendre  égal  pour 
tous.  Si  les  lois  punissent  plus  rigoureusement  l'exécuteur 
que  le  simple  complice,  il  sera  plus  difficile  de  trouver 
un  homme  qui  se  contente  d'être  l'exécuteur,  puisqu'il 

courra  un  risque  plus  grand  que  ses  complices Ces 

réflexions  paraîtront  trop  métaphysiques  à  qui  ne  réflé- 
chira pas  qu'il  est  très-utile  que  les  lois  diminuent  au- 
tant que  possible  les  motifs  d'accord  entre  les  complices.» 

Ces  observations  de  Beccaria  sont  parfaitement  justes 
et  elles  ne  sont  pas  trop  philosophiques  :  la  psychologie 
est  une  science  d'où  dépend  le  progrès  des  législations 
criminelles.  Les  lois  seront  plus  compliquées,  plus  mi- 
nutieuses, soit;  mais  en  faisant  connaître  à  chacun  ses 
droits,  ses  devoirs,  ses  risques,  elles  augmentent  chez 
chacun  le  sentiment  de  la  responsabilité  ;  et  quand  elles 
pimissent,  elles  ne  ressemblent  pas  à  cette  marâtre  qui, 
au  moindre  bruit,  fouette  tous  ses  enfants  à  tort  ou  à 
travers,  mais  à  cette  mère  intelligente  qui  recherche  le 
vrai  coupable,  et  qui  ne  frappe  le  malheureux  qu'après 
lui  avoir  fait  comprendre  qu'il  méritait  son  châtiment. 

Le  premier  degré  de  procédure,  c'est  Vtirrest,  c'est-;\- 
dire  l'appréhension  de  la  personne  suspecte,  afin  qu'elle 
ait  à  répondre  du  crime  dont  on  l'accuse. 

L'arrêt  peut  être  fait  de  quatre  façons  :  par  un  officier 
avec  «'«/■;'</«/  ou  mandat;  par  un  officier  sans  mandai; 
par  un  particulier  sans  mandat;  par  cri  public,  by  huo 
iind  cru. 

Qu'est-ce  que  l'arrêt  par  hue  et  irij'.'  Ouand  une  félonie 
(assassinat  ou  vol)  se  commet  sur  le  grand  chemin,  si  la 
victime  ou  quelqu'un  de  sa  compagnie  vient  trouver  le 
constable  de  la  ville  prochaine,  et  lui  connnande  de"  lever 
hue  et  cry,  en  donnant  le  signalement  du  félon  et  indi- 
quant le  côté  par  où  il  a  fui,  le  constable  convoque 
immédiatement  les  habitants  à  une  poursuite  générale. 
.S'ils  ne  trouvent  pas  le  coupable,  le  constable  donne  avis 
au  constable  de  la  ville  la  plus  i'ap])rochée,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'A  ce  que  le  coupable  soit  pris  ou  pourvuivi 


«  jusqu'au  bord  de  la  mer  u  (Raslall).  C'est  proprement 
une  chasse  à  cor  et  à  cri,  instituée  dans  le  temps  où  les 
communes  étaient  responsables  des  crimes  commis  sur 
leur  territoire,  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les 
tribus  algériennes  et  celles  des  possessions  anglaises  de 
l'Inde. 

On  voit  que  la  loi  anglaise  encourage  la  coopération 
des  particuliers  à  la  poursuite  des  coupables  :  elle  auto- 
rise la  cour  à  accorder  des  indemnités  à  ceux  qui  ont 
quitté  leurs  travaux  pour  y  prendre  part. 

Les  moyens  d'arrestation  ne  manquent  pas,  cl  cepen- 
dant c'est  une  plainte  commune  en  Angleterre  que  la 
poursuite  des  crimes  est  imparfaite  :  c'est  qu'il  faut  que 
quelqu'un  se  mette  en  jeu;  il  n'y  a  pas  de  magistrat  spé- 
cialement chargé  de  l'enquête  et  de  la  poursuite.  Mais 
ces  reproches,  justes  en  ce  qui  touche  la  province,  ne  le 
sont  plus  pour  Londres  et  plusieurs  autres  grandes  villes, 
où  la  police  est  organisée  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique. 

La  police  anglaise  a  été  organisée  par  le  statut  du 
27  août  1839  :  elle  se  compose  de  constables,  de  ser- 
gents, d'inspecteurs,  d'intendants  et  d'un  chef  de  la 
police. 

L'unité  administrative,  c'est  l'inspecteur,  qui  répond 
à  peu  près  à  notre  commissaire  de  police  ;  il  a  sous  ses 
ordres  un  certain  nombre  de  sergents  et  de  constables 
dont  il  est  responsable.  C'est  à  lui  qu'on  amène  toute 
personne  arrêtée  :  il  renvoie  le  prévenu  sous  caution,  ou 
le  garde  en  prison  jusqu'au  lendemain  matin,  à  l'ou- 
verture de  l'audience  des  cours  de  police.  Il  s'occupe  de 
la  comparution  des  témoins  et  transmet  son  rapport  au 
surintendant;  il  est  toujours  présent  à  l'audience  et  té- 
moigne ainsi  de  la  subordination  delà  police  à  la  justice. 
Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  en  d'autres  pays. 

Pour  les  crimes  graves,  un  des  grands  moyens  qu'em- 
ploie la  police  anglaise  est  le  libre  concours  de  l'accu- 
sateur ou  partie  lésée.  En  France,  il  semble  que  lorsque 
la  victime  a  fait  sa  déposition,  son  droit  est  épuisé  :  c'est 
cependant  la  personne  la  plus  intéressée  ;\  découvrir  la 
vérité  et  souvent  aussi  la  plus  capable  de  le  faire.  En 
Angleterre,  on  admet  également  dans  l'instruction,  pour 
l'accusateur  et  pour  l'accusé,  le  concours  de  l'avocat; 
l'avocat  de  l'accusé  peut  se  mettre  en  rapport  avec  le 
constable,  témoin  le  plus  important  de  l'affaire,  s'éclai- 
rer et  préparer  la  défense  tout  à  loisir. 

On  peut  discuter  et  discuter  longuement  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  police  est  mieux  faite  à  Paris  qu';\ 
Londres.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  Londres  la 
police  est  très-populaire,  et  dernièrement  (iaribaldi  la 
saluait  comme  un  bienfait  (./oiu/K/i  des  Débuta,  21  avril 
186'i).  Cela  se  comprend.  A  Londres,  il  n'y  a  point  de 
police  politique  :  un  .\nglais  pense,  parle  et  écrit  comme 
il  l'entend,  sans  avoir  rien  à  craindre  de  la  police,  qui 
s'occupe  de  la  tranquillité  publique,  et  rien  de  plus. 
Point  de  police  administrative  qui  vienne  gêner  le  tra- 
vail et  la  liberté  du  citoyen  :  il  y  a  des  règlements,  mais 
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toute  infraction  abuulit  h  un  trihiinal,  qui  est  le  tribunal 
commun;  point  de  police  préventive  qui  ait  le  droit  d'ar- 
i-ôter  les  gens,  de  faire  ses  eiKiuètos  à  son  gré,  et  qui 
domine  injustice,  il  n'y  a  (|u'une  police,  la  police  judi- 
ciaire, auxiliaire  et  servante  de  la  justice,  ^'oilà  le  grand 
secret  de  cette  popularité. 

Une  autre  raison,  c'est  que  cette  police  est  respon- 
sable. Le  constable  ne  peut  pas  se  cacher  sous  le  man- 
teau de  l'instruction  secrète,  et  il  n'a  pas  pour  le  proté- 
ger un  supérieur  qui  a  tniijnurs  une  certaine  faiblesse 
pour  des  gens  qui  le  servent  et  ne  voit  qu'un  excès  de 
zèle  là  où  les  citoyens  voient  un  envahissement  do  leurs 
droits.  Son  supérieur  lui  fera  même  payer  souvent, 
séance  tenante,  des  dommages  et  intérêts  ;\  l'accusé  : 
car  derrière  le  prévenu  est  la  presse  aux  mille  voix,  qui 
racontera  à  toute  r.\ngleterre  le  tort  fait  ;\  un  misé- 
rable, et  jettera  la  pierre  à  qui  de  droit.  C'est  là  un 
bienfait  de  la  publicité  :  c'est  elle  qui  fait  la  douceur  et 
la  patience  des  constabies. 

Lorsqu'un  délinquant  est  arrêté,  il  doit  être  conduit 
sans  délai  devant  un  ou  plusieurs  juges  de  paix.  L'ne  fois 
les  dépositions  reçues,  si  le  juge  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas 
charge  suffisante,  il  ordonne  de  mettre  immédiatement 
le  prévenu  en  liiierté.  S'il  est  d'avis  contraire,  le  juge 
envoie  l'inculpé  en  prison  nu  l'admet  à  donner  caution, 
selon  les  cas;  mais  le  rùle  du  juge  est  terminé  :  pendant 
l'emprisonnement,  le  prévenu  n'a  à  craindre  ni  interro- 
gatoire, ni  surprise. 

L'instruction  anglaise  a  plus  d'un  défaut,  et  les  An- 
glais sont  loin  de  se  le  dissimuler.  Mais  chaque  jour  elle 
se  perfectionne  ;  car  tout  grand  procès  criminel  occupe 
et  émeut  le  pays  :  orateurs  à  la  chambre,  commissions 
du  parlement,  observations  du  grand  et  du  petit  jury, 
réclamations  de  la  presse,  écrits  particuliers,  rien  ne 
manque  pour  tenir  la  nation  en  éveil  sur  ce  grand  inté- 
rêt de  la  justice.  Les  Anglais,  nous  l'avons  déjà  dit, 
aiment  la  publicité  autant  que  nous  en  avons  peur.  Chez 
eux,  c'est  d'en  bas  que  part  l'impulsion  ;  chez  nous,  il 
semble  qu'elle  ne  puisse  venir  que  d'en  haut.  A  ce  pro- 
pos, il  est  peut-être  piquant  de  faire  remarquer  que 
l'Angleterre  est  une  aristocratie  et  que  la  France  se 
croit  une  démocratie. 

Si  nous  examinons  cette  instruction  en  détail,  nous  y 
voyons  trois  excellentes  choses  :  la  publicité,  le  silence 
que  peut  garder  l'accusé,  une  procédure  véritablement 
contradictoire.  Reprenons-les  séparément. 

En  premier  lien,  publicité  de  l'instruction.  Sur  ce 
point,  il  n'y  a  pas  de  doute  en  Aufileterrc;  tout  le  monde 
y  défend  le  principe  de  la  publicité,  au  point  de  vue  de 
la  justice,  comme  an  point  de  vue  politique  :  on  y  a 
l'horreur  du  secret. 

Le  secret  de  la  procédure  préparatoire  est  né  du  désir 
d'obtenir  l'aveu  de  l'accusé  (que  la  loi  anglaise  ne  s'es- 
crime pas  à  obtenir,  parce  qu'elle  présume  l'accusé 
innocent),  et  de  l'intérêt  public,  qui  veut  isoler  le  pré- 
venu et  lui  ùter  tout  moyen  de  faire  appel  à  ses  compli- 


ces, à  la  pitié  et  à  l'opinion  publiques.  Mais  la  loi 
anglaise  s'est  placée  à  un  point  de  vue  opposé.  An  mo- 
ment où  le  prévenu  est  exposé  aux  plus  grandes  res- 
(riiliuns  de  sa  liberté,  prison,  perquisitions  domiciliai- 
res, etc.,  elle  juge  nécessaire  de  le  protéger  contre  toute 
rigueur  inutile,  de  le  prendre  sous  sa  garde  et  de  veiller 
sur  lui.  \n  point  de  vue  anglais,  la  justice  elle-même 
n'a  qu'à  gagner  à  ce  que  l'instructicju  se  fasse  en  plein 
jour  :  car,  d'une  part,  on  coupe  court  ainsi  à  toutes  les 
fausses  rumeurs  qui  égarent  le  juge  instructeur  et  exal- 
tent les  témoins  ;  et,  d'autre  part,  les  journaux,  en  don- 
nant l'éveil,  amènent  des  preuves  nouvelles  à  charge  ou 
à  décharge. 

Les  Anglais  sont  si  convaincus  des  avantages  de  la  pu- 
blicité, qu'ils  ne  veulent  même  pas  que  l'accusé  puisse 
demander  le  secret  dans  son  intérêt,  comme  on  l'a  pro- 
posé en  Amérique.  Pour  eux,  la  publicité  est  d'ordre 
public. 

Huant  au  droit  qu'a  l'accusé  de  garder  le  silence,  tout 
le  monde  est  aussi  d'accord  sur  ce  point,  et  pour  ne  pas 
troubler  ce  droit,  la  loi  a  défini  les  questions  que  le  juge 
peut  faire  à  l'accusé.  C'est  à  l'accusateur  à  prouver  son 
accusation  :  jusque-là  l'accusé  est  présume  innocent. 
Ou'a-l-il  besoin  de  chercher  à  se  justifier  et  de  faire  des 
réponses  dont  on  s'armera  contre  lui? 

Avec  le  système  français  on  aboutit  quelquefois  à  fati- 
guer, à  magnétiser  l'accusé  et  à  lui  arracher  ainsi  des 
aveux.  Mais  une  fois  devant  le  jury,  en  présence  de  ses 
vrais  juges,  l'accusé  retire  souvent  sa  confession,  contre- 
dit le  procès-verbal,  attaque  le  juge,  et  jette  ainsi  dans 
l'àme  du  jury  la  plus  pénible  incertitude. 

Eu  troisième  lieu,  la  procédure  est  contradictoire  : 
l'accusé  est  confronté  avec  ses  témoins;  il  a  le  droit  de 
les  contrôler,  de  leur  poser  des  questions,  dès  les  préli- 
minaires de  l'instruction,  il  peut  se  servir  d'un  avocat  et 
faire  entendre  les  témoins  à  décharge. 

On  croit  en  Angleterre  que  l'avocat,  dont  la  présence 
serait  dangereuse  à  nos  yeux,  facilite  l'examen  des  té- 
moins, peut  appeler  l'attention  du  juge  sur  les  points 
imporlants,  s'opposer  à  des  mesures  illégales,  et  servir 
à  recueillir  les  preuves  à  décharge  :  c'est  pour  ainsi  dire 
un  auxiliaire  de  la  justice. 

Nous  arrivons  aux  côtés  faibles  du  système  anglais. 

A  Londres  et  dans  les  grandes  villes,  on  est  satisfait 
de  la  manière  dont  s'instruisent  les  affaires  :  une  police 
active,  vigilante,  des  associations  qui  poursuivent  les 
crimes,  des  avocats  de  talent,  des  magistrats  éprouvés, 
une  presse  sans  cesse  éveillée,  tout  assure  la  prompte 
arrestation  des  coupables  et  la  bonne  instruction  des 
procès.  Mais  on  se  plaint  en  général  que  dans  les  Comtés 
l'instruction  est  mal  faite;  la  police  est  absente;  les 
juges  de  paix  n'ont  point  toujours  de  connaissances  juri- 
diques suffisantes;  ce  sont  leurs  clercs  ou  greffiers  qui  ins- 
truisent l'alfaire,  et  souvent  avec  négligence,  parce  qu'ils 
sont  mal  payés.  De  sorte  qu'on  a  senti  la  nécessité  d'éta- 
blir quelque  chose  qui  ressemble  à  un  ministère  public. 
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Mais  les  Anglais  ne  veulent  pas  importer  chez  eux  le 
ministère  public  français ,  ei,  cela  pour  deux  motifs  ; 
d'iibord,  parce  qu'il  faudrait  instituer  un  grand  nombre 
de  Ibnctionuaires  qui  seraient  une  lourde  charge  pour 
l'État  ;  et  que  ce  pouvoir  serait  impopulaire,  puisqu'on 
mettrait  dans  la  main  d'un  homme  le  droit  terrible  de 
poursuivre  ou  de  ne  pas  poursuivre. 

En  second  lieu,  parce  que  le  principe  lutélaire  de  la 
justice  criminelle  en  Angleterre,  c'est,  la  parfaite  égalité 
de  l'accusation  et  de  la  défense,  et  qu'avec  un  minis- 
tère public  cette  égalité  n'existe  pas.  Les  Anglais  citent 
souvent  nos  débats  criminels,  et  le  double  rôle  qu'y 
joue  le  procureur  général.  S'il  attaque,  c'est  un  avocat 
violent  et  qui  ne  respecte  rien;  si  on  l'attaque,  c'est  un 
magistrat  inviolable.  Où  est  l'égalité? 

En  Angleterre  on  voudrait,  d'une  part,  laisser  à  la 
poursuite  privée  les  délits  qui  n'ont  guère  qu'un  intérêt 
particulier;  et  d'autre  part,  choisir  parmi  les  avocats, 
sans  les  tirer  de  leurs  fonctions,  des  accusateurs  publics, 
auxquels  le  juge  de  paix  enverrait  les  pièces,  à  défaut 
d'accusateur  privé;  au  besoin  même  et  en  présence  d'un 
accusateur  privé,  on  donnerait  à  cet  accusateur  public 
le  droit  de  prendre  l'aifaire  en  main  et  de  figurer  dans 
l'instruction. 

Au  résumé,  instituer  un  avocat  de  la  poursuite  sans  en  • 
faire  un  fonctionnaire  permanent,  et  ne  rien  changer  aux 
institutions  essentielles  du  droit  anglais,  publicité,  pro- 
cédure contradictoire,  égalité  de  l'accusation  et  de  la 
défense,  voilà  ce  que  l'on  demande  aujourd'hui.  Stephen 
dit  quelque  part  :  Laisser  les  avocats  accuser  aujourd'hui 
et  défendre  demain,  c'est  le  vrai  moyen  de  leur  donner 
l'esprit  d'im_partialilé  et  d'indépendance. 

Une  fois  que  les  procès  verbaux  et  interrogatoires  ont 
été  remis  au  clerc  du  juge,  on  dressf  l'acte  d'accusa- 
tion. Cet  acte  s'appelle  indicimmi. 

Le  système  anglais  est  tout  à  fait  différent  du  nôtre. 
En  France,  l'acte  d'accusation  n'est  dressé  qu'après  que 
la  chambre  des  mises  en  accusation  a  prononcé.  En  An- 
gleterre et  en  Amérique,  l'acte  d'accusation  arrive  tout 
préparé  au  grand  jury  ou  jury  d'accusation,  qui  n'a  qu'à 
se  prononcer  i^ar  foitnd  ou  not  fourni  (trouvé  ou  non  trouvé 
coupable).  De  cette  manière,  le  tribimal  qui  doit  sta- 
tuer sur  le  mérite  de  l'accusation  est  saisi  de  charges 
précises  et  nettement  formulées;  en  second  lieu,  l'acte 
n'est  que  le  simple  exposé  des  faits  et  des  dépositions, 
et  non  plus,  comme  en  France,  une  pièce  d'éloquence, 
un  plaidoyer  contre  l'accusé,  où  sa  biographie  est  retra- 
cée tout  entière  et  les  faits  interprétés  contre  lui. 

En  Angleterre,  l'acte  d'accusation  n'est  autre  chose 
que  l'exposé  des  faits,  dépouillés  de  toute  appréciation 
et  de  tout  jugement;  son  o])jet  est  de  faire  connaître 
clairement  au  prévenu  le  crime  dont  il  est  accusé  et  de 
donner  au  jury  ces  faits  dans  une  formule  nette  et  pré- 
cise. Il  n'est  pas  permis  de  présenter  dans  l'acte  d'accu- 
sation des  probabilités,  des  suppositions,  ni  d'y  joindi'e 
des  preuves;  encore  moins  d'y  tracer  le  caractère  et  la 


vie  de  l'accusé  pour  en  tirer  des  conséquences.  L'iiidui- 
mciit  ne  doit  pas  môme  parler  des  autres  crimes  qu'a  pu 
Commettre  l'accuse,  ni  rappeler  qu'il  a  été  déjà  con- 
damné, par  cette  idée  fort  juste  que  la  récidive  ne  doit 
avoir  d'influence  que  sur  la  peine  et  non  sur  le  juge- 
ment, et  que,  par  conséquent,  on  n'en  doit  parler  que 
quand  le  jury  a  reconnu  la  culpabilité.  Autrement,  c'est 
influencer  le  jury  et  lui  faire  condamner  un  homme,  non 
pour  le  fait  dont  il  est  accusé,  mais  pour  un  crime  com- 
mis autrefois  et  déjà  puni. 

Passons  au  grand  jury,  ou  jury  d'accusation. 

C'est  un  principe  fomlamental  du  droit  anglais,  que 
personne  ne  peut  être  poursuivi  pour  un  crime  ou  un 
délit,  sans  que  douze  jurés  au  moins  aient  prononcé 
l'accusation.  Et  comme  il  faut  aussi  douze  voix  pour  le 
verdict  du  petit  jury,  nul  ne  peut  être  condamné  sans 
avoir  été  trouvé  coupable  par  vingt-quatre  de  ses  conci- 
toyens :  sérieuse  garantie  pour  la  liberté. 

On  peut  discuter  longuement  sur  le  mérite  du  grand 
jury.  11  a  d'abord  le  mérite  certain  d'offrir  une  grande 
garantie  politique.  On  cite  plusieurs  exemples  de  pour- 
suites que  n'a  point  voulu  autoriser  le  grand  jury,  et  no- 
tamment celle  que  le  gouvernement  voulait  intenter  au 
docteur  Swift  pour  avoir  publié  ses  Lettres  d'un  drapier, 
en  1723.  Ces  fameuses  lettres  étaient  dirigées  contre  le 
roi  George  1",  qui  avait  concédé  à  un  industriel  la  fa- 
brication d'une  monnaie  de  cuivre  pour  l'Irlande.  L'effet 
de  ce  pamphlet  fut  tel,  que  personne  ne  voulut  recevoir 
le  cuivre  maudit,  et  que  le  roi  dut  retirer  la  concession. 
Mais  on  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'en  dehors  de  la 
garantie  politique,  le  grand  jury  offre  à  l'accusé  une  faible 
garantie;  que,  par  sa  rapidité  à  admettre  l'accusation, 
il  favorise  souve^nt  le  chantage  et  les  mauvaises  inten- 
tions dn  prosecutor,  et  qu'il  coûte  beaucoup  d'argent,  de 
temps  et  de  déplacements  aux  citoyens,  et  notamment 
aux  témoins. 

Ces  reproches  peuvent  avoir  une  part  de  vérité;  re- 
connaissons toutefois  que  notre  chambre  des  accusations 
n'offre  pas  plus  de  garanties  à  l'accusé,  et  qu'elle  favo- 
rise tout  autant  l'accusation.  11  est  vrai  qu'elle  ne  dé- 
range pas  les  citoyens,  mais  elle  supprime  la  garantie 
politique  et  ôte  à  la  justice  son  humanité. 

Le  parti  le  plus  sage  serait  de  conserver  ce  jury  avec 
toutes  ses  attributions  et  de  rendre  ses  audiences  publi- 
ques. La  publicité  forcerait  les  jurés  à  examiner  conscien- 
cieusement l'affaire  :  l'icil  du  public  est  un  grand  cen- 
seur, il  stimule  et  rend  vertueux. 

Nous  arrivons  au  petit  jury,  (•"est-à-dire  aux  drlials. 

Le  jury  est  une  institution  très-ancienne  :  un  en  re- 
trouve les  traces  chez  les  barbares  et  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Cette  raison  suffirait  pour  le  rendre  cher 
aux  Anglais.  Antique  est  pour  eux  synonyme  de  cher, 
de  sacré.  Volontiers  ils  diraient  à  leurs  femmes  ce  que 
Caton  dit  à  la  sienne  en  un  jour  de  tendresse  :  Nil  auti- 
quius  le  Imbeo  «  Je  n'ai  rien  de  i)lus  antique  (de  plus  cher) 
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que  toi.  »  Je  ne  sais,  ajoute  M.  Laboulaye,  si  nos  dames 
françaises  goûteraient  ce  compliment. 

(Juand  les  membres  du  jury  ont  été  tirés  au  sort,  on 
les  installe,  et  l'huissier  leur  adresse  une  belle  formule, 
qu'il  est  fAcheux  d'entendre  nasiller  par  un  officier  su- 
balterne qui  n'en  comprend  pas  toujours  le  sens  :  «  Le 
p.ays,  c'est  vous,  d 

L'accuse  n'est  pas  interrogé.  C'est  raccusateur  qui 
prend  le  premier  la  parole  pour  exposer  simplement 
l'accusation,  et  non  pour  effaroucher  la  conscience  du 
juge,  ni  lui  montrer  éloquemment  la  société  et  la  pro- 
priété chancelant  sur  leurs  bases,  s'il  acquitte  le  prévenu. 

La  plus  grande  sagesse  préside  en  Angleterre  à  l'ad- 
mission des  preuves.  On  est  d'abord  parti  de  ce  principe 
que  c'est  à  l'accusateur  à  [faire  la  preuve  totale,  et  que 
l'accusé  est  présumé  innocent.  En  second  lieu,  le  juge 
doit  écarter  tous  les  témoignages  qui  ne  répondent  pas 
aux  débats  :  on  ne  cherchera  pas,  par  exemple,  si  un 
médecin  accusé  d'empoisonnement  a  écrit,  contre  le 
christianisme  ou  brigué  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Quand  le  jury  s'est  formé  une  conviction,  il  rend  son 
verdict,  et  il  le  rend  à  l'unanimité.  Le  jury  anglais  n'a  à 
répondre  qu'à  une  seule  question  :  L'accusé  est-il  cou- 
pable? On  pense  en  Angleterre  que,  loin  de  simplifier,  la 
multiplicité  des  questions  ne  fait  qu'embarrasser  et 
troubler  la  conscience  du  juué. 

Les  circonstances  atténuantes,  qui  chez  nous  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  le  verdict  de  noire  jury,  n'existent 
pas  dans  la  procédure  criminelle  anglaise.  Nos  voisins 
ont  adopté  un  système  qui  est  peut-être  préférable.  Le 
jury  a  la  faculté  de  se  mouvoir  à  son  aise  dans  l'échelle 
des  crimes,  et  de  qualifier  celui  dont  il  reconnaît  l'accusé 
coupable.  Un  exemple  servira  d'éclaircissement.  Soit  une 
accusation  de  viol,  et  supposons  que  l'accusé  ne  soit 
convaincu  que  d'avoir  porté  des  coups.  Comment  le  jury 
français  se  tirera-t-il  d'affaire?  Va-l-il  acquitter  le  pré- 
venu, ou  le  déclarer  coupable  pureaieul  et  simplement, 
ou  admettre  des  circonstances  atténuantes?  Ce  seraient 
là  tout  autant  de  mauvaises  sentences,  car  l'accusé  sera 
ou  impuni  ou  pimi  trop  sévèrement,  ou  puni  pour  un 
autre  fait  que  celui  dont  il  est  coupable.  Le  jury  anglais 
résout  très-simplement  la  (piestion  en  qualifiant  lui- 
même  le  fait.  «  Non  coupable  de  viul,  dira-t-il,  mais 
coupable  de  coups.  » 

En  Angleterre,  le  jury  peut  provoquer  la  destitution 
d'un  constable  ou  de  tout  autre  officier  public;  il  pent 
même  critiquer  la  loi  :  c'est  son  droit.  C'est  grâce  à  ces 
libertés  publiques  que  les  Anglais  sont  si  attachés  à  leur 
constitution;  ils  ont  les  véritables  avantages  d'une  dé- 
mocratie :  c'est  l'opinion  qui  gouverne;  loin  d'en  avoir 
peur,  on  l'accueille  avec  gratitude,  et,  au  besoin,  on  la 
provoque. 

Ainsi,  c'est  par  la  puljlicité,  par  des  franchises  de 
toutes  sortes,  que  les  Anglais  perfectionnent  leurs  insti- 
tutions nationales;  moins  patients  que  nos  voisins,  nous 
nous  précipitons  et  nous  nous  arrêtons  tour  à  tour: sans 


nous  donner  la  peine  de  les  semer  et  de  les  faire  croître, 
nous  prenons  tout  faits  nos  arbres  de  liberté,  mais  on 
sait  comment  ils  poussent.  — e.  Mir. 


FOCULTÉ    DE    DROIT. 
DROIT  CIVIL  (I). 

COUBS    DE    M.    VALLETTE. 

Thrc  proliininaire  (fin)  :  Iii(erpro<ation  do  la  loi  — 
Thre  premier  :  Des  personnes  «gui  naissent  Fran- 
çaises et    de   celles   c|iii    le    deviennent, 

Avec  la  Révolution  s'ouvre  une  ère  nouvelle,  et  l'in- 
terprétation de  la  loi  fut  soumise  successivement  à  di- 
vers régimes  que  nous  devons  exposer. 

Pendant  la  première  époque  qui  s'ouvre  avec  l'Assem- 
blée constituante,  on  déclara  clairement  que  l'auteur  de 
la  loi  a  seul  le  droit  de  l'interpréter  :  Htijus  est  inlerprc- 
tare  cujuscsl  co^rfcn'.  C'était  déjà  le  principe  de  Louis  XIV 
disant  aux  parlements  en  1667  :  «  Si  la  loi  est  obscure, 
retirez-rous  par-derers  moi.  »  D'après  la  loi  des  I6-2i 
avril  1790  sur  rorganisniion  judiciuire  (tit.  II,  art.  12), 
les  juges  avaient  le  droit  de  réclamer  l'interprétation 
d'une  loi  obscure  soulevant  des  difficultés  dans  la  pra- 
tique; mais  c'était  là  une  faculté  dont  ils  piiuvaient  par- 
faitement ne  pas  user,  en  se  contentant  d'appliquer  la  loi 
de  leur  mieux.  La  loi  des  27  novembre  et  l"  tiéccmbre 
1790  (art.  21),  en  instituant  le  tribunal  de  cassation,  ren- 
dit indispensable  l'interprétation  législative  de  la  loi, 
lorsque  ce  trijjunal  su])érieur  aurait  cassé  deux  fois  sur 
les  mêmes  motifs  la  décision  des  tribunaux  ordinaires 
dans  une  affaire,  et  que  le  troisième  tribunal  saisi  par  lui 
aurait  jugé  couune  les  deux  premiers.  11  fallait  alors  at- 
tendre une  déclaration  du  Corps  législatif  sanctionnée  par 
le  roi,  et  cette  déclaration  rendue,  le  tribunal  de  cassation 
devait  s'y  conformer  dans  son  jugement.  La  Constitution 
de  1791  (tit.  111,  ch.  v,  art.  21)  confirma  ce  système.  Mais 
la  Constitution  de  l'an  111  (art.  256)  vint  le  simplifier  en 
déclarant  qu'il  faudrait  recourir  à  l'interprétation  régle- 
mentaire du  Corps  législatif  après  une  seule  cassation, 
dès  que  le  jugement  rendu  par  le  second  tribunal  serait 
attaqué  par  les  mêmes  motifs  que  le  premier.  Enfin,  la 
,  Constitution  de  l'an  VllI  (art.  78)  revint  à  peu  près  aux 
errements  antérieurs  en  déclarant  qu'après  le  second  ju- 
gement le  tribunal  de  cassation  devait  se  prononcer  une 
seconde  fois  avant  de  recourir  à  l'interprétation  législa- 
tive. Seulement,  le  second  jugement  de  la  cour  de  cas- 
sation devait  être  rendu,  non  plus  par  la  chambre  ci- 
vile seule,  ma's  par  toutes  les  chambres  réunies  :  c'est 
ce  qu'on  appellera  un  peu  plus  tard  une  audience  solen- 
nelle. 

Le  vice  capital  de  ce  système,  c'est  que  le  corps  lé- 
gislatif, préoccupé  de  graves  discussions  politiques, 
n'avait  souvent  pas  assez  de  loisir  pour  donner  la  décla- 
ration interprétative  qu'on  attendait  de  lui;  et,  pendant 


(1)  Voyez  les  n"^  51   cl   J2  de   la    preniic'-rp  anni'e  el  le  n"  l''  île  la 
seconde. 
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ce  temps,  les  procès  restaient  iiulélininient  siispeiuliis, 
puisque  personne  ne  pouvait  plus  les  tranchei. 

Dans  la  seconde  période,  pour  éviter  ces  graves  in- 
convénients, on  abandonne  la  maxime  :  Hiijiis  eal  inter- 
prétai e  cujiis  est  condere.  Le  gouvernement,  qui  propose 
la  loi,  est  également  chargé  de  l'iulerpréter  souveraine- 
ment, au  lieu  et  place  du  Corps  législatif,  après  deux 
arrêts  de  cassation  foudés  sur  les  mêmes  motifs,  et  ce 
soin  est  confié  au  conseil  d'Etat,  au  sein  duquel  la  loi  a 
été  préparée,  et  qui  est  mieux  placé  que  personne  pour 
en  déterminer  la  portée.  De  là  de  précieux  iiris  du  con- 
seil d'Etat,  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de  faire 
usage.  Ce  système  a  son  origine  dans  une  loi  des  15-26 
septembre  1807,  et  un  avis  du  conseil  d'Etat  des  17-26 
décembre  1S23  décida  qu'il  n'avait  pas  été  abrogé  par 
la  charte  de  l;^i'4. 

Mais  comme  le  public  se  déliait  alors  des  interpréta- 
tions données  par  le  gouvernement  de  la  Hestauration, 
une  loi  des  30  juillet- 1"  août  1828  rendit  au  Corps  lé- 
gislatif seul  le  droit  d'interpréter  la  loi.  Seulement,  pour 
que  le  cours  de  lajustice  ne  soit  pas  interrompu  i)ar  les 
délais  presque  toujours  très-longs,  inévitables  dans  ce 
système,  on  décida  que  la  troisième  cour  impériale, 
devant  laquelle  la  cour  de  cassation  renverrait  l'affaire 
en  litige,  la  jugerait  souverainement. 

Ce  régime  avait  pour  conséquence  d'intervertir  eu 
quelque  sorte  la  hiérarchie  judiciaire  et  d'exposer  l'unité 
de  législation  que  la  cour  de  cassation  est  chargée  de 
maintenir,  puisque  l'opinion  d'une  cour  impériale  pou- 
vait prévaloir  sur  la  sienne.  Aussi  la  loi  du  l"  avril 
1837,  corrigeant  cette  anomalie,  rendit  le  dernier  mot  à 
la  cour  de  cassation,  en  ce  sens  que  la  troisième  cour 
impériale  saisie  par  elle  devait  se  conformer  à  son  arrêt 
pour  la  question  de  principe,  tout  en  restant  maîtresse 
d'apprécier  à  son  gré  la  question  de  fait  pour  laquelle  la 
cour  de  cassation  est  incompétente.  Depuis  la  constitu- 
tion de  l'an  VIII  (1800),  le  second  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  doit  toujours  cire  rendu  chambres  réunies,  et 
c'est  là  ce  qu'on  s'est  habitué  à  appeler  un  arrêt  souve- 
rain. Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  pour  cela  que 
la  cour  de  cassation  possède  le  pouvoir  réglementaire. 
E]lle  tranche  simplement  la  question  pendante,  mais 
sans  engager  le  moins  du  monde  l'avenir,  à  tel  point  que 
nous  l'avons  vue  bien  des  fois  revenir  elle-même  sur  des 
opinions  qu'elle  avait  consacrées  longtemps  même  dans 
des  arrêts  souverains.  D'ailleurs,  la  loi  des  30  juillet- 
l"^'  août  1828  disait  positivement  (art.  2),  qu'en  cas  de 
second  arrêt  de  cassation  fondé  sur  les  mêmes  motifs 
que  le  premier,  on  proposerait  aux  chambres,  dans  la 
session  suivante,  une  loi  interprétative.  Mais  cette  dis- 
position n'a  presque  jamais  été  observée. 


Art.  6.  —  On  ne  peut  déroger  par  des  conventions 
n  particulières  aux  lois  qui  intéressent  l'ordre  public.  » 
—  Le  sens  de  cet  article,  c'est  que  les  juges  doivent  tou- 
jours appliquer  les  lois  relatives  aux  bonnes  micurs, 
nonobstant  toutes  conventions  qui  prétendent  y  déro- 
ger. Ces  conventions  sont  censées  non-écrites.  On  trouve 
des  applications  de  ce  principe  dans  les  articles  307, 
686,  791,  900,  9'i6,  96.">,  1)31  à  1133,  1837,  etc.  lien- 
trent  aussi  dans  l'article  6  toutes  les  lois  établissant  des 
pénalités  ou  même  tenant  simplement  à  l'ordre  public, 
quoique  leur  inexécution  n'entraîne  aucune  conséquence 
pénale.  Ainsi  seraient  frappés  de  nullité  les  conven- 
tions par  lesquelles  on  s'engagerait  à  ne  pas  remplir  ses 
devoirs  d'électeur,  de  juré,  de  garde  national,  ou  bien  à 
renoncer  à  une  fonction  publi(|ue  pour  y  faire  parvenir 
un  autre,  sauf  des  cas  particuliers  pnur  lesquels  des  lois 
spéciales  ont  dérogé,  notamment  en  ce  ([ui  concerne  les 


ofliciers  ministériels,  notaires,  avoués,  huissiers,  gref- 
fiers, commissaires-priseurs,  etc.,  qui  ont  le  droit  de 
présenter  un  successeur  depuis  la  loi  de  finances  de  1816. 
L'article  6  emploie  le  mot  lois,  parce  qu'il  se  trouve 
dans  la  rubrique  du  titre;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  y  ait  une  loi  positive  pour  appliquer  sa  disposition; 
une  simple  loi  morale  suffirait,  et,  comme  nous  le  di- 
sions dans  la  première  leçon,  c'est  par  là  ([ue  la  morale 
entre  un  peu  dans  le  droit. 

i.iviii',  i'iii:.\iii':i;. 

UliS    rERSUKNES. 

L'objet  de  ce  livre,  qui  comprend  onze  titres,  est  de 
considérer  les  personnes  en  elles-mêmes  au  point  de  vue 
de  leur  situation  dans  la  société  ou  dans  la  famille,  et 
des  diverses  capacités  qu'elles  peuvent  avoir.  Il  corres- 
pond à  peu  près  à  ce  qu'on  appelait  autrefois  les  statuts 
personnels. 

tituf.  puemier. 

de  la  .iol'iss.\nce  et  ])e  la  privation  des  droits  civils. 

Cette  rubrique  est  un  peu  vague.  L'objet  du  litre  est 
de  déterminer  quels  sont  ceux  qui  ne  jouissent  pas  de 
toute  l'étendue  des  droits  civils,  qu'ils  soient  étrangers 
ou  qu'ils  aient  subi  certaines  condamnations  rigou- 
reuses, et  d'indiquer  ensuite  quelle  sera  leur  condition. 

Laissons  d'abord  de  côté  les  effets  des  condamnations 
judiciaires,  qui  sont  l'objet  d'un  chapitre  à  part,  et 
voyons  de  suite  quels  sont  les  Français,  quels  sont  les 
étrangers. 

AuT.  7.  • —  ((  L'exercice  des  droits  civils  est  indépen- 
))  dant  de  la  qualité  de  citoyen,  laquelle  ne  s'acquiert 
))  et  ne  se  conserve  que  conformément  à  la  loi  constitu- 
II  lionnelle.  >i  — Cela  veut  dire  que  le  législateur  n'entend 
point  parler  ici  des  droits  politiques.  Ainsi,  les  femmes 
françaises  n'ont  jamais  la  qualité  de  citoyens;  les  mâles 
même  ne  peuvent  l'avoir  qu'après  leur  majorité,  et 
encore  ne  l'ont-ils  pas  tous,  même  sous  le  régime  du 
suffrage  universel.  Cependant  toutes  ces  personnes  sont 
Françaises,  et  elles  ont  la  jouissance  des  droits  civils; 
mais  elles  ne  font  point  partie  du  corps  politique  de 
la  nation,  et  par  suite  elles  ne  pourraient  être  ni  ma- 
gistrats, ni  jurés,  ni  électeurs,  ni  gardes  nationaux,  etc. 

La  qualité  de  citoyen  s'acquiert  et  se  conserve  confor- 
mément à  la  loi  constitutionnelle.  C'était  alors  la  cons- 
titution de  l'an  \IU  qui  traitait  ce  point  dans  ses  ar- 
ticles 2  et  3  : 

Art.  2.  —  «  Tout  individu  né  et  résidant  en  France 
)i  qui,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  s'est  fait  inscrire  sur  le  re- 
11  gistre  civique  de  son  arrondissement  communal,  et 
Il  qui  a  demeuré  pendant  un  an  sur  le  territoire  de  la 
1)  république,  est  citoyen  français.  »  —  Ainsi,  l'individu 
né  en  France  ne  pouvait  devenir  citoyen  au  plus  lot 
qu'à  vingt-deux  ans.  Mais  ces  registres  civiques  ne  fu- 
rent pas  tenus  bien  longtemps,  et  aujourd'hui  l'on  de- 
vient citoyen  français  par  le  seul  fait  de  l'accomplis- 
sement de  ses  vingt  et  un  ans.  On  ne  ptiurra,  il  est  vrai, 
voter  que  dans  l'endroit  où  l'on  réside  depuis  plus  de 
six  mois;  on  com])te  dans  ce  calcul  le  domicile  de  mi- 
norité. 

D'après  l'article  3,  l'étranger  ne  piiu\ait  devenir  ci- 
toyen français  qu'à  trenli-  et  un  ans  au  plus  tôt. 

On  applique  encore  aujourd'hui  certaines  parties  de  la 
constitution  de  l'an  VIII,  notanunent  l'article  U.  qui  en- 
lève la  (|ualilé  de  citoyen —  mais  non  celle  de  Français, 
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qui  donne  la  jouissance  «les  droits  civils  —  à  tous  ceux 
qui  ont  subi  une  condanmalion  aflIicLive  ou  infamante, 
et  aussi  l'article  .),  en  ce  qui  concerne  les  faillis  seule- 
ment, car,  depuis  I8/18,  les  serviteurs  à  gages  ne  sont 
plus  exclus  des  droits  politiques. 

II  est  bien  entendu  qu'en  perdant  la  qualité  de 
Français,  on  perd,  à  plus  forte  raison,  celle  de  citoyen 
français. 

«Tout  Français  jciuira  de  droits  civils  »,  dit  l'ar- 
ticle 8.  Les  rédacteurs  unt  sans  doute  voulu  bien  faire 
ressortir  l'égalité  de  tous  les  Français  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'aujiinrd'hui  cet  article  est  presque  une  naïveté,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  y  chercher  une  distinction  entre 
la  jouissance  et  l'exercice  des  droits,  distinction  qui  est 
très-réelle,  mais  à  laquelle  les  rédacteurs  n'ont  certai- 
nement pas  songé.  L'expression  droits  cimls  est  souvent 
équivoque,  et  les  rédacteurs  du  Code  lui  ont  donné, 
suivant  les  cas,  deux  sens  très-ditférents  :  d"ai)ord,  un 
sens  large  dans  lequel  il  comprend  tout  ce  qui  concerne 
les  rapports  des  particuliers  entre  eux,  c'est-à-dire  les 
droits  privés,  puis  un  sens  restreint  auquel  il  désigne 
ceux  de  ces  droits  appartenant  exclusivement  aux  na- 
tionaux. 

Comment  reconnaîtrons-nous  qu'un  individu  est 
Français?  Voilà  ce  qu'il  faut  déterminer  maintenant,  et 
ici  nous  distinguerons  ceux  qui  naissent  Français  et 
ceux  qui  acquièrent  cette  qualité  après  leur  naissance; 
les  premiers  seuls  nous  occuperont  aujourd'hui. 

Art.  9.  —  «  Tout  individu  né  en  France  d'un  étran- 
»  ger  pourra,  dans  l'année  qui  suivra  sa  majorité,  récla- 
»  mer  la  qualité  de  Français,  pourvu  que,  dans  le  cas 
»  où  il  résiderait  en  France,  il  déclare  que  son  intention 
»  est  d'y  fixer  son  domicile,  et  que,  dans  le  cas  où  il  ré- 
»  sidérait  en  pays  étranger,  il  fasse  sa  soumission  de  se 
1)  fixer  en  France,  et  qu'il  s'y  établisse  dans  l'année  à 
»  compter  de  l'acte  de  soumission.  » 

Art.  10.  —  Il  Tout  enfant  né  d'un  Français  en  pays 
1)  étranger  est  Français.  Tout  enfant  né  en  pays  étranger 
11  d'un  Français  qui  aurait  perdu  la  cjualité  de  Français 
n  pourra  toujours  recouvrer  cette  (jualité  en  remplissant 
))  les  formalités  prescrites  par  l'article  9.  » 

Ces  deux  articles  sont  le  siège  de  la  matière,  et  ce- 
pendant nous  n'y  voyons  pas  figurer  l'immense  majorité 
des  Français,  c'est-à-dire  ceux  qui  naissent  en  l^rance  de 
parents  français.  En  voici  la  raison  :  dans  le  projet  pri- 
mitif, l'article  9  était  rédigé  tout  autrement;  il  consa- 
crait l'ancien  princi])e  européen,  qui  attachait  irrévoca- 
blement la  nationalité  au  lien  de  la  naissance.  Tout 
individu  né  en  France  était  donc  Français,  d'après  le 
projet  primitif.  C'était  aussi  ce  que  disait  Pothier  :  «  Les 
»  vrais  et  naturels  Français  sont  ceux  qui  naissent  dans 
»  l'étendue  de  la  domination  française.  »  Mais  ce  prin- 
cipe fut  a-bandonné  dans  le  cours  de  la  discussion,  et  on 
laissa  simplement  à  l'individu  né  en  France  de  parents 
étrangers  une  aptitude  spéciale  à  devenir  Français,  s'il 
le  voulait,  lors  de  sa  majorité.  L'article  9  ayant  été  mo- 
difié, comme  nous  l'avons  vu,  et  ne  comprenant  plus  les 
individus  nés  en  France  d'un  Français,  on  aurait  dû 
supprimer  dans  l'article  10,  1°,  les  mots  en  pans  élvangcv. 

On  voit  ici  combien  il  est  nécessaire  d'indiquer  la 
filiation  historique  des  idées  pour  comprendre  comment 
le  Code  a  pu  procéder  ainsi  en  exposant  la  théorie  de  la 
nationalité.  Prises  en  elles-mêmes,  ces  dispositions  pa- 
raissent tout  à  fait  incohérentes  ;  mais  celte  confusion 
est  un  résultat  des  remaniements  subis  par  le  projet 
primitif. 

L'article  10  traite  de  la  seconde  source  de  la  nationa- 
lité, celle  qui  dérive  de  la  famille.  C'était  le  principe 


romain,  et  le  Code  lui  donne  une  plus  grande  force 
(ju'au  principe  du  moyen  âge,  attachant  la  nationalité 
au  lieu  de  naissance,  car  les  enfants  d'un  Français  nais- 
sent toujours  Français,  même  à  l'étranger,  tandis  que 
les  enfants  nés  en  France  d'un  étranger  ne  sont  plus 
Français  de  droit. 

Reste  à  voir  ce  que  nous  devrons  décider  (juand  la  na- 
tionalité des  parents  sera  différente.  S'il  y  a  mariage,  pas 
de  difficulté  dans  la  plupart  des  cas,  puisque  d'après 
les  articles  12  et  19  la  femme  prend  toujours  la  natio- 
nalité de  son  mari.  Mais  si  la  nationalité  du  mari  chan- 
geait après  le  mariage,  celle  de  la  femme  ne  serait  plus 
nécessairement  modifiée  dans  le  même  sens,  et  ils  pour- 
raient avoir  des  nationalités  différentes  :  l'enfant  suivrait 
alors  de  préférence  celle  du  mari.  Hors  mariage,  la  na- 
tionalité des  parents  peut  très-bien  n'être  pas  la  même 
et  si  l'enfant  a  été  reconnu  par  ses  deux  auteurs,  il  est 
naturel  de  lui  faire  prendre  celle  du  père,  car  dans  nos 
mœurs  l'enfant  se  rattache  bien  plus  étroitement  au  père 
dont  il  porte  le  nom,  et  eu  cas  de  dissentiment,  la  loi 
fait  toujours  prédominer  la  volonté  du  père  sur  celle  de 
la  mère.  L'article  1.Î8  en  fournit  un  exemple  entre 
mille.  Si  la  nationalité  du  père  a  changé  pendant  la  gros- 
sesse, et  que,  par  exemple,  de  Français  qu'il  était  au 
moment  de  la  conception,  il  soit  devenu  étranger  lors  de 
la  naissance,  nous  croyons  que  l'enfant  prendra  la  natio- 
nalité du  moment  de  la  conception,  et  naîtra  Français, 
car  il  avait  cette  qualité  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  il  n'a 
\m  la  perdre  par  la  déchéance  de  son  père. 

Ouant  aux  enfants  dont  on  ne  connaît  ni  le  père  ni  la 
mère,  il  est  incontestable  qu'ils  sont  Français  lorsqu'ils 
sont  nés  en  France,  et  étrangers  en  cas  contraire  :  l'an- 
cien principe  européen  reprend  ici  tout  son  empire.  (In 
ne  peut  appliquer  l'article  9  à  ces  individus  nés  en  France 
de  parents  inconnus,  car  il  est  presque  certain  (|ue  leurs 
auteurs  étaient  Français.  L'acte  du  h  juillet  179;s  et  le 
décret  impérial  du  19  janvier  1811  les  traite  purement  cl 
simplement  comme  Français. 

Arrivons  maintenant  aux  détails  de  l'article  9.  L'indi- 
vidu né  en  France  d'un  étranger  n'est  plus  Français  de 
plein  droit  comme  avant  1789;  le  Code  lui  permet  seu- 
lement de  réclamer  cette  nationalité,  s'il  le  désire,  mais 
seulement  dans  l'année  qui  suit  sa  majorité.  Avant 
d'avoir  fait  son  choix,  cet  individu  se  trouve  dans  une 
position  singulière.  11  est  Français  sans  condition  :  mais 
en  attendant  son  option,  faut-il  le  traiter  provisoirement 
comme  Français?  M.  Yallette  ne  le  croit  pas,  et  en  effet 
l'article  2  de  la  loi  du  21  mars  1832  sur  le  recrutement 
de  l'armée  le  dispense  de  la  conscription-;  il  n'y  sera 
soumis  que  s'il  déclare  vouloir  être  Français,  et  dans 
l'année  qui  suivra  celte  déclaration.  La  question  s'est 
présentée  plusieurs  fois  devant  la  cour  de  cassation  à 
propos  de  l'admission  aux  écoles  du  gouvernement,  qui 
exigent  la  qualité  de  Français,  et  l'on  a  toujours  décidé 
qu'il  ne  fallait  pas  l'admettre.  Vainement  déclare-t-il 
qu'il  réclamera  sa  qualité  de  Français  lors  de  sa  majo- 
rité :  cela  ne  lui  enlève  pas  le  droit  de  changer  d'avis  à 
celte  époque,  et  il  se  trouverait  ainsi  avoir  recueilli  le 
bénéfice  de  la  qualité  de  Français,  sans  en  supporter  les 
charges,  et  même  en  la  répudiant  ensuite  :  résultat  d'au- 
tant plus  grave  dans  l'espèce,  que  son  admission  à  l'école 
a  empêché  l'entrée  d'un  élève  français,  car  le  nombre 
d'élèves  à  admettre  chaque  année  est  toujours  fixé  limi- 
tativement.  Cette  décision  peut  paraître  fort  dure  pour 
un  enfant  qui  a  été  élevé  en  France,  et  ne  connaît  pas 
d'autre  patrie,  car  on  lui  ferme  ainsi  bien  des  carrières. 

Mais  si  l'on  avait  voulu  lui  acci.irder  immédiatement 
dans  ces  circonstances  les  prérogatives  du  naturel  Iran- 
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gais,  il  aurait  l'allu  en  iiiôrae  lenips  lui  permettre  de  dé- 
clarer, aVeo  l'assistance  de  ses  parents,  qu'il  entendait 
bien  être  Français,  et  consacrer  la  validité  de  cette  dé- 
claration à  peu  près  comme  celle  de  l'acceptation  d'une 
succession  faite  par  le  tuteur  d'un  mineur. 

Supposons  maintenant  que  l'individu  dont  parle  l'ar- 
ticle 9  a  reven(ii(iué  en  temps  utile  la  nationalité  fran- 
çaise. Devra-t-il  dès  lors  être  considéré  rétroactivement 
comme  Français  du  jour  de  sa  naissance?  La  question 
présentait  un  grand  intérêt  avant  la  loi  du  l'i  juillet 
1819,  qui  abroge  les  articles  7"2()  et  912,  puisque,  si  l'on 
adopte  la  négative,  cet  individu  ne  pouvait  recueillir  les 
successions,  donations  ou  legs;\  lui  échus  avant  sa  décla- 
ration. Il  y  aurait  encore  intérêt  aujourd'hui  si  nous 
avions  des  lois  réservant  certains  droits  aux  Français 
de  naissance,  par  exemple  celui  d'être  magistrat,  comme 
cela  se  voit  aux  Etats-Unis.  Des  lois  de  ce  genre  n'exis- 
tent pas  chez  nous.  Opendant  la  question  a  été  soulevée 
dans  la  pratifiue,  et  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
19  juillet  IS-'tS  a  décidé  que  la  déclaration  une  fois 
faite,  l'individu  placé  dans  la  position  prévue  par  l'ar- 
ticle 9  devait  être  considéré  comme  Français  du  jour  de 
sa  naissance.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Vallette.  En 
effet,  l'article  '20,  qui  proscrit  positivement  la  rétroacti- 
vité, renvoie  exclusivement  aux  articles  10,  18  et  19, 
régissant  des  cas  plus  ou  moins  analogues  que  nous  étu- 
dierons plus  tard;  mais  il  ne  parle  aucunement  de  notre 
article  9  :  il  est  impossible  de  voir  là  un  oubli  involon- 
taire du  législateur  que  le  juriconsulte  puisse  réparer. 

La  déclaration  exigée  par  l'article  9  doit  être  faite 
dans  l'année  de  la  majorité;  mais  de  quelle  majorité 
veut-on  parler'.'  Est-ce  la  majorité  française  ou  la  majo- 
rité étrangère,  telle  qu'elle  est  réglée  par  la  loi  des  pa- 
rents"? A'oilà  ce  qu'il  reste  à  déterminer. 

La  situation  de  cet  individu  est  équivoque.  t)n  ne  le 
traite  pas  encore  comme  Français  avant  sa  déclaration, 
on  ne  le  soumet  pas  à  la  conscription  :  comment,  dès 
lors,  lui  appliquer  la  loi  française  '?  D'ailleurs,  l'opinion 
contraire  est  très-dure  pour  lui,  car  s'il  se  trouve  encore 
mineur  à  l'étranger  lorsque  la  loi  française  le  déclarait 
majeur,  il  ne  sera  pas  libre  de  sa  personne  et  ne  pom-ra 
faire  sa  déclaration  en  temps  utile. 

On  a  bien  argumenté  de  l'article  .3  de  la  constitution 
de  l'an  ^'III,  pour  qui  la  naturalisation  prend  la  majo- 
rité française  comme  point  de  départ.  Mais  cet  argument 
ne  prouve  rien,  car  dans  l'article  3  de  la  constitution  de 
l'an  VIII,  la  fixation  de  vingt  et  un  ans  est  une  disposi- 
tion toute  favorable  à  l'étranger  ;  c'est  simplement  une 
limite  inférieure,  qui  ne  saurait  lui  causer  aucun  préju- 
dice, puisqu'il  peut  toujours,  à  tout  ;\ge,  faire  sa  décla- 
ration et  conuiiencer  son  stage  de  naturalisation.  Au 
contraire,  dans  le  cas  de  l'article  9,  le  délai  périmé,  tout 
est  fini.  Cependant  M.  Vallette  croit  que  dans  tous  les 
cas  il  faudrait  exiger  au  moins  vingt  et  im  ans,  quand 
même  la  loi  étrangère  fixerait  la  majorité  à  un  âge  moins 
avancé,  car  la  déclaration  rendant  l'enfant  Français  ré- 
troactivement du  jour  de  sa  naissance,  nous  aurions  un 
mineur  dont  nous  ne  saurions  comment  régler  la  capa- 
cité et  la  condition,  et  qui  se  serait  en  quelque  sorte 
émancipe  tout  seul,  peut-être  malgré  ses  parents,  à  un 
âge  ou  notre  législation  ne  lui  permet  aucun  acte  im- 
portant. 

La  loi  du  22  mars  I8'i9,  déi'ogeant  à  l'article  9,  per- 
met de  réclamer  la  qualité  de  Français  à  toute  épo(|ue  : 
1°  quand  on  a  servi  dans  les  armées  françaises  de  terre 
-  ou  de  mer  ;  2°  quand  on  a  satisfait  à  la  loi  du  recrute- 
ment sans  exciper  de  son  cxtranéité.  L'individu  placé 


dans  un  de  ces  deux  cas  a  supporlé  volontairement  les 
charges  de  la  qualité  de  Français  :  il  est  juste  qu'il  en 
ait  aussi  les  droits,  d'autant  plus  que  s'il  ne  les  a  pas  ré- 
clamés en  temps  utile,  c'est  évidemment  par  oubli,  négli- 
gence ou  ignorance,  mais  non  pas  par  mauvaise  volonté. 

Enfin  la  loi  du  7  féviier  1851  crée  une  position  parti- 
culière qui  est  en  tiuelquc  sorte  l'inverse  de  celle  que 
régissait  l'article  9.  Elle  décide  que  l'enfant  né  en  France 
d'un  étranger  qui  lui-même  y  est  né,  est  Français  de 
droit,  à  moins  que  dans  l'année  de  sa  maj(jrité  il  ne  ré- 
clame la  nationalité  étrangère,  soit  devant  la  munici- 
palité du  lieu  de  sa  résidence,  —  ce  qui  est  le  droit 
commun  en  matière  d'actes  intéressant  l'état  des  per- 
sonnes, —  soit  aussi  devant  les  agents  diplomatiques  ou 
consulaires  du  gouvernement  étranger  auquel  il  veut  se 
rattacher.  Cette  loi,  à  l'élaboration  de  laquelle  M.  Val- 
lette lui-même  a  beaucoup  contribué,  avait  surtout  pour 
but  de  couper  court  aux  privilèges  injustes  que  s'attri- 
buaient des  individus  habitant  la  France  de  père  en  fils 
depuis  très-longtemps,  et  traités  partout  comme  Fran- 
çais, mais  qui  ne  manquaient  pas  d'exciper  de  leur  ex- 
tranéité  traditionnelle  pour  échapper  aux  charges  de  la 
nationalilé,  et  notamment  ;\  la  conscription.  Plus  de 
!\l)[)  000  personnes  se  ti'ouvaient  dans  c^^'Ue  position  bi- 
zarre. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  ceux  qui  acquiè- 
rent véritablement  la  qualité  de  Français,  et  qui  ne  l'ac- 
quièrent que  pour  l'avenir,  suivant  le  prescrit  de  l'ar- 
ticle '20.  Nous  en  distinguerons  quatre  classes  : 

1"  L'enfant  d'un  Frani;ais  qui  a  perdu  sa  qiudité; 
2"  La  femme  étrangère  qui  épouse  un  Français; 
3°  L'étranger   naturalisé; 
k°  L'habitant  d'un  territoire  réuni  à  la  France. 

D'après  l'article  10,  second  alinéa,  l'enfant  d'un  Fran- 
çais qui  a  perdu  sa  qualité  peut  toujours  recouvrer  la 
qualité  de  son  père,  en  remplissant  les  formalités  de  l'ar- 
ticle 9.  Sa  position  est  meilleure  que  celle  de  l'entant  né 
en  France  d'un  étranger,  en  ce  sens  qu'il  peut  faire  sa 
réclamation  à  tout  âge  et  en  tout  temps;  mais  elle  est 
moins  bonne  d'un  autre  côté,  car,  d'après  l'article  20, 
cette  déclaration  n'a  aucun  effet  rétroactif. 

M.  Vallette  croit  que  le  bénéfice  de  cette  disposition 
s'appli([ue  à  l'enfant  d'une  femme  française  qui  s'est  fait 
naturaliser  à  l'étranger;  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  per- 
mettre à  l'enfant  d'une  femme  française  mariée  avec  un 
étranger,  de  prétendre  qu'il  est  l'enfant  d'un  Français 
ayant  perdu  sa  qualité,  et  qu'il  peut  dès  lors  invoquer  le 
bénéfice  de  l'article  10.  2".  En  effet,  la  nationalité  de  cet 
enfant  est  celle  de  son  père,  et  en  supposant  que  la  loi 
fran(;aise,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  passe  en  Angleterre, 
par  exemple,  ait  conservé  à  la  mère  sa  qualité  de  Fran- 
çaise, il  n'en  aurait  pas  moins  été  étranger. 

Le  décret  du  9-1.')  décembre  1790,  article  22,  repro- 
duit dans  la  constitution  de  1791,  titre  H,  article  2,  fait 
exception  à  ces  règles  en  faveur  des  religionnaires  expa- 
triés par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  leurs 
descendants,  à  quel([ue  degré  que  ce  soit,  et  même  par  . 
les  femmes,  sont  déclarés  naturels  français  et  peuvent 
touj(uu's  jouir  des  droits  attachés  à  cette  qualité,  en  re- 
venant ll.xer  leur  domicile  t'u  France. 

L'article  12  décide  que  l'étrangère  qui  épouse  un  Fran- 
çais devient  immédiatement  Française,  quand  même  elle 
déclarerait  vouloir  conserver  sa  nationalilé  étrangère, 
et  (pie  sa  loi  l'y  autorisait  effectivement.  L'article    19 
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consacre  le  principe  inverse.  Mais  dans  un  cas  comme 
dans  l'antre  il  ne  s'agit  que  de  la  nationalité  au  moment 
du  mariage,  la  seule  que  la  femme  ait  prévue  et  pu,  par 
conséquent,  accepter  au  moins  implicitement.  Si  le 
mari,  étranger  au  moment  du  mariage,  se  fait  ensuite 
naturaliser  Français,  sa  fenune  ne  le  suivra  pas  néces- 
sairement dans  cette  n(juvelle  condition. 

Nous  arrivons  à  la  naturalisation.  D'après  la  constitu- 
tion de  l'an  VIII,  art.  .3,  l'étranger  devenait  Français  par 
un  séjour  de  dix  ans  en  France.  Le  Code  accepta  sim- 
plement la  loi  constitutionnelle.  Mais  on  sentit  le  besoin 
de  faire  à  l'étranger,  pendant  ce  stage  de  di.\  ans,  une 
position  moins  dure  que  celle  des  étrangers  ordinaires, 
et  l'article  13  lui  accorda  la  jouissance  de  tous  les  droits 
civils.  Connue  il  n'était  pas  encore  Français,  il  ne  jouis- 
sait naturellement  d'aucun  droit  politique. 

^■int  un  avis  du  conseil  d'Etat,  du  20  prairial  an  XI, 
validé  comme  tous  les  décrets  impériaux  par  la  juris- 
prudence de  la  Cour  de  cassatii  m,  qui  exigea  une  autorisa- 
tion du  gouvernement  pour  (|ue  l'élranger  puisse  établir 
valablement  son  domicile  en  France;  d'où  la  consé- 
quence qu'il  ne  pourrait  faire  compter  pour  son  stage 
ses  années  de  résidence  sans  autorisation.  Telle  est  l'opi- 
nion que  M.  Yallette  a  toujours  vu  enseigner,  et  cepen- 
dant cet  avis  du  conseil  d'Etat  n'a  jamais  été  appliqué 
dans  la  pratique,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  inséré  au 
Bulletin  (les  lois.  (X^pondant  la  loi  actuellement  en  vi 
gueur,  celle  des  i;j-21  novembre,  .'5-11  décembre  lS/i9, 
sur  la  naturalisation  elle  séjour  des  étrangers  en  France, 
a  consacre  celte  disposition  très-rigoureuse. 

Mais  nous  avons  à  constater  une  innovation  bien  plus 
considérable.  Après  la  constitution  de  l'an  VIII,  des  pu- 
blicistes  professèrent  qu'il  ne  fallait  pas  permettre  ;\  un 
homme  de  s'agréger  librement  au  corps  social  qui  lui 
plaisait,  et  que  le  gouvernement  devait  avoir  un  certain 
droit  de  contrôle  à  cet  égard.  Le  décret  du  17  mars  liS09 
consacra  cette  opinion,  en  décidant  qu'après  avoir  rem- 
pli toutes  les  conditions  exigées,  l'étranger  devrait  en- 
core obtenir  sa  naturalisation  du  gouvernement.  La  loi 
de  ISi9  reproduit  cette  disposition  dans  son  article  l", 
qui  est  encore  aujourd'hui  en  vigueur,  sauf  que  le  con- 
seil d'Etat  n'ayant  plus  aucun  pouvoir  de  décision  pro- 
pre, la  naturalisation  pourrait  être  prononcée  mainte- 
nant même  contre  l'avis  du  conseil  d'Etat.  Mais  cette  loi 
de  lS/i9  dispense  de  l'autorisation  préalable  avant  le 
stage  tout  étranger  qui  avait  déjà  commencé  son  stage  à 
cette  époque. 

Enfin,  un  sénatus-consulto  du  19  février  ISOS  permet 
dénaturaliser  ai)rès  un  stage  d'un  an  seulement  l'étran- 
ger qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  France,  ou  qui  a 
apporté  dans  son  sein  des  talents,  des  inventions  ou  une 
industrie  utiles.  Les  autres  conditions  de  la  naturalisa- 
tion ordinaire  subsistent  du  reste.  Voilà  l'état  actuel  de 
la  matière,  et  il  faut  remarquer,  en  terminant,  que  l'au- 
torisation de  résidence  accordée  à  l'étranger  peut  tou- 
j(jurs  lui  être  retirée. 

Lorsqu'un  étranger  est  naturalisé  en  France,  ses  en- 
fants encore  mineurs,  nés  à  l'étranger,  peuvent  réclamer 
la  qualité  de  Français  dans  l'année  de  leur  majorité,  sui- 
vant les  formes  et  avec  les  privilèges  de  l'arlicle  9  (loi  du 
12  février  LSil,  article  2).  (Juant  aux  enfants  déjà  ma- 
jeurs, ils  ont  le  môme  droit  dans  l'année  de  la  naturali- 
sation de  leur  père. 

On  a  contesté,  il  y  a  quelque  temps,  que  l'individu 
amsi  naturalisé  jouisse  de  la  plénitude  des  droits  poli- 
tiques, et  on  lui  refuse  notamment  le  droit  de  siéger  au 
Sénat  et  au  Corps  législatif.  Sous  les  gouvernements  an- 


térieurs une  loi  seule  pouvait  accorder  ce  droit  à  l'étran- 
ger, et  il  faut  voir  dans  cette  exigence  un  reste  des  tra- 
ditions de  l'ancien  régime.  T'ne  ordonnance  datée  du 
môme  jour  que  la  Charte,  h  juin  181/i,  décidait  que, 
pour  siéger  dans  les  chambres,  l'étranger  même  déjà 
naturalisé  devait  obtenir  des  lettres  royales  vérifiées  par 
les  chambres,  et  nommées  lettres  de  grande  naturalisa- 
tion. Cette  disposition  fut  notamment  api)liquée  à  deux 
membres  de  cette  Faculté  :M.  Blondeau,  ancien  doyen, 
né  à  Namur  (Belgique),  et  M.  Ilossi,  né  en  Italie,  (jui 
siégea  plusieurs  années  à  la  Chambre  des  Pairs.  La 
Charte  de  1H31»  ne  changea  rien  à  cet  ordre  de  choses. 
Mais  en  IH'iS,  l'ordonnance  de  ISl'i  fut  oubliée  au  milieu 
de  l'invasion  du  suffrage  universel,  et  le  gouvernement 
provisoire  accorda  un  grand  nombre  de  naturalisations. 
Les  lois  d'alors  déclarèrent  éligibles  tous  les  électeurs 
âgés  de  vingt-cinq  ans,  et  électeurs  tous  les  Français 
non  frappés  d'incapacité  pour  certaines  causes  spéciales. 
La  loi  de  LS49,  article  1",  rétablit  la  grande  natura- 
lisation, en  exceptant  toutefois  (article  5)  de  cette  exi- 
gence nouvelle  les  étrangers  naturalisés  avant  sa  pro- 
mulgation. 

liiiiik'  AlL-iHo. 


CHRONIQUE. 

Faculté   de   droit.  —  llisluiic  du  iliuil   roiiidin  iH  du  druil  frtitudis. 
Cours  de  M.  de  Vah'oijer.  —  l'roijraiiinic  sommaire 

VIII.  3  iléceiubre.  —  Docadencc  ilc  reiiiiiiri-  rciinaiii.  —  Ses  causes 
sa  (laie,  etc.  —  Son  progrès.  —  Êlat  des  villes. 

IX.  6  décembre.  —  État  des  campagnes  :  comiueiicciiieiit  de  la  scrvi- 
lude,  de  la  glèbe  el  du  pouvoir  seigneurial. 

X.  8  Décembre.  —  Eli'orls  des  empereurs  pour  arrêter  cette  décom- 
liosition  :  réorgauisatiou  de  l'empire;  autres  essais  de  remèdes,  leur 
impuissaucc. 

Les  professeurs  du  Collège  de  France  ont  procédé  dimanche  à  la 
prèseiitatiou  de  deux  candidats  pour  la  chaire  d'hébreu,  vacante  jiar  la 
révocation  de  M.  Renan.  Ils  ont  présente  deux  Israélites,  MM.  Munk  et 
Derenbourg,  comme  premier  et  second  candidat. 

M.  Munk,  membre  de  l'Institut,  est,  on  le  sait,  atteint  de  ccciic. 
M.  Derenbourg  est,  dit-on,  correcteur  pour  les  langues  orientales  à 
l'Imprimerie  impériale.  Nul  doute  que  M.  Munk  ne  soit  nonuné. 

—  La   province  continue   à  organiser  les   cours   publics   récennnent 
recommandés  par  la   circulaire  du  minisire    de  rinslruction   pnbliipie. 
Les  journaux  d'Auvergne  nous  a|>prennent  que  des  cours  de  cette  nature 
ont  été  solonnellejnent  inaugurés  à  l'iiom,  le  2  décembre,  ]iar  le  recicur    < 
de  l'académie,  M.  Francis(pie  Bouillier. 


Nous  rappellerons  à  nos  abonnés  de  la  Ilerue  des  cours  lilléraires 
que  pour  recevoir  la  li:i<re  des  cours  scienli/uiues,  il  leur  sullil  d'envoyer 
à  M.  Germer  Bailliére,  comme  supplément,  une  des  sommes  suivantes  : 

Six  "nuiis.  Paris 7  l'r.     -Déparlements...         8  fr. 

Vn  au.        —  ...  11   IV.  —        —  ...       12  fr. 


Le propriclaire-géraul  :  Geumkr  Bailliére. 


l'AHIS.  — IJaPRlMEIUE    UE    E.    MARTINET,    RUE    MIGNON,   2. 
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COURS  LITTER 

DE   LA  FRANCE  Eï   DE  L'ÉTRANGER 

LITTÉR.VTURE  —  PHILOSOPHIE  —  THÉOLOGIE  —  ÉLOQUE.NCE  —  IHSTOIUE 
LEGISLATIO.N  —  ESTHÉTIQUE  —  ARCH'ÊOLOGIE 


Paraît  tous  les  Samedis. 

Paris Six  mois.     S  fr.     Un  an.  15  fr. 

Départements.  .       —         1  t  —  18 

Étranger —         12  —  20 

Prix  de  l'abossement  arec  la  Eeme  des  cours  scientifiques. 
Six  mois...  .  Paris,  15  fr.  Départ.,  18  fr.  Élranger,  20  fr. 
Un  an —      Î6  —        30  —         35 


M.    EUG.   YUNG 


DinECTElB 


M.    É^flLE    Alglave 

CHEF   DE    LA   liÉDACTION 


On  s"aboime 

A     LA    LIBRAIHI3     GERMER    BAILLIÈRE 

17,  rue  de  l'Ecolc-cie-Mc-iccine, 

Et    chez  tous  les  lil)raircs,  par  l'envoi    d'un  bon   de  poste, 

ou  d'un  mandat  sur  Paris. 


L'abonnement  part  du  1"  décembre  ou  du  1"  juin 
de  chaque  année. 


AVIS.  —  L'abondance  des  matières  et  le  nombre  crois- 
sant de  nos  abonnés  nous  décident  à  donner  aujourd'hui, 
sans  augmentation  de  prix,  un  supplément  de  hmt  co- 
lonnes. 


SOMMAIRE. 

FACULTÉ  DES  LETTHES  DE  PARIS.  —  Histoire  ancienne.  —  Cours 
de  U,  \.  Cicfïroy  s  Leçon  d'ouvcrlurc:  Le  monde  romain  et  les  bar- 
bares. 

COLLÈGE  DE  1"RANCE.  —  Grammaire  comparée.  —  Cours  de 
SI.  Slîcticl  Bréal  :  De  la  mélliode  comparative  appliquée  à  l'étude 
des  langues  (suite  et  tin). 

Soirées  littéraires  de  la  Sorbonne.  —  Conférence  de  M.  Em. 
IjCTasscur  :  Les  découvertes  récentes  en  Afrique. 

Droit  civil.  —  Cours  de  U.  Valette  :  Comment  se  perJ  et  se  recouvre  la 
qualité  de  Français. 

CHRONIQUE. 


Paris,  16  décembre  186i. 

La  santé  de  M.  Rosseeiiw  Saint-Hilaire  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  rcpi'cndre  son  cours  celle  année,  c'est  "M.  Gef- 
froy  qui  a  été  chargé  de  la  suppléance.  Dans  sa  première 
leçon,  le  nouveau  professeur  a  retracé  la  période  la  plus 
critique  que  la  société  humaine  ait  traversée,  celle  qui 
a  mis  fin  aux  temps  antiques  et  commencé  l'histoire 
moderne,  en  renouvelant  le  monde  européen.  On  pour- 
rait presque  appliquer  à  M.  Geffroy  ce  qu'on  a  dit  d'un 
célèbre  historien,  qu'il  abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout  : 
à  force  d'érudition,  il  a  su  faire  tenir  en  quelques  pages  ce 
vaste  résumé  où  il  dépeint  à  la  fois,  par  une  multitude 
11. 


de  traits  saillants  et  rapides,  l'empire  romain  qui  s'é- 
croule et  les  peuples  nouveaux  qui  vont  prendre  sa 
place.  L'importance  de  celle  leçon  et  le  désir  de  ne  pas 
la  scinder  nous  ont  déterminés  à  grossir  d'un  supplément 
le  présent  numéro. 

La  rentrée  solennelle  des  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  de  Clermont-Ferrand  a  eu  lieu  le  16  novembre 
dernier,  sous  la  présidence  du  uouveau  recteur  de  l'Aca- 
démie, M.  Francisque  Bouillier.  Dans  un  discours  animé 
et  plein  de  considérations  élevées,  M.  le  recteur  a  passé 
en  revue  les  principales  réformes  récemment  intro- 
duites dans  l'instruction  publique.  Nous  citerons  deux 
passages  relatifs  à  l'enseignement  supérieur  : 

(t  Peut-être  justice  entière  n'a-t-elle  pas  toujours  été  rendue  à  l'en- 
seignement supérieur  des  départementâ.  Depuis  vingt  ou  trente  ans, 
que  d'tiommes  distingués  ont  passe  dans  les  chaires  des  Facultés  de  la 
province  !  que  d'hommes  distingués  y  sont  encore  !  QticUe  longue  et 
brillante  liste  on  ferait  de  leurs  travaux  littéraires  et  scientifiques,  de 
leurs  ouvrages  et  de  leurs  découvertes! 

»  Ce  sont  des  membres  du  haut  enseignement  qui,  pour  la  plus 
grande  part,  ont  fait  la  géologie,  la  faune,  la  dore  de  nos  principales 
provinces  ;  qui  ont  formé,  qui  ont  classé  presque  toutes  les  grandes 
collections  scientifiques  ;  qui  sont  à  la  tète  des  jardins  de  botanique,  des 
musées  d'histoire  naturelle.  Ce  sont  eux  qui  déchiffrent  les  inscriptions, 
qui  dépo\iillent  les  archives,  qui  mctlcnt  en  lumière  et  qui  publient  les 
documents  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  nos  villes,  de  nos  an- 
ciennes provinces  et  de  la  France  tout  entière.  Enfin  quelle  part  aussi 
n'ont-ils  pas  dans  les  travaux  des  principales  sociétés  savantes  et  dans 
leur  activité  renaissante! 

»  Quand  partout  l'ardeur  augmente  et  les  efforts  redoublent,  l'en' 
seignement  supérieur  ne  voudra  pas  rester  en  arrière.  Jlcssieuis  les 
professeurs  des  Facultés,  il  y  a,  dans  cette  Académie,  des  villes  voi- 
sines qui  sollicitent  l'honneur  de  vous  entendre,  des  villes  où  vous 
attendent  avec  impatience  des  auditeurs  d'élite.  Cédez  à  des  vœux  qui 
ne  sont  pas  moins  flatteurs  pour  vous  qu'honorables  pour  les  populations 
qui  vous  appellent.  Ne  soyez  pas  avares,  soyez  plutôt  prodigues  de  voiro 
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parole,  de  votre  science,  de  vos  lumières.  Allez  et  enseignez,  répandant 
partout  le  goût  des  lettres  et  des  sciences,  en  même  temps  que  la  juste 
renommée  de  votre  nom  et  de  vos  travaux. 

»  Pas  de  zèle,  disait  un  homme  d'État  célèbre  à  des  serviteurs  trop 
ardents  d'un  pouvoir  nouveau.  Je  ne  sais,  messieurs,  si  cette  recom- 
mandation singulière  a  pu  avoir  quelque  à-propos  dans  la  politique  ; 
mais  je  tiens  qu'elle  est  fausse,  qu'elle  est  perverse,  quand  il  s'agit  de 
l'instruction  du  peuple,  de  la  culture  des  âmes  et  des  intelligences.  » 


FACULTÉ  DES  LETTRES. 
HISTOIRE  ANCIENNE. 

COUR.S   DE    M.     A.    GEFFROY. 
Leçon  d'ouverture  :  lie  ntouile  romain  et  les  barbares. 

Messieurs. 

Permettez  qu'en  montant  clans  cette  chaire  de  la  vieille 
Sorbonne  pour  vous  entretenir  de  l'histoire  de  l'antiquité, 
je  salue  à  la  manière  antique  le  génie  du  lieu,  les  dieux 
protecteurs, leshôtes  bienveillants.  Choisi  par  la  connance 
de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  pour  le  suppléer  pendant 
cette  année,  je  dois  remercier  ses  collègues  qui  ont  appujé 
sa  proposition,  et  le  ministre  dont  la  rare  compétence 
rendait  pour  moi  l'assentiment  particulièrement  pré- 
cieux. Le  savant  doyen  et  les  professeurs  de  cette  faculté, 
avant  de  m'accueillir  presque  comme  un  collègue,  étaient 
déjà  pour  moi  des  maîtres  ou  des  amis  respectés,  et  nu! 
succès  ne  peut  être  obtenu  ici  par  le  dernier  venu  d'entre 
nous  dont  les  aînés  ne  puissent  réclamer  une  large  part. 
Je  dois  remercier  en  particulier  le  titulaire  de  cette 
chaire  :  après  une  longue  période  d'un  enseignement  an- 
quel,  vous  le  savez,  il  apportait  une  ardeur  généreuse, 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  a  voulu  prendre  quelques  mois 
de  repos;  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  se  reposera,  mes- 
sieurs, en  poursuivant  sa  remarquable  Histoire  d'Espagne, 
œuvre  de  longue  haleine,  parvenue  à  son  VHP  volume 
œuvre  de  vaste  science  et  de  conviction  profonde. 
Vous  y  retrouvez  l'écho  de  cette  parole  facile  et  élé- 
gante, cette  délicatesse  d'émotions  artistiques  et  litté- 
raires, et  en  même  temps  cette  chaleur  de  cœur  qui  vous 
charmaient  dans  les  cours  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 
Il  faudra  que  vous  teniez  un  grand  compte  au  professeur 
suppléant  de  la  difliculié  que  lui  créera  votre  souvenir, 
et  je  lâcherai,  moi,  de  me  rappeler  seulement  l'engage- 
ment d'honneur  que  j'ai  contracté  envers  le  ministre, 
envers  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  et  ses  collègues,  et 
envers  vous. 

Permettez-moi  encore,  messieurs,  de  no  pas  écarter  en 
ce  moment,  mais  d'invoquer  au  contraire,  comme  autant 
decliersauspices,lessouvenirs  ineffaçables  que  m'a  laissés 
une  carrière  déjà  longue,  ceux  du  vieux  collège  royal  de 
Louis  le  Grand,  ou  bien  ceux  delà  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  ou  ceux,  pour  moi  tout  vivants  encore,  de  la 
conférence  d'histoire  ancienne  à  l'École  normale. 


Messieurs,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  a  traité  devant 
vous,  pendant  l'année  dernière,  l'histoire  du  règne  d'Au- 
guste, et  il  vous  a  montré  les  premiers  développements 
du  christianisme,  appelé  à  régénérer  le  monde.  Je  ne 
pouvais  mieux  faire  que  de  choisir  pour  sujet  du  cours 
de  celte  année  la  suite  même  de  la  grande  période  histo- 
rique dont  il  vous  avait  présenté  le  commencement.  Pour 
pouvoir  vous  offrir  moi-mêine  un  tableau  de  quelque 
étendue,  qui  ne  manquât  pas  cependant  des  limites  né- 
cessaires, j'ai  choisi  un  aspect  particulier  de  l'époque 
impériale,  qui  nous  permettra,  je  pense,  de  joindre  aux 
vues  d'ensemble  l'étude  attentive  de  certains  traits  appe- 
lés c^i  grandir  dans  la  physionomie  générale  de  l'histoire. 
Exaininer  les  rapports  de  l'empire  romain  avec  les  bar- 
bares, c'est  étudier  dans  son  germe  et  dans  son  primitif 
essor  la  plus  grande  révolution  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir,  la  transformation  du  monde  antique  et  païen, 
et  la  naissance  de  l'Europe  moderne  et  chrétienne  ;  c'est 
observer,  d'une  part,  la  Rome  impériale  déployant  toutes 
les  ressources  de  son  génie  militaire  et  polilique  dans 
une  lutte  suprême  où  s'agitent  ses  destinées,  et,  d'autre 
part,  les  sentiments,  les  idées,  les  mœurs  appelés  à  gros- 
sir le  faisceau  de  la  civilisation  générale. 

Rome  a  été  la  première  puissance  au  monde  qui  ait 
reçu  distinctement  la  mission  de  constituer  en  une  so- 
ciété régulière  et  polilique  les  nations  auxquelles  était 
dévolue  la  direction  intellectuelle  et  morale  de  l'avenir. 
Cette  mission  formait  un  étrange  contraste  avec  ce  que 
les  peuples  connaissaient  jusqu'alors.  La  société  antique 
élailen  proieàladiscorde.àla  haine.  Rappelez-vous  soitle 
récit  d'Eumée  dans  le  xV  chant  de  l'Odyssée,  soit  le  magni- 
fique préambule  d'Hérodote  :  quelle  lerrcur  surlaMédiler- 
ranéel  les  pirateries  des  Phéniciensen  désolent  toutes  les 
côtes;  la  vieille  Egypte  craint  le  voisinage  de  la  mer  et 
repousse  tout  navire;  Thoas  enfin  immole  à  ses  dieux 
tout  étranger  jeté  sur  son  rivage;  l'homme  est  vraiment 
pour  l'homme,  suivant  le  mot  du  poëte  comique,  un  loup 
dévorant:  Lupus  est homo  homini. 

Dans  cet  âge  de  fer  la  constitution  delà  cité  antique  re- 
pose sur  l'égoïsme  et  le  privilège;  la  cité  grecque  elle- 
même  proclame  la  xénélcisie.  Étrange  contradiction  du 
génie  hellénique!  Epris  de  l'idéal  et  de  l'abstrait,  habile 
à  édifier  des  théories,  à  saisir  et  à  rendre  les  différents 
aspects  de  la  vérité  philosophique  ou  morale  ,  ingénieux 
même  à  ébaucher  les  formes  politiques,  comme  autant 
de  moules  qu'il  inventait  et  brisait  tour  à  tour,  il  n'a  pas 
su  retenir  par  des  institutions  les  peuples  qui  accouraient 
àsa  lumière.  Doué  d'un  admirable  essor,  il  savait  faire  ac- 
cepter ses  colonies  sur  tous  les  rivages,  il  s'élançait  avec 
un  Alexandre  jusqu'aux  exliémités  de  l'Orient,  et  dissémi- 
nait par  toute  l'Asie  les  feux  brillants  qui  marquiiient  au 
loin  son  passage;  mais  nulle  part  il  ne  créait  un  véritable 
organisme  politique.  Des  traditions  de  religion  et  de 
gloire  nationales,  tels  étaient,  à  vrai  dire,  les  seuls  liens 
des  États  grecs  entre  eux.  Il  faut  ajouter  celui  d'une  lan- 
gue commune  :  aussi  loin  que  résonne,  purement  pro- 
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nonce,  l'harraonieux  idiome  d'Hésiode  et  d'Homère, 
aussi  loin  s'élcnd  le  sol  sacré  de  la  patrie  :  tout  peuple 
qui  ignore  le  lang:is:e  de  Sparte  ou  d'Athènes  ou  qui, 
par  sa  prononciation  imparfaite,  en  altère  la  mélodie, 
se  range  au  nombre  des  barbares,  avec  lesquels  ni  le  feu, 
ni  la  terre  cU'eau  ne  doivent  être  en  partage. 

Rome  parait  avoir  adopté  tout  d'abord,  elle  aussi,  le 
principe  de  l'isolement  et  de  l'exclusion  Le  sillon  du 
Palatin  est  sacré,  et  Rénius  est  tué  pour  l'avoir  dédai- 
gneusement franchi.  La  loi  des  Douze  Tables  appelle  du 
même  nom  l'ennemi  et  l'étranger.  La  guerre,  telle  que 
Rome  lafaitpendantses  premiers  siècles,  est  implacable; 
le  vaincu,  si  on  ne  l'égorge,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants, 
accepte  des  conditions  dont  Tite-Live  nous  a  conservé  la 
formule  (1, 38);  il  livre  «sa  personne,  sa  ville,  sa  terre  avec 
l'eau  qui  y  coule,  ses  dieux  termes,  ses  temples,  ses  ob- 
jets mobiliers  ;  toutes  les  choses  qui  appartiennent  aux 
hommes  et  toutes  celles  qui  appartiennent  aux  dieux,  il 
les  remet  au  peuple  romain  j>.  Avant  la  bataille,  Rome  a 
évoqué  les  dieux  de  son  ennemi  en  les  suppliant  d'aban- 
donner la  ville  assiégée  et  de  venir  dans  ses  propres 
murs  :  «S'il  y  a  ici  un  dieu,  s'il  y  a  une  déesse  qui  pro- 
tège cclie  ville,  je  te  prie,  ô  grand  dieu  !  je  le  prie,  ô 
grande  déesse,  de  déserter  ces  lieux,  d'y  répandre  la 
terreur,  et  de  venir  chez  moi  et  les  miens.  »  (Macrobe, 
Saiurnales,  111,  9.)  Si  l'ennemi  est  vaincu,  c'est  que  ses 
dieux  l'ont  abandonné  en  effet,  et  sa  religion  est  désor- 
mais interdite. 

Tant  que  Rome  est  soumise  à  ses  mœurs  primitives  et 
à  une  constitution  purement  aristocratique,  celle  doctrine 
aveugle  persiste.  Mais,  dès  qu'entre  ses  citoyens  la  lutte 
des  parties  s'engage,  les  chefs  du  peuple,  animés  par  le 
désir  de  trouver  au  dehors  d'utiles  alliances,  demandent 
pour  les  Latins,  et  pour  les  Italiens  ensuite,  le  partage  de 
la  cité  romaine.  La  lutte  fut  ardente  et  longue  entre  les 
défenseurs  de  l'ancien  privilège  et  les  partisans  du  droit 
nouveau  ;  le  consul  Manlius,  prenant  à  témoin  Jupiter  et 
la  vieille  loi  romaine,  jura  de  poignarder  de  sa  main  le 
premier  étranger  qui  siégerait  au  sénat.  Mais  enfin 
les  maximes  d'une  autre  politique  triomphèrent;  les 
principaux  des  Latins  entrèrent  dans  la  curie,  et  bientôt 
la  colonie  et  le  municipe  reproduisirent  au  loin  l'image 
de  la  cité  romaine.  L'œuvre  que  les  chefs  populaires 
avaient  commencé  à  édifier,  ils  surent  la  défendre  contre 
des  ennemis  qui  s'annonçaient  par  de  sinistres  avertisse- 
ments; le  serment  de  haine  qu'Annibal  avait  prononcé  en- 
fant contre  Rome,  continuait  de  retentir  au  delà  du  Rhin 
el  du  Danube,  et  Rome  courut  un  terrible  danger  quand 
Mithridate,  du  fond  de  l'Asie,  faillit  entraîner  contre  elle 
Germains  et  Celtes  dans  une  action  commune  avec  les 
Teutons  et  les  Cimbres.  Marins,  après  qu'il  eût  triomphé 
de  ces  peuples  comuje  de  Jugurlha,  crut  avoir  assez  fait 
pour  boire  à  la  coupe  de  Racchus,  et  César  lui-même 
n'entreprit  sa  campagne  au  delà  des  Alpes  que  pour  en- 
lever une  riche  proie  aux  peuples  germains  et  les  tenir  à 
distance  de  Tltalie.  La  Gaule  fut  soumise  après  dix  an- 


nées de  guerres.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  l'admi- 
rable tableau  tracé  par  César  du  dernier  épisode  :  Ver- 
cingétorix  sortit  d'Alèsia;  il  avait  monté  son  plus  beau 
cheval  de  bataille  cl  revêtu  sa  plus  belle  armure;  il  se 
dirigea  au  galop  vers  le  lieu  où  siègait  le  proconsul, 
tourna  en  cercle  autour  du  tribunal,  mil  pied  à  terre,  et, 
prenant  son  épée,  son  javelot  et  son  casque,  il  les  jeta 
di'vant  le  vainqueur.  Le  noble  génie  de  la  Gaule  semblait 
abilii|ucp  avec  lui  ;  mais  la  résistance  continuait  au  delà 
(lu  Rhin,  et  César,  en  traversant  le  Iknive,  avait  ouvert 
une  route  par  où  il  prévoyait  bien  que  les  légions  de- 
vraient repasser. 

Au  retour,  voulant  récompenser  la  Gaule  cisalpine  qui 
l'avait  secondé  avec  zèle.  César  fit  étendre  le  droit  de 
cité  jusqu'aux  Alpes,  et  voulut  même  que  plusieurs  de 
ces  Gaulois  transalpins  qu'il  venait  de  combattre  en 
fussent  revêtus.  Que  devenaient  dès  lors  la  doctrine  égoïste 
el  l'espril  d'exclusion  de  la  société  antique?  La  guerre 
même  allait  donc  enfanter  l'union  entre  les  peuples.  Des 
territoires  barbares  étaient  assimilés  et  adjoints  au  sol 
sacré  de  la  primitive  patrie  ;  l'héritier  de  Marins  et  des 
Gracches  avait  brisé  la  barrière  qui  séparait  encore  l'Ralie 
du  reste  du  monde;  la  cité,  aflVanchie  des  conditions 
matérielles  de  distances,  de  langage,  de  mœurs,  prenait 
un  caractère  de  spirilualilé  jusqu'alors  inconnu,  et  en- 
fantait, en  dehors  de  la  fraternité  que  pouvait  créer  la 
commune  origine,  une  fraternité  d'idées  et  de  sentiments 
ayant,  ainsi  que  l'autre,  sa  conscience,  ses  devoirs,  son 
héroïsme  :  des  hommes  qui  vivaient  éloignés  les  uns  des 
autres  furent  avides  de  participer  à  de  communs  privilèges 
el  se  virent  ainsi  engagés  dans  les  mômes  destinées  so- 
ciales, et  il  y  eut  désormais  un  foyer  intense  de  propa- 
gande civilisatrice  dont  les  rayons  devaient  peu  à  peu 
s'étendre.  Rome  républicaine,  après  avoir  lutté  pendant 
cinq  cents  ans  contre  les  peuples  pélasgiques  qui  l'en- 
touraient et  contre  les  groupes  dispersés  de  la  grande 
race  celtique,  après  avoir,  en  un  siècle,  soumis  la  Grèce 
elles  débris  misérables  de  l'empire  d'Alexandre,  ache- 
vait énergiquement  son  œuvre  en  réunissant  sous  une 
même  domination,  par  ses  concessions  politiques,  les 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée. 

A  quel  prix  cependant  Rome  s'était  donnée  ainsi  toute 
à  tous,  messieurs,  vous  le  savez.  La  ruine  de  la  vieille  re- 
ligion et  du  vieux  droit  y  avait  entraîné  la  ruine  de  la 
constitution  et  des  mœurs,  et  la  lutte  des  partis  y  avait 
dégénéré  en  guerre  civile.  La  guerre  civile,  après  avoir 
ensanglanté  Rome  pendant  tout  un  siècle,  depuis  le  jour 
où  le  premier  des  Gracches  fut  tué,  dans  une  émeute,  de 
la  main  d'un  tribun,  jusqu'au  jour  de  la  bataille  d'Aclium, 
détruisit  la  république,  et  avec  elle  la  liberté.  De  l'une 
et  de  l'autre  les  Romains  des  derniers  temps  conservaient 
à  peine  l'image  ;  ils  ne  connaissaient  plus  que  ces  ambi- 
tieux que  le  poète  Lucrèce,  leur  contemporain,  a  vus, 
non  sans  une  pitié  profonde,  «  suer  leur  sang  à  se  débattre 
dans  les  sentiersétroils  de  leurpassion  ».  César,  plus  grand 
qu'eux  tous,  il  est  vrai,  reproduit  cependant  en  lui-même 
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le  double  aspect  de  ces  destinées  de  la  république  :  ad- 
mirahle  par  sa  polKique  libérale,  qui  fait  de  lui  Thomine 
du  progrès  et  do  riiunianilé,  mais  délcstabie  quand  il 
donne  la  main  h  Catilina,  quand  il  proclame,  effrontément 
sceptique  et  aihée,  qu'il  n'y  a  point  de  dieu,  et  que,  pour 
ce  qu'on  appelle  la  justice,  il  est  assez  bon  de  l'observer 
en  général,  mais  point  s'il  s'agit  de  satisfaire  son  ambi- 
tion, ce  qui  faisail  dnutcr  à  l'bonncMe  Tile-Live  s'il  élait 
heureux  ou  malheureux  qu'un  si  grand  homme  eût 
vécu. 

Voih'i,  messieurs,  rhéiilagc  qui  a  été  légué  à  la  Rome 
impériale  :  une  double  dcsiinéc,  l'engageant  d'une  part 
dans  la  gueri'o  contre  les  peuples  barbares,  c'est-à-dire 
encore  insoumis,  et  l'engageant  aussi,  vous  le  voyez , 
plus  elle  se  livre  par  des  concessions  politiques  et 
plus  elle  se  prodigue  elle-même,  dans  une  voie  de  dis- 
solution et  de  ruine.  Qu'a-t-elle  fait  de  cet  héritage  ?  Le 
mouvement  de  la  conquête  s'est-il  continué  de  concert 
avec  le  progrès  d'une  politique  libérale,  et,  s'il  s'est  ar- 
rêté un  jour,  est-ce  parce  que  le  génie  de  Rome  faiblis- 
sait enfin  en  présence  de  nouveaux  ennemis,  en  f;ice 
d'autres  barbares  qui  devaient  lui  résister,  ayant  eux 
aussi  un  premier  rôle  à  réclamer  dans  l'histoire  ? 

Messieurs,  il  ne  faut  pas  dénier  à  l'empire  romain  ce 
qu'il  a  eu  de  mérites,  car  il  lui  en  faut  beaucoup  pour 
faire  contre-poids  au  souvenir  des  cruautés  d'Octave,  et 
il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  assez  pour  tempérer  le 
sentiment  qu'excitent  en  nous  les  noms  seuls  de  Tibère, 
Caligula,  Néron,  Vilellius,  Domiiicn,  Commode,  Hélio- 
gabale.  Il  est  juste  de  se  rappeler  d'abord  de  quelle  op- 
pression les  derniers  temps  de  la  république  aristocra- 
tique avaient  accablé  les  provinces,  en  dépit  des  conces- 
sions intéressées  de  quelques  chefs  de  partis;  le  principat 
d'Auguste  apporta  aux  populations  une  délivrance  ines- 
pérée. Les  formes  de  la  république  furent  conservées; 
on  dit  même  qu'Auguste  délibéra  avec  Agrippa  et  Mé- 
cène s'il  n'en  rétablirait  pas  tout  l'édifice  ;  les  pages  où 
l'historien  grec  Dion  Cassius  nous  a  rapporté  cette  fa- 
meuse délibération,  transportée  sur  notre  scène  tragique 
par  le  granil  Corneille,  nous  conservent  peut-être  dans 
la  harangue  de  IMécène  un  grave  document  officiel,  comme 
serait  un  mémoire  rédigé  et  discuté  par  ordre  de  l'Em- 
pereur, car  on  voit  Auguste  exécuter  plus  tard  presque 
toutes  les  réformes  qui  y  sont  proposées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'était,  d'une  manière  incertaine  encore  et  peu  pré- 
cise, une  monarchie  qui  s'inaugurait  :  à  défaut  de  la 
liberté  républicaine,  les  empereurs  allaient  donner  l'cga- 
lité.  Ce  qui  subsistait  de  l'ancienne  noblesse  fut  réduit; 
les  gouverneurs  des  provinces,  tout-puissants  naguère, 
durent  obéir,  et  il  ne  fut  plus  permis  à  un  Verres  de 
braver  les  lois  divines  et  humaines.  Bien  plus,  la  politi- 
que des  Césars,  voulant  trouver  un  appui  contre  les  mé- 
contentements qui  les  entouraient  dans  Rome,  rechercha 
l'affection  des  provinces,  et  s'appliqua,  par  des  conces- 
sions nouvelles,  à  les  élever  au  niveau  de  la  cité  maî- 
tresse. On  les  vit  multiplier  les  privilèges  municipaux, 


étendre  le  droit  italique,  qui  exemptait  de  la  contribu- 
tion foncière,  et  appeler  les  Gaulois  eux-mêmes  au  sénat, 
en  allcudantque  la  fameuse  constilution  Antonine  pro- 
clamât membres  de  la  cité  romaine  tous  les  hommes  libres 
qui  habitaient  \'orbis7-omanus.  Ainsi  Rome  impériale  con- 
tinuait h  l'égard  des  peuples  déjà  soumis  la  tradition 
de  Rome  républicaine  ;  ainsi  l'unité  du  gouvernement 
préparait  les  voies  à  la  grande  unité  du  christianisme. 

L'habileté  de  celle  politique  intérieure  fut  secondée  au 
commencement  de  l'empire  par  l'admirable  énergie  de 
la  guerre  faite  au  dehors.  Tout  le  premier  siècle,  d'Au- 
guste aux  Anlonins,  forme  une  période  héro'ique  pen- 
dant laquelle  il  semble  que  Rome  recommence  ses  an- 
ciennes destinées.  Non-seulement  l'Asie,  où  il  faut  rede- 
mander les  enseignes  des  légions  de  Crassus,  mais 
encore  toute  la  région  montagneuse  entre  les  Alpes  et  le 
Danube  et  la  Germanie  au  delà  du  Rhin  deviennent  des 
champs  de  bataille  où  paraissent  quelques-uns  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'empire.  C'est 
d'abord  Drusus,  le  beau-fils  d'Auguste  :  après  avoir  com- 
battu dans  les  défdés  du  Tyrol,  comme  les  Romains  des 
premiers  temps  de  la  république  dans  les  défdés  des 
Apennins,  il  conçoit  le  hardi  projet  de  soumettre  la  Ger- 
manie jusqu'à  l'Elbe,  et  pénètre  en  effet  avec  ses  troupes 
aux  bords  de  ce  grand  fleuve.  Comme  Marins,  il  plie  ses 
soldats  à  de  rudes  et  utiles  travaux.  Comme  César,  dont 
il  rcpr(!nd  les  traces,  il  fait  la  guerre  en  civilisateur,  ou- 
vre des  roules,  établit  des  camps  qui  deviendront  des 
villes,  mêle  aux  opérations  de  terre  les  expéditions  ma- 
ritimes et  s'embarque  à  la  recherche  d'anciennes  colonnes 
d'Hercule,  qui  lui  rendront  peut-être  une  ancienne  voie 
du  commerce  phénicien  dans  la  mer  du  Nord.  Cher  aux 
légions,  qui  admirent  son  courage  ;  cher  aux  citoyens  de 
Rome,  qui  respectent  l'austérité  de  sa  vie  privée,  et  font 
secrètement  des  vœux  afin  qu'il  obtienne  le  pouvoir,  dont 
il  usera,  pensent-ils,  pour  rétablir  la  république,  il  meurt 
à  trente  ans,  sur  celte  terre  de  Germanie,  mais  en  lais- 
sant pour  fds  Germanicus.  Celui-là  aussi  est  un  grand 
caractère  :  voyez-le  témoignant  de  sa  piété  profonde  en- 
vers les  glorieux  souvenirs,  lorsque,  par  respect  pour 
Athènes,  il  ne  consent  à  y  entrer  qu'avec  un  seul  lic- 
teur, et  quand  il  se  donne,  sur  le  rivage  d'Ilion,  le  spec- 
tacle des  vicissitudes  humaines.  Ses  contemporains  l'éga- 
laient à  Scipion  ou  bien  à  Alexandre.  Le  surnom  que  son 
père  lui  avait  légué,  il  le  mérita  par  les  mêmes  vertus 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille  :  il  vengea  Varus  et 
triompha  sur  le  Véscr  d'un  formidable  effort  de  la  Ger- 
manie pour  maintenir  son  indépendance,  puis  il  s'en  alla 
mourir  en  Orient,  âgé,  lui  aussi,  de  trente  ans  à  peine, 
et  le  peuple  romain,  en  se  rappelant  Germanicus, 
Drusus  son  père  et  le  jeune  Marccllus,  tous  trois  en- 
levés si  tôt  à  de  si  grandes  espérances,  pleura,  dit 
Tacite,  ses  courtes  et  malheureuses  amours.  Tibère  lui- 
même,  envoyé  par  Auguste  neuf  fois  au  delà  du  Rhin, 
montra  dans  ces  campagnes  de  solides  vertus.  Il  ne  faut 
pas  oublier  Auguste  enfin,  de  qui  la  force  d'âme  inspira 
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el  soutint  de  si  persistants  elTorls.'^Lcs  Germains,  de  leur 
cûté,  n'étaient  pas  inférieurs  à  leurs  puissants  ennemis. 
Arminius,  le  chef  et  le  héros  de  la  guerre  d'indépen- 
dance, avait  appris  à  connaître  les  ressources  du  génie 
romain,  et  il  les  mettait  habilement  au  service  de  sa  pa- 
trie; Marbod,  qui  avait  groupé  tous  les  peuples  suévi- 
ques,  lui  offrait  une  puissante  alliance  sur  les  bords  du 
Danube.  Si  Rome  n'avait  brisé  cette  ligue  par  une  adroite 
politique  unie  à  son  courage,  elle  en  eût  ressenti  en  deçà 
de  ses  frontières  les  plus  terribles  effets. 

Ces  guerres  furent  suivies  d'une  conquête  civilisatrice, 
car  la  sève  de  l'antique  Rome  n'était  pas  épuisée.  Non- 
seulement  la  rive  occidentale  du  Rhin,  avec  ses  popu- 
lations toutes  germaniques,  forma  deux  nouvelles  pro- 
vinces au  commencement  du  règne  d'.\uguste;  aiais,  un 
peu  plus  tard,  sous  le  nom  de  terres  déeuniates,  ou  sou- 
mises à  l'impôt  de  la  dime,  une  grande  partie  de  la  rive 
droite  fut  aussi  comprise  dans  l'empire,  avec  une  portion 
considérable  de  la  rive  septentrionale  du  Danube.  A  peu 
près  vers  le  même  temps,  Trajan,  soumettant  la  Dacie,  por- 
tait la  frontière  aux  monts  Carpathes.  La  culture  romaine 
franchissait  avec  les  nouveaux  colons  le  Rhin  et  le  Danube. 
Les  Roumains  des  principautés  danubiennes  appellent  en- 
core aujourd'hui  le  tonnerre  «la  voix  de  Trajan  n,  et  conser- 
vent dans  leur  idiome  beaucou[-  de  mois  latins,  de  même 
qu'on  trouve  chez  leurs  frères,  les  Yalaques  du  Pinde  et 
de  l'Olympe,  les  vestiges  incontestables  de  quelques  vieux 
symboles  de  l'Italie.  Quant  aux  progrès  que  la  civilisation 
romaine  fit  rapidement  dans  la  région  des  terres  décu- 
mates,  il  suffit  d'avoir  visité  les  musées  archéologiques 
de  r.\llemagne  occidentale  pour  admirer  quel  en  fut  l'es- 
.sor.  Les  Romains  se  précipitèrent  vers  ces  belles  rives;  ils 
s'emparèrent  de  toutes  les  ouvertures  de  vallées  et  les  for- 
tifièrent; leur  religion,  d'accord  avec  leur  recherche  du 
bien-être,  adopta  les  nombreuses  sources  thermales  qui 
nous  attirent  encore  vers  ces  contrées,  et  nous  retrouvons 
aujourd'hui  au  fond  de  ces  sources  bienfaisantes  les  pièces 
de  monnaie  antiques  offertes  en  ex-voto.  Le  pays  se  cou- 
vrit de  grandes  villes,  de  colonies  et  de  municipes,  où  la 
langue  et  les  mœurs  furent  toutes  romaines  ;  lorsqu'au 
temps  de  Vespasien,  c'est-à-dire  au  commencement 
même  de  cette  colonisation,  quelques  tribus  restées  pu- 
rement germaniques  pressèrent  les  habilanlsde  Cologne 
de  se  joindre  à  elles  après  avoir  égorgé  la  population 
romaine,  ils  répondirent  qu'ils  ne  tueraient  pas  ceux  qui 
étaient  déjà  devenus  parmi  eux  époux,  pères  et  frères, 
mais  qu'ils  devaient  défendre  ensemble  une  commune 
patrie.  Bàle,  Strasbourg,  Saverne,  Coblenlz  et  .Maycncc, 
Cassel,  Spire,  Worms,  Ems  et  Bade,  toutes  les  grandes 
villes  de  la  contrée  du  Rhin,  .\ugsbourg  dans  celle  du 
Danube,  reçurent  pendant  le  premier  siècle  de  l'empire 
la  puissance  et  l'éclat  que  continua  leur  prospérité  mo- 
derne. A  en  juger  par  les  nombreuses  inscriptions  qui 
nous  restent,  Rome,  dans  ce  nouveau  développement  de 
son  action  civilisatrice,  se  montra  libérale  et  toléranle; 
elle  ouvrit  un  asile  à  tous  les  cultes,  aux  anciennes  divi- 


nités germaniques  et  celtiques,  aux  mythes  orientaux,  au 
soleil  sous  le  nom  et  le  symbole  de  Milhra,  aux  sept 
dieux  planétaires,  au  dieu  des  Vosges,  au  dieu  Pennus, 
à  la  déesse  Ardoinna,  à  Tculatés  et  à  Hésus,  aussi  bien 
qu'aux  déesses  mères,  à  Jupiter  et  à  Mercure. 

.\insi  Rome,  dans  cette  première  période  de  l'empire, 
triomphait  par  sa  politique  traditionnelle  et  sa  persis- 
tante énergie.  Au  dedans  elle  avait  favorisé  l'essor  du 
gouvernement  municipal  el  soulagé  les  provinces.  Au 
dehors  ses  vertus  militaires  n'avaient  pas  faibli,  et  sa 
conquête  paraissait  profiler  encore  au  progrès  d'une 
civilisation  supérieure. 

De  celle  période  héroïque  Rome  possède  encore  au- 
jourd'hui un  magnifique  monument.  Je  veux  parler  de  la 
colonne  Trajane,  dont  un  art  ingénieux  vient  d'exposer, 
dans  une  des  salles  de  notre  musée  du  Louvre,  une  inté- 
ressante reproduction.  Quel  hymne  de  triomphe  que 
cette  série  de  bas-reliefs  sculptés  en  l'honneur  du  vain- 
queur des  Dacesl  Les  dieux  eux-mêmes  ont  voulu  s'y 
joindre,  et  ce  divin  Soleil  qui  tantôt,  sous  la  figure  d'un 
bel  adolescent,  ménage  aux  soldats  la  fraîcheur  du  ma- 
lin, tantôt,  sous  les  traits  d'un  ardent  vieillard,  aveugle 
l'ennemi  par  ses  rayons  obliques,  et  ce  divin  Danube, 
qui  semble  inviter  l'armée  romaine  à  s'engager  sur  ses 
rives,  et  cette  déesse  de  la  Victoire,  que  l'on  voit  inau- 
gurer la  seconde  campagne  contre  les  Daces  en  inscri- 
vant les  succès  de  la  première,  et  ces  dieux  barbares 
enfin,  ces  dragons  ailés  qui  s'inclinent  devant  les  aigles 
romaines.  Ce  secours  d'en  haut  paraît  ici  mérité  :  géné- 
ral et  soldât  apparaissent  avec  les  antiques  vertus  des 
temps  de  la  république  ;  accompagné  de  ses  deux  lieute- 
nants, Trajan  est  partout,  soilque,  duhaut  dust/jrpes^f/s, 
il  harangue  ses  troupes,  soit  que,  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  il  reçoive  la  soumission  ou  l'hommage, 
soit  qu'enfin,  la  tète  voilée,  il  sacrifie  aux  dieux.  Mais 
rien  n'égale  l'activité  du  soldat:  il  abat  une  forêt,  jette 
sur  le  fleuve  un  pont  de  bateaux,  taille  la  pierre,  prépare 
la  chaux  ou  le  mortier,  et  construit  un  camp  qui  devien- 
dra une  ville;  sa  religion  le  veut  ainsi;  le  général  ne 
donnera  jamais  l'ordre  ducombatavant  que  les  entrailles 
des  victimes  ne  se  soient  montrées  propices,  et  il  est 
donc  nécessaire  que  l'armée,  sûrement  retranchée,  reste 
libre  de  ne  s'engager  qu'à  son  heure.  W  faudra  d'ailleurs, 
après  la  guerre,  occuper  le  pays  par  des  garnisons  ou 
par  des  colonies  ;  le  désert  cesse  partout  où  le  Romain 
a  passé  en  vainqueur,  ubi  Romanus  vieil,  habitat.  Quant  à 
l'ennemi  (et  c'est  ici,  outre  les  Daces,  presque  toute  la 
barbarie  germanique,  et  les  Sarmates,  couverts  d'écaillés, 
et  les  Suèves  aux  cheveux  noués  sur  le  front),  le  cou- 
rage désespéré  de  sa  défense  ne  sert  qu'à  rehausser' 
la  victoire  des  Romains.  Vaincu ,  il  se  précipite  dans 
les  eaux  du  fleuve,  après  avoir  lue  son  bétail  et  mis  le 
feu  à  ses  moissons;  vieillards,  femmes  et  enfants  n'ont 
plus  qu'à  implorer,  en  se  prosternant  à  terre,  le  pardon 
(lu  vainqueur.  \\  ne  reste  aux  chefs,  s'ils  ont  pu  fuir 
jusque  dans  leurs  montagnes,  où  le  Romain  les  atteindra 
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bientôt,  d'aulre  ressource  qu'une  mort  volonlaire.  La 
scène  qui  montre  Décébale,  avec  les  principaux  rois  bar- 
bares, buvant  le  poison  (nous  pouvons  en  croire  le  com- 
menlnire  de  Rarloli  et  celui  de  Ciaccone),  est  une  des 
plus  curieuses  que  puissent  offrir  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane.  L'urne  est  au  milieu  de  la  funèbre  as- 
semblée, qui  se  tient  dans  une  contrée  rocheuse  et  dé- 
serte ;  chacun  y  vient  puiser  à  son  tour;  voici  les  cada- 
vres de  veux  qui  ont  déjà  succombé,  voici  les  mourants 
que  la  douleur  torture  et  ceux  que  l'extrôme  péril  et  la 
faim  peut-être  vont  réduire  h  la  môme  résolution  et  aux 
mêmes  angoisses  :  aucun  d'eux  n'échappera  à  la  ven- 
geance des  dieux,  protecteurs  de  l'empire  romain. 

Messieurs,  ce  triomphe  que  les  vainqueurs  se  décer- 
naient sur  le  marbre,  avec  le  secours  d'un  art  encore 
merveilleux,  au  commencement  du  second  siècle,  ces- 
sait alors  môme  d'ôtre  incontesté.  Nous  avons  de  la 
môme  date  une  autre  sorte  de  monument,  qui  peut  ser- 
vir de  contre-partie  :  je  veux  parler  du  livre  de  Tacite 
sur  les  mœurs  de  la  Germanie.  C'est  un  beau  livre,  d'a- 
bord et  surtout  parce  que  c'est  l'œuvre  désintéressée 
d'un  ardent  patriote.  Tacite  a  été  le  témoin  ému  du  pre- 
mier siècle  de  l'empire.  Pendant  le  règne  des  mauvais 
empereurs,  il  a  observé  du  fond  de  sa  retraite;  la  vigou- 
reuse jeunesse  des  peuples  barbares  lui  est  apparue 
comme  une  inquiétante  menace  en  présence  de  certains 
signes  déjà  distincts  de  la  caducité  romaine  ;  il  a  eu  le 
courage  d'instituer  ce  redoutable  parallèle  et  de  le  mon- 
trer à  ses  concitoyens;  mais  il  n'a  pas  perdu  pour  cel.i, 
ce  dont  je  l'admire,  le  goût  ni  l'amour  de  safialrie.  C'est 
de  plus  un  livre  empreint  d'un  sentiment  profondément 
humain  :  ailleurs  Tacite  se  montre  volontiers  avec  la  dé- 
fiance ou  même  le  mépris  des  hommes  ;  ici,  au  contraire, 
il  semble  qu'il  se  réconcilie  avec  la  nature  humaine, 
tant  il  iirend  plaisir  au  spectacle  de  certaines  qualités 
sincères. 

.\u  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  rien  de  plus 
précieux  que  les  quarante-six  chapitres  de  ce  livre  sur 
la  Germanie.  Il  n'est  autre  chose  que  le  livre  de  nos  ori- 
gines à  nous  tous,  peuples  de  l'Europe  moderne,  qui 
avons  puisé  la  vie  dans  le  mélange  de  l'esprit  romain  et 
de  l'esprit  germanique,  fécondés  par  l'inspiration  chré- 
tienne. Il  faut  mesurer  son  importance  h  la  grandeur  du 
rôle  réservé  par  la  Providence  aux  peuples  qu'il  dépeint. 
Que  sont  ces  peuples  germains,  sinon  les  descendants  et 
les  héritiers  de  ces  Scythes  et  de  ces  Gèles  dont  l'antiquité 
grecque  a  admiré  avec  étonnemenl  les  traditions  mysté- 
rieuses? Rameau  détaché  de  la  grande  l'ace  indo-euro- 
péenne, tandis  que  leurs  aînés,  répandus  sur  les  bords 
de  rindus  et  du  Gange,  y  créaient  tout  un  monde 
d'idées  religieuses  et  morales,  éternel  honneur  de  l'es- 
prit humain,  tandis  que  la  Grèce  et  Rome  enfantaient  au 
midi  de  l'Europe  la  civilisation  classique,  ils  ont  erré 
dans  les  solitudes  du  Nord  jusqu'au  moment  où  ils  ont 
entendu  l'appel  du  christianisme.  Tacite  les  voit  s'ap- 
procher :  il  a  une  vue,   incomplète  assurément,  mais 


profonde  de  l'avenir,  et  il  décrit  les  mœurs,  les  idées, 
les  sentiments  de  ces  peuples  à  la  veille  du  jour  où  ces 
sentiments,  ces  idées,  ces  mœurs,  héritage  accumulé  et 
réservé  pendant  beaucoup  de  siècles,  vont  se  môler  au 
brillant  héritage  de  la  Grèce  et  de  Rome  pour  donner 
naissance  à  la  civilisation  de  l'Europe  moderne.  Quel 
moment  plus  solennel  dans  l'histoire  générale  de  l'hu- 
manité ?  Tout  ce  que  les  historiens  précédents.  César, 
Diodore  de  Sicile,  Hérodote,  n'ont  pu  qu'entrevoir,  se 
montre  ici  tout  entier,  et  le  peintre  est  Tacite. 

Je  me  propose,  messieurs,  de  consacrer  une  partie  de 
nos  entretiens  à  un  commentaire  très-développé  du  livre 
sur  la  Germanie.  Ce  commentaire  consisterait  d'abord  à 
retrouver  la  série  des  traditions  barbares  dans  l'antiquité 
et  à  reconstituer  de  la  sorte  la  physionomie  morale  des 
races  qui  se  sont  mêlées  à  nos  origines.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  y  aurait  lieu  d'invoquer,  si  Ton  voulait  éclairer  ces  figu- 
res d'un  jour  nouveau,  la  comparaison  des  témoignages  j 
de  Tacite  avec  ceux  que  nous  offrent  la  civilisation  pri-  I 
milive  de  l'Allemagne  moderne  et  celle  des  Germains  du 
Nord  ou  Scandinaves.  Le  nord  de  l'Europe,  qui  n'a  reçu  le 
christianisme  que  fort  tard,  a  particulièrement  conservé 
pures  de  tout  contact  les  anciennes  croyances;  elles  ont 
passé  dans  les  chants  épiques,  tels  que  VEdda  et  les  Nie- 
belungen;  ou  bien  en  de  curieux  récits,  composés  de 
prose  et  de  vers,  comme  les  Sugot^;  ou  bien  encore  en  de 
nombreux  monuments  législatifs,  comme  celui  qu'on  ap- 
pelle le  Gragas.  L'élude  attentive  de  ces  monuments,  ré- 
digés après  la  conversion  au  christianisme,  il  est  vrai,  mais 
tout  imprégnés  encore  des  idées  païennes,  nous  offi  irait, 
malgré  la  différence  des  dates,  d'utiles  et  quelquefois  de 
lumineux  rapprochements.  Par  exemple,  quand  Tacite 
nous  parle  expressément,  maison  peu  de  mots,  des  ven- 
geances héréditaires  et  de  l'usage  fréquent  de  la  compo- 
sition, où  trouverons-nous  le  commentaire?  Dans  les  lois 
barbares,  qui  sont  des  recueils  de  coutumes;  mais  aussi 
dans  les  sagas  islandaises,  où  nous  verrons,  sous  forme 
de  récit,  le  tableau  vivant  d'une  société  animée  par  les 
mômes  instincts  et  les  mômes  passions  que  Tacite  a  re- 
marqués chez  les  anciens  Germains,  de  qui  elle  est  sœur. 
La  saga  de  Niai,  en  particulier,  n'a  pas  d'aulre  sujet  que 
la  haine  de  deux  femmes,  puis  de  deux  familles,  les  que- 
relles au  sujet  des  wehrgelds,  les  procès,  les  vengeances 
que  cette  inimitié  entraîne.  Quand  Tacite  nous  parle  des 
assemblées  publiques  où  les  Germains  assistaient  en 
armes,  le  souvenir  nous  revient  de  nos  champs  de  mars 
et  de  nos  champs  de  mai;  n'oublions  pas  non  plus  les 
libres  t/iings  du  Nord.  Ils  se  tiennent  sur  les  hauts  lieux, 
près  d'un  temple  où  se  font  les  sacrifices.  Ce  sont  en 
môme  temps  des  assemblées  politiques  et  des  assises  judi- 
ciaires, des  réunions  d'affaires  et  de  commerce.  C'est 
là  que  se  décident  les  expéditions  et  que  les  principaux 
de  la  nation  ou  de  la  tribu  font  triompher  la  volonté 
commune.  Bien  plus,  le  thing  est  une  occasion  de  rendez- 
vous  général.  C'est  un  marché  où  l'on  fait  ses  provisions 
jusqu'à  la  saison  prochaine,  une  rencontre  solennelle  où. 
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d'une  manière  aulhenlique,  aux  yeux  de  tous,  se  passent 
les  contrats,  se  règlent  les  transactions,  se  concluent  les 
mariages.  Quiconque  a  des  relations  à  entretenir;  qui- 
conque tient  à  sa  considération,  à  sa  clientèle,  à  son  cré- 
dit; quiconque  aspire  à  la  notoriété,  au  renom,  ne 
manque  pas  de  venir  au  thing.  Le  scalde  y  raconte  la 
saga  ou  bien  y  récite  le  poème;  le  lutteur  y  montre  sa 
force  et  son  adresse,  et  les  spectateurs  se  mettent  de  la 
partie...  Voilà  l'ancien  thing  du  Nord.  Il  se  pourrait  bien, 
messieurs,  que  la  peinture  convînt,  par  plusieurs  côtés, 
aux  champs  de  mai  de  nos  pères,  et  peut-être  aussi  aux 
assemblées  des  Germains  de  Tacite. 

Lorsque  Tacite,  enfin,  nous  parle  de  trêves  qui,  sous 
les  auspices  de  la  religion,  interrompaient  parfois  les  vio- 
lences de  chaque  jour,  n'avons-nous  pas  l'interprétation 
éloquente  et  vive  de  ses  paroles  dans  celte  belle  formule 
Scandinave  : 

Nous  proclamons,  la  main  dans  la  main,  qu'il  y  aura  paix  ici  pour 
tout  le  monde,  amis  et  alliés,  liommcs  et  femmes,  esclaves  et  servantes. 
Que  maudit  soit  celui  qui  violera  celle  paix  solennelle;  qu'il  soit  exilé 
sur  la  terre,  partout  où  l'homme  écarte  de  sa  demeure  les  bêtes  fau- 
ves, partout  où  le  feu  brûle  et  la  terre  verdoie,  partout  où  la  mère  en- 
fante le  fils,  et  où  l'enfant  qui  commence  à  parler  appelle  sa  mère  ; 
partout  où  l'homme  allume  un  foyer,  où  le  bouclier  luit,  où  le  soleil 
brille,  où  la  neige  s'étend  au  loin;  partout  où  croît  le  sapin,  où  le  fau- 
con vole  (que  le  vent  propice  enlle  ses  ailes  I)  ;  partout  où  la  terre  est 
cultivée,  où  les  eaux  descendent  vers  la  mer,  où  le  laboureur  sème  le 
grain.  Et  nous,  soyons  réconciliés  et  partout  unis,  sur  montagne  ou 
rivage,  sur  terre  ou  glacier.  Joignons  nos  mains,  observons  la  foi  juroe, 
(Creltis  Saga.) 

Messieurs,  le  livre  de  Tacite,  qui,    par  la  date  de  sa 
composition,  se  place  précisément  au  seuil  du  second 
siècle  après  Jésus-Christ,  nous  annonce  à  la  fois  l'entrée 
définitive  des  peuples  germains  sur  la  scène  historique 
et  la  fin  de  la  période  d'héroïsme  qui  a  valu  aux  Romains 
de  l'empire  de  premiers  succès  contre  ces  peuples-  Le 
second  siècle,  celui  des  Antonins,  est  une  époque  de  bel  et 
majestueux  équilibre,  mais  déjà  cependant  avec  des  signes 
funestes.  Le  stoïcisme  produisit  alors,  il  est  vrai,  d'admi- 
rables fruits.  Déjà,  dans  les  cruelles  épreuves  que  les  Ro- 
mains avaient  subies  sous  un  Caligula  et  un  Néron,  il  avait 
inspiré  et  soutenu  un  Thraséas,  qui  ne  voulut  pas  assister 
à  l'apologie  de  Néron  parricide,  et  de  qui  tout  l'empire 
voulait  savoir  non-seulement  ce  qu'il  disait  et  ce  qu'il 
permettait  qu'on  dit  devant  lui,  mais  encore  ce  qu'il  re'- 
fusail  de  dire  ou  d'entendre.  On  reste  dans  l'étonnement, 
cela  est  vrai,  devant  les  maximes  de  Sénéque,  de  Marc- 
Aurèle  et  du  il/an«e/d'Épictète.  Apollonius  de  Tyane,  le 
Jean-Jacques,  le  Saint-Simon  de  son  teiups,  avait  résolu 
de  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  il  essayait  d'y  par- 
venir avec  le  secours  d'une  doctrine  secrète  où  les  plus 
vertueux  de  toutes  les  nations  seraient  initiés.  Celte  ar- 
deur philosophique  et  morale  concordait  avec  un  remar- 
quable progrés  dans  plusieurs  directions  :  l'empire  s'a- 
vançait vers   l'unité   par  les   institutions   politiques,    la 
souveraineté  étant  devenue  purement  monarchique,  et 


chacune  des  provinces  se  voyant  tour  à  tour  appelée  à 
donner  un  empereur;  l'empire  s'avançait  vers  l'unité  par 
le  droit,  l'empereur  lui-mèiue  devenant  le  juge  universel 
et  s'eiuparant  de  la  justice  civile  pour  la  soumettre  à  l'é- 
quitable droit  prétorien;  les  travaux  des  grandsjuriscon- 
sullcs,  Gaïus,  Papinien,  Paul,  Ulpien,  devaient  achever 
l'œuvre  de  la  législation  romaine,  détruire  sans  violence 
les  coutumes  des  nationalités  diverses,  et  abaisser  ainsi 
les  barrières  qui  divisaient  encore  les  différentes  pro- 
vinces de  l'empire.  Bien  plus,  un  trafic  d'une  grande  ac- 
tivité multipliait  les  rapports  entre  les  hommes;  ce 
n'était  plus  seulement  d'une  extrémité  à  l'autre  du  vaste 
empire  que  les  vaisseaux  des  négociants  romains  échan- 
geaient leurs  marchandises  :  du  port  de  Myos-Hormos, 
sur  la  mer  Rouge,  des  centaines  de  navires  partaient 
chaque  année  pour  l'Inde.  Auguste  avait  reçu  des  pré- 
sents des  rois  de  ce  pays;  le  roi  de  Taprobanc  avait  en- 
voyé sous  Claude  une  riche  ambassade,  et  les  Romains 
eu.\-mômes,  au  temps  des  Antonins,  envoyaient  des  dé- 
putés au  pays  des  Sères.  C'étaient  là  assurément  des 
signes  de  prospérité  générale.  Percez  cependant  sous 
l'enveloppe  extérieure,  et  vous  trouvez  déjà  un  étrange 
désordre  moral.  Ouvrez  les  lettres  de  Pline  le  jeune  : 
combien  les  âmes  sont  incertaines  et  troublées!  que  de 
terreurs  et  de  vaines  superstitions  !  que  de  suicides,  com- 
bien de  meurtres  par  la  main  des  esclaves!  a  Le  consul 
Afranius  Dexter  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit  ;  Largius 
Macedo,  l'ancien  préteur,  a  été  brûlé  vif  par  ses  gens. 
Les  esclaves  n'égorgent  plus  avec  préméditation,  s'écrie 
Pline  épouvanté,  mais  par  fureur  ;  il  ne  faut  pas  se  croire 
en  sûreté  parce  qu'on  est  maître  indulgent  et  humain  !  » 
Elles  fantômes  qui  hantent  la  nuit  les  maisons  désertes  ! 
et  les  délateurs!  elles  captateurs  de  testaments? 

Que  sera-ce,  si  nous  ouvrons  Lucien  !  C'est  ici  que  le 
second  siècle  nous  apparaîtra  coiume  une  obscure  mêlée 
des  superstitions  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  qui  mena- 
çait de  livrer  le  monde  romain,  s'il  n'était  pas  renouvelé, 
à  la  plus  profonde  décadence  morale.  Quel  Babel  déjà 
dissolue  que  la  Roiue  de  Lucien  !  Voilà  les  prêtres  de  la 
déesse  babylonienne  Mylitta  et  ceux  de  l'égyptienne  Isis; 
voici  les  Bacchanales  renouvelées,  les  processions  des 
Corybantes,  qui,  parés  de  longues  robes  jaunes,  les  bras 
nus,  des  épées  et  des  haches  dans  les  mains,  dansent  et 
hurlent  au  son  des  tambours,  des  cymbales  et  des  flûtes, 
et  se  roulent  à  ferre,  la  bouche  écumante,  en  proie  à  leurs 
convulsions  mystiques.  Mages  et  magiciens,  astrologues, 
diseurs  de  bonne  aventure,  marchands  d'oracles,  fabri- 
cants d'onguents,  de  philtres  et  d'amulettes,  voilà  le  pesti- 
lentiel essaim  qui  est  venu  s'ajouter  jx>ndant  le  second 
siècle  à  ce  que  Rome  possédait  déjà  de  superstitieux  et 
d'incrédules,  de  rhéteurs  et  de  parasites,  de  délateurs, 
d'atfranchis  corrompus,  d'esclaves  et  de  gladiateurs  ré- 
voltés. 

En  présence  de  cette  anarchie  morale ,  le  stoïcisme 
était  impuissant;  il  ne  s'adressait  pas  à  la  foule,  et  le 
petit  nombre  môme  apprenait  de  lui  à  mourir,  quanil  il 
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eût  fallu  vivre  et  lutter.  La  société  romaine  se  roidissait 
avec  souffrance  contre  le  christianisme.  L'établissement 
d'une  vaste  unité  par  le  droit  et  les  institutions  politiques 
pouvait  ne  préparer  qu'une  centralisation  oppressive. 
Rome  paraissait  ne  plus  résister  déjà  qu'avec  peine  à  la 
corruption  au  dedans  et  aux  attaques  des  barbares  au 
dehors.  Contre  ceux-ci  elle  avait  pris,  depuis  Adrien,  l'at- 
titude défensive  ,  et  Marc  Aurèle  avait  dû  consacrer  la 
plus  grande  partie  de  son  règne  à  repousser  les  incur- 
sions incessantes  des  Parthes,  des  Quades  et  des  Marco- 
raans. 

La  décadence  est  visible  immédiatement  après  le  se- 
cond siècle  et  dès  que  commence  l'anarchie  militaire. 
Cette  décadence  va  provoquer  l'invasion. 

Les  témoignages  ne  nous  manquent  pas  sur  celle  der- 
nière et  décisive  époque.  Sans  parler  des  écrivains  ecclé- 
siastiques qui,  de  bonne  heure,  prirent  parti  dans  toutes 
ces  lutles,  VHistoire  d'Ammien  Marcellin  et  le  recueil  des 
lois  impériales  restitué  sur  le  modèle  du  Code  de  Théo- 
dose II  nous  rendent  une  peinture  fidèle  et  authentique. 
Il  est  vrai  qu'Ammien  n'est  pas  un  Tacite  ;  le  temps  qu'il 
décrit  n'a  pas  non  plus  ce  qui  restait  d'énergie  et  de 
grandeur  au  premier  siècle  de  l'empire  :  l'époque  et 
l'hislorien  sont  également  diminués.  Le  contraste  est 
d'autant  plus  sensible,  qu'Ammien  se  faitl'imitateur  exact 
de  Tacite  :  il  commence  son  livre,  dont  nous  avons  perdu 
les  treize  premiers  livres,  où  finissent  les  Histoires;  les 
mêmes  scènes  sont  reproduites  comme  à  dessein  :  seule- 
ment tout  est  plus  chélif  et  plus  bassement  cruel  ;  le 
pouvoir  des  affranchis  est  remplacé  par  les  obsessions 
des  eunuques,  l'exil  par  le  chevalet  du  bourreau.  De 
son  côté,  le  Code  théodosien  enregistre  les  efforts  du 
gouvernement  impérial  qui  se  débat  contre  de  nombreux 
fléaux,  et  il  est  pour  nous  le  plus  sûr  témoin  de  son  im- 
puissance. 

Le  despotisme  impérial,  telle  est  la  forme  sous  laquelle 
se  montre  tout  d'abord  la  décadence.  L'influence  de  la 
corruption  venue  de  l'Orient  apparaissait  tout  à  l'heure, 
dès  le  temps  des  Anionins,  dans  le  désordre  des  croyan- 
ces religieuses  et  morales  ;  nous  la  retrouvons  ici  faisant 
invasion  jusque  dans  les  inslilutions  politiques.  Dioclé- 
tien  orne  le  premierson  front  du  diadème,  dontConstanlin 
fera  l'insigne  inséparable  de  la  puissance  souveraine.  Ce 
n'estlà  qu'un  signe  extérieur,  et  ces  deux  princes  luttent 
encore  avec  énergie;  mais,  ii  mesure  que  les  didîcullés 
s'accumulent ,  on  voit  le  souverain  se  réfugier  dans  un 
isolement  funeste  au  .sommet  de  celle  hiérarchie  admi- 
nistrative que  Dioclélien  a  créée.  Les  derniers  empereurs 
deviennent  comme  de  muettes  idoles  qui  riqipelient 
l'inertie  de  l'antique  Orient.  On  se  demande  si  l'on  est 
bien  à  Rome,  quand  on  lit  déjà  dans  Ammien  Marcellin 
le  récit  de  l'entrée  triomphale  de  l'empereur  Constance, 
vêtu  de  soie  et  de  pourpre,  monté  sur  un  char  d'or  paré 
de  pierres  précieuses,  et  suivi  d'un  cortège  magnifique. 
La  multitude  romaine,  habiluèe  au  luxe  inouï  des  fêtes  el 
des  jeux  publics,  fut  cependant,  dit  Ammien,  saisie  d'ad- 


miration, et  un  tonnerre  d'acclamations  fit  retentir  monts 
et  rivages.  Constance  en  fut  un  instant  troublé,  mais  sans 
quitter  toutefois  cette  attitude  immobile  qu'il  avait  con- 
stamment montrée  aux  provinces.  Se  baissant,  tout  petit 
qu'il  était,  quand  le  char  passait  sous  les  hautes  voûtes 
des  ares  de  triomphe,  il  ne  tournait  pas  plus  la  lôte  ni  les 
yeux  que  si  son  cou  n'eût  pas  été  flexible.  On  eût  dit  une 
statue.  Voilà,  messieurs  le  portrait  d'un  empereur  ro- 
main de  la  fin  du  quatrième  siècle.  Vous  reconnaissez 
la  folie  du  despote  oriental  ;  vous  vous  rappelez  le  Xercès 
d'Hérodote,  qui  fouette  l'Hellespont  et  lui  jette  des  fers. 

Les  provinces  ne  connurent  bientôt  plus  l'empe- 
reur que  par  les  cruautés  du  fisc.  La  plaie  de  l'escla- 
vage avait  ici,  comme  partout  dans  l'antiquité,  tari 
les  vraies  sources  de  la  richesse.  Jadis  Rome  républi- 
caine avait  laissé  les  latifundia  s'étendre  et  dévorer 
la  petite  propriété,  et  la  ferre  d'Italie,  mal  cultivée 
par  des  bras  servîtes,  avait  enfanté  la  malaria,  et  compté 
sur  les  blés  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique.  Rome  impé- 
riale ne  fut  pas  plus  habile  :  l'esclavage  continua  d'é- 
touffer le  travail  libre;  il  y  eut  un  commerce  actif,  mais 
qui  resla  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  el  qui  vécut 
de  privilèges.  Des  negotiatores  romains,  riches  capitalistes, 
allaient  s'établir  dans  les  provinces,  dont  ils  accaparaient, 
sans  beaucoup  de  concurrence,  les  produits  naturels.  En 
dehors  des  blés  el  des  denrées  de  première  nécessité, 
ce  commerce  ne  recherchait  que  ce  qui  pouvait  satisfaire 
un  luxe  insensé.  Il  fallait  naviguer  jusque  vers  les  plages 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  pour  qu'à  Rome  cent  lions 
conibaltissenl  en  un  jour  dans  le  cirque,  el  pour  qu'on  vît 
au  triomphe  d'Aurélien  vingt  éléphants  et  deux  cents  ani- 
maux rares  de  l'Orient  et  du  Midi,  avec  seize  cents  gla- 
diateurs. «Il  fallait,  dit  Pline  l'ancien,  aller  disputer  le 
murex  aux  monstres  de  la  mer  pour  donner  à  une 
grande  dame  les  moyens  de  plaire  plus  promptement 
à  un  adultère.  »  Il  fallait  rapporter  à  grand'peine  la 
soie  de  laSérique,  pour  qu'une  matrone  romaine  pût  se 
montrera  tous  les  regards  sous  une  étoffe  trans])arcnte. 
Ainsi  inspiré,  le  commerce  de  Rome,  au  lieu  de  créer  la 
richesse,  ne  pouvait  que  contribuer  à  en  tarir  les  sour- 
ces; il  entretenait  l'opulence  d'un  petit  nombre  el  favo- 
risait li>s  vices  de  tous.  L'industrie  ne  devait  pas  moins 
souffrir  en  l'absence  du  travail  libre.  Les  ouvriers  el  ar- 
tisans étaient  si  rares,  que,  si  quelque  roi  barbare  en  avait 
attiré  chez  lui,  on  les  lui  enlevait  à  la  fin  de  chaque 
guerre  par  un  traité.  Faut-il  rappeler  enfin  les  préjugés 
aveugles,  l'ancienne  mésaventure  de  cet  habile  inventeur 
d'un  métal,  peut-être  l'aluminium,  que  Tibère,  craignant 
de  voir  déprécier  l'argent  et  l'or,  fit  décapiter  iuiraé- 
dialement,  et  ce  fameux  édit  du  maximum,  par  lequel 
Dioclélien,  pour  arrêter  une  élévation  des  prix  considé- 
rable, prétendit  les  fixer  sous  peine  de  mort? 

Le  trésor  impérial,  sans  ressources  fécondes,  devait 
cependant  entretenir,  en  présence  des  barbares,  des  ar- 
mées considérables  el  qu'il  ne  fallait  pas  mécontenter. 
La  troupe  infinie  de  la  domeslicilé  impériale  avait  ob- 
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tenu  dos  immunités  qu"on  avait  élendues  à  des  classes 
enliôres,  ainsi  qu'aux  grandes  villes,  dont  la  populace 
pouvait  devenir  inquiétante  ;  de  sorte  que  le  fisc  ne  trou- 
vait à  prendre  que  dans  les  campagnes,  et  seulement  sur. 
le  peu  qu'il  y  avait  de  petites  propriétés.  11  faut  lire  dans 
Salvien  et  dans  Lactance  quel  lléau  c'était  que  le  passage 
du  fisc  dans  une  province  :  le  Digeste  connaît  quatorze 
moyens  que  le  fisc  employait  pour  s'adjuger  ou,  suivant 
une  expression  dont  la  langue  latine  s'enrichit  alors, 
pour  confisquer  les  petits  domaines  des  provinces.  Que 
devenait  le  possesseur?  Dépouillé  ou  bien  ne  pouvant 
plus  suftire  aux  charges  qu'on  lui  imposait,  il  se  mettait, 
lui  et  son  bien,  sous  la  protection  d'un  grand  proprié- 
taire; il  devenait  colon,  et  ne  conservait  comme  tel  qu'ime 
apparence  de  liberté.  «  Comme  Circé  transformait  jadis 
les  hommes  en  bêtes,  s'écrie  Salvien,  le  malheur  trans- 
formait ces  petits  possesseurs  de  créatures  libres  en  es- 
claves. »  Ou  bien  ils  mouraient  de  misère  sur  leur  champ 
qu'ils  n'avaient  plus  les  moyens  de  cultiver,  après  avoir 
vendu  leurs  enfants,  ioil  pouv  Vcrgasluhim,  soit  pour  la 
débauche.  La  stérilité  gagnait  ainsi  les  provinces,  la  terre 
étant  répudiée  par  celui  qui  la  possédait.  La  seule  Cam- 
panie,  la  plus  belle  contrée  de  l'univers,  dit  Florus,  la 
Campanie  avec  Pouzzoles,  Naples,  Capoue,  Misènc,  Baïa, 
tous  les  plus  poétiques  séjours,  oiTre  528,000  arpents  en 
friche  au  commencement  du  \°  siècle.  On  fuit  donc  aux 
barbares  :  ils  sont  plus  voisins  que  jamais,  et  déjà  ils  ont 
pris  insensiblement  possession  de  l'empire. 

Reconstituer  l'histoire  intérieure  de  la  Germanie  pen- 
dant les  deux  siècles  qui  ont  précédé  l'invasion  serait  une 
diflicile  entreprise.  Est-il  vrai  qu'un  législateur  religieux, 
Odin,  commandant  alors  la  guerre  sainte,  ail  so\ilevé  les 
peuples  du  Nord  et  donné  le  branle  ainsi  au  mouvement 
qui  devait  produire  la  grande  invasion?  Nous  en  serons 
toujours  peut-être  réduits  au  doute  sur  ces  obscures 
questions.  Il  est  toutefois  évident  qu'une  grande  agitation 
s'est  manifestée  dans  cette  masse  incohérente  de  peuples 
et  de  tribus  vers  la  fin  du  second  siècle.  De  grands  chan- 
gements se  sont  accomplis  sur  l'immense  frontière  de 
l'empire.  Les  Suèves,  qui  formaient  depuis  le  temps  de 
César  une  grande  nation  voisine  du  Rhin,  ne  se  montrent 
plus  que  fort  amoindris  et  transportés  sur  le  Danube; 
les  populations  gothiques  se  révèlent  au  nord  de  la  mer 
Ts'oire;  de  grandes  confédérations  enfin  occupent  tout  le 
vaste  territoire  de  l'Allemagne  moderne  et  substituent 
leurs  différents  noms  à  la  dénomination  commune  de  Ger- 
manie :  ce  sont  les  .Alamans,  les  Saxons,  les  Franc»,  noms 
destinés  à  grandir,  et  qui  apparaissent  ici  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire.  Peut-être  ne  serait-il  pas  im- 
possible de  distinguer  chez  ces  peuples  un  progrès  poli- 
tique qui  se  serait  accompli  à  la  suite  de  leur  première 
lutte  contre  les  Romains.  La  royauté  germanique,  telle 
qu'on  se  la  figure  d'après  les  récits  d'Ammien  ÎNIarccl- 
lin,  offre  à  la  vérité  les  mêmes  traits  en  général  que  lui 
attribue  Tacite;  mais  cependant  celle  des  Goths,  issue 
des  mêmes  commencements,  prend  bientôt  un  dévelop- 


pement considérable,  destiné  à  exercer  une  grande  in- 
fluence dans  le  premier  travail  de  formation  de  l'Europe 
moderne. 

Contre  cette  barbarie  nouvelle,  différente  de  celle  que 
Tacite  avait  connue,  la  Rome  des  deux  derniers  siècles 
livra  encore  des  combats.  L'empereur  Décius  mourut 
héroïquement,  avec  son  jeune  fils,  contre  les  Goths  ; 
.Aurélien,  Probns,  Julien  l'Apostat,  Constantin ,  Théo- 
dose, déployèrent,  mais  trop  tard,  une  mâle  énergie  : 
leurs  victoires  n'empêchaient  pas  les  incursions  déjà  fré- 
quentes des  Germains.  L'empire  se  défendait  mal  aussi 
par  d'autres  armes  :  les  codes  sont  remplis  de  disposi- 
tions puériles  par  lesquelles  il  semble  que  les  empereurs 
aient  voulu  se  fiiire  oublier  des  barbares.  On  interdit, 
sous  peine  de  confiscation  et  de  mort,  de  vendre  au  delà 
des  frontières  le  sel,  le  vin,  l'huile,  les  armes  et  le  fer; 
l'or  ne  doit  pas  non  plus  passer  chez  les  peuples  voisins; 
le  code  prend  mê.me  soin  de  noter  que,  si  l'on  en  découvre 
chez  eux,  on  devra  s'efforcer  de  le  soustraire  avec  subti- 
lité (suhtili  aiiferatur  ingenio).  Ces  vaines  précautions  ne 
suffisaient  pas  plus  que  le  courage  de  quelques  empe- 
reurs à  protéger  l'immense  digue  qui  défendait  l'empire. 
En  vain  l'avait-on  resserrée  vers  la  fin  du  troisième  siècle, 
en  abandonnant  la  Dacie  et  les  terres  décumates,  ce  qui 
rétablissait  la  frontière  du  Rhin  et  du  Danube;  battue 
par  les  flots  incessants  de  ces  innombrables  et  inquiètes 
populations,  avant  de  céder  entièrement,  elle  laissa  pas- 
s;igc  aux  infiltrations  successives  de  la  barbarie. 

La  grande  invasion  germanique  a  été  en  effet  préparée 
par  une  lente  prise  de  possession  du  sol  romain,  qui 
s'ouvrait  peu  à  peu  aux  barbares.  Ils  y  entrèrent  d'abord 
en  opprimés.  .\près  chaque  campagne  au  delà  du  Da- 
nube et  du  Rhin,  un  grand  nombre  de  vaincus  étaient 
vendus  comme  esclaves.  Les  uns,  c'étaient  les  plus  heu- 
reux, devenaient  serfs  rustiques  attachés  à  la  terre;  ceux 
qui  étaient  à  la  fois  vigoureux  et  braves,  et  qui  s'étaient 
bien  battus  contre  les  légions  romaines,  étaient  dressés 
au  métier  de  gladiateurs;  ils  continuaient  à  combattre 
pour  le  plaisir  du  peuple  romain.  Les  plus  jeunes,  s'ils 
étaient  beaux  et  bien  doués,  allaient  se  perdre  dans  la 
fange  des  théâtres.  Vous  connaissez,  messieurs,  cette 
inscription  que  l'on  a  trouvée  à  Antibes  :  «  Aux  mânes 
de  l'enfant  Septentrion,  âgé  de  douze  ans,  qui  parut  deux 
jours  au  théâtre  d'Antibes,  dansa  et  plut  {Anlipnji  in 
t/ieatro  biduo  sallavit  et  placuit).  Il  eut  du  moins  l'hom- 
mage d'un  tombeau,  pensez-vous  ;  prenez  garde  :  Néron 
bâtit  un  monument  «  aux  mânes  d'un  vase  de  cristal  ». 
Plus  terrible  encore  peut-être  fut  le  sort  du  filsd'Amii- 
nius,  né  à  Ravenne,  dans  la  captivité;  Tacite  a  laissé 
seulement  entrevoir  par  un  mot  sinistre  qu'il  fut  un 
jouet  entre  les  mains  du  vainqueur  {ludibrio  conflictalus).' 
Pour  beaucoup  de  ces  malheureux,  la  servitude  deve- 
nait intolérable  :  ils  se  donnaient  la  mort,  comme  ce 
gladiateur  germain  qui  s'enfonça  dans  la  gorge  une 
éponge  fixée  au  bout  d'un  bâton,  comme  cet  autre  qui 
se  brisa  la  tête  sur  la  roue  du  chariot  qui  le  conduisait 
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au  cirque,  ou  ce  Iroisième  qui  s'égorgea  de  la  même 
lance  avec  laquelle  le  peuple  assemblé  attendait  qu'il 
perçât  élégamment  son  adversaire  :  «  Si  ces  infâmes  et 
ces  scélérals  savent  si  Lien  sortir  de  la  vie,  s'écrie  le 
stoïcien  Sénèque,  qui  lapporleà  litre  de  beaux  enseigne- 
ments ces  sanglants  épisodes,  ne  le  saurons-nous  pas 
faire,  nous  qui  avons  cultivé  noire  raison  ?  » 

Il  est  f  ei  tain  que  Rome  recevait  des  baibares  plus  d'un 
viril  exemple,  et  l'empereur  Julien,  renouvelant  un  mot 
d'Aristophane,  parle  quelque  part  avec  respect  de  ces 
hommes  des  bords  du  Danube,  «  tout  de  chêne  et  d'éra- 
ble »,  de  qui  il  tenait  son  humeur  austère.  Aussi,  après 
avoir  fait  leur  entrée  dans  l'empire  en  opprimés  et  en 
vaincus,  les  barbares  y  parurent-ils  bientôt  comme  alliés. 
C'était  une  ancienne  coutume  des  Romains  d'emprunter 
aux  pcuplts  étrangers  des  contingenls  auxiliaires  qui 
formaient  les  troupes  légères  de  la  légion,  et  prenaient 
place  dans  les  cohortes,  particulièrement  dans  les  ailes 
de  cavalerie.  Employés  à  combattre  leurs  compatriotes  de 
Germanie,  ces  barbares  pouvaient  bien  être  quelquefeis 
d'une  fldélilé]douteuse.  A  la  fameuse  journée  d'Idislavi- 
sus,  quand,  sur  la  fin  de  l'action,  Arminius,  après  s'être 
couvert  à  dessein  le  visage  du  sang  de  sa  blessure,  se  fraya 
un  passage,  les  Cauques  auxiliaires  le  reconnurent  à  sa 
ruse  et  le  laissèrent  échapper.  ^lais  l'ascendant  de  la  disci- 
pline romaine  triomphait  d'ordinaire, elles  légions  durent 
pendant  longtemps  des  forces  nouvelles  au  concours  des 
Suèves  et  dts  Sarmales,  des  Cata\es  et  des  Francs. 

La  polilii^ue  impér'ale  avait  d'ailleurs  repris  les  tradi- 
tions de  l'ancien  sénat  rc  n  ain  ;  elle  s'était  efforcée  d'at- 
tirer à  elle  les  principaux  rois  barbaixs,  soil  pour  régner 
en  leur  ne  m  sur  leurs  propres  sujets,  soit  pocr  les  ilivi- 
ser  entre  tux  et  les  ruiner  l'un  par  l'autre.  C'était  ainsi 
que  Rcme  avait  si  prompte  ment  achevé  jadis  la  conquête 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Déjà  le  célèbre  adversaire  de 
Jules  César,  Arioviste,  avait  regu  du  sénat  le  nom  de  roi 
et  le  titre  d'ami;  Aiminius  lui-même  avait  commandé 
dans  les  aimées  romaines  un  corps  de  Germains,  cl  il  y 
avait  appris  la  langue  latine  ;  le  frère  de  ce  héros  de  l'in- 
dépendan(e  germanique  s'appelait  d'un  nom  romain, 
Fla\ius,  cl  ctmballait  du  côté  des  légions;  le  fils  de  ce 
Flavius  enfin,  élevé  dans  Reme,  n  çut,  ccmme  son  père, 
le  dioit  de  cité,  prit  le  nom  d'Italiens  et  fut  envoyé  aux 
Chérusque.=,  qui  demandaient  un  roi,  comme  Vonon  le 
fut  aux  Parlhes,  avec  la  secrète  mission  de  vendre  la 
liberté  des  peuples. 

Le  contact  perpétuel  des  populations  sur  la  frontière 
acheva  ce  que  les  relations  politiques  des  empereurs 
avec  les  tribus  et  les  rois  de  la  Germanie  avaient  com- 
mencé. Rome  avait  voulu  d'abord  .l'aire  le  vide  autour 
d  elle  et  nsér.ager  une  ceinture  de  déserts  enire  ses  pro- 
vinces (t  les  possessions  baibares;  mais  ces  marches 
étaient  s;.ns  cesse  envahies,  soit  jar  des  peuples  hos- 
tiles, soit  par  lies  tribus  non  fixées,  qui  y  imploraient  un 
refuge;  le  chef  d"une  de  ces  bordes  ne  pouvait  compren- 
dre le  refus  calculé  des  Romains  :  a  0  soleil,  s'écriait-il. 


et  vous,  aslres,  voudriez-vous  éclairer  un  sol  inhabité!  » 
Quels  que  fussent  les  efforts  de  Rome,  les  alliances,  le 
commerce,  les  échanges  inévitables  de  la  vie  de  chaque 
jour  altiraient  et   mêlaient  profondément  la    barbarie 
dans  l'empire.  Les  camps  solidement  établis  jadis  par 
les  Romains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  étaient  deve- 
nus, avons-nous  dit,  de  grandes  villes,  et  ces  villes  avaient 
à  certains  jours  des  marches  où  les  Germains  apportaient 
les  denrées  de  l'intérieur.  Les  vétérans  et  les  légionnai- 
res eux-mêmes  qui  avaient  reçu,  dans  les  derniers  temps, 
des  terres  sur  les  bords  des  deux  grands  fleuves,  avaient 
avec  eux  leurs  familles,  cantates  suas;  en  face  d'eux,  sur 
l'autre  rive,  se  trouvaient  des  villages  barbares  :  com- 
ment des  liens  multiples,  comme  des  associations  de 
commerce,  des  amitiés,  des  mariages,  n'auraient-ils  pas 
réuni  les  populalions?  La  décadence  de  l'empire  ne  fai- 
sait qu'accélérer  cetle  vie  indépendante  et  spontanée  qui 
se  manifestait  aux  frontières.  Les  empereurs,  aux  abois, 
demandaient  aux  barbares  de  nouveaux  corps  d'auxi- 
liaires à  mesure  que  diminuaient   dans   les  armées  ro- 
maines l'esprit  militaire  et  la  discipline;  ils  leur  offrirent 
môme  les  terres  de  l'empire  devenues  désertes,  afin  que 
le  fisc  ne  perdît  pas  tous  ses  revenus.   Sous  le  nom  de 
Ictcs,  de  nombreuses  colonies  germaniques  reçurent  des 
domaines,  principalement  sur  le  territoire  de  la  Gaule  et 
de  la  Belgique,  avec  la  mission  de  les  cultiver  et  de  les 
défendre.   Ainsi,  ces  barbares  qui  avaient  paru  pour  la 
première  fois  dans  l'empire  romain  à  titre  de  vaincus  et 
d'opprimés,  étaient  devenus  d'utiles,  puis  d'indispensa- 
bles auxiliaires,  et  enfin  de  dangereux  protecteurs.  Les 
faibles  empereurs  et  leurs  sujets  les  invoquaient  égale- 
ment. Les  Burguiides,  que  de  nombreux  mariages  avaient 
unis  aux  familles  de  la  province  lyonnaise,  vinrent  s'éta- 
blir dans  cette  partie  de  la  Gaule  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfanls,  sans  rencontrer  de  la  part  des  habilanls 
une  sérieuse  opposition;  c'étaient  d'ailleurs  des  gens  de 
métier,  d'humeur  paisible,  et  le  roi  Gondicaire,  fonda- 
teur de  ce  royaume,  fut  reconnu  par  l'empereur  Honc- 
rius,  qui  lui  accorda  le  titre  de  maître  de  la  milice.  Le 
royaume  des  Visigoths  dans  le  midi  de  la  Gaule  s'établit 
également  par  suite  d'un  accord  avec  la  jolilique   ro- 
maine, qui  s'appuya  pendant  plus  d'un  demi-siècle  sur 
ces  nouveaux  défenseurs.  En  réalité,  l'empire  se  morce- 
lait ainsi  en  souverainetés  barbares,  dont  l'indépendance 
n'attendait,  pour  être  absolument  déclarée,  que  l'extinc- 
tion définitive  du  pouvoir  impérial  dans  le  désordre  de 
l'invasion. 

L'empire  n'aurait  pu,  sans  doute,  échapper  à  sa  ruine 
qu'en  adoptant  plus  tôt  et  plus  sincèrement  le  christia- 
nisme. S'il  s'était  livré  à  l'Évangile  au  temps  d'un  Trajan, 
d'un  Anionin,  d'un  Marc-Aurèle,  quand  le  stoïcisme 
éveillait  dans  les  grandes  âmes  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine,  quels  fruits  eût  portés  celte  sève  morale  unie 
à  ce  que  Rome  possédait  encore  de  ressources  maté- 
rielles !  Pour  avoir  refusé  celte  féconde  union,  l'empire 
eut  pour  ennemie,  à  vrai  dire,  la  puissance  cachée  qui 
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i;i\iiuliss;iit  en  lui.  Le  christianisme,  en  séparant  de 
l'obéissance  politique  la  foi  religieuse,  pour  ouvrir  à 
celle-ci  l'unique  et  sûr  asile  de  la  conscience  humaine, 
en  rendant  uniquement  à  César  ce  qui  était  à  César,  mé- 
connut tout  d'abord  les  dieux  de  l'empire  et  la  divinité 
de  l'empereur.  Au  milieu  des  vices  de  la  société  païenne, 
il  lit  une  sorte  de  sécession,  el.avec  cette  force  attractive 
qu'exerce  la  véiité,  il  vit  monter  vers  lui  toutes  les  forces 
vives  qui  subsistaient  dans  l'empire.  Après  trois  siècles 
d'inutiles  persécutions,  il  vit  Constantin  arborer  la  croix, 
puis  Théodose  et  ses  débiles  successeurs  mettre  à  son 
service,  en  implorant  son  appui,  le  peu  de  force  qu'ils 
conservaient.  Il  n'était  plus  temps  :  la  réconciliation  avait 
été  trop  tardive  et  trop  peu  complète.  Môme  après  le 
temps  de  Constantin,  le  paganisme  avait  survécu  dans  les 
mœurs,  avec  les  jeux  du  cirque  et  les  combats  de  gladia- 
teurs. Le  paganisme  ne  cessa  même  d'être  ofliciellcment 
accepté  qu'au  commencement  du  T  siècle  par  un  édit 
d'Honorius.  La  rupture  fut  donc  irrévocable;  saint  Au- 
gustin, dans  la  Cité  de  Dieu,  nicti  néant  toute  la  gloire 
de  cet  empire,  si  elle  doit  rester  inutile  au  christianisme  : 
«  Acccpenmt  mcrcedem  suam,  uani  vanam.  »  El  saint  Paul 
avait  déjà  dit  :  Nous  nous  tournons  vers  les  gentils  : 
«  Ecce  convertimur  ad  gentes.  » 

Cependant  de  très-savants  hommes  ont  cru  pouvoir 
compter  pour  nulle  la  part  des  peuples  germaniques 
dans  la  construction  de  la  société  chrétienne  ;  bien  plus, 
l'invasion  n'a  apporté  que  tout  mal,  suivant  eux  :  elle  a 
détruit  les  arts  et  les  lettres,  abaissé  l'esprit  humain,  em- 
pêché le  christianisme  de  recueillir  ce  qui  subsistait  de 
la  civilisation  antique,  pour  le  ranimer  en  le  transformant 
par  sa  seule  inspiration.  Si  l'on  voulait  parler  seulement 
des  grandes  invasions,  telles  qu'elles  suivinrent  au 
y'  siècle,  nous  ne  voudrions  pas  nous  séparer  de  ceux 
qui  les  maudissent,  à  moins  de  les  considérer,  ainsi  que 
l'ont  fait  les  écrivains  contemporains,  comme  des  châti- 
ments célestes.  Mais  nous  avons  vu  qu'elles  avaient  été 
précédées  par  une  fusion  lente  et  successive  des  popula- 
tions germaniques  dans  l'empire  ;  nous  avons  dit  que 
certains  roy.iumes  barbares  même  s'étaient  fondés  sans 
lutte  et  du  consentement  des  empereurs.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  invasion  et  les  éléments  de  la 
nouvelle  société.  Certes,  Rome  païenne  ne  succombait 
pas  sans  léguer  un  riche  héritage  :  son  droit  et  son  ad- 
ministration survivaient;  mais  ce  droit  avait  besoin  d'Clre 
régénéré;  cette  administration,  s'appliquant  à  un  corps 
qu'abandonnait  la  vie,  n'était  plus  qu'une  savante  ma- 
chine d'oppression  et  de  tyrannie.  Les  peuples  germains 
ont  apporté  la  sève  nouvelle  qui  devait  servir  d'admirable 
instrument  au  chrislianismc.  Ils  avaient  à  un  très-haut 
degré  le  sentiment  de  l'individualité  et  de  la  dignité  hu- 
maine, qu'ils  traduisaient  par  une  grande  confiance  et 
un  grand  dévouement  de  Ihomine  envers  l'homme.  Un 
a  voulu  à  tort  trouver  ici  une  contradiction  qui  n'existe 
pas.  Quand  le  Germain  se  dévouait  à  un  chef,  ce  n'était 
pas  en  abdiquant  sa  liberté;  loin  de  là,  nos  rois  carlo- 


vingiens  eux-mêmes  seront  encore  tenus  de  consulter 
leurs  tidéles  en  vue  de  chacune  de  leurs  entreprises  ; 
l'obéissance  est  conditionnelle,  le  libre  arbitre  est  ré- 
servé :  en  face  du  principe  d'autorité,  que  Rome  a  fondé 
en  gouvernant  les  peuples,  le  principe  de  la  liberté  po- 
litique, inconnu  des  anciens,  est  introduit  dans  le  monde. 
Certaines  institutions  du  moyen  ûge  qu'on  a  voulu  dater 
de  l'empire  romain,  afin  de  montrer  l'inutilité  de  l'inva- 
sion, n'ont  réellement  pas  cette  origine.  Le  colonat  pou- 
vait bien,  par  exemple,  offrir  une  ébauche  du  système 
féodal  ;  mais  celui-ci  ne  fut  réellement  constitué  que 
lorsque  les  sentiments  et  les  mœurs  germaniques  y  firent 
le  commandement  exempt  d'absoluiisme  et  l'obéissance 
exempte  de  servitude.  Ainsi  seulement  se  développa  la 
féodalité,  ce  système  de  gouvernement  hiérarchique  où 
la  souveraineté  était  en  raison  de  la  propriété;  elle  fut 
un  bienfait,  tout  au  moins  dans  sa  première  période, 
parce  qu'elle  organisa  une  commune  protection  et  ratta- 
cha les  populations  au  sol,  abandonné  sous  le  mauvais 
gouvernement  des  derniers  temps  de  l'empire.  Le  génie 
des  nations  germaniques  a  seul  été  la  source  fraîche  et 
vivifiante  qui  a  donné  au  moyen  ûge  chrétien  le  naïf  élan 
de  la  chevalerie  et  des  premières  croisades.  Pendant  que 
les  lettres  et  l'art  immortel  de  l'antiquité  sommeillaient 
dans  la  poussière  et  les  ruines,  il  a  enfanté  les  merveilles 
de  l'art  gothique,  et  la  Renaissance  enfin  n'a  été  si  grande 
et  si  glorieuse  que  parce  qu'il  fut  donné  à  l'esprit  humain 
d'entrer  alors  en  possession  de  tous  ses  titres,  en  voyant 
s'ajouter  aux  riches  héritages  de  l'antiquité  et  du  chris- 
tianisme les  trésors  de  vie  intellectuelle  et  morale  qu'a- 
vait accumulés  toute  une  famille  de  peuples  injustement 
dédaignés  du  monde  antique. 

A.  Geffroy. 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 
GRAMMAIRE  COMl'ARÉE  (1). 

COURS  DE  M.  MICHEL  BRÉAL. 

De  la  méthode   eomparulive  tlans  l'étade   des  lai.  gués 
(suite  et  (in). 

En  même  temps  que  la  connaissance  du  sanscrit  met- 
tait de  l'ordre  dans  les  faits  grammaticaux,  elle  avait  en- 
core pour  résultat  d'augmenter  singulièrement  la  préci- 
sion des  observations.  La  langue  de  l'Inde  est  d'une  rare 
transparence,  grâce  à  son  antiquité  et  au  travail  d'une 
longue  suite  de  grammairiens,  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  subtils  qui  aient  jamais  été.  Quand  on  rapproche 
un  mot  grec  ou  latin  du  mot  sanscrit  correspondant,  on 
s'.iperroit  aussitôt  que  le  .-eus  étymologique  devient  plus 

({]  Voyez  le  n''  2. 
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clair,  et  que  les  formes  grammaticales  prennent  plus  de 
relief  et  de  netteté.  Comme  si  nos  yeux  s'étaient  armés 
-du  microscope,  des  syllabes  entières,  dont  nous  voyions 
à  peine  la  trace,  reparaissent  dans  leiirinfégrité;  les  élé- 
ments constilutifs  du  mot  se  découvrent  à  la  vue,  et  l'on 
distingue  clairement  les  soudures  qui  se  sont  opérées 
entre  la  racine,  le  sufiixe  et  la  désinence.  Nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  recourir  en  sanscrit,  pour  décom- 
poser les  mots,  à  une  dissection  violente  :  les  diverses 
parties  qui  ont  servi  à  les  former  se  détacbent  d'elles- 
mêmes,  et  nous  constatons  sans  peine  la  valeur  et  le  rôle 
de  chacune  des  pièces  qui  ont  concouru  à  former  l'en- 
semble. Ce  n'est  donc  pas  un  médiocre  avantage  pour  le 
pbilologue  de  consulter  la  langue  sanscrite  avant  de  se 
prononcer  sur  l'origine  ou  sur  le  sens  des  termes  ou  des 
formes  en  grec  et  en  latin.  Au  lieu  d'user  sa  vue  sur  des 
monnaies  dont  la  légende  est  effacée  et  l'effigie  douteuse, 
il  a  devant  lui  la  médaille  presque  à  fleur  de  coin,  avec 
son  inscription  encore  lisible  et  son  empreinte  encore 
fraîche. 

Je  voudrais,  par  quelques  exemples,  montrer  le  degré 
de  précision  que  le  sanscrit  est  venu  ajouter  aux  recher- 
ches grammaticales.  Le  secours  qu'il  apporte,  en  bien 
des  rencontres,  à  l'élude  des  langues  classiques,  est  com- 
parable ;\  celui  que  nous  tirons  du  latin  pour  l'étude  du 
français.  En  effet,  quoiqu'il  ne  puisse  être  question  d'un 
rapport  de  filiation  directe,  l'état  de  conservation  du 
sanscrit  est  si  parfait,  qu'il  fournit  souvent  les  mêmes 
renseignements  que  s'il  était  la  langue  mère  du  grec  et 
du  latin. 

Pour  reconnaître,  par  exemple,  comment  se  sont  for- 
més les  futurs  français,  comme  Je  porterai,  je  servirai, 
nous  consultons  les  autres  langues  romanes  et  la  basse 
latinité,  cjui  nous  apprennent  que^e  porterai  est  pour  ego 
portare  habeo,  je  servi7-ai  pour  ego  servire  habeo.  Cette  syl- 
labe ai  qui  termine  notre  futur  n"est  autre  chose  que  le 
présent  de  l'auxiliaire  avoir.  Dans  certaines  langues  novo- 
latines,  l'union  de  l'infinitif  et  de  l'auxiliaire  n'est  pas 
encore  complète.  Ainsi  en  espagnol,  yV  le  ferai  se  dit  ha- 
cerlohe,  c'est-à-dire  facere  illud  habeo,  et  en  provençal, 
je  vous  dirai  se  rend  par  dir  vos  ai;  nous  vous  dirons,  par 
dir  vos  cm.  En  présence  de  ces  faits,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  l'origine  de  noire  futur.  Mais  comment  distin- 
guerai-je  la  composition  des  futurs  grecs,  comme  xyliaw, 
«j'appellerai»,  wi)riïw,  «j'aimerai»,  W^m,  «je  délierai  », 
jjiEvS,  «je  resterai  »,  si  je  ne  consulte  pas  une  langue  qui 
remplisse  à  l'égard  du  grec  le  même  office  que  le  lalin 
à  l'égard  du  français,  et  qui  me  mette  sur  la  voie  de  l'o- 
rigine de  cette  lettre  a,  que  le  grec,  ne  pouvant  l'expli- 
quer, appelle  la  figurative  du  ftitur  ?  Nous  voyons  qu'en 
sanscrit  le  verbe  dp!  correspond  à  un  verbe  asmi,  dont  la 
racine  est  as;  cette  syllabe  as  est  devenue  es  en  latin  et  en 
grec,  ainsi  que  l'attestent  l'infinitif  esse,  la  troisième  per- 
sonne m/,  en  grec,  i^zl,  le  futur  fao^ai.  C'est  précisément 
la  racine  du  verbe  t;>i,  devenu  verbe  auxiliaire,  que  nous 
trouvons  plus  ou  moins  contractée  ou  raulilée  dans  les 


futurs  comme  xaX-Eu-w,  yiX-rIs-u  pour  ^nli-i's-w,  W-^t» 
pour  Xu-Eo-w,  fuEv-w  pour  nz-i-i-ut,  qui  lui-même  est  pour  fitv- 
eV-o).  De  môme  que  le  futur  français  s'est  formé  par  lad- 
jonction  de  l'auxiliaire  avoir,  le  futur  grec  a  pris  l'auxi- 
liaire être,  et  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  les  deux 
langues  que  celle  qui  provient  en  grec  d'une  soudure 
plus  intime. 

On  rencontre  en  français  beaucoup  de  mots  déclassés, 
c'est-à-dire  sortis  de  la  catégorie  grammaticale  à  laquelle 
ils  appartenaient  dans  le  principe,  et  de  forme  tellement 
effacée,  qu'il  serait  impossible,  sans  le  secours  du  latin,, 
de  reconnaître  l'empreinte  dont  ils  avaient  été  autrefois 
marqués  par  la  grammaire,  .\insi  le  mot  viande  est  pour 
nous  un  substantifféminin  singulier;  mais  il  représente  en 
réalité  un  participe  pluriel  neutre,  formé  du  verbe  vivere  : 
vivenda.  Viande  voulait  dire  anciennement  ce  qu'il  faut 
pour  vivre,  et  nous  voyons  en  effet  que  dans  les  textes  du 
moyen  âge  il  est  employé  dans  le  sens  général  de  «  provi- 
sion, nourriture  ».  «  Sa  viande  estoit  un  peu  de  poirée  », 
dit  l'auteur  de  la  Vie  d'Isabelle,  sœur  de  saint  Louis.  «  On 
ne  pouvoit  mie  assez  trouver  viandes  aux  hommes  et  aux 
chevaux»,  rapporte  la  Chronique  de  Saint-Denis.  Des 
déclassements  analogues  se  rencontrent  dans  les  langues 
anciennes.  Ainsi,  aux  yeux  des  Latins,  le  mot  femina  était 
un  substantif;  mais,  en  réalité,  il  est  un  participe  formé 
de  la  même  manière  que  les  participes  grecs  en  fxEvoç, 
fiEvv;,  pEvov.  Femina  vient  d'une  racine  fe,  qui  veut  dire 
«  allaiter,  nourrir»,  et  qui  a  donné,  entre  autres  dérivés, 
fétus,  fecundus,  felix.  Le  sens  propre  de  femina  est  «celle 
qui  allaite  ».0n  retrouve  en  sanscrit,  employée  comme 
verbe,  cette  racine  qui  ne  subsiste  en  latin  que  dans  ses 
dérivés  et  dans  ce  participe  détaché  du  verbe  qui  a  dis- 
paru. 

La  méthode  comparative,  on  le  voit,  emploie  les  mêmes 
procédés,  et  elle  n'est  pas  moins  utile,  qu'il  s'agisse  de 
débrouiller  les  origines  du  français  à  l'aide  du  latin,  ou 
d'éclairer  le  grec  et  le  latin  en  les  rapprochant  du  sans- 
crit. Mais  cette  étude  des  langues,  si  intéressante  par 
elle-même,  a  en  outre  des  applications  nombreuses  et 
fécondes.  Permettez-moi  d'en  rappeler  quelques-unes. 

Quand  la  grammaire  comparée  n'aurait  pour  résultat 
que  de  rendre  les  grammaires  ordinaires  plus  logiques 
et  plus  simples,  il  faudrait  déjà  la  tenir  en  haute  estime. 
Quel  est  l'écolier  dont  le  bon  sens  n'ait  protesté  inté- 
rieurement, quand  son  rudiment,  après  lui  avoir  explique 
qu'on  répond  par  l'ablatif  à  la  question  ubi,  ajoute  que, 
dans  telle  et  telle  circonstance,  on  y  répond  par  le  géni- 
tif; qu'on  dit  bien,  par  exemple,  avec  l'ablatif:  Natu& 
est  Parisiis,  mais  qu'il  faut  dire  avec  le  génitif:  Nalus  cH 
Lutcliœ?  Le  désarroi  de  notre  élève  deviendra  encore 
plus  grand,  lorsque,  arrivant  à  la  même  règle  en  grec, 
on  lui  apprendra  que  c'est  par  le  datif  que,  dans  cette 
langue,  on  répond  à  la  question  de  lieu.  La  grammaire 
comparée  met  fin  à  ces  contradictions  et  à  ces  incerti- 
tudes ;  elle  nous  apprend  que  le  grec  et  le  latin  ont 
possédé  anciennement  un  cas    qu'on   appelle   locatif. 


1864. 


REVUE  DES  COURS  LITTERAIRES. 


45 


dont  le  rôle  était  d'exprimer  remplacement  où  l'on  est, 
et  dont  le  caractère  distinclif  était  la  désinence  i.  Ce 
cas  a  subsisté  pour  les  noms  de  ville  de  la  première 
et  de  la  deuxième  déclinaison  latine;  il  existe  encore 
en  grec  dans  les  noms,  comme  Sa^u^;!,  et  nous  le  re- 
trouvons en  latin  dans  des  formes  isolées,  commo  domi, 
rtiri.  La  grammaire  tradilionncUe  formule  ses  pres- 
criptions comme  les  décrets  d'une  volonté  aussi  impéné- 
trable que  décousue  :  la  philologie  comparée  fait  glisser 
dans  ces  ténèbres  un  rayon  de  bon  sens,  et,  au  lieu  d'une 
docilité  machinale,  elle  demande  à  l'enfant  une  obéis- 
sance laisonnable. 

Mais  notre  science  n'éclaire  pas  seulement  la  structure 
grammaticale  des  langues  classiques;  elle  nous  permet 
d'en  mieux  apprécier  les  qualités,  et,  par  ce  côté,  elle 
touche  de  près  à  la  critique  littéraire.  J)e  même  qu'après 
.avoir  voyagé  à  l'étranger  nous  apercevons  plus  nettement 
les  traits  distinctifs  de  la  nation  dont  nous  faisons  partie, 
le  meilleur  moyen  de  constater  ce  qui  appartient  en 
propre  à  un  idiome,  c'est  de  le  comparer  à  la  langue 
d'où  il  est  sorti  ou  h  celles  dont  il  s'est  anciennement  sé- 
paré. Le  grec  et  le  latin  ne  sont  pas  la  simple  continua- 
tion de  l'idiome  primitif  de  la  race  indo-européenne  :  ils 
ont  innové  sur  beaucoup  de  points;  ils  ont  acquis  des 
facultés  nouvelles,  et  le  génie  de  ces  races  si  bien  douées 
se  révéla  d'abord  dans  leur  langue,  qui  fut  la  première 
de  leurs  œuvres  d'art.  Mais  comment  distinguerons-nous 
les  qualités  acquises  des  qualités  reçues  au  berceau,  et 
comment  pourrons-nous  reconnaître,  parmi  tant  de  biens 
héréditaires,  ce  qu'elles  doivent  à  elles-mêmes,  si  nous 
ne  rapportons  les  idiomes  classiques  h  un  état  plus  an- 
cien, et  si  nous  ne  les  rapprochons,  à  défaut  de  la  langue 
mère  aujourd'hui  perdue,  de  l'une  des  sœurs  issues  du 
même  sein?  Les  témoignages  d'admiration  n'ont  jamais 
manqué  au  grec  et  au  latin;  mais  nos  éloges  seront  h  la 
fois  plus  précis  et  plus  justes,  si  nous  pouvons  dire  ce 
que  ces  langues  étaient  à  leur  origine,  et  ce  qu'elles  sont 
devenues,  grâce  aux  progrès  de  la  raison  et  au  génie 
d'une  race  qui  mêlait  une  audace  inventive  au  respect  de 
la  tradition. 

Essayons,  en  ce  qui  concerne  le  grec,  de  montrer 
quelques-uns  des  résultats  que  peut  donner  ce  genre 
d'analyse. 

La  langue  indo-européenne  primitive,  autant  que  nous 
en  pouvons  juger  par  le  monument  le  plus  ancien  qui 
nous  en  est  resté,  c'est-ii-dire  par  les  Yédas,  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire,  une  langue 
pauvre  et  grossière.  Elle  est,  au  contraire,  une  langue 
sonore,  harmonieuse,  d'une  rare  délicatesse  dans  ses 
procédés  grammaticaux,  abondamment  pourvue  en  mots 
et  en  flexions  de  toute  espèce.  Mais  on  peut  lui  adresser 
le  même  reproche  qu'aux  œuvres  de  la  statuaire  antique; 
d'une  beauté  de  formes  irréprochable,  elle  laisse  à  dé- 
sirer pour  l'expression.  Le  vocabulaire  védique  est  riche  ; 
mais,  d'une  part,  il  comprend  beaucoup  de  mots  syno- 
nymes, elles  mômes  mots,  d'un  autre  côté,  sont  suscep- 


tibles d'acceptions  très-diverses;  c'est  la  confusion  fé- 
conde d'une  époque  créatrice.  La  langue  grecque  n'a 
rien  laissé  périr  de  ces  richesses;  mais,  comme  une  sage 
ménagère,  elle  sépare  ce  qui  est  dissemblable,  et  destine 
à  de  nouveaux  usages  ce  qui  était  surabondant.  La  môme 
racine  ô/iù,  dans  les  Yédas,  veut  dire  «  briller»  et  «  par- 
ler», car  il  semble  que  l'homme,  au  piemier  jour  de  son 
existence,  confondait  ses  sensations  et  assimilait  l'éclat 
de  la  voix  à  celui  de  la  lumière.  Le  grec  distingue  soi- 
gneusement ces  deux  ordres  d'idées,  et  fait  un  triage 
parmi  les  dérivés  de  la  racine  L/u1  :  les  uns,  comme  yâoç, 
(I  lumière  »,  ifaiOu,  «briller»,  ya.'vM,  «paraître  »,  <fiyyc;, 
«  éclat»,  se  rapportent  à  l'idée  de  jour  et  de  clarté-  les 
autres,  comme «oiu?,  «je  disn.yiîxw,  «je  parle  »,<jiwvr;,  «le 
son  »,  <f06yyo;,  «  la  voix  »,  emportent  spécialement  l'idée 
de  bruit  et  de  parole.  En  voyant  une  ligne  de  délimita- 
tion si  exacte  séparer  les  dérivés  d'une  même  racine,  nous 
constatons  l'effort  fait  par  l'esprit  hellénique  pour  écar- 
ter toute  occasion  d'erreur.  Sans  créer  aucun  mot  nou- 
veau, les  Grecs  enrichissent  leur  langue,  car  c'est  accroî- 
tre sa  fortune  que  d'en  éloigner  les  causes  de  désordre- 
et  ce  n'est  pas  au  nombre,  mais  à  la  valeur,  et,  en 
quelque  sorte,  au  litre  des  mots,  que  s'estiment  les  res- 
sources d'un  idiome. 

Le  a)ême  fait  s'est  produit  pour  la  grammaire  :  celle 
des  Védas  a  une  singulière  variété  de  formes,  une  quantité 
vraiment  étonnante  de  suffixes  et  de  flexions.  Mais  ce  mé- 
canisme si  compliqué  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  serait  en 
droit  d'en  attendre,  et  l'on  ne  voit  pas  toujours  l'utilité  de 
ces  rouages  si  nombreux  et  si  bien  agencés.  Beaucoup  de 
suffixes  védiques  ne  modifient  pas  d'une  façon  sensible  le 
thème  auquel  ils  viennent  se  souder;  et  il  arrive  souvent 
que  plusieurs  formes  grammaticales  expriment  la  même 
notion  et  peuvent  se  remplacer  l'une  l'autre.  Il  semble 
que  le  langage,  dans  l'exubérance  et  l'insouciance  de  la 
jeunesse,  oublie  de  faire  valoir  les  ressources  qu'il  s'est 
créées,  et  qu'au  lieu  d'employer  ce  qu'il  a  produit,  il  tire 
continuellement  de  lui-même  de  nouvelles  richesses.  La 
Grèce,  parmi  cette  profusion  de  formes,  a  fait  un  choix  : 
elle  en  garde  une  partie,  rejette  ce  qui  est  de  trop,  ou 
bien  attache  une  valeur  précise  et  distincte  à  ce  qui  fai- 
sait double  emploi  dans  le  principe.  La  grammaire  com- 
parée nous  montre  bien,  par  exemple,  que  les  quatre  dif- 
férents temps  qui  expriment  en  grec  le  passé,  à  savoir, 
l'imparfait,  l'aoriste,  le  parfait  et  le  plus-que-parfnit' 
existent  dans  la  langue  des  Védas;  mais  ils  sont  usités 
pèle-môle  l'un  pour  l'autre,  et  il  est  impossible  d'aperce- 
voir une  nuance  qui  les  sépare.  Et,  de  fait,  quand,  par 
l'élymologie,  on  en  analyse  la  compo.Mtion,  on  ne  voit 
pas  d'où  ils  auraient  pris  des  acceptions  différentes.  Le 
grec  n'a  pas  laissé  sans  emploi  ces  divers  movens  d'ex- 
pression ;  par  des  distinctions  lines  et  justes,  il  sépare, 
dans  l'usage,  l'imparfait  de  l'aoriste  et  le  parfait  du 
plus-que-parfait;  attribuant  à  chacun  une  fonction  à  part, 
il  change  en  temps  véritables  ce  qui  n'était,  dans  le  prin- 
cipe, que  des  formations  différentes.  L'esprit  grec,  s'em- 
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parant  des  forces  inactives  du  langage,  en  a  varié  les  ap- 
plications et  doublé  la  puissance. 

C'est  surtout  dans  la  syntaxe  que  nous  pouvons  sur- 
prendre les  progrès  que  la  Grèce  a  fait  faire  ;i  la  pensée 
humaine.  La  langue  des  Védas  est  énergique  et  concise, 
propre  aux  inversions,  remplie  d'images  splendides  et 
capable  d'élans  passionnés  :  c'est,  en  un  mot,  la  langue 
de  la  poésie  lyrique.  Mais  la  syntaxe,  c'esl-à-dire  cet  en- 
semble de  procédés  qui  permet  d'unir  et  de  subordon- 
ner les  idées  et  les  jugements,  est,  dans  les  Vcdas,  des 
plus  élémentaires.  Comme  dans  le  parler  d'un  enfant,  les 
propositions  se  suivent,  et  ne  s'encliainent  ni  ne  se  pénè- 
trent jamais.  Le  grec,  aux  qualités  poétiques  de  l'idiome 
des  Védas,  joint  des  ressources  nouvelles,  qui  montrent 
que  la  langue  a  été  à  l'école  de  la  dialectique.  Cet  heu- 
reux mélange  de  synthèse  et  d'analyse,  qui  permet  tantôt 
de  concentrer  plusieurs  idées  dans  un  mot  et  tantôt  de 
les  détailler  et  de  les  placer  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  ces 
conjonctions  qui  sont  comme  les  articulations  de  la 
phrase;  ces  divers  modes  de  la  conjugaison  grecque,  aux- 
quels la  langue,  par  une  création  qui  lui  est  propre,  a 
donné  les  plus  riches  développements  ;  ces  propositions 
subordonnées  qui  disposent  la  pensée  sur  divers  plans, 
suivant  leur  importance,  et  qui  font  d'une  période  de 
Platon  comme  un  tableau  qui  a  sa  perspective  et  ses 
lointains;  tout  cet  assemblage  de  qualités  opposées, 
toutes  ces  ressources  d'un  art  profond,  quoique  en 
grande  partie  instinctif,  on  les  chercherait  vainement  en 
sanscrit,  et  on  ne  les  trouverait  au  même  degré  dans  au- 
cun autre  idiome  de  la  famille  indo-européenne.  Il  y  a 
un  mot  charmant  qui  revient  souvent  dans  Homère,  et 
qui  caractérise  à  merveille  la  langue  grecque  :  tma 
itT£6Ô£vTa.  Paroles  ailées,  en  effet,  langue  admirable,  le 
plus  merveilleux  instrument  que  l'esprit  d'un  peuple  ait 
jamais  façonné  !  Mieux  nous  en  aurons  observé  le  déve- 
loppement, plus  nous  en  connaîtrons  l'histoire,  plus  nous 
aurons  de  motifs  pour  l'aimer.  A  l'admiration  un  peu 
confuse  que  nous  devons  à  notre  éducation  classique, 
la  grammaire  comparée  fait  succéder  une  appréciation 
réfléchie,  qui  nous  fait  découvrir,  dans  les  aptitudes 
particulières  à  la  langue  grecque,  les  propres  traits  dis- 
tinctifs  du  génie  hellénique. 

J'ai  insisté,  un  peu  trop  longuement  sans  doute,  sur 
cet  exemple  qui  nous  montre  combien  la  graumiaire 
comparée  touche  de  près  ;i  l'histoire  littéraire.  Mais  elle 
a  encore  d'autres  applications.  Il  y  a  une  question,  sou- 
vent débattue  par  la  philosophie,  qui  tire  de  notre  science 
des  lumières  inattendues  :  c'est  la  question  de  l'origine 
du  langage. 

Si  l'invention  du  langage  humain  a  paru  souvent  un 
problème  inexplicable,  ce  ne  sont  pas  tant  les  noms 
donnés  aux  objets  qui  ont  embarrassé  le  philosophe,  que 
ces  syllabes  additionnelles,  ces  sufiixes,  ces  flexions,  dé- 
pourvus en  apparence  de  toute  valeur  propre,  et  dont  le 
seul  rôle  semble  être  de  modifier  l'idée  principale  ou 
d'indiquer  les  relations  que  nos  idées  ont  entre  elles.  On 


s'est  demandé  comment,  aux  premiers  jours  de  son  his- 
toire, l'homme  a  pu  inventer  des  exposants  de  rapports 
si  bien  combinés,  et  à  l'aide  de  quel  autre  langage 
il  en  a  fait  comprendre  l'usage  à  ses  semblables. 
La  grammaire  comparée  démontre  que  les  désinences 
étaient,  h  l'origine,  des  racines  ayant  une  existence  indi- 
viduelle :  elle  observe  comment  elles  sont  venues  s'ajou- 
ter h  d'autres  racines,  et  elle  parvient  souvent  à  faire  voir 
que  ce  qui  est  flexion  dans  une  langue  est  resté  prépo- 
sition ou  pronom  dans  une  autre.  Ces  longues  listes  de 
désinences  que  nous  apprenons  au  collège  sous  le  nom 
de  déclinaisons  et  de  conjugaisons,  ne  sont  pas  pour  la 
grammaire  comparée  une  suite  de  signes  algébriques 
s'adressant  uniquement  à  la  mémoire.  Elle  en  pénètre  la 
signification  primitive  :  elle  montre  que  la  déclinaison  se 
compose  d'une  série  de  pronoms  ou  de  prépositions, 
exprimant  des  idées  de  localité,  qui  viennent  s'ajouter 
tour  à  tour  à  une  racine  nominale;  elle  fait  voir  que  la 
conjugaison  consiste  dans  l'addition  des  pronoms  per- 
sonnels à  une  racine  verbale,  prise  tantôt  à  l'état  nu,  et 
tantôt  renforcée  ou  redoublée,  ou  augmentée  d'une  ra- 
cine verbale  auxiliaire.  Devant  ces  faits,  le  problème  se 
simplifie  et  s'éclaire.  La  grammaire  comparée  n'ap- 
porte pas  une  théorie  nouvelle  sur  l'origine  du  lan- 
gage :  elle  montre  ce  qu'une  langue  est  à  son  origine. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'observation  persé- 
vérante dissipe  les  obscurités  et  arrive  ii  une  conclusion 
positive  et  naturelle,  là  où  la  raison,  toujours  trop 
prompte  il  abdiquer,  était  disposée  à  voir  un  mystère. 

Il  me  resterait  à  vous  parler  des  informations  que  la 
grammaire  comparée  a  fournies  à  l'histoire.  Mais  vous 
connaissez  ces  belles  découvertes  de  notre  siècle  :  qui 
n'a  entendu  parler  de  ces  antiques  Aryas,  dont  la  philo- 
logie ,  par  des  prodiges  de  pénétration,  a  retrouvé  l'état 
social,  les  usages,  les  idées,  les  croyances,  et  dont  l'his- 
toire morale  nous  est  aujourd'hui  mieux  connue  que  cer- 
taines époques  de  l'histoire  romaine?  La  méthode  com- 
parative, appliquée  h  l'étude  des  langues,  a  renouvelé  la 
carte  ethnographique  du  globe.  Elle  a  découvert  des 
liens  de  parenté  entre  des  peuples  qui,  comme  les  Grecs 
et  les  Perses,  se  traitaient  l'un  l'autre  de  barbare,  et 
elle  a  constaté  une  diversité  d'origine  entre  des  nations 
qui,  comme  les  Grecs  et  les  Égyptiens ,  se  croyaient 
étroitement  unies.  Elle  a  déchifl'ré  des  textes  dont  le  sens 
était  perdu  dejmis  des  siècles,  reconquis  sur  le  passé  des 
époques  qu'on  pouvait  croire  vouées  pour  toujours  à 
l'oubli,  et  reconnu  dans  la  langue  un  témoin  fidèle  de 
temps  disparus  sans  laisser  ni  annales,  ni  monuments. 
Les  titres  généalogiques  d'une  partie  de  l'humanité  ont 
été  retrouvés.  La  conformité  des  idiomes,  pareille  .\  ces 
antiques  symboles  que  les  Grecs  emportaient  en  signe  de 
parenté  ou  d'alliance,  a  fait  reconnaître  comme  frères 
des  peuples  séparés  les  uns  des  autres  par  la  dislance, 
par  les  mœurs,  par  la  religion  et  par  la  diversité  de  leur 
destinée.  En  même  temps  se  sont  expliquées  certaines 
affinités  profondes,  certaines  ressemblances  d'aptitude  et 
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de  génie,  qui  caractérisent  les  races  aussi  bien  qu'elles 
distinguent  les  nations  et  les  personnes,  et  qui  empê- 
chent de  confondre  le  groupe  indo-européen,  consi- 
déré dans  son  ensemble,  avec  le  groupe  sémitique,  et 
avec  les  autres  fractions  de  la  grande  famille  humaine. 
Ce  sont  là  les  corollaires  de  notre  science.  Il  n'est  per- 
sonne qui  les  ignore.  Mais  ce  serait  peu  de  prendre  con- 
naissance des  résultats  de  la  gram.maire  comparée,  si 
nous  n'étions  en  mesure  de  les  contrôler,  et  si  nous  ne 
travaillions  à  les  confirmer  et  à  les  accroître.  Les  théo- 
ries de  linguistique  générale,  les  vues  d'ensemble,  les 
grands  aperçus  historiques,  toutes  ces  considérations 
élevées  que  nous  aimons  en  France,  et  avec  raison,  fini- 
raient par  s'épuiser  ou  par  s'éloigner  de  la  vérité,  .-i  nous 
dédaignions  l'étude  des  faits  du  langage,  et  si  nous  ces- 
sions de  nous  servir  par  nous-mêmes  de  l'instrument  de 
vériticalion  et  de  contrôle,  qui  est  en  même  temps  l'in- 
strument des  découvertes,  je  veux  dire  l'observation. 
C'est  par  le  détail  que  les  sciences  vivent  et  se  renouvel- 
lent. Le  jour  où  nous  nous  contenterions  de  recevoir  de 
seconde  main  la  science  toute  faite,  nos  théories  seraient 
bientôt  faussées  par  des  expériences  inexactes,  ou,  ce 
qui  ne  vaut  guère  mieux,  nous  aurions  des  vues  géné- 
rales dont  nous  ne  saurions  prouver  la  solidité.  Ce 
doit  être  ici  le  laboratoire  philologique,  et  je  vou- 
drais nous  y  voir  travaillant  ensemble,  dans  cet  esprit 
de  recherche  sévère,  à  la  propagation  et  au  progrès  de 
notre  science.  Ai-je  besoin  de  dire  que  nous  ne  devons 
nous  laisser  devancer  par  aucun  peuple  étranger  dans 
CCS  belles  études?  Nos  traditions  les  plus  récentes  s'y 
opposent.  A  côté  du  nom  de  Humboldt  et  de  Grimm, 
l'Europe  savante  place  le  nom  immortel  d'Eugène  Bur- 
nouf.  C'est  là,  pour  son  pays,  un  engagement  aussi  bien 
qu'un  titre  d'honneur.  Nous  nous  devons  à  une  science 
que  nous  avons  le  droit  de  regarder  en  partie  comme 
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SOIRÉES  LITTÉRAIRES   DE  LA  SORBONNE. 

CONFÉRENCE    DE   M.    LEVASSEUR. 
Les  découvertes  récentes  en  Afrique. 

M.  Levasseur  parlait  de  géographie,  et  au  début  de  sa 
leçon  il  a  voulu  marquer  la  place  que  doit  occuper  dans 
l'ensemble  des  sciences  morales  cette  étude  trop  négligée 
dans  notre  pays,  où  l'on  n'a  pas  l'humeur  voyageuse  ni  le 
goût  des  langues  étrangères,  et  où  l'on  n'est  pas  stimulé, 
comme  en  Angleterre,  par  les  incessantes  relations  d'un 
commerce  très-actif  sur  toute  la  surface  du  globe  et 
d'une  émigration  continue,  à  connaître  avec  exactitude 
le  détail  des  pays  lointains. 

«  La  géographie,  a  dit  M.  Levasseur,  est  sœur  de  l'his- 
toire et  a  droit  aux   mêmes   égards  :    l'une   nous    l'ail 


connaître  les  développements  successifs  de  l'humanité 
dans  le  temps  ;  l'autre  nous  montre  dans  l'espace  les 
développements  divers  et  simultanés  des  nations  qui  com- 
posent la  grande  famille  humaine.  C'est  une  mine  iné- 
puisable d'observations  pour  le  moraliste,  qui  peut,  en 
parcourant  les  régions  du  glole.  saisir  sur  le  l'ait  même 
des  civilisations  à  leur  naissance,  à  leur  apogée  ou  à  leur 
déclin.  C'est  une  étude  nécessaire  an  politique,  qu'elle 
éclaire  sur  les  intérêts  complexes  des  Etats,  sur  leurs 
alliances  naturelles  et  leurs  antipathies.  Elle  suit  le  com- 
merce à  mesure  qu'il  s'étend  dans  les  deux  hémisphères, 
et  en  même  temps  elle  le  devance  et  le  guide,  en  lui  révé- 
lant des  routes  qu'il  ne  connaît  pas  encore  et  des  besoins 
qu'il  peut  aller  satisfaire  :  elle  est,  à  ce  titre,  le  complé- 
ment de  l'économie  politique,  à  laquelle  elle  n'est  pas 
liée  par  des  liens  moins  étroits  qu'à  l'histoire. 

»  L'Afrique,  dont  je  me  propose  de  vous  entretenir, 
en  est  une  preuve.  C'est  l'intérêt  commercial  qui,  auxiv' 
siècle,  a  poussé  les  Portugais  à  s'avancer  de  rivage  en 
rivage  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  quand  Vasco 
de  Gama,  doublant  ce  cap,  eut  abordé  aux  Indes,  ce  ne 
fut  pas  seulement  le  commerce  du  monde  dont  la  face 
fut  renouvelée,  ce  fut  la  science  économique,  qui  naquit 
dans  l'Europe  moderne.  » 

M.  Levasseur  a  montré  comment,  après  s'être  contenté 
pendant  trois  siècles  de  côtoyer  ce  grand  continent  et 
d'exploiter  le  commerce  de  ses  ports,  l'Europe  du  xix" 
siècle,  pour  laquelle  les  mers  n'avaient  plus  de  secrets,  a 
porté  son  active  curiosité  sur  les  régions  les  plus  rebel- 
les à  son  influence,  l'Australie  et  l'Afrique.  L'Australie 
colonisée  est  en  train  de  devenir  une  succursale  de  l'Eu- 
rope. L'Afrique,  opposant  son  climat  meurtrier  et  sa  po- 
pulation nombreuse,  ne  pouvait  donner  lieu  à  une  pa- 
reille occupation.  L'Europe  y  envoya  ses  voyageurs  pour 
y  fonder,  à  défaut  de  colonies,  de  solides  relations  com- 
merciales. 

Mungo  Park ,  le  premier  de  ces  voyageurs,  date  du 
temps  où  l'Angleterre  ,  repoussée  du  continent  par  ses 
guerres  avec  la  France,  cherchait,  pour  les  produits  de 
ses  manufactures,  des  débouchés  lointains.  Après  Mungo 
Park,  qui  périt,  comme  bien  d'autres  devaient  périraprès 
lui,  victime  de  son  dévouement  à  la  science,  Denham  et 
Clapperton,  les  frères  Landet  et  le  courageux  René  Caillé, 
firent  connaître  le  cours  du  ISiger  et  éclairèrent  les  routes 
du  Soudan. 

Ce  n'étaient  encore  que  les  prémices.  Mais,  depuis 
quinze  ans,  de  nouveaux  et  de  plus  importants  voyages 
ont  eu  lieu;  aujourd'hui  l'Europe  a  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  l'Afrique  et  percé  le  mystère  de  la  vie  africaine  : 
s'il  reste  encore  beaucoup  de  découvertes  à  faire ,  les 
grandes  lignes  du  moins  sont  désormais  tracées.  La 
science  le  doit  surtout  à  l'intelligence  et  à  l'intrépidité 
de  trois  hommes  dont  les  noms  sont,  ainsi  que  ceux  de 
Mungo  Park  et  de  Hené  Caille,  à  jamais  associés  à  l'his- 
toire de  l'Afrique  :  Livingstone,  Barth,  Speke. 

Le  professeur  a  suivi  ces  trois  voyageurs  dans  leurs 
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découvertes  :  Livingstone  au  lac  Ngami,  puis  aux  bords  du 
Znmbèse,  et  dans  ses  deux  traversées  de  l'Afrique  australe, 
de  Saint-Paul  de  Loanda  à  Uueléniani;  Rarth,  de  Tii|)oli 
au  Soudan,  cl  à  travers  le  Soudan,  de  Tombouctou  au  lac 
Tchad;  Speke  avec  Burton  d'abord,  puis  avec  Grant,  au 
lac  Tanganyika,  et  ensuite  au  lac  Nyanza,  que  le  profes- 
seur considère  avec  Speke  comme  étant  le  grand  réser- 
voir d'où  commence  ii  s'écouler  vers  le  nord  le  grand 
lleuve  qu'on  nomme,  dans  la  vallée  de  l'Egypte,  le  Nil. 
Ces  sources  que  l'on  cherche  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, sont  trouvées  ;  il  ne  reste  qu'à  vérifier  et  à  recti- 
fier les  détails  de  la  découverte. 

Après  avoir  montré  les  diflicultés  que  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  leurs  entreprises  les  hardis  découvreurs 
de  l'Afrique,  M.  Levasseur  a  représenté  dans  un  tableau 
sommaire  ce  vaste  océan  d'hommes  qui  depuis  un  temps 
immémorial  vivent,  s'agitent,  s'entre-détruisent  sur  cette 
teire,  sans  sortir  de  la  barbarie.  Aqui  la  faute?  Est-elle  à 
la  nature?  Non.  L'Afrique  tout  entière  n'est  pas  un  Sa- 
hara, et  le  Sahara  lui-même  n'est  pas  aussi  désert  et  aussi 
uniformément  inculte  qu'on  le  pense.  On  a  comparé 
quelquefois  l'Afrique  à  une  assiette  renversée,  et  la  com- 
paraison est  assez  juste.  De  toutes  parts,  des  côtes  plus  ou 
moins  basses,  et  qui,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer, 
se  relèvent  ;  à  dix  ou  quinze  lieues  du  rivage,  une  chaîne 
de  montagnesqui  forme  commeune  vaste  couronneautour 
de  la  partie  centrale;  audeliide  la  chaîne,  un  immense 
plateau  variant  de  500  à  1500  mètres,  et  renfermant,  ici 
des  plateaux  intérieurs  battus  des  vents,  sol  aride  et  cli- 
mat sain;  là  des  vallées  fertiles,  mais  malsaines,  avec  de 
grands  forêts  et  une  végétation  luxuriante.  C'est  dans 
ces  vallées,  à  des  hauteurs  diverses,  que  sont  les  lacs, 
tels  que  le  Ngami,  le  Nyanza,  le  Tchad;  et  c'est  par  elles 
que  s'écoulent  les  fleuves,  arrêtés  quelquefois  au  milieu 
de  leur  course  dans  les  bas-fonds,  d'autres  fois  perçant 
la  couronne  des  montagnes  et  descendant  de  cataracte 
en  cataracte  jusqu'à  la  mer.  De  riches  civilisations  se 
sont  développées  sur  des  terrains  moins  favorisés. 

Là,  comme  presque  partout,  la  cause  première  du 
mal  est  dans  l'homme.  «  L'homme  fait  la  terre  »,  et  si 
depuis  des  milliers  de  siècles  la  terre  africaine  est  encore 
inculte  et  la  société  barbare,  c'est  que  l'homme  a  man- 
qué d'intelligence  et  d'énergie. 

M.  Levasseur  s'est  appliqué  à  montrer  les  causes 
qui  ont  maintenu  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 
ces  populations  dans  un  tel  état  d'infériorité,  et  il  a 
signalé  surtout  l'ignorance  grossière  et  étroite,  qui  ne 
permet  à  aucune  grande  pensée  de  germer  dans  l'àme, 
et  qui  la  laisse  sans  aucun  autre  horizon  que  celui 
de  sa  dégradation  présente;  en  second  lieu,  le  bru- 
tal despotisme  des  chefs,  qui,  aussi  grossiers  d'ordi- 
naire que  leurs  sujets,  n'ont  d'autre  règle  que  la  satisfac- 
tion de  leurs  caprices,  et  se  jouent  de  la  vie  comme  de 
la  fortune  de  leurs  sujets  ;  en  troisième  lieu,  les  guerres 
privées,  qui  mettent  sans  cesse  les  armes  aux  mains  de 
ces  petites  tribus  et  ajoutent  à  la  tyrannie  du  monarque 


la  dévastation  de  l'ennemi,  achèvent  d'enlever  toute  sé- 
curité au  travail.  Ces  guerres  ont  pour  motif  principal  la 
chasse  à  l'homme,  c'est-à-dire  la  capture  du  bétail  hu- 
main, qu'on  vend  ou  qu'on  utilise  pour  son  propre  usage. 
De  toutes  les  plaies  de  l'Afrique,  l'esclavage  est  la  plus 
hideuse.  La  condition  des  femmes  n'est  pas  un  côté  moins 
triste  de  cette  société.  Les  femmes  sont  non-seulement 
des  bêtes  de  somme,  mais  une  marchandise  lucrative  : 
le  père  vend  sa  fille  ou  la  loue  pour  un  temps  déterminé; 
les  mariages  ne  se  font  pas  autrement,  à  moins  que  la 
femme  n'ait  élé  enlevée  par  le  mari  dans  une  razzia  faite 
sur  quelque  tribu  voisine.  Une  pareille  situation  peut  se 
résumer  en  deux  mots  :  le  mépris  de  l'homme.  L'huma- 
nité est  dans  ces  régions  une  vile  matière  que  la  force 
pétrit  et  broie  au  gré  de  ses  intérêts  ou  de  ses  caprices. 
Là  où  l'homme  est  méprisé,  il  est  impossible  qu'il  s'élève 
au-dessus  du  niveau  sous  lequel  il  est  courbé.  Dans  la  vie 
sociale,  nous  n'avons  de  valeur  que  par  le  sentiment  de 
notre  propre  dignité,  qui  fait  que  nous  nous  respectons 
nous-mêmes  et  que  nous  imposons  aux  autres  le  respect. 
Ce  sentiment,  qui  se  fortifie  avec  le  perfectionnement  de 
notre  intelligence  et  l'assouplissement  de  la  nature  à  nos 
volontés,  nous  soutient  dans  le  travail  qui  conduit  à  la 
science  et  au  bien-être,  et  dans  la  défense  de  nos  droits 
contre  la  violence.  Hors  de  là,  il  n'y  a  que  servitude  et 
abjection.  M.  Levasseur  a  appuyé  ces  considérations  de 
nombreux  exemples,  et  il  a  terminé  cette  partie  de  sa 
leçon  en  montrant  à  quelles  conséquences  conduisent 
de  pareils  vices  :  à  une  paresse  presque  incurable  et  à 
une  immense  misère.  Du  nord  au  midi,  depuis  les  Toua- 
reg, qui  se  serrent  le  ventre  avec  leur  ceinture  quand  ils 
n'ont  pas  à  manger,  jusqu'aux  Boschimen,  qui  mangent 
des  sauterelles  et  des  chenilles,  toute  cette  société  meurt 
de  faim  et  vit,  à  peine  vêtue,  sous  des  tentes  ou  dans  des 
cahutes  de  chaume. 

Quel  intérêt  pousse  donc  les  Européens  à  visiter  de 
pareilles  sociétés?  Le  désir  de  savoir  d'abord,  et  ce  serait 
assez  ;  puis  le  désir  de  lier  des  rapports  commerciaux, 
qui  profiteraient  à  la  fois  à  l'Europe  et  à  l'Afrique. 

Les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  prendre  position.  Ils 
sont  à  Khartoum,à  Lagos,  au  Cap.  De  Malte  et  de  Gibral- 
tar ils  envoient  par  les  caravanes  de  Tripoli  et  du  Maroc 
leurs  cotonnades  au  Soudan.  Les  Français  ne  peuvent  les 
laisser  seuls  maîtres  de  ce  marché,  car  les  circonstances 
ont  créé  à  la  France  de  grands  intérêts  dans  ces  con- 
trées. Par  l'Algérie  et  par  le  Sénégal,  nous  enserrons  en 
quelque  sorte  le  Soudan  occidental.  Pour  profiter  d'une 
telle  situation,  il  suffit  de  rouvrir  les  chemins  que  l'oc- 
cupation française  a  fermés,  et  rappeler  les  caravanes  qui 
depuis  trente  ans  et  plus  se  sont  détournées  de  l'approche 
des  chrétiens.  Au  Sénégal,  un  homme  a  merveilleuse- 
ment compris  ces  intérêts,  et  cherche  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  zèle  àrattacher  Saint-Louis  à  Tombouc- 
tou :  c'est  le  général  Faidherbe,  sous  les  ordres  duquel 
d'importantes  explorations  ont  déjà  été  faites.  En  Algé- 
rie, un  jeune  officier,  M,  Duvcyrier,  a  tenté  de  reconnaître 
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quelques-unes  des  routes  du  déserl;  il  a  réussi,  et  déjà 
quelques  tribus  de  Touareg  nous  tendent  la  main.  Nous 
éprouverons  de  grandes  difficultés  dans  Topposition 
égoïste  des  Maures  et  dans  les  divisions  incessantes  des 
Touareg,  mais  il  faut  savoir  persévérer  dans  une  entre- 
prise utile. 

Il  n'y  a  de  progrès  véritable  dans  une  nation  qu'autant 
que  s'élève  le  niveau  moyen  de  la  moralité  et  de  l'intel- 
ligence. Depuis  trois  siècles,  les  missionnaires,  catho- 
liques ou  protestants,  n'ont  obtenu  que  des  résultats  in- 
signifiants. Le  commerce,  en  stimulant  l'industrie  par 
l'appAt  du  bien-être,  finira  peut-éire  par  éveiller  quelque 
goût  du  travail,  et  donnera  alors  à  rhonimc  plus  de  va- 
leur et  de  dignité.  R  faudra  du  temps;  mais  il  ne  faut 
jamais  désespérer  du  bien,  et  pour  produire  le  bien,  il  faut 
agir. 


FACULTE  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE    M.    VALETTE. 

Comment  se   perd    et  se    recouvre    la  qualité 
de   Français. 

Supprimée  en  1848,  la  nécessif(''  de  la  grande  naturalisation 
pour  siéger  dans  les  chambres  fut  rétablie  par  l'article  l''"' 
de  la  loi  de  1849. 

Cette  dispofilion  csl-elle  encore  en  vigueur?  On  a  beaucoup 
disfulé  là-dessus  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  en  fait,  on  ne 
I  applique  plus  :  le  prince  Ponialowski  a  été  nommé  sénateur 
par  un  simple  décret,  ce  que  le  Sénat  a  reconnu  trés-régulier, 
avec  raison  suivant  M.  Valette.  I^n  effet,  la  loi  organique 
électorale  qui  nous  régit  actuellement  déclare  éligiblcs  tous 
les  électeurs  Agés  de  vingt-cinq  ans,  et  personne  ne  conteste 
aux  étrangers  naturalisés  la  qualité  d'électeurs.  On  pourrait 
bien  dire  que  la  grande  naturalisation  existait  sous  la  Restau- 
ration et  le  gouvernement  de  Juillet,  bien  que  les  lois  électo- 
rales de  1817  et  de  1831  n'en  parlassent  point  ;  mais  à  cela 
nous  répondons  que  ces  lois  n'énuméraienf  pas  les  incapacités 
électorales  comme  le  fait  la  loi  organique  actuelle,  aux  dis- 
positions de  laquelle  on  ne  peut  dès  lors  rien  ajouter  sans 
aller  direcleraent  contre  le  texte  législatif.  D'un  autre  côté, 
notre  opinion  arrive  à  un  résultat  bien  plus  logique,  car  il 
n'est  pas  naturel  de  refuser  à  l'étranger  naturalisé  le  droit 
d'être  élu  député,  quand  tout  le  monde  lui  permet  d'être  mi- 
nistre et  d'exercer  les  plus  hautes  fonctions  de  l'État,  par 
exemple  celles  d'amiral  ou  de  maréchal,  qui  le  rendraient  de 
droit  membre  du  Sénat  :  or,  il  faut  bien  reconnaître  que  dans 
ce  cas  les  lettres  de  grande  naturalisation  ne  pourraient  jamais 
être  nécessaires. 

Reste  un  dernier  mode  d'acquisition  de  la  qualité  de  Fran- 
çais, qui  ne  demande  pas  de  grands  développements,  c'est  la 
réunion  d'un  territoire  à  la  France,  l'uthiur  s'en  occupait  déjà 
avec  détail,  et  pour  en  citer  une  application  toute  récente, 

(1)  Voy.  les  n"  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n°'  1  et  2  de  la 
seconde. 


nous  pourrons  rappeler  l'annexion  de  la  .Savoie  et  de  l'arrondis- 
sement rie  Nice.  Pu  reste,  dans  les  cas  de  ce  genre,  on  accorde 
généralement  un  certain  délai  aux  habitants  du  pays  réuni 
pour  déclarer  s'ils  veulent  conserver  leur  ancienne  nationa- 
lité. C'est  ce  que  décide  notamment  l'article  6  du  traité  de 
1860,  relatif  à  l'annexion  de  la  Savoie. 

Nous  a^ons  vu  cimmcnt  s'acquiert  la  qualité  de  Français; 
voyons  maintenant  comment  elle  se  perd. 

Nous  devons  distinguer  cinq  cas,  dont  trois  sont  régis  par 
l'article  17. 

I.e  premier,  c'est  la  naluralisalion  acquise  en  pays  étran- 
ger; et  cela  se  comprend,  car  une  double  nationalité  impose 
des  devoirs  incompatibles,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
service  militaire.  Mais  il  ne  suffirait  pas  de  l'abdication  de  la 
qualité  de  Français,  même  conslalée  nulhentiquemcnt,  comme 
on  l'a  permis  à  Genève,  où  l'on  peut  en  quelque  sorte  envoyer 
sa  démission  de  citoyen. 

Pour  appliquer  notre  disposition,  il  faut  que  la  naturalisa- 
tion ait  été  volonlairement  acquise,  ce  qui  élimine  tous  les 
pays  où  elle  résulte  simplement  d'un  séjour  prolongé  pendant 
un  certain  temps,  par  exemple  les  républiques  de  l'Amérique 
du  Sud. 

11  faut  aussi  qu'il  s'agisse  d'une  naluralisalion  pleine,  pro- 
duisant des  effets  complets.  In  Français  pourrait  évidemment 
se  faire  placer  à  l'étranger,  par  une  mesure  du  gouvernement 
du  pays,  dans  une  position  favorisée  qui  lui  permettrait 
d'exercer  une  partie  des  droits  des  nationaux,  à  peu  près 
comme  un  étranger  autorisé  par  notre  gouvernement  à  fixer 
son  domicile  en  France  y  jouit  de  tous  les  droits  civils.  C'est 
une  position  mixte  sur  les  effets  de  laquelle  on  a  eu  souvent 
à  se  prononcer,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  ilénisation 
anglaise,  laquelle  confère  à  l'étranger  la  jouissance  de  pres- 
que tous  les  droits  civils,  sauf  cependant  celui  de  rccueillirdes 
successions  immobilières.  Cette  dénisation  est  accordée  par  la 
reine,  tandis  que  la  naturalisation  pleine  exige  un  bill  du 
Parlement.  Un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  19  janvier 
1819  a  décidé  que  la  dénisation  acquise  en  Angleterre  ne  fai- 
sait point  perdre  la  qualité  de  Français,  parce  que  celui  qui 
l'obtenait  n'était  pas  complètement  assimilé  aux  naturels  du 
pays. —  Un  bill  du  Parlement  anglais  du  10  août  1844  a  trans- 
formé la  dénisation,  en  permettant  aux  ministres  de  concéder 
directement  aux  étrangers  la  jouissance  d'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  des  droits  civils,  suivant  ce  qu'ils  juge- 
raient convenable,  mais  sans  pouvoir  dans  aucun  cas  accorder 
la  jouissance  des  droits  politiques.  Un  arrêt  de  la  cour  de 
Paris  du  27  juillet  1859  a  prononcé  sur  les  effets  de  cette  nou- 
velle situation,  et  malgré  le  serment  d'allégeance  que  doit 
prêter  à  la  reine  d'Angleterre  celui  qui  veut  l'obtenir,  on  n'a 
pas  jugé  pour  cela  qu'il  ait  perdu  la  qualité  de  Français, 
parce  que  ce  serment  n'est  pas  un  serment  de  fidélité,  et  com- 
prend simplement  l'obéissance  aux  lois  établies,  obligation 
que  la  seule  résidence  sur  le  sol  anglais  suffit  à  faire  con- 
tracter. 

Le  second  cas  do  perle  de  la  qualité  de  Français,  c'est  l'ae-  . 
ceptalion  non  autorisée  par  le  goinrrnemrnt  de  fonctions  pu- 
bliques étrangères,  et  cela  quand  même  l'exercice  de  ces 
fonctions  n'exigerait  ni  n'entraînerait  aucunement  la  natura- 
lisation, car  nous  rentrerions  alors  dans  notre  premier  cas. 
Un  décret  du  26  août  1811  contient  de  nombreuses  disposi- 
tions à  cet  égard,  et  bien  que  dépassant  évidemment  les 
limites  du  pouvoir  exécutif,  il  a  été  reconnu   obligatoire 
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comme  fous  les  autres  par  la  cour  de  cassation,  sauf  en  ce 
qui  concerne  les  dispositions  abrogées  par  des  lois  posté- 
rieures, et  il  y  en  a  certainement  qui  sont  dans  ce  cas  :  par 
exemple,  la  peine  de  confiscafion  prononcée  par  l'article  6  ne 
peut  pas  Olre  appliquée,  attendu  que  l'article  57  de  la  Charte 
de  ISli  l'a  positivement  abrogé.  Ce  même  article  6  enlève  le 
droit  de  succéder  aux  Français  qui  acceptent  ainsi  des  fuuc- 
tions  publiques  étrangères.  Mais  est-ce  là  tout  simplement  une 
conséquence  de  la  perte  de  la  qualité  de  Français,  ou  faut-il  y 
voir  une  peine  distincte  infligée  à  ces  individus  ?  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  articles  726  et  912,  qui  proclament  l'incapacité 
de  recueillir  des  étrangers,  ayant  été  abrogés  par  la  loi  du  lu 
juillet  1819,  la  disposition  de  l'article  6  du  décret  de  1811  doit 
être  également  supprimée,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Valette, 
qui  a  toujours  vu  dans  les  termes  de  ce  décret  une  déclaration 
solennelle  des  conséquences  les  plus  graves  de  la  perte  de  la 
qualité  de  Français  faite  pour  frapjier  plus  vivement  les 
esprits. 

L'article  17,  2",  s'appliquera  évidemment  foules  les  fois  que 
la  fonction  publique  acceptée  parle  Français  lui  donnera  une 
certaine  part  à  l'exercice  de  la  puissance  publique  étrangère, 
par  exemple  s'il  devient  ministre,  général,  gouverneur  d'une 
province,  juge,  etc.  iMais  un  avis  du  conseil  d'État  du  21  jan- 
vier 1812  (Tripier,  v"  Naturalisation,  p.  1301)  l'éfend  beau- 
coup plus  loin. 

11  en  excepte  sans  doute  les  religionnaircs  fugitifs  à  la  suite 
de  la  révocalion  de  Tédit  de  Nantes,  qui  n'ont  pas  profilé  de 
la  loi  des  9-15  septembre  1790.  Mais  il  y  soumet  le  Français  qui 
reçoit  à  l'étranger  un  titre  héréditaire  :  duc,  comte,  baron,  etc., 
—  ce  qui  ne  peut  évidemment  pas  consliluer  une  fonction 
publique,  —  et  même  celui  qui  accepte  un  service  quelcon- 
que auprès  de  la  personne  du  souverain  ou  des  membres  do 
sa  famille,  par  exemple  une  place  de  chambellan,  qui  rentre 
évidemment  dans  la  haute  domesticité,  mais  non  dans  les 
fonctions  publiques.  Enfin  cet  avis  applique  l'article  17,  2", 
avec  aussi  peu  de  raison  aux  commis  de  tous  grades  travail- 
lant dans  les  bureaux  d'une  administration  publique,  car,  en 
définitive,  un  chef  de  division  lui-même  ne  l'ait  que  préparer 
pour  le  ministre  les  éléments  de  la  décision  cà  prendre,  et  le 
rôle  des  commis  inférieurs  se  borne  à  peu  près  à  un  travail 
manuel.  Mais  tout  en  bblmant  cette  interprétation  abusive  de 
la  loi,  nous  devons  l'accepter,  car  l'avis  <;u  conseil  d'État  du 
21  janvier  1812  ayant  été  approuvé  par  l'Empereur  et  inséré 
au  Bulletin  des  lois  constitue  l'équivalent  d'un  décret,  et  nous 
savons  que  la  jurisprudence  de  la  cour  de  cassation  valide  tous 
les  décrets  impériaux,  même  quand  ils  empiètent  évidem- 
ment sur  le  domaine  législatif.  11  y  a,  du  reste,  une  foule  de 
cas  non  prévus  par  l'avis  du  conseil  d'État  de  1812,  et  dans 
lesquels  on  peut  discuter  sur  l'application  de  l'article  17,  2°, 
par  exemple  l'acceptation  d'une  chaire  dans  une  université 
étrangère,  d  une  place  de  médecin  dans  un  hospice  ou  un  éta- 
blissement public,  d'une  charge  de  ministre  d  un  culte,  etc. 
Ce  sera  là  une  question  de  fait,  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
aura  véritablement  pas  fonction  publique.  M.  Valette  croit  ce- 
pendant qu'il  faudrait  reconnaîlre  ce  caractère  aux  fonctions 
d'évèque,  qui  donnent  une  vérilable  autorité,  et  un  décret  de 
1808  applique  même  cette  doctrine  aux  évêques  in  pariiLus, 
qui  n'ont  pourtant  aucune  juridiction  territoriale. 

La  première  édition  du  Code  contenait  entre  le  2°  et  le  3" 
actuel  de  l'article  17  une  disposition  qui  a  disparu  dans  l'édi- 
tion de  1807  ;   elle  punissait  de  la  perte  de  la  qualité  de 


Français  l'affilialion  à  toute  corporation  étranijère  exigeant  des 
distinctions  de  naissance.  Cela  fait  surtout  allusion  aux  cha- 
pitres et  corporations  religieuses  de  l'Allemagne,  exigeant  de 
leurs  candidats  certaines  preuves  de  noblesse.  On  a  sans  doute 
supprime  cet  alinéa  en  1807,  parce  que  le  gouvernement  son- 
geait déjà  à  rétablir  la  noblesse  parmi  nous. 

Le  troisième  cas  de  perte  de  la  qualité  de  Français,  c'est 
l'établissement  fait  en  pays  étranger  sans  esprit  de  retour 
(article  17, 3°).  La  perte  de  l'esprit  de  retour  doit  toujours  être 
prouvée  contre  celui  à  l'égard  de  qui  on  l'invoque  :  c'est  en 
définitive  une  question  de  fait.  Le  sens  du  dernier  alinéa  de 
l'article  17,  c'est  qu'un  établissement  de  commerce,  quelles 
que  soient  son  importance  et  sa  durée,  ne  peut  jamais  être  in- 
voquée comme  preuve  de  l'esprit  de  retour.  11  ne  faudrait 
cependant  pas  en  conclure  qu'on  ne  puisse  faire  cette  preuve 
contre  un  commerçant.  On  le  pourra  toujours,  mais  en  invo- 
quant contre  lui  des  faits  étrangers  à  son  établissement  de 
commerce. 

L'arlicle  18  permet  au  Français  qui  a  perdu  sa  qualité,  en 
vertu  de  l'article  17,  de  la  recouvrer  assez  facilement.  On  ne 
le  traite  pas  comme  un  étranger  ordinaire,  et  on  ne  le  soumet 
pas  aux  longues  épreuves  de  la  naluralisalion.  Il  lui  suffira  de 
rentrer  en  France  avec  l'autorisation  de  l'Empereur,  en  pro- 
mettant d'y  fixer  son  domicile,  et  de  renoncer  à  toute  dis- 
tinction contraire  à  la  loi  française,  par  exemple  aux  titres 
héréditaires  étrangers,  proscrits  par  l'avis  du  conseil  d'Etat 
du  21  janvier  1812,  ou  même  aux  décorations  étrangères  qu'il 
aurait  pu  recevoir,  à  moins  qu'il  n'obtienne  du  gouvernement 
français  l'autorisation  de  continuera  les  porter. 

Le  décret  du  26  août  1811,  article  12,  dit  du  reste  que  le 
chef  de  l'État  peut,  par  des  lettres  de  relief,  relever  les  Fran- 
çais des  déchéances  qu'ils  ont  encourues  en  vertu  de  ce  décret 
et  de  l'article  17  du  Code.  Celle  disposition  est  fort  intéres- 
sante, non  dans  l'hypothèse  de  l'article  18,  où  elle  ne  change 
pas  grand'chose,  puisque  l'anlorisafion  du  gouvernement  était 
déjà  exigée,  mais  dans  celle  de  l'article  21,  qui  impose  pour 
redevenir  Français  toutes  les  conditions  exigées  de  l'étranger 
ordinaire  pour  la  naturalisation.  Il  s'agit  dans  cet  article  21 
du  service  militaire  pris  à  l'étranger  sans  autorisation,  ou  de 
l'affiliation  à  une  corporation  militaire  étrangère.  Le  décret 
de  1811,  si  rigoureux  en  général,  est  donc  ici  un  adoucisse- 
ment véritable,  puisque  les  lettres  de  relief  suppléeront  à 
tout. 

nu  reste,  toutes  ces  dispositions  ne  sont  pas  appliquées  bien 
rigoureusement  dans  la  pratique,  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  personne  ne  s'est  a\isé  de  contester  la  qualité  de 
Français  au  général  Allard,  qui  avait  organisé  et  commandé 
pendant  longtemps  l'armée  du  roi  de  Lahore. 

Quatrième  cas  de  perle  de  la  qualité  de  Français  :  Il  résulte 
du  décret  du  27  avril  18û8,  qui  inflige  cette  peine  aux  proprié- 
taires d'esclaves.  Mais  la  loi  du  28  mai  1858  a  décidé  qu'il  ne 
s'appliquerait  pas  à  ceux  dont  la  possession  était  antérieure  au 
décret  de  18i8,  ou  résultait  de  conventions  matrimoniales, 
donations,  successions  ou  legs. 

Enfin,  reste  un  cinquième  cas  de  perte  de  la  qualité  de 
Français,  qui  n'a  pas  besoin  de  développement  :  c'est  la  ces- 
sion d'une  province  faite  par  la  France.  Les  habitants  de  la 
province  cédée  deviennent  étrangers,  sauf  le  délai  d'option  Jl 
qui  leur  est  toujours  accordé  en  pareil  cas,  comme  nous  ■] 
l'avons  dit  en  parlant  de  l'hypothèse  inverse,  c'est-à-dire  la 
réunion  d'un  territoire  à  la  France. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  de  déterminer  quelles  personnes  sont 
Françaises  et  quelles  éf rangi'res  ;  il  faut  encore  mettre  en 
relief  l'intérêt  de  cette  distinction,  c'est-à-dire  montrer  en 
quoi  la  situation  faite  aux  étrangers  en  France  diffère  de  la 
condition  des  Français.  Nous  avons  donc  à  étudier  maintenant 
la  condition  des  étrangers,  en  mettant  à  part,  bien  entendu, 
tout  ce  qui  concerne  les  droits  publics  ou  politiques. 

Les  lois  de  police  et  de  sûreté,  et  celles  qui  régissent  les 
immeubles,  s'appliquent  évidemment  aux  étrangers  comme 
aux  Français.  Mais  il  résulte,  ri  contrario,  des  deux  premiers 
alinéas  de  l'article  3,  que  le  statut  personnel  des  étrangers 
doit  les  suivre  en  France.  C'est,  du  reste,  une  règle  de  bon 
sens.  Or,  le  statut  personnel  comprend  surtout  l'état  et  la  ca- 
pacité ;  l'état,  c'est-à-dire  la  situation  d'une  personne  dans  la 
société  et  dans  la  famille,  ses  rapports  de  père,  d'époux, 
d'enfant,  etc.;  la  capacité,  c'est-à-dire  son  aptitude  à  exercer 
certains  droits,  à  faire  certains  actes,  à  remplir  certaines  fonc- 
tions juridiques.  Nous  n'aurons  donc  à  nous  occuper,  ni  de  la 
capacité,  ni  de  l'état. 

Mais,  en  mettant  à  part  le  statut  personnel  régi  par  la  loi 
étrangère,  nous  devons  nous  demander  si  les  étrangers  jouis- 
sent en  France  de  tous  les  droits  civils.  Leur  position  est  sans 
doute  meilleure  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  fut  autrefois,  mais 
ils  sont  encore  dans  une  situation  d'infériorité  réelle  sur  bien 
I  des  points.  Avant  d'examiner  les  textes  aujourd'hui  en  vi- 
gueur, il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'historique  de  la  ques- 
tion. 

Dans  l'ancien  droit,  les  étrangers  on  aubains  [alhini,  gens 
d'Albion,  suivant  les  uns  ;  alibi  nali,  suivant  les  autres)  étaient 
fort  maltraités.  Les  coutumes  de  certaines  provinces  les  fai- 
saient même  tomber  en  servage,  au  moins  à  l'origine.  Plus 
tard,  on  les  soumit  simplement  à  des  tributs  particuliers,  fort 
lourds,  du  reste,  dans  bien  des  cas.  Mais  s'ils  vivaient  libres, 
ils  mouraient  encore  serfs,  et  laissaient  leur  succession  au  sei- 
gneur d'abord,  et  plus  tard  au  roi.  C'est  ce  qu'on  appelait 
particulièrement  le  droit  d'aubaine,  bien  que  cette  expression 
désigne  aussi  la  partie  du  droit  qui  concerne  les  étrangers. 
I  On  finit  cependant  par  admettre  que  l'étranger  pourrait 
'  transmettre  ses  biens  à  ses  enfants,  si  ceux-ci  étaient  Français  ; 
Ce  qui  arrivait  assez  souvent,  car,  d'après  la  législation  d'alors, 
tout  enfant  né  en  France  était  Français.  S'il  y  avait  à  la  fois 
des  enfants  français  et  des  enfants  étrangers,  la  faveur  accor- 
dée aux  premiers  profitait  également  aux  autres,  et  ils  ve- 
naient tous  ensemble  à  la  succession  de  leur  père  ;  disposition 
fort  remarquable  à  tous  égards,  car  elle  prouve  que  le  droit 
de  succéder  n'était  nullement  considéré  à  cette  époque  comme 
un  droit  civil,  stricto  sensu,  réservé  aux  seuls  Français  :  c'est 
là  une  idée  toute  moderne.  Le  principe  ancien  était  de  sou- 
mettre la  succession  des  étrangers  à  des  restrictions  fort 
dures,  mais  toutes  dans  l'intérêt  du  fisc.  Dès  que  cet  intérêt 
n'était  plus  enjeu,  comme  dansle  cas  présent,  par  exemple, 
on  rentrait  dans  le  droit  naturel,  et  les  étrangers  étaient  ad- 
mis. Cela  est  si  vrai,  que,  lorsque  l'étranger  défunt  laissait 
des  parents  français  autres  que  des  enfants,  ces  parents  ne 
lui  succédaient  pas,  tandis  que  les  enfants  étrangers  parta- 
geaient le  privilège  de  leurs  frères  français,  parce  que  le  roi 
n'était  plus  intéresse  dans  le  débat. 

Mais  l'étranger  pouvait  transmettre  ses  biens  par  donation 
entre-\ifs,  et  même  par  donation  à  cause  de  mort,  faite  dans 
un  contrat  de  mariage,  bien  que  le  droit  de  laisser  un  testa- 
ment lui  fût  enlevé,  par  suite  de  l'influeuce  des  idées   ro- 


maines. Remarquons  enfin  que  les  étrangers  pouvaient  très- 
bien  recevoir  par  donation  entre-vifs,  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
jamais  succéder  à  des  Français,  disposition  que  nous  retrou- 
verons dans  le  Code. 

Tel  était  l'ancien  droit  d'aubaine.  Mais  il  reçut  des  adou- 
cissements successifs.  D'abord  on  en  exempta  les  étran- 
gers illustres  qui  se  rendaient  à  la  cour  de  France,  les  étran- 
gers qui  apportaient  chez  nous  des  découvertes  utiles,  les 
marchands  fréquentant  certaines  foires,  notamment  celles  de 
Beaucaire.  Puis  on  avait  conclu  a\ec  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  des  traités  stipulant  l'abolition  réciproque 
du  droit  d'aubaine  dans  les  deux  pays  contractants,  le  plus 
souvent  pour  le  remplacer  par  un  droit  de  détraction,  qui 
n'attribuait  plus  au  roi  qu'une  partie  de  la  succession,  par 
exemple  le  dixième,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  le  traité 
avec  l'Angleterre  (1).  Toutes  les  fois  que  le  droit  d'aubaine 
n'existait  pas  vis-à-vis  de  certains  étrangers ,  leurs  parents, 
même  étrangers,  leur  succédaient,  ce  qui  prouve  bien  qu'on 
n'avait  jamais  pensé  à  enlever  aux  étrangers  la  capacité  de 
succéder.  L'article  726  du  Code  était  donc,  sous  certains  rap- 
ports, bien  plus  sévère  que  l'ancien  droit,  puisqu'il  établit  réel- 
lement cette  incapacité  d'une  façon  absolue;  quand  l'étranger 
défunt  laissait  à  la  fois  des  enfants  étrangers  et  des  enfants 
français,  ces  derniers  prenaient  toute  la  succession.  Enfin,  l'ar- 
ticle 912  enlevait  même  aux  étrangers  le  bénéfice  des  dona- 
tions entre- vifs  faites  à  leur  profit,  ce  qui  n'avait  jamais 
existé  sous  l'ancien  droit.  Quant  au  mariage,  il  avait  toujours 
été  permis  entre  Français  étrangers;  mais,  sous  l'empire  du 
Code,  le  Français  ne  pouvait  plus  rien  donner  à  son  conjoint 
étranger,  par  contrat  de  mariage,  ce  qui  lui  aurait  été  permis 
auparavant.  D'un  autre  côté,  le  Code  ne  confisquait  plus  la 
succession  de  l'étranger  comme  le  faisait  l'ancien  droit,  et  les 
parents  français,  s'il  y  en  avait,  pouvaient  parfaitement  la 
recueillir  :  l'État  ne  venait  jamais  que  par  déshérence.  Ajou- 
tons, pour  terminer,  qu'autrefois  comme  aujourd'hui,  l'étran- 
ger était  moins  bien  traité  que  le  Français  sous  le  rapport  de 
la  contrainte  par  corps,  et  devait  également  fournir  la  caution 
judicatum  solvi  (art.  16),  quand  il  se  portait  demandeur 
contre  un  Français. 

Arrive  la  Révolution  française.  Les  idées  d'égalité  univer- 
selle qu'elle  proclamait  devaient  évidemment  profiter  aux 
étrangers.  En  efi'et,  une  loi  des  6-18  août  1790  commença  par 
abolir  les  droits  d'aubaine  et  de  défraction.  Les  successions 
des  étrangers  n'étaient  donc  plus  confisquées.  Mais  comme  il 
restait  des  doutes  sur  le  point  de  savoir  si  les  étrangers  pour- 
raient succéder  aux  Français  ou  recueillir  les  legs  qu'ils  leur 
feraient,  le  décret-loi  des  8-15  avril  1791  ^int  le  leur  permet- 
tre positivement.  Les  étrangers  se  trouvèrent  alors  traités  à 
cet  égard  comme  les  nationaux  eux-mêmes,  et  l'Assemblée 
constituante  fit  de  tous  ces  principes  des  règles  constitution- 
nelles qu'elle  inséra  dans  la  Consfitufion  des  3-U  septembre 
1791  :  d  où  elles  passèrent  dans  la  Constitution  directoriale  du 
5  fructidor  an  111  (art.  335).  Cependant  on  jie  changea  rien 
aux  règles  spéciales  sur  la  contrainte  par  corps  et  la  caution 
judicatum  solvi. 

Telle  était  la  situation  des  étrangers  en  France  au  moment 
de  la  rédaction  du  Code  ;  elle  fut  alors  notablement  modifiée, 


(t)  Un  rapport  présenté  par  Rœderer  au  conseil  d'État,  le  24  llier- 
midor  an  IX  (Fenet,  t.  VIII,  p.  09),  donne  la  liste  de  tons  les  États 
avec  lesquels  la  France  avait  conclu  des  traités  de  ce  genre. 
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et  les  articles  726  et  912  revinrent  en  partie  sur  les  conces- 
sions de  la  Constituante.  Au  lieu  de  les  admettre  à  la  partici- 
pation de  tons  les  droits  ci\ils,  l'article  11  ne  leur  accorde 
plus  que  les  droits  reconnus  aux  l'r.inçais  par  des  traités  dans 
leur  propre  pays  (1). 

Mais,  en  mettant  à  part  le  cas  de  conventions  diplomati- 
ques, les  termes  de  l'article  11  et  sa  combinaison  avec  les 
autres  dispositions  du  Code  laissent  subsister  bien  des  ambi- 
guïtés sur  la  condition  des  étrangers.  Ici  encore  le  mot  droits 
civils  est  fort  obscur,  et  il  est  difficile  de  dégager  clairement 
la  pensée  du  législateur.  A-t-on  voulu  mettre  les  étrangers 
sur  le  même  pied  que  les  Français,  sauf  les  restrictions  qui 
leur  sont  imposées  dans  certains  cas  par  des  dispositions  spé- 
ciales? Ou  bien  ne  doivent-ils  jouir  que  des  droits  qui  leur 
sont  concédés  explicitement  ou  implicitement  par  les  textes 
législatifs?  Entre  ces  deux  systèmes,  l'un  trés-rigoureux,  l'au- 
tre trés-libéral,  se  place  un  système  mixte  qui  entend  droits 
civils  au  sens  àujusproprium  civitatis  des  Romains,  et  distin- 
gue entre  les  règles  du  droit  des  gens,  jus  genlium,  com- 
munes à  toutes  les  sociétés  (vente,  obligations,  etc.),  et  les 
règles  qui  sont  un  fruit  de  la  civilisation  et  une  pure  création 
du  droit  civil  (testaments,  hypothèques  légales,  etc).  Les 
étrangers  participeraient  aux  premières,  mais  les  seconds  leur 
seraient  refusés.  Ce  système  était  déjà  le  système  romain,  et 
l'on  peut  dire  que  c'est  encore  aujourd'hui  celui  de  la  pra- 
tique sous  1  empire  du  Code. 

Examinons,  pour  nous  éclairer,  la  suite  des  idées  du  législa- 
teur. <i  Tout  Français  jouit  des  droits  civils  » ,  dit  l'article  7.  Mais 
l'expression  droits  civils  est-elle  prise  au  sens  large  ou  au  sens 
étroit?  Désigne-t-elle  l'ensemble  des  droits  privés,  ou  seule- 
ment les  droits  particuliers  aux  Français?  Ce  dernier  sens  se 
trouve  é\idemnieut  dans  certaines  rubriques  de  notre  titre, 
notamment  danseclle-ei  :  «  De  la  privalionldcs  droits  civils  par 
Il  perte  de  la  qualité  de  Français.  »  11  est  évident  que  ce  sont  là 
les  droits  propres  de  la  cité.  Les  articles  11  et  13  parlent  en- 
core de  droits  civils,  et  d'un  côté  comme  de  l'autre  il  faut  bien 
encore  entendre  les  droits  propres  aux  citoyens  français,  pour 
ne  pas  arriver  à  une  rigueur  insoutenable.  11  parait  donc  plus 
naturel  d'admettre  les  droits  dont  la  législation  a  voulu  régler 
ici  la  communication  aux  étrangers  :  ce  sont  les  droits  civils 
stricto  sensu. 

Emile  Alfflavc. 


CHRONIQUE. 

M.  Viclor  Cliauvin,  directeur  de  la  lievucdo  l'inslriiclion  publique, 

a  fait  le  9  décembre,  dans  la  salle  de  la  rue  Cadet,  une  savante  et  ingé- 
nieuse leçon  sur  les  l\omanciers  de  l'anliquilé. 

—  Voici  quelques-uns  des  cours  récemment  autorisés  dans  tes  dépar- 
tements : 

Amiens  :  M.  Bolin ,  sur  Dcscarles,  Franklin,  saint  Vincent  de 
Paul,  etc.;  M.  Dubois,  sur  Colbert  et  Tuigot;  M.  Tivier,  sur  les  auteurs 
classiques  français. 

Bône  (Algérie)  :  M.  Olivier,  sur  la  littérature. 

Carcassonne  :  M.  Koncin,  sur  l'histoire  de  France. 

(  1  )  Art.  11.  —  «  L'étranger  jouira  en  France  des  mémos  droits  civils 
que  ceux  qui  sont  ou  seront  accordés  aux  étrangers  par  le»  traités  de 
la  nation  à  laquelle  cet  étranger  appartiendra.  » 


Colmar  et  Gueliwiller  :  M.  Ém.  Boissière,  sur  des  sujets  littéraires. 

Libourne  :  M.  de  Fages-Latour,  sur  la  littérature  dramatique. 

Maçon  :  MM.  Gandier,  sur  la  littérature  du  xvn'  siècle  ;  et  Labbé,  sur 
la  philosophie  morale. 

Nancy  :  M.  de  Metz-Noblat,  sur  l'économie  politique. 

Kice  :  MM.  Bazin  et  Filon,  sur  la  littérature;  M.  Giraud,  sur  l'his- 
toire; M.  Fréd.  Passy,  sur  l'économie  politique. 

La  Rochelle  :  M.  GauUier  de  Claubry,  sur  la  littérature. 

Strasbourg  :  M.  Bergmann,  sur  Dante;  M.  Canipaux,  sur  la  poésie 
du  xv"^  siècle;  M.  Fustel  de  Coulanges,  sur  des  sujets  littéraires; 
M.  Goguel,  sur  l'antiquité  classique;  M.  Grandsard,  sur  la  femme  dans 
Sophocle;  M.  Kirschleger,  sur  Cœlhe;  M.  Schnitzler,  sur  le  congrès 
de  1814;  M.  Spach,  sur  Lessing  ;  M.  Griin  (en  allemand),  sur 
Shakespeare. 

Toulouse:  M.  Molinier  père,  sur  le  théâtre  espagnol;  M.  Molinier 
fils,  sur  la  conquête  de  l'Algérie  ;  M.  Rosy,  sur  quelques  femmes  auteurs  ; 
M.  Vaïsse,  sur  l'histoire  de  Toulouse  au  xviu'  siècle. 

Versailles  :  M.  Aderer,  sur  les  femmes  dans  Molière  ;  M.  Dauban,  sur 
madame  Roland;  M.  Fleury,  sur  l'histoire  d'Angleterre;  M.  Leroi,  sur 
Louis  XIV  à  Versailles;  M.  Leune,  sur  les  philosophes  dans  la  vie  pra- 
tique ;  M.  Sayous,  sur  Frédéric  le  Grand  et  sur  la  Renai.'sance  ; 
M.  Soulié,  sur  Louis  XVI  et  Marie-Antoiiielte  à  Versailles. 

En  outre,  MM.  Germain,  Révcilloux,  Jeannel,  professeurs  à  la  Facullc 
des  leltres  de  Montpellier,  sont  autorisés  à  faire  des  conférences  dans 
la  \illc  de  filmes. 


Ecolo  inipcrlnlc  doK  Charles.  —  .%nnéc  l^Mt4-lS85. 

Palais  des  Archives  de  l'empire,  rue  de  Paradis  au  Marais,  n°  16. 

Premièic  année.  —  1°  Lecture  et  dfchilTrcment  des  écritures  des 
divers  siècles  ;  abréviations  ;  formules  ;  caractères  extrinsèques  des  char- 
tes et  des  manuscrits.  2°  Usage  des  sceaux  ;  valeur  des  monnaies.  — 
M.  Lacakane,  professeur;  les  samedis,  h  deux  heures  et  demie.  — 
M.  BouROlELOT,  professeur  adjoint  ;  les  mercredis,  à  onze  heures.  — 

3"  Étude  du  latin  du  moyen  âge,  de  la  langue  vulgaire  dans  ses 
principaux  dialectes  du  Nord  et  du  Midi;  formation  de  la  langue  natio- 
nale. —  M.  GuESSARD,  professeur  ;  les  mercredis  et  les  samedis,  à  midi 
et  demi. 

Deuxième  année.  —  1°  Monuments  écrits  considérés  dans  leurs  di- 
verses espèces,  leurs  caractères  intrinsèques,  leur  authenticité  et  leurs 
rapports  avec  l'histoire  et  les  usages  du  temps.  —  M.  Quicherat,  pro- 
fesseur, les  mercredis,  à  deux  heures  et  demie.  —  M.  de  Mas-Latrie, 
professeur  adjoint,  sous-directeur  des  études;  les  jeudis,  à  une  heure. 

2°  Classement  des  archives  et  des  bibliothèques  publiques.  —  M.  Vai,- 
LET  (de  Viriville),  professeur  adjoint  ;  les  mardis  et  les  jeudis,  à  deux 
heures  et  demie. 

Troisième  année.  —  1°  Géographie  politique,  ecclésiastique  et  civile  ; 
divisions  et  subdivisions  du  territoire.  '2"  Système  des  monnaies,  poids 
et  mesures.  3°  Histoire  des  institutions  politiques  de  la  France  au  moyen 
âge.  —  M.  Lacadane,  professeur;  les  mardis,  aune  heure.  —  M.  Boi'ii' 
Ci'ELOT,  professeur  adjoint;  les  vendredis,  à  deux  heures  et  demie. 

4°  Arcliéologie  et  arts  du  moyen  âge,  étude  des  sceaux,  histoire  de 
l'industrie.  —  M.  Quichehat,  professeur;  les  vendredis,  à  midi. 

5"  Éléments  du  droit  civil,  du  droit  canonique  et  du  droit  féodal.  — • 
M.  Tardif,  professeur  adjoint;  les  mardis  et  les  jeudis,  à  dix  heures 
et  demie. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

PARIS.  IMPRIMERIE  DE  E.   MARTINET,    RUE  MIGNON,   2. 
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Paris,  23  décembre  18G4. 

Nou.s  pul)lions  aujourd'hui  la  letton  d'ouverture  par  la- 
quelle M.  Caro  a  pris  possession,  le  Ik  décembre,  de  la 
chaire  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  Adolphe  Gar- 
nier.  Lestravau.x  de  son  regrettable  prédécesseur,  la  li- 
berté des  convictions  en  matière  philosophique,  l'égalité 
du  droit  d'attaque  et  du  droit  de  défense,  tel  est  le  sujet 
qu'avec  beaucoup  de  tact  et  d';Vpropos  le  nouveau  pro- 
fesseur a  choisi. 

Immédiatement  après  cette  grave  letton,  on  trouvera 
ime  lecture  d'un  genre  bien  différent.  Nous  publions,  et 
nous  publierons  beaucoup  de  savantes  lettons  des  profes- 
seurs de  la  Sorbonne  et  ilu  collège  de  France,  et,  certes, 
entre  ces  professeurs  et  l'auteur  des  Trois  Mousquetaires 
ou  ne  trouverait  pas  grand'chose  de  commun,  il  serait 
plus  fiicile  de  relever  des  contrastes  que  des  ressem- 
blances. C'est  la  profondeur  même  de  cette  différence 
qui  nous  a  donné  l'envie  d'insérer  la  Causerie  que 
H. 


M.  Alexandre  Dumas  père  a  faite,  le  15  décembre,  à  la 
salle  d'E.xposition  du  boulevard  des  Italiens.  Aussi  bien, 
puisqu'il  prenait  liuitaisie  h  M.  Alexandre  Dumas  de 
monter  dans  une  chaire,  il  pouvait  être  intéressant  d'as- 
sister à  cette  tentative  nouvelle  de  l'auteur  fertile  qui, 
après  avoir  écrit  tant  de  pièces  de  théâtre,  tant  de  récits 
de  voyage,  tant  de  romans,  s'essayait  pour  la  première 
fois  dans  le  talent  de  parler  en  public.  Inévitablement 
on  devait  trouver  là  l'occasion  de  faire  quelques  re- 
marques qui  ne  manquent  pas  de  portée.  Quoi  de  plus 
manifeste,  nous  dirons  même  de  plus  éclatant,  que  ce 
goût,  chaque  jour  plus  vif,  qui  porte  le  public  vers  les 
cours,  les  entretiens,  les  conférences  de  toute  sorte?  Et 
n'en  est-ce  pas  un  signe  notable  que  de  voir  un  écrivain 
si  connu,  et  qui  est  bien  loin  de  dédaigner  sa  notoriété 
universelle,  chercher  dans  une  conférence  publique  un 
moyen  d'entretenir,  plus  sûrement  que  par  l'émission 
d'un  roman  nouveau,  son  énorme  popularité?  Il  s'est  dit 
sans  doute  que  c'était  la  mode,  et  il  s'est  hâté  de  s'y 
mettre.  Une  autre  observation  peut  s'ajouter  à  celle-là. 
On  s'attendait  à  une  improvisation;  M.  Alexandre  Du- 
mas s'est  contenté  de  lire  un  manuscrit.  II  a  eu  tort; 
une  improvisation,  quelle  qu'elle  fût,  aurait  plu  davan- 
tage à  l'auditoire,  t[ui  était  venu  avec  l'espérance  non  de 
l'entendre  lire,  mais  de  le  voir  parler.  Rappelons-nous  que 
ses  amis  disent  de  toutes  parts  et  depuis  longtemps  qu'il 
n'a  pas  d'égal  dans  l'art  charmant  de  la  causerie,  que  sa 
conversation  est  une  merveille  de  facilité  et  d'esprit, 
que  «  sa  verve  étiucclantc  roule  de  l'or  comme  le  Pac-  . 
tôle  »,  etc..  etc.  Eh  bien!  malgré  l'aboutlancc  et  la 
richesse  de  cette  verve  si  vantée,  devant  un  auditoire 
tout  porté  aux  apphuiilissements  et  pour  accomplir  la 
tâche  assez  facile  de  coudre  ensemble  une  série  d'anec- 
flotes,  l'art  d'improviser  en  public  a  paru  à  M.  .\lexandre 
Dumas,   ([ui  iiourlaiil   n'a  jamais  ]iéché  par  le  manque 
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de  confiance  en  lui-même,  trop  difficile  pour  qu'il  osât 
s'y  risquer.  Notons  ceLa,  car  il  nous  semble  que,  pour  les 
auditeurs  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de  France,  cet 
exemple  est  de  nature  à  leur  faire  mieux  sentir  et  appré- 
cier plus  haut  le  mérite  des  professeurs  dont  l'habile 
parole  sait  à  la  fois  les  captiver  et  les  instruire  en  s'iii- 
spirant  de  leur  présence  et  en  s'animant  de  leur  con- 
tact. R.  Y. 


FACULTE  DES   LETTRES. 

PHILOSOPHIE. 

r.orns  pe   ai.   e.    caho. 

Leçon  d'ouverdire. 

Vous  vous  étonneriez  justement,  messieurs,  si  mes 
premières  paroles  n'étaient  pas  des  paroles  de  remercî- 
menl  pour  les  professeurs  de  la  Sorbonne,  mes  maîtics 
et  mes  amis,  qui  par  leur  libre  élection  ont  fait  de  moi 
leur  collègue  ;  pour  les  membres  du  conseil  académi- 
que, dont  les  suffrages  unanimes  ont  confirmé  le  choix 
de  mes  premiers  juges;  et  pour  M.  le  ministre  de  l'in- 
slruclion  publique,  qui  a  bien  voulu  me  conférer  ce  titre, 
une  des  plus  hautes  récompenses  qui  puissent  consacrer 
une  carrière  laborieuse.  Pour  m'encouragei'  à  porter  di- 
gnement le  poids  de  cet  enseignement  qui  m'est  confié, 
j'ai  gardé  l'impression  toujours  vive  des  sympathies 
qui  m'accueillirent,  il  y  a  cinq  ans,  dans  une  sup- 
pléance que  je  remplissais  à  cette  même  place,  pendant 
un  de  ces  exils  momentanés  auxquels  la  maladie  et  le 
chagrin  avaient  condamné  le  professeur.  J'ai  besoin,  en 
ce  moment  surtout,  de  rappeler  à  ma  pensée  ce  que  fut 
alors  pour  moi  cet  auditoire,  bien  des  fois  peut-être  re- 
nouvelé depuis  ce  temps,  mais  dont  la  bienveillance  res- 
tera un  des  meilleurs  souvenirs  de  ma  vie. 

Cette  chaire,  où  je  parle,  a  été  souvent  vicie  dans  ces 
derniers  temps,  jusqu'au  jour  où  mon  collègue  M.  Janet 
y  fut  provisoirement  appelé,  avant  d'aller  porter  dans  une 
chaire  voisine  l'autorité  précoce  de  sa  science  et  le  solide 
éclat  de  sa  parole.  Le  maître  distingué,  auquel  elle  ap- 
partenait depuis  plus  de  vingt  années,  ne  faisait  plus  ici 
que  de  courtes  apparitions,  cruellement  interrompues. 
M;iis  chaque  fois,  la  crise  passée,  son  dévouement  per- 
sistant h  la  science,  un  courage  qui  se  faisait  illusion  sur 
ses  forces,  un  irrésistible  attachement  à  cet  enseignement 
qui  était  devenu  plus  qu'une  douce  habitude,  je  dirai 
presque  une  pieuse  passion,  le  ramenaient  dans  cette 
chaire,  vers  ses  auditeurs,  sa  seconde  famille.  Un  jour 
cependant,  vaincu  par  la  douleur  plus  que  par  la  souf- 
france, M.  Garnier  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

L'Université,  messieurs,  a  le  culte  de  ses  morts;  et  ce 
culte,  je  me  garderai  bien  de  le  laisser  périr  entre  mes 
mains.  Quelle  meilleure  occasion,  d'ailleurs,  de  retracer, 
devant  les  yeux  parfois  distraits  du  public,  Fimage  d'un 


de  ces  nobles  esprits  qui  ont  consacré  leur  rapide  passage 
parmi  les  hommes  à  les  instruire  des  hautes  vérités,  h. 
les  rendre  meilleurs?  Et  à  ce  titre,  quel  souvenir  ne  de- 
vons-nous pas,  en  entrant  dans  cette  chaire,  au  pro- 
fesseur qui  a  rempli  presque  jusqu'au  dernier  jour  la 
tâche  austère  de  chercher  le  vrai  et  d'en  communiquer 
aux  hommes  la  durable  impression,  par  ses  exemples 
'aussi  bien  que  par  ses  écrits?  C'est  de  lui  aussi  que  l'on 
pouvait  dire  justement  que  sa  cie  flle-mêine  enseignait. 
Elle  était  une  méthode  vivante,  une  philosophie  en  acte. 
Si  nous  voulions  fixer  par  un  trait  unique  cette  atta- 
chante physionomie,  nous  dirions  que  le  signe  de  cette 
vie  a  été  une  admirable  probité  de  pensée. 

Vers  1826,  au  moment  où  M.  Garnier  entrait  dans  ces 
années  où  la  vocation  se  fixe,  la  philosophie  spiritualiste 
dominait  avec  éclat  en  France.  Un  enseignement  incom- 
parable attirait  alors  vers  elle,  avec  l'adhésion  raisonnée 
des  meilleurs  esprits,  les  faveurs  mobiles  de  l'opinion. 
Un  grand  mouvement  intellectuel  était  créé,  entretenu, 
dirigé,  en  môme  temps  qu'un  triomphe  populaire  était 
obtenu  en  faveur  de  ces  doctrines  spirilualistes,  si  natu- 
relles il  l'esprit  humain  et  surtout  à  l'esprit  français,  qui 
y  trouve  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  complète  de 
la  réalité. 

Époque  remarquable  par  la  rencontre  de  quelques  in- 
telligences supérieures,  de  quelques  talents  originaux  et 
hors  de  prix;  époque  merveilleuse  par  la  fécondité  des 
recherches,  par  la  nouveauté  des  idées,  par  toutes  les 
nobles  curiosités  de  l'esprit  en  même  temps  éveillées,  et 
par  toutes  les  grandes  émotions  du  beau  en  même  temps 
ressenties,  par  l'activité  presque  héroïque  de  l'intelligence 
qui  se  précipitait  dans  tous  les  sens  h  la  conquête  de 
l'inconnu,  et  aussi,  messieurs,  parla  candeur  du  publie, 
enthousiaste  alors  jusqu'aux  illusions.  L'esprit  critique 
n'avait  pas  encore  flétri  ces  espérances  enchantées,  ni 
désolé  limagination  neuve  des  générations  qui  repré- 
sentaient la  jeunesse  du  siècle. 

Ce  ne  fut  pas  directement  au  maître  le  plus  illustre 
que  s'attacha  la  studieuse  intelligence  de  M.  Garnier. Les 
circonstances  l'avaient  fait  l'élève  de  M.  Joulfioy  ;  sa 
propre  volonté,  ses  goûts,  son  tempérament  d'ànie  le 
retiiu-ent  auprès  de  cet  excellent  guide,  et  tirent  de 
l'élève  un  disciple.  Conduit  par  ce  maître  éminent,  il 
remontait  jusqu'à  la  source  un  peu  froide  peut-être,  mais 
limpiile  et  transparente,  de  la  philosophie  écossaise. 

Il  s'y  arrêta  longtemps,  se  défiant  sans  doute  des  vastes 
horizons  que  tf  ntait  alors  la  voile  intrépide  de  M.  Cousin, 
et  restant  au  bord  de  l'infini  sans  oser  s'y  aventurer. 

L'originalité,  en  philosophie,  ne  résulte  pas  unique- 
ment des  grandes  audaces  de  la  pensée  et  des  créations 
supérieures  du  génie.  Elle  résulte  aussi  du  développe- 
ment naturel  de  certains  esprits  excellents  et  droits  qui, 
travaillant  par  goût  et  par  choix  dans  l'ordre  des  vérités 
moyennes,  donnent  à  une  doctrine  un  accent  tout. per- 
sonnel par  la  profondeur  de  la  conviction  ou  par  l'ingé- 
nieuse nouveauté  de  l'exposition.  Cette  originalité  fut 
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précisément  celle  de  M.  Garnier.  Ayant  une  fois  goûté 
avec  y\.  Jouirroy  le  charme  sévère  des  méthodes  lentes 
et  des  analyses  bien  faites,  s'étant  initie  au  travail  miiui- 
lieux  mais  sûr  de  la  psychologie,  il  avp.it  contracté,  dans 
celte  discipline,  des  habitudes  qui  firent  de  lui  une  des 
intelligences  les  plus  exactes  et  les  mieux  réglées  de  ce 
lemps-ci.  Tel  se  présente  à  nous  M.  Garnier,  avec  cette 
savante  et  saine  méthode,  avec  cet  art  à  la  fois  sévère  et 
ingénieux, .avec  cet  ensemble  de  qualités  bien  équilibrées 
et  ce  mélange  de  justesse  et  de  pénétration,  qui  donnent 
à  ses  écrits  un  caractère  à  part  et  leur  assurent  l'hon- 
neur de  survivre  à  beaucoup  d'œuvres  plus  bruyantes.  Sur 
plusieurs  points,  il  nous  semble  qu'il  a  heureusement 
renouvelé  la  doctrine  généralement  reçue  dans  l'ensei- 
gnement philosophique  ;  sur  beaucoup  d'autres,  qu'il  l'a 
rectifiée  et  approfondie;  sur  tous,  qu'il  a  laissé  la  trace 
d'un  esprit  libre  et  fin,  nullement  sectaire,  inventeur  par 
le  détail  des  théories,  sinon  par  une  de  ces  grandes  con- 
ceptions qui  renouvellent  la  science,  amoureux  des  idées 
claires  et  des  expériences  bien  conduites,  cartésien  avec 
sobriété,  Écossais  avec  choix,  pas  du  tout  Allemand, 
éclectique  à  sa  manière,  et  qui  de  sa  vie  n'a  eu  d'intolé- 
rance que  pour  l'ambitieuse  obscurité  des  esprits  faux, 
et  pour  l'infalualion  de  la  mauvaise  métaphysique. 

Mais  à  quels  signes  distinguait-il  la  bonne  métaphysi- 
que'? A  des  signes  très-simples,  dont  le  premier  et  le 
plus  expressif,  à  son  gré,  était  la  clarté  de  l'idée,  non 
pas  cette  clarté  superficielle  qui  n'est  qu'une  des  formes 
de  l'iuipuissaiice,  mais  cette  clarté  savante  qui  vient 
de  l'effort  de  la  pensée  pour  se  définir  elle-même, 
et  que  l'on  a  pu  appeler  la  bonne  fui  des  philosophes. 
Personne  n'excellait  comme  lui  à  dissiper  les  nuages  de 
la  spéculation  ou  à  faire  tomber  l'enivrement  des  fausses 
sublimités,  par  un  mot  juste  et  bien  dit,  souvent  par  un 
souiire  où  perçait  quelque  chose  de  l'ironie  de  Socrate. 

Le  terrain  où  il  se  réfugiait  avec  bonheur  contre  l'in- 
vasion croissante  des  idées  obscures,  celui  où  il  aimait  à 
poser  SCS  pas  affermis,  c'est  le  terrain  de  la  psychologie. 
C'est  là  qu'il  est  un  guide  éprouvé  et  sûr  autant  qu'aima- 
ble. (Juon  lise  ce  vaste  Traité  des  facultés  de  rame,  qui 
restera  comme  une  des  œuvres  les  plus  complètes  de  la 
philosophie  moderne  ;  on  sera  étonné  du  nombre  d'idées 
justes  et  neuves  qui  s'y  font  jour  sous  la  simplicité  d'un 
style  très-naturel,  un  peu  nu  peut-être,  un  peu  dépouillé, 
mais  que  l'auteur  lui-même  refusait  d'animer  et  d'orner, 
par  une  sorte  de  pudeur  de  la  raison,  par  haine  pour 
l'affectation  et  pour  l'emphase,  fidèle  jusqu'au  bout  à  ce 
que  j'appellerai  son  bon  génie,  k  droiture  naturelle  du 
sens  philosophique,  la  sincérité  de  l'accent  personnel, 
et  ce  genre  de  distinction  si  rare  de  nos  jours,  la  dis- 
tinction dans  le  bon  sens. 

Tel  il  se  montrait  dans  son  enseignement  et  dans  ses 
écrits,  tel  il  était  dans  ses  entretiens  familiers,  une  des 
meilleures  parties  de  sa  vie  philosophique;  méthodique 
et  pénétrant,  exact  et  fin,  dévoué  même  dans  les  loisirs 
de  la  vie  privée  à  la  recherche  du  vrai,  toujours  préoc- 


cupé de  mieux  faire,  de  mieux  penser,  de  trouver  quel- 
que solution  meilleure  aux  grands  problèmes  qui  sont 
l'objet  même  de  la  philosophie,  et  qui  l'inquiétaient 
moins  pour  lui-même  que  pour  les  autres,  l'our  lui,  sur 
les  points  principaux,  sa  doctrine  était  arrêtée,  son 
esprit  avait  trouvé  la  lumière,  son  âme  la  paix.  Mais  il 
aurait  voulu  répandre  cette  lumière  tout  entière  et  cette 
paix  autour  de  lui.  Sans  faire  l'apostolat  bruyant  ni  fas- 
tueux de  ses  idées,  il  aimait  h  les  propager,  il  estimait  à 
un  trop  haut  prix  ses  convictions  pour  ne  pas  essayer  de 
les  partager  avec  les  intelligences  plus  dénuées  ou  plus 
inquiètes.  Personne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  que  lui 
celte  charité  philosophique  de  la  doctrine  qui  n'est 
heureuse  qu'en  se  répandant. 

En  même  temps  que  son  inlluence  se  faisait  sentir  sur 
un  certain  nombre  d'esprits  doucement  conquis,  M.  Gar- 
nier jouissait  avec  reconnaissance  du  bonheur  qui  sem- 
blait lui  être  départi  libéralement  par  une  Providence 
amie.  La  haute  situation  à  laquelle  il  était  arrivé  dans 
l'Université,  sans  trop  d'efforts  ni  de  luttes,  cette  chaire 
de  la  Sorbonne  tranquillement  possédée,  entourée  des 
sympathies  d'un  public  d'élite,  l'autorité  chaque  jour  ac- 
crue de  son  nom,  toutes  ces  conditions  extérieures  de  la 
vie  publique  semblaient  faites  pour  combler  les  vœux 
d'une  âme  plus  difticile  et  moins  modeste  que  la  sienne. 
Si  vous  ajoutez  à  cela  le  souvcnir.de  cet  intérieur  si  par- 
ticulièrement aimable,  de  cette  hospitalité  intelligente, 
de  ces  nombreux  amis  qui  se  pressaient  autour  de  son 
foyer  et  qui  venaient  y  chercher  des  entretiens  douce- 
ment enjoués  ou  de  graves  pensées,  qui  donc,  il  y  a  sept 
ans,  ne  se  serait  écrié,  en  traversant  cette  maison  :  «  Le 
bonheur  est  là?» 

Il  y  était,  en  effet;  mais  il  n'y  est  pas  resté.  Cette  féli- 
cité si  bien  méritée  a  été  anéantie.  Un  coup  de  foudre 
vint  et  tout  fut  renversé.  Dès  lors,  malgré  les  soins  les 
plus  tendres  et  le  dévouement  le  plus  délicat,  la  vie  de 
M.  Garnier  ne  fut  plus  qu'une  lutte  impuissante  contre  le 
mal.  De  quel  nom  les  médecins  appellent  ce  mal,  il  n'im- 
porte. C'était  le  cœur  qui  était  frappé  aux  sources  vives 
de  la  vie  :  il  ne  pouvait  guérir. 

Ce  serait  peut-être  excéder  le  droit  de  la  parole  pu- 
blique que  de  rappeler,  par  le  détail,  combien  de  qua- 
lités aimables  survécurent  en  lui  à  ce  grand  désastre,  et 
ornèrent  presque  sans  éclipse  les  derniers  jours  de  cet 
homme  de  bien.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  eut  le 
courage,  jusqu'à  l'heure  suprême,  d'essayer  de  prendre 
goût  à  la  vie.  Un  dernier  bonheur  lui  était  réservé  :  l'In- 
stitut l'appela  dans  son  sein.  Celte  consécration  d'une 
vie  de  travail  le  trouva  encore  sensible  à  celte  sorte  de 
jouissances  humaines,  qu'il  croyait  à  "tout  j:\mais  finies 
pour  lui.  11  recueillit  avec  émotion  celle  tardive  joie. 
C'est  d'une  séance  à  l'Institut  qu'il  sortit  pour  se  retirer 
à  la  campagne,  où  il  s'éteignit  quelques  jours  après.  Du 
moins,  il  ne  souffrit  pas,  et  c'est  à  peine  s'il  s'aperçut  de 
ce  rude  passage,  si  redouté  même  par  les  consciences 
les  plus  pures,  môme  par  les  saints  et  par  les  sages. 
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Il  fuit,  messieurs,  que  le  noble  exemple  de  celle  vie 
ronsaerée  nux  devo  rs  austères  de  la  pensée  ne  soit  pas 
perdu  pour  nous;  il  faut  qu'il  nous  excite  au  travail,  et 
qu'il  répande  parmi  nous  une  généreuse  émulation  de 
bien  faire.  Mais  le  meilleur  moyen  de  profiter  de  cet 
exemple,  c'est  de  tenter  librement  notre  voie;,  sans  pré- 
tendre vous  ramener  dans  celle  où  M.  Garnier  a  si  beu- 
reusement  conduit  plusieurs  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  cette  enceinte.  Avant  tout,  il  faut  que  chacun 
de  nous  reste  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  dans  les 
conditions  de  son  esprit.  Le  peu  qu'il  est  vaut  toujours 
mieux  que  ce  qu'il  voudiait  et  ne  pourrait  pas  être. 

D'ailleurs,  sans  aller  jusqu'à  dire  que  les  questions 
changent  en  philosophie,  à  cotqi  sûr  peut-on  aftirmer 
que  l'intérêt  des  questions  se  déplace,  et  sans  que  l'on 
doive  suivre  toujours  la  mobilité  du  goût  public, 
peut-être  cependant  n'est-il  pas  mauvais  de  consulter, 
dans  une  certaine  mesure,  les  inquiétudes  ou  les  curio- 
sités de  la  raison  générale.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que 
se  déterminent,  dans  l'atmosphère  des  âmes,  ces  grands 
courants  qui  les  emportent  dans  des  directions  fixes, 
pendant  des  périodes  déterminées.  Ces  variations,  quel- 
que capricieuses  qu'elles  paraissent  être  au  premier 
abord,  aa  fonl  sont  réglées  [lar  des  lois  fort  délicates, 
qui  pour  n'être  pas  réductibles  aux  formules  de  l'algèbre, 
n'en  sont  pas  moins  s'ouverainement  agissantes,  et  se 
font  sentir  aux  esprits  mêmes  qui  prétendent  s'y  déro- 
ber par  l'indépendance  ou  la  hauteur  de  leur  raison 
solitaire. 

Le  problème  fondamental,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  traité 
assidûment  dans  cette  chaire,  était  la  définition  des 
sciences  philosophiques,  leur  organisation  en  tant  que 
sciences  distinctes  cl  séparées,  la  distinction  de  la  psy- 
chologie et  de  la  physiologie.  Aujourd'hui,  il  est  une 
autre  question,  non  moins  grave  assurément,  qui  se  pose 
obstinément  devant  tous  les  esprits,  que  l'on  voit  s'éle- 
ver à  chaque  instant  du  choc  des  opinions,  à  toute  occa- 
sion, à  propos  de  chaque  découverte  nouvelle,  de  chaque 
progrès  des  sciences.  Celle  question  inévitable,  c'est  celle 
des  origines:  D'où  vient  le  monde?  D'où  vient  l'homme? 
Le  monde,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  déployé  sous  nos 
yeux,  dans  la  variété  si  compliquée  de  ses  phénomènes, 
s'explique-t-il  naturellement,  comme  on  le  soutient,  par 
la  seule  vertu  des  lois  i^ermaneutes,  ne  dérivant  que  de 
soi,  expression  mathématique  des  actions  et  des  réar- 
tions  qui  se  passent  dans  l'infinie  multitude  des  élé- 
ments d'une  matière  éternelle,  éternellement  en  mouve- 
ment? N'y  a-l-il  rien  ii  chercher  ni  au-dessus  ni  au  delà'? 
Ou  bien  faut-il  au  contraire  conclure  du  spectacle  que 
contemple  l'esprit  humain  dans  le  monde  varié  cl  réglé 
de  la  sensulion  et  du  spectacle  mille  fois  plus  beau,  plus 
harmonique,  plus  grand  qu'il  se  donne  à  lui-même  dans 
le  monde  des  idées,  que  la  nature  et  ses  forces,  que  le 
monde  et  ses  lois,  que  la  matière  et  son  mouvement  ne 
suffisent  pas  à  rendre  raison  d'eux-mêmes,  et  qu'il  tant 


chercher  dans  la  métaphysique  l'explication  dernière  du 
monde? 

Or,  la  recherche  métaphysique  commence  dans  l'esprit 
humain  dès  que  l'esprit  s'élève  au-dessus  des  phéno- 
mènes de  la  physique  et  de  la  chimie,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  la  sphère  du  déterminisme  absolu,  qui  mesure 
le  vrai  domaine  de  la  nature.  Qui  dit  nature,  au  sens 
rigoureux  du  mol,  tel  que  le  définissent  les  nouvelles 
écoles,  dit  enchaînement  nécessaire  de  faits  et  de  lois: 
c'est  l'objet  propre  sur  lequel  s'exercent  les  sciences  po- 
sitives. Là  où  la  nécessité,  où  l'enchaînement  des  faits 
dans  une  série  continue  donl  chaque  terme  appelle  l'au- 
tre ,  n'apparaît  pas  clairement  à  l'esprit,  c'est  que  la 
science  positive  n'est  pas  encore  parvenue  jusqu'à  ce 
point.  Un  nouveau  progrès  de  celle  science  rétablira  J 
l'anneau  qui  manque  dans  cette  chaîne  immense,  par  ' 
laquelle  sont  reliés  entre  eux  tous  les  phénomènes.  La 
métaphysique  s'oppose,  par  contraste,  à  cette  notion  du 
mécanisme  universel.  Elle  embrasse  cet  ordre  supérieur 
de  faits,  de  réalités  et  de  causes  qui  échappent,  non  pas 
seulement  aux  prises  actuelles,  mais  aux  prises  possibles 
du  déterminisme  scientifique.  L'ordre  toui  spirituel  des 
forces  vives  et  des  causes,  qui  est  son  domaine  propre, 
est  en  dehors  du  champ  des  télescopes,  et  aucune  expé- 
rimentation sensible  ne  pénétrera  jamais  dans  celte 
sphère,  qui  ne  s'ouvre  qu'aux  perceptions  les  plus  déli- 
cates de  la  conscience  et  aux  pures  intuitions  de  la 
raison. 

Je  sais  bien  que  je  parle  ici  un  langage  suspect  :  mc/a- 
pliysique,  monde  intelligible,  ordre  supérieur  des  forces  vioes 
et  des  causes,  que  d'hérésies  élevées  en  quelques  mois 
contre  l'esprit  des  théories  modernes  qui  tendent  à  pré- 
valoir autour  de  nous  !  C'est  qu'en  effet  là  est  le  grand  J 
débat  de  l'heure  présente,  débat  qui  a  pu  souvent  perdre  " 
sa  vraie  physionomie  et  s'altérer  dans  mille  incidents  de 
détail,  mais  qui,  réduit  h  ses  vrais  termes,  consiste  à  se 
demander  (et  c'est  une  question  souveraine  que  nul 
esprit  sincère  ne  peut  fuir)  si  la  métaphysique  est  ou 
n'est  pas  un  vain  mot,  parce  qu'elle  est  une  chose  vaine  ; 
s'il  y  a  lieu  de  mépriser  à  tout  jamais  ces  inquiétudes  de 
la  raison,  ces  appels  passionnés  de  r«»!i?  humaine,  si  elle 
peut  se  contenter  des  satisfactions  que  lui  promet  une  phi- 
losophie sentimentale,  qui  se  donne  elle-même  pour  une 
poésie,  si  l'on  peut  la  condamner  sans  appel  aux  sacri- 
fices que  lui  impose  le  positivisme,  aux  troubles  cl  aux 
déceptions  que  lui  réserve  le  panthéisme,  malgré  l'ap- 
parente grandeur  de  ses  résignations  et  de  ses  tristesses. 

Tel  sera,  messieurs,  l'objet  de  nos  études  pour  celte 
année.  C'est,  à  vrai  dire,  une  défense  delà  métaphysique 
que  l'on  entreprend.  On  osera  plaider  devant  vous  pour 
ses  droits  méconnus.  Nous  nous  demanderons  s'il  y  a,  dans 
ce  problème  des  origines,  une  aussi  grande  diversité  de 
solutions  qu'on  le  croirait  d'abord,  à  voir  la  confusion 
des  hommes  et  des  systèmes.  Nous  nous  demanderons 
si  toutes  ces  solutions  ne  peuvent  pas  se  ramènera  ces 
deux  conce'ptions  fondamentales  :  ou  les  lois  intention- 
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nelles  réglant  le  dt^veloppenicnt  du  monde,  ou  les  forces 
aveugles  se  démêlant  dans  le  chaos  piimilif  à  travers  des 
combinaisons  en  nombre  infini  —  l'ordre  manifestant  un 
choix  ou  Tordre  manifestant  une  nécessité  —  la  nature 
supprimant  Dieu  ou  se  subordonnant  à  lui. 

A  traiter  ce  problème,  je  mettrai  tout  mon  ctTorl  et 
toute  ma  conscience.  Est-ce  à  dire  que  j'espère  le  résoudre 
d'une  manière  satisfaisante  pour  tous  ceux  qui  me  feront 
l'honneur  de  m'écouter?  Dieu  me  garde  d'une  pareille 
présomption!  Je  ne  crois  même  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'en 
attendre  jamais  une  solution  définitive,  qui  réconcilie 
tous  les  esprits  sincères  dans  une  même  é\i(lence.  Nous 
nous  expliquerons,  sur  ce  sujet,  un  de  ces  jours;  nous 
essayerons  de  faire  voir  que  les  sciences  philosophiques 
comportent  un  genre  de  démonslialion  tout  spécial  qui 
ne  peut,  en  aucun  cas,  être  assimilé  ni  à  la  démonstra- 
tion rationnelle  des  sciences  mathématiques,  ni  à  la  dé- 
monstration expérimentale  des  sciences  physiques,  et 
dès  lors  il  sera  suffisamment  clair  que  sans  exclure  ni  la 
recherche,  ni  l'effort,  ni  l'espérance,  ni  le  progrès,  ce- 
pendant la  nature  de  la  vérité  philosophique  la  rend 
incompatible  avec  les  conditions  de  l'évidence  positive. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  espérer,  sans  quelque  illusion, 
d'amener  jamais  les  vérités  de  l'ordre  moral  au  mOme 
degré,  ou  plutôt  au  même  genre  d'évidence,  il  y  a  lieu 
cependant  de  faire  un  travail  qui  n'est  pas  inutile  :  mieux 
poser  les  questions;  réduire  et  simplifier  les  diverses 
solutions  proposées  sur  l'origine  des  choses;  en  discuter 
quelques-unes;  marquer  nettement  les  motifs  de  notre 
adhésion  h  l'une  de  ces  solutions  plutôt  qu'aux  autres; 
en  un  mot,  donner  les  motifs  de  nos  croyances  philo- 
sophiques. Voilà  ce  que  nous  essayerons  de  faire.  A 
ceux  qui  nous  reprocheraient  d'apporter  un  parti  pris 
dans  ces  redoutables  problèmes,  nous  répondrons  que 
vraiment  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  vivre,  si  l'on 
ne  pouvait  parvenir  à  quelques  clartés  sur  ces  hautes  et 
difficiles  matières;  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  donner 
tant  d'années  à  ce  travail  de  la  pensée,  ne  perdant  pas  de 
vue  un  seul  instant  ces  grandes  questions,  les  retournant 
sans  cesse  dans  des  méditations  sincères,  en  poursui- 
vant les  solutions  diverses  à  travers  toutes  les  écoles  et 
tous  les  livres,  essayant  de  les  comparer  entre  elles  et  de 
les  estimer  à  leur  juste  valeur,  si  de  tout  ce  travail,  de 
celte  agitation  continue  de  la  pensée,  de  celte  applica- 
tion constante  aux  mêmes  problèmes  ne  sortait  pas  le 
droit  d'avoir  une  conviction  et  de  s'y  tenir  au  milieu  de 
cette  perpétuelle  mobilité  d'impressions  contradictoires 
qui  emporte  la  plupart  des  hommes.  Qu'on  nous  réfute, 
soit;  mais  qu'on  nous  reconnaisse  au  moins  le  droit 
d'avoir  un  ensemble  d'opinions  raisonnées,  une  doctrine 
qui  soit  en  même  temps  pour  nous  une  science  et  une 
foi,  un  appui  pour  la  vie,  une  certitude  pour  la  raison. 
Voilà  tout  ce  que  nous  demandons. 

Avec  la  Métaphysique,  c'est  le  Spiritualisme  que  nous 
venons  défendre.  A  bien  prendre  les  choses,  les  deux 
causes  se  confondent  en  une.  Ce  n'est  plus,  je  le  sais,  le 


spiritualisme  triomphant  comme  en  1826,  à  l'époque  mé- 
morable dont  nous  vous  avons  rappelé  les  splendeurs  ; 
c'est  le  spiritualisme  militant  qui  s'offre  ici  devant  vous. 
Les  temps  sont  passés  où  il  représentait  aux  yeux  des 
jeunes  générations  la  nouveauté,  le  progrès.  Qu'importe? 
Si  Ion  est  parvenu  à  lui  enlever  la  popularité,  chose 
éphémère,  on  ne  lui  ravira  pas  cette  chose  éternelle,  la 
vérité,  s'il  l'a  une  seule  fois  possédée.  Eh  bien  !  que 
dans  la  fortune  nouvelle  qui  lui  est  faite,  le  spiritualisme 
ait  du  moins  l'intelligence  de  sa  situation  ;  je  dirai  plus, 
qu'il  ait  le  courage  de  s'en  réjouir  et  le  bon  sens  d'en 
comprendre  les  avantages.  Qu'il  accepte  avec  une  bonne 
grâce  toute  virile  les  exigences  nouvelles  de  ce  régime 
de  lulle  et  de  combat.  Ce  régime,  après  tout,  vaut  mieux 
pour  lui  que  la  molle  adhésion  de  l'indifférence  publi- 
que, que  cette  approbation  de  complaisance,  que  l'opi- 
nion, préoccupée  d'autres  soins,  accordait  il  y  a  quelque 
temps,  par  pure  habitude,  aux  enseignements  delà  phi- 
losophie traditionnelle.  Le  plus  grand  péril,  pour  une 
doctrine  philosophique,  c'est  une  domination  trop  facile 
qui  ne  la  contraint  pas  chaque  jour  à  de  nouveaux  efforts, 
c'est-à-dire  à  des  progrès.  Il  y  a  de  ces  triomphes  plus 
mortels  que  les  grandes  batailles  auxquelles  nous  assis- 
tons depuis  dix  années,  et  qui  du  moins  ont  eu  le  mérite 
de  ramener  vers  les  problèmes  de  cet  ordre  l'altention 
du  public,  et  en  l'inquiétant  sur  l'issue  du  combat,  de  le 
passionner. 

Voici  quelles  sont,  selon  moi,  les  principales  conditions 
auxquelles  doit  s'assujettir  le  spiritualisme  contemporain, 
s'il  veut  faire  tourner  à  son  profit  la  décisive  épreuve 
qu'il  subit  en  ce  moment. 

La  première  condition  me  paraît  être  qu'il  ne  prenne 
aucun  ombrage  des  sciences  positives,  de  leurs  progrès, 
de  leurs  conquêtes.  Une  vérité  n'a  rien  à  craindre  d'une 
autre  vérité.  Si  l'accord  de  l'une  et  de  l'autre  ne  se 
montre  pas  immédiatement,  il  se  fera  plus  tard,  n'en 
doutez  pas.  S'il  ne  se  fait  pas,  c'est  que  notre  doctrine 
est  incomplète  ou  fausse  par  quelque  côté  :  c'est  un  aver- 
tissement qu'il  la  faut  élargir  et  compléter. 

Reconnaissons  donc  les  sciences  positives  dans  la 
pleine  liberté  de  leurs  méthodes,  acceptons  leurs  résul- 
tats sans  mesquines  chicanes,  quand  même  ces  résultats 
dérangeraient  quelques-unes  de  nos  conceptions  méta- 
physiques. Mais  ici  il  faut  bien  distinguer  deux  choses 
que  l'opinion  confond  trop  souvent  :  les  faits  et  les  con- 
clusions que  certaines  personnes  en  tirent  prématuré- 
ment. 

Les  faits,  quand  ils  sont  bien  observés,  bien  dé- 
montrés, quand  ils  ont  acquis  tous  "leurs  titres  de 
légalité  scientifique,  empressons-nous  de  les  enregis- 
trer, d'en  accroître  le  trésor  des  connaissances;  tenons- 
les  en  grande  considération,  et  n'essayons  jamais  de  les 
nier  ou  de  les  altérer  systématiquement.  Mais  ne  confon- 
dons pas  dans  le  même  respect,  d'une  part,  les  faits, 
d'autre  part,  les  hypothèses  ou  explications  provisoires 
par  lesquelles  on  prétend  en  rendre  compte,  et  les  in- 
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ductions  que  l'on  s'empresse  d'en  faire  sortir.  Ces  hypo- 
thèses souvent  in:iprudentes,  ces  inductions  hâtives, 
cette  philosophie  prématurée  que  l'on  veut  construire  à 
tout  prix  sur  la  hase  encore  incertaine  ou  trop  étroite  de 
certains  faits,  les  vrais  savants  les  rejettent.  Ceux  qui  les 
recherchent  et  les  poursuivent  avec  une  joie  indiscrète 
pour  la  plus  grande  confusion  du  spiritualisme,  ce  sont 
ces  esprits  aventureux  que  la  science  sérieuse  n'avoue 
pas  et  qui  la  compromettent.  La  science  elle-même  a  ses 
enfants  terribles. 

J'espère  que  cette  distinction  essentielle  sera  de  nature 
à  mettre  d'accord  tous  les  esprits  raisonnables.  Accepter 
loyalement  tous  les  faits  successivement  découverts  par 
les  sciences  positives  sans  en  altérer  le  caractère,  sans  en 
restreindre  la  vraie  portée,  c'est  notre  strict  devoir  ;  mais 
aussi  ne  pas  souffrir  qu'une  philosophie  de  hasard  et 
d'aventure  s'empare  de  quelques  faits  encore  incertains 
et  incomplètement  observés,  ou  de  quelques  autres 
d'une  signification  très-restreinte,  pour  les  tourner 
contre  nous  et  en  accabler  nos  doctrines,  c'est  notre 
droit  aussi,  et  nous  le  maintiendrons.  On  accuse  souvent 
les  spiritualistes  de  prendre  parti  dans  les  querelles  qui 
viennent  à  s'émouvoir  entre  les  savants  et  d'introduire 
subrepticement  la  métaphysique  dans  des  questions  où 
elle  n'a  que  faire.  S'il  y  a  dos  spiritualistes  qui  ont  mêlé 
des  considérations  de  cet  ordre  h  des  débats  purement 
scientifiques,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'ils  ont 
tort,  qu'ils  devaient  laisser  le  débat  se  poursuivre  dans 
le  domaine  pacifique  de  l'expérimentation  pure,  et  se 
bien  garder  de  philosopher  hors  de  propos.  Mais,  de 
bonne  foi,  accordez-nous  que  l'exemple  leur  a  été  sou- 
vent donné  par  les  mêmes  adversaires  qui  les  accusent  au- 
jourd'hui. Rappelez-vous  certains  débats  récents,  encore 
présents  à  toutes  les  mémoires.  On  s'est  beaucoup  mo- 
qué des  prétendues  naïvetés  de  la  philosophie  spirilualiste 
qui  s'est  imaginé  qu'elle  était  engagée  dans  la  querelle, 
et  qui  a  voulu  y  prendre  part.  Mais  quelques  adversaires 
trop  impatients  n'avaient-ils  pas  commencé?  N'était-ce 
pas  mêler  encore  la  métaphysique  aux  problèmes  de  la 
science  naturelle,  que  de  lircr  des  conclusions  contre 
elle  d'expériences  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins 
comprises,  plus  ou  moins  fidèlement  interprétées? 
N'avons-nous  pas  entendu  dans  les  deux  camps  plus 
d'un  cri  de  joie  indiscret?  Des  deux  parts,  cela  est  égale- 
ment regrettable. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que  nous  avons 
peur  des  faits.  Etudions -les  sincèrement,  sans  nous 
trop  presser  de  leur  imposer  un  sens  métaphysique, 
sans  les  tirer  violemment  à  nous  du  côté  de  nos  doc- 
trines. Laissons-les  s'amasser  avec  ordre  et  s'organi- 
ser silencieusement  dans  l'ombre  du  laboratoire.  N'es- 
sayons pas  de  leur  faire  dire  plus  qu'ils  ne  signifient.  Et 
surtout  sachons  bien  reconnaître  les  grands  services  que 
les  sciences  positives  rendent  à  l'esprit  humain  en  le  dé- 
barrassant d'une  foule  d'hypothèses  et  de  préjugés,  et 
même  à  la  philosophie,  en  lui  offrant  l'occasion  de  vues 


nouvelles,  chaque  jour  élargies,  sur  la  nature.  Je  n'aurai 
garde,  messieurs,  de  jamais  médire  des  sciences.  Si  la 
métaphysique  apporte  dans  les  idées  que  les  sciences 
nous  donnent  du  monde  sensible  l'ordre  et  la  lumière 
des  notions  supérieures,  elle  reçoit  aussi  en  échange,  de 
la  réalité  mieux  observée  et  mieux  connue,  de  précieuses 
clartés.  Elle  coordonne  les  éléments  innombrables  qui 
constituent  la  connaissance  de  la  nature  ;  mais  c'est  dans 
la  connaissance  de  plus  en  plus  intime  de  celte  même 
nature  qu'elle  recueille  les  signes  sensibles  d'une  pensée 
suprême.  La  raison  nous  donne  Dieu  comme  cause  des 
êtres  contingents  ;  l'expérience  nous  le  donne  comme 
pensée  active  et  souveraine  intelligence.  Elle  tire  la  no- 
tion de  cause  de  la  région  intelligible  et  la  montre  ré- 
pandue dans  le  monde,  le  pénétrant  dans  ses  dernières 
profondeurs.  La  raiscn  nous  fait  concevoir  le  principe 
de  l'ordre  dans  son  abstraction  la  plus  sévère;  l'expé- 
rience nous  montre  Tordre  réalisé  dans  les  splendeurs 
vivantes  du  Cosmos. 

Que  la  philosophie  spirilualiste  fasse  donc  alliance  avec 
les  sciences  positives  :  c'est  mon  vœu  le  plus  sincère. 
De  plus,  qu'elle  entre  dans  la  lutte  contemporaine,  bien 
déterminée  à  accepter  toutes  les  chances  bonnes  ou 
mauvaises  du  combat,  sans  se  faire  aucune  illusion  ni  sur 
la  gravité  de  la  lutte  qu'elle  aura  à  soutenir,  ni  sur  la 
nature  des  armes  qu'elle  y  doit  employer.  Qu'elle  ac- 
cepte, non  pas  avec  résignation,  mais  avec  empresse- 
ment, avec  joie,  la  liberté  de  discussion  la  plus  complète 
et  toutes  les  conséquences  qu'elle  entraîne.  Son  honneur 
est  là,  son  salut  aussi.  i 

Mais  plus  on  est  attaché  h  la  liberté  de  discussion,    ^ 
dans   ces  hautes  ijialières  de  la  métaphysique  et  de  la 
science,  plus  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  vous  im- 
pose des  devoirs  rigoureux,  je  dirai  presque  des  obliga- 
tions (le  conscience. 

La  première  règle  doit  être,  surtout  dans  cette  chaire, 
de  s'abstenir  rigoureusement  de  toute  polémique  directe 
et  personnelle.  Pour  ma  part,  je  ne  redoute  rien  tant 
que  de  voir  les  discussions  philosophiques  glisser  sur  la 
pente  vulgaire  des  récriminations,  des  insinuations,  des 
représailles.  Celte  petite  guerre  d'épigrammes  déshonore, 
en  vérité,  ceux  qui  la  font  bien  plus  que  ceux  qui  la  su- 
bissent. Je  voudrais  que  tous  ceux  que  des  convictions 
contraires  amènent  dans  l'arène  brûlante  de  la  polé- 
mique portassent,  inscrites  dans  leur  cœur,  ces  belles 
paroles  d'un  de  nos  plus  illustres  contemporains,  M.  Gui- 
zûl  :  «  Les  personnes  embarrassent  et  enveniment  les 
questions...  Je  ne  veux  avoir  pour  adversan-es  que  les 
idées.  »  Et  ailleurs  :  «  La  polémique  personnelle  creuse 
les  abîmes  qu'elle  prétend  combler,  car  elle  ajoute  l'ob- 
stination  des  amours-propres  à  la  diversité  des  opi- 
inons.  » 

La  seconde  règle,  applicable  aux  discussions  actuelles 
de  la  philosophie  scientifique  et  religieuse,  le  même  au- 
teur nous  la  traduit  dans  un  noble  langage  :  «  Quelles 
que  soient  les  idées,  il  faut  admettre  la  sincérité  pos- 


186i. 


REVUE  DES  COURS  LITTE 11  AIRES. 


59 


sible  de  ceux  qui  les  professent;  la  discussion  n'est  sé- 
rieuse qu'à  celte  condition,  et  ni  l'énomiité  intellec- 
tuelle de  l'erreur,  ni  ses  funestes  conséquences  pratiques 
n'excluent  sa  sincérité.  » 

J'en  ajouterai  une  troisième,  messieurs:  c'est  d'essayer 
de  comprendre  dans  leur  vrai  sens  ces  idées  que  nous 
devons  combattre,  d'interpréter  à  fond  ces  théories  nou- 
velles, sans  trop  nous  arrêter  à  des  erreurs  manifestes  ou 
à  des  contradictions  de  surface.  C'est  un  des  plus  regret- 
tables travers  de  la  polémique  que  d'embarrasser  l'ad- 
versaire dans  des  pièges  ingénieusement  puérils,  de  le 
surprendre  en  flagrant  délit  de  contradiction  avec  lui- 
même,  et  de  rechercher  des  triomphes  aussi  faciles 
qu'insignifiants  sur  des  malentendus.  Cette  tactique  ne 
devrait  être  pratiquée  qu'à  l'égard  de  ceux-là  mêmes  qui 
s'y  arrêtent  et  s'y  complaisent.  Mais  pour  les  adversaires 
sérieux  de  la  métaphysique  spirilualiste,  il  faut  d'antres 
armes  et  mieux  trempées.  En  toute  question,  élargissons 
le  débat,  élevons-le;  plaçons-le  à  celte  hauteur  où  toute 
personnalité  s'efface  et  disparaît,  où  les  idées  seules  sont 
en  jeu.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  la  paix,  nous  y  trouverons 
au  moins  le  combat  qui  ennoblit,  la  lutte  désintéressée  des 
doctrines. 

Ce  sont  là  les  principales  règles  que  le  spiritualisme 
doit  observer  rigoureusement,  dans  la  controverse  où  sa 
fortune  est  engagée.  Mais,  en  définitive,  ces  règles  sont- 
elles  si  difficiles  à  pratiquer?  C'est  demander  s'il  est  dif- 
ficile de  respecter  l'houmie  dans  l'examen  et  la  discus- 
sion de  ses  idées.  Que  faul-il  donc  pour  cela?  Rien  de 
plus,  qu'aimer  sincèrement  la  vérité.  Il  faut  l'aimer  assez 
pour  en  respecter  même  l'illusion  dans  ceux  qui  se  dé- 
vouent à  cette  recherche  ardue.  Il  faut  montrer  qu'on 
tient  inébranlablement  aux  droits  de  la  pensée  libre, 
pour  les  autres  comme  pour  soi.  La  grande  épreuve  de 
l'esprit  libéral,  dans  les  discussions  philosophiques  ou 
religieuses,  c'est  précisément  de  s'habituer  à  la  liberté 
de  la  pensée,  même  chez  des  adversaires,  c'est  d'aimer 
celte  liberté,  même  quand  elle  nous  gêne  et  nous  con- 
trarie. 

Tel  est,  messieurs,  ce  que  j'appellerais  volontiers  le 
programme  moral  d'un  enseignement  philosophique  ap- 
pelé souvent,  par  les  conditions  qui  lui  sont  faites,  à  se 
mêler  aux  discussions  qui  agitent  et  passionnent  l'opi- 
nion. C'est  à  vous  de  juger  si  j'y  resterai  fitièle.  Je  ne 
puis  répondre  en  ce  moment  que  de  ma  bonne  volonté 
et  de  ma  bonne  foi.  Quelque  chose,  du  reste,  je  je  sens, 
me  garantira  contre  tous  les  entrainements  de  la  polé- 
mique :  c'est  l'estime  toute  particulière  que  j'ai  depuis 
longtemps  conçue  pour  quelques-uns  des  philosophes  de 
ce  temps,  qui  ont  fait  la  plus  rude  guerre  à  nos  doctrines. 
Quand  on  sait  dans  quels  esprits  élevés,  sincères,  abso- 
lument désintéressés,  se  sont  produites  quelques-unes 
des  théories  que  nous  combattrons,  quand  on  songe  dans 
combien  de  belles  intelligences  s'est  insinuée  de  nos 
jours  celte  dialectique  secrète  qui  dissout  tous  les  prin- 
cipes de  la  métaphysique,  on  sent  d'avance,  non  pas  sa 


raison  désarmée  (elle  n'abdique  pas  ses  droits),  mais  son 
cœur  défendu  par  d'irrésistibles  sympathies  contre  les 
tentations  vulgaires  de  la  polémique  intolérante,  la  plus 
désastreuse  des  polémiques,  parce  qu'en  irritant  les  plus 
nobles  passions,  en  inquiétant  les  droits  les  plus  sacrés 
de  la  pensée,  elle  fait  un  mal  irréparable  à  la  vérité 
qu'elle  prétend  défendre.  Il  est  facile  d'être  juste,  quand 
on  estime  sincèrement  ses  adversaires. 

En  abordant  celte  tâche,  croyez  bien,  messieurs,  que 
je  ne  m'en  dissimule  à  moi-même  aucune  des  difficultés. 
Je  n'ignore  pas  qu'aujourd'hui  nous  avons  aflàire  non- 
seulement  à  l'argumentation  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
subtile,  mais  en  môme  temps  à  la  séduclion  presque  irré-  . 
sistible  qu'exercent  sur  l'opinion  la  hardiesse  de  certaines 
idées  et  leur  apparente  nouveauté.  L'esprit  critique  s'est 
singulièrement  poétisé  lui-même  :  il  excelle  à  répandre, 
à  insinuer  dans  les  csprils  je  ne  sais  quelle  présomption 
de  noblesse,  de  grandeur,  d'élévation  d'âme,  de  supério- 
rité de  tout  genre.  Tandis  qu'on  représente  les  partisans 
des  doctrines  spiritualisles  comme  de  timide  s  et  vieux 
enfants,  esclaves  de  la  routine,  obstinément  attachés  à 
leur  précepteur  ou  à  leur  nourrice,  les  philosophes  des 
nouvelles  écoles  sont,  à  les  en  croire,  les  seuls  qui  sa- 
chent s'affranchir  et  qui  osent  confier  leur  jeune  li- 
berté à  l'unique  amour  du  vrai. 

On  nous  a  tracé  souvent,  dans  ces  derniers  temps,  de 
brillantes  peintures  qui  attirent  beaucoup  d'âmes  en  les 
troublant.  On  a  vanté  les  amertumes  sublimes  de  la 
science  pure,  plus  dignes  d'un  noble  cœur  que  les  jouis- 
sances inertes  d'un  dogmatisme  vieilli.  On  a  dit,  dans  un 
très-beau  style,  le  charme  mélancolique  de  l'aûrancbis- 
sement    définitif   et   la  tristesse  qu'inspirent  de  grandes 
ruines.  Tout  récemment  encore,  dans  une  page  qui  vivra 
comme  une  des  plus  belles  de  ce  temps,  écrite  avec  un 
mâle  et  sombre  enthousiasme  auquel  le  lecteur  résiste- 
rait en  vain,  on  nous  esquissait  le  porlrait  pas  trop  idéal, 
réel  même  si  l'on  veut,  du  vrai  savant,  investigateur  dé- 
sintéressé des  grands  problèmes,  étudiant  tout,  sans  parti 
pris,  sans  désir,  même  sans  espérance.  Il  sait  que  rien 
n'est  sûr,  que  sa  pensée  à  lui-même  est  un  instrument 
bien  défectueux,  qui  ne  lui  livre  qu'une  vérité  purement 
relative,  dépendant  de  l'imperfection  de  ses  organes. 
Et  même  pourquoi  cherche -t-il?  Il  sait  d'avance  que  tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre,  on  cherchera  ainsi 
toujours  et  que  le  dernier  mot,  reculant  sans  cesse,  ne  se 
trouvera  jamais.  Et  pourtant  il  cherche  toujours,  comme 
s'il  devait  trouver...  Il  n'essaye  pas  de  se  tromper  lui- 
même  sur  le  principe  des  choses.  De  bonne  heure,  il  a  su 
comprendre  l'implacable  indifférence,  de  la  nature,  et 
cette  loi  d'universelle  destruction  parlaquclle  s'entretient 
la  vie  universelle.  Et,  du  moment  qu'il  a  compris  cette 
loi,  il  ne  s'abandonne  pas  à  des  lamentations  enfantines 
sur  ce  qui  doit  êlre.  Comprendre,  c'est  voir  la  nécessité 
des  choses.  Et  quelle  folie  de  se  révolter  contre  ce  qui  ne 
peut  pas  être  autrement  qu'il  n'est?  Il  sait  bien  qu'il  n'est 
pas  exempt  lui-même  de  ce  verdict  universel  de  l'impi- 


60 


REVUK  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


24  DÉCEMBRE 


toyable  et  indifférente  nature.  II  s'y  soumet  d'un  cœur 
aussi  résolu  que  son  esprit  est  calme:  l'avenir  qu'il  entre- 
voit ne  lui  fait  pas  peur;  il  aime  mieux  espérer  le  néant  que 
payer  de  mots  la  vanité  de  son  être,  qui  veut  à  tout  prix 
survivre.  Absorbé  dans  la  contemplation  unique  de  ces 
lois  naturelles,  éternellement  existantes,  qui  produisent, 
par  le  jeu  multiple  et  l'enlrecroisement  de  leurs  ctïels, 
le  spectacle  varié  du  monde  et  de  l'histoire,  dédaignant 
toutes  ces  illusions  divinisées  que  crée  la  parole  humaine, 
tout  ce  peuple  vain  d'idoles  et  de  fantômes  dont  nous 
remplissons  un  ciel  imaginaire,  il  tient  son  esprit  en  pré- 
sence des  faits.  Quelque  cruelle  que  soit  la  vérité,  elle 
est  la  vérité  :  elle  vaut  mieux  que  le  plus  brillant  men- 
songe. Dans  cette  rapide  existence  dont  il  connaît  mieux 
que  personne  la  fragilité,  il  n'aura  eu  qu'un  souci,  qu'un 
bonheur,  préserver  sa  pensée  de  l'illusion. 

Certes,  messieurs,  je  ne  méconnais  pas  la  beauté  de 
cette  image.  Ce  savant,  c'est  le  sage  de  Lucrèce  ajoutant 
au  calme  mépris  pour  les  réalités  invisibles  et  à  l'indiCfé- 
rence  des  grands  épicuriens  l'ardente  curiosité  d'une 
époque  scientifique.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  tristesse  su- 
blime dans  l'idée  de  cet  homme  voué  à  l'analyse,  k 
l'examen,  et  poursuivant  si  loin  l'illusion  dans  les  re- 
traites les  plus  cachées  de  sa  raison  et  de  son  cœur,  qu'il 
n'hésite  pas,  plutôt  que  d'épargner  une  seule  chimère,  h 
sacrifier  toutes  les  croyances  et  tous  les  espoirs  dont 
l'expérience  ne  lui  donne  pas  la  preuve.  Mais  n'y  aurait-il 
pas  aussi  à  tracer,  en  face  de  ce  type,  un  beau  et  noble 
portrait,  celui  d'un  philosophe  dévoué  au  vrai,  mais  es- 
timant qu'on  peut  trouver,  sinon  la  vérité  absolue,  du 
moins  des  parties  de  la  vérité,  d'un  prix  inestimable,  et 
accroissant  chaque  jour  le  trésor  intime  de  ses  convic- 
tions et  de  ses  espérances  ?  Ce  sera  Jouffroy,  si  vous  vou- 
lez; ce  sera  Maine  de  Riran,  traversant  par  une  série  de 
méditations  continues  fout  Tintcrvalle  qui  sépare  la  phi- 
losophie de  la  sensation  de  la  métaphysique  religieuse 
la  plus  élevée.  Ce  sera  tel  esprit  que  vous  voudrez,  de  la 
famille  de  Plalon,  épris  de  la  vérité,  mais  l'aimant  trop 
pour  s'imaginer  qu'elle  puisse  à  tout  jamais  fuir  son 
étreinte,  se  croyant  fait  pour  elle,  elle  pour  lui. 

Le  philosophe  idéal,  tel  que  j'aime  à  le  concevoir,  ne 
dédaigne  aucun  moyen  de  recherche,  aucune  science. 
Seulement  il  ne  s'attache  exclusivement  à  aucune.  11 
n'enchaîne  pas  sa  pensée  uniquement  aux  obscures  et 
lentes  inductions  qui  sortent  de  quelques  sciences  nais- 
santes :  l'archéologie,  par  exemple,  ou  la  géologie  ;  il 
n'attend  pas  uniquement  du  hasard  de  ces  fouilles,  dans 
les  ruines  des  vieilles  civilisations  ou  dans  les  débris  du 
berceau  de  notre  globe,  des  révélations  qu'elles  ne  don- 
nent que  bien  incertaines  et  incomplètes  sur  ce  grand 
problème  des  origines...  11  ne  se  place  pas  seulement  en 
face  de  la  réalité  extérieure;  il  étudie  aussi  cette  partie 
de  la  réalité  qu'il  porte  eu  lui-même;  il  consulte  cette 
portion  de  la  nature,  qui  est  sa  conscience,  son  Ame  ;  il 
recueille  avec  soin  les  clartés  intérieures  de  sa  pensée  ; 
il  interroge  les  idées  supérieures  dont  l'ensemble  consti- 


tue sa  raison.  C'est  à  la  lumière  de  ces  idées  qu'il  con- 
temple le  monde;  plus  il  l'étudié,  moins  il  peut  conce- 
voir que  ce  monde  soit  l'œuvre  de  la  mécanique  pure,  et 
que  des  lois   sourdes  aient  pu  produire  cet  ordre   des 
phénomènes  et  des  êtres  tout  pénétré  de  pensée.  En  se 
donnant  le  grand  spectacle  des  choses,  il  s'efforce  d'en 
saisir  les  harmonies,  non  pas  à  la  manière  poétique  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  mais  à  la  manière  vraiment 
philosophique  de  Leibnitz.  Partout  il  voit  le  progrès  har- 
monique des  forces  et  des  lois,  depuis  le  plus  bas  degré 
où  se  manifeste  l'être,  dans  celle  multitude  de  choses 
aveugles,  de  corps  inorganiques,  jusqu'à  la  plante  où  la 
vie  commence,  la  vie  organisée,  c'est-à-dire  définie,  en- 
tretenue par  certaines  fonctions  et  certains  organes  pro- 
pres à  ces  fonctions;  jusqu'à  l'animal,  chez  lequel  se 
rencontre  le  premier  éveil  de  la  sensation,  le  premier 
retentissement  de  la  vie  dans  une  sorte  de  conscience 
vague,  ébauche  imparfaite,  germination  suspendue  de  la 
pensée  ;  jusqu'à  l'homme   enfin.    Ici,   notre  philosophe 
rencontre  un  attribut  dont  rien  n'avait  pu  lui  donner 
l'idée  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'être  :  la  personnalité. 
Dans  l'homme,  l'intelligence  affranchit  l'être;  la  pensée 
émancipe  la   force  jusque-là  captive  dans  les  liens  de  la 
fatalité  physique   ou  de   l'instinct.  A  la   force  aveugle 
s'ajoute  l'intelligence,  et  vous  voyez  naître  ce  magni- 
fique phénomène  :  la  liberté.  Dès  lors  aussi  commence 
l'ordre  moral  avec  toutes  ses  splendeurs.  La  loi  apparaît 
sous  sa  forme  la  plus  belle.  Ce  n'est  plus  comme  dans  le 
monde  inorganique,  la  loi  physique  ou  chimique,  réglant 
dans  un  ordre  invariable  la  succession  des  phénomènes. 
Ce  n'est  plus,  comme  dans  le  monde  organique,  la  loi 
p/iysiûloyique,  exeiçaut  sa  tutelle  spéciale  pour  la  perpé- 
tuité de  l'espèce,  ni  la  loi  de  l'instinct,  exerçant  sa  pro- 
tection  expresse  pour  la  conservation   de   l'individu, 
fatalité  de  plus  en  plus  intelligente,  si  l'on  veut,  mais 
encore  fatalité.  C'est  la  loi  par  excellence,  la  loi  des 
âmes  et  des  volontés;  non  plus  ]anécessité,  mais  ['obliga- 
tion, qui  s'impose  à  l'aclivilé  libre  en  la  respectant,  en 
la  soumettant  à  l'évidence  du  principe  moral,  mais  sans 
anéantir  la  possibilité  du  choix  contraire,  lihi-e  nécessité, 
si  je  puis  dire,  ou  plutôt  nécessité  telle  qu'elle  peut  exis- 
ter dans  un  être  libre. 

C'est  ici,  messieurs,  que  le  philosophe  que  je  veux 
peindre  recueille  le  grand  enseignement  qui  ressort  de 
la  contemplation  de  l'ordre  moral.  11  arrive,  par  la 
logique  inlérieure  de  sa  pensée,  à  concevoir  que  cet 
ordre  moral  ou  humain,  qui  comprend  toutes  les  no- 
tions de  la  responsabilité,  de  la  liberté,  de  la  dignité,  ne 
peut  pas  être  le  produit  des  règnes  inférieurs,  et  qu'il  y 
a  là  un  abîme  que  rien  ne  peut  combler,  si  ce  n'est  l'ex- 
presse volonté  d'une  cause  intelligente...  Il  s'assure  lui- 
môme  de  plus  en  plus  que  ce  n'est  pas  l'animal  qui  est 
notre  être  véritable,  mais  l'esprit  ;  que  ce  n'est  pas  l'in- 
stinct qui  est  l'instrument  fatal  et  l'aveugle  arlisan  de 
l'histoire,  mais  la  pensée,  divine  ouvrière  du  progrès. 
L'idée  de  la  spiritualité  s'élève  en  lui  et  se  confirme.  Cet 


1864. 


KEVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES, 


64 


ordre  monil,  est-ce  donc  lui-môme  qui  le  crée  en  le  con- 
cevant? Ou  bien  faut-il  croire  que  ces  phénomènes,  la 
pensée,  la  liberté,  résultent  de  quelque  équilibre  méca- 
nique, de  quelque  arrangement  nouveau  de  molécules  ? 
S'il  ne  peut  concevoir  rien  desemblablej  ce  n'est  pas  moi, 
à  coup  sûr,  qui  le  condamnerai. 

En  même  temps  qu'il  a  admiré  les  grandeurs  de 
l'ordre  moral,  il  a  recueilli  partout  les  signes  sensibles 
d'une  pensée  supérieure  dans  cette  harmonie  des  forces 
et  des  lois,  dans  celte  hiérarchie  des  êtres.  Et  à  mesure 
qu'il  étudie  plus  profondément  les  secrets  de  la  nature, 
il  se  rend  mieux  compte  à  lui-même  des  innéilés  de  sa 
raison;  il  s'étonne  de  voir  combien  son  entendement  est 
naturellement  fait  pour  comprendre  la  nature,  comment 
il  est  prédestiné  à  la  science.  Les  signes  de  l'ordre  ne 
sont  pas  plus  profondément  empreints  dans  le  monde 
qu'ils  ne  le  sont  dans  sa  pensée.  Il  reconnaît  que  la  rai- 
son de  l'homme  est  disposée  pour  concevoir  la  raison 
des  choses.  Il  jouit  de  cette  dernière  harmonie,  qui  l'aide 
à  comprendre  toutes  les  autres,  et  sans  prétendre  ni  tout 
expliquerni  tout  comprendre,  il  s'élève  irrésistiblement 
à  cette  conception  de  l'ordre  universel  qui  n'est  que 
pensée,  intelligence,  raison  déployée  dans  l'infini  maté- 
riel des  mondes  et  dans  cet  autre  monde,  la  conscience 
de  l'homme?  A  ce  moment,  le  sentiment  du  divin  le  pé- 
nètre et  l'inonde;  les  clartés  du  monde  intelligible  arri- 
vent jusqu'à  lui  :  Dieu  se  révèle  de  toutes  parts;  la 
science,  commencée  dans  la  recherche,  s'achève  dans 
l'adoration. 

Tout  cela  strait-il  donc  un  mensonge?  Tout  cela  n'esl- 
il,  comme  on  le  prétend,  qu'une  illusion,  un  rêve?  Cet 
ordre  d'idées,  tel  que  j'ai  essayé  de  me  le  représenter, 
n'a-t-il  pas  aussi  sa  logique,  sa  grandeur  et  sa  beauté? 
J'aurais  voulu  vous  en  convaincre,  messieurs,  et  vous 
laisser,  en  vous  quittant,  cette  dernière  impression. 

E.  Caro. 


EXPOSITION  DU  BOULEVARD   DES  ITALIENS. 

CAUSERIE    DE    .M.    ALEXANDRE    DUMAS. 
Eugène  Delacroix,  sa  vie  et  ses  oeuvres. 

Malgré  le  pri\  éle^é  des  places,  la  salle  était  rempUe  de 
fort  bonne  heure.  Autour  des  auditeurs  brillaient  dans  leurs 
cadres  les  toiles  aux  chaudes  couleurs  où  Delacroix  a  fixé 
les  rêves  de  son  ardente  imagination.  C'était  de  lui  que 
M.  Alexandre  Dumas  allait  parler,  et  ces  tableaux  étaient 
comme  des  témoins  qui  allaient  rendre  plus  vivante  encurc 
la  causerie  de  l'auteur  de  Monte-Crinto. 

Ce  fut  au  milieu  des  bravos  les  plus  retentissants  que 
M.  Alexandre  Dumas  s'installa  dans  son  fauteuil.  Puis  un  cer- 
tain mouvement  de  déception  se  fit  sentir  dans  l'auditoire  : 
.M.  Dumas  venait  de  tirer  un  manuscrit.  On  n'allait  pas  l'en- 
tendre causer,  mais  lire. 


I.e  lecteur  raconta  d  abord  assez  briè\emenl  l'enfance  du 
grand  peintre,  qui  était  fils  d'un  préfet  de  l'empire,  naquit  à 
(;harenton  en  1798,  et  à  l'âge  de  trois  ans  avait  eu  cette  sin- 
gulière fortune  d'être  successivement  pendu,  brûlé,  noyé, 
empoisonné,  étranglé,  et  de  n'en  pas  mourir  :  ce  qui  prouve 
manifestement,  c'est  M.  Alexandre  Dumas  qui  le  dit,  et  nous 
n'y  contredirons  pas,  qu'il  était  prédestiné. 

Puis  le  conteur  suit  l'enfant  à  travers  ses  années  de  collège, 
dans  la  douce  vie  de  famille  qu'il  mène,  entouré  de  l'alTcclion 
de  son  père  et  de  sa  mère  ;  il  le  conduit  ainsi  jusqu'à  l'atelier 
de  Guérin. 

Chemin  faisant,  il  nous  donne  quelques  détails  sur  le  ca- 
ractère de  Delacroix,  et  en  même  temps,  ce  qui  fait  visible- 
ment plaisir  à  l'auditoire,  sur  le  sien. 

I'  Delacroix  était,  dit-il,  très-économe.  Je  ne  sais  si  mon 
ami  Desbarolles  a  fait  une  étude  sur  sa  main,  mais  à  coup  sûr 
la  niaiii  de  Delacroix  est  aussi  curieuse  que  celle  de  Lamar- 
tine, celte  autre  main  qui  a  fait  tant  de  choses  merveilleuses 
sur  le  papier. 

1)  Delacroix  ne  me  \oyait  pas  une  fois  qu'il  ne  me  dit  : 
Pensez-vous  à  l'avenir,  cher  ami?  Mettez-\ûus  quelque  chose 
de  côté?  Et  lorsque  je  lui  répondais  :  Ma  devise  est  Deus  dédit, 
Deus  dahit ,  il  me  pressait  la  main  en  poussant  un  gros 
soupir.  11 

Voilà  donc  Delacroix  dans  l'atelier  de  Cuérin.  M.  A.  Dumas, 
y  rencontrant  Géricault,  nous  raconte  comment  Géricault  sortit 
de  l'atelier  du  respectable  auteur  de  Clijtemnestre. 

Vn  jour,  les  élèves  de  Guérin,  c'est  une  plaisanterie  qui  s'est 
bien  souvent  répétée  depuis,  suspendent  au-dessus  de  la  porte 
de  l'atelier  une  cruche  pleine  d'eau,  que  l'on  pouvait  faire 
basculer  à  volonté  en  tirant  une  corde.  On  attendait  un  ca- 
marade, avec  la  charitable  intention  de  lui  verser  sur  la  tête 
le  contenu  de  la  cruche.  La  porte  s'ouvre;  Géricault  tire  la 
corde:  c'était  M.  Guérin  qui  entrait.  Le  jeune  homme  fut 
banni  pour  un  an  de  l'atelier. 

M.  Alexandre  Dumas  nous  raconte  une  visite  qu'il  fit  dans 
sa  jeunesse  à  l'illustre  auteur  du  Saufraye  de  la  Méduse. 

«  J'ai  connu,  dit-il,  ou  plutôt  j'ai  vu  Géricault:  lui  ne  me 
^il  ni  ne  me  connut.  Complètement  ignoré  à  cette  époque,  je 
n'avais  pour  lui  que  l'importance  d'un  jeune  curieux  visitant 
un  atelier.  J'avais  rencontré,  chez  l'auteur  i\u Marins  à  Min- 
tûmes,  le  colonel,  depuis  général  Brot,  qui  m'avait  pris  en 
amitié,  parce  que  j'étais  le  fils  d'un  général  de  la  république. 
Le  colonel  avait  une  maison  où  il  logeait  le  plus  de  libéraux 
possible,  et  entre  autres  Béranger,  Manuel,  Horace  Vernet, 
dont  les  tableaux  venaient  d'être  refusés  parce  qu'il  s'obsti- 
nait à  mettre  des  cocardes  tricolores  aux  soldats  de  la  répu- 
blique et  de  l'empire,  au  lieu  de  leur  mettre  des  cocardes 
blanches,  comme  on  le  lui  demandait.  Géricault  était  le  seul 
des  locataires  du  colonel  qui  n'avait  pas  d'opinion  politique; 
il  avait  son  atelier  sur  le  même  carré  qu'Horace  Vernet,  qu'il 
avait  pris  en  haine,  à  cause  de  la  nature  de  son  talent.  Cha- 
que fois  qu'un  visiteur  se  trompait  de  porte  et  demandait  Ho- 
race Vernet  chez  Géricault,  celui-ci  répondait  invariable- 
ment :  (I  M.  Horace  Vernet?  la  boutique  à  côté  !  » 

Le  colonel  Brot  me  dit  un  jour:  «  Venez  donc  chez  Géri- 
cault voir  le  tableau  du  Xaufrafie  de  la  Méduse,  afin  que  vous 
ayez  plus  tard  le  souvenir  d  un  des  plus  grands  peintres  qui 
aient  jamais  existé. 

(1  Quaiul  nous  entrâmes,  il  était  occupé  à  dessiner  sa  main 
gauche  avec  sa  main  droite  ;  «  Que  diable  faites-vous  donc  là? 
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lui  dit  le  colonel.  —  Vous  le  voyez,  je  m'utilise;  jamais  ma 
main  droile  ne  trouvera  un  aussi  beau  sujet  d'étude  anafonii- 
quc  que  ma  main  gauche.  » 

fiéricault,  lorsque  cette  scène  se  passait,  n'avait  plus  que 
huit  jours  à  vivre. 

lUnenons  à  Delacroix.  Nous  arri\ons  à  son  premier  triom- 
phe, il  faudrait  plutôt  dire  à  sa  première  bataille. 

Il  est  à  la  veille  d'envoyer  au  salon  de  1822  son  tableau  de 
la  Barque  du  Dante,  sa  première  et  l'une  de  ses  plus  belles  œu- 
vres. Mais  pour  cela,  il  lui  fallait  un  cadre  :  comment  se  le 
procurer?  Un  cadre  de  cette  dimension  coûterait  cinq  cents 
francs;  Delacroix  trouvait  la  dépense  bien  lourde  pour  sa 
bourse.  Un  charpentier  qui  demeurait  dans  sa  maison  lui  pro- 
pose de  lui  en  faire  un;  Delacroix  accepte.  Le  brave  homme 
assemble  quatre  planches,  les  ajuste,  les  polit  de  son  mieux. 
Des  sculptures,  une  ornementation  quelconque,  il  n'y  fallait 
pas  songer;  son  talent  n'allait  pas  jusque-là.  Delacroix  étend 
là-dessus  de  la  colle  de  poisson,  et  avec  de  la  poudre  d'or  fait 
un  sablé.  Il  avait  un  cadre  :  il  envoya  ainsi  son  tableau  au 
Musée. 

Un  jour,  il  va  au  salon  se  contempler  dans  son  œuvre.  0  mi- 
racle !  le  Dante  resplendit  dans  un  cadre  magnifique.  C'était 
le  baron  Gros  qui  lui  avait  fait  cette  surprise.  Delacroix  court 
chez  lui. 

11  sonne.  Le  hasard  fait  que  c'est  le  baron  lui-même  qui 
vient  lui  ouvrir.  «  Quiétes-vous?— Monsieur  le  baron,  je  viens 
vous  remercier  d'avoir  fait  mettre  un  cadre  à  mon  Dante.  — 
Ah!  vous  êtes  le  jeune  homme  du  bateau!  Ah  çà!  savez-\ous 
que  vous  avez  fait  un  clief-d'œu\re.  .  .  de  couleur,  bien  en- 
tendu, car  quant  au  dessin,  ce  n'est  pas  votre  fort  !  Vous  bou- 
sillez, mou  ami;  venez  chez  nous,  vous  apprendrez  à  mo- 
deler! )i 

Dans  l'atelier  de  Gros  se  trouvaient  alors  ses  trois  chefs-d'œu- 
vre, les  Pestiférés  de  Jaffa,  la  Bataille  d'Aboukir,  la  Bataille 
d'Eylau,  que  le  gouvernement  du  roi  Louis  XVIII  venait  de  lui 
renvoyer.  Delacroix  n'en  pouva  t  détourner  les  yeux.  "Jeune 
homme,  lui  dit  Gros,  je  suis  obligé  de  sortir;  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  vous  intéresse  ici,  regardez,  étudiez;  seulement  ne 
manquez  pas,  en  vous  en  allant,  de  remettre  la  clef  au  con- 
cierge. 1)  Delacroix  s'oublia  dans  l'étude  de  ces  magnifiques 
peintures.  Quand  Gros  revint,  il  fut  surpris  de  l'y  retrouver 
encore  :  «  Mon  jeune  ami,  lui  dil-il,  voilà  trois  heures  que 
vous  regardez  mes  tableaux;  c'est  un  liouneur  que  personne 
ne  leur  a  jamais  fait  !  » 

La  Barque  du  Dante  fut  vendue  deux  mille  francs.  «  Il  prit 
ensuite  k  Delacroix  la  fantaisie  de  concourir  pour  le  prix  de 
Home.  Il  y  avait  soixante  esquisses  au  concours,  Delacroix 
obtint  le  numéro  soixante  !  » 

Deux  ans  plus  tard,  il  envoyait  au  salon  cette  admirable 
toile  du  Massacre  de  Scio,  qui  est  certainement  une  des  plus 
belles  œuvres  sorties  de  l'école  française.  Cette  violente  pein- 
ture rompait  brutalement  avec  toutes  les  traditions  artis- 
tiques de  la  république  et  de  l'empire.  Le  premier  tabbviu 
de  Delacroix,  la  Barque  Bu  Dame,  avait  pu  laisser  quelque  in- 
décision sur  la  marche  que  suivraif  l'artiste.  On  ne  pouvait 
voir  là  encore  le  parti  pris,  la  ferme  volonté  de  rompre  avec 
ce  qui  était  alors  la  saine  tradition  (il  y  a  toujours  de  saines 
traditions  à  toutes  les  époques)  ;  mais  le  Massacre  de  Scio  tran- 
chait neltement  la  queslion  :  les  Gérard,  les  Guérin,  tous 
ceux  qui  s'étaient  endormis  sur  l'oreiller  de  David,  recon- 


nurent le  révolulionnaire...  en  peinture.  On  cria  sus  à  l'en- 
nemi. D'un  autre  côté,  ce  fut  un  enthousiasme  sans  frein. 
Delacroix  fut  à  \iiigt-cinq  ans  proclamé  un  maître;  il  eut  ses 
admirateurs,  ses  fanatiques.  Le  baron  Gros,  qui  s'était  mon- 
tré si  bienveillant  pour  lui,  l'abandonna.  «  Ce  n'est  pas  le 
massacre  de  Scio,  disait-il,  c'est  le  massacre  de  la  peinture.  » 
Un  jour,  au  salon,  Delacroix  l'aborde  avec  respect  :  «Mon- 
sieur, lui  dit  le  baron,  il  ne  s'agit  pas  de  saluer  les  gens,  il  faut 
encore  bien  dessiner  et  ne  pas  confondre  la  bonne  peinture 
avec  la  mauvaise,  n 

u  M.  Thiers,  ajoute  le  narrateur,  ne  manqua  pas  plus  à  De- 
lacroix pour  le  Massacre  de  Scio  que  pour  la  Barque  du  Dante. 
Un  article  non  moins  louangeur  que  le  premier  fut  publié 
par  lui  dans  les  colonnes  du  classique  Constitutionnel.  Le 
gouvernement  acheta  ce  tableau  6000  francs  pour  le  mu- 
sée du  Luxembourg.  Pendant  que  Delacroix  l'exécutait,  Géri- 
cault  était  mort.  La  moitié  des  6000  francs  passa  à  des 
acliats  à  la  vente  de  Géricault,  l'autre  à  un  voyage  en  Angle- 
terre. 11 

Ce  fut  dans  celte  phase  de  prospérité  que  le  grand  artiste  fit 
son  Tasse  dans  la  maison  des  fous,  son  Hamlet,  sa  Grecque  sur 
les  ruines  de  Missolonghi,  et  son  cher  Marina  Faliero,  dont  les 
mésaventures  fournissent  un  thème  fertile  à  la  verve  du  con- 
teur. 

Ne  pouvant  citer  toutes  ces  anecdotes,  rappelons  seulement 
un  certain  cabriolet  bouton-d'or,  devant  lequel  Delacroix 
tombe  en  extase,  et  dont  la  couleur  hasardée  lui  donna  juste 
le  ton  qu'il  cherchait  pour  le  fond  de  son  tableau,  puis  lliis- 
toire  du  prince  royal  chargeant  M.  Alexandre  Dumas  d'ache- 
ter Marino  Faliero  pour  remplacer  une  tabatière  destinée  à 
Victor  Hugo.  Delacroix  refusa  de  vendre  sa  (oile. 

Au  salon  de  1826,  il  avait  exposé  son  Justinien  et  son  Christ 
au  jardin  des  Oliviers. 

L'apparition  de  son  Sardanapale  fut  le  signal  d'un  toile  gé- 
néral. (I  L'auteur  de  Sardanapale,  disait-on,  n'a  plus  qu'à  se 
faire  un  bûcher  de  sa  toile,  qu'à  suivre  le  modèle  qu'il  a 
choisi,  qu'à  monter  avec  lui  sur  ce  bûcher  et  à  s'y  brûler, 
comme  le  roi  d'Assyrie,  avec  son  portier  et  sa  femme  de  mé- 
nage. 11  Delacroix  eut  le  courage  de  vivre. 

(Juand  \int  la  ré\olulion  de  18j0,  Delacroix,  l'homme  aux 
habitudes  aristocratiques,  se  souvint  qu  il  était  le  iils  d'un 
fonctionnaire  de  la  république  et  de  l'empire  :  l'apparition 
du  drapeau  tricolore  sur  les  barricades  l'enivra,  et  il  fit  d'in- 
spiration cett<'  admirable  toile  intitulée  le  'ÎS  juillet  1830,  une 
leuvre  superbe,  toute  pleine  de  la  passion  du  moment,  lu- 
gubre et  enthousiaste,  à  laquelle  les  beaux  vers  de  Barbier 
peuvent  servir  de  magnifique  commentaire. 

Il  Regardez  ce  tableau,  dit  M.  Alexandre  Dumas,  il  a  une 
grande  qualité,  c'est  de  vivre  de  la  vie  de  1830.  Regardez 
cela,  ce  sont  de  vrais  pavés,  de  vrais  gamins,  de  vrais  hommes 
du  peuple,  du  vrai  sang,  de  vrais  morts.  Delacroix  a  mis  un 
fusil  et  non  pas  une  pique  dans  les  mains  de  la  Liberté,  parce 
que  ce  n'est  pas  la  liberté  de  93,  mais  celle  de  1830.  » 

Ce  fut  une  bien  bizarre  destinée  que  celle  de  ce  tableau. 

Le  gouvernement  de  Juillet  l'acheta  3000  francs,  à  la  condi- 
tion, exigée  par  le  peintre,  qu'on  ne  l'enverrait  pas  en  pro- 
vince. 

Arrive  le  procès  des  ministres.  On  commence,  dans  les  con- 
seils du  roi,  à  trouver  que  la  liberté  a  bien  ses  inconvénients. 
Le  gou\ernement  tient  sa  promesse  en  n'envoyant  pas  le  ta- 
bleau de  Delacroix  en  province  ;  mais  il  le  décroche  prudem- 
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ment  de  son  clou  et  le  relègue  au  grenier.  Un  étage  de  plus, 
on  mettait  la  Liberté  sur  les  toits,  et  «  nous  avions  quelques 
dizaines  d  années  plus  tôt  le  couronnement  de  l'édifice.  » 

Puis  on  permit  au  peintre  de  reprendre  son  tableau.  Sur- 
vint 1848  :  voilà  la  Liberté  qui  sort  de  l'atelier  une  seconde 
fois,  et  qui  reprend  le  chemin  du  Luxembourg.  Elle  y  fit  une 
seconde  station  de  trois  mois;  mais,  après  les  journées  de 
juin,  elle  remonta  au  grenier  et  attendit  des  jours  meilleurs. 

Elle  attendit  jusqu'en  1855.  Delacroi'v  voulut  qu'à  rEvposi- 
tion  universelle  la  Liberté  figurât  dans  son  œuvre  complète. 
Là-dessus  grand  émoi  parmi  les  organisateurs  de  l'exposition. 
11  faut  en  référer  à  l'empereur.  «  Ce  tableau  est-il  bon?  de- 
mande l'empereur.  —  Sire,  M.  Delacroix  l'estime  un  de  ses 
meilleurs.  —  Eh  bien,  qu  on  l'expose  avec  les  autres.  » 

Puis  le  conteur  nous  ramène  au  règne  de  Louis-Philippe. 
En  1833,  le  roi  donne  un  bal  costumé  aux  Tuileries.  Presque 
toutes  les  illustrations  politiques  étaient  invitées  à  ce  bal, 
toute  la  bourgeoisie  parisienne,  mais  pas  un  artiste.  Bocage 
arrive  chez  Alexandre  Dumas  :  «  Voulez-vous  faire  une  chose 
dont  on  parlera  plus  que  du  bal  des  Tuileries?  Donnez  un  bal 
le  même  jour.  —  Vous  plaisantez,  et  qui  aurais-je  à  mon  bal  ? 
—  Vous  aurez  tous  les  hommes  qui  ne  vont  pas  chez  le  roi 
Louis-Philippe,  tous  les  poètes,  les  peintres,  tous  ceux  qui  Tie 
sont  pas  de  l'Académie  :  il  me  semble  que  c'est  assez  distin- 
gué. » 

L'idée  de  Bocage  est  adoptée  d'enthousiasme.  «  Je  vais  de 
ce  pas,  dit  M.  Alexandre  Dumas,  chez  Lafayette,  chez  Béran- 
ger,  chez  Chateaubriand  :  voilà  déjà  trois  célébrités  que  Louis- 
Philippe  ne  peut  avoir  !  » 

Tous  les  hommes  qui  appartiennent  au  monde  des  lettres 
et  des  arts  veulent  être  du  bal  d'Alexandre  Dumas.  «  C'était 
une  belle  époque  que  celle-là,  s'écrie  le  conteur,  et  il  y  avait 
une  sainte  fraternité  dans  l'art  qu'on  ne  reverra  peut-être 
jamais  !  » 

Mais  comment  le  romancier  va-t-il  faire  pour  recevoir  toutes 
ces  illustrations?  Son  appartement  est  un  peu  comme  la  mai- 
son de  Socrate.  11  habitait  alors  square  d'Orléans,  au  troisième. 
En  face  de  lui,  sur  le  même  palier,  il  y  a\ait  un  logement  de 
quatre  pièces,  qui  non-seulement  était  vide,  mais  où  il  n'y 
avait  rien  que  des  glaces,  et  sur  le  mur  ce  papier  gris  qui 
sert  de  support  au  papier  de  tenture.  Le  propriétaire  de  la 
maison  prête  cet  appartement  à  Alexandre  Dumas  pour  son 
bal.  Celui-ci  con\oque,  pour  en  improviser  la  décoration,  le 
ban  et  l'arrière-ban  des  peintres,  ses  amis.  C'est  Louis  et  Clé- 
ment Boulanger,  Decamps,  Ziegler,  Alfred  et  Tony  Johannot, 
Xanteuil,  Craud\ille,  Ciceri,  etjusquà  Barye,  le  grand  sculp- 
teur, qui  veut  faire  aussi  sa  partie;  enfin,  Delacroix. 

Tous  se  mettent  à  l'œuvre,  entreprennent  de  peindre  à 
fresque  les  panneaux  et  le  plafond.  Tony  et  Alfred  Johannot, 
dans  leur  zèle,  peignent  la  nuit.  Le  lendemain,  ils  s'aperçoi- 
vent qu'ils  ont  fait  des  cieux  verts  et  de  la  neige  jaune.  Ciceri, 
le  grand  décorateur,  refait  en  quelques  coups  de  brosse  l'œu- 
vre des  deux  frères.  Tout  va  pour  le  mieux.  Seul,  Delacroix 
ne  vient  pas.  Enfin,  le  jour  du  bal,  il  arrive,  pas  trop  matin. 
Que  va-t-il  faire?  Lu  passage  de  la  mer  Rouge?  En  ce  cas, 
c'est  tout  fait.  La  mer  s'est  retirée,  les  Hébreux  sont  passés, 
les  Egyptiens  ne  sont  pas  encore  arrivés,  il  n'a  qu'à  laisser  sou 
panneau  vide  et  à  se  reposer. 

Non  !  il  fera  un  roi  Rodrigue.  Sans  quitter  sa  redingote,  sans 
retrousser  ses  manchettes,  il  se  met  en  quatre  coups  de  crayon 
à  tracer  son  esquisse,  Quelle  esquisse!  il  était  le  seul  à  y  voir 


quelque  chose.  Et  puis  le  voilà  qui  brosse,  qui  brosse,  et  don 
Rodrigue  qui  se  dresse  sur  sa  selle,  sa  longue  lance  auprès  de 
lui,  triste,  morne,  au  milieu  des  morts  et  des  blessés.  A  trois 
heures,  le  peintre  a\ait  achevé  son  œuvre. C'était  splcndide.  A 
cinq  heures,  grâce  à  un  grand  feu,  tout  était  sec.  On  plaça 
les  banquettes  contre  les  murailles.  Le  soir  on  dansait.  Heu- 
reux furent  les  invités! 

Un  peu  plus  tard,  M.  de  Mornay  part  avec  une  mission  pour 
le  Maroc.  Alexandre  Dumas,  qui  apparaît  toujours  comme  le 
Deus  ex  machind  dans  la  vie  du  grand  peintre,  fait  si  bien  que 
M.  de  Mornay  emmène  avec  lui  Delacroix,  et  nous  devons  à  ce 
voyage  la  Noce  juive,  l'Empereur  Abd-er-Rhaman ,  quelques 
esquisses  de  cavaliers  arabes  et  de  soldats  marocains,  etc. 

Il  y  a  une  chose  qui  chagrine  M.  Alexandre  Dumas  dans  la 
vie  de  Delacroix.  Delacroix  a  toujours  eu  la  faiblesse  de  vou- 
loir être  de  l'Académie;  il  y  est  arrivé,  mais  à  quel  prix?  au 
prix  de  quelles  sollicitations,  de  quelles  souffrances  d'amour- 
propre,  de  quelles  faiblesses  même  !  N"avait-il  pas,  par  exem- 
ple, celle  d'aller  applaudir  Tancrcile,  une  mauvaise  tragédie 
de  Voltaire,  pour  gagner  le  cœur  de  ses  juges! 

Enfin  il  est  nommé,  et,  à  peine  nommé,  il  rencontre  Dumas. 
—  «  Vous  ne  me  faites  pas  vos  compliments?  dit  le  peintre.  — 
Ma  foi  !  non,  lui  répond  le  romancier,  vous  étiez  une  unité, 
vous  n'êtes  plus  qu'un  quarantième  !  » 

Delacroix  est  mort  le  13  août  1863,  vivant  seul,  extrême- 
ment retiré,  n'ayant  auprès  de  lui  que  deux  fidèles  servi- 
teurs :  son  valet  de  chambre,  Jean  Potlu,  et  sa  femme  de  mé- 
nage, Jenny  Leguillon. 

Il  a  demandé  par  son  testament  à  être  enterré  au  père  La- 
chaise,  dans  un  endroit  écarté,  sur  la  hauteur,  et  il  a  voulu 
qu'on  ne  plaçât  ni  buste,  ni  statue  sur  sa  tombe.  Pour  res- 
pecter ses  dernières  volontés,  ses  amis  lui  préparent  un  monu- 
ment qui  sera  la  reproduction  exacte  du  tombeau  de  Scipio 
lîarbatus. 

Pour  terminer,  M.  Alexandre  Dumas  a  cité  les  intéres- 
santes relations  que  M.  Théophile  Silvestre  et  M.  Charles 
Blanc  ont  écrites  sur  les  derniers  moments  d'Eugène  Dela- 
croix.— L.  Danicourt. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
LÉGISL.\TION  PÉNALE  COMPARÉE. 

COURS  DE  M.  OltTOLAN. 

Du  droit  de  punir. 

Nous  devons  commencer  l'élude  de  la  pénalité  par 
l'exposition  de  ce  que  j'appelle  la  théorie  ftmdamentale 
du  droit  pénal.  Cette  théorie  se  compose  de  trois  pro- 
blèmes qui  ont  été  trop  souvent  confondus,  et  qu'il  s'a- 
git  de  distinguer  soigneusement.  Le  premier  est  un  pro- 
blème d'histoire  :  commeiit  la  société  s'est-elle  attribué 
la  puissance  de  punir?  Le  second  est  un  problème  de 
droit  :  quand  la  société  punit,  est-ce  un  droit  qu'elle 
exerce  ou  une  force  dont  elle  abuse?  Troisième  pro- 
blème, problème  d'utilité  :  quel  est  le  but  utile  que 
poursuit  la  société  par  l'application  de  la  peine? 
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Les  commencements  des  instilutions  humaines  sont 
informes  et  grossiers  ;  si  nous  cherchons  l'origine  histo- 
rique de  la  pénalité,  nous  la  trouvons  non  pas  dans  une 
pensée  spiritualistc,  mais  dans  un  instinct  matériel  et 
hrulal.  Le  point  de  départ  de  la  peine  est  un  sentiment 
passionné  de  réaction,  la  vengeance.  Ce  sentiment,  ou 
plutôt  cet  instinct,  est  ensuite  érigé  en  droit,  et  le  droit 
de  vengeance  se  transmet  de  niàlc  en  màlc  dans  les  fa- 
milles comme  l'hérédité.  C'est  ce  que  nous  montrent, 
non-seulement  les  coutumes  germaniques,  mais  les 
livres  de  Moïse,  les  récits  des  voyageurs  en  Asie,  en 
Afrique  et  dans  le  nouveau  monde,  les  poésies  antiques 
de  la  Grèce  et  jusqu'aux  ciselures  placées  par  Homère 
sur  le  houclier  d'Achille.  Plus  tard,  ce  droit  de  ven- 
geance devint  susceptible  de  se  payer  à  prix  d'argent,  et 
le  meurtrier  put  racheter  le  sang  versé  au  moyen  d'une 
composition;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  que  les  vieilles 
mœurs  protestassent.  Un  trouve  dans  un  historien  ger- 
main, Sa.to  Grammaticus,  un  chant  de  barbares  qui  m'a 
toujours  beaucoup  frappé.  Un  guerrier  se  plaint  du  luxe 
envahissant  et  de  la  corruption  toujours  croissante;  c'est 
un  vieillard,  laudator  temporisacli  : 

((  Autrefois,  s'écrie-l-il,  personne  n'apporlait  sur  la 
table  des  cruches  ou  des  coupes:  on  n'a\ait  nul  besoin 
d'écuelles  peintes,  et  chacun  puisait  au  tonneau.  Mais 
alors  qui  aurait  souffert  qu'on  rachetât  en  p.iyant  le 
meurtre  de  ses  proches'.^  Qui  jamais,  en  échange  du  sang 
de  son  père,  serait  allé  demandé  un  prix  à  l'assassin?  » 

Malgré  ces  plaintes,  l'usage  de  la  composition  s'établis- 
sait; le  droit  de  vengeance  resta  cependant  en  principe. 
Tout  le  progrès  dans  les  temps  modernes,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789,  s'est  réduit  à  bien  peu  de  chose  :  il  a 
consisté  à  substituer  au  droit  de  vengeance  privée  la 
vengeance  publique,  la  vengeance  du  roi.  Et  je  veux 
vous  en  montrer  la  preuve  dans  un  de  ces  manuels  qu'on 
plaçait  entre  les  mains  des  étudiants  pour  les  initier  à  la 
science  du  droit:  c'est  un  ouvrage  qui  a  eu  sa  vogue, 
Y  Institution  au  droit  français,  de  M.  Argon,  avocat  au  par- 
lement de  Paris;  l'édition  est  de  1753.  Voici  ce  que 
nous  y  lisons  :  «  Quoique  un  particulier  se  trouve  of- 
))  fensé  en  son  honneur  ou  en  ses  biens  par  le  crime  d'un 
»  autre,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  poursuivre  la  puni- 
»  tion  du  crime;  la  vengeance  est  défendue  aux  hommes, 
»  et  il  n'y  a  que  le  roi  qui  la  puisse  exercer  par  ses  of- 
»  ficiers,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  de  Dieu.» 

Que  la  vengeance  publique  remplace  la  vengeance 
privée,  ce  n'en  est  pas  moins  un  principe  haineux,  vin- 
dicatif qui  est  la  base  de  la  pénalité;  la  peine  est 
cruelle,  barbare,  atroce  même;  on  recherche  la  douleur 
pour  la  douleur;  il  faut  que  le  coupable  sente  la  mort, 
et  il  n'y  a  pas  pour  le  crime  de  supplices  trop  raffinés.  Tel 
est  le  fait;  mais  le  fait  a  beau  prendre  la  place  du  droit, 
il  ne  saurait  parvenir  à  s'y  substituer. 

Est-ce  pour  la  société  un  droit  que  d'employer  la 
force  collective  dont  elle  dispose  contre  un  individu 
isolé,  pour  lui  infliger  un  mal?  Il  y  a  eu  sur  ce  sujet 


tant  de  théories  diverses,  qu'il  est  difficile  de  s'y  recon- 
naître, et  qu'on  comprend  à  la  rigueur  le  dédain  du  lé- 
gislateur et  du  jurisconsulte  pratique  pour  toutes  ces 
spéculations.  Toutefois,  si  l'on  demande  à  chacune  de 
ces  théories  son  dernier  mot,  on  les  voit  se  grouper  au- 
tour d'un  certain  nombre  d'idées-mères.  L'une  de  ces 
idées  est  celle  de  la  vengeance.  La  vengeance  est  un  in- 
stinct naturel;  on  en  a  conclu  qu'elle  est  légitime  :  cela 
sciait  par  instinct,  donc  c'est  juste.  D'autres  crimina- 
listes  reconnaissent  que  la  vengeance  est  une  mauvaise 
passion,  que  les  actes  auxquels  elle  pousse  amènent  for- 
cément l'anarchie;  ils  en  déduisent  que  la  société  doit, 
dans  son  intérêt,  se  substituer  à  l'individu,  et  appliquer 
elle-même  la  peine  pour  apaiser  la  vengeance  privée  : 
cela  produit  un  résultat  utile,  donc  c'est  juste.  Mais,  de 
même  que  les  premiers  confondent  le  problème  histo- 
rique avec  le  problème  de  droit,  les  seconds,  les  parti- 
sans de  la  vengeance  épurée,  confondent  le  problème  de 
droit  et  le  problème  d'utilité.  Un  autre  système  repose 
sur  le  contrat  social  :  les  hommes  l'ont  convenu  ainsi, 
donc  c'est  juste.  Mais  fonder  sur  la  convention  le  droit 
de  punir,  c'est  une  erreur  manifeste;  car,  pour  qu'une 
convention  soit  valable,  il  faut  que  les  parties  soient  en 
état  de  la  contracter  librement  ;  et  où  donc  chaque  homme 
en  particulier  aurait-il  pris  le  droit  de  punir  son  sem- 
blable? Quatrième  théorie:  Le  délit  cause  un  mal  j\  la 
société,  le  coupable  doit  donc  réparer  par  la  peine  le 
mal  dont  il  est  l'auteur.  Mais  dire  que  pour  réparer  un 
mal  il  faille  en  infliger  un  autre,  c'est  noyer  l'idée  de 
réparation,  au  lieu  de  la  faire  apparaître.  Il  y  a  encore 
la  théorie  de  la  conservation  :  la  société,  mise  en  péril 
[lar  le  délit  dont  un  de  ses  membres  est  victime,  se  dé- 
fend en  frappant  le  coupable.  Mais  se  défendre,  c'est  re- 
pousser une  attaque,  et  il  n'y  a  plus  d'attaque  ime  fois 
que  le  mal  est  fait.  Dira-t-on  que  ce  sont  les  délits  futurs 
qu'on  veut  atteindre?  .\lors,  pour  être  logique,  il  fau- 
drait sévir  contre  les  auteurs  de  ces  délits  futurs.  A  quoi 
bon  toutes  ces  théories?  vient  dire  avec  cynisme  un  pu- 
bliciste anglais  d'un  immense  mérite,  Bentham?  La  peine 
est  juste  parce  qu'elle  est  nécessaire.  Partant  de  ce 
principe,  il  emploie  la  finesse  de  son  merveilleux  talent 
d'analyse  à  donner  ce  que  l'on  peut  appeler  la  petite 
monnaie  de  l'utilité,  les  théories  de  la  prévention,  de 
l'intimidation,  de  la  correction,  etc. 

Mais  c'est  encore  là  une  confusion  de  deux  idées  en- 
tre lesquelles  il  y  a  un  abîme,  l'utile  et  le  juste.  Une 
comparaison  va  vous  en  faire  sentir  la  différence  :  pre- 
nez un  être  inférieur  à  l'homme,  descendez  même  jus- 
qu'aux végétaux;  voici  une  plante  que  l'ardeur  du  soleil 
a  courbée  vers  la  terre;  elle  languit,  ses  feuilles  pendent    . 
desséchées;  elle  présente  tous  les  signes  de  la  douleur,    ] 
qui  se  traduit,  chez  l'arbuste  comme  chez  l'homme,  par 
un  affaissement.  Vienne  l'eau  que  l'on  verse  à  son  pied, 
et  vous  la  voyez  se  redresser,  se  ranimer,  revivre,  en  un 
mot.  Vous  avez  là  l'idée  de  l'utile;  au  contraire,  si  vous   I 
voulez  l'idée  du  juste,  il  faut  vous  élever  jusqu'à  l'homme 
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d;ms  ses  rapports  avec  ses  semblables;  restreindre  la  jus- 
tice à  l'utilité,  c'est  rabaisser  et  mutiler  la  nature  hu- 
maine. 

La  notion  abstraite  et  métai)hysiijue  du  juste  nous 
montre  que  le  bien  doit  être  rémunéré  par  le  bien,  le 
mal  par  le  mal.  Ce  rapport  nécessaire  que  perçoit  notre 
raison  sert  de  fondement  à  un  nouveau  système,  celui 
de  Injustice  absolue.  Le  coupable  a  fait  le  mal;  il  faut. 
pour  que  la  justice  soit  satisfaite,  qu'il  souffre  un  mal  en 
échange.  La  théorie  utilitaire  disait  :  uNemo prwlens pujiit 
Il  quiapeccalumest,sedne peccatur.n  «Si  après  le  premier  dé- 
1)  lit,  écrivait  Romagnesi,  il  était  certain  qu'il  ne  s'en  com- 
«  mettra  pas  d'autre,  la  société  n'aurait  pas  le  droit  de 
»  punir;  »  et  voici,  telle  qu'elle  est  forauilée  par  Ivant, 
la  conclusion  à  laquelle  aboutit  le  système  de  la  rému- 
nération :  <(  Si  la  société  était  sur  le  point  de  se  dissou- 
»  drc,  et  le  dernier  meurtrier  en  prison,  il  faudrait  le 
»  mettre  à  mort  pour  que  l'homicide  ne  retombât  pas 
1)  sur  le  peuple  qui  aurait  négligé  de  le  punir.  )i  Mais  si 
la  théorie  de  l'utilité  nous  rabaissait,  celle-ci  nous  élève 
dans  une  sphère  oîi  la  justice  humaine  ne  peut  attein- 
dre. Toutes  deux  sont  donc  dans  l'erreur;  arrivons  à  la 
vérité. 

Le  bien  doit  être  rémunéré  par  le  bien,  le  mal  par  le 
mal  ;  cette  idée,  — je  pourrais  dire  ce  sentiment,  car  nous 
soufl'rons  lorsque  la  proportion  vient  à  être  renversée, — 
cette  idée  nous  montre  que  le  coupable  doit  être  puni. 
Pour  faire  voir  que  la  société  a  le  droit  de  le  punir,  il 
faut  joindre  à  la  notion  du  juste  celle  de  l'utile,  et  faire 
apparaître  l'intérêt  de  la  société  à  infliger  le  châtiment. 
«  Pourquoi  me  frappes-tu?  dit  le  coupable  an  pouvoir 
I)  social.  —  Tu  le  mérites.  —  Qui  te  donne  le  droit  de 
»  me  punir? —  L'intérêt  de  ma  conservation.  »  La  justice 
établit  la  légitimité  de  la  peine ,  l'utilité  le  droit  de 
l'infliger. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  apercevez  la  so- 
lution du  troisième  problème.  La  pénalité  concourt  h. 
la  conservation  et  au  bien-être  de  la  société,  en  faisant 
observer  le  droit  au  moyen  d'un  mal  imposé  à  celui  qui 
le  viole.  Si  exacte  que  soit  cette  formule  à  laquelle 
l'tanalyse  nous  conduit,  elle  est  encore  trop  générale 
pour  nous  indiquer  exactement  le  résultat  qu'il  faut  de- 
mander à  l'application  des  peines.  Si  nous  voulons  le 
savoir,  il  faut  étudier  les  effets  du  délit.  Le  mal  causé 
par  le  délit  est  multiple  :  il  consiste  dans  l'alarme  pu- 
blique, l'ébranlement  de  la  confiance  dans  l'autorité  so- 
ciale, la  crainte  de  la  récidive,  l'influence  du  mauvais 
exemple. Remarquez  même  que  sans  l'influence  de  l'exem- 
ple et  le  danger  de  la  récidive,  l'alarme  ne  se  produi- 
rait pas.  Tout  cela  est  étroitement  lié.  La  peine  doit  donc 
avoir  pour  but  de  dissiper  l'alarme  et  de  faire  renaî- 
tre la  confiance,  en  conjurant  le  danger  des  récidives 
chez  le  coupable  et  de  l'imitation  chez  les  autres.  Pour 
cela,  il  y  a  deux  moyens.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
grossier,  c'est  d'infliger  au  délinquant  un  mal  physique 
qui  empêche  la  récidive  et  inspire  la  crainte  à  ceux  qui 


seraient  tentés  de  commettre  le  même  crime.  Un 
homme  a  blasphémé  :  la  langue  coupée  (ordonnances  de 
Louis  IX);  il  a  tiré  l'épéc  dans  le  palais  du  roi  :  la  main 
droite  coupée  (statuts  anglais);  il  a  commis  certains 
actes  contre  les  mœurs  :  la  mutilation.  Mais  à  ce  compte, 
une  seule  peine  serait  véritablement  efficace,  la  mort. 
Le  second  moyen,  qui  n'a  pas  encore  suffisamment  pé- 
nétré dans  les  institutions  sociales,  c'est  de  travailler  à 
la  correction  morale  du  coupable,  de  le  régénérer,  d'en 
faire  un  homme  de  bien,  t;\che  difficile,  mais  non  pas 
impossible  à  accomplir.  Que  la  peine  soit  un  mal,  il  le 
faut  pour  intimider  les  imitateurs;  mais  qu'elle  soit  aussi 
une  correction,  c'est  le  plus  sur  remède  contre  les  réci- 
dives. Le  mal,  quant  au  physique  ;  le  bien,  quant  au 
moral,  voilà  la  formule  qui  nous  donne  le  but  de  la  pé- 
nalité. —  Leriche. 


FACULTE  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (t). 

COl'RS  DE    M.    VALETTE. 

Condition  «les  étrangers  en  France. 

De  lexameii  comparatif  des  ditférciils  articles  de  notre 
litre,  il  semble  bien  résulter  que  les  droits  civils  dont  parle 
ici  le  législateur  sont  les  droits  civils,  stricto  sensu,  dans  le 
sens  du  jus  proprium  ciuitatis  des  Romains,  c'est-à-dire  les 
droits  privés  propres  aux  citoyens  français,  parce  qu'ils  sont 
une  création  du  droit  civil  national,  et  qui  ne  sont  commu- 
niqués aux  étrangers  que  par  une  concession  bénévole. 

Mais  quels  sont  précisément  tous  ces  droits  ci\ils  propres 
aux  citoyens  français?  Voilà  ce  qui  est  très-difficile  à  indiquer, 
cl  ce  qui  est  pourtant  indispensable  dans  le  système  mixte 
dont  nous  parlions  précédemment,  puisque  ce  système  refuse 
tous  ces  droits  civils  aux  étrangers,  et  ne  leur  accorde  que  la 
participation  aux  règles  du  droit  des  gens.  Il  y  a  sans  doute 
des  droits  que  l'étranger  a  loujoiirs,  et  nécessairement  en 
France,  par  exemple  celui  d'être  propriétaire  même  d  im- 
meubles, car  nos  lois  le  supposent  dans  bien  des  cas  (1).  Il 
peut  aussi  se  marier  avec  une  Française,  caries  articles  12  et 
19  règlent  les  conséquences  de  ce  mariage  au  point  de  vue 
de  la  nationalité.  Mais  pourra-t-il  adopter,  obtenir  un  brevet 
d'iu\eiition,  avoir  la  propriété  d'une  marque  de  fabrique, 
d'un  ou\rage  littéraire  et  scientifique,  etc.?  ^oilà  la  diffi- 
culté, et  par  suite  les  controverses  qui  eommencent.  Les  adop- 
tions faites  sous  l'empire  du  droit  inlemiédiaire  sont  cerlai- 
nement  valables,  car  la  loi  de  1792,  qui  en  organisait  les 
formes,  valide  rétroactivement  toutes  celles  qui  avaient  été 
faites  par  acte  authentique,  depuis  la  proclamation  du  prin- 
cipe, en  1791,  sans  distinguer  si  c'était  par  des  étrangers  ou 
par  des  Français  ;  et  une  loi  de  1793  a  décidé  que  l'étranger 
adopté  par  un  Français  devenait  lui-même  Français,  ce  qui 

(1)  Voy.  les  li"^  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"  1,  2  et  3 
de  la  seconde. 

(2)  Bien  des  législations   étrangères,  et  notamment  la   législation 
anglaise,  refusent  aux  étrangers  toute  part  à  la  propriété  du  sol  nitional. 
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prouve  surabondamment  que  les  étrangers  étaient  admis  i. 
participer  à  1  adoption. 

Mais  le  système  mixte  est  excessivement  dangereux  en  ju- 
risprudence, et  d'une  application  très-difficile,  parce  qu'on 
peut  toujours  discuter  sur  le  point  de  savoir  si  tel  privilège 
rentre  dans  le  droit  des  gens  ou  fait  partie  du  droit  civil  pro- 
prement dit.  Le  dernier  système,  —  celui  qui  refuse  aux 
étrangers  tous  les  droits  qui  ne  leur  sont  pas  accordés  au 
moins  implicitement  par  un  texte  législatif,  —  paraît  beau- 
coup trop  rigoureux  pour  nos  mœurs  actuelles,  et  ses  parti- 
sans eux-mêmes  sont  obligés  d'en  miliger  les  conséquences 
dans  l'application.  Aussi  M.  Valette  préfère-t-il  le  premier 
système,  le  plus  libéral  de  tous,  celui  qui  accorde  aux  étran- 
gers tous  les  droits  civils  qu'une  disposition  spéciale  ne  leur 
a  pas  enle\  es.  Les  articles  8, 11  et  13  ne  sont  plus  alors  qu'une 
disposition  pro\isijire  sur  laquelle  on  se  réservait  de  revenir 
en  discutant  chaque  matière  spéciale. 

Dans  les  travaux  préparatoires  du  Code,  MM.  Bigot-Préame- 
neu  et  Grenier  disent  positivement  que  les  différents  titres  du 
Code  indiqueront  les  droits  civils  enlevés  aux  étrangers,  ce 
qui  légitiaie  complètement  notre  manière  de  voir.  L'ensemble 
de  ces  droits  constituera,  si  l'on  veut,  les  droits  civils  propre- 
ment dits. 

Par  application  de  ce  système  général,  M.  Valette  admet  les 
étrangers  à  participer  aux  hypothèques,  qui  ne  sont  en  défi- 
nitive que  des  droits  particuliers  sur  les  immeubles  ;  il  les 
admet  aussi  à  figurer,  même  aujourd'hui,  dans  ladoption.  La 
pratique  parait  préférer  en  général  le  système  mixte  qui  n'ac- 
corde aux  étrangers  que  le  droit  des  gens,  et  en  conséquence 
elle  leur  refuse  toute  part  à  l'adoption.  C'est  lA  une  vieille 
théorie  romaine  dont  l'influence  nous  domine  encore,  bien 
que  son  application  sérieuse  soit  presque  impossible.  Si  l'on 
ne  veut  exclure  les  étrangers  que  des  institutions  qui  sont 
une  pure  création  du  droit  civil  national,  pourquoi  leur  enle- 
ver le  droit  de  succéder,  qui  existe  partout? Comment  ne  pas 
considérer  la  donation  entre-^ifs  comme  une  institution  du 
droit  des  gens,  et  par  quel  moyen  justifier  dès  lors  l'article 
912,  qui  en  enlevait  le  bénéfice  aux  étrangers,  avant  la  loi  de 
1819?  C'est  <à  peine  si  l'exclusion  des  testaments  elle-même, 
malgré  les  traditions  romaines  qui  l'expliquent,  peut  s'accor- 
der aujourd'hui  avec  les  idées  que  nous  combattons,  car  toutes 
les  nations  modernes  pratiquent  cet  acte,  qui  est  entré  ainsi 
véritablement  dans  le  droit  des  gens.  Toutes  les  dispositions 
restrictives  de  notre  Code  à  l'égard  des  étrangers  s'expliquent 
bien  plus  naturellement  par  le  désir  d'éviter  qu'ils  ne  s'enri- 
chissent trop  facilement  en  France.  Il  n'y  a  dès  lors  aucune 
raison  de  leur  refuser  le  droit  d'adopter. 

La  jurisprudence  admet  aussi  qu'ils  peuvent  avoir  un  domi- 
cile eu  France,  même  sans  avoir  été  autorisés  par  l'empereur 
à  l'établir.  Si  1  article  102  parle  spécialement  des  Français, 
en  donnant  la  définition  du  domicile,  c'est  qu'il  voulait  dis- 
tinguer le  domicile  civil  du  domicile  politique,  que  les  étran- 
gers ne  peuvent  évidemment  avoir. Mais,  en  définitive,  le  do- 
micile est  avant  tout  une  question  de  fait,  puisque  c'est  le  lieu 
du  principal  établissement;  il  esl  certain,  quoiqu'on  en  dise, 
que  l'étranger  peut  avoir  un  établissement  de  ce  genre  :  c'est 
donc  là  qu'il  sera  assigné,  que  sa  succession  s'ouvrira,  etc. 

Dans  un  certain  nombre  de  lois  spéciales,  pour  lever  toute 
difficulté,  on  a  indiqué  explicitement  les  droits  qui  seraient 
accordés  aux  étrangers.  Ainsi,  la  loi  du  21  avril  1810  sur  les 
mines,  les  admet  à  être  concessionnaires  de  mines  en  France  ; 


le  décret  du  16  janvier  1808  sur  la  Banque  de  France  les  auto- 
rise i\  posséder  des  actions  de  cet  établissement;  l'article  40 
du  décret  du  5  février  1810  sur  l'imprimerie  et  la  librairie  les 
assimile  aux  Français  pour  ce  qui  concerne  ces  matières.  La 
loi  du  5  juillet  1844  leur  permet  d'obtenir  des  brevets  d'in- 
vention, et  le  décret  du  28  mars  1852,  de  poursuivre  devant 
les  tribunaux  français  les  contrefaçons  de  leurs  ouvrages 
fuites  en  France,  quand  même  ces  ouvrages  auraient  été  pu- 
bliés à  létranger.  En  ce  qui  concerne  les  marques  de  fabri- 
que, la  Cour  de  cassation  avait  jugé  plusieurs  fois  que  la  con- 
trefaçon des  marques  de  fabrique  des  étrangers  ne  tombait 
point  sous  le  coup  de  la  loi  pénale,  quand  même  les  fabriques 
seraient  situées  en  France.  C'était  encore  une  application  du 
système  général  qui  refuse  aux  étrangers  la  participation  aux 
institutions  créées  par  le  droit  civil  national.  Mais  la  loi  du 
23  juillet  1857  sur  les  marques  de  fabrique  a  décidé  que  les 
étrangers  auraient  la  propriété  de  leurs  marques  de  fabrique 
avec  les  mêmes  privilèges  que  les  Français,  pourvu  que  leurs 
établissements  fussent  situés  en  France  :  cette  loi  est  donc 
moins  favorable  que  le  décret  du  28  mars  1852,  qui  n'apporte 
pas  la  même  restriction  à  la  propriété  littéraire.  Enfin  la  loi 
du  12  juin  1860,  article  3,  admet  les  étrangers  A  faire  des  ver- 
sements aux  caisses  de  retraite  pour  la  vieillesse,  de  la  même 
manière  que  les  nationaux,  à  qui  ce  privilège  avait  été  exclu- 
sivement  réservé  lors  de  la  fondation  de  ces  caisses  en  1853.    ■ 

De  toutes  les  lois  relatives  aux  étrangers,  celle  qui  a  le  plus 
amélioré  leur  condition  depuis  la  confection  du  Code,  c'est  la 
loi  du  14  juillet  1819,  qui  abroge  les  articles  726  et  912,  en 
permettant  désormais  aux  étrangers  de  recueillir  les  succes- 
sions, donations  ou  legs  qui  leur  seraient  faits  en  France,  de  la 
même  façon  que  les  Français  eux-mêmes.  Cette  loi  fut  sollicitée 
par  les  chambres  dans  les  formes  de  la  Constitution  d'alors  ; 
au  fond,  elle  avait  un  but  purement  politique  ou  économique. 
En  1819,  on  n'est  plus  guidé  par  les  motifs  de  générosité  et  de 
fraternité  uni\erselle  qui  inspiraient  la  Constituante  ;  on  veut 
simplement  attirer  en  France  les  capitaux  étrangers,  en  assu- 
rant aux  étrangers  qui  achèteraient  des  propriétés  immobi- 
lières parmi  nous  la  certitude  de  les  transmettre  à  leurs  pa- 
rents ou  aux  amis  de  leur  choix,  même  étrangers.  Le  système 
du  Code  était  du  reste  plus  rigoureux  que  celui  de  l'ancien 
droit  lui-même  qui  accordait  aux  étrangers  le  bénéfice  des 
donations  entre-vifs.  Mais  la  rubrique  de  la  loi  de  1819,  loi 
relalive  à  l'abolition  des  droits  d'urbaine  et  de  détraction,  n'en 
est  pas  moins  très-inexacte,  et  il  est  A  remarquer  qu'on  n'avait 
pas  alors  l'habitude  de  faire  voter  le  titre  des  lois  comme  cela 
se  pratique  aujourd'hui  :  il  était  tout  simplement  ajouté  dans 
les  bureaux,  lors  de  la  promulgation.  En  réalité  ,  les  droits 
d'urbaine  et  de  détraction  abolis  par  la  Constituante  n'avaient 
jamais  été  rétabUs.  Ces  droits  accordaient  au  roi  tout  ou  partie 
de  la  succession,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  enfants  français, 
auquel  cas  leurs  frères  étrangers,  s'ils  en  avaient,  concouraient 
avec  eux,  parce  qiie  le  roi  était  désintéressé  dans  la  question. 
Tous  les  autres  parents,  même  français,  étaient  évincés  com- 
plètement. C'était  au  fond  une  confiscation  véritable.  Mais  le 
Code  de  1802  ne  contient  rien  de  semblable.  Les  étrangers 
étaient  déclarés  incapables  de  succéder;  mais  la  succession 
d'un  étranger  n'était  pas  confisquée  pour  cela  ;  elle  arrivait 
aux  parents  français,  s  il  y  en  avait,  et  l'Etat  ne  la  recueillait 
jamais  que  par  déshérence,  s'il  ne  se  présentait  aucun  héritier 
capable. 
iSous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  décrets  impériaux,  illé- 
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gaïupinit-Otre  en  eux-mOmes,  mais  validés  par  une  jurisprii- 
denco  constante,  et  notamment  celui  du  20  août  1811  :  ils  pro- 
noncent des  peines  rigoureuses  contre  les  Français  qui  perdent 
cette  qualité  en  se  faisant  naturaliser  à  l'étranger,  ou  eu 
acceptant  des  fonctions  publiques  étrangères  ,  notamment 
la  mort  civile  et  la  confiscation  de  tous  les  biens;  mais  la  se- 
conde de  ces  peines  ayant  été  supprimée  en  ISlfi,  et  la  pre- 
mière en  185i,  il  n'en  peut  plus  être  question  aujourdluii. 
Reste  donc  rincapacito  de  recueillir  des  successions,  donations 
ou  legs  que  mentionnent  encore  ces  textes.  Certains  auteurs 
ne  veulent  pas  voir  dans  cette  incapacité  une  simple  consé- 
quence de  la  perte  de  la  qualité  de  Français,  conséquence  sup- 
primée par  la  loi  du  H  juillet  181!)  qui  met  les  étrangers  sur 
le  même  pied  que  les  Français  à  cet  égard  ;  ils  la  considèrent 
comme  une  peine  spéciale  et  distincte  que  la  loi  de  1819  n'a 
pas  abrogée. MaisM.  Valette  croit  qu'eu  pareille  matière,  ondoit 
toujours  incliner  aux  interprétations  douces,  d'autant  plus 
que  la  loi  de  1819  ne  fait  aucune  distinction.  D'ailleurs,  en 
examinant  bien  les  fermes  et  le  système  général  du  décret  du 
20  août  1811,  on  comprend  bien  vite  que  le  législateur  n'avait 
d'autre  intention  que  de  frapper  plus  fortement  les  esprits  en 
énumérant  solennellement  toutes  les  conséquences  de  la  perte 
de  la  qualité  de  Français.  En  efl'et,  il  n'y  a  pas  dans  l'article  7 
de  ce  décret  une  seule  disposition  qui  ne  se  trouve  déjà  dans  le 
Code  :  spécialement  quant  à  l'incapacité  de  succéder,  l'auteur 
du  décret  la  considérait  si  peu  comme  une  peine,  qu'en  men- 
tionnant son  application  aux  Français  qui  se  fout  naturaliser  à 
l'étranger  sans  autorisation  préalable  du  gouvernement ,  il 
ajoute  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  en  cas  d'autorisation;  ce 
qui  se  comprend  dans  nue  énumérafion  des  effets  légaux  de 
la  naturalisation  en  pays  étranger,  mais  ce  qui  aurait  été  bien 
inutile  à  dire  pour  une  peine  nouvelle  qu'on  n'étend  jamais  par 
analogie  au  delà  du  texte  législatif. 

Le  second  article  de  la  loi  de  1819,  qui  prend  des  mesures 
pour  protéger  les  héritiers  français  contre  leurs  cohéritiers 
étrangers,  se  rattache  trop  étroitement  à  la  matière  des  suc- 
cessions pour  pouvoir  être  expliqué  ici. 
•  Grâce  à  ces  adoucissements  successifs,  la  condition  des 
étrangers  ne  diffère  plus  beaucoup  de  celle  des  Français 
eux-mêmes ,  en  ce  qui  concerne  les  droits  civils  ;  aussi  un 
très-grand  nombre  d'étrangers  viennent-ils  vivre  au  milieu 
de  nous,  et  l'on  compte  à  Paris  seulement  plus  de  Z|0  000  Alle- 
mands qui,  dans  toutes  les  relations  de  la  vie  civile,  ne  s'aper- 
çoivent guère  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  Français.  Cependant 
l'étranger  reste  encore  soumis  à  quelques  dispositions  spé- 
ciales, notamment  en  ce  qui  concerne  les  procès  :  nous  allons 
les  parcourir  successivement. 

Supposons  d'abord  l'étranger  défendeur.  En  matière  per- 
sonnelle ,  le  principe  est  que  le  défendeur  doit  être  assigné 
devant  le  tribunal  de  son  domicile  (Code  de  procédure  civile, 
art.  59 ,  1").  l/arlicle  H  du  Code  Napoléon  prive  en  partie 
l'étranger  du  bénéfice  de  ce  principe. 

«  .\rt,  IZi.  —  L'étranger  même  non  résidant  en  France 
pourra  être  cité  devant  les  tribunaux  français  pour  l'exécu- 
tion des  obligations  par  lui  contractées  en  France  avec  un 
Français;  il  pourra  être  traduit  de\anl  les  tribunaux  de  l^rance 
pour  les  obligations  par  lui  contractées  en  pays  étranger  envers 
des  Français.  » 

Voilà  sans  doute  une  rédaction  qui  paraît  tout  à  fait  étrange. 
Il  semble  qu'on  ail  \oulu  varier  les  expressions  dans  chaque 
membre  de  phrase  :  c'est  là  une  recherche  de  style  fort  dan- 


gereuse dans  un  Code,  et  dont  nos  législateurs  français  n'ont 
pas  toujours  su  se  garantir.  D'un  autre  côté,  il  est  évident 
qu'une  seule  phrase  exprimerait  mieux  tout  ce  que  contient 
l'article  :  il  suffit  d'ajouter  ou  à  Vètranger  dans  la  première 
phrase,  après  les  mots  contractées  en  France,  et  la  seconde 
devient  immédiatement  inutile.  Mais  il  y  a  de  tout  cela  une 
raison  historique.  Dans  le  projet  du  Code,  lorsque  l'obligation 
avait  été  contractée  en  France,  l'étranger  pouvait  être  cité 
devant  nos  tribunaux,  même  lorsqu'on  ne  le  trouvait  pas  en 
France,  parce  qu'il  avait  en  quelque  sorte  accepté  implicite- 
ment la  juridiction  française  en  contractant  sur  notre  terri- 
toire. C'était  d'ailleurs  un  principe  juridique  fort  connu  que 
le  lien  du  contrat,  forum  contractus,  entraînait  très-souvent  la 
compétence  du  tribunal.  Mais  si  l'obligation  avait  été  contrac- 
tée en  pays  étranger,  les  mêmes  raisons  n'existaient  plus,  et 
l'étranger  ne  pouvait  plus  être  traduit  en  France  que  s'il  y 
était  trouvé.  Ces  deux  phrases  se  comprenaient  alors  très-bien, 
puisqu'elles  exprimaient  des  décisions  différentes,  et  il  y  avait 
même  entre  les  deux  cas  la  légère  nuance  qui  sépare  le  mot 
citer  dn  mot  traduire.  Toute  différence  ayant  été  efl'acée  dans 
la  discussion,  on  aurait  dû  réunir  les  deux  phrases  en  une. 

L'article  l.'i  parle  d'obligations  conlracices  :  mais  il  ne  fau- 
drait pas  entendre  ce  mot  trop  rigoureusement,  et  restreindre 
aux  obligations  nées  d'un  contrat  nu  principe  général  qui 
s'étend  évidemment  à  toutes  les  obligations,  de  quelque  ma- 
nière qu'elles  se  soient  produites,  par  contrat,  quasi-contrat, 
délit,  quasi-délit,  etc.  Ainsi,  on  l'applique  très-souvent  en  cas 
d'abordage  eu  pleine  mer  d'un  naxire  français  par  un  navire 
étranger  qui  n'avait  pas  pris  toutes  les  précautions  exigées  par 
les  règlements  maritimes,  négligence  qui  constitue  un  quasi- 
délit. 

Le  Code  n'a  pas  prévu  le  cas  où  deux  étrangers  auraient  à 
plaider  ensemble.  En  matière  réelle,  les  tribunaux  français 
doivent  certainement  trancher  le  procès,  car  le  juge  compé- 
tent est  alors  celui  de  la  situation  (Code  de  procédure  civile, 
article  59, 3°).  Il  n'y  a  pas  non  plus  la  moindre  difficulté  eu  ma- 
tière criminelle  ou  correctioimclle,  puisque,  d'après  l'article  3 
du  Gode  Napoléon,  les  lois  de  police  et  de  sûreté  obligent  fous 
ceux  qui  habitent  le  territoire.  En  dehors  de  ces  cas,  le  prin- 
cipe général  est  que  les  tribunaux  français  ne  sont  pas  compé- 
tents entre  étrangers  ;  cela  est  tout  à  l'ait  incontestable  pour 
ces  statuts  réels. 

Supposons  maintenant  l'étranger  demandeur. 

«Art.  16. — En  loutesmatières  autres  que  celles  de  commerce, 
l'étranger  qui  sera  demandeur  sera  tenu  de  donner  caution 
pour  le  payement  des  frais  et  dommages-intérêts  résultant  du 
procès,  à  moins  qu'il  ne  possède  en  France  des  immeubles 
d'une  valeur  suffisante  pour  assurer  ce  payement.  » 

On  a  voulu  éviter  de  la  part  de  l'étranger  des  procès 
intentés  inconsidérément,  et  qui  ne  l'exposeraient  pas 
beaucoup ,  parce  qu'il  pourrait  facilement  disparaître,  sans 
laisser  de  biens  en  France ,  et  fùt-il  très-riche  dans  son 
pays ,  les  jugements  qu'on  peut  obtenir  en  France  conire 
lui  ne  seraient  pas  exécutoires  eu  pays  étranger.  D'ailleurs,  il 
peut  être  condamné  aux  dépens  (art.  130,  Code  de  procé- 
dure civile)  et  même  à  des  dommages-intérêts,  pour  le  fait 
même  du  procès  qui  causera  très-souvent  à  l'adversaire  un 
préjudice  matériel  en  le  déraTigeant  de  ses  affaires,  et  un  pré- 
judice moral  en  le  diffamant  ou  en  compromettant  son  crédit  ; 
et  afin  d'assurer  le  payement  de  ces  diverses  sommes,  on  de- 
mande à  l'étranger  nue  garantie,  une  caution,  c'est-à-dire  une 
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personne  qui  s'engage  pour  lui  et  payera  tl  sa  place  le  cas 
échéant  (art.  2011).  Les  articles  2018  et  2019  énumèrent 
toutes  les  conditions  que  doit  remplir  une  caution. 

La  régie  cunlonue  dans  l'article  16  était  établie  partout  en 
France  de  temps  immémorial  ;  elle  résultait  de  la  pratique  des 
parlements  qui  l'appliquaient  même  aux  souverains  étrangers. 
On  en  peut  citer  des  exemples  fameux. 

Dans  lapratique,  a\ocats,  tribunaux,  artistes,  jurisconsultes, 
tout  le  monde  appelle  la  caution  de  l'article  IG,  caution  ;'uc/2'- 
catum  soloi,  caution  de  payer  le  jugé.  C'est  une  expression  que 
les  romanistes  scrupuleux  critiquent  avec  quelque  raison,  car 
le  droit  romain  ne  contenait  aucune  règle  analogue  à  celle 
qui  nous  occupe  mainlenani  ;  la  caution  judicalum  solvi  qu'on 
y  trouve  mentionnée  n'avait  aucun  rapport  avec  la  nOlre , 
puisqu'elle  était  due  par  celui  qui  détendait  au  procès  intenté 
à  un  tiers.  L'institution  du  droit  romain  qui  rappelle  le  plus 
no(re  article  16,  ce  serait  encore  la  caulion  pro  expensis,  intro- 
duite i)ar  la  novelle  112  de  Justinien. 

On  ne  pouvait  exiger  une  caution  semblable  de  lé  (ranger 
défendeur ,  car  la  défense  étant  de  droit  naturel,  ne  doit  ja- 
mais être  entravée,  et  d'ailleurs  ce  serait  fournir  aux  gens 
malintcnlioiniés  un  moyen  trop  simple  de  vexer  les  étrangers 
en  leur  inlenlant  de  mauvais  procès,  car  on  ne  trouve  pas 
toujours  facilement  de  caution.  On  dispense  aussi  de  la  cau- 
tion judicatum  solvi  l'étranger  sur  qui  un  Français  fait  prati- 
quer une  saisie  en  vertu  d'un  titre  exécutoire,  et  qui  prétend 
que  ce  litre  ou  que  ses  effets  ont  été  détruits  par  un  payement 
postérieur.  Bien  que  ce  soit  lui  qui  introduise  l'instance,  il 
n'a  pas  pris  les  devants,  et  en  réalité  il  ne  fait  que  se  défen- 
dre. Sera  aussi  dispensé  de  la  ca.u{ion  judicatum  solvi,  d'après 
la  pratique  générale  ,  bien  que  quelques  difficultés  aient  été 
élevées  sur  ce  point,  l'étranger  condamné  en  première  in- 
stance et  qui  interjette  appel.  L'appel  est  considéré  comme 
une  suite  de  la  procédure  de  première  instance.  Mais  il  n'en 
serait  pas  de  même  du  pourvoi  en  cassation. 

Les  articles  166  et  167  du  Code  de  procédure  civile  dévelop- 
pent en  l'appliquant  la  règle  de  l'article  16;  ils  distinguent 
pour  les  soumettre  tous  les  deux  à  la  caution  le  demandeur 
principal  et  le  demandeur  intervenant  ;  ce  dernier  est  celui 
qui  intervient  dans  un  procès  primitivement  soulevé  entre 
deux  tiers,  soit  pour  soutenir  un  des  deux  plaideurs  qu'il 
a  intérêt  A  voir  triompher,  soit  pour  défendre  ses  propres  in- 
térêts contre  tous  les  deux.  Au  Code  de  procédure  la  caulion 
judicalum  solvi  constitue  une  exception  particulière  qui  doit 
être  proposée,  sous  peine  de  déchéance,  avant  de  plaider  au 
fond,  et  même  préalablement  ù  loulc  autre,  dit  l'article  166, 
et  M.  Valette  la  fait  passer  même  avant  l'exceplion  d'incom- 
pétence pour  laquelle  l'article  169  répète  la  même  formule. 

La  caiUiion  judicalum  solvi  est  due  en  toutes  matières  autres 
que  celles  de  commerce,  dit  l'article  166.  Devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  les  frais  sont  peu  considérables,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'avoués,  et  les  all'aires  se  jugent  très-vite. 
Sans  doute,  si  l'on  va  en  appel  devant  la  Cour  impériale,  on 
retombe  dans  la  procédure  ordinaire;  mais  ce  n'est  pas  le  cas 
le  plus  fréquent,  et  d'ailleurs  les  opérations  commerciales 
exigeant  une  grande  rapidité,  doi\ent  être  débarrassées,  au- 
tant que  possible,  de  toutes  les  entra^  es  judiciaires  dans  l'in- 
térêt de  tout  le  monde.  Lorsque  les  tribunaux  civils  siègent 
commercialement,  ils  ne  peuvent  encore  faire  donner  la  cau- 
lion judicalum  solvi,  parce  qu'ils  doivent  juger  comme  le  ferait 
un  tribunal  de  commerce  ordinaire.  É.  .\i.clave,  avocat. 
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Pour  le  momeiit,  nous  avons  en  portefeuille  les  leçons 
suivantes  ; 

Théologie.  —  La  leçon  d'ouverture  de  M.  labbc  Frcp- 
pel  sur  les  Pères  de  l'Église  grecque  (Sorbonne). 

Philosophie.  — La  leçon  d'ouverture  de  M.  Franck,  de 
l'Institut,  sur  la  philosophie  du  droit  civil  (Collège  de 
France);  celle  de  M.  Ch.  Lévêque  sur  la  philosophie  de 
la  liberté  dans  les  systèmes  postérieurs  à  Platon  (Collège 
de  France);  les  trois  premières  leçons  de  M.  P.  Jauel, 
de  l'Institut,  sur  le  caractère  et  la  portée  de  la  science 
philosophique  (Sorbonne). 

Législation.  —  Les  quatre  premières  leçons  de  M.  La- 
boulaye,  de  l'Institut,  sur  l'administration  et  la  législa- 
tion françaises  sous  Louis  XVI  (Collège  de  France);  une 
leçon  de  M.  de  Valroger  sur  les  libertés  municipales  dans 
l'empire  romain  (Faculti'  de  droit  de  Paris);  la  leçon 
d'ouverture  de  M.  Paringault  sur  l'enseignenu'iit  du 
droit  criminel  (Facidté  de  droit  de  Nancy). 
11. 


Histoire  et  géographie.  —  La  leçon  d'ouverture  de 
M.  H.  Wallon,  de  l'Institut,  sur  les  guerres  de  la  France  et 
de  l'Italie  au  xvi"'  siècle  (Sorbonne);  celle  de  M.  Feer 
sur  le  bouddhisme  tibétain  (Bibliothèque  impériale). 

LittérolM-e  française.  —  Une  leçon  de  M.  Paidin  Paris, 
de  l'Institut,  sur  la  langue  et  la  littérature  françaises  au 
moyen  âge  (Collège  de  France)  ;  une  leçon  de  M.  Gandar 
sur  Montesquieu  (Sorbonne);  une  leçon  de  M.  L.  de 
Lomènie  sur  les  mœurs  du  .wiii"  siècle,  et  particulière- 
ment sur  la  famille  des  Mirabeau  (Collège  de  France); 
une  leçon  de  M.  Saint-René  Taillandier  sur  la  poésie  au 
.win"'  siècle  (Sorbonne);  une  leçon  de  M.  Paul  Albert 
sur  le  rôle  des  gens  de  lettres  au  .wiii'  siècle  (Faculté 
des  lettres  de  Poitiers). 

Littérature  latine.  —  La  leçon  d'ouverture  de  M.  Patin, 
de  l'Académie  française,  sur  Lucrèce  et  Catulle  (Sor- 
bonne) ;  celle  de  M.  Berger  sur  l'éloquence  latine  après 
Cicéron  (Sorbonne)  ;  celle  de  M.  Havet  sur  l'éloquence 
latine  à  l'époque  chrétienne  (Collège  de  France). 

Littérature  grecque.  —  Une  leçon  de  M.  Jules  Denis  sur 
la  valeur  historique  des  discours  de  Thucydide  (Faculté 
des  lettres  de  Caen);  trois  leçons  de  ^I.  Egger,  de  l'In- 
stitut, sur  les  différences  du  grec  ancien  et  du  grec  mo- 
derne (Sorbonnej;  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Bruneldc 
Preslc,  de  llnstilut,  sur  le  grec  moderne  (Bibliothèque 
impériale). 

Littératures  étrangères.  —  Une  le(:on  de  M.  Philarète 
Chasles  sur  l'étude  comparative  des  littératures  du  Nord 
et  de  celles  du  Midi  (Collège  de  France);  une  leçon  de 
M.  Ucnald  sur  la  litlèraturc  italienne  comparée  au.\ 
autres  littératures  m.iilenies  (Faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers). 
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Beaux- Arts.  —  Des  leçons  de  M.  Heuzey  sur  l'art  grec 
(École  des  Beaux-Arts). 

Voyages.  —  La  conférence  qu'a  faite  cette  semaine 
M.  Guillaume  Lejean,  consul  de  France,  sur  ses  aven- 
tures en  Abyssinie  et  sur  l'esclavage  aux  bords  du  Nil 
Blanc  (salons  de  la  rue  de  la  Paix). 

Nous  avoHS  en  outre  des  études  composées  spéciale- 
ment pour  la  Revue  par  M.  P.  Challemel-Lacour,  sur  les 
tuliversités  anglaises;  par  M.  A.  Oeffroy,  sur  les  univer- 
sités Scandinaves;  par  M.  Eugène  Véron,  Sur  l'ensei- 
gnement supérieur  |frangais  ;  par  M.  Emile  Alglave,  sur 
l'enseignement  de  l'École  des  Chartes. 

Tel  est  notre  bilan  au  1"  janvier  1865.  sans  prèjùdic/è 
de  toutes  les  leçons  que  nous  nous  proposons  de  i-ecueil- 
lir  au  fur  et  à  mesure,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger^ 
et  de  quelques  autres  étudessurrenseighementsupérièur 
dans  les  différents  pays  de  l'Europe. 

M.  Olleris,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Cl'é'F- 
mont,  a  fait  tout  récemment  dans  cette  ville  une  confé- 
rence qui  a  vivement  intéressé  les  habitants,  il  a^•ait  pris 
pour  sujet  l'histoire  des  Arvernes.  Il  a  d'abord  montré 
l'origine  des  peuples  qui  se  sont  établis  dans  les  Gaules, 
et  particulièrement  de  la  race  vigoureuse  qui  a  peuplé 
l'Auvergne.  Il  a  étudié  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
religion.  11  l'a  suivie  à  travers  les  âges,  au  milieu  de 
ses  exploits  qui  ont  plus  'd'une  fois  ïaît  trembler  les 
Romains.  Le  professeur  s'est  arrêté  an  moment  où  Ver- 
cingétorix  va  repousser  les  soldats  roiViains  des  hauteurs 
de  Gèrgovi'e,  situées  totit  près  de  Clermont.  Cette  glo- 
rieuse journée  sera  le  sujet  d'inie  Seconde  conférence, 
qui  ne  saurait  être  écoutée  avec  plus  d'attention  et  de 
chaleur  sympathique  que  la  première.  On  a  vti  par  là 
cô'mhien  le  public  de  nos  départements  s'empresse  aux 
conférences  historiques  qui  retracent  les  annales  parti- 
culières d'une  province  en  les  rattachàïil  à  l'histôii'e  gé- 
nérale de  la  France,  et  on  nous  permettra  de  souhaiter 
que  l'exemple  de  M.  Olleris  soit  suivi. 

'C'est  'une  femriîè  q^ni,  s,amedi  dernier,  a  parlé  à  l'audi- 
toire de  la  rue  de  la  Paix.  Madame  Esther  Sezzi  a  de 
l'esprit,  elle  a  fait  des  études  étendues  sur  le  sujet  qu'elle 
devait  traiter  {les  femmes  pauvres)  ;  elle  est  plus  que  sûre 
àe  son  débit  :  mais  ce  qui  montre  comhien  le  public 
français  est  peu  accoutumé  à  voir  luie  femme  dans  une 
chaire  d'enseignement,  c'est  le  soin  même  avec  lequel 
madame  Sezzi  avait  cru  devoir  se  préparer  à  cette 
épreuve  jusqu'à  étudier  préalablement  la  manière  de 
prononcer  chaque  syllabe.  Nous  espérons  qu'à  la  pro- 
chaine occasion  madame  Esther  Sezzi  donnera  un  peu 
plus  à  l'inspiration  du  moment.  Elle  a  assez  de  talent 
pour  se  permettre  un  peu  de  hardiesse. 


FACULTÉ  DES  LETTRES. 
LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

COURS   DE    M.    MÉZIÈRES. 
Daitte  et  ses  œnvres. 

Messieurs, 

Dès  les  origines  de  la  littérature  italienne  dont,  l'année 
diM'uière,  je  vous  ai  promis  de  vous  entretenir,  et  dont 
la  loi  de  nos  programmes  ramène  d'ailleurs  le  retour 
dans  l'enseignement  de  cette  chaire,  nous  rcnconlrons 
un  nom  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'écarter,  un  de 
ces  noms  qui  dominent  et  résument  une  épôqùé.  L'?ïù3e 
de  Dan  le  s'impose  à  tous  ceux  qui  veulent  savoir  com- 
ment est  née,  d'où  est  sortie  la  poésie  au  delà  des  Alpes. 
Par  lui  seul  s'explique  la  création  d'une  langue  et  d'iine 
lîttérat'i'irc.  Àvalit  IViî,  il  "n'y  avait  que  des  ôelWWs  îi'n'pàr- 
faites  ;  le  premier  il  a  laissé  de  grandes  œuvres.  Je  n'ai 
donc  pas  besoin  d'excuses  pour  vous  parler  de  lui,  quoi- 
qu'il ait  élé  chez  nous  plus  étudié  peut-être  qu'aucun 
poète  moderne.  Je  ne  me  sens  môme  pas  découragé,  je 
l'avoue,  par  le  grand  nombre  dé  travaux  critiques  dont 
il  a  été  l'objet,  — non  que  j'en  méconnaisse  la  valeur, 
surtoul  quand  des  hommes  tels  que  Fauriel,  Ozanam  et 
V.  Le  Clerc,  y  attachent  leurs  noms, —  mais  parce  qu'un 
si  vaste  sujet  ne  s'épuisera  jamais,  tant  qu'il  restera  des 
esprits  dignes  d'en  comprendre  la  grandeur. 

Tout  ce  qu'à  pefisé,  tout  'ce  qti'à  sêtlti,  tout  ce  -qu'a 
espéré  et  souffert  le  moyen  âge  ;  ses  mœurs  rudes  et  ses 
gOiits  raffinés,  ses  appétits  grossiers  et  ses  élans  mysti- 
ques, ses  haines  farouches  et  ses  dévouements  sublimes, 
sa  science  rétrécie  par  la  crédulité,  et  sa  théologie  élargie 
par  l'imagination,  ses  tendances  individualistes  et  ses 
plans  humanitaires  se  retrouvent,  sans  se  heurter,  dans 
la  puissante  unité  de  la  Divine  comédie.  Qui  se  flattera 
d'avoir  saisi  tous  les  aspects  d'un  spectacle  aussi  chan- 
geant que  peut  l'être  la  nature  humaine,  à  l'heure  de 
ses  luttes  les  plus  complexes  et  de  ses  plus  laborieuses 
transformations?  Bien  hardi  serait  celui  qui  croirait  dire 
le  dernier  mot  sur  l'œuvre  de  Dante,  et  ne  rien  laisser  à 
faire  à  ses  successeurs.  Personne  même  n'y  prétend. 
Chacun  choisit  plutôt  pour  objet  de  ses  études  un  des 
côtés  de  ce  génie  universel,  comme  pour  déclarer  qu'on 
désespère  de  l'embrasser  tout  entier.  Les  uns  voient  en 
lui  le  théologien,  d'autres  le  politique,  un  troisième  le 
philosophe  et  le  savant.  C'est  dans  ces  sens  divers  que 
s'exerce  surtout  la  critique  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
France,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Mais  il  y 
a  au  fond  de  la  Divine  comédie  autre  chose  que  la  théo- 
logie, que  la  politique,  que  la  philosophie  et  que  la 
science;  si  les  critiques  l'oublient  quelquefois  dans  leurs 
préoccupations  exclusives,  les  nombreux  traducteurs  du 
poème  ne  cessent  de  le  rappeler  au  public,  par  leurs  dé- 
fauts aussi  bien  que  par  leurs  qualités.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
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tliftii-ilo  à  transporter  dans  une  lani;uc  étrangère  ?  Sout- 
i'o  les  tJjjinions  politiques  ou  religieuses  du  poète?  N'est- 
ee  pas  plutôt  la  poésie  même  qui  pénètre  à  travers  les 
systèmes  et  les  abstractions,  et  qui.  au  milieu  des  obs- 
curités d'une  métaphysique  subtile,  l'ait  rayonner  d'un 
éclat  merveilleux  des  formes,  des  images  ou  des  senti- 
ments? 

Haute  a  su  tout  ce  que  pouviiit  savoir  mi  homme  de  son 
temps,  il  a  résumé  la  science  et  les  aspirations  du  moyen 
âge  ;  et  cependant  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  be- 
soins et  sur  les  mœurs  de  plusieurs  siècles  nous  intéres- 
serait-il au  même  degré,  serait-il  lu  et  admiré,  comjne  il 
l'est,  si  ses  idées  ne  se  réfléchissaient  dans  une  âme  poé- 
tique qui  les  éclaire  en  les  colorant  ?  Quel  que  soit  le  mé- 
rite de  ses  théories,  ce  qu'il  y  a  de  plus  gr^md  chez  lui, 
c'est  le  poète,  et  c'est  aussi  le  poète  que  je  me  propose 
surtout  d'étudier  avec  vous.  Si  l'on  examine  de  près  sa 
\ie  et  ses  écrits,  on  verra  qu'il  a  eu,  dès  son  «nfance, 
l'instinct  de  la  grande  poésie  ;  oe  verra  que  ce  sentiment, 
toujours  pJus  vif  et  plus  profond,  il  l'a  porté  paitout  avec 
lui,  dans  ses  études,  dans  les  charges  publiques,  daiis 
ses  projets  politiques,  dans  les  vicissitudes  de  son  exil, 
dans  les  luttes  de  la  vie  militante  aussi  bien  que  dans  le 
recueillement  de  la  vie  contemplative.  Tout  ce  qu  il  a 
touché,  il  l'a  vivifié  pai-  la  force  secrète  qui  l'animait  ; 
tout  ce  qu'il  ^i  vu,  il  l'a  vu  à  la  lumière  d'une  imagina- 
tion que  ne  satisfait  ni  n'arrête  la  réalité- 

Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  le  sens  du  réel  iiit 
manqué  à  l'homme  qui  a  laissé  faut  de  peintures  vivajites, 
(jertaines  formes,  cei'tains  oJijets  scnsU>les  se  gravaient 
dans  sou  esprit  et  reparaissaient  ensuite,  tels  que  ses 
yeux  les  avaient  cmilcmplés,  au  premier  appel  de  sa  mé- 
moire. En  se  reportant  aux  souvenirs  que  lui  avaient 
laissés  les  spectacles  de  la  nature,  il  revoyait,  avec  une 
jtrécision  admirable,  tantôt  les  feuilles  d'automne  tomber 
des  arbres  les  .unes  après  les  autre-s  jusqu'à  ;ce  que  les 
blanches  eussent  rendu  ;à  la  torre  toutes  leurs  dé- 
pouilles {/nferno,  c.  III),  taaitôt,  dans  ies  pnemières  ma- 
tinées du  printemps,  la  gelée  Manche  'Couvrir  la  .terre 
d'un  manteau  sernblaiilc  à  celui  de  la  neige  et  se  fondre 
eusuite  aux  rayons  du  soleil  {/nferiia,  c.  XXIA'),  .tantôt 
les  petits  ruisseaux  descendre  jusqu'à  J'.lrno  des  ver.tes 
collines  du  Casentin,  en  se  creusant  des  canaux  d 'mie 
molle  fraîcheur  {Inferno,  c.  XXX),  tantôt  entin  les  nuages 
envelopper  le  voyageur  sur  les  soDimots  .des  Alpes 
{l'urgalorio,  c.  XVII),  ou  le  souffle  de  la  tempête  déra- 
ciner les  chênes  .de  leurs  lianes  escarpés  (  l^ur.gatorio , 
(  .  XXXI). 

Mais  oene  soait  pas -ces  scènes  .matérielles  qui  arrêtent 
le  plus  longtem})s  sa  .pensée.  Il  aime  à  s'arracher  .aux 
choses  de  la  terre  pour  percer  .les  ténèbres  du  jaioude 
invisible  et  promener  ses  rêves  à  travers  l'infini.  La  sjih ère 
<les  idées  pures  l'attire,  comme  un  invisible  aimant,  loin 
de  la  réalité  tangible.  Étudiant,  soldait,  .magistnit,  am- 
bassadem-,  il  poursuit  un  idéal  que  ne  réalise  auciuie  des 
institutions  hunukines  auxquelles  il  s'associe,  et  partout 


où  l'envoie  sii  destinée,  il  oppose  aux  spectacles  trop 
réels  dont  il  est  témoin,  les  splendeurs  que  se  révèle  à 
elle-même  son  insatiable  imagination.  11  a   vécu  sans 
doute  de  la  vie  active  et  pratique,  il  est  allé  chercher  la 
science  à  Bologne  et  entendre  à  Paris,  dans  la  rue  du 
Fouari'e,  de  la  bouche  de  Siger,  ces  leçons  hardies  qui 
effarouchaient  l'inquisition;  il  a  combattu  àCampaldino 
au  premier  rang  de  l'armée  floreutine  ;  il  s'est  fait  in- 
scrire parmi  les  médecins  de  sa  ville  natale,  pour  exercer 
ses  droits  de  citoyen  ;  il  a  passé  par  les  principaux  con- 
sinls  et  par  la  magistrature  suprême  de  la  république, 
en  attendant  qu'il  portât  à  Boniface  VIII  les  plaintes  des 
Florentins.  Mais  sm'  les  bancs  de  l'école,  sur  le  champ 
de  batidlle,  au  sein  des  délibéraliims  politiques,  à  la  cour 
pontilicale,  et  plus  tard  chez  les  princes  qui  lui  oil'rent 
.tour  à  tour  leur  hospitalité,  ses  rêves  le  suivent  et  lui 
pi'éscnteut  de  l'humanité  une  image  infiniment  supé- 
rieure à  ce  que  voient  ses  yeux  autour  de  lui.  S'il  redes- 
cend alors  des  hauteurs  qu'habile  volontiers  sa  pensée, 
c'est  pom'  reprocher  aux  honmics  de  ne  .pas  ressembler 
aux  types  de  justice,  de  charité,  de  bonne  foi  qu'il  a 
conçus  en  se  détachant  des  liens  terrestres.  Du  haut  de 
l'Empyrée,  entouré  des  anges  et  des  bieuhem'e.ux  qu'il 
vient  de  créer  paj'  le  sublime  effort  de  .son  esprit,  il  jette 
de  temps  eu  temps  un  regard  de  dédain  sur  ses  comjia- 
trioles  qui  rampent  encoie,  cloués  à  la  teiTe,  livrés  aux 
passions  et  aux  appétits  sensuels,  tandis  q.ue  lui,  il  a  de- 
puis longtemps  déployé  ses  ailes,  pour  allej'  se  joindie  à 
la  troupe  des  sages,  des  justes  et  des  saints. 

Cette  teudauoe  à  soi'tir  sans  cesse  des  limites  de  la 
réalité,  à  se  représenter  les  choses  sous  leur  aspect  le 
plus  poétique  et  le  plus  idéal,  se  fait  sentir  jusque  dans 
le  tour  même  que  donne  le  poète  aux  événements  histo- 
riques qu'il  mêle  à  ses  fictions.  Qui  rcoonnaîtrait,  par 
exemple,  dans  le  portrait  de  J'amimt  de  Francesca,  si 
no^•ice,  si  tendre,  dont  la  vertu  ne  résiste  pas  à  la  lec- 
ture d'un  roman,  un  amoureux  de  plus  de  quarante  ans, 
longtemps  marié  et  .père  de  fiunille  ?  Soupconnerait-on, 
en  assistant  au  supplice  d'Ugolin,  que  ce  père  si  toimé 
des  siens  avait  chassé  de  Pise.un  de  ses_petit«-flls,  pour 
gouverner  la  ville  à  sa  place,  .et  que  deux  des  victimes 
qui  mciuraient  avec  kd,  dans  la  toiu'  de  la  Faim,  étaient 
non  pas  des  enfants,  comme  le  fait  supposer  le  récit  dan- 
tesque, mais  des  homnu^s  mûrs,  imu-iés,  dont  les  fils 
mèuie  atteignaient  déjà  l'âge  viril?  Dante  les  a  rajeunis. 
s;uis  souci  de  la  vérité  brutale,  en  artiste  qui  ne  pn^id 
pas  ses  tableaux  tout  faits  dans  la  uatme,  mais  qui  les 
arrange  pour  l'effet  poétique  et  qui  ramène  les  détails 
liop  vulgaires  de  la  réalité  aux  propoi-tious  plus  harmo- 
nieuses de  l'art. De  cette  sanglante  bataille  de  Campaldiuo 
où,  tout  jeune,  il  avait  fait  piutie  de  l'escadron  sacré  dt" 
Florence,  et  qui  avait  dû  lid  laisser  timt  de  souvenirs, 
le  seul  qu'il  ait  voulu  transmettre  à  la  postérité  est  celui 
qui.  ouvrant  la  plus  libre  carrière  à  son  imagination,  lui 
|)ermettail  de  lemplacer  l'histoire  par  la  légende.  De  ce 
I    qu  il  a  vu  lui-même,  des  actes  décourage  qu'ont  accum- 
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l)lis  sous  SOS  veux  ses  compatriotes  ou  ses  ennemis,  il  ne 
nous  (lit  rien;  mais  tout  entier  au  plaisir  de  tirer  d'un 
fait  liistorique  une  fiction  poétique,  il  nous  raconte, 
comme  s'il  eu  avait  reçu  la  confidence,  la  mort  mysté- 
rieuse du  comte  de  Montefellro  que  personne  n'avait  vu 
mourir,  dont  le  corps  même  n'avait  pas  été  letronvé. 

S'agit-il  non  plus  de  ce  qu'il  a  pu  voir,  mais  de  ce 
qu'il  a  senti,  quoi  de  [)lus  poétique  et  de  moins  ter- 
restre que  son  amour  pour  Réatrix!  Assurément  je  ne 
crois  pas,  comme  se  le  sont  iigui'é  quelques  critiques 
amomeux  dabstracfions,  que  la  tille  de  Folco  Fortinari 
soit  un  pur  symbole,  une  allégorie,  sans  autre  origine 
que  la  fantaisie  du  poëte.  Réatrix  a  vécu,  elle  était  belle, 
elle  a  été  vue  par  Dante,  à  l'âge  de  neuf  ans,  dans  ime 
fête  chez  son  père,  elle  lui  a  inspiré  une  passion  plato- 
nique ;  plus  tard  elle  a  été  gravement  malade,  elle  s'est 
mariée  et  elle  est  morte  à  vingt-quatre  ans.  Mais  dans  la 
prose  de  la  Vie  nouvelle  aussi  bien  que  dans  les  vers  de 
la  Divine  comédie,  comme  son  image  reste  vague,  imma- 
térielle, difficile  à  saisir  autrement  que  par  la  pensée  et 
par  l'imagination  !  De  quel  voile  mystérieux  le  poëte 
l'enveloppe  pour  la  dérober  à  toute  curiosité  vulgaire  ! 
Même  en  tenant  compte  des  formes  abstraites  et  con- 
ventionnelles de  la  poésie  amoureuse  au  xiii^  siècle,  ne 
nous  semble-t-il  pas  étrange  de  lire  des  confessions  si 
obscures,  si  enveloppées,  si  énigmatiques?  Que  d'ombres 
laissées  sur  une  ligure  dont  on  aimerait  à  retrouver  les 
principaux  traits?  Dans  le  portrait  que  Dante  trace  de  sa 
maîtresse,  rien  n'appartient  à  la  matière  ;  tout  est  de 
l'ordre  moral  et  spirituel.  Il  ne  nous  fait  connaître  ni  sa 
taille,  ni  sa  démarche,  ni  la  couleur  de  ses  cheveux,  ni 
la  moindre  ligne  de  son  visage  ;  à  peine  même  nous 
parle-t-il  des  actions  de  sa  vie,  tant  il  a  peur  de  mettre 
le  pied  sur  le  terrain  de  la  réalité.  Une  rencontre,  un 
salut  rendu  ou  refusé  par  Réatrix,  une  maladie  :  voil;\  les 
incidents  d'un  amour  qui  absorbe  toutes  ses  pensées, 
d'où  dépend  tout  son  bonheur.  Quelle  tendance  poétique 
une  passion  d'une  telle  nature  ne  révèle-t-elle  pas,  lors- 
qu'elle se  manifeste  pour  la  première  fois  chez  un  en- 
fant de  neuf  ans,  qu'elle  persiste  avec  les  années  et  qu'elle 
finit  par  se  confondre  avec  les  aspirations  les  plus  hautes 
de  l'àme  qui  l'a  conçue?  Si  le  rôle  de  Réatrix  grandit 
dans  le  poëme  de  Dante,  si  elle  devient  le  symbole  de  la 
théologie,  elle  ne  cesse  pas  pour  cela  de  représenter  aux 
yeux  du  poëte  la  jeune  fdlc  qu'il  a  aimée  sur  la  terre; 
c'est  bien  la  fille  de  Fortinari,  et  non  pas  une  vaine  abs- 
traction, qui  le  reçoit  des  mains  de  Virgile  au  sommet 
de  la  montagne  du  Purgatoire,  qui  lui  reproche  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse,  pour  le  forcer  à  s'en  repentir,  et 
qui  lui  adresse,  en  souvenir  de  leur  amour,  ces  paroles 
où  revit  leur  passé  :  «  Jamais  la  nature  et  l'art  ne  t'offri- 
rent un  plaisir  tel  que  les  beaux  membres  où  je  fus  en- 
fermée et  qui  sont  maintenant  réduits  en  poussière.  » 
Elle  n'a  même  d'autre  titre,  cette  enfant  de  Florence, 
qui  serait  restée  inconnue  sans  son  amant,  elle  n'a  d'autre 
titre  à  s'asseoir  aux  pieds  de  la  Vierge,  à  côté  des  femmes 


les  plus  célèbres  de  la  Rible,  de  Hachel,  de  Rébecca  et 
de  Judith,  que  la  passion  de  l'homme  qui  s'est  attaché  à 
elle  dès  son  enfance,  qui  n'a  cessé  de  l'aimer  conmic 
l'image  terrestre  du  beau  et  du  bien,  qui  promettait  à  la 
lin  de  la  ]'ie  nouvelle  de  lui  élever  un  monunu'nt,  et  qui, 
concentrant  siu' celte  tèlc  chérie  tout  son  spiritualisme, 
a  voulu  personnifier  en  elle  la  science  de  la  religion. 

l^a  naissance,  le  développement  et  la  dernière  trans- 
formation d'un  amour  si  exclusivement  spirituel,  ne 
peuvent  s'expliquer  que  ])ar  la  force  d'un  sentiment  poé- 
tique éclos  de  très-bonne  heure  dans  l'àme  d'Alighieri 
et  survivant  à  toutes  les  épreuves,  à  toutes  les  souffrances, 
à  toutes  les  déceptions  de  la  [vie.  Si  la  poésie  tient  une 
telle  place  dans  son  existence,  si  elle  s'empare  de  lui  au 
point  de  ne  lui  laisser  voir  que  le  côté  idéal  de  la  plus 
matérielle  des  affections  humaines,  nous  ne  nous  éton- 
nerons pas  qu'elle  pénètre  à  travers  toutes  ses  pensées, 
et  que,  \ix  même  où  son  imagination  est  enchaînée  par 
des  dogmes  rigoureux,  elle  fasse  de  soudaines  irruptions. 
Les  mômes  yeux  qui  ont  vu  dans  la  jcmie  Réatrix  le  mi- 
roir de  toutes  les  perfections  morales,  là  peut-être  où 
d'autres  ne  voyaient  que  la  beauté  de  la  chair,  verront 
dans  cette  même  Réatrix  transformée  en  symbole  théo- 
logique, bien  des  aspects  qu'un  théologien  n'aurait  pas 
soupçonnés  et  qu'un  poëte  seul  pouvait  découvrir.  Je  ne 
partage  nullement  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  Dante 
comme  un  précurseur  de  la  Réforme  ou  qui  surprennent 
chez  lui  quelques  indices  de  révolte  contre  la  foi.  Ainsi 
que  beaucoup  de  penseurs  du  moyen  âge,  où  la  foi 
n'était  ni  si  générale,  ni  si  solide  que  nous  le  disent  des 
historiens  superficiels,  il  a  peut-être  été  traversé  par  le 
doute  auquel  n'échappent  guère  les  esprits  vraiment  phi- 
losophiques de  tous  les  temps;  il  semble  même,  lorsqu'il 
confesse  ses  fautes  à  Réatrix,  sur  le  seuil  du  paradis  ter- 
restre, faire  allusion  à  une  époque  de  trouble  intérieur 
où  il  aurait  été  entraîné  loin  des  croyances  de  sa  jeu- 
nesse; mais,  avec  l'aide  desabien-aimée,  grâce  à  la  pro- 
tection providentielle  qu'elle  n'a  cessé  d'étendre  sur  lui, 
il  a  vaincu  la  tentation,  et,  à  l'heure  où  il  écrit  In  Divine 
comédie,  la  vérité  du  christianisme  lui  apparaît  avec  une 
lumineuse  évidence.  D'intention,  personne  n'est  plus 
chrétien  que  lui  et  ne  se  croit  plus  orthodoxe.  Est-ce  à 
dire  pour  cela  que  son  orthodoxie  ne  soit  pas  quelque- 
fois dérangée,  sans  qu'il  s'en  doute,  par  l'exubérance  de 
son  imagination"?  Les  théologiens  accepteraient-ils  toutes 
ses  opinions"?  Parmi  ses  fictions  poétiques,  n'y  en  a-t-il 
pas  un  certain  nombre  qui  ne  s'accordent  guère  avec  ce 
qu'enseigne  l'Église"?  .\'est-ce  point  un  paien,  Virgile, 
qui,  sous  la  protection  d'une  sainte  et  de  plusieurs  anges, 
lui  ouvre  l'accès  de  l'enfer  et  du  purgatoire  ?  Un  autre 
pa'îen,  Stace,  qui  le  conduit  jusqu'à  la  porte  du  paradis? 
N'a-t-il  pas  fait  de  Caton,  également  paien  et  de  plus 
suicide,  le  gardien  de  la  montagne  de  la  Pénitence? 
N'est-ce  point  du  droit  de  sa  seule  fantaisie,  sans  la  per- 
mission des  théologiens,  qu'il  a  placé  parmi  les  bien- 
heureu.x  :  d'une  part,  l'empereur  Trajan,  de  l'autre,  un 
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Ti'oven  qui  vivait  douze  cents  ans  avant  It-iv  chrélioniie, 
le  vertueux  Riphée? 

Juslissimus  unus 
Qui  fuit  in  Teucris  et  servanlissimus  œqui. 

S'il  y  a  un  dogme  sacre  pour  l'Eglise,  c'est  assuré- 
ment celui  de  rinfiiillibilité  spirituelle  du  pape,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  Dante  de  plonger  lui  pape  eu  enfer,  sous 
prétexte  d'hérésie.  En  re\anche,  il  a  mis  en  purgatoire 
le  fds  de  Frédéric  II,  Mainfroy,  tué  à  la  bataille  de  Bé- 
névent,  sous  le  coup  d'une  exconmiiiuication;  ^Mainfrov, 
dont  le  légat  du  souverain  pontife  a\ait  fait  déterrer  les 
ossements  pour  les  jeter  aux  chiens.  Dans  le  poëmc  de 
Dante,  c'est  l'excommunié  qui  triomphe  et  qui  prononce 
contre  la  cour  de  Rome  ces  sévères  paroles  :  «  Par  la 
malédiction  d'un  pape,  l'amour  divin  n'est  pas  tellement 
perdu  qu'il  ne  puisse  revenir,  n 

Voilà  les  hardiesses  de  ce  libre,  de  cet  ardent  esprit  qui 
nese soumet  pas  toujours  à  la  lettre  du  dogme,  et  qui,  sous 
le  théologien,  sous  le  chrétien  convaincu,  laisse  percer 
le  poëte  impatient  de  toute  entrave  apportée  à  ses  con- 
ceptions. 

Mais  c'est  surtout  en  politique  que  se  manifeste  chez 
Dante  la  prédominance  de  l'imagination  sur  toutes  les 
autres  facultés  de  son  esprit.  Pendant  qu'autour  de  lui 
les  Italiens  se  battent  pour  des  intérêts  de  castes  ou 
de  personnes,  dans  la  sphère  étroite  d'une  cité  ou  d'ime 
province,  il  entrevoit,  dès  sa  jeunesse,  un  idéal  de  gou- 
vernement qui  embrassera  la  chrétienté  tout  entière  et 
qui  assurera  le  bonheur  non  d'une  ville,  ni  d'imc  seule 
classe  d'hommes ,  ni  d'un  État ,  mais  de  l'humanité. 
On  a  fait  beaucoup  d'efforts  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  les  uns  pour  établir  qu'il  avait  commencé 
par  être  Guelfe  et  fini  par  être  Gibelin;  d'autres,  pour 
démontrer  que  les  idées  gibelines  remontaient  chez  lui 
à  une  époque  antérieure  à  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait  écrit 
le  Traité  de  la  monarchie,  où  il  les  exprime,  avant  de 
([uitter  Florence.  Des  deux  côtés,  on  attache  trop  d'im- 
portance à  ces  vaines  dénominations  de  partis.  Dante  n'a 
réellement  appartenu  à  un  parti  que  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  vie,  à  l'âge  où  il  n'avait  pu  se  faire 
encore  d'opinion  personnelle,  où  les  traditions  de  sa  fa- 
mille le  classaient  d'avance  parmi  les  Guelfes.  Mais,  dès 
qu'il  eut  réfléchi  sur  l'avenir  de  son  pays,  sa  vigoureuse 
intelligence  eut  bientôt  dépassé  les  bornes  étroites  qui 
fermaient  l'horizon  de  ses  amis  et  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Bien  au-dessus  des  tendances  démagogiques 
des  Guelfes  et  des  prétentions  aristocratiques  des  Gibe- 
lins, lui  apparut  l'idée  d'une  monarchie  universelle,  ré- 
glant, dans  sa  toute-puissance,  la  destinée  du  monde 
chrétien.  Déjà  sans  doute  il  méditait  son  plan  de  réforme 
sociale,  lorsqu'au  plus  fort  de  la  lutte  des  Noirs  et  des 
Blancs,  il  témoigna  une  impartialité  si  dilférente  des 
passions  de  son  temps,  en  faisant  éloigner  de  la  ville  les 
chefs  des  deux  factions,  sans  en  excepter  son  meilleur 
ami,  Guido  Cavalcanti.  Condamnée  l'exil,  à  la  confisca- 
tion, à  la  mort  par  les  Noirs  qui  ne  lui  pardonnent  pas 


l'indépendance  de  ses  opinions,  va-t-il  épouser,  ainsi 
qu'on  le  croit  trop  généralement,  les  sentiments  des 
Gibelins,  exilés  comme  lui.  et  comme  lui  ennemis  des 
nouveaux  maîtres  de  Florence? Non,  messieurs,  il  ne  se 
fait  pas  plus  Gibelin  qu'il  n'avait  voulu  se  faire  Noir.  Il 
partage,  pendant  quelque  temps,  les  plans  de  campagne 
des  proscrits,  parce  qu'il  n'a  pas  d'autre  moyen  de  ren- 
trer dans  sa  patrie;  mais  cela  ne  veut  pas  dirV  qu'il  par- 
tage leurs  idées  politiques.  Il  sait  bien  au  contraire  qu'il 
n'y  a  presque  rien  de  commun  entre  ses  nouveaux  com- 
pagnons et  lui:  parmi  les  amertumes  de  l'exil,  la  plus 
cruelle  à  ses  yeux,  comme  il  le  dit  au  X\W  chant  du 
Paradis,  c'est  d'être  tombé  au  milieu  d'une  compagnie  mé- 
chante et  stupide,  gui  bientôt  se  tournera  tout  entière  contre 
lui.  Guelfes  et  Gibelins  lui  inspirent  un  égal  mépris;  il 
ne  trouve  chez  eux  qu'intérêt,  ambition  étroite,  rivalités 
personnelles  ;  rien  de  généreux,  rien  de  grand  ;  aucune 
conception  supérieure  aux  passions  du  moment.  H  les 
jette  pêle-mêle  en  enfer  :  Filippo  Argenti  à  côté  de  Fari- 
nala,  Roger  à  côté  d'Ugolin;  au  \Y  chant  du  Paradis,  il 
accuse  les  uns  d'opposer  les  lis  à  l'aigle  romaine,  les  autres 
de  confisquera  leur  profit  l'étendord  impérial,  si  bien  qu'il 
est  difficile  de  voir  quels  sont  les  plus  coupables.  Est-ce  un 
Gibelin  qui  a  écrit  ces  vers  indignés'?  «Qu'ils  fassent,  les 
Gibelins,  qu'ils  fassent  leurs  menées  sons  un  autre  éten- 
dard, car  on  le  suit  mal,  quand  on  le  srjiarc  loujours  de 
la  justice  (1).  » 

Non,  messieurs,  Dante  n'a  été  l'homme  d'aucim  parti  ; 
il  n'a  voidu  appartenir  à  aucim,  et  il  a  pris  soin  de  nous 
dire,  dans  un  vers  célèbre,  qu'il  avait  mis  son  houneiu' 
«  être  son  propre  parti  à  lui-même  (2).  Il  ne  s'attache  à  rien 
de  ce  qui  existe;  il  place  plus  haut  ses  espérances.  In- 
quiet des  luttes  du  présent,  indigné  de  l'instabilité  et  de 
l'impuissance  des  factions  qui- se  disputent  l'Italie,  cher- 
chant un  remède  politique  aux  maux  du  monde,  mais, 
avec  la  foi  d'un  chrétien,  ne  le  concevant  pas  en  dehors 
des  institutions  divines,  il  se  rejette  en  arrière,  il  se  re- 
tourne vers  le  passé;  et,  du  mélange  des  traditions  ro- 
maines avec  les  aspirations  du  moyen  ;\ge,  rapprochées 
et  renouvelées  par  sa  puissante  imagination,  il  compose 
une  théorie  du  gouvernement  qui  doit  réaliser  le  rêve 
du  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  toujours  poursuivi  depuis 
le  V  siècle  et  toujours  différé.  Il  prend  pour  base  de  son 
système  l'unité  religieuse  et  politique  de  la  chrétienté  : 
unité  bien  souvent  entrevue,  obtenue  dans  les  sentiments 
par  l'inspiration  commmie  qui  anime  les  arts  et  la  litté- 
rature, pendant  plusieurs  siècles,  sur  le  point  de  passer 
dans  les  faits  par  le  rapprochement  qu'amène  le  grand 

(1)  Faccian  gli  Ghibellin,  facciaii  lor  arte 
Sott'  allro  segno;  che  mal  segno  quello 
Sempre  chi  la  giustizia  e  lui  illpartc. 

{Paradiso,  c.  VI.) 

(2)  Si  cli'a  te  fia  bello 

.\verti  fatla  parte  per  le  slesso. 

[Paradiso.  c.  XVII, 
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mouvement  des  croisades  entre  tous  les  membres  de  la 
famille  chrétiemie;  mais  depuis  lors,  brisée  par  le  déve- 
loppement des  nationalités  diverses,  par  la  fornialion 
des  langues  et  surtout  par  les  guerres  de  la  papauté  et 
de  l'empire. 

Ces  deux  puissances,   qui  ont   divisé  l'Italie,  le  poëte 
veut  les  rapprocher  en  assignant  à  chacune  d'elles  un 
rôle  distinct.  A  l'une,  ;\  l'empire,  il  attribue  la  supré- 
matie dans  l'ordre  temporel;  à  l'autre,  ;i  la  papauté, 
la  suprématie  dans  l'ordre  spirituel.  Suivant  lui,  1  em- 
pereur doit  gouverner   les    peuples  et  les  conduire  à 
cette  félicité  passagère  qui  est  le  but  de  l'homme  sur  la 
terre,  mais  que  sa  déchéance,  depuis  le  péché  originel, 
l'empêche  d'atteindre  sans  un  secours  divin.  Le  pape, 
de  son  côté,  gouverne  les  âmes  et  leur  montre  le  chemin 
de  la  béatitude  éternelle  qu'elles  n'obtiendraient  pas  non 
plus  par  les  seules  forces  de  la  nature  humaine.  Tous 
deux,  l'empereur  et  le  pape,  absolument  indépendants 
l'un  de  l'autre,  ne  relèvent  que  de  Dieu,  et  relèvent  de 
lui  au  même  titre;  tous  deux  sont  institués  pour  le  bien 
du  monde  ;  tous  deux  investis  d'une  souveiaineté  dis- 
tincte, mais  égale.  Au  pape  la  direction  exclusive  des 
consciences;  à  rempereurla  direction  supième  de  la  so- 
ciété civile.  Dante  se  fait  ainsi  l'adversaire  déclaré  de  la 
thèse  qu'a  soutenue  Grégoire  VII;   et,  voulant  relever 
l'empire  de  l'abaissement  où  le  tient  la  papauté,  il  ré- 
clame pour  le  premier  une  origine  divine,  que  confir- 
ment, à  ses  yeux,  les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'his- 
toire. Si  la  papauté  tient  ses  titres  de  l'Évangile,  et  si, 
par  l'Évangile,  elle  remonte  à  la  Bible  et  à  Moïse,  l'empire 
tient  les  siens  de  la  Rome  des  Césars,  et,  par  Rome,  il 
remonte  i\  Énée.  Le  rôle  que  les  Juifs  tmt  joué  dans  l'or- 
dre spii'ituel,  les  Romains  le  jouaient  dans  l'ordre  tem- 
porel. Pendant  qu'à  Jérusalem  se  conservait  la  vraie 
tradition  religieuse,  ;\  Rume  se  conservait  la  vraie  tradi- 
tion politique.  Héritier   d'Auguste,  l'empire  n'est  pas 
moins  sacré  que  la  papauté,  héritière  de  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  lui-même  l'a  proclamé;  il  a  reconnu  la  légi- 
timité du  gouvernement  des  Césars,  en  naissant  sous  le 
règne  de  l'un  d'eux,  et  en  acceptant  la  juridiction  d'un 
proconsul   l'omain.  Les  destinées  de  Rome,  les  grands 
hommes  qu'elles  a  produits,  les  grandes  choses  qu'elle  a 
faites,  les  grands  périls  dont  elle  a  été  délivrée,  attestent 
la  mission  providentielle  qu'elle  avait  à  remplir  et  que 
d(jit  continuer,  au  même  lieu,   le  saint  empire  romain. 
Élever  l'existence  d'une  monarchie  universelle  à  la 
hauteur  d'un  dogme,  établir  qu'elle  n'est  pas  moins  né- 
cessaire à  l'ordre   du  monde,  ni  moins  conforme  aux 
desseins  de  Dieu  que  la  papauté  :  voilà  la  doctrine  poli- 
tique qui  ressort  du  plan  général  de  la  Divine  comédie, 
et  que  mille  détails  révèlent.  Virgile,  le  chantre  d'Énée, 
y  représente  le  vieil  esprit  de  Rome,  comme  Béatrixy 
représente  l'esprit  de  l'Église.  Les  attentats  contre  l'em- 
pire romain  n'y  sont  pas  moins  punis  que  les  attentats 
contre  la  foi.  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  Scxtus  Pompée  et 
Attila  expient,  dans  le  cercle  des  violents,  le  crime  d'a- 


voir attaqué  la  puissance  romaine,  comme  Frédéric  II 
expie,  parmi  les  hérésiarques,  sa  révolte  contre  le  dogme. 
Au  plus  profond  de  l'enfer,  à  l'endroit  où  l'archange  dé- 
chu élève  au-dessus  de  la  glace  trois  tètes  arrosées  de 
larmes  et  de  sang,  et  où,  dans  chacune  de  ses  trois  mâ- 
choires, il  broie  un  pécheur,  quels  sont  les  coupables 
que  Dante  a  réservés  à  ce  dernier  supplice? Ceux  qui  ont 
trahi  le  premier  des  Césars  à  côté  de  celui  qui  a  trahi 
Jésus-Christ  :  Brutus  et  Cassius,  les  ennemis  de  l'empire, 
à  côté  de  Judas,  l'ennemi  de  Dieu.  Dans  le  limbe,  au 
contraire,  parmi  les  païens  vertueux  auxquels  il  n'a  man- 
qué que  la  foi  pour  être  sauvés,  figurent  des  personnages 
qui  n'ont  d'autres  titres  à  être  cités  que  les  services  qu'ils      | 
ont  rendus  à  Rome  :  Electre,  l'aïeul  d'Énée,  Penthésilée,      ' 
venue  au  secours  des  Troyens  contre  les  Grecs;  Lavinie, 
Latinus,  tous  les  ancêtres  légendaires  de  la  race  latine. 
Au  paradis,  les  empereurs,  Constantin,  Justinien,  Trajan 
même,  quoiqu'il  faille  inventer  une  légende  pour  faire 
de  lui  un  chrétien,  reçoivent  les  mêmes  honneurs  (jiie 
les  grands  saints  et  les  grands  théologiens.  De  là  aussi 
l'impitoyable  animosité  du  poëte  contre  les  souverains 
pontifes  qui  ont  porté  la  main  sur  l'empire  et  convoité  la 
puissance  temporelle.  Si  l'empereur,  dans  l'ordre  civil, 
doit  être  aussi  respecté  que  le  pape,  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, quiconque  l'attaque  combat  la  volonté  de  Dieu,  et 
mérite  le  même  châtiment  que  les  hérétiques.  La  pa- 
pauté, pouvoir  essentiellement  moral,  n'a  rien  à  démêler 
avec  le  pouvoir  politique,  qui  appartient  exclusivement 
à  l'empire;  lorsqu'elle  cherche  à  ébranler  ou  à  supplan- 
ter celui-ci,  elle  commet  le  même  crime  que  l'autorité 
laï(iuc  qui  travaillerait  à  renverser  l'Église. 

(Juc  d'illusions  poétiques  suppose  une  théorie  qui  tient 
si  peu  de  compte  des  passions  humaines,  et  qui,  rappro- 
chant deux  rivaux,  les  réunissant  tous  deux  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  et  partageant  entre  eux  la  domination 
du  monde,  ne  prévoit  pas  que  leur  harmonie  puisse  ètr( 
troublée  par  leur  mutuelle  ambition  !  N'était-ce  point 
demander  aux  peuples  modernes  la  moins  vraisemblable 
des  concessions  que  de  les  engager  à  reconnaître  l'auto- 
rité d'un  chef  unique,  au  moment  même  oîi,  de  toutes 
parts,  faisait  explosion  le  sentiment  des  nationalités  ?En 
supposant  même  ce  chef  placé  si  haut  qu'il  n'eût  rien  à 
souhaiter  ni  rien  à  craindre,  que  sa  seule  fonction  fut 
de  ma  ntenir  la  paix  parmi  les  hommes,  devait-il  être 
pour  cela  à  l'abri  du  vertige  que  donne  au  plus  sage  la 
possession  de  la  toute-puissance'?  Qui  défendrait  au  be- 
soin contre  lui  cette  liberté  individuelle  et  cette  autono- 
mie des  peuples  que  Dante,  soucieux  de  la  dignité  de 
l'homme  autant  que  des  droits  particuliers  de  chaque^ 
nation,  n'entendait  pas  lui  sacrifier?  Et  si  par  hasard  il 
oubliait  que  les  peuples  n'étaient  pas  faits  pour  lui, 
mais  qu'au  contraire  il  était  fait  pour  le  bonheur  des 
peuples,  qui  lui  rappellerait  ses  devoirs?  Qui  l'oblige- 
rait à  les  remplir? 

De  tous  côtés,  le  poëte  rencontrait  l'impossible.  Ses 
chimères  se  heurtaient  à  la  réalité.  Il  eût  tidli),  iioiir 
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réaliser  son  rêve,  une  société  de  saints;  il  eût  fallu  que 
le  mal  cessât  subitement  sur  la  terre,  qu'il  ne  restât  plus 
parmi  les  hommes  ni  ambition,  ni  perfidie,  ni  cupidité  ; 
il  le  sentait,  et,  comme  l'indique  le  dessein  général  de 
son  poème,  il  voulait  régénérer  le  monde  par  la  vertu. 
A  tous  ceux  auxquels  il  s'adresse,  il  prêche  ce  qu  il  y  a 
de  plus  difficile  à  obtenir  des  hommes  :  le  détachement 
des  joidssances  terrestres,  le  renoncement,  le  sacrifice, 
l'abnégation  aux  pieds  de  Dieu,  en  vue  de  la  félicité 
éternelle.  .\  la  démocratie  florentine,  si  fière.  si  ombra- 
geuse, si  jalouse  de  son  indépendance,  il  demande  de  se 
remettre  entre  les  majns  de  l'empereur,  son  plus  vieil 
ennemi.  A  ces  mêmes  Florentins,  chez  lesquels  la  ri- 
chesse, acquise  par  le  travail  et  par  le  commerce,  a 
développé  l'amour  du  luxe,  le  goût  de  toutes  les  délica- 
tesses de  la  vie,  il  propose,  comme  modèles,  la  pau- 
vreté, la  simplicité  de  mœurs  et  l'austérité  de  leurs  an- 
cêtres. Il  lem'  remet  en  mémoire,  avec  amertume,  le 
temps  o?(  leur  pat)  ie  vivait  en  paix,  sobre  el  pudique,  oit 
Bdlincion  Berti  marchait  avec  une  ceinture  de  cuir  et  d'of,  ou 
sa  femme  revenait  de  son  miroir  sans  avoir  le  visage  peint,  oh 
les  familles  des  Nerli  et  del  Vecchio  se  contentaient  d'un  simple 
vMement  de  peau,  et  leurs  femmes  du  fuseau  et  de  la  quenouille 
{Paradiso,  c.  XV).  Aux  papes,  en  lutte  avec  l'empire,  chefs 
du  parti  guelfe,  il  demande  d'oublier  leurs  vieilles  inimi- 
tiés, de  recevoir  dans  cette  ville  éternelle,  d'où  ils  sar- 
rogcaient  le  droit  de  déposer  les  princes,  les  successeui's 
de  Frédéric  Barberousse  et  de  Frédéric  II,  les  chefs  du 
parti  gibelin,  et  de  leur  remettre  ce  pouvoir  temporel, 
ce  glaive  de  saint  Pierre  dont  ils  s'étaient  si  souvent  ar- 
més contre  les  Hohenstaufen.  Il  ose  leur  dire  que  l'Église 
romaine,  pour  avoir  confondu  en  elle  les  deux  gouver- 
nements, le  spirituel  et  le  temporel,  est  tombée  dans  la 
fange  {cade  net  fango)  (Purgatorio,  c.  XYI).  Il  allait  plus  loin 
encore  :  il  exigeait  des  souverains  pontifes,  des  prélats, 
des  cardinaux,  le  sacrifice  de  ces  richesses  qui  faisaient 
une  partie  de  leur  puissance,  de  ce  luxe  qui,  en  frappant 
les  yeux  de  la  foule,  augmentait  l'influence  qu'ils  exer- 
çaient sur  les  esprits.  Il  leur  rappelait  que  saint  Pierre 
et  saint  Paul  ne  s'engraissaient  pas  dans  l'opulence,  qu'ils 
ne  couvraient  pas  leurs  palefrois  de  riches  manteaux,  mais 
que  tous  deux,  maigres  et  pieds  nus,  prenaient  leur  nour- 
riture dans  n'importe  quelle  hôtellerie  (Paradiso^  c.  XXI). 
L'Église  ne  doit  rien  posséder,  leur  disait-il  dans  son 
hardi  langage;  tout  ce  qu'elle  garde,  tout  l'argent  dont 
elle  n'est  que  la  dépositaire,  appartient  aux  pauvres,  nu, 
pour  employer  sa  belle  expression,  à  ceux  qui  demandent 
au  nom  de  Dieu  {Paradiso,  ç.  XXII).  Aux  prêtres  enrichis, 
aux  moines  dont  les  copuchor.s  sont  des  socs  pleins  de  mau- 
vaise farine,  il  oppose  Icxeniple  de  saint  Benoît  qui  a 
fondé  son  ordre  par  la  prière  et  par  le  jeûne,  ou  ce 
sublime  dévouement  de  saint  François  d'Assise,  ces 
fiançailles  d'un  jeune  homme  avec  la  pauvreté,  qu'ont 
immortalisées  presque  en  même  temps  les  vers  de  la 
Divine  comédie  et  le  mystique  pinceau  de  Giotto. 

C'est  ainsi  que  D:ui!e  .Tspire  =nns  cesse  à  l'idéal,  qu'il 


attend  de  l'humanité  des  vertus  extraordinaires,  et  qu'il 
espère  amener  tous  les  hommes  à  un  degré  de  perfection 
que  les  plus  nobles  d'entre  eux  ont  seuls  atteint.  Le  suc- 
cès de  sa  politique  esta  ce  prix;  elle  ne  peut  réussir 
qu'à  force  de  vertu.  Politique  d'imagination  à  coup  sûr, 
peu  applicable  aux  afi'aires  de  ce  monde,  qui  ne  se  trans- 
portera pas  du  domaine  de  la  poésie  dans  celui  de  la 
réalité. 

Et  pourtant  le  poète,  par  cela  même  qu'il  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  d'intérêt  présent  et 
pratique,  qu'il  contemple  les  choses  en  philanthrope  plu- 
tôt qu'en  homme  d'État,  devance  quelquefois  son  siècle 
et  y  jette  des  idées,  qui,  lorsque  la  civilisation  aura 
élargi  les  pensées  des  politiques,  ne  paraîtront  ni  si  té- 
méraires ni  si  impraticables  qu'elles  le  paraissaient  à  ses 
ccmtemporains.  Quand  il  séparait  si  sévèrement  l'Église 
de  l'Étal,  quand  il  assignait  à  chacun  de  ces  deux  pou- 
voirs son  rôle  distinct,  n'établissait-il  pas  le  principe  sur 
lecjuel  reposent  les  États  modernes?  L'Église  libre  dans 
l'État  libre,  telle  qu'il  la  concevait,  n'est-ce  point  le  der- 
nier mot  de  ceux  qui  veulent  affranchir  la  société  reli- 
gieuse de  toute  oppression  politique  et  la  société  civile 
de  toute  domination  théocratiquc  ?  Lui  aussi,  avant  Pé- 
trarque et  avant  Machiavel,  il  a  appelé  de  ses  vœux  l'u- 
nité de  l'Italie,  qui  n'est  pas  un  besoin  né  d'hier,  comme 
le  disent  les  écrivains  intéressés  à  la  combattre,  mais 
dont  la  dure  main  des  étrangers  a  fait  sentir  de  tout  temps 
l'impérieuse  nécessité  aux  patriotes  italiens.  Exprimée 
par  le  premier  écrivain  de  génie  de  la  péninsule,  puis- 
samment servie  par  l'avènement  de  la  langue  nationale 
que  Dante  créait  de  toutes  pièces,  cette  idée  patrio- 
tique ne  s'est  jamais  depuis  lors  effacée  ni  même  obscur- 
cie; adoptée  tour  à  tour  par  les  princes,  par  les  souve- 
r.ains  pontifes,  par  la  foule,  elle  est  restée  au  fond  des 
cœurs  comme  la  protestation  d'un  peuple  qui  ne  voulait 
pas  mourir  et  qui  ne  pouvait  vivre  qu'à  la  condition 
d'être  uni.  Le  grand  ministre,  qui  a  obtenu  du  pa- 
triotisme ce  que  le  poète  du  moyen  âge  attendait  de  la 
force,  pouvait  faire  remonter  la  tradition  de  sa  politique 
jusqu'au  plus  ancien  monument  de  la  littérature  ita- 
lienne et  retrouver  un  ancêtre  dans  le  vieil  .\lighieri. 

Celui-ci,  après  ces  larges  perspectives  que  s'ouvrait  son 
génie  sur  la  réalité  possible,  revenait,  par  une  pente  na- 
turelle, vers  la  poésie  pure  et  vers  le  monde  abstrait 
({u'aimail  à  peupler  son  imagination.  «  0  imagination, 
dit-il  quelque  part,  qui  nous  enlève  quelquefois  telle- 
ment hors  de  nous-mêmes,  que  l'homme  n'entend  pas 
sonner  autour  de  lui  un  millier  de  trompettes,  qui  donc 
t'anime,  si  les  sens  ne  t'excitent  pas?  Ce  qui  t'anime, 
c'est  une  lumière  qui  se  forme  dans  te  ciel  ou  par  elle- 
même,  ou  par  la  volonté  qui  l'envoie  ici-bas.  »  {Purgatorio, 
c.  XVII.)  C'était  là  en  effet  sa  musc  favorite,  la  source 
intarissable  d'où  jaillissait  sa  poésie;  c'(^t  elle  qui  le 
promenait  à  travers  l'espace  invisible  et  qui  déroulait 
(levant  ses  yeux  les  mystères  impénétrables  de  l'enfer, 
du   purgatoire  et   du  paradis.  (Juc  de  scènes,  que  de 
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merveilleux  spectacles  elle  a  évoqués  devant  lui,  et  que 
(le  fois  elle  a  chang:é  le  théâtre  de  ses  lointains  voyages! 

Vous  vous  rappelez,  messieurs,  ces  descriptions  toutes 
imaginaires,  et  cependant  si  nettes,  si  énergiques,  qu'un 
jeune  artiste  de  nos  jours  a  pu  les  traduire  par  le  crayon 
mieux  que  la  plume  ne  les  traduira  jamais.  Vous  enten- 
dez la  tempête  souiller  sur  les  ;\mes  des  voluptueux,  et, 
sans  se  ralentir  un  insliml,  les  emporter,  comme  une 
troupe  d"étourneaux,  dans  un  toiu'billon  inexorable  et 
éternel.  Vous  voyez  les  gourmands  frissonner  sous  la 
pluie  qui  leur  fouette  le  visage,  pendant  que  Cerbère  les 
poursuit  de  sdu  triple  aboiement;  les  prodigues,  les 
avares  marcher  les  uns  au-devant  des  autres,  en  portant 
des  fardeaux,  s'eut  re-!'bo([ucr,  reculer  sous  la  violence  du 
choc,  et  retourner  à  la  charge  pour  se  rencontrer  encore 
et  subir  encore  une  nouvelle  douleur;  les  hérésiar(iues, 
cernés  par  les  flannnes,  brûler  dans  leurs  tombeaux; 
les  violents,  nager  dans  une  mer  de  sang,  poursuivis  par 
les  flèches  des  centaures;  les  flatteurs,  les  courtisans,  se 
déballre  au  milieu  des  innnondices  qui  nionlent  jusiju'à 
leurs  bouches  serviles;  les  simoniaques,  agiter  leurs  pieds 
flamboyants  hors  des  trous  où  plonge  dans  la  nuit  le  reste 
de  leur  corps  ;  les  faux  prophètes,  la  tète  retournée  sur 
leurs  épaules,  regarder  éternellement  en  arrière  pour 
expier  le  tort  d'avoir  trop  regardé  en  avant;  les  hypo- 
crites, se  traîner  sous  le  poids  des  chapes  de  plimdj  ddré 
qui  les  écrasent;  les  schismaliqnes,  les  fauteurs  de  scan- 
dai, montrer  leurs  corps  ouverts,  depuis  le  menton  jus- 
qu'au ventre,  par  l'épée  d'un  démon;  enfin  les  traîtres, 
enfoncés  jusqu'aux  yeux  dans  la  glace,  claquant  des 
dents,  verser  des  larmes  qui  gèlent  sur  le  bord  de  leurs 
paupières  ensanglantées. 

Puis  tout  à  coup  la  scène  change.  A  la  ténébreuse  hor- 
reur, à  Vair  mort  de  l'enfer,  succède  un  air  pur  et  lumi- 
neux; aux  teintes  sombres,  aux  spectacles  lugubres,  la 
douce  couleur  du  saphir  oriental.  Ce  ne  sont  plus  des 
démons  aux  formes  hideuses  qui  traversent  l'espace,  mais 
des  messagers  divins,  au  visage  rayonnant,  au  doux 
sourire,  aux  ailes  blanches,  montés  sur  des  barques  qui 
laissent  à  peine  derrière  elles  un  sillon  d'azur.  Ce  ne  sont 
plus  les  gémissements  ni  les  imprécations  des  damnés 
qu'on  entend,  mais  des  voix  harmonieuses  qui  chantent 
avec  amour  le  psaume  de  la  délivrance.  Le  pin-gatoire 
s'ouvre,  et  s'il  y  reste  encore  des  traces  de  douleur,  si, 
quand  on  a  franchi  l'escalier  de  marbre  qui  y  conduit 
par  des  degrés  resplendissants,  on  y  découvre  encore 
des  malheureux  couchés  sous  des  fardeaux  ou  couverts 
d'un  cilice,  ou  enveloppés  de  fumée,  ou  condamnés  à 
courir  sans  trêve,  ou  étendus  la  face  contre  terre,  on 
exténués  de  faim,  ou  brûlant  dans  les  flammes,  du  moins 
l'espérance  jette-t-elle  un  reflet  de  bonheur  sur  leurs 
fronts  humiliés,  en  entr'ouvrant  pour  eux  les  splendeurs 
prochaines  de  la  félicité  éternelle. 

Mais  c'est  surtout  pour  peindre  ce  dernier  séjour  que 
Dante  a  réservé  tout  l'effort  de  son  génie.  Au  sortir  du 
paradis  terrestre  qui  couronne  la  montagne  du  Purga- 


toire, après  avoir  respiré  le  parfum  d'une  brise  odorifé- 
rante, après  avoir  entendu  les  oiseaux  chanter  sous  les 
feuilles  et  les  ruisseaux  courir  sur  les  fleurs,  le  mystique 
voyageur  se  trouve  transporté  en  face  du  soleil  dont  la 
flannne  embrase  l'horizon  et  lance  des  étincelles,  comme 
le  fer  qui  sort  bouillant  de  la  fournaise.  La  lumière  et 
l'harmonie  s'unissent  dans  un  merveilleux  accord  pour 
cnchtanter  ses  sens  et  pour  remplir  son  âme  d'une  ivresse 
idéale.  Tantôt  les  bienheureiLX,  brillants  comme  des 
rubis  entourés  de  rayons  il'or,  forment  autour  de  sa  tète 
une  première,  puis  une  seconde  couronne  et  accomplis- 
sent en  cadence  leur  mouvement  circulaire  ;  tantôt  ils 
composent  une  croix  sur  la(]uclle  figure  le  corps  de 
Jésus-Christ  ;  tantôt  ils  ondulent  en  suivant  le  rhythme 
régulier  de  la  musique  céleste,  et  se  divisent  pour  tracer 
sur  le  ciel  des  lettres  flamboyantes;  tantôt  leur  troupe 
lumineuse  se  concentre  pom-  représenter  un  aigle  aux 
ailes  déployées  ou  s'éparpille  pour  figurer  l'échelle  mys- 
térieuse du  vieux  Jacob.  Enlin  l'Empyrée  se  dévoile. 
Un  fleuve  de  lumière  coule ,  avec  des  reflets  fauves , 
entre  deux  rives  bordées  de  primevères;  des  étincelles 
en  sortent  et  tombent  parmi  les  fleurs  pour  se  relever  en- 
suite et  se  replonger  dans  le  torrent.  A  peine  le  poète 
s'est-il  baissé  vers  cette  eau  sainte,  à  peine  y  a-t-il 
mouillé  le  bord  de  ses  paupières,  que  de  nouvelles  clar- 
lés  lui  apparaissent,  ijuil  voit  les  élus  l'ayonner  comme 
les  feuilles  dune  rose  éblouissante  de  blancheur  et  se 
suspendre  autour  du  fleuve  de  feu,  comme  un  coteau 
chargé  d'herbes  et  de  fleurs  se  regarde  dans  le  lac  où  il 
mouille  ses  ])ieds. 

Visions  splendides,  ravissements  ineffables,  effusions 
d'amour,  torrents  de  lumière  et  d'harmonie,  tout  ici 
nous  pénètre  du  sentiment  de  la  béatitude  éternelle, 
connue  en  enfer  tout  nous  pénètre  du  froid  de  la  mort 
et  de  la  damnation.  La  même  main  qui  a  décrit  avec 
tant  de  force  tant  de  scènes  terribles,  composera  ses 
peintures  célestes  des  nuances  les  plus  délicates  et  des 
plus  douces  couleurs.  Le  peintre  des  damnés  ne  trouvera 
plus  sous  son  pinceau  que  de  riantes  images.  Lui  qui  a 
fait  pleurer  et  crier  la  nature  humaine,  qui  l'a  livrée  sai- 
gnante aux  plus  cruels  supplices,  il  pansera  ses  blessures 
en  la  berçant  d'un  rêve  de  volupté  infinie  et  d'immor- 
telle félicité. 

Dans  cette  fécondité  si  riche  et  si  souple,  vous  recon- 
naîtrez, messieurs,  ce  qui  est  la  marque  la  plus  haute  du 
génie  poétique  :  la  faculté  de  se  représenter  à  soi-même, 
sous  les  formes  les  plus  vives,  les  objets  les  plus  oppo. 
ses,  de  faire  sortir  des  choses  horribles  une  poésie  forte, 
et  des  scènes  nobles  une  poésie  tranquille,  mais  surtout 
la  puissance  de  se  mouvoir  et  de  nous  traîner  à  sa  suite, 
hors  de  toute  réalité,  à  travers  im  monde  surnaturel, 
peuplé  d'êtres  que  l'œil  n'a  jamais  vus,  de  tableaux  qui       ^ 
n'ont  point  eu  de  modèles  terrestres  et  de  conceptions       1 
dont  la  nouveauté  grandiose  nous  arrache  à  nous-mêmes. 
Dante  ne  serait  ni  un  savant,  ni  un  politique,  ni  un  théo-       i 
logien,  qu'il  nous  troublerait  encore  jusqu'au  plus  pro-       | 
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fond  lie  notre  être,  par  ses  seules  qualités  iioéliqiies,  pai- 
re qu"il  y  a  de  hardi  dans  son  imaf;inati(]n  et  de  péné- 
trant dans  sa  sensibilité. 

Aucun  homme  assurément  n"a  été  pins  que  lui  touché 
de  son  œuvre;  aucun  n'a  écrit  sous  le  coup  d'émotions 
plus  sincères  et  n'a  suivi,  avec  plus  de  sollicitude,  avec 
pins  de  larmes  peut-être,  le  développement  de  sa  pen- 
sée. 11  ne  prenait  pas  la  plume,  par  pur  amour  de  l'art, 
uniquement  pour  le  plaisir  de  satisfaire  ses  instincts 
poétiques.  Accablé  des  malheurs  de  sa  patrie,  éjjouvaiité 
des  symptômes  de  décadence  qui  se  ré\élaient  au  sein 
de  la  société  chrétienne,  il  jette  le  cri  d'alarme;  il 
montre  l'écucil  caché,  et  s'il  traite  si  durement  l'iiuma- 
iiité,  s'il  l'humilie  sous  le  poids  de  ses  fautes,  s'il  la  force 
à  contempler  ses  crimes  dans  le  miroir  inqjlacablc  (ju'il 
lui  présente,  ce  n'est  point  pour  la  joie  stérile  de  la  con- 
vaincre de  son  néant,  mais  par  un  profond  sentiment  de 
pitié,  avec  le  désir  de  la  réveiller,  de  la  régénérer  par  la 
pénitence  et  de  laconduirc  enfin  vers  ce  port  de  la  béatitude 
éternelle,  dont  il  lui  décrit,  avec  tant  de  magnificence, 
la  beauté  sereine  et  l'incomparable  splendeur.  Ces  êtres 
imparfaits,  qui  lui  inspirent  quelquefois  de  si  violents 
accès  d'indignation,  auxquels  il  reproche  leurs  erreurs 
avec  une  véhémence  si  passionnée,  il  les  aime  i)ourlant 
en  même  temps  qu'il  les  juge;  il  voudrait  les  sauver,  il 
leur  indique  la  voie  du  salut,  il  ne  les  accable  que  pour 
les  convertir;  et,  faisant,  le  premier,  passer  dans  la  poésie 
la  grande  pensée  du  christianisn:e,  l'idée  de  la  solidarité 
des  hommes  entre  eux,  il  choisit  pour  héros,  non  pas 
comme  les  poètes  anciens,  un  chef  ou  une  nation,  mais 
la  race  humaine  tout  entière,  dont  il  résume  en  .sa  pcr- 
.sonne  les  ainères  douleurs  et  les  saintes  espérances. 
Aussi  ne  peut-on  employer  une  expression  trop  large 
pour  caractériser,  dans  toute  sa  grandeur,  la  Divine  comé- 
die. On  ne  dit  point  assez  quand  on  l'appelle  l'épopée 
nationale  de  l'Italie.  Elle  mérite  d'être  appelée  l'épopée 
des  peuples  chrétiens,  et,  tant  que  les  peuples  chrétiens 
mèneront  le  monde,  elle  restera  le  poème  religieux  de 
l'humanité.  Mézièues. 
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Les    Éfats    slaves     et    Scandinaves. 

L'année  dernière,  l'histoire  des  grandes  découvertes 
géographiques  de  ce  siècle  nous  a  menés  jusqu'aux 
pôles,  à  la  suite  des  hardisToyageurs  poussés  par  l'amour 
de  la  science  dans  ces  régions  inexplorées.  Je  reviens 
aujourd'hui  vers  notre  vieille  Europe,  point  de  départ  de 
ces  excursions  lointaines;  mais  ce  n'est  pas  sur  les  con- 
trées les  plus  privilégiées  de  ce  continent,  la  France, 
l'Allemagne  ou  l'Angleterre,  que  je  compte  diriger  votre 


attention.  Je  veux  vous  conduire  vers  le  Nord,  vers  les 
Etats  slaves  et  Scandinaves.  Géographie  comparée  de  la 
Suède,  de  la  Norvège,  du  Danemark  et  de  l'empire  de 
Russie,  tel  sera,  cette  année,  le  but  de  nos  études. 

■\'ous  me  pardonnerez  si  le  tableau  que  je  vais  essayer 
de  vous  tracer  ne  brille  pas  par  l'unité;  le  sujet  lui-même 
ne  la  comporte  pas.  Rien  de  plus  dissemblable,  en  effet, 
que  la  grande  monarchie  russe  et  les  trois  royaumes 
Scandinaves. 

Ici,  comme  dans  toute  description  géographique  gé- 
nérale, nous  étudierons  premièrement  le  sol,  puis 
l'homme  considéré  en  lui-même  au  point  de  vue  physio- 
logique et  ethnographique,  et  enfin  la  nation  dans  son 
développement  politique  et  social.  Voyons  d'abord  la  na- 
ture et  la  configuration  du  sol.  C'est  là  surtout  qu'on 
aperçoit  bien  les  différences  profondes  que  je  vous  faisais 
pressentir  tout  à  l'beure.  D'une  part,  la  Russie  est  la 
grande  plaine  orientale  de  l'Europe;  elle  apparaît  sur  la 
carte  comme  un  immense  plateau,  dont  les  reliefs  sont 
à  peine  sensibles.  La  Scandinavie,  au  contraire,  fait  par- 
tie de  la  montuense  Europe  occidentale;  de  cette  région 
aux  contours  variés,  aux  aspects  multiples,  découpée  par 
des  mers  immenses,  sillonnée  en  tout  sens  par  des  fleu- 
ves et  des  montagnes  qui  en  font  la  plus  belle  contrée 
géographique  du  monde. 

La  Russie  tout  entière,  et  même  l'appendice  qui  se 
prolonge  sous  le  nom  de  plaines  de  la  basse  Allemagne, 
ne  connaît  point  les  montagnes.  C'est  évidemment  un 
ancien  fond  de  mer,  le  reste  de  cette  méditerranée  sep- 
tentrionale qui,  dans  les  temps  anté-hisloriques,  faisait 
la  contre-partie  de  la  Méditerranée  actuelle.  Il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  de  cet  océan  des  premiers  âges  que  les 
golfes  sinueux  de  la  mer  Raltique,  la  mer  Dlanche,  et 
quelques  lacs  intérieurs. 

La  grande  plaine  orientale  est  circonscrite  par  trois 
chaînes  de  montagnes,  l'Oural,  le  Caucase,  les  Carpathes, 
dont  l'altitude  est  de  beaucoup  inférieure  à  celles  de 
l'Europe  occidentale.  Le  Caucase  n'appartient  pas,  à  pro- 
prement parler,  au  système  européen.  C'est  plutôt  une 
dépendance  de  l'Asie.  11  se  continue,  en  effet,  avec  le 
plateau  iranien,  et  joue,  par  rapport  au  plateau  oriental  de 
l'Europe,  le  même  rôle  que  l'Altaï  et  l'Himalaya,  vis-à-vis 
du  plateau  asiatique. C'est  la  plus  élevée  et  la  plus  compacte 
des  trois  chaînes.  Ses  crêtes  montent  jusqu'aux  nuages, 
et  sont  recouvertes  de  neiges  éternelles.  Son  inviabilité 
est  surtout  remarquable.  C'est  grâce  à  elle  et  à  leur  cou- 
rage que  les  soldats  de  Schamyl  ont  résisté  si  longtemps 
à  la  tyrannie  des  czars.  Le  Caucase  oft're  à  peine  deux  ou 
trois  passages,  par  où  se  sont  accomplis  jadis  le  flux  et  le 
reflux  des  invasions. 

L'Oural,  beaucoup  moins  élevé,  est  aussi  plus  facile  à 
franchir,  mais  son  étendue  en  longueur  est  plus  considé- 
rable. C'est  la  véritable  borne  entre  l'Europe  et  r.\sie. 
Moins  heureux  que  lesCaucasiens,  les  habitants  de  l'Oural 
sont  aujourd'hui  complètement  soumis  ;\  la  domination 
russe.  Les  populations  indigènes  ont,  depuis  longtemps. 
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cédé  la  place  àriiuUisli'ie  moscoviie,  qui  exploile  avec  le 
plus  grand  succùs  les  riches  districts  auriicrcs  de  l'Oural 
moyeu. 

Quant  à  la  troisième  borne,  celle  des  Carpatlies,  je  ne 
■vous  en  parlerai  pas  pour  le  niomenl,  car  elle  appartient 
tout  entière  à  la  monarchie  autrichienne.  De  même  que 
l'Oural,  les  Carpalhes  offrent  de  nombreux  et  faciles  pas- 
sages. Ce  sont  aussi  des  montagnes  peu  élevées,  sauf 
vers  le  centre  de  la  chaîne,  où  se  trouve  un  îlot  de  gra- 
nit qui  atteint  le  niveau  des  neiges  éternelles.  Ciéogra- 
phiquement,  c'est  la  borne  occidentale  du  plateau  euro- 
péen. 

J'arrive  aux  caractères  physiques  de  la  plaine  russe. 
C'est  une  plaine  riche  et  fertile,  non  pas  tracée  au  cor- 
deau, et  absolument  unie  conmie  les  savanes  de  TAmé- 
rique  du  Nord,  ou  les  pampo.s  de  l'Amérique  du  Sud;  au 
contraire,  les  ondulations  et  les  collines  y  abondent. 
Nulle  part,  cependant,  elles  ne  s'élèvent  jusqu'à  la  hau- 
teur de  simples  monticules.  C'est  sur  les  lianes  onduleux 
de  ces  collines,  arrosés  par  des  fleuves  larges  et  multi- 
pliés, que  s'étalent  les  beaux  champs  de  blé  et  les  ma- 
gnifiques prairies  de  la  Hussie  centrale;  grenier  inépui- 
sable pour  les  populations  compactes  et  industrieuses  de 
l'Occident.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  septentrionale 
que  la  terre  végétale  fait  défaut.  Là  commencent  les  ma- 
rais, et  avec  eux  la  solitude  et  le  désert.  Les  steppes 
marécageuses  de  la  hante  Russie  diffèrent  beaucoup, 
d'ailleurs,  de  celles  de  l'Asie,  où  le  sable  et  le  granit 
dominent. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  n'y  avait  pas  de  montagnes. 
Vous  connaissez  cette  grande  ligne  de  chaînes  mon- 
tueuses,  qui  va  des  monts  Ourals  jusqu'au  cap  Tarifa,  en 
Espagne.  Eh  bien,  cette  barrière  ne  s'élève  guère,  en 
moyenne,  au  delà  de  100  mètres,  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'empire  russe.  Le  point  culminant  de  la  Russie  est  sur 
le  plateau  de  Yaldaï,  à  300  mètres  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'est  pourtant  de  ce  plateau  quinze 
fois  moins  élevé  que  les  Alpes,  que  descend  le  quadruple 
système  fluvial  de  la  Russie. 

Les  fleuves  russes  sont  énormes,  comme  la  plaine  qu'ils 
arrosent.  Le  Volga  est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand 
que  le  Rhin;  la  Dwina,  le  Don,  le  Dniester,  le  Dnieper  et 
l'Oural,  ne  le  cèdent  en  rien  à  nos  grands  fleuves  français. 
Mais  ces  fleuves  sont  paresseux,  peu  profonds,  et  cou- 
lent diflicilement,  h  cause  de  l'insuftisance  de  leurs  pen- 
tes. Ils  s'étendent  en  nappes,  et  s'endorment  en  quelque 
sorte  vers  leur  embouchure,  où  ils  forment  de  vastes 
liinans  ou  deltas  négatifs,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 
Tels  sont  les  limans  du  Dnieper  et  du  Doii,  sur  le  littoral 
de  la  mer  Noire. 

Plus  heureuse  aujourd'hui  qu'il  y  a  deux  cents  ans,  la 
Russie  touche  les  quatre  mers  vers  lesquelles  se  dirigent 
ses  fleuves.  Mais  aucune  de  ces  mers  n'est  ouverte.  La 
mer  Hlanche,  couverte  de  glaces  durant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  est  à  peine  abordable  pour  les  vais- 
seaux, La  mer  Baltique,  resserrée  »«tre  les  deux  pres- 


qu'îles Scandinaves,  est  aussi  sans  issue  pour  la  marine 
russe.  La  mer  Caspienne  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  grand 
lac  intérieur.  Quant  à  la  mer  Noire,  elle  est  barrée  par 
le  Bosphore,  cette  porte  de  la  maison,  comme  disait 
Alexandre  L',  dont  l'Occident  s'obstine  à  garder  la  cleL 
Le  peuple  russe  est,  d'ailleurs,  antipathique  à  la  naviga- 
tion. Pierre  le  Grand  a  eu  beau  se  faire  mousse,  et  prê- 
cher d'exemple,  il  n'est  point  parvenu  à  faire  des  marins 
de  ses  sujets.  Aussi  la  flotte  russe  flgure-t-elle  toujours 
au  dernier  rang  des  marines  européennes.  i 

La  péninsule  danoise  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  \ 
la  plaine  russe.  Le  Danemark  est  en  effet  complète- 
ment plat;  sous  ce  rapport,  il  se  relie  très-naturellement 
à  l'Allemagne  du  Nord.  11  y  a,  il  est  vrai,  dans  le  Jutland, 
un  point  culminant  qui  a  reçu  des  habitants  du  pays  le 
nom  de  Montaijnt'  céleste.  Mais  tout  est  proportionnel  en 
ce  monde,  L'Olympe  danois  n'a  pas  plus  de  200  mètres 
d'élévation.  Ici  donc,  comme  en  Russie,  dépression  com- 
plète. Mais,  tandis  que  la  plaine  russe  est  exclusivement 
continentale,  la  péninsule  cimbrique  et  les  îles  qui  l'en- 
tourent donnent  à  la  monarchie  danoise  un  caractère 
essentiellement  maritime. 

Ce  n'est  pas  que  la  mer  soit  toujours  ime  bonne  voi- 
sine pour  le  Danemark.  Ses  côtes  sablonneuses  ont  été 
plus  d'une  fois  déchirées  par  l'Océan.  C'est  ainsi  que  le 
3  février  1825,  il  plut  à  la  mer  d'abattre  une  longue  bande  , 
de  terrain  qui  forme  aujourd'hui  un  vaste  golfe,  le  Lim- 
fjord,  au  nord  du  Jutland.  Ailleurs,  ce  sont  des  iles,  des 
villages,  des  villes  tout  entières  qui  ont  été  englouties 
sous  les  vagues  de  la  mer  du  Nord.  Mais,  en  revanche, 
la  mer  nourrit  les  races  maritimes,  et  leur  donne  une 
énergie  et  une  audace  indomptables.  La  terre  elle-même 
éprouve  les  effets  bienfaisants  de  son  voisinage.  Les 
belles  îles  danoises,  avec  leur  végétation  vigoureuse, 
rappellent  au  voyageur  les  plus  beaux  sites  de  la  Grande- 
Rretagne.  Laverie  Erin  pourrait  à  peine  soutenir  la  com- 
paraison avec  l'île  de  Seelaud.  C'est  à  sa  pointe  septen- 
trionale que  se  trouve  la  ville  d'Elseneur  {Ehingor), 
illustrée  par  le  génie  de  Shakspeare  et  les  malheurs 
d'Hamlet,  encore  plus  que  par  la  résidence  des  anciens 
rois  de  Danemark.  Du  haut  de  la  forteresse  de  Kron- 
burg,  qui  domine  la  ville,  on  découvre  le  plus  beau  pa- 
norama que  l'imagination  puisse  rêver.  D'un  côté  appa- 
raît le  Siind,  avec  ses  milliers  de  voiles  blanches  et  les 
fertiles  campagnes  de  l'île;  dans  le  lointain,  on  voit  se 
dessiner  les  côtes  de  la  Suède,  et  le  front  neigeux  des 
Dofrines. 

La  Suède  et  la  Norvège,  qui  font  suite  à  la  péninsule 
danoise,  n'offrent  plus  le  même  caractère.  Ici  rien  qui 
rappelle  la  plaine  orientale.  Nous  sommes  dans  la  ré- 
gion des  hautes  montagnes,  dans  l'Europe  de  l'occident. 
La  presqu'île  Scandinave  fait  pendant  à  la  Grande-Bre- 
tagne, comme  la  presqu'île  des  Baléares,  celle  de  l'Apen- 
nin et  l'Espagne  se  correspondent  à  l'autre  extrémité  du 
continent  cruropéen.  Comme  la  Grande-Bretagne,  la  Scan- 
dinavie s'étend  h  peu  prés  directement  du  sud  au  nord. 
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A  l'ouest,  elle  est  baignée  par  l'Océan.  Mais  le  sol,  légè- 
rement incliné  sur  ses  bords,  ne  tarde  pas  à  s'élever  pour 

'  former  la  longue  chaîne  des  alpcs  UotVines,  dont  les 
plus  hauts  sommets  atteignent  2500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  côtes  sont  sillonnées  de  lacs, 
de  ileuves,  de  torrents,  et  découpées  par  des  îles  et  des 
golfes  nombreux.  C'est  sur  le  versant  occidental,  entre 
les  îles  de  Loflfoden,  que  se  trouve  le  fameux  goulfre  de 
Malstrom.  Ce  versant  est  un  peu  moins  escarpé  que  le 
versant  oriental.  Nous  avons  vu  la  même  disposition  se 
présenter  pour  les  îles  Britaimiques;  mais,  malgré  les 
similitudes  orographiques  des  deux  pays,  il  y  a  entre  eux 
des  difterences  très-prononcées.  La  Scandinavie  a  une 
nature  plus  âpre;  sou  sol  est  moins  fertile,  sa  population 
plus  clair-semée:  ainsi  s'expliquent  peut-être  les  rôles  si 
divers  joués  par  ces  deux  contrées  dans  l'histoire  du 
monde. 

Les  Alpes  Scandinaves,  un  peu  moins  élevées  que  les 
.\lpes  françaises,  n'en  sont  pas  moins  couvertes  de  neiges 
éternelles,  à  cause  de  la  proximité  du  pôle.  Elles  ont  des 
beautés  plus  sauvages,  des  escarpements  plus  vertigi- 
neux encore  que  ceux  du  Mont-Blanc  :  ce  ne  sont  que 
châteaux  de  granit  entassés  les  uns  sur  les  antres,  ravins 
abrupts  dont  le  fond  recèle  des  torrents  impétueux. 
Leurs  eaux,  en  s'accumulant  dans  les  bas-fonds,  forment 
souvent  des  lacs  immenses,  plus  vastes  et  non  moins 
pittoresques  que  ceux  de  la  Suisse.  La  mer  elle-même 
s'avance  en  certains  endroits  jusque  sur  les  flancs  des 
montagnes.  C'est  du  fond  de  ces  anses  profondes  que 
descendirent  jadis  les  hardis  marins  qui,  500  ans  avant 
Colomb,  songèrent  à  découvrir  un  nouveau  monde.  Dès 
le  Tv'  siècle,  avant  Jésus-Christ,  ils  avaient  côtoyé  la 
fameuse  Thulé.  Au  ix'  siècle  après  Jésus-Christ  (876), 
le?  Norvégiens,  sous  la  conduite  d'higolph,  allèrent 
fonder  en  Islande  la  première  colonie  européenne. 

Les  lacs  de  la  Scandinavie  sont  un  peu  plus  grands 
que  ceux  de  la  Russie.  Gomme  le  Ladoga  et  le  Wega,  le 
Wener  et  le  Weter  sont  de  vraies  mers  intérieures  dont 
les  vagues  sont  très-élevées.  Par  contre,  les  fleuves  sont 
beaucoup  moins  étendus  que  ceux  de  la  plaine  orien- 
tale. Ce  sont  pour  lu  plupart  de  véritables  torrents,  dont 
le  lit,  encombré  de  rochers  énormes  et  bordé  de  falaises 
escarpées,  oppose  une  barrière  infranchissable  aux  en- 
vahissements. Les  marins  du  pays  possèdent  seuls  assez 
d'adresse  et  de  courage  pour  affronter  ces  terribles 
ccueils.  Aussi  les  pilotes  suédois  sont-ils  cités  avec  raison 
comme  les  plus  hardis  compagnons  du  monde.  Au  mi- 
lieu de  leurs  monts  impénétrables,  loin  de  tout  voisin  fâ- 
cheux, ils  se  sentent  les  vrais  rois  de  la  terre.  L'heureux 
habitant  des  vallées,  enrichi  par  l'agriculture,  affranchi 
de  toute  vassalité  féodale,  n'est  ni  plus  fier  ni  plus  res- 
pecté. 

Quelles  sont  l'origine  et  la  physionomie  générale  des 
différents  peuples  qui  habitent  cette  partie  de  notre  con- 
tinent? Je  veux  dès  aujourd'hui  vous  dire  en  peu  de 

I      mots  mon  opinion  sur  ce  point. 


11  est  probable  que  primitivement,  vers  ces  temps  re- 
culés, sur  l'obscurité  desquels  la  philologie  seule  peut 
jeter  un  peu  de  lumière,  c'était  la  race  finnoise  qui  oc- 
cupait la  plaine  russe  et  la  presqu'île  Scandinave.  Aujour- 
d'hui que  les  Finnois  n'existent  plus  que  spoi'adiquement 
en  Laponie  et  dans  certaines  parties  de  la  Russie,  le  carac- 
tère ethnographique  des  deux  régions  est  fort  nettement 
tranché.  La  Suède,  le  Danemark  et  la  Norvège  sont  peu- 
plés par  les  Scandinaves,  la  Russie  par  les  Slaves.  A 
côté  des  Scandinaves,  il  y  a  quelques  milliers  d'Alle- 
mands qui,  hier  encore,  se  plaignaient  fort  d'être  oppri- 
més par  les  Danois.  Aujourd'hui,  ce  sont  quelques  mil- 
liers de  Danois  qui  se  plaignent  d'être  tyrannisés  par  les 
Allemands.  Le  sort  de  la  guerre  a  pour  le  moment  inter- 
verti les  rôles. 

A  l'égard  des  populations  de  la  Russie,  je  serai  un  peu 
moins  afiirmatit'.  Car  ici  la  question  est  un  peu  plus  com- 
pliquée. Cependant,  je  dois  vous  le  dire  tout  d'abord, 
je  n'ajoute  aucune  foi  à  cette  afbrmalion  de  la  haine  qui 
voudrait  faire  des  Russes  une  horde  de  Tartares  Mand- 
choux.  Les  ressentiments  des  Polonais  sont  fort  na- 
turels et  fort  respectables  ;  mais  c'est  en  vain  qu'ils  pro- 
testent de  la  noblesse  de  leur  race.  Leur  sang  n'est  pas 
plus  pur  que  celui  des  Russes;  car  ils  appartiennent  les 
uns  et  les  autres  à  la  grande  famille  slave.  Ce  sont  des 
frères  ennemis.  Les  trois  royaumes  du  Nord  sont  exclu- 
sivement peuplés  de  Scandinaves  ;  tandis  qu'à  côté  des 
Slaves  de  la  Russie,  il  y  a  plusieurs  centaines  de  peuples 
divers.  Ce  mélange,  sur  lequel  nous  insisterons  plus  tard, 
afin  de  le  débrouiller  s'il  est  possible,  se  continue  d'ail- 
leurs en  Allemagne  jusqu'aux  Balkans. 

La  diversité  des  croyances  religieuses  de  ces  différents 
peuples  n'est  pas  moins  remarquable  que  leur  variété 
d'origine.  C'est  triste  à  dire  et  douloureux  à  envisager; 
mais  il  est  encore  quelques  milliers  de  païens  en  Europe, 
parmi  les  Lapons  elles  Samoyèdes.  La  résignation  étant 
une  vertu  chrétienne,  il  faut  bien  en  prendre  son  parti. 
Du  reste,  la  plupart  des  empires  du  Nord  sont  chré- 
tiens. Le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norvège  ont  été  con- 
verlis  vers  l'an  mil.  L'orthodoxie  russe  est  plus  ancienne. 
Les  bandes  de  Rourik,  après  avoir  fait  trembler  Constan- 
tinople,  se  convertirent  peu  k  peu  au  christianisme  par 
les  soins  pieux,  peut-être  aussi  un  peu  intéressés,  des  em- 
pereurs d'Orient  (ix"  siècle  après  Jésus-Christ).  Les 
Suédois  sont  devenus  schismatiques  au  xvl^  Quant  aux 
Russes,  ils  s'appellent  eux-mêmes  orthodoxes,  tandis 
qu'il  Rome  on  les  traite  d'hérétiques.  A  côté  des  Russes, 
il  y  a  des  Polonais  qui  sont  catholiques  romains,  des 
jnifs,  des  luthériens  et  des  mahométans  d'origine  tar- 
tare. 

Je  passe  maintenant  au  rôle  historique  et  politique  des 
denx  empires  russe  et  Scandinave.  Ce  rôle  a  été  d'abord 
assez  modeste.  Il  est  vrai  que  pendant  la  période  païenne, 
les  barbares  du  Nord  ont  été  la  terreur  de  l'Europe  civi- 
lisée; mais  ces  voyages  de  pillards  n'ont  pas  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  géographique.  L'histoire  territo- 
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riale  des  Klats  slaves  et  Scandinaves  ne  commence  que 
vers  l'an  mil,  avec  leur  conversion  au  christianisme.  Elle 
se  résume  en  deux  faits  principaux.  Le  premier  consiste 
dans  les  mouvements  incessants  elles  combinaisons  di- 
verses qui  ont  eu  lieu  dans  les  trois  royaumes  de  Suède, 
de  Norvège  et  de  Danemark.  L'union  de  Calmar,  en 
1397,  avait  réuni  les  trois  royaumes  sous  le  sceptre  de 
Marguerite  de  Waldemar.  Ainsi  s'éteignit  pour  un  instant 
la  lutte  entre  la  Suède,  la  Norvège  et  le  Danemark.  Mais 
cette  trêve  ne  dura  pas  longtemps.  La  guerre  recom- 
mença bientôt  entre  les  trois  pays,  et  dura  jusqu'en  1523, 
oii  Gustave  Wasa  chassa  définitivement  les  Danois  de  la 
Suède.  La  Norvège  resta  unie  au  Danemark  jusqu'en 
1815.  Alors  elle  fut  de  nouveau  séparée  du  Danemark 
au  profit  de  Bernadotte.  Depuis  elle  est  restée  incor- 
porée à  la  Suède,  et  le  Danemark  a  formé  un  royaume 
à  part. 

Le  second  fait  caractéristique  après  ces  luttes  intes- 
tines, ce  sont  les  etforts  des  Danois  et  des  Suédois,  pour 
élargir  et  même  dépasser  leurs  limites  naturelles.  Mais 
les  uns  et  les  autres  ont  toujours  fini  par  être  refoulés 
dans  leurs  domaines.  C'est  ainsi  qu'au  xii'^  siècle,  les 
Waldemar  ont  essayé  de  faire  de  la  Baltique  un  lac  da- 
nois. Ils  ont  prêché  le  christianisme  l'épée  à  la  main.  Un 
instant  même,  au  xin''  siècle,  ils  ont  possédé  la  Prusse,  la 
Livonie,  la  Poméranie,  leHolstein.Mais  leur  domination 
n'a  eu  qu'une  très-courte  durée. 

Les  rois  de  la  maison  d'Oldenbourg  ont  été  pFus  heu- 
reux dans  la  presqu'île  du  sud.  En  échange  de  la  Nor- 
vège, le  roi  de  Danemark  avait  reçu  le  Slesvvig  et  le 
Holslein  en  1815,  et  avait  été  déclaré  membre  de  la 
Confédération  germanique  comme  duc  de  Lauenbourg. 
Mais  la  guerre  de  1864,  si  désastreuse  pour  le  Dane- 
mark, lui  a  fait  perdre  ces  trois  duchés.  11  est  aujour- 
d'hui réduit  au  deux  tiers  de  sa  population,  et  ne  compte 
plus  que  1  600  000  habitants. 

De  son  côté,  la  Suède  avait  conquis,  au  moyen  âge,  la 
Finlande  au  nom  du  christianisme.  Plus  tard,  au  xvi"  et 
au  xviir  siècle,  sous  Gustave  Wasa,  Gustave- Adolphe 
et  Charles  XII,  elle  était  arrivée  à  dominer  la  plus  grande 
partie  du  nord  de  l'Europe.  Elle  possédait  alors  la  Fin- 
lande, ringrie,  l'Esthonie,  la  Livonie  ;  tandis  que  Gus- 
tave-Adolphe, en  tombant  k  Lutzen,  lui  léguait  la  Pomé- 
ranie avec  Wismar,  Brème  et  Verden.  Mais  ce  que 
l'Allemagne  vient  de  faire  pour  le  Danemark,  la  Russie 
l'a  fait  à  la  mort  de  Charles  XII,  et  plus  tard,  en  1809, 
pour  la  Suède  et  la  Norvège.  Aujourd'hui,  les  trois 
royaumes  sont  réduits  à  leur  plus  simple  expression.  La 
Suède  a  perdu  la  Finlande  et  tout  le  littoral  de  la  mer 
du  Nord.  Elle  est  complètement  enfermée  dans  la  pres- 
qu'île Scandinave.  C'est  à  peine  si  les  trois  contrées  réu- 
nies forment  un  total  de  sept  millions  d'hommes.  Mais 
ces  hommes  sont  honnêtes,  éclairés  et  libres.  Cela  com- 
pense bien  des  choses. 

L'empire  russe  joue  un  tout  autre  rôle,  et  fait,  quoique 
parvenu   depuis  peu ,  une    bien  autre   figure    dans   le 


monde.  Les  traditions  russes  et  polonaises  coïncident  sur 
les  bords  du  Dnieper,  à  Riew,  la  ville  sainte,  qui  excite 
encore  aujourd'hui  l'ambition  des  nobles  polonais.  De 
là  les  Polonais  se  sont  étendus  vers  l'Occident  et  les 
Russes  vers  l'Orient.  Mais,  tandis  que  les  Polonais  se 
civilisaient  et  comptaient  au  nombre  des  puissances  chré- 
tiennes de  l'Europe  occidentale,  les  Russes  tombaient 
sous  le  joug  larlare.  La  grande  horde  d'Or  (horde  de 
Raptschak),  menée  h  la  conquête  du  monde  parBatou, 
petit-tils  de  Gengiskan,  fut  pendant  deux  cents  ans  la  maî- 
tresse du  Nord. 

Ce  ne  fut  qu'au  xv"  siècle,  sous  Ivan  III  Wasilevitch, 
que  les  Russes  chassèrent  les  Mongols  et  se  constituèrent 
en  une  seule  nationalité  du  côté  de  l'Asie.  Ils  conquirent 
Rasan  et  Astrakhan,  les  deux  grandes  villes  du  cours  infé- 
rieur du  Volga.  Mais  quand  ils  essayèrent  de  percer  vers 
l'Europe,  ils  furent  partout  repoussés.  Vous  vous  rappe- 
lez les  paroles  dédaigneuses  de  Sully,  qui  voulait  ren- 
voyer le  grand-duc  de  Russie  au  fin  fond  de  la  ^losco- 
vie,  si,  par  aventure,  il  lui  prenait  encore  envie  de  faire 
un  mouvement.  Aujourd'hui,  les  choses  sont  bien  chan- 
gées. D'asiatique  qu'elle  était  sous  Henri IV,  la  Russie  est 
devenue  européenne,  beaucoup  trop  européenne. 

Au  xvi"  siècle,  elle  conquiert  Kiew,  Smolensk,  Novo- 
gorod,  et  plus  tard,  à  la  mort  de  Charles  XII,  Pierre  le 
Grand  fonde  Saint-Pétersbourg  et  donne  une  flotte  à  la 
Russie.  Dès  lors  le  grand-duché  de  Russie  prend  le  nom 
d'empire  de  Russie,  et  s'agrandit  de  la  Livonie  et  de  l'Es- 
thonie. En  1772,  1793  et  1795,  la  Pologne  est  partagée 
entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  Dès  lors  la  Lithua- 
nie,laCourlande,la  VoUiynie,  la  Podolie  deviennent  pro- 
vinces russes;  tandis  qu'au  sud,  les  armées  de  Catherine  II 
gagnent  à  Azof,  sur  les  Turcs,  la  bataille  de  1774,  qui  leur 
donne  la  navigation  de  la  mer  Noire.  De  1784  à  1792,  la 
Crimée  et  la  Géorgie  sont  conquises,  et  l'empire  des  tzars 
s'étend  jusqu'au  Dniester.  Enfin,  .\lexandre  I"  enlève  la 
Bessarabie  aux  Turcs  et  la  Finlande  aux  Suédois.  Plus 
tard,  parla  coupable  complaisance  de  Napoléon,  le  traité 
de  Tilsit  (1807)  lui  donnera  le  duché  de  Varsovie  avec  le 
titre  de  roi  de  Pologne.  En  1814,  les  traités  de  Vienne 
ratifient  la  spoliation  en  stipulant  une  constitution  pour 
les  Polonais.  On  sait  ce  qu'elle  est  devenue  depuis. 

Il  ne  restait  plus  à  la  Russie  qu'il  conquérir  Constanti- 
noplc.  C'est  vers  ce  but  que  tendaient  tous  les  efforts  de 
Nicolas,  il  semblait  y  toucher  déjà,  lorsque  la  guerre  de 
1854  est  venue  mettre  un  terme  à  ses  envahissements. 
Pour  la  première  fois  depuis  trois  cents  ans  la  Russie  a 
reculé  :  espérons  que  ce  ne  sera  pas  pour  mieux  sauter. 

Depuis,  l'ambition  d'.\lexandre  II  semble  s'èlre  tournée 
du  côté  de  l'Asie.  Le  Caucase,  qui  avait  si  longtemps  et  si 
héroïquement  résisté  h  la  domination  russe,  est  tombé  à 
son  tour.  L'indomptable  Schaniyl  a  dû  lui-même  s'a- 
vouer vaincu.  La  plus  grande  partie  de  la  Sibérie  et  une 
portion  de  l'Amérique  du  Nord,  l'Amérique  russe,  sont 
devenues  peu  à  peu  la  proie  du  colosse.  La  Cochincliine 
et  le  Japon  sont  aussi,  depuis  peu,  ses  tributaires. 
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Actuellement  la  Russie  a  une  superficie  de  100  000 
lieues  carrées,  et  en  y  comprenant  les  provinces  américai- 
nes et  asiatiques,  cette  surface  est  six  l'oisplus  grande.  C'est 
à  peu  près  la  neuvième  partie  de  la  surfoce  terrestre.  Sa 
population,  y  compris  les  peuplades  asiatiques,  s'élève  à 
74  millions  d'hommes,  le  double  à  peu  près  de  celle  de 
la  France.  Ajoutez  à  cela  que  cet  immense  troupeau  hu- 
main obéit  à  un  seul  maître,  qui  est  à  la  fois  empereur 
temporel  et  empereur  spirituel,  prophète  et  autocrate. 

Une  telle  puissance  ainsi  concentrée  et  fortifiée  par  le 
lanalisme  est  une  menace  perpétuelle  pour  l'Europe. 
Varsovie  est  enfoncée  comme  un  coin  entre  l'Autriche 
et  la  Prusse;  et,  malgré  Sébastopol,  la  Russie  a  toujours 
le  regard  tourné  vers  Constantinople,  où  l'attirent  les 
sympathies  de  l'orthodoxie  grecque  et  le  panslavisme  si 
habilement  exploité  par  Nicolas.  —  f.  lauie. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE   M.    VALETTE. 

Condition  des  étrangers  en  France  (On). 
D<^grada(ion  cÎTÎqne. 

La  cauiiim  judicatum  solvi  est  exigible  des  étrangers  dans 
toutes  les  matières  ci\  iles  et  devant  les  tribunaux  de  répres- 
sion, comme  devant  les  tribunaux  civils;  car,  en  cas  de  délit, 
la  partie  lésée  a  le  choix  entre  les  deux  juridictions  (C.  instr. 
crim.,  art.  3),  et,  si  un  étranger  se  porte  ainsi  partie  civile 
dans  un  piocès  criminel  ou  intente  directement  une  ac'ion 
de\ant  le  tribunal  correctionnel,  il  n'en  sera  pas  moins  sou- 
mis à  la  caution  de  l'article  16. 

D'après  l'article  167  (C.  proc.  civ.),  l'étranger  qui  justifie 
posséder  en  France  des  immeubles  suffisants  pour  assurer  le 
payement  des  frais  et  dommages-intérêts,  est  dispensé  de 
fournir  caution;  mais  rien,  dans  ce  texte,  ne  lui  impose  l'o- 
bligation de  consentir  sur  ces  biens  une  hypothèque  au  profit 
du  défendeur  (voy.  art.  2114,  C.  Nap.).  Sans  doute,  la  sûreté 
serait  alors  bien  plus  grande,  car  il  aurait  beau  vendre  ou 
hypothéquer  ses  biens,  le  défendeur  serait  toujours  sûr  de  ne 
subir  aucun  préjudice.  Mais  c'est  là  un  danger  bien  éloigné, 
et  nous  pouvons  d'autant  moins  ajouter  à  la  loi  une  pareille 
exigence,  que  faire  consentir  une  hyiiollièque  par  l'étranger, 
ce  serait,  en  quelque  sorte,  l'obliger  indirectement  cà  fournir 
caution,  contrairement  à  la  décision  positive  du  Code  :  sans 
doute  ce  ne  serait  plus  alors  une  personne  qui  répondrait 
pour  lui,  mais  ce  serait  un  immeuble,  c'est-cà-dire  ce  qu'on 
appelle  quelquefois  une  caution  réelle. 

-Mais  la  sûreté  la  plus  palpable  et  en  même  temps  la  plus 
usitée  dans  la  pratique,  c'est  encore  le  dépôt  au  grefl'o  ou  à 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations  d'une  somme  d'argent 
dont  le  montant  est  fixé  par  le  tribunal.  Ou  n'a  plus  besoin 
alors  d'une  caution  personnelle,  ce  qui  est  toujours  eniuiyeux 
à  chercher  et  souvent  difficile  à  trouver. 


(1)  Voy.  les  ii°»  51  et  52  de  la    première  année,  et  les  n"  1,  'i,  3 
et  4  de  la  seconde. 


La  dernière  queslion  qui  nous  reste  à  examiner,  et 
que  les  jurisconsultes  controversent  encore,  bien  que  la 
pratique  paraisse  à  peu  près  fixée,  c'est  celle  de  savoir  si  l'é- 
tranger demandeur  est  encore  tenu  de  fournir  caution  quand 
il  plaide  contre  un  autre  étranger.  .Nous  a^()lls  vu,  en  eflét, 
que  les  étrangers  ont  quelquefois  à  plaider  ensemble  devant 
les  tribunaux  français,  par  exemple  en  matière  réelle,  bien 
que  le  Code  n'en  parle  pas.  M.  Valette  a\ail  d'abord  trouvé 
Irès-naturel  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  circouslance  et 
di'xiger  la  caution  dans  tous  les  cas;  car  les  deux  étrangers 
lirilants  peuvent  très-bien  appartenir  à  des  nations  ennemies 
l'une  de  l'autre,  ou  être  séparés  par  des  inimitiés  personnelles 
qui  les  exciteraient  à  se  persécuter  réciproquement.  D'ail- 
leurs, le  texte  de  l'article  16  du  Code  de  procédure  ne  fait 
aucune  distinction.  Mais,  depuis,  M.  Valette  est  revenu  à 
d'autres  sentiments.  En  effet,  la  liaison  des  idées  et  la  suite 
générale  des  dispositions  de  notre  titre  semblent  bien  indi- 
quer qu'il  s'agit  exclusivement  de  protéger  les  Français 
contre  les  étrangers  qui  voudraient  abuser  à  leur  égard  des 
facilités  de  fuir  que  leur  procure  leur  extranéifé.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  du  13  août  1571  et  un  jugement  du  tri- 
bunal de  la  Seine  du  25  janvier  1847  exigeaient  la  caution 
judicatum  solvi,  même  lorsque  le  défendeur  était  étranger 
comme  le  demandeur.  Mais,  depuis,  un  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  15  avril  1842  et  un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du 
12  avTil  1856  ont  refusé  aux  étrangers  défendeurs  le  droit  de 
l'exiger,  en  se  fondant  sur  ce  que  ce  droit  était  placé  dans  le 
titre  De  la  jouissance  des  droits  civils,  et  devait  dès  lors  être 
réserve  aux  Français.  Du  reste,  la  jurisprudence  a  beaucoup 
varié  sur  ce  point,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  rele- 
vant, sous  l'arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  12  avril  1856, 
les  arrêts  de  la  même  Cour  cités  par  l'arrêtiste,  et  qui  déci- 
daient la  question  en  sens  inverse,  notamment  un  arrêt  or- 
donnant le  dépôt  d'une  somm(^  de  100  000  francs,  à  titre  de 
caution,  dans  un  procès  entre  le  duc  de  Cambridge  et  le  duc 
de  Brunswick,  que  ses  agnats  avaient  interdit  suivant  les 
formes  de  la  législation  allemande,  et  qui  prétendait  que 
cette  interdiction  n'était  pas  valable  en  France.  Mais  aujour- 
d'hui la  pratique  paraît  bien  s'accorder  à  refuser  la  caution 
lorsque  deux  étrangers  sont  en  cause,  et  ce  avec  grande  rai- 
son, suivant  M.  Valette  ;  car  si  l'étranger  défendeur  pouvait 
l'exiger  dans  l'ancien  droit,  ce  n'était  qu'en  s'y  soumettant 
lui-même,  ce  qu'il  est  évidemment  impossible  d'appliquer 
sans  l'empire  du  Code,  et  dès  lors,  rejetant  la  seconde  partie 
du  système,  on  doit  rejeter  aussi  la  première.  (Voy.  Pothier, 
Des  personnes,  tit.  11.) 

La  situation  de  l'étranger  est  encore  inférieure  à  celle  du 
Français  au  point  de  vue  de  la  contrainte  par  corps.  En  ellét, 
le  Français  n'est  contraignable  par  corps  que  d'une  manière 
très-exceptionnelle  pour  dettes  civiles,  et  en  matière  com- 
merciale, où  la  contrainte  par  corps  est  la  règle,  elle  ne 
s'exerce  encore  contre  lui  que  si  la  dette  est  de  200  francs  au 
moins  (voy.  art.  2059  à  2070,  C.  Nap.,  et  loi  du  17  avril  1832  sur 
la  contrainte  par  corps).  L'étranger,  au  contraire,  est  toujours 
contraignable  par  corps,  eu  matière  civile  comme  en  matière 
commerciale,  dès  qu'il  est  condamné  envers  un  Français 
pour  une  somme  principale  de  150  francs  (loi  du  17  avril 
1832,  art.  14).  Mais,  en  vertu  de  l'article  18  de  cette  même 
loi,  les  femmes  étrangères  ne  sont  pas  soumises  à  ces  ri- 
gueurs exceptionnelles.  De  plus,  la  loi  du  10  septembre  1807 
autorise  tout  Français  ;l  faire  arrêter  provisoirement  létrau- 


82 


REVUE   DES  COURS   LITTÉRAIRES. 


31    DÉCEMBKE 


ger  qu'il  prétend  son  débiteur,  sur  simple  ordonnance  du 
président  du  tribunal  de  première  instanic  cl  avant  aucun 
jugement  qui  admette  sa  prétention.  Mais  il  doit  alors  inten- 
ter son  action  dans  les  huit  jours,  et  l'étranger  peut  toujours 
obtenir  son  élargissement  en  consignant  la  somme  réclamée 
ou  en  justifiant  qu'il  possède  en  France,  soit  un  établissement 
de  commerce,  soit  des  immeubles  suffisants  pour  répondre 
du  payement  de  la  condamnation  (loi  de  1832,  art.  15  et  16). 

Enfin  l'article  1268  du  Code  Napoléon  offre  au  débiteur  in- 
solvable et  de  bonne  foi  un  dernier  moyen  d'éthapper  à  la 
contrainte  par  corps  qui  le  menace,  c'est  de  faire  cession  de 
biens,  moyennant  quoi  on  lui  laissera  la  liberté  de  sa  per- 
sonne, s'il  remplit,  d'ailleurs,  les  conditions  exigées.  Ce  se- 
cours suprême  est  refusé  à  l'étranger,  pm'ce  qu'il  pourrait 
avoir  à  l'étranger  des  biens  inconnus  dont  il  priverait  ainsi 
fort  facilement  ses  créanciers  français. 

Enfin  remarquons,  en  terminant,  que  l'étranger  ne  pour- 
rait être  témoin  ni  dans  uii  testament  (arl.  980,  C.  Nap.),  ni  à 
plus  lurte  raison  dans  un  acte  notarié  ordinaire,  puisque  la 
loi  du  25  ventôse  an  XI  exige  pour  tous  le^s  autres  môme  la 
jouissance  des  droits  politiques.  Mais  les  termes  de  l'article  37 
proia\ent  qu'il  pourrait  être  témoin  dans  un  acte  de  l'état 
civil. 

Quant  à  la  qualité  de  tuteur,  M.  Valette  ne  1X011  pas  que 
l'étranger  puisse  l'obtenirien  l'ranfe;  car  oe  sont  M,  en  quel- 
que sorte,  des  fonctions  publiques,  et  cela  est  si  vrai,  quelles 
sont  interdites  aux  Français  privés  de  la  jouissance  des  droits 
politiques.  Cette  question  sera,  du  reste,  examinée  dans  la 
matière  ek  la  tulelie. 

Telle  est  en  France  la  condition  générale  des  élrangers  or- 
dinaires; maiî  il  nous  reste  encore  à  parler  de  ceux  qui  se 
li'ou\ent  dans  une  situation  particulière  et  plus  favorisée, 
c'est-à-dire  des  articles  11  et  13  : 

Art.  11.  —  K  L'étranger  jouira  en  France  des  mêmes  droits  civils 
que  ceux  qui  sont  ou  seront  accordés  aux  Français  par  les  traités  de  la 
nation  à  laquelle  ccft  étranger  appartiendra.  » 

Dans  le  projc-1  du  Code  (voy.  Fenet,  t.  ^TH,  p.  10),  on  avait 
établi  une  réciprocité  pure  et  simple  :  tout  étranger  avait 
chez  nous  là  situation  qui  était  faite  aux  Français  par  les  lois 
de  son  pays  ;  la  rédaction  de  l'article  9112  porte  encore  les 
traces  de  ce  "s;s'st('me.  Mais  à  la  suite  des  disfïissioïis,  on  ne 
voulut  pas  que  les  v  ariatioiis  des  législatioTis  étrangères  plus- 
sent réagir  immédiatement  sur  la  nôtre,  et  qu'un  gotiverne- 
menl  étranger  eût  ainsi  le  moyen  de  procurer  certains  avan- 
tages en  France  à  ses  nationaux  sans  notre  concours  et  pour 
ainsi  dire  malgré  nous.  La  réciprocité  de  l'article  11  devint 
donc  purement  diplomatique,  et  elle  fut,  du  reste,  assez  sou- 
vent appliquée.  Ainsi,  depuis  la  confection  du  Code  et  avant 
lu  loi  du  li  juillet  1819,  des  traités  fort  nombreux  avaient 
supprimé  en  faveur  des  nationaux  de  beaucoup  de  pays,  par 
exemple  ceux  de  la  Confédération  du  Rhin,  qui  comprenait 
alors  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  Fincapacité  de  re- 
cueillir en  F'rance  les  donations,  successions  ou  legs  à  eux 
échus,  lu  traité  du  2i  mars  1760  avec  la  Sardaignc,  devenue 
aujourd'hui  l'Italie,  et  un  autre  du  17  juillet  1828  avec  la 
Suisse,  suppriment  égakwnontpour les  nationaux  de  ces  deux 
pays  la  cauVion  jiidi  cation  sol  ci,  otc.  Lore  de  la  rédaction  du 
Code  sous  le  consulat,  les  traités  devaient  être  volés  par  les 
chambres;  la  réciprocité  diplomatique  de  l'article  11  impli- 
quait donc  alors  une  véritable  concession  législative.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui,  car  les  traités  sont  faits 


par  l'empereur  seul,  sans  aucune  participation  du   Corps  lé- 
gislatif ((Constitution  du  22  janvier  1852,  art.  6). 

Art.  13.  —  k  L'étranger  qui  aura  été  admis,  par  l'autorisalion  du 
roi,  à  établir  son  domicile  en  France,  y  jouira  de  tous  les  droits  civils 
tant  qu'il  continuera  d'y  résider.  « 

Cette  autorisation  est  le  point  de  départ  du  stage  (dix  ans 
ou  un  an,  suivant  les  cas)  exigé  pour  la  naturalisation. 
L'étranger  qui  la  obtenue  est  complètement  assimilé  aux 
Français  pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  civils;  mais  il 
est  bien  entendu  qu'il  n'a  aucune  part  aux  droits  politiques. 
Quant  à  l'exigence  finale  de  l'article,  tant  qu'il  réside  en  France, 
il  faut  l'entendre  dans  im  sens  raisonnable  ;  il  s'agit  là  d'un 
départ  véritable  sans  esprit  de  retour,  et  il  est  certain  qu'on 
n'aurait  pas  égard  à  un  voyage  momentanée  comme  tout  le  , 
monde  en  fait  pour  ses  affaires  ou  ses  plaisirs.  , 

Depuis  la  loi  du  IZi  juillet  1819,  l'étranger  ainsi  autorisé 
n'a  plus  besoin  de  l'article  13  pour  recueillir  les  successions, 
donations  ou  legs  à  lui  échus;  mais,  grâce  aux  privilèges  qu'il 
lui  confère,  il  échappera  à  la  caution  judicatum  soivi  et  à  la 
contrainte  par  corps  exceptionnelle,  ce  qui  implique  le  droit 
de  faire  cession  de  biens  comme  un  FiîaRçais;  il  pourra  lui- 
même  user  contre  les  étrangers  de  ces  rigueurs  exception- 
nelles, au  moins  dans  l'opinion  de  M.  Valette,  car  tout  le  monde 
n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  enfin,  il  a  le  bénéfice  de  1  ar- 
ticle li,  et  pourra  par  conséquent  appeler  un  étranger  devant 
les  tribunaux  français^  mais,  pai'  contre,  il  pouiTa  lui-même 
y  être  cité,  dans  tous  les  cas,  puisqu'il  a  son  domicile  en 
France.  Enfin,  dans  l'opinion  qui  refuseaux  étrangers  ordi- 
naires le  droit  d  adopter  et  d'être  adoirté  en  France,  il  fan- 
dtait  nécessairement  lui  accorder  ce  droit.  Quant  aux  statuts 
personnels,  c'est-à-dire  l'état  et  la  capacité,  on  adtnet  généra- 
lement qu'il  reste  soumis  à  la  loi  nationale:  mais  comme  nous 
n  avons  aucun  texte  impératif  à  ce  sujet,  M.  Valette  pense  qu'il 
convient  de  faire  exception  pour  les  éÎTangers  qui  ont  perdu 
tout  esprit  de  retour  :  par  exemple,  les  Polonais  chassés  de 
leur  pays  par  l'usurpation  russe,  et  fixés  en  France  depuis  si 
longtemps,  qu'ils  «lont  pour  ainsi  dire  considérés  comme  Fran- 
çais. 

liE    I.A    l'tllVATiON    DES    DROITS   CIVILS    l'AU  ^l  TrE    DE    CONDAUXATIm:.- 
JUDICI.'VIRES. 

Nous  arrivons  à  une  matière  très-différente,  quoique  voisine 
de  celle  des  élrangers, 

11  ne  s'agit  plus  maintenant  de  nalionalilé,  mais  de  dégra- 
dations résultant  de  condamnations  judiciaires.  La  principale 
dégradation  de  ce  geniie  'existant  lors  delà  rédaction  du  Code 
était  la  moi-i  civile,  cft  c'est  à  l'étude  de  cette  situation  parti» 
culière  qu'est  consacrée  tonte  la  section  11  du  second  chapitre 
de  notre  titre. 

Le  mort  civilement  était  frappé  d'un  grand  nombre  ri  inca- 
pacités ;  àl  ne  conseirvait  -qoc  4es  droits  .essentiels  pour  -soute- 
nir son  existence  et  la  paTlicipalion  aux  insrtitntions  du  droit 
des  gens.  Il  ipoHva.it  donc  être  i>ropriétaire,  faire  le  com- 
merce, acquérir  ries  biens,  plaider  même  devant  les  tribunanx 
en  se  faisant  représenter  par  an  curateur  spécial.  Mais  par 
ime  sorte  de  conséquence  tnétaphorique,  on  ouvrait  sa  sncceg- 
sion  qui  était  dévolu  e  à  ses  parents,  suivant  l'orth-c  réglé  par  la 
loi,  nonobstant  tout  testament  contraire; -son  mariage  était  dis- 
sous et  il  était  impossible  d'en  contracter  un  autre  (art.  2.")). 
Cette  dernière  conséquence  était  .dQJà  blùmèe  par  le  premier 
consul,  qui  la  trouvait  trop  rigoureuse,  et  en  cJlet  le  mariage 
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I    est  de  droit  naturel,  et  même  aux  époques  les  plus  barbares 
'   on  n'eu  avait  jamais  e\clu  les  élraugers. 
i       L'article  23  du  Code  Napoléon  faisait  résulter  la  mort  civile 
j   de  toute  condamnation  à  la  mort  naturelle,  ce  qui  n'était 
I   pas  une  superfétation, comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure; 
l'article  2i  ajoutait  éii  outre  que  les  autres  peines  afflictives 
perpétuelles  emporteraient  également  la  mort  civile,  lorsque 
la  loi  y  attacherait  cet  effet,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  dans  l'ar- 
ticle 18  du  Code  pénal. 

En  cas  de  condamnation  par  contumace  (art.  26,  C.  Xap.),  la 
mort  civile  était  encourue,  non  pas  du  jour  où  la  condam- 
nation devenait  irrévocable,  conmie  d'autres  incapacités  que 
I  nous  étudierons  plus  tard,  mais  seulement  du  jour  de  l'exé- 
cution, soit  réelle,  soit  par  effigie,  si  le  condamné  s'était  évadé 
postérieurement  A  l'art'èt.  (".ettt>  exécution  par  <?ffîgie  se  fai- 
sait alors  en  attachant  l'arrOI  de  CDUchuniuilioii  à  un  poteau 
par  la  main  du  bourreau.  Aujourd'hui,  en  vertu  de  l'article 
1172  (instrucl.  crins.),  modifié  par  une  loi  du  2  janvier 
1850,  elle  consiste  simplement  dans  l'apposition  d'affiches  à 
la  porte  du  domicile  du  condainé,  à  celle  de  la  mairie  de  sa 
commune,  et  enfin  à  la  cour  d'assises  qui  a  rendu  l'arrêt; ces 
affiches  sont  de  plus  insérées  dans  les  journaux,  et  l'on  en 
envoie  un  extrait  au  directeur  des  ttoraaines  du  département, 
qui  doit  régir  ses  biens  comme  des  Mens  d'absent. 

En  cas  de  condamnation  par  contumace  (art.  27,  C.  -N'ap.), 
l'accusé  est  absent  et  la  cour  juge  seule;  il  n'y  a  ni  jury,  ni 
"dié'ferrseur,  ni  plaîdoittes  sur  lé  fond  :  les  parents  de  l'accusé 
peuvent  seulement  expliquer  les  motifs  de  sou  absence,  et  les 
acquittements  sont  fort  rares.  L'n  arrêt  par  contumace  ne 
présente  donc  pas  beaucoup  de  garanties  sérieuses,  mais  il 
ttè  peut  jamais  être  exécuté.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  : 
si  le  condamné  se  présente  ou  est  saisi  daiis  les  vingt  ans, 
l'arrêt  de  contumace  est  anéanti  de  plein  droit,  avec  toute  la 
procédure  criminelle  (art.  i76,  insir.  crim.),  et  on  le  jugera 
une  seconde  fois;  si  le  condamné  n'est  retrouvé  qu'après  les 
vingt  ans,  on  ne  le  juge  plus  de  nouveau,  mais  la  peine  ma- 
térielle est  prescrite  (art.  635,  instr.  crim.),  et  par  consé- 
quent il  n'est  plus  permis  de  l'inquiéter.  L'arrêt  de  contu- 
mace ne  peut  donc  jamais  être  appliqué  qu'en  ce  qui 
concerne  les  condamnations  civiles,  par  exemple  les  dom- 
mages-intérêts qui  auraient  pu  être  prononcés  au  profit  de 
la  partie  civile.  Cependant  fout  n'est  pas  fini  au  point  de  v  ue 
du  droit  criminel,  car  les  incapacités  et  les  dégradations  ré- 
sultant de  la  condamnation  subsistent  toujours,  et  notam- 
ment la  mort  civile  (art.  32,  C.  Nap.).  Mais  comme  les  arrêts  de 
contumace  n'offrent  pas  une  grande  garantie,  on  n'a  pas 
voulu  en  faire  résulter  immédiatement  la  mort  civile;  on  a 
donné  au  condamné  pour  se  représenter  un  délai  de  cinq 
ans,  ;l  partir  de  l'exécution  par  effigie  :  s'il  se  présente  dans 
ce  délai,  la  mort  civile  ne  l'a  jamais  atteint,  et  le  procès  re- 
commencera, toutes  choses  étant  entières;  s'il  se  présente 
après  les  cinq  ans  révolus,  mais  dans  les  vingt  ans  du  pro- 
noncé de  l'arrêt,  la  mort  civile  l'aura  atteint  (art.  30)  à  partir 
I  de  l'expiration  de  la  cinquième  année,  et  tous  ces  effets  se 
\  seront  produits  à  ce  moment.  En  supposant  qu'à  la  suite  de 
i  cette  seconde  procédure,  il  soit  acquitté  ou  condamné  seule- 
ment ;V  une  peine  inférieure  n'emportant  plus  la  mort  civile, 
il  n'en  aura  pas  moins  été  mort  civilement  pendant  un  cer- 
tain temps,  et  il  sera  revenu  ensuite  à  la  vie  civile  à  partir  du 
second  arrêt;  mais  les  effets  de  la  mort  ci\ile  auront  été  pro- 
duits dans  le  passe,  et  sur  bien  des  points  ils  constitueront 


au  profit  des  tiers  des  droits  acquis  que  le  second  arrêt  ne 
pourra  effacer.  Ainsi,  on  ne  rendra  pas  au  condamné  sa  suc- 
cession, maintenant  distribuée  à  ses  héritiers;  il  ne  recou- 
vrera pas  les  successions,  donations  ou  legs  à  lui  échus  pen- 
dant sa  mort  eivile;^  et  qu'il  n'a  pu  recueillir  à  causé  de  cette 
circonstance;  son  mariage  restera  dissous  et  son  conjoint 
conservera  le  droit  de  se  remarier  avec  un  autre.  Un  arrêt 
de  la  Cour  de  Paris  du  û  juillet  1857  et  un  arrêt  de  la  Cour  de 
cassation  du  21  juin  1858  ont  même  décidé  que  l'abolition  de 
la  mort  civile  n'avait  pas  enlevé  ce  droit  au  cotijoint  de 
l'époux  frappé  de  m^^rt  civile  avant  la  loi  du  31  mai  185i,  bien 
qu  il  fùl  revenu  à  la  vie  civile  en  vertu  de  cette  loi. 

Plusieurs  des  conséquences  de  la  vie  civile  blessaient  pro- 
fondément le  sentiment  public;  aussi  fut-elle  abolie  d'assez 
bonne  heure  dans  la  plupart  des  pays  où  le  Code  Napoléon 
avait  survécu  à  la  domination  française.  En  Belgique,  c'est  là 
coi^stitution  même  qui  la  supprima  (1831).  En  France,  plu- 
sieurs projets  furent  présentés  aux  chambres  législatives,  et 
un  rapport  de  M.  Hemaute  père,  du  13  septembre  1851,  allait 
sans  doute  être  suivi  d'effet,  quand  les  événements  politiques 
du  2  décembre  vinrent  tout  arrêter.  Cependant  la  loi  du  8 
juin  1850  sur  la  déportation  avait  déjàsupprimé  la  mort  civile 
dans  ce  cas  particulier,  et  M.  Valette  lui-même  avait  fait  ajou- 
ter au  texte  les  mots  eji  aucun  cas,  pour  qu'il  fût  bien  en- 
tendu que  la  mort  civile  était  supprimée  aussi  bien  pour  la 
déportation  dans  une  enceinte  f(jrtifiée  que  pour  la  déporta- 
tion simple.  L'article  3  de  cette  loi  annonçait,  du  reste,  lasup- 
pi'ession  prochaine  et  radicale  de  la  mort  civile  dans  tous 
les  cas  où  elle  s'appliquait  encore. 

Au  moment  où  fut  rendue  la  lui  du  31  mai  185/i,  il  n'y 
avait  donc  plus  que  deux  peines  emportant  mort  civile,  la 
mort  naturelle  et  les  travaux  forcés  à  perpétuité.  En  abolis- 
sant la  mort  civile,  la  loi  de  185/|,  comme  celle  de  1850,  la 
remplaçait  par  d'autres  déchéances  moins  sévères,  quoique 
très-rigoureuses  encore.  L'état  particulier  établi  par  la  loi  de 
1854,  article  2,  comprend  à  la  fois  la  dégradation  civique, 
l'interdiction  légale  et  certaines  incapacités  particulières. 

La  dégradation  civique  est  une  déchéance  spéciale  dont  les 
effets  sont  perpétuels  au  lieu  de  se  produire  simplement  pen- 
danlladuréedelapeine, comme  l'interdiction  légale.  Du  reste, 
ce  n'est  pas  la  loi  de  1854  qui  l'a  imaginée;  elle  existait  déjà 
auparavant  comme  principale  dans  quelques  cas  (art.  8,  2", 
C.  pén.),  et  elle  était  en  outre  attachée  comme  peine  acces- 
soire à  toutes  les  peines  afflictives  et  infamantes  temporaires, 
telles  que  les  travaux  forcés  à  temps  et  la  réclusion  (art.  28, 
C.  pén.).  On  ne  faisait  pas  figurer  dans  cet  article  28  les  peines 
afflictives  perpétuelles,  parce  qu'elles  emportaient  alors  la 
mort  civile,  déchéance  bien  plus  rigoureuse,  et  comprenant 
d'ailleurs  et  au  delà  toutes  les  incapacités  attachées  à  la  dé- 
gradation civique.  L'article  34,  Code  pénal,  énumère  toutes 
les  conséquences  de  la  dégradation  ci\ique.  En  défi-nitive, 
cette  peine  consiste  presque  exclusivement  dans  la  privation 
de  droits  politiques  ou  huniorifiques,  tels  que  les  droits  de 
voter  et  d'être  élu,  d'être  juré,  expert,  membre  d'un  conseil 
de  famille,  tuteur  (si  ce  n'est  de  ses  propres  eufanis, -et  suT 
lavis  conforme  du  conseil  de  famille),  fonctionnaire  public, 
de  tenir  école,  de  faire  partie  de  la  garde  nationale  ou  de 
l'armée,  de  porter  des  décorations,  etc.;  elle  ne  touche  pas 
aux  droits  privés,  car  la  qualité  de  tuleiïi^curatenr  ou  mem^ 
bre  d'un  conseil  de  famille  constitue  en  quelque  sorte  une 
l'onction  publique. 
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Les  effets  de  la  dégradation  civique,  —  qu'elle  ait  été  pro- 
noncée comme  peine  principale  ou  comme  peine  accessoire, 
—  peuvent  toujours  être  détruits  par  la  réhabilitation,  dont 
les  formalités  sont  indiquées  avec  détail  au  Code  d'insirucliou 
criminelle. 

L'interdiction  légale,  au  contraire,  ne  frappe  le  condamné 
que  pendant  la  durée  de  la  peine  principale.  Du  reste,  c'est 
moins  une  peine  qu'une  mesure  de  précaution,  et  même  jus- 
qu'à un  certain  point  de  proteclion  à  l'égard  du  condamné. 
On  ne  veut  pas  qu'il  puisse  par  de  scandaleuses  dépenses 
adoucir  les  effets  de  la  peine  qu'il  subit,  ou  se  procurer  les 
moyens  de  faciliter  son  évasion.  D'un  autre  côté,  il  ne  peut 
gérer  ses  biens  pendant  qu'il  est  à  la  prison  ou  au  bagne,  et 
il  faut  bien  dès  lors  que  quelqu'un  soit  chargé  de  le  faire 
à  sa  place.  Désavant  la  loi  du  31  mai  185i,  l'article  29,  (!;ode 
pénal,  attachait  cette  incapacité  particulière  de  même  que  la 
dégradation  civique  à  toutes  les  peines  affliclives  ou  infa- 
mantes temporaires,  excepté  le  bannissement,  parce  que  dans 
ce  cas  le  condamné  simplement  expulsé  de  France  pouvait 
très-bien  gérer  sa  fortune,  se  procurer  tous  les  plaisirs  qui  lui 
convenaient,  puisque  c'était  là  une  peine  simplement  infa- 
mante. L'interdiction  légale  plaçait  le  condamné  dans  une 
situation  fort  analogue  à  celle  du  mineur  ou  de  linterdit  pour 
cause  de  folie,  c'est-à-dire,  qu  il  n'a  plus  l'administration  de 
sa  fortune,  qu'il  ne  peut  plus  s'obliger  ou  libérer  ses  débi- 
teurs, vendre  ses  biens,  etc.  A  l'expiration  de  la  peine,  son 
tuteur  lui  rend  ses  comptes  absolument  comme  le  tuteur  d'un 
dément  revenu  à  la  raison  (arl.  30,  C.  peu.),  et  s'il  vient  à 
mourir  pendant  la  durée  de  la  peine,  les  comptes  sont  ren- 
dus à  ses  héritiers.  Xous  disons  tout  cela,  quoique  la  loi  du 
31  mai  185/i  ne  renvoie  pas  à  l'article  30,  Code  pénal  ;  mais 
cela  va  de  soi,  car  il  est  de  l'essence  d'une  tutelle  de  com- 
porter une  reddition  de  compte  à  son  expiration;  d'ailleurs, 
l'article  /tC'J,  Code  Napoléon,  qui  est  général,  suffirait  à  la  ri- 
gueur. L'article  31,  Code  pénal,  décide  que  le  condamné  ne 
doit  recevoir  aucune  portion  de  ses  revenus,  tandis  qu'en  ma- 
tière de  tutelle  ordinaire,  le  Code  ordonne  de  consacrer  les 
revenus  du  mineur  à  son  éducation,  et  ceux  de  l'interdit  à  son 
entretien  et  son  logement.  Emile  Alglave,  avocat. 
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Collège  de  France.  —  M.  Pliilarète  Cliasles  a  ouvert  le  26  dé- 
cembre, au  Collège  de  France,  la  vingl-cinquième  année  de  son  cours 
sur  les  littératures  étrangères. 

Les  deux  premières  leçons  ont  été  consacrées  à  l'explication  {d'après 
les  textes)  des  mouvenienls  religieux  et  antireligieux  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  l'rance,  depuis  cent  ans.  —  20  et  27  décembre. 

La  troisième  et  la  qualrième  auront  pour  sujet  le  livre  nouveau  du 
protestant  >'e\vman,  converti  au  catholicisme  {Apologia  de  villa  sua). 
—  9  et  10  janvier. 

La  cinquième  et  la  sixième  seront  consacrées  aux  poésies  de  Tennyson, 
Markgraff,  Dingelssedt. 

Faculté  des  lettres.  —  Histoire  ancienne.  —  Cours  de  M.  Cefkhov. 

\.  —  9  décembre.  —  Le  monde  romain^et  les  barbares.  Cette  leçon  a 
été  insérée  dans  le  n"  3  de  la  Itevue. 

II.  —  16  décembre.  —  Ethnologie  de  l'empire  romain  au  lendemain 
de  la  bataille  d'Actium.  —  Les  trois  races  touranicnne,  sémiticiue, 
aryenne  sont  en  présence. —  Description  de  l'Orient  :  Gètes,  Scythes, 
Arabes,  Parthes.  —  Uésumé  de  l'histoire  des  Parthes.  —  Provinces  de 
l'Orient  :  Tlirace,  Macédoine,  Grèce,  Syrie,  Egypte.  —  Antoine  a  tenté 
prématurément  d'établir  l'empire  d'Orient. 


lit.  —  19  décembre.  —  Conférences  sur  la  Germanie  de  Tacite.  — 
Biographie  de  Tacite  tirée  de  ses  ouvrages,  des  lettres  de  Pline  le  Jeune 
et  des  inscriptions. 

Faculté  des  lettres.  —  Littérature  grecque.  —  Cours  de  M.  Egger. 

I.  —  5  décembre.  —  De  la  langue  grecque.  —  Cette  leçon  sera 
insérée  dans  la  Revue. 

II.  —  12  décembre.  —  Études  sur  Plutarque.  —  Description  phy- 
sique de  la  Béolie.  Caractère  de  ses  habitants.  Ils  n'étaient  pas  aussi 
inliirieurs  aux  autres  Grecs  qu'on  l'a  cru  sur  le  témoignage  des  poètes 
comiques.  —  Description  des  monuments  de  la  Béotie,  d'après  Pausania 
et  Strabon.  —  Hésiode,  Pindare,  Corine. 

III.  —  19  décembre.  —  Étal  de  la  société  et  des  esprits  à  Rome  sous 
l'empire,  au  moment  de  la  naissance  de  Plutarque.  —  Écoles  de  décla- 
mation. Lectures  publiques.    Bibliothèques.  Secrétaires  des  empereurs. 

—  Écrivains   grecs  à   lîome  avani  Plutarque  :   Denys  d'Halicarnasse, 
Strabon,  l'empereur  Claude,  Èpictéte,  Musoni\is,  Pamphila  d'Alexandrie. 

Faculté  des  lettres.  —  Histoire  moderne.  —  Cours  de  M.  'Wallon. 

I.  —  6  décembre.  — •  Leçon  d'ouverture  qui  sera  insérée  dans  la 
lievue. 

II.  —  9  décembre.  —  État  de  l'Europe  à  la  mort  de  François  V. 

—  Abdication  de  Charles  Quint.  —  Bataille  de  Saint-Quentin.  —  Prise 
de  Calais.  —  Traité  de  Caleau-Cambrésis. 

m.  —  13  décembre.  —  Mort  de  Henri  II.  —  Minorité  de  Fran- 
çois H.  —  État  des  partis.  —  Commencements  de  la  réforme  en  France. 

—  Lefèvre  d'Étaples.  —  Brissonnet.  — Marguerite  d'Angoulème,  sœur 
de  François  I"'.  —  Analyse  et  lecture  de  ses  lettres. 

IV.  —  IG  décembre.  —  Analyse  chrétienne  de  l'institution  chré- 
tienne de  Calvin. 

V.  —  20  décembre.  —  La  réforme.  —  Guillaume  Farel.  — OEco- 
lampade. 

—  ÉCOLE  DES  reacx-ARTS.  —  Cours  d'hisloire  et  d'archéologie  : 
M.  Heuzey,  professeur,  les  vendredis  à  deux  heures  et  demie.  —  Cours 
d'esthétique  et  d'histoire  de  l'art  :  M.  Taine,  professeur,  commencera 
son  cours  le  mercredi,  20  janvier,  à  deux  heures. 

—  Le  cercle  agricole  de  la  rue  de  Beaune  tiendra  tous  les  vendredis, 
du  mois  de  janvier  au  mois  d'avril,  à  huit  heures  du  soir,  des  confé- 
rences littéraires  et  scientifiques.  Voici  les  conférences  qui  auront  lieu 
au  mois  de  janvier  : 

Le  6,  M.  Deschanel  :  François  Villon. 

Le  13,  M.  Payen  :  Viandes  alimentaires;  viandes  de  cheval;  mol- 
lusques. Expériences. 

Le  20,  M.  Deschauel  :  Henry  Murger. 

Le  27,  M.  l'abbé  Moigno  :  L'industrie  linière. 


La  librairie  Germer  Baillière  commencera  en  18G5  la  publication 
d'une  nouvelle  bibliothèque  consacrée  à  l'HiSTuiRE  contemporaine,  qui 
se  composera  de  volumes  de  300  à  iOO  pages  format  in-18,  au  prix 
de  3  fr.  50  c. 

Le  premier  ouvrage  publié  sera  l'Histoire  de  la  [téoolution  (rançaise, 
par  Th.  Carlyle,  traduite  de  l'anglais  par  MM.  Elias  Hégnault  et 
Odysse-Barot,  qui  paraîtra  dans  quelques  jours.  Cette  histoire  se  com- 
posera de  trois  volumes  intitulés  :  La  Baslille,  la  ConslUulion,  la 
Giiilloline. 

La  première  année  de  la  Revue  des  cours  littéraires  forme 
un  fort  volume  iii-i»  de  800  pages,  et  se  vend  au  bureau  du 
journal,  broché  :  15  francs  ;  relié  en  maroquin,  pour  élrennes: 
20  francs. 

Mêmes  prix  pour  la  première  année  de  la  Revue  dus  cours 

SCIEXTUIUUES. 

Les  deux  volumes  pris  ensemble  coûtent,  brochés  :  '26  francs, 
cl  reliés  :  36  francs. 

Le  propnétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

paris.  IMPRIMERIE   DE   E.   MAKTl.XET,    RUE  MIGNON,    '2. 
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Paris,  G  janvier    18(iô. 

M.  Guillaume  Lejean,  consul  de  Franco  on  Ahyssinio, 
s'est  acquis,  on  le  sait,  une  juste  cclt^brité  jtar  le.s  rap- 
ports qu'il  a  eus  avec  le  roi  Théodore,  inonartjuo  au 
cœur  orageux,  aux  tiventures  étranges,  et  surtout  par 
ses  ellorts  intelligents  pour  établir  rinfltuMice  française 
dans  ces  pays  lointains.  Connue  M.  Lejean,  apri's  nous 
avoir  parlé  des  populations  du  Nil  Blanc  dans  la  eonlé- 
rence  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  en  annonce 
une  seconde  oîi  il  nous  entretiendra  de  l'Abyssiiiie,  des 
mœurs  qui  s'y  rencontrent  et  des  événements  qui  s'y 
passent,  nous  lui  réservons  la  parole,  et  nous  devons 
nous  abstenir  de  retracer  mal  ce  qu'il  racontera  mieux 
que  nous. 

Madame  Ida  Bri'ming  fait  à  la  salle  Beethoven  des  lec- 
tures allemaniles  tirées  des  chefs-d'œuvre  de  Schiller  et 
de  Goethe.  Voilà  encore  une  femme  qui  s'exerce  à  la 
parole  publique,  mais  ici  il  s'agit  moins  d'enseignement 
que  de  déclatuation.  Madame  Ida  Brûning  retrouve  ;\  la 
salle  Beethoven  un  succès  auquel  elle  était  déjà  habituée. 
11. 


FACULTÉ  DES  LETTRES. 
POÉSIE  LATINE. 

COURS    DE    M.     PATIN 

(lie  r.Veailéuiie  frani;atr-e.) 

De   In  poésie   lalSne  aa  tcmp.s  de  César,   et  en  parti' 
eiilier  de  lyucrèee  et  «le  Catulle. 

Messieurs , 

J'ai  choisi  pour  le  sujet  du  cours  de  cette  année  la 
poésie  latine  au  temps  de  César,  et  je  ne  cacherai  pas 
que  ce  qui  m'a  iléterminé  à  ce  choix,  c'est  surtout  le 
désir  d'insister  de  nouveau  sur  l'étuile  de  Lucrèce. 

Les  prcmièrts  leçons  dtt  cours  précédent  avaient  été 
consacrées  à  de  longs  prolégomènes  qui  conduisaient  au 
poëmerfe/«  iSaturc  par  diverses  voies,  et  d'abord  par  l'his- 
toire de  la  poésie  didactique  antérieurement  à  Lucrèce  ; 
puis,  par  une  autre  histoire  encore,  celle  de  la  philoso- 
phie dEpicure,  et  particulièrement  de  son  introduction, 
de  son  élahlisscment  à  Iltjine,  de  son  action  sur  les  opi- 
nions, sur  les  mœurs,  sur  la  littérature  des  Uomains. 

De  là  j'avais  pas^c  à  des  consitlérations  sur  le  carac- 
tère peu  poétique  ,  anlipoéiique  même  de  cette;  philoso- 
phie j  sur  ce  qui  avait  permis  à  Lucrèce  d'en  tirer,  avec 
un  succès  si  inattendu,  non  un  chef-d'œuvre  de  poésie, 
car  la  perfection  y  manque,  mais,  malgré  son  imperfec- 
tion, uiie\eritable  merveille  de  l'arl. 

J'avais  dti  chercher  à  distinguer,  à  définir  les  éléments 
du  génie  de  Lucrèce,  ce  qui  a  fait  de  lui  un  poète  si 
éloquent,  si  sublime  mémo,  sa  profonde  conviction  phi- 
losophique, sa  sympatliie  si  vive  pour  les  misères  de  la 
cunilitioii  hiiuiaine,  auxipielles  il  lui  semblait  tpie  la  phi- 
losophie dont  il  b'esl  rendu  l'interprète  apportait  un  re- 
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mèdc  assuré;  la  pnisfance,  la  richesse  singulière  d'une 
imagination  capable  de  loul  animer,  deprûter  aux  notions 
les  plus  abstraites,  comme  a  dit  Boileau, 

un  corps,  une  àmc,  un  esprit,  un  visage; 

cet  ajt  ciilin,  qui  n'a  api  artenu  à  personne  autant  qu'à 
lui,  (le  sou  tenir  à  la  fois,  sans  jamais  sacrifier  l'iui  à  l'an  li'c, 
le  rôle  du  philosophe  et  celui  du  porte,  de  mêler  inlimc- 
nicnl,  si  intimement  (pie  l'analyse  a  peine  à  décomposer 
ce  mélange,  le  raisonnement,  rargumenlalion  du  philoso- 
phe et  le  mouvement  passionné,  l'expression  pittoresque 
qui  appartiennent  au  poclé. 

J'avais  dû  faire  remarquer  que  Lucrèce  ,  si  riche  de 
son  propre  fonds,  ne  négligeait  cependant  pas  de  s'aider 
de  richesses  étrangères,  et  que  dans  ce  poème  même,  di- 
rigé contre  la  religion  officielle  ,  il  introduisait  encore 
sous  forme  de  sj'mboles,  d'allégories^  ces  fables,  ces  ré- 
cits mythologiques  contre  lesquels  était  dirigé  tout  l'ef- 
fort de  son  raisonnement  et  de  sa  poésie. 

J'avais  fait  dans  le  génie  si  original  de  Lucrèce  la  part 
de  rimitation.  Car  les  génies  originaux  eux-mêmes  ne 
s'interdisent  pas  l'imitation.  Si  originaux  qu'ils  soient,  ils 
ont  des  antécédents,  des  points  de  départ  auxquels  il  est 
intéressant  et  utile  de  remonter.  Je  m'étais  appliqué  à 
marquer  les  rapports  de  Lucrèce  avec  ceux  qu'on  peut 
appeler  ses  maîtres  ,  et  qu'il  appelle  lui-même  de  ce 
nom ,  chez  les  Grecs,  avec  Empédoclc,  chez  les  Romains, 
avec  iùinius;  cai',  vous  le  savez,  l'auteur  des  Annales 
était  aussi  l'auteur  de  VEpic/iarmc,  antécédent  lointain  du 
J)e  notura  rerum. 

Une  inspiration  plus  prochaine  dont  j'avais  dû  égale- 
ment tenir  compte,  c'est  l'amitié,  l'affection  de  Lucrèce 
pourMemmius,  à  qui  ses  enseignements  étaient  adressés, 
et  à  qui,  s'ils  eussent  été  plus  écoutés,  ils  eussent  pu 
épargner  bien  des  peines  morales,  bien  des  disgrâces 
politiques.  J'avais  dû  retracer  la  vie  de  Memmius,  qui 
nous  est  fort  connue  et  qui  est  fort  curieuse  à  connaître; 
puis  celle  de  Lucrèce,  sur  laquelle  on  a  moins  de  détails, 
m'"attachaut  à  trouver  dans  ses  vers  ce  qui  peut  donner 
de  la  vraisemblance  aux  quelques  circonstances  qu'on  en 
raconte.  La  biographie  du  poêle  m'avait  conduit  à  l'his- 
toire de  son  œuvre  ;  j'avais  passé  en  revue  tous  les  hom- 
mages, tous  les  jugements  dont  le  poème  de  la  Nolurc 
a  été  l'objet  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  et, 
à  dater  de  la  renaissance,  tous  les  travaux  auxquels 
ce  grand  monument  de  l'antiquité  a  donné  lieu,  éditions, 
commentaires,  traductions,  imitations,  réfutations; 
enfin,  à  ce  propos,  j'avais  appelé  l'attention  de  mes  audi- 
teurs sur  deux  productions  de  grand  intérêt  :  l'une  ,  un 
poème,  ou  plutôt  une  ébauche  de  poème  latin  ,  intitulé  : 
De  principiis  cor/itandi ,  ouvrage  dans  lequel  l'illustre 
poète  anglais  Grey,  avec  une  rare  élégance  de  style, 
une  brillante  imagination,  avait  entrepris  de  faire  pour 
la  philosophie  de  Locke  ce  que  Lucrèce  avait  fait  pour 
la  philosophie  d'Epicure;  l'autre,  ce  poêmc  si  célèbre 
où   le   cardinal  de  Polignac,  en  vers    souvent    dignes 


d'avoir  été  inspirés  par  Lucrèce,  a  non-seulement  réfuté 
la  doctrine  d'Epicure,  mais  souvent  très-heureusement 
exposé  les  principes  de  la  philosophie  moderne,  et  parti- 
culièrement les  doctrines  de  Descartes. 

Que  nous  rcsie-t-il  à  faire  aujouid'hui  ?  C'est  de  consi- 
dérer ce  poème  dans  son  ensemble,  d'analyser  cha- 
cun des  six  livres  dont  il  se  compose  ,  de  suivre  dans 
chacun  d'eux,  d'une  part  l'ordre  philosophique  des  idées, 
et  d'autre  part  ce  qui  s'y  trouve  si  étroitement  uni , 
l'ordre  poétique  des  ornements  qui  leur  servent  de 
parure;  de  s'arrêter  enfin  à  quelques  parties  principales 
et  d'en  éclairer  par  des  observations  de  détail  et  des 
rapprochements  le  rare  mérite,  la  singulière  beauté. 

Tel  sera  le  sujet  des  leçons  de  ce  premier  semestre; 
dans  le  second,  j'étudierai  un  autre  p(jëtc,  Catulle,  du- 
quel la  poésie  latine  a  reçu  ce  qm"  lui  manquait  encore, 
même  après  Lucrèce ,  je  veux  dire  la  précision  de  la 
forme  poétique,  cette  perfection  dont  Catulle  a  transmis 
le  modèle,  modèle  encore  incomplet  sans  doute,  à  Virgile 
et  h  Horace.  Il  a  été  en  cela  leur  prédécpsscur,  et  l'a  été 
encore  à  d'autres  titres  ;  il  a  devancé  Virgile  dans  l'épo- 
pée par  sa  petite  composition  épique  des  Noces  de  Tliétis 
et  de  Pelée  ;  il  a  devancé  Horace,  qui  ne  s'en  est  pas 
assez  .souvenu,  dans  la  poésie  lyrique  ;  de  même  il  a 
ouvert  la  carrière  élégiaque  à  toute  une  élite  de  poètes, 
Cornélius  Gallus,  Tibulle,  Properce,  Ovide.  Son  petit 
livre,  ce  livre  si  court,  lepidus  libellus,  comme  il  l'appelle, 
est  une  annonce  complète,  une  sorte  de  préface  de  la 
poésie  du  siècle  d'Auguste. 

J'établis,  vous  le  voyez,  une  distinction  entre  deux  âges 
poétiques  que  d'ordinaire  on  confond.  L'âge  de  César  et 
l'âge  d'Auguste  me  semblent  en  effet  vraiment  distincts, 
bien  que  l'un  ait  amené  l'autre.  Je  crois  apercevoir 
entre  eux  les  mêmes  difiérenccs  que  celles  qu'on  re- 
marque aujourd'hui  dans  l'histoire  de  notre  littérature 
du  xvir  siècle,  entre  les  écrivains  qui  se  sont  produits 
aux  temps  agités  de  la  Fronde  et  ceux  (pii  ont  fleuri  dans 
ces  longues  années  du  régime  sévèrement  monarchique 
de  Louis  XIV.  On  ne  peut  méconnaître  et  l'on  ne  mécon- 
naît plus  chez  les  premiers,  avec  moins  de  régularité, 
moins  de  perfection,  une  plus  grande  liberté  d'allure  :  eh 
bien,  cette  différence,  elle  s'est  fait  sentir  également  dans 
les  lettres  latine?  au  temps  où  Rome  passa  de  la  républi- 
que à  l'empire,  .\iigiiste  a  tout  pacifié,  même  l'éloquence, 
a  dit  Tacite,  cl  s'il  n'a  pas  rendu  à  la  poésie  le  service 
fâcheux  de  la  pacifier  comme  le  reste,  du  moins  peut-on 
dire  qu'il  l'a  fort  disciplinée.  Avant  lui,  sous  César,  mais 
non  par  le  fait  de  César,  la  poésie  avait  plus  de  liberté  ; 
sa  verve,  encore  très-inégale,  était  plus  vive;  son  ex- 
pression, plus  abandonnée,  plus  négligée,  plus  rude , 
quelquefois  même  plus  incorrecte,  était  plus  énergique. 
Nos  études  de  cette  année  nous  mettront  à  même  de  re- 
connaître dans  le  progrès  continu  de  la  poésie  latine 
vers  la  perfection  cette  difTérence  que  jo  vous  signale.  Ce 
que  les  deux  âges,  celui  d'Auguste  et  celui  de  César,  ont 
eu  de  commun,  c'est  un  égal  amour  des  arts,  des  lettres, 
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et  en  pailiculier  de  la  poésie  :  mais  ils  en  ont  bien  usé 
différemment,  le  second  au  sein  des  loisirs  que  le  pou- 
voir absolu,  la  théocralic  d'Auguste  avait  faits  aux  Ro- 
mains et  dont  Virgile  l'a  remercié  : 


Deus  nobis  Iiœc  otia  fecit  ; 


l'autre,  au  contraire,  parmi  les  violences,   les  terribles 
agitations  où  s'anéantissait   l'ancieime  consfilution  de 
l'Etal.   C'est  une  chose  étrange,  ou  du  moins  fiai    nous 
parait  étrange  ,  que  dans  ce  septième  siècle  de  Rome, 
rempli  tout  entier  par  les  luttes  acharnées  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  démocratie,  par  les  querelles  sanglantes 
de  Sylla  et  de  Marins,  de  Pompée  cl  de  César,  de  ceux 
qu'on  a  appelés  les  derniers  des  Romains  et  des  triumvirs, 
dans  ce  siècle  de  dissensions  intestines,  de  guerres  civi- 
les,  de   proscriptions,  au  milieu   du  déchaînement  de 
toutes  les  ambitions,  de  toutes  les  cupidités,  des  pas- 
sions les  plus  inhumaines,  il  y  ait  eu  place  encore  pour 
le  goût  ardent  de  toutes  les  élégances  sociales ,  de  ces 
arts  qui  paraissent  l'ornement,  l'accompagnement  natu- 
rel de  la  paix.   On  devrait  s'étonner  qu'un  pareil  goût 
n'ait  pas  davantage  adouci  les  mœurs,  si  le  même  con- 
traste ne  s'était  renouvelé  en  d'autres  temps,   en  Italie 
sous  les  Médicis  et   en   France   sous   les  Valois.  Cette 
société  si  turbulente,  si  violente,  aimait  les  vers;  elle  en 
lisait,  elle  en  faisait.  Tous  ces  hommes  emportés  par  le 
tourbillon  politique,  c'étaient  des  poètes,  des  poètes 
amateurs  du  moins.  Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  de 
Cicéron ,  homme  de   lettres  autant  qu'homme  d'Etat, 
dans  la  vie  duquel  les  letlresalternaient  avec  les  ;iffaires, 
qui  dans  son  âge  mùr,  dans  sa  vieillesse,  se  consolait  de 
.«■es  chagrins  politiques  en  revenant  aux  études  de  sa  jeu- 
nesse, composait  des  traités  de  rhétorique,  des  livies  de 
philosophie,  reprenait  même  ses  exercices  de  versilica- 
tion  et  de  poésie,   complétait  sa  traduction  d'.\ratus, 
entreprenait  de  mettre  en  vers  les  grands  actes  de  son 
consulat  et  les  malheurs  de  son  exil,  et,  après  qu'il  se  fut 
réconcilié  avec  César,  les  merveilleuses  expéditions  du 
grand    capitaine   dans  les  Gaules  et  la  Bretagne.   Mais 
César  lui-même,  à  qui  Cicéron  ne  manquait  pas  d'en- 
voyer régulièrement  ses  productions  poétiques,  attachant 
un  grand  prix  à  son  suffrage,  César  dont  les  moments 
étaient  si  remplis  et  si  précieux ,  il  en  avait  qu'il  donnait 
aux  lettres.  Je  ne  parle  pas  de  ses  Commentaires,  c'était 
encore  de   l'action  :  eodem  animo  scripsit  rjuo  bellauit.  Je 
ne  parle  pas  de  son  Anli-Caton,  c'était  encore  un  acte 
politique,  une  réplique  à  l'éloge  de  Caton,  ce  dernier 
défenseur  de  la  constitution  républicaine;  je  parle  de 
ses  livres  sur  VAnalotjie,  oii  il  ne  dédaignait  pas  de  des- 
cendre à  des  questions  de  grammaire  et  de  style  pour 
les  soumettre  à  Cicéron  et  à  Varron;  je  parle  des  quel- 
ques vers  qu'il  composa  comme  d'autres  k  l'occasion. 
N'esl-ce  pas  une  chose   curieuse,  qu'au  plus  fort  de  la 
guerre  civile  ,   au  moment  où  il  partait  pour  l'Espagne 
aOn  d'y  livrer  bataille  aux  lieutenants  de  Tompée,  il  se 


soit  distrait  des  ennuis  du  voyage  en  écrivant  en  vers  ce 
que  je  pourrais  appeler,  en  me  servant  d'une  expression 
de  notre  temps,  ses   «  impressions  de  voyage  »  ?  Nous 
n'avons  malheureusement  pas  celte   pièce  ;   nous  n'en 
avons  que  le  litre  conservé  par  Suétone,  il  était  intitulé  : 
Iter.  César  doit  donc  être  mis  au  nombre  des  hommes 
du  monde  qui  s'occupaient  alors  de  poésie,  qui  s'amu- 
saient à  versifier.  Si  vous  prenez  le  Bvutus  de  Cicéron, 
cette  galerie  des  orateurs  de  Rome,  parmi  ceux  de  ses 
contemporains   dont   Cicéron  a  tracé  le   portrait,    au 
talent  desquels  il  a  rendu  hommage,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  unissaient  à  l'éloquence  la  poésie.  Calvus,  cet  adver- 
saire véhément  de  Vatinius;  Calvus,  un  des  bons  orateurs 
du  temps,  était  un  ami  de  Citulle,  avec  qui  il  échangeait 
de  petits  vers  épigrammatiques,  de  petits  vers   amou- 
reux; il  chantait  Quinlilie  comme  Catulle  chantait  Les- 
bie,  et,  entrant  avec  le  grand  poète  dans  une  lutte  plus 
sérieuse,  il  opposait  à  sa  petite  épopée  des  Noces  de  Thélis 
cl  de  Pelée  une  composition  épique  du  même  genre  sur 
l'aventure  de  la  nymphe  lo. 

Celte  passion  pour  les  lettres,  celle  métromanie  qui 
possédait  la  société  romaine  tout  entière  au  temps  de 
César  comme  au  temps  d'Auguste,  est  pour  ainsi  dire  le 
fond  sur  lequel  se  dessine  la  figure  de  deux  grands 
poêles,  non  plus  de  poètes  amateurs  comme  ceux  dont 
je  viens  de  parler,  mais  de  véritables  poètes,  dont  la 
poésie  n'était  pas  seulement  la  distraction,  l'amusement, 
mais  la  vocation  spéciale,  l'unique  ambition. 

Liu'rèce,  Catulle  ont  vécu  l'un  et  l'autre  loin  des  affai- 
res ;  ils  n'ont  participé  aux  querelles  du  temps  que  par 
leurs  affections  intimes.  Catulle,  comme  notre  la  Fon- 
taine ,  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie  ;  il  donnait  la  pre- 
mière aux  charmes  dangereux  de  la  passiun  amoureuse, 
beaucoup  plus  qu'il  n'eût  fallu  pour  son  bonheur,  comme 
lui-même  se  l'est  reproché.  Vous  vous  souvenez  peut-être 
de  quelle  manière  inattendue  il  termine  la  belle  traduc- 
tion qu'il  a  donnée  de  l'ode  passionnée  de  Sapho. 
Après  s'être  appliqué  les  expressions  brûlantes  de  ce 
morceau  célèbre ,  tout  à  coup  il  s'interrompt  et  se  re- 
proche le  mauvais  usage  qu'il  fait  de  ses  loisirs.  Il  se 
dit  à  lui-même  :  «C'est  l'oisiveté,  Catulle,  qui  te  perd, 
elle  que  tu  aimes,  qui  fait  la  joie,  ton  orgueil ,  elle 
qui  a  perdu  avant  loi  de  puissants  monarques,  des  villes 
lloribsantes.  » 

Oliuin,  Catulle,  tibi,  molestum  est,  etc. 

Ce  n'est  pas  le  seul  passage  où  l'on  voie  Catulle  gémir 
lui-même  sur  cette  vie  de  plaisirs  el  de  désordres  qui  avait 
bien  son  amertume.  Une  autre  de  ses  pièces  commence 
ainsi  :  «  Malheureux  Catulle,  renonce  k  ta  fohe ,  et  ce 
n  qui  a  fini ,  tu  le  vois  bien  »  (il  veut  parler  de  l'amour 
de  l'inconstante  Lesbie),   «  regarde-le  comme  perdu.  » 

Miser  Catulle,  desinas  incplire,  etc. 

L'autre  portion  de  sa  vie,  Catulle  l'a  consacrée,  en 
amant  passionné  de  la  perfection  poétique,  à  la  compo- 
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silion  lahoricusp  de  ces  vers  d'un  tour  si  facile  qu'il 
.■ippelle  des  bagatelles,  et  que  cependant  il  destine  à  l'ave- 
nir, auxquels  il  ne  craint  pas  de  promettre  l'immortalité. 
Ecoutez  en  quels  termes  Catulle  dédie  son  petit  recueil 
de  vers  à  l'un  de  ses  amis,  à  l'historien  Cornélius  \epos  : 

«  .\  qui  offrir  ce  joli  petit  livre,  tout  nouveau,  tout 
n  frais  poli  par  la  pierre  ponce?»  Vous  voyez  que  l'élé- 
gance coquette  des  recueils  de  vers  est  chose  très-an- 
cienne. «A  toi,  Cornélius,  qui  faisais  profession  de  rcgar- 
»  der  comme  qnehjue  chose  mes  bagatelles,  alors  mémo 
»  que,  seul  en  Italie,  tu  osais  développer  toute  la  suite 
)!  des  âges  dans  trois  ouvrages  bien  doctes,  par  Jupiter, 
»  et  de  grand  labeur.  Accepte  donc  mon  petit  livre,  si 
»  peu  qu'il  vaille,  et  puisse  la  vierge  ma  patronne  (il  veut 
»  parler  de  Minerve)  le  faire  durer  plus  d'un  siècle.  » 

Quoi  dono  lepiilum  iioviim  libellum,  etc. 

Quel  agréable  mélange  de  modestie  et  de  juste  orgueil  I 
Celte  pièce  charmante  renferme  le  secret  de  la  passion 
de  Catulle  pour  cette  perfection  poétique  à  laquelle  il 
est  arrivé,  moins  peut-être  que  Virgile  et  qu'Horace, 
mais  un  peu  avant  eux. 

La  même  passion  littéraire,  avec  un  caractère  plus 
grave ,  car  elle  s'unissait  à  la  passion  philosophique,  a 
rempli  toute  la  vie  de  Lucrèce.  Lucrèce  est  un  épicurien 
conséquent,  ce  que  n'étaienl  pas  tous  les  épicuriens  de 
son  temps;  ce  que  n'était  pasCassius,  l'ami  et  le  second 
de  Brutus;  ce  que  n'était  pas  Hirtius  Pansa,  qui  périt 
sous  les  murs  de  Modène  en  combattant  contre  Antoine. 
En  épicurien  conséquent,  Lucrèce  fuit  les  engagements 
dangereux  de  la  vie  politique  ;  il  s'est  retranché  dans 
le  repos,  dans  la  sécurité  d'une  condition  privée,  et 
Là,  comme  dans  une  sorte  d'asile,  il  s'est  donné  pour 
unique  occupation  de  sa  vie  la  contemplation  de  la  na- 
ture, l'érection  d'un  grand  monument  poétique  destiné 
à  consacrer  la  vérité  des  choses,  ce  qui  du  moins  lui  sem- 
ble être  la  vérité.  Ce  grand  monument,  il  veut  l'ériger  à 
la  fois  et  pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. C'est  de  lui-môme  qu'il  parle,  c'est  son  temps 
qu'il  décrit,  c'est  sa  propre  sécurité  au  sein  du  trouble 
universel  qu'il  célèbre  dans  ce  passage  fameu.x  qu'on  cite 
sans  cesse  ,  qu'on  ne  peut  trop  citer,  dans  ce  passage  oii 
il  représente,  sur  les  sommets  élevés  et  sereins  oùrési{!e 
la  sagesse ,  son  sage  épicurien  qui  contemple,  de  son 
observatoire  philosophique ,  les  erreurs  des  hommes 
fourvoyés  dans  toutes  les  routesde  lavie,  luttantde génie, 
contestant  de  noblesse,  s'épuisant  en  elTorls  pénibles  et 
le  jour  et  la  nuit,  surnageant  enfin  et  arrivant  à  saisir 
pour  un  moment  le  faite  de  la  puissance  et  de  la  gran- 
deur. Triomphe  malheureux  !  il  arrache  à  Lucrèce  un 
cri  de  pitié  pour  les  insensés  qui  font  un  tel  usage  de  ce 
peu  de  jours  qui  est  notre  vie.  Je  vous  rappelle  comme 
je  peux  cet  admirable  passage;  mais  je  ferai  mieux  de 


vous  le  redire  dans  son  texte,  que  sans  doute  vous  vous 
citez  intérieurement: 

Sed  nil  dulcius  est,  etc. 

C'est,  je  pense,  avec  un  même  retour  sur  lui-même 
que,  dans  un  autre  passage,  Lucrèce  s'écrie  :  «  Laissez- 
les  donc  lutter  vainement,  s'épuisant  en  efforts,  se  cou- 
vrant d'une  sueur  de  sang  dans  l'étroit  sentier  de  l'am- 
bition.  » 

...  Sine,  incassnni  defessi,  sanguine  sudent, 
Augiislum  pcr  itcr  luctanles  .Tnibitionis. 

Ce  n'est  pas  par  allusion,  mais  d'une  manière  plus  di- 
recte, que  Lucrèce,  dans  un  autre  endroit  encore,  dé- 
peint la  situation  paisible,  tranquille,  qu'il  s'était  faite 
par  le  culte  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  au  milieu 
de  l'agitation  universelle.  Ecoutez  dans  quels  termes  il 
en  parle,  s'adressant  à  son  ami  Memmius: 

«  Je  ne  me  cache  pas  que  les  systèmes  obscurs  des 
Grecs,  il  est  bien  difficile  de  les  rendre  clairement  dans 
nos  vers  latins,  surtout  lorsqu'il  faut  user  de  tant  de 
mois  nouveaux  à  cause  de  l'indigence  de  la  langue  et  de 
la  nouveauté  des  sujets.  Et  toutefois  l'attrait  de  ta  vertu, 
la  douceur  espérée  de  contenter  une  amitié  si  chère 
m'engagent  à  surmonter  toutes  les  fatigues,  à  veiller  sans 
relâche  durant  les  nuits  sereines  ,  cherchant  par  quelles 
paroles  et  dans  quels  vers  je  pourrai  faire  luire  à  (on 
esprit  une  lumière  qui  éclaire  pour  lui  les  plus  profonds 
secrets  de  la  nattn-e.  » 

Sed  lua  me  virUis  lamen,  et  sperata  vohiplas 
Suavis  amiciliae,  quemvis  perferre  laborem 
Suadct,  et  iiiducit  nocles  vigilare  serenas 
Qnreienlein  diclis  quibus  et  quo  carminé  demum 
Clara  luœ  possim  prœpandere  lumina  nienli, 
r>C3  quibus  occultas  penilus  convisere  possis. 

Ce  sont  là  des  vers  admirables  et  en  même  temps  bien 
caractéristiques;  ils  expriment  à  la  fois  beaucoup  de 
choses,  la  passion  de  la  science,  l'ambition  de  péné- 
trer dans  les  secrets  de  la  nature  et  d'y  faire  pénétrer 
avec  soi  une  intelligence  amie ,  enfin  les  délices  de 
l'élude,  du  recueilleinent  solitaire.  C'est  de  ces  nuits 
consacrées  h  l'étude  qu'est  résulté  le  poëme  de  la  Nature, 
ce  grand  monument  philosophique,  on  peut  lui  donner 
ce  nom,  malgré  la  fausseté  de  la  doctrine,  ce  grand  mo- 
nument philosophique  et  poétique  que  Lucrèce  a  pu 
achever,  mais  non  conduire  <à  sa  perfection ,  inter- 
rompu qu'il  a  été  par  une  mort  prématurée  qu'on  dit  avoir 
été  volontaire.  Toutefois,  s'il  nous  l'a  laissé  imparfait,  il 
l'a  laissé  avec  toute  sa  grandeur,  et  c'est  cette  grandeur 
que  nous  avons  maintenant  à  considérer.  Nous  voilà  au 
pied  de  l'édifice  ;  avant  d'en  passer  le  seuil  et  d'y  péné- 
trer, il  convient  de  s'arrêter  quelques  instants  à  contem- 
pler l'ensemble  du  monument  cl  ses  majestueuses  pro- 
portions. 

Quelle  était    la  pensée  de  Lucrèce'?  La  pensée  même 
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d'Epicure.  II  y  a  tout  un  magnifique  éloge  d'Épicure  ré- 
pandu çà  et  là  dans  le  De  naUo-a  rcrum  ;  Lucrèce  y  loue 
partout  son  maître  d'une  originalité  qu'il  n'avait  pas  cer- 
tainement, du  moins  au  degré  qu'il  suppose.  Chacun  sait 
qu'Epicure  avait  emprunté  sa  physique  à  Leucippe  cl  à 
Dcmocrile,  et  sa  morale  à  Aristippe.  Mais  ce  qui  peut-être 
lui  appartenait,  c'était  d'avoir  subordonné  dans  son  sys- 
tème la  physique  à  la  morale.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
Lucrèce.  Dans  son  poëme,ce  qui  occupe  le  plus  de  place, 
c'est  la  .physique;  mais  ce  qui  toutefois  fait  la  vie  de 
l'ouvrage,  c'est  l'intention  morale.  Morale  !cela  demande 
une  explication  et  des  réserves,  car  on  peut  la  trouver 
aussi  bien  immorale.  Si  d'une  part  il  aboutit  à  des  con- 
seils très-sages,  très-salutaires  pour  la  pratique  de  la  vie, 
et  ressemblant  beaucoup  à  ceux  que  devait  donner 
Horace  dans  ses  satires  et  surtout  dans  ses  épîlres,  il  a 
pour  point  de  départ  des  principes  bien  faux,  bien  tristes, 
bien  funestes.  L'erreur  de  Lucrèce  est  rachetée  par 
beaucoup  de  sincérité,  beaucoup  de  bonne  foi,  par  une 
gr  unie  honnêteté  d'intention.  Lucrèce  est  profondément 
convaincu  de  la  vérité  du  système  dont  il  s'est  rendu  l'in- 
terprète ;  non-seulement  il  le  croit  vrai,  mais  il  le  croit 
salutaire  ;  il  pense  remplir  un  devoir  envers  l'humanité, 
animé  qu'il  est  pour  elle,  pour  ses  misères,  d'une  pro- 
fonde pitié,  en  le  popularisant  par  ses  vers.  De  là  son 
éloquence  incomparable,  véhémente,  pathétique,  sou- 
vent sublime. 

Ces  réserves  faites  pour  Lucrèce  et  contre  Lucrèce  ,  il 
faut  exposer  sa  pensée.  Lucrèce  n'entreprend  rien  de 
moins  que  de  combattre  et  d'abolir,  s'il  le  peut,  deux 
croyances,  celles  précisément  qui  nous  semblent  si  se- 
courables  et  si  consolantes,  deux  croyances  qu'il  juge 
contraires  au  bonheur  de  l'homme  :  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'àme,  la  croyance  à  l'action  de  la  divinité 
dans  le  gouvernement  du  monde,  c'esl-à-dire  à  ce  que 
nous  nommons  la  Providence.  Tel  est  le  dessein  hardi 
de  Lucrèce.  Dans  l'exposition  d'un  système  immoral,  il 
a  cependant,  répétons-le,  sa  moralité  par  la  sincérité  de 
sa  conviction,  et  une  intention  réellement  honnête.  Voilà 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Ces  croyances  qu'il  veut  combattre  sont  celles  de 
l'humanité  tout  entière  ;  elles  reposent  sur  l'idée  que 
chacun  se  fait  de  la  nature.  Pour  les  effacer  de  l'esprit 
des  hommes,  il  faut  donc  donner  de  la  nature  une  expli- 
cation nouvelle.  Le  poëmesera  cette  explication.  Lucrèce 
divise,  comme  tout  le  monde,  la  nature  en  nature  spiri- 
tuelle et  nature  matérielle.  C'est  là  sa  division  secrète; 
mais  il  en  a  une  autre  plus  apparente.  Son  ouvrage  se 
partage  en  six  livres.  Dans  les  deux  premiers,  il  traite  de 
ce  qui  compose,  suivant  lui,  la  nature  spirituelle  et  maté- 
rielle, l'espace,  les  atomes  ,  le  mouvement.  Il  eu  traite 
d'après  Epicure,  et  en  combattant,  chemin  faisant,  les 
opinions  contraires.  Dans  les  troisième  et  quatrième 
livres,  mêlés  également  d'exposition  et  de  réfutation,  il 
s'occupe  particulièrement  de  la  nature  que  l'on  dit  spi- 
rituelle.   Dans   le  troisième    livre,    il    la    trouve    tout 


à  fait  conforme  à  la  nature  matérielle ,  composée  des 
mêmes  éléments  et  soumise  comme  elle  à  la  loi  de  la 
dissolution.  Dans  le  quatrième,  il  explique  par  la  doctrine 
des  simulacres  (les  simulacres,  ce  sont  de  certaines  su- 
perficies détachées  des  corps  et  qui  viennent  frapper  nos 
organes),  il  s'applique,  dis-je,  à  expliquer  par  cotte  doc- 
trine la  sensation,  la  perception  externe,  les  idées,  les 
sentiments,  la  volonté  elle-même.  Restent  les  deux  der- 
niers livres,  le  cinquième  et  le  sixième.  Ils  sont  con- 
sacrés à  la  nature  matérielle,  de  même  que  les  deux 
précédents  l'ont  été  à  la  nature  spirituelle.  Ils  sont  diri- 
gés contre  la  providence  divine,  de  même  que  les  deux 
précédents  se  proposaient  pour  but  de  nier  l'immortalité 
de  l'àrne.  Dans  le  cinquième,  il  s'efforce  d'expliquer  sans 
l'intervention  des  dieux,  pour  lui  inutile,  par  le  seul  con- 
cours de  ces  trois  principes,  espace,  atomes,  mouve- 
ment, la  formation  du  monde  qu'il  ne  juge  pas  éternel, 
qu'il  ne  juge  pas  divin,  qui,  selon  lui,  a  commencé  et 
doit  aussi  finir.  Il  fait  donc  l'histoire  du  monde,  en  par- 
ticulier de  notre  globe  ;  de  cette  histoire  il  passe  à  celle 
de  l'homme  et  des  sociétés  humaines,  et  dans  cette 
histoire,  au  moyen  de  causes  naturelles  qu'il  découvre 
avec  sagacité,  on  qu'il  imagine  avec  hardiesse,  il  parvient 
à  se  passer  complètement  de  l'intervention  divine.  Dans 
le  si.xiéme,  qui  est  une  sorte  d'appendice  au  cinquième, 
de  même  que  le  quatrième  était  une  sorte  d'appendice 
au  troisième,  il  donne  l'explication  comme  il  la  conçoit 
des  principaux  phénomènes  réguliers  et  irréguliers  de  la 
nature  physique. 

Voilà,  messieurs,  quel  est  le  contenu  de  ce  grand 
poëme.  De  ces  six  livres,  les  moins  attrayants  sont  certai- 
nement les  deux  premiers,  dans  lesquels  le  poète  traite 
des  notions  abstraites  de  l'espace,  des  atomes  et  du  mou- 
vement, et  en  même  temps  ce  sont  peut-être  les  plus 
merveilleux parl'artavee  lequel  Lucrèce  a  réussi  àanimer 
ces  abstractions.  Il  y  a  là  des  trésors  d'imagination  et  de 
poésie  qui  ont  été  mis  en  lumière  dernièrement  dans  une 
thèse  soutenue  devant  notre  faculté  par  un  savant  et 
spirituel  professeur  de  la  faculté  de  Lyon,  M.  Hignard. 
Il  a  très  bien  montré  comment  Lucrèce  avait  réussi,  dans 
une  exposition  de  nature  si  abstraite,  à  répandre  sur  les 
matières  les  plus  obscures  et  les  plus  arides  la  clarté, 
la  grâce,  l'agrément,  l'intérêt.  Dans  le  quatrième  et  le 
sixième  livre  sont  passés  en  revue  un  grand  nombre  de 
faits  intellectuels  ou  physiques  mal  expliqués,  c'est  la 
faute  d'Epicure,  mais  ce  qui  est  le  mérite  de  Lucrèce, 
admirablement  décrits.  11  excelle,  en  effet,  à  décrire  les 
phénomènes,  ceux  de  l'esprit  aussi  bien  que  ceux  de  la 
nature  physique  ;  il  le  fiiit  en  observateur  très-exact, 
très-pénétrant,  avec  la  plus  grande  habileté  d'écrivain- 
et  un  incomparable  talent  de  poète.  Ces  deux  livres 
abondent  en  détails  souvent  pleins  d'attrait  et  de  charme; 
mais  les  deux  livres  capitaux,  qui  forment  la  partie  prin- 
cipale de  son  œuvre,  sont  le  troisième  et  le  cinquième. 
Le  troisième,  avec  des  conclusions  bien  fâcheuses,  puis- 
qu'elles aboutissent  à  la  mortalité  de  l'âme,  est  un  véri- 
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table  chef-d'œuvre  de  raisonnement ,  de  dialectique 
pressante,  d'éloquence  poétique.  C'est  dans  ce  livre,  on 
s'en  souvient,  que  se  trouve  ce  fameux  passage  sur  la 
mort  que  Montaigne  admirait  tant,  qu'il  a  cité  presque 
en  entier  et  commenté  comme  il  lui  a])partenail  de 
commenter.  Le  cinquième  livre  est  peut-être  plus  lieau 
encore.  11  contient  une  histoire  imaginaire,  il  est  vrai, 
mais  où  le  pnOte  rencontre  souvent  la  vérité  ]irobable,  de 
notre  globe,  de  notre  race,  de  la  société,  de  t{Hit  l'en- 
semble des  choses  humaines.  On  ne  peut  mieux  caractéri- 
ser ce  livre  qu'en  disant  que  c'est  une  sorte  d'épopée 
philosophique.  On  peut  voir  par  ce  simple  exposé  que 
celte  composition  est  très-bien  ordonnée,  que  le  plan  en 
est  simple  et  vaste,  d'une  intelligence  facile  et  d'un  eflet 
imposant;  il  n'est  pas  plus  méthodique  que  ne  le  vou- 
drait la  poésie,  et  pas  moins  régulier  que  ne  l'exigerait 
la  philosophie. 

Appartient-il  à  Lucrèce,  ou  faut-il  en  faire  honneur  ii 
Epicure  lui-même,  à  qui  le  poète  aurait  emprunté  non- 
seulement  son  sujet,  mais  encore  l'ordonnance  de  son 
oeuvre?  Vous  savez  qu'on  a  relrou\é  dans  les  charbons 
d'Hereulanum  des  fragments  du  livre  d'Épicure  :  riEf'i 
(fl'jTEu?.  En  comparant  ces  fragments  avec  l'œuvre  de 
Lucrèce,  on  a  pu  se  convaincre  que  Lucrèce  avait  été 
un  traducteur  très^exact  des  idées  de  son  maître,  mais 
qu'il  ne  lui  avait  pas  emprunté  le  ])lan  de  son  poëme. 
Ce  plan,  Lucrèce  l'a  exposé  lui-même  dans  ses  cent  cin- 
quante premiers  vers,  sans  aucune  sécheresse  didactique, 
avec  ime  sorte  d'abandon  capricieux,  s'interromjiant  à 
tout  instant  par  des  digressions  épisodiques  d'un  grand 
intérêt.  Toutefois,  au  milieu  même  des  écarts  de  ce  long 
morceau,  le  poêle  philosophe  ne  néglige  pas  de  faire 
ressortir  son  dessein  principal,  la  grande  lutte  où  il  s'en- 
gage contre  les  -croyances  générales  de  l'humanité.  11 
sait  bien  que,  choquant  à  ce  point  les  opinions  reçues, 
il  a  besoin  d'apologie;  aussi,  dans  ce  début,  s'ajjpliqac- 
t-il  à  montrer  que  ses  doctrines  ne  sont  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  doctrines  d'impiété;  qu'elles  ne 
s'attaquent,  au  contraire,  qu'à  des  superstitions,  à  des 
erreurs,  sources  de  crimes  et  de  misères.  C'est  à  ce 
propos  qu'il  rappelle  éloquemment,  pathétiquement, 
d'après  Euripide  et  Eschyle,  le  sacrifice  d'iphigénie. 
Lucrèce  sait  bien  aussi  qu'il  se  fait  Tinterprète  d'une 
doctrine  souvent  obscure  ;  il  promet  de  l'éclaircir,  de  la 
rendre  facile  et  agréable.  En  poëte  justement  préoccupé 
du  succès  littéraire  et  de  ces  agréments  de  la  forme  qui 
l'assurent,  il  appelle  d'abord  la  beauté  sur  son  œuvre. 
La  beauté,  c'est  l'attribut  de  celte  déesse  qu'on  suppose 
présider  à  l'entretien  de  la  nature,  de  cette  nature  qu'il 
veut  célébrer.  Les  hommes  l'appellent  Vénus,  et  les 
Romains  la  révèrent  comme  l'auteur  de  leur  race.  11 
accepte  de  la  tradition  religieuse,  politique,  littéraire,  ce 
qui  n'est  pour  lui  qu'un  symbole  philosophique.  Il  fait 
acte  de  paganisme  au  début  môme  d'un  livre  où  il  en- 
treprend de  dôtri*iner  les  dieux,  mais  je  l'ai  dit  quelque- 
fois,  et  j'aurai  souvent  à  le  répéter,  c'est  un  paganisme 


tout  littéraire,  semblable  h  celui  d'Empédocle  lui-même. 
Pour  Empédocle,  vous  le  savez,  la  nature  obéissait  à  deux 
forces  :  l'amitié,  la  discorde,  rerum  cottcordia  discors  ;  et 
cette  amitié  féconde,  il  l'appelait  de  son  nom  mytholo- 
gique Aphrodite. 

C'est  donc  ainsi  que  débute  Lucrèce,  par  un  magni- 
fique éloge  poétique,  philosophique  surtout  de  la  déesse 
Vénus.  Il  prie  celte  déesse  de  communiquera  son  œuvre 
le  don  de  la  beauté,  elle  le  doit  par  considération  pour 
son  ami  Memmius,  favori  de  la  déesse  (il  ne  méritait  que 
trop  que  Lucrèce  parlât  ainsi  de  lui,  et  dans  ce  passage 
Vénus,  que  le  poète,  dans  ses  premiers  vers,  avait  revêtue 
de  formes  sévères,  reprend  son  caractère  erotique  et  ga- 
lant). Vénus  peut  tout  sur  Mars.  Il  faut  qu'elle  obtienne 
du  dieu  qu'il  laisse  régner  sur  la  terre  la  paix  sans  la- 
quelle le  poète  n'aurait  pas  la  liberté  nécessaire  pour  se 
livrer  à  ses  spéculations  philosophiques,  k  son  travail 
poétique,  et  sans  laquelle  aussi  Memmius,  un  person- 
nage politique  qui  se  doit  au  service  de  Home,  ne  pour- 
rait lui  prêter  une  attention  entière.  Voilà  ce  que  Lucrèce 
demande  à  cette  déesse  Vénus,  qu'il  consent  à  adorer 
comme  un  autre,  en  littérateur  seulement  et  en  philo- 
sophe ;  car,  ne  l'oublions  pas  comme  ou  a  fait  quelque- 
fois, elle  n'est  pour  lui  qu'un  symbole  philosophique  : 
»  Mère  d'Ènée  et  de  sa  race,  etc.  » 


/Eneadum  geiiitrix., 


Voilà,  messieurs,  ce  célèbre  début  de  Lucrèce.  Jamais 
piière  n'a  été  mieux  exaucée,  du  moins  dans  le  premier 
des  vœux  qu'elle  exprime.  Le  poète  qui  demande  pour 
ses  vers  le  don  de  la  beauté  l'a  déjà  obtenu  au  moment 
où  il  le  demande.  Il  n'y  a  rien  dans  la  poésie  latine  et 
même,  on  peut  le  dire,  dans  la  poésie  de  tous  les  temps, 
de  plus  beau  que  ce  morceau.  Quand  on  passe  des  vers 
des  prédécesseurs  de  Lucrèce,  d'Ennius,  de  Pacuvius, 
d'.\ttius  et  de  Lucilius,  des  vers  de  Cicérou,  contem- 
porain de  Lucrèce,  à  ce  début  du  De  naturu  rerum,  on 
se  trouve  transporté  dans  un  monde  complètement  nou- 
veau. Il  dut  causer  aux  Romains,  qui  n'avaient  jamais  rien 
entendu  de  pareil,  une  ravissante  surprise.  Nous-mêmes, 
accoutumés  que  nous  sommes  à  la  beauté  virgilienne, 
nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  étonner  de  la  voir  par 
avance  égalée.  En  effet,  c'est  déjà  du  Virgile.  Celte 
poésie  à  laquelle  son  caractère  de  beauté  suprême,  uni- 
verselle et  éternelle,  enlève  en  quelque  sorte  sa  patrie 
et  sa  date,  de  savants  éditeurs  cherchent  à  la  vieillir 
par  les  archa'ismes  souvent  douteux  d'une  orthographe 
surannée;  mais  ce  qui  la  caractérise  précisément,  c'est 
une  jeunesse  toujours  florissante  comme  celle  des  vers 
d'Homère,  seinper  florentis  f/omeri,  ainsi  qu'a  dit  Lucrèce 
son  disciple.  Ces  vers,  messieurs,  méritent  qu'on  s'y 
arrûle,  qu'on  en  fasse  une  étude  attentive.  J'y  ai  seule- 
ment louché  aujourd'hui;  je  crois  de  mon  devoir  d'y  re- 
venir, avec  quelque  détail,   dans  une  ]irochaine  leçon. 
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heureux  si  le  commentaire  ne  paraît  pas  trop  indigne 
du  texte  et  de  votre  bienveillante  altenlion. 

Patin. 


SALONS   DE  LA   RUE  DE  LA  PAIX. 
VOYAGES. 

CONFÉRENCE  DE   M.    GUILLAUME  LEJEAN 

(vitc-cûiisul  à  Ma:*sai'inl.) 

Les  populations  <Iu  \'il  Blanc. 

Messieurs, 

C'est  une  banalité  reçue  et  très-fausse,  comme  (ouïes 
les  banalités,  que  le  Français  ne  sait  pas  voyager.  Et  qui 
dit  cela?  Ce  sont  précisément  des  Français.  .Te  no  l'ai 
jamais  entendu  dire  soif  par  un  Anglais,  soit  par  un 
Allemand,  et  si  jamais  vous  voyagez  en  Orient,  vous  vous 
convaincrez  du  contraire. 

Je  sais  bien  que  si  vous  consultez  les  registres  des 
chancelleries,  vous  y  verrez  un  plus  grand  nombre  d'Ita- 
liens, de  Grecs,  d'Allemands  ou  d'Anglais.  Mais  est-ce 
bien  un  voyageur  que  riioiume  qui  quitte  son  pays  pour 
spéculer  sur  le  café,  le  coton,  la  cannelle?  Est-ce  môme 
vraiment  un  voyageur  que  le  jeune  gentleman  qui  par- 
court l'Europe  ou  l'Orient  par  ordonnance  de  son  pré- 
cepteur, comme  les  malades  vont  à  Nice  par  ordonnance 
du  médecin?  Messieurs,  je  ne  le  pense  pas,  et  si  nous 
défalquons  ces  deux  classes,  nous  trouverons  que  nos 
compatriotes  forment  encore  la  majorité  des  voyageurs 
en  Orient  et   principalement  en  Afrique.  Ce  qui  peut 
tromper  peut-être  là-dessus,  c'est  qu'en  général  ils  sont 
un  peu  égoïsles,  ils  jouissent  de  leurs  impressions,  mais 
ils  ne  les  font  guère  partager  aux  autres  ;  ils  n'écrivent 
pas  ou  écrivent  fort  peu.  Cependant  ils  ont  deux  apti- 
tudes remarquables,  et  qui  constituent   principaleaieiit 
le  voyageur:  ils  ont  une  grande  souplesse  à  se  faire  aux 
mœurs  des  populations  parmi  lesquelles  ils  vivent,  à  en- 
trer dans  leur  caractère  national,  et  ils  peuvent  ainsi 
recueillir  beaucoup  plus  d'observations  morales  que  la 
plupart  des  aulres  voyageurs.  Puis  ils  ont  une  certaine 
audace,  simple,  joyeuse,  si  je  puis  le  dire,  qui  leur  fait 
alfronler  le  danger  comme  si  c'était  la  chose   la  plus 
naturelle  du  monde. 
I         Ici,  messieurs,  je  touche  îi  un  point  délicat.  Un  de 
'      mes  amis,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  européen,  im 
jeune  voyageur  suisse,  M.  Werner  Mantzinger,  après  avoir 
rempli  dans  l'Afrique  orientale  une  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  par  le  grand-duc  de  Saxe-Gotha,  vit  à  Gotha 
un  géographe  de  cabinet  très-connu,  M.  Petermann,  qui 
le  louafortcourtoisement  de  ce  qu'il  avait  fait,  vanta  son 
rapport  que  tous  les  journaux  allemands  venaient  de 
publier,  et  ajouta  :  «  Mon  cher  ami,    parlons  franche- 
ment :  vous  avez  énuméré  dans  votre  rapport  les  dan- 


gers que  l'on  court  en  visitant  l'Afrique  centrale;  ces 
dangers-là  ne  sont-ils  pas  un  peu  une  invention  de  voya- 
geur pour  se  rendre  intéressant?))  La  question  était  au 
moins  indiscrète.  M.  Mantzinger  n'y  répondit  pas,  mais 
ce  furent  les  événements  qui  répondirent  pour  lui.  Deux 
jours  après,  M.  Petermann  recevait  la  nouvelle  de  la 
triste  tin  d'un  pauvre  voyageur  prussien,  mort  au  centre 
de  l'Afrique,  dans  le  moment  oii  il  allait  chercher  les 
papiers  d'autres  voyageurs,  ses  compatriotes,  morts  éga- 
lement. 

11  m'est  souvent  arrivé,  messieurs,  que  des  pei'sonnes 
qui  avaient  senti  s'éveiller  en  elles  le  désir  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  m'ont  franchement  de- 
mandé quelles  étaient  les  chances  de  succès,  de  luttes, 
de  souffrances,  de  mort  même  qui  pouvaientlesattcindre. 
Je  leur  ai  répondu  :  «  Si  vous  laissez  derrière  vous  une 
famille  <i  qui  vous  deviez  compte  de  votre  existence,  ne 
partez  pas  ;  si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  fort  pour 
renoncer  au  doux  confort  européen ,  ne  partez  pas. 
ïMais  si  vous  êtes  libre,  résolu,  si  vous  voulez  à  tout  prix 
savoir,  si  vous  voulez  scruter  les  mystères  de  l'Afrique 
jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs  ;  si  vous  voulez 
étudier  sur  le  vif  les  questions  que  nous  agitons  f^i  tra- 
vers une  tempête  de  livres  et  de  journaux,  et  surtout  si 
vous  êtes  assez  intelligent  pour  saisir  sous  une  enveloppe 
toujours  brutale,  quelquefois  un  peu  grossière,  la  véri- 
table noblesse  et  la  véritable  grandeur  de  cette  nature 
que  vous  allez  voir,  eh  bien  !  partez  !  Vous  aurez  faim, 
vous  aurez  soif;  vous  mangerez  des  choses  impossibles, 
vous  boirez  une  eau  qui  aura  tantôt  la  couleur  de  l'encre 
et  tantôt  la  couleur  de  l'absinthe;  vous  subirez  des  cha- 
leurs excessives;  vous  aurez  la  lièvre,  et  malgré  tout  cela, 
très-probablement  vous  survivrez.  Lorsque  vous  serez 
revenu  en  Europe,  tontes  vos  sontfrances  passées  ne 
vous  laisseront  plus  qu'un  souvenir,  je  dirai  presque  de 
bonheur,  et  vous  n'aspirerez  qu'à  une  chose,  c'est  il  re- 
commencer !  L'Afrique  est  une  séduction  vraiment 
redoutable  :  quand  on  y  a  touché,  il  faut  (pi'on  y  re- 
vienne. 

»  11  y  a  pourtant  des  chances  fatales.  Le  noml)rc  des 
compatriotes  que  nous  avons  perdus  depuis  quelques 
années  dans  ces  hasardeuses  expéditions  le  prouve  assez, 
mais  il  ne  faut  pas  se  les  exagérer.  Un  excellent  moyen 
de  braver  tous  les  dangers  de  r.\l'riquc  et  d'en  revenir 
sain  et  sauf,  c'est  d'être  parfaitement  persuadé  qu'on  ne 
mourra  pas.  Si,  malgré  tout  cela,  il  vous  arrive  malheur; 
si  vous  n'.avez  p.as  été  égoïste,  si  vous  avez  songé  ;\ 
honorer  votre  pays,  à  faire  profiler  la  science,  la  civili- 
sation, l'humanité,  des  soulfrances  que  vous  avez  endu- 
rées :  eh  bien!  vous  aurez  inscrit  voire  nom  à  côté  des 
noms  glorieux  de  Clapperton,  de  Mungo  Park,  de  Ri- 
chardson,  et  de  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer. 
Franchement,  je  ne  vous  plaindrai  pas.  » 

Par  li\  vous  comprendrez,  messieurs,  comment,  après 
un  premier  voyage  en  Afrique,  lorsque  l'occasion  me  fut 
olVcrte  d'v  retourner  avec  une  mission  officielle  il  v  a 
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quelques  années,  je  la  saisis  avec  empressement.  Je  ne 
fis  que  traverser  l'Egypte.  Je  remontai  la  longue  vallée 
(lu  >'il  par  une  route  que  je  connaissais  liéjà,  el  après 
deux  mois  d'un  voyage  assez  pénible,  j'arrivai  à  Rhar- 
toum,  qui  fut  eu  quelque  sorte  ma  première  étape  à  l'en- 
trée de  l'Abyssinie.  Ce  nom  de  iUiartomn  vous  est  nou- 
veau. Vous  le  chercheriez  môme  sur  la  plupart  des 
cartes,  que  vous  ne  l'y  trouveriez  pas;  ce  qui  prouve,  par 
parenthèse,  que  nos  faiseurs  de  cartes  ne  sont  pas  en 
général  bien  au  courant  de  la  science.  Khartoum  est  la 
ville  la  plus  considérable  de  l'Afrique  centrale.  Elle 
n'existait  pas  il  y  a  trente  ans,  et  aujoui'd'hui  elle  est 
beaucoup  plus  importante  que  Tombouctou  même,  de 
légendaire  mémoire. 

Lorsque  vous  avez  remonté  le  Nil,  à  partir  du  Caire, 
pendant  deux  mois  environ,  et  que  vous  avez  fait  près 
de  cinq  cents  lieues  le  long  de  cette  vallée  grandiose, 
niais  un  peu  monotone,  vous  arrivez  en  face  d'une 
grande  pointe  sablonneuse  sur  laquelle  s'élèvent  les 
débris  d'un  palais  que  Saïd-pacha  s'y  était  fait  bAtiril  y 
a  une  dizaine  d'années.  Le  |)alais  n'a  pas  été  terminé,  il 
tombe  en  ruines,  et  c'est  précisément  eu  face  de  ces 
ruines  que  vous  voyez  se  réunir  deux  fleuves  immenses 
qui  sont  les  principales  artères  de  l'Afrique  centrale. 
Ces  deux  fleuves  sont  d'importance  très-différente.  On 
les  appelle  le  fleuve  Blanc  et  le  fleuve  Bleu;  leur  réunion 
forme  le  Nil.  Le  fleuve  Bleu  est  assez  connu,  sa  source 
du  moins.  Il  descend  du  plateau  abyssin  ;  c'est  le  plus 
petit  des  deux.  Il  a  environ  deux  cents  pas  de  large,  et 
très-peu  d'eau  dans  la  saison  sèche  ;  mais  lors  de  la 
saison  des  pluies,  il  apporte  an  Nil  le  tribut  de  toutes 
les  eaux  qui  descendent  de  l'Abyssinie,  c'est-à-dire  des 
masses  effroyables.  Ces  eaux  qui  ont  traversé  des  ter- 
rains rougeâtres  sont  teintes  en  rouge,  et  cette  couleur, 
combinée  avec  le  bleu  un  peu  sombre  du  ciel  que  le 
fleuve  reflète,  prend  une  teinte  violacée  (pii  a  (juelque 
chose  d'assez  sinistre.  On  l'appelle  le  fleuve  Bleu,  et 
quelquefois  le  fleuve  Vert;  je  l'appellerais  plutôt  le 
fleuve  Rouge,  et  c'est  du  reste,  je  crois,  le  nom  que  lui 
donnent  les  indigènes,  les  Nubiens. 

Le  fleuve  Blanc  est  tout  autre.  Si  le  Nil  Bleu  est  toi'- 
rentueux,  rapide,  sauvage,  le  Nil  Blanc  roule  des  eaux 
d'un  blanc  sale,  hiiteux,  et  descend  avec  une  sorte  de 
tranquillité  indolente  de  régions  supérieures  qu'on  ne 
connaît  guère  encore  aujourd'hui.  Li's  anciens  l'appe- 
laient le  «fleuve  qui  vient  de  la  nuil»,ou  plutôt,  je  crois, 
le  fleuve  qui  vient  de  l'inconnu,  du  mystère.  Elfective- 
ment,  le  mystère  qui  [)lanait  sur  les  sources  du  flen\e 
Blanc  lorsque  Pline  écrivait,  ce  mystère,  vous  le  savez, 
n'est  pas  encore  éclairci.  Les  sources  du  fleuve  Blanc 
sont  toujours  parfiitemenl  inconnues.  L'adniirabk^ 
voyage  du  regretté  capitaine  Speke  a  fait  faire  un  pas 
immense  à  la  ([ucslion.  Nous  connaissons  maintemuit  à 
peu  près  sans  interrupti<in  le  cours  de  l'immense  ailère 
qui  va  de  Khartoum  jusqu'au  lac  Nyanza  ;  mais  il  est 
évident  que  ce  lac  est  un  lac  traversé  connue  la  plupart 


des  grands  lacs  de  l'Europe,  celui  de  Genève  et  le 
Ladoga  par  exemple,  et  qu'il  faut  chercher  au  delà  les 
sources  du  fleuve  Blanc. 

Sans  m'aiipcsantir  sur  cette  question  un  |)eu  étran- 
gère à  mou  sujet,  je  dirai  que  cet  admirable  site,  je  parle 
du  confluent  du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Blanc,  n'avait 
pas  échappé  à  l'œil  très-clairvoyant  de  Méhémel-Ali.  (]e 
grand  homme  avait  compris  qu'au  point  de  jonction  des 
deux  plus  grandes  voies  commerciales  de  l'Afrique  orien- 
tale il  fallait  élever  une  ville  qui  pourrait  changer  les 
conditions  commerciales  et  économiques  du  monde  afri- 
cain. Il  donna  des  ordres  pour  en  bâtir  une  sur  cette 
pointe  sablonneuse  parcourue  seulement  par  quelques 
Arabes  mendiants,  et  qu'on  appelait  Khartoum.  Cette 
plage  appartenait  II  un  chef  bédouin,  auquel  le  gouver- 
nement la  prit  sans  indemnité  aucune.  J'ai  vu  à  Khar- 
thoum  la  fdle  de  ce  chef:  c'est  une  femme  âgée,  aveugle, 
très-pauvre,  et  à  qui  je  fus  adressé  pour  avoir  quehiues 
renseignements  sur  l'histoire  du  pays,  renseignements 
qu'elle  me  donna  du  reste  avec  beaucoup  d'obligeance. 
Elle  reçut  avec  gratitude  et  dignité  le  petit  secours  que 
je  lui  donnai,  et  je  constatai  une  chose  assez  curieuse, 
c'est  que  dans  ce  pays  où,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, la  richesse  est  tout,  cette  fenmie,  malgré  son  ex- 
trême pauvreté,  était  encore  très-respectéc  de  la  popu- 
lation. On  l'appelait  sans  ironie  aucune  la  propriétaire 
de  Khartoum,  propriété  qui,  par  parenthèse,  ne  lui  était 
guère  productive.  Les  fondements  de  Khartoum  furent 
jetés  vers  1832  ou  1833,  et  déjà  en  1837  cette  ville  comp-  - 
tait  environ  15  000  Ames,  chiffre  qui  devait  s'élever  " 
vers  1852  à  40  000  :  ce  fut  là  du  reste  l'apogée  de  sa  gran- 
deur. En  1856,1e  gouvernement  égyptien,  qui  avait  con- 
centré à  Khartoum  son  état-major,  toutes  ses  forces 
civiles  et  militaires,  toute  son  actioa  politique  dans  le 
Soudan,  craignit  que  le  gouverneur  général  entre  les 
mains  duquel  toutes  ces  forces  seraient  réunies  ne  vînt 
à  se  déclarer  indépendant.  Or,  comme  entre  le  Soudan  ji| 
et  l'Egypte  il  y  a  un  désert  de  deux  cents  lieues  environ,  • 
et  que  par  conséquent  un  chef  disposant  de  vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  se  retranchant  derrière  ce 
désert,  aurait  pu  aisément  braver  toute  la  puissance  de 
l'Egypte,  le  gouvernement  égyptien  brisa  par  prudence 
ce  faisceau  :  il  créa  cinq  petites  préfectures,  à  la  tète 
desquelles  on  mit  des  hommes  sûrs,  correspondant  di- 
rectement avec  le  gouvernement  central  du  Caire,  et 
Khartoiun  fut  ruinée.  Son  commerce  n'était  encore  qu'un 
connncrce  de  luxe  alimenté  par  la  présence  d'un  état- 
major,  d'autorités  civiles  et  militaires,  et  de  sept  à  huit 
mille  honunes  de  garnison.  Avec  la  garnison  et  l'état- 
major  jjartircnt  les  commerçants  qui  s'y  étaient  installés 
à  leur  suite. 

Quand  j'arrivai  à  Khartoum,  il  y  a  (juatre  ans,  la  ville 
l'Iail  dans  sa  période  de  décadence.  Elle  comptait  cepen- 
dant encore  32  000  âmes  environ.  Celte  population  était 
composée  d'éléments  assez  hétérogènes. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  du  corps  des 
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fonclionnairos,  ni  du  oommerceimligènp,  qui  rossoniblo 
parfailonient  au  mondo  commercial  du  Caiio,  d'Alexan- 
drie, de  Suez,  et  qui  n'a  aucun  caractère  bien  tranché. 
Parmi  ces  commerçants  se  trouvaient  des  chrétiens 
d'Orient,  !;éuéralenient  Arméniens  ou  Syriens;  ils  avaient 
à  peu  près  les  mêmes  habitudes  que  les  autres,  et  je 
dirai  aussi  le  même  degré  de  moralité.  Dans  une  situa- 
tion intermédiaire  entre  les  commerçants  et  le  peuple, 
il  y  avait  les  fakis,  c'est-à-dire  le  clergé.  Quoique  l'esprit 
de  Rhartoum  ne  soit  pas  extrêmement  religieux,  cepen- 
dant la  ville  nourrit  six  cents  h  sept  cents  moines.  De 
même  il  va  parmi  les  fakis  une  corporation  qui  répond 
assez  exactement  à  notre  clergé  séculier.  Les  prêtres  en- 
seignants n'ont  aucun  rapport  avec  les  derviches,  (jui 
sont  plutôt  les  moines  mendiants  de  l'islamisme.  Le  mot 
de  derviche  d'ailleurs  n'est  pas  arabe,  c'est  un  mot  turc, 
l'n  faki  est  généralement  un  liannne  un  peu  lettré, 
c'est-à-dire  sachant  lire,  écrire,  et  ayant  de  certaines 
notions  de  médecine  usuelle.  11  est  bien  vêtu,  et  jouit 
partout  d'une  certaine  considération,  qu'il  doit  du  reste 
à  sa  moralité.  J'ai  trouvé  dans  cette  classe  [)lus  d'hon- 
nêteté que  dans  le  reste  de  la  population  musulmane  de 
Rhartoum. 

Comme  il  n'est  pas  du  tout  admis  parmi  les  musul- 
mans que  le  prêtre  doive  vivre  de  l'autel,  les  fakis  ont 
tous,  en  dehors  de  leurs  fonctions  religieuses,  une  in- 
dustrie particulière  :  la  plupart  sont  petits  colporteurs, 
joailliers,  etc.  Une  industrie  qui  leur  est  spéciale,  c'est  la 
fabrication  des  amulettes.  Les  musulmans,  qui  crient 
beaucoup  contre  l'idolâtrie,  ne  se  permettraient  pas 
d'avoir  des  fétiches  comme  en  ont  les  pa'iens  ;  mais  ils 
ont  un  talisman,  l'amulette,  qui  est  un  verset  du  Coran 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  fendu  en  deux  et  attaché 
au  bras  gauche.  L'amulette  a  toutes  les  vertus  possibles  : 
celle,  par  exemple,  de  rendre  celui  qui  le  porte  invisible 
dans  une  bataille,  de  chasser  la  fièvre,  et  non-seulement 
de  préserver  l'homme,  mais  aussi  les  bestiaux,  ou  de 
garantir  la  maison  de  l'incendie.  Je  dois  dire  que  les 
fakis  ne  m'ont  pas  paru  avoir  une  grande  confiance  dans 
l'efficacité  de  leurs  petits  remèdes.  J'avais  pour  domes- 
tique un  faki,  jeune  honnne  très-intelligent,  et  qui  parmi 
les  matelots  de  mon  équipage  jouissait  d'une  grande 
popularité.  Toutes  les  fois  qu'un  homme  était  atteint 
d'une  fièvre,  ce  qui  était  assez  fréquent,  vite  on  ai)pelait 
le  faki.  Il  commençait  par  se  faire  délivrer  huit  piastres, 
I  c'est-à-dire  quatre  sous  :  c'était,  comme  vous  voyez,  à  bon 
marché.  Puis  il  écrivait  un  verset  du  Coran  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  plaçait  le  papier  dans  une  jatte  d'eau  et 
faisait  avaler  cette  eau-là  à  ses  malades.  Eh  bien,  la  pinpait 
du  temps  les  malades  guérissaient,  non,  sans  doute,  par  la 
vertu  du  papier;  mais,  vous  le  savez,  dans  l'état  de  fièvre, 
le  moral  a  une  grande  action,  et  lorsqu'un  homme  est 
profondément  persuadé  que  tel  remètle  qu'il  a  jjris  lui 
I  rendra  la  santé,  il  a  beaucoup  de  chances  de  la  recou- 
I  vrer.  Cependant  mon  faki,  quand  il  avait  la  fièvre,  n'avait 
pas  recours  aux  amulettes.  Il  venait  tout  doucement 


entre  deux  port(^s  me  demandei-  un  peu  de  qinna-quina. 
C'est  le  nom  i[u'il  donnait  au  sulfate  de  quinine.  Je  lui 
demandai  plusieurs  fois  si  ses  versets  du  Coran  ne  pou- 
vaient chasser  sa  fièvre  ;  il  souriait,  ne  répondait  rien, 
et  continuait  à  me  demander  du  (luiua-quina. 

Parlons  maintenant  desEur()péensdeKliartoum,  de  ce 
qu'on  appelle  un  peu  emphatiquement  la  d  colonie  », 
(Test  un  groupe  d'une  trentaine  de  familles,  beaucoup 
moins  iiilliientes  par  le  nombre  que  par  leurs  relations 
avec  le  gouvernement  d'une  part,  avec  le  haut  com- 
merce du  Caire  et  d'.Uexaudrie  de  l'autre.  Cette  Cdlonio 
secompose  on  se  composait  du  moins,  à  l'origine,  de  deux 
catégories  très-distinctes,  les  fonctionnaires  et  les  com- 
merçants. 

Les  fonctionnaires  étaient  généralement  des  officiers 
au  service  égyptien,  des  chirurgiens-majors  de  l'armée, 
cl  d(>s  hommes  que  ceitaines  circonstances  qu'il  n'est 
point  nécessaire  de  révéler  avaient  amenés  dans  un  pays 
où  l'on  n'a  guère  à  répondre  de  ses  actions  et  où  la  force 
est  la  suprême  loi. 

Peu  à  peu  s'étaient  joints  à  eux  un  certain  nombre  do 
commerçants,  principalement  employés  au  service  du 
monopole  égyptien.  Le  g(aiverneuieiit  égyptien,  à  l'épo- 
que des  premières  découvertes  sur  le  fleuve  Blanc,  avait 
monopolisé  tout  le  commerce  dans  la  haute  et  la  basse 
Egypte.  Les  représentants  des  États  européens  firent  de 
si  vives  instances  en  laveur  de  la  liberté  commerciale, 
qu'ils  l'obtinrent,  et  une  fois  obtenue  dans  la  haute 
Egypte,  on  finit  par  l'avoir  aussi  aux  Ixjids  du  fleuve 
Blanc. 

Dans  les  premiers  tenqjs  de  cette  liberté  commerciale, 
en  1850,  les  troubles  du  Soudan  rendaient  trop  aléa- 
toires les  chances  de  profit.  Les  Européens  qui  vinrent 
s'établir  les  premiers  au  fleuve  Blanc  furent  des  hommes 
dont  l'énergie  et  l'habileté  étaient  incontestables,  mais 
dont  les  autres  qualités  l'étaient  peut-être  moins.  Cepen- 
dant c'est  à  leur  persévérance  que  le  gouvernement 
égyptien  dut  la  découverte  d'une  ressource  commer- 
ciale que  certainement  ses  agents  n'eussent  pas  trouvée 
eu.x-mêmes,  et  que  je  crois  assez  peu  connue,  du  moins 
en  Eur(ipe.  Ce  sont  eux  qui,  sur  le  Nil  Blanc,  créèrent 
le  commerce  de  l'ivoire. 

Cette  découverte,  qui  est  assez  récente,  a  un  carac- 
tère presque  légendaire;  elle  renn)ute  à  une  trentaine 
d'années.  Un  commerçant  européen,  —  je  crois  que 
c'est  M.  Grandcolet,  Piémontais,  qui  a  écrit  un  livre  fort 
intéressant  sur  le  fleuve  Blanc,  —  faisait  avec  les  nègres 
du  Nil  un  petit  commerce  de  verroterie  qui  lui  rappor- 
tait d'assez  beaux  bénéfices.  Un  jour  qji'il  s'était  arrêté 
chez  le  chef  d'un  village,  il  aperçut  fichées  en  terre,- 
dans  la  cour  de  l'habitation,  deux  dents  d'éléphant  qui 
pouvaient  avoir  chacune  une  valeur  de  500  francs.  Il  de- 
manda au  chef  la  permissinn  d'emportur  une  de  ces 
dents  en  échange  d'une  ixiignée  de  verroterie  qui  valait 
à  |)i'ii  près  50  centimes.  Le  chef  lui  dil  :  «  Je  le  veux 
bien;  je  vous  donnerai  mèuie  toutes  les  tieux  pour  rien, 
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Pt  si  vous  voulez  en  avoir  d'autres,  je  vous  en  procu- 
rerai. 1)  Connue  on  le  pense,  la  proposilion  fui  aeecptée. 
Le  chef  mena  M.  Grandeolct  dans  un  village  voisin,  où 
il  trouva  des  cours  enlièrenient  palissadées  avec  des 
dents  d'éléphant. 

Je  n'ai  pas  hesoin  de  dire  avec  quel  empressement  les 
commerçants  de  Khartoum  se  jetèrent  sur  cette  mine. 
Ce  i'ut  une  époque  de  fortunes  très-rapides.  On  décou- 
vrit deux  et  trois  cents  villages  dans  les  environs  du 
fleuve,  remplis  de  provisions  d'ivoire  dont  les  indigènes 
ne  faisaient  rien,  et  qu'ils  étaient  heureux  d'éclianger 
contre  une  poignée  de  verroterie. 

Malheureusement  une  certaine  concurrence  indiscrète 
s'en  mêla;  on  révéla  peu  à  peu  aux  nègres,  qui  ne  sont 
pas  aussi  enfants  qu'on  se  l'imagine,  la  valeur  de  l'ivoire. 
Les  prix  montèrent  avec  une  extrême  rapidité.  L'ivoire 
qu'on  avait  en  18/i0  pour  une  valeur  de  1  ou  2  francs, 
c'est-à-dire  à  30  000  pour  100  de  hénéfice,  se  vendit 
30  ou  /lO  francs,  ce  qui,  ajouté  aux  frais  de  transport,  de- 
venait déjà  sérieux.  C'est  alors  que  quelques  traitants 
mal  inspirés  firent  ce  calcul  assez  simple  au  ])()int  de 
vue  de  leur  intérêt,  mais  qui  l'est  moins  au  point  de  \ue 
de  l'inuiianité:  «  Si  j'achète  à  un  nègre  pour  1000  francs 
d'ivoire,  et  que  je  sois  obligé  de  hii  donner  en  échange 
pour  AOO  francs,  non  de  verroterie,  mais  d'instruments 
de  labourage,  d'armes,  de  lances,  j'aurai  duprolit,  mais 
je  ferai  très-lentement  fortune.  11  y  a  une  chose  beau- 
coup plus  simple,  c'est  de  prendre  aux  nègres  leur 
ivoire  sans  le  payer ,  et,  s'ils  résistent,  de  les  prendre 
eux-mêmes.  » 

C'est  en  effet  ce  que  firent  quehiues  traitants.  Les  nè- 
gres avaient  une  grande  peur  des  armes  à  feu;  on  en 
profita.  Mais  cette  peur  elle-même  disparut.  Les  nègres 
sont  assez  braves  ;  ils  se  défendirent,  fort  sou\cnt  même 
ils  attacjuèrent  :  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  plus 
se  hasarder  au  fleuve  Blanc  sans  a\oir  pour  escorte  une 
véritable  armée.  Ce  fut  alors  une  guerre  continuelle  et 
qui  fut  marquée  par  des  actes  hoi'ribles. 

Un  jeune  homme  de  seize  ans,  Maltais  d'origine,  agent 
d'un  traitant  dont  le  capitaine  Spcke  a  parlé  dans  la  re- 
lation de  son  voyage,  était  campé  à  Gondokoro,  sur  le 
fleuve  Blanc,  avec  quatre-vingts  hommes  environ.  Il  traita 
avec  un  chef  nègre,  propriétaiie  d'ivoire,  pour  une  cer- 
taine quantité.  En  général,  les  nègres  sont  assez  fidèles 
observateurs  de  leur  parole,  du  moins  les  nègres  du  fleuve 
Blanc.  Celui-ci  eut  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par 
la  surenchère  d'un  concurrent,  auquel  il  donna  la  pré- 
férence. A  cette  nouvelle,  le  Maltais  se  rendit  avec  fout 
son  monde  au  village  du  nègre,  le  cerna  et  emmena  pri- 
sonniers le  chef  et  la  plupart  de  ses  hommes.  11  les 
mena  à  sa  barque,  leur  marchanda  leur  mise  en  li- 
berté, les  taxa  arbitrairement,  les  plus  riches  à  une 
certaine  quantité  d'ivoire,  les  autres  h  une  quantité 
moindre,  et  peu  à  peu,  en  échange  de  tout  l'ivoire  qui 
se  trouvait  dans  le  village,  tous  les  nègres  furent  mis  en 
liberté,  sauf  un  seul,  un  malheureux  qui  n'avait  pas  de 


famille  ou  dont  la  famille  n'avait  pu  fournir  la  quantité 
d'ivoire  exigée  pour  le  rachat.  Le  Maltais  jugea  à  propos 
de  faire  ce  qu'il  appelait  un  exemple.  Il  fit  couper  les 
poignets,  le  nez,  les  oreilles  et  la  langue  du  nègre,  fit  de 
tout  cela  un  chapelet,  le  lui  ])endil  an  cou,  et  le  renvoya 
au  village  ainsi  mutilé. 

Par  ce  qu'a  fait  un  jeune  honune  de  dix-sept  ans,  il 
est  aisé  de  s'imaginer  ce  que  pouvaient  faire  d'autres 
hommes  disposant  de  moyens  plus  puissants. 

Malgré  ces  exemples,  les  voyageurs  qui  ont  visité  le 
Soudan  depuis  une  dizaine  d'années,  et  qui  ont  décrit 
Khartoum,  me  ijaraissent  avoir  dépeint  sous  des  cou- 
leurs trop  noires  les  Européens  qui  l'habitent.  La  majo- 
rité, à  coup  sûr,  méritait  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit, 
mais  on  trouve  à  Khartoum  des  Européens  honnêtes, 
qui  ont  le  droit  de  se  jjlaindre  de  la  réputation  collec- 
tive qu'on  fait  à  la  colonie  tout  entière,  et  qui  s'en  sont 
plaints  en  effet. 

Iminiti'r  à  tous  les  Européens,  sans  exception,  toutes 
les  mauvaises  actions  commises  par  un  cei'tain  nombre 
d'entre  eux,  c'est  agir  comme  les  Soudaniens  eux-mêmes. 
Pour  ceux-ci,  en  bien  ou  en  mal,  tout  Européen  est  res- 
ponsable de  ce  que  font  les  autres.  \  cette  distance,  la 
différence  de  nationalité  disparaît.  .\ux  yeux  des  Souda- 
niens, un  Anglais^  un  Français,  un  Italien,  un  Hollan- 
dais, sont  des  compatriotes;  ce  sont  des  blancs,  des 
frères,  responsables  les  uns  des  autres.  Très-fréquem- 
ment on  est  venu  me  réchnner  des  sommes  dues  par  ■ 
ceux  qu'on  appelait  mes  frèies;  informations  prises,  les 
frères  pour  lesquels  on  un?  priait  de  payer  étaient  des 
voyageurs  grecs,  hollandais,  espagnols  que  je  n'avais 
jamais  connus,  et  qui  avaient  passé  dans  le  pays  dix 
ans  auparavant.  Cette  idée  de  la  responsabilité  collec- 
tive est  toute  naturelle  en  des  pays  longtemps  divisés 
par  familles  et  pai'  tribus,  où  la  vendetta  était  en  vi- 
gueur. 

De  cette  constitution  familiale  et  patriarcale  des  popu- 
lations soudaniennes  résulte  un  fractionnement  qui  a 
toujours  empêché  lesNubiens,  les  Soudaniens,  de  former 
un  grand  Élat.  Aussi  ont-ils  toujours  été  à  la  merci  de 
fous  les  aventuriers  un  jjen  hardis  qui  ont  voulu  faire 
un  coup  de  main  et  se  créer  parmi  eux  des  princi- 
pautés éphémères. 

Parmi  les  Eui'opéens  très-reconnnandables  qui  ont 
habité  Khartoum,  il  me  suffira  de  vous  citer  M.  Alfred 
Pency,  qui  a  représenté  la  France  ou  du  moins  l'esprit 
français,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  aimable  et  de  plus 
hospitalier,  pendant  les  dix-huit  ans  qu'il  a  été  le  direc- 
teur médical  et  le  chef  réel  de  la  colonie  ein-opéenne 
du  Soudan.  Je  vous  citerai  aussi  M.  Bolognesi,  jeune 
négociant  italien,  qui  s'est  engagé  le  premier  sin-  le 
fieuve  des  Gazelles  il  y  a  environ  huit  ans,  et  Grand- 
eolct, né  en  Savoie,  qui  fut  agent  consulaire  de  Sar- 
daigne  jusqu'au  moment  où  la  Savoie  fut  réunie  à  la 
France.  Il  est  mort  à  Khartoum,  en  1856,  après  avoir 
publié  sur  le  Soudan  im  livre  fort  amusant,  sinon  par- 
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faitcmeiit  exact,  car  il  avait  une  imagination  enthou- 
siaste, et  c'est  à  lui  surtout  qu'il  faut  attribuer  les  échecs 
(le  ceux  qui,  sur  la  foi  de  ses  peintures,  sont  venus,  les 
uns  ensevelir  leur  fortune,  les  autres  laisser  leur  vie  sur 
les  bords  du  Nil  Blanc. 

Deux  hommes,  deux  frères  dont  la  vie  ne  man((uo  pas 
d'un  certain  intértU  dramatique,  ont  commencé  l'année 
dernière  à  se  faire  un  nom  parmi  les  plus  hardis  chas- 
seurs du  Nil  Blanc.  Ce  sont  les  frères  Poncel,  dont  l'un, 
Jules,  a  publié  en  4862  une  notice  sur  le  fleuve  Blanc 
fort  intéressante,  non-seulement  pour  les  chasseurs, 
mais  pour  tous  les  amateurs  de  la  science  géographique; 
ce  livre,  trop  peu  connu,  se  recommande  par  une  très- 
grande  simplicité  et  une  sincérité  exceptionnelle.  Les 
frères  Poncet  sont  les  neveux  d'un  agent  consulaire  qui 
fut  tué  dans, un  combat  contre  les  nègres,  près  de 
Gondokoro,  en  1856.  A  cette  époque,  Inn  avait  seize  ans, 
l'autre  quatorze.  C'est  à  cet  Age  qu'ils  se  trouvèrent  à 
la  tète  d'une  entreprise  immense,  et  exercèrent  presque 
une  sorte  de  pouvoir  princier  au  fleuve  Blanc.  Cela  ])eut 
vous  donner  une  idée  de  la  situation  toute  particulière 
de  ceux  qu'on  appelle  les  traitants  d'ivoire  au  fleu\e 
Blanc.  Les  deux  adolescents  avaient  à  diriger  à  la  fois  un 
dépôt  à  Khartoum,  où  ils  centralisaient  les  résultats  de 
leurs  chasses  et  leurs  bénéfices  commerciaux,  et  de  plus 
quatre  stations  dans  l'intérieur,  tlcux  sur  le  fleuve  Blanc, 
une  sur  le  fleuve  des  Girafes,  la  dernière  sur  le  fleuve 
des  Gazelles.  Chacune  de  ces  stations  était  occupée  à 
demeure  par  vingt  ou  trente  chasseurs  d'éléphants,  de 
rhinocérns  et  d'hippopotames.  Le  produit  de  ces  cam- 
pagnes était  transporté  chaque  année  de  Khartoum  au 
Caire,  où  était  établie  la  grande  maison  dont  MM.  Poucet 
étaient  les  agents  ;\  Khartoum. 

M.  Jules  Poncet  a  eu,  il  y  a  deux  ans,  une  chance 
assez  singulière,  c'est  celle  d'offrir  son  concours  à  un  roi 
puissant  contre  les  entreprises  d'une  sorte  de  pirate  qui 
allait  conquérir  ses  Etats. 

Il  y  a  un  peuple  nègre  qui  occupe  à  peu  près  cent 
vingt  lieues  de  terrain  le  long  du  fleuve  Blanc,  cl  qui 
se  divise  en  vingt-quatre  capitaineries  féodales  sous  la 
suzeraineté  d'un  roi.  Ce  sont  de  véritables  géants.  Les 
hommes  de  six  pieds  ne  sont  pas  rares  parmi  eux.  Une 
taille  de  cinq  pieds  huit  pouces  à  peu  près  m'a  paru 
être  leur  stature  moyenne,  bien  qu'à  vrai  dire  je  me  sois 
abstenu  de  les  mesurer  de  très-près.  Ils  sont  très-braves; 
mais  jusqu'ici,  bien  qu'ils  se  soient  très-souvent. battus 
contre  les  traitants,  ils  ont  toujours  méprisé  l'usage  des 
armes  à  feu.  Lorsque,  à  la  suite  d'une  action  contre  les 
blancs,  ils  ont  réussi  à  saisir  quinze  à  vingt  fusils,  ils 
les  brisent,  font  du  feu  avec  les  cfosses,  dt  se  servent  du 
fer  pour  fabriquer  des  lances. 

Leur  Etat,  comptant  800  000  hommes  environ  sur 
une  étendue  de  cent  vingt  lieues,  était  nécessaire- 
ment très-peu  concentré.  Cette  dissémination  ofTi'ait 
une  grande  prise  aux  aventuriers  qui  les  guettaient.  Il 
se  trouva  im  faki  qui,  après  avoir  commencé  la  chasse 


à  l'ivoire  sur  le  fleuve  Blanc  avec  tm  mauvais  fusil, 
avait  Tmi  par  se  trouver,  je  ne  sais  comment,  à  la  tète  de 
doux  ou  trois  cents  bandits.  Tout  individu  qui  voulait, 
au  prix  de  quebiue  danger,  vivre  de  piraterie  et  d'aven- 
ture, venait  grossir  sa  troupe.  Il  y  joignit  cinq  ou  six 
cents  nègres  des  environs.  Muni  de  cpiatre  ou  cinq  piè- 
ces de  canon  et  d'un  bateau  il  vapeur  qui  avait  ajjpar- 
tenu  à  Sa'id-pacha,  cl  qui  était  à  la  disposition  de  qui 
voulait  le  louer,  il  attaqua  cette  nombreuse  population, 
brûla  ses  villes  les  plus  importantes  et  se  dirigea  sur  la 
capitale.  Jules  Poncet  passait  près  du  théâtre  de  ces 
événements.  Il  apprit  que  leur  roi  craignait  un  as.saut  de 
bandits.  Il  disposait  de  quatre-vingts  hommes  armés, 
excellents  tireurs  :  c'était  bien  peu  contre  un  millier 
d'individus,  dont  deux  ou  trois  cents  cavaliers  bien 
montés;  mais  il  avait  pour  lui  le  respect  qu'inspire  au 
fleuve  Blanc  un  drapeau  européen.  Les  frères  Poncet  ne 
faisaient  jamais  d'expédition  de  chasse  sans  arborer  le 
drapeau  français. 

Ils  conseillèrent  au  roi  de  se  mettre  à  l'entrée  de  sa  ca- 
pitale, de  déployer  leur  drapeau  devant  son  palais,  et 
])uis  de  le  défendre  contre  toute  attaque.  Ils  étaient  sûrs 
que  la  vue  du  drapeau  français  arrêterait  les  envahis- 
seurs; mais  le  roi,  par  une  sorte  de  gloriole,  refusa  le 
secours  de  J.  Poncet,  et  ce  refus  fut  cause  de  sa  perte. 
Deux  jours  après,  le  faki  donna  l'assaut  au  palais  et  à  la 
ville,  tua  huit  cents  hommes,  et  conquit  à  peu  près  la 
moitié  de  l'empire. 

Messieurs,  je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  mes 
aventures  de  voyage  en  Abyssinie  et  de  la  traite  des  es- 
claves au  Soudan,  comme  je  vous  l'avais  promis.  Je 
vous  demanderai  la  permission  d'en  faire  le  sujet  d'une 
prochaine  séance  et,  par  de  nouveaux  détails,  je  par- 
viendrai peut-être  à  vous  donner  un  aperçu  un  peu  exact 
de  ce  pays  fort  étrange.  —  l.  uanicourt. 


SOIREES   LITTERAIRES   DE  LA  VILLE  DE  STRASBOURG. 

CONFÉRENCE    DE    M.    .1.    H.    SCHNITZLER. 

Catlierîiae   II   et  sa  cour, 

M.  Schnitzler,  on  le  sait,  est  l'auteur  d'ouvrages  très- 
savants  et  très-esliiués  sur  les  Russes  et  la  Russie.  Per- 
sonne plus  que  lui  n'était  caijable  de  faire  connaître  à 
un  auditoire  éclairé  Catherine  II  et  sa  cour.  Nous 
extrayons  de  cette  intéressante  conférence  le  passage 
suivant  : 

Outre  les  rcccptioiis  du  palais  d'iiivor,  où  loule  la  cour  élait  admise, 
il  y  en  avail  de  privilégiées  auxquelles  Catherine  n'invitait,  avec  les 
personnes  de  son  plus  intime  entourage  ou  revêtues  ries  plus  liantes 
charges  de  la  cour  ou  de  l'État,  que  celles  dont  la  société  lui  plaisait 
parlicnlièrement.  Ces  réunions-là  ont  rendu  célèbre  le  nom  de  l'Ermi- 
tage, véritable  palais  des  arts  et  de  la  littérature,  ti  L'Ermitage,  dit 
CdXé,  est  un  édifice  séparé  du  Palais  d'hiver,  avec  lequel  il  communique 
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par  une  galerie  couverte.  On  l'appelle  ainsi,  parce  que  c'est  là  que 
l'impératrice  se  retire  quelquefois  :  car  d'ailleurs  il  n'a  d'un  ermitage 
que  le  num  ;  les  appartements,  au  contraire,  sont  très-spacieux  et  déco- 
rés avec  une  magnificence  vraiment  royale.  C'est  dans  celte  retraite 
favorite  que  l'impératrice  passe  ordinairement  une  heure  ou  deux  tous 
les  jours,  et  le  jeudi  soir,  clic  y  donne  un  bal  particulier,  et  un  souper 
aux  principales  personnes  qui  lornienl  sa  cour.  Les  ministres  étrangers 
et  les  autres  y  sont  rarement  invités  ;  toute  cérémonie,  dit-on,  est  ban- 
nie de  ces  parties.  On  en  exclut  tous  les  domestiques,  et  l'on  sert  le 
souper  et  les  autres  ratVaîcliissements  sur  de  petites  tables  qui  s'élèvent 
au  travers  du  planclier  par  une  trajipe.  On  trouve  dans  les  divers  ap- 
partements des  règlements  sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire 
dans  cette  société  choisie...  l'n  de  ces  règlements  était  écrit  en  français, 
je  l'ai  retenu,  et  le  voici  :  «  Asseyez-vous  où  vous  voulez,  et  quand  il 
vous  plaira,  sans  qu'on  vous  le  répète  mille  fois,  u 

Ces  lignes  se  lisaient,  en  effet,  sur  un  écriieiu  spécial  et  de  la  main 
de  l'impératrice.  Le  règlement  proprement  dit,  avec  lequel  Coxe  les 
confond,  les  répétait,  art.  Il,  sauf  quelques  légères  variantes.  Ce  règle- 
ment était  fort  curieux.  En  voici  la  traduction  d'après  Svignine  : 

néglements  auxfjuels  duivcnl  se  soitmcitre 
ceux  qui  enlreront  ccans. 

Art.  i"'.  —  Us  laisseront  leurs  dignités  à  la  porte,  ainsi  que  leurs 
chapeaux  et  leurs  épées. 

Art.  2.  —  Ils  se  dépouilleront  également  de  toute  prétention  à  l'éti- 
quette, de  tout  orgueil,  s'il  se  trouvait  qu'ils  en  eussent,  et,  en  un  mut, 
de  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  de  la  fierté. 

Art.  3.  —  Us  seront  gais  sans  pétulance;  ils  auront  soin  de  ne  rien 
briser,  de  ne  rien  endommager,  et  ils  s'abstiendront  de  mordre  quoi 
que  ee  puisse  être. 

Art.  4.  —  Ils  seront  assis  ou  debout  selon  leur  bon  plaisir  ;  ils  mar- 
cheront quand  la  fantaisie  leur  en  viendra,  sans  faire  attention  à  per- 
sonne. 

Arl.  5.  —  Ils  ne  parleront  ni  trop,  ni  trop  haut,  pour  que  les  autres 
n'en  aient  point  les  oreilles  incommodées. 

Art.  G.  —  Us  discuteront  sans  chaleur  et  sans  emportement. 

Art.  7.  —  Us  ne  soupireront  ni  ne  bâilleront,  de  peur  de  communi- 
quer leur  eninii  à  la  compagnie. 

Art.  8.  —  Si  quelqu'un  imagine  quelque  amutement  innocent,  les 
autres  s'y  prêteront  de  bonne  grâce. 

Alt  9.  —  A  table,  on  mangera  comme  et  ce  qu'on  voudra,  mais  on 
boira  avec  mesure,  afin  que  chacun  puisse  retiouver  ses  jambes  pour 
retourner  chez  lui. 

Art.  10.  —  Toute  contestation  sera  oubliée  en  sortant,  et  ce  qui  sera 
entré  par  une  oreille  devra  sortir  par  l'autre. 

Si  quelqu'un  est  convaincu,  par  la  déposition  de  deux  témoins,  d'avoir 
enfreint  les  règlements  ci-dessus  énoncés,  le  coupable,  pour  chaque  dé- 
lit, sera  condamné  à  boire  un  verre  d'eau  froide,  sans  en  excepter  les 
dames,  et  à  lire  une  page  de  la  Tclémachide. 

Celui  qui  enfreindra  trois  articles  du  lèglement  dans  la  même  soirée, 
sera  tenu  de  réciter  six  strophes  de  la  Teinnachide. 

Celui  qui  enfreindra  le  dixième  article  sera  exclu  de  la  société. 

Quelle  ingénieuse  et  excellente  leçon  de  polilesse,  pour  une  société 
un  peu  matérielle  encore  dans  ses  goûts,  et  où  les  habitudes  brutales 
n'étaient  pas  encore  déracinées  ! 

On  écoutait  d'abord  la  musique  de  chambre  exécutée  par  quelques 
artistes  éniinents,  ou  le  chant  de  quelque  grand  talent  vocal  ;  puis  on 
s'amusait  à  dill'èrents  jeux,  ou  proposait  des  énigmes,  on  jouait  aux 
gages,  à  colin-inaillaid  même  ou  à  la  corde;  ou  bien  l'on  faisait  venir 
des  violons  et  l'on  se  mettait  à  danser,  en  donnant  la  préférence  aux 
danses  nationales.  Le  même  sentiment  déterminait  le  choix  des  vêle- 


ments. Les  daines  ne  se  présentaient  qu'en  costume  russe,  et  Catherine 
leur  en  donnait  l'exemple.  Entre  Noël  et  le  jour  des  Rois,  on  chantait 
des  chansons  analogues  aux  amusements  du  peuple  à  cette  époque  de 
l'année;  un  jouait  aux  anneaux,  on  se  disait  la  bonne  aventure  en  jetant 
dans  de  l'eau  froide  de  la  cire  ou  de  l'étain  fondus.  L'impératrice  mettait 
elle-même  tous  ces  amusements  en  train  :  il  lui  suffisait  d'un  coup  d'œil 
ou  d'un  mot  pour  exciter  et  entretenir  la  joie.  Il  était  expressément 
défendu  de  se  lever  devant  elle  par  respect,  quand  elle  s'approchait  de 
quelqu'un  pour  lui  adresser  la  parole.  Catlierine,  comme  le  fait  observer 
un  écrivain  russe,  semble  avoir  voulu  accorder  à  la  société  choisie 
qu'elle  réunissait  dans  son  palais  les  privilèges  d'une  république,  char- 
mante utopie  dont  elle  aimait  à  se  donner  elle-même  la  jouissance. 

l'enilant  le  bal,  l'impératrice  tenait  cercle,  adressant  à  chacun  de  ces 
mots  heureux  dont  elle  avait  le  secret.  La  conversation,  à  l'Ermitage, 
était  piquante,  et  l'impératrice  ne  se  montrait  pas  le  moins  spirituel  des 
interlocuteurs. 

Le  comte  de  Ségur  a  prétendu  que  Catherine  II  n'était  pas  spirituelle. 
Réfutons-le  par  une  citation  tirée  de  la  correspondance  de  Voltaire  et 
de  Catherine. 

Voltaire  lui  avait  écrit  :  «  Vivez  heureuse,  madame,  achevez  tous  vos 
ouvrages,  soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l'Europe.  Je  recommande  Mous- 
tapha  à  vos  braves  troupes  :  ne  pourrait  il  pas  aller  passer  le  carnaval 
de  1771  à  Venise  avec  Candide?...  J'ai  encore  une  antie  grâce  à  vous 
demander,  c'est  de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d'achever  ces  deux 
grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisir  d'en  parler  à  Pierre  le 
Grand,  à  qui  je  ferai  bientôt  ma  cour  dans  l'autre  monde.  » 

u  Vous  me  priez,  monsieur,  répondit  Catherine,  d'achever  incessam- 
ment et  la  guerre  et  les  lois,  afin  que  vous  en  puissiez  porter  la  nou- 
velle à  Pierre  le  Grand  dans  l'autre  monde.  Permettez  que  je  vous  dise 
que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  me  faire  finir  de  sitôt.  A  mon  tour,  je 
vous  prie  bien  sérieusement  de  remettre  cette  partie  le  plus  longtemps 
que  faire  se  pourra.  Ne  chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde  pour 
l'amour  de  ceux  qui  sont  dans  l'autre.  Si  là-bas,  ou  là-haut,  chacun  a 
le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle  compagnie  qu'il  lui  plaira,  j'y 
arriverai  avec  un  plan  de  vie  tout  prêt  et  composé  pour  ma  satisfaction. 
J'espère  bien  d'avance  que  vous  voudrez  m'accorder  quelques  quarts 
d'heure  de  conversation  dans  la  journée  :  Henri  IV  sera  de  la  partie, 
Sully  aussi,  et  point  Monslaplia.  » 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COOTS  DE   M.    VALETTE. 
Des  actes  de  l'état  civil. 

L'interdiction  légale  cesse  avec  l'application  matérielle  de 
la  peine,  disons-nous;  mais  pour  les  peines  perpétuelles  aux- 
quelles l'interdiction  légale  s'applique  maintenant  en  \erlu 
de  la  loi  du  31  mai  185i,  celte  remarque  semble  superllue; 
il  n'en  est  rien  pourtant,  et  nous  devons  toujours  noter  celte 
différence  entre  la  dégradation  civique  et  l'interdiction  lé- 
gale ;  car  d'abord  le  condamné  peut  Olre  gracié,  et  alors  l'in- 
terdiction légale    tomberait    immédiatement,  bien  que  les 


(1)  Voy.  les  u°*  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"  1,  2,  3, 
4  et  5  de  la  seconde. 
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effets  de  la  tît^gradation  civique  continuassent  à  s'appliquer  ; 
puis,  en  admettant  même  • —  ce  qui  est  trc-s-douteux  dans 
l'état  actuel  de  la  législalion  —  que  le  clief  de  l'État  puisse 
remettre  la  dégradation  ci\ique  au  condamné  quand  elle  est 
simplement  une  peine  accessoire,  toujours  est-il  qu'il  pour- 
rait certainement  remettre  la  peine  .principale  toute  seule, 
dont  la  suppression  entraînerait  la  fin  de  l'interdiction  légale, 
tout  en  conservant  les  efTets  de  la  dégradaliun  civique.  La  re- 
mise de  la  dégradation  civique,  en  tant  que  peine  accessoire, 
constituerait  en  détiuitive  une  réhabilitation  détournée;  or 
tous  les  textes  (voy.  C.  instr.  crim.,  art.  619  et  suivants)  sem- 
blent bien  supposer  nécessairement,  pour  la  réliabilitaliou, 
soit  l'accomplissement  réel  de  la  peine  depuis  cinq  ans  au 
moins,  soit  des  lettres  de  grâce  antérieures,  remplaçant  cet 
accomplissement  matériel. 

Il  ne  s'élève  guère  qu'une  difliculté  sur  toutes  ces  disposi- 
tions, —  et  encore  n'est-clle  pas  bien  grave  dans  la  pratique, 
—  c'est  celle  de  savoir  si  1  interdiction  légale  peut  résulter 
d  une  condamnation  par  contumace. 

Les  effets  de  l'interdiction  légale  commencent  quand  la  con- 
damnation est  devenue  irrévocable,  et  elle  le  devient,  en  cas 
de  condamnation  contradictoire,  soit  à  l'expiration  du  délai 
de  trois  jours  accordé  au  condamné  pour  se  pourvoir  en  cas- 
sation, soit  au  rejet  de  ce  pourvoi,  s'il  a  été  formé.  En  cas  de 
condamnation  par  contumace,  la  dégradation  civique,  —  que 
le  Code  pénal  rapproclie  presque  toujours  de  l'interdiction 
légale, —  la  dégradation  civique  commence  du  jour  de  l'exé- 
cution par  effigie. 

.Mais  l'interdiction  légale  ne  s'appiiquant  que  pendant  la 
durée  de  la  peine,  et  la  peine  édictée  par  un  arrêt  de  contu- 
mace ne  pouvant  jamais  être  subie  dans  quelque  hj-potlièse 
qu'on  se  place,  on  ne  voit  pas  comment  l'interdiction  lé- 
gale pourrait  être  appliquée.  Sans  doute,  le  texte  ne  semble 
pas  distinguer  entre  les  condamnations  contradictoires  et  les 
condamnations  par  contumace;  mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter 
à  cela,  car  la  distinction  qui  n'est  pas  dans  la  loi  résulte  in- 
vinciblement de  la  force  des  choses.  D'ailleurs,  pourquoi 
nommer  un  tuteur  à  un  homme  en  fuite,  dont  les  biens  sont 
gérés  par  l'administration  des  domaines  comme  biens  d'ab- 
sent? Cela  n'a  aucun  intérêt.  En  admettant  que  le  condamné 
reparaisse  seulement  après  vingt  ans,  c'est-à-dire  quand  la 
peine  matérielle  sera  prescrite,  l'interdiction  légale  tombe- 
rait encore,  de  même  que  l'administration  des  domaines  de- 
vrait dans  ce  cas  lui  rendre  compte  de  la  gestion  de  ses  biens. 
On  a  bien  supposé  sans  doute  que  le  condamné  par  contu- 
mace pourrait  avoir  à  exercer  des  actions  spécialement  alla- 
cliées  à  la  personne,  et  pour  lesquelles  l'administration  des 
domaines,  chargée  exclusivement  de  la  gestion  des  biens,  ne 
pourrait  le  représenter,  par  exemple  une  action  en  désa\cu; 
mais  ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait  extraordinaires  dans  les- 
quels il  y  aurait  lieu  à  nommer  au  condamné  un  tutinir  ail 
hoc  pour  plaider  en  son  nom. 

Jusqu'ici  les  condamnés  aux  peines  afflicti\ es  perpétuelles 
sont  dans  la  même  position  que  les  condamnés  aux  peines 
afflictives  temporaires.  Mais  l'article  3  de  la  loi  du  31  mai  1854 
introduit  une  déchéance  nouvelle  pour  les  condamnés  aux 
peines  perpétuelles;  il  les  frappe  de  la  double  incapacité  de 
donner  ou  de  recevoir  par  donation  entre-vifs  ou  par  testa- 
ment, si  ce  n'est  pour  cause  d'aliments,  et  alors  dans  une  me- 
sure que  les  tribunaux  doivent  apprécier.  C'est  1;\  un  reste  des 
dispositions  de  l'article  25,  Code  .Napoléon,  relatives  à  la  mort 


I  civile  :  on  a  voulu  laisser  subsister  une  différence  entre  les 
condamnés  aux  peines  perpétuelles  et  les  condamnés  aux 
peines  temporaires.  Remarquons  bien,  du  reste,  que  l'arlicleS 
de  la  loi  de  185.'i  contient  une  véritable  déchéance,  et  non 
une  simple  privation  de  l'exercice  d'un  ou  plusieurs  droits 
comme  l'interdiction  légale;  elle  se  rapprocherait  plutôt  de 
l'interdiction  civile,  dont  elle  est,  si  l'on  veut,  une  aggrava- 
tion spéciale  pour  les  condamnés  aux  peines  perpétuelles.  Le 
rapporteur  de  la  loi  s'est  donc  trompé  en  supposant  que  l'on 
pourrait  recourir  aux  formes  de  l'article  511,  Code  Napoléon, 
pour  doter  les  filles  du  condamné  et  tourner  ainsi  les  consé- 
quences de  l'incapacité  qui  le  frappe;  du  reste,  le  commis- 
saire du  gouvernement  releva  son  erreur  avec  raison.  Si  le 
conseil  de  famille  et  le  tuteur  pouvaient  faire  ainsi  un  avan- 
cement d'iioirie  ou  une  donation  à  cause  de  mariage  au  nom 
du  condamné,  ils  pourraient  de  même  recevoir  pour  lui  des 
donations,  successions  ou  legs,  et  dès  lors  l'article  3  de  la  loi 
de  1854  deviendrait  une  lettre  morte.  D'ailleurs,  tout  en  éta- 
blissant la  nécessité  d'interpréter  la  loi  dans  ce  sens,  .M.  Va- 
lette trouve  cette  disposition  trop  rigoureuse,  car  il  est  bizarre 
de  voir  un  individu  qui  a  conservé  intactes  les  piu'ssances  pa- 
ternelle et  maritale  ne  pouvoir  aucunement  user  des  privi- 
lèges reconnus  utiles  par  la  loi  pour  maintenir  l'ordre  dans  la 
famille,  et  compenser  au  besoin  les  inégalités  de  fortune  exis- 
tant entre  eux.  Il  est  vrai  que,  d'après  l'article  h  de  la  loi  de 
185-'i,  le  gouvernement  a  le  droit  de  remettre  au  condamné, 
en  tout  ou  en  partie,  les  déchéances  qui  l'atteignent,  et  dès 
lors  il  pourra  très-bien  l'autoriser  à  faire  une  libéralité  k  ses 
enfants  :  si  la  peine  n'est  pas  encore  complètement  subie, 
linlerdiclion  légale  durant  encore,  cette  libéralité  serait  faite 
au  nom  du  condamné  par  son  tuteur. 

(Juand  nous  disons  que  le  condamné  à  une  peine  perpé- 
tuelle ne  peut  faire  de  testament,  il  faut  bien  entendre  par  l;l 
qu'il  ne  peut  en  laisser  un,  et  que  celui  qu'il  aurait  fait  anté- 
rieurement à  sa  condamnation  est  immédiatement  annulé. 
En  effet,  jusqu'il  la  mort  du  testateur,  un  testament  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  projet;  à  ce  titre,  il  est  toujours 
révocable  et  ne  peut  jamais  conférer  de  droit  acquis  à  per- 
sonne. 

lùifin,  en  cas  de  condamnation  par  contumace,  la  disposi- 
tion de  l'article  27,  Code  Napoléon,  —  qui  faisait  commencer 
la  mort  civile  cinq  ans  seulement  après  l'exécution  par  effi- 
gie, —  a  été  conservée  pour  ces  incapacités  spéciales  qui  con- 
stituent en  quelque  sorte  une  mort  civile  restreinte.  .Mais  la 
dégradation  civique  et  l'interdiction  légale  partent  toujours 
du  moment  où  la  condamnation  est  devenue  irrévocable. 

Si  le  condamné  contumace  se  présente  après  les  cinq  ans 
révolus,  mais  avant  que  la  prescription  de  la  peine  soit  ac- 
complie, l'arrêt  de  contumace  tombe  immédiatement,  et 
M.  Valette  pense  que  par  application  de  l'article  476,  1°,  in- 
struction criminelle,  tous  les  effets  privatifs  de  droit  produits 
depuis  l'expiration  des  cinq  ans  s'évanouissent  immédiatement 
dans  le  passé  comme  pour  l'avenir.  Ainsi,  le  condamné  con- 
tumace que  l'on  retrouve  ainsi  pourrait  recueillir  alors  les 
successions,  donations  ou  legs  à  lui  échus  depuis  l'expiration 
des  cinq  ans.  Sans  doute,  les  articles  .'|76,  2°,  instruction  cri- 
minelle, et  30,  Code  Napoléon,  décident  le  contraire  pour  la 
mort  civile;  mais  la  mort  civile  est  abolie,  et  avec  elle  sont 
effacés  tous  les  textes  qui  en  réglaient  les  effets;  la  loi  du 
31  mai  1854,  en  établissant  une  déchéance  nouvelle  pour  rem- 
placer la  mort  civile,  n'a  pas  reproduit  pour  cette  déchéance 
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la  disposilion  cxcoptionnellc  de  l'article  30,  Code  Napoléon,  cl 
d6s  lurs  nous  ne  puu\  ons  l'y  étendre  par  analogie,  et  aggraver 
ainsi  la  peine,  car  nous  sommes  en  matière  pénale  où  les 
raisonnements  de  ce  genre  sont  interdits. 

L'article  5  de  la  loi  de  185/i  décide  que  les  eiïets  de  la  mort 
civile  déjà  encourue  lors  de  sa  promulgation  cesseront  pour 
l'avenir,  sauf  les  droits  acquis  aux  tiers;  le  condamné  revient 
donc  il  la  vie  civile,  mais  son  mariage  reste  dissous,  et  son 
conjoint  peut  toujours  se  remarier  (Cass.,  21  juin  1858),  sa 
succession  ne  lui  est  pas  rendue  :  seulement,  à  sa  mort  natu- 
relle, les  biens  qu'il  a  pu  acquérir  depuis  sa  condamnation  ne 
reviendront  plus  à  l'État  par  droit  de  déshérence  ;  ils  appar- 
tiendront à  ses  héritiers  naturels  ou  même  testamentaires, 
dans  le  cas  où  le  gouvernement  l'aurait  autorisé  à  faire  un 
testament  valalile. 

L'article  6,  si  on  le  prenait  à  la  lettre,  semblerait  décider 
que  les  condamnés  à  la  déportation  n'auraient  pas  le  bénéfice 
de  la  loi  de  185i,  et  ne  reviendraient  pas  à  la  vie  civile  comme 
les  autres  condamnés  qui  l'avaient  perdue.  Ce  serait  pourtant 
là  une  grande  erreur,  car  la  pensée  de  la  loi  est  une  pensée 
toute  bienveillante.  La  loi  du  8  juin  1850  avait  déjà  supprimé 
la  mort  civile  pour  les  personnes  déportées  postérieurement 
à  sa  promulgation,  en  établissant  pour  elles  un  état  particu- 
lier; on  ne  voulait  pas  que  la  loi  numellc  pût  aggraver  cet 
état.  C'était  dont  une  application  du  principe  de  non-rétrouc- 
tivité,  et  si  la  nouvelle  doit  rester  lettre  morte  quand  ses  dis- 
positions sont  plus  rigoureuses,  elle  ne  s'en  appliquera  pas 
moins  lorsqu'elles  seront  plus  douces.  Quant  aux  condamnés 
antérieurs  à  la  loi  du  8  juin  1850,  comme  ils  n'avaient  pas 
joui  du  bénélice  de  cette  loi,  ils  auront  toujours  besoin  de  lu 
loi  du  31  mai  185i  pour  revenir  à  la  vie  civile. 

titrp:  [1. 

CES   ACTES   DE  l'kTAT  CIVIF-. 

Les  actes  de  l'état  civil  sont  des  actes  relatifs  à  l'ensemble 
do  l'état  des  personnes,  status,  c'est-à-dire  la  situation  do  cha- 
cune dans  la  société  et  dans  la  famille,  par  exemple  les  rap- 
ports de  père  et  de  fils,  de  parents,  d'époux,  etc.  Tout  cola 
est  fort  intéressant  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  pour 
la  dette  alimentaire,  les  questions  de  succession  et  une  foule 
d'autres.  Los  actes  de  l'état  civil  constatent  les  principaux 
événements  de  la  vie  produisant  des  conséquences  juridi- 
ques quant  à  l'état  des  personnes.  Ces  événemonts  sont  sur- 
tout les  naissances,  les  mariages  et  les  décès;  on  y  constate 
aussi  les  reconnaissances  d'enfants  naturels,  les  adoptions  et 
le  divorce  (art.  26Z|  et  294,  C.  N.),  supprimé  aujourd'hui  par 
la  loi  du  8  mai  1816.  Il  y  a  encore  d'autres  événements  se 
rapportant  à  l'état  des  personnes,  et  qu'on  aurait  pu  faire 
inscrire  sur  les  registres  do  l'état  civil  ;  la  crainte  de  trop 
surcharger  les  officiers  d'état  civil  on  a  sans  doute  empèthé. 
Telle  est,  par  exemple,  la  réclamation  de  la  qualité  de  Fran- 
çais que  peut  faire  dans  l'année  de  sa  majorité  l'enfant  né  en 
France  de  parents  étrangers,  on  la  réclamation  de  la  qualité 
d'étranger  que  peut  faire  à  la  mémo  époque  l'enfant  né  en 
France  do  parents  étrangers,  qui  eux-mêmes  y  sont  nés  (loi 
des  7-12  février  1851).  Ces  déclarations,  faites,  il  est  vrai,  le 
plus  souvent  devant  les  officiers  d'état  civil,  no  sont  pas  con- 
statées sur  des  registres  spéciaux.  Lufin,  il  y  a  des  faits  qui  ne 
sont  aucunement  relatés  devant  les  officiers  d'état  civil,  bien 


qu'ils  entraînent  une  véritable  modification  dans  l'état  des 
personnes,  par  exemple  la  séparation  de  corps. 

A  l'époque  barbare  et  dans  les  premiers  temps  du  moyen 
âge,  l'état  civil  en  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Iùirope, 
était  constaté  d'une  manière  fort  irrégulière;  on  n'avait  guère 
d'autre  ressource  que  les  papiers  domestiques  et  les  indica- 
tions mises  fort  souvent  sur  les  livres  d'heures  de  la  famille. 
Cet  étal  de  choses  dura  très-longtemps  en  Angleterre,  où  un 
système  plus  régulier  eut  beaucoup  de  peine  à  s'organiser.  En 
Ecosse,  le  mariage  est  encore  aujourd'hui  purement  consen- 
suel; on  se  marie  devant  des  témoins,  dont  la  parole  servira 
en  cas  de  contestation,  absolument  comme  on  vendrait  sa 
maison  ou  son  bœuf.  Ce  sont  généralement  les  forgerons  qui 
font  métier  de  présider  ainsi  aux  mariages,  et  ils  tiennent 
mémo  des  notes  pour  aider  leur  mémoire,  le  cas  échéant; 
voilà  ce  qui  a  fait  parler  des  mariages  devant  le  forgeron; 
mais  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  forgerons  aient  en 
Ecosse  une  prérogati\e  quelconque  à  cet  égard.  Les  Anglais 
api)elleul  souvent  le  mariage  écossais,  mariage  do  Cretna- 
green,  du  nom  d'un  des  premiers  villages  écossais  qu'on 
rencontre  eu  quillant  l'.\ngleterre,  et  cette  expression  est 
même  devenue  proverbiale  chez  nos  voisins,  dans  un  sens 
satirique  ,  parce  qu'on  profitait  souvent  du  voisinage  de 
lEcosse  pour  passer  la  frontière  et  aller  ainsi  se  marier  à  peu 
de   frais  devant  le  forgeron  de  Grotna-greon. 

C'est  le  clergé  catholique  qui  est  le  véritable  fondateur  des 
actes  de  l'état  civil,  surtout  en  France;  mais  tout  en  lui  en 
laissant  la  rédaction  et  la  garde,  l'anturité  civile  ne  tarda  pas  à 
les  réglementer.  iNous  trouvons  d'abord,  en  août  1539,  l'or- 
donnance de  Villers-Cûlerets,  articles  50  et  51,  qui  ordonne 
de  mentionner  la  date  de  la  naissance  dans  les  actes  de  bap- 
tême que  doivent  dresser  les  curés,  et  de  tenir  noie,  en  ou- 
tre, du  décès  des  bénéficiers,  alin  que  l'on  pût  exactement 
constater  l'expiration  du  délai  après  lequel  le  roi  pouvait 
nommer  aux  bénéfices,  faute  à  la  cour  de  Rome  d'y  avoir 
pourvu  auparavant,  lin  mai  1579,  l'ordonnance  do  lilois,  ar- 
ticle 181,  ordonne  aux  greffiers  de  poursuivre  l'apport  au 
greifo  d'un  double  des  registres  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures,  tenus  par  les  curés.  Enfin,  le  titre  .XX  de  1667 
contient  une  foule  de  règles  fort  sages  sur  la  tenue  et  la  va- 
leur des  registres.  Avant  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  les 
registres  tenus  par  les  ministres  prutestauts  faisaient  foi 
comme  les  registres  des  prêtres  catholiques;  mais  à  partir 
d'août  1685,  tout  cela  fut  supprimé,  et  l'état  civil  des  proies 
tanis  resta  fort  incertain  et  fort  précaire  jusqu'en  1787,  épo- 
que où  un  édit  de  Louis  XVI  le  fit  constater  par  certains  offi- 
ciers de  justice. 

L'article  7,  titre  XX  do  la  Constitution  de  1790  chargeait 
l'Assemblée  législative  de  faire  une  loi  pour  régler  la  tenue 
des  actes  d(!  l'état  civil  par  des  officiers  civils;  la  loi  du  20  sep- 
tembre 1792  vint  remplir  ce  vœu  en  confiant  la  tenue  des 
actes  de  l'état  civil  aux  municipalités,  formées  alors  d'élé- 
ments assez  complexes,  et  qui  déléguaient  un  ou  plusieurs  de 
leurs  membres  pour  recevoir  ces  actes.  Cette  loi  reproduit 
presque  textuellement  les  dispositions  de  l'ordonnance  de 
1667,  sauf  que  le  double,  qui  no  reste  pas  entre  les  mains  de 
l'officier  d'état  civil,  n'était  plus  déposé  au  greffe  du  tribunal, 
mais  confié  aux  directoires  de  départements,  corps  délibé- 
rants dont  les  attributions  correspondaient  à  peu  près  à  celles 
des  préfets  de  nos  jours.  La  leudance  des  législateurs  do  celle 
époque  était  bjen  plus  administrative  que  judiciaire;  mais  la 
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Code  en  est  revenu  au  système  de  l'ordonnance  de  1667,  et 
aujourd'hui  c'est  encore  au  grefTe  du  tribunal  qu'est  dépose 
l'uu  des  doubles  laits  parl'oflicier  d  état  ci>il.  La  surveillance 
des  registres  a  été  aussi  enlevée  aux  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  pour  être  confiée  aux  procureurs  impériaux. 
Duu  autre  eùté,  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  art.  56,  avait 
drjil  conféré  les  fonctions  d'ofliciers  d'état  civil  aux  maires  et 
adjoints  qui  venaient  d'Olre  institués.  Une  loi  du  3  mars  18'2'2 
charge  les  administrateurs  des  lazarets  d'y  tenir  les  registres 
de  l'état  civil.  Le  chapitre  V  de  notre  titre,  art.  88  et  suivant, 
donne  des  régies  détaillées  sur  les  actes  d'état  civil  des  mili- 
taires en  campagne.  Enfin  les  articles  i7  et  Zi8  sont  relatifs 
aux  Français  qui  se  trouvent  eu  pays  étranger. 

Art.  47.  —  «Tout  acte  de  l'étal  civil  des  Français  et  des  étrangers 
fait  en  pays  élranger  fera  foi,  s'il  a  616  rédigé  dans  les  formes  usitées 
dans  ledit  pays.  » 

Art.  iS.  —  o  Tout  acte  de  l'élal  civil  des  Français  en  pays  étranger 
sera  valable,  s'il  a  été  reçu  conformémenl  aux  lois  françaises  par  les 
agents  diplomaliques  el  les  consuls.  » 

L'article  47  n'est,  en  défluitive,  qu'une  applicaliun  de  la 
régie  locus  régit  actum;  le  même  principe  est  reproduit  spé- 
cialement pour  le  mariage  dans  l'article  170;  mais  il  est  bien 
entendu  qu'il  ne  s'agit  que  des  formes,  car  l'aptitude  d'un 
Français  à  contracter  mariage  restera  toujours  régie  par  la 
loi  française  ;  les  lois  concernant  l'état  et  la  capacité  des  per- 
sonnes régissent  les  Français  même  résidant  en  pays  étranger, 
dit  l'article  3.  Un  Français  mineur  de  dix-huit  ans  ne  pour- 
rait donc  aller  valablement  se  marier  en  Espagne,  où  les  lois 
du  pays  le  lui  permettraient. 

Uuant  à  la  compétence  attribuée  par  l'article  /i8  aux  agents 
diplomatiques  et  aux  consuls,  elle  se  justifie  par  cette  consi- 
dération que  les  officiers  du  pays  n'entendraient  souvent  pas 
la  langue  française,  igaorernient  nos  lois,  nos  usages,  et  se- 
raient, par  conséquent,  peu  propres  à  constater  noire  élat 
civil. 

I  Le  principe  que  le  mariage  est  un  conirat  civil  ayant  été 
proclamé  par  la  Constilution  de  1790,  article  7,  titre  II,  un 
certain  nombre  de  personnes  se  crurent  autorisées,  en  atlen- 
dantque  ce  principe  fût  organisé,  à  se  marier  devant  un  offi- 
cier civil  quelconque,  par  exemple  devant  un  notaire;  on  vil 
même  des  mariages  contractés  par-devant  huissier.  La  loi  du 
20  septembre  1792,  section  IV,  article  9,  valida  tous  ces  ma- 
riages en  ordonnant  cependant  de  venir  les  déclarer  devant 
les  officiers  d'état  civil  qu'elle  instituait.  Mais  la  Cour  de  cas- 
sation a  jugé,  avec  raison,  que  le  défaut  de  celle  déclaration 
n'empêchait  pas  la  Aalidité  du  mariage. 

La  jurisprudence  a  décidé  aussi  que  le  Français  qui  se  ma- 
rie avec  une  étrangère,  ou  l'étrangère  qui  épouse  un  Fran- 
çais, ne  peut  recourir  à  l'article  48  et  A  la  compétence  des 
agents  diplomaliques  et  consulaires  qui  s'y  Irouve  orgaiiisée. 
Le  ministre  des  ofliciers  d'état  civil  du  pays  devient  alors  indis- 
pensable. Dans  l'espèce  plaidée  devant  la  Cour  de  cassation, 
il  s'agissait  d  un  négociant  français  nommé  Godin,  qui  avait 
épousé  le  6  novembre  1793,  devant  le  vice-consul  français  de 
Conslanlinople,  une  sujette  turque,  mademoiselle  Soina  Ilipa, 
qui  donna  sou  nom  à  l'urrêt  célèbre  du  10  août  1819.  On 
argumentait  naturellement  de  l'article  165,  qui  ordonne  de 
contracter  le  mariage  devant  l'officier  d'état  civil  d'un  des 
époux,  et  à  l'étranger  le  consul  français  parait  bien  avoir  cette 
qualité  pour  nos  nationaux.  Mais  la  Cour  de  cassation  repoussa 


cet  argument,  et  avec  raison.  En  effet,  dans  lhyp(. thèse  de 
l'arlicle  105,  le  maire  français  a,  on  quelque  sorle,  une  com- 
pétenci»  générale  pour  tous  les  Français,  tandis  que  le  consul 
n'a  évidemment  aucune  compétence  pour  la  femme  étran- 
gère, et  les  tribunaux  du  pays  ne  pourraient  évidemment 
reconnaître  un  pareil  mariage  contracté  au  mépris  de  la 
règle  torus  régit  actum.  Au  contraire,  le  fonctionnaire  public 
du  pays  esl  compéleni  pour  les  deux  parties,  pour  la  femme 
étrangère,  en  vertu  dcs;i  nalionalité,  etpour  le  mari  français 
en  verlu  de  la  règle  locus  régit  actum.  D'ailleurs,  la  loi  du 
20  septembre  1792,  en  vigueur  lors  du  mariage  de  mademoi- 
selle Soma  Hipa,  ne  donnait  aucune  compélence  aux  consuls, 
et  cet  argument,  .'qui  n'a  pourtant  pas  été  invoqué  dans  le 
procès,  était  décisif  suivant  M.  Valette.  En  effet,  la  compé- 
tence des  consuls  est  de  droit  nouveau;  elle  fut  introduite  par 
le  Code;  au  contraire,  même  dans  l'aucien  droil,  il  élait  déj.l 
admis  que  les  Français  pouvaient  se  marier  dans  la  chapelle 
de  l'ambassade. 

Nous  arrivons  mainlcnanl  à  la  forme  des  actes,  et,  avant 
d'entrer  dans  les  détails,  nous  poserons  d'abord  cinq  principes 
généraux  : 

1'  L'officier  délai  civil  ne  peut  élre  ni  parlie  intéressée, 
ni  déclarant,  ni  témoin  dans  l'acte  qu'il  reçoit  comme  fonc- 
lioiuiaire  public;  on  ne  peut  é\idemment  faire  des  déclara- 
tions, —  ce  qui  esl  le  rôle  du  déclarant,  —  ou  les  contrôler, 
—  ce  qui  est  le  rôle  du  témoin,—  quand  on  est  chargé  de 
les  recevoir.  C'est  un  principe  de  bon  sens  qui  a  toujours  été 
reconnu,  el  nous  n'aurions  même  pas  besoin  d'en  parler  si 
nous  n'avions  l'exemple  d'un  maire  qui  s'était  marié  lui- 
même. 

2"  Sauf  le  cas  de  mariage,  dans  lequel  il  prononce  I  union 
des  époux,  l'onicier  dclat  civil  n'est  qu'une  sorle  de  commis- 
saire enquêteur,  qui  doit  se  borner  à  écouter  et  constater  ce 
qu'on  lui  dit;  la  loi  du  20  septembre  1792,  article  12,  le  disait 
positivement,  cl  l'article  35  du  Code  Napoléon  le  répèlo. 
Cependant  la  pratique  lui  permet,  —  avec  raison  suivant 
M.  Valette,  —  de  provoquer  par  ses  questions  la  déclaration 
des  faits  que  la  loi  désire  faire  constater. 

3"  L'officier  d'état  civil  ne  doit  pas  meutlonuer  les  faits  que 
l'acte  n'est  pas  destiné  à  relater.  Ainsi  l'acte  de  décès  ne  doit 
pas  indiquer  comment  la  personne  est  morte  (art.  85);  on  ne 
peut  pas  non  plus  admellre  dans  les  actes  de  naissance  la 
constatation  d'une  filiation  que  la  loi  inlerdil  de  reconnaître 
d'une  filiation  adultérine  ou  incestueuse  par  exemple  (art. 
335);  l'officier  d'état  civil  doit  de  même  refuser  sou  ministère 
aux  personnes  qui  n'ont  pas  le  droit  de  se  marier  ensemble 
pour  une  raison  quelconque  :  cela  rentre  dans  la  matière  que 
nous  traitons,  parce  que  les  personnes  qui  viennent  ainsi  dé- 
clarer leur  volonté  de  se  prendre  pour  mari  et  femme  n'ont 
pas  le  droit  de  faire  celle  déclarulion. 

4°  En  principe,  tous  les  registres  de  l'état  civil  doivent  être 
tenus  doubles;  un  des  originaux  reste  aux  archi\es  de  la  com- 
mune, et  l'autre  est  envoyé  à  la  fin  de  chaque  année  au 
grcll'e  du  Iribunal  civil  (art.  43)  :  c'est  à  ce  second  original  que  • 
l'on  joinl  les  dillcrenles  annexes  des  actes  de  l'état  civil,  telles 
que  procurations,  autorisations,  etc.  (art.  4.'i).  Cependant  le 
registre  des  publications  de  mariage  et  opposilious  est  tenu 
simple,  et  déposé  au  grcll'e  à  la  fin  de  l'année  ;  aux  archives 
de  la  commune,  ce  registre  ne  servirait  A  rien,  puisqu'on 
n'eu  i)rendra  jamais  d'extraits,  tandis  qu'au  greffe  du  tribu- 
nal il  peut  êlre  utile  à  couslaler  dans  les  procès  d'état.  D'ail- 
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leurs,  la  loi  suppose  toujours  qu'il  y  aura  plus  d'ordre,  et  par 
suite  de  cerfitude  de  conservation  au  greffe  du  tribunal  que 
dans  la  plupart  des  archives  communales.  Suivant  l'impor- 
tance de  la  commune,  il  y  aura  un  seul  registre  pour  tous  les 
actes,  ou  bien  uu  pour  chaque  genre  d'actes,  naissances,  ma- 
riages et  décès  (art.  iO).  La  loi  du  20  septembre  1792  exigeait 
toujours  trois  registres,  mais  c'était  trop  compliqué  pour  les 
petites  communes. 

5°  L'acte  d'état  civil  une  fois  dressé,  il  ne  peut  plus  y  être 
rien  changé  qu'en  vertu  d'un  jugement,  et  encore  se  borne- 
t-on  dans  ce  cas  à  copier  le  jugement  de  rectification  à  sa 
date,  sur  le  registre,  en  le  menfioiuiant  ensuite  en  marge  de 
l'acte  rectilié.  Ces  rectiliculious  ne  sont  ordinairement  pro- 
noncés que  sur  la  demande  des  parties  intéressées  ;  mais  le 
ministère  public  peut  aussi  les  requérir  dans  l'intérêt  de  l'or- 
dre public  par  exemple,  en  cas  d'usurpation  de  qualifications 
nobiliaires  et  aussi  dans  l'inlérèt  des  indigents. 

É.  Alclave,  avocat. 
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M.  Urbain  Faces  :  Le  grand  siècle  de  la  poésie  chinoise. 
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20,  comme  nous  l'avons  annoncé  par  erreur,  que  M.  Taine  ouviira  son 
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20  décembre;  elles  sont  suivies  par  le  public  avec  le  même  empresse- 
ment que  l'an  dernier.  Les  trois  premières  séances  ont  été  remplies 
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dames. 
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l'histoire  de  la  littérature  française.  On  y  trouvera  quelques-unes  des 
leçons  que  M.  i.  J.  Weiss,  aujourd'hui  rédacteur  du  Journal  des  Dcbals, 
a  faites,  comme  professeur  de  littérature  française,  à  la  Faculté  d'Aix, 
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La  librairie  Germer  Baillièro  commencera  en  1805  la  publication 
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Paris,  13  janvier    18C.5. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Franck.  Ces 
pensées  généreuses  sont  toujours  opportunes;  depuis  le 
jour  où  rémineut  professeur  les  exprimait,  leur  à-pro- 
pos s'est  accru  encore. 

L'apparition  du  père  Hyacinthe  dans  la  chaire  de 
>V)trc-Dame  a  presque  été  un  événement.  Attentifs  à  sa- 
tisfa'ire  le  goût  de  nos  lecteurs,  qui  s'intéressent  à  toutes 
les  formes  de  la  parole  enseignante,  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  publier  aujourd'hui  la  conférence  qu'a 
faite  dimanche  dernier  le  père  Hyacinthe  dans  la  cathé- 
drale de  Paris.  GrAcc  à  la  sténographie,  nous  avons  pu, 
outre  les  principales  parties  que  nous  citons  textuelle- 
ment, reproduire  en  substance  toutes  les  autres  d'une 
manière  très-complète  et  très-exacte. 

Nos  lecteurs  pourront  ainsi  se  former  par  eux-mêmes 
une  idée  fort  nette  de  l'éloquence  du  père  Hyacinthe, 
beaucoup  mieux,  en  tout  cas,  que  par  des  comptes 
IL 


rendus  insuffisants,  qui  ne  donnent  que  le  squelette  de 
ces  conférences  si  vivantes,  si  animées  pour  ceux  qui 
les  entendent. 


COLLÈGE     DE     FRANCE. 
DROIT  NATUREL. 

COURS    DE    M.     FRANCK 

(.If  riiistiiut). 

Le»  principes  pliilosopliitjues   du   droit  civil. 

Messieurs, 
Je  reprends  avec  joie  la  tâche  dans  laquelle,  depuis  tant 
d'années,  vous  avez  le  courage  de  me  suivre,  et  qu'après 
chaque  interruption  votre  bienveillant  accueil,  votre 
sympathique  empressement  me  rend  plus  chère.  C'est  à 
vous  que  je  suis  redevable  de  cette  rare  fortune,  de  con- 
fondre mes  devoirs  avec  les  plus  douces  émotions  de  ma 
vie.  Je  ne  voudrais  point  me  faire  passer  à  vos  yeux 
pour  plus  sto'ique  que  je  ne  suis.  La  mission  publique  de 
servir  la  science,  et  une  science  aussi  désintéressée, 
d'un  ordre  aussi  élevé  que  celle  qui  nous  réunit  ici.  est 
sans  doute,  par  elle-même,  une  source  de  nobles  jouis- 
sances qui  ne  sont  point  payées  trop  cher  par  une  vie  de 
labeurs  et  de  veilles  ;  mais  combien  cette  mission  devient 
plus  belle,  ou  tout  au  moins  plus  aimable  et  plus  facile 
;\  remplir,  par  le  concours  persévérant  et  l'indulgence 
infatigable  que  vous  voulez  bien  m'accorder!  Ce  senti- 
ment ne  m'est  pas  seulement  précieux  à  cause  des  forces 
que  j'y  puise,  il  l'est  aussi,  il  Test  surtout  par  l'ensei- 
gnement ([u'il  porte  avec  lui.  Il  est  la  preuve  que  l'amour 
de  la  vérité,  une  parole  sincère  qui  n'a  jamais  flatté  per- 
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sonne,  une  foi  ardente  dans  les  hautes  destinées  de 
rhomnie  et  les  saintes  lois  de  la  justice,  éveillent  tou- 
jours des  échos  dans  la  jeunesse  française  :  car  ce  sont 
là,  messieurs,  je  le  sais,  mes  seuls  titres  auprès  de  vous. 
J'y  joindrai  encore  l'amour  et  le  res])ect  de  la  liberté,  de 
cette  liberté  réglée  par  la  raison  dont  Dieu  a  fait  la  mar- 
que distiuclive  de  noire  nature  et  sans  laquelle  les  autres 
lu'ens  que  je  \iens  de  nonmier,  la  justice,  la  vérité,  la 
dignité  humaine,  ne  sont  que  des  mots  dépourvus  de 
sens. 

Après  vous  avoir  entretenus  assez  longtemps  des  ques- 
tions et  des  systèmes  qui  tiennent  au  droit  politique, 
mon  intention  était  d'aborder  avec  vous  l'étude  du  droit 
international  ou  du  droit  des  gens.  Mais  vous  Tavoucrai- 
je?  mon  courage  a  fléchi  devant  ce  dessein.  Le  moment 
me  parait  mal  choisi  pour  exposer  les  règles  d'humanité, 
de  justice,  de  solidarité  morale,  qui  doivent  présider  aux 
relations  mutuelles  des  peuples,  lorsque,  des  côtes  de  la 
Baltique  jusqu'aux  mers  du  Japon  et  de  la  Chine,  et  d'vm 
hémisphère  à  l'autre,  la  terre  paraît  livrée  à  rempiroriela 
force;  lorsqu'un  ministre  des  affaires  étrangères  au  ser- 
vice d'un  des  grands  États  de  l'Europe  a  pu  dire  publi- 
quement, sans  provoquer  un  seul  mot  de  réprobation  : 
((  La  force  prime  le  droit  »;  lorsque  les  traités  les  plus 
authentiques  et  les  plus  solennels  ne  semblent  plus  rien 
avoir  d'obligatoire  pour  ceux  qui  peuvent  impunémcnl 
se  passer  la  fantaisie  de  les  fouler  aux  pieds.  Une  poli- 
tique récente,  appliquant  aux  traités  un  mot  bien  connu 
sur  les  forteresses,  a  l'air  de  dire  que  les  traités  sont 
faits  pour  être  violés,  comme  les  forteresses  pour  être 
prises.  Il  ne  faut  pas  mettre  la  conscience  des  hommes  à 
une  trop  rude  épreuve.  Quand  les  idées  d'où  dépendent 
l'honneur  et  l'avenir  des  sociétés  sont  manifestement  en 
opposition  avec  les  faits,  il  y  a  de  la  prudence  et  une 
sorte  de  pudeur  à  les  dérober  à  la  discussion,  comme 
nous  gardons  à  l'abri  des  profanes  regards  les  hôtes  les 
plus  chastes  de  notre  foyer  domestique  au  sein  d'une 
ville  prise  d'assaut  ou  abandonnée  momentanément  ;\ 
la  licence.  Le  monde  est-il  donc  aujourd'hui  dans  une 
de  ces  situations  critiques?  Je  voudrais  bien  en  douter; 
mais  je  ne  le  puis  quand  je  vois  au  loin  cette  guerre 
fratricide  qui  déchire  depuis  quatre  ans  un  des  rares 
États  où  la  liberté  a  trouvé  un  asile.  Je  ne  le  puis  quand 
je  vois  plus  près  de  nous  un  autre  peuple,  inoffensif  et 
honnête,  qui  aurait  dû  être  protégé  par  sa  faiblesse 
même,  livré  malgré  les  traités,  malgré  la  garantie  de 
l'Europe,  à  la  puissance  brutale  du  nombre  et  aux  calculs 
d'une  sordide  convoitise.  Je  ne  le  puis  quand  j'arrête 
ma  pensée  sur  un  spectacle  plus  lamentable  encore... 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet.  Je  me  rappelle 
qu'autrefois,  dans  les  grandes  monarchies  de  l'Orient, 
lorsqu'un  des  dignitaires  de  l'empire  avait  encouiai  la 
disgr;lcc  du  prince,  c'était  l'usage  de  lui  jeter  un  voile 
sur  la  tête  et  de  le  reléguer  à  l'écart,  afln  que  sa  per- 
sonne; maudite  ne  pût  blesser  une  seconde  fois  la  pensée 
et  les  regards  du  souverain  irrité.  Cemèmc  traitement,  les 


puissances  et  l'opinion  publique  de  l'Europe  le  font  subir 
à  une  héro'ique  nation,  qu'on  achève  d'étouffer  dans  son 
sang.  Ses  souffrances  Siuis  exemple  et  son  obstination  à 
ne  pas  vouloir  mourir  sont  devenues  des  crimes  contre 
la  Iranquillilé  générale.  Son  nom  même  excite  Timpa- 
tience  des  gens  sages  cl  des  esprits  rangés. 

Comme  la  justice  et  la  bonne  foi  sont  après  tout  les 
fondements  nécessaires  des  relations  humaines,  on  peut 
s'atlendre  i\  ce  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
chain, l'iniquité  et  la  déloyauté  apportent  avec  elles  leurs 
inévitables  conséquences.  Mais  en  attendant  que  ce  mo- 
ment arrive,  vous  me  permettrez  d'ajourner  les  pro- 
blèmes du  droit  international  pour  les  questions  non 
moins  intéressantes  et  toujours  opportunes  du  droit  civil. 
X  vrai  dire,  les  mômes  principes  qui  doi\ent  nous  servir 
à  expliquer  celles-ci  renferment  aussi  et  nous  fournis- 
sent, en  quelque  façon,  d'avance  la  solution  de  ceux-là. 
Conmicnt  supposer,  en  cllet,  qu'on  respectera  l'indépen- 
dance des  peuples,  leurs  territoires,  leurs  lois,  leurs 
mœurs,  leur  commerce,  leur  industrie,  si  l'on  ne  voit 
aucune  raison  de  respecter  la  personne  humaine  dans  sa 
libcité,  dans  sa  conscience,  dans  ses  affections  et  ses 
instincts  naturels,  dans  les  fruits  de  son  travail?  Aussi, 
pour  fonder  ou  tout  au  moins  pour  renouveler  chez  les 
modernes  la  science  du  droit  des  gens,  il  a  presque 
suffi  à  Grotius  de  transporteries  règles  du  droit  civil  dans 
les  rapports  d'un  gouvernement  ou  d'un  État  avec  tous 
les  autres.  Mais  le  droit  civil  tel  que  le  comprenait  l'au- 
teur du  traité  De  la  guerre  et  de  la  paix,  c'est  celui  des 
Romains,  c'est-à-dire  une  œuvre  nécessairement  incom- 
plète, puisqu'elle  ne  répond  qu'aux  besoins  et  aux  idées 
d'une  époque  déjà  fort  éloignée  de  nous,  et  qui  n'est 
point  remarquée  parlicnlièi'cment  pour  la  douceur  de 
ses  mœurs.  Nous  puiserons  aune  source  plus  abondante 
et  plus  pure.  Toutes  les  lois  que  nous  oserons  proposer, 
nous  les  demanderonsà  la  conscience  même  de  l'homme, 
libre  de  toute  contrainte,  affranchie  de  l'autorité  du 
passé,  mais  éclairée  par  la  double  lumière  de  l'Évangile 
et  de  la  révolution  de  1789. 

11  y  aurait  de  la  précipitation  et  un  défaut  de  méthode 
à  entrer  immédiatement  dans  le  cœur  de  notre  sujet. 
Avant  de  rechercher  comment  les  principes  du  droit  na- 
turel s'appliquent  aux  relations  de  la  vie  civile,  nous 
soumies  obligés  de  considérer  le  droit  naturel  en  lui- 
même;  il  fîiut  nous  fit  tacher  à  l'idée  du  droit  sous  sa 
forme  la  plus  universelle,  la  plus  élevée,  la  plus  libre  des 
passions  humaines,  et  nous  demander  à  quelle*  condi- 
tions elle  subsiste  en  nous,  à  quelles  conditions  et  par 
quelle  puissance  elle  se  réalise  dans  l'ordre  social.  Ne 
vous  effrayez  pas,  messieurs,  de  ce  langage  quelque  peu 
abstrait  :  je  ne  vous  dirai  rien  qui  ne  s'adresse,  non- 
seulement  à  votre  raison,  mais  aux  fibres  les  plus  vi- 
vantes de  votre  cœur. 

Il  y  a  une  première  proposition  sur  laquelle  je  devrais 
insister  avec  force,  parce  qu'elle  est  la  pierre  angulaire 
de  rédilicc  que  je  veux  construire,  mais  que  je  me  con- 
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tenterai  d'énoncer,  persuadé  que  je  suis  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'antre  démonstration,  et  qu'il  serait  difficile  de 
trouver,  luèiue  en  géométrie,  un  axiome  plus  évident. 
Si  l'homme  a  des  devoirs,  l'homme  a  des  droits.  Ces 
deux  ternies,  au  fond,  ne  différent  l'un  de  l'autre  que 
par  la  place  qu'ils  occupent.  Le  droit  que,  à  juste  titre, 
je  revendique  sur  les  autres,  c'est  le  devoir  qu'ils  ont  à 
remplir  envers  moi,  et  les  devoirs  que  j'ai  à  remplir  en- 
vers eux.  au  moins  les  pins  impérieux  et  les  plus  indis- 
pensables, c'est  le  droit  qu'ils  ont  à  revendiquer  sur 
moi.  Le  père  est  obligé  de  nourrir,  d'élever  et  d'in- 
struire son  enfant;  donc  l'enfanta  le  droit  d'être  nourri, 
élevé  et  instruit  par  son  père.  Cette  corrélation,  aussi 
claire  que  le  jour,  détruit  de  fond  en  comble  ces  abomi- 
nables doctrines  qui  justifient  l'esclavage  par  l'autorité 
paternelle,  en  s'efforgant,  sur  cette  base  ruineuse,  de 
construire  du  même  coup  le  despotisme  politique. 

Oui,  si  l'homme  a  des  devoirs,  l'homme  a  des  droits. 
Il  n'y  a  qu'un  mysticisme  inconséquent,  ou  lès  défen- 
seurs intéressés  de  l'obéissance  passive  qui  puissent  sou- 
tenir le  contraire.  Mais  l'homme  a-t-il  des  devoirs  ?  Cette 
question  s'est  présentée  souvent  dans  le  cœur  et  sur  les 
lèvres  de  ceux  qui  voudraient  bien  recueillir  les  béné- 
fices de  notre  condition  sans  en  porter  les  charges.  Dieu 
me  garde  de  reculer  les  limites  déjà  assez  vastes  de  mon 
domaine  et  d'ajouter  un  cours  de  morale  a  un  cours  de 
droit!  Cependant  je  suis  tenu  de  démontrer  que,  le  de- 
voir supprimé,  le  droit  disparait  avec  lui,  et  qu'il  ne 
reste  plus  de  place  parmi  les  hommes  que  pour  la  force 
ou  la  ruse,  pour  la  tyrannie  et  pour  l'esclavage,  ou  pour 
l'anarchie,  pire  que  tous  deux.  Quelques  mots  me  suffi- 
ront pour  atteindre  ce  but. 

Le  droit,  messieurs,  sous  sa  plus  grande  extension, 
dans  son  caractère  le  plus  général  et  le  plus  facile  à 
saisir,  c'est  la  défense  imposée  aux  autres  de  m'assujettir 
à  leurs  passions,  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  besoins,  de 
se  servir  de  moi  comme  d'un  instrument  et  d'une  chose. 
C'est  l'obligation  pour  eux  de  me  laisser  vivre  et  agir 
comme  un  être  qui  s'appartient  et  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  en  un  mot  de  respecter  ma  qualité  d'être  libre.  Exa- 
minons l'un  après  l'autre  tous  les  droits  que  je  puis  re- 
vendiquer dans  l'ordre  social  :  le  droit  de  posséder,  le 
droit  de  lester,  le  droit  de  contracter,  le  droit  de 
parler,  le  droit  d'écrire,  de  professer  extérieurement  ma 
croyance;  vous  y  trouverez  autant  de  manières  dillé- 
rentes  d'user  de  ma  liberté,  consacrées  sous  la  condi- 
tion de  respecter  la  liberté  d'autrui  et  l'autorité  publique 
qui  en  est  la  garantie,  c'est-à-dire  la  société  elle-même. 
C'est  donc  une  prétention  au  moins  étrange  de  parler 
de  justice  et  de  droits  à  défendre,  d'une  autorité  légi- 
time à  e.xcrccr,  quand  on  n'admet  point  la  liberté.  Et  je 
ne  parle  pas  seulement  de  la  liberté  civile;  je  parle  aussi 
de  la  liberté  piiliti((ue,  car  l'une  est  la  condition  de 
l'autre. 

Mais  pourquoi  la  liberté  serait-elle  respectée  en  moi  ? 
Pourquoi  la  conserver  à  ceux  qui  l'ont  et   la  donner 


à  ceux  qui  ne  l'ont  pas?  Par  cette  raison  qu'eUe  est 
dans  la  nature,  ou  que  je  suis,  ce  que  l'esprit  de  système 
a  vainement  cherché  à  contester,  l'auteur  et  le  maître 
de  mes  actions,  que  j'obéis  à  mes  propres  desseins  et 
non  à  l'impulsion  d'un  instinct  irrésistible?  Cela  ne 
suffit  pas  ;  car  tout  ce  qui  est  naturel  n'est  pas  sacré 
pour  moi.  La  force  aussi,  la  force  brutale  est  dans  la  na- 
ture, et  je  lui  résiste  quand  elle  me  menace  ou  me  blesse. 
Les  passions  sont  dans  la  nature,  et  je  les  combats  dès 
qu'elles  franchissent  les  bornes  légitimes.  La  douleur 
est  dans  la  nature,  et  je  m'étudie  à  la  tromper  où  à  la 
faire  disparaître.  L^  pauvreté  est  dans  la  nature,  et  je 
m'entoure  de  toutes  les  splendeurs  de  l'industrie  et  des 
arts.  Faut-il  voir  dans  la  liberté  l'étal  le  plus  conforme 
à  nos  intérêts?  Oui,  sans  doute,  mais  cela  ne  suffit  pas 
davantage  pour  l'imposer  à  mon  respect  et  à  celui  de 
tous,  pour  en  faire  cette  chose  sainte  qu'on  appelle  le 
droit.  Ce  qui  est  simplement  utile  ne  présente  pas  ce 
caractère.  Puis,  de  quelle  façon  la  liberté  est-elle  l'état 
le  plus  conforme  à  nos  intérêts?  C'est  lorsqu'on  songe  à 
l'intérêt  universel,  h  l'intérêt  de  la  société,  de  l'huma- 
nité entière.  Mais  l'intérêt  universel  n'est-il  pas  souvent 
en  conflit  avec  l'intérêt  particulier,  l'intérêt  de  tous  avec 
celui  de  quelques-uns  ?  Et  quand  ceux-ci  se  trouvent 
armés  de  tous  les  moyens  de  se  défendre,  au  nom  de 
quel  principe  leur  demandercz-vous  de  se  sacrifier? 

Je  suis  libre  et  je  dois  rester  tel  pour  toute  créature 
intelligente,  parce  que  ma  liberté  a  une  destination  plus 
haute  que  les  fins  misérables  auxquelles  tendent  à 
m'abaisser  l'intérêt  ou  la  passion,  ceux  d'autrui  ou  les 
miens.  Elle  m'a  été  donnée  pour  obéir  à  la  loi  qui  m'est 
propre,  et  la  loi  qui  est  propre  à  un  être  raisonnable, 
c'est  de  suivre  la  raison;  de  la  raison  n'émanent  que  des 
prescriptions  universelles,  inviolables,  absolues,  qui,  ré- 
vélées aussi  par  le  sentiment  ou  la  voix  du  cœur,  pren- 
nent le  nom  de  conscience.  La  fin  d'un  être  libre  et  par 
suite  de  la  liberté  elle-même,  c'est  donc  l'accomplisse- 
ment des  ordres  de  la  conscience,  c'est-à-dire  de  la  loi  du 
devoir.  La  loi  du  devoir  imprime  à  tout  mon  être,  à 
toutes  mes  facultés,  et  avant  tout  à  ma  liberté,  le  carac- 
tère inviolable,  le  caractère  auguste  dont  elle  est  elle- 
même  revêtue  :  car  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 
C/cst  elle  qui  fait  de  moi  un  objet  de  respect  pour  mes 
semblables  et  de  mes  semblables  pour  moi.  C'est  elle 
qui  fait  de  moi  une  personne,  c'est-à-dire  un  être  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  parce  que  la  loi  qu'il  doit  suivre 
est  celle  de  sa  raison  et  de  sa  conscience.  C'est  elle,  enfin, 
qui  constitue  le  droit. 

Le  droit  ne  subsiste  donc  que  par  le  devoir.  C'est  dans 
ces  deux  choses  indissolublement  unies  qu'il  faut  cher- 
cher la  grandeur  de  l'homme,  la  grandeur  de  la  vie,  la 
souveraineté  de  l'homme  sur  la  nature  ;  car  il  est  vrai 
qu'elles  nous  font  les  souverains  légitimes  des  créatures 
qui  ne  sont  point  appelées  à  la  même  fin,  qui  ne  portent 
pas  le  sceau  de  la  même  consécration.  Pascal,  après 
avoir  comparé  l'homme  à  un  roseau  pensant,  et  après 
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avoir  montré  quelle  est  sa  faiblesse  devant  l'univers, 
continue  en  res  termes  :  «  Mais,  quand  l'univers  l'écra- 
serait, l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  )i  {Pensées,  paf;e  10, 
édit.  Havef).  Non,  la  noblesse  de  l'homme  ne  consiste 
pas  à  savoir  qu'il  meurt,  mais  à  savoir  i)ourquoi  il  doit 
vivre.  C'est  le  but  de  son  existence,  avec  la  faculté  de 
l'atteindre  par  lui-même,  qui  fait  toute  sa  dignité.  C'est 
la  loi  morale  et  la  liberté  ([ui,  sur  les  fronts  les  plus 
humbles,  même  quand  ils  sont  courbés  sous  le  poids 
de  l'humiliation  et  de  la  soulfrance,  forment  un  diadème 
plus  beau  que  celui  des  rois. 

J'ai  résolu  de  rechercher  quels  sont  les  principes  ijui 
accompagnent  ou  qui  soutiennent  dans  notre  espiit 
l'idée  du  droit.  Celui  que  je  viens  d'exposer  n'est  pas  le 
seul.  Il  se  lie  étroitement  à  une  autre  croyance,  sans 
laquelle  toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit  sont 
incomplètes  et  incompréhensibles.  La  croyance  dont  je 
veux  parler  est  celle  qui  reconnaît  en  nous  une  âme 
immortelle,  destinée  à  conserver  au  delà  de  cette  vie  la 
conscience  de  son  individualité,  le  sentiment  de  sa  dé- 
chéance ou  de  sa  valeur  personnelle.  L'immortalité  de 
l'âme,  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière,  ces 
deux  articles  fondamentaux  de  la  vieille  foi  du  genre 
humain,  ont  toujours  rencontré  des  contradicteurs; 
mais  ils  n'ont  jamais  été  attaqués  avec  plus  de  vivacité 
et  d'ensemble  que  de  nos  jours.  Ce  qui  rend  ces  nou- 
veaux adversaires  plus  dangereux  que  leurs  devanciers, 
c'est  qu'ils  ne  marchent  à  leur  but  qu'en  bon  ordre  et 
avec  art;  c'est  qu'ils  se  sont,  en  quelque  sorte,  distribue 
les  rôles,  échelonnés  en  différents  groupes,  du  scepti- 
cisme au  panthéisme,  du  panthéisme  au  matérialisme. 
De\ant  chacune  de  ces  horribles  stations,  une  portion 
considérable  de  la  population  des  écoles  et  des  salons 
s'arrête  comme  fascinée,  parce  qu'on  a  pris  soin  de  dis- 
simuler leurs  noms  et  de  les  couvrir  de  fleurs.  Il  ne  faut 
pas  que  cette  méprise  se  prolonge  indéfiniment.  Sous 
les  dehors  décevants  d'un  idéalisme  qui  prétend  au  pres- 
tige de  la  jeunesse,  sachons  découvrir  des  doctrines  dé- 
crépites, qui  ne  sont  bonnes  qu'à  flétrir  les  âmes  et  à  bri- 
ser les  courages. 

M  le  panthéisme,  ni  le  matérialisme  ne  peuvent  se 
concilier  avec  l'idée  de  la  liberté,  confondue  elle-même, 
comme  nous  l'avons  vu,  avec  l'idée  du  droit  et  réclamée 
parla  conscience  comme  une  condition  du  devoir.  Je 
laisse  de  côté  le  scepticisme  qui  a  cessé  même  d  être 
un  système  pour  devenir  cet  égoïsme  pratique,  cet  épicu- 
risme  brutal  qui,  pourvu  que  la  caisse  soit  garnie  et  la 
lue  tranquille,  ne  désire  rien,  ne  s'inquiète  de  rien,  laisse 
passer  toutes  les  doctrines  et  applaudit  à  tous  les  faits 
accomplis.  Je  reviens  au  panthéisme  et  au  matérialisme, 
«lui,  sous  un  faux  air  de  nouveauté,  affectent  une  géné- 
rosité et  une  élévation  répudiées  par  leurs  principes. 
Mais  il  est  bien  entendu  que  je  ne  les  discute  qu'au  point 
de  vue  denotre  sujet,  pour  repousser  l'influence  funeste 


qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'exercer  sur  la  science  du 
droit. 

Si  l'on  était  aujourd'hui  aussi  conséquent  (je  ne  mets 
pas  en  doute  la  sincérité)  que  le  furent  au  .xvii^  siècle 
Hobbes  et  Spinoza,  le  procès  serait  bientôt  vidé. 
«  Ij'honmie  est  un  loup  pour  son  semblable  n,  disait  le 
premier  de  ces  deux  philosophes,  ne  voyant  pas  .autre 
chose  dans  notre  nature  que  ce  qui  est  dans  la  bête,  et 
n'imaginant  pas  une  autre  digue  à  ses  instincts  féroces 
que  la  force  brutale  du  despotisme.  ((  En  vertu  du  droit 
naturel,  écrit  le  second,  tous  les  poissons  jouissent  de 
l'eau,  et  les  plus  gros  mangent  les  petits.  »  C'est  sous 
une  image  plus  pittoresque  la  pensée  de  Hobbes,  c'est- 
à-dire  que  la  justice  n'est  qu'une  chimère,  et  que  le 
droit  se  confond  avec  la  force.  Ces  horribles  aveux  ont 
été  remplacés  par  un  langage  plein  d'onction  et  de  dou- 
ceur. On  parle  de  poésie,  d'art,  d'idéal,  d'amour,  et, 
grâce  à  ces  noms  magiques  si  puissants  sur  l'imagina- 
tion de  la  jeunesse  et  sur  le  cœur  des  femnu^s  (je  ne  le 
dis  pas  poui-  les  blâmer,  mais  au  contraire  pour  faire 
leur  éloge),  on  croit  pouvoir  faire  bon  marché  des  pres- 
criptions impérieuses  du  devoir,  des  règles  absolues  du 
droit,  du  sentiment  de  notre  responsabilité,  et  de  la  foi 
sacrée  du  spiritualisme  dont  la  ruine,  si  elle  était  pos- 
sible, entraînerait  tout  le  reste. 

Il  faut  qu'on  le  sache  bien,  l'art  et  la  poésie  sont  le 
luxe  de  la  vie,  je  veux  dire  de  l'âme;  mais,  avant  le  luxe, 
il  faut  le  nécessaire.  Je  veux  bien  qu'on  admire  Shaks- 
pcare  et  Titien,  Dante  et  Michel-Ange,  Racine  et  Ra- 
phaël, qu'on  visite  curieusement  les  galeries  du  Louvre, 
les  musées  de  Dresde,  de  Florence  et  de  Rome;  qu'on 
applaudisse  avec  transport,  quand  le  talent  de  l'exécu- 
tion vient  se  joindre  au  génie  du  maître,  les  mélodies 
de  Mozart,  de  Weber,  de  Rossini,  de  Meyerbeer;  mais, 
au  nom  du  ciel,  toute  notre  vie  est-elle  là?  Est-ce  que 
nous  n'avons  pas  auparavant  notre  dette  à  payer  à  la 
famille,  à  l'amitié,  à  la  patrie,  à  la  charité,  à  la  vérité, 
à  nous-mêmes'.''  Est-ce  que  nous  n'avons  pas,  dans  toutes 
les  positions  sociales,  des  devoirs  indispensables  à  rem- 
plir, des  droits  imprescriptibles  à  conquérir  ou  à  con- 
server; des  affligés  à  consoler,  des  aveugles  à  remettre 
dans  leur  chemin,  et,  pour  commencer  par  nous,  plus 
aveugles  souvent  et  plus  affligés  que  tous  les  autres;  des 
instincts  à  réprimer,  des  passions  à  contenir,  d'incu- 
rables douleurs  à  supporter  avec  résignation,  de  malfai- 
santes ténèbres  à  chasser  de  notre  esprit  et  de  notre 
cuHu  ?  P(]ur  trouver  les  forces  que  réclame  cette  grande 
lâche,  il  faut  pénélrer  jusqu'au  principe  immortel  au- 
quel elle  est  imposée;  il  faut  se  dire  qu'il  n'y  a  qu'une 
âme  immortelle  qui  soit  capable  d'y  sufflre;  qu'il  n'y  a 
qu'une  âme  iuunortelle  qui  ait  pu  en  être  jugée  digne,  et 
à  laquelle  soient  attachées  de  si  nobles  prérogatives; 
qu'il  n'y  a  qu'une  âme  immortelle  qui  puisse  dompter 
la  matière  et  se  vaincre  elle-même;  qu'il  n'y  a  qu'elle 
d'assez  durable  pour  assister  à  la  réparation  des  iniqui- 
tés qui  la  blessent,  et  recueillir  le  prix  des  sacrifices 
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quon  exige  d'elle.  L'idéal,  la  poésie  ne  brilleront  jamais 
ailleurs  d'une  lumière  aussi  vive  que  dans  cette  claire 
conscience  de  notre  destinée.  Et  quant  à  l'amour,  si  avili 
par  les  lettres  contemporaines,  si  cruellement  insulté 
d;ms  les  romans,  au  théâtre,  jusque  dans  certains  livres 
de  morale,  l'amour,  dont  la  peinture  est  quelquefois 
remplacée  par  mie  dissection  d'anatomie,  je  ne  l'ai  ja- 
mais compris  qu'avec  le  respect  et  le  plus  absolu  dé- 
vouement, accompagné  des  plus  généreux  élans  de  la 
nature  humaine,  inspirateur  des  plus  belles  pensées,  et 
comme  une  étincelle  de  l'amour  divin  mêlé  au  feu  ter- 
restre des  passions  humaines. 

Si  nous  sommes  arrivés  jusqu'ici,  ce  u'e^t  point  pour 
nous  y  arrêter.  11  nous  reste  encore  à  franchir  une  étape 
suprême,  sans  laquelle  toutes  les  autres  sont  perdues, 
parce  quelles  n'ont  pas  d'issue.  De  même  que  le  droit 
suppose  le  devoir;  le  devoir,  l'existence  et  l'immortalité 
de  l'àme;  toutes  ces  vérités  ensemble  supposent  l'exis- 
tence de  Dieu,  compris  comme  la  source,  le  modèle, 
le  type  ineffable,  la  perfection  infinie  des  facultés  spiri- 
tuelles qui  sont  en  nous,  par  conséquent  de  la  liberté 
et  de  la  personnalité.  L'athéisme  de  nos  jours  est  de- 
venu plus  poli  que  celui  de  la  fin  du  xviii"  siècle.  On  ne 
dit  plus  comme  Delalau'de  :  c  II  faut  être  un  imbécile 
pour  croire  en  Dieu.  »  On  ne  le  met  pas  au  défi,  conmie 
Sylvain  Maréchal,  l'auteur  du  Dictionnaire  des  at/iées,  de 
nous  prouver  qu'il  est  en  nous  punissant  de  nos  blas- 
phèmes. Ceux-là  même  qui  le  mettent  à  l'écart  veulent 
bien,  ainsi  que  s'exprime  le  chef  de  l'école  positiviste, 
('  lui  tenir  compte  de  ses  services  provisoires  » .  Le  plus 
grand  nombre  pousse  la  condescendance  jusqu'à  laisser 
subsister  son  nom  et  à  lui  garder  une  place  dans  leurs 
théories.  Mais  qu'est-ce  qu'il  est  pour  eux?  Tout  ce  qu'on 
veut,  excepté  lui-même.  La  substance  des  êtres,  la  loi 
du  monde,  la  formule  de  l'existence,  la  catégorie  de 
l'idéal,  l'unité,  l'identité  de  l'être  et  du  non-être,  et 
bien  d'autres  choses  aussi  compréhensibles  et  aussi 
réelles.  On  lui  accorde  toutes  les  perfections,  excepté 
celle  de  l'existence;  on  voudrait  laisser  croire  qu'un  at- 
tribut aussi  vulgaire  est  indigne  de  lui.  Vains  eiïorts 
pour  dissimuler  une  infirmité  dont  on  souffre  et  lUnit 
on  rougit  :  la  négation  de  Dieu. 

Dieu,  en  effet,  n'existe  point  s'il  n'est  pas  ce  que  udu- 
avons  dit,  s'il  ne  sait  pas  qu'il  est,  s'il  n'est  pas  le  juge, 
le  père,  la  providence,  le  créateur  du  genre  humain,  s'il 
n'est  pas  l'esprit  infini,  la  raison  souveraine,  la  suprême 
liberté,  l'ordonnateur  du  monde  moral  aussi  bien  que 
du  monde  physique.  Or,  au  point  où  nous  sommes  ar- 
rivés, comment  nous  refuser  à  lui  reconnaître  tous  ces 
attributs?  Est-ce  que  la  loi  morale,  bien  plus  encore 
que  les  lois  physiques  et  toutes  celles  qui  sont  parties 
de  la  main  des  hommes,  ne  suppose  pas  un  suprême  lé- 
gislateur? Est-ce  que  la  raison,  la  liberté,  ces  deux 
puissances  merveilleuses  qui  dominent  à  la  fois  la  ma- 
tière et  l'esprit,  ma  personne  et  l'univers,  et  dont  je  n'a- 
perçois en  moi  que  l'ombre,  n'existeraient  pa^  liur^  de 


moi  et  au-dessus  de  moi  dans  leur  perfection  infinie  ? 
Écoutez  bien,  messieurs,  ces  paroles  qui  me  reviennent 
à  l'esprit  ;  elles  ne  sont  pas  d'un  métaphysicien  ni  d'un 
théologien,  mais  d'un  philosophe  politique  et  d'un  des 
plus  grands  jurisconsultes  de  notre  pays.  «  Ceux  qui  ont 
dit.  écrit  Montesquieu  {Esprit  des  lois,  liv.  I,  chap.  i), 
qu'une  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les  effets  que 
nous  voyons  dans  le  monde  ont  dit  une  grande  absur- 
dité ;  car  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fatalité 
aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents?  » 
L'éclat  qui  rejaillit  de  cette  spieudide  vérité  sur  le  sujet 
de  nos  études  est  facile  à  apercevoir.  Si  la  loi  morale 
n'est  pas  seulement  la  loi  de  notre  raison,  mais  la  loi  de 
Dieu,  le  droit  qui  en  est  la  condition  nécessaire  devient 
la  consécration  imprimée  à  notre  àme  par  son  divin  au- 
teur ou  le  sceau  dont  notre  Père  céleste  a  marqué  tous 
ses  enfants,  afin  do  montrer  qu'ils  n'appartiennent  qu'à 
lui,  qu'ils  ne  doivent  exister  que  pour  lui,  et  que  toute 
créature  qui  viendrait  usurper  sa  place  se  rend  coupable 
d'impiété,  sans  préjudice  du  crime  qu'elle  aurait  com- 
mis envers  ses  semblables. 

Ces  considérations  nous  amènent  sur  un  terrain  brû- 
lant. La  science  du  droit,  si  étroitement  unie  aux  prin- 
cipes du  spiritualisme  et  aiLx  idées  religieuses,  ne  de- 
vient-elle pas  à  cause  de  cela  une  partie  de  la  religion 
même  ?  Rien  de  pareil  n'est  à  craindre,  quand  même  il 
n'y  aurait  sur  la  terre  qu'une  seule  religion,  car  le  droit 
avec  le  devoir  dont  il  découle,  la  liberté  avec  la- 
quelle il  est  confondu,  est  une  idée  de  la  raison,  ime 
vérité  philosophique;  lui  attribuer  un  autre  caractère, 
lui  reconnaître  une  autre  origine,  une  origine  surnatu- 
relle, c'est  le  détruire  dans  son  principe  et  inféoder  du 
même  coup  la  personne  humaine  au  despotisniL'  le  plus 
implacable  et  le  plus  jaloiux  qui  ait  jamais  existé,  le  des- 
potisme théocratique.  Ce  serait  dire  que  rien  n'est  légi- 
time, et  que  rien  n'est  permis  que  ce  qui  a  été  approuvé 
formellement,  non-seulement  par  les  livres  saints,  mais 
par  l'autorité  qui  a  mission  de  les  interpréter;  que  rien 
ne  m'appartient,  ni  ma  personne,  ni  mes  biens,  si  cette 
même  autorité  ne  l'a  décidé  ainsi;  ce  serait,  au  lieu  de 
la  liberté,  le  pire  des  esclavages,  l'esclavage  de  l'àme  et 
de  la  pensée.  D'ailleurs  une  religion  ne  parle  point  de 
liberté  et  de  droit,  elle  ne  parle  que  de  soumission  et 
de  devoir,  et,  en  agissant  ainsi,  elle  obéit  aux  condi- 
tions de  son  existence.  La  religion,  en  effet,  non  pas 
celle-ci  plus  que  celle-là,  mais  toute  religion,  considère 
la  loi  morale  comme  un  ordre  de  Dieu;  elle  n'y  voit 
pas  antre  chose.  Or,  devant  un  ordre  émané  d'une  puis- 
sance infinie  et  incompréhensible,  il  n'y  a  qu'à  se  sou- 
mettre, à  s'incliner  et  à  se  taire. 

Mais  voici,  pour  conserver  à  la  science  du  droit  son 
indépendance  et  son  caractère  philosophique,  ime  rai- 
sou  bien  autrement  importante.  Il  n'y  a  pas  sur  la 
terre  une  seule  religion,  il  y  en  a  plusieurs.  Cela  dure 
depuis  l'origine  de  la  société,  et  à  quelque  croyance 
qu'on  appartienne,  il  y  a  des  raisons  d'admettre  que 
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cela  durera  longtemps  encore.  Toutes  ces  religions  ont 
pour  caractère  commun  de  s'exclure  réciproquement. 
Cette  exclusion  des  doctrines  s'étend  jusqu'aux  person- 
nes et  enfante  les  'persécutions.  Qui  mettra,  ou  plutôt 
qui  amis  un  terme  h  ce  fléau?  Qui  a  persuadé  et  persua- 
dera dans  l'avenir  aux  citoyens  d'un  même  Etat,  divisés 
pnr  leurs  opinions  religieuses,  de  vivre  en  paix  les  uns 
avec  les  autres  et  de  consacrer  leurs  effijrts  réunis  au 
service  de  la  patrie?  Qui  persuadera  à  des  nations  en- 
tières, divisées  par  les  mêmes  motifs,  de  se  respecter 
mutuellement  dans  leui'  indépendance  et  de  travailler 
ensemble  à  l'œuvre  commune  de  la  civilisation?  Le  droit 
naturel  et  rien  que  lui;  le  droit  naturel  mis  en  pratique 
par  les  pouvoirs  laïques  de  la  société.  Hors  de  ce  droit, 
c'est  la  force  brutale  qui  intervient  au  nom  de  la  charité 
et  de  l'amour  de  Dieu;  car  il  ne  suffit  pas  de  dire  que 
vous  avez  pour  vous  la  vérité.  Les  autres  croient  aussi 
l'avoir,  et  ont.  la  môme  foi  dans  leiu-  dogme;  entre  les 
deux,  qui  prononcera?  Le  droit  naturel  ou  la  force  bru- 
tale, il  n'y  a  pas  d'autre  issue.  La  religion  elle-même, 
l'autorité  religieuse,  surtout  1;\  où  elle  est  faible,  n'a 
donc  pas  d'autre  refuge,  d'autre  appui  que  le  droit  na- 
turel et  la  liberté,  et,  de  gré  ou  de  force,  elle  est  obligée 
d'invoquer  leur  nom. 

Pour  éclairer  cette  siliialion  li'mie  lumière  encore 
plus  vive,  je  vous  demande  la  permission,  messieurs, 
de  vous  rendre  compte  d'une  correspondance  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'entretenir  avec  un  des  jilus  hauts  digni- 
taires de  l'Église.  Cela  seul  est  déjà  un  effet  remarqua- 
ble et  cher  à  ma  mémoire  du  principe  de  la  tolérance. 
Il  y  a  quelques  années,  un  journal  avait  recueilli  une  des 
faibles  léchons  que  vous  avez  la  l)onlé  de  venir  écou- 
ter. Il  y  était  question,  comme  vous  pouvez  vous  en 
douter,  de  droit  naturel.  J'en  prenais  la  défense  contre 
ceux  qui  le  nient,  et,  comme  une  des  conséquences  les 
plus  bienfaisantes  du  droit  naturel,  je  louais  avec  une 
certaine  chaleur  la  liberté  de  conscience.  Un  illustre 
prélat,  cardinal  et  archevêque,  qui  m'avait  connu  \wo- 
fesseur  dans  un  obscur  collège  de  ])rovince,  m'adressa 
à  ce  sujet  des  représentations  sur  un  ton,  je  me  plais  à 
le  reconnaître,  plein  de  politesse  et  de  bienveillance,  et 
que  devraient  imiter  certains  journaux  religieux  rédigés 
par  des  laïques;  mais  après  tout,  il  me  faisait  un  crime 
de  croire  à  l'objet  de  mon  enseignement,  et  particuliè- 
rement au  principe  de  la  tolérance  mutuelle  en  matière 
de  foi.  Je  vais  vous  citer  ime  partie  de  ma  réponse, 
non  pour  imiter  ces  amoureux  qui  le  sont  avant  tout  de 
leur  éloquence,  et  qui  lisent  à  tout  venant  les  belles 
lettres  qu'ils  adressent  à  l'objet  de  leur  passion,  mais 
parce  que  j'y  trouve  le  résumé  le  plus  exact  de  l'expres- 
sion la  plus  fidèle  de  ma  pensée.  Vous  me  pardonnerez 
seulement  ce  qui  peut  y  être  resté  de  personnel. 

«  Vous  me  reprochez,  monseigneur,  avec  une  extrême 
vivacité,  le  respect  que  je  professe  pour  la  liberté  de 
conscience.  La  liberté  de  conscience  n'est  pas  seulement 
un  article  fondamental  de  la  loi  naturelle;  elle  est  écrite 


dans  la  constitution  française;  elle  fait  partie  de  nos  lois 
civiles;  elle  a  été  proclamée  et  mise  en  pratique,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  par  tous  les  pouvoirs 
qui  ont  successivement  gouverné  notre  pays. 

«  Que  moi,  monseigneur,  je  médise  de  la  liberté  de 
conscience,  ou  que  je  garde  sur  elle  un  silence  dédai- 
gneux, il  faudrait  qu'avant  cela  je  fusse  devenu  le  plus 
lâche,  le  plus  slupide  et  le  plus  ingrat  des  hommes. 
C'est  à  la  liberté  de  conscience  que  je  dois,  après  Dieu, 
tout  ce  que  je  suis,  c'est-à-dire  le  peu  que  je  suis.  Je  lui 
dois  d'avoir  une  patrie  et  le  bonheur  de  la  servir  avec 
amour  dans  la  mesure  de  mes  forces.  Je  lui  dois  le  res- 
pect des  autres  et  de  moi-même.  Je  lui  dois  autre  chose 
encore,  que,  sans  doute,  vous  ne  soupçonnez  pas.  Je  lui 
dois  l'amour  et  l'admiration  que  m'inspire  le  christia- 
nisme, elle  sentiment  qui  me  porte  à  le  glorifier  quand 
je  trouve,  dans  la  voie  que  je  parcours,  la  trace  de  ses 
bienfaits. 

n  Mais  ce  n'est  pas  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
personnel  qu'on  peut  rcconnaitre  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou 
de  faux  dans  un  principe.  La  liberté  de  conscience  a  cet 
avantage  d'être  la  protectrice  de  tous  ceux  qui  ont  le 
droit  et  le  besoin  d'être  protégés.  Là  oii  l'Ëglisi'  catho- 
lique est  la  plus  faible,  elle  défend  l'Église  catholique, 
comme  aillcui-s  elle  défend  les  Églises  protestantes,  la 
synagogue  ou  toute  autre  minorité,  quand  elle  est  inof- 
i'ensive  pour  l'ordre  social.  Si  la  liberté  do  conscience 
avait  été  reconnue  en  Angleterre  au  xvi"  et  au  xvii"  siè-  ■ 
cle,  Cromwcll  ne  se  serait  pas  baigné  dans  le  sang  des 
catholiques  irlandais;  Henri  VIII  n'eût  pas  fait  tomber 
sur  un  échafaud  les  têtes  vénérables  de  Fisher  et  de 
Thomas  Morus.  Si  la  liberté  de  conscience  était  au- 
jourd'hui reconnue  en  Suède,  un  Suédois  ne  serait 
pas  condamné  à  la  spoliation  et  au  bannissement 
pour  avoir  passé  du  protestantisme  au  catholicisme.  Si 
la  liberté  de  conscience  était  reconnue  en  Russie,  on 
n'aurait  pas  vu,  sous  le  règne  de  Nicolas  I",  de  pauvres 
religieuses  soumises  au  plus  affreux  martyre,  et  rappeler 
sous  un  prince  chrétien  les  persécutions  de  Néron  et  de 
Dioclétien.  » 

Quoique  ces  lignes  soient  écrites  depuis  des  années, 
je  ne  vois  rien  à  en  retrancher,  je  ne  vois  rien  à  y  ajou- 
ter aujourd'hui.  Les  événements  récents  qui  se  sont  ac- 
complis sous  nos  yeux  pourraient  leur  servir  de  ratifica- 
tion. Mais,  grâce  au  ciel,  la  liberté  de  conscience  n'est 
plus  en  péril  dans  le  monde;  ceux  qui  l'outragent  avec 
le  plus  d'audace,  ceux  qui  font  enlever  de  leurs  cellules, 
au  milieu  de  la  nuit,  de  pauvres  moines  pour  les  dis- 
perser au  milieu  des  déserts,  sont  obligés  de  dissimuler 
les  persécutions  religieuses  sous  le  masque  de  la  poli- 
tique et  de  je  ne  sais  quelle  démocratie  de  contrebande. 
Au  triomphe  de  la  liberté  de  conscience  vient  se  joindre 
dans  le  monde  entier  celui  de  la  liberté  individuelle; 
car  voyez  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 
Voilà  plusieurs  millions  d'hommes  qui  se  révoltent 
contre  leur  patrie,  afin  d'étendre  sans  mesure  la  honte 
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et  la  plaie  de  l'esclavage.  Non  contents  du  pouvoir  (pio 
leur  donne  la  constitution  de  la  conserver  au  milieu 
d'eux,  ils  voudraient  on  infecter  leurs  voisins  et  la  ré- 
publique entière.  Eh  bien,  que  leur  arrive-t-il'.''  Poui' 
défendre  l'esclavage,  ils  sont  obligés  d'émanciper  leurs 
esclaves  et  d'armer  des  régiments  de  nègres  ailranchis, 
Qui  oserait  encore,  en  présence  de  ce  merveilleux  spec- 
tacle, nier  la  supériorité  du  droit  sur  la  force,  et  douter 
que  la  liberté  ne  suit  l'essence  de  la  société,  aussi  bien 
que  de  la  personne  humaine? 

A.  Franck. 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


CONFERENCE    nU   PEHE    HYACINTHE 


(<!f  i'ûr<iiL'  iltfs  r.m-uii'sK 


liC    déisnic. 


Le  père  Hyacinthe  a  d'abord  rappelé  que,  dans  ses 
précédentes  conférences,  il  s'était  efforcé  d'atteindre 
dans  ses  racines  l'erreur  des  systèmes  contraires  ;"i  la 
personnalité  de  Dieu.  La  première  de  ces  racines,  selon 
lui,  la  racine  métaphj'sique,  c'est  la  confusion  entre  l'idée 
de  l'être  parfait  et  l'idée  de  l'être  indéterminé,  doux 
idées  éternellement  présentes  à  l'esprit  humain,  mais 
profondément  dissemblables.  La  racine  historique  et  re- 
ligieuse, c'est  le  déisme.  Déjà  l'orateur,  s'attachaiit  au 
déisme,  lui  avait  reproché  de  no  donner  qu'une  expli- 
cation très-imparfaite,  très-défectueuse,  très-insuffisante 
de  la  constitution  personnelle  de  Dieu.  Aujourd'hui  il 
lui  demandera  s'il  donne  une  explication  suffisante  de 
l'action  personnelle  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  l'homme. 

Avant  do  commencer,  il  rappelle  la  distinction  essen- 
tielle qu'il  a  faite  au  début  de  ses  conférences  entre  le 
déisme  et  le  spiritualisme.  «  Le  spiritualisme,  dit-il, 
n'en  pouvant  être  un  des  maîtres,  je  m'honore  d'en  être 
un  des  disciples.  C'est  une  philosophie.  Le  déisme  est 
une  religion  ou  veut  l'être;  et  entre  une  philosophie  et 
mie  religion  il  y  a  un  abime.  » 

Puis  l'orateur  distingue  entre  doux  sortes  de  déisme  : 
«l'un  par  ascension  et  l'autre  par  décadence;  l'un  qui 
monte,  qui  s'élève  au-dessus  de  l'erreur  inférieure,  et 
qui  gravite  involontairement  peut-être,  inconsciemment 
surtout,  mais  qui  gravite  vers  le  christianisme;  l'autre, 
au  contraire,  qui,  retombant  du  christianisme  où  il  n'a 
pas  eu  la  force  de  se  maintenir,  descend  lentement,  in- 
volontairement aussi,  inconsciemment  aussi,  mais  des- 
cend cependant  vers  les  tristes  régions  du  panthéisme  et 
de  l'athéisme.  Le  déisme  est  une  heure  de  crépuscule. 
Le  déisme  qui  s'élève  est  un  crépuscule  du  matin  ;  celui 
qui  descend,  c'est  un  crépuscule  du  soir.  » 

Laissant  de  coté  l'action  do  Dieu  sur  la  nature,  sujet 
qu'il  espère  traiter  dans  nue  autre  conférence,  et  à  pro- 
pos duquel  il  montrera   «  la  signature  authentique  du 


Dieu  personnel  » ,  le  père  Hyacinthe  se  bornera  aujour- 
d'hui h  l'action  personnelle  de  Dieu  sur  l'homme,  sur 
l'homme  considéré  dans  sa  double  vie,  dans  sa  vie  col- 
lective qui  se  déploie  sur  le  grand  théâtre  de  l'histoire, 
dans  sa  vie  individuelle  qui  a  l'âme  pour  sanctuaire. 

Aux  yeux  du  déiste  conséquent.  Dieu  a-t-il  une  place 
dans  l'histoire  ?  Il  est  saisi  comme  nous  tous  du  spectacle 
de  cette  série  défaits  divins  ou  prétendus  divins,  qui  se 
nomment  le  christianisme,  le  christianisme  dans  le  grand 
sens  du  mot,  rentêrmanl  le  judaïsme  et  la  religion  pa- 
triarcale, dans  cette  simple  et  majestueuse  ordonnance 
qui  faisait  dire  à  saint  Paul  ces  trois  mots  sublimes  ré- 
sumant l'histoire  religieuse  du  monde  :  «  Le  Christ  hier, 
aujourd'hui,  dansions  les  siècles»,  Christus  in  sœculaf 
et  qui  faisait  dire  à  un  docteur  de  l'Église  grecque  cotte 
autre  parole  plus  étonnante  peut-être  et  non  moins 
vraie  :  «  L'Église  catholique  est  le  commencement  de 
toutes  choses.  »  Voilà  la  série  qui  se  présente  aux  yeu.x 
de  l'observateur  religieux. 

Le  déiste  est  obligé  do  reléguer  en  une  sphère  exclii' 
sivement  naturelle  l'action  de  Dieu  dans  l'histoire, 

«Or,  s'écrie  le  père  Hyacinthe,  l'action  de  Dieu  dans  l'his- 
toire déborde  de  foutes  parts  la  sphère  naturelle.  Elle  olévo 
l'homme  plus  haut,  elle  le  laisse  retomber  plus  bas,  Plus  haut, 
messieurs,  puisque  Dieu,  qui  est  le  maître  de  sa  sagesse  et  da 
sou  amour,  a  placé  la  fin  de  l'homme  et  du  genre  humain 
dans  un  ordre  supérieur  à  notre  nature;  plus  bas,  puisque, 
par  une  permission  de  cette  même  sagesse  et  de  ce  même 
amour,  il  a  laissé  l'homme  retomber,  par  la  chute  et  ses  consé- 
quences, dans  des  régions  inférieures,  non-seulement  à  la 
gr.lce,  mais  à  la  nature  elle-même  :  loi  formidable,  mais  glo- 
rieuse, des  extrêmes,  qui  gouverne  l'univers  tel  que  Dieu  l'a 
fait  :  A  fine  usque  ad  finem.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  la 
création  s'est  dilatée  tout  à  coup  ;  une  voie  inattendue,  in- 
commensurable, s'est  ouverte  devant  le  progrés  de  l'homme 
et  de  la  société.  Le  point  de  départ  a  reculé  dans  l'abime;  le 
point  d'arrivée  s'est  élevé  dans  les  cieux.  Voilà  le  plan  do 
Dieu;  voilà  cette  loi  du  péché  originel  et  de  la  rédemption, 
qu'on  représente  comme  une  borne  infranchissable  au\  pro- 
grès do  l'homme  et  de  l'iuimanité,  la  \  oilù  (elle  qu'elle  est  :  une 
loi  de  progrès  qui  ne  trouve  pas  le  progrès  naturel  suflisani, 
mais  qui  a  laissé  reculer  1  homme  derrière  sa  nature  dans 
le  gouffre,  et  lui  a  dit  :  «  Remonte  à  la  hauteur  de  toi-même, 
remonte  plus  haut  que  toi-même,  remonte  plus  haut  que  les 
anges,  remonte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  !  »  .\h  !  je  com- 
prends maintenant  le  sens  de  ces  deuv  humanités,  de  ces 
deiiv  jumeaux  qui  luttent  dans  les  entrailles  du  monde, comme 
Jacob  et  Lsaii  dans  les  enfraOles  de  leur  mère;  une  humanité 
qui  n'est  pas  seulement  l'humanité  antique,  mais  l'humanité 
conlemporaine,  dans  les  civilisaliuns  décrépites  de  l'Asie,  et 
les  barbaries  stagnantes  de  l'Afrique.  Que  devient  la  loi  du 
progrès  humanitaire,  fatal,  anti-chrétien,  en  présence  de 
celle  décadence  ou  de  cette  immobilité?  Et  en  face  de  cette 
linmanilé  qui  s'arrête  ou  qui  tomlje,  une  humanité  foute  dif- 
tV'i'enle,  celle  qui  s'appelle  l'Occident,  lEurope,  la  Krance,  qui 
monte  malgré  ses  défaillances,  malgré  ses  écarts,  parce  qu'une 
loi  supérieure  l'élève,  la  loi  du  Jdirist  qu'elle  porte  dans  ses 
flancs  comme  un  divin  poison,  comme  un  divin  remède! 

i>  ideu  s'est  ceint  au  malin  des  siècles.  11  n'a  pas  attendu 
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ce  siècle  et  cette  heure.  Il  a  ceint  i\  ses  flancs  cette  humanité 
qu'il  aime  jusque  dans  ses  rebellions,  et  il  est  parti  u\ec  elle, 
guide  et  conipapnon  de  son  pèlerinage.  Rien  ne  l'a  rebuté.  11 
converse  avec  les  hommes,  après  comme  avant  leur  péché,  avec 
Adam  et  Eve  dans  l'opprobre  de  leur  nudilé,  a\ec  Caïn  dans 
le  sang  fumant  de  son  fratricide,  avec  Israël  dans  les  abomi- 
nations sans  cesse  renaissantes  de  ses  idolâtries.  II  menace, 
il  chàlie,  il  pardonne;  mais  toujours  il  aime,  amant  jaloux, 
mais  fidèle.  Knfin  délaissé,  après  a\oir  visité  la  tente  des 
patriarches  et  la  solitude  des  prophètes,  il  pousse  jusqu'au 
bout  son  étrange  amour  pour  notre  race  ;  il  va  satisfaire  sa 
divine  passion,  et  le  voilà  qui  presse  sur  sa  poitrine  la  nature 
humaine  unie  à  la  nature  di\ine  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  homme  toul  ensemble.  Les  noces  de 
l'Agneau  sont  accomplies  :  1  humanité  et  la  divinité  se  sont 
épousées  au  milieu  des  temps.  Le  plan  de  Dieu  sur  l'histoire 
apparaît  maintenant  dans  toute  sa  grandeur.  » 

Ici  l'orateur  salue  la  Jérusalem  nouvelle,  la  cité  véri- 
table, descendant  du  ciel  pour  prendre  la  place  de  l'an- 
tique Jérusalem,  de  la  Jérusalem  terrestre  qui  n'en  était 
que  le  symbole  matériel.  Qu'oUp  tombe  sous  les  coups 
des  Romains,  la  Jérusalem  terrestre,  afin  que  la  nouvelle 
Jérusalem  se  détache  des  liens  trop  étroits,  des  formes 
trop  nationales,  et  s'en  aille  à  travers  le  monde,  embras- 
sant toutes  les  nations,  parlant  toutes  les  langues,  paci- 
fiant toutes  les  haines,  et  préparant,  malgré  les  résis- 
tances et  les  passions,  l'accomplissement  de  l'œuvre  de 
Dieu  sur  la  terre,  le  dénoûment  du  plan  historique  de 
l'humanité,  l'union  parfaite  de  tous  les  hommes  dans 
une  seule  société  spirituelle. 

«  J'ai  compris  ce  plan,  ajoute  l'orateur.  Si  Dieu  a  agi 
quelcj;ue  part,  c'est  là  qu'il  a  agi.  » 

Le  déisme,  s'il  est  conséquent,  doit  nier  toute  cette 
tradition  religieuse  de  l'humanité.  A  ses  ycu.K,  cette 
grande  histoire  religieuse  se  résume  ainsi  :  une  longue 
superstition  dans  ce  qu'on  appelle  l'Ancien  Testament, 
aboutissant  à  un  culte  idolâtre  dans  le  Nouveau.  S'ap- 
puyant  sur  des  faits  surnaturels  qu'on  appelle  miracles, 
et  établissant  des  vérités  surnaturelles  qu'on  appelle 
mystères,  la  révélation  biblique,  pour  le  déiste,  est  une 
superstition.  Puis  quand  la  Rible  a  donné  son  fruit,  le 
christianisme,  c'est  une  idolâtrie.  Le  Christ  est  un 
homme  qui  a  révélé  le  premier  efficacement  l'unité  de 
Dieu  au  monde,  et  qui  du  même  coup  a  défruit  plus 
efficacement  encore  l'unité  de  Dieu  dans  le  monde. 
u  Moi  et  mon  Père,  .vl-il  dil,  nous  ne  sommes  qu'un.» 
Il  a  établi  dans  le  monde  la  plus  pure  et  la  plus  sublime, 
et,  par  là  même,  la  plus  dangereuse  et  la  plus  incura- 
ble des  idolâtries. 

«Si  j'étais  déiste,  j'aurais  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  : 
j'écrirais  la  Vie  de  Jésus  comme  on  n'a  pas  su  l'écrire  eu  ce 
siècle.  J'oserais  regarder  en  face  ce  Galiléen,  qui,  depuis  deux 
mille  ans,  tient  l'humanité  sous  son  charme,  l'humanité  qui 
croit  et  qui  l'adore  comme  un  Dieu,  l'humanité  qui  ne  croit 
pas  et  qui  le  proclame  comme  un  héros  et  un  sage.  Je  lui 
dirais  fièrement,  dans  l'intrépidité  de  ma  conscience  :  «  Des- 
cends de  ton  trône  doublement  usurpé,  du   trOnc  humain    I 


comme  du  trône  divin.  Séducteur,  si  tu  fus  un  halluciné,  tu 
n'as  droit  qu'à  la  pitié,  et  si  tu  fus  un  imposteur,  tu  n'as  droit 
qu'à  la  haine  !  » 

Mais  qui  oserait  dire  et  écrire  ces  choses?  Les  âmes 
niéuies  (jiii  ne  sont  plus  chrétiennes  conservent  un  sens 
chrétien  qui  demeure  ;  et  puis  il  y  a  le  sens  humain  dans 
ce  ([u'il  a  de  noble,  de  généreux  ;  et  enfin,  au-dessus 
mémo  du  sens  humain  et  du  sens  chrétien,  il  y  a  cette 
loi  mystérieuse  qui  ne  permet  que  très-rarement  à 
l'homme  de  maudire  en  face  celui  que  les  démons  con- 
fessenl.  C'est  pourquoi  le  déiste  s'arrête  inconséquent, 
ému,  en  face  de  cette  grande  cl  touchante  figure  qui  est 
pour  lui  la  plus  profonde  énigme  de  l'histoire. 

Mais,  après  avoir  nié  toute  cette  tradition  religieuse 
de  l'humanité,  comment  la  remplacer  par  une  autre  tra- 
dition? Le  Dieu  sans  manifestation  positive,  sans  culte 
réel  ici-bas,  cstd'invcntion  toute  récente.  On  pourraitdire 
le  pays,  le  siècle,  l'année  où  il  est  né  ;  dans  quels  livres 
son  nom  s'est  écrit  pour  la  première  fois,  et  comment 
nos  écrivains  du  xviii"  siècle  sont  allés  le  chercher  en 
Angleterre  pour  le  populariser  dans  notre  pays  d'abord, 
et  de  là  en  Europe.  Ce  Dieu  des  déistes  est  bien  mo- 
derne :  il  n'a  pas  de  tradition  dans  le  passé;  on  n'essaye 
pas  de  lui  faire  une  tradition  philosophique  comme  la 
tradition  biblique,  car  les  philosophes  anciens  ne  l'ont 
pas  connu.  Les  philosophes  anciens,  par  la  bouchJ  du 
divin  Platon,  invoquaient  l'envoyé  céleste,  le  Dieu  qui 
devait  venir  un  jour  sur  la  terre  pour  y  enseigner  son 
culte.  Voilà  comment  la  philosophie  ancienne  était 
déiste. 

(I  Quoi!  c'est  là  un  Dieu  saint?  Mon  Dieu  à  moi,  quand  il  a 
voulu  prendre  une  chair,  il  a  purifié  par  avance  les  veines  de 
sa  mère  virginale;  mon  Dieu  à  moi,  quand  il  a  voulu  s'incar- 
ner pour  la  seconde  fois  dans  une  doctrine,  il  a  suscité  une 
Église  qui,  au  milieu  des  défaillances  individuelles,  demeu- 
rera tldèle  et  intacte  dans  sa  doctrine.  Il  n'a  pas  voulu 
se  mêler  à  un  sang  impur,  à  des  pensées  erronées.  Mais  le 
Dieu  du  déisme,  insoucieux  de  se  créer  une  tradition  véri- 
dique  et  pure,  il  a  été  porté  dans  les  flancs  «  souillés  »  du 
judaïsme  et  du  christianisme  ;  et  quand,  de  nos  jours,  il 
essaye  de  se  détacher  de  cette  maternité  de  la  superstition  et 
de  l'idolàlrie,  il  tombe  à  terre  sans  vie,  sans  force,  impuis- 
sant à  marcher  de  son  propre  pas,  et  pour  ainsi  dire  mort-né 
sous  les  yeux  de  ses  adorateurs;  ce  Dieu  que  ni  le  décret  de 
l'Être  suprême,  ni  la  théophilanlhropie,  ni  la  religion  natu- 
relle, ni  le  théisme  chrétien,  ni  aucune  de  ces  erreurs,  les 
unes  ridicules,  les  autres  généreuses,  n'oni  pu  faire  \ivre.)) 

Le  déisme  n'a  pas  de  puissance  sur  l'humanité,  pas 
plus  dans  le  présent  que  dans  le  passé.  A  part  quelques 
esprits  éminemment  métaphysiques,  mais  qui  oublient 
(ju'ils  sont  nés  d'une  femme,  nés  de  la  race  humaine,  la 
grande  humïuiité  lui  échappe. 

Il  L'humanité  a  pour  bases  ces  trois  grandes  faiblesses  qui 
sont  des  forces  immenses  :  la  femme,  l'enfant,  le  peuple. 
Voilà  les  assises  de  l'humanité.  Demandez  donc  à  la  femme, 
à  lenfaut,   cette  espérance  de  la  race  humaine;  demandez 
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donc  au  peuple,  cet  espoir  de  l'avenir,  ce  qu'ils  peu\ent  faire, 
dans  leurs  joies  et  leurs  doulcui-s,  du  Dieu  des  déistes.  C'est 
un  Dieu  qui  ne  vit  pas  et  qui  ne  fait  pas  vivre. 

1)  Est-ce  qu'il  esl  possible,  ce  silence  de  Dieu  dans  l'histoire  '? 
l'n  silence  momentané,  je  le  cun(;ois.  Le  silence  momentané 
de  Dieu,  les  prophètes  étaient  les  premiers  à  le  reconnaître 
fout  en  s'en  plaignant  :  Exsurge,  quare  obdormis,  Domine. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  dit  moi-même,  dans  ma  soli- 
tude et  dans  ma  prière  :  <iLè\e-loi,  Seigneur!»  Mais  un 
silence  qui  n'est  jamais  interrompu  par  une  parole  ou  par  un 
fait  plus  éloquent  que  la  parole  elle-même,  ce  silence  éternel 
du  Dieu  des  déistes  qui  laisse  sans  direction  la  raison  de 
lliumanité,  c'est  le  néant;  et  je  comprends  très-bien,  pour 
ma  part,  en  face  du  déisme  un  instant  triomphant,  le  pan- 
théisme, l'athéisme,  le  naturalisme,  l'erreur  impersonnelle 
se  levant  et  disant  à  l'humanité,  comme  l'Église,  dans  l'office 
de  ce  jour,  se  le  dit  à  elle-même  :  «  Lève-toi,  surge  et  illit- 
mitiare,  Jérusalem.  Lève-toi  et  illumine-toi.»  Allons  donc, 
disent-ils,  laissez  tomber  de  vos  yeux  les  écailles  de  votre 
Dieu  personnel  ;  cessez  de  tendre  vers  le  ciel  vide  des  mains 
impuissantes;  éclairez-vous  de  vos  propres  lumières.  0  huma- 
nité! levez-vous  et  marchez,  et  n'attendez  de  secours  pour 
créer  la  grande  cité  humaine  que  de  vos  propres  forces,  de 
vos  propres  vertus  !  »  , 

C'est  ainsi  que  le  déisme  laisse  disparaître  de  l'his- 
toire l'action  personnelle  de  Dieu,  et,  la  laissant  dispa- 
raître, ouvre  un  passage  à  d'antres  systèmes  qui  nient  la 
réalité  personnelle  de  Dieu  lui-même. 

Mais  le  Dieu  du  déisme  se  réfngie-t-il  du  moins  dans 
le  sanctuaire  de  la  conscience  humaine?  Quelle  est  l'ac- 
tion personnelle  de  ce  Dieu,  qui  n'est  pas  le  Dieu  chré- 
tien, sur  les  âmes  humaines?  L'éminent  orateur  est  le 
premier  à  en  convenir  :  l'âme  humaine,  éclairée  par 
une  raison  suffisamment  développée,  peut  et  doit  se  dé- 
montrer il  elle-même  l'existence  d'un  Dieu  imique  et 
personnel.  Le  traditionalisme  a  commis  une  inconcevable 
erreur,  eu  déniant  à  la  raison  humaine  le  pouvoir  de 
cette  glorieuse  démonstration.  Seulement  la  vie  de  l'âme 
ne  se  développe  pas  vis-à-vis  de  ce  Dieu  comme  s'il  était 
personnel.  L'âme  du  déiste  n'est  pas  persuadée  prati- 
quement de  la  personnalité  de  son  Dieu.  Ce  Dieu  du 
déisme  n'exerce  une  inlluence  personnelle  ni  sur  les  ac- 
tions ni  sur  la  pensée  de  l'homme.  Il  reste  dans  un  nuage 
vague,  indécis.  Le  sentiment  du  déiste  vis-à-vis  de  son 
Dieu  est  timide  et  superficiel.  Dieu  lui  est  connu,  dit-il, 
dans  sa  nature  parfaite;  il  le  sait  infiniment  parfait,  et 
doit  s'arrêter  là.  Et  il  peut  ajouter  que  les  docteurs 
du  catholicisme  ont  dit  eux-mêmes  :  «  Le  Seigneur  ha- 
bite dans  une  nuée  n  ;  que  tous  les  grands  mystiques, 
depuis  saint  Denis  l'Aréopagite  jusqu'à  saint  Jean  de  la 
Croix,  ont  proclamé  l'incompréhcnsibilité  et  presque 
l'inconcevabilité  de  Dieu,  et  qu'ils  ont  dit  qu'en  la  pré- 
sence de  Dieu  il  fallait  contenir  les  mouvements  de  son 
âme  dans  un  silence  qui  remplisse  et  anéantisse  la  pen- 
sée elle-même.  Ainsi  il  ne  faut  pas  toucher  à  la  nature  di- 
vine, ni  la  rabaisser  aux  conceptions  humaines.  Après 
avoir  brisé  les  idoles  de  métal  et  de  bois  dans  les  temples 
antiques,  il  faut  briser  les  conceptions  idolàtriqucs  de 
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rintelligcncc,  de  Timagination  et  du  sentiment,  laisser 
à  Dieu  sa  haulenr.  C'est  encore  ce  Dieu  mort-né  dont 
l'orateur  parlait  tout  à  rbeurc  :  «On  veut  l'élever,  dit-il, 
ce  Duii,  cl  dans  sa  grandeuril  trouve  son  infirmité  et  sa 
nu)rt.  11  est  comme  cet  enfant  dont  Job  enviait  le  des- 
tin :  a  Jamais  clé  commesi  je  n'étais  pas,  transjiorté  du 
»  sein  de  ma  mère  dans  le  sein  du  tombeau.  ».  Ce  Dieu 
qu'on  l'ait  si  grand,  il  est  comme  s'il  n'était  pas. 

Dieu  ne  peut  être  vivant  pour  l'homme  que  par  le  mi- 
racle, il  faut  que  l'âme  humaine  ail  communiqué  avec 
Dieu  par  le  miracle. 

«  Oui  !  sans  doute  je  suis  le  premier  à  le  proclamer,  les 
vrais  miracles  sont  rares,  ils  sont  très-rares  dans  l'histoire. 
Dieu  en  est  avare,  parce  qu'il  est  sage;  mais  voici  la  mer- 
veille, c'est  que  chaque  homme  en  particulier,  au  sein  du 
christianisme,  rc\it  la  grande  vie  de  l'humanité,  chaque 
homme  en  parliculier  est  témoin  des  miracles,  auditeur  des 
révélations,  spectateur  de  la  gloire  du  Dieu  du  Sinaï  et  du 
Calvaire  !  Mon  Dieu  !  je  n'ai  qu'à  me  sou\eiu'r  de  mon  enfance, 
des  douces  leçons  de  ma  mère  et  de  l'enseignement  du  prêtre 
de  ma  première  communion,  et  il  me  semble  que  moi  aussi 
j'ai  habité  sur  cette  terre  des  miracles,  que  j'ai  couché  ma 
tête  enfantine  à  côté  de  celle  de  Jacob,  au  pied  de  l'échelle 
mystérieuse  qui  s'en  allait  de  la  terre  au  ciel,  au  sommet  de 
laquelle  s'appuyait  Jéhovah,  et  où  les  anges  descendaient  et 
montaient  tour  à  tour.  J'ai  dormi  au  désert,  sous  le  ciel  étoile 
de  l'Orient, j'ai  suivi Mo'i'se  et  Élie  au  pied  de  l'Horeb,j'ai gravi 
avec  eux  les  flancs  du  Sina'i.  J'ai  entendu  la  voix  de  Dieu  qui 
s'élevait  dans  la  tempête,  et  je  lai  écoutée;  et  puis  mieux 
que  cela,  j'ai  entendu  dans  la  nuit  de  Noël  les  pasteurs  qui 
chantaient  autour  de  l'humble  crèche.  J'ai  suivi  le  divin  En- 
fant, je  l'ai  vu  grandissant;  plus  tard  j'ai  contemplé  Jésus  atti- 
rant sur  sa  poitrine  et  bénissant  de  ses  douces  mains  les  petits 
enfants  que  repoussaient  les  apôtres,  puis  j'ai  gravi  le  (iolgotha, 
et  j'ai  pleuré  avec  les  saintes  femmes  autour  de  la  croix;  et 
du  sépulcre.  J'ai  vécu  cette  vie  biblique,  la  foi  est  une  vue  ;  je 
l'ai  sentie  en  rapport  personnel  avec  mon  âme,  et  voilà  pour- 
quoi je  crois  à  un  Dieu  vivant  personnel,  dont  les  entrailles 
se  sont  émues,  et  qui  m'a  visité  d'en  haut  :  Per  viscera  thiseri- 
cordiœ  in  quibus  visilavit  nos,  one7is  ex  alto.  » 

Il  y  a  pour  les  chrétiens  une  vie  supérieure  à  la  laison 
hmnaine,  une  vie  divine,  une  action  immédiate,  person- 
nelle de  Dieu  sur  nos  âmes  sanctifiées  par  la  grâce;  il  y 
a  une  vie  qui  est  la  vie  même  de  Dieu,  communiquée  à 
notre  âme;  nous  avons  non-seulement  la  science  spécu- 
lative, mais  la  science  pratique,  expérimentale  de  Dieu. 
Action  persomielle  de  Dieu  sur  l'inleliigence  humaine, 
réaction  personnelle  de  l'homme  vers  la  Divinité,  voilà 
ce  qui  manque  au  déisme. 

Que  dire  de  l'amour!  C'est  surtout  à  ces  profondeurs 
de  l'àme  que  le  Dieu  du  déisme  est  impuissant. 

Où  sont,  dans  le  déisme,  les  puissantes  aspirations  dç 
l'âme  vers  Dieu?  Où  est  ce  conmierce  avec  Dieu,  qui 
trempait  l'oreiller  des  saints  de  leurs  larmes,  pendant  la 
nuit;  qui  faisait  tressaillir  non-seulement  leurs  âmes 
mais  leur  chair  et  leurs  os?  Pour  le  déiste.  Dieu  est  loin, 
il  est  dans  les  hauteurs  du  ciel  ;  il  n'y  a  pas  de  contact 
entre  le  cœur  de  l'homme  et  le  cœur  de  Dieu.  Qni  es- 
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suiera  les  larmes  de  la  douleur  qui  creuse  et  qui  dévore, 
si  nous  n'avons  plus  le  Dieu  chrétien  qui  aime  ot  pleure 
avec  nous,  sans  cesser  d'être  Dieu,  mais  en  se  faisant 
homme,  non-seulement  par  l'incarnation,  mais  par  sa 
sympathie  pour  les  sentiments  de  l'homme,  mais  en  se 
mêlant  à  son  àmc  par  ime  action  incessante!  C'est  le 
Dieu  des  chrétiens  qui  est  le  Dieu  des  grandes  amours 
et  des  grandes  douleurs,  et  c'est  i)our  cela  que  la  partie 
affectueuse  et  douloureuse  de  l'humanité  échappe  au 
déisme.  Le  peuple,  les  enfants,  les  femmes,  ont  besoin 
du  Dieu  chrétien,  ou  retombent  dans  une  négation  hai- 
neuse de  la  Divinité. 

L'amour  vis-à-vis  de  Dieu,  c'est  la  prière.  Or,  la 
prière  s'éteint  devant  le  Dieu  du  déiste,  ou  ne  subsiste 
que  par  un  effort  inconséquent  de  la  pensée  en  contra- 
diction avec  elle-même.  On  dit  que  la  prière  implique 
im  miracle;  non,  elle  implique  une  providence  qui  di- 
rige les  lois  de  la  nature  dans  le  sein  des  besoins  mo- 
raux de  l'homme,  elle  implique  un  père  qui  est  dans  les 
cieux,  un  père  qui  ne  dédaigne  pas  de  vêtir  le  lis  des 
champs  dune  parure  plus  éclatante  que  celle  de  Salo- 
mon  dans  sa  gloire,  ce  Dieu  de  l'Évangile,  ce  Dieu  de  la 
grAce,  dont  l'action  personnelle  entre  dans  la  liberté 
humaine  sans  la  violenter,  mais  en  la  dirigeant. 

En  face  de  ce  Dieu,  on  comprend  la  prière;  avec  le 
Dieu  du  déisme,  on  sent  l'asphyxie  qui  vous  saisit  fi  la 
poitrine. 

L'amour  vis-à-vis  de  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  la 
prière,  c'est  aussi  le  devoir.  Le  déiste  généreux,  éclairé, 
a  le  sentiment  du  devoir,  c'est  vrai,  mais  ce  devoir  prend 
une  direction  tout  humaine.  Il  consiste  surtout  dans  le 
respect  de  la  dignité  personnelle,  de  la  dignité  d'autrui, 
et  de  cette  même  dignité  humaine  en  soi.  Où  est  Dieu? 
Ou  sont  les  efforts  que  fait  le  déiste  pour  se  relever  vers 
Dieu  sur  cette  pente  que  descend  incessamment  la  fai- 
blesse humaine? 

L'amour  vis-à-vis  de  Dieu,  quand  nous  avons  violé  le 
devoir,  c'est  l'expiation.  Nous  avons  tous  péché;  qui 
peut  nier  dans  son  passé  au  moins  une  faute  grave  con- 
tre la  loi  morale  écrite  dans  nos  cœurs?  Eh  bien!  en 
face  de  ce  Dieu  nuiet  du  déisme,  qui  me  dit  qu'il  y  aura 
un  pardon?  La  faute  existe,  elle  est  certaine,  le  pardon 
est-il  certain? 

Qui  tirera  ma  conscience  de  cette  angoisse?  Et  puis  à 
quel  prix  sera  le  pardon,  à  quelle  condition  sera  l'expia- 
tion? Silence  toujours!  Et  si  mon  erinie  est  toujours 
devant  ma  face,  je  m'enfoncerai  dans  les  sombres  ré- 
gions du  désespoir,  et  j'irai  peul-être  aboutir  au  suicide, 
ou  bien,  oubliant  mon  crime,  je  dirai  :  «  C'est  la  faute 
de  la  faiblesse  humaine,  de  l'emportement  de  mes  jeunes 
années,  je  n'ai  rien  à  expier,  »  et  je  m'étourdirai  sur 
cette  faute  non  pardonnéc.  Voilà  la  conscience  humaine 
dans  le  vague  lamentable  où  la  laisse  l'incertitude  de 
l'expiation  1 

Point  de  culte  sérieux,  pratique,  durable,  là  où  la 
personnalité  de  l'homme  n'est  pas  reliée  à  la  personna- 


lité divine,  mais  une  vague  rêverie  sentimentale,  une 
vague  abstraction  métaphysique,  et  enfin  point  d'expia- 
tion pratique,  mais  l'oubli  de  la  légèreté  mondaine  ou 
le  désespoir  de  la  conscience  troublée. 

C'est  pourquoi  les  faits  de  la  conscience  comme  ceux 
derhisloirc  sont  rebelles  au  déisme,  parce  que  l'homme 
n'y  exerce  pas  une  action  personnelle  sur  l'homme,  parce 
que  Dieu  n'y  est  pas  en  rapport  personnel  avec  l'homme, 

«  Alors  trouve  son  accomplissement  la  grande  loi  que  j'ai 
signalée.  Le  pôle  de  lafpersonnalité  infinie,  qui  est  Dieu,  et  le 
pôlc.dela  personnalité  finie,  qui  est  l'homme,  sont  ébranlés. 
Sur  1  (Ime  s'étend  ce  voile  obscur,  ce  voile  froid  et  glacé,  le 
suaire  du  tombeau ,  le  suaire  de  l'universelle  imperson- 
nalité. 

»  11  est  à  espérer,  messieurs,  que  l'ère  de  la  critique  radi- 
cale qui  a  nié  tour  à  tour  et  progressivement  l'Église  d'abord, 
puis  le  christianisme,  et  enfui  le  Dieu  personnel,  va  bientôt  se 
clore,  et  que  l'humanité  réconciliée  avec  Dieu  et  avec  elle- 
même  entrera  dans  l'ère  des  grandes  applications,  que  je  dois 
saluer  aujourd'hui,  en  terminant,  comme  je  l'ai  saluée  au 
commencement  de  l'Avent.  Oui!  l'ère  des  grandes  applica- 
tions, cette  ère  qui  est  dans  l'avenir,  et  qui  n'est  pas  dans  le 
passé!  Dans  le  passé,  la  fixation  des  lois  immortelles  de  la 
raison  humaine,  des  lois  immortelles  de  la  révélation  ehré- 
ticnne  ;  dans  le  passé,  le  code  des  grandes  lois  immuables 
de  la  société  chrétienne,  et  l'Église  ne  cessera  pas  de  les  in- 
voquer. Mais  daus  l'avenir,  comme  aussi  dans  le  présent,  l'ap- 
plication toujours  neuve,  toujours  jeune,  toujours  progressive 
de  ces  lois  immuables  ! 

»  In  philosophe  de  l'antiquité  disait  avec  une  mélancolie 
charmante  qu'on  ne  se  baignait  pas  deu\  fois  dans  le  même 
fleuve  ;  et  mui  je  dirai  sans  mélancolie,  et  dans  la  joie  de  mon 
âme  :  On  ne  revoit  pas  deux  fois  le  même  siècle.  Donc  notre  ■ 
ère  glorieuse,  elle  est  en  avant,  je  le  répète,  elle  n'est  pas  en 
arrière.  I, 'instinct  des  peuples  l'annonce  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre;  tous  les  grands  penseurs  catholiques  le  proclament. 
Pour  n'en  nommer  qu'un  seul,  et  certes  un  penseur  dont  l'or- 
thodoxie est  sévère,  selon  le  comte  de  ]^Iaistre,  nous  devons 
nous  tenir  prêts  à  une  grande  rénovation  religieuse  et  sociale 
qui  d(])t  ehunger  le  monde  comme  il  n'a  pas  été  changé  une 
seule  fuis,  si  ce  n'est  par  le  christianisme. 

»  Et  maintenant,  messieurs,  au  moment  de  vous  quitter, 
j'ai  deux  devoirs  à  remplir;  ils  me  sont  également  doux.  I^e 
premier,  c'est  de  vous  remercier  de  la  sympathie  si  sérieuse, 
si  vraie,  que  j'ai  trouvée  en  vous.  J'aurais  peine  à  me  l'expli- 
quer en  face  d'une  parole  inconnue  hier,  et  toujours  si  défec- 
tueuse: mais  je  l'ai  compris,  vous  avez  senti  que  je  n'ai  ap- 
porté dans  cette  chaire  qu'une  seule  passion,  celle  de  la 
vérité,  et  de  vos  âmes;  et  vous  avez  vu  fout  d'abord  que  je 
n'arborais  qu'un  seul  drapeau,  le  seul  que  je  veuille  servir, 
un  drapeau  que  tous  vous  savez,  sinon  suivre,  au  moins  res- 
pecter ;  le  drapeau  de  l'Église  catholique.  Mon  second  devoir, 
c'est  précisément  de  soumettre  à  cette  Église  un  enseignement 
qui  a  touché  à  tant  et  de  si  délicates  questions.  Je  le  soumets 
à  \  otre  pieux  et  savant  archevêque.  J'ai  eu  la  joie  et  l'honneur 
de  parler  en  sa  présence,  et  j'ai  trouvé  en  lui  l'appui  dont 
mon  inexpérience  avait  besoin,  Tappui  de  son  caractère  sacré, 
de  sa  haute  et  ferme  intelligence,  et  (pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas,  puisque  je  l'ai  ressenti?)  l'appui  de  son  cœur  véritable- 
ment paternel, 
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»  Et  enfin,  puisque  sous  l'empire  de  cette  grande  loi  de  la  vie 
personnelle  l'Église  se  résume  et  se  personnifie  à  plus  haut  en- 
core que  révoque,  dans  l'évéque  des  évéques,  le  père  des  pères, 
le  pontife  romain,  je  soumets  ma  parole,  comme  mon  ftme,  à 
cette  autorité  suprême.  Ah!  j'ai  sucé  avec  le  lait  d'une  mère 
chrétienne  le  respect  et  l'amour  du  sainl-siége.  Avec  lagrAce 
de  Dieu,  j  emporterai  celte  obéissance  intacte  et  triomphante 
au  tombeau.  » 

Après  cotte  conférence,  M.  rarchevèquc  est  monté 
en  chaire,  et  a  prononcé  les  paroles  siii\antes  : 

Messieurs. 

Avant  lie  bénir  celle  nombreuse  et  intelligente  assemblée,  je  veux 
exprimer  ma  vive  gratitude,  et  à  l'orateur  qui  vient  de  descendre  de 
celle  chaire,  et  à  ses  auditeurs. 

Je  remercie  et  je  félicite  l'éminent  conféiencier  de  sa  doctrine,  de 
son  éloquence  et  de  ses  sentiments  générenx.  Il  a  du  premier  essor 
atteint  une  région  où  l'un  ne  parvient  qu'avec  des  qualités  supérieures, 
et  où  il  s'est  frayé  sa  route  à  côté  des  grands  maîtres  de  la  parole  qui 
ont  fait  et  font  encore  l'honneur  de  cette  chaire  et  le  charme  de  cet 
auditoire.  Je  lui  sais  gré  d'avoir,  lout  en  combattant  les  fausses  doc- 
trines avec  un  esprit  vigoureux  et  ftrme,  traité  les  personnes,  je  dirais 
avec  une  courtoisie  de  Français,  s'il  n'y  avait  pas  un  mot  meilleur  encore 
et  plus  digne  de  lui,  avec  la  charité  du  prêtre  et  de  l'apôtre.  Il  a  bien 
fait,  du  reste,  d'inaugurer  ses  conférences  par  l'exposition  et  la  discus- 
sion des  erreurs  radicales  où  va  s'évanouir  une  pliilosopliie  qui,  à  force 
de  critiquer  subtilement  la'raison  pure,  en  est  venue,  sous  le  fouet  ven- 
geur de  la  logique,  jusqu'à  déclarer  la  guerre  à  la  raison  chrétienne; 
puis,  dans  ses  analyses  implacables  et  malsaines,  à  bouleverser  tous  les 
éléments  de  nos  connaissances,  et  n'a  plus  laissé  au  fond  de  l'esprit 
humain  qu'une  sorte  de  capul  mortuiiin  cnigniatique,  objectif  ou  sub- 
jectif, comme  ils  disent,  homme  ou  Dieu,  rêve  ou  réalité,  ou,  pour 
mieux  dire,  ni  l'un  ni  l'autre,  la  négation  universelle  et  la  contradic- 
tion absolue.  Ils  ont  lout  confondu  et  tout  nié,  la  personnalité,  qui  fait 
notre  grandeur  morale,  la  liberté,  l'autorité,  la  loi,  la  vertu. 

L'attention  même  avec  laquelle  vous  l'avez  suivi  dans  ces  considéra- 
tions toutes  rationnelles  et  quelquefois  abstraites  m.e  sont  im  sur  garant 
de  l'intérêt  sympathique  qu'il  excitera  plus  tard  en  vous  présentant  la 
vérité  religieuse  sous  ses  autres  aspects,  aussi  variés,  aussi  saisissants, 
aussi  lumineux,  car  la  vérité  religieuse  est  d'abord  un  fait,  elle  s'ap- 
puie, à  son  départ,  sur  des  preuves  inébranlables,  en  sorte  que  l'esprit 
doit  les  prendre  pour  radicalement  vraies,  pour  peu  qu'il  veuille  exer- 
cer sa  fonction  logique,  c'està  dire  obéir  aux  lois  du  raisonnement. 
Et,  de  plus,  cette  vérité  prise  en  elle-même  et  par  son  côté  théori(]ue, 
non-seulement  ne  répugne  pas  à  l'enlendemenl  humain,  mais  se  trouve 
en  harmonie  avec  les  principes  les  plus  élevés  do  la  raison,  en  sorto 
qu'elle  atteint  par  ses  propres  lumières  à  l'exactitude  de  toutes  les 
sciences.  Et  enfin  cette  vérité,  qui  ne  peut  rester  sans  iniluence  sur 
notre  vie,  parce  que  la  conviction  détermine  l'action,  se  suffit  elle- 
même  par  sa  valeur  pratique,  par  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  et 
répand  encore  sur  le  inonde.  C'est  ce  que  notre  orateur  ne  manquera 
pas  de  vous  expliquer  avec  cette  boauté  de  doctrine  et  cet  éclat  de 
parole  qui  le  distinguent,  et  je  l'en  remercie  d'avance.  » 


Le  Père  Hyacinthe  est  attendu  à  Bruxelles,  où  il  fera  une  confé- 
rence, le  17  de  ce  mois,  dans  l'église  de  Sainte-Gudule.  Nous  ne  pou- 
vons assurer  que  l'éloquent  religieux  prêchera  la  station  du  procl^ain 
carême  à  Notre-Dame  ;  cependant  il  n'a  pas  dit  adieu  à  celte  chaire, 
comme  on  vient  de  le  voir  par  le  discours  de  M.  l'archevêquo. 


SORBONNE. 
PHILOLOGIE  COMPARÉE. 

COUIVS  DE   M.   EICIIOFF, 

La  poésir  duus  l'indc  primitive  et  la  poésie  iioméiiqae. 

M.  EichofF,  professeur  honoraire  de  Faculté,  corres- 
pondant de  l'Inslitnf,  fait  dans  la  salle  des  concours  de 
la  Sorbonne  un  cours  libre  fréquenté  par  un  public  stu- 
dieux. Nous  extrayons  de  sa  première  leçon  de  cette 
année  un  passage  où  la  poésie  indienne  et  celle 
d'Homère  se  trouvent  rapprochées  par  un  exemple  sai- 
sissant, 

«  En  face  de  la  Httérature  grecque  et  romaine,  dont  la  com- 
paraison avec  les  œuvres  modernes  est  déjà  si  pleine  d'inté- 
rêt, s'est  révélée  depuis  quelques  années,  aux  extrémités  de 
l'Orient,  une  littérature  vieille  de  trente  siècles,  et  apparais- 
sant lout  à  coup  dans  l'éclat  de  sa  sévc  printanière,  pour 
servir,  non  de  modèle,  prétention  qu'elle  n'aura  jamais,  mais 
au  moins  d'inauguration  A  toutes  les  littératures  de  l'Occi- 
dent : 

Primo  sole  nitens,  primos  tulit  India  flores. 

»  Les  Védas,  le  Manava,  la  Rama'ide,  la  Rliaralido,  œuvres 
imposantes  de  divers  ;1ges,  antérieures  par  leurs  traditions  aux 
chants  d'Orphée,  d'Hésiode  et  d'Homère,  comment  résister  au 
désir  de  vous  en  signaler  quelques  passages,  de  glaner  dans 
ce  champ  si  vaste  et  encore  si  inexploré!  L'ancienne  littéra- 
ture indienne  abonde  en  enseignements  de  tout  genre  ;  car  à 
la  contemplation  de  la  nature  la  plus  grandiose,  la  plus  ma- 
gnifique, se  joint  chez  elle  le  reflet  des  tendances  les  plus  no- 
bles, la  mise  en  scène  des  plus  belles  vertus.  Une  atmosphère 
lumineuse  et  sereine  entoure  ces  manifestations  premières  des 
vœux,  des  douleurs  et  des  joies  d'un  peuple  naif  et  enthou- 
siaste, au\  yeux  duquel  foui  s'anime  dans  l'espace,  tout  prend 
une  âme,  une  vie  intellectuelle  :  hommes,  animaux,  plantes 
et  montagnes,  éléments  et  constellations.  Ce  sont  sans  doute 
des  rêves  exagérés  que  récuse  souvent  le  bon  goût  ;  mais  cette 
aspiration  constante  de  la  terre  vers  le  ciel  a  son  côté  moral, 
sa  portée  saisissante  et  vraie  qui  atteste  un  haut  spiritua- 
lisme. Car,  au  milieu  de  ces  formes  fantastiques,  l'flme  hu- 
maine reste  pure  et  dévouée,  et  la  droiture  de  ses  principes 
domine  foute  illusion  extérieure.  Bien  loin  de  s'absorber, 
comme  on  l'a  prétendu,  sous  une  contemplation  stérile  ou  un 
anéantissement  slupide,  l'homme,  dans  l'ancienne  littérature 
indienne,  est  appelé  par  l'action  et  l'épreuve  à  la  responsabi- 
lité la  plus  austère;  le  devoir  est  sa  première  loi,  comme  le 
ciel  est  sa  seule  espérance.  Aussi  avec  quelle  zèle  la  vertu  est 
prèchée,  soutenue,  encouragée  dans  la  lutte  de  la  vie!  quels 
exemples  de  piété  filiale,  d'affection  IVaternelle,  de  fidélité 
conjugale,  n'offre  pas  la  poésie  sanscrite  .dans  son  antique 
efflorescence  !  Quel  beau  spectacle,  au  milieu  de  cette  nature, 
si  splendide,  si  éblouissante,  que  le  récit  simple  et  vrai  de 
chaque  victoire  morale  humblement  accomplie,  non  en  vue 
des  jouissances  terrestres,  mais  par  respect  pour  la  con- 
science ! 

n  .le  demanderai  à  ne  citer  aujourd'hui  qu'un  exemple  de 
cette  lutte  émouvante  entre  deux  seutimeuts  égalcmeut  pro- 
fonds, également  légitimes,  ramonr  et  le  devoir.  Qui  ne  con- 
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naît  dans  Homère  les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  ?  Nous 
trouvons  dans  Valmiki,  l'antique  auteur  de  la  Ramaïdc,  la 
peinture  d'une  scène  pareille,  dont  je  donnerai  le  [résumé 
sucLiiicl. 

I)  Kàma,  prince  royal  d'Aoude,  docile  aux  ordres  de  son 
père  qu'enchaîne  un  funeste  serment,  va  partir  comme  ana- 
chorète pour  un  exil  de  quatorze  ans  dans  les  forêts  loin- 
taines, et  échanger  un  trône  qui  lui  est  dû  contre  les  plus 
rudes  privations.  11  résiste  aux  larmes  de  sa  mère,  aux  suppli- 
cations de  son  frère,  au  désespoir  de  tout  un  peuple,  aux  re- 
grets mêmes  de  son  père,  qu'il  veut  sauver  malgré  lui  du 
parjure;  mais  il  doit,  pour  la  dernière  épreuve,  se  séparer  de 
sa  fernme,  bien  résolu  de  lui  épargner  les  poignantes  amer- 
tumes de  l'exil.  Sità,  modèle  de  tendresse  conjugale,  insiste 
auprès  de  lui  pour  le  suivre  et  partager  toutes  ses  souffrances, 
comme  Andromaquc  insiste  auprès  d'Hector  pour  être  témoin 
de  ses  combats  : 

a  Hector,  ton  courage  va  le  perdre  ;  tu  n'as  donc  point  pitié  de  cet 
enfant  6i  tendre,  ni  de  moi,  malheureuse,  qui  bientôt  devrai  te  pleurer! 
Je  n'ai  plus  ni  père,  ni  mère  liien-aimée;  mes  sept  frères  ont  péri  sous 
le  fer  du  divin  Achille.  Tu  es  maintenant  mon  père,  ma  mère,  mon 
frère,  toi  mon  vaillant  époux!  Aie  compassion,  et  reste  près  des  murs  ; 
n'expose  pas  ton  enfant  à  devenir  orphelin  ,  ton  épouse  à  devenir 
veuve  !  » 

)i  Me  bornant  à  rappeler  ces  traits,  si  éloquemment  dé- 
veloppés par  le  poète,  je  citerai  maintenant  la  parole  de 
Sita  : 

0  Noble  époux,  je  le  jure  par  mon  amour  et  par  ma  vie,  sans  loi  je 
ne  voudrais  pas  habiter  le  ciel  même.  N'es-tu  pas  mon  maître,  mon 
chef,  mon  guide,  ma  divinité  ?  Je  veux  m'exilcr  avec  toi  :  c'est  ma  ré- 
solution suprême...  Avec  toi,  j'irai  me  nourrir  de  fruits  et  de  racines 
sauvages.  Ma  présence  sera  peu  importune,  tant  j'aspire  à  contempler 
les  fleuves,  les  montagnes,  les  bois,  les  forêts,  revêtue  de  la  robe 
d'écorce,  avec  Râma  pour  protecteur!...  L'épouse  qui  suit  son  époux 
comme  son  ombre,  qui  marche  quand  il  marche,  s'anête  quand  il  s'ar- 
rête, heureuse  d'unir  à  lui  son  âme,  n'ayant  pour  but  que  cette  union, 
continuera  après  la  mort  à  suivre  les  pas  de  son  époux...  Jamais  je  ne 
l'ai  oITensé  en  action,  en  parole,  en  pensée;  pourquoi  donc  méditer  cet 
injuste  abandon?  Vivre  avec  toi,  c'est  le  ciel;  vivre  sans  toi  serait 
l'enfer;  exauce  donc  mon  ardent  désir  :  que  j'aille  en  exil  avec  toi  !  a 

I)  Hector,  dont  le  premier  devoir  est  de  tenter  de  sauver  sa 
patrie,  ne  saurait  consentir  aux  vœux  d'.Xndromaque,  que 
son  amour  s'efforce  de  consoler  dans  la  triste  pré\ision  de  sa 
perte  : 

Il  Épouse  chérie,  calme  ton  affliction  ;  aucun  mortel  ne  saurait  m'im- 
moler  avant  l'arrêt  fixé  par  le  sort.  Mais  ni  le  désastre  de  Troie,  ni  les 
maux  qui  menacent  et  ma  mère  et  mon  père,  ne  me  touchent  autant  que 
les  tiens.  Ah!  puisse  la  terre  couvrir  ma  froide  dépouille  avant  que 
j'entende  tes  plaintes,  les  cris  de  ta  captivité  !  u 

I)  Le  chef  indien,  appelé  à  un  plus  grand  effort,  à  étoufl'er 
sa  valeur  guerrière  pour  se  réduire  au  rèle  passif  de  péni- 
tent, ne  saurait  poursuivre  son  sacrifice  jusqu'à  infliger  à  Sità 
un  refus  qui  trancherait  ses  jours  : 

«  Râma,  frappé  au  cœur  par  ces  plaintes  si  touchantes,  sentit  fléchir 
sa  force  \irile  sous  les  larmes  brûlantes  de  la  douleur.  Relevant  avec 
tendresse  l'épouse  prosternée  à  ses  pieds,  il  lui  fit  entendre  des  paroles 
d'amour  et  de  consolation  .- 

»  Moi  non  plus,  femme  au  gracieux  visage,  je  n'aspirerais  sans  toi 


aux  joies  du  ciel  ;  et  quelle  autre  crainte  pourrait  m'atteindre  sous  le 
regard  du  Dieu  créateur?  Mais  je  no  voulais  pas  exposer  ton  front  si 
pur,  ton  corps  si  délicat  aux  amères  privations  de  la  forêt...  Toi  cepen- 
dant les  considères  comme  nulles,  ne  considérant  que  moi  seul  ;  tu 
restes  unie  à  moi  comme  la  gloire  de  ma  vie.  Vieiis  donc  et  suis-moi, 
femme  chérie,  ainsi  que  le  souhaite  ton  cœur  !  Car  te  complaire  en  tout 
est  mon  plus  saint  désir.  » 

Il  Ces  paroles  de  deux  àmcs  fidèles  ne  respirent-elles  pas 
comme  un  souffle  biblique,  comme  une  réminiscence  loin- 
taine des  mœurs  et  des  vertus  patriarcales?  Sans  doute  l'ad- 
mirable scène  grecque  exprime,  d'une  manière  émouvante, 
les  craintes  de  l'épouse  et  de  la  mère,  les  prévisions  de  l'iso- 
lement, le  pressentiment  des  désastres  qui  devaient  bientôt 
fondre  sur  Troie;  et,  au  milieu  de  ces  tristes  pensées,  l'image 
radieuse  du  jeune  Astyanax  vient  jeter  un  rayon  de  lumière 
calme  et  sereine  sur  cette  nuit  de  douleurs.  Que  dire  en  effet 
de  la  prière  d'Hector  résigné  à  sa  destinée,  n'invoquant  les 
dieux  que  pour  son  fils,  et  de  ces  larmes  d'Andromaque  que 
voile  un  ravissant  sourire,  si  ce  n'est  que  tout  cela  est  sublime 
et  de  la  plus  frappante  vérité?  Mais  c'est  une  vérité  terrestre, 
une  vi\e  image  d'angoisses  passagères  ;  ce  n'est  pas  l'intuition 
de  l'avenir,  de  l'avenir  céleste  que  Râma  et  Sità  ne  vou- 
draient atteindre  que  réunis,  et  qu'ils  ne  pourront  obtenir 
qu'au  pri.v  des  plus  durs  sacrifices.  » 


FACULTE  DE  DROIT. 
DHOIT  CIVIL  (1). 

coins  DE   M.    VALETTE. 
Des  actes  de   I'<^tat  civil. 


Après  l'officier  public  qui  dresse  l'acte,  deux  ordres  de  per- 
sonnes figurent  principalement  dans  les  actes  de  l'état  civil, 
les  déclarants  et  les  témoins,  qui  sont  ordinairement  dis- 
tincts, comme  on  le  voit  en  matière  d'actes  de  naissance,  dans 
les  articles  55  et  56.  Suivant  le  prescript  de  l'article  37,  les  té- 
moins doivent  être  mâles  et  majeurs;  on  a  vu  un  acte  de  ma- 
riage annulé  parce  que  trois  témoins  sur  quatre  étaient  des 
femmes.  D'ordinaire  deux  témoins  suffisent  ;  cependant  l'arli- 
de  75  en  exige  quatre  pour  le  mariage.  Les  témoins  n'ont 
pas  d'autre  rôle  que  de  voir  si  l'officier  public  dresse  l'acte 
conformément  aux  déclarations  qui  lui  sont  faites.  Les  décla- 
rants, au  contraire,  peuvent  être  des  personnes  quelconques; 
ce  sera  souvent  des  femmes,  en  matière  d'actes  de  naissance. 
Mais  pour  les  actes  de  décès,  les  déclarants  jouent  en  même 
temps  le  rôle  de  témoins,  et  par  suite  doivent  remplir  les  con- 
ditions de  l'article  37.  Du  reste,  l'article  36  permet  au  décla- 
rant qui  ne  peut  venir  lui-même  de  se  faire  représenter  par 
un  fondé  de  pouvoirs  spécial  et  authentique.  En  cas  de  divorce, 
l'article  29/i  exigeait  que  les  déclarants  se  présentassent  eux- 
mêmes,  et  c'est  à  cette  restriction  que  fait  allusion  le  com- 
mencement de  l'article  36. 

Nous  trouvons  ensuite  dans  notre  lilre  tonte  une  série  de 


(1)  Voy.  les  u°'  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"  i,  2,  3, 
A  et  5  de  la  seconde. 
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dispositions  de  détail  sur  la  tenue  des  registres;  il  suffira  de 
lire  les  articles  pour  en  prendre  suffisamment  connaissance. 
(Voy.  les  art.  3i,  38,  39,  il,  !i'2,  i3,  'l'i,  i9,  51,  52,  53,  5i  et  55.) 

Le  procureur  impérial  est  spécialement  chargé  de  la  sur- 
veillance des  officiers  d'état  civil,  et  il  doit  examiner  les  re- 
gistres à  la  fin  de  l'année,  au  moment  où  on  les  apporte  au 
greffe  pour  faire  prononcer  par  le  tribunal  civil ,  jugeant 
dans  ce  cas  correctionnellemeuf,  les  peines  encourues  par 
l'officier  d'état  civil  pour  les  infractions  qu'il  aurait  pu  com- 
mettre. L'inscription  d'un  acte  sur  une  feuille  volante  a  été 
considérée  comme  beaucoup  plus  grave;  elle  constitue  un 
délit  puni  par  l'article  19'2  du  Code  pénal  d'un  mois  à  trois 
mois  de  prison,  et  de  16  francs  A  200  francs  d'amende;  dans  ce 
cas,  on  n'a  plus  accordé  à  l'officier  d'état  civil  le  même  pri- 
vilège que  pour  les  infractions  plus  légères  ;  il  devra  compa- 
raître devant  le  tribunal  correctionnel,  dont  le  jugement  sera 
inscrit  A  sa  date  sur  les  registres  de  l'état  civil,  et  tiendra  lieu 
ainsi  de  l'acte  qui  aurait  dû  s'y  trouver.  11  est  bien  entendu 
qu'outre  ces  pénalités,  l'officier  d'état  civil  reste  tenu  des  répa- 
rations civiles  ordinaires  pour  les  torts  que  sa  négligence  a  pu 
causer  aux  parties. 

11  ne  nous  reste  plus,  dans  le  premier  chapitre  de  notre 
titre,  que  deux  articles,  les  articles  Z|5  et  dG;  ceux-ci  ont  une 
importance  réelle;  ils  indiquent  quelle  est  la  foi  due  aux 
actes  de  l'état  civil,  et  comment  on  peut  les  remplacer. 

Art.  45. —  «Toute  personne  pourr.i  se  faire  délivrer  par  les  déposi- 
taires des  registres  de  l'élal  civil  des  extraits  de  ces  registres.  Les 
extraits  délivrés  conformes  aux  registres,  et  légalisés  par  le  président 
du  tribunal  de  première  instance  ou  par  le  juge  qui  le  remplacera, 
feront  foi  jusqu'à  inscription  de  faux.  » 

Les  actes  de  l'état  civil  appartiennent  au  public,  et  tout  le 
monde  a  le  droit  d'en  prendre  connaissance  :  en  effet,  l'inté- 
rêt des  tiers  peut  s'y  trouver  fortement  engagé,  et  il  importera 
souvent  beaucoup  de  savoir  si  un  individu  est  mineur,  si  une 
femme  est  mariée,  et  avec  qui,  si  telle  personne  est  morte,  et  à 
quelle  époque,  etc.,  car  ces  diverses  circonstances  ont  une  im- 
portance capitale  dans  les  questions  de  capacité  et  de  succesion, 
par  exemple.  Au  contraire,  la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  arti- 
tide  23,  défend  aux  notaires  de  communiquer  les  actes  qu'ils 
reçoivent  à  d'autres  personnes  qu'aux  parties  intéressées,  ou 
à  leur  ayant  cause;  les  tiers  ne  peuvent  en  obtenir  copie  que 
sur  une  ordonnance  du  juge. 

Ces  extraits  des  registres  de  l'état  civil  sont  délivrés  par  les 
dépositaires  de  ces  registres,  c'est-à-dire  le  maire  ou  le  gref- 
fier, suivant  l'endroit  où  l'on  s'adresse.  Dans  certaines  com- 
munes, on  avait  pris  l'habitude  de  faire  déli\rer  les  extraits 
par  les  secrétaires  des  mairies.  Un  avis  du  conseil  d'État  du 
2  juillet  1807,  et  le  décret  du  20  juillet  même  année,  vali- 
dent ces  extraits,  tout  en  déclarant  qu'ils  avaient  été  délivrés 
irrégulièrement,  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  l'être  ainsi  à 
l'avenir.  Les  secrétaires  des  mairies  n'ont  aucun  caractère 
public  ;  ce  sont  des  commis  qui  préparent  le  travail,  et  voilà 
tout;  mais  les  véritables  dépositaires  des  registres,  et  par  con- 
séquent les  personnes  légalement  capables  d'en  délivrer  des 
extraits,  ce  sont  les  maires  et  adjoints. 

Font  foi  jusqu'à  inscription  de  faux  les  extraits  délivrés 
conformes  aux  registres,  dit  la  seconde  partie  de  l'article  li5. 
Que  doit-on  entendre  par  là  ;  faudra-t-il  vérifier  la  conformité 
de  l'extrait  avec  le  registre,  pour  que  cet  extrait  fasse  foi'' 
C'est  en  effet  le  principe  général  posé  par  l'article  1334,  et 
applicable  par  exemple,  sans  aucun  doute,  aux  actes  nota- 


riés; mais  si  l'on  décidait  de  même  pour  les  actes  de  l'état 
civil,  ce  ne  seraient  plus  les  copies  qui  feraient  foi,  comme 
le  dit  cependant  l'article  45,  ce  seraient  seulement  les  origi- 
naux, ainsi  que  cela  ressort  clairement  de  la  rédaction  de 
l'article  1334.  Notre  matière  fait  donc  exception,  et  l'on  com- 
prend en  effet  que  le  législateur  se  soit  arrêté  devant  les  in- 
convénients nombreux  qu'entraîneraient  les  déplacements 
continuels  des  registres  de  l'état  civil,  taudis  qu'il  est  toujours 
facile  au  notaire  d'apporter  une  de  ses  minutes.  Le  sens  de 
larlicle  45,  c'est  que  les  extraits,  pour  faire  foi,  doivent  être 
déclarés  conformes  aux  registres  par  les  officiers  publics  qui 
les  délivrent.  L'individu  contre  qui  on  invoque  un  semblable 
extrait,  et  qui  en  soupçonne  la  fidélité,  peut  toujours  aller 
lui-même  s'en  faire  délivrer  un  autre  dont  il  surveillera  la 
confection,  et  qu  il  apportera  ensuite  au  tribunal.  Quant  à  la 
légalisation,  c'est,  d'une  manière  générale,  la  reconnaissance 
et  l'alleslation  de  la  sincérité  d'une  signature,  attestation  et 
reconnaissance  émanant  d'une  autorité  supérieure;  les  faux 
oll'rent  ainsi  une  difficulté  de  plus,  puisqu'il  faudrait  imiter 
la  légalisation  et  la  signature  du  président  du  tribunal,  en 
même  temps  que  celle  de  l'officier  d'état  civil.  En  matière  d'actes 
d'état  civil,  la  légalisation  est  nécessaire  dans  tous  les  cas,  tan- 
dis que  pour  les  actes  notariés,  aux  termes  de  l'article  28  de 
la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  elle  n'est  exigée  que  lorsque  la 
copie  doit  servir  hors  du  ressort  de  la  cour  impériale,  s'il 
s'agit  d'un  notaire  do  première  classe,  ou  bien  hors  du  dé- 
partement, s'il  s'agit  d'un  notaire  de  seconde  ou  de  troisième 
classe.  Cette  plus  grande  indulgence  se  comprend  aisément, 
car  les  notaires  sont  en  général  plus  stables  que  les  officiers 
d'état  civil,  et  d'ailleurs  leur  signature,  étant  déposée  au  greffe 
des  tribunaux  sera  plus  facile  à  reconnaître. 

Les  extraits  régulièrement  délivrés  font  foi  jusqu'à  inscriij- 
tion  de  faux,  dit  l'article  45.  Cela  signifie  qu'on  doit  provisoi- 
rement admettre  leur  sincérité,  et  que  celui  qui  voudra  la 
contester  sera  obligé  de  recourir  à  une  action  très-délicate, 
très-coûteuse,  remplie  de  dangers)pour  lui,  à  savoir,  l'inscrip- 
tion de  faux.  Mais  l'acte  d'état  civil  ne  prouve  pas  avec  cette 
force  tout  ce  qui  s'y  trouve  écrit;  la  disposition  de  notre  arti- 
cle ne  s'applique  qu'aux  faits  constatés  par  l'officier  d'état 
civil  comme  s'étant  passés  devant  lui,  de  visu  et  auditu,  pour 
emprunter  le  langage  des  jurisconsultes.  Ainsi,  quand  un 
acte  d'état  civil  constate  qu'il  a  été  déclaré  que  telle  femme 
était  accouchée,  il  est  prouvé,  jusqu'à  inscription  de  faux,  que 
cette  déclaration  a  été  faite,  mais  non  qu'elle  était  véridique  ; 
la  filiation  n'est  donc  pas  établie  jusqu'à  inscription  de  faux. 
Ku  effet,  l'article  147  du  (j)de  pénal  condamne  les  faussaires 
aux  travaux  forcés  à  temps,  tandis  que  l'attribution  menson- 
gère d'un  enfant  à  une  femme  n'est  punie  que  de  la  réclusion 
par  l'article  345,  preuve  évidente  que  ce  mensonge  trans- 
porté dans  un  acte  d'état  civil  n'y  constitue  pas  un  faux  jiro- 
prement  dit,  c'est-à-dire  n'est  point  prouvé  jusqu'à  inscrip- 
tion de  faux. 

Art.  46.  —  «  Lorsqu'il  n'aura  pas  existe  de  registres  ou  qu'ils  seront 
perdus,  la  preuve  en  sera  reçue  lant  par  titres  que  par  témoins;  et, 
dans  ces  cas,  les  mariages,  naissances  et  décès  pourront  être  prouvés 
tant  par  les  registres  et  papiers  émanés  des  père  et  mère  décédés  que 
par  témoins.  » 

Cet  article  est  reproduit  presque  textuellement  de  l'ordon- 
nance de  1667  (titre  XX,  art.  14).  Il  contient  du  reste  une 
application  du  principe  général  énoncé  dans  l'article  1348  :  la 
preuve  testimoniale  est  toujours  admise,  quand  on  est  mis  par 
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la  force  des  choses  d;ins  l'impossibilité  de  se  procurer  une 
preuve  écrite,  l'our  profiter  du  béiiélice  de  l'article  àd,  il  y  a 
deux  faits  bien  distincts  à  établir.  Le  premier,  c'est  la  non- 
existence  des  registres  ou  leur  perle;  ou  prouve  ainsi  qu'on 
est  bien  dans  le  cas  exceptionnel  pré\u  par  l'article.  La  non- 
existence  des  registres  sera  aujourd'hui  un  fait  très-rare,  car 
l'administration  s'est  de  plus  en  plus  perfectionnée  à  cet 
égard,  et  toutes  les  communes  reçoivent  maintenant  leurs 
registres  en  temps  utile.  Mais  ce  qui  peut  encore  arriver, 
c'est  que  les  registres  soient  tenus  sans  ordre  et  les  actes  in- 
tervertis, preuve  évidente  qu'ils  ont  été  inscrits  irrégulière- 
ment et  après  coup.  La  doctrine  admet  presque  universelle- 
ment que  des  registres  ainsi  tenus  équivalent  à  des  registres 
non  existants,  et  le  texte  de  l'article  5  de  la  loi  du  13  janvier 
1817,  rtlauve  aux  moijcns  de  constater  le  sort  des  mililaircs 
absents,  vient  confirmer  cette  opinion,  puisque  en  admettant 
la  preuve  testimoniale,  lorsque  la  tenue  des  registres  a 
éprouvé  des  interruptions  notables,  il  déclare  agir  en  confor- 
mité de  l'article  6G,  Code  Napoléon.  La  seconde  preuve  à  faire 
dans  le  cas  de  l'article  Z|6,  c'est  celle  de  l'état  civil  lui-même, 
qu'on  prétend  établir.  Clettc  preuve  se  fera  par  tous  mojens, 
mais  notamment  par  l'audition  de  témoins  et  la  production 
de  toute  espèce  de  papiers  domestiques  émanés  de  parents  dé- 
cèdes, dit  le  texte.  On  a  voulu  trouver  dans  ces  mots  une  ma- 
lice qui  n'y  est  certainement  pas.  La  loi  ne  se  défie  point  des 
papiers  provenant  des  parents  encore  vivants,  et  ne  craint  de 
leur  part  aucune  altération  qui  aurait  pour  but  de  préparer 
la  preuve  d'un  fait  mensonger.  Elle  parle  ici  de  parents  dé- 
cédés, parce  que  s'ils  étaient  encore  vivants,  on  les  entendrait 
eux-mêmes,  au  lieu  d'examiner  leurs  papiers,  ce  qui  serait  à 
la  fois  plus  naturel  et  plus  instructif. 

Quand  les  registres  sont  régulièrement  tenus,  on  n'est  pas 
admis,  en  principe,  à  prouver  par  témoins  que  l'acte  qu'on 
invoque  n'y  a  pas  été  inscrit.  Cependant  la  jurisprudence 
s'est  quelquefois  montrée  trop  facile  sur  ce  point.  En  matière 
de  mariage,  la  preuve  par  témoins  pourra  cependant  être 
faite,  dans  tous  les  cas,  à  l'aide  d'un  détour.  On  citera  l'offi- 
cier d'état  civil  devant  le  tribunal  correctioimel  ;  si  l'on  réussit 
à  établir  par  un  moyen  quelconque  le  fait  du  mariage,  l'of- 
ficier d'étal  civil  sera  condamné,  et  le  jugement  inséré  dans 
les  registres  de  l'état  civil  aura  la  même  valeur  que  l'acte  de 
mariage  qui  aurait  dû  y  être.  Enfin,  en  matière  de  filiation, 
l'article  320  offre  un  moyen  bien  simple  de  remplacer  l'acte 
de  naissance  qui  ne  se  trouve  pas  sur  les  registres  pour  une 
cause  quelconque  :  ce  muyen,  c'est  de  recourir  à  la  possession 
d'état,  qu'on  établira,  du  reste,  le  plus  souvent  par  témoins. 

Actes  de  naissance.  —  Les  dispositions  relatives  à  cette  ma- 
tière sont  presque  textuellement  reproduites  de  la  loi  du  20 
septembre  1792,  titre  111.  I>a  déclaration  de  la  naissance  doit 
être  faite  dans  les  trois  jours  de  l'accouchement  à  l'officier 
d'état  ci\  il  du  lieu  auquel  l'enfant  est  présente  (urt.5ô).  Dans 
la  pratique,  on  le  porte  ordinairement  à  la  mairie;  mais  s'il 
y  avait  danger  pour  la  santé  de  l'enfant,  l'officier  d'état  ci^il 
pourrait  se  transporter  dans  la  maison  où  a  eu  lieu  l'accou- 
chement. On  a  beaucoup  discuté,  il  y  a  quinze  à  vingt  ans, 
sur  l'opportunité  d'organiser  un  système  de  visites  i\  domicile 
dispensant  de  transporter  les  enfants  à  la  mairie  ;  les  gens  de 
l'art  se  plaignaient  beaucoup  de  ce  transport,  et  avec  raison, 
car  les  grands  froids  comme  les  grandes  chaleurs  peuvent 
être  très-funestes  à  la  santé  des  nouveau-nés.  A  Versailles, 
des  mesures  de  ce  genre  ont  été  prises  depuis  longtemps,  et 


les  enfants  sont  ^isités  sur  place  par  des  médecins.  Mais  on 
peut  abandonner  ces  soins  à  la  prudence  et  à  la  sollicitude 
des  municipalités,  l'article  56  étant  assez  large  dans  ses  ter- 
mes pour  s'appliquer  à  toutes  les  combinaisons  convenables, 
et  n'exigeant  qu'une  seule  chose,  la  présentation  de  l'enfant 
à  l'officier  d'état  civil  ou  à  son  représentant. 

L'article  56  indique  les  personnes  qui  doivent  faire  la  dé- 
claration de  la  naissance  devant  l'officier  d'état  civil.  Ces  per- 
sonnes sont  particulièrement  celles  qui  ont  assisté  à  l'accou- 
chement, et  il  arrivera  souvent  que  ce  seront  des  femmes. 
L'acte  de  naissance  est  dressé  alors  en  pré.-ence  de  deux  té- 
moins mâles  et  majeurs,  qui  remplissent  là  en  quelque  sorte 
une  fonction  publique,  et  assistent  l'officier  d'état  civil  avec 
mission  de  le  surveiller,  mais  qui  n'ont  du  reste  nul  besoin 
d'avoir  assisté  à  l'accouchement.  Le  Code  exige  bien  que  la 
déclaration  de  la  naissance  soit  faile  dans  les  trois  jours  de 
l'accouchement,  mais  il  n'édicte  aucune  sanction  pour  assu- 
rer l'exécution  de  cette  prescription  j  le  Code  pénal  de  1791 
était  également  muet  sur  ce  point  :  on  avait  eu  peur  d'éloi- 
gner de  raccouchement  par  la  crainte  d'une  peine  des  per- 
sonnes capables  de  donner  à  la  mère,  dans  cette  circonstance, 
des  secours  utiles.  Mais  c'était  là  une  crainte  évidemment 
exagérée,  et  l'article  346  du  Code  pénal  de  1810  punit  le  dé- 
faut de  déclaration  dans  les  trois  jours  d'une  amende  de 
10  francs  à  300  francs,  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours 
à  six  mois. 

tu  avis  du  conseil  d'État  du  8  brumaire  an  XI,  approuvé  le 
13  du  même  mois,  décide  qu'après  l'expiration  des  trois  jours, 
l'acte  de  naissance  ne  pourra  plus  être  dressé  qu'en  vertu 
d'un  jugement.  Mais  lorsqu'on  a  négligé  de  faire  la  déclara- 
tion en  temps  utile,  il  arrive  quelquefois  que,  pour  échap- 
per aux  peines  de  l'article  3Zi6,on  rapproche  la  naissance  d'un 
jour  ou  deux,  quelquefois  plus  ;  c'est  là  une  véritable  fraude 
qui,  en  rajeunissant  l'enfant  d'autant,  peut  avoir  de  graves 
conséquences  pour  lui  aussi  bien  en  sa  faveur  qu'à  son  détri- 
ment: par  exemple,  au  point  de  vue  du  recrutement,  des  cal-  m 
culs  de  grossesse  légales,  de  la  capacité  de  recueillir  les  do- 
nations  à  lui  échues,  etc. 

D'après  l'article  57,  l'acte  de  naissance  doit  contenir  le  jour, 
l'heure  et  lieu  de  la  naissance,  le  nom  de  l'enfant  et  les  pré- 
noms qui  lui  seront  donnés  ;  enfin  les  prénoms,  noms,  pro- 
fessions et  domicile  des  père  et  mère,  ainsi  que  des  témoins. 
En  matière  de  filiation  naturelle,  on  ne  doit  é^idemment  pas 
inscrire  dans  l'acte  le  nom  du  père,  qui  est  toujours  incer- 
tain, à  moins  que  ce  père  n'y  consente,  soit  par  lui-même, 
soit  par  un  fondé  de  procuration  spéciale  et  authentique.  Mais 
en  ce  qui  concerne  la  mère,  M.  Valette  croit  qu'il  faut  tou- 
jours recevoir  la  déclaration  de  son  nom,  car  larticle  ne  fait 
aucune  distinction  à  cet  égard  entre  la  filiation  naturelle  et  la 
filiation  légitime.  11  est  bien  vrai  qu'il  n'en  fait  pas  non  plus 
pour  le  père;  mais  là  cette  distinction  est  furcée,  puisque  la 
recherche  de  la  paternité  est  interdite  par  nos  lois,  et  d  ail- 
leurs comment  les  déclarants  pourraient-ils  désigner  avec 
certitude  le  père  de  l'enfant  que  met  au  monde  une  femme 
non  mariée'?  Cette  désignation  ne  peut  être  de  leur  part 
qu'une  supposition  déiuiée  de  toute  valeur  juridique.  La  cour 
de  cassation  a  toujours  admis  cette  doctrine,  appliquée  du 
reste  dans  la  pratique,  et  le  Code  pénal  la  consacre  implicite- 
ment, puisqu  il  punitde  la  réclusion  l'atlribution  mensongère 
d'un  enfant  à  une  femme  qui  n'est  réellement  pas  accou- 
chée. S  il  s'agissait  de  propos  tenus  en  public,  sans  déclaration 
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devant  un  officier  d'état  civil,  ce  serait  simplement  une  afl'airc 
d'amende,  ou  tout  au  plus  d  emprisonnement  ;  la  déclaration 
mensongère  ne  peut  être  punie  de  la  réclusion  que  parce 
qu'elle  fait  éprouver  un  dommage  bien  plus  considérable  A  la 
prétendue  mère,  et  quel  pourrait  être  ce  dommage  plus 
étendu,  si  la  déclaration  faite  ainsi  mensongérement  ne  con- 
stituait pas  une  preuve,  ou  au  moins  une  présomption  d  ac- 
couchement'? Il  y  a  eu  dilfamation,  je  le  veux  bien;  mais  la 
diffamation  n'est  jamais  punie  de  réclusion,  et  la  peine  la  plus 
grave  qui  puisse  l'atteindre,  c'est  un  emprisonnement  plus 
ou  moins  prtilongc.  I/officier  d  état  civil  doit  donc  recevoir 
l'indication  de  la  mère  naturelle,  et  M.  Valelte  expliquera  plus 
tard  comment  celle  indication,.!  son  avis  au  moins,  emportera 
la  preuve  de  la  maternité  naturelle. 

In  décret  du  ti  juillet  1806  prévoit  le  cas  où  des  enfants 
seraient  morts  presque  aussitôt  après  leur  naissance,  et  avant 
que  cette  naissance  ait  été  déclarée.  Il  se  peut  alors  que  ces 
enfants  fussent  mort-nés,  ou  au  moins  non  viables,  double  cir- 
constance qui  les  aurait  empêchés  de  compter  jamais  parmi 
les  vivants  aux  yeux  de  la  loi  ;  de  telle  sorte,  par  exemple, 
qu'ils  n'auraient  jamais  recueilli  les  successions  à  eux  échues, 
et  ne  pourraient  les  transmettre  à  leurs  propres  héritiers. Mais 
il  se  peut  aussi  que  ces  enfants  soient  nés  régulièrement  con- 
formés, et  n'aient  péri  ensuite  que  par  accident.  Ce  point 
ayant  une  extrême  importance,  la  loi  n'a  pas  voulu  qu'il  fût 
décidé  à  la  légère  dans  un  acte  de  l'état  civil,  qui  constitue- 
rait ainsi  une  présomption  en  faveur  d'un  fait  peut-être  en- 
tièrement inexact.  L'officier  d'état  civil  doit  se  borner  à  con- 
stater ce  qu'il  voit,  c'est-à-dire  qu'il  lui  a  été  présenté  un 
enfant  sans  vie,  et  l'on  discuteracnsuife,  s'il  y  alieu,  devant  les 
tribunaux,  la  question  de  savoir  s'il  était  ou  non  viable  au  mo- 
ment de  sa  naissance. 

Les  articles  58  à  62  inclusivement  terminant  le  chapitre  des 
actes  (le  naissance  ne  contiennent  que  des  dispositions  de  dé- 
tail, et  il  suffira  de  les  lire  pour  en  prendre  connaissance. 


Actes  de  mariage. 
au  titre  du  niariage. 


Nous  exposerons  ce  qui  les  concerne 


Actes  de  décès.  —  D'après  l'article  77,  l'inhumation  ne  peut 
être  faite  que  vingt-quatre  heures  après  le  décès,  et  sur  une 
autorisation  délivrée  par  l'officier  d'état  civil,  qui  doit  se 
transporter  auprès  du  cadavre.  Dans  la  pratique,  il  se  fait 
remplacer  par  un  médecin  plus  compétent  que  lui  pour  des 
constatations  de  ce  genre.  L'article  78  ne  fixe  aucun  délai 
obligatoire  pour  la  rédaction  de  l'acte  de  décès,  mais  l'officier 
d'état  civil  sera  nécessairement  averti  dans  un  délai  assez 
court,  puisqu  on  a  besoin  de  son  autorisation  pour  i  inhuma- 
tion, qui  ne  peut  être  retardée  bien  longtemps.  Du  reste,  la 
rédaction  des  articles  80  et  8i  semble  bien  indiquer  chez  le 
législateur  le  désir  de  voir  dresser  l'acte  dans  les  vingt-quatre 
heures;  mais  il  n'y  a  sur  ce  point  aucune  prescription  posi- 
tive, et  à  plus  forte  raison  aucune  sanction  pénale,  comme 
pour  les  actes  de  naissance. 

L'article  78  réunit  dans  les  mêmes  personnes  le  rôle  de  dé- 
clarant, et  celui  de  témoin  ;  ces  personnes  devront  donc  être 
milles  et  majeures,  et  l'on  conçoit  en  effet  cette  exigence  :  car 
pour  venir  déclarer  la  mort,  il  suffit  de  voir  le  cadavre,  et  il 
ne  sera  pas  difficile  de  trouver  dans  le  voisinage  des  person- 
nes remplissant  toutes  ces  conditions;  l'accouchement,  au 
contraire,  ne  peut  jamais  avoir  lieu  que  devant  un  nombre 
très-rcstreinl  de  personnes,  et  il  fallait  dès  lors  accorder  à 


tout  le  monde  sans  distinction  le  droit  de  venir  déclarer  la 
naissance. 

Nous  trouvons  ensuite  une  série  d'articles  régissant  des  cas 
particuliers  :  l'article  80,  celui  de  décès  dans  les  hôpitaux; 
les  articles  81  et  82,  celui  de  mort  violente  ;  les  articles  83  et 
86,  celui  d'exécution  capitale,  ou  de  décès  dans  une  maison 
de  réclusion.  D'après  l'arlicle  85,  aucune  de  ces  circonstances 
ne  doit  être  mentionnée  dans  l'acte  de  naissance  ;  on  ne  con- 
state que  le  fait  du  décès.  Enfin,  les  articles  86  et  87  indi- 
quent comment  on  doit  procéder  pour  assurer  la  constata- 
tion et  la  preuve  facile  du  déiès  survenu  en  pleine  mer. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  cas  où  des  enfants  dont  l'acte  de 
naissance  n'était  pas  encore  dressé  sont  présentés  sans  vie  à 
l'officier  d'état  civil. 

L'article  79  est  plus  important.  Il  indique  les  différentes 
mentions  que  doit  contenir  l'acte  de  décès  :  prénoms,  nom, 
ilge,  profession  et  domicile  du  défunt  ;  prénoms  et  nom  de 
son  conjoint,  s'il  était  veuf  ou  marié  ;  prénoms,  noms,  âges, 
professions  et  domiciles  des  deux  déclarants,  et  s'ils  sont  pa- 
rents du  défunt,  à  quel  degré  ils  le  sont.  On  ajoutera,  si  on 
le  peut,  les  prénoms,  nom,  âge,  profession  et  domicile  du 
défunt,  ainsi  que  le  lieu  de  sa  naissance. 

Dans  tout  cela,  nous  ne  voyous  pas  figurer  la  mention  du 
jour  et  de  l'heure  du  décès,  quoiqu'on  l'inscrive  dans  la  pra- 
tique, par  imitation  de  ce  que  la  loi  ordonne  pour  les  actes 
de  naissance.  Le  silence  du  législateur  est  ici  très-volontaire. 
On  a  craint,  en  exigeant  cette  mention,  d'élever  ainsi  une 
présomption  grave  et  prématurée  sur  une  matière  trop  im- 
portante ;  car,  suivant  le  jour  ou  même  l'heure  à  laquelle  on 
place  un  décès,  on  peut  changer  d'une  manière  notable 
l'ordre  légal  des  successions. 

In  décret  du  3  janvier  1813,  article  18,  est  relatif  aUx  in- 
dividus qui  périssent  dans  des  travaux  de  mine,  éboulements, 
irruptions  de  gaz  délétères,  irruptions  des  eaux,  etc.  Si  les 
corps  sont  retrouvés,  les  officiers  de  police  et  d'état  civil  doi- 
vent se  les  faire  présenter  avant  l'inhumation,  conformément 
â  l'article  81  du  code  Napoléon,  pour  dresser  procès-verbal 
de  l'accident;  si  les  corps  ne  sont  pas  retrouvés,  l'acte  de  dé- 
cès ne  pourra  être  inscrit  sur  les  registres  qu'en  vertu  d'un 
jugement. 

^Ic(cs  de  l'état  civil  concernant  les  militaires  hors  du  territoire 
du  royaume  (art.  88  à  98).  —  Pour  les  militaires  et  aulres  per- 
sonnes employées  à  la  suite  des  armées,"il  y  a  des  officiers 
d'état  civil  militaires.  Mais  cette  compétence  spéciale  ne  s'ap- 
pliquerait pas  aux  Français  établis  ou  de  passage  dans  un 
pays  étranger,  sans  faire  partie  de  l'armée  A  un  titre  quel- 
conque; ils  devront  nécessairement  s'adresser  aux  officiers 
d'état  ci\  il  du  lieu,  ou  aux  agents  diplomatiques  et  consulaires 
français. 

Cette  compétence  des  officiers  d'étal  civil  militaires,  les 
personnes  qui  fout  partie  de  l'année  ne  pourraient-elles  pas 
y  renoncer  volontairement  pour  aller  se  marier,  par  exemple, 
devant  les  officiers  d'état  civil  étrangers,  ou  les  agents  diplo- 
matiques français';  Merlin,  dans  son  Itéperloire  de  jurispru- 
dence, a  toujours  soutenu  la  négative,  prétendant  que  cette 
compétence  des  officiers  militaires  était  exclusive  de  toute 
antre.  K\,  en  cil'el,  la  rédaction  de  1  article  88  parait  justifier 
celte  doctrine,  en  déclarant  que  «  les  actes  de  l'état  civil  con- 
»  cernant  les  militaires  ou  aulres  personnes  employées  à  la 
1)  suite  des  armées  seront  rédigés  dans  les  formes  prescrites 
»  par  les  dispositions  précédentes,  sauf  les  exceptions  conte- 
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«  nues  dans  les  articles  suivants.  »  Cette  resiriition  ne  peut 
évidemment  s'appliquer  aux  articles  47  et  48,  placés  bien 
avant  celui-ci.  L'opinion  de  Merlin  repose  d'ailleurs  sur  des 
considérationstrès-sérieuses;  car,  le  plus  souvent,  on  ne  saura 
pas  où  aller  trouver  l'acte  de  mariage  dressé  par  un  officier 
d'état  civil  étranger,  et,  d'un  autre  côté,  les  militaires  fran- 
çais pourraient  abuser  des  formes  du  mariage  d'après  la  loi 
étrangère  pour  tromper  indignement  les  familles  du  pays. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  la  compétence  exclusive  des  offi- 
ciers militaires  n'a  pas  triomphé  dans  la  pratique.  C'est  qu'en 
effet,  l'acte  d'état  civil  est  souvent  une  chose  très-urgente, 
pour  laquelle  on  ne  saurait  dès  lors  accumuler  trop  de  faci- 
lités. Par  exemple,  une  femme  accouchera  dans  un  village 
écarté,  où  se  trouvent  seulement  quelques  traînards,  et  il 
faudrait  souvent  se  transporter  à  de  très-grandes  dislances 
pour  rejoindre  l'officier  compétent  dont  la  résidence  est  tou- 
jours essentiellement  mobile,  tandis  qu'on  a  sous  la  main  le 
maire  ou  le  curé  de  l'endroit.  Puis  il  s'élèverait  des  difficul- 
tés inextricables  pour  le  mariage,  car  la  règle  locus  régit  ac- 
tum  étant  consacrée  par  toutes  les  législations  européennes, 
les  tribunaux  du  pays  n'admettraient  certainement  pas  la 
validité  d'un  mariage  contracté  devant  les  officiers  d'une  ar- 
mée étrangère,  qui  ravageait  peut-être  alors  leur  pays.  Quant 
aux  agents  diplomatiques  et  consulaires  français,  ils  sont  cer- 
tainement d'une  incompétence  absolue,  à  l'égard  des  étran- 
gers, comme  nous  l'avons  démontré  précédemment  en  com- 
mentant l'arrêt  Sommaripa.  La  compétence  des  officiers  d'état 
civil  locaux  reste  donc  la  seule  applicable. 

Rectification  des  actes  de  l'état  civil  (art.  99  :\  101).  —  I.a  rec- 
tification des  actes  de  l'état  civil  ne  peut  a\oir  lieu  qu'en  vertu 
d'un  jugement,  sur  la  demande  des  parties  intéressées  et  les 
conclusions  du  ministère  public.  Les  articles  855  à  858  du 
Code  de  procédure  civile,  indiquent  comment  on  devra  pro- 
céder dans  ce  cas.  Les  rectifications,  avec  le  jugement  qui  les 
contient,  seront  inscrites  à  leur  date  sur  le  registre  de  l'état 
civil,  et  mention  en  sera  faite  en  marge  de  l'acte  rectifié,  dont 
on  ne  pourra  plus  désormais  délivrer  de  copie,  sans  y  joindre 
celle  du  jugement  de  rectification.  Le  jugement  de  rectifica- 
tion ne  peut  être  opposé  aux  parties  intéressées  qui  n'y  ont 
pas  été  appelées  :  c'est  une  application  des  principes  géné- 
raux sur  la  chose  jugée. 

Le  ministère  public  doit  être  entendu  dans  toutes  les  de- 
mandes en  rectification  des  actes  de  l'état  civil ,  mais  il  se 
borne  à  donner  ses  conclusions  en  qualité  de  partie  jointe  ac- 
cessoire, il  va  cependant  des  cas  où  le  ministère  public  joue 
le  rôle  de  partie  principale,  et  peut  poursuivre  d'office  la  rec- 
tification. L'étendue  plus  ou  moins  grande  qu'on  doit  accor- 
der à  cette  exception  a  soulevé  les  plus  vives  controverses. 
Chez  nous,  le  ministère  public  n'a  la  plénitude  de  son  action 
qu'en  matière  pénale.  Dans  les  matières,  il  doit  se  borner  en 
principe  à  donner  ses  conclusions,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où 
la  loi  lui  accorde  positivement  le  droit  d'action.  Or,  l'article  46 
de  la  loi  du  20  avril  1810,  sur  Vorganisalion  judiciaire,  charge 
le  ministère  public  de  poursuivre  l'exécution  des  lois  et  ju- 
gements dans  les  dispositiuiis  qui  intéressent  l'ordre  pxiblic.  11 
peut  arriver,  en  eU'et,  que  personne  n'ait  intérêt  à  poursuivre 
l'application  de  telle  règle  législative,  très-importante  cepen- 
dant :  c'est  ainsi  qu'une  ordonnance  a  autorisé  le  ministère 
public  à  faire  déclarer  la  perte  de  la  qualité  de  Français 
qn'a\  aient  encourue  certains  officiers  pour  des  causes  diverses. 

Pour  prendre  un  exemple  dans  notre  matière,  il  peut  éga- 
lement arriver  qu'un  individu  âgé  en  réalité  de  plus  de  vingt 


ans  ait  un  acte  de  naissance  qui  ne  lui  en  donne  que  dix- 
neuf  et  demi,  et  il  y  aura  alors  utilité  évidente  à  faire  rec- 
tifier cet  acte,  pour  le  soumettre  au  recrutement  suivant  la 
loi  commune  :  c'est  encore  le  ministère  public  qui  agira  dans 
ce  cas.  Cette  doctrine  est  consacrée  par  un  avis  du  conseil 
d'État  des  8-12  brumaire  an  Xf  I,  et  par  deux  arrêts  de  la  cour 
de  cassation  du  22  janvier  1862.  L'article  122  du  tarif  du 
18  juin  1811  mentionne  effectivement  les  frais  occasionnés 
par  la  poursuite  d'office  de  rectifications  d'acte  d'état  civil 
exercée  au  nom  du  ministère  public  et  dans  l'intérêt  de  la 
loi.  La  loi  de  finance  du  25  mars  1817,  confirmée  par  une  loi 
du  10  décembre  1850,  article  3,  déclare  que  ces  actes  seront 
enregistrés  gratuitement,  non-seulement  lorsque  le  ministère 
public  agira  dans  l'intérêt  de  la  loi,  mais  encore  lorsqu'il 
poursuivra  d'office  la  rectification  d'actes  d'état  civil  relatifs  à 
des  personnes  notoirement  indigentes.  Enfin,  la  loi  du  10  juil- 
let 1850,  modificative  des  articles  75  et  76,  Code  Napoléon,  ^ 
qui  oblige  les  futurs  époux  à  déclarer  à  l'officier  d'état  civil, 
au  moment  de  la  célébration  du  mariage,  s'ils  ont  fait  ou  non 
un  contrat  de  mariage,  et  quel  régime  ils  ont  adopté.  Cette 
loi  autorise  en  même  temps  le  ministère  public  à  poursuivre 
d'office  la  rectification  des  déclarations  erronées,  sans  préju- 
dice de  l'action  des  parties  intéressées. 

É.  Alclave,  avocat. 


Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Philosophie.  —  Cours  de  M.  Caro. 

I.  —  21  et  28  décembre.  —  De  la  nature  des  sciences  ptiiloso- 
pliiques.  —  Du  genre  de  preuves  qui  leur  sont  propres. 

II.  —  1/i  et  21  janvier.  —  Du  problème  des  origines.  —  Nombre 
limité  des  solutions  que  ce  problème  comporte. 

—  Conférences  de  la  rue  de  la  Paix.  —  Lundi  16  janvier.  — 
M.  Eug.  Yung  se  propose  de  traiter  cette  question  :  «  L'histoire 
peut-elle  être  aussi  intéressante  que  le  romau?  »  11  tirera  ses  exemples 
àeVAfnour  dans  le  mariage,  par  M.  Guizot;de  Robert  Emmel,  par 
madame  X***,;  de  l'Histoire  de  Marie  Sluart,  par  M.  Mignet,  et  des 
Amours  de  Henri  IV,  par  M.  de  Lescure. 

Mardi  17.  —  M.  Cli.  Sauvestre  :  Charles  Fourier. 
Mercredi  18.  —  M.  Deschanel  :  Madame  de  Sévigné. 
Jeudi  19.  —  M.  Jules  Labbé  :  Grégoire  VII. 

Vendredi  20.  —  M.  Vapereau  :  De  la  moralité  dans  l'art;  le  théâtre 
contemporain  (suite). 

Samedi  21.  —  M.  Delaunay  :  La  vieille  fille. 

—  On  annonce  que  M.  Munck,  successeur  de  M.   Renan  au  Collège 

de  France,  ouvrira  son  cours  le  30  janvier. 

—  M.  Jules  Simon,  député  de  la  Seine,  vient  de  faire  à  Lyon,  au  pa- 
lais des  Arts,  une  coul'érence  sur  les  bibliothèques  populaires.  Salué  par 
des  applaudissements  qui  se  sont  renouvelés  plusieurs  l'ois,  l'éloquent 
orateur,  entraîné  par  son  sujet,  a  prononcé  un  véritable  discours  sur 
l'instruction  des  classes  ouvrières.  L'empressement  du  public,  l'atten- 
tion avec  laquelle  il  a  écouté,  nous  sont  un  sûr  garant  que  les  efforts  de 
M.  Jules  Simon  ne  seront  pas  perdus,  el  que  tous  ceux  qui  l'ont  écoulé 
tiendront  à  concourir  à  la  création  de  bibliothèques  populaires. 
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Paris,  20  janvier    1865. 

Encore  de  nuuveaii.'ï  cours  libres  qui  s'oinri'iit. 
MM.  Barrai,  de  Lavorgnc  (de  rinstitut),  Jules  Duval, 
Aliicrt  de  Briiglic  (de  IWcadéniie  française),  Augustin 
Cochin,  Guillaume  Guizot,  Louis  Reybaud  (de  l'Institut), 
cl  autres  hommes  distingués,  vont  comincnccr  prochai- 
nement des  conférences  sur  différents  sujets  littéraires, 
économiques  et  scientifiques  dans  la  salle  de  hi  rue  Bo- 
naparte. 

On  sait  que  la  ville  de  Strasbourg  compte  parmi 
celles  qui  s'intéressent  le  plus  aux  lectures  publiques. 
L'année  dernière,  la  Société  littéraire  de  Strasbourg  a 
convié  une  dizaine  de  fois  les  habitants  à  ces  savantes  et 
utiles  distractions.  Le  300''  anniversaire  de  la  naissance 
de  Shakspcare  a  été  le  jour  qu'elle  avait  choisi  pour 
inaugurer  ses  conférences,  dont  la  première  a  été  consa- 
crée par  M.  Bergmann,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
;\  une  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  grand  poëtc  an- 
glais. A  propos  de  quoi  on  remarquera  que  si  cet  anni- 
versaire glorieu.x  n'a  pu  être  célébré  à  Pari.s,  il  l'a  été, 
et  dignement,  dans  l'ancienne  capitale  de  r.\lsace.  Nous 
avons  public  l'an  dernier  la  conférence  de  M.  Wadding- 
11. 


ton  sur  l'umour  platonique,  et  celle  de  M.  Campaux  sur  la 
Question  des  femmes  au  xv''  siècle  (p.  /i.)y,  'iSS  et  507). 
Toutes  ces  conférences  ont  été  depuis  réunies  en  un  vo- 
lume, suivant  un  usage  répandu  dans  les  villes  savantes 
de  rAllemagnc,  et  que  la  Société  littéraire  de  Strasbourg 
leur  a  emprunté.  Un  le  sait,  ;\  certains  jours,  chaque 
année,  les  professeurs  des  universités  allemandes  font 
quelques  leçons  où  le  public  tout  entier  est  convié,  et 
qui  sont  assez  semblables  à  non  soirées  littéraires  et  scien- 
tifiques delà  Sorbonne,  instituées  l'année  dernière.  Dans 
un  certain  nombre  de  villes,  ces  leçons  sont  publiées 
ensemble,  et  forment  chaque  année  un  volume  qui  s'a- 
joute aux  volumes  précédents.  Strasbourg  parait  vouloir 
imiter  cet  exemple,  et  assurément  des  recueils  de  ce 
genre,  se  succédant  d'année  en  année,  méritent  de  pren- 
dre une  place  honorable  dans  les  archives  d'une  cité. 


FACULTÉ  DES  LETTRES   DE  POITIERS. 
LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

COURS  DE  M.   P.^VL  ALBERT. 
Du  rôle  de»  gens  de  lettres  dans  le  XTIII'  siècle. 

Messieurs, 

Ainsi  ([w  le  presçrivenl  les  règlements,  je  dois  étu- 
dier avec  vous  cette  année  la  littérature  française  au 
.wiii''  siècle. 

Je  n'ai  point  choisi  tel  ou  (cl  écrivain,  tel  ou  tel  genre 
liour  m'y  renfermer.  Ce  n'est  pas  ([ue  j'ignore  l'avantage 
incontestable  (piil  y  aurait  pour  moi  ;i  restreindre  mon 
sujet  iiour  le  mieux  proportionner  à  mes  forces.  Mais,  à 
vrai  dire,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  un  choix,  et 
il  m'a  semblé  que  je  n'en  avais  pas  le  droit.  En  ell'ct, 
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quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  principaux  écri- 
vains du  xviii"  siècle,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ils  sont 
tous  unis,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  qu'ils  le  sachent 
ou  non,  dans  une  œuvre  commune.  Les  séparer,  sacri- 
fier celui-ci  au  profit  de  celui-h'i,  c'est  se  condamner  vo- 
lontairement à  une  vue  incomplète  du  mouvement  des 
idées,  et,  par  suite,  à  l'inintelligence  du  grand  événe- 
ment qui  clôt  et  résume  le  labeur  de  ce  siècle. 

Peu  d'entre  eux  (je  parle  des  plus  grands)  ont  assisté 
à  la  redoutable  explosion;  mais  tous  l'avaient  préparée 
et  comme  rendue  inévitable.  Chacun  d'eux,  en  mou- 
rant, eût  pu  dire  avec  Voltaire  : 

J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Lutiier  et  Calvin. 

Ni  les  contemporains,  ni  la  postérité  immédiate,  ni  les 
hommes  de  notre  âge  ne  s'y  sont  trompés.  Tous  ont  été 
unanimes,  tous  se  sont  écriés  :  «  Ce  sont  eux  qui  ont 
fait  la  révolution!  »  Seulement,  chez  les  uns,  ce  cri  a  été 
Un  cri  de  colère  et  de  malédiction;  chez  les  autres,  un 
cri  d'amour  et  de  reconnaissance.  Le  moment  est-il  en- 
fin venu  de  clore  ce  long  débat?  La  responsabilité  qui 
pèse  incontestablement  sur  ces  révolutionnaires  de  la 
veille  doit-elle  être  une  condamnation  ou  une  glorifica- 
tion? Vous  me  permettrez,  messieurs,  de  me  ranger 
parmi  ceux  qui  font  remonter  à  1789  l'inauguration 
d'une  ère  bienfaisante,  et  qui  ne  regrettent  rien  des  in- 
stitutions et  des  privilèges  dont  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  annonçait  la  suppression.  Que  des  erreurs, 
que  des  crimes  mêmes  aient  suivi  cette  noble  et  pure 
revendication  du  droit,  nul  ne  le  déplore  plus  amère- 
oaent  que  les  amis  sincères  du  progrès  retardé  ainsi 
dans  sa  marche;  mais  de  ces  erreurs  et  de  ces  crimes 
serait-il  juste  de  se  faire  une  arme  pour  attaquer  ce 
qu'il  y  a  d'immortel  dans  l'œuvre  de  la  révolution?  C'est 
ce  qui  frappait  M.  de  Tocqueville,  cet  esprit  si  judicieux 
et  si  modéré,  lorsqu'il  rendait  ce  bel  hommage  aux  fon- 
dateurs de  la  libei'té  parmi  nous.  Voici  ses  paroles  : 
«  Je  n'ai  jamais  rencontré  dans  l'histoire  de  révolution 
où  l'on  ait  pu  voir  au  début,  dans  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes,  un  patriotisme  plus  sincère,  plus  de  désin- 
téressement, plus  de  vraie  grandeur.  La  nation  y  mon- 
tra le  principal  défaut,  mais  aussi  la  principale  qualité 
qu'a  la  jeunesse,  à  savoir,  l'inexpérience  et  la  générosité.» 
Comment  de  simples  gens  de  lettres,  la  plupart  sans 
naissance,  sans  fortune,  sans  action  directe  sur  les  évé- 
nements, ont-ils  pu  exercer  une  influence  aussi  consi- 
dérable sur  leur  temps,  et  amener  insensiblement  les 
esprits  à  envisager,  à  préparer,  à  accomplir  une  rénova- 
tion complète  de  la  France?  Voilà,  messieurs,  ce  que  je 
voudrais  rechercher  avec  vous  en  ce  moment.  Une  telle 
étude  est  l'introduction  indispensable  de  celles  qui  sui- 
vront. Avant  de  présenter  les  acteurs  au  public,  il  faut 
dresser  la  scène  où  ils  doivent  paraître. 

Au  xvir  siècle,  les  gens  de  lettres  ne  sont  rien;  au 
XVIII'  siècle,  ils  sont  tout.  Pourquoi?  Le  mouvement  des 
idées  sous  le  gouvernement  absolu  de  Louis  XIV  est  nul 


ou  presque  nul.  Les  sujets  n'ont  que  des  devoirs  et  n'ont 
aucun  droit.  Le  roi  a  des  droits  qui  lui  viennent  de  Dieu, 
et  il  n'a  des  devoirs  à  remplir  qu'envers  Dieu.  Louis  XV 
osera  dire  encore  en  mourant  «  qu'il  ne  doit  compte 
de  sa  conduite  qu'à  Dieu  seul  ».  Dans  une  société  ainsi 
organisée,  où  les  choses  de  l'État  et  celles  delà  religion 
sont  réglées  et  fixées  d'une  manière  immuable  el  abso- 
lue, la  littérature  est  forcément  pacifique  et  admira- 
tive.  Elle  est  une  parure  pour  la  société,  non  un  suide, 
encore  moins  une  arme.  D'idées  politiques,  religieuses 
ou  sociales  qui  lui  appartiennent  en  propre,  elle  n'en 
saurait  avoir,  car  le  droit  d'examen  et  de  contrôle 
n'existe  pas.  Chacun  est  persuadé  que  ce  qui  est,  est 
bien  et  ne  saurait  être  autrement.  De  là  la  perfection 
de  la  forme.  Les  œuvres  longuement  préparées,  mûries, 
corrigées,  ont  une  sorte  de  sérénité  majestueuse  qui 
impose.  La  pensée  simple,  claire,  sûre  d'elle-même, 
s'étale  avec  une  complaisance  et  une  autorité  royales. 
Admirables  écrivains .  qui  portent  fièrement  et  sans 
rnriosité  le  poids  de  la  tradition!  On  les  suit  avec  plaisir, 
avec  respect  jusqu'au  point  où  ils  s'arrêtent.  Là  se  dresse 
la  grande,  l'infranchissable  barrière  devant  laquelle  ils 
se  sont  prosternés.  Les  écrivains  du  xvni"  siècle  l'ont 
jetée  par  terre. 

D'où  leur  vint  une  telle  puissance  ?  Demandez  -  le 
à  Joseph  de  Maistre  et  aux  prétendus  libéraux  de  son 
école,  ils  vous  répondront  sans  hésiter  :  «  Elle  leur  vint 
du  démon.  La  révolution  est  œuvre  satanique.  IjC  génie 
du  mal  s'incarna  en  Rousseau,  en  Voltaire,  l'homme  au 
hideux  rictus  que  vous  savez,  celui  à  qui  M.  de  Maistre 
voulait  faire  élever  une  statue...  par  la  main  du  bour- 
reau. »  Mais  à  qui  ce  fanatisme  puéril  imposerait-il  au- 
jourd'hui? Nous  ne  nous  contentons  plus  de  ces  explica- 
tions qui  n'expliquent  rien  :  «  Dieu  l'a  voulu.  C'est 
l'œuvre  du  démon.  »  Grâce  à  cexviii"  siècle  diabolique, 
grâce  à  celle  philosophie  de  l'histoire  qu'il  a  créée,  nous 
osons  interroger  les  événements,  leur  demander  ce  qu'ils 
sont,  quelles  causes  les  ont  préparés  et  produits.  Par  là, 
si  je  ne  me  trompe,  nous  rendons  à  la  vérité  un  hom- 
mage digue  d'elle,  en  lui  montrant  que  nous  l'aimons 
et  la  cherchons  dans  la  sincérité  de  nos  cœurs  ;  nous 
maintenons  les  droits  imprescriptibles  ,de  la  raison  hu- 
maine, et  nous  croyons  ne  pas  dépouiller  Dieu  de  son 
pouvoir  iidini  en  refusant  de  voir  dans  l'homme  inno- 
cent ou  coupable  un  être  sans  liberté  et  sans  l'cspon- 
sabilité,  un  simple  jouet  entre  des  mains  puissantes  et 
capricieuses. 

Recherchons  donc  les  causes  qui  firent  des  écrivains 
du  wiii'  siècle  les  véritables  chefs  de  la  nation,  et,  pour 
cela,  replaçons-les  dans  le  milieu  où  leur  action  devait 
s'exercer. 

Vous  savez,  messieurs,  quelle  était  la  constitution  de 
la  société  française  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Le  roi,  la 
noblesse,  le  clergé,  les  parlements,  voilà  le  pays.  Le  roi 
est  absolu.  Il  ne  l'était  pas  avec  Henri  IV,  ni  même  avec 
Louis  .'^111;  il  l'est  devenu  avec  Louis  XTV  :  grand  mftl- 
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heiir  pour  la  royauté.  C'est  Louis  XIV  qui  a  perdu 
Louis  XVI.  Plus  d'états  généraux,  plus  de  parlenieni 
libre,  plus  d'Ég^lise  libre,  plus  de  noblesse  libre.  Tout 
est  dans  la  main  du  roi.  Je  ne  parle  pas  du  tiers  étal;  il 
n'exista  alors  que  pour  payer  les  ini{)«ts.  Le  grand  roi 
meuK.  Les  conséquences  désastreuses  de  soixante  ans 
de  despotisme  se  uiauilestent  de  toutes  parts.  Elles  éela- 
te!i<.  non-seulement  dans  la  misère  générale  du  pays 
épuisé  parties  guerres  longues,  injustes,  antinationales; 
mais,  ce  qui  es(  bien  plus  grave,  dans  la  corruption  pro- 
fonde des  institutions  et  de  l'esprit  public.  Ce  n'est  pas 
impunément,  en  effet,  que,  pendant  un  demi-siècle,  on 
suspend  la  vie  dans  les  grands  corps  de  l'Ktal.  Lorsque 
cesse  la  léthargie,  elle  est  suivie  de  mouvements  tié- 
vreux  et  désordonnés.  L'action  calme  et  mesurée  est 
alors  chose  impossible;  l'excès  et  l'intenqjérancc  devien- 
nent la  loi.  C'est  que  la  liberté  seule  est  la  vraie  éduca- 
Irice  des  hommes;  c'est  elle  qui  leur  enseigne  chaque 
jour,  pai'  la  pratique  des  devoirs  publics,  le  respect  des 
iuslitutions  et  l'amour  de  la  légalité,  c"est-à-<:lire  les 
piincipes  essentiels  au  maintien  de  la  vie  inibliquc  dans 
un  pays.  Louis  XIV  ne  voulut  subir  nul  contrôle,  d<' 
quelque  côté  qu'il  \1nt;  il  n'accepta,  dans  son  œuvre  de 
gouvernant,  nulle  collaboration.  Quand  il  mourut,  li>ns 
les  ressorts,  violemment  compi-imés,  se  déteudiienl;les 
morts  l'essuscitèrent ,  voulurent  agir,  et  agirent  en 
effet  souvent  par  simple  besoin  d'action,  ne  sachant 
au  juste  ce  qu'ils  faisaient  et  ce  qu'ils  voulaient.  De  là, 
messieurs,  la  physioiiuinie  générale  du  \\m'  siècle,  (ju'on 
peut  aijpeler  une  réaction  passionnée  et  désordonnée 
conlre  le  wii''.  Je  nu'  garderai  l)ieii  de  lout  apjjrouver 
fians  celte  explosion  intempérante.  Permellez-mni  de  la 
caractéri.ser  d'un  mot  :  il  y  eut  alors  anarchie,  c'est-à- 
dire,  il  y  eut  de  tons  les  côtés  à  la  fois  une  revcndicatiou 
luumjlueuse  du  droit  de  gouverner  ou  de  contrôler  les 
actes  du  gouvernenieut.  .\ucuu  des  grands  corps  de  l'Élat 
ue  sa(  quelles  éfaieul  ses  attributions  et  la  limite  de  ses 
attributions.  Nul  ne  fut, content  de  son  partage;  tous 
\oulureiil  (Mnpiéler  :  si  bien  que  de  conflit  en  conflit, 
lie  hille  en  lutte,  de  coup  d'f^tul  en  coup  d'État,  tous 
arrivèrent  j)èle-m(''le .  haletants,  éperdus,  à  la  ^eille 
du  grand  jour  qui  devait  faire  à  eha'ini  sa  pari,  et  la  ]iart 
la  plus  grosse  à  celui  qui  jns({ne-là  n'avail  l'ié  rien  (>l 
allait  être  tout. 

Suivez  avec  moi  ce  mouvenie'.it.  \"oyez  ce  ([ue  furent 
alors  la  royauté,  la  noblesse,  le  clergé,  les  parlemenls. 

Je  ne  parlerai  point  des  infamies  de  la  vie  ])ri-vée  de 
Louis  XV,  l'homme  le  plus  méprisable  de  son  temps; 
mais  (jni  ne  voit  cfinrbien  ces  turpitudes  ruiuèi'enl  le 
prestige  de  la  royauté?  Les  désordres  de  [.oiiis  XIV 
avaient  encore  une  ceitainc  dignilt'.  Jauiai>  les  ])assious 
de  l'homme  ne  lui  tii'cnl  oublier  qu'il  était  roi  :  il  gou- 
verna lui-niènie,  assuma  sur  sa  tête  la  respousahiiilé  de 
tout,  etrfabandonna  à  ses  maîtresses  que  de  l'argent  ou 
des  titres.  Louis  XV,  par  une  inconséquence  qui  est 
eomme  la  loi  du  xvm"  *;iècle,  tour  à  tour  et  par  caprice 


gouverna  et  fut  gouverné.  En  général,  les  affaires  de 
l'Etat  l'ennuyaient,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  sortir 
parfois  de  son  inertie  pour  frapper  à  faux  quelque  grand 
coup.  Jamais  homme  n'a  pris  plus  tranquillement  son 
parti  de  la  honte  que  celui  qui  se  consolait  de  l'aban- 
don de  la  Pologne  et  de  la  ruine  de  nos  colonies  en  met- 
tant la  du  Barry  à  la  place  de  la  Pomjiadour.  Plus  que 
Louis  XIV  peut-être  il  était  infalné  de  sou  pouvoir  ab- 
solu, mais  c'eût  été  pour  lui  linp  lourde  besogne  que 
de  l'exercer  d'une  manière  continue.  Il  se  hornait  à  rap- 
peler de  temps  en  temps  à  son  peuple  que  lui  seul  était 
le  maître,  et  il  usait  ainsi  une  autorité  dont  il  ne  savait 
se  servir.  Du  fond  de  sa  retraite  honteuse,  le  roi  acca- 
pareur, le  roi  redouté  des  mères,  entendait  chaque  jour 
le«  imprécations  menaçantes  qui  montaient  au  ciel 
contre  lui.  Il  lisait  an  bas  de  sa  statue  des  inscriptions 
pleines  de  mépris,  comme  celle-ci  :  Slutna  stotiic.  ou 
d'indignation,  conmie  cette  autre  : 

Il  esl  ici  eumii!i;  à  Versailles, 

Il  est  sans  cœur  et  sans  cnlraiUcs, 

(Jue  lui  inq)orlait?  «  Ceja  durera  bien  ,^i,utant  que 
juoi  11,  disait-il.  Mot  profond;. car  il  prouve  que  non- 
seulement  Louis  XV  prévoyait  ce  qui  allait  suivre,  mais 
qu'il  en  reconnaissait  d'avance  la  légitimité. 

Apres  le  roi,  la  noblesse.  Laissons  aussi  de  côté  les 
mœurs  des  grands  seignem's  et  des  grandes  dames  du 
xviu"  siècle., C'est,  je  le  sais,  supprimer  près  de  la  moitié 
de  son  histojrc.  Mais  (>  qui  la  faute,  si  cette  brillante  et 
généreuse  nobjlesse  française  en  ciit  venue  à  i^e  former 
plus  qu'un  peuple  de  courjtisans  corrompus,  corrupteurs, 
insolents?  De  l'oisiyeté,  à  laquelle  l'ont  condamnée 
Ricbelie.u  et  Louis  .XIV.  Ja,dis  elle  prenait  part  au  gou- 
vernejneyl;  elle  ,a\ait  non-seul enient  des  privilèges, 
mais  des  droits  politiqiies;  elle  était  l'auxiliaire  et  l'or- 
nement de  la  royauté.  Louis  XIV,  en  lui  enlevant  toute 
participation  aux  affaires,  en  lui  faisant  abandonner  les 
provinces,  oîi  elle  avait  une  action  réelle  et  efficace, 
pour  l'absorber  cl  l'anéantir  dans  l'oisiveté  de  la  cour, 
la  corrompit  d'abord,  puis  la  sépara  de  j)lus  en  plus  du 
reste  de  la  nation.  Sous  Louis  XV,  elle  resta  inutile,  sus- 
pecte an  roi,  ha'ie  on  méprisée  d,u  reste  du  pays.  Qu'est- 
ce,  du  reste,  qu'une  classe  qui  a  des  privilèges,  et  jn- 
rend  point  de  services?  Vous  vous  rappellerez  le  mot 
profond  de  Beaumarchais  :  ^-  «  Noblesse,  fortune,  un 
rang,  des  places,  qu'avez-vous  fait  pour  tant  de  biens".' 
Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  naître  1  »  —  El  la  re- 
pris!' diamatique  qui  suit  :  «Tandis  que  moi.  niorlileu  '. 
jierdu  dans  la  foule  obscure,  il  m'a  fallu  (léj)loyer  plus 
de  scieuc(>  et  de  calcul  pour  subsister  seulement  qu'on 
n'en  a  mis  depui'^  cent  ans  à  gou\ei  ner  toutes  les  Espa- 
gaes  !  Il  —  Ecoutez  ce  que,  quarante  ans  avant  Beau- 
marchais, l'hompic  du  tiers,  disait  un  grand  seigneur, 
ministre  de  Louis  XV,  le  comte  d'Aricensoç  :  «  La  no- 
blesse a  bien  l'air  de  n'être  que  les  frelons  de  la  ruche, 
qui  mangent  le  miel  sans  travailler.  » 
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Vous  expliquez-vous  maintenant  comment  il  se  lit 
qu'au  wiii'  siècle  la  noblesse,  dont  l'existence  et  les 
privilèges  étaient  intimement  unis  à  l'existence  même 
(le  la  royauté,  sembla  faire  cause  commune  avec  les 
ccri\ains  qui  proclamaient  la  liberté  et  l'égalité  des 
hommes  ?  Le  généreux  enthousiasme  de  la  nuit  du 
U  août  a  prouvé  qu'il  y  avait  chez  elle  autre  chose  qu'un 
caprice  de  la  mode  ou  un  engouement  irréfléchi  pour  des 
nouveautés  hardies.  La  nécessité  de  réformes,  et  de  ré- 
formes radicales,  était  devenue  si  impérieuse,  que  ceux-là 
même  qui  avaient  tout  à  perdre  à  une  révolution  l'appe- 
laient de  leurs  vœux  et  y  travaillaient.  —  Noble  incon- 
séquence après  tout  !  Un  secret  instinct  avertissait  la  no- 
blesse de  l'événement  prochain  dune  société  plus  équi- 
tablement  constituée;  il  lui  répugnait  de  n'avoir  que 
des  privilèges.  Elle  aussi  elle  eût  voulu  avoir  des  droits, 
les  exercer.  Seulement,  elle  n'eût  pas  voulu  renoncer  à 
toutes  les  distinctions  dont  elle  jouissait.  Elle  récla- 
mait un  peu  plus  de  liberté,  un  peu  plus  d'égalité,  non  la 
liberté,  non  l'égalité. 

J'arrive   au  clergé.    Lui   aussi,    comme   la    royauté, 
comme  la  noblesse,   fut  emporté  dans  la  grande  tem- 
pôle.  Ce  fut  contre  lui  surtout  que  s'éleva  l'esprit  nou- 
veau. Tout  fut  attaqué  à  la  fois,  le  dogme  dont  il  était 
dépositaire,  sa  constitution  intérieure,  ses  privilèges,  et 
les  auxiliaires  souvent  dangereux  qu'il  eut  dans  les  cor- 
porations religieuses.  Faiblement  défendu  par  la  puis- 
sance royale  et  par  les  parlements,  toujours  défiants  cl 
soup(;onnenx  à  son  endroit,  il  ne  sut  pas  repousser  des 
attaques  si  vives,  si  multipliées  et  qui  portaient  sur  lous 
les  points  à  la  fois.  Il  participait  au  relâchement   géné- 
ral des  mœurs.  Les  petits  abbés  du  .wiii'   siècle  sont 
restés  comme  le  type  de  la  légèreté  mondaine  et  de  la 
corruption  élégante.   Aux   Bossuet,   aux   Fléchier,  aux 
Fénelon,  succèdent  les  Dubois,  les  Tencin,   les  Bernis. 
La  discipline  lléchit,  et  avec  elle  l'autorité  du  caractère. 
Plus  de  grands  hommes,  et  peu  d'hommes  commandant 
le  respect.  Ajoutez  à  cela  les  iuunenses  richesses  dont 
on  savait  la  source  et  dont  on  ne  voyait  pas  l'emploi  ; 
une  intolérance  qui  se  manifeste  par  des  persécutions 
odieuses  ou  ridicules  ;  des  luttes  interminables  sur  des 
questions  obscures  et  sans  intérêt;  la  satisfaction  don- 
née aux  philosophes  de  railler  et  ceux  qui  condamnent 
et  ceux  qui  sont  condamnés  ;  l'intervention  de  la  force 
armée  pour  l'administration  des  sacrements  ;  la  défec- 
tion éclatante  d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  se 
mettant   au  service   de  V Enajdopédie  ;  tous  les  signes 
enfin  d'une  décadence  qui  n'échappait  à  personne,  et 
que  presque  tous  signalaient  avec  joie.  Ce  fut  une  satis- 
faction universelle,  quand  la  fameuse  société  de  Jésus, 
qui    depuis    plus    de  cent  cinquante    ans   exerçait  en 
France  une  puissance  redoutable,  fut  condamnée,  sup- 
primée non-seulement  en  France,  mais  dans  des   pays 
profondément  catholiques,  comme  l'Espagne,    le  Por- 
tugal, les  Dcux-Siciles,  avertissement  bien  grave  donné 
aux  ordres  religieux  et  qu'ils  ne  comprirent  pas.  Us  ne 


virent  pas  que  leurs  richesses  excessives,  et  pour  les- 
quelles ils  ne  payaient  aucun  impôt,  les  dîmes  qu'ils 
percevaient,  l'oisiveté  dans  laquelle  ils  vivaient  (j'excepte 
les  bénédictins,  ces  héros  modestes  de  l'érudition),  les 
tralics  dans  lesquels  ils  compromettaient  la  dignité  de 
leur  caractère  et  la  fortune  de  leurs  correspondants, 
tout  cela  faisait  d'eux  connue  des  parasites  et  des  op- 
presseurs de  la  société.  Il  y  eut  une  violente  secousse, 
et  j'ose  dire  qu'elle  fut  bienfaisante.  Ceux  que  la  pros- 
périté avait  amollis  retrouvèrent  aux  jours  de  l'épreuve 
les  vertus  qu'ils  allaient  oublier,  et,  en  perdant  des  biens 
et  des  privilèges,  ils  reconquirent  cette  autorité  morale 
qui  fait  aujourd'hui  du  clergé  français  l'admiration  du 
monde  entier. 

Les  parlements,  encore  une  ruine  de  la  révolution. 
Ils  tiennent  dans  l'histoire  du  win"  siècle   une    place 
considérable.  Le  parlement  de  Paris  casse  le  testament 
de  Louis  XIV,  et  entre  en  lutte  ouverte  avec  la  royauté. 
Exilé  à  plusieurs  reprises,  cassé  en   1771,  rétabli   par 
Louis  XVI  trois  ans  après,  il  est  une  preuve  éclatante  de 
l'anarchie  de  cette  époque.  La  situation  de  la  France 
d'alors  réclamait   impérieusement    la   salutaire   action 
d'un  corps  considérable,  destiné  à  servir  de  contre-poids 
et  de  régulateur  à  tous  les  pouvoirs  en  discorde  qui  agi- 
taient le  pays  sans  satisfaire  aucun  de  ses  besoins  sé- 
rieux. Le  parlement  eût  peut-être  souhaité  de  jouer  ce 
rôle.  Deux  choses  l'en  empêchèrent  :  ses  attributions 
mal  définies,  et  la  vénalité  des  offices.  Il  voulut  être  un 
corps  politique,  et  il  n'en  avait  pas  le  droit.  Les  coups 
d'État  dont  il  fut  victime  étaient  des  actes  arbitraires  et 
violents;  mais  les  résistances  du  parlement,  si  raisimna- 
blcs  qu'elles  nous  paraissent,  ressemblaient  fort  à  des 
empiétements.  Enfin,  la  vénalité  des  charges  ne  pouvait 
que  nuire  à  sa  considération.  Il  eût  voulu  tenir  la  place 
des  étals  généraux,  avec  la  permanence  de  plus;  il  lui 
manquait  pour  cela  la  consécration   indispensable  de 
l'élection.  L'argent  ne  peut  conférer  aux  membres  d'un 
corps  l'autorité  que  donne  le  suffrage  libre  du  peuple. 
De  là  les  contradictions  sans  nombre  où  tomba  le  jjarle- 
ment  et  la  position  fausse  qu'il  eut  toujours.  Est-ce  nu 
adversaire  courageux  du  despotisme  royal?  Oui,  tel  il  se 
montre  dans  ses  refus  d'enregistrement,   dans   ses  re- 
montrances, dans  l'acceptation  de  l'exil  et  de  la  disso- 
lution. Par  là  il  satisfait  les  vives  aspirations  du  pays 
vers  un  gouvernement  moins  arbitraire.  Mais,  en  même 
temps,  il  essaye  de  réprimer  l'essor  de  l'esprit  nouveau. 
Il  condamne  au  feu  les  œuvres  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
des   encyclopédistes;  il  sévit  contre  les  écrivains   eux- 
mêmes  et  les  force  à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite.  C'est 
.sa  popularité  seule  qui  souffre  de  ces  persécutions.  Il  pro- 
nonce l'abolition  de  l'ordre  des  jésuites,  fait  publier  un 
compte  rendu  de  leurs   constitutions;  démontre  à  la 
France,  à  l'Europe  entière  que  cette  société,  obéissant  à 
un  chef  étranger,  ayant  un  code  particulier,  est  un  dan- 
ger pour  la  sécurité  publique;  que  ses  membres,  en  y 
entrant,  doivent  abdiquer  leur  qualité  de  Français.  Par 
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1;^  il  psI  rinlcrprète  de  Icipininn  publique.  Mais  on 
même  lomps.  ;\  Paris,  ;\ Toiiloiiso,  à  .\bbcvillc,  les  hdiri- 
bles  exécutions  des  Calas,  des  Labarrc,  desLally,  soulè- 
vent contre  les  juges  fanatirpies  l'indisuatiou  universelle. 
Situation  bizarre  et  qui  peint  bien  le  désordre  de  ce 
siècle!  Quand  le  parlement  tient  tête  à  la  royauté  et 
s'arroge  des  prérogatives  qu'il  n'a  pas,  il  est  populaire; 
on  peut  dire  alors  qu'il  représente  l'opinion  publique. 
Qu;uul  il  poursuit  les  écrivains,  quand  il  censure,  sus- 
pend, supprime  VEnci/rlnpédie  ;  (juand  il  se  porte  connue 
vengeur  de  la  religion;  en  un  mol,  quand  il  excire  les 
pouvoirs  judiciaires  {[ui  lui  sont  dévolus  par  les  lois,  il 
compromet  aux  yeux  de  la  nation  son  autorité  morale, 
et  la  faveur  publique  passe  du  côté  de  ses  victimes. 

Eh  bien!  messieurs,  toutes  ces  institutions,  tous  ces 
corps  privilégiés  en  lutte  les  uns  avec  les  autres  et  avec 
la  justice,  tout  cela  devait  se  transformer  ou  périr.  Et  ce 
n'est  pas  seulement  la  voix  des  philosophes  qui  procla- 
mait cette  nécessité,  chacun  des  grands  corps  de  l'État 
en  vint  à  la  proclamer  de  lui-même.  A  la  veille  de  la 
convocation  des  états  généraux,  le   roi  renonçait  spon- 
tanément ii  un  pouvoir  sans  contrôle,  et  admettait  en  prin- 
cipe la  participation  de  la  nation  au  gouvernement.  La 
noblesse  réclamait  la  convocation  périodique  des  états, 
le  vote  de  l'impôt    par  une  assemblée  nationale;    elle 
acceptait  sa  part  des  charges  publiques,  se  bornant  ;\ 
réclamer  une  appellation  qui   pût  sauver  sa  vanité,  la 
taille  noble.  Le  clergé    reconnaissait   les   scandales   de 
l'Église,  le  relâchement  de  la  discipline;  il  renonçait?! 
une  partie  de  ses  privilèges,  acceptant  l'égale  répartition 
des  impôts  ;  demandait  l'admissibilité  de  tous  aux  charges 
de  robe  et  dépée  jusqu'alors  réservées  à  la  noblesse. 
Quant  au  tiers  état,  cette  classe  dont  un  publiciste  con- 
temporain disait  :  «  C'est  la  seule  qui  ne  vive  pas  d'abus 
et  qui  en  meure  quelquefois  »,  sa  présence  seule  dans 
l'assemblée   annonçait   une    révolution.   Spectacle   in- 
structif et  consolant!  Jamais  la  force  de  la  vérité  et  de  la 
justice  ne  s'imposa  d'une  manière  plus  impérieuse  à  la 
conscience  des  hommes,  puisqu'elle  fit  taire  la  voix  de 
l'intérêt  et  de  l'amour-propre.  (jui  pourrait  douter  en- 
core de  la  légitimité,  de  la  nécessité  d'une  révolution  que 
tous  réclament  à  l'envi,  moins  complète,  il  est  vrai  ; 
mais  la  terrible  logique  des  événements  admet-elle  ces 
restrictions  timides  où  se  retranchait   encore   l'orgueil 
des  classes  privilégiées?  Aussi  je  ne  puis  m'associer,  je 
l'avoue,  à   l'espèce  de   terroir  rétrospective  qui   saisit 
M.  de  Tocqueville  lorsque,  faisant  l'inventaire  et  l'addi- 
tion de  toutes  les  réformes  réclamées  par  chacun  des 
trois  ordres,  il  découvre  que  les  vœux  du  pays  ne  vont 
à  rien  moins  qu'aune  révolution  complète.  Je  cite  ses 
paroles  :  u  Je  lis  attentivement  les  cahiers  que  dressèrent 
les  trois  ordres  avant  de  se  réunir  en  1789;  je  dis  les 
trois  ordres,  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé,  aussi  bien 
(jue  celui  du  tiers.  Je  vois  qu'ici  on  demande  le  change- 
ment d'une  loi,  là  d'un  usage,  et  j'en  tiens  note.  Je  con- 
tinue ainsi  jusqu'au  bout  cet  immense  travail,  et   quand 


je  vi(^ns  à  réunir  ensemble  tous  les  vœux  particuliers, 
je  m'aperçois  avec  une  sorte  de  terreur  que  ce  qu'on 
réclame  est  l'abolition  simultanée  et  systématique  do 
toutes   les  lois  et  de  tous  les  usages  ayant  cours  dans  le 

])ays.  » 

Introduisons  enfin  sni'  cette  scène  tunniHueuse  ceux 
qui  doivent  y  jouer  le  principal  rôle,  les  gens  de  lettres. 
Il  ne  faiit  pas  que  la  légèreté,  je  dirai  même  la  frivo- 
lité extérieure  de  la  plupart  des  ouvrages  de  cette  époque 
vous  fasse  illusion.  .V  part  quelques   écrivains  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  ordre,   qui   n'étaient   que    des 
amuseurs  publics,  des  ouvriers  en  colifichets,  rien  de 
plus  sérieux  au  fond  que  la  littérature  du  xvrri''  siècle. 
Je  dirai  même  rien  de  plus  dramatique.  N'isolez  pas  les 
uns  des  autres  des  soldats  qui  combattent  sous  le  même 
drapeau,   avec  des  armes  différentes,  je  le   veux  bien, 
mais  qu'ils  dirigent   tous  contre  le  même  adversaire. 
Pénétrez  dans  le  détail,  il  le  faut,    mais  avec  le  détail 
reconstituez  la  ])hysiononue  générale  du  temps  ;  ne  né- 
gligez lien  :  la  brochure,  la  chanson,  le  roman,  la  pièce 
de  théâtre,  le  traité  d'histoire,  de  philosophie,  de  légis- 
lation,   d'économie  politique,   tout  concourt  au  même 
but;  et  ce  but,  c'est  de  bâtir  au-dessus  de  la  société  en 
dissolution  une  société  nouvelle  où  tout  fût  conforme  h 
la  raison  et  à  la  justice.  Rien  (b^s  théories,  je  dirai  môme 
bien  des  utopies   contradictoires  sont  lancées  dans  le 
monde.  Il  y  a  un  problème  redoutable  â  résoudre,  tous 
le  sentent  bien,  et  voilà   l'unité  de  l'esprit   du  siècle; 
chacun  apporte  sa  solution,  voilà  l'anarchie.  Voltaire  et 
Montesquieu   entrent   les    premiers    dans   la   carrière; 
après  eux  les   encyclopédistes,  puis  Rousseau,  puis  les 
économistes,  et  bien  d'autres  encore.  Il  y  a  comme  un 
enivrement  universel   de  cette  jouissance  profonde  et 
laborieuse  de  penser  par  soi-même,  de  retourner  en 
tous  sens  des  questions  que  jusque-là  on  croyait  inter- 
dites à  l'esprit  humain,  et  qui  n'étaient  qu'ajournées.  — 
Le  temps  des  œuvres  purement  littéraires  est  passé.  On 
n'écrit  plus  pour  prouver  qu'(jn  écrit  bien.  On  écrit  pour 
combattre  une  erreur,  un  préjugé,  une  injustice,  pour 
annoncer  une  vérité  méconnue  ou  redoutée  ;  pour  plai- 
der par-devant  l'opinion    publique    une   cause   que    la 
royauté,   la  noblesse,  l'Église,  les  parlements,   s'obsti- 
nent vainement  à  condamner  encore.  Et  ce  n'est  plus 
à  un  public  restreint  qu'on  s'adresse,  à  une  élite  de  con- 
naisseurs réunis  dans  un  salon,  et  dissertant  gravement 
sur  le  choix  d'une  épithète,  le  mérite  d'une  chute  in- 
génieuse ou  la  finesse  d'une  agréable  peinture.  C'est  la 
nation  tout  entière  qu'on  veut  pour  juge;  car   les   .sujets 
qu'on  traite  intéressent  toute  la  nation.  Elle  est  spiri- 
tuelle, frondeuse,  et  de   mœurs    franchement  légères  ; 
elle  hait  la  pédanterie  et  la  pesanteur,  cette  hypocrisie 
de  la  science;  elle  lira  beaucoup,  mais  vite,  car  son  plai- 
sir la  réclame,  et  il  fiiut  que  la  lecture  elle-même  soit  un 
plaisir  et  non  une  fatigue.  ,\ussi  quelle  verve,  quel  en- 
train, que  d'à-propos  chez  les  écrivains!  Comme  ils  dé- 
cochent rapidement  des  traits  acérés  et  qui  pénètrent  ! 
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Adieu  la  période  majestueuse  et  soporifique!  Chez  les 
nouveaux  auteurs,  la  phrase  s'élance  rapide,  dégagée, 
armée  en  guerre:  c'est  une  flèche  qui  vole.  Les  plus  sé- 
rieux dans  l'anité  de  Imtf  œuvre  (je  parle  de  Montes- 
quieu et  (le  Voltaire)  laissent  dans  leurs  cabinets  les 
lourds  in-folio  dont  ils  se  nourrissent  et  l'austérité  de  la 
science  qui  est  leur  idole.  Pour  eux,  les  épines;  pour  le 
public,  les  roses.  Ils  parent  leur  œuvre,  la  font  brillante, 
séduisante,  plus  que  mondaine  parfois,  pour  la  faire 
agréer  du  monde.  Ils  renoncent  (sacrifice  si  rare  !)  à  faire 
montre  de  ces  richesses  d'érudition  si  lentes,  si  péni- 
bles à  acquérir.  Ils  consentent  à  ce  que  leur  œuvre  pa- 
raisse légère,  superficielle,  sans  portée,  diront  les  sots 
graves  ou  les  envieux.  Le  succès  est  à  ce  prix  ;  non  le 
leur  seulement,  non  celui  de  leur  amour-propre,  mais 
celui  des  idées  auxquelles  ils  ont  voué  leur  vie,  celui  de 
l'émancipation  des  esprits,  celui  de  la  glorification  de  la 
raison  huaiaine,  celui  de  la  revendication  du  droit,  ils 
élèvent  les  générations  qui  naissent,  ils  les  forment  au 
rôle  important  que  leur  prépare  un  avenif  prochain.  Ils 
font  sentir  h  ces  Parisiens  moqueurs,  qui  n'y  pensaient 
peut-être  pas,  ce  que  c'est  qu'un  roi  à  qui  on  répèle  dès 
son  enfance  qu'il  est  le  maître  souverain  de  la  vie  et  des 
biens  de  ses  sujets,  que  son  pouvoir  vient  de  Dieu,  et 
qu'il  n'a  de  devoirs  qu'envers  Dieu.  Ils  osent  deman- 
der si  Dieu  a  fait  les  peuples  potu'  les  rois  ou  les  rois 
pour  les  peuples.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  que  des  su- 
jets, eux  ne  voient  plus  que  des  citoyens.  —  "  Le 
genre  humain  avait  perdu  des  litres,  dit  Voltaire, 
Montesquieu  les  lui  a  rendus.  »  —  Qu'est-ce  que  la 
noblesse?  se  demandent-ils  encore,  et  sur  quel  fon- 
dement reposent  les  privilèges  dont  elle  est  si  vaine  'f 
lit  remontant  le  cours  des  âges  jusqu'au  delà  dès  temps 
historiques,  ils  retrouvent  l'honune  tel  qiCil  est  soili 
des  niains  de  DieUj  égal  à  l'honnue,  ayant  partout  les 
mêmes  drait.i  et  les  mômes  devoirs.  —  Qu'est-ce  que  le 
clergé?  D'où  lui  viennent  ses  immenses  richesses?  Quel 
droit  a-t-il  à  ne  prendre  aucune  part  aux  charges  pu- 
bliques ?  Le.S  Causes  qui  ont  pti  motiver  la  cféation  des 
ordres  religieux  subsistent-elles  dans  une  sdciété  fiù  cha- 
cun doit  vivre  de  son  travail,  oii  les  pauvres  et  les  inlir- 
jïieg  oiit  seiJis  le  droit  de  Vivre  du  tfavàil  des  autres? 
Qu'esl-ce  que  la  justice,  sinon  la  plus  haute  et  la  plus 
pùi-e  expression  du  droit  parmi  les  hommes  ?  Et  l'argent 
sufflt-il  pour  cotlféfêr  k  celui-ci  où  à  celiii-là  la  plus  dé- 
licate mission  qui  puisse  échoir  à  un  mortel?  L'accusé 
doit-il  être  traité  eli  Coupable?  Le  juge  doit-il  être 
àccOiiqiàgné  du  botirréau?  Eèt^ce  par  la  question  et  la 
torture  que  la  vérité  doit  être  recherchée?  TjC  but  du 
Chîltiiiieut  est-il  la  destruction  ou  l'anienrlemcnl  du 
oaiipttble?  Exisle-l-il  entln  ici-bas  un  pouvoir,  un  seul 
qui  ait  le  droit  d'interroger  l'âme  humaine,  de  lui  de- 
mander compte  de  ses  croyances  religieuses,  ou  même 
de  SQh  incrédulité  ;  de  rechercher  celui-ci  ou  celui-là 
fJbUr  des  opinions  dont  il  irie  doit  compte  qu'à  sa  con- 
séiëiiëê?  ^  Ueligibh,  politique,  législation,  écohoinie 


politique,  sur  tous  les  points  ils  rencontrent  des  institu- 
tions, des  usages  ou  des  préjugés  consacrés  par  le  temps 
etcomme  inviolables.  Combien  en  reste-t-il  aujourd'hui? 
Ce  qui  était  alors  un  paradoxe  est  devenu  un  lieu  com- 
uum;  ce  qui  n'était  qu'une  opinion  personnelle  pour- 
suivie, condamnée  par  les  puissances  établies  comme 
séditieuse  et  anarchique,  est  aujourd'hui  le  fondement 
même  sur  lequel  repose  notre  ordre  social  et  judiciaire. 
Voilà  quelle  fut  l'œuvre  de  ces  écrivains;  voilà  ce  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  doivent  à  ceux  d'autrefois. 
Tel  qui  nie  la  dette  profite  du  bienfait  et  frappe  ceux  qui 
l'ont  délivré  avec  les  chaînes  qu'ils  ont  fait  tomber  de 
ses  mains. 

Ce  tiavail  de  critique  universelle  a  un  double  aspect, 
il  est  particulier  et  général.  Tantôt  il  s'adresse  aux 
Français  du  xviii''  siècle,  tantôt  à  tous  les  hommes  de 
lous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Tel  abus<  tel  préjugé 
est  propre  à  la  France;  il  faut  que  le  bon  sens  public  des 
Français  en  fasse  bonne  et  prompte  justice.  Vite  on  sai- 
sit la  première  occasion  qui  se  présente  :  ce  sera  le  refus 
de  sépulture  pour  Adrienne  LeCouvreur,  le  procès  de 
Calas,  tm  sujet  de  prix  donné  par  la  Sorbonne.  .aussitôt 
vers,  mémoires,  pamphlets,  éclatent.  Oîi  se  cacheront 
les  fanatiques  et  les  bourreaux  ?  Oii  fuir  ce  redoutable 
Nollaire  à  qui  rien  n'échappe,  qui  entend  tout,  voit  tout, 
recueille  tout,  qui  donne  en  même  temps  l'hospitalité 
aux  Sirven  et  au  ci-devant  jésuite  le  p^re  Adam,  échappé 
au  naufrage  de  sa  compagnie;  qui  dote  la  petite-tille  de 
Corneille,  et  fait  pâlir  sur  letu's  sièges  les  Busirisen  robe? 
Puis,  quand  il  a  soulevé  l'Opinion  publique,  et  qu'elle 
s'est  inqjosée  aux  juges  eux-mêmes;  quand  une  tardive 
réhabilitation  a  été  accordée  aux  victimes  d'un  fana- 
tisme aveugle;  quand  l'ardeur  de  la  lutte  est  apaisée, 
le  ]ihilosfij)he  rentre  eu  lui-même,  ."^eul  avec  sa  pensée, 
il  s'élève  au-dessus  des  événements  du  jour  et  des  mi- 
sères qui  nnt  attristé  son  âme;  il  monte  jusqu'à  la  pure 
et  sereine  région  des  idées  et  des  principes,  et  il  écrit  le 
Traité  de  la  tolérance,  ce  code  de  l'avenir,  dont  il  est 
le  premier  rédacteur. 

(Jue  dans  cette  recherche  liévreuse  d'un  état  social 
plus  équitable  il  se  soit  produit  plus  d'un  paradoxe,  plus 
d'une  utopie  bizarre  et  même  dangereuse,  ce  n'est  pas 
UHii  qui  le  nierai.  89  ne  peut  me  cacher  93;  mais  je 
ne  veux  pas  que  9.)  me  fasse  maudire  89.  Il  y  a  dans  Rous- 
seau, dansMably,  dans  les  économistes,  tel  principe  ab- 
solu qui  est  gros  des  tempêtes  futures.  Je  vois  poindre 
sur  les  ruines  du  despotisme  d'un  seul  cet  autre  despo- 
tisme plus  redoutable  encore  qu'on  appelle  celui  de 
riifal.  Il  est  vieux  comme  le  monde,  celui-là.  Je  l'ai 
connu  à  Sparte,  et,  tout  en  admirant  sa  force,  il  m'a 
fait  horreur;  je  l'ai  retrouvé  dans  la  république  de  Pla- 
ton, et  il  s'appuyait  sur  l'esclavage,  la  ciunmunauté  des 
femmes  et  des  biens;  je  le  retrouve  encore  dans  le  ro- 
man de  Fcnelon  :  c'est  le  gouvernement  de  Salente, 
gouvernement  tout  paternel, à  qui  il  ne  iTianque  que  la 
liberté  et  l'égalité.  Pour  être  c."iOrcécau  iiwn  de  touî!,  la 
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tyrannie  n'en  est  pas  moins  une  tyrannie.  Membre  d'une 
société,  j'ai  des  devoirs  à  remplir  envers  elle;  mais  elle 
en  a  à  remplir  envers  moi.  Elle  doit  me  garantir  la  pos- 
session et  la  libre  disposition  de  mes  biens  ;  elle  doit 
m'imir  intimement  ;\  elle,  non  m'absorber.  Je  sais  les 
dangers  de  l'individualisme,  et  je  prie  Dieu  que  la  sa- 
gesse des  gouvernants  en  préserve  mon  pays;  mais  ecnl 
fois  plus  terribles  encore  sont  ceux  du  communisme.  Les 
publicistes  du  wiii' siècle  eussent  reculé  d'effroi  et  d'in- 
dignation, si  on  leur  eût  montré  les  conecquences  de 
leurs  principes  traduits  en  faits.  Celaient  eux  qui,  de 
tous  les  philosophes,  passaient  pour  les  plus  inoffensifs  : 
ils  ne  faisaient  ni  pamphlets,  ni  satires,  ni  petits  vers. 
Plongés  dans  l'étude  et  la  méditation,  ils  semblaient 
planer  au-dessus  de  la  société  tumultueuse,  oii  leurs 
doctrines  radicales  déposaient  le  germe  des  luttes  hor- 
ribles qui  ont  éclaté  sous  nos  yeux. 

Mais,  me  direz-vous,  comment  la  royauté,  l'Église,  les 
parlements,  investis  de  pouvoirs  si  étendus,  permirent- 
ils  aux  novateurs  des  attaques  si  multipliées  et  si  auda- 
cieuses? C'est  là,  messieurs,  encore  un  des  signes  du 
temps,  et  des  plus  curieux.  Les  grands  corps  de  l'État 
sont  secrètement  hostiles  les  uns  aux  autres.  Chacun 
d'eux  se  défend  comme  il  peut;  mais  il  trouve  peu  d'aide 
et  de  sympathie  chez  les  autres.  La  noblesse  et  les  par- 
lements se  consolent  aisément  des  critiques  dirigées 
contre  le  clergé.  Celui-ci,  de  son  côté,  nourrit  contre  le 
parlement, qui  a  refusé  longtemps  de  le  seconder  dans  sa 
lutte  contre  le  jansénisme  et  qui  a  prononcé  la  suppres- 
•-ion  de  l'ordre  des  jésuites,  de  secrètes  rancunes.  Les 
grands  seigneurs  méprisent  les  robins  et  se  réjouissent 
des  mortifications  subies  par  les  gens  d'Église.  Les  mi- 
nistres craignent  l'odieux  et  le  ridicule  de  mesures  ré- 
pressives qui  ne  répriment  rien.  Cependant  la  société 
ne  peut  rester  désarmée  en  présence  d'adversaires  si 
nombreux  et  si  opiniâtres.  Ils  seront  donc  punis.  Mais  la 
logique  de  la  situation  est  plus  forte  que  tout.  Le  pou- 
voir ne  frappe  qu'à  regret,  et  avec  une  mollesse  qui  est 
connue  un  aveu  d'impuissance.  Il  craint  l'explosion  de 
l'opinion  publique;  et  lui-raôme,  au  fond,  se  sent  plein 
(l'indulgence  pour  les  coupables.  De  \ti  les  transactions 
curieuses  si  fréquentes  alors.  On  lance  contre  l'écrivain 
séditieux  un  décret  de  prise  de  corps;  mais  en  môme 
temps  on  l'avertit  sous  main  de  faire  ses  préparatifs  de" 
iléi>art,  et  on  lui  laisse  tout  le  temps  de  mettre  sa  per- 
sonne en  sûreté.  Que  si  une  lettre  de  cachet  l'envoie  à 
la  Bastille,  sans  jugement,  cela  va  sans  dire,  il  y'rcsle 
flirt  peu  de  temps,  et  il  y  est  traité  avec  tous  les  égards 
possibles.  Il  y  reçoit  ses  amis,  leur  donne  à  dîner,  cl 
.sort  de  là  cent  fois  plus  pi.pulaire.  Le  parlement  fail 
bn'derles  livres  par  la  main  du  bourreau.  Cérémonie  ri- 
dicule, qui  fail  vendre  immédiatement  toute  l'édition  cl 
celles  qui  suivent.  Les  magistrats  eu.x-mômcs,  et  le  di- 
recteur de  la  librairie,  cacheni  chez  eux  les  exemplaires 
recherchés  par  la  priiic,^;  cli:i;-na  s;'  dispule  l'honneur 
de  ilouuer  un  asile  au  couiiahle.  C'est  lui  (jui  Irioniplu'. 


La  persécution  accroît  sa  gloire  et  son  profit.  Être  pour- 
suivi devient  une  distinction  enviable,  la  consécration 
du  mérite,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  une  njode.  Les 
acteurs  et  les  actrices  se  font  mettre  aussi  à  la  Bastille  et 
au  Fort-l'Évêque.  Fréron  lui-même,  ce  journaliste  dé- 
vot et  conservateur,  brigue  cet  honneur  et  est  assez 
heureux  pour  l'obtenir.  Quelle  société  que  celle  où  les 
délits  sont  un  titre  de  gloire,  et  oii  les  châlinienls  ne 
nuisent  qu'à  ceux  qui  les  infligent! 

Aussi,  dès  le  milieu  du  xviii"  siècle,  il  n'y  a  vraiment 
pas  d'autre  puissance  debout  que  celle  des  écrivains. 
L'autorité  morale  que  n'ont  pu  conserver  la  royauté,  la 
noblesse,  l'Église,  les  parlements,  ce  sont  les  écrivains 
qui  en  héritent.  Le  contrôle  qu'ils  exercent  sur  toutes 
choses  est  accepté  ou  subi.  Le  gouvernement  permet  la 
publication  de  VEnci/clopédie,  cet  arsenal  énorme  où 
l'esprit  d'examen  aiguise  ses  traits  les  plus  acérés.  Quel- 
ques volumes  paraissent;  l'effroi  saisit  les  ministres,  le 
privilège  est  retiré.  Mais  telle  est  la  pression  de  l'opinion 
publique,  qu'il  faut  bientôt  lever  la  suspension.  Nou- 
velles hardiesses  des  écrivains  :  nouvelle  suspension, 
bientôt  suivie  d'une  autorisation  nouvelle.  Si  le  gouver- 
nement l'eût  refusée,  cette  autorisation.  Voltaire  convo- 
quait dans  son  château  de  Ferney,  pays  neutre,  tous  les 
encyclopédistes,  et  faisait  exécuter  le  travail  sous  ses 
yeux.  Ainsi  s'imposait  l'esprit  de  liberté,  ainsi  s'établis- 
sait la  domination  des  écrivains.  Les  velléités  de  résis- 
tance de  la  part  du  pouvoir  ne  faisaient  que  la  consacrer 
d'une  manière  plus  éclatante  aux  yeux  du  public.  On 
voyait  qu'il  eût  voulu  empêcher  ce  qu'il  était  forcé  de 
subir.  Je  ne  sais  pas  de  pire  situation  pour  une  autorité 
quelconque.  Bientôt  il  sera  fort  difficile  au  roi  et  à  ses 
ministres  de  faire  recevoir  aux  Académies  les  écrivains 
ou  les  savants  de  leur  choix.  C'est  Voltaire  qui  fait  les 
élections,  et  il  ne  veut  que  des  philosophes.  Le  malheu- 
reux Lefranc  de  Pompignan  expiera  cruellement  l'au- 
dace qu'il  a  eue  d'attaquer  en  pleine  Académie  la  phi- 
losophie du  jour.  Une  ineffaçable  teinte  de  ridicule  reste 
attachée  à  son  nom,  et  nul  ne  lit  ses  vers  sacrés  depuis 
que  Voltaire  a  dit  :  «  Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y 
touche.  » 

La  toute-puissance  du  parti  philosophique  éclate  alors 
à  tous  les  yeux.  Elle  se  répand  au  dehors;  elle  pénètre 
jusque  dans  les  cours  des  rois,  et  ceux-ci  la  saluent  et  la 
traitent  d'égale  à  égale.  Des  princes  viennent  à  Paris, 
non  pour  voir  le  roi  ou  les  ministres,  mais  pour  diner 
avec  les  encyclopédistes.  Les  rois  de  Prusse,  de  Suède, 
de  Danemark,  l'impératrice  de  Russie,  une  foule  de 
princes  d'.Allemagne,  recherchent  avidement  l'honneur 
d'être  les  correspondants  de  Voltaire,  et  lui  composent  . 
une  sorte  de  cour.  C'est  aux  philosophes  qu'ils  deman- 
dent ces  correspondances  si  curieuses  qui  les  associent 
de  loin  au  mouvement  des  idées  en  France.  Catherine  II 
allire  à  sa  cour  Diderot,  et  plus  lard  Bernardinde  Saint- 
Pierre;  Frédéric  II  a  toute  une  Académie  tompuséc  de 
savants  cl  de  littérateurs  français.  L'empereur  Joseph  II, 
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violent  et  sans  génie,  va  bient(M  essayer  de  mettre  en 
pratiqne  une  partie  des  théories  des  philosophes  du 
xviii"  sièele,  et  tentera  par  le  desp(jtisnie  nne  révolu- 
tion qui  ne  peut  se  faire  que  par  la  liberté.  Un  enthou- 
siasme universel  pour  la  raison  et  la  justiee  semble  pos- 
séder tous  ces  rois  ahsiilus,  philosophes  d'un  joiu' qui 
devaient  bientôt  maudii'C  et  proscrire  ce  qu'ils  avaient 
adoré. 

Deux  noms  dominent  ce  sièele  :  Voltaire  et  Rousseau. 
Voilà  les  deux  écrivains  sur  lesquels  admirateurs  et  dé- 
tracteurs, tous  incarnent  le  travail  philosophique  du 
xviii'  siècle.  Étrange  association!  Jamais  deux  honmies 
ne  furent  plus  différents,  plus  opposés  l'un  à  l'autre.  Dès 
le  début,  un  secret  instinct  les  avertit  qu'ils  travaillent 
tous  deux  à  la  même  œuvre  :  ils  cherchent  à  se  con- 
naître, à  s'aimer.  Vainement  !  Rousseau,  venu  plus  tard, 
Rousseau,  plébéien  révolté,  cerveau  malade,  accomplit 
dans  l'amertume  de  son  cœur  un  travail  sombre.  L'iro- 
nie de  Voltaire  n'est  pas  faite  pour  lui  :  il  ne  sait  rire  ni 
railler.  Ce  n'est  pas  lui  (jui  eût  écrit  ce  vers  charmant  : 

Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs. 

Pour  lui,  il  n'y  a  point  de  sots,  il  n'y  a  que  des  vic- 
times et  des  bourreaux.  Voltaire  se  fût  arrêté  à  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme;  qui  sait  jusqu'où  fût  allé 
l'auteur  du  Contrat  social!  Où  finit  l'œuvre  de  Voltaire, 
celle  de  Rousseau  commence.  Il  sera  l'oracle  de  la  Con- 
vention. Guide  dangereux,  dangereux  surtout  aux  ima- 
ginations faibles  et  violentes,  qui  se  complaisent  et 
s'usent  dans  une  tristesse  sans  objet.  C'est  de  là  que 
sortent  les  fanatiques,  les  gens  qui  ne  rient  jamais,  et 
que  rien  ne  désarme;  ces  gens  sensibles  qui  prodiguent 
les  exclamations  et  les  sentences  de  mort  sans  sourcil- 
ler. Combien  jjlus  humain,  plus  profondément  sensible 
était  Voltaire,  l'homme  qui  sait  rire,  s'indigner,  pleurer, 
non  sur  l'espèce  humaine  en  général,  mais  sur  les  mi- 
sères qu'il  voit,  qu'il  soulage,  dont  il  poursuit  la  ré])a- 
ration  !  Tout  est  contiaste  entre  ces  deux  hommes. 
Qu'importe  !  la  voix  publique  s'obstine  à  les  réunir  ;  et 
Joseph  Chénier  parle  au  nom  des  contemporains  et  de 
la  postérité,  lorsqu'il  s'écrie  : 

Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse. 
Vous  recevez  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  dû. 
Réunis  désormais,  vous  avez  entendu 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie  ! 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  Rousseau  fi'it  le  seul 
des  écrivains  de  ce  temps  qui  n'obéit  pas  au  mot  d'ordre 
émané  de  Voltaire.  Vous  retrouveriez  dans  le  parti  phi- 
losophique lui-même  l'anarchie  qui  règne  dans  le  reste 
de  la  société.  Voltaire  a  des  détracteurs  parmi  ses  dis- 
ciples. Il  en  est  plus  d'un  qui  le  traite  de  bonhomme  et 
de  poltron.  «  Quoi  !  le  patriarche  croit  encore  à  Dieu  ! 
Lui,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'àme,  il  hésite  à  la 
croire  matérielle!  Il  s'imagine  que  l'homme  est  autre 


chose  qu'une  ingénieuse  machine  faite  pour  sentir  et 
jouir!  Il  conserve  encore  je  ne  sais  (juel  respect  poiu" 
ces  êtres  monstrueux  contre  nature,  qu'on  appelle  des 
rois,  des  nobles,  des  prêtres!  S'il  n'est  un  apostat,  c'est 
au  moins  un  traînard.  Laissims-le  dans  la  vieille  ornière 
où  il  s'obstine,  et  poursuivons  notre  voie.  »  Uni,  mes- 
sieurs, voilà  ce  que  pensaient  et  disaient,  moins  respec- 
tueuscnienf  encore,  les  enfants  perdus  de  la  philosophie, 
non  ceux  qui  ont  fait  la  révolution,  mais  ceux  qui  en  ont 
fait  im  objet  d'épouvante  universelle.  Le  grand  vieillard 
sut  résister  à  ces  fanatiques  d'im  nouveau  genre.  Il  re- 
fusa de  les  reconnaître  pour  ses  enfants  légitimes;  et, 
de  ses  mains  épuisées,  il  consolida  l'édifice  chancelant 
des  croyances  publiques  que  ces  téméraires  sapaient 
dans  sa  base.  Un  de  ses  derniers  ouvrages  est  une  réfu- 
tation en  quelques  pages,  comme  il  savait  les  faire,  d'un 
livre  intitulé  :  Des  /jrincipes  et  des  lois  de  l'influence  de 
rame  sur  le  corps  et  du  corps  sur  l'ûuie,  par  un  docteur  en 
médecine,  fougueux  matérialiste,  grand  admirateur  de 
Rousseau,  et  qui  établissait  le  néant  sur  des  déclama- 
tions pleines  de  sensiblerie.  «  Nous  vous  félicitons,  lui 
dit  '\oltaire,  de  jouir  du  néant.  C'est  un  grand  empire  : 
régnez-y;  mais  insultez  un  peu  moins  les  gens  qui  sont 
quelque  chose.  »  J'ai  oid)lié  de  dire  que  ce  docteur  en 
médecine  s'appelait  Marat. 

Parlerai-je  de  leurs  adversaires?  Oui,  pour  dire  qu'ils 
en  eussent  mérité  de  plus  redoutables.  Qui  connaît 
aujourd'hui  les  écrits  de  Desfonfaines,  de  Xonotte,  de 
Palouillct,  de  Trublet,  de  l'abbé  Guillon,  d'.\braham 
Chaiimeix,  de  Caveyrac  et  de  tant  d'autres  ?  Voltaire  les 
traînait  avec  lui,  conmie  Roileau  traînait  Faret,  Colin, 
Saint-.\mand.  Les  amateurs  savent  les  noms  de  Fréron, 
de  la  Reaimielle,  de  l'abbé  Guérin,  de  Lcfranc  de  Pom- 
pignan,  de  Palissot,  et  peut-être  en  ont-ils  lu  quelques 
pages.  Ce  n'est  ni  l'esprit,  ni  la  malice,  ni  quelquefois 
même  la  science,  qui  ont  m.anquéà  la  plupart  des  adver- 
saires des  philosophes,  c'est  quelque  chose  que  rien  ne 
remplace  :  la  conviction.  La  plupart  d'entre  eux  n'ont 
dû  leurs  succès  passagers  qu'à  ce  penchant  mauvais  de  la 
nature  hiunaine  qui  nous  pousse  à  applaudir  à  toute  at- 
taque dirigée  contre  ceux  dont  la  supériorité  nous  offus- 
que. Les  philosophes  étaient  devenus  trop  puissants;  on 
n'était  pas  fâché  de  leiu'  voir  essuyer  de  temps  en  temps 
quelque  petite  humiliation.  Ainsi,  dans  ce  siècle  étrange, 
toute  autorité,  même  celle  de  l'esprit,  était  discutée, 
contestée,  parfois  même  raillée.  Mais  ces  éclipses  de  la 
faveur  publique  ne  duraient  qu'un  jour.  Les  adversaires 
des  philosophes  prônés  la  veille  étaient  oubliés  le  len- 
demain. O  légèreté  de  l'opinion  !  (piels  cruels  retours 
elle  inflige  à  ceux  qui  la  coiu'tisent  !  Objets  de  l'engoue- 
ment du  joiu',  ils  sont  bientôt  abandonnés  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  ont  poussés  dans  la  voie  dangereuse  où  ils 
sont  tombés.  Il  y  en  eut  alors  un  bien  triste  exemple.  Le 
poète  Gilbert,  stimulé  par  l'archevêque  de  Paris,  lance 
contre  les  philosophes  une  virulente  satire;  on  le  porte 
aux  nues.  Triomphe  d'tnijoiu-!  L'archevêque  de  Paris, 
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pour  lui  léiiuiigner  sa  satist'aclion,  lui  donne  cent  louis, 
l'invile  ;\  dîner  à  l'oltice  avec  ses  laquais,  et  le  laisse 
mourir  ;\  l'hôpital.  Los  œuvres  de  haine  et  de  colère  s'ef- 
facent hientùt  du  C(eur  et  de  la  mémoire  des  honunes, 
comme  les  passions  qui  les  ont  inspirées.  Est-ce  la  satire 
tpii  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  de  Gilbert"?  Non;  c'est  le 
chant  plaintif  et  tendre  qu'il  mnrnunait  sur  le  grabat, 
où  nul  de  ses  amis  de  la  veille  ne  vint  consoler  sa  der- 
nière heure. 

Jeunes  gens,  c'est  à  vous  (pie  je  voudrais  m'adresser 
en  finissant.  Bien  pénible  souvent  est  la  mission  de  celui 
qui  enseigne;  mais  il  y  a  en  elle  d'austères  jouissances 
qui  consolent  de  tout.  La  première  est  d'éveiller  dans  des 
i\mes  jeunes  et  promptes  à  recev(Mr  les  impressions  des 
idées  et  des  sentiments  qui  leur  étaient  inconnus.  Mais 
aussi  quelle  grave  responsabilité  1  .Malheur  à  moi,  si  mon 
enseignement  ne  réussissait  qu'à  jeter  le  trouble  dans 
vos  pensées  !  Malheur  à  moi,  si,  en  cherchant  à  exciter 
en  vous  la  passion  du  vrai,  je  n'excitais  pas  en  même 
temps  celle  du  bien!  Le  sujet  dont  je  vous  entretiendrai 
cette  année  est  brûlant.  Partout  vous  lirez,  partout  vous 
entendrez  sur  le  xviii"  siècle  les  jugements  les  plus  con- 
tradictoires. Vous  êtes  parvenus  à  l'âge  où  vous  devez 
prononcer  à  votre  tour.  Du  jugement  que  vous  porterez 
dépend,  soyez-en  bien  convaincus,  la  direction  que  pren- 
dra votre  vie.  Eh  bien,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  rap- 
peler les  simples  et  fermes  paroles  qu'adressait  naguère 
à  des  lycéens  le  vénérable  archevêque  de  Paris  :  «  Soyez 
de  votre  temps  !  »  c'est-à-dire  travaillez,  méditez,  jugez 
dans  toute  l'indépendance  de  votre  esprit.  Depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans,  un  immense  travail  de  révision 
se  fait  dans  le  monde  ;  il  se  continue  et  se  continuera 
longtemps  encore.  Il  faut  que  vous  en  preniez  votre  part. 
Ce  sera  pour  restaurer  des  choses  à  demi-mortes,  ou 
pour  leur  porter  le  dernier  coup  ;  ce  sera  pour  hâter 
l'avènement  d'une  vérité  encore  méconnue,  ou  bien, 
hélas  !  pour  lutter  en  vain  contre  une  vérité  qui  va  s'im- 
poser. Ce  qui  importe,  c'est  d'être  soi;  c'est  de  porter 
devant  tous,  à  ciel  ouvert,  sa  foi  et  sa  responsabilité. 
C'est  ce  que  firent  tous  les  hommes  du  xviii'  siècle.  Ils 
ont  été  dans  leur  œuvre  sincères  et  intrépides.  C'est  par 
là  qu'ils  ont  été  forts,  c'est  par  là  qu'ils  ont  vaincu. 
Qu'ils  se  soient  trompés  quelquefois,  qui  le  nie?  Qu'ils 
aient  eu  raison  souvent,  qui  oserait  le  contester?  Repre- 
nons ensemble  les  pièces  du  procès  ;  refaisons,  sans  j)éril 
cette  fois,  le  chemin  où  nos  devanciers  ont  rencontré 
tant  d'abîmes  qu'ils  ont  affrontés  sans  pâlir.  C'est  à  ce 
travail  d'impartiale  critique  que  je  vous  appelle  avec 
confiance. 

Vous  allez  bientôt,  sous  des  maîtres  pleins  de  savoir, 
étudier  les  fondements  et  les  principales  dispositions  du 
ilroit  chez  les  Romains.  Il  s'agit  aussi  de  rechercher  ici 
les  origines  du  droit  nouveau,  de  celui  qui,  élaboré  par 
les  écrivains  du  xvm''  siècle,  inauguré  en  1789,  a  été 
définitivement  promulgué  dans  le  Code  .Napoléon.  Ega- 
lité devant  la  loi,  mariage  civil,  liberté  de  conscience  : 


voilà,  sans  parler  des  autres,  les  grandes  concpiétes  de 
ce  siècle.  Pour  moi,  je  vous  l'avouerai  sans  détour,  c'est 
avec  une  pieuse  reconnaissance  que  j'ai  recueilli  cette 
part  de  l'héritage  de  nos  pères,  et  je  voudrais  vous  les 
faire  aimer.  Quand  je  songe  à  eux,  ce  n'est  point  la 
puissance  et  l'éclat  de  leur  génie  ([ui  me  frappent  ;  c'est 
leur  dévouement  [irol'ond  à  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité, 
leur  amour  passionné  du  bien.  Aussi,  de  tous  les  vers  de 
Voltaire,  celui  que  je  me  répète  le  plus  souvent  à  moi- 
même,  est  celui-ci,  d'un  sentiment  si  vrai  et  si  simple  : 

J'ai  fait  un  peu  île  bien,  c'est  mon  meilleur  ouvrage. 

Et  à  toutes  les  réparties  célèbres  qu'on  lui  attribue,  je 
préfère  les  deux  mots  qu'il  prononça  en  posant  ses  deux 
mains  sur  la  tète  du  petit-lils  de  Franklin  :  «  Dieu  cl 
liberté!»  P.\ul  ALUEnx. 


FACULTE   DE   DROIT. 
HISTOIRE    DU    DROIT. 

COURS  IIE  M.  DE  VALROGER. 
Les   libei-fés  niuaioipales  dans    l'Empire    romain. 

La  centralisatifin  vigoureuse  qui  se  remarque  dans  les 
institutions  de  l'Empire  romain  en  est  peut-être  la  face 
lapins  imposante  et  la  plus  faite  pour  frapper  les  esprits 
amoureux  de  l'unité,  qui  font  consister  la  perfection  de 
l'Étal  dans  la  simplicité  de  ses  rouages,  etpoiu'qui  l'idéal 
d'un  bon  gouvernement  est  une  vaste  machine  où  tout 
est  mis  en  mouvement  par  un  ressort  unique.  Mais 
ceux  qui  regaident  comme  un  plus  beau  spectacle  celui 
des  populations  assez  avancées  et  assez  sages  pour  sa- 
voir se  gouverner  elles-mêmes,  ceux-là  se  tourneront 
avec  plus  de  sympathie  vers  une  autre  face  des  institu- 
tions romaines  du  même  tenq)s,  vers  les  libertés  locales 
et  administratives  qui  tempéraient  heureusement  le 
caractère  absolu  de  la  constitution  politique.  C'est 
surtout  à  ces  libertés  que  l'Enqjire  dut  la  forte  vie  qui 
l'anima  longtemps.  Nous  verrons  en  elfet  cette  vie 
diminuera  mesure  que  les  libertés  locales  s'affaiblissent. 
Lorsque  l'Empire  commence  à  pencher  vers  sa  ruine,  la 
centralisation  tend  de  plus  en  plus  ses  ressorts,  et  loin 
d'arrêter  ainsi,  comme  elle  l'espérait,  la  décadence  qui 
envahit  tout,  elle  semble  encore  en  précipiter  la  mar- 
che, tant  il  est  vrai  que  cette  centralisation  n'était  pas 
dans  l'Empire  romain  le  vrai  foyer  de  la  vie  sociale. 

I.  Longtemps  la  science  historique  fut  dominée  par 
cette  idée  que  la  civilisation  romaine  a.vait  sombré  tout 
entière  au  milieu  de  la  grande  invasion  barbare,  que  les. 
instil niions  de  l'Empire  furent  alors  cmnplétement 
anéauli<'s  et  (pie  les  villes  elles-mêmes,  privées  de  tout 
droit  (radministralion  propre,  n'avaient  pas  tardé  à 
tomber  dans  un  élat  voisin  de  la  servitude.  On  faisait 
alois  (le  réiiiaiieipalioii  de^  vilb-s  aux  Ml'  et  xiu"  siècles 
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un  octroi  de  la  Royauté  :  c'était  Louis  le  Gros  qui  avait 
institué  les  communes.  Telle  est  la  thèse  que  proclame 
encore  le  préambule  de  la  Charte  de  ISl/i. 

Cette  Charte  fui  un  f^'rand  bienfait  pour  la  France, 
puisqu'elle  lui  apporta  le  gouvernement  représenlatif; 
mais  elle  était  une  médiocre  autorité  hislori((ue.  Aussi, 
vers  1819,  il  parut  dans  un  journal  hostile  h  la  Restau- 
ration des  l.eifres  écrites  d'un  style  brillant  et  remplies 
d'une  érudition  neuve,  qui  attaquaient  la  thèse  de  la 
Charte  et  le  prétendit  octroi  royal  des  eommunes  par 
Louis  le  Gros;  on  y  développait  celte  idée  (pie  le  mou- 
vement comnmnal  du  xiT'  siècle  fut  un  véritable  mou- 
vement révohifioimaire,  (juelque  chose  comme  un  pré- 
lude de  notre  révolution  de  1789.  L'auteur  de  ces 
lettres  était  im  jeune  homme  encore  inconnu,  mais  des- 
tiné à  devenir  bientôt  eélèbre,  M.  Augustin  Thieirv,  et 
c'était  li\  le  premier  jcl  du  l)el  ouvrage  qu'il  devait  pu- 
blier plus  lard  sous  ce  titre  :  Ldtres  sur  V liistoire  de  France. 
Il  y  avait  certainement  beaucoup  de  vérité  dans  la 
thèse  développée  par  M.  Augustin  Thierry,  mais  une 
vérité  mêlée  d'exagération,  et  l'auteur  paitait  lui-même 
de  l'idée  fausse  qui  avait  cours  alors,  eu  supposant  que 
le  régime  nnmicipal  romain  a\ait  disparu  tout  entier 
après  la  chute  de  l'Empire,  au  milieu  dn  grand  naufrage 
(le  l'invasion. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  l'illustre  M.  de  Savigny  publiait  une  savante  his- 
loire  du  droit  romain  au  moyen  âge.  La  persistance  du. 
régime  municipal  se  liait  trop  étroitement  ;\  la  persis- 
tance du  droit  romain,  pour  que  M.  de  Savigny  ne  fût 
pas  conduit,  en  étudiant  les  destinées  de  ce  droit,  à  re- 
chercher les  débris  des  institutions  municipales  de 
l'Empire  conservés  au  moyen  âge.  L'historien  alle- 
mand tourna  en  effet  ses  regards  de  ce  côté,  et  il  s'at- 
tacha à  démontrer  la  persistance  continue  d'un  certain 
régime  municipal  au.\  époques  où  l'on  croyait  que  les 
dernières  traces  s'en  étaient  complètement  effacées.  Ce 
point  de  vue,  que  M.  de  Savigny  avait  mis  en  lumière, 
fut  repris  ensuite  par  M.  Raynouard,  qui  en  Pu  la  base 
de  son  Histoire  du  régime  tniinicipal  imhViée  en  1826. 
Les  libertés  de  nos  villes  du  moyen  âge  auraient  eu, 
suivant  lui,  une  origine  exclusivement  romaine.  L'exa- 
gération de  M.  Augustin  Thierry  condui-sait  M.  Ray- 
nouard aune  exagération  contraire.  Sans  doute  l'influence 
de  la  tradition  romaine  contribua  au  mouvement  com- 
munal du  ,\"n'  siècle;  mais  il  fallait  faire  aussi  la  part  de 
l'insurrection,  et  ne  pas  oublier  non  plus  l'intervention 
de  la  Royauté,  qui  joua  incontestablement  un  certain 
rôle  dans  tous  ces  événements.  L'histoir(3  de  nos  libei'- 
tés  municipales  ne  pouvait  être  éclaircie  qu'à  la  condi- 
tion de  démêler  d'abord  ces  influences  diverses.  C'est  à 
M.  Guizot  que  revient  cet  honneur.  Le  premier  il  a 
exactement  déterminé  et  apprécie  d'une  manière  lumi- 
neuse la  part  qu'il  faut  attribuer  dans  la  formation  des 
libertés  communales,  soit  ;i  l'élément  romain,  soit  à  Vi-- 
lément   insurrectiomiel,  soit  enfin  à  l'autorité  rovalc. 


Du  reste,  sur  la  fm  de  sa  vie,  M.  Augustin  Thierry  est 
levenu  lui-même  de  ses  exagérations  premières.  Dans 
la  magnifique  introduction  de  ses  Récits  mérovingiens 
et  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  premier  vo- 
lume des  monuments  inédits  de  Vffistoire  du  tiers 
état,  il  ;i  rendu  aux  Iraditious  municipales  romaines  la 
l)art  d'influence  (pii  leur  revient  légitimement  dans 
l'histoire  de  nos  libertés  locales. 

IL  lionie  avait  établi  des  colonies  dans  l'Italie  tout  en- 
tière. Le  gouvernement  de  ces  colonies  fut  organisé 
comme  celui  de  la  métropole,  et  chacune  d'elles  devint 
pour  ainsi  dire  une  image  de  Rome  :  «  Populi  romani 
»  colonicp  quasi  effigies  parvœ  simulacraque  quœdam  esse 
»  videntur,  »  dit  Aulu-Gelle.  La  constitution  romaine  se 
prêtait,  du  reste,  merveilleusement  h  cette  imitation, 
car  son  caractère  était  essentiellement  municipal. 
Toutes  les  magistratures  de  Rome  n'étaient,  à  vrai  dire, 
que  les  magistratures  d'une  ville  qui  devint  la  maîtresse 
du  monde,  et  dont  le  gouvernement  dut  subir  un  chan- 
gement inévitable  par  suite  de  ce  dévelo|i]ieinent  de 
puissance  extraordinaiie. 

Rome  ne  se  l)orna  pas  fi  jeter  des  colonies  sur  divers 
pnints  de  l'Italie.  Son  but  constant  fut  d'établir  partout 
son  influence  d'abord,  sa  domination  ensuite,  et  elle 
réussit  en  clfel  à  imposer  à  la  plupart  des  villes  ita- 
liennes un  joug  véritable,  déguisé  sous  l'apparence  de 
rapports  amicaux.  La  ville,  vmie  h  Rome  par  ces  rap- 
ports mensongers  d'alliance,  recevait  ime  communi- 
cation plus  ou  moins  complète  des  droits  de  cité;  eu 
l'ctour  de  cette  concession,  le  peuple  allié  (le\ait  contri- 
buer aux  charges  de  l'Étal  romain  {muneva),  ce  qui  fit 
donner  à  ces  villes  alliées  le  nom  de  munictpes  :  «  Muni- 
cipes  appellanlur,  dit  Ulpien,  muneris  participes  recepti 
in  civitatem  ut  munera  nobiscum  facerent.  d  .Aulu-Gellr 
(XVI,  13)  confirme  cette  étymologie.  Le  mot  nmnic>/,c 
ne  désignait  doue  originairement  autre  chose  (pi'un 
État  obligé  de  contribuer  aux  charges  publiques  de 
Rome.  Ainsi  entendu,  ce  mot  parait  avoir  bien  jjeu  de 
rapport  avec  les  idées  qu'on  réveille  aujourd'hui  en 
parlant  de  régime  municipal.  Il  y  a  pourtant  au  fond 
une  relation  étroite  entre  la  signification  primitive  du 
mol  et  celle  qu'il  a  prise  avec  le  temps.  En  s'obligeanl 
à  supporter  une  partie  des  charges  publiques  de  Rome, 
les  cités  alliées  conservaient  un  gouvernement  jusqu'à 
un  certain  point  indépendant;  elles  avaient  le  droit  de 
s'administrer  elles-mêmes  et  de  régir  leurs  intérêts  lo- 
caux avec  une  assez  grande  liberté.  Voilà  comment  ce 
mot,  avec  son  sens  primitif,  en  vint  à  exj)rimer  l'idée 
d'une  cité  jouissant  d'un  certain  ielf-gouernment.  Plu> 
tard,  il  prit  encore  une  autre  acception,  et  désigna  une 
agrégation  d'habitants  qui  étaient  entre  eux  mwurum 
participes.  Parallèlement  à  cette  communauté  de  char- 
ges, Rome  établit  une  participation  au  gouvernement 
des  affaires  communes;  les  mots  régime  municipal  sont 
ainsi  devemis  l'exprcssiou  d'un  mode  d'existence 
politique  qui  présente  à  la  fois  ces  deux  cai'actères. 
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Le  régime  intérieur  des  diltérentes  villes  dltMlie  de- 
vait s.ins  doute  ollYir  des  variétés  nombreuses;  il  est 
cependant  probable  qiielenf  constitution  se  rapprochait 
beaucoup  de  celle  de  Rome.  11  vint  nn  montent  où  la 
ressemblance  s'accrut  p;ir  une  organisation  irensemble 
donnée  anx  villes  italiennes  :  ce  fut  aax  derniers  temps 
de  la  République,  lorsque  l'Italie  eut  arvacbé  à  Honn; 
ime  complète  épalité  avec  le  peuple-roi.  La  conslitulion 
intérieure  de  ces  villes  prit  alors  une  trop  grande  im- 
portance dans  l'organisation  générale  de  la  Répuhli([U(' 
pour  ne  pas  être  réglementée  avec  soin.  Elle  le  fut  ellec- 
tivement.  Reaucoup  de  textes  nous  parlent  d'une  Icx 
iminicifHiUs  rendue  ;\  cette  époque  et  qui  organisa  le  ri'- 
ginie  municipal  en  Italie.  Cette  loi  parait  due  à  César, 
car  (A\e  est  mentionnée  quelquefois  sous  ce  titre  :  /er 
Jiilia  inunifi palis.  Nous  ne  la  trouvons  pas  au  Digeslc, 
mais  peut-être  en  possédons-nous  nn  fragment  dans  la 
table  d'Héraclée. 

En  17.'$2,  des  fouilles  exécutées  près  du  golfe  de  Ta- 
rente,  sur  le  territoire  de  l'ancienne  ville  d'IIéraclée. 
firent  Apparaître  deux  fragments  d'une  feuille  de  cuivre 
sur  laquelle  on  lisait  d'un  côté  lUie  inscription  grecque, 
et  de  l'autre  un  texte  latin,  qui  parlent  d'abord  de  décla- 
rations h  faire  à  Rome  par-devant  les  censeurs,  puis  des 
suites  des  proscriptions,  et  enfin  de  l'organisât  ion  in- 
térieiu'e  des  villes  auxquelles  le  texte  se  rapporte  : 
M  Qmi'  nmnlcipia,  colonice,  priefectuiHP  civiurn  rnmanorum 
in  Itnlia  Kunt,  prvnt,  etc.  » 

On  sait  qu'à  la  suite  de  la  guerre  sociale,  la  cilé  ro- 
juaiiie  fi'.l  offerte  aux  municipes  d'Italie  qui  accepte- 
raient les  conditions  posées  par  Rome.  On  a  suijpo-^é 
que  la  table  d'IIéraclée  est  un  fragment  de  la  lex  Julin 
mtmif^ipalis,  qui  organisa  alors  le  régime  municipal  en 
Italie.  Quoique  cette  hypothèse  ait  beaucoup  de  vrai- 
semblance, elle  a  soulevé  des  objections  sérieuses  ; 
mais  les  doutes  qui  existent  encore  sur  le  véritable 
caiactère  de  la  fable  d'Héraclée  ne  peu\ent  empocher 
de  reconnaître  que  la  plupart  de  ses  dispositions  se 
rapportent  au  régime  municipal  de  l'Italie  vers  les  der- 
niers temps  de  la  République,  et  cela  nous  suffit. 

C'est  là  qu'il  faut  se  reporter  pour  étudier  le  ré- 
gime municipal  romain  dans  sa  jeunesse  et  sa  pins 
grande  vitalité.  Le  gouvernement  que  nous  y  trouvons 
est  profondément  républicain;  chaque  cité  a  des  magis- 
trats investis  de  ce  que  nous  appellerions  maintenant  le 
|)OHVoir  exécutif;  à  côté  d'eux  est  placé  un  Sénat  qui 
délibère  sur  les  allaircs  les  plus  importantes;  enfi-n  le 
peuple,  réuni  en  assemblée,  exerce  le  pouvoir  législatif 
et  nomme  tous  les  magistrats.  C'est  en  déûnitiv(!  l'or- 
ganisation de  Rome  elle-même  dans  ses  grandes  lignes. 

III.  Sous  l'Empire,  le  régime  municipal  ne  resta  pas 
renfermé  dans  les  limites  de  l'Italie.  Ce  n'était  pas  une 
chose  tout  à  fait  nouvelle  que  la  participation  des  pro- 
vinces au  droit  de  gouverner  elles-mêmes  leurs  intérêts 
locaux.  Les  lois  qui,  sous  le  nom  de  fonmilw  proviuciœ, 
organisaient  un  pays  après  sa   soumission ,   ces   lois 


avaient  quelquefois  garanti  aux  cités  provinciales  un 
certain  sel f-go'>einmcnt .  Ainsi  nous  apprenons  par  les 
Verrines  de  Cicéron  que  la  lex  Hutilia  avait  réservé  ce 
privilège  aux  villes  de  la  Sicile,  et  la  correspondance  de 
Pline  le  jeune  avec  Trajan  constate  une  disposition 
semblable  dans  la  lex  Pompeia  qui  avait  organisé  la 
province  de  Hithynie.  Cette  politique  bien  entendue  fut 
conliiuiée  et  développée  par  les  empereurs  romains.  Le 
régime  municipal  rayonna  dans  toutes  les  provinces,  et 
les  villes  y  reçurent  généralement  une  organisation  cal- 
quée plus  ou  moins  fidèlement  sur  la  constitution  mu- 
nicipale des  villes  d'Italie. 

llnnnnent  s'opéra  cette  transfoi'niation?  Le  livre  L  du 
Digeste  c(jnlient  plusieurs  titres  consacrés  aux  matières 
numicipales,  et  l'un  d'eux  porte  pour  rubrique  :  Ad  le- 
(jcm  munici palem .  Beancoiq)  d'anleui's  se  sont  appuyés 
sur  cette  indication  pour  adnu'ttre  que  la  hji  qui  avait 
organisé -le  régime  numicipal  en  Italie  aux  derniers 
temps  de  la  République  fut  ultérieureiuenl  étendue  aux 
provinces  à  une  époque  (pii  n'est  point  connue  d'mie 
manière  précise,  et  devint  ainsi  la  loi  commune  de  l'Em- 
pire. L'étude  attentive  des  textes  où  il  est  question  d'une 
lex  mimicipcilis  prouvent  que  ces  mots  ne  furent  pas 
loujours  employés  avec  la  môme  signification;  s'ils  dé- 
signent quelquefois  la  grande  loi  reniluc  pour  toute  l'Ita- 
lie vers  la  fin  de  la  République,  fort  souvent  aussi  ils 
s'appliquent,  non  plus  à  une  loi  générale  votée  à  un 
moment  déterminé,  mais  à  des  mesures  locales,  à  des 
lois  spéciales  qui  conslitnèrenl  à  diverses  époques  le  ré- 
gime municipal  des  différentes  villes  de  l'Empire  :  c'est 
ce  que  Paul  appelle  quelque  part  lex  cicilntis,  et  Callis- 
Irale,  /ex  loci.  Le  régime  municipal  ne  fut  donc  point 
octroyé  aux  provinces  par  une  loi  unique  rendue  à 
un  certain  moment,  mais  par  une  série  de  mesures 
successives,  locales  et  spéciales,  qui  organisèrent  nn 
jour  la  constitution  de  telle  ville,  le  lendemain  celle  de 
telle  autre.  Cette  idée,  déjà  très-vraisemblable  aupara- 
vant, me  paraît  aujourd'hui  pleinement  démontrée  par 
la  découverte  de  statuts  municipaux  que  Domitien 
donna  à  deux  villes  d'Espagne.  J'en  parlerai  dans  un 
moment  avec  quelques  détails. 

En  même  temps  que  le  régime  municipal  gagnait 
ainsi  en  diffusion,  il  perdit  beaucoup  en  indépendance. 
L'intervention,  active  du  gouvernement  central  dans 
l'adminisiration  des  provinces  ne  s'arrêta  point  devant 
l'aulonomie  des  villes.  L'organisation  municipale  subit 
ainsi  de  nombreux  et  profonds  changements.  Cela  ne 
doit  pas  nous  étonner:  puisque  le  régime  municipal  ré- 
fléchissait la  constitution  politique,  il  du!  inévitable.- 
ment  se  ressentir  des  vicissitudes  de  cette  constitution. 

A  quelles  sources  irons-nous  puiser  la  connaissance 
du  régime  municipal  romain  dans  cette  seconde  période 
de  son  existence?  Il  faut  citer  en  première  ligne  plu- 
sieurs titres  des  Pandectes ,  qui  nous  fournissent  de 
nombreux  fragments  des  ouvrages  consacrés  à  ces  ma- 
tières par  les  jurisconsultes  de  la  grande  époque.  Mais 
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ces  textes,  découpés  par  les  ciseaux  île  Tribonien,  n'ont 
dû  conserver  que  les  dispositions  (pii  cadraient  encore 
avec  l'état  des  villes,  lorsque  .lustinien  publiait  ses  com- 
pilations. Les  principes  qui  auraient  le  mieux  caracté- 
risé la  seconde  période  du  régime  nnmiripal  l'omain  ont 
dû  être  écartés  comme  ne  s'accordant  plus  avec  la  si- 
tuation actuelle  des  choses.  Cette  considération  donne 
un  fîrand  prix  ;\  tous  les  textes  contemporains  de  la  se- 
conde période,  qui  ont  pu  nous  parvenir  par  une  autre 
voie,  en  échappant  à  une  altération  systématique.  Dans 
ce  genre,  nous  pouvons  citer  d'abord  la  correspondance 
de  Pline  le  jeune  avec  Trajan;  à  chaque  instant,  le  gou- 
verneur de  la  Rithynie  en  réfère  au  prince  pour  les  af- 
faires des  villes  de  sa  province,  et  nous  donne  ainsi  des 
renseignements  précieux.  Les  lettres  de  Fronton,  re- 
trouvées de  nos  jours,  ajoutent  quelques  traits  intéres- 
sants à  ceux  que  nous  fournit  cette  correspondance.  Si- 
gnalons ensuite  les  documents  épigraphiques  :  les  grands 
monuments  dont  se  couvrirent  les  provinces  romaines, 
aqueducs,  cirques,  arcs  de  triomphe,  etc.,  ne  témoi- 
gnent pas  seulement  de  l'état  florissant  des  villes  qui  les 
élevaient;  ils  nous  apprennent  aussi  les  circonstances  de 
leur  construction,  le  nom  des  magistrats  qui  y  présidè- 
rent, et  ils  jettent  quelquefois  une  vive  lumière  sur  la 
pratique  du  régime  municipal.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux 
monuments  funéraires  qui  ne  puissent  fournir  des  indi- 
cations intéressantes,  car  la  vanité  humaine  y  a  fait  gra- 
ver avec  soin  rénumération  des  fonctions  exercées  par 
le  défunt. 

L'épigraphie  romaine  nous  a  transmis  des  textes  plus 
étendus;  ce  que  nous  écrivons  sur  un  papier  qui  ne  sera 
bientôt  que  poussière,  Rome  le  gravait  sur  le  bronze. 
Des  feuilles  de  métal  auxquelles  on  avait  ainsi  confié 
des  textes  législatifs  nous  ont  conservé  de  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité.  Je  mentionnais  tout  à  l'heure  une 
découverte  faite  en  Espagne.  Des  fouilles  exécutées  à 
Malaga,  en  isril,  firent  apparaître  inopinément  deux  ta- 
blettes sur  lesquelles  se  lisaient  en  partie  dcax  actes  de 
Domitien  portant  organisation  du  régime  municipal 
dans  les  villes  de  Malaga  et  Salpcnsa.  Ces  fragments,  pn- 
bliés  par  un  savant  de  Malaga,  venaient  d'émouvoir 
l'Allemagne,  quand  leur  authenticité  fut  contestée  par 
M.  Laboulaye,  dans  un  mémoire  où  brillaient  l'érudition 
variée  et  la  vive  imagination  du  savant  académicien. 
L'attaque  fut  repoussée  par  mon  honorable  collègue 
M.  Giraud,  dans  des  Lettres  où  une  forme  piquante  ré- 
vèle la  plus  solide  érudition.  Les  doutes  sont  aujour- 
d'hui complètement  dissipés  sur  cette  question,  et  il 
n'en  restera  que  le  souvenir  d'une  polémique  qui  fait 
honneur  ;\  la  science  française. 

Dans  l'histoire  du  régime  municipal  romain,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  de  conserver  un  vif  senti- 
ment des  différentes  phases  qu'il  présente.  Il  est  en 
elfet  trois  périodes  bien  distinctes  :  c'est  d'abord  une 
période  de  jeunesse  exprimée  par  la  table  d'Héraclée; 
puis  vient  une  période  de  virilité  ;\  laquelle  correspon- 


dent les  Pandcctes  et  les  textes  épigraphiques  que  j'ai 
mentionnés;  enfin  arrive  une  période  de  vieillesse,  ou 
Iiliitùt  de  décrépitude.  L'étude  que  je  vais  faire  se  rap- 
porte au  second  âge  ;  mais  pour  bien  le  comprendre,  il 
faudra  sans  cesse  remonter  au  premier. 

IV.'IjC  régime  municipal  ayant  été  organisé  par  Rome 
à  l'image  de  sa  propi-e  constitution,  il  dut  subir  l'in- 
lluence  des  révolutions  qui  changèrent  le  caractère  de 
celte  constitution. 

Reportons-nous  h  l'époque  de  la  République.  La  con- 
stitution reposait  alors  sur  le  jeu  de  trois  grands  pou- 
voirs :  peuple,  Sénat,  magistrats. 

A  ceux-ci  ap])artenait  ce  que  nous  appelons  le  pouvoir 
exécutif,  mais  sous  la  direction  et  le  contrôle  du  Sénat, 
qui  était  l'âme  du  gouvernement.  Au-dessus  du  Sénat 
lui-même  planait  le  pouvoir  suprême  du  peuple. 

Dans  la  constitution  républicaine  de  Rome,  le  peuple 
était  le  véritable  souverain  :  il  exerçait  cette  souverai- 
neté dans  ses  comices.  Ce  furent  d'abord  des  assemblées 
de  curies,  plus  tard  des  assemblées  de  centuries,  enfin  des 
assemblées  de  tribus.  Ces  trois  combinaisons,  qui  cor- 
respondent h  trois  âges  de  la  constitution  romaine,  ré- 
fléchissent les  trois  éléments  qui  dominèrent  successi- 
vement à  Rome  :  d'abord  le  patriciat,  qui  était  une  aris- 
tocratie de  race,  puis  une  aristocratie  de  fortmie  ;  enfin 
la  démocratie  dont  l'irrésistible  ascendant  mena  Rome 
par  l'anarchie  au  pouvoir  absolu. 

Si  de  Rome  je  me  tourn(>  vers  les  municipes,  je  re- 
trouve des  assemblées  populaires.  Mais  il  n'y  a  point  à 
y  chercher  les  trois  phases  que  je  viens  de  montrer  dans 
les  comices  de  Rome.  Lorsque  le  régime  municipal  l'ut 
organisé,  les  assemblées  par  tribus  étaient  devenues  do- 
minantes :  c'est  sur  ce  type  que  durent  être  modelés  les 
comices  numicipaux. 

Le  peuple  romain  avait  exercé  dans  ses  comices  le 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  électoral,  et  même  le  pou- 
voir judiciaire  an  grand  criminel.  La  table  d'Héraclée 
l'ait  allusion  au  pouvoir  judiciaire  exercé  par  le  peuple 
dans  les  municipes;  mais  sous  l'Empire,  il  n'y  eut  plus 
de  justice  populaire  ni  à  Rome  ni  dans  les  municipes. 

Le  pouvoir  législatif  appartint  d'abord  au  peuple  des 
villes  comme  â  celui  de  Rome  :  Cicéron  parle  d'une  loi 
rendue  dans  la  petite  ville  d'Arpinum,  où  il  avait  vu  le 
jciur.  Mais  on  sait  que  le  pouvoir  législatif  du  petqjle 
romain  ne  survécut  pas  longtemps  ;i  l'Empire;  les  empe- 
reurs se  servirent  du  Sénat  pour  mettre  le  peuple  â  l'écart, 
en  faisant  voter  par  ce  corps,  sons  la  forme  de  sénatus- 
consultes,  les  résolutions  qui,  sous  la  République,  ain-aient 
fait  la  matière  de  lois.  Puis  ils  en  vinrent  â  se  passer  de 
cette  formalité  et  à  exercer  eux-mêmes  sans  déguisement 
le  pouvoir  législatif.  De  bonne  heure,  il  n'est  plus  question 
de  lois  émanées  du  peuple  romain,  elles  sont  rempla- 
cées par  des  constitutions  impériales.  Les  choses  pri- 
rent la  même  tournure  dans  les  municipes,  sans  toute- 
fois que  le  changement  ait  été  aussi  complet.  Le  peuple 
cessa  en  général  d'être  appelé  à  voter  les  mesures  défé- 
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ivos  jiisqiR'-là  à  sa  dcrision.  11  n'est  lîuèro  niciition  smis 
rEnipirc  qui'  dos  ilocrcls  dv  la  Curie.  Quand  une  allaii-e 
exige  rinterveuticn  d'une  autorité  plus  élevée,  c'est  le 
gouverneur  de  la  piovinee  et  non  plus  la  (até  qui  inter- 
vient. Cependant  on  retrouve  eneore  par-ei  par-là  des 
traces  de  sa  participation  ;i  certaines  mesures. 

Le  peuple  de  Uonie  ne  conserva  pas  mieux  l'élection 
lies  magistrats  que  le  vote  des  lois.  Dès  l'époque  de  Ti- 
bère, elle  l'ut  transférée  au  Sénat.  11  parait  s'être  con- 
servé d'abord  un  sinmlacre  de  ratification  par  les  comices 
des  choix  du  Sénat;  mais  ce  n'était  qu'une  l'orme  vaine 
destinée  à  disparaître  bientôt.  Les  municipes  gardèrent 
plus  longtemps  leurs  comices  électoraux.  Sur  les  nuus 
de  Pompéi, —  cngk)utie,  comme  on  lésait,  par  la  grande 
éruption  du  ^■ésuve,  en  l'an  79  de  notre  ère,  —  on  a 
trouvé  des  espèces  d'affiches  électorales  annonçant  et 
reconnnandant  certaines  candidatures.  Il  y  avait  donc 
encore  à  cette  époque  des  élections  populaires  dans  les 
municipes.  La  loi  de  Malaga  en  atteste  la  persistance 
jusqu'à  une  époque  un  peu  plus  avancée.  Cette  loi,  ren- 
due sous  Domitien,  a  plusieurs  articles  relatifs  aux  élec- 
tions. L'assemblée  est  présidée  par  un  des  premiers  ma- 
gistrats de  la  cité.  On  vote  curiatirn,  dit  le  texte,  c'est-à- 
diie,  selon  toute  apparence,  par  sections;  les  suffrages 
donnés  per  tabulas  se  déposent  dans  des  cis(u\  nous  di- 
rions aujourd'hui  dans  des  urnes,  sous  la  surveillance 
de  scrutateurs  appartenant  à  une  autre  section.  Pour 
plus  de  garantie,  chaque  candidat  a  le  droit  d'adjoindre 
à  ces  scrutateurs  des  surveillants  de  son  choix.  La  ma- 
jorité des  voix  de  chaque  section  désigne  l'élu  de  cette 
section.  Ces  résultats  partiels  sont  portés  devant  le  ma- 
gistrat qui  préside  l'assemblée.  Le  sort  détermine  l'ordre 
dans  lequel  les  votes  des  diverses  sections  seront  ])u- 
bliés;  dès  que,  par  suite  de  cette  publication,  un  candi- 
dat a  obtenu  la  majorité  des  sections,  il  est  proclamé 
sans  plus  attendre  :  c'est  ce  qu'on  appelait  renuntiatio. 
A'oilà  quelles  étaient  encore,  au  temps  de  Domitien,  les 
formes  des  élections  municipales.  C'est  une  vive  et  pré- 
cieuse image  de  ce  qu'avaient  été  dans  d'autres  temps 
les  élections  romaines. 

On  trouve  bien  plus  tard  des  traces  d'élections  popu- 
laires dans  les  municipes;  quelques  villes  conservaient 
ei\corc  leur  droit  d'élection  sous  Constantin.  Mais  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  im  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard,  les  choses  prirent  dans  les  municipes  le  môme 
cours  qu'à  Rome  :  la  Curie  fut  chargée  de  nommer  les 
magistrats,  sauf  à  tenir  plus  ou  moins  compte  du  vœu 
populaire;  on  n'aperçoit  plus  d'assemblées  électorales 
dans  les  cités  jusqu'au  jour  où  elles  furent  appelées  à  se 
donner  des  defensores,  institution  qui  n'appartient  pas  à 
l'époque  que  j'étudie. 

^.  La  Curie  des  nmnicipes,  comme  le  Sénat  de  Rome, 
ne  constituait  d'abord  que  le  second  pouvoir  gouverne- 
mental. Par  suite  de  rellàcement  du  peu])le,  ce  pou\(iir 
devint  le  premier. 

Le  nom  de  Sénat,  pour  désigner  le  conseil  de  la  cité, 


se  trouve  à  chaque  ligne  dans  la  table  d'Héraclée.  Il  ré- 
vèle le  caractère  de  ce  conseil,  imitation  du  Sénat 
romain.  Dans  les  Pandectes,  le  C(jnseil  de  la  cité  est  ap- 
pelé onlo.  Plus  tard  encore,  le  mot  de  curie  prévalut, 
(^e  nom  était  usité  ilepuis  longtemps.  Dès  l'origine,  les 
membres  avaient  porté  le  nom  de  décurions;  ils  le  con- 
servèrent longtemps  ;  celui  de  curialcs  finit  par  s'y  substi- 
tuer. C'étaient  au  fond  des  sénateurs  des  municipes.  Le 
nom  de  sénat  fut  même  conservé  en  beaucoup  d'endroits 
parla  vanité  locale,  pour  désigner  le  conseil  de  la  cité. 

Quelles  étaient  les  attribulions  de  ces  conseils?  Le 
Sénat  romain  avait  eu  dans  la  constitution  républicaine 
un  rôle  considérable,  bien  (jue  limité  par  la  souverai- 
neté populaire.  L'avènement  de  l'Empire  sembla  élargir 
les  attributions  du  Sénat,  qui  était  substitué  en  quelque 
sorte  au  peuple  :  mais  ce  ne  fut  qu'une  apparence.  Le 
rôle  de  ce  grand  corps  était  en  réalité  singulièrement 
amoindii,  et  il  ne  fut  bientôt  plus  cpiun  instrument  de 
l'omnipotence  impériale. 

Quelque  chose  de  ces  vicissitudes  se  réfléchit  dans  la 
constitution  des  municipes.  Là  aussi  il  y  eut  une  épo- 
que, —  celle  qui  vit  naître  le  régime  municipal,  —  où 
le  sénat  local  était  subordonné  au  peuple,  seul  investi 
de  certains  droits.  Plus  tard  le  pouvoir  du  Sénat  s'élar- 
git aux  dépens  de  celui  du  peuple.  Mais  dans  les  numi- 
cipes  comme  à  Rome,  ce  ne  fut  qu'une  transition  à  un 
autre  ordre  de  choses.  —  S'agissait-il  de  nommer  des 
magistrats,  à  Rome,  l'empereur  désignait  au  Sénat  des 
candidats  dont  l'élection  par  ce  corps  n'était  plus  qu'une 
formalité.  Le  gouverneur  de  la  province  indiqua  de 
même  aux  conseils  des  cités  ceux  qu'ils  devaient  choi- 
sir; seulement,  comme  les  magistratui'cs  municipales 
ne  relevaient  pas  du  pouvoir  impérial  au  même  degré 
que  les  magistratures  de  Rome,  les  sénats  municipaux 
conservaient  en  général  plus  de  liberté  dans  leurs 
choix.  —  S'agissait-il  de  délibérer  sur  des  mesures  de 
gouvernement  ou  d'administration ,  à  Rome ,  les  séna- 
tus-consnltes  n'exprimèrent  plus  que  la  volonté  du 
prince,  qui  fmit  même  par  se  passer  de  cette  forme. 
Les  gouverneurs  des  provinces  ne  respectèrent  pas  non 
plus  l'indépendance  des  sénats  numicipaux;  ils  exer- 
çaient sur  leur  actes  un  contrôle  sévère,  une  active  in- 
fluence; ils  attirèrent  de  plus  en  plus  à  eux  la  décision 
des  principales  affaires  locales.  Le  rôle  des  conseils 
numicipaux  s'amoindrit  ainsi  chaque  jour.  Cependant, 
sauf  cette  pression  qu'ils  subissaient,  l'administration 
locale  continua  de  reposer  en  grande  partie  sur  eux. 

Comment  se  recrutait  la  Curie?  Pour  comprendre  sa 
composition,  il  faut  encore  se  i-eporter  à  Ihistoire  du 
Sénat  romain.  Ce  Sénat  fut  formé  à  l'origine  de  trois 
cents  membres;  ce  nombre  était  en  rapport  visible 
avec  les  trente  tribus  de  la  vieille  Rome  :  chacune 
fournit  dix  représentants  au  conseil  de  la  elle.  Le  Sénat 
resfa  composé  ainsi  tant  ((ue  dura  la  République; 
mais  aux  sénateurs  proprement  dits  s'ajoutaient  d'au- 
tres  personnages  qui   avaient    droit  d'opiner  dans   le 
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Sénat.  Quand  les  historiens  nous  parlent  des  délibéra- 
tions de  ce  corps,  ils  distinguent  souvent  les  sénateurs 
et  ceux  quitus  in  senatu  smtentiam  dicere  licet.  Quels 
étaient  les  personnages  qui  avaient  ainsi  droit  d'opiner 
dans  le  Sénat  sans  être  sénateurs?  C'étaient  les  magis- 
trats en  exercice,  et  même  les  magistrats  sortis  de 
fonctions  jusqu'à  la  fin  du  lustre  cflurant;  à  l'expiration 
de  chaque  période  de  cinq  ans,  les  censeurs  remplis- 
saient les  vides  qui  s'étaient  formés  dans  le  Sénat.  A  cet 
effet,  ils  jouirent  pendant  longtem|)S  d'une  latitude  qui 
finit  par  soulever  de  vives  réclamations.  Un  changement 
notable  eut  lieu.  La  loi  Oyiihna  détermina  les  règles  d'a- 
près lesquelles  les  censeurs  devraient  procéder'. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  quel  fut  le  système  sub- 
stitué à  l'omnipotence  dont  les  censeurs  avaient  joui 
jusque-là;  mais  on  entrevoit  qu'ils  devaient  recruter  le 
Sénat  parmi  les  magistrats  sortis  de  foncti«ns.  Les  ma- 
gistratures déférées  par  le  peuple  ouvi-aient  ainsi  l'ac- 
cès du  Sénat.  (Mcéron  dit  un  jour  en  ce  sens  qu*"  le  Sé- 
nat était  recruté  par  les  suffrages  populaires.  Ce  passage 
a  été  l'occasion  d'hypothèses  erronées.  Certains  auteurs 
en  ont  induit  que  l'élection  des  sénateurs  fut  allribuée 
au  peuple,  ce  qui  est  tout  à  fait  inadmissible.  Seule- 
ment, en  élisant  les  magistrats  parmi  lesquels  devait  se 
TTcruter  le  Sénat,  le  peuple  exerçait  une  influence  déci- 
sive, quoique  indirecte,  sur  la  composition  de  ce  corps. 
Auguste  se  saisit  du  pouvoir  censorial  comme  des  au- 
tres et  le  transmit  à  ses  successeurs.  Mais  les  empereurs 
ne  s'astreignirent  point  à  l'observation  des  règles  qui 
avaient  limité  autrefois  le  pouvoir  des  censeurs,  se  don- 
nant toute  carrière  pour  former  un  Sénat  à  leur  conve- 
nance; ils  ne  s'enfermèrent  même  point  dans  le  nom- 
bre jusque-là   respecté    de   trois  cents  membres. 

Du  Sénat  de  Itoniejc;  reviens  aux  sénats  municipaux, 
c'est-à-dire  aux  curies  des  cités.  Au  lieu  de  trois  cents 
membres  que  compta  le  premier  Sénat  de  Rome,  on 
trouve  dans  beaucoup  de  villes  un  conseil  de  cent  dé- 
curions; mais  rien  ne  prouve  (jne  ce  fût  là  ime  règle 
absolue.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le  nombre  des 
décurions  fut  propfn'tionné  à  riniporfancc  cl  à  la  popu- 
lation de  chaque  cité. 

.Uicun  témoignage  précis  ne  nous  apprend  cuninicnl 
se  recrutait  la  curie.  Il  est  vraisemblable  (pu^  ce  point 
était  réglé  moins  par  des  principes  généraux  el  absolus 
que  par  les  lois  locales  qui  organisèrent  le  régime  mu- 
nicipal des  différentes  villes.  Ces  lois  purent  offrir  des 
diversités  dans  les  détails,  mais  il  est  probable  qu'il  y 
régnait  au  fond  un  certain  dmit  commun.  (Jucl  pouvait 
être  ce  droit  ?  Je  crois  qu'au  premier  âge  du  syslèine 
municipal,  les  choses  se  jjass'èrenl  dans  les  municipes 
rouune  à  Romi'.  Des  personnages  qui,  sous  le  nom  de 
quinquennales,  faisaient  l'office  des  Censeurs  de  Rome, 
remplissaient  périodiquement  les  vides  produits  au  sein 
de  la  Curie,  en  élevant  au  décurionat,  dans  un  ordre 
réglé,  les  magistrats  sortis  de  fonctions.  Le  choix  popu- 
laire qui  élevait  aux  magistratures compcsait  alors  indi- 


rectement la  ("urie  municipale.  Mais  ce  système  fut 
changé.  Un  passage  du  jurisconsulte  Paul  établit  que  de 
son  temps  les  candidats  aux  magistratures  municipales 
devaient  être  décurions.  11  fallait  donc  alors  entrer 
d'abord  dans  la  Curie  pour  devenir  ensuite  magistral. 
C'était  maintenant  la  (lurie  qui  devenait  la  pépinière 
des  magistratures,  tandis  qu'autrefois  les  magistratures  1 
avaient  été  la  pépinière  de  la  Curie.  Comment  se  re- 
cruta alors  la  Curie?  On  ne  peut  supposer  que  le  peuple, 
dépouillé  du  droit  d'élire  ses  magistrats,  ait  obtenu 
l'élection  de  décurions.  La  Curie  eut  donc  désormais  à 
s(!  compléter  par  son  propre  choix. 

Ce  premier  changement  fraya  la  voie  à  un  second  plus 
grave  encore.  Au  temps  de  la  décadence  romaine,  nous 
verrons  la  Curie  se  compléter  encore  à  l'occasion  en 
appelant  dans  son  sein  des  membres  étrangers;  mais  ce 
ne  sera  plus  que  dans  le  cas  où  les  familles  curiales  ni' 
suftiraient  pas  à  la  remplir.  ï'I  y  a  en  effet,  à  cette  épo- 
(pie,  des  familles  spécialement  vouées  à  ce  rôle;  le  dé- 
curionat  se  transmet  avec  le  sang.  Comment  ce  principe 
s'établit-il?  Nous  ne  trouvons  aucune  loi  qui  Tait  intro- 
duit comme  une  nouveauté  ;  ce  fut  donc  la  coutume  qui 
l'implanta  peu  à  ])eu.  Supposez  que  ic  curiale  à  rem- 
placer ait  laissé  un  fils  qui  possède  les  qualités  requises  ; 
ce  fils  est  un  candidat  naturel;  son  titre  est  d'autant 
plus  facilement  accueilli,  que  ceux  qui  le  choisissent 
pi'éparent  ainsi  un  précédent  qui  pourra  être  utile  à 
leurs  propres  enfants.  Comment  ne  se  serait-il  pas  formé 
au  sein  des  curies  une  entente  pour  exclure  les  étran- 
gers? Après  ce  premier  pas,  oia  en  fit  tm  autre  :  le  dé- 
eurion  ne  se  contenta  bientôt  plus  de  celle  perspective: 
il  désira  assurer  à  son  lils,  de  son  vivant  même,  l'enliée 
de  la  Curie.  (Ui  alla  jusqu'à  ne  pas  attendre  ((ue  le  fils 
eut  l'âge  voulu  :  des  enfants  recevai<.'nt  le  titre  de 
ctu'iale  pour  en  remplir  plus  tard  les  fonctions.  Ainsi  se 
ccinslilua  ]\n\  à  peu  |)ar  l'usage  le  principe  que  nous 
voyons  en  vigueur  dans  la  seconde  période  de  FEmpiic, 
sans  ([u'aucune  loi  l'ait  introduit.  Le  fils  du  cuiiale  (■-•I 
aloi's  cuiiale  lui-même  ]iai'  droit  de  naissance,  ou  ]ilulnl 
p:ir  une  fatalité  de  sa  naissance  ;  car  dans  la  décadence  de 
l'Empire  ce  principe  pesa  sur  les  familles  mu-iales  cimune 
une  servitude  détestée.  Voilà  ce  que  les  curiales  n'a- 
xaient pu  ])révoir  en  cédant  à  la  propension  naturelle 
iju'oni  les  membres  d'un  corps  à  inféoder  dans  leurs  ' 
familles  les  avantages  de  leur  positioai. 

liçs  avantages  attachés  au  décurionat  étaient  un  haut 
rang  et  diverses  imnuinités.  Les  fonctions  curiales  étaieni 
gratuites  ;  mais  l'usage  admettait  des  distributions  ana- 
logues à  ce  (jue  nous  appelons  des  jetons  de  présence. 

I^s  divers  mendjres  de  la  curie  n'y  siégeaient  pas 
i-oulusément;  les  rangs  étaient  réglés  entre  eux  par  des 
règles  précises  calquées  sur  celles  du  Sénat  de  Rome. 
l.'alOum  .de  la  curie  était  dressé  conformément  à  ces  rè- 
gles; la  décurie  placée  en  tête  se  détachait  des  autres; 
ses  membres  jouaient  dans  la  Curie  un  viAe  particulier. 
Le  premier  des  decevipi-imi  se  distinguait  lui-même  par 
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le  titre  de  p-imvs  Curiœ.  Ce  personnage  prenait  sans 
doute  à  l'oceasion  la  présidence  du  sénat  municipal.  On 
peut  supposer  aussi  que  les  decemprimi  formaient  une 
sorte  de  conseil  étroit,  chargé  d'expédier  les  atl'aires  les 
moins  importantes.  Les  autres  étaient  réservées  ii  la  dé- 
cision de  la  Curie  entière;  mais  cela  ne  veut  pas  dijc 
tjue  la  présence  de  tous  les  membres  lut  indispensable  ; 
il  en  fallait  seulement  les  deu.x  tiers  pour  que  l'as- 
semblée fût  régulièrement  constituée.  Les  votes  se  don- 
naient dans  l'ordre  déterminé  \yai'V  album,  elle  décret  s(' 
rédigeait  dans  des  formes  analogues  à  celles  des  séiialus- 
consultes  :  je  ne  serais  même  pas  surpris  que  plus  d'un 
sénat  municipal  ait  décoré  ses  résolutions  de  ce  nom 
pompeux.  Certaines  villes  ii'appclèrcnt-elles  pas  Capitule 
l'édifice  où  siégeait  leur  Curie'? 

Il  s'en  fallait  bien  cependant  que  ces  décisions  fusseul 
souveraines.  Le  gouverneur  de  la  province  exerçail  une 
surveillance  de  tous  les  instants  sur  l'administration  mu- 
nicipale. Il  réformait  sans  scrupule  les  résolutions  qu'il 
désapprouvait.  Certaines  affaires  exigeaient  une  au- 
torisation du  pouvoir  supérieur  :  c'était,  par  exemple, 
l'aliénation  des  biens  municipaux,  ou  l'établissement  de 
taxes  sur  l'introduction  des  denrées.  Souvent  même  le 
gouverneur,  pour  ne  pas  prendre  la  responsabilité  d'une 
décision  grave,  en  référait  à  l'empereur.  La  liberté  mu- 
nicipale fut  ainsi  restreinte  de  plus  en  plus,  les  villes 
furent  considérées  comme  des  mineurs  sur  qui  devait 
s'exercer  la  haute  tutelle  du  gouvernement.  Le  gouver- 
nement impérial  ne  se  renferma  même  pas  dans  ce  rôle; 
il  en  vint  à  attirer  dans  ses  mains  la  plus  grande  partie 
de  l'administration  municipale.  La  centralisation  obéis- 
sait en  cela  à  ses  tendances  envahissantes.  L'immixtion 
du  gouvernement  fut  d'ailleurs  provoquée  par  des  abus 
graves,  car  l'administration  mimicipale  fut  loin  d'être 
toujours  soigneuse,  intelligente  et  ijrobe. 

Sauf  ce  contrôle  du  pouvoir  supérieur,  c'est  aux  Cu- 
ries qu'il  appartenait  de  diriger  et  de  surveiller  la  ges- 
tion des  magistrats  municipaux.  La  délibération  appar- 
tenait à  la  Curie,  l'action  aux  magistrats.  Il  est  temps  de 
nous  occuper  de  ces  derniers. 

VI.  Ici  encore  il  faut  tourner  ses  regards  vers  la  cons- 
titution politique  de  Rome.  La  Royauté  primitive  y  fut 
remplacée  par  des  consuls  investis  d'un  pouvoir  presque 
aussi  étendu,  mais  avec  deux  dilfércnccs  capitales. 
D'abord  le  consulat  était  annuel,  tandis  que  la  Royauté 
avait  été  viagère.  Puis  le  Consulat  était  partagé  entre 
deux  personnages,  pour  que  le  pouvoir  de  l'un  tempé- 
rât celui  de  l'autre. 

Avec  le  temjjs,  le  Consulat  fut  démembré,  et  d'antres 
magistratures  furent  établies  pour  exercer  certaines  at- 
tributions confondues  d'abord  dans  celles  des  consuls. 
C'est  ainsi  que  l'on  créa  une  préture  pour  l'administra- 
tion de  la  justice,  une  édilitc  chargée  de  la  police,  une 
questure  préposée  à  la  gestion  fin9..ucière.  des  fonctions 
n'étaient  pas  toutes  du  même  rang,  et  l'usage  établit  un 
certain  ordre  dans  lequel  on  s'élevait  d€s  dignités  infé- 


rieures aux  plus  élevées.  Aucune  prorogation  n'était  per- 
mise, à  latin  de  l'année,  dans  la  même  fonction;  il  fal- 
lait même  un  certain  intervalle  pour  pouvoir  exercer 
de  nouveau  une  fonction  qu'on  avait  exercée  déjà. 

Nous  retrouverons  ces  règles  relativement  aux  magis- 
tratures municipales.  Elles  se  partagent  de  même  entre 
deux  personnages  dont  le  litre  est  semblable;  elles  sont 
aussi  limitées  à  une  durée  d'un  an,  et  l'on  observe  une 
marche  graduelle  analogue  dans  la  carrière  des  honneurs. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  défense  des  prorogations  qui  n'ait 
été  transportée  de  la  constitution  politique  dans  la  con- 
sfitution  municipale.  Il  reste  à  voir  si  nous  retrouverons 
aussi  dans  les  magistratures  municipales  les  diverses 
magistratures  établies  à  Rome  par  snit<'  de  l'expulsion 
(le  la  Royauté  et  du  démembrement  du  Consulat. 

.V  la  tête  de  la  cité  étaient  deux  magistrats,  appelés 
en  conséquence  duunmiri.  Dans  les  inscriptions  leur 
litre  est  souvent  suivi  des  deux  lettres  J.  B.,  juri  divi- 
dundo,  exprimant  qu'ils  présidaient  à  la  justice  m^mici- 
pale.  Dans  d'autres  inscriptions,  ce  sont  d'autres  let- 
tres, M.  P.,  qu'on  lit  à  la  suite  du  litre  d'un  duumvir: 
ces  lettres  av^niRcnt  œdil i^ia-  polcstctis,  et  indi(iuent  de.'- 
duumvirs  remplissant  une  fonction  fmalogue  à  celles  des 
édiles  de  Rome.  Considérés  ensemble,  ces  deux  duum- 
virats  constituaient  un  quatnorvirat. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit  parlé  tantôt  de 
dvumviri,  tantôt  de  quatuoruiri;  ee  n'est  pas  une  raison 
pour  supposer  que  la  principale  magistrature  de  la  cité 
fut  partagée  suivant  les  cas  entre  deux  ou  entre  quatre 
personnes.  Seiilement  il  se  peut  que  toutes  les  villes 
n'aient  pas  eu  à  la  fois  des  duumvir i  juri  dividundo  et  des 
duumviri  wdilitice  potestatis;  dans  certaines  localités,  les 
duumviri  J.  D.  purent  cumider  la  police  avec  leurs  au- 
tres fonctions,  comme  les  consuls  l'avaient  fait  à  Rome 
avant  la  création  de  l'cdil  ité. Certaines  villes  n'eurent  ainsi 
que  deux  duumvirs,  tandis  que  d'autres  en  avaient  quatre. 

Le  rapport  de  la  première  magistrature  municipale 
avec  le  Consulat  est  évident.  L'analogie  des  deux  dispo- 
sitions fut  parfaitement  comprise;  elle  Hattait  la  vanité 
des  duumvirs,  qui  en  vinrent  quehjuefois  à  prendre  le 
titre  de  Consuls,  quoique  ce  litre  ne  leur  ait  jamais  ap- 
partenu légalement.  Ces  magistrats  empruntèrent  même 
à  ceux  de  Rome  leurs  licteurs  et  leurs  faisceaux. 

Des  (]uesleurs  numicipaux  figurent  dans  quelques  in- 
scriptions; mais  la  mention  en  est  trop  rare  pour  faire 
penser  qu'il  y  en  eût  communément  dans  les  Cités. 

La  Censure  était  apparue  dans  la  constitution  ro- 
maine avec  une  physionomie  qui  la  distinguait  profon- 
dément des  autres  magistratures.  Partagée  comme 
elles  entre  deux  personnes,  elle  échappait  à  la  règle  de 
l'annalité:  les  censeurs  restaient  en  fonctions  pendant 
un  lustre  entier.  La  Censure  répondait  l'i  des  besoins  qui 
se  faisaient  sentir  dans  les  municipes  connue  à  Rome.  Y 
eut-il  des  censeurs  municipaux?  Ceci  demande^quelques 
explications.  Outre  les  deux  classes  de  duumvirs  qui 
constituaient  ensemble  un  quatuorvirat,  les  inscriptions 
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nu'iitiounent  sduvcnl  une  haute 
des  quinquennales.  M.  de  Savijiny, 
gimc  municipal  dans  son  histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge,  \Knsa  qnc  les  quinquennales  avaient  corres- 
pondu aux  censeurs  de  Rome.  Cette  idée  très-juste  le 
conduisit  à  une  autre  qui  l'était  moins.  Il  supposa  que 
les  quinquennales  avaient  été  des  magistrats  autres  (pie 
les  duumviri  juri  dividundo.  Ainsi,  non-seulement  les 
villes  auraient  eu  leur  censure,  mais  cette  censure,  de 
môme  (lu'à  Rome,  aurait  constitué  une  magistrature 
spéciale  remplie  par  des  personnages  distincts.  Or,  il 
paraît  bien  plus  probable  que  les  quinquennales  furent 
simplement  les  duumviri  J.  D.  de  chaque  annéclustrale. 
Tous  les  cinq  ans,  il  y  avait  à  prendre  dans  les  muni- 
cipes  ceitaiues  mesures  analogues  à  celles  qui  se  renou- 
velaient à  Rome  aux  mêmes  époques;  les  duumvirs  J.  D. 
de  l'année  étaient  chargés  de  ce  soin.  Investis  ainsi 
exlraordinairement  des  fonctions  de  censeurs,  ils  ti- 
raient de  là  un  nom  et  un  rang  qui  les  distinguaient  des 
duumvirs  des  autres  années. 

Nous  nous  sommes  tenus  jusqu'ici  dans   les  hautes 
sphères  de  l'administration;  il  faut   en  descendre.  Au- 
dessous  des  magistrats  dont  je  viens  de   parler  étaient 
placés  des  fonctionnaires   investis  d'tui   rôle  inférieur, 
comme   les   irénarques,  qui   ressend)lai('nt  assez  à   nos 
commissaires  de  police.  —  Des  agents  d'un  autre  genre 
étaient  les  euratores,  ;\  qui  la  Curie  avait  confié  le  soin  de 
(]uelque  affaire  spéciale.  Rien  de  fixe  dans  ces  commis- 
sions qui  se  constituaient  suivant  le  besoin  du  moment. 
Aussi  trouve-t-on  des   euratores  de  toutes  sortes  men- 
tionnés dans   les    monuments    du   droit.    L'épigrajibie 
offre  une  nomenclature  encore  plus  riche.  Ces  curateurs 
étaient  presque  toujours  nommés  par  la  Curie,  mais  les 
inscriptions  prouvent   <iu'ils  l'étaient    ([uelquefois    par 
l'empereur.  Il  y  eut  un  curalor  qui  se  distingua  de  tous 
les  autres  par  son  importance  et  son  caractère,  c'est  le 
curalor  reipublicw.  Les  fonctions  étendues  qu'annonce 
ce  titre  font  contraste  avec  la  mission  spéciale  et  très- 
bornée  des  autres.  Les  textes  relatifs  au  curalor  reipublicœ 
montrent  en  lui  un  économe  chargé  de  régir  la  foitune 
nuuiicipale  :  il  recouvre   les  créances  de  la  ville,    fait 
rentrer  en  sa  possession  les  biens  usurpés  sur  elle,  lou- 
che ses  revenus,  passe  les  baux  qui  la  concernent,  etc. 
En  un  mot,  il  gère  la  fortune  municipale. 

Il  est  probable  que  ce  fut  d'abord  exlraordinairenu'ut 
et  par  mesure  exceptionnelle  que  les  empereurs  créè- 
rent des  euratores  reipublicœ.  Les  mesures  de  ce  genre,  en 
se  répétant,  donnèrent  naissance  à  une  institution  qui 
fut  assez  généralisée  pour  que  Ulpien  ait  écrit  siu-  ce 
sujet  im  livre  dont  les  Pandectes  nous  ont  conservé 
quelques  fragments.  Les  villes  de  langue  grecque  eu- 
rent un  lagista,  qui  était  un  curalor  reipublicœ  sous  un 
autre  nom.  Ce  curateur  parait  avoir  toujours  été  à  la 
nomination  de  l'empereur.  Par  ce  moyen,  la  centra- 
lisation envahit  en  grande  partie  l'administration  éco- 
nomique des  villes. 


La  Gaule  dut  au  régime  numicijjal  une  époque  très- 
prospère.  L'agriculture  et  le  commerce  prirent  un  grand 
essor;  plusieurs  villes  devinrent  le  siège  d'industries 
actives.  En  môme  temps  florissaient  les  arts,  qui  dotèrent 
les  villes  de  ces  beaux  monuments  dont  nous  admirons  en- 
core les  restes;  on  y  voit  aussi  de  savantes  écoles.  Grâce 
à  la  vive  aptitude  qui  le  caractérisait,  le  Gaulois  s'initia 
promplement  aux  lettres  grecques  et  latines.  Le  génie 
de  notre  pays  s'épanouit  ainsi  dans  tous  les  sens. 

Si  cette  prospérité  avait  duré,  la  Gaule  n'aurait  point 
eu  sujet  de  regretter  son  indépendance.  Mais  l'Empire 
romain  était  condamne  par  les  vices  de  sa  constitution 
à  une  décadence  que  la  Gaule  partagea  aussi.  Je  l'expo- 
serai plus  tard;  vous  verrez  ce  que  devint  alors  le  régime 
numicipal  romain,  et  à  quel  point  sa  triste  fin  contraste 
avec  le  tableau  que  je  viens  de  vous  présenter. 
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Paris,  27  janvier  1863. 

Nos  Icetctir.s  ont  sans  doute  lu  la  circulaire  que  le 
ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  aux 
recteurs  sur  les  cours  publics  libres.  Certes  ou  pour- 
rait désirer  que  les  conditions  imposées  à  ceux  qui  dé- 
sirent traiter  devant  le  pi  ulic  des  sujets  littéraires  et 
scientifiques  fussent  beaucoup  moins  étroites.  Recon- 
naissons cependant  qu'au  point  de  vue  juridique,  le 
seul  auquel  le  ministre  ait  voulu  se  placer,  cette  circu- 
laire s'est  appliquée  à  élargir  quelques  restrictions  que 
les  précédents  administratifs  imposaient  ;\  la  liberté  du 
haut  enseignement.  Ce  n'est  pas  encore  assez;  mais  pour 
obtenir  davantage,  il  paraît  qu'il  faut  attendre  une  loi 
sur  l'enseignement  supérieur,  annoncée  depuis  (iiiinze 
ans.  On  ne  voit  pas  que  le  gouvernement  soit  ii  la  veille 
d'en  faire  une,  et  il  est  h  souhaiter  que  le  public  con- 
tinue à  manifester  son  got"tt  pour  les  cours  libres,  alin 
que  cette  loi  soit  plus  libérale  que  les  ri'glements  ac- 
tuels, si  jamais  nos  législateurs  ont  l'oct^asion  de  ladis- 
l'iilcr  et  de  la  voter. 


Uit  sait  que  le  ministre  de  rinstruction  publique  a 
invité  r.^cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  à  lui 
faire  connaître  son  opinion  sur  la  convenance  d'intro- 
duire la  prononciation  moderne  dans  l'enseignement  de 
la  langue  grecque.  L'Académie  a  nommé  une  commission 
composée  de  MM.  Egger,  Guigniaut,  de  Saulcy,  Rrunet 
de  Prcsle,  Dehèqtie,  Alexandre  et  Rossignol.  (Juand  la 
commission  aura  exprimé  son  avis,  le  ministre  décidera. 
Cette  question,  jointe  à  quelques  publications  importan- 
tes, telles  que  celle  où  AL  Gustave  d'Eichtal  propose  de 
faire  du  grec  moderne  une  langue  intcinatioualc,  a  ra- 
vivé l'intérêt  qui  s'attache  fi  la  langue  de  la  Grèce  con- 
temporaine. Mais  cet  ;Vpropos  n'était  pas  nécessaire 
pour  que  nos  lecteurs  lu.ssent  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  fruit  la  savante  letton  de  M.  Egger  que 
nous  donnons  dans  le  présent  numéro. 

Parmi  les  conférences  qui  se  lieunent  dans  les  villes 
de  province,  nous  devons  signaler  particulièrement 
celles  de  M.  Foncin,  à  Carcassonne.  M.  Foncin  entreprend 
de  retracer  VBistoire  de  France  en  vingt-quatre  leçons, 
—  à  l'usage,  dit-il,  de  la  classe  ouvrière.  Nous  avons 
entre  les  mains  son  discours  d'introduction,  et  le  talent 
de  généralisai  ion  qui  s'y  reilcoutre,  l'art  de  peindre  une 
époque  en  quelques  traits  saillants,  d'embrasser  de 
vastes  horizons  sans  que  cette  élendiie  fasse  tort  à  la 
netteté  des  appréciations,  telles  sont  les  qualités  qui 
nous  donnent  à  croire  que  l'enseignement  de  M.  Foncin 
ne  sera  pas  seulement  utile  i\  la  classe  ouvrière.  Qui 
n'écouterait  avec  ])laisii'  un  résumé  vif  et  savant  de  l'his' 
loire  de  France?  En  eùl-im  ilai  s  la  inémoire  une  eoK- 
naissanee  très-exacte  cl  liès-coniplole.  l'histoire  de 
France  se  renouvelle  sans  cesse;  elle  n'est  pas  laite,  elle 
se  fait.  Nous  savon--  même  ([ii'on  lui  imprime  volontiers 
Icllr   m:   Icile    pli\  ■>;niiniuie.  m'Iou  le    l'cgime   politique 
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sous  lequel  on  vit,  et  sclou  les  idées  qui  sont  à  l'ordre 
du  jour;  de  plus,  la  recherche  attentive  des  documents 
qui  éclairent  le  passe,  et  l'étude  qui  s'en  fait,  les  travaux 
qui  se  publient  de  toutes  parts,  modifient  ou  réforment 
continuellement  certains  jugements  qui  avaient  paru 
définitifs.  C'est  pourquoi  une  revue  à  la  fois  sincère  et 
rapide  de  nos  annales,  se  tenant  au  courant  de  l'érudi- 
tion actuelle  pour  y  mettre  les  auditeurs,  sera  en  tout 
temps  une  bonne  chose,  et  en  tout  cas  une  bonne  idée. 

«  Le  croira-t-on  !  s'écriait  en  1862  M.  le  docteur 
Mahu  au  congrès  des  philosophes  allemands,  il  n'y  a 
encore  que  huit  universités  allemandes  qui  possèdent 
des  chaires  de  provençal  ?  »  Le  croira-t-on  !  dirons-nous 
en  France,  il  n'y  a  pas  chez  nous  une  sevde  chaire  de 
l)rovençal.  L'ancienne  littérature  de  notre  pays  ne  nous 
touche  pas  d'assez  près,  à  ce  qu'il  semble,  et  nous  lais- 
sons aux  étrangers  le  soin  den  expliquer  l'histoire  et 
d'en  faire  comprendre  l'importance.  M.  Paul  Meyer,  an- 
cien élève  de  l'École  des  chartes,  déjà  connu  par  de 
nombreuses  publications,  a  pris  sur  lui  de  combler  cette 
lacune.  Il  a  demandé  au  ministre  de  l'instruction  publi- 
que et  obtenu  la  permission  de  faire  à  lEcoIc  des 
chartes  une  série  de  leçons  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture provençales.  La  première  leçon  a  eu  lieu  lundi 
dernier  devant  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'École,  et  de- 
\ant  un  public  choisi  qu'avaient  attiré  la  nature  du  su- 
jet et  le  mérite  du  professeur.  Un  intérêt  tout  particu- 
lier s'attache  à  une  matière  encore  si  peu  connue  et  à 
des  éludes  qui,  depuis  Raynouard  et  Fauriel,  sont  res- 
tées chez  nous  à  peu  pi  es  stationnaires. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  la  leçon 
d'ouverture  de  M.  Tainc  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 


LES  UINIVERSITÉS   ANGLAISES. 

PHE.MIÈRE   LETTRE. 

Oxford.    —  L'institulion. 

A  M.  LE  diuecteir  HE  LA  Itevue  des  cours. 

Je  serais  tenté  de  commencer  ces  lettres  par  l'énumé- 
ralion  d'un  certain  nombre  de  noms  de  savants,  pour 
vous  rappeler  le  rang  qu'occupe  l'Angleterre  dans  les 
scicnres  qui  sont  la  gloire  du  xix"  siècle.  Ce  rang  n'est 
inférieur  à  celui  d'aucune  autre  nation.  En  histoire  et  en 
archéologie,  en  philologie  et  en  linguistique,  comme  en 
géologie  et  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
vous  trouvez  au  delà  du  détroit  des  noms  de  premier 
ordre.  Il  importe  de  ne  pas  l'oublier  avant  de  vous  pré- 
senter un  tableau  très-sommaire  de  l'état  et  de  l'orga- 
nisation des  universités  anglaises.  11  résultera  en  efl'el 
de  ce  tableau  que  l'enseignement  y  est  fort  au-dessous 
ilu  niveau  moyen  de  l'enseignement  supérieur  dans  quel- 


ques parties  du  reste  de  l'Europe,  et  vous  vous  deman- 
derez d'où  viennent  tant  de  savants  illustres,  puisqu'ils  ne 
peuvent  sortir  de  ces  institutions  encore  si  fortement  em- 
preintes de  l'esprit  du  moyen  âge.  Nulle  part  peut-être  les 
programmes,  les  mélbodesetl'esprit  ne  nousrapprochent 
davantage  de  ce  li-ii'itim  et  de  ce  quadrivium  de  scolas- 
tique  mémoire.  Mais  c'est,  monsieur,  qu'à  côté  de  ces 
traditions  surannées,  la  liberté  fait  son  œuvre;  c'est  que 
dans  un  pays  où  nul  joug  extérieur  n'assujettit  les  esprits 
à  l'uniformité,  la  routine  des  institutions  n'empêche  pas 
l'indépendance  des  individus,  et  que  le  souffle  de  l'es- 
prit moderne,  la  curiosité  scientifique,  dont  rien,  pas 
même  la  puissante  Église  anglicane,  n'empêche  la  circu- 
lation, y  suscitent  nécessairement  et  en  grand  nombre 
des  esprits  investigateurs,  inventifs  et  originaux. 

Je  commencerai  par  Oxford.  L'université  d'Oxford  le 
dispute  presque  en  antiquité  vénérable  à  celle  même  de 
Paris.  Sa  gloire  a  été  grande  durant  tout  le  moyen  âge, 
et  la  liste  des  célébrités  en  tout  genre  qui  en  sont  sorties 
depuis  son  origine,  serait  longue.  Un  vieil  historien 
d'Oxford  s'écrie  dans  son  enthousiasme  :  «Quelle  uni- 
versité, je  vous  prie,  peut  produire  un  invincible  Haies, 
un  admirable  Racon,  un  excellent  et  solide  Middleton, 
un  subtil  Scott,  un  correct  Hurley,  un  vaillant  Racon- 
Ihorpe,  un  original  Oekham,  un  industrieux  Halcot,  un 
profond  Rradwardin,  tous  noms  qui  ont  fleuri  dans  l'es- 
pace d'un  siècle  au  sein  de  la  nôtre?»  Et  il  ajoute  triom- 
phalement :  «  On  ne  niera  pas  que  l'art  d'argumenter 
avec  subtilité  en  théologie  n'ait  pris  naissance  en  Angle- 
terre et  ne  soit  notre  gloire  propre.  Il  a  passé  de  là  en 
France  et  s'est  répandu  en  Ralie,  en  Espagne  et  chez  les 
autres  nations.  De  sorte  que  si  l'Ralie  se  vante  que  la 
Grande  Rrelagnea  reçu  son  christianisme  de  Rome,  l'An- 
gleterre à  son  tour  peut  se  glorifier  d'avoir  donné  à 
l'Italie  son  école  de  théologie.  »  Hélas!  ces  beaux  temps 
sont  passés;  soit  appauvrissement  du  sol,  soit  maligne  in- 
fluence du  siècle,  Oxford  même  ne  produit  plus  d'invincible 
Haies  et  de  profond  Rradwardin.  Mais  son  caractère  ne 
s'est  pas  complètement  elfacé,  et  les  rapports  d'Oxford, 
de  son  enseignement,  de  son  personnel  enseignant  et 
enseigné,  avec  l'Église,  sont  encore  fort  étroits. 

Si  vous  prenez  le  Great  Western  ruilwoy,  vous  descendez 
au  bout  de  deux  heures  à  peu  près,  dans  une  ville  d'un  peu 
plus  de  20  000  âmes,  et  qui  a  un  caractère  singulier.  Vous  y 
voyez  bien  un  certain  nombre  de  boutiques  de  marchands, 
mais  ce  qui  vous  frappe  d'abord,  c'est  un  nombre  con- 
sidérable d'édifices  d'un  aspect  assez  triste,  et  d'où 
s'exhale  comme  un  air  de  couvents.  Vous  vous  deman- 
dez quel  est  entre  ces  édifices  l'Université,  et,  si  l'on 
vous  montre  celui  auquel  ce  nom  appartient  en  particu- 
lier, vous  n'y  reconnaîtrez  ni  le  plus  grand  ni  le  plus 
splciulide.  Mais,  en  réalité,  l'Université,  ce  sont  tous  ces 
édifices  réunis.  C'est  à  la  fois  l'Université  proprement 
dite  et  les  Collèges.  La  première,  fondation  originale  et 
noyau  central  de  cette  agglomération,  s'est  peu  à  peu 
amoindrie  devant  la  grandeur  croissante  des  collèges, 
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qui  ont  Gui  par  en  absorber  à  peu  près  les  fondions  el 
les  privilèges.  Cet  envahissement  est  taxé  d'abus;  il  a 
engendré  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre;  il  a  liai 
parabaisser  une  inslitutionfondeo  dans  l'inlérèl  do  l'Klat, 
eonlrolée,  dotée  de  privilèges  par  l'anlorilé  ])ubliqne, 
et  par  Tannibiler  presque  au  profit  de  lundalions  acces- 
soires et  contingentes,  créées,  règleaienlèes,  dotées  par 
la  munilicence  pariieulière,  dans  l'inlérêt  de  certains 
individus  favorisés. 

Permeticz-moi  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
rèvolulion,  ou  plutôt  cette  transformation  insensible  qui 
vousdonuera  la  clefdelétat  de  chosesacluel.  J'ai  précisé- 
ment sous  la  main  un  certain  nombre  de  documents  qui 

nousapporlent  à  cet  égard  une  pleine  lumière.  Le  premier 
est  niïbliw  ùoûlc,  c'est-à-dire  une  de  ces  enquêtes  amples 
el  solides,  un  peu  massives  toutefois,  comme  en  publie 
le  gouvernement  anglais.  De  celte  enquête,  terminée  en 
1>S52,  est  sortie,  deux  ans  après,  une  loi  qui  a  modifié  en 
quelques  points  la  distribution  des  vastes  revenus  et  la 
vieille  constitution  de  l'Université.  Un  livre  publié  il  y  à 
trois  ans,  autre  document  riche  en  informations  pré- 
cieuses, VÉJucation  à  Oxford,  par  le  professeur  E.  Tho- 
rold  Rogers,  affirme  que  sur  beaucoup  de  points  la  loi 
est  stérile.  Vous  savez  assez,  en  elfet,  combien  un  vieil 
abus,  quand  il  s'est  une  fois  durci  sous  le  ciel  de  l'An- 
gleterre, est  difiicile  à  entamer.  Enfin,  je  dois  mention- 
ner un  excellent  travail  sur  Oxford,  par  M.  Laugel,  pu- 
blié, il  y  a  quelque  dix-huit  mois,  dans  la  Revue  gèrma- 
niijue. 

Lorsque  la  conunission  nommée  par  la  leine  réclama 
des  autorilés  universitaires,  par  l'organe  du  vice-cban- 
her,  lesren.^eignements  dont  elle  avait  besoin,  non-seu- 
lement elle  ne  put  les  obtenir,  mais  encore  il  lui  fut 
déclaré  que  ces  autorités  étaient  disposées  à  contester 
la  légalité  même  de  la  commission.  C'est  que  l'Univer- 
sUé  e.t  un  petit  monde,  un  État  indépendant  qui  a  «^a 
constitution,  ses  droits,  ses  privilèges,  son  gouverne- 
ment. 

Les  slafuts  par  lesquels  l'Université  est  on  plutôt  de- 
vrait être   gouvernée  -  car  un  grand  nombre  ont  été 
changes  on  sont  tombés  en  désuétude  -  datent  de  Char- 
les I".  En  1635,  il  confirma  tousses  privilèges,  et  l'an- 
uee  suivante,  plus  heureux  que  le  roi  Edouard  VI  et  d'au- 
tres encore,  il  imposa  par  lellres  patenfes  et  fit  accepler 
a  1  (université  un  code  qui  réunissait  aux  statuts  anciens 
drs  lois  et  règlements  nouveaux.  C'est  l'archevéqueLaud 
le  terrible  théoricien  du  pouvoir  absolu,  qui  availprésidé 
a  la  conleetion  de  ce  code.  C'est  une  question,  souvent 
agitée,  jamais  résolue,  que  celle  de  savoir  si  l'Université 
possède  ou  non  le  droit  de  modifier  ces  staluls.  Mais  la 
difiiculté,  surtout  depuis  le  milieu  du   siècle  dernier    a 
éle  souvent  tranchée   en  fait.  L'Université  ne  s'est  pas 
lait  faute  de  se  légiférer  elle-même  à  fréquentes  repri.es 
et  qui  plus  est,  d'abroger  des  parties  considérables   dû 
code  de  Laud,  sans  jamais  se  donner  la  peine  de  recou- 
rir à  l'autorité  royale. 


Voulez-vous  savoir  mai;; tenant  quel  est  le  gouverne- 
ment de  ce  petit  État?  La  corporation  universitaire    est 
représentée  d'abord  par  un  chancelier,   titre  purement 
honorifique  que  porte  en  ce  moment  lord  Derby.  Vous 
l'avez  vu  présider  majestueusement  l'année  dernière  les 
fêtes  brillantes  et  encore  plus  bruyantes,  données  par 
l'Université  à  son  ancien  élève  le  prince  de  Galles  el  à  sa 
gracieuse  épouse.  Mais  le  gomernement  véritable  réside 
d'abord  dans  le  conseil  hebilomadaire,  qui  se  compose 
d'un  vice-chancelier,  de  deux  pioctvrs  {/irocunitores),  et 
des  vingt-trois  principaux  de  collèges;  le  premier  est 
élu  par  les  principaux,  aussi  Lien  que  les  proclors,  aux- 
quels appartient  la  noniinalion  des  examinateurs,  une 
part  notable  dans  le  cboix  des  prédicateurs  et  délégués, 
et  l'administration  de  la  discipline  universitaire.  Enfin, 
au-dessus  du  conseil,  se  trouve  la  ilmmbrc  de  convocation, 
composée  de  tous  les  docteurs  et  maîtres  es  arts,  rési- 
dents ou  non-résidents,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur 
les  registres  d'un  collège.  Son  pouvoir  législatif  se  borne 
en  fait  à  accepler  ou  à  rejeter  sans  amendement  les  me- 
sures proposées  par  le  conseil  hebdomadaire.  M-iis  à  elle 
appartient  le    patronage  de  l'Universilé.  C'est  elle  qui 
nomme  le  chancelier,   les  représentants  de  l'Université 
au  ])arlemenl,  plusieurs  professeurs,  divers  ofiiciers  de 
l'Universilé,  et,  de  plus,  elle  a  droit  de  veto  sur  un  cer- 
tain nombre  d'autres  nominations. 

Vous  avez  remarqué  qu'en  somme  l'autorité  réelle 
appartient  au  conseil  hebdomadaire,  et  que  la  présence 
dans  ce  conseil  des  vingl-lrois  principaux  de  collèges 
leur  assure  la  direction  absolue  de  toutes  choses.  Vous 
avez  là  le  résultat  et  l'explicalion  tout  à  la  fois  de  la 
transformation  complèle  qu'a  subie  l'Universilé  depuis 
son  origine.  Mais  que  ce  mot  de  collège  ne  vous  fasse  pas 
illusion,  il  ne  représente  nnllemtnt  ce  que  vous  enten- 
dez en  France  par  ce  mot.  Le  collège  à  Oxford  est  l'éta- 
blissement où  réside,  au  moins  temporairement,  un  étu- 
diant qui  veut  prendre  ses  degrés;  on  ne  peut  apparte- 
nir à  l'Université  qu'en  appartenant  à  un  collège.  Voilà 
déjà  un  singulier  privilège,  mais  plus  étrange  encore 
que  vous  ne  pensez  par  ses  conséquences;  car  il  a  amené 
lieu  à  peu  l'instruction  tout  entière  à  se  donner  dans 
les  collèges.  Les  chaires  de  l'Université  sont  dèserlées; 
les  professeurs  ne  peuvent  trouver  un  auditoire  capable 
de  les  entendre,  et  en  sont  venus  à  regarder  leurs  fonc- 
tions comme  des  sinécures.  La  véritable,  la  primitive,  lu 
glorieuse  Université  a  péri,  slut  nnujni  hoininis  mnbra, 
étouffée  par  ces  vingt-trois  ludgimj  Uouses,  véritables  pen- 
sions, dont,  pour  prix  d'un  maigre  enseignement,  les 
chefs  et  titulaires  se  distribuent  les  riches  revenus. 

Autour  de  toutes  les  grandes  universités  du  moyen 
âge,  à  Paris,  à  Louvain,  en  llalie,  en  Allemagne,  il  s'était 
fondé,  glace  à  des  munificences  particulières,  des  col- 
lèges pour  abriter  ou  enlretenir  des  étudiants  pauvres,  ou 
pour  protéger  les  jeunes  gens  contre  les  dissipations  et  le 
désordre,  en  leur  ouvrant  des  ètabli.ssemenls  où  ils 
étaient  soumis  à  une  certaine  discipline.  Nulle  part  ces 
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élahlisscmenls  secondaires  n'ont  détrôné  les  iinivcrsilés; 
ils  ont  fini  par  disparaître,  tandis  qu'en  Angleterre  ils 
ont  duré,  ils  ont  grandi,  et  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
véritables,  quoique  chélives  universilés.  Les  étudiants 
vivaient  autrefois  dans  des  maisons  parliculières.  Quel- 
quefois ils  se  réunissaient  sous  la  direction  d'unmaiire  es 
arts  ou  d'un  gradué  dans  une  des  facultés  supérieures, 
et  occupaient  avec  lui  une  maison  sous  le  nom  d'auberge, 
d'hôlel,  généralement  sous  le  nom  de  hall.  Il  y  avait 
trois  cents  de  ces  halls  au  commencement  du  xiv'  siècle. 
Diverses  circonstances  amenèrent  leur  déclin,  et  l'on 
supprima  définitivement  le  petit  nombre  de  ceu.\  qui 
subsistaient  encore,  en  constituant  un  monopole  au 
profit  des  collèges. 

Ces  collèges  avaient  été  fondés  par  des  personnes  va- 
niteuses ou  magnifiques,  à  diverses  époques,  et  dans  des 
intenlionsdifi'érentes.  Tantôt,  commeje  l'ai  dit,  c'étaient 
de  purs  établissements  de  charité,  destinés  h  entretenir 
des  étudiants  pauvres  pendant  la  durée  de  leurs  études, 
mais  non  au  delà;  tantôt  les  collèges  étaient  fondés  pour 
donner  aux  jeunes  étudiants  un  chez  eux,  une  maison  où 
ils  fussent  h  i'abri  de  la  vie  turbulente  et  désordonnée  qui 
était  autrefois  en  grande  partie  celle  des  universités;  des 
agrégés  o>i  compagnons  {felloira),   devaient  habiter  avec 
eux  fil  ne  pouvait  être  question  de  fellows  non-rèsidenis. 
D'autres  fois,  l'intention  des  fondateurs,  en  rèunissantainsi 
les  éludiants  en   communauté,  peut  ê(re   parfaitement 
rendue  par  l'expression  des  vieux  juristes,  ad  orandum  et 
studmihim:  il  s'agissait  surtout  de  dresser,  sous  la  direc- 
tion et  par  l'exemple  des  fvllincs,  les  jeunes  gens  à  la 
piété.  Enfin,  il  existait  des  collèges  fondés  purement  et 
simplement  pour  favoriser  les  études  ou  certaines  d'entre 
elles.  Que  sont  devenues  les  intentions  des  fondateurs? 
11  n'en  reste  plus  trace  ;  aujourd'hui,  les  collèges  n'exis- 
tent plus,  même  pour  favoriser  les  études,  dans  le  sens 
où  l'entendaient  les  fondateurs.  Car  leurs  énormes  reve- 
nus ne  sont  plus  appliqués  que  pour  une  partie  minime 
aux  besoins  de  l'enseignement.   Ils  sont  distribués  pres- 
que entièrement  à  l'état-major  des  collèges. 

Cet  état-ma'ior  se  compose  avant  tout  des  principaux 
et  des  fellows,  que  je  traduis  par  agrégé  ou  associé,  faute 
d'un  mot  plus  précis.  Les  principaux  sont  nommés 
par  les  agrégés  ou  une  commission  choisie  parmi  eux. 
Vous  pouvez  imaginer  quelles  animosilés,  quels  intérêts 
ces  élections  allument  ou  irritent;  les  intrigues  pour 
l'élection  future  commencent  longtemps  avant  la  mort 
du  principal  actuel.  Car  ce  sont  des  places  lucratives 
quecelles-là,  il  y  en  a  dont  le  revenu  est  de  60  et  80  000  fr.; 
le  revenu  moyen  est  de  20  à  30  000;  c'est  encore  un 
assez  bel  appât.  Vous  croyez  peut-être  qu'au  moins  les 
avantages,  les  bénéfices,  le  litre  de  fdloiv,  sont  au  con- 
cours? Sur  les  512  places  de  fellow  qui  existent  à  Oxford, 
il  y  en  a  juste  22  auxquelles  un  jeune  homme  puisse 
espérer  d'atteindre,  en  satisfaisant  encore  à  d'autres 
conditions  que  celles  de  la  capacité.  Le  reste  est  réservé 
soit  \i  des  personnes   instruites  dans   certaines  écoles, 


soit  à  des  parents  du  fondateur,  soit  aux  natifs  de  cer- 
taines localités   particulières,   ce  qui   a  suggéré  à  des 
maris  prudents  l'idée  d'envoyer  leurs  femmes  accoucher 
dans  certains  villages  favorisés,  pour  établir  le  droit  de 
leurs  enfants;  la  rente  des  felloics  est  généralement  de 
5  à  6000  fr.   par  an;   beaucoup  s'élèvent  plus  haut.  Ces 
messieurs,    si  grassement   rentes,  et  qui  n'ont  d'autre 
obligation  que  d'être  gradués  et  célibataires,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  même  tenus  à  la  résidence,  sont  la  vraie  puissance 
de  l'Université;   ils  élisent  les  principaux,  et  les  princi- 
paux sont  tout;  c'est  aussi  parmi  eux  que  se  recrutent 
les  maitres  enseignants  {tidors)  et  les  divers  ofliciers  de 
l'Université.  Il  existe   encore  des  bourses  de  sous-gra- 
dués, de  scholfir,  mais  bien  misérables  à  côté  de  celles 
des  fcllùws.  La  loi  de  1854  a  essayé  de  modifier  légère- 
ment cet  état  de  choses,  plus  que  bizarre  pour  un  esprit 
français  :  vous  avez  vu  ce  que  pense  un  homme  compé- 
tent, un  professeur  d'Oxford,  du  succès  de  celte  entre- 
prise. 

Le  revenu  de  l'Université  proprement  dite,  provenant 
de  biens  territoriaux  et  de  placements  dans  les  fonds  pu- 
blics, du  produit  de  sa  presse  et  de  diverses  contribu- 
tions, s'élèvent  h  2  millions  de  francs,  et  ses  dépenses 
obligées  à  une  somme  presque  égale.  Le  revenu  des  col- 
lèges atteint  pour  le  moins  10  millions;  c'est  uie  somme 
supérieure  au  budget  de  bien  des  petits  États  allemands. 
Sur  ce  chiffre,  il  faut  mettre  de  côté  à  peu  près  5  millions 
pour  la  valeur  annuelle  des  bénéfices  attachés  aux  divers 
collèges,  peut-être  2  millions  pour  les  frais  de  ce  revenu 
affecUi  à  l'éducation  des  sous  gradués, et  de  3  à  4  millions 
pour  celle  qui  est  distribuée  entre  les  gradués. 

Ma  lettre  s'est  allongée  outre  mesure.  J'aurais  pu 
exposer  en  moins  d'espace  et  plus  à  fond  peut-être  toute 
l'organisation  de  notre  université  de  France.  Mais  il  n'y 
a  rien  de  simple  en  Angleterre.  Les  choses  ne  s'y  rédui- 
sent pas  comme  chez  nous  à  un  mécanisme  lumineux;  la 
marque  compliquée  que  le  temps  imprime  à  tout,  la  di- 
versité, ou,  si  vous  voulez,  la  confusion  qu'il  introduit 
dans  des  institutions  où  tout  change  et  où  rien  ne  périt, 
oblige,  dès  qu'on  veut  en  parler,  à  des  détails  irréduc- 
tibles. Mais  il  me  semble  que  rien  peut-être  n'était  plus 
propre  h  faire  entrer  dans  l'intimité  d'une  organisation  si 
contraire  à  la  nôtre  que  cet  exposé.  J'ai  cru  aussi  qu'il 
n'était  nullement  étranger  à  l'objet  que  se  propose  votre 
Ih'vue.X ous  n'aurez  rien,  ou  bien  peu  de  chose,  à  emprun- 
ter en  fait  de  cours  publics  aux  universités  anglaises;  vous 
serez  réduit  sans  doute,  si  vous  voulez  en  présenter 
quelque  échantillon  à  vos  lecteurs,  à  le  choisir  parmi  les 
lectures  faites  dans  quelque  établissement  extra-universi- 
taire. Pourquoi?  Vos  lecteurs  commencent  peut-être  à 
l'entrevoir.  Mes  prochaines  lettres  achèveront,  j'espère, 

de  le  leur  faire  entendre. 

P.  Challemel-Lacour. 
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COLLEGE  DE  FRANCE. 
ÉLOnlEXCE  LATINE. 

COUKS   liE   M.    EU>"ESÏ    IIAVICT. 

L 

l.c  christîaiiislue   philosopliiqur. 

Messieurs, 
J"ai  annoncé  que  je  traiterais  de  l'éloquence  latine  à 
répoquc  chrétienne.  Si  je  n'ai  pas  dit  de  l'éloquence  des 
Pères  de  l'Église  latine,  c'est  pour  laisser  une  place,  si 
petite  qu'elle  soit,  à  des  écrivains  qui  représentent  en- 
core à  cette  époque  la  littérature  profane,  comme  Fron- 
ton et  Apulée,  c'est  aussi  peut-être  pour  ne  pas  rappe- 
ler par  ce  nom  des  Pères  de  l'Église  le  cours  que 
Rigault  avait  inauguré  dans  cette  même  chaire  avec 
tant  d'éclat.  Mes  forces,  dont  j'ai  de  plus  en  plus  à  me 
défier,  ne  me  permettraient  pas  de  me  tracer  le  plan  si 
large  qu'il  avait  abordé  avec  l'ambition  bien  légitime 
de  sa  brillante  jeunesse,  si  brusquement  et  si  tristement 
éteinte.  Je  ne  prétends  pas  exposer  l'histoire  générale 
delà  littérature  chrétienne.  J'étudierai  avec  vous  cette 
littérature  sacrée  de  la  même  façon  que  j'ai  étudié  de- 
puis deux  ou  trois  ans  les  lettres  profanes,  en  prenant 
un  écrit  d'abord,  puis  un  autre,  et  en  mêlant  à  l'analyse 
de  ces  écrits  des  commentaires  et  des  réflexions. 

Aujourd'hui  seulement,  je  vous  présenterai  quelques 
considérations  plus  générales. 

Il  y  a  sans  doute  une  littérature  latine  chrétienne,  et 
il  ne  faut  pas  refuser  d'employer  ce  mot,  dont  l'usage 
est  très-légitime,  pourvu  qu'on  sache  bien  ce  qu'il  veut 
dire  et  qu'on  ueutcnde  pas  par  là  une  littérature  qui 
ne  .serait  que  chrétienne.  Quelques  esprits  belliqueux, 
qui  ont  cherché  à  élever  une  sorte  de  barrière  entre  la 
littérature  chrétienne  et  la  littérature  profane,  ont  voulu 
écarter  celle-ci  de  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'ils  rem- 
plissaient seulement  de  la  première,  sans  s'apercevoir 
qu'il  n'y  a  pas  de  littérature  chrétienne  dans  le  sens  où 
ils  prennent  ce  mot,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  que  chré- 
tienne, comme  il  y  a,  par  exemple,  une  littérature  juive. 
Le  monde  gréco-romain,  après  les  Ptolémécs,  s'est 
trouvé  eu  présence  d'un_'  lilti'naturc  judaïque  qui  ne 
tenait,  en  eifet,  rien  de  lui,  qui  lui  était  profondément 
étrangère,  et  véritablement  originale;  mais  la  littérature 
chrétienne  est  venue  à  la  suite  de  plusieurs  siècles  de 
littérature  latine  profane,  absolument  comme  la  littéra- 
ture française  du  xviii'  siècle  à  la  suite  de  celle  duxvii". 
Elle  en  est  tout  imprégnée,  elle  y  a  toutes  ses  racines. 
Les  grands  écrivains  et  les  grands  orateurs  de  cette 
époque  sont  tout  pleins  de  leur  Cicéron  et  de  leur 
Sénèque,  et  le  jour  oii  l'on  voudrait,  imilaut  l'ialou  (jui 
mettait  Homère  à  la  p(u-te  de  sa  république,  mettre  les 
lettres  profanesà  la  porte  de  l'inslruclion  piii)li([ue,  elles 
auraient  bien  le  droit  de  diie  :  Rende/,  ce  qui  csl  à  nous. 


rendez  Cicéron  et  Sénèque,  et  si  l'on  reprenait  aux  Pères 
leur  Cicéron  et  leur  Sénèque,  il  leur  resterait  moins 
(|u'ou  ne  croit. 

La  littérature  latine  chrétienne  est  donc  simplement 
un  certain  âge  de  la  littérature  latine,  qui  a  sou  carac- 
tère particulier.  Mais,  non-seulement  les  qualités  géné- 
rales de  l'esprit,  les  dons  de  la  langue,  l'art  de  conq)o- 
.ser,  de  parler  ou  d'écrire,  l'art  de  raisonner,  un  certain 
fonds  d'idées,  auxquelles  on  a  donné,  comme  vous  savez, 
ce  grand  nom  d'humanités,  non-seulement  tout  cela  a  été 
tout  préparé  pour  les  Pères  par  l'élaboration  de  la  liltéra- 
turelatiue  profane  et  de  la  littérature  grecque;  mais,  dans 
un  sens  plus  précis  encore,  la  littérature  profane  a  pré- 
paré la  littérature  chrétienne,  età  un  certain  point  de  vue, 
il  est  très-légitime  de  le  dire,  elle  est  déjà  une  littérature 
chrétienne.  Cela  revient  à  dire  qu'il  y  a  déjà,  avant  le 
christianisme,  un  esprit  chrétien,  et  c'est  la  vérité.  Le 
christianisme,  date  nécessairement  de  la  croyance  au 
Christ,  mais  ce  qu'on  nomme  l'esprit  chrétien  est  anté- 
rieur, dans  une  certaine  mesure,  au  christianisme,  et 
existait  déjà  dans  la  littérature  philosophique. 

Comment  définir  cet  esprit  chrétien?  C'est,  ce  me 
semble,  quelque  chose  de  plus  que  le  simple  esprit  de 
moralité;  c'est  une  sorte  d'exaltation  du  sentiment  mo- 
ral qui  lutte,  non  pas  précisément  contre  la  nature  (car 
cette  exaltation  du  sentiment  moral  est  bien  le  fait  de 
la  nature  humaine),  mais  qui  domine  les  côtés  inférieurs 
et  vulgaires  de  notre  nature,  qui  s'élève  au-dessus  d'elle, 
en  s'épurant  et  en  aspirant  à  l'idéal.  Ainsi  du  sentiment 
moral  se  développant  dans  les  âmes  d'élite,  naît,  par 
exemple,  un  amour  du  bien  moral,  du  beau,  qui  devient 
tellement  vif,  tellement  passionné,  qu'il  finit  par  exclure 
tout  le  reste;  du  sentiment  moral,  naît  la  passion  de  la 
vertu,  de  cette  vertu  qui,  si  on  pouvait  la  voir  avec  les 
yeux,  comme  dit  Cicéron,  d'après  Platon,  rendrait  les 
hommes  merveilleusement  amoureux  d'elle.  En  môme 
temps  que  l'amour  de  la  vertu,  grandit  dans  les  âmes 
l'aversion  du  mal  moral,  qui  rend  insupportable  le  poids 
d'une  conscience  mécontente  d'elle-même.  Ces  deux 
choses,  l'amour  du  bien  et  l'horreur  du  mal,  portées 
jusqu'à  l'exaltation,  voilà  ce  dont  je  crois  pouvoir  dire 
que  c'est  déjà,  dans  la  litlérature  profane  et  philosophi- 
que, quelque  chose  du  sentiment  chrétien. 

11  en  résulte  bien  des  conséquences.  Cet  amom-  du 
bien  moral,  en  devenant,  comme  toutes  les  grandes 
passions,  exclusif,  conduit  les  hommes  à  dédaigner  les 
richesses,  les  honneurs,  la  vie  même,  et  ce  dédain  se 
montre  de  deux  manières,  tantôt  par  la  disposition  de 
l'àme  à  sacrifier  tout  cela  au  bien  suprême,  au  bii'ii  nie- 
rai, qui  est  tout  pour  elle;  tantôt,  chez  des  âmes  moins 
fortes,  et  dans  des  occasions  moins  pressantes,  quand  il 
n'y  a  pas  véritablement  à  choisir,  pir  le  simple  dégoût 
de  tous  ces  biens.  La  vanité  du  [)!aisir,  des  honneurs, 
de  la  vie,  toutes  ces  choses  sont  exprimées  très-forte- 
uu'ul ,  comme  vous  le  savez,  dans  Lucrèce.  C'est  en 
\aiu,  dit-il,  que  l'cpiciuicn  u-c  de  tous  le-  annisemeuts. 
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de  toutes  les  voluptés,  puisque  le  plaisir  même  a  je  ne 
sais  quelle  amertume  qui  le  fait  soulf'rir  au  milieu  des 
fleurs.  Ce  scntimont-l;\,  ce  dégoût  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  pui'ctc,  éiévatioH  morale,  c'est  ce  ({u'on  appelle  or- 
dinairement un  sentiment  chrétien. 

Qualibus  in  lenebris  vilœ  quantisqtw  periclis 
Degilur  hue  œvi,  qnoicuiuiuc  est  ! 

Au  milieu  de  quelles  ténèbres  et  de  quels  dangers 
s'écoule  la  vie!  a  dit  ailleurs  ce  m(?me  Lucrèce.  Je 
cite  les  poëtes,  parce  ([uc  les  sentiments  qu'expriment 
les  poëtes  sont  des  sentiments  véritablement  univei'sels, 
et  non  pas  des  thèses  d'école. 

0  curvœ  in  terras  animœ  et  cœlestium  inanes! 

Si  je  vous  disais  que  ce  vers  est  d'un  orateur  chrétien, 
et  que  vous  eussiez  oublié  Perse,  vous  le  croiriez! 

Le  dédain  des  biens  vulgaires,  et  réciproquement  la 
patience  à  supporter  les  maux;  c'est  tout  l'enseigne- 
ment moral  du  christianisme,  et  c'est  aussi  le  fond  de 
ces  fameuses  Tusculanes,  qui  inspiraient  à  Érasme  un  si 
grand  respect  pour  Cicéron.  C'est  encore  dans  Cicéron 
qu'on  lit  cette  pensée  toute  chrétienne  :  «Tonte  la  phi- 
losophie n'est  que  la  préparation  à  la  mort.  »  l'ula  p'ii- 
losophia  motHis  co'iuni-ntntio  est.  Entre  cette  pensée  de 
Cicéron  et  celle  qui  enferme  l'anachorète  dans  sa  cel- 
lule, en  face  d'une  tête  de  mort,  il  n'y  a  que  la  différence 
d'un  degré  de  plus  d'exaltation  et  de  passion. 

Si  ces  idées-là  sont  seulement  acceptées  par  les  intel- 
ligences qu'elles  éclairent,  si  elles  restent  dans  cette  ré- 
gion sereine  dont  parle  Lucrèce,  qui,  lui,  n'y  a  pas  tou- 
jours vécu,  elles  y  forment  déjà  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  religion  de  la  philosophie.  Mais  il  y  a  quelque 
chose  au  delà  de  la  religion  piu'e  et  simple,  c'est  la 
dévotion.  Eh  bien!  la  philosophie,  cette;  philosophie 
préparatrice  du  christianisme,  a  été  jusqu'à  la  dévo- 
tion. Ce  point  a  été  récemment  développé,  à  l'occasion 
de  Sénèque,  dans  un  livre  de  M.  Martha  sur  les  flJom- 
listes  du  temps  des  Cémirs;  et  le  voisinage  de  l'auteur  ne 
doit  pas  m'empécher  de  dire  combien  ce  livre  est  pré- 
cieux par  la  science,  par  la  lumière  de  la  pensée,  par 
l'élévation  des  sentiments,  et  aussi  par  le  style,  qui 
semble  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  esprits  délicats. 

Dans  son  étude  sur  Sénèque,  M.  Martha  développe 
précisément  ce  que  j'appelle  la  dévotion  philosophique. 
Cette  passion  morale  n'étant  plus  distraite,  comme  chez 
Cicéron,  par  les  préoccupations  de  la  viepublique,  grftcc 
aux  loisirs  forcés  que  fit  à  tous  les  Romains  le  despotisme 
des  empereurs,  remplit  peu  à  peu  l'àme  tout  entière,  qui 
sî  replia  sur  elle-mômc,  et  fit  à  ceux  qui  la  ressentaient  le 
plus  vivement  une  vie  à  part.  La  dévotion  philosophique 
remonte  certainement  plus  haut  encore^  et  elle  est 
déjà  dans  Platon.  Mais  on  voit  encore  mieux,  au  temps 
de  Sénèque,  la  société  morale  se  diviser  en  mondains  et 
en  di'vots,  en  hommes  qui  se  laissent  aller  à  l'entraine- 
mcnt  des  affaires,  des  plaisirs,  qui  vivent  de  la  vie  exté- 
rieure et  un  peu  animale,  et  en  hommes  qui,  repliés 


sur  eux-mêmes,  sont  uniquement  préoccupés  de  la 
santé  de  leur  âme.  Salus,  disent  les  Latins.  Salus  veut 
dire  santé,  et  ce  mot  salut  est  le  mot  même  de  la  dé- 
votion chrétienne.  Voyez  cet  homme,  dit  Sénèque,  il 
n'est  pas  de  la  foule,  il  est  occupé  de  son  salut,  ad 
salut em  spécial. 

C'est  dans  cet  asile  de  la  dévotion  philosophique,  qu'à 
ces  plaisirs,  qu'à  ces  bruits  tumultueux  du  monde  on 
oppose  les  plaisirs  de  la  conscience.  Sénèque  a  encore 
dit  ce  mot,  qu'on  pourrait  aussi  croire  plus  moderne  : 
(I  C'est  chose  .sévère  que  la  vraie  joie.  »  Le  commerce 
avec  la  foule  est  mauvais,  funeste;  il  faut  se  clore,  se 
renfermer  dans  la  solitude,  recourir  même  à  la  retraite, 
à  la  séparation  d'avec  le  monde. 

Ce  i)rocédé  si  habituel  de  la  dévotion  au  siècle  de 
Louis  XIV,  vous  le  trouvez  donc  déjà  dans  Sénèque  :  la 
retraite  pour  le  salut.  On  y  ajoute  des  exercices  divers 
pendant  un  certain  nombre  de  jours;  on  couche  sur  la 
dure,  on  vit  de  la  vie  des  anachorètes  ou  des  cyniques. 
Ces  philosophes  pratiquent  l'examen  de  conscience;  ils 
ont  déjà  des  réflexions  sur  le  bon  usage  des  maladies. 
.\insi  la  dévotion  philosophique  avait  précédé  et  pré- 
paré la  dévotion  chrétienne,  et  vous  ne  serez  pas  étonnés 
que  les  Pèi'cs  grecs,  héritiers  plus  savants  de  l'ancienne 
tradition  que  les  Pères  de  l'Église  latine,  désignent  la 
vie  même  des  dévots  par  l'expression  de  «  vie  philoso- 
phique »  ;  que  Grégoire  de  Nazianze  nous  dise  que  Jean- 
Baptiste,  dans  le  désert,  vivait  de  la  «vie  philosophique  d  . 

Cette  exaltation  du  sentiment  moral,  qui  transformait 
l'homme  pris  en  lui-même,  le  transformait  aussi  dans 
ses  rapports  avec  ses  semblables;  il  dominait  l'égoïsme, 
et  enseignait  l'humanité.  Caritas  fjenerix  /inmani,  la  cha- 
rité du  genre  humain;  c'est  un  mot  de  Cicéron.  Puis 
viennent  les  réclamations  de  Sénèque  pour  les  esclaves  : 
n  Ce  ne  sont  pas  des  esclaves,  ce  sont  des  hommes.  »  L'es- 
prit du  stoïcisme  était  un  esprit  d'égalité. 

Enfin,  la  doctrine  (pii  épurait  la  morale  épurait  aussi 
la  théologie.  On  s'élevait  au-dessus  de  l'homme  natu- 
rel; on  s'élevait  aussi  au-dessus  des  dieux  naturels.  L'un 
des  premiers  progrès  de  cette  épuration,  c'est  de  ne 
considérer  la  divinité  que  commeune  ;  cela  se  fit  d'abord 
par  instinct,  puis  par  principes.  Le  stoïcisme  réussit  h 
professer  l'unité  dcDieuàlaide  d'un  détour;  dire  nette- 
ment :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  c'eût  été  un  défi  à  la  religion 
consacrée,  qu'on  ne  pouvait  se  permettre;  on  enseigTia 
la  prévoyance  ou  pnividence  des  dieux.  Les  stoïciens 
avaient  fait  de  ce  mot  Providence  une  personnification 
qui  revenait  d'une  manière  tellement  perpétuelle,  que 
Cicéron  les  plaisante  dans  un  de  ses  Dialogues,  en  leur 
parlant  de  leur  «  vieille,  la  Providence.  »  C'est  un 
mot  qu'ils  avaient  toujours  à  la  bouche  pour  rempla- 
cer celui  de  Dieu,  qu'on  ne  se  permettait  pas  au  singu- 
lier; mais  si  l'on  ne  se  le  permettait  pas  dogmatique- 
ment et  eu  enseignant,  on  le  faisait  dans  la  conversation  ; 
l'instinct  l'amenait  continuellement  aux  lèvres;  l'idée 
de  l'unité  divine  se  répandait  de  plus  en  plus.  Le  monde 
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gréco-romain  s'acheminait  tout  seul  à  une  espèce  de 
christianisme,  non  pas  celui  des  temps  apostoliques,  ou 
dos  temps  du  moyen  âge,  mais  h  quelque  chose  comme 
le  christianisme  vulgaire  d'aujourd'hui.  Il  ny  a  peut-être 
pas  beaucoup  de  difTérence  entre  un  chrétien  comme 
tout  le  monde,  comme  vous  tous,  et  un  honnête  homme 
comme  la  philosophie  grecque  et  romaine  était  près 
dcn  faire  à  elle  toute  seule. 

La  plus  saillante  des  difFércnces  qu'on  signale  entre 
l'esprit  philosophique  et  l'esprit  chrétien,  c'est  que  la 
philosophie  était,  dit-on,  le  privilège  des  classes  supé- 
rieures et  des  esprits  lettrés.  Peut-être,  en  reconnais- 
sant la  justesse  de  ce  trait,  ne  faut-il  pas  se  l'exagérer,  et 
est-il  à  propos  de  nous  tenir  en  garde  contre  une  illusion 
de  perspectivchistorique.  XoiTS  ne  connaissons  la  philoso- 
phie morale  des  Latins  que  par  Cicéron  et  Sénèque.  Yoilà 
tout  ce  qui  nous  en  reste.  Nous  aurions  les  livres  de  Bru- 
tus,  que  ce  serait  encore  la  même  chose,  c'est-à-dire  que 
nous  aurions  toujours  alîiiirc  à  des  hommes  qui  étaient 
les  princes  de  Rome,  les  représentants  les  plus  éminents 
et  les  plus  élevés  de  l'aristocratie  romaine.  Il  est  à  croire 
que  la  philosophie  descendait  beaucoup  plus  bas,  se  fai- 
sait, au  besoin,  beaucoup  plus  populaire.  Au-dessous 
des  stoïciens,  il  y  avait  encore  les  cyniques,  ces  espèces 
de  moines  mendiants  de  la  philosophie.  Ces  philosophes, 
qui  peuplaient  les  rues,  et  auxquels  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  tiraient  la  barbe  en  passant,  comme  nous  le 
raconte  Perse,  n'avaient  rien  des  allures  aristocratiques 
de  Cicéron  et  de  Sénèque,  et  il  est  à  croire  que  Icui' 
philosophie  se  faisait  volontiers  familière  et  populaire. 
Nous  voyons  par  les  Enirelnns  d'Épictètc,  recueillis  par 
Arrien,  que  dans  ce  temps  les  philosophes  s'appliquaient 
à  parler  aux  femmes  et  aux  ignorants. 

La  vérité  est  que  nous  savons  très-peu  de  chose  du 
monde  antique. 'En  comparant,  par  exemple,  le  Nouveau 
Testament  aux  livres  bibliques,  nous  sommes  vivement 
frappés  du  contraste  qu'ils  présentent.  C'est  qu'il  y  a 
entre  eux  plus  de  deux  cents  ans  d'intervalle,  et  que 
ces  deux  cents  ans  ont  été  occupés  chez  les  Juifs  par 
des  discussions  et  des  prédications  dont  il  n'est  plus 
resté  aucune  trace.  De  môme,  entre  Cicéron  et  Sénèque, 
il  n'y  a  pas  de  monument  de  la  philosophie  latine,  voilà 
pourquoi  Sénèque  nous  parait  si  neuf.  Mais  Sénèque 
n'est  que  le  témoin  éloquent  de  tout  un  ensemble  de 
mœurs  philosophiques  qui  existaient  autour  de  lui,  et 
avant  lui. 

La  plus  remarquable  de  ces  habitudes  est  la  di-rection 
de  conscience.  Il  y  a  des  philosophes  qui  sont  de  véri- 
tables directeurs  d'âmes.  Parmi  ces  directeurs,  il  s'en 
trouve  qui  ont  en  face  d'eux,  non  plus  des  disciples  fer- 
vents, mais  des  incrédules,  des  railleurs.  Laissez-le  rire, 
dit  Sénèque,  parlant  d'un  de  ces  hommes,  peut-être  que 
je  viendrai  à  bout  de  le  faire  pleurer.  Messieurs,  un  mot 
comme  celui-là,  vous  le  rencontreriez  dans  Fénelou, 
dans  un  directeur  d'âmes  chrétiennes,  que  vous  le  trou- 
veriez parfaitement  à  sa  place. 


Cependant,  quoique  le  monde  allât  de  lui-même  à 
une  espèce  de  christianisme,  le  christianisme  qui  a  été, 
celui  de  l'histoire,  n'en  fut  pas  moins  une  révolution.  11 
y  a  par  moments,  dans  le  monde,  un  vent  qui  se  lève,  un 
courant  qui  entraîne  tout.  Le  christianisme  s'est  propagé 
par  l'enthousiasme.  Ce  n'est  pas  que  l'enthousiasme  fut 
inconnu  au  monde  paien.  Ce  polythéisme,  que  les  Pères 
de  l'Église  et  nous-mêmes  traitons  si  lestement,  que 
nous  voyons  toujours  à  travers  la  mythologie  d'Ovide, 
avait  aussi  passionné  les  cœurs  et  remue  les  peuples. 
C'est  le  fanatisme  polythéiste  qui  a  favorisé  l'invasion  de 
Philippe  de  Macédoine  en  Grèce.  L'enthousiasme  en- 
fin n'a  pas  été  étranger  même  à  la  philosophie.  Il  a 
inspiré  au  sto'icisme  ses  paradoxes,  que  M.  Martha  ap- 
pelle ingénieusement  ;  la  folie  de  la  sagesse  humaine.  Ce- 
pendant, il  y  eut  dans  le  christianisme  un  bien  autre 
enthousiasme,  (pii  a  donné  l'accent  à  l'éloquence  des 
Pères -de  l'Église  chrétienne. 

Le  principe,  la  source  de  cet  enthousiasme  nouveau, 
c'est  d'abord  la  foi.  L'idée  d'une  révélation  intérieure 
de  Dieu  à  l'âme  humaine  appartient  aussi  à  la  philoso- 
phie; il  y  a  une  belle  lettre  de  Sénèque,  oîi  il  dit  qu'il 
n'y  a  i)as  besoin,  pour  devenir  un  homme  vertueux, 
d'implorer  une  statue,  et  de  demander  au  sacristain  de 
nous  élever  jusqu'à  son  oreille.  Le  Dieu  est  près  de 
nous;  il  est  en  nous,  et  l'on  peut  appliquer  là  ce  vers  de 
Tirgile  :  «Quel  Dieu  est  ici,  je  n'en  sais  rien,  mais  il  y  /i 
un  Dieu.  » 

Je  ne  puis  vous  montrer  cette  sorte  de  théologie,  que 
j'ai  appelée  presque  chrétienne,  mieux  dessinée,  plus 
éclatante  que  dans  un  passage  du  neveu  et  disciple  de 
Sénèque,  de  Lucain. 

Le  poète  nous  montre,  dans  sa  Pharsale,  Caton  qrn, 
en  traversant  dans  sa  dernière  lutte  contre  César  le  dé- 
sert de  Ijibye,  passe  devant  le  temple  de  Jupiter  .\m- 
mon.  On  lui  dit  de  consulter  l'oracle,  de  lui  demander 
non-seulement  quels  seront  les  événements  de  la  guerre, 
mais  si  l'on  doit  finir  par  se  soumettre  ou  continuer  la 
résistance,  et  voici  comment  Lucain  imagine  la  réponse 
de  Caton  : 

«  Mais  lui,  plein  du  Dieu  qu'il  portait  dans  le  silence  de  sa  pensée, 
laissa  lumlier  de  sou  cueur  des  paroles  qui  valaient  un  oracle  :  Que 
veux  lu,  Labienus,  que  je  demande  ?  Si  j'aimerai  mieux  mourir  libre  un 
combaltanl  que  d'avoir  le  spectacle  de  la  tyrannie?  S'il  est  vrai  que  la  vie 
n'est  rien,  même  la  plus  lorgue,  et  s'il  inipnite  qu'elle  dure  plus  ou 
moins?  Si  la  force  peut  quelque  chose  contre  l'Iionnèe  homme  ?  ou  si  la 
fortune  perd  ses  menaces  quand  elle  a  en  face  d'elle  la  venu?  Si  c'est 
assez  de  ne  vouloir  que  l'honnête,  et  si  le  succès  ajoute  rien  à  son 
prix?  Je  sais  tout  cela,  et  Ammon  ne  saurait  .l'enfoncer  plus  avant 
dans  mon  cœur.  Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  tenons  intimement 
aux  dieux  ;  dans  le  silence  même  ilu  temple,  nous  ne  faisons  rien  que 
par  une  inspiration  d'en  haut.  La  divinité  n'a  pas  besoin  des  paroles  ; 
l'auleur  de  noire  vie  nous  a  dit  une  fois  pour  toutes,  en  nous  faisant 
naître,  ce  qu'il  nous  est  permis  de  savoir.  Il  n'a  pas  choisi  ces  déserts 
stériles  pour  se  révéler  à  quelques  oreilles,  il  n'a  pas  enseveli  dans  ces 
sables  la  vérité.  Dieu  ré.M.le  partout  où  e%\  la  terre,  la  mer,  l'air  cl  le 
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ciel,  pnrlout  où  est  la  vertu.  Pourquoi  clierchcr  si  loin  les  dieux?  Ju- 
pi'er,  c'est  loul  ce  que  tu  vois  et  tout  ce  que  lu  sens.  » 

Certes,  messieurs,  le  dédiiin  des  Pères  pour  la  mytho- 
logie, leur  façon  de  la  rabaisser,  leur  polémique  contre 
les  oracles  ne  peuvent  dépasser  cela.  11  y  a  ici  une  élé- 
vation telle,  que  loin  de  trouver  mauvais  que  je  l'égale 
au  christianisme,  peut-ôlre  une  certaine  critique  me 
reprocherait  de  ne  pas  la  mettre  au-dessus,  et  api)li- 
querait  aux  révélations  locales  de  l'Horeb  ou  duThnbor 
cette  parole  du  poëte  :  Il  n'a  pas  choisi  ces  déserts  pour 
se  révéler  à  (pielques  oreilles.  Mais  si  cela  convient  à  la 
plénitude  de  la  sagesse  moderne,  h  plus  forte  raison 
cela  donnait-il  alors  toute  satisfaction  au.x  âmes  de  ce 
temps,  et  les  Pères  de  l'Église  ne  firent  que  répéter  sur 
tous  les  tons  et  à  toutes  les  oreilles  ce  que  Lucain  avait 
dit  en  si  beaux  vers. 

Je  reviens  à  eux,  étant  quitte  envers  ce  que  j'ai  ap- 
pelé le  christianisme  philosophiiiue;  je  reviens  à  l'élo- 
quence vraiment  chrétienne  et  sacrée,  et  je  dis  qu'elle 
offrait  aux  hommes  une  révélation  plus  présente,  plus 
sensible  que  cette  révélation  de  la  conscience  humaine,, 
un  révélateur  qui  avait  vécu,  qu'on  touchait  pour  ainsi 
dire,  qui  était  mort  et  qui  avait  donné  l'e.xemple  du 
combat  et  du  martyre.  Il  y  a  dans  le  surnaturel,  ainsi  en- 
foncé dans  les  esprils  par  le  dogme,  à  la  fois  un  principe 
de  certitude  et  un  principe  d'espoir  ;  de  certitude  d'a- 
bord. Ce  qui  est  révélé  ainsi  vient  de  Dieu,  et  la  parole 
de  Dieu  même  incarné  ne  peut  soulfrir  de  doute.  Aussi 
les  incertitudes  et  les  hésitations  de  la  philosophie  sont 
condamnées  tout  d'un  coup.  Vous  savez  ce  que  la  con- 
viction donne  d'animation  à  l'éloquence.  Ktre  sûr  de 
tout  ce  qu'on  dit,  regarder  chacune  des  paroles  qu'on 
avance  comme  une  parole  divine,  voilà  certes  une 
grande  force  oratoire  !  J'ai  entendu  un  homme  qui  a  as- 
sisté à  toutes  les  luttes  oratoires  de  l'épotiuc  parlemen- 
taire, et  qui  les  avait  spirituellement  jugées,  émettre 
un  jour  cette  maxime  que  la  première  condition  pour 
être  un  grand  orateur,  c'est  de  mépriser  son  auditoire. 
Eh  bien,  la  certitude  d'une  vérité  qui  était  divine  et 
toute  neuve,  révélée  d'hier  seulement  aux  élus,  donnait 
aux  Pères  un  accent  incomparable  de  dédain  et  d'or- 
gueil. Ils  ne  pouvaient  douter  de  rien.  Aussi  est-ce  là  un 
des  ressorts  de  leur  éloquence,  qui  s'est  perpétué  à  tra- 
vers les  siècles  jusqu'à  l'éloquence  de  Bossuet  : 

«  Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesiu-anl  les 
desseins  de  Dieu  à  leurs  pensées,  etc.!  » 

Le  mot  n'y  est  pas  toujours,  mais  l'accent  est  partout 
le  même.  C'est  la  marque  de  l'éloquence  théologique 
que  ce  mépris  de  la  philosophie,  et  cela  était  chez  les 
Pères  plus  fort  peut-être  encore  et  plus  sincère  que 
chez  Bjssuct;  car  Bossuet,  qui  avait  beaucoup  des  res- 
sources de  l'avocat  dans  son  talent,  ailèctait  peut-être 
le  mépris  pour  n'avoir  pas  l'air  embarrassé.  Mais  les 
Pères  n'aUectaicnl  pas.  Qu"élaient-cc,  en  effet,  que  les 
lumières  de  la  sagesse  humaine  auprès  de  celles  de  la 
révélation'.''  De  là,  le  t<iu  de  confiance  et  d'emphase  d(! 


leur  éloquence.  Ils  se  vantent  que  leur  prédication  est 
toute-puissante,  qu'elle  transforme  brusquement  les 
hommes,  et  du  matin  au  soir  changent  un  débauché  en 
un  saint,  et  ils  défient  les  philosophes  de  rien  faire  de 
semblable.  Il  y  a  là  un  peu  d'illusion,  sans  doute,  mais 
croire  au  miracle,  c'est  déjà  jusqu'à  un  certain  point 
faire  un  miracle,  et  c'est  là  ce  qu'on  sent  en  eux. 

Ce  n'était  pas  seulement  cette  certitude  d'avoir  pour 
eux  la  vérité  qui  faisait  leurforce,  c'était  encore  une  espé- 
rance immense  et  nouvelle;  l'espérance  d'une  autre  vie, 
non  pas  flottante  et  lointaine,  comme  celle  que  la  philoso- 
phie avait  pu  imaginer,  non  pas  l'immortalité  aristocra- 
lique  du  songe  de  Scipion,  une  sorte  de  fantasmagorie 
de  la  gloire,  projetée  sur  le  néant  ;  mais  une  autre  vie 
toute  prochaine,  dans  laquelle  tout  à  l'heure  on  allait 
entrer,  car  les  premiers  chrétiens  croyaient  que  le 
monde  allait  finir  tout  à  l'heure.  C'était  là  pour  les  ànies 
un  bien  autre  sujet  d'enthousiasme.  Aussi,  vous  trouvez 
là-dessus  dans  les  Pères  des  tons  que  la  philosophie  ne 
donne  pas.  Il  y  a  déjà  dans  Cicérou,  au  sujet  de  cette 
immortalité  qui  se  confond  presque  avec  la  gloire,  des  ap- 
pels qui  ne  sont  pas  sans  grandeur;  mais  il  n'y  a  pas  des 
choses  connnc  celles  que  je  trouve  dans  saint  Cyprien 
écrivant  au  milieu  d'une  peste,  dune  maladie  épidémi- 
que  qui  ravage  sa  province.  Vous  allez  voir  avec  quel 
dédain  il  traite  la  vie  et  ses  misères. 

«  Si  les  murs  de  votre  maison  chancelaient  de  véUislé,  si  le  toit 
tremblait  sur  votre  tête,  si  l'édifice  entier,  ébranlé  dans  sa  cliarpenic, 
miné,  fatigué  par  les  ans,  vous  menaçait  d'une  ruine  prochaine,  no 
vous  empresseriez-vous  pas  d'en  sortir?  Si  un  orage,  si  une  teiupèlc 
furieuse  vous  surprenait  en  mer,  et  que  les  flots  soulevés  vous  annon- 
çassent un  naufiage  imminent,  ne  gagneriez- vous  pas  le  port  en  toute 
hàle?  Eh  bien!  le  monde  chancelle,  il  croule;  tout  vieillit,  ou  plutùt 
tout  finit  et  présage  sa  ruine,  et  vous  ne  rendez  pas  grâce  à  Dieu,  vous 
ne  vous  réjouissez  pas  do  ce  qu'une  mort  prompte  nous  dérobe  à  ces 
ruines,  à  ces  naufrages,  à  tous  ces  fléaux  qui  nous  menacent? 

»  Nous  devons  considérer,  mes  très-chers  frères,  et  penser  souvent 
que  nous  avons  renoncé  au  monde,  et  que,  si  nous  y  séjournons  en- 
core, c'^est  comme  étrangers  et  voyageurs.  Tendons  les  bras  vers  ce 
jour  qui  assigne  à  chacun  sa  demeure,  qui  nous  arrache  à  la  terre  et 
nous  délivre  des  embûches  de  ce  siècle  pour  nous  donner  le  céleste 
royaume  du  paradis  ?  Quel  est  l'homme  éloigné  de  la  patrie  qui  ne  se 
hâte  d'y  rentrer?  Quel  est  le  navigateur  faisant  voile  vers  sa  demeure 
qui  ne  souhaite  ardemment  un  vent  favorable  pour  pouvoir  embrasser 
bientôt  ceux  qu'il  aime  '?  Eh  bien  !  nous  regardons  le  ciel  comme  notre 
patrie,  les  patriarches  comme  nos  pères.  Pouvons-nous  ne  pas  être  em- 
pressés, ne  point  hâter  le  pas,  pour  voir  notre  pairie  et  saluer  nos 
pères?  Des  milliers  d'amis  nous  attendent  là-haiil;  nos  pères,  nos 
frères,  nos  enfants  nous  y  attendent  rassemblés  eu  troupes  innombra- 
bles, et  tranquilles  sur  leur  boidieur,  ils  s'inquiètent  de  notre  salut. 
Oh  !  quelle  joie,  et  pour  eux  et  pour  nous,  de  nous  voir  et  de  nous 
embrasser  les  uns  les  autres  !  Quelle  félicité  de  régner  dans  ce  céleste 
royaume,  d'y  vivre  toujours,  sans  crainte  de  mourir  !  » 

La  foi  était  donc  un  premier  principe  d'enthousiasme  ; 
il  y  en  avait  un  autre  peut-être  prédominant  et  qui  est 
cause  que  la  foi  même  a  eu  une  action  si  contagieuse  ; 
car  cet  enthoasiasme  du  surnaturel,  il  ne  suffit  pas  de 
vouloir  le  produire,  il  ne  suffit  pas  ([ue  le  surnaturel  nc 
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montre,  il  faut  qu'il  puisse  se  faire  accepter,  et  pour 
cela,  il  faut  qu'il  trouve  les  ;\mes  dans  un  état  d'ébran- 
lement qui  vient  d'ailleurs,  mais  dont  il  profite.  C'est 
précisément  ce  qui  est  arrive  alors.  Ce  principe  d'en- 
thousiasme, c'est  l'immense  besoin  d'affranchissement 
dont  les  individus  et  les  nations  étaient  alors  possédés. 
La  grande  raison  du  triomphe  de  la  foi  nouvelle;,  c'est 
qu'elle  s'offrait  aux  vaincus,  aux  humiliés,  aux  petits  de 
toute  espèce  comme  une  revanche  contre  les  puissants. 
Dans  tous  les  temps,  vous  voyez  les  vaincus  et  les  oppri- 
més chercher  volontiers  des  dieux  en  dehors  de  la  reli- 
gion de  leurs  maîtres.  Au  moment  où  la  domination  des 
Romains  était  la  pfts  lourde,  le  Dieu  des  Juifs  se  pré- 
sente, et  il  est  d'avance  le  Dieu  de  tous  les  vaincus.  Ils 
se  précipitent  avec  entraînement,  avec  passion  dans 
cette  communauté  chrétienne,  à  la  tête  de  laquelle  est 
un  Dieu  qui  ne  réside  pas  au  Capitole,  et  ils  forment 
ainsi  une  cité  nouvelle,  une  cité  de  Dieu  en  face  du  peu- 
ple dominant.  De  là,  ces  accents  de  combat,  ce  ton  de 
polémique  ardente  qui  enflamme,  par  exemple,  les  har- 
diesses d'un  Tertullien.  Tous  connaissez  tous  cette  fa- 
meuse tirade  :  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  déjà  nous 
emplissons  tout,  les  villes,  les  camps,  le  sénat,  le  forum; 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples.  De  là,  plus 
tard,  cette  autorité  dans  le  langage  des  évêques  devenus 
des  magistrats  populaires,  et  comme  des  tribuns  qui  op- 
posent la  loi  divine  à  la  loi  des  emijereurs,  protégeant 
les  opprimés  contre  les  oppresseurs,  les  pauvres  contre 
les  riches.  Cela  éclata,  vous  le  savez,  au  iv"  siècle.  C'est 
là  le  rôle  des  Ambroise  devant  les  Théodose,  des  Gré- 
goire devant  les  Arcadius  et  leurs  ministres,  et  par  con- 
séquent cela  existait  déjà  dès  l'origine,  et  dès  l'origine, 
en  effet,  on  se  réfugiait  ainsi  dans  cette  loi  divine;  on  y 
cherchait  un  asile  contre  l'autre  loi,  dont  on  n'avait  pu 
secouer  le  joug.  La  propagation  du  christianisme  a  été 
une  grande  coalition  des  vaincus  contre  les  vainqueurs. 
De  là,  dans  les  Pères,  non-seulement  l'enthousiasme  in- 
térieur du  sentiment  purement  religieux,  mais  toutes  les 
ardeurs  de  la  passion  politique  et  d'une  sorte  de  con- 
spiration populaire. 

Les  anciens,  qui  ont  eu  chez  eux  bien  des  luttes  de 
passions  et  d'intérêts,  n'avaient  pas  cette  idée  du  droit, 
au  nom  de  laquelle  on  s'agite  dans  le  monde  moderne. 
Cette  idée  du  droit,  elle  s'est  produite  pour  la  première 
fois  sous  la  forme  religieuse.  Le  droit  nouveau,  ça  été  le 
Dieu  nouveau.  C'est  ce  Dieu  nouveau  sous  l'empire  du- 
quel le  monde  s'est  précipité  avec  tant  de  passion  et  de 
fureur,  et  c'est  là  ce  qui  enflamma  l'éloquence  des 
Pères,  depuis  Cyprien  et  Tertullien  dans  les  temps  de 
combat,  jusc^u'à  Ambroise  et  Jérôme  dans  les  temps  de 
la  domination  de  l'Église. 

A  cette  puissance  tonte  nouvelle  de  l'éloquence  chré- 
tienne, il  y  a  pourtant  des  compensations.  Tout  senti- 
ment exalté  et  qui,  au  lieu  de  s'inspirer  de  la  seule  rai- 
son, va  au  delà  et  l;i  dépasse,  rachète  presque  toujours 
la  force  par  quelque  faiblesse.  Ainsi,  j'ai  dit  conii)ien, 


quand  on  s'appuie  sur  la  certitude  d'un  dogme,  on  as- 
sure un  ton  plus  ferme  et  plus  dominant  à  l'éloquence, 
mais  cela  a  son  danger,  c'est  qu'il  faut  être  sûr  de  tout, 
et  comme  les  doutes,  les  embarras  viennent  de  tous 
côtés,  comme  les  ténèbres,  à  mesure  qu'on  regarde,  s'é- 
tendent de  plus  en  plus  épaisses  sur  ce  qu'on  avait  cru, 
au  premier  abord,  être  la  lumière,  il  en  résulte  un  em- 
barras extrême  de  l'intelligence,  qui  enfante  ce  qu'on 
peut  appeler  déjà  la  scolastique.  Les  deux  inconvénients 
attachés  à  la  fois  au  surnaturel,  c'est  la  scolastique  et  le 
fanatisme. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  scolastique. 

Rappelez-vous  les  terribles  discussions  sur  la  Trinité, 
sur  la  personne  divine,  sur  la  double  nature  du  Christ, 
qui  ont  mis  le  monde  d'alors  en  combustion,  et  qui, 
dans  l'ordre  littéraire,  se  traduisaient  en  une  subtilité  et 
en  une  faconde  si  fatigantes.  Après  les  disputes  sur  la 
Trinité  sont  venues  celles  du  libre  arbitre.  Vous  savez 
encore  de  combien  d'arguties  tout  cela  est  hérissé. 
C'est  une  condition  attachée  au  dogme  lui-même.  Il  en- 
traîne nécessairement  avec  lui  la  théologie  et  la  scolas- 
tique, et  au  point  de  vue  littéraire,  il  fait  traverser  au  lec- 
teur des  déserts  d'ennui,  d'un  ennui  égayé  quelquefois 
par  le  ridicule.  Il  y  a  dans  les  Pères  des  allégories  inima- 
ginables, d'incroyables  puérilités.  Tertullien,  par  exem- 
ple, s'emporte  contre  les  robes  de  couleur,  et  dit  que  si 
Dieu  avait  trouvé  bon  que  la  laine  fût  colorée,  il  aurait 
fait  les  moutons  bleus  ou  rouges,  et  que  puisqu'il  les 
avait  fait  blancs,  c'est  qu'apparemment  il  avait  voulu 
qu'on  ne  fît  que  des  vêtements  blancs. 

Voilà  pour  la  scolastique.  Quant  au  fanatisme  ,  il 
n'exclut  pas  l'éloquence,  seulement  il  la  gâte,  et  je  vais 
en  donner  un  échantillon  qui  ne  fera  pas  tort  au  grand 
écrivain  que  je  citerai  ;  c'est  un  morceau  bien  connu, 
mais  qui  est  trop  de  mon  sujet  pour  que  je  ne  le  repro- 
duise pas,  c'est  la  péroraison  de  l'écrit  de  Tertullien 
sur  les  spectacles. 

J'aurai  à  revenir  sur  ce  livre  et  à  le  considérer  parti- 
culièrement pour  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la  société 
d'alors  et  sur  les  circonstances  qui  faisaient  analhéma- 
tiser  ainsi  les  spectacles.  Je  n'en  (iétacherai  en  ce  mo- 
ment que  la  péroraison,  oii  la  question  des  spectacles 
n'est  plus  en  jeu.  Seulement,  l'orateur  dit  en  finissant 
à  ses  auditeurs,  je  ne  veux  pas  dire  ses  lecteurs,  car  il  y 
a  tant  de  passion  dans  cet  écrit  qu'il  semble  avoir  été 
fait  pour  un  auditoire  et  non  pour  être  lu  :  Vous  aurez 
assez  d'autres  plaisirs;  et  alors,  après  avoir  énumuré 
tous  les  plaisirs  qu'ils  peuvent  trouver  dans  la  pra- 
tique de  la  religion,  il  arrive  à  la  description  du  ma- 
gnilique  spectacle  (jue  leur  réserve  la  fin  du  monde.  Ce. 
si)ectaele  est  tout  proche;  le  rideau  vase  lever,  c'est 
l'expression  de  Tertullien,  et  on  va  voir  la  grande  jour- 
née du  dernier  jugement.  Voici  comment  il  la  repré- 
sente, et  quels  plaisirs  il  jjromet  aux  chrétiens  à  la  place 
de  ceux  qu'il  leur  demande  d'abandonner. 

n  Voici  ce  jour  du  jugement  qui  se  lève  inoiiincmeiU  sur  les  na- 
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lions  ;  ce  jour  qu'elles  insultent  et  qui  doit  d'une  niTme  nammc  dévorer 
ce  vieux  monde  avec  toutes  ses  créations  !  » 

D'abord  ici  vous  apercevez  déjà  le  danger  attaché  à 
cette  cspéi-ance  si  vive;  elle  est  accompagnée  de  la 
condamnation  de  la  vie  présente,  devenue  sans  inférût 
comme  sans  avenir. 

«  Quelle  vaste  scène,  quels  objets  d'admiration,  de  risée  et  de  joie, 
de  voir  tous  ces  fameux  monarques  dont  on  nous  annonçait  l'apothéose, 
gémissant  au  fond  des  ténébreux  aliimes  avec  Jupiter  lui-même,  et 
tous  ses  témoins  !  Et  ces  magistrats  persécuteurs  du  nom  chrétien  se 
tordant  sur  des  brasiers  vengeurs,  plus  cruels  que  ceux  qu'ils  allumè- 
rent conire  les  chréliens.  Et  ces  sages,  ces  philosophes,  en  présence 
de  leurs  disciples  condamnés  aux  mêmes  flammes,  couverts  de  coji- 
fusion,  pour  prix  des  leçons  où  ils  enseignaient  que  Dieu  ne  s'inquiète 
de  rien,  que  nous  n'avons  point  d'âme,  ou  que  nos  âmes  passent  dans 
d'autres  cor|is.  Et  ces  poêles,  jelés  tout  abasourdis  et  palpitants  de 
honte,  non  plus  au  tribunal  d'un  Rhadamanle  ou  d'un  Minos,  mais  aux 
pieds  du  Cllri^t.  C'est  a!ors  qu'il  faudra  entendre  lii  voix  de  ces  tragé- 
diens, avec  les  nouvelles  notes  qu'y  ajoutera  le  sentiment  de  leur  pro- 
pre infortune.  C'e't  alors  qu'il  faudra  voir  ces  funambules  gambader 
bien  plus  haut  dans  les  flammes...  Ah!  de  pareils  spectacles,  de  pa- 
reils Iriomphes,  quel  préleur,  quel  consul,  quel  questeur,  quel  ponlif-, 
si  libéral  qu'd  soil,  vous  en  donnera  jamais'?» 

Cela  devient  pour  nous,  qui  sommes  refroidis,  pres- 
que ridicule,  mais  n'oublions  pas  qu'à  l'époque  où  Ter, 
tullicn  écrivait,  il  y  avait  des  persécuteurs  et  des  mar- 
tyrs! C'est  la  traduction,  mais  la  traduction  terrible  de 
ce  que  disait  un  jour  Voltaire  en  riant  :  »  Je  rirai  bien 
quand  vous  serez  danmé.  n  11  ne  faut  pas  prendre  cela 
sur  le  ton  de  Voltaire.  Il  est  évident  que  les  bûchers 
allumés  causaient  ce  genre  d'éloquence;  aussi  je  ne  con- 
damne pas  tant  cette  fureur  que  je  ne  déplore  cette 
désespérance  du  lendemain,  cette  croyance  qu'il  ne  reste 
plus  aux  hommes  rien  à  faire  qu'à  se  croiser  les  bras 
pour  mourir.  Voilà  ce  que  j'appelle  l'infirmité  attachée 
à  cet  élan  d'une  espérance  surhumaine. 

^laintenant  vous  vous  dites  peut-être  :  Cela,  c'est  du 
mauvais  goût,  du  mauvais  raisonnement.  Tout  le  monde 
sait  qu'on  n'est  plus  alors  à  la  grande  époque  des  lettres 
anciennes;  on  est  dans  un  temps  de  décadence,  de  demi- 
barbarie.  Par  conséquent  il  ne  faut  pas  abuser,  contre 
les  grands  génies  de  l'Église,  de  cet  état  barbare  du 
inonde  d'alors.  11  faut  considérer  si  quelqu'un  autour 
d'eux  avait  une  éloquence  plus  raisonnable,  plus  sage  et 
plus  vraie,  et  si  on  ne  la  trouve  pas,  il  faut  rendre  à  la 
leur  un  plein  et  entier  hommage. 

Messieurs,  j  accepte  ce  raisonnement  en  ce  qui  re- 
garde les  personnes,  les  hommes  dont  il  s'agit  de  juger 
et  de  mesurer  l'éloquence  :  les  Tertullien,  les  Ambroisc, 
les  Augustin;  je  reconnais  sans  difficulté  qu'ils  étaient 
parmi  les  plus  beaux  génies  et  les  cœurs  les  plus  géné- 
reux de  leur  temps,  et  qu'ainsi  à  leur  égard  l'admiration 
universelle  ne  s'est  pas  trompée,  qu'elle  n'a  pas  été  dé(;uc 
par  la  superstition  ;  qu'enfin  les  Pères  de  l'Église  sont 
bien  véritablement  de  grands  maîtres. 

Mais  si,  m'élcvant  au-dessus  des  personnes,  je  juge 
l'éloquence  théologique  elle-même,  alors  cette  barbarie 


du  temps  devient   une  accusation  et  non  une  excuse. 

Ces  défauts  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  le  mauvais 
goût,  le  mauvais  raisonnement,  l'ignorance  en  fait  d'his- 
toire, l'ignorance  quant  au  inonde  physique  (vous  savez 
que  Lac  tance  s'élève  avec  la  plus  grande  indignation  contre 
l'idée  des  antipodes),  ne  sont  pas  des  circonstances  exté- 
rieures qu'il  faille  éliminer  pour  mieux  apprécier  l'élo- 
quence théologique  ;  ils  sont  les  conditions  mêmes  de 
son  existence  et  de  son  développement.  C'est  précisé- 
ment parce  que  ces  temps  étaient  des  temps  d'ignorance 
et  de  barbarie  que  l'éloquence  théologique  a  Henri;  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  été  si  puissante;  c'est  dans  ce  milieu 
seulement  qu'elle  pouvait  s'épannuir,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  la  séparer  de  ces  choses  pour  la  juger. 

Pour  mieux  le  comprendre,  comparons  l'éloquence 
chrétienne  dans  les  Pères,  à  l'éloquence  de  la  chaire 
française  au  xvii''  siècle  et  dans  Bossuet.  Ici  la  scène  est 
changée,  et  nous  sommes  loin  de  la  barbarie.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  vous  ne  trouveriez  pas  môme  dans  Bossuet 
ces  deux  infirmités  Ihéologiques,  d'une  part  la  scolas- 
tique  subtile  ou  même  ridicule,  si  l'on  ose  dire  ce  niDî 
quand  il  s'agit  d'un  tel  homme,  de  l'autre,  le  fanatisme 
intraitable.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Bossuet  lui- 
même  est  un  esprit  d'un  sens  supérieur  et  admirable,  et 
que  son  temps  est  un  temps  de  lumière,  de  raison  et  de 
gnût.  Mais  aussi  l'éloquence  sacrée  n'a  plus,  au  temps 
de  Bossuet,  les  racines  profondes  qu'elle  avait  au  temps 
des  Pères,  Alors  elle  devenait  la  maîtresse  du  monde  ; 
elle  s'assurait  pour  des  siècles  l'empire  sur  l'esprit 
humain.  Au  contraire,  l'éloquence  théologique  du 
XYir'  siècle,  exposée  à  la  lumière  du  bon  goût,  du  bon 
sens,  de  la  science  physique  et  de  la  vraie  connaissance 
de  l'homme  et  du  monde,  a  beau  être  soutenue  à  la  fuis 
parla  tradition  des  siècles  et  par  le  génie  d'un  Bossuel, 
elle  no  s'empare  pas  des  hommes,  elle  ne  mène  plus  les 
peuples  à  sa  suite,  elle  reste  impuissante  dans  son 
éclat  môme,  et  puis  elle  s'éteint  tout  d'un  coup;  et  le 
lendemain  du  jour  où  Bossuet  a  fait  entendre  sa  magni- 
fique parole,  on  voit  crouler  l'édifice  qu'il  semblait  avoir 
affermi  et  décoré  pour  l'éternité  ! 

Ainsi  autour  des  Pères  il  y  a  le  mauvais  goût,  l'igno- 
rance, la  barbarie;  c'est  dans  ce  milieu  que  règne  leur 
éloquence,  et  cette  éloquence  fonde  la  domination  ecclé- 
siastique et  l'asservissement  de  la  pensée.  Autour  do 
Bossuet,  il  y  a  la  lumière  renaissante,  il  y  a  Descartes, 
la  science  nouvelle,  la  philosophie  nouvelle,  le  règne  de 
la  raison  et  du  goût.  Dans  ce  milieu,  l'éloquence  sacrée 
demeure  stérile,  la  théologie  meurt  au  milieu  de  son 
apparent  triomphe;  elle  rentre  dans  le  sanctuaire,  le 
monde  ne  la  connaît  plus,  et  à  mesure  qu'elle  s'eU'ace,  la 
liberté  monte  et  l'esprit  humain  s'afi'ranchit.  C'est  sur  . 
cette  réflexion  que  je  termine. 
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FACULTÉ   DES   LETTRES. 
LITTÉRATURE  GRECQUE. 

coins   DE    M.    EGGER. 
(Je  l'Institut.) 

Du    grec  ancien    et    <Iu   grec    luodernc. 

Messieurs, 

J'avais  songé  d'abord  ;\  commonrer,  selon  mon  nsaçe, 
le  cours  de  cette  année,  par  un  aperçu  du  sujet  que 
nous  devons  étudier  ensemble.  Quelques  considérations 
particTilières,  dont  je  vais  vous  faire  juge,  me  convient 
il  traiter  aujourd'hui,  d'une  fagon  plus  générale,  de  l'his- 
toire de  la  langue  grecque  et  de  ses  destinées  jusqu'à 
notre  temps.  Plus  que  jamais,  les  questions  relatives  à 
cette  histoire  préoccupent  l'attention  publique  dans 
notre  pays.  Naguère  le  manifeste  généreu.\  d'un  ])hilliel- 
lène,  INI.  G.  d'Eichthal,  et  d'un  savant  Athénien,  M.  Re- 
nieri,  invitait  les  hellénistes  et  les  politiques  de  l'Occi- 
dent à  saisir  comme  un  instrument  de  civilisation, 
pour  tous  les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  le 
grec  tel  que  le  parle  et  l'écrit  la  société  élégante  de  l'He;- 
lade  régénérée.  Pour  hâter  cette  alliance  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  les  deux  auteurs  demandaient  que  la  pro- 
nonciation orientale  du  grec  fût  substituée,  sans  retard, 
dans  nos  écoles,  à  celle  qui,  depuis  trois  siècles  environ, 
y  est  seule  usitée.  Saisi  par  cu.k  de  cette  grave  question, 
le  ministre  de  l'instruction  publique  l'a  soumise  h  une 
académie  compétente,  et  l'académie,  sans  méconnaître 
les  difficultés  pratiques  d'une  telle  réforme,  en  a  pour- 
tant reconnu  la  légitimité.  Or,  un  des  argumcnls  dont 
les  Grecs  ont  toujours  appuyé  les  instances  qu'ils  renou- 
vellent en  ce  moment,  c'est  que  le  grec  n'est  pas  une 
langue  morte,  mais  que  le  romaïquc  se  rattache  en 
droite  ligne  à  l'antiquité  classique.  En  tout  cas,  ils  pré- 
tendent que  si  la  barbarie  a  déforme  le  bel  idiome  de 
l'antiquité,  c'est  seulement  depuis  l'invasion  des  Turcs; 
à  ce  compte,  les  traditions  classiques  n'auraient  guère 
subi  qu'une  interruption  de  quatre  siècles,  et  il  serait 
facile  d'en  renouer  aujourd'hui  la  chaîne.  VoiU'i,  mes- 
sieurs, la  doctrine  que  vous  trouverez  dans  le  récent 
manifeste  de  M.  Renieri  ;  vous  la  retrouverez  encore 
dans  une  dissertation  que  publiait,  il  y  a  quelques  mo  s 
à  Berlin,  sur  la  prononciation  grecque,  un  jeune  Hel- 
lène de  Corfou,  M.  Anastase  de  Lunzi. 

Cette  doctrine  mérite  e.xamen,  et  Plularquc  nous  en 
est  une  occasion  plus  naturelle  qu'il  ne  semble,  car  il 
appartient  à  un  siècle  où  l'on  fait  volontiers  commen- 
cer la  décadence  de  l'hellénisme,  la  décadence,  mot  com- 
mode, et  sur  lequel  il  importe  de  s'entendre.  En  géné- 
ral, il  est  utile  pour  nous  de  nous  arrêter  de  temps  ;\ 
autre  sur  ce  long  chemin  de  l'histoire  pour  nous  rendre 
compte  de  la  tâche  accomplie,  et  de  celle  qui  reste  à 
accomplir.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  s'orienter  au  milieu 
du  nombre  encore  infini  de  personnages  et  de  faits  que 
présente  cette  littérature  si  riche,    malgré  les  pertes 


nombreuses  qu'elle  a  subies.  Placé  assez  loin  du  temps 
où  brilla  l'atticisme,  et  précédant  de  quelques  années 
ce  renouvellement  d'élégance  que  caractérise  le  nom 
des  atticistes,  tels  que  Lucien;  écrivain  cminent,  sans 
ôtre  correct,  n'appartenant  à  aucune  école,  mais  nous 
aidant  ù  les  comprendre  toutes,  l'iutarque  nous  conduit 
tout  naturellement  à  une  étude  générale  sur  les  vicissi- 
tudes de  la  langue  hellénique  à  travers  les  âges.  Aussi 
bien,  celte  histoire  des  langues  s'est  fait,  de  nos  jours, 
une  méthode  et  des  instruments  dont  la  précision  per- 
met de  résoudre,  avec  plus  de  clarté,  certains  problè- 
mes, sur  lesquels  hésile  ou  s'égare  la  science  des  maîtres 
qui  nous  ont  précédés. 

Rappelons  d'abord  sur  ce  point,  connue  un  principe 
fondamental,  la  distinction  profonde  du  lexique  ou  vo- 
cabulaire, et  de  la  grammaire  d'une  langue.  L'ancienne 
linguistique  ne  tenait  guère  compte  que  du  vocabulaire 
et  des  racines;  la  linguistique  d'aujourd'hui,  quand  elle 
compare  deux  langues,  attache  autant,  sinon  plus  d'im- 
portance à  leurs  formes  grammaticales  qu'à  leurs  voca- 
bulaires. Cela  posé,  demandons-nous  ce  que  l'on  entend 
par  la  barbarie  du  grec  nuiderue ,  et  ce  que  l'on  attend 
de  son  retour  aux  formes  de  l'idiome  antique. 

Pour  le  vocabulaire,  il  n'est  pas  douteux  que  le  ro- 
maïijue  ne  soit,  au  fond,  identique  avec  le  grec  ancien; 
peu  importe,  à  cet  égard,  qu'il  ait  accepté  ou  subi, 
d'abord,  et  de  toute  antiquité,  l'intrusion  d'un  grand 
nombre  de  mots  latins,  puis,  et  durant  le  moyen  âge, 
celle  d'nne  foule  de  mots  importés,  soit  parles  envahis- 
seurs musulmans ,  soit  par  les  conquérants  chrétiens 
(pii  ont  si  longtemps  séjourné,  ou  qui  séjournent  encore 
sur  le  sol  hellénique.  11  faudrait  que  de  telles  intrusions 
fussent  bien  multipliées  po(U'  étoulfer  l'originalité  d'une 
langue.  Notre  français  en  subit  tous  les  jours,  sans  rien 
perdre,  en  vérité,  de  sa  physionomie  nationale.  Chaque 
fois  qu'une  découverte  de  l'industrie  ou  de  la  science 
transporte  chez  nous  de  l'étranger  quelque  produit  ou 
quelque  procédé  nouveau,  elle  nous  le  donne  d'ordi- 
naire sous  le  nom  même  que  lui  ont  assigné  les  inven- 
teurs. La  réciproque  est  notre  droit,  et  il  y  a  peu  d'in- 
convénient à  ce  libre  échange  des  mots  et  des  idées. 
Par  conséquent,  peu  importe,  en  détinitive,  que  les 
Grecs  réussissent  aujounlhui  ;\  expulser  plus  ou  moins 
complètement  tous  ces  mots  intrus  dont  la  présence 
dans  leur  langue  leur  rappelle  l'antique  oppression  des 
Italiens  et  des  Français,  ou  l'oppression  plus  récente 
des  Turcs.  Ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  si  les  divi- 
sions, les  principes,  les  formes  de  leur  grammaire  dis- 
tinguent nettement  l'idiome  actuel  de  la  langue  an- 
cienne. Or,  sur  ce  point,  rienn'estplus  vrai  que  l'opinion 
exprimée  il  y  a  cent  cinquante  ans,  par  le  savant  Lang 
sur  ce  sujet  (Altdorf,  1707),  à  savoir,  que  le  romaïquc 
est  au  grec  ancien,  avec  quehiues  dilférences  de  moins, 
ce  que  l'italien  est  au  latin. 

Les  preuves  de  cette  assertion  ])euvent  être  rapide- 
ment résumées.  Connue  les  autres  langues  néo-latines, 
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et  seulement  à  un  moindre  degré  qu'elles,  le  romaïque 
a  simplifié  la  déclinaison  et  la  conjugaison  ;  des  cinq 
cas  d'autrel'ois,  il  n'en  a  conservé  que  quatre,  s'arrèlant 
ainsi  ;\  moitié  chemin  d'un  progrès  que  les  idiomes  néo- 
latins  ont  poussé  jus(iu'au  bout,  lors([ue  après  avoir  ré- 
duit les  six  cas  du  latin  à  deux,   ils  ont  fini  par  les  sup- 
primer absolument.  Des  cinq  modes  de  la  conjugaison, 
il  a  supprimé  l'optatif  et  l'infinitif;  aux  formes  synthé- 
tiques si  IVéqucntes  dans  la  langue  classique,  il  a  substi- 
tué,  le  plus  souvent,  des  périphrases;   il  a,  du  môme 
coup,  simplifié  la  syntaxe.  Ces  ressemblances  entre  le 
grec  moderne  et  les  dialectes  romans  sont  si  frappantes, 
qu'un  savant  français,  Bonamy,  a  cru  pouvoir  les  expli- 
quer par  l'influence  même  de  l'occupation  franque  en 
Orient,   cl  particulièrement  dans  le  duché  d'Athènes, 
opinion  erronée,  sans  aucun  doute,  caries  changements 
que  Bonamy  expli(iue  ainsi  sont,  pour  la  plupart,  bien 
antérieurs  à  l"20i,   mais  qui  prouve,   du  moins,  ù  ([uel 
point  le  roma'ique  rentre  dans  le  plan  général,  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  moule  des  langues  néo-latines.  C'est 
qu'il  y  a  lA,  messieurs,   un  phénomène  dont  les  causes 
nous  échappent,   mais  dont  on  ne  peut  méconnaître  le 
caractère  général  ;\  travers  le  moyen  ;\ge  gréco-latin. 
Les  modifications  qui,   du  latin,  ont  fait  sortir  les  lan- 
gues néo-latines,  et  qui  ont  changé  le  grec  ancien  en 
romaïque,  sont  presque  toutes  antérieures  et  étrangères 
aux  actions  du  dehors.  Elles  dépendent  du  développe- 
ment organique  d'une  langue  abandonnée  i'i  la  puissance 
de  l'instinct  populaire,  durant  les  siècles  où  la  tradition 
littéraire  s'affaiblit,  où  la  discipline  grammaticale  se  re- 
lâche, où  les  maîtres  du  langage  savant  ont  perdu  leur 
autorité.  C'est  dans    ces   conditions  seulement  que  se 
modifie    d'une  manière  profonde  la  grammaire  d'une 
langue  ;  il  faut  ce  désarroi  d'une  société  qui  n'a  plus 
d'écoles  régulières,  pour  que  se  produisent  des  change- 
ments, tels,  par  exemple,  que  l'insertion  de  nouveaux 
auxiliaires  dans  la  conjugaison,  comme  cela  se  voit  dans 
le  verbe  romaïque  qui  a  deux  auxiliaires  de  plus  (Qiliù 
et  ?>;co),  que  le  grec  ancien.  Que  l'on  se  figure,  en  effet, 
au  temps  où  Fénelon  nous  conseillait  de  nous  enrichir 
par  des  emprunts  aux  langues  germaniques,  que  l'on  se 
figure  un   Français   essayant    d'accréditer   dans   notre 
usage  un  auxiliaire  emprunté  à  l'anglais  ou  à  l'allemand, 
et  l'on  sentira  tout  de  suite  quelle  distance  il  y  a  entre 
l'emprunt  de  vingt  mots  utiles  pour  la  science  ou  pour 
l'industrie,    et   le   moindre   petit  changement  capable 
d'altérer  la  constitution  organique  de  la  phrase  française, 
telle  que  l'a  réglée,  dès  le  moyen  âge,  l'instinct  popu- 
laire, seul  capable  de  créer  ou  de  remanier  profondé- 
ment un  idiome.  Ainsi  la  prise  de  Constantinople  n'est 
et  n'a  pu  être  que  la  plus  éclatante  catastrophe  d'une 
histoire,  durant  laquelle  le  grec  a  traversé  bien  d'autres 
altérations  parmi  les  révolutions  et  les  désastres  de  la 
patrie  hellénique.  Ce  ne  sont  ni  les  .\ra])es,  ni  les  Fran- 
çais, ni  les  Turcs,  qui  lui  ont  fait  perdre  l'usage  de  l'in- 
finitif; il  a  fallu  des  siècles  d'ignorance  et  de  négligence 


pour  que  soient  tombées  de  l'usage  les  lettres  caractéris- 
tiques de  celte  flexion,  si  importante  dans  la  conjugai- 
son ancienne;   et  même   l'absence  de  l'infinitif  a  paru 
quehiue  chose  de  si  étrange  à  cpiclques  érudits,  comme 
fut  notre  contemporain  M.  Fauricl,  qu'ils  inclinaient  à 
voir  là  moins  un  fait  de  corruption  récente  qu'une  tra- 
dition d'indigence  primitive,   rattachant  ainsi  le  grec 
moderne  au  grossier  idiome  des  Pélasges.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  l'égard  de  celte  question  spéciale,  on  peut  dé- 
montrer l'existence  d'une  langue  populaire  inférieure 
et  parallèle  à  l'idiome  des  lettrés,  non-seulement  du-   , 
rant  les  siècles  du  moyen  âge  antérieurs  à  1204,  mais,   | 
en  remontant  de  proche   en   proche,  jusque  dans  les 
siècles  de  l'antiquité  classique. 
—  Ici  M.  Egger  cite  succcssivemeni  en  témoignage  : 
1"  Un  chroniqueur  du  ix''  siècle  ; 
2°  Une  lettre  de  l'empereur  Héraclius; 
3°  Des  fragments  du  texte  grec  de  l'Évangile,  où  l'on 
trouve,  soit  pour  la  syntaxe,   soit  pour  le  vocabulaire, 
des  ressemblances  frappantes  avec  le  grec  moderne.  — 
On  peut  même  remonter  plus  haut  et  dans  des  textes 
du  siècle  d'Alexandre,  surtout  dans  les  inscriptions,  qui 
nous  ont  conservé  tant  de  pages  des   dialectes  muni- 
cipaux ou  patois  de  l'ancienne  Grèce,  faire  voir  quel- 
ques particularités  qui  ont  fini  par  s'étendre   et  deve- 
nir les  règles  mêmes  du  langage  vulgaire  chez  les  Grecs 
nos  contemporains.  Un  exemple  frappant  en  ce  genre, 
c'est  l'accusatif  éolien  de  la  première  déclinaison  en  «r,-, 
que  l'on  retrouve  à  la  fois,  et  dans  l'usage  de  Lesbos,  au 
temps  de  Sappho,  et  dans  l'idiome  d'aujourd'hui.  Bien 
plus,  il  y  a  tel  mot  dans  la  langue  homérique,  comme  le 
verbe  xi^-^tn,  qui  n'a  que  dans  le  grec  vulgaire  de  notre 
temps  le  sens  que  lui  donne  Homère  et  avec  lequel  ne 
l'emploient  jamais  Platon  ni  Thucydide.  C'est  là  un  des 
témoignages  les  plus  frappants  de  ce  fait  que   le  grec 
vulgaire  a  ses  racines  dans  la  plus  haute  antiquité.  A  la 
lumière    de    ces  rapprochements,   on   s'explique    bien 
comment  il  y  eut  de  tout  temps  en  Grèce  un  ou  plu- 
sieurs idiomes  populaires,   tantôt  cachés  par  l'éclat  de 
la  langue  littéraire,  tantôt  reparaissant  pour  ainsi  dire 
au  ciel  et  à  la  publicité,  dans  les  pays  ou  dans  les  siè-  , 
clés  qui  n'avaient  point  de  littérature.  I 

En  résumé,  le  grec  moderne  est  très-proche  parent 
du  grec  ancien,  mais  il  en  est  très-distinct.  On  ne  peut 
méconnaitrc  son  originalité  grammaticale,  et,  à  vrai 
dire,  on  ne  la  méconnaît  pas;  mais  aujourd'hui  plus  que 
jamais  on  la  dédaigne.  Avant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  le  triomphe  de  la  nationalité  hellénique,  le 
grec  moderne  ne  s'était  guère  produit  que  par  de  gros- 
siers écrits  en  prose;  à  peine  en  avait-on  rédigé  la 
grammaire,  et  le  premier  essai  en  ce  genre  est  l'ouvrage 
de  Simon  Portus,  dédié  en  1639  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  que  du  Cange  a  réimprimé  en  tôte  de  son 
Lexique. 

La  révolution  de  1821  a  bien  donné  quelque  impul- 
sion à  la  prati([ue  littéraire  du  grec  moderne  :  elle  a 
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reiulii  rEmopo  curieuse  de  reeiicillir  les  nioiutlres  dé- 
bris de  la  poésie  populaire  des  paysans  grecs  et  des 
Pallikares.  Mais  elle  n'a  rien  pu  relever,  rien  pu  prn- 
duiie  qui  réponde  aux  justes  ambitions  de  la  Grèce  ré- 
uénérée.  Celle-ci  roiii^it  volontiers  d'une  langue  qui 
porte  tant  de  stigmates  de  la  servitude,  qui  flotte  et 
varie  d'année  en  année,  de  pays  en  pays,  sans  que  la 
main  d'un  honnne  de  génie  ait  su  la  marquer  d'une 
empreinte  durable.  De  tout  cela  on  se  laisse  aller  ;\  con- 
clure qu'il  vaut  mieux  renoncer  simplement  au  grec 
populaire,  et  rétablir  peu  à  peu  l'usage  du  grec  ancien. 

C'est  à  quoi  tendent  d'un  eti'ort  visible  les  grammai- 
riens et  les  littérateurs  grecs  de  l'Orient.  On  n'enseigne 
dans  les  écoles  d'Athènes  que  le  grec  ancien.  La  prose 
et  la  poésie,  la  prose  surtout,  tendent  ;\en  reprendre  les 
formes  une  ;\  une.  On  semble  n'avoir  d'autre  souci  que 
de  mesurer  doucement  h  la  force  d'esprit  du  pauvre 
peuple  les  innovations  auxquelles  on  veut  l'habituer. 

Eb  bien,  messieurs,  quelque  généreuse  que  soit  l'in- 
tention qui  suggère  ces  réformes  et  qui  anime  ces  efl'orts, 
je  ne  crois  pas  que  nos  Hellènes  fassent  li\  le  meilleur 
emploi  de  leur  talent.  J'admire  la  facilité  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  à  parler,  à  écrire  im  langage  tout  voisin 
de  celui  de  saint  Jean  Chrysostome  ou  môme  de  Plu- 
tarque;  je  ne  lis  pas  sims  une  vive  sympathie,  dans  les 
actes  d'une  société  littéraire  de  Constantinople,  des  mé- 
moires qu'Aristote  aurait  pu  comprendre;  mais  mal- 
gré tout,  je  crois  que  c'est  un  véritable  égarement 
du  patriotisme  de  vouloir  remonter  ainsi  le  cours  des 
siècles,  et  de  faire  sous  nos  yeux  ce  que  l'Italie  du 
XIV'  siècle  aurait  fait,  si  elle  eût  découragé  Dante  et  Pé- 
trarque d'ennoblir  l'italien  par  des  chefs-d'œuvre,  et  si 
elle  eût  réservé  toute  son  admiration  pour  leurs  vers  la- 
tins ou  leur  prose  latine.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  en 
etfet,  si  les  lettrés  grecs  réussissent  dans  leur  entreprise , 
nous  aurons  assisté  à  la  suppression  d'ime  langue  vi- 
vante et  moderne  sacrifiée,  par  ceux  même  qui  l'avaient 
apprise  de  naissance,  à  un  idiome  vraiment  mort  depuis 
des  siècles.  Chose  singulière,  les  Hellènes,  qui  nous  re- 
prochent d'avoir  créé  artificiellement,  pour  prononcer 
le  grec,  une  méthode  toute  pédantesque,  auront  dé- 
serté eu.x-mèmes  une  langue  vraiment  populaire,  pour 
reprendre  l'usage  de  celle  qui  n'existait  plus  que  dans 
les  écoles  et  dans  les  livres. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Ce  renouvellement  de  la  langue 
ancienne  a,  selon  moi,  plus  d'apparence  que  de  réalité  : 
il  satisfait  les  Hellènes  par  un  air  de  bonne  tenueeavante 
et  d'élégance  mondaine;  mais,  au  fond,  ce  calque  de  la 
phrase  antique,  transporté  chez  nous  pour  exprimer  des 
idées  toutes  modernes,  produit  des  faux  sens  et  des 
dissonances  bien  choquantes.  Il  ne  suffit  pas  de  prendre 
un  mot  dans  le  Lexique  de  Polybe  ou  de  Plutarque;  il 
faudrait  encore  lui  conserver  le  sens  qu'il  avait  chez  ces 
écrivains,  sous  peine  de  troubler  notre  esprit  par  des 
changements  dont  rien  ne  l'avertit,  et  qui,  à  chaque 
instant,  nous  déconcertent.  J'ouvre  un  journal,  un(^  ic-    j 


vue,  un  almanach  littéraire,  et  à  chatpie  page  je  ren- 
contre des  tours  de  phrases,  des  expressions  qui  n'ont 
du  grec  ancien  que  la  forme  matérielle,  mais  qui,  en 
réalité,  justifient  trop  bien  le  spirituel  axiome  d'un  cri- 
tique moderne:  ((Maintenant,  on  écrit  en  français  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  »  Sous  les  mots  grecs, 
partout  je  retrouve  le  français. 

De  ces  critiques,  messieurs,  dont  la  fianchise  se  con- 
cilie avec  une  vive  sympathie  pour  la  Grèce  renaissante, 
conclnrai-je  que  les  nouveaux  Hellènes  doivent  re- 
noncer à  réformer  le  langage  populaire  des  générations 
qui  les  ont  immédiatement  précédés  sur  la  scène  du 
monde?  Dieu  me  garde  d'une  telle  rigueur!  L'état  du 
roma'ique  an  commencement  du  xix'  siècle  appelait  et 
justifiait  mainte  correction  de  détail.  On  pouvait  et  l'on 
peut  encore  l'améliorer  d'une  main  prudente  et  ferme; 
on  peut  le  réformer,  en  un  mot,  mais  je  supplie  qu'on 
n'aille  point  jusiju'ii  le  transformer.  En  général,  ces  in- 
génieux héritiers  de  la  Grèce  antique  me  semblent  trop 
préoccupés  de  retrouver  la  beauté  extérieure  de  son  lan- 
gage. Je  voudrais,  pour  leur  intérêt  et  pour  leur  hon- 
neur, qu'ils  fussent  plus  préoccupés  des  idées  que  des 
mots,  des  choses  que  des  formes,  et  parmi  cette  école, 
de  jour  en  jour  plus  nombreuse,  qui  renouvelle  en 
Grèce  le  culte  des  sciences  et  des  lettres,  j'encouragerais 
surtout  ceux  qui  songent  à  former  des  hommes.  Quand 
la  Grèce  se  sera  faite  ;\  la  pratique  régulière  des  in- 
stitutions libérales,  quand  elle  aura  reconstitué  ses 
écoles  sur  un  fond  d'érudition  solide  et  sévère  ;  en  un 
mot,  quand  elle  aura  des  citoyens,  des  savants,  des  pen- 
seurs, elle  aura  bientôt  des  écrivains. 

E.  Egger. 


FACULTÉ  DE   DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE    M.    VALETTE. 
Des  acies  de   l'élat  civil. 

TITRE  IH.    - 

m:    D  o  M  1  c  1 1,  E . 

Le  domicile  indique  une  relation  entre  une  certaine  per- 
sonne et  un  certain  lieu  :  c'est  le  lieu  où  cette  personne  a  son 
principal  établissement  (art.  102).  Bans  la  définition  techni- 
que de  ce  qu'on  appelle  domicile,  ce  mut  n'exprime  pas  le 
lieu  matériel,  mais  le  rapport  de  1  homme  avec  ce  lieu.  Mais 
quand  le  législateur  dit,  dans  l'article  102  :  «  Le  domicile  de 
tout  Français,  quant  à  l'exercice  de  ses  droiis  civils,  eut  tm  lieu 
où  il  a  son  principal  établissement  »,  il  n'entend  pas  le  moins 
du  HKJude  par  là  que  nuus  devrons  evciTer  tous  nos  droits 
civils  dans  le  lieu  qu'il  détermine. 

Nous  pouvons  exercer  ces  droits  partout  où  il  nous  plaira, 
c'est-à-dire  vendre,  acheter,  contracter,  nous  obliger  dans 

(d)  Voy.  les  11°*  51  et  52  île  la  première  année,  et  les  n"  1,  2,  3, 

II,  5,  G  ol  7  (le  la  seconde. 
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quelque  lieu  que  ce  soit.  Mais  lorsque  la  loi  veut  qu'uu  cer- 
tain acte  civil  soit  fait  dans  un  endroit  déterminé,  c'est  tou- 
jours le  domicile  de  l'article  102  qu'elle  indique,  parce  que 
c'est  là  qu'on  va  naturellement  trouver  une  personne,  et 
qu'elle  a  d'ailleurs  ses  relations  habituelles.  Ainsi,  le  ma- 
riage est  célébré  par  l'oftieier  d'état  ci\il  du  domicile  d'un  des 
futurs  époux  (art.  165);  un  acte  d'adoption  dot  se  faire  devant 
le  juge  de  paix  du  domicile  de  1  adoptant  (art.  3r)o),  et  un 
acte  de  tutelle  officieuse  devant  le  juge  de  paix  du  domicile 
de  l'enfant  (art.  363),  etc.  Mais  ce  qu'on  a  voulu  bien  indi- 
quer dans  l'article  102,  c'e-t  qu'on  n'entendait  point  parler 
du  domicile  polilique  réglementé  alors  par  la  Constitution  du 
22  frimaire  an  Vtli,  article  2.  Ce  domicile  s'acquérait  par 
une  inscription  sur  les  registres  civiques  de  son  arrondisse- 
ment communal,  faite  i\  vingt  et  un  ans  accomplis,  et  suivie 
d'une  résidence  d'un  an  sur  le  territoire  français.  On  pouvait 
donc  parfaitement  n'avoir  pas  de  domicile  politique,  ou  l'avoir 
autre  part  que  son  domicile  ordinaire. 

On  peut  du  reste,  sans  perdre  son  domicile  dans  un  cerluin 
lieu,  s'en  absenter  même  pendant  un  temps  assez  long,  par 
exemple  pour  accomplir  un  voyage  d'alfaircs,  pour  aller  aux 
eaux,  etc.  Mais,  en  général,  on  habite  le  plus  ordinairement  à 
son  domicile,  on  y  revient  après  chaque  absence  momen- 
tanée, et  l'on  y  a  toujours  une  personne  qui  nous  y  repré- 
sente. Cependant,  lorsqu'une  absence  est  assez  prolongée, 
elle  peut  alors  constituer  une  résidence  distincte  du  domi- 
cile :  l'article  116  dislingue  trés-netlement  les  deux  choses. 
Le  Code  de  procédure  civile  n'est  pas  moins  clair.  En  ma- 
tière personnelle,  dit  l'article  59,  le  défendeur  sera  assigné 
devant  le  tribunal  de  son  domicile,  et  s'il  n'a  pas  de  domicile 
—  ce  qui  signifie  presque  toujours  s'il  n'a  pas  de  domicile 
comiu,  —  devant  le  tribunal  de  sa  résidence. 

Mais  le  mot  domicile  désigne  quelquefois  tout  simplement 
Vhabitation  d'une  personne,  par  exemple  quand  on  parle  de 
iHulation  de  domicile  (Cml.  peu.,  art.  18/i).  C'est  même  le  sens 
qu'il  prend  le  plus  habituellement  dans  le  langage  ordi- 
naire. 

On  peut  aussi  faire  éli-ction  de  domicile  dans  un  endroit  où 
l'on  n'a  pas  son  domicile  réel,  tel  qu'il  est  réglé  par  l'arti- 
cle 102.  Par  exemple,  un  Lyonnais  qui  m'emprunte  de  l'argent 
à  Paris  fait  élection  de  domicile  chez  un  notaire  qui  dresse 
l'acte  de  prêt.  Cela  veut  dire  qu'il  consent  à  être  trait(' 
comme  s'il  était  domicilié  à  Paris;  je  p;  urrai  donc  le  citer 
devant  le  tribunal  de  la  Seine,  et  faire  remctlre  les  exploits 
chez  le  notaire  dans  l'étude  duquel  il  a  élu  domicile. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  étudiant  les  actes  de  l'état  civil,  un 
certain  nombre  de  cas  où  la  question  du  domicile  est  très- 
importante  à  considérer;  en  général,  c'est  au  domicile  d'une 
personne  qu'on  doit  dresser  tous  les  actes  d'état  civil  qui  la 
concernent.  Dans  la  suite  de  ces  études,  nous  aurons  à  cha- 
que instant  occasion  de  citer  le  domicile  pour  indiquer  les 
elfets  qui  lui  sont  attachés.  Mais  la  détermination  du  domicile 
présentait  encore  dans  l'ancien  droit  un  autre  intérêt  fort 
considérable,  qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  France  était 
alors  décnupée  en  un  certain  nombre  do  coutumes  plus  ou 
moins  différentes  les  nues  des  autres,  et  le  domicile  d  un  in- 
dividu faisait  son  statut  personnel,  c'est-à-dire  indiquait  parmi 
toutes  ces  lois  locales  celle  qui  devait  régir  sa  capacité  et  le 
sort  de  sa  succession  mobilière  ;  car  les  meubles,  dans  quel- 
que endroit  qu'ils  puissent  se  trouver,  sont  toujours  censés 
être  au  domicile  de  leur  propriétaire.  Ainsi,  la  règle  du  sé- 


natus-consulte  velléien,  interdisant  aux  femmes  de  répondre 
pour  autrui,  était  en  \igueur  dans  une  partie  de  la  France, 
mais  n'était  pas  reçue  dans  l'autre;  de  sorte  que  suivant  la 
province  où  une  femme  avait  son  domicile,  les  obligations  de 
ce  genre  qu'elle  aurait  pu  contracter  étaient  valables  ou  ne 
l'étaient  pas.  Tout  cela  a  disparu  aujourd'hui,  puisque  le  sta- 
tut i)ersoiinel  est  mainlenant  le  même  pour  tous  les  Français. 
Mais  l'article  110  dit  encore  que  la  succession  s'ouvre  au  lieu 
où  le  défunt  avait  son  domicile.  Cela,  sans  doute,  ne  peut  plus 
exercer  aucune  influence  sur  l'ordre  dans  lequel  cette  sui  ces- 
sion sera  dévolue,  ni  changer  les  règles  qui  la  régiront.  Mais 
il  en  résultera  que  tous  les  actes  nécessaires  à  la  liquidation 
de  cette  s'ccession  se  feront  dans  cet  endroit;  s'il  s'élèvi' 
quelques  contestations,  elles  seront  portées  devant  le  tribunal 
du  lieu  ;  si  l'un  des  héritiers  ne  veut  pas  accepter  cette  suc- 
cession, ou  ne  veut  l'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
c'est  au  greffe  de  ce  tribunal  qu'il  devra  le  déclarer;  si  l'hé- 
ritier bénéliciaire  a  besoin  d'une  autorisation  judiciaire  pour 
accomplir  certains  actes  importants  dépassant  les  limites  or- 
dinaires d'une  gestion,  c'est  encore  ce  même  tribunal  qui  la 
lui  donnera.  Ce  ne  sont  là  que  des  actes  de  juridiction  gra- 
cieuse; mais  nous  pouvons  supposer  aussi  des  contestations 
entre  les  cohéritiers  nécessitant  un  partage  judiciaire  ou  un" 
licitation,  des  demandes  en  garantie  des  lots  entre  les  copar- 
tageants,  lorsque  l'un  d'eux  a  été  évincé  par  un  tiers,  on 
même  une  action  en  rescision  du  partage  pour  cause  de  lésion 
de  [iliis  du  quart  :  toules  ces  questions  seront  encore  portées 
devant  le  tribunal  du  de  cujtn:.  (C.  Nap.,  art.  78/i,  793,  822; 
C.  de  Proc,  art.  59,  6*  alin.,  etc.) 

Fn  matière  de  tutelle,  nous  verrons  plus  tard,  sur  l'arti- 
cle /i06,  que  c'est  encore  au  dernier  domicile' des  parents  que 
s'ouvre  la  tutelle,  et  que  son  siège  reste  établi  jusqu  à  la  ma- 
jorité ou  l'émancipation,  bien  que  le  mineur  lui-même  ait  son 
domicile  chez  son  tuteur. 

Fiilin,  c'est  encore  le  domicile  qui  donne  droit  de  partici- 
per à  certains  avantages  municipaux,  dans  les  communes  qui 
ont  des  propriétés  privées,  et  surtout  des  bois,  par  exemple 
aux  répartitions  de  bois  d'affouage  ou  de  construction.  (C.  for., 
art.  105.) 

Dès  le  premier  jour  de  sa  naissance,  on  a  un  domicile,  qu'on 
appelle  souvent  domicile  d'oriçjine  :  c'est  celui  de  ses  parents. 
Mais  ce  domicile,  on  peut  très-bien  le  changer  par  la  suite, 
lorsqu'on  a  la  direction  de  sa  personne  et  de  ses  affaires.  Fn 
niellant  à  part  certaines  circonstances  qui  produisent  de  plein 
droit  ce  changement,  l'article  103  déclare  que  la  translation 
du  domicile  d'un  lieu  dans  un  autre  s'opère  par  la  réunion 
de  deux  circonstances,  l'une  de  fait,  la  résidence  réelle  dans 
ce  second  lieu,  l'autre  purement  intellectuelle,  l'intention  d'y 
fixer  son  principal  établissement.  De  ces  deux  circonstances, 
la  première  est  bien  facile  à  constater  ;  quant  à  la  seconde, 
l'arliele  lO/i  offre  un  moyen  bien  siniide  de  l'établir,  c'est  de 
faire  deux  déclarations,  l'une  à  la  municipalité  du  lieu  que 
l'on  quitte,  l'autre  à  celle  du  lieu  où  l'on  veut  transférer  son 
domicile.  A  défaut  de  cette  double  déclaration,  —  à  laquelle 
on  ne  pense  presque  jamais  dans  la  pratique,  —  l'intention 
de  transférer  le  domicile  s'apprécie  d'après  les  circonstances 
(arl.  105). 

La  nomination  à  une  fonction  publique  lempuraire  ou 
révocable,  dit  l'article  106,  n'emporle  pas  translation  du  do- 
micile, à  niiiins,  bien  enleiulu,  qu'on  n'ait  manifesté  cette 
intention  d'une  manière  quelconque. 
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L'arlido  107  fait  aiililhùse  à  l'ai-ticle  106.  II  doclaio  que 
latceptation  de  fomlions  publiques  conférées  à  vie,  par  exem- 
ple celles  de  juge,  emporte  translation  immédiate  du  domi- 
cile dans  le  lieu  où  Ion  doit  les  exercer.  Cette  disposition  dé- 
roge à  la  pratique  de  1  ancien  droit,  telle  qu'elle  nous  est 
attestée  par  Polhier.  .\insi,  en  supposant  une  personne  qui 
accepte  des  fonctions  inamo>ibles,  et  qui  meurt  chemin  fai- 
sant, en  se  rendant  au  lieu  où  elle  doit  les  exercer,  sa  suc- 
cession sera  ouverte  dans  ce  lieu  où  clic  n'a  peut-être  jamais 
mis  les  pieds.  On  aurait  mieux  fuit  de  conserver  la  doctrine 
de  Pothier  {Traite  des  personnes,  n"  15),  qui  exigeait  i(i  en- 
core, pour  transférer  le  domicile,  la  réunion  du  fait  et  de  1  in- 
tention; l'acceptation  des  fonctions  inamovibles  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'intention;  mais  il  faut  en  outre  le  fait, 
c'est-à-dire  l'ariivée  réelle  du  fonctionnaire  dans  le  lieu 
où  il  doit  remplir  sa  charge.  Ce  serait  d'ailleurs  beau- 
coup plus  conforme  au  principe  général  de  l'article  103,  qui 
s'applique  sans  exception  dans  tous  les  autres  cas. 

Nous  avons  dit  qu'on  manifestait  l'intention  de  transférer 
son  domicile  en  faisant  une  double  déclaration.  C'est  là  une 
formalité  très-négligée  dans  la  pratique,  et  à  laquelle  il  serait 
cependant  fort  prudent  de  recourir  dans  une  foule  de  cas;  en 
effet,  la  translation  du  domicile  peut  quelquefois  n'être  pas 
très-claire  par  elle-même,  et  il  y  a  alors  une  foule  de  contes- 
tations possibles  auxquelles  on  couperait  court  en  se  confor- 
mant à  l'article  lOi. 

A  défaut  de  cette  déclaration,  divers  indices  peuvent  faire 
présumer  le  transfert  du  domicile  dans  un  autre  lieu.  Par 
exemple,  la  personne  a  été  poursuivie  plusieurs  fois  devant 
le  tribunal  de  ce  lieu,  et  elle  n'a  pas  réclamé  son  renvoi  pour 
incompétence  du  tribunal;  elle  participe  dans  ce  lieu  au\ 
distributions  des  buis  d'affouage,  y  paye  sa  contribution  per- 
sinnelle  et  y  exerce  ses  droits  poliliques;  enfui  elle  y  réside 
habituellement.  Tout  cela  se  ramène  donc  en  définitive  à  une 
question  de  fait  que  le  tribunal  jugera  comme  le  ferait  un 
jury. 

L'acceptation  d'une  fonction  publique  amo\ible  n'entraine 
pas  la  translation  du  domicile,  dit  l'article  106,  mais  elle  ne 
l'exclut  pas  non  plus.  En  fait,  le  fonctionnaire  pourra  très- 
bien  avoir  l'intention  de  fixer  son  domicile  dans  le  lieu  où 
l'appellent  les  devoirs  de  sa  charge  ;  c'est  même  ce  qui  arri- 
vera le  plus  souvent.  H  n'y  aura  pas  de  doute,  par  exemple, 
s'il  se  marie  dans  ce  lieu,  y  achète  des  propriétés  considéra- 
bles, s'y  fait  aménager  une  maison  à  sa  convenance,  etc.  En 
un  mot,  on  pourra  toujours,  en  faisant  ab  traction  de  la  fonc- 
tion amo\ible,  prouver  que  le  fonctionnaire  a  perdu  tout 
esprit  de  retour  dans  son  ancien  domicile,  à  peu  près  comme 
on  prouve  contre  le  commerçant  français  établi  à  l'étranger 
que,  abstraction  faite  de  son  établissement  de  commerce,  il  a 
perdu  tout  esprit  de  retour  en  France  (art.  17).  Les  deux  cas 
présentent  une  grande  analogie.  A  propos  du  principa  cou- 
tenu  dans  l'article  106,  on  cite  sou\ent  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  décidant  qu'un  directeur  des  fortifications,  enxoyi' 
de  Paris  en  Bretagne,  où  il  avait  résidé  cinquante-quatre  ans 
d'une  manière  continue,  avait  cependant  conservé  son  domi- 
cile à  Paris,  et  que  sa  succession  devait  s'y  ouvrir. 

On  peut  transférer  son  domicile  par  une  double  déclara- 
tion, dit  l'article  10/i  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  que 
cette  déclaration  couvrit  un  mensonge  évident.  In  arrêt  de 
la  cour  de  Paris,  du  '26  juillet  1862,  consacre  positivement  ce 
principe  dans  une  hypothèse  où  le  transfert  du  domicile  n  a- 


\ail  eu  d'autre  but  que  d'éviter  la  compétence  du  tribunal  de 
la  Seine.  En  effet,  dans  toutes  les  dispositions  de  la  loi,  la 
fraude  est  toujours  evceptée. 

Nous  passons  maintenant  au  domicile  accessoire  ou  de 
dépendance.  11  y  a  des  personnes  qui  ne  peuvent  avoir  de 
domicile  particulier,  et  qui  empruntent  nécessairement  ce- 
lui d'une  autre  personne. 

Ces  personnes  sont  énumérées  dans  les  articles  108  et  109. 
Nous  y  trouvons  d'abord  la  femme  mariée,  qui  n'a  point 
d'autre  domicile  que  celui  de  son  mari:  c'est  U,  suivant 
Pothier,  une  conséquence  de  l'état  de  subordination  dans  le- 
quel elle  est  placée  vis-à-vis  de  son  mari.  L'ancien  droit  fait 
exception  pour  le  cas  de  séparation  de  corps.  Aujourd'hui  les 
termes  de  l'article  108  paraissent  aussi  absolus  que  possible. 
Aussi  Merlin  a-t-il  soutenu  que  la  femme  même  séparée 
conservait  son  domicile  chez  son  mari,  et  que  sa  succession 
devait  s'ouvrir  là  où  était  placé  ce  domicile.  Mais  l'opinion  de 
Merlin  n'a  pas  trouvé  d'écho,  et  il  s'est  évidemment  abusé 
dans  cette  circonstance.  Sans  doute,  les  termes  de  l'article  108 
sont  très-absolus;  mais  c'est  que  le  législateur  n'a  voulu  par- 
ler que  de  la  situation  ordinaire  d'une  femme  mariée;  il  a 
d'autant  moins  pensé  à  la  séparation  de  corps,  qu'au  moment 
où  fut  voté  cet  article,  on  ne  savait  pas  encore  au  juste  si  le 
nouveau  Code  admettait  ou  non  la  séparation  de  corps.  Cette 
institution,  —  seul  moyen  de  relâcher  le  mariage  sous  l'ar.- 
cien  régme,  —  avait  en  effet  été  supprimée  par  les  lois  ré- 
volutionnaires, qui  mirent  en  place  le  divorce,  et  elle  ne  fut 
r.lablie  que  par  le  Code  civil.  Encore  ce  Code  ne  lui  consacre- 
t-il  que  six  articles  tellement  brefs,  qu'ils  n'indiquent  même 
pas  les  efl'ets  de  la  séparation  de  corps,  si  ce  n'est  la  sépara- 
liim  de  biens  qu'elle  entraîne  nécessairement  dans  tous  les 
cas,  ce  qui  force  les  tribunaux  et  les  jurisconsultes  à  recourir 
à  tout  moment  aux  règles  du  divorce  pour  interpréter  la  sé- 
paration de  cirps.  Si  l'on  veut  prendre  l'article  108  absidu- 
ment  à  la  lettre,  pourquoi  ne  pas  interpréter  de  même  l'arti- 
cle 214?  Cela  est  évidemment  impossible,  je  le  vois  bien,  car 
il  ne  peut  plus  être  question  pour  la  femme  séparée  de  corps 
de  lobligation  de  cohabiter  avec  son  mari.  Mais  il  ne  serait 
pas  plus  raisonnable  de  faire  remettre  chez  le  mari  les  exploits 
destinés  à  la  femme,  car  ces  exploits  risqueraient  fort  de  ne 
jamais  parvenir  à  leur  adresse,  la  séparation  de  corps  étant 
suivie  d'ordinaire  d'une  interruption  complète  de  toutes  rela- 
tions entre  les  époux. 

Le  mineur  non  émancipé  a  son  domicile  chez  son  père  et  sa 
mère  ou  chez  son  tuteur;  après  l'émancipation,  comme  il  a 
l'administration  de  sa  fortune,  il  est  naturel  de  lui  permettre 
de  se  choisir  lui-même  son  domicile  (C.  Nap.,  art.  108).  Dans 
l'ancien  droit,  on  n'avait  pas  voulu  que  le  domicile  du  mineur 
voyageût  avec  celui  du  tuteur,  parce  que  ces  changements  au- 
raient pu  entraîner  des  variations  considérables  dans  les  règles 
gouvernant  la  capacité  du  mineur,  et  régissant  le  sort  de  sa 
succession  mobilière.  Mais  ces  considérations  n'existant  plus 
aujourd'hui,  on  a  bien  l'ait  de  lier  étroitement  le  domicile  du 
mineur  à  celui  de  son  tuteur,  puisqu'il  ne  s'agit  plus,  en  défi- 
nitive, que  de  remises  d'exploits,  de  compétence  des  officiers 
ministériels  pour  les  actes  que  nécessite  la  liquidation  de  la 
succession,  etc. 

Les  interdits  pour  cause  d'imbéc  illité,  démence  ou  fureur, 
et  les  interdits  légalement,  ont  aussi  leur  domicile  chez  leur 
tuteur.  Dans  les  deux  premières  éditions  du  Code,  l'article  108 
emplouiit  le  mot  curateur,  parce  que  c'était  le  nom  que  por- 
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tait  généralomont  dans  l'ancien  droit  la  personne  cliargtk'  de 
veiller  aux  intércMs  des  aliénés  interdits;  mais  on  a  changé 
cette  expression  avec  beaucoup  de  raison,  en  181G,  pour 
mettre  la  terminologie  de  cet  article  en  harmonie  a\ec  le 
texte  des  articles  de  la  tutelle.  (Art.  505  et  suiv.) 

Le  domicile  de  dépendance  dont  parle  l'article  109  csl  un 
peu  dill'érent  de  ceux-là.  11  s'agit  de  majeurs  tra\ aillant  régu- 
lièrement chez  un  maître,  et  demeurant  avec  lui  dans  la 
même  maison;  en  raison  de  cette  double  circonstance,  la  loi 
les  regarde  comme  ayant  le  même  domicile  que  le  maître.  Le 
mineur  émancipé  doit  être  ici  assimilé  au  majeur,  puisqu'il  a 
également  le  dri.it  de  se  choisir  nn  domicile;  mais  il  n'en 
serait  pas  de  même  d'une  femme  mariée  non  séparée  de  corps, 
qui  conserve  toujours  son  domicile  chez  son  mari. 

É.  Alclave,  avocil. 


BULLETIN   DES  COURS. 

_  Le  BuUelin  odminislrallf  Ju  niinislùie  de  l'inslruclion  publique 
contient  l'explicalion  suiv.inte  : 

Il  L'ouverture  des  conférences  nouvelles  qui  doivent  avoir  lieu  rue 
Bonaparte,  i  partir  du  mardi  2i  janvier,  a  été  publiquement  annoncée 
en  vertu  d'une  autorisation  régulière;  mais  une  décision  ultérieure  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  réduit  de  dix  il  sept  le  nom- 
bre des  orateurs  autorisés. 

u  Cette  décision  est  motivée  sur  ce  qu'il  importe  au  plus  liant  degré, 
dans  les  circonsl^niccs  actuelles,  de  conserver  aux  cours  publics  le  ca- 
ractère exclusivement  scienlitique  ou  lilléraire  que  pourrait  leur  enle- 
ver la  notoriété  politique  de  cei  tains  noms,  contre  In  volonté  même 
d'honorables  orateurs,  et  indépendaniinent  du  sujet  traité. 

>.  La  nouvelle  décision  n'accorde  plus  la  faculté  de  prendre  part  aux 
conférences  qu'à  MM.  Barrai,  Cosle,  Jules  Duval,  A.  Gigot,  Guillaume 
Guizot,  Louis  Reyliaud  et  Gaudry.   » 

Ces  messieurs  ont  renoncé,  dil-on,  à  proliter  de  l'autorisation  qui  a 
été  retirée  à  leurs  collègues. 

—  Le  même  recueil  contient  la  note  suivante  : 

o  Dans  une  conférence  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  15  janvier,  dans 
la  salle  de  la  rue  Cadet,  l'orateur  est  sorti  de  son  sujet  pour  se  livrer  à 
des  digressions  et  à  des  allusions  politiques.  Par  décision  du  tti  jan- 
vier, le  ministre  de  rinstruction  publique  lui  a  interdit  de  prendre  part 
dorénavant  aux  conférences  de  la  rue  Cadet.  » 

Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Ilistaire  de  la  philosophie  (cours  de  M.  P.  Janet). 

Jusqu'ici  M.  Janet  a  établi  les  principes  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, et  indiqué  les  grandes  classifications  des  écoles.  Puis  il  a  abordé 
la  question  des  rapports  de  la  philosophie  grecque  avec  l.i  philosophie 
de  l'Orient.  A  partir  de  mardi  dernier,  il  a  commencé  et  continuera 
pendant  plusieurs  leçons  fexposilion  de  la  philosophie  indienne  d'après 
(os  derniers  travaux;  puis  après  quelques  indications  sur  les  autres 
doctrines  orientales,  et  sur  les  analogies  plus  ou  moins  profondes  qu'on 
a  cru  y  trouver  avec  les  philosophies  grecques,  et  enfin  il  parlera  de  la 
philosophie  dionie,  qui  a  été  la  première  de  toutes. 

littt-ralurc  élfangire  (cours  de  M.  Hézières). 

Décembre.  —  Origines  de  la  littérature  italienne.  —  La  langue  d'oc 
et  la  langue  d'o'il  formées  longtemps  avant  la  langue  italienne.  —  In- 
fluence des  troubadours  et  des  trouvères  sur  les  premiers  poètes  de 
l'Halje  —Théories  amoureuses  du  midi  et  du  nord  de  la  France.  — 
Conception  plus  philosophique  de  l'amour  en  Italie.  —  Premiers  poètes 
italiens.  —  Ecole  de  Sicile,  école  de  Bologne,  école  de  Toscane. 

Janvier.  —  Amours  de  Dante.  —  Béatrix.  —  La  vie  nouvelle.  —  Vie 
politique  de  Dante.  —Ses  ambassades.  —  Ses  ellbrts  pour  faire  dominer 
il  Florence  le  sentiment  national  sur  l'esprit  de  parti.  —  Son  insuccès  ; 
son  exil. 

Histoire  ancienne  (cours  de  M.  Geffrov). 

Vendredi  23  décembre  18G/i.  —  L'état  politique  et  moral  de  l'Occi- 
dent au  lendemain  delà  bataille  d'Actium  :  projets  et  mort  de  César; 
deuxième  triumvirat;  chute  de  la  république;  organisation  impériale. 
Octave  n'accepte  que  des  dignités  anciennes  et  consacrées  par  l'usage 


(imperium  ou  pouvoir  militaire,  préfecture  des  mœurs  ou  censure,  puis- 
sance triliuiiitienne);  ses  efforts  pour  ramener  les  Romains  aux  mœurs 
antiques.  —  Eloge  de  l'ancienne  Italie  par  les  poètes,  recherche  des 
traditions  et  des  antiquités  nationales.  — L'agriculture  remise  en  hon- 
neur. —  Les  Géorgiques.  —  État  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne. 

Lundi  26.  —  Biographie  de  Tacite.  —  Analyse  de  ses  ouvrages 
(suite  et  fin). 

Vendredi  30.  —  Du  règne  de  Tibère  d'après  les  historiens  anciens 
et  modernes  (16-37  après  J.  C  ).  11  faut  distinguer  dans  sa  vie  trois 
périodes  :  1°  Jusqu'à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
son  avènement  à  l'empire,  sa  conduite  est  irréprochable.  2°  Pendant 
les  neuf  premières  années  de  son  règne,  son  gouvernement  est  absolu 
et  sévère,  mais  juste,  de  Favcu  de  Tacite  lui-même  (.tiina/cs,  IV,  0). 
3°  Après  la  mort  de  tous  les  jeunes  princes  de  sa  famille,  et  surtout 
après  la  mort  de  Drusus  (23  après  J.  C),  Tibère,  aigri  par  la  douleur, 
et  corrompu  par  la  servilité  de  ceux  qui  l'entourent,  devient  fourbe  et 
cruel.  La  mort  de  Séjan  est  le  signal  des  réactions  sanguinaires  et  vio- 
lentes qui  renifilissent  la  dernière  partie  de  son  règne. 

Lundi  9  janvier  18G5. —  Commentaire  historique  et  philologique  du 
premier  chapitre  de  la  Germante  de  Tacite. 

Vendredi  13.  —  Étude  sur  la  société  romaine  sous  l'empire,  d'après 
Tacite  :  la  famille  des  Césars;  les  sénateurs;  le  peuple;  les  épicuriens; 
les  stoïciens.  —  Courage  de  quelques  femmes  :  les  deux  Arria,  Fannia, 
Pauline,  femme  de  Sénèque.  —  Tacite  et  Saint-Simon. 

Lundi  IG.  —  Commentaire  du  deuxième  chapitre  de  la  Germanie. 

Vendredi  20.  —  Connaissances  géographiques  des  anciens  sur  le 
Kord  de  l'Europe.. —  Commerce  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois. 
Voyageurs  grecs  :  Pythéas.  —  Pline  et  Strabon.  —  Premiers  rapports 
de  Rome  avec  les  Germains  :  Cimbres  et  Teutons,  le  roi  Teutobochus. 
Expédition  de  Jules  César.  Campagnes  de  Drusus  et  de  Tibère.  Dé- 
faite de  Varus.  —  Campagne  de  Germanicus.  —  Géographie  de  la  Ger- 
manie. 

Lundi  28.  —  Commentaire  du  3^'  chapitre  de  la  Germanie. 

conférences   de   LA    RCE    DE    LA    PAIX. 

Samedi  28  janvier.  — -  M.  Ernest  Morin  :  Voyages  et  découvertes 
du  capitaine  Speke. 

Lundi  30.  —  M.  Ernest  Desjardins  :  Alfred  de  Musset. 

Mardi  31. —  M.  CoiiTAsiBERT  :  Les  illustres  voyageuses. 

Mercredi  l"  février.  —  M.  Deschaxei  :  Roméo  et  Juliette. 

Jeudi  2.  —  M.  J.  J.  'VNeiss  :  Favart. 

Vendredi  3.  —  M.  Samson  :  L'art  de  dire. 

Samedi  4.  —  M.  Asseline  :  Le  roman  populaire  contemporain. 


LIBRAIRIE   GERMER   BAILLIERE. 
Viennent  de  paraître  : 

MEUNIER  (Victor).  La  Science  et  les  s.wants  en  1864,  1"  année. 
1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

GARNIER.  Dictionnaire  anniel  des  progrès  des  sciences  et  institc- 
tions  médicales,  comprenant  |)ar  ordre  alpliabétique  de  matières 
l'analyse  de  tous  les  travaux  faits  en  France  et  à  l'étranger,  précédé 
d'une"  Introduction  par  M.    le   docteur  AmédÉe  Latock.  1"=  année. 


1864.  i  vol.  in-18  de  500  pages. 


5  fr. 


MÉSIÈRE,  Les  Conscltations  de  madame  de  Sévicné,  étude  médico- 
littéraire.  1  vol.  in-8.  ^  ''■• 

DE  VALCOURT.  Climatologie  des  stations  hivernales  du  midi  de  la 
France  (Pau,  Amélie-les-Bains,  Hyéres,  Nice  et  Menton,  ).  1  vol. 
in-S.  ^"■ 

Sous  presse,  pour  paraître  la  semaine  prochaine. 
Le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  : 

CARLYLE.  Histoire  de  la  révolution  française.  Traduition  p.ar 
MM.  Elias  Régnault  et  OdYsse-Uarot.  1"  volume  :  ta  'l^asiiile.^ 
l  vol.  in-18. 

L'ouvrage  sera  complet  en  3  volumes. 


3  fr.  50 


Le  pro]ïriétaire-gérant  :  Germer  Baillièue. 


PARIS.  —  imprimerie  de  e.  martinet,  rue  mignon,  2. 
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Paris,  3  février  186.T. 

Conti'airementauxnouv(?llcs  habitudes  que  lujus  nous 
sommes  imposées,  nous  nous  voyons  obligés  de  donner 
en  deux  fois  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Taine.  Nous  ne 
pouvons  en  publier  aujourd'hui  que  la  première  moitié, 
qui  remplit  plus  de  dix  colonnes,  l'auteur  n'ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  réviser  la  seconde  sur  la  sténo- 
graphie. Cette  seconde  moitié  paraîtra  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Une  communication  faite  aux  journaux  par  le  comité 
franco-polonais  a  appris  au  public  que  l'autorisation  que 
ce  comité  croyait  avoir  obtenue  de  renouveler  les"  confé- 
rences dont  il  a  pris  l'initiative  l'année  dernière,  à  la  salle 
Rarthélemy,  vient  de  lui  être  retirée.  D'autre  part,  l'au- 
torisation verbale  que  M.  Ath.  Coquerel  fils  avait  rct^ue 
s'e.st  de  même  changée  en  une  interdiction. 

A  propos  des  réflexions  que  nous  avons  feites  la  se- 
maine dernière  sur  l'absence  de  toute  chaire  spéciale- 
ment affectée  à  la  littérature  provençale,  on  nous  a  fait 
remarquer  que  l'enseignement  de  cette  littérature  n'est 
pas  absolument  négligé,  et  que  nous-mêmes,  l'an  der- 
II. 


On   s'abonne 

A     LA    LIBRAIBIE     OEBMER    BAtLLlÈHE 

17,  rue  de  l'Ecole-de-.Méifecine, 
El    cïiez   tous   les  libraires,  par  l'envoi    d'un   bon   de  poste, 


ou  d'un  iii.iridiit  sur  Paris, 


L'abonnement  pnrt  du  1"  décombro  ou  du  {• 
de  chaque  année. 


juin 


nier,  nous  avons  public  une  savante  letton  (p.  2à5  etsuiv. 
où  M.  Philarète-Chasles,  avec  son  éclat  accoutumé,  ré- 
sumait en  traits  vifs  et  brillants  les  influences  poétiques 
et  fécondes  que  la  Provence  a  fait  rayonner  autour  d'elle 
au  moyen  âge.  Mais  il  nous  semble  que  ce  que  M.  Phi- 
larète-Chasles n'a  pu  l'aire  que  pendant  quelques  mois, 
parce  que  l'étendue  de  son  enseignement  l'appelle  veis 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  mérite  d'être  fait,  avec 
suite  et  continuité,  par  un  professeur  exclusivement 
adonné  à  l'étude  d'une  littérature  dont  M.  Philarète- 
Chasles  a  si  heureusement  rappelé  l'importance. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS. 
ESTHÉTIQUE. 

COrilS   DE    M.    II.    TAINE. 
l/œuvrc   d''urt. 

Messieurs, 

En  commençant  ce  cours,  je  voulais  vous  demander 
deux  choses  dont  j'ai  grand  besoin  :  votre  attention 
d'abord,  ensuite  et  surtout  votre  bienveillance.  L'accueil 
que  vous  voulez  bien  me  faire  me  persuade  que  vous 
m'accorderez  l'une  et  l'autre.  Je  vous  en  remercie 
d'avance  très-vivement  et  très-sincèrement. 

Le  sujet  dont  je  compte  vous  entret,enir  cette  année 
est  l'histoire  de  l'art,  et  principalement  de  la  peinture  en- 
Italie.  Avant  d'entrer  dans  le  cours  lui-même,  je  vou- 
drais vous  en  indiqiii'i'  la  iiiéthoiie  et  l'cspiit. 

F. 

Le  point  de  départ  tic  celle  niélhûdo  consiste  à  re- 
connailre  qu'une  (Puvrc  d'ai't  n'est   pas  isolée,  par  con- 
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séquent  à  clierchor  l'ensemble  dont  elle  dépend  et  qui 
l'explique. 

Le  premier  pas  n'est  pas  difficile. 

D'abord  et  visiblement  une  œuvre  d'art,  un  tableau, 
une  tragédie,  une  statue,  appartiennent  à  un  ensemble, 
je  veux  dire  ;\  l'œuvre  totale  de  l'artiste  qui  en  est  au- 
teur. Cela  est  élémentaire.  Chacun  sait  que  les  différentes 
œuvres  d'un  ailiste  sont  toutes  parentes,  comme  fdles 
d'un  même  père,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  entre  elles, 
des  ressemblances  marquées.  Vous  savez  que  chaque 
artiste  a  son  style,  un  style  qui  se  retrouve  dans  toutes 
ses  œuvres.  Si  c'est  un  peintre,  il  a  son  coloris,  riche 
ou  terne,  ses  types  préférés,  nobles  ou  vulgaires,  ses 
attitudes,  sa  façon  de  composer,  môme  ses  procédés 
d'exécution,  ses  empâtements ,  son  modelé,  ses  cou- 
leurs, son  faire.  Si  c'est  un  écrivain,  il  a  ses  person- 
nages violents  ou  paisibles,  ses  intrigues  compliquées 
ou  simples,  ses  dénoûments  tragiques  ou  comiques,  ses 
effets  de  style,  ses  périodes^  et  jusqu'à  son  vocabulaire. 
Cela  est  si  vrai,  qu'un  connaisseur,  si  vous  lui  présentez 
ime  œuvre  non  signée  d'un  artiste  un  peu  éminent,  est 
capable  de  reconnaître  à  quel  artiste  appartient  cette 
(Buvre,  et  cela  presque  certainement;  même,  si  son  expé- 
rience est  assez  grande  et  son  tact  assez  délicat,  il  peut 
dire  à  quelle  époque  de  la  vie  de  l'artiste,  à  quelle  pé- 
riode de  son  développement  appartient  l'œuvre  d'art  que 
vous  lui  avez  présentée. 

Voilà  le  premier  ensemble  au(piel  il  faut  rapporter  une 
œuvre  d'art.  Voici  le  second. 

Cet  artiste  lui-même,  avec  l'œuvre  totale  qu'il  a 
produite,  n'est  pas  isolé.  Il  y  a  aussi  un  ensemble  dans 
lequel  il  est  compris,  ensemble  plus  grand  que  lui- 
même,  et  qui  est  l'école  ou  famille  d'artistes  du  même 
pays  et  du  même  temps,  à  laquelle  il  appartient.  Par 
exemple,  autoiu'  de  Shakespeare  qui,  au  premier  coup 
d'œil  semble  une  merveille  tombée  du  ciel,  un  aéro- 
lithe,  ou  trouve  une  douzaine  de  dramatistes  supérieurs, 
Webster,  Ford,  Massinger,  Marlowe,  Ben  Jonson, 
Flechter  et  Beaumont,  qui  ont  écrit  du  même  style  et 
dans  le  môme  esprit  que  lui.  Leur  théâtre  a  les  mômes 
caractères  que  le  sien;  vous  y  trouverez  les  mêmes  per- 
sonnages, violents  et  terribles,  les  mômes  dénoûments 
meurtriers  et  imprévus,  les  mêmes  passions  soudaines 
et  eifrénées,  le  môme  style  désordonné,  bizarre,  excessif 
et  splcndide,  le  môme  sentiment  exquis  et  poétique  de 
la  campagne  et  du  paysage,  les  mêmes  types  de  fcnuiies 
délicates  et  profondément  aimantes.  —  Pareillement, 
Rubens  semble  un  personnage  unique,  sans  précurseur 
et  sans  successeurs.  Mais  il  suffit  d'aller  en  Belgique  et 
de  visiter  les  églises  de  Gand,  de  Bruxelles,  de  Bruges  ou 
d'Anvers,  pour  apercevoir  tout  un  groupe  de  peintres 
dont  le  talent  est  semblable  au  sien;  Crayer  d'abord  qui 
fut  considéré  de  son  temps  connue  son  rival,  Scghers, 
Van  Oost,  Everdingen,  Van  Thuldcn,  Qucllin,  Hondhorst, 
il'autres  encore  que  vous  connaissez,  Jordaens,  Van 
pyck,   qui  tous  ont  conçu  la  peinture  dans  le  même 


esprit,  et  qui  parmi  des  différences  propres  gardent  tou- 
jours un  air  de  famille.  Comme  Rubens,  ils  se  sont  com- 
plus à  peindre  la  chair  florissante  et  saine,  la  riche  et 
frémissante  palpitation  de  la  vie,  la  pulpe  sanguine  et 
sensible  qui  s'épanouit  opulemment  à  la  surface  de  l'être 
animé,  les  types  réels  et  souvent  les  types  brutaux, 
l'élan  et  l'abandon  du  mouvement  libre,  les  splendi^çs 
étoffes,  lustrées  et  chamarrées,  les  reflets  de  la  pourpre 
et  de  la  soie,  l'étalage  des  draperies  agitées  et  tortillées. 
Aujourd'hui  leur  grand  contemporain  semble  les  effacer 
sous  sa  gloire;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour 
le  comprendre  il  faut  rassembler  autour  de  lui  cette 
gerbe  de  talents  dont  il  n'est  que  la  plus  haute  tige,  et 
cette  famille  d'artistes,  dont  il  est  le  plus  illustre  re- 
présentant. 

Voilà  le  second  pas.  Il  en  reste  un  troisième  à  faire. 
Cette  famille  d'artistes  elle-même  est  comprise  dans  un 
ensemble  plus  vaste  qui  est  le  monde  qui  l'entoure,  et 
dont  le  goût  est  conforme  au  sien.  Car  l'état  des  mœurs 
et  de  l'esprit  est  le  môme  pour  le  public  et  pour  les 
artistes.  Ils  ne  sont  pas  des  hommes  isolés.  C'est  leur 
voix  seule  que  nous  entendons  en  ce  moment  à  travers 
la  distance  des  siècles  ;  mais  au-dessous  de  cette  voix 
éclatante  qui  vient  en  vibrant  jusqu'à  nous ,  nous 
démêlons  un  murmure  et  comme  un  vaste  bourdon- 
nement sourd,  la  grande  voix  infinie  et  multiple  du 
peuple  qui  chantait  à  l'unisson  autour  d'eux.  Ils  n'ont 
été  grands  que  par  cette  harmonie.  Et  il  faut  bien  qu'il 
eu  soit  ainsi.  Phidias,  Ictinus,  les  hommes  qui  ont  fait  le 
Parthénon  et  le  Jupiter  olympien,  étaient,  conune  les 
autres  Athéniens,  des  citoyens  libres  et  des  païens, 
élevés  dans  la  palestre,  ayant  lutté,  s'élant  exercés  nus, 
habitués  à  délibérer  et  à  voter  sur  la  place  publique, 
ayant  les  mômes  habitudes,  les  mômes  intérêts,  Ic- 
mômes  idées,  les  mêmes  croyances,  hommes  de  la  même 
race,  de  la  môme  éducation,  de  la  môme  langue,  en 
sorte  que  par  toutes  les  parties  importantes  de  leur  vie 
ils  se  trouvaient  semblables  à  leurs  spectateurs. 

Cette  concordance  devient  encore  bien  plus  sensible 
si  l'on  considère  un  âge  plus  rapproché  du  nôtre;  par 
exemple  la  grande  époque  espagnole,  qui  s'étend  depuis 
le  XVI'  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvu";  celle  des  grands 
peintres,  Velasquez,  Murillo,  Zurbaran,  Francisco  de 
Herrcra,  Alonzo  Cano,  Morales';  celle  des  grands  poètes, 
Lope  de  Vcga,  Calderon,  Cervantes,  Tirso  de  Molina. 
don  Luis  de  Léon,  Guilhem  de  Castro  et  tant  d'auli'cs. 
Vous  savez  que  l'Espagne,  à  cette  époque,  était  toute 
monarchique  et  catholique,  qu'elle  vainquait  les  Turcs 
à  Lépante,  qu'elle  mettait  le  pied  sur  rAfricpie  et  y 
faisait  des  établissements,  qu'elle  combattait  les  pro- 
testants eu  Allemagne,  les  poursuivait  eu  France,  les 
atlaquait  en  Angleterre,  qu'elle  convertissait  et  subju- 
guait les  idolâtres  dunouveau  monde,  qu'elle  chassait  île 
son  sein  les  juifs  et  les  Maures,  qu'elle  épurait  sa  propre 
foi  à  force  d'auto-da-fc  et  de  persécutions,  qu'elle  prodi- 
guait les  flottes,  les  armées,  l'or  et  l'argent  de  son  Amé- 
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rique,  le  plus  précieux  sang  de  ses  enfants,  le  sang  vital 
lie  son  propre  cœur,  en  croisades  démesurées  et  mul- 
tipliées, avec  une  telle  obstination  et  un  tel  fenatisme, 
qu'elle  en  tomba  épuisée  au  bout  d  un  siècle  et  demi 
sous  les  pieds  de  l'Europe,  mais  avec  un  tel  enthou- 
siasme, avec  un  tel  éclat  de  gloire,  avec  une  ferveur  si 
nationale,  que  ses  sujets  épris  de  la  monarchie  en  qui  se 
concentraient  ses  forces,  et  de  la  cause  fi  laquelle  ils  dé- 
vouaient leur  vie,  n'éprouvaient  d'autre  désir  que  celui 
d'exalter  la  religion  et  la  royauté  par  leur  obéissance,  et 
de  former  autour  de  l'Église  et  du  trône  un  chœur  de 
fidèles,  de  combattants  et  d'adorateurs.  Dans  cette  mo- 
narchie d'inquisiteurs  et  de  croisés  qui  gardent  les  sen- 
timents chevaleresques,  les  passions  sombres,  la  férocité, 
l'intolérance  et  ce  mysticisme  du  moyen  âge,  les  plus 
grands  artistes  sont  les  hommes  qui  ont  possédé  au  plus 
haut  degré  les  facultés,  les  sentiments  et  les  passions  de 
ce  public  qui  les  entourait.  Les  poètes  les  plus  célèbres, 
Lope  de  'Vega  et  Calderon,  ont  été  des  soldats  d'aventure, 
des  volontaires  de  l'Armada,  des  duellistes  et  des  amou- 
reux, aus.si  exaltés,  aussi  mystiques  dans  l'amour  que  les 
poètes  et  les  don  Quichotte  des  temps  féodaux  ;  catho- 
liques passionnés,  si  ardents,  qu'à  la  fm  de  sa  vie  m\ 
d'entre  eux  devient  familier  de  l'Inquisition,  que  d'autres 
se  font  prêtres,  el  que  le  plus  illustre  d'entre  eux,  le  grand 
Lope,  disant  la  messe,  s'évanouit  à  la  pensée  du  sacrifice 
et  du  martyre  de.  Jésus-Christ.  Partout  ailleurs  nous 
trouverions  des  exemples  semblables  de  l'alliance  et  de 
l'harmonie  intime  qui  s'établit  entre  l'artiste  et  ses  con- 
temporains. Et  l'on  peut  conclure  avec  assurance  que 
si  l'on  veut  comprendre  son  goût  et  son  talent,  les  rai- 
sons qui  lui  ont  fait  choisir  tel  genre  de  peinture  ou  de 
drame,  préférer  tel  type  et  tel  coloris,  représenter  tels 
sentiments;  c'est  dans  l'état  général  des  mœurs  et  de 
l'esprit  public  qu'il  faut  les  chercher. 

Nous  ariivons  doncii  poser  cette  règle  que  pour  com- 
prendre une  œuvre  d'art,  un  artiste,  un  groupe  d'artistes, 
il  faut  se  représenter  avec  exactitude  l'état  général  de 
l'esprit  et  des  mœurs  du  temps  au([uel  ils  appartenaient. 
I>ii  se  trouve  l'explication  dernière;  là  réside  la  cause 
primitive  qui  détermine  le  reste.  Celte  vérité,  messieurs, 
est  confirmée  par  l'expérience.  En  effet,  si  l'on  parcourt 
les  principales  époques  de  l'histoire  de  l'art,  on  trouve 
que  les  arts  apparaissent  j)uis  disparaissent  en  même 
temps  que  certains  états  de  l'esprit  et  des  mœurs  aux- 
quels ils  sont  attachés.  Par  exemple,  la  tragédie  grecque, 
celle  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  apparaît  au 
temps  de  la  victoire  des  Grecs  stu'  les  Perses,  à  l'époque 
héroïque  des  petites  cités  républicaines,  au  moment  du 
grand  effort  par  lequel  elles  conquièrent  leur  indépen- 
dance et  établissent  leur  ascendant  dans  l'univers  civi- 
lisé; et  nous  la  voyons  disparaître  avec  celte  indépen- 
dance et  cette  énergie,  quand  l'abaissement  des  caractères 
et  hi  conquête  macédonienne  livrent  la  Grèce  aux  étran- 
gers.—Ue  même  l'architecture  gothique  se  iléveloppe  avec 
l'établissement  définitif  du  régime  féodal  dans  la  demi- 


renaissance  du  XI*  siècle,  au  moment  où  la  société,  de- 
livrée  des  Normands  et  des  brigands,  commence  à  s'as- 
seoir; et  on  la  voit  disparaître  au  moment  où  ce  régime 
militaire  de  petits  barons  indépendants,  avec  l'en- 
semble de  mœurs  qui  en  dérivait,  se  dissout  vers  la  fin 
du  xV  siècle,  par  l'avènement  des  monarchies  mo- 
dernes.— Pareillement  la  peinture  hollandaise  s'épanouit 
au  moment  glorieux,  où,  à  force  d'opiniâtreté  et  décou- 
rage, la  Hollande  achève  de  s'affranchir  de  la  domination 
espagnole,  combat  l'Angleterre  à  armes  égales,  devient 
le  plus  riche,  le  plus  libre,  le  plus  industrieux,  le  plus 
prospère  des  États  européens;  et  nous  la  voyons  déchoir 
au  commencement  du  xviii'  siècle,  quand  la  Hollande, 
tombée  au  second  rôle,  laisse  le  premier  à  l'Angleterre, 
se  réduit  à  n'être  qu'une  maison  de  banque  et  de  com- 
merce bien  réglée  ,  bien  administrée .  paisible  ,  où 
l'homme  peut  vivre  à  son  aise,  en  bourgeois  sage,  exempt 
des  grandes  ambitions  et  des  grandes  émotions. — Pareil- 
lement enfln  la  tragédie  françaiseapparaîtau  moment  où 
la  mnnarchio  régulière  et  noble  établit,  sous  Louis  XIV. 
l'empire  des  bienséances,  la  vie  de  cour,  la  belle  repré- 
sentation, l'élégante  domesticité  aristocratique,  et  dis- 
jjarait  au  ni'iment  où  la  société  nobiliaire  et  les  mœurs 
d'antichambre  sont  abolies  par  la  Révolution. 

Je  voudrais  vous  rendre  sensible  parunecomparaisoncet 
effet  de  l'état  des  mœurs  et  des  esprits  sur  les  beaux-arts. 
Lorsque  partant  d'un  pays  méridional  vous  remontez  vers 
le  nord,  vous  vous  apercevez  qu'en  entrant  dans  une  cer- 
taine zone  on  voit  commencer  une  espèce  particulière 
de  culture  et  une  espèce  particulière  de  plantes  :  d'abord, 
l'aloès  et  l'or.anger,  un  peu  pins  tani  l'olivierfiu  la  vigne, 
ensuite  le  chêne  et  l'avoine,  un  peu  plus  loin  le  sapin,  à 
la  lin  les  mousses  et  les  lichens.  Chaque  zone  a  sa  cul- 
ture et  sa  végétation  propres,  qui  commencent  au  com- 
mencement de  la  zone  et  finissent  à  la  fin  de  la  zone. 
La  plante  et  la  cultuie  lui  sont  attachées.  C'est  elle 
(pii  est  leur  condition  d'existence;  c'est  elle  qui  par  sa 
présence  ou  son  absence  les  détermine  à  paraître  ou  à 
disparaître.  Ûr  qu'est-ce  que  la  zone  sinon  une  certaine 
température,  c'est-à-dire  un  certain  état  de  la  chaleur  et 
de  l'humidité;  en  un  mot.  un  certain  ensemble  de  cir- 
constances régnantes,  analogue  dans  son  genre  à  ce  que 
nous  appelions  tout  à  l'heure  l'état  général  de  l'esprit  et 
des  mœurs?  De  même  qu'il  y  a  une  température  phy- 
sique qui  par  ses  variations  détermine  l'apparition  de 
telle  ou  telle  espèce  de  plantes;  de  même  il  y  a  une  (em- 
pérature  morale  qui  par  ses  variations  détermine  l'appa- 
rition de  telle  ou  lelle  espèce  d'art.  Et  de  même  qu'on 
étudie  la  température  physique  pour  eomprendre  l'ap- 
parition de  telle  ou  telle  espèce  de  plantes,  le  mais  ou' 
l'avoine,  l'aloès  ou  le  sa])in,  de  même  il  faut  ctudiei'  la 
température  morale,  pour  comprendre  l'apparition  de 
telle  espèce  d'art,  la  sculpture  païenne  ou  la  |)ein- 
ture  réaliste,  l'archilecture  mystique  ou  la  littérature 
classique,  la  musique  voluptueuse,  ou  la  poésie  idéaliste. 
Les  pi'oductions  de  l'esprit  humain,  comme  celles  de  la 
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nature  vivante  ne   s'expliquent  que   par   leur   milieu. 

Voilà  l'étude  que  je  me  propose  de  faire  devant  vous 
cette  année  pour  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie.  Je 
tâcherai  de  recomposer  devant  vos  yeux  le  milieu  mys- 
tique dans  lequel  se  sont  produits  Giotto  et  Beato  Ange- 
lico,  et  pour  cela  je  vous  lirai  les  morceaux  des  poètes 
et  des  écrivains  légendaires,  dans  lesquels  on  pcnt  voir 
l'idée  que  les  hommes  de  ce  temps-là  se  faisaient  alors  du 
bonheur,  du  malhenr,  de  l'amour,  de  la  foi,  du  paradis, 
de  l'enfer,  de  tous  les  grands  intérêts  de  la  vie  humaine. 
Nous  trouverons  ces  documents  dans  les  poésies  de  Dante, 
de  Guido  Cavalcanti,  des  religieux  franciscains,  dans  la 
Lôgende dorée,  dans  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  dans  les 
Fiorctfi  de  saint  François,  danslcs  historiens  comme  Dino 
Compagni,  dans  cette  vaste  collection  de  chroniqueurs 
rassemblés  par  Muratori,  qui  peignent  si  na'ivement  les 
jalousies  et  les  violences  de  leurs  petites  répiil)liques. 
Ensuite  je  tâcherai  pareillement  de  recomposer  devant 
vos  yeux  le  milieu  païen  dans  lequel,  un  siècle  et  demi 
plus  tard,  se  sont  produits  Léonard  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Titien,  et  i^nur  cela  je  vous  lirai,  soit 
dans  h^s  mémoires  des  contemporains,  de  Benvenuto 
Cellini,  par  exemple,  soit  dans  les  diverses  chroniques 
tenues  au  jour  le  jour  à  Rome  et  dans  les  principales 
cités  de  l'Italie,  soit  dans  les  dépêches  des  ambassadeurs, 
soit  enfui  dans  les  descriptions  de  fêtes,  de  mascarades 
et  denirécs  de  villes,  des  fragments  qui  vous  montre- 
i-onl  la  brutalité,  la  sensualité,  l'énergie  des  mœurs  en- 
vironnantes, et  en  même  temps  le  vif  sentiment  poéti- 
que, les  goùls  pittoresqiH^s,  h^  grand  senlimenl  lilté- 
raire,  les  iusiinets  décoratifs,  le  besoin  de  spleudeiu' 
extérieure  qui  se  rencontraient  alors  aussi  bien  dans  le 
peuple  et  la  foule  ignorante  que  chez  les  grands  et  les 
lettrés. 

Supposez,  maintenant,  messieurs,  que  nf>us  réussis- 
sions dans  cette  recbt'rche,  et  que  nous  arrivions  à  mar- 
quer, avec  une  netteté  complète,  les  dilférents  états 
d'esprit  qui  (jut  amené  la  naissance  de  la  j)ein(nre  ita- 
lienn(^  son  développement,  sa  floraison,  ses  variétés  et 
sa  décadence.  Supposez  qu'on  réussisse  dans  la  même 
recherche  pour  les  autres  siècles,  pour  les  autres  pays, 
pour  les  dillérentes  espèces  d'art,  l'architecture,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  lapoésie  et  la  musique.  Supposez  que, 
par  l'effet  de  toutes  ces  découvertes,  on  parvienne  à  définir 
la  nature  etmarquerles  conditions  d'existence  de  chaque 
art  :  nous  aurions  alors  une  explication  complète  des 
beaux-arts  et  de  l'art  en  général,  c'est-à-dire  une  philo- 
sophie des  beaux-arts;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  une 
tstkétique.  Nous  aspirons  à  celle-là,  messieurs,  et  non  pas 
à  une  autre.  La  nôtre  est  moderne,  et  diffère  de  l'ancienne 
en  ce  qu'elle  est  historique  et  non  dogmatique,  c'cst-à- 
dii  c  ea  ce  qu'elle  n'impose  pas  de  préceptes,  mais  qu'elle 
constate  tles  lois.  L'ancienne  esthétique  donnait  d'abfird 
une  définition  du  beau,  et  disait,  par  exemple,  que  le 
beau  est  l'expression  de  l'idéal  moral,  ou  bien  qu'il  est 
l'expression  rie  l'invisible,  ou  bien  encore  qu'il  est  l'ex- 


pression des  passions  humaines;  puis,  partant  de  là 
comme  d'un  article  de  code,  elle  absolvait,  condamnait, 
admonestait  et  guidait.  Je  suis  bien  heureux  de  ne  pas 
avoir  une  si  grosse  tâche  à  remplir;  je  n'ai  pas  à  vous 
guider,  j'en  serais  trop  embarrassé.  D'ailleurs,  je  me  dis 
tout  bas  qu'après  tout,  en  fait  de  préceptes,  on  n'en 
a  encore  trouvé  que  deux  ;  le  premier  qui  conseille  de 
naître  avec  du  génie  :  c'est  l'affaire  de  vos  parents,  ce 
n'est  pas  la  mienne  ;  le  second  qui  conseille  de  travailler 
beaucoup,  afin  de  bien  posséder  son  art  :  c'est  votre 
aflaire,  ce  n'est  pas  non  plus  la  mienne.  Mon  seul  devoir 
est  de  vous  exposer  des  Mis  et  de  vous  montrer  com- 
ment ces  faits  se  sont  produits.  La  méthode  moderne 
que  je  tâche  de  suivre,  et  qui  commence  à  s'introdun-e 
dans  toutes  les  sciences  morales,  consiste  à  considérer 
les  œuvres  humaines  et,  en  particulier,  les  œuvres  d'art 
comme  des  faits  et  des  produits  dont  il  faut  marquer  les 
caractères  et  chercher  les  causes.  Rien  de  plus.  Ainsi 
comprise,  la  science  ne  proscrit  ni  ne  pardonne;  elle 
constate  et  elle  explique.  Elle  ne  vous  dit  pas  :  «  Mépri- 
sez l'art  hollandais,  il  est  trop  grossier,  et  ne  goûtez  que 
l'art  italien.  »  Elle  ne  vous  dit  pas  non  plus  :  «Méprisez 
l'art  gothique,  il  est  maladif,  et  ne  goûtez  que  l'art 
grec.  I)  Elle  laisse  à  chacun  la  liberté  de  suivre  ses  pré- 
dilections particulières,  de  préférer  ce  qui  est  conforme 
à  son  tempérament,  et  d'étudier,  avec  un  soin  plus  at- 
tentif, ce  qui  correspond  le  mieux  au  développement  de 
son  propre  esprit.  Quant  à  elle,  elle  a  des  sympathies  pour 
toutes  les  formes  de  l'art  et  pour  toutes  les  écoles,  même 
pour  celles  qui  semblent  le  plus  opposées;  elle  les  ac- 
cepte comme  autant  de  manifestations  de  l'esprit  hu- 
main; elle  juge  que  plus  elles  sont  nombreuses  et  con- 
traires, plus  elles  montrent  l'esprit  humain  par  des  faces 
nouvelles  et  nombreuses  ;  elle  fait  comme  la  botanique 
qui  étudie,  avec  un  intérêt  égal,  tantôt  l'oranger  et  le 
laurier,  tantôt  le  sapin  et  le  bouleau  ;  elle  est  elle-même 
une  sorte  de  botanique  appliquée,  non  aux  plantes,  mais 
aux  œuvres  humaines.  A  ce  titre,  elle  suit  le  mouvement 
général  qui  rapproche  aujourd'hui  les  sciences  morales 
des  sciences  naturelles,  et  qui,  donnant  aux  premières 
les  principes,  les  précautions,  les  directions  des  se- 
condes, leur  communique  la  même  solidité  et  leur  as- 
sure le  même  progrès, 

II. 

Je  voudrais  appliquer  tout  de  suite  cette  méthode  à  la 
première  et  à  la  principale  question  par  laquelle  s'ouvre 
un  cours  d'esthétique,  et  qui  est  la  définition  de  l'art. 
Qu'est-ce  que  l'art,  et  en  quoi  consiste  sa  nature  '?  Au  lieu 
de  vous  imposer  une  formule,  je  vais  vous  faire  toucher 
des  faits.  Car  il  y  a  des  faits  ici  comme  ailleurs,  des  faits 
positifs  et  qui  peuvent  être  observés,  j'entends  les 
œuvres  d'art  rangées  par  familles  dans, les  musées  et  les 
bibliothèques,  comme  les  plantes  dans  un  herbier  et  les 
animaux  dans  un  muséum.  On  peut  appliquer  l'analyse 
aux    uns    rominc  aux  autres,   chi-rchcr  rc   qu'est   une 
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œuvre  d"ar(  en  général  comme  on  cherche  ce  qu'est  une 
plante  ou  un  animal  en  général.  On  n"a  pas  plus  besoin 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  de  sortir  de 
l'expérience,  et  toute  l'opération  consiste  à  découvrir, 
par  des  comparaisons  nombreuses  et  des  éliminations 
progressives,  les  traits  communs  qui  appartiennent  à 
toutes  les  œuvres  d'art,  en  même  temps  que  les  traits 
distinctifs  par  lesquels  les  œuvres  d'art  se  séj^u'cnl  (1rs 
autres  produits  de  l'esprit  humain. 

Pour  cela,  parmi  les  cinq  grands  arts,  ([ui  sont  la  por- 
sie,  la  sculpture,  la  peinture,  l'architecture  et  la  musique, 
laissons  de  côté  les  deux  derniers,  dans  lesquels  l'expli- 
cation est  plus  difficile;  nous  y  reviendrons  ensuite.  Ne 
considérons  d'abord  que  les  trois  premiers.  Ils  ont  tous, 
comme  vous  le  voyez,  un  caractère  comnum  :  celui 
d'être,  plus  ou  moins,  des  arts  d'imitation. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  semble  que  ce  soit  là  leur 
caractère  essentiel,  et  que  leurobjet  soit  l'imitation  au'^si 
exacte  que  possible.  En  effet,  il  est  bien  clair  qu'un.-  sta- 
tue a  pour  objet  d'imiter  un  homme  vivant ,  qu  un 
tableau  a  pour  but  d'imiter  des  i)ersonnages  réels  avec 
des  attitudes  réelles,  un  intérieur  de  maison,  un  pay- 
sage tel  que  la  nature  en  fournit.  Il  n'est  pas  moins 
clair  qu'un  drame,  un  roman,  essaye  de  représenter 
exactement  des  caractères,  des  actions,  des  paroles 
réelles,  et  d'en  donner  une  image  aussi  précise  et  aussi 
Adèle  qu'il  est  possible.  En  effet,  quand  l'image  est  in- 
suffisante et  inexacte,  nous  disons  au  statuaire  :  «  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  fait  une  poitrine  ou  une  jambe.  »  Nous 
disons  au  peintre  :  «  Les  personnages  de  votre  second 
plan  sont  trop  grands,  le  coloris  de  vos  arbres  est  faux.» 
Et  nous  disons  à  l'écrivain  :  «  Jamais  un  homme  n'a 
senti  ou  pensé  comme  vous  venez  de  le  dire.  » 

Mais  il  y  a  d'autres  preuves  plus  fortes.  D'abord,  l'ex- 
périence de  tous  les  jours.  Quand  on  regarde  ce  qui  se 
passe  dans  la  vie  d'unartiste,  on  s'aperçoit  qu'elle  se  divise 
ordinairement  en  deux  parties.  Pendant  la  première, 
dans  la  jeunesse  et  la  maturité  de  son  talent,  il  re-ardè 
les  choses  elles-mêmes,  il  les  étudie  minutieusement  et 
anxieusement;  il  les  maintient  sous  ses  yeux;  il  se  tra- 
vaille et  se  tourmente  pour  les  exprimer,  et  il  les  exprime 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  même  outrée.  Arrivé  à  un 
certain  moment  de  la  vie,  il  croit  les  connaître  assez, 
il  n'y  découvre  plus  rien  de  nouveau;  il  laisse  de  côté 
le  modèle  vivant,  et  avec  les  recettes  qu'il  a  ramassées 
dans  le  courant  de  son  expérience,  il  fait  un  drame  ou 
un  roman,  un  tableau  ou  une  statue.  La  première  époque 
est  celle  du  sentiment  vrai;  la  seconde,  celle  de  la  ma- 
nière et  de  la  décadence.  Si  nous  regardons  la  vie  des 
plus  grands  hommes,  nous  ne  manquerons  presque  ja- 
mais d'y  découvrir  l'une  et  l'autre.  La  première  chez 
Michel-Ange  a  été  fort  longue,  et  n'a  guère  duré  moins 
de  soixante  ans;  vous  voyez  dans  foutes  les  œuvres  (pu 
1  ont  remplie  le  sentim  'ut  de  ht  force  et  de  lu  gran- 
'I»''U'  héroïque.  L'artiste  en  est  imbu  :  il  ne  songe  pas  i\ 
imtrc  chose,  Ses  tiissecliotis  iionibrenses,   ses  iiinonv 


brables  dessins,  son  analyse  constante  de  son  propre 
cœur,  son  étude  des  passions  tragiques  et  de  leur  expres- 
sion corporelle,  ne  sont  pour  lui  que  des  moyens  de 
manifester  au  dehors  l'énergie  militante  dont  il  était 
épris.  Voilà  l'idée  qui  descend  sur  vous  de  tous  les  coins 
et  de  toute  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine.  Entrez  tout  à 
côté,  dans  la  chapelle  Pauline,  et  considérez  les  œuvres 
de  sa  vieillesse,  la  Conversion  de  saint  Paul,  le  Crncifie- 
ment  de  saint  Pierre  ;  considérez  même  le  Jugement  der- 
nier qu'il  fit  à  soixante-sept  ans.  Les  connaisseurs,  et 
même  ceux  qui  ne  sont  pas  connaisseurs,  remarquent 
tout  de  suite  que  les  deux  fresques  sont  peintes  de  re- 
cette, que  l'artiste  possède  un  certain  nombre  de 
formes  et  s'en  sert  de  parti  pris,  qu'il  multiplie  les  atti- 
tudes extraordinaires,  les  raccourcis  curieusement  cher- 
chés, que  la  vive  invention,  le  naturel,  le  grand  élan  de 
cœur,  la  vérité  parfaite  dont  les  premières  œuvres  sont 
remplies,  ont  disparu,  en  partie  du  moins,  sous  l'abus  du 
procédé  et  sous  la  domination  du  métier,  et  que  s'il  est 
encore  supérieur  aux  autres,  il  est  gnuulement  inférieur 
à  lui-même. 

On  peut  faire  la  même  remarque  sur  une  autre  vie, 
celle  de  notre  Michel-Ange  fran(?ais.  Dans  les  premières 
années  de  sa  vie,  Corneille  a  été  frappé  aussi  par  le  sen- 
timent de  la  force  et  de  l'héroïsme  moral.  Il  l'a  senti  au- 
tour de  lui  dans  les  vigoureuses  passions  que  les  guerres 
de  religion  avaient  transmises  à  la  monarchie  nouvelle, 
dans  les  actions  audacieuses  des  duellistes,  dans  le  fier 
sentiment  de  l'honneur  qui  occupait  des  Ames  encore  féo- 
dales, dans  les  tragédies  meurtrières  que  les  conspirations 
des  princes  et  les  exécutions  de  Richelieu  donnaient  en 
spectacle  à  la  cour,  et  il  a  créé  des  personnages  comme 
Chimène  et  le  Cid,  comme  Polyeucte  et  Pauline,  comme 
Cornélie,  Sertorius,  Emilie  et  les  Horaces.Plus  tard,  il  a 
fait  Pertharite,  Attila  et  tant  de  tristes  pièces  où  les  si- 
tuations se  tendent  jusqu'à  l'horreur,  où  les  générosités 
se  perdent  dans  l'emphase.  Les  modèles  vivants  qu'il 
avait  contemplés  ne  remplissaient  plus  la  .scène  du 
monde;  du  moins,  il  ne  les  cherchait  plus,  il  ne  renou- 
velait pas  son  inspiration.  Il  faisait  de  recette  avec  le 
souvenir  des  procédés  qu'il  avait  trouvés  autrefois  dans 
le  moment  de  l'enthousiasme,  avec  des  théories  litté- 
raires, avec  des  dissertations  et  des  distinctions  sur  les 
péripéties  théâtrales  et  les  licences  dramatiques.  Il  se 
copiait  et  s'exagérait  lui-même;  la  science,  le  calcul  et 
la  routine  remplaçaient  pour  lui  la  contemplation  di- 
recte et  personnelle  des  grandes  émotions  et  des  actions 
vaillantes.  Il  ne  créait  plus  :  il  fabriquait. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  tel  ou  tel  grand 
homme  qui  nous  prouve  la  nécessité  d'imiter  le  modèle 
vivant  ef  de  demeurer  les  yeux  fixés  sur  la  nature  ;  c'est 
encore  l'histoire  de  chaque  grande  école.  Toutes  les 
écoles  (je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exception)  dégé- 
nèrent et  tombent  précisément  par  l'oubli  de  riniitatiou 
exacte  et  l'abandon  du  modèle  vivant.  C'est  le  eus  en 
peinture  pour  le  sf,ii>e,u's  de  muscles  et  de.  poses  outrées 
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qui  ont  suivi  Michel-Ange,  pour  les  amateurs  de  décora- 
lions  théâtrales  et  de  rondeurs  charnues  qui  ont  suivi 
les  grands  Vénitiens,  pour  les  peintres  de  boudoir  et 
d'alcùve  par  lesquels  a  fini  la  peinture  française  du 
xviii"  siècle.  C'est  le  cas  enlillérature  pour  les  versifica- 
teurs et  les  rhéteurs  de  la  décadence  latine,  pour  les  dra- 
maturges sensuels  et  déclamateurs  par  lesquels  a  fini  le 
drameanglais,  pourlesfabricanlsdesonncts,  de  pointes  et 
d'emphase  de  la  décadence  italienne.  Entre  tous  ces  exem- 
ples, j'en  choisirai  deux  seulement,  mais  très-frappants. 
Le  premier,  c'est  la  décadence  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  dans  l'antiquité.  11  suffit  pour  en  avoir  l'impres- 
sion vive  de  visiter  tour  à  tour  Pompéi  et  Ravenne.  A 
i'ompéi,  les  peintures  et  sculptures  sont  du  i"  siècle  ;  à 
Jlavenne,  les  mosaïques  sont  du  vi"  et  remontent  au 
temps  de  l'empereur  Justinicn.  Dans  cet  intervalle  de 
cinq  cents  ans,  l'art  s'est  gàlé  d'une  façon  irrémédiable, 
et  cette  décadence  est  venue  lout  entière  de  l'oubli  du 
modèle  vivant.  Au  i"  siècle  subsistaient  encore  les 
mœurs  de  la  palestre  et  les  goûts  païens.  Les  hommes 
portaient  le  vêtement  lâche,  le  quittaient  aisément,  al- 
laient au  bain,  s'exerçaient  nus,  assistaient  aux  combals 
du  cirque,  contemplaient  encore,  avec  sympalhie  el  avec 
intelligence,  les  attitudes  actives  du  corps  vivant;  leurs 
sculpteurs,  leurs  peintres,  leurs  artistes,  entourés  de 
niodèles  nus  (ju  demi-nus,  pouvaient  les  reproduire.  C'est 
pour  cela  que  vous  voyez  à  Pompéi,  sur  les  n)urailles, 
dans  les  petits  oratoires,  dans  les  cours  intérieures,  de 
belles  femmes  dansantes,  déjeunes  héios  dispos  et  fiers, 
de  fortes  poitrines,  des  pieds  agiles,  tous  les  gestes  et 
toutes  les  formes  du  corps  e.xprimcs  avec  une  justesse  et 
une  aisance  auxquelles  l'étude  la  plus  minutieuse  aujour- 
d'hui ne  sait  plus  atteindre.  Peu  à  peu,  pendant  les  cinq 
siècles  qui  suivent,  tout  change.  On  voit  disparaître  les 
mœurs  païennes,  les  habitudes  delà  palestre,  le  goût  de 
la  grande  nudité.  On  n'étale  plus  le  corps,  on  le  cache 
sous  des  vêtements  compliqués  et  sous  un  étalage  de 
broderies,  de  pourpre,  de  magnificences  orientales.  On 
n'estime  plus  le  lutteur  et  l'éphcbe,  mais  l'eunuque,  le 
scribe,  la  femme,  le  moine;  l'ascétisme  gagne,  et  avec 
lui  le  goût  de  la  rêverie  molle,  de  la  dispute  creuse,  de 
la  paperasserie  et  de  l'ergotage.  Les  bavards  usés  du  bas 
Empire  remplacent  les  vaillants  athlètes  grecs  et  les  durs 
combattants  romains,  Par  degrés,  la  connaissance  et 
l'étude  du  modèle  vivant  sont  interdites.  On  a  cessé  de 
le  voir;  on  n'a  plus  sous  les  yeux  les  œuvres  des  anciens 
maîtres,  et  on  les  copie.  Bientôt  on  ne  copie  que  des  co- 
pies de  copies,  et  ainsi  de  suite;  et  à  chaque  génération, 
on  s'éloigne  d'un  degré  de  l'original.  L'artiste  cesse  d'a- 
voir sa  pensée  et  son  sentiment  personnel  ;  c'est  une  ma- 
chine à  calquer.  Les  Pères  déclarent  qu'il  n'invente  rien, 
qu'il  transcrit  des  linéaments  indiqués  par  la  tradition 
et  acceptés  par  l'autorité.  Cette  séparation  de  l'artiste  et 
du  modèle  conduit  l'art  à  l'état  où  vous  le  voyez  à  Ra- 
venne. Au  bout  de  cinq  siècles,  on  ne  sait  plus  représen- 
ter rhoiume  qu'assis  ou  debout,  les  autres  attitudes  sont 


trop  difficiles,  l'artiste  ne  peut  plus  les  faire.  Les  mains, 
les  figures,  sont  roides  et  ont  l'air  cassé,  les  plis  du  vête- 
ment sont  de  bois,  les  personnages  semblent  des  man- 
nequins, les  yeux  ont  envahi  toute  la  tète.  L'art  est 
comme  un  malade  atteint  d'une  consomption  mortelle; 
il  va  languir  et  mourir. 

Dans  un  ait  différent,  chez  nous  el  dans  un  siècle 
voisin  du  nôtre,  nous  trouvons  un  autre  cas  dune  déca- 
dence semblable  amenée  par  des  causes  semblables.  Au 
siècle  de  Louis  XIV,  la  littérature  atteignit  un  style  par- 
fait, d'une  pureté,  d'une  justesse,  d'une  sobriété  dont  on 
n'a  pas  d'exemple,  et  l'art  théâtral  surtout  trouva  une 
langue  et  une  versification  qui  parurent  à  toute  l'Eu- 
rope le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  C'est  que  les 
écrivains  avaient  autour  d'eux  des  modèles  et  ne  ces- 
saient de  les  observer.  Louis  XIV  parlait  parfaitement, 
avec  une  dignité,  une  éloquence,  une  gravité  toutes 
royales.  Nous  savons  par  les  lettres,  les  dépêches,  les 
mémoires  des  personnages  de  la  cour  que  le  ton  aristo- 
cratique, l'élégance  continue,  la  propriété  des  termes, 
la  noblesse  des  façons,  l'art  de  bien  dire,  se  rencontraient 
chez  les  courtisans  comme  chez  le  prince,  en  sorte  que 
l'écrivain  qui  les  fréquentait  n'avait  qu'à  chercher  dans 
sa  mémoire  et  dans  son  expérience  pour  y  trouver  les 
meilleurs  matériaux  de  son  art. 

Au  bout  d'un  siècle,  entre  Racine  et  Delille,  un  grand 
changement  s'est  accompli.  Ces  discours  et  ces  vers 
avaient  excité  tant  d'admiration,  qu'au  lieu  de  continuer 
à  regarder  les  personnages  vivants,  on  s'était  renfermé 
dans  l'étude  des  tragédies  qui  les  peignaient.  On  avait 
l)ris  pour  modèles  non  les  hommes,  mais  les  écrivains. 
On  s'était  fait  une  langue  de  convention,  un  style  acadé- 
mique, une  mythologie  de  parade,  une  versification  fac- 
tice, un  vocabulaire  vérifié,  approuvé,  extrait  des  bons 
auteurs.  C'est  alors  que  l'on  vil  régner  ce  style  intolé- 
rable dont  la  fin  du  dernier  siècle  et  le  commencement 
de  celui-ci  ont  été  infestés,  espèce  de  jargon  dans  lequel 
une  rime  attirait  une  rime  prévue,  où  l'on  n'osait  nom- 
mer une  chose  par  son  nom,  où  l'on  désignait  un  canon 
par  une  périphrase,  où  la  mer  s'appelait  Amphitrile,  où 
la  pensée  emprisonnée  n'avait  plus  ni  accent,  ni  vérité, 
ni  vie,  et  qui  semblait  l'œuvre  dune  académie  de  cuis- 
tres, digne  de  régenter  une  fabrique  de  vers  latins. 

La  conclusion  semble  donc  qu'il  faut  rester  les  yeux 
fixés  surla  nature,  afin  de  l'imiter  du  plus  près  possible, 
et  que  l'objet  de  l'art,  c'est  la  complète  et  exacte  imita- 
tion. 

H.  Taine. 

—  La  un  au  piocliain  numéro.  — 
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l'enseignement    oflleiel     et    l'enseisnensent     populaire 
au  uioTen  s>;;e;   le  livre  des  Sept  sages. 

Un  trouvère  contemporain  de  Philippe  Auguste,  Jean 
Bodel  (d'Arras),  a  placé  au  début  d'un  de  ses  ouvrages 
(la  Chanson  de  gestes  des  Saxons),  cinq  vers  déjà  Ijicn 
souvent  cités,  et  dont  le  sens  aujourd'hui  ne  me  semble 
plus  avoir  été  parfaitement  compris.  Les  voici  ; 

Ke  sont  que  lioi?  matières  à  tout  home  enlendant. 
De  France,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  erant; 
Et  de  ces  trois  matières  n'y  a  nule  semblant, 
Li  conte  de  Bretagne  sont  et  vain  et  plaisant, 
Cil  de  France  sont  voir,  chaque  jour  appanml, 
Cil  de  Rome  S3nt  sage  et  de  sens  apprenant. 

Nous  avons  tous  dit  que  ces  vers  ne  présentaient  au- 
cune ambiguïté,  et  qu'ils  rappelaient  les  trois  sources 
d"où  l'on  pouvait  autrefois  tirer  des  sujets  de  récits  et  de 
poésies  populaires,  c'est-à-dire  la  Bretagne,  la  France  et 
l'antiquité  représentée  par  le  nom  de  Rome.  Les  poëmes 
de  Troie,  de  Thèbes,  d'Énée,  de  Jules  César  seraient 
ainsi  venus  de  Rome;  les  contes  d'Artus  et  de  la  Table 
ronde  appartiendraient  à  la  Bretagne,  et  la  France  ré- 
clamerait la  propriété  des  chansons  de  gestes  de  Char- 
lemagne  et  de  ses  pairs. 

Aujourd'hui,  je  m'aperçois  que  l'explication  est  fort 
incomplète.  Non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Jean  Bodel  a 
voulu  faire  entendre,  et  nous  nous  étions  trop  hâtés  de 
commenter  ses  paroles.  Pour  mon  compte,  cela  m'est 
plus  d'une  fois  arrivé,  etm'arrivera  peut-être  plus  d'une 
fois  encore.  J'ai  cependant  déjà  beaucoup  vécu  avec  les 
hommes  et  les  monuments  du  moyen  âge;  mais  que  vou- 
lez-vous? on  croit  découvrir,  et  avant  de  distinguer  clai- 
rement on  se  presse  de  mettre  l'univers,  im  univers  de 
quelques  centaines  d'esprits  curieux,  dans  la  confldence 
de  la  découverte.  Après  tout,  cet  empressement  porte  plus 
de  bons  fruits  que  de  mauvais.  L'iniivers  dont  je  parle, 
et  dont  vous  faites,  messieurs,  la  meilleure  et  la  plus 
nombreuse  partie,  examine  à  son  tour,  approuve  ou 
conteste,  et  finit  par  trouver  la  véritable  solution  de 
la  question  débattue.  C'est  ainsi  que  l'histoire  littéraire 
s'étend  et  s'éclaire.  Heureux  nous-môines,  si  la  posté- 
rité se  souvient  assez  de  nos  efforts  pour  daigner  recon- 
naître que  nous  nous  sommes  aventurés  des  premiers, 
au  risque  de  nous  égarer,  dans  la  voie  que  ceux  qui  nous 
suivront,  avertis,  par  nos  fréquentes  chutes,  pourront 
parcourir  d'im  pas  mieux  assuré! 

Jean  Bodel,  dans  ce  vers  : 

Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  sens  apprenant, 

n'a  donc  pas  entendu  parler  des  grands  poëmes  dont 
les  héros  appartenaient  à  l'antiquité  grecque  ou  latine; 


car  on  no  trouvait  pas  dans  ces  poëmes  de  meilleurs 
exemples  et  de  plus  sages  que  dans  les  ouvrages  d'ori- 
gine française   ou  bretonne.  Toutes  les  chansons  de 
geste  (vous  êtes  maintenant,  messieurs,  familiarisés  avec 
ce  mot)  ont  entre  elles  une  parfaite  analogie  de  caractère  ; 
celles  d'Alexandre  ou  de  César  étaient  pour  les  auditeurs 
aussi  vraies  que  celles  d'Ogier,  de  Roland  ou  de  Guil- 
laume d'Orange.  IMais  par  les  récits  venus  de  Rome,  et 
nmiplis  de  sens  et  de  sagesse,  Bodel  a  voulu  désigner 
une  série  d'ouvrages  qui  déjà  depuis  longtemps  avaient 
fait  fortune  en  France  sous  les  noms  (V Histoire  des  Sept 
sages  de  Home;  de  Marques,  sénéchal  de  Rome;  de  Pro- 
verbes de  Coton,  de  Rome,  et  de  Gestes  des  Romains.  L'o- 
rigine de  ces  productions,  destinées  tantôt  à  former  le 
cœur  ou  l'esprit  d'im  jeune  homme,  tantôt  à  justifier  ou 
combattre  ime  accusation,  en  provoquer  ou  conjurer  le 
chàtirnent,  remontait  aux  premiers  temps  de  la  société. 
C'était  une  sorte  de  morale  en  action,  qui  n'avait  pas 
tardé  à  comporter  tous  les  genres  de  récits,  même  ceux 
qui  se  rapprochaient  le  moins  de  la  bonne  doctrine  des 
mœurs,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  lisant 
les  Mille  et  une  nuits,  qui  descendent  en  ligne  assez  di- 
recte du  même  ordre  de  compositions.  Voilà  ce  que  dans 
le  moyen  âge  nos  poètes  et  conteurs  populaires  appe- 
laient les  gestes,  les  histoires  romaines.  Ainsi,  pour  sui- 
vre la  pensée  de  Jean  Bodel,   la  troisième  et  dernière 
source  à  laquelle  ionisaient  les  trouvères  comprenait  les 
apologues  ou   ysopets,   l'histoire  des   Sept    sages,   les 
castoiements,  et  tous  les  exemples  sérieusement  allé- 
gués comme  règles  de  conduite,  exemples  où  ces  règles 
se  rencontraient  en  effet  assez  souvent,  mais  qu'on  n'y 
rencontrait  pas  toujours.  Il  n'y  avait  assurément  rien  de 
commun  entre  ces  récils  et  les  souvenirs  de  l'antiquité. 
Mais  comme  en  arrivant  jusqu'à  nous,  et  venant  agrandir 
le  domaine  de  l'enseignement  populaire,  il  avait  fallu 
les  distinguer   des   traditions  nalioiiales,  les  conteurs 
qui  les  introduisaient  les  donnèrent  comme  venant  de 
Rome,  parce  que  le  nom  des  anciens  maîtres  du  monde 
était  seul  (en  dehors  des  traditions  de  France  et  de  Bre- 
tagne) demeuré  familier  aux  auditeurs  populaires. 

Mais,  non- seulement  ces  prétendues  histoires  ro- 
maines n'avaient  rien  de  commun  avec  l'histoire  et  la 
littérature  de  Rome,  ceux  qui  les  écoutaient  avec  tant 
d'intérêt  ignoraient  môme  tout  ce  qui  pouvait,  de  près 
ou  de  loin,  se  rapporter  aux  hommes,  aux  choses,  aux 
livres  de  l'antiquité.  Rome,  sa  langue,  son  histoire  et  sa 
littérature  étaient  lettre  close  pour  ceux  auxquels  s'adres- 
saient les  jongleurs.  Cette  assertion  pourrait  avoir  l'air 
d'im  paradoxe,  si  vous  ne  me  permettiez  de  l'examiner 
avec  queUiue  développement. 

Remarquons  d'abord  qu'un  sens  précis  est  attaché  au 
dernier  mot  du  vers  de  Bodel  : 

Ne  sont  que  trois  matières  à  nul  homme  entendant. 

Entendant  doit  être  la  contre-partie  du  mot  lisant. 
Bodel  s'adressait  aux  entendants,  et  non  pas  au-c  lisants. 
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11  ne  s'agit  pas,  en  cHcl,  dans  les  vers  que  j'ai  cités,  de 
matières  à  traiter  devant  ]cs  savants,  les  clercs,  Ica  lisants, 
trois  adjectifs  alors  h  peu  près  synonymes;  mais  de  celles 
qui  ponvaient  espérer  un  favorable  accueil  d'une  réunion 
de  simples  gens,  de  non  clercs  et  entendants,  trois  autres 
mots  également  synonymes.  Si  Jean  Rodel  avait  voulu 
parler  des  clercs,  il  eût  trouvé  dans  les  auteurs  sacrés  et 
profanes,  et  dans  les  maîtres  des  Sept  arts,  bien  d'au- 
tres sujets  d'entretien  que  les  gestes  françaises,  les  lais 
bretons  et  les  moralités  romaines;  mais  c'est  un  poëte 
populaire  qui  parle  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été  mis 
aux  lettres,  qui  n'ont  pas  appris  le  latin,  qui  ne  savent 
pas  lire  et  qui  n'ont  retenu,  dans  toutes  les  choses  de 
l'antiquité,  que  des  noms,  ou  plulot  l'ombre  de  quel- 
ques grands  noms,  à  force  de  les  entendre  répéter  par 
les  écoliers,  au  milieu  de  phrases  latines  pour  eux  d'ail- 
leurs ininlelligibles. 

Quand  nous  éludions  les   premières  œuvres   de  nos 
trouvères  français,  il  ne  faut  pas  un  instant  oublier  l'état 
de  la  société,  à  cette  époque  si  différente  de  la  nôtre. 
Depuis  un  temps  immémorial,  nous  avons  une  grande 
corporation  plus  ou  moins  officielle,  chargée  de  l'édu- 
cation scientifique  et  littéraire  de  tous  ceux  qui  veulent 
occuper  les  nombreux  emplois  de  l'administration  pu- 
blique, ou  qui  veulent  suivre  ou  devancer  le  courant  des 
sciences  acquises.  L'Université  existait  chez  nous,  et  dans 
des  conditions  assez  analogues,  dès  le  xii'  siècle.  Elle 
distribuait  des  grades,  faisait  des  bacheliers,  des  maîtres 
ou  chevaliers  es  lois,  es  arts,  es  lettres.  Elle  dirigeait  l'in- 
telligence  d'une  foule  innombrable  rassemblée  de  toutes 
les  contrées,  même  de  la  Grèce  schismatique  et  de  l'Es- 
pagne musulmane;   elle  répandait  ;'i  pleines  mains'   la 
science  que   lui  avait   léguée  l'antiquité  latine,   en    se 
croyant  obligée  de   l'ajuster  assez  violemment  au  lit 
de  Procusfe  appelé  la  Théologie.   Aristote  ouvrait  les 
portes  de  la  physique,  de  la  métaphysique  et  de  la  logi- 
que. Euclide  présidait  à  la  géométrie;  Priscien,  Macrobe 
et  Martianus  Capella  à  la  grammaire,  à  la  rhétorique,  à 
l'intelligence  des  poètes  et  des  prosateurs  anciens,   tels 
que  Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain,  Térence  et  Juvénal; 
Cicéron,  Sénèque  et  Quintilien;  Justin,  Suétone,  Valère- 
Maxime,  Orosc,  Pline  et  Solin.   Pendant  que  les  livres 
saints,  les  œuvres  d'Origène  et  de  Tertullien,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Jérôme  devenaient  le  sujet  inces- 
sant de  nouveaux  commentaires,    les  médecins   pâlis- 
saient sur  les  livres  de  Gallien  et  d'Hippocrale,  et  les 
légistes  sur  toutes  les  parties  du  Code,  du  Digeste  et  des 
Pandectes.    De    l'université    de   Paris   procédait    toute 
science;  il  n'y  en  avait  pas  en  dehors  d'elle.  Par  elle  et 
par  les  filles  qu'elle  avait  établies  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Italie  et  dans  nos  provinces  françaises,   le 
monde  chrétien  était  abcmdamment  hnirni  île  tous  ses 
prêtres,  de  tous  ses  médecins,  légistes,  avocats,  diplo- 
mates, tabellions,  copistes  et  libraires.  «  La  fontaine  de 
).  Clcrgie  .>,  disent  excellemment  les  grandes chroni(|ues 
de  Saint-Denis,  u  par  qui  sainte  Église  est  soutenue  el 


»  enluminée,  fleurit  à  Paris.  Et,  comme  aucuns  veulent 
»  dire.  Clergé  et  chevalerie  sont  toujours  si  d'un  accord 
))  (jne  l'une  ne  peut  estre  sans  l'autre.  En  trois  régions 
Il  oui  habité  en  divers  temps.  En  la  cité  d'Athènes  fut 
I)  jadis  le  puis  de  philosophie,  et  en  Grèce  la  fleur  de 
1)  chevalerie.  De  Grèce  vinrent  à  Rome,  de  Rome  sont  à 
Il  Paris  venues,  et  Dieu  par  sa  grâce  veuille  que  longue- 
I)  ment  y  soient  maintenues!» 

Assurément,  cette  grande,   cette  incomparable  uni- 
versité de  Paris  ignorait  encore,  ou  plutôt  savait  mal 
bien  des  choses.  Dépositaire  de  toutes  les  théories  scien- 
liliques,  elle  était  trop  persuadée  que  rien  n'avait  échappé 
à  rimmense  faisceau  de  connaissances  que  l'antiquité  lui 
avait  léguées.  Elle  croyait  fortement  qu'on  ne  pouvait 
dire  mieux  ni  autrement  que  les  anciens  n'avaient  dit. 
C'était  à  ses  yeux  grande  témérité  d'oser  résoudre  des 
questions  de  physique,  de  métaphysique  ou  de  cosmo- 
graphie d'une  façon  nouvelle.   Combattre  Aristote  ou 
Ptolémée,  passait  dans  la  bruyante   rue  du  Fouarre, 
fragosas  Slraminum  viens,  comme  la  désigne  Pétrarque 
dans  une  de  ses  lettres,  une  hérésie  qui,  pour  n'être  pas 
aussi  rudement  repoussée  que  les  dissidences  théologi- 
ques,  ne  causait  pas  moins  de  scandale.  L'Université, 
qui  plus  tard  devait  si  rudement  reprocher  à  l'Église  son 
ancienne  intolérance,  en  appela  même  plus  d'une  fois, 
jusqu'au  xvii"  siècle,  au  bras  séculier  contre  les  ennemis 
d'Aristote,  et  si  Copernic  ou  Galilée  avaient  publié  leurs 
admirables  découvertes  au  xiu"  siècle  ,  ou  même  au 
\\f,  dans  le  sein  de  l'université  de  Paris,  ils  n'en  au- 
raient pas  été  quittes  apparemment,  comme  en  Italie 
Galilée,  pour  quelques  mois  de  réclusion.  La  véritable 
gloire   des   temps  modernes,  messieurs,    c'est  d'avoir 
senti  que  le  seul  moyen  de   continuer  les  Grecs  et  les 
Romains,  c'était  de  briser  les  bandelettes  du  savoir  an- 
tique, dont  le  moyen  âge  n'avait  pu  se  débarrasser.  Mais 
enfin  il  ne  faut  pas  que  nous  l'oubliions,  le  savoir  et  le 
non-savoir  de  ce  moyen  âge,  c'est  le  savoir  et  le  non-sa- 
voir de  l'antiquité.  Le  xiii"  siècle  ne  trouva  ni  la  poudre 
â  canon,  ni  l'imprimerie,  ni  la  véritable  astronomie,  qui 
fait  de  notre  terre  un  des  infiniment  petits  de  la  créa- 
tion; ni  le  mouvement  universel,  ni  les  lois  de  l'attrac- 
tion et  de  l'électricité  ;  ni  les  merveilleux  effets  de  la 
vapeur  comprimée,  ni  la  circulation  du  sang,  ni  tant 
d'autres  grandes  vérités  reconnues  par  suite  du  volon- 
taire affranchissement  de  la  pensée;  mais  le  moyen  âge 
aurait  pu  se  consoler  d'avoir  ignoré  tant  de  choses,  en 
songeant  que  les  contemporains  de  Périclès  et  d'Auguste 
n'étaient  pas  plus  avancés  que  lui-même  :  le  taxer  per- 
sonnellement d'ignorance,  c'est  donc  appliquer  sur  son 
honnête  visage  un  soufflet  aussi  justement  mérité  par 
l'antiquité  tout   entière  ,   l'antiquité  que  Voltaire  n'en 
appelait  pas  moins  la  savante  antiquité,  et  qui  ne  fut  pas 
après  tout  si  déshéritée,  si  intellectuellement  abaissée, 
pour  n'avoir  pas  soupçonné  tant  de  choses  que  nous  sa- 
vons aujoui'd'hui. 
Mais  le  grand  tort  de  l'Université,  cette  expression  do 
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la  science  du  moyen  âge,  fut  une  obstination  fatale  à 
former  une  nation  dans  la  nation  ;  à  niainlenir  jus- 
qu'au .mV  siècle  une  barrièi-e  insurniuntable  entre  la 
foule  qui  venait  à  elle  et  la  foule  bien  plus  considérable 
qui  n'y  venait  pas.  Elle  se  ravit  ainsi  de  ses  propres 
mains  le  don  de  découvrir  et  de  créer.  Elle  lisait,  elle 
écrivait,  elle  parlait  latin;  elle  ne  permettait  de  lire, 
d'écrire  et  de  parler  que  latin.  Le  latin,  langue  essen- 
tiellement morte,  existait  seule  pour  elle;  le  français,  si 
hautement  placé  dans  l'estime  des  étrangers,  était  à  ses 
yeux  indigne  de  recevoir  le  noble  dépôt  de  la  sciencs  et 
des  lettres;  il  tiillait  le  réduire  à  servir  d'intermédiaire 
aux  lecteurs,  près  de  ceux  qui  ne  lisaient  pas.  Car  alors, 
messieurs,  savoir  lire,  c'était  savoir  le  latin;  ou  n'appre- 
nait jamais  l'un  sans  l'autre.  Il  est  vrai  que  plus  d'une 
fois,  dès  le  xii'  siècle,  les  clercs,  dans  l'intérêt  des  non- 
lisants,  écrivirent,  traduisirent  en  français  quelques-uns 
de  leurs  livres  latinisés  ;  mais  ces  livres,  lus  à  la  simple 
gent  par  des  échappés  de  l'École,  ne  s'élevaient  pas  dans 
une  autre  sphère  que  celle  des  chants,  des  récits  et  des 
enseignements  religieux  et  moraux,  qui  retentissaient 
dans  les  rues  et  places  publiques.  Il  est  encore  vrai  que 
le  nombre  des  clercs  et  latinistes  était  alors  aussi  grand 
qu'il  peut  l'être  aujourd'hui,  puisqu'ils  occupaient  toutes 
les  fonctions  de  l'Église,  de  la  magistrature  et  de  l'ad- 
ministration, puisqu'il  n'y  avait  pas  un  moine,  une  reli- 
gieuse, un  sous-diacre,  un  notaire,  un  médecin,  un 
libraire,  un  copiste  qui  ne  tût  clerc;  mais  hors  de  la 
clergie  que  j'appellerai  officielle,  il  n'y  avait  plus  que 
de  rares  lecteurs  clair-scmés  parmi  les  jongleurs  et  les 
ménestrels,  enfants  perdus,  désavoués  du  royaume  d'élo- 
quence, c'est-à-dire  de  l'ianversité. 

Je  me  trompe  :  dans  les  hauts  rangs  de  la  société,  les 
femmes  se  livrèrent  fréquemment  aux  mômes  études  que 
les  clercs,  et  méritèrent  le  nom  de  subtiles  et  grandes  cler- 
gesses.  Elles  prenaient  des  leçons  au  logis,  remplissaient 
auprès  de  leur  baron,  ainsi  nommaient-elles  volontiers 
leur  époux,  baron  ou  non  baron,  les  fonctions  de  lecteur 
ou  d'écrivain.  Elles  étudiaient  les  pi}êtes,  les  moralistes 
anciens.  Dioscoride  leur  apprenait  les  vertus  des  sim- 
ples ou  plantes  médicinales,  et  par  les  livres  traduits  de 
l'arabe  elles  arrivaient  à  distinguer  les  complexions,  les 
tempéraments,  les  influences  climatériques,  etc.  Telles 
avaient  été  la  mère  de  Godefroy  do  Bouillon,  plusieurs 
comtesses  de  Champagne,  la  reine  Alienor  de  Guyenne, 
et  la  célèbre  Héloise,  abbesse  du  Paraclet. 

Il  reste  en  France,  aujourd'hui,  autant  de  non-lisanls 
qu'il  y  avait  de  lisants  dans  les  deux  grandes  époques  de 
la  littérature  populaire,  le  xu'  siècle  et  le  xiii'.  Mais  un 
plus  grand  intervalle  sépare  aujourd'hui  ceux  qui  savent 
lire  de  ceux  qui  ne  le  savent  pas.  Celui  qui  de  notre 
temps  n'a  pas  appris  à  lire  ne  sait  absolument  rien,  et 
ne  se  soucie  aucunement  des  choses  de  l'esprit.  Nous 
avons  ainsi  plusieurs  millions  de  nos  contemporains  ([ui 
n'ont  jamais  entendu  prononcer  nu  seul  des  grands  noms 
de  lu  littérature  ancienne  et  moderne.   Le  sentiment 


littéraire  ne  va  pas  chez  eux  au  delàdesalmanacbsdc  l'un 
des  deux  Mathieu,  celui  de  Liège  ou  celui  de  la  Drôme. 
Il  en  était  autrement  au  moyen  ;\ge.  Si  le  nombre  des 
non-clercs  était  plus  élevé,  il  y  avait  pour  eux  une  sorte 
de  deuxième  Université  qui  ne  demandait  rien  à  la  pre- 
mière, qui  ne  devait  rien  aux  liseurs,  pénétrait  tous  les 
raugs,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  individus  de  l'un  et  (h; 
l'autre  sexe.  C'était  l'Université  des  ménestrels  et  des 
jongleurs,  donnant  ses  leçons  en  plein  air,  dans  les  car- 
refours, dans  les  rues,  autour  des  églises,  dans  les  cours 
et  jardins  des  maisons  et  des  châteaux;  fonctionnant 
cha(pie  jour,  ne  chômant  que  durant  le  mauvais  temps, 
et  toujours  se  tenant  assurée  d'un  auditoire  pour  le 
moins  aussi  attentif  que  celui  de  la  rue  du  Fouarre  et  de 
tout  le  quartier  si  justement  appelé  le  pays  latin.  Je  con- 
viens volontiers,  messieurs,  que  quelques  rares  docteurs 
de  cette  deuxième  Université  professent  encore  à  Paris, 
dans  les  Champs-Elysées  et  sur  la  place  où  fut  la  Bas- 
tille; en  province,  durant  la  tenue  des  foires  et  marchés. 
Mais  quelle  différence  entre  l'art  des  modernes  saltim- 
banques et  celui  des  anciens  jongleurs  !  Quel  contraste 
entre  les  jeux  de  Robin  et  Marion,  d'Aucassin  et  Nicc- 
lette,  et  les  refrains  de  nos  orgues  de  Barbarie!  Com- 
ment a-t-on  remplacé  les  Chansons  d'Ogier,  de  Guillaume 
d'Orange  et  de  Roncevaux;  les  fabliaux  d'Estourmi,  de 
la  Bourse  pleine  de  sens,  les  lais  d'.\ristote  et  de  l'Oise- 
let, enfin  mille  autres  récits  qui,  s'ils  ne  se  recomman- 
daient pas  parla  décence  et  la  nujralité  du  fond,  avaient 
au  moins  la  poésie  de  l'expression  et  l'agrément  de  la 
forme  ? 

Je  ne  sais  si  l'on  a  déjà  remarqué  que  les  ménestrels, 
les  jongleurs  et  tous  les  maîtres  de  la  seconde  Univer- 
sité eurent  une  tout  autre  influence  que  les  docteurs 
solennels  de  la  première,  sur  la  littérature  et  la  poésie 
des  temps  modernes.  On  aurait  grand'pcine  à  citer  im 
seul  roman,  un  seul  poënu>,  un  seul  mystère,  une  seule 
farce  dramatique,  une  seule  chanson  dont  l'inspiration 
ne  procédât  pas  de  leur  enseignement.  La  jonglerie  du 
moyen  âge,  sans  l'aveu,  sans  le  secours  des  latinistes,  ou- 
vrit l'esprit,  excita  la  verve,  éveilla  l'imagination  de 
l'Europe  entière.  Et  cependant  Taillefer,  <(  qui  si  bien 
chantait»  ;  Uaimbert  de  Paris,  uh  l'aduré  courage  »;  Tu- 
rold,  auteur  présumé  de  la  Chanson  de  Roland,  ne  savaient 
pas  apparemment  mieux  lire  au  commencement  du 
xiT'  siècle,  que  leur  éuude  Brisebarre,  ce  bon  versifieur 
du  XIV"  siècle,  auteur  de  la  dernière  branche  des  chan- 
sons d'Alexandre,  et  dont  un  clerc  du  commencement 
du  siècle  suivant  parlait  ainsi  :  «  Brisebarre  de  Douay 
»  fist  le  livre  de  l'École  de  Foi,  et  le  Trésor  Notre-Dame 
I)  le  scrventois  ; 

S'amour  n'cstoit  plus  puissant  que  nature, 
No  fny  seroit  legièie  à  coiulamner. 

Il  F.(  plusieurs  antres  livres  (jui  bien  sont  à  reconuuan- 
1)  (1er,  car  ses  fais  et  ses  dis  furent  bons;  et  n'cstoit 
1)  point  clcrs.  et  ne  savoit  nç  lire  n'cscrire.  n 
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De  l'œuvre  de  tous  ces  rccommandablcs  «  non  lisants» 
procède  l'Amadis  espagnol,  aussi  bien  que  les  épopées 
héroïques  et  badines  de  l'Italie.  Roecace  est  venu  leur 
demander  ses  romans  et  plusieurs  de  ses  nouvelles. 
Pétrarque  lui-môme  n'a  pas  dédaigné  d'imiter  nos 
chansonniers  pour  mieux  célébrer  la  belle  et  verUieuse 
Laurc.  Il  n'y  a  pas  une  pièce  du  poêle  anglais  Chauccr 
qui  ne  soit  venue  de  nos  ftibliaux  et  de  nos  romans.  Est- 
ce  du  Trivium  cl  du  Quadrivium  de  l'Université  que  les 
Villehardoin,  les  Joinville,  les  Jean  Lebcl  et  les  Frois- 
sart  ont  pris  des  leçons  d'histoire?  Rien  loin  de  1;\,  mes- 
sieurs; ce  qui  donne  une  phj'sionomie  si  vraie,  si  ori- 
ginale ii  l'histoire,  à  la  poésie,  à  la  prose,  à  l'architeelure, 
à  la  peinture  du  moyen  âge,  c'est  l'insouciance  complète 
de  nos  premiers  auteurs  français  pour  tout  ce  qu'on  en- 
seignait dans  les  écoles  et  pour  tout  ce  qu'avaient  pu 
produire  de  chefs-d'œuvre  les  plus  grands  esprits  de 
l'antiquité,  les  Cicéron,  les  Virgile,  les  Aristote,  les 
Phidias  et  les  Vitruvc. 

Ces  considérations  sont  delà  plus  grande  importance 
dans  l'étude  de  nos  origines  littéraires.  Des  deux  an- 
ciens enseignements,  celui  de  l'école  et  celui  de  la  place 
publique,  le  premier  seul  nous  est  resté.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  qu'il  est  plus  étendu,  plus  satisfaisant, 
moins  entravé  que  celui  de  l'ancienne  université.  Pour- 
quoi faut-il  que  le  second  ait  perdu  dans  la  proportion 
de  ce  que  le  premier  a  gagné  !  Les  jeunes  gens  mis  aux 
lettres  aujourd'hui  sont  beaucoup  plus  instruits  que  leurs 
devanciers,  mais  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  le  bienfait 
de  l'éducation  publique,  notre  populaire  enfin,  est  beau- 
coup moins  exercé  aux  choses  de  l'esprit,  moins  cu- 
rieux de  toutes  les  œuvres  d'imagination,  plus  absorbé 
dans  la  contemplation  des  intérêts  matériels.  Il  a  perdu 
cette  délicatesse  d'ouïe  qui  distingua  longtemps  nos. 
Français  de  leurs  voisins  les  Allemands  et  les  Lombards, 
et  qui  les  faisait  aisément  reconnaître  entre  tous,  comme 
les  anciens  Athéniens  au  milieu  des  autres  Grecs.  Us 
avaient  leur  poésie,  leur  histoire,  leur  doctrine  des 
mœurs,  une  langue  bien  faite  et  dont  les  Anglais,  les 
Italiens,  les  Grecs  modernes  eux-mêmes  enviaient  la 
netteté,  l'élégance  et  la  grâce.  Leurs  historiens,  j'en 
conviens,  étaient  assez  brouillés  avec  la  chronologie, 
avec  le  sincère  souvenir  des  faits  ;  mais  au  moins  leurs 
infidélités  venaient  encore  en  aide  à  l'orgueil  national. 
Heureuse  nation,  disaient  les  étrangers,  pour  laquelle 
Dieu  fit  descendre  du  ciel  la  sainte  ampoule  et  les  fleurs 
de  lis  ;  qui  peut  compter  parmi  ses  grands  hommes  un 
Charlemagnc,  un  Roland,  un  Girard  de  Roussillon,  un 
Guillaume  d'Orange  !  Et  pendant  que  nos  jongleurs 
chantaient  ;\  pleine  voix  les  faits  d'.\lcxandre  et  de 
Judas  Machabée,  la  victoire  de  Vimeu  et  la  prise  d'An- 
tioche,  que  faisaient  les  docteurs  de  l'Université?  Ils 
versifiaient  à  l'imitation  de  Virgile,  Aristote  ou  Priscicn; 
ils  composaient  des  histoires  universelles,  moins  fabu- 
ieuscs  sans  doute,  mais  que  peu  de  gens  lisaient  et  que 
personne  ne  s'avisait  d'écouter. 


Voilà  pour  l'histoire.  Si  de  la  poésie  nous  passons  à 
l'enseignement  populaire  de  la  morale,  nous  reconnaî- 
trons que  pour  ne  rien  devoir  non  plus  à  la  philosophie 
de  Platon,  Aristote,  Zenon,  Horace  ou  Sénèquc,  cet  en- 
seignement n'en  était  pas  moins  réel  et  efficace.  Pour 
suppléer  à  ce  que  l'antiquité  fournissait  aux  clercs,  les 
non-cler.;s  avaient  les  ysnpr'ls,  les  fables  de  M°  Renart, 
les  paraboles  venues  du  fond  de  l'Orient  et  transportées 
par  une  sorte  de  chaîne  non  interrompue  des  bords  de 
Gange,  aux  rives  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  du  Rhône. 

Or,  vaut-il  mieux  ignorer  que  de  savoir  mal  ?  Grande 
question  que  bien  des  hommes  graves  n'osent  résoudre. 
Si  nous  préférons  l'ignorance  absolue,  nous  devons  recon- 
naître aux  Français  non  lisants  de  nos  jours,  ime  grande 
supériorité  :  car  ceux  du  moyen  Age,  tout  en  croyant 
peut-ôtre  n'ignorer  de  rien,  avaient  de  fout  ce  qu'ils 
croyaient  savoir  une  idée  très-confuse  et  très-menson- 
gère. La  grande  illusion  était  alors  de  penser  que  le 
monde  ressemblait  iï  notre  propre  famille,  et  que  les 
conditions  de  la  société  n'avaient  jamais  sensiblement 
changé.  Us  ne  s'approchaient  pas  des  objets,  ils  les  ap- 
prochaient d'eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'ils  introduisaient 
dans  l'ancienne  Grèce,  dans  l'ancienne  Rome,  dans 
l'antique  Orient  les  rois,  les  barons,  les  chevaliers,  les 
clercs  et  les  vilains,  les  dames  et  damoiselles,  le  pape, 
les  moines,  les  prouvaircs  et  les  évoques.  Curieux  de 
tous  les  récits  d'histoire  étrangère,  comme  avant  eux 
les  Gaulois,  ils  imposaient  aux  personnages  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  le  costume  français.  Nul  res- 
pect des  noms ,  des  mœurs  et  des  époques  aucune 
idée  de  ce  que  nous  appelons  la  couleur  locale.  Le 
grand  voyageur  Marc  Pol  voulut  im  des  premiers,  au 
xiv°  siècle,  dicter,  car  il  ne  savait  pas  écrire,  la  fidèle 
relation  de  ce  qu'il  avait  vu  et  observé.  On  fut  deux 
cents  ans  avant  d'ajouter  foi,  non  à  ce  qu'il  racontait 
de  réellement  incroyable,  mais  ;\  ce  qu'il  disait  des  véri- 
tables mœurs  et  de  la  véritable  histoire  des  peuples  qu'il 
avait  visités. 

Mais  pourquoi,  messieurs,  vous  ai-je  entraîné  si  loin 
du  sujet  que  je  me  propose  d'étudier  avec  vous  cette  an- 
née? Pour  vous  prévenir  contre  le  penchant  de  juger 
des  études  et  de  la  science  du  moyen  âge  par  ce  que 
nous  en  trouvons  dans  les  premiers  livres  écrits  en  fran- 
çais. Ces  livres  sont  l'expression  des  connaissances  et  des 
ignorances  populaires;  ils  ne  représentent  pas  les  études 
et  le  savoir  des  clercs.  Tous  les  clercs  savaient  au 
xii"  siècle  qu'Hippocrate  avait  été  im  éminent  médecin 
grec,  Virgile  un  grand  poète  contemporain  de  César 
Auguste,  et  bien  que  de  toutes  les  études  celle  de  l'his- 
toire fût  la  plus  négligée  dans  l'I^niversité,  nul  de  ceux 
qui  la  fréquentaient  n'admettait  que  des  empereurs 
et  des  rois  eussent  jamais  porté  les  noms  de  Poncianus, 
Phisens,  Laurin  ou  Dolopathos  ;  qu'un  Marques  eût  été 
sénéchal  de  Rome,  que  sept  sages  eussent  constamment 
formé  le  conseil  de  l'empereur.  Il  ne  faut  donc  pas  trop 
se  hâter,  en  lisant  des  méprises  aussi  grossières,  de  s'c- 
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crier  :  Quels  siècles  d'ignorance  !  quelle  eréilulité  pué- 
rile! quel  oubli  de  tous  les  clénienls  de  critique!  Non, 
messieurs,  il  faut  seulement  dire  :  Voilà  ce  qu'au  xii"  siè- 
cle le  populaire,  la  simple  gent  pensait  de  Yirsiile,  de 
Caton,  d'Hippocrate.  de  Ycspasien  ou  de  Dioclélien, 
faisant  du  poëlc  un  magicien,  de  Caton  un  des  sept 
sages,  d'Hippocrate  le  médecin  d'Auguste,  de  Ycspa- 
sien et  de  Dioelétien  des  empereurs  chrétiens.  Assuré- 
ment, si  du  moyen  âge  nous  ramenons  les  yeux  autour 
de  nous,  nous  ne  trouverons  plus  un  seul  homme  capa- 
ble de  connaître  aussi  mal  Hippocrate,  Yirgile  et  Caton, 
mais  nous  en  trouvons  des  millieis,  que  dis-je?des  mil- 
lions qui  n'auront  jamais  entenilu  prononcer  leurs 
noms,  ni  même  les  plus  grands  noms  des  lenii)s  moder- 
nes, Bayard,  du  Guesclin,  Condé,  Luxembdurg,  Cor- 
neille, Bossuet  et  Racine,  ce  qui  nous  ramène  à  la  pre- 
mière question  :  Lequel  vaut  mieux  de  mal  savoir  et  de 
suppléer  par  Timaginalion  à  ce  qu'on  ne  sait  pas,  ou  de 
ne  rien  savoir  et  de  ne  rien  imaginer. 

fin  a  déjà  dit  qu'à  l'exception  de  la  sainte  Bible  il  n'y 
avait  pas  eu  de  récits  transportés  dans  autant,  de  pays 
et  de  langages  divers  que  la  légende  dont  les  Occidentaux 
ont  fait  le  livre  des  Sept  sages.  C'est  l'histoire  d'un 
jeune  prince  faussement  accusé  par  sa  marâtre  et  pré- 
servé du  dernier  supplice  par  l'etTet  d'une  suite  de  ré- 
cits que  viennent  faire  les  sages  conseillers  du  roi,  père 
de  l'accusé.  Les  orientalistes  s'accordent  à  reconnaître 
que  la  plus  ancienne  forme  de  l'ouvrage  est  sanscrite, 
et  que  cette  première  forme  est  antérieure  de  plusieurs 
siècles  à  l'ère  vulgaire.  Du  sanscrit,  le  récit  passa  dans 
l'ancienne  langue  des  Perses,  le  Pehlvi,  puis  dans  le 
persan  moderne;  les  .\rabes  se  l'approprièrent,  puis  les 
Juifs  et  les  Grecs.  Est-ce  à  la  suite  de  la  première  croi- 
sade que  nos  jongleurs  la  rapportèrent  en  France'?  On 
ne  saurait  en  découvrir  la  moindre  preuve,  et  l'on  peut 
tnut  aussi  bien  conjecturer  que  cette  précieuse  con- 
quête avait  été  le  résultat  des  fréquents  rapports  établis 
du  viii'  au  xii"  siècle  entre  les  Maures,  les  Juifs,  les 
chrétiens  d'Espagne,  et  notre  population  française.  Le 
voyage  de  Galice,  que  le  tombeau  de  saint  Jacques  ren- 
dait cher  à  nos  bourgeois  et  à  nos  chevaliers  de  France, 
ouvrait  le  chemin  de  Valence,  de  Séville,  de  Grenade 
et  de  Cordoue  ;  on  se  laissait  naturellement  entraîner 
dans  cette  quête  d'aventures,  les  jongleurs  y  trouvant 
l'occasion  de  chanter  et  conter,  d'ajjprendre  et  de  re- 
cueillir. Les  hommes  d'armes  prenaient  volontiers  des 
soudées ,  non-seulement  des  rois  chrétiens  mais  des 
émirs  sarrasins,  presque  toujours  en  guerre  l'un  contre 
l'autre.  Le  famcu.x  Thomas  de  Marie,  un  des  héros  de  la 
première  croisade,  et  qui,  l'un  des  premiers,  monta  sur 
1rs  créneaux  de  Jérusalem,  avait  connnencé  ])ar  se  si- 
-ualeren  Espagne  sous  la  bannière  d'un  roi  de  Cordoue. 
Après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé,  ils  revenaient 
plus  opulents,  plus  renommés  qu'ils  n'étaient  partis,  et 
donnaient  aux  autres  le  désir  de  courir  les  mêmes  dan- 
gers et  de  rencontrer  les  mêmes  aventures. 


(À'  qui  me  porte  à  croire  que  le  récit  des  Sept  sages 
nous  est  directement  venu  d'Espagne,  c'est  que  nous 
devons  incontestablement  à  cette  contrée  un  autre  re- 
cueil d'histoires  non  moins  célèbre,  recueil  également 
formé  en  Orient  et  présentant  les  plus  frappants  rap- 
l)orts  d'origine,  de  fortune  et  de  caractère  avec  le  livre 
des  Sept  sages.  Un  juif  espagnol,  baptisé  sous  le  nom  de 
Pi(Mi'c- Alphonse  en  'MO(i,  avait  traduit  en  latin  ce  re- 
cueil sous  le  nom  de  Disciplina  clericalis.,  bientôt  retraduit 
en  français  sous  celui  de  Castoiement  ou  enseignement  d'un 
père  à  son  fils.  Pierre-.\lphonsc,  né  en  1062,  mourut, 
suivant  les  Biogra])hies,  peu  de  temps  après  sa  conver- 
sion, et  tout  doit  porter  à  croire  que  la  Visci/ilina  clcri- 
ealis  fut  composée  avant  son  abjuration.  Ce  livre  ne 
doit  rien  assurément  aux  voyages  d'Orient;  il  est  arrive 
d'Espagne  en  Fiance,  et  probablement  quelques  années 
avant  les  prédications  d'Urbain  II  et  de  Pierre  l'Erniitc. 
Pourquoi  n'en  aurait-il  pas  été  de  même  de  YHistoire 
deif  Sept  sages?  Pourquoi,  tandis  que  les  Grecs  l'emprun- 
taient aux  conteurs  turcs  ou  arabes,  ne  l'aurions-nous 
pas  reçue  des  ménestrels  et  des  pèlerins  qui,  dès  le 
x"  siècle,  se  plaisaient  à  parcourir  l'Espagne?  La  seule 
différence  que  l'on  puisse  avoir  droit  d'établir  entre  la 
Disciplina  clericalis  de  l'ierre-Alphonse  et  Y  Histoire  des 
Sept  sages,  c'est  que  la  première  lut  traduite  en  latin  sur 
un  autre  livre  arabe  ou  persan,  et  que  la  traduction  la- 
tine devint  aussitôt  la  matière  d'une  traduction  fran- 
çaise ;  tandis  que  l'Histoire  des  Sept  sages  fut,  durant 
longtemjjs,  la  propriété  des  jongleurs,  et  ne  devint  un 
livre  que  d'après  les  récits  plus  ou  moins  modiliés  par 
ces  jongleurs. 

.\nssije  ne  rechercherai  pas,  comme  les  savants  cri- 
tiques qui  m'ont  devancé.  Sylvestre  de  Sacy,  Dacier, 
Legrand  d'Aussy  et  Loiseleur-Deslongchamps,  Keller  et 
Th.  Wright,  si  le  Roman  des  Sept  sages  fut  traduit  du 
grec  plutôt  que  de  l'arabe,  de  l'hébreu  plutôt  que  du 
grec;  je  dirai  qu'il  ne  procède  pas  d'un  livre  arabe,  hé- 
breu, grec  ou  latin,  mais  des  récits  faits  par  nos  jon- 
gleurs en  plein  air;  cL  c'est  le  seul  moyen  d'expliquer 
les  grandes  différences  qu'on  peut  remarquer  dans  les  ré- 
dactions diverses.  Les  jongleurs  n'avaient  pas  attendu 
une  traduction  littéraire  pour  dire  l'histoire  du  fils  de 
l'empereur,  de  la  maie  marâtre  et  des  Sept  sages,  comme 
ils  l'avaient  entendue  raconter.  Ils  la  ré|)éfaient,  et 
c'est  ainsi  que  les  mères  et  les  noiu'rices  ont  longtemps 
(lit  aux  enfants  les  Contes  des  fées,  avant  que  Perraut  ne 
s'avisât  de  les  écrire.  Cette  transmission,  orale  avant 
d'être  littéraire,  explique  tous  les  changements  de 
noms  propres  et  de  noms  de  lieux  qui  se  sont  intro- 
duits dans  les  divers  récits;  car  le  jongleur  n'était  pas 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  clerc  traducteur  :  il 
avait  besoin  d'être  compris  tout  d'abord  et  d'intéresser 
sans  trop  longs  préambules.  Il  ne  pouvait  donc,  en  s'a- 
dressanf  à  une  assemblée  populaire,  parler  des  rois  ou 
sultans  de  l'Inde  ou  de  la  Perse,  de  brahmanes  ou  de 
vizirs,  de  sultane  ou  de  maîtresse  favorite.  Les  noms  de 
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Synlipas  ou  Sendcbad ,  de  Bil)or  ou  de  Beria  au- 
raient paru  venir  de  l'autre  monde.  Ils  durent  se  dé- 
barrasser de  ces  entraves,  en  conservant  le  fond  des 
aventures  dont  l'intérôt  était  en  effet  indépendant  des 
temps,  des  lieux  et  des  noms  propres.  Cependant,  vou- 
lant garder  dans  leurs  altérations  une  certaine  ré- 
serve, ils  placèrent  leurs  personnages  à  quelque  dis- 
tance et  ménagèrent  quelque  perspective.  En  effet,  un 
souverain  absolu,  qui  pouvait  d'un  mot  envoyer  son  fils 
à  là  mort,  et  si  longtemps  écouter  tant  d'histoires,  ne 
pouvait  ûtre  Français;  ils  en  firent  un  empereur  de 
Rome;  la  sultane  favorite  devint  l'impératrice,  et  ce 
nombre  de  sept  leur  remettant  en  mémoire  les  sages 
de  la  Grèce,  ils  changèrent  les  sept  vizirs  de  la  légende 
orientale  en  sept  sages  de  Rome,  au  nombre  desquels 
ils  ne  manquèrent  pas  de  mettre  le  sage  Caton  si  fa- 
meux ail  moyen  ;\ge  par  les  proverbes  qu'on  lui  attri- 
buait, môme  dans  les  écoles,  et  qu'il  n'avait  assurément 
jamais  composés.  Nous  aurons  mainte  occasion  de  re- 
venir sur  ces  proverbes  dans  le  cours  de  nos  entretiens. 

Et  maintenant  que  j'ai  dit  comment  le  livre  des  Sept 
sages  de  Itome  avait  été,  dans  l'origine,  le  livre  indien  de 
Sendebad,  ou  pour  le  moins  le  livre  persan  des  Sept  vi- 
zirs, du  pédat/ogue,  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  femme 
du  roi,  comment  il  avait  dû  de  l'Orient  pénétrer  en 
Grèce  et  en  Espagne,  et  de  l'Espagne  nous  arriver  sous 
ce  nom  A' Histoire  des  Sept  sages  de  Home,  il  me  reste  à 
vous  exposer  rapidement  les  différentes  rédactions  faites 
en  France  de  cette  fameuse  légende  orientale  et  ;\  re- 
connaître l'ordre  dans  lequel  ces  rédactions  ont  dû  se 
produire. 

La  rédaction,  apparemment  la  plus  ancienne  et  la 
plus  conforme  à  latrailition  orale,  est  en  prose.  Elle  fut 
très-estimée  durant  le  xn''  siècle  et  le  xiii',  si  nous  en 
jugeons  d'après  le  grand  nomlu'e  de  manuscrits  (jue 
nous  en  avons  conservés.  Elle  porte  oïdinairement  le 
nom  de  Roman  des  Sept  sages  de  Borne. 

Celle  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  écrite  en  latin. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu'elle  doive  rien  au  roman 
français  que  je  viens  de  mentionner.  11  y  a  des  dif- 
férences et  des  bévues  particulières  que  l'auteur  aurait 
aisément  évitées  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  un  texte 
écrit.  Cette  rédaction  latine  a  souvent  été  imprimée 
dans  le  xv"  siècle  et  le  xvi";  mais  je  n'en  connais  qu'un 
seul  exemplaire  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  cet  exemplaire  date  seule- 
ment du  XV*  siècle.  L'ouvrage  doit  ôtre  beaucoup  plus 
ancien. 

Tient  ensuite  un  poëme,  un  long  poëme  qui  con- 
serve encore  assez  bien  la  tradition  ordinaire,  mais  qui    ! 
la  développe  et  lui  donne  im  tour  particulier.  L'auieur    | 
était  encore  plus  étranger  que  les  deux  précédents  pro-    | 
sateurs  à  toutes  les  études  universitaires  ;  il  confond  non- 
seulement   tous  les   échos  qui    lui  parviennent  de  la 
véritable  histoire,  mais  même  il  ne  sait  pas  exactement 
les  légendes  populaires  qu'il  allègue  ou  qu'il  prétend 


répéter.  C'est  pourtant  un  assez  bon  poëte,  un  esprit 
assez  subtil,  assez  inventif,  comme  nous  ne  serons  pas 
embarrassés  de  le  prouver.  M.  Adelbert  Keller  en  a 
donné  une  première  édition  il  y  a  quelques  années,  d'a- 
près le  manuscrit  unique  de  notre  Bibliothèque  impé- 
riale. 

En  dehors  de  ces  trois  rédactions  qui  précèdent  di- 
rectement la  composition  orale,  si  je  puis  ainsi  parler, 
nous  avons  un  poëme  plus  long  que  le  précédent,  et  que 
l'auteur  dit  avoir  traduit  d'un  livre  latin  que  l'on  n'a 
pas  encore  retrouvé.  Ce  latiniste  se  nommait  Jean  et 
était  moine  de  l'abbaye  de  Hauteseille  dans  l'évéché  de 
Metz.  Il  avait  écrit  son  livre  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées du  xn"  siècle,  comme  l'atteste  l'épître  d'envoi 
adressé  ;\  Bertrand,  évéquc  de  Metz  à  cette  époque, 
épitre  qu'à  défaut  de  son  livre  nous  avons  au  moins 
conservée  (1). 

Nous  n'y  découvrons  pas  un  moyen  de  savoir  si  le  moine 
Jean  avait  suivi  un  texte  écrit  en  langue  étrangère,  ou  s'il 
avait  suivi  un  récit  populaire,  sans  s'astreindre  à  une  imi- 
tation servile.  Nous  savons  seulement  que  le  titre  qu'il  lui 
avait  donné  était  :  De  rege  vcl  Septem  sapientibus,  et  cela 
nous  fait  déjàconjecturerqu'il  différait  du  Roman  des  Sept 
sages,  puisque  dans  celui-ci  le  souverain  père  du  prince 
accusé  n'est  pas  un  roi,  mais  un  empereur  de  Rome.  En 
l'absence  du  texte  latin,  nous  ne  pou«)ns  juger  l'ouvrage 
que  d'après  le  poëme  en  vers;  l'habile  trouvère  qui  le 
composa,  nommé  Herbert,  l'avait  présenté  au  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, le  prince  Louis,  avant  l'année  122.3,  date 
de  son  avènement  à  la  couronne.  Herbert  se  plait  à  rap- 
peler qu'il  s'est  contenté  de  mettre  en  roman,  c'est- 
à-dire  en  français,  le  beau  latin  du  moine  de  Hauteseille. 
Mais  enfin,  qu'il  ait  été  traducteur  très-libre  ou  très-ser- 
vile,  nous  n'en  devons  pas  moins  penser  que  ce  livre  du 
roi  Dolopatkos  de  Sicile,  ne  suit  que  très-imparfaitement 
la  ti'adition  consacrée  de  l'histoire  des  Sept  sages.  C'est 
un  agréable  poëme,  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  talent 
d'Herbert,  mais  qui,  restant  à  côté  du  récit  consacré, 
n'a  pas  eu  la  moindre  influence  sur  les  autres  rédactions 
de  l'histoire  des  Sept  sages.  Personne,  que  je  sache,  ne 
l'a  reproduit,  ne  l'a  imité  ;  on  s'en  est  tenu  au  fond  de 
l'ancien  récit,  ou  bien  l'on  est  parti  de  là  pour  composer 
des  continuations  nombreuses  et  fécondes  elles-mêmes 
en  imitations.  11  est  donc  fâcheux  que  les  érudifs  et  les 
critiques  qui,  jusqu'à  présent,  ont  essayé  de  faire  con- 
naître cette  série  de  compositions,  les  aient  rapportées 
tontes  à  ce  livre  du  roi  Dolopathos,  comme  si  les  autres 
formes  de  l'histoire  des  Sept  sages  en  procédaient  ré- 
gulièrement. C'était  tout  le  contraire.  Jean  de  Haute- 
seille et  Herbert  avaient  oublié  le  but  de  la  composition 
primitive;  ils  no  contèrent  que  pour  conter,  sans  s'in- 

(1)  Le  savant  philologue  Mussafia  vient  de  retrouver  dans  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  le  te.^te  lalin  de  Jean  de  Hauteseille,  que 
M.  Loiscleur-Dealongchamps  avait  confondu  avec  l'autre  livre  lalin  ini' 
prime  ;  De  Septem  sapmlib'is,  dont  il  (liffùre  enlièretneiilî 
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quiétcr  de  l'impression  favorable  ou  défavorable  que  les 
exemples  devaient  laisser  dans  l'esprit  du  roi;  ils  se  sont 
livrés  à  des  digressions  à  perte  de  vue  ;  ils  ont  tout  sacri- 
fié aux  détails;  les  sages  qui  n'ont  aucun  sujet  de  s'inté- 
resser au  sort  du  jeune  prince,  et  (jui  n'ont  pas  été  char- 
gés de  Tinstruire,  viennent,  on  ne  sait  pourquoi,  l'un 
après  l'autre,  conter  une  histoire,  et  puis  se  retiient 
pour  ne  plus  reparaître. 

11  suffisait  donc  de  comparer  les  nombreux  manuscrits 
([ui  contiennent  le  roman  des  Sept  sages,  avec  le  seul 
(jui  nous  ait  été  conservé  intégralement,  le  Dolopalhos, 
pour  voir  que  celui-ci  n'était  qu'une  imitation  très-libre 
du  premier,  et  que  pour  se  rapprocher  le  plus  de  la  tra- 
dition primitive,  il  n'en  fallait  tenir  qu'un  faible  compte. 
C'est  ainsi  que  je  me  propose  d'étudier  avec  vous  cet 
ordre  de  compositions  qui  me  semble  avoir  eu  tant  d'in- 
lluence  sur  toute  la  littérature  européenne.  Je  m'atta- 
cherai d'abord  à  la  rédaction  la  plus  simple,  la  plus  pri- 
nîitive,  c'est-à-dire  au  livre  appelé  le  Roman  des  Sept 
sages,  dont  l'exécution  doit  appartenir  au  \ii^  siècle;  je 
rapprocherai  constamment  cette  rédaction  de  la  rédac- 
tion latine  et  du  roman  en  vers;  puis  j'arriverai  en  der- 
nier lieu  au  poëme  de  Dolopathos.  Ces  quatre  ouvrages 
me  conduiront  ;\  suivre  chacune  des  histoires  racontées 
dans  les  imitations  qu'on  en  retrouve  aujourd'hui  chez 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Anglais,  depuis  Boccace, 
l'auteur  du  Prince  Lucanor  et  Ghauccr,  jusqu'à  Galland, 
l'abbé  Blanchet,  Petis  de  la  Croix,  la  Fontaine  et  Vol- 
taire. Tous  voyez,  messieurs,  que  le  sujet  est  fécond  en 
rapprochements,  et  qu'il  ouvre  un  libre  champ  aux  ap- 
préciations critiques  et  littéraires.  Notre  légende  a  laissé 
des  traces  dans  les  romans  de  la  Table  ronde;  on  en  re- 
connaît même  déjà  l'influence  incontestable  dans  le  fa- 
meiLx  livre  de  Geofroi  de  Monmouth,  Htstoria  Uriionum, 
qui  lui-même  délia  la  langue  de  nos  plus  anciens  ro- 
manciers français.  Ainsi  les  lais  des  bardes  armoricains 
n'ont  pas  été  la  seule  source  à  laquelle  aient  puisé  les 
ingénieux  chantres  d'Artus,  de  Merlin  et  de  Lancelot  du 
Lac;  les  contes  et  les  fables  qui  avaient  passé  de  l'Inde 
dans  notre  Occident,  ont  fourni  aussi  leur  contingent  aux 
charmants  tableaux  que  nos  trouvères  léguèrent  à  la 
poésie  et  à  la  romanceric  modernes.  C'est  là  ce  qu'il  ne 
nous  sera  pas  possible  de  mettre  en  doute,  après  avoir 
étudié  les  différentes  rédactions  de  l'histoire  des  Sept 
sages  et  de  leurs  curieuses  continuations. 

Nous  suivrons  cette  histoire  traditionnelle  dans  les 
meilleurs  manuscrits.  Ceux  d'entre  vous  qui  voudront 
bien  s'intéresser  à  la  suite  de  nos  entretiens,  auront 
tous  les  moyens  de  s'y  préparer,  et  d'en  conserver  un 
durable  souvenir.  Il  existe  déjà  de  fort  bonnes  disserta- 
lions  du  célèbre  orientaliste  Sylvestre  de  Sacy,  sur  les 
plus  anciens  textes  persans  de  cette  légende  ;  on  peut 
les  consulter  dans  les  tomes  IX  et  X  des  .Xo/ices  et 
ej.truics  de  n>a)iuscrils.  M.  Dacier  a  étudié  la  rédaction 
grecque  intitulée  St/ntypas,  dans  le  quarante  et  unième 


volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions;  le 
grand  rabbin  Carnioly  a  donné  en  I8'i9  la  traduction  des 
Paraboles  de  Sandabar,  forme  hébraïque  de  la  même  lé- 
gende orientale.  Et  avant  lui,  en  1838,  un  savant  et  ha- 
bile indianiste,  enlevé  trop  tôt  à  la  haute  littérature, 
M.  Loiseleur-Dcslongchamps,  avait  publié  son  excellent 
Ess'ii  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur  introduction  en 
Europe.  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  M.  le  Roux  de  Lincy  a  donné  une  analyse  com- 
plète et  de  nombreux  extraits  parfaitement  choisis  du 
Dolopathos  ;  puis  un  bon  texte  du  Roman  des  Sept  sages. 
Dans  les  études  auxquelles  nous  allons  nous  livrer,  nous 
aurons  rarement  l'occasion  d'ajouter  quelque  chose  à 
l'édition  de  M.  de  Lincy.  Quelques  années  auparavant, 
un  savant  allemand,  M.  Keller,  avait  publié  le  texte  latin 
du  même  ouvrage,  d'après  un  manuscrit  plus  correct  cl 
plus  ancien  que  celui  de  la  Bibliothèque  impériale;  puis 
le  texte  du  poème  français  anonyme,  d'après  le  manus- 
crit de  notre  même  grande  bibliothèque.  Enfin  un  des 
volumes  bien  connus  de  la  collection  elzévirienne  de 
Paul  Jannct  est  consacré  au  texte  complet  du  roman 
de  Dolopathos,  d'après  les  deux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Avec  ce  volume,  que  chacun  de  vous 
peut  aisément  se  procurer,  et  avec  VEssai  sur  les  fables 
indiennes,  de  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  dont  le  li- 
braire Techener  a  été  l'éditeur,  vous  aurez,  messieurs, 
les  meilleurs  moyens  de  juger  et  de  contrôler  les  études 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre,  et  vous  com- 
prendrez aisément  l'intérêt  qui  s'attache  à  suivre  le  dif- 
férent ordre  des  fictions  que  la  romanceric  du  moyen 
âge  s'est  appropriées,  puis  a  transmises  à  la  littérature 
moderne;  enfin  je  me  trompe  fort,  ou  vous  demeurerez 
persuadés  qu'en  fait  de  contes  et  de  récits  fabuleux,  les 
meilleurs  sont  ordinairement  les  plus  anciens.  Mais  si  la 
France  n'a  rien  à  réclamer  dans  l'invention  de  la  plu- 
part de  ces  histoires,  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de 
reconnaître  que  c'est  par  elle,  surtout,  qu'elles  ont  fait 
fortune  chez  nos  voisins  d'Angleterre  et  d'Italie,  et  que 
sans  le  secours  de  notre  poésie  orale  et  populaire,  elles 
auraient  longtemps  encore  tardé  à  franchir  les  limites 
de  la  littérature  orientale.  C'est  ce  rayonnement  de  la 
poésie  française  sur  le  reste  de  l'Europe  chrétienne, 
qu'il  faut  de  plus  en  plus  accoutumer  les  autres  nations 
à  reconnaître,  et  plus  nous  étudierons  les  premiers  mo- 
numents écrits  de  notre  littérature,  i)lus  nous  multiplie- 
rons les  moyens  de  confirmer  cette  démonstration.  La 
France,  dès  le  xii"  siècle,  était  sous  ce  rapport,  ce  qu'elle 
n'a  plus  cessé  d'être,  l'objet  de  l'attention  particulière, 
de  l'imitation  et  de  l'admiration  des  étrangers,  et,  au 
risque  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit,  tandis  que  tous 
les  trésors  de  la  science  antique  étaient  distribués  par 
notre  université  de  Paris,  tous  les  trésors  do  la  poésie, 
de  l'imagination  passaient  de  la  bouche  de  nos  trouvères, 
de  nos  jongleurs  et  de  nos  conteurs  populaires,  dans 
les  livres  de  toutes  les  autres  naticuis,  que  nous  ne  son- 
gions pas   alors  à  imiter,  et  qui  ne  cessaient  de  puiser 
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chez  nous  li'iii'<  meilleures  et  leurs  plus  poétiques  inspi- 
rations. 

P.M'LiN  Paris. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE    II.    VALETTE. 
Iftti   ilomicîls    («iilfe). 

Une  por.sDnnc  peut-ello  avoir  pkisieuvs  ilomifiles?  Sans  cii- 
tror  à  ce  suj(^t  dans  de  graiules  discussions  de  principes,  M.  Va- 
lette déclare  hardiment  qu'il  ne  le  croit  pas. 

En  effet,  il  est  impossible  de  comprendre  qu'un  homme  ail 
dans  plusieurs  lieuv  son  principal  établissement,  ou  que  sa 
succession  s'ouvre  à  la  fois  dans  deux  endroils  différents.  Mais 
ee  qui  peut  arriver,  c'est  qu'une  personne  ait  un  domicile  ap- 
parent distinct  de  son  domicile  réel,  et  soit  ainsi  obligée  de 
supporter  les  conséquences  de  ce  domicile  apparent  qu'elle 
s'est  donné;  elle  devra  par  exemple  plaider  devant  le  tribu- 
nal de  ce  lieu  lorsqu'elle  y  sera  citée.  Cela,  du  reste,  ne  fait 
rien  à  la  question,  car  on  peut  parfaitement  accepter  la  com- 
pétence d'un  tribunal  qui  n'est  pas  le  sien.  Mais  quand  il  s'a- 
gira d'ouvrir  la  succession,  il  faudra  bien  chercher  et  trou- 
ver le  véritable  domicile;  car  on  ne  peut  ouvrir  à  la  fois  la 
succession  dans  deux  endroits  différents. 

Peut-on  n'avoir  pas  de  domicile?  Autre  question  qu'il  faut 
bien  examiner,  puisque  tout  le  monde  le  fait,  mais  qui  en  réa- 
lité est  trés-peu  pratique.  On  a  d'ordinaire  un  domicile  d'ori- 
gine qu'on  ne  perd  que  par  l'acquisition  d'un  autre  ;  cepen- 
dant M.  Valette  n'est  pas  de  l'avis  de  ceux  qui  disent  qu'on  a 
toujours  et  nécessairement  un  domicile.  Eu  effet,  l'enfant  né 
en  Franco  de  parents  étrangers,  qui  fait  dans  l'année  de  sa 
majorité  la  déclaration  de  l'article  9  n'est  obligé  de  fixer  son 
domicile  en  France  que  dans  l'année  de  cette  déclaration,  et 
jusque-là  il  n'a  évidemment  pas  de  domicile  français.  On  peut 
faire  des  observations  analogues  sur  les  art.  10,  18  et  19.  Mais 
les  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  qui  de  père  en  fils  vaguent  à 
travers  la  France  sans  s'arrêter  nulle  part,  où  leur  trouver 
un  domicile  V  Sans  doute,  en  remoulant  indéfiniment  parmi 
leurs  ancêtres,  on  finirait  bien  par  trouver,  fût-ce  à  la  qua- 
trième génération,  ou  même  plus  loin  encore,  un  iudi\idu 
qui  ne  menait  pas  cette  vie  errante  et  avait  un  véritable  do- 
micile. Mais  ce  serait  une  puérilité  de  prétendre  que  ce  domi- 
cile s'est  transmis  jusqu'à  eux,  car  ils  n'ont  peut-être  jamais 
été  dans  cet  endroit,  et  n'y  ont  pas  conservé  la  moindre  re- 
lation. 

-  Quant  aux  étrangers,  M.  Valette  croit  avec  la  jurisprudence 
qu'ils  peuvent  avoir  un  vrai  domicile  en  France,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  été  autorisés  par  le  gouvernement  à  l'y  établir. 
En  effet,  le  domicile  est  avant  tout  une  question  de  fait  ;  el 
nul  doute  qu'un  étranger  ne  puisse  avoir  en  France  sou  prin- 
cipal ctablissemfiut. 

n  ne  nous  reste  plus  à  expliquer  que  l'article  111,  qui 
traite  du  domicile  d'électiou  et  qui  est  ainsi  conçu  :  I.e 
débiteur  que  nous  supposerons  par  exemple  domicilié  à 
Lyon,  fait  élection  de  domicile  à  Paris  pour  faciliter,  le  cas 


(1)  Voy.  les  n"'  51  et  52  de  la  première  année,  el  les  n"'  t,  2,  3, 
i,  5,  6,  7  et  9  lie  la  seconde. 


échéant,  les  poursuites  que  son  créancier  aurait  à  exer- 
cer contre  lui.  L'élection  de  domicile  comprend  deux  choses 
tout  à  fait  distinctes  :  la  compétence  du  tribunal  et  le  lieu 
de  remise  des  exploits.  On  pourrait  très-bien  ne  consentir 
à  l'élection  de  domicile  que  pour  l'un  de  ces  deux  ob- 
jets, par  exemple  pour  la  compétence  du  tribunal  ;  alors  le 
Lyonnais  serait  bien  traduit  devant  le  tribunal  de  Paris,  mais 
les  exploits  lui  seraient  envoyés  à  Lyon.  Inversement,  on  pour- 
rait accepter  que  les  exploits  soient  adressés  à  Paris  à  un 
domicile  élu,  et  ne  pas  vouloir  renoncer  pour  cela  à  la  com- 
pétence de  son  propre  tribunal. 

Dans  la  pratique,  les  deux  points  sont  habituellement  réu- 
nis, et  c'est  ce  que  suppose  notre  article  en  disant  que  les 
significations,  demandes  et  poursuites  relatives  à  l'acte  contenant 
élection  de  domicile,  pourront  ctre  faites  au  domicile  concenu,  et 
devant  le  juge  de  ce  domicile. 

Lorsque  les  significations  doivent  être  faites  au  domicile 
élu,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  la  localité  où  l'on  entend  élire 
domicile  ;  il  faut  encore  indiquer  dans  celle  localité  une  per- 
sonne chez  laquelle  on  remettra  les  exploits.  La  convention 
cjiTiprend  alors  deux  points  distincts  :  d'abord  l'obligation  ir- 
révocable pour  le  débiteur  d'avoir  au  domicile  élu  une  per- 
sonne chargée  de  recevoir  à  sa  plaçâtes  exploits,  puis  la  dési- 
gnation de  celte  personne,  qui  n'est  en  définitive  autre  chose 
qu'un  mandataire  du  débiteur.  Or,  un  mandataire  peut  per- 
dre la  confiance  de  son  mandant,  et  l'article  '2003  permet  tou- 
jours ù  ce  dernier  de  le  révoquer;  d'ailleurs,  le  manda- 
taire peut  aussi  mourir  ou  quitter  la  localité,  et  dans  ce 
cas  il  faudra  bien  le  remplacer.  Le  débiteur  qui  a  élu 
domicile  chez  une  personne  déterminée  aura  donc  le  droit 
d'en  désigner  un  autre,  dans  la  même  ville,  quand  il  le 
voudra,  et  le  créancier  ne  pourra  pas  s'en  plaindre,  car 
en  définitive  il  lui  est  indifférent  de  faire  remetlrii  les 
exploits  chez  une  personne  plutôt  que  chez  une  autre.  Le 
plus  souvent  ces  élections  de  domicile  se  font  chez  des  hommes 
d'affaires  ou  des  officiers  ministériels,  comme  les  notaires,  et 
il  est  admis  dans  la  pratique  que  le  mandat  confié  par  le  dé- 
biteur à  l'officier  ministériel  passe  de  droit  à  son  successeur. 

L'élection  de  domicile  étant  faite  d'ordinaire  dans  le  seul 
intérêt  du  créancier,  celui-ci  peut  très-bien  y  renoncer  et 
envoyer  les  cvploits  au  domicile  réel,  ou  même  citer  son  débi- 
teur devant  le  tribunal  de  ce  domicile  (voy.  Fart.  111  et 
lart.  109  in  fine,  Cod.  de  proc.)  ;  le  tout  à  moins  que  les 
circonstances  n'indiquent  que  l'élection  de  domicile  était 
faite  dans  l'intérêt  du  débiteur  en  même  temps  que  dans 
celui  du  créancier,  et  ne  constituait  pas  dès  lors  pour  celui-ci 
une  simple  faculté  à  laquelle  il  était  libre  de  renoncer. 

La  simple  promesse  de  payer  dans  un  lieu  n'emporte  pas 
élection  de  domicile  dans  ce  lieu,  si  ce  n'est  en  matière  coa»- 
merciale,  où  l'on  suppose  facilement  des  élections  de  domi- 
cile, pour  faciliter  les  poursuites  du  créancier  et  assurer  la 
régularité  des  payements.  L'article  420  du  Code  de  procédure 
civile,  dans  le  Titre  spécialement  con.iacré  à  la  procédure  de 
vaut  les  tribunaux  de  commerce,  admet  que  cette  promesse, 
en  matière  commerciale,  constitue  une  élection  de  domicile 
tacij^a  en  ce  qui  concerne  la  compétence  du  tribunal  ;  en  effet, 
cet  article  permet  à  la  fois  d'assigner  le  défendeur  devant  le 
tribunal  de  son  domicile,  devant  celui  dans  l'arrondissemeul 
duquel  la  promesse  a  été  faite  et  la  marchandise  livrée,  et 
enfin  devant  celui  dans  l'arrondi.sseiuent  duquel  le  payement 
devait  être  effectué. 
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Loi-sque  le  créancier  a  obtenu  un  jugement  qui  condamne 
son  débiteur,  l'élection  de  domicile  conserve-t-elle  encore  sa 
valeur?  Quelques  décisions  judiciaires  ont  admis  que  le  juge- 
ment épuisait  les  effets  de  l'élection  de  domicile,  et  qu'eu 
conséquence  la  teneur  de  ce  jugement  ne  pouvait  être  notifiée 
au  débiteur  qu'à  son  domicile  réel.  Mais  M.  Valette  n'est  pas 
de  cet  avis,  et  un  certain  nombre  de  décisions  judiciaires  con- 
sacre son  opinion.  La  notification  du  jugement  condamuant 
le  débiteur  à  remplir  une  obligation  qu'il  a  consentie  dans  un 
acte,  paraît  bien  une  formalité  relative  à  ^exécution  de  cet 
acte.  On  a  soutenu,  il  est  vrai,  que  ce  n'était  pluslacle  qu'on 
exécutait,  mais  le  jugement.  A  cela  il  est  facile  de  répondre 
que  chez  nous  les  jugements  ne  créent  pas  des  droits  nou- 
veaux, et  n'opèrent  pas  une  sorte  de  novation  judiciaire, 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  idées  romaines.  Les  jugements 
ne  font,  en  définitive,  que  constater  des  droits  préexistants,  et 
l'on  ne  peut  admettre  qu'un  plaideur  voie  ses  droits  diminuer 
parce  qu  il  les  a  fait  vérifier  judiciairement.  Pour  nous  résu- 
mer, le  jugement  en  question,  ordonnant  l'exécution  de  l'acte, 
est  bien  relatif  à  cet  acte,  suivant  les  termes  très-larges  de 
l'article  111. 

Il  y  a  chez  nous  un  certain  nombre  de  cas  dans  lesquels 
l'élection  de  domicile  est  obligatoire.  Par  exemple  en  matière 
d'opposition  au  mariage,  l'opposant  doit  faire  élection  de  do- 
micile dans  le  lieu  indiqué  pour  la  célébration  du  mariage 
(art.  170);  il  faut  que  les  futurs  époux  puissent  faire  lever 
lopposition  sans  aucun  retard,  si  elle  est  mal  fondée,  et  pour 
cela  il  est  indispensable  qu'ils  aient  le  droit  de  faire  les  cita- 
tions et  d'obtenir  un  jugement  sur  place.  Le  législateur  est 
en  effet  très-favorable  au  mariage,  et  il  n'oublie  pas  qu'un 
mariage  reculé  est  bien  souvent  un  mariage  manqué. 

L'article  21i8,  n"  1,  exige  aussi  de  la  part  de  tout  créancier  qu; 
prend  une  inscription  hypothécaire  une  élection  de  domicile 
dans  l'arrondissement  du  bureau  où  il  requiert  cette  inscrip- 
tion, afin  qu'il  soit  plus  facile  aux  intéressés,  le  cas  échéant, 
d'obtenir  une  main-levée  judiciaire  de  celte  inscription,  et 
aussi  d'y  faire  les  notifications,  afin  d'arriver  à  la  purge  des 
hypothèques.  (Voy.  C.  Nap.,  art.  2156  et  2183;  aj.  art.  21û2.) 

Uuant  aux  élections  de  domicile  que  les  plaideurs  font 
chez  leurs  avoués,  elles  ont  simplement  pour  but  de  per- 
mettre la  signification  à  ces  officiers  ministériels  des  diffé- 
rents actes  de  la  procédure. 

TITRE  IV. 
Des  ahsenls. 

Dans  le  langage  vulgaire,  quand  on  dit  d'une  personne 
qu'elle  est  absente,  on  entend  simplement  exprimer  par  là 
qu'elle  n'est  pas  présente  pour  le  moment  sur  les  lieux  où  l'on 
se  trouve  soi-même.  Mais  dans  le  langage  technique,  celte 
expression  prend  un  autre  sens,  très-différent  de  celui-là  et 
bien  précis;  l'absent,  tel  que  l'entend  notre  titre,  c'est  l'in- 
di\idu  qui  a  quitté  sa  résidence  ordinaire,  et  dont  ou  ne 
reçoit  plus  de  nouvelles  depuis  un  certain  temps,  ce  qui  rend 
son  décès  assez  probable,  d'autant  plus  probable  que  les  der- 
nières nouvelles  remonteront  à  une  date  plus  reculée. 

Cependant  la  loi  emploie  souvent  le  mot  absent,  avec  son 
sens  vulgaire  de  non  présent;  par  evemple,  au  Code  Napo- 
léon lui-mêmi',  dans  1  article  31(),  eu  matière  de  désaveu;  au 
Code  de  procédure,  dans  les  articles  909,  3",  et  911,  2",  en 
matière  d'apposition  de  scellés  après  décès,  etc.  Dans  le  titre 


(les  Successions,  les  rédacteurs  du  Code,  plus  préoccupés 
qu'autre  pari  du  sens  technique  de  ce  mot,  ont  eu  grand 
soin  de  ne  jamais  lui  en  donner  d  autre;  certains  articles,  par 
exemple  l'article  819,  é^itent  même  l'emploi  de  ce  mot  au 
sens  vulgaire  avec  une  véritable  affectation. 

Dans  la  matière  de  l'absence,  les  rédacteurs  du  Code  ont 
un  véritable  mérite  d'originalité  que  nous  n'aurons  pas  sou- 
vent l'occasion  de  leur  reconnaître  ailleurs.  En  effet,  leur  tra- 
vail n'est  presque  toujours  qu'une  compilation  des  solutions 
de  l'ancien  droit,  quelquefois  même  une  reproduction  pres- 
que textuelle  d'un  traité  de  Polhier  ou  d'une  ordonnance  de 
laucien  régime.  Ici,  au  contraire,  le  droit  romain,  d  ordinaire 
si  fécond,  ne  fournissait  rien.  Quant  à  l'ancien  droit,  il  pré- 
sentait seulement  quelques  règles  éparses  et  fort  peu  uni- 
formes. 

On  admettait  cependant  presque  partout  dans  la  vieille 
France  les  règles  suivantes  :  1"  (Juand  un  individu  disparu 
de  sa  résidence  ordinaire  restait  un  certain  temps,  plus  ou 
moins. long,  suivant  les  différents  lieux,  dix  ou  quinze  ans  par 
exemple,  sans  donner  de  ses  nouvelles,  sa  succession  était  dé- 
volue à  ses  héritiers  naturels;  mais  on  ne  favorisait  pas  de 
même  les  légataires  qui  ne  pouvaient  jamais  exercer  de  droit 
sur  la  succession  du  de  *ujus,  qu'à  la  condition  de  prouver 
préalablement  son  décès.  2°  Avant  l'époque  à  laquelle  avait 
lieu  cet  envoi  en  possession,  les  tribunaux  prenaient  quelques 
mesures  provisoires  pour  assurer  l'administration  des  biens  de 
l'absent.  3°  Ceux  qui  a  valent  des  droits  subordonnés  à  la  conditicn 
de  l'existence  de  l'absent  ne  pouvaient  plus  exercer  ces  droits. 
C'est  là,  du  reste,  un  principe  de  bon  sens  qu'on  applique  en- 
core aujourd'hui  d'une  manière  générale.  En  effet,  quand  on 
veut  exercer  au  nom  d'un  individu  un  droit  qui  lui  est  échu, 
la  première  chose  à  faire,  c'est  de  prouver  que  ce  droit  lui 
est  réellement  échu;  donc,  s'il  s'agit  d'un  droit  n'appartenant 
à  cet  individu  que  pendant  sa  vie,  par  exemple  une  pension 
viagère,  il  faudra  pour  la  réclamer  prouver  qu'il  existe  en- 
core. Or,  il  résulte  de  la  déliniliou  même  que  nous  avons  don- 
née de  l'absence  qu  une  pareille  preuve  est  impossible  à  faire 
dans  ce  cas,  puisqu'une  personne  absente  est  celle  dont 
l'exisfence  est  devenue  incertaine,  de  telle  sorte  qu  on  ne 
peut  plus  (lire  avec  certitude  si  elle  est  morte  ou  si  elle  vit 
encore,  à"  Le  conjoint  de  l'absent  ne  pouvait  jamais  se  rema- 
rier, si  longue  qu'eût  été  l'absence;  ce  qui  est  toujours  la 
suite  du  môme  principe,  car  l'époux  qui  veut  se  remai'ier 
doit  d'abord  prouver  sou  droit  de  convoler  à  de  secondes 
noces,  droit  qui  résulte  du  décès  de  son  premier  conjoint.  Ce- 
pendant Polhier  et  quelques  autres  auteurs  permetlai,ent  à 
1  épou\  présent  de  se  remarier  lorsqu  il  s'était  écoulé  cent 
ans  depuis  la  naissance  de  l'époux  absent,  parce  que  la  mort 
de  ce  dernier  leur  semblait  alors  tout  à  fait  certaine  ;  la  durée 
d'un  siècle  est,  en  elï'et,  sauf  de  très-rares  exceptions,  le  terme 
le  plus  éloigné  de  la  vie  humaine. 

Tels  sont  les  antécédents  du  Code  Napoléon  sur  la  matière 
de  l'absente.  Voyons  maintenant  ce  Code  lui-même. 

Le  premier  projet  ne  parlait  que  de  la  déclaratirin  d'absence 
et  de  ses  etl'ets.  Mais  avant  que  le  moment  soit  \euu  de  décla- 
rer l'absence,  n'y  avait-il  pas  lieu  de  prendre  quelques  me- 
sures pour  proléger  les  intérêts  de  l'absent  ou  ceux  des  per- 
soiuies  qui  avaient  avec  lui  des  rapports  juridiques,  par  exem- 
ple ses  créanciers,  ses  co-((immuuistes,  les  nus  propriétaires 
des  iuuneubles-dont  il  était  usufruitier,  etc.  Ce  qui  a\ait  ar- 
rêté les  rédacteurs,  c'était  la  crainte  de  s'immiscer  trop  faci- 
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lemenl,  sous  prétexte  d'absence,  dans  les  affaires  d'une  per- 
sonne qui  pourrait  très-bien  être  fort  mécontente  de  cette 
intervention  étrangère.  Mais  c'était  là  un  scrupule  exagéré. 
On  a  donc  ajouté  après  coup  dans  le  projet  le  premier  chapi- 
tre de  notre  titre,  celui  qui  est  intitulé  De  ta  présomiiliûn 
d'absence.  Au  fond,  la  présomption  d'absence  est  une  des  pé- 
riodes de  l'absence,  et  la  rubrique  du  titre  IV  englobe  dans  la 
même  expression  ceux  qu'une  analyse  plus  avancée  distingue 
en  présumés  absents  et  absents  déclarés.  La  rubrique  de  la 
deuxième  section  du  chapitre  m,  Des  effets  de  l'absence  reta- 
tivement  aux  droits  éventuels,  etc.,  emploie  encore  le  mot  ab- 
sent avec  la  même  généralité. 

En  ce  qui  concerne  le  mariage,  nous  n'avons  à  faire  aucune 
■distinction  de  période,  car  si  longtemps  qu'ait  duré  l'absence, 
et  à  quelque  période  qu'on  se  trouve,  le  conjoint  présent  ne 
peut  jamais  se  remarier  qu'à  la  condition  de  prouver  d'abord 
le  décès  de  son  conjoint  absent,  ce  qui  lui  est  impossible  tant 
que  l'absence  dure.  En  effet,  si  l'on  pouvait  prouver  le  décès 
de  l'absent,  l'absence  cesserait  par  cela  même,  et  l'on  entrerait 
dans  un  autre  ordre  de  faits.  Le  Code  n'admet  mémo  point  le 
tempérament  reçu  dans  l'ancien  droit  au  témoignage  de  Po- 
thier,  et  consistant  à  permettre  à  l'époux  présent  de  se  rema- 
rier quand  il  s'était  écoulé  cent  ans  depuis  la  naissance  de 
son  conjoint  absent.  Mais  si  le  nouveau  mariage  de  l'époux 
présent  a  été  célébré  par  surprise,  en  trompant  l'officier 
d'état  civil,  la  situation  deviendra  tout  autre,  et  les  mêmes 
principes  qui  nous  faisaient  tout  à  Iheure  interdire  ce  ma- 
xiage,  nous  conduiront  maintenant  à  décider  qu'il  ne  sera 
plus  permis  de  le  critiquer  qu'en  établissant  l'existence,  au 
moment  du  second  mariage,  du  premier  conjoint  alors  ab- 
sent. C'est  en  effet  cette  seule  circonstance  qui  donne  le  droit 
d'attaquer  le  mariage,  et  par  conséquent  c'est  la  première 
chose  ci  prouver  lorsqu'on  veut  le  faire  annuler.  L'article  139 
déclare  en  principe  que  ce  mariage  ne  peut  être  attaqué  que 
par  l'époux  absent  ou  sou  fondé  de  pouvoir,  muni  de  la  preuve 
de  son  existence. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  pécuniaires,  nous  avons  à  dis- 
tinguer dans  l'absence  deux  périodes  bien  tranchées  :1a  pre- 
mière qui  s'étend  du  moment  de  la  disparition  jusqu'à  la 
déclaration  d'absence  ;  elle  fait  l'objet  des  articles  112,  113 
et  114  ;  la  seconde  qui  part  de  la  déclaration  d'absence,  et 
finit  soit  par  le  retour  de  l'absent,  soit  par  la  preuve  acquise 
de  son  existence  ou  de  son  décès.  Cette  seconde  période  se 
subdivise  elle-même  en  deux  autres  :  d'abord  celle  de  Yenvoi 
en  possession  provisoire  des  biens  de  labsent,  qui  a  lieu  à  la 
suile,  et  comme  conséquence  delà  déclaration  d'absence,  puis 
celle  de  l'envoi  en  possession  définitive,  qui  est  prouvée  lors- 
qu'il s'est  écoulé  trente  ans  depuis  la  déclaration  d'absence 
de  rindi\idu,  ou  cent  ans  depuis  sa  naissance. Les  envoyés  en 
possession  provisoire  n'ont  d'autres  droits  que  ceux  qui  ren- 
trent dans  une  administration  un  peu  large  (art.  125,  126  et 
128),  et  ils  acquièrent  définitivement  comme  compensation 
des  cliarges  que  leur  impose  cette  administration,  une  partie 
notable  des  fruits  produits  par  les  biens  de  l'absent  (art.  127). 
Au  contraire,  les  envoyés  en  possession  définitive  ont  le  droit 
de  disposer  comme  un  propriétaire  véritable. 

E.  Alglavk,  avoc.Tl. 


BULLETIN   DES  COURS. 

SOIRÉES  LlTTÉfiAlRES  IlE  LA  SORBONNE. 

Lundi  6  février.  —  M.  Emile  Ctiasles,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Kancy  :  Cervantes. 

13  février.  —  M.  Zeller,  niaîlre  de  conférences  à  l'École  normale  : 
Léon  X. 

20  février.  —  M.  belavigne,  doyen  delà  FanuUé  des  lettres  de  Tou- 
louse :  Fonlenellc  et  la  marquise  de  Lambert. 

G  mars.  —  M.  Dellour,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint- 
Louis  :  De  l'éducation  littéraire  des  femmes  au  Wii"  siècle. 

13  mars.  —  M.  Aderer,  professeur  de  rliélorique  au  lycée  de  Ver- 
sailles :  Les  femmes  de  Molière. 

20  mars.  —  M.  Alfred  Maury,  de  l'Institut  :  De  la  société  romaiue 
sous  les  premiers  empereurs,  comparée  à  la  société  fiançaise  sous  l'an- 
cien régime. 

27  mars.  —  M.  Berlin,  professeur  au  lycée  de  Saint-Louis  :  Ma- 
dame, mère  du  régent. 

CONFÉRENCES   DE    I.A    BUE    DE   LA    PAIX. 

Mardi  7  février.  —  M.  Gaston  de  Saint-Valry  :  Criiique  théâtrale. 

Mercredi  8.  —  M.  Deschanel  :  Les  mémoires  de  la  roine  Margot. 

Jeudi  9.  —  Le  docteur  Declal  :  Des  êtres  microscoiuques. 

Vendredi  10.  —  M.  Sanison  :  L'art  de  dire. 

Samedi  11.  —  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  :  Les  Élats-linis  avant  la 
guerre,  scènes  de  mœurs. 


LIBRAIRIE   GERMER   BAILLIERE. 

Fn  venle  aujourd'hui  : 

Histoire  de  la  Révolitiox  française,  par  Tii.  Carlyle,  traduite  de 
l'anglais  par  MM.  Elias  Régnault  et  Odvsse-Barot.  1  vol.  in-18  de 
300  pages.  3  fr.  50 

Cet  ouvrage  inaugure  la  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine. 

AXTÉCÉPENTS  DE  l'hÉGÉLIAMSME  DANS  LA  PHILOSOPHIE  FRANÇAISE,  Dom 
Deschamps,  son  système  et  son  école,  d'après  um  manuscrit  et  des 
correspondances  inédites  du  xviii"  siècle,  par  Emile  Beai'SSIre. 
1  vol.  in-18  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  conlem- 
poraine.  2  fr.  50 

Volumes  publiés  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 

ln-18  à  2  fr.  50. 

H.  TAINE Le  Positivisme  anglais,  étude  sur  Stuart  Mill. 

H.  TAINE L'Idéalisme  anglais,  étude  sur  Carlyle. 

PAUL  JANET. .  .  .     Le   Matérialisme   contemporain.   Examen  du   sys- 
tème du  docteur  Biichner. 
ODYSSE-BAROT.     Philosophie  de  l'histoire. 
AD.  FRANCK..  .  .      Philosophie  du  droit  pénal. 

AD.  FRANCK..  .  .      Philosophie  du   droit  ecclésiastique  :  Des  rapports 
de  la  religion  et  de  l'Etat. 

ALAUX La  Philosophie  de  M.  Cousin. 

Emile  SAISSET.     L'Ame  et  la  vil',  suivi  d'une  étude  sur  l'Esthétique 

française. 
AUG.  LAIGEL..  .      Les  Problèmes  de  la  nature. 
CH.  LËVÊQUE. ...     Le  Spiritualisme  dans  l'art. 

CHAI  LEMFLLACOLR.   La  Philosophie  individualiste,  étude    sur  Guil- 
laume de  Humboldt. 

ALB.  LEMOI.NE.  .      Le  Vitalisme  et  l'animisme  de  Stahl. 
CH.  DE  RÉMl'SAT.     Philosophie  religieuse  :  De  la  théodicée  naturelle  en 
France  et  en  Angleterre. 

MILSAND L'Esthétique  anglaise,  étude  sur  M.  John   Ruskin. 

A.  VÉUA Essais  de  philosophie  hégélienne. 

Le  p}-o/ji-iétaire-gé7-ant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  10  février    186.5. 

Nous  avions  pic  informés  trop  l;ird  de  la  coniLTcnce 
que  M.  Jules  Simon  devait  tenir  à  Lyon  pour  nous 
mettre  en  mesure  de  la  faire  sténographier.  Cependant 
nous  n'avons  pas  désespéré  d'en  obtenir  un  ('(jmpfe 
rendu  d'une  étendue  et  d'une  e.i;actitude  convenables. 
De  retour  à  Paris,  M.  Jules  Simon  a  bien  voulti  nous 
apprendre  qu'il  en  avait  vu  une  analj-se  rédigée  par  deux 
auditeurs,  et  nous  autorisera  la  reproduire.  M.  Pialoii, 
le  propriétaire  de  cette  analyse,  a  eu  l'obligeance  de 
la  mettre  h  notre  disposition.  Nous  lui  en  sommes  très- 
reconnaissants,  et  nos  lecteurs  le  seront  comme  nous. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  la  leçon 
d'ouverture  de  M.  Munck,  successeur  de  M.  Renan  au 
Collège  de  France,  ainsi  qu'une  analyse  trés-détaillée  et 
très-exacte  de  la  conférence  que  M.  J.  J.  ^^'eiss  vient  de 
faire  dans  les  s.ilons  de  la  rue  de  la  Paix,  sur  Favnrt,  son 
théâtre  et  son  temps. 


II. 


LES  UNIVERSITÉS    ANGLAISES  (1). 

UEU.MÈME   LETTRE. 
O.ïford.   —   I/cnselgncmcnt, 

A    M.    LE   UIRECTECR    DE    LA    Hcvue  deS  COWS. 

Nos  voisins  sont  bien  heureux.  Rien  ne  les  oblige  à  se 
hâter  de  pourvoir  au  plus  vile  à  leur  avenir  en  se  met- 
tant, par  des  études  professionnelles  aussi  rapides  que 
possible,  à  même  d'occuper  dans  le  inonde  une  position. 
La  plupart  des  jeunes  gens  qui  sortent  de  l'école,  pour- 
vus d'un  très-mince  bagage  classique,  pour  entrer  à  l'Uni- 
versité, sont  de  familles  assez  riches  pour  attendre  encore 
de  longues  années  avant  d'exercer  ime  profession  déter- 
minée. On  ne  fait  à  Oxford  ni  des  avocats,  —  ils  se  forment 
en  général  dans  le  cabinet  d'un  ùarrister  ou  dans  quel- 
ques établissements  privés  ; — ni  des  médecins, —  ceux-ci 
sortent  des  hôpitaux  et  d'un  petit  nombre  d'écoles  de 
médecine  également  indépendantes;  ou  y  fait  des  théo- 
logiens, et  surtout  des  bacheliers  es  arts. 

Vico  aurait-il  raison,  et  les  j'/cor«i  seraient-ils  vraiment 
la  loi  des  choses  humaines?  Voilà  bientôt  trois  siècles. 
Bacon  se  plaignait,  dans  son  livre  sur  l'avancement  des 
Sciences,  d'une  spécialisation  trop  grande  et  trop  hâtive 
des  études  :  «  Je  trouve  étrange,  disait-il,  que  parmi 
tant  de  collèges  fondés  en  Europe,  et  consacrés  à  des 
professions  particulières,  on  n'eu  voie  aucun  destiné  à 
l'étude  libre  des  arls  et  des  sciences  en  général.  S'ima- 
giner que  la  philosophie  et  les  connaissances  générales 
sont  des  études  oiseuses,  c'est  oublier  que  toutes  les  pro- 
fessions reposent  sur  elles  et  y  tiennent  par  leurs  ra 
cines.  «  .aujourd'hui,  le  cercle  est  accompli;  la  voix  de 
Bacon  a  été  trop  écoutée,  et  l'on  élève  une  plainte  toute 


(1)  Voy.  le  n"  9. 
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contraire  à  la  sienne;  on  se  demande  en  beaucoup  d'cn- 
droifs,  on  se  demande  surtout  à  propos  d'Oxford,  jusqu'à 
quand  des  jeunes  gens,  déjà  en  âge  d'agir  utilement,  de- 
vront traîner  cinq  ou  six  ans  sur  des  généralités  stériles, 
sur  un  luxe  d'antiquités  et  de  connaissances  qui  ne  les 
mènent  à  rien. 

A  Oxford  comme  partout,  le  nom  imposant  d'Univer- 
sité a  autrefois  exprimé  une  réalité,  rcnsemblc  des 
études  théoriques  et  pratiques  qui  consUtuent  la  con- 
naissance humaine  et  fournissent  la  société  de  ses  fonc- 
tionnaires obligés,  la  réunion  des  quatre  Facultés  :  les 
arts,  la  théologie,  le  droit  et  la  médecine.  Actuellement 
Oxford  instruit  encore  une  grande  partie  du  clergé  an- 
glican; mais  sa  gloire  à  cet  égard,  cette  gloire  tant  van- 
tée par  un  historien  que  je  vous  citais  dans  ma  dernière 
lettre,  est  bien  éclipsée.  A  peine  l'hébreu  y  est-il  étu- 
dié; l'histoire  ecclésiastique  est  presque  entièrement 
inconnue  de  la  grande  majorité  des  étudiants;  les  É pitres 
de  saint  Paul,  prohpudorl  ces  épîtres,  le  vrai  fondement 
de  la  foi  protestante,  n'ont  jamais  été  pour  la  masse  de 
ceux  qui  sont  dans  les  ordres  l'objet  dune  étude  cri- 
tique. Oxford  a  cessé  entièrement  d'être  une  école  de 
iilédecine;  il  y  a  plus,  l'Université  encourage  très-peu, 
même  à  l'heure  qu'il  est,  le  progrès  des  éludes  dans  les 
diverses  sciences  qui  sont  pour  l'étudiant  en  médecine 
la  condition  nécessaire  doses  études  professionnelles.  Le 
nombre  des  avocats  et  juristes  qui  ont  passé  par  Oxford 
va  diminuant  chaque  jour;  Cambridge  seul  compte  en- 
core au  barreau  et  dans  les  tribunaux  quelques-uns  de 
ses  gradués.  A  Oxford,  le  droit  civil  est  tombé  dans  une 
complète  désuétude,  et  l'on  s'y  soucie  môme  assez  peu 
de  beaucoup  de  connaissances  générales  qui  seraient 
dune  utilité  directe  pour  ceux  qui  se  destinent  à  cette 
carrière. 

Le  jeune  étudiant  arrive  à  Oxford  avec  une  ambition 
qui  généralement  ne  le  tourmente  guère,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  est  toujours  la  même  :  c'est  de  prendre  le 
degré  de  bachelier  es  arts,  auquel  il  arrive  au  bout  de  la 
quatrième  année.  11  est  immatriculé  sans  nul  examen. 
Autrefois  il  était  astreint  à  suivre  à  l'Université  certains 
cours  publics  imnombre  de  fois  déterminé  par  semaine; 
il  devait  arywnmler  publiquement  à  certains  inter- 
valles, ce  qui  le  conduisait,  après  deux  ans,  au  titre  en- 
viable de  sophisle  (jcnénd.  Enfui,  un  examen  publie,  qui 
roulait  sur  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  logique,  la  phi- 
losophie morale,  la  géométrie  et  le  grec,  sans  parler  de 
l'usage  familier  de  lalangue  latine,  était  l'épreuve  capitale. 


Cet  examen,  terminé  à  sa  gloii'e,  relevait  au  degré  de  ba- 
chelier es  arts,  acheminement  à  celui  de  maître  es  arts, 
que  personne  n'ambitionne  ])lus.  Les  choses  sont  bien 
changées  à  cette  heure.  Plus  de  cours  publics  à  suivre  ; 
plus  d'argumentations  sur  les  parvis  à  engager  et  à  sou- 
tenir; plus  de  titre  de  sophiste  général  à  gagner,  bien  que 
la  chose  n'ait  pas  péri  avec  le  nom.  Au  bout  d'un  certain 
temps  de  séjour  à  l'Université,  l'étudiant  subit  un  pre- 
mier examen  non  public,  o\\  il  désigne  lui-môme,  dans 


un  programme  donné,  les  sujets  sur  lesquels  il  veut  être 
interrogé.  J'y  vois  figurer,  entre  autres,  quelques  livres 
d'Homère,  quelques  pièces  des  tragiques  grecs,  les  Géor- 
gigues,  Térence,  Juvénal,  puis  une  partie  d'Euclidc  et 
les  éléments  de  l'algèbre  et  de  l'arithmétique.  Plus  tard, 
il  subit  son  premier  e.xamen  public,  dont  l'institution  ne 
remonte  qu'à  1850.  Cet  examen  embrasse,  avec  le  texte 
des  quatre  Évangiles,  des  matières  analogues  à  l'examen 
l)récédent,  plus  la  logique,  qui  remplace,  si  l'on  veut, 
Eiiclide  et  l'algèbre;  enfm  une  série  de  sujets  supplé- 
mentaires pour  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs,  c'cst-à- 
dire  qui  se  proposent  de  concourir  plus  tard  aux  titres 
lucratifs  de  fellow  et  de  scliolar.  Arrive  enfin  l'examen 
final.  L'Université  reconnaît  quatre  e'eo/fs,  à  chacune  des- 
quelles est  assigné  un  programme  particulier  :  l'école 
d'Himianités,  litterœ  humaniores,  l'école  des  Sciences  ma- 
théuiatiques  et  physico-m:ithématiqucs,  l'école  des 
Sciences  naturelles,  enfln  l'école  de  Loi  et  histoire  mo- 
derne. Vous  voyez  ici  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
division  des  facultés  ;  l'école  de  Loi  et  histoire  moderne 
rappelle  seule  la  Faculté  de  droit,  représentée  unique- 
ment dans  le  programme  par  les  Institutes  de  Justiuien, 
ou  par  la  partie  de  Blackstone  qui  concerne  la  loi  de 
propriété  réelle.  A  la  Faculté  de  médecine  se  rapporte 
d'assez  loin  l'école  de  Sciences  naturelles,  dont  le  pro- 
gramme roule  en  partie  sur  la  chimie  et  la  physiologie. 
Le  candidat  au  degré  de  bachelier  doit  répondre  devant 
deux  jurys  différents  sur  deux  de  ces  quatre  programmes, 
dont  l'un  doit  être  de  toute  nécessité  le  programme  de 
l'école  d'Humanités,  oii  figurent  entre  autres,  avec  quel- 
ques philosophes  et  quelques  historiens  anciens,  les 
Actes  des  apôtres,  le  contenu  des  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  les  preuves  de  la  religion,  enfin 
les  Trente-neuf  articles  démontrés  par  l'Écriture. 

Tel  est  l'ensemble  et  la  marche  des  études  universi- 
taires, qui  ne  sont  pas  seulement  curieuses  par  plusieurs 
détails,  mais  bien  plus  encore  par  leur  esprit  général. 
Ne  vous  semble-t-il  pas  en  effet,  comme  à  moi,  qu'elles 
jettent  une  véritable  lumière  sur  maintes  particularités 
du  génie  de  rAngleteire?  N'y  cherchez  pas  la  coordi- 
nation, la  philosophie,  la  spéculation  élevée  ;  on  n'y 
aperçoit  pas  la  moindre  apparence  de  pensée  systéma- 
tique ;  elles  ne  se  composent  que  de  fragments  ;  mais  ces 
fragments  sont  empruntés  aux  choses  que  la  tradition  a 
consacrées;  (ui  étudie  la  morale  dans  V Ethique  à  Nico- 
maque.la  logique  dans  l'O/'^anowd'Aristote,  la  géométrie 
dans  les  A'/r'me?!^*  d'Euclidc,  la  philosophie  dans  Cicéron. 
La  science,  les  classiques  et  les  trente-neuf  articles  y  sont 
juxtaposés  sans  qu'on  s'avise  le  moins  du  monde  qu'il 
puisse  exister  dans  tout  cela  rien  d'incompatible.  Mais 
cet  ensemble  répond  fort  bien,  jusque  dans  sa  bizarrerie, 
aux  tendances  et  à  la  nature  de  l'esprit  de  nos  voisins, 
solide  et  étroit,  traditionaliste  et  positif.  Il  n'y  a  pas  de 
danger  qu'un  cours  d'études  ainsi  entendu  ouvre  à  la 
pensée  des  espaces  qui  puissent  la  tenter,  quand  bien 
même  la  hardiesse  du  vol  serait,  ce  qu'elle  n'est  cer- 
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t."ïinement  pas,  le  caractère  de  rintelligence  anglaise. 

Vous  allez  voir  si  le  personnel  enseignant  et  la  mé- 
thode suivie  sont  capables  d'élargir  et  d'élever  ce  pro- 
gramme. Ouvrez  les  statuts,  vous  y  verrez  figurer  dans 
la  Faculté  des  arts  onze  lecteurs  publics  ou  professeurs, 
dans  la  Faculté  de  théologie  deux  professeurs,  dans  la 
Faculté  de  droit  et  dans  la  Faculté  de  médecine  un  pro- 
fesseur. Mais  les  facultés  n'existent  plus.  Si  vous  vou^ 
trouvez  h  Oxford,  et  qu'il  vous  prenne  fantaisie  d'en- 
tendre un  des  illustres  de  l'Université,  il  y  a  grande 
chance  pour  qu'on  vous  apprenne  que  le  cours  où  vous 
désiriez  aller  n'existe  plus  môme  de  nom,  à  moins 
qu'une  fondation  perpétuelle  n'ait  conservé  le  profes- 
seur; mais  si  le  professeur  existe,  c'est  pour  toucher  les 
revenus  de  la  chaire,  non  pour  l'occuper.  Les  salles  de 
l'Université  sont  silencieuses,  et,  si  de  loin  en  loin  ce  si- 
lence est  troublé  par  quelque  lecture  populaire  ou  par 
un  professeur  jaloux  de  loucher  une  contribution  éven- 
tuelle qui  lui  est  accordée,  il  parle  dans  le  désert.  Oii 
donc  l'enseignement  se  donnc-t-il  '! 

Dans  chaque  collège,  il  existe  un  certain  nombre  de 
tu(07-s  (que  je  vous  demande  la  permission  d'appeler  des 
répétiteurs,  bien  qu'ils  ne  répètent  qu'eux-mêmes), 
choisis  par  le  principal,  exclusivement,  ou  à  peu  près, 
parmi  les  ff-llotvs.  Ces  tutoi-s  avaient  dans  l'origine  pour 
unique  fonction  de  surveiller  les  jeunes  gens  du  collège, 
de  les  empêcher  de  faire  des  dettes  et  de  réprimer  loiite 
extravagance  par  rapport  au  costume,  à  la  coupe  et  à  la 
longueur  des  cheveux,  etc.  Plus  tard,  ils  ont  été  chargés 
d'inculquer  aux  étudiants  les  principes  d'une  bonne 
morale,  de  les  exercer  sur  les  auteurs  désignés,  de  leur 
enseigner  les  rudiments  de  la  religion,  surtout  les 
trente-neuf  articles.  Maintenant  ils  font  tout  ;  ils  sont 
les  seuls  maîtres.  Peu  à  peu  les  cours  de  l'Université, 
négligés  peut-être  par  les  titulaires,  délaissés  comme 
superflus  et  gênants  par  les  élèves,  ont  dépéri  et  cessé. 
Ceux-ci  ont  trouvé  plus  commode  de  se  faire  mâcher  et 
remâcher  la  besogne  à  domicile  par  des  répétiteurs  déjà 
gradués  ou  près  de  l'être,  trop  bien  payés  pour  être  fort 
exigeants  et  qui  ne  leur  imposent  ni  par  la  science  ni  par 
l'âge.  Les  répétiteurs  de  collège  et  ceux  qu'on  appelle 
répétiteurs  privés  ont  absorbé  ainsi  tout  l'cnscignemenl. 
Pour  la  plupart  d'entre  eux,  ce  n'est  pas  une  profession, 
c'est  un  métier  transitoire,  qu'ils  exercent  pour  gagner 
quelque  argent  en  attendant  mieux.  Aussi  n'y  mettent- 
ils  ni  beaucoup  de  goût  ni  beaucoup  d'ardeur.  Le  même 
répétiteur  enseigne  toutes  sortes  de  choses  :  il  cxpli(jui' 
les  Actes  des  apôtres  et  le  binôme  de  Newton;  il  lait 
traduire  Tite-Live  et  expose  la  théorie  des  équivalents. 
A  trois  ou  quatre  ils  doivent  suffire  à  l'enseignement  do 
la  littérature  classique,  de  l'histoire  ancienne,  de  la  phi- 
losophie morale,  de  la  métaphysique,  de  la  logique,  de 
la  théologie,  des  mathématiques  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  y  a  tel  répétiteur  gradué  de  la  veille  et  ayant 
vécu  un  peu  trop  largement  â  l'Université,  qui  répète 
pendant  dix  heures  de  suite  pour  payer  ses  dettes.  Vous 


vous  imaginez  si  ce  métier,  pratiqué  par  un  homme 
inibeibc  qui  se  charge  de  tout,  doit  lui  rétrécir  l'esprit 
et  lui  inspirer  de  la  suffisance. 

Les  commissaires  de  1852  ont  parfaitement  reconnu 
les  inconvénients  graves  d'un  tel  système,  et  ils  se  sont 
prononcés  d'une  manière  décisive  pour  un  retour  au 
système  des  cours  publics.  L'absence  d'un  corps 
d'hommes  instruits,  qui  consacrent  leur  vie  à  la  science 
et  à  l'enseignement  académique,  les  a  frappés  comme 
une  étrange  lacune,  et  ils  ont  proclamé  le  rétablisse- 
ment d'un  tel  corps  conunc  l'uniiiuc  moyen  de  régéné- 
rer les  études,  de  leur  rendre  ce  ipi'elles  ont  perdu  par- 
dessus tout,  l'élévation.  Mais  vous  ne  croyez  pas  sans 
doute  que  cette  réclamation  n'ait  pas  rencontré  d'ob- 
stacles. On  ne  dépossède  pas  sans  peine  des  répétiteurs 
acharnés  à  leur  traitement,  des  principaux  qui  ont 
plofne  puissance  ;  on  ne  réforme  pas  ainsi  une  vieille 
machine  qui  résiste  par  sa  masse,  et  dont  la  constitution 
dure  autant  par  ses  vices  enracinés  que  par  ses  qualités 
mêmes.  11  s'est  rencontré  des  gens  à  qui  le  rétablisse- 
ment du  syslènie  des  cours  publics  a  paru  le  renversement 
même  de  la  véritable  idée  de  l'éducation,  un  moyen  dé- 
cevant et  fastueux  de  compromettre  la  vraie  culture  de 
l'esprit,  et  de  substituer  le  clinquant  français  à  la  soli- 
dité anglaise.  Oui,  monsieur,  notre  exemple  a  été  invo- 
qué pour  repousser  l'introduction  d'un  système  qui  a  été 
qualifié  de  corrupteur.  Le  révérend  Mark  Pattison,  sous- 
recteur  et  tutor  d'un  des  collèges  d'Oxford,  peu  ami  des 
changements  d'aucune  espèce  et  prof.md  observateur, 
a  découvert  qu'une  grande  cause,  la  principale  peut-être, 
de  nos  malheurs,  c'est  l'idée  fausse  que  nous  nous  fai- 
sons de  l'éducation  ;  c'est  surtout  le  système  des  cours 
publics. 

«En  France  domine  une  idée  superficielle  de  l'éduca- 
tion, dont  on  voit  les  effets.  Non-seulement  une  érudition 
vraie  est  une  rareté  en  France,  dans  quelque  branche  que 
ce  soit;  mais  quand  elle  se  rencontre,  elle  n'est  pas  appré- 
ciée. Le  chaos  de  politique  spéculative,  où  tout  principe 
de  gouvernement  a  péri  dans  ce  pays,  tient  non  pas  seu- 
lement au  défaut  d'un  enseignement  qui  inculque  une 
foi  ])olitique  quelconque,  mais  à  l'absence  d'une  étude 
profonde  de  la  morale  et  delà  science  de  l'esprit.  L'édu- 
cation populaire  que  chacun  reçoit  le  met  en  état  d'en- 
tendre assez  les  termes  de  la  politique  pour  raisonner 
sur  la  matière,  mais  non  pas  pour  approfondir  les  prin- 
cipes de  la  science.  Peu  d'hommes,  d'ailleurs,  sontaussi 
peu  capalih's  d'un  vrai  travail  d'esprit  que  la  inoyenne 
des  Français  instruits.  Mais  le  but  auquel  vise  leur  édu- 
cation secondaire  et  celui  des  facultés  sont  assez  bien 
atteints;  la  surface  de  l'esprit  est  polie  :  on  parle  bien, 
on  comprend  vite,  on  a  une  teinture  des  expressions 
scientifiques;  des  notions  variées  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, et  surtout  une  connaissance  étendue  des  caractères 
et  des  épo(iues  histoiiquesy  comptent  parmi  les  mérites 
les  plus  réels.  Une  éducation  qui  ne  vise  qu'à  cela  y  ar- 
rive fort  bien  par  la  facile  méthode  des  cour»  publics- 
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L'étudiant  est  fort  à  son  aise  ;  on  ne  lui  demande  pas  un 
grand  cfl'ort  d'esprit  pour  suivre  ce  que  le  professeur  est 
tenu  d'habiller  de  la  façon  la  plus  séduisante,  et  sa  vanilé 
est  flattée  par  la  déférence  qu'on  témoigne  à  son  ])oii 
goût  et  à  son  jugement  et  par  l'effort  qu'on  fait  pour 
captiver  son  attention.  L'adolescent,  quan<l  il  est  enfin 
sur  les  bancs  de  l'ampliithéàtre,  est  un  juge  et  im  cri- 
tique; il  n'est  pas  un  élève.  » 

Vous  me  pardonnerez  de  vous  avoir  dit  ce  que  pense 
de  nous  un  gradué  d'Oxford;  il  n'est  pas  bon  d'ignorer 
en  quelle  estime  est  tenu  par  messieurs  les  gradues  cet 
enseignement  de  laSorbonne,  du  Collège  de  France,  des 
Facultés,  des  grandes  Écoles,  dont  les  cours  éclatants 
comptent  <i  nos  yeux  pour  une  de  nos  gloires. 

Je  n'ai  pas  ;\  défendre  cet  enseignement  contre  le  révé- 
rend d'Oxford,  ni  à  lui  expliquer  comment  un  cours  public 
peut  n'être  pas  superficiel  ;  comment  il  ne  dispense  nulle- 
ment de  l'étude  personnelle,  solitaire,  et  comment  il  la 
suppose  au  contraire;  je  n'ai  pas  à  lui  faire  entendre 
que  c'est  justement  en  se  tenant  sur  les  sommets  de  la 
science,  en  en  marquant  les  grandes  lignes  capitales,  en 
ramenant  les  détails  et  les  théories  à  certains  points  lu- 
mineux, qu'il  habitue  l'esprit  fi  ces  conceptions  géné- 
rales, sans  lesquelles  il  y  a  des  pédants,  mais  point  de 
savants.  Les  commissaires  de  1852  auront  sans  doute 
répondu  à  ses  objections,  mais,  je  le  gagerais,  sans 
le  convaincre.  Rien  n'a  la  tète  dure,  h  l'endroit  des 
réformes  proposées,  comme  un  tuto?-  bien  rente. 

En  énumérant  les  moyens  propres  à  reconstituer  le 
système  des  professeurs,  ces  commissaires  signalaient 
la  nécessité  de  les  rétribuer  sans  parcimonie.  Ceux  qui 
existent  encore  sont  fort  inégalement  payés.  Les  profes- 
seurs de  théologie  reçoivent  en  moyenne,  les  pauvres  gens, 
de  20000  à  50000  francs.  Le  Ciel,  en  tous  lieux,  a  pitié 
des  siens.  Avec  les  chaires  de  droit,  d'histoire,  de  chimie, 
d'astronomie,  nous  tombons  de  5000  ;\  10  00(1  francs; 
d'autres  reçoivent  moins  encore.  Ces  traitements  si 
inégaux  dépendent  des  fondations  faites  en  leur  faveur: 
il  y  a  tel  professeur  payé  avec  le  produit  d'un  champ,  le 
loyer  d'une  maison,  l'intérêt  d'un  capital  dans  les  fonds 
publics.  Ces  revenus,  quels  qu'ils  soient,  sont  suffisants 
pour  des  sinécures;  nous  dirions  en  France  excessifs. 
Mais  si  l'enseignement  était  réel,  il  n'y  aurait  qu'à  sous- 
crire au  vœu  des  commissaires  et  au  mot  de  Racon,  qui 
savait  ce  que  vaut  l'argent,  et  qui  l'aimait  peut-être  v.n 
peu  trop  :  «  Les  maîtres  dans  les  sciences  sont  les  gar- 
diens des  provisions  où  les  hommes  engagés  dans  les 
professions  actives  vont  puiser;  ils  ont  donc  droit  ù  en 
avoir  leur  part;  si  les  pères  des  sciences  sont  à  la  diète, 
les  fils  ne  seront  pas  forts  :  Pcdrum  invalidi  réfèrent  jeju- 
nia  nati.  » 

J'aurais  encore  ;\  vous  parler,  entre  autres  moyens 
d'enseignement  réunis  à  Oxford,  des  muséums  et  des 
bibliothèques.  Il  n'en  existe  pas  moins  de  onze  plus  ou 
moins  riches.  Parlont  oîi  il  ne  faut  que  de  l'argent, 
vous  aurez  toujours  à  admirer  avec  (juelle  largeur  les 


choses  sont  faites  en  Angleterre.  C'est  à  Oxford  que  se 
trouve  la  Riijliothèque  de  fiodley ,  que  tout  savant 
connaît;  une  des  plus  belles  du  monde,  et  la  plus 
utile,  non-seulement  par  les  cinq  cent  mille  volumes  et 
les  nombreux  manuscrits  qu'elle  possède,  par  la  clarté 
et  l'abondance  des  catalogues,  par  son  organisation  ma- 
térielle, mais  encore,  et  surtout,  par  la  libéralité  avec 
laquelle  livres  et  manuscrits  sont  mis  à  votre  disposi- 
tion, et  par  la  politesse  et  la  courtoisie  de  tous  les  em- 
])loyés.  (Jue  de  fois  j'ai  désiré  que  messieurs  de  la  rue 
Richelieu  fussent  tentés,  ])ar  aoKjur  des  livres,  d'aller 
passer  leurs  vacances  à  Oxford  !  Peut-être  rapporteraient- 
ils  de  la  Bibliothèque  bodléienne  autre  chose  que  des 
curiosités  bibliographiques!       P.  Cuallemel-L.\coi'r. 


ECOLE  DES   BEAUX-ARTS. 


ESTHETIQUE. 


COURS   DE   M.    II.    TAINE   (I). 

1,'œnvre   d'nrt   (fin). 

III. 

Cela  est-il  vrai  de  tous  points,  et  faut-il  conclure  que 
l'imitation  absolument  exacte  est  le  but  de  l'art  ? 

Si  cela  était,  messieurs,  l'imitation  absolument  exacte 
])roduirait  les  plus  belles  œuvres.  Or,  en  fait,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Car  d'abord,  dans  la  sculpture,  le  moulage  est  lé  pro- 
cédé qui  donne  l'empreinte  la  plus  fidèle  et  là  plus  minu- 
tieuse du  modèle,  et  certainement  un  bon  moulage  ne  vaut 
pas  une  bonne  statue. — D'autre  part,  et  dans  un  autre  do- 
maine, la  photographie  est  l'art  qui,  sur  un  fond  plat, 
avec  des  lignes  et  des  teintes,  reproduit  le  plus  complète- 
ment, et  sans  erreur  possible,  le  contour  et  le  modelé  de 
l'objet  qu'elle  doit  imiter.  Sans  doute  la  photographie  est 
pour  la  peinture  un  auxiliaire  utile;  elle  est  (luelqucfois 
maniée  avec  goût  par  des  hommes  cultivés  et  intelligents. 
Mais,  après  tout,  elle  ne  songe  pas  ;\  se  comparer  à  la 
peinture. — Enfin,  pour  prendre  un  dernier  exemple,  s'il 
élaif  vi-ai  que  l'imitation  exacte  fût  le  but  suprême  de 
l'art,  savez-vous  quelle  serait  la  meilleure  tragédie,  la 
meilleure  comédie,  le  meilleur  drame?  La  sténographie 
des  procès  en  cours  d'assises;  en  effet,  toutes  les  pa- 
roles y  sont  reproduites.  Il  est  clair  cependant  que,  si 
l'on  y  trouve  parfois  un  trait  de  naturel,  une  explosion  de 
scnfimcnt,  c'est  comme  un  grain  de  bon  méfal  dans  une 
gangue  pâteuse  et  grossière.  Elle  peut  fournir  des  ma- 
tériaux <à  l'écrivain,  elle  n'est  pas  une  œuvre  d'art. 

On  dira  peut-être  que  la  photographie,  le  moulage,  la 
sténographie,  sont  des  procédés  mécaniques,  qu'il  faut 
laisser  les  machines  hors  de  la  question,  et  comparer 
une  œuvre  d'homme  à  une  œuvre  d'homme.   Cherchons 


(I)  Voyez  le  n"  10. 
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donc  des  œuvres  d'artistes  .aussi  minutieusement  exactes 
que  possible.  Nous  avons  au  Louvre  un  portrait  de  Dcn- 
ncr.  11  travaillait  à  la  loupe,  et  mettait  quatre  ans  à  l'aire 
un  portrait.  Rien  n'est  oublié  dans  ses  figures,  ni  les 
rayures  de  la  peau,  ni  les  marbrures  imperceptibles  des 
pommettes,  ni  les  points  noirs  éparpillés  sur  le  nez,  ni  l'at- 
lleurement  bleuâtre  des  veines  microscopiques  qui  ser- 
pentent sousTépiderinc,  ni  les  luisants  de  l'œil  où  se  pei- 
gnent les  objets  voisins.  On  demeure  stupéfait  :  la  télé 
fait  illusion,  elle  a  l'air  de  sortir  du  cadre  ;  on  n'a  jamais 
vu  une  pareille  réussite  ni  une  pareille  patience.  Mais  en 
somme  une  larj^e  esquisse  de  Van  Dyek  est  cent  fois  plus 
puissante,  et  ni  dans  la  peinture,  ni  dans  les  autres  arts, 
ou  ne  donne  le  prix  aux  trompc-l'œil. 

Une  seconde  preuve  plus  forte  que  l'imitation  exacte 
n'est  pas  le  but  de  l'art,  c'est  qu'en  fait,  certains  arts 
sont  inexacts  de  parti  pris.  D'abord  la  sculpture.  Ordi- 
nairement une  statue  est  d'une  seule  couleur,  celle  du 
bronze  ou  celle  du  marbre;  de  plus,  les  yeux  sont  sans 
prunelles.  C'est  justement  cette  uniformité  de  la  teinte 
et  cette  atténuation  de  l'expression  morale  qui  contri- 
buent i\  sa  beauté.  Car  regardez  les  œuvres  correspon- 
dantes où  l'imitation  a  été  poussée  jusqu'au  bout.  Il  y  a 
dans  les  églises  de  Naples  et  d'Espagne  des  statues  colo- 
riées et  habillées,  des  saints  vêtus  d'un  froc  véritable,  la 
peau  jaunâtre  et  terreuse  comme  il  convient  ;\  des 
ascètes,  les  mains  sanglantes  et  le  flanc  percé  comme  il 
convient  à  des  stigmatisés;  ;\  côté  d'eux,  des  madones 
en  habillements  royaux,  en  toilettes  de  fête,  vêtues  de 
soie  lustrée,  parées  de  diadèmes,  de  colliers  précieux,  de 
frais  rubans,  de  dentelles  magnifiques,  la  chair  rosée, 
les  yeux  brillants,  les  prunelles  formées  d'une  e.-car- 
boucle.  Par  cet  excès  de  l'imitation  littérale,  l'artiste 
arrive  à  produire  non  pas  le  plaisir,  mais  la  répugnance, 
souvent  le  dégoût,  et  quelquefois  l'horreur. 

11  en  est  de  môme  dans  la  littérature.  La  meilleure 
moitié  de  la  poésie  dramatique,  tout  le  théiltre  classique 
grec  et  français,  la  plus  grande  partie  des  drames  espa- 
gnols et  anglais,  loin  de  copier  exactement  la  conversation 
ordinaire,  altèrent  la  parole  humaine  de  propos  délibéré. 
Chacim  de  ces  écrivains  fait  parler  ses  personnages  en 
vers,  impose  à  leurs  discours  le  rhythme  et  souvent  la 
rime.  Cette  falsification  est-elle  nuisible  à  l'œuvre?  En  au- 
cune façon.  L'expérience  en  a  été  faite  de  la  manière  la 
plus  frappante  dans  une  des  grandes  œuvres  de  ce 
temps,  VIphi génie  de  Gœthe,  écrite  d'abord  en -prose  et 
ensuite  en  vers.  Elle  est  belle  en  prose,  mais  envers  quelle 
différence  !  Ici,  visiblement,  c'est  l'altération  du  langage 
ordinaire,  c'est  l'introduction  du  rhythme  et  du  mètre 
qui  communique  à  l'œuvre  son  accent  incomparable, 
cette  sublimité  sereine,  ce  large  chaut  tragique  et  sou- 
tenu qui  transporte  l'esprit  bien  loin  au  delà  des  vulga- 
rités de  la  vie  ordinaire,  qui  redresse  devant  nos  yeux 
les  héros  des  anciens  jours,  la  race  oubliée  des  âmes 
primitives,  et,  parmi  elles,  la  vierge  auguste,  interprète 
des  dieux,  gardienne  des  lois,  bienfaitrice  des  hommes. 


en  qui  toutes  les  bontés  et  toutes  les  noblesses  de  la  na- 
ture humaine  se  concentrent  pour  glorifier  notre  espèce 
et  pour  relever  notre  cœur. 

IV. 

11  faut  donc,  dans  un  objet,  imiter  de  très-près  quel- 
que chose,  mais  non  pas  tout.  Il  reste  à  démêler  cette 
portion  à  laquelle  l'imitation  doit  s'attacher;  je  réponds 
d'avance  :  «  Les  rapports  et  les  dépendances  mutuelles 
des  parties.  »  Pardonnez-moi  cette  phrase  abstraite  : 
ceci  va  devenir  plus  clair. 

Vous  voilà  devant  un  modèle  vivant,  homme  ou 
femme,  et  vous  avez  pour  le  copier  un  papier  grand 
comme  deux  fois  la  main,  et  un  crayon.  Certainement 
on  ne  peut  pas  vous  demander  de  reproduire  la  gran- 
deur des  membres,  votre  papier  est  trop  petit;  on  ne  peut 
pas  non  plus  vous  demander  d'en  reproduire  la  couleur, 
vous  n'avez  que  du  noir  et  du  blanc  à  votre  disposition.  Ce 
qu'on  vous  demande,  c'est  d'en  reproduire  les  rapports, 
et  d'abord  les  proportions,  c'est-à-dire  les  rapports  de 
grandeur.  Si  la  tête  a  telle  longueur,  il  faut  que  le  corps 
ait  tant  de  fois  la  longueur  de  la  tête,  le  bras  une  autre 
longueur  également  dépendante  delà  première,  la  jambe 
de  même,  et  tout  le  reste  ainsi.  — On  vous  demande  en- 
core de  reproduire  les  formes  ou  rapports  de  position  : 
telle  courbure,  tel  ovale,  tel  angle,  telle  sinuosité  dans  le 
modèle  doit  se  répéter  dans  la  copie  par  une  ligne  de 
même  nature.  Bref,  il  s'agit  de  reproduire  l'ensemble  des 
rapports  par  lesquels  sont  liées  les  parties,  rien  antre; 
ce  n'est  pas  la  simple  apparence  corporelle  que  vous 
devez  rendre,  c'est  la  logique  du  corps. 

De  même,  vous  voilà  devant  mi  caractère  agissant, 
devant  une  scène  de  la  vie  réelle,  populaire  ou  mon- 
daine, et  l'on  vous  prie  d'en  écrire  le  tableau.  Pour 
cela,  vous  avez  vos  yeux,  vos  oreilles,  votre  mémoire, 
peut-être  un  crayon  avec  lequel  vous  poui-rez  grillbnuer 
cinq  ou  six  notes;  c'est  peu  de  chose,  mais  c'est  assez. 
Car  ce  qu'on  vous  demande,  ce  n'est  pas  de  rapporter 
toutes  les  paroles,  tous  les  gestes,  toutes  les  actions  du 
personnage  ou  des  quinze  ou  vingt  personnes  qui  ont 
figuré  devant  vous.  Ici  comme  tout  à  l'heure,  on  vous  prie 
de  mai'quer  des  pi'opnrtions,  des  liaisons,  des  rapports  : 
premièrement,  de  garder  exactement  la  proportion  des 
actions  du  personnage,  j'entends  de  faire  prédominer 
dans  votre  exposé  les  actions  ambitieuses  si  le  person- 
nage est  ambitieux,  les  actions  avaricieuses  s'il  est  avari- 
cieux,  les  actions  violentes  s'il  est  violent;  ensuite,  d'ob- 
server la  liaison  réciproque  de  ces  mê'mes  actions,  c'est- 
à-dire  de  provoquer  une  réplique  par  une  réplique,  de 
motiver  une  résolution,  un  sentiment,  une  idée,  par  une 
idée,  un  sentiment,  une  résolution  précédente,  et,  outre 
cela,  par  la  situation  actuelle  du  persomiage;  outre  cela 
encore,  par  le  caractère  général  que  vous  lui  avez  prêté. 
Bref,  dans  l'œuvre  littéraire  comme  dans  l'œuvre  pitto- 
resque, il  s'agit  de  transcrire  non  le  dehors  sensible  des 
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êtres  et  des  événements,  mais  l'ensemble  de  leurs  rap- 
ports et  de  leurs  dépendances,  c'est-à-dire  leurlop;ique. 
Ainsi,  en  règle  générale,  ce  qui  nous  intéresse  dans  tm 
être  réel,  et  ce  que  nous  prions  l'artiste  d'exlraire  et  de 
rendre,  c'est  sa  logique  intérieure  ou  extérieure;  en 
d'autres  termes,  sa  structure,  sa  composition  et  son 
agencement. 

Vous  voyez  en  quoi  nous  venons  de  corriger  la  pre- 
mière définition  que  nous  avions  trouvée;  nous  no  l'a- 
vons point  détruite,  mais  épurée;  nous  venons  de  décou- 
vrir un  caractère  plus  élevé  de  l'art,  qui  devient  ainsi 
une  œuvre  de  l'intelligence  et  non  plus  seulement  de  la 
main. 


Cela  est-il  suffisant,  et  trouve-t-on  que  les  œuvres 
d'art  se  contentent  simplement  de  reproduire  les  rap- 
ports des  parties?  Point  du  tout,  car  les  plus  grandes 
écoles  sont  justement  celles  qui  altèrent  le  plus  les  rap- 
ports réels. 

Considérez,  par  exemple,  l'école  italienne  dans  son 
plus  grand  artiste,  Michel-Ange,  et,  pour  préciser  les 
idées,  rappelez-vous  son  chef-d'œuvre,  les  quatre  statues 
de  marbre  placées  à  Florence  sur  le  tombeau  de  Médicis. 
Ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  vu  l'original  en  con- 
naissent au  moins  les  copies.  Certainement,  dans  ces 
hommes,  surtout  dans  ces  femmes  couchées  qui  dor- 
ment ou  s'éveillent,  les  proportions  des  parties  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  les  personnages  réels.  On  n'en 
trouverait  pas  de  semblables,  même  en  Italie.  Vous  y 
verrez  de  jolis  jeunes  hommes  bien  habillés,  des  paysans 
qui  ont  les  yeux  luisants  et  l'air  sauvage,  des  modèles 
d'académie  qui  ont  les  muscles  fermes  et  les  gestes 
fiers;  mais  ni  dans  un  village,  ni  dans  une  fête,  ni  dans 
les  ateliers,  en  Italie  ou  ailleurs,  aujourd'hui  ou  au 
XVI'  siècle,  aucun  homme  et  aucune  femme  réelle  n'a 
ressemblé  aux  héros  indignés,  aux  vierges  colossales  et 
désespérées  que  le  grand  homme  a  étalées  dans  la  cha- 
pelle funéraire.  C'est  dans  son  propre  génie  et  dans  son 
propre  cœur  que  Michel-Ange  a  trouvé  ces  types.  Il  a 
fallu,  pour  les  atteindre,  l'ame  d'un  solitaire,  d'un  médi- 
tatif, d'un  justicier,  Ame  emportée  et  généreuse,  égarée 
au  milieu  d'âmes  amollies  et  corrompues,  parmi  les  tra- 
hisons et  les  oppressions,  devant  le  triomphe  irrémé- 
diable de  la  tyrannie  et  de  l'injustice,  sous  les  ruines  de 
la  liberté  et  de  la  patrie;  lui-même  menacé  de  mort;  sen- 
tant que  s'il  vivait,  c'était  par  grâce  et  peut-être  pour  un 
court  répit;  incapable  de  plier  et  de  se  soumettre;  réfu- 
gié tout  entier  dans  cet  art  par  lequel,  dans  le  silence 
de  la  servitude,  son  grand  cœur  et  son  désespoir  par- 
laient encore.  Il  écrivait  sur  le  piédestal  de  sa  statue  en- 
dormie :  «  Dormir  est  doux,  et  encore  plus  être  de 
pierre,  tant  que  durent  la  misère  et  la  honte.  Ne  rien  voir, 
ne  rien  sentir^  est  mon  bonheur  ;  ainsi  ne  m'éveille  point. 
Ah!  parle  bas.  »  Voilà  le  sentiment  qui  lui  a  révélé  de  pa- 
reilles formes  ;  c'est  pour  l'exprimer  qu'il  a  changé  les 


Ijropnrlions  ordinaires,  allongé  le  tronc  et  les  membres, 
tordu  le  torse  sur  la  hanche,  creusé  les  orbites,  sillonné 
^  le  front  do  plis  semblables  au  froncement  des  sourcils 
d'un  lion,  enflé  sur  l'épaide  une  montagne  de  muscles, 
roidi  sur  l'échino  les  tendons  et  les  vertèbres  crampon- 
nés les  uns  dans  les  autres  comme  une  chaîne  de  fer 
trop  tendue  dont  les  anneaux  vont  se  briser. 

Pareillement,  considérons  l'école  flamande,  dans  cette 
école  le  grand  Flamand,  Rubens,  et  dansl'œuvre  de  Rubens 
un  des  tableaux  les  plus  frappants,  la  Kermesse.  Vous  n'y 
trouverez  pas  plus  que  chez  Michel-Ange  l'imitation  des 
proportions  ordinaires.  Allez  en  Flandre,  regardez  les 
types,  même  dans  les  moments  de  joie  et  de  bombance, 
dans  les  fêtes  de  Gayant,  â  Anvers  ou  ailleurs.  Vous  ver- 
rez de  bonnes  gens  qui  boivent  bien,  qui  mangent  mieux, 
qui  fument  avec  beaucoup  de  sérénité  d'âme,  flegma- 
tiques et  sensés,  l'air  terne,  avec  de  grands  traits  irré- 
gulicrs,  assez  semblables  aux  figures  do  Téniers.  Quant 
aux  superbes  brutes  de  la  Kermesse,  vous  ne  rencontre- 
rez rien  do  semblable.  Et  certainement  c'est  d'ailleurs 
que  Rubens  les  a  tirées.  Après  les  horribles  guerres  de 
religion,  cette  grasse  Flandre,  si  longtemps  dévastée, 
avait  fini  par  atteindre  la  paix  et  la  sécurité  civile.  La 
terre  y  est  si  bonne  et  les  gens  y  sont  si  sages,  qu'on 
avait  retrouvé  du  premier  coup  le  bien-être  et  la  pros- 
périté. Chacun  sentait  cette  abondance  et  cette  plénitude 
nouvelles;  et  le  contraste  du  présent  et  du  passé  pous- 
sait ù  la  jouissance  les  rudes  instincts  corporels,  lâchés 
comme  des  chevaux  et  des  taureaux  après  un  long  jeûne 
dans  une  prairie  voi'te  et  dans  les  fourrages  entassés. 
Rubens  les  sentait  en  lui-même,  et  la  poésie  de  la  grosse 
vie  plantureuse,  de  la  chair  satisfaite  et  dévergondée,  de 
lajoie  jjrutale  etgigantesquement  épanouie,  venait  s'éta- 
ler dans  les  sensualités  abandonnées,  dans  les  rougeurs 
luxurieuses,  dans  les  blancheurs  et  dans  les  fraîcheurs 
des  nudités  qu'il  prodiguait.  C'est  pour  exprimer  ce  sen- 
timent que  dans  cette  kermesse  il  a  élargi  les  troncs, 
épaissi  les  culasses,  tordu  les  reins,  enluminé  les  joues, 
ébourriffé  les  cheveux,  allumé  dans  les  yeux  une  flamme 
sauvage  de  convoitise  effrénée,  déchaîné  le  tintamarre 
de  la  ripaille,  des  brocs  cassés,  des  tables  renversées, 
des  hmlements,  des  baisers,  de  l'orgie,  et  le  plus  éton- 
nant triomphe  de  la  bestialité  humaine  qu'un  pinceau 
de  peintre  a  jamais  représenté. 

Ces  deux  exemples  montrent  que  l'artiste,  en  modi- 
fiant les  rapports  des  parties,  les  modifie  dans  le  môme 
sens,  avec  intention,  de  façon  à  rendre  sensible  un  certain 
caractère  essentiel  de  l'objet,  et,  par  suite,  l'idée  princi- 
pale qu'il  s'en  fait.  Notons  ce  mot,  messieurs.  Ce  carac- 
tère est  ce  que  les  philosophes  appellent  l'essence  des 
choses;  et,  à  cause  de  cela,  ils  disent  que  l'art  a  pour 
but  de  manifester  l'essence  des  choses.  Nous  laisserons  de 
côté  ce  mot  d'essence,  qui  est  technique,  et  nous  dirons 
simplement  que  l'art  a  pour  but  de  manifester  le  carac- 
tère capital,  quelque  qualité  saillante  et  principale,  un 
point  de  vue  important,  une  manière  d'être  essentielle 
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de  l'objet.  Nous  touchons  ici  j'i  la  véritable  définition  de 
l'art,  et  nous  avons  besoin  dune  clarté  complète.  Il  faut 
donc  insister  et  marquer  avec  précision  ce  que  c'est 
qu'un  caractère  essentiel.  Je  réponds  tout  de  suite  que 
c'est  une  qualité  dont  toutes  les  autres,  ou  du  moini,  beaucoup 
d'autres  dérivent  suivant  des  liaisons  fixes.  Pardonnez-moi 
encore  cette  explication  abstraite,  elle  va  devenir  sensi- 
ble par  des  exemples. 

Le  caractère  essentiel  d'un  lion,  celui  qui  le  range  ;\ 
sa  place  dans  les  classifications  de  l'histoire  naturelle, 
c'est  d'être  un  grand  carnassier.  Vous  allez  voir  que  pres- 
que tous  les  traits,  soit  du  phj'sique,  soit  du  moral,  déri- 
vent de  ce  caractère  comme  d'une  source.  Au  physique 
d'abord,  les  dents  en  ciseaux,  une  mi\choire  construite 
pour  broyer  et  déchirer;  il  le  faut  bien,  puisque  étant  car- 
nassier, il  se  nourrit  de  chair  et  de  proies  vivantes.  Pour 
manoeuvrer  ces  deux  redoutables  tenailles,  il  a  besoin  de 
muscles  énormes,  et  pour  loger  ces  muscles,  de  fosses 
temporales  proportionnées.  Ajoutez  aux  pieds  d'autres 
tenailles,  des  griffes  terribles,  rétractiles,  la  marche  agile 
sur  les  extrémités  des  doigts,  une  détente  de  cuisses  ter- 
rible qui  le  lance  comme  un  ressort  ;  des  yeux  qui  voient 
clair  la  nuit,  parce  que  la  nuit  est  le  meilleur  temps  de  la 
chasse.  Un  naturaliste  qui  me  montrait  son  squelette  me 
disait  :  C'est  une  mâchoire  montée  sur  quatre  pattes.  De 
plus,  toutes  les  particularités  morales  sont  à  l'unisson  : 
d'abord  l'instinct  sanguinaire,  le  besoin deviande  fraîche, 
l'incapacité  de  se  contenter  de  tout  autre  aliment;  ensuite 
la  force  et  la  fièvre  nerveuse  par  laquelle  il  concentre 
une  masse  énorme  de  forces  dans  le  court  moment  de 
l'attaque  ou  de  la  défense;  par  contre-coup,  les  habi- 
tudes somnolentes,  l'inertie  grave  et  sombre  dans  les 
moments  vides,  les  longs  bilillements  après  l'emporte- 
ment de  la  chasse.  Tous  ces  traits  dérivent  de  son  carac- 
tère de  carnassier,  et  c'est  pour  cela  que  nous  l'avons 
appelé  le  caractère  essentiel. 

Considérons  maintenant  un  autre  cas  plus  difficile, 
une  contrée  entière  avec  ses  innombrables  détails  do 
structure,  d'apparence,  de  culture,  avec  ses  plantes,  ses 
animaux,  ses  habitants,  ses  villes,  les  Pays-Bas,  par 
exemple.  Leur  caractère  essentiel  est  d'être  formés  par  des 
alluvions,  c'est-à-dire  par  les  grands  dépôts  de  terre  que 
les  fleuves  charrient  et  répandent  à  leurs  embouchures. 
De  ce  seul  mot  naissent  une  infinité  de  particularités  qui 
composent  toute  la  manière  d'être  de  la  contrée,  non- 
seulement  ses  dehors  physiques  et  ce  qu'elle  est  par  elle- 
même,  mais  encore  l'esprit  et  les  qualités  morales  et 
physiques  des  habitants  et  de  leurs  œuvres.  D'abord, 
dans  la  nature  inanimée,  les  plaines  humides  et  fertiles. 
Cela  est  nécessaire  à  cause  du  grand  nombre  et  do  la 
largeur  des  (leuves,  et  du  vaste  dépôt  de  terre  végétale. 
Ces  plaines  sont  toujours  vertes,  parce  que  les  grands 
fleuves  tranquilles  et  paresseux,  les  innombrables  ca- 
naux aisément  établis  dans  le  sol  plat  et  humide,  entre- 
tiennent une  fraîcheur  perpétuelle.  Vous  voyez  mainte- 
nant, et  par  la  seule  force  du  raisonnement,  l'aspect  du 


pays,  ce  ciel  blafard,  pluvieux,  sans  cesse  rayé  d'averses, 
et,  u'iOme  dans  les  beaux  jours,  voilé  comme  d'une  gaze 
délicate  par  les  vapeurs  légères  qui  s'envolent  du  sol 
moite,  et  forment  un  dôme  diaphane,  un  tissu  aérien 
de  minces  flocons  neigeux  au-dessus  de  la  grande  cor- 
beille verdoyante  ouverte  h  perte  de  vue,  et  arrondie 
jusqu'à  l'horizon.  Dans  la  nature  animée,  cette  multitude 
et  cette  richesse  des  pâturages  appellent  les  grands  trou- 
peaux tranquilles,  agenouillés  dans  les  herbes  ou  man- 
geant à  pleine  bouche,  qui  parsèment  de  taches  jau- 
nâtres, blanches,  noires,  l'interminable  surface  plate  et 
verte.  De  là  cette  quantité  de  lait  et  de  chair,  qui,  jointe 
aux  grains,  aux  légumes  produits  par  la  terre  plantu- 
reuse, fournit  aux  habitants  la  nourriture  abondante 
et  à  bon  marché.  On  pourrait  dire  qu'en  ce  pays, 
l'eau  fait  l'herbe,  qui  fait  ce  bétail,  qui  fait  le  fromage,  le 
beurre  et  la  viande,  qui  tous  ensemble  avec  la  bière  font 
l'habitanl.  En  effet,  de  cette  grasse  vie  et  de  l'organisation 
physique  imbibée  d'air  humide,  vous  voyez  naître  letem- 
pérament  flamand,  le  naturel  flegmatique,  les  habitudes 
régulières,  la  tranquillité  d'esprit  et  de  nerfs,  la  capacité 
de  prendre  la  vie  raisonnablement  et  sagement,  le  Gon-> 
fentement  continu,  le  goût  du  bien-être,  partant  le 
règne  de  la  propreté  et  la  perfection  du  confortable.  Les 
conséquences  vont  si  loin,  qu'elles  s'étendent  jusqu'à 
l'aspect  des  villes.  Dans  les  pays  d'alluvion,  le  moellon 
manque;  on  n'a  pour  pierre  que  la  terre  cuite,  bricjues 
ou  tuiles;  comme  les  pluies  sont  grandes  et  fréqiierlfes,' 
les  toits  sont  fort  penchés;  comme  l'humidité  est  con- 
tinue, on  vernit  les  façades.  Partant,  une  ville  flamande 
est  un  réseau  de  bâtisses  rougeâtres  ou  brunes,  toujours 
nettes,  souvent  luisantes,  aux  toits  pointus  :  çà  et  là 
s'élève  une  vieille  église  bâtie  de  galets  ou  de  petites 
pierresassemblécspar  un  ciment;  des  rues  soigneusement 
entretenues  se  déploient  entre  deux  files  de  trottoirs  d'une 
propreté  incomparable.  En  Hollande,  ils  sont  de  briqués 
et  souvent  parsemés  de  fa'iences  ;  à  cinq  heures  du  matin, 
on  voit  les  servantes  à  genoux  les  lessiver  avec  un  tor- 
chon. Jetez  les  yeuv  à  travers  les  vitres  luisantes;  en- 
trez dans  un  club  paré  d'arbres  verts,  ôfi  le  parquet 
est  poudré  de  sable  incessamment  renouvelé;  visitez 
ces  tavernes  peintes  de  couleurs  claires  et  douces,  où 
les  tonneaux  rangés  étalent  leurs  rondeurs  brunes,  où 
la  mousse  jaunâtre  déborde  des  verres  curieusement 
ouvragés.  Dans  tous  ces  détails  de  la  vie  ordinaire,  dans 
tous  ces  signes  du  contentement  intime  et  de  la  prospé^ 
rite  durable,  vous  verrez  les  effets  du  caractère  fonda- 
mental qui  s'est  imprimé  dans  le  climat  et  dans  le  sol, 
dans  le  végétal  et  dans  l'animal,  dans  l'homme  et'  sort 
œuvre,  dans  la  société  et  l'individu.  '      ■    ^ 

Par  ces  innombrables  efl'ets,  vous  jugez  de  son  inipor- 
lance.  C'est  lui  que  l'art  a  pour  bul  de  mettre  en  lumièi-e, 
cl  si  l'art  entreprend  cette  tâche,  c'est  (jue  la  nature  n'y 
suffit  pas.  Car  le  caractère  n'est  que  dominant  ;  il  s'agit  de 
le  rendre  dominateur.  Il  façonne  les  objets  réels,  mais  il 
ne  les  façonne  pas  pleinement,  II  est  gêné  dans  son  ac- 
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tion,  entiwé  par  l'intervention  d'autres  causes.  11  n'a 
pu  enfoncer  une  empreinte  assez  forte  et  assez  visible 
clan?  les  objets  qu'il  a  niarqn('s  <le  son  sceau.  L'homme 
M>nl  celle  iarniic.  cl  c'est  |)oiir  la  CfJiiibler  ([u'il  invente 
la  ri. 

En  cllcl,  rcpiciious  celle  kermesse  de  lUibens.  Ces 
llorissantes  commères,  ces  superbes  ivrognes,  toutes  ces 
poitrines  et  toutes  ces  trognes  de  brutes  débridées  et  em- 
piffrées, ont  peut-être  trouvé  dans  les  mangeailles  du 
temps  quelques  figures  analogues.  La  natm-e  exubérante 
et  trop  nourrie  aspirait  à  produire  des  mœurs  et  des  corjjs 
aussi  grossiers  et  aussi  grands,  mais  n'y  atteignait  qu'à 
demi;  d'autres  causes  intervenaient  pour  refréner  l'essor 
de  l'énergie  joyeuse  et  charnelle.  D'abord  la  pauvreté  : 
dans  les  meilleurs  temps  et  dans  les  meilleurs  pays,  beau- 
coup de  gens  n'ont  pas  assez  à  manger,  et  le  jeûne,  du 
moins  la  demi-abslinence,  la  misère,  le  mauvais  air,  tout 
ce  qui  accompagne  l'indigence  atténue  le  développement 
et  l'inqiétuosité  de  la  brutalité  native  :  l'homme  qui  ap;\ti 
est  moins  fort  et  plus  retenu.  La  religion,  la  loi,  la  police, 
les  habitudes  imprimées  par  le  travail  régulier,  opèrent 
dans  le  même  sens;  l'éducation  y  aide.  Sur  cent  naturels 
qui,  dans  des  conditions  convenables,  auraient  fourni  à 
Rubens  des  modèles,  il  y  en  a  peut-être  cinq  ou  six  qui 
ont  pu  lui  servir.  Maintenant,  songez  que  ces  cinq  fiu 
six,  dans  les  fêtes  réelles  qu'il  pouvait  voir,  étaient  per- 
dus dans  un  mélange  de  figures  plus  ou  moins  médio- 
cres et  plus  ou  moins  ordinaires;  considérez  encore 
qu'au  moment  où  il  les  regardait ,  ils  n'avaient  pas 
l'attitude,  l'expression,  le  geste,  l'entrain,  le  cos- 
tume, le  débraillement  nécessaires  pour  rendre  visible 
la  surabondance  de  la  grosse  joie.  Par  toutes  ces  insuffi- 
sances la  nature  appelait  l'art  à  son  aide;  elle  n'avait 
pu  assez  marquer  le  caractère,  il  fallait  que  l'artiste  la 
suppléât. 

lien  est  ainsi  danstîpiite  onivrc  d'art  supérieure.  Lors- 
que Raphaël  faisait  sa  Galatée,  il  écrivait  que  les  belles 
femmes  étant  rares,  il  suivait  une  certaine  idée  qu'il 
avait.  Cela  signiûe  que,  concevant  d'une  certaine  fagon 
la  nature  humaine,  sa  sérénité,  son  bonheur,  sa  douceur 
fière  et  gracieuse,  il  ne  trouvait  point  de  modèle  qui 
l'exprimât  sufQsamment.  La  paysanne  on  l'ouvrière  qui 
posait  devant  lui  avait  les  mains  déformées  par  le  tra- 
vail, les  pieds  gâtés  par  la  chaussure,  l'œil  elfarouché 
par  la  honte  ou  avili  par  le  métier.  Sa  Fornarine  elle- 
même  a  les  éiiaules  trop  tombantes,  l'arrière-bras  mai- 
gre, l'air  dur  et  borné;  s'il  l'a  peinte  ;\  la  Farnésine, 
c'est  eu  la  transformant  tout  entière,  et  pour  cela  il  a 
développé  dans  la  figure  peinte  le  caractère  dont  la 
figure  réelle  ne  renfermait  que  les  indications  et  les 
fragments. 

Ainsi  le  propre  d'une  œuvre  d'art  est  de  rendre  le 
caractère  essentiel,  ou  du  moins  un  caractère  impor- 
tant de  l'objet,  aussi  dominateur  et  aussi  visible  qu'il  se 
peut,  et  pour  cela  l'artiste  élague  les  traits  qui  le  ca- 
chent,  choisit  ceux  qui  le  manifestent,  corrige  ceux 


dans  lesquels  il  est  altéré,  refait  ceux  dans  lesquels  il  est 
annulé. 

N(jus  voici  maintenant  parvenus  ;\  la  délinition  de 
l'œuvre  d'art.  Jetez  pour  un  instant,  messieurs,  vos  re- 
gards en  arrière,  et  regardez  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru.  Nous  sommes  arrivés  par  degrés  à  une  concep- 
tion de  l'art  de  plus  en  plus  élevée,  et  partant,  de  plus  en 
plus  exacte.  Nous  avons  cru  voir  d'abord  que  son  but 
était  d'imitei'  l'apparence  sensible.  Puis,  séparant  l'imi- 
tation matérielle  de  l'imitation  intelligente,  nous  avons 
trouvé  que  ce  qu'il  veut  reproduire  dans  l'apparence  sen- 
sible, ce  sont  les  rapports  des  parties.  Enfin,  remarquant 
que  les  rapports  peuvent  et  doivent  être  altérés  pour 
conduire  l'art  à  son  faite,  nous  avons  établi  que  si  l'on 
étudie  les  rapports  des  parties,  c'est  pour  y  faire  domi- 
ner un  caractère  essentiel,  .\ucune  de  ces  définitions  ne 
détruit  la  précédente,  mais  chacune  d'elles  corrige  et 
précise  la  précédente,  et  nous  pouvons,  en  les  réunissant 
toutes,  et  en  subordonnant  les  inférieures  aux  supé- 
rieures, résumer  ainsi  qu'il  suit  tout  notre  travail  :  i(L'œu- 
1)  vres  d'art  ont  pour  but  de  manifester  quelque  carac- 
»  tère  essentiel  ou  saillant,  partant  quelque  idée  impor- 
)>  tante,  plus  clairement  et  plus  complètement  que  ne  le 
))  font  les  objets  réels.  Elle  y  arrive  en  employant  un  en- 
1)  semble  de  parties  liées,  dont  elle  modifie  systémati- 
»  quement  les  rapports.  Dans  les  trois  arts  d'imitation, 
n  sculpture,  peinture  et  poésie,  ces  ensembles  corres- 
II  pondent  â  des  objets  réels,  » 
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Cela  posé,  messieurs,  on  voit,  en  examinant  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  définition,  que  la  première  est 
essentielle  et  la  seconde  accessoire.  Il  faut  dans  tout  art 
un  ensemble  de  parties  liées  que  l'artiste  modifie  de 
façon  à  manifester  un  caractère  ;  mais  il  n'est  pas  néces- 
saire dans  tout  art  que  cet  ensemble  corresponde  â  des 
objets  réels,  il  suffit  qu'il  existe.  Donc,  si  l'on  peut  ren- 
contrer des  ensembles  de  parties  liées  qui  ne  soient  pas 
imitées  des  objets  réels,  il  y  aura  des  arts  qui  n'auront 
pas  pour  point  de  départ  l'imitation.  C'est  ce  qui  arrive, 
et  c'est  ainsi  que  naissent  l'architecture  et  la  musique. 
En  effet,  en  dehors  des  liaisons,  des  proportions,  des 
dépendances  organiques  et  morales  que  copient  les  trois 
arts  imitateui's,  il  y  a  des  rapports  mathématiques  que 
combinent  les  deux  autres  arts  qui  n'imitent  rien. 

Considérons  d'abord  les  rapports  mathématiques  per- 
çus parle  sens  de  la  vue.  Les  grandeurs  sensibles  ù  l'œil 
peuvent  former  entre  elles  des  ensembles  de  parties  liées 
par  des  lois  mathématiques.  Car  d'abord  un  morceau  de 
bois  ou  de  pierre  peut  avoir  une  forme  géométrique,  celle 
d'un  cube,  d'un  cône,  d'un  cylindre  ou  d'une  sphère, 
ce  qui  établit  des  relations  régulières  de  distance  entre 
les  divers  points  de  son^contour. — En  outre,  ses  dimen- 
sions peuvent  être  des  quantités  liées  entre  elles  dans 
des  proportions  simples,  et  que  l'œil  peut  aisément  sai- 
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sir;  sa  hautoiif  peut  Otro  tleux,  trois,  ([uatro  fois  plus 
grande  que  l'épaisseur,  ci  l'épaisseur  que  la  laryeur,  ce 
qui  fait  une  seconde  série  de  rapports  niathémaiiques. 
—  Enfin,  plusieurs  de  ces  morceaux  de  pierie  ou  de  bois 
peuvent  être  placés  les  uns  sur  les  autres ,  ou  les  uns  à 
cùlé  des  autres,  symétriquement,  selon  des  distances  et 
des  angles  liés  par  des  dépendances  matlK'matiques.  — 
Sur  cet  ensemble  de  parties  liées,  s'établit  l'architecture. 
L'architecte,  ayant  conçu  tel  caractère  dominant,  la  sé- 
rénité, la  simplicité,  la  force,  l'élégance,  comme  jadis 
en  Grèce  et  à  Rome,  ou  bien  l'étrangeté,  la  vai-iété,  l'in- 
finité, la  fantaisie,  comme  aux  temps  gothiques,  peut 
choisir  et  combiner  les  liaisons,  les  proportions,  les 
dimensions,  les  formes,  les  positions,  bref  les  rapports 
des  matériaux,  c'est-à-dire  de  certaines  grandeurs  vi- 
sibles, de  manière  à  manifester  le  caractère  conçu. 

A  côté  des  grandeurs  perçues  par  la  vue,  il  y  a  les 
grandeurs  perçues  par  l'ouïe,  j'entends  les  vitesses  des 
vibrations  sonores  ;  et  ces  vibrations,  étant  des  grandeurs, 
peuvent  former  aussi  des  ensembles  de  parties  liées  par 
des  lois  mathématiques.  En  premier  lieu,  comme  vous 
le  savez,  un  son  musical  est  composé  de  vibrations  con- 
tinues de  vitesse  égale,  et  cette  égalité  met  déjà  entre 
elles  un  rapport  mathématique. 

En  second  lieu,  étant  donné  deux  sons,  le  deuxième 
peut  être  composé  de  vibrations  une,  deux,  trois,  quatre 
fois  plus  rapides  que  celles  du  premier.  Les  deux  sons 
ont  donc  entre  eux  un  rapport  mathématique,  ce  que 
l'on  figure  en  les  mettant  sur  la  portée  musicale  à  une 
certaine  distance  l'un  de  l'autre.  Par  conséquent,  si  au 
lieu  de  deux  sons,  on  en  prend  un  certain  nombre  silués 
à  des  distances  égales,  on  fera  une  échelle;  cette  échelle 
est  la  gamme,  et  tous  les  sons  se  trouvent  ainsi  liés  entre 
eux  d'après  leur  i)osition  sur  la  gamme. 

'\'ous  pouvez  maintenant  établir  ces  liaisons,  soit  entre 
des  sons  successifs,  soit  entre  des  sons  simultanés.  I^e 
premier  genre  de  liaison  constitue  la  mélodie;  le  second 
constitue  l'harmonie.  Et  voilà  la  nnisique,  avec  ses 
deux  parties  essentielles,  fondée  comme  l'architectui-e 
sur  des  rapports  mathématiques  que  l'artiste  peut  com- 
biner et  modifier. 

Mais  la  musique  a  un  second  principe,  et  ce  nouvel  élé- 
ment lui  connnuniqne  une  vertu  propre  et  une  portée 
extraordinaire.  Outre  ses  qualités  mathématiques,  le  son 
est  analogue  au  cri,  et  à  ce  titre  il  exprime  directement, 
avec  une  justesse,  une  délicatesse  et  une  puissance  sans 
rivales,  la  sonifrance,  la  joie,  la  colère,  l'indignation, 
toutes  les  agitations  et  toutes  les  émotions  de  l'être  vivant 
et  sentant,  jusque  dans  les  plus  imperceptibles  nuances  et 
dans  les  secrets  les  plus  inconiuis.  Par  cette  face  il  est 
semblable  à  la  déclamation  poétique  ,  et  fournit  toute 
une  nnisique,  la  musique  expressive,  celle  de  Gluck  et 
des  .\llemands,  par  opposition  à  la  nnisique  chantante, 
celle  de  Rossini  et  des  Italiens.  Mais  quel  que  soit  le  côté 
qu'un  compositeur  ait  préféré,  les  deux  côtés  n'en  sub- 
sistent pas  moins  ensemble,  elles  sons  constituent  tou- 


jours des  ensembles  de  parties  liées  à  la  fois  par  leurs 
rapports  mathémati([ues  et  par  la  correspondance  qu'ils 
ont  avec  les  passions  et  les  divers  états  intérieurs  de 
l'être  moral.  En  sorte  que  le  musicien  qui  a  conçu  un 
certain  caractère  important  et  saillant  des  choses,  la 
tristesse  ou  la  joie,  telle  autre  idée  ou  tel  autre  sentiment, 
(jucl  ([u'il  soit,  ])eut  choisir  et  cdmbiner  à  son  gré  dans 
ces  liais(jns  mathématiques  et  dans  ces  liaisons  morales, 
de  façon  à  manifester  le  caractère  qu'il  a  conçu. 

.\ussi  tous  les  aris  rentrent  dans  la  définition  pré- 
sentée :  dans  l'architecture  et  la  musique,  comme  dans 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  poésie,  l'œuvre  a  pour 
but  (le  manifeslei' quelque  caractère  essentiel,  et  emploie 
pour  moyen  un  ensemble  de  parties  liées  dont  l'artiste 
combine  ou  modifie  les  rapports. 


VII. 


Maintenant  que  nous  connaissons  la  nature  de  l'art, 
nous  pouvons  comprendre  son  importance,  .auparavant 
nous  ne  faisions  que  la  sentir,  c'était  là  une  alfaire  d'in- 
stinct et  non  de  raisonnement;  nous  éprouvions  du 
respect  ou  de  l'eslime,  mais  nous  ne  pouvions  ex'pli- 
quer  notre  estime  et  notre  respect.  A  présent  nous 
sommes  capables  de  justifier  notre  admiration,  et  de 
marquer  la  place  de  l'art  dans  la  vie  humaine.  Par 
beaucoup  de  points,  l'homme  est  un  animal  qui  tâche 
à  se  défendre  contre  la  nature  ou  contre  les  autres 
hommes.  Il  faut  qu'il  pourvoie  à  sa  nouiriture,  à 
son  habillement,  à  son  logement;  qu'il  se  défende 
contre  la  mauvaise  saison,  la  disette  et  les  maladies. 
Pour  cela,  il  laboure,  il  navigue,  il  exerce  les  dif- 
férentes sortes  d'industries  et  de  commerces.  De  plus,  il 
faut  qu'il  perpétue  son  espèce  et  se  préserve  des  vio- 
lences des  autres  h(jmmes.  Pour  cela,  il  forme  des  f;i- 
milles  et  des  États;  il  établit  des  magistrats,  des  fonction- 
naires, des  constitutions,  des  lois  et  des  armées.  Apres 
tant  d'inventions  et  de  labeurs,  il  n'est  pas  sorti  do  son 
premier  cercle,  il  est  encore  un  animal,  mieux  approvi- 
sionné et  mieux  protégé  que  les  autres,  mais  il  n'a  en- 
core songé  qu'à  lui-même  et  à  ses  pareils.  A  ce  moment, 
une  vie  supérieure  s'ouvre,  celle  de  la  contemplation, 
par  la([uelle  il  s'intéresse  aux  causes  permanentes  et  gé- 
nératrices desquelles  son  être  et  celui  de  ses  pareils  dé- 
pendent, à  ces  caractères  dominateurs  et  essentiels  qui 
régissent  cliaque  ensemble  et  impriment  leurs  marques 
dans  les  moindres  détails.  Pour  y  atteindre,  il  a  deux 
voies  :  la  première,  qui  est  la  science,  par  laquelle,  déga- 
geant ces  causes  et  ces  lois  fondamentales,  il  les  exprime 
en  formules  exactes  et  en  termes  abstraits;  la  seconde, 
qui  est  l'art,  par  laquelle  il  manifeste  ces  causes  et  ces 
lois  fondamentales,  non  plus  en  définitions  arides,  inac- 
cessibles à  la  foule  et  intelligibles  seulement  pour  quel- 
ques hommes  spéciaux,  mais  d'une  façon  sensible,  et  en 
s'adressant  non-seulement  à  la  raison,  mais  encore  aux 
sens  et  au  cœur  de  l'homme  le  plus  ordinaire.  L'art  a 
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cela  de  particulier,  qu'il  est  à  la  fois  supérieur  et  popu- 
laire, qu'il  manifeste  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  et  qu'il 
le  manifeste  à  tous. 

H.  Taine. 


SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL  DU  RHONE. 

CONFÉRENCE    BE    M.    Jl'LES    SIMON 
(ilùjiuté  lie  la  SeiiiL'). 

Les   bibliolkèqnes    populaires. 

On  m'a  demandé  de  venir  à  Lyon  pour  donner  quel- 
ques explications  sur  la  manière  de  former  des  biblio- 
thèques populaires  et  de  les  faire  réussir. 

J'ai  bien  envie  de  faire  comme  les  prédicateurs,  qui, 
avant  de  commencer  leur  discours,  font  connaître  leur 
plan;  et  de  vous  dire  que  je  donnerai  d'abord  quchpics 
renseignements  sur  l'organisation  des  bibliothèques 
populaires,  et  qu'ensuite  je  montrerai  les  avantages 
qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  moralité ,  la  richesse 
publique  et  la  liberté.  Je  conviens  tout  le  premier 
.  qu'il  n'y  a  dans  ce  sujet  et  dans  ce  plan  rien  de 
bien  attrayant  et  surtout  rien  de  bien  nouveau.  Mais  il 
ne  s'agit  ici,  ni  ([e  ma  personne,  ni  de  votre  plaisir; 
nous  avons  une  œuvre  à  fonder  en  commun,  une  œuvre 
importante,  et  nous  sommes  réun's  pour  nous  y  encou- 
rager mutuellement  ;  c'est  à  elle,  à  elle  seule  que  nous 
songerons,  vous  et  moi.  On  parle  quelquefois  du  bon- 
heur d'attacher  son  nom  h  une  œuvre  utile  :  je  ne  com- 
prends pas  ce  que  vient  faire  là  la  vanité  ;  le  vrai  bon- 
heur au  contraire,  c'est  de  faire  un  peu  de  bien,  et  de 
ne  pas  paraître.  Dans  cette  même  salle  où  nous  voici, 
quelques-uns  de  vos  concitoyens  inauguraient  naguère 
V  Enseignement  professionnel.  Sayez-yousleuranoms^Tcnez- 
vousà  les  savoir?  Pour  moi,  je  n'ai  pas  même  eu  l'idée 
de  les  demander.  Je  ne  tiens  pas  à  connaître  mes  colla- 
borateurs :  il  me  suffit  de  savoir  qu'il  y  a  là  un  service 
à  rendre,  un  noble  but  à  atteindre.  Quiconque  travaille 
pour  la  science  et  la  civilisation,  travaille  pour  la  liberté. 

Je  vous  fais  là,  messieurs,  sans  y  songer,  l'histoire  de 
la  Société  Franklin,  au  nom  de  laquelle  je  vous  parle. 
Voilà  quelques  années  qu'elle  a  été  créée  à  Paris  ;  mais 
par  qui  ?  je  ne  saurais  vous  le  dire.  Aucun  des  ouvriers 
de  cette  œuvre  ne  veut  y  attacher  son  nom  ;  et  nous 
autres  qu'elle  a  recrutés,  un  peu  dans  tous  les  camps, 
nous  ne  voyons  en  elle  qu'un  instrument  de  propagande 
pour  les  Bibliothèques  poptdaires.  Nous  n'avons  pas 
même  d'autre  parti  pris  que  d'apporter  à  des  hommes 
de  bonne  volonté  le  concours  d'autres  hommes  de  bonne 
volonté.  Nous  faisons  simplement  et  exactement  tout  ce 
qu'on  nous  demande.  S'agit-il  de  fonder  une  Biblio- 
thèque, nous  essayons  de  la  fonder;  ou  d'aider  une 
Bibliothèque  déjà  faite,  nous  nous  efforçons  de  lui  venir 
en  aide,  Demandc-t-on  un  cadeau  de  livres,  nous  don- 


nons ceux  que  nous  avons,  et  nous  en  demandons  pour 
en  donner.  Veut-on  au  contraire  les  acheter,  nous  nous 
faisons  commissionnaires,  intermédiaires,  expéditeurs. 
En  un  mot,  nous  sommes  prêts  à  tout.  Si  même  on  a 
besoin  d'un  membre  de  la  Société  pour  apporter  à  une 
École  naissante  quelques  paroles  cordiales  et  frater- 
nelles, nous  payons  avec  plaisir  de  nos  personnes.  On 
peut  user  de  nous  librement,  tant  qu'on  veut,  sans 
crainte  d'abuser.  Réussirons-nous?  Dieu  le  sait  etje  l'es- 
père. Peut-être  avons-nous  le  droit  de  dire  que  nous 
avons  déjà  réussi  à  frayer  la  voie  et  à  donner  l'exemple. 

La  première  recommandation  que  j'ai  à  vous  faire, 
messieurs,  c'est  de  ne  pas  dédaigner  les  petites  choses 
et  les  petits  commencements,  et  de  ne  pas  vous  laisser 
rebuter  par  la  disproportion  des  moyens  avec  le  but. 
Imitez  en  cela  la  Société  Franklin ,  et  Franklin  lui- 
même,  qui  n'arriva  à  la  grandeur  que  par  la  simplicité. 
Vous  avez  eu  le  bonheur  de  fonder  du  premier  coup 
votre  enseignement  professionnel.  Si  vous  ne  pouvez  pas 
en  faire  autant  pour  vos  Bibliothèques,  ne  rougissez  pas 
d'un  début  plus  humble  :  la  grandeur  de  la  cause  l'ano- 
blit. Il  y  a  de  la  gloire  à  écrire  le  Discours  de  la  méthode, 
et  il  n'y  en  a  pas  à  composer  un  bon  alphabet;  pour- 
tant, si  cet  alphabet  rend  plus  accessibles  les  abords  de 
la  science  et  diminue  le  nombre  des  déshérités,  celui 
qui  l'a  fait  a  bien  mérité  de  l'humanité.  Sa  vie  est  obs- 
cure, mais  elle  est  utile  !  Qui  de  vous  n'est  entré  dans 
une  école  de  village,  et  n'y  'a  vu,  avec  une  sympathie 
profonde,  au  milieu  d'une  quarantaine  d'enfants  dégue- 
nillés, le  pauvre  instituteur  occupé  tout  le  jour  à  sa  rude 
et  pénible  tâche?  Spectacle  vulgaire  pour  une  âme  vul- 
gaire ;  grand  spectacle  pour  une  àme  im  peu  élevée, 
plus  grand  peut-être  que  celui  du  haut  enseignement 
distribué  à  la  Sorbonne  et  dans  les  Académies.  C'est 
que,  dans  ces  hautes  régions,  on  fait  de  la  science,  et 
que,  dans  les  écoles  de  village,  on  fait  la  civilisation. 

On  commence  quelquefois  avec  rien  :  ce  n'est  pas 
pour  vous  que  je  le  dis,  je  sais  où  je  parle  ;  mais  il  est 
bon  de  montrer  ce  que  peut  une  volonté  ferme,  aban- 
donnée à  elle-même.  L'association  de  Rochdale  a  été 
fondée  en  ISlth,  par  vingt  pauvres  ouvriers  tisseurs  dont 
tout  le  monde  se  moquait,  et  qui  n'avalent  entre  eux 
tous  que  28  livres  de  capital.  Ils  font  aujourd'hui  par 
année  160,000  liv.  sterl.  {k  millions)  d'affaires.  Que  cet 
exemple  ne  soit  pas  perdu.  Il  suffit  d'un  homme,  et 
même,  quand  il  s'agit  d'une  Bibliothèque,  il  suffit  d'un 
livre.  LTn  bon  livre  qui  circule  est  déjà  une  Bibliothèque. 
Il  ne  faut  ni  fortune,  ni  talents,  ni  influence;  un  ouvrier 
de  bonne  volonté  achète  quelques  livres  et  les  prête  à 
ses  voisins  ;  voilà  un  commencement  et  une  espérance. 
Si  l'on  se  pénétrait  profondément  de  cette  pensée,  que 
le  bien  est  toujours  facile,  on  rougirait  en  vérité  d'en 
faire  si  peu. 

Il  y  a  trois  semaines  nous  inaugurions  des  cours  du 
soir,  dans  un  village  des  environs  de  Paris.  On  me  pria, 
comme  député  de  l'arrondissement,  de  dire  quelques  mots 
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siirccttc  institution  naissante,  et  je  profitai  de  l'occasion 
pour  supplier  l'administration  de  joindre  à  l'enseigne- 
ment une  Bil)li()th^que.  Tout  aussitôt  le  maire  qui  était 
assis  ;\  côté  de  moi,  me  tira  par  mon  habit,  et  comme 
nous  étions  en  famille  :  «  Vous  en  parlez,  dit-il,  bien  h 
votre  aise;  vous  oubliez  combien  la  commune  est  pauvre. 
—  Oui,  lui  répondis-jc,  la  commune  est  pauvre,  mais  le 
maire  est  riche  !  Donnez-nous  seulement  l'armoire,  et 
môme  ne  la  donnez  pas  trop  grande,  car  c'est  moi  qui 
la  remplirai.  Je  la  remplirai  de  livres  assez  médiocres, 
ne  pouvant  guère  donner  que  les  miens.  Les  membres 
du  conseil  municipal  se  cotiseront  pour  nous  offrir 
chaque  soir,  en  hiver,  une  bûche  et  une  bougie,  et  voilà 
la  bibliothèque  fondée.  »  Elle  le  fut  en  effet,  sans  plus 
de  peine  ni  de  cérémonie;  elle  fonctionnait  dés  le  len- 
demain, et  avec  du  temps  et  de  la  bonne  volonté,  ipii 
sait  ce  qu'elle  pourra  devenir  ? 

Ainsi  pas  de  difûcultés  pour  les  livres.  Vous  croyez 
qu'il  y  en  a  pour  le  local?  pas  du  tout;  nous  avons  la 
mairie.  La  mairie  est  trop  petite?  allons  à  l'école.  L'école 
ne  peut  nous  recevoir?  quelqu'un  desiissociés  nous  prê- 
tera sa  chambre.  Au  besoin,  notre  bibliothèque  tien<lra 
sur  le  coin  d'un  établi.  Tout  nous  est  bon  dans  les  com- 
mencements. Il  ne  s'agit  que  de  naître. 

Mais  peut-être  manquerons-nous  de  lecteurs?  C'est 
possible,  avec  nos  600,000  enfants  qui  ne  vont  pas  à 
l'école,  avec  nos  conscrits  dont  les  deux  tiers  ne  savent 
pas  lire.  Il  y  a,  en  France,  plus  de  mille  communes  sans 
écoles  ;  il  y  en  a  assurément  plus  de  dix  mille  où  les 
adultes  les  plus  érudits  savent  à  peine  épeler.  Il  arrivera 
plus  d'une  fois  que  les  livres  attendront,  poudreux  et 
délaissés,  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque.  Yoih'i,  de 
toutes  les  difficultés,  la  plus  triste  et  la  plus  navrante. 
Est-ce  une  raison  de  se  décourager?  Au  contraire!  il 
faut  porter  le  remède  là  où  est  le  mal.  Il  faut  savoir  être 
seul.  Il  faut  savoir  persévérer.  Vouloir  une  fois,  ce  n'est 
pas  vouloir.  Le  propre  de  l'homme,  sa  grandeur,  sa 
force,  c'est  de  vouloir  continûment.  Le  présent  a  beau 
être  rebelle,  l'avenir  vous  appartient,  si  vous  voulez. 
Ayez  de  la  foi  pour  avoir  de  la  force.  Vous  ne  doutez 
pas  du  progrès  ?  Vous  croyez  que  le  monde  marche? 
Soyez  donc  sans  crainte  :  quelque  haut  que  votre  but 
soit  placé,  le  monde  y  arrivera. 

Reste  la  question  du  choix  des  livres.  Grande  question  : 
demandez  à  tous  les  pères  de  famille  !  Choisir  un  livre 
pour  un  ignorant,  c'est  la  même  chose  que  choisir  un 
précepteur  pour  un  enfant.  Nous,  lettrés,  nous  passons 
souvent  d'un  livre  à  un  autre,  et  quelquefois  trop  rapi- 
dement :  un  livre  n'est  pour  nous  qu'un  ami  de  hasard. 
L'ignorant  s'arrête  longtemps  sur  le  même  livre;  il  lui 
faut  du  temps  pour  le  comprendre  ;  il  le  médite  après 
l'avoir  compris  ;  il  n'a  pas  de  terme  de  comparaison 
pour  le  juger;  il  se  livre  à  lui  tout  entier  avec  une  cré- 
dulité na'ive;  c'est  un  ami  dans  la  forte  expression  du 
mot,  ou  plutôt  c'est  un  maître.  N'oubliez  pas  cependant 
que  ce  inaitre  n'a  d'autre  alternative  que  d'être  un  cor- 


rupteur ou  un  bienfaiteur  :  il  fera  du  bien,  si  seulement 
il  ne  liiit  pas  du  mal;  il  habituera  l'ignorant  de  la  veille 
à  lire  et  h  aimer  lire  ;  songez  donc,  avant  tout,  à  rendre 
la  lecture  aimable,  et  pourvu  qu'un  livre  soit  moral,  ne 
lui  demandez  pas,  d'une  façon  trop  absolue,  d'être  in- 
structif. C'est  déjà  faire  du  bien  à  Ihumanité,  que  de  lui 
procurer  un  plaisir  honnête. 

Je  conviens  que  nous  n'avons  pas  en  France,  comme 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  une  foule  de  livres  écrits 
spécialement  pour  les  ouvriers.  Je  ne  sais  s'il  faut  nous 
en  plaindre.  A  la  place  de  cette  littérature,  quelquefois 
un  peu  niaise  et  dont  l'unique  mérite  est  souvent  d'être 
inolfensive,  nous  aurons  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  dont  nous  tâcherons  modestement  de  nous 
contenter.  Ah  !  rien  n'est  trop  beau  pour  le  peuple  1 
Nos  grands  romanciers  et  nos  grands  dramaturges  se 
donnent  la  peine  d'écrire  des  ouvrages  pour  lui,  et  de 
se  mettre,  comme  ils  disent,  à  sa  portée.  Que  ne  se  re- 
posent-ils de  cette  besogne  sur  Corneille,  Racine,  Sha- 
kespeare, Schiller,  et  même  au  besoin  sur  Eschyle  et 
sur  Sophocle?  Dans  les  jours  de  solennités  publiques  où 
l'on  ouvre  gratis  tous  les  spectacles,  le  boulevard  a  beau 
donner  ses  plus  brillants  mélodrames,  le  vaudeville  ses 
plaisanteries  les  plus  fameuses,  l'opéra  ses  décors  les 
plus  éblouissants  :  c'est  à  Poli/eucle  et  à  Britcmnicus  qu'on 
s'écrase.  Corneille,  s'il  vivait  encore,  ne  demanderait 
pas  d'autres  spectateurs.  Il  faut  des  spectateurs  raffinés 
pour  des  beautés  de  convention  ;  mais  pour  les  beautés 
éternelles,  il  ne  faut  que  des  hommes. 

Je  borne  là  mes  conseils  :  vous  vous  inspirerez  des 
circonstances.  Dans  un  pays  aussi  varié  que  le  nôtre,  où 
tout  change  de  clocher  en  clocher,  excepté  ce  culte  de 
l'honneur  qui  fait  de  tous  les  Français  une  famille,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  de  règle  bien  générale.  J'ai  voulu  vous 
montrer  seulement  que  la  tâche  est  délicate,  mais  pas 
trop  difficile.  Je  voudrais  vous  montrer  à  présent  com- 
bien elle  est  noble. 

Je  voudrais,  messieurs,  vous  montrer  ou  plutôt  \ous 
rappeler  l'importance  du  service  que  vous  rendrez  en 
restituant,  pour  ainsi  dire,  leur  patrimoine  aux  déshé- 
rités de  l'intelligence.  A  Dieu  ne  plaise  qu'en  vous  par- 
lant de  l'ouvrier  et  de  la  condition  de  l'ouvrier,  je 
veuille  exciter  chez  vous  une  pitié  maladive  pour  ceux 
de  nos  frères  qui  travaillent  dans  les  ateliers  du  matin 
au  soir  et  quelquefois  du  soir  au  matin.  L'ouvrier  n'ac- 
cepte la  pitié  de  personne.  Il  aime  le  travail  qui  le  fait 
vivre  ;  il  en  est  heureux,  il  en  est  fier.  Il  sait  qu'il  lui 
doit,  outre  le  pain  de  sa  famille,  la  sécurité,  la  dignité. 
11  réserve,  comme  nous,  sa  pitié  pour  ics  oisifs.  A  une . 
époque  de  douloureuse  mémoire,  les  ouvriers  de  Lyon 
avaient  une  flèrc  devise  :  Vivre  en  travaillant!  Je  leur  en 
donne  une  autre  :  Vivre  pour  travailler  :  Et  je  suis  sûr 
qu'ils  me  comprennent. 

J'en  suis  sûr,  car  je  connais  leur  cœur,  et  j'ose  dire  au 
milieu  d'eux,  que  je  le  connais  par  le  mien.  Mais,  mes- 
sieurs, nous  sommes  des  hommes  pratiques,  nous  voyons 
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la  vie  comme  elle  est,  et  si  nous  pensons,  avec,  raison, 
que  les  ouvriers  ne  doivent  pas  f'trc  plaints  parce  qu'ils 
travaillent,  avouons  aussi  de  bonne  foi  qu'ils  ne  mènent 
pas  une  existence  de  sybarites.  Quand  un  bon  ouvrier 
quitte  le  soir  son  métier,  après  avoir  poussé  la  navette, 
tenu  la  barre,  ou  frappé  l'enclume  pendant  dix  heures, 
douze  heures,  quatorze  heures  peut-être,  et  qu'il  peut  se 
dire  :  «  J'ai  gagné  ma  journée,  »  deux  mots  familiers 
mais  pleins  de  noblesse,  ne  peut-il  pas  ajouter  aussi  qu'il 
a  bien  droit  à  une  heure  de  repos  et  de  plaisir?  Qu'en 
pensez-vous,  messieurs?  Ce  repos  d'une  heure,  qu'on 
marchande  quelquefois  comme  une  grâce,  ne  serait-il 
point  par  hasard  une  des  premières  nécessités  de  la  vie  ? 
J'entends  bien  que  d'habiles  gens,  tout  occupés  d'aug- 
menter le  salaire,  comme  si  cette  grande  allaire  était 
l'unique  affaire  de  la  vie,  conseillent  à  l'ouvrier  de  ne 
pas  perdre  une  minute,  de  se  fatiguer  sans  trêve  ni  re- 
lâche jusqu'à  l'épuisement,  et  de  ne  mettre  d'autre  in- 
tervalle que  le  sommeil  entre  le  travail  d'aujourd'hui  et 
celui  de  demain,  ^'oilà  une  morale  qui  pourrait  bien  être 
impuissante  à  force  d'être  dure.  Quand  nous  élevons  un 
enfant,  nous  avons  soin  de  faire  une  part  pour  la  récréa- 
tion à  côté  de  l'étude  ;   et  même,   dans  les  premières 
années,  nous  donnons  au  repos  et  au  plaisir  lapins  large 
part  ;   à  mesure  que  l'enfant  grandit  et  que  le  tenqjs 
brunit  ces  jeunes  boucles  de  cheveux  blonds,  nous  de- 
venons sans  doute  plus  sévères.  Ne  le  soyons  jamais  tro])  ; 
rappelons-nous  que  notre  machine  humaine  a  besoin 
d'être  réparée  souvent  pour  durer  longtenqis,  et  que  le 
travail  perd  en  intensité  ce  qu'il  gagne  en  durée.  Lais- 
sons à  l'adolescent,  et  à  l'honurie  même,  une  récréation. 
Accordons-la  .surtout  à  l'ouvrier  ;  si  ce  n'est  par  huma- 
nité, que  ce  soit  jjar  calcul. 

Ce  mot  de  récréation  me  plaît;  c'est  un  mot  bien  fait; 
il  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire,  il  contient  toute  une  doc- 
trine. Uni,  nous  avons  tous  besoin  d'une  récréation,  et 
plus  nous  sommes  bons  travailleurs,  plus  la  récréation 
nous  devient  nécessaire.  Mais,  messieurs,  il  faut  savoir 
à  quoi  l'employer,  et  ce  n'est  pas  toujours  si  facile.  Pour 
nous  qui  avons  passé  notre  enfance  dans  un  collège,  et 
qui  depuis  n'avons  cessé  de  regarder  les  livres  comme 
nos  meilleurs  amis,  c'est  à  eux  que  nous  avons  naturel- 
lement recours  quand  notre  esprit  demande  à  se  reposer 
et  à  se  détendre;  mais  pour  ce  compagnon  du  marteau 
et  de  l'enclume,  qui  peut-être  a  été  tout  au  plus  une 
année  ou  deux  à  l'école  primaire,  et  qui  ne  sait  pas  assez 
lire  pour  trouver  du  plaisir  dans  ses  lectures,  que  fera- 
t-il  le  soir  pendant  que  vous  veillez  ;\  côté  de  votre 
lampe,  le  corps  en  repos  et  l'esprit  charmé  ?  Faudra-t-il 
qu'il  se  jette  sur  sa  dure  couche,  où  le  froid  le  poursuit, 
et  qu'il  fasse  deux  parts  de  sa  vie,  une  pour  le  sommeil, 
l'autre  pour  le  travail  inexorable?  S'il  entre  au  cabaret... 
Ah  !  je  le  sais  ;  le  cabaret  est  une  maison  de  perdition 
pour  l'ouvrier.  S'il  a  le  malheur  de  s'y  oublier,  il  y  perd 
sa  dignité,  sa  santé,  son  avenir,  le  pain  de  ses  enfants  : 
c'est  son  plus  terrible  ennemi.  Combien  de  fois  ne  l'ai-je 


pas  dit?  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  souhaité  qu'il  me 
fût  permis  de  monter  sur  les  tables  des  cabarets  pour 
injurier  le  monstre  en  face?  pour  montrer  aux  ivrognes 
toute  l'horreur  de  leur  conduite?  pour  leur  rappeler, 
comme  un  lemords,  leur  vie  passée,  qu'ils  sont  en  train 
de  ilétrir,  et  cette  famille  absente  qui  les  attend  dans  les 
larmes?  Mais  ici,  messieurs,  où  nos  homélies  ne  seraient 
pas  à  leur  place,  où  nous  parlons  parmi  des  ouvriers 
laborieux  et  des  pères  de  famille  honnêtes,  reconnais- 
sons (jue  tant  (]ue  nous  n'aurons  pas  ou\ert  des  cours  et 
des  bibliothèques,  nous  serons  les  complices  des  mal- 
heureux qui  vont  se  perdre  dans  les  cabarets.  Où  iront- 
ils  en  hivei'?  Beaucoiq)  n'ont  ni  cheminée  dans  leur 
chambre,  ni  charbon  dans  leur  fournil.  S'ils  n'ont  pas  de 
famille,  que  feront-ils  de  leur  loisir  entre  ces  quatre 
nunailles?  Et  même  s'ils  en  ont,  ne  faut-il  pas,  pour 
passer  tous  les  jours  une  heure  ensemble,  une  occu- 
pation agréable  et  attachante  ?  Ce  que  vous  dites  aux 
ouvriers  sur  les  cabarets,  ils  le  savent  mieux  que  vous  ; 
c'est  la  morale  courante  des  ateliers  :  personne  n'est 
plus  sévère  que  le  bon  ouvrier  pour  l'ouvrier  sans  con- 
duite. Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  prêcher.  Une  école, 
une  bibliothèque  valent  mille  fois  mieux  qu'un  sermon. 
Quand  l'ouvrier  sort  de  l'atelier,  le  soir,  transi  de  froid 
on  percé  par  la  pluie,  et  qu'au  détour  de  la  rue  sombre 
il  voit  flamber  un  feu  clair  dans  l'Atre  du  cabaret,  qu'il 
entend  la  chanson  joyeuse  et  le  cliquetis  des  pots  qui 
s'entrechoquent,  ouvrons  lui  vis-à-vis  une  petite  chambre 
modeste  mais  confortable,  bien  éclairée,  bien  chaulfée, 
où  l'attendent  sur  un  rayon  d'aimables  livres,  pleins 
de  belles  histoires,   d'attrayants  récits,  de   discussions 
sérieuses,  de  nobles  maximes.  H  suflit  qu'il  y  vienne  une 
fois  pour  être  tenté  d'y  revenir.  Il  ne  trouvera  là  ni  li's 
excitations  bruyantes,   ni  les  plaisirs  grossiers,  ni  les 
aujitiés  suspectes  du  cabaret  ;  il  y  trouvera  le  sentiment 
de  sa  dignité  et  de  sa  force,  le  bonheur  de  rêver  et  de 
penser,  la  solution  de  ses  doutes,  les  horizons  brillants 
et  nouveaux  de  la  science,  la  mâle  et  puissante  saveur     \ 
d'un  plaisir  qui  est  un  travail,  et  qui,  en  récréant  l'es- 
prit, l'ennoblit  et  le  fortifie.  j 
.\  ce  motif  debien  faire,  tiré  de  l'humanité  et  de  la  jus-    \ 
tice,  vient  s'en  joindre  un  autre  moins  sentimental  ;  c'est 
qu'en  olfrant  le  travail  intellectuel  à  l'ouvrier,  comme  dé- 
d(inuuai;enient  dntravail  manuel, vous  ajontezà  sa  valeur 
industrielle,  à  son  habileté  dans  sa  profession,  vous  créez, 
non-seulement  une  augmentation  de  bonheur,  mais  une 
augmentation  de  richesse.  Nous  ne  sommes  pas  faits, 
vous  et  moi,  pour  dédaigner  les  questions  économiques. 
Nous  mettons,  comme  spiritualistes,  l'idéal  avant  tout, 
sans  que  notre  amour  pour  l'idéal  nous  fasse  oublier  ou 
dédaigner   les  besoins  de  la  matière.  Il  faut  penser, 
mais  il  faut  vivre;  il  faut  tirer  de  son  travail  un  profit 
légitime;  il  faut  rester  à  la  tête  de  sa  profession,  ou  y 
monter.  Or,  vous  savez  tous  comme  moi,  et  mieux  que 
moi  messieurs,  l'importance  de  l'outil;  on  n'est  bon 
ouvrier  qu'à  condition  d'avoir  un  marteau  bien  à  sa 
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main,  un  nictior  commode,  complet,  mis  au  niveau  des 
derniers  perfectionnements.  Et  que  dirons-nous  des  fa- 
cultés de  rhommc  et  de  son  intellifrcncc,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  le  premier  outil  du  travail,  et  qu'un  ouviier 
ne  peut  la  développer  sans  développer  en  même  temps 
sa  force  productrice?  L'intelligence  est  le  vrai  capital  de 
ceu.xqui  n'ont  pas  de  capital.  Un  grand  fait,  récemment 
accompli,  rend  la  démonstration  de  cette  vérité  à  la  fois 
plus  évidente  et  plus  urgente.  J(is([n'au  dernier  traité  de 
commerce,  les  Français  travaillaient  pour  ainsi  dire 
entre  eux,  on  du  moins  ils  ne  luttaient  qu'entre  eux,  à 
l'abri  de  ce  grand  mur  de  la  protection  qui  leur  réser- 
vait exclusivement  le  marché  national.  Ce  mur  abattu, 
il  ne  nous  reste  plus  de  protection  factice;  nous  sonnnes 
réduits,  ne  nous  en  plaignons  pas,  à  nous  protéger  nous- 
mêmes.  D.ins  cette  condition  nouvelle  de  concurrence 
universelle,  cherchons  quelles  sont  nos  ressources.  11  ne 
dépend  pas  de  nous  d'avoir  autant  de  fer  et  de  houille 
qne  nos  voisins,  ni  de  nous  procurer  les  matières  pre- 
mières à  meilleur  marché,  ni  de  trouver  dans  le  vaste 
monde  de  plus  nombreuses  escales  et  des  comptoirs 
plus  avantageux.  Notre  effort  doit  porter  surtout  sur  la 
main-d'œuvre;  c'est  elle  que  nous  devons  songer  à  per- 
fectionner; c'est  elle  seule  qui  dépend  de  nous.  Disons- 
nous  en  même  temps,  pour  nous  donner  du  courage, 
que  de  tous  les  organes  de  l'industrie,  la  main-d'œuvre 
est  le  plus  important,  et  que,  dans  les  conditions  les  plus 
inégales  d'ailleurs,  la  supériorité  de  la  main-d'œuvre 
assure  le  triomphe  au  peuple  qui  la  possède.  On  s'est 
demandé  souvent  quel  était  en  Europe  le  meilleur  ou- 
vrier. Chaque  peuple  a  ses  dons  particuliers;  l'.Anglais 
est  fort,  l'Allemand  est  patient,   l'Italien  industrieux. 
Les  habitudes  font  plus  encore  peut-être  que  la  nature; 
ainsi  la  division  du  travail  rend  l'ouvrier  anglais  incom- 
parable pour  la  tAche  restreinte  et  unique  qu'il  accom- 
plit toute  sa  vie  sans  se  rebuter,  avec  la  régularité  dune 
machine.  Nous  avons  dans  la  vivacité  de  notre  esprit,  et 
dans  la  force  de  notre  imagination,  de  puissants  élé- 
ments de  succès;  nous  en  avons  aussi,  messieurs,  dans 
notre  courage,  car  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs 
de  bataille  qu'éclate  et  triomphe  la  furie  française.  Dans 
certaines  industries,   la  faculté  maîtresse,  celle  qui  doit 
dominer  chez  le  fobricant,  c'est  le  goût.  Il  y  a  des  siècles 
que  les  Français  sont  les  premiers  ouvriers  du  monde 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  arts  industriels,  et  pour- 
quoi ne  dirais-je  pas  (vous  ne  me  croyez  pas  capable  de 
vous  flatter;  si  vous  me  connaissiez,  vous  sauriez  que  je 
ne  flatte  jamais),  pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  c'est  à 
la  sûreté  et  à  la  finesse  de  votre  goût  que  la  fabrique 
lyonnaise  a  dû  jusqu'ici  sa  renommée  et  sa  prospérité? 
En  de  telles  matières,  messieurs,  il  ne  suffit  pas  (jue  le 
patron,  le  dessinateur,  le  coloriste  aient  du  goût.  Si  l'ou- 
vrier lui-même  n'a  pas  le  sentiment  de  l'art,  s'il  n'a  pas 
l'œil  artiste,  s'il  ne  .sait  pas  être  fier  de  la  perfection  de 
ses  produits,  la  fabrique  ne  tarde  pas  à  décroître.  Est-ce 
vrai?  Je  ne  dis  là  que  ce  que  vous  expérimentez  tous  k"^ 


jours.  Mais  comment  former  un  ouvrier,  qui  soit  en 
même  temps  mi  artiste?  Il  y  a,  je  le  sais  bien,  un  ensei- 
gnement qui  n'a  pas  besoin  d'écoles  ni  de  maîtres.  Nos 
Parisiens,  par  exemple,  deviennent  artistes,  rien  qu'en 
se  promenant  dans  n(js  rues  et  en  se  mêlant  avec  nous 
à  la  vie  commune.  S'ils  entrent,  le  dimanche,  dans  un 
musée,  ils  y  admirent  le  génie  inspiré  de  Raphaël,  la 
couleur'  magique  de  Rubens  et  de  Rembrandt,  le  dessin 
correct,  la  composition  savante  du  Poussin.  Nos  jardins 
leur  offrent  partout  des  modèles  de  la  statuaire  antique, 
mêlé  aux  chefs-d'œuvre  des  Coust(iU  et  des  Coyzcvox. 
Nous  avons,  dans  nos  galeries,  des  meubles,  des  émaux, 
des  bijoux,  que  le  moyen  âge  et  la  renaissance  ontlégués 
à  notre  admiration  et  à  notre  imitation.  Cependant, 
messieurs,  suffit-il  d'étaler  ces  richesses?  Suffît-il  de 
traverser  ces  musées?  N'y  a-t-il  pas  une  éducation  pre- 
mière sans  laquelle  les  chefs-d'œuvre  même  de  l'art  sont 
comme  un  livre  fermé  et  scellé?  Mettez  un  ignorant  de- 
vant les  bergers  du  Poussin;  il  restera  froid.  Ses  yeux 
verront;  son  :\me  ne  comprendra  pas,  son  cœur  ne  sen- 
tira pas.  Qu'on  lui  apprenne  seulement  à  lire;  qu'on  lui 
apprenne  à  penser  par  le  commerce  des  livres;  qu'il 
reçoive  la  sainte  et  puissante  initiation  de  la  vie  intel- 
lectuelle. Si  on  le  remet,  ainsi  transformé  et  renouvelé, 
en  présence  du  chef-d'œuvre,  on  jugera,  par  son  émo- 
tion, de  la  puissance  de  l'éducation.  Voir  n'est  rien,  il 
faut  savoir  voir.  Pour  devenir  un  artiste,  il  faut  com- 
mencer par  être  un  homme. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  messieurs,  en  vous  parlant 
ainsi,  de  vous  avertir  que  les  .Anglais,  nos  concurrents 
naturets,  sont  déjà  à  l'onivre.  On  nous  dit  souvent  que 
nous  sommes  le  premier  peuple  du  monde  :  nous  l'avons 
été,  nous  sommes  faits  pour  l'être;  nous  le  sommes  peut- 
être  encore.  Nous  resterons,  je  veux  le  croire,  à  notre 
rang.  .\  une  condition  pourtant;  à  la  condition  de  tra- 
vailler. Entendez  bien  ce  que  je  veux  dire  :  à  la  condition 
de  travailler  à  notre  avancement  intellectuel,  à  la  condi- 
tion d'étudier.  .A  l'heure  (jiril  est,  nous  sommes  plus 
ignorants  que  les  .allemands,  les  Suisses,  les  Hollandais, 
les  Ecossais.  Dans  un  régiment  français,  les  deux  tiers 
des  soldats,  plus  de  soixante  sur  cent  ne  savent  pas  lire 
couramment;  dans  un  régiment  prussien,  il  va  tout  au 
plus  trois  soldats  illettrés  sur  cent.  N'est-ce  pas  à  mou- 
rir de  honte?  Quand  j'ai  crié  .sur  les  toits  cette  triste  vé- 
rité, on  m'a  accusé  de  manquer  de  patriotisme.  Le  vrai 
patriote  est  celui  qui  connaît  le  mal  et  qui  en  cherche 
le  remède.  Nous  donnons  sept  à  huit  millions  à  l'instruc- 
tion primaire  pour  trente-sept  millions  d'habitants; 
r.\ngleterre  donne  vingt-cinq  millions  pour  une  popu-  . 
lation  moitié  moindre.  Je  le  dis  par  patriotisme,  et  c'est 
par  patriotisme  aussi  que  j'ajoute  :  c'est  une  honte!  De- 
puis le  traité  de  commerce,  r.^ngleterrcacréé  dans  son 
Comité  du  Conseil  de  l'enseignement  un  département  des 
sciences  et  arts,  et  elle  l'a  doté  d'une  somme  de 
13,")  582  livres  (3  389  550  francs).  Avec  cette  ressource, 
elle  a  fondé  déjà  de  tous  cotés  des  classes  d'enseigne- 
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ment  professionnel  qui  ont  été  immédiatoment  remplies. 
La  statistique  donnait,  en  1863,  16  000  élèves  pour  les 
classes  supérieures  de  dessin,  et  4  000  élèves  pour  les 
classes  de  sciences  appliquées.  En  y  joignant  79  8/1")  élè- 
ves qui  fréquentent  les  écoles  fondées  en  dehors  du  dé- 
partement des  sciences  et  arts,  on  trouve  que  l'Angle- 
terre, dont  la  population  est  inférieure  à  la  nôtre  de 
plus  de  moitié,  ne  compte  pas  moins  de  99  845  élèves 
dans  ses  écoles  d'enseignement  professionnel.  Gravons 
bien  ces  chiffres  dans  nos  souvenirs,  non  pour  nous 
effrayer,  mais  pour  redoubler  de  courage.  Nous  som- 
mes le  môme  peuple  qui,  depuis  trois  siècles,  gouverne 
le  monde  des  idées  et  celui  des  arts.  Nous  avons  une 
bataille  à  livrer,  m;»is  nous  sommes  accoutumés  ;\ 
vaincre! 

Oui,  une  bataille,  la  grande,  la  décisive,  la  glorieuse 
bataille,  la  bataille  de  la  science  contre  l'ignorance,  de 
la  civilisation  contre  la  barbarie.  Nous  avons,  messieurs, 
des  ennemis  que  nous  nous  faisons  à  plaisir.  Les  hom- 
mes mettent  une  borne  dans  un  champ,  ils  appellent 
cela  une  frontière,  et  ils  déclarent  qu'au  delà  de  celte 
borne  seront  les  ennemis.  Que  de  sang  répandu,  que 
de  gloire  follement  conquise  pour  maintenir  des  sépa- 
rations souvent  contraires  aux  intérêts  moraux  et  ma- 
tériels des  peuples!  Quelles  sanglantes  épopées  dont  il 
ne  reste  rien  que  des  haines  héréditaires,  de  longues 
années  perdues,  des  richesses  enfouies,  et  peut-être, 
comme  compensation  unique,  quelques  beaux  vers  dans 
un  poëme  national  !  Mais  la  grande  armée  que  nous  for- 
mons aujourd'hui,  et  qui,  s'il  platt  à  Dieu,  elVaccra  la 
gloire  de  l'ancienne,  ne  connaît  d'autres  conquêtes  que 
celles  dont  tout  le  monde  profite  et  n'a  d'autres  enne- 
mis que  les  ennemis  mêmes  de  l'humanité.  C'est  l'armée 
de  la  civilisation  et  du  progrès  :  puisse  la  bénédiction 
de  Dieu  reposer  sur  elle  ! 

11  me  reste,  messieurs,  h  vous  dire  quelques  mois  des 
services  que  vous  rendrez  à  la  liberté  en  propageant 
parmi  vous  les  écoles  et  les  bibliothèques.  La  liberté  est 
adorée  en  France,  et,  s'il  faut  tout  dire,  elle  y  est  plus 
adorée  que  connue.  On  dit  quelquefois  que  nous  croyons 
aimer  lu  liberté,  et  qu'au  fond  c'est  l'égalité  seule  que 
nous  aimons;  que  la  liberté  est  aimée,  connue,  prati- 
quée en  Angleterre,  et  que  trois  quarts  de  siècle  passés 
dans  les  agitations  des  révolutions  n'ont  réussi  i\  im- 
planter en  France  que  le  culte  de  l'égalité.  Pour  moi, 
qui  crois  fermement  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  sans  éga- 
lité, ni  d'égalité  sans  liberté,  je  dirai  que  nous  avons 
conquis  l'une  et  l'autre  en  1789,  en  ce  sens  qu'elles  sont 
écrites  dans  nos  constitutions  et  dans  nos  lois,  et  qu'elles 
y  resteront  consacrées  !\  jamais,  et  que  pourtant,  avant 
qu'elles  deviennent  chez  nous  une  vérité  réelle  cl  vi- 
vante, il  nous  reste  h  conquérir  encore  l'égalité  devant 
l'instruction.  J'oserai  presque  avouer  que  la  Révolution 
française  ne  sera  terminée  que  quand  tous  les  Français 
sauront  lire.  Nous  sommes  en  possession  du  suffrage 
universel  :  puisque  le  peuple  juge   souverainement,  il 


faut  qu'il  soit  en  état  de  s'éclairer  par  lui-même  sur  les 
conditions  et  les  conséquences  de  son  vote.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  dans  l'exercice  du  scrutin  que  l'ignorance 
est  un  obstacle  ;\  la  vraie  liberté  et  ;\  la  vraie  égalité. 
Voulez-vous  mesurer  d'un  seul  coup  ce  que  peut  l'édu- 
cation pour  l'émancipation  de  l'homme?  Supposez  que, 
par  un  miracle,  ou  plus  simplement,  par  une  victoire, 
nous  ayons  dans  nos  mains  la  destinée  de  la  Russie. 
Prenez  une  de  ces  provinces  plus  qu'à  demi  barbares, 
oîi  le  serf,  abruti  sous  le  poids  d'un  long  esclavage,  n'ap- 
partient à  l'humanité  que  par  la  fatigue  et  la  douleur,  et 
faites-lui,  de  votre  grâce  souveraine,  une  constitution 
qui  le  déclare  libre.  Voilà  les  serfs  affranchis;  ils  sont 
citoyens,  ils  votent,  ils  peuvent  être  élus;  ils  peuvent 
penser,  eux  qui  ne  pouvaient  pas  môme  se  plaindre. 
Sont-ils  libres?  Le  sont-ils  réellement?  Ils  le  seront, 
messieurs,  quand  ils  sauront  ce  que  c'est  que  la  libei  té. 
Prenez  maintenant  la  méthode  inverse.  Donnez-leur  des 
lumières  à  pleines  mains,  sans  briser  leurs  fers,  sans 
toucher  à  leur  état  social.  Du  jour  où  ces  serfs,  puis- 
qu'ils le  sont  encore,  pourront  lire  seulement  les  débats 
de  la  Constituante  française,  que  vaudront  contre  eux 
les  lois  russes?  Que  restera-t-il  de  leur  esclavage?  Disons- 
le  donc  bien  bien  haut,  messieurs,  on  peut,  on  doit 
faire  dans  un  parlement  des  lois  libérales;  mais  l'atelier 
où  se  trouve  la  liberté,  c'est  l'école! 

Voici  une  pensée  qui  m'est  souvent  venue  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  m'obsède.  Les  ouvriers  lyonnais 
me  comprendront.  Ils  forment  une  population  sobre, 
laborieuse  et  rêveuse  :  c'est  le  tempérament  philoso- 
phique ;  les  idées  philosophiques  ne  peuvent  leur  sem- 
bler étrangères.  Depuis  plusieurs  années  ,  malgré  les 
splendules  créatiinis  de  la  science,  je  sens,  je  crois  sentir 
dans  la  société  une  diminutinn,  im  aifaiblissement, 
queUiue  chose  (pii  ressemble  à  la  décadence.  Où  donc 
est  le  mal?  Avons-nous  moins  de  lettrés?  une  civilisa- 
tion moins  rafflnée  et  moins  polie  ?  des  mœurs  plus  re- 
lâchées? Non,  en  vérité,  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  C'est 
la  foi  qui  nous  manque,  elle  seule.  En  politique,  en  re- 
ligion, en  philosophie,  nous  savons  analyser,  critiquer, 
nous  savons  comprendre  :  nous  ne  savons  plus  croire. 
Je  vois  autour  de  moi  des  savants,  des  artistes,  des  ima- 
ginations brillantes  et  puissantes  :  je  mets  la  main  sur 
le  C(cur,  il  ne  bat  plus.  A  force  de  tout  comprendre  et 
de  tout  anniistier,  nous  nous  sommes  désintéressés  de 
tout.  Il  n'y  a  plus  parmi  nous  de  ces  hommes  qui,  à 
défaut  de  génie,  axaient  un  caractère,  et  qui,  par  le  ca- 
ractère, étaient  maîtres  des  autres  hommes  cl  presque 
de  la  destinée  ;  car  tout  cède  à  la  volonté,  quand  elle 
est  forte  et  persévérante.  Or  ce  qui  fait  la  volonté,  ce 
qui  fait  un  caractère,  c'est  la  foi,  c'est  l'idée  pour  la- 
quelle on  veut  vivre  et  pour  laquelle  on  saurait  mourir. 
Quoi  donc,  est-ce  que  le  monde  s'arrêterait?  Non,  mes- 
sieurs :  jamais  le  monde  ne  s'arrête  dans  sa  marche  vers 
un  avenir  meilleur  ;  mais  le  progrès  ne  fait  pas  toujours 
son  chemin  avec  les  mêmes  auxiliaires.  Il  a  pris  et  quitté 
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la  Grèce  ;  il  a  pris  et  quitté  Rome;  il  .1  pris  la  Franco  : 
la  quittera-t-il?  Jamais  peuple  ne  l'a  mieux  servi  et  n'a 
été  plus  propre  à  le  servir.  Nous  avons  été  dans  le 
monde  comme  la  main  visible  dont  Dieu  se  servait  pour 
opérer  ses  miracles  :  Gesla  Dei  pcr  Ft'ancos.  Ce  que  nous 
avons  été,  nous  le  serions  encore  sans  le  scepticisme  qui 
nous  envahit.  Ce  scepticisme  est-il  universel  ?  Il  ne  l'est 
pas,  il  ne  l'est  pas  !  et  c'est  là  ce  qui  doit  à  la  fois  nous 
rassurer  et  nous  avertir.  Le  peuple  ne  connaît  pas  ce 
mal  qui  alanguit  et  énerve  nos  classes  lettrées.  Le 
peuple  est  plein  d'aspirations,  d'espérances,  d'idées  pour 
lui  nouvelles,  encore  confuses,  mais  qu'il  parviendra,  si 
on  l'y  aide,  à  classer  et  à  définir.  11  croit,  il  veut  croire. 
11  a,  si  je  puis  le  dire,  la  sainte  fièvre  de  l'égalité  et  de 
la  liberté.  Un  cri  s'élève  de  toutes  parts  dans  les  ateliers 
pour  demander  la  création  de  nouvelles  écoles.  Ces 
lèvres  avides  demandent  à  s'abreuver  aux  sovutos  pures 
de  la  science.  Le  monde  a  déjà  vu,  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, un  spectacle  pareil,  quand  la  société  romaine  ago- 
nisante, mais  encore  éclairée,  savante  et  polie,  vit  mar- 
cher contre  elle,  sous  le  nom  de  chrétiens,  une  armée 
de  barbares  qu'elle  prit  pour  la  destruction,  et  qui  était 
au  contraire  la  rénovation.  Peut-être  l'avènement  de  la 
démocratie  sera-t-il  aussi  pour  nous  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  Aidons-la,  appelons-la;  ouvrons-lui 
tous  les  trésors  de  la  science.  Que  ce  soit  notre  œuvre, 
notre  consolation,  notre  salut  !  Nos  pères  ont  vu  et  fait 
de  grandes  choses.  Ils  ont  renversé  la  Bastille,  écrit  pour 
la  France  et  pour  tous  les  peuples  la  première  Constitu- 
tion libre,  réformé  toutes  les  lois  au  nom  de  la  sagesse 
et  de  l'équité,  promené  sur  tous  les  champs  de  bataille 
notre  glorieux  drapeau  et  notre  glorieuse  civilisatifm 
française.  Voilà  leur  lot,  et  il  est  bien  grand.  Mais  si 
notre  génération  parvient  à  fonder  partout  des  écoles  et 
à  détruire  partout  l'ignorance,  si  elle  appelle  le  peuple 
entier  à  la  vie  intellectuelle,  si  avec  lui  et  par  lui  elle 
ouvre  à  la  pensée  des  horizons  nouveaux,  si  elle  donne 
une  jeunesse  nouvelle  à  ce  monde  épuisé  et  vieilli,  qui 
ne  lui  envierait  celte  noble  part?  Et  qui  n'opposerait 
avec  orgueil,  aux  grands  événements  dont  nos  pères  ont 
été  les  témoins  et  les  promoteurs,  la  Révolution  ihi 
XIX*  siècle  ? 

Je  voudrais  tenir  à  la  main  un  livre,  un  bon  livre,  et 
vous  le  présenter  dans  cette  antique  salle,  qui  désormais 
est  une  école.  0  livre,  lui  dirais-je,  sois  le  symbole  de 
la  dernière  et  delà  plus  féconde  des  révolutions!  Deviens 
l'humble  commencement  d'une  grande  chose  !  Passe  de 
main  en  main,  et  d'atelier  en  atelier  !  Réunis  les  hommes 
dans  la  sainte  communion  de  l'idée  I  Inspire  l'amour  du 
bien,  en  inspirant  l'aninurde  la  science!  Porte  dans  tous 
les  cœurs  les  souvenirs  de  notre  histoire  et  l'amour  de 
la  patrie  française  I  Ce  sont  là,  messieurs,  mes  derniers 
vœux  et  mes  dernières  paroles  :  il  est  temps  que  je  vous 
quitte.  Je  vous  fais  ici  mes  adieux.  Bon  espoir,  bon  cou» 
rage  I  Répandez  la  liberté  avec  les  lumières  1 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE   M.    VALETTE. 
Des  absents  (suite). 

VoilA  une  vue  générale  du  sujet;  nnns  n'avons  plus  mainte- 
nant i\  donner  que  dos  détails,  et  encore  les  abrégerons-nous 
beaucoup,  parce  que  la  matière  do  l'absence  étant  tros-diffi- 
cile,  son  étude  a  été  reportée  on  grande  partie  dans  le  cours 
de  troisième  année,  où  elle  sera  faite  avec  de  grands  dévelop- 
pements. 

Les  articles  IZil  à  1A3  indiquent  quelques  mesures  de  pré- 
caution à  prendre  pour  les  enfants  en  cas  de  présomption 
d'absence  ;  mais  ces  mesures  particulières  seront  mieux  com- 
prises quand  nous  étudierons  la  tutelle.  Lorsque  l'absence  a 
été  déclarée,  on  applique  purement  et  simplement  les  règles 
do  la  tutelle,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Relativement  aux  droits  pécnniaires,  on  peut  dire  que  la 
vie  est  incertaine  pendant  la  présomption  d'absence,  tandis 
que  la  mort  est  devenue  probable  pendant  l'envoi  en  posses- 
sion provisoire,  puisqu'on  ouvre  le  testament  de  l'absent, 
et  que  l'on  permet  à  tous  ceux  qui  ont  des  droits  subordon- 
nes au  décès  de  l'absent  d'exercer  provisoirement  les  mémos 
droits  eu  donnant  caution  (art.  120  et  123).  Enfin,  ce  décès 
devient  très-probable  à  partir  de  l'envoi  en  possession  défini- 
tive, puisqu'on  donne  aux  envoyés  le  droit  de  di-poser  de  ses 
biens,  et  que  les  cautions  sont  déchargées  (art.  129). 

Pendant  la  présomption  d'absence,  on  prend  seulement 
quelques  mesures  de  précaution  indiquée»  par  les  articles 
112  et  113. 

«  Art.  112.  —  S'il  y  a  nécessilé  de  poiirvoii-  à  l'adminislralion  de 
loul  ou  partie  des  biens  laissés  par  une  personne  présumée  absente,  et 
qui  n'a  point  de  procureur  fondé,  il  y  sera  statué  par  le  tribunal  de 
première  inslancc,  sur  la  demande  de?  parties  intéressées.)) 

Si  l'absent  a  laissé  un  intendant,  un  gérant  ou  un  fondé  de 
pouvoirs  quelconque  pour  administrer  ses  biens,  on  le  laissera 
en  fonction,  à  moins  qu'il  ne  se  rende  coupable  de  malversa- 
tions évidentes.  Si  un  parent  de  l'individu  disparu  s'est  chargé  de 
cette  administration, on  la  lui  laissera  d'ordinaire;  Alais  il  fau- 
dra bien  que  le  tribunal  intervienne  pour  charger  une  per- 
sonne de  ce  soin,  si  les  biens  du  présumé  absent  restent  à 
l'abandon.  Le  tribunal  compétent  est  celui  du  dernier  domi- 
cde  de  l'individu  disparu  ;  mais  s'il  y  avait  des  biens  éloignés 
sur  lesquels  ce  tribunal  ne  se  croirait  pas  suffisamment  ren- 
seigné, il  pourrait  envoyer  une  commission  rogatoire  au  tri- 
bunal do  la  situation,  pour  lui  demander  de  désigner  une 
personne  spécialement  chargée  de  l'administration  de  ces 
biens.  Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  bien  strict  on  celle  matière, 
et  M.  Valette  —  d'accord  avec  beaucoup  d  iutorpiète^  —  croit 
j  même  que  le  tribunal  do  la  situation  pourrait,  en  cas  d'ur- 
gence, prendre  immédiatement  les  mesures  nécessaires,  sans 
attendre  la  commission  rogatoire  du  trjlninal  du  domicile. 

Lorsqu'il  s'agit  d'opérations  auxquelles  les  notaires  sont 
plus  ordinairement  mOlés,  in\oiitaircs,  comptes,  liquidations 


(i)  Voy.  les  11°'  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"'  1,  2,  3, 
â,  5,  6,  7,  9  et  10  de  la  seconde. 
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ou  partages,  elc,  rarliulo  113  ordiinne  que  k'  Iribunal  dési- 
gne toujours  un  notaire  pour  représenter  le  présumé  absent. 
Cette  disposition  nous  vient  de  la  loi  des  27  janvier,  11  fé- 
vrier 1791,  et  du  décret  des  29  septembre,  G  octobre  même 
année,  article  7.  Pour  toutes  les  autres  opérations,  le  tribunal 
est  maître  de  désigner  la  personne  qui  lui  paraît  la  plus  con- 
venable. Bien  que  l'article  113  n'en  parle  pas,  il  faut  évidem- 
ment supposer,  pour  qu'il  s'applique,  que  le  présumé  absent 
n'a  pas  laissé  de  procureur  fondé,  car  alors  ce  procureur  suf- 
firait à  tout,  et  il  serait  tout  :l  fait  inutile  de  désigner  un  no- 
taire pour  représenter  le  iirosumé  absent  ;  l'article  7  du  décret 
de  1791  l'indiquait  du  reste  positivement.  Les  successions 
auxquelles  l'article  113  fait  allusion  sont  celles  qui  étaient 
échues  au  présumé  absent  avant  sa  disparition.  En  effet,  il  est 
incapable  de  recueillir  celles  qui  pourraient  lui  échoir  de- 
puis sa  disparition,  car  la  première  condition  pour  qu'un 
individu  soit  héritier,  c'est  de  prouver  d'abord  qu'il  existait 
réellement  au  moment  de  l'ouverture  de  la  succession.  Les  ar- 
ticles 135  et  13G  lèveraient  du  reste  tous  les  doutes  à  cet  égard, 
s'il  était  possible  d'eu  avoir,  (^.ependant  il  peut  arriver  aussi, — 
et  M.  Valette  en  a  vu  plusieurs  exemples, — que  les  cohéritiers 
du  présumé  absent  l'admettent  bénévolement  à  partager  la 
succession  avec  eux ,  parce  qu'ils  espèrent  qu'il  reviendra 
prochainement,  et  il  y  aurait  lieu  alors  d'appliquer  l'ar- 
ticle 113. 

Les  mesures  indiquées  dans  l'article  112  peuvent  être  récla- 
mées par  tous  les  intéressés,  c'est-à-dire  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  un  intérêt  pécuniaire  quelconque  à  la  conser- 
vation des  biens  de  l'individu  disparu.  Ce  seront  d'abord  les 
créanciers  de  cet  individu,  qui  trouvent  dans  ses  biens  la  sû- 
reté du  payement  de  leurs  créances,  et  même  les  créanciers 
conditionnels,  car  l'article  1180  leur  permet  de  faire  même 
avant  l'échéance  de  la  condition  tous  les  actes  conservatoires 
de  leur  droit,  ce  qui  comprend  évidemment  la  faculté  d'invo- 
quer le  bénéfice  de  l'article  112;  puis  les  co-communistes  du 
présumé  absent,  les  nus  propriétaires  d'immeubles  dont  il  aurait 
l'usufruit,  ou  les  usufruitiers  de  biens  dont  Userait  nu  proprié- 
taire ;  ses  locataires,  fermiers  à  baux  et  métayers,  ou  les  pro- 
priétaires d'un  immeuble  dont  il  aurait  la  jouissance  à  un 
titre  quelconque.  Lnlin  M.  Valette  accorde  le  même  droit  aux 
héritiers  présomptifs  de  l'individu  disparu,  bien  que  cela  ait 
été  contesté.  Sans  doute,  en  règle  générale,  les  héritiers  pré- 
somptifs ne  sont  pas  des  créanciers,  et  ils  n'ont  qu'une  simple 
espérance  toujours  résoluble,  non  un  droit  acquis.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'absence  se  prolonge,  l'envoi 
en  possession  provisoire  sera  prononcé,  non  pas  en  faveur  des 
héritiers  existant  au  moment  de  la  déclaration  d'absence, 
mais  en  faveur  de  ceux  qui  existaient  lors  de  la  disparition 
(art.  120).  Si  les  individus  qui  étaient  héritiers  i\  cette  époque 
sont  morts  depuis,  ils  auront  transmis  leurs  droits  àjleurs  pro- 
pres héritiers ,  car  l'envoi  en  possession  est  une  sorte  de 
succession  provisoire  qui  se  trouve  avoir  été  ouverte  au  mo- 
ment de  la  disparition.  Les  héritiers  présomptifs  ont  donc  un 
droit  éventuel  aux  biens  du  présumé  absent,  et  dès  lors  ils 
sont  parties  intéressées  à.  la  conservation  de  ces  biens,  au  sens 
de  l'article  112. 

(i  Art.  lli.  —  Le  ministère  public  est  spécialement  cliargé  de  veil- 
ler aux  inlérêts  des  personnes  présumées  absentes,  et  il  sera  entendu 
sur  toutes  les  demandes  qui  les  concernent,  s 

L'article  83,  7",  du  Code  de  procédure  ci\ile,  d'accord  avec 


notre  article,  range  ell'ectivcment  les  procès  intéressant  les 
absents  parmi  les  causes  communicables  au  ministère  public, 
et  sur  lesquelles  il  doit  être  entendu.  11  est  certain  que  le 
ministère  public  peut  aussi  requérir  les  mesures  de  précau- 
tion et  de  surveillance  indiquées  dans  les  articles  112  et  113  ; 
mais  il  n'a  pas  qualité  pour  se  porter  demandeur  ou  défen- 
deur en  son  nom,  c'est-à-dire  pour  intenter  ou  soutenir  les 
actions  qui  le  concernent.  L'affaire  lui  est  simplement  com- 
muniquée, ainsi  que  le  décide  l'article  précité  du  Code  de  pro- 
cédure. Le  ministère  public  conclut,  mais  n'agit  pas;  il  est 
partie  jointe  et  non  partie  principale. 

Le  notaire  chargé  de  représenter  le  présumé  absent,  en 
exécution  de  l'article  113,  ne  le  représente  que  dans  les  opéra- 
tions faites  a  l'amiable  ou  dans  les  procédures  gracieuses;  ce- 
pendant la  pratique  admet  aujourd'hui  qu'il  pourrait  intenter 
des  procès  au  nom  du  présumé  absent  qu'il  représente.  D'après 
M.  Valette,  si  le  notaire  jugeait  qu'un  procès  devient  néces- 
saire, il  devrait  en  référer  au  tribunal,  et  celui-ci  commettrait, 
pour  intenter  le  procès  ou  pour  y  défendre,  soit  le  notaire 
lui-même,  soit  toute  autre  personne  qu'il  jugerait  convenable. 

É.  Alolave,  avoc;it. 


La  /{evue  des  cours  scientifiques  donne  aujourd'hui  un 
supplément  de  SEIZE  COLONNES,  que  l'étendue  excep- 
tionnelle et  l'importance  de  la  conférence  de  M.  Gratio- 
let  sur  la  p/ti/sionnmie  rendaient  nécessaire.  On  trouvera 
également  dans  ce  numéro  la  conférence  de  M.  Jamin, 
sur  Vaiynanl,  et  trois  leçons  du  cours  de  médecine  expé- 
rimentale de  M.  Claude  Bernard,  sur  l'absorption  intesti- 
nale, contenant  plusieurs  expériences,  encore  inédites, 
du  professeur. 


BULLETIN    DES  COURS. 

CONFÉRENCES    DE    LA    RUE    DE    LA    PAIX. 

Lundi  13  février.  —  M.  E.  Cortajibert  :  Les  deux  Amériques  et  les 
dernières  explorations. 

Mardi  \'i,  —  M.  Bertin  :  Le  Bourgeois  gentilliomme  dans  la  comé- 
die contemporaine. 

Mercredi  15. —  M.  E.  Deschanel  :  Les  romans  de  Marivaux. 

Jeudi  16.  —  M.  E.  Desjardins  (cours  régulier)  :  Les  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  de  France.  Première  époque  :  liaulois  et  Romains,  nos 
premiers  pères,  nos  premiers  maîtres.  Les  monuments. 

Vendredi  17. —  M.  Samson  :  Élude  sur  Tartuffe  (fin). 

Samedi  18.  —  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie  :  Les  États-Unis  avant  la 
guerre  (suite). 

libraiiue  germer  baillière. 

Bibliothèque  d'Histoire  contemporaine  : 

T.  CARLYLE.  Histoire  de  la  Révolution  française,  traduite  de  l'an- 
glais par  MM.  Elias  Regnault  el  Odïsse-Barot.  1"  volume  :  La 
liastille.  Iti-18  de  360  pages.  3  fr.  50 

L'ouvrage  sera  complet  en  trois  volumes.  Le  second   volume  sera 

intitulé  :  ta  Coiislilitlion,  et  le  troisième  volume  :  la  Guittotine. 

Les  ouvrages  suivants,  dus  à  la  plume  de  divers  écrivains  français  et 
étrangers,  paraîtront  successivement  dans  cette  Bibliothèque  :  Iliitoire 
de  Napoléon  I",  l  vol.  —  Histoire  de  Louis- Pliilippe,  1  vol.  —  Lord 
Palmerston,  l  vol. —  La  Révolution  italienne,  l  vol. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Bvtlletin  des  cours. 


Paris,  17  février    1865. 

M.  Munk,  tlont  nous  piil)lions  la  letton  d'ouvcrtiirc, 
a  mérité  sa  nomination  au  Collège  de  France  par  des 
travaux  très- remarquables.  Né  en  1805,  à  Glogau,  en 
Silésie,  il  est  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  s'est 
perfectionne  dans  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales en  suivant  le  cours  de  M.  de  Sacy.  Ses  études  ont 
porté  principalement  sur  la  philosophie  juive  au  moyen 
âge.  Il  a  publié,  outre  un  volume  fort  savant  sur  la  Pa- 
lestine, des  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  et  com- 
mencé une  traduction  et  un  commentaire  de  Moïse 
Maïmonide,  ce  juif  si  hardi,  que  M.  Saisset  appelait  un 
"précurseur  de  saintThomas  d'Aquin» .  Frappé  de  cécité, 
il  y  a  douze  ans,  il  a  dû  quitter  un  emploi  qu'il  exerçait 
à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  membre  de  l'Institut  de 
puis  1858  ;il  est  aussi  secrétaire  et  membre  du  ctmsistoire 
central  des  Israélites.  Ses  opinions  scientifiques  diffè- 
rent en  plusieurs  points  de  celles  de  son  prédécesseur, 
en  ce  point  particulièrement  que  le  monothéisme  lui 
parait  une  croyance  essentiellement  juive,  et  non  pas 
sémitique,  comme  le  pense  M.  Renan. 

II.      ~ 


LES  UNIVERSITÉS    ANGLAISES  (1). 

TROISIÈ.ME   LETTRE. 
O.Yford.  — '   Les  Étudiants. 

A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR   DE   LA  ReVUe  des  COWS. 

Quel  que  soit  le  prix  de  l'expérience,  il  faut  bien  le 
payer  aux  dieux.  Il  n'y  a  point  de  méthode,  point  de 
conseils  ni  de  précautions  qui  puissent  en  dispenser  ou 
y  suppléer.  Les  bénéfices  et  les  frais  de  la  vie  d'étudiant 
sont  fort  imparfaitement  représentés  par  le  titre  d'avo- 
cat, le  diplôme  de  docteur  :  il  y  a  dans  les  cinq  ou  si.x 
ans  de  travail,  et  de  liberté  qui  y  conduisent  une  somme 
d'observations  sur  les  autres  et  sur  soi-même,  une  suite 
de  sottises,  de  folies  et  d'imprudences,  conditions  in- 
dispensables d'une  virilité  ultérieure,  qui  doivent  en- 
trer dans  le  bilan  final.  Il  en  est  ;\  cet  égard  de  r.\ngle- 
terre  comme  de  r.VUemagne  et  de  la  France  :  la  sagesse 
ne  s'y  acquiert  pas  gratuitement.  Mais  il  existe  à  côté 
de  cette  analogie  de  notables  dilférences.  Le  jeune  étu- 
diant est  perdu  à  Paris  dans  une  foule  immense;  il  s'ha- 
bitue, quels  que  soient  d'ailleurs  son  tour  d'esprit  et  son 
éducation  première,  à  y  regarder  le  monde  en  grand,  et 
il  ne  se  distingue  pas  des  autres  citoyens.  A  aucune 
époque,  môme  au  temps  où  le  quartier  des  écoles  n'avait 
pas  perdu  tout  caractère  et  réunissait  dans  les  modestes 
hôtels  de  ces  vieilles  rues  historiques,  remplacées  au- 
jourd'hui par  de  larges  boulevards,  une  population  qui 
se  connaissait,  qui  avait  même  manière  de  vivre  et  mêmes 
plaisirs,  et  qui  parfois  prenait  feu  tout  à  coup  à  l'ardeur 
des  mêmes  passions,  les  étudiants  de  Paris  n'ont  consti- 
tué une  société  ressemblant,  môme  de  très-loin,  à  une 


(1)  Voy.  les  n»s  9  et  11. 
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corporation.  Au  contraire,  les  petites  villes  d'Univer- 
sité allemande  forment  nn  monde  clos,  où  régnent 
des  idées  et  des  mœurs  parlieulières,  que  la  plupart  y 
laissent  au  moins  en  partant,  avec  la  casquette  de  cou- 
leur, la  rapière,  les  bottes  à  canons  et  les  insignes  du 
corps.  En  Angleterre,  vous  trouvez  à  TUniversitc,  sur  une 
moindre  échelle  et  avec  moins  de  dignité  apparente, 
toute  la  nation  officielle,  ses  qualités,  ses  vices,  ses  vani- 
tés, ses  préjugés,  ses  abus. 

Oxford  est  un  esprit.  Or.  chaque  année  il  est  inscrit 
sur  les  registres  de  l'Université  de  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cent  cinquante  élèves  nouveaux.  On  peut 
admettre  qu'il  y  a  toujours  dix  ou  onze  mille  Anglais 
vivants,  qui  se  considèrent  comme  fils  intellectuels  de 
la  vénérable  institution.  Vous  pouvez  apprécier  par  là 
quelle  place  elle  tient  dans  l'histoire  morale  de  l'Angle- 
terre. Elle  est  une  puissance  à  bcaticoup  d'égards  indé- 
pendante, presque  un  petit  État;  clic  a  ses  finances,  sa 
législation,  ses  tribunaux,  sa  juridiction,  son  code.  Elle 
a  son  génie  traditionnel  et  presque  immuable,  qui,  sous 
beaucoup  de  rapports,  résume  parfaitement  celui  de 
1  Angleterre.  L'Église,  l'esprit  de  hiérarchie  auquel  nous 
appliquons  le  mot  fort  impropre  ici  d'aristocratie,  les 
privilèges  de  l'argent,  vous  reconnaissez  là  trois  traits 
essentiels  de  l'Angleterre,  et  vous  les  retrouvez  plus  ou 
moins  accentués  dans  la  constitution  et  les  habitudes 
universitaires. 

Ainsi,  pour  être  immatriculé,  il  faut  souscrire  les 
trente-neuf  articles,  religions  test;  obligation  qui  ne  laisse 
pas  d'enlever  à  Oxford  un  assez  grand  nombre  d'étudiants 
au  profit  de  Cambridge,  où  elle  n'existe  pas,  et  qui  dé- 
note clairement  une  connexion  étroite  entre  l'Université 
et  l'Église  anglicane.  Peut-être  aurez-vous  entendu  dire 
que  l'esprit  de  corps  universitaire  est  le  niveau  qui  mo- 
mentanément égalise  tous  les  rangs,  que  le  bonnet  carré 
couvre  les  plus  basses  origines,  qu'enfin  les  étudiants 
d'Oxford  forment  entre  eux  une  véritable  république.  Ne 
prenez  pas  cela  trop  à  la  lettre.  La  classe  aristocratique 
y  garde  son  prestige  et  ses  privilèges.  Glands  d'or  pour 
les  nobles  sur  le  bonnet  carré,  glands  de  laine  pour  les 
étudiants  ordinaires,  robes  de  soie  pour  les  uns,  robes 
de  laine  pour  les  autres,  ces  distinctions  anciennes, 
auxquelles  on  affecte  bien  de  n'attacher  aucune  impor- 
tance, n'en  rappellent  pas  moins,  à  ceux  qui  pourraient 
les  oublier,  les  dillércnces  du  nom  et  de  la  qualité.  Il  y 
a  plus,  la  rétribution  à  payer  en  se  faisant  immatriculer 
n'est  pas  la  même  pour  le  gentilhomme  et  le  plébéien; 
elle  est  graduée  selon  le  rang  :  autre  pour  le  fils  d'un  duc, 
d'un  prince  ou  d'un  marquis,  autre  pour  le  fils  d'un  comte 
ou  d'un  vicomte,  autre  enfin  pour  les  fils  d'évèques,  de 
barons,  de  chevaliers,  de  baronnets,  d'archidiarces,  d'es- 
quires,de  docteurs,  de  gentlemen,  de  clcrgymen,  de  plé- 
béiens. Elle  varie  de  trois  cent  cinquante  francs  à  quarante. 
Ce  n'est  pas  un  privilège  peu  estimé  en  Angleterre  que 
celui  de  payer  davantage  ;  mais  il  en  est  d'autres  attachés 
à  celui-là,  tels  que  celui  d'avoir  le  pas  sur  ses  supérieurs 


académiques,  de  prendre  ses  degrés  plus  tôt  que  les 
autres  étudiants,  et  divers  avantages  qui  témoignent 
d'une  déférence  à  l'égard  du  rang,  profondément  ridi- 
cule dans  une  institution  d'éducation.  Mais  voici  qui  est 
plus  extraordinaire  encore.  L'Université  reconnaît  deux 
classes  d'étudiants,  celle  des  gentlemen  commo7iei-s,  et  celle 
des  simples  commoners;  on  peut  se  faire  inscrire  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  catégories,  établies  unique- 
ment sur  l'inégalité  de  la  fortune,  et  dont' la  première 
donne  à  ceux  qui  la  composent  droit  défaire  plusieurs 
dépenses  interdites  aux  étudiants  de  la  seconde.  Inutile 
de  dire  que  ceux  de  la  première  catégorie  représentent 
en  général  les  plus  arriérés  par  l'esprit,  et  que  le  gentle- 
man commoncr  est  une  proie  toute  désignée  aux  para- 
sites, qui  ne  manquent  pas  plus  à  Oxford  qu'ailleurs. 
Nous  voilà  bien  loin  de  la  France,  monsieur.  Mais  on 
découM-e  très-vite  en  Angleterre  que  les  préjugés,  loin 
d'y  être  vus  de  mauvais  œil,  y  sont  au  contraire  consi- 
dérés comme  une  sorte  de  ciment  social,  et  qu'un  des 
principes  de  l'éducation  est  bien  moins  de  prévenir 
contre  eux  l'esprit  de  la  jeunesse  que  d'y  enfoncer  ce  que 
doit  toujours  en  contenir  la  tête  d'un  véritable  Anglais. 

Du  reste,  cette  éducation  est  chère;  elle  coûte,  lors- 
que l'étudiant  est  très-rangé,  de  vingt  à  vingt-cinq  mille 
francs  pour  les  quatre  années.  Je  parle  des  dépenses  de 
nécessité  absolue.  Tous  les  étudiants  doivent  appartenir 
à  un  collège  ;  ils  y  prennent  une  chambre  dont  le  loyer 
varie  de  cent  cinquante  à  quatre  cents  francs,  et  dont 
le  mobilier  leur  est  cédé  sur  une  évaluation  d'arbitres 
par  leur  prédécesseur.  Mais  ils  ont  pour  la  plupart  un 
autre  domicile  en  ville.  Ils  sont  bien  obligés  de  coucher 
au  collège,  et  les  statuts  prescrivent  de  rentrer  avantneuf 
heures  du  soir;  en  réalité,  la  portereste  ouverteau  moins 
jusqu'à  minuit,  et  lorsqu'ils  rentrent  plus  tard,  les  étu- 
diants sont,  selon  un  vieil  usage  parisien  que  vous  avez 
encore  pu  connaître,  frappés  d'une  amende  au  profit  du 
portier  dont  elle  forme  l»plus  important  revenu.  Le  sta- 
tut impose  également  aux  étudiants  de  prendre  leur  re- 
pas au  collège;  mais  cet  article  est  de  ceux  que  les  col- 
lèges ont  trop  d'intérêt  à  laisser  dormir  pour  le  faire 
exécuter;  les  autorités  n'y  tiennent  la  main  qu'en  cer- 
tains cas,  par  exemple  lorsqu'on  veut  empêcher  les  étu- 
diants d'aller  à  une  course  de  chevaux  dans  quelque 
localité  éloignée  d'Oxford. 

De  tout  cela  vous  concluez  facilement,  monsieur, 
quelle  doit  être  la  vie  d'Oxford.  Les  étudiants,  qui  n'ont 
pas  de  cours  obligatoires  à  suivre,  ne  font  rien  pour  la 
plupart;  i)caucoup  y  ou!)lient  le  peu  qu'ils  savaient  des 
classiques  en  arrivant,  et  plusieurs  y  font  des  dettes, 
qui  quelquefois  les  poursuivent  jusqu'aux  dernières 
années  de  la  vieillesse.  Mais  en  revanche  ils  s'y  forment 
à  l'existence  du  parfait  gentleman.  Les  clubs,  les  sou- 
pers et  ce  qui  s'ensuit,  les  chevaux  et  les  voitures,  les 
courses  cl  les  paris,  la  chasse,  le  cricket,  occupent  leurs 
loisirs  et  passionnent  leur  esprit.  Lorsque  le  matin  ils 
ont  paru  à  la  chapelle,  souvent  la  tête  encore  brouillée. 
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le  pied  appesanti  par  le  grog  et  le  Champagne  de  la  nuit, 
ils  sont  libres,  lorsque  les  vapeurs  qui  leur  obscurcissent 
le  cerveau  sont  dissipées,  de  vaquer  h  leurs  plaisirs. 
On  déjeune  dans  sa  chambre,  ou  l'on  se  rend  au  club, 
puis  on  attelle  le  tandem,  et  Ton  fait  une  promenade 
dans  quelque  localité  des  environs,  où  l'on  a  cherché  et 
trouvé  une  aventure.  Car  sous  la  surface  ordonnée,  mo- 
notone, unie  et  parfaite  des  habitudes  anglaises,  vous  ne 
doutez  pas  qu'il  ne  se  cache  des  satisfactions  pour  tous 
les  goûts.  La  débauche  se  dissimule  :  excepte  peut-être 
à  Londres  et  dans  quelques  grandes  villes,  le  vice  a  des 
allures  discrètes  et  les  apparences  de  la  respectabilité; 
il  porte  des  habits  convenables  et  parle  un  langage  pudi- 
bond; mais  il  vit.  A  Oxford  même,  dans  une  ville  où  les 
autorités  universitaires  sont  armées  d'un  pouvoir  pres- 
que absolu,  des  maisons  plus  que  suspectes  continuent 
d'exister,  au  grand  scandale  des  fellows  puritains.  Les 
étudiants  trouvent  plus  aisément  encore  à  la  campagne  de 
quoi  varier  leurs  distractions,  non  parfois  sans  quelque 
péril;  on  m'a  parlé  de  plusieurs  cas  où  un  mariage,  fâ- 
cheux à  plusieurs  égards  pour  les  parents  et  les  amis 
d'un  sous-gradué,  a  été  le  résultat  de  ces  expéditions. 

Les  clidDs  sont  un  des  dangers  de  la  vie  d'Oxford;  on 
y  mange,  on  s'y  enivre,  on  y  joue.  Deux  d'entre  eux,  le 
Quintain  et  Vlsis-club,  ont  dû,  il  y  a  peu  d'années,  être 
supprimés  par  les  autorités  du  collège  de  Christ-church. 
Un  autre  club,  le  Ballingdon  ci-icket-club,  qui,  je  pense, 
doit  exister  encore,  est  un  des  clubs  les  plus  gais  qui  se 
puissent  imaginer;  gaieté  anglaise,  bien  entendu,  qui 
consiste  principalement  à  manger  plus  que  de  raison,  à 
boire  tant  qu'on  peut  lever  son  verre,  et  à  brailler,  tant 
que  la  langue  n'est  pas  paralysée  et  de  ce  gosier  discord 
qui  est  un  don  particulier  des  Anglais,  d'indescriptibles 
joyeusetés  auxquelles  le  poivre  manque  beaucoup  moins 
que  l'esprit.  L'étudiant  débarqué  d'hier  y  est  invité  par 
un  ancien  et  tenu  pour  sa  bienvenue  de  s'enivrer  avec 
la  compagnie. 

Vous  comprenez,  monsieur,  que  les  dettes  soient  une 
des  plaies  d'Oxford.  Il  y  règne  un  goût  pour  la  toilette 
et  la  parure,  dont  vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée  ; 
il  n'est  pas  rare  que  la  dépense  en  cigares  et  en  tabac 
d'un  étudiant  s'élève  à  quarante  livres,  c'est-à-dire  mille 
francs  par  an.  Les  chevaux,  les  chiens,  la  chasse,  les  voi- 
tures, les  épiceries,  le  vin,  le  whisky,  les  clubs,  le  jeu, 
qui,  poursuivi  à  outrance,  revient  et  envahit  tout  par 
accès,  tout  cela  dévore  bien  plus  que  la  plupart  des  fa- 
milles ne  veulent  ou  ne  peuvent  donner.  Les  jeunes  gens 
trouvent  à  Oxford  et  ailleurs  crédit  sans  aucune  peine. 

Ij      Des  mesures  de  tout  genre  ont  été  prises  pour  mettre 
un  frein  ;\  ces  écarts,  sans  grand  succès  jusiju'à  cette 
heure. 
Les  délits  en  général,  les  infractions  à  la  discipline, 

il  les  dettes,  ressortissent  d'une  manière  à  peu  près  exclu- 
sive aux  autorités  de  l'Université,  spécialement  h  une 
cour,  présidée  parle  vice-chancelier  ou  son  assesseur,  à 

il     laquelle  sontdéférées  les  poursuites  contre  ceux  qui  ap- 


partiennent à  l'Université,  et,  en  certains  cas,  contre  les 
habitants  de  la  ville  eux-mêmes.  Des  plaintes  fréquentes 
ontété  élevées  contre  cette  juridiction,  et  l'assesseur  de 
la  cour  a  tout  simplement  refusé  en  termes  catégoriques 
de  répondre  aux  commissaires  de  1852.  L'adn.iinistration 
des  proclors,  chargée  de  diriger  la  police  de  l'Université, 
a  soulevé  également  des  plaintes  nombreuses.  Je  dois 
dire  toutefois,  pour  prévenir  une  erreur  à  laquelle  on 
est  fort  exposé  en  France,  que  cette  police  n'implique 
l'espionnage  ;\  aucun  degré  :  l'.^ngleterre  aujourd'hui 
ne  connaît  pas  cette  institution  tulélaire.  Quant  à  la  dis- 
cipline des  collèges,  elle  relève  avant  tout  du  principal, 
et  de  quelques  officiers  connus  sous  les  noms  divers 
de  vice-gérant,  sous-gardiens,  censeur,  doyens,  etc. 

Peut-être  désirez-vous  savoir  quelles  sont  les  peines 
appliquées  aux  étudiants  et  aux  sous-gardiens.  De  la  part 
de  l'Université,  ce  sont  d'abord  certains  travaux  litté- 
raires, vrais  pensums  auxquels  les  étudiants  ont  l'es- 
prit de  ne  pas  être  humiliés  de  se  soumettre;  puis  des 
amendes,  des  arrêts  dans  l'enceinte  du  collège,  la  riisd- 
cation  (exil  temporaire),  enfin  l'expulsion.  Les  deux  pre- 
mières peines  sont  infligées  pour  les  infractions  légères 
aux  règlements,  comme  de  paraître  en  certaines  circon- 
stances sans  la  robe  académique,  ou  la  violation  du  sta- 
tut de  vehiculis,  qui  soumet  le  plaisir  de  la  voiture  à 
l'autorisation  préalable  ;  la  dernière,  qu'on  applique  très- 
raienient,  est  réservée  aux  cas  scandaleux.  Les  peines 
appliquées  par  les  autorités  collégiales  sont  les  mêmes; 
mais  il  faut  y  ajouter  l'admonition  du  principal  en 
présence  des  fellows,  et  deux  sortes  d'éloignements  qui 
n'entraînent  pas  l'expulsion.  Ils  sont  connus  sous  le  nom 
du  Liceat  migrare  et  du  Bene  discessif,  d'après  les  pre- 
miers mots  des  formules  latines  par  lesquelles  ils  sont 
dénoncés  aux  délinquants.  L'étudiant  atteint  de  la  pre- 
mière peut  aller  dans  une  autre  Université,  ou  bien  être 
admis  après  im  intervalle  d'un  an  dans  un  autre  collège 
d'Oxford;  la  seconde,  moins  grave,  oblige  l'étudiant  à 
passer  d'un  collège  dans  un  autre,  ou  plutôt  dans  un 
collège  destiné  expressément  à  recevoir  ceux  qui  se 
trouvent  dans  ce  cas  et  où  les  dépenses  sont  plus  fortes. 
En  sorte  que  cette  migration  forcée  revient  à  une  péna- 
lité pécuniaire. 

J'aurais,  monsieur,  bien  d'autres  détails  à  vous  donner 
encore.  Mais  c'est  assez;  vous  pouvez,  je  crois,  parfaite- 
ment apprécier  maintenant  la  nature  du  haut  enseigne- 
ment en  Angleterre;  vous  pouvez,  s'il  vous  convient,  la 
critiquer,  l'admirer  d'autant  plus  ;\  l'aise,  que  jamais  en 
France  il  ne  prendra  fantaisie  ;\  personne  de  l'imiter  ou 
de  lui  rien  emprunter,  quand  même  un  emprunt  serait 
possible,  ce  que  je  ne  pense  pas.  Nos  voisins  et  nous, 
nous  ne  saurionsnous  entendre  sur  l'idée  de  l'éducation. 
A  Oxford,  les  étudiants  n'apprennent  rien  ou  apprennent 
fort  peu  de  chose  de  ce  que  les  programmes  indiquent, 
et  ces  programmes  nous  paraissent  l'antipode  de  l'esprit 
philosophique.  Mais  ils  apprennent  une  chose  précieuse, 
la  vie  anglaise;  ils  se  pénètrent  ;\  leur  aise  des  principes 


18i 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


18    FÉVRIER 


i-onstitutifs  de  celle  grande  existence  politique,  dans  la- 
quelle ils  seront  quelques  années  plus  tard  appelés  à  en- 
trer. Tout  est  combiné,  institution,  enseignement,  rela- 
tions, pour  éteindre  en  eux  jusqu'au  germe  de  renthou- 
siasme  et  des  rùvcs,  auxquels  s'allume  la  flamme  des 
révolutions.  Tout  les  prépare  à  reconnaître  et  à  mainte- 
nir cet  ensemble  de  traditions  et  de  privilèges,  d'abus  et 
de   libertés,  que   les  esprits  conservateurs  proclament 
comme   la  vérité  absolue,   que  les  esprits  éclairés  ou 
aflVanchis  regardent  seulement  comme  une  vérité  toute 
relative,  mai^  dont  les  plus  hardis  n'essayent  jamais  que 
fort  timidement  d'isoler  le  bien  et  de  secouer  le  joug. 
En  France,  l'éducation  est  spéculative;  elle  est  aussi 
peu  française  et  aussi  philosophique  que  possible.  Peut- 
être  même  l'est-elle  un  peu  trop;   en  Angleterre,  elle 
est  profondément  anglaise.  La  science  y  est  peu  cul- 
tivée pour  elle-même,  soit  par  les  étudiants,  soit  par  les 
professeiu-s.   Vous  en  avez  vu  les  raisons.  Et  pourtant, 
outre  une  tradition  glorieuse,  Oxford  donne  encore  à 
l'Angleterre  des  esprits  qui  ne  sont  pas,  mais  qui  de- 
viennent des  savants.   Ces  fellowships,  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  une  dernière  lettre  avec  des  ménagements 
que  n'ont  pas  pour    cette  institution  beaucoup  d'An- 
glais, ces  pensions  accordées  à  certains  gardiens  favo- 
risés, sont  fréquemment  un  abus  stérile;  mais  il  arrive 
qu'elles   portent    aussi  leurs  fruits.  Jadis  elles  étaient 
quelquefois  données  à  perpétuité;  elles  ne  le  sont  jamais 
à  présent;  mais  quand  elles  tombent  d'aventure  à  des 
hommes  distingués,  elles  sont  un  secours  qui  leur  per- 
met  d'essayer  leurs  forces,  qui  les  soustrait  aux  soucis 
du  lendemain,  qui  les  met  à  même  enfin  de  se  livrer 
aux  études  désintéressées,  sans  rien  sacrifier    de  leurs 
hautes  ambitions.  Voilà  comment  du  sein  des  abus  sort 
un  réel  avantage.  Dans  un  pays  où  la  concurrence  et  le 
mouvement  des  allaires  emportent  les  hommes  comme 
dans  un  tourbillon,  et  où  la  fièvre  de  l'intérêt  menacerait 
d'éteindre  jusqu'au   culte  des  choses  idéales,  la  liberté 
se  corrige  elle-même,  et,  bien  loin  de  condamner  cha- 
cun à  l'isolement,  de  vouer   à  une  détresse  incurable 
ceux  dont  l'àpre  amour  du  gain  n'excite  pas  l'activité  et 
qui  sont  portés  à  se  plonger  dans  la  science,  elle  leur 
ménage  quelque  part  un  lieu  paisible  où  les  bruits  du 
dehors  n'arrivent  pas,  où,  grâce  aux  munificences  d'un 
fondateur  catholi([ue  mort  il  y  a  (piatre  cents  ans,   nu 
érudit,  un  philosophe, un  savant  peut  travailler  aujoin- 
dhui  par  ses  recherches  tranquillcsàraffranchissemeat 
des  esprits.  Oxford  est  encore  une  des  maîtresses   co- 
lonnes du  grand  édifice  aristocratico-rcligieux  :  et  pour- 
tant ses  murs  abritent  quelques-uns  des  auteurs  de  ce 
livre  qui  s'appelle  Essays  and  lieviews,  si  libre  dans  sa 
modération,  et  même  une  petite  école  de  positivistes, 
très-fervente,  quoi(iuc   très-discrète,  n'y  serait    pas   in- 
trouvable. 

P.  Challemel-Lacour. 


COLLEGE    DE    FRANCE. 
LANGUES  HÉRRAIQUE,  CHALDAIQUE  ET  SYRIAQUE. 

COrRS  DE  M.  MINK 
(lie  riilsliUit). 

Du  monotliéismc  juif. 

Messieurs, 
En   montant   dans  cette  chaire,  je  ne  me  dissimule 
pas  les  difficultés  que  j'aurai  à  vaincre  pour  répondre  à 
la  bienveillance   des  corps  savants    qui    m'ont  honoré 
de  leurs  suffrages  et  pour  justifier  la  crmfiance  du  mi- 
nistre  éclairé   qui  préside  aujourd'hui    aux  destinées 
de   l'instruction   publique.    Des    exigences    de  toutes 
sortes  rendront  ma  tâche   bien   difficile.  La  mémoire 
de    l'illustre    orientaliste    (pii   pendant    près    de   qua- 
rante ans  a  occupé  cette  chaire  vivra  longtemps  parmi 
nous  :  le  souvenir  impérissable  de  sa  vaste  science, 
aussi  varice  que  profonde,  m'impose  des  devoirs  dont  je 
connais  toutcla  gravité.  Je  sais  aussi  que  de  vifs  et  sincères 
regrets  ont  accompagné  dans  sa  retraite  le  savant  éminent 
que  je  suis  appelé  à  remplacer  dans  cette  chaire ,  où  son 
érudition,  snn  talent,  sajeunessc  semblaientlui promettre 
un  long  et  brillant  avenir.  Je  m'associe  à  ces  regrets,  et 
je  déplore,  autant  que  qui  que  ce  soit,  la  fatalité  impé- 
rieuse des  circonstances  qui  sont  venues  interrompre  le 
cours  de  ses  leçons  dès  leur  début.  (Juant  â  moi,  je  ne 
puis  plus,  hélas!  vous  apporter  ici  que  les  débris  de  mes 
souvenirs.  J'espère  que  vous  les  accueillerez  avec  bien- 
veillance. 

Dès  aujourd'hui  j'aurai  besoin  de  votre  indulgence: 
frappé  (le  cécité  depuis  douze  ans  environ,  je  ne  puis  ni 
lire,  ni  écrire;  entièrement  retiré  du  monde,  je  n'ai 
pas  non  plusl'habitude  d'improviser.  Je  ne  pourrai  donc 
pas,  comme  c'est  l'usage,  vous  adresser  de  discours 
d'ouverture  proprement  dit,  c'est-à-dire  vous  parler 
avec  suite  sur  un  sujet  détermine.  Cependant  je  crois 
devoir  vous  entretenir  quelques  instants,  ne  fût-ce  que 
dans  le  langage  de  la  simple  conversation,  de  lobjet  de 
ce  cour>  et  de  (|uelques  questions  qui  s'y  rattachent. 

L'objet  du  cours,  son  nom  le  dit,  c'est  un  cours  de 
langues  hébraï(iue,  chaldaique  et  syriaque,  par  consé- 
(lueut  un  simple  cours  de  grammaire,  consacré,  pour 
ainsi  dire,  à  l'enseignement  matériel  de  ces  langues, 
absiraction  faite  du  i)arti  que  voudront  en  tirer  les 
auditeurs  pour  leurs  éludes  respectives,  soit  sacrées,  soit 

profanes. 

Est-ce  à  dire  que,  strictement  renfermé  dans  les  limites 
de  ce  programme,  je  m'abstiendrai  de  toute  espèce 
d'exégèse,  que  je  m'interdirai  toute  explication  relative, 
par  exemple,  à  la  grammaire  comparée,  à  la  géographie, 
à  l'histoire,  ;\  l'archéologie?  Telle  n'est  pas,  telle  ne  peut 
point  être  mon  intention.  Les  documents  que  nous  au- 
rons à  cxpliiiucr,  en  partie  les  plus  anciens  monuments 
écrits  du  genre  humain,  présentent  souvent  des  diffi- 
cultés que  la  seule  analyse  grammaticale  n'est  pas  ca- 
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pablo  (11'  lésoudro.  et  pour  lesquels  il  faudra  bien  chcr- 
l'her  ailleurs  des  éclaircissements.  D'un  autre  côté,  la 
haute  antiquité  de  ces  documents  les  rend  propres  par- 
fois à  jeter  un  éclair  de  lumière  sur  l'histoire  des  peu- 
ples anciens  qui  environnaient  le  théâtre  de  la  Bible  et 
qui  ne  nous  ont  laissé  aucun  monument  écrit.  Sous  ces 
deux  rapports  donc  une  foule  d'observations  utiles  et  in- 
téressantes se  présenteront  ;"i  l'esprit  de  l'inlerpiète. 

Un  seul  genre  d'exégèse  sera  absolument  exclu  de  nos 
leçons,  c'est  l'exégèse  dogmatique  ou  théologique.  Les 
plus  illustres  docteurs  de  l'Église  et  de  la  synagogue  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  [certains  passages  de  l'Écri- 
ture, certains  discours  des  prophètes,  ont  un  double 
sens  :  un  sens  simple,  ratit)nnel,  historique,  et  un  sens 
allégorique,  typique  ou  dogmatique.  Il  y  a  par  eonsé- 
(|uent  deux  espèces  d'exégèse,  l'une  basée  sur  la  raison 
et  sur  les  études  philologiques  et  historiques,  l'aulre 
basée  sur  la  foi  et  sur  une  antique  tradition.  Les  deux 
exégèses  courent  parallèlement  ensemble,  sans  se  tou- 
chei'ui  s'exclure  l'une  l'autre. 

Sauit  Jérôme,  par  exemple,  dans  sou  commentaiie 
sur  le  prophète  Osée,  en  expliquant  ces  mots  du  onzième 
chapitre  :  «  Et  de  l'Egypte  j'ai  appelé  mon  fils  »,  dit  ex- 
pressément qu'on  attribuerait  à  l'Évangéliste  une  absur- 
dité (ou  comme  il  s'exprime,  slultitiam  et  imperitium), 
en  soutenant  que,  selon  lui,  le  prophète  n'a  eu  en  vue 
que  le  sens  typique.  11  est  évident  au  contraire,  dit 
saint  Jérôme,  que  le  prophète  a  voulu  parler  du  grand 
événement  historiijue  de  la  sortie  d'Egypte;  mais  à  côté 
de  cela,  il  a  donné  à  ses  paroles  un  sens  typique  ou  mes- 
sianique. 

Saint  Thomas,  dans  sa  Somme  de  théologie,  là  où  il 
parle  du  paradis  terrestre,  dit  en  thèse  générale  :  «  In 
omnibus  quœ  Scriptura  per  hune  modum  {narrationis  /lislo- 
ricœ)  tradit,  est  pro  fundamento  tenenda  verilas  hisloriœ ; 
desuper  exposiliones  spiriinales  fabricandœ.  » 

Les  docteurs  de  la  synagogue  sont  encore  plus  expli- 
cites. L'Écriture,  disent-ils,  peut  s'intci'préter  de  soixante- 
dix  manières  (c'est-à-dire  de  beaucoup  de  manières, 
comme  on  dirait  en  latin  :  scxcentis  modis).  Mais,  ajou- 
tent-ils, jamais  le  texte  sacré  ne  peut  se  déj)ouiller  de 
son  sens  simple  et  littéral.  Ailleurs  ils  disent  que  le  sens 
simple  est  une  chose  à  part,  et  le  dogme  une  chose  à 
pai't.  En  elfet,  les  prophètes  étaient  des  oialems  popu- 
laires, qui  parlaient  an  peuple  sur  la  place  puljliqne.  Il 
fallait  donc  que  leurs  discours  eussent  avant  fout  un 
sens  intelligible  pour  leur  auditoire,  et  que  leurs  paroles 
pussent  s'appliquer  aux  circonstances  de  temps  et  de 
lieu;  mais,  en  même  temps,  ils  faisaient  des  allusions  à 
certains  dogmes  ou  à  certains  événements  futurs  que 
leurs  contemporains  n'étaient  pas  encore  capables  tle 
comprendre. 

Ici,  dans  cette  chaire,  uniquement  consacrée  aux 
études  philologiques  et  historiques,  nous  n'aurons  à  nous 
occuper  que  du  sens  simple  et  historique  ;  l'exégèse  dog- 
matique doit  être  entièrement  abandonnée  aux  chaires 


de  théologie  et  d'Écriture  sainte,  établies  pour  les  diffé- 
rentes communions  religieuses.  La  foi  traditionnelle 
appartient  au  for  intérieur;  elle  est  en  quelque  sorte 
une  révélation  individuelle,  critérium  de  la  vérité  aussi 
bien  que  la  raison,  mais  critérium  purement  subjectif, 
tihaque  croyant  admet  la  tradition  dans  laquelle  il  a 
été  élevé,  mais  il  doit  respecter  toutes  les  autres.  A  Dieu 
ne  plaise  (|ue  j(>  veuille  jamais  y  porter  la  moindre  at- 
tciule!  mais  je  ne  vomirais  pas  non  plus([ue  mon  silence 
même  pût  être  considéré  comme  une  attaque  indirecte 
et  tacile  contre  des  traditions  dont  j'accepte  les  unes 
et  dont  les  autres  seront  toujours  pour  moi  l'objet  d'un 
pieux  respect. 

Après  cette  déclaration,  cpie  j'ai  crue  nécessaire,  je  re- 
viens aux  trois  langues  dont  nous  aurons  à  nous  occuper. 

L'hébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque  appartiennent 
à  une  famille  de  langues  que  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  on  est  convenu  d'appeler  langues  sémitiques,  parce 
que,  disait-on,  les  peuples  qui  les  parlaient  étaient  de 
la  race  de  Sem,  fils  de  Noé.  Ces  peuples  sont  :  les  Assy- 
riens, les  Babyloniens  ou  Chaldéens,  les  Syriens,  les 
Phéniciens,  les  Hébreux,  les  Arabes  et  les  Ethiopiens. 
La  dénomination  delangues  sémitiques»,  été  critiquée;  on 
a  fait  observer  avec  raison  que  les  Phéniciens  et  les 
Éthiopiens  étaient,  selon  la  Genèse,  de  la  l'ace  de 
Cham.  et  non  de  celle  de  Sem.  Des  critiques  plus  avan- 
cés, posant  en  principe  que  la  conformité  des  langues 
est  une  preuve  évidente  de  l'homogénéité  des  races,  sou- 
tenaient hardiment  que  les  Phéniciens  et  les  Ethiopiens 
étaient  des  Sémites,  et  que  c'était  par  erreur,  ou  même 
par  malice,  que  l'auteur  delà  Genèse  les  a  relégués  dans 
la  famille  de  Cham.  C'est  là  une  critique  fort  commode, 
émanée  plutôt  d'une  certaine  co(juetlerie  sceptique  que 
du  désir  de  chercher  et  de  connaître  la  vérité. 

Quant  aux  Ethiopiens,  il  y  en  avait  de  la  race  de  Sem 
et  de  la  race  de  Cham.  Le  mot  aîÔiotte;  chez  les  Grecs, 
et  le  mot  Cuiisch  chez  les  Hébreux,  désignent  en  général 
tous  les  peuples  du  midi  du  monde  connu  des  anciens, 
ou  de  la  zone  lorride.  Sémites  ou  Chamites.  Ceux  qui 
parlaient  le  dialecte  sémitique  appelé  ghéez  étaient 
sans  contredit  des  Sémites.  C'était  une  colonie  d'Arabes 
himijarites,  qui,  ayant  passé  le  golfe  .\rabique,  étaient 
venus  s'établir  en  .\frique  à  côté  des  Ethiopiens  indi- 
gènes, lesquels  étaient  des  Chamites  et  parlaient  un  dia- 
lecte chamile. 

Pour  ce  qui  est  dc.s  Phéniciens,  la  question  est  im  peu 
plus  embarrassante,  nnus  ne  me  parait  pas  insoluble.  Il 
faut  se  rappeler  que,  selon  Hérodote,  les  Phéniciens 
étaient  venus  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  c'est-à-dire' 
probablement  du  golfe  Persi(|ue,  s'étal)lir  en  Pale-tine. 
Celle  migration  dut  avoir  lieu  ilans  la  plus  hante  anti- 
quité ;  car,  lorsque  Abraham  l'Araméen  arriva  en  Palestine 
avec  sa  famille,  les  Chananéens  y  étaient  déjà  établis.  «Le 
Chananéen  était  alors  dans  le  pays»  dit  la  Geuèse  (xii,  6>. 
Les  Phéniciens  s'établirent  au  milieu  des  peuples  abori- 
gènes de  In  Palestine,  appelés Rephaim,  Émim,  Zouzim, 
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Zamzoumîm,  Awîm,  etc.,  dont  la  Bible  ne  nous  indique 
pas  la  race  et  qui  pouvaient,  par  conséquent,  être  des 
Sémites  et  parler  un  dialecte  sémitique.  Les  Phéniciens 
adoptèrent  peu  i\  peu  la  langue  de  ces  aborigènes.  Cette 
hypolhèse  expliquerait  en  même  temps  l'existence  de 
quelques  débris  chamites  dans  la  langue  des  Phéniciens, 
et  notamment  du  pronom  personnel  anokh  ou  anoUn 
(moi),  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  langue  sémi- 
tique, excepté  dans  l'hébreu,  presque  identique  avec  le 
phénicien,  mais  où  l'on  emploie  à  côté  (Vamkhi  le  pro- 
nom sémitique  nni. 

Un  fait  analogue  arriva  aussi  chez  les  Hébreux.  Les 
Abrahamides,  Araméens  d'origine,  arrivés  en  Palestine, 
adoptèrent  peu  à  peu  la  langue  palestinienne,  c'est-à-dire 
celle  des  aborigènes  et  des  Phéniciens.  Mais  ils  conser- 
vèrent des  débris  de  la  langue  de  leurs  ancêtres  araméens, 
et  notamment  l'important  verbe  Haija  ou  Hawa  {être),  qui 
étaitdans  un  intime rapportavcclenoradcDicu,  Ya/nvéoi\ 
Jehova,  celui  qui  est  ou  Vêtre  universel,  tandis  que  les  Phé- 
niciens exprimaient  le  verbe  ê/>v,  comme  les  Arabes,  par 
cawan  owcân.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  j'ai  cru  re- 
connaître le  verbe  càn  dans  deux  vers  puniques  du 
Pœnulus  de  Plante.  Les  orientalistes  ont  longtemps  con- 
testé l'exactitude  du  fait,  mais  maintenant  l'inscription 
phénicienne  de  Marseille  et  celle  du  sarcophage  d'Es- 
chmounézer,  roi  de  Sidon,  ont  confirmé  l'exactitude  du 
fait,  que  personne  ne  conteste  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  ces  questions  ethnographiques, 
qu'il  me  serait  impossible  d'épuiser  ici,  je  crois  qu'on 
pourrait  donner  aux  langues  sémitiques  un  nom  beau- 
coup plus  caractéristique,  en  les  appelant  langues  trilit- 
tères  ou  langues  dissi/llabir/ties,  car,  aussi  haut  que  nous 
pouvons  remonter  dansl'hisloire  des  langues  sémitiques, 
celles-ci  nous  présentent  des  racines  de  trois  lettres 
liées  ensemble  par  deux  voyelles  et  formant  deux  syl- 
labes, tandis  que  les  langues  indo-européennes  ont  toutes 
des  racines  monosyllabiques.  Ainsi,  par  exemple,  le 
verbe  faire  s'exprime  en  sanscrit  par  kri,  en  grec  par 
irot,  en  latin  par  fac,  en  allemand  p'dvmach;  mais  en  assy- 
rien par  'akis,  en  phénicien  par  pa'al,  en  hébreu  par  paal 
ou  'os«,  enaraméen  parr{/;af/,  en  arabe  par /"«'«/,  en  éthio- 
pien par  gobar.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  racines 
dans  chacune  des  deux  familles,  vous  voyez,  d'un  côté, 
toujours  des  monosyllabes,  et  de  l'autre  des  racines  de 
deux  syllabes. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  qu'on  a  dit  de  la  pauvreté 
des  langues  sémitiques;  car  cela  nécessiterait  des  détails 
techniques  qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place.  Si  je  dis 
pauvreté,  je  ne  veux  pas  parler  d'une  pauvreté  de  racines 
et  de  mots;  car  aucun  dictionnaire  n'est  peut-être  plus 
riche  sous  ce  rapport  que  le  dictionnaire  arabe.  Mais  je 
veuxparlerde  la  pauvreté  des  formes  grammaticales,  delà 
déclinaison,  de  la  conjugaison,  de  l'impuissance  absolue 
d'exprimer  des  idées  abstraites,  de  l'absence  totale  ou 
presque  totale  de  verbes  et  de  substantifs  composés,— 
et  l'on  sait  quelle  est,  sous  tous  ces  rapports,  la  richesse 


des  langues  indo-européennes.  Enfin  je  veux  parler  de  la 
simplicité  de  la  syntaxe.  Les  langues  sémitiques  ne  s'em- 
barrassent pas  dans  de  grandes  périodes  ;  les  propositions 
se  suivent  sans  art,  sans  autre  lien  que  la  conjonction e/; 
la  diction  prosaïque  ressemble  au  langage  des  enfants, 
11  est  à  remarquer  que  les  Arabes,  par  exemple,  môme 
à  l'apogée  de  leur  civilisation  au  moyen  ftge,  ne  sont 
jamais  parvenus  i\  avoir  des  historiens  supportables; 
leurs  historiens  et  leurs  chroniqueurs  racontent  comme 
des  enfants.  Un  Thucydide,  un  Tite-Live,  un  Tacite  se- 
raient absolument  impossibles  dans  une  langue  sémitique 
quelconque.  Lorsque  les  Arabes  ont  voulu  faire  du  style 
élégant,  ils  sont  tombés  dans  le  puéril  et  l'insipide.  Ce 
sont  des  .allitérations,  des  assonances,  desjeux  de  mots, 
toutes  sortes  d'artifices  qui  peuvent  bien  un  moment 
chatouiller  l'oreille,  mais  qui,  à  la  longue,  deviennent 
insipides  et  fatigants.  Permettez-moi  de  vous  en  donner 
une  idée  en  citant  quelques  phrases  d'une  traduction 
que  j'ai  essayée  autrefois  des  Séances  ou  Nouvelles  de  Ha- 
riri.  Un  prédicateur  dit.  par  exemple,  en  parlant  de  la 
mort  : 

Ijuanj  l'heure  mallieureuse  arrivera  , 
Quelle  œuvre  pieuse  te  survivra? 
Quand  dans  la  tombe  tu  reposeras, 

Qu'est-ce  que  tu  opposeras, 
Aux  questions  qu'on  te  posera? 
Quand  devant  Dieu  tu  plaideras, 

Qui  est-ce  qui  t'aidera? 
Depuis  longtemps  les  années  t'atteignaient  pour  t'évciller. 

Mais  tu  feignais  de  sommeiller. 

Et  iigurcz-vous  tout  un  ouvrage  d'histoire  écrit  dans 
ce  style  connue,  par  exemple,  la  vie  de  Timour  par 
Hu-Arabscha  !  Cela  devient  insipide  cl  fatigant. 

Mais  il  me  tarde  d'arriver  aux  Hébreux.  J'emploierai 
les  moments  qui  me  restent  aujourd'hui  à  vous  parler 
de  leur  croyance  monothéiste,  et  de  la  poésie  que  cette 
croyance  a  produite.  On  a  beaucoup  écrit  dans  ces  der- 
nières années  sur  le  caractère  général  d-es  Sémites,  et 
je  croirais  presque  répéter  une  banalité  en  vous  disant 
que  la  pauvreté  du  langage  tient  à  une  pauvreté  des 
idées,  de  l'imagination,  des  sentiments.  Je  ne  répéte- 
rai donc  pas  ce  que  d'autres  ont  écrit  sur  ce  sujet 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  me  serait  possible  de  le  dire 
ici.  Mais  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  été  juste  envers  les 
Hébreux,  en  les  confondant,  sous  tous  les  rapports,  avec 
les  autres  peuples  sémitiques. 

On  leur  a  attribué  à  tous  la  même  religion,  qu'on  a 
appelée  la  religion  des  Sémites,  et  on  leur  a  attribué  ;\ 
tous  l'instinct  du  monothéisme,  comme  si  l'idée  du 
monde  la  plus  spéculative,  cette  idée  que  les  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité  ne  sont  parvenus  à  concevoir 
qu'imparfaitement,  pouvait  être  une  chose  d'instinct, 
surtout  chez  des  peuples  auxquels,  d'un  autre  côté,  on 
déniait  avec  raison  toute  aptitude  ;\  la  spéculation  phi- 
losophique. 

Mais  ne  croyez  pas  que  le  prétendu  monothéisme  des 
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Sémites  saute  aux  yonx.  qu"il  s'impose  spontanément, 
inV'<istil)lemcnt  ù  la  pensée  de  l'historien  qui  ehcrche 
la  vérité  avec  un  esprit  libre  de  )ou(e  prévention.  Au 
contraire,  il  se  dérobe  partout  ;\  la  \uc,  et  il  a  ftillu  de 
grands  efTorts  pour  le  rendre  saisissable.  C'est  tout  un 
échafaudage  de  déductions  philologiques  que  le  plus 
léger  souffle  suffit  pour  renverser.  Point  de  preuves  histo- 
riques, point  de  critique  sérieuse  basée  sur  des  documents 
authentiques.  Au  contraire,  presque  chaque  page  de  la 
Bible  et  de  norabreu.x  passages  des  auteurs  profanes  don- 
nent i\  cette  hypothèse  le  plus  éclatant  démenti.  Car  cen'est 
qu'une  hypothèse,  une  théorie  établie  ù  prioii  dans  un 
certain  but,  et,  chaque  fois  qu'on  a  voulu  l'appliquer,  on 
a  rencontré  des  exceptions.  Les  Sémites,  a-t-on  dit, 
étaient  monothéistes  :  Mais  les  Assyriens?  Exception. 
Les  Babyloniens?  E.weption.  Les  Syriens  et  les  Phéni- 
ciens? Exception.  Ce  qui  veut  dire  que  la  race  sémi- 
tique était  essentiellement  monothéiste,  excepté  —  tous 
les  peuples  sémitiques.  «Mais  vous  oubliez  les  Arabes?» 
me  dira-t-on;  «leurs  monuments  ne  sont-ils  pas  là  pour 
prouver  leur  foi  eu  un  seul  Dieu?»  Et  quels  monuments, 
je  vous  prie?  Une  série  de  noms  propres  péniblement 
ramassés  dans  des  écrits  relativement  modernes,  et  in- 
terprétés avec  une  sagacité  philologique  qui  méritait 
pour  s'exercer  des  sujets  plus  sérieux.  Mais  j'ouvre  le 
livre  deJosué  et  j'y  lis:  «Josué  dit  à  tout  le  peuple:  Ainsi  a 
parlé  Jéhova  :  De  l'autre  côté  du  fleuve  demeuraient  vos 
ancêtres  jadis.  Taré  père  d'Abraham  et  père  de  Nahor, 
et  ils  adoraient  des  faux  dieux.  »  Est-ce  clair?  J'ouvre 
Hérodote,  et  j'y  lis  que  les  anciens  Arabes  adoraient 
Vénus  Uraniasous  le  nom  d'/l ///«;,  c'est-à-dire  Alilâhct, 
la  déesse  par  excellence,  l'Astarté  des  .Syriens  et  des 
Phéniciens,  celle  que  le  prophète  Jérémie  appelle  la 
reine  du  ciel.»  J'ouvre  le  Coran,  et  j'y  lis  les  noms  de  plu- 
sieurs divinités  pa'iennes  qu'avaient  adorées  les  anciens 
Arabes. 

D'ailleurs,  ex  friictu  arbov  afjnoscilur.  Qu'a  produit  le 
prétendu  monothéisme  des  Arabes?  Rien,  absolument 
rien.  Les  anciens  Arabes  n'ont  pas  plus  laissé  une  litté- 
rature que  les  Syriens,  les  Phéniciens  et  d'autres  peu- 
ples sémitiques.  Plus  de  dix  siècles  avaient  passe  sur  les 
tombeaux  des  derniers  prophètes,  lorsque  l'Arabe  fit 
retenlir  les  premiers  sons  de  ses  chants  monotones.  Et 
que  sait  chanter  l'Arabe?  Sa  vanité,  son  orgueil,  son 
égoïsme,  un  beau  chameau,  un  noble  coursier,  une  lance 
droite,  une  flèche  rapide,  quelquefois  une  belle  femme. 
L'hospitalité,  voilà  toute  sa  vertu;  la  vengeance,  voilà 
sa  passion  dominante.  Mais  qu'a  produit  le  monothéisme 
des  Hébreux?  Un  monument  plus  dur-cible  que  le  bronze,  plus 
élevé  (pie  la  majestueuse  hauteur  des  pyramides,  pour 
parler  avec  Horace  : 

Moiiumentum  œie  perennius, 
Regalique  situ  pyramiduni  allius. 

Comparez  un  moment  les  Psaumes  a\cc  le  recueil  des 
poésies  lyriques  arabes  appelé  ffamâza,  et  dès  les  pre- 


mières lignes  vous  serez  frappés  du  contraste  profond 
qui  existe  entre  les  doux  recueils. 

IjCs  Psaumes  commencent  : 

«  Heureux  l'homme  (jui  n'est  pas  entré  dans  le  con- 
seil des  impies,  qui  ne  s'est  pas  arrêté  sur  le  chemin  des 
pécheurs,  qui  ne  s'est  pas  assis  dans  l'assemblée  des 
moqueurs,  mais  (jui  trouve  son  plaisir  dans  la  loi  de 
Jéhova,  qui  médite  sur  cette  loi  jour  et  nuit.  Il  sera 
comme  un  arbre  planté  sur  le  bord  de  l'eau,  qui 
donne  son  fruit  en  temps  convenable,  et  dont  la  feuille 
ne  se  fane  jamais;  il  réussira  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prendra, etc.  » 

Voyons  le  commencement  du  Hamaza  :  «  Si  j'étais 
de  la  Iribu  de  Mazen,  les  fils  d'une  femme  perdue, 
qu'elle  donna  à  Dzohl,  fils  de  Scheiban,  n'auraient  pas 
pillé  mes  chameaux;  car  tout  un  peuple  animé  de  cou- 
rage se  serait  levé  pour  sa  défense.  »  Etc.  Et  plus  loin  ; 
«  Là-bas,  dans  la  carrière,  sous  le  rocher,  git  un  assas- 
siné dont  le  sang  n'a  pas  été  vengé,  »  Et  ailleurs  :  «  On 
pleure  sur  nous  ;  mais  nous  ne  pleurons  sur  personne, 
car  nous  avons  le  cœur  plus  dur  que  les  chameaux,  » 
Voilà  des  sentiments  nobles,  des  pensées  sublimes! 
Averroès,  le  philosophe  arabe,  le  grand  commentateur 
des  œuvres  d'.\.ristole,  a  déjà  dit  dans  son  commentaire 
sur  la  Poétique,  que  les  anciens  Arabes  n'ont  célébré  au- 
cune autre  vertu  que  la  valeur  et  la  gloire,  mais  qu'au  fond 
ils  n'en  parlent  pas  pour  encourager  les  autres.,  mais 
seulement  par  pure  vanterie. 

On  a  dit  encore  que  les  noms  des  dieux  sémitiques 
désignent  tous  une  certaine  suprématie  :  Bacd,  le  maî- 
tre; Adonis,  mon  seigneur;  Moloc/i,  le  roi,  etc.  Il  est 
vrai  qu'on  a  oublié  Astarte,  Derketo,  Dagon,  Camôs,  etc. 
Mais  n'importe,  admettons  la  suprématie.  On  a  conclu 
de  là  que  les  Sémites  durent,  au  moins  primitivement, 
adorer  un  Être  suprême,  un  Dieu  unique,  qui,  ensuite, 
s'est  en  quelque  sorte  dédoublé  par  le  contact  fortuit 
des  cultes  indo-européens.  Les  dieux  sémitiques,  a-t-on 
dit,  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  et  ne  représentent  que 
les  attributs,  les  épithètcs  du  Dieu  suprême;  tandis  que 
les  dieux  indo-européens  agissent  pour  leur  propre 
compte,  de  leur  propre  volonté,  de  leurs  propres  J'orces, 
de  leur  propre  mouvement. 

Je  l'avoue,  cette  autonomie  des  dieux  indo-em-opéens, 
je  la  cherche  et  je  ne  la  trouve  pas.  Les  Grecs  n'ont-ils 
pas  leur  Zeu;  xvi^ïTOî  ixifiOTOi?  Les  Romains  n'ont-ils  pas 
leur  Jupiter  oplimus  niaximus?  Les  forces  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  les  grands  événements  historiques, 
ne  sont-ils  pas  souvent  ramenés  directement  à  Zrûç,  à 
Jupiter?  Ainsi,  par  exemple,  au  commencement  de 
Vlliade,  après  avoir  parlé  de  la  colère  d'Achille, 
qui  causa  des  ((  myriades  de  malheurs  »  aux  Crées, 
le  poêle  ajoute  :  Aîoç  iS'£Tc).£iETo  îouM.  «  Ainsi  fut  ac- 
complie la  volonté  de  Zens» .  Et  pourtant,  immédialement 
après,  il  dit  que  ce  fut  .\pollon  qui  causa  la  querelle 
entre  Agamemnon  et  Achille.  Dans  VOdyssée,  Ulysse  ra- 
conte que  le  dieu  Kolc  lui  donna,  pour  son  départ,  une 
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outre  remplie  de  vents  mugissants,  et  il  ajoute  que  c'est 
le  fils  de  Kronos  qui  a  confié  à  Eole  le  gouvernement 
des  vents,  et  lui  a  donné  le  pouvoir  de  les  apaiser  ou  de 
les  exciter  selon  sa  volonté  : 

KeÎvov  yàp  Ta.fi.lftj  otvEfJMv  no'fn':t  Ko'jvcmv 
lîfJiE/  7rav£,u;vE!  rliî'ôovûucv,  ïv  x  È0:Xr,7(v. 

{Odyssée,  X,  21-22.) 

Dans  un  fragment  A  Alcée,  on  lit  : 

Yei  fjEv  ô  Zcij;  (Jupiter  fit  pleuvoir): 

absolument  comme  dans  la  Bible  :  uJéliova  fit  [jleuvoir.  » 
De  même  Horace  dit  (I,  2)  : 

Jam  salis  lerris  nivis,  atque  dirae 
Grandinis  misitpater. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples;  ne 
serait-on  pas  en  droit  de  dire,  d'après  cela,  que  les  Grecs 
et  les  Romains  étaient  monothéistes,  et  que  les  noms  de 
leurs  divinités  ne  sont  que  des  attributs  de  Zeus  ou  de 
Jupiter?  comme  on  le  dit,  en  clfet,  dans  le  traité  du 
Monde,  attribué  à  Aristote,  et  qui,  dans  t(His  les  cas,  a 
pour  auteur  un  païen, 

Mais  non  :  ni  les  Sémites,  ni  les  Indo-Européens 
n'étaient  monothéistes  ;  s'il  y  a  une  différence  entre  les 
deux  races,  —  et  certes  il  y  en  a  une,  — c'est  celle-ci  :  les 
Sémites,  manquant  d'imagination, n'adoraient  quece  qui 
frappait  vivement  leur  vue,  leurs  sens:  le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  constellations  du  zodiaque,  etc.,  tandis 
que  l'imagination  des  Indo-Européens  leur  faisait  voir 
partout  des  divinités,  dans  la  nature  sublunaire  connue 
au  firmament;  leurs  poètes  leur  montraient  partout  la 
trace  d'un  Dieu.  En  un  mot,  les  Sémites  étaient  astro- 
lâtres,  comme  on  le  voit  dans  de  nombreux  passages  de 
la  Bible;  les  Indo-Européens  adoraient  toute  la  nature. 
Mais  les  uns  et  les  autres  confondaient  la  créature  avec 
Dieu;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pu  s'élever  jusqu'à 
l'idée  d'une  cause  première  absolue,  unique,  indépen- 
dante du  monde,  créatrice.  C'est  1;\ le  vrai  monothéisme, 
et  ce  monothéisme,  nous  ne  le  trouvons  que  chez  les 
Hébreux  seuls. 

Où  les  Hébreux  ont-ils  puisé  ce  nmnothéisme?  On  n'a 
pas  osé  dire  qu'ils  l'aient  appris  en  Egypte,  car  qui  ne 
connaît  la  grossière  idolâtrie  des  Égyptiens?  Juvénal  dit  : 

Quis  nescil  qualia  démens 
.îgyplus  porlenla  colnt  ;  crocodiloii  adorât 
Pars  liœc,  illa  jiavet  saluram  serpentdjus  ibin. 

Serait-ce  dans  la  sagesse  des  prêtres  égyptiens,  dans 
leurs  mystères,  queMo'ise  aurait  puisé  son  monothéisme? 
Cette  sagesse,  nous  la  connaissons  peu;  mais  s'il  nous 
en  reste  quelque  chose  dans  le  galimatias  du  Rituel 
funéraire,  cela  devait  faire  horreur  à  un  esprit  lucide  et 
positif  comme  l'était  celui  de  Moïse. 

Non,  on  ne  peut  voir  dans  le  monothéisme  d'Abraham 
et  de  Moïse  qu'un  fait  providentiel,  l'intervention  di- 
recte de  la  Providence  dans  les  destinées  de  la  race  hu- 


maine, et  notamment  dans  son  éducation  religieuse, 
fait  providentiel  que  je  ne  prétends  pas  vous  expliquer; 
mais  vous  en  connaissez  d'autres  semblables  dans  le  dé- 
veloppement des  idées  religieuses  du  genre  humain. 
C'est  précisément  pour  éviter  de  reconnaître  ce  fait  pro- 
videntiel, qu'on  a  inventé  Vinstinct  du  monothéisme, 
qu'aurait  possédé  toute  la  race  sémitique,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  n'est  qu'une  chimère. 

On  comprendra  maintement  que  les  Hébreux  n'aient 
pas  cultivé  les  arts.  L'art  était  la  mission  des  Grecs.  La 
mission  des  Hébreux,  c'était  de  connaître  Dieu  et  de  le 
faire  connaître  au  monde.  Dans  l'art  plastique  notam- 
ment, ils  étaient  au-dessous  des  autres  peuples  sémiti- 
ques, ou  même  ils  l'avaient  en  abomination;  car  l'art 
plastique  n'est  que  l'imitation,  l'idéalisation,  la  déifica- 
tion de  la  nature,  et  celle-ci,  pour  l'hébreu,  s'effaçait 
complètement  devant  le  Dieu  créateur. 

Mais  dans  la  poésie  lyrique,  et  probablement  aussi 
dans  la  musique,  arts  qui  reproduisent  les  sentiments, 
el  qui  ne  s'arrêtent  pas  au  culte  de  la  beauté  matérielle, 
les  Hébreux  ont  surpassé  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

Les  Hébreux  n'ont  pas  non  plus  brillé  dans  la  philoso- 
phie; car  la  philosophie  est  le  culte  de  la  pensée  hu- 
maine, qui,  abandonnée  à  elle-même,  ne  peut  aboutir 
(ont  au  plus  qu'au  panthéisme,  c'est-à-dire  à  un  Dieu 
qui  n'est  pas  libre  dans  ses  mouvements,  qui  n'a  pas  créé 
le  monde  par  sa  volonté,  et  qui  n'est  qu'une  fatalité,  orga- 
nisatrice du  monde  divinisé. 

Ne  vous  méprenez  pas  sur  le  sens  de  mes  paroles,  et 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  une  sortie  contre  la 
l)hilosophie.  A  Dieu  ne  plaise  !  Je  ne  suis  adversaire  que 
du  panthéisme,  qui  dans  ma  conviction  est  identique 
avec  l'athéisme.  L'esprit  humain  émane  de  l'esprit  de 
Dieu  :  l'homme,  dit  l'Écriture,  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu. 
Mais  je  crois  qu'il  y  a  entre  l'esprit  humain  et  l'esprit  ab- 
solu, qui  est  Dieu,  un  rapport  incommensurable,  et  que 
l'esprit  humain  ne  peut  mesurer  l'absolu  qu'approximati- 
vement.  Permettez-moi  de  m'expliquer  par  un  exemple 
emprunté  aux  sciences  mathématiques  :  La  courbe  hy- 
perbolique et  son  assymptote  sont  deux  lignes  qui,  à  leur 
point  de  départ,  se  trouvent  à  une  certaine  distance  l'une 
de  l'autre.  Plus  vous  les  prolongez,  plus  elles  se  rappro- 
cheront l'une  de  l'autre.  Mais  prolongez-les  à  l'infini, 
elles  ne  pourront  jamais  se  toucher,  et  il  restera  tou- 
jours entre  les  deux  lignes  une  certaine  distance,  qui, 
quelque  minime  qu'elle  puisse  être,  ne  deviendra  jamais 
égale  à  zéro.  La  philosophie  et  l'absolu  me  paraissent 
ofi'rir  quelque  ressemblance  avec  ces  deux  lignes  ;  la 
philosophie  est  sans  terme,  mais  non  sans  but.  Le  travail 
grandiose  de  l'esprit  humain,  que  nous  admirons  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  a  pour  but  de  le  rapprocher 
de  l'absolu,  mais  il  ne  l'atteindra  jamais  complètement. 
Il  restera  toujours  entre  l'esprit  humain  et  l'absolu  une 
distance,  quelque  minime  qu'elle  puisse  être,  qu'il  fau- 
dra combler  par  une  hypothèse.  Et  l'hypothèse  est-elle 
autre  chose  que  la  foi?  L'athée  tranche  la  difficulté  en 
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niant  l'absolu;  Moïse  Ta  tranchée  en  disant  :  Au  coni- 
nienoemenl.  Dieu  créa  le  eiel  et  la  terre.  Il  n"a  pas  voulu 
par  là  fermer  la  porte  à  _la  philosophie^,  mais  au  pau- 
théismc,  à  l'athéisme.  Ce  premier  verset  de  la  Bible  n'a  pas 
empêché  les  Philon,  les  .\vicebron,  les  Maimouide  dans 
la  synagogue,  les  .ilbert  le  Grand,  les  saint  Thomas,  les 
Duns  Scots,  dans  l'Église,  de  se  livrer  aux  spéculations 
philosophiijuesles  plus  profonileset  les  plus  subtiles. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  la  ten- 
dance éminemment  morale  de  la  poésie  biblique.  Je  me 
bornerai  à  faire  ressortir  encore  deux  points  importants. 
Je  ferai  remarquer  d'abord  (jue  les  poètes  indo-euro- 
péens placent  l'âge  d'or  au  commencement  des  temps  et 
proclament  ainsi  la  dégénération  successive  de  l'univers. 
La  poésie  biblique  place  l'âge  d'or  à  la  fin  des  temps,  et 
proclame  ainsi  le  progrès  continuel,  la  perfectibilité  du 
genre  humain  et  sa  perfection  finale.  Un  écrivain  cé- 
lèbre a  dit  naguère  qu'il  faut  à  l'humanité  la  terre  pour 
terre  promise  et  le  monde  pour  Jérusalem.  C'est  là 
toute  la  tendance  de  la  poésie  biblique  et  notamment 
du  prophétisme.  L'écrivain  auquel  je  fais  allusion  ne 
se  doutait  pas  qu'en  parlant  comme  il  l'a  fait,  il  repro- 
duisait presque  littéralement  un  passage  des  anciens 
commentaires  allégoriques  de  la  synagogue,  appelés 
Midfaschim.  uComment,  y  demande-t-on,  le  petit  pays  de 
Palestine  pourra-t-il  contenir  un  jour  tous  ses  enfants? 
Jérusalem,  répond-on,  sera  aussi  grande  que  la  Pales- 
tine, et  la  Palestine  seraaussi  grande  que  toute  la  terre.  » 

Le  deuxième  point,  c'est  ([ue  la  poésie  biblique  seule 
exprime  des  sentiments  qui  peuvent  être  compris  par 
les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles;  seule 
elle  peut  prétendre  à  l'universalité.  Pour  bien  com- 
prendre la  poésie  brahmanique,  il  faut  être  hindou  ;  pour 
bien  sentir  toutes  les  beautés  d'Homère,  de  Pindare,  de 
Sophocle,  il  faut  savoir  s'identifier  avec  l'esprit  hellé- 
nique. Pour  bien  comprendre  la  poésie  biblique,  on  n'a 
besoin  que  d'être  homme. 

Lisez  l'Écriture  sainte  avec  des  sentiments  essentielle- 
ment humains,  et  vous  suivrez  avec  transport  le  psal- 
niiste  dans  les  élans  lyriques  que  lui  inspire  son  Dieu. 
Vous  entendrez  avec  une  vraie  terreur  ce  simple  berger 
de  Thékoa  (Amos)  «  qui  fiiit  rugir  Jéhova  du  haut  de 
Sion  et  lançait  de  Jérusalem  sa  parole  de  tonnerre. 
Et  les  pâturages  des  bergers  deviennent  déserts,  et  la 
cime  du  Carmel  se  dessèche,  et  il  crie  :  Trois  et  quatre 
fois  malheur  sur  les  crimes  de  Damas  et  de  Gaza,  de  Tyr 
et  d'Édom,  d'.\mon  et  de  Moab,  de  Juda  et  d'Israël.  » 

Vous  pleurerez  avec  le  vieux  Jérémie,  lors(iue,  sur  les 
ruines  de  Jérusalem,  il  désire  que  sa  tête  se  change  en 
eau  et  ses  yeux  en  sources  de  larmes  pour  pleurer  jour 
etnuit  les  malheurs  desonpeuple,  auquel  sonâme  tendre, 
remplie  d'amour  et  de  patriotisme,  fait  encore  luire  dans 
le  lointain  quelques  faibles  rayons  d'espoir. 

Par  les  visions  d'un  Isaïe,  d'un  Michée,  vous  serez 
transportés  dans  les  temps  heureux  de  l'avenir,  oîi  l'ours 
et  la  génisse  iront  paître  ensemble,  où  la  brebis  se  cou- 


chera à  côté  du  loup,  et  le  nourrisson  jouera  sur  le  trou 
de  la  vipère,  où  la  guerroaura  disparu,  où  les  hommes 
seront  assis  en  paix  sous  la  vigne  et  le  figuier,  et  où  la 
terre  sera  remplie  de  la  connaissance  de  Dieu  comme 
les  abîmes  des  ni(>rs  sont  remplis  d'eau. 

Le  livre  de  Job  vous  initie  dans  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  justice  divines;  les  pompeuses  images 
de  l'enthousiaste  Elihou,  la  majestueuse  théophanie, 
y  fascinent  encore  vos  regards;  le  poète  fait  encore  er- 
rer votre  imagination  dans  le  pays  des  merveilles,  sur 
les  bords  du  Nil. 

Et  déjà  le  Cantique  des  cantiques  se  présente  pour  dé- 
lasser vos  sens  agités.  Car,  ainsi  que  l'a  fait  observer 
Eichhorn,  leCantiqui>  des  cantiques  a  été  placé  dans  les 
bibles  hébraïciues  immédiatement  après  Job,  et  Eichhorn 
croit  y  voir  l'intention  de  faire  ressortir  le  contraste 
qui  existe  entre  les  deux  compositions  poétiques.  Ici,  un 
drame  pastoral  déroule  (le\ant  vos  yeux  les  scènes  d'iuie 
nature  enchanteresse  ;  le  berger  et  sa  bergère  vous  dé- 
peignent l'amour  avec  toutes  ses  délices  et  tous  ses  tour- 
ments. «  Je  vous  en  conjure,  ù  filles  de  Jérusalem,  par 
les  cerfs  et  les  gazelles  de  ces  champs;  n'excitez  pas 
l'amour,  ne  l'éveillez  pas  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise. 
C'est  l'ardeur  du  feu,  une  flamme  divine,  que  les  flots 
et  les  torrents  ne  pourraient  éteindre  !  » 

Bientôt  après,  vous  trouvez  le  chant  du  cygne  du 
peuple  hébreu.  «Tout  a  son  temps,  et  une  époque  est 
assignée  à  toute  chose  sous  le  ciel  !  Vanité  des  vanités, 
dit  l'Ecclésiaste,  tout  est  vanité.  » 

T(jute  la  Bible,  enfin,  est  une  grande  épopée,  dont 
Dieu  et  son  peuple  sont  les  héros  :  «  Lorsque  Israël  était 
jeune,  je  l'aimais;  de  l'Égv.ptej'ai  appelé  mon  fils»,  .\insi 
parle  Dieu  par  la  bouche  du  prophète  Osée.  Nous  voyons 
grandir  ce  fils.  Dans  les  jours  de  bonheur,  il  n'a  pas  voulu 
reconnaître  son  père;  lesjours  de  malheur  arrivent,  et  il 
se  jette  dans  ses  bras  avec  un  sincère  repentir.  Les  chan- 
tres de  Sion  quittent  le  sol  sacré  et  ils  suspendent  leurs 
harpes  aux  saules  pleureurs  sur  les  fleuves  de  Babylone. 
Et  quand  les  vainqueurs  leur  disent  :  <(  Chantez-nous  le 
chaut  de  Sion,  »  ils  répondent  :  «  Comment  pourrions- 
nous  chanter  les  chants  du  Seigneur  sur  une  terre  étran- 
gère ?  » 

Voilà  de  la  poésii',  (jui  fera  tdujours  vibrer  une  corde 
dans  les  cœurs  des  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles.  Voilà  la  poésie  de  l'humanité  ! 

Aussi,  quand  le  plus  grand  poêle  lyrique  des  Romains, 
celui  dontQuintilien  dit  :  lijricorum  feresolus  legi  dignits, 
quand  Horace,  après  avoir  chanté  les  PVrrha.  les  Chloé, 
les  Lydie,  et  Mécène  e(  .\uguste,  revient  à  des  médita- 
tions plus  sérieuses,  à  aescarmina  twnprius  audita,  qu'il 
ne  veut  pas  comnamiqnerau;jro/'rtî»?//i  vuhjus,  ne  dirait- 
on  pasalors,  ([u'il  imite  les  psaumes  ou  rpA'clésiaste  lors- 
qu'il chante  : 

Est  ut  viro  vir  lalius  ordinet 
Arbusta  sulcis  :  hic  geiierosior 
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Desceiidat  in  campiim  petilor; 
Moi'ibus  hic,  nieliorq4je  fama 
Coiitemlat;  illi  tiirba  clienlium 
Sit  major  :  oequa  lego  nécessitas 
Soi'lilur  insignes  et  imos  : 
Omne  capax  movet  urna  iiomen. 

Je  in'arrôtc  ici.  J'aurais  voulu  vous  parler  encore  des 
littératures  chaUlaïque  et  .syriacjue,  l'une  toute  jnivc, 
l'autre  toute  chrétienne,  l'une  et  l'autre  servantes  de  la 
littérature  hébraïque.  Mais  je  dois  remettre  cet  entretien 
i\  un  autre  temps.  Peut-être  en  ferai-je  une  introduction 
au  cours  de  laiu;ues  chaldéenne  et  syriaque  du  deuxième 
semestre.  Pour  aujourd'hui,  je  prends  congé  de  vous,  et 
je  finis  comme  j'ai  commencé,  en  réclamant  votre  indul- 
gence en  faveur  de  ma  situation  et  en  sollicitant  votre 

bienveillance.  —  Isaïe  Levaillanl. 


SALONS    DE    LA  RUE  DE   LA  PAIX, 

CONFÉRENCE  DE  M.    J.  .1.  WEISS. 
Favart,   son   thésltre  et  son  temps. 

M.  J.  J.  Weiss  a  commencé  par  déterminer  en  ([uelqucs 
mots  la  place  que  tient  Pavart  et  le  rôle  qu'il  a  joué 
dans  l'ensemble  de  la  littérature  française. 

Il  a  dit  ce  qu'était  ce  genre  nouveau,  réellement  créé 
par  Favart,  l'Ûpéra-Comique;  quel  en  était  le  caractère 
et  la  portée.  Puis  il  a  tracé  en  ces  termes  le  tableau  des 
origines  de  l'Opéra-Comique  : 

«  Les  origines  de  l'Opéra-Comique  remontent  assez 
haut.  Elles  sont  plus  humbles^  mais  aussi  plus  nationales 
que  celles  de  son  rival  fastueux,  le  grand  Opéra.  En 
16^5,  Mazarin  s'avisa  le  premier,  je  crois,  de  vouloir 
faire  représenter  en  France  un  grand  opéra  italien,  la 
Festa  teatrale.  La  Fronde  n'avait  pas  encore  éclaté;  mais 
la  coiu"  et  la  ville  avaient  déjà  leurs  préventions  contre 
le  ministre.  On  refusa  un  amusement  introduit  par  lui 
et  qui  sentait  le  terroir  d'où  il  venait  lui-même.  Vaincu 
ime  première  fois,  l'Opéra  triompha  avec  le  pouvoir 
absolu;  il  semble  que  ses  pompes  eussent  manqué  aux 
pompes  du  grand  règne.  On  le  rétablit  vers  1676.  Il  eut 
le  bonheur  d'avoir  pour  parrains,  à  cette  seconde  nais- 
sance, LuUi  et  Quinault.  La  musique  de  LuUi  faisait 
alors  fureur;  les  beaux  vers  de  Quinault  ne  rencontraient 
point  d'oreilles  rebelles;  car  le  sévère  Boileau  a  plutôt 
censuré  les  opéras  que  les  tragédies  de  Quinault;  les 
machines  étaient  admirables.  Mais  le  tout,  Lulli,  Qui- 
nault, les  machines  comjjosaient  une  sorte  de  spectacle 
que  les  purs  Français,  dès  ce  temps-là,  s'avouaient  tout 
bas  n'être  pas  tous  les  jours  prodigieusement  gai.  La 
Bruyère,  qui  avait  reçu  dans  ses  veines  plus  d'une  goutte 
du  sang  des  Frondeurs,  la  Bruyère,  qui  a  toutes  les  au- 
daces, osa  déclarer,  sans  s'inquiéter  du  scandale  de  la 
cour  et  des  gens  du  bel  air,  que  l'Opéra,  avec  sa  décla- 
mation notée,  devait  être  décidéraent  rangé  parmi  les 


genres  ennuyeux.  Il  faut  dire  que  la  Bruyère  n'a  pu 
même  avoir  soupçon  de  la  grande  musique.  Cependant 
des  comédiens  sans  nom  s'étaient  mis,  à  partir  de  1678, 
à  représenter  sur  un  théâtre  informe,  tour  à  tour  h  la 
foire  Saint-Laurent  et  à  la  foire  Saint-Germain,  des 
farces  grossières,  mêlées  de  vaudevilles  et  d'ariettes  ri- 
mécs  sur  des  airs  connus.  C'était  ce  théâtre  de  la  foire 
qui  devait  devenir  un  jour  l'Opéra-Connque.  Les  laquais 
de  loisir,  les  recruteurs  avinés,  les  soldats  en  débauche 
y  formaient  dans  l'origine  tout  le  parterre^  Là  on  livrait 
au  gros  rire  de  la  foule,  tantôt  des  tableaux  des  mœurs 
de  la  rue,  tantôt  des  types  d'une  bouffonnerie  brutale, 
tantôt  des  anecdotes  scandaleuses,  tantôt  d'imperti- 
nentes parodies  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française, 
Là  tout  était  cynique,  sujet,  paroles  et  gestes.  Le  cyni- 
que était  si  bien  la  règle  du  genre,  que  Favart  lui-même, 
malgré  son  bon  goût  parfait,  n'a  pu  s'empêcher  d'y  pro- 
duire deux  ou  trois  pièces  d'un  goût  plus  que  risqué. 
Et  c'est  là  que  de  son  temps  même,  devant  un  public 
devenu  cependant  plus  délicat,  le  sieur  Vadé,  célèbre 
par  les  vices  de  son  style,  ne  pouvant  l'être  par  des  qua- 
lités qu'il  n'avait  pas,  fil  fleurir  ce  qu'on  a  appelé  le 
genre  poissard;  c'est  là  que  l'abbé  Voisenon  venait 
parfois  étaler  son  bel  esprit  graveleux.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  et  sous  la  Régence,  la  mode  s'introduisit 
parmi  les  gens  de  condition  de  fréquenter  assidûment 
ce  théâtre.  La  foire  Saint-Laurent  et  la  foire  Saint-Ger- 
main devinrent  le  rendez-vous  de  quiconcpie  cherchait 
des  plaisirs  faciles.  Avec  un  public  plus  relevé,  ce  théâ- 
tre populaire  reçut  une  organisation  plus  réglée,  et  vers 
1719  ou  1720,  il  reçut  le  nom  d'Opéra-Comique.  Des 
écrivains  de  renom  se  mirent  à  travailler  pour  lui  ;  le 
dépit  y  conduisit  Lesagc,  brouillé  avec  les  comédiens 
français,  et  la  misère  y  jeta  Piron.  S'ils  adoucirent  le 
ton  cynique  qui  y  régnait,  ce  serait  se  hasarder  beaucoup 
de  prétendre  qu'ils  y  établirent  définitivement  la  dé- 
cence. Le  jeune  théâtre  garda  toutes  ses  fâcheuses  liber- 
tés et  le  public  son  goût  dulicencieux;  seulement,  le  pu- 
blic voulait  désormais  que  l'on  eût  de  l'esprit.  Le  chemin 
était  ou^ert  aux  jeunes  auteurs.  Personne  ne  put  se 
croire  déshonoré  de  débuter  sur  une  scène  où  Lesage 
avait  cherché  asile  après  Turcaret,  et  que  Piron  n'avait 
pas  abandonnée  après  la  Métromanie.  En  même  temps 
qu'eux,  ou  à  leur  suite,  parui'cnt  Dorneval,  Fuselier, 
Pannard,  Fagan,  de  Boissy,  enfin  Pavart,  qui  y  donna  sa 
première  pièce,  les  Jumelles,  en  1734,  et  qui  dès  1741 
et  1743  y  remporta  deux  de  ses  grands  succès  avec  la 
Chercheuse  d'esprit  et  le  Coq  du  village.  Le  sieur  Monnet, 
qui  reçut  en  1743  le  privilège  de  l'Opéra-Comique,  y 
opéra  une  révolution.  11  obtint  ordonnance  du  roi  pour 
écarter  du  parterre  la  livrée  et  la  canaille.  Peu  après,  il 
transmit  la  direction  à  Favart.  Le  théâtre  était  en  pleine 
prospérité,  et  il  avait  droit  de  ne  plus  compter  que  sur  de 
beaux  jours.  Mais  il  comptait  sans  l'envie! 

L'Envie  aux  doigts  crochus,  au  teint  pâle  et  livide 
—  (si   l'envie  était  bannie   du  reste  de  la  terre,  elle 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


191 


se  retrouverait  dans  le  cœur  des  gens  de  théAtro, 
auteurs,  comédiens  et  comédiennes)  —  l'Envie  épiait 
depuis  longtemps  d'un  œil  chagrin  les  succès  de  l'Opéra- 
Comique.  Il  y  avait  trois  théâtres  privilégiés,  seigneurs 
de  \ioille  roche,  l'Opéra,  la  Cnmédiefrançaisc  et  laComé- 
die  italienne,  qui  n'avaient  pas  tous  les  jours  leurs  aises, 
et  qu'irritait  la  fortune  constante  de  ce  nouveau  venu, 
chaussé  de  sabots,  parlant  avec  des  gestes  de  malotru 
une  langue  plus  que  ruslique.  Deux  ou  trois  fois,  de  1720 
â  1743,  ils  intervinrent  contre  lui  an  nom  de  leurs  pri- 
vilèges. La  Comédie  française  lui  fit  interdire  les  pa- 
roles, l'autorisant  d'ailleurs  ù  chanter;  l'Opéra  lui  fit 
interdire  les  chants,  ne  trouvant  point  de  mal  à  ce  qu'il 
parlât;  et  la  Comédie  italienne  lui  retira  ce  qui  était  à 
la  fois  parole  et  chant,  les  ariettes.  Il  ne  restait  plus  au 
malheureux  théâtre  que  les  gestes.  L'adversité  est  mère 
de  l'industrie.  Pendant  que  les  acteurs  étaient  réduits  ;\ 
la  pantomime,  de  grands  cartons  descendaient  du  cin- 
tre, sur  lesquels  était  inscrit  le  dialogue  qu'ils  auraient 
dû  débiter.  Le  spectateur  les  lisait,  et  lorsque  venaient 
les  ariettes  sur  des  airs  connus,  comme  ce  n'était  point 
1;\  un  public  de  bégueules,  la  salle  entière  chantait  â 
pleine  gorge.  Messieurs  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie 
française  se  trouvaient  avoir  ainsi  changé ,  par  le  scan- 
dale, un  spectacle  qui  n'était  qu'agréable  en  un  plaisir 
irrésistible.  On  comprend  que  ce  résultat  les  satisfit  fort 
peu.  Ils  usèrent  alors  des  grands  moyens,  et,  à  force 
d'intrigues,  d'importunité  et  d'obstination,  ils  réussirent 
â  obtenir  du  roi  la  fermeture  de  l'Opéra-Comiquc.  Cela 
arriva  en  1745.  L'Opéra-Coniique  ne  fut  rétabli  que  plu- 
sieurs années  après,  mais  cette  fois  avec  un  privilège 
assuré  et  des  droits  définis,  et  en  1769,  son  ancienne  en- 
nemie, la  Comédie  italienne,  mourant  de  langueur,  fut 
trop  heureuse  de  se  fondre  avec  lui.  » 

Après  ce  tableau  des  origines  de  l'Opéra-Comique, 
M.  Weiss  a  rapidement  raconté  la  vie  de  Favart.  Puis  il 
est  passé  à  l'examen  de  son  théâtre.  Il  en  a  exposé  le 
caractère  général  en  ces  termes  : 

«  Favart,  dans  la  plupart  de  ses  opéras  comiques, 
s'est  surtout  arrêté  aux  mœurs  champêtres.  Il  a  eu  la 
prétention  de  peindre  et  de  faire  parler  les  paysans.  Un 
trait  général  frappe  d'abord  quand  on  remonte  à  la 
source  de  toute  comédie,  â  Molière.  S'il  y  a  quelque 
vérité  dans  Favart,  combien  elle  est  loin  de  la  rude  et 
puissante  vérité  de  Molière  !  Prenez,  par  exemple,  les 
deux  ou  trois  scènes  villageoises  par  lesquelles  passe 
don  Juan  ;  Charlotte  et  Mathurine  nous  représentent  la 
réalité  absolue  de  la  condition  et  de  l'esprit  paysan;  les 
héroines  de  Favart  ne  nous  représentent  trop  souvent 
qu'une  réalité  mêlée  de  convention,  ou  tout  au  moins 
une  réalité  effacée  et  adoucie.  Cela  est  champêtre,  et 
n'est  point  rustique.  Ce  n'est  plus  hi  ville  et  ce  n'est  pas 
encore  le  village.  En  veut-on  toul  d'abord  la  preu\e? 
Qu'on  regarde  au  langage.  En  lout  auteur,  en  tout  pays, 
en  tout  état  de  civilisation,  la  langue  est  le  signe  maté- 
riel et  concret,  l'expression  même  des  mœurs  et  de  l'in- 


saisissable esprit.  Jetons-nous  donc,  m  tnedias  rcs,  au 
beau  milieu  d'une  tirade  ou  d'un  couplet  de  Favart.  Au 
premier  degré  de  ce  langage,  c'est-à-dire  au  point  où 
il  est  le  plus  près  de  la  nature,  voici  ce  qu'on  trouve  : 

LE    TABELLION. 

Et  Thérèse,  t'aime-t-elle  ? 

PIERROT,  fjaiemenl. 

Oui,  mon  parrain.  .Ule  ne  m'a  pourtant  pas  dit  que  je  sis  son  amou- 
reux ;  je  ne  lui  ai  pas  dit  non  plus  qu'aile  est  ma  maîtresse  ;  mais  je 
devinons  tout  ra. 

LE    TABELLION. 

Comment  donc  as-tu  réussi? 
Comment  donc  as-tu  réussi? 

PIERROT. 

Je  la  lorgnons  toujours  ainsi. 

Al'  voit  que  je  l'admire, 

Et  pis  al'  se  met  à  rire, 
Et  pis  j'me  mets  à  rire  aussi  ; 

Et  pis  j'nous  mettons  à  rire, 

LE    TABELLION. 

Tu  n'as  jamais  répliqué  plus  clairement  ? 

PIERROT. 

Jarnicoton  !  je  n'ai  jamais  pu  (1). 
Voici  ce  qu'on  trouve  encore  : 

Çà,  Jeannot,  en  bonne  foi, 
Qu'est-ce  qui  m'fait  tourner  la  tête  ? 

Çà,  Jeannot,  en  bonne  foi, 
Diras-tu  que  ce  n'est  pas  toi  (2i  ? 

Dans  ce  genre  de  dialogue  et  dans  les  couplets  de  ce 
genre,  le  naturel  est  achevé  sans  doute.  Il  l'est,  sauf 
une  légère  nuance.  C'est  le  naturel  dégrossi;  c'est  le  na- 
turel du  langage  paysan,  moins  une  saveur  de  brutalité, 
et  un  épanouissement  de  rondeiu',  d'ignorance,  de  ruse 
âpre ,  ou,  à  l'occasion,  d'épouvantable  niaiserie  qui 
n'échappe  jamais  à  Molière.  A  un  second  degré,  le  lan- 
gage, tout  en  restant  naturel,  prend  déjà  ime  petite 
l)ointe  de  finesse  et  de  politesse.  Ainsi,  quand  Jeannette 
dit  : 

Dès  que  je  vois  passer  Jeannot, 

Tout  aussilùt  je  m'arrête  ; 
Quoique  Jeannot  ne  dise  mot, 

Près  d'iui  chacun  m'paraît  bête. 
Quand  i'  m'regarde,  i'  m'interdit; 
Je  deviens  rouge  comme  un'  fraise  ; 
Apparemment  que  l'on  rougit, 
Lorsque  l'on  est  bien  aise. 

Ainsi  encore,  quand  Baslien  énumère  tous  les  témoi- 
gnages qu'il  a  reçus  de  l'amour  de  Basti'enne  : 

Si  j'allons  dans  la  prairie, 
Air  me  guette  venir  de  loin. 
Pour  m'faire  queuq'  tricherie, 
AU'  se  gliss'  derriér'  le  foin. 

(1)  ie  Coq  du  villaçie,  scène  II. 

(2)  Jeannot  et  Jcannelon. 
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Air  me  jette  de  la  larre, 
Et  queunuefois  aussi,  da, 
Air  nie  puusse  dans  la  mare  : 
Ce  sont  des  2'retwes  que  ra. 

Ou,  quand  Bastiennc  reprend  : 

D'une  gentille  rosette 
J'ons  ornii  son  flageolet; 
Ce  n'est  pas  que  je  la  r'i;relle  : 
Malgré  moi  l'ingrat  me  plaît. 
Mais,  pour  parer  ce  volage, 
J'ons  défait  mon  liau  corset. 
Faut-il  qu'une  autre  l'engage, 
Après  tout  ce  que  j'ai  fait  ! 

Ainsi  encore,  quanil  madame  Râpé,  jalouse  de  ma- 
dame Froment,  qui  a  comme  elle  des  vues  sur  Pierrot, 
lui  reproche  ses  agaceries  et  traduit  lestement  le  7110I0 
me  Galalca  petit  : 

Un  jour  qu'il  dormait  au  frais. 
Vous  lui  jeliles  une  orange; 
r,a  l'éveillit  ;  puis  après. 
Vous  vous  enfuîtes  dans  la  grange; 
Mais  avant  vous  vous  files  voir. 

En  tout  cela,  le  fond  naturel  se  recouvre  déjà  d'mi 
imperceptible  vernis,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  du  village, 
môme  d'un  village  du  pays  de  France,  où  un  tant  soit 
peu  de  coquetterie  et  de  subtilité  de  langage  est  plus 
vraisemblable  qu'en  aucun  autre  pays  d'Europe.  Ici  sur- 
nage un  terme  de  la  langue  de  Racine;  là  c'est  une  cir- 
constance qui  est  mal  choisie,  et  qui  nous  foit  penser 
aux  bergers  cnrubanés  et  aux  bucoliques  factices  des 
romans  de  chevalei'ie.  A  chaque  instant  perce  le  Pari- 
sien du  xviii'  siècle,  avec  son  goiîl  de  l'analyse,  de  la 
réflexion,  des  observations  luorales.  La  réllexion  a  un 
air  aisé,  et  l'analyse,  au  lieu  de  viser  à  la  finesse,  vise  à 
la  naïveté  ;  ce  n'en  est  pas  moins  l'analyse  et  la  réflexion. 

Il  semble  au  surplus  que  l'unique  atfaire  de  tout  ce 
monde-là  soit  la  galanterie.  Dans  le  village,  tel  que  le 
conçoit  Favart,  il  n'y  a  ni  gardeuscs  de  moutons,  ni 
cultivateurs,  ni  vignerons,  ni  maîtres  durs  à  acquérir  et 
durs  à  conserver,  ni  fermiers  soucieux  de  la  rente  à 
payer,  ni  journaliers  accablés  sous  le  faix.  L'unique 
profession  qui  y  soit  connue,  profession  charmante,  est 
d'être  amoureux  et  de  se  le  dire.  Prenez  le  Coq  du  vil- 
lage, une  des  quelques  pièces  de  Favart  qui  méritent 
d'être  sauvées  de  l'oubli.  Toute  la  république  villageoise 
n'est  agitée  que  d'un  événement,  et  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  que  d'une  question  :  Qui  aura  l'honneur 
d'épouser  Pierrot  V  Ce  Pierrot  n'est  point  par  Ini-mènic 
un  phénix.  «  Tant  qu'il  y  avait  des  garçons  dans  le  vil- 
lage, les  filles  le  dédaignaient,  et  Pierrot  n'était  pas  re- 
gardé. »  Mais  tout  ce  qui  était  à  marier  est  parti  pour 
la  milice,  hormis  Pierrot.  Filles  et  femmes  s'arrachent 
Pierrot,  n  Elles  sont  après  moi  pis  que  des  enragées  ; 
l'une  me  bâille  une  taloche,  l'autre  une  mornifle;  stelle- 
là  tire  le  cordon  de  ma  freize;  stellc-ci  fait  choir  mon 
chapeau  ;  et  tout  ça,  parce  qu'elles  m'aiment,  voyez- 


vous.  »  Les  voilà  donc  toutes  affolées,  et  madame  Fro- 
ment, lafermicre,  etmadame  Râpé,  la  maîtresse  de  la  plus 
fameuse  hôtellerie,  et  Thérèse,  et  Collette,  et  Mathu- 
rine.  On  finit  par  le  tirer  à  la  loterie,  et  le  sort,  aidé  à 
propos,  prononce  poiu'  Thérèse.  L'heureux  village  que 
celui  où  l'on  a  le  loisir  d'instam'er  de  telles  loteries,  et 
où  chacun  est  passé  luaître  dans  la  gaie  science!  Jus- 
qu'à la  petite  Gogo,  qui,  à  onze  ans,  est  déjà  dressée  à 
la  passion  régnante ,  qui  est  non-seulement  d'aimer, 
mais  encore  d'observer  avec  une  satisfaction  de  con- 
naisseur tout  le  remne-ménage  de  l'amour.  Elle  re- 
marque fort  bien  que  chacune  bâille  d'ennui  quanti 
Pierrot  n'est  point  là.  Elle  sait  positivement  que 

Une  fille  sage 

N'est  heureuse  qu'en  ménage. 

Son  petit  doigt  le  lui  a  dit.  Et  il  faut  convenir  que 
voilà  un  petit  doigt  qui  est  devenu  bien  vite  savant. 
Avec  toute  leur  simplicité  villageoise,  les  femmes  de 
Favart  ont  reçu  un  souffle  lointain;  le  vent  de  Paris 
leiu-  est  arrivé.  Même  quand  elles  sont  ingéiuies, 
elles  le  sont  par  système.  Thérèse,  dans  le  Coq  du  vil- 
luge,  prise  d'un  accès  de  rigueur,  dit  tout  à  coup  à  son 
amant  :  ((Pierrot,  je  vous  défends  de  me  voir.  —  11  fau- 
dra donc,  réplique  le  pauvre  Pierrot,  que  je  ne  voie 
plus  rien"?  »  Et  Thérèse  aussitôt  de  reprendre  :  ((  Mais 
vous  n'êtes  pas  obligé  de  m'obéir,  vous.  »  Certes,  ce 
mot-là  s'échappe  de  source.  Cela  est  dit  très-simple- 
ment. Au  fond,  cependant,  Marivaux  eùt-il  mieux  dit? 
Ei'it-il  dit  d'une  autre  manière'? 

Favart  n'a  jamais  plus  pécbé  contre  la  réalité  des 
choses,  que  quand  il  a  voulu  présenter  dans  la  vie  au 
village  le  contraste  complet  de  la  vie  de  luxe.  L'influence 
d'une  culture  plus  raffinée  se  trahit  alors  chez  lui,  non- 
seulement  parla  quantité  de  choses  fines  et  ingénieuses 
que  débitent  ses  paysans,  mais  encore,  et  surtout,  par 
l'excès  maladroit  de  l'opposition,  établie  entre  le  vil- 
lage et  la  ville,  entre  les  salons  avec  leurs  magnificences 
et  leurs  grandeurs,  et  les  champs  avec  leur  humble  et 
facile  félicité.  Telle  est  l'idée  mère,  et  tel  est  le  défaut 
dominant  d'Annette  et  Lubin.  Cette  comédie  iVAnnctte  et 
Lidiii,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  un  anachronisme, 
est  en  quelque  façon  le  roman  de  Paul  et  Virginie,  d'un 
homme  d'esprit  à  la  recherche  de  tout  ce  qiù  constitue 
un  parallèle  de  rhétorique  dans  les  règles,  pittoresque, 
brillant,  construit  avec  une  impitoyable  symétrie.  Beau- 
coup de  finesse,  encore  plus  d'art,  le  léger  assaisonne- 
ment de  sensualité  nécessaire  à  un  Paul  et  Virginie 
d'opéra  comique,  et  siulout  des  seirtcnces  morales,  tant 
qu'on  en  veut  I  Cousin  et  cousine,  Aiuiette  et  Liibin  ont 
grandi  ensemble  au  fond  de  leur  village,  amants,  amis, 
heureux  et  ingénus  coiume  Patd  et  Virginie  dans  leur 
lie.  C'est  de  la  ville  qu'arrivent  pour  eux  les  méchants 
et  la  méchanceté  comme  de  la  vieille  Europe  pour  Paul 
et  Virginie!  Ces  méchants  (jne  leur  envoie  le  monde, 
qui  sont-ils?  Un  jeune  seigneur,  inhumain  par  étourde- 
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rie  ou  pariiulifféronco;  un  perfide  bailli,  grossièi-emenl 
amoureux  (VAnuctte,  qui  la  voudrait  enlever  à  Lubiu. 
Le  bailli  cherche  à  inspirer  aux  deux  pauvres  enfants 
toutes  sortes  de  terreurs,  de  scrupules  et  de  remords 
sur  leur  amitié.  De  fait,  cette  amitié  est  demeurée  inud- 
cente;  il  y  a  même  intention  visible  et  évidente,  de  la 
part  de  Favart,  de  la  donner  comme  l'idéal  de  cette  heu- 
reuse et  absolue  ij;norance  du  mal  qu'aucun  souffle  n'a 
ternie.  L'idéal,  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'atteindra 
d'un  bond  !  Favart  ne  le  soupçonne  même  pas;  il  est  à 
mille  lieues  des  sources  fraîches  et  vierges.  11  n'y  a  ici 
nul  idéal,  pas  le  plus  mince  rayon  de  la  grande  poésie. 
Et  il  n'y  a  au  fond  nulle  innocence  native.  Il  y  a  deux 
jeunes  enfants  intacts;  voilà  tout.  A  mille  petits  mouve- 
ments qui  leur  échappent,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
songer  que  si  leur  amitié  est  restée  innocente,  c'est, 
n'en  déplaise  à  Favart,  un  grand  bonheur  et  un  grand 
hasard.  Je  me  défie  de  l'ignorance  de  Lubin  parce 
qu'elle  est  forcée;  Lubin  ignore,  par  exemple,  de  quelle 
façon  on  se  marie  en  bonne  forme  par-devant  la  "so- 
ciété; se  peut-il  qu'il  l'ignore  en  des  lieux  où  pénètrent 
les  baillis,  et  probablement  aussi  les  notaires?  De  plus, 
quoique  Lubin  soit  évidemment  tourmenté  d'im  étrange 
besoin  de  mortifier  sans  cesse  la  ville,  en  nous  étalant  sa 
simplicité  d'homme  des  champs,  il  rencontre  pour  An- 
nette  des  manières  de  déclaration  bien  alambiquées.  Il 
sait  dire,  en  lui  offrant  ime  branche  de  roses  : 

Pour  donner  encor  plus  ilc  grâce 
Aux  fleurs  dont  pour  loi  j'ai  fait  choix, 
Contre  ton  sein  que  je  les  place  : 
Ces  deux  roses  en  feront  Irais. 

Ignorer  ce  que  c'est  qu'un  contrat  de  mariage,  et 
tourner  le  madrigal  avec  un  talent  si  achevé  ! 

Ne  soyons  pas  cependant  trop  rigoureux  de  peur  de 
voir  les  paysans  de  Favart  plus  faux  qu'ils  ne  sont.  Pla- 
çons-nous là  où  Favart  lui-même  plaçait  son  point  de 
mire.  Supposons,  pour  un  instant,  que,  sans  rien  perdre 
de  leur  ignorance  absolue  en  tout  le  reste,  Annette  et 
Lubin  aient  pu  trouver  et  acquérir,  par  une  sorte  d'in- 
spiration mystérieuse  et  soudaine,  la  science  achevée 
du  langage  élégant.  Nous  serons  alors  vraiment  charmés 
de  la  justesse  piquante  de  leurs  réflexions.  Nous  com- 
prendrons (ju'après  avoir  lu  le  matin  quelques  pages 
des  Lettres  persanes,  disputé  le  jour  avec  un  encyclopé- 
diste, et  peut-être  marivaudé  discrètement,  en  tout  bien, 
tout  honneur,  derrière  un  paravent  dessiné  d'après  Van- 
loo,  les  jeunes  seigneurs,  les  coquettes  marquises,  les 
fines  bourgeoises,  les  galants  magistrats  et  les  petits 
abbés  crussent  sincèrement  que  c'était  le  goût  vrai  de 
la  nature,  l'amour  profond  des  champs,  qui  naissaient 
en  eux,  quand  le  soir,  à  l'Opéra-Gomique  ou  à  la  Comé- 
die ilalienne,  ils  savouraient  ce  dialogue,  ou  plutôt  ce 
duo  d'Annettc  et  de  Lubin,  incomparable  assaut  de 
vers  pimpants  et  de  gentils  pensers,  de  ceux  dont  il  a 
été  dit  :  Amant  alterna  Camœnw. 


ANNETTE. 

Toutes  ces  maisons  magnifiques, 
Qu'à  la  ville  on  trouve  partout, 
>'c  valent  pas  nos  toits  rustiques; 
Ces  feuillages  nouveaux  sont  l>ieu  plus  de  mon  goût 
Que  CCS  planchers  pleins  de  dorure, 
Où  l'on  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 

LUBIN. 

Les  grands  ne  sont  heureux  qu'en  nous  contrefaisant; 
Chez  eux  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  parait  un  spectacle  amusant 
Qu'autant  qu'elle  rend  bien  nos  champs,  notre  verdure, 
Nos  danses  sous  l'ormeau,  nos  travaux,  nos  loisirs  : 
Ils  appellent  cela,  je  crois,  un  paysage. 

ANNETTE, 

Ah!  Lubin,  nous  devons  bien  aimer  nos  plaisirs. 
Puisqu'il  f;jut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'image. 

uniN. 
Pauvres  gens!...  leur  grandeur  ne  doit  pas  nous  tenter  ; 
Ils  peignent  nos  plaisirs  au  lieu  de  les  goùler. 

ANNETTE. 

Eh  !  que  ne  viennent-ils,  comme  nous,  deux  à  deux, 

Habiter  ici  des  cabanes. 
Courir,  sauter,  danser,  prendre  part  à  nos  jeux'? 

LUBIN. 

Bon  !  ils  marchent  comme  des  cannes. 

ANNETTE. 

Ils  sont  bien  à  plaindre.  Pour  moi, 
Je  suis  légère  et  j'en  profite. 
Lubin,  j'aime  à  courir  bien  vile. 
Surtout  quand  je  cours  après  toi. 

Le  genre  une  fois  accepté,  ([iiellcs  jolies  modulations! 
quels  sons  filés!  quel  entrelacement  exquis  et  harmo- 
nieux !  On  a  envie  de  chanter  les  vers  de  Favart  au  lieu 
de  les  dire!  Favart  n'a  point  duré  au  théâtre,  comme 
Sedaine,  bien  qu'il  soit  plus  charmant  écrivain  et  plus 
habile  versificateur  que  Sedaine.  Il  lui  a  manqué  un 
musicien  ([ui  ])rod;\t  sur  ses  vers  une  partition  digne 
d'eux.  Il  aurait  bien  le  droit  de  soupirer  :  «  Heureux 
Sedaine,  d'avoir  rencontré  un  (Irétry!  »  Écoutez,  par 
exemple,  cette  romance  d'Annelte  : 

Il  <:tait  une  fille. 
Une  fille  d'honneur. 
Qui  plaisait  fort  à  son  seigneur. 
En  son  chemin  renconire 
Ce  seigneur  dcloyal. 
Moulé  sur  son  cheval. 

Mettant  le  pied  à  terre, 
Entre  ses  bras  la  prend  ; 
Embrasse-moi,  la  belle  cnflint. 
Hélas  !  ce  lui  dit-elle. 
Le  coeur  transi  de  peur. 
Volontiers,  monseigneur. 

Mon  frère  est  dans  ses  vignes  ; 
Vraiment,  s'il  voyait  ça, 
Il  rirait  dire  à  mon  papa. 
Montez  sur  cette  roche. 
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Jetez  les  yeux  là-bas  : 
Ne  le  voyez-vous  pas? 

Tandis  qu'il  y  regarde, 
La  finetle  aussitôt 
Sur  le  clieval  ne  fait  qu'un  saut. 
Adieu,  mon  genlilhomme  ; 
Et  zeste,  elle  s'en  va  : 
Monseigneur  reste  là. 

Cela  vous  apprend  comme 
On  attrape  un  mcclmnt  : 
Quand  on  le  veut,  on  se  défend. 
Mais  on  ne  voit  plus  guère 
De  ces  filles  d'honneur 
Refuser  un  seigneur. 

Il  n'y  a  plus  ici  d'cfrort  à  faire,  il  n'y  a  plu.s  un  genr(> 
à  supposer,  à  admettre  ou  ù  subir,  pour  se  laisser  pren- 
dre aux  vers  de  Favart.  Tout  est  à  sa  place  en  cette 
chanson  légère,  et  elle  enlève.  On  n'a  plus  le  droit  de 
dire,  après  l'avoir  lue,  que  les  Anglais  et  les  Allemands 
ont  inventé  la  ballade.  Les  Anglais  et  les  Allemands  ont 
une  espèce  de  ballade  à  eux,  rien  de  plus,  et  nous  en 
avons  une  autre  à  nous,  rien  de  moins.  » 

A  cette  esquisse  générale  du  théâtre  de  Favart , 
M.  Weiss  a  «ijouté  un  examen  détaillé  de  la  C/icrcheuse 
d'esprit  et  des  7 rois  sultanes.  L'analyse  du  caractère  de 
Roxelane,  dans  les  Trois  sultanes,  lui  a  fourni  quelques- 
unes  des  plus  heureuses  inspirations  de  cette  soirée.  11 
en  a  pris  texte  pour  terminer  son  entretien  par  des  con- 
sidérations d'un  accent  élevé  sur  la  sociabilité  française 
et  son  rôle  dans  le  monde.  Il  a  rencontré  là  quelques 
notes  de  véritable  éloquence.  Remaniée,  cette  confé- 
rence pourrait  fournir  un  chapitre  original  de  plus  au 
nouveau  livre  de  M.  AVeiss,  les  Essais  sur  l'histoire  de  la 
littérature  française  (1),  qui  oblicnncut  en  ce  numieiit  un 
vif  cl  légitime  succès. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (2). 

COliRS  DE   M.    VALETTE. 

TITRE  V. 
011   mariage  I 

L'ensemble  de  noire  litre  ne  se  rapporte  qu'à  VéUil,  c'cst-à- 
dire  aux  relations  des  époux  en  tant  que  mari  et  femme,  sauf 
quelques  régies  à  part  sur  la  capacité  de  la  femme  et  certaines 
obligations  résultant  du  mariage.  Les  relations  pécuniaires 
des  époux  sont  l'objet  d'un  titre  spécial  placé  dans  le  troisième 
livre  du  Code  sous  la  rubrique  :  Du  contrai  de  mariage  et  des 
droits  respectifs  des  époux. 

L'importance  du  mariage  est  évidemment  très-grande , 
puisque  c'est  lui  seul  qui  est  l'origine  de  la  fdiation  légitime, 


(1)  Un  volume  in-12  chez  Michel  Lévy. 

(2)  Voy.  les  ii°«  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,  9,  10  et  11  de  la  seconde. 


et  qui  crée  la  parenté  légitime  d'après  laquelle  est  réglé  l'or- 
dre légal  des  successions.  Les  grands  avantages  attachés  par 
la  loi  au  mariage  sont  du  reste  parfaitement  justifiés,  car 
cette  institution  est  la  garantie  des  bonnes  mœurs,  de  l'ordre 
public,  eniin  de  l'éducation  morale,  intellectuelle  et  même 
physique  des  enfants  ;  car  les  enfants  naturels  sont  le  plus 
souvent  abandonnés  à  eux-mêmes,  dans  des  circonstances 
aussi  funestes  au  développement  des  organes  qu'à  celui  de 
l'esprit  et  du  cœur. 

Les  Institutes  de  Justinien  définissent  le  mariage  :  «  Viri 
atque  jeminœ  conjunctio  individuam  vitœ  consuetudinem  conti- 
nens.  ii  Ces  derniers  mots,  —  en  mettant  à  part  les  controverses 
qu'ils  ont  soulevées,  —  désignent  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  une  romnumauté  complète  d'existence,  de  telle 
sorte  que  la  femme  prenne  dans  la  société  le  rang  et  les  titres 
du  mari.  Les  Romains  avaient  aussi  une  sorte  d'union  d'une 
nature  inférieure,  un  concnbinalus,  bien  différent,  du  reste,  de 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  concubinage,  puisqu'il  était 
reconnu  et  consacré  par  la  loi.  Il  est  resté  encore  quelque  chose 
d'analogue  dans  le  monde  moderne,  surtout  en  Allemagne  : 
c'est  le  mariage  morganatique,  ou  de  la  main  gauche,  sorte 
d'union  inégale  qui  ne  donne  ni  à  la  femme  ni  aux  enfants  le 
rang  et  la  position  sociale  du  mari.  Mais  ces  pratiques  n'ont 
point  persisté  chez  nous. 

M.  l'ortalis,  dans  le  Discours  préliminaire,  détinit  le  ma- 
riage :  Il  La  société  de  l'homme  et  de  la  femme  ayant  pour  but 
de  perpétuer  l'espèce,  de  s'aider  par  des  secours  mutuels  à 
supporter  le  poids  de  la  vie  et  de  partager  leur  commune 
destinée.  » 

Depuis  la  loi  du  8  mai  1816,  qui  supprime  le  divorce,  et  la 
loi  du  31  mai  185i,  abolitive  de  la  mort  civile,  on  peut  dire 
que  l'indissolubilité  du  mariage  est  complète  en  France.  .Seule 
la  mort  d'un  des  deux  époux  peut  maintenant  le  disssoudre, 
et  l'article  227  doit  être  corrigé  dans  ce  sens. 

Nous  avons  dit  que  le  mariage  était  frès-favorisé  par  la  loi. 
En  effet,  certaines  conventions  qui  seraient  défendues  par- 
tout ailleurs  sont  permises  dans  le  contrat  de  mariage,  par 
exemple  certaines  donations  contraires  aux  régies  du  Code  eu 
cette  matière.  Ainsi,  en  principe,  on  ne  peut  disposer  à  l'avance 
de  sa  propre  succession  par  des  actes  irrévocables;  mais  on  le 
peut,  par  exception,  dans  un  contrat  de  mariage  (art.  1082  et 
suiv.,  Cod.  Nap.)  Nous  verrons  de  même  admettre  l'inalié- 
nabililé  de  l'immeuble  dotal,  ce  qui  était  bien  contraire 
aux  idées  du  législateur  moderne,  qui  cherche  partout  à  sup- 
primer ou  à  diminuer,  autant  que  possible,  les  entraves  appor- 
tées à  la  libre  circulation  des  biens,  telles  que  les  retraits, 
les  substitutions,  etc.  11  faut  avouer,  du  reste,  que  l'admission 
du  régime  dcjtal  dans  le  Code  souleva  les  plus  grandes  diffi- 
cultés. 

Nous  savons  déjà  que  le  mariage  se  contracte  par  une  dé- 
claration solennelle  des  époux,  faite  devant  le  maire  du  domi- 
cile de  l'un  d'eux,  ou  l'adjoint  qui  le  remplace,  en  présence  i 
de  quatre  témoins  mâles  et  majeurs  (art.  75).  Cette  déclaration  ' 
est  constatée  immédiatement  dans  un  acte  inscrit  parle  maire 
sur  les  registres  de  l'état  civil,  et  signée  par  lui  ainsi  que  par 
les  époux  et  les  témoins,  quand  ils  savent  le  faire  (art.  39  et 
76).  L'acte  de  mariage  est  d'ailleurs  un  acte  authentique,  et 
par  conséquent  il  fait  preuve,  jusqu'à  inscription  de  faux  des 
mentions  que  l'officier  d'état  civil  a  faites  de  visu  et  auditu, 
conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  l'ar- 
ticle Z|5. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  QCALITÉS  ET  CONDITIONS  REQCISES  POrll  POUVOm  CONTRACTER 
MARIAGE. 

Ce  chapitre  détermine  les  diverses  qualités  que  doîvcni  pré- 
senter, tant  en  elles-mènies  que  l'une  par  rapport  à  l'autre,  les 
personnes  qui  veulent  ?e  prendre  pour  mari  et  femme,  ainsi 
que  les  conditions  extrinsèques  exigées  pour  que  le  mariage 
soit  possible. 

Autrefois,  pour  pouvoir  se  marier,  il  fallait  d'abord  avoir  ce 
que  l'on  appelait  la  vie  civile.  .Mais  c'est  là  une  condition  dont 
on  n'a  plus  à  s'occuper  aujourd'lnii,  depuis  l'abolition  de  la 
mort  civile  par  la  loi  du  31  mai  185i.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  davantage  des  différentes  positions  que  cbaque 
personne  occupe  dans  la  société,  car  la  loi  ne  connaît  pas  de 
mésalliance.  Elle  permet  aussi  l'union  des  personnes  apparte- 
nant à  des  nationalités  différentes,  sauf  à  les  réunir  ensuite 
dans  une  nationalité  unique,  celle  du  mari  (art.  12  et  19). 

La  première  condition  du  mariage  c'est  évidemment  le  con- 
sentement mutuel  des  époux;  il  s'exprime  devant  l'officier 
d'état  civil  par  une  déclaration  des  futurs,  qu'ils  veulent 
se  prendre  réciproquement  pour  mari  et  femme.  Dès  que  cette 
déclaration  est  faite,  c'est-à-dire  dés  que  les  deux  futurs  époux 
ont  répondu  oui,  chacun  de  leur  côté,  à  la  question  que  leur 
adresse  l'officier  d'état  civil,  et  que  celui-ci  lésa  déclarés  unis 
au  nom  de  la  loi,  le  mariage  est  légalement  formé. 

L'acte  qui  est  rédigé  et  signé  aussitôt  par  les  époux  et  les 
témoins  n'a  d  importance  qu'au  point  de  vue  de  la  preuve. 
Aussi,  en  admettant  qu'un  des  époux  meure  subitement  après 
ces  déclarations  faites,  et  avant  que  l'acte  soit  rédigé,  le 
mariage  n'en  serait  pas  moins  très-valablement  contracté,  et 
il  produirait  tous  ses  effets  ordinaires;  la  communauté  de 
biens  aurait  existé,  et  l'époux  survivant  protiterait  immédiate- 
ment des  gains  de  survie  qu'il  devait  recueillir  au  décès  de 
son  conjoint.  Cette  hypothèse  a  l'air  d'une  fantaisie  puremeut 
romanesque,  et  cependant  elle  s'est  présentée  devant  les  tri- 
bunaux; on  a  même  plaidé  que  le  mariage  n'était  pas  vala- 
blement contracté,  opinion  qui,  ;bien  entendu  fut  repoussée 
par  les  tribunaux. 

Puisque  c'est  le  consentement  des  futurs  épuux  qui  fonde 
le  mariage,  il  est  évident  qu  il  n  y  aurait  pas  de  mariage 
s'il  n'y  avait  pas  de  volonté  intelligente  (art.  146),  par  exem- 
ple si  l'on  amenait  devant  l'officier  d'état  civil  un  indi- 
vidu en  état  d'ivresse  complète,  de  folie  ou  même  d'imbé- 
cillité entière,  qui  dirait  oui  sans  rien  comprendre  à  ce  qu'il 
dit  ni  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Toutes  ces  hypothèses, 
il  faut  bien  l'avouer,  seront  très-rares  dans  la  pratique,  par 
suite  de  la  grande  publicité  qui  entoure  le  mariage.  Mais  ce 
qui  arrive  plus  souvent,  c'est  que  le  consentement  n'est 
qu'apparent,  ou  qu'il  est  insuffisant,  parce  qu'il  a  été  arra- 
ché par  la  violence  ou  surpris  à  l'aide  d'une  erreur  portant 
sur  la  personne  même  du  conjoint,  sur  son  identité,  je  sup- 
pose, cas  qui  est  admis  par  tout  le  monde. 

L'article  li6  embrasse  également  toutes  ces  hypothèses, 
que  nous  retrouverons  du  reste  à  propos  de  l'article  180,  en 
traitant  des  nullités  de  mariage. 

Notre  chapitre  premier  énumèrc  quatre  conditions  princi- 
pales exigées  pour  pouvoir  contracter  mariage  :  1°  L'âge 
compétent,    c'est-à-dire  dix-huit  ans  pour  les  garçons   et 


quinze  ans  pour  les  filles  (art.  14i).  2°  L'inexistence  de 
tout  autre  lien  matrimonial  dans  lequel  serait  déjà  en- 
gagé l'un  des  futurs  époux  (art.  1^7).  3°  Le  consentement 
[des  ascendants,  du  conseil  de  famille  ou  d'un  tuteur  ad  hoc, 
jusqu'à  un  certain  :1ge  (art.  iZiS  à  150,  159  et  160),  et,  après 
cet  âge,  au  moins  la  demande  par  des  actes  respectueux  et 
formels  du  conseil  des  ascendants,  lorsque  ceux-ci  refusent 
de  consentir  au  mariage  (art.  151  et  suiv.).  U°  L'inexistence 
entre  les  deux  époux  de  certains  liens  de  parenté  ou  d'al- 
liance nu  degré  où  le  mariage  est  prohibé  (art.  161  et 
suiv.). 

Outre  ces  quatre  conditions  principales,  traitées  avec  déve- 
loppement dans  notre  chapitre,  il  y  en  a  d'autres  encore  que 
nous  rencontrerons  plus  tard,  par  exemple  le  délai  de  dix 
mois  de  viduité  imposé  aux  veuves  par  l'article  228;  l'autori- 
sation de  leurs  supérieurs  hiérarchiques  pour  les  militaires  ; 
l'inexistence  entre  les  deux  futurs  époux  de  certains  liens  de 
parente  purement  civile  engendrés  par  l'adoption  (art. 
3i8),  etc'. 

L'absence  d'une  des  conditions  requises  constitue  ce  qu'on 
appelle  un  empêchement  de  mariage.  11  y  aura  donc  empêche- 
ment de  mariage  :  l"  Si  l'homme  n'a  pas  dix-huit  ans  révo- 
lus ou  si  la  femme  n'en  a  pas  quinze.  2"  Si  l'un  des  futurs 
époux  a  déjà  été  marié,  et  que  son  mariage  ne  soit  pas  léga- 
lement dissous.  3'  Si  l'un  des  futurs  époux  n'a  pas  obtenu 
le  consentement,  soit  de  ses  ascendants,  soit  de  son  conseil 
de  famille,  soit  de  son  tuteur  ad  hoc,  ou,  dans  le  cas  où  il 
peut  se  passer  du  consentement  de  ses  ascendants,  s'il  n'a 
pas  au  moins  requis  leur  conseil  par  des  actes  respectueux, 
i"  Si  les  deux  futurs  époux  sont  parents  ou  alliés  au  degré 
prohibé  par  la  loi.  5'  Si  la  femme  qui  veut  se  marier  est 
veuve  depuis  moins  de  di^  mois.  6°  Si  l'homme  est  militaire 
et  n'a  pas  obtenu  le  consentement  de  ses  supérieurs  hiérar- 
chiques. 7°  Si  les  deux  futurs  époux  sont  unis  par  certains 
liens  de  parenté  purement  civile  résultant  de  l'adoption,  etc. 

Les  empêchements  de  mariage  se  divisent  en  deux  classes  : 

1°  Les  cmpèchomcnts  à  la  fois  prohibitifs  et  dirimauls,  dont 
la  violation  entraîne  la  nullité  du  mariage  qui  a  été  contracté 
sans  en  tenir  compte.  Presque  tous  les  empêchements  dont 
s'occupe  notre  chapitre  sont  dans  ce  cas  :  défaut  d'âge  com- 
pétent; existence  d'un  lien  matrimonial  antérieur;  défaut 
d'autorisation  des  ascendants  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  pour  les  filles  et  de  vingt-cinq  ans  pour  les  garçons  ;  et, 
s'il  n'y  a  pas  d'ascendants,  défaut  d'autorisation  de  la  fa- 
mille jusqu'à  vingt  et  un  ans  pour  les  deux  sexes;  parenté 
ou  alliance  au  degré  prohibé;  et  enfin  insuffisance  ou 
vices  du  consentement  des  époux  (art.  Ii6).  En  tout,  cinq 
empêchements  dirimants.  Nous  retrouverons,  du  reste, 
tous  ces  empêchements  en  expliquant  le  chapitre  des  de- 
mandes en  nullité  de  mariage,  car  à  chaque  empêchement 
dirimant  correspond  un  cas  particulier  de  nullité  [de  ma- 
riage. 

2"  Les  empêchements  simplement  prohibitifs  dont  la  viula- 
liun  n'entraîne  pas  la  nullité  du  mariage.  Citons  notamment 
le  défaut  d'actes  respectueux  pour  requérir  le  conseil  de  ses 
ascendants,  lorsqu'on  peut  d'ailleurs,  d'api-ès  son  âge,  se 
passer  de  leur  consentement;  rinobser\afion  par  la  femme 
du  délai  de  dix  mois  de  viduité;  le  défaut  d'autorisation  de 
ses  supérieure  hiérarchiques  pour  un  militaire;  l'existence 
entre  les  deux  époux  des  rapports  de  parenté  purement  ci- 
vile engendrés  par  l'adoption,  etc. 
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0  Art.  lii.  —  L'homme  avant  dix-huit  ans  révolus,  la  femme  avant 
quinze  ans  révolus,  ne  peuvent  contracter  mariage,  t 

I,  ancienne  législation,  prenant  pour  règle  le  développe- 
ment matériel  des  organes  bien  plus  que  la  maturité  de 
l'esprit,  permettait  le  mariage  de  l'homme  à  quatorze  ans 
et  eelui  de  la  l'emme  à  douze.  La  loi  du  20  septembre 
179i,  article  1",  exigea  une  année  de  plus,  c'est-à-dire 
quinze  ans  pour  les  hommes  et  treize  ans  pour  les  femmes. 
Mais  cela  était  insuffisant,  car  à  un  âge  aussi  peu  avancé,  on 
n'est  pas  encore  capable  de  diriger  une  famille.  Aussi  les  ré- 
dacteurs du  Code  curent-ils  soin  de  reculer  ce  terme,  et  c'est 
à  eux  qu'est  due  la  lixation  actuellement  en  vigueur,  dix-huit 
ans  pour  les  hommes  et  quinze  ans  pour  les  femmes. 

Mais,  d'après  l'article  145,  l'empereur  peut  accorder  des 
dispenses  d'ilge  pour  des  motifs  graves,  et  autoriser  le  mariage 
avant  l'iige  fixé  par  l'article  làà.  L'appréciation  de  la  gravité 
des  motifs  allégués  appartient  du  reste  au  chef  de  l'Etal. 

L'article  1"  de  l'arrêté  du  20  prairial  an  XI  décide  que  ces 
dispenses  seront  accordées  sur  l'avis  du  procureur  impérial 
du  domi  ile  de  l'impétrant  et  le  rapport  du  grand  juge  (le 
ministre  de  la  justice).  Dans  la  pratique,  on  n'en  obtient  ja- 
mais avant  dix-sept  ans  révolus  pour  les  hommes  et  quatorze 
ans  pour  les  femmes.  Eufin,  des  ordonnances  spéciales  ont 
autorisé  les  consuls  généraux  à.  délivrer  des  dispenses  de  ce 
genre  dans  les  pays  situés  au  delà  de  l'Atlantique. 

Il  y  a  donc  un  âge  minimum  exigé  pour  le  mariage;  mais 
la  loi  n'a  jamais  fixé  à  l'autre  extrémité  de  la  vie  une  limite 
au  delà  de  laquelle  il  no  serait  plus  permis  de  se  marier.  Le 
mariage  est  toujours  possible,  môme  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée,  bien  qu'on  soit  alors  inhabile  à  la  génération,  parce 
qu  il  n'a  pas  pour  but  unique  la  procréation  des  enfants;  la 
loi  y  voit  aussi  une  société  de  secours  et  d'assistance,  et  c'est 
à  ce  titre  qu'elle  continue  à  l'autoriser  ni  extremis,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  la  mort  est  déjà  imminente. 

Dans  l'ancien  droit,  la  déclaration  du  roi  du  26  novem- 
bre 1639  avait  enlevé  tout  efl'et  civil  au  mariage  in  extremis, 
quand  un  homme  épousait,  aux  approches  de  la  mort,  une 
femme  avec  laquelle  il  axait  vécu  en  concubinage;  une  or- 
donnance de  1697  étendit  cette  disposition  aux  cas  où  c'était 
la  femme  qui  épousait  in  extremis  l'homme  avec  lequel  elle 
entretenait  des  relations  illicites.  Le  but  de  ces  rigueurs, 
c'était  d'engager  les  concubins  à  ne  pas  attendre  pour  se  ma- 
rier les  derniers  moments  de  leur  vie.  Du  reste,  le  mariage 
m  extremis  était  parfaitement  valable  quand  les  deux  époux 
n'avaient  jamais  eu  auparavant  de  relations  illicites.  Sous 
l'empire  du  Code,  le  mariage  in  extremis  n'est  exposé  qu'à  un 
danger,  c'est  d'être  annulé  pour  défaut  de  publicité.  En  effet, 
il  ne  sera  presque  jatnais  célébré  à  la  mairie,  et  cette  circon- 
stance constitue  un  des  éléments  de  la  puldicité  du  mariage. 
Mais  nous  verrons  plus  tard  que  les  juges  ont  un  certain  pou- 
voir d'appréciation  dans  cette  matière,  et  ils  auront  à  décider 
si  le  mariage,  bien  que  célébré  dans  une  maison  particulière, 
l'a  cependant  été  assez  publiquement  et  avec  assez  de  garan- 
ties de  contrôle  pour  ne  pas  être  entaché  du  vice  de  clandes- 
tinité (voy.  art.  193). 

É.  Alclave,  avocat. 
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AVIS.  —  Nous  donnons  aujourd'hui,  sans  aiigmon- 
tation  de  pi'ix,  un  supplément  de  huit  colonnes. 


Paris,  24  fcvriei'  18C5. 

Des  conférences  littéraires  ont  été  récemment  inauf;ii- 
rées  à  Caen  avec  un  grand  succès.  La  première  a  été 
consacrée  par  M.  Hippeau,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  une  étude  sur  Guillaume  le  Conquérant,  sur  le 
rôle  qu'il  a  joué  comme  guerrier,  comme  politique, 
comme  légi.slateur,  et  le  choix  de  ce  sujet  était  tout  na- 
turel dans  une  ville  où  tant  de  souvenirs  rappellent  son 
génie  créateur,  dans  une  salle  qu'il  a  construite,  près  de 
la  tombe  où,  après  d'étranges  vicissitudes,  ses  restes 
reposent  aujourd'hui. 

On  pourrait  peut-être  établir  une  sorte  de  statistique 
du  développement  intellectuel  des  diverses  populations 
de  la  France  d'après  le  goût  qu'elles  manifestent  pour 
les  conférences  publiques.  Dans  les  cinq  départements 
qui  forment  le  ressort  de  l'académie  de  Rennes  on  n'en  a 
pas  organisé  une  seule.  Ailleurs,  au  contraire,  telle  po- 
litc  ville  eu  a  institué  iiii  grand  nombre  el  les  suit  avec 
II. 


un  remarquable  empressement.  A  Montbéliard,  par 
exemple,  ville  de  sept  mille  ilmes,  douze  personnes  de 
bonne  volonté,  presque  toutes  d'un  savoir  distingué,  se 
sont  proposées  spontanément  ;\  l'autorité  municipale,  et 
leurs  conférences  attirent  une  telle  afflueuce,  que  la  plus 
vaste  salle  de  la  ville  est  insuffisante,  et  cju'on  a  prié  les 
orateurs  de  les  répéter  une  seconde  fois,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  afin  que  ceux  qui  n'ont  pu  entrer  la 
première  fois  n'en  soient  pas  privés  et  puissent  les  en- 
tendre à  leur  tour. 

A  Genève,  des  conférences  publitiues  oui  lieu  tous  les 
ans  dans  la  salle  du  Grand-Conseil.  Cette  année,  M.Jules 
Barni  a  dû  traiter  de  la  morale  publique,  et  M.  Hnmbert, 
ambassadeur  de  la  ConlV'déiatidu  suisse  au  Jiipon,  ra- 
conter ses  voyages  dans  les  Indes  orientales,  en  Chine, 
au  Japon  et  dans  l'Améiique  du  Nord.  Nous  comptons 
publier  deux  des  conférenees  de  M.  Jules  lîarni. 


COLLEGE    DE    FRANCE. 
PHILOSOPHIE. 

COURS   DE    M.    eu.    LÉVÉQUE. 
Le  fatalisme  et  la  liberté. 

Messieurs, 

L'année  dernière,  j'ai  étudié  et  discu.té  devant  vous  les 
diverses  théories  de  la  sensibilité  contenues  dans  les 
systèmes  antiques,  et  j'ai  comparé  ces  théories  aiL\  doc- 
trines correspondantes  dans  les  systèmes  modernes. 
Avec  nu  empressenu'iit  cl  une  bienveillance  synipa- 
llu(iues  dont  vous  m'avez  fait  une  douce  habitude,  de- 
puis dix  années  que  j'ai  l'iionnenr  d'onseiyncr  ;\  Paris, 
laul  à  la  Sorbrmue  qu'au  ('ollégo  de  France,  avec  une 
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attention  patiente  qui  ne  s'est  jamais  lassée,  et  qui  at- 
teste l'invincible  attrait  des  questions  philosophiques, 
quelle  que  soit  la  faiblesse  de  celui  qui  les  traite,  vous 
avez  assisté  à  ces  leçons  qui,  en  vous  parlant  des  émo- 
tions, des  affections,  des  passions  de  l'homme,  vous  en- 
tretenaient de  l'àmc  qui  vit  en  vous.  Je  n'ai  point  ;\  revenir 
sur  ces  recherches,  où  j'ai  mêlé  constamment  la  critique 
à  l'exposition  des  systèmes  et  la  théorie  à  l'histoire.  Le 
nouveau  sujet  que  j'aborde  réclame  tout  notre  temps. 
Laissez-moi  du  moins  vous  rappeler  la  dernière  conclu- 
sion h  laquelle  nous  avaient  conduits  ces  investigations 
délicates,  complexes,  difficiles,  mais  profondément  in- 
structives et  salutaires.  Cette  conclusion,  présentée  déji\ 
et  exprimée  dans  les  plus  belles  pages  de  Platon  et 
d'Aristotc,  c'est  qu'au-dessus  de  ses  autres  affections, 
l'âme  humaine  a  un  sentiment  du  bien,  une  soif  plus  ou 
moins  ardente  de  la  perfection,  un  irrésistible  amour 
de  l'infini  qui  tend  à  la  porter  sans  cesse  au  delà  d'elle- 
même  et  au-dessus  du  monde  et  des  êtres  créés.  Cet 
élan  inné,  ce  maître  ressort  de  nos  énergies,  est  le  prin- 
cipe des  progrès  de  l'humanité.  Quand  l'humanité  y 
obéit,  elle  s'élève  et  donne  le  spectacle  imposant  de  ses 
grandeurs;  quand  elle  y  résiste,  elle  s'abaisse,  elle  dé- 
cline et  ne  lègue  guère  à  la  postérité  que  le  souvenir 
de  ses  plus  tristes  misères. 

L'homme  peut,  à  son  gré,  obéir  ou  résister  à  ses  élans 
naturels.  Bien  plus,  il  peut  en  diminuer  ou  accroître  la 
puissance.  L'homme  est  donc  libre.  C'est  de  la  liberté 
de  l'honame  que  je  me  propose  de  vous  parler  cette  an- 
née. Et  vous  comprenez  qu'ainsi  je  ne  ferai  que  conti- 
nuer nos  études  antérieures. 

Mais  si  le  cours  de  nos  travaux  ne  m'eût  entraîné  vers 
ce  grand  sujet  de  la  liberté  et  du  libre  arbitre,  les  cir- 
constances actuelles,  l'élat  présent  de  la  philosophie, 
m'eussent,  je  l'avoue,  déterminé  à  le  choisir.  Peut-être 
n'en  est-il  aucun  autre  qu'il  soit  plus  urgent  de  poser  h 
nouveau. 

En  eflet,  messieurs,  n'êtes-vous  point  frajjpés  comme 
moi  de  la  place  considérable  qu'occupe  aujourd'hui 
dans  les  discours  comme  dans  les  écrits  ce  mot  de 
liberté?  N'ètcs-vous  pas  frappés  en  même  temps  de  la 
promptitude  avec  laquelle  semblent  le  comprendre  ceux 
devant  lesquels  on  le  prononce,  alors  même  qu'ils  n'ont 
de  leur  vie  essayé  d'en  pénétrer  l'intime  signification? 
En  ce  moment,  je  me  contente  de  nommer  la  volonté 
libre,  la  liberté.  Je  ne  la  définis  pas,  et  tous  pourtant 
vous  m'entendez  et  savez  plus  on  moins  ce  que  j'ai  dans 
la  pensée.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  chacun  a  quelque 
notion  de  ce  que  c'est  qu'être  libre?  La  philosophie 
constate  ce  fait  et  s'en  réjouit.  Toutefois  elle  estime 
que,  sur  un  tel  objet,  les  vagues  notions  sont  insuffi- 
santes :  ce  n'est  point  assez  pour  un  être  libre  de  n'avoir 
que  l'instinct  de  l'éminent  caractère  dont  sa  nature  est 
marquée;  que  dis-je?  il  perd  ce  caractère  aussi  long- 
temps qu'il  l'ignore  ou  dès  qu'il  le  méconnaît,  car  ce 
qui  distingue  essentiellement  la  liberté,  c'est  que  l'être 


qui  la  possède  en  a  la  conscience.  La  première  condition 
pour  posséder  la  liberté,  c'est  donc  de  se  sentir  libre;  la 
seconde,  c'est  de  savoir  à  fond  en  quoi  consiste  la  nature 
de  la  liberté.  La  première  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
universellement  remplie;  quant  à  la  seconde,  il  importe 
qu'elle  le  soit.  A  ce  prix  seulement,  toutes  les  formes 
de  la  liberté,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  aspects  divers 
ou  des  prolongements  du  libre  arbitre,  se  dessinent,  se 
distinguent,  se  définissent.  Sans  cela,  le  principe  étant 
imparfaitement  connu,  les  conséquences  en  demeurent 
obscures  ou  ne  sont  pas  déduites,  ou  le  sont  mal  et  ne 
persistent  pas.  Je  me  suis  quelquefois  demandé  pourquoi 
les  Athéniens,  qui  aimaient  avec  passion  la  liberté,  n'en 
avaient  joui  que  pendant  de  si  courtes  années.  Les  causes 
de  ce  phénomène  furent  nombreuses,  assurément.  Mais 
ceux  dont  la  conscience  n'élevait  encore  aucune  objec- 
tion contre  l'institution  de  l'esclavage,  ceux  qui  faisaient 
mourir  Socrate,  parce  qu'il  pensait  autrement  qu'eux, 
avaient-ils  donc  du  libre  arbitre  de  l'homme  une  idée 
claire  et  complète?  De  nos  jours,  au  contraire,  n'est-ce 
pas  la  puissance  et  le  progrès  de  cette  idée,  autant  et 
phis  que  la  force  des  armes,  qui  prépare  en  Amérique 
l'affranchissement  de  tonte  une  part  de  l'espèce  hu- 
maine? 

Pourtant,  messieurs,  tandis  que  cette  idée  du  pouvoir 
autonome  de  l'âme  humaine  ne  saurait  jamais  être  assez 
lumineuse,  tandis  que  la  conscience  n'en  saurait  jamais 
être  trop  vive,  il  se  produit  en  ce  moment  des  systèmes 
dont  l'ellet  inévitable  est  d'en  obscurcir  la  notion.  Sup- 
posez que  l'homme  ne  soit  pas  une  cause,  mais  seule- 
ment un  organisme;  supposez  que  celle  de  nos  actions 
qui  nous  paraît  libre  au  plus  haut  degré  ne  soit  que  le 
résultat  d'une  impulsion  organique;  que  cette  impulsion 
soit  provoquée  par  une  impulsion  précédente,  celle-ci 
encore  par  une  autre,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  :  dans 
une  pareille  hypothèse,  le  libre  arbitre  ne  devient-il  pas 
une  pure  illusion?  Allez  jusqu'au  bout  de  cette  pensée  : 
supposez  que  non-seulement  notre  sang,  notre  bile,  nos 
nerfs,  mais  encore  les  influences  extérieures  qui  agissent 
sur  notre  constitution  physiologique,  soient  exclusive- 
ment les  ouvriers  de  nos  facultés,  de  notre  caractère,  et, 
pour  faire  court,  de  notre  âme  elle-même,  réduite  à 
n'être  qu'une  résultante  de  forces  physiques  et  chimi- 
ques, où  retrouverons-nous  notre  libre  arbitre,  où  pren- 
drons-nous notre  liberté? 

Et  néanmoins,  par  une  bizarre  inconséquence  qui  ne 
sera  pas  pour  nos  descendants  un  médiocre  sujet  de  sur- 
prise, des  esprits  jeunes,  ardents,  généreux,  qui  au- 
raient honte,  je  ne  dis  pas  de  nier  le  libre  arbitre,  mais 
de  le  mettre  en  doute  une  minute  seulement,  accueillent 
avec  sympathie,  saluent  avec  applaudissement  des 
théories  dont  les  auteurs,  j'en  suis  convaincu,  sont  eux- 
mêmes  généreux  et  libéraux,  mais  qui  ne  vont  rien 
moins  qu'à  .supprimer  dans  l'honmie  la  puissance  auto- 
nome, c'est-à-dire  la  volonté  libre,  et  à  trancher  ainsi  la 
racine  de  toutes  les  libertés  civiles,   politiques,   reli- 
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gieuses.  Cette  conséquence  désastreuse  ne  sera  peut-être 
pas  tirée  des  principes  qui  la  contiennent  par  les  intelli- 
gences élevées.  !Mais  qui  nous  assure  que  tout  le  monde 
les  imitera?  La  logique  a  ses  pentes  irrésistibles;  les  es- 
prits exercés  s'y  retiennent,  les  autres  roulent  jusqu'en 
bas.  Or,  rouler  sur  celle-ci,  ce  serait  aboutir  tôt  ou  tard 
au  rétablissement  dans  le  monde  du  dogme  sinistre  de 
la  fatalité. 

En  présence  d'idées  généreuses,  mais  plus  ou  moins 
obscures  encore  et  qui  demandent  à  être  éclairées^  en 
présence  aussi  de  tendances  fataliste&qu'excite  et  fortifie 
une  science  expérimentale  enivrée  de  ses  progrès,  le  de- 
voir de  la  philosophie  est  clair  comme  le  jour  :  il  consiste 
à  maintenir  intacte  la  notion  de  la  liberté,  à  écarter  les 
nuages  dont  on  l'enveloppe,  à  en  raviver  énergiqnement 
dans  les  âmes  le  sentiment  inné. 

Voilà  pourquoi  j'ai  résolu  d'étudier  cette  année  le  dé- 
veloppement progressif  de  l'idée  du  libre  arbitre  dans 
les  systèmes  antiques.  Le  titre  de  cette  chaire  m'impose 
l'obligation  de  me  placer  au  point  de  vue  historique.  11 
ne  me  défend  pas;  que  dis-je?  bien  compris,  il  me  pres- 
crit de  chercher  la  théorie  dans  les  systèmes,  de  la  juger 
sans  cesse,  d'en  recueillir  les  éléments  vrais  et  de  com- 
pléter, chemin  faisant,  celte  conscience  du  passé  par  la 
conscience  plus  réfléchie  et  plus  distincte  dont  la  lu- 
mière éclaire  et  dont  les  procédés  guident  la  philosophie 
actuelle,  .\insi,  et  en  réalité,  notre  travail  de  cette  année 
aura  poor  objet  de  reviser  historiquement  et  théorique- 
ment la  doctrine  de  la  liberté,  telle  que  l'enseigne  au- 
jourd'hui l'école  spiritualiste.  Mais  avant  de  la  soumettre 
à  cette  épreuve,  il  est  nécessaire  de  l'esquisser  ici  en 
quelques  traits  rapides,  de  faire  connaître  la  méthode 
qui  l'établit,  les  objections  qu'elle  soulève,  et  comment 
il  est  possible  de  résoudre  scientifiquement  ces  objec- 
tions. 

L'homme  est-il  une  cause  libre,  c'est-à-dire  une  force 
se  déterminant  elle-même  à  produire  certains  actes, 
certains  effets  dont  elle  est  le  premier  principe?  C'est  là, 
messieurs,  une  question  de  fait.  Or,  cette  question,  cha- 
cun d'entre  vous  la  résout  à  chaque  instant  par  l'obser- 
vation directe  de  lui-même  au  moyen  de  la  conscience. 
Vous  sentez-vous  force  au  même  titre  et  au  même  degré, 
ni  plus  ni  moins,  que  le  vent  qui  souffle,  que  l'eau  qui 
coule,  que  la  plante  qui  pousse,  que  l'animal  qui  pour- 
suit et  dévore  sa  proie?  Non.  Il  y  a  dans  votre, nature 
quelque  chose  de  toutes  ces  forces;  mais  il  y  a  aussi 
quelque  chose  de  plus  dont  vous  proclamez  l'e-xistence, 
quand  vous  dites  :  je  veux,  je  ne  veux  pas,  et  dont  vous 
attestez  la  puissance  quand  vous  agissez  ou  n'agissez  pas 
conformément  à  votre  volonté.  Cette  puissance  volon- 
laire,  cette  cause  libre  qui  est  en  vous,  bien  plus,  qui 
est  vous-mêmes,  s'exerce  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
forces  qui  sont  en  vous,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure.  A'ous  êtes  une  cause  libre  à  l'égard  de  votre 
'corps,  en  ce  sens  qu'il  dépend  de  vous  de  mouvoir  vos 
membres.  La  théorie  de  la  sensation  transformée,  léguée 


à  notre  siècle  par  Condillac,  entraînait  la  négation  de  la 
volonté  libre.  M.  Laromiguière,  en  rétablissant  le  phéno- 
mène de  l'attention  en  psychologie,  avait  commencé  la 
réintégration  de  la  volonté.  Mais  la  volonté  est  d'une  évi- 
dence encore  plus  frappante  dans  le  fait  du  mouvement  de 
nos  membres  librement  produit.  Ce  fait,  mis  en  lumière 
par  M.  ^Liiac  de  Biran,  est  la  preuve  éclatante  de  notre 
propre  causalité,  et  nous  mot  en  possession  d'une  pre- 
mière donnée  métaphysique  absolument  incontestable. 
Toutefois  ce  fait  n'est  pas  la  seule  manifestation  de  la  cause 
en  nous  :  il  dépend  encore  de  nous  de  diriger  nos  mou- 
vements intellectuels,  de  regarder  attentivement  les  ob- 
jets, de  réveiller  nos  souvenirs  assoupis,  de  gouverner 
nos  raisonnements,  de  méditer  sur  nos  idées  les  plus 
hautes.  Il  dépend  enfin  de  nous  d'obéir  ou  de  résister 
aux  impulsions  aveugles  de  l'instinct  et  aux  excitations 
les  plus  puissantes  delà  sensibilité.  Ainsi,  Ihomme  est 
une  cause,  une  cause  tantôt  productrice,  tantôt  seule- 
ment directrice,  mais  certainemenl  une  cause  libre. 

Voilà  ce  que  dit  la  conscience,  et,  aussi  longtemps 
qu'on  se  maintient  dans  cette  région  pure  et  lumineuse, 
aucun  nuage  ne  se  forme,  aucun  doute  ne  se  produit.  Oîi 
donc  commencent  les  difficultés?  Elles  commencent, 
messieurs,  dès  que  l'on  considère  attentivement  les  in- 
fluences qui  agissent  de  toutes  parts  sur  notre  volonté  ; 
elles  se  nmltiplicnt,  s'accumulent  et  semblent  voiler  le 
fait  lui-même  de  la  liberté  dès  qu'on  oublie  le  témoi- 
gnage du  sens  intime  et  que  l'on  s'obstine  à  ne  plus  tenir 
compte  que  des  influences,  surtout  des  influences  exté- 
rieures et  physiques.  On  dit  alors  aux  psychologues  : 
Vous  vous  trompez  de  bonne  foi;  mais  enfin  vous  vous 
faites  illusion  quand  vous  croyez  être  une  cause;  ce  sont 
les  influences  physiologiques  et  physiques  qui  vous  do- 
minent et  qui  vous  mènent. 

Ces  influences,  la  psychologie  spiritualiste  n'a  jamais 
prétendu  les  nier.  Toujours  elle  les  a  reconnues;  mais 
elle  s'est  appliquée  à  les  mesurer,  à  en  calculer  l'effet  et 
l'énergie.  Après  des  travaux  profonds,  des  observations 
nombreuses,  de  fines  analyses,  elle  croyait  avoir  démon- 
tré que  les  motifs  et  les  mobiles  inclinent  la  liberté  de 
l'homme,  mais  ne  la  contraignent  jamais,  du  moins  à 
l'état  normal,  et  tant  que  la  liberté  ne  s'est  pas  aban- 
donnée elle-même  ou  enlacée  elle-même  dans  des  liens 
que  ne  rompent  pas  toujours  les  plus  hérfiïques  efforts. 

Puisque  ce  magnifique  résultat  des  efforts  de  nos 
maîtres  est  remis  en  question;  puisqu'une  certaine  mé- 
thode physiologique  s'attaque  plus  oïl  moins  ouverte- 
ment au  libre  arbitre,  cette  racine  detoutes  les  libertés, 
posons  à  nouveau  le  problème,  et  suivons  nos  adversaires 
partout  où  ils  entraînent  le  débat;  allons  avec  eux  sur 
le  terrain  de  la  physiologie,  de  l'histoire,  de  l'ethnogra- 
phie, de  la  climatologie,  de  la  médecine,  du  régime. 
Mais  portons  aussi  partout  avec  nous  cet  incorruptible 
témoin  de  la  liberté,  la  conscience,  lequel  doit  non-seu- 
lement être  toujours  consulté,  mais  toujours  entendu  le 
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premier,  puisqu'il  est,  qu'on  nous  passe  le  mot,  le  seul 
témoin  oculaire  ilu  phénomène. 

L'homme  a  le  pouvoir  de  résister  aux  inlluences  des 
motifs  cl  des  mobiles  qui  le  sollicitent  à  agir.  Bien  plus, 
IKirmi   ces  forces  intérieures  ou  extérieures,   il  en  est 
qu'il  peut  gouverner  comme  un  habile  cavalier  gouverne 
l'animal  qui  le  porte;  bien  plus  encore,  il  en  est. qu'il 
peut  modifier,  transformer  même  au  point  de  les  rendre 
bienfaisantes,  de  malfaisantes  qu'elles  étaient.  Cepen- 
dant, si  nous  disions  que  l'empire  qu'il  lui  est  donné 
d'exercer  sur  lui-même,  sur  ses   semblables,    sur   son 
corps  et  sur  la  nature,  il  le  possède  dès  qu'il  voit  le  jour; 
si  nous  disions  qu'il  n'a  point  ;\  le  créer  en  partie  lui- 
même,  qu'il  en  jouit  sans  le  conquérir,  qu'il  le  conserve 
sans  le  défendre,  qu'il  l'a  toujours  au  même  degré,  que 
jamais  enfin  il  n'en  perd  rien,  quelles  que  soient  ses  im- 
prudences et  ses  fautes,  nous  ouvririons  aux  objections 
des  adversaires  du  libre  arbitre  une  porte  que  les  plus 
habiles  raisonnements   ne   réussiraient   i)lus  à  fermer. 
Avouons-le  :  nous  sommes  au  début  de  la  vie  une  chose 
beaucoup  plus  qu'une  personne;  plus  tard,  si  nous  vou- 
lons, nous  devcn.ons  une  pcrsomie  beaucoup  plus  qu'une 
chose;  mais  ce  progrès  est  notre  propre  ouvrage, et  c'est 
;\  la  liberté  elle-même  de  développer  les  germes  de  la 
liberté. 

Chez  l'enfant,  le  pouvoir  personnel  n'est  guère  qu'une 
force  virtuelle  que  chaque  journée  et  chaque  souffivince 
font  graduellement  passer  ;\  l'acte.  Chezle  jeune  homme, 
ce  pouvoir  est  une  énergie  militante,  souvent  victo- 
rieuse, souvent  vaincue,  mais  qui  grandit  dans  la  lutte, 
quand  elle  a  le  courage  de  ne  pas  rendre  les  armes  dès 
les  premiers  combats.  Chez  l'homme  mûr  cjui,  par  de 
nobles  eli'orts,  a  su  préserver  et  accroître  le  trésor  des 
puissances  de  la  jeunesse,  et  creuser  à  sa  volonté  le  lit 
profond  des  viriles  habitudes,  le  règne  du  ptiuvoir  per- 
sonne! est  fondé  :  la  nature  obéit,  la  liberté  commande- 
Tout  n'est  pas  fini,  il  est  vrai  :  parfois  le  corps  enchaîné 
elles  passions  réduites  se  révoltent  encore;  des  sédi- 
tions éclatent  de  temps  en  temps;  l'homme  n'a  pas 
cessé  d'être  homme,  mais  il  est  maître  de  lui-même,  et, 
s'il  ne  l'est  pas  devenu,  une  voix  secrète  le  lui  reproche, 
en  lui  criant  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui. 

La  science  de  l'âme  doit  donc  reconnaître  que  la 
liberté,  une  quant  h  son  principe  et  à  son  essence,  est 
soumise  h  la  loi  du  progrès  et  peut  présenter  des  déve- 
loppements divers.  Elle  doit  avouer  qu'il  est  des  mo- 
ments et  des  âges  où  les  influences  qui  l'environnent  et 
la  pressent  ont  sur  elle  des  prises  plus  nombreuses  et 
plus  fortes.  La  religion  le  proclame,  puisque  avant  l'âge 
de  sept  ans  elle  n'admet  ni  coupables  ni  pénitents.  La 
loi  le  proclame  aussi,  puisque,  dans  la  société  politique 
comme  dans  la  société  civile,  elle  distingue  des  majeurs 
et  des  mineurs.  Mais  les  mineurs  sont  déjà  des  êtres 
libres;  la  philosophie  le  sait;  elle  croit,  en  conséquence, 
que  la  liberté  doit  être  étudiée,  autant  que  possible,  à 
DUS  ses  dejrrés.  Elle  ne  se  forge  pas  à  plaisir  un  type  de 


l'huiiianité  à  la  fois  invariable  et  introuvable.  Le  psycho- 
logue qui  s'observe  lui-même  à  l'âge  de  cinquante  ans 
ne  prétend  pas  décrire  l'homme  tel  qu'il  est  au  sortir  du 
sein  de  sa  mère.  Mais  il  est  un  principe  qui  domine 
toute  science  et  que  la  philosophie  a  eu  la  gloire  de  po- 
ser dans  son  évidente  vérité  :  c'est  que  l'esprit  est  tenu, 
en  toute  recherche,  de  procéder  du  plus  connu  au  moins 
connu,  de  ce  qui  est  très-clair  à  ce  qui  l'est  moins.  Qu'il 
soit  curieux,  intéressant,  important  même  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  est  libre  un  enfant  de  six  mois,  on  l'ac- 
corde; qu'il  soit  utile  à  la  science  de  rechercher  dans 
les  racines  sanscrites  quelle  idée  les  Aryas  se  formaient 
de  la  liberté  et  s'ils  en  avaient  l'idée,  nous  ne  le  contes- 
tons pas.  Mais  enfin  quel  est  l'observateur  qui,  ayant 
sous  la  main  le  phénomène  qu'il  se  propose  d'étudier, 
et  maître  de  le  produire  en  pleine  et  directe  lumière  et 
à  son  maximum  de  puissance,  ira  commencer  par  le 
considérer  à  son  minimum  d'intensité,  sous  un  jour 
douteux,  et  dans  des  livres  ou  des  monuments  sur  le 
sens  desquels  l'opinion  des  savants  n'est  pas  encore  una- 
nime? Dans  les  questions  de  fait,  rien  ne  vaut  l'expé- 
rience immédiate,  rien  ne  vaut  l'expérimentation  quand 
celle-ci  est  possible.  Suis-je  libre,  et,  si  je  le  suis,  en 
quoi  consiste  ma  liberté"?  Évidemment  personne  ne  sait 
cela  et  peut  me  le  dire  mieux  que  ma  conscience,  et, 
(piantà  vous,  messieurs,  personne  ne  vous  le  dira  mieux 
que  la  vôtre,  pourvu  que  je  sache  la  faire  parler.  De 
plus,  nous  sommes  en  mesure  de  savoir  cela  àl'instanl 
même,  directement,  sans  intermédiaire.  Au  contraire, 
nous  ne  pouvons  apprendre  qu'indirectement,  et  par 
conséquent  moins  sûrement,  quoique  sûrement  encore, 
si  l'enfant  est  libre ,  si  les  Athéniens  l'étaient  et  se 
croyaient  tels,  si  les  Aryas  l'étaient,  si  les  aliénés  le 
sont.  La  psychologie  directe  doit  donc  être  scientifique- 
ment la  première;  la  psychologie  indirecte  ne  doit  venir 
qu'ensuite,  soit  pour  compléter  et  contrôler  la  pre- 
mière, soit  pour  y  suppléer  en  ce  qui  touche  les  âges,  les 
états,  les  époques  historiques  que  la  conscience  person- 
nelle n'atteint  pas  et  où  elle  ne  peut  que  se  reconnaître 
plus  ou  moins. 

Ces  réflexions  étaient  nécessaires,  messieurs.  Il  faut, 
en  effet,  qu'il  soit  bien  entendu  que  la  psychologie  spiii- 
tualiste  ne  dédaigne  aucune  source  d'information,  et 
qu'elle  aspire  à  décrire  l'homme  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  âges,  dans  ce  qu'il  présente  de  fixe  et  de  perma- 
nent, et  aussi  d'uniformément  variable,  puisque  la  varia- 
bilité périodique  est  une  sorte  de  permanence.  Il  im- 
porte aussi  de  niiiintenir  que,  sur  des  faits  actuels  et 
invisibles  par  nature,  la  conscience  a  une  compétence  et 
une  autorité  infiniment  supérieure  à  celles  de  l'érudition 
et  de  l'archéologie,  qui  ne  connaissent  que  le  passé 
(quand  elles  le  connaissent),  et  à  celle  de  la  physiologie, 
à  la([uelle  la  perception  de  l'invisible  est  interdite.  Pour 
l'histoire  de  la  philosophie,  c'est  au  second  rang  qu'il 
faut  la  placer,  inmiédiatement  après  l'observation  ac- 
tuelle, car  elle  est,  elle  aussi,  la  voix  de  la  conscience 
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parlant  à  dislance  dans  les  œuvres  tics  grands  penseurs. 
Faisons  dès  à  présent  delà  psychologie  directe;  inter- 
rogeons notre  conscience,  et  demandons-lui  ce  qu'elle 
sait  de  notre  liberté.  A  son  ténioiu;nage,  nous  n'en  ajou- 
terons d'antres  (pi'autant  ((u'il  sera  nécessaire  pour 
rendre  assez  nette  celte  [ireniière  esquisse. 

Un  premier  coup  d'ceil  jeté  sur  notre  nature  spiri- 
tueUe  y  distingue  plusieurs  formes  de  la  volonté  libre. 
La  liberté  nous  apparaît  d'abord  comme  tant(M  virtuelle 
et  tantôt  actuelle.  Enellet,  notre  pouvoir  personnel  n'a- 
git pas  toujours  :  il  est  des  moments  où,  fatigués  de  diri- 
ger nos  facultés  ou  de  les  mettre  en  mouvement,  nous 
les  laissons  aller  au  hasard.  C'est  comme  une  abdication 
momentanée  de  notre  liberté,  pendant  laquelle  nous 
savons  que,  quand  il  nous  plaira,  nous  ressaisirons  les 
rênes  flottantes  de  notre  existence.  C'est  ce  que  j'appelle 
la  liberté  virtuelle.  Si,  au  contraire,  je  prends  à  l'instant 
un  parti  et  si  j'agis  en  conséquence  de  ma  décision,  ma 
liberté  est  agissante  ou  actuelle;  elle  passe  i\  l'acte  au 
lieu  de  demeurer  à  l'état  de  pure  puissance.  Remar- 
quons, en  outre,  que  la  liberté  virtuelle  peut  être  incon- 
sciente ou  consciente  :  consciente  dans  l'Ame  qui  sait 
qu'elle  la  possède;  inconsciente,  par  exemple,  dans 
l'àme  de  l'enfant,  qui  ignore  encore  s'il  possède  la 
liberté,  mais  qui  en  porte  au  fond  de  lui-même  le  germe 
fécond. 

La  liberté  est  encore:  ou  bien  simplement  prévoyante 
et  se  préparant  elle-même,  soit  h  telle  action,  soit  à  une 
série  d'actions  futures;  ou  bien  acquise,    c'est-à-dire 
ayant  établi  son  empire  et  prête  ;\  l'exercer  lors([ue  les 
circonstances  réclameront  le  déploiement  de  son  éner- 
gie. L'homme  qui,  chaque  jour,  presque  ;\ chaque  heure, 
s'étudie  lui-même,  s'apprend  à  se  voir  venir,  s'exerce  à 
ployer  dans  le  sens  du  bien  ses  penchants,  ses  aptitudes, 
ses  passions  mêmes,  attend  au  passage  ses  élans  les  plus 
spontanés,  et  aussitôt  les  contient  ou  les   maîtrise  au 
point  de  les  transformer  en  forces  bienfaisantes,  celui-là 
institue  en  lui-môme  la  liberté  prévoyante.  Et  lorsque, 
par  cette  noble  et  persévérante  éducation  de  son  âme,  il 
a  assuré  la  rectitude  de  son  jugement,  assoupli  ses  éner- 
gies diverses,  affermi  son  vouloir,  si  des  conjonctures 
difficiles  se  produisent,  loin  d'être  pris  au  dépourvu,  il 
dispose  d'une  liberté  acquise,  éclairée,  avertie  et  puis- 
sante en  môme  temps,  qui  se  décide  sans  délibérer,  agit 
sans  hésiter,   et  qui  souvent,  sinon  toujours,   triomphe 
sans  combat,  parce  que  depuis  longues  années  un  com- 
bat incessant  avait  à  peu  près  consommé  la  victoire.  La 
liberté  prévoyante,  c'est  le  travail  personnel  qui  forme 
et  fonde  le  caractère;  la  liberté  acquise,  c'est  le  carac- 
tère f(n-mé,  fondé,  édifié. 

n  nous  semble,  messieurs,  que  ce  sont  bien  1;\  des 
états  ou  plutôt  des  degrés  différents  de  la  liberté.  Il 
nous  paraît  non  moins  évident  qu'A  chacun  de  ces  de- 
grés du  développement  de  nos  forces  libres  correspond 
un  degré  inverse  d'influence  des  forces  fatales  qui  sont 
en  nous,  ou  (jui  du  dehors  agi'^sent  sur  nous,  telles  que 


l'instinct,  la  passion,  le  tempérament,  le  régime,  le  cli- 
mat, l'état  général  de  notre  pays  ou  de  l'humanité.  Chez 
l'enfant,  l'empire  de  la  liberté  est  pr>'squ;'  nul,  et  au 
contraire  celui  de  la  fatalité  est  énorme;  chez  l'homme, 
qui,  ;\  la  sueur  de  son  visage,  a  fondé  en  lui-même  un 
beau  et  ferme  caractère,  l'empire  de  la  liberté  est  grand, 
taudis  que  la  tyran.nie  de  la  fatalité  est  réduite  îi  la  plus 
extrême  faiblesse.  Parmi  les  hommes  qui  vivent  à  l'étal 
sauvage,  le  plus  parfait  est  toujours  inliniment  plus  sou- 
mis aux  influences  fatales  que  le  premier  venu  entre  les 
hommes  civilisés.  Ainsi,  lorsque  le  libre  arbitre  est  at- 
tac[né,  ceux  qui  le  défendent  doivent  demander  i\  leurs 
adversaires  quelle  est  la  liberté  dont  ils  parlent  et  à  quel 
degré  ils  la  prennent,  afin  de  varier  les  arguments  selon 
la  différence  des  cas.  Que  si  les  penseurs  qui  font  déri- 
ver exclusivement  la  liberté  humaine  du  climat,  du  ré- 
gime, de  la  race,  et  qui  la  nient  par  là  même,  confon- 
dent les  âges  et  les  temps,  on  doit  les  contraindre 
à  distinguer  les  temps  et  les  âges,  on  doit  les  amener  h 
reconnaître  que,  dans  l'homme,  les  foi'ces  fatales  et  les 
puissances  libres  sont  en  raison  inverse  les  unes  des 
autres,  de  telle  sorte  que,  quand  les  unes  grandissent, 
les  autres  diminuent,  et  réciproquement. 

Cette  loi  est  d'une   importance   capitale;  et   même 
j'ose  dire  qu'elle  est  la  clef  de  la  question  de  la  liberté. 
En  elfet,  messieurs,  s'il  était  vrai,  comme  on  le  prétend 
aujourd'hui,  que  la  puissance  personnelle  de  l'homme, 
c'est-à-dire  son  caractère,  fût  le  résultat  des  influences 
fatales  de  sa  nature,  l'enfant  et  le  sauvage,  en  qui  prédo- 
minent les  influences  purement  naturelles,  seraient  plus 
hommes   et  plus    parfaits,    en    tant    qu'hommes,    que 
l'homme  mûr  et    civilisé.   Accordez-vous    cela?  Mais 
si  l'homme  est  d'autant  plus    une  personne  disposant 
librement   d'elle-mênic    (jue    les   influences    fatales   et 
naturelles  sont  en  lui  plus  soumises    cl  plus    réduites, 
n'est-il  pas  évident  qu'en  nous  la  liberté  s'oppose  à  la 
nature  fatale  comme  une  force  s'oppose  à  une  a\itre 
force  ?0r,  qui  donc  jamais  concédera  que  de  deux  forces 
qui  croissent  et  décroissent  en  sens  inverse,  et  qui  se 
combattent,  se  balancent  et  tour  à  tour  se  dominent, 
celle  qui  en  dernière  analyse  triomphe  de  son  antago- 
niste, soit  précédemment  l'effet  et  la  résultante  de  celle- 
là'?  Qui  jamais  accordera  que  le  cavalier,  qui  assurément 
dépend  un  peu  de  son  cheval,  et  que  l'ouvrier,  qui  dé- 
pend, j'en  conviens,  un  peu  de  son  outil,  soient  le  résul- 
tat et  l'efl'et,  le  premier  de  son  cheval,  le  second  de  son 
ont  il? 

Prouvons  donc,  dès  à  présent,  par  une  \c\uc  ra|)ide 
des  principaux  faits  de  conscience  relatifs  à  la  liberté, 
que  la  loi  qui  vient  d'être  posée  est  vraie,  et  que  la  puis- 
sance libre  d'une  part,  et  d'autre  part  l'iuflucMice  de; 
mobiles  et  des  motifs,  s'opposent  eu  nous  à  titre  de 
forces  prol'ondément  distinctes. 

El  d'abord  l'honnue  est  libre  au  regard  de  lui-même, 

et  en  lui-môme  au  regard  de  son  intelligence.  Mené  daiis 

'    ses  iiremièrcs  années  iiar  des  sensations,  bientôt  il  se  rc« 
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tourne  contre  ses  sensations,  et  à  son  tour  il  les  mène. 
Il  conduit  ses  facultés,  il  les  applique,  il  les  discipline, 
non  certes  sans  travail,  mais  non  pas  toujours  sans  suc- 
cès. Ses  premiers  progrès  viennent  de  l'exercice  de  cette 
liberté  naissante;  il  n'en  ferait  aucun,  privé  de  cette  li- 
berté. Il  choisit  les  objets  de  ses  pensées.  Et  aussi,  quoi 
que  lui  aient  conseillé  ou  enjoint  ses  pensées,  il  choisit  le 
but  de  ses  actions.  Il  connaît  le  bien,  et,  malgré  cette  con- 
naissance, résolument  il  faille  mal. Platon  a  dit  quelque 
part  que  celui-là  qui  a  une  fois  connu  le  bien  ne  peut  plus 
mal  faire.  Platon  s'est  trompé.  Le  bien  une  fois  connu, 
il  reste  à  l'accomplir  :  ce  dernier  efl'orl,  la  liberté  se  le 
réserve  ;  et,  soit  qu'elle  le  fasse,  soit  qu'elle  consomme 
l'action  mauvaise,  elle  sait  que  c'est  elle  qui  a  opéré,  et 
que  l'intelligence  n'a  pu  que  lui  prêter  son  flambeau. 
Non,  l'intelligence  n'est  pas  l'ouvrière  unique  de  la  vertu 
ou  du  vice,  puisqu'il  y  a  des  génies  pervers  et  des  saints 
ignorants.   Si  l'intelligence  nous  conduisait  fatalement, 
l'éducation  serait  inutile,  l'instruction  suffirait,  et  celle- 
ci  ne  suffit  pas.  Môme  dans  l'ordre  du  vrai,  la  raison  n'est 
pas  maîtresse  absolue.  Voyez  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  : 
les  vieilles  opinions  discutées,  les  nouveau.x  systèmes 
attaqués,  les  croyances  remises  au  creuset,  et  souvent, 
hélas  !  s'évanouissant  en  fumée.  Ûîi  est  la  cause  de  tout 
cela?  Où  est  la  force  qui  résiste  aux  idées,  qui  les  secoue, 
les  ébranle,  les  ruine,  ou  les  reprend,  les  épure  et  les 
rétablit?  C'est  la  raison,  direz-vous,  qui  juge  et  doute, 
qui  critique  et  qui  croit.  Sans  doute, la  raison  fait  cela; 
mais  elle  n'est  pas  seule  :\le  faire;  une  autre  énergie  est  là 
qui  pèse  sur  la  raison  et  lui  donne  parfois  l'àpre  et  dan- 
gereux plaisir  de  se  nier  elle-même.  Cette  autre  force, 
c'est  la  liberté  unie  à  la  pensée,  et,  pour  ce  motif,  nom- 
mée la  liberté  de  penser.  On  en  connaît  les  périls;  mais 
comment  en  contester  l'existence  et  les  heureux  fruits 
quand  elle  est  sagement  dirigée?  Et  ce  pouvoir  admi- 
rable et  terrible  à  la  fois,  s'il  déchaîne  les  tempêtes  de 
l'esprit,  prouve  du  moins,  avec  une  éclatante  évidence, 
que  la  liberté  de  l'homme  ne  reçoit  de  chaînes  d'aucune 
intelligence,  pas  môme  de  la  sienne. 

Libre  à  l'égard  de  son  intelligence,  l'âme  humaine 
l'est  aussi  à  l'égard  de  sa  sensibilité,  mais  d'une  autre 
façon  et  moins  directement.  Il  dépend  de  moi  d'accom- 
plir, par  un  eJ'nrt  plus  ou  moins  grand,  les  divers  actes 
dont  mon  esprit  est  né  capable  ;  mais  je  ne  puis  à  volonté 
jouir  ou  souffrir,  aimer  ou  haïr.  A  l'improviste,  sans  ma 
permission,  malgré  moi,  la  sensation,  le  sentiment,  se 
glissent  dans  mon  âme,  la  charment,  l'affligent,  l'agitent, 
la  troublent.  Ils  ne  paraissent  ni  ne  disparaissent  à  mon 
simple  commandement.  Il  y  a  donc  dans  ma  vie  sensible 
plus  de  fatalité  que  dans  ma  vie  intellectuelle.  Toutefois, 
cette  fatalité,  il  est  en  mon  pouvoir  de  la  restreindre  ou 
de  l'accroître.  L'éducation  prouve  l'existence  de  ce  pou- 
voir, puisqu'elle  le  dirige,  ou  plutôt  puisqu'elle  apprend 
à  l'homme  encore  jeune  à  le  diriger.  Pris  à  sa  naissance, 
un  sentiment  n'a  jamais  toute  sa  force.  Cette  force  aug- 
mente rapidement  par  la  pensée  continuelle,   par  la 


poursuite  ardente,  par  la  présence  surtout  de  l'objet  qui 
nous  a  émus.  Or,  penser  à  l'objet  aimé  ou  haï,  le  pour- 
suivre, rester  en  sa  présence,  c'est  agir;  agir  fréquem- 
ment dans  le  même  sens  crée  l'habitude  et  en  forge  les 
chaînes  pesantes.  Mais  c'est  la  liberté  qui  agit  :  c'est 
donc  elle  qui  change  le  sentiment  en  passion;  c'est  donc 
aussi  la  liberté  qui  nourrit  et  fortifie  la  fatalité  primitive 
du  sentiment,  et  de  cette  fatalité  naturelle  tire  une  fata- 
lité artilicicUe  tellement  impérieuse,  qu'on  a  pu  la  nom- 
mer une  seconde  nature.  Oui,  messieurs,  nous  sommes 
les  libres  artisans  de  nos  habitudes.  Ajoutons  aussitôt 
que  les  habitudes  excellentes  sont  une  heureuse  fatalité 
qu'il  faut  à  tout  prix  instituer  en  nous,  parce  que  c'est  la 
fatalité  du  bien,  fatalité  qui  nous  laisse  cependant  libres 
encore,  car  ce  que  nous  avons  édifié,  nous  pouvons  tou- 
jours le  détruire.  Il  suffit  pour  cela  d'opposer  aune  ha- 
bitude l'habitude  contraire,  et  cela  en  bien  comme  en 
mal.  L'intervention  de  la  liberté  dans  la  formation,  la 
destruction,  la  modification  des  habitudes,  tel  est  le 
grand  fait,  le  fait  considérable  que  les  adversaires  du 
libre  arbitre  oublient  sans  cesse  et  que  sans  cesse  ils  dé- 
figurent. Nous  aurons  soin  de  le  leur  présenter  avec 
persévérance  et  de  mettre  dans  son  vrai  jour  cette  puis- 
sance lente,  mais  sûre,  qui  transforme  tout  en  nous, 
tout,  ai-je  dit,  même  les  effets  du  tempérament,  sinon 
le  tempérament  lui-même. 

Oui,  messieurs,  l'habitude  voulue,  l'habitude  libre- 
ment prise  et  gouvernée,  étend  son  empire  bienfaisant 
ou  funeste  jusque  sur  notre  constitution  physique  elle- 
même.  De  nos  jours,  on  croit  tenir  le  secret  des  génies 
et  des  caractères  quand  on  a  pu  dire  que  les  hommes 
célèbres  étaient  bilieux  ou  sanguins,  nerveux  ou  lympha- 
tiques. Cela  revient  à  expliquer  tout  l'homme  par  son 
corps,  et  à  faire  de  l'àme  la  résultante  des  forces  maté- 
rielles de  la  constitution  physique.  A  cela,  Socrate  ré- 
pondait par  la  victoire  complète  qu'il  avait  remportée 
sur  son  tempérament  naturellement  enclin  aux  passions 
brutales.  A  cela,  Platon,  son  disciple,  répondait,  dans  le 
Phédon,  par  la  bouche  même  de  Socrate,  que  si  l'âme 
n'était  que  la  résultante  du  corps,  l'âme  serait  toujours 
au  môme  ton  que  le  corps  et  ferait  toujours  invariable- 
ment ce  qui  résulte  d'un  état  donné  du  corps.  Ainsi, 
quand  le  corps  a  faim,  l'âme  accorderait  toujours  et  tout 
de  suite  à  manger  ou  à  boire  à  son  corps  affamé  ou  al- 
téré, tandis  qu'à  son  gré  elle  lui  inflige  la  diète.  A  cela, 
les  saints  ont  mille  fois  répondu  par  le  jeûne,  les  macé- 
rations et  les  ciliées.  N'importe,  messieurs,  nous  tien- 
drons l'objection  pour  nouvelle,  nous  la  discuterons  dans 
tous  ses  détails. 

Aussi  bien,  ce  n'est  là  qu'une  face  de  cette  autre  ob- 
jection, très  en  vogue  de  notre  temps,  qui  va  exagérant 
au  delà  de  toute  limite  l'influence  de  la  race,  et  princi- 
palement l'influence  du  climat,  ce  premier  agent,  dit- 
on,  de  la  formation  des  races 

Je  n'ai  pas,  vous  le  pensez  bien,  l'intention  d'exami- 
ner ici  en  quelques  minutes  une  théorie  qui  demande  à 
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t^tre  serrée  de  près  et  discutée  à  fond.  Mais  puisqu'on 
pousse  à  outrance  la  théorie,  jusqu';\  un  certain  point 
admissible,  de  rinflncncc  des  climats,  et  puisqu'on 
semble  couTrir  les  excès  où  l'on  s'égare  de  l'autorité  de 
Montesquieu,  il  convient  dès  :\  présent  de  ramener  à  ses 
véritables  termes  l'opinion  si  souvent  alléguée  de  ce 
profond  observateur. 

Dans  son  traité  de  VFsprit  des  lois,  et  principalement 
au  livre  XIV,  chapitre  ii,  Montesquieu  attribue  en  effet 
au  climat  une  influence  considérable  sur  la  sensibilité  et 
sur  le  caractère  de  l'homme.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  exprimer  cette  idée  avec  plus  de  force  qu'il  ne 
l'a  fait  dans  les  passages  suivants  : 

«  Dans  les  pays  froids,  on  aura  peu  de  sensibilité  pour 
les  plaisirs;  elle  sera  plus  grande  dans  les  pays  tempé- 
rés; dans  les  pays  chauds,  elle  sera  extrême.  Comme  on 
distingue  les  climats  par  les  degrés  de  latitude,  on  pour- 
rait les  distinguer,  pour  ainsi  dire,  par  les  degrés  de 
sensibilité.  J'ai  vu  les  opéras  d'Angleterre  et  d'Italie;  ce 
sont  les  m^mes  pièces  et  les  mêmes  acteurs  ;  mais  la 
même  musique  produit  des  effets  si  différents  sur  les 
deux  nations  :  l'une  est  si  calme  et  l'autre  si  transportée, 
que  cela  parait  inconcevable. 

»  11  en  sera  de  môme  de  la  douleur  :  elle  est  excitée  en 
nous  par  le  déchirement  de  quelque  fibre  de  notre  corps. 
L'auteur  de  la  nature  a  établi  que  cette  douleur  serait 
plus  forte  à  mesure  que  le  déchirement  serait  plus 
grand.  Or,  il  est  évident  que  les  grands  corps  et-  les 
fibres  grossières  des  peuples  du  Nord  sont  moins  capa- 
bles de  dérangement  que  les  fibres  délicates  des  peuples 
des  pays  chauds  :  l'âme  y  est  donc  moins  sensible  à  la 
douleur.  Il  faut  écorcher  un  Moscovite  pour  lui  donner 
du  sentiment.  » 

El  un  peu  plus  loin  :  «  Vous  trouverez  dans  les  climats 
du  Xord  des  peuples  qui  ont  peu  de  vices,  assez  de  ver- 
tus, beaucoup  de  sincérité  et  de  franchise.  Approchez 
des  pays  du  Midi,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la  mo- 
rale même;  des  passions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes;  chacun  cherchera  à  prendre  sur  les  autres  tous 
les  avantages  qui  peuvent  favoriser  ces  mêmes  passions. 
Dans  les  pays  tempérés,  vous  verrez  des  peuples  incon- 
stants dans  leurs  manières,  dans  leurs  vices  mêmes  et 
dans  leurs  vertus;  le  climat  n'y  a  pas  une  qualité  assez 
déterminée  pour  les  fixer  eux-mêmes.  » 

Certes,  voilà  de  quoi  faire  pâmer  d'aise  ceux  qui  se  re- 
présentent l'homme,  soit  comme  une  cornue  pleine  de 
substances  chimiques  et  plus  ou  moins  chauffée  par  les 
feux  du  soleil  ;  soit  comme  une  plante  qui  végète  vivemeni 
ou  faiblement;  soit  comme  un  bel  animal  qui  grelotte 
ou  transpire,  qui  engraisse  ou  maigrit,  qui  fait  plus  ou 
moins  de  bile,  et  qui  avec  sa  bile  sécrète  ses  vices  et  ses 
vertus.  Mais  voici  maintenant  en  quels  termes  Montes- 
quieu limite  et  explique  sa  théorie  : 

Livre  XIX,  chapitre  iv  :  «  Plusieurs  choses  gouvernent 
les  hommes  :  le  climat,  la  religion,  les  lois,  les  maximes 
du  gouvernement,  les  exemples  des  choses  passées,  les 


mœurs,  les  manières,  d'où  il  se  forme  un  e.sprit  général 
(jui  en  résulte. 

1)  A  mesure  que  dans  chaque  nation  une  de  ces  causes 
agit  avec  plus  de  force,  les  autres  lui  cèdent  d'autant.  La 
nature  et  le  climat  dominent  presque  seuls  sur  les  sau- 
vages; les  maximes  gouvernent  les  Chinois,  etc.,  etc.  » 

Vous  entendez,  messieurs,  ces  deux  passages.  Le  sens 
en  est  d'une  clarté  parfaite.  Reprenons  une  à  une  les  idées 
qui  y  sont  contenues  :  1°  Le  climat  et  la  nature  ne  sont  pas 
les  seules  forces  qui  gouvernent  les  hommes.  2°  Il  y  a  d'au- 
tres forces  que  celles-là,  la  religion,  les  lois,  les  maximes 
(c'est-à-dire  des  choses  que  ne  comprennent  apparemment 
ni  les  cornues,  ni  les  plantes,  ni  les  animaux).  3°  Quand 
les  forces  morales  et  religieuses  s'accroissent,  les  forces 
naturelles  leur  cèdent  d'autant.  W  Enfin,  si  le  climat  et 
la  nature  agissent  quelque  part,  non  pas  seuls,  mais 
presque- seuls,  c'est  uniquement  chez  les  sauvages.  Telle 
est  au  fond  la  véritable  théorie  de  Montesquieu  sur  l'in- 
fluence des  climats.  Ce  sera  aussi  la  nôtre.  Mais  tant  s'en 
faut  que  cette  doctrine  substitue  le  climat,  le  tempéra- 
ment, bref,  les  forces  physiques  et  fatales  à  la  liberté; 
qu'au  contraire  elle  nous  montre  la  nature  et  la  bête 
obéissant  peu  à  peu  à  liberté,  comme  l'état  sauvage  obéit 
graduellement  à  la  civilisation. 

C'est  par  la  méthode  expéi'imentale,  c'est  par  des  faits 
soigneusement  observés,  lentement  accunmlés,  qu'on 
réfutera  avec  succès  ce  fatalisme  actuel  qui  a  cent  yeux 
pour  apercevoir  les  effets  du  climat,  et  qui  est  aveugle 
en  présence  des  prodiges  qu'accomplit  journellement 
la  liberté  de  l'homme.  Encore  un  coup,  que  les  sau- 
vages, les  barbares,  que  les  montagnards  même,  can- 
tonnés sur  leurs  plateaux  élevés  ou  dans  leurs  hautes  et 
étroites  vallées,  subissent  fortement  l'influence  du  cli- 
mat et  en  portent  sur  leurs  traits,  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  facultés,  l'em.preinte  ineffaçable,  il  n'y  a  pas 
à  le  nier.  Il  en  sera  de  même  des  personnes  qui  demeu- 
rent attachées  à  leur  sol  natal  comme  le  lierre  au  tronc 
d'arbre  près  duquel  il  a  poussé.  Disons  plus  :  le  climat 
aura  toujours  de  larges  prises  sur  quiconque  ignorera 
qu'il  possède  à  un  haut  degré  la  volonté  et  la  puissance 
de  s'y  soustraire.  Mais  outre  que  le  seul  instinct  de  la 
conservation  met  l'homme  le  plus  grossier  en  lutte  avec 
la  nature,  le  force  à  en  rendre  plus  lâches  chaque  jour 
les  étreintes,  tantôt  malsaines,  tantôt  mortelles,  et  lui 
donne  ainsi  graduellement  la  conscience  de  son  libre 
pouvoir  et  la  résolution  d'en  user;  comment,  en  un  siècle 
tel  que  le  nôtre,  ne  pas  apercevoir  quels  signalés  avantages 
l'homme  remporte  sur  la  nature,  lorque,  averti  par  ses 
semldables  et  surtout  par  la  science,  il  se  retourne,  re- 
garde en  face  la  fatalité  physique,  et  lui  dit  énergique- 
ment  :  »  .\utant  qu'il  est  en  moi,  je  te  vaincrai  !  »  Dès 
que  l'âme  a  prononcé  ce  mot,  elle  n'est  plus  asservie 
au  monde  et  à  la  matière  :  elle  s'en  sert.  De  ce  jour, 
lanalure  entière  n'est  plus  pour  elle  un  maître;  ce  n'est 
qu'un  instrument  qu'elle  manie  désormais  au  gré  de  ses 
intérêts,  de  ses  ambitions  ou  de  ses  vertus. 
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Je  n'hésite  pas'  à  raffirmer  :  au  spectacle  (le  nos 
triomphes  sur  le  climat,  le  tempérament,  la  maladie 
même,  Montesquieu,  s'il  vivait  aujourd'hui,  restrein- 
drait en  plus  d'un  point,'  l)ien  loin  de  l'exa.^érer,  la 
portée  de  sa  théorie.  Il  \errait  que  nos  soldats  sont 
aussi  vaillants  dans  les  sables  du  Sahara  que  sous  les 
neiges  de  la  Russie,  parce  qu'ils  veulent  être  vaillants 
où  qu'ils  se  battent.  Montesquieu  verrait  que  les  Anglais 
de  1860  ont  voulu  devenir  aussi  habiles  que  nous  dans 
les  arts  appliqués  à  l'industrie,  et  qu'ils  y  ont  réussi  au 
point  d'ébranler  l'idée  par  nous  trop  caressée  de  notre 
invincible  supériorité.  Et  nous-mêmes,  messieurs,  que 
ne  nous  ajiprend  pas  chaque  journée  du  pouvoir  qu'a 
sur  le  cori)s  la  libre  volonté  de  l'àme'.'  Une  âme  énergique 
se  fait  en  tout  lieu  le  climat  dont  elle  a  besoin,  soit  à 
force  de  courage,  soit  à  force  d'industrie.  Tel  honuiie, 
que  je  pourrais  nommer,  a  travaillé  en  Turquie  par 
!i5  degré  î  de  chaleur,  comme  il  travaille  à  Paris,  dans 
son  cabi  let,  au  mois  de  décembre,  par  10  degrés  de 
froid.  T(  I  autre,  ou  le  même  peut-être,  n'avait  reçu  en 
naissant  qu'une  constitution  frêle,  délicate,  aussitôt 
épuisée  ]  ar  le  moindre  labeur;  il  s'est  donné  dix  ans 
pourchjiiger  cette  constitution,  et  il  l'a  transformée. 
Tel  autre  atteint  au  cœur  d'une  de  ces  maladies  que  le 
moindre  excès  rend  foudroyantes  et  mortelles,  mais  pré- 
venu et  <;uidé  par  la  science,  a  mené  jusqu'à  un  ;\ge 
avùncc  ton  corps  toujours  suspendu  entre  la  mort  et  la 
vie,  et  3  su  fomaiir  une  noble  carrière  utile  à  la  philo- 
sophie ot  à  sou  ])ays,  laissant  après  lui  les  écrits  et  la 
réputation  vénérée  d'un  sage. 

Une  inultitude  de  faits  pareils  se  présentent  à  ma 
pensée.  Bornons  nous  aujourd'hui  à  ceux  que  j'ai  cités. 
Aussi  bii?n,  je  vous  l'ai  dit,  ce  n'est  encore  ici  qu'une 
esquisse  ;  mais  vous  y  verrez,  je  l'espère,  non  que  la 
puissance  de  l'homme  est  sans  bornes,  mais  que,  dans 
des  lim  tes  qui  semblent  reculer  de  jotu-  en  jour, 
l'hommt  est  libre  à  l'égard  de  la  nature,  du  climat  et 
du  temp  irament,  et  que  sa  liberté  est  distincte  de  toutes 
les  forces  qui  l'environnent,  connue  son  àmc  elle-même 
est  distincte  d^,  son  corps. 

Avant  de  vous  quitter,  messieurs,  et  pour  compléter 
ces  vues  préliminaires  sur  la  libre  volonté  de  l'homme 
et  sur  les  méthodes  qui  établissent  l'existence  de  cette 
volonté  à  titre  de  vérité  scientifique,  il  me  reste  à  tou- 
cher un  dernier  point.  Au-dessus  des  innombrables  in- 
fluences grandes  ou  petites,  faibles  ou  fortes,  directes  ou 
indirectes,  visibles  ou  invisibles,  intelligentes  ou  aveu- 
gles, avec  lesquelles  noti'c  destinée  est  de  lutter,  il  en  est 
une  par  qui  toutes  les  autres  existent,  et  qui,  de  même 
qu'elle  les  a  toutes  créées,  les  pourrait  tontes  anéantir. 
C'e^t,  permettez-moi  cette  expression  appelée  par  mon 
sujet,  c'est  l'influence  di\ine.  Iteconnuitre cette inlluence 
est  l'acte  suprême  de  la  raison,  conmie  la  proclamer  est 
l'acte  suprême  du  langage.  Reconnaissons-la,  messieurs, 
et  proclamons-la,  puisque  parmi  les  influences  sur  nous 
exercées  par  les  être*  Unis,  il  n'en  est  aucune  qui  ne 


nous  sollicite  à  la  concevoir.  Reconnaissons-la  encore  à 
cette  action  plus  secrète,  mais  certaine  autant  que  pro- 
fonde, qui  l'a  fait  sentir  i\  notre  raison,  à  notre  cœur,  à 
notre  liberté  elle-même  :  à  notre  raison,  par  l'idée  d'une 
cause  infinie  ;  à  notre  cœur,  par  l'attrait  puissant  de  la 
bonté  et  de  la  beauté  parfaites;  h  notre  liberté,  par  ces 
penchants  heureux  qui  nous  inclinent  au  devoir  et  nous 
aident  à  l'accomplir,  comme  aussi  par  l'impression  d'un 
modèle  idéal  de  perfection  et  de  sainteté.  Nier  cette 
triple  action  de  Dieu  sur  l'àme,  c'est  une  erreur;  l'er- 
reur opposée  consisterait  à  déclarer  cette  triple  action 
irrésistible  et  fatale.  On  est  dans  le  vrai,  selon  nous, 
quand  on  croit  à  la  fois,  et  que  Dieu  agit  sur  l'homme, 
et  que  l'homme  est  libre  de  céder  à  cette  action  ou  d'y 
résister.  Mais,  messieurs,  céder  ;\  l'influence  divine  ou  y 
résister  nous  est-il  possible  dans  l'hypothèse  où  la  sub- 
stance de  Dieu  est  identique  avec  celle  de  l'homme?  En 
d'autres  termes,  le  panthéisme,  qui  professe  l'unité  des 
substances,  ne  fait-il  pas  de  la  volonté  humaine  un  pur 
élément  du  développement  divin,  et  ne  tombe-t-il  pas, 
qu'il  le  sache  ou  non,  dans  le  plus  absolu  fatalisme"?  La 
conciliation  entre  son  principe  fondamental  et  la  liberté, 
il  y  a  deux  mille  ans  que  le  panthéisme  la  cherche.  L'a- 
t-il  trouvée?  Non.  Toujours  il  a  été  contraint,  ou  d'affir- 
mer la  liberté  et  de  se  nier  lui-même,  ou  de  s'affirmer 
lui-môme  et  de  nier  la  liberté.  A  éviter  l'une  ou  l'autre 
de  CCS  extrémités,  Plotin  et  Proclus  ont  vainement 
épuisé  leur  génie.  Spinoza,  Schelling  et  Hegel  n'y  ont 
pas  mieux  réussi.  Que  d'autres  tentent  d'accomplir  ce 
que  n'ont  pu  exécuter  de  si  vigoureuses  intelligences  ; 
qu'ils  essayent,  avec  des  bras  moins  puissants,  de  soule- 
ver encore  une  fois  ce  rocher  de  Sisyphe,  au  risque  cer- 
tain d'en  être  écrasés.  Pour  nous,  les  leçons  du  passé 
ont  quelque  chose  à  nous  apprendre.  Entre  la  liberté  et 
le  panthéisme,  nous  choisissons  la  liberté.  Et  ainsi  nous 
tenons  que,  dans  la  mesure  de  l'humanité,  l'homme  e>t 
libre,  même  à  I  égard  de  l'influence  divine. 

Voilà,  messieurs,  la  question  de  la  liberté  telle  quelle 
se  pose  aujourd'hui.  Vous  savez  maintenant  quelle  est 
la  méthode  qu'elle  réclame,  quelles  sont  les  objections 
qu'elle  soulève  et  les.  réponses  que  la  philosophie  spiri- 
tualiste  oppose  à  ces  objections.  Comment  les  anciens, 
c'est-à-dire  comment  Platon,  Aristote,  les  sto'iciens,  les 
néoplatoniciens,  et  surtout  Plotin  et  Proclus,  ont-ils 
compris  et  résolu  ce  grand  problème?  Jusqu'où  lont- 
ils  conduit?  où  l'ont-ils  laissé"?  Que  leur  a-t-il  manqué 
pour  l'embrasser  dans  toute  son  étendue?  C'est  ce  que 
nous  chercherons  dans  la  suite  des  leçons  de  cette 
année.  Nous  contrôlerons  les  théories  des  anciens  et 
par  les  théories  modernes  et  par  nos  investigations 
personnelles.  Aucune  lumière,  aucun  témoignage,  au- 
cun fait  ne  sera  par  nous  négligé. 

Eu  clfet,  messieiH's,  à  quoi  nous  servirait  de  connaître 
les  métaux,  les  plantes,  les  animaux;  à  quoi  servirait  aux 
générations  présentes  d'avoir  appris,  et  la  distance  qui 
nous  sépare  des  astres,  et  le  poids  de  ces  grands  corp-. 
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et  même  la  composition  chimique  du  soleil;  à  quoi  nous 
servirait  d'avoir  fait  reculer  en  tous  sens  les  horizons  de 
la  science,  si  nous  venions  j^  perdre  la  notion  de  notre 
Ame  et  de  ce  qu'il  y  a  dans  notre  âme  de  plus  personnel, 
de  plus  noble,  de  meilleur?  A  la  science  de  l'univers, 
n'allons  pas  sacrifier  la  science  de  l'homme.  Un  tel  sa- 
crifice n'est  pas  nécessaire,  et  rien  ne  le  saurait  compen- 
ser. Étudions  les  forces  fatales,  mais  étudions  plus  atten- 
tivement encore  notre  puissance  libre.  Que  la  postérité, 
messieurs,  ne  puisse  jamais  dire  de  nous  que,  si  nous 
n'avons  pas  goûté  tous  les  fruits  de  la  liberté,  c'est  que 
nous  l'avions  ou  niée,  ou  méconnue. 

CnARLES  Lkvêqi'e. 


siècle,    les  Européens  ne  s'occupèrent  plus  de  Mada- 
gascar. 

CependantMadagascar  méritait  leur  attention.  Posséder 
celte  île,  c'était  s'assurer  la  domination  de  la  mer  des 
Indes,  car  elle  commande  l'entrée  de  l'océan  Indien  du 
côté  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  domine,  d'autre  part. 


SALONS   DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 
VOYAGES. 

CONFÉRENCES  DE   M.  D.  CnARNAY. 

Souvenirs  de  Madagascar. 

« 

Mesdames,  Messieurs, 

11  y  a  un  an,  j'étais  h  Madagascar  :  j'avais  l'honneur  de 
faire  partie  de  la  commission  française  qui  devait  parcou- 
rir l'île,  en  étudier  les  productions,  et,  sous  la  protection 
de  Radama  II,  ouvrir  Madagascar  au  commerce  euro- 
péen. Il  en  a  été  de  cette  compagnie  d'exploration  comme 
de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée;  les  événements 
l'empêchèrent  de  poursuivre  ses  projets.  Elle  n'a  fait 
qu'entrevoir  le  but  sans  l'atteindre.  Je  ne  puis  donc  vous 
rapporter  de  ce  voyage  une  longue  explication  de  ce  que 
nous  avons  accompli,  mais  seulement  des  récits  de  ce 
que  nous  avons  vu. 

Vous  le  savez,  Madagascar  est  ime  des  plus  grandes 
îles  connues;  c'est,  après  Bornéo,  l'une  des  plus  riches; 
sa  superficie  égale  celle  de  la  France,  car  elle  a  trois 
cent  cinquante  lieues  de  long  sur  cent  vingt-cinq  de  lar- 
geur moyenne.  Placée  au  sud-est  de  l'Afrique,  dont  elle 
est  séparée  parle  canal  de  Mozambique,  elle  a  pour  sa- 
tellites, au  nord-est  les  Comores,  à  l'est,  dans  l'océan 
Indien,  l'île  de  Sainte-Marie,  Maurice  et  Bourbon. 

En  1506,  \m  Portugais,  Pernand  Suarez,  revenant  de 
l'Inde,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  une  cùfc  inconnue. 
C'est  ainsi  que  Madagascar  fut  découverte.  Charmé  par 
le  bel  aspect  de  la  contrée,  Suarez  fit  un  rapport  ù  son 
gouvernement,  qui  résolut  de  s'y  établir.  Le  commerce 
avec  les  Malgaches  ne  pouvait  alors  prendre  beaucoup 
d'importance  ;  il  se  borna  à  quelques  échanges.  Le  Por- 
tugal cependant,  espérant  davantage,  envoya  des  soldats 
et  des  missionnaires.  Les  Malgaches,  qui  ont  été  de  tout 
temps  réfiaclaires  ;\  l'éducation  religieuse,  ne  mangèrent 
pas  les  missionnaires,  comme  le  firent  quelciuefois  les 
sauvages  de  l'Océanie;  ils  se  contentèrent  de  les  tuer. 
Les  Portugais  se  découragèrent  de  leurs  vaines  tenla- 
tives;  ils  abandonnèrent  l'île,   et,  pendant   plus   d'un 


l'entrée  de  la  mer  Rouge  dont  elle  n'est  pas  fort  éloignée  : 
position  qui  était  autrefois  beaucoup  plus  importante 
encore  qu'aujourd'hui.  En  outre,  le  sol  est  riche  et  fer- 
tile; on  y  a  constaté  la  présence  de  métaux  précieux. 
nous  y  avons  nous-mêmes  reconnu  l'existence  d'un 
vaste  bassin  houiller;  des  forêts  immenses,  des  bois  ma- 
gnifiques couvrent  la  plus  grande  partie  de  l'île,  et  les 
ports  de  la  côte  occidentale  peuvent  rivaliser  avec  les 
plus  beaux  de  l'Amérique  du  Nord. 

En  1652,  le  gouvernement  français  forma  la  grande 
compagnie  d'Orient.  Une  expédition  fut  envoyée  àMada- 
gascar;  elle  échc^ia  d'une  façon  désastreuse.  Au  reste, 
il  faut  l'avouer,  l'histoire  de  nos  essais  de  colonisation  i\ 
Madagascar  est  bien  peu  flatteuse  pour  notre  amoin-- 
propre  national.  Pendant  deux  cents  ans,  nos  expéditirms 
se  sont  succédé  sans  rcl;\che,  nous  y  avons  dépensé  des 
millions,  prodigué  le  plus  pur  de  notre  sang,  et,  après 
tant  d'efforts  et  de  sacrifices,  nous  ne  sommes  pas  plus 
avancés  en  1865  qu'au  premier  jour.  Nous  le  sommes 
peut-être  moins,  car  aujourd'hui  nos  titres  sont  périmés, 
notre  influence  anéantie,  et  nous  n'avons  pas  on  poser 
le  pied  sur  le  sol  de  Madagascar. 

Ce  n'est  pas  que  l'héroïsme  ait  manqué  aux  soldats 
envoyés  par  la  Fi'ance.  Mais  ft  Madagascar  comme  ailleurs, 
les  conmiandants  des  expéditions,  pleins  de  morgue  en- 
vers leurs  administrés,  de  cruauté  tyr.annique  envers  les 
indigènes,  réussirent  ù  la  fois  h  décourager  les  colons  et 
à  s'aliéner  les  habitants  du  pays.  Dans  une  colonie  nais- 
sante, il  faut  laisser  à  chacun  son  libre  arbitre  ;  il  faut  que 
chacun  ait  le  droit  de  cultiver  ici  du  tabac,  1;\  du  coton, 
de  planter  des  choux,  si  bon  lui  semble,  sans  que  per- 
sonne intervienne.  Il  faut  aussi  de  la  persévérance,  dé 
la  suite  dans  les  idées,  qualités  qui  ont  toujouis  lait  dé- 
faut aux  colonisateurs  français. 

La  bravoure  ne  saurait  y  suppléer.  Je  vous  dis.iis  loul 
à  l'heure  que  le  courage  n'a  pas  manqué  aux  Français 
(|ui  tentèrent  la  conquête  de  Madagascar.  Dussiez^vo'us 
me  taxer  d'un  peu  de  chauvinisme,  je  veux,  comme  con-- 
solation  offerte  i'i  notre  fierté  patriotique,  opposer  aii 
tableau  des  mécomptes  de  notre  colonisation  un  trait 
dhéroïsme  militaire  que  je  rencontre  dans  l'historien 
Flacourt. 

«Nous  avions  d,ins  la  campagne,  aux  environs  du  fort  nnupliiri,  un 
troupeau  de  bœufs  ;  les  habitants  nous  les  enlevèrent.  Le  commandant 
envoya  douze  hommes  à  leur  rcchcrehe.  A  peine  partis,  ces  douje 
hommes  se  virent  entourés  de  COOO  Malgaches,  et  sonimésdese  rendre. 
I,'ol1icier  qui  (Hail  il  leur  Icle,  nommé  Lariifhe,  rt-l'usa.  An  moment  d'en 
venir  aux  mains,  il  s'agenouilla  avec  ses  compagnons;  tous  entonnèrent 
le  Veni  Creator;  puis,  résolus  à  mourir,  ils  comnienccrenl  le  feu.  Six 
chargeaient  les  armes  pendant  que  les  autres  tiraient.  Le  combat  dura 
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depuis  midi  jusqu'au  soir.  Ils  reculaient  ainsi  peu  à  peu  du  côté  du 
fort,  jusqu'à  ce  que  mourant  de  faim,  accablés  de  fatigue,  ayant 
épuisé  leurs  munitions,  ils  n'e\irent  plus  d'autre  ressource  que  de  s'ac- 
culer à  un  petit  monticule,  où  ils  allendirent  la  mort.  Mais  le  chef  mal- 
gache fut  saisi  d'une  telle  admiration  à  la  vue  d'un  si  grand  courage, 
qu'il  leur  envoya  des  vivres,  demanda  une  cnlrevue  à  l'ofïîcier,  leur 
promit  une  amitié  fidèle  en  échange  de  la  leur,  et  leur  dit  : 

«Quels  hommes  êles-vous  donc?  Nous  avons  ouï  parler  des  Anglais, 
i>  des  Portugais  et  des  Hollandais,  mais  vous  n'êtes  point  comme  eux  ; 
1)  la  vue  de  la  mort  ne  vous  effraye  pas.  Vous  êles  bien  plutôt  des  lions 
»  que  des  hommes  ;  assurément,  vous  n'appartenez  point  i  la  même 
i>  espèce  que  les  autres.» 

J'avoue  que  cet  éloge,  quoique  sortant  iliine  bouche 
toute  barbare,  n'est  pas  désagréable  pour  une  oreille 
française.  Malheureusement  l'héroïsme  seul  ne  fonde 
point  des  colonies.  Les  Anglais,  dont  je  ne  veux  pas  dire 
de  mal,  ont  peut-être  dans  leurs  fastes  moins  de  hauts 
faits  que  nous  ;  mais  dans  l'art  de  la  colonisation  ils 
réussissent  beaucoup  mieu.v.  Pourquoi  ?  Un  employé  de 
la  compagnie  des  Indes,  que  je  rencontrai  sur  un  bateau 
;\  vapeur  en  revenant  de  Bombay,  entreprit  un  jour  de 
m'expliquer  cela.  «La  raison  de  vos  échecs,  me  dit-il, 
c'est  peut-être  que  dans  vos  colonies  le  militaire  est 
tout,  le  civil  rien.  C'est  le  contraire  chez  nous.  Ainsi, 
moi  qui  vous  parle,  je  gouverne,  vers  les  frontières  de 
la  Chine,  un  district  qui  compte  environ  600  000  habi- 
tants. J'y  suis  seul  obéi.  Chez  nous  l'armée  n'a  qu'une 
fonction,  celle  de  nous  défendre.  »  Mon  Anglais  voyait- 
il  juste?  C'est  à  vous  d'en  juger.  Mais  si  les  Anglais  sont 
des  colonisateurs  si  habiles  et  si  heiu'cux,  devons-nous 
les  jalouser,  nous  opposer  au  rôle  civilisateur  qu'ils 
jouent  dans  l'univers?  Non.  Aujom-d'hui  les  Anglais  ne 
fondent  plus  de  colonies  pour  eux  seuls  ;  ils  colonisent 
au  nom  et  au  profit  de  toute  l'Europe  ;  ils  appellent  dans 
leurs  établissements,  non-seidement  leurs  compatriotes, 
mais  les  Allemands,  les  Suédois,  les  Français  à  qui  il 
plaît  de  s'y  rendre  ;  en  un  mot,  les  hommes  de  toutes 
les  races.  Dans  quelques  années,  l'.Australie,  devenue 
libre,  ne  sera  plus  une  colonie  anglaise,  mais  eiu-opéenne. 
On  peut  dire  que  les  Anglais  sont  des  agents  préposés  à 
la  dispersion  de  la  race  blanche  sur  la  surface  du  globe. 
Laissons-leur  ce  rôle  puisqu'ils  l'ont  pris. 

La  population  de  Madagascar  se  compose  de  quatre 
groupes  principaux.  Les  Sakalaves  sont  au  sud  et  i'i 
l'ouest,  les  Betsimisaraksàl'est,  les  Autankaresau  nord, 
les  Ovas  occupent  le  centre.  Les  Ovas,  fort  différents 
des  autres,  ont  soumis  l'ile  presque  entière  à  leur  domi- 
nation. Ce  sont  des  hommes  de  race  jaune,  des  Malais. 
On  suppose  qu'ils  descendent  d'anciens  pirates  qui  vin- 
rent se  réfugier  sur  les  côtes  de  Madagascar,  et  qui,  re- 
poussés vers  le  centre  de  l'île,  finirent  par  se  grouper  et 
s'établir  sur  les  plateaux  d'Émyrne.  Les  Sakalaves  leur 
disputent  encore  les  derniers  débris  de  leur  indépen- 
dance. Quant  aux  Betsimisaraks,  ils  ont  été  réduits  à  la 
servitude. 

Tamatave  est  bâtie  sur  la  pointe  d'Hastie,  ainsi  appelée 


du  nom  (l'un  sergent  anglais  qui  lut  envoyé  en  1822  par 
le  gouverneur  de  Maurice,  avec  la  mission  de  civiliser 
'l'ananarive,  de  réorganiser  les  troupes  de  Radama  1",  et 
de  combattre  notre  influence.  Tamatave  n'offre  pas  un 
type  bien  pur  de  la  société  malgache,  par  suite  du  con- 
tact des  Européens.  Ainsi  on  y  trouve  300  ou  400  trai- 
tants, qui  ne  passent  point  en  général  pour  gens  fort 
honorables;  presque  tous  ont  été  rejetés  par  la  civilisa- 
tion comme  des  épaves  sur  cette  plage  lointaine.  Leur 
grande  ambition  est  de  s'unir  à  des  femmes  malgaches, 
qu'ils  se  disputent  et  s'enlèvent  h.  qui  mieux  mieux.  Ce 
ne  sont  pas  précisément  les  attraits  de  ces  dames  qui 
enflanmienl  leur  ardeur  ;  la  plupart  sont  d'un  âge  miir, 
et  il  faut  un  vrai  courage  pour  en  faire  des  compagnes  ; 
mais  il  y  en  a  qui  ont  du  bien  au  soleil,  des  terres,  des 
bœufs,  du  riz,  ce  qui  permet  à  leurs  heureux  préten- 
dants de  vivre  à  l'aise  sans  travail  et  sans  souci.  Je  dois 
ajouter,  pour  être  équitable,  que  les  Anglais  de  Tama- 
tave gardent  assez  de  dignité  pour  ne  se  point  livrer  à 
cette  petite  spéculation  peu  morale. 

Outre  les  traitants,  Tamatave  est  habitée  par  des  por- 
teurs qui  vont  et  viennent  de  Tananarive  à  la  côte,  et  par 
la  garnison  indigène  composée  d'Ovas. 

L'Européen  qui  arrive  à  Tamatave  débarque  sur  une 
longue  plage  de  sable  bordée  de  palissades.  Çà  et  là  on 
rencontre  quelques  porteurs.  Les  uns  sont  nus,  sauf  le 
tangouti,  qui  leur  tient  lieu  de  la  traditionnelle  feuille 
de  vigne  ;  les  autres  sont  couverts  d'un  tomba  de  coton. 
Celui-ci  vous  salue  en  souriant  :  c'est  un  Malgache; 
celui-là  vous  regarde  d'un  œil  colère  et  méchant  :  c'est 
un  Ova.  Le  premier  voit  dans  les  Européens  de  futurs 
libérateurs  ;  le  second  les  craint  et  les  hait  comme  de 
futurs  conquérants.  Les  Ovas  ont  une  telle  peur  des 
étrangers,  qu'ils  leur  défendent  de  construire  des  mai- 
sons de  pierre  ou  de  bois.  Ce  serait,  à  leurs  yeux,  comme 
ime  prise  de  possession  du  sol. 

En  pénétrant  dans  la  ville,  on  entre  dans  le  quartier 
malgache;  il  est  formé  de  petites  cases  a.ssez  propres, 
tendues  de  rnbams  et  tapissées  de  nattes;  chacune  ren- 
ferme un  fût  de  hetza-betza,  sorte  de  liqueur  fermentée 
très-appréciée  des  Malgaches.  Plus  loin  on  aperçoit  le 
marché  ;  c'est  un  assemblage  de  marchandises  hétéro- 
clites :  des  paniers  remplis  de  sauterelles,  des  bananes, 
des  bouteilles  vides,  de  vieilles  ferrailles,  des  fruits,  de 
vieux  habits  et  quelques  cotonnades  anglaises.  Puis  vien- 
nent le  quartier  des  Ovas  et  la  maison  des  Pères.  Tout 
au  bout,  c'est  la  campagne,  déserte  et  nue,  où  certaines 
clartés  produites  par  la  réverbération  des  eaux  laissent 
deviner  des  marécages.  Des  forêts  et  les  montagnes  de 
l'Ankdve  ferment  l'horizon. 

Même  dans  le  centre  de  la  ville,  de  larges  flaques  d'eau 
stagnante  répandent  l'influence  délétère  des  miasmes  pa- 
ludéens. 

La  maison  de  notre  hôte  s'élevait  au  milieu  d'une 
vaste  cour  plantée  de  pamplemous.ses,  de  mangliers  et 
d'orangers.  Elle  était  assez  haute,  divisée  en  deux  com- 
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parliments,  tendue  de  rabanes  et  tapissée  de  nattes  qui 
étaient  toujours  dans  un  état  de  parfaite  propreté. 

Le  i-m-enal  est  un  arbre  bien  précieux  pour  les  Malf;a- 
ches.  Il  pourvoit  à  tous  leurs  besoins.  C'est  luie  sorte  de 
palmier  éventail  dont  les  feuilles  sont  très-longues.  On 
lutilise  tout  entier,  depuis  la  feuille  jusqu'aux  tiges  et 
au  tronc.  Avec  le  tronc  on  fait  des  poteaux  qui  soutien- 
nent les  maisons  ;  avec  les  tiges  des  feuilles  on  confec- 
tionne les  claies  qui  forment  les  murailles  de  la  petite 
cabane;  avec  les  feuilles  séparées  de  leurs  figes  on  couvre 
la  maison.  On  en  fait  aussi  des  cuillers  et  des  fourchettes, 
même  des  verres.  Les  Malgaches  ne  se  servent  que  de 
feuilles  de  raneval  pliées  d'une  certaine  façon  pour 
manger  et  pour  boire. 

Le  costume  des  femmes  malgaches  est  assez  joli.  11  se 
compose  du  canezou,  sorte  de  veste  assez  difficile  à 
enfiler,  dans  laquelle  on  entre  par  la  tète,  et  qui  ressem- 
ble au  corset,  avec  cette  différence  qu'il  ne  déprime  pas 
la  taille  et  ne  gône  point  les  mouvements  ;  puis  vient  une 
sorte  de  jupon,  et  enfin  le  simbou,  grande  pièce  d'éfoflc 
aux  couleurs  éclatantes  dans  laquelle  les  femmes  se 
drapent  avec  une  certaine  grâce.  Quant  aux  hommes, 
ils  s'enveloppent  d'une  simple  pièce  de  coton.  Les  Ovas 
se  revêtent  d'un  grand  châle  appelé  lamba,  bien  fabriqué, 
d'une  rare  finesse  de  tissu,  et  orné  d'tuie  bordure  de 
couleur  vive. 

Veut-on  étudier  les  vrais  Malg.iches,  ceux  qui  n'ont  eu 
encore  aucun  contact  .avec  les  Européens,  et  qui  ont 
gardé  sans  mélange  et  sans  altération  les  mœurs  qui 
leur  sont  propres,  il  faut  s'avancer  dans  l'intérieur. 

Un  prince  indigène,  nommé  Ferdinand  Fiche,  dont 
nous  avions  fait  la  connaissance,  nous  proposa  d'être 
notre  guide  et  notre  interprète  dans  une  excursion  de 
ce  genre.  A  Madagascar^  les  chemins,  les  voitures,  les 
chevaux  sont  inconnus  ;  les  bœufs  ne  servent  qu'à  être 
mangés.  On  ne  voyage  qu'en  ^acon,  c'est-à-dire'porté  à  dos 
d'homme  dans  un  fauteuil  à  double  brancard.  Ce  fau- 
teuil n'est  quelquefois  qu'en  toile  ;  il  n'a  rien  de  confor- 
table; cependant,  pour  un  Malgache,  aller  en  tacon  est 
une  partie  de  plaisir.  Les  porteurs  abondent,  et  se  dis- 
putent l'honneur  ou  le  bonheur  de  vous  faire  accepter 
leurs  services.  Il  en  faut  au  moins  douze  pour  un  tacon, 
afin  qu'ils  puissent  se  relayer.  On  trouve  un  peu  de 
poisson  dans  les  villages  situés  au  bord  des  lacs,  du  riz 
et  du  poulet  dans  les  autres.  Pour  le  reste,  il  faut  l'em- 
porter avec  soi,  c'est-à-dire  toute  sorte  de  provisions 
ainsi  qu'une  batterie  de  cuisine  et  même  des  marmites 
pour  cuire  la  nourriture  des  porteurs. 

Nous  nous  rendîmes  à  Jvondrou  pournous  embarquer 
sur  les  pirogues  de  notre  ami  malgache  Ferdinand.  Le 
littoral  n'a  rien  de  bien  attrayant.  Quand  on  a  vu  les 
prêts  vierges  du  nouveau  monde,  celles  de  Madagascar 
n'ollrent  pas  de  grandes  séductions.  La  végétation  est 
rabougrie  ;  ce  sont  des  plantes  bizarres,  comme  le  vacoa, 
<le  petits  palmiers,  des  citronniers  sauvages  et  un  peu 


plus  avant  un  bel  arbre,  le  copalier,  dont  l'écorce   est 
blanchâtre  et  l'apparence  majestueuse. 

Ferdinand  nous  attendait  à  Jvondrou  avec  ses  piro- 
gues; ses  esclaves  l'entouraient,  la  pagaie  à  la  main. 
Dès  que  nous  fûmes  embarqués,  les  pirogues  s'enfon- 
cèrent dans  les  lacs  qui  bordent  la  côte  et  qui  s'éten- 
dent sur  une  longueur  de  soixante-dix  à  quatre-vingts 
lieues.  Elles  s'ouvraient  un  chemin  au  milieu  des  nénu- 
phars, entre  des  rives  bordées  de  sauges  gigantesques, 
de  ravenah,  de  raffias  dont  les  tiges  servent  à  tisser  les 
rabanes.  A  notre  approche,  des  nuées  de  canards  s'éle- 
vaient, des  perroquets  noirs  s'envolaient  en  criant  du  côté 
des  grands  bois.  Nous  arrivâmes  le  soir  à  Ambavarano 
(bouche de  l'eau);  c'est  l'entrée  des  lacs. 

Nous  nous  rendîmes  le  lendemain  à  Nossi-Malaza,  ce 
qui  veut  dire  :  «  Ile  des  délices.  »  Tout  prétentieux  qu'il 
soit,  ce  nom  est  mérité.  L'île  s'étend  au  milieu  d'un 
grand  lac,  fraîche,  coquette,  couverte  de  verdure.  Une 
barque  nous  avait  précédés,  afin  de  nous  préparer  une 
case  à  notre  usage  et  de  quoi  déjeuner. 

Il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  qui  exerce  l'hospita- 
lité comme  les  Malgaches.  Quand  vous  arrivez,  attendus 
ou  non,  ils  vident  aussitôt  une  case  pour  la  mettre  à 
votre  service;  ils  vous  apportent  du  riz,  des  poulets,  du 
poisson,  s'ils  en  ont  ;  ils  vous  offrent  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent. 

Le  déjeuner  fut  servi  sur  ces  grandes  feuilles  de  rave- 
nal  qui  sont  les  nappes  du  pays  ;  il  se  termina,  selon 
l'usage,  par  un  coup  de  ranapang,  qui  tient  lieu  de  café. 
C'est  de  l'eau  de  riz  brûlé,  dont  la  teinte  est  noirâtre,  et 
dont  on  se  sert  comme  digestif  à  la  fin  du  repas.  Puis 
on  nous  annonça  la  visite  du  chef;  en  d'autres  termes, 
nous  allions  assister  à  un  kabar. 

Le  kabar  est  une  institution  toute  nationale.  Un 
étranger  arrive,  kabar!  un  Malgache  d'une  tribu  voisine, 
kabar!  Pour  la  moindre  circonstance,  sur  le  moindre 
prétexte,  on  convoque  une  assemblée  où  chacun  discute, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand. 

Pour  nous,  c'était  le  kabar  de  l'hospitalité.  Le  vieux 
chef  arrivait  avec  une  vieille  femme,  suivis  tous  dcu.t 
d'une  foule  considérable.  Tout  le  village  voulait  voir  de 
près  le  vasa,  c'est-à-dire  le  blanc.  Le  vieillard  avait 
apporté  du  riz  très-blanc,  du  poisson,  des  poulets 
vivants  qui  auraient  bien  voulu  s'en  aller.  Quand  tout  le 
monde  fut  assis,  il  prit  la  parole  pour  nous  souhaiter  la 
bienvenue.  Le  matin,  nous  avions  récompensé  assez 
largement  ceux  d'entre  les  siens  qui  avaient  concouru 
au  débarquement  de  nos  bagages.  A-  son  entrée,  nous 
lui  avions  serré  la  main.  Touché  de  notre  munificence 
et  de  notre  cordialité  :  «Rarement,  dit-il,  j'ai  vu  des 
étrangers  aussi  doux,  d  II  ajouta  qu'il  était  très-Hatté  de 
la  manière  dont  nous  l'avions  «  reçu.  »  C'est  lui,  par  le 
fait,  qui  nous  recevait.  «  Voilà,  continua-t-il,  le  riz  de 
nos  champs,  les  poissons  de  nos  lacs,  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  vous  offrir;  acceptez-le  de  bon  cœur.  » 
Je  lui  remis,  en  échange,  des  hameçons,  des  aiguilles, 
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chose  rare  et  précieuse  pour  des  Malgaches;  j'y  joignis 
une  piastre  ;  aussitôt  sa  verve  s'échauffa  fort  :  «  Tu  es 
mon  père,  s'écria-t-il;  tu  es  ma  mère  !  Jamais  je  n'ai  vu 
un  étranger  aussi  extraordinaire.  »  11  déclara  qu'un  si  bel 
événement  devait  passer  à  la  postérité,  qu'il  y  prendrait 
la  forme  d'une  légende  et  se  chanterait  chez  ses  enfants, 
ses  petits-enfants,  et  jusqu'à  ses  arrière-petits-enfants. 
Je  pense  qu'à  l'heure  qu'il  est  il  ne  s'en  souvient  plus. 

Tout  étourdi  de  ces  éloges,  je  fis  un  tour  dans  le 
village.  L'île  de  Nossi-Malaza  a  environ  deu.x  kilomètres 
de  long  sur  un  kilomètre  de  large.  Le  village  en  occupe 
le  milieu,  et  la  case  du  chef  est  au  centre  du  village.  En 
face  s'élève  la  case  où  il  rend  la  justice.  Sur  la  place, 
j'aperçus  un  piquet  surmonté  de  trois  ou  quatre  crânes 
de  bœufs  qui  consacraient  le  souvenir  des  fêtes  de  la 
circoncision.  Les  Malgaches,  en  effet,  circoncisent  les 
enfants.  Cette  coutume  leur  vient  probablement  des 
Arabes  qui  ont  dû  autrefois  fréquenter  le  nord  de  l'Ile. 
Sacrifier  un  bœuf  pour  chaque  petit  enfant  circoncis 
serait  une  dépense  trop  lourde  pour  ces  pauvres  gens. 
Ils  attendent  qu'il  en  soit  né  vingt  ou  trente  pour  les 
circoncire  tous  à  la  fois,  et  ils  ne  tuent  qu'un  bœuf, 
dont  le  crâne  est  suspendu  en  souvenir  de  l'opération. 

J'entrai  dans  la  case  du  chef,  composée  d'ime  seule 
pièce.  A  droite  se  trouvait  le  foyer,  entre  quatre  piquets 
de  bois  qui  supportaient  les  ustensiles  de  ménage.  Un 
peu  plus  loin,  un  lit  grossier  pour  le  maître  de  la  case. 
Quant  aux  enfants,  ils  couchent  pêle-mêle  au  milieu  de 
la  maison.  Là  sont  des  provisions  de  riz,  ici  des  vête- 
ments, puis  des  rabanes  pour  les  esclaves,  et  de  belles 
étoffes  brillantes  pour  les  filles  et  la  femme  du  chef. 
Quand  nous  entrâmes,  une  nichée  d'enfants  et  déjeunes 
filles  attaquait  une  pyramide  de  riz  qui  disparut  dans 
les  estomacs  affamés. 

Je  voudrais  vous  parler  maintenant  des  «  mœurs  »  des 
Malgaches,  mais  il  y  a  à  cela  une  petite  difficulté,  c'est 
que  les  Malgaches  n'en  ont  pas.  Ils  sont  tout  sensuels. 
La  satisfaction  de  leur  appétit,  je  ne  dirai  pas  de  leurs 
affections,  est  pour  eux  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  Quant  à  la  chasteté,  ils  n'en  ont  pas  la  moindre 
notion.  Ils  sont  polygames,  mais  la  polygamie  n'est  pas 
chez  eux  une  institution  comme  chez  les  musulmans. 
Remarquons  ici  la  variété  des  mœurs  dans  l'univers. 
Dans  les  pays  civilisés  de  l'Occident,  on  trouve  la 
monogamie,  qui  est  à  coup  sûr  la  seule  bonne  institution, 
la  seule  véritablement  morale  ;  puis  vient  la  polygamie 
musulmane  qui  est  réglée  par  les  lois,  puis  la  polygamie 
malgache,  qui  est  à  peu  près  libre,  et  enfin  la  polyandrie 
du  Thibet  où  une  famille  de  frères  se  réunit  pour  n'avoir 
qu'une  seule  femme,  par  économie,  dit-on. 

Chez  les  Malgaches,  la  femme  renvoyée  trouve  un 
autre  mari  qui  l'accepte,  les  enfants  restent  au  père,  et 
la  nouvelle  femme  qui  vient  habiter  la  case  les  aime 
comme  s'ils  étaient  siens.  Du  reste  l'adoption  est  un 
usage  très-répandu  à  Madagascar  ;  celui  qui  n'a  pas 
d'enfant  en  prend  un,  qui  devient  son  fils.  Il  y  a  dan< 


tout  cela  une  facilité  de  mœurs  incroyable.  Vous  savez 
jusqu'où  elle  va.  Si  le  Malgache  vous  donne  sa  case,  il 
vous  offre  en  même  temps  sa  fille  et  sa  femme.  11  y  met 
une  simplicité  qui  n'a  rien  d'impudique;  c'est  presque 
un  acte  religieux  qu'il  accomplit.  Tout  cela  se  passe  au 
grand  jour.  Etonné,  confondu  devant  de  tels  usages,  on 
se  reporte  aux  temps  antiques  en  voyant  cette  jeune  fille, 
amenée  publiquement  à  l'étranger,  précédée  des  es- 
claves, accompagnée  de  sa  mère,  suivie  des  siens;  il  n'y 
manque  que  le  temple  de  Vénus  où  doit  s'achever  le 
sacrifice. 

Les  missionnaires  catholiques  et  protestants  ont  vai- 
nement lutté  contre  ce  relâchement  des  mœurs  ;  mal- 
gré toute  l'influence  qu'ils  ont  à  Madagascar,  malgré 
leur  persévérance,  car  voilà  vingt  ans  qu'ils  ont  entre- 
pris cette  tâche  difficile,  leurs  efforts  demeurent  infruc- 
tueux. 11  faut  peut-être  attribuer  en  partie  cet  échec  à 
l'antagonisme  des  Pères  catholiques  et  des  Méthodistes 
protestants,  car  ils  sont  toujours  en  guerre,  se  dénigrant 
les  uns  les  autres,  et  se  traitant  réciproquement  d'impos- 
teurs. Le  moyen  le  plus  sûr  de  convertir  le  Malgache  ou 
rOva,  c'est  de  le  combler  de  présents.  La  piastre  est  à 
Madagascar  le  corrupteur  ou  le  civilisateur  par  excel- 
lence; c'est  comme  la  langue  d'Ésope,  le  meilleur  ou 
le  pire  morceau,  suivant  l'usage  qu'on  en  sait  faire.  Les 
Malgaches  reçoivent  indifféremment,  à  droite  et  à  gau- 
che, des  Pères  et  des  Méthodistes,  quitte  à  se  moquer 
des  uns  comme  des  autres,  quand  ils  viennent  les  mains 
vides. 

La  France  possède  à  Madagascar  une  petite  île, 
Sainte-Marie,  qui  se  trouve  à  vingt-cinq  lieues  de  Tama- 
tave,  et  qui  ne  peut  franchement  passer  pour  une  colo- 
nie, car  on  n'y  trouve  pas  un  seul  colon,  mais  seulement 
un  petit  poste  de  douze  employés,  s'administrant  entre 
eux.  Le  gouverneur  veut  à  toute  force  convertir  les  ha- 
bitants; il  a  peut-être  raison,  mais  ces  malheureux  Mal- 
gaches sont  tellement  étourdis  de  ce  système,  (ju'ils 
préfèrent  la  tyrannie  militaire  des  Ovas  à  la  tyrannie 
religieuse  du  gouverneur.  Le  gouverneur  n'aime  pas  la 
danse;  ces  gens-là  n'aiment  qu'à  danser  et  à  s'amuser  du 
matin  au  soir.  Le  gouverneur  veut  qu'on  se  marie;  ils 
aiment  à  changer  de  femmes,  selon  leur  bon  plaisir.  Ils 
résistent  opiniâtrement  à  des  transformations  sociales 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre,  et  s'y  dérobent  de  toutes 
manières. 

En  fait  de  civilisation,  il  ne  faut  pas  brusquer  les  in- 
stincts et  faire  violence  aux  caractères;  de  longues  an- 
nées suffiront  à  peine  pour  les  modifier,  si  toutefois  on 
peut  y  parvenir  autrement  que  par  le  mélange  des  races. 
On  a  voulu  tout  d'abord  astreindre  le  Malgache  à  des 
pratiques  qui  dépassent  son  intelligence  bornée;  on  a, 
pour  ainsi  dire,  voulu  l'élever  à  l'égal  du  blanc,  sans  le 
faire  passer  par  l'échelle  progressive  qui  pourrait  le  con- 
duire jusque-là.  Un  pareil  système  est  mauvais;  il  ne 
saurait  qu'annuler  les  qualités  naturelles  du  Malgache, 
le  démoraliser  par  l'hypocrisie  et  lui  faire  penlre  le  res- 


1865. 


REVUE  DES  COUnS  LITTERAIRES, 


209 


pect    du   blanc  qu'il    rcjiarcic    comme  son    supcricur. 

Les  Pères  consacrent  tout  leur  temps  ù  l'éducation  des 
enfants.  Quand  les  parents  viennent  Jï  la  messe,  on  leur 
donne  d'ordinaire  un  coco  de  riz.  Ils  viennent  en  foule; 
mais  quand  on  cesse  de  leur  donner  cette  récompense, 
ils  ne  viennent  plus.  Là,  comme  ailleurs,  pas  d'argent, 
pas  de  suisse. 

Lin  jour,  on  finit  par  décider  vingt  hommes  et  \ingt 
femmes  à  se  marier  pour  de  bon.  On  dit  à  chacun  des 
hommes  :  «Toi,  tu  vas  épouser  celle-ci,  et  toi,  celle-là.  » 
On  leur  avait  fait  préalablement  quelques  présents;  ils 
passèrent  par  où  l'on  voulut.  Lti.x-hait  mois  après,  les 
Pères  furent  avertis  que  quelques-uns  de  ces  Malgaches 
qu'ils  avaient  mariés  désiraient  faire  baptiser  leurs  en- 
fants. Grande  joie  des  Pères.  Ils  ne  s'avisèrent  pas  que 
l'espoir  de  quelques  nouveaux  présents  pouvait  avoir 
contribue  à  leur  édifiante  résolution  ;  ils  préférèrent 
croire  que  la  semence  avait  germé ,  et  s'en  réjouir 
comme  d'un  miracle.  Les  couples  arrivèrent,  ornés 
d'enfants  assez  nombreux,  et  la  cérémonie  commença. 
Au  moment  de  verser  l'eau  du  baptême,  le  prêtre  vou- 
lut adresser  une  allocution  aux  parents;  il  les  regarda, 
puis  tout  à  coup  :  «  Mais  ce  n'est  pas  ta  femme!  »  dit-il 
à  l'an,  et  à  l'autre  :  «  Ce  n'est  pas  la  femme!  .\h!  mal- 
heureux ,  qu'avez-vous  fait'?  n  Ils  avaient  tons  per- 
muté. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  rien  obtenir  de  ces  pauvres  gens; 
ils  sont  rebelles  à  toute  espèce  de  religion,  et  je  suis 
sûr  que  Gall  n'aurait  pas  trouvé  la  bosse  de  la  religiosité 
sur  leurs  têtes;  ils  n'ont  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  culte; 
à  peine  leur  trouve-t-on  quelques  superstitions.  Us  re- 
connaissent cependant  le  Zanahar,  le  bon  génie;  VAn- 
gatcha,  le  mau\ais  génie,  et  le  Zauahar-be,  le  grand 
Esprit.  Mais  ils  ne  s'adressent  qu'au  mauvais  génie.  "  Le 
bon  esprit,  disent-ils,  est  bon;  pourquoi  le  prier?  C'est 
le  mauvais  génie  qu'il  faut  supplier^  puisqu'il  est  mé- 
chant. ))  Raisonnement  assez  curieux,  qui  ne  prouve  pas 
en  faveur  de  la  recoiuiaissauce  humaine. 

Avec  des  mœurs  semblables,  on  conçoit  que  les  nais- 
sances soient  peu  nombreuses.  La  population  va  dimi- 
nuant. La  promiscuité  est  inféconde,  et  la  chasteté  seule 
l'onde  les  grandes  familles.  L'enfance  est  en  outre  expo- 
sée à  Madagascar  à  des  dangers  sans  nombre.  (Juelques 
sorciers,  appelés  je  crois  ampotmsaves,  président  à  leur 
naissance,  et,  suivant  le  jour,  la  semaine,  le  mois,  sui- 
vant tel  ou  tel  caprice  de  leur  imagination,  leur  préili- 
sent  un  avenir  brillant  ou  les  condaument  à  mourir.  On 
tue  donc  ou  l'on  abandonne  ceux  qui  naissent  sous  de 
prétendues  influences  néfastes.  Ceci  se  passe  même  à 
Nossi-bé,  malgré  la  surveillance  des  autorités  françaises. 
Bien  peu  de  ces  pauvres  petites  créatures  condamnées 
échappent  à  la  mort.  Quelques  mères  cependant  essayent 
de  conjurer  le  sort  fatal.  Les  unes  exposent  leur  enfant, 
et  si  une  main  amie  le  recueille  cl  l'adopte,  il  vivra.  Les 
autres  le  déposent  sur  le  passage  d'un  troupeau  di'  hiriirs, 
et,  s'il  n'est  pas  écrasé,  le  charme  est  rompu,  il  vivra.  Lc> 


femmes  malgaches  sont  très-bonnes  mères,  eu  dépit  de 
ces  effroyables  superstitions  contre  lesquelles  elles  ne 
peuvent  lutter.  Elles  éprouvent  un  ardent  désir  d'avoir 
des  enfants,  et,  pour  appeler  la  fécondité  dans  leurs  en- 
trailles stériles,  elles  ont  recours  aux  pratiques  les  plus 
bizarres,  à  celle-ci  par  exemple.  Elles  prennent  une  pe- 
tite pierre  d'une  forme  déterminée,  et  vont  l'exposer 
dans  un  endroit  désigné  par  l'ampounsave.  Si,  à  une 
époque  fixée,  la  pierre  se  trouve  à  la  même  place  et 
dans  la  môme  position,  elles  espèrent  que  le  grand  Es- 
prit les  rendra  fécondes.  On  rencontre  à  Madagascar  des 
pyramides  de  ces  petites  pierres. 

Les  sentiments  affectueux  des  Malgaches  se  marquent 
particulièrement  dans  leur  sollicitude  pour  les  malades 
et  leur  culte  pour  les  morts.  Quand  l'un  d'eux  est  ma- 
lade, la  case  ne  désemplit  jamais  de  visiteurs  qui  ap- 
portent leurs  remèdes,  leurs  prières  et  leurs  évocations 
pour  guérir  leur  ami  menacé.  Si  le  malade  succombe, 
ce  sont  des  cris  assourdissants;  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, se  roulent  avec  désespoir,  s'arrachent  les  che- 
veux, et  tombent  ensuite  dans  un  morne  abattement; 
puis  quelques-uns  s'approchent  du  cadavre,  et  lui  tien- 
nent mille  discours  consolateurs  ou  désolés.  «  Pourquoi 
nous  as-tu  quittés?  Tu  as  du  froment,  du  riz,  de  l'ar- 
gent, des  bœufs;  que  te  manquait-il  parmi  nous?  »  La 
cérémonie,  comme  chez  tons  les  peuples  primitifs,  est 
accompagnée  de  danses,  de  chants  funèbres  et  combats 
simulés,  qui,  le  plus  souvent,  arrosés  de  libations  fré- 
quentes, convertissent  le  deuil  en  orgie  sacrilège.  Le 
mort  est  revêtu  de  riches  étoffes,  d'une  richesse  rela- 
tive, bien  entendu  ;  il  est  enveloppé  dans  une  ccorce 
d'arbre,  et  introdnit  dans  nn  tronc  de  bois  dur,  taillé 
en  forme  de  cercueil.  Sur  la  tombe,  la  piété  des  enfants 
et  des  femmes  entretient  de  petites  offrandes  expia- 
toires. Ce  sont  des  coupes  de  betza-betza,  un  peu  de  riz, 
des  poulets,  des  plumes  d'oiseau,  etc.  Tout  le  champ 
des  morts  en  est  parsemé. 

Si  nous  arrivons  à  ce  que  nous  n'osons  pas  u(nnmer 
l'art  malgache,  nous  trouvons  un  peuple  passionné  pour 
le  musique,  mais  dont  les  inslrmnenls  sont  re>t(''s  pri- 
mitifs. C'est  d'abord  le  bambou  (ju'on  tape  avec  de  pe- 
tits bâtons;  puis  le  f/if-f/^c,  inslnmient  monocorde,  com- 
posé d'une  calebasse,  et  d'une  tige  flexible.  Mais  la  va- 
lia  ne  manque  pas  d'un  certain  charme.  C'est  un  gros 
bambou  dont  on  a  soulevé  les  libres;  sous  ces  libres, 
on  a  placé  de  petits  chevalets,  à  des  dislances  inégales, 
(le  manière  à  former  des  gammes.  La  valia  rend  des 
sons  agréables,  qu'on  pourrait  comparer  à  ceux  d  une 
guitare  un  peu  soiu'de.  Parmi  les  danses  nationales,- 
deux  seulement  olfrent  queUpie  caractère  :  la  danse  du 
riz  et  la  danse  de  la  sagaie.  Celle  du  riz  est  dansée  par 
un  homm(>  qui,  drapé  dans  son  lamba.  fait  le  simul.ncre 
de  toutes  les  opérations  dont  se  compose  la  cultui-e  du 
riz,  depuis  les  semailles  jusqu'à  la  récolte;  la  danse  do 
la  sagaie,  plus  émouvante,  cherche  à  imiter  le  spec- 
lacle  de  la  guerre;  aux  cris  du  danseur,  à  ses  gestes  vio» 
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lents,  à  ses  bonds  d'énergumf'ne,  on  le  prendrait  plutôt 
pour  un  possédé  que  pour  un  acteur  de  comédie. 

Quant  au  goût  littéraire  du  Malgache,  je  dois  dire 
qu'il  est  très-vif  pour  un  peuple  aussi  barbare.  Le  Mal- 
gache vif  sous  un  beau  climat,  sur  une  terre  féconde, 
rien  ne  lui  manque  des  choses  nécessaires  à  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins  matériels;  il  a  donc  beaucoup  de 
loisirs,  et  s'il  ne  danse  pas,  s'il  ne  chante  pas,  il  faut 
qu'il  parle  ;  car  sa  langue  est  harmonieuse.  Un  orateur 
est  pour  lui  un  grand  artiste;  il  le  vénère,  il  l'aime,  il 
l'écoute  avec  admiration.  Lorsque,  le  soir  venu,  le  goût 
de  la  causerie  réunit  les  habitants  devant  la  case  du  chef, 
ils  ouvrent,  pour  ainsi  parler,  une  lutte  de  bien  dire.  Le 
sujet  ne  fait  rien  ;\  l'alfaire;  l'orateur  invente,  allonge, 
brode  quelquefois;  il  est  apjjlaudi  s'il  s'exprime  avec 
élégance.  Les  Malgaches  ont  à  leur  service  pour  ces 
joutes  oratoires  des  proverbes,  des  charades,  des  comé- 
dies ou  des  fables  dont  (juclqucs-unes  méritent  d'être 
citées.  En  voici  une  : 

Trois  hommes  se  rencontrent;  l'un  est  un  médecin  très- 
habile,  l'autre  a  la  vue  la  plus  perçante  du  monde,  et  le 
troisième  est  un  hercule  d'une  vigueur  incomparable. 
Tont  d'un  coup  l'homme  à  la  vue  perçanle  s'écrie  :  a  Je 
vois  dans  le  sud  de  l'Ile  la  fille  d'un  roi  qui  est  malade.» 
Le  médecin  répond  :  «  Si  j'étais  là,  je  la  guérirais.  » 
L'homme  fort  poursuit  :  «  Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans 
ma  barque.  »  Et  d'un  seul  coup  de  pagaie  il  les  poite  à 
l'endroit  indiqué.  Le  médecin  se  présente  et  guérit  la 
malade,  mais  le  roi  avait  promis  la  main  de  sa  fille  h  qui 
la  sauverait.  Le  médecin  réclame  la  main  de  la  princesse, 
l'homme  à  la  vue  perçante  se  récrie  :  «  C'est  moi  qui  l'ai 
vue  le  premier  ;  sans  moi  vous  n'auriez  pas  pu  la  guérir.  » 
Et  l'hercule  à  son  tour  de  dire  :  «  C'est  grâce  à  la  vigueur 
de  mon  bras  que  vous  êtes  arrivés  à  temps,  je  réclame  la 
princesse.  »  A  qui  faut-il  accorder  la  récompense  pro- 
mise? La  question  n'est  pas  encore  résolue. 

Les  Malgaches  ont  pour  la  propriété  un  si  grand  res- 
pect, qu'elle  n'a  pas  besoin  de  code  pénal.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'ile  (car  à  Tamatave  tout  le  monde  est  voleur, 
grâce  au  contact  des  Européens),  si  le  maître  s'absenfe 
de  sa  case,  il  lui  suffit  de  planter  un  piquet  devant  sa 
porte  ouverte  pour  que  personne  n'ose  en  franchir  le 
seuil,  et  ce  simple  dieu  lare  devient  le  sûr  gardien  de  la 
pauvre  cabane.  De  môme,  la  bonne  foi  subsiste  chez 
eux  sans  culte  établi,  l'esprit  de  famille  sans  moralité, 
et  la  pudeur  sans  chasteté. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  jeux  surlesOvas,  domi- 
nateurs des  Malgaches,  nous  n'en  ferons  pas  les  mêmes 
éloges.  Nous  trouverons  à  peu  près  chez  eux  les  mêmes 
penchants,  les  mêmes  inclinations;  mais  tout  ce  que  le 
Malgache  fait  par  instinct,  par  bonté  d'âme,  l'Ova  le  fait 
par  calcul.  Lui  aussi,  il  vous  livrera  sa  fennne  et  sa  fille, 
mais  il  le  fcu-a  pour  de  l'argent.  Et  puis  il  est  l'oppres- 
seur, le  Malgache  est  l'opprime.  L'excuse  de  l'Ova,  c'est 
qu'il  a  été  jeté  sur  cette  côte  de  Madagascar,  qu'il  y  a  été 
mal  accueilli,  qu'il  a  été  réduit  en  servitude  avant  d'y 


réduire  les  autres,  et  que  peut-être  il  ne  fait  que  se 
Acnger.  Il  a  plus  d'intelligence,  plus  d'esprit  de  suite 
que  le  Malgache,  et  il  était  inévitable  qu'il  sortit  vain- 
queur de  la  lutte. 

Le  premier  grand  homme  des  Ovas  fut  Andrianam- 
pouine,  père  de  Radama  I",  et  grand-père  de  ce  Rada- 
ma  II,  dont  vous  connaissez  les  résurrections  succes- 
sives. Aidé  par  les  Anglais,  ce  premier  chef  sut  grouper 
les  diverses  tribus  des  Ovas,  en  faire  un  seul  et  même 
peuple,  qu'il  précipita  du  haut  des  plateaux  du  centre 
de  l'île,  dans  les  plaines  du  Ménabé  à  l'ouest,  et  sur  la 
côte  de  Tamatave  dont  il  soumit  les  populations. 

Radama  I",  son  successeur,  était  une  espèce  d'homme 
de  génie.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  soumis  la 
plus  grande  partie  de  Madagascar,  organisé  son  peuple, 
discipliné  son  armée,  et  l'on  ne  saurait  lui  refuser  les 
qualités  guerrières.  Peut-être  qu'avec  lui,  s'il  ne  fût 
mort  si  jeune,  les  Ovas  seraient  devenus  tout  autres,  mais 
le  règne  de  Ranavolo,  sa  femme,  qui  lui  succéda,  vint 
tout  compromettre.  Ranavalo  était  une  espèce  detigresse 
femelle,  qui  faisait  couper  à  la  fois  mille,  deux  mille, 
trois  mille  têtes  de  Malgaches.  Elle  n'a  jamais  procédé 
(jue  par  le  massacre  et  l'incendie. 

Uuant  à  Radama  II,  on  en  a  fait  un  chrétien  d'instinct 
et  un  grand  homme  pour  le  peu  qu'il  a  vécu.  Tous  les 
témoignages  sont  unanimes  pour  glorifier  sa  jeunesse. 
Du  temps  de  sa  mère,  alors  que  les  exils,  les  meurtres 
se  multipliaient,  il  allait  de  côté  et  d'autre,  sauvant 
celui-ci,  arrachant  celui-là  des  mains  des  sicaircs  mater- 
nels. Il  eut  les  commencements  d'un  Néron,  il  en  eut 
la  fin.  11  mourut  étrangle  dans  son  palais,  au  milieu  de 
toutes  les  débauches  et  de  toutes  les  bestialités.  On  n'a 
donc  pas  à  regretter  sa  personne;  ce  qui  est  regrettable 
c'est  la  prépondérance  qu'il  nous  assurait  à  Madagascar. 

A  ce  propos,  je  dois  dire  qu'on  a  eu  tort,  à  mon  avis, 
de  traiter  d'égal  à  égal  avec  ce  chef  barbare  d'une  popu- 
lation peu  estimable.  On  a  eu  tort  d'aller  chez  les  Ovas 
leur  demander  l'autorisation  d'exploiter  un  pays  qui 
nous  appartenait.  Que  dis-je?  On  a  été  jusqu'à  importer 
parmi  ces  sauvages,  qui  ne  savaient  pas  ce  que  c'était, 
l'usage  des  titres  nobiliaires.  Eh  quoi  !  Voilà  dix  siècles 
que  nous  luttons  contre  les  privilèges,  que  nous  cher 
chons  à  secouer  le  joug  des  inégalités  sociales,  et  c'est 
nous  qui  allons  les  établir  chez  les  Ovas  !  On  a  même 
créé  un  ordre  de  chevalerie,  la  croix  de  Radama.  Un 
ordre  de  Radama,  quelle  bouffonnerie  !  Eh  bien  !  Imagi- 
nez un  Papou  orné  d'un  collier  de  dents  humaines;  faites 
de  ce  collier  un  ordre,  et  vous  trouverez  des  Européens 
pour  le  porter  !  J'ai  vu  des  milliers  de  lettres,  dont 
quelques-unes  signées  de  hauts  personnages,  adressées 
au  duc  d'Émyrne,  aujourd'hui  M.  Lambert  comme  devant, 
pour  solliciter  cette  étrange  décnralion. 

L'état  social  des  Ovas  rappelle  quelque  peu,  à  cei- 
tains  égards,  l'organisation  de  la  république  romaine.  A 
Tananarive  réside  le  prince,  le  roi  ou  la  reine.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  reine,  qui  en  est  à  son  sixième  époux. 
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Sur  les  six,  il  y  en  a  trois  qu'elle  a  empoisonnés  de  sa 
main;  les  trois  antres  sont  vivants.  Chaque  jour  il  y  a 
audience  chez  elle.  Les  courtisans  sont  là,  composant  le 
sénat.  Le  premier  ministre  sert  de  tribun  du  peuple. 
Chaque  jour  on  tient  un  kabar.  Les  grands  seigneurs 
ont,  comme  à  Rome,  leurs  clients,  à  qui  ils  racontent, 
en  sortant  de  chez  la  reine,  ce  qui  s'est  passé;  ceux-ci, 
à  leur  tour,  ont  des  clients,  ;\  qui  ils  le  répètent,  et  ainsi 
de  suite.  C'est  une  espèce  de  télégraphie;  par  ce  moyen 
les  nouvelles  circulent  en  peu  de  temps  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'État. 

L'armée  n'a  pas  d'uniforme;  chaque  homme  invente 
son  costume.  Les  Ovas  ont  la  folie  du  galon.  Un  capo- 
ral, un  sergent,  s'il  a  quelque  fortune,  se  ruinera  pour 
ciuivrir  son  habit  de  galons  dor,  pour  se  procurer  des 
cpaulettes  d'une  longueur  démesurée  ;  puis  il  couvrira 
son  chef  d'un  chapeau  à  claque,  d'un  képi,  d'une  cas- 
quette, au  besoin  d'un  capuchon  de  mousseline.  Pres- 
que toujours  la  rage  du  galon  a  pour  corrélatif  la  servi- 
lité. Il  en  est  ainsi  à  Madagascar.  Quels  que  soient  les 
ordres  qu'on  lui  donné,  l'Ova  les  exécute;  quelque  atro- 
cité qu'on  lui  fasse  commettre,  il  la  commet  de  sang- 
froid;  il  est  insolent  et  lâche,  deux  vices  qui  vont  tou- 
jours de  compagnie;  il  est  faux,  plat  et  cruel. 

On  rencontre  à  Tananarive  un  usage  assez  remarqua- 
ble, le  père  et  la  mère  prennent  le  nom  de  leurs  fils, 
qu'ils  font  précéder  du  titre  de  Reini  et  Reinéni,  qui 
veut  dire  père  de.  .  .  ou  mère  de.  .  .  Cette  coutume  me 
semble  propre  à  exciter  l'émulation  des  enfants,  bien 
qu'à  vrai  dire  elle  ne  paraisse  pas  chez  les  Ovas  pro- 
duire cet  effet  salutaire.  Elle  fait  penser  à  Cornélie,  qui 
n'avait  pas  de  nom  plus  cher  que  celui  de  «  mère  des 
Gracques  »,  et,  si  nous  cherchons  plus  près  de  nous,  à 
la  noble  femme  qui  fit  graver  sur  sa  tombe  :  «  Ci-gît  la 
mère  des  trois  Dupin.  » 

Je  terminerai  en  vous  lisant  quelques  articles  du  Code 
des  Ovas.  On  y  trouve  des  lois  véritablement  draco- 
niennes, mais  çà  et  là  on  est  bien  surpris  d'y  rencontrer 
des  exhortations  qui  ressemblent  à  des  maximes  chré- 
tiennes égarées  dans  un  code  sauvage.  Celle-ci,  par 
exemple  :  «  Si  vous  avez  des  peines  ou  des  chagrins, 
soit  hommes,  soit  femmes  ou  enfants,  faites-en  part  aux 
officiers  et  aux  juges  de  votre  village,  pour  que  vos 
peines  et  vos  chagrins  me  parviennent.  »  Et  cette  au- 
tre :  «  Soyez  amis  tous  ensemble,  aimez-vous  les  uns  les 
autres,  parce  que  je  vous  aime  tous  également,-  et  ne 
veux  éloigner  de  moi  l'amitié  de  personne  par  des  pa- 
roles amères.  »  N'est-il  pas  étrange  de  trouver  de  telles 
maximes  chez  un  peuple  si  méprisable?  Voici  un  article 
d'un  autre  genre  :  «  Celui  qui  aura  des  médicaments  qui 
ne  lui  viendront  pas  de  ses  ancêtres  a  ordre  de  les  jeter. 
Celui  qui  ne  suivra  pas  mes  lois  sera  marqué  an  front,  et 
ne  pourra  porter  les  cheveux  longs,  ni  des  vêlements  de 
toile  propre,  ni  un  chapeau  sur  la  tète.  » 

Et,  pour  finir,  je  vous  citerai  cet  article  :  «iToul  homme 
non  marié  sera  déclaré  mineur.»  Cet  articlo-là  pourrait 


donner  beaucoup  à  réfléchir  aux  politiques;  il  inquiéte- 
rait bien  des  gens  chez  nous,  mais  en  tout  cas  il  ne  sau- 
rait déplaire  aux  jeunes  filles. 

D.    CUARN.W. 


FACULTE   DE   DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COCRS  DK    M.    VALETTE. 
Du  mariage. 

Art.  117.  —  n  On  ne  peut  conlracler  un  second  mariage  avant  la 
dissolution  du  premier.  » 

La  bigamie,  c'est-à-dire  le  fait  de  contracter  un  second 
mariage  avant  que  lu  premier  ne  soit  légalement  dissous, 
constitue  un  crime  puni  des  travaux  forcés  à  temps  par  l'ar- 
ticle 3i0  du  Code  pénal. 

Cet  article  frappe  également  de  la  m(?mc  peine  l'officier 
d'état  civil  qui  prête  sciemment  son  ministère  à  un  parei\ 
mariage.  La  disposition  de  l'article  VSi  est  une  règle  d'ordre 
public  applicable  aux  étrangers  eux-mêmes,  sans  qu'on  ait 
d'ailleurs  à  s'occuper  de  ce  que  leur  loi  nationale  peut  déci- 
der à  cet  égard.  Ainsi,  bien  que  la  bigamie  soit  une  chose 
parfaitement  licite,  d'après  la  législation  et  les  mœurs  de  la 
Turquie,  on  ne  permettrait  pas  à  un  Turc  valablement  marié 
dans  son  pays,  de  se  marier  de  nouveau  en  France.  Nous  ver- 
rons plus  tard  que,  d'après  l'article  18i,  notre  article  ihl  est 
un  de  ceux  dont  la  violation  entraîne  la  nullité  du  mariage. 

Dans  l'ancien  droit,  les  promesses  de  mariage  faites 
avec  certaines  formes,  et  qu'on  nommait  fiançailles,  consti- 
tuaient un  empOchcment,  —  non  dirimant,  il  est  Arai,  mais 
au  moins  prohibitif,  —  au  mariage  que  l'un  des  fiancés  vou- 
drait contracter  avec  une  autre  personne  que  son  fiancé.  Mais 
aujourd'hui  une  promesse  de  mariage,  dans  quelque  forme 
qu'elle  soit  faite,  ne  peut  plus  constituer  à  aucun  degré  un 
empêchement  au  mariage  que  l'un  des  fiancés  voudrait  con- 
tracter avec  une  personne  quelconque;  la  liberté  des  parties 
reste  tout  à  fait  entière  jusqu'au  moment  du  prononcé  de  l'u- 
nion par  l'officier  d'état  civil.  Cependant,  même  sous  l'empire 
du  Code  Napoléon,  une  promesse  de  mariage  peut  encore  don- 
ner lieu  à  des  dommages-intérêts  contre  celui  qui  la  rompt 
sans  motifs  suffisants,  de  nature  à  être  exposes  en  justice.  En 
effet,  sur  la  foi  de  cette  promesse,  l'autre  partie  a  pu  faire  des 
acquisitions  de  mobilier  ou  autres  dépenses;  elle  a  pu  se  dé- 
mettre d'une  fonction  qu^elle  exerçait,  ou  changer  de  rési- 
dence pour  se  rapprocher  de  la  famille  de  son  futur  con- 
joint, etc.  Ce  sont  là  des  dommages  appréciables  en  argent, 
et  si  le  futur  époux  les  a  causés  par  sa  légèreté  ou  son  ca- 
price, il  en  doit  la  réparation  en  vertu  du  principe  général 
de  l'article  138'2  :  «  Tout  fait  quelconque  de  l'hotiime,  qui 
cause  à  autrui  un  dommage  oblige  celui  par  ta  faute  duquel  il 
est  arrivé,  à  le  réparer.  r>  Le  juge  appréciera  l'importance  du 
dommage  dont  il  s'agit,  et  fixera  en  conséquence  le  montant 
des  dommages-intérêts. 


(i)  Voy.  les  II»'  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"*  I,  2,  3, 
i,  5,  G,  7,  9,  10  et  11  de  la  seconde. 
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Art.  l'iS.  —  «  I,e  fiU  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt- cinq  ans 
accomplis,  la  fille  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis, 
ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le  consentement  de  leurs  père  et 
mère  ;  en  cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père  suffil.  » 

Le  iils  à  partir  de  di\-liuit  ans,  et  la  fille  ;'i  partir  de 
quinze  ans  ont  la  capacité  de  se  marier,  mais  ils  ne  peuvent 
encore  user  de  cette  capacité  qu'à  la  condition  d'obtenir  le 
consentement  de  leurs  père  et  mère.  II  doit  arriver  un  mo- 
ment où  ils  pourront  en  user  librement,  même  contre  le  gré 
de  leurs  parents;  on  pourra  dire  alors  qu'ils  sont  majeurs 
quant  au  mariage,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  l'ar- 
ticle 152  emploie  le  mut  majorité  pour  caractériser  leur  posi- 
tion nouvelle.  En  ce  qui  concerne  les  actes  ordinaires  de  la 
vie  civile,  la  majorité  a  été  fixée  à  vingt  et  un  ans  accomplis 
par  les  articles  388  et  /188.  Mais  le  mariage  étant  un  acte 
très-important,  et  à  l'occasion  duquel  on  est  exposé  plus  que 
dans  toute  autre  circonstance  aux  séductions  les  plus  dange- 
reuses pour  un  jeune  bomme,  le  législateur  a  cru  devoir  re- 
culer ici  la  majorité  ordinaire,  au  moins  relativement  aux 
fils,  qui  restent  soumis  jusqu'à  \ingt-einq  ans  à  l'obligation 
d'obtenir,  pour  se  marier,  le  consentement  de  leurs  père 
et  mère.  Nous  verrons  plus  loin  que  si  tous  les  ascendants 
sont  morts,  ou  incapables  de  manifester  leur  volonté,  et  que 
le  mariage  ne  doive  plus  être  autorisé  que  par  un  conseil 
de  famille,  on  rentre  dans  la  règle  ordinaire  ;  le  fils  peut  alors 
se  marier  valablement,  sans  autorisation,  dès  qu'il  est  âgé  de 
vingt  et  un  ans  révolus. 

Quant  aux  filles,  on  n'a  pas  cru  devoir  déroger,  en  ce  qui 
les  concerne,  à  la  fixation  de  la  majorité  ordinaire,  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  l'article  488,  et  en  conséquence 
elles  peuvent  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs  pa- 
rents dès  qu'elles  ont  atteint  ^ingt  et  un  ans  révolus.  Cette 
différence  établie  entre  les  deux  sexes  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner; sans  invoquer  le  développement  de  la  raison,  qui  est  gé- 
néralement plus  précoce  cliez  les  filles,  il  est  certain  qu'elles 
trouvent  beaucoup  plus  facilement  à  se  marier  lorsqu'elles 
sont  jeunes,  et  l'opposition  peut-être  fort  mal  fondée  d'un 
ascendant  risquerait  quelquefois  de  leur  faire  manquer  un 
établissement  très-avantageux,  dont  elles  ne  retrouveraient 
souvent  plus  l'équivalent  lorsqu'elles  auraient  atteint  vingt- 
cinq  ans.  Ce  danger  est  beaucoup  moins  à  craindre  pour  les 
garçons,  qui  d'ailleurs,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  se 
marient  beaucoup  plus  tard  que  les  filles. 

Nous  verrous,  du  reste,  tout  à  l'heure,  que  même  après  la 
majerité  matrimoniale,  les  tils  ou  les  filles  qui  veulent  se 
marier  contre  le  gré  de  leurs  ascendants  sont  encore  tenus  de 
remplir  à  leur  égard  certaines  formalités  particulières  (art.  152 
à  156). 

Lorsque  l'enfant  qui  veut  se  marier  a  encore  ses  père  et 
mère,  ce  sont  eux  qui  doivent  autoriser  le  mariage,  et  jusqu'à 
la  majorité  matrimoniale  leur  consentement  est  une  condition 
sine  qua  non  de  ce  mariage,  car  l'article  ti8  dit  :  n  Le  fils  qui 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis,  la  fille  qui 
n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis,  ne  peuvent 
contracter  mariage  sans  le  consentement  de  leurs  père  et 
mère.  »  C'est  bien  ici  un  empècliement  dirimant  dont  la 
violation  entraîne  la  nullité  du  mariage,  et  en  effet  l'ar- 
ticle 182  dit  positivement  qu'un  tel  mariage  est  mil,  en  indi- 
quant par  quelles  personnes  il  peut  être  attaqué. 

Lu  cas  de  dissenlimcnt  ciilre  le  père  ci  la  mère,  c'est  l'avis 


du  père  qui  doit  prévaloir;  il  suffira  doni',  pour  rendre  le  ma- 
riage valable. 

L'article  h  do  la  loi  du  20  septembre  1702  donnait 
déjà  la  même  décision.  .Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  l'enfant  pourrait  s'entendre  avec  son  père,  et  se  marier 
ensuite  sans  même  en  parler  à  sa  mère.  L'article  li8  exige  le 
consentement  de  la  mère  comme  celui  du  père;  il  ajoute 
bien  que  celui  du  père  suffira,  s'il  y  a  dissentiment  entre  le 
père  et  la  mère;  mais  comment  pourrait-il  y  a\oir  dissenti- 
ment entre  eux,  si  la  mère  n'a  même  pas  été  avertie  du  pro- 
jet de  mariage  de  son  enfant?  11  est  indispensable  que  la  mère 
soit  mise  en  demeure  de  se  prononcer  sur  le  mariage  pro- 
jeté; on  pourra  sans  doute  ne  pas  tenir  compte  de  son  avis, 
mais  il  lui  aura  du  moins  été  possible  de  faire  entendre  au 
père  comme  à  l'enfant  des  représentations  qui  les  convain- 
cront peut-être. 

Lorsque  la  mère  persistera  à  refuser  son  consentement  au 
mariage,  l'officier  d'état  civil  devra  exiger  qu'on  lui  ap- 
porte, d'une  manière  quelconque,  la  preuve  qu'elle  a  été  au 
moins  consultée  et  mise  à  même  de  se  prononcer.  Un  des 
moyens  de  se  procurer  cette  preuve  sera  l'emploi  des  actes 
respectueux  dont  nous  allons  parler  dans  un  instant. 

Ouand  le  père  et  la  mère  assistent  à  la  célébration  du  ma- 
riage, ils  donnent  leur  consentement  de  vive  voix,  et  l'officier 
d'état  civil  en  fait  mention  dans  l'acte  qu'il  inscrit  sur  les 
registres.  S'ils  ne  sont  pas  présents  sur  les  lieux,  ils  peuvent 
faire  constater  leur  consentement  dans  un  acte  autbentique, 
passé  devant  un  notaire,  cl  qui  sera  présenté  à  l'officier 
délai  civil. 

D'après  l'article  73,  cet  acte  doit  contenir  «  les  prénoms, 
noms,  professions  et  domiciles  du  futur  époux,  et  de  tous 
ceux  qui  auront  concouru  à  l'acte,  ainsi  que  leur  degré  de 
parenté.  »  D'après  M.  Valette,  le  futur  épmix,  dont  l'article 
l'occupe,  est  celui  à  qui  l'on  accorde  l'autorisation  de  se 
marier;  et  les  derniers  mois  de  l'article  désignent  ceux  qiii 
donnent  cette  autorisation.  Ainsi,  l'article  73  n'exigerait  dans 
l'acte  d'autorisation  de  mariage  que  la  mention  de  celui  qui 
autorise  et  la  mention  de  celui  qui  est  autorisé.  Mais  tout 
le  monde  n'entend  pas  ainsi  l'article  73.  D'après  certains  au- 
teurs, le  futur  époux  dont  on  parle  ici  ne  serait  pas  l'indi- 
vidu autorisé  à  se  marier,  mais  son  futur  conjoint;  quant  à 
l'iiidi\idu  autorisé,  lui-même,  l'acte  d'autorisation  devait  tout 
naturellement  le  désigner,  et  l'article  n'avait  pas  besoin  de  le 
dire  en  termes  formels.  M.  Valette  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
torturer  ainsi  le  texte  de  la  loi,  quand  sa  seule  lecture  indique 
un  sens  clair  et  naturel.  Mais  d'un  autre  côté,  il  reconnaît 
que  l'autorisation,  pour  être  sérieuse,  doit  mentionner  le  nom 
de  l'autre  futur  époux.  Une  autorisation  générale  de  se  marier 
avec  qui  l'on  voudrait  ne  serait  en  définitive  que  l'abandon 
indirect  du  droit  d'autorisation,  et  lorsque  la  loi  exige  le  con- 
sentement des  parents,  elle  entend  évidemment  qu'il  sera 
donné  en  connaissance  de  cause. 

Art.  149.  —  n  Si  l'un  des  deux  (le  père  ou  la  mère)  est  mort,  ou 
s'il  est  dans  l'impossibilité  de  manifester  sa  volonté,  le  consentement 
de  l'autre  suflil.  » 

Le  consentement  d'un  seul  des  père  et  mère  suffit  quand 
l'autre  n'existe  plus,  ou  est  dans  l'impossibilité  de  manifester 
sa  volonté.  La  disposition  de  notre  article  s'appliquera,  par 
exemple,  si  le  père  est  mort,  interdit,  absent  ou  même  sim- 
plement présumé  absent,  car  dans  un  sens  large  l'absence 
lompreiul  aussi  la  présomptioti  çl'iibsence,  Eu  clfel,  quand  le 
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piM-e  a  disparu,  l'arliclo  l'il  Iransporle  A  la  nitro  touli's  los 
prérogalives  de  la  piiissaiii-o  palcriudlo,  éducation  et  surveil- 
lance des  enfants,  administration  de  leurs  biens,  etc.  MOuic 
lorsque  le  p6rc  est  présent  et  capable  de  volonté,  la  mère 
possède  toujoui-s  verluellement  la  puissance  paternelle,  mais 
sans  en  avoir  l'exercice  actuel  :  sou  droit  est  dominé  par  celui 
du  père  qui  est  chef  de  la  famille,  et  il  s'exerce  seulement 
lorsque  le  père  n'est  plus  là. 

Remarquons,  du  reste,  que  le  droit  d'autoriser  le  mariage 
ne  se  rattache  pas  ;\  la  tutelle,  mais  bien  à  la  puissance  pa- 
ternelle, de  telle  sorte  que  si  le  père  était  mort,  et  que  la 
mère,  pour  une  raison  quelconque,  ne  fût  pas  tutrice  de  ses 
enfants,  elle  n'en  conserverait  pas  moins  seule  le  droit  d'au- 
toriser leur  mariage. 


Abt.  150.  —  «  Si  le  père  et  la  mère  sont  niorls,  ou  s'ils  sont  ilajis 
l'impossibilité  de  manifester  leur  volonté,  les  aïeuls  et  aïeules  les  reiii- 
|ilaeetil  :  s'il  y  a  dissentiment  entre  l'a'ieul  et  l'aïeule  de  la  même  ligne, 
il  sudit  du  consentement  de  l'aïeul. 

»  S'il  y  a  dissentiment  entre  les  deux  lignes,  ce  partage  emportera 
consentement.  » 

Quand  le  père  et  la  mère  sont  tous  deux  morts,  ou  dans 
l'impossibilité  de  manifester  leur  volonté,  le  droit  d'autoriser 
le  mariage  passe  aux  a'ïeuls  et  a'ieules,  puis  à  défaut  de 
ceux-ci,  aux  bisaïeuls  et  bisaïeules,  et  ainsi  de  suite  en  re- 
montant de  degré  en  degré,  dans  la  ligue  directe  ascendante. 
Mais,  dès  qu'on  arrive  aux  aïeuls  et  aïeules,  il  y  a  deux 
lignes,  la  ligne  paternelle,  composée  des  ascendants  du  père, 
et  la  ligne  maternelle,  composée  des  ascendants  de  la  mère. 
Chaque  ligne  est  représentée  par  les  ascendants  les  plus  pro- 
ches en  degré  qu'elle  comprend;  ainsi,  s'il  y  a  un  aïeul  et 
ime  aïeule  dans  une  ligne,  ils  seront  consultés  tous  les  deux; 
et,  en  supposant  qu'ils  ne  soient  pas  d'accord,  c'est  celui  de 
l'aïeul  qui  prévaudra  sur  celui  de  l'aïeule,  comme  nous 
a\ons  vu  dans  l'article  li8  l'avis  du  père  prévaloir  sur  celui 
de  la  mère.  S'il  n'y  a  qu'une  aïeule,  elle  sera  seule  con- 
sultée, quand  même  il  y  aurait  encore  des  bisaïeuls  dans  la 
même  ligne,  et  ainsi  de  suite. 

L'article  150  demande  le  consentement  des  deux  lignes, 
comme  l'article  li8  demandait  le  consentement  de  la  mère 
avec  celui  du  père.  Mais  de  même  que  nous  avons  vu  l'arti- 
cle 1^8  déclarer,  qu'en  cas  de  dissentiment  entre  le  père  et 
la  mère,  l'autorisation  du  père  suffisait,  l'article  150  décide 
aussi  que  si  les  deux  lignes  sont  en  désaccord,  ce  partage 
emportera  consentement,  quand  même  la  ligue  consentante 
serait  représentée  par  un  ascendant  fort  éloigné,  même  par  une 
femme,  une  bisaïeule  par  exemple,  tandis  que  la  ligne  oppo- 
sante serait  encore  au  complet.  La  loi  n'établit  en  effet  au- 
cune préférence  entre  les  deii.v  lignes,  en  raison  de  la  proxi- 
mité ou  du  sexe  de  l'ascendaiil  qui  les  représente. 

Art.  151.  —  0  Les  enfants  de  famille,  ayant  atteint  la  majorité 
fixée  par  l'article  li8,  sont  tenus,  avant  de  contracter  mariage,  de 
demander  par  un  acte  respectueux  et  formel  le  conseil  do  leur  père  et 
di>  leur  mère,  ou  celui  de  leurs  aïeuls  et  aïeules,  lorsque  leur  père  et 
leur  mère  sont  décédés  ou  dans  l'impossibilité  de  manifester  leurvolonté.» 

Nous  supposons  maintenant  que  les  enfants  de  famille  sont 
arrivés  ;V  la  majorité  pour  le  mariage,  telle  qu'elle  est  fixée 
par  l'article  li8.  Sans  doute  ils  pourront  alors  se  marier  vala- 
blement, malgré  leurs  père  et  mère  ou  leurs  ascendants;  mais 
au  moins  devront-ils  demander  leur  conseil.  C'est  lA  une  rè- 
gle de  discipline  donirslique;  on  n'n  pas  voulu  permettre  aux 


enfants  de  se  marier  sairs  même  en  parler  à  leurs  parents,  ou 
en  ne  leur  eu  parlant  que  d'une  manière  très-légère.  Si  les 
père  et  mère,  et  en  cas  de  décès  des  père  et  mère,  si  les  autres 
asceiulanls  refusent  d'autoriser  le  mariage,  l'enfant,  avant  de 
passer  outre,  devra  faire  des  actes  respectueux  et  attendre  un 
certain  temps  après  ces  acies.  Kn  matière  de  mariage,  la  puis- 
sance paternelle  dure  donc  un  peu  iilus  longtemps  que  poiu'  les 
autres  actes  de  la  vie  civile,  car  le  fils  ne  peut  absolument  pas 
se  marier  contre  le  gré  de  ses  père  cl  mère  ou  de  ses  ascendants 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  révolus  ;  laiulis  qu'il  csl  majeur 
pour  tous  les  autres  à  partir  de  vingt  et  un  ans,  et  à  tout  âge, 
si  av  ancé  qu'on  le  suppose,  fils  ou  filles  sont  également  obligés 
de  faire  des  actes  respectueux,  s'ils  veulent  contracter  un  ma- 
riage désapprouvé  par  leurs  père  et  mère,  ou  par  leurs  ascen- 
dants, lorsque  leurs  père  et  mère  sont  morts,  ou  incapables 
de  manifester  leur  volonté.  Ainsi,  <à  tous  les  points  de  vue,  en 
ce  qui  concerne  le  mariage,  la  puissance  paternelle,  après  le 
décès  des  père  et  mère,  remonte  de  degré  en  degré  aux  ascen- 
dants paternels  et  maternels,  au  lieu  de  passer  entre  les  mains 
du  tuteur  et  du  conseil  de  famille. 

L'origine  des  actes  respectueux  est  fort  ancienne;  ils  re- 
montent à  une  ordonnance  du  mois  de  -février  1556,  qui  les 
impose  à  tous  les  enfants  de  famille,  quel  que  soit  leur  âge, 
sous  peine  d'exhérédalion.  Il  n'y  a  plus  maintenant  aucune 
sanction  semblable  ;l  celle-là.  Jusqu'à  la  majorité  de  l'arti- 
cle 148,  le  consentement  des  père  et  mère  ou  des  ascendants 
est  exigé  à  peine  de  nullité;  ce  consentement  constitue  alors 
une  formalité  irritante  dont  la  violation  entraîne  la  nullité  du 
mariage.  Mais  le  défaut  d'actes  respectueux  n'a  jamais  été 
considéré  que  comme  un  empêchement  simplement  prohi- 
bitif, et  à  aucune  époque  il  n'a  été  question  d'annuler  un  ma- 
riage, parce  que  les  actes  respectueux  n'avaient  pas  été  faits. 
Dans  l'ancien  droit,  la  majorité,  quant  au  mariage,  était  fixée 
à  trente  ans  pour  les  fils  et  vingt-cinq  ans  pour  les  filles, 
même  en  Normandie,  où  la  majorité  ordinaire  avait  lieu  à 
vingt  ans.  Quant  ils  avaient  dépassé  cet  âge,  les  enfants  de- 
vaient encore  faire  des  actes  respectueux,  et  s'ils  négligeaient 
cette  formalité,  ils  s'exposaient  à  être  déshérités  par  leurs  père 
et  mère  ou  ascendants  auxquels  ils  n'avaient  pas  fait  les  actes 
respectueux  exigés.  11  y  avait  en  effet  quatorze  ou  quinze  cas 
dans  lesquels  il  était  permis  de  déshériter  ses  enfants  ou  pe- 
tifs  enfants,  et  parmi  ces  causes  d'exhérédation  se  trouvait  le 
défaut  des  actes  dont  nous  parlons.  Aujourd'hui,  au  contraire, 
il  n'y  a  plus  d'exhérédation  possible;  par  suite  de  ce  principe 
nouveau,  l'enfant  a  toujours  sa  part  de  réserve  qu'on  ne  peut 
lui  enlever,  si  ce  n'est  dans  les  cas  légaux  d'indignité  énumé- 
rés  limilativement  par  l'article  727,  et  qui  sont  fort  rares. 
11  est  vrai  que  l'ascendant  peut  détacher  de  sa  succession  lé- 
gitime pour  la  donner  ou  léguer  à  des  tiers  toute  la  portion 
de  biens  disponible  (art.  913),  c'est-à-dire  la  partie  de  leur 
succession,  dont  la  loi  leur  permet  de  disposer  à  leur  gré; 
mais  le  défaut  d'actes  respectueux  n'augmente  pas  leur  droit 
à  cet  égard,  et  celte  circonstance  est  sans  aucune  influence 
sur  le  montant  de  la  quotité  disponible. 

Un  arrêt  de  règlement  du  27  août  1692  emploie  pour  dési- 
gner les  actes  respectueux  l'expression  somrnation  respectueuse, 
qui  a  servi  de  texte  à  tant  de  plaisanteries.  Le  mot  somma/Zon 
parail  en  ellet  peu  compatible  a\ec  la  nature  de  pareils  actes, 
cl  le  mot  respectueuse,  qu'on  lui  accole,  semble  bien  moins  en 
être  le  correctif  que  l'antithèse.  Quoique  l'expression  somma- 
tion respectueuse  soit  assez  usitée  dans  la  pratique  et  dans  le 
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langage  des  arrélistes,  il  vaut  mieux  éviler  de  remjiloyer,  ce 
qu'on  fait  du  reste  généralement  dans  les  actes  notariés.  Elle 
a  du  reste  donné  lieu  à  des  procès,  et  un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  i  novembre  1807  (affaire  Morel)  a  déclaré  suffi- 
sant un  acte  dans  lequel  l'enfant  déclarait  qu'il  «  prie  et  sup- 
plie humblement,  somme  et  interpelle  ses  parents  avec  tout 
le  respect  qu'il  leur  doit  »,  etc.  I,a  cour  impériale  dont  l'ar- 
rêt était  attaqué  avait  également  trouvé  cet  acte  valable; 
mais  le  tribunal  de  première  instance  l'avait  déclaré  insuffi- 
sant. Dans  une  autre  affaire,  la  cour  de  Bordeau\  annula  un 
prétendu  acte  respectueux  dans  lequel  on  avait  oublié  de 
dire  que  l'enfant  demandait  le  conseil  de  ses  parents.  C'est 
là,  en  effet,  un  point  essentiel  dont  l'absence  altérait  la  nature 
de  l'acle,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'informer  authen- 
tiquement  ses  parents  de  l'intention  où  l'on  est  de  se  marier, 
il  faut  encore  demander  leur  avis,  afin  de  s'en  éclairer  avant 
de  prendre  une  résolution  définitive. 

Art.  152  (1).  —  «  Depuis  la  majorité  fixée  par  l'article  143  jus- 
qu'à l'âge  de  lierite  ans  accomplis  pour  les  fils,  et  jusqu'à  l'âge  île 
vingt-cinq  ans  pour  les  filles,  l'acte  respectueux  prescrit  par  l'article 
précédent,  et  sur  lequel  il  n'y  aurait  pas  de  consentement  au  mariage, 
sera  renouvelé  deux  autres  fois,  de  mois  en  mois;  et  un  mois  après  le 
troisième  acte,  il  pourra  être  passé  outre  à  la  célébration  du  ma- 
riage. » 

Art.  153.  —  n  Après  l'âge  de  trente  ans,  il  pourra  être,  à  défaut 
de  consentement  sur  un  acle  respectueux,  passé  outre  un  mois  après  à 
la  célébration  du  mariage.  » 

Art.  154.  • —  <i  L'arle  respectueux  sera  notifié  à  celui  ou  ceux  des 
ascendants  désignés  en  l'article  151,  par  deux  notaires  ou  par  un  no- 
taire et  deux  témoins,  et  dans  le  procès-verbal  qui  doit  en  être  dressé  il 
sera  fait  mention  de  la  réponse.  » 

De  vingt-cinq  A  trente  ans  pour  les  fils,  et  de  vingt  et  un 
k  vingt-cinq  ans  pour  les  filles,  l'acte  respectueux  doit  être 
renouvelé  de  mois  en  mois,  et  l'on  ne  peut  procéder  au  ma- 
riage qu'un  mois  après  le  dernier.  Après  l'âge  de  trente  ans, 
dit  l'article  153  —  ce  qui  doit  s'entendre  exclusivement  des 
flls,  —  et  ajouterons-nous  après  l'ùge  de  vingt-cinq  ans  pour 
les  filles,  un  seul  acte  respectueux,  et  il  est  permis,  un  mois 
étant  écoulé,  de  passer  outre  à  la  célébration  du  mariage. 

L'acle  respectueux  doit  être  notifié  par  deux  notaires,  ou 
par  un  notaire  assisté  de  deux  témoins.  En  général,  c'est  aux 
huissiers  qu'est  confié  le  soin  de  faire  les  notifications,  les  ci- 
tations, en  un  mot  toutes  les  communications  qu'on  vont  ren- 
dre authentiques.  Mais  on  a  trouvé  que  leur  intervention  dans 
une  circonstance  de  ce  genre  serait  blessante  pour  les  pa- 
rents, et  par  conséquent  contraires  ;\  la  nature  d'un  acle  qui 
est  qualifié  do  respectueux.  Le  ministère  des  notaires,  confi- 
dents et  conseillers  ordinaires  des  familles,  notamment  pour 
tout  ce  qui  concerne  le  mariage,  ne  pouvait  avoir  ce  caractère 
offensant. 

Les  formalités  des  actes  respectueux  ont  donné  lieu  à  bien 

(1)  Les  réilacteurs  du  Code  s'étanl  contenté  de  poser  le  principe,  mais 
ayant  oublié  d'organiser  dans  le  litre  Du  mariage,  tel  qu'il  fut  soumis 
au  Corps  li^gislalif,  les  détails  delà  matière  des  actes  respectueux;  on 
rédigea  plus  tard,  pour  combler  cette  lacune,  une  loi  spéciale  formée 
de  six  articles  (art.  15'2  à  157),  qui  fut  décrétée  le  21  ventôse  an  XII, 
et  intercalée  dans  le  tilre  Du  mariage,  en  vertu  de  la  loi  du  30  ventôse 
an  Xll,  eoHleiiani  la  réunion  des  lois  civiles  en  un  seul  corps  de  lois, 
sous  le  titre  de  Code  civil  des  Français  {appelé  plus  tard  Code  Na- 
poléon). 


des  difficultés,  d'autant  plus  que  les  parents  cbcrclient  le 
plus  souvent  toutes  sortes  de  prétextes,  pour  entraver  ou 
reculer  au  moins  le  mariage  de  leur  enfant,  lorsque  le  projet 
de  mariage  ;leur  déplaît.  Les  actes  des  huissiers  se  remet- 
tent aussi  bien  au  domicile  qu'à  la  personne,  parce  que  leur 
but  est  simplement  d'avertir  quelqu'un  d'une  circonstance 
qui  l'intéresse,  et  que  ce  but  est  alleint  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre.  Très-différent  est  le  caractère  des  actes  respec- 
tueux, qui  sont  essentiellement  destinés  à  requérir  le  conseil 
des  ascendants.  Il  faut  donc  commencer  par  faire  toutes  les 
tentatives  possibles  pour  pénétrer  jusqu'à  l'ascendant  dont  on 
demande  les  conseils,  et  les  actes  respectueux,  bien  dressés, 
ne  manquent  jamais  de  rendre  compte  de  foules  ces  tenta- 
tives. Cependant,  comme  l'ascendant  ne  peut  arrêter  indéfi- 
niment par  sa  mauvaise  volonté  les  conséquences  des  disposi- 
tions de  la  loi,  s'il  s'arrange  obstinément  de  façon  à  ne  pas 
se  laisser  rencontrer  ou  aborder,  on  finira  par  déposer  simple- 
ment l'acte  respectueux  à  son  domicile  ;  mais  il  ne  faut  en 
arriver  là  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ainsi  un  jugement  du 
tribunal  de  la  Seine  a  fort  justement  annulé  un  acte  respec- 
tueux que  le  notaire  s'était  borné  à  laisser  chez  le  concierge, 
dès  la  première  tentative  qu'il  avait  faite  pour  rencontrer 
l'ascendant,  et  sans  renouveler  cette  tentative.  Avec  cette 
manière  de  procéder,  comment,  en  effet,  pourrait-on  appli- 
quer la  fin  de  l'article  15/i,  qui  oblige  le  notaire  à  insérer  au 
bas  de  l'acte  respectueux  la  réponse  que  lui  a  faite  l'ascen- 
dant? 

Le  Code  n'a  pas  exigé  la  présence  de  l'enfant  aux  actes  res- 
pectueux, parce  que  le  plus  souvent  il  y  a  déjà  eu  avant  les 
actes  respectueux  des  explications  amiables  entre  les  parents 
et  les  enfants,  et  que  ces  explications  n'ayant  pas  abouti,  la 
présence  de  l'enfant  serait  plutôt  de  nature  à  irriter  les  pa- 
rents qu'à  faciliter  une  conciliation.  Du  reste,  l'ascendanl 
peut  faire  insérer,  dans  l'acte  respectueux  qu'il  reçoit,  une  ré- 
ponse aussi  développée  qu'il  le  juge  convenable,  et  dans  tous 
les  cas,  le  notaire  doit  avoir  soin  d'en  mentionner  la  substance 
(art.  15Û). 

«  Art.  155.  —  En  cas  d'absence  de  l'ascendant  auquel  eût  dû  être 
fait  l'acte  respectueux,  il  sera  passé  outre  à  la  célébration  du  mariage, 
en  représentant  le  jugement  qui  aurait  été  rendu  pour  déclarer  l'ab- 
sence, ou,  à  défaut  de  ce  jugement,  celui  qui  aurait  ordonné  l'en- 
quête, ou  s'il  n'y  a  point  encore  eu  de  jugement,  un  acle  de  nootriété 
délivré  parle  juge  de  paix  du  lieu  où  l'ascendant  a  eu  son  dernier  do- 
micile connu.  Cet  acte  contiendra  la  déclaration  de  quatre  témoins 
appelés  d'office  par  ce  juge  de  paix.  » 

Lorsque  les  ascendants  sont  tous  morts  ou  déclarés  absents, 
on  doit  rapporter  pour  chacun  d'eux  soit  l'acte  de  décès,  soit 
le  jugement  qui  déclare  l'absence,  ou  celui  qui  ordonne  l'en- 
quête (voy.  art.  116);  et  dans  le  cas  où  aucun  jugement  n'a 
pas  encore  été  rendu,  on  fait  dresser  par  le  juge  de  paix  du 
dernier  domicile  connu  de  l'ascendant  un  acte  de  notoriété 
constatant  sa  disparition. 

Cette  série  de  dispositions  paraissait  s'enchaîner  assez  bien 
en  principe  ;  mais  il  se  présentait  souvent  dans  la  pratique 
les  plus  grandes  difficultés,  parce  que,  au  moment  de  se  ma- 
rier, beaucoup  d'individus  ne  savaient  pas  ce  que  leurs  ascen- 
dants étaient  devenus  depuis  bien  longtemps,  et  n'étaient  pas 
d'ailleurs  assez  riches  pour  faire  les  recherches  nécessaires  ou 
se  procurer  tous  les  actes  que  leur  demandait  l'article  155. 

L'avis  du  conseil  d'État  du  li  tfiermidor  an  XIII  vint  remé- 
dier à  ces  inconvénients.  Voici  quelles  étaient  en  résumé  ses 
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dispositions.  D'abord,  si  les  aïeuls  et  aïeules  assistent  au 
mciiiage,  leur  simple  affirmalion  suffît  ;\  prouver  le  décès  des 
pure  et  mère,  sans  qu'il  soit  besoin  de  fournir  d'actes  de 
décùs  régulier.  Supposons  maintenant  que  tous  les  ascendants 
sont  morts,  absents  ou  disparus;  s'il  s'agit  du  mariage  d'un 
mineur,  l'autorisation  du  conseil  de  famille  remplaçant  celle 
des  ascendants,  prouve  par  cela  même  suffisamment  leur  dis- 
parition ou  leur  décès;  s'il  s'agit,  au  contraire,  du  mariage 
d'un  majeur,  les  deux  futurs  épou\  et  les  quatre  témoins  du 
mariage  déclareront  sous  serment  que,  bien  qu'ils  connais- 
sent les  futurs  époux,  ils  ignorent  le  lieu  du  décès  des  ascen- 
dants et  celui  de  leur  dernier  domicile.  Cette  déclaration  sera 
mentionnée  dans  l'acte  de  mariage,  et  l'on  pourra  ainsi  passer 
outre  à  la  célébration. 

Les  articles  156  et  157  indiquent  les  pénalités  qui  frappent 
l'officier  d'état  civil  lorsqu'il  n'a  pas  mentionné  le  consente- 
ment des  ascendants,  ou  n'apas  exigé  la  preuve  que  les  actes 
respectueux  axaient  été  faits. 

Art.  158.  —  «  Les  dispositions  contenues  aux  articles  ti8  et  ti9, 
et  les  dispositions  des  articles  151,  152,  153,  loi  et  155,  relatives  à 
l'acte  respectueux  qui  doit  être  fait  aux  père  et  mère  dans  le  cas  prévu 
par  ces  articles,  sont  applicables  aux  enfants  naturels  légalement 
reconnus.  » 

Art.  d59. —  n  L'enfant  naturel  qui  n'a  point  été  reconnu,  et  celui 
qui,  après  l'avoir  été,  a  perdu  ses  père  et  mère,  ou  dont  les  père  et  mère  ne 
peuvent  manifester  leur  volonté,  ne  pourra,  avant  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  révolus,  se  marier  qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  d'un 
tuteur  ad  hoc  qui  lui  sera  nommé.  » 

Les  enfants  naturels  légalement  reconnus  sont  soumis,  pour 
tout  ce  qui  précède,  aux  mêmes  obligations  que  les  enfants 
légitimes,  mais  vis-à-vis  de  leurs  pire  et  mère  seulement,  et 
non  à  l'igard  de  leurs  ascendants  supérieurs,  auxquels  ils  ne 
se  rattachent  point  légalement  :  c'est  là  un  principe  général 
qu'on  applique,  par  exemple,  en  leur  refusant  foute  part  à  la 
succession  de  ces  ascendants  (art.  756);  on  n'a  fait  d'excep- 
tion à  ce  principe  que  pour  les  empêchements  de  mariage 
résultant  de  la  parenté,  parce  qu'il  y  avait  là  en  jeu  un  prin- 
cipe d'honi.êteté  publique  (voy.  art.  161).  En  cas  de  défaut  des 
père  et  mère  pour  une  cause  quelconque,  on  nommera  donc 
à  l'enfant  un  tuteur  ad  hoc,  qui  sera  chargé  d'autoriser  son 
mariage.  .Mais  celte  formalité  ne  sera  nécessaire  que  jusqu'à 
\ingt  et  un  ans,  sans  distinction  entre  les  sexes.  Comme  on  ne 
croit  plus  guère  aujourd'hui  que  le  tribunal  puisse  nommer 
lui-même  ce  tuteur  ad  hoc,  il  faudra  bien  réunir  le  conseil  de 
famille  de  l'enfant  pour  lui  demander  cette  nomination  ;  et 
dès  lors  on  pourrait  trouver  qu'il  eût  été  plus  simple  de 
charger  ce  conseil  lui-même  d'autoriser  le  mariage  du  mineur. 
Mais  comme  souvent  on  ne  connaîtra  pas  même  la  famille  du 
père  ou  de  la  mère,  il  faudra  presque  toujours  composer  le 
conseil  avec  des  voisins  ou  des  individus  qualifiés  (1)-,  c'csl-à- 
dire  avec  des  gens  qui  seront  fort  peu  alfeilionnés  au  pupille  ; 
et  le  législateur  a  cru  qu'un  pareil  conseil  ne  s'intéresserait 
pas  assez  au  mineur  pour  prendre  tous  les  renseignements 
nécessaires  et  donner  une  autorisation  parfaitement  motivée. 
Le  tuteur  iid  hoc,a.u  contraire,  a  une  responsabilité  plus  luurde, 
parce  qu'elle  est  plus  concentrée,  et  cela  1  engagera,  avant 
d'autoriser  le  mariage  projeté,  à  examiner  de  plus  près  les 
inconvénients  ou  les  avantages  qu'il  peut  offrir. 


(1)  Sous  étudierons  l'organisation  du  conseil  de  famille  à  propos  do 
la  tutelle,  sur  les  articles  i07  et  suivants. 


Art.  160. —  «  S'il  n'y  a  nipère  ni  mère,  ni  aïeuls  ni  aïeules, ou  s'ils  se 
trouvent  tous  dans  l'impossibilité  de  manifester  leur  volonté,  les  fils  ou 
fdies  mineurs  de  vingt  et  un  ans  ne  peuvent  contracter  mariage  sans  le 
consentement  du  conseil  de  famille.  » 

Quand  il  n'y  a  plus  aucun  ascendant  en  état  de  manifester 
sa  volonté,  c'est  Je  conseil  de  famille  qui  doit  autoriser  le 
mariage;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  plus 
alors  de  différence  entre  le  fils  et  la  fille  :  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  l'autorisation  n'est  exigée  que  jusqu'à  l'époque 
de  la  majorité  ordinaire,  c'est-à-dire  jusqu'à  vingt  et  un  ans. 

Les  décisions  du  conseil  de  famille  en  matière  d'auto- 
risation de  mariage  sont-elles  souveraines,  ou  bien  le  tribu- 
nal cxerce-t-il  sur  elles  un  haut  contrôle,  et  peut-il  les  réfor- 
former? 

Il  y  a  bien  des  cas  où  les  tribunaux  peuvent  intervenir 
pour  réformer  les  décisions  du  conseil  de  famille.  Ainsi  nous 
verrons  plus  tard  que  la  personne  désignée  pour  tuteur,  et 
qui  ne  parvient  pas  à  faire  admettre  par  le  conseil  de  famille 
des  causes  d'excuses  qu'il  croit  légitiines,  peut  se  pourvoir 
à  ce  sujet  devant  les  tribunaux  (art.  /i40);  que  le  tuteur  des- 
titué par  le  conseil  peut  assigner  le  subrogé-tuteur  devant  le 
tribunal  de  première  instance  pour  se  faire  déclarer  main- 
tenu eu  la  tutelle  (art.  M8),etc.  Pourra-t-on  aussi,  dans  notre 
matière,  recourir  aux  tribunaux  pour  modifier  la  déci- 
sion du  conseil'?  On  a  parfois  décidé  l'affirmative  en  s'ap- 
puyant  sur  l'article  883  du  Code  de  procédure,  qui  est  placé 
dans  un  titre  consacré  spécialement  aux  avis  de  parents. 
Il  Toutes  les  fois  que  les  délibérations  du  conseil  de  famille 
»  ne  seront  pas  unanimes  {dit  cet  article  883),  l'avis  de  chacun 
»  des  membres  qui  le  composent  sera  mentionné  dans  le  prc- 
»  cès-verbal.  Les  tuteurs,  subrogé-tuteur  ou  curateur,  même 
»  les  membres  de  l'assemblée,  pourront  se  pourvoir  contre  la 
.1  délibération,  etc.  »  Cet  article  parait  tout  à  fait  général  : 
ne  peut-on  pas  y  trouver  pour  le  tribunal  le  droit  d'exercer 
un  contrôle  supérieur  même  sur  les  matières  relalivcs  au 
mariage?  En  un  mot,  la  pensée  des  rédacteurs  du  Code  de 
procédure  n'est-elle  pas  d'innover,  et  d'accorder  au  tribunal 
une  prérogative  que  ne  lui  reconnaissait  certainement  pas  le 
Code  Napoléon,  à  savoir  celle  d'autoriser  un  mariage  dont 
la  famille  ne  voudrait  pas,  ou  de  repousser  un  mariage  qu'elle 
approuverait?  La  même  question  se  présentera  pour  l'éman- 
cipation, qui  est  également  prononcée  sur  délibération  du 
conseil  de  famille  (art.  i78);  et  il  s'agira  aussi  desavoir  si  l'ar- 
ticle 883  du  Code  de  procédure  civile  a  entendu  permettre  au 
tribunal  de  se  substituer  à  ce  conseil  pour  prononcer  une 
émancipation  qu'il  a  refusée,  ou  peur  interdire  une  émancipa- 
tion qu'il  a  au  contraire  admise. 

La  question  peut  paraître  douteuse  en  présence  des  termes 
absolus  de  l'article  883  du  Code  de  procédure  civile;  et 
M.  Valette  lui-même  avait  autrefois  penché  dans  le  sens  de  l'af- 
firmative (1).  Ma  s,  après  de  nouvelles  réflexions,  il  lui  semble 
maintenant  trop  hardi  d'admetire  que  les  rédacteurs  du  Code 
de  procédure  aient  viulu  modifier  dans  un  simple  article 
d'application  les  principes  généraux  du  Code  Napoléon,  et 
surtout,  en  supposant  que  telle  ait  pu  être  leur  intention, 
qu  ils  ne  l'aient  pas  au  m()ins  formellement  exprimée.  Sans 
doute,  le  conseil  de  famille  peut  se  tromper  et  repousser  un 
mariage  qui  est  peut-être  Irès-sorlable  ;  mais  n'en  est-il  pas 
de  même  des  parents,  avec  celle  circonstance  de  plus  que  la 


(1)  Voy.  Valette,  sur  Protidhon,  t.  I,  p.  399,  note  a,  II. 
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nécessité  do  leur  aiilurisation  s'étend  jusque  vingt-cinq  ans 
pour  les  fils,  au  lieu  de  s'arrêter  il  vingt  et  un  ans,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  conseil  de  famille'?  Cependant  personne 
assurément  ne  préfendrait  faire  intervenir  les  tribunaux  pour 
réformer  l'avis  des  parents  (1).  D'ailleurs  la  doctrine  adverse 
serait  d'une  application  très-diftîcile  dans  la  pratique.  Enell'et, 
dés  qu'on  recourrait  à  l'intervenlioii  du  tribunal,  il  faudrait 
aller  plaider  devant  lui,  et  par  conséquent  révéler  et  discuter 
en  audience  publique  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  décision 
du  conseil  de  famille.  Or,  ces  motifs  sont  fondés  d'ordinaire 
sur  des  appréciations  tout  à  fait  intimes,  qui  seraient  de  na- 
ture, si  on  les  publiait,  à  susciter  à  leurs  auteurs  toutes  sortes 
d'inimitiés.  Les  membres  du  conseil  de  famille  consentiraient 
donc  souvent  à  un  mariage, —  qu'ils  jugent  au  fond  trés-peu 
convenable,  —  dans  la  crainte  que  leur  refus  d'autorisation 
ne  leur  attirât  des  désagréments,  lùifni  les  considératiinis  qui 
s'opposent  à  un  mariage  tiennent  fort  souvent  à  des  questions 
de  fortune,  que  les  familles  désirent  beaucoup  ne  pas  révéler 
au  public  ;  c'est  même  un  scrupule  de  ce  genre  qui,  lors  de 
la  discussion  de  la  loi  du  21  juin  18i3  sur  la  forme  des  actes 
notariés,  a  empêcbé  d'exiger  la  présence  réelle  du  second 
notaire  dans  les  contrats  de  mariage,  parce  qu'on  a  pensé 
qu'il  n'y  aurait  peut-être  fort  souvent  qu'un  seul  notaiie 
jouissant  assez  pleinement  de  la  confiance  des  parties  pour 
qu'elles  consentent  à  lui  révéler  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'état 
de  leur  fortune.  Aussi,  bien  que  quelques  arrêts  isolés  aient 
admis  la  prétendue  innovation  de  l'article  883,  Code  do  pro- 
cédure civile,  l'intervention  du  tribunal  dans  cette  matière 
a  été  repoussée  par  la  grande  majorité  des  décisions  judi- 
ciaires (voy.  notamment  un  arrêt  de  la  cour  de  Dijon  du 
14  mai  186'2),  et  peut-être  même  étonnerait-on  beaucoup  de 
magistrats  en  leur  proposant  d'autoriser  un  mariage. 

É.  Alolave,  avocat. 


BULLETIN   DES  COURS. 


Faculté  des  lettres  be  Paris. 
Pliilosophie,  —  Cours  de  M.   Cavo. 

M.  Caro,  dans  les  leçons  du  mois  de  janvier  et  dans  celles  du  mois 
de  février,  a  déterminé  et  classsé  les  théories  philosopliiques  sur  les 
rapports  de  Dieu  et  du  Moude. 

Il  les  a  divisées  en  trois  groupes  principaux  : 

•1"  Celles  qui  divisent  la  Nature  (Panlliùisnie),  soit  dans  ses  pliéuo- 
niùnes  et  dans  la  force  qui  les  produit  (Naturalisme),  soit  dans  son 
Principe  ou  sa  Substance,  distinguée  des  réalités  concrètes  par  les- 
quelles elle  se  manifeste  (Idéalisme). 

2°  Celles  qui  expliquent  la  Nature  sans  Dieu  (Matérialisme,  — 
Athéisme). 

3°  Celles  qui  cherchent  la  raison  du  Monde  et  de  l'ordre  du  Monde 
dans  une  Cause  intelligente,  distincte  de  la  série  de  ses  effets  (Spiritua- 
lisme philosophique  et  Spiritualisme  religieux). 

Il  a  esquissé  à  grands  traits  l'histoire  des  théories  panlhéistiques  dans 

(1)  Polhier  (Contrat  de  mariage,  n"'  332  et  330)  admet  également 
l'intervention  des  tribunaux  en  matière  d'autorisation  de  mariage,  pour 
réformer  l'avis  des  parents  comme  pour  réformer  celui  du  conseil  de 
famille.  Mais  l'opinion  de  Pothier  n'étant  certainement  plus  applicable 
aujourd'hui  en  ce  qui  concerne  les  parents,  elle  perd  toute  son  autorité 
relativement  au  conseil  de  famille,  les  motifs  donnés  étant  les  mêmes 
dnns  un  cas  que  dans  l'autre. 


la  philosophie  de  l'Inde  el  de  la  Grèce,  pour  en  f.iire  ressortir  les  lois 
fondamenlales  qui  constituent  l'essence  du  panthéisme. 

Dans  les  lerons  du  mois  de  mars,  le  professeur  vèriliera  l'exactitude 
de  ces  lois  ,  en  les  appliquant  à  l'examen  comparé  des  différentes 
formes  du  panthéisme  moderne. 

Littérature  grecque.  —  Cours  de  M.  Egger. 

Le  cours  de  M.  Egger  se  divise,  chaque  année,  en  deux  séries  de 
leçons,  les  unes  (celles  du  lundi)  d'histoire  ef  de  critique  littéraire,  les 
autres  (celles  du  mardi)  d'explication  philologique.  Cette  année  le  pro- 
fesseur traite,  dans  les  leçons  du  lundi,  de  la  vie  et  des  écrits  de  Plutar- 
que,  et  il  a  successivement  exposé  :   • 

1"  L'état  des  lettres  et  des  mœurs  à  Rome  et  en  Béotie  au  temps  de 
Plularque.  2°  La  biographie  de  ce  philosophe.  3°  Ses  doctrines  sur  le 
mariage,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur  l'amour  et  sur  l'amitié,  sur  la 
religion  et  sur  la  vie  à  venir,  i"  Ses  opinions  sur  les  principaux  sys- 
tèmes de  philosophie  grecque. 

Cette  étude  a  aussi  pour  objet  d'apprécier  la  méthode  et  le  style  de 
Plularque  à  l'aide  de  nombreuses  citations  de  ses  écrits;  elle  s'étend 
même  aux  traducteurs  français,  dont  un  surtout,  Amyot,  semble  asso- 
cié pour  jamais  à  la  célébrité  de  l'auteur  grec. 

Dans  les  leçons  du  mardi,  plus  spécialement  faites  en  vue  des  candi- 
dats à  la  licence  es  lettres  et  aux  agrégations,  M.  Egger  a  déjà  expliqué 
et  commenté  de  nombreux  extraits  du  VIP'  chant  de  l'Iliade  el  du 
XI=  chant  de  VOdyssèe.  Il  se  propose  d'achever  le  semestre  par  l'étude 
de  quelques  odes  de  Pindare,  qui  seront  comparées  aux  chœurs  de  di- 
verses tragédies  grecques  choisies  parmi  celles  qui  figurent  aux  pro- 
grammes des  concours  universitaires. 

CONFÉRENCES   DE   LA    RUE   DE    LA    PAIX. 

Mercredi  i'^''  mars.  —  M.  Deschanel  :  Mademoiselle  de  Lespinasse. 
Jeudi  2.  —  M.  E.  Dksjasdins  :  La  religion  chrétienne  en  Gaule. 
Vendredi  3.  — M.  Samson  :  Le  Misanllirope. 

Samedi  ti.  —  M.  Ernest  Morin  :  Jeanne  d'Arc  au  point  de  vue 
moderne. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Revne  des  cours  scientifiques  contient 
deux  conférences  faites  aux  Soirées  de  la  Sorbonne  :  l'une  par  M.  Ber- 
trand (de  l'Institut),  sur  Newton;  l'autre  par  M.  Pasteur  (de  l'Institut), 
sur  les  fermentations,  ainsi  que  deux  leçons  de  botanique  de  M.  Chatin. 

Le  numéro  d'aujourd'hui  contient  la  récente  conférence  de  M.  Troost 
sur  le  feu  (Soirées  scientifiques  de  la  Sorbonne),  trois  leçons  du  cours 
de  médecine  expérimentale  de  M.  Claude  Bernard  (Collège  de  France), 
et  une  leçon  de  M.  Vulpian  sur  la  physiologie  comparée  du  système 
nerveux  (Muséum  d'histoire  naturelle). 


LIBRAIRIE   GERMER   BAILLIERE. 

En  vente  aujourd'hui  : 

Critique  et  histoire  de  la  philosophie,  fragments  et  discours,  par 
Emile  Saisset,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres.  1  vol.  in- 18  de  la  liibtiolhèque  de  philosophie  contempo- 
raine. 2  fr.  50 

Du  suicide  et  de  la  folie  suicide,  par  M.  le  docteur  Brierre  de 
Boismont.  1  vol.  in-8,  2=  édition.  7  fr. 

Antécédents  de  l'hécélianisme  dans  la  philosophie  française  :  Doni 
Deschamps,  son  système  et  son  école,  par  M.  Beaussire,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  1  vol.  in-18  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contentporaine.  -  fr-  50 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  3  mars  1865. 

Une  soeitîlc  libre  pour'  Venseùjnemcnt  supérieur  des 
femmes  est  en  train  de  se  foniler  à  Paris  sous  la  direc- 
tion de  M.  Féli.x  Hiî'ment,  l'organisateur  des  conférences 
du  quai  Malatjuais.  Voici  en'quels  Icrmcs  les  fondateurs 
exitliqiicnt  leur  projet  : 

(t  Les  femmes,  on  le  sait,  sont  en  général  étrangères  aux  sciences, 
l'aille  de  quelques  notions  qui  leur  donneraient  l'intelligence  d'une 
langue  qu'elles  ne  comprennent  pas,  elles  restent  insensibles  au  mer- 
veilleux enchaînement  de  découvertes  et  d'inventions  qui  se  déroulent 
devant  elles.  C'est  en  vain  que  la  nature  nous  livre  un  à  un  lous  ses 
secrets;  elles  n'ont  guère  pour  ce  grand  spectacle  que  des  jeux  indiffé- 
rents ou  distraits.  On  n'exagère  pas  en  disant  que  tout  un  monde  leur 
est  a  peu  près  fermé. 

i>  Ce  que  nous  disons  de  l'étude  des  sciences  d'une  manière  absolue 
est  également  vrai,  dans  une  certaine  mesure,  de  renseignement  litté- 
raire. Peu  d'entre  elles,  d'ailleurs,  peuvent  fréquenter  les  cours  publics 
où  elles  puiseiaient  des  connaissances  sérieuses  et  élevées,  et  elles  ne 
sont  pas  préparées  par  leur  insiruction  antérieure  à  de  solides  études. 
Combien,  au  contraire,  sont  sensibles  aux  choses  de  l'esprit,  avides 
même  d'être  initiées  au  mouveinent  des  idées  de  notre  teiiqis,  pourvu 
que  le  professeur  s'accommode  aux  heures  où  elles  sont  de  loisir,  et 
H. 


qu'il  approprie  les  questions  de  science,  d'histoire  ou  de  pliilosophie  à 
l'état  de  leurs  connaissances  et  à  l'ouverture  de  leur  espiit. 

1)  Et  cependant  les  femmes  sont  les  institutrices  du  premier  âge. 
Avant  d'aller  à  l'école,  l'enfant  n'est-il  pas  complètement  confié  à  leurs 
soins  pendant  les  premières  années,  qui  sont  peut-être  les  plus  inipor- 
lantes?  Cet  enfant  qu'on  amène  sur  les  bancs  n'est  pas  un  jeune  sau- 
vage :  il  a  déjà  subi  un  certain  développement.  Comment  les  mères 
pourraient-elles  donc,  sans  avoir  elles-mêmes  des  notions  sur  toutes 
les  choses  de  la  nature  et  de  la  vie,  répondre  aux  ((uestions  sans  fin  de 
l'enfance  curieuse? 

i>  A  ce  double  point  de  vue  de  mieux  former  les  femmes  pour  la  so- 
ciété où  elles  vivent  et  les  mères  pour  leur  rôle  providentiel,  il  est  donc 
bien  temps  qu'une  instruction  solide  et  appropriée  ne  soit  plus  le  pri- 
vilège des  hommes.  En  partageant  ce  piivilége,  ce  sont  encore  les 
hommes  qui  retireront  du  partage  le  plus  grand  bénéfice. 

>i  Voilà  en  peu  de  mots  de  quelles  préoccupations  naissent  les  confé- 
rences que  nous  voulons  instituer.  » 

La  Société  instituera  des  conférences  hebdomadaires 
d'histoire,  de  littérature  cl  de  sciences,  et  de  quinzaine 
en  quinzaine,  des  conférences  sur  les  arts  ci  sur  des  su- 
jets divers.  C'est  là  une  entreprise  dont  l'intention  est 
c.vcellente  ;  l'ajjpel  des  fondateurs  sera  sans  doute  en- 
tendu, et  le  stiecès  de  leur  œuvre  n'est  pas  douleu.v,  si 
elle  rencontre  toutes  les  sympathies  qu'elle  mérile. 


FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS. 
ÉLOQUENCE   SACRÉE.- 

coins  DE    M.    l'abbé    IREPPEL. 

B>es  Pt^rcs  de  l'écolo  d'illcxandrîe  et  la  papauté 
primitive. 

Messieurs, 
Lorsqu'on  s'arrête  devant    un    luounmcnt   dont  les 
vastes  proportions  frappent  les  regards,  le  premier  mou- 
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vement  de  l'esprit  n'est  pas  d'en  examiner  les  dclails, 
mais  bien  de  l'embrasser  dans  une  vue  d'ensemble.  Sub- 
jugués par  la  grandeur  du  spectacle  qui  s'ofl'rc  à  nos 
yeux,  nous  commençons  par  contempler  rédiPice  du 
sommet  à  la  base,  nous  observons  le  lieu  où  il  est  placé, 
le  fond  sur  lequel  il  se  détache,  ce  qui  l'avoisine  et  l'en- 
toure; puis,  ce  que  nous  recherchons  sous  cette  masse 
imposante,  c'est  l'idée  qu'elle  exprime,  son  but,  sa  rai- 
son d'être.  Alors  seulement  nous  pénétrons  à  l'intérieur 
pour  analyser  nos  impressions,  et  en  vérifier  la  justesse. 
Ainsi  en  est-il  des  ouvrages  de  l'esprit,  ces  créations 
bien  autrement  hautes,  que  nous  rencontrons  sur  le 
sol  de  l'histoire.  Avant  de  les  étudier  pièce  par  pièce, 
nous  aimons  à  en  saisir  par  un  premier  coup  d'œil  reten- 
due et  la  portée. 

Pour  m'en  tenir  à  cette  illustre  pléiade  d'écrivains 
de  l'école  d'Alexandrie,  je  me  demande  tout  d'abord 
quelle  place  elle  est  venue  prendre  dans  l'histoire  litté- 
raire des  trois  premiers  siècles,  quel  est  le  sens  et  le  ca- 
ractère de  son  œuvre,  par  quoi  les  Alexandrins  se  dis- 
tinguent des  écrivains  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  à 
quels  besoins  de  l'esprit  répondent  la  tendance  et  la  na- 
ture particulière  de  leurs  travaux  ;  en  un  mot,  je  me  pro- 
pose de  déterminer  aujourd'hui  le  rôle  qu'a  joué  l'école 
d'Alexandrie  dans  cet  espace  de  temps  f|ui  sépare  les 
Pères  apostoliques  des  théologiens  et  des  orateurs  du 
quatrième  siècle. 

Les  travaux  des  premiers  Pères  avaient  lui  triple  objet, 
selon  qu'il  s'agissait  de  maintenir  la  foi  et  la  discipline 
au  sein  de  l'Église,  de  défendre  la  religion  chrétienne 
contre  le  polythéisme,  ou  de  réfuter  les  hérésies. 

Depuis  les    écrits  des  Pères  apostoliques  jusqu'aux 
œuvres  de  Tertullicn  et  de  saint  Cyprien,  toute  une  série 
de  lettres  et  de  traités  se  propose  de  régler  la  vie  chré- 
tienne par  l'application  des  préceptes  de  l'Évangile.  Ce 
qui  domine  dans  ces  instructions  pour  la  plupart  courtes 
et  familières,  c'est  le  ton  de  l'homélie  ou  de  laparénèse. 
Exhorter  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  ranimer  la 
foi  dans  le  cœur  des  fidèles,  réprimer  les  désordres  qui 
se  glissent  parmi  eux,    faire    ressortir   l'efficacité   des 
moyens  de  salut,  tels  que  la  prière  et  les  sacrements,  voilà 
le  but  de  cette  littérature  naissante.  Les  lettres  pastorales 
de  saint  Clément  et  de  saint  Cyprien  sont  restées,  h  cet 
égard,   des  modèles  qu'il   serait  difficile  de  surpasser. 
Mais  à  côté  de  ces  belles  productions  de  l'esprit  chré- 
tien, les  besoins  de  la  religion  persécutée  avaient  donné 
naissance  à  une  deuxième  branche  de  la  littérature  ec- 
clésiastique. Il  n'était  pas  moins  nécessaire,  en  effet,  de 
repousser  les  assauts  des  ennemis  du  dehors  que  d'entre- 
tenir et  de  développer  la  vie  religieuse  dans  l'intérieur 
de  la  société  chrétienne.  Alors  les  apologistes  s'étaient 
levés  avec  l'ardeur  qu'inspirait  la  défense  de  la  plus 
sainte   des  causes,  et  depuis  saint  Justin  jusqu'à  ïer- 
tuUien  une  deuxième  série  d'écrivains  était  venue  faire 
refleurir  les  formes  de  l'art  antique  rajeuni  jiar  un  espiit 
nouveau.  Ce  n'était  plus  l'homélie,  l'exhortation  morale, 


avec  les  doux  épanchcmcnts  de  la  charité  chrétienne, 
mais  le  plaidoyer  de  l'orateur  qui,  fort  de  son  droit, 
plein  du  zèle  delà  vérité,  flétrit  les  violences  d'une  pro- 
cédure inique,  réfute  les  calomnies  contre  ses  frères,  et 
oppose  aux  vices  des  tyrans  l'innocence  et  la  sainteté  des 
victimes.  Enfin,  messieurs,  les  luttes  de  l'Église  avec 
l'hérésie  avaient  obligé  l'éloquence  sacrée  à  se  dévelop- 
per sous  une  troisième  forme;  car  les  sectes  la  mena- 
çaient d'un  danger  non  moins  grand  que  le  polythéisme, 
et  s'efforçaient  de  la  dénaturer  dans  son  dogme  et  sa  mo- 
rale. De  là  les  ouvrages  de  controverse,  ces  travaux 
d'une  analyse  si  ferme  et  si  patiente,  soit  qu'ils  combat- 
tent Ihérésic  dans  une  réponse  générale ,  comme  le 
traité  de  saint  Irénée  contre  les  gnostiques,  soit  qu'ils 
réfutent  chaque  hérésie  isolément.  En  résumé,  mora- 
listes, apologistes,  controversistes,  tous  avaient  mis  la 
main  à  l'onivre,  ceux-ci  pour  faire  triompher  l'Évangile 
des  passions  humaines,  ceux-là  pour  venger  le  chris- 
tianisme des  calomnies  de  ses  persécuteurs,  et  les  défen- 
seurs de  l'Église,  voués  à  ce  travail  incessant,  pouvaient 
se  flatter  d'avoir  jusque-là  fait  face  à  tous  les  périls.  Il 
semblerait  donc,  messieurs,  que  l'activité  théologique  et 
littéraire  du  m"  siècle  se  fût  exercée  dans  tous  les  sens, 
et  qu'il  ne  dût  plus  rester  de  voie  nouvelle  au  travail  de 
l'esprit  chrétien. 

Cependant,  à  considérer  la  prodigieuse  impulsion  que 
l'intelligence  humaine  avait  reçue  du  christianisme,  et 
les  vastes  perspectives  que  la  foi  ouvrait  devant  elle, 
comment  supposer  que  la  raison,  placée  devant  ce  nou- 
vel ordre  de  choses  et  d'idées,  ne  chercherait  pas  à  creu- 
ser une  mine  si  féconde  pour  enrichir  le  trésor  des  con- 
naissances humaines?  Sans  doute,  l'esprit  aventureux 
des  gnostiques  s'était  perdu  dans  ces  hautes  régions, 
désormais  accessibles  aux  spéculations  de  l'esprit;  mais 
sans  imiter  leur  témérité,  ne  serait-il  pas  possible  de  re- 
nouveler leur  tentative  avec  plus  de  succès,  en  se  laissant 
diriger  par  le  (11  conducteur  de  la  foi  ?  N'était-ce  pas 
le  moyen  le  plus  sûr  de  désabuser  tant  d'esprits  éblouis 
par  le  système  de  ces  faux  savants,  que  d'opposer  à  la 
gnose  pseudonyme,  la  véritable  gnose,  la  science  de  la 
foi,  la  philosophie  de  la  religion?  N'était-ce  pas  la  meil- 
leure réponse  qu'on  pût  op|)oscr  aux  Grecs,  qui,  éblouis 
de  leur  culture  intellectuelle,  méprisaient  le  christia- 
nisme, comme  incapable  d'élever  ses  adhérents  au-des- 
sus d'une  foi  aveugle? 

Les  apologistes  chrétiens,  et  Tertullicn  en  particulier, 
avaient  montré  par  le  tableau  des  erreurs  du  vieux 
monde  ([ue  la  raison  humaine  s'égare  quand  elle  reste 
abandonnée  à  elle-même;  mais  tout  en  laissant  ces 
conclusions  intactes,  ne  serait-il  pas  possible  de  démon- 
trer, d'autre  part,  que  la  philosophie,  dansée  qU'elleavait 
de  vrai  et  de  légitime,  préparait  les  voies  au  christia- 
nisme? Au  lieu  de  creuser  un  abîme  entre  le  passé  et  le 
présent,  ne  vaudrait-il  pas  mieuxjeter  un  pont  de  l'un 
à  l'autre,  et  sans  méconnaître  ce  qui  devait  nécessaire- 
ment diviser  les  esprits,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait 
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les  rapprocher?  L'unité  de  l'histoire  ne  montrerait-ellc 
pas  avec  plus  d'éclat  par  ces  harniiinies  providentielles, 
et  dès  lors  le  plan  divin  ne  sedéninlerait-il  pas  avec  plus 
de  majesté  et  d'ensemble?  Le  polythéisme  avait  abusé 
de  tout,  de  l'art,  de  la  science,  de  ia.  littérature,  de  la 
philosophie  :  Était-ce  une  raison  pour  se  priver  de  res- 
som'ces  précieuses  qui,  mises  au  service  de  la  foi,  tour- 
neraient à  son  profit  et  faciliteraient  son  triomphe? 

Vous  le  concevez  sans  peine,  cette  direction  d'idées 
ne  pouvait  manquer  d'être  suivie  par  les  uns  ou  par 
les  autres  dans  le  troisième  siècle  de  l'Église.  11  y  avait 
là  une  place  à  prendre ,  une  mission  à  remplir,  qui 
pouvait  être  féconde  en  résultats.  Supposez  donc  des 
hommes  (jui,  par  les  tendances  jjhilosophiques  de  leur 
esprit  et  par  le  milieu  aucpiel  ils  appartiennent,  inclinent 
davantage  à  saisir  la  doctrine  chrétienne  par  le  côté  que 
je  viens  de  décrire.  Ils  chercheront  à  établir  les  rap- 
ports de  la  science  et  de  la  foi,  à  montrer  l'accord  de  la 
religion  avec  la  })hilosophie;  ils  essayeront  d'approfon- 
dir les  dogmes  révélés,  de  les  justifier  aux  yeux  de  la 
raison,  de  les  coordonner  entre  eux  dans  une  vaste  syn- 
thèse. Ils  rattacheront  à  la  théologie  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  pour  les  faire  servir  d'auxi- 
liaires à  la  foi,  ils  recueilleront  dans  le  vieux  monde 
toutes  les  semences  de  vérité  qui  s'y  trouvent  éparses 
comme  autant  de  rayons  échappés  d'un  foyer  central  et 
unique  delà  vérité;  et,  portant  ainsi  dans  la  doctrine  ce 
coup  d'œil  large  et  pénétrant,  ils  élèveront  en  face  des 
écoles  de  la  Grèce  et  des  sectes  gnostiques  le  majestueux 
édifice  de  la  philosophie  chrétienne.  Voilà  ce  que  les 
Alexandrins  ont  osé,  c'est  leur  gloire  d'avoir  entrepris 
cette  tâche  comme  c'est  leur  mérite  d'avoir  su  la  remplir 
dans  la  limite  que  les  ressources  du  temps  et  les  diffi- 
cultés de  l'œuvre  marquaient  à  leur  génie. 

Et  pourquoi,  messieurs,  un  tel  rôle  était-il  dévolu  de 
préférence  aux  écrivains  de  l'école  d'Alexandrie?  Le 
milieu  où  ils  vivaient  devait  lelu'  en  suggérer  l'idée,  et 
la  trempe  particulière  de  leur  esprit  les  en  rendait  ca- 
pables. Lorsqu'on  étudie  les  productions  de  Fart  et  de 
la  science  aux  différentes  époques  de  l'histoire,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  qu'elles  se  dévelojjpent  suivant 
le  génie  des  peuples,  et  sous  l'empire  de  circonstances 
qui  en  expliquent  l'origine.  Je  n'ignore  pas  que  de  nos 
jours  on  a  souvent  exagéré  cette  influence  du  caractère 
des  races  sur  les  ouvrages  de  l'esprit,  l'action  des  temps 
et  des  lieux  sur  le  développement  des  idées.  L'auteur 
d'une  Histoirede  la  littérature  oiiglahe  a  poussé,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  ce  genre  d'explicati(m  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  fantaisie;  mais  ces  exagérations,  dont  Mon- 
tesquieu avait  donné  l'exemple,  ne  doivent  pas  nous  faire 
perdre  de  vue  le  rôle  que  jouent  ces  causes  secondaires 
dans  les  desseins  de  la  Providence.  Là  oii  l'école  fataliste 
essaye  d'introduire  une  sorte  de  géométrie  inflexible, 
qu'elle  transporte  mal  à  propos  de  l'ordre  matériel  dans 
l'ordre  moral,  nous  plaçons  le  jeu  libre  des  forces  lui- 
œaines  dirigées  par  une  main  invisible,  vers  un  but  per- 


manent. Il  en  est,  messieurs,  des  races  comme  des  indi- 
vidus. Dieu  proportionne  leurs  aptitudes  à  la  mission 
qu'il   leur  confie.  L'une  reçoit  dans  une  plus  grande 
mesure  le  sens  pratique,  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline, 
l'autre  le  génie  de  la  spéculation,  le  goût  des  recherches, 
le  don  de  l'initiative;  celle-ci   est  plus  propre  aux  tra- 
vaux qui  exigent  une  application  opiniâtre,  une  grande 
patience  d'analyse  et  d'érudition;  celle-là  réussit  mieux 
à  prêter  à  la  doctrine  l'éclat  de  la  forme,  le  charme  du 
langage  ;  ici  l'activité    exléi'ieure   absorbe    davantage 
l'énergie  des  hommes  ;  là  une  vie  plus  concentrée  appelle 
de  préférence  les  méditations  de   l'esprit.    Admirable 
économie  de  la  Providence  qui  maintient  en  équilibre 
tant  de  forces  si  opposées,  les  distribue  et  les  rallie,  les 
groupe  et  les  dispose  sur  ce  vaste  échiquier  qu'on  appelle 
l'histoire!  Et  ne  croyez  pas  que  cette  loi  ne  s'applique 
qu'à  l'ordre  naturel;  non,   saint  Paul  l'a  dit,  dans  la 
société  chrétienne,  où  les  individus  et  les  peuples  viennent 
se  réunir  sans  se  confondre,  l'esprit  de  Dieu  se  mani- 
feste également  par  la  variété  de  ses  dons.  En  recevant 
de  l'Église  le  principe  de  vie  qui  la  transforme,  chaque 
i-ace  y  porte  avec  elle  ses  qualités  natives,  elle  a  sa  part 
dans  les  progrès  de  la  science  et  de  la  vie  religieuse,  et 
cette  part  répond  à  ses  aptitudes  spéciales  suivant  cette 
loi  qui  veut  que  l'ordre  divin  vienne  se  greffer  sur  l'ordre 
humain. 

Lors  donc  quenos  adversaires  croiront  nous  embarras- 
ser, en  déclarant  que  le  sens  pratique  de  la  race  latine, 
et  en  particulier  le  génie  organisateur  de  Rome,  les  ha- 
bitudes mystiques  de  l'Orient,  l'esprit  i)hilosophique  de 
la  Grèce,  se  sont  rencontrés  dans  l'Église  primitive  pour 
y  exercer  une  action  puissante,  nous  répondrons  que 
cela  est  vrai.  Qui  donc  a  jamais  nie  que  Dieu  fasse  entrer 
dans  le  plan  de  l'histoire,  comme  autant  de  ressorts  vi- 
sibles ou  cachés,  ce  qu'il  a  départi  aux  hommes  d'éner- 
gie et  d'intelligence?  Cela  est  dans  la  nature  des  choses; 
mais  ce  qui  n'est  pas  naturel,  c'est  que  ce  mélange  d'élé- 
ments si  disparates,  au  lieu  d'engendrer  la  confusion, 
ait  pu  aboutir  à  l'unité;  que  des  forces  si  contraires,  ve- 
nant à  s'entrechoquer  n'aient  pas  fait  voler  en  éclats 
ToHivre  naissante,  que  des  parties  si  hétérogènes,  aient 
pu  former  un  tout  bien  ordonné;  que  l'Église  ne  se  soit 
pas  dissoute  en  mille  sectes,  renouvelant  le  spectacle 
des  religions  anciennes;  que  des  races  tellement  divisées 
l)ar  le  caractère  elle  génie  aient  pu  s'embrasser  et  vivre 
côte  à  côte  au  sein  d'une  même  société  religieuse;  c'est 
(pi'au  milieu  de  ce  conflit  d'Orientaux  et  d'Occiden- 
taux, de  Grecs  et  de  Latins,  jus(iu'alprs  si  désunis, 
l'Église,  se  recrutant  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre, 
ait  pu  laisser  à  chacune  sa  physionomie  propre  et  les 
réunir  néanmoins  toutes,  autour  d'un  symbole  identique 
et  sous  l'empire  d'une  même  hiérarchie.  Voilà  le  miracle 
d'unité  que  les  divisions  de  race  ne  font  que  rendre  plus 
éclatant,  et  c'est  en  présence  de  ce  fait  immense  que  le 
bon  sens  et  la  logi(iue  obligent  de  conclure  à  la  divinité 
de  l'Église. 
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S'il  est  vrai  de  dire  que  les  ouvrages  de  Tespi'it, 
iiiûnie  les  plus  élevés,  portent  l'empreinte  des  temps 
et  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  \ous  ne  serez  pas 
surpris  que  je  veuille  trou\er  dans  le  caraetère  des 
Alexandrins  et  dans  le  milieu  où  ils  ont  vécu  une  expli- 
cation du  rôle  qu'ils  fmt  joue  l'histoire  des  lettres  chré- 
tiennes. Assurément  il  serait  téméraire  d'affirmer  (pie 
des  essais  de  ce  genre  n'auraient  pas  pu  être  tentés 
ailleurs  qu'à  Alexandrie;  gardons-nous  d'employer  des 
formules  aussi  absolues,  lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  de 
l'éloquence  ou  des  travaux  de  la  philosophie.  Tout  en 
conservant  à  chaque  race  les  caractères  qui  la  distin- 
guent, n'oublions  jamais  que  le  génie  le  plus  spécu- 
latif des  quatre  premiers  siècles  de  l'Église,  après 
Origènc,  saint  Augustin  a  vécu  en  Afrique,  et  que  le 
moraliste  le  plus  pratique  qui  ait  paru  dans  le  même 
espace  de  temps,  saint  Jean  Chrysostome,  appartient  à 
l'Orient.  L'ordre  intellectuel  n'admet  pas  de  lignes  de 
démarcaticm  si  nettement  tracées.  L'esprit  souftle  où  il 
veut,  dit  l'Évangile,  et  la  direction  qu'il  suit  échappe 
fort  souvent  aux  calculs  de  l'homme.  Toutefois  ne  con- 
fondons pas  non  plus  l'exception  avec  la  règle,  et  n'allons 
pas  méconnaître  la  loi  qui  préside  au  développement  de 
l'intelligence.  Ainsi,  pour  ma  part,  je  serai  fort  surpris 
de  trouver,  par  exemple,  dans  l'une  des  églises  de  l'Asie 
Mineure  l'esprit  spéculatif  se  développant  connue  dans 
l'École  d'Alexandrie.  Ce  qui  domine  dans  ce  groupe  de 
communautés  chrétiennes  fondées  par  les  Ignace  et  les 
Polycarpe,  c'est  le  sens  conservateur  et  traditionnel. 
Saint  Irénée  en  est  le  représentant  le  plus  vrai  et  le  plus 
i-omplet.  Certainement,  aucun  .\Iexandrin  n'égalera  le 
disciple  de  saint  l'olyearpe  dans  la  réfutation  des  héré- 
sies :  cet  explorateur  infatigable,  comme  l'appelle  Ter- 
luiiien,  avait  fouillé  les  coins  et  recoins  de  la  gnose 
avec  une  patience  et  une  sagacité  qui  éloignent  toute 
comparaison.  Mais,  par  contre,  ne  demandez  pas  à  cet 
esprit  si  sobre  et  si  retenu  les  hardiesses  ni  l'élan  vi- 
goureux do  Clément  ou  d'Origène.  Saint  Irénée  est 
par  excellence  l'homme  de  la  tradition  dont  il  développe 
les  enseignements  avec  une  admirable  sûreté  de  coup 
d'œil,  mais  ce  n'est  pas  lui  ipii  montrera  l'accord  de  la 
religion  avec  la  vraie  philosojjhie,  qui  .songera  à  présenter 
les  vérités  révélées  dans  leur  enchaînement  logique,  et  à 
démontrer  que  le  vieux  monde  a  été  une  préparation 
doctrinale  au  monde  nouveau.  Ni  la  nature  des  travaux 
auxquels  il  s'est  livré,  ni  sa  vie  ne  l'avaient  mis  à 
portée  de  creuser  ce  problème  qu'allait  aborder  l'école 
d'Alexandrie. 

J'en  dirai  autant  de  l'école  d'Afrique  dont  Carthage 
était  le  centre.  Entre  Carthage  et  Alexandrie,  ces  deux 
reines  du  littoral  africain^  il  n'y  avait  que  les  sables  de 
la  Lybie  ;  mais  quelle  distance  quand  on  envisage  les 
qualités  et  les  habitudes  de  l'esprit  !  Tertullien  et  Origène 
occupent  à  peu  près  les  deux  jjoles  extrêmes  dans  l'his- 
toire littéraire  des  trois  premiers  siècles.  Certes,  l'esprit 
philosophique  ne  faisait  pas  défaut  au  prêtre  de  Car- 


thage, à  cet  homme  qui  a  trailé  les  sujets  les  plus  divers 
avec  une  égale  facilité,  mais  la  direction  toute  pra- 
tique de  ses  travaux  l'éloignait  de  la  spéculation.  Ce  qui 
le  préoccupait  avant  tout,  c'est  de  déterminer  les  condi- 
tions de  la  UKualitê  humaine,  de  régler  les  rapports 
entre  l'esprit  et  la  chair,  de  serrer  le  frein  aux  passions 
par  les  sévérités  de  la  discipline  chrétienne,  et  d'expo- 
ser les  dogmes  avec  une  rare  précision.  Il  les  envisage 
de  préférence  par  leur  côté  psychologiiiue,  par  leur 
influence  sur  la  vie  religieuse  et  morale.  D'ailleurs  sa 
longue  carrière  n'a  été  qu'une  polémique  continuelle. 
C'est  son  goût  et  sa  force.  Or,  les  hommes  de  cette 
trempe  sont  plus  propres  à  saisir  dfins  les  doctrines 
qu'ils  combattent  les  lignes  de  séparation  que" les  points 
de  contact.  L'harmonie  letu'  échappe  tandis  que  les 
contrastes  éclatent  h  leurs  yeux.  Ajoutons  que  le  monta- 
nismc,  en  aigrissant  le  caractère  naturellement  austère 
et  farouche  de  Tertullien,  avait  fini  par  le  rendre  hostile 
à  tous  les  progrès  de  l'art.  Comment  pourrions-nous 
donc  rencontrer  chez  lui  un  essai  de  conciliation  entre 
la  science  hcllénicjucet  la  foi  chrétienne'? 

Quant  à  saint  Cypricn,  son  disciple,  c'est  l'évêquc 
chrétien  dans  le  sens  le  plus  vrai  du  mot,  l'homme 
d'action  qui  s'inquiète  moins  de  la  métaphysique  que 
des  mœurs.  Fortifier  la  discipline,  resserrer  les  liens  de 
la  hiérarchie,  défendre  l'unité  de  l'Église  contre  toute 
rébellion,  ranimer  le  courage  des  fidèles  en  face  des 
persécuteurs,  réveiller  l'amour  du  sacrifice  en  face  de 
régo'isme  pa'ïen,  telle  a  été  l'occupation  continuelle  de 
cet  homme  encore  plus  remanjuablc  par  la  profondeur 
du  sens  moral  et  la  nol)lesse  du  caractère  que  par  l'élé- 
vation de  l'esprit.  Il  n'y  a  place  dans  une  telle  vie  ni 
pour  les  stromates  de  Clément,  ni  pour  le  périarchon 
d'Origène. 

Ainsi  la  comparaison  des  goûts  et  des  tendances  qu'on 
observe  chez  les  écrivains  du  troisième  siècle  nous  ra- 
mène vers  .\lexandrie  comme  vers  le  milieu  le  plus  favo- 
rable au  développement  de  la  philosophie  chrétienne. 
C'est  dans  cette  ville,  alors  la  plus  littéraire  du  monde, 
que  Philon  avait  conçu  l'idée  d'ime  philosophie  du 
dogme  où  l'hellénisme  serait  venu  prêter  son  appui  à  la 
religion  mosa'ique.  C'est  là  que  Plotin  essayera  de  fonder 
dans  un  vaste  synchrétisme  les  divers  systèmes  de 
l'Orient  et  de  la  Grèce.  C'est  également  à  Alexandrie  que 
Cilément  et  Origène  appliqueront  l'esprit  philosophique 
aux  données  de  la  révélation  chrétienne.  Il  y  a  des  lieux 
destinés  à  servir  de  théâtre  aux  grandes  opérations  de 
l'intelligence,  connue  il  y  a  des  races  (pu  en  deviennent 
les  instruments  privilégiés. 

Alexandrie  élail  de\enuele  principal  foyer  de  la  civili- 
sation du  vieux  monde.  En  jetant  ce  poste  avancé  à 
l'exlrémité  du  continent  africain  en  face  de  l'Europe  et 
de  l'.Vsic,  le  génie  du  fondateur  avait-il  pressenti  la  mer- 
veilleuse destinée  qu'une  telle  situation  assurerait  à  son 
(T.uvre'?  Toujours  est-il  que  la  colonie  d'Alexandre  n'avait 
pas  tardé  à  devenir  la  principale  étape  des  peuples  orien- 
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taux  sur  la  route  de  l'Occident  grec  et  latin.  C"est  par  ce 
canal  qu'allait  s'etl'ectuer  désormais  l'échange  des  idées 
entre  des  races  si  étrani;ères  les  unes  aux  autres.  .\ 
mesure  que  la  Grèce  épuisée  par  les  luttes  intestines 
laissait  s'éteindre  les  rayons  de  sa  i;loire  passée,  son 
influence  allait  revivre  avec  son  esprit  sur  l'antiiiue  terre 
des  Pharaons,  sous  le  sceptre  intelligent  des  l'tolémée. 
Il  est  vrai  que  ces  rejetons  de  la  mère  patrie,  trans- 
plantés sur  les  bords  du  Nil ,  n'avaient  pas  réussi 
ù  y  porter  avec  eux  cette  sève  puissante  qui  circulail 
dans  la  littérature  grecque  au  temps  de  Pcriclès  ou  de 
Phiton  ;  les  grantis  siècles  ne  se  répètent  pas  à  de  si 
courts  intervalles  et  on  ne  suscite  pas  le  génie  par  des 
moyens  factices.  Les  Ptolémée  eurent  beau  réunir  des 
masses  de  volume  dans  leur  Sejix/rtiîv,  ouvrir  leurs 
nmsées  à  une  élite  de  savants  richement  dotés,  ni  leurs 
largesses  royales,  ni  leurs  immenses  collections  ne 
suffisaient  pour  faire  éclore  des  œuvres  vraiment  origi- 
nales. Jusqu'il  Philon,  cette  restauration  littéi'aire  dont 
Ali'xandrie  était  le  centre,  n'avait  abouti  qu'à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  philologie,  travaux  fort  estima- 
bles sans  doute,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  faciliter 
l'intelligence  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  mais  qui 
n'auraient  pas  laissé  dans  l'histoire  de  traces  bien  pro- 
fondes, si  des  tentati\es  plus  sérieuses  n'étaient  venues 
s'y  iijouter. 

Qu'est-ce  donc  qui  pouvait  ranimer  la  vigueur  de 
l'esprit  hellénique?  Le  souffle  de  l'Orient!  C'est  de  là 
que  devait  venir  l'impulsion,  et  le  réveil  de  l'esprit 
philosophique  n'a  pas  eu  d'autres  causes.  Quand  les  doc- 
trines orientales,  cachées  dans  le  sanctuaire  de  l'Egypte 
et  de  la  Perse,  se  furent  révélées  au  sein  de  l'antiquité, 
il  se  fit  un  grand  travail  d'idées  dans  les  écoles.  Le  génie 
grec  s'empara  de  ces  théories  étrangères  pour  les  mêler 
à  SCS  propres  conceptions.  Ce  fut  à  qui  apporterait  dans 
ces  tentatives  de  fusion  plus  d'audace  et  de  persévé- 
rance. Par  suite  de  ce  mouvement  des  esprits,  Ale.xan- 
drie  était  devenue  une  nouvelle  Athènes,  plus  vaste  et 
non  moins  brujante  que  l'ancienne.  Les  portefaix  eux- 
mêmes  y  tenaient  école.  Déjà,  quand  César  était  venu 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  il  avait  trouvé  jusque  dans 
les  carrefours  des  philosophes  qui  argumentaient  en 
plein  vent. 

La  fermentation  des  esprits  fut  portée  à  son  comble 
quand  le  christianisme  eut  offert  un  nouvel  élément  aux 
luttes  de  l'intelligence.  Alors  Alexandrie  offrit  cet  éton- 
nant spectacle  d'une  ville  oii  tons  les  .systèmes  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  s'y  combattre  par  les  armes  de 
la  science.  Comment  s'étonner  dès  lors  de  la  couleur 
philosophique  que  l'enseignement  chrétien  y  revêtit  di- 
bonne  heure'? 

Noble  mission  que  celle  de  l'école  d'.Mexandrie  !  Dans 
cette  même  ville  où  le  plus  aventureux  des  gnostiques, 
Valentin  vient  de  pousser  la  spéculation  jusqu'aux  limi- 
tes de  l'extravagance,  elle  va  placer  la  science  de  la  loi  en 
face  de  la  fausse  gnose.  Il  y  avait  dans  cet  te  entreprisse  de 


quoi  stimuler  l'ardeur  de  grands  esprits;  et  cependant, 
le  dirai-je,  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  je  les  vois  s'engager  sur  cette  route  oîi  le  sol  est  si 
glissant  et  où  les  écarts  sont  si  faciles.  N'est-il  pas  à 
craindre  (ju'en  voulant  résoudre  ces  problèmes  si  déli- 
cal>i  des  rapports  de  la  science  et  de  la  foi,  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  ils  n'arrivent  à  confondre  quelque 
peu,  à  déplacer  les  limites  de  l'une  et  de  l'autre?  Sau- 
ront-ils toujours  imposer  à  l'esprit  spéculatif  ce  frein 
(jiii  l'empêchera  de  se  lancer  à  perte  de  vue  dans  des 
théories  hasardeuses?  Bacon  disait  :  ((  Il  faut  aux  spécu- 
latifs moins  des  ailes  que  du  plomb.  )i  Pouvons-nous  espé- 
rer rencontrer  chez  les  Alexandrins  une  mesure  toujours 
juste  dans  leur  estime  fort  louable  pour  les  princes  de  la 
philosophie  grecque?  N'iront-ils  pas  jusqu'à  leur  em- 
prunter, sinon  quelques  opinions  dangereuses,  au  moins 
certaines  formes  de  langage  peu  correctes?  Leurs  tenta- 
tives de  rapprochement  et  de  conciliation  seront-elles 
exemptes  de  tout  esprit  de  concession  trop  large  et  trop 
facile  à  contenter?  En  deux  mots,  la  rectitude  et  la  fer- 
meté du  sens  Ihéologique  égaleront-elles  chez  les  Alexan- 
drins la  hardiesse  et  l'originalité  du  talent?  Mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer  sans  crainte,  c'est  que  de  pareils 
écarts,  s'il  s'en  produit,  n'échapperont  pas  à  la  vigilance 
de  l'autorité  qui  réside  au  centre  de  la  société  chré- 
tienne. Ici  encore  le  pouvoir  modérateur  dont  l'Église 
de  Rome  est  le  siège,  a  su  retenir  les  esprits  sur  une 
pente  périlleuse. 

Il  y  a  des  écrivains  protestants  ou  rationalistes  qui 
s'obstinent  à  fermer  les  yeux  sur  cette  intervention  si 
féconde  de  la  papauté  pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Église.  Pour  moi,  j'ensuis  d'autant  plus  frappé  que 
la  situation  de  l'Église  persécutée  rendait  ce  rôle  moins 
facile.  Que  les  papes  aient  exercé  cette  haute  magistra- 
ture des  idées  sans  trouver  de  résistance  au  sein  des  na- 
tions conquises  à  la  foi  ;  ce  spectacle,  tout  merveilleux 
qu'il  est,  étonne  moins  l'observateur  sérieux!  Mais  que 
du  fond  des  catacombes,  au  milieu  de  persécutions  sans 
cesse  renaissantes,  ils  aient  suivi  le  mouvement  des 
idées  dans  le  monde  entier,  faisant  face  à  tous  les  dan- 
gers qui  menaçaient  le  christianisme,  sans  que  nulle 
controverse  ait  pu  tromper  leur  surveillance  ni  leur  zèle; 
voilà  ce  qui  est  de  nature  à  ne  pas  laisser  le  moindre 
doute  sur  la  suprématie  des  successeurs  de  saint  Pierre  : 
permettez-moi  d'insister  sur  cette  fonction  de  la  pa- 
pauté, pendant  les  âges  qui  nous  occupent.  Aussi  bien 
la  rencontrons-nous  active  et  manifeste  dans  1  histoire 
de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie. 

Chaque  race,  avons-nous  dit,  en  entrant  dans  l'Église,, 
y  porte  avec  elle  ses  qualités  natives,  quelle  met  an  ser- 
vice de  la  foi,  et  c'est  sous  l'influence  de  ces  forces  mul- 
tiples dirigées  par  l'action  providentielle,  que  s'accom- 
plit le  travail  de  l'esprit  chrétien  dans  la  voie  du  progrès 
scientilique  et  moral.  Mais  n'est-il  pas  juste  d'ajouter 
ipie  les  défauts  accompagnent  les  ([ualités  dans  cette  ren- 
contre des  peuples  au  sein  d'une   même  société  reli- 
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gieuse?  S'il  est  facile  d'observer  dans  chaque  homme 
ime  tendance  particulière  qui.  si  elle  devient  exclusive, 
l'entraînera  dans  l'erreur  ou  dans  le  vice;  la  même  ojj- 
servation  s'applique,  avec  non  moins  de  justesse,  i\  ce 
lîroupe  d'individus  qui  compose  une  nalion.  Ici,  c'est 
un  manque  d'équilibre  entre  l'imagination  et  le  juge- 
mcn(  ;  là,  une  qualité  morale  ([u'une  prédominance  trop 
marquée  convertit  aisément  en  défaut.  Plus  loin,  ce 
sont  des  goûts,  des  préférences  qui,  n'étant  pas  conte- 
nus dans  de  justes  limites,  amènent  h  la  longue  une 
certaine  éti'oitesse  de  vues  et  de  sentiments;  plus  loin, 
des  habitudes  d'esprit  qui  se  refusent  à  l'intelligence  fin 
h  l'application  complète  d'une  doctrine.  Laissez  se  déve- 
lopper sans  les  entraver  ces  germes  de  désordre,  vous 
verrez  se  produire  les  plus  funestes  divisions.  Eh  bien  ! 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  abandonnées  à  elles-mêmes  en 
l'absence  d'une  autorité  centrale  quiles  rattachât  les  unes 
aux  autres,  les  Églises  particulières  dont  se  composait  alors 
la  grande  société  des  fidèles,  auraient  suivi  autant  de 
directions  opposées,  et  le  christianisme  aurait  été  dis- 
sous infailliblement. 

Laissons  parler  les  faits.  Vous  allez  voir  que  dans  les 
trois  premiers  siècles,  chaque  tendance  trop  exclusive 
d'une  Église  particulière,  a  trouvé  dans  l'Église  de  Rome 
son  correctif  et  son  contre-poids.  Je  m'arrête  devant  les 
trois  groupes  particuliers  où  la  vie  religieuse  s'est  mani- 
festée avec  le  plus  d'éclat,  les  Églises  d'Asie  Mineure, 
d'.\frique  et  d'Alexandrie.  Assurément,  rien  n'est  plus 
louable  que  le  sens  traditionnel  qui  caractérisait  les  Églises 
de  l'Asie  mineure,  et  leur  opposition  aux  témérités  de  la 
fausse  science,  de  la  Gnose;  mais  encore  fallait-il  que 
cet  esprit  de  conservation  ne  dégénérât  pas  en  une 
sorte  de  routine  s'attachant  à  la  lettre  plutôt  qu';\  l'esprit 
des  institutions  religieuses.  Or,  on  ne  saurait  méconnaître 
que  dans  cette  partie  du  monde  l'attachement  ;\  des  usages 
particuliers  n'aient  mis  en  péril  des  intérêts  plus  graves. 
La  controverse  sur  la  solennité  de  la  Pâque  en  est  une 
preuve.  En  s'obstinant  ;\  conserver  les  coutumes  de  la 
synagogue  pour  le  choix  du  jour  consacré  ;\  ce  grand 
acte  de  la  liturgie  chrétienne,  Polycrale  d'Éphèse,  eties 
évoques  de  son  parti  ne  comprenaient  pas  combien  il  im- 
portait de  rompre  les  derniers  liens  qui  rattachaient 
l'Église  an  judaïsme.  A  propos  de  la  validité  du  baptême 
des  hérétiques,  Firmilien  de  Césarée  et  ses  adhérents  son- 
geaient à  se  retrancher  dans  une  tradition  locale,  con- 
trairement aux  règles  de  la  discipline  générale.  N'ou- 
blions pas,  d'autre  part,  que  le  millénarisme  est  sorti  de 
l'Asie  Mineure  avec  sa  représentation  matérielle  d'un 
prétendu  règne  du  Christ  de  mille  ans  sur  la  terre,  et 
que  l'idée  étroite  et  exclusive  des  raontanistes  y  a  pris 
naissance.  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'au 
milieu  de  ces  colonies  chrétiennes  si  florissantes,  l'esprit 
judaïque,  si  vivement  combattu  par  saint  Paul  à  Colosse, 
à  Éphèse,  tendait  à  revivre.  Eh  bien  !  d'où  partit  la  voix 
qui  conjura  le  danger  de  l'Église  à  Rome.  Le  pape  Ani- 
cet,  le  pape  Victor,  celui-ci  par  les  menaces,  celui-là  par 


la  persuasion,  cherchèrent  à  étouffer  ces  germes  de  dis- 
corde qui  fermentaient  dans  les  Églises  del'.^sie  Mineure. 
Le  pape  saint  f^tiemie  ne  montrera  pas  moins  de  zèle  à 
étouffer  chez  Firniili<'n  et  ses  partisans  leur  attachement 
servile  à  leurs  coutumes  locales  que  rien  ne  justifiait. 

C'est  ainsi  que  l'Église  de  Rome  s'attachait  à  retenir 
dans  les  limites  de  la  vérité  ceux  qui  cherchaient  à  les 
franchir,  neutralisant  les  défauts  de  chaque  race,  sans 
entraver  aucune  dans  l'essor  de  ses  qualités.  L'action 
de  ce  pouvoir  mnilérateur  s'observe  encore  mieux 
dans  l'Église  dWfritjue.  Cette  race  énergique  et  ardente 
(jui  produisait  des  lionmies  tels  queTertullienetCyprien, 
offrait  au  christianisme  de  précieuses  ressources.  Quand 
l'.Vfricain  embrassait  la  foi,  il  ne  se  donnait  pas  à  demi, 
et  ces  natures  fougueuses  transformées  par  l'Évangile, 
tournaient  vers  le  bien  l'énergie  qu'elles  avaient  déployée 
dans  le  mal.  Elles  se  sentaient  pour  le  schisme  et  l'hérésie 
une  haine  vigoureuse,  qui  montre  combien  l'esprit  d'ordre 
et  de  discipline  animait  l'Église  d'.\frique.  Mais,  qui  ne 
voit  en  même  temps  que  cette  sévérité  du  sens  moral  pou- 
vait facilement  dégénérer  en  rigorisme?  Des  tendances 
de  ce  genre  se  manifestèrent.  A  plusieurs  reprises,  dans 
cette  partie  du  monde  chrétien,  on  avait  vu  des  évoques 
porter  la  rigueur  des  pénitences  imposées  aux  pécheurs, 
jusqu'à  une  dureté  peu  conforme  à  l'esprit  évangélique. 
Cepenchant  à  l'exagération  est  encore  plus  visible  dans 
la  controverse  sur  le  baptême  des  hérétiques.  D'après  le 
dernier  concile  tenu  à  Carthagc  sous  saint  Cyprien,  les 
hérétiques,  en  se  séparant  de  l'Église,  auraient  perdu 
le  pouvoir  d'administrer  validement  le  baptême.  Cette 
impuissance,  les  Donatistes  retendront  à  foute  personne 
(jui  se  trouve  en  état  de  péché. 

Qui  se  rendra  l'organe  de  la  résistance  au  milieu  de 
ces  exagérations?  Encore  l'Église  romaine.  A  l'égard  de 
la  réconciliation  des  pécheurs,  le  pape  saint  Corneille 
donnera  aux  Églises  d'Afrique  des  instructions  où  la  mi- 
séricorde s'allie  h  une  juste  sévérité.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  avec  quelle  énergie  saint  Etienne  combattit 
la  doctrine  de  Carthage  sur  le  baptême  conféré  par  les 
hérétiques;  et  si  les  Africains  avaient  écouté  la  voix  du 
pontife,  l'hérésie  des  donatistes  aurait  été  étouffée  dans 
son  germe.  Ici  encore  une  tendance  particulière,  exclu- 
sive, trouve  son  correctif  dans  l'Église  de  Rome,  laquelle 
s'empresse  de  conjurer  les  dangers  qui  peuvent  sortir 
des  défauts  inhérents  au  caractère  de  la  race  africaine. 

El  maintenant,  messieurs,  si  je  me  tourne  vers  l'École 
d'Alexandrie,  j'y  retrouve  avec  une  égale  sollicitude 
cette  prévoyance  qui  caractérise  l'Église  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  autres.  Le  génie  spéculatif  des  Alexan- 
drins les  éloignera  quelquefois  d'une  saine  interprétation 
de  l'Écriture  et  de  la  doctrine.  A  les  voir  s'aventurer  sur 
les  sommets  de  la  métaphysique  chrétienne,  nous  ne 
pouvons  guère  espérer  que  leur  marche  sera  toujours  éga- 
lement droite  et  sûre.  Si,  à  la  hauteur  où  ils  s'élèvent, 
la  foi  qui  leur  sert  de  guide  les  empêche  de  perdre  l'équi- 
libre, du  moins  y  aura-t-il  des  moments  où  nous  les  ver- 
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rons  pencher  d'un  côté  ou  de  l'autre;  mais  il  en  sera  de 
ces  déviations  comme  de  celles  qui  s'étaient  produites 
dans  les  Églises  d'Asie  Mineure  et  d'Afrique.  Rome  saura 
les  signaler,  et  prémunir  les  esprits  contre  une  direction 
d'idées  qui  s'éloigne  de  la  saine  doctrine.  Les  avertisse- 
ments partis  de  la  chaire  pontificale  ne  manqueront  pas 
à  Origène,  et  le  pape  Pontien  condamnera  les  erreurs  de 
cet  audacieux  génie.  Quand  un  des  disciples  d'Origèuo, 
saint  Denis,  semblera  mettre  en  danger  l'unité  de  la 
nature  divine,  en  combattant  l'hérésie  de  Sabellius,  le 
pape  appellera  son  attention  sur  une  terminologie 
inexacte,  et  blâmera  vivement  certaines  tendances  parti- 
culières à  l'école  d'Alexandrie.  Si  les  écrivains  de  cette 
école  avaient  continué  à  suivre  les  instructions  conte- 
nues dans  ce  précieux  document,  il  est  probable  que 
l'arianisme  n'aurait  pas  pris  naissance  au  milieu  d'eux. 

Je  le  répète,  messieurs,  ce  rôle  de  l'Église  romaine 
pendant  les  trois  premiers  siècles,  au  milieu  des  Églises 
particulières  dont  elle  dirige  le  mouvement  et  réprime 
les  écarts,  cette  intervention  si  ferme  et  si  intelligente 
est  de  nature  à  frapper  les  esprits  les  plus  prévenus. 

Elle  est  là,  cette  Église  centrale,  au  cœur  de  la  société 
chrétienne,  tenant  la  balance  droite  entre  des  forces 
contraires,  et  ramenant  à  l'unité  cet  immense  travail 
d'idées  qui  s'opère  autour  d'elle,  et  dans  les  sens  les 
plus  divers.  On  me  dira  :  c'est  de  la  sagesse!  Oui,  sans 
doutCj  c'est  de  la  sagesse,  mais  quand  la  sagesse  prend 
de  tels  caractères,  telles  proportions,  qu'elle  s'identifie, 
pour  ainsi  dire,  avec  une  institution,  qu'elle  dure  dix-huit 
siècles  sans  avoir  reçu  de  démenti  ni  des  hommes,  ni 
des  choses,  il  est  permis  de  conclure  que  ce  n'est  plus 
la  sagesse  humaine  seulement,  mais  la  sagesse  qui  vient 

de  Dieu.  —  Sténograclilé  par  L.  Daaicourl. 


SOIREES  LITTERAIRES  DE  VERSAILLES. 

CONFÉRENCE   DE   M.    EDOUARD   S.WOl'S. 
Frédéric  le  Grand;   soa  caractère  et  sa  politique. 

Messieurs, 
Parmi  les  princes  qui  ont  régné  au  xviii"  siècle,  il  y 
avait  des  égoïstes  de  courte  vue,  qui  bornaient  leurs  dé- 
sirs à  la  jouissance  du  moment,  et  qui  regardaient  avec 
calme  autour  de  leur  trône  chancelant  la  société  aigrie 
et  frémissante,  peu  soucieux  du  déluge  qui  attendait 
leurs  successeurs.  Mais  d'autres  souverains,  non  moins 
personnels  dans  leurs  actions,  mettaient  plus  de  gran- 
deur dans  l'égoïsme.  Ils  voyaient  au  delà  de  l'heure  qui 
s'écoule,  au  delà  de  la  génération  présente;  ils  voulaient 
construii'o  une  œuvre  solide,  plus  forte  que  le  temps, 
objet  d'admiration  pour  la  postérité.  Ils  profitaient  des 
vices,  des  misères  morales  de  leur  époque,  non  pas  avec 
le  découragement  du  philosophe  sincère,  ou  en  levant 
les  épaules  c<immc  le  sage  désabusé,  mais  avec  le  sou- 


rire sarcastique  de  la  volonté  peu  scrupuleuse  qui 
triomphe.  Reconnaissez-vous,  messieurs,  en  face  du  roi 
de  France  Louis  XV,  le  roi  de  Prusse  Frédéric? 

C'est  (le  Frédéric  le  Grand  que  je  voudrais  retracer  le 
portrait  devant  vous,  interrogeant  les  aspects  divers  de  sa 
physionomie,  surtout  le  côté  politique,  qui  dominait  tou- 
jours, et  que  lesautres  traits,  loin  de  le  faire  disparaître, 
ont  toujours  mieux  fait  ressortir.  Lui-même  a  pris  soin 
de  se  peindre  dans  de  nombreux  écrits,  spécialement 
dans  une  vaste  correspondance  polititjuetout  intime  avec 
son  frère,  correspondance  accessible  depuis  quelques 
années,  mais  en  grande  partie  inexplorée.  Dans   ces 
lettres  politiques,  il  se  montre  tel  que  nous  nous  le  figu- 
rons, tel  aussi  que  les  peintres  ont  conservé  son  image. 
Ses  traits  étaient  fortement  dessinés,  énergiques,  os- 
seux. Un  nez  long  et  pointu,  des  yeux  vifs,  perçants, 
railleurs,  lui  donnaient  un  air  de  finesse  pénétrante  et 
dangereuse.  Je  ne  sais  quelle  expression  dure  et  nar- 
(|uoise  animait  ce  visage  peu  fait  pour  plaire  à  l'artiste, 
et  lui  ajoutait  cette  séduction  étrange  qui  attire  la  foule 
vers  les  natures  insolentes.  C'est  bien  là  l'homme  qui-, 
tout  bronzé  encore  du  champ  de  bataille,  ou,  la  veille 
du  combat,  inclinant  son  front  chargé  de  soucis  auprès 
d'une  lampe  solitaire,  à  côté  d'une  carte  de  la  Silésie  ou 
d'une  dépêche  de  la  cour  de  Versailles,  écrivait  à  ses 
amis  les  philosophes,  ou  faisait  des  vers  sur  la  destinée. 
Quand  même  ces  vers  seraient  ce  que  Voltaire  a  dit,  ils 
n'eu  prouveraient  pas  moins  une  nature  peu  commune. 
Qu'importent  des  longueurs  ou  des  platitudes,  et  Dieu 
sait  s'il  s'en  trouve,  dans  des  vers  composés  entre  l'.Au- 
trichicn  et  le  Russe,  au  moment  d'être  écrasé,  dans  le 
désespoir?  Ce  que  j'admire   ici,   c'est  cette  volonté, 
cette  possession  de  soi-même,  cet  esprit  fait  aux  diffi- 
cultés, rompu  au  danger,   familier  avec  le  désespéré  et 
l'impossible,  qui  bravait  en  face  la  destinée  et  jouait 
avec  elle;  esprit  français,  s'il  en  fut,   singulièrement 
éloigné  de  la  candeur  et  de  la  rêverie  allemande,  qui  fai- 
sait bon  visage  au  péril  plutôt  que  de  lui  demaniler  de 
vagues  ou  de  sinistres  inspirations. 

Mais  poëte,  oh!  non;  un  prince  qui  veut  mériter  ce 
litre  ne  doit  pas  se  contenter  de  versifier.  Les  vers  ne 
font  pas  plus  le  poëte  que  l'habit  ne  fait  le  moine.  Des 
vers  à  la  veille  de  Rosbach,  fort  bien.  Espérons  après  cela 
que  le  cœur  de  Frédéric,  livré  plus  dune  fois  à  des  émo- 
tions poignantes,  frémira  à  la  vue  du  malheur  d'autrui. 
Une  nation  expirante  lui  arrachera,  sans  doute,  quchpies 
larmes,  ou  si  la  fatalité  de  la  politique  veut  qu'il  lui 
porte  les  derniers  coups,  il  en  gémira  le  premier;  il 
ne  pourra  entrevoir  sans  tristesse,  dans  un  avenir  pro- 
chain, et  hélas  !  dans  un  avenir  sans  limites,  toutes  ces 
tortures  et  tous  ces  exils...  —  Que  nous  sommes  loin  de 
compte  !  Le  poëte  de  Potsdam  et  de  Rosbach  n'épar- 
gnera pas  à  la  Pologne  expirante  une  seule  niachinalion, 
une  seule  ironie,  une  seule  insulte. 

Mais  si  ce  n'est  un  poëte,  c'est  du  moins  un  philo- 
sophe. Quel  homme  a  jamais  entendu  autour  de  lui  un 
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concert  de  louanges  plus  harmonieux  et  plus  flatteur? 
Les  grands  destructeurs  de  la  nninarrhie  française  ne 
trouvaient  pas  assez  d'encens  pour  ie  héros  prussien. 
Dans  les  salons  philosophes  de  l'aris  (jù  se  préparait  la 
grande  révolution  de  la  fin  du  siècle,  on  causait  avec  en- 
thousiasme de  ses  victoires.  Entrons  chez  madame  du 
Defl'and,  par  exemple.  Les  duchesses  en  grande  toilette, 
les  économistes  en  costume  noir,  en  tenue  scvôre;  les 
abbés,  trop  à  leur  aise  sous  le  costume  qu'ils  portent; 
tout  ce  monde  frivole,  profond,  spirituel,  chimérique, 
que  dit-il  des  événements  d'Allemagne?  Soyez  sûrs  qu'il 
s'occupe  beaucoup  moins  des  armes  de  la  France  que 
du  sort  du  roi  de  Prusse;  pour  lui  sont  toutes  les  anxié- 
tés et  toutes  les  espérances. 

Eh  !  n'a-t-il  pas  vécu  avec  les  philosophes,  n'a-t-il  pas 
été,  pendant  sa  dure  jeunesse,  nourri  et  consolé  par  la 
philosophie?  Quand  son  terrible  père,  chagrin,  jaloux, 
maniaque,  ne  faisait  pas  manœuvrer  ses  grenadiers  de 
six  pieds,  on  pouvait  être  sûr  qu'il  se  récréait  ;\  tour- 
menter son  héritier,  im  jour,  se  contentant  de  le  gron- 
der ou  de  l'enfermer,  ou  de  le  battre,  une  autre  fois, 
comédien  plus  sinistre,  le  forçant  d'assister  au  sup- 
plice d'un  ami.  Sous  cette  rude  éducation ,  qui 
trempait  fortement  son  âme,  mais  qu'il  était  excu- 
sable de  ne  pas  apprécier  pendant  qu'il  la  subissait,  il 
déplorait  l'effet  des  superstitions,  des  manies  humaines. 
En  ce  tcmps-l;'i,  il  parle  des  préjugés,  il  foudroie  l'am- 
bition, il  construit  de  ])elles  théories  sur  le  bonheur  des 
peuples  et  sur  le  prince  parfait  qu'il  oppose  au  prince  de 
Machiavel.  Mais  quand  arrive  l'heure  de  la  puissance, 
avec  de  sérieuses  inquiétudes,  il  change  de  manière  de 
voir.  Il  ne  ferme  pas  la  porte  à  ses  amis,  ce  serait 
maladroit,  mais  au  lieu  de  les  écouter,  il  les  exploite; 
au  lieu  de  les  suivre  dans  leurs  enthousiasmes,  il  s'abrite 
derrière  eux;  an  besoin,  il  les  pousse  devant  soi  pour  se 
ménager  quelque  bomie  affaire. 

Messieurs,  il  est  étrange  (pie  des  hommes  comme  les 
philosophes  du  dernier  siècle,  qui  certes  ne  manquaient 
pas  de  pénétration,  et  cpii  n'étaient  pas  iiulnlgenis  pour 
les  ridicules,  aient  clé  flattés,  dupés,  passez-moi  le  mot, 
bernés  par  leur  ami  Frédéric.  Il  a  continué  ;\  leur  usage 
les  phrases  de  sa  jeunesse,  quand  même  il  n'y  croyait 
plus,  et  s'ils  se  brouillaient  quel(]uefois  avec  lui,  ils  ne 
cessaient  guère  de  le  pninlre  au  sérieux.  Frédéi-ic  avait 
fait  semblant  plusdune  fois  de  s'ouvrira  Voltaire  de  ses 
projets  politiques,  et  un  jour  que  celui-ci,  le  prenant 
an  mot,  lui  parlera  d'un  traité,  il  ne  s'apercevra  pas 
qu'il  s'est  trompé  d'heure,  qu'il  a  confondu  Frédéric 
dans  son  cabinet  avec  Frédéric  après  souper.  Quand 
un  opposait  ;\  Frédéric  de  bonnes  raisons,  il  ne  disait  pas 
non,  mais  il  laissait  voir  que  pour  lui  mieux  \alaient 
cent  mille  hommes.  Il  n'avait  cessé  de  maudire  ou  de 
laisser  maudire  autour  de  lui  les  jésuites;  vienne  le  jour 
où  cet  ordre  est  aboli,  renoncé  par  la  cour  de  Rome 
elle-même,  son  digne  frère  écrira  :  «Plusieurs  d'entre 
»  eux  se  trouveront  amenés  à  l'horchei'  un  asile  dans  vos 


))  États,  et  ;i  y  faire  couler  une  partie  de  leurs  richesses.  « 
Et  Frédéric  les  accueille  presque  seul  entre  les  princes 
de  l'Europe.  Qui  oserait  lui  faire  des  reproches  serait 
vrainu^'nt  bien  reçu. 

Il  faut  reconnaître  qu'en  apprenant  des  écrivains  de 
son  temps  à  jouer  de  la  philosophie,  Frédéric  s'est 
dfinné  un  instrument  bien  utile  pour  la  pratique  des 
affaires.  Oui,  Frédéric,  écrivain  et  philosophe,  est  un 
voile  qui  recouvre  Frédéric  politique;  mais  ici,  comme 
bien  souvent,  le  voile  transparent  se  rapproche  tel- 
lement du  [lortrait,  qu'il  n'en  est  plus  séparable. 
C'est  là  précisément  ce  qui  donne  ;i  cette  figure  je  ne 
sais  ((uoi  de  piquant  et  d'unique.  S'il  n'avait  pas  eu 
l'esprit  aiguisé  et  mordant  des  philosophes  de  son 
époque,  son  histoire  aurait  été  tout  autre,  ou  du  moins 
il  ne  se  présenterait  pas  à  nous  le  même  dans  chacune 
de  ses  actions;  nous  ne  trouverions  pas  en  lui  le  poli- 
ti(iue,  toujours  souple,  toujours  ir<inique,  toujours  pré- 
sent. 

Présence  d'esprit,  j'insiste  sur  ce  trait  de  sa  nature  : 
quel  honnne  jamais  en  eut  un  plus  grand  besoin?  Sans 
doute  cette  redoutable  alternative,  l'empire  du  monde 
ou  le  tombeau,  ne  s'est  pas  posée  devant  lui.  Sa  destinée 
n'a  affronté  aucun  extrême,  et  jamais  il  n'a  connu  ce 
double  excès  de  la  gloire  sans  limites  et  du  malheur 
sans  exemple  qui  entoure  des  nom?  plus  illustres  encore 
que  le  sien  d'une  auréole  ineffaçable.  Il  n'a  pas  eu  les 
Pyramides  et  Austerlilz  ;  il  n'a  pas  risqué  non  plus  Sainte- 
Hélène  :  c'est  un  malheur  pour  sa  gloire.  Mais  nous  le 
trouverons  aux  époques  les  plus  critiques  de  sa  vie  de 
souverain  aux  prises  avec  mille  périls,  ou  flottant  entre 
mille  écueils,  toujours  heureux  à  la  fin,  parce  qu'il  était 
t(Hijours  actif  et  présent. 

Voyons-le  au  moment  où  la  guerre  de  sept  ans  va 
s'ouvrir.  Il  est  déjà  connu  en  Europe  par  deux  guerres 
glorieusement  soutenues,  par  deux  traités  habilement 
négociés,  (jui  lui  ont  assuré  pour  quelque  temps  la  pos- 
session de  la  Silésie,  province  au  cœur  de  l'.Allemagne. 
Mais,  s'il  est  redouté  en  Europe  et  à  Vienne,  il  n'est  pas 
accepte  :  on  lui  trouve  quelque  chose  du  parvenu.  Pom- 
lui,  il  répond  aux  dédains  menaçants  de  la  cour  d'Au- 
triche par  une  haine  implacable,  une  haine  d'homme 
d'esprit.  Celte  cour  avait  certains  ridicules  qui  ne  lui 
échappaient  pas,  un  orgueil  que  le  malheur  ne  faisait 
qu'irriter;  mieux  que  de  l'orgueil,  une  sorte  de  fatuité, 
une  prétention  à  l'infaillible,  au  divin.  Marie-Thérèse  a 
eu  de  beaux  jours,  un  jour  surtout,  lorsqu'elle  apparut 
aux  Hongrois,  princesse  détrônée  et  courageuse,  et  sou- 
leva leurs  acclamations;  et  elle  a  été  la  mère  de  Marie- 
.\ntoinette.  Mais,  à  cela  près,  Frédéric  n'avait  pas  tout 
à  fait  tort  lorsqu'il  raillait  celle  souveraine,  femme  de 
sens  et  d'iui  sens  élevé,  mais  inégale  d'humeur,  agitée  et 
solennelle,  véritable  enfant  dans  ses  moments  de  fortune, 
comme  devait  l'être,  avant  ses  malheiu-s,  la  reine  de 
France;  il  avait  beau  jeu  aussi  lorsqu'il  peignait  le  mi- 
nistre Kaunitz,  le  plus  brusque  et  le   plus  cérémonieux 
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lies  hiimmos,  qui  aimait  ;\  jimor  l'oracle  dans  le  conseil, 
et  qui,  lorsque  rimpératricc  risquait  imc  parenthèse, 
se  levait  gravement,  saluait  jusqu'à  terre  et  sortait. 

Ses  épigrammes  ne  se  bornaient  pas  à  ce  monde 
étranjïe  de  Vienne,  que  nul  n'a  pénétré  si  bien  que  lui. 
(Tétait  depuis  longtemps  un  feu  ouvert  sur  toutes  les 
cours  de  l'Europe;  sur  le  roi  d'.Vngletcrre.  qu'il  repré- 
sentait comme  un  bon  caporal  allemand,  gardant  sur  le 
champ  de  bataille  une  pose  de  maître  d'armes;  sur  les 
ministres  anglais,  qu'il  détestait  parce  (jn'il  tiiisait 
comme  eux,  et  qu'il  regardait,  lors(iu'un  intérêt  com- 
mun les  rapprochait  de  lui ,  comme  de  mau\ais 
alliés. 

En  Russie,  c'était  l'impératrice  Elisabeth;  en  France, 
c'était  autrefois  le  maréchal  de  Belle-Islc,  esprit  géné- 
reux, mais  chimérique,  qui  arrangeait  ;\  son  gré  la  carte 
d'Europe.  Un  jour,  Frédéric,  qui  l'avait  reçu  dans  son 
camp  en  qualité  de  négociateur,  lui  demandait  pourquoi 
il  était  si  songeur.  (i.\h  !  sire,  je  ne  sais  que  faire  de  cette 
Moravie.  —  Donnez-la  à  l'électeur  de  Saxe.  »  Belle-Isle 
fut  enchanté  de  l'idée  et  ajouta  un  article  A  son  projet.  Un 
autre  jour,  c'était  la  favorite  de  Louis  X^',  madame  de 
Pompadour,  et  le  cardinal  de  Bernis,  dont  on  sait  qu'il 
raillait  la  stérile  abondance  ;  c'était  toute  la  cour,  excepte 
le  roi  lui-même,  dont  l'humeur  insouciante  l'agaçait, 
mais  dont  il  parlait  avec  quelque  ménagement,  vénérant 
peut-être  en  lui  le  successeur  de  Louis  XIV,  grand  objet 
(le  son  admiration. 

Il  est  fort  joli,  sans  doute,  et  il  peut  être  longtemps 
populaire  de  se  moquer  ainsi  de  tout  le  monde,  mais 
cela  est  dangereux,  car  ceux  (jui  finissent  par  être  infor- 
més vous  en  veulent  d'autant  plus  qu'ils  se  sont  rendus 
vos  complices  dansle  ridicule  d'autrui.  Tous  ces  amours- 
propres  froissés  se  sont  donné  la  main,  et  dans  un  temps 
où  la  personne  des  rois  et  des  ministres  était  presque 
tout,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  qu'une  guerre 
terrible  éclatât. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Frédéric  fut  long- 
temps à  se  douter  de  quelque  chose.  Il  ne  s'apercevait 
pas  que  Vienne,  Saint-Pétersbouig  et  Dresde  prépa- 
raient leurs  armées  et  faisaient  des  plans  de  partage  de 
ses  États  (il  s'en  souviendra  plus  tard);  il  ne  voulait  pas 
voir  que  les  flatteries  de  Kaunitz  et  de  Marie-Thérèse 
s'insinuaient  à  Versailles,  que  la  mode  ven;iit,  pour  le 
plus  grand  dommage  de  notre  monarchie,  de  le  regarder 
comme  un  parvenu  qu'il  fallait  briser.  Un  ennemi  de  ce 
côté-là,  il  ne  le  croyait  pas  possible.  11  savait  l'histoire  de 
France  mieux  que  le  roi  de  France  lui-même  (hélas  !  ce 
n'était  pas  difficile),  et,  parmi  les  fantaisies  échappées  de 
saphmie,  il  composa  une  lettre  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  censé  lui  adresser  pour  le  remercier,  lui  Fré- 
déric, de  suivre  mieux  que  Louis  XV  les  traditi(ms  de 
la  politique  française  en  Allemagne. 

La  guerre  de  sept  ans  fut  donc  pour  Frédéric  une  néces- 
sité cruelle  et  inattendue,  mais  elle  fut  aussi  une  b(Mine 
fortune.  Elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquait  encore,  le 


merveilleux,  le  prestige  du  danger  vaincu.  11  n'était  au- 
paravant qu'un  parvenu  heureux  et  habile,  qu'une  bonne 
ligue  devait  anéantir.  Elle  était  venue,  cette  ligue,  pour 
le  mettre  bien  ijlushaut  en  provoquant  le  dé])loi('nient  de 
son  génie.  Toujours  en  armes  et  toujours  la  plume  à  la 
main,  il  jetait  le  trouble  dans  le  camp  ennemi  et  la  di- 
vision dans  les  cours  alliées.  Il  ne  voulait  ni  ne  pouvait 
innover  dans  ses  plans  de  campagne.  A  la  tête  d'une  pe- 
tite armée  harcelée  de  trois  côtés,  il  ne  pouvait,  connue 
Xapoléon  I"  avant  Marengo  ou  Auslerlitz,  savoir  où  il 
serait  tel  jour,  oîi  il  battrait  tel  corps  de  l'ennemi;  mais 
il  savait  courir  de  l'un  à  l'autre,  et  le  Russe  venait  briser 
son  élan  contre  les  baladions  prussiens  exacts  comme 
des  machines,  et  l'Autrichien,  lent  dans  toutes  ses  ma- 
nœuvres, se  laissait  surprendre  lorsque  sa  lenteur  même 
ne  déroutait  pas  les  plans  de  Frédéric  :  «  La  foi  peut 
transporter  les  montagnes,  disait-il,  mais  non  les  .autri- 
chiens. »  Il  savait  profiter  de  toutes  les  fautes,  ne  se 
laisser  désespérer  par  aucun  malheur,  compter  les  morts 
de  l'ennemi  et  recommencer  aiissitùl  après  une  nouvelle 
marche.  Et  ce  n'était  h'i  encore  que  la  moitié  de  son 
acti\ilé.  Pendant  ces  sept  années,  il  cherchait  les 
di'i'auts  de  cuirasse  de  l'alliance  bizarre  formée  contre 
lui;  il  al  lirait  les  petits  princes  allemands  sous  ses  dra- 
peaux; il  envoyait  pai'Iout  des  émissaires  secrets;  il  sou- 
levait les  Turcs  contre  l'-Vutriche.  Et  c'est  ainsi  que,  dés- 
espéré en  1757,  plus  désespéré  en  1760,  il  se  retrouva 
en  1763  l'arbitre  de  l'Europe. 

Messieurs,  ce  n'était  pas  là  un  niéiliocre  (juvrage; 
mais  l'opinion  i)nl)li(]ii(%  qui  se  formait  alors,  voyait  un 
génie  surhumain  dans  ce  chef-d'(ruvre  d'habileté  et  de 
patience.  (Jiiel  spectacle  en  efiet  !  l'n  roi  de  fraîche  date, 
le  roi  de  quelques  provinces  éparses  du  Rhin  au  Niémen, 
avait  pu  tenir  tête  aux  hordes  sauvages  de  la  Moseovie, 
aux  officiers  expérimentés  de  l'empereur,  à  la  vieille 
gliiire  de  la  France.  Et  ce  vainqueur  était  un  roi  philo- 
sophe. Ses  triomphes  étaient  comme  des  victoires  natio- 
nales pour  quiconque  pensait  et  écrivait.  IMieux  encore, 
le  camp  de  Bohème  ou  de  Silésie  avait  été  une  école  de 
patriotisme.  Ce  que  la  guerre  de  cent  ans  fut  pour  la 
France,  la  guerre  de  sept  ans  venait  de  l'être  pour  la 
Prusse.  Il  n'y  avait  plus  seulement  un  Brandebourg,  une 
Silésie,  un  duché  de  Prusse,  mais  une  patrie  nouvelle, 
formée  par  le  danger  commun,  par  les  douleurs  com- 
munes. Sous  les  drapeaux  de  Frédéric,  une  nation  s'était 
fondée. 

Laissons  quelques  années  s'écouler.  Tout  parait  tran- 
quille en  Europe.  Tout  esl  tranquille  eii  Occident  ;mais 
les  poliliques  qui  ne  se  laissent  pas  tromper  par  les  ap- 
jiarences  regardenl  du  cùlé  du  .Nord.  Là,  Frédéric  n'est 
pas  resté  oisif. 

Il  a  vu,  dans  celle  vaste  Pologne  longtemps  protégée 
par  les  noms  héroïques  de  Jean  Casimir  et  de  Sohieski, 
une  décadence  croissante  ([iii  louche  à  la  ruine.  l*lusde 
roi  :  celui  qui  porte  ce  titre  ne  peut  rien.  Plus  de  loi  ; 
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une  noblesse  turbulonle  el  tyrannique  se  rassemble  à 
cheval  sans  autre  projet  que  le  désordre  et  l'ostentation. 
Plus  de  tolérance  :  les  protestants  et  les  schisinatiques 
sont  opprimés,  à  côté  du  Russe  et  du  Prussien.  La  proie 
est  toute  prêle  pour  qui  saura  la  prendre.  Mais  il  faut 
que  les  voisins  de  la  Pologne  s'entendent,  ou  elle  se  dé- 
fendra par  l'équilibre  de  leur  jalousie;  ils  s'entendirent 
par  Frédéric. 

Messieurs,  on  s'est  beaucoup  demandé  quel  était  le 
véritable  auteur  du  partage  de  la  Pologne.  Aucune  des 
puissances  contractantes  n'a  songé  ù  abandonner  sa  part, 
mais  chacune  d'elles  a  rejeté  sur  les  deux  autres  la  res- 
ponsabilité de  cet  acte.  Je  crois  qu'il  faut  répondre  : 
l'auteur,  c'est  d'abord  tout  le  monde,  ensuite  Frédéric. 
Tout  le  monde  d'abord.  Les  idées  politiques  ont  tel- 
lement changé  peu  après  les  événements  dont  je  parle, 
qu'on  a  oublie  le  milieu  où  ils  s'étaient  accomplis.  Au 
XVIII'  siècle,  ce  que  nous  appelons  les  nations  n'existait 
pas  ;  il  y  avait  des  provinces  dont  la  population  et  la  ri- 
chesse étaient  connues,  et  qui  figuraient  dans  les  con- 
trats que  passaient  entre  elles  les  maisons  souveraines. 
Cette  pitié,  dont  nul  ne  se  défend  dans  notre  siècle 
pour  une  population  opprimée,  n'était  pas  ressentie. 
L'infortune  de  la  Pologne  a  été  grande;  les  moyens 
n'ont  pas  étonné  comme  ils  l'auraient  dû. 

Ensuite  Frédéric  :  nul  de  ses  contemporains  ne  voyait 
aussi  juste  ni  aussi  froidement  dans  les  affaires.  Il  vou- 
lait comme  un  autre  arrondir  son  territoire;  seulement 
il  y  réussissait  mieux  qu'un  autre,  ses  moyens  étant  aussi 
variés  et  aussi  souples  que  sa  conscience  à  l'abri  du 
scrupule. 

Son  premier  soin  est  d'empêcher  toute  amélioration 
dans  l'état  de  la  Pologne.  Les  fléaux  qui  la  travaillent 
doivent  être  soigneusement  entretenus,  envenimés;  car 
si  elle  venait  à  être  délivrée,  le  petit  royaume  de  Prusse 
pourrait  être  à  jamais  arrêté  dans  sa  marche.  Aussi  s'en- 
tend-il avec  l'ambitieuse  et  éminente  impératrice  de 
Russie,  Catherine  la  Grande,  autre  génie  froid  et  impla- 
cable. Un  convient,  longtemps  avant  le  partage,  par  un 
traité  régulier,  d'interdire  aux  Polonais  tout  changement 
dans  les  institutions  qui  les  perdent.  Roi  sans  pouvoir, 
nation  sans  unité,  lois  sans  justice,  tout  cela  doit  rester 
au  nom  du  respect  dû  aux  vieilles  coutumes  et  à  la 
liberté  du  peuple.  La  Pologne  sera  minée  chaque  jour 
par  cette  comédie  de  liberté. 

îMais  jamais  Frédéric  ne  se  laissait  dominer  par  un 
point  de  vue  unique;  l)ientot  son  inquiétude  lui  vient  du 
côté  des  Russes  :  «  C'est,  écrivait-il,  une  terrible  puis- 
»  sauce  qui  dans  un  demi-siècle  fera  trembler  toute 
))  l'Europe.  Issus  de  ces  Huns  et  de  ces  Gépides  qui  dé- 
I)  truisirent  l'empire  d'Orient,  ils  pourraient  bien  dans 
»  peu  entamer  l'Occident,  et  causer  aux  Autrichiens  des 
»  sentiments  de  douleur  et  de  repentir  de  ce  que  par 
»  leur  fausse  politique  ils  ont  attiré  cette  nation  barbare 
»  en  Allemagne  et  lui  ont  enseigné  l'art  de  la  guerre.  » 
Ainsi  écrivait  Frédéric  avec  ce  don  prophétique  que 


semble  avoir  communiqué  la  Pologne  à  tous  ceux  qui 
ont  parlé  d'elle.  Louis  XIV  voyait  aussi,  cet  autre  esprit 
pénétrant  dans  les  choses  de  la  politique,  qu'un  jour  le 
Moscovite,  l'empereur etl'électeur de Ri'andcbourg pour- 
raient se  partager  la  Pologne  ;  il  voyait  cela  juste  un 
siècle  avant  le  moment  dont  nous  parlons,  alors  que  les 
cavaliers  polonais,  sans  rivaux  pour  l'impétuosité  et  l'au- 
dace, semblaient  tenir  fièrement  tous  les  peuples  à  dis- 
tance, dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Voici  maintenant 
Frédéric  qui  montre  du  doigt,  à  travers  la  Russie  à  moi- 
tié asiatique  qui  sort  des  mains  inhabiles  d'Elisabeth  et 
de  Pierre  III,  la  Russie  envahissante  et  conquérante  d'un 
demi-siècle  plus  tard....  comptez  :  de  1815. 

Il  me  parait  évident  que  cette  crainte  de  la  Russie  a 
pour  un  temps  préservé  la  Pologne.  Frédéric  s'intéres- 
sait à  elle.  Il  se  félicitait  de  voiries  Polonais  «  ouvrir  les 
»  yeux  sur  le  précipice  qui  s'ouvrait  devant  eux.  »  «  Je 
))  snis,  écrivait-il  aussi,  très-résolu  i\  ne  point  m'embar- 
»  qner  dans  une  guerre  qui  ne  nous  regarde  point  et 
»  dont  le  fruit  serait  pour  im  autre.  »  Il  ne  s'exprimait 
pas  ainsi  en  vue  du  public  ou  de  l'opinion,  et  nous 
sommes  heureux  de  trouver  dans  une  correspondance 
intime  les  vrais  sentiments  qui  l'agitaient.  Il  n'estime  pas 
sa  politique  pcriide  et  malfaisante  :  il  ne  veut  pas  que  le 
fruit  en  soit  pour  un  autre. 

Aussi  se  tourne-t-il,  et  sans  effort,  du  côté  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  reçoit  ses  avances  avec  plaisir,  mais  non 
sans  défiance,  car  «le  chat,  disait-il,  demeure  chat,  quoi 
))  qu'il  fasse.  »  Il  en  savait  quelque  chose  :  lui-même,  dans 
ces  entrevues  de  gens  qui  se  haïssaient,  plus  spirituel 
que  ses  adversaires,  il  s'amusait  grandement,  et  il  faisait 
la  patte  de  velours  avec  ces  vieux  ennemis  dont  il  ac- 
cueillait les  gentillesses  avec  une  aigreur  dissimulée, 
toute  prête  à  se  montrer  formidable.  Les  Turcs  étaient 
ses  alliés,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'exciter  une  guerre 
entre  l'Autrichien  et  le  Russe,  mais  il  n'était  pas  homme 
à  préférer  à  son  intérêt  le  plaisir  de  voir  ses  ennemis 
s'entrc-détruire.  Cette  guerre  aurait  tout  remis  en  ques- 
tion. Qui  pouvait  se  llatter  d'arrêter  dans  ses  progrès  la 
puissance  victorieuse?  Il  fallait  la  paix  :  la  paix  seule 
pouvait  couronner  sa  lente  et  flottante  politique,  et  les 
événements  se  précipitaient,  favorables  à  ses  desseins, 
mais  plus  rapides  qu'il  ne  l'avait  prévu. 

Dans  l'hiver  de  1770  à  1771,  le  prince  Henri  se  trou- 
vait à  Saint-Pétersbourg.  Beaucoup  plus  jeune  que  Fré- 
déric, il  le  servait  sans  l'aimer,  et  il  répondait  à  ses 
prévenances,  à  ses  flatteries  même,  par  une  jalousie 
indigne  de  tous  deux.  Une  de  ses  lettres  nous  raconte 
une  scène  qui  peint  bien  lalégèreté  cruelle  du  wiii'^siècle  : 
dans  une  soirée  de  la  cour  on  causait  de  mille  riens  fu- 
tiles; quelqu'un  vient  à  raconter  d'un  air  indifférent  que 
les  Autrichiens  ont  mis  la  main  sur  deux  staroslies  polo- 
naises. ((  Et  pourquoi  le  roi  de  Prusse  n'en  ferait-il  pas 
autant?  dit  en  riant  l'impératrice. —  Il  faut  bien  que  cha- 
cun ait  quelque  chose»,  ajoute  un  vieux  général  de  la 
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guerre  de  Sept-Ans.  On  s'observe,  on  entre  en  pour- 
parlers. 

Mais  ce  qu'on  offrait  d'abord  était  peu  de  chose  :  l'évéché 
de  Varniie,  enclavé  dans  la  Prusse  ducale.  Frédéric  joua 
rhomme  insouciant  pour  se  faire  donner  bien  davantage  : 
la  Prusse  occidentale^  Ce  pays  maritime  et  industrieux 
des  environs  de  Dantzig,  qui  réunissait  les  deux  moitiés 
de  ses  États,  le  rendait  maître  du  commerce  de  la  Pologne, 
et  lui  assurait  un  lot  dans  les  partages  successifs  qu'il 
prévoyait  inévitables.  Alors  il  prend  son  parti,  et  pèse 
sur  l'Autriche  pour  la  faire  entrer  dans  le  complot. 

Croyez-vous,  messieurs,  que  le  roi  philosophe  s'in- 
quiète du  mal  qu'il  va  faire,  ou  du  blâme  qu'il  va  encou- 
rir? Ce  souci  est  peut-être  le  seul  qui  ne  l'effleure  même 
pas.  La  Pologne  n'était  point  populaire  alors  dans  l'Eu- 
rope littéraire,  et  les  spoliateurs  étaient  vantés  par  les 
écrivains  les  plus  indépendants,  pour  leur  sagesse  et  leur 
humanité.  Mais  il  s'inquiétait  des  lenteurs  de  la  cour 
d'Autriche;  il  avouait  que  «  la  possession  seule  décide 
»  en  pareille  matière  »  et  que  dans  cette  incertitude  on 
ne  sait  que  répondre  aux  «  étrangers.  »  Il  lui  fallait  un 
accord  unamine,  car  la  spoliation  ne  pouvait  être  irrépa- 
rable sans  la  complicité  de  tous.  Enfin,  les  trois  puissan- 
ces prirent  chacune  leur  part,  paisiblement,  conscien- 
cieusement, comme  après  une  saisie  par  huissier.  L'Eu- 
rope apprit  la  nouvelle  avec  honte  ,  peut-être  avec 
jalousie.  Les  conquérants,  malgré  le  calme  de  leur  con- 
science, parurent  éprouver  quelque  temps,  à  défaut  de 
l'cmords  impossibles,  le  regret  qui  punit  quelquefois  les 
grands  coupables,  le  regret  de  n'avoir  pas  osé  davantage, 
et  de  voir  leurs  complices  partager  avec  eux. 

Le  grand  artisan  de  cette  conquête  savait  combien 
elle  était  solide,  et  lui  qui  se  défiait  toujours,  il  cciivait 
gaiement  à  son  frère  ces  mots  où  se  peint  un  esprit  fami- 
lier avec  le  blasphème  et  qui  se  complaît  dans  le 
sacrilège  :  «  Nous  connnunierons  du  même  corps 
»  eucharistique  qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n'est  pour 
«  le  bien  de  nos  âmes,  cela  sera  sûrement  pour  le  bien 
»  de  nos  États.  » 

Frédéric  est  arrivé  maintenant  à  la  vieillesse  :  mais  il 
ne  la  consacrera  pas  au  repos.  Cette  dernière  partie  de 
son  règne,  la  moins  connue,  a  certainement  été  la  plus 
pure.  Mais  elle  manque  d'éclat  ;  elle  n'est  pas  signalée 
par  des  victoires,  ni  par  de  tristes  triomphes  politiques. 
Il  y  a  plus  :  nous  sommes  arrivés  tout  près  des  grandes 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  assez  près  des 
traités  de  1815  :  tous  ces  remaniements  semblent  effacer 
l'ouvrage  de  Frédéric.  Il  est  aisé  de  voir  cependant  qu'il 
a  préparé  l'Allemagne  de  nos  jours  en  sauvant  la  Bavière 
de  la  maison  d'Autriche  et  par  la  formation  d'une  ligue 
défensive  des  petits  souverains.  I!  est  surtout  intéressant 
de  voir  Frédéric,  à  la  veille  de  la  Révolution,  diriger  le 
congrès  de  Teschen,  dernier  souvenir  de  la  vieille  tradi- 
tion des  traités  de  Westphalie,  de  la  glorieuse  politique 
des  Henri  IV  et  des  Richelieu. 

Essayons  de  pénétrer  dans  ces  salons  où  se  tenait  le 


dernier  rendez-vous  de  la  vieille  diplomatie.  Plusieurs 
de  ces  mêmes  hommes,  douze  ans  plus  tard,  se  retrou- 
veront ;\  Pilnitz  ou  à  Coblentz,  effrayés  d'un  danger 
inconnu,  déroutés  par  le  spectacle  d'un  peuple  en 
armes.  Aujourd'hui  ils  sont  encore  dans  toute  leur 
quiétude,  au  milieu  des  parchemins  du  saint  Empire, 
traçant  comme  il  leur  plaît  des  lignes  sur  la  carte  d'Eu- 
rope, nullement  dérangés  par  des  voix  importunes.  Ils 
vont  et  viennent,  se  transmettent  les  nouvelles,  discutent 
avec  froideur  et  politesse,  se  communiquent  un  plan 
d'attaque  ou  de  défense  par  un  coup  d'œil  furlif.  Ils 
aiment  à  trouver  des  mots  spirituels  pour  couvrir  des 
ambitions  entêtées,  et  des  paroles  de  modération  pour 
voiler  un  immense  orgueil.  Tous  richement  vêtus,  cou- 
verts de  broderies  et  de  décorations  ;  à  leurs  gestes 
aimables,  à  leurs  manières  exquises,  on  dirait  un  salon  de 
Versailles,  si  l'on  n'entendait  parler  de  Bavière,  d'élec- 
teur, de  bulle  d'or. 

Frédéric  était  tout  étonné  de  jouer  maintenant  un 
rôle  défensif  et  pacifique,  tout  efl'rayé  des  discussions 
de  droit  où  il  se  trouvait  lancé.  «  Je  deviens,  disait-il, 
1)  un  petit  Cujas,  un  Puffendorf,  un  animal  empesé  de  la 
»  rouille  de  Ratisbonne.  »  Railleur  toujours  plus  amer, 
il  n'épargnait  pas  même  les  Allemands  dont  il  défendait 
les  intérêts  :  «  Ce  sont  des  pauvres  espèces,  écrivait-il, 
I)  je  ne  me  soucie  pas  d'être  leur  don  Quichotte.  »  Ou  en- 
core :  «Pas  d'argent,  pas  de  princes  d'.Allemagne.  »  Il 
s'indignait  surtout  en  les  voyant  vendre  leurs  sujets  à 
r.Angleterre  pour  la  guerre  d'Amérique.  Mais  son  grand 
objet  d'aversion  et  de  sarcasmes  était  Joseph  II,  qu'il 
traitait  comme  un  enfant  brouillon,  lui  écrivant  des 
lettres  d'une  franchise  inou'ie,  et  s'excusant  gracieuse- 
ment de  n'avoir  personne  auprès  de  lui  pour  lui  dicter 
les  compliments  d'usage.  II  poursuivait  cette  famille 
jusque  sur  le  trône  de  France.  II  accueillait  avec  plaisir 
les  pamphlets  dont  on  accablait  sans  justice  et  sans 
courage  la  reine  Marie- Antoinette.  Ses  lettres  témoi- 
gnent d'une  certaine  joie  lorsqu'il  apprenait  le  discrédit 
croissant  du  gouvernement  de  Louis  XVI.  Mais  la  Révo- 
lution, lui  qui  prévoyait  tout,  il  ne  la  soupçonnait  pas. 
Prodigieusement  l'homme  de  son  siècle,  par  la  routine 
de  ses  habitudes,  comme  par  la  hardiesse  de  ses  idées, 
il  ne  sortait  pas  des  vieux  moyens  de  gouvernement  : 
une  administration  vigoureuse,  une  caisse  bien  remplie, 
une  armée  bien  disciplinée.  Il  n'a  jamais  senti  le  besoin 
d'autre  chose,  et  lorsqu'il  formait  une  ligue  de  princes 
allemands,  il  n'entendait  point  commencer  un  mouve- 
ment national  et  démocratique,  mais  couronner  sa  longue 
lutte  contre  la  maison  d'Autriche. 

Tels  furent  les  derniers  travaux,  telles  furent  les  der- 
nières pensées  de  Frédéric  vieilli,  perclus  de  douleurs, 
mais  fort  devant  la  vieillesse  comme  devant  le  danger, 
et  opposant  aux  plus  cruelles  atteintes  les  sarcasmes  de 
son  humeur  railleuse^  et  la  persistance  de  sa  volonté. 
Jusqu'au  dernier  moment  il  écrivit  de  sa  propre  main  ; 
et  ceux  qui  ont  étudié  de  près  cet  homme  unique,  avec 
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une  iulmiration  réservée,  pour  la  première  fois  ne  peu- 
vent se  défendre  d'cHre  émus  ù  la  vue  de  ces  caractères 
indécis,  de  ces  mots  à  moitié  illisibles  qu'il  traçait  en- 
core lorsque  ses  yeux  commençaient  ;\  s'obscurcir. 

Mais  nulle  vieillesse  de  souverain  ne  fut  plus  verte  ni 
plus  tranquille.  Les  grands  princes  qui  ont  vécu  long- 
temps connue  lui  et  qui  sont  morts  sur  leur  trône,  ont 
presque  toujours  cruellement  payé  vers  la  fin  des  triom- 
phes diflicilementpurs.  Il  n"a  pas  vu  comme  Auguste  ses 
meilleures  légions  anéanties,  sa  famille  déshonorée  et 
réservée  à  tous  les  crimes.  Il  n'a  pas  vu  comme  Louis  XIV 
deux  fortes  et  brillantes  générations  de  princes  moisson- 
nées devant  lui,  et  tant  de  défaites  après  tant  de  vic- 
toires. D'où  serait  venue  sa  tristesse?  Les  douleurs  de 
son  corps  n'étaient  que  le  lot  de  son  âge,  après  tant  de 
fatigues  et  d'émotions.  Quel  aurait  été  son  tourment'?  Ce 
n'était  pas  l'etl'roi  de  l'avenir  :  ce  qu'il  avait  construit  si 
lentement,  il  le  sentait  solide  ;  ce  n'était  pasla  décadence 
de  ses  facultés  :  elles  n'avaient  pas  ce  faux  brillant  qui 
les  rend  altérables  ;  et  ce  n'était  pas  son  génie,  car  son 
génie  n'avait  été  que  le  comble  de  l'habileté.  Il  a  ga- 
gné tout  entier  sa  tombe  glorieuse,  devant  laquelle,  ;\ 
défaut  des  larmes  ({ue  l'on  réserve  au  malheur  et  de 
l'enthousiasme  qui  ne  s'attache  qu'aux  grandes  ;\mes,  on 
gardera  cependant  le  silence  qui  témoigne  le  respect.  Ils 
sont  plus  grands  et  plus  admirables  les  génies  puissants, 
hardis,  novateurs,  qui  s'élèvent  au-dessus  du  reste  des 
honnnes,  et  qui  éclairent  les  hommes  par  leurs  belles 
actions  et  par  leurs  erreurs,  par  leur  grandeur  et  par 
leur  chute.  Mais  elles  sont  rares  aussi,  ces  volontés  per- 
sistantes et  souveraines,  ces  volontés  nettes  et  impla- 
cables, qui  ne  se  laissent  égarer  par  aucune  fausse  lueur, 
et  qui  avant  la  mort  atteignent  juste  le  but  qu'elles 
s'étaient  marqué. 

En.  Sayovs. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE    M.    VALETTE. 

Des  enipêclienicnts  de   mariage. 

Le  dernier  omprchemcul  de  mariage  mentionné  dans 
notre  chapitre,  c'est  la  parenté  ou  Valliance  à  un  degré  suffi- 
samment rapproché.  La  prohibition  du  mariage  entre  parents 
ou  alliés  est  universellemenl  admise  chez  tous  les  peuples, 
au  moins  en  ligae  directe.  Elle  est  fondée  sur  trois  ordres  de 
considérations  dislincls  :  d'abord  des  considérations  morales, 
et  particulièrement  ta  crainte  de  voir  s'établir  des  relations 
illicites  dans  la  famille  si  l'on  avait  l'espérance  de  pouvoir  les 
légitimer  par  la  suite;  puis  des  considérations  politiques, 
commcle  désir  de  mêler  les  familles;  enfui  même  des  considé- 

(1)  Voy.  les  11°'  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"*  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,  9,  10,  H,  12  et  13  de  la  seconde. 


râlions  physiologiques  relatives  aux  conséquences  funestes  des 
mariages  consanguins  au  point  de  vue  de  la  propagation  de 
l'espèce  (1). 

Lu  parenté,  c'est  le  lien  qui  unil  des  personnes  descendant 
les  nues  des  autres  (parenté  en  ligne  directe)  ou  descendant 
d'un  auteur  commun,  sans  descendre  pour  cela  l'une  de 
l'aulre  (parente  collatérale).  Ainsi  le  père  et  le  fils  sont  pa- 
rents en  ligne  directe;  deux  frères  sonf  parents  en  ligne  col- 
lalérale,  etc.  L'arlicle  736,  plac''  au  titre  des  suc:es/iions,  défi- 
nit du  reste  la  ligne  directe  la  suite  des  degrés  entre  personnes 
qui  descendent  l'une  de  l'autre,  et  la  ligne  collatérale  la  suite 
des  degrés  entre  personnes  qui  ne  descendent  pas  les  unes  des 
antres,  mais  qui  descendent  d'un  auteur  commun.  La  ligne 
directe  peut,  en  quelque  sorte,  être  comparée  à  une  échelle 
simple,  et  la  ligne  coUuféralc  à  une  échello  double  dont  l'au- 
teur commun  occupe  le  sommet.  Chaque  génération  forme  un 
degré.  En  ligne  directe,  on  compte  donc  autant  de  degrés 
qu'il  y  a  de  générations  entre  les  personnes  que  l'on  consi- 
dère; ainsi,  à  l'égard  du  père,  le  fils  est  au  premier  degré,  le 
petit-fils  au  second,  et  ainsi  de  suite  (art.  737).  En  ligne  col- 
latérale, les  degrés  se  comptent  par  les  générations  depuis 
l'un  des  parents  jusqu'à  l'auteur  commun,  et  depuis  celui-ci 
jusqu'à  l'aulre  parent.  Les  frères  sont  donc  au  deuxième  de- 
gré, l'oiu'le  et  le  neveu  au  troisième,  les  cmisins  germains 
au  qualrièine,  et  ainsi  de  suite  (art.  l'ôH).  Rien  n'est  plus  simple 
que  ce  mode  deeomputatioii  qui  nous  vient  des  Romains  (2). 

L'alliance  ou  affinité  {ufjinitas),  comme  disaient  souvent  nos 
anciensjurisconsultes,  suppose  toujours  un  mariage  antérieur, 
t'ile  est  définie  par  Pothier:  lerapportqui  unit  l'undes  conjoints 
par  mariage  et  les  parents  de  l'autre  conjoint.  Ainsi  les  parents  de 
ma  femme  sont  mes  alliés,  et  ils  sont  mes  alliés  au  même  degré 
qu'ils  sont  les  parents  de  ma  femme.  En  effet,  l'alliance  n'est 
an  fond  qu'une  image  de  la  parenté,  comme  le  prouve  les 
expressions  mêmes  employées  chez  nous  pour  désigner  les 
alliés  :  le  père  de  notre  femme  est  notre  beau-père  (les  An- 
glais l'appellent  father-in-law),  sa  mère  notre  belle-mère,  sou 
fils  notre  beau-fils,  sa  fille  notre  belle-fille,  etc.  Malheureu- 
sement ces  expressions  sont  souvent  amphibologiques,  parce 
qu'elles  désignent  à  la  fois  deux  personnes  très-distinctes 
l'une  de  l'aulre  :  ainsi,  quand  une  personne  parle  de  sa 
belle-fille,  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  la  femme  de  son  fils 
(sa  bru)  ou  de  la  fille  que  sa  femme  a  eu  d'un  premier  ma- 
riage, et  ainsi  de  suite.  Nous  avons  tout  lieu  de  regretter,  à 
cel  égard,  le  langage  si  savant  et  si  précis  des  Romains,  qui 
n'admettait  jamais  la  moindre  équivoque. 

Le  droit  canonique,  qui  était,  autrefois  le  droit  civil  de  la 
France,  a  présenté  de  grandes  variations  relativement  à 
retendue  des  prohibitions  de  mariage  résultant  de  la  parenté. 

(1)  Il  parait  niùme  constaté,  en  effet,  que  beaucoup  d'enfants  souids- 
muels  sont  le  fruit  de  mariages  contractés  entre  propres  parents,  nicnie 
dans  les  limiles  admises  par  la  loi. 

(2)  En  ligne  directe,  le  droit  canonique  compte  les  degrés  comme 
le  droit  romain  elle  droit  français  moderne;  mais,  en  ligne  collatérale, 
au  lieu  de  compter  les  degrés  des  deux  côtés,  comme  on  le  ferait  sur  les 
deux  branches  d'une  échelle  double,  il  ne  les  compte  que  d'un  côté  seu- 
lement. Ainsi  les  cousins  germains  qui  sont  au  quatrième  degré,  d'après 
le  mode  de  computalion  adopté  par  le  Code,  seraient  au  second  degré 
en  droit  canonique.  Il  ne  faut  pas  oublie^que  le  droit  canonique  était 
le  droit  commun  de  la  France  avant  1789,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne le  mariage. 
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On  ont  mômt!  dos  exemples  d'amiulalioiis  de  mariage  sous 
prétexte  de  parenté,  qui  étaient  de  \éritables  scandales,  car 
on  remontait  à  l'infini  dans  la  recherche  de  la  parenté,  et  à 
une  certaine  époque,  par  suite  des  alliances  qui  axaient  uni 
entre  elles  presque  toutes  les  maisons  régnantes  de  llCurope, 
il  était  même  devenu  très-difficile  pour  les  souverains  de  se 
marier  sans  que  leur  mariage  fût  exposé  à  quoique  nullité. 
I.c  concile  de  Latran,  de  1215,  limita  les  prohibitions  do  ma- 
riage, en  ligne  collatérale,  au  quatrième  degré  inclusive- 
ment, ce  qui  ne  signifie  pas  du  tout  au  degré  de  cousins 
germains,  comme  on  l'a  dit  plus  d'une  fois  dans  les  débats 
sur  ces  sortes  de  questions,  tu  elFct,  le  droit  canonique  no 
comptant  les  degrés  que  d'un  seul  côté,  c'est-à-dire  d'une 
des  parties  à  l'auteur  commun,  les  parents  au  quatrième 
degré  canonique  sont  petits-fils  des  cousins  germains.  Lorsque 
la  distance  n'était  pas  la  même  des  deux  côtés  entre  le  pa- 
rent et  l'auteur  commun,  on  comptait  du  côte  où  il  y  avait 
le  plus  grand  nombre  de  degrés,  ce  qui  tendait  à  faciliter  un 
peu  le  mariage.  Du  reste,  des  dispenses  étaient  accordées, 
sans  grande  peine  entre  cousins,  surtout  au  delà  du  deuxième 
degré. 

l.a  loi  du  20  septembre  1792  était  bien  plus  indulgento,  cl  ses 
prohibitions  ne  s'étendaient  pas  fort  loin  en  ligne  collatérale, 
car  elle  ne  défendait  que  le  mariage  eiitro  frères  et  sa'urs.Ce 
mariage  parait  en  effet  tellement  contraire  à  la  nature,  qu'il 
n'a  été  admis  nulle  part,  si  ce  n'est  chez  quelques  peuples 
anciens,  tels  que  les  Égyptiens.  Il  est  bien  entendu  que  dans 
la  loi  du  20  septembre  1792,  comme  sous  l'empire  du  droit 
canonique,  la  parenté  en  ligue  directe,  si  éloignée  qu'elle 
fût,  constituait  toujours  un  empêchement  de  mariage. 

Le  Code  va  un  peu  plus  loin  que  la  loi  du  20  septem- 
bre 1792,  mais  ses  prohibitions  sont  encore  restreintes  dans 
des  limites  fort  resserrées. 

Art.  161.  —  «  En  ligne  directe,  le  maiiage  est  proliibé  entre  tous 
les  ascendants  et  descendants  légitimes  ou  naturels,  et  les  alliés  dans 
le  même  ligne.  » 

F.ntre  parents  en  ligne  directe,  la  prohibition  du  mariage 
est  absolue  et  indéfinie,  sans  distinction  entre  la  filiation  na- 
turelle et  la  filiation  légitime  ;  ce  qui  est  à  remarquer,  car  en 
principe  les  enfants  naturels  n'ont  aucune  relation  légale 
avec  leurs  ascendants  autres  que  leurs  père  et  mère,  et  ne 
leur  succèdent  même  pour  aucune  portion  (voy.  art.  757). 
.Alais  en  matière  de  mariage,  il  y  a  une  raison  d'honnêteté 
publique  qui  est  décisive.  On  ne  doit  pas  davantage  faire  de 
distinction  entre  l'alliance  légitime  et  l'alliance  simplement 
naturelle,  car  les  mots  dans  lu  inrinc  liijiie  signifient  é\idem- 
ment  dans  la  ligne  telle  qu'elle  vient  d'être  déterminée, 
c'est-à-dire  làjilime  ou  naturelle.  On  ne  peut  donc  pas  plus 
épouser  la  fille  naturelle  de  sa  femme  que  sa  propre  fille  na- 
turelle; mais  M.  Valette  croit  que  la  parenté  ou  l'alliaure 
naturelle  ne  peut  être  un  empêchement  au  mariage  que 
lorsqu'elle  est  légalement  établie,  comme  nous  le  verrons 
I)his  tard. 

Art.  1G'2.  —  «  En  ligne  collatérale,  le  mariage  est  prohibé  entre 
le  frère  et  la  sœur  légitimes  ou  naturels  et  les  alliés  au  même  degré.  » 

Art.  163.  —  «  Le  mariage  est  encore  prohibe  entre  l'onde  et  la 
nièce,  la  tante  elle  neveu.  » 

Kn  ligue  collatérale,  le  mariage  est  d'abord  interdit  entre 
parents  et  alliés,  légitimes  on  naturels,  au  se  ond  degré. 
L'article  163  prohibe  même  encore  le  mariage  au  troisième 


degré,  c'est-à-dire  entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  ne- 
veu, prohibition  que  la  loi  du  20  septembre  1792  n'admettait 
pas,  mais  qui  existait  en  droit  romain,  où  on  considérait  l'on- 
cle et  la  tante  comme  étant  loco  parentum,  et  remplaçant  en 
quelque  sin-le  les  père  et  mèri'.  Seulement,  comme  la  parenté 
commence  à  s'éloigner  bien  davantage,  l'article  163  ne  parle 
plus  de  l'alliance  ni  de  la  parenté  naturelle,  comme  le  font  les 
articles  161  et  162;  et  ceci  ne  peut  être  un  oubli  du  législa- 
teur, puisqu'il  y  axait  bien  pensé  dans  les  articles  précé- 
dents. 

I.o  grand-oncle  et  la  petite  -nièce,  la  grande-tante  et  le  petil- 
neveu  sont-ils  compris  implicitement  dans  la  disposition  qui 
prohibe  le  mariage  entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  elle  neveu? 
On  trouve  dans  le  Bulletin  des  lois,  sous  la  date  du  7  mai  1808, 
une  décision  de  l'empereur  qui  interdit  do  tels  mariages, 
comme  tombant  sous  le  coup  de  la  prohibition  édictée  par  l'ar- 
ticle 163;  mais  cette  décision  n'ayant  jamais  été  signée,  et  ne 
portant  le  contre-seing  d'aucun  ministre,  n'a  point  paru  ré- 
gulièrement rendue,  et  l'on  s'est  accordé,  on  général,  à  ne 
point  la  regarder  comme  obligatoire,  (lepcndant  le  mariage 
entre  le  grand-oncle  et  la  petite-nièce  n'en  doit  pas  moins 
être  condamné  comme  contraire  à  nos  mœurs,  et  rentrant  dans 
l'esprit  évident,  et  même. dans  les  termes  de  l'article  163.  l'u 
grand-oncle,  c'est  toujours  un  oncle,  et  une  union  si  peu  con- 
forme au  v(eu  de  la  nature  ne  doit  point  être  favorisée  (1). 

Art.  16i.  —  «  Néanmoins  il  est  loisible  au  roi  de  lever,  pour  des 
causes  graves,  les  prohibitions  portées  par  l'nrliclo  162  entre  beaux- 
frères  et  belles-sœurs,  et,  par  l'article  163,  au.x  mariages  entre  l'oncle 
et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu.  » 

Un  arrêté  du  20  prairial  an  XI  a  réglé  le  mode  de  délivrance 
de  ces  dispenses,  ainsi  que  de  celles  qui  autorisent  le  ma- 
riage axant  l'âge  requis  par  l'article  lû4.  Elles  sont  accordées 
par  le  chef  de  l'État,  aujourd'hui  l'empereur,  sur  le  rap- 
port du  grand  juge  (le  ministre  de  la  justice)  et  sur  l'avis  du 
commissaire  du  gouvernement  (aujourd'hui  le  procureur  im- 
périal) près  le  tribunal  de  première  instance  du  domicile 
de  l'impétrant,  s'il  s'agit  d'une  dispense  d'âge  compétent,  ou 
près  le  tribunal  de  première  instance  du  lieu  où  doit  se  cé- 
lébrer le  mariage,  s'il  s'agit  des  dispenses  relatives  à  la  parenté 
ou  l'alliance  autorisées  par  l'article  16/i. 

.Nous  avons  fini  l'étude  dos  empêchements  de  mariage  éta- 
blis par  notre  chapitre  premier.  Mais  il  y  a  encore  d'autres 
empêchements  qui  se  trouvent  consacrés,  soit  dans  d'autres 
parties  du  Code,  soit  dans  des  lois  spéciales. 

L'article  3ù8  établit  certains  empêchements  de  mariage  par 
suite  des  liens  de  parenté  purement  civile  résultant  do  l'a- 
doption. 

Art.  3^8.  —  «  L'adopté  restera  dans  sa  famille  naturelle,  et  y  con- 
servera tous  SCS  droits  ;  néanmoins  le  mariage  est  prohibé  : 
Il  Entre  l'ailoplant,  l'adopté  et  ses  descendants  ; 
»  Entre  les  enfants  adoplifs  du  même  individu  ; 
»  Entre  l'adopté  el  les  enfants  qui  pourraient  survenir  à  l'adoptant; 


(I)  Le  droit  romain  ne  permettait  pas  le  mariage  entre  le  grand-on- 
cle et  la  petite-nièce,  bien  que  ces  deux  personnes  ne  fussent  parentes 
entre  elles  qu'au  quatrième  degré.  La  règle  admise  par  les  Romains 
était  en  efl'et  que  le  mariage  était  défendu  entre  deux  parents  collaté- 
raux toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  louchait  immédiatement  à  l'auteur 
commun,  ce  qui  est  évidemment  le  cas  du  graiid-oncle  et  de  la  grande 
tante. 
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>i  Enire  l'adoplé  et  le  conjoint  de  l'adoptant,  et  réciproquement  entre 
l'adoptant  et  le  conjoint  de  l'aduptc.  » 

Les  empêchements  de  mariage  résultant  de  l'article  3ù8  ne 
sont  que  des  empêchements  simplement  prohibitifs:  ce  point 
est  généralement  reconnu  ;  et  en  ell'et  les  articles  18'2  el  184  ne 
font  aucune  mention  de  l'article  MS. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'article  228,  qui  établit  égale- 
ment un  empêchement  de  mariage  simplement  prohibitif. 

Art.  228.  —  n  La  femme  ne  peut  eontracler  nn  nouveau  mariage 
qu'après  dix  mois  révolus  depuis  la  dissolution  du  mariage  précé- 
dent. » 

Un  décret  du  16  juin  1808  décide  que  les  militaires  en  acti- 
vité de  service  ne  peuvent  se  marier  sans  en  avoir  obtenu 
l'autorisation,  les  officiers  du  ministère  de  la  guerre,  les 
sous-officicrs  et  soldats  du  conseil  d'administration  de  leur 
corps.  Ce  décret  fut  étendu  au.\  officiers  de  marine  par 
un  autre  décret  du  3  aoilt  1808,  aux  commissaires  ordonna- 
teurs (intendanls  militaires),  iiflîciers  de  santé  et  autres  per- 
sonnes attachées  au  service  des  armées  par  un  nouveau  décret 
du  28  août  1808;  aux  officiers  réformés  jouissant  d'un 
traitement  de  réforme  par  un  avis  du  conseil  d'État  du  21  dé- 
cembre 1808  ;  aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  geiî- 
darmerie  par  une  ordonnance  du  29  octobre  1820,  'et  enlin 
aux  sous-officiers  et  soldats  de  la  garde  municipale  de  Paris 
par  une  ordonnance  du  29  janvier  1832. 

Le  décret  du  16  juin  1808  indique  comme  sanction  des  dis- 
positions qu'il  vient  d'édicter,  la  deslilulion  pour  l'officier,  et 
la  perle,  tant  pour  lui  que  pour  sa  veuve  et  ses  enfants,  de 
tout  droit  aux  pensions  et  récompenses  militaires.  Mais  il  ne 
prononce  aucunement  la  nullité  du  mariage,  et  il  suppose 
môme  nécessairement  que  ce  mariage  reste  valable,  puisqu'il 
parle  de  la  veuve  et  des  enfants,  comme  nous  venons  de  le 
dire.  Le  décret  du  16  juin  1808  et  aulres  actes  posiérieurs, 
n'établissent  donc  qu  un  enniOcheracnt  de  mariage  simple- 
ment prohibitif. 

En  étudiant  le  chapitre  II  de  notre  Tilre,  nous  allims  voir 
que  le  mariage  doit  être  précédé  de  deux  publicalions  des- 
tinées à.  l'annoncer  (art.  63  et  166)  ;  et  nous  verrons  en  même 
temps  que  le  défaut  de  publications  constitue  aussi  un  empê- 
chement de  mariage,  mais  un  empêchement  simplement  pro- 
hibitif, comme  les  trois  précédents. 

L'engagement  dans  les  ordres  sacrés  conslitue-t-il  un  empê- 
chement de  mariage  (1)'.'  M.  Valette  a  toujours  cru  qu'il  était 
impossible  de  faire  passer  ainsi  dans  la  législation  civile  des 
régies  du  droit  canonique.  Les  jurisconsultes  qui  ont  voulu 
trouver  là  un  empêchement  de  mariage  ne  peuvent  citer  un 
seul  texte  de  loi  qui  serve  de  base  solide  à  leur  opinion. 
Tout  ce  que  1  on  pourrait  faire,  ce  serait  de  discuter  au  point  de 
vue  législatif  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  tenir  ici  un  certain 
compte  des  régies  du  droit  canonique.  En  effet,  la  loi  française 
n'afl'ecte  pas  d'ignorer  l'existence  des  religions,  comme  le 
font  certaines  lois  étrangères;  les  prêtres  eatholiques,  en  rai- 
son de  leur  seule  qualité,  jouissent  chez  nous  de  certains  pri- 
xiléges  et  sont  dispensés  de  certaines  charges,  par  exemple  de 
celle  d'être  juré  et  garde  national,  de  servir  dans  les  armées 
de  terre  ou  de  mer,  etc.  On  aurait  donc  pu  interdire  leur  ma- 
riage, qui  est  presque  toujours  un  scandale  public;  mais  on 
ne  l'a  pas  fait. 

(l)  It  s'agit  ici  non-seulement  do  la  prêtrise,  mais  encore  du  diaconat 
et  du  sous-diaconat, 


La  loi  du  18  germinal  an  .\,  généralement  connue  sous  le 
nom  d'articles  organiques  du  Concordat,  est  souvent  invoquée 
par  ceux  qui  considéreni  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés 
comme  un  empêchement  de  mariage.  Cette  loi  fait  (art.  6)  de 
l'infraction  des  régies  canoniques  reçues  en  France  un  cas 
d'appel  comme  d'abus;  mais  il  est  impossible  de  trouver  dans 
celte  disposition  la  consécration  en  matière  purement  civile, 
de  toutes  les  règles  canoniques  admises  avant  1789.  D'ailleurs, 
M.  Portails,  mieux  placé  que  personne  pour  apprécier  le  sens 
et  la  portée  des  articles  organiques,  puisqu'il  a  été  chargé  de 
les  soutenir  devant  le  Corps  législatif,  M.  Portails  dit  posi- 
tivement, en  exposant  les  motifs  de  cette  loi,  et  plus  tard 
du  Titre  dunwriaye,  que  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés 
ne  constitue  pas  un  empêchement  dirimant  dans  l'ordre  civil. 
On  a  bien  prétendu  que  .M.  Portails  ne  disait  pas  ce  qu'il  pen- 
sait, el  que  ses  paroles  n'avaient  d'aulre  but  que  de  dissimuler 
limporlance  véritable  des  concessions  faites  à  l'Église  catho- 
lique, pour  les  faire  accepter  par  l'opinion  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'admettre  qu'un  organe  du  gouvernement,  et  surtout 
un  homme  du  caractère  de  M.  Portails,  soit  venu,  en  présen- 
tant un  projet  de  loi,  dire  précisément  le  contraire  de  la  vérité. 

Il  semble  qu'il  devrait  être  tout  à  fait  impossible  daller  jus- 
qu'à prétendre  que  le  mariage  est  nul  lorsque  l'homme  était 
engagé  dans  les  ordres  sacrés,  car  aucun  texte  ne  prononce  cette 
nullité.  Bien  plus,  en  admettant  que  les  articles  organiques  du 
Concordat  aient  l'Iabli  une  nullité  de  ce  genre,  le  chapitre  IV, 
consacré  aux  demandes  en  nullité  de  mariage,  l'aurait  im- 
plicitement abrogé  en  n'en  parlant  pas,  puisque  l'article  7  de 
la  loi  du  3  ventôse  an  .\II  abroge  les  lois,  coutumes,  règle- 
ments, etc.,  daii.^  toutes  les  matières  qui  font  l'objet  du  pré- 
sent (;ode.  t:ependant  nn  jugement  du  tribunal  de  la  Seine 
(25  janvier  1865)  prononce  cette  nullité,  qui  n'avait  encore 
été  admise  jusqu'ici  par  aucun  tribunal. 

D'un  autre  côté,  dire  que  l'engagement  dans  les  ordres  sa- 
crés ne  constitue  qu'un  empêchement  simplement  prohibitif, 
c'est  faire  une  dislincliou  dont  on  n'aperçoit  pas  bien  la  rai- 
sou.  D'ailleurs,  un  rapport  de  Porlalis  du  3  frimaire  an  XI 
repousse  celte  manière  de  voir,  puisqu'il  déclare  que  l'on  ne 
pourrait  fonder  une  opposition  sur  une  ciri'onsfancc  de  ce 
genre.  Cei)endant  plusi.enr.^  arrêts  de  la  cour  de  cassation 
(21  février  1833  el  23  f(''vrier  1847)  ont  ndmis,  eu  se  fondant 
sur  les  articles  6  et  26  de  la  loi  du  18  germinal  an  .\,  que 
l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  constituait  un  empêche- 
ment simplement  prohibitif;  mais  d'autres  décisions  judi- 
ciaires, et  noiamment  un  jugement  du  tribunal  de  Périgueuv 
du  25  juillet  1862,  ont  repoussé  cette  doctrine. 

CH.\PITRE  IL 

DES   FOnM.\I.ITÉs   REI.ATIVKS  A  LA  CKLKimATlO.N  \)V,    MABIAGË. 

Art.  165.  —  <(  Le  mariage  sera  célébré  publiquement,  devanirolTi- 
cier  civil  du  domicile  de  l'une  des  deux  parties.  ■> 

Cet  article  traite  de  la  publicité  du  mariage  et  de  la  com- 
pétence de  l'cifficierde  l'état  civil,  compétence  réglée,  si  l'on 
veut,  dans  un  intérêt  de  publicité;  mais  que  la  loi  considère 
à  part.  La  publiiité  dont  notre  article  parle  principalement 
est  celle  qui  accompagne  le  mariage  ;  elle  comprend  trois 
éléments  :  1°  célébration  du  mariage  à  la  mairie;  2"  portes 
de  la  mairie  non  fermées,  de  manière  à  ce  que  tout  le 
monde  puisse  entrer;  3"  présence  de  quatre  témoins  mâles  et 
majeurs  (comp.,  art.  37  et  75). 

Uuunt  à  la  publicité  qui  précède  le  mariage,  elle  consiste 
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surtout  dans  les  publications,  sortes  do  bans  civils  compara- 
bles auv  bans  religieuv  que  1  on  proclame  à  l'église. 

Art.  1G6.  —  «  Les  publications  ordonnées  par  l'article  63  au  titre 
Des  actes  de  l'état  civil,  seront  faites  à  la  nnniicipalité  du  lieu  où  cha- 
cune des  parties  contractantes  aura  son  domicile  (I). 

En  résumé,  il  doit  y  avoir  deux  publications  faites  à  deux 
dimanches  consécutifs,  et  l'on  ne  peut  se  marier  que  le  troi- 
sième jour,  après  la  seconde  publication,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi qui  la  suit.  Les  publications  ne  sont  valables  que  pour 
une  année.  A  partir  du  moment  où  le  mariage  est  possible, 
en  vertu  de  l'article  6U  in  fine,  si  le  mariage  n'est  pas  cé- 
lébré avant  l'expiration  de  l'année,  on  ne  pourra  plus  le 
célébrer  ensuite  qu  en  remplissant  de  nouveau  toutes  ces  for- 
malités. 

En  France,  les  publications  sont  fort  négligées  dans  la  pra- 
tique, et  l'on  se  contente  de  dresser  un  acte  qui  mentionne 
leur  accomplissement,  et  reste  affiché  à  la  porte  de  la  mairie 
pendant  le  délai  légal.  .Mais  on  les  fait  encore  avec  beaucoup 
de  soin  presque  partout,  à  l'étranger,  dans  les  pays  où  le 
Code  Napoléon  est  resté  en  vigueur,  par  exemple  en  Bel- 
gique. 

La  règle  qui  exige  deux  publications  est  soumise  A  cer- 
taines exceptions  :  on  peut  obtenir  dispense  de  la  seconde  pu- 
blication. 

Art.  169.  —  a  II  est  loisible  au  roi  ou  aux  officiers  qu'il  préposera 
à  cet  effet  de  dispenser  pour  des  causes  graves,  de  la  seconde  publica- 
tion. » 

L'arrêté  du  20  prairial  an  XI,  articles  3  et  4,  profitant  de 
la  faculté  laissée  au  gouvernement  par  cet  article,  établit, 
pour  ce  qui  concerne  ces  dispenses,  une  délégation  perma- 
nente en  faveur  des  commissaires  près  les  tribunaux  ci^ils 
d'arrondissement  (les  procureurs  impériaux). 

.\u  contraire,  les  dispenses  relatives  à  la  parenté  ou  al- 
liance, à  l'âge  compétent  pour  se  marier  ne  sont  pas  délé- 
guées, et  ne  peuvent  pas  l'être  (v.  art.  1^5  et  16ù);  elles 
émanent  directement  de  l'Empereur,  qui  les  délivre  sur  le 
rapport  du  ministre  de  la  justice,  et  le  procureur  impérial 
donne  simplement  son  avis,  au  bas  de  la  demande  des  parties 
)ntéressées  qu'il  est  chargé  de  transmettre  A  la  chancellerie. 

Les  publications  doivent  être  faites  au  domicile  de  chacun 


(1)  Art.  63.  —  B  Avant  la  célébration  du  mariage,  l'officier  d'état 
civil  fera  deux  publications  à  huit  jours  d'intervalle,  un  jour  de  diman- 
che, devant  la  porte  de  la  maison  commune.  Ces  publications,  et  l'acte 
qui  en  sera  dressé,  énonceront  les  prénonjs,  noms,  professions  et  domi- 
ciles des  futurs  époux,  leur  qualité  de  majeurs  ou  de  mineurs,  et  les 
prénoms,  noms,  professions  et  domiciles  de  leur  père  et  mère.  Cet  acte 
énoncera  en  outre  les  jours,  lieux  et  heures  où  les  publications  auront 
été  faites:  il  sera  inscrit  sur  un  seul  registre,  qui  sera  coté  et  .paraphé 
comme  il  est  dit  en  l'arlicle  it,  et  déposé  chaque  année  au  greffe  du 
tribunal  de  l'arrondissement,  n 

Art.  64.  —  «  Un  extrait  de  l'acte  de  publication  sera  et  restera 
affiché  à  la  porte  de  la  maison  commune  pendant  les  huit  jours  d'inter- 
valle de  l'une  à  l'autre  publication.  Le  mariage  ne  pourra  être  célébré 
avant  le  troisième  jour,  depuis  et  non  compris  celui  de  la  seconde  pu- 
blication; 1) 

Art.  65.  —  (1  Si  le  mariage  n'a  pas  été  célébré  dans  l'année,  à 
compler  de  l'expiration  du  délai  des  publications,  il  ne  pourra  plus  être 
célébré  qu'après  que  de  nouvelles  publications  auront  été  faites  dans  la 
forme  ci-dessus  prescrite.  » 


des  futurs  époux,  et  en  outre,  s'ils  sont  mineurs  quant  nu 
mariage,  au  domicile  des  ascendants  sous  la  puissance  des- 
quels ils  se  trouvent,  à  cet  égard  ou  à  celui  du  conseil  de  fa- 
mille (art.  168).  Mais  cette  exigence  n'existe  pas  lorsque 
l'enfant  ne  doit  faire  que  des  actes  respectueu.v,  car  on  ne 
peut  plus  dire  alors  qu  il  soif  placé  sous  la  puissance  de  ses 
ascendants,  quant  au  mariage. 

Le  mariage  sera  célébré  devant  l'officier  civil  du  domicile 
de  l'une  des  parties,  dit  l'art.  16.').  L'arlicle  10'2,  que  nous  avons 
étudié  pins  haut,  définit  le  domicile,  le  lieu  où  une  personne 
a  son  principal  établissement;  mais  l'article  74,  au  Titre  Des 
actes  de  l'état  civil,  après  avoir  dit,  comme  l'article  165,  que 
l'on  se  marie  dans  la  commune  où  l'un  des  deux  époux  a  son 
domicile,  ajoute  immédiatement  :  «  Ce  domicile,  quant  au  ma- 
riage, s'établira  par  six  mois  d'habitation  continue  dans  la  même 
commune.  »  C'est  là  ce  que  l'on  s'est  habitué  à  nommer  dans  la 
doctrine  le  domicile  matrimonial.  Il  résulte,  par  exemple,  de 
cette  disposition,  qu'un  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  bien  cer- 
tainement domicilié  à  Paris  (v.  art.  167),  qui  va  passer  six  mois 
aux  eaux  ou  à  la  campagne,  pourra  parfaitement  s'y  marier. 
Mais  supposons  que  deux  mois  après  son  retour  à  Paris,  ce 
juge  veuille  se  marier  avec  une  femme  qui  n'y  réside  elle- 
même  que  depuis  moins  de  six  mois  :  le  pourra-l-il'.'  Certains 
auteurs  ont  prétendu  que  non,  parce  que,  suivant  eux, 
lorsque  l'article  165  dit  que  le  mariage  sera  célébré  devant 
l'officier  d'état  civil  du  domicile  d'une  des  parties,  il  en- 
tend se  référer  au  domicile  matrimonial  tel  qu'il  a  été  réglé 
par  l'article  Tli.  M.  Valette  n'est  point  de  cet  avis.  L'arti- 
cle 165  déclare  que  l'on  se  marie  iV  son  domicile,  et  le  domi- 
cile est  défini  par  l'article  102.  Le  législateur  qui  vient  de 
consacrer  au  domicile  un  Titre  tout  entier,  ne  peut,  au  moins 
sans  en  prévenir  expressément ,  attacher  un  autre  sens 
à  ce  mot.  L'article  7Zi  est  simplement  destiné  à  faciliter  le 
mariage,  en  permettant  de  se  marier  dans  un  endroit  où  l'on 
n'aurait  pas  son  vrai  domicile,  mais  où  l'on  résiderait  au  moins 
depuis  six  mois;  il  se  peut  aussi  que  l'on  ait  réellement  son 
domicile  dans  un  certain  endroit,  mais  que  cela  soit  difficile 
i\  établir:  une  résidence  de  six  mois,  toujours  très-simple  à 

constater,couperacourtà  toutes  les  contestations quipourraient 
s'élever  h  ce  sujet.  Entendu  d'une  manière  restrictive,  l'arti- 
cle 7i,  au  lieu  de  contenir  une  disposition  libérale,  serait  au 
contraire  extrêmement  gênant,  puisqu'il  rendrait  le  mariage 
impossible  dans  certains  cas.  Enfin  l'opinion  contraire  ne 
peut  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  la  disposition  de 
l'article  167,  qui  se  comprend  au  contraire  très-facilement 
dans  le  système  de  M.  Valetle.  En  effet,  après  a^oir  décidé 
que  les  publications  auraient  lien  an  domicile  des  deux  par- 
ties, le  législateur  se  souvient  que  ce  domicile,  quant  au  ma- 
riage, pourrait  n'être  établi  que  par  six  mois  de  résidence,  et 
il  exige  alors  que  les  publicalinus  soient  faites  au  dernier 
domicile,  c'est-à-dire  au  \rai  domicile,  le  domicile  actuel  où 
l'on  veut  se  marier  n'étant  qu'un  domicile  matrimonial. 

L'examen  des  travaux  préparatoires  du  Code  est  décisif  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Valette.  On  y  voit  en  effet  que  dans 
la  séance  du  conseil  d'État  du  /i  vendémiaire  an  X,  le  pre- 
mier consul  demande  si  1  on  pourra  se  marier  au  lieu  où  l'on 
aura  son  domicile,  bien  que  l'on  réside  ailleurs  depuis  plus 
de  six  mois,  et  Tronchct  répond  qu'on  le  pourra  certaine- 
ment, car  l'on  ne  perd  pas  le  droit  de  célébrer  son  mariage 
à  son  domicile  pour  ii\inv  acquis  le  droit  de  le  célébrer  ail- 
leurs. 
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On  objeile  quclqiicruis  l'n^is  du  consfil  d'EInt  dp  h"  cnm- 
pléniL'iitiiirr  an  Mil,  qui  dit  que  n  les  militaires,  lorsqu'ils  se 
»  trouvent  sur  le  territoire  de  l'Empire,  ne  peuvent  conlrac- 
»  ter  mariage  que  devant  les  officiers  d'état  civil  des  corn- 
»  munes  où  ils  ont  réside  sans  interruption  pendant  six  mois,  ou 
i>  devant  l'officier  de  l'élal  civil  du  lieu  où  leurs  futures  épouses 
1)  ont  acquis  le  dimicile  fi\é  par  l'arlicle  li\  du  Code  civil.  >i 
Mais  c'est  dépasser  la  portée  de  cet  avis  que  d'y  voir  la  prédo- 
minance exclusive  de  l'article  Ih.  11  ne  s'agissait  pas  de  savoir 
si  les  militaires  pourraient  se  marier  cà  leur  domicile,  ce  qui 
n'était  mis  en  doute  par  personne.  Mais  dès  qu'ils  ne  se  ma- 
riaient pas  à  leur  domicile,  la  question  était  de  voir  s'il  ne 
fallait  pas  se  contenter  pour  eux,  exceptionnellement,  d'une 
résidence  qui  n'aurait  pas  duré  six  mois.  C'est  là  le  seul  objet 
de  l'avis  du  conseil  d'État,  lequel  n'a  pas  été  consulté  sur  la 
quesliou  aciuelle. 

On  pourrait  se  demander  si,  quand  ou  veut  se  marier  dans 
un  lieu  où  l'on  a  que  son  domicile  réel,  mais  non  six  mois 
de  résidence,  on  est  tenu  de  faire  des  publications  au  lieu  de 
sa  dernière  résidence,  outre  celles  qui  sont  faites  au  domi- 
cile. Dans  la  théorie  qui  admet  ruflirmaiixe,  le  domicile  ma- 
trimonial complet  comprend  à  la  fois  deux  éléments  :  le  do- 
micile réel  et  la  résidence  de  six  mois.  Si  \\m  a  seulement 
une  résidence  de  six  mois,  il  faut  compléter  le  domicile  ma- 
trimonial par  des  publications  au  domicile  réel,  exigées  en 
vertu  de  l'article  107.  Si  l'on  a  seulement  le  domicile  réel  sans  la 
résidence  de  si\  mois,  il  faul  de  même,  compléter  le  domicile  ma- 
trimonial par  des  publications  au  lieu  de  la  dernière  résidence 
de  six  mois.  Mais  la  loi  n'a  pas  consacré  cette  exigence,  qui  d'ail- 
leurs serait  souvent  puérile,  lui  efl'et,  l'individu  qui  se  marie 
ainsi  à  son  domicile  réel  a  pu  résider  moins  de  six  mois  dans 
plusieurs  villes  successivement,  de  sorte  que  [.our  trouver  un 
séjour  de  six  mois  consécutifs,  il  faudra  peut-être  remontera 
une  résidence  très-éloignce,  et  qui  n'a  laissé  aucun  souve- 
nir. Au  contraire,  le  domicile  réel,  étant  le  principal  siège  des 
affaires  d'une  personne,  laisse  toujours  des  traces  plus  dura- 
bles, et  l'on  conçoit  que  la  loi  ail  exigé  de  doubles  publica- 
tions dans  ce  cas,  tandis  qu'elle  ne  le  faisait  pas  dans  le  cas 
inverse. 

É.  Alglave,  avocat. 
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Les  Jcctures  et  conférences  [jubliques  de  Toulouse,  qui  se  tiennent 
le  soir  dans  les  galeries  du  Capilolc,  obligeamment  mises  à  la  disposi- 
tion des  lecteurs  et  des  orateurs  par  l'administration  municipale,  ont 
attiré  jusqu'ici  un  concours  inespéré  d'auditeurs.  Les  dames  se  mon- 
trent les  plus  empressées.  On  ne  se  plaint  que  de  l'exiguité  des 
salles. 

Six  orateurs  se  sont  déjà  fait  entendre.  M.  Musset,  docteur  ùs- 
sciences,  a  étudié  la  fable  de  la  Cigale  cl  la  fourmi  au  point  de  vue 
scientifique  et  moral  ;  AI.  llozy  a  présenté  une  étude  sur  Eugénie  de 
Guérin,  l'une  des  gloires  littéraires  du  Languedoc.  M.  Emile  Waisse  a 
fait  une  lecture  sur  l'état  de  Toulouse  au  xviii' siècle.  M.  le  docteur 
Molinier  a  raconté  ses  excursions  dans  le  Saliara  ol.^érien.  Enfin, 
MM.  Molinier  père  et  Florentin  Ducas  ont  appelé  l'atteniiuii  de  leurs 
auditeurs  sur  le  tliéàlre  espagnol  et  sur  la  poésie  méridionale.  La  variété 
de  ces  sujets  n'a  pas  peu  contribué  à  tenir  l'attention  du  public  en  ba- 
leine et  à  assurer  le  succès  de  l'institution. 

—  M.  Mézières,  professeur  à  la  Sorbonne,  a  fait  «  Ueims  une  remar- 


quable conférence.  Il  a  parlé  de  la  fondation  du  Speclaleur  d'Addison, 
le  premier  journal  anglais  d'une  réelle  valeur. 

CONFÉRENCES   t)E    L.\    Rl'E    DE    LA    PAIX. 

Lundi  6  mars.  —  M.  Feruina>;d  de  Lasteïrie  :  Les  Élals  confédérés 
avant  la  guerre. 

Mardi  7.  —  M.  N.  Joly  :  La  génération  spontanée. 

Mercredi  8.  — M.  K.  Deschanel  :  Simples  lectures  :  1°  LaPigurcs 
jeunes,  poésies  nouvelles,  par  .M.  liatisbonnè.  2°  Grandeur  et  déca- 
dence d'tmc  serinette,  par  Cliamplleury. 

Jeudi  0.  —  M.  Er.  Desjardins  :  Les  temps  mérovingiens. 

Vendredi  10.  —  M.  Samson  :  Ândromaque  et  les  Plaideurs. 

Samedi  11.  —  M.  N.  Joly  :  L'homme  fossile. 


La  Ileviie  des  cours  scientifiques  puljlic  clans  son  numéro 
d'aujourd'hui  la  conférence  qu'a  faite  à  Paris  mercredi 
dernier  M.  le  professeur  N.  Joly,  de  Toulouse,  sur 
la  génération  spontanée. 
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Paris,  10  m.irs  180.5. 

Nous  iniblierons  daiTs  nos  prochains  niiiiiéios  qiiad'C 
soirées  liltéroires  de  la  Sorbonne  :  la  conférence  de  M.  De- 
lavignc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  sur 
les  Salons  du  dix-huitième  siècle,  à  propos  de  Fontenelle  et 
de  la  marquise  de  Lambert;  celle  de  M.  Deltour  sur  Y  Édu- 
cation littéraire  des  femmes  au  dix-septième  siècle,  celle  de 
M.  Aderer  sur  les  Femmes  dans  Molière,  et  enfin  celle  de 
M.  Alfred  Maury  (de  l'Institut)  sur  la  Société  française 
de  l'ancien  régime  comparée  à  la  société  romaine  du  temps 
des  premiers  empereurs.  11  est  inutile  de  foire  remarquer 
à  nos  lecteurs  que  ces  quatre  conférences,  faites  clans  le 
même  local,  se  rapprochent  les  unes  des  autres  par  une 
certaine  analogie  des  sujets.  Malheureusement  la  ma- 
ladie d'un  de  nos  sténographes  nous  contraint  d'ajourner 
la  publication  de  la  conférence  de  M.  Delavigne,  qui 
devait  paraître  dans  notre  numéro  d'aujourd'hui.  C'est 
donc  par  la  conférence  de  M.  Deltour  que  nous  com- 
mencerons. 

Pour  éviter  à  l'avenir,  autant  (piil  est  possible,  de 
pareils  contre-temps,  nous  venons  de  réorganiser  sur  un 
pied  nouveau  notre  service  de  sténographie,  qui  se 
11. 


trouve  placé  maintenant  sous  la  direction  de  M.  Corby, 
réviseur  des  sténographies  au  Sénat. 

A  l'Académie  de  Genève,  outre  les  cours  ordinaires 
qui  composent  l'enseignement  régulier,  il  se  fait  chaque 
année  un  certain  nombre  de  c(jurs  libres  et  gratuits. 
Parmi  ces  derniers,  on  remarque  cet  hiver  celui  que 
donne  M.  Bétant,  principal  du  Gymnase  et  du  Collège 
classique,  sur  le  premier  livre  de  Pausanias,  c'cst-à-dirc 
sur  les  antiquités  et  les  monuments  d'Athènes  indiqués 
dans  ce  livre.  M.  Bétant  était  tout  particulièrement  pré- 
paré à  celte  tâche;  auteur  d'un  Lexique  et  d'une  tra- 
duction de  Thucydide  fort  appréciés  des  savants;  il  a, 
en  outre,  longtemps  vécu  en  Grèce,  oîi  il  a  été  le  secré- 
taire de  Capo  d'Istria,  et  c'est  sur  les  lieux  mêmes  qu'il 
a  étudié  les  matières  ([ui  font  l'objet  de  son  cours. 


FACULTÉ  DES   LETTRES. 
ÉLOQUENCE    FRANÇAISE. 

COUnS  DE  ,M.  E.  GANDAR. 
Moutcsiiuicu  et   la   cri(ii|iie    littéraire. 

Messieurs, 
Nous  avons  consacré  ensemble  (rois  années  d'études 
à  passer  en  revue  l'histoire  de  l'éloquence  française  au 
temps  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Fénekin.  Les  éditions 
successives  du  livre  des  Caractères,  les  lettres  datées  de 
Grignan  par  madame  de  Sévigué  quelques  semaines 
avant  sa  moil,  l'agitation  que  causèrent  dans  les  esprits 
la  querelle  fameuse  du  Otiiétisme  et  la  publication  du 
Télémaque,  nous  ont  fait  atteindre  la  lin  du  wii'  siècle; 
les  ouvrages  composés  par  Fénelon  dans  sa  disgrâce  et 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  nous  ont  conduits  jusqu'à 
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la  dcrnicri^  heure  de  ce  long  règne  signalé  par  lant  de 
chefs-d'œuvre.  Nous  voici  donc  au  début  de  la  Régence, 
déjà  engagés  dans  l'histoire  du  xviii"  siècle  ;  avec  Œdipi, 
le  règne  de  Voltaire  va  commencer.  Mais  nous  retrouve- 
rons Voltaire  plus  tard,  à  l'apogée  de  son  influence,  cl 
nous  traverserons  avec  lui  le  milieu  du  siècle.  Je  vou- 
drais cette  année  partir  des  Lettres  persanes,  ne  pas  dé- 
passer V Esprit  des  loi»,  et,  dans  cet  intervalle  (1721- 
17?i8),  c'est  au  récit  de  la  vie  do  Montesquieu,  c'est  à 
l'examen  raisonné  de  ses  œuvres  que  je  me  propose  de 
rattacher  le  mouvement  philosophique  et  littéraire  donl 
elles  ont  été  l'expression  la  plus  élevée  et  la  plus 
durable. 

Le  sujet  est  vaste,  et  je  ne  prétends  pas,  messieurs,  en 
embrasser,  dès  le  premier  jour,  toute  l'étendue.  J'y  ai 
fait  d'avance  deux  paris  :  dans  le  semestre  d'hiver,  mcm 
dessein  est  de  vous  raconter  la  jeunesse  de  Montesquieu, 
le  premier  éveil  de  son  esprit,  s(m  passage  à  l'Académie 
lies  sciences  et  au  parlement  de  Bordeaux,  sa  vocation 
littéraire  définitivement  consacrée  par  l'éclatant  succès 
des  Zc7//Tsyj«-Mrtes,  sa  réception  à  l'Académie  française; 
puis  ses  voyages,  ses  lectures,  cl  la  retraite  studieuse 
d'oïl  sortit  le  livre  des  Considérations,  qui  marque  dans 
sa  vie  l'époque  de  la  midurité.  Nous  nous  arrêterons  à  ce 
moment  solennel  où  il  sentit  lui-même  un  invincible 
besoin  de  se  recueillir  pour  donnei'  au  monde,  après 
quatorze  années  de  silence  et  de  labeur  obstiné,  l'iV 
prit  des  lois,  ce  livre  si  neuf  et  si  sage,  si  profond  id 
si  attachant,  le  plus  surprenant  qu'il  ait  composé,  le 
plus  puissant  et  le  plus  fécond  que  nous  ait  laissé 
le  .xvin''  siècle. 

Lorsque  le  moment  sera  venu  de  prendre  dans  V Esprit 
des  lois  \o  sujet  de  longs  entretiens,  j'essaierai,  messieurs, 
de  vous  dire,  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire  en  ce 
moment,  quel  est  l'intérêt  qui  s'attache  pour  n(nis  à  ces 
graves  études  cl  de  quel  point  de  vue  je  suis  décidé  à  les 
entreprendre.  Permettez-moi  de  me  bornei'  pour  aujour- 
d'hui aux  Lettres  persanes,  aux  fjansidérations  sur  les  causes 
de  lu  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadenee,  et  de  vous 
indiquer  d'avance,  d'une  "façon  sommaire,  mais  précise, 
à  quel  titre,  dans  quelle  mesure,  dans  quel  esprit  le 
commentaire  de  ces  deux  ouvrages  doit  nous  conduire 
successivement  à  étudier  le  mou\cment  général  des  es- 
prits sous  la  Régence,  à  jeter  un  coup  d'reil  sur  l'histoire 
romaine,  et  îl  comparer  entre  eux  les  grands  écrivains 
qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  méditations;  comment 
enlin  j'espère  suivre  celle  méthode  sans  que  l'on  m'ac- 
cuse de  perdre  de  vue  l'objet  propre  de  la  critiijuc  litté- 
raii'c  ou  d'en  ou])licr  les  véritables  règles. 

L 

En  ce  qui  touche  les  Letlres  persanes,  la  question, 
messieurs,  parait  tout  d'abord  facile  à  résf)Udrc.  Ce 
livre,  publié  eu  1721,  a  pour  objet  principal  d'oifrir 
la  peinture  satirique  des  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV  et  des  premières  années  de  la  Régence 


(1712-1720).  Poiu'  replacer  cette  peinture  en  pleine 
lumière  et  savoir  à  quel  point  elle  s'écarte  ou  s'ap- 
proche de  la  vérité,  il  n'est  pas  seulement  légitime, 
il  est  nécessaire  d'envisager  l'époque  qu'elle  repré- 
sente, et  de  chercher  à  se  faire  une  idée  juste  du 
changement  qui  se  produit  dans  les  mœurs  et  dans 
les  idées,  plutôt  encore  que  des  événements  qui  s'ac- 
complissent à  ce  moment  de  notre  histoire. 

Ce  ne  fut  pas  le  nmindre  des  services  rendus  aux  lettres 
par  M.  Villemain,  alors  que  ses  éloquentes  leçons  étaient 
les  fêtes  de  la  Sorbonne,  de  consacrer  par  un  éclatant 
exemple  cette  loi  delà  critique  moderne  qui  veut  qu'on 
appliciue  la  méthode  historique  à  l'étude  des  ouvrages 
de  l'esprit,  et  que  l'on  considère  la  littérature  connue 
l'expression  de  la  vie  morale  des  sociétés.  Peu  de  livres 
portent  d'une  manière  aussi  sensible  que  les  Lettres  per- 
sanes les  signes  du  temps  auquel  ils  appartiennent. 

Et  d'abord  on  sait  quelle  faveur  les  accueillit  dans 
leur  nouveauté.  L'auteur  avait  beau  cacher  par  bien- 
séance un  nom  que  rien,  d'ailleurs,  n'avait  encore  si- 
gnalé à  la  curiosité  publique  :  en  quelques  semaines,  ce 
nom  caché  et  obscur  fut  populaire.  Les  libraires  (c'est 
:Montes(niieu  lui-même-  qui  prend  plaisir  à  le  conter) 
allaient  tirant  les  écrivains  par  la  manche  et  portant  de 
l'un  à  l'autre  cette  demande  indiscrète  :  Faites-nous  des 
Lettres  persanes.  Le  livre  surprit  l'admiration  de  ceux 
mêuies  qu'il  scandalisait  par  , ses  hardiesses,  et  l'Acadé- 
mie française,  que  Montesquieu,  par  la  l)nuchc  du  plus 
caustique  de  ses  voyageurs,  accusait  d'ètie  «  un  corps 
bizarre  »,  en  proie  à  la  «  fureur  du  panégyrique  »,  fait 
((  pour  parler  et  non  pas  pour  voir  »,  vit  si  bien  toutes 
les  ressources  de  son  esprit,  qu'elle  ferma  vohmtairc- 
ment  les  yeux  sur  Vdhm  qu'il  en  avait  fait;  et,  de  bonne 
gràc(\  elle  lui  pardonna  de  s'être  mo(pié  d'elle,  alors 
(ju'il  se  moquait  de  t:)utes  choses. 

Il  peut  sembler  que  la  supériorité  du  talent  de  Mon- 
tesquieu et  que  l'agrément  du  livre  suffisent  pour  en 
expliquer  la  fortune  ;  comme  il  est  juste,  sans  aucun 
d.nde,  de  reporter  au  génie  de  Pascal  et  de  Fénelon  tout 
l'honneur  delà  surprise  mêlée  d'enthousiasme  qui  salua 
l'apparition  des  Provinciales  et  du  Télémaque.  Et  toute- 
fois, messieurs,  quels  que  soient  dans  ces  chefs-d'œuvre 
le  prix  de  la  pensée  et  les  beautés  de  la  forme,  il  faut 
bien  dire  qu'aux  yeux  des  contemporains,  un  des  prin<'i- 
paux  titres  de  chacun  d'eux,  ce  fut  de  venir  à  son  heure 
et  de  répondre  au  vague  besoin  ((ui  agitait  confusément 
les  esprits.  De  tels  succès  font  époque  dans  l'histoire 
d  un  peuple  aussi  bien  que  dans  la  vie  d'un  homme. 

Et  certes  j'estime  assez  la  raison  humaine  et  ce  bon 
sens  dont  chacun  garde  sa  part,  en  déint  de  l'ignorance 
et  des  préjugés,  pour  ne  pas  croire  (iu';\  toute  autre 
époipic  un  Pascal  aurait  eu  prise  sur  les  ;\mes  par  sa  dia- 
lectique et  son  éloquence  incomparables.  Mais  les /)(>/('/« 
lettres  n'ont  pu  devenir  la  lecture  de  tout  le  monde  et  res- 
ter pendant  trente  ans,  pour  les  meilleurs  juges,  le  livre 
pai'  excellence,  que  parce  qu'elles  parlaient  de  Jansénius, 
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ilAnuiulil.  lie  la  gr;ico,  c'est-à-iliio  des  conditions  de  la 
(îestiiiéo  humaine  et  de  la  règle  de  nos  devoirs,  à  une 
-  uération  fatiguée  des  chimères  romanesques,  des 
i<uuies  vides  de  la  rhétoriijue  et  des  puérils  raffine- 
ments du  bel  esprit,  impatiente  de  brûler  «ce  qu'elle 
avait  adore»;  pour  se  reprendre  aux  réalités  les  plus  sé- 
rieuses delà  vie,  et  taire  son  |)laisir,  à  la  comédie  comme 
au  sermon  et  dans  les  livres,  de  la  \  ive  peinture  des 
mœurs  et  des  sévères  leçons  de  rexpi-riençe. 

L"émotiou  causée  par  le  Tcli-maque  atteste  un  autre 
état  social,  <raulies  sentiments  dans  les  âmes.  Yenait- 
cllc  des  emprunts  faits  par  le  pnëte  aux  fictions  de  l'an- 
tique Olympe,  du  souvenir  d'Homère,  de  Siphocle  et  de 
Virgile,  mêlé  avec  tant  de  grdce  aux  plus  pures  inspira- 
tions du  christianisme  ?Xon,  messieurs,  la  poésie  n'était 
plus  guère  de  saison,  et  la  prose  enchanteresse  de  Féne- 
lou  aurait  pu  laisser  dans  leur  nonchalante  indiliérence 
ceux  qu'avaient  si  peu  touchés  les  vers  d'At/ialîc  et  le 
suprême  eil'oit  du  génie  de  Racine.  Mais  Fén.elon  met- 
tait la  main  sur  les  blessures  qui  saignaient  au  fond  des 
cœurs;  les  épisodes  de  son  poëme  offraient,  comme  dans 
un  rêve,  aux  imaginations  attristées  par  la  monotonie 
solennelle  de  Versailles,  Fair  linqiide  et  le  ciel  bleu  de 
la  Grèce,  la  simplicité  des  mœurs  primitives  et  les  dé- 
lices de  l'âge  d'or;  à  la  voix  de  Mentor  qui  commande 
sans  cesse  aux  rois  d'être  sans  faste,  d'aimer  la  paix, 
d'obéir  aux  lois,  de  se  sacrifier  au  bien  des  peuples, 
la  France  se  reuîlit  compte  de  l'invincible  lassitude  et 
du  morne  abattement  qui  achevaient  de  la  gagner,  tan- 
dis que  Louis  .\I\',  accoutumé  à  regarder  ses  volontés 
comme  la  loi  vivante,  étendait  sur  les  consciences  le 
droit  du  sceptre  et  le  droit  de  l'épée,  et  achevait  d'épui- 
ser son  royaume  pour  servir,  jusque  sous  la  main  de  la 
mort,  l'intérêt  d'une  vaine  gloire  et  la  folle  passion  des 
conquêtes. 

Passer  de  FénelonàMontesqnien,  ce  n'est  pas  déchoir  ; 
mais  quel  changement,  messieurs,  dans  les  idées,  dau> 
le  tour  d'esprit,  dans  le  langage  !  La  Bruyère  avait  [lu 
écrire  en  1688  ces  paroles  expressives  (jui  dduncnt  tant 
à  réfléchir  :  «  Un  homme  né  chrétien  et  Français  se 
trouve  cimtrainl  dans  la  satire  :  les  grands  sujets  lui  sont 
défendus  ;  il  les  entame  quelquefois  et  se  détourne  en- 
suite sur  de  petites  choses  qu'il  relève  par  la  beauté  de 
son  génie  et  de  son  style.  »  .\vec  les  L'ttres  p.'nnws,  on 
est  loin  des  réticences  de  la  Bruyère  et  des  insinualicms 
du  TéU'inaque.  C»n  sent  bien  que  l^onis  XIV  a  cessé  ilc 
régner,  et  que  sa  mort  a  émancipé  l'opinion  publ-iquc. 
La  satire  peut  user  de  représailles;  désormais  son  do- 
maine n'a  plus  de  limites;  elle  ne  craint  pas  de  violer 
même  l'arche  mystérieu>e  où  Descartes  avait  jjris  soin 
d'enfermer  les  croy;uices  qui  se  dérobcul  par  leur  na- 
ture au  libre  examen  de  la  raison. 

Le  mal  n'est  pas,  selon  moi,  mes.sieur>.  que  la  discu'-- 
sion,  à  laquelle  on  avait  si  longtemps  défendu  les  grands 
sujets,  mette  ;\  les  revendiquer  tous  une  ardeur  excitée 
par   tant  d'années    d'injuste  contiaintc  :   c'est  qu'elle 


touche  aux  questions  les  plus  graves  sans  gravité.  Sans  un 
très-vif  désir  de  les  résoudre,  elle  y  cherche  un  jeu  pour 
l'esprit,  un  sujet  de  paradoxe  et  de  bi-avade.  Montesquieu 
en  fait  l'aveu  :  une  des  choses  (pii  scandalisent  Usbek, 
c'est  ([u'en  France  on  badine  partout,  a  on  badine  au  con- 
seil, on  badine  à  la  tète  d'une  armée  ».  Était-ce,  comme 
il  le  dit,  le  «  caractère  général  de  la  nation  d  ?11  est  cer- 
tain (pic  c'était  l'humeur  du  jour,  et  que  Montesquieu 
n'avait  fait  aucun  effort  pour  s'en  défendre. 

Non-seulement  la  pensée  est  audacieuse  et  le  ton  fri- 
vole, la  règle  était  de  ne  s'appesantir  sur  rien;  plus  que 
jamais  les  longs  ouvrages  faisaient  peur;  c'était  trop  des 
vingt-quatre  chants  du  Téléniaque,  des  huit  pages  que 
Pascal,  alors  même  qu'il  a  le  temps  d'être  court,  s'ac- 
cordait pour  la  moindre  des  Provinciales.  Dès  qu'une 
lettre  a  (inalre  pages,  si  elle  entame  une  question  grave, 
Montesipiicu  a  peur  qu'elle  n'exige  de  ses  lecteurs  une 
attention  et  une  persévérance  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
capables.  11  faut  qu'on  puisse  à  tout  instant  fermer  le 
livre,  afin  d'y  revenir  sans  préméditation,  sans  fatigue, 
et  que  le  sujet  se  renouvelle  avec  autant  de  caprice  que 
dans  les  conversations  du  soir  aux(|uellcs  préside  l'en- 
jouement d'une  femme  d'esprit. 

La  forme  de  lettres  avait  précisément  cet  avantage 
d'ùter  à  un  livre  qui  semblait  fait  uniquement  pour  amu 
ser  les  désieuvrés,  l'apparence  même  d'un  dessein  sé- 
rieux, la  régularité  du  plan  et  cette  fâcheuse  nécessité 
des  transitions.  On  passait  ainsi  sans  motif  d'une  épi- 
gramme  à  une  scène  de  mœurs,  d'une  anecdote  à  la  dis- 
cussion d'un  point  de  philosophie  ou  de  politique.  Si 
c'est  Usbek  qui  parle,  on  sent  dans  ses  jugements  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses  un  fond  naturel  de  gravité 
mélancolique.  Rica  est  jeune,  d'humeur  légère;  ses  im- 
])iessions  les  plus  vives  sont  peu  profondes  et  peu  dura- 
bles ;  les  moindres  détails  suffisent  pour  éveiller  sa  curio- 
sité comme  pour  la  satisfaire;  il  jouit  sans  arrière-pensée 
du  jour  ([ui  s'écoule  et  du  spectacle  changeant  qui  se 
rciiou\clli'  incessamment  sous  ses  yeux:  lors  [u'il  a  quitté 
la  Perse  pour  accompagner  un  ami,  c'était  le  plaisir 
qu'il  cherchait,  ce  n'était  pas  la  sagesse. 

Viennent-ils  vraiment  du  fond  de  l'Asie,  ces  Per.sans 
(jui  ijrennent  si  vite  notre  esprit  et  nos  usages  "?  Montes- 
quieu ne  tient  guère  à  rendre  l'illusion  complète  ;  la  cou- 
leur locale  est  un  élément  d'intérêt  dont  il  use  et  qu'il 
néglige  à  son  choix,  pure  affaire  ou  de  fantaisie  ou  do 
politique  :  a-t-il  risqué  des  traits  qui  i>cuvent  alarmer 
des  esprits  prudents,  qui  l'auraient  alarmé  lui-même  dix 
ans  plus  tard'.'  «  N'oubliez  pas,  dira-t-il,  que  ce  sont  des 
barbares  venus  de  loin  ;  on  est,  à  Ispahan,  de  la  religion 
lie  Mahomet.  »  Et,  du  même  coup,  sur  lès  lèvres  de  ces 
\oyagcurs  fantastiques,  la  satire  est  plus  piquante,  et  l'on 
aurait  mauvaise  grâce  à  lui  refuser  la  liberté  de  tout 
dire.  Puis,  cette  satire  est  devenue  une  espèce  de  roman; 
et  c  était  là,  Montesquieu  ne  l'ignorait  pas,  un  dernier 
moyen  de  i)laii'e,  le  pins  sur  de  tous. 

Veut-on  mesurer  une  fois  encore  la  distance  qui  le 
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sépare  de  Pascal  ?  La  comédie,  dans  les  Provinciales,  est 
au  début  :  si  vraie  et  si  fine,  qu'elle  rappelle  les  Dialofjucs 
de  Platon,  et  que  Molière  en  Ht  son  étude.  Mais  à  mesure 
quelc<lébat  s'échauffe,  Pascal  est  le  [)reuiierqui  se  lasse 
de  ce  reste  de  fiction,  mêlé,  comme  un  a'^rément  pio- 
fanc,  aux  idées  sérieuses  dont  il  a  pris  en  main  la  dé- 
fense. Il  laisse  là  ces  pei'sonnaj;i's  qu'il  faisait  si  bien 
mouvoir  et  parler,  ])ren(l  la  parole  à  son  tour  pour 
mettre  à  néant  les  objections  dont  on  cherche  à  l'em- 
])arrasscr.  Peu  à  ])eu  l'ironie  même  est  une  arme  qu'il 
dédaigne;  pour  porter  le  dernier  coup  à  ses  adversaires, 
il  ne  vent  plus  leur  opposer  que  l'inébranlable  fermeté 
de  sa  conviction  et  les  accents  jiathéticjues  arrachés  à 
son  noble  ccenr  par  l'indignation  et  par  la  pitié. 

Montesquieu  fait  tout  autrement.  11  n'aurait  garde  de 
perdre  de  vue  l'intrigue  romanesipie  dont  les  péri])éties 
l'onipraient  au  Ijesnin  lamonotimie  de  son  livre,  et  dont 
le  dénoûment seul  peut  le  l'aiie  finir  par  une  catastrophe 
inattendue  et  touchante.  Il  y  a  huit  ansijuTsbeka  quitté 
la  Perse,  .\-t-il  assez  vécu  parmi  les  étrangers  pour  se 
guérir  des  préjugés  de  sa  nation?  Montesquieu  permi't 
qu'on  en  doute.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  laissé 
trop  longtemps  ses  femmes  prisonnières  dans  son  sérail 
de  Patmé,  sous  la  garde  de  leurs  eunuques.  D'abord  elles 
accusaient  une  absence  qui  prouvait  trop  que  celui  dont 
elles  se  partagent  l'amour  est  jaloux  d(>  leur  tendresse 
sans  y  répondre.  Puis  l'ennui  pénètre  dans  leur  solitude, 
et  la  captivité  leur  devient  oïlieuse.  Zélis,  en  allant  à  la 
mosquée,  laisse  tomber  son  voile;  Zachi  s'est  donné  une 
compagne;  la  belle  Roxanca  reçu  nu  jeune  homme  dans 
les  lieux  inaccessibles  où  des  yeux  toujours  ouverts, 
mais  qui  ne  voient  pas  toujoiu's,  veillent  sur  l'honneur 
du  maître  absent.  Dès  lors  il  faut  oublier  Paris,  les  dé- 
bats du  jansénisme,  le  système  de  Lnv,  les  remontrances 
et  la  disgrâce  du  parlement  :  Usbek  n'est  plus  occupé 
que  de  sa  honte  et  de  sa  vengeance.  Elle  est  vraiment 
trop  complète  :  le  sérail  est  baigné  de  sang,  et  Roxane, 
que  le  poison  va  réunir  à  celui  qu'elle  aimait,  meurt  en 
exhalant  son  fier  courroux  comme  une  héroïne  de  tra- 
gédie. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  ce  coup  de  thé;\tre  a  jamais 
fait  verser  beaucoup  de  larmes;  aujourd'hui,  les  pleurs 
de  Roxane  ne  nous  touchent  pas  plus  que  la  jalousie 
d'Usbek;  on  passe  les  lettres  qui  vont  au  sérail  ou  qui  en 
viennent.  Elles  ont  vieilli  comme  vieillissent  les  modes. 
En  1721,  il  paraissait  tout  simple  qu'im  écrivain  d.''Jà 
très-sérieux,  bien  qu'il  ait  tout  fait  pour  qu'on  en  doutAt, 
ne  perdit  pas  une  aussi  belle  occasion  de  donner  à  son 
ouvrage  l'attrait  de  la  singularité,  et  de  jeter  parmi  tant 
de  propos  un  peu  sérieux,  qui  sentent  l'école  et  le  cabi- 
ni't,  une  pointe  de  sensualité  et  de  libertinage.  Montes- 
quieu agit  peut-être  moins  par  calcul  que  par  entraîne- 
ment; il  est  pourtant  de  sang-froid,  mais  c'est  un  des 
caractères  du  siècle  :  il  a  passe  quelque  chose  des  habi- 
tudes licencieuses  de  la  Régence  dans  le  tour  d'esprit, 
smon  dans  les  mœurs,  des  hommes  mômes  qui  n'avaient 


à  se  rejeter,  pour.lein-  excuse,  ni  sur  l'enivrement  de  la 
jeunesse,  ni  sur  la  fougue  d'une  imagination  déréglée. 
Montesquieu  a  glissé  plus  d'une  fois  sur  cette  pente  :  le 
Tem/i/ede  Guide  est  une  peinture  de  la  volupté;  à  propos 
des  climats  ou  de  la  forme  des  mariages,  on  trouvera 
jusque  dans  V Esprit  des  lois  des  propos  qui  feraient  rou- 
gir une  honnête  femme. 

iMais  c'est  assez  dire  à  (|uels  indices  se  reconnaît  la 
date  des  /.eltres persanes;  ji}  cvdindviùmlc  n'en  demander 
qu'à  l'histoire  le  commentaire.  L'hisloirejette  sur  l'étude 
des  u'uvres  de  l'esprit  de  vives  lumières;  il  ne  lui  appar- 
tient pas,  messieurs,  d'y  tout  expliquer,  l'arvenez,  en 
l'interrogeant,  à  connaître  la  physionomie  générale  du 
temps  où  l'écrivain  est  destiné  à  naitre  età  vivre,  le  cou- 
rant (les  nueurs,  les  changements  du  goût  public  et  le 
hasard  des  circonstances;  tenez  compte  des  premières 
impressions  de  renf'ance,  de  l'éducati'jn  reçue  dans  la 
famille,  au  sein  de  l'école,  et  dans  les  livres  et  dans  le 
monde;  a])pi'lez  encore  ausecours  dcrhistoire  la  science 
délicate  qui  observe  les  conditions  apparentes  de  la  vie 
murale  et  se  flatte  de  saisir  les  secrets  rapports  du  dé- 
velopiiement  de  la  ])ensée  avec  le  jeu  des  organes,  la 
santé  du  coijis  et  tous  les  phénomènes  du  monde  exté- 
rieur :  il  est,  dans  les  profondeurs  de  l'Ame,  quelque 
chose  qui  échappe  aux  prétentions  d'une  critique  moins 
ambitieuse  qu'elle  n'est  étroite.  Essayercz-vous  de  définir 
le  je  ne  sais  quoi,  la  naïveté,  la  grâce  ?  Emprisonnerez-vous 
dans  vos  arides  fornudes  le  don  de  l'imagination  créa- 
trice, l'inspir.ition  qui  surprend  ceux  qu'elle  élève  au- 
dessus  d'eux-mêmes  et  la  libre  originalité  du  génie? 

Montrer  à  quel  point  Montesquieu  était  de  son  temps, 
c'est  la  partie  de  notre  tâche  la  plus  facile,  mais  c'est  la 
moindre.  Sans  chercher  désormais  à  expliquer  ce  qui  ne 
s'ex]»liquc  pas,  l'objet  propre  de  la  critique  littéraire  est 
de  saisir  chez  l'écrivain,  dès  son  coup  d'essai,  les  traits 
qui  commencent  à  lui  donner  une  physionomie  person- 
nelle, ce  qui  fait  qu'il  est  lui-même,  qu'il  s'appartient, 
qu'il  se  distingue  du  milieu  qui  l'entoure  aussi  bien  qu'il 
s'affranchit  de  l'influence  du  passé. 

L'auteur  des  /.et très  persanes  a  beau  faire,  il  est  froid 
dans  la  peinture  des  ])assions  ;  il  est  emprunte  dans  le 
badinage.  Mais  s'agit-il  de  découvrir,  après  la  Bruyère, 
la  clef  d'un  caractère;  arrive-t-il  qn'Usbek,  pour  trom- 
per l'ennui  des  heures  vides,  médite  sur  les  principes 
des  lois  et  sur  les  changements  des  empires,  alors,  mes- 
sieurs, on  ne  sent  plus  d'effort:  tonte  affectation  a  dis- 
paru; le  cours  limpide  de  la  pensée  et  l'extrême  justesse 
de  l'expression  nous  avertissent  que  nous  n'avons  plus 
affaire  à  un  auteur  préoccupé  de  l'effet  qu'il  veut  pro- 
duire, mais  à  l'homme  même,  rentré,  par  un  heureux 
oubli,  dans  son  naturel,  et  qui  peut,  sans  étude  et  sans 
artifice,  nous  entretenir  de  l'objet  habituel  de  ses 
réflexions. 

Là  on  commence  à  entrevoir  quelques-uns  des  prin- 
cipes les  plus  féconds  de  V Esprit  des  lois,  h  démêler  les 
qualités  essentielles  et  distinctives  du  beau  génie  qui, 
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déjà,  cuiuoit  le  tlessein  de  eette  grande   œuvre  avec  le 
pressentiment  qu'il  y  peut  suffire.  Doué  d'une  prompti- 
tude et  d'une  nuibilifésini;ulières,  il  parait  d'abord  tout 
effleurer;  une  applieatiun  trop  soutenue  l'etfraye,  l'uni- 
formité «le  tue»;  il  excelle  à  renouer  le  Pd  d'un  raisonne- 
ment, mais  il  aime  à  le  rompre;  peu  fait  pour  s'attacher 
:\  une  idée  avee  une  constance  opini;Ure,  mais  capable 
d'en  creuser  le  fond  du  premier  regard,  s'il  est  rare 
qu'il  s'arrête   sur  un  sujet  et  qu'il   l'épuisé,  il  n'arrive 
guère  qu'il  y  ait  touché  sans  y  porter  la  lumière.  Son 
goût  pour  le  changement,  pour  la  nouveauté,  l'exposait 
à  manquer  de  uu'sure  et  de  justesse;  il  était  permis  de 
soupçonner,  sous  les  témérités  de  toutes  sortes  où  il  se 
joue,  quelque  chose  de  plus  que  l'ardeur  indiscrète  de 
la  jeunesse,  et,  dans  la  suite,  on  put  vraiment  témt)igner 
quelque  surprise  en  voyant  tant  de  prutlence  régler,  sans 
le  comprimer,  l'essor  d'une  pensée  si  libre.  C'était  alors 
mi  esprit  sans  frein,  mais  curieux,  pénétrant,  hardi,  sin- 
cère, en  garde  contre   toute  apparence  tronqiense  et 
contre  ses  propres  illusions  ;  au  fond,  malgré  des  entrui- 
nemcnts  passagers,  il  n'avait  point  de  parti  pris,  il  était 
sans  passion.  Je  sais,  messieurs,  qu'on  lui  en  a  l'ait  un 
reproche,  et  il  est  vrai  que  la  passion  est  le  ressort  de  la 
vie,  qu'elle  est  une  des  sources  vives  de  l'éloquence  ; 
mais  combien  elle  est  dangereuse  dans  une  existence 
vouée  ;\  la  recherche  désintéressée  de  la  vérité  !  et  telle 
était  désormais  l'imique  audjition  de  Montesquieu.  Du' 
reste,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  àme  sereine, 
étr.ingère  ;\  toides  les  ivresses  qui  exaltent  ou  qui  aveu- 
glent, s'ouvre  sans  peine  à  tous  les  sentiments  généreux  : 
Montesquieu  est  humain,  compatissant,  zélé  pour  le  bien 
public  et  pour  les  progrès  de  la  raison;  il  n'a  pas  la 
flamme  de  Rousseau,  ni  les   transports  fiévreux  qui  se 
mêlent  à  ses  élans  d'enthousiasme;  mais  il  ne  garde  pas 
non  plus,  en  observant  le  train  de  ce  monde  et  les  infir- 
niiiès  de  notre  espèce,  l'éternel  sourire,  la   moqueuse 
indifférence  et  la  paresse  de  cœur  de  Fontenelle. 

II. 

Treize  années  séparent  les  L'ittres  persanes  des  Consi- 
dérations sur  les  causes  de  la  r/randenr  des  Romains  et  de 
/wî-rffVWf;(ce(l  T."./!).  Cette  fois,  Montesquieu  avait  choisi 
un  sujet  bien  fait  pour  exercersa  haute  raison;  il  a  eu  le 
courage  et  la  .sagesse  de  s'y  tenir  sans  y  mêler  aucun 
hors-d'œuvre  pour  l'égayer.  11  faiulra  donc,  pour  appré- 
cier le  mérite  de  cette  nouvelle  composition,  entrer  avec 
Montesquieu  au  cu-ur  même  de  son  sujet,  en  examiner 
les  difticultés  et  les  ressources,  reconnaiire  s'il  l'avait 
choisi  à  propos  et  selon  ses  forces  ;  suivre  sa  pensée  à 
itous  les  degrés  de  la  mise  en  (euvre,  dans  sa  façon  d'in- 
terpréter les  textes,  dans  la  mesure  et  la  forme  qu'il  donne 
à  ses  jugements. 

I  Je  reculerais,  messieurs,  devant  cette  tâche  si  j'étais 
tenu,  moi  aussi,  de  reprendre  l'histoire  romaine  parle 
détail,  de  produire  sur  chaque  point  mes  preuves  pour 
décider  si  Montesquieu  a  tort  ou  raison,  s'il  a  su  tout  ce 


qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps,  et  si  les  progrès  de  la 
science  ont,  depuis  un  siècle,  démenti  ses  affirmations, 
allaibli  ou  confirmé  ses  conjectures.  Heureusement,  il 
doit  nous  suffire  de  prêter  l'oreille  aux  discussions  qui  se 
poursuivent  entre  les  doctes  surla  valeur  des  témoignages 
que  Montesquieu  a  suivis  de  bonne  foi,  et  de  faire,  à 
notre  tour,  sonnnairement,  sans  trop  de  timidité,  sans 
trop  d'audace,  la  part  de  l'ignorance,  celle  de  la  pré- 
vention, celle  de  la  poésie  et  du  roman  dans  les  récits  qui 
ont  servi  de  matière  aux  considérations  du  i)hilosophe.  11 
ne  convient  pas  ;\  la  critique  littéiaire  de  s'aveidurer  da- 
vantage sur  le  terrain  épineux  de  l'érudition  historique. 
Ce  qui  est  pour  elle  d'un  sérieux  intérêt,  c'est  de  bien 
savoir  comment  Montesquieu  se  représente,  comment  il 
peint,  comment  il  juge  les  faits  et  les  hommes,  tels  que 
les  traditions  accréditées  les  offraient  à  sa  vue  perçante. 

On  a  souvent  parlé  à  ce  propos  du  Discours  de  Bossuet 
sur  l'histoire  universelle,  et  aussi  des  Réjlexions  de  Saint- 
VAïcmimd  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain.  Le  rap- 
prochement est  légitime,  inévitable,  .\vant  de  le  faire  i\ 
notre  tour,  il  ne  sera  pas  inutile  de  remonter  plus  haut 
pour  suivre  à  travers  les  siècles,  non  pas  seulement  les 
idées  que  Montesquieu  emprunte  à  ses  devanciers,  mais 
l'espèce  de  fascination  que  le  génie  de  Rome  et  le  sou- 
venir de  sa  grandeur  ont  exercée  sur  les  plus  fermes 
esprits  du  moyen  ûge  et  de  la  Renaissance.  Vous  jugerez, 
messieurs,  par  vous-mêmes,  s'il  n'en  est  pas  resté  quel- 
que trace,  après  Montesquieu,  jusqu'à  nos  jours. 

Prenez  la  Comédie  de  Dante  et  son  Traité  de  la  monar- 
chie :  Romey  apparaît  comme  un  colosse,  je  dirai  plus, 
comme  une  idole.  Entre  toutes  les  villes,  elle  est  la  ville 
unique  et  prédestinée,  la  capitale  éternelle  et  néces- 
saire. C'est  le  rêve  du  poète,  c'est  le  besoin  des  nations, 
c'est  l'immuable  décret  de  la  Providence,  que  Rome 
possède  le  successeur  de  César  et  le  successeur  lic 
Pierre;  il  est  temps  de  lui  rendre,  pour  consoler  son 
veuvage,  ces  deux  flambeaux  de  la  monarchie  univer- 
selle. 

Le  patriotisme  généreux,  mais  chimérique,  de  Pé- 
trarque ne  se  contente  pas  de  renouveler  pour  la  poésie 
les  triomphes  duCapitole.  Rome  est  pour  lui  l'objet  d'un 
amour  mystique,  aussi  ardent  que  son  amour  pom- 
Laure,  plus  durable  encore,  car  il  a  usé  sa  vie  entière  à 
la  servir.  Pétrarque  veut  fixer  sur  les  bords  du  ïibre, 
tour  à  tour  ou  tout  à  la  fois,  Etienne  Colonna  et  Rienzi, 
Urbain  V,  revenu  de  la  nouvelle  Babylonc  où  il  est  captif, 
et  Charles  IV,  tiré  de  l'exil  où  il  languit,  chez  les  Ger- 
mains, sur  une  terre  sauvage  et  brumeuscv  Pour  rendre 
à  l'Italie  ses  splendeurs  perdues,  rien  ne  parait  impos- 
sible au  poète  citoyen,  pas  même  de  concilier  le  Sacer- 
doce avec  l'Empire,  ni  le  pouvoir  arbitraire  d'un  seul 
avec  les  vertus  républicaines  et  la  liberté. 

Le  temps  des  rêves  et  des  symboles  était  passé  quand 
Machiavel  entieprit  de  commenter  Tite-Live  :  labeur 
austère  et  plein  de  tristesse,  car,  en  lisant  ce  récit  des 
premiers  exploits  |.|  dos  premiers  triomphes  d'un  peuple 
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qui  se  prépiU'i^if  '"i  d*"  si  hautes  dosliuiVs,  l'Ilaiiou  du 
\vi°  siècle  ne  jniuvail  se  déleudre  d'un  iirr]i(''|iii'l  reldur 
<ur  rahaissenieni  el  les  siiuflranees  de  sa  pairie.  Pensée 
anière  cl  ])ienlùl  malsaine  :  Maehiavel  wnidrail  à  toul 
prix  ramener  les  anciens  jours;  el,  de  même  (|iie,  dans 
le  Prince,  il  pardcnne  d'avance  à  celui  (pii  idiasscrail  la 
lyraunie  élraufière  de  cacher  sous  la  caulèle  du  renai-d 
l'orgueil  el  la  ei'uauh''  du  lion,  il  emprnnlerail  sans  re- 
mords à  la  politique  romaine  tous  les  moyens  (|ui  oui 
sei'\  i  à  la  complète  de  l'univers. 

■  Le  prestige  se  renou\'elait  a\ee  les  pr.ii^rès  de  l'iuaiTii- 
tion;  nous  touchons  ;\  ime  époijue  oii  l'anliquité  clas- 
sique est  devenue  à  son  tour  lobjet  d'un  euUc  qui  ne 
permet  plus  guère  le  libre  examen,  vt  Rome  sinluut 
garde  ce  privilège,  qu'on  l'admire  et  ne  la  juge  plus. 
Pour  des  yeux  éblouis,  toul  est  bien  près  de  se  cnn- 
l'ondre:les  rois,  les  consuls,  les  Irilmns,  les  empereurs, 
la  grandeur  et  la  décadence,  le  bien  et  le  mai;  on  a  tou- 
jours afl'aire  au  peuple-roi,  placé  dès  son  origine  en  de- 
hors des  conditions  communes  de  rhu.manité,  el  l'his- 
toire romaine  prend  pour  les  imaginations  troublées  les 
formes  vagues  d'un  Panthéon  idéal  où  se  dressent  pêle- 
mêle  les  statues  d(>  César  et  des  assassins  de  César, 
des  triumvirs  et  de  leurs  victimes;  toutes  les  sortes  de 
l'anatisme  y  viendront  chercher  l'autorité  d'un  exemple 
et  la  vision  de  l'apothéose. 

L'entraincnienI  est  irrésistible;  il  n'est  donnéà  personne 
de  s'en  défendre  entièrement.  Montai.nne  peut  bien, 
même  en  parlant  des  demi-dieux,  garder  sur  les  lèvres 
le  sourire  de  l'ironie  :  les  Romains  sont  pour  Montaigne 
(les  demi-dieux.  Ils  ont  gardé  !o  cothurne  jusque  sur  le 
théâtre  de  Shakspcarc;  en  vain  la  suite  de  i'aetifm  les 
montre-l-elle  faijdes  comme  nous  le  sonmies,  avilis  ou 
criminels;  au  dénoùment,  le  poète  fait  amende  hono- 
rable aux  héros  de  Plulaniue  :  les  pi(]ues  s'abaissent  en 
signe  de  deuil,  les  clairons  sonnent  la  marche  funèbre,  et, 
dans  l'adieu  suprême,  c'est  le  pire  ennemi  du  vaincu  qui 
invite  la  Nature  elle-même  à  se  redresser  a\ec  orgueil 
pour  dire  au  monde  entier  :  ((  C'était  un  homme  !  «  Cor- 
neille saura  bien  un  jour,  p;u'  la  bouche  de  Nicomède, 
venger  la  mémoire  d'Annibal  et  relever  les  rois  humiliés 
par  les  menaces  du  sénat.  Mais  lorsipi'il  nu^ttait  sTir  la 
scène  Horace,  Énnlieet  la  «  veuve  du  grand  Pompée  », 
la  candeur  de  son  enthousiasme  ne  lui  pernu'ttait  pas 
d'observer  toujours  les  nuances:  dans  cette  perspective 
lointaine  (jui  les  transfigm-e,  les  maîtres  du  monde  ont 
toujours  quebiue  chose  d'héro'ique,  de  surhumain;  ils 
parlent  le  langage  qui  convient  ;\  leurs  desseins  gi.gan- 
tesques,  et  parfois  on  sent  que  Corneille,  pour  se  tenir  .\ 
leur  hauteur,  Corneille,  si  grand  lorsqu'il  reste  dans  son 
naturel,  est  na'ivement  allé  apprendre  le  sublime  à 
l'école  de  Lucain  et  de  Balzac. 

A  Dieu  ne  plaise,  messieurs,  que  je  laisse  tomber  nu 
seul  instant  sur  Dossuet  le  soupçon  d'avoir  cédé,  comme 
les  poètes,  au  désir  d'embellir  la  vérité  pour  rehausser 
le  prix  de  leurs  fictions  !  Sans  juger  les  Romains  en  toute 


rigueur,  d'ajjrès  la  sévérité  des  maximes  évangéliques, 
l'historien  chrétien  n'a  déguisé  aucune  de  leurs  fautes. 
Après  les  avoir  montrés  tels  qu'ils  étaient,  ambitieux, 
[lerlides,  cruels  par  instinct  et  par  politique,  il  s'écriait, 
pour  laisser,  s'il  était  possible,  une. impression  vive  dans 
le  cœur  de  sni  royal  élève  :  «  Faut-il  dominer  à  ce  prix? 
el  le  eonnnandemenl  est-il  si  doux,  (jue  les  hommes  le 
veuillent  acheter  par  des  actions  si  iuhiunainos?  »  Mais 
(piclle  que  soit  l'énergie  de  tels  reproches,  Bossuet  les 
fait  en  passant,  comme  on  fait,  dans  une  apologie  loyale, 
les  concessions  nécî'ssaires,  sans  les  affaiblir,  sans  y  in- 
sister. Les  Romains  sont  les  héros  de  Bossuet  couune  ils 
étaient  ceux  de  Corneille  ;  entraîné  vers  eux  p;n'  un  élan 
n.iannanim(\  il  s'exalte  au  souvenir  de  leurs  vérins  ;  il 
applaudit  à  leurs  succès;  sa  foi  même  est  intéressée  aux 
lii'ogrès  du  peuple  qui  prépare,  en  réunissant  l'univers 
sous  ses  lois,  le  merveilleux  élablissemenl  du  ehristia- 
uisnie  et  de  l'Églisi'. 

Nous  pouvons  maintenant  ouvi-ir  au  hasard  le  livre 
des  Confiidrriifioiis  :  à  chaijue  page  et  dès  les  premières 
lignes  éclatera,  mcssieuis,  l'originalité  de  Montescjoieu. 
11  a  dissipé  cette  nuée  transparente  et  lumineuse  d(jnt  la 
véiiéi'atiim  des  s'èeles  avait  enveloppé  Rome,  comme 
ces  divinités  de  la  Fable  qui  laissaient  à  peine  entrevoir 
au.x  hommes  la  beauté  céleste  dont  un  œil  mortel  n'au- 
rait pu  sup[)orler  l'éclat.  Tout  aussitôt  elle  est  redescen- 
due des  cimes  \agiies  où  floltenl  les  poétiques  illusions 
dans  l'atmosjjhère  commuvu^  où  s'agilent  les  ri'alilés 
vi\antes;  elle  est  rentrée  dans  le  domaine  d(^  l'histoire 
p.'im'v  êti'e  placée  fi  son  rang  et  jugée  d'après  les  règles 
de  la  critique  ordinaire. 

Sa  part,  iru'ssieurs,  reste  assez  belle.  L'auteur  de> 
Lfl/res persanes  -dhovdiiit  l'iiistoire  romaine  avec  une  en- 
tière liberté  d'espril;  mais  les  années  et  les  réilexions 
l'avaient  guéii  del'amoiudu  paradoxe;  ayant  désormais 
aussi  peu  de  goût  pour  les  ninneaulés  téméraii'cs  que 
l):>ur  les  redites  jjanales  de  la  superstition  seolastique, 
il  se  piquait  uniquemi'ut  délie  impartial,  el  il  a\ait  senti 
(ju'une  des  marques  les  plus  certaines  de  l'impartialité, 
c'est  le  respect  des  grandes  choses.  Il  n'était  donc  point 
tenté  de  rapetisser  lui-même  son  sujet  :  pour  lui  aussi,  le 
peuple  romain  était,  n  de  tous  les  peuples  du  monde,  le 
plus  fier,  le  plus  hardi,  le  plus  réglé  dans  ses  conseils, 
le  plus  constant  dans  ses  maximes  »,  le  peuple  auquel 
(.  on  ne  se  lasse  pas  de  revenir»,  pour  tirer  de  sa  fortune 
el  de  sa  conduite  des  leçons  plutôt  que  des  exemples. 

Montesquieu  expliquera  donc  h  son  four  les  progrès 
de  cette  fortune,  admirable  h  ses  yeux,  surtout  parce 
qu'elle  n'est  pas  l'œuvre  capricieuse  du  hasard,  mais  la 
conséquence  naturelle  et  juste  de  causes  qui  n'échap- 
pent entièrement,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni  l'i  l'ef- 
f  irt  de  la  volonté'  humaine.  Il  est  vrai  que  Bossuet, 
sur  ce  point,  lui  avait  laissé  peu  de  chose  h  faire;  mais 
je  sais  gré  à  Montesquieu  d'avoir  marqué  plus  fortement, 
parmi  les  maximes  de  la  politique  romaine,  celles  que 
le  succès  n'a  pas  justifiées,  et  appelé  de  leurs  noms  les 
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crimes  qui  ont  piiconli-ibiior  à  l;i  vifloii'o.  iimis  (|ui  l'ont 
souillée. 

11  nuintre  lu  niOme  claiivoyaiHT,  la  nii'me  sùrelô  de 
sens  moral  dans  rapprt''ciation  tles  luttes  intérieures  qui 
ont  d'abord  entretenu  rénuilatiim  entre  les  ordres,  p>iis 
allumé  les  guerres  civiles,  et  enfin  ruiné  la  république. 
On  lui  a  reproché  de  confondre  les  destinées  de  la  répu- 
blique avec  celles  de  Rome;  de  faire  commencer  trop 
tôt  la  déeadence;dc  porter  d'iniques  sentences  sur  César 
et  sur  Auguste.  Pour  moi,  j'admire  qu'il  ait  eu  l'es- 
prit assez  ferme  pour  ne  point  balancera  dire  que  Rome 
est  déchue,  malgré  les  conquêtes  qui  doublent  l'étendue 
de  son  empire,  du  jour  oii  ce  n'est  plus  pour  la  patrie 
que  les  armées  combattent,  où  la  loi  n'est  plus  respec- 
tée, où  la  corruption  des  mœurs  privées  suit  Tailinblis- 
semcnt  de  l'esprit  public;,  et  je  lui  pardonne  sans  peine 
d'avoir  rêvé  pour  César  un  rôle  plus  digne  de  son  génie, 
ou  laissé  peser  sur  Auguste,  malgré  la  douco\n'  de  son 
l'ègne  et  des  bienfaits  célébrés  par  tant  de  beaux  vers, 
le  souvenir  trop  vite  efliicé  d'Octave,  de  son  hypocrite 
ambition  et  de  ses  froides  cruautés. 

Poiu-  traverser  le  régne  des  Césars  qui  ont  succédé  à 
.\uguste,  Montesquieu  rencontre  un  guide  qu'il  devait 
aimer  j\  suivre:  c'est  Tacite,  plus  passionné  que  lui, 
plus  amer,  trop  amer  peut-être,  et,  sous  l'impression 
douloiu'euse  des  horreurs  qu'il  avait  vues  de  ses  propres 
yeux,  naturellement  porté  ?i  trop  mépriser  les  hommes. 
On  a  pu  plaider  contre  lui  la  cause,  non  de  Tibère,  mais 
de  l'administration  impériale;  qui  voudrait  prendre  la 
défense  d'un  Caligula  et  d'un  Néron?  Montesquieu  n'a 
pas  connu  ces  tentations  d'un  cerveau  malade.  11  juge, 
comme  Tacite,  cette  «  é])ouvantable  tyrannie  »  ;  c'est 
en  parlant  de  Caligula,  cpii  était  «  un  vrai  sophiste  dans 
sa  cruauté»  ,  qu'il  s'interrompt,  pourconsidéreravec  une 
si  poignante  éloquence  la  déplorable  fin  où  devait  abou- 
tir ((  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits, 
tant  de  grandes  actions»,  et  lise  hAte,  car  il  lui  en  coûte 
d'arrêter  longtemps  sa  pensée  sur  des  attentais  qui  ont 
déshonoré  Rome  et  qui  avilissent  l'humanité.  Heureux 
lorsqu'il  retrouve,  dans  la  longue  suite  des  empereurs, 
une  âme  «  noble,  grande  et  belle  »,  comme  celle  de 
Trajan,  un  sage  tel  que  Marc-.\uréle,  dont  il  puisse  par- 
ler «  avec  un  secret  plaisir  »,  dont  les  belles  actions 
l'attendrissent,  et  lui  rendent  une  meilleure  opinion  des 
hommes  et  de  lui-même. 

Mais  les  stoïciens,  «  secte  admirable»,  dit  Montes- 
quieu, n'étaient  qu'une  secte  ;  la  religion  chrétienne 
venait  régénérer  le  monde,  mais  non  cette  cité  de  la 
terre,  qui  allait  céder  la  place  h  la  cité  de  Dieu.  Le  phi- 
losophe suit  (I  avec  une  curiosité  triste  »  les  accidents 
qui  retardent  ou  les  causes  qui  précipitent  la  chute  d'im 
empire  condamné  ;\  péril'  pour  s'être  écarté  des  régies 
de  conduite  qui  avaient  servi  .'i  le  fonder.  Yoici  Rome  ù 
la  merci  des  barbares,  humiliée  devant  la  «  grandeiu- 
d'Attila  »  ;  l'empire  d'Occident  tombe  après  quatre  siè- 
cles de  convulsions;  celui  d'Orient  trahia  pendant  des 


siècles  sa  lente  agonie.  On  dirait  que  Monte-^quieii  a  re- 
pris des  forces,  qu'il  est  à  l'aise  pour  traiter  cette  par- 
tie de  son  sujet,  où  il  u'esl  ni  soulenu  ni  gêné  par  le 
souvenir  de  Polybe  on  de  Tacite,  de  Machiavel  ou  de 
Bossuet.  II  excelle  Ji  caractériser  les  vices  de  ces  Grecs 
abâtardis,  «grands  parleurs,  grands disputeurs,  naturel- 
lement sophistes»,  attentifs  i\  poursuivre  des  querelles 
théologiques  plus  frivoles  qu'elles  n'étaient  obscures, 
livrés  misérablement  en  proie  «  au  petit  esprit  »,  tandis 
que  les  Turcs  envahissent,  et  que  déjà  Mahomel  menace 
d'effacer  les  derniers  restes  de  la  grandeur  romaine. 

Ainsi  Montesquieu  a  retracé  jusqu'au  bout,  de  main 
de  maître,  la  décadence  de  l'un  et  de  l'autre  empire. 
J'hésiterais,  messieurs,  à  lui  en  faire  honneur,  s'il  méri- 
tait qu'on  l'accusât  de  se  complaire  dans  ce  lamentable 
spectacle.  Mais  un  tel  soupçon  ne  peut  tomber  sur  l'écri- 
vain véridique,  qui  laisse  échappei'  à  lant  de  reprises, 
dans  les  derniers  chapitres  de  son  livre,  l'aveu  de  sa 
lassitude  et  de  son  dégoût.  Cependant  il  ne  faut  pas 
(]ue  l'historien  recule  devant  les  amertumes  de  sa  tâche: 
si  ce  n'est  pas  la  fortune  qui  gouverne  le  monde  (ainsi 
que  Montesquieu  se  glorifiait  de  le  croire  et  de  le  prou- 
ver); si  chacun  de  nous  a,  dans  le  cercle  étroit  de  son 
action  et  dans  l'humble  mesure  de  ses  forces,  quelque 
chose  à  faire  pour  seconder  les  progrès  du  bien,  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal ,  il  serait  insensé,  sans  doute, 
de  laisser  tomber  dans  l'oubli  les  exemples  faits  pour 
soutenir  une  ambition  généieuse  et  pour  ranimer  l'espé- 
rance. Mais  peut-être  n'est-il  pas  moins  indispensable 
(le  nous  accoutumer  à  discerner,  malgré  le  prestige  de 
la  gloire,  dans  les  exemples  les  plus  éclatants,  la  part 
de  l'imprudence  ou  de  l'injustice,  et  d'étaler  à  nos  yeux 
la  longue  suite  d'épreuves  terribles  et  nécessaires  où 
toute  société  politique  est  entraînée  par  l'insensible 
corruption  do  son  principe,  l'abandon  des  sages  maximes 
et  l'alfa iblissement  des  caractères. 

On  a  pu  discuter,  dans  les  Considérations,  l'e.xactitude 
des  faits  et  même  la  vérité  des  jugements;  il  n'y  a 
qu'une  voix,  messieurs,  sur  la  beauté  des  peintures  de 
Montesquieu.  C'est  une  merveille  qu'il  ait  pu  resserrer 
un  sujet  immense  dans  un  cadre  aussi  étroit,  sans  rien 
sacrifier  d'essentiel,  sans  tomber  dans  la  confusion, 
dans  l'obscurité.  Il  abrège  tout,  mais  il  fait  tout  voir; 
unirait  lui  suffit  pour  résumer  un  caractère  et  une  épo- 
que. Veut-il  rappeler  l'avènement  de  Claude'?  "  Caligula 
ayant  été  tué,  le  sénat  s'assembla  pour  établir  une  forme 
de  gouvernement.  Dans  le  temps  qu'ils  délibéraient, 
quelques  soldats  entrèrent  dans  le  jialais  pour  piller; 
ils  trouvèrent  dans  un  lieu  obscur  un  homme  tremblant 
de  peur  :  c'était  Claude;  ils  le  saluèrent  empereur.»  Trois 
lignes  ont  suffi  pour  laisser  de  l'ignominie  du  nouveau 
Cés;u',  du  règne  de  la  soldatesque  et  de  l'irrémédiable 
humiliation  de  l'empire,  une  de  ces  fortes  images  qui 
obsèdent  la  mémoire  et  font  naître  une  suite  sans  fin 
de  réflexions  viiiles. 

S'agit-il   de  représenter,  non  plus  la  physionomie 
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d'un  personnage  et  une  sctne  pardculière,  mais  deux 
siècles  pris  dans  les  annales  du  monde  entier?  Voiei  les 
rois  saisis,  à  la  seule  pensée  de  Rome,  d'un  respect  miMé 
d'épouvante.  «  Elle  mit  d'ahnrd  les  rois  dans  le  silence, 
et  les  rendit  comme  stupides...  Ainsi  des  rois  qui  vi- 
vaient dans  le  faste  et  dans  les  délices  n'osaient  jeter 
des  regards  fixes  sur  le  peuple  romain,  et,  perdant  le 
courage,  ils  attendaient  de  leurs  bassesses  quelque  dé- 
lai aux  misères  dout  ils  étaient  menacés.  »  Et,  sur  celle 
foule  sans  nom  de  princes  «  vaincus  d'avance  par  les 
délices  et  l'orgueil,  ou  par  la  crainte»,  se  détache  la  fière 
attitude  de  Mithridatc,  «  un  roi  magnanime  cpii,  dans 
les  adversités,  tel  qu'un  lion  qui  regarde  ses  blessures, 
n'en  était  que  plus  indigné  » . 

Mais  l'admiration  redouble,  lorsque  Montesquieu,  par 
un  dernier  effort  de  cette  concision  lumineuse  et  pitto- 
resque, donne  la  vie  à  de  pures  conceptions  de  l'esprit. 
Telle  est  cette  réflexion  sur  Tibère,  et  l'exécrable  abus 
qu'il  savait  faire  d'une  mensongère  légalité  :  «  11  n'y  a 
point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que  l'on  exerce 
;\  l'ombre  des  lois,  cl  avec  les  couleurs  de  la  justice, 
lorsqu'on  va.  pour  ainsi  dire,  noyer  des  malheureux  sur 
la  planche  même  sur  laquelle  ils  s'étaient  sauvés.  »  Pour 
définir  l'union  dans  un  corps  politique,  Montesquieu  op- 
pose à  l'agitation  féconde,  qui  est  le  signe  et  l'une  des 
conditions  de  la  vie  chez  les  peuples  libres,  l'accord 
apparent  du  despotisme  asiati(pie,  qui  cache  toujours 
une  division  réelle  :  »  Le  laboureur,  l'homme  de  guerre, 
le  négociant,  le  magistrat,  le  noble,  ne  sont  joints  que 
parce  que  les  uns  oppriment  les  autres  sans  résistance, 
et  si  l'on  y  voit  de  l'union,  ce  ne  sont  pas  des  citoyens 
qui  sont  unis,  mais  des  corps  morts  ensevelis  les  uns 
auprès  des  autres.  » 

Ces  peintures  saisissantes,  où  l'énergique  brièveté  du 
dessin  est  relevée  par  la  puissance  de  la  couleur  et  la 
magie  du  clair-:)ljscur,  nous  rappelleraient  au  besoin  que 
Montesquieu  revenait  de  R(jme  ;  que,  sous  la  chaude  lu- 
mière du  ciel  d'Italie,  il  avait  pris  plaisir  à  contempler, 
comme  Poussin,  le  relief  vigoureux  et  sobre  des  bas- 
reliefs  anli<[ues,  et  que,  à  coté  des  chefs-d'œuvre  échap- 
pés à  l'idéal  pinceau  de  Raphaël,  il  avait  aussi  fait  ses 
délices  des  tableaux  du  Corrége  et  de  Michel-Ange. 

Mais  nous  n'étudierons  pas  la  perfection  du  style  de 
Montesquieu  cnnmie  une  chose  à  part,  étrangère  au 
sujet  qu'il  traite  et  facile  à  détacher  des  idées  qu'il 
exprime;  nous  n'y  chcrcherous  pas  des  beautés  appa- 
rentes, superlicielles,  tirées  d'une  application  ingénieuse 
des  vains  procédés  de  l'école.  Si  ces  belles  pages  ont  à 
nos  yeux  un  si  grand  prix,  c'est  que  nous  refusons  d'y 
voir  un  leurre  jeté  par  un  art  perfide  sur  les  affirma- 
tions inconsidérées  d'un  historien  mal  informé  ou  pré- 
venu. Non,  messieurs,  l'imagination  n'est  point  sortie  du 
seul  rôle  qui  lui  convienne  dans  le  sévère  domaine  de 
la  philosophie  et  de  l'histoire;  elle  a  aidé  la  science  à 
pénétrer  dans  les  ténèbres  du  passé;  elle  a  prêté  ses 
pinceaux  à  la  critique  pour  rendre  sensibles  la  vraisem- 


blance des  conjectures,  la  rigueur  des  principes,  la  soli- 
dité des  raisonnements:  presque  autant  que  la  raison 
même,  elle  était  au  service  de  la  vérité. 

E.  Gandar. 


ACADÉMIE  DE  GENÈVE. 
LITTÉRATURE  GRECQUE. 

Cni'US   TiE    M.    IIKTANT. 
Fausanias. 


Pausanias  occupe  une  place  ;"i  part  dans  la  littérature 
grecque;  c'est  le  plus  instructif  des  écrivains  du  second 
ordre,  celui  (pii  nous  fournit  les  plus  précieux  docu- 
ments sur  la  vie  artistique  de  la  Grèce;  enfin,  l'exacti- 
ludc  de  ses  descriptions  est  telle  (juc,  de  nos  jours 
encore,  il  sert  de  guide  à  tout  homme  instruit  qui  en- 
treprend de  visiter  ce  glorieux  pays. 

L'ouvrage  de  Pausanias,  intitulé  Ueotr,yri'7i;  t^ç  E).)(X'îo;, 
se  compose  de  dix  livres,  dont  chacun  est  consacré  à 
l'une  des  parties  de  la  Grèce.  Le  premier  décrit  r.\tti- 
que  et  la  Mégaride;  le  second,  Corinthe ,  Sicyone, 
Phlionle  et  l'Argolidc;  le  troisième,  la  Laconie;  le  qua- 
trième, laMessénie;  le  cinquième  elle  sixième,  l'Élidc; 
le  .septième,  l'.Vcha'ie;  le  huitième,  r.\rcadie;  le  neu- 
vième, la  Béotic;  le  dixième,  la  Phocide. 

On  voit  que  Pausanias  a  laissé  dans  l'ombre  plusieurs 
contrées  de  !a  Grèce,  soit  qu'elles  offrissent  moins  d'in- 
térêt aux  amateurs  d'antiquités  auxquels  il  destinait 
spécialement  son  livre,  soit  qu'il  réservât  ces  pays  pour 
un  travail  particulier. 

11  est  prr)l)able  que  Pausanias  a  publié  successivement 
les  différentes  parties  de  son  ouvrage.  Au  moins  est-il 
prouvé  que  la  description  de  l'Allique  est  de  beaucoup 
antérieure  aux  livres  suivants.  Cela  ressort  avec  évidence 
d'une  lecture  attentive.  Pausanias  rectifie  dans  les  der- 
niers livres  plusieurs  assertions  contenues  dans  le  pre- 
mier. Par  exemple,  au  livre  septième  (chap.  20),  il 
s'excuse  de  n'avoir  pas  mentionné  dans  la  description 
d',\thènes  l'Odéon  d'Hérode,  parce  qu'à  l'époque  où  son 
premier  livre  fui  publié,  cet  édifice  n'existait  pas.  En 
rapprochant  les  indications  de  cette  espèce,  on  a  calculé 
qu'il  devait  s'être  écoulé  une  quinzaine  d'années  entre  la 
publication  du  piemier  livre  de  la  Péiiégèse  et  celle  des 
livres  postérieurs.  On  s'en  aperçoit  au  style.  La  compo- 
sition des  derniers  livres  annonce  une  plus  grande  ma- 
turité, un  jugement  plus  ferme,  une  meilleure  critique 
historique.  Les  transitions  y  sont  mieux  ménagées;  les 
digressions  plus  rares,  et  le  langage  moins  affecté.  A 
notre  point  de  vue,  il  est  regrettable  que  la  description 
d'Athènes  n'ait  été,  pour  ainsi  dire,  que  le  coup  d'essai 
de  l'auteur. 
Ce  que  nous  connaissons  de  la  biographie  de  Pansa- 
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nias  se  borne  à  quelques  indications,  fournies  occasion- 
uelleuient  par  lui-niènie.  Philostrafe  {Vie  des  sop/iistcs) 
[r,n\c  d'un  Pausanias  de  Césaréc  en  Cappadoce ,  qui 
exerça  i\  Rome  la  profession  de  rhéteur,  et  (pii  était  dis- 
ciple d"Hérode  Atlicus;  mais,  quoique  le  i)ériéi;ète  fût, 
à  n'en  pouvoir  douter,  un  ihéteur  do  cette  époque,  rien 
ne  prouve  l'identité  de  ces  deux  personnages  de  mémo 
nom.  Ce  qui  ressort  de  plusiciu's  passaiics  de  la  descrip- 
tion delà  Grèce,  c'est  que  l'auteur  séjourna  longtemps, 
non  pas  en  Cappadoce,  mais  en  Lj'cie,  et  particulière- 
ment ;\  Magnésie,  près  du  Sipyle.  Plus  d'une  fois  il  cite 
Hérode  Atticus,  mais  sans  l'aire  allusion  à  ses  talents 
oratoires,  et  sans  donnera  entendre  qu'il  le  connût  per- 
sonnellement. Telle  est  du  moins  l'opinion  de  MM.  Sir- 
belis  et  Scbubart;  au  contraire,  M.  François  Lenormant 
(J/e'w.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  t.  XXI)  se  prononce 
pour  l'identité  des  deux  homonymes. 

L'époque  où  vécut  Pausanias  est  clairement  détermi- 
née par  plusieurs  passages  de  son  livre.  Il  était  contem- 
porain des  empereurs  .\drien  et  Antonin  le  Pieux.  La 
plus  récente  de  ces  données  chronologiques  correspond 
à  l'an  161  après  Jésus-Christ,  date  de  la  mort  du  dernier 
de  ces  empereurs.  Le  premier  livre  a  été  écrit  du  vivant 
d'.\drien. 

— M.  Bétant  cherche  ensuite  à  apprécier  l'ouvrage  de 
Pausanias  au  double  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme. 
Il  le  conq)are  avec  les  différents  auteurs  qui,  avant  lui, 
avaient  entrepris  la  description  de  la  Grèce,  et  notam- 
ment avec  Strabon.  Celui-ci,  antérieur  de  130  ans  à  Pau- 
sanias, avait  consacré  à  ce  sujet  trois  livres  de  sa  Géo- 
gm/ihie. — Mais  d'abord,  par  une  étrange  destinée,  l'ou- 
vrage de  Strabon  demeura  très-longtemps  à  peu  près 
inconnu;  il  ne  commence  à  être  cité  que  dans  le  m''  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Ensuite  Strabon  est  essentiellement 
géographe.  Il  visite  presque  uniquement  les  côtes  de  la 
Grèce;  en  dehors  de  la  topographie,  ce  pays  semble 
n'avoir  pour  lui  qu'un  intérêt  purement  littéraire;  la 
géographie  homérique  est  sa  grande  préoccupation,  et 
la  majeiu-e  partie  de  ses  trois  livres  semble  être  un 
savant  commentaire  du  catalogue  des  vaisseaux  dans 
V Iliade.  Pausanias  aspire  avant  tout  à  dresser  l'inventaire 
des  richesses  aitistiques  que  la  Grèce,  quoique  bien  dé- 
pouillée par  les  Romains,  contenait  encore  à  cette  épo- 
que; il  veut  que  son  ouvrage  serve  de  guide  aux  voya- 
geurs lettrés,  aux  amateurs  des  objets  d'art  et  des  tradi- 
tions antiques.  Au  surplus,  ne  demandez  à  Pausanias  ou 
à  Strabon  ni  descriptions  pittoresques,  ni  tableau  des 
beautés  de  la  nature,  ni  relief  des  pays  parcourus.  Ou 
l'a  maintes  fois  remarqué  :  le  sentiment  esthétique,  ap- 
pliqué à  la  nature  inanimée,  appartient  à  l'esprit  mo- 
derne. Un  fait  sut'lil  pour  le  prouver  :  la  peinture  an- 
cienne n'a  pas  jjroduit  de  paysagistes.  Le  paysage  fait 
complètement  défaut  ou  n'est  qu'accessoire  dans  les 
peintures  murales  d'IIerculanum  et  de  Pompéi.  On  pré- 
férait les  sujets  de  nature  animée,  tant  on  était  préoc- 
cupé de  la  vie  pratique.  César,  traversant  nos  Alpes,  n'a 


pas  un  mol  d'admiration  pour  le  mont  Blanc,  mais  le 
,iiua  o>t  pour  lui  un  ruons  ollissiiiius,  à  cause  de  son  im- 
portance stratégiijuc. 

Cette  absence  de  la  faculté  descriptive  n'empêche  pas 
Pausanias  d'être  fort  exact  dans  l'indication  des  loca- 
lités. Un  jour,  dit  M.  Bétant,  je  suivais  la  roule  de 
Corinlhe  ;\  Argos,  en  compagnie  d'un  détachement  de 
cavalerie  grecque.  La  chaleur  était  excessive;  hommes  et 
chevaux  mouraient  de  soif.  Xous  approchions  du  vallon 
de  .\émée.  J'avais,  par  aventure,  un  volume  dépareillé  de 
la  traduction  fran('aise  de  Pausanias  par  Clavier,  et, 
clicniin  faisant,  je  tâchais  d'établir  un  rapprochement 
entre  l'étal  actiu'l  des  lieux  et  la  description  antique.  Je 
tombai  sur  le  passage  relatif  à  la  fontaine  d'.\drasle,  et 
je  lis  des  vœux  pour  iju'elle  existât  encore,  sans  trop 
l'espérer.  \  i[ucl(iues  pas  de  là,  nous  fûmes  agréable- 
ment surpris  parle  nnirnun-e  de  l'eau  si  désirée,  qui  n'a 
point  tari  di'pnis  l'expédition  des  sept  chefs.  Un  peu 
plus  loin,  le  même  livre  nous  apiirit  (jue  de  Cléonc  ù 
Argos  il  y  avait  deux  chemins  :  l'un  plus  long  et  plus 
commode;  l'autre  plus  court,  mais  malaisé.  Je  m'appro- 
chai du  géiiéi-al  C.oloulroni,  le  commandant  de  notre 
escorte,  et  lui  demaiulai  des  détails  siu-  la  roule  que  nous 
suivions.  A  coup  sûr,  Pausanias  lui  était  inconnu,  car  il 
ne  savait  pas  lire;  néanmoins  il  me  répondit  jiar  les 
propres  paroles  du  voyageur  ancien,  (jui  sortit  encore 
une  fois  victorieux  de  l'épreuve. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  de  Pausanias  consiste  plutôt 
dans  le  fond  qe.e  dans  la  forme.  Celle-ci  est  souvent  gê- 
née; on  sent  le  sophiste,  qui  ne  s'exprime  pas  dans  la 
langue  de  loul  le  monde,  mais  qui  vise  à  l'imilalion 
d'inimitables  modèles.  Son  style  alfecle  de  se  mouler 
sur  celui  de  Thucydide,  mais  la  ressemblance  n'est 
(lu'exiérieure,  et  parfois  assez  maladioite.  Cela  est  sur- 
tout sensible  dans  les  morceaux  historiques.  Pausanias, 
en  elfet,  a  cru  bien  faire  en  intercalant  dans  ses  descrip- 
tions de  localités  des  digressions,  quelquefois  très-éten- 
dues, véritables  morceaux  d'histoire,  qui  sou\ent  se  rat- 
tachent an  sujet  parmi  fil  d'une  cxtrênieténuilé.  lia  voulu 
montrer  son  érudition,  au  risque  de  détruire  l'unité  lit- 
téraire. Il  n'a  garde  de  citer  les  historiens  classiques, 
qui  étaient  dans  les  mains  de  tous,  mais  il  a  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  particularités  moins  connues. 
C'est  ainsi  qu'il  s'étend  à  plusieurs  reprises  sur  la  pé- 
riode si  obscure  des  successeurs  d'Alexandre,  sur  l'in- 
vasion des  Gaulois  en  Grèce  et  dans  r.\sie  Mineure,  sur 
les  guerres  de  Mcssénie  et  sur  les  exploits  légendaires 
d'Aristomène,  périoiles  de  l'histoire  q^^ie  n'avait  abordées 
aucun  des  grands  écrivains  grecs,  mais  qu'il  avait  étû- 
dii'es  dans  les  compositi(nis  moins  célèbres  du  poète 
Phtianos  et  de  l'historien  Myrou  de  Prièue. 

Nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  plaindre  de  ces  di- 
gressions, car  elles  conlienneul  d'ordinaire  des  faits 
obscurs  ou  inconnus,  et  sont  tiiécs  d'auteurs  qui  n'ont 
pas  été  conservés.  Elles  sont  surtout  fréquentes  dans  le 
premier  livre,  quoiiiu'il  s'en  trouve  aussi  dans  les  sui- 
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vants;  en  revanche,  ceux-ci  renferment  un  plus  ftrand 
nombre  d'observations  sur  l'hisloire  naturelle. 

C'est  déjà  poju'  Pausanias  une  recommandation  sufti- 
saute  que  de  servir  encore  aujourd'luii  d'ilinéi'aire  aux 
voya!;eurs  en  Grèce,  conmie  il  faisait  jadis  pour  les  tou- 
ristes romains.  Le  voyai;o  de  (irèce  était  pour  ceux-ci 
fi  peu  près  ce  qu'est  pour  nrus  celui  d'Italie;  les  aris  y 
occupaient  la  première  place.  On  tenait  à  passer  pfiur 
tant  soit  peu  coimaisseur,  et  Pausanias  satisfaisait  <\  mer- 
veille cette  pi'étentiou.  En  effet,  il  ofl're  d'innombrables 
notices  sur  les  monuments  et  objets  d'art  que  renfer- 
mait la  Grèce.  .V  cet  égard,  il  se  place  sur  son  vérilal^le 
terrain,  et  peut-être  y  aurait-il  quelque  reproche  à  lui 
faire  de  ne  s'y  ôtre  pas  exclusivement  tenu.  Aa  fond, 
Pausanias  est  archéologue  plutôt  qu'artiste  ;  souvent 
nous  regrettons  qu'il  ne  soit  pas  entré  dans  plus  de  dé- 
tails au  sujet  de  tel  monument,  au  lieu  de  se  boi'ner  à 
nous  dire  qu'il  mérite  d'être  vu.  Toujours  est-il  qu'au- 
cun autre  auteur  ancien  n'approche  de  son  exactitude 
dans  rénumération  des  i-ichesses  artistiques  que  la  Grèce, 
quoique  bien  dépouillée,  possédait  encore.  En  général, 
Pausanias  s'attache  à  l'antiquité  plutôt  qu'à  la  beauté. 
Cela  provient  sans  doute  de  sa  spécialité  d'antiquaire, 
peut-être  aussi  de  ce  qu'alors  les  objets  véritablemeni 
anciens  étaient  plus  abondants  en  Grèce,  parce  que  les 
amateurs  romains,  dans  leurs  si)olialions  organisées, 
avaient  dédaigné  les  œuvres  archa'iques,  pour  s'abattre 
de  préférence  sur  les  chefs-d'œuvre  plus  modernes  et 
plus  parfaits.  Nouvelle  raison  pour  nous  de  regretter 
que  l\iusauias  ait  publié  sa  description  d'.\thèncs  anté- 
rieurement à  son  séjour  à  Rome,  où  il  aurait  pu  con- 
templer tant  et  tant  de  merveilles  ravies  à  la  Grèce,  et 
accumulées  dans  cette  ville,  comme  tout  le  reste,  par  la 
raison  du  plus  fort. 

M.  Lenoi'Uiant,  dans  son  Mémoire  sur  la  manière  de 
lire  Pausanias,  a  démontré  que  la  description  d'Athènes 
ne  doit  pas  être  prise  pour  un  itinéraire  dans  le  sons 
absolu  du  mot.  Il  y  a  deux  hommes  dans  Pausanias. 
l'archéologue  et  le  littérateur.  Le  premier  enregistre  les 
détails  a\ec  une  scrupuleuse  exacliludc;  le  second  les 
groupe  de  temps  à  autre,  afin  de  donner  à  son  livre  un 
ensemble  et  des  proportions  littéraires.  Si  l'on  ne  voit 
chez  lui  que  la  première  de  ces  qualités,  on  risque  de 
se  fourvoyer.  Bien  des  erreurs  sur  la  topographie 
d'Athènes  sont  nées  de  ce  qu'on  a  voulu  à  toute  force 
le  suivre  pas  à  pas. 

Pausanias  arrive  par  mer  et  débar(pie  au  l'iiée.  La 
première  terre  d'Attique  qu'il  aperçoit  est  le  cap  Su- 
nium,  preuve  qu'il  venait  d'.\sic  et  qu'il  avait  traversé 
les  îles  de  l'.^rehipcl.  Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  le 
Pirée,  Munychie  et  Phalère,  il  prend  la  roule  ([ii'on 
suit  encore  aujourd'hui  pour  gagner  la  ville  d'Athènes; 
il  y  entre  par  la  porte  Uipyle,  située  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  Céramique  intérieur.  Pour  s'orienter  au  mi- 
lieu des  HKinuments  sans  nombre  que  renfermait  .Athè- 
nes, son  plan  d'itinéraire  est  très-judicieusement  tracé. 


11  commencera  par  visiter  la  ville  basse,  puis  l'Acropole, 
puis  les  environs  immédiats  d'.Vthènes,  et  enfin  les  prin- 
cipaux dômes  de  rAlli(]U('. 

Les  monuments  de  la  ville  basse  étaient,  comme  le 
dit  Eschine,  entassés  dans  l'enceinte  de  la  place  publi- 
que. Pausanias  se  dirige  donc  de  la  porte  Uipyle  vers 
l'ancienne  .4gora,  en  côtoyant  à  main  droite  les  collines 
des  Nymphes,  du  Pnyx  et  de  l'Aréopage,  jusqu'au  Pry- 
lanée,  qui  marquait  l'extrémité  méridionale  de  la  place. 
Il  tourne  ensuite  vers  le  nord  pour  atteindre  la  nouvelle 
Agora,  et  longe  le  versant  occidental  de  l'Acropole,  en 
suivant  la  rue  des  Hermès.  Parvenu-  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  citaTlellc,  il  s'en  écarte  pour  faire  une 
excursion  dans  le  quartier  moderne,  la  ville  d'Adrien, 
(>t  groupe  autour  de  sa  description  de  l'Olympéion  les 
autres  particularités  de  cette  partie  d'Athènes,  telles 
que  la  fontaine  Ennéacrounos,  et  le  stade  d'Hérode, 
sans  cependant  mentionner  l'are  ni  l'aqueduc  d'.\drien, 
qui  peut-être  n'existaient  pas  alors.  Puis  il  reprend  la 
rue  des  Trépieds,  suit  le  versant  oriental  de  la  citadelle 
en  passant  devant  le  théâtre  de  Bacchus,  et  arrive  ainsi 
à  l'entrée  de  r.\cropole,  où  il  pénètre  par  le  sentier 
latéral  qui  débouche  au-dessous  du  petit  temple  de  la 
Victoire  sans  ailes.  Le  parcours  de  la  citadelle  était  na- 
turellement indiqué.  Il  redescend  par  l'escalier  de  Pan, 
visite  le  Pnyx  et  l'Aréopage,  et  en  prend  occasion  pour 
énuniérer  les  tribunaux  athéniens.  De  cette  manière,  il 
a  parcouru  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  dans  la  ville, 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  promenade  à  faire  dans  le 
Céramiipie  extérieur,  avant  de  se  diriger  vers  Eleusis  et 
Mégare. 

—  M.  Bétant  termine  par  l'énuméralion  complète  îles 
éditions  de  Pausanias  et  des  travaux  philologiques  dont 
cet  auteur  a  été  l'objet.  Sous  forme  de  démonstration  ot 
de  commentaire  intuitif,  il  promet  de  donner  une  série 
de  plans  et  de  vues  d'.Vthènes,  pouvant  jusqu'à  >m  cer- 
tain point  tenir  lieu  d'un  travail  qui  maniiue  encore  à 
notre  littératiu-e:  je  veux  dire  une  illustration  du  voyage 
de  Pausanias. 
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CONFÉRENCE    DE    M.    GUILLAUME    LEIEAN 

(ronpiil    ik-  Frnnce  à  Massnuaii). 

L'Abyssinie. 

J'ai  précédemment  raconté  comment,  traversant  le 
territoire  égyptien  pour  me  rendre  en  Abyssinie,  je  m'é- 
tais vu  contraint  à  passer  la  saison  des  pluies  estivales  à 
Khartoum,  sur  le  Nil  (1).  Cette  saison  n'a  rien  de  conunun 
avec  notre  hiver  européen.  Les  pluies  de  l'Afrique  tropi- 
cale ne  durent  que  trois  mois,  mais  ce  sont  de  véritables 

(1)  Voy.  le  n°  6  (7  janvier  1805). 
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cataractes  qui  noient  le  pays,  détivnipent  les  lonles  et 
les  rendent  impraticables  aux  caravanes.  Les  (orients 
coupent  toute  coninnnîieation.  Ajoutez  qu'à  la  mOnie 
époque  on  voit  pousser  sur  les  routes  une  sorte  de 
grande graminéo  de  cinq  à  six  pieds  de  haut,  assiv.  ana- 
logue à  celle  (jui  couvre  les  piairies  des  Étals-Unis,  et  à 
travers  la([uclle  il  est  impossible  de  se  frayer  nu  chemin. 
Vers  la  fin  d'octobre  les  pluies  cessent  ;  on  se  h;\te  de 
brûler  les  herbes,  d  l'on  parvient  à  réhildir  un  passajre 
pour  les  chameaux. 

Ce  moment  arrivé,  je  h;\lai  mon  départ.  Je  serrai  la 
maiu  à  quehpies  amis  que  je  laissais  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  science  militante.  Il  y  en  avait  plusiciu's 
que  je  ne  devais  plus  revoir.  Les  uns  >onl  allés  mourir 
dans  le  fleuve  Blanc  ,  coimue  le  docteur  Steudner; 
d'autres  vivent  pe.it-étrc  encore,  mais  depuis  di\-huit 
mois  on  n'en  a  plus  de  nouvelles.  Quant  ù  W.  Baker  et 
ù  sa  charmante  l'ennne,  qui  sont  paitis  il  y  a  deux  ans 
vers  l'écjuateur,  leur  sort  est  complélcmenl  inconnu. 

Ma  petite  caravane  se  composait  de  trois  servilcms  et 
de  ({uebpies  bétes  de  charge.  Pour  éviter  le  désert,  où 
j'aurais  pu  m'é.uarer,  je  suivis  d'abord  le  ileuve  Bleu, 
puis  je  coupai  à  l'est  vers  FAbyssinie. 

Sennar  est  la  seule  ville  intéressante  que  je  rencontrai 
sur  ma  route.  Malj^ré  une  appiuence  de  nom  biblique, 
c'est  une  ville  très-moderne,  bAlie,  il  y  a  Imis  cent  cin- 
quant'  ans,  jiar  un  peuple  nègre  venu  de  l'ouest,  et  qui 
a  fondé  un  empire  sur  les  bords  du  (leuve  Bleu.  C'est 
l'unique  exemple  d'un  peuple  nègre  (pii  ait  cnnqnis  une 
population  blanche  et  qui  ail  établi  un  gouvernement 
assez  régulier.  Cet  Etat,  disparu  depuis  quarante  ans, 
était  plutôt  agricole  que  militaire,  contrairement  à 
l'usage  des  grand.es  nutnarehies  nègres  des  pays  li'opi- 
caux.  Des  historiens  assurent  (pic  chaque  année  le  roi  de 
Sennar  était  obligé  de  labouni'  un  champ  dans  une  fête 
célébrée  en  l'honneur  de  l'agriculture.  II  est  certain  ([ue 
l'empire  de  Sennar,  qui  s'étendait  depuis  la  mer  Bouge 
jusqu'à  Dongolah,  a  laissé  parmi  les  populations  le  souve- 
nir d'im  gouvernement  protecteur,  piilernel  cl  nullement 
oppressif.  Cependant  on  y  trouvait  (piehiues  détails  (pii 
sentaient  la  monarchie  nègre.  Ainsi  un  haut  fonrtidii- 
nairo,  personnage  de  grande  naissance,  avait  pour 
mission  de  coiq)er  la  gorge  au  roi.  Je  m'ex])lique.  Le  roi 
était  dominé  par  une  oligarchie  qin  avait  le  droit  de  le 
condamner  à  mort  quand  elle  trouvait  qui!  gouvernait 
mal  :  arrêt  dont  l'exécution  était  coidiée  à  im  fonction- 
naire spécial.  Toutefois,  pendant  tnute  la  durée  de  la 
monarchie,  il  n'y  a  jiaseu  plus  de  sept  un  huit  exécutions 
capitales  de  ce  génie. 

Le  voyageur  Bruce,  de  qui  nous  ((Mions  ces  détails, 
reçut  l'hospilalilé  chez  ce  fonetionuaire  chargé  de  tuer 
le  roi  :  «Ne  couiez-vous  pas,  lui  dit-il,  un  grand  danger 
en  vivant  à  la  eoiu-  d'un  souverain  ii  (pii  vous  serez  ])eut- 
êli'C  un  jour  obligé  de  couper  la  goi'ge?Ne  craignez- 
vous  pas  qu'en  prévision  de  celle  triste  lin,  et  pfiur 
l'éviter,  il  ne  vous  joue  un  vilain  loin  ?  —  Non,  l'éjjnudil- 


il;  je  crois  le  roi  assez  habile  pour  comprendre  son 
intérêt  :  que  je  vive  ou  non,  s'il  est  condamné,  il  aura 
toujours  la  gorge  coupée;  mieux  vaut  pour  lui  être  exé- 
cuté par  moi,  avec  tous  les  égards  possibles,  que  par  le 
premier  va-nu-picds  venu.  » 

Au  bout  de  trois  semaines  j'arrivai  dans  un  pays  très- 
beau,  Irè.s-riche,  assez  plat.  Les  lignes  du  paysage  y  sont 
douces;  tout  y  est  flottant.  La  végétation  n'a  pas  de 
caractère  bien  tranché:  elle  n'est  ni  tout  a  fait  tropicale, 
ni  tout  à  fait  tempérée  ;  il  en  est  de  méuu!  de  la  popu- 
lation. C'est  le  grand  district  cotonnier  de  cette  région  ; 
il  fom'uit  seul  à  la  consonmiation  de  l'Afrique  orientale, 
oii  tous  les  vêlements  sont  de  toile  de  colon.  Au  lieu  de 
s'aeharner  sur  des  territoires  où  la  culture  est  d'un  rap- 
port si  aléatoire,  l'industrie,  qui  est  souvent  routinière, 
ferait  bien  de  tourner  ses  tentatives  vers  les  bords  du 
fleuve  Bleu. 

La  dernière  ville  (pie  je  traversai  avant  de  toucher  la 
frontière  abyssinienne,  s'appelle  Gallabad.  C'est  le  chef- 
lieu  d'une  républi(iue  nègre,  grande  ii  peu  près  comme 
la  moitié  d'un  déparlement  franc^ais,  et  fondée  par  des 
noirs  parmi  des  populations  blanches  et  ronges.  Il  y  a 
une  grande  zone  de  populations  noires  depuis  le  Nil 
jusi|u'au  Sénégal  cpii  sont  encore  dans  toute  la  ferveur  de 
rislamisme,  et  qui  fournissent  chaque  année  un  contin- 
g.iil  énorme  au  pèlerinage  de  la  Mcctiue.  Ces  pèlerins,, 
quoique  très-pieux,  sont  très-positifs  ;  tout  en  accomplis- 
sant leursaint  pèlerinage,  ils  font  le  commerce:  ce  sont 
d'excellents  colporteurs.  Rencontrent-ils  un  pays  où  il  leur 
semble  qu'ils  vivront  mieux  que  dans  leur  patrie,  qui 
n'a  rien  de  bien  agréable,  ils  y  restent.  A  Gallabad,  ils 
liduvaient  l'hospitalité  et  des  gens  qui  parlaient  leur 
langue.  C'est  ainsi  qu'en  cinquante  ans  un  village  est 
deveiui  une  petite  républicpie.  Elle  est  faible,  il  est  vrai  ; 
située  entre  deux  États  puissants,  l'Egypte  et  l'Abyssi- 
nie,  elle  rend  hommage  et  paye  tribut,  tankU  à  l'un,  tan- 
tf^t  à  l'autre,  selon  (pie  l'un  ou  l'autre  parait  plus 
l'cdoutable.  C'était  autr.dois  l'Egypte;  aujourd'hui  c'est 
l'Abyssinic. 

Entre  l'Egypte  et  l'Abyssinic  se  déroule  nu  grand 
espace  couvert  d'une  forôt  vierge  qui  est  longue  de  deux 
journées.  C'est,  à  ])roprement  parler,  ce  que  dans  l'Eu- 
rope du  moyen  Age  on  ap|)clait  une  marche.  Vous  le 
savez,  une  marclœ  était  une  certaine  étendue  de  terre 
vague,  déserte,  que  deux  peuples  belligérants  laissaient 
entre  eux  aliu  de  ne  pas  être  .surpris  par  des  invasions 
réciproques.  La  forêt  dont  je  vous  parle  n'est  guère 
habitée  que  par  des  bétes  féroces,  et  notamment  par  les 
lions  et  les  éléphants.  C'est  un  pays  de  chasse  où  les 
Abyssins  viennent  chercher  l'ivoire  qu'ils  doivent  four- 
nir", ?i  litre  de  liibiil,  à  leur  souverain. 

Au  bout  de  trois  jours  je  rencontrai  un  groupe  de 
paysans  qui  s'en  allaient  au  marché.  J'examinai  avec 
curiosité  ce  spécimen  d'un  iienple  nouveau.  Je  m'atten- 
dais à  lui  trouver  ((uehiue  ressemblance  avec  les  Arabes 
parmi  lesquels  j'avais  vécu;  je  fus  tout  él mué  de  voir 
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que,  sons  le  rapport  des  lrai(s,  il  ressemblait plutol  h  un 
peuple  européen.  Le  teint  variait  depuis  le  eafé  a>i  lait 
léger  jnsijn'à  une  teinte  foncée  l'eri'Uj^inense  assez  voi>ine 
du  teint  des  nègres.  Il  me  semblait  que  j'étais  dans  nue 
contrée  de  l'est  ou  du  snd-ouesl  delà  France.  Un  carac- 
tère très-particulier  de  l'Occident,  et  que  l'Oi'ient  n'a 
pas,  c'est  une  .grande  variété  de  pliysionomie  :  chez  les 
(li'ientaux  on  ti'ouve  plutol  mi  inas(|ne  universel  (jiie 
des  indi\idns.  Voyez  un  Arménien,  un  Bulgare,  un 
Druse  ;  vous  aurez  vu  tous  les  Druses,  tous  les  Bulgares, 
tous  les  Arméniens.  Au  contraire,  chez  ces  paysans 
abyssins,  je  découvrais  des  types  aussi  variés  que  dans 
la  race  européenne. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  tracasseries  qui  me  fnri'nt 
faites  à  propos  de  mes  passeports;  cela  dura  tout  un 
mois.  Après  ces  délais  interminables,  je  franchis  la  fron- 
tière, et  j'arrivai  à  Dclira-Tabor,  résidence  actuelle  de 
l'empereur  d'Abyssinio. 

J'avais  lu  tous  les  livres  qui  oui  élc'  publiés  en  .An- 
gleterre, en  France  et  en  Allemagne,  sur  l'Abyssinie,  et 
je  me  trouvai,  en  arrivant  dans  le  pays,  en  iacc  d'une 
nature  et  d'nn  peuple  entièrement  dilférents  de  ce  (jne 
je  m'étais  imaginé.  Pour  les  déQnir,  une  seule  phrase 
suffit  :  sous  tous  les  rapports,  nature,  mœurs,  institu- 
tions, l'Abyssinie  est  un  coin  de  la  vieille  Europe  égaré 
en  Afrique. 

Toute  cette  région  africaine  dans  laquelle  j'avais 
voyagé  depuis  trois  ans  fait  partie  de  la  zone  tropicale. 
Elle  a  pour  caractères  générau.x  l'abaissement  du  terrain 
presque  au  niveau  de  la  mer,  la  rareté  des  eaux,  une 
végétation  toute  dilférente  de  celle  des  régions  tempé- 
rées. Ces  caractères,  je  les  avais  trouvés  près  de  l'équa- 
teur,  du  4°  degré  de  latitude  nord  jusqu'aux  fron- 
tières de  l'Egypte  et  au  bord  de  la  mer  Rouge.  Lorsque 
j'arrivai  en  Abyssinie,  je  me  vis  en  face  d'un  plateau 
coupé  à  pans  perpendiculaires,  présentant  la  forme  d'une 
forteresse  gigantesque  de  2300  pieds  de  hauteur.  Les 
terres  basses  qui  se  trouvent  au  pied  de  l'Abyssinie  ont 
une  hauteur  moyenne  de  300  à  r)00  pieds.  Les  terres 
hautes  ont  donc  un  escarpement  de  1800  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  De  là  je  pouvais  voir  des  plaines  im- 
menses et  des  massifs  de  petites  montagnes  qui  servent 
d'intermédiaires.  De  ce  point  si  élevé  elles  me  sem- 
blaient de  véritables  tanières.  Des  montagnes  me  fai- 
saient l'clfcl  de  n'avoir  pas  plus  de  trois  pouces  de  haut. 

Cette  énorme  citadelle  a  envii'ou  deux  cent  cinquante 
lieues  de  diamètre  ;  elle  est  occupée  par  une  popula- 
tion dont  le  chiffre  vrai  est  inconnu  :  je  l'ai  évalué  à 
k  millions.  C'est  peu;  mais  la  guerre  civile  (jui  désole 
le  pays  a  empêché  l'accroissement  auquel  la  nature  se 
prêtait  ;  car  il  est  difficile  de  voir  une  nature  plus  splen- 
dide  que  celle  qui  s'étale  sur  les  grands  plateaux  abys- 
sins. C'est  une  série  de  plaines  à  ondulations  très-douces 
comme  dans  la  Normandie  ;  tontes  les  cultures  de 
l'Europe  y  réussissent  du  premier  coup. 

Les  plateaux  supérieurs  sont  la  vraie  patrie  des  Abys- 


sins. Le  pays  qui  s'étend  immédiatement  à  leur  pied  est 
loin  d'avoir  l'aridité  du  d(''sert  africain;  des  rivières  l'ar- 
rosent sur  une  étendui'  de  sept  ;"i  huit  lieues,  et  la  pluie 
y  ''ntri'tient  une  fécondité  désordonnée  partout  où  elle 
tombe.  Fécondité  stéiile  du  reste,  car  la  forêt  vierge 
iiui  couvre  les  terres  basses  ne  produit  rien  qu'un  petit 
nombre  de  fruits  que  mangent  les  éléphants  et  les  antres 
animaux.  L'espèce  d'arbre  qui  y  domine  est  magnifique, 
mais  très-vénéneuse  :  c'est  le  hollyual,  de  la  grande  espèce 
des  euphorbes  ;  il  a  la  forme  d'une  girandole  superbe, 
d'un  vert  foncé,  atteignant  jusqu'à  quarante  pieds  de 
haut  et  terminé  à  chaciuie  de  ses  branches  par  un  bou- 
([uet  de  ileurs  jaunes  du  jjlns  grand  éclat.  Le  poison 
qui  s'en  dégage  est  très-violent. 

Les  Abyssins  ne  descendent  pas  dans  les  terres  basses  ; 
aussi  ne  font-ils  pas  de  guerres  au  delà  de  leiu-  pays,  et 
sont-ils  à  l'abri  des  invasions  étrangères  :  leur  plateau 
ne  saurait  être  attaqué  que  par  un  certain  nombre  de 
routes  où  l'on  ne  peut  déliter  qu'homme  par  honune.  F.n 
outre,  ils  sont  très-braves.  C'est  ce  qui  explique  pour- 
(juoi  l'Abyssinie  est  le  seul  pays  chrétien  de  l'Oiient  qui 
n'ait  jamais  été  conquis. 

Comment  se  fait-il  qu'une  population  à  traits  parfaite- 
ment européens  soit  venue  haliiter  ce  pays  sans  laisser 
de  traces  de  son  itinéraire '.'On  ne  saurait  le  dire.  Physi- 
quement, la  race  est  très-belle  ;  moralement,  elle  est  beau- 
coup plus  difficile  à  définii'.  Elle  est  douée  d'un  caractère 
singulier  qui  n'a  rien  d'africain.  L'.\fricain  a  une  certaine 
facilité  de  mœurs  ;  quand  son  intérêt  n'est  pas  directe- 
ment enjeu,  il  est  gai,  facile,  ouvert,  insouciant.  L'Abys- 
sin, au  contraire,  est  sérieux,  froid,  extrêmement  fier. 

La  chrétienté  abyssinienne  s'est  fondée  il  y  a  plus  de 
([uinze  cents  ans.  Il  en  est  d'elle  comme  de  tous  les  cultes 
établis  depuis  longtemps,  et  qui  ne  sont  plus  soutenus 
par  un  enthousiasme  de  fraîche  date.  On  les  pratique, 
mais  sans  ferveur.  L'Abyssin  est  moins  religieux  que 
dévot.  Je  parle  du  peuple ,  car  dans  la  classe  éclairée  le 
mysticisme  qui  forme  le  fond  du  caractère  national  se 
réveille  par  l'action  de  la  lecture  et  de  la  méditation 
réunies.  Le  clergé  abyssinien  est  très-nombreux.  Il  a  de 
riches  dotations  ;  cependant  la  plupart  des  prêtres  exer- 
cent des  professions  diverses.  Le  nombre  de  ceux  qui  se 
consacrent  exclusivement  à  la  vie  ecclésiastique  est  très- 
rcstreint.  Beaucoup  d'.\byssins  quittent  l'habit  militaire 
pour  se  faire  moines;  après  qu'ils  ont,  dans  ce  pays  où 
le  soldat  se  croit  tout  permis,  usé  et  abusé  de  la  licence 
des  camps,  le  temps  vient  où  ils  jugent  à  propos  de  faire 
pénitence.  Alors  ils  entrent  au  couvent,  et  deviennent 
aussi  humbles  et  aussi  patients  qu'ils  avaient  été  tapa- 
geurs et  sabreurs  quand  ils  étaient  soldats. 

Les  Abyssins  s'intéressent  très-vivement  aux  questions 
théologiques.  Il  y  a  trois  ou  (juatre  ans,  les  habitants  de 
Gondar,  capitale  de  l'empire,  étaient  divisés  par  une 
grande  querelle.  Les  nobles,  les  bourgeois,  les  mar- 
chands, qui  font  un  trafic  énorme  de  cafés,  trouvaient  le 
tem])s  de  disenter  avec  passi(jn  sur  le  nombre  des  nais- 
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>aiR'Cs  flo  Jcsiis-Chrisl.  Le  Chiist  ost  im'  de  iDiite  éloniiU'  : 
première  naissance.  Il  est  né  tic  la  vierge  Marii>  : 
tlciixième  naissance.  11  a  été  baptisé  par  saint  Jean  :  troi- 
sième naissance.  Le  clergé  tenait  pour  deux  naissances, 
l'aristocratie  comnier(;ante  pour  trois.  Afin  de  mettre  im 
terme  il  cette  discussion  universelle,  rempereur  ilul 
réunir  un  concile;  il  déclara  ([uc  ceux  (jui  n'embrasse- 
raient pas  l'opinion  à  laquelle  il  sélait  rangé  auraient  la 
tète  coupée  immédiatement.  Le  bourreau  était  là  avec 
son  grand  sabre.  Les  dissidents  se  hâtèrent  de  se  conver- 
tir, de  bouche,  mais  non  de  cœur,  je  puis  vous  raflirmcr. 

La  monarchie  abyssinienne  n'est  pas  précisément 
absolue,  maistrcs-centralisée.  Elle  a  la  prétention  da\oir 
deux  mille  huit  cents  ans  de  date,  et  de  descendre  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Saba.  Sans  remonter  si  haut, 
l'empereur  d'.\byssinie  était,  il  y  a  quatre  cents  ans  à 
peu  près,  un  puissant  monarque  qui  étalait  dans  les  céré- 
monies publiques  le  luxe  et  l'éclat  orgueilleux  de  la 
majesté  babylonienne  ;  il  se  monti'nit  peu  à  son  peuple. 
et,  quand  il  apparaissait,  il  s'entourait  d'une  splendeur 
prestigieuse.  Son  pouvoir  était  fermement  établi,  parce 
qu'il  y  joignait  un  caractère  pontifical.  Un  souverain  ipii 
passait  pour  descendre  de  Salomon  et  de  la  reine  de 
Saba  n'était  pas  seulement,  aux  yeux  des  Abyssins,  un 
souverain  purement  civil  ;  r'était  pour  eux,  en  quelque 
sorte,  un  frère  de  Jésus-Christ  :  cette  parenté  le  rendait 
inviolable.  Les  révolutions  s'agitaient  bien  au-dessous  de 
lui,  mais  sans  l'atteindre,  cl  les  conspirations  ne  pou- 
vaient aller  jusqu'à  la  tentative  de  le  déli'oncr.  Gomme 
signe  de  sa  royauté  pontificale,  il  portail  une  couronne 
formée  de  deux  rangs  de  diamants  et  terminée  par  un 
dôme  que  surmontait  une  croix bjzantine.  J'ai  vu  cette 
couronne  sur  la  tête  de  Théodore,  souverain  actuel  ;  elle 
est  assez  lourde,  mais  fort  belle.  Le  souverain  s'appelle 
yrgous,  abiéviation  du  titre  officiel  :  Negous  n.^gast  ka 
AiTUioi'iYA,  Boi  des  rois  d'Ethiopie. 

L'empire  abyssin,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  se 
divisait  en  quarante-quatre  provinces  qui  s'intitulaient 
des  royaumes;  beaucoup,  en  elfet,  avaient  été  des  royau- 
mes, qui  furent  conquis  peu  h  peu.  Cet  Élut  pouvait  alors 
embrasser  un  espace  égal  à  celui  de  la  France,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie  réunies.  La  royauté  s'appuyait  sur 
une  noblesse  hérédilaiic  et  pourtant  révocable,  car  les 
fondions  étaient  soumises,  pour  la  forme  du  moins,  à 
la  nomination  du  souverain. 

Les  Xégous  concentrèrent  pcTi  à  peu  le  pouvoir  cnire 
leurs  mains;  devenus  tout-puissants,  ils  tombèrent  dans 
la  mollesse,  vécurent  en  dehors  de  leurs  armées  et  devin- 
rent de  vrais  rois  fainéants.  Pendant  ce  temps  les  nobles 
déchirèrent  le  pays  par  les  guerres  intestines,  se  dispu- 
tant le  titre  de  ras,  ou  connétable,  qui  conférait  un 
pouvoir  d'aulant  plus  vaste,  que  IcNégous  n'exerçait  pas 
le  sien.  Le  dernier  des  i-as  (Ali)  vivait  il  y  a  douze  ans, 
tout-puissant.  Son  nom  est  familier  à  ceux  qui  connais- 
sent les  ouvrages  sur  lAbyssiuie,  soit  de  .M.M.  Lcfcb\re, 
Férct  ou  Tamisier.  Ce  ras  .\li,  qui  fut  le  dernier  conné- 


table de  la  race  légitime  en  .\byssinie,  recevait  dans  son 
palais  les  voyageurs.  C'était  un  homme  très-bon,  indo- 
lenl,  laissant  volontiers  gouverner;  se  sentant  le  pou- 
voir en  mains,  il  ne  tenait  pas  au  litre.  C'était  peut-être 
une  faute.  Les  Abyssins,  peuple  formaliste,  ne  devaient 
obéir  <(u'à  un  homme  ayant  le  pouvoir  et  le  titre  de  ce 
|)ouvoir,et  c'est  ce  (jui  expliijuc  le  prestige  du  souverain 
actuel  qui,  en  liS.'i'J,  n'était  encore  que  l'aventurier  bril- 
lant d(mt  je  vais  vous  esquisser  la  vie  accidentée. 

A  ce  propfis,  permettez-moi  de  vous  raconter  un 
conte  de  fées,  qui  est  pour  beaucoup  d'.\byssins  un 
article  de  foi. 

Dans  les  derniers  jours  de  lSy2,  un  jeune  officier  abvssin 
nomméCassar,  et  surnfimméKuaranya,  homme  dcgrande 
noblesse,  mais  de  peu  de  fortune,  qui  commençait  à  se 
faire  eiimiaitre  par  quehjues  coups  de  main  brillants 
dans  les  gueri'cs  anarehiques  (pic  se  livraient  les  nobles, 
se  trouvait  campé  avec  un  groupe  de  cavaliers  dans  les 
environs  du  lac  Zann.  Un  jour,  vers  l'heure  de  midi,  il  prit 
avec  lui  (pielqnes  cavaliers  et  se  dirigea  vers  les  bords  du 
lac.  Quand  il  n'en  fut  plus  séparé  que  par  une  trentaine  de 
pas,  il  fil  arrêter  ses  cavaliers,  et  s'avança,  accompagne 
seiilenient  d'un  petit  page  qui  portait  son  bouclier. 
Lorsqu'un  bosquet  l'eut  dérobé  à  la  vue  de  ses  compa- 
gnons, il  trempa  le  bout  du  pied  dans  l'eau,  et  prononça 
deux  ou  trois  paroles.  Aussitôt  une  sorte  de  nuage  s'é- 
leva au-dessus  du  lac;  cinq  ou  six  noirs  en  sortirent,  en- 
tourant un  grand  noir  qui  portait  une  couronne  sur  la 
tète,  cl  dont  ils  paraissaient  les  esclaves.  Ils  lui  dressè- 
rent un  trône  fort  riche.  Pendant  ce  temps  l'officier,  les 
bras  croisés,  le  regardait.  Une  fois  assis  sur  ce  trône 
improvisé,  le  grand  noir  dit  à  l'officier  :  »  Me  recon- 
nais-tu'? —  Oui,  répondit  l'officier,  tu  es  le  démon.  Sc- 
rai-j(^  (Mupereur? —  (lui,  tu  le  seras,  mais  tu  auras  beau- 
coup de  luttes  à  soutenir  et  de  périls  à  surmonter.  — 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande.  Régnerai-jc? 
—  Oui  !  1)  dit  le  démon,  qui  dis])arut  aussitôt  avec  ses 
esclaves  an  milieu  du  nuage. 

L'officier  n'était  autre  que  ce  Théodore  II,  ([iii  règne 
aujourd'hui  sur  r.\byssinic.  Les  .Vbyssins  (N'oient  si  bien 
à  ce  conte,  que  les  plus  violents  ennemis  de  Théodore 
ne  lui  reiirochent  pas  sa  cruauté;  mais  la  plus  grande 
injure  qu'ils  profèrent  contre  lui,  c'est  de  l'appeler  un 
(l(Muonia([ue.  .A.  l'époque  où  Théodore  lança  un  décret 
f[iii  enjoignait  aux  soldats  irréguliers  de  retourner  chez 
eux  et  (le  ne  plus  infester  le  pays,  une  sorte  de  cou- 
plet satirique  circula.  On  y  disait  à  Théodore  :  «  Tu  as 
ordonné  que  chacun  letourne  an  pays  de  ses  pères; 
eh  bien!  retourne  dans  tes  régions  maudites  du  Kiiara, 
cl  que  le  diable  rentre  sous  l'eau  1  > 

Théodore  est  né  en  1818,  dans  une  petite  ville  des 
bords  du  lac  de  Tana  ou  Zada.  .V  la  nioit  de  son  père, 
qui  était  de  grande  maison  comme  je  l'ai  dit,  son  héri- 
tage fut  pillé  par  des  collatéraux  avides;  il  avait  alors 
sept  à  huit  ans.  Des  voisins  le  recueillirent  et  le  mirent 
dans  un   couvent  pour  le   soustraire  aux  dangers  des 
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guerres  civiles.  Il  y  !:;a;;na  une  ('(Uicatinii  Irùs-forle. 
Théodore  n'esl  pas  sculiMiiciU  le  premier  :?ol(lal  de 
l'Abyssinie,  e'est  encore  un  lettré  très-intelligeut. 

Sa  mère  se  vit  réduite  à  vendre  du  covsso  dans  les 
rues  de  (n'mdar,  et  elle  vécut  dans  lu  misère  jusqu'au 
jour  (lii  Sun  lils,  devenu  Imunue  et  se  seutant  peu  de 
goût  pour  rhal)it  de  moine,  recruta  soixante-dix  honuuo 
et  se  mit  à  la  solde  de  l'un  des  i;rands  jja'rons  (pii  guer- 
royaient entre  eux.  H  lut  remarqué  pai'  la  reine  douai- 
rière, la  princesse  Mcnliic,  qui  le  prit  pour  vassal  et  lui 
donna  le  eonuiiandenu'nt  de  ses  gardes.  Pdui-  nue  baga- 
telle, une  vache,  je  cr(iis,([ni  lui  fui  rel'usé(\  il  se  ])ronilla 
avec  la  princesse;  elle  se  lialtit  contre  lui,  re(;ut  dans  le 
combat  un  coup  de  lauce,  tut  laite  pri>(umière,  et  se  vil 
obligée  de  livrer  à  snu  vain([ueni'  la  \ille  de  (loinlai' 
comme  prix  de  sa  liberté. 

Une  lois  maître  de  Tiondar,  le  futur  r(ii  guerroya  de 
tous  côtés  ;  Il  Je  ne  suis  pas  responsable  île  ce  tpic  je 
faisais  alors,  me  dit-il  un  jour,  j'étais  l'ennemi  de  ImU 
le  monde,  cl  tout  le  m:iude  était  mnn  ennemi.  »  An 
bout  de  quatre  ou  ein(]  ans,  il  avait  lini  par  liatire  tous 
les  barons  ses  voisins,  chas.sa  le  connétable,  et  n'eni  |)lus 
en  face  de  lui  ipic  le  gouverneur  dn  Tigré. 

(iC  gouvern"ur  s'appelait  Oubié.  (l'était  un  habile 
homme,  cl  sa  politique  très-adroite  lui  avait  valu  le 
surnom  de  "  renard  abyssin  ».  Il  savait  c;uumeut  on  se 
fait  une  répnlation  en  maniani  la  publicité.  \'ers  IS'iO, 
il  l'eçnl  des  voyageurs  européens.  UocIuh'  Lefebvre  cl  le 
major  Harris  ;  quoiqu'il  les  vit  d'un  mauvais  (eil,  il 
s'appliqua  à  leiu-  plaire  :  aussi  ful-il  loué  avec  effusion 
et  avec  cnthousiasnu'  dans  les  ouvrages  (pu^  ces  voya- 
geurs publièrent  sur  l'Abyssinie,  et  l'on  fut  assez  sur- 
pris en  Europe,  quand  on  a|)pril,  il  y  a  une  dizaine 
d'amii'es,  qu'un  honunc  dont  le  nom  était  tout  à  fait 
inconnu  avait  vaincu  et  re;. versé  en  une  seule  bataille 
ce  gouveriu'ur  si  vanté. 

La  élude  d'Oubié  rendit  Théodore  uudtre  de  l'Abyssi- 
liic.  Il  ne  i-eslait  que  le  roi  lé^;ilinie,  renfermé  dans  son 
palais  de  (iondar.  Théodore  uc  tint  même  pas  ciuuple 
de  ce  fanti'une  de  roi  .sans  pouv,)ir,  et,  la  veille  ménu'  de 
la  b.itaiUe  où  .succomba  (tubié  (.">  février  IS,");)),  il  se 
décida  hardiment  à  substituer  nue  dynastie  uiancUe 
à  celle  des  rois  fainéants.  Le  lendemain  de  la  victoire, 
il  se  fit  couronner  en  très-grande  pompe,  el  [irit  le  titre 
de  Théodore  II,  roi  des  rois.  Adopter  ce  niuu  était  un 
coup  de  maître.  11  y  avait  eu  au  xii'  siècle,  en  .Vbyssinie, 
un  roiuouuué  Théiubue,  qui  n'avait  guère  fait  parler  de 
lui;  mais,  je  ne  sais  à  quelle  occasion  et  i\(iuelle  époque, 
une  .sorte  de  prophétie  avait  couru,  qui  annonçait  qu'un 
prince  dn  nom  de  Théodore  réunirait  tonte  1'. Vbyssinie 
sous  sou  sceptre,  écraserait  les  rebelles,  «  ca.sserail  la 
tète»  il  l'islamisme,  et  recouvrerait  Jérusalem,  dont  la 
possession  est  euc(u-c  aujourd'hui  pour  les  Abyssins  ce 
qu'elle  était  au  moyen  âge  pour  les  croisés,  c'cst-ù-dire 
le  point  culminant  de  leur  ambition.  Dans  une  sphère 
moins  poétique  et  plus  positive,   le  nouveau   >égous 


s'occupa  avec  une  patience  et  une  énergie  iullexibles  des 
réformes  que  réclamait  l'ordre  social  ébranlé  par  vingt- 
cinq  ans  de  guerres  civiles  acharnées.  Les  corps  francs 
furent  licenciés,  l'agriculture  protégée,  la  noblesse  do- 
minée, et  le  corps  des  douze  graiuls  juges  mamovibles, 
ipii  avait  contribué  jusque-là  à  tenir  la  monarchie  en 
tutelle,  convaincu  de  prévarications  nombreuses,  fut 
dissous  tout  entier.  «  Il  n'y  aura  pins,  dit  le  >\égous, 
(pi'ou  seul  juge,  et  ce  sera  moi!  n  C'était  hasardeux; 
mais,  au  point  de  vue  politique,  cette  résolution  était 
fort  habile.  Ces  foni'lions  judiciaiies  pla(;aieut  entre  ses 
mains  une  [)oliee  immense  et  de  grands  moyens  d'action. 

Je  logeais  près  du  palais,  el  chaque  nuit  j'étais  réveillé 
à  deux  ou  trois  heures  du  malin  par  les  cris  des  plai- 
deurs (pii  venaient  prendre  leur  rang.  Ils  ,sc  mellaieuten 
fili'  devant  la  résidence  im])ériale.  ^'ers  les  trois  heures, 
le  Négousse  levait  et  jugeait  le  peuple  avec  beaucoup  de 
[)alience  el  d'iniparlialité. 

(JnanI  au  clergé,  dont  les  i)ropriétés  dv  mainmorte 
étaient  immenses,  —  la  couslitulion  lui  octroyait  le  tiers 
du  lerriloii-e  de  l'empire,  —  le  Négons,  liduvant  ([ue 
celait  .beaucoup  pour  dix  à  douze  mille  prêtres,  leur 
assigna  un  cerlaiu  chilfic  de  lenles,  et  déclara  leurs 
teii'es  propriélT's  de  l'Étal.  Cette  nu'snre  fut  accueillie 
a^ec  faveur,  et  ici,  coumu'  en  ipielques  autres  ptùnts, 
on  peut  remarcpu'r  {;ue  Théodore,  luttant  à  sa  manière 
contre  les  tristes  ell'els  dn  système  féodal  ,  s'est  servi 
quelquefois  des  mêmes  remèdes  que  certains  gouver- 
neurs de  l'Emope  pour  combatire  les  méuu'smaux.  Par 
suite  de  ces  décri'ts,  leraieuienl  maintenus,  l'ocdre  se 
rétablit,  le  conuuerce,  l'agricnllun'  fleurirent,  et,  de 
18."),")  à  IStiO  ou  1861,  l'.Vbyssinie  a  joui  d'une  prospérité 
infinieure  qu'i  Ik'  ne  comiaissait  plus. 

L'idéal  personnel  du  Négous  est  celui  d'un  empeienr 
chi'étii'u  du  moyen  âge  :  c'est  d'être  pieux,  juste,  brave 
et  libér.il.  lîien  ipie  l'impôt,  qui  se  perçoit  en  Abyssiuie 
sur  des  bases  Irè.s-régnlières,  verse  beaucoup  d'argent 
dans  ses  coffres,  il  est  souvent  au.x  expédients,  et  je  vous 
confierai  tout  bas  (|ue  je  lui  ai  prêté  une  fois  quarante 
dollars;  mais  (piaïul  ses  caisses  sont  pleines,  il  donne 
à  tout  le  monde  :  |)ourvu  qu'il  ait  dans  ses  caves  de  la 
poudie  et  des  milliers  de  hisils,  l'argent  lui  iniporte 
peu. 

J'avais  iHé  chargé  parle  gouvernement  fiançais  de  né- 
gocier avec  lui  un  traité  de  commerce.  Ou  commençait 
à  s'occuper  en  Occident  de  ce  souverain  réformateur  ; 
r.Vngleterre  lui  faisait  des  avances,  qu'il  a\ail  très-bien 
reçues;  il  avait  sur  les  puissances  européennes  des  no- 
tions assez  exactes.  La  France  cependant  lui  était  incou- 
niie.  l^w  Anglais  qui  si-  trouvait  près  de  lui,  James  Bl'II, 
hounue  de  viu's  très-élevées,  qui  professait  beaucoup 
d'estime  jjour  notre  pays,  lui  inspira  le  désir  de  nouer 
des  relations  avec  notre  gouverneu)enl;  mais  Théodore 
était  trop  orgueilleux  pour  faire  les  premiers  pas.  Les 
Français  qu'il  avait  virs  de  près  l'avaient  mis  eu  dé- 
fiance. C'étaient  des  individus  fmt  peu  honorables  pour 
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la  phipait,  faiseurs  de  ehemins  de  fer,  fabiiennts  de  ca- 
nons à  dix-huit  coups,  qui  étaient  venus  s'abattre  sur 
l'Abyssinie.  pensant  avoir  affaire  à  nue  espèce  de  Ra- 
dama  qu'ils  allaient  exploiter.  Le  Nép;ous  était  perspi- 
cace, et  tout  en  leur  ouvrant  largement  sabourse.  il  leur 
(it  parfaitement  comprendre  qu'il  n'était  pas  leur  du[)e. 
L'n  d'eux,  plus  hardi  que  les  autres,  avait  i)romis  de 
revenir  en  ballon.  Le  Néfious,  flairant  inie  niyslilîcalion, 
lui  répondit  :  «  Eh  bien  !  soit  ;  mais,  en  attendant,  vous 
me  permettrez  de  conserver,  comme  garantie  de  voire 
promesse,  vos  armes  et  vos  baj^ages;  si  vous  revenez, 
je  vous  rendrai  tout  cela  au  quadruple.  »  Le  voyageur 
fut  pris  au  piège  et  fut  puni  de  sa  hAblerie  par  la  perle 
de  ses  bagages,  qu'il  ne  revint  pas  chercher  à  travers  les 
airs.  Malgré  cet  épisode  et  d'autres  tout  aussi  peu  favo- 
rables de  ses  rapports  avec  les  Français,  il  apprit  mon 
arrivée  avec  joie,  et  me  le  témoigna  par  une  lettre  fran- 
che et  originale  que  j'ai  conservée. 

Absent  de  sa  capitale  en  ce  moment,  il  y  revint  en 
toute  hâte,  et  notre  première  rencontre  eut  lieu  dune 
façon  presque  romanesque.  Comme  je  passais  dans  un 
sentier.je  vis  venir  dans  ma  direct ifin  un  groupe  d'hommes 
richement  habillés,  et,  m'étant  rangé  contre  le  talus  de 
la  route,  je  remarquai  parmi  eux  un  bel  homme  vêtu 
avec  une  extrême  simplicité,  et  s'appnyant  sur  une 
lance.  Une  simple  casaque  lui  serrait  le  corps,  un  man- 
teau sans  ornement  était  jeté  sur  ses  épaules.  Les  offi- 
ciers qui  l'entouraient  portaient  au  contraire  des  poiu- 
points  brodés  sur  toutes  les  coutures.  L'homme  au 
manteau  était  Théodore  IL  Si  j'avais  été  au  fait  de  l'éti- 
quette abyssine,  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  i\  le  re- 
connaître, car  le  privilège  des  Négous  est  d'avoir  les  deux 
épaules  couvertes  d'un  manteau,  tandis  que  les  assistaids 
doivent  rabattre  le  leur  juscpi'à  la  ceinture.  En  passant 
près  de  moi,  il  me  fit  un  salut  très-gracieux,  et  m'invita 
à  le  suivre.  Il  allait  assister  à  une  expérience  de  tir  an 
canon.  Quand  nous  fûmes  arrivés,  il  me  fit  asseoir  sur 
son  tapis,  et  je  pus  l'observer  avec  soin  pendant  que  ses 
yeux  suivaient  attentivement  la  portée  du  projectile. 
Ma  réception  oflicielle  eut  lieu  le  lendemain  avec  beau- 
coup d'éclat.  Je  lui  remis  des  présents  fort  beaux,  qu'il 
reçut  avec  une  grave  courtoisie:  «L'amitié  de  la  France, 
me  dit-il,  est  supérieure  à  tous  les  présents  dumoPide.  » 

Je  ne  pus  cependant  m'entretenir  aussitôt  avec  lui  de 
l'objet  de  ma  mission,  car,  cinq  joursaprès,  il  partait  pour 
réduire  un  chef  d'insurgés.  Tous  les  hommes  qui  avaient 
fait  résistance  aux  réformes  de  l'empereur  avaient  été 
jeté»  dans  les  prisons  de  l'État;  la  plupart  étaient  des 
nobles  turbulents  ou  des  conspirateurs  dangereux;  mais 
parmi  eux  se  trouvaient  aussi  beaucoup  de  gens  hono- 
rables, très-respectés,  et  leur  arrestation  provoqua  des 
soulèvements  populaires  sur  divers  points  de  l'empire. 
Malgré  les  sévérités  de  la  répression,  une  révolte  nou- 
velle éclatait  de  temps  en  temps. 

Théodore  m'engagea  à  l'accompagner  dans  l'expédi- 
tion qu'il  allait  commander.  Je  me  gardai  bien  de  refu- 


ser, non  par  esprit  d'aventure,  comme  il  parait  qu'on 
m'en  a  charitablement  soupçonné,  mais  parce  que  le 
voyant  dans  de  lionnes  dispositions,  j'en  voulais  pro- 
litei'  pour  préparer  le  succès  de  ma  mission.  Comme 
nous  partions,  il  s'aperçut  que  ma  monture,  fatiguée  par 
un  voyage  de  cinq  jours,  avait  peine  à  suivre  son  état- 
niajnr,  et  me  donna  gracieusement  im  cheval  et  une 
mule  de  prix  ijui  sortaient  de  ses  écuries.  Ce  fut  le  pre- 
mier acte  d'une  série  d'amabilités  et  de  ctimpliments 
à  l'orientale  que  nous  échangeâmes  pendant  trois  se- 
maines. Le  réveil  de\ait  être  pour  moi  brusque  et  inat- 
tendu. 

L'issue  de  celle  campagne  ne  répondit  pas  à  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  avait  été  entamée.  Le  Xégous, 
imprévoyant  comme  le  sont  tous  les  Africains,  avait  iié- 
j;lig('  le  service  des  approvisionnements.  Les  insurgés  se 
ballaient  très-bien,  et  les  paysans  répondaient  à  coups 
de  fusil  aux  réquisitions  qui  leur  étaient  faites.  L'empe- 
reur, après  avoir  fait  incendier  vingt-deux  villages  que 
je  vis  brûler  sous  mes  yeux,  dut  renoncer  à  l'entreprise 
et  rentrer  sous  sa  tente. 

11  devint  invisible.  Rien  cependant  ne  me  donnait  à 
croire  que  ses  bonnes  intentions  fussent  changées  à  mou 
égard;  il  m'envoyait  même  des  fruits  de  sa  table,  mais 
je  comprenais  que  son  humeur  était  aigrie  par  son  échec, 
et  que  de  lonu'temps  il  n-  serait  pas  opportun  de  lui 
parler  de  ma  mission.  D'autre  pai  t,  je  reçus  des  nou- 
velles de  Massouah  qui  me  lappelaient  à  mon  poste,  et 
je  demandai  à  y  rclourner.  Si,  dès  cette  époque,  j'avais 
connu  Théodore  comme  je  l'ai  connu  plus  tard,  un  peu 
à  mes  dépens,  je  n'aurais  pas  l'ait  une  pareille  demande, 
et  j'aurais  sacrifié  tous  les  intérêts  secondaires  qui 
m'appelaient  dans  la  mer  Ronge. 

Le  Négous  se  dit  :  Voilà  un  envoyé  français  qui 
croyait  assister  à  ta  gloire,  et  qui  n'a  été  que  le  témoin 
de  ton  échec;  il  ne  faut  pas  qu'il  parte...  En  conséquence 
il  me  dit  de  rester  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  me  ren- 
voyer. Je  crus  qu'il  y  avait  en  cette  affaire  (ce  qui  était 
vrai)  des  intermédiaires  malveillants;  mais  vous  com- 
prendrez les  motifs  qui  m'obligent  sur  ce  point  délicat 
à  garder  une  trè:  -grande  réserve.  J'insistai  avec  une  viva- 
cité respectueuse,  qui  ne  fit  qu'aggraver  les  choses.  Le 
Négous  se  crut,  parait-il,  offensé  par  moi.  Je  fus  mis  en 
prison  et  aux  fers  pendant  vingt-cinq  heures,  attaché  par 
des  menottes  fort  lourdes  à  un  soldat  qui  répondait  de 
moi  sur  sa  tète,  gardé  chez  uioi  par  un  pelolciu  <le  soldats 
que  commandait  un  officiersupérieur,  et  je  ne  fus  relâche 
qu'avec  la  promesse  de  rester  en  Abyssinie  justju'à 
ce  ((u'il  plût  au  Négous  de  me  donner  mon  congé.  Mais 
je  d(jis  ajouter  que  Théodore  II  s'attacha  à  rendre  m(>n 
internement  le  plus  doux  possible.  J'avais  la  liberté  de 
voyager,  et  bien  ([u  il  ne  me  vit  peut-être  pas  avec  plai- 
sir prendre  des  noies  sur  son  pays,  il  donna  des  ordres 
pour  me  faciliter  mes  études  géogra])hiques. 

Je  vous  demande  la  permission,  messieurs,  de  vous 
rac(uUer  une  autre  fois,  si  l'occasion  m'est  offerte,  la 
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suite  de  mon  séjour  même  en  Abyssinie  et  les  circon- 
stances dramatiques  qui  éclatèrent  après  mon  déparî. 
Je  voudrais  vous  transmettre  sur  un  lionune  que  j'ad- 
mire, et  un  pays  qui  me  paraît  intéressant,  les  idées  que 
je  me  suis  faites  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  tiens  ;\  exposer 
devant  l'opinion  publique  la  question  de  l'Abyssiiiie, 
non  par  sentiment  de  vanité,  et  pour  m'en  rendre,  pour 
ainsi  dire,  propriétaire ,  mais  parce  qu'elle  s'impose  à 
nous,  et  que  la  puissance  de  notre  pays  dans  ces  parages 
lointains  s'y  trouve  sérieusement  intéressée. 

Guillaume  Lejean. 
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XL.  —  18  février.  ■ —  Rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  au  temps  de  la 
décadence  cailovingicmie.  Les  fausses  Dccrélales. 

XLI.  —  21  février.  —  Époque  féodale.  Aperçu  de  l'état  de  la  France 
au  XI"  siècle. 
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Samedi  11  mars.  —  M.  N.  Joly  :  L'homme  fossile. 

Lundi  13.  — M.  Villiaumé  :  Jeanne  d'Arc. 

Mardi  \!i.  — Madame  Esther  Sezzi  :  Les  femmes  et  la  mode. 

Mercredi  1.^.  —  M.  Deschanel  :  Balzac  ;  La  l'eau  de  chagrin. 

Jeudi  l(i.  —  M.  Er^^EST  Desjardins  :  Les  maires  du  palais.  Charles- 
Martel.  Les  Arabes  en  France. 

Vendredi  17.  —  M.  Adrien  Huart  :  La  propriété  littéraire. 

Samedi  18.  —  M.  Henri  de  Parville  :  Analyse  spectrale.  Les  rayons 
invisibles.  Chaleur  sans  feu.  Expériences  de  Tyndall.  Les  métaux  du 
soleil. 

—  Un  cours  public  et  libre  de  littérature  fiançaise  a  été  inauguré  à 
Sens  avec  le  plus  grand  succès  par  le  jeune  professeur  de  rhétorique 
du  lycée  de  cette  ville,  M.  Frary.  Les  Moralisles  framuif,  tel  est  le  sujet 
choisi  pour  les  leçons  de  celte  année.  Après  avoir  montré  tout  l'inléièt 
qui  s'attache  à  ces  études,  elles  aperçus  nouveaux  qu'on  peut  y  rencon- 
trer, M.  Frary  a  successivement  abordé  Montaigne  et  h  lîochefoucauld, 
en  raltachant  la  critique  de  leurs  œuvres  à  l'histoire  de  leur  vie  et  à 
celle  du  temps  où  ils  ont  vécu.  Il  a  ensuite  considéré  Molière  et  la  Fon- 
taine comme  moralistes,  et  il  conqilc  étudier  au  même  point  de  vue 
la  Bruyère,  Marivaux,  Yauvenargues  et  Duclos.  Cette  série  de  confé- 
rences se  terminera  par  l'examen  des  Pcitsces  de  Joubert. 
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Les  trois  derniers  volumes  qui  viennent  de  paraître  dans  la  Hiblio- 
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Ûié'jue  de  philosopiiic  conlemporaine  ont,  à  divers  titres,  une  assez 
grande  importance.  L'auteur  des  Aiitceédents  de  l'hi'gélianismc  dans  la 
philosophie  franraise,  M.  Beaussire,  a  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Poitiers  un  manuscrit  volumineux  qui  contient  tout  un  sys- 
tème de  philosophie  inventé  et  développé  par  un  moine  du  NVllf-' siècle, 
dont  il  est  parvenu  à  découvrir  le  nom.  Ce  système,  très-hardi  et  très- 
nouveau  (lour  le  temps,  n'avait  pas  passé  inaperçu  du  vivant  de  l'auteur, 
qui  s'appelait  dom  Descliamps.  On  en  trouve  des  traces  dans  les 
Mémoires,  correspondances  el  ouvrages  inédits  de  Diderot  : 

A  propos  de  ce  système,  le  savant  moine  échangea  des  correspon- 
dances avec  les  premiers  philosophes  du  temps,  Rousseau,  Voltaire, 
Diderot,  Helvétius,  d'Alemberl.  Et  M.  Beaussire  a  eu  la  bonne  fortune 
de  retrouver,  en  original,  la  plus  grande  partie  de  ces  lettres.  11  les  a 
insérées  dans  son  volume,  dont  elles  augmentent  le  pri.x.  On  n'est  pas 
peu  surpris  en  s'apercevant  que  ce  moine  est  un  précurseur  de  Hegel, 
et  qu'il  esquissait  d'avance  une  philosophie  qui  devait  tenir  tant  de 
place  el  soulever  tant  de  discussions  dans  le  XIX'  siècle.  M.  Beaussire  a 
employé  tout  son  talent  à  éclaircir  ce  point  et  à  mettre  en  lumière  une 
doctrine  qui  paraît  donner  à  la  France  l'antériorité  sur  l'Allemagne  dans 
la  voie  de  ce  qu'on  appelle  Vliégélianismc,  laissant  d'ailleurs  au  lecteur 
la  liberté  déjuger  jusqu'à  quel  point  cette  antériorité  doit  être  consi- 
dérée comme  une  gloire  pour  la  France  el  pour  le  clergé  catholique, 
auquel  appartenait  dom  Deschamps. 

Ou  trouvera  dans  le  volume  où  sont  réunies  des  éludes  de  critique 
et  d'histoire  philosophique  de  M.  Emile  Saisset  des  idées  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  poursuivait  dans  la  solitude  du  cloître  le  moine 
de  Poitiers.  Jacqueline  Pascal,  Aristole  et  Leibniz,  origine  et  forma- 
tion du  christianisme,  Soliloques  de  saint  Augustin,  Ennêados  de  Plolin, 
Ontologie,  grands  docteurs  du  moyen  âge,  dialectique,  par  cette  liste 
on  peut  juger  à  la  fois  de  l'importance  et  de  la  variété  des  sujets  qui 
remplissent  ce  dernier  volume  d'un  philosophe  très-distingué.  On  con- 
naît les  qualités  de  M.  Emile  Saisset:  élégance  de  style,  finesse  de 
l'analyse,  mesure  exacte  dans  les  appréciations,  spiritualisme  très- 
décidé,  recherche  sincère  des  points  d'allinité  qui  peuvent  rapprocher 
la  philosophie  et  le  christianisme.  La  mort  récente  et  si  regrettable 
de  l'auteur  donne  une  sorte  d'atlrait  à  ces  études,  que  son  frère,  pro- 
fesseur de  FUniversité,  a  pieusement  recueillies. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sortir  des  sujets  familiers  à  M.  Saisset  que 
de  quitter  son  volume  pour  prendre  celui  de  M.  le  pasteur  Th.  Bost. 
Ici  nous  rencontrons  la  définition  el  Fexplication  de  ce  qu'on  appelle 
depuis  quelques  années  le  «  protestantisme  libéral  »,  et  M.  Bost  nous 
fail  comprendre  par  une  argumentation  nerveuse  les  dissentiments 
théologiques  qui  séparent  en  deux  fractions  égales  la  communauté  pro- 
testante de  Paris.  Ces  dissentiments  ont  attiré  très-forlemehl,  dans 
ces  temps  derniers,  l'altention  du  public,  et  un  premier  échec  électo- 
ral de  M.  Guizot  Fa  encore  ravivée.  U  est  donc  important  de  se  rendre 
compte  des  doctrines  qui  sont  en  lutte,  el  l'on  ne  saurait  y  parvenir 
plus  sûrement  qu'en  lisant  Fouvrage  où  M.  Th.  Bost  examine  pourquoi 
les  protestants  de  son  parti  sont  n  libéraux  n  et  non  pas  «  orthodoxes  », 
On  remarquera  les  chapitres  consacrés  aux  différences  qui  séparent  la 
religion  et  la  théologie,  au  surnaturel,  à  la  liberté,  et  enfin  aux  con- 
séquences qui,  suivant  Fauteur,  doivent  découler  des  principes  qu'il 
pose.  «  Pour  nous,  dit-il,  c'est  une  réformalion  qui  ne  le  cédera  pas 
en  importance  à  la  réformalion  du  xvr'  siècle,  cl  qui  sera  même  plus 
radicale.  » 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  17   mars    1805. 

Dimanche  dernier,  après  la  distribution  des  prix  de 
l'.Vssociation  philotechiiiipie,  ipii  a  fiindé,  parallèlement 
à  l'Association  polytechnitiiie,  en  dill'éi'cuts  quartiers  et 
dans  la  banlieue  de  Paris,  des  cours  d'instruction  popu- 
laire (1),  les  membres  du  comité  et  les  professeurs  de 
la  Société  se  sont  réunis  dans  un  banquet  auquel  assistait 
M.  Charles  Robert,  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  M.  Ch.  Robert  a  prononcé  iiii 
discours  où  nous  remarquons  le  passage  suivant  : 

«  Les  cours  libres,  c'est  la  création  en  France,  depuis  trois  mois,  de 
sept  cents  foyers  de  lumière  qui  n'ont  allumé  et  n'allunierorit  aucun 
incendie.  » 

Nous  citons  cette  phrase,  parce  que,  venant  d'un  liant 
fonctionnaire  de  l'État,  elle  parait  répondre,  d'une  part, 
aux  craintes  qui  s'étaient  exprimées  au  Sénat  l'année 
dernière  sur  le  tlanger  de  laisser  ouvrir  des  cours  bbres, 
et,  d'autre  part,  à  quelques  craintes  tontes  contraires 
qui  se  sont  éveillées  dernièrement  sur  les  dispositions 
du  Gouvernement  à  l'égard  des  cours  libres  qui  vou- 
draient s'établir,  et  même  à  l'égard  de  ceux  qui  sont 
autorisés. 


(1)  Voyez  le  discours  prononcé  par  M.  Glacliaut  à  l'ouverture  de  la 
section  de  Suresnes,  dans  le  n"  50  de  notre  première  année. 
II. 


SOIRÉES  LITTÉRAIRES   DE  LA  SORBONNE. 

CONFÉRENCE   DK    M.    HELTOni. 
De   l'éducation  littéraire   des»  feninicx  aa  Xl'II'^  siècle. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  justifier  tlevant  vous 
le  sujet  dont  je  viens  vous  entretenir.  Si  je  ne  me  trompe, 
un  double  intérêt  s'attache  à  cette  question,  que  je  n'ai 
pas  la  prétention  d'embrasser  tout  entière,  mais  dont  je 
voudrais  au  moins  toucher  quelques  points  :  un  inlérét 
litléraire  et  —  le  mot  est  peut-être  un  peu  ambitieux 
pour  cette  humble  conversation  —  un  intérêt  moral. 

(Jn  vous  le  disait  il  y  a  quinze  jours,  avec  beaucoup 
de  vérité  et  de  finesse  :  si  l'on  examine  les  caractères  de 
la  littérature  française,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître l'influence  qu'a  exercée  sur  son  développement 
l'esprit  de  société,  c'est-à-dire  les  femmes.  Notre  litté- 
rature est  fille  des  littératures  anciennes;  mais  les  deux 
points  par  lesquels  elle  s'en  distingue  le  plus  nettement, 
c'est,  je  le  crois,  l'action  des  idées  chrétiennes  et  l'action 
de  la  société  polie,  des  salons. 

Dès  le  xvi"  siècle,  cette  influence  se  manifeste  avec 
l'aurore  même  de  la  renaissance  par  un  esprit  char- 
mant, Marguerite  d'Angoulême,  la  boime  reine  Mar- 
guerite, comme  dit  madame  de  Sévigné.  Non-seulement 
Marguerite  est  un  écrivain  plein  de  délicatesse  ;  elle 
a  été  surtout  la  protectrice  de  tous  les  lettrés,  de  tous 
les  poi'tes,  de  tous  les  sa\anlsde  son  temps;  elle  les  a 
accueillis  dans  sa  petite  cour  d'.-Vngoulênie,  ou  dans  son 
petit  royaume  de  Navarre,  ou  bien  à  Paris  ;  elle  a  été 
leur  aimable  médiatrice  auprès  de  son  frère:  c'est  à  elle 
que  revient,  en  bonne  justice,  la  meilleure  part  dans 
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rettc  gloire  de  Père  ries  lettres,  qui  est  le  litre  le  moins 
eontesfable,  le  plus  pur  de  ce  roi  peut-être  trop  long- 
temps vanté. 

On  vous  a  montré  l'influenee  de  l'esprit  de  société  au 
XYiiT'  siècle.  On  tous  l'a  fait  voir  s'cxerçant  avec  tant  de 
puissance  à  travers  tous  les  salons  qui  se  succèdent,  de- 
puis celui  de  madame  de  Lambert  jusqu'A  celui  de  ma- 
dame de  Staël;  j'ajouterai  celui  de  madame  Récamicr, 
qu'on  ne  saurait  séparer  du  grand  mouvement  littéraire 
qui  a  fait  l'honneur  du  premier  tiers  du  xix°  siècle. 

Mais  si  jamais  cette  influence  a  été  forte,  incontes- 
table, c'est  à  coup  sûr  au  xvii"  siècle,  dans  cet  tVge  uni- 
que, décisif  pour  les  lettres  françaises,  oii  la  langue  se 
fixe,  oîi  le  goût  cl  l'esprit  français  se  constituent,  où  no- 
tre littérature  revêt  ces  qualités  qui  font  sa  grandeur, 
avec  ce  mélange  d'inipcrfection  qui  est  toujours  dans  les 
choses  humaines,  avec  ces  défauts  qui  procèdent  peut- 
(Hre  un  peu  do  la  société,  comme  aussi  quelques-unes 
des  qualités  qu'on  remarque  en  elle. 

Jamais,  à  coup  sur,  l'esprit  de  société  ne  lui  jjIus 
puissant  qu'au  wiT  siècle;  jamais  ii  ne  s<>  produisit  plus 
de  femmes  brillanles;  jamais  il  n'y  cul  de  rapports  plus 
intimes,  plus  habituels  entre  les  écrivains  et  le  monde; 
jamais  enfin  l'éducation  littéraire  des  femmes  ne  fui  plus 
forte  ni  plus  complète. 

Ces  considérations  m'amènent  naUuellemenI  au  se- 
cond point  que  je  vous  signalais  tout  fi  l'heure. 

Est-il  bon  que  la  femme  participe  ainsi  aux  choses  de 
l'esprit?  Faul-il  accepter  la  théorie,  ou,  pour  éviter  ce 
mol  trop  ambitieux,  les  idées  du  bonhomme  Chrysale 
(je  ne  veux  pas  dire  de  Molière),  qui  condamne  la  femme 
à  être  étroilement  renfermée  dans  le  cercle  de  son  mé- 
nage, à  être  la  première  servante  de  l'homme  ;  (pii  \eut 

Que  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  liaut-de-chausse? 

Ou  bien  faul-il  que  la  femme,  ([ui  est  deslinêe  à  être 
épouse  cl  mère,  qui  est  chrétienne,  ait  l'esprit  elle  cœur 
ouverts  à  tout  ce  qui  doit  intéresser  et  agiter  son  mari, 
à  totit  ce  qui  doit  développer  ses  enfants,  enfin  à  tout  ce 
qui  lui  permet  de  mieux  comprendre  sa  religion  et  de 
la  pratiquer  avec  plus  de  raison,  comme  il  convient  à 
une  personne  intelligente  et  libre? 

Ces  derniers  mots,  messieurs,  sont  d'un  grand  ('Cri- 
vain,  d'un  grand  esprit  qui  déjà  a  été  nommé  ici  il  y  a 
quinze  jours,  et  dont  j'ai  bien  le  droit  de  répéter  (>nenre 
le  nom  dans  cette  Sorbonne,  dont  il  est  une  des  gloires, 
dans  cette  salle  qui  a  retenti  autrefois  des  accents  de  Sa 
merveilleuse  éloquence. 

'N'ous  connaissez  l'admiration  de  M.  Cousin  pour 
les  femmes  du  xvii''  siècle.  Vous  connaissez  celle  bril- 
lante galerie,  on  il  a  réuni  les  portraits  de  quel([ues-uncs 
des  plus  illustres.  D'abord  el  avani  tout,  madame  de  Lou- 
gueville,  la  belle  et  séduisante  madame  de  Ijongucville, 
héroïne  suivant  le  cceur  de  M.  Cousin,  la  première  cl  la 
plus  fidèle  passion  du  philosophe;  puis  la  noble  et  pure 


niademiiiselle  de  Ifautefort,  véritable  héro'i'ue  de  Cor- 
neille, sœur  des  Chimène,  des  Emilie,  des  Pauline;  puis 
madame  de  Chevreusc,  dont  il  est  plus  facile  de  louer 
l'esprit  et  l'activité  ambitieuse  que  la  conduite;  pxiis 
madame  de  Sablé,  autre  brillante  habituée  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  qui,  dans  sa  maturité  austère,  a  ou- 
vert un  salon  dont  nous  parlerons,  et  qui  a  eu  sur  la 
littérature  une  influence  utile,  en  donnaiïl  le  goût  des 
recherches  de  morale  et  de  philosophie.  Enfin,  une 
femme  bien  inférieure  pour  la  naissance  et  pour  le 
rang  à  celles  que  je  viens  de  nommer,  mais  qui,  par 
son  esprit,  par  ses  nobles  qualités,  avait  mérité  d'être 
introduite  dans  le  salon  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  made- 
moiselle de  Scudéri,  l'illustre  Saplio,  la  dixième  muse, 
comme  on  l'appelait  alors,  qui,  dans  Cyrus  et  Clétie,  a  été 
l'historien  de  cette  société  brillante.  Eu  effet,  M.  Cousin 
l'a  bien  montré,  tous  ses  récils  sont  allégoriques;  tous 
les  portraits  que  nous  rencontrons  dans  le  Cp'iis  eldans 
la  Clé  lie  représenlenl  des  personnages  du  salon  de  l'hô- 
tel de  liandjouillel  cl  du  salon  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri elle-jiième.  Enfin,  à  propos  de  m<adcmoisclle  de 
Scudéri,  de  mesdames  de  Lnugueville  et  de  Sablé, 
M.  Cousin  a  peint  encore,  et  l'illustre  marquise  de  Ram- 
bouillet, et  sa  fille  Julie  d'Angennes,  el  la  grande  Made- 
moiselle, étrange  héro'inc  d'une  époque  si  étrange  elle- 
même,  ambitieuse,  altière,  romanes(]ue,  qui  avait  rêvé 
une  couronne,  qui  avait  conçu  la  vie  sur  le  modèle  d'un 
poème  épique,  mais  qui  se  lassa  enfin  de  ce  rôle  ma- 
jestueux, se  laissa  tomber  de  Corneille  en  Scarron,  et 
donna  à  sa  tragédie  le  dénoûment  d'mie  épopée  bur- 
lesque. 

A  côté  de  ces  noms  que  je  viens  de  citer,  il  en  esl 
d'aulres  qui  se  rencontrent  souvent  sous  la  plume  de 
M.  Cousin.  D'abord  des  femmes  auteurs,  qui  furent  en 
même  temps  fennnes  du  monde,  connue  la  charmante 
madame  de  la  Fayette,  madame  de  la  Suze,  le  dernier 
resli'  du  sang  des  (loligny;  madame  de  Rrégy;  madame 
Deshoulières,  talent  aimable,  sans  beaucoup  d'élévalion 
ui  de  force.  Puis  d'autres  femmes,  ornement  des  salons  et 
prolectriccs  des  gens  de  lettres.  Avant  tout  la  charmante 
et  s])iritueUe  Henriette,  duchesse  d'Orléans;  puis  ma- 
dame de  la  Sablière,  qui  recueillit  la  Fontaine,  Gas- 
sendi, l'orientaliste  d'Herbelot,  el  d'autres  encore  ;  et 
puis  l'altière  duchesse  de  Rouillon,  une  nièce  de  Maza- 
rin,  avec  ses  sa-uis,  dont  il  est  difficile  de  dire  beau- 
coup de  bien  sous  d'autres  rapports,  mais  qui  toutes 
ont  brillé  par  leur  instruction  et  par  leur  esprit. 
Puis  les  trois  brillantes  et  spirituelles  Morlemart  :  ma- 
dame de  Thianges,  madame  de  Montespan  et  la  savante 
abbesse  de  Fonlevrault.  A  côté  d'elles,  la  piquante  ma- 
dame de  Coulanges,  cousine  de  madame  de  Sévigné;  el 
une  autre  femme,  très-peu  populaire  depuis  Saint-Si- 
mon, mais  dont  on  ne  peut  nier  l'esprit,  le  jugement  et 
le  goûl,  madame  de  Maiutenon.  Enfin,  celle  que  M.  Cou- 
sin [iroelame  la  reine  de  ce  cercle  brillant,  celle  qu'il 
appelle  une  femme  de  génie,  celle  qu'il  ra^iproche  de 
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Molière,  madame  de  Sévigné,  avec  sa  fille,  madame  de 
Cii-ignan.  dont  elle  est  inséparable. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein,  messieurs,  que  jai  dili'éré 
jusqu'ici  de  prononcer  ce  nom.  En  effet,  c'est  à  madame 
de  Sévigné  que  j'ai  résolu  de  ra'arrôter;  c'est  autour 
d'elle,  du  moins,  <{ue  je  me  propose  de  grouper  une  par- 
tie des  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  ques- 
tion qui  m'occupe;  c'est  en  elle  que  je  veux  étudier  le 
type  le  plus  complet,  le  plus  parfait  de  l'éducation  litté- 
raire des  femmes  au  xvii'  siècle. 

Trois  raisons  m'y  ont  décidé  :  la  première,  c'est  que 
madame  de  Sévigné  appartient  à  la  fois  aux  deux  grands 
âges  si  dilférents  fpii  se  partagent  le  wn''  siècle,  l'âge 
de  Mazarin,  celui  qui  a  les  préférences  un  peu  exclu- 
sives de  M.  Cousin,  et  l'âge  du  règne  personnel  de 
Louis  XIV.  Elle  s'est  formée  dans  la  première  moitié  du 
siècle,  et  elle  s'est  perfectionnée  dans  la  seconde  : 
AI.  Cousin  le  reconnaît  lui-même.  Une  autre  raison  de 
mon  choix,  c'est  que  nous  retrouvons  autour  de  madame 
de  Sévigné  la  plupart  des  grandes  dames  que  je  viens  de 
nommer.  La  troisième,  enfin,  c'est  que  nous  avons  pour 
nous  guider  une  source  précieuse  de  renseignements  et 
de  lumières,  celte  admirable  correspondance,  si  liche, 
si  variée,  qui  ne  nous  laisse  d'autre  embarras  que  l'abon- 
dance même  des  richesses. 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  dans  le  cercle  restreint  où 
je  suis  emprisonné,  de  peindre  toute  la  vie  de  madame 
de  Sévigné,  ni  même  d'analyser  ce  talent  si  souple,  si 
riche,  si  varié,  où  les  contraires  s'unissent  si  heureuse- 
ment, où  tant  de  grâce  s'allie  à  tant  de  raison,  tant  de 
gaieté  à  tant  de  sérieux,  tant  de  verve  et  d  éclat  à  tant 
de  solidité  et  de  pr.5fondeur.  Non,  je  prendrai  seulement 
trois  points  de  la  vie  de  madame  de  Sévigné  :  il'abord 
sa  i)remiôrc  éducation;  puis  l'école  autrement  féciindc 
et  puissante  de  la  société  de  son  temps,  de  l'hôtel  de 
Uanibouillet  et  des  salons  qui  lui  succèdent;  entin 
l'époque  où  commence  une  nouvelle  cour,  un  nouvel 
âge  littéraire,  la  jeune  cour,  la  jeune  poésie,  c'est-à-dire 
le  règne  personnel  de  Louis  XIV. 

Après  avoir  caractérisé  rapidement  ces  trois  époques, 
je  me  demanderai,  et  ce  seront  mes  conclusions,  ce  que 
madame  de  Sévigné  et  les  grandes  dames  que  nous  ren- 
contrerons autour  d'elle  ont  pu  dev(nr  à  cette  forte 
éducation  ;  si  cette  épreuve  a  été  bonne  ou  mauvaise 
pour  elles  ;  s'il  eût  mieux  valu  qu'elles  restassent  étran- 
gères à  ce  grand  mouvement  des  esprits,  enûn  qu'elles 
ne  se  fussent  pas  formées  à  cette  école  littéraire  du 
xviT'  siècle,  si  diverse  dans  ses  enseignements,  école 
des  salons,  école  de  la  chaire  chrétienne,  école  du  théâ- 
tre, école  même  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  car 
nous  verrons  que  ces  matières  ne  sont  pas  restées  étran- 
gères aux  femmes  de  ce  temps. 


Mademoiselh'  Marie  de  liabnliu  Chantai  naquit,  vous 
le  savez,  en  1626  ;  elle  fut  de  bonne  heure  orpheline.  Elle 


avait  dix-huit  mois  quand  son  père,  le  baron  de  Chan- 
tai, après  un  duel  qui  avait  fait  scandale,  voulant  fuir  la 
colère  de  Richelieu,  alla  prendre  part  au  siège  de  la  Ro- 
chelle et  se  fit  tuer  dans  le  combat  de  l'île  de  Ré.  Sa 
mère  mourut  quelques  années  plus  tard;  elle  avait  alors 
six  ans.  Bientôt  mourut  à  son  tour  son  aïeule  mater- 
nelle, madame  de  Coulanges,  qui  fut  sa  première  insti- 
tutrice. Puis,  deux  ans  plus  tard,  elle  perdit  son  dernier 
appui,  son  grand-père,  ce  bon  vieillard,  Philippe  de 
Coulanges,  ancien  financier  et  alors  conseiller  d'Élat. 

Ainsi,  à  dix  ans  et  demi,  elle  a  perdu  tous  ses  grands 
parents.  Il  lui  reste  bien  encore  son  a'ieule  maternelle, 
la  mère  ilarie  de  Chantai,  plus  tard  canonisée  sons  le 
nom  de  sainte  Chantai.  Mais  depuis  longtemps  séparée 
de  sa  famille  et  du  monfle,  elle  ne  pouvait  songer  à  re- 
cueillir la  jeune  fille,  pour  qui,  du  reste,  elle  témoigne 
dans  plusieurs  lettres  une  très-vive  tendres.se. 

On  choisit  alors  poiu'  tuteur  de  mademoiselle  de 
Chantai  son  oncle,  Christophe  de  Coulanges,  abbé  de 
Livry,  qu'elle  a  immortalisé  sous  le  nom  du  Bien  ôon.  Il 
pouvait  être  effrayé  de  cette  tâche  assez  délicate;  mais 
il  l'accepta  néanmoins  avec  un  grand  empressement,  et 
pendant  cinquante  ans  il  s'est  dévoué  complètement  <à 
la  fortune,  aux  intérêts,  à  la  famille  de  sa  nièce,  peur 
laquelle  il  a  été  le  meilleur,  le  plus  vigilant  et  le  plus 
fidèle  des  amis.  Madame  de  Sévigné  en  parle  au  mo- 
ment de  sa  mort  avec  la  plus  tendre  reconnai.ssance  : 
«  Il  m'a  tirée,  dit-elle,  de  l'abîme  oùjétais  à  la  mort  de 
»  monsieur  de  Sévigné;  il  a  gagné  des  procès;  il  a  rc- 
»  mis  toutes  mes  terres  en  bon  état;  il  a  payé  mes  deltes; 
Il  il  a  fiiit  dt'  la  terre  on  habite  mon  fils  la  plus  jolie  et 
»  la  plus  agréable  du  monde;  il  a  marié  mes  enfants  : 
»  en  un  mot,  c'est  à  ses  soins  continuels  ([ue  je  dois  la 
»  paix  et  le  repos  de  ma  vie.  n 

Comment  se  fera  l'éducation  de  nuidemoiselle  de 
Chantai?  C'était  alors  l'usage  presque  général  de  mettre 
les  jeunes  filles  au  couvent;  souvent  on  les  y  plaçait  de 
Uni  boniie  heure,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  comme  le  fit 
plus  tard  madame  de  Grignan  pour  sa  fille  iiinée,  et  elle 
avait  ses  raisons  pour  cela  :  son  intention  était  de  l'y 
laisser;  c'était  un  moyen  de  décider  ces  yocfl/«'o»se(/?(ù-o- 
cjues  dont  parle  madame  de  Sévigné.  Nous  voyons  une 
grande  partie  des  femmes  de  ce  temps  commencer  leur 
éducation  au  couvent.  Ainsi,  quand  les  deux  nièces  de 
Mazarin,  Marie  et  Hortense  Mancini,  arri\en(  à  Paris, 
elles  sont  placées  an  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie,, 
à  Chaillot.  Mademoiselle  de  Thianges  quitte  l'Abbaye 
aux  Bois  pour  épouser  le  duc  de  Nevers»  Madame  de  (iri- 
gnan  clle-nu'ini!  jjassa  (jnelque  tenq)s  au  couvent  des' 
Filles  Sainte-Marie  de  Nantes,  et  peut-être  plus  tard,  à 
Paris,  à  celui  de  la  Visitation.  Nous  voyons  encore  Ra- 
cine obtenir  l'autorisation  de  mettre  deux  de  ses  filles 
à  Port-Royal,  dans  eette  maison  suspecte  et  persécutée. 
à  la(|urlle  ii  Icnait  par  tant  de  liens.  Mademoiselle  de 
tihanlal  échappa  à  ce  qu'elle  appelle  plus  tard  la  prison, 
en  s'élomiaiiL  d'avoir  eu  la  barbarie  d'y  jeter  sa  fille. 
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KUc  ])iil  (lôvcliippcr  lihrt'mcnt  son  corps  et  son  esprit 
(i:ins  cette  belle  ;ibl)a;\e  de  Livry  qn'elle  aimait  tant,  an 
milien  de  ces  heanx  jardins,  de  ces  chèM'efeiiilles  odo- 
rants, sons  les  ombrages  de  cette  belle  i'or(^'t  en  partie 
déirnitc  anjourd'hni.  Combien  de  fois,  pins  tard,  nons 
la  retrouvons  allant  éviujner  à  Livry  les  impressions  de 
sa  jeunesse,  se  reposer  du  fracas  de  l'aris,  ou  l)ien 
penser  à  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde,  à  sa  fdle  ! 

Cependant  ce  n'est  jjas  à  Livry  seidenient  que  made- 
moiselle de  Chaula!  fui  élevée.  Elle  dit  quelque  part 
qu'elle  a  passé  sa  belle  jeunesse  à  Sucy,  petit  village 
situé  à  quatre  lieues  de  Paris,  entre  Ormesson  et  Boissy- 
Saint-Léger.  M.  de  Coulanges,  son  grand-père,  y  avait 
fait  construire  une  belle  maison,  qui  passa  ù  son  fils  aîné; 
il  est  probable  que  mademoiselle  de  Cliantal  s'y  rendit 
souvent  avant  la  mort  de  son  grand-père,  et  que  l'habi- 
tude continua  même  sons  la  tutelle  de  l'abbé.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  lettre  à  son  cousin  Emmanuel 
de  Cnnlanges,  auteur  de  tant  de  couplets,  quelquefois 
spirituels,  toujours  vifs  et  enjoués,  le  gai,  le  frivole  Cou- 
langes.  Elle  lui  dit  ces  paroles  gracieuses  :  «  Le  moyen 
1)  que  vous  ne  m'aimiez  pas?  C'est  la  première  chose 
I)  que  vous  avez  faite  quand  vous  avez  commencé  d'ou- 
1)  vrir  les  yeux;  et  c'est  moi  aussi  qui  ai  commencé  la 
»  mode  de  vous  aimer  et  de  vous  trouver  aimable.  » 

Quels  seront  les  maîtres  de  mademoiselle  de  Chaulai? 
Le  premier  fut  peut-être  l'abbé  de  Livry  lui-même,  qui 
n'était  pas  un  bel  esprit,  sans  doute,  qui  était  avant  tout 
homme  d'administration,  amoureux  des  beaux  yeux  de  sa 
cassette,  et  veillant  aussi  avec  une  scrupuleuse  attention 
sur  celle  de  sa  nièce.  Quelque  part,  madame  de  Sévigné 
dit  :  «  Je  me  sais  gré  d'être  une  substance  qui  pense  et 
1)  (pii  vit,  sans  quoi  la  société  de  notre  bon  abbé  m'amu- 
)i  serait  peu.  »  Cependant  il  a  pu  commencer  les  études 
de  mademoiselle  de  Chantai.  Enfin,  eu  KïïiO,  alors  qu'elle 
avait  quatorze  ans,  on  lui  donna  pour  maîtres  deux  des 
honnnes  les  ])lus  fameux  de  ce  temps,  deux  des  cory- 
phées de  la  littérature,  dont  l'un  jouait  le  premier  rôle 
à  l'Académie  française,  nouvellement  fondée;  qui  tous 
les  deux  étaient  fort  considérés  à  l'hôtel  de  lîainbouillel, 
Chapelain  et  l'abbé  Ménage. 

Aujourd'hui  nous  voyons  Chapelain  à  li'avers  les  épi- 
granmies  et  les  satires  de  Boileau,  à  tra\ers  la  triste 
célébrité  de  sa  malencontreuse  épopée  ;  mais,  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper,  en  1660  Chapelain  était  une  grande 
puissance  :  c'était  lui  qui  avait  rédigé  les  staluts  de 
l'Académie;  c'était  lui  (pii  a\ait  teuula  plume  dans  lejuge- 
meul  <lc  l'illustre  corps  sur  la  tragédie  du  C(V/;  ce  fut  lui 
(pii,  avec  ^■augelas,  eut  la  jikis  grande  paît  dans  la  r('- 
daclion  de  la  Grammaire  et  du  Dictionnaire  français.  11 
était  courtisé  de  tous  les  gens  de  lettres,  même  de  Balzac, 
qui  ne  cesse  de  faire  son  éloge  dans  sa  correspondance. 
Il  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers.  On  vantait  son  Discours  sur  le  poème  épique,  qu'il 
publia  en  1623,  em  tête  de  l'édition  française  de  YAdone 
du  chevalier  Marini.    Ses  vers  sont  très-rudes  et  très- 


emphatiques;  mais  sa  prose  est  généralement  simple  et 
nalui-elle,  sans  aucun  mélange  d'affectation  et  de  subti- 
lité, liien  qu'un  peu  lourde  et  gourmée.  Du  reste.  Cha- 
pelain, très-versé  dans  l'étude  des  langues,  et  possédant 
parfeitementle  grec,  le  latin,  l'espagnol  et  l'italien,  pou- 
vait être  un  très-bon  maitri^  pour  mademoiselle  de 
Chantai. 

Labbé  Ménage  était  moins  connu  et  plus  jeune 
({ue  Chapelain.  Il  y  avait  à  peine  dix  ans  qu'il  avait  (juitté 
.\ngers,  sa  patrie,  pour  venir  à  Paris;  il  y  avait  moins 
encore  qu'il  avait  laissé  la  robe  d'avocat  potn-  entrer 
dans  les  ordres,  afin  d'obtenir  quelques  bénéfices  qui 
lui  permissent  de  se  livrer  ;\  son  goût  pour  l'érudition  et 
la  poésie.  Il  n'avait  encore  rien  composé,  ni  ses  ouvrages 
sur  la  langue  française,  ni  son  commentaire  sur  Mal- 
herbe, ni  ses  gros  travaux  d'érudition  qu'on  ne  lit  plus 
guère  aujourd'hui,  ni  ses  œuvres  de  poésie  qu'il  a  re- 
cueillies lui-même  avec  tant  de  soin,  et  si  souvent  pu- 
bliées de  son  vivant.  Mais  il  était  reçu  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, où  l'avait  introduit  Chapelain,  et  il  était  protégé 
et  pensionné  par  le  fameux  coadjuteur,  plus  tard  car- 
dinal de  Retz. 

Krudit,  grammairien,  poète,  Ménage  se  piquait  aussi 
de  galanterie;  il  a  en  plusieurs  charmantes  élèves  pour 
lesquelles  il  a  soupiré,  non-seulement  en  français  et  en 
italien,  mais  encore  en  latin  et  en  grec.  De  ce  nombre  fut 
d'abord  mademoiselle  de  Chantai.  Nous  avons  deMénagc 
et  de  madame  de  Sévigné  des  lettres  très-curieuses,  pu- 
bliées i)onr  la  première  fois  dans  l'excellente  édition  que 
M.  Régnier  vient  de  donner,  et  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection des  grands  auteurs  éditée  par  la  maison  Ha- 
chette. Dans  ces  lettres,  on  trouve  des  traces  non  équi- 
voques de  bouderies  et  de  raccommodements  entre  le 
maître  et  l'élève.  Mademoiselle  de  Chaulai  semble  pren- 
dre assez  légèrement  la  passion  que  Ménage  nourrit  pour 
elle;  elle  se  moque  de  lui  d'une  façon  assez  peu  dé- 
guisée. Voici  nn  petit  billet  fort  joli  en  ce  genre.  Il  pa- 
rait que  madame  de  Sévigné  avait  parlé  h  Ménage  de  sa 
défunte  amitié,  et  que  celui-ci  avait  relevé  le  mot  non  sans 
amertume.  Voici  ce  que  lui  répond  madame  de  Sévigné  : 
(En  elfet,  quoique  la  d.'ite  soit  incertaine,  il  est  probable 
que  mademoiselle  Chantai  était  déjà  mariée.) 

H  C'est  vous  qui  m'avez  appris  à  parler  de  votre  ami- 
tié comme  d'imc  pauvre  défunte  ;  cur,  pour  moi,  je  ne 
m'en  serais  jamais  avisée,  en  vous  aimant  comme  je  fais. 
Prenez-vous-en  donc  à  vous  de  cette  vilaine  parole,  qui 
vous  a  déplu;  et  croyez  que  je  ne  puis  avoir  plus  de  joie 
que  de  savoir  que  vous  conservez  pour  moi  l'amitié 
que  vous  m'avez  promise,  et  qu'elle  est  ressuscitée  glo- 
rieusement. » 

Cependant  Ménage  n'était  pas  content,  et,  peut-être 
par  dépit  amoureux,  il  adressa  la  meilleure  part  de  ses 
hommages  à  une  autre  personne,  plus  tard  amie  et  alliée 
de  madame  de  Sévigné,  mademoiselle  de  Lavergne,  la 
fulure  madame  de  la  Fayette.  Il  l'a  chantée  sous  le  nom 
àcpulc/iraLauerna,  la  belle  Laverne.  Or,  comme  Ménage, 
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dans  ses  vers,  faisait  plus  il'im  emprunt  textuel  aux  an- 
ciens, et  qu'il  est  sans  doute  ce  pcrsounaue  de  Vadiiis  à 
(|ui  Trissotin  dit  si  vivement  : 

V.1,  va  restituer  Ions  les  Iconlcux  laniiis 
Que  réclament  sur  loi  les  Grecs  et  les  l.:ilius'. 

un  plaisant  Ht  une  épiuiamme  latine  où  il  lui  disait  : 
((  Toi  (pii  pilles  les  écrits  des  savants  poëti!s,  il  n'est  pas 
('tonnant  qiie  tu  adresses  ton  culte  à  Lnvcnui  (la  déesse 
des  voleucs).  » 

Madame  de  Séviyné  apparemnicnl  prit  foitlét;cremcnt 
les  infidélités  de  Ménage,  car  nous  av(jns  d'elle  une  pi- 
quante lettre  où  elle  a  l'air  de  s'en  moquer  un  peu.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  la  lire;  mais  je  veux  vous 
citer  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux.  Un  jour,  ma- 
dame de  Sévigné.  ayant  à  sortir  pour  (jucl(|ues  em- 
plettes, ne  pouvait  emmener  avec  elle  sa  leninie  de 
chambre.  Ménage  se  trouvait  là,  elle  le  pria  de  l'accom- 
pagner, en  disant  :  ((  Je  ne  crains  pas  que  l'on  en  parle.» 
Et  comme  les  prétentions  galantes  de  Ménage  étaient 
blessées  par  ce  langage,  elle  ajouta  :  «  Mettez,  mettez- 
vous  dans  mon  carrosse,  sinon  je  vous  irai  voir  chez  vous.» 
Arrivons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux,  aux  études 
mêmes  de  mademoiselle  de  Chantai.  Elle  apprit  d'abord 
l'italien  :  c'était  la  langue  du  monde,  et  il  n'était  pas 
possible  d'entrer  dans  la  société  du  temps  sans  la  par- 
ler, ou  du  moins  sans  l'entendre.  Elle  y  était  très-versée, 
car  sans  cesse  dans  ses  lettres  elle  cite  le  Tasse,  Pétrar- 
que, Guarini  et  même  l'Arioste.  Elle  savait  également 
l'espagnol,  quoique  le  fait  nous  soit  moins  prouvé.  La 
littérature  espagnole  était  fort  goûtée  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  on  y  trouvait  ce  gont  du  grand,  du  chevale- 
resque, cette  sublimité  souvent  voisine  de  l'emphase, 
qui  est  le  caractère  des  romans  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri  et  de  la  Calprenède,  et  qui  est  aussi  un  des  traits 
les  plus  saillants  du  génie  et  des  tragédies  de  Corneille. 
Enfin,  elle  apprit  aussi  le  latin,  et  elle  ne  se  distingue 
pas  en  cela  des  femmes  de  son  temps;  car  la  liste  serait 
longue  à  dresser  des  grandes  dames  qui  à  cette  époque 
ont  étudié  le  latin.  D'abord  nous  citerons  mademoiselle 
de  Scudéri,  madame  de  la  Suze,  madame  Deshoulières; 
mademoiselle  Dupré,  qui  parlait  quatre  langues,  qui 
était  grande  cartésienne,  et  qui,  de  plus,  faisait  des 
petits  vers;  madame  de  la  Sablière,  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault;  enfin  madame  de  la  Fayette,  qui  a  en  pour 
maîtres  Ménage  et  le  père  Rapin.  Elle  était  tellement 
forte,  qu'elle  embarrassait  ses  maîtres  eux-mêmes. 
Un  jour  qu'il  s'était  élevé  une  discussion  entre  eux  sur 
le  sens  d'une  phrase,  pour  les  mettre  d'accord,  elle  leur 
dit  :  ((  Vous  n'y  entendez  rien  ni  l'un  ni  l'aulre.  »  Elle 
leiu'  donna  la  véritable  explication  :  les  deux  savants 
durent  s'avouer  vaincus. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  parlé  des  éludes  IVancaises  de 
mademoiselle  de  Chantai,  et  c'est  là  pouilani  le  i)oint 
important  de  son  éducation.  Il  est  bien  certain  que  Cha- 
pelain et   Ménage  lui  ont  appris  celte  nouvelle  lan-ue 


française  qui  se  formait  alors.  Madame  de  Longueville, 
madame  de  Sablé,  parlaient  admirablement;  c'étaient 
de  charmantes  diseuses  dans  un  salon;  mais  elles  n'é- 
crivent pas  bien;  il  leur  manque  les  qualités  qui  font  le 
bon  style,  la  précision,  la  netteté,  la  libre  allure  de  la 
phrase.  Madame  de  Sévigné,  madame  de  la  Fayette,  au 
contraire,  connaissent  tous  les  secrets  de  l'art  d'écrire. 
Elles  le  doivent  en  partie  à  leurs  maîtres,  qui,  appelés 
à  juger  leurs  compositions,  discutèrent  avec  elles  la 
propriété  des  expressions,  polirent  leurs  phrases,  leur 
enseignèrent  ce  qui  est  de  métier  dans  le  style.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  une  correspondance  nouvellement 
découverte  de  madame  de  la  Fayette  avec  Ménage,  où 
nous  voyons  qu'elle  le  consulte  souvent  sur  le  choix  de 
telle  ou  telle  expression  qui  l'embarrasse.  Femme  très- 
scrupideuse  dans  son  style,  très-atlentivt;  à  rendre  toutes 
les  nuances  de  la  pensée,  et  là,  comme  dans  sa  con- 
duite, très-vraie,  suivant  l'expression  de  M.  de  la  Roche- 
l'oucaidd,  elle  voulait  se  rendre  (•()ii![)te  de  lont  el  ne  rien 
li\rer  au  hasard. 

Outre  la  langue,  (jiu-  niadainede  Sé\ign(' connut  à  fond, 
elle  apprit  aussi  la  littératiu-e.  Elle  étudia  cerlaineinent 
les  premiers  chefs-d'œuvre  de  Corneille  :  le  Cid,  HuruCL\ 
Cinna,  Polyeucle;  ces  trois  dernières  tragédies  no  furent 
publiées  qu'en  1643.  Il  est  probable  que  ^lénage  et  Cha- 
pelain les  lui  apportèrent,  ainsi  que  les  œuvres  nouvelles 
des  écrivains  célèbres  du  temps.  Plus  tard,  nous  voyons 
que  c'est  Ménage  qui  envoie  à  madame  de  Sévigné,  aux 
Rochers,  la  onzième  Lettre  provinciale  de  Pascal.  Elle 
lut  ainsi  certainement  les  odes  de  Malherbe,  les  lettres 
et  les  traités  de  Balzac,  et  les  œuvres  de  tous  ces  poètes 
qui  brillaient  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où  elle  allait 
bientôt  paraître  elle-même,  où  elle  était  annoncée  déjà 
par  les  éloges  de  Ménage  et  par  les  vers  qu'il  aval!  com- 
posés en  l'honneur  de  son  élève. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  période  de  la  vie  de  ma- 
dame de  Sévigné,  celle  où  elle  a  fréquente  tous  les  salons 
de  l'époque,  depuis  la  Fronde  jusqu'au  règne  personnel 
de  Louis  X[\. 

III. 

Mademoiselle  de  Chantai  épousa  à  dix-huit  ans,  en 
\6l\'i,  le  marquis  de  Sévigné.  Ce  mai'iage  ne  fut,  vous  le 
savez,  ni  très-heureux  ni  de  longue  durée.  Elle  en  passa 
presque  entièrement  les  deux  premières  années  aux 
Rochers,  qu'elle  a  rendus  si  célèbres.  Puis  en  16i(i,  après 
la  naissance  de  sa  fille,  mademoiselle  de  Sévigné,  les 
deux  époux  vinrent  à  Paris  pour  un  procès,  et  aussi 
sans  doute  pijur  jouir  des  plaisii's  de  la  société. 

Déjà  à  celte  époque,  l'hôtel  de  Rambouillet  touchait 
à  son  déclin.  L'année  précédente,  la  belle  Julie  d'.\n- 
i;ennes  avait  enfin  récompensé  la  constance  de  M.  de 
Montausier  en  l'épousant;  bientôt  elle  allait  partir  avec 
lui  pom'  le  gouvernement  de  Saintongeet  d'Angoumois, 
(|u'on  venait  de  lui  donner.  Ceijcndanl  il  reste  encore 
deui;  années   d'éclat   au   fameux  hôtel,  siu'  lequel  je  ne 


25/i 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


18  Mars 


veux  ijas  m'arrêler,  paire  (iirici  iiiOmo,  il  y  a  un  an 
fi  pou  piùs,  ou  eu  a  lrar(''  le  laliloau  avec  beaucoup  de 
vivacité  et  d'intérêl. 

Parmi  les  personnes  qu'y  rencontra  madame  de  Sévi- 
gué  se  ii'(^iuvaienl  madame  de  Longueviile,  madame  de 
Sablé,  la  comtesse  de  Maure,  madame  de  Lavergnc,  (|ui 
bientôt  deviendia  madanu-  Renaud  de  Sévigné;  sa  jeune 
fille,  rélève  de  Ménage,  la  future  madame  delà  Fayette; 
mademoiselle  -Je  Scudéri,  madame  de  Plessis-Guénégaud  ; 
parmi  les  hommes  de  lettres.   Corneille,   qui  avait   lu 
toutes  ses   tragédies  jusqu'à  Hodogune  devant  cet  aréo- 
page, quelquefois  sévère.  f)n  se  rappelle  qu'il  condamna 
le  sujet  de  Polyovcte.  Le  roi  de  ces  réunions  était  encore 
Voiture,  dont  on  vous  a  tracé  aussi  le  portrait,  Voitui'e 
qui    devait   mourir   deux    ans    plus    tard,    en    laissant 
comme  adieu  à  l'iiôlel  de  Rambouillet  le  fameux  sonnet 
d'iVflîH'e,  origine  de  la  grande  querelle  des  vraniem  ci 
des  jobelins.  En  effet,  un  poète  plus  jeune  que  Voiture, 
Benseradc,  avait  fait  un  sonnet  que  beaucoup  de  per- 
sonnes admiraient  ;  c'était  le  sonnet  de  Joh.  On  lui  op- 
posa le  sonnet  de  Voiture.  De  là  une  guerre  civile,  dont 
M.  Cousin  a  raconté  avec  complaisance  tous  les  détails 
dans  V Histoire  de  la  jemmse  àe  madame  de  Loïigueviile. 
Tià  se  trouvaient  encore  Balzac,  qui  bientôt  alla  fuir  au 
fond  de  rAngoumois  les  troubles  de  la  Fronde;  la  Gal- 
prenèile,  qui  avait  commencé  à  publier  son  roman  de 
Cléopâtrc.  On  sait  que  les  vingt-trois  volumes  de  cet  ou- 
vrage, si  cher  à  madame  de  Sévigné,  maJçjri  le  sli/le  qui 
cstmrwdit,  parurent  successivement,  et  tinrent  pendant 
douze  ans  le  public  en  haleine.  Là,  enfin,  madame  de 
Sévigné  retrouvait  Chapelain  et  Ménage;  elle  y  faisait 
connaissance  avec  Segrais  et  avec  d'autres  poètes  qui 
l'out  chantée,  Montrcuil  et  Marigny;  elle  y  voyait  son 
voisin  de  Livry,  le  spirituel  bossu  Sainl-Paviu,   qui  lui 
adressa,   avant   et  après  son  mariage,   ses   hommages 
désintéressés. 

Quels  sont  les  fruits  ([wc  madame  de   Sévigné  a   pu 
recueillir  de  celte  société? 

C'est  d'abord  l'esprit  de  conversation,  cet  esprit 
([u'clle  possède  à  nu  si  haut  point,  et  qui  fera  plus  tard 
un  des  charmes  de  sa  correspondance.  Une  lettre,  c'est 
mie  conversation  à  distance,  et  les  qualités  (jui  font 
réussir  dans  nu  salon,  la  verve,  les  saillies,  les  vives  ré- 
pliques, ne  sont  pas  moins  à  leur  place  dans  le  style 
épistolaire  que  dans  les  causeries  d'une  société  brillante. 
Enfin,  c'est  là  aussi,  sans  nul  doute,  ((u'elle  a  pris  ce 
goût  de  la  grandeur  chevaleresque  et  de  la  galanterie 
idéale,  qui  la  rend  quelquefois  un  peu  sévère  pour 
Racine,  et  qui  fait  qu'à  son  admiration  très-légitime 
pom-  «  son  vieil  ami  Corneille  »  se  joint  un  faible  pour 
((  les  grands  sentiments  et  les  grands  coups  d'épée  »  de 
la  Calprenède. 

Bientôt,  comme  je  l'ai  dit,  le  dépail  de  M.   do  Mon- 
tausier,  les  troubles  de  la  Fronde  et  la  mort  de  M.  do 
Rambouillet  amenèrent  la  fermeture  du  fameux  salon. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  l'époque  de  la  Fronde,    oîi 


M.  do  Sévigné  joua  sou  rôle  à  titre  de  neveu  du  cardinal 
de  Retz,  et  du  chevalier  Renaud  de  Sévigné.  Je  passerai 
et  sur  ses  galanteries  scandaleuses,  et  sur  le  duel  où  il 
périt  en  lO.")! .  Ouaud  madame  de  Sévigné,  veuve  à  vingt- 
cinq  ans,  revint  à  Paris  avec  sa  fille  et  son  fils,  la  Fronde 
se  continuait  encore  an  milieu  des  fêtes  de,toutes  sortes, 
comédies,  ballets,  mascarades,  carrousels,  jeux  de  bague, 
jeux  de  colin-maillard.  Les  combats,  les  émeutes,  se 
mêlaient  à  toutes  ces  folies,  et  le  bruit  du  canon  n'étouf- 
fait pas  le  son  des  violons. 

Après  le  retour  de  Louis  XlV  et  de  Mazarin,  en  février 
1653,  les  fêtes  reprirent  de  plus  belle.  Mais  sans  m'ar- 
rèter  à  cette  société  bien  frivole,  j'indi(|uerai  seulement 
quelques  salons  qui  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la 
littérature. 

D'abord  je  citerai  celui  de  mademoiselle  de  Scudéri, 
rue  de  Bcauce.  Ce  fut  vérilablemeut  mademuisellc  de 
Scudéri  qui   recueillit  l'héritage    do   l'hôtel  de    Ram- 
bouillet. Lànous  retrouvons  de  tempsentempslesgraudos 
dames  qui  avaient  brillé  au  fameux  hôtel  ;  mais  le  fond  du 
salon  était  plutôt  bourgeois  et  disposé  à  outrer  par  l'imi- 
tation les  qualités  et  les  goûts  du  salon  de  madame  de 
Rambouillet.  En  outre,  les  littérateurs  y  doimaiont  le  tim, 
au  lieu  de  le  recevoir  comme  à  l'hôtel  de  Raudjouillet. 
Chapelain,  Ménage,   ijui  dominaient   dans   les  samedis 
de  la   rue  de  Bcauce,  y  introduisirent   un  ton  un  peu 
guindé  et  un  peu  pédant,  de  la  solennité  et  de  l'affecta- 
tion. Ce  fut  une  seconde  Académie,  avec  sou  ordre  du 
jour,  son  secrétaire,  Pellisson,  son  archiviste,  Com-art  ; 
Voiture  y  fut   coutiimé  non-seulement  par  le  spirituel 
Sarrasin,  mais  par  beaucoup  de  petits  poètes  de  société. 
Là  se  développa  cette  manie  de  rimer   qui  fit  plus  de 
tort  (luo  de  bien  à  la  littérature;  c'est  là  que  se  produi- 
sirent toutes  ces    petites  pièces,   madrigaux,   sonnets, 
épigrammes,    stances,   bouls-rimés,    lettres   mêlées  de 
prose  et  de  vers,    dont  plus  tard  Boileau  et  Molière 
ont  tant  raillé  la  pauvreté  prétentieuse;  c'est  là  que  ces 
deux  poètes  puisèrent  quelques-uns  do  leurs  types  les 
plus  curieux.  Je  ne  veux  insister  que  sur  deux  détails  qui 
caractérisent  cetlesociété,  et  d'abord  surce  que  Courart, 
dans  ses  manuscrits,  appelle  la  journée  des  mndrigaiu: 
Un  jour,  en  effet,  la  lièvre  de  la  poésie  gagna  tout  le 
monde;    elle   passa  du  salon  jusqu'à  l'antichambre  et 
dans  les  cuisines,  et  les  valets  rivalisèrent  avec  leurs 
maîtres.   Calons    ce   curieux  récit   do    Conrart   :    «   La 
poésie,  passant  l'antichambre,  les  salles  et  les  gardes- 
robes    mômes,    descendit    jusque»     aux    oflices.    Un 
escuyer  qui  estoil  bel  esprit  ou  avoit  volonté  de  l'estre, 
et  qui  avoit  pris  la  nouvelle  maladie,  acheva  un  sonnet 
de  bouts-rimés,   sans  suer  que   médiocrement,  et  un 
'■■rand  laquais  fil  pour  le  moins  six  douzaines  de  vers 
burlesques.  i> 

Voilà  des  marquis  de  Mascarillc  et  des  vicomtes  de 
Jodelet  tout  prêts  pour  Molière  ! 

Un  autre  détail   assez  amusant,  que  nous  devons  à 
M.  Cousin,  c'est  l'histoire  du  sonnet  de  M.  du  Raincy. 
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Ce  jeune  homme  élégant,  fils  d'un  riche  financier,  cé- 
lèbre par  sii  magnificence,  par  ses  l'olies,  par  la  liberlé 
de  ses  opinions,  se  mêlait  aussi  de  faire  des  vers,  et  il  y 
avait  de  brillants  succès.  Il  fit  un  jour  le  madrigal  sui- 
vant, qui  excita  l'admiration  de  la  société  des  samedis  : 

Chers  ennemis  de  mon  repos, 
Beaux  yeux,  dont  mon  esprit  prend  sa  force  et  son  être, 

Hélas  !  pourquoi  mal  à  propos 
Le  méconnaissez-vous,  après  l'avoir  fait  naîlre? 
Sans  doute,  vous  craignez  de  paraître  trop  doux. 
Si  vous  me  permettez  d'exposer  devant  vous 
Les  violents  transports  de  mon  ardeur  extrême. 

Mais,  ù  trop  aimables  vainqueurs. 

Si  vous  ne  voulez  voir  que  j'aime, 

Pour  le  moins  vojcz  que  je  meurs  ! 

(les  vers  excitèrent  la  jalousie  de  Ménage.  Il  imagina 
d'opposer  au  sonnet  de  M.  du  Raincyun  sonnet  dcfiua- 
rini;  puis  il  traduisit  en  italien  le  ir.adrigal  de  M.  du 
Haincy  et  le  donna  comme  étant  du  Tasse.  Ainsi  M.  du 
Raincy  se  trouva,  malgré  ses  protestations,  convaincu 
on  gravement  suspect  de  plagiat.  Ua  se  divisa  siu'  le  nié- 
rile  des  sonnets  :  les  uns  préféraient  celui  de  M.  du 
Haincy,  d'autres  celui  de  Guarini,  d'anlres  celui  que 
l'on  croyait  l'œuvre  du  Tasse,  et  Chapelain  tomba  dans 
celte  grosse  erreur.  Madame  de  Sévigné  était  alors  en 
Bretagne  :  consultée  par  Ménage  qui  lui  envoya  les 
pièces  du  procès,  elle  avoua  qu'elle  préférait  les  vers  de 
M.  du  Raincy.  Nous  avons  sa  réponse  dans  une  lettre 
(;ue  Ménage  cacha  soigneusement  et  qui  ne  fut  trouvée 
(juaprès  sa  mort.  Elle  fait  honneur  au  goi'it  de  la  spiri- 
luelie  élève,  qui  osa  être  d'tm  avis  contraire  à  celui  de 
ses  maîtres.  Bientôt  mademoiselle  de  Scudéri,  qui  soup- 
çonnait quelijue  supercherie,  obtint  de  Ménage  l'aveu 
de  la  vérité.  Qui  fut  confus  ?  Ce  fut  Chapelain,  convaincu 
davriir  admiré  comme  l'œuvre  du  Tasse  des  vers  italiens 
de  la  façon  de  Ménage.  Ainsi  commença  entre  les  deux 
amis  un  refroidissement  (pii  dégénéra  bientôt  en  une 
complète  rupture. 

l'n  autre  salon  qui  a  eu  peut-être  une  influence  un  peu 
meilleure  sur  la  littérature  du  temps,  c'est  celui  de  Ma- 
demoiselle. Cette  princesse,  qui,  pendant  la  Fronde,  avait 
j;iné  i'i  Paris  le  rôle  de  reine,  fut  exilée,  après  le  retour 
(lu  roi,  à  son  château  de  Saint-Fargeau,  en  Bourgogne. 
Pour  charmer  les  loisirs  de  cette  retraite  forcée,  elle  y 
amena  une  troupe  de  comédiens  qui  représentèrent 
toutes  les  pièces  nouvelles  à  mesure  qu'elles  étaient 
jouées  à  Paris. Mademoiselle  était  accompagnée  aussi  de 
songentilhomme,  de  son  secrétaire  des  commandements, 
du  poète  Segrais,  de  ses  deux  aides  de  camp  pendant  la 
.  l'ronde,  la  comtesse  de  Fiesque  et  madame  de  Frontenac, 
et  d'une  grande  partie  des  belles  frondeuses  (jui  avaient 
l'ait  aux  Tuileiies  l'ornement  de  sa  cour.  Là,  pour  char- 
mer les  loisirs  de  la  campagne,  on  se  livra  ;\  la  littéra- 
ture, on  lut  les  poètes,  on  disserta  sur  leurs  beautés,  et, 
>oiis  la  direction  de  Segrais,  Mademoiselle  elle-même  se 
fit  anieui'.  Elle  commença  à  rédiger  ses  mémoire-;,  elle 


lit  des  vers  assez   mauvais,  elle  l'avouait   elle-même. 
Enfin,  en  1657,  de  retour  à  Paris,  elle  donna  deux  petits 
romans,   dont  l'un,  la  Princesse  de  Pa(jhla(jonie,  minia- 
tiu-e  du  Cyrus  ou  de  la  Clélie,  est  un  tableau  de  la  so- 
ciété de  Saint-Fargeau  et  du  Luxembourg.  Mais  ce  qui 
est  plus  important  à  noter,  c'est  le  nouvel  amusement 
de  société  qu'elle  imagina  et  qui  devint  fort  à  la  mode. 
Un  beau  jour,  elle  demanda  aux  dames  de  sa  cour  d'é- 
crire elles-mêmes  leur  portrait;  et,  comme  il  convenait 
dans  une  affaire  si  délicate,  elle  donna  l'exemple.  Elle  fil 
son  portrait,  celui  du  roi,  celui  de  Monsieur,  du  grand 
Condéetde  différents  personnagesde  la  cour.  On  l'imita, 
et  nous  devons  à  cette  mode  un  charmant  portrait  de 
madame  de  Sévigné,  tracé  par  madame  de  la  Fayette 
avec  une  délicatesse  d'esprit  et  de  style  qu'elle  n'avait 
encore  révélée  par  aucun  ouvrage.  Il  accompagne  les 
principales  éditions  des  Lettres   de  madame  de   Sévi- 
gné. Comme  je  l'ai  dit,  les  portraits  firent  fureur;  on  en 
fit  dans  tous  les  salons.  Les  mémoires  du  tenqjs  en  sont 
remplis;  ceux   du  cardinal   de    Retz  cl  de  la  Roche- 
foucauld  en   contiennent    un   grand    nombre.    L'His- 
toire  amoureuse  des   Gaules,  de  Bussy,   est  une    galerie 
de  poitrails,  où  il  s'en  trouve  un  aussi  injuste  que  cruel 
de  sa  cousine,  madame  de  Sévigné.  La  mode  des  por- 
traits gagna  jusqu'à  la  chaire  ;   madame  de  Sévigné  dit 
de  Bourdalouc  qu'iV  s'est  mis  à  peindre  les  gens.  Nous  ar- 
rivons ainsi  jusqu'à  la  Bruyère,  dont  les  Caractères  sont 
le  dernier  et  l(>  meilleur  fruit  de  celle  mode  des  por- 
traits. 

l'n  autre  salon,  celui  de  madame  de  Sablé,  inaugure, 
à  la  même  époque,  une  littérature  beaucoup  plus  sé- 
rieuse. Madame  de  Sablé,  retirée  à  Port-Royal,  y  avait 
réuni  une  société  composée  moitié  de  théologiens,  moi- 
tié de  gens  du  monde.  Là  figurent  Pascal,  les  Arnauld, 
Nicole,  le  jurisconsulte  Domat,  madame  Périer,  sœur  de 
Pascal,  et  des  personnes  du  monde,  M.  et  madame  de 
Monlansier,  le  prince  et  la  princesse  de  Conti,  le  grand 
('onde,  madame  de  Longueville,  la  comtesse  de  Maure, 
M.  delà  Rochefoucauld,  madame  delà  Fayette,  madame 
de  Sévigné,  etc.  Madame  de  Sablé  introduisit  dans  cette 
société  l'habitude  des  discussions  philosophiques  et  sur- 
tout morales.  Elle  y  lut  ses  petits  écrits  sur  V éducation 
et  sur  l'amitié.  On  s'appliqua  dans  son  salon  à  ramasser 
les  observations  morales  sous  cette  forme  piquante  et 
incisive  qui  s'appelle  les  pensées  ou  les  maximes.  C'est  là 
(jue  prit  n.aissance  le  livre  des  Maximes  de  la  Roche- 
foucauld, et  sans  doute  aussi  celui  des  Pensées  de  Pas- 
cal, que  les  solitaiies  de  Port-Royal-  publièrent  avec 
les  fragnunils  du  grand  ouvrage  que  préparait  Pascal 
quand  la  mort  vint  le  saisir.  Les  maximes  furent  bientôt 
à  la  mode  comme  les  portraits  ;  on  en  remplit  tous  les 
ouvrages.  M.  de  Corbinelli.  un  des  amis  de  madame  de 
Sévigné,  eut  même  la  singulière  idée  de  réduire  en 
maximes  tous  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Tite-Live. 
Madame  de  Sévigné  se  garda  bien  d'admirer  ce  tour  de 
f.M'ce  ;  mais  je  poiuTais  citer  d'elle  bon  nombre  de  pen- 
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sées  profondes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la 
Rochefoucauld  ou  de  la  Rruyèie,  celle-ci,  par  exemple, 
à  proi)()S  (lune  querelle  entre  M.  et  madame  de  Grii;naii 
et  M.  de  Forbin-Janson,  évoque  de  Marseille  :  «  Rien 
n'est  plus  capable  d'oter  tons  les  ])ons  sentiments  que  de 
marquer  de  la  défiance;  il  suflil  souvent  d'être  soup- 
çonné comme  ennemi  pour  le  deveuir;la  dépense  en  est 
tonte  faite,  on  n'a  plus  rien  à  ménager.  An  contraire,  la 
confiance  engage  à  bien  faire  :  on  est  touché  de  la  bonne 
opinion  des  autres,  et  l'on  ne  se  résout  pas  facilement  à 
la  perdre.  »  Cette  pensée  aussi  juste  que  profonde  se  re- 
trouve dans  la  Rochefoucauld  sous  cette  forme  concise  : 
«  Notre  défiance  justifie  la  tromperie  d'autrui.»  Et  Vau- 
vcnargues  l'exprime  dans  cette  phrase,  où  l'on  retrouve 
toute  son  âme  :  «  11  ne  faut  pas  trop  craindre  d'être 
dupe.  » 

Avant  d'abandonner  cette  période  littéraire,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  dire  quelques  mots  d'une  aulre 
société  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  celle  de  Fouquet.  Vous 
connaissez  Fouquet  avec  son  rôle  de  Mécène,  avec  celle 
cour  de  littérateurs  et  de  belles  dames  dont  il  s'entoura 
h  Saint-Mandé  et  dans  son  château  de  Vaux.  Ce  fut  là 
que  les  vieux  poëtes  se  rencontrèrent  avec  quelques-uns 
des  hommes  qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  Xl\'  : 
Chapelain,  Cotin,  Ménage,  mademoiselle  de  Scudéri,  y 
paraissaient  avec  le  jeune  la  Fontaine,  pensionné  par  le 
surintendant.  Corneille,  qui  n'avait  rien  écrit  pour  le 
théâtre  depuis  l'échec  de  Pertharite  en  1653,  pressé  \ym- 
les  instances  de  Fouquet,  donna  en  1659  son  Œdipe. 
Enfin,  on  sait  que  ce  fut  dans  la  fameuse  fête  de  Vaux 
que  Molière,  déjà  populaire  depuis  les  Précieuses  ridicules 
(1659)  et  y  École  des  maris  (1661),  donna  la  comédie  des 
Fâclieux. 

Madame  de  Sévigné  n'assistait  pas  à  cette  brillante 
fête  suivie  de  si  près  d'une  éclatante  disgrâce.  Elle  ap- 
prit en  même  temps  la  terrible  nouvelle  de  l'arrestation 
de  Fouquet  et  celle  de  la  découverte  d'une  fameuse  cas- 
sette où,  parmi  des  lettres  compromettantes  pour  beau- 
coup de  grandes  dames,  se  trouvaient  plusieurs  billets 
très-innocents  qu'elle  avait  écrits  à  Fouquet  pour  des 
affaires  de  famille,  et  que  celui-ci,  par  une  légèreté 
inconcevable,  avait  confondus  avec  les  autres.  Madame 
de  Sévigné  parle  avec  une  noble  douleur  de  cette  affaire 
dans  plusieurs  lettres  adressées  à  M.  de  Pomponne,  à 
Ménage  et  à  Chapelain  ;  elle  réclame  leurs  services  pour 
combattre  la  malignité  publique  et  pour  faire  connaître 
la  vérité.  Chose  singulière,  ce  fut  celui  qui  traçait  à  ce 
moment  môme,  de  madame  de  Sévigné,  un  portrait  des 
plus  injurieux,  ce  tut  son  cousin  Russy  qui  fit  éclater  son 
innocence.  Inquiet  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Fou- 
quet, il  vint  à  Paris  pour  voir  M.  leTellier;  illinterrogea 
en  même  temps  sur  l'affaire  de  sa  cousine.  Celui-ci  lui 
répondit  que  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  élaient 
(i  les  plus  honnêtes  du  monde  et  d'un  caractère  de  plai- 
santerie ».  Bussy  publia  parfont  celte  réponse  et  prit 
chaudement  la  défense  de  sa  cousine,  Connue  on  s'éton- 


nait de  cette  conduite  peu  d'accord  avec  son  caractère  : 
«  Je  n'aime  pas  le  bruit,  répondit-il,  à  moins  que  je  ne 
le  fasse.  » 

IV. 

Le  procès  de  Fouquet,  que  madame  de  Sévigaé  a 
raconté  avec  tant  d'éloquence  à  son  ami  M.  de  Pomponne, 
me  conduit  à  la  troisième  partie  de  mon  sujet,  à  l'âge 
du  règne  personnel  de  Louis  XIV.  Trois  faits  caracté- 
risent pour  nous  cette  nouvelle  époque  :  c'est  le  moment 
où  mademoiselle  de  Sévigné  parait  dans  le  monde;  celui 
où  commence  l'éclat  de  la  nouvelle  cour;  celui  enfin  où 
une  nouvelle  littérature,  soutenue  par  la  cour,  com- 
mence la  guerre  contre  les  écrivains  de  l'âge  précédent, 
et  travaille  à  changer  le  goût  public. 

Je  regrette  que  le  temps  m'interdise  de  vous  parler  de 
l'éducation  de  mademoiselle  de  Sévigné,  de  ses  études 
d'italien,  de  latin,  de  français,  des  lectures  variées  el 
fortes  ipielle  fit  sous  la  direction  de  sa  mère.  Madame 
de  Sévigné  tenait  à  ce  que  le  goût  de  sa  fille  «  n'eiit  pas 
les  pâles  couleurs  »  ;  aussi  voulut-elle  ([u'elle  fût  initiée 
même  à  la  philosophie  de  Descartes,  alors  aussi  répan- 
due dans  le  monde  que  parmi  les  savants.  Nous  trouvons 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  des  traces  nom- 
breuses de  cette  vogue  ;  souvent  elle  touche  par  des  allu- 
sions plaisantes  aux  questions  cartésiennes.  Ainsi  elle 
écrit  à  sa  fille  :  «  Je  pense,  donc  je  suis.  Je  pense  à  vous 
avec  tendresse,  dune  je  vous  aime.  Je  pense  à  vous  uni- 
quement de  cette  manièie,  donc  je  vous  aime  unique- 
ment. ))  —  «  Je  vous  ainir  trop,  dit-elle  ailleurs  à  son 
gendre.  M.  de  Orignan,  pour  que  les  petits  esprits  (les 
esprits  animaux)  ne  se  comnnmiquent  pas  de  vous  à 
moi.  n  Cependant  elle  est  révoltée  de  la  théorie  de 
l'animal-machine;  elle  se  refuse  absolument  à  l'admettre, 
elle  prolcsfe  contre  elle  avec  éloquence  :  «  Parlez  un 
peu  au  cardinal  (le  cardinal  de  Retz,  grand  cartésien) 
de  vos  machines,  de  machines  qui  aiment,  de  machines 
qui  ont  une  élection  pour  quelqu'un,  de  machines  qui 
sont  jalouses,  de  machines  qui  craignent.  Allez,  allez, 
voirs  vous  moquez  de  nous  ;  jamais  Descartes  n'a  pré- 
tendu nous  le  faire  croire.  » 

Mais  si  madame  de  Sévigné  est  très  au  courant  de 
tontes  ces  questions,  si  elle  a  un  faible  pour  Descartes, 
qu'elle  désigne  toujours  à  sa  fille  sous  ce  nom  :  «  votre 
père  Descartes  »  ;  si  les  nièces  du  philosophe,  qu'elle  ren- 
contre à  Rennes,  ont,  par  cette  parenté  même,  le  privi- 
lège de  la  séduire;  si  elle  leur  trouve  plus  d'esprit  qu'à 
toutes  les  autres  et  même  plus  de  talent  par  la  danse, 
elle  ne  se  donne  point  pourtant  pour  une  véritable  car- 
tésienne. <i  Elle  est,  dil-elle,  trop  grossière  pour  les 
choses  abstraites»;  elle  les  étudie  seulement  assez  pour 
n'être  point  <( comme  une  sotte  bête»  entre  sa  fille,  le 
mailre  de  sa  fille,  l'abbé  de  la  Mousse  et  un  autre  carté- 
sien, leur  ami  Corbinelli. 

Madame  de  Grignan,  au  contraire,  a  pénétré  dans 
toutes  les  profondeurs  de  la  philosophie  nouvelle;  elle 
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oonnait  les  ouvrages  de  Rohault  et  des  autres  diseiples 
de  Descartes,  elle  lit  et  discute  en  Provence  la  /icc/iei- 
c/te  de  la  vérité  de  Malebranche.  Elle  écrit  même  sur  ces 
•[uestions.  C'est  ainsi  qu'elle  envoya  îl  sa  mère,  pour 
mademoiselle  Descartes,  une  sorte  ile  mémoire  i[ui 
ravit  madame  de  Sévigné,  mais  an  sujet  duquel  la  mère 
et  la  tille  demandent  le  secret  à  mademoiselle  Dcscarics; 
car  il  y  avait  alors  quelque  danger  à  être  cartésien,  et 
les  idées  nouvelles  ne  manquèrent  pas  de  cette  consé- 
cration dernière,  la  persécution.  Adopté  par  Porl-Ruyal 
et  par  l'Oratoire,  le  cartésianisme  fut  violemment  com- 
battu par  les  jésuites.  Madame  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  : 
«  Les  jésuites  ont  fait  défendre  aux  pères  de  l'Oratoire 
d'enseigner  la  philosophie  de  Descartes, et  par  conséquent 
au  sang  de  circuler.»  Ce  dernier  trait  fait  allusion  à  une 
pièce  bien  connue  de  Boilean,  VArrêl  bvrlesque  où  le  sati- 
l'ique  défendait  par  une  ironie  bouffonne  les  principes 
cartésiens.  Ailleurs  madame  de  Sévigné  dit  :  «  Je  n'ai 
pas  voulu  que  M.  de  Corbinelli  ait  été  à  des  assemblées 
de  beaux  esprits,  parce  que  je  sais  qu'il  y  a  des  l)ar- 
bets  qui  rapportent  à  merveille  ce  qu'on  dit  à  l'honniur 
de  votre  père  Descartes.  »  Et  M.  de  Russy,  qui  connaît  les 
convictions  cartésiennes  de  madame  do  Grignan,  en  con- 
clut que  la  belle  Madelonne,  comme  il  l'appelle,  (csent  un 
peu  le  fagot» .  Cependant  madame  de  Grignan  fut  toujours 
trop  prudente  et  trop  circonspecte  pour  s'exposer  à  un 
danger  véritable.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  inquiète  sa  mère  : 
elle  craint  plutôt  que  ces  études  sévères  ne  dessèchent 
le  cœur  de  sa  fille,  et  elle  est  souvent  tentée  d'attribuer 
à  la  philosophie,  comme  elle  dit,  cette  froideur,  qu'elle 
est  bien  forcée  quelquefois  de  reconnaître  en  elle,  mal- 
gré les  illusions  de  son  excessive  tendresse. 

En  effet,  la  froideur  est  le  défaut  que  les  admirateurs 
mêmes  de  mademoiselle  de  Sévigné  lui  ont  reproché 
dans  les  vers  où  ils  la  célèbrent.  On  connaît  ceux  de 
la  Fontaine  : 

Sévigné,  de  qui  les  allrails 

Servent  aux  Grâces  de  modèle, 

Et  qui  naquîtes  toute  belle, 

A  votre  indifférence  près. 

Que  ne  peut-on  lui  appliquer  ces  vers  de  Racine  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

Ce  qui  manquait  en  effet  à  sa  personne,  et  ce  qui 
manque  à  son  style,  c'est  cette  grâce  «  plus  belle  encore 
que  la  beauté»,  cette  grâce  qui  est  l'expression  de 
l'àme  dans  le  style  comme  dans  la  physionomie.  Elle 
écrit  avec  pureté,  avec  naturel,  avec  distinction;  mais 
ses  lettres  n'ont  nulle  part  l'attrait  irrésistible  de  celles 
de  sa  mère. 

Au  moment  où  mademoiselle  de  Sévigné,  âgée  de 
seize  ans,  allait  éblouir  la  cour  par  l'éclat  de  sa  beauté 
et  par  son  talent  pour  la  danse,  et  exciter  l'enthou- 
siasme des  la  Fontaine,  des  Benserade  et  des  Saint- 
Pavin,  quel  était  le   caractère  de  cette  cour?  Le   roi. 


marié  depuis  quatre  ans,  n'avait  pas  encore  perdu  cette 
passion  pour  les  ballets  que  Mazarin  et  sa  nièce.  Olympe 
Alancini,  avaient  inspirée  h  son  adolescence.  Mademoi- 
s(>lle  de  Sévigné  eut  l'honnem'  de  danser  avec  lui,  plu- 
sieurs années  de  suite,  dans  les  ballets  de  Benserade,  où 
elle  figurait  avec  Madame  et  avec  les  plus  brillantes 
dames  de  la  cour.  La  vogue  des  ballets  continua  long- 
leiiqis  encore,  et  les  opéras  de  Ouinault  et  de  Lulli  leur 
succédèrent  h  partir  de  1()7"2.  Mais,  bien  que  le  roi  n'ait 
renoncé  à  figurer  dans  ces  représentations  qu'en  1670, 
frappé  (c'est  un  tait  bien  acquis)  des  vers  fameux  de 
Brita»nici(s,dcy<i,  avant  cette  époque,  avaient  commencé 
l>our  lui  des  goûts  plus  sérieux;  son  Ame  s'était  ouverte 
aux  plaisirs  de  la  belle  poésie,  de  la  grande  littérature; 
il  était  devenu  capable  de  comprendre  et  d'encourag-er 
par  sa  faveur  Molière,  Boileau,  Racine,  Bossuet,  Bonr- 
daloue,tous  ces  grands  honunes  qui  ont  fait  la  meilleure 
gloire  de  son  règne. 

Si  je  ne  me  trompe,  cette  heureuse  transformation  est 
due  ;\  deux  fennnes  éniinentes  ;  et,  puisque  je  cherche 
ici  l'influence  qu'ime  éducation  littéraire  exerce  sur 
les  femmes,  je  me  plais  à  signaler  cette  preuve  nou- 
velle du  bien  qu'on  peut  Un-devoir.  La  première  de  ces 
deux  femmes  est  Marie  Mancini,  nièce  de  Mazarin. 
Comme  ses  sœurs  elle  fut  admise  de  bonne  betu'e  dans 
l'intimité  d'Anne  d'Autriche  et  élevée  auprès  de  la 
reine  et  de  son  fils.  C'était  une  Italienne  très-passionnée, 
nourrie  des  poètes  de  son  pays.  Elle  goûta  fort  les  tra- 
gédies de  Corneille  et  les  longs  romans  de  d'Urfé,  de  la 
Calprenède  et  de  mademoiselle  de  Scudéri.  Tous  ces 
grands  sentiments  exaltaient  son  imagination,  et  elle  fit 
bientôt  partager  ses  goûts  au  jeune  Louis,  en  même 
temps  qu'elle  prit  un  grand  empire  sur  son  cœur.  Cette 
passion  commença  par  la  reconnaissance.  En  1658,  dans 
un  voyage  en  Flandre,  après  la  bataille  des  Dunes,  le  jeune 
roi  tomba  gravemeul  malade  :  on  le  crut  perdu;  alors 
tous  les  courtisans  allèrent  porter  leurs  hommages  an 
duc  d'Orléans.  Seule,  Marie  demeura  fidèle  h  son  jeune 
compagnon  et  plem-a  amèrement  sa  mort  annoncée. 
Louis,  revenu  à  la  santé,  fut  instruit  de  ces  larmes,  et 
l'influence  de  l'Ame  de  Marie  Mancini  acheva  ce  qu'avait 
commencé  le  cœur.  Elle  lui  fit  admirercespoëtes  qu'elle 
aimait  tant  et  (ju'elle  lisait  avec  une  passion  contagieuse  ; 
elle  lui  fit  honte  de  son  ignorance,  lui  apprit  l'italien,  lui 
donna  le  goût  de  la  lecfiu'c,  le  sentiment  des  lettres  et 
des  arts.  Un  instant  on  put  croire  qu'elle  serait  saluée 
du  titre  de  reine  de  France;  mais  elle-même,  peut-être, 
travailla  contre  sa  grandeur.  C'est  madame  de  la  Fayette 
qui  le  dit  dans  la  Vie  d'Henriette  d'Anfilelerre.  Marie 
enseigna  trop  bien  ù  Louis  XIV  le  métier  de  roi  :  elle  lui 
avait  fait  honte  de  la  vie  dissipée  qu'il  menait  loin  des 
affaires;  elle  lui  avait  montré  ce  ([u'il  y  a  de  beau  et  de 
noble  ù  gouverner  lui  jx'uple,  ;\  être  réellement  l'arbitre 
des  destinées  d'un  grand  royaume.  Mazarin  vit  le  danger 
qui  menaçait  son  pouvoir;  il  comprit  que  sa  nièce,  loin 
de  le  servir,  serait  poiu'  lui  lui  redoutable  adversaire  :  il 
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s'opposa  donc,  avec  une  apparence  de  généreux  désinlé- 
rcssenieul,  à  ce  mariage  disproportionné.  Vous  connais- 
sez le  dénoûmcnt  :  le  roi  pleura,  mais  Marie  dut  partir. 
Au  moment  de  la  séparation,  elle  dit  h  sou  amant,  avec 
une  touchante  douleur:  «Vous  m'aimez,  vous  êtes  le  roi, 
et  je  pars  !  »  Paroles  charmantes  (jui  ont  été  recueillies 
par  Racine  dans  sa  Bérénice  : 

Vous  êles  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez  ! 

Mais  le  bien  qu'avait  l'ail  Marie  ne  fut  pas  perdu  :  la 
première  elle  avait  développé  l'intelligence  longtemps 
négligée  de  Louis  XIV  ;  la  première  elle  avait  éveillé  en 
lui  le  sentiment  et  le  goût  des  grandes  choses  ;  sans  elle, 
peut-être,  les  sens  eussent  étouffé  l'esprit,  et  nous  lui 
devons  ainsi,  suivant  l'expression  du  spirituel  historien 
des  nièces  de  Mazarin,  M.  Amédée  Uenée,  que  Louis  XIV 
n'ait  pas  été  un  Louis  XV. 

On  connaît  mieux  l'influence  d'une  autre  femme  su- 
périeure, Henriette,  duchesse  d'Orléans,  dont  le  nom 
est  inséparable  de  l'éloquence  de  Bossuet  et  des  char- 
mants récits  de  madame  de  la  Fayette.  Le  roi  n'avait  eu 
d'abord  pour  elle  que  de  l'éloignemcnt;  mais,  après  sou 
mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  elle  excita  bientôt  en  lui 
des  sentiments  bien  différents,  et  elle  fut,  pendant 
quelques  années,  la  reine  de  toutes  les  fêtes,  au  Louvre, 
à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau.  Formée  à  la  fois  par 
l'étude  et  parles  salons,  passionnée  pour  la  poésie,  juge 
délicat  (c'est  Bossuet  qui  l'atteste)  de  la  beauté  des 
ouvrages  de  l'esprit,  elle  fut  la  première  à  comprendre 
le  mérite  supérieur  des  quatre  écrivains  qui  allaient 
réformer  la  poésie  :  elle  fit  de  la  Fontaine  un  gentil- 
homme de  sa  chambre  ;  elle  encouragea  toutes  les 
hardiesses  de  Molière  et  de  Boileau,  qui  commençaient 
leur  guerre  contre  les  poètes  de  l'âge  précédent,  et,  sans 
nul  doule,  elle  contribua  beaucoup  à  décider  en  leur 
faveur  le  roi,  qui  accepta  la  dédicace  de  leurs  œuvres  et 
les  soutint  énergiquemenl  contre  leurs  puissants  ennemis. 
Ou  sait  qu'elle  reçut  les  premières  confidences  A'Andru- 
niaquc,  et  qu'elle  honora  de  ses  larmes  cette  touchante 
tragédie.  Plus  lard  elle  provoquait  entre  Racine  el  Cor- 
neille le  fameux  duel  des  Bérénice.  Un  jour,  elle  aperçut 
Boileau  au  lever  du  roi;  elle  lui  fil  signe  de  s'approcher, 
puis  elle  lui  récita  :\  l'oreille,  avec  un  aimable  sourire, 
ce  vers  du  Lutrin  : 

Soupire,  élend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 

Est-il  possible  de  rendre  à  un  auleiu'  un  honunage 
plus  délicat  et  plus  flatteur  ■.■" 

Quand  elle  mourut,  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté,  de 
l'esprit  et  de  la  jeunesse,  ses  poètes  chéris  étaient  deve- 
nus les  poètes  du  roi;  leurs  ouvrages  embcllissaieul 
toutes  les  fêtes  de  la  cour  ;  ils  avaient  vaincu  les  paies 
imitateurs  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  fait  triompher 
la  cause  de  la  raison,  du  naturel,  de  la  vérité,  de  la 
passion,  sur  la  fausse  délicatesse,  sur  la  grandeur  am- 
poulée, sur  la  froide  galanterie, . 


J'aurais  voulu  donner  quelques  détails  sur  cette  lutte 
dont  il  est  difficile  aujourd'hui  de  comprendre  l'impor- 
tancc  ;  j'aurais  voulu  montrer  quels  périls  courait,  avant 
les  comédies  de  Molière  et  les  satires  de  Boileau,  la 
poésie,  tombée  de  plus  en  ])lus  dans  la  frivolité  et  dans 
les  raffinements  prétentieux  du  bel  esprit;  combien  ces 
poètes,  aujourd'hui  ridicules,  étaient  puissants  parleurs 
protecteurs,  leurs  relations,  leur  nombre  ;  quelles  cabales 
ils  formèrent  contre  leurs  agresseurs,  et  comment  ils 
réussirent  souvent  à  entraver  la  marche  de  Molière  et  de 
Racine. 

Mais  j'ai  à  peine  le  temps  de  rechercher  en  courant 
l'accueil  que  madame  de  Sévigné  et  ses  amies,  formées 
à  l'école  de  l'âge  précédent,  firent  à  cette  nouvelle  litté- 
ratiu-e,  et  le  jugement  qu'elles  portèrent  sur  ces  jeunes 
poètes  qui  attaquaient  leurs  protégés  et  leurs  maîtres. 
Disons-le  hautement,  en  conservant  de  la  sympathie 
pour  ces  poètes  qui  les  avaient  chantées,  en  leur  témoi- 
gnant les  égards  que  méritait  leur  caractère,  elles  ont 
su  de  bonne  heure  se  séparer  de  leur  cause,  el  se  ranger 
du  cùlé  du  bon  sens  et  du  bon  goût.  Si  madame  Deshon- 
lières  et  la  duchesse  de  Bouillon  cabalent  contre  Racine 
en  faveur  de  Pradon  ;  si  le  duc  de  Nevers,  frère  de 
la  duchesse,  écrit  contre  Boileau  en  compagnie  du 
poète  Desmarets  de  Saint-Sorlin  et  de  l'abbé  Têtu, 
c'est  dans  la  société  de  madame  de  Sévigné ,  chez 
madame  de  Plessis-Guénégaud,  chez  M.  de  Pomponne, 
chez  M.  de  la  R(;chefoucauld ,  chez  le  cardinal 
de  Retz,  chez  (lourville,  que  Molière,  Boileau,  Racine, 
vienueid  lire  leurs  œuvres  nouvelles.  C'est  là  que 
V Alexandre,  le  Tartufe,  le  Trissolin  (ce  fut  le  premier 
nom  des  Femmes  savantes),  les  Satires,  V Art  poétique,  le 
Lutrin,  étaient  applaudis  par  des  hommes  comme  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  et  par  des  femmes  comme 
mesdames  de  la  Fayette,  de  Coulanges,  de  Thianges, 
ScarroUjde  Richelieu,  de  Fontcvraull,  eidin  par  madame 
de  Sévigné,  cjui  rend  compte  à  sa  fille  de  ces  lectm-cs,  el 
qin  partage  l'admiration  de  ses  amis. 

Molière  n'est  pas  pour  elle  un  écrivain  que  l'on  juge 
et  sur  lequel  on  puisse  avoir  deux  avis;  c'est  la  Comédie 
elle-même  destinée  à  nous  corriger  de  nos  ridicules. 
Elle  le  cite  sans  cesse,  connue  la  Foidaiiu^  et  Corneille  ; 
elle  y  fait  sans  cesse  allusion.  Ou'im  ridicule  se  présente 
à  elle  :  «  C'est  dommage,  écrit-elle,  que  Molière  soit 
mort;  il  aurait  fait  de  ceci  une  bonne  farce.»  Quelqu'un 
lui  semble-l-il  avoir  quelque  analogie  avec  Tartufe  : 
(i  Le  pauvre  homme  1  «  s'écrie-t-elle.  Quelqu'un,  avec  une 
feinte  hundlité,  vient-il  s'accuser  lui-même  el  renchérir 
sur  les  lorts  qu'on  lui  reproche  avec  mw  exagération 
qui  a  poin' btd  de  l'aire  croire  qu'il  n'en  a  aucun,  elle 
éclate  aussitôt  :  «  C'est  du  ton  de  Tari  nie,  dit-elle  : 

Oui,  mon  frère,  je  suis  un  niécliaiit,  un  coupable.  » 

Enfin,  partout  le  mot  de  comédie  lui  rappelle  Molière, 
et  à  ses  yeux  les  deux  lu^  font  (ju'iin. 
Il  était  naturel   qu'elle   eiîl   un    goût   très-vif  pour 
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la  Fontaine,  qni  lavait  chanli'O,  (pii  avait  chaiilt''  ^a  Tillo. 
qui  avait  été,  comme  elle,  si  élni|iii'nimenl  (idèle  à  la 
«lisgi'àce  de  Fouquct.  Personne  un  jugé  ses  Fables  avec 
plus  (le  délicatesse  et  de  vivacité;  personne  ne  .les  a 
niienx  défendues  contre  les  critiques  de  certains  pédants 
dont  elle  dit  que  «  cette  porte  leur  est  fermée  et  la 
sienne  aussi  > . 

Elle  pouvait  avoir  pins  de  préventions  contre  Lioileau  ; 
cependant  elle  admire  franchement  son  talent;  comme 
M.  de  Pomponne,  «elle  est  enchantée,  enlevée,  transpor- 
tée de  la  perfection  des  vers  de  la  Poétiqui?<i\  elle  envoie 
à  sa  fllle  V Arrêt  burlesque,  Q\\s.]CiwUm{:  «Lisez  cotte  pièce 
avec  attention,  et  voyez  combien  il  ya d'esprit.  »  Onand 
elle  veut  raffermir  l'admiralion  de  madame  de  Grignan 
pour  leur  vieil  ami  Corneille,  c'est  de  rautorilé  de  Boi- 
leau  qu'elle  s'appuie  :  «  Despréanx  en  dit  encore  plus 
que  moi.  »  Et  elle  n'estime  pas  moins  son  caractère  que 
son  esprit;  elle  lui  dit.  à  propos  de  Chapelain  qui  se 
mourait  :  «  Vous  n'êtes  cruel  qu'en  vers.  »  Elle  a  sur  lui 
un  mot  plein  de  justesse  :  »  La  vérité  lui  sort  de  tous  les 
cotés.  )) 

Elle  ne  pouvait  avoir  autant  de  vivacité  pour  Racine. 
Elle  avait  été  nourrie  dans  le  culte  de  Corneille;  elle 
aimait  dans  ces  belles  tragédies  sa  jeunesse  même  et  les 
nobles  plaisirs  dus  à  ces  cliefs-d'œuvre.  D'ailleui's,  avec 
sfin  goût  pour  les  grands  sentiments,  l'héroïsme  des  per- 
sonnages de  Corneille  devait  lui  plaire  beaucoup  plus 
que  les  proportions  plus  humaines  de  ceux  de  Racine. 
En  outre,  la  rivalité  directe  (]ui  s'engagea  entre  les  deux 
poètes,  les  succès  croissants  du  jeune  homme  et  la  froi- 
deur du  public  pour  les  dernières  œuvres  du  vieillard, 
de\aient  affliger  madame  de  Sévigné  et  la  disposer  ;\  la 
sévérité.  Mais  ses  torts  sont  beaucoup  moins  grands 
qu'on  ne  les  avait  faits;  elle  n'a  jamais  dit  ce  mot,  qu'on 
s'obstine  à  lui  prêter:  «Racine  passera  conmie  le  café.» 
Elle  n'a  jamais  cabale  contre  lui  ;  elle  ne  nomme  même 
pas  ses  indignes  rivaux,  les  Pradon,  les  Coras  et  les 
Leclerc,  et  elle  reconnaît  en  bien  des  occasions,  et  no- 
tamment à  propos  d'L'sl/ier,  son  esprit  et  son  talent. 

Il  en  était  de  même  de  ses  amies,  et  particulièrement 
de  madame  de  la  Fayelte.  Cette  femme,  dont  les  amis 
vantent  sans  cesse  la  sincérité,  la  droitme,  la  vérité,  et 
(jui,  à  ce  naturel,  unit  tant  de  délicati-sse.  ne  pouvait 
pas  être  insensible  aux  qualités  de  Racine,  pas  plus  qu'à 
celles  de  Molière  et  de  Boileau.  Hue  l'on  étudie  les  trois 
romans  qui  ont  fait  sa  gloire,  la  Princcrse  de  .Mùntpensier, 
Zaidc  et  la  Princesse  de  Clèves,  il  est  impossible  qu'on 
ne  remarque  pas  dans  les  deux  derniers  un  progrès  im- 
mense. M.  Cousin  attribue  ce  prt>grès  aux  conseils  de 
Segrais,  qui,  expulsé  en  1672  par  Mademoiselle,  dont  il 
avait  combattu  le  mariage  avec  Lauzun,  fut  recueilli  par 
madame  de  la  Fayette  ;  à  ceux  du  savant  Huet,  et  surtout 
de  M.  de  la  Rochefoucauld.  Pour  moi,  j'y  verrais  pai- 
dessus  tout  l'influence  de  Racine,  les  fruits  d'une  étude 
attentive  et  profonde  d'Andrvntaqite,  de  Birénice,  de 
Unjazet  et  d'/phigénie. 


Semblables  aussi  étaient  les  sentiments  de  h\  brillante 
madame  de  ("boulanges,  si  célèbre  alors  pour  ses  lelti'CS, 
qu'on  se  disputait.  Elle  a  sur  Milhridute  un  jugement 
très-vif,  qui  nous  la  montre  plus  sensible  aux  rùles  toti- 
cliants  de  Monime  el  de  .Vipharès  qu'à  la  vigueur  du  ca- 
ractère du  vieux  roi  :  <i  Mithriduti-,  écrit-elle  à  madame 
de  Sévigné,  est  une  pièce  charnianle;  on  y  pleure,  on  y 
est  dans  une  continuelle  admiration.  Un  la  voit  trente 
fois,  et  on  la  trouve  plus  belle  à  la  trentièniequ'à  la  pre- 
mière. » 

.\insi  pensaient  également  madame  de  Thianges,  ma- 
dame de  Montespan,  (jui  inspira  à  Louis  .\IV  l'idée  de 
nommer  Racine  son  historiographe;  madanie  de  Fonte- 
vrault,  (jui  lui  fit  corriger  sa  traduction  du  Banquet  de 
Platon,  et  qui  chercha,  môme  avant  madame  de  Mainte- 
non,  à  ranimer  sa  nuise. 

Ace  propos,  je  citerai  une  anecdote  assez  piipiante, 
racontée  par  Ménage,  et  qni  montre  quels  étaient,  en 
1675,  les  auteurs  favoris  du  grand  monde.  «  En  1675, 
madame  de  Thianges  donna  en  étrennes  une  chambre 
toute  dorée,  grande  comme  une  table,  à  M.  le  duc  du 
Maine.  Au-dessus  de  la  porte,  il  y  avait  en  grosses  lettres, 
Chambre  du  Hibliriie.  k\\  dedans,  un  lit  et  ua  balustre, 
avec  un  grand  fauleuil  dans  lequel  était  assis  M.  le  duc 
du  Maine,  fait  de  cire,  fort  ressemblant.  .\uprès  de  Un, 
M.  de  la  Rochefoucauld,  aucjuel  il  donnait  des  vers  poin- 
tes examiner,  .\iitour  tlu  fauleuil,  M.  de  Marcillac  et 
M.  Bossuet,  alors  évè([uc  de  Condom.  A  l'autre  bout  de 
l'alcùve,  madame  de  Thianges  et  madame  de  la  Fayette 
lisaient  des  vers  ensemble.  Au  dehors  du  balustre.  Des- 
préaux avec  une  fourche  empêchait  sept  ou  huit  mé- 
chants poètes  d"appr<icher.  Racine  était  auprès  de  Des- 
préaux, et  im  peu  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  faisait 
signe  d'avancer.  »  Cette  singulière  allégorie  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  du  jugement  de  ces  nobles  dames. 

Ainsi  elles  n'ont  pas  été  insensibles  à  cette  poésie  si 
franche  et  si  pleine  qui  tranche,  par  ses  caractères  de 
justesse  et  de  bon  sens,  avec  la  poésie  de  l'âge  précé- 
dent. Elles  ont  complété,  réformé  en  partie,  à  celte 
école,  leur  éducation  littéraire.  D'ailleiiis,  à  l'influence 
des  poêles  se  joignit  aussi  celle  des  grands  prosateurs 
du  lemps.  Il  ne  faut  pas  oublier  Port-Royal,  dont  les  ou- 
vrages furent  si  populaires  ;  Pascal,  dont  madame  de 
Sévigné  a  si  admirablement  apprécié  les  Petites  lettres  ; 
Nicole,  dont  elle  voulait  «  faiie  un  bouillon  et  l'avaler», 
et  même  les  livres  théologiques  de  Saint-Cyraii  et  d'.\r- 
iianld.  Madame  de  Sévigné  est  très-versée  dans  ces  ques- 
tions alors  si  controversées  de  la  gi;àce  el  de  la  liberté. 
Elle  a  sur  ces  deux  points  des  théories  très-hardies  et 
qiiebjuefois  contradictoires.  Le  plus  souvent  elle  est 
pour  les  jansénistes,  qu'elle  appelle  «nos  frères  w;  el  il 
faut  l'avouer,  bien  que  les  jansénistes  aient  pour  eux  l'au- 
torité de  la  vertu,  de  l'auslérilé,  de  la  science,  et  enfin 
de  la  persécution,  cette  dernière  auréole,  ils  sont  le  plus 
souvent  hors  du  vrai,  cU'e-xcès  de  leurs  doctrines  donne 
raison  à  leurs  adversaires.  Madame  de  Sévigné  en  cou- 
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vient  quelquefois.  Nous  avons  d'elle  un  aveu  très-curieux 
sur  ce  point.  Elle  soutient  que  l'honime  est  libre,  mal- 
gré la  prédestination  où  l'emprisonnent  les  docteurs  de 
Port-Royal  :  «Les  jésuites,  écrit-elle,  n'en  disent  pas  en- 
core assez,  et  les  autres  dorment  sujet  de  nuu-unu-er 
contre  la  justice  de  Dieu,  quand  ils  allaiblissent  laut 
notre  liberté.  » 

Indépendamment  de  ces  moralistes  et  de  ces  théolo- 
giens, il  faudrait  citer  les  scrmonnaires  :  Bossuet  d'abord, 
le  plus  grand  de  tous,  qui  est  pour  madame  de  Sévi^né 
l'idéal  même  de  l'éloquence.  Mais  à  l'époque  où  madame 
de  Grignan  part  pour  la  Provence,  Bossuet  a  cessé  de 
prêcher.  Le  grand  prédicateur  du  temps  est  Bourdaloue, 
dont  elle  parle  si  souvent  et  avec  tant  d'admiration,  dont 
elle  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Il  m'a  souvent  ùté  la 
respiration  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est 
pendu  h  la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respir;iisque 
quand  il  lui  plaisait  d'en  recommencer  un  autre  de  la 
même  beauté.  » 

Nous  vojons  donc  que  l'éducation  de  madame  de 
Sévigné,  comme  celle  de  ses  amies,  s'est  faite  par  les 
salons,  par  la  chaire,  par  la  lecture  des  livres  les  plus 
variés,  y  compris  la  théologie  et  la  philosophie.  Quelles 
conclusions  tirer  de  cet  e.xamen"?  Quel  bien  ou  quel  mSl 
a  fait  cette  participation  des  femmes  au.\  choses  de 
l'esprit?  Quelle  a  été  l'influence  morale  de  cette  éduca- 
tion"? 


Eh  bien!  messieurs,  sans  doute  ces  grandes  dames 
n'ont  pas  toutes  échappé  à  ces  tantes  éclatantes  que 
nous  connaissons  par  les  mémoires  du  temps;  mais 
nous  trouvons  aussi  bien  des  pénitences  longues,  aus- 
tères, et  vraiment  admirables,  comme  celle  de  madame 
de  Longueville,  qui  dura  vingt-sept  ans;  comme  celles  de 
mademoiselle  de  la  Vallière,  de  madame  de  la  Sablière 
et  de  madame  de  Coulanges.  Nous  trouvons  aussi  un 
courage  héro'iquc  en  face  de  la  mort,  comme  chez  Hen- 
riette d'Angleterre,  enlevée  par  un  coup  si  brusque,  si 
cruel,  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté. 
Nous  trouvons  le  courage  encore  plus  difficile  peut-être 
de  lutter  pendant  de  longues  années  contre  la  maladie  : 
ce  fut  celui  de  madame  de  la  Fayette,  que  l'on  accusait 
d'être  une  malade  imaginaire,  mais  dont  les  maux,  on 
put  le  reconnaître  après  sa  mort,  n'étaient  que  trop 
réels  et  trop  nombreux.  Madame  de  Sévigné  a  pu  dire 
de  son  anjie  :  «  Elle  fut  vraie  en  cela  comme  en  tout  le 
reste.  » 

Enfin,  pour  prendre  madame  de  Sévigné  elle-même, 
cette  éducation  si  forte,  cette  habitude  des  choses  de 
l'esprit,  elle  leur  a  dû,  suivant  son  propre  aveu,  «  de 
l'avoir  sauvée  de  l'oisiveté  et  de  l'ennui,  «  deux  terribles 
bêtes  ))  ;  ajoutons  deux  bêtes  très-dangereuses  et  très- 
mauvaises  conseillères.  Cette  éducation  a  pu  contribuer 
h  la  rendre,  malgré  les  graves  torts  de  son  maii  et  les 
séductions  qui  l'entouraient,  une  épouse  irréprochable; 


elle  l'a  rendue  meilleure  mère,  plus  capable  de  diriger 
ses  enfants;  car,  on  ne  peut  le  nier,  elle  a  fait  de  sa  flllo 
une  personne  fort  instruite  et  vraiment  distinguée,  et  de 
son  fils,  le  marquis  de  Sévigné,  un  homme  de  goût,  de 
sens,  d'esprit,  un  véritable  <(  honnête  homme»,  dans  le 
sens  du  xvii°  siècle.  Elle  a  dû  encore  ;\  la  littérature  de 
supporter  avec  courage  l'éloignement  de  sa  fdle,  la  gêne 
de  ses  dernières  années,  les  atteintes  de  la  vieillesse, 
dont,  il  est  vrai,  elle  n'a  senti  le  poids  que  bien  tard; 
car  longtemps  elle  a  mérité  ce  nom  de  mère-beauté,  que 
lui  donnait  Coulanges.  Enfin  elle  lui  a  dû  une  mort  su- 
blime, dont  M.  Grignan  dit  ce  que  je  vais  vous  lire  : 
«  Cette  femme  si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle 
aimait  n'a  trouvé  que  du  courage  et  de  la  religion, 
quand  elle  a  cru  ne  devoir  songer  qu'à  elle-même.  Nous 
avons  dû  remarquer,  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  des 
qualités  qu'elle  avait  amassées,  de  quelle  utilité  et  de 
quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'esprit  de  bonnes 
choses  et  de  ces  saintes  lectures,  pour  lesquelles  ma- 
dame de  Sévigné  avait  une  avidité  surprenante.  » 

Messieiu's,  la  question,  je  crois,  est  tranchée  par  cet 
examen.  Oui,  Chrysale  a  tort,  et  Clitandrc  a  raison,  et 
avec  lui  Molière,  qui  n'a  pas  été,  je  le  crois,  un  ennemi 
de  l'éducation  littéraire  des  femmes.  Il  a  combattu 
l'excès,  la  pédanterie  :  il  n'aime  pas  les  femmes  docteurs  ; 
il  ne  veut  pas  qu'elles  clouent  de  l'esprit  à  tous  leurs 
propos,  qu'elles  affichent  la  science;  il  veut  qu'elles  se 
cachent  de  leur  étude,  qu'elles  conservent  enfin  toujours 
ce  voile  de  pudeur  et  de  modestie  qui  relève  les  charmes 
de  leur  esprit  comme  il  rehausse  les  grâces  de  leur  per- 
sonne. Mais  il  était  bon  alors,  il  est  bon  toujours  qu'une 
femme  soit  instruite;  aujourd'hui,  peut-être  plus  que 
jamais,  et  pour  deux  raisons  :  pour  la  société  même,  et 
pour  la  famille.  La  société  s'en  va,  dit-on  :  il  n'y  a  plus 
de  salons,  on  ne  sait  plus  causer.  C'est  aux  femmes  à  ra- 
mener autour  d'elles  parleuresprit,  par  leur  instruction, 
les  jeunes  gens  qui  trop  souvent  s'en  éloignent;  ;\  les 
arrachera  l'attrait  du  cigare,  du  cercle,  du  cheval,  peut- 
être  même  à  des  divertissements  moins  avouables;  c'est 
aux  femmes  à  relever  par  leur  influence  le  théâtre, 
tombé  si  bas  aujourd'hui,  et  h  lui  donner  plus  de  délica- 
tesse et  plus  de  décence.  Enfin,  dans  la  fimiille,  c'est 
aux  femmes  à  iixire  cesser  ce  divorce  des  âmes  dont  on 
se  plaint  aujourd'hui,  à  se  rendre  capables  de  partager 
les  pensées  qui  agitent  leurs  maris,  de  s'intéresser  à 
leurs  travaux  et  de  les  comprendre.  C'est  aux  femmes 
aussi  qu'il  appartient  de  commencer  l'éducation  de 
leurs  enfants,  et  de  jeter  en  eux  les  germes  des  bonnes 
pensées  et  des  bons  sentiments.  Que  l'on  cherche 
autour  du  berceau  des  grands  hommes,  presque  tou- 
jours on  y  trouvera  une  mère  distinguée  qui  a  ouvert 
leur  intelligence,  élevé  leur  cœur,  allumé  en  eux  la 
passion  des  grandes  choses.  Eh  bien,  nous  devons 
tous  avoir  cette  ambition  pour  nos  filles;  nous  de- 
vons songer  que  de  plus  en  plus,  dans  l'état  de  notre 
société,  avec  les  occupations  qui,  saisissent  l'homme  et 


1865. 


REVUE  DES  COUUS  LiïTEKAlUES. 


261 


l'absorbent  presque  tout  entier,  la  i'cmiiic  sera  la  pre- 
mière institutrice  de  Tentiint. 

Elle  est  donc  bien  vraie  cette  parole  d'un  homme, 
chez  qui  le  culte  des  femmes  est  une  tradition  de  fa- 
mille, M.  Legouvé  :  «  Savez-vous  pourquoi  il  faut  bien 
élever  les  femmes?  Parce  que  c'est  le  meilleur  moyen  de 

bien  élever  les  hommes.  » 

F.  Deltouu. 


FACULTÉ   DES   LETTRES. 
LITTÉRATURE  GRECQUE  (l). 

COURS  DE  M.  EGGER 

{lie  riustimi). 

De  la  proaonciatton  <Ia  grec  ancien  et  du  grec 
moderne. 

On  sait  que  les  Grecs  modernes  prononcent  le  grec  an- 
cien d'une  manière  tout  à  fait  différente  de  celle  que  nous 
avons  apprise  au  collège  et  qui  a  été  longtemps  enseignée 
dans  toutes  les  écoles  de  l'Occident.  Parmi  les  tentatives 
honorables  du  patriotisme  hellénique  que  nous  avons 
admirées,  tout  en  critiquant  ce  quelles  nous  paraissaient 
olfi'ir  d'exagéré  (l),  la  recherche  de  la  véritohlv  iirononcia- 
tion  du  grec  ancien  est  une  des  plus  dignes  d'intérêt,  et  par 
son  importance  réelle,  et  par  la  vive  ardeur  que  les  Hellènes 
apportentàsoutenirleurusagc,  qu'ils  vomiraient  nous  voir 
adopter.  Or,  de  toutes  les  raisons  qu'ils  font  valoir,  celle 
qui  les  touche  le  plus  et  qui  suscite  les  plus  persévérants 
cltbrts  est  l'espérance  de  voir  l'Occident  renouer  des 
relations  directes  et  plus  intimes,  non-seulement  avec  le 
petit  royaume  actuel  de  Grèce,  mais  avec  la  Grèce  an- 
tique, avec  r.\lhèncs  de  Périclès  et  de  Démosthène,  la 
seide,  comme  nous  l'avons  dit,  à  laquelle  ils  s'attachent 
et  qu'ils  voudraient  ressusciter.  Leurs  efforts  n'ont  pas 
été  sans  résultat,  jiuisque  M.  lé  ministre  de  l'instiuclion 
publique  a  saisi  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  la  question  qui  nous  occupe,  et  que  cette  com- 
pagnie a  émis  un  avis  favorable  à  la  prononciation  orien- 
tale. 

Il  y  a,  on  le  voit,  un  ra])porl  étroit  entre  celte  (|ues- 
tion  des  deux  prononciations  rivales  et  l'hisloire  de  la 
langue  grecque  et  de  ses  destinées.  Un  sujet  si  étendu 
ne  saurait  être  traité  ici  dans  tous  ses  détails,  qui  appar- 
tiennent d'ailleurs  plus  spécialement  :'i  la  chaire  de  grec 
moderne.  Nous  ne  donnerons  ([u'un  bref  aperçu  de  l'his- 
toire même  de  ces  débals  et  des  principes  ([ni  doivent 
diriger  la  critique  en  des  discussions  si  diffii-iles. 

L 

Lors  de  la  l'enaissance  des  lelti'es  grecques  en  (icei- 
dent,  les  .savants  hellènes  qui  apportaient  en  France  et 

(1)  Voy.  le  n°  9  de  celle  année. 


en  Italie  les  chefs-d'œuvre  antiques  y  apportèrent  aussi 
la  prononciation  du  grec  usitée  dans  leur  pays,  et  pen- 
dant un  demi-siècle  personne  ne  récusa  sur  ce  sujet  leur 
compétence.  Mais  quand  la  réflexion  succéda  ;\  un  pre- 
mier enthousiasme,  (piand  furent  publiées  des  gram- 
maires destinées  à  fixer  et  à  améliorer  l'enseignement 
l)rali([ue  des  Gaza  et  des  Lascaris,  quelques  doutes  s'é- 
levèrent sur  la  légitimité  de  la  prononciation  de  ces  pre- 
miers maîtres.  Toutefois  les  doutes  firent  d'abord  peu 
(le  bruit.  Erasme,  à  qui  l'on  attribue  les  règles  de  notre 
pi'ononcialion  universilaire,  n'avait  touché  à  ce  sujet 
qu'en  passant,  car  l'opuscule  où  il  aborda  la  question, 
De  recta  lutini  gra'cique  sermonis  promoitintione  (1528), 
n'est  point  un  traité  régulier  de  la  matière.  Xon-seule- 
nient  les  preuves  ([u'il  apporte  à  l'appui  de  ses  réclama- 
tions soni  insulTisanfes,  mais  il  ne  [)ai-ai(  même  pas  at- 
tacher un  grand  prix  à  cette  innovalion.  Le  titre  promet 
autre  chose  que  ce  ([ue  donne  le  livre,  où  l'auteur, 
obéissant  aux  caprices  de  son  esprit  ingénieux  et  scc])- 
tique,  pose  maintes  questions  sans  les  résoudre  et  sans 
même  s'y  attacher  avec  un  sérieux  elfori  d'attention.  11 
l'ait  discourir  un  lion  et  un  ours  sur  divers  sujets  d'édu- 
calion,  et,  entre  autres,  sur  la  prononcialion  du  latin  et 
celle  du  grec.  Rien  n'est  })lus  luin  d'un  traih'  dogmatique 
cl  poiu'  le  fond  et  pour  la  fornu'.  Mais  ici.  comme  en 
d'autres  matières  plus  graves,  les  doutes  et  les  plaisante- 
ries d'Erasme  éveillèrent  les  esprits,  et  les  enhardirent 
jusqu'à  des  témérités  qu'il  n'avait  pas  crues  possibles, 
qu'il  blâma  peut-être,  et  que  du  moins  il  ne  parait  pas 
avoir  jamais  pratiquées.  Son  petit  colloque,  avidement 
lu  et  réim|)rimé,  fit  grand  bruit,  comme  le  prouvent  des 
ouvrages  analogues  publiés  dès  1,')29,  et  surtout  en 
1542,  le  débat  qui  eut  lieu  à  l'université  de  ('ambridgc, 
où  le  recleur  Etienne  Gardiner  \m[  paiti  pourla  pronon- 
ciation orientale  contre  la  méthode  desnovateurs,  et  alla 
jusqu'il  édicter  des  peines  corporelles  contre  les  éco- 
liers coupables  de  préférer  celle-ci. 

La  discussion  se  prolongea  pendant  le  xvi"  siècle,  et 
on  peut  la  suivre  dans  les  éditions  successives  de  la 
Granunaire  de  Nicolas  (^.lénard  (ou  Kleinharts),  qui  fut 
comme  le  Lhomond  de  ce  temps.  Le  nom  gkuieux  des 
Estienne  y  est  mêlé,  à  tort  ou  à  raison,  dans  la  publica- 
tion du  dialogue  'mi'ûulv  P/iilopap/iKS,  dialogue  quecom- 
])osèrent  l(>s  pelits-lils  du  chancelier  de  L'Hôpital,  sous 
les  yeux  et  sans  doule  avec  les  notes  d'un  de  leurs  pré- 
cepteurs, curieux  témoignage  de  l'intérêt  que  prirent  ;\ 
ces  questions  les  plus  grands  personnages  de  ce  siècle. 

Le  wii"  siècle  vit  le  triomphe  de.  la  prononciati(ui 
dite  érasmicnne.  Peu  à  peu  avaient  disparu  des  écoles 
les  maîtres  hellènes  qui  avaient  été  les  patrons  naturels, 
convaincus  et  autorisés,  de  la  prononciation  (u-ientale. 
On  ne  gardait  plus  le  souvenir  de  leurs  services  ;  les 
représentants  de  la  Grèce  en  Occident  n'étaient  plus 
les  illustres  et  malheureux  exilés  de  li,")3  :  c'étaient 
les  Budé,  les  Rannis.  les  Eslienne,  dimt  l'autorité  faisait 
oublier  celle  des  pauvres  Hellènes. 
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Vi)ici  cnninionl  Lancolnt  s'exprime  dans  la  préface  de 
la  Méthode  de  Povt-Royal,  au  sujet  de  la  prononcia- 
tion :  «  Il  faut  bien  prendre  garde  que  ce  qui  nous  a  in- 
»  trodnit  cette  mauvaise  prononciation  (l;i  prononriu- 
n  tien  orientale)  n'a  été  que  cette  arrivée  des  Grecs  en 
»  France  et  en  Italie,  il  y  a  environ  deux  cents  ans,  ipii, 
)>  n'ayant  plus  trouvé  dans  l'Occident  aucune  trace  de 
»■  celle  lani;uc,  nous  ont  donné  la  prononciation  que  la 
1)  barbarie  avait  déjà  introduite  dans  leur  pays,  n  Et 
plus  loin  :  <(  Il  y  a  plus  de  cent  ans  qn'Enisinc,  étant 
1)  encore  à  Louvain,  en  conipo.sa  un  livre  exprès,  où 
»  nous  voyons  (ju'il  l'a  établie  entièrement.  »  Assertions 
fort  iuexacles,  mais  qui  ne  furent  point  discutées  cl  qui 
répondent  à  l'opinion  alors  i;énéralc. 

Au  wiri''  siècle,  Rollin  dit,  dans  son  Trnilr  c/cx  études  : 
"  Le  premier  soin  des  maîtres  est  de  leur  ensciguer  (aux 
»  jeunes  gens)  à  bien  lire  le  grec,  et  de  les  accoutumer 
n  d'abord  h  la  prononciation  usitée  de  tout  lemps  dans 
»  l'Université  et  i-ecommandée  si  soigneusement  par  les 
» -savants.  J'appelle  ainsi  celle  qui  appriMid  h  pron:iucer 
»  comme  on  écrit.  »  (linquaute  ans  plus  laid,  Lefranc 
de  Ponq)if;nan,  dans  une  ntde  de  sa  traduction  d'Es- 
chyle, ne  craindra  pas  d'aflirmer  ([ne  la  vraie  pronon- 
ciation du  grec  ne  s'est  conservée  en  France  (pie  gr;\ce 
à  l'Université  «  de  Paris  ».  Voilà  comment  s'étaient 
effacés  les  souvenirs  de  la  Renaissance. 

Et  cependant  les  Hellènes  auraient  pu  invoquer  tuie 
pos>ession  ininterrompue,  et  leurs  droits  n'i  taient  pas 
sans  rencoidrer  cà  el  l;'i  d'habiles  défenseurs.  L'Univer- 
sité même,  comme  l'a  prouvé  son  sa\ant  hi>loi'ien  pour 
les  lemps  modernes,  M.  (Ih.  Jourdain,  n'avait  pas  ac- 
cepté sans  rr'sisUmce  la  pionnncialion  érasuiienne.  Au 
XKi'f  siècle.  fpiel(pies  savants  honunes  ]ii(in(incaicnl  en- 
core à  l'orienlale,  el  parmi  eux  il  faut  compter  Ménage  : 
«Je  lis  et  prononce  le  grec  de  la  manière  dont  toute  la 
»  Grèce  le  lit  et  prononce  aujourd'hui.  Ceux  qui  lisent 
»  et  prononcent  autrement  ont  bien  de  reutèlement  et 
»  de  la  prévention.»  {Menufjiano,  p.  391.)  Molière,  qui  l'a 
mis  en  scène,  dans  les  Femmes  savantes,  sous  le  [terson- 
nage  de  Vadins,  lui  fait  dire  (connue  il  prononçait  en 
elfet)  : 

On  voit  partout  clicz  vous  l'illios  et  le  pallios. 

L'ilhos  de  Vadius,  c'est  l'^Oo;  on  la  passion  douce, 
opposée  dans  les  rhétori(|ues  grec(|ues  à  iriOo;,  la  pas- 
sion violente. 

.\u  commcnceniciU  du  wiii'^^  siècle,  Claude  Capperou- 
nier,  fort  habile  helléniste,  saisit  rUnivcrsité  d'une 
double  proposition  :  1"  Publier  nue  nouvelle  édition  du 
ccunmentaire  d'Eustathe  sur  Homère;  2°  publier  ini 
traité  de  la  vraie  prononciation  grecque.  Ces  deux  pro- 
jets, si  distincts  en  apparence,  tenaient  en  réalité  fort 
étroitement  l'un  à  l'autre,  car  Euslalhc  nous  révèle  dans 
Homère  des  assonances  (jui  ressemblent  à  des  rimes, 
mais  qui  n'existent,  ;\  la  vérité,  que  si  l'on  prononce  les 
mots  à  1,1  (iu'on  modgrne.  De  l'étiule  d'Eustathe  était 


sorti  peu  h  peu  le  gros  livre  de  Capperonnier  sur  la  pro- 
nonciation. La  proposition  de  l'auteur  fut  favorablement 
accueillie,  mais  demeura  sans  effet,  et  son  travail  est 
resté  manuscrit  au  dép(jt  de  notre  Bibliothèque  impé- 
riale, où  il  mériterait  d'être  plus  souvent  consulté. 

Les  événements  politiques  firent  plus  que  la  curiosité 
des  érudits  pour  ramener  les  hellénistes  ;\  l'usage  de  la 
prononciation  orientale.  L'insurrection  grecque  encou- 
ragée par  Catherine  II,  et  celle  des  Souliotes,  émurent 
l'Europe.  Au  commencement  de  ce  siècle,  une  nouvelle 
émigration  de  Grecs  savants  vint  plaider  dans  l'Occi- 
dent la  cause  de  la  nationalité  hellénique,  et  la  question 
qui  nous  occupe  louche  de  trop  près  à  la  vie  littéraire 
et  politique  de  celte  race  pour  n'avoir  pas  repris  dès 
lors  une  sorte  de  popularité.  Ne  soyons  donc  pas  sur]iris 
(lu  i^rand  nombre  de  livres  publiés  sur  ce  sujet  depuis  ](> 
commencHMiient  du  siècle  :  la  création  d'une  chaire  de 
grec  moderne,  occupée  successivement  par  Villoison  et 
jiar  M.  Hase,  et  qui  l'est  aujourd'hui  par  M.  Brunet  de 
Preste,  exigeait  d'ailleurs  (pie  les  preuves  des  deux  sys- 
tèmes contraires  fussent  de  nouveau  et  soigneusement 
examinées.  En  1812,  Anastase  Georgiadès  publia  à  Paris 
mie  dissertation  en  latin  et  en  grec  pour  défendre  la 
])roiioiiciation  orientale.  En  182,i,  Mino'ide  Mynas,  dans 
sa  Calliope;  en  18.'50,  t^jonstantin  (H^conomns,  à  Saint- 
Pétersbourg,  abordèrent  le  même  sujet  dans  le  même 
esprit.  En  18^6,  en  vue  de  la  fondation  de  l'École 
d'.Vthèues,  M.  .Alexandre  lit  au  ministre  un  rapport  sur 
la  nécessité  de  réformer  la  prononciatien  grecque  dans 
l'Université.  Enfin,  tout  récemment  encore,  paraissait 
en  ce  sens  la  dissertation  d'un  jeune  Ionien,  M.  .\nastasc 
de  Lunzi.  Nous  avons  dit  qu'un  premier  succès  a  cou- 
ronné lesclforts  patrioli(jues  des  Hellènes,  et  l'invilalion 
ministérielle  dont  nous  avons  jiarlé  nous  convie  à  une 
étude  sérieuse  de  la  question. 

II. 

Il  doit  sembler  étrange  (pie  celle  discussion,  prolon- 
gée avec  une  égale  bonne  foi  el  beaucoup  de  science  de 
part  el  d'autre,  n'ait  pas  abouti  à  un  résullal  délinilifel 
accepté  de  tous.  La  question  n'est  ell'eclivenient  pas 
susceptible  d'être  résolue  d'une  faç;on  complète  et  pré- 
cise :  on  prétend  retrouver  la  prononciation  dos  anciens 
grecs,  el  ce  but  ne  peut  être  atteint  avec  les  instruments 
dont  nous  disposons. 

Rien  n'est  jilns  vai'ié  que  les  sons  de  la  voix  humaine  ; 
rien,  par  cons(''qnenl,  n'est  plus  difficile  que  de  noter 
les  inllexions  de  la  parole  par  des  signes  auxquels  on 
puisse  attribuer  une  valeur  invariable  et  distincte,  une 
valeur  (jne  chacun  iiuisse  retromer  à  l'inspection  des 
caractères  qui  la  représentent  dans  l'écriture.  Il  suffit 
(l'ouvrir  une  grammaire  d'une  langue  étrangère  quel- 
conque pour  nous  en  convaincre.  En  anglais,  en  alle- 
mand, il  y  a  des  combinaisons  de  consonnes,  il  y  a  de-^ 
diphlhongues  dont  aucun  précepte  grammatical  ne  saurait 
enseigner,  dont  aucune  combinaison  de  signes  alphabé- 
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tiques  ne  saurait  figurer  exactement  la  prononciation. 
Xous  pouvons,  à  cet  égard,  approcher  plus  ou  moins  de 
la  vérité  sans  jamais  rattcindre. 

Ciininient  donc  espérer  que  l'on  rétablira  Tanî-ienne 
prononciation  gi-ecciue  sur  des  documents  écrits?  11  y  a 
longtemps  que  cette  impuissance  de  lécriture  à  traduire 
exactement  la  parole  a  été  remarquée.  Par  exemple, 
(Juintilien  nous  dit  qu'il  est  imjiossihic  de  représenter 
par  récriture  certains  défauts  de  prononciation  réels, 
qui  cependant  n'avaient  pas  de  nom  en  latin,  et  qu'il  dé- 
signe par  leurs  noms  grecs  :  «  Et  illa  /«?;•  sonos  accidunt, 

n  Or.E  DEMOSSTRARI  SCUUTO  NO.N  POSSUNT,  vitia  OIUS  vt  I.I\- 
»  GVS.  :  (MTaiiyu-^;  Ct  '/yafAt/.i<7iir,\i;.,   ic^vOTJiTot;  Ot    :r"/.7:j:a7- 

»  (*oy;  feliciores  fingtndis  ywmhiibus  Grcvci  vocant  :  iicut 
1)  xoiXocrouî'av,  qnum  vo.r  gunsi  in  recessu  oris  auiiitur.  » 
Le  grammairien  Fcstus,  au  mnt  (Jninrjfntum,  dit  qu'on 
écrivait  anciennement  Qionrentmn,  en  faisant  sentir  que 
la  première  syllabe  était  longue.  Ici  encore  il  y  a  une 
dillérence  de  prononciation  cachée  sons  l'identité  de 
récriture  quin,  et  que  nous  ne  pouvons  découvrir,  car 
dans  notre  prononciation  cette  syllabe  est  longue  néces- 
sairement. 

On  voit  quelle  large  part  d  erreur  et  d'incertitude  il 
faut  réserver  daus  les  conclusiijns  que  l'on  vent  tirer  des 
monuments  écrits  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Or 
les  Erasmiens,  aussi  bien  que  les  Hellènes,  invoquent  à 
l'envi  les  témoignages  écrits  à  l'appui  de  leurs  préten- 
tions contradictoires  : 


Iliacos  inlra  muros  peccalur  cl  crlra. 

On  a  voulu  tirer  parti  des  transcriptions  du  grec  en 
latin  ou  en  d'autres  langues,  telles  que  les  langes  sénii- 
tiques,  et  l'on  a  interrogé  là-dessus  les  textes  et  les  in- 
scriptions. D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  con- 
çoit combien  cette  méthode  offre  peu  de  garanties.  Par 
exemple,  du  fait  que  des  noms  grecs  terminés  en  i:  et  en 
Dî  seraient  terminés  en  latin  par  la  désinence  is,  on 
ne  pourrait  conclure  à  I  identité  de  prononciation  de  1', 
et  de  l'y,,  mais  seulement  à  une  certaine  ressemblance. 

Même  incertitude  en  ce  qui  regarde  les  dérivations 
d'nnelangne  dans  l'autre,  elles  rapports  étymologiques. 
Les  Hellènes,  qui  prononcent  le  (3  comme  notre  v,  rap- 
prochent volontiers  voh  de  ;3oû)o,ua!,  et  vorore  de  (3,,ici. 
Mais  il  pentyavdir  en  permutation  dup  ctdu  v,  sans  que 
ces  lettres,  qui  sont  de  même  organe,  soient  prononcées 
pour  cela  de  la  même  manière  ;  et  quand  on  voit  dans 
un(>  même  langue  une  gutturale  se  changer  en  labiale, 
et  réciproquement,  comme  chez  les  Grecs,  où  l'on  disait 
P),EVacov  et  7).ev>Mov,  youvô,-  et  ^oj/oj,  on  reconnaît  que 
l'identité  radicale  de  deux  mots  peut  se  cacher  sous  des 
divergences  considérables  d'orthographe  et  de  pronon- 
ciation. D'ailleurs,  dans  le  cas  discuté  ici,  imber,  qui  est 
certainement  le  même  qu'5^Çji,j,  témoignerait  .-ontre 
l'identité  primitive  des  sons  p  cl  v.  Uéciproqucmenf,  le 
«des  Latins  était  traduit  en  grec,  tantôt  par  ,„,  laiitùt 
par  p.  Ainsi,  pour    lalerius,  on  trouve  tantôt  Où/Jto,,,-, 


tantôt  Ba)EO[/>;.  11  n'y  a  donc  rien  à  tirer  de  ces  rappro- 
chements. 

On  ne  peut  pas  davantage  demander  au  Latin  la  preuve 
que  le  0  et  le  jjdcs  firecs,  que  nous  confondons  respec- 
liv(>ment.  dans  la  prononciation  universitaire,  avec  le  t 
et  le  X,  fussent  aspirés.  Si,  en  etfet,  le  Latin  les  a  trans- 
crits ordinairement  par  th  et  ck,  cependant,  ht-ere  est 
évidemment  le  même  que  ),aO,  thème  verbal  de  /.«vôivriv; 
pot-i  est  le  même  que  ira^-th.  L"étymo!n-ie  cnulredirait 
ici  la  preuve  tirée  des  transcriptions. 

Une  autre  cause  d'erreurs  se  trouve  dans  les  argu- 
ments empruntés  aux  dialectes  locaux  de  la  firèce.  Par 
exemple,  dans  les  inscriptions  béotiennes,  les  désinences 
des  noms  de  la  deuxième  déclinaison,  au  pluriel,  sont 
snuvenl  u  pouro!,  tù^  czvôp-.JTfj.:,  au  lieu  de  to";  i-Opwiro!;. 
On  y, écrit  aussi  xr,  par  -/.y.:.  Cela  prouve  l'analogie  des 
sons  -j  (>t  0!,  -tj  e(  at,  mais  non,  comme  nous  l'avons  déjà 
démontré,  leur  identité.  En  tnul  cas.  ces  variétés  dia- 
lectiques forment  un  arsenal  où  les  deux  partis  peuvent 
puiser  avec  le  même  avantage  e(  avec  les  mêmes  périls. 

Enfin,  on  a  eu  recours  aux  allitérations,  aux  jeux  de 
mots  épars  dans  les  poêles  comiques,  et  dont  les  oracles 
ne  se  faisaient  pas  faute.  Thucydide  (H,  54)  rapporte 
qu'au  moment  de  la  peste  d'.\lhènes,  on  se  rappela  cet 
ancien  oracle  : 

(Viendra  la  guerre  Dorienne,  et  la  peste  avec  elle.) 

«A  ce  sujet,  il  s'éleva  mie  contestation;  quelques-uns 
»  soutenaient  que,  dans  ce  vers,  il  y  avait  anciemicmcnt 
M  non  pas  la  peste  (Xoipôç),  mais  la  famine  (huô;).  Cepen- 
»  dant  le  pi-emier  de  ces  mots  prévalut,  comme  de  rai- 
»  son,  à  cause  de  la  circonstance;  les  hommes  mettaient 
»  leurs  souvenirs  en  harmonie  avec  leurs  maux.  »  Faut-il 
invoquer  co  vers  à  l'appui  de  la  prononciation  orien- 
tale qui  donne  le  même  sou  à  oi  et  à  i?Non;  il  suffit 
ijuil  y  eut  analogie  de  |)ron(iuciaiion  p.)urque  la  confu- 
sion ait  été  possible,  et  Thucydide  nous  explique  d'ail- 
leurs ;issez  bien  comment  la  super.stition  popuhiire  se 
prêta  à  cette  confusion. 

On  a  souvent  cité,  dans  la  queslidu  qui  non--  oecn|)e, 
le  vers  suivant  d'une  comédie  de  Craliiiu>  : 

(Le  niais  s'avance  en  disant  bê,  bé,  comme  une  brebis.) 
Nous  ne  savons  si  l'acteur  pnmoncait /i^.  Lé,  ou  vê,  vè; 
mais  la  prononciation  moderne  vi,  vi,  n'est  pas  même  à 
discuter  ici,  puisque  Cratinus  a  écrit  certainement  ,3?, 
êe,  l'r)  étant  alors  inconnu  à  l'orthographe  altique.  D'ail- 
leurs, et  en  général,  les  onomat(q)ées  sont  de  mauvaises' 
preuves  dans  une  pareille  discussion,  parce  qu'elles 
ex|)riment  seulement  une  imitation  gixissière,  et  qui  va- 
i-ie  selon  les  peuples,  du  cri  des  aiùmaux.  C'est  même 
l'honneur  du  langage  humain  de  ne  s'assimiler  (]u'im- 
parfaitement  le  langage  des  bêtes. 

Descendrons-nous  maintenanl  justpi  aux  jeux  de  mots 
et  aux  calemb<jurs?  Us  nous  t'omniionl  des  indices  plus 
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vagues  encore  de  rani-ienne  prononciation.  Diogène  le 
Cynique,  suivant  Uiogène  de  I.aerte  (Al, 52),  voyant  dans 
un  bain  un  homme  qui  avait  volé  des  habits,  il  lui  dit  : 
«Viens-tu  ici  jiour  oindre  ton  corps  on  voler  un  antre 
habit?»  (cTr'àAEi/jmànov  r,  îk  â/X'^fiaTrov).  Même  prononcés 
suivant  la  méthode  universitaire,  les  deux  mots  se 
ressemblent  assez  pour  satisfaire  aux  lois  d'un  genre 
de  plaisanterie  où  l'on  se  contente  de  l'a  peu  près. 

Tous  ces  exemples,  nous  le  répétons,    sont  peu  con- 
cluants, et,  sur  ce  sujet,  tout  système  absolu  est,  par  cela 
mêuu\  erroné.  La  prononciation  ancienne,  en  admettant 
qu'il  ait  existé,  à  l'âge  classitjue,  une  seule  prononciation 
dans  toute  la  Grèce,  ne  pourrait  être  retrouvée  par  les 
moyens  dont  nous  disposons.  Mais  cette  prononciation  que 
l'on  cherche  n'a  jamais  existé.    Les  inscriptions  nion- 
trenl  suffisammeni  la  variété  des  dialectes  et  des  pro- 
nonciations chez  les  divers  peuples  helléniques:  dès  l'an- 
tiquité,   l'usage    avait    maintes    fois    change   chez   ces 
peuples  eux-mêmes.   Platon,  dans  le  Cra/yle,  t'ait  dire 
par  Socrale  à  Hermogènc  :   «  Tu  sais  ((ue  nos  ancêtres 
»  faisaient  beaucoup  usage  des  lettres  i  et  S\  ce  qu'on 
»  remarque   encore  dans    le   langage  des  femmes,  qui 
))  conservent  ])lus  ([ue  nous  l'ancienne  tradition;  tandis 
11  ([u'aujourd'hui  nous  substituons  Vc  ou  I'ïj  à  l'i,  et  le  C 
))  au  S,  parce  que  ces  lettres  nous  paraissent  avoir  plus  de 
1)  noblesse.  »  Si  le  grec  avait  subi  de  telles  modifications 
au  temps  de  Platon ,   quels  changements  n'ont  pas  dû 
s'opérer  dans  une  langue  parlée  depuis  trois  mille  ans  ! 
Ce  qu'on  peut  raisonnablement  chercher,  c'est  donc  la 
prononciation  en  usage  dans  telle  ou  telle  contrée  de 
la  Grèce,  à  telle  ou  telle  époque  de  l'antiquité.  Dans  ces 
limites,  les  témoignages  écrits  peuvent  avoir  une  cer- 
taine valeur,  et,  paiini  eux,  quelques  témoignages  expli- 
cites des  grammairiens  et  des  rhéteurs  sont  d'un  grand 
prix.  Malheureusement,  on  les  a  souvent  confondus  avec 
mainte  note  sans  valeur  extraite  des  glossaires  et  des 
traités  sur  l'orthographe,  où  l'orthograiibe  même  est  d'or- 
dinaire altérée  par  les  copistes  du  moyen  âge.  Tout  ce 
vain  luxe  écarte,  il  reste  dans  les  écrits  des  grammairiens 
et  des  rhéteurs   bien  peu  de  pages  dont  nous  ayons  à 
faire  quelque  profit.  Par  exemple,  au  temps  d'Auguste, 
Denys  d'Halicarnasse  {De  l'arrangement  des  mois,  eh.  xiv) 
range  les  voyelles  longues  dans  l'ordre  suivant,  d'après 
la  dilféreute  ouverlure  des   lèvre;    nécessaire  pour  les 
prononcer:  a,  -n.  w,  u,  i  ;  ce  qui  prouve  clairement  que  n, 
u,  et  1  ne  pouvaient  avoir  pour  lui  un  seul  et  même  son, 
celui  de  l'i,   qu'ils  ont  dans  la  prononciation  moderne. 
\  la  lin  du  ii"  siècle  de  notre  ère,  Sextus  Empiricus, 
dans  son  livre  contre  les  grammairiens,  identifie,  pour 
le  son,  les  diphthongucs  oc  avec  £,  et  ei  avec  i;  mais  il 
combat  ceux  qui  donnent  le  môme  son  à  1'»  et  à  l'i. 

On  voit,  par  ces  deux  exemples,  que  sur  plusieurs 
points,  la  prononciation  orientale  moderne  n'est  certai- 
nement pas  conforme  à  la  prononciation  grecque  des 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Ces  chaiigenienis  se  sont 
faits  peu  à  peu;  ils  ont  dû  se  multiplier  durant  la  longue 


décadence  des  études  classiques  au  moyen  âge.  L'igno- 
rance et  la  barbarie  ont  alors  eliacé  bien  des  traces  de 
la  tradition  que  nous  nous  efforçons  de  ressaisir. 

En  résumé,  il  est  impossible  de  reconstituer  l'an- 
cienne prononciation  d'une  langue  au  moyen  des  mo- 
numents écrits.  Il  n'y  a  pas  eu,  à  l'âge  classique,  une 
prononciation  uniforme  dans  toute  la  Grèce.  La  pronon- 
ciation variait  selon  les  pays,  et  dans  chaque  pays  elle  a 
changé  suivant  les  siècles.  C'est  ce  qui  ressort  très- 
nettement  d'une  distribution  chronologique  et  géogra- 
phique des  témoignages,  selon  la  méthode  déjà  indiquée 
par  Georgiadès,  en  1812,  et  appliquée  par  Liskovius 
(Leipzig,  1825),  dans  un  livre  dont  nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  lecture.  La  prononciation  des  Grecs 
modernes  est  certainement  fautive  sur  quelques  points, 
pour  lesquels  nous  possédons  des  témoignages  positifs. 
Mais,  si  l'on  veut  échapper  à  une  controverse  inextri- 
cable, il  est  bon  d'accepter,  malgré  ses  défauts,  cette 
prononciation  orientale  moderne,  qui  est  la  tradition  de 
tout  un  peuple,  et  qui  nous  met  en  communication  fa- 
cile avec  les  Hellènes  régénérés.  Considérée  avec  impar- 
tialité, elle  nous  parait  représenter  le  plus  souvent,  avec 
assez  d'exactitude  (surtout  pour  les  consonnes),  la  pro- 
nonciation la  plus  usitée  vers  le  commencement  de  l'ère 
chrétienne. 

Quatorze  lettres  n'ont  pas  dû  changer,  savoir  : 

a,  £,  I,  0,  w,  S,  0,  X,  f/,  p,  if,  X,  il,  ï 

Sept  ont  été  à  peine  modifiées  : 

;.  Z,  TT,  X,  T,  y,  V. 

Trois  seulement  ont  fout  à  fait  changé  de  son  : 
n,  u,  €. 

De  très-bonne  heure,  ci,  yj,  i  se  sont  confondus.  De 
très-bonne  heure  aussi  u  et  oi  se  sont  confondus  entre 
eux,  mais  non  avec  le  premier  groupe.  La  confusion  des 
cinq  sons,  désignée  sous  le  nom  d'iotaeisme,  est  de  date 
récente,  et  ne  remonte  peut-être  pas  plus  haut  que  le 

Vlll°  siècle.  —  Camille  de  la  Berge,  Ikcieic  es  lettres. 
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Paris,  24  mars  1865. 

Un  des  principaux  banquiers  de  Paris,  M.  BischoH's- 
heim,  fait  construire  pour  l'hiver  prochain,  derrière  le 
nouvel  Opéra,  une  salle  magnifique  destinée  à  des  réu- 
nions artistiques,  littéraires  et  scientifiques.  Des  confé- 
rences libres  s'y  tiendront  le  soir  plusieurs  fois  par 
semaine.  Le  produit  en  sera  consacré  à  des  œuvres  de 
bienfaisance,  et  spécialement  à  la  Société  de  t'ensfigne- 
menl  professiuniiel  des  femmes.  Un  comité  chargé  d'orga- 
niser ces  conférences  et  lectures  scientifiques  et  litté- 
raires est  en  train  de  se  former. 

.\  Marseille,  un  autre  banquier  fait  construire  égale- 
ment une  très-belle  salle  affectée  à  la  même  destination. 

(les  deux  nouvelles  suffisent  pour  montrer  l'essor  que 
prend  en  France  le  goût  des  conférences  et  soirées  litté- 
raires, 

-V  propos  de  la  conférence  de  M.  Aderer  sur  les  Femmes 
dons  Molil're,  il  nous  parait  étpiitable  de  faire  savoir  ;\ 
nos  lecteurs  que  M.  Thévenin,  dont  nous  avons  publié 
des  conférences  l'an  dernier,  prépare  depuis  longtemps 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  et  qu'il  a  toujours  été 
dans  son  intention  de  lui  donner  le  même  titre. 

Nous   publierons  dans  notre  prochain  l'importante 
conférence  faite  à  la    Sorbonne  par  M.  A.  Waury  (de 
l'Institut),  qui  a  bien  voulu  la  rédiger  pour  nous. 
II. 


SOIREES  LITTÉRAIRES  DE  LA  SORBONNE. 
CONFÉRENCE    IiE   M.    A.    ADERER. 
Los    femmes    dans    Molière. 

(Jiloi  qu'en  ait  dit  la  célèbre  inscription  :  «  Comiais- 
tfii  toi-même»  gravée  au  fronton  du  temple  de  Delphes, 
ce  qu'il  importe  le  plus  .\  l'homme  de  connaître,  ce 
n'est  pas  lui-môme,  c'est  sa  femme,  s'il  en  a  une  ;  et  s'il 
n'en  a  pas,  il  ne  lui  sera  pas  inutile  d'avoir  quelques 
lumières  sur  celle  d'autrui.  Cette  connaissance  est  par- 
ticulièrement nécessaire  aux  jeunes  gens;  car,  malgré 
tant  de  déclamations  et  les  embarras  réels  occasionnés 
par  les  mœurs  modernes,  je  vois  qu'il  est  encore  assez 
de  mode  de  se  marier;  mais  elle  n'est  pas  aisée  à  acqué- 
rir. Les  uns  y  renoncent  et  s'ensevelissent  dans  le 
célibat  ;  c'est  dommage,  beaucoup  auraient  fait  d'excel- 
lents maris  ;  vous  les  reconnaîtrez  à  leur  embonpoint, 
qui  marque  une  vocation  manquce  ;  car,  suivant  un 
poète  célèbre  : 

La  verlu  seule  est  grasse,  et  les  mauvais  sujets 
Ont  beau  manger  et  boire,  ils  n'engrais'ent  jamais. 

Les  autres  courent  le  monde  et  au  delù,  cherchant  ce 
qu'ils  appellent  de  l'expérience,  croient  en  amasser 
beaucoup,  revieiment  chez  eux,  se  marient,  et  sont  tout 
surpris  de  rencontrer  dans  leur  femme  une  variété, 
mauvaise  ou  bonne,  que  rien  ne  leur  avait  fait  prévoir. 
Les  plus  hardis  se  jettent  tète  baissée  dans  le  mariage; 
grave  imprudence  qui  livre  au  hasard  l'acte  le  plus 
sérieux  de  la  vie.  Continent  donc  faire,  si  l'expérience 
nous  vient  trop  taril  pour  que  nous  eu  puissions  profiter? 
Eh  bien ,  s'il  y  a  ici,  comme  je  le  pense,  des  jeunes  gens 
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désireux  de  se  marier,  je  veux  leur  proposer  un  moyen 
de  le  faire  sûrement.  Les  auteurs  dramatiques  en  géné- 
ral, et  Molière  en  particulier,  ont  fait  agir  et  parler  un 
prand  nombre  de  femmes  douées  de  qualités  et  de 
défauts  très-divers.  Étudions  ensemble  ces  caractères,  et 
quand  vous  vous  serez  ainsi  formé  un  idéal,  vous  cher- 
cherez par  le  monde  la  femme  qui  le  réalise;  vous  la 
trouverez  assurément.  En  tout  cas,  l'épreuve  vous  coû- 
tera moins  cher,  dans  tous  les  sens  ;  vous  en  serez 
quittes  pour  un  peu  de  temps  perdu. 

Peut-être  serait-il  à  propos  de  nous  enquérir  d'abord 
d'une  belle-nièrc,  car  souvent  on  épouse  sa  belle-mère 
en  même  temps  que  sa  femme  ;  or,  il  serait  fâcheux  de 
débuter  en  ménage  par  une  brouille  de  famille,  et  c'est 
un  malheur  qui  arrive  quelquefois.  Mais  ce  personnage 
est  rare  dans  Molière.  Madame  Pernclle,  Béline,  Phila- 
minte,  Madame  Jourdain  sont  à  peu  près  les  seules 
mères  qu'il  ait  peintes.  Il  n'y  a  pas  1<\  une  grande 
variété  pour  éclairer  notre  choix,  il  faut  donc  y  renoncer 
et  nous  occuper  de  trouver  notre  fiancée. 

La  première  idée  qui  se  présente,  c'est  que  nous  la 
façonnions  nous-mèmc  ;  elle  sera  ainsi  plus  selon  nos 
souhaits.  C'est  l'idée  d'Arnolphc,  autrement  dit  M.  de  la 
Souche,  car  ce  bourgeois  vaniteux  rougit  de  porter  le 
nom  de  son  père,  et,  d'un  tronc  pourri  de  sa  ferme, 
s'est  fait  un  nom  de  seigneurie,  à  l'exemple  de  ce 
paysan 

qu'on  appelait  Ciros  Pierre, 

Qui  n'ayant  pour  tout  bien  i|u'un  seul  quartier  ili;  terre, 
V  fit  loul  .i  l'entour  faire  un  foss.'i  bourbeux. 
Et  de  monsieur  de  l'Ile  en  prit  le  nom  pompeux. 

11  voudrait  se  marier;  mais  il  ci'aint  que  les  accidents 
qui  peuvent  suivre  le  mariage,  et  il  a  pris  ses  précau- 
tions pour  les  prévenir.  11  a  rencontré  chez  une  paysanne, 
chargée  de  famille,  une  jeune  fdie  qu'il  a  remarquée  dès 
l'àgc  de  quatre  ans  pour  son  air  doux  et  posé.  Il  la  fait 
élever  dans  un  petit  couvent,  selon  sa  politique, 

C'est-à-dire  ordonnant  quels  soin»  on  emploierait 

Pour  la  rendie  idiote  autant  qu'il  se  pourrait. 

Il  veut  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre  et  filer. 

Eafm,  après  l'avoir  mitonnée  pendant  treize  ans,  la 
jugeant  à  la  fois  assez  grande  et  assez  sotte,  il  l'a  reprise 
chez  lui  pour  la  préparer  directement  à  l'honneur  qu'il 
lui  destine.  11  l'enferme  dans  une  maison  écartée,  sous 
la  garde  de  deux  domestiques  qui  ne  sont  guère  propres 
il  lui  donner  de  l'esprit.  Lit,  il  la  sermonne,  lui  rappelle 
la  bassesse  de  son  origine,  vante  sa  propre  générosité, 
fait  enlln  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  détesté.  Le  moyen 
qu'une  jeune  flile  épouse  avec  plaisir  un  homme  qui  lui 
fait  du  mariage  la  peinture  suivante  : 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinage.  .  . 

Voire  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance, 

Du  cùlé  de  la  barbe  est  la  loulc-puissance; 


Bien  qu'on  soit  dcuN  moitiés  do  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême  et  l'autre  subalterne. 

Mais  toutes  ces  précautions  cl  toute  celte  morale 
n'ont  pu  empêcher  Agnès  d'être  remarquée  par  le 
jeune  Horace.  Celui-ci  est  tout  miel  et  tout  sucre,  et,  au 
rebours  d'Arnolphc,  il  ne  pronK't  que  bonheur  dans  le 
mariage  : 

11  jurait  qu'il  m'aimait  d'une  amour  sans  seconde  ; 
Il  me  disait  des  mots,  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  clioses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'cnten.is  parler, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là  dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

Agnes  a  bien  plus  de  penchant  h  croire  Horace  :  elle  le 
croit,  et  Arnolphe,  malgré  son  expérience,  est  confondu 
par  la  jeune  ingénue,  qui  n'y  met  pas  même  de  méchan- 
ceté. C'est  un  trait  du  génie  de  Molière  et  la  leçon 
môme  de  la  comédie.  Qu'un  jaloux  soupçonneux  soit 
trompé  par  sa  femme, 

Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune; 

c'est  une  lutte  d'esprit  et  de  ruse  où  l'homme  doit  être 
vaincu.  Mais  Agnès  n'est  ni  rusée  ni  perverse.  Arnolphe 
s'est  perdu  lui-même  ;  ou  plutôt  c'est  l'idée  de  tenir  une 
femme  dans  l'ignorance  pour  l'avoir  mieux  dans  la 
main,  que  le  poëtc  a  condanmée  par  ce  dénonment. 

En  effet,  de  quel  droit  prétendrions-nous  mettre 
sniis  le  boisseau  une  lumière  si  vive'?  Quoi!  nous 
défendrions  ;\  une  femme  d'écrire  même  ses  comptes 
de  ménage?  C'est  la  pensée  d'Arnolphc;  il  ne  la  cache 
pas  ; 

Dans  ses  meubles,  dilt-elle  en  avoir  de  l'ennui, 
11  ne  faut  écriloire,  encre,  papier  ni  plumes; 
Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes. 
Écrire  loul  ce  qui  s'écrit  cliez  lui. 

Et  nous-mêmes,  quel  agrément  trouverons-nous  dans 
le  commerce  d'une  femme,  abêtie  par  une  ignorance 
systématiqup?  De  (pioi  s'entretiendront  ces  nouveaux 
époux,  lorsqu'après  le  tunuilte  de  la  noce,  ils  se  retrou- 
veront dans  la  douceur  du  tête-ii-têle'?  Quelle  sera  leur 
conversation? La  voici,  ouvrez  Molière  : 

La  promenade  est  belle. 

—  Fort  belle. 

—  Le  beau  jour  ! 

—  Fort  beau. 

—  Quelle  nc'ivelle  ? 

—  Le  petit  cbat  est  mort. 

—  C'est  dommage,  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  cliacun  est  pouf  soi. 

D'ailleurs,  celte  ignorance  ne  saurait  durer  toujoiu's. 
Il  n'est  au  pouvoir  de  personne  d'empêcher  un  esprit 
de  penser,  de  rêver,  surtout  l'esprit  d'une  femme.  Or,  à 
quoi  rêvent  les  jeunes  filles?  Je  n'en  sais  rien,  et  je  suis 
obligé  de  m'en  rapporter  li\-dessus  Ji  un  poêle  illustre, 
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mais   peut-être  mal  informe,  qui  fait  ainsi  parler  l'une 
d'entre  elles,  au  moment  de  s'endormir  : 

Ahl  demain,  quand  j'y  pense, 

Ce  jeune  homme  étranger  qui  vn  venir  dîner! 
C'est  un  mari,  je  crois,  que  l'on  veut  nous  donner. 

—  Quelle  drôle  de  chose  !  ah!  j'en  ni  peur  d'avance! 
Quelle  robo  metlrai-jeî  une  robe  d'été  ! 

Non,  d'hiver,  cela  donne  un  air  plus  convenable; 
Non,  d'été,  c'est  plus  jeune  et  c'est  moins  apprêté. 

—  On  le  mettra  sans  doute  enirc  nous  deux  à  table; 
Ma  sœur  lui  plaira  mieux.—  liali  !  nous  verrons  toujours  ! 
Des  éperons  d'arg:enl!  un  manteau  de  velours! 

Ma  tante  étiit  bien  laiJe  avec  ses  vieux  panaches 
Hier  soir  à  souper.  —  Comme  mon  bras  est  hlanc  ! 
Tradeiida.— Mes  yeux  se  ferment. —Des  moustaches!... 

—  Il  la  prend,  il  l'embrasse  et  se  sauve  en  courant. . . 

A  défaut  de  ses  rêves,  le  commerce  de  la  sociét(5  lui 
révélerait  bientôt  son  ignorance  ;  car  on  ne  saurait,  une 
fois  mariée,  la  tenir  sous  les  grilles  et  les  verroux. 
Malheur  au  mari  à  qui  sa  femme  aura  le  droit  de  dire, 
comme  Agnès  : 

Vous  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment, 
Croit-on  que  je  me  rtatle,  et  qu'enfin  dans  ma  léte 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bcle? 
Moi-mcmcj'en  ai  honte,  et,  dans  l'âge  oîi  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotie,  si  je  puis. 

Quand  une  femme  s'aperçoit  qu'elle  est  sotte,  il  est  ;\ 
présumer  qu'elle  ne  le  sera  pas  longtemps.  Qu'oppo- 
serez-vous  à  cette  démangeaison  de  curiosité  qui  la 
tourmente?  la  peur  de  l'enfer?  et,  comme  dit  Arnolphe, 

des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes? 

Mauvai.s  moyen  I   inutile  intimidation  I    D'abord,  à 
force  de   parler  du  diable,  on  donne  envie  de  le  voir; 
témoin  cette  châtelaine  du  .\i\"=  siècle,  de  qui  le  cheva- 
lier de  la  Tour-Landry  raconte  que  son  mari,  lui  vovaivt 
passer  la  plupart  de  son  temps  devant  le  miroir,  disait 
toujours  qu'elle  y  verrait  le  diable.  Ce  qui  ne  manqua 
point  d'arriver,  car  un  jour  qu'elle  se  mirait  plus  longue- 
ment que  de  coutume,  elle  aperçut  dcrricre  la  glace  le 
diable  qui  lui  faisait  une  si  horrifique  grimace  qu'elle 
en  devint  comme  démoniaque.  Le  noble  auteur  ne  flit 
pas  qu'elle  se  soit  corrigée  pour  cela.  Puis,  est-ce  la 
peur  qui  doit  inspirer  la  vertu  des  femmes?  Que  la  reli- 
gion soit  le  fondement  de  leur  éducation,  je  le  vcu v 
mais  plutôt  que  la  crainte  du  diable,  il  faut  mettre  en 
leur  Ame  l'amour  de  Dieu.  Que  j'aime  bien  mieu.x  cette 
parole  de  saint  François  de  Sales  :  «  Il  faut  tout  faire 
par  amour  et  rien  par  force.  >,  Renonçons 'donc,  nous 
aussi,  ù  chercher  dans  la  contrainte  le  bonheur  et  la 
i>ecur.té  de  notre  ménage.   Rappelon.s-nous  ces  mots 
qu  un  orateur  ancien  adressait  a,.x  maris  de  son  temps  : 
"lins  vous  avez  de  pouvoir,  plus  vous  en  devez  user 
avec  modéralion.  Soyez  les  maris  de  vos  femmes  plutôt 
que  leurs  maîtres  !  ..  Cette  parole  a  été  entendt.e.  La 
lemmc  régénérée  n'est  plus  l'esclave,  mais  l'égale  de 


l'homme.  La  société  est  toujours  divisée  en  deu.x: 
nioitiés,  puisqti'enfin  cette  division  est  dans  la  nature  ; 
mais  l'une  n'est  plus  moitié  suprême  et  l'autre  subal- 
terne, comme  le  voidait  Arnolphe  ;  elles  vont  au  moins 
de  pair  aujourd'hui  ;  la  toute-puissance  n'est  plus  du 
l'ôlé  de  la  barbe;  elle  appartient  plutôt  à  la  moitié  qui,' 
généralement,  n'en  a  pas. 

Nous  ne  saurions  nous  accommoder  d'une  femme 
élevée  h  la  façon  d'Agnès.  L'ingénue  ou  la  niaise  n'est 
pas  notre  fait.  La  savante  nous  conviendrait-elle  mieux? 
Je  pourrais  vous  montrer  ici  avec  quelle  finesse  d'obser- 
vation et  quelle  fécondité  de  génie  Molière  a  tracé  dans 
la  même  pièce  trois  portraits  dilférents  du  même  ridi- 
cule :  Bélise,  la  précieuse  de  la  vieille  roche,  plus  âgée 
que  Philaminte,  restée  fille  comme  mademoiselle  de 
Scudéri,  entêtée  des  chimères  de  la  pure  galanterie, 
plus  occupée  de  la  langue  que  de  la  science,  assez  bonne 
femme  au  demeurant,  mais  folle;  Philaminte,  qui  n'a 
pas  tellement  vaqué  à  la  philosophie  qu'elle  n'ait  trouvé 
le  temps  de  se  marier,  d'avoir  des  enfants  et  de  mener 
Chrysale  en  bête,  parle  nez.  Passionnée  pour  la  science 
aussi  bien  que  pour  les  vers,  elle  possède  des  connais- 
sances véritables,  quelque  mauvais  usage  qu'elle  en  fasse, 
et  elle  est  iriême  capable  de  bons  sentiments  :  quand 
elle  a  reconnu  la  bassesse  de  Trissotin  et  la  noble  con- 
duite de  Glitandre,  elle  avoue  son  erreur  et  revient  à  lui 
sans  arrière-pensée.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
tout  va  de  travers  chez  elle, 

Qu'on  y  sait  comment  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire, 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comment  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin, 

qu'elle  dédaigne  son  mari,  et  qu'enfin,  par  suite  de  son 
entêtement,  sa  fille  Henriette  a  failli  épouser  un  plat 
intrigant;—  Armande,  enfin,  qui  a  hérité  des  défauts  de 
sa  mère,  et  ne  possède  aucune  de  ses  qualités.  Elle  est 
même  plus  vicieuse.  Elle  est  jalouse,  envieuse,  rageuse. 
Elle  essaye  de  brouiller  Henriette  avec  Glitandre,  et 
d'e.xcitcr  contre  tous  les  deux  les  passions  de  Philaminte. 
Elle  souffre  dti  bonheur  des  autres,  et,  quand  les 
choses  s'arrangent  au  dénoûment,  le  dernier  mot  qui  lui 
échappe  est  encore  un  cri  de  l'égo'ismc  : 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ! 

Mais  pourquoi  m'arrêtcrais-je  à  ce  travers,  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  femmes  savantes,  dans  le  sens  où  Molière 
l'entendait,  c'est-à-dire  de  femmes  pétlantes?  Ce  n'est 
pas  vous,  mesdames,  qui  mériteriez  ce  reproche,  vous  ' 
qui  ne  venez  pas  chercher  ici  le  pédantismc  de  la 
science,  mais  mi  délicat  et  noble  divertissement.  S'il  en 
reste  quelques-unes,  elles  habitent  des  hauteurs  d'où 
l'humilité  de  notre  condition  ne  nous  permet  pas  d'ap- 
procher. Dans  les  moyennes  régions,  on  trouve  seule- 
ment des  femmes  instruites.  Peut-être  même,  en  se 
corrigeant  de  la  pédanterie,  l'éducation  des  filles  est- 
ellc  tombée  dans  un  autre  excès.  Les  arts  d'agrément, 
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surtout  la  musique,  y  ont  pris  une  telle  place  que  peu 
de  femmes  sont  capables  aujourd'hui  de  soutenir  un 
entretien  sérieux.  C'est  une  des  causes  qui  ont  fait  dégé- 
nérer chez  nous  l'art  charmant  de  la  conversation,  où 
l'esprit  français  fut  longtemps  sans  égal.  Je  n'ai  garde 
de  médire  de  la  musique  :  Molière  me  le  défend  par 
l'exemple  du  maître  de  M.  Jourdain,  qui,  pour  avoir 
douté  que  la  musique  et  la  danse  fussent  le  fondement 
des  États,  attira  sur  les  épaules  de  sa  philosophie  une 
réfutation  péremptoire.  Je  ne  demande  pas  que  les  filles 
apprennent  le  latin,  ainsi  que  le  permet  Fénelon,  ni 
qu'elles  lisent  saint  Augustin ,  comme  madame  de 
Sévigné  ;  mais  je  veux  que  les  écrivains  de  génie  aient 
une  place  sur  leur  étagère  à  côté  des  partitions  des 
maîtres,  et  que  le  piano  fasse  taire  quelquefois  ses 
gammes  pour  laisser  entendre  les  voix  éloquentes  et  har 
monieiises  des  grands   poètes  el  des  gr.mds  prosteurs. 

La  pédanterie  n'est  pas  dans  les  femmes  un  cll'et  de  la 
nature:  elles  ne  naissent  pas  pédantes,  elles  le  devien- 
nent; il  y  faut  la  contagion  de  l'exemple,  du  soin,  de 
l'application,  de  l'étude,  car  ce  n'est  pas  sans  peine,  dit 
Labruyère,  qu'elles  arrivent  à  plaire  moins.  Mais  les 
filles  peuvent  naître  coquettes,  et  même  elles  naissent 
toutes  coquettes,  dans  un  sens  qu'il  est  à  propos  de 
déterminer  :  «  Les  filles,  dit  Fénelon,  naissent  avec  un 

désir  violent    de  plaire; une  coiffe,    un  bout    de 

ruban,  une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le 
choix  d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires 
impcu'tantcs.  »  On  peut  dire,  en  ce  sens,  que  toutes  les 
femmes  sont  coquettes.  Il  n'estpasde  petite  fille,  si  petite 
qu'elle  soit,  qui  ne  rie  à  sa  belle  robe.  Plus  grande,  elle 
parera  sa  poupée,  jusqu'à  ce  que,  la  poupée  ayant  tort, 
elle  n'ait  plus  le  temps  de  songer  qu'à  sa  personne.  Ce 
goût  naturel  est  innocent,  pourvu  qu'on  le  modère  ;  car 
si  la  jeune  fille  s'y  livre  avec  excès,  il  peut  avoir  des 
suites  fâcheuses  pour  elle.  Mais  il  y  a  une  autre  sorte  de 
coquetterie,  moins  innocente,  et.  Dieu  merci,  un  peu 
plus  rare,  que  la  Bruyère  a  caractérisée  en  la  distinguant 
de  la  galanterie  :  «Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  ; 
il  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et  de 
passer  pour  belle.  La  première  passe  successivement 
d'un  engagement  à  un  autre;  la  seconde  a  plusieurs 
amusements  tout  à  la  fois.  Ce  qui  domine  dans  l'une, 
c'est  la  passion  et  le  plaisir,  et  dans  l'autre  la  vanité  et 
la  légèreté.  La  galanterie  est  un  faible  du  cœur,  ou 
peut-être  un  vice  de  la  complexion;  la  coquetterie  est 
un  dérèglement  de  l'esprit.  » 

Cette  coquetterie  suppose  une  civilisation  raffinée, 
l'indépendance  des  femmes,  l'empressement  des  hom- 
mes autour  d'elles,  un  commerce  facile  et  suivi  entre 
les  deux  sexes.  Aussi  les  anciens  ne  lont-ils  pas  connue. 
Quelle  mine  aurait  fait  une  coquette  dans  ces  réunions 
de  guerriers  où  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  dépeçait  de 
ses  mains  le  bœuf  du  sacrifice,  le  mettait  à  la  broche  et 
en  distribuait  le  dos  entier  aux  convives  qu'il  voulait 
honorer  ?  Vénus,  apparaissant  à  Anchise  dans  les  forêts 


solitaires  qui  furent  leur  chambre  nuptiale,  était  une 
déesse  galante,  mais  non  pas  une  femme  coquette. 
Hélène  elle-même  subit  la  violence  de  Paris  plutôt 
qu'elle  ne  s'y  prêta;  elle  se  regardait  comme  l'instru- 
ment dont  les  dieux  s'étaient  servis  pour  perdre  l'Asie. 
C'est  la  pensée  de  Priam  et  des  vieillards  qui,  la  voyant 
s'avancer  vers  la  tour  où  ils  discourent,  pareils  à  des 
cigales  harmonieuses,  n'ont  pour  elles  aucun  mot  de 
reproche,  admirent  sa  beauté  et  rejettent  sur  le  destin 
la  faute  de  leurs  malheurs.  Enfin,  après  la  ruine  de 
Troie,  Ménélas  reprend  sa  femme  sans  rancune,  et 
Homère  nous  les  montre  à  Sparte  vivant  comme  deux 
bons  époux  dont  aucun  ne  rougit  du  passé.  Dans 
Athènes ,  ville  si  renommée  pour  l'élégance  de  ses 
mœurs,  les  femmes  sont  encore  reléguées  dans  le  gyné- 
cée. Aristophane  les  représente  volontiers  comme  des 
êtres  malins  et  malfaisants,  dont  les  moindres  défauts 
sont  de  voler  le  maître  et  de  boire  son  vin.  Les  habi- 
tudes de  la  vie  publique  qui  éloignaient  les  hommes  des 
femmes  rendaient  la  coquetterie  impossible.  Elle  ne  put 
fleurir  que  chez  ces  courtisanes,  célèbres  par  leur  esprit 
autant  que  par  leur  beauté,  et  chez  lesquelles  Socrate 
se  rencontrait  avec  Périclès.  Rome,  dans  sa  jeunesse, 
était  trop  occupée  et  trop  austère  pour  perdre,  comme 
dit  le  vieil  Horace,  le  temps  avec  des  femmes,  et  plus 
tard  elle  s'enfonça  dans  une  corruption  où  la  coquetterie 
eût  étonné  comme  une  vertu.  Son  théâtre  comique,  qui 
est  contemporain  de  son  âge  viril,  ne  renferme  pas,  que 
je  sache,  une  femme  coquette;  il  fourmille  de  femmes 
galantes.  La  coquetterie  est  donc  un  fruit  de  nos  sociétés 
modernes,  mais  elles  semblent  l'avoir  cultivé  avec  pré- 
dilection. On  peut  dire  que  le  xvn"  siècle,  avec  sa  cour 
et  ses  salons,  n'a  pas  peu  contribué  à  en  propager  la 
semence,  et,  comme  s'il  avait  craint  d'en  perdre  l'hon- 
neur, il  a  fixé  dans  un  tableau  immorlol  les  traits  d'une 
coquette  achevée,  de  Céliuîène. 

Célimène  est  jeune;  elle  a  vingt  ans  ou  peut-êlrc  un 
peu  davantage,  car  on  n'est  pas  obligé  de  la  croire  fout 
à  fait  sur  parole.  C'est  une  vérité  reconnue,  même  des 
savants,  j'entends  les  savants  qui  se  piquent  de  quelque 
savoir-vivre,  que  les  années  ont  plus  de  douze  mois  pour 
les  femmes.  Comme  Josué  arrêtait  le  soleil  pour  achever 
la  victoire  des  Israélites,  les  heures  suspendent  leur 
cours  pour  elles,  afin  qu'elles  puissent  charmer  plus 
longtemps.  Célimène  est  belle;  on  le  voit  assez  par 
l'empressemcut  de  tant  d'adorateurs  et  par  la  satisfac- 
ti;in  qu'elle  a  d'elle-même.  Elle  est  riche,  elle  est  noble, 
car  cette  pièce  n'est  pas  une  comédie  bourgeoise  ;  les 
marquis  qu'on  y  voit  figurer  sont  des  familiers  de  Ver- 
failles,  qui,  venus  à  la  ville,  fréquentent  chez  une  femme 
de  leur  qualité.  Enfin,  elle  est  veuve,  et  je  profiterai  de 
l'occasion  pour  faire  remarquer  l'art  attentif  avec  lequel 
Molière  a  dressé  l'état  civil  de  ses  personnages.  Il  a 
marié  M.  Jourdain,  le  bourgeois  gentilhomme,  parce 
que  les  travers  de  ce  bourgeois  sont  inotfensifs  et  que 
madame   Jourdain   conserve    dans    son   intérieur   son 
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rôle  et  son  importance.  Argan,  le  malade  ima.uinairo, 
est  marié,  parce  qu'autour  d'un  vieillard  qui  est  ou  se 
croit  menacé  de  mourir,  il  se  rencontre  assez  souvent 
quelque  lady  Tartufe  pour  inspirer  le  testament  et  mettre 
la  main  sur  la  succession.  Mais  Harpagon  est  veuf;  en 
effet,  qu'aurait  fait  une  femme  dans  une  maison  où  les 
chevaux  même  sont  condamnés  à  l'abstinence?  Il  y  a 
longtemps  que  madame  Harpagon  est  morte,  la  pauvre 
femme,  morte  de  bourrades  et  de  privations.  Célimène 
donc  est  veuve,  et  cet  état  explique  sa  coquetterie. 
Tant  de  manèges  et  de  ruses  ne  se  comprendraient  pas 
dans  une  fille  ;  ils  scandaliseraient  dans  une  femme 
mariée;  le  veuvage  sauve  au  moins  les  apparences. 

Célimène  a  de  l'esprit  ;  mais  quel  esprit?  car  il  y  en  a 
deux  sortes,  sans  compter  toutes  les  autres.  D'abord 
l'esprit  naïf  et  bénin  qui  rit  des  choses  ou  de  soi-même, 
puis  l'esprit  mordant  et  méchant  qui  rit  surtout  des 
autres.  Le  premier  est  l'esprit  de  la  Fontaine  ;  le  second 
est  l'esprit  de  Voltaire  et  de  Célimène.  Saint-Simon 
raconte  que  les  courtisans  évitaient  de  passer  sous  les 
fenêtres  de  madame  de  Montespan,  surtout  quand  le  roi 
y  était  avec  elle,  parce  qu'ayant  infiniment  d'esprit,  de 
tour  et  de  plaisanterie  fine,  elle  donnait  les  ridicules  les 
plus  dangereux  du  monde.  Ils  appelaient  cela  passer  par 
les  ai-mes.  Je  doute  que  madame  de  Montespan  elle- 
même  s'entendit  mieux  que  Célimène  à  faire  subir  aux 
gens  cette  sorte  d'exécution  militaire.  Quelle  verve,  mais 
aussi  quelle  méchanceté  dans  les  portraits  qu'elle  trace 
de  ses  adorateurs,  depuis  le  grand  flandrin  de  vicomte 
qui  crache  dans  un  puits  pour  y  faire  des  ronds,  jusqu'à 
l'homme  à  la  veste  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit  et 
veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde  !  Avec  quelle 
malignité  elle  dévisage  ses  amis  mêmes,  par  exemple, 
cet  oncle  Damis  qui 

. .  .Les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit. 
Regarde  avec  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Mais  nulle  part  l'esprit  caustique  de  Célimène  ne  se 
révèle  mieux  que  dans  son  entrevue  avec  Arsinoé.  Celte 
Arsinoé  est  une  prude,  et  si  vous  voulez  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  prude,  demandez-le  à  Célimène. 

C'estledépitetlajalousiequi amènent  Arsinoé,  et,  sous 
couleur  de  s'intéresser  à  la  réputation  de  Célimène,  elle 
lui  rapporte  tout  ce  qu'on  dit  ou  tout  ce  qu'elle  invente 
elle-mÊme  de  plus  fâcheux  sur  sa  conduite.  Mais  quelle 
réplique  elle  reçoit  !  avec  quel  sang-froid  et  quel  art  du 
monde  Célimène  improvise  une  histoire  pareille  oii, 
sans  paraître  y  toucher,  elle  met  à  jour  les  secrètes 
passions  et  l'envie  de  la  prude  !  Arsinoé  n'y  reviendra 
pas,  soyez-en  sûrs  ;  elle  a  trouvé  plus  fort  qu'elle  ;  elle 
attendra  sa  vengeance  des  imprudences  de  Célimène. 

Ainsi  la  jeunesse,  la  beauté,  la  fortune,  l'esprit,  voilà 
des  dons  qui  expliquent  l'attachement  d'Alceste  pour 
Célimène.  Toulefois ,  quel  abime  entre  leurs  carac- 
tères !  Célimène  est  coquette,  Alcesle  est  la  franchise 
même;    Célimène   aime   le   monde,    .X^lceste  le   hait; 


Célimène  se  complaît  dans  tous  les  jeux  d'esprit  et  dans 
ce  commerce  galant  qui  excite  l'indignation  d'Alceste. 
Et  pourtant  Alcesle  adore  Célimène. 

Comment  expliquer  ce  choix  étrange  dont  Philinte  a 
bien  raison  de  s'étonner?  J'en  vois  plusieurs  motifs." 
D'abord  l'esprit  de  contradiction,  qui  fait  que,  dans 
l'ordre  physique,  un  homme  grand  épouse  d'ordinaire 
une  petite  femme,  et  réciproquement,  et  qui,  dans 
l'ordre  moral,  a  donné  lieu  à  cet  adage,  que  l'harmonie 
naît  des  contrastes.  Puis  Alceste  se  sent  emporté  par 
cette  espèce  de  fat^ilité  que  l'on  a  toujours  regardée 
comme  un  des  caractères  de  l'amour.  Aux  yeux  des 
anciens,  l'amour  est  un  délire  que  les  dieux  inspirent 
aux  mortels  pour  les  égarer  ou  les  punir  : 

C'est  Vénus  tout  enlièie  à  sa  proie  aUachée. 
.\u  XVII'  siècle,  c'est  une  révélation  soudaine,  un  coup 
de  foudre  qui  frappe  l'homme  ou  la  femme  en  présence 
de  l'objet  qu'ils  doivent  aimer.  Les  doctem's  des  deux 
sexes  qui  se  réimissaienl  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et 
surtout  mademoiselle  de  Scudéri,  avaient  même  fait  de 
cette  fatalité  de  l'amour  une  théorie  que  Molière  exprime 
en  ces  termes  dans  les  Précieuses  ridicules: 

<i  Premièrement,  un  amanl  doii  voir  au  temple  ou  à  la  promenade, 
ou  dan^;  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient  amou- 
reux ;  ou  bien  être  conduit  (alaleinmt  ctiez  elle  par  un  parent  ou  un 
ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique,  d 

Quelque  mépris  qu'il  ait  pour  les  précieuses,  leurs 
raffinements  et  leur  jargon,  Alceste  est  trop  de  son 
temps  pour  n'avoir  pas  éprouvé  un  effet  à  peu  près  sem- 
blable. Aussi,  quand  Philinte  lui  remontre  combien  les 
habitudes  de  Célimène  sont  en  désaccord  avec  les  siennes, 
il  répond  naïvement  : 

Il  est  vrai;  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour. 

Nous  avons  expliqué  l'amour  par  une  autre  t&éorie, 
fort  ancienne,  puisqu'elle  a  son  origine  dans  la  Bible, 
mais  que  nous  n'avons  pas  moins  donnée  comme  une 
nouveauté.  L'homme  seul  est  un  être  incomplet;  il  sait 
qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et  une  force  intérieure 
le  pousse  à  combler  le  vide  qu'il  sent  en  lui.  Tant  qu'il 
n'a  pas  trouvé  de  quoi  le  remplir,  il  souffre  et  appelle  dou- 
loureusement la  moitié  qui  lui  manque.  S'il  la  rencontre, 
il  la  reconnaît  d'abord  et  se  porte  vers  elle  de  toute  la 
puissance  de  son  àme  ;  le  charme  qui  l'attire  et  le 
bonheur  qu'il  éprouve,  c'est  le  sentiment  et  la  joie  de 
l'amour.  Théorie  charmante  et  poétique,  mais  dont,  par 
malheur,  il  est  trop  aisé  d'abuser.  En  effet  cette  recherche 
de  ce  qui  manque  ù  1  honuiic  est  difficile.  Peut-être  que 
la  moitié  dont  j'aïuais  besoin  pour  me  parfaire  n'est 
plus  en  ce  monde  depuis  longtemps;  peut-être  n'y  est- 
elle  pas  encore.  Si  je  me  trompe  en  croyant  la  recon- 
naître, n'aurai-je  pas  le  droit  et  môme  le  devoir  de 
tenter  une  nouvelle  épreuve?  C'est  ce  que  pense  don 
Juan,  qui  poursuivant  son  idéal  et  ne  le  rencontrant 
nulle  pari,  va  de  l'une  à  l'autre,  et  non  content  d'aban- 
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donner  les  sujets  de  ses  expériences,  leur  reproche 
encore  de  n'ôtre  pas  celle  qu'il  cherche.  Est-il  bien  sûr 
qu'il  cherche  quelqu'un'.'' Mais  revenons  au  Misanthrope. 
11  a,  comme  tous  les  hommes,  un  peu  de  fatuiti'',  et  il 
se  flatte  de  corriger  (jélimènc  : 

Sans  doute  ma  flamme 

De  CCS  vices  du  temps  pourra  purger  son  âme. 
—  Si  vous  faites  cela,  vous  no  ferez  pas  peu, 

lui   répond  Philinte,  et  en  ell'et  la  lâche  est  difficile; 
mais  elle  a  de  quoi  tenter  Alceste. 

Quel  qu'en  doive  ôtre  le  succ5s,  Alceste  aime  Céli- 
mène,  et  celle-ci  en  abuse  cruellement.  Tant  d'amants 
importunent  Alceste;  il  voudrait  qu'elle  les  éloignât, 

Car  un  cosur  bien  épris  veut  qu'on  soit  tout  à  lui  ; 
mais  elle  a  plus  besoin  encore  du  commerce  des  fjalanis 
que  de  l'amour  d'Alceste;  elle  minaude  et  refuse  de 
s'expliquer.  Sans  doute  l'alfection  du  Misanthrope  est 
un  peu  rude  ;  il  ne  sait  point  pousser  le  doux,  le  tendre 
et  le  passionné  ;  il  va  droit  au  but  par  le  chemin  le  plus 
court,  et  ne  ménage  ni  Célimène,  ni  ses  complaisants. 
Mais  cette  Aprelé  même  est  la  marque  d'un  sentiment 
profond  que  Célimène  ne  comprend  pas.  Elle  a  écrit  à 
Oronte;  la  lettre  surprise  est  dans  les  mains  d'Alceste  ; 
il  accourt  furieux,  éclate,  puis  se  calme,  et  lui  qui  tout 
à  l'heure  accusait  sa  maîtresse,  il  la  prie  h  genoux  de  se 
justifier  : 

A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent; 

Ell'orcez-vous  ici  de  paraître  fidèle, 

Et  je  ni'elTorcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

Que  voit  cependant  Célimène  dans  un  homme  capable 
d'un  pareil  sacrifice  et  d'un  tel  attachement?  Vous 
l'allez  savoir  par  le  billet  qu'elle  a  écrit  à  Clitandre  : 
«  Pour  l'homme  aux  rubans  verts  (c'est  Alceste),  il  me 
divertit  quelquefois  avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin 
bourrit;  mais  il  est  cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus 
fâcheux  du  monde.  » 

Enfin,  les  perfidies  de  Célimène  sont  découvertes, 
elle  s'est  jouée  de  tous  ses  amants;  ils  le  savent,  ils  en 
ont  la  preuve  écrite.  Tous  l'abandonnent  en  l'accablant 
de  leurs  mépris;  Alceste  seul  lui  demeure  quand  tout  lui 
manque,  et  lui  propose  encore  de  l'épouser.  11  n'v  met 
qu'une  condition,  c'est  qu'elle  quittera  le  monde  avec 
lui.  Elle  refuse,  non  par  un  scrupule  de  délicatesse  qu'il 
faudrait  louer,  mais  parce  que 

I,a  solitude  cll'iaye  une  â:iio  de  vingt  ans. 
-  L'amour  d'Alceste  ne  saurait  lui  suffire.  Sans  doute  il 
est  difficile  pour  une  femme  accoutumée  aux  douceurs 
élégantes  de  la  société,  d'y  renoncer  tout  îi  coup. 
Madame  de  Staël,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  regret- 
tait son  ruisseau  de  la  rue  du  Bac  et  écriv.iit  celle 
phrase  caractéristique  :  «  Nous  sommes  avides  d'anec- 
dotes, même  en  présence  du  mont  Blanc  (1).  »  Mais  ce 


(1)  Lettre  de  madame  de  Staël  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  le  baron  de  Gérando,  Mcmaires  de  l'Académie  impériale  de  Me!:, 
année  1864. 


qui  explique  suitout  le  refus  de  Célimène,  c'est  le 
manque  de  cœur.  Une  femme  honnête  cherche  une  âme 
qui  la  comprenne,  un  mari  qu'elle  aime  et  auquel  elle 
s'attache  toute.  Une  coquette  n'est  guidée  que  par  la 
vanité.  Si  elle  éprouvait  un  sentiment  vrai,  elle  ne  serait 
plus  coquette,  car  l'amour  est  exclusif.  Elle  n'aurait 
plus  assez  de  présence  d'esprit  pour  diriger  et  tenir  en 
harmonie  cette  foule  de  rivaux  intéressés  à  se  supplanter. 
Ils  fuiraient  bientôt,  avertis  par  un  geste,  par  un  sourire, 
par  une  rougeur,  par  un  rien,  de  la  préférence  qu'elle 
accorde  â  l'un  d'eux.  11  ne  faut  donc  |)as  espérer  d'elle 
un  sentiment  qui  la  corrigerait,  si  elle  pouvait  l'éprou- 
ver. Ainsi  de  la  beauté,  de  l'éclat,  de  l'esprit,  de  la  ruse, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  séduisant  au  dehors  ;  et  au 
dedans,  un  etcur  sec  :  voilà  la  coquette,  voilà  Célimène. 
On  dirait  de  ces  fruits  ([ue  certains  voyageurs  préten- 
dent avoir  rencontrés  aux  environs  de  la  mer  Morte,  qui 
se  parent  des  plus  brillantes  couleurs,  et  ne  laissent 
dans  la  bouche  que  cendre  et  amertume.  Je  ne  suis  pas 
sûr  que  de  tels  fruits  existent,  et,  en  tout  cas,  ils  sont 
rares;  mais  ce  qui  l'est  moins,  ce  sont  les  coquettes. 
Que  Dieu  donc  nous  préserve  des  Célimônes  ! 

Vous  me  blâmeriez,  mesdames,  si  je  trompais  la  con- 
fiance de  l'ami  inconnu  que  j'ai  promis  de  marier,  et  si 
je  me  débarrassais  de  lui  en  l'unissant  à  l'une  des 
personnes  que  nous  venons  de  rencontrer.  Vous  diriez, 
avec  raison,  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  moi  pour  faire  un 
sot  mariage.  S'il  a  consenti,  comme  Emile,  à  me  prendre 
pour  guide,  c'est  qu'il  croit  que  je  lui  tiens  en  réserve 
quelque  Sophie  moins  fragile  que  l'autre.  Je  ne  hù  au- 
rais pas  moi-même  offert  mon  entremise,  si  je  n'avais 
eu  l'espoir  de  le  contenter.  Mais  que  de  gens  ne  parta- 
gent ni  son  illusion  ni  la  mienne  !  Nous  voulons  une 
femme  parfaite;  Sganarellene  croit  même  pas  qu'il  y  en 
ait  (le  supportables  : 

Les  femmes,  en  un  mot,  ne  valent  pas  le  diable. 

Aussi  est-il  résolu  à  ne  pas  se  marier.  C'est  aussi  le  des- 
sein oîi  s'arrête  un  autre  Sganarelle,  qui,  joué  par  la 
jeune  Isabelle,  s'écrie  : 

Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malices  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendre  pour  damner  tout  le  monde  ; 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur. 
Et  je  le  donne  tout  au  diable,  de  bon  cœur  ! 

Arnolphe  enfin,  trompé  dans  sa  prétendue  sagesse,  s'en 
prend,  comme  ses  confrères,  aux  défauts  des  femmes,  et 
s'il  persiste  à  en  épouscrime,  ce  n'est  pas  du  moins  qu'il 
cioie  à  leur  perfection  : 

Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 
Leur  esprit  est  mécliant  et  leur  àmc  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  faible  et  de  plus  imbécile, 
Rien  de  plus  infidèle;  et,  malgré  tout  cela, 
I)ans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  nniniaux  là! 
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Nous  associerons-nous  à  ces  désespoirs  comiques  ? 
Hélas  !  il  n'est  rien  de  parfait  ici-bas,  pas  môme  la 
femme;  c'est  beaucoup  lorsqu'un  ôtre  créé  fait  luire  à 
nos  yeux  quelques  rayons  affaiblis  de  la  vraie  perfection 
et  de  rélernolle  beauté.  Cette  perfection  mémo,  dont 
nous  sommes  si  avides,  nous  l'entendons  de  cent  ia(;ons 
dilïérentes.  Les  nègres  no  trouvent-ils  pas  leurs  femmes 
fort  belles?  Au  jugement  du  fagotier  que  le  l)i\ton  vient 
de  transformer  en  médecin,  l'idéal  de  la  femme,  c'est 
d'être  muette.  «  Qui  est,  s'écrie-t-il,  ce  sot-là  qui  ne 
veut  pas  que  sa  femme  soit  muette?»  Malgré  cette  diver- 
sité de  sentiments  et  ces  préventions,  il  est  aisé  de  diie 
ce  qui  convient  il  un  honnête  homme  qui  ne  se  contente 
pas  de  trouver,  en  rentrant  chez  lui,  sa  robe  de  chambre 
préparée  et  son  dîner  cuit  h  point.  11  lui  faut  cela,  sans 
doute,  mais  de  plus  une  femme  qui  le  comprenne,  qui 
réponde  à  ses  sentiments,  qui  console  ses  chagrins,  qui 
répande  la  paix  et  la  sérénité  dans  le  cœur  du  mari, 
comme  elle  met  l'ordre  dans  la  maison.  Nous  cherchons 
une  femme,  non  une  servante.  Nous  serions-nous  mal 
adressés  en  la  demandant  àîMolière? 

Non.  On  aurait  tort  de  croire  que  Molière  soit  un 
ennemi  acharné  des  fennnes,  et  qu'il  les  maltraite  de 
parti  pris.  Il  est  bien  obligé  de  représenter  leurs  défauts, 
puisqu'enfm  elles  en  ont,  et  que  les  défauts  sont  avec 
les  ridicules  la  propre  matière  de  la  comédie.  Mais  en 
homme  qui  connaît  le  monde  et  les  femmes,  il  les  a 
mises  aussi  quelquefois  dans  un  beau  jour.  C'est  un  trait 
de  son  génie  de  savoir  garder  la  mesure,  et  l'ur.e  dos 
consolations  qu'on  éprouve  on  le  lisant,  c'est  la  beauté 
de  ces  caractères,  fermes  entre  les  excès,  et  conservant 
dans  leur  langage  et  dans  leur  conduite  l'aimable  modé- 
ration de  la  vertu.  Ces  persounagos  manquent  dans  lic- 
gnard.  Celui-ci  a  eu  le  malheur  de  croire  et  le  triste 
courage  de  dire  par  deu.x  fois  que  l'homme  est  un  ôiro 
pervers,  pour  qui  la  vertu  n'est  qu'une  grimace  : 

Le  plus  saint  est  celui  qui  se  cache  le  mieux. 

Aussi  ne  rencontre-t-on  nulle  part  dans  ses  œiivi'cs  la 
figure  d'un  homme  vertueux.  Ses  plus  honnêtes  gens  ont 
quelque  péché  sur  la  conscience  :  le  Distrait  souhaite  la 
mort  de  son  oncle;  l'Éraste  du  Léfjataire  vole  le  sien. 
L'exacte  raison  de  Molière  est  bien  éloignée  d'une  pen- 
sée si  désolante  et  si  fausse.  Il  a  connu  les  hommes  ot  il 
les  a  peints  ;  mais  jamais  il  ne  les  a  calomniés.  Il  a  trouvé 
parmi  eux  des  méchants  et  des  fourbes  cachés  sous  le 
manteau  de  la  vertu  ou  de  la  religion  ;  mais  cette  mé- 
chanceté ou  cette  hypocrisie  n'ont  point  fermé  ses  yeux 
aux  sincères  vertus  des  autres.  Il  les  a  vues,  cl  il  s'est  plu 
à  leur  donner  une  place  dans  la  comédie,  qui,  pour  être, 
comme  il  le  voulait,  le  tableau  du  monde,  doit  repro- 
duire le  bien  comme  le  mal. 

Ses  pièces  nous  offrent  donc  l'osquisso  do  plusieurs 
femmes  estimables,  par  lesquelles  il  parait  s'étn-  essayé 
au  portrait  qu'il  voulait  achever  plus  tard.  C'est  d'abord 
Léonor.  der/iVo/e  rff.s- mww,  personne  si  sage,  si  réser- 


vée, et  qui  répond  si  dignement  à  la  confiance  de  son 
tuteur.  Ce  tuteur  n'a  point  cherché  à  l'abêtir,  ni  à  renfer- 
mer; il  a  soulfert  qu'elle  vît 

les  belles  compagnies. 

Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies. 

!";ilo  aime  à  dépenser  en  rubans,  en  linge,  on  parure  ; 
eh  bien!  il  tâche  de  la  contenter,  et  il  estime  que  cette 
loilotlo  et  ces  distractions  sont  des  plaisirs  qu'on  peut, 
Lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Vn  article  du  testament  paternel  oblige  sa  pupille  à 
l'épouser;  mais  il  n'a  pas  dessein  de  la  contraindre;  il  la 
laisse  libre  dans  son  choix,  et  l'alfcction  de  Léonor  le  ré- 
compense de  sa  bonté.  Écoutez-la  au  sortir  d'un  bal  oîi 
elle  a  essuyé  les  fades  galanteries  d'un  tas  déjeunes  fats. 
En  vain  sa  suivante  Lisette  lui  représente  que  leur  em- 
pressement l'honore  et  que  chacun,  voulant  se  rendre 
agréable,  fiiit  cet  hommage  à  sa  beauté.  «  Moi,  répond- 
elle  avec  le  dépit  du  bon  sens, 

Je  ne  vois  rien  de  plus  insupportable, 

Et  je  préférerais  le  plus  simple  entretien 

k  tous  les  contes  bleus  Je  ces  diseurs  de  rien. 

Voilà  les  sentiments  que  l'indulgence  et  la  confiance  ont 
développés  on  Léonor.  Arisle,  son  tuteur,  l'épouse,  et  il 
fait  bien.  Si  elle  jouait  un  rùlo  plus  important  dans  la 
pièce,  peut-être  aurions-nous  on  elle  la  femme  qu'il 
nous  faut.  IMais  elle  no  fait  qu'apparaître;  elle  se  montre 
assez  pour  se  faire  aimer,  trop  peu  pour  nous  permettre 
d'apprécier  tout  son  mérite.  C'est  une  perfection  en 
herbe. 

Après  elle  vient  l'ilianlo.  Elle  est  douée  d'une  qualité 
bien  précieuse,  qui  manque,  dit-on,  quelquefois  aux 
femmes,  la  sincérité  : 

La  iincèie  Eliaiito  a  du  penchant  pour  vous. 

Esprit  droit  et  sensé  qui  a  compris  le  cœur  du  Misan- 
thrope, et  pour  cette  raison  fait  do  lui  un  cas  particulier. 
Elle  estime  co  qu'il  y  a  do  noble  et  d'héroïque  dans  ce 
caractère,  et  ne  cache  point  le  penchant  qui  la  porte 
vers  Alccsto.  Elle  n'est  pas  jalouse  de  Célimène  ;  au 
contraire,  clic  fait  tous  ses  elforts  pour  conserver  l'har- 
monie entre  les  deux  amants.  0»;iiid  Alceste  accourt 
furieux  avec  la  lettre  qu'il  a  surprise,  elle  tâche  d'apai- 
ser sa  colère,  de  dissiper  ses  soupçons,  de  ménager  un 
lapprochomonl.  Mais  si  un  jour  la  coquetterie  de  Céli- 
mène rebutait  en  le  déchirant  le  caMir  d'Alceste,  elle 
pourrait  se  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  et  à  tâcher  de 
le  guérir;  voilà  les  limites  oîi  son  amour  se  renferme. 
Elle  est  frantiie  avec  tout  le  monde,  avec  Célimène 
comme  avec  Philinte,  comme  avec  elle-même.  Elle  se 
jioiiit  enfin  dans  ce  vers  admirable  que  beaucoup,  je  dis 
des  plus  considérables,  auraient  besoin  de  méditer  et  de 
pratiquer  : 

Moi,  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

l'oiniiiioi  faut-il  qu'elle  soit  un  peu  âgée?  Sans  avoir  vu 
son  acte  de  naissance,  je  ne  puis  guère  lui  donner  moins 
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d'une  trentaine  d'années.  Une  plus  vive  jeunesse  serait- 
elle  capable  de  tant  de  prudence,  de  réserve,  de  sagesse? 
Peut-être  même  notre  jeune  homme  la  trouverait-il  un 
peu  froide  et  raisonnable.  Aussi  n'est-ce  pas  encore  elle 
que  je  lui  conseille  de  prendre.  Ne  poussons  pas  à  bout 
sa  patience;  il  est  temps  de  lui  proposer  enfin  la  femme 
qui  doit  fixer  son  choix. 

Elle  s'appelle,  de  son  nom  de  fille,  fhnrielte  ;  nom 
charmant,  que  par  une  rencontre,  pcut-êlre  acciden- 
telle, ont  porté  dans  le  même  temps  la  fille  de  Henri  IV, 
cette  malheureuse  reine  d'Angleterre,  si  dévouée  à  son 
mari  et  à  ses  eni;mts,  et  cette  gracieuse  duchesse  d'Or- 
léans dont  Racine  a  peint  dans  Bérénice  les  amours 
combattus,  dont  Bossuet  a  .si  douloureusement  déploré 
la  perte  prématurée.  —  Son  nom  de  femme  est  Elmire. 
—  Elle  est  née  dans  une  famille  qui  ne  promettait  guère 
une  telle  merveille.  Elle  a  pour  mère  Philaminte,  la 
savante  ;  pour  tante,  la  folle  Bélise  ;  pour  sœur,  la  pé- 
dante et  jalouse  Armande.  Son  père  est  Chrysale,  un 
bon  bourgeois,  à  qui  les  travers  de  sa  femme  et  de  sa 
sœur  ont  fait  prendre  en  haine  les  lettres  comme  la 
science.  Entre  le  corps  et  l'esprit  dont  il  est  formé,  il 
est  aisé  devoir  auquel  il  donne  la  préférence  : 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prenJre  soin  ; 
Guenille,  si  l'on  veut  ;  ma  guenille  m'est  chère. 

Il  fait  plus  de  cas  dun  bon  rôti  que  d'un  bon  mot,  et 
visite  plus  souvent  sa  cuisine  que  sa  bilili(jthèque.  De 
tous  les  livres  de  Philaminte,  il  n'estime  qu'un  gros  Plu- 
tarque  «  ;\  mettre  ses  rabats  ».  N'était-il  pas  à  craindre 
que,  placée  entre  un  père  trop  bourgeois  et  une  famille 
pédante,  Henriette  ne  contractât  les  défauts  de  l'un  ou 
des  autres?  Elle  a  mieux  fait  ;  elle  a  laissé  à  chacun  ses 
travers,  empruntant  ce  qu'avaient  de  bon  Chrysale  et  Phi- 
laminte. Ainsi  s'est  formée  la  perfection  de  son  caractère. 

Je  me  la  représente  volontiers  comme  une  fdle  de 
dix-neuf  à  vingt  ans,  plutôt  petite  que  grande,  plus 
grasse  que  maigre,  d'une  figure  ordinaire,  qui  ne  plait 
qu'à  une  vue  attentive,  mais  dont  l'effet  plus  lent  est 
aussi  plus  durable.  Clitaudre  s'y  est  trompé  d'abord,  et 
a  commencé  par  offrir  à  Armande  son  cœur  qu'Henriette 
ne  laissera  plus  échapper.  On  voit  bien  qu'elle  a  du  sang 
de  Chrysale  dans  les  veines.  Elle  n'éprouve  nidle  répu- 
gnance pour  les  choses  du  ménage;  elle  n'épluche  pas 
les  herbes  avec  Martine,  mais  elle  sait  les  faire  éplucher. 
Et  pourquoi  non?  Pourquoi,  née  dans  ime  condition 
bourgeoise,  n'en  remplirait-elle  pas  les  devoirs?  J'insiste 
d'autant  plus  volontiers  ici  que  je  suis  soutenu  par  des 
auteurs  graves  autant  qu'aimables,  non  pas  gens  de  ro- 
ture, mais  personnes  de  qualité.  !\Iadame  de  Sévigné  ne 
parle  pas  sans  quelque  dédain  de  scs^isiteurs  qui  s'éton- 
naient qu'elle  préférât  les  comptes  d'un  fermier  aux 
contes  de  la  Fontaine. 

Fénelon  prescrit  aux  mères  d'apprendre  à  leurs  filles 
l'économie  d'une  maison  Ijunrycoisi-.  Dans  les  instructions 
qu'il  a  composées  pour  l'administration  des  sacrements. 


il  n'a  pas  oublié  le  mariage,  et  parmi  les  recommanda- 
tions qu'ence  moment  solennel  il  adresse  au  jeune  mari, 
je  trouve  la  suivante  :  ((Accoutumez  votre  femme  à  l'ap- 
plication, au  travail  domestique,  aux  détails  du  mcnaf/e.  » 
Ces  occupations,  en  ell'et,  sont  le  rôle  et  la  dignité  de  la 
femme;  car,  suivant  le  même  Fénelon,  «  il  faut  un  gé- 
nie bien  plus  élevé  et  plus  étendu  pour  s'instruire  de  tous 
les  arts  qui  ont  rapport  à  l'économie....  que  pour  jouer, 
discourir  sur  des  modes,  et  s'exercer  à  de  petites  gen- 
tillesses de  conversation  » .  C'est  aussi  le  vrai  bonheur, 
et  l'on  ne  voit  pas  sans  regret  que  beaucoup  de  femmes, 
étrangères  aux  affoires  de  leur  mari,  qu'elles  ne  connais- 
sent souvent  que  par  leur  ruine,  soient  devenues,  par 
leur  faute,  une  sorte  d'objet  de  luxe  qu'il  entretient 
chèrement  et  qu'il  montre,  mais  auquel  il  ne  tient  que 
par  vanité.  Les  femmes  ne  savent  pas  ce  qu'elles  se  pré- 
parent de  désagréments  dans  cette  vie,  et  peut-être  de 
remords  dans  l'autre  pour  avoir  laissé  servir  sur  leur 
table  un  rôti  mal  cuit  ! 

Henriette  n'y  est  point  exposée.  Sans  se  rendre  fami- 
lière aux  domestiques,  elle  sait  leur  parler  et  elle  en  est 
obéie  parce  qu'elle  s'en  fait  aimer.  Voyez  comme  Mar- 
tine lui  est  attachée.  Lorsqu'on  veut  imposer  à  sa  jeune 
maîtresse  Trissotin  pour  mari,  la  bonne  servante,  chas- 
sée par  Philaminte,  mais  ramenée  par  Chrysale,  prend 
la  défense  d'Henriette  avec  une  verve  que  le  cœur  in- 
spire : 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est. 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bâiller  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
11  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue. 

Henriette  prend  la  vie  et  le  mariage  pour  ce  qu'ils  sont, 
sans  tant  raffiner  : 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage, 

Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner. 

Qui  blesse  la  pensée  et  fasse  frissonner. 

Que  cette  simplicité  est  aimable  !  et  combien  elle  est 
plus  chaste  que  le  dégoût  prétentieux  d'Armande  !  Le 
langage  d'Hemiette  est  franc,  parce  qu'elle  ne  soupçonne 
point  de  mal  dans  une  action  qu'elle  voit  faire  ;\  tant  de 
monde;  celui  d'Armande  est  plein  d'images  impures, 
parce  qu'elle  a  sali  sa  pensée  en  la  traînant  sur  des  dé- 
tails auxquels  Henriette  n'a  pas  songé.  Le  bon  sens  qui 
inspire  celle-ci  la  guidera  dans  toute  sa  vie.  C'est  sa  qua- 
lité dominante;  elle  la  tient  de  Chrysale,  car,  si,  au  ju- 
gement de  sa  femme,  il  a  l'esprit  formé  d'atomes  trop 
bourgeois,  Chrysale  n'est  pourtant  point  un  sot;  il  estime 
les  gens  poiu'  ce  qu'ils  valent,  non  pour  ce  qu'ils  ont.  Il 
a  môme  voyagé,  et  il  a  retenu  quelque  chose  de  ses  voya- 
ges. Par  moments,  les  souvenir  de  sa  jeunesse  relèvent 
au-dessus  de  lui-même.  N'est-il  pas  touchant  de  l'en- 
tendre s'écrier,  en  voyant  Clitandre  et  Henriette  qui,  la 
main  dans  la  main,  sous  le  regard  paternel,  s'entretien- 
nent de  leur  affection  ; 
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Oh  !  les  douces  caresses  ! 

Cela  legaiUardil  tout  à  fait  mes  vieux  jours, 
El  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

En  disant  cela,  le  bon  Ghrysale  aie  sourire  sur  les  lèvres 
et  les  larmes  dans  les  yeux. 

Henriette  ne  donne  point  dans  les  travers  de  Phila- 
minte,  et  celle-ci  s'inquiète  de  ce  qu'aucun  esprit  ne  se 
fait  voir  en  sa  fille.  Elle  en  a  pourtant,  et  de  l'excellent. 
Une  douce  ironie  rè^ne  dans  sa  discussion  avec  .\rniande 
sur  le  mariage  : 

.    .  .Tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  (aillée  à  faire  un  philosophe; 

Si  le  viltre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations. 

Le  mien,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  Taible  se  resserre. 

Elle  sait  fort  bien  mettre  Armande  en  contradiction  avec 
ses  propres  maximes,  lorsque,  malgré  ses  principes,  la 
philosophe  se  met  en  colère  comme  une  simple  mor- 
telle : 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale, 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

Avec  quelle  malicieuse  bonhomie  elle  répond  à  Bélise 
qui  lui  reproche  de  faire  une  étrange  figure  pendant  la 
lecture  de  Trissotin  : 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et,  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

Elle  est  plus  méchante  pour  Trissotin  : 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame? 
—  Point,  je  n'écoute  pas. 

Boutade  bien  sensible  à  un  auteur  vaniteux  !  Elle  se  tire 
aussi  ingénieusement  d'affaire  avec  Vadius,  que  toute  la 
famille  embrasse  pour  l'amour  du  grec  et  qui  s'avance 
pour  embrasser  aussi  Henriette  au  môme  titre  : 
Excusez-moi,  monsieur,  je  ne  sais  pas  le  grec. 

Ce  trait,  qui  paraît  n'accuser  que  l'ignorance  d'Henriette, 
ne  frappe-t-il  pas  aussi  Philaminte,  Armande  et  Bélise? 
Elle  est  même  instruite,  quoiqu'elle  n'en  dise  rien. 
Mais  si  elle  a  le  bon  goût  de  cacher  son  savoir,  si  aucun 
vers  de  son  rôle  ne  le  trahit,  en  demandant  à  Clitandre, 
son  amant,  les  qualités  qu'il  estime  dans  une  femme, 
nous  saurons  celles  qu'il  a  cru  rencontrer  dans  Henriette. 
Il  n'aime  pas  les  femmes  docteurs  ;  mais  il  ne  s'accom- 
moderait pas  non  plus  d'une  femme  ignorante.  Il  con- 
sent qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout;  seulement 
Il  aime  que  souvent,  ;iux  questions  qu'on  fait. 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait; 
De  son  étude  enfin  il  veut  qu'elle  se  cache 
Et  quelle  ail  du  savoir  sans  vouloiv  qu'on  le  sache. 
Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Du  savoir  sans  prétention,  voilà  donc  ce  que  Clitandre  a 
cru  trouver  dans  Henriette  ;  c'est  une  des  raisons  pour 


lesquelles  il  l'aime.  Car  Clitandre  n'est  ni  un  ignorant 
ni  un  sot;  sa  dispute  avec  Trissotin  en  fournit  la  preuve. 
11  méprise  ce  qu'il  appelle  le  savoir  obscur  de  la  pédan- 
terie; il  se  vante,  peut-ôtre  avec  excès,  de  n'avoir  pas 
consacré  ses  veilles  :\  so  barbouiller  de  grec  et  de  latin; 
mais  il  a  la  science  du  monde,  la  connaissance  des  choses 
et  des  hommes.  Un  esprit  distingué,  comme  est  le  sien, 
poli  par  le  commerce  de  la  coin-,  ne  se  serait  pas  attaché 
à  Henriette,  si  elle  était  aussi  bête  qu'elle  se  plaît  à  le 
dire.  La  façon  même  dont  elle  le  dit,  prouve  contre  elle, 
et  le  voile  de  modestie  qui  couvre  son  savoir  est  un  at- 
trait de  plus  pour  ceux  qui,  comme  Clitandre,  ont  su  le 
soulever. 

Mais  un  don  plus  précieux  que  l'esprit  même,  et  que 
Henriette  possède  dans  un  haut  degré,  c'est  le  cœur. 
Elle  est  heureuse  d'aimer  et  d'être  aimée;  elle  accepte 
sans  coquetterie  les  vœux  que  Clitandre  lui  adresse;  elle 
se  complaît  dans  cet  amour  qui  la  venge  des  dédains 
d'.Vrinande  et  l'élève  à  ses  propres  yeux.  Incapable  de 
légèreté  et  de  perfidie,  elle  se  confie  à  son  amant,  sans 
craindre  aucun  changement  de  sa  part.  Sa  sœur  vou- 
drait l'inquiéter  sur  la  solidité  de  cette  affection  qu'une 
autre  a  précédée,  et  lui  demande  si  elle  croit  que  toute 
autre  flamme  soit  morte  dans  le  cœur  de  Clitandre.  Que 
répond-elle  ? 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur,  et  pour  moi,  je  le  crois. 

Mot  profond,  où  s'exprime  toute  la  confiance  d'un  cœur 
honnête  et  dévoué.  Le  dévouement  est  en  effet  l'un  des 
caractères  du  véritable  amour;  et  quelle  femme  est  plus 
dévouée  qu'Henriette?  Elle  aime  bien  Clitandre;  elle  lui 
donne  mille  preuves  de  sa  tendresse;  elle  n'oublie  rien 
pour  faire  réussir  leur  mariage  ;  si  son  espoir  est  trompé, 
si  Philaminte  est  inexorable,  elle  ne  sera  à  nulle  autre 
personne;  elle  se  retirera  dans  un  couvent.  Cotte  pro- 
messe qui  serait  une  vaine  parole  chez  une  autre,  est 
sérieuse  dans  la  bouche  d'Henriette.  Cependant,  quand 
par  les  lettres  (jue  son  oncle  a  supposées,  elle  se  croit 
ruinée  avec  sa  famille,  elle  refuse  d'épouser  celui  qu'elle 
chérit.  Nous  sommes  bien  loin  de  ces  amours  bruyants, 
mais  égoïstes,  pourquil'annoiice  d'une  telle  ruine  ne  se- 
rait qu'une  raison  déplus  de  presser  le  mariage.  Le  refus 
d'Henriette  marque  son  bon  sens  ordinaire;  elle  sait  que 
la  gêne  dans  un  ménage,  même  le  mieux  assorti,  en- 
gendre tôt  ou  tard  la  mauvaise  humeur.  Combien  de 
jeunes  couples,  pour  l'avoir  oublié,  se  sont  fait  l'amour 
pendant  six  mois,  et  la  moue  pendant  le  reste  de  leur 
vie  ! 

Enfin,  Henriette  a  de  la  tête,  ce  qui  est  loin  d'être  un 
défaut  dans  une  femme.  Je  m'étonne,  pour  moi,  que  les 
maris  mettent  tant  d'amour-propre  à  n'être  pas  menés 
par  leurs  femmes;  ceux  qui  sont  menés  avaient  besoin 
de  l'être;  et,  d'ailleurs,  y  a-t-il  une  condition  plus  douce 
que  de  se  laisser  conduire,  quand  on  se  sait  bien  con- 
duit? Les  femmes  peuvent  se  trouver  dans  des  situations 
difficiles;  il  est  bon  qu'elles  .sachent  s'en  tirer;  la  fer- 
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nieté  vis-à-vis  du  m»iKlo  loiir  est  aussi  nécessaire  ([ue  la 
douceur  à  la  maison.  Henriette  est  justement  dans  un  de 
ces  périls.  On  lui  refuse  Clilandrc  qu'elle  aime  pour  la 
donner  à  Trissotin  qu'elle  méprise.  Au  lieu  de  ])er(lre 
courage  et  de  se  hunonter,  elle  va  trouver  elle-même 
Trissotiu;  elle  essaye  de  lui  faire  entendre  le  langage  de 
l'honneur  et  de  la  raison;  puis,  le  trouvant  obstiné  ;\ 
épouser  sa  dot,  elle  va  jusipi'à  lui  faire  craindre  les  acci- 
dents que  peut  entraîner  la  violence  faite  à  une  fille  que 
l'on  épouse  malgré  elle.  Eufin,  comme  il  est  assez  vil 
pour  se  résigner  même  j^  ce  m:ilheur,  pourvu  qu'il  tienne 
l'argent,  elle  éclate,  indignée  d'une  telle  bassesse,  et  lui 
déclare  eu  face,  avec  une  ironie  méprisante,  qu'elle 
renonce  au  bonheur  de  l'avoir  jjour  époux.  Peut-être 
Irouverez-vous  que  dans  cette  scène  admir.ible  Henriette 
prend  trop  de  liberté,  et  qu'elle  sort  de  la  réserve  impo- 
sée à  son  sexe  et  à  son  Age.  Mais  rappelez-vous  la  fran- 
chise habituelle  de  son  caractère,  l'espèce  de  solitude 
que  les  dédains  de  sa  sœur  et  de  sa  mère  ont  faite  autour 
d'elle,  l'expérience  précoce  qu'elle  y  a  acquise,  l'extrême 
péril  que  court  son  bonheur,  et  enfin  le  langage  du 
temps,  moins  réservé  dans  les  termes,  sans  que  peut- 
filro  le  fond  fût  plus  corrompu.  Vous  ne  refuserez  plus 
alors  d'approuver  sa  démarche  et  d'estimer  sa  franchise 
et  sa  fermeté. 

Voulez-vous  la  voir  à  l'œuvre  dans  une  circonstance 
plus  grave  encore  et  .sortir  à  sa  gloire  d'une  des  situa- 
tions les  plus  difficiles  qui  furent  jamais?  Ouvrez  le 
Tuvlufc  Ce  n'est  plus  Henriette  qu'elle  s'appelle,  c'est 
Elmire;  mais  sous  un  autre  nom  vous  reconnaîtrez  la 
même  personne.  Elle  est  mariée  à  Orgon  qui  l'a  épousée 
en  secondes  noces,  et  lui  a  a]ipoi'té  un  grand  fils  et  une 
grande  fille.  Rien  n'est  plus  malaisé  pour  une  belle-mère 
encore  jeune  que  de  se  conduire  dans  un  tel  cas  avec 
assez  de  prudence  pour  ménager  toutes  les  susceptibi- 
Utés.  Ce  fils  et  cette  fille,  qui  auraient  pu  la  voir  d'un 
œil  jaloux,  elle  a  su  se  ménager  leur  amitié.  «  Elle  est 
d'une  humeur  douce,  »  dit  lui-même  Damis.  Orgon  s'en 
plaint  : 

Pour  mon  fripon  Je  fils  ja  sais  vos  complaisances. 

Marianne  ne  lui  est  pas  moins  attachée.  Tous  deux  lui  ont 
confié  le  secret  de  leur  amour  pour  Valero  et  pour  la 
sœur  de  Valère,  et  elle  travaille  à  satisfaire  leurs  vœux 
par  un  double  mariage.  Elle  connaît  la  malheureuse 
faiblesse  de  son  mari,  elle  en  souffre,  et  cependant  elle 
a  su  conserver  dans  les  enfants  le  respect  de  l'autorité 
paternelle.  Uamis  a  sans  doute  l'emportement  d'un  jeune 
homme;  mais  il  revient  ;"i  son  père  dès  qu'il  le  sait  mal- 
heureux. Et  Marianne  !  quelle  vénération  pour  Urgon 
et  quelle  douceur!  Si  elle  aime  Valère,  c'est  de  l'aveu 
d'Orgon  qui  avait  engagé  sa  parole.  On  veut  lui  donner 
Tartufe;  elle  résiste,  mais  avec  une  modération  pathé- 
tique qui  élève  le  style  comique  à  la  hauteur  de  la  tra- 
gédie. Cet  accord,  cette  soumission,  ces  seutimcnls  si 
Jouables  sont  dus  en  partie  ;\  l'influence  d'Elmire,  Toute- 


fois je  ne  me  dissimule  pas  que  c'est  aussi  un  trait  du 
teuq5S,  et  je  marquerai  à  ce  propos  une  bizarrerie  cu- 
rieuse de  nos  mœui's.  Les  jeunes  filles,  dans  Molière,  n'at- 
tendent pas  toujours  l'ordre  d'un  père  jjour  se  choisir 
un  époux;  elles  se  révoltent  (pielquefois;  mais,  dans  leur 
révolte  même,  le  père  ou  la  mèie  gardent  pour  elles  un 
caractère  sacré;  elles  tâchent  d'éluder  ou  de  fléchir  leur 
volonté;  mais  elles  ne  l'enfreignent  pas.  Celte  soumis- 
sion, (jui  plaisait  alors,  ue  nous  contenterait  plus.  Vous 
C(jnnaissez  VHonneuv  et  l'Argent  de  M.  Ponsard,  pièce 
honnête,  s'il  eu  fut.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  son  prin- 
cipal mérite,  parce  (juc  j'aurais  l'air  de  la  dénigrer,  et 
l'honnèleté  est  de  nos  jours  assez  rare  au  théâtre  pour 
qu'on  sache  gré  à  un  auteur  d'y  être  resté  fidèle.  Il  y  a 
dans  cette  pièce  deux  jeunes  filles,  Laure  et  Lucile, 
l'une  timide  et  soumise,  l'autre  pétulante  et  espiègle. 
Laure  par  obéissance  renonce  à  George  qu'elle  aime,  se 
laisse  marier  malgré  elle  à  M.  Richard,  un  banquier 
qu'elle  ne  connaît  pas.  Lucile  l'excite  à  la  résistance 
d'un  ton  résolu  et  raisonneur  qui  n'indique  pas  la  super- 
stition du  respect  filial  : 

Sans  doute,  la  raison  du  père  de  famille 

Est  le  meillaur  gardien  qu'ail  une  jeune  fille. 

Il  faut  de  ses  conseils  faire  le  plus  grand  eus. 

Mais  pourtant  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  ! 

Le  sacrifice  consommé,  Laure  est  malheureuse,  Laure 
est  maltraitée,  Laure  est  ruinée  par  la  banqueroute  de 
son  mari.  CiCpendant  elle  n'a  pas  un  murmure  contre 
son  père;  elle  prévient  même  les  reproches  qu'il  pour- 
rait s'adresser.  Eh  bien  !  je  le  demande  à  tous  ceux  qui 
ont  vu  ou  lu  cette  pièce;  laquelle  des  deux  jeunes  filles 
a  notre  sympathie?  Ne  sommes-nous  pas  comme  impa- 
tientés par  la  résignation  de  Laure,  et  complices  des 
conseils  que  lui  donne  Lucile?  Ainsi  nous  applaudissons 
;\  des  miuximes  que  nous  serions  bien  fâchés  devoir  pra- 
tiquées par  nos  fllles.  Cet  imprudent  esprit  de  liberté 
(jue  nous  encourageons  marque-t-il  une  décadence  ou 
un  progrès?  Je  le  laisse  à  décider  h  de  plus  habiles,  mais 
je  sais  gré  à  Elmire  d'avoir  entretenu  Marianne  dans  les 
habitudes  d'une  soumission  vraiment  respectueuse,  à 
laquelle  on  n'avait  pas  encore  substitué  une  chose  tout 
autre  sous  le  même  nom. 

Elle  donne  elle-même  l'exemple  des  égards  que  l'on 
doit  à  l'Age  et  à  la  parenté.  Son  acariâtre  belle-mère  ne 
la  ménage  pas;  cependant  elle  lui  répond  poliment,  lui 
fait  honneur,  la  reconduit.  Elle  voit  du  monde;  mais, 
quoi  qu'en  dise  madame  Pcrnelle,  les  méchants  seuls 
peuvent  trouver  k  mordre  sur  sa  conduite.  Elle  est  sur- 
veillée par  Tartufe  qui  l'épie,  moitié  par  avarice,  moitié 
par  convoitise  brutale;  elle  sait  ménager  même  Tartufe, 
et  ne  se  résout  que  malgré  elle,  poussée  par  une  néces- 
sité inévitable,  à  la  ruse  qui  doit  le  démasquer.  C'est 
dans  cette  scène  et  dans  la  façon  dont  elle  est  amenée 
que  se  montrent  avec  le  plus  d'éclat  l'art  du  poëte  et  le 
mérite  d'Elmire.  Si  elle  avait  été  moins  séduisante,  elle 
n'aurait  peut-être  pas  inspiré  à  Tartufe  la  passion  qui  le 
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perd.  Si  nous  avions  conçu  quelques  doutes  sur  sa  vertu, 
Molière  n'aurait  osé  risquer  ni  la  déclaration  de  Tartufe, 
ni  la  scène  où  il  se  démasque.  Que  la  conduite  d'Iîlmirc, 
en  ces  deux  occasions,  est  prudente  et  sage  en  même 
temps  que  ferme!  Malgré  l'offense  que  Tartufe  lui  a 
faite,  elle  n'en  dirait  rien,  si  l'indignation  de  Damis  ne 
rendait  sa  réserve  inutile. 

La  plus  honnCte  femme  du  monde  peut  se  trouver 
exposée  aux  entreprises  d'un  malotru.  Les  tartufes  non 
plus  ne  manquent  pas  qui  cherchent  à  la  circonvenir 
pour  en  faire  l'instrument  de  leurs  desseins.  C'est  un 
gr.ind  honneur  pour  elle  quand  elle  se  dérobe  à  cette  pro- 
fanation et  résiste  à  cette  épreuve,  comme  Elmire,  sans 
éclat,  maisavec  fermeté;  c'est  la  consécration  de  sa  vertu. 

Voilft  la  femme  qui  convient  à  un  honnête  homme; 
Elmire  ou  Henriette,  je  la  présente  avec  confiance  à  no- 
tre jeune  amoureux.  Qu'il  épouse  l'une  ou  l'autre,  il  ne 
s'en  repentira  pas,  et  l'on  peut  donner  une  idée  du 
bonheur  qu'il  lui  devra.  Elle  l'aimera  d'un  amour  calme 
et  réfléchi,  sans  emportement  et  sans  tempête,  mais 
sans  caprices  et  sans  changement.  Elle  veillera  sur  la 
maison,  mettra  l'ordre  partout  et  saura  commander  ce 
qu'elle  sait  faire  par  elle-même.  Elle  l'égayera  par  ses 
saillies  (jui  n'auront  pas  pour  sujet  la  chronique  scatula- 
leuse  du  monde,  mais  qui  partiront  de  son  enjouement 
naturel  et  de  sa  satisfaction.  Elle  s'associera  h  ses  pro- 
jets, le  ranimera,  s'il  le  faut,  par  des  conversations  sé- 
rieuses, lui  ouvrira  des  chemins  pour  sortir  d'embarras. 
Quand  les  enfants  viendront,  elle  ne  s'en  remettra  pas  h 
une  autre  du  soin  de  les  élever,  et,  le  temps  venu  de  les 
instruire,  ne  prendra  conseil  que  d'elle-même  et  de  son 
mari.  Si  elle  rencontre  quelque  piège,  elle  l'évitera  dou- 
cement. Enfin  la  famille  reluira  tout  entière  de  ce  bon- 
heur que  peut  y  répandre  une  femme  aimante,  ferme, 
spirituelle  et  sensée.  Heureux  qui  possède  une  Elmire 
ou  une  Henriette  ! 

Toutefois,  dans  ces  conditions  même,  que  notre  jeune 
homme  n'espère  pas  trouver  dans  le  mariage  un  bonheur 
parfait.  Je  le  dis,  non  avec  cet  esprit  de  dénigrement 
qui  a  inspiré  tant  de  plaisanteries  sur  une  chose  excel- 
lente et  sainte,  mais  avec  la  force  de  la  conviction  et  la 
chaleur  de  lexpérience.  En  multipliant  nos  attaches, 
nous  augmentons  les  prises  que  le  malheur  a  sur  nous, 
et  en  répandant  notre  être  hors  de  nous-mêmips,  nous 
offrons  un  large  but  h  ses  traits.  Cette  femme,  qui  faisait 
notre  consolation  et  notre  joie,  elle  peut  échapper  de 
nos  bras,  peut-être  au  moment  même  où  elle  nous 
donne,  au  prix  de  sa  vie,  une  nouvelle  raison  de  l'aimer, 
Cet  enfant,  ce  portrait  où  se  reconnaissaient  deux  âmes, 
un  souffle  peut  l'elfacer,  et  la  petite  voix  gémissante  ira 
grossir  ce  grand  vagissement,  mélancoliquemenl  répété 
par  Virgile  dans  des  vers  qu'un  père,  frappé  d'un  coup 
pareil,  peut  à  peine  relire  sans  pleurer  : 

Conlinuo  auJilce  vocea,  vagilus  et  ingciis 

liiraiilumque  animio  flentes  in  limiiie  primo, 


Si  Dieu  nous  épargne  ces  épreuves  extrêmes,  ne  nous 
croj'ons  pas  quittes  pour  cela.  Tandis  que  certains  ro- 
mans compromettent  la  vérité  et  la  morale  en  peignant 
le  mariage  comme  un  enfer,  d'autres  leurrent  dangereu- 
sement les  imaginations  inexpérimentées  lorsqu'ils  le 
représentent  comme  l'état  qui  réalise  tout  ce  que  l'amour 
a  rêvé.  11  en  est  du  mariage,  comme  de  toutes  les  condi- 
tions humaines.  ((  La  vie,  a  dit  M.  de  Tocqueville,  n'est 
ni  un  plaisir  ni  un  supplice,  c'est  une  affaire  grave  dont 
nous  sommes  chargés,  et  qu'il  faut  terminer  à  notre 
honneur.  »  Le  mariage  est  un  état  où  le  sérieux  des  de- 
voirs à  remplir  est  tempéré  par  de  très-douces  jouissan- 
ces, mais  le  plaisir,  ni  même  le  bonheur,  ne  sont  ici  le 
])rincipal,  ce  n'est  que  l'assaisonnement.  Voilà  h  quoi 
l'on  peut  raisonnablement  s'attendre.  Promettre  ou  es- 
pérer davantage,  c'est  préparer  à  soi-même  ou  aux  autres 
de  douloureuses  déceptions. 

A.  Adeher. 


FACULTÉ   DES   LETTRES   DE  LYON. 
LITTÉRATLRE  ANCIENNE. 

COVnS    PE    M.    HIGNAUD. 

Dca  progrès    Uo   rériidition   luodcrnc  daas   l'ctudo 
de    l'antiquité. 

Voici  un  extrait  de  la  leçon  d'ouverture  de  M.  Hi- 
gnard,  dont  nos  lecteurs  connaissent  le  nom,  cité  avec 
éloge  par  M.  Patin  dans  une  leçon  que  nous  avons  pu- 
bliée (voy.  le  n"  6,  7  janvier  1865)  : 

0  La  science  de  l'anliquiiù  est  en  piogrès  comme  toutes  les  autres, 
et  de  nos  jours  parlioulièremnnl,  elle  s'est  renouvelée  soit  par  des  dé- 
couvertes capitales,  goit  par  une  manière  nouvelle  de  voir  les  clioses 
qui  tient  n  l'esprit  même  de  notre  siècle.  Oui,  quelque  hardie  que  celle 
assertion  puisse  paraître,  je  no  crains  point  de  le  dire  :  si  l'élude  des 
lettres  grecques  et  laliues  a  ité  jadis  plus  répandue,  plus  universelle, 
de  nos  jours  elles  sont  mieux  connues  et  mieux  comprises.  Je  le  répèle, 
au  premier  abord  cela  a  l'air  d'un  paradoxe  ;  les  grands  travaux  de  nos 
maîtres  du  xvi«  et  du  xvii'  siècle  semblent  défier  toute  comparaison. 
Les  énormes  in-folio  des  Scaligor,  des  Saumaise,  des  Casaubon,  des 
Eslienre  nous  effraient  comnio  ces  épéos  du  moyen  âge,  dont  nos  fai- 
bles mains  ne  sauraient  supporter  le  poids.  On  est  tenté  de  croire  que 
ces  héros  do  la  critique  savante  n'ont  eu  que  des  descendants  dégé- 
nérés, que  cel  âge  d'or  de  l'érudition  n  eu  aussi  son  3ge  de  fer,  et  que 
notre  siècle,  en  progrès  par  tait  d'autres  côtés,  sur  ce  point  du  moins 
est  en  décadence.  C'est  là  une  erreur.  Non  que  je  veuille  rabaisser  ici 
la  gloire  de  nos  devanciers;  mais  d'abord  il  est  naturel  de  penser  qu'en 
profitant  de  leurs  travaux  on  devait  aller  plus  loin;  ensuite,  l'esprit 
scientifique  qui  caractérise  le  XIX'  siècle  a  eu  son  influence  sur  l'étude 
de  l'antiquité  comme  sur  toutes  les  autres;  de  ce  point  de  vue,  nous 
avons  pu  apercevoir  des  choses  qui  avaient  échappé  aux  érudils  des  siè- 
cles précédcnU;  il  nous  a  été  donné  de  pénétier  plus  profondément 
dans  la  connaissance,  dans  le  sentiment  de  ces  chefs-d'œuvre  si  sou- 
vent déjà  élu  liés  et  expliqués,  et  ils  se  sont  quelquefois  montrés  à  nous 
sous  un  jour  imprévu  qui  nous  les  faisait  paraître  tout  nouveaux. 

Ja  vou  Irais  vous  indiquer  quelques-uns  de  ces  aperçus  propres  à 
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notre  siècle,  qui  ont  renouvelé  pour  nous  la  science  de  l'antiquité.  Je 
dois  placer  en  première  ligne  l'étude  des  manusciils.  Autrefois  les  plus 
savants  critiques  lisaient  surtout  les  auteurs  anciens  dans  les  éditions 
imprimées;  or  ces  éditions,  même  les  meilleures,  trahissaient  parleurs 
obscurités,  par  leurs  variantes,  par  U'urs  divergences,  une  imperfection 
native  et  un  vice  profond  qui  a  frappé  vivement  nos  contemporains.  Ce 
sera  une  des  gloires  du  XI.\°  siècle  d'avoir  clierclié  en  toutes  choses  le 
certain,  l'exact,  le  solide.  Appliiiué  à  l'oidre  littéraire,  cet  esprit  devait 
infailliblement  conduire  à  rechercher  les  origines  de  ces  textes  évi- 
demment incertains  et  faulifs,  par  cela  même  qu'ils  variaient.  On  s'est 
dit  enfin  que  pour  admirer  avec  quelque  sûreté  les  œuvres  des  anciens, 
il  fallait  au  moins  savoir,  autant  que  cela  était  possible,  ce  que  les  an- 
ciens avaient  réellement  écrit,  et  la  conséquence  immédiate  de  celte 
idée,  c'est  qu'il  fallait  avant  toute  chose  rechercher,  examiner,  compa- 
rer les  copies  antérieures  à  l'invention  de  l'imprimerie,  les  classer 
d'après  leurs  différences  et  leurs  ressemblances,  tâcher  de  découvrir, 
par  les  règles  de  la  paléographie,  l'époque  où  chacune  d'elles  a  été 
écrite,  et  en  remontant  ainsi  aux  plus  anciennes,  retrouver  les  sources 
les  plus  pures,  celles  où  il  est  le  plus  vraisemblable  que  le  texte  primi- 
tif se  soit  conservé.  Tel  est  a  été  le  point  de  départ  d'un  immense  tra- 
vail qui  n'est  point  encore  terminé,  mais  qui  a  déjà  produit  d'admira- 
bles résultats.  On  a  fouillé  ces  vastes  collections  du  Vatican,  de  la 
bibliothèque  Laurenticnne  à  Florence,  de  notre  Bibliothèque  Impériale, 
de  l'Ambrosienne  de  Milan,  bien  d'autres  encore;  on  a  dépouillé  avec 
une  exactitude  minutieuse  tous  les  manuscrits  qu'elles  contiennent;  on 
en  a  relevé  les  moindres  variantes.  Une  critique  pénétrante,  dirigée  par 
de  sûres  méthodes,  les  a  rangés  en  classes,  en  familles,  et  a  distingué 
ceux  qu'on  peut  tenir  pour  vraiment  originaux  de  la  foule  bien  plus 
nombreuse  des  reproductions  plus  ou  moins  altérées.  Cette  comparaison 
a  permis  de  constater  deux  points  très-importants.  Le  premier,  c'est 
que  les  éditions  princeps  des  classiques,  qui  remonlent  en  général  à  la 
fin  du  XV'  siècle,  ont  été  faites  pour  la  plupart  sur  un  seul  texte.  Les 
lacunes,  les  passages  illisibles,  les  erreurs  de  copie,  tous  les  défauts 
enfin  de  ce  texte,  reproduits  et  aggravés  dans  l'iniprimé,  créaient  à  la 
critique  des  difficultés  inextricables;  grâce  aux  autres  manuscrits  que 
nous  avons  aujourd'hui  à  notre  disposition,  on  parvient  souvent  à  les 
corriger  avec  la  plus  entière  certitude.  En  second  lieu,  il  a  été  visible 
que  les  érudits  du  xvi<^  et  du  xvii"  siècle  qui  ont  révisé  les  éditions 
prir.ceps  avaient  apporté  à  ce  travail  beaucoup  d'esprit  et  de  talent, 
mais  aussi  une  extrême  hardiesse  et  une  conscience  beaucoup  trop 
large.  J'aurai  souvent  l'occasion,  en  étudiant  avec  vous  le  poète  Lu- 
crèce, de  vous  signaler  l'étrange  sans-façon  avec  lequel  le  texte  de  ce 
beau  poëme  a  été  retouché,  arrangé,  remanié  par  plusieuis  éditeurs. 
J'emprunterai  ces  exemples  au  commentaire  qu'un  savant  professeur 
de  Uerlin,  M.  Lachmann,  en  a  donné  récemment.  C'est  surtout  aux 
AUeruands,  messieurs,  il  faut  le  dire  ici,  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  vaste  reconstruction  des  textes  anciens.  M.  Lachmann  en  par- 
ticulier a  rendu  en  ce  genre  les  plus  signalés  services,  aidé,  il  est  vrai, 
d'une  nombreuse  pléiade  de  jeunes  savants,  ses  élèves,  qui  travaillent 
sous  sa  direction,  et  dont  il  centralise  les  découvertes.  L'érudition 
française  est  restée  en  retard,  prcciscment  parce  que  chez  nous  les  ef- 
forts sont  isolés,  et  que  nous  n'avons  point,  comme  en  Allemagne,  de 
ces  écoles  où  tout  le  monde,  maîtres  et  disciples,  collabore  à  une  même 
œuvre,  se  divisant  la  tâche  et  mettant  en  commun  les  résultats.  Mais  si 
nous  avons  laissé  à  nos  voisins  l'honneur  de  ce  travail,  il  est  une  tâche 
maintenant  qui  nous  revient  de  droit,  celîe  d'apprécier  et  de  contrôler 
ce  qu'ils  ont  fuit.  Les  Allemands  ont  beaucoup  de  science,  mais  aussi 
beaucoup  d'imagination.  Leur  zèle,  leur  persévérance,  leur  ardeur  de 
recherche  sont  eitrémement  louables,  extrêmement  méiitoires,  et  nous 
ne  saurions  être  trop  reconnaissants  des  services  qu'ils  nous  rendent 
par  leurs  patients  labeurs  ;  mais  ils  en  compromettent  parfois  les  résul- 


tats par  des  conclusions  précipitées  et  aventureuses.  Pour  M.  Lachmann 
en  particulier,  s'il  a  très-souvent  raison  contre  les  éditeurs  qui  ont 
altéré  le  texte  de  Lucrèce,  nous  verrons  aussi  que  quelquefois  il  se 
trompe.  On  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  de  ses  compatriotes.  Ils 
nous  apprennent  une  foule  de  choses  curieuses  et  instructives,  mais 
leurs  jugements  ne  sont  point  sans  appel.  Il  arrive  parfois  que  la  joie 
de  leurs  dcLOuvertes  les  enivre  au  point  de  fausser  leur  vue;  des  dé- 
tails insigniliants  prennent  à  leurs  yeux  une  importance  capitale,  et 
deviennent  la  base  ou  la  clef  de  voûte  de  tout  un  système.  De  là  bien 
des  théories  qui  ne  tiennent  pas  devant  l'examen,  bien  des  conclusions 
qu'il  est  permis  de  réformer  tout  en  profitant  de  ce  qu'elles  ont  de 
vrai  ;  et,  modestie  à  part,  on  peut  avoir  quelque  espérance  d'atteindre 
la  vérité  quand  on  contrôle  la  science  allemande  avec  le  bon  sens  fran- 
çais. 

Ainsi  l'étude  allentive  et  la  comparaison  des  manuscrits  ont  consi- 
dérablement amélioré  depuis  cinquante  ans  le  texte  des  écrivains  an- 
ciens. Beaucoup  d'obscurités  ont  disparu  qui  provenaient  d'une  altéra- 
lion  matérielle,  ou  de  l'ignorance  du  scribe  sur  la  copie  duquel  les 
premières  éditions  ont  été  calquées  ;  ces  belles  œuvres  ont  été  débar- 
rassées de  plus  d'une  retouche,  de  plus  d'un  replâtrage,  passez-moi  ce 
mol,  que  des  éditeurs  peu  scrupuleux  y  avaient  ajoutés,  tantôt  pour 
éclaircir  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  tantôt  pour  suppléera  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  lire,  tantôt  pour  leur  prêter  ce  qu'ils  croyaient  être  un 
agrément  de  plus.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  espérer  qu'on  ait  re- 
trouvé ainsi  la  lettre  authentique  des  écrivains  anciens.  La  certitude 
sur  ce  point  ne  sera  jamais  possible.  Figurez-vous,  je  vous  prie,  quelles 
vicissitudes  ces  écrits  ont  traversées,  depuis  le  jour  où  un  homme  de 
génie  en  a  tracé  sur  le  papyrus  les  lignes  précieuses.  Et  encore  je  parle 
d'écrits  ;  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  quelques-uns  de  ces  beaux 
ouvrages,  les  plus  beaux  même,  les  poèmes  d'Homère,  n'ont  \écu  pen- 
dant de  longues  années,  pendant  des  siècles  peut-être,  que  dans  la  mé- 
moire plus  ou  moins  sûre,  plus  ou  moins  respectueuse,  de  nombreuses 
générations  de  chantres  errants.  Mais  à  ne  les  prendre  qu'à  dater  du 
moment  où  ils  ont  été  confiés  à  celte  frêle  matière  qui  éternise  la  pensée 
humaine,  à  quels  périls,  à  euelles  chances  d'altérations  n'ont-ils  pas  été 
exposés!  Sans  compter  tant  de  chefs-d'œuvre  que  le  temps  ou  la  main 
des  Barbares  nous  a  ravis,  perle  à  jamais  regrettable,  ceux  mêmes  qui 
ont  échappé  à  ce  naufrage  nous  sont  ils  parvenus  exactement  tels  que 
les  avait  enfantés  la  pensée  créatrice?  On  n'ose  le  croire  en  songeant 
au  grand  nombre  de  mains  diverses  par  lesquelles  ils  ont  dû  passer  pour 
arriver  jusqu'à  nous,  au  grand  nombre  de  copistes  qui  les  ont  reproduits, 
et  dont  plusieurs  sans  doute,  soit  par  ignorance,  soil  par  distraction, 
soit  pour  faire  preuve  de  bel  esprit,  ont  plus  ou  moins  modifié  et  altéré 
les  copies  antérieures.  Le  plus  ancien  des  manuscrits  que  nous  possé- 
dions de  Lucrèce,  celui  qu'on  désigne,  à  cause  de  sa  ferme,  sous  le 
nom  d'Oblongus,  et  qui  est  un  des  jnyaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde, 
ne  peut  guère  être  reporté  au  delà  du  ix'  siècle-  Il  y  avait  près  de 
mille  ans  que  le  poème  existait;  et  pendant  ces  mille  ans,  qui  peut 
dire  combien  il  y  avait  eu  d'intermédiaires  entre  ce  parchemin  et  le  rou- 
leau où  la  main  du  poète  déposa  ses  inspirations?  Je  faisais  naguère 
ces  réllexions,  messieurs,  en  feuilletant  avec  respect  ces  pages  jau- 
nies par  tant  de  siècles.  Mais  je  me  rassurais  en  répétant  ces  beaux 
vers  que  je  déchiffrais  par  la  mémoire  bien  plus  que  par  les  yeux. 
Quelles  qu'aient  pu  être  les  altérations  de  détail,  ce  n'en  est  pas  moins 
l'œuvre  du  grand  poète.  En  tout  cas,  nous  nous  en  rapprochons  aussi 
prés  que  cela  est  possible  par  la  comparaison  des  anciennes  copies.  En 
constatant  où  elles  varient,  nous  limitons  les  parties  suspectes,  et  en 
faisant  la  part  du  doute,  nous  mettons  désormais  à  l'abri  de  ses  atta- 
ques le  domaine  de  l'admiration. 

I)  Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  travail  de  notre  siècle,  ces  re- 
cherches  savnntes,  ces  découvertes  inattendues  donnent   aux  études 
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dont  j'ai  à  vous  entretenir  un  intérêt  tout  nouveau.  Mais  d'autres  rai- 
sons encore,  si  je  ne  me  trompe,  en  ont  renouvelé  l'allrait.  Autrefois  on 
étudiait  surtout  les  œuvres  de  l'antiquité  pour  les  apprécier  d'après  des 
régies  précises  et  pour  y  chercher  des  modèles.  Alalonjue  cette  préoc- 
cupation devait  cniousser  le  sentiment  et  faire  tourner  l'admiration  au 
lieu  commun.  C'est  ce  qui  est  visible  chez  la  plupart  des  critiques  du 
XTitl'  siècle,  l'abbé  Balteux  et  la  Harpe,  par  exemple.  De  nos  jours, 
cette  méthode  théorique  et  dogmatique  est  en  di^^crédit;  c'est  surtout  à 
un  point  de  vue  historique  que  nous  éludions  les  littératures.  Et  en  cela 
notre  siècle  a  suivi  sa  penle,  car  c'est  le  siècle  de  l'histoire  ;  à  aucune 
autre  époque  les  sciences  historiques  n'ont  joui  d'autant  de  faveur  et 
n'ont  accompli  d'aussi  grands  progrès  que  depuis  cinquante  ans.  Au- 
jourd'hui, l'histoire  ne  se  contente  plus  de  raconter  les  événements  du 
passé,  elle  veut  pénétrer  d,nns  la  vie  même  des  sociétés  qui  nous  ont 
précédés  sur  le  globe,  en  faire  un  tableau  complet  et  sensible,  en  être, 
pour  ainsi  dire,  la  o  résurrection  ».  C'est  le  mot  d'un  homme  qui  a  bien 
le  droit  d'être  entendu  en  pareille  matière,  car  il  a  été  un  des  chefs  de 
ce  mouvement.  Bien  qu'il  y  ait  un  peu  d'excès  dans  une  prétention  si 
haute,  tout  le  monde  reconnaît  que  jamais  l'histoire  n'avait  donné  à  ses 
lecteurs  un  sentiment  aussi  profond  et  aussi  vif  du  passé.  Cela  vient  en 
grande  partie  de  ce  que  nos  historiens  s'isclent  davantage,  par  l'imagi- 
nation, de  l'état  actuel  des  choses;  de  ce  qu'ils  se  transportent  plus 
complètement  dans  les  lieux,  dans  les  temps,  dans  le  milieu  social  où 
se  sont  passés  les  faits  qu'ils  exposent.  L'étude  des  littératures  a  servi 
cette  tendance,  mais  aussi  elle  en  a  profité.  Elle  a  fait  mieux  compren- 
dre les  sociétés  éteintes,  les  divers  âges  de  l'humanité  ;  mais  ces  lu- 
mières qu'elle  répandait  sur  l'histoire  l'ont  éclairée  à  son  tour,  et  plus 
d'un  écrivain,  plus  d'un  poète  de  l'antiquité  classique  a  pris,  si  je  puis 
ainsi  parler,  une  physionomie  nouvelle,  quand  on  a  lu  son  oeuvre  en  se 
plaçant  par  la  pensée  au  temps  où  il  a  écrit,  dans  le  milieu  intellectuel 
et  moral  où  il  a  vécu. 

J'ajoute  que  l'histoire  a  éclairci  bien  des  obscurités  qui  ne  tenaient 
qu'à  l'ignorance  des  faits,  des  mœurs,  des  lois,  des  institutions.  L'éru- 
dition et  l'archéologie  qui  jouissent  aujourd'hui,  même  dans  la  société 
élégante,  d'une  sorte  de  vogue,  y  ont  contribué  pour  une  large  part,  et 
il  est  tel  ou\ragc  que  leurs  découvertes  ont  enrichi  de  commentaires 
entièrement  neufs,  L'épigraphie,  qui  de  nos  jours  a  fait  de  tels  progrès, 
qu'elle  paraît,  si  longtemps  après  Muralori,  une  science  toute  nouvelle, 
apporte  aussi  son  contingent  à  ce  vaste  travail  qui  reconstitue  sous  nos 
yeux  le  vieux  monde  grec  et  romain  ;  et  si  les  livres  font  souvent  com- 
prendre les  inscriptions,  sur  bien  des  points  aussi  les  inscriptions  aident 
à  comprendre  les  livres.  Enfm,  une  autre  cause  moins  importante,  mais 
toutefois  appréciable,  contribue  à  raviver  en  nous  le  sentiment  des  lit- 
tératures antiques.  Nos  pères  voyageaient  peu,  les  voyages  étaient  si 
coûteux,  si  diftlciles,  parfois  si  périlleux  !  Pour  promener  jusqu'à  Rome 
sa  curiosité  érudite,  il  fallait  être  un  des  grands  de  ce  monde,  comme 
Montaigne  ou  le  président  Bouhier,  ou  bien  être  assuré,  comme  Mon- 
faucon,  de  trouver  partout  sur  sa  route  la  fraternelle  hospitalité  des 
couvents.  Quant  à  la  Orèce,  jusqu'au  comte  de  Choiseul-GouHier,  à  peine 
quelques  rares  explorateurs  en  visitaient  les  ports,  et  il  avait  fallu  bien 
du  courage  à  notre  compatriote  Jacob  Spon  pour  accomplir  ce  voyage 
dont  aujourd'hui  encore  nous  lisons  le  récit  avec  tant  d'intérêt.  Je  suis 
heureux,  messieurs,  de  rendre  cet  hommage  à  l'un  des  hommes  qui  ont 
le  plus  honoré  la  ville  de  Lyon.  Il  est  bien  juste  qu'un  peu  de  gloire 
rayonne  sur  son  tombeau,  puisque  tant  de  travaux,  tant  de  services 
rendus  à  la  science,  n'ont  eu  d'autre  récompense  qu'une  vie  misérable 
et  une  mort  prématurée.  Aujourd'hui,  les  choses  ont  bien  changé.  ÎSous 
n'avons  point  de  goût  plus  vif  que  celui  des  voyages,  et  les  moyens  de 
satisfaire  ce  goût  sont  devenus  bien  plus  faciles.  Aller  à  Rome  n'est  plus 
une  affaire ,  le  modeste  budget  d'un  professeur  y  suffit  sans  trop  de 
peine-  Beaucoup  d'entre  nous  ont  eu  le  bonheur  de  voir  ces  lieux  dou- 


blement illustres,  ces  deux  Romes  superposées  l'une  à  l'autre,  où  la 
croix  du  Christ  surmonte  la  colonne  de  Trajan  ;  où,  en  rencontrant 
d'humbles  religieuses,  on  se  rappelle  involontairement  le  vers  d'Horace 
qui  se  promet  l'immortalité  «tant  que  le  pontife  et  la  vierge  silencieuse 
graviront  les  degrés  du  Capitule  »  : 
Dum  Cspitotium 
Scandcl  ciim  tacita  virgirc  j'ontifcx  ; 

où  le  successeur  de  saint  Pierre  accueille  avec  un  sourire  si  paternel 
les  pèlerins  des  quatre  coins  du  monde  sur  l'emplacement  même  de  ces 
jardins  où  les  premiers  chrétiens  servaient  à  Néron  de  torilies  vivantes 
pour  éclairer  ses  jeux.  La  Orcce  est  encore  un  peu  moins  accessible; 
le  vieux  proverbe  sur  Corinihe  n'a  pas  cessé  d'être  vrai.  Toutefois  l'a- 
mour de  la  science  conduit  chaque  année  dans  ces  lieux  célèbres  plus 
d'un  hardi  chercheur  d'inscriptions  et  de  ruines,  prêt  à  donner  sa  vie 
pour  une  découverte,  comme  l'illustre  et  infortuné  Ollfiied  MUIIer,  qui 
mourut,  vous  le  savez,  en  Béotie,  d'un  mal  dont  il  avait  piis  le  germe 
en  fouillant  le  vieux  sol  de  Delphes  si  bien  connu  aujourd'hui,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Vescher  et  Foucarl.  Ces  noms  vous  rappellei.t,  mes- 
sieurs, que  notre  patrie  a  la  gloire  d'avoir  fondé  au  pied  de  l'acropole 
d'Athènes  et  d'y  entretenir  à  grands  frais  une  école  de  jeunes  savants, 
de  jeunes  hellénistes,  qui,  par  de  fortes  études,  d'intelligentes  reclicr- 
ches,  de  beaux  et  féconds  voyages,  se  préparent  à  continuer  dignement 
l'honneur  de  l'érudition  française;  quelques-uns  déjà  se  sont  signalés 
par  d'importantes  découvertes  et  ont  pris  rang  parmi  les  maîtres  de  la 
science.  Mais  en  outre,  même  pour  nous  qui,  moins  heureux,  n'avon» 
pu  visiter  ces  lieux  inspirateurs,  il  nous  est  bien  plus  facile  qu'autrefois 
d'en  avoir  une  idée  précise,  d'en  connaître  les  monuments  et  les  ruines, 
d'étudier  sans  quitter  notre  foyer  les  chefs-d'œuvre  d'Ictinus  et  de  Phi- 
dias. Sans  compter  tant  de  statues,  tant  de  bas-reliefs  dont  nos  riches 
musées  offrent  à  notre  admiration  soit  la  reproduction  exacte,  soit  même 
les  originaux,  un  art  nouveau,  un  art  charmant,  nous  donne  le  calque 
fidèle  non-seulement  des  monuments  et  des  inscriptions,  mais  des  lieux 
eux-mêmes.  Le  soleil,  avec  une  exactitude  qu'aucun  crayon  ne  saurait 
atteindre,  dessine  pour  nous  les  lignes  imposantes  du  l'arthénon,  les 
gracieux  restes  du  temple  d'Érechthée,  et  les  courbes  des  montagnes, 
et  la  dentelure  des  rivages.  Vn  peu  d'imagination  aidant,  nous  faisons, 
nous  aussi,  au  coin  du  feu  notre  voyage  de  Grèce.  Nous  pouvons  du 
moins  nous  entourer  ainsi  à  peu  de  frais  et  sans  peine  de  ce  qu'il  fallait 
autrefois  aller  chercher  bien  loin;  nous  pou\ons  vivre  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  et  leur  étude  n'est  point  sans  utilité  pour 
celle  des  littératures.  Elle  forme  noire  goût  au  sentiment  du  beau,  du 
grand,  tel  que  le  comprenaient  les  anciens  ;  elle  nous  fait  pénétrer  le  se- 
cret de  cette  m.esure,  de  cette  proportion,  de  cette  harmonie,  qui  sont 
les  mérites  propres  du  génie  grec  :  après  avoir  longtemps  contemplé 
l'œuvre  du  sculpteur  et  de  l'architecte,  il  semble  que  nous  comprenions 
mieux  celle  du  philosophe  ou  du  poète,  si  difTérente  sans  doute,  mais 
qui  émane  du  même  esprit.  » 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (1).  ■ 

COl'RS  DE    if.    VALETTE. 
De   la   publicité   des  mariages. 

I.o  Code  exige  diverses  garanties  de  publieilé  avant  la  cé- 
lébraliim  du  mariage  e(  au  moment  de  cette  célébration. 

(1)  Voy.  les  n"'  51  et  5'2  de  la  première  année,  et  les  n"'  1,  2,  3, 
à,  5,  6,  7,  9,  10,  11,  12,  13  et  li  de  la  seconde. 
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Mais  une  fois  le  mariage  conlraclc,  il  n'y  a  plus  autiuiL'  rO- 
gle  de  ce  genre.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  cette  remarque, 
parce  que  dans  l'ancien  droit  on  exigeait  en  outre,  après  la 
célébration  du  mariage,  que  les  époux  vécussent  publique- 
ment comme  mari  et  femme,  de  manière  à  se  donner  mi!- 
tuellement  la  possession  d'état  d'époux  légilime.  I, 'ordon- 
nance de  1639  consacrait  particulièrement  cette  exigence,  et 
si  cette  possession  d'état  faisait  défaut,  elle  décidait  que  les 
enfants,  sextant  plutôt  la  honte  du  concubinatje  que  la  dignité 
du  mariage,  ne  recueilleraient  point  la  succession  de  leurs 
père  et  mère,  d'où  l'on  avait  conclu  que  dans  le  même 
cas  les  époux  ne  pourraient  profiter  des  bénéfices  pécuniaires 
qu'ils  se  seraient  réciproquement  attribués. 

ï.a  rigueur  de  pareilles  prescriptions  s'explique  dans  l'an- 
cien droit,  parce  que  la  publicité  du  mariage  était  beaucoup 
moins  sérieuse  avant  1789  que  de  nos  jours.  Cette  publicité 
était  réglée  alors  par  les  actes  du  concile  de  Trente,  qui 
exigeait  la  célébration  du  mariage  devant  le  propre  curé  ou 
le  prOIre  délégué.  .Alais  cette  célébration  se  faisait  souvent 
dans  une  pauvre  chapelle  de  village,  et  iV  des  heures  telles 
que  presque  personne  n'y  assistait  ;  puis  on  dispensait  très- 
facilement  des  publications,  qui  auraient  nu  moins  averti  le 
public.  Les  prêtres  catholiques  se  prêtaient  souvent  ;\  donner 
de  grandes  facilités  aux  parties.  Z.''  ministreducontrat,  comme 
disait  Portails,  était  un  dépositaire  fidèle  et  discret. \.a  fa-ilité 
du  clergé  A  cet  égard  s'expliquait  du  reste,  parce  qu'il  s'a- 
gissait très-souvent  de  mariages  de  conscience.  On  appelait 
mariages  secrets,  ces  mariages  qui  remplissaient  les  conditions 
littérales  de  publicité  données  par  la  possession  d'état,  bien 
qu'au  fond  il  n'y  ei'it  pas  eu  de  publicité;  l'expression  de  ma- 
riages clandestins  était  réservée  A  ceux  qui  violaient  les  règles 
de  publicité  de  la  célébration,  et  qui  étaient  alors  entachés 
d'un  vice  incontestable. 

Les  articles  170  et  171  traitent  des  mariages  contractés  à 
l'clranger. 

AnT.  170.  —  Il  Le  ni.Tri,nge  corilraclé  en  pnj!  cirangcr  enire  Fran- 
çais, et  enlie  Français  cl  étrangers,  sera  val:ilile  s'il  .t  clé  ccltbrc  dans 
les  formes  nsil-'cs  dans  le  pnjs,  ponivn  qu'il  ait  clé  précédé  dos  publi- 
cations prcfrrilcs  par  l'^irliclc  03,  au  lilre  Des  oc'cs  de  l'élal  civil,  et 
q\ie  le  Français  n'ail  point  contrevenu  aux  dispositions  contenues  nu 
cliapitre  précédent,  n 

La  disposition  principale  de  l'article  170  n'est  qu'une  ap- 
plication du  principe  général  posé  par  l'article  i7  pour  tous 
les  actes  de  l'état  civil.  Mais  si  les  formes  de  la  loi  élrangère 
sont  admises  pour  les  personnes  qui  se  trouvent  hors  de 
France,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  d'après  l'article  3,  les 
lois  concernant  l'état  et  la  capacité  des  personnes  rcijisscnt  les 
Français,  même  résidant  en  pays  étranijcr.  Tout  en  suivant  peur 
les  formalités  de  la  célébration  du  mariage  les  règles  adm'ses 
dans  le  pays  où  il  se  trouve,  le  Trançais  n'en  doit  i  as  moins 
se  conformer  aux  dispositions  de  la  loi  française  en  ce  qui 
concerne,  par  exemple,  les  empêchements  de  mariage  résul- 
tant du  défaut  d'âge  compétent,  de  la  parenté  ou  de  l'alliance 
t\  un  certain  degré,  de  l'existence  d'un  mariage  antérieur  non 
légalement  dissous,  etc.  Par  exemple,  un  Français  qui  n'a 
pas  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  no  pourrait  se  marier  vala- 
blement nulle  part  ;  de  même  le  mineur  a  besoin  partout  du 
conseil  de  ses  ascendants;  le  Français  déjà  marié  ne  pourrait, 
avant  le  décès  de  son  conjoint,  se  marier  en  Turquie,  où  la 
polygamie  est  permise  :  son  mariage,  très-v  alahle  aux  yeux  de  la 
loi  turque,  serait  nul  devant  la  loi  française;  et  ainsi  de  suite. 


Le  mariage  contracte  par  un  Français  en  pays  étranger, 
suivant  les  formes  usitées  dans  ce  pays  "  sera  valable,  dit 
1)  l'article  170,  pourvu  qu'il  ait  été  précédé  des  publications 
Il  prescrites  par  l'article  63  ".L'emploi  de  ces  mots  vpourvu 
f/i«'ii  indique-t-il  que  si  cette  formalité  a  été  négligée,  le  ma- 
riage sera  nul'/  Pour  les  mariages  contractés  en  France,  le 
défaut  de  publications  ne  constitue  jamais  une  condition 
irritante  ;  cela  est  incontestable;  mais  lorsque  le  mariage  est 
contracté  <à  l'élrauper,  les  publications  deviennent  plus  im- 
porlanlis,  parce  que  dans  certains  cas  elles  formeront 
le  seul  élément  de  la  publicité  de  ce  mariage  en  France. 
M.  Valette  pense  qu'il  faut  laisser  une  certaine  latitude  aux 
tribunaux  sur  cette  question,  qui  est  en  définitive  une  ques- 
tion de  fuit,  et  telle  est  aussi  la  juris[irudence  :  elle  examine 
s'il  y  u  eu  ou  non  une  intention  frauduleuse.  Lorsque  le  ma- 
riage aura  réellement  été  tenu  secret,  ils  pourront  l'annu- 
ler; mais  il  n'y  aurait  aucune  raison  d'user  d'une  pareille 
rigueur  si,  bien  que  les  publications  n'aient  pas  été  faites,  le 
mariage  a  reçu  en  France  une  publicité  souvent  bien  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  des  publications  :  par  exemple, 
s'il  a  été  annon'.c  dans  les  journaux,  si  l'on  a  envoyé  des 
lettres  de  faire  part,  etc. 

Art.  171.  —  n  Dans  les  Irois  mois  après  le  retour  du  Français  sur 
le  territoire  du  riiyaumo,  l'acte  de  célébralion  du  moringc  conlraclé  en 
pays  élrangcr  sera  transcrit  sur  le  registre  public  des  mariages  du 
lieu  de  son  domicile.  » 

(!el  article  établit  une  publicité  postérieure  au  mariage, 
mais  qui  est  'asstz  peu  us'tée  dans  la  pratique;  elle 
serait  pourtant  fort  utile,  car  tout  le  monde  pourrait  ainsi 
lever  facilement  des  copies  de  l'acte  de  mariage,  tandis 
qu'à  l'étranger  on  ne  pourra  se  les  procurer  qu'au  prix  de 
bien  des  lenteurs  et  de  bien  des  embarras.  On  reconnaît  du 
reste  universellement  qu'il  n'y  n  là  aucune  cause  de  nullité, 
car  il  serait  trop  facile  au  Français,  lorsqu'il  ramène  sa 
fenmie  en  France,  d'annuler  ainsi  son  mariage  en  se  bor- 
nant à  ne  pas  le  faire  transirire  sur  les  registres  de  l'état 
civil.  L'arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  29  novembre  1840 
déclare  mêmi^  que  le  mariage  non  transcrit  est  valable  non- 
seulement  quant  au  lien,  mais  aussi  relativement  à  des  inté- 
rêls  purement  pécnniaiirs,  tels  que  l'existence  de  l'hypo- 
thèque légale  de  la  femme  (voy.  art.  2i2l).  L'article  171  n'est 
qu'un  article  d'ordre  au  moyen  duquel  on  peut  forcer  l'offi- 
cier d'état  civil  français  à  transcrire  s'.ir  ses  registres,  dans 
nu  intérêt  d'ordre  général,  l'acte  de  mariage  célébré  à  l'é- 
Iratiger. 

F.II.U'ITRF  III. 

DES  orrosiTio.vs  Ai'  maiiiac.E. 

Les  actes  d'opposition  au  mariage,  d'après  l'article  66,  doi- 
vent èlre  signés  sur  l'original  et  sur  la  copie  par  les  oppo- 
sants ou  leurs  fondés  de  procuration  spéciale  et  authentique, 
exigence  qui  a  pour  but  de  bien  établir  l'intention  formelle 
et  résolue  de  l'opposant.  Ils  sont  signifiés  par  ministère  d'huis- 
sier à  la  per.<onne  ou  au  domicile  des  parties,  cl  en  outre  à 
l'officier  d'état  civil  d'une  des  C(;mmunes  dans  lesquelles  les 
publications  ont  été  faites,  Cet  officier  doit  mettre  son  visa 
sur  l'original  (art.  66),  de  manière  qu'il  ne  puisse  prétendre 
plus  fard  n'avoir  pas  reçu  l'opposition,  ce  qui  mettrait  en 
conflit  l'affirmation  de  deux  fonctionnaires  publics,  l'officier 
d'état  civil  d'un  côté,  et  l'huissier  de  l'autre.  Enfin  l'officier 
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diktat  ^i^il  nionlioiuic  immédiatement  sur  le  registre  des  pu- 
blications Itipposilion  qu'il  vient  de  recevoir  (art.  67).  Los 
oppositions  peuvent  tMre  faites  dans  beaucoup  do  communes 
dilTéreutes.  Kn  en'el.  s'il  arrive  que  les  futurs  ôpoux  n'aioni 
pas  leur  domicile,  mais  seulement  si\  mois  de  résidence  dans 
la  commune  où  ils  vont  se  marier,  il  faudra  faire  A  la  fois 
des  publications  dans  cette  commune  et  dans  celle  du  domi- 
cile respectif  de  chacun  d'eux  ;  puis  s'ils  sont  mineurs  quant 
au  mariage,  il  faudra  également  en  faire  au  domicile  des 
ascendants  ou  du  conseil  de  famille  (art.  168).  l.a  ga- 
rantie qu'offrent  toutes  ces  publications,  en  augmcnlani 
la  notoriété  du  projet  de  mariage,  c'est  que  les  futurs  époux 
devront  présenter  à  l'oflicier  d'état  civil,  au  moment  de  lu 
célébration  du  mariage,  un  eortiticat  émané  du  maire  de 
toutes  les  communes  où  les  publications  ont  été  faites,  et 
constatant  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'opposition  (art.  69).  11  est  vrai 
qu'une  opposition  pourrait  se  produire  après  la  délivrance 
du  certiticat  ;  mais  on  évitera  cet  inconvénient  en  retardant 
le  plus  prssible  cette  déli\rance,  et  le  mieux,  pour  les  oppo- 
sants, est  de  faire  leur  signification  i\  l'ollicier  du  lieu  où  ils 
seront. 

L'article  68  (i)  semble  bien  dire  que  l'offuior  d'état  civil 
doit  s'arrêter  devant  tonte  opposition,  quelle  qu'elle  soit,  et 
no  célébrer  le  mariage  que  lorsqu'on  lui  en  présente  la  main- 
levée amiable  ou  judiciaire.  Cependant  les  articles  172  à  175 
restreignent  beaucoup  le  cercle  des  personnes  qui  peuvent 
former  opposition,  et  les  motifs  pour  lesquels  elles  peuvent 
le  faire.  (Jue  signiiieraient  donc  ces  indications  précises,  si 
toute  opposition  devait  arrêter  l'officier  d'état  civil'/ 

La  pensée  du  législateur,  en  restreignant  le  droit  d'oppo- 
sition, c'est  d'en  empêcher  de  mal  fondées  qui  feraient  peut- 
être  manquer  un  mariage  fort  convenable.  Sans  doute,  si 
l'opposition  est  mal  fondée,  le  tribunal  en  donnera  main 
levée;  mais  ne  lèvera-1-il  pas  également  l'opposition  d'un 
ascendant  ou  d'un  collatéral  dans  le  cas  de  l'article  17ù,  lors- 
qu'il n'y  aura  pas  une  cause  légitime  d'empêeliemcnf/  On 
allègue  aussi  que  l'opposant  pourra  être  condamné  à  des 
dommages-intérêts  :  cela  est  encore  vrai;  mais  il  en  est  de 
môme  pour  le  collatéral  ou  le  tuteur,  usant  du  droit  que  lui 
confèrent  expressément  les  articles  17i  et  175  .M.  Valette  croit 
donc  qu'il  faut  cnfeudre  par  les  expressions  de  l'arliclo  68, 
non  pas  une  opposition  quelconque,  mais  une  opposition  avec 
la  qualité  exigée  et  l'indication  des  motifs,  s'il  ne  s'agit  pas 
d'un  ascendant  (voy.  art.  176). 

Telle  n'est  point  cependant  l'opinion  qui  triomphe  géné- 
ralement dans  la  pratique,  et  que  professe  la  majorité  des 
auteurs.  On  admet  que  l'officier  d'état  civil  doit  s'arrêter  de- 
vant une  opposition  quelconque,  à  moins  qu'elle  ne  soit  tout 
ù  fait  ridicule  et  irréguliêre  dans  la  forme.  C'est,  dit-on,  au 
tribunal  et  non  A  l'officier  d'état  civil  qu'il  appartient  do 
juger  la  valeur  d'iuie  opposition.  11  est  à  regretter  que  le  Code 
n'ait  pas  été  aussi  clair  que  la  loi  du  20  septembre  1792 
(tit.  IV,  art.  9),  laquelle  déclarait  positivement  nulles  et  non 
avenues  toutes  oppositions  faites  en  dehors  des  cas  et  formes 
prévus.  Mais  cette  doctrine  est  la  plus  saine  et  la  plus 
sûre;  s'il  existe   des  em[iêchenients  légaux  au  mariage,  tout 

(t)  AliT.  G8.  —  «  En  cas  d'opposilian,  l'oITlcier  d'étnt  civil  ne 
pourra  célélircr  le  mariage  avant  qu'on  lui  en  ail  remis  la  main  levée, 
sous  peine  de  trois  cents  francs  d'amende  et  do  tous  dommages- 
inlc'rôls.  » 


le  monde  pourra  en  avertir  officieusement  l'officier  d'état 
civil,  et  celui-ci  ne  manquera  pas  de  s'arrêter  devant  une 
semblable  communication:  souvent  mémo,  en  passant  outre, 
il  s'exposerait  lui-même  à  dos  peines  plus  ou  moins  sévères, 
suivant  la  gravité  de  rernpêeliemont  que  l'on  n'aurait  pas 
respecté.  Ainsi,  eu  cas  do  bigamie,  l'officier  d'état  civil  qui 
prête  sciemment  son  ministère  est  frappé  de  la  môme  peine 
que  les  époux  eux-mêmes,  c'est-A-dire  des  travaux  forcés  à 
temps  (Cod.  peu.,  art.  3/|0).  Lorsqu'il  s'agit  seulement  do  la 
violnliou  de  l'article  228,  Code  Napoléon,  —  qui  intordit  il 
une  veuve  de  se  remarier  dans  les  dix  mois  qui  suivent  la 
mort  de  son  premier  mari,  —  l'officier  d'état  civil  est  puni 
d'une  nmeude  do  16  à  300  fraïus,  etc.  On  voit  donc  que  ces  op- 
positions officieuses  ont  une  cerlaino  efficacité,  puisqu'elles 
arrêteront  presque  toujours  l'officier  d'état  civil,  lorsque  l'em- 
pêchement invoqué  sera  sérieux,  et  en  même  temps  une 
sanction  au  moins  indirecte,  car  si  l'officier  d'étal  civil  a  passé 
outre,  elles  constatent  sa  mauvaise  foi,  et  l'exposent  ainsi  A, 
des  poursuites  ou  A  la  destiklliou.  iilais  ce  no  sont  point  là  de 
véritables  oppositions  produisant  un  effet  direct  et  propre. 

Le  principe  qui  paraît  résulter  do  tous  les  textes  de 
la  loi  sur  cette  matière,  c'est  que  la  faculté  de  former  une 
opposition  proprement  dite  n'est  accordée  qu'à  ceux  qui  ont 
un  certain  droit  personnel  d'arrêter  le  mariage,  ou  qui  exer- 
cent sur  l'un  des  futurs  une  autorité,  soit  de  puissance,  soit  au 
moins  de  direction.  En  cfl'ct,  parmi  les  cas  dans  lesquels  l'oppo- 
sition est  permise,  on  no  voit  figurer  ni  le  défaut  d'âge  compé- 
tent pour  se  marier,  ni  rexi3leuc<^  entre  les  deux  futurs  époux 
d'un  lien  de  parenté  ou  d'alliance  au  degré  où  le  mariage  est 
prohibé,  etc.  Cela  s'explique  aisément  ;  dans  fontes  ces  hypo 
thèses,  il  suffira  d'avertir  officieusement  l'officier  d'état  civil. 
^'oy.jus  mainfcnaat  les  différents  cas  dans  lesquels  on  peut 
former  opposition  au  mariage,  et  les  peraoïnios  qui  ont  qua- 
lité pour  le  faire.  Ces  personnes  sont  indiquées  limitative» 
ment  par  les  articles  172,  173,  174  et  175,  et,  dans  tontes 
les  hypofliôses  prévues  par  ces  articles,  nous  allons  retrouver 
l'esprit  général  do  la  loi,  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer. 

livilLE  ALGLAVi;,  avocal. 


BULLETIN    DES  COUI^S. 

Les  Soirées  liticrairos  de  Valeucieiuies  ont  été  inaugurées 
par  une  conférence  do  .M.  Louise  sur  Cohneh.i.e  et  Racine. 
L'orateur  a  su  trouver  sur  un  sujet  si  connu  des  aperçus  in- 
téressants. Voici  un  passage  de  cette  conférence,  qui  sera 
publiée,  dit-on,  aux  frais  de  l'adminislralion  nnmlcipale  : 

H  Peut-être  faut-il  regretter  qu'aucun  exemple  n'ait  engagé  Cor- 
neille à  clierclier  des  sujets  dans  nos  vieilles  annales.  Le  succès  du 
Cid  a  fait  penser  qu'il  cilt  trouvé  une  mine  féroucie  dans  les  recils  de 
la  clievalcrie.  Mais  enfin  que  lui  auraient-ils  fiurni?  Des  aventures, 
du  merveilleux  barbare?  Perle  médiocre  pour  la  scène.  De»  sentiments 
sublimes?  Ne  lui  a-t-il  pas  suffi,  pour  en  créer,  de  Tite-I-ivc  et  de  lui- 
même?  Où  pouvail-il  trouver  des  types  plus  beaux  que  ceux  de  Pauline, 
du  vieil  Horace  et  d'Emilie? 

»  Il  aimait  ;\  transporter  l'iiistoire  sur  le  llié-ttrc,  en  l'agrandissant, 
cl  l'on  peut  croire  que  les  règles  lui  ont  interdit  benucoup  de  sujets 
Irès-poèliqucs  qUi  ne  pouvaient  pas  se  prêter  à  leurs  exigences.  Peut-- 
être y  avons-nous  perdu  plusieurs  beaux  relies,  comme  Ceux  de  Nico- 
mède  et  de  ClcopAlre.  Quel  qu'il  en  soil  de  ces  regrets  liypotliétiquesj 
et  on  admcltant  qu'il  eilt  consenti  à  descendre  des  hauteurs  idéales 
qu'il  donne  à  la  tragédie,  nous  douions  qu'il  eiit  vralmenl  réussi  dans 
la  peinture  libre  de  l'histoire.  Voué  à  la  peinture  exclusive  du  grand, 
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il  sentait  son  imagination  s'éteindre,  dès  qu'il  sortait  de  sa  voie,  et  il 
n'avait  pas  comme  ressource  celle  variété  nécessaire  au  drame,  tel  que 
l'ont  conçu  Shakspeare  et  Schiller. 

»  Peut-être  eût-il  peint  Macbelli  ou  la  reine  Marguerite  ;  mais  non 
pas  lago,  Sliylock  ni  Richard  III. 

»  Laissons  les  rêves,  et  acceptons  Corneille  tel  que  l'ont  fait  Dieu  et 
son  temps.  Ne  lui  demandons  pas  d'être  un  Shakspeare;  il  n'y  eût 
peut-être  pas  consenti;  et,  tout  patriotisme  à  part,  nous  croyons  qu'il 
n'y  eût  pas  gagné.  Ces  deux  grands  hommes  se  partagent  le  monde; 
mais  l'un  tourne  ses  regards  vers  le  réel,  et  l'autre  vers  l'idéal.  L'un 
se  joue  dans  tous  les  accidents  de  la  vie,  la  présente  sous  toutes  les 
formes,  en  reproduit  l'horreur  et  le  charme,  peint  avec  une  force 
incroyable  l'amour,  le  remords,  l'ambition,  tous  les  revers  et  toutes  les 
passions  humaines;  il  peint  les  gr.îces  de  l'enfance,  la  tendresse  delà 
femme,  l'énergie  de  l'homme  dans  les  temps  barbares;  il  ressuscite  le? 
héros  de  Plutarque  et  les  géants  farouches  des  guerres  civiles  de  son 
pays;  nouvel  Homère,  il  déchaîne,  dans  vingt  batailles,  les  lords  belli- 
queux, et  la  reine  au  cœur  implacable, /'une  d'orjueii  et  de  vengeance; 
il  dispose  de  toutes  les  ressources  de  la  nature ,  il  l'associe  tout  entière 
à  ses  tableaux;  il  mêle  sans  efforts,  ou  plutôt  malgré  lui,  le  rire  et  les 
larmes;  il  ne  connaît  pas  ce  respect  humain  qui  n'ouvrait  notre  théâtre 
qu'aux  rois  et  aux  grandi,  promenant  sur  la  scène,  avec  une  verve 
égale,  le  prince  et  le  goujat,  la  jeune  vierge  et  le  scélérat  ignoble  ;  il 
lutte  de  puissante  fécondité  avec  la  force  mystérieuse  qui  refait  sans 
cesse  le  monde.  11  ne  s'intéresse  qu'à  elle  :  il  la  suit  partout  avec  la 
même  ardeur,  et  trouve  en  passant  le  temps  de  méditer  sur  la  poussière 
des  tombeaux.  Mais  cette  poussière  éloquente  ne  lui  donne  aucun  ensei- 
gnement, et  le  poète  ne  trouve  pas  un  mot  pour  éclairer  l'homme  sur 
sa  destinée.  Shakspeare  est  franchement  sceptique  et  fataliste.  Ses 
poèmes,  image  de  la  vie,  contiennent,  comme  elle,  une  profonde  tris- 
tesse, avec  quelques  moments  d'ivresse  ou  de  gaieté  mélancolique, 
mais  sans  moralité  comme  sans  espérance  ! 

»  L'autre,  philosophe  chrétien,  se  détache  de  la  terre,  s'inquiète  peu 
de  la  vie  réelle,  ombre  vaine,  qui  pourtant  n'a  jamais  déployé  plus  de 
puissance  que  dans  ses  vers  ;  parfois  il  nous  montre  les  passions,  plus 
souvent  la  volonté  qui  les  dompte.  Profondément  spiritualisle,  il  n'en- 
visage que  l'âme,  et  s'il  la  peint,  c'est  pour  l'exalter,  pour  fortifier  en 
elle  les  sentiments  qui  funl  sa  noblesse.  Les  alTeclions  profondes  et 
pures  ont  leur  place  dans  son  œuvre;  mais  c'est  le  devoir  compris  et 
voulu  qui  triomphe.  Tantôt  il  sacrifie  l'amour  du  Cid  à  l'honneur  de  son 
père  ;  tantôt,  comme  dans  Cinna,  ses  héros  sont  dignes  par  le  cœur 
d'être  les  maîtres  du  monde. 

Mais  il  trouve  encore  à  monter  :  dans  Polyeucle,  les  sentiments 
s'élèvent  à  une  hauteur  inouïe;  une  lumière  divine  éclaire  les  trois 
personnages,  et,  ce  qu'ily  a  de  plus  granit  sur  ta  terre,  s'élève  avec 
une  tranquille  majesté  vers  le  ciel  ! 

Il  ne  connaît  jias  ce  monde  et  ne  sait  être  que  sublime  ;  c'est  Dieu 
qu'il  peint  dans  des  créatures  dignes  de  lui.  Son  drame  austère  pré- 
sente aux  hommes  le  véritable  idéal  de  la  vie,  et  remplit  le  cœur  de 
force  et  d'un  solide  espoir  d'immortalité.  Tous  deux  sont  grands,  tous 
deux  sont  vrais  ;  car  tous  deux  nous  révèlent  les  forces  vives  dont  se 
compose  notre  nature.  Ne  choisissons  pas,  mais  gardons-nous  de  pré- 
férer quelque  gloire  que  ce  soit  à  celle  de  Corneille.  » 

—  Après  celte  conférence,  d'autres  se  sont  succédé  de  semaine  en 
semaine;  M.  Foucart  a  traité,  dans  une  première  soirée,  de  V His- 
toire de  l'tisure  dans  VaniiquHé  et  à  l'époque  cathohco-féudale ;  et, 
dans  une  seconde,  de  la  question  du  taux  de  l'intérêt  et  l'organisalion 
du  crédit.  M.  Léon  Dumonl  a  parlé,  à  l'occasion  de  madame  de  Staël, 
de  l'éducation  des  femmes,  et  de  l'extension  que  devraient  recevoir, 
selon  lui,  leurs  aptitudes  légales  ;  il  a  cherché  dans  les  œuvres  de  son 
héroïne  la  confirmation  de  ses  iilées.  —  Voici  les  conférences  qui  sont 
annoncées  :  M.  Guillaume,  architecte,  racontera  un  voyage  qu'il  a  fait  en 


Asie  Mineure  avec  une  mission  du  gouvernement  ;  M.  Cellier,  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Nord,  fera  une  causerie  intitulée  :  A  travers  les 
rues,  souvenirs  du  vieux  Valcnciennes;U.  Lejeal,  une  étude  historique 
sur  la  princesse  de  Condé  et  son  séjour  à  Valenciennes  (1653);  M.  Gus- 
tave Lejeal,  sur  les  chapitres  nobles  dans  le  nord  de  la  France  ;  M.Caf- 
fianx  traitera  de  V  Administration  du  Hainaut  français  sous  Louis  XIV. 
Tandis  que,  dans  beaucoup  de  villes  de  province,  les  conférences  sont 
faites  presque  exclusivement  par  des  professeurs,  nous  remarquons  qu'à 
Valenciennes  elles  sont  faites  en  majeure  partie  par  des  personnes 
étrangères  à  l'Université. 

—  Les  Soirées  littéraires  de  Caen  se  tiennent  dans  la  salle  de  la 
distribution  des  prix  du  lycée,  qui  se  trouve  toujours  remplie.  M.  Fou- 
cher  de  Careil  a  fait  une  première  conférence  sur  Gœthe,  une  seconde 
sur  nichard-Lenoir  ;  M.  Olivier,  ingénieur  en  chef,  a  traité  de  la  pisci- 
culture; M.  Malherbe,  de  la  lecture  à  haute  voix;  M.  Hippeau,  ou're 
sa  conférence  sur  Guillaume  le  Conquérant,  dont  nous  avons  parlé,  en  a 
fait  une  seconde  sur  Scgrais,  une  troisième  sur  Fontenelle. 

—  La  ville  d'Èvreux  a  institué,  sous  les  auspices  de  la  Société  d'agri- 
cullurc,  sciences,  arls  et  belles-lettres,  dix-neuf  conférences  qui  ont 
lieu  dans  le  vaste  amphithéâtre  du  Jardin  des  plantes.  L  élite  de  la 
société,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers,  s'y  portent  avec  un  em- 
pressement extrêmement  remarquable.  M.  Hippeau,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  fera  en  trois  séances  l'étude  des  caractères 
de  l'esprit  fi.inçais  au  moyen  âge,  au  xvn^  siècle  et  au  xviii'. 

—  Tous  les  samedis,  à  quatre  heures,  dans  les  salons  de  la  rue  de  la 
Paix,  7,  M.  Richard  Cortambert,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  continue  ses  causeries  géographiques  sur  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  a  déjà  fait  la  description  des  continents  asiatique,  africain  et 
américain,  passé  eu  revue  les  mœurs  des  principales  populations,  et 
décrit  à  larges  traits  les  grands  voyages  exécutés  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  monde.  Il  parlera,  le  l"^'  avril,  de  l'Océanie  nouvelle  et  des 
explorations  si  intéressantes  accomplies  par  Rurke  et  Mac-Donall  Stuart. 
II  terminera,  le  samedi  8  avril,  la  première  série  de  ses  conférences 
par  la  comparaison  des  races  latine,  germanique  et  slave,  et  par  le 
tableau  rapide  de  la  civilisation  européenne. 

UNION    CENTRALE    DES    BEAUX-ARTS    APPLIQUÉS    A   l'iNDUSTRIE 

(15,  place  Royale). 

Dimanche,  26  mars,  à  une  heure.  —  M.  Albert  Jacquemart  :  De  la 
céramique,  histoire  de  l'ornementation. 

Mercredi,  29  mars,  à  huit  heures  du  soir.  —  M.  Aimé  Millet  :  De  la 
sculpture.  —  M.  Charles  Blanc  :  Grammaire  des  arts  du  dessin. 

Vendredi,  31  mars,  à  huit  heures  du  soir.  —  M.  Ferdinand  de 
Lasteïrie  :  De  la  peinture  sur  verre.  —  M.  Davioud  :  De  l'architecture 
et  de  l'industrie  artistique. 


CONFÉRENCES  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

Lundi  27  mars. — M.  Gourdault  :  Les  romans  anglais.  Charles 
Dickens.  Les  privilégiés  et  les  pauvres  gens. 

Mardi  28.  —  M.  Bertin  :  Le  Bourgeois  gentilhomme  dans  la  comé- 
die contemporaine. 

Mercredi  29.  — M.  E.  Deschanel  :  Shakspeare.  Ilamlel. 

Jeudi  30. —  M.  Desjardins  :  Les  Normands  et  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. (Augustin  Thierry.) 

Vendredi  31.  —  M.  Desbakrolles  :  Descartes  et  les  philosophes 
allemands. 

Samedi  1"  avril.  — M.  D.  Charnay  :  Souvenirs  et  impressions  de 
voyage.  Le  Canada  elles  Étals-Unis. 


Le  py'Ofjriétairc-gérant  :  Germeu  BAiLLiÈiiE. 
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Paris,  31  mars  1865. 

Depuis  noti'c  dernier  nimiéro,  la  liste  des  conférences 
qui  devaient  se  tenir  dans  la  rue  de  la  Paix  cette  semaine 
a  été  modifiée.  Demain  soir,  samedi  1"  avril,  c'est 
M.  J.  J.  Weiss  qui  parlera  ;\  la  place  de  M.  Charnay. 
Piron,  Gresset,  la  Mclromanie  cl  le  Méchant  :  ie\  est  le 
sujet  de  cette  conférence,  que  nous  reproduirons  in 
extenso. 

M.  Bertrand  (de  Grenoble),,  membre  de  rAssociation 
philotechnique,  nous  adresse  une  intéressante  brochure 
dont  il  est  Tautear,  et  qui  a  été  favorablement  accueillie, 
le  26  septembre  dernier,  par  le  congrès  scientifique 
d'Amsterdam.  Nous  y  rencontrons  le  passage  suivant  : 

«  Nous  regardons  comme  excessivement  utile  de  créer  dans  nos  prin- 
cipales villes  des  cours  publics  comme  ceux  qui  fonctionnent  à  Paris. 
Il  faut  unir  toutes  ces  associations  d'enseignement  libre,  non-seulement 
par  un  journal  hebdomadaire  ouvert  à  toutes  les  reproductions  impor- 
tantes, mais  encore  par  des  commissions  de  professeurs  qui  iront  pério- 
diquement en  province  faire  des  leçons  exceptionnelles.  » 

Ce  que  souhaite  M.  Bertrand  commence  à  se  réaliser 
pour  la  littérature.  L'exemple  le  plus  frappant  est  ecltii 
de  M.   Deschanel,   qui  vient    de  parcourir  un  certain 


nombre  de  villes  de  départements,  en  laissant  dans  cha- 
cune d'elles  l'agréable  et  durable  souvenir  d'une  de  ces 
conférences  que  le  public  parisien  ne  se  lasse  pas 
d'écouter. 


FACULTÉ   DES   LETTRES. 
HISTOIRE  MODERNE. 

COURS    DE     M.    H.    WALLON 

(Je  l'Institut). 

Des  guerres  de  France  et  d'Italie  nu  XVI''  sièele. 

Peu  de  siècles  tjnt  été  plus  féconds  que  le  xvi°  siècle 
en  péripéties  de  tout  genre;  peu  ont  vu  se  produire  des 
événements  d'une  influence  plus  considérable  pour  toute 
la  suite  de  l'histoire.  C'est  l'époque  où  viennent  de  com- 
mencer les  guerres  d'Italie,  et  avec  elles  cette  rivalité  de 
domination  qui  enfantera  le  système  politique  des  temps 
modernes.  C'est  l'époque  où  le  retourversl'antiquité,  une 
recherche  plus  ardente,  une  étude  plus  enthousiaste  de 
ses  monuments  amènent  une  sorte  de  révolution  dans  le 
domaine  des  lettres  et  des  arts  :  la  Renaissance.  C'est  le 
temps  enfin  où,  au  nom  de  réforme,  le  schisme  se  fait 
dans  la  chrétienté  en  Occident,  schisme  qui  ne  doit  pas 
seulement  séparer  certaines  églises  du  saint-siége,  mais 
qui  va  mettre  l'hostilité  entre  les  nations,  qui  divisera 
les  citoyens  d'un  même  pays,  et  d'où  naîtront  les 
guerres  les  plus  acharnées  ;  car  «  les  guerres  de  frères 
sont  terribles,  »  comme  disait  le  tragique  : 

La  Franco  a  une  place  considérable  dans  la  gloire  ot 
dans  les  malheurs  de  cette  période.  Elle  devance  tous 
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les  peuples  dans  ces  guerres  de  conquûtc  qui  vont  chan- 
ger le  régime  des  États  européens.  Elle  se  place  à  côté 
de  l'Kalie  dans  le  mouvement  de  la  Renaissance.  Elle 
aura  sa  part  aussi,  après  rAlleaiagne,  dans  la  Réforme, 
et  sera  plus  qu'aucun  autre  pays  victime  de  ses  déchire- 
ments. Nous  avons  exposé  l'an  dernier  l'histoire  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  période  ouverte  avec  éclat  par  la 
France,  mais  où  l'on  voit  bientôt  la  maison  d'Autriche, 
avec  Charles-Quint,  prendre  dans  l'Europe  et  dans  la 
chrétienté  une  position  qui  domine  tous  les  événements 
postérieurs.  Un  aperçu  rapide  de  ces  révolutions  nous 
paraît  donc  l'introduction  naturelle  à  l'histoire  qui  va 
suivre. 

Ce  qui  provoqua  ce  grand  conflit  des  peuples  dont  la 
suprématie  de  l'Europe  est  le  prix,  c'est  l'invasion  de 
Charles  VIII  en  Italie. 

L'intervention  étrangère  en  Italie  datait  de  loin  sans 
doute  :  elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  cessé  depuis 
l'invasion  des  barbares.  C'est  l'histoire  du  moyen  âge, 
comme  ce  sera  l'histoire  des  temps  modernes.  Qu'on  se 
rappelle  Charlemagne,  Othou  le  Grand  et  toute  la  suite 
des  empereurs  revendiquant  l'Italie,  comme  leur  do- 
maine, contre  les  papes,  qui  luttent  pour  son  indépen- 
dance; et  après  le  grand  interrègne,  les  prétentions  li- 
vales  des  maisons  de  France  et  d'Aragon.  Mais  enfin  les 
dynasties  formées  par  ces  maisons  étaient  devenues  na- 
tionales à  Naples  et  en  Sicile,  et  les  républiques  ou 
principautés  italiennes  gravitaient  autour  de  quelques 
États  plus  puissants  dont  l'union  pouvait  protéger  la 
patrie  commune.  Leur  rivalité  perdit  tout;  ce  sont  les 
Italiens  eux-mêmes  qui  rappelèrent  l'étranger. 

Un  sait  avec  quel  empressement  et  quelle  folle  con- 
liance  Charles  VIII  rcponditàcet  appel.  Il  sejetteà  corps 
perdu  dans  cette  brillante  aventure,  se  lait  donner  en 
route  l'argent  qu'il  n'avait  pas,  trouve  toutes  les 
portes  ouvertes,  conquiert  le  royaume  de  Naples  sans 
autre  peine  que  d'y  entrer  :  il  n'eut  de  mal  que  pour  en 
sortir  ;  mais  il  se  fraya  le  chemin  par  une  victoire.  Si 
tout  s'était  borné  là,  la  France  y  aurait  peu  perdu,  et 
l'Italie  y  eût  gagné  un  grand  enseignement.  Mais  l'éveil 
était  donné  à  toutes  les  ambitions  étrangères,  et  les 
Français  d'ailleurs  n'avaient  pas  repassé  les  Alpes  sans 
esprit  de  retour. 
C'est  ce  qui  parut  dès  les  commencements  de  Louis  XII. 
Louis  XII  avait  sur  l'Italie  des  prétentions  de  deux 
sortes  :  celles  de  la  maison  d'Anjou  ou  de  Ta  couronne 
de  France,  dont  il  héritait,  sur  le  royaume  de  Naples,  et 
celles  de  sa  propre  maison  sur  le  duché  de  Milan.  Il  eut 
d'abord  plein  succès.  Le  Milanais  fut  pris,  perdu  et  re- 
pris, avec  le  concours  de  Venise.  Louis  XII  se  trouvait 
par  là  affermi  dans  le  nord.  Il  avait  une  prépondérance 
incontestée  dans  le  centre,  par  la  dépendance  où 
Alexandre  VI  se  trouvait  à  son  égard,  et  par  le  patro- 
nage qu'il  exerçait  sur  les  petits  seigneurs  de  la  Roma- 
gne.  Il  aurait  pu  étendre  même  son  influence  sur  le 
royaume  de  Naples.  Le  roi  de  Naples,  rétabli  après  le 


départ  de  Charles  VIII,  laible  et  fort  exposé  entre  le  roi 
d'Aragon  qui,  de  la  Sicile,  n'avait  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  dans  son  royaume,  et  le  rui  de  France  qui 
pouvait  bien  songer  à  y  revenir,  se  serait  plus  volontiers 
appuyé  de  la  France,  si  Louis  XII,  renonçant  à  le  dé- 
pouiller, eût  consenti  à  le  laisser  vivre  en  paix  dans  sa 
clientèle.  C'était  donc  pour  la  France  une  grande  et 
forte  position;  mais  Louis  XII  allait  tout  perdre  par  sa 
faute. 

Au  sud,  non  content  d'avoir  Naples  dans  son  alliance, 
il  voulut  la  placer  sous  sa  domination,  et  pour  y  arri- 
ver, il  appela  au  partage  du  pays  celui  qu'il  en  devait 
tenir  éloigné  à  tout  prix,  le  roi  d'Aragon,  roi  de  Sicile  ; 
partage  qui  s'accomplit  par  la  plus  odieuse  trahison, 
mais  qui  ne  dura  pas  :  les  copartageants  se  brouillèrent, 
et  Ferdinand,  venu  naguère  à  l'appel  des  Français,  finit 
par  les  mettre  à  la  porte. 

Au  centre,  môme  imprévoyance.  Louis  XII  croyait 
s'attacher  plus  étroitement  Alexandre  VI  en  abandon- 
nant h  César  Borgia  les  petits  seigneurs  de  laRomagne  : 
c'était  livrer  aux  mains  des  Borgia  une  force  qui,  du 
vivant  même  d'Alexandre  VI,  pouvait  devenir  embarras- 
sante pour  la  France,  et  qui,  à  sa  mort,  échut  au  pape 
Jules  II.  Or,  Jules  II  voulut  surtout  se  servir  de  la  puis- 
sance pontificale  pour  chasser  de  l'Italie  tous  les  barba- 
res, à  commencer  par  les  Français. 

Au  nord,  du  moins,  la  position  de  Louis  XII  était 
bien  établie,  et  c'est  là  qu'il  avait  le  plus  d'intérêt  à  se 
maintenir.  Le  Piémont  était  à  son  service  et  lui  ouvrait 
les  Alpes  du  côté  de  la  France,  et  pour  les  fermer  du 
côté  de  l'Alleiuagne,  il  avait,  à  titre  d'alliée,  Venise. 
Venise,  la  première  puissance  maritime  de  l'Italie,  de- 
venue en  même  temps  puissance  continentale,  domi- 
nant les  cours  d'eau  ([ui  vont  des  montagnes  à  la  mer, 
avait  elle-même  besoin  de  s'appuyer  de  la  France 
contre  les  haines  des  diverses  puissances  aux  dépens 
desquelles  elle  s'était  agrandie.  Il  y  avait  donc  une  sorte 
de  solidarité  entre  les  deux  États,  et  leur  union  les 
rendait  inattaquables.  Que  fait  Louis  XII?  Il  se  tourne 
contre  Venise  ;  il  fait  cause  commune  avec  les  puis- 
sances qui  lui  portent  envie,  et  pour  mieux  l'accabler, 
il  appelle  à  envahir  en  môme  temps  que  lui  ses  pro- 
vinces, la  puissance  qu'il  lui  importait  le  plus  d'en  re- 
pousser, l'Autriche  :  exactement  comme  il  l'avait  fait 
pour  le  l'oyaume  de  Naples  et  par  des  voies  non  moins 
odieuses;  car  on  ne  sait  vraiment  qu'admirer  le  plus 
dans  cette  politique,  de  son  aveuglement  à  l'égard  du 
but  qu'elle  poursuit  ou  de  sa  perfidie  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie. 

Elle  eut  son  châtiment.  Les  Vénitiens  tinrent  héroï- 
quement contré  leurs  agresseurs.  Vaincus  par  Louis  XII 
en  une  journée  qui  devrait  compter  parmi  nos  défaites 
(la  bataille  d'Aignadel),  ils  arrêtèrent  Maximilien  en  lui 
opposant  l'esprit  de  liberté  de  leurs  propres  sujets  vo- 
lontairement affranchis  de  leur  domination;  et  ils  eurent 
ainsi  le  temps  de  détacher  de  la  ligue  le  pape  Jules  II. 
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Bientôt  Jules  II  forma  avec  eux  et  avec  les  autres  une 
autre  ligue  contre  la  France.  La  Sainte-Ligue  (comme  on 
disait),  un  moment  déconcertée  par  la  furie  francj-aise  de 
Gaston  de  Nemours,  à  Brescia,  à  Ravenne,  reprit  l'as- 
cendant à  sa  mort,  et  la  France,  reponssée  de  l'Italie,  se 
vit  bientôt  envahie  dans  ses  propres  frontières.  Elle  ne 
s'en  tira  que  grâce  aux  divisions  qui  éclatent  toujours 
entre  alliés  quand  il  s'agit,  non  plus  de  combattre  l'en- 
nemi commun,  mais  de  partager  ce  qu'il  abandonne. 

Voilà  les  résultats  des  premières  guerres  d'Italie,  et  l'on 
voit  si  Louis  XII  y  a  fait  mieux  que  Charles  VIII.  Char- 
les VIII  s'y  jette  en  étourdi.  Il  va,  gagne  et  perd  : 
mais  s'il  doit  s'en  aller,  il  signale  sa  retraite  par  une 
victoire;  et  l'Italie,  qu'il  abandonne,  c'est  à  elle- 
même  qu'il  la  laisse.  Louis  XII  veut  être  plus  politi- 
que, mais  sa  politique  est  de  la  pire  espèce.  C'est 
la  politique  enseignée  alors  par  Machiavel  et  pratiquée, 
il  le  faut  dire,  par  beaucoup  d'autres  que  par  le  roi  de 
France  :  politique  odieuse  dans  ses  procédés,  qui  ne  vise 
qu'au  succès,  et  qui,  chez  Louis  XII,  n'aboutit  qu'au 
revers.  I!  faut  rendre  hommage  aux  vertus  privées  et  po- 
litiques de  ce  roi  :  bon,  excellent  prince,  humain,  clé- 
ment, père  du  peuple;  mais  quand  on  ne  voit  que  la 
politique  extérieure,  on  dirait  volontiers  :  ramenez- 
nous  à  Louis  XI. 

Son  successeur  ne  fut  pas  un  Louis  XI.  Ce  fut  Fran- 
çois I". 

François  I"  était  doué  des  qualités  les  plus  brillantes  : 
beau  jeune  prince,  la  fleur  de  la  chevalerie,  il  donnait 
les  plus  grandes  espérances,  et  elles  furent  d'abord  jus- 
tifiées. Rapplé  en  Italie  par  les  divisions  nées  du  par- 
tage des  dépouilles  de  la  France,  il  passe  les  Alpes  par 
une  route  de  chasseur  de  chamois,  et  s'y  révèle  aux 
Suisses  étonnés  par  une  éclatante  victoire,  une  bataille 
de  deux  jours,  un  «  combat  de  géants»,  comme  on 
l'appela  :  Marignan.Le  voilà  donc,  dès  le  début,  maître 
de  la  position,  et  nul  ne  songe  à  la  lui  disputer.  Léon  X 
traite  avec  lui  de  la  paix  et  signe  le  concordat;  les  pe- 
tits princes  de  l'Italie  suivent.  Les  Suisses  deviennent 
ses  alliés.  Ferdinand  craint  déjà  pour  Naples,  et  Maxi- 
milien  eût  été  infailliblement  rejeté  au  delà  des  Alpes, 
si  peu  que  le  vainqueur  eût  aidé  les  Vénitiens  à  en  finir 
avec  lui.  Henri  VIII,  éloigné  de  ce  champ  de  bataille, 
mais  toujours  prêt  à  profiter  de  ces  diversions  pour  at- 
taquer la  France  à  sa  convenance,  fait  la  paix  lui-même, 
comme  si  toute  occasion  de  cette  sorte  lui  était  ravie 
pour  longtemps.  Mais  parmi  ceux  qui,  des  premiers, 
traitèrent  avec  la  France,  était  un  jeune  prince,  petit- 
fiis  de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  Charles  d'Autriche, 
qui  alors  régnait  sur  les  Pays-Bas.  Ce  petit  pays,  qui  pa- 
rait au  début  dans  la  clientèle  de  la  France,  est  le  point 
où  se  forme  l'orage  qui  va  fondre  sur  le  royaume  et  ren- 
verser, avec  plus  de  péril  encore  pour  l'Europe,  la  supré- 
matie de  François  I". 

De  quel  danger  était  ce  petit  prince,  c'est  ce  que 
l'on  pouvait  voir  dès  lors  sans  qu'il  fallût  pour  cela  un 


œil  bien  perspicace.  Il  était  l'héritier  de  la  maison 
d'Autriche.  Or,  on  sait  ce  qu'avait  fait  déjà  pour  elle, 
ce  que  promettait  de  faire  encore  la  politique  des  ma- 
riages, heureusement  secondée  par  le  hasard  des  suc- 
cessions. Il  y  avait  au  nord  de  la  France  ime  maison 
qui  réunissait  déjà  dix  ou  douze  héritages  accumulés, 
la  maison  de  Bourgogne  :  Maximilien  d'Autriche  épousa 
l'héritière  de  Bourgogne.  Il  y  avait  au  sud,  de  l'autre 
côté  des  Pyrénées,  une  autre  maison  qui  réimissait  tou- 
tes les  couronnes  d'Espagne  :  un  double  mariage  unit 
au  fils  et  à  la  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  la  fille  et  le 
fils  de  Maximilien.  Les  couronnes  d'Espagne  devaient  ap- 
partenir au  flls  de  Ferdinand  :  il  meurt  et  elles  passent 
à  la  fille,  épouse  du  fils  de  Maximilien,  Philippe  le 
Beau. 

Charles  d'Autriche  était  le  fils  aîné  de  Philippe  le 
Beau,  mort  en  ce  temps-là,  et  se  trouvait  ainsi  l'héritier 
direct  des  deux  maisons,  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche. 
Dans  une  pareille  situation,  la  pensée  unique  de  la 
Fi'ance  aurait  dû  être  d'empêcher  un  prince  qui  avait 
déjà  les  Pays-Bas,  de  recueillir  tout  à  la. fois  ces  deux  au- 
tres grandes  successions  ;  et  la  chose  n'était  pas  impos- 
sible. Charles  avait  un  frère,  Ferdinand,  élevé  auprès 
de  son  aïeul  d'Espagne,  et  à  qui  ce  dernier  eut  la  pensée 
de  léguer  ses  couronnes.  Le  projet  n'était  pas  déraison- 
nable. Charles  avait  un  assez  bel  héritage  à  recueillir  en 
Germanie,  et  l'intérêt  de  l'Espagne  n'était  pas  de  lier  sa 
fortune  à  la  politique  qui  pouvait  inspirer  Charles  dans 
ces  contrées.  Il  n'eût  donc  pas  été  besoin  de  peser 
beaucoup  sur  les  résolutions  de  Ferdinand  pour  le  porter 
à  ce  parti,  et  si  François  P"'  eût  renoncé,  en  vue  de  ce 
résultat,  à  ses  prétentions  sur  Naples,  la  sacrifice  n'eût 
pas  été  bien  regrettable.  —  Il  ne  fit  rien.  Ferdinand  le 
Catholique  laissa  toutes  ses  couronnes  à  Charles  d'Au- 
triche ;  et  François  I"  s'empressa  de  conclure  avec  le 
nouveau  roi  le  traité  de  Noyon,  qui  lui  donnait  pleine 
sécurité  pour  aller  recueillir  ce  grand  héritage.  Charles 
promettait  d'épouser  une  fille  qui  venait  de  naître  à  Fran- 
çois I",  et  François  I",  en  raison  de  ce  mariage,  non-seu- 
lement lui  cédait  ses  droits  sur  Naples  (ce  qui  n'était 
pas  undommage),  mais  il  gardait  le  silence  surlaNavarre, 
ce  qui  était  la  lui  abandonner. 

Charles  avait  donc  une  première  succession  :  la  suc- 
cession de  Ferdinand,  l'Espagne  et  toutes  ses  dépen- 
dances; et  une  seconde  était  prête  à  s'ouvrir  :  celle  de 
Maximilien.  Dans  la  succession  de  Maximilien,  il  y  avait 
ses  États  héréditaires,  et,  à  leur  égard,  rien  à  faire; 
mais  il  y  avait  aussi  l'Empire  :  c'était  la"  plus  grosse  part; 
et  l'Empire  était  électif.  Or,  si  depuis  trois  ou  quatre 
générations  il  était  resté  dans  la  maison  d'Autriche,  il  ne 
lui  était  pas  encore  acquis  par  mie  sorte  de  prescrip- 
tion ;  et  les  répugnances  de  l'Allemagne  conspiraient 
avec  les  justes  craintes  de  ceux  qui,  en  Europe,  vou- 
laient l'empêcher  de  passer  à  Charles-Uuint.  C'était 
bien  là  ce  que  voulait  François  I",  et  c'était  ce  que  lui 
commandait  la  politique  :  empêcher  à  tout  prix  que  la 
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couronne  derEmpire  vint  s'ajoutera  tant  de  couronnes. 
Que  fait-il  pour  cela?  Il  imagine  de  la  demander  pour 
lui-même  :  c'était  la  faire  donner  h  Charles-Quint.  Les 
électeurs,  en  effet,  se  montrèrent  d'abord  assez  partagés 
entre  les  deux,  selon  qu'ils  y  trouvaient  leur  intérêt;  mais 
quand  il  s'agit  dese décider,  l'orpesantàpcuprèsle  même 
poids  dans  les  deux  plateaux  de  la  balance,  ils  se  trouvè- 
rent en  position  de  se  résoudre  conformément  aux  inté- 
rêts généraux.  Ils  auraient  voulu  ne  point  perpétuer  la 
maison  d'Autriche  dans  l'Empire;  mais  ils  redoutaient 
bien  davantage  de  mettre  sur  le  trône  impérial  un  roi 
aussi  absolu  que  François  I".  Le  roi  de  France  aurait 
eu  tout  crédit,  s'il  eût  secondé  leurs  répugnances  contre 
l'Autriche  pour  foire  nommer  tel  autre  prince  d'Alle- 
magne. En  voulant  se  faire  élire  lui-même,  il  fit  nommer 
Charles-Quint. 

Dès  ce  moment,  la  situation  du  monde  est  changée. 
François  I"  est  toujours  dans  le  Milanais,  d'où  il  paraît 
dominer  l'Italie  ;  mais  Charles-Quint  a  réuni  cette  masse 
d'États,  qui,  de  l'Espagne  à  la  Sicile  et  à  Naples,  de 
Naples  aux  provinces  autrichiennes,  et  de  l'Allemagne 
aux  Pays-Bas,  enveloppe  la  France  et  coupe  l'Europe  en 
deux  parts  comme  pour  en  dominer  tout  le  mouvement. 
La  situation  du  monde  est  changée;  et  le  monde  pour- 
tant n'a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir.  Telle  est  l'impres- 
sion que  François  I"  a  causée  dès  ses  débuts,  qu'on  le 
regarde  toujours  comme  im  péril  pour  l'Europe;  et, 
quand  la  rivalité  éclate,  c'est  contre  lui  que  les  princi- 
pales puissances,  Henri  YIII,  le  pape,  etc.,  se  liguent 
avec  Charles-Quint.  François  I",  il  le  faut  dire,  dans 
cette  France  bien  ramassée  et  déjà  fort  unie,  avait  ])lus 
de  ressources  que  Charles-Quint  n'en  pouvait  tirer  de  tant 
de  pays  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  séparés  par  les 
intérêts  les  plus  divers.  La  lutte  n'était  donc  pas  si  iné- 
gale qu'on  l'aurait  pu  croire;  mais  ces  ressources  furent 
mal  employées.  Le  Milanais  fut  perdu,  repris  et  perdu 
encore  ;  et  la  France  se  vit  sérieusement  menacée,  quand 
le  connétable  de  Bourljon,  n'écoutant  que  ses  ressenti- 
ments, tendait  la  main  d'un  côlé  à  Henri  VIII,  de  l'antre 
à  Charles-Quint,  pour  les  amener  à  Paris.  Il  fallut,  pour 
ouvrir  les  yeux  à  l'Europe,  que  ce  roi  qu'on  s'était  ha- 
bitué à  craindre,  et  qui,  après  la  retraite  de  l'armée  enva- 
hissante, reparaissait  encore  une  fois  de  sa  personne  en 
Italie,  y  fût  frappé  lui-même  d'un  désastre  plus  grand 
que  n'avait  été  sa  victoire  de  Marignan  même  :  la  bataille 
de  Pavie. 

C'était  un  bien  rude  coup  et  bien  imprévu,  sans  doute. 
Si  peu  de  temps  auparavant  l'armée  impériale,  désor- 
ganisée, semblait  lui  livrer  le  nord  de  l'Italie;  le  pape 
lui  faisait  des  avances  ;  le  royaume  de  Naples  même  pa- 
raissait menacé  :  et  voici  que  les  chances  d'une  bataille 
font  tomber  ce  roi  redouté  aux  mains  de  son  adversaire. 
Mais  les  conséquences  de  la  journée  ne  furent  pas  aussi 
fimestes  qu'on  l'aurait  pu  craindre.  La  puissance  de 
Charles-Quint  s'est  enfin  montrée  ce  qu'elle  est.  Partout, 
môme  en  Angleterre,  on  sent  qu'il  faut  se  rapprocher  de 


la  France.  Aussi,  dès  le  temps  de  sa  captivité,  François  I" 
peut-il  voir  le  mouvement  se  prononcer;  et,  quand  il  sort 
de  prison  par  le  traité  de  Madrid,  tout  le  monde  se  fait 
son  complice,  pour  qu'au  piix  même  de  sa  foi  il  rompe 
avec  Charles-Quint. 

Mais  ici  encore  des  fautes  politiques  compromirent  sa 
situation. 

Pour  garder  cette  place  qui  lui  était  faite  à  la  tête  de 
l'Europe  en  vue  de  résister  à  la  suprématie  de  Charles- 
Quinl,  il  eût  fallu  qu'il  prit  constamment  pour  guide 
1  intérêt  général.  Or,  trop  souvent  il  ne  parut  agir  que 
dans  un  intérêt  particulier.  Quoique  sorti  de  prison, 
quoique  ayant  rompu  le  traité,  il  trame  toujours  quelque 
chose  de  sa  chaîne.  Ses  fils  sont  en  otage  :  les  ravoir 
sans  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  a  jurées,  telle  est 
la  principale  préoccupation  de  son  esprit.  Il  ne  reprend 
donc  la  guerre  qu'avec  hésitation.  Il  accepte  les  avances 
des  Italiens  ;  il  les  laisse  commencer  la  lutte  alors  qu'il 
n'est  pas  encore  en  mesure  de  les  soutenir,  le  regard 
toujours  tourné  vers  l'Espagne,  et  tout  prêt  à  désarmer, 
s'il  voit  un  signe  favorable  à  ses  désirs.  La  guerre  fut  de 
tout  point  fatale  à  ceux  qui  s'étaient  portés  en  avant, 
comptant  trop  sur  son  aide  :  fatale  au  duc  de  Milan,  qui 
est  forcé  de  rendre  son  château;  fatale  au  pape,  qui  voit 
Rome  prise  d'assaut  par  des  bandes  forcenées.  Elle  ne 
fut  pas  plus  heiu'euse  au  roi  de  France,  quand  enfin  son 
armée  entra  en  Italie.  Il  aurait  dû,  le  bon- sens  le  disait, 
se  fortifier  au  nord  avant  tout,  et  négliger  le  sud;  et,  de 
cette  sorte,  il  aurait  pu  reconquérir  le  Milanais  :  mais  il 
aurait  fallu  le  restituer  à  son  allié  Sforza;  il  aima 
mieux  conquérir  Naples,  qu'il  eût  gardée  pour  lui- 
même.  L'expédition,  mal  conduite,  fut  mal  soutenue. 
La  conquête  de  Naples  avorta;  et  l'Italie  se  vit  contrainte 
à  se  soumettre.  Le  pape  signa  le  traité  de  Barcelone,  et 
François  I  '  lui-même,  bientôt  après,  le  traité  de  Cambrai 
(1529). 

Le  traité  de  Cambrai,  moins  onéreux  pour  la  France 
que  le  traité  de  Madrid,  fut  plus  fatal  ;\  son  influence.  A 
Madrid,  François  I"  cédait  à  la  force;  à  Cambrai,  c'était 
librement  qu'au  prix  de  conditions  moins  dures  pour 
lui-même,  il  abandonnait  l'Italie  à  Charles-Quint,  et 
avec  l'Italie  la  prépondérance  dans  le  monde.  Était-il  ré- 
solu à  la  subir?  Et  s'il  songeait  à  la  repousser,  retrou- 
verait-il pour  la  combattre  des  alliés  qu'il  avait  sacri- 
liés  ainsi?  Il  était  difficile  d'en  garder  l'espérance. 
Mais  il  y  avait  dans  le  monde  d'autres  ennemis  de  la 
prépondérance  de  Charles-Quint,  et  des  ennemis  irré- 
conciliables :  les  protestants  et  les  Turcs.  Les  protestants 
qui,  vers  ce  temps-là  même,  à  la  diète  de  Spire,  avaient, 
par  leur  protestation,  gagné  leur  nom  et  levé  leur  dra- 
peau contre  l'Empire  ;  les  Turcs  qui,  avec  Soliman,  s'é- 
taient reportés  vers  l'Europe,  et  qui  venaient  de  prendre 
dans  Belgrade  la  clef  de  la  Hongrie. 

Des  ennemis  nécessaires  de  Charles-Quint  semblaient 
être  des  alliés  naturels  pour  François  I".  Mais  pouvait-il 
en  user  sans  plus  de  scrupule  !  Le  roi  de  France  s'hono- 
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rait  (lu  titi'i'  de  roi  très-chrétien;  il  se  glorifiait  d'être  le 
soutien  de  la  foi  et  le  défenseur  de  la  chrétienté  contre 
l'islamisme  depuis  le  temps  des  croisades.  Aussi  Fran- 
çois I"  avait-il  d'abord  songé  ;\  se  procurer  d'autres  ap- 
puis. 

La  France,  n'ayant  point  de  barrières  contre  IWlle- 
niagne,  a  d'autant  plus  besoin  d'avoir  derrière  elle  des 
freins  pour  la  retenir.  Derrière  l'Allemagne,  il  y  a  la 
Hongrie,  la  Pologne  et  les  États  Scandinaves.  La  Hongrie 
est  aujourd'hui  dans  la  dépendance  de  l'Autriche  ;  la 
Pologne  râle  encore  sous  la  main  qui  l'éti'eint;  le  Dane- 
mark vient  d'être  brisé.  Mais  alors  ces  trois  pays  étaient 
encore  pleins  de  force  et  de  vie.  C'est  de  ce  côté  que 
François  I"  s'était  tourné  dès  le  commencement.  Seule- 
ment, il  le  faut  dire,  la  maison  d'Autriche  l'y  avait  de- 
vancé :  des  mariages  lui  avaient  allié  le  Danemark  et  la 
Hongrie;  la  Hongrie  lui  était  même  politiquement  ratta- 
chée par  un  traité  éventuel  de  succession.  Quant  à  la 
Pologne,  dont  les  dispositions  étaient  excellentes,  elle 
ne  pouvait  prêter  un  concours  assez  actif  au  roi  de 
France.  Dans  les  circonstances  nouvelles  où  il  se  trouvait, 
François  I"  accepta  donc  les  deux  alliances  qui  s'offraient 
à  lui  :  il  ouvrit  des  relations  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne et  envoya  des  affidés  vers  Soliman. 

Les  premiers  rapports  de  François  1"  avec  les  Turcs 
étaient  antérieurs  au  traité  de  Cambrai.  On  en  signale 
la  trace  dès  après  la  bataille  de  Pavie.  Un  envoyé  fut 
chargé,  dit-on,  de  provoquer,  en  forme  de  diversion,  la 
grande  invasion  de  Soliman,  qui  aboutit  à  la  bataille  de 
Mohacz,  et  mit  fin,  avec  le  roi  tué  dans  la  bataille,  à  l'in- 
dépendance de  la  Hongrie  (1526).  Si  (ce  qui  est  peu  pro- 
bable) cette  invasion  ne  s'était  faite  qu'à  l'appel  de 
François  l".  jamais  diversion  n'eût  tourné  plus  directe- 
ment contre  le  but  que  l'on  se  proposait.  La  fin  de  la 
dynastie  de  Hongrie  ouvrait  le  droit  de  succession  éven- 
tuelle, stipulé  dans  ses  traités  de  mariage  avec  l'Au- 
triche. Désormais,  la  Hongrie  était  nécessairement  au- 
trichienne ou  turque  ;  et,  malgré  des  antipathies  de  race, 
c'est  sous  la  protection  de  l'Allemagne  que  les  Hongrois 
se  devaient  placer,  s'ils  ne  voulaient  abjurer  leur  foi.  — 
Après  le  traité  de  Cambrai,  François  I"  prit  des  allures 
plus  décidées.  Il  députa  vers  les  protestants  confédérés  à 
Sraalkalde,  et  il  envoya  Rincon  vers  les  Turcs. 

Cette  politique  allait  intervertir  les  rôles  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint. 

Charles-Quint  va  jcnier  un  personnage  bien  nouveau, 
ce  semble,  dans  l'histoire  du  pouvoir  impérial.  Jusque- 
là,  l'Empire  était  rival  de  la  papauté  ;  avec  Charles-Quint 
il  se  fait  son  auxiliaire.  Charles  se  pose  comme  le  défen- 
seur de  la  chrétienté  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Ce  rôle 
que  les  rois  de  France  revendiquaient  et  que  François  I" 
réclamait  toujours  officiellement,  qaoi([ue  en  secret  il 
s'y  montrât  si  peu  fidèle,  ce  rôle  échoit  à  Charles-Quint. 
U  est  vrai  qu'en  paraissant  ne  vouloir  que  le  bien  géné- 
ral, il  n'y  sacrifiait  pas  ses  intérêts.  En  Italie,  il  ne  pou- 
vait avoir  aucune  vue  sur  les  États  du  pape.  Même,  em- 


pereur et  maître  de  tant  d'Étals,  il  sentait  que  Rome  est 
une  capitale  qui  appartient  à  un  autre  empire;  et,  du 
reste,  ce  patronage  qu'il  offrait  au  .saint-siége  lui  créait 
à  lui-même  une  iniluence  qui  rccomjjcnsait  largement 
son  concours.  Hors  de  l'Italie,  combattre  les  protestants, 
c'était  alfermir  sa  puissance  en  Allemagne;  et  combattre 
les  Turcs,  c'était  protéger  les  domaines  de  sa  propre 
maison.  Mais  enfin  ces  intérêts  particuliers  s'accordaient 
avec  ce  qui  était  regardé  comme  d'un  intérêt  général; 
et,  dans  ces  conditions,  nul  ne  pouvait  lui  faire  un  crime 
de  les  soutenir. 

Mais  l'intérêt  général  ne  pouvait-il  pas  être  invoqué 
aussi  par  François  I''?  N'était-ce  rien  que  de  revendiquer 
contre  la  suprématie  de  Charles-Quint  l'indépeudance 
de  l'Europe?  Et  dans  les  alliances  qu'il  acceptait  pour 
défendre  cette  grande  cause,  n'aurait-il  pas  pu  s'autori- 
ser d'une  autre  liberté  :  la  liberté  de  conscience? 

Oui,  sans    doute,  Fraucois  I"  pouvait  se   dire   qu'en 
luttant  contre  C/harles-Quint  il  ne  combattait  pas  seule- 
ment pour  sa  propre  cause  ;  mais  en  s'alliaut  aux  pro- 
testants et  aux  Turcs,  ce  n'était  pas  de  la  liberté  de  con- 
science qu'il  entendait  se  faire  le  champion.  La  liberté 
de  conscience  était  chose  fort  étrangère  ;\  son  temps.  Les 
protestants  ne  la  reconnaissaient  pas  plus  que  lui;  car 
s'ils  la  réclamaient  pour  eux,  ils  la  déniaient  aux  autres  : 
comme,  par  exemple,  lorsque,  ;\  la  voix  de  Luther,  ils 
tombaient  sur  les  paysans  qui,   au  nom  de  l'Evangile, 
demandaient  aussi  qu'on  introduisit  dans  leur  état  quel- 
que réforme;  ou  lorsque,   toutes  sectes  réunies,  ils  se 
tournaient  contre  les  anabaptistes,  parce  que  les  ana- 
baptistes  tiraient  des  exemples  de  la  Bible  une  autre 
forme  de  société  que  la  société  établie.  Et  pour  ne  point 
parler  seulement  de  questions  sociales,  est-ce  que  les  pays 
luthériens  en  Allemagne,  est-ce  que  l'Angleterre  sous 
Henri  VIH,  est-ce  que  Genève  sous  Calvin,  ont  connu  la 
liberté  de  conscience  ?  La  liberté  de  conscience   était 
une  sauvegarde  qu'on  invoquait  lorsqu'on  était  en  péril, 
et  qu'on  rejetait  quand   on  avait  la  force.  Les  catho- 
liques au  xvi"'  siècle  l'ont  réclamée  tout   connue  les 
protestants,  selon  les   temps  et   les  pays,  sans  qu'on 
puisse   leur  en  faire    plus  de   mérite.   Dans  l'édit    de 
Nantes  môme,  après  les  douloureuses  épreuves  de  nos 
guerres  religieuses,  la  liberté  de  conscience  n'est  en- 
core qu'une  transaction.  Pour  qu'elle  fût  autre  chose 
qu'un  e.vpédicnt,   il    fallait  que,    par  une  expérience 
prolongée,  on  arrivât  à  comprendre  qu'en  toute  chose 
rien  de  plus  sûr  que  la  maxime  :  n  Ne  fais  pas  ;\  autrui 
ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  ;\  toi-même.  »  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  qu'au  temps  de  François  I"  on 
n'en  fût  point  encore  arrivé  là.   En  se  rapprochant  des 
protestants  d'Allemagne,  François  I"^  subissait  une  né- 
cessité politique;  ï\  faisait  une  chose  que  son  intérêt  lui 
commandait  et  que  sa   conscience  n'avouait  pas;  car 
alors  comment  eùt-il  persécuté  chez  lui  ce  qu'il  soute- 
nait chez  les  autres?  —  En  pouvait-il  être  autrement  des 
Turcs  ? 
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Les  Turcs  sont  entrés  aujourd'hui  dans  le  droit  pul)lic 
de  l'Europe.  Ils  y  sont  entrés  si  avant,  qu'ils  sont  deve- 
nus comme  la  clef  de  voûte  de  Fédifice.  Autant  on  se 
préoccupait  jadis  de  les  chasser,  autant  on  met  de  soin  à 
les  retenir  à  leur  place.  Que  ferait-on  s'ils  nous  faisaient 
défaut?  L'Europe  tomberait  dans  la  plus  étrange  confu- 
sion. Les  Turcs  ont  donc  été  compris,  par  l'accord  ou, 
pour  mieux  dire,  par  la  conspiration  de  tous  les  intérêts 
les  plus  contraires,  dans  le  système  de  l'équilibre  euro- 
péen; et  l'intérêt  de  l'Église  ne  souffre  pas  de  cette  al- 
liance avec  les  infidèles.  Si,  en  eftet,  la  population  con- 
tinue d'être  fanatique  (on  en  aeu  récemment  de  sanglantes 
preuves),  le  gouvernement  est  un  des  plus  tolérants  du 
monde.  Nos  ordres  religieux  trouvent  en  Turquie  une 
protection,  une  faveur  même,  qu'assurément  dans  beau- 
coup d'États  catholiques  ils  ne  rencontrent  pas. 

Voilà  ce  que  sont  les  Turcs  aujourd'hui;  et,  dans  ces 
conditions,  s'allier  ù  eux  n'a  rien  que  de  naturel.  Mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  au  temps  de  François  I".  Les  Turcs 
alors  étaient  dans  toute  l'ardeur  de  leur  fanatisme,  et 
c'était  le  principal  stimulant  de  leurs  conquêtes.  Ils  con- 
quéraient encore  pour  leur  foi  :  y  aider,  c'était  donc 
travailler  h  la  propagation  de  l'islam  ;  les  appeler  dans 
un  pays,  c'était  y  sacrifier  le  christianisme,  changer  les 
églises  en  mosquées,  livrer  les  populations  chrétiennes  à 
la  servitude  ou  les  contraindre  à  l'abjuration.  Était-ce  k\ 
ce  qu'un  roi,  je  ne  dis  pas  très-chrétien,  mais  purement 
etsimplement  chrétien,  alors  commeaujourd'hui  encore, 
si  les  conditions  étaient  les  mêmes,  pourrait  vouloir'? 
Non,  sans  doute;  et  François  I",  quand  il  envoyait  des 
ambassadeurs  à  Constantinoplc  et  entretenait  des  rela- 
tions avec  Soliman,  disait  bien  haut  que  son  unique  but 
était  de  protéger  les  personnes  et  les  biens  contre  les 
excès  d'un  peuple  pour  qui  les  chrétiens  étaient  moins 
que  des  hommes;  mais  par  le  fait,  quand  il  excitait  Soli- 
man contre  Charles-Quint,  quand  il  sollicitait  le  con- 
cours de  ses  armées  et  de  ses  flottes,  il  livrait  la  Hongrie 
à  l'islamisme;  il  était  complice  de  ces  enlèvements  de 
femmes  et  d'enfants  que  les  Turcs  opéraient  sur  les  riva- 
ges de  l'Italie.  Une  pareille  alliance  était  assurément  bien 
moins  avouable  que  l'alliance  protestante.  Donc  Fran- 
çois I",  quand  il  luttait  contre  Charles-Quint,  défendait 
un  intérêt  général  et  un  principe  :  le  principe  de  l'indé- 
pendance de  l'Europe  ;  mais  quand,  pour  soutenir  cette 
lutte,  il  s'était  réduit  lui-même  à  faire  alliance  avec  les 
protestants  et  les  Turcs,  il  faisait  une  chose  qu'il  ne  pou- 
vait pas  se  justifier  dans  sa  propre  conscience,  puisqu'il 
persécutait  les  protestants;  une  chose  qu'il  ne  pouvait 
davantage  avouer  devant  la  chrétienté,  puisque  c'était  la 
chrétienté  elle-même  qu'il  livrait  à  l'islamisme. 

Voilà  pourquoi  la  politique  de  François  1°":,  tout  en 
poursuivant  un  but  hautement  avouable,  en  est  réduite 
à  tenir  ses  moyens  dans  l'ombre.  Charles-Quint,  au  con- 
traire, agit  au  grand  jour;  et  le  péril  dont  il  menace  la 
libsrlé  de   l'Europe,  péril  qui  rend  la  résistance    de 
François  I"  si  légitima,  est  oublié  devant  ce  plus  grand 


péril  qui  va  fondre  sur  la  chrétienté,   et  qu'il  prend 'à 
tâche  de  conjurer  en  eombattaut  Soliuian. 

Tout  l'intérêt  se  trouve  alors  ramené  vers  cette  lutte. 
François  I"  s'efface;  Henri  VIII,  qui,  par  son  divorce, 
vient  de  rompre  en  même  temps  avec  Rome  et  avec 
Charles-Quint,  se  rapproche  bien  de  François  I",  mais 
sans  sortir  de  la  défensive.  Charles-Quint,  ayant  tout  à 
la  fois  en  présence  les  protestants  et  les  Turcs,  se  tourne 
du  côté  où  est  le  vrai  péril.  Il  transige  avec  les  protes- 
tants à  Nuremberg,  et  marche  vers  Soliman. 

Ce  grand  duel,  qui  fixait  tous  les  regards  de  l'Europe, 
n'aboutit  point,  comme  on  le  sait,  à  une  rencontre.  Les 
deux  adversaires  demeurèrent  en  présence,  l'un  dans 
les  murs,  l'autre  sons  les  nmrs  de  Vienne;  mais  Charles- 
Quint  n'en  sortit  pas,  et  Soliman  ne  l'y  vint  pas  atta- 
quer. Après  quoi,  on  les  vit  l'un  et  l'autre  chercher  le 
succès  et  la  gloire  dans  deux  directions  opposées,  Soli- 
man à  Ragdad  (1534),  Charles-Quint  à  Tunis  (1535). 

François  I",  tout  en  se  tenant  h  l'écart  dans  ce  conflit, 
ne  laissait  pas  que  d'épier  les  avantages  qu'il  en  pour- 
rait tirer;  et  il  y  trouva  l'occasion  de  rentrer  en  Italie. 
Le  duc  de  Milan  l'avait  offensé;  le  duc  de  Savoie  lui  re- 
fusait passage  :  il  prit  le  pays  qu'on  lui  refusait  de  traver- 
ser, et  il  était  aux  portes  du  Milanais  quand  la  mort  de 
Sforza  lui  laissa  l'espérance  d'obtenir  de  Charlcs-Quint, 
par  une  investiture,  ce  qui!  avait  déjà  tant  de  fois  pris 
et  perdu  par  le  sort  des  armes.  On  sait  comment  Charles- 
Quint,  revenu  de  Tunis,  trompa  son  attente.  Il  éclate,  et 
son  rival  est  chassé  de  l'Italie;  mais  lui-môme  es!  forcé 
à  son  tour  de  quitter  la  France  qu'il  avait  envahie. 

Ce  n'était  qu'un  prélude,  et  l'on  s'attendait  à  voir  les 
deux  rivaux,  ramenés  l'un  contre  l'aulre,  déployer  touics 
leurs  ressources.  Mais  François  1"  ne  sait  pas  mieux  user 
des  alliances  qui  s'oil'rent  à  lui  :  il  ne  semble  avancer 
que  pour  faire  au  plus  vite  un  pas  en  arrière.  Il  députe  à 
la  ligue  de  Smalkalde  ;  il  fait  un  traité  avec  Soliman,  et 
ce  traité  cache  sous  les  formes  d'une  convention  com- 
merciale une  alliance  offensive.  François  I"  et  Soliman 
doivent  attaquer  de  concert  l'Italie,  Soliman  par  le  sud, 
François  I"  par  le  nord.  Soliman  vient  ;  mais  François  I" 
lui  fait  défaut,  et  cette  défection  est  bientôt  suivie  d'un 
abandon  réel.  Effrayé  lui-même  du  plan  d'invasion  qu'il 
a  osé  concerté  sans  l'oser  exécuter,  craignant  de  voir 
cette  alliance  divulguée  et  l'Europe  entière  se  lever  pour 
lui  en  demander  compte,  il  accepte  avec  empressement 
les  ouvertures  du  pape,  et  conclut  la  trêve  de  Nice  (1538). 

La  trêve  de  Nice  marcpie  un  changement  complot 
dans  la  politique.  On  put  croire  un  moment  qu'à  la  voix 
du  pape,  les  deux  rivaux  allaient  unir  leurs  forces  pour 
le  bien  de  la  chrétienté  tout  entière;  Charles-Quint  était 
disposé  à  faire  des  concessions  en  Italie.  Il  abandonnait 
provisoirement  à  la  France  la  Savoie  et  le  Piémont  ;  il 
lui  faisait  espérer  un  arrangement  pour  le  Milanais. 
Avec  cela,  l'équilibre  semblait  rétabli,  et  François  I" 
n'hésitait  pas  à  abandonner  de  son  côté  des  alliés  dont 
il  croyait  n'avoir  plus  besoin.  Il  promettait  à  l'empereur 
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(le  l"aider  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté,  ce  qni 
était  ouvertement  se  déclarer  contre  les  protestants  et  les 
Turcs.  Les  engagements  de  la  trêve  de  Nice,  les  paroles 
et  les  bons  procédés  échangés  h  l'entrevue  d'Aigucs- 
Mortes,  et  le  passage  de  Charles-Quint  à  travers  la  France 
(1540).,  qu.ind  il  allait  d'Espagne  réprimer  la  révolte  de 
Gand  ;  cette  hospitalité,  si  loyalement  offerte,  si  hardi- 
ment acceptée,  tout  faisait  croire  à  un  rapprochement 
sincère  et  durable.  Mais  ce  bon  accord  était  à  une  con- 
dition que  Charles-Quint  n"avait  jamais  bien  franchement 
accueillie  :  im  partage  de  l'Italie  avec  la  France.  Il  re- 
cula au  moment  de  conclure.  Plutôt  que  d'admettre  un 
prince  français  en  Italie,  il  lui  eût  donné  les  Pays-Bas  ; 
il  les  offrit,  on  refusa  :  c'était  une  nouvelle  rupture. 
Mais  François  I",  recommençant  la  lutte,  devait-il  re- 
trouver les  mêmes  moyens  pour  la  soutenir?  Il  retrouva 
encore,  sinon  les  protestants,  rebutés  de  ses  défections, 
au  moins  les  Turcs,  moins  attentifs  aux  choses  de  l'Oc- 
cident. Son  ambassadeur,  Rincon,  leur  avait  dit  que  la 
trêve  de  Nice  était  toute  à  leur  avantage  ;  et  les  Turcs 
avaient  bien  voulu  l'en  croire,  comme  des  gens  qui  na- 
vaient  pas  besoin  d'y  regarder  de  fort  pr^s.  L'alliance, 
cette  fois,  devait  nécessairement  aboutir;  et  Charles- 
Quint  s'en  préoccupait,  non  sans  raison.  Pour  s'en  gar- 
der et  mettre  l'Europe  en  demeure  d'y  pourvoir  avec  lui, 
il  voulut  en  avoir  la  preuve  écrite,  et  lit  tendre  une  em- 
buscade à  l'envoyé  français  qui,  revenu  à  Paris,  en  rap- 
portait à  Constantinople  les  engagements  de  la  France. 
Ses  agents  commirent  la  double  maladresse  de  manquer 
les  dépêches  et  de  tuer  l'ambassadeur. 

Ce  crime  dont  Charles-Quint  est  innocent,  on  le  veut 
croire,  mais  qui  était  commis  à  son  service  et  dont  il 
gardait  toute  la  responsabilité,  mettait  osten.siblement 
le  bon  droit  du  côté  de  François  I"  et  lui  donnait  les 
mriyens  de  parler  haut  devant  les  cours  de  l'Europe. 
Charles-Quint,  placé  dans  une  fausse  position,  mit  en- 
core contre  lui  la  fâcheuse  impression  d'un  revers,  dans 
sa  campagne  d'Alger  (1541).  François  I"  reprenait  donc 
l'avantage  ;  mais  il  ne  tarda  pasù,  le  perdre  par  le  contre- 
coup de  cette  alliance  même  au  moyen  de  laquelle  il 
avait  cru  se  le  mieux  assurer.  Charles-Quint  avait  voulu 
prouver  à  l'Europe  l'alliance  de  François  I"  avec  les 
Turcs,  en  saisissant  et  en  publiant,  en  regard  de  ses  déné- 
gations, ses  dépêches.  Qu'était-il  besoin  de  papiers  pour 
prouver  cette  alliance,  quand  le  nouvel  envoyé  français, 
Paulin  de  la  Garde,  et  Barberousse,  amenaient  vers  les 
côtes  d'Italie  les  flottes  unies  des  deux  nations;  quand 
ils  ravageaient  les  côtes  du  royaume  de  Naples;  quand 
ils  bombardaient  Nice  (1543);  quand  François  I",  pour 
continuer  une  année  encore  ces  e.tploits  et  retenir  les 
Turcs  à  son  service,  faisait  évacuer  et  livrait  comme  lo- 
gis aux  Turcs  la  ville  de  Toulon?  Il  y  eut  alors  un  cri 
universel  contre  François  I"  :  il  était  l'ennemi  de  la  chré- 
tienté tout  entière.  Henri  VIII  voulut  faire  acte  de  bon 
chrétien  en  s'unis-Jinl  à  Charles-Quinl  pour  enlèvera  la 
France  quelque  morce;iu  de  province;  et,  milgré  la-vic- 


toire  de  Gérisoles  et  les  espérances  qu'elle  donnait  en 
Italie  (1554),  François  I"  dut  songer  imiqucment  ;\  se 
défendre  contre  cette  double  invasion  qui  le  menaçait 
par  le  nord  :  invasion  retardée  heureusement  par  les  vues 
diversement  intéressées  des  deux  alliés,  et  interrompue 
du  côté  le  plus  menaçant  par  la  diversion  des  Turcs  en 
Hongrie.  François  I"  laissa  Henri  VIÎI  maître  de  Bou- 
logne, et  signa  avec  Charles-Quint  le  traité  de  Crespv 
(1544). 

François  I",  dans  ce  traité,  devait  faire  plusieurs  con- 
cessions :  rendre  les  p'aces  qu'il  avait  conquises  sur  le 
duc  de  Savoie  depuis  la  trêve  de  Nice;  rendre  Stenay  au 
duc  de  Lorraine.  Mais  il  gardait  presque  toute  la  Savoie 
et  le  Piémont;  le  Milanais  était  promis  à  son  deuxième 
fils,  le  duc  d'Orléans,  en  Mie  d'un  mariage  qui  restait 
indécis  quant  à  la  personne.  Il  achetait  ces  avantages  au 
prix  de  renonciations  qui  ne  lui  coûtaient  guère  (Naples, 
l'Artois,  etc.),  et  d'un  abandon  d'alliés  qui  y  étaient, 
d'ailleurs,  assez  indifférents  :  je  veux  parler  des  Turcs. 
Charles-Quint  voulait  être  libre  de  tourner  ses  forces 
contre  les  protestants,  qui  commençaient  à  l'inquiéter, 
ou  contre  les  Turcs,  dont  on  vient  de  rappeler  les  nou- 
veaux progrès  en  Hongrie.  Cette  fois,  ce  fut  avec  les 
Turcs  qu'il  souhaitait  de  faire  une  trêve,  pour  se  tour- 
ner contre  les  protestants;  et  François  I"  se  montra 
/ort  empressé  à  le  seconder  dans  cette  voie  :  c'était  se 
libérer  de  l'engagement  de  le  servir  par  le  concours  de 
ses  forces;  c'était  d'ailleurs,  s'il  arrivait  à  opérer  ce  rap- 
prochement, se  faire  absoudre  lui-même  des  relations 
qu'il  entretenait  depuis  si  longtemps  avec  les  infidèles. 
On  pourrait  oublier  Nice,  et  croire  qu'il  n'avait  jamais 
songé  qu'à  arrêter,  comme  il  le  prétendait,  la  marche 
de  l'islamisme,  h  frayer  la  route  où  s'engageait  après  lui 
Charles-Quint.  Il  souhaitait  donc  maintenant  cette  paix  : 
le  Mil.anais  promis  au  duc  d'Orléans  rétablissait  l'équi- 
libre entre  les  deux  puissances  en  Italie,  et  supprimait 
la  principale  cause  de  la  guerre.  Mais  le  duc  d'Orléans 
mourut  :  plus  d'espoir  d'obtenir  le  Milanais  par  ma- 
riage ;  plus  de  moyen  même  d'empêcher  la  conclusion  de 
cette  trêve  qui,  eu  ôtant  à  Charles-Quint  toute  inquié- 
tude du  côté  des  Turcs,  devait  le  rendre  moins  accom- 
modant partout  ailleurs.  Que  fera  François  I"?Ce  qu'il 
a  fait  après  tous  les  autres  traités  de  paix,  après  Madrid, 
après  Cambrai,  après  Nice  et  le  voyage  de  Charles-Quint 
à  travers  la  France.  Réconcilié  avec  Henri  VIII  qui  rend 
Boulogne  pour  de  l'argent,  il  cherche  à  remuer  encore 
le  monde  contre  Charles-Quint.  C'est  l'objet  de  toutes 
ses  missions  :  à  Constantinople,  où  ses  ambassadeurs  ont 
pour  instruction  de  résoudre  les  difficultés,  et  pour  but 
réel  d'en  faire  naître;  en  Allemagne,  où  il  excite  les  pro- 
testants en  leur  parlant  des  armements  des  Turcs;  à 
Venise,  où  il  exagère  les  préparatifs  des  protestants  alle- 
mands. Au  fond,  dans  tout  cela  il  n'y  avait  que  des 
bruits  dont  il  se  berçait  le  premier  avant  de  chercher  h 
en  remuer  les  autres.  Charles-Quint  était  plus  fort  que 
jamais  :  libre  du  côté  des  Turcs,  il  triomphe  des  proies- 
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tants  à  Miihlberg.   Mais  déjà   François   I"  était  mort. 

Ce  règne,  si  brillant  an  début,  finissait  donc  dans  nnc 
agitation  stérile.  Comment  François  I"  en  était-il  arrivé 
1;\?  Est-ce  la  faute  de  son  ambition,  et  doit-on  chercher 
la  cause  de  ses  revers  dans  les  entreprises  mêmes  qui 
avaient  d'abord  fait  sa  grandeur  et  sa  gloire?  Non  ;  l'ob- 
jet de  la  politique  française  était  légitime;  et  si  la  guerre 
d'Italie  était  en  soi  une  chose  fatale,  ce  n'est  pas  à  Fran- 
çois I"  qu'on  la  peut  reprocher.  François  I"  héritait 
d'une  situation  qu'il  avait  à  soutenir.  Il  ne  pouvait  pas 
se  résigner  à  laisser  l'Italie  aux  mains  de  Ferdinand  et 
de  Maximilien,  qu'y  avait  introduits  la  politique  insen- 
sée de  Louis  XII.  Du  moment  que  l'Espagne  était  ;\ 
Naples  et  l'Autriche  aux  portes  de  Venise,  il  y  avait 
pour  François  I"  nécessité  de  prendre  position  au  delà 
des  Alpes  :  l'occupation  du  Milanais  par  la  France  était, 
dans  cette  situation,  une  condition  de  l'équilibre  euro- 
péen. Mais  ce  qu'il  fallait  surtout  pour  maintenir  l'équi- 
libre entre  les  puissances,  c'était  d'empêcher  les  cou- 
ronnes d'Espagne  ou  d'Allemagne  de  se  réunir  sur  la 
même  tète  :  sur  la  tête  d'un  prince  qui,  maître  des 
Pays-Bas,  se  trouvait,  à  ce  titre  même,  l'allié  naturel  de 
l'Angleterre.  Or,  c'est  ce  que  François  I"  pouvait  faire, 
et  ce  qu'il  n'a  pas  l;iit  :  faute  capitale  de  sa  politique, 
qui  pèsera  sur  tout  son  règne  et  sur  la  suite  de  l'his- 
toire. Dès  ce  moment,  la  lutte  est  forcément  engagée; 
et,  dans  les  premiers  temps,  c'est  François  I"  qui  de- 
meure l'objet  de  toutes  les  défiances  ;  c'est  contre  lui 
que  les  ligues  se  forment,  comme  si  en  lui  était  tout  le 
péril.  La  bataille  de  Pavie  met  la  situation  sous  son  vrai 
jour.  Dès  lors,  la  France  a  perdu  sa  suprématie;  mais  ce 
rang  qu'elle  occupait,  non  sans  péril  pour  les  autres 
Etats,  elle  peut  le  retrouver  à  leur  tète  pour  les  protéger 
contre  la  suprématie  bien  autrement  dangereuse  de 
Charles-Quint.  François  I"  ne  prend  cette  situation  que 
pour  la  compromettre  par  des  fautes  nouvelles.  Il  aban- 
donne ses  alliés  italiens  à  Cambrai.  Il  est  bientôt  forcé 
d'en  chercher  d'autres  :  il  s'adresse  aux  protestants  et 
aux  Turcs;  mais  il  ne  les  accepte  qu'en  les  désavouant  ; 
il  est  toujours  prêt  à  les  abandonner,  et  il  les  sacrifie 
dès  qu'il  espère  arriver  au  but  par  une  autre  voie;  il  les 
sacrifie  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  qu'il  croit  ainsi 
alléger  sa  conscience.  C'est  ce  qu'il  fit  à  la  trêve  de  Nice, 
à  la  paix  deCrespy.  Il  y  perdit  ses  alliés  et  ses  peines,  et 
mourut  sans  pouvoir  empêcher  son  rival,  réconcilié  par 
lui-même  avec  les  Turcs,  de  mettre  le  comble  à  sa  puis- 
sance en  accablant  les  protestants. 

Ce  n'est  donc  pas  l'ambition  qui  a  perdu  François  I" 
et  amené  ses  revers;  car,  nous  le  répétons,  son  ambition 
était  motivée,  et  l'objet  qu'il  poursuit  avec  tant  de  té- 
nacité, quoique  souvent  il  prenne  les  dehors  d'un  intérêt 
de  famille,  était  un  intérêt  public,  où  l'Europe  entière, 
comme  la  France,  avait  sa  part.  Ce  qui  le  perdit,  c'est 
ce  qu'il  y  eut  de  peu  sincère  dans  sa  politique,  consé- 
quence de  la  fausse  position  où  il  s'était  mis;  et  le  vrai 


principe  des  fautes  qui  l'avaient  réduit  là  doit  se  cher- 
cher dans  le  vice  de  son  gouvernement  personnel,  dans 
son  despotisme  :  sa  volonté  devenue  la  loi  publique  : 
((  Cartel  est  notre  bon  plaisir  »;  et  cette  volonté,  qui 
s'affranchit  du  contrôle  des  États,  asservie  au  caprice 
d'une  femme,  d'une  maîtresse  ;  l'impôt  levé  arbitrai- 
rement et  dépensé  sans  règle,  et  les  intérêts  les  plus 
urgents  de  la  paix,  de  la  guerre,  compromis  et  perdus, 
parce  que  celui  qui  veut  être  tout  dans  l'État,  qui  décide 
de  toutes  les  affaires,  est  tout  entier  à  ses  plaisirs.  Tout 
l'argent  ne  fut  pas  dilapidé,  sans  doute;  et  il  faut  tenir 
compte  à  François  I"  des  encouragements  qu'il  a  don- 
nés aux  lettres  et  aux  arts;  il  a  sa  part  de  gloire  dans  le 
mouvement  de  la  Renaissance.  Il  faut  lui  tenir  compte 
aussi  de  la  persévérance  qu'il  a  montrée  dans  l'infor- 
tune, de  la  ténacité  qu'il  a  mise  dans  une  lutte  qui  était 
plus  qu'une  rivalité  d'homme  à  homme,  plus  qu'une  ri- 
valité même  de  nation,  qui  était  au  fond  la  résistance  de 
l'Europe,  exposée  à  une  domination  capable  de  l'asservir  ; 
et  cette  lutte,  malgré  ses  revers,  ne  demeura  pas  abso- 
lument sans  fruit.  François  I",  chassé  de  l'Italie,  se  rac- 
crocha aux  Alpes,  et  il  les  retint  sous  la  main  de  la 
Fiance,  puisqu'il  gardait  le  Piémont  et  la  Savoie.  C'était 
avoir  encore  les. portes  de  l'Italie,  et  y  tenir  un  pied 
pour  y  marcher,  à  l'occasion,  plus  avant.  Mais  on  n'en  a 
pas  moins  le  droit  d'être  sévère  enveis  lui  comme  en- 
vers ceux  qui,  dans  une  grande  situation,  ont  compro- 
mis la  fortune  de  la  France.  François  I",  au  début,  as- 
sure une  position  dominante  à  son  pays;  c'est  par  sa 
faute  que  cette  prépondérance  est  passée  à  la  maison 
d'Autriche.  Il  résista  à  cette  prépondérance,  et  son  fils 
après  lui,  et  nous  lui  en  savons  gré.  Mais  à  l'intérieur, 
en  mettant,  comme  on  disait,  la  royauté  hors  de  page, 
il  abandonnait  la  France  à  des  hasards  qui  ne  devaient 
pas  tarder  à  lui  être  bien  funestes. 

Les  questions  agitées  entre  Fi-ançois  I"  et  Charles- 
Ouint  continuent  de  se  débattre  entre  ce  dernier  prince 
et  Henri  II,  et  elles  ne  devaient  se  résoudre  qu'après 
l'abdication  de  Charles-Quint.  Le  traité  de  Cateau-Gam- 
brésis,  qui  suivit  de  près  la  mort  de  l'empereur,  marque 
une  halte  dans  ce  mouvement  des  affaires  étrangères.  Il 
marque  aussi  pour  la  France  le  commencement  d'une 
période  où  les  affaires  intérieures  vont  prendre  le  pas 
sur  les  autres,  et  ouvrir  le  royaume  à  l'étranger;  pé- 
riode pleine  d'agitations,  de  crimes  et  de  misères,  dont 
on  ne  se  console  qu'en  voyant  grandir  parmi  ces  épreuves 
celui  qui,  parvenu  au  trône,  saura  chasser  l'ennemi,  cal- 
mer les  passions,  et  donnera  la  France  cette  juste  posi- 
tion, où,  sans  menacer  l'indépendance  des  autres,  elle 
tient  en  main  la  balance  et  sait  la  faire  respecter. 

H.  Wallox. 
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BIBLIOTHEQUE  IMPERIALE. 
ÉTUDES   ORIENTALES. 

coins  DE  M.  LÉON  FEEU. 
Le  bouddliisuic  (ibclain. 

Nos  études,  messieurs,  ont  toujours  paru  retranchées 
dans  une  retraite  inaccessible  ;  leur  nature  toute  spéciale 
a  jeté  comme  un  voile  sur  leur  irpportance  i)hilosnphi- 
que,  historique  et  littéraire,  pour  ne  laisser  voir  qu'une 
bizarrerie  étrange,  aussi  éloignée  de  nos  idées  et  de  nos 
mœurs  que  le  Tibet  l'est  de  notre  ciel.  Néanmoins  le 
cours  naturel  des  choses  et  d'incessants  progrès  dissi- 
pent peu  à  peu  ces  préjugés,  et  tendent  à  ajouter  à  l'im- 
portance que  je  signalais  tout  ;\  l'heure  une  utilité  prati- 
que. Aujourd'hui  que  les  relations  avec  l'extrême  Orient 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes,  que  la  Chine  et 
le  Japon  s'ouvrent  aux  nations  européennes,  que  la 
France,  reprenant  les  traditions  de  Louis  XIV,  fonde, 
avec  de  nouveaux  éléments  de  succès,  un  établissement 
dans  l'Inde  transgangétique  et  s'y  crée  une  influence 
sérieuse  et  durable,  les  études  qui  doivent  nous  occuper 
ici  prennent  un  certain  degré  d'actualité. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  relations  directes  et 
suivies  qui,  par  un  mouvement  successif,  gagnant  de 
proche  en  proche,  s'établiront  sans  doute,  quelque  jour, 
avec  les  parties  les  plus  reculées  et  les  moins  visitées 
de  l'Asie  centrale ,  spécialement  avec  le  Tibet.  Mais 
c'est  du  côté  de  la  Chine  et  de  l'Inde  transgangétique 
que  doivent  être  dirigées  les  recherches  qui  auraient 
pour  l'ésultat  de  rattacher  la  langue  tibétaine  à  d'autres 
idiomes,  et  de  découvrir  les  affinités  qu'elle  peut  avoir 
avec  telle  ou  telle  autre  langue.  Une  des  tâches  de  la 
philologie,  de  nos  jours,  est  de  saisir,  d'après  une  mé- 
thode scientifique  rigoureuse,  les  rapports  essentiels  qui 
existent  entre  diverses  langues,  et  accusent  une  com- 
mune origine,  une  véritable  parenté,  de  manière  à  for- 
mer des  groupes  dans  lesquels  chaque  idiome  vient  se 
placer,  sans  choix  arbitraire,  par  la  seule  évidence  de 
faits  scientifiquement  constatés ,  en  vertu  d'un  pro- 
cédé de  généralisation  et  de  comparaison  appliqué  d'a- 
près des  lois  fixes  et  certaines. 

L'étude  du  tibétain,  à  cause  de  sa  nouveauté  et  du 
grand  intérêt  qu'elle  présentait  et  présente  encore  à  de 
tout  autres  points  de  vue,  n'est  guère  entrée  encore  dans 
cette  voie  de  la  philologie  comparée.  Elle  y  entrera  peu 
i\  peu  ;  mais,  pour  la  lui  faire  suivre,  il  n'y  a  qu'à  lui 
imprimer  la  direction  même  indiquée  par  les  cours 
d'eau  qui  descendent  du  Tibet  et  se  rendent  en  Chine  ou 
dans  la  péninsule  transgangétique;  c'est  dans  ces  con- 
trées que  des  raisons  géographiques  aussi  bien  que  plii- 
lologiques  nous  invitent  à  chercher  des  affinités  natu- 
relles de  langue  et  de  race  avec  le  Tibet.  Quand  ces  pays 
auront  été  mieux  étudiés,  que  les  diverses  langues  en 


auront  été  mieux  connues,  et  qu'un  système  de  généra- 
lisation, à  la  fois  large  et  prudent,  aura  été  applique  ;\ 
la  grammaire  comparée  de  ces  divers  idiomes,  l'histoire 
primitive  de  cette  partie  du  monde  s'éclairera  sans  doute 
d'une  lumière  nouvelle  ;  peut-être  alors  nous  surpren- 
drons dans  le  passé  d'antiques  relations  que  les  circon- 
stances et  le  cours  des  âges  avaient  interrompues. 

Du  reste,  ce  qui  fait  toujours  l'intérêt  capital  des  étu- 
des tibétaines,  ce  qui,  malgré  la  position  exceptionnelle 
du  Tibet,  son  éloigncment  des  mers,  les  montagnes 
gigantesques  qui  l'enferment,  l'àpreté  de  son  climat,  le 
maintient  en  communication  officielle  ou  non  officielle, 
ouverte  ou  cachée,  avec  toute  l'Asie  orientale,  c'est  la 
chose  du  monde  qui  agit  le  plus  sur  les  hommes, 
(jui  contribue  le  plus  à  former  les  caractères  et  les 
mœurs,  la  religion.  Il  est  vrai  que  plusieurs  peuples 
de  cette  vaste  région,  ceux  de  l'Inde  transgangétique 
en  particulier,  ne  paraissent  pas  actuellement  avoir 
de  relations  suivies  avec  les  Tibétains.  Les  rapports 
([ui  ont  dû  exister  entre  eux  se  perdent  dans  la  nuit 
du  passé.  La  religion  même  n'est  point  aujourd'hui 
un  lien  visible  pour  les  populations  des  montagnes 
méditerranées  et  celles  des  terres  basses  maritimes. 
Et  cependant  cette  religion  est  la  même  pour  les 
unes  et  pour  les  autres  :  toutes  elles  ont  les  mêmes 
livres  sacrés,  reconnaissent  le  même  auteur  de  leur  reli- 
gion, révèrent  les  mêmes  personnages  de  l'histoire  et  de 
la  légende.  Le  bouddhisme,  qui  s'est  établi  avec  une  si 
grande  puissance  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie  orien- 
tale, qui  y  a  créé  un  sacerdoce  puissant  et  respecté,  n'est 
pas  actuellement,  n'a  même  peut-être  jamais  été,  pour 
tous  ces  peuples,  un  principe  d'union,  une  source  de 
communications  actives  et  fréquentes;  mais  même  chez 
ceux  qui  sont  restés  le  plus  séparés  les  uns  des  autres,  il 
a  créé  des  institutions  identiques  qui  manifestent  un 
accord  remarquable;  et  c'est  un  spectacle  assez  éton- 
nant que  de  voir  les  populations  nomades  des  plaines 
âpres  et  stériles  de  l'Asie  centrale,  et  les  habitants  de  la 
luxuriante  île  de  Ceylan,  des  rives  chaudes  et  fertiles  du 
Më-nam  et  des  bords  du  golfe  de  Rengale,  avoir  les 
mêmes  croyances,  obéir  à  la  même  discipline,  recon- 
naître l'autorité  des  mêmes  livres  religieux. 

Le  bouddhisme,  qui,  d'après  les  calculs  les  plus  ré- 
cents et  les  mieux  établis,  compte  aujourd'hui  trois  cent 
quarante  millions  de  sectateurs,  cinq  millions  de  plus 
que  le  christianisme,  se  divise  en  deux  grandes  sections, 
le  bouddhisme  du  nord  et  le  bouddhisme  du  sud.  Au 
bouddhisme  du  sud  appartiennent  l'île  de  Ceylan  et  les 
principaux  peuples  de  l'Inde  transgangétique,  notam- 
mant  les  Barmans  et  les  Siamois.  Le  bouddhisme  du 
nord  comprend  les  Tibétains,  les  Mongols,  les  Mand- 
chous et  tous  les  peuples  tartarcs  adonnés  au  boud- 
dhisme, les  bouddhistes  chinois  et  japonais.  Cette  dis- 
liuction  n'est  pas  .seulement  géographique;  elle  est 
aussi  histoi'ique,  en  ce  sens  que  la  propagation  de  la 
doctrine  et  du  culte  ne  s'est  pas  faite  en  même  temps, 
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de  la  même  manière  et  sous  la  même  forme  pour  l'une 
et  l'autre  fraction  du  bouddhisme. 

L'Inde  a  été  le  berceau  de  cette  religion  et  est  de- 
meurée longtemps  le  foyer  d'où  elle  a  rayonné  au  loin. 
Mais  dans  la  marche  qu'elle  a  suivie  vers  le  sud,  elle  a 
commencé  par  s'établir  fortement  et  de  très-bonne  heure 
dans  l'île  de  Ceylan,  par  s'emparer  de  cette  île,  par  s'y 
créer  une  existence  propre  et  indépendante;  et  c'est  de 
là  qu'elle  a  été  portée  aux  peuples  de  l'Inde  transgangé- 
tique.  La  propagande  qui  aurait  été  dirigée  de  l'Inde 
même  vers  ces  peuples,  s'il  en  a  effectivement  existé 
une,  fut  étouffée  par  celle  qui  partit  de  Ceylan  ;  et  cette 
île,  malgré  des  révolutions  qui  semblaient  devoir  lui 
faire  perdre  ce  privilège,  est  demeurée  pour  les  boud- 
dhistes du  sud  le  point  de  départ  de  leurs  croyances  et 
le  centre  de  leur  culte.  La  langue  dans  laquelle  le  boud- 
dhisme fut  apportée  aux  Singhalais  ou  habitants  de  Cey- 
lan, e(  qui  est  le  pâli,  sanscrit  populaire  du  pays  de  Ma- 
gadha  en  Inde,  s'est  conservée  chez  eux  et  chez  leurs 
disciples  comme  langue  sacrée;  il  est  en  grande  faveur 
dans  l'île  et  dans  la  Péninsule;  de  là  vient  que  le  barman  et 
le  siamois  contiennent  une  très-forte  proportion  de  mots 
palis,  et  que  le  langage  religieux  y  est  entièrement  pâli. 

Tel  fut  le  mode  de  propagation  du  bouddhisme  méri- 
dional ;  bien  autre  fut  celui  du  bouddhisme  septen- 
trional. 

Porté  directement  de  l'Inde,  mais  à  une  époque  bien 
plus  tardive,  et  après  des  tentatives  diverses,  aux  Chi- 
nois, aux  Tibétains  et  à  quelques  autres  peuples  ;  trans- 
mis par. ceux-ci  à  des  nations  plus  lointaines,  il  s'est 
maintenu  plus  longtemps  que  le  bouddhisme  du  sud  en 
communications  directes  avec  l'Inde,  et  ce  n'est  que 
lentement,  par  degrés,  qu'il  s'est  créé  au  Tibet  un  centre 
et  un  pontificat  devant  lequel  s'incline  aujourd'hui  la 
presque  totalité  des  bouddhistes  du  nord.  Ce  qui  distin- 
gue encore  cette  propagation  des  doctrines  du  Bouddha 
Çâkyamuni  dans  les  régions  septentrionales ,  c'est 
qu'elle  fut  faite  au  moyen  du  sanscrit  :  c'est  sur  des 
originaux  sanscrits  qu'ont  été  formées  les  collections  de 
livres  bouddhiques  du  nord,  comme  celles  du  midi  l'ont 
été  sur  des  originaux  pnlis.  Les  bouddhistes  indiens 
paraissent  avoir  eu  peu  de  sympathie,  au  moins  dans  le 
principe,  pour  la  langue  sacrée  de  leurs  adversaires,  les 
brahmanes  :  prédicateurs  d'ime  religion  toute  popu- 
laire, antisacerdotale,  c'est-à-dire  opposée  au  sacer- 
doce de  naissance  constitué  par  le  brahmanisme,  ils 
semblent  n'avoir  adopté  le  sanscrit  que  tardivement, 
comme  à  regret,  par  une  sorte  de  concession;  et  encore 
ne  se  servent-ils  guère  que  d'un  sanscrit  très-incorrect. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  langue  linit  par  prendre  le  dessus 
et  par  devenir  langue  sacrée  dans  le  nord.  Mais  elle  ne 
conserva  pas  son  rang  comme  le  pâli  garda  le  sien  dans 
le  midi.  La  difficulté  des  communications,  plus  grande 
de  l'Asie  centrale  à  l'Inde  que  de  la  péninsule  transgan- 
gétique  à  l'île  de  Ceylan,  fut  peut-être  une  des  causes  de 
cette  déchéance  ;  mais  la  principale  doit  être  cherchée 


dans  la  lutte  terrible  que  les  successeurs  de  Çfikyamuni 
eurent  à  soutenir  dans  l'Inde,  lutte  qui  absorba  tous  leurs 
efforts  et  empêcha  le  bouddhisme  indien  de  maintenir 
la  primauté  à  laquelle  il  avait  droit.  L'extinction  totale 
do  la  doctrine  et  du  culte  sur  les  bords  du  Gange,  vers 
la  fin  du  moyen  âge,  acheva  de  faire  disparaître  le  lien 
qui  rattachait  les  bouddhistes  du  nord  à  leur  mère  pa- 
trie religieuse. 

Mais  pendant  qu'il  déclinait  dansrinde,le  bouddhisme, 
au  milieu  de  bien  des  révolutions,  s'était  organisé  avec 
une  force  remarquable  au  centre  de  l'Asie,  sur  la  lisière 
de  l'Inde,  entre  les  Tartares,  les  Mongols,  les  Chinois  et 
les  peuples  des  deux  péninsules,  en  un  mot,  au  Tibet;  il 
s'y  était  créé  une  hiérarchie  religieuse,  s'y  était  donné 
un  el  même  deux  pontifes  suprêmes.  Les  livres  boud- 
dhicjues  avaient  été  traduits  dans  la  langue  du  pays  avec 
une  fidélité  dont  tous  les  traducteurs  bouddhistes  ont,  du 
reste,  été  jaloux.  Quand  le  bouddhisme  fut  extirpé  de 
l'Inde,  que  les  livres  sanscrits  de  cette  religion,  détruits 
par  des  adversaires  implacables,  eurent  disparu  à  tel  point 
qu'il  en  est  beaucoup  qui  ne  se  retrouvent  plus,  et  que 
ceux  qui  sulisistent  n'ont  pu  être  conservés  que  secrète- 
ment dans  quelque  obscure  province,  les  bouddhistes  du 
nord  oublièrent  l'Inde  et  le  sanscrit,  malgré  le  souvenir 
qui  en  revient  sans  cesse  dans  leurs  livres  religieux  ; 
ne  voyant  plus  d'autre  chef  religieux  que  le  Dalai-Lamn 
de  Lhassa  et  le  Pan-tché~ria-po-tché  de  Tassilhunpo,  ils 
n'accordèrent  plus  d'autorité  canonique  qu'aux  livrer 
tibétain';.  Et  c'est  ainsi  que  le  tibétain  a  remplacé  le 
sanscrit  comme  langue  sacrée  dans  le  nord. 

Si  le  bouddhisme  avait  subsisté  dans  l'Inde,  ce  pays,  diml 
rinihience  intellectuelle  et  religieuse  a  été  si  puissante, 
eût  sans  doute  maintenu  dans  le  monde  bouddhique  unr 
unité  rigoureuse  :  il  fût  demeuré  le  centre  et  le  foyer  de 
la  religion  comme  il  en  avait  été  le  berceau  ;  on  fût  venu 
y  chercher,  de  toutes  les  contrées  qui  avaient  reçu  la 
bonne  loi,  l'enseignement  le  plus  savant,  les  textes  sacrés 
les  plus  authentiques,  les  institutions  les  plus  parfaites, 
les  exemples  les  plus  admirables  ;  en  im  mot,  le  modèle 
delà  vie  religieuse.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  persécution 
ipii  anéantit  le  bouddhisme  dans  l'Inde  ne  le  détruisit  pas 
au  dehors,  il  est  vrai,  elle  l'y  fortifia  plutôt  ;  mais  elle 
rompit  l'unité  du  monde  bouddhique,  ou  du  moins  elle 
fut  la  principale  des  causes  qui  décidèrent  cette  rupture 
et  la  rendirent  définitive.  Les  deux  fractions  qui  parais- 
sent avoir  toujours  été  divisées,  mais  qui  auraient  pu  se 
réunir  à  la  longue,  ayant  un  centre  commun,  restèrent 
séparées  ;  et  voilà  comment  aujourd'hui  les  bouddhistes, 
avec  les  mêmes  traditions,  les  mêmes  livres  sacrés,  la 
même  religion,  livres  indiens,  religion  tout  indienne, 
forment  deux  communautés  distinctes,  et  reconnaissent 
deux  langues  sacrées  si  différentes  l'une  de  l'autre. —  les 
bouddhistes  dusud  un  idiome  indien,  mais  populaire,  les 
bouddhistes  du  nord  un  idiome  monosyllabique  d'une 
origine  et  d'une  nature  tout  autres  que  celles  qui  distin- 
guent J'idioine  sacré  des  brahmanes. 
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Les  travaux  qui  se  font  avec  activité  sur  le  boiuklliisme 
du  nord  et  sur  le  bouddhisme  du  siul  ont  pour  résultat 
d'attester  d'une  manière  de  plus  en  plus  positive  l'iden- 
tité des  deux  fractions  de  cette  religion  :  c'est  bien  un 
même  arbre  qui  s'est  partagé  en  deux  grandes  branches  ; 
la  môme  sève  circule  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Le  boud- 
dhisme semblait  cependant  exposé  à  bien  des  chances 
d'altérations  :  religion  populaire  créée  pour  la  multitude 
par  un  prédicateur  de  multitudes;  religion  de  propa- 
gande portée  par  le  prosélytisme  h  des  peuples  divers; 
religion  mutilée  enfin,  puisque  la  source  en  fut  comme 
tarie  par  la  persécution  brahmanique,  il  semble  qu'il 
eût  dû  s'anéantir  quand  ses  livres  furent  traduits  dans 
tant  de  langues,  que  l'esprit  éminemment  indien  de  ce 
culte  fut  en  contact  avec  l'esprit  de  peuples  tout  différents. 
Il  a  résisté  à  ces  causes  de  ruine  et  h  bien  d'autres  :  il  est 
vrai  que  des  superstitions  étrangères  s'y  sont  souvent  mê- 
lées; il  a  même,  dans  le  nord,  prisim  développement  el 
formé  tout  im  système  qui  porte  un  nom  spécial,  le  la- 
ma'isme,  et  qui,  s'il  n'est  point  contraire  aux  principes 
du  bouddhisme,  s'il  est  fondé  sur  ces  principes,  n'enesl 
pas  moins  une  évolution  propre  du  bouddhisme  septen- 
trional étrangère  à  l'Inde.  A  travers  toutes  ces  vicissi- 
tudes, le  bouddhisme  est  néanmoins  resté  lui-même;  et 
cette  persisttincc  tient  à  deux  causes  principales  qui  l'ont 
préservé  d'une  dissolution  certaine  :  1°  une  organisation 
simple,  mais  forte,  appuyée  sur  une  discipline  sévère 
qui  maintient  la  tradition,  sans  imposer  à  la  faiblesse 
humaine  un  joug  insupportable  ;  2"  la  conservation  d'une 
langue  sacrée  qui,  malgré  une  ignorance  très-profonde 
et  très-étendue,  garantit  le  maintien  de  l'enseignement 
dans  sa  pureté.  Que  si,  au  lieu  d'avoir  nue  seule  langue 
sacrée,  le  bouddhisme  se  trouve  en  avoir  deux,  cet  état 
de  choses  déjà  ancien  l'a  peut-être  jjréscrvé  de  quelque 
commotion  redoutable,  ou  du  moins  lui  assure  l'étendue 
de  sa  prépondérance.  Il  a  été  utile  au  maintien  de  son  em- 
pirequ'une  langue  non  indienne  devînt  langue  sacrée  au 
nord  de  l'Inde,  et  qu'une  langue  indienne,  la  langue  propre 
du  bouddhisme  selon  toutesles  apparences,  restâU'idiomc 
sacré  du  sud.  Les  textes  écrits  dans  les  deux  langues, 
et  qui  pour  l'une  ne  sont  que  des  traductions,  pour  l'au- 
tre sont  peut-être  des  écrits  originaux,  maintiennent  de 
part  et  d'autre  une  tradition,  une  loi,  un  enseignement 
identiques  :  les  traductions  faites  dans  les  langues  vul- 
gaires sont,  du  reste,  d'une  exactitude  telle,  et  se  sont 
conservéesavec  une  telle  intégrité,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
y  remarque  une  déviation  du  texte  originaire.  Ainsi  s'ex- 
plique-t-on  comment  des  peuples  séparés  par  des  distances 
considérables,  sans  conmiunications  régulières,  ont 
conservé  intacts,  chacun  de  leur  côté,  des  textes  d'une 
même  provenance.  Et  c'est  une  juste  raison  que  les 
éditeurs  du  Journal  asiatique  de  Londres,  en  publiant 
en  regard  deux  traductions  d'un  des  livres  les  plus  im- 
portants de  la  discipline  bouddhique,  traductions  faites 
séparément  et  sans  que  les  auteurs  eussent  réciproque- 
ment connaissance  de  lem-  travail,  l'ime  sur  le  texte  pâli. 


l'autre  sur  le  texte  chinois,  ont  remarqué  la  permanence 
et  i'iinnmtabilité  durant  tant  de  siècles,  d'une  religion 
dont  l'im  des  principaux  enseignements  est  le  principe 
de  l'instabilité  universelle. 

Le  caractère  primitif  de  ces  livres  sacrés  a  été  si  fidè- 
lement conservé,  que  rien  n'a  pu  en  altérer  le  type  ori- 
ginal, ni  leur  donner  une  physionomie  plus  particulière 
aux  divers  pays  qui  les  ont  respectivement  reçus  ou  à 
ceux  qui  seraient  devenus  postérieurement  des  centres 
religieux.  Les  livres  bouddhiques,  en  quelque  langue 
qu'on  les  lise,  ne  nous  transportent  jamais,  ni  dans  l'île 
de  Ceyian,  la  terre  sacrée  des  bouddhistes  du  sud,  ni 
dans  le  Tibet,  où  se  dresse  le  trône  pontifical  des  boud- 
dhistes ilu  nord;  c'est  toujoui's  sur  les  bords  du  Gange 
qu'ils  nous  ramènent:  l'Inde  est  constamment  demeu- 
rée le  poiat  de  départ,  le  centre  spirituel  de  cette  reli- 
gion; et  l'étude  du  bouddhisme,  avec  son  immense  va- 
riété, n'est  au  fond  qu'une  branche,  un  développement, 
un  épanouissement  des  études  indiennes. 

Aussi  les  travaux  scientifiques  qui  s'exécutent  dans 
l'Inde,  et  qui  se  rattachent  à  nos  études,  sont-ils  di- 
gnes du  plus  vif  intérêt.  C'est  sur  l'un  d'eux  que  je 
voudrais  aujourd'hui,  messieurs,  appeler  quelques  in- 
stants encore  votre  attention.  «Je  n'hésite  pas  à  penser», 
disait  il  y  a  deux  ans  M.  Basthélemy  Saint-Hilairc,  en 
parlant  d'un  arbre  célèbre  dans  l'histoire  du  Bouddha, 
«  qu'il  serait  possible  de  le  retrouver,  et  je  ne  se- 
»  rais  pas  étonné  que  quelque  jour  un  des  officiers  de 
))  l'armée  anglaise,  si  intelligents  et  si  courageux,  ne 
»  nous  apprît  qu'il  a  fait  cette  découverte  (1).»  Cette 
prévision  se  réalisait  dans  le  temps  même  où  le  savant 
écrivain  l'exprimait.  Un  officier  anglais,  célèbre  par  des 
explorations  antérieures  qui  lui  ont  fait  acquérir  une 
très-grande  expérience  en  ces  matières,  le  colonel  Cun- 
ningham,  attaché  au  gouvernement  de  l'Inde  comme 
inspecteur  des  travaux  archéologiques,  a  commencé  en 
1861-62,  au  nom  de  ce  gouvernement,  une  série  d'ex- 
plorations et  de  fouilles  dans  toutes  les  localités  aux- 
quelles s'est  attaché  le  souvenir  du  Bouddha.  La  mar- 
che qu'il  a  suivie  et  le  guid-e  qu'il  a  choisi  sont  d'autant 
plus  remarquables;  qu'ils  nous  ramènent  à  des  livres 
chinois  traduits  et  commentés  par  des  savants  français, 
preuve  nouvelle  delà  variété  des  études  bouddhiques  et 
du  lien  qui  en  unit  les  parties  les  plus  divergentes. 

Si  le  colonel  Cunningham  n'avait  eu  à  sa  disposition 
que  les  livres  indiens  bouddhiques,  dont  bien  peu,  il  faut 
le  dire,  ont  encore  été  étudiés,  il  eût  sans  doule  [)U  ac- 
complir sa  mission  dans  ime  certaine-me.sure.  Mais  elle 
fut  singulièrement  facilitée  et  rendue  plus  fructueuse 
par  les  indications  bien  plus  abondantes,  bien  plus 
sûres,  et  à  quelques  égards  indispensables,  qu'il  trouva 
dans  deux  auteurs  chinois  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
ici  quelques  mots. 


(1)   Le  Ronddha  etsa  religion,  par  M.  Bartli-Me'iiy    Saint- 
>,iris,  1802,  p.  30. 
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Du  V'  au  x'=  siècle  de  notre  ère,  il  y  eut  un  mouvement 
remarquable  qui  sembla  porter  la  Chine  sur  l'Inde, 
mouvement  tout  pacifique,  signalé  par  de  nombreux 
voyages.  Quelques-uns  de  ces  voyages  eurent  un  carac- 
tère officiel,  et  furent  accomplis  par  des  personnages 
marquants,  de  hauts  fonctionnaires  envoyés  en  mission 
et  charii;és  de  faire  des  rapports  au  point  de  vue  des  in- 
térêts politiques  et  commerciaux;  mais  les  hommes  qui 
jouèrent  le  principal  rôle  dans  ces  pérégrinations  furent 
des  religieux.  La  plus  grande  parlie  de  ces  voyageurs 
furent,  en  clfet,  des  docteurs  bouddhistes,  et  des  plus 
éminents,  qui  se  rendaient  dans  l'Inde  pour  puiser  à  sa 
source  la  loi  du  maître,  visiter  les  couvents,  prendre 
part  aux  séances  publiques,  être  témoins  en  un  mot  de 
la  vie  intellectuelle  et  religieuse  de  l'Inde  bouddhique, 
et  enfin  rapporter  dans  leur  pays  soit  les  livres  qui  leur 
manquaient,  soit  des  copies  nouvelles  de  ceux  qu'ils 
avaient  déjà,  soit  même  la  collection  complète  de  trois 
recueils  qui  forment  l'ensemble  des  écritures  bouddhi- 
ques. 

De  ces  pieux  voyageurs,  les  plus  célèbres  sontFa-hion, 
qui  exécuta  son  voyage  tout  ;\  la  fin  du  iv'^  siècle,  et 
Hiouen-thsang,  qui  partit  en  629  et  ne  rentra  dans  son 
pays  ([n'en  (ik5,  après  dix-sept  années  d'absence,  pen- 
dant lesquelles  il  avait  visité  l'Inde,  habité  ses  couvents, 
pris  part  aux  débats  oratoires  qui  s'y  renouvelaient  si 
fréquemment,  visité  plusieurs  fois  ou  habité  longuement 
quelques  localités  parliculièrement  remarquables,  et 
recueilli  sur  les  pays  qu'il  n'avait  pas  pjircouius  les  ren- 
seignements les  plus  exacts.  Tout  ce  que  ces  pèlerins 
ont  fait,  tout  ce  qu'ils  ont  vu,  les  circonstances  de  leur 
voyage,  les  détails  relatifs  aux  contrées  qu'ils  ont  visi- 
tées, les  légendes  qu'ils  ont  écoutées  et  notées  avec  un 
soin  scrupuleux,  tout  cela  est  noté  avec  la  précision  et 
la  parfaite  exactitude  qui  est  le  Irait  caractéristique  de 
l'esprit  chinois ,  dans  le  Fo-koué-ki  (mémoire  sur  le 
royaume  de  Bouddha),  qui  est  la  relation  de  Fa-hian,  et 
dans  le  Si-yu-ki  (mémoire  sur  les  contrées  occidentales), 
qui  est  l'ouvrage  de  Hiouen-thsang,  ainsi  que  dans  la 
biographie  de  ce  pèlerin  écrite  par  deux  de  ses  disciples. 

C'est  à  des  savants  français  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  ces  livres  importants.  Abel  Rémusat  a  tra- 
duit l'ouvrage  de  Fa-hian;  depuis,  M.  Stanislas  Julien 
nous  a  donné  en  français  les  deux  ouvrages  relatifs  à 
Hiouen-thsang,  sa  vie  par  ses  disciples,  et  ses  mémoires, 
c'est-à-dire  la  description  des  pays  qu'il  a  visités  ou 
dont  il  a  eu  des  nouvelles  certaines.  Le  service  que 
M.  Stanislas  Julien  a  rendu  aux  études  bouddhiques  par 
cette  importante  publication  s'est  trouvé  encore  aug- 
menté par  le  travail  qu'il  a  dû  faire  sur  les  noms  pro- 
pres, défigurés  et  rendus  méconnaissables  par  les  Chi- 
nois. Il  a  fallu  une  patience  prodigieuse,  une  science 
immense  et  un  labeur  infini,  pour  retrouver  les  mots 
sanscrits  sous  leur  enveloppe  chinoise,  et  donner  la  clef 
du  système  de  ti-anscription  adopté  par  les  bouddhistes 
de  Vanpire  du  milieu.  M.  Stanislas  Julien  a  résolu  ce  dif- 


ficile problème;  il  a  restitué  les  noms  sanscrits-chinois 
avec  la  plus  entière  certitude,  et  donné  les  règles  de  la 
méthode  par  laquelle  il  est  toujours  facile  de  remonter 
d'un  nom  chinois  bouddhique  à  l'original  sanscrit.  On 
peut  juger  des  conséquences  de  ce  résultat,  qui  met  à 
notre  disposition  les  indications  si  précises  du  docteur 
bouddhiste  de  la  Chine,  sans  que  nous  en  puissions  con- 
cevoir aucun  doute,  par  les  avantages  que  le  colonel 
Cunningham  en  a  retirés. 

C'est  armé  de  la  relation  des  pèlerins  chinois  qu'il  a 
entrepris  et  exécuté  ses  fouilles  :  c'est  d'après  leurs  don- 
nées qu'il  a  choisi  les  lieux  à  observer,  qu'il  a  recherché 
les  monuments  anciens;  c'est  sur  les  descriptions  don- 
nées par  eux  qu'il  s'appuie,  soit  pour  identifier  un  mo- 
nument, soit  pour  en  fixer  l'âge  d'une  manière  approxi- 
mative, en  concluant,  de  la  comparaison  de  l'état  actuel 
des  lieux  avec  la  description  des  pèlerins,  que  tel  mo- 
nument leur  est  postérieur  ou  antérieur  ou  date  des 
temps  qui  les  séparent  l'un  de  l'autre.  Presque  partout  il 
a  pu  retrouver  des  traces,  soit  du  Bouddha,  soit  de  son 
culte,  malgré  les  doubles  profanations  des  brahmanes, 
qui  sont  les  persécuteurs  acharnés  du  bouddhisme,  leur 
ennemi  naturel,  et  des  musulmans,  qui  ne  savent  pas 
supporter  une  autre  religion  que  l'islam. 

C'est  ainsi  que  notre  savant  voyageur  a  retrouvé  à 
Bouddha-Gaya,  parmi  d'autres  souvenirs  bouddhiques, 
1  arbre  célèbre,  ou  du  moins  un  des  remplaçants  de 
l'arbre  primitif  sous  le  feuillage  duquel  Çakyamouni 
trouva  la  sagesse  absolue  :  car  c'est  toujours  sous  un  ar- 
bre qu'on  arrive  à  la  perfection  et  qu'on  devient  Bouddha. 
A  Rajgir,  dans  le  Behar,  l'ancienne  Ràjagriha,  capitale 
du  pays  de  Magadha,  et  premier  théâtre  de  la  vie  active 
du  Bouddha,  mais  qui  fut  de  bonne  heure  abandonnée 
par  ses  sectateurs,  il  a  reconnu  la  position  de  la  ville, 
souvent  décrite  par  les  auteurs  indiens,  la  montagne  où 
le  futur  Bouddha  faisait  sa  retraite,  et  les  sources  d'eau 
chaude  dont  le  nom  avait  été  donné  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  celle  môme  par  laquelle  entra  Çakyamouni  la 
première  fois  qu'il  fit  son  apparition.  Non  loin  de  Ràja- 
griha, le  colonel  Cunningham  a  pu  découvrir  les  vestiges 
étendus  du  célèbre  couvent  Nàlanda,  lieu  que  la  pre- 
mière section  du  Kanjur  tibétain  nous  représente, 
peut-être  par  anachronisme,  comme  ayant  été  un  loyer 
de  science  dès  avant  la  naissance  de  Çakyamouni,  et  où 
Hiouen-thsang  a  séjourné  dans  le  temps  où  renseigne- 
ment bouddhique  s'y  donnait  avec  le  plus  d'éclat. 

A  Bénarès,  lieu  également  vénéré  des  brahmanes  et 
des  bouddhistes,  et  la  seule  de  ces  antiques  cités  qui  ait 
survécu  à  la  gloire  d'autrefois,  le  savant  colonel  a  visité, 
avec  un  nouvel  intérêt  et  de  nouveaux  moyens  d'instruc- 
tion, des  ruines  qu'il  avait  explorées  jadis,  il  y  a  déjà 
trente  ans.  Le  bois  des  Gazelles,  célèbre  dans  la  légende 
et  dans  l'histoire,  subsiste  encore,  quoique  probable- 
ment sous  une  forme  quelque  peu  ditl'érente  ,  et  un 
tamna,  ou  parc  des  Antilopes,  rappelle  encore  aujourd'hui 
le  Mrigadnoa,  ou  enclos  des  gazelles,  des  livres  san- 
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scrits.  Cost  dans  le  parc  des  Gazelles  que,  selon  la  lé- 
gende, Çakyaniouni,  clant  roi  des  cerfs  dans  une  existence 
antérieure,  se  serait  oHert  à  la  place  d'une  biche,  pour 
lui  conserver  son  faon,  à  un  roi  amateur  de  la  chasse, 
auquel,  d'après  un  traité,  cette  biche  devait  être  livrée  : 
et  ce  qui  augmente  le  mérite  de  cette  belle  action,  c'est 
qu'il  fit  ce  sacrifice  en  faveur  d'une  des  biches,  non  de 
son  propre  troupeau,  mais  du  troupeau  de  Dévadatia, 
sou  cousin,  qui  était  cerf  comme  lui  dansée  temps-là,  et 
qui  préludait  déjà  aux  méchancetés  sans  nombre  par 
lesquelles  il  devait  s'efforcer  d'entraver  les  efforts  du 
Bouddha  pour  le  bien  de  tous  les  êtres.  (Test  encore  dans 
ce  parc  des  Gazelles,  que,  selon  l'histoire,  une  histoire 
bien  mêlée  de  légendes,  il  est  vrai,  mais  qu'on  ne  peut 
absolument  rejeter,  Çakyamouni,  dans  ce  que  les  boud- 
dhistes appellent  sa  dernière  existence,  ce  qui  est  pour 
nous  sa  vie,  fit  tourner  la  roue  de  la  loi,  c'est-à-dire 
commença  la  prédication  de  ses  doctrines.  Le  monu- 
ment célèbre  parmi  les  bouddhistes,  que  le  roi  Tçôka  y 
fit  élever  en  mémoire  de  cet  événement,  parait  s'être 
conservé  jusqu'à  nous  dans  la  tour  appelée  aujourd'hui 
Dhamek,  l'une  des  plus  importantes  ruines  de  Bcnarcs, 
et  que  ^I.  Cunningham  avait  attentivement  fouillée  dans 
ses  précédentes  excavations.  Le  savant  explorateur  voit 
dans  le  mot  Dhamek,  par  lequel  cet  édifice  est  désigné, 
une  contraction  du  mot  sanscrit  Dharmadêçaka,  docteur 
ou  prédicateur  de  la  loi  :  il  est,  dans  tous  les  cas,  diffi- 
cile d"y  méconnaître  le  mot  Dharma,  en  langage  vulgaire 
(pâli  et  prakrit)  Dhamma,  la  loi,  constamment  em- 
ployé pour  exprimer  la  doctrine  ou  la  religion  du  Boud- 
dha. Les  débris  de  statue  retrouvés  à  Bénarès  représen- 
tent le  Bouddha  dans  lattitudc  du  prédicateur,  comme 
les  statues  de  Bouddha-Ga3-a  le  représentent  dans  celle  du 
contemplatif,  de  l'ascète  absorbé  dans  la  méditation. 

Je  ne  terminerai  pas,  messieurs,  ces  quelques  mots 
sur  les  intéressants  travaux  du  colonel  Cunningham,  qui, 
dans  la  première  j)arlie  de  ses  explorations,  avait  étudié 
vingt-quatre  localités,  sans  parler  encore  d'une  d'entre 
elles,  de  celle  où  s'accomplit  l'événement  célèbre  connu 
sous  le  nom  d'entrée  dans  le  Niwâna,  en  langage  vul- 
gaire, la  mort  de  Bouddha.  Les  savants,  il  faut  le  dire, 
ont  joué  de  malheur  avec  cet  événement  capital  de  l'his- 
toire :  je  ne  parle  pas  des  discussions  soulevées  sur  la 
nature  de  l'état  que  le  mot  Nirvana  exprime,  discussions 
qui  ne  sont  pas  encore  épuisées;  mais  en  ce  qui  con- 
cerne le  fait  lui-même,  les  savants  ne  savent  "encore 
quelle  place  lui  donner  dans  le  temps,  incertitude  f;"i- 
cheuse  pour  tout  l'ensemble  de  la  chronologie  indienne; 
et  ils  ont  commis,  à  ce  sujet,  une  erreur  géographique 
en  le  plaçant  en  Assam,  dans  une  contrée  beaucoup  trop 
orientale,  et  tout  à  fait  en  dehors  du  théâtre  ordinaire 
des  pérégrinations  du  fondateur  du  bouddhisme.  Cette 
erreur,  abritée  du  nom  de  Csoma,  qui  en  est  l'auteur, 
ne  peut  subsister  devant  les  témoignages  formels  des  pè- 
lerins chinois,  et  c'est  en  suivant  leur  précieux  itinéraire 
que  le  colonel  Cunningham  a  cru  découvrir  le  lieu  précis 


où  mourut  Çakyamouni,  près  de  Kuçinàgara  (ville  de 
Iherbe  kuça),  selon  les  livres  bouddhiques,  dans  les  en- 
virons du  village  actuel  de  Kasia.  Le  nom  de  Kasia,  qui 
peut  se  prononcer  Kusia,  rappelle  bien  le  nom  antique, 
et  les  monuments  que  la  piété  des  fidèles  bouddhistes 
pouvait  vénérer  à  l'aise  au  iv"  et  au  vu''  siècle  parais- 
sent représentés  aujourd'hui  par  une  masse  de  mines 
appelées  Matha-kuar-ka-kot ,■  c'est-à-dire,  le  fort  du 
prince  décédé.  On  sait  que  Çakyamouni  était  fils  de  roi  ;  et 
bien  que  sa  royauté  ne  soit  jamais  invoquée  par  les  doc- 
teurs bouddhistes,  qui  ne  veulent  voir  en  lui  que  le  sage 
accompli,  le  parfait  Bouddha,  le  souvenir  a  bien  pu  s'en 
perpétuer  dans  les  masses  populaires,  et  se  fixer  par  un 
nom  qui  l'exprimerait  encore  aujourd'hui. 

J'espère  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  l'étude  du 
bouddhisme  est  plus  vivante  et  plus  florissante  que  ja- 
mais.-Les  obscurités  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  de 
cette  célèbre  religion  ne  sont  pas  sans  doute  complète- 
ment dissipées;  mais  le  jour  qui  s'est  déjà  fait  sur  cette 
nuit  profonde  ne  fera  que  grandir.  Si  l'on  compte  les 
années,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'on  discutait  en- 
core l'antériorité  ou  la  postériorité  réciproque  du  boud- 
dhisme et  du  brahmanisme,  et  où  l'on  avait  besoin  de 
prouver  l'antériorité  du  brahmanisme  :  si  l'on  regarde 
aux  résultats  acquis,  ce  temps  est  déjà  loin  de  nous. 
Malgré  les  entraves  qui  embarrassent  encore  sa  chrono- 
logie, l'histoire  du  bouddhisme  n"en  est  pas  moins  la  base 
la  plus  solide  delhistoire  générale  de  llnde,  et  c'est  par 
lui  sans  doute,  à  cause  de  son  caractère  particulier  de 
popularité  et  de  publicité,  autant  que  de  l'époque  tar- 
dive de  son  apparition,  que  cette  histoire  commence  à 
s'éclairer.  Toutes  les  questions  importantes  qui  se  rat- 
tachent à  cette  branche  d'études  approchent  de  plus  en 
plus  d'une  solution  complète  et  définitive.  On  puise  à 
toutes  les  sources  d'instruction,  on  en  fait  en  quelque 
sorte  jaillir  de  nouvelles  :  les  pèlerins  chinois  des  siè- 
cles passés  et  les  ruines  de  l'Inde  moderne  s'unissent 
pour  nous  apporter  leurs  témoignages;  les  écrits  qui 
sont  en  vénération  chez  les  divers  peuples  bouddhiques 
sont  interrogés  avec  soin  ;  chaque  littérature  fournit  son 
contingent  dans  cet  ensemble  de  recherches.  La  littéra- 
ture tibétaine  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  ces 
études,  et  l'on  sait  tout  ce  que  le  Salitanstara,  traduit 
par  M.  Foucaux,  a  fourni  de  renseignements  pour  l'his- 
toire du  bouddhisme;  elle  est  appelée  à  en  rendre  en- 
core. Les  cent  volumes  de  son  Kanjur,  sans  parler  de 
bien  d'autres  ouvrages,  représentent  une  Somme  boud- 
dhique d'une  étendue  respectable,  qui  n'a  pas  moins  de 
poids  à  raison  de  sa  vaste  étendue  et  de  l'autorité  consir 
dérable  dont  elle  jouit  dans  toute  une  partie  de  la  com- 
munauté bouddhique  qu'à  raison  des  éléments  qu'elle 
renferme.  C'est  une  mine  presque  inépuisable  :  il  s'y 
trouve  sans  doute,  comme  dans  tous  les  livres  bouddhi- 
ques, force  énumérations,  force  légendes,  une  métaphy- 
sique quintessenciée  et  vaporeuse,  mais  l'histoire  y  a 
aussi  sa  place;  et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  recueil  boud- 
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dhique  présente  un  tableau  plus  vif  et  plus  animé  de 
l'Inde  au  moment  de  l'apparition  de  Çakyamouni  et  du- 
rant sa  vie,  que  celui  qui  nous  est  offert  dans  le  Didva. 
la  première  section  des  livres  canoniques  des  bouddhistes 
du  nord.  Si  la  légende  et  des  remaniements  postérieurs 
ont  accru  considérablement  et  même  altéré  cette  his- 
toire, il  est  indubitable  néanmoins  que  la  tradition  y  a 
conservé  une  foule  de  traits  authentiques,  et  que  la  phy- 
sionomie générale  du  premier  siècle  de  l'ère  bouddhique 
doit  s'y  retrouver  retracée  avec  une  fidélité  plus  grande 
qu'on  ne  l'attendrait  d'une  imagination  si  prompte  à 
s'élancer  en  dehors  des  limites  du  sens  commun.  On 
trouve  dans  ces  livres  une  masse  de  documents  qui  per- 
mettent de  restituer  ime  portion  importante  des  annales 
de  l'humanité. 

L.  Feer. 


SALLE  DE  LA  RUE  CADET. 

CONFÉRENCE  DE  M.  VICTOR  CUAIIVIN. 

I.CS  vrais  Robinsons. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Victor  Chauvin  a  publié  sur  ce 
sujet  un  volume  qu'il  signa  avec  M.  Ferdinand  Denis, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- Geneviève.  En 
empruntant  à  cet  ouvrage  les  éléments  de  sa  conférence, 
il  a  voulu  restituer  publiquement  à  son  savant  collabo- 
rateur la  part  très-importante  qui  lui  revenait  dans  l'œu- 
vre commune,  et  après  un  court  préambule  consacré  à 
cet  acte  de  justice,  il  a  continué  en  ces  termes  : 

«  Il  n'y  a  très-probablement  personne,  parmi  ceux 
qui  m'écoutent,  qui  n'ait  lu  le  roman  fameux  dont  le 
héros  a  donné  son  nom  à  toute  une  classe  d'infortunés 
sur  lesquels  je  veux  aujourd'hui  appeler  votre  attention. 
Le  liobinaon  Crusoé  est  mi  chef-d'œuvre;  le  Robinson 
Suisse,  un  livre  excellent;  et  presque  tous  les  ouvrages  du 
même  genre  possèdent,  plus  ou  moins,  des  qualités 
réelles.  Cela  tient  au  plan  singulièrement  heureux  sur 
lequel  ils  sont  conçus.  Dans  ce  cadre  ingénieux,  il  y  a 
place  pour  des  incidents  dramatiques  et  saisissants,  pour 
des  renseignements  scientifiques  très-variés,  et  présentes 
sous  une  forme  agréable;  il  y  a  surtout  la  grande  leçon 
.morale  qui  se  dégage  toujours  du  spectacle  de  l'honinK- 
isolé,  mais  luttant  avec  courage.  Aussi,  moraux  sans  fa- 
deur, intéressants  sans  danger,  les  Robinsons  réunissent 
presque  tous  les  conditions  exigées  par  le  poëte  latin  : 
l'utile  et  l'agréable. 

»  J'ai  dit:  intéressants  sans  danger;  je  me  trompe. 
Ces  livres,  quel  que  soit  d'ailleurs  lem'  mérite,  présen- 
tent tous  un  danger  commun.  Chez  les  enfants,  sur- 
tout, dont  l'imagination  est  généralement  vive  et  im- 
pressionnable, ils  frappent  puissamment  l'esprit;  ils 
séduisent,  ils  fascinent,  ils  e.xcitent  le  désir  de  réaliser 
ces  merveilleuses  aventures  aux  résultats  toujours  heu- 


reux. Il  est  bien  peu  de  lecteurs  qui  n'aient  subi  cette 
attraction,  et  la  robinsonade  si  connue,  si  charmante 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  enfant,  n'est  qu'un  des 
mille  exemples  de  cet  entraînement  général.  Heureuse- 
ment, si  le  danger  est  incontestable,  il  n'est  pas  grave, 
dans  les  conditions  de  civilisation  où  nous  nous  trou- 
vons. D'ailleurs,  il  y  aurait,  pour  le  conjurer,  un  moyen 
bien  simple  :  ce  serait  d'opposer  l'histoire  au  roman,  la 
réalité  à  la  fiction. 

1)  Au  lieu  de  gracieuses  idylles,  où  tout  est  pour  le 
mieux  dans  la  meilleure  des  solitudes  ;  où  les  obstacles 
ne  paraissent  que  pour  être  vaincus,  où  tout  finit  bien, 
toujours  et  partout,  parce  qu'il  n'en  coûte  à  l'auteur 
qu'un  trait  de  plume  pour  sauver  ses  héros,  nous  aurions 
sous  les  yeux  des  drames  sombres,  navrants,  où  règne 
en  souveraine  l'inexorable  fatalité,  et  qui  inspirent  tou- 
jours la  pitié,  souvent  l'effroi. 

»  Je  voudrais  vous  raconter  brièvement  quelques-uns 
de  ces  drames,  cinq  ou  six  tout  an  plus,  choisis  dans  la 
multitude.  Car  le  nombre  des  vrais  Robinsons  est  bien 
plus  grand  qu'on  ne  le  suppose  généralement.  Et  je  ne 
parle  ici  que  des  Robinsons  connus,  les  moins  nom- 
breux à  coup  sûr,  et  les  moins  intéressants.  Depuis  que 
l'homme  ose  lutter  contre  la  mer,  combien  de  malheu- 
reux ont  péri,  Robinsons  ignorés,  sur  des  plages  dé- 
sertes :  les  uns,  et  ce  sont  les  plus  heureux,  au  bout  de 
quelques  jours  ;  les  autres  après  dix,  vingt,  trente  ans, 
attendant  chaque  jour  l'heure  de  la  délivrance,  et  suc- 
combant enfin  à  la  misère,  au  désespoir,  à  la  vieillesse, 
loin  de  tous  ceux  qui  les  avaient  aimés,  et  qui  les 
croyaient  depuis  longtemps  rayés  du  nombre  des 
vivants  !  Tous  ceux-là  n'ont  laissé  d'autre  trace  de  leur 
passage  sur  la  terre  que  quelques  ossements  blanchis, 
restes  sans  nom  qu'outragent  éternellement,  sur  quelque 
rocher  inconnu,  les  vents  et  les  tempêtes  !  Pour  eux. 
riiistoire,  hélas!  sera  toujours  muette,  elle  secret  de 
leurs  douleurs  est  mort  avec  eux  ! 

»  Il  y  a  eu  des  Robinsons  de  toute  antiquité,  mais,  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  passerons  tout  d'abord  au  dé- 
luge, c'est-à-dire  aux  temps  modernes.  Il  me  suffira  de 
vous  citer  les  Robinsons  mythologiques  :  Philoctète  dans 
l'île  de  Lemnos, 

Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices,  etc. 

Puis  les  Robinsons  de  la  légende  religieuse  :  saint 
Sîaclou,  saint  Brandan  et  cent  autres.  Enfin  ceux  de  la 
légendehistorique,  comme  le  roi  Sébastien,  qui,  du  champ 
de  bataille  d'Alcaçar-Kébir,  où  il  périt  avec  toute  son 
armée,  fut,  selon  la  tradition,  emporté  par  Dieu  dans  l'île 
Incoherta,  île  cachée  où,  couronne  en  tête  et  sceptre  en 
main,  gardé  par  deux  lions,  il  doit  dormir  mille  ans,  puis  ^ 
ressusciter  pour  conduire  le  Portugal  à  la  conquête  du 
monde.  Je  ne  parlerai  point  des  Robinsons  qui,  comme 
Anna  d'Arfet  et  Macham,  dans  l'île  de  Madère,  sont  in- 
téressants, mais  dont  les  aventures  ne  paraissent  pas 
suffisamment  authentiques.  Pour  être  court,  et  rester 
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daiis  Ihistoiro,  nous  irons  tout  d'abord  jusqu'à  un  Ro- 
binson  du  xvr'  siccic.  » 

M.  Chauvin  raconte  alors  la  curieuse  histoire  du 
matelot  espagnol  Pedro  Serrano.  jeté  par  un  naufrage 
sur  lîle  qui,  de  son  nom,  s'est  appelée  Serrana.  Prodi- 
gieux nageur,  il  survécut  seul  au  sinistre,  et  parvint  à 
gagner  cet  îlot  sablonneux,  dépourvu  de  bois,  d'eau 
potable,  de  toute  végétation.  11  ne  possédait  que  son 
couteau  et  quelques  vêtements,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
se  pourrir  sous  l'action  de  ce  climat  à  la  fois  pluvieux  et 
chaud.  Heureusement  l'île  était  fréquentée  par  d'in- 
nombrables tortues,  auxquelles  il  dut  son  unique  ali- 
ment. D'abord  il  les  mangeait  crues  et  buvait  leur  sana;; 
bientôt  la  nécessite  le  rendit  industrieux  :  il  songea  à  se 
procurer  du  feu,  non-seulement  pour  faire  cuire  ses  ali- 
ments, mais  aussi  pour  produire  une  colonne  de  fumée 
destinée  à  attirer  l'attention  des  navigateurs.  II  chercha 
vainement  un  silex  sur  sonîle,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
souvent  plongé  qu'il  put  s'en  procurer  un.  A  défaut  de 
bois,  il  employait,  pour  alimenter  son  feu,  de  la  graisse 
de  tortue,  des  arêtes  de  poisson,  des  herbes  marines 
desséchées;  en  un  mot,  toutes  les  épaves  qu'il  pouvait 
ramasser.  Pour  se  désaltérer,  il  recueillait  Teau  de  pluie 
dans  des  carapaces  de  tortue.  Après  ti'ois  ans  de  cette 
vie  solitaire,  il  fut  fort  surpris  im  matin  en  voyant  uu 
étranger  dans  son  île.  Ce  nouveau  venu,  Espagnol  comme 
lui,  avait,  comme  lui  aussi,  survécu  seul  à  la  perte  du 
navire  qu'il  montait.  Leur  premier  mouvement  fut  une 
grande  joie  :  ils  mirent  tout  en  commun,  puis,  pai-  une 
singulière  bizarrerie,  ils  se  disputèrent  pour  m\  motif 
futile,  et  faillirent  en  veniraux  coups.  Du  reste,  ilsne  tardè- 
rent pas  à  se  réconcilier,  et  vécurent  toujours  ensuite  dans 
la  meilleure  intelligence.  Enfin,  au  bout  de  sept  ans, 
délivrés  par  des  compatriotes  que  leur  aspect  terrifia, 
et  qu'ils  ne  purent  rassurer  qu'en  leur  récitant  à  haute 
voix  le  Credo,  ils  revinrent  en  Europe.  Le  compagnon 
de  Serrano  mourut  en  route.  Quant  à  lui,  il  fut  présenté 
à  Charles-tjuint,  qui  lui  accorda  une  pension  de  iSOO  du- 
cats sur  les  fonds  en  réserve  au  Brésil.  Mais  le  malheu- 
reux n'en  jouit  pas;  il  mourut  en  mer,  en  allant  toucher 
le  premier  quartier  de  sa  rente. 

A  la  même  époque  souffraient,  sous  d'autres  cieux, 
trois  infortunés  dont  la  touchante  et  romanesque  aven- 
ture se  rapporte  plus  directement  à  notre  histoire.  Tout 
le  monde  sait  que  le  Malouin  Jacques  Cartier  a  décou- 
vert le  Canada.  Mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  que 
Cartier  était  tout  simplement  le  premier  pilote  de  Fran- 
çois de  la  Roque,  sieur  de  Roberval,  nommé,  en  1540, 
amiral  et  gouverneur  des  terres  neuves  du  Canada.  Ce 
que  l'on  ignore  presque  généralement,  c'est  que  ce 
Roberval,  marin  énergique,  mais  cruel  et  violent,  ajouta 
volontairement,  dans  un  jour  de  colère,  un  chapitre 
aussi  curieux  que  triste  à  l'histoire  des  vrais  Robinsons. 

Chargé  d'établir  une  colonie  en  Amérique,  il  emme- 
nait avec  lui  sa  nièce  Marguerite,  accompagnée  d'une 
gouvernante.  Pendant  le  voyage,  une  inti-igue  se  noua 


entre  Marguerite  et  un  jeune  gentilhomme  breton.  Ces 
relations  ayant  été  découvertes,  Roberval  jura  de  tirer 
une  vengeance  terrible  de  cet  affront,  dans  lequel  il 
voyait  une  atteinte  portée  à  son  propre  honneur.  Il  ne 
(lit  rien  au  jeune  homme,  dans  la  crainte  sans  doute  de 
])lesser  une  famille  puissante,  mais  sa  colère  ne  s'appe- 
santit que  plus  dure  sur  les  deux  femmes.  La  flotte  se 
trouvait  alors  dans  les  environs  de  Terre-Neuve.  Rober- 
val choisit,  dans  ces  parages  désolés,  une  petite  lie  dé- 
serte, que  l'on  a  appelée  depuis  île  do  la  Vamoiselle,  et  il 
y  abandonna  sa  nièce  et  la  gouvernante,  avec  quelques 
provisions.  Le  jeune  homme  voulut  partager  leur  sort, 
et  il  se  fit  mettre  à  terre  avec  son  arquebuse  et  son  épée. 
GrAce  à  lui,  les  trois  exilés  s'installèrent  et  vécurent 
tant  bien  que  mal  pendant  quelques  mois  :  malheureu- 
sement il  mourut  bientôt.  Marguerite  était  enceinte,  et 
il  lui  fallut,  malgré  sa  position,  aller  à  la  chasse  et  pour- 
voir à  ses  besoins,  ainsi  qu'à  ceux  de  sa  vieille  gouver- 
nante. Elle  accoucha  et  essaya  d'élever  son  enfant,  mais 
elle  resta  bientôt  chargée  seule  de  ce  soin,  car  la  gou- 
vernante succomba  aussi  à  la  misère  et  aux  privations. 
L'enfant  ne  put  être  sauvé  par  la  tendresse  de  sa  mère, 
et  au  bout  de  dix-sept  mois  Marguerite  se  trouva  seule 
sur  l'île.  Ce  ne  fut  que  dix-huit  mois  plus  tard  qu'elle 
fut  délivrée  par  des  pêcheurs  bas  bretons.  Nous  ne  ifon- 
nons  ici,  on  le  comprend,  qu'un  très-court  l'ésumé  de 
ce  drame  touchant  dont  l'orateur  a  raconté  ainsi  le  dé- 
noùment. 

(■<  Au  moment  de  (luittcr  pour  toujours  cette  terre  fa- 
talc,  Marguerite  voulut  dire  un  dernier  adieu  aux  trois 
tombes  qu'elle  avait  creusées  sous  les  sapins  de  la  forêt. 
Elle  pria  et  pleura  longtemps,  et,  quand  ses  libérateurs 
voulurent  l'arracher  h  ce  triste  lieu  où  elle  laissait  toutes 
ses  aliections,  un  douloureux  regret  la  saisit,  im  pieux 
souvenir  l'arrêta.  Impuissante  à  supporter  le  déchire- 
ment de  cet  adieu  suprême,  elle  perdit  de  vue,  et  le  sou- 
venir de  ses  misères,  et  la  délivrance  qui  l'attendait,  et 
la  patrie  qui  allait  lui  être  rendue.  Il  fallut  que  les  rudes 
marins,  dont  elle  avait  béni  la  venue  providentielle, 
l'entraînassent  presque  malgré   elle.   Ils  la  sauvèrent, 

mais  nul  ne  la  consola et  ni  la  France,  ni  la  famille 

ne  lui  firent  oublier  cet  îlot  désolé,  oîi  les  grands  sapins 
couverts  de  neige  abritaient  le  dernier  sommeil  de  tous 
ceux  qu'elle  avait  aimés.  »    ■ 

L'orateur  développe  ensuite  Taventureuse  odyssée  de 
Léguât  et  de  ses  neuf  compagnons  (1690-1698),  réfugiés 
bannis  de  France  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  d'abord  Robinsons  volontaires  pendant  deux  ans 
à  l'île  Rodrigue,  puis,  pendant  six  années,  soumis  aux 
plus  terribles  épreuves  et  ;\  des  souffrances  inouïes  sur 
l'île  Maurice  et  sur  un  rocher  voisin.  Ce  récit,  extrait 
tout  entier  de  la  relation  publiée  en  1708  par  Léguât 
lui-même,  est  trop  long  pour  être  résimié  ici,  même 
dans  ses  principaux  traits,  mais  il  est  saisissant  et  dra- 
malicpie  au  plus  haut  point. 

M.  Victor  Chauvin  ne  pouvait,  dans  un  tel  sujet,  omet- 
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trc  riiistoire  de  Selkirk  et  celle  de  l'Indien  Mosquito  de 
Juan  Fcrnandez,  types  reconnus  de  Robinson  Crusoc  et 
de  Vendredi  :  toutefois  ces  faits  étant  relativement  plus 
connus  que  les  autres,  il  s'est  contenté  de  les  indiquer 
rapidement. 

L'ordre  chronologique  l'amenait  ensuite  à  un  épisode 
presque  aussi  connu,  et  non  moins  intéressant  :  l'his- 
toire de  la  colonisation  de  l'île  Pitcairn  par  Adams  et 
les  révoltés  de  la  Boimty.  On  sait  qu'en  1789,  dans  la 
nuit  du  27  au  28  avril,  l'équipage  de  ce  bâtiment,  irrité 
des  duretés  du  capitaine  Bligh,  se  souleva  sous  le  com- 
mandement du  premier  lieutenant  Pletcher  Christian  ; 
que  les  mutins  se  débarrassèrent  du  capitaine  en  le  rcn- 
voj'ant  dans  un  canot  avec  quelques  matelots  lidclcs  ; 
que  restés  maîtres  du  bâtiment,  ils  errèrent  dilc  en  île, 
cherchant  une  retraite  ignorée  pour  échapper  aux  lois  de 
la  Grande-Bretagne  ;  qu'enfin,  après  mille  vicissitudes,  ils 
s'établirent  à  Pitcairn  avec  des  femmes  amenées  par  eux 
de  Taïti.  Là,  du  reste,  ils  ne  vécurent  pas  encore  en 
paix,  car  peu  de  grands  États  ont  eu,  proportionnelle- 
ment, plus  de  crimes  et  de  sang  versé  à  leur  origine;  peu 
aussi,  après  cette  période  de  laborieuse  organisation, 
ont  présenté  un  tableau  plus  riant  et  plus  agréable.  Pen- 
dant les  soixante  dernières  années,  l'histoire  de  Pitcairn 
est  une  vraie  pastorale,  qui  n'a  guère  été  troublée  que 
pendant  quelques  mois.  Malheureusement  tout  tend 
à  changer  aujourd'hui,  et  l'orateur  n'a  pas  voulu  laisser 
à  son  auditoire  des  illusions  romancsiiues. 

«  Aux  dernières  nouvelles,  dit-il,  l'île  était  devenue 
trop  petite  pour  nourrir  sa  popidation  :  il  a  fallu  trans- 
porter une  partie  des  habitants  sur  d'autres  îles  de  la 
mer  du  Sud.  En  même  temps,  la  civilisation  européenne 
a  gagné  les  bons  insulaires.  Ils  riraient  aujourd'hui  de 
leurs  pères,  qui,  en  1814,  lorsqu'ils  virent  pour  la  pre- 
mière fois  une  vache  h  bord  du  Bvilon,  discutaient  gra- 
vement pour  savoir  si  c'était  une  chèvre  énorme  ou  nu 
cochon  gigantesque,  .aujourd'hui  Pitcairn  doit  avoir  son 
imprimerie  et  son  journal,  et  vous  verrez  qu'avant  dix 
ans  on  y  fera  des  conférences.  » 

M.  Chauvin  a  terminé  par  le  récit  de  la  robinsonade 
tonte  récente  (1849)  de  M.  Ernest  Charton  (frère  de  l'ho- 
norable directeur  du  Magasin  pittoresque)  et  de  ses  com- 
pagnons, à  l'île  Saint-Charles  (archipel  des  Galapagos). 
Fidèle  à  la  variété  qu'il  avait  apportée  dans  toutes  les 
parties  de  cette  conférence,  l'orateur  a  présenté  dans 
M.  Charton  un  Robinson  intéressant,  non-seulement  à 
cause  de  son  nom  bien  connu  en  France  et  de  la  date 
récente  de  son  aventure,  mais  encore  parce  qu'il  ne 
devait  son  isolement  à  aucune  des  causes  ordinaires  : 
son  navire  avait  été  volé  pendant  qu'il  était  à  terre.  Les 
détails  de  son  séjour  sur  l'île  sont  aussi  des  plus  curieux. 
Citons  seulement  un  trait  caractéristique.  Pendant 
quelque  temps ,  M.  Charton  put  procurer  quelques 
aliments  à  ses  compagnons  en  faisant  les  portraits  de 
quelques  misérables  déportés  de  la  république  de  l'Equa- 
teur, seuls  habitants  de  l'île.  Il  n'avait  qu'un  carnet  de 


poche  et  un  seul  crayon.  Son  tarif  était  fixé  à  douze 
pommes  de  terre  par  portrait,  s'il  ne  taillait  son  crayon 
qu'une  fois;  les  délicats,  qui  voulaient  que  le  crayon  fût 
taillé  deux  fois,  payaient  double. 

M.  Victor  Chauvin  a  conclu  en  ces  termes  : 
«  J'arrêterai  ici  cette  revue  extrêmement  incomplète. 
Jamais,  d'ailleurs,  cette  sinistre  histoire  n'aura  dit  son 
dernier  mot.  Chaque  jour  y  ajoute  une  nouvelle  page,  et 
peut-être  en  ce  moment  même,  sur  quelque  îlot  désolé, 
perdu  dans  l'immensité  des  mers,  quelques  malheureux 
voieiit  commencer  pour  eux  cette  affreuse  existence  de 
misères,  de  désespoir  et  d'abandon.  Est-ce  donc  une 
pensée  de  découragement  qui  doit  être  notre  conclu- 
sion? Non  certes;  c'est  une  impression  toute  différente 
que  j'éprouve  moi-même,  et  que  je  veux  essayer  de  vous 
laisser.  .\  côté  de  la  compassion  qu'excitent  de  si  grandes 
infortunes,  ou  ressent  une  juste  fierté,  un  légitime  sen- 
timent d'estime  pour  la  dignité  humaine,  en  voyant 
l'homme  faible,  isolé,  sans  autres  ressources  que  son 
énergie,  lutter,  souvent  avec  succès,  contre  la  nature, 
contre  les  cléments,  contre  une  implacable  fatalité 
acharnée  à  sa  perte.  » 
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AVIS.  —  Noms  prévenons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  l'hiibilude 
d'acheter  la  Bévue  au  numéro  que  s'ils  désirent  s'abonner  pour  une 
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année. 
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SOMMAIRE. 
soinÉES  LmÉRAiRES  iiE  LA  .'^oiiBONNE.  —  Histoire  et  morale. 

—  Conférence  de  M.  Alfred  Haiir^r  :  La  société  romaine  au  Icmp.v 
des  premiers  empereurs,  comparée  à  l,i  société  française  de  l'ancien 
régime. 

SALONS  DE    LA    RUE   DE   LA    PAIX.    —    Voyages.   —   Conférence  de 
M.  D.  Charnay  l  Souvenirs  .nnecdoliipu-s  du  Mexique:  les  Indiens. 

Bulletin  des  co\irs.  —  M.  MÉzitniis. 


.WIS.  —  Nous  donnons  anjourd'lHii,  sans  augnicnla- 
tion  de  pri.x,  un  supplcnu^nt  de  huit  colonnes. 


Paris,  7  avril  1865. 

On  lit  dans  le  Bulletin  odministratif  du  ministère  de 
l'instruction  publique  : 

I'  La  faveur  dont  jouissent  les  cours  publics  reste  la  même.  D'un  bout 
a  l'autre  de  l.i  France,  les  autorités  municipales,  déparlemenlales  et 
académiques,  le  professoral,  les  corps  savants,  les  Sociétés  et  les  parti- 
culiers, ont  rivalisé  de  zèle,  de  talent  cl  de  convenance  pour  rendre 
heureux  et  faciles  les  commencements  de  l'instilution  nouvelle.  Partout 
le  public  a  reconnu,  par  des  sympalliies  marquées,  les  efforts  tentés 
pour  l'intéresser  et  pour  l'instruire.  L'hiver  prochain  verra  sans  doulc 
se  rouvrir  la  plupart  des  cours  que  l'été  va  fermer;  d'aulres  s'établiront 
dans  les  mêmes  condilions  et  avec  le  même  succès  à  côté  des  premiers 
ou  dans  les  localités  qui  en  ont  été  privées  jusqu'ici.  » 

Parmi  les  conférences  qui  onl  le  niien.x  réussi  dans  les 
départeiiienis,  nous  pouvons  signaler  cellt-s  de  M.  Bolin, 
à  Amiens,  sur  VAvie  humaine  dans  l'histoire;  de  M.  Foti- 
cherdc  Careil,  h  Caen,  sur  Gœlhe;  de  M.  Berleieau,  à 
Angoulùme,  sur  les  Essais  de  Montaigne;  de  M.  Ueynaùl. 
il  Aiigouléme,  sur  Don  Quichotte. 


.\  propos  tlii  siipplénienf  (juc  l'élendiie  exceptionnelle 
de  la  conférence  de  M.  Maury  nous  décide  ;\  donner  au- 
jourd'hui, on  i;ons  ])crmetlra  de  faire  remarquer  que 
nous  avons  préféré  ntins  iniiioser  un  sacrifice  [ilutùt  que 
de  scinder  une  leçon  qui  aurait  perdu  l\  ne  point  pa- 
niître  tout  entière  dans  un  seul  numéro. 


SOIRÉES   LITTÉRAIRES   DE  LA  SORBONNE. 
CONFÉRENCE    DE    M.    ALFRED    MAURY 

(d..  riustitiit). 

■in   société  romnino  au  temps  des  premiers  empereur» 
ooniparcc  À   la  société  Trançaisc  de  raneten  régime. 

Cha<|ue  âge  a  ses  prédilections  particulières  pour  tel 
ou  tel  ordre  de  récits,  pour  telle  ou  telle  nature  de  faits. 
Ce  (pti  amuse  l'enfont  n'a  déjà  plus  d'attrait  pour  le 
jeuni;  homme;  Tàge  mûr  ne  s'intéresse  guère  qu'aux 
faits  sérieux,  et  le  vieillard  se  complaît  dans  ses  souve- 
nirs et  le  rappel  des  événements  de  sa  vie  passée.  Sous 
ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres,  les  sociétés  se 
rapprochent  des  individus.  Une  société  di\jà  nu'ire.  on 
arrivée  i\  une  sorte  de  vieillesse,  demande  à  l'histoire  ce 
(pie  n'y  cherche  pas  une  société  dans  l'enfance,  une  société 
qui  n';i  pas  dépassé  la  première  période  de  son  déveloj)- 
liement.  Nous  étudions  maintenant  l'histoire  dans  un 
tout  autre  esprit  qu'on  ne  le  faisait  en  France  il  y  a 
deu.\  ou  trois  siècles.  Jadis  on  s'attachait  de  préférence 
à  retracer  la  vie  v{  surtout  les  exploits  des  souverains, 
des  grands  capitaines.  Hors  de  1;\  on  ne  sortait  guère 
des  descriptions  de  batailles,  du  récit  des  fi'^tes  ou  des 
grandes  calamités.  L'histoire  gardait  encore  à  celte 
époque  quelque  chose  de  l'épopée  et  du  chant  popu- 
laire dont  elle  est  sortie. 
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Il  l'st  bon  de  le  rappeler  en  eiïet  ici  :  les  vers  sont  nés 
av.inl  la  prose  ;  on  a  commencé  par  célébrer  par  des 
])aroles  rhythmées  ou  cadencées,  par  des  chansons  el  des 
hymnes,   la  mémoire   des  événements  qui   avaient  le 
plus  frappé  l'imagination.  Ce  sont  ces  chants   qui  ont 
l'ourni  le   fond  de  compositions   plus  étendues  et  plus 
étudiées   que    nous    nonmions    des    poèmes    et    dont 
VJliadc  et  VOdijsséfj  dans  ranli(iuité,  le  Romayona  et   le 
Muhabharata   daus  l'Inde,  les  romans  de  chevalerie  au 
moyen  âge,  nous  présentent  les  types  les  plus  connus. 
Puis  est  arrivé  l'annaliste  qui,  sans  assujettir  ses  phrases 
à  la  mesure  dont  le  but  est  d'aider  la  mémoire  autant  que 
de  plaire  à  l'oreille,  a  inscrit  année  par  année,  mois  pat- 
mois  ou  même  jour  par  jour,  la  mention  des  événements 
arrivés  sous  ses  yeux.  A  coté  de  lui  s'est  bientôt  placé  le 
chroniqueur  qui  a  interrogé  les  monuments  et  les  témoi- 
gnages et  résumé,  dans  un  style  plus  modeste,  ce  qu'an- 
térieurement le  poète  avait  presque  seul  le  privilège  de 
raconter.  Il  grossit  toutefois  sa  relation  d'une  fmde  de 
détails  que   négligeaient  les   chants    populaires  et  les 
épopées.  Cette  transformation  de  l'histoire  fit  place  ;\ 
des  transformations  nouvelles,  car  la   curiosité    devint 
chaque  jour  plus  exigeante  ;  on  s'intéressa  à  des  événe- 
ments et  des  circonstances  dont  les  poètes  ne  disaient 
rien,  que  les  annalistes   passaient  sous  silence.  Dans  le 
principe-,  l'historien  ne  s'occupait  que  de  certains  hom- 
mes, de  certaines  individualités  qui  avaient  dominé  leur 
temps,  personnifié  leur  nation  et  dont  le  nom  béni  ou 
détesté  avait  comme  étoulfé  par  son  bruit  le  nom  de 
moins  illustres  contemporains.  On  fit  graduellement  une 
place  aux  acteurs  secondaires  du  drame  de  l'histoire  ; 
on  voulut  que  chacun  eût  sa   mention.  Enfin,  dans  ce 
siècle,  on  est  allé  plus  loin:  on  s'est  efforcé  de  recom- 
poser jusqu'à  la  vie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  per- 
somiages  muets,  eu   bien  plus  grand  nombre  que  les 
autres,  car  sur  la  scène  du  monde  ceux  qui  se  taisent, 
mais  n'en  pensent  pas  moins,  font  toujours  le  gros  de  la 
troupe.  Bref,  on  ne  se  contenta  plus  de  la  liiographie  des 
hommes  célèbres  et  de  l'exposé  des  grands  événements, 
on  s'attacha  à  découvrir    comment  avaient  vécu  les 
masses;  on  tenta  de  saisir  jusque  dans  ses  plus  infimes 
et  modestes  rouages  le  jeu  de  la  machine  sociale  aux  dif- 
férentes époques.  L'histoire  se  démocratisa. 

C'est  dans  cet  esprit  nouveau,  messieurs,  que  je  ten- 
terai de  vous  exposer  ce  (]u'élail  la  société  romaine,  il  y 
a  dix-huit  cents  ans.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
retracer  l'histoire  bien  connue  des  premiers  empereurs 
et  des  événements  qui  firent  de  l'Empire  la  plus  grande 
puissance  dont  nous  ayons  gardé  mémoire;  mon  but  est, 
en  évo([uant  devant  vos  yeux  une  société  qui  ne  nous 
apparaît  ([ue  n)orte  dans  les  livres,  de  mieux  vous  faire 
comprendre  la  distance  qui  la  sépare  de  la  nôtre  ;  vous 
apprécierez  alors,  sans  exagération,  sans  prévention,  le 
progrès  accompli,  et,  pour  exalter  les  temps  modernes, 
vous  ne  serez  plus  tentés  de  ravaler  les  temps  anciens. 
Certains  portraits   d'empereurs  qu'on  rencontre    dans 


Suétone,  Tacite,  Dion  Cassius,  Hérodien  et  les  historiens 
de  V Histoire  auguste  sont  si  repoussants  et  si  hideux, 
qu'ils  répandent  sur  tout  ce  qui  les  entoure  l'aversion 
ou  l'effroi.  Les  vices,  les  crimes  des  souverains  et  de 
leuis  familiers,  portent  ombre  aux  vertus  et  aux  mérites 
du  temps,  et  l'on  est  trop  enclin  à  attribuer  à  tons  les 
Romains  la  corruption  ou  la  cruauté  de  quehiues-uns  de 
leurs  maîtres. 

Des  biographies  scandaleuses  peuvent  être  vraies, 
mais  elles  ne  composent  pas  toute  l'histoire;  si,  par 
exemple,  un  de  nos  contemporains  prétendait  donner 
le  tableau  de  nos  mœurs  en  recueillant  les  cancans  du 
demi-monde,  même  du  grand  monde,  des  comptes 
rendus  de  cours  d'assises  et  de  police  correctionnelle; 
est-ce  que  nous  aurions  1;\  une  image  fidèle  !  On  en 
agit  pourtant  ainsi  pour  la  Rome  impériale,  ville  où  tout 
se  répétait  et  se  disait  :  omnium  gnara  et  nikil  reticens, 
comme  l'appelle  Tacite  {Annales,  xi,  27),  où  la  rumeur 
colportait  plus  les  scandales  que  les  bonnes  actions. 
Cicéron  s'en  plaignait  déjà  {Discours  pour  Cœliiis),  et 
cinq  cents  ans  plus  tard,  saint  Jérôme  nous  représente 
encore  Rome  remplie  de  médisances  et  de  commérages 
(épitre  127). 

Ceux  qui  veulent  voir  toute  l'histoire  romaine  au 
I"  siècle  dans  les  actes  d'un  Caligula,  d'un  Néron  ou 
d'un  Domitien,  se  traînent  encore  dans  les  vieux  erre- 
ments et  prennent  la  biographie  des  rois  pour  les 
annales  d'une  nation.  Si  nous  voulons  vraiment  connaître 
la  société  romaine  d'alors,  il  nous  faut  recueillir  tous 
les  traits  épars  qu'elle  a  laissés,  la  recomposer  en  ima- 
gination pour  la  faire  ensuite  poser  sur  nos  yeux  de 
façon  à  constater  en  quoi  elle  ressemble  à  la  nôtre,  en 
quoi  elle  en  diffère. 

Auguste  avait  reconstruit  en  grande  partie  l'ancienne 
Rome,  quatre-vingts  édifices  avaient  été  achevés  ou 
rebâtis  par  ses  ordres;  et  l'on  sait  qu'en  mourant  il  se 
vantait  de  laisser  de  marbre  une  ville  qu'il  avait  reçue  de 
briques.  Des  voies  moins  étroites  avaient  remplacé 
les  rues  tortueuses  de  la  vieille  cité.  Quelques  grandes 
artères  telles  que  VA  Un  semila,  la  Via  Ma,  mettaient 
directement  en  communication  des  quartiers  éloignés. 
L'incendie  de  la  ville  sous  Néron  avait  eu  à  peu  près  le 
même  effet  que  l'incendie  de  Londres  en  1666.  Plus  de 
dix  quartiers  de  la  ville  furent  en  partie  reconstruits  sur 
un  meilleur  plan. 

Un  respect  rcligieu.x  avait  fait  conserver  l'enceinte  de 
Scrvius  Tullius,  mais  la  Rome  des  rois  n'était  plus  en 
réalité  qu'un  quartier,  et  les  demeures  les  plus  splen- 
dides  plusieurs  édifices  les  plus  somptueux  s'élevaient 
dans  les  faubourgs,  absorbés  dans  la  ville,  qui  compre- 
nait quatorze  régions,  répondant  h  peu  près  à  nos  arron- 
dissements. Il  est  arrivé  là  ce  qui  est  advenu  àl^ondres, 
à  Vienne,  à  Paris,  où  les  faubourgs  ont  fini  par  éclipser 
et  comme  étouffer  la  ville  primitive.  La  Rome  carrée  ne 
p(nivait  plus  suffire  en  effet  à  un  développement  indus- 
triel et  conmiercial,  à  une  population  toujours  crois- 
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-;in(o  qui   peut  èlie  évaluée  à  650  000  personnes  libres 
au  temps  d'Auguste  et  à  plus  du  double,  si  Ton  compte 
les  esclaves  et  les  étrangers.  Les  auteurs  de  la  Rome 
d'alors  parlent  en  des  termes  qui  nous  reportent  à  nos 
\  illes  modernes  les  plus  importantes.  Le  terrain  était  si 
cher  et  l'espace  si  circonscrit,  que   l'on  cherchait  à 
réduire  le  plus  possible  l'épaisseur  des  murs  mitoyens, 
sans  en  diminuer  pourtant  la  solidité.  Les  rues  étaient 
encombrées  de  passants  et  d'ouvriers.  Pendant  la  jour- 
née les  chars,  les  litières  et  les  chaises  à  porteurs,  alors 
aussi   en  usage   que   sous  Louis  XIY,  circulaient  dans 
toutes  les  rues  auxquelles  elles  donnaient  une  singulière 
animation.  Le  nombre  de  ces  véhicules  s'était  cxtraor- 
diuaircment  multiplié  depuis  le  gouvernement  impérial. 
Déjà  Horace  se  plaignait  du  mou\enient  bruyant   dont 
Rome  était  remplie  de  jour  comme  de  nuit.  Dès  lau- 
rorc,  ainsi  que  cela  a  lieu  encore  à  Naples  ou  à  Florence, 
certains  artisans,  les  boulangers,  par  exemple,  criaient 
leurs  denrées  et  leurs  marchandises.  De  l'intérieur  des 
écoles,  comme  nous  l'apprend  Martial,  s'échappait   la 
voix  des  écoliers  épelant  tout  haut  leur  leçon.  Le  reten- 
tissement des  marteaux  et  des  scies  remplissait  les  rues 
qui  commençaient  à  s'encombrer  de  ces  chariots  pe- 
sants dont  Juvénal  nous  montre  chacun  obligé  de  se 
garer  au  plus  vite. 

Les  professions  les  plus  diverses  avaient  déjà  leurs 
représentants  dans  la  ville  éternelle  ;  les  auteurs  et  les 
inscriptions  en  font  foi.  Dans  la  campagne  et  presque 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie,  l'agriculture  était  pous- 
sée à  un  degré  de  science  ou  d'avancement  dont  les 
écrits  de  Caton,  de  Varron  et  de  Columelle  témoignent 
avec  évidence.  Si  l'on  rapproche  leurs  ouvrages  du  célèbre 
traité  d'Olivier  de  Serres,  écrit  au  commencement  du 
xvii^  siècle,  on  se  convaincra  que  sous  les  Valois  on  n'en 
savait  pas  beaucoup  plus,  en  fait  ,1e  culture,  rpie  sous 
les  Césars. 

Les  innombrables  ruines,  les  monuments  de  (ou(e 
sorte  qui  nous  restent  de  la  Rome  impériale  nous  attes- 
tent à   quel  degré  d'extension  et  de  perfectionnement 
l'art  et  plusieurs  industries  y  avaient  été  portés.  Il  est  à 
peme  nécessaire  de  rappeler  avec  quel  succès  la  philo- 
sophie et  les  lettres  étaient  cultivées.  Le  temps  ne  nous 
a  transmis  qu'une  minime  partie  des  ouvrages  composés 
au  I"  siècle  de  Rome,  mais  les  poètes,  les  orateurs,  les 
erudits  et  les  philosophes  dont  les  écrits  ont  été  'cités 
comme  appartenant  à  ce  siècle,   sont  en  très-grand 
nombre.  -  Tout  cela  niinplique-t-il  pas,  messieurs, 
1  ordre,  la  sécurité  et  le  bien-être,  puisque  l'expérience 
nous  enseigne  que  ce  sont  \h  les  conditions  indispcnsi- 
bles  pour  que,  dans  un  pays,  le  travail,  la  richesse,  le 
hixc.  puissent  se  maintenir  et  s'étendre.  Si  dans  Rome 
la  folie  furieuse  des  Césars  eût  fait  couler  le  sang  t,ms 
It'sjoiirs,  SI  l'existence  connue  la  fortune  des  cilovens 
avait  ete  sans  cesse  à  la  merci  d'un  Ivran  capricieux,  si 
une  soldatesque  etfrénéc  avait  journellement  répété  s,>s 
saturnales,  s'il  „>■  avait  e„   que  des  riehes  insulenls  e( 


tn[i(.ns,  NUIS  pi(ié,  sans  mœurs,  que  des  esclaves  courbés 
sous  le  fouet  et  traités  comme  des'bétes,  comment  la 
population  romaine  serait-elle  arrivée  ;\  un  tel  degré  de 
cnilisalionct  de  grandeur,  et  les  signes  extérieurs  seuls 
ne  suffisent-ils  pas  à  nous  convaincre  que  les  choses  ne 
se  passaient  pas  dans  toute  la  société  comme  dans  le 
palais  d'un  Néron  ou  d'un  Domitien  ?  Il  y  avait  sans 
doute  des  moments  de  trouble  et  d'agitation,  môme  de 
terreur  et  de  carnage,  ainsi  qu'il  y  en  a  eu  à  Paris  depuis 
quatre-vingts  ans,  mais  ces  crises  passées,  la  société  re- 
prenait son  assiette  et  la  civilisation  sa  marche. 

Assurément  Rome,  comme  toutes  les  grandes  métro- 
polcs,éfai(lcrércptacle  de  bien  des impiireiés,  bien  des 
turpitudes  et  bien  des  misères  ;  mais  si  l'on  n'y  voulait 
voir  avec  les  satiriques  que  des  capteurs  d'héritages,  des 
époux  infidèles,  des  gens  perdus  de  dettes  et  de  débaii 
ches,  des  serviteurs  malhonnêtes,  on  se  laisserait  aller 
à  la  même  exagération  que  si  l'on  admettait  l'absence 
de  toute  sécurité  dans  les  rues  de  Rome,  parce  que  les 
poëtcs  nous  parlent  des  nombreux  filous  qui  s'y  ren- 
contraient, ou  parce  que  Pline  nous  dit  que  la  frécpiencc 
des  vols  avait  obligé  jusqu'à  la  plèbe  de  mettre  des 
volets  à  ses  fenêtres.  Même  à  Londres,  où  la  race  des 
pick-pockels  est  si  fiorissaïUe,  l'immense  majorité  des 
immiencurs  rentre  chez  soi  les  poches  intactes,  et  à 
Paris,  parce  que  nous  faisons  ce  que  Pline  nous  dit  des 
Romains,  nous  ne  tenons  néanmoins  pas  la  ville  pour  un 
un  pur  repaire  de  coupe-gorge. 

Ce  qui  a  donne  le  change  à  beaucoup  de  critiques 
c'est  qu'on  a  regardé  la  transformation  sociale  opérée  à 
iïnnie  par  rintluence  de  la  Grèce,  des  mêmes  yeux  que 
1rs  vieux  liomains.  Ceux-ci,  en  efl'et,  criaient  à  la  cor- 
ruption  en  présence  de   rcnvahissement  du  luxe,  des 
arts,  de  la  philosophie  et  des  lettres,  parce  que  les  habi- 
tudes devenaient  plus  polies,  les  manières  plus  recher- 
chées, et  qu'ainsi  que  nous  l'apprend  Sénèque,  l'élégance 
avait  remplacé  ce  qui  était  à  peine  de  la  propreté.  Les 
vieux  Romains  confondaient  trop  souvent  la  rudesse  avec 
la  vertu,  la  dureté  avec  le  courage  ou  l'énergie.  Être 
aimable  et  instruit,  c'était  à  leurs  yeux  s'amollir,  et  en 
présence  de  la  séduction  exercée  par  l'esprit  et  le  goût 
des  Grecs,  ils  s'affligèrent  sur  la  perte  des  mœurs  anti- 
ques. II  est  vrai  que  les  progrès  matériels,  que  l'accrois- 
sement di'  la  richesse,  une  plus  grande  délicatesse,  ou 
si  l'on  vent,  un  plus  grand   raffinement  dans  les  habi- 
tudes et  les  idées,  sont  presque  toujours  accompagnés 
d'un  certain  amcdlissement. 

L'innncncc  exercée  par  la  Grèce  sur  Rome  est  en 
liius  pdinls  comparable  à  celle  que  ri(ali(-  e\eiva  sur 
nous  au  \vi'=  siècle. 

La  pinelé  des  mœurs  s'en  ressentit  ;  le-  arts  furent 
cultivés  avec  succès,  la  langue  se  iierfeclionna,  l'indus- 
trie iJiit  de  notables  développements,  ladministration 
cl  la  justice  subirent  d'utiles  réformes;  mais  à  la  faveur 
i\v  CCS  changemenls,  la  licence  pénétra  bien  souvent,  et 
une  cour  démoralisée  donna  de  fâcheux  exemples  à  une 
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bourgeoisie  et  .^  une  noblesse  titii  ne  l'étaient  pas.  La 
Rome  impériale  acheta  également  le  progrès  en  bien 
des  choses  par  un  aflaiblissement  de  certaines  parties  de 
la  moralité  humaine  qui  apparaissait  aux  partisans  du 
vieux  régime  républicain  comme  une  effroyable  corrup- 
tion. Il  y  avait  des  Alccsles  et  des  f.hrysalcs  du  temps 
qui  vantaient  cette  grande  roidcur  des  vertus  du  vieil 
;\ge,  et  se  lévoltaient  à  la  vue  de  matrones  devenues  des 
femmes  du  monde  et  de  beaux  esprits.  Reste  à  savoir  si 
ces  Ifiiidûtores  temporis  acti  ne  s'exagéraient  pas  à  Iciu' 
tour  singulièrement  les  vertus  de  leurs  ancêtres.  Toute- 
fois, on  doit  le  reconnaître,  les  Romains  l'emportaient 
beaucoup  en  moralité  sur  les  Grecs.  Polybe,  ce  mégalo- 
politain  qui  avait  résidé  ;\  Rome  au  ii"  siècle  avant 
notre  ère,  remarquait  que  dans  cette  ville  rien  n'était 
plus  honteux  que  de  se  laisser  corrompre,  que  de  s'enri- 
chir par  des  voies  injustes.  Il  écrivait  :  "  Autant  on  y 
estime  une  richesse  acquise  honnêtement,  autant  on 
méprise  celle  qui  s'acquiert  par  des  procédés  illégiti- 
mes. »  Et  le  rapprochement  qu'il  faisait  des  Romains  et 
de  ses  compatriotes  est  fort  peu  à  l'avantage  de  ceux-ci. 
Que  deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  raccroissement 
des  besoins,  l'amour  de  l'argent,  développé  par  l'exten- 
sion du  commerce  et  de  l'industrie,  eussent  rendu  moins 
rigide  cette  primitive  austérité,  cela  est  vraisemblable. 
Rome  tendait  à  devenir  une  ville  de  commerce  et  d'af- 
faires, tandis  que  ses  habitants  n'étaient  guère  dans  le 
principe  que  des  cultivateurs  économes,  mais  passable- 
ment enclins  à  l'avarice.  Maîtres  durs  et  usuriers  impi- 
toyables, leur  vertu  était  quelque  peu  orgueilleuse, 
comme  celle  des  Caton,  et  leur  mépris  pour  les  richesses 
ne  rendait  ni  leur  autorité  plus  douce,  ni  leur  besoin 
de  pouvoir  moins  prononcé.  Toutefois,  au  ju-emier 
siècle  de  notre  ère,  il  devait  encore  subsister  bien  des 
traces  de  l'antique  probité  romaine,  de  cette  religion 
du  devoir  et  de  cette  observation  scrupuleuse  de  la  loi 
([ui  font  les  grands  peuples.  Sinon,  comment  avec  tant 
de  causes  d'agitations,  un  pouvoir  suprême  si  instable, 
des  révolutions  militaires  si  fréquentes,  l'empire  aurait-il 
duré  si  longtemps?  Comment  surtoid  aurait-il  exercé 
sur  les  peuples  barbares  une  inlluouce  si  profonde'.''  Les 
nombreux  monuments  gravés  sur  la  picire,  le  corps  im- 
posant de  lois  et  d'édits  que  le  Code  théodosien  et  le 
Digeste  nous  ont  conservés,  attestent  une  administration 
intelligente  et  bien  entendue,  qui,  dans  plusieurs  de  ses 
mesures  et  de  ses  règlements,  ne  le  cède  en  rien  fi  la  nôtre. 
Ainsi,  au  lieu  de  ces  extorsions  arbitraires  qu'ordonne 
ou  tolère  en  Orient  le  souverain,  au  lieu  de  ce  despo- 
tisme capricieux  que  n'enchaîne  aucune  prescription,  au- 
cune loi,  aulieu  de  ces  formes  immobiles  dugouvernement 
patriarcal  promptement  dégénéré  en  une  tyrannie  insup- 
portable, dans  Rome,  tout  est  réglé  par  des  lois  claires 
et  circonstanciées,  qui  s'améliorent  avec  le  temps,  dont 
s'adoucit  la  rigueur  par  un  sentiment  d'équité  de 
plus  en  plus  apparent  dans  la  législation,  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  l'époque  décemvirale.  La  propriété  est 


garantie;  la  preuve  en  est  dans  ces  lois  d'expropriation 
analogues  aux  nôtres,  dont  il  est  fait  mention  par  Fron- 
tin,  en  son  Traité  des  aqueducs,  écrit  à  la  fin  du  i"  siècle.  ' 
La  levée  des  impôts  s'opère  par  l'intermédiaire  de  pu- 
blicains,  c'est-à-dire  de  fermiers  généraux,  mode  encore 
bien  inq)arfait,  mais  qui  constitue  pourtant  déjà  un  pro- 
grès sur  la  levée  arbitraire  des  tributs  et  sur  les  extor- 
sions des  officiers.  Chaque  jour,  le  gouvernement  ro- 
main s'attache  d'ailleurs  à  établir  pour  la  perception 
des  impôts  des  mesin-es  qui  en  arrêtent  les  abus,  et  qui 
rendent  plus  difficile  l'improbité.  Sans  doute,  les  puidi- 
cains  se  montraient  singulièrement  exigeants  ;  mais  le 
peuple  pouvait  faire  entendre  ses  plaintes,  et  souvent  il 
était  écouté.  Tandis  que  dans  les  gouvernements  despo- 
tiques de  l'Orient  et  chez  les  barbares,  toute  idée  de  ga- 
rantie était  à  peu  près  inconnue.  L'un  des  empereurs 
dont  la  mémoire  est  restée  le  plus  en  horreur  à  l'huma- 
nité, veillait  lui-même  sur  ce  point  à  ce  que  le  peuple  ne 
fût  pas  molesté,  et  se  nnulrait  plus  libéral  que  ceux  qui 
l'entouraient.  Indigné  de  la  cupidité  des  publicains  qui 
donnait  lieu  à  des  réclamations  universelles,  Néron,  pour 
couper  l'abus  dans  sa  racine,  eut  l'idée  de  supprimer 
toutes  ces  contributions  indirectes  {neclignlia),  qu'affer- 
maient les  traitants,  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'an- 
cien régime.  Il  ne  fallut  rien  moins  (jue  les  réclamations 
du  sénat  pour  l'empccher  d'exécuter  ce  projet.  Les  sé- 
nateurs alléguaient  contre  la  suppression  des  vectïgaiia, 
je  suis  presque  tenté  de  dire  des  droits  réunis,  tant  les 
motifs  qu'on  donne  en  faveur  de  leur  maintien  ressem- 
blent à  ceux  qu'on  faisait  alors  valoir,  les  sénateurs  allé- 
guaient, dis-je,  que  c'était  coniprometlre  l'équilibre  du 
budget,  et  dès  lors  le  salut  de  l'empire;  qu'il  était  impo- 
litique d'abandonner  d'anciens  impôts  auxquels  on  s'était 
habitué.  Néron  céda;  mais  afin  de  donner  aux  contri- 
buables de  justes  garanties,  il  voulut  (pie  l'on  publiât  le- 
tarifs  des  droits  per(;us,  tarifs  que  le  public  n'avait  pas 
jus([ualors  connus.  11  accorda  le  droit  de  prescription 
jiour  les  réclamations  d'impôts  qui  n'auraient  pas  été 
faites  dans  le  cours  de  l'année,  ou,  comme  nous  dirions, 
dans  le  cours  de  l'exercice.  11  voulut  que  les  contesta- 
lions  entre  les  contribuables  et  les  publicains  fussent 
])orlées  devant  le  tribunal  du  préteur.  Ces  mesures  éqTii- 
labies  ne  vous  frappent-elles  pas,  messieurs,  pai-  leur 
esprit  tout  moderne,  et  ce  hideux  Néron,  accordant  à 
ses  sujels  des  garanties  que  nous  n'avions  pas  encore 
sous  Louis  XIV,  n'est-ce  pas  là  une  preuve  de  l'esprit 
d'équité  qui  animait  l'administration  romaine?  Sans  jus- 
tice, en  effet,  sans  probité,  sans  attachement  aux  de- 
voirs, comment  cette  hiérarchie  d'attributions,  cette 
activité  et  cette  vigilance  obligée  qui  constituaient  l'ad- 
ministration romaine,  si  intelligente  et  si  active,  auraient- 
elles  subsisté  près  de  trois  siècles?  L'empire  n'aurait  été 
qu'une  succession  non  interrompue  de  catastrophes,  au 
milieu  desquelles  toute  confiance,  toute  sécurité  seraient 
devenues  impossibles.  Et  cependant,  nous  voyons  s'éta- 
blir alors  des  industries  qui  témoignent  de  l'existence 
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lie  l'une  et  de  Tautre.  II  y  avait  à  Rome  et  dans  les  prin- 
cipales places  de  l'empire  des  banquiers,  ce  qu'on  appe- 
lait des  argentarii,  qui  pratiquaient  le  change  et  l'es- 
compte, qui  i)ajaient  des  traites  et  faisaient  des  avances, 
et  qui  continuèrent  à  exister  jusqu';\  l'époque  de  Justi- 
nien,  prince  auquel  ils  durent  de  nouveaux  privilèges. 
C'était,  dès  le  temps  de  Cicéron,  une  profession  assez 
considérée.  Si  la  loi  leur  accordait  des  avantages,  elle 
exigeait  d'eux,  en  retour,  l'exécution  scrupuleuse  des 
engagements  sous  des  peines  sévères. 

Au  temps  de  la  république,  ce  n'étaient  encore  que  de 
simples  changeurs  qui  se  tenaient  au  Forum,  non  loin  du 
temple  de  Castor;  mais  à  ces  véritables  surraf,  comme 
diraient  les  Orientaux  [veteres  argentarii),  en  avaient  suc- 
cédé d'autres  sur  le  banc  desquels  {banco,  en  latin  mensa) 
se  traitaient  des  affaires  beaucoup  plus  importantes. 

L'État  avait  aussi  des  institutions  (jui  dénotent  pareil- 
lement la  confiance  et  la  sécurité  publiques;  des  caisses 
de  retraites  pour  l'armée,  des  bureaux  pour  les  distribu- 
tions de  secours  alimentaires  aux  nécessiteux,  des  cartes 
{tesserœ  frumentariœ),  ou  bons  de  pain,  qui  permettaient 
d'acheter  le  blé  à  un  prix  réduit,  et  qu'on  délivrait  aux 
prolétaires. 

Tout  cela  nous  montre  que  les  empereurs  compre- 
naient que  leur  intérêt  était  lié  à  la  prospérité  publique. 
Tibère,  en  présence  d'une  crise  financière  et  d'un  avilis- 
sement factice  des  terres  que  les  délenteurs  ruinés  se 
voyaient  obligés  de  vendre  avec  des  pertes  énormes,  éta- 
blissait un  fond  de  100  millions  de  sesterces,  sur  lequel 
on  prêtait  sans  intérêts  pour  un  délai  de  trois  ans,  à  la 
condition  d'engager  ces  biens-fonds  pour  le  double  de 
la  somme  empruntée.  Tous  le  voyez,  messieurs,  la  caisse 
du  crédit  foncier  n'est  pas  une  idée  nouvelle.  La  mesure 
de  Tibère  porta  les  plus  heui'cux  fruits;  les  propriétaires 
purent  attendre,  afin  de  vendre  dans  des  conditions  meil- 
leures, et  ceux  qui  spéculaient  sur  leur  embarras  et  fei- 
gnaient de  ne  pas  vouloir  acheter,  offrirent  des  prix  plus 
équitables. 

Voilà  ce  que  nous  rapporte  Tacite,  que  l'on  ne  saurait 
accuser  de  condescendance  pour  Tibère,  et  voilà  qui 
nous  prouve  combien  l'administration  romaine  était 
souvent  tutélaire.  Le  gouvernement  des  Césars  n'a  donc 
pu  être  si  monstrueux,  ou  tout  au  moins  aussi  tyran- 
nique  qu'on  nous  le  dépeint  souvent,  et  les  indices  que 
nous  avons  en  certains  points  de  sa  sagesse  laissent  pen- 
ser que  parmi  ses  agents,  que  parmi  ses  sujets,  il  y  avait 
bien  des  vertus  et  des  mérites  que  l'histoire  a  trouvé 
mouis  d'intérêt  à  enregistrer,  préférant  nous  raconter 
les  crimes  de  la  cour. 

Mais  pour  nous  convaincre  davantage  que  la  distance 
n  était  pas  si  grande  qu'on  s'est  plu  à  le  supposer  entre 
la  Rome  impériale  et  les  grandes  capitales  de  l'Europe, 
je  ne  dis  pas  dans  ce  siècle,  les  récents  progrès  nous  ont 
mis  par  trop  au-dessus  de  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
meilleur,  mais  il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans,  que  l'on 
compare  la  société  française  à  Paris  sous  Henri  IV,  sous 


Louis  XIII  et  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
à  la  Rome  des  premiers  Césars,  et  l'on  sera  frappé  de 
nombreuses  analogies. 

La  religion  occupait  dans  la  société  romaine,  comme 
dans  la  vieille  société  française,  une  place  considérable; 
elle  était  étroitement  liée  au  gouvernement  et  aux  insti- 
tutions publiques.  Nos  aïeux  étaient  fort  dévots;  les  Ro- 
mains ne  l'étaient  pas  moins.  Polybe  écrivait  :  «  La  dé- 
votion a  pris  parmi  les  Romains  de  tels  développements, 
et  pénétré  si  profondément  dans  la  vie  privée  comme 
dans  les  affaires  publiques,  qu'on  ne  saurait  rien  imagi- 
ner au  delà.  »  Vous  le  savez,  messieurs,  le  clergé  consti- 
tuait jadis  chez  nous  le  premier  ordre  de  l'État;  le  roi 
était  alors  le  protecteur  et  le  défenseur  armé  de  la  reli- 
gion. La  loi  était  à  la  fois  catholique  et  française.  On 
rencontrait  quelque  chose  d'analogue  dans  l'ancienne 
Rome.  Les  solennités  du  culte  consacraient  les  actes  du 
pouvoir  et  se  mêlaient  incessamment  à  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  publique.  Et  le  spectacle  que  sous  ce 
rapport  présentait  la  Rome  impériale,  se  rapprochait 
singulièrement  de  celui  de  Paris,  au  commencement  du 
wif  siècle.  Dans  notre  cité,  on  sait  combien  étaient 
multipliés  les  églises,  les  chapelles,  les  lieux  consacrés 
par  quelque  image  sainte.  Il  n'y  avait  guère  de  rue  qui 
ne  contint  deux  ou  trois  édifices  réservés  au  culte.  A 
Rome,  les  temples,  les  sacella,  les  statues  de  divinités, 
se  présentaient  à  chaque  pas.  Chaque  sanctuaire  avait 
son  ministre,  et  la  multiplicité  des  prêtres  de  diverses 
catégories  était  de  tous  points  comparable  à  celle  des 
abbés,  des  membres  de  congrégations  religieuses,  des 
moines  sous  l'ancien  régime.  L'énumération  des  diverses 
catégories  de  prêtres  à  Rome  serait  presque  aussi  lon- 
gue que  celle  des  paroisses,  des  collégiales,  des  maisons 
conventuelles  à  Paris,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles.  A  la 
tête  de  ce  clergé  païen  était  placé  le  souverain  pontife, 
véritable  évêque,  présidant  le  collège  des  huit  pontifes, 
qui  constituaient  une  sacrée-consulte.  C'était,  en  réalité, 
le  chef  de  la  religion,  et  les  empereurs  furent  investis  de 
ce  ministère  auguste.  Venaient  ensuite  les  sept  pontifes 
minores,  et  les  trois  flamines  majores;  puis  le  roi  et  la 
reine  des  sacrifices  {rexsacri/iculus);  les  prêtres  sibyllins, 
les  sept  épulons,  les  trentes  curions  dirigés  parlecurion 
maximus,  les  seize  sacerdotes publia,  etc.,  k  calé  desquels 
se  plaçaient  les  prêtres  de  certaines  divinités  spéciales, 
les  utigiislales,  ou  prêtres  d'Auguste,  ceux  d'Hercule,  du 
Soleil.  Les  augures  et  les  aruspices  formaient  une  classe 
à  part,  et  les  custodes  des  temples  une  catégorie  subal- 
terne analogue  à  nos  sacristains.  Les  ministres  du  culte, 
victimaires,  chantres,  musiciens,  remplissaient  des  of- 
fices également  subalternes,  analogues  à  ceux  de  nos 
chantres  et  de  nos  bedeaux.  Enfin  des  enfants  aidaient, 
comme  nos  enfants  de  chœur,  les  prêtres  dans  l'accom- 
plisscment  des  saints  rites. 

Si  l'on  songe  aux  fêtes  nombreuses  que  comprenait  le 
calendrier  romain,  au  retour  à  très-courts  intervalles  de 
solennités  religieuses,  on  comprendra  que  dans  la  ville 
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l';ipmclle  on  dpvnit  fi  tout  moment  coudoyer  dos  minis- 
Iros  saints  :  seulement  leur  costume  était  différent  des 
nôtres;  ils  étaient  vêtus  de  blanc  ou  de  blanc  et  de 
pourpre,  coiffés  d'un  bonnet  particulier  dont  la  forme 
variait  suivant  la  nature  du  sacerdoce.  Ces  prêtres 
allaient  et  venaient  sans  cesse;  ils  entraient  dans  les 
temples  pour  offrir  (jiielque  sacrilice  ou  s'acquitter  de 
quelques  rites,  marchaient  dans  des  processions  où  était 
portée  quelque  image  de  Dieu.  Les  démonstrations  exté- 
'rieuros  auxquelles  donnait  lieu  le  sentiment  religieux  n'é- 
taient guère  différentes  de  celles  des  chrciiens  modernes  ; 
on  s'inclinait,  on  se  prosternait  en  portant  la  main  à  la 
))ouclie  (d'où  le  mot  adoration),  on  élevait  les  bras  au 
ciel,  en  prononçant  à  h  aide  voix  des  vœux  ou  des  priè- 
res; toutefois  on  se  couvrait  la  tête,  an  lieu  delà  décou- 
vrir. On  chantait  des  hymnes,  et  une  vérilable  litnri;ie 
réglait  lout  ce  cérémonial.  Les  sacrifices  sanylanls,  voilà 
seulement  ce  qui  distinguait  l'ancien  culte  du  nôtre;  car 
pour  les  autres  détails  il  y  avait  bien  des  ressemblances  : 
même  vénération  pour  les  simulacres  sacrés  que  l'on 
baisait  pieusement,  devant  lesquels  on  suspendait  des 
exvoto,  même  exhibition  dans  les  temples  d'objcis  véné- 
rés et  de  pieuses  oifrandcs  autour  desquels  on  allumait 
des  cierges  ou  des  lampes;  pareille  multiplicité  des  pro- 
cessions, En  un  mot,  on  retrouve  \!i  lout  ce  déploiement 
de  dévotion  extéi'ieure  qui  se  continue  encore  en  Italie, 
et  qui  chez  nos  aïeux  elfaçait  trop  souvent  la  reli.nion  du 
cœur. 

Quoique  revêtues  de  moins  hautes  dignités  sacerdo- 
tales que  les  hommes,  les  femmes  avaient  aussi  leur 
part  dans  le  ministèi'c  sacré.  Les  vestales  placées  sous  la 
direction  de  la  vestale  maxium,  peuvent  êlre  conqtarées 
à  nos  religieuses;  elles  faisaient  des  vunix  de  trente  ans; 
dix  années  de  noviciat,  dix  années  de  ministère  pour 
l'entrelien  du  feu  sacré,  dix  années  employées  à  l'in- 
struction des  novices.  On  leur  permettait  alors  de  rentrer 
dans  le  monde;  mais  ayant  depuis  longtemps  renoncé  à 
ses  jouissances  et  dépassé  l'âge  de  l'hymen,  elles  préfé- 
raient presque  toujours  achever  leur  vie  dans  les  saintes 
fonctions.  Les  prêtresses  de  la  bonne  déesse  formaient 
quelque  chose  d'analogue  à  nos  congrégations  de  fem- 
mes. Ij'épouse  du  grand  ilamine  de  Jupiter  partageait 
avec  lui  les  soins  du  sacerdoce,  et  celle  du  roi  des  sacri- 
fices était  chargée  de  cerlaines  fondions  siiéciales.  Le 
respect  qu'inspirai!  pour  ces  femmes  le  ministère  sacré 
qui  leur  était  confié,  peut  se  comparer  à  celui  qu'on 
avait  pour  les  nonnes  et  les  fdles  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Romains  les  prêtres  ne  for- 
maient pas  une  caste  à  part,  qu'un  citoyen  pouvait  exer- 
cer ;'i  la  fois  des  fonctions  civiles,  militaires  et  religieu- 
ses, et  c'est  là  sans  doute  une  distinction  à  faire  entre 
leur  clergé  et  le  nôtre.  Remarquons  toutefois  qu'en 
France,  jusque  il  y  a  un  siècle,  le  clergé,  quoique  sé- 
paré par  son  caractère  du  reste  de  la  nation,  n'en  était 
pas  moins  journellement  mêlé  aux  affaires  les  plus  pro- 
fanes,  el  menail  en  bien  des  cas  une  vie  pins  séculière 


ipie  religieuse.  Les  hantes  fonctions  politiques  étaient 
souvent  occupées  par  des  prélats  ;  une  foule  d'ecclésias- 
tiques remplissaient  les  emplois  de  professeurs,  de  se- 
crétaires, d'instituteurs,  de  bibliothécaires,  voire  même 
d'honunes  d'affaires.  Nombre  d'abbés  n'avaient  d'ecclé- 
siastique que  l'habit  et  ne  s'occupaient  en  l'éalité  que  de 
choses  mondaines.  On  cite  bien  des  personnages  qui 
avaient  abandonné  avec  autorisation  lavicecclésiastique 
et  embrassé  ensuite  la  profession  des  armes.  Les  grandes 
dames  avaient  souvent  des  abbés  à  demeure  chez  elles, 
encore  plus  à  titre  de  complaisants  que  de  directeurs 
spirituels.  Les  bénéfices  ecclésiastiques  dégénéraient  en 
véritables  pensions  destinées  à  faire  vivre  somptueuse- 
ment, ou  (lu  moins  agréablement,  bien  des  hommes  qui 
n'avaient  embrassé  la  prêtrise  que  pour  en  obtenir. 

Ajoutez  à  cela  que  les  prêtres  de  l'ancienne  Rome 
jouissaient  de  certains  privilèges  et  se  voyaient  imposer 
cerlaines  observances  rigoureuses  qui  les  séparaient, 
assez  profondément,  du  reste  des  citoyens.  La  plupart 
étaient  nommés  à  vie.  Ils  étaient  exemptés  dn  scr\ice 
militaire.  Quelques  flamines,  et  surtout  le  tlamine  de 
Jupiter,  devaient  se  conformera  une  véritable  règle.  Rien 
des  actes  même  indifférents  lui  étaient,  pour  des  raisons, 
symboliques  et  religieuses,  sévèrement  interdits.  Le  roi 
des  sacrifices  ne  pouvait  exercer  aucune  magistrature, 
remplir  aucune  fonction  civile  ni  militaire,  pas  même 
haranguer  le  peuple  comme  un  simple  citoyen.  En 
échange  de  ces  prescriptions  les  sacerdoces  auxquels 
elles  étaient  imposées,  notamment  le  flaminat  de  Jupiter 
et  la  royauté  des  sacrifices,  jouissaient  d  honneui's  parti- 
culiers.On  exigeait  aussi  des  prêtres  des  ma'urs  plus  pures 
et  une  conduile  plus  sévère;  et  comme  l'humaine  nature 
est  toujours  la  même,  le  clergé  pa'ien  se  dédomageail 
d'un  côté  des  privations  qui  lui  étaient  imposées  de 
l'autre.  Et  cette  gourmandise  qu'on  a  reprochée  parfois 
aux  abbés  et  aux  moines,  on  en  accusait  déjà  les  pon- 
tifes et  les  prêtres  saliens.  On  reconnaissait  un  ministre 
des  dieux  à  son  ventre  énorme,  si  l'on  en  croit  le  sati- 
rique Perse.  A  part  ce  petit  défaut  et  les  désordres  de 
cerlains  dignitaires  ecclésiastiques,  pour  appliquer  à 
rantiijuifé  une  expression  moderne,  désordres  (pii  se 
sont  aussi  retrouvés  chez  quelques-uns  de  nos  anciens 
prélats,  parce  qu'alors,  conmie  dans  la  Rome  antique, 
on  recherchait  les  hantes  fonctions  sacrées,  bien  sou- 
vent par  pure  ambition,  les  prêtres  donnaient  l'exemple 
d'une  vie  régulière  et  pieuse;  car  il  leur  était  enjoint  de 
ne  s'approcher  des  autels  que  purs  de  cœur  et  de  corps, 
jiiiri  el  miindi,  que  l'àme  occupée  de  la  sainteté  de  leur 
ministère  (voy.  Vopiscus,  Aurélien,  c.  xix.) 

De  l'aveu  des  Grecs,  les  Romains  s'étaient  attachés  à 
ccmserver  au  sacerdoce  sacré  un  caractère  pur  et  hono- 
rable, ils  ne  voulaient  pas  que  les  fonctions  sacrées 
fussent  tirées  au  sort  ni  vendues  à  prix  d'argent  ;  ils 
imposaient  des  garanties  d'âge,  de  caractère  et  de 
fortune. 

Il  y  avait  dans  les  nombreuses  congi-égations  ou  con- 
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fn^i'ies  doiil  Rome  était  remplie,  dans  ce  qu"on  appelait 
(les  collèges,  associations  placées  sons  la  protection 
spéciale  d'une  divinité  comme  nos  vieilles  corporations 
l'étaient  sous  celle  d'un  saint,  une  police  assez  aàxbro, 
des  règlements  auxquels  chaque  membre  devait  se  sou- 
mettre, des  collèges,  qui  tantôt  répondaient  à  nos  con- 
grégations, tels  étaient  les  Snliens,  \es  frères  Arvales,  les 
Lvperci,  tantôt  à  des  corps  de  métiers,  avaient  toujouis 
des  fêtes  communes  et  se  réimissaient  <i  certaines  épo- 
ques, pour  offrir,  à  la  divinité  sous  la  protection  de 
laquelle  ils  s'étaient  placés,  leurs  prières  et  leurs  sacri- 
fices. De  grands  festins  étaient  l'accompagnement  indis- 
pensable de  ces  féfcs,  comme  chez  nos  pères  il  n'y  avait 
pas  de  fête  de  patrcn  de  la  corporation,  sans  repas  du 
corps.  Les  dîners  de  la  Sainte -Barbe  et  de  la  Sainl- 
r.répin  en  sont  encore  des  restes. 

Le  culte  ne  présentait  d'ailleurs  à  Rome  presque  rifii 
de  ces  cérémonies  inconvenantes  et  de  cette  licence  qui 
déshonoraient  trop  souvent  la  religion  des  Grecs.  Les 
solennités  sacrées  gardaient  un  caractère  grave  et 
recueilli,  et,  à  part  quelques  amusements  populaires, 
quelques  farces  de  mauvais  goût  qui  se  produisaient  au 
temps  de  certaines  fêtes,  par  exemple  à  l'époque  des 
Saturnales  et  des  Lupercales,  et  qui  rappellent  notre 
carnaval  ou  la  fête  des  fous,  on  ne  faisait  rien  d'indigne 
de  l'idée  élevée  qu'on  avait  des  divinités.  La  religion 
romaine,  en  effet,  messieurs,  était  fort  distincte  de  la 
religion  des  Grecs  avec  laquelle  nous  sommes  trop 
enclins  h  la  confondre,  parce  que  les  premiers  appli- 
quaient aux  dieux  des  seconds  les  noms  de  leurs  propres 
dieux.  Cette  confusion,  opérée  de  bonne  heure,  permit 
à  Rome  l'introduction  de  divinités  étrangères  et  de  rites 
qui  n'appartenaient  pas  à  la  religion  de  l'État.  Mais  il 
n'y  avait  pas  à  cet  égard  autant  de  liberté  qu'on  se 
l'imagine. 

Le  sénat  veillait  à  la  conservation  des  anciens  usages 
religieux;  il  prononçait  souverainement  sur  l'admission 
ou  le  rejet  des  nouveaux  cultes  dont  on  sollicitait  lad- 
mission,  et  ordonnait  toutes  les  cérémonies  religieuses 
extraordinaires.  L'esprit  de  cette  surveillance  était  émi- 
nemment politique;  les  Romains,  comme  nos  pères, 
confondaient  l'attachement  ;\  la  religion  de  l'État  avec 
le  patiiotisme,  et  pensaient  que  l'introduction  de  cultes 
étrangers  portait  les  hommes  à  suivre  d'autres  lois  que 
celles  du  pays  et  devenaient  une  source  de  sédition  et 
de  révolte.  Il  n'y  .ivait  donc,  comme  de  nos  jours,  de 
liberté  que  pour  les  cultes  reconnus  par  l'État,  et  ceux 
que  les  nécessités  particulières,  que  des  circonstances 
spéciales  avaient  fait  accueillir,  malgré  leur  caractère 
contraire  à  l'esprit  romain,  connue  cela  arrivait  pour  le 
culte  asiatique  de  Cybèle,  étaient  soumis  h  une  sm-veil- 
lance  toute  spéciale^  tolérés  plulùt  que  reconnus,  à  la 
manière  dont  le  protestantisme  était  traité  avant  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Dans  ces  cultes  étrangers, 
eu  eli'et,  on  ne  retrouvait  jias  toujours  la  pureté  et  la  dé- 
cence de  1,1  religion  romaine,  mais  le  mépris  qui  s'alla- 


chait,  dans  l'esprit  des  gens  éclairés  et  honnêtes,  à  quel- 
ques-uns de  ces  sacerdoces  exotiques,  ignobles  ou 
ridicules,  ne  portaient  pas  plus  atteinte  à  la  •considéra- 
tion que  l'on  avait  pour  le  culte  en  général,  que  le  dis- 
crédit qui  avait  jadis  frappé  certains  ordres,  comme  les 
Capucins  et  les  Cordeliers,  n'avait  ébranlé  le  respect 
qu'inspirait  en  général  la  vie  monasti(jue. 

Mais,  direz-vous  peut-être,  messieurs,  je  ne  vous  en- 
tretiens ici  que  des  formes  extérieures  de  la  religion  ro- 
maine. 11  ne  pouvait  y  avoir  entre  le  cidte  catholique  et 
le  polythéisme  italique,  qu'une  ressemblance  apparente 
et  superOcielle.  Je  ne  veux  nullement  établir  que  la  théo- 
logie incohérente  et  souvent  enfantine  des  anciens,  ait 
une  étroite  parenté  avec  les  dogmes  du  christianisme.  A 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  de  comparaison  possible,  mais, 
remarquons-le,  la  théologie  romaine,  précisément  parce 
qu'elle  était  d'une  extrême  pauvreté,  laissait  libre  car- 
rière aux  croyances  et  aux  interprétations  individuelles. 
Les  ignorants,  le  bas  peuple,  ne  cherchaient  pas  à  péné- 
trer au  fond  même  de  la  religion;  ils  n'éprouvaient  pas 
le  besoin  de  se  rendre  un  compte  exact  du  caractère,  du 
rôle  et  des  attributs  des  dieux.  Ces  problèmes  n'atti- 
raient point  l'attention  publique,  pas  plus  qu'au  moyen 
âge,  et  jusque  de  nos  jours,  on  ne  s'est  occupé,  dans  la 
classe  illettrée,  d'approfondir  les  principes  véritables  de 
la  religion.  Les  choses  n'ont  donc  pas  beaucoup  changé. 
Le  progrès  avait  eu  beau  s'accomplir  dans  les  concep- 
tions religieuses,  le  bas  peuple  n'en  profita  guère,  et  de- 
meura attaché  presque  aux  mêmes  superstitions.  Les 
noms  changèrent,  voilà  tout.  Et  la  preuve,  c'est  qu'on 
retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  campagnes  de  l'Ita- 
lie une  foule  d'idées  et  d'usages  qui  datent  de  l'anti- 
quité. 

Quant  à  la  classe  instruite,  qui  s'était  imbue  de  la  phi- 
losophie grecque,  elle  repoussait  les  fables  grossières 
dont  le  polythéisme  romain  était  entaché;  elle  faisait 
subir  à  des  degrés  divers  une  épuration  à  la  mythologie. 
Or,  vous  le  savez,  messieurs,  la  philosophie  hellénique, 
le  platonisme  surtout,  a  été  une  introduc_tion  au  chris- 
tianisme. Les  Pères  de  l'Église  l'ont  reconnu.  C'est  à  ses 
lumières  qu'ils  ont  éclairé  et  défini  les  dogmes  chrétiens. 
Les  Juifs  eux-mêmes,  si  supérieurs  aux  Grecs  et  aux  La- 
tins sous  le  rapport  religieux,  avaient  fait  à  la  philoso- 
phie de  ceux-ci  de  nombreux  emprunts. 

Josèphe,  dans  son  traité  pour  répondre  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  ses  compatriotes,  dit  lui-même  que 
les  véritables  philosophes  grecs  sont  d'accord  avec  les 
Juifs.  —  Qu'on  lise  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron, 
le  traité  des  Devoirs  ou  celui  de  la  JSalure  des  dieux,  les 
ouvrages  de  Sénèque,  et  l'on  se  convaincra  que,  quoi- 
(jn'ils  admissent  une  foule  de  dieux  secondaires,  les  Ro- 
mains de  cette  époijuc  se  faisaient  de  la  divinité  su- 
prême une  idée  jjure  et  élevée  et  étaient  déj;\  sur  la  voie 
(lu  ehi'i>tiaiiisme. 

l)(nic,  en  ce  qui  touche  la  classe  éclairée,  et  à  Rome 
sDusIes  empereurs,  l'instruction  était  singidièremenl  ré- 
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pandiic;  on  peut  dire,  sans  risquer  d'être  luxé  ire.\aj;é- 
ratinn,  que  les  lumières,  dans  le  domaine  des  idées  re- 
ligieuses et  philosophiques,  ne  le  cédaient  guère  à  celles 
du  XVI'  et  du  commencement  du  xyii"  siècle.  La  scolas- 
tique  n'avait-elle  pas  vécu  presque  exclusivement  au 
moyen  âge  surAristote,  et,  depuis  la  renaissance  jusqu'à 
Descartes,  n'est-ce  pas  Platon  qui  a  défrayé  l'enseigne- 
meiil  philosophi([ue,  même  de  l'Église  ? 

Pour  être  juste  cependant,  il  faut  convenir  que,  mal- 
gré leur  philosophie,  bien  des  Romains  restaient  les 
esclaves  des  plus  puériles  et  des  plus  incroyables  super- 
stitions. Les  gens  instruits  s'alfranchissaientdes grandes, 
mais  ils  étaient  encore  enlacés  par  les  petites.  Les  histo- 
riens font  foi  de  la  croyance  aux  prodiges,  aux  mau^ais 
présages,  aux  amulettes,  aux  charmes,  aux  apparitions  ; 
elle  s'est  trouvée  chez  les  plus  fermes  esprits  du  temps. 
Mais  i\  cet  égard  encore  la  distance  qui  sépare  les  Ro- 
mains de  nos  aïeux  n'est  pas  considérable.  Est-ce  que 
les  mêmes  chimères  n'ont  pas  préoccupé  nos  ancêtres? 
Les  chroniques  du  moyen  Age  sont  remplies  de  la  men- 
tion d'apparitions  célestes,  de  pronostics  miraculeux,  de 
contes  diaboliques,  et  chacun  sait  quelle  foi  on  avait  en- 
core au  XVI'  siècle  dans  l'astrologie,  la  magie,  les  char- 
mes et  les  incanlations.  .Nous  rencontrons  aussi  ces  su- 
perstitions chez  les  plus  grands  esprits;  d'un  côté  chez 
un  Tiu-enne,  et  de  l'autre  chez  Kepler.  Cette  même  al- 
liance de  la  superstition  et  de  la  cruauté  qui  s'observe 
chez  plusieurs  empereurs  romains  n'a-t-elle  pas  existé 
chez  un  Louis  XI,  et  depuis,  chez  un  Rodolphe  II  ? 

Ainsi,  tout  en  constatant  que  sous  le  rapport  moral,  la 
société  française  l'emportait  par  certains  côtés  sur  la 
société  romaine,  parce  que  celle-ci  n'était  pas  chré- 
tienne, nous  retrouvons  cependant  dans  l'une  et  l'autre 
des  formes  analogues  du  sentiment  religieux  associées  à 
de  pareilles  défaillances  intellectuelles.  C'est  la  science, 
la  vraie  science  qui  nous  a  éclairée,  et  cette  science  n'é- 
tait pas  beaucoup  plus  avancée  au  commencement  du 
XVII'  siècle  qu'au  temps  des  prenners  empereurs.  Entre 
la  physique  d'a\'ant  Descytes  et  celle  d'Aristote  et  de  Sé- 
nèque,  entre  l'astronomie  d'avant  Copernic  et  celle  d'Hip- 
parque  et  de  Ptolémée,  la  distance  est  certainement  bien 
moins  prononcée  qu'entre  la  science  actuelle  et  celle  d'il 
y  a  trois  siècles. 

Mais  poursuivons  les  comparaisons  et  les  rapproche- 
ments. Ne  nous  en  tenons  pas  ;\  la  leligion  et  à  la  philo- 
sophie, et  voyons  quel  était  l'état  social  aux  premiers 
temps,  la  condition  des  différentes  classes.  Si  on  la  rap- 
proche du  spectacle  que  présentent  les  temps  modernes, 
on  trouvera  assurément  des  dilférences  assez  profondes. 
Non-seulement  si  l'on  met  en  regard  les  Romains  des 
Césars  des  Français  d'autrefois,  mais  même  si  l'on  com- 
pare les  premiers  aux  Italiens  de  la  Renaissance.  A 
Rome  il  n'y  avait  pas  eu  de  féodalité;  dès  lors  ces  vesti- 
ges nombreux  de  la  société  féodale  que  nous  olfre  l'an- 
cienne Franci'  ne  se  rencontraient  pas.  L'esclavage 
fournit  un  nouveau   trait  de  dissemblance.  Toutefois  ce 


serait  une  erreur  d'imaginer  que  les  deux  sociétés,  la 
société  romaine  et  la  société  moderne  d'il  y  a  trois 
siècles  environ,  ne  se  touchent  pas  encore  par  bien  des 
points. 

Si  dans  les  premiers  temps  de  la  république,  patri- 
ciens et  plébéiens  constituaient  deux  castes  profondé- 
ment tranchées;  si  l'esclavage  était  un  joug  insuppor- 
table qui  faisait  de  l'homme  une  partie  du  bétail,  les 
choses  avaient  changé  au  temps  de  l'empire,  précisé- 
ment par  suite  du  progrès  des  idées  de  justice  et  d'hu- 
manité, qui  sont  un  des  caractères  d'une  civilisation 
ascendante.  Les  vieilles  familles  patriciennes  s'étaient 
pour  la  plupart  éteintes  ou  elles  étaient  tombées  dans  la 
misère  ou  l'obscurité  dès  le  temps  de  Jules  César;  et  le 
sang  noble  s'épuisait  si  vite,  que  Tacite  nous  apprend 
dans  ses  Annales  que,  dès  le  règne  de  Claude,  la  majeure 
partie  des  familles  sénatoriales  qui  dataient  de  Jules  Cé- 
sar avaient  disparu.  Un  fait  analogue  a  été  observé  pour 
la  noblesse  moderne. 

En  fait,  la  noblesse  n'était  plus  une  affaire  de  race, 
mais  de  chance  et  de  faveur.  Certaines  familles,  par 
leur  crédit  et  leurs  richesses  envahissaient  héréditaire- 
ment les  dignités,  mais  un  retour  de  fortune,  le  caprice 
d'un  empereur  pouvait  déraciner  ces  grandeurs  éphé- 
mères, et  le  plus  pauvre,  un  simple  chevalier,  un  affran- 
chi, arrivèrent  aux  emplois  les  plus  considérables.  L'in- 
térêt avait  poussé  aux  affranchissements;  on  s'était 
apei  eu  des  avantages  du  travail  libre,  et  l'esclave  dispen- 
safur,  l'esclave  villicus,  de  plus  en  plus  rapproché  de  son 
maître,  par  l'éducation  comme  par  les  idées,  n'apparais- 
sait plus  comme  une  chose,  quoiqu'il  le  fût  encore  dans 
la  loi  :  il  avait  lui-même  des  esclaves  sous  ses  ordres 
(uicarii).  Tous  les  jours  la  société  libre  se  grossissait 
d'hommes  nouveaux,  qui  arrivaient  promptement  à 
marcher  de  pair,  parfois  même  à  éclipser  des  ingénus 
de  vieille  race.  Quant  aux  autres,  ils  formaient  la  classe 
nombreuse  des  clients.  En  France,  dans  l'ancien  régime, 
nous  n'avions  pas  le  nom,  mais  nous  avions  la  chose  ;  et 
par  leur  crédit  et  par  leur  opulence  les  nobles  tenaient 
une  bonne  partie  de  la  roture  dans  leur  dépendance.  On 
rencontrait  des  affranchis  ou  des  fils  d'affranchis  dans 
toutes  les  fonctions,  et  fa  cour  des  empereurs  en  four- 
millait. 

Horace  était  fils  d'un  affranchi,  et  Mécène  se  plaisait 
pointant  dans  sa  société.  Sans  doute  le  préjugé  aristo- 
cratique tenait  encore  ces  parvenus  pour  des  gens  sans 
naissance.  On  dînait  chez  eux  volontiers,  mais  on  mé- 
prisait quelque  peu  leur  basse  extraction.  En  un  mot,  ils 
inspiraient  les  mêmes  sentiments  que  les  nobles,  il  y  a 
deux  cents  ans,  avaient  pour  la  roture  enrichie.  Alors 
aussi  les  hommes  nouveaux  commençaient  à  faire  con- 
currence à  ceux  qui  s'honoraient  de  leur  naissance.  Si 
en  France,  au  XYii'  siècle,  l'esclavage  n'y  existait  pas, 
si  le  servage  était  aboli,  en  revanche  la  condition  des 
gens  des  campagnes  n'était  pas  beaucoup  plus  douce  que 
celle  des  esclaves  romains  attachés  ;\  la  glèbe.  On  peut 
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11'  voir  par  ce  (iiie  ilil  niailamc  ilc  Sovigiic,  cl  (l'autre 
part,  si  Ton  rapproche  les  scènes  où  l'iaute  et  Téreiice 
font  comparaître  des  esclaves  domestiques  de  celles  où 
Molière,  Regnard,  Destouches,  introduisent  des  valets, 
<tn  trouvera  un  langage  cl  des  habitudes  analogues.  Sans 
doute  le  valet  d'autrefois  ne  voyait  pas  sa  chaîne  rivée  à 
la  demeure  de  son  maître  ;  on  pouvait  le  chasser  ou  il  pou- 
vait demander  son  compte.  Mais  dans  la  pratique,  cela  ne 
se  faisait  guère.  Il  n'y  avait  pa.s  alors,  comme  aujourd'hui, 
^•es  perpétuelles  mutations  dans  la  domesticité  et  cette 
<-i>ncurrence  de  services  qui  la  facilite.  Un  valet  chassé 
était  un  homme  à  peu  près  perdu,  qui  ne  trouvait  pas 
facilement  à  se  replacer.  On  restait  fort  longtemps  chez 
les  mêmes  maîtres;  souvent  les  enfants  succédaient  aux 
pères,  aussi  traitait-on  les  serviteurs  quelque  peu  comme 
ces  esclaves  (jue  les  Latins  appelaient  vernie.  C'était  le 
régime  patriarcal  avec  ses  avantages  et  ses  inconvénients  ; 
car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'esclavage  n'était  pas  tou- 
jours une  dure  condition  ;  si  elle  enlevait  la  liberté,  elle 
fissurait  au  moins  l'existence  que  la  liberté  n'assure  pas 
toujours.  Le  maître  était  souvent  serviable  et  bienveil- 
lant; aussi  beaucoup  inspiraient-ils  à  leurs  serviteurs 
des  sentiments  profonds  d'affection.  L'histoire  romaine, 
à  dater  des  guerres  civiles,  abonde  en  traits  du  plus  ad- 
mirable dévouement  d'esclaves  pour  leurs  maîtres.  On 
<;n  trouvera  notamment  beaucoup  dans  Appien.  Bien 
<les  inscriptions  funéraires  témoignent  de  la  piété  d'es- 
claves pour  leur  maître.  Mais,  par  contre,  j'en  conviens, 
il  y  avait  bien  des  mauvais  maîtres  ;  plusieurs  battaient 
leurs  esclaves,  leur  infligeaient  de  durs  châtiments; 
«■onune  il  y  a  deux  siècles,  combien  y  avait-il  d'Arsinoé 
<]ui  bat  lait  ses  gens  et  ne  les  payait  pas!  que  déjeunes  gen- 
tilshommes ou  de  vieillards  acariâtres  rossaient  leurs 
valets,  leur  cassaient  la  canne  sur  les  épaules  !  Un  sei- 
gneur en  voulait-il  à  un  autre,  il  envoyait  ses  gens  tom- 
ber sur  ceux  (!e  son  rival,  et  l'on  peut  voir  i\  cet  égard, 
dans  les  mémoires  contemporains,  combien  cet  abus 
était  fréquent  au  commencement  du  siècle  de  LouisXIV, 
Toutefois,  il  faut  reconnaître  qu'il  subsistait  encore  au 
lemps  de  l'Empire  bien  des  restes  de  ce  despotisme  im- 
pitoyable des  anciens  pères  de  famille  envers  leurs  ser- 
viteurs ;  l'on  peut  citer  pour  cette  époque  plusieurs 
traits  de  cruauté  des  maîtres,  qui  ne  se  voyaient  chez 
nous  que  pai'  exception,  et  qui  provoquaient  d'ailleurs 
les  rigueurs  des  grands  jours  du  parlement,  comme  cela 
arriva  à  Clermont  en  1665  et  1666.  La  fourche,  le  fouet, 
les  verges,  les  chaînes,  la  torture,  la  marque,  la  mort, 
voilà  de  quelles  peines  on  pouvait  menacer  un  esclave 
insolent  ou  indocile;  mais  tout  nous  indique  que  la 
grande  majorité  des  maîtics  n'usaient  guère  de  ces 
armes  terribles  remises  entre  leurs  mains.  L'opinion 
commençait  d'ailleurs  à  réprouver  ces  i-igueurs;  et  sous 
Néron,  quand  l'assassinat  d'un  maître  par  son  esclave  fit 
demander  l'application  d'une  ancienne  loi  (pii  prescri- 
vait de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  dé- 
noncé le  coupable,  l'indignation  de  la  foule  fut  telle  et 


>on  attitude  fut  si  menaçante,  que  Néron  dut  recourir  à 
la  force  i)Our  faire  exécuter  cette  loi  cruelle  que  le  sénat 
serefiLsait  d'abord  à  appliquer;  Adrien  interdit  les  e>'^a- 
stida.  Dans  les  pjtys  à  esclaves,  dans  les  États-Unis  du 
Sud,  par  exemple,  la  majorité  des  planteurs,  investis 
d'un  pouvoir  égal  à  celui  du  maître  romain,  n'en  abuse 
(jue  rarement.  Tous  ceux  qui  ont  habité  les  États  du  Sud 
reconnaissent  que  les  faits  que  madame  Beecher  Stowe 
a  mis  en  relief  dans  sa  Case  de  l'oncle  Tom  ne  sont  que 
de>.  exceptions.  Son  roman  exagère  le  mal,  et  les  rechei 
ches  historiques  faites  de  nos  jours  ont  montré  de  même 
qu'on  s'était  beaucoup  exagéré  la  condition  malheureuse 
des  serfs  au  moyen  âge.  En  bien  des  localités,  les  paysans 
tl'il  y  a  trois  siècles,  habitant  dans  des  huttes  infectes, 
paraissent  avoii'  été  aussi  malheureux  que  les  esclaves 
rustici,  confinés  dans  les  chambres  souterraines  de  l'er- 
gastttlum  ;  cl  la  condition  des  ouvriers  mineurs  dans  cer- 
tains pays  n'est  guère  meilleure  que  celle  des  esclaves 
<iue  les  Romains  condanmaient  aux  carrières.  Eh  bien, 
si  une  société  chrétienne  a  pu  admettre,  sans  retourner 
à  la  barbarie,  en  Europe  le  servage,  en  Amérique  la  ser- 
vitude; si  ces  conditions.  Dieu  merci,  totalement  dispa- 
rues de  chez  nous,  ont  été  pourtant  compatibles  avec  un 
certain  bien-être  des  classes  laborieuses,  n'est-il  pas  na- 
turel d'admettre  un  fait  semblable  pour  l'antiquité?  El 
ce  trait  si  connu  d'un  Yedins  I^oUion,  faisant  jeter  aux 
nuu'ènes  un  esclave  maladroit,  et  quelques  autres  traits 
du  même  genre  n'ont  été  rapportés  avec  tant  d'horreur 
que  parce  que  c'étaient  des  exceptions,  des  énormités. 
Si  l'on  recueillait  dans  les  journaux  les  exemples,  hélas! 
encore  assez  conniums  de  parents  se  livrant  sur  leurs  en- 
fants à  d'incroyables  sévices  et  cherchant  à  les  faire  périr 
pai'  la  souffrance  et  la  faim,  on  pourrait  de  même  pré- 
tendre qu'en  France  l'autorité  paternelle  n'est  qu'une 
monstrueuse  tyrannie.  A  Rome,  il  y  avait  bien  des  mau- 
vais maîtres  :  fiiut-il  s'en  étonner,  quand  à  Paris  il  y  a 
encore  tant  de  gens  sans  entrailles  pour  leurs  domes- 
tiques !  Mais  il  ressort  de  bien  des  faits  que  la  condition 
servile  était  sinon  toujours  douce,  du  moins  supportable 
dans  la  grande  majorité  des  familles.  Employés  à  des 
travaux  très-divers  représentant  autant  nos  ouvriers  que 
nos  valets,  ils  étaient  loin  d'être  réduits  tous  à  la  même 
abjection,  à  un  joug  également  lourd.  Beaucoup  étaient 
mal  logés  et  misérablement  nourris,  et  l'on  en  vit  s'en- 
fuir de  la  maison  des  maîtres  pour  échappera  cette  dure 
condition.  Mais  que  de  chambres  de  domestiques  on 
fait  aujourd  hui  qui  ne  sont  pas  plus  logeables  que  les 
cellœ  familiwes  !  que  de  maîtres  laissent  jeûner  leurs  sei^ 
vantes!  Les  petits  ménages  n'avaient  qu'une  esclave, 
connue  ils  n'ont  aujourd'hui  qu'une  bonne;  elle  filait, 
travaillait  au  linge,  s'occupait  à  moudre  le  blé,  à  fendre 
le  bois,  nettoyait  la  maison  et  apprêtait  chaque  jour  les 
rejjas  pour  la  famille. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  elle  faisait  exactement  ce 
que  l'ont  nos  servantes;  mais  chez  les  riches,  le  nombre 
des  esclaves  était  singulièrement  umltiplié,  et  il  rappe- 
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lait  celte  doiiicsticitc  si  nombreuse  des  aneienncs  mai- 
sons noJjles.  11  y  a  deux  ou  trois  siècles,  chaque  ^rand 
seigneur,  fût-il  même  endetté,  n'en  tenait  pas  moins  à 
honneur  d'avoir  tui  f;rand  nnml)re  de  gens.  Les  plus 
riches  enlrelcuaienl  à  gages  une  légion  d'officiers  et  de 
domestiques  si  nombreuse,  qu'on  ne  saurait  comparer 
leur  maison  qu'à  celle  de  nos  modernes  souverains.  Cin 
retrouvait  là  la  même  hiérarchie  et  toutes  les  fonctions, 
depuis  les  plus  humbles  jusqu'à  celles  qui  conféraient 
une  autorité  quasi  égale  à  celle  du  maître,  depuis 
l'homme  de  peine  et  le  palefrenier  jusqu'à  l'intendant 
et  au  précepteur  des  enfants.  Tout  cela  se  retrouvait 
dans  l'ancienne  Rome;  mais  ce  que  nous  appelons  des 
domestiques  s'appelait  des  esclaves,  parce  que  le  lien 
qui  rattachait  le  serviteur  au  maître  était  plus  resserré 
et  moins  flexible.  Toutefois,  dans  la  pratique,  tous  ces 
esclaves  n'étaient  guère  différemment  traités  de  nos  \a- 
lets  d'il  y  a  deux  ou  trois  cents  ans;  très-différente  était 
la  condition  de  l'esclave  employé  comme  sumptuai-ius 
(économe),  comme  échanson,  nous  dirions  aujourd'hui 
comme  maître  d'hôtel ,  comme  dhpensator  ou  cais- 
sier, comme  secrétaire  et  comme  copiste,  conmie 
lecteur,  comme  interprète,  comme  métayer  ou  sur- 
veillant des  travaux,  et  celle  des  esclaves  occupés  des 
soins  les  plus  grossiers,  avec  lesquels  le  maître  n'avait 
que  peu  de  rapports.  Oens  de  toute  origine  et  de  toute 
valeur,  ils  arrivaient  à  Rome  des  diverses  parties  du 
monde. 

Notons  qu'à  l'époque  imiiérialc  on  ne  rencontrait  plus 
guère  dans  la  condition  ser\ile  d'hommes  de  l'Italie  ou 
des  provinces  romaines  voisines.  C'étaient  presque  ex- 
clusivement des  individus  que  le  commerce  ou  la  guerre 
avaient  tirés  des  plus  lointaines  provinces  et  en  avaient 
gardé  toute  la  barbarie.  C'est  là  ce  qui  atténuait  un  peu 
l'injustice  de  la  servitude,  .\lors  que  l'esclave  paraissait 
de  tous  points  le  semblable  du  citoyen  romain,  le  pou- 
voir absolu  donné  à  celui-ci  sur  son  serviteur  ét'tit 
exorbitant;  mais  quand  cet  esclave  était  moralement 
très- inférieur  à  son  maître,  son  état  de  sujétion  ne  cho- 
quait pas  autant,  bien  qu'il  fût  encore  injuste.  Moins  il  y 
a  de  différence  de  langue,  d'habitudes  et  d'idées  entie 
les  individus  et  les  peuples,  plus  il  est  facile  d'amener 
entre  eux  des  sentiments  de  réciprocité  et  de  fratcruité. 
A'oilà  pourquoi  dans  les  guerres  que  les  nations  euro- 
péennes se  font  entre  elles,  il  y  a  moins  d'inhumanité  et 
de  violence,  plus  de  respect  pour  le  faible  et  le  vaincu. 
Mais  quand  une  de  ces  nations  fait  la  guerre  à  des  sau- 
vages, à  des  barbares,  l'Européen  ne  reconnaît  plus  en 
eux  son  semblable,  et  la  barbarie  de  ses  ennemis  le  rend 
barbare  à  son  tour.  Y\\  bien,  je  le  répète,  à  Rome,  sous 
les  empereurs,  les  esclaves  étaient  pour  la  plupart  bar- 
bares, l^a  servitude  devenait  conséquemmenl  pour  eux 
une  condition  moins  dure,  car  elle  ne  contrastait  pas 
autant  avec  leur  état  antérieui'.  Si  elle  leur  enlevait  la 
liberté,  elle  ne  leur  enlevait  pas  une  existence  douce  et 
heureuse;  elle  devenait  même  pour  eux  un  moyen  d'édu- 


cation et  de  civilisation,  et  le  Romain,  supérieur  à  son 
esclave,  avait  plus  de  droit  à  lui  conunander.  Ces  idées, 
messieurs,  sur  le  droit  ((u'a  l'homme  civilisé  d'impf)ser 
la  servitude  à  cen.i  qui  ne  le  sont  pas,  blessent  aujour- 
d'hui nos  sentiments  de  justice  ;  mais  il  y  a  deux  nu  trois 
siècles,  elles  ne  les  blessaient  pas,  et  c'est  encore  là  un 
côté  par  lequel  l'ancienne  société  française  se  rapproche 
de  celle  des  Romains.  Sous  Louis  XIV,  on  mettait  aux 
galères,  c'est-à-dire  qu'on  imposait  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dur  dans  la  servitude  an- 
tique, les  prisonniers  faits  sur  les  Turcs.  On  peut  lire  à 
cet  égard  un  curieux  travail  de  M.  Pierre  Clément;  mais, 
comme  on  n'avait  pas  assez  de  galériens,  c'est-à-dire 
d'esclaves  de  l'Étal,  on  envoyait  dans  les  bagnes  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  penser  comme  les 
autres  en  fait  de  religion.  On  y  mettait  les  protestants, 
qui  se  trouvaient  là  enchaînés  avec  des  Turcs  et  des 
voleui-s. 

En  présence  de  pareils  faits,  ne  nous  représentons 
donc  pas  la  société  antique  comme  moralement  si 
inférieure  à  la  nôtre,  et  si  dans  les  campagnes  les 
esclaves  des  Romains  travaillaient  souvent  enchaînés,  si 
leur  nourriture  était  misérable,  s'il  y  avait  pour  eux 
autant  de  dureté  que  de  mépris ,  rappelons-nous 
qu'il  y  a  trois  siècles  les  paysans  de  diverses  provinces 
se  trouvaient  dans  une  condition  souvent  presque 
aussi  misérable,  et  s'ils  jouissaient  d'un  peu  plus  de  li- 
berté, ils  n'étaient  pas  moins  méprisés.  L'État  en  France 
se  montrait  alors  aussi  inhumain  que  l'était  le  maître 
antique.  L'horreur  des  supplices  ne  le  cédait  guère,  il  y 
a  deux  siècles  et  plus,  à  ceux  que  les  Romains  infligeaient 
aux  esclaves  et  aux  étrangers,  et  l'intolérance  religieuse 
s'est  montrée  presque  aussi  cruelle. 

J'ai  dit,  messieurs,  ([u'on  s'exagère  l'infériorité  morale 
et  intellectuelle  des  Romains  au  temps  des  Césars;  j'en 
trouve  une  autre  preuve  dans  ce  que  nous  savons  de 
l'éducation  chez  eux.  Lisez  Muinfilien,  et  vous  vous  con- 
vaincrez du  soin  que  l'on  prenait  des  enfants.  Les  con- 
seils que  donne  ce  rhéteur  sont  empruntés  à  ce  qui  se 
pratiquait  dans  les  familles  les  plus  éclairées.  Et  l'empe- 
reur Auguste  avait  déjà  donné  l'exemple  d'une  éduca- 
tion sévère  pour  les  enfants  :  lui  qui  ne  permettait  à  ses 
pctils  enfants  de  parler  et  de  ne  rien  faire  en  secret,  et 
qui  reprochait  comme  un  acte  inconvenant  à  un  jeune 
homme  de  bonne  famille  d'avoir  été  présenter  ses  com- 
pliments à  sa  fille  à  Baies.  On  remettait  l'enfant  aux 
soins  d'une  nouiaice  qui  devait  bien  parler  sa  langue 
et  que  l'on  choisissait  bnnne  et  affectueuse.  Tandis  que 
(pubpies-uns  faisaient  instruire  leurs  enfants  à  la  maison, 
la  majorité  les  envoyait  dans  les  écoles  publiques,  dans 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des  institutions, 
des  pensions,  car  ces  écoles  étaient  des  entreprises  par- 
ticulières où  chaque  maître  suivait  la  méthode  d'en- 
seignement de  son  choix  et  ([u'il  regardait  comme  la 
meilleure.  Il  y  avait  pour  les  enfants  des  familles  les 
plus  distinguées  des  écoles  où  l'on  enseignait  toutes  les 
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sciences  libérales,  daiitres,  pour  la  plèbe,  que  nous  appel- 
lerions primaires,  où  Ton  montrait  à  lire,  à  écrire,  à 
compter,  à  calculer  l'intérêt  de  l'argent.  Ces  écoles-là 
étaient  généralement  tenues  par  des  affranchis  et  la  ré- 
tribution en  était  fort  modique.  Le  malin,  on  voyait  les 
écoliers  aller  par  bandes  h  la  classe;  les  enfants  de  con- 
dition élevée  s'y  rendaient  isolément  accompagnés  d'un 
esclave  ou  d'un  pédagogue.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  au  plus 
tard,  les  enfants  commençaient  à  fréquenter  les  écoles. 
Tout  cela  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'était  l'éducation 
publiijue  il  y  a  deux  ou  trois  siècles.  Dans  les  grandes 
familles,  l'enfant  le  plus  ordinairement  avait  son  pré- 
cepteur ou  son  pédagogue,  chargé  de  former  l'esprit  et 
le  cœur  de  son  élève,  et  tous  les  conseils  que  donne 
(Juintilien  sur  l'éducation  montre  que  les  Romains 
n'étaient  pas  moins  soucieux  de  développer  chez  l'enfant 
les  vertus  que  l'intelligence.  On  leur  faisait  apprendre 
par  cœur  ou  copier  des  sentences  morales,  les  paroles 
des  grands  hommes  ou  le  récit  des  grandes  actions.  On 
surveillait  davantage  les  jeunes  gens,  et  les  maîtres  les 
plus  vigilants  évitaient  de  les  laisser  trop  en  contact  avec 
ceux  dont  l'âge  était  encore  tendre,  pour  que  rien  ne 
put  porter  atteinte  à  la  pureté  de  ceux-ci.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  écoles  de  philosophie  qui  jouaient 
un  grand  rôle  dans  l'cdiieation  publique,  car  les  philo- 
sophes étaient  souvent  appelés  comme  des  consolateurs, 
de  bons  conseillers;  on  peut  lire  à  cet  égard  l'excellent 
ouvrage  de  M.  Martha.  Cette  classe  d'hommes  répondait 
à  celle  de  nos  savants  et  tenait  des  écoles  pour  les 
adultes;  les  jurisconsultes,  les  orateurs,  les  grammai- 
riens et  les  géomètres  prenaient  aussi  des  élèves.  A 
l'époque  de  nos  vieilles  universités,  alors  que  la  France 
ne  comptait  pas  autant  de  professeurs  éminents,  on  s'ef- 
forçait d'attirer  de  l'étranger  tous  ceux  dont  l'enseigne- 
ment pouvait  jeter  quelque  éclat.  César,  par  le  même 
motif,  avait  accordé  le  droit  de  citoyen  romain  à  tous 
les  professeurs  d'arts  libéraux. 

Les  femmes  étaient  appelées  aussi  aux  bienfaits  de 
l'éducation.  Leur  condition  sous  les  empereurs  s'était 
singulièrement  élevée,  et,  remarquons-le,  messieurs,  la 
condition  des  femmes  est  une  des  mesures  les  plus  sûres 
du  degré  de  la  civilisation.  Les  Romaines  de  l'époque  im- 
périale ont  été  fort  maltraitées  par  les  satiriques,  et 
l'on  en  a  conclu  qu'elles  menaient  toutes  une  vie  frivole 
et  dis>olue.  Assurément  il  y  a  des  traits  empr'untés  à  la 
réalité  dans  Ju\énal  et  dans  Martial,  mais  il  faut  faire 
grandement  la  part  de  l'hyperbole,  et  ne  pas  plus  voir 
dans  leiu-s  sarcasmes  et  leurs  épigrammes  la  peinture 
vraie  des  mœurs  de  la  majorité  des  Romaines  que  dans  la 
satire  de  Boileau,  les  anecdotes  de  Tallemant  des  Réaux 
et  de  Bussy-Rabutin,  l'image  de  la  majorité  des  Fran- 
çaises au  temps  de  Louis  XIV. 

Sans  doute,  les  femmes  sous  l'empire  ne  menaient 
plus  toutes  cette  vie  simple  et  retirée  que  leur  impo- 
Naient  les  anciennes  mœurs  et  (pie  regrettaient  les  admi- 


rateurs du  vieux  temps.  Toutefois,  quoiqu'elles  se  fus- 
sent beaucoup  émancipées,  les  Romaines  étaient  loin 
d'avoir  renoncé  à  ces  devoirs  domestiques  qu'elles  met- 
taient jadis  leur  plus  grande  gloire  à  remplir,  de  manière 
à  faire  régner  dans  leur  maison  l'ordre  et  l'économie. 
Plus  d'un  témoignage  établit  que  sous  les  empereurs  les 
bonnes  ménagères  ne  manquaient  pas,  et  que  beaucoup 
passaient  une  partie  de  la  journée  à  iiler  et  à  tisser 
comme  le  faisaient  nos  grand'mères.  S'il  existait,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  inscriptions,  des  apprêteurs  de  vête- 
ments et  des  couturiers,  il  est  cependant  certain  que  les 
Romaines  ne  connaissaient  pas  nos  marchandes  de  modes  ; 
c'était  à  la  maison  que  se  confectionnaient  les  vête- 
ments destinés  à  l'usage  de  la  famille.  Les  travaux  de 
la  quenouille  et  de  la  navette  étaient  une  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  des  femmes.  Suétone  nous  appri'od 
que  la  tille  et  les  petites-filles  d'Auguste  hlaient  et  tis- 
saient elles-mêmes,  et  cet  empereur  ne  portait  aucun 
vêtement  qui  ne  fût  l'œuvre  de  sa  femme  ou  de  sa  sa'ur. 
Les  dames  riches  se  faisaient  au  reste  aider  de  servantes 
auxquelles  elles  distribuaient  la  tâche.  Dans  tout  ce  qui 
est  rapporté,  au  temps  des  empereurs,  des  occupations 
des  Romaines,  on  retrouve  la  femme  d'intérieur  de  notre 
temps,  et  encore  plus  celle  d  il  y  a  deux  ou  trois  siècles; 
elle  donnait  des  ordres  aux  esclaves,  elle  avait  les 
clefs  des  coffres,  elle  commandait  le  dîner;  mais  si  l'on 
voulait  qu'elles  fussent  de  bonnes  ménagères,  on  ne  pré- 
tendait pas  pourtant  laisser  en  friche  leur  intelligence,  et 
ce  progrès  datait  de  ce  que  l'un  a  appelé,  assez  à  tort, 
la  décadence  des  mœui-s  romaines.  Les  filles  comme  les 
garçons  fréquentaient  les  écoles.  Martial,  dans  une  de 
ses  épigrammes,  nous  parle  d'un  maître  d'école  dont  la 
face  souriait  peu  aux  garçons  et  aux  filles  qu'il  enseignait. 
C'est  que  les  Romains  en  étaient  encore,  en  fait  de  mé- 
thode d'enseignement,  oij  en  étaient  nos  ancêtres,  très- 
prodigues  de  la  patoehe  et  du  fouet.  Les  maîtres  d'école 
romains  frappaient  aussi  les  enfants  dans  la  main,  avec 
une  lanière  de  cuir  ou  avec  un  brin  de  férule.  Il  y  a  deux 
siècles,  quelques  esprits  avancés  s'élevaient  contre  ces 
procédés  barbares,  et  de  même,  à  la  lin  du  premier  siècle 
de  l'empire,  (Juintilien  remarquait  que  ces  châtiments 
humiliaient  plus  les  élèves  qu'ils  ne  leur  inspiraient 
l'amour  du  travail,  et  il  préférait,  comme  Horace,  qu'on 
stimulât  leur  zèle  par  des  récompenses.  Sans  doute  on 
était  plus  doux  à  l'égard  des  jeunes  fdles  auxquelles  on 
imposait  aussi  des  leçons  :  on  leur  faisait  notamment 
apprendre  par  cœur  des  passages  des  bons  auteurs,  sur- 
tout des  poètes. 

Quelquefois  la  mère,  si  elle  était  instruite,  se  char 
geait  de  l'éducation  de  ses  filles  et  leur  lisait  Homère  et 
Virgile.  D'autres  fois  le  père  se  réservait  cette  lâche  ; 
Auguste  donna  lui-même  à  ses  petits-enfants  des  leçons 
d'écriture,  de  grammaire  et  d'orthograiihe.  Dans  cer- 
taines familles,  le  pédagogue  ou  précepteur  donnait  des 
leçons  aux  enfants  des  deux  sexes,  pratique  qui  avait 
ses  dangers,  car  il  nous  a  parlé  d'instituteurs  qui  avaient 
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(,'nseigné  à  leurs  jtnines  élèves  des  arts  beaucoup  trop 
libéraux. 

La  jeune  fille  recevait  donc,  au  moins  dans  les  clas- 
ses élevées,  un  éducation  littéraire  tout  aussi  déve- 
loppée, plus  développée  peut-être  (]ue  celle  de  nos 
grand'mères.  De  bonne  heure  elles  étaient  enlevées  à  la 
conduite  de  la  nourrice  sur  laquelle  dans  les  hautes 
classes  la  mère  se  reposait  presque  toujours  du  soin  de 
ses  enfimts.C'étaitlîi  aussi, comme  vous  le  savez,  messieurs, 
l'usage  de  nos  aïeux.  Ces  nourrices  pour  lesquelles 
garçons  et  filles  conservaient  un  tendre  attachement, 
loute  servile  qu'eût  été  leur  condition,  prodiguaient 
leurs  caresses  aux  enfants  de  leurs  maîtres  et  les  amu- 
saient de  leurs  histoires  merveilleuses.  C'est  près  d'elles 
que  les  petites  Romaines  jouaient  à  la  poupée;  le  mot, 
l'ommc  la  chose,  est  d'origine  latine;  à  Rome,  les  jeunes 
lilles  se  livraient  plus  que  les  nôtres  à  ces  jeux  et  h  ces 
exercices  qui  assouplissent  le  corps.  Mais  leurs  amuse- 
ments étaient  analogues  à  ceux  de  nos  enfants  et  comme 
eux,  elles  jouaient  à  la  halle. 

On  enseignait  ensuite  ;\  la  jeune  fille  de  bonne  maison 
les  arts  d'agrément  :  la  musique  et  la  danse,  qui  pre- 
naient parfois  dans  sou  éducation  une  place  plus  grande 
que  des  enseignements  plus  solides.  La  danse,  connue 
nos  anciens  menuets,  consistait  surtout  en  mouve- 
ments cadencés  du  corps  et  des  bras  où  l'on  se  formait 
;"i  la  grâce  des  manières,  à  la  distinction,  à  la  dignité  du 
maintien,  qualités  fort  prisées  chez  la  fennue.  Les  jeunes 
tilles  appicnaienl  à  chanter  en  s'accompagnant  de  la 
lyre.  Ces  chants  étaient  souvent  plus  propres  à  amollir 
le  cœur  et  à  échauffer  les  passions  qu'à  perfectionner  la 
Noix  et  l'oreille.  Aussi  ne  manquait-il  pas  de  familles 
ligoristes  qui  condamnaient  cette  imitation  de  la  Grèce 
e:  ne  permettaient  à  leurs  filles  que  des  chants  religieux. 
Tout  cela  rappelle  passablement  ce  qui  s'observait  chez 
nous  il  y  a  deux  cents  ans.  Dans  les  fêtes  eu  l'honneur 
des  dieu.x,  aux  jours  de  prières  publiques,  des  chœurs 
de  jeunes  filles  des  plus  nobles  familles,  paiaissaient 
ilans  les  processions  en  chantant  des  hymnes.  Les  fem- 
mes à  la  mode  se  livraient  connue  distraction,  dans  leur 
intérieur,  à  la  culture  de  la  musique,  et  on  en  cite  plu- 
sieurs qui  répétaient  au  son  du  luth  des  passages  des 
poètes.  C'étaient  les  romances  du  temps. 

Quoique  l'éducation  des  femmes  fût  à  Rome,  comme 
vous  le  voyez,  assez  soignée,  elle  ne  se  prolongeait  pas 
autant  peut-être  que  chez  nos  ancêtres,  où  les  couvents 
jouaient  un  rôle  absolument  inconnu  dans  l'antiquité. 
I]n  revanche,  elle  devait  commencer  plus  tôt,  à  raison  de 
la  précocité  des  fenmies  dims  les  contrées  méridionales. 
-V  peine  une  fille  étiiit-elle  nubile,  c'est-à-dire  âgée  de 
douze  ans,  qu'on  songeait  à  la  marier;  rarement  on 
a.ltendail  jusqu'à  di.x-sept.  Une  fille  de  vingt  ans  était 
legardéo  coiume  une  vieille  fiUe.  Pour  la  conclusion  de 
1  hyinen,  connue  aujourd'hui,  comme  aux  temps  de  nos 
pères,  les  parents  consultaient  les  convenances,  je  veux 
«lire  leurs  convenances,  et  !a  jeune  fille  devait  accepter 


avec  soumission  l'époux  (ju'on  lui  destinait.  Son  incli- 
nation était  d'autant  moins  prise  en  considération  qu'à 
Rome,  comme  chez  nos  a'ieux,  on  fiançait  les  jeunes  filles 
de  très-bonne  heure,  parfois  même  dès  renfancc.  Les 
amis  de  la  famille,  les  entremetteurs  se  chargeaient  de 
négocier  l'affaire  presque  à  l'insu  '  des  intéressés.  La 
célébration  des  fiançailles  se  faisait  avec  solennité,  mais 
elle  ne  changeait  en  rien  la  condition  des  deux  parties 
qui  demeuraient  comme  elles  étaient  devant  jusqu'au 
moment  des  épousailles  définitives.  De  même  chez  nos 
aïeux,  il  n'était  pas  rare  de  voir  une  fiancée,  même  une 
mariée,  attendre  au  couvent  l'âge  oîi  il  lui  serait  permis 
de  devenir  épouse,  et  l'on  rencontrait  au  collège  des 
maris  ou  des  promis  de  dix  à  douze  ans. 

Le  mariage  proprement  dit  se  célébrait  à  Rome  avec 
autant  de  pompe  que  chez  nous.  On  déployait  à  cette 
occasion  un  grand  luxe  ;  un  traitait  somptueusement  ses 
amis,  et  chacun  se  doiuiait  des  airs  de  riche.  La  toilette 
(le  la  mariée  était  alors  chose  aussi  grave  qu'aujourd'hui. 
Celte  mariée,  comme  les  nôtres,  portait  un  voile  sur  la 
tête,  qui  lui  retombait  sur  les  épaules;  mais  la  couleur 
en  était  rouge.  C'était  un  ])eau  jour  pour  la  jeune  fille 
que  celui  où  elle  se  rendait  à  l'autel  et  assistait  au 
sacrifice  qui  consacrait  son  hymen.  Xu  premier  siècle 
de  notre  ère,  on  n'en  était  plus  au  temps  où  la  femme 
était  regardée  comme  l'esclave  et  la  propriété  de  son 
mari,  où  elle  se  trouvait  dans  son  absolue  puissance. 
liCs  femmes  s'étaient  bien  émancipées;  elles  stipulaient 
leur  indépendance,  elles  gardaient  leur  fortune  pri\ée 
et  leurs  biens.  Le  régime  dotal  commençait  à  être 
e.dopté  par  tous,  et  par  l'appât  d'une  belle  dot,  le  mari 
subissait  les  exigences  du  contrat.  La  rédaction  de  ce 
contrat  était  la  partie  capitale  de  la  solennité  des  noces. 
Les  amis,  les  parents,  les  clients  y  assistaient  et  signaient 
souvent  comm.e  témoins.  Tout  alors  était  en  fête  : 
demeure  de  la  mariée,  demeure  du  marié  étaient  bril- 
lamment illuminées,  tendues  de  tapis,  de  couronnes  et 
de  rameaux  verts.  C'était  ce  jour-là  que  la  jeune  mariée 
était  affranchie  de  la  puissance  paternelle,  dont  la  rigi- 
dité rappelait  beaucoup  plus  les  habitudes  de  nos  ancê- 
tres que  les  nôtres,  car  la  plupart  des  hymens  se 
contractaient  avec  la  stipiUation  que  la  femme  serait 
suijuris,  qu'elle  ne  passerait  pas  sous  l'autorité  absolue 
de  son  mari,  et  si  elle  pouvait  rester  encore  sons  la 
tutelle  de  son  père,  ce  n'était  plus  qu'une  tutelle  nomi- 
nale; elle  devenait  ainsi  maîtresse  de  maison  sans  être 
esclave  de  son  mari. 

Aussi  était-ce  sans  regrets  qu'elle  faisait  ses  adieux  à 
sa  poupée  et  à  ses  joujoux  qu'elle  avait  conservés  jusque- 
là  et  qu'elle  consacrait  dans  le  temple  de  Vénus.  Elle 
entrait  chez  son  époux  comme  en  triomphe.  Jadis  on 
devait  l'y  conduire  sitôt  le  lever  de  l'étoile  du  soir.  Mais 
la  civilisation  romaine  avait  eu,  comme  la  nôtre,  pour 
conséquence  de  reculer  le  coucher  de  plus  en  plus 
avant  dans  la  nuit,  et,  au  temps  des  empereurs,  c'était  à 
la  clarté  des  flambeaux  que  l'on  reconduisait  la  mariée. 
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Le  sou  dos  dûtes  el  de  joyeuses  ohausous  lui  faisiiieut 
cortège.  Tout  cela  rappelle  beaucoup  ce  qui  se  pratique 
encore  daus  nos  campagnes  où  se  conservent  les  mœurs 
d"il  y  a  deux  cents  ans.  Un  repas  terminait  la  noce  ;  la 
mariée  y  était  placée  à  côté  de  son  époux.  On  n'épar- 
gnait rien,  et  bien  des  parents  se  ruinaient  le  jour  où  ils 
mettaient  leurs  enfants  en  ménage  ;  aussi  les  familles  à 
fortune  modique  qui  condamnaient  ces  extravagances 
allaient-elles,  par  économie,  faire  la  noce  i\  la  cam- 
pagne. 

Je  pourrais,  messieurs,  vous  donner  ici  le  tableau  dé- 
taillé de  la  vie  domestique  des  Romains.  Je  me  borne- 
rai à  quebjues  remarques.  Les  auteurs  ont  fort  mal  parlé 
des  Romaines  del'époque  impériale;  ils  ont  pris  soin  de 
nous  rappeler  leurs  prodigalités,  leur  inconduite  et  même 
leur  débauche.  Cependant,  si  les  femmes  romaines 
avaient  cessé  de  se  cloitrer  au  sein  de  la  demeure  mari- 
tale, comme  cela  s'était  longtemps  pratiqué,  si  la  for- 
tune était  pour  beaucoup,  comme  aujourd'hui,  mie 
source  d'oisiveté  et  une  occasion  de  luxe,  il  y  avait  à 
côté  de  cela  de  bonnes  bourgeoises  qui  vivaient  honnê- 
tement avec  leurs  maris,  et  les  habitudes  de  respect 
pour  le  sexe  subsistant  encore,  on  doit  en  conclure  que 
le  beau  sexe  était  encore  respectable.  Les  Romains  se 
piquaient,  eu  efl'et,  sur  bien  des  points^  de  ces  procédés 
qui  caractérisent  la  vieille  galanterie  française.  Jamais 
im  Romain  des  vieux  temps  ne  se  serait  permis  devant 
luie  femme  un  mot  déshonnéte;  dans  la  rue,  on  lui  cé- 
dait toujours  le  pas.  Ce  respect  allait  si  loin,  qu'en  verlu 
d'une  ancienne  loi  personne  ne  pouvait  obliger  à  des- 
cendre de  char  un  homme  qui  s'y  trouvait  avec  une 
femme.  Rien  des  traits  de  l'histoire  de  l'époque  impé- 
riale prouvent,  et  l'ascendant  que  les  épouses  exerçaient 
sur  leurs  maris,  et  l'attachement  que  bon  nombre 
avaient  pour  eux,  le  dévouement  et  la  fidélité  dont  elles 
faisaient  souvent  preuve  à  leur  égard. 

Qu'il  y  eût  une  multitude  de  courtisanes,  de  femmes 
galantes,  de  femmes  frivoles,  cela  est  incontestable; 
Rome  était  une  grande  ville  comme  Paris.  On  a  beau- 
coup parlé  de  la  corruption  des  mœurs  de  l'époque  im- 
périale, parce  qu'on  voit  des  femmes  mêlées  aux  intri- 
gues politiques,  se  montrer  dans  des  festins,  recevoir 
des  visites  sans  utdité,  s'occuper  follement  de  leur  pa- 
rure, prendre  plaisir  à  élever  de  petits  chiens  ou  des  oi- 
seaux, jouer  aux  dames  ou  aux  dés,  préférer  les  ouvrages 
de  broderie  à  la  quenouille  des  anciennes  Sabines,  lire 
des  poésies  erotiques,  et  se  livrer  à  des  conversations 
indiscrètes.  Et  tout  cela,  messieurs,  n'est-ce  pas  l'his- 
toire de  bien  des  dames  de  notre  temps,  qui  passent  le 
jour  à  se  parer  et  à  lire  des  romans,  n'est-ce  pas  là  aussi 
l'histoire  de  bien  des  précieuses  sous  Louis  XIV,  mêlées 
également  aux  intrigues  de  cour  et  de  gouvernement. 
Je  le  répète,  il  n'en  faut  pas  conclure  des  traits  qui  nous 
sont  rapportés,  que  Rome  ne  renfermât  que  des  femmes 
perdues,  el  quand  nous  trouvons  jusque  dans  le  palais 
de  Néron  la  vertu  d'une  Ùctavie,  l'héroïque  dévouement 


des  fenniies  qui  la  servent;  ijuand  Tacite  nous  parle  plu- 
sieurs fois  de  femmes  qui  avaient  suivi  leurs  maris  en 
exil,  comme  l'attestent  certaines  inscriptions,  ne  som- 
mes-nous pas  fondés  à  admettre  qu'il  y  avait  bien  des 
heureux  ménages  et  des  épouses  fidèles.  Les  mœurs 
pouvaient  s'être  relâchées,  mais  l'opinion  continuait  à 
flétrir  la  débauche  et  l'incontinence ,  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  stigmate  de  l'infamie  resté  attaché 
au  métier  de  courtisane,  que  ces  éloges  prodigués  dans 
les  inscriptions  funéraires  aux  fennnes  restées  imivinf,  à 
celles  qui  avaient  été  castisshnœ,  et  dont  la  bonté  s'était 
fait  sentir  sur  tous  ceux  qui  les  entouraient  :  mater  omnium 
liomiiium,  parens  omnibus  subvmieus,  comme  disent  les 
inscriptions. 

A  la  distance  où  nous  somnu's,  n'apercevant  que  les 
turpitudes  de  la  société  romaine,  nous  nous  laissons 
aller  à  croire  qu'elle  est  là  toute  entière;  mais  examinez 
de  plus  prestes  reproches  adressés  aux  Romains  de  l'em- 
pire, et  vous  vous  ccnivaincrez  que  leur  infériorité  n'est 
pas  si  grande,  à  notre  égard,  puisqu'on  pourrait  nous 
adresser  à  peu  près  les  mêmes  reproches. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  en  eli'et,  en  choisissant  ses 
personnes  et  ses  scènes,  de  tracer  de  Paris  un  tableau 
aussi  désolant  que  celui  qu'on  nous  donne  de  la  Rome 
impériale,  d'autant  plus  que  je  soupçonne  qu'on  a  un 
peu  exagéré  en  laid  le  portrait  des  Césars.  A  coté,  d'ail- 
leurs, d'un  Caligula,  d'un  Néron,  d'un  Domitien,  nous 
trouvons  un  Auguste,  un  Vespasien,  un  Titus.  Le  règne 
d'im  Tibère  présente  encore  une  belle  période,  et  il  y  a 
eu  quelques  moments  sereins  sous  celui  de  Néron.  Je 
concède  qu'enivrés  du  pouvoir  absolu,  les  Césars  se  sont 
souvent  vautrés  dans  le  sang  et  la  boue,  maisje  soutiens 
que  pareils  désordres  ne  trouvaient  pas  dans  les  classes 
moyennes,  et  même  dans  les  classes  élevées,  de  très- 
nombreux  imitateurs.  N'avons-nous  pas  vu,  sous  le  gou- 
vernement corrompu  de  Louis  XV,  la  bourgeoisie  à  Pa- 
ris el  dans  les  provinces,  la  noblesse  de  robe,  el  bien  des 
gens  de  la  noblesse  d'épée,  garder  l'honnêteté,  observer 
les  convenances,  pratiquer  la  vertu,  en  dépit  des  funestes 
exemples  donnés  à  Versailles. 

Quelque  chose  d'analogue  a  dû  se  passer  sous  les  em- 
pereurs romains,  et  si  la  supériorité  morale  du  christia- 
nisme fut  la  cause  la  plus  puissante  et  la  plus  efficace 
de  sa  rapide  propagation  dans  Rome,  c'est  qu'il  y  avait 
là  bien  des  Ames  assez  pures  ou  assez  nobles  pour  com- 
jircndre  celte  supériorité.  Les  cœurs  corrompus  non- 
seulement  ne  pratiquent  pas  la  vertu,  mais  ils  la  méses- 
timent comme  une  faiblesse  ou  une  duperie,  et  ils  sont' 
incapables  d'en  sentir  le  prix.  Puisque  donc  ilans  tous 
les  rangs  de  la  société,  depuis  le  palais  des  Césars,  où, 
dès  le  règne  de  Domitien,  la  foi  nouvelle  compta  des  par- 
tisans, jusqu'aux  classes  les  plus  intimes  de  la  population, 
l'Évangile  fut  prêché  avec  sviccès,  c'est  que  les  grandes 
vérités  morales  qui  s'y  trouvent  rencontraient  ])our  les 
recevoir  des  esprils  déjà  préparés.  La  philosophie  et  ce 
qu'on   peut  appeler  la   piété  pa'ienne  a\aienl  fait    une 
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foule  (l"âmes  lionnêtos  et  de  cœurs  généreux.  El  ces 
grands  sentiments  qu'on  trouve  dans  un  Tacite,  est-il 
vraisemblable  qu'il  en  eût  seul  le  privilège?  Les  sociétés 
avancées,  surtout  dans  les  grandes  capitales,  l'cnferment 
toujours  des  éléments  nombreux  de  désordre  et  de  dis- 
solution morale,  inséparables  d'un  grand  développe- 
ment de  la  richesse  et  du  bien-être.  Ces  éléments,  ils 
apparaissent  avant  comme  après  les  Césars,  sous  les  em- 
pereurs païens  comme  sous  les  empereurs  chrétiens, 
dans  Rome  comme  dans  By/.nnce.  Il  y  a  des  périodes  de 
relâchement  et  d'affaiblissement  des  mœurs  qui  tien- 
nent à  la  marche  même  de  la  civilisation  et  aux  trans- 
formations sociales.  Dans  ces  époques  de  crises,  la  boue 
remonte  pour  ainsi  dire  à  la  surface,  et  elle  trouble  la 
limpidité  apparente  du  torrent  de  la  vie  sociale  ;  mais 
à  des  époques  plus  tranquilles,  elle  n'en  existe  pas 
moins;  seulement  elle  demeure  A  des  profondeurs  où 
notre  œil  ne  va  pas  la  chercher. 

La  société  nous  semble  alors  meilleure  et  plus  pure 
qu'elle  ne  l'est  en  l'éalité  et  réciproquement,  diu-ant  ces 
périodes  agitées,  où  le  vice  et  le  crime  surnagent  ;\  la 
surface,  nous  sommes  trop  tentés  d'admelire  cpie  la  cor- 
ruption s'étend  à  toutes  les  couches. 

La  Rome  des  Gésais  a  eu  ses  scènes  sanglantes,  ses 
hideux  spectacles,  ses  dégoûtants  tableaux;  mais  h  côté 
de  ces  horreurs  nous  trouvons  ime  civilisation  en  pro- 
grès, des  mœurs  moins  rudes  et  moins  cruelles  que 
celles  des  premiers  Romains,  nn  nombre  plus  grand 
d'hommes  appelés  à  jouir  des  avantages  sociaux,  une 
culture  intellectuelle  plus  répandue.  Si  la  liberté  politi- 
que a  presque  totalement  disparu,  nous  trouvons  en  re- 
vanche une  législation  plus  humaine  et  plus  éclairée. 
Entre  la  société  française  d'il  y  a  deux  ou  trois  siè- 
cles et  la  société  romaine  sous  les  première  Césars,  nous 
ne  voyons  pas  de  distance  bien  marquée.  Aussi,  sans 
déprécier  nos  aïeux,  rendons  plus  de  justice  à  cette  épo- 
que impériale,  qui  a  donné  à  Rome  deux  siècles  et  demi 
de  puissance  et  de  grandeur,  qni  a  fait  pénétrer  la  ci^i- 
lisation  chez  les  peuples  auxquels  il  était  réservé  de  se 
partager  son  héritage. 

Assurément  la  civilisation  nn)dernc  est  une  grande  et 
belle  chose,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  rende  in- 
justes ù  l'égard  des  civilisationsanliques.Nous  qiù  accu- 
sons avec  tant  de  sévérité  Romeinq)ériale  de  sa  corrup- 
tion et  de  ses  désordres,  nous  oublions  que  nous  eu 
avons  aussi  notre  part.  Nous  noircissons  trop  les  Ro- 
mains sans  songer  que,  vue  de  près,  notre  figure  est 
loin  d'être  sans  taches,  et  que  nos  grandeurs  sont 
conunc  celles  de  Rome  associées  à  bien  des  misères. 


Alfred  Mauiiv. 


SALONS    DE    LA   RUE  DE   LA  PAIX. 


CONFERENCE  DE  M.  D.  CirARN.W. 


Souvenirs  «lu  Mexique  >   les  Indiens, 


Je  veux  vous  entretenir  du  Mexique,  mais  non  pas  du 
Mexique  que  vous  connaissez;  car  on  a  publié  tant  de 
livres,  tant  de  brochures  sur  ce  pays,  et  les  journaux 
nous  ont  donné  un  si  grand  nombre  d'articles  mexicains, 
que  vous  en  savez  assurément  autant  que  moi  sur  la 
partie  du  nouvel  empire  qui  s'étend  de  Vera-Cruz  h 
Mexico.  Et  puis  tout  le  monde  n'est-il  pas  allé  au 
Mexique?  Cependant  j'en  dirai  deux  mots  et,  ne  fût-ce 
que  pour  vous  rappeler  les  étapes  victorieuses  de  nos 
troupes,  je  veux  les  graver  une  fois  de  plus  dans  votre 
mémoire. 

Deux  routes  conduisent  de  Vera-Cruz  h  la  capitale. 
Celle  de  droite  passe  par  Pnenle-Nacional,  Plan  del  Rio, 
Jalapa.  Nous  voilà  en  terre  tempérée;  car  vous  savez 
que  le  Mexique  est  divisé  en  plateaux  :  la  terre  chaude  au 
niveau  de  la  mer;  la  terre  tempérée,  dont  Jalapa  serait 
le  centre,  et  la  terre  froide,  qui  va  de  Perote  h  Mexico. 
Si,  au  contraire,  nous  prenions  la  route  de  gauche, 
nous  passerions  par  la  Soledad,  le  Chiquihuite,  Cordova 
et  Orizaba,  terre  tempérée,  puis  nous  atteindrions  la 
terre  froide,  en  gravissant  la  cumbre  d'Aculcingo,  et, 
passant  par  Pucbla,  nous  arriverions  à  Mexico. 

Je  me  bornerai,  pour  ce  qui  touche  le  haut  Mexique, 
à  cet  itinéraire  à  vol  d'oiseau.  J'ai  l'intention  de  parcou- 
rir avec  vous  les  États  de  Tabasco,  de  Chiapas,  dcTehuan- 
lepo(>  et  d'Oaxaca.  La  traite  est  longue;  cependant,  si 
vous  le  voulez  bien,  je  m'arrêterai  deux  minutes  à  Vera- 
Cruz. 

On  a  fait  de  Vera-Cruz  une  ville  orientale,  c'est  un 
liirt;  elle  n'a  de  l'Orient  que  le  climat.  Rien  de  moins 
|)oétique  que  cette  ville  toute  marchande,  où  les  églises, 
écrasées,  ne  montrent  h  l'œil  que  des  dômes  ventrus  et 
des  clochers  bâtards;  ses  maisons  manquent  d'élégance 
(je  ne  parle  point  de  l'intérieur,  toujours  très-confor- 
table). Ces  murailles  sans  ornementation,  écorchées  par 
le  vent  du  nord,  noircies  par  la  pluie,  laissant  tomber 
ç'i  et  \h  les  plâtras  de  leurs  boursouflures,  n'offient  aux 
visiteurs  qu'une  surface  lépreuse  fl  désolée.  Aux  alen- 
tours, des  dunes  de  sable,  point  de  verdure;  au  loin,  des 
marais  ;  la  campagne  est  inhabitable  et  la  ville  est  un 
séjour  d'ennui. 

Deux  êtres  cependant  frappent  le  voyageur  ù  Vera- 
Cruz  :  le  «(ryo^/o;' et  le  zûpilotp.  Le  cargador  est  l'indi- 
vidu qni,  lors  de  votre  arrivée,  débarquera  vos  bagages, 
et  les  li'anspoi'lera  du  môle  à  la  douane  cl  h  l'hôtel.  Ces 
divers  trajets  sontconrts,  mais  il  n'importe;  il  .fait  payer 
cher,  et  il  s'en  trouve  bien.  C'est  gr:\ce  ;\  son  tarif  élevé 
(ju'il  étale  au  soleil  le  luxe  (jui  vous  surprend,  car  le 
cargador  est  un  petit  maître,  et  (jnel  qu'il  soit,  nègre, 
iiiélis,  Indien  ou  smnhn,  son  pantalon  de  belle  loilc  d(> 
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lldllaiule  csl  loiijdiirs  (riino  hlantlipur  iiiutiaciil(''0,  cl 
rien  nV'gale  la  finesse  e!  Félégaufo  de  ses  chemises  de 
batiste  brodée. 

Le  zopilote  est  nn  petit  vautour  noir  que  vous  avez  pu 
remarquer  au  Jardin  des  plantes,  et  qui  vil  i\  Vera  Cruz 
par  quantités  innombrables.  Les  rues  en  sont  pleines, 
les  toits  des  maisons  couverts,  et  le  soir  les  dômes  des 
églises  disparaissent  sous  les  sombres  attroupements  de 
CCS  commensaux  de  la  cité. 

Le  zopilote  est  rhôle  indispensable  de  toutes  les  villes 
de  terre  chaude  au  Mexique;  il  y  exerce  un  ministère 
public,  il  se  sent  nécessaire;  aussi  voil-on  bien  qu'il  est 
chez  lui.  L'incurie  mexicaine  lui  a  laissé  le  droit  et  le 
devoir  de  débarrasser  les  villes  des  immondices  de  cha- 
que jour.  Ce  petit  vautour  est  un  édile  qui  se  charge  de 
la  grande  et  de  la  petite  voirie;  il  fouille  le  ruisseau, 
purge  l'égout,  enlève  les  cadavres.  Chaque  malin,  il  est 
curieux  de  voir  avec  quelle  voiacité  il  se  précipite  sur 
la  desserte  des  cuisines  que  les  domestiques  viennent 
déposer  dans  les  rues.  C'est  alors  une  mêlée,  un  combat, 
des  cris  à  ne  rien  entendre;  les  chiens  s'en  mêlent,  et  la 
place  est  en  un  instant  nettoyée.  L'utilité  du  zopilote 
est  si  i)ien  reconnue,  que  l'adminislralion  inflige  une 
amende  de  25  piastres  (125  francs)  pour  le  meurtre  d'un 
seul  de  ces  petits  vautours;  aussi  le  zopilote  vit-il  heu- 
reux et  tranquille,  tantôt  virgulant  le  ciel  de  son  vol 
rapide,  tantôt  promenant  sa  paresse  dans  les  rues  de  la 
ville,  ou  dormant  étalé  sur  les  terrasses  des  maisons. 

Nous  partirons  maintenant  pour  Carmen.  Carmen  ou 
la  Lagune,  est  une  grajide  île  plate  et  boisée,  qui  s'étend 
à  l'embouchure  des  rivières  de  Tabasco.  C'est  un  séjour 
triste  et  monotone,  foyer  d'émanations  morbides,  de 
fièvres  inlermillenles  et  de  fièvre  jaune.  Aussi  la  pre- 
mière recommandation  faite  à  l'étranger  est  celle  de 
partir  au  plus  vite.  Je  n'y  demeurai  que  trois  jours.  Car- 
men est  le  chef-lieu  commercial  des  bois  de  teinture; 
c'est  un  privilège  que  lui  a  cédé  Campêchc. 

Pulissada,  que  nous  trouvons  après  quatre  jours  de  na- 
vigation sur  le  fleuve  Uzumasinta,  est  un  comptoir  où  les 
grandes  maisons  d'exploitation  entretiennent  leurs  prin- 
cipaux agents;  c'est  aussi  là  que  se  trouvent  groupés  le 
plus  grand  nombre  de  travailleurs  indiens.  J'ai  deux 
mots  à  dire  de  ces  Indiens  cl  de  l'exploitation  qu'ils 
sidjissent. 

L'esclavage  est  aboli,  ou  à  peu  près,  vous  le  savez,  et 
quoique  un  Anglais  célèbre,  Yilherforce,  passe  pour  être 
l'initiateur  de  la  mesure,  nul  peuple  au  monde  n'est 
jjlus  que  nous  anti-esclavagiste  ;  c'est  grâce  à  nous  sur- 
tout que  l'esclavage  se  meurt  dans  l'univers,  et  la  France 
aura  seule  le  droit,  dans  les  siècles  à  venir,  de  réclamer 
la  gloire  de  l'idée.  Malgré  nos  luttes  cependant,  l'escla- 
vage aboli  renaît  et  se  transforme  partout  où  deux  races 
d'aptitudes  dilférentes  se  trouvent  en  contact  :  l'cscla- 
vagc  s'appelle  aujourd'hui  Y  engagement. 

Il  faut  l'avouer,  l'Indien,  comme  le  nègre,  a  le  travail 
en  horreur,  et  l'on  se  demande  quelquefois  si  ce  la])eur 


foi'cé  n'est  pas  moral  au  r(nid,  et  si  la  civilisation  ne  se 
doit  point  à  elle-même  de  se  servir  encore  quelque  temps 
d'une  mesure  qu'elle  réprouve.  Dans  l'État  de  Tabasco, 
par  exemple,  nul  n'aura  de  travailleurs  s'il  n'endette 
l'individu.  Les  lois  exigent  que  l'endetté  s'acquitte  en- 
vers un  créancier,  et  comme  on  a  soin  de  toujours  entre- 
tenir la  dette,  de  l'accroilre  même,  chose  toujours  facile, 
le  débiteur  devient  esclave,  et  pour  changer  de  maître, 
il  lui  en  faut  trouver  un  autre  qui  reudjourse  le  premier. 

Cette  excursion  de  Carmen  à  l'alissada  n'offrant  a>icun 
intérêt  particulier,  je  me  tairai  sur  les  rives  basses  du 
fleuve  et  les  quelques  plantations  qui  le  bordent.  A  l'a- 
lissada, nous  nous  embarquerons  de  nouveau,  mais 
cette  fois  surnn  esquif  léger,  conduit  par  deux  hommes, 
et  qui  s'appelle  cuijuco.  l,e  cayuco  est  nn  tronc  d'arbre 
creusé;  celui  qui  me  transportail  dans  le  haut  du  fleuve 
pouvait  juste  contenir  sa  cargaison,  i'i  savoir,  quairo 
petits  ballots,  ma  personne,  placée  à  l'abri  sons  nu  au- 
vent de  nattes,  et  les  deux  Indiens  qui  me  servaient  de 
guides. 

Le  cours  de  l'Uznmasinta  prend  alors  nn  caractère 
plus  accentué  ;  les  rives  s'élèvent  et  bravent  l'inondation  ; 
de  droite  et  de  gauche,  les  forêts  s'étendent  dans  leur 
virginale  splendeur;  des  palmiers  élèvent  çà  et  là  leurs 
tèti's  gracieuses,  et  des  arbres  immenses  laissent  pendre 
jusque  sur  les  eaux  leur  feuillage  sombre.  Au  matin, 
tout  est  vi\ant  dans  cette  nature  puissante  :  les  eaux 
fourmillent  de  pcnssons  ;  de  nombreux  crocodiles  nagent 
silencieusement  autour  de  la  pirogue,  et  des  bandes 
d'oiseaux  aquatiques  s'élèvent  à  mitre  approche.  Sur  la 
rive,  le  caïman  endormi  se  réveille  au  bruit  de  nos 
rames  et  s'élance  dans  le  fleuve;  d'élégants  iguanes  se 
précipitent  et  disparaissent;  des  singes  hurleurs, calmes 
et  stupides,  viennent  pousser  an-dessus  de  nos  têtes  leur 
épouvantable  cri,  pendant  que  des  perroquets  bruyants 
traversent  et  sillonnent  l'espace.  Mais  l'admiration  se 
lasse;  la  terrible  chaleur  qui  vous  accable,  l'horrible 
gêne  qui,  des  joinuiées  entières,  vous  tient  dans  la  même 
posture,  rendent  l'âme  insensible  à  ces  tableaux  enchan- 
teurs. Ah!  que  l'étonnement  est  cher,  et  que  de  souf- 
frances nu  \oyagcur  doit  braver  avant  de  pousser  un  cri 
de  joie  ! 

Pour  ma  part,  le  moment  heureux  fut  ccdui  de  ma 
délivrance  :  j'avais  vécu  quatre  jours  enchâssé  dans  cet 
atfreux  cayuco;  il  me  semblait  que  j'eusse  perdu  l'usage 
de  mes  jambes,  et  d'effroyables  maux  de  tète  accu- 
saient as.sez  les  ardeurs  du  soleil.  Ce  fut  dans  cet  état 
que  j'arrivai  à  Las  Playas. 

Las  Playas  est  un  gros  village  oii  les  Indiens  dti 
haut  du  flenvc  et  de  la  montagne  viennent  s'approvi- 
sionner de  sel  et  de  (pielques  marchandises  européennes 
importées  dans  ces  parages.  Un  vaste  marais,  sorte  de 
port  naturel  dans  la  saison  des  pluies,  s'étend  jusqu'au 
pied  des  cases,  et  fout  du  village  le  lieu  le  plus  malsain 
de  la  terre.  L'Uznmasinta  se  divise  en  cet  endroit  en 
mille  canaux  étroits,  où  niainles  fois  nos  Indiens  s'éga- 
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rèrcnt,  et  nous  n'oûnies  pondant  de  longues  heures 
d'autre  coini)ag'nie  que  les  iguanes  et  les  caïmans.  Moins 
terribles  que  leur  réputation,  les  crocodiles,  tout  en 
fuyant  l'aspect  d'un  homme  sur  la  rive,  deviendraient 
de  formidables  adversaires  dans  leur  élément.  Le  chien 
est  leur  proie  favorite ,  mais  il  sait  faire  preuve 
d'une  habileté  extraordinaire  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis. 

Lorsque,  par  exemple,  un  chien  oublié  par  son  maître 
veut  traverser  un  bras  de  i-ivière,  et  regagner  son  logis, 
il  s'arrête  sur  le  bord  du  rivage,  gémit,  aboie,  hurle  de 
toutes  ses  forces.  Son  raisonnement  est  simple  :  «  Au 
bruit  que  je  fais,  pense-t-il,  le  crocodile,  très-friand  de 
ma  chair,  s'empressera  vers  l'endroit  où  je  l'appelle;  ce 
sera  à  qui  arrivera  le  premier  pour  s'emparer  d'un  ani- 
mal aussi  bote.»  Le  chien  japjie  donc;  il  aboie,  et  la 
comédie  dure  tout  le  temps  qu'il  juge  nécessaire  pour 
attirer  ses  ennemis;  puis  lorsqu'ils  sont  là,  tout  près, 
cachés  dans  la  vase,  se  gaudissant  entre  eux  et  savou- 
rant d'avance  une  proie  si  facile,  il  part  comme  une 
flèche,  va  passer  en  sécurité  la  rivière  ;'i  500  mètres  au 
delà,  et,  jappant  et  bondissant  sur  la  plage,  il  se  moque 
du  caïman,  qui,  paraît-il,  se  laisse  toujours  prendre  ù 
cette  ruse.  Voilà  certainement  plus  que  de  l'instinct, 
c'est  de  l'intelligence. 

La  contrée  qu'il  nous  fallut  traverser  pour  atteindre  le 
village  de  Paleuqué  est  un  véritable  paradis  tcirestre. 
Figurez -vous  un  ensemble  de  forêts  vierges  coupées  de 
clairières  et  de  ruisseaux;  animez  le  tout  d'une  multitude 
d'oiseaux  au  brillant  plumage,  aras,  perruches,  faisans, 
perroquets;  faites  gronder  dans  les  forêts  le  miaulement 
du  chat-tigre,  les  hurlements  des  singes,  le  grognement 
du  pécari,  et  vous  aurez  une  idée  de  cet  admirable,  de 
ce  merveilleux  coin  de  terre. 

Paleuqué  n'est  qu'un  pauvre  village  perdu  dans  la  so- 
litude au  pied  de  la  (Cordillère,  mais  connu  de  tous  les 
savants,  et  qui  doit  sa  grande  célébrité  aux  ruines  qui 
l'avoisinent.  Ces  vieux  temples  et  ce  magnifique  palais  se 
trouvent  à  ([uatre  lieues  environ,  enfoncés  dans  la  forêt 
vierge.  Je  ne  veux  rien  dire  de  ces  monuments  ijui  ont 
eu  leurs  historiens.  La  science  ignore  encore  l'origine  et 
l'histoire  des  peuples  qui  les  élevèrent;  l'expédition 
scientifique  du  Mexiepie  en  découvrira  peut-être  quehjuc 
chose:  comme  visiteur,  si  j'avais  à  rendre  mes  impres- 
sions, je  dirais  que  ces  monuments  sont  originaux, 
essentiellement  américains,  et  que  les  peuples  de  l'an- 
cien monde  n'ont  rien  à  revendiquer,  pas  plus  dans  l'ar- 
chitecture que  dans  l'ornementation  qui  les  distingue. 

De  Palen(iué  je  devais  me  rendre  à  Mitla.  (Test  un  tra- 
jet de  près  de  1200  kilomètres;  il  me  fallait  traverser 
deux  fois  la  Cordillère,  et  si  j'avais  trouvé  quelques  dif- 
ficultés dans  la  première  partie  de  mon  voyage,  de  là 
seulement  allaient  dater  mes  plus  cruelles  épreuves. 

La  plus  grande  partie  de  la  sierra  est  inaccessible  aux 
mules  et  aux  chevaux  ;  tous  les  transports  se  font  à  dos 
d'houi'ne,  et  quiconqu!^  veut  parcourir  la  contrée  est 


réduit  à  le  faire  pédestrement,  à  moins  qu'une  grande 
fortune  ne  permette  de  nombreux  serviteurs  et  toute  une 
légion  d'Indiens.  (Juant  à  moi,  j'étais  de  la  première  ca- 
tégorie :  c'est  dire  que  j'allais  à  pied.  Pour  mes  bagages, 
le  préfet  de  Palcnqué  me  fournit  huit  Indiens  delà  mon- 
tagne qui  retournaient  dans  leur  village.  L'alcade  vint 
me  les  présenter  :  je  payai  d'avance  le  prix  convenu,  ce 
qui  était  une  fort  mauvaise  inspiration,  vous  le  verrez  plus 
tard  ;  tout  étant  prêt,  je  fis  mes  adieux  à  mon  hôte, 
qui,  pour  m'épargner  la  fatigue  de  la  première  journée 
dans  la  plaine,  mit  deux  chevaux  à  ma  disposition. 

Les  Indiens,  mes  porteurs,  ne  paraissaient  pas.  «Vous 
n'avez  pointa  vous  en  inquiéter,  me  dit-il  ;  ils  vont  très- 
vite  et  vous  rejoindront  bientôt.  Je  le  quittai  sur  cette 
assurance,  accom])agné  d'un  vieux  domestique  qui  me 
servait  de  guide,  et  devait  ramener  les  chevaux.  J'avais 
pour  toute  suite  un  jeune  Mexicain  qui  s'était  engagé 
comme  mon  serviteur;  mais  sa  paresse,  son  peu  de 
force  et  d'énergie  intervertirent  les  rôles,  et  le  maître 
devint  le  serviteur  pour  le  reste  du  voyage. 

Nous  arrivâmes  au  rendez-vous  désigné  vers  les  onze 
heures  du  matin.  Nous  n'y  trouvâmes  personne.  Je  retins 
le  guide,  qui  voulait  absolument  regagner  son  village. 
Le  soir  nous  étions  seuls  encore,  et  nous  fûmes  obligés 
de  passer  cette  première  nuit  à  la  belle  étoile,  sans  avitre 
nourriture  qu'un  peu  de  posole{p-Mc  de  ma'i3  crue  qu'on 
délaye  dans  de  l'eau);  les  deux  chevaux  broutèrent  le 
feuillage  à  l'entour,  et  nous  avions  pour  nous  garder  im 
feu  magnifique  allumé  dans  le  milieu  de  la  petite  clai- 
rière où  nous  campions.  Le  jour  suivant,  l'attente  fié- 
vreuse qui  me  dévorait  fut  encore  déçue  :  point  de  por- 
teurs, solitude  complète  ;  simple  repas  de poso/e,  car  nos 
Indiens  s'étaient  chargés  de  nos  provisions  ;  dépit  bien 
naturel  de  ce  retard  inexplicable.  Vers  midi,  deux  habi- 
tants de  la  montagne  passèrent  auprès  de  nous.  Mon 
guide,  qui  parlait  leur  langue,  leur  demanda  des  nou- 
velles de  Paleuqué  ;  j'appris  alors  que  mes  Indiens  avaient 
dépensé  en  libations  la  paye  que  j'avais  avancée  ;  que, 
s'étant  enivrés,  ils  s'étaient  battus  ;  que  le  chef  de  Pa- 
lenqué  les  avait  enfermés,  châtiment  qui  m'atteignait 
beaucoup  plus  directement  que  les  coupables,  lesquels 
cuvaient  en  paix  leur  an i zado  duna  la  prison  de  l'endroit. 
Le  préfet  me  faisait  dire  que  je  n'avais  pas  à  m'inquiéter 
pour  si  peu,  que  je  pouvais  tranquillement  continuer 
mon  voyage  ;  que  bientôt  mes  porteurs  m'auraient  rejoint, 
et  qu'il  allait  prochainement  les  mettre  en  liberté. 
C'était  chai'mant  et  naïf  à  la  fois  !  Attendre  !  Où?  dans  la 
forêt!  Continuer!  et  comment?  sans  guide,  sans  vivres, 
sans  bagage  et  sans  pouvoir  me  faire  entendre  de  per- 
sonne ! 

Il  Suivez  ces  deux  Indiens,  me  dit  l'habitant  de  Palen- 
(jué  ;  moyennant  une  légère  rétribution,  ils  porteront  vos 
couvertures  et  vos  effets.  Quant  aux  vivres,  il  vous  reste 
encore  dvi  poîtole  (jue  vous  partagerez  avec  eux,  car  ils 
n'en  ont  pas  :  du  reste,  le  village  de  San-Pedro  est  pro- 
che et  vous  y  arriverez  sous  peu.  » 
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Je  me  laissai  porsuador  parréloqiionco  de  mon  giiidp; 
cl,  luétaut  niiini  d'un  long  bâton  pour  la  route,  jo  suivis 
les  dciLX  Indiens.  Le  Palenqucen  me  vit  partir  avec  un 
sourire  de  satisfiiction,  sourire  niéphistoplitMique  que  je 
nie  rappelai  plus  tard.  Peu  lui  importait  ce  (jue  je  pou- 
vais devenir;  il  regagnait  ses  pénates,  c'était  assez. 

Je  partis  donc,  le  cœur  alerte,  espérant  en  quelques 
heures  atteindre  le  village  désire.  Tout  alla  bien  d'abord, 
et  nous  franchîmes  d'un  pas  agile  la  montée  passable- 
ment rapide  des  premiers  contre-forts  de  la  sierra; 
mais  bientôt  nos  jambes  afFaiblies  par  le  demi-jeûne  de 
la  veille  et  de  la  journée  perdirent  de  leur  élasticité. 
Plus  vigoureux  que  mon  petit  domestique,  je  suivais 
moins  péniblement  la  marche  de  nos  guides.  Pour  eux, 
insouciants  de  noti-e  faiblesse  et  de  nos  fatigues,  ils 
poursuivaient,  gravissant  avec  une  déplorable  rapidité 
le  sentier  perpendiculaire  de  la  montagne.  Indifférents 
aux  signes  que  je  leur  faisais  de  ralentir  leur  marche, 
sourds  aux  cris  de  désespoir  du  Mexicain,  ils  conti- 
nuaient leur  pas  accéléré.  Un  moment  vint  où  je  fus 
obligé  d'employer  la  menace;  je  fis  mine  de  les  coucher 
en  joue  :  ils  s'arrêtèrent,  mais  ce  ne  fut  que  pour  repartir 
de  plus  belle.  José  perdit  alors  tout  courage  ;  ses 
jambes  refusant  de  le  porter,  il  se  coucha  dans  le  petit 
sentier,  et,  se  roulant  avec  rage,  fou  de  douleur,  il 
accabla  les  Indiens  et  moi  de  blasphèmes  et  de  malédic- 
tions :  "Ah!  maudit  soit  le  jour  où  je  vous  connus! 
disait-il  ;  allez,  poursuivez,  abandonnez-moi,  et  que  ma 
mort  retombe  sur  votre  tête  !  »  Nous  nous  arrêtâmes  de 
nouveau. 

Une  petite  aventure  vint  nous  distraire  et  donna  au 
malheureux  le  temps  de  reprendre  ses  esprits.  De  grands 
cris  venaient  d'éclater  vers  la  gauche  du  sentier,  et  les 
Indiens,  désignant  mon  fusil  par  une  pantomime  expres- 
sive, me  firent  comprendre  qu'il  y  avait  là  pour  nous  une 
bonne  aubaine.  Les  Indiens  pensaient  au  dincr  :  ce  qui 
me  fit  présumer  que  San-Pedro  était  loin  encore  et  que 
nous  ne  devions  pas  y  arriver  de  la  journée.  11  y  avait 
])lus  de  cinq  heures  que  nous  marchions;  nous  montions 
toujours,  (-t  la  nuit  s'avaiK^ait. 

Je  suivis  donc  nies  guides  avec  empressement  dans 
les  fourrés  de  la  forêt,  et  nous  tombâmes  bicnlùt  au 
milieu  d'une  troupe  de  singes.  Je  choisis  le  mieux  en 
vue,  je  tirai  :  le  malheureux  tomba  sans  pousser  un  cri; 
quant  à  ses  compagnons,  ils  nous  regardèrent  d'abord 
avec  une  muette  stupeur,  puis  des  grognements"  sourds, 
avant-coureurs  de  la  colère,  s'échappèrent  de  tontes  les 
poitrines.  Un  d'eux  se  précipita  d'un  bond  ;  je  crai- 
gnis une  attaque,  et,  n'ayant  plus  lien  dans  mon  fusil,  je 
me  rejetai  dans  la  direction  du  sentier,  accompagné 
de  mes  Indiens  chargés  du  corps  du  définit.  José, 
quelque  peu  remis,  nous  suivit  en  soupirant  ;  bientôt 
après  nous  atteignîmes  un  petit  plateau  où  se  trouvait  un 
toit  de  feuillage,  abri  dressé  pour  les  voyageurs. 

Ma  victime  était  un  singe  hurleur  de  grande  faille,  à 
poil  noir,  et  dont  les  reins  charnus  me  promettaient  un 


magnifique  rôti.  Je  remarquai  qu'un  autre  singe  de  la 
même  troupe  nous  avait  suivis,  passant  d'un  arbre  à 
l'autre  :  c'était  la  femelle,  sans  doute;  et  je  ne  pus 
qu'admirer  la  constance  de  la  malheureuse,  car  elle  ne 
nous  abandonna  qu'à  la  nuit,  après  avoir  assisté  au 
dépouillement  et  à  la  cuisson  de  son  époux.  Nous  fîmes' 
un  repas  délicieux,  on  le  comprendra  ;  nul  remords 
n'agita  mon  sommeil,  et  le  lendemain  nous  repartions 
dès  l'aube  à  la  recherche  de  l'introuvable  San-Pedro. 
Mais  la  marche  était  plus  facile,  la  descente  commen- 
çait, et  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi  nous  arrivions 
enfin  dans  le  village  tant  désiré. 

Les  Indiens  nous  abandoimêreni,  emportant  comme 
provision  de  route  la  moitié  du  rôti  de  la  veille.  Pour 
moi,  je  devais  attendre  mes  porteurs;  je  résolus  donc 
d'aller  demander  rhospilalité  dans  quelque  cabane  de 
l'endroit.  San-Pedro  est  un  village  purement  indien;  les 
cases,  éparses  çà  et  là  sur  les  éminences  d'une  plaine 
montueuse,  n'offrent  rien  d'original  :  c'est  une  petite 
plaine  dénudée  et  entourée  d'une  ceinture  de  forêt.  Il  y 
avait  une  église,  mais  point  de  curé;  j'étais  donc  livré  à 
la  merci  d'une  population  hostile  :  en  effet,  ma  pre- 
mière tentative  ne  fut  pas  heureuse. 

La  cabane  où  j'entrai  ne  renfermait  que  des  femmes, 
qui  poussèrent,  à  mon  aspect,  des  cris  d'effroi,  et  se  sau- 
vèrent en  toute  hâte.  Je  m'étais  cependant  efforcé  d'im- 
primer à  ma  physionomie  un  sourire  aimable;  mais  ce 
fiuent  grâces  perdues.  Ces  cris  d'épouvante  avaient  attiré 
tout  le  personnel  du  village  :ce  n'étaient  que  femmes;  les 
hommes  étaient  an  bois,  occupés  de  leur  mi/pa,  c'est- 
à-dire  de  leur  culture.  Ces  Indiennes  me  considéraient 
(l'un  œil  étonné,  chacune  paraissait  se  demander  d'où 
pouvait  venir  un  tel  personnage  ;  et  chaque  fois  que 
j'approchais,  c'était  un  recul  de  leur  [)art  et  de  nouveaux 
cris.  Nous  ne  pouvions  nous  entendre,  car  j'ignorais 
jusfju'à  la  première  lettre  de  la  langue  :  ces  gens-là  ne 
parlent  point  espagnol.  Cependant,  à  l'interrogation 
répétée  de  gobernador  (gouverneur,  chef),  l'une  de  ces 
créatures,  plus  hardie  ou  plus  charifalile  que  les  autres, 
me  désigna  vers  la  droite,  à  quelque  distance,  une  case 
d'assez  respectable  ap[iarence. 

Je  m'y  rendis  pour  y  trouver  même  réception  inhos- 
pitalière. Trois  jeunes  filles  à  demi-nues  broyaient  à 
genoux  du  maïs  sur  des  métoles  de  granit;  elles  se  dressè- 
rent avec  épouvante;  une  vieille  femme,  vraie  mégère, 
courut  à  ma  rencontre,  et,  armée  d'une  énorme  cuiller 
à  pot,  fit  mine  de  me  barrer  le  passage.  Je  l'écartai 
doucement  et  pénétrai  dans  l'intérieiu-.  Une  fois  dans  la 
]ilace,  je  résolus  d'y  rester.  J'y  étais  d'autant  plus  disposé 
que  j'avais  faim  et  qu'au  milieu  de  la  première  pièce 
une  immense  jarre  lançait  à  gros  bouillons  une  fumée 
des  plus  odorantes. 

Je  m'avançai  donc  vers  mon  hôtesse  et,  d'un  visage 
riant,  désignant  ce  pol,  objel  de  mes  convoitises,  je  me 
servis  de  cette  pantomime  à  l'usage  de  Ions  les  peuples, 
qui  consiste  à  faire  agir  en  va-et-vient  l'index  de  chaque 
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main  dc\ant  la  bouclic  ouverte  :  il  fallait  être  idiote 
pour  ne  point  foiuprendrc.  J'appuyai  la  démonstration 
de  la  vue  d'une  pièce  blanche,  assurant  ainsi  la  vieille  de 
la  pureté  de  mes  intentions;  mais  elle  me  répondit  par 
un  geste  négatif  des  plus  formels,  insinuant  par  là 
qu'elle  n'avait  rien  à  m'olfrir  et  que  j'allasse  chercher 
fortune  ailleurs.  Je  perdis  ma  peine  à  négocier,  on  ne 
voulut  rien  entendre,  et  je  vois  encore  cette  vieille 
debout,  les  yeux  enflammés,  demi-nue,  toute  ridée, 
avec  ses  seins  pendants.  Le  tableau  ne  manquait  pas 
d'originalité,  d'autant  que  deux  gamins  d'une  dizaine 
d'années  chacun,  déjà  familiarisés  avec  ma  présence, 
s'étaient  approchés  de  nous,  et,  sans  plus  s'inquiéter  de 
notre  entrevue  qui  tournait  à  l'aigre,  s'emparèrent  de 
chaque  sein  de  la  vieille  et  se  mirent  à  teter  avec  avidité. 
J'admirai  ces  petits  malheureux  dans  leur  gloutonne 
impudence,  me  rappelant  nne  mère  truie  et  ses  deux 
marcassins. 

En  tournant  la  tète  par  hasard,  j'aperçus  en  dehors, 
se  prélassant  et  picotant  de  çà  et  de  là,  toute  une  belle 
famille  de  punies,  gouvernée  par  un  magniti(jue  coq 
blanc.  Ma  résolution  fut  tôt  prise,  et,  soit  préméditation 
de  ma  part,  soit  mauvaise  chance  de  la  sienne,  le  mal- 
heureux coq  fut  la  victime  choisie.  Je  m'élançai  à  sa 
poursuite,  la  course  fut  acharnée.  Notez  que  cette  chasse 
d'un  nouveau  genre  se  faisait  en  plein  village,  au  milieu 
des  malédictions  des  femmes,  qui  cependant  n'osèrent 
point  s'y  opposer.  Je  fatiguai  le  coq,  il  se  rendit,  et 
j'abusai,  je  l'avoue,  de  ma  victoire,  jusqu'à  lui  tordre 
le  cou.  Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  Je  pré- 
sentai le  coq  à  la  gouvernante,  la  priant  de  le  préparer; 
je  lui  remis  deux  réaux  dans  la  main  comme  prix  du 
bipède,  et  m'allai  coucher  sur  ma  couverture  en  atten- 
dant que  la  table  fût  dressée. 

Quelques  instants  après,  l'Indienne  m'apportait  l'ani- 
mal parfaitement  plumé,  mais  cru  et  non  vidé.  Ainsi, 
vous  le  voyez,  l'aimable  femme  me  prenait  pour  mi 
sauvage  :  la  créature  civilisée,  c'était;  elle  je  ne  repré- 
sentais à  ses  yeux  que  la  barbarie.  Ce  que  c'est  que  de 
nous,  et  que  l'esprit  de  village  est  puissant  !  Je  n'eus 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  le  poulet  et  de 
l'aller  plonger  dans  le  liquide  bouillant  du  pot  au  feu. 
Une  demi-heure  plus  tard  il  était  dévoré,  et  depuis 
longtemps  je  dormais  du  sommeil  du  juste,  loi'sque  je 
fus  réveillé  en  sursaut.  Je  me  vis  avec  surprise  entouré 
d'un  groupe  d'hommes  malveillants.  L'un  d'eux  me  fit 
signe  de  vider  la  place  :  c'était  le  gouverneur  en  personne 
qui,  au  moyen  de  quelques  mots  espagnols,  me  fit 
comprendre  que  je  n'avais  aucun  droit  à  son  hospitalité, 
et  que  j'eusse  à  déguerpir.  Il  y  avait,  disait-il,  une  cabane 
commune  à  la  disposition  des  passants.  Toute  résistance 
était  inutile,  et  d'ailleurs  je  n'étais  point  dans  mon 
droit. 

Je  partis,  guidé  par  un  enfant  qui  me  conduisit  jus- 
qu'au cabildo  (c'est  le  nom  donné  à  la  cabane  commune). 
Cette  cabane  était  déjà  remplie  d'une  foule  d'Indiens  ve- 


nant (le  toutes  les  parties  de  la  sierra,  descendant  à  Las 
Playas  ou  remontant  à  leurs  villages.  De  mes  gens  de 
PalcDcyié,  pas  de  nouvelles. 

La  nuit  que  je  passai  dans  cet  infâme  aibildo  fut  une 
des  plus  terribles  que  puisse  me  retracer  ma  mémoire. 
Tous  ces  Indiens  nus  ou  en  chemise  répandaient  dans 
l'atmosijhère  une  odt'ur  suigcncris  qui  soulevait  le  cœur. 
Hideux  et  sales,  ils  avaient  importé  de  leur  village  dans 
ce  cloaque  des  échantillons  de  tous  les  parasites  con- 
nus :  en  vérité,  tonte  la  vermine  du  globe  semblait 
s'être  donné  rendez-vous  ancaliildo.  Je  ne  pouvais  en  sor- 
tir, il  pleuvait  à  torrenis.  Enveloppé  dans  une  couver- 
ture, au  milieu  de  celte  poussière  vivante,  je  croyais 
littéralement  sentir  mon  corps  se  mouvoir  et  changer  de 
place.  Je  ne  pus  fermer  l'œil,  et  pendant  trois  nuits  en- 
core j'endurai  ce  supplice  oublié  dans  l'enfer  de  Dante. 

J'eus,  un  soir,  une  joie  immense.  Chaque  jour  j'allais  au 
loin  à  la  rencontre  de  mes  porteurs;  ils  arrivèrent  entin. 
A  ma  vue,  ils  baissèrent  la  tête  comme  des  coupables  ; 
l'un  d'eux  me  montra  piteusement  une  large  blessure, 
consé(|uence  de  l'orgie  et  de  la  lutte  qui  l'avait  suivie. 
Je  no  leur  fis  point  de  reproches,  ils  ne  m'eussent  point 
compris,  et  j'étais  d'ailleurs  trop  heureux  de  pouvoir 
changer  de  linge  et  de  dormir  dans  un  hamac,  au-dessus 
de  la  pourriture  où  j'avais  croupi  trois  jours.  J'avais  de 
plus  quelques  provisions,  et,  ce  qui  valait  mieux  dans  les 
circonstances  présentes,  de  la  poudre  et  du  plomb.  Nous 
devions  partir  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin, 
tout  était  donc  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles. 

Je  dormis  comme  un  loir,  et  quand  je  m'éveillai  il 
faisait  grand  jour.  Mon  premier  regard  chercha  mes  In- 
diens, je  ne  les  aperçus  pas.  Mes  bagages  étaient  bien 
là,  symétriquement  rangés,  tels  que  je  les  avais  vus  la 
veille;  seulement  les  lanières  d'écorce  qui  servent  à  les 
fixer  sur  le  dos  des  porteurs  avaient  disparu.  «  Mes 
hommes  sont  dehors,  pensai-je,  ils  ont  voulu  respecter 
mon  sommeil.  »  Néanmoins  le  soupçon  me  heurta  comme 
un  glaive;  je  me  précipitai  hors  de  la  cabane:  pas  le 
moindre  porteur.  Je  courus  m'informer  au  village,  re- 
fusant de  croire  à  la  lâcheté  d'un  pareil  abandon.  Il  n'y 
avait  plus  d'illusion  possible  :  j'étais  seul  et  je  ne  devais 
compter  que  sur  moi-même. 

A  l'aide  d'un  Indien,  je  transportai  mes  bagages  dans 
la  hulte  d'un  habitant  ;  puis,  muni  de  quelques  usten- 
siles, couvertures,  manteaux,  nnniitions,  je  me  lançai  au 
hasard  sur  le  sentier  de  Tumbala.  Ici,  messieurs,  com- 
nsence  une  nouvelle  série  d'épreuves  que  j'abrégerai  ;  je 
vous  ai  déjà  trop  occupé  de  ma  mince  personnalité,  je 
passe  donc  sur  les  péripéties  d'une  marche  hésitante  de 
trois  jours  dans  les  forêts  vierges,  sur  les  aventures  delà 
tente,  les  terreurs  de  la  nuit,  les  hurlements  des  tigres 
et  le  fracas  de  l'orage.  Ah  1  que  de  serments  je  fis  alors 
de  ne  plus  quitter  ma  patrie,  si  Dieu  me  permettait  ja- 
mais delà  revoir!  que  de  défaillances  dans  ces  nuits 
sans  sommeil,  au  milieu  de  ces  solitudes  peuplées  de 
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l'antùnies  et  de  voix  nivstcrieuses  !  Que  de  poésie  !  Ce- 
pendant, fatigues,  souffrances,  serments,  tout  est  oublié; 
laltiait  delinconnu,  le  charme  du  merveilleux  m'attire 
encore,  et  je  ne  conserve  plus  de  ces  moments  d'an- 
goisse qu'un  délicieux  souvenir. 

Passons  à  Tumbala.  Le  curé  de  ce  village  m'attendait . 
il  était  temps  que  j'arrivasse.  Mon  entrée  fit  événement. 
Le  gouverneur,  effrayé  de  ma  figure  terreuse  et  barbare, 
de  mon  costume  délabré,  de  mon  air  hagard,  me  voulut 
désarmer,'ce  que  je  ne  lui  permis  pas  ;  au  nom  du  curé, 
il  se  découvrit  et  me  conduisit  à  la  demeure  ùnpodre. — 
«  Nombre',  s'écria  celui-ci  en  me  voyant.  Ah!  mon  ami, 
comme  vous  voilà  fait  !  »  Je  le  mis  au  courant  de  mes 
aventures,  et  le  digne  homme  n'eut  pas  assez  de  malédic- 
tions pour  mes  lâches  serviteurs.  Je  lui  donnai  leurs 
noms,  car  tous  étaient  du  village:  «Justice  sera  faite  me 
dit-il,  et  fût-ce  dans  six  mois,  ils  mêle  payeront!»  Deux 
journées  de  repos  dans  la  maison  de  mon  nouvel  ami  me 
remirent  complètement  de  mes  fatigues. 

Tumbala  se  trouve  placé  sur  l'un  des  points  culmi- 
nants de  la  sieira  Madré;  l'œil  domine,  du  haut  de  ces 
rochers,  une  vaste  étendue  de  forêts.  Les  deux  cents  ca- 
banes disséminées  sur  le  plateau  ne  donnent  qu'une 
faible  idée  de  l'importance  de  Tumbala,  dont  la  popula- 
tion s'élève  à  10  ou  12  000  habitants;  mais,  vivant  -pour 
la  plupart  dans  les  bois,  ils  ne  viennent  qu.c  rarement  au 
village.  Cette  existence  sauvage  entretient  chez  ces 
hommes  une  vie  insouciante  et  libre,  affranchis  du  lien 
que  leur  impose  la  présence  des  blancs.  Indépendants  de 
fait,  ils  ne  reconnaissent  le  gouvernement  mexicain  que 
par  une  taxe  d'unréal  par  tète  et  par  mois,  ce  qui  donne 
un  total  de  7  fr.  50  centimes  par  année.  Les  seules 
autorités  duvillagesont,  d'une  part,  le  gouverneur,  dont 
le  pouvoir  fictif  consiste  à  recevoir  la  taxe,  et,  d'autre 
part,  le  curé,  à  qui  reviennent  tous  les  pouvoirs  réels. 

Il  est  prêtre,  roi,  maître  absolu.  Non  pas  qu'il  en  abuse^ 
car  son  influence  est  la  seule  efficace  et  peut  seule  contre- 
balancer les  penchants  intraitables  de  ses  sauvages  su-  ■ 
bordonnés.  Tous  ne  s'adressent  à  lui  qu'avec  le  plus 
profond  respect;  ses  paroles  sont  des  oracles^  ses  arrêts 
ont  force  de  loi.  Il  punit  ou  récompense,  et  le  châtiment 
qu'il  applique  est  accepté  sans  murmure.  La  prison  et  la 
bastonnade,  voilà  tout  le  code  pénal;  il  est  simple  et 
primitif,  mais  suffit  à  tous  les  délits.  Le  nombre  de  coups 
varie  de  douze  à  cent  cinquante.  Chose  bizarre.!  nous 
trouvons  chez  ces  Indiens  un  progrès  que  nous  décri- 
rons sans  en  espérer,  sans  en  entrevoir  du  moins  la  réa- 
lisation: ce  progrès,  c'est  la  réhabilitation  par  le  châti- 
ment. Il  ne  peut  entrer  dans  les  idées  de  ces  natures 
primitives  qu'un  homme  puni  soit  encore  un  homme 
coupable.  Tout  châtiment  lave  la  faute.  Quoi  de  plus  lo- 
gique en  effet'?  Le  forfait  commis,  la  loi  purgée,  la  société 
déclare  l'individu  quitte  envers  elle  comme  envers  la 
loi,  et  le  reçoit  dans  son  sein  sur  le  pied  de  l'égalité  la 
plus  complète  ;  ce  privilège  s'étend  aux  fautes  les  plus 
graves.  Il  faut  ajouter,  il  est  vrai,  que  ceci  n'est  possible 


que  chez  un  peuple  à  peu  près  sauvage  ou  dans  une  so- 
ciété parfaite,  et  nous  sommes,  hélas  !  encore  loin  de  la 
perfection. 

Il  arrive  souvent  qu'un  coupable,  jugeant  sa  faute  au- 
dessus  du  châtiment  appliqué,  réclame  pour  la  satisfac- 
tion de  sa  conscience  un  supplément  de  peine,  grâce 
toujours  accordée;  d'autres  fois,  il  lui  arrive  de  deman- 
der tant  en  plus  pour  une  faute  à  venir.  Pendant  mon 
séjour  à  Tumbala,  deux  frères  préférèrent  douze  coups 
de  fouet  au  déplaisir  de  se  réconcilier. 

Les  Indiens  de  cette  partie  de  la  montagne  servent  de 
bêtes  de  somme  pour  le  transport  des  produits  ;  c'est 
leur  seule  industrie  et  leur  seul  moyen  de  battre  mon- 
naie. L'Église  par  ses  mille  et  une  ventouses  absorbe  tout 
ce  numéraire  ;  aussi  le  curé  se  fait-il  une  rente  assez  belle. 
Un  mariage  se  paye  125  francs,  un  baptême  25 ,  un 
enterrement  25  ;  tant  une  messe,  tant  une  confession, 
tant  le  droit  détole.La  cure  de  Tumbala  rapportait,  me 
dit  le  padre,  30  000  francs,  qu'il  partageait  avec  révè(iue. 
Cela  n'empêche  point  la  prestation  en  nature:  chaque 
jour,  c'est  tant  de  poules,  tant  de  mesures  de  ma'is,  tant 
de  mesures  de  haricots.  Au  premier  appel  du  fjadre, 
l'Indien  accourt  et  répare  la  maison  :  vous  voyez  alors 
les  habitants  groupés  comme  les  abeilles  d'une  ruche, 
travaillant  au  son  du  tambour,  et  en  mesure,  s'il  vous 
plaît.  Ils  soignent  les  chevaux,  s'envolent  au  loin  por- 
teurs d'une  missive,  et  reviennent  heureux,  leur  commis- 
sion remplie.  Si  le  curé  voyage,  une  troupe  nombreuse 
s'élance  en  avant  pour  aplanir  la  route,  et  si  le  cheval, 
comme  il  arrive,  ne  peut  suivre  le  maître,  c'est  à  qui 
écherra  l'honneur  de  porter  le  saint  homme. 

Les  mariages  se  fontgénéralemcnt  par  fournées,  dix  ou 
vingt  à  la  fois  :  «  Économie  de  temps,  me  disait  le  curé, 
et  puis,  au  lieu  de  vingt  orgies,  nous  n'en  avons  qu'une  : 
c'est  de  la  moralité.  »  Pour  la  confession,  le  padrc  se  sert 
du  même  moyen  expéditif:  deux  coupables  à  la  fois  vien- 
nent avouer  des  fautes  graves  ou  légères,  et  cela  à  haute 
voix,  sans  se  préoccuper  des  fautes  du  voisin.  Chose 
étrange  !  deux  époux  se  rendent  à  la  môme  heure  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  et  comme,  tout  sauvage  qu'il  c-t,  l'In- 
dien est,  de  même  que  chaque  créature,  tributaire  de 
l'inconstance  humaine,  il  se  produit  parfois  de  plaisantes 
surprises.  Les  deux  coupables  se  lancjent  bien  quebpics 
regards  furibonds  au  travers  du  grillage  de  bois,  mais, 
absous  l'un  et  l'autre  sous  promesse  de  mieux  faire,  les 
deux  époux,  réconciliés  avant  d'avoir  vu  la  paix  du  mé- 
nage troublée,  regagnent  ensemble  leur  cabane.  La  con- 
fession s'est  foile  devant  Dieu,  il  a  paVdonné,  tout  est 
dit  :  c'est  encore  le  système  do  la  réhabilitation.  11  en 
serait  tout  autrement  si  l'Indien  surprenait  sa  feunne  ou 
(|u'il  fût  instruit  de  sa  faute  :  il  la  tuerait. 

Le  soir  venu,  les  Indiens  viennent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  filles  baiser  les  mains  du  fiadre  et  lui  demander 
sa  ))énédiction  ;  les  étrangers  présents  doivent  accorder 
la  même  faveur,  et  j'y  acquiesçai  de  tout  mon  cœur. 
J'avais  donc  passe  en  revue  tout  le  personnel  de  Tum- 
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Ijalii,  et  je  n'avais  jjoinl  été  séduit  par  les  l)oaulés  de 
l'endroit.  Le  eiirc,  qui  nioltservait,  me  dit  alors  : 
Il  Avouez  qu'il  est  facile  de  résiste[-  à  la  tentation.  »  Je 
m'inclinai;  mais  mon  hôte  admettait  sans  doute  une 
exception  à  la  règle,  car  la  gouverniintc  du  presbytère 
était  jeune  et  belle:  mais  peut-être  n'ctait-elle  point  de 
Tu  m  bal  a. 

Au  milieu  des  louanges  méiitées  (jue  je  m'empresse 
de  prodifiuer'  au  dévDuemenI  du  prêtre  dans  la  mon- 
tagne, on  pourrait  facilement  glisser  quelques  critiques: 
une  ignorance  crasse  (l'un  d'eux  me  demanda  si  la  France 
était  une  ville  comme  Vcra-Cruz),  un  fort  penchant  à 
l'ivrognerie,  de  la  dissolution  dans  les  mœurs,  surtout 
chez  les  curés  rapprochés  des  villes.  Mais  ces  péchés  mi- 
gnons, pour  le  pays,  ne  lîlessent  personne  et  ne  sau- 
raient Sf)ulever  l'antagonisme  ou  l'indignation  des 
ouailles.  Il  faut  bien  s'y  résigner.  Itien  n'est  absolu  ici- 
bas  :  la  vérité  d'au  delà  des  Pyrénées  et  la  vérité  d'en 
de{,"\  n'est  pas  la  même.  Chaque  peuple  a  sa  morale, 
contraste  choquant  avec  celle  d'un  autre  peuple.  Parlons 
du  bien  quand  nous  le  trouvons,  et  taisons  le  mal  autant 
qu'il  est  possible  :  la  sagesse  est  compagne  de  la  tolé- 
rance. 

D.  Charnav. 


BULLETIN   DES  COURS. 

M.  Mézièros  a  fait  à  Reims,  comme  nous  l'avons  dit,  une  re- 
marquable conférence  sur  Addison.  t'n  de  nos  correspondants 
nous  envoie  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

Addison  fut  une  puissance,  ou  plutùt  il  créa  une  puissance,  la 
presse.  Le  fondateur  du  journalisme  dans  la  libre  Angleterre  et  dans 
le  monde  fut  un  modeste  et  pauvre  collégien  qui,  de  succès  en  succès, 
de  triomphe  en  triomphe,  s'éleva,  au  milieu  de  l'estime  publique,  des 
vers  latins  au  titre  de  diantre  officiel  des  victoires  de  Mariborough,  de 
cette  fructueuse  fonction  au  ministère,  et  du  ministère  au  Irène  nou- 
veau, d'où,  avec  son  journal,  il  régna  sur  l'Angleterre. 

Esprit  distingué,  observateur  délicat,  écrivain  pur  et  élégant,  Addi- 
son dut  surtout  sa  puissance  à  l'honnêteté,  à  l'impartialité  et  à  la 
modération  de  son  caractère.  11  voyait  les  haines  s'envenimer,  l'Angle- 
terre se  diviser  de  plus  en  plus,  et  plus  que  jamais  en  proie  aux  wighs 
et  aux  tories,  deux  troupes  d'animaux  farouches  près  de  se  dévorer. 
Adoucir  l'àpreté  du  caractère  anglo-saxon,  apaiser  les  haines,  habituer 
ses  compatriotes  à  donner  aux  autres  la  liberté  qu'ils  réclamaient  pour 
eux-mêmes,  les  unir  dans  l'amour  de  la  commune  patrie,  tel  fut  le  but 
qu'Addison  se  proposa  et  poursuivit,  sans  jamais  dévier  de  sa  ligne  de 
conduite,  dans  le  Spectateur.  Et  pendant  qu'un  enfant  de  la  France, 
sorti  en  même  temps  que  lui  des  bancs  du  collège,  et  devenu  roi  du 
siècle,  faisait  dominer  ses  idées  généreuses  par  le  sarcasme  et  la  vio- 
lence, le  sage  Anglais  calmait  les  aigreurs  et  les  emportements,  à  force 
de  réserve,  d'impartialité  et  de  respect  pour  les  personnes,  dans  la 
guerre  aussi  implacable  qu'amusante  qu'il  faisait  aux  vices,  aux  ridi- 
cules et  aux  travers. 

Pour  conserver  cette  impartialité,  avec  quelle  franche  habileté  Addi- 
son se  cache  derrière  les  divers  acteurs  de  son  drame  quotidien,  dans 
l'unique  article  qu'il  donne  chaque  jour  au  public!  Ce  n'est  pas  lui, 
c'est  un  gentilhomme  campagnard,  un  militaire,  un  ci-devant  jeune 


homme,  un  vieux  beau,  un  commerçant,  qui,  chacun  entiché  des  pré- 
jugés de  sa  caste,  se  donnent  tour  à  tour  le  plaisir  très-naturel  d'exalter 
leurs  vertus  et  de  tomber  chacun  sur  les  vices  des  classes  auxquelles  il 
n'appartiennent  pas.  Quels  types  originaux  et  bien  anglais  que  ce  gentil- 
homme qui  se  débarrasse  si  galamment  des  mauvais  sermons  de  son 
chapelain  et  se  fait  lire  un  excellent  recueil  de  son  choix  ;  ce  bourgeois 
de  la  cité  en  contemplation  dans  la  bourse  de  Londres,  où  il  voit,  avec 
un  légitime  orgueil,  affluer  les  richesses  du  monde  entier;  enfin,  le 
Spectateur  lui-même  avec  son  éternel  mutisme! 

Ces  personnages  donnent  dans  un  article  unique,  mais  à  des  jours 
différents,  tout  ce  que  nous  trouvons  chaque  jour  dans  nos  feuilles  :  le 
bulletin  politique,  le  bulletin  financier,  les  nouvelles  à  la  main,  la  cri- 
tique littéraire.  Si  le  bulletin  politique  calme  les  haines,  tout  en  disant 
la  vérité  à  chacun,  la  critique  littéraire  forme  le  goût  avec  une  jus- 
tesse parfaite,  adoucit  l'àpreté  de  la  nation  par  la  contemplation  du 
beau,  et  tend  à  substituer  le  spiritualisme  de  notre  littérature  au  maté- 
rialisme de  la  scène  anglaise. 

On  dit  souvent,  au  sujet  de  nos  cours  publics  :  Mais  pourquoi  toujours 
nous  parler  des  anciens,  nous  dire  ce  que  faisaient  les  anciens,  ce  que 
pensaient  les  anciens?  Nous  sommes  les  modernes,  parlez-nous  donc 
de  nous,  de  notre  temps,  et  en  votre  nom,  comme  faisaient  la  Bruyère, 
Voltaire  et  Addison.  MM.  Villemain,  Saint-Marc-Girardin  et  la  jeune 
pléiade  qu'ils  ont  formée,  parlent  des  anciens  parce  que  les  anciens  ont 
dit  des  choses  toujours  vraies,  et  que  ces  éternels  préceptes  de  la  sa- 
gesse et  du  goût  deviennent  plus  imposants  en  se  présentant  à  nous 
sous  l'autorité  et  le  patronage  d'un  grand  nom.  Mais  remarquez  comme 
ils  savent  faire  tourner  les  idées  des  anciens  au  profit  des  générations 
présentes  ! 

Ce  fut  le  grand  mérite  de  la  leçon  de  M.  Méiières.  Était-ce  Addison, 
était-ce  M.  Mézières  qui  nous  exhortait  à  nous  permettre  toutes  les  di- 
vergences d'oidnions,  pourvu  que  nou5  unissions  toutes  nos  forces  pour 
le  bonheur  et  la  gloire  de  notre  commune  patrie?  Était-ce  Addison, 
n'était-ce  pas  plutôt  M.  Mézières  qui  s'élevait  contre  les  doctrines  déso- 
lantes de  l'athéisme?  Enfin,  cette  morale  si  jiure  et  si  humaine  que 
nous  a  fait  aimer  M.  Mézières,  c'était  bien  celle  d'Addison;  mais  l'ac- 
cent convaincu  de  sa  voix  nous  montrait  que  c'était  aussi  la  sienne. 
Qu'eût  fait  de  plus  le  jeune  orateur,  s'il  eût  abrité  ses  principes  sous 
l'autorité  d'un  ancien?  eût-il  été  meilleur  patriote,  moraliste  plus  hu- 
main, penseur  plus  éclairé?  Il  nous  a  fait  aimer  son  héros,  il  s'est  fait 
aimer  lui-même  ;  il  nous  a  pénétrés  de  leurs  principes  communs. 

Eugène  Fialon. 


CONFERENCES  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 
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BIBLIOTHEQUE  IMPÉRIALE. 
GREC  MODERNE. 

COURS   DE   M.    BRUNET   DE    PRESLE 

(de  llnslilul). 

M.   Dase.   et  les    savants  srocs   émigrés    à  Paris    sous 
le  premier  empire   e<   sous   la  restauration. 

En  venant  aujourd'hui  m'asseolr  à  la  place  d'un  maître 
illustre  et  vénéré,  dont  les  leçons  pleines  d'un  sérieux 
intérêt  ont,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  fixé  ma  vocation 
pour  l'étude  du  grec,  qui  m'a  prodigué  jusqu'à  ses 
derniers  jours  encouragements  et  conseils,  et  dont  les 
témoignages  réitérés  de  bienveillance  et  d'estime,  après 
m'avoir  valu  l'honneur  d"étre  son  collègue  à  l'Institut, 
sont  devenus  mon  meilleur  titre  à  l'honneur  de  lui  suc- 
céder dans  cette  chaire,  pourrais-je  ne  pas  vous  parler 
avant  tout  et  surtout  de  M.  Hase'?  En  acquittant  la  dette 
de  ma  reconnaissance,  je  suis  certain  de  répondre  au 
sentiment  qui  réunit  encore  une  fois  tant  de  collègues 
et  d'amis  de  M.  Hase  pour  s'associer  aux  hommages 
auxquels  il  a  tant  de  droits.  Puisse  le  souvenir  du  plus 
indulgent  des  hommes  protéger  celui  de  ses  élèves 
II. 


auquel  est  échue  la  tâche  difficile  de  continuer  l'ensei- 
gnement qu'il  avait  inauguré  en  France,  je  ne  dirai  pas 
avec  tant    d'éclat  (M.   Hase    fuyait   l'éclat  autant    que 
d'autres  le  recherchent),  mais  avec  un  désir  d'être  utile 
auquel  le  succès  n'a  point  fait  défaut  !  De  nos  jours 
beaucoup    de   professeurs  ont,  par  leur  savoir  et  leur 
éloquence,  su  réunir  un  auditoire  nombreux  et  sympa- 
thique :  mais  on  peut  dire  que  M.  Hase,  dans  l'ensei- 
gnement d'une  langue  dont  l'utilité  semble  au  premier 
abord  très-restreinte,  content  d'un  petit  groupe  d'élèves 
assidus  qui  devenaient  autant  d'amis,  a  partagé  avec  les 
maîtres  les  plus  célèbres  l'honneur  de  faire  école,  privi- 
lège rare  en  un  temps  où  tel  est  le  mouvement  des  idées 
qu'elles  se  pressent,  se  choquent  et  s'elfacent  mutuelle- 
ment. Quiconque  avait  franchi,  quelquefois  par  hasard,  le 
seuil  de  cette  petite  salle  oii  l'École  des  langues  orientales 
a  grandi  comme  cachée  à  l'ombre  de  la  Bibliothèque, 
était  surpris  et  charmé  de  toutes  les  vues  neuves  et 
variées  dont  la  première  page  venue  d'un  auteur  vulgaire 
fournissait  l'occasion  au  docte  professeur  de  grec  mo- 
derne. Possédant  à  fond  dans  toute  son  étendue  cette 
langue  grecque  qui  a  servi  d'expression  à  tant  de  beaux 
génies,  et  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  contribué  à  pro- 
pager la  civilisation,    M.  Hase  aimait  à  remonter  le 
cours  des  siècles  et  à  montrer  dans  les  modifications 
successives  du  langage,   dans  l'introduction   de   mots 
étrangers   (ju    d'acceptions    nouvelles,  l'influence    des 
révolutions  politiques  ou  religieuses,  le  changement  des 
mœurs  et  des  idées  dont  les  langues  présentent  toujours 
un  fidèle  reflet.  (Quelquefois  il  établissait  des  rappro- 
chements entre  le  grec  moderne  et  les  langues   néo- 
latines  qui  ont  subi  des  transformations  analogues,   et 
préludait  ainsi  au  cours  de  philologie  comparée  qu'il  a 
eu  l'honneur  d'inaugurer  dans  le  haut  enseignement.  En 
un  mot,  ce  qui  a  fait  le  caractère  spécial  de  la  méthode 
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de  M.  Hase,  c'est  d'avoir  montré,  mieux  qu'on  ne  l'avait 
fait  encore,  l'union  étroite  et  féconde  de  l'histoire  et  de 
la  philologie. 

Quoique  M.  flase  écrivit  notre  langue  avec  une  cor- 
rection remarquable,  sou  élocution  était  laborieuse.  Il 
ne  craignait  pas  de  se  reprendre  pour  trouver  l'expression 
la  plus  juste,  ni  d'allonger  ses  phrases  par  des  paren- 
thèses instructives;  mais  il  semble  qu'on  ne  l'en  écoutait 
qu'avec  une  attention  plus  soutenue.  Il  avait  d'ailleurs 
cet  art,  je  dirais  presque  cctirmocent  artifice,  qui,  dans 
les  temps  antiques,  a  fait  le  charme  des  entretiens  de 
Socrate,  de  paraître  chercher  avec  ses  disciples  et  de 
les  amener  à  trouver  eux-mêmes  la  solution  des  pro- 
blèmes dont  ses  études  et  ses  veilles  lui  avaient  donné  la 
clef.  Dans  ses  leçons  jamais  rien  de  doctoral,  ime  sorte 
de  promenade  à  l'aventure  dans  les  champs  de  l'histoire, 
et  si  le   programme  qu'il  s'était  tracé  n'était  pas  tou- 
jours rigoureusement  suivi,  du  moins  on  était  certain  de 
rapporter  de  son  cours  des  faits  nouveaux,  qu'il  avait 
puisés  aux  sources  mêmes,  ou  des  observations  ingé- 
nieuses, et  qu'il  fallait  recueillir  de  sa  bouche  :  car,  pour 
lui,  satisfait  de  les  avoir  communiquées  à  ses  élèves,  il 
ne  se  préoccupait  pas  de  les  consigner  dans  un  livre. 
D'une  modestie,  d'une  timidité  même  dont  n'ont  pu  le 
guérir  ni  les  hommages  de  l'Europe  savante,   ni   les 
témoignages  flatteurs   des   gouvernements,   il   hésitait 
toujours  à  se  mettre  en  avant.  Pour  le  décidera  prendre 
la  plume,  il  fallait,  ce  qui  chez  lui  l'emportait  sur  tout 
le  reste,  l'accomplissement  d'un  devoir,  ou  le  désir  de 
rendre  un  service. 

Par  un  acte  de  ses  dernières  volontés,  M.  Hase 
a  légué  à  la  bibliothèque  de  l'université  où  il  avait  fait 
.ses  études,  ses  nombreux  papiers,  cette  masse  de  notes 
et  d'extraits  qu'il  avait  amassés  pour  ses  cours  ou  pour 
des  ouvrages  restés  inédits.  Ce  n'est  pas  sans  regret  que 
nous  avons  vu  partir  ces  précieux  autographes  que  nous 
nous  étions  habitués  h  considérer  comme  acquis  h  la 
France,  de  même  que  nous  comptions  leur  auteur 
parmi  nos  illustrations  nationales.  Cependant  nous 
n'avons  pas  à  nous  plaindre  du  partage  que  M.  Hase  a 
fait  des  fruits  de  ses  veilles  entre  les  deux  patries  qui 
avaient  des  droits  à  sa  reconnaissance  et  qu'il  n'a  jamais 
séparées  dans  ses  affections.  Ces  manuscrits  seront,  nous 
n'en  doutons  pas,  recueillis  en  Allemagne  avec  un  soin 
religieux,  et  probablement  on  en  formera  quelque  jour 
un  livre  qui  restera  comme  le  monument  de  cette 
longue  et  studieuse  existence. 

Mais  tout  ce  que  M.  Hase  avait  extrait  de  ses  lectures, 
et  que  sa  mémoire  si  fidèle  lui  fournissait  toujours  à  pro- 
pos, c'est  chez  nous  qu'il  n'a  cessé  de  le  répandre  de  vive 
voix,  soiti\  son  cours  de  grec  moderne,  soit  à  l'École  po- 
lytechnique, au  conseil  de  l'école  des  Chartes,  ;\  la  com- 
mission de  l'école  d'Athènes,  à  la  Faculté  des  lettres  et 
jusque  dans  les  examens  du  baccalauréat,  partout  enfin 
où  il  se  trouvait  en  rapport  avec  la  jeunesse  qu'il  aimait 
et  dont  il  se  fidsait  aimer.  Ce  qu'il  a  prodigué   de  la 


sorte,  comme  une  semence  qu'on  jette  au  vent,  a  ren- 
contré une  terre  où  les  idées  justes  germent  rapidement 
et  n'aura  été  perdu  ni  pour  la  science  ni  pour  sa  propre 
réputation.  Il  a  été  donné  à  M.  Hase  de  voir  se  multi- 
plier les  succès  des  jeunes  gens  dont  il  avait  encouragé 
les  débuts  et  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue  dans  leurs 
diverses  carrières.  En  Afrique,  des   officiers  sortis  de 
l'École  polytechnique   emploient  les   loisirs  de  leurs 
campagnes  à  rechercher  les  traces  instructives  de  la 
colonisation  romaine.  A  la   Sorbonne,  au  Collège  de 
France,  des  professeurs  qui  ont  déjà  conquis  une  auto- 
rité magistrale  font  sentir  les  beautés  variées  de  la  litté- 
rature grecque,  ou  exposent  l'organisation  compliquée 
de  l'Empire  romain.   Ailleurs   des  archéologues,    des 
paléographes,  des  numismates,  éclairent  les  textes  et  les 
monuments  de  l'art  par   d'heureux  rapprochements, 
explorent  les  bibliothèques  dont  ils  exhument  des  docu- 
ments ignorés,  ou  portent  dans  notre  histoire  nationale, 
trop  longtemps  négligée,  la  sûreté   des  méthodes  des 
savants  d'Alexandrie;  des  membres  de  l'École  d'Athènes 
commentent  avec  autant  de  savoir  que  de  goût  les  mo- 
numents qu'ils  ont  rencontrés  dans  leurs  explorations; 
d'autres,  au  milieu  d'occupations  multiples,  conservent 
le  feu  sacré  des  lettres;  et  tous  se  plaisent  à  proclamer 
qu'un  mot  de  M.  Hase  éveilla  un  jour  chez  eux  le  goiil 
des  études  qui  font  l'honneur  ou  le  charme  de  leur  vie. 
Il  y  avait  là  de  quoi  flatter  l'orgueil  du  maître  !  M.  Hase 
en  jouissait  avec  une  joie  paternelle.  C'est  aussi  avec  un 
sentiment  touchant  qu'il  se  plaignait  à  moi  l'année  der- 
nière de  survivre  à  l'un  de  ses  chers  élèves,  devenu  son 
collègue   à  la  Ribliothèquc  et  à  l'Académie,  et  dont  je 
ressens  douloureusement  l'absence  en  ce  jour. 

N'avais-je  pas  le  droit  de  vous  dire  que  M.  Hase  a  fait 
école?  Cette  famille,  qui  s'accroissait  d'année  en  année, 
s'est  trouvée  réunie  en  un  commun  deuil  le  2i  mars 
dernier,  quand  s'est  répandue  la  triste  nouvelle  que 
M.  Hase,  dont  on  oubliait  le  grand  âge  en  le  voyant  suf- 
fire avec  la  même  ponctualité,  la  môme  netteté  d'esprit, 
à  ses  nombreux  devoirs,  avait  posé  la  plume  et  quitté  la 
vie  avec  la  sérénité  que  donne  la  conscience  d'une  tâche 
dignement  remplie.  Aux  adieux  qui  lui  furent  adressés 
sur  le  bord  de  sa  tombe  au  nom  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, de  la  Bibliothèque  impériale,  de  la  Faculté 
des  lettres  et  de  l'École  des  langues  orientales,  et  dont 
chacun  eût  suffi  pour  honorer  une  vie  de  savant,  bien 
des  voix  dans  la  foule  ajoutaient  quelques  traits  tou- 
chants. Plusieurs  de  ses  élèves,  de  ses  collègues  dans  les 
diverses  sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie,  ont 
voulu  lui  payer  à  leur  tour  un  tribut  d'estime  et  de  re- 
grets. Ces  éloges  sont  présents  à  votre  mémoire,  et  je 
craindrais  de  les  affaiblir  en  voulant  les  résumer.  Il  ap- 
partient à  une  voix  plus  autorisée  d'apprécier  l'ensem- 
ble de  la  vie  et  des  travaux  de  M.  Hase;  je  veux  mainte- 
nant m'attacher  à  vous  faire  connaître  l'origine  du  cours 
de  grec  moderne,  qui  a  occupé  une  grande  place  dans 
la  vie  de  M.  Hase,  et  auquel  il  avait  su  donner  une  si 
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grande  importance.  Il  est  des  exemples  que,  sans  se 
flatter  de  les  imiter,  il  faut  avoir  toujours  devant  les 
yeux. 

Bien  que  jaie  vécu  pendant  des  années  en  relations 
presque  journalières  avec  M.  Uasc,  non-seulement  ;\  son 
cours  et  à  la  Bibliothèque,  mais  dans  le  monde,  où  il 
consentait  encore  à  cette  époque  à  passer  quelques 
soirées,  ce  nest  pas  de  sa  bouche  que  j'aurais  pu  re- 
cueillir des  détails  sur  sa  vie.  Je  n'ai  pas  connu  d'homme 
qui  parlât  moins  de  lui-même  et  de  ses  travaux.  Il  sem- 
blait n'être  occupe  que  de  ceux  des  autres.  On  le  trou- 
vait toujours  prêt  à  relire,  à  cori'iger  avec  un  soin 
minutieux  tout  ce  qu'on  venait  soumettre  à  son  juge- 
ment. On  se  demandait  souvent  quand  il  avait  trouvé  le 
temps  d'acquérir  des  connaissances  si  variées  et  si 
exactes.  A  l'âge  où  d'ordinaire  on  aime  à  se  reporter  en 
souvenir  vers  ses  jeunes  années  après  une  carrière  cou- 
ronnée de  succès,  il  se  taisait  sur  ses  débuts  laborieux 
qui  eussent  été  cependant  pleins  d'utiles  enseignements 
pour  notre  génération  prompte  à  se  rebuter  des  obsta- 
cles. La  vie  de  M.  Hase  serait  le  meilleur  commentaire 
de  la  sentence  de  Virgile  :  Labor  omnia  vincit. 

Des  biographes  que  je  crois  bien  informés  disent  que 
Charles-Benoit  Hase  naquit  à  Suiza  en  1780,  qu'il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  W'eimar  où  il  eut 
BOttiger  pour  maître,  et  cpi'il  les  continua  aux  univer- 
sités d'Aelmsted  et  d'Iéna. Doué  d'un  tempérament  robuste 
qui,  jusqu'à  la  fln  de  sa  carrière,  lui  a  permis  de  se  livrer 
sans  interruption  ni  défaillance  à  des  travaux  prolongés 
souvent  une  partie  des  nuits;  unissant  la  circonspection 
à  la  force  de  volonté,  un  jugement  calme  et  sain  à  l'ar- 
deur de  s'instruire,  il  était  à  vingt  ans  en  possession  de 
la  solide  instruction  classique  qui  fait  l'honneur  des 
universités  allemandes,  et  il  vint  à  Paris  en  1801  sans 
projet  arrêté,  je  crois,  de  s'y  fixer,  et  seulement  pour 
voir  ce  qu'il  trouverait  à  y  apprendre  de  plus. 

Le  moment  ne  semblait  pas  favorable  pour  y  pour- 
suivi'e  des  études  philologiques.  Les  anciens  établisse- 
ments scientifiques  avaient  été  renversés  par  la  révolu- 
tion française  et  les  savants  dispersés.  Les  créations 
nouvelles  ou  n'avaient  pas  encore  pris  racine,  ou 
n'étaient  qu'en  projet,  et  l'esprit  du  temps  portait  sur- 
tout à  l'étude  des  sciences  physiques  et  mathématiques. 
Cependant,  si  les  encouragements  publics  manquaient 
pour  l'étude  des  langues  et  de  l'antiquité,  quelques 
hommes  d'élite,  par  leurs  efforts  et  leurs  talents, 
devaient  bientôt  rendre  à  la  France,  même  dans  cette 
branche  des  connaissances  humaines,  le  plus  brillant 
éclat.  C'était  Sylvestre  de  Sacy,  qui  eut  la  plus  grande 
part  à  la  fondation  de  cette  école,  et  dont  les  plus  savants 
orientalistes  français  et  étrangers  s'honorent  aujour- 
d'hui de  se  dire  les  disciples.  C'était  Millin  qui,  par  ses 
voyages  archéologiques,  ses  explorations  des  musées  et 
des  collections  particulières,  par  ses  publications  et 
surtout  par  la  fondation  du  Magasin  cuci/clopédique, 
recueil  ouvert  à  toutes  les  communications  qui  intéres- 


saient la  science,  avait  ranimé  l'étude  des  monuments 
figurés.  C'était  enfin  Villoison,  dont  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  entretenir  quelques  instants,  car 
c'est  par  lui  que  le  grec  moderne  a  été  introduit  dans 
l'enseignement  public  en  France,  et,  bien  qu'une  mort 
prématurée  ne  lui  ait  pas  permis  de  réaliser  les  plans 
qu'il  avait  conçus,  il  a  trouvé  dans  M.  Hase,  sur  l'avenir 
duquel  il  eut  une  grande  influence,  un  digne  continua- 
teur. 

Les  débuts  de  Villoison  dans  la  carrière  de  l'érudition 
avaient  eu  un  singulier  retentissement.  En  1772,  l'an- 
cienne Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
avait  sollicité  et  obtenu  du  roi  l'autorisation  d'admettre 
dans  son  sein  le  jeune  d'Anssc  de  Villoison  avant  les 
vingt-cinq  ans  fixés  par  le  règlement.  «  M.  de  Villoison, 
disait  la  requête,  ayant  prévenu  l'âge  des  connaissances 
profondes,  il  est  juste  qu'il  en  recueille  le  fruit  avant 
les  autres  hommes.  »  A  la  publication  du  Lexique  homé- 
rique d'Apollonius  avait  succédé  un  travail  sur  les  plus 
anciens  textes  du  Nouveau  Testament  et  des  Anecdota 
recueillis  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  C'est  là 
qu'il  eut  l'heureuse  fortune  de  rencontrer  un  des  plus 
remarquables  manuscrits  de  Vlliade,  accompagné  de 
notes  marginales  des  anciens  grammairiens.  L'espoir  de 
retrouver  en  Grèce  un  exemplaire  semblable  de  V Odyssée 
le  conduisit  en  Orient.  11  accompagna  en  1785  son  col- 
lègue à  l'Académie,  M.  le  comte  de  Choiseul  Gouffier 
qui,  aprèsavoirvisité  la  Grèce  une  premièrefoisen  1776, 
guidé  par  son  amour  des  arts,  y  retournait  comme  am- 
bassadeur de  France  à  Constantinople,  entouré  d'un 
groupe  d'artistes  et  de  savants. 

M.  de  Choiseul  ne  se  borna  pas,  comme  beaucoup  de  ses 
devanciers,  à  mesurer  les  ruines  des  monuments  antiques 
et  à  en  recueillir  quelques  débris;  il  décrivit  avec  un  vif 
enthousiasme  et  fit  dessiner  les  sites  d'une  nature  tou- 
jours jeune  et  toujours  belle  qui  encadrent  les  restes  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  dont  lé  contraste  f;iisait 
^ivement  sentir  le  regret  de  la  triste  condition  dans  la- 
quelle étaient  tombés  les  descendants  des  Hellènes. 

M.  de  Choiseul  ne  passa  pas  au  milieu  d'eux  distrait  ou 
indifférent.  Et  conunent  n'aurait-il  pas  été  frappé  du 
mouvement  qui  s'opérait  alors  en  Orient  dans  tous  les  es- 
prits, et  de  la  sève  nouvelle  qui  faisait  surgir  de  vigou- 
reux rejetons  de  la  vieille  souche  hellénique? 

En  1770,  l'impératrice  Catherine  de  Russie  avait  en- 
vahi la  Turquie  et  soulevé  les  Grecs,  en  faisant  briller 
à  leurs  yeux,  l'espoir  qu'ils  n'ont  jamais  abandonné,  de 
voir  rétablir  l'église  de  Sainte-Sophie  ei  relever  le  trône 
(le  (îonslantin.  Des  marins,  des  chefs  d'armatoles  avaient- 
répondu  avec  empressement  à  cet  appel,  et  prouvé  que 
toute  valeur  n'était  pas  éteinte  en  Grèce.  Cependant,  les 
combinaisons  de  la  politique  engagèrent  Catherine  à 
signer  une  paix  avantageuse  pour  la  Russie,  en  stipulant 
on  faveur  des  chrétiens  sujets  de  la  Turquie  quelques 
conditions  qui  n'empêchèrent  pas  la  Morée  d'être  im))i- 
toyablement  ravagée.  Les  llellèues,  ab;uidomiés  de  l'Eu- 
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rope,  ne  s'abandonnèrent  pas  eux-mêmes.  Ils  avaient 
entrevu  le  jour  de  la  liberté,  ils  voulurent  s'en  rendre 
dignes.  Ils  se  répandirent  en  Europe  pour  étudier  et 
commercer.  Venise,  Trieste,  Vienne,  Odessa,  Mos- 
cou, Saint-Pétersbourg  curent  leurs  colonies  grecques, 
qui  ne  perdirent  jamais  de  vue  la  mère  patrie.  Les  Grecs 
qui  avaient  acquis  de  l'instruction  ,  au  lieu  d'écrire 
dans  les  langues  de  l'Europe  qu'ils  s'étaient  rendues 
familières,  composaient  des  ouvrages  originau.x  ou 
des  traductions  dans  le  grec  vulgaire  qui,  sous  leur 
plume,  commençait  à  se  rekner.  De  riches  négociants 
faisaient  les  frais  de  ces  éditions,  qu'ils  envoyaient  gra- 
tuitement en  Grèce  ou  fondaient  des  écoles  dans  leurs 
villes  natales.  Les  drogmans  et  les  hospodai's  grecs  fa- 
vorisaient de  toute  leur  influence  ces  tentatives  de  régé- 
lu'ration,  dans  lesquelles  le  clei'gé  grec  était  entré  avec 
non  moins  d'ardeur. 

Villoison,  qui  allai!  de  nionaslère  en  monastère  à  la 
recherche  des  manuscriis,  s'élait  lié  avec  plusieurs  ecclé- 
siastiques grecs  chez  lesquels  il  avait  été  surpris  de  ren- 
contrer plus  d'instruction  qu'on  ne  le  supposait  en  Eu- 
rope, depuis  que  la  prononciation  factice,  introduite 
dans  nos  universités  sur  une  opinion  irréfléchie  d'Érasme, 
avait  élevé  une  jjarrière  enire  l'Occident  et  la  Grèce. 
Villoison  ne  trouva  pas  les  manuscriis  anciens  qu'il  était 
venu  chcr(;hcr,  mais  il  comprit  (jue  la  langue  vivante  des 
Grecs  et  leurs  usages  traditionnels  étaient  le  meilleur 
commentaire  de  l'antiquité,  et  qu'il  fallait  en  suivre  la 
trace  jusqu'à  nos  jours  à  travers  le  moyen  âge  byzantin. 
Tout  plein  de  cette  idée  féconde  qu'un  autre  compa- 
gnon du  comte  de  Choiscul,  Guys,  a  esquissée  dans  son 
Vojage  littéraire  de  la  Grèce,  Villoison  revint  avec  le  pro- 
jet d'écrire  une  histoire  générale  de  la  Grèce  ancienne 
et  la  description  de  son  état  présent.  Mais  peu  de  temps 
après  son  retour  en  France  les  progrès  de  la  révolution 
troublèrent  son  existence.  Sa  naissance,  ses  relations  et 
la  vivacité  de  ses  opinions  l'exposaient  à  trop  de  dangers 
à  Paris.  Il  se  retira  donc  à  Orléans,  où,  confiné  dans  une 
riche  bibliothèque,  il  relui,  la  plume  iï  la  main,  tous  les 
auteurs  anciens,  et,  deux  fois,  la  volumineuse  collection 
byzantine,  pour  en  extraire  les  passages  qui  devaient  en- 
trer dans  la  réalisation  de  son  plan.  Dès  que  la  tourmente 
fut  passée,  il  revint  à  Paris,  et  les  conservateurs  de  la 
Ribliothôque  nationale  l'autorisèrent  à  ouvrir  un  cours 
de  grec  dans  les  salles  mêmes  de  ce  grand  établissement, 
persuadés  qu'ils  étaient  que  leur  mission  ne  se  borne 
pas  à  acquérir  et  à  conserver  des  livres,  mais  qu'il  leur 
appartient  encore  d'en  rendre  la  lecture  plus  accessible 
et  plus  profitable  à  la  science. 

Le  cours  de  grec  ne  dura  guère  plus  d'un  semestre, 
non  pas  à  cause  des  vingt-quatre  francs  par  mois  que 
Villoison,  ruiné  par  la  révolution,  était  forcé  de  deman- 
der à  ses  élèves,  mais  parce  qu'il  y  prodiguait  plus  d'é- 
rudition que  n'en  pouvait  supporter  le  public  d'alors. 
Cependant,  parmi  les  auditeurs  de  Villoison,  qui  presque 
tous  sont  devenus  des  professeurs  distingués,   il  y  en 


avait  un  (]ui  ne  s'effrayait  pas  de  la  plus  vaste  érudition. 
C'était  ce  jeune  étudiant  allemand  arrivé  récemment 
d'Iéna  et  qui  ne  cherchait  que  des  occasions  de  s'ins- 
truire. Seulement  il  lui  eût  été  difficile  de  continuer  à 
payer  le  cours,  car  il  s'était  laissé  voler  sa  bourse  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Paris  et  cherchait  à  donner 
des  leçons  pour  vivre.  Villoison,  qui  se  rappelait  avec 
reconnaissance  l'accueil  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
reçu  à  Veimar,  vint  en  aide  ;\  M.  Hase  de  la  façon  la  plus 
délicate,  en  feignant  de  lui  demander  lui-même  des  le- 
çons, et  bientôt  il  s'établit  entre  eux  une  telle  comuui- 
nauté  d'études  et  de  travaux  que  plus  tard  on  aurait  pu 
croire  qu'ils  avaient  parcouru  la  Grèce  ensemble. 
M.  Hase  fut  initié  par  Villoison  h.  la  lecture  des  manus- 
crits et  à  la  prononciation  des  Grecs  ;  il  lui  dut  aussi  la 
connaissance  de  M.  de  Choiseul,  dont  la  conversation 
instructive  et  la  distinction  de  manières  et  de  langage 
firent  sur  lui  une  grande  impression.  Enfin,  c'est  dans 
cette  société  qu'il  eut  l'occasion  de  faire  la  connaissance 
de  quelques  Grecs  instruits  qui  ouvrirent  à  sa  curiosité 
de  nouveaux  horizons. 

Villoison  s'était  fait  l'avocat  chaleureux  des  Grecs  mo- 
dernes à  l'Académie  des  inscriptions  où  il  avait  repris 
sa  place,  dans  le  Mugosin  encyclopédique  et  dans  les  cer- 
cles lettrés  on  sa  parole  animée  ajoutait  encore  ;\  l'auto- 
rité de  son  expérience.  Un  cours  île  grec  moderne  fut 
ajouté  pour  lui  à  ceux  de  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes. Mais  ce  titre  ne  répondait  pasà  l'idée  qu'il  s'était 
laite  de  l'état  et  de  l'utilité  de  cette  langue.  Selon  lui,  et 
c'était.aussi  l'opinion  de  la  plupart  des  Grecs,  on  ne  pouvait 
pas,  on  ne  devait  pas  séjjarer  le  grec  en  deux  langues, 
l'une  ancienne,  l'autre  moderne.  A  quel  moment  placer 
cette  séparation  ?  A  côté  d'une  langue  fixée  par  les  chefs- 
d'œuvre  littéraires,  il  s'établit  toujours  un  langage  fami- 
lier qui  s'en  écarte  déplus  en  plus  avec  le  temps  et  sur- 
tout selon  le  degré  d'instruction.  On  peut  constater  que, 
dès  le  .\ir'  siècle,  le  peuple  parlait  généralement  en  Grèce 
un  idiome  qui  ne  dilfère  ])as  beaucoup  de  celui  dont  il 
se  sert  aujourd'hui,  tandis  ((ue  les  classes  supérieures  de 
la  société  s'efforçaient  de  maintenir  l'usage  de  la  lan- 
gue ancienne,  au  moins  dans  les  écrits.  Il  en  fut  ainsi 
jusqu'àla  chute  de  Gonstantinople,  et,  même  depuis,  dans 
le  clergé,  qui  était  resté  toujours  à  la  tête  de  son  troupeau, 
la  tradition  n'était  pas  interrompue.  L'Évangile,  la  litur- 
gie, les  discours  de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostome 
étaient  les  modèles  dont  on  cherchait  à  se  rapprocher  en 
écrivant.  Dans  les  écoles  de  la  Grèce,  on  n'a  jamais  en- 
seigné d'autres  principes  de  grammaire  que  ceux  de  Las- 
caris  et  de  Théodore  de  Gaza.  Il  y  avait  donc  un  grec  lit- 
téraire et  un  grec  vulgaire,  une  langue  écrite  et  une 
langue  parlée,  qu'on  abandonnait  à  elle-même  et  dont 
on  aurait  voulu  dissimuler  l'existence  aux  étrangers. 
D'autres  Grecs,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  instruits, 
pensaient,  au  contraire,  qu'il  fallait  accepter  l'œuvre  du 
temps;  que  le  peuple,  comme  les  enfants,  avait  dans  son 
ignorance  un  instinct  logique  qui  lui  permettait  de  créer 
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une  langue  plus  simple  et  en  réalité  plus  régulière  que 
cet  ensemble  d'iiliotismes  qui  ont  eu  leur  raison  d'être, 
mais  dont  on  ne  peut  surehari^er  à  tout  jamais  la  gram- 
maire sans  nuire  au  libre  essor  de  la  pensée  ;  qu'il  suf- 
fisait de  purger  le  grec  de  tout  mélange  étranger  pour 
avoir  une  langue  simple  dans  ses  allures,  riche  i)ar  l'an- 
cien vocabulaire  dans  lequel  elle  a  bien  le  droit  de  ptu- 
ser  quand  tous  les  peuples  lui  ont  fait  des  emprunts, 
langue  harmonieuse  et  se  prêtant  avec  une  admirable 
souplesse  ;\  tout  exprimer.  C'est  là,  je  crois,  quoique  la 
polémique  continue,  qu'est  l'avenir  de  la  langue  grecque; 
mais,  pour  Villoison,  ce  qu'il  recherchait  dans  le  grec 
populaire  c'étaient  les  lumières  qu'il  pouvait  répandre 
sur  le  grec  ancien.  Il  obtint  que  la  chaire  nouvellement 
créée  serait  transportée  au  Collège  de  France  sous  le 
titre  de  yrec  ancien  et  moderne.  La  première  condition  de 
cette  alliance,  eût  été  de  substituer  h  la  prononciation 
introduite  dans  nos  écoles  la  prononciation  tradition- 
nelle eu  Grèce,  .réforme  désirée  par  la  plupart  des  hellé- 
nistes, que  quelques-uns  adoptèrent  dès  lors,  et  que  nous 
pouvons  espérer  voir  enfin  réaliser  au  grand  profit  des 
études  grecques.  Malheureusement,  Yilloison  mourut 
avant  d'avoir  commencé  ses  leçons,  au  mois  d'avril  1805, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  lire  les  passages  d'une  pré- 
face latine  dans  laquelle  M.  Hase  a  déploré  l'étendue  de 
cette  perte  pour  la  science  et  pour  lui-même.  Sous  l'im- 
pression d'une  vive  émotion,  M.  Hase  s'est  élevé  dans 
cette  page  jusqu'il  l'éloquence.  Toutes  les  qualités  qu'il 
fnumère  dans  son  maître  :  savoir  varié,  mémoire  prodi- 
gieuse, empressement  à  obliger,  se  retrouvaient  dans  le 
disciple,  et  il  y  joignait  une  mesure,  un  goût  de  la  per- 
fection jusque  dans  les  détails  et  un  aménagement  de  sou 
temps,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  qui  lui 
a  permis  de  suffire  aux  fonctions  diverses  qui  se  sont 
accumulées  sur  lui.  Mais  alors  son  mérite  modeste  était 
encore  trop  peu  connu.  On  ne  crut  pas  pouvoir  rempla- 
cer Villoison,  et  la  chaire  fut  supprimée. 

M.  de  Choiseul,  qui  avait  pu  mieux  apprécier  M.  Hase, 
lui  confia  la  publication  d'un  manuscrit  rapporté  par  lui 
de  Constantinople  et  dont  Villoison  s'était  d'abord 
chargé.  Ce  livre  avait  contenu  trois  traités  de  Lydus,  sur 
les  magistratures  romaines,  sur  les  mois  et  sur  les  signes 
célestes.  Ce  dernier  était  à  moitié  détruit  par  le  temps, 
et  l'obscurité  du  sujet  accroissait  les  difficultés  maté- 
rielles de  lecture.  Ce  fut  à  celui-là  que  M.  Hase  s'attacha 
de  préférence.  Sa  restitution  des  passages  perdus  est  un 
tour  de  force  d'érudition  qui  plaça  do  prime  abord  l'édi- 
teur du  de  OstentisMi  premier  rang  des  érudits.  Vers  le 
même  temps,  M.  Hase  avait  obtenu  au  cabinet  des  ma- 
nuscrits grecs  une  petite  place  à  laquelle  il  sut  donner 
aussitôt  une  grande  importance  par  la  manière  dont  il 
la  remplit. 

Les  victoires  d'Italie  avaient  fait  transporter  dans  notre 
Ribliothcque  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs  en- 
levés de  la  Vaticane  et  qui  n'avaient  presque  jamais  été 


consultés.  M.  Hase  se  mit  à  les  cataloguer  ou,  pour  mieux 
dire,  à  les  lire  de  façon  à  pouvoir  signaler  tout  ce  qu'ils 
contenaient  de  curieux,  les  passages  inédits  ouïes  textes 
qui  méritaient  d'èire  coUationnés.  Cegrand  travail  était 
terminé  lorsque  les  chances  de  la  guerre  nous  enlevèrent 
ce  qu'elles  nous  avaient  donné;  mais,  grâce  au  travail  de 
M.  Hase,  les  savants  peuvent  avoir  des  indications  pré- 
cises sur  tout  ce  que  ces  manuscrits  renferment.  Nous 
n'aurons  pas  perdu  tout  ;\  fait  le  fruit  de  cette  con- 
quête. 

A  la  fin  de  cette  même  année  1815,  le  cours  de  grec 
moderne,  auquel  on  ajouta  la  paléographie  grecque, 
fut  rétablit  à  l'École  des  langues  orientales,  et  cette  fois 
M.  Hase  y  fut  nommé.  Non-seulement  personne  ne  con- • 
naissait  comme  lui  l'histoire  de  la  langue  grecque,  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  nos  jours  à  travers  toutes  les 
transformations  que  l'introduction  du  christianisme,  la 
translation  à  (Constantinople  du  siège  de  l'empire,  les 
croisades,  les  conquêtes  des  Francs,  des  Vénitiens  et  en- 
fin des  Turcs,  lui  avaient  fait  subir,  mais  il  la  parlait 
avec  facilité,  bien  qu'il  ne  fût  sorti  du  cabinet  des 
manuscrits  que  p(iur  visiter  d'autres  bibliothèques  en 
Italie.  Pour  comprendre  comment  xM.  Hase  était  parvenu 
à  connaîti-e  toutes  les  formes  de  langage  usitées  dans  les 
diverses  provinces  delà  Grèce,  ses  mœurs,  ses  coutumes, 
il  faut  avoir  été  témoin,  comme  je  l'ai  été  souvent,  de 
l'art  avec  lequel,  en  évitant  les  conversations  oiseuses, 
il  savait  tirer  de  chacun  quelques  faits  précis,  ne  fût-ce 
qu'un  détail  topographique  qui  se  classait  aussitôt  dans 
sa  mémoire.  Il  était  arrivé  de  la  sorte  à  connaître  si  bien 
la  géographie  de  la  Grèce  que,  lorsqu'il  visita  la  Morée 
pour  la  première  fois  en  1837,  son  guide,  voyant  qu'il 
désignait  d'avance  les  défilésdes  montagnes,  lui  demanda 
s'il  était  un  des  capitaines  de  laguerre  de  l'indépendance. 
Les  occasions  de  causer  avec  des  Grecs  étaient  cepen- 
dant assez  rares  en  France  au  commencement  de  ce 
siècle.  Nos  écoles  n'étaient  pas  comme  aujourd'hui  fré- 
quentées par  une  jeunesse  studieuse  venue  d'Orient. 
Peudant  le  règne  de  Napoléon,  les  espérances  des  Grecs 
et  delà  société  secrète  VJJétériesc  tournaient  du  côté  de 
la  Russie.  Ils  comptaient  toujours  sur  l'accomplisse- 
ment des  projets  de  Catherine.  Ouelques-uns  cependant, 
malgré  l'abandon  de  l'Egypte,  et  l'oubli  de  cette  généa- 
logie qui  avait  un  moment  fait  l'cconnaître  dans  le  jeune 
héros  un  descendant  des  Comnèncs  établis  en  Corse  et 
l'héritier  légitime  du  trône  de  Constantinople,  malgré 
l'alliance  avec  le  sultan  Sélim,  quel<iues-uns,  dis-je,  per- 
sistaient à  penser  que  la  liberté  leur  viendrait  plutôt  de 
France,  et  ils  travaillaient  à  cimenter  l'union  de  deux 
peuples  entre  lesquels  l'éducation  et  la  pente  naturelle 
de  l'esprit  ont  établi  tant  de  rapports  et  de  sympathies. 

Ce  fut  aussi  par  un  petit  nombre  de  Grecs,  Chrysolo- 
ras,  Jean  Lascaris,  Hermonyme  de  Sparte,  qu'au  xv"  siècle 
la  langue  grecque  fut  introduite  dans  notre  Université 
(\c  Paris.  Ce  n'étaient  pas  des  hommes  de  lettres  de 
profession.  Les  uns  avaient  été  mêlés  ;\   la  politique. 
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d'autres  étaient  dans  des  positions  plus  humbles,  mais 
au  moment  où  la  barbarie  menaçait  de  détruire  la  civi- 
lisation en  Orient,  tous  comprirent  que  leur  mission 
était  de  transmettre  ;\  des  peuples  plus  heureux  tout  ce 
qu'ils  en  pourraient  sauver.  Autour  d'eux  se  groupèrent 
des  esprits  d'élite,  Longueil,  Budé  et  des  étudiants  ve- 
nus de  l'étranger,  Reuchlin  qui  introduisit  la  langue 
grecque  en  Allemagne,  et  Érasme  de  Rotterdam,  qui 
devint  bientôt  si  célèbre.  La  vive  impression  que  la  pré- 
sence de  ces  Grecs  imprima  aux  éludes,  cl  l'enthou- 
siasme qu'ils  communiquèrent  pour  l'antiquité  ont  été 
consignés  dans  le  livre  de  l'anglais  Hody  Degrœcis  illus- 
tribus  liiifjuœ  grwcœ  instauratoribus,  et  M.  Villemain  dans 
son  Lascaris  a  fait  revivre  quelques-unes  de  ces  nobles 
figures. 

Les  Grecs  qui  vinrent  ;\  Paris  au  commencement  du 
xix"  siècle  ont  passé  presque  inaperçus  au  milieu  des 
grands  événements  de  nos  temps  agités  et  des  splen- 
deurs de  la  civilisation.  Il  y  avait  cependant  aussi  parmi 
eux  (les  hommes  remarquables,  et  presque  tous  étaient 
animés  d'une  de  ces  grandes  pensées  qui  élèvent  le  cœur, 
et  qui  leur  a  fait  supporter  courageusement  la  misère 
et  parfois  d'injustes  mépris.  Ils  n'apportaient  plus  les 
chefs-d'œuvre  d'Homère  ou  de  Platon.  La  littérature 
grec(iue  elle-même  semblait  être  devenue  le  domaine 
exclusif  des  savants  de  l'Occident.  Enfants  déshérités, 
les  Grecs  venaient  solliciter  humblement  une  part  des 
trésors  paternels.  Mais  cependant,  ils  ont  pu  s'acquitter 
envers  les  hellénistes  qui  les  avaient  accueillis  par  res- 
pect pour  leurs  ancêtres.  Même  les  moins  instruits, 
avaient  conservé  le  sentiment  intime  du  génie  de  leur 
langue,  sentiment  qui  s'était  un  peu  perdu  parmi  nous. 
Ils  nous  rapportaient  aussi  quelque  chose  de  cet  enthou- 
siasme pour  l'antiquité  qui  animait  les  savants  de  la  Re- 
naissance, dont  ils  rappelaient  les  qualités  et  les  défauts. 
J'ai  encore  connu  la  plupart  de  ces  Grecs,  précur- 
seurs ;\  Paris  de  la  régénération  de  leur  patrie.  Quelques- 
uns  ont  été  des  amis  de  mon  père,  ainsi  que  de  M.  Hase, 
et  vous  me  pardonnerez,  messieurs,  si  je  m'arrête  avec 
prédilection  sur  ces  souvenirs  de  ma  jeunesse. 

Le  premier  nom  qui  s'offre  et  qui  suffirait  à  personni- 
fier cette  alHance  de  la  France  et  de  la  Grèce,  est  celui 
de  Coray.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  revenir  sur 
ses  travaux,  qui  eurent  tant  d'influence  sur  la  langue,  et 
môme  sur  les  destinées  de  son  pays. 

Coray  était  né  à  Smyrne,  en  1748.  Par  ses  premiers 
succès  à  l'école,  il  mérita  d'hériter  de  la  bibliothèque 
que  son  grand-père  maternel  avait  léguée  à  celui  de  ses 
petits-fils  qui  montrerait  le  plus  de  goût  pour  l'étude. 
En  Hollande,  où  son  père  l'avait  envoyé  vers  1775,  pour 
diriger  im  comptoir  de  commerce,  il  trouva  le  temps 
d'étudier  les  sciences,  l'allemand,  le  français  et  d'autres 
langues  européennes.  De  retour  ;\  Smyrne,  en  1779,  il 
vit  un  incendie  consumer  les  bazars,  et  avec  eux  la  for- 
tune paternelle.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  se  livrer 
sans  partage  i\  la  cnltnro  des  sciences  et  des  lettres,  qui 


l'avaient  toujours  attiré.  Il  se  rendit  ù  Montpellier  pour 
étudier  la  médecine,  seule  profession  qui  ouvrit  alors 
pour  les  Grecs  une  carrière  avantageuse  et  tant  soit  peu 
sûre  en  Turquie.  Quelques  ouvrages  étrangers  sur  la  mé- 
decine, qu'il  traduisit  en  français,  l'aidèrent  à  se  soute- 
nir pendant  ses  quatre  années  d'études,  et  il  obtint  le 
titre  de  docteur  d'une  façon  assez  brillante  pour  que  ses 
professeurs  l'encourageassent  à  venir  se  fixer  à  Paris. 

Il  y  arriva  en  1778,  et  fut  témoin  de  la  révolution, 
dont  il  adopta  les  principes  en  en  déplorant  les  excès.  Il 
en  a  retracé  les  principaux  épisodes  dans  une  série  de 
lettres  en  grec,  adressées  ;\  un  de  ses  compatriotes  de 
Smyrne,  qui  ne  sont  pas  les  documents  les  moins  curieux 
de  cette  époque.  En  1799,  il  fit  paraître  son  édition  des 
Caractères  de  Théophrastc,  en  grec  et  en  français,  et 
l'année  suivante,  le  traité  d'HippocrateZ>esa»-s,  des  eaux 
et  des  lieux,  qui  lui  valut  dix  ans  plus  tard  un  des  prix 
décennaux.  Chargé  par  Napoléon,  avec  Laporte  duTheil, 
Gossclin  et  Letronnc,  de  la  traduction  française  de  Stra- 
bon,  il  reçut  en  récompense  mre  pension  de  deux  mille 
francs.  Il  n'avait  qu'à  persévérer  dans  cette  voie  et  à  se 
faire  naturaliser  Français  pour  s'assurer  une  belle  posi- 
tion dans  l'Université,  et  arriver  à  l'Institut,  où  il  était 
apprécié  et  comptait  beaucoup  d'amis.  Mais  Coray  se 
réservait  d'être  un  jour  citoyen  de  la  Grèce  aU'ranchie, 
et  c'est  uniquement  à  son  pays  qu'il  consacra  désormais 
sa  plume. 

En  1798,  au  moment  de  l'expédition  d'Egypte,  il  avait 
publié  sous  le  titre  de  Trompette  guerrière  (SâXTri^f^a 
TroXffjiiçrîpiov)  un  appel  aux  armes  qui  avait  retenti  pres- 
que autant  que  les  chants  de  Rhigas.  Mais  quand  il 
vit  l'espoir  de  la  délivrance  par  les  armes  ajournée,  c'est 
en  propageant  les  lumières  qu'il  tendit  au  môme  but.  11 
commença  sous  le  titre  de  Bibliothèque  grecque,  un  choix 
clés  auteurs  classiques,  accompagnés  de  prolégomènes 
et  de  commentaires  en  grec,  dans  lesquels  il  éclaircis- 
sait  beaucoup  de  passages  des  anciens  par  des  rappro- 
chements avec  les  formes  de  la  langue  actuelle,  cl 
travaillait  à  rapprocher  celle-ci  de  l'hellénique.  Ces  édi-  < 
lions,  distribuées  gratuitement  eu  Grèce,  grâce  à  la  li-  | 
béralité  des  frères  Zosimas,  y  exercèrent  une  immense 
influence,  et  en  même  temps  les  hellénistes  d'Occident, 
appréciant  la  correction  des  éditions  de  Coray,  furent 
forcés  de  se  familiariser  avec  l'idiome  moderne. 

Coray  était  lié  avec  la  plupart  des  hellénistes  fran- 
çais, Boissonade,  Clavier,  Courier,  Thurot,  surtout, 
dont  il  fut  quelquefois  le  collaborateur.  M.  Hase  et  lui 
ne  pouvaient  manquer  de  s'estimer;  cependant  leurs  re- 
lations ne  furent  pas,  je  crois,  très-intimes.  D'abord, 
l'un  et  l'autre  étaient  si  laborieux,  qu'ils  ne  sortaient 
guère  de  leurs  cabinets  ;  puis  Coray,  dans  son  admira- 
tion pour  l'antiquité,  professait  un  grand  dédain  pour  le 
moyen  âge  byzantin,  pour  ses  disputes  théologiques,' ses 
rhéteurs  ampoulés  et  ses  méchants  poètes,  et  il  avait 
peine  à  comprendre  qu'im  helléniste  comme  M.  Hase  i 
paiùt  se  complaire  à  de  pareilles  œuvres,  Cependant  lui-       '• 
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même,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  reconnut 
que  pour  se  rendre  compte  de  l'état  d'une  langue  et  des 
améliorations  dont  elle  est  susceptible,  il  ne  faut  pas 
franchir  A  pieds  joints  quinze  siècles  de  son  existence. 

Dans  les  Atacta,  qui  sont  le  dernier  et  non  le  moins 
intéressant  de  ses  travaux.  Corav  a  publié  les  poëmcs 
barbares  du  moine  Ptoclioprodrome,  et  il  en  a  tiré,  ainsi 
que  des  romans  du  moyen  âge,  des  éléments  précieux 
pour  compléter  ou  rectifier  le  savant  lexique  de  Ducange. 

M.  Hase  eut  dans  sa  jeunesse  plus  de  relations  avec 
l'élégant  traducteur  grec  de  la  Pluralité  des  mondes  de 
Fontenclle,  Kodrikas  d'.\thènes,  homme  de  savoir  et 
d'esprit,  mais  qui  s'est  donné  le  tort  d'attaquer  Coray 
avec  peu  de  mesure.  Les  réformes  un  peu  radicales  que 
le  grand  helléniste  finit  par  faire  accepter  généralement, 
choquaient  au  début  bien  des  gens  qui  l'accusaient  de 
pédantisme,  et  lui  reprochaient  aussi  de  ne  pas  ména- 
ger assez  le  clergé  grec,  longtemps  seul  refuge  de  la  na- 
tionalité. Kodrikas,  qui  avait  été  attaché  à  la  chancelle- 
rie du  patriarcat  et  des  princes  de  Moldavie,  attaqua 
Coray  dans  des  brochures  telles  que  sa  "ï.yo'kaqf/.maTa^yn- 
ciç,  adressée  à  des  journaux  grecs  de  Vienne.  II  ne  res- 
tera de  toute  cette  polémique  que  la  jolie  comédie  de 
Néroulos,  intitulée  Kofaxirt'»- 

Kodrikas  était  venu  en  France  au  commencement  du 
siècle  comme  attaché  à  une  légation  ottomane,  mais  il 
ne  se  soucia  pas  de  retourner  vivre  sous  le  gouverne- 
ment turc.  Il  devint  chez  nous  interprète  du  ministère 
des  affaires  étrangères  pour  le  grec  moderne.  Dans  les 
salons  de  Paris,  sa  conversation  piquante  l'avait  fait  re- 
connaître pour  un  véritable  Athénien.  I!  a  publié  ime 
brochure  en  français  sur  l'opinion  de  quelques  hellé- 
nistes touchant  le  grec  moderne,  où  il  rectifie  les  idées 
arriéi'ées  que  l'on  se  faisait  alors  sur  l'état  de  cette  lan- 
gue. Son  livre,  intitulé  Me^ctïît^ç  JXJr/vixrï;  ^/^.ûîcyj;,  dontle 
premier  volume  fut  imprimé  à  Paris  en  1818,  est  une 
étude  sur  beaucoup  de  questions,  encore  aujourd'hui 
débattues,  et  l'on  regrette  que  l'auteur,  mort  en  1827, 
ne  l'ait  pas  complété. 

Venu,  comme  Kodrikas,  à  Paris  avec  une  légation 
ottomane,  M.  Manos  renonça  de  même  à  la  carrière  di- 
plomatique pour  se  livrer  tout  entier  aux  lettres  ancien- 
nes, et  fut  parmi  nous  un  représentant  honorable  de  ces 
Grecs  du  Phanar  auxquels  leurs  compatriotes  ont  quel- 
quefois reproché  trop  amèrement  de  s'élever  par  l'in- 
trigue, mais  qui  ont  fait  servir  leur  influence  et  leur  for- 
tune au  bien  de  leur  pays,  .\vant  1821,  ils  avaient  réussi 
ri  implanter  la  civilisation  grecque  dans  les  provinces 
danubiennes,  et  ils  ne  désespéraient  pas  de  transformer 
l'empire  turc,  dont  ils  dirigeaient  en  grande  partie  les 
relations  extérieures  par  les  fonctions  du  drogmanat. 
Souvent  divisés  par  les  combinaisons  de  la  politique  eu- 
ropéenne, et  par  les  rivalités  de  leurs  ambitions,  ils  s'ac- 
cordaient pour  fonder  des  écoles  et  pour  protéger  l'in- 
struction. Jamais  ils  n'hésitèrent  à  donner  leur  fortune 
et  leur  vie   |)our  leurs  rrnyanres,  et    Hrenl,  avec  une 


grande  abnégation,  le  sacrifice  de  leur  position  élevée  à 
l'indépendance  grecque.  En  1825,  M.  Manos  a  professé 
h.  l'Athénée,  dans  la  chaire  de  Laharpe,  un  cours  de  lit- 
térature grecque  moderne.  M.  Didot,  qui  avait  été  té- 
moin à  Cydonie  et  à  Constantinople  de  l'ardeur  avec 
laquelle  les  savants  grecs  avaient  travaillé  au  grand  dic- 
tionnaire intitulé  KiÇwTo'ç  {Arche  de  la  langue  grecque), 
pria  M.  Manos  de  s'associer  avec  M.  Hase,  pour  la  révi- 
sion du  Nouveau  trésor  de  la  langue  grecque.  Malheureu- 
sement, M.  Manos  fut  enlevé  aux  lettres  au  début  de 
cette  grande  entreprise. 

Un  autre  Constantinopolitain  d'une  condition  très- 
différente  a  vécu  de  longues  années àParis  dans  le  sanc- 
tuaire des  lettres  grecques,  inconnu  à  ses  compatriotes 
et  peut-être  oublié  bientôt  des  savants  aux  travaux  des- 
quels' il  apporta  un  utile  concours  :  je  veux  parler  de 
Sypsomos.  M.  Gail,  auquel  on  devra  toujours  de  la  re- 
connaissance, ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  pas  désespéré 
de  la  langue  grecque  quand  elle  semblait  abandonnée  de 
tous,  eut  aussi  le  mérite  de  rappeler  à  l'examen  des  an- 
ciens manuscrits  grecs.  Il  en  avait  été  nommé  conser- 
vateur; mais  il  n'avait  pas,  je  crois,  une  grande  habitude 
de  les  lire  :  c'est  un  art  qui  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour. 
Il  rencontra  Sypsomos,  lui  offrit  le  vivre  et  le  couvert 
chez  lui,  à  la  Bibliothèque,  et  le  chargea  des  collations 
de  Thucydide  et  de  Xénophon.  Plus  tard,  M.  Hase,  qui 
avait  apprécié  son  exactitude,  lui  confia  des  copies  ou 
des  collations  de  manuscrits  pour  des  savants  étrangers. 
Tant  qu'un  rayon  de  jour  éclairait  les  tables  de  la  Biblio- 
thèque, Sypsomos  était  là,  semblable  à  ces  calligraphes 
du  moyen  âge  qui  sont  représentés  dans  les  peintures  de 
quelques  manuscrits.  Pour  peu  qu'il  ait  retenu  le  quart 
de  ce  qu'il  avait  lu,  ce  devait  être  un  puits  de  science. 
Il  suffira  de  dire  ici,  pour  son  éloge,  que,  dans  bien  des 
cas,  M.  Hase  le  consultait. 

Un  des  Grecs  qui  mérite  à  tous  égards  d'être  ici  men- 
tionné, est  Grégoire  Zalyk  de  Thessalonique.  Né  en 
1780,  il  étudia  dans  les  diverses  écoles  delà  Grèce  sous 
les  professeurs  alors  les  plus  célèbres,  tels  que  Lampros 
Photiadis  et  Manuel  de  Ténédos,  puis  il  vint  à  Paris  en 
1802,  chargé  d'une  mission  du  prince  Callimachi.  Il  s'at- 
tacha au  comte  de  Choiseul  Gouffier,  qui  le  prit  comme 
secrétaire,  et  l'employa  utilement  pour  la  rédaction  de 
la  seconde  partie  de  son  grand  ouvrage.  Zalyk  prit  aussi 
part  à  l'édition  du  livre  de  Lydus  De  magistratibus,  avec 
M.  Hase.  Il  est  probable  qu'en  retour  Zalyk  dut  plus 
d'une  fois  consulter  ce  savant  pour  la  rédaction  de  son 
Dictionnaire  français-grec,  qui  parut  à  Paris  en  1809,  et 
qui  est  très-supérieur  à  celui  de  Ventotis.  Ce  livre,  demi 
Mablin,  Durcau  de  la  Malle  et  Boissonade  rendirent  un 
compte  favorable  dans  les  journaux  du  temps,  est  pré- 
cédé de  considérations  très-justes  sur  la  langue  grecque 
moderne.  En  1816,  Zalyk  fut  appel<5  à  un  poste  impor- 
tant ;\  Constantinople.  .Vprès  une  vie  agitée,  consacrée  à 
son  pays,  Zalyk  revint,  en  1827,  nidurir  à  Paris,  où  sa 
veuve  i)ublia  un  de  ses  derniers  ouvrages,  la  traduction 
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grecque  du  Contrat  social,  avec  le  concours  de  Nicolo- 
poulos. 

On  trouve  ce  dernier  nom  mêlé  ?i  tout  ce  qui  s'est  fait 
au  commencement  du  siècle,  pour  éclairer  la  Grèce  ou 
pour  la  relever  dans  l'estime  du  monde.  Doué  du  patrio- 
tisme ardent  qui  est  conmiun  chez  les  Grecs,  Nicolo- 
poulos  était  exempt  des  tristes  jalousies  qui  trop  souvent 
les  divisent.  Il  n'avait  pas  même  cet  amour-propre  exclusif 
qu'on  excuse  chez  les  poètes  (et  il  avait  droit  à  ce  titre). 
Il  a  fait  des  vers  dans  lesquels  il  savait  allier  la  grâce 
naturelle  des  poésies  populaires  ;\  la  pureté  de  langage 
d'un  crudit.  Ces  poésies,  qu'il  a  éparpillées  im  peu  par- 
tout, mériteraient  d'être  recueillies.  On  se  souvient  de 
son  ode  Au  printemps.  Son  ambition  était  de  faire  de 
Paris  le  centre  intellectuel  des  Grecs  répandus  en  Eu- 
rope. Il  a  plusieurs  fois  essayé  d'y  créer  des  journaux  lit- 
téraires grecs;  mais  les  difficultés  des  communications 
de  poste  et  de  librairie,  qui  entravent  encore  nos  rela- 
tions avec  l'Orient,  ne  permirent  pas  à  ces  recueils  de  se 
soutenir.  Il  fut  du  moins  un  correspondant  actif  du 
Me7'citre  grec  de  Vienne  {Xiyio;  Epfi^s);,  et,  en  même  temps 
qu'il  instruisait  la  Grèce  de  tout  ce  qui  se  passait  d'im- 
portant pour  elle  en  France,  il  faisait  connaître  les 
Grecs  les  plus  marquants  par  des  articles  dans  nos  jour- 
naux ou  nos  biographies,  et  par  ses  conversations  avec 
les  hommes  de  lettres,  les  savants  et  les  artistes  avec  les- 
quels sa  position  de  sous-bibliothécaire  de  l'Institut  le 
mettait  en  relations  journalières.  Il  avait  aussi  fondé  une 
société  hellénique  pour  propager  l'instruction  par  la 
publication  de  livres  populaires.  Malheureusement,  l'im- 
pression d'un  ou  deux  volumes  eut  bientôt  absorbé  les 
ressources  de  notre  société.  Pour  Nicolopoulos,  il  pour- 
suivait seul  une  entreprise  qui  l'a  occupé  toute  sa  vie, 
celle  de  doter  sa  patrie  d'une  belle  et  bonne  bibliothè- 
que. Son  modeste  traitement  et  le  prix  des  leçons  qu'il 
donnait,  sur  lesquels  il  prélevait  à  peine  de  quoi  se  nour- 
rir, passaient  à  la  salle  des  ventes  de  livres.  Les  meil- 
leures éditions  des  classiques  grecs,  les  ouvrages  les  plus 
importants  dans  toutes  les  littératures  qu'il  étudiait  avec 
une  égale  ardeur,  augmentaient  chaque  jour  son  trésor, 
dont,  par  un  rare  effort  de  générosité,  il  eut  le  courage 
de  se  séparer  de  son  vivant.  Dès  que  la  Morée  fut  libre, 
il  envoya  sa  bibliothèque  à  la  ville  dont  il  était  origi- 
naire. Pour  lui,  quand  il  eut  emballé  lui-môme  ses  chers 
volumes  et  accompagné  jusqu'au  roulage  la  dernière 
caisse  qu'il  était  bien  tenté  de  suivre,  accablé  de  fatigue 
et  miné  par  les  privations,  il  entra  à  l'Hùtel-Dieu,  où  il 
est  mort. 

Je  crois  voir  encore  tous  ces  types  fortement  caracté- 
risés d'une  génération  qui  a  disparu.  J'aurais  voidu  vous 
dire  quelques  mots  de  mon  vieux  maître  Théocharopou- 
los,  ancien  précepteur  des  princes  Hypsilanti,  auteur 
d'une  grammaire  française  à  l'usage  des  Grecs  et  d'autres 
ouvrages  destinés  à  faciliter  les  relations  des  deux  peu- 
,  pies,  mais  il  ne  vint  !\  Paris  que  plus  tard,  après  le  désas- 
tre des  héléristes. 


L'heure  me  presse,  et  cependant,  permettez-moi  de 
rendre  encore  un  dernier  témoignage  à  un  de  ces 
hommes  dont  le  beau  caractère  a  laissé  chez  moi  un 
des  plus  purs  souvenirs.  Je  l'ai  vu  mourir,  il  y  a  peu 
d'années,  ;lgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  un 
grand  dénûment  après  des  débuts  brillants  dans  la  vie  ; 
mais  sur  son  misérable  grabat  il  conservait  une  inaltéra- 
ble sérénité  en  lisant  l'Évangile  et  en  songeant  h  l'indé- 
pendance d'une  partie  de  son  pays,  pour  lequel  il  rêvait 
encore  des  destinées  plus  prospères.  Nicolas  Milonas  de 
Cépbalonie  était  un  de  ces  Ioniens  qui,  pour  n'avoir  ja- 
mais souffert  du  despotisme  des  Turcs,  n'en  ressentaient 
pas  moins  vivement  toutes  les  douleurs,  toutes  les  espé- 
rances de  la  patrie  commune.  En  1798,  il  s'engagea  dans 
les  chasseurs  de  Corcyre  avec  Bourbaki,  qui  a  quitté  le 
service  de  France  en  1827,  pour  aller  se  faire  tuer  glo- 
rieusement sous  les  murs  d'Athènes;  avec  Bulgari,  Lo- 
verdo,  qui  a  pris  part  comme  général  de  division  à  la 
conquête  d'Alger,  et  d'autres  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
la  FrMice  sans  perdre  le  souvenir  de  leur  patrie. 

Le  nom  de  Milonas  est  cité  pour  une  action  d'éclat 
dans  le  Précis  de  la  division  française  du  Levant.  11  fit 
ensuite  les  campagnes  d'Italie  comme  officier  d'ordon- 
nance du  général  Saint-Cyr.  Avec  ce  goût  pour  les  lettres 
qu'on  trouve  en  Grèce  chez  le  militaire  comme  chez  le 
négociant,  tout  en  guerroyant ,  il  s'occupa  de  livres.  Je 
lis  dans  la  préface  delà  Géographie  de  Mélétios,  impri- 
mée à  Venise,  qu'il  eut  une  grande  part  h  cette  édition. 
Il  engagea  aussi  son  ami  Thésée  (M.  Nicolas  Thésée,  que 
j'ai  aussi  connu;  les  Grecs  d'alors  aimaient  à  prendre  des 
noms  héroïques),  il  l'engagea,  dis-je,  à  faire  imprimera 
Florence  la  paraphrase  grecque  de  l'Iliade  par  Théodore 
Gazis  ;  puis  il  obtint  du  ministre  de  la  guerre  de  déposer 
quelques  mois  l'épanlettc  pour  venir  étudier  sur  les 
bancs  de  nos  écoles,  et  c'est  alors  qu'il  se  lia  intimement 
avec  M.  Hase. 

Mais  la  Russie  avait  déclaré  la  guerre  ;'i  la  Turquie  ;  Mi- 
lonas courut  faire  la  campagne  du  Danube  en  qualité  de 
major.  En  1815,  on  le  retrouve  près  du  colonel  Church, 
qui  enrôlait  dos  volontaires  grecs  pour  une  tentative 
contre  la  'J'urquie.  En  1821,  il  était  vice-consul  de  Russie 
à  Chio  au  moment  des  massacres,  et  employa  tout  ce 
que  sa  position  et  surtout  son  énergie  lui  fournirent  de 
moyens  pour  arracher  des  victimes  k  la  fureur  des  sol- 
dats turcs,  puis  il  courut  au  siège  du  Misistra  sans  pren- 
dre le  temps  de  quitter  son  uniforme  russe,  ce  qui  causa 
sa  disgrâce.  Malade  et  ruiné,  il  revint  en  France,  où  son 
plus  grand  plaisir  était  d'assister  encore  au  cours  de 
M.  Hase,  devenu  le  rendez-vous  des  réfugiés  grecs  et  des 
philhellènes. 

Je  me  suis  laissé  trop  allei'  peut-être  ;\  ces  souvenirs 
personnels,  au  lieu  de  tracer  l'histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  grecques  que  vous  pouviez  attendre  au  dé- 
but de  ces  leçons.  C'était  ma  première  pensée.  C'est  un 
sujet  que  j'ai  essayé  de  traiter  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  un 
âge  où  l'on  hésite  moins.  Mais  j'ai  relu  ces  jours  der- 
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nicrs  le  discours  d'ouverture  du  cours  de  grec  moderne 
par  M.  Hase,  et  je  vous  avoue  quejo  ne  me  suis  pas  senti 
le  courage  de  refaire,  assurément  moins  bien,  ce  qu'il 
avait  esquissé  de  main  de  maître.  Je  me  réserve  d'y  re- 
venir dans  la  suite  de  nos  entretiens  avec  les  dévelojipe- 
nients  (pie  le  sujet  comporte.  Mais  il  ni"a  semblé  <juc  la 
littérature  n'était  pas  l'objet  principal  de  ce  cours.  C'est 
surtout  de  vive  voix  qu'on  doit  apprendre  les  langues 
vivantes,  et  j'ai  voulu  vous  faire  connaître  les  hommes 
de  la  bouche  desquels  M.  Hase  et  moi-même  avons  re- 
cueilli quelques  parties  de  la  tradition  grecque.  Les 
livres  se  défendent  eux-mêmes  de  l'oubli,  mais  la  trans- 
mission orale,  il  faut  bien  se  garder  de  la  laisser  inter- 
rompre. Elle  nous  rattache  au  passé  de  la  façon  la  plus 
sûre  ;  elle  établit  entre  les  peuples  les  liens  les  plus 
étroits.  Un  ne  sait  pas  assez  en  France  de  combien  d'a- 
vantages ou  de  plaisirs  on  se  prive  en  ne  se  mettant  pas 
en  état  de  parler  les  langues,  que  trop  souvent  on  se 
borne  à  étudier  dans  les  livres.  Combien  des  étrangers 
qui  voyagent  chez  nous,  et  qui  sont  souvent  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  leurs  pays,  savent  gré  à  l'hôte 
qui  les  accueille  avec  quelques  mots  de  leur  langue  ! 
Combien,  à  notre  tour,  nous  profitons  mieux  des  voyages 
quand  nous  pouvons  interroger  les  gens  de  toutes  classes 
sur  les  monuments,  les  usages,  les  mœurs  !  Pour  les  rési- 
dents politiques  en  Orient,  cette  connaissance  des  lan- 
gues est  un  des  plus  grands  moyens  d'influence.  Et 
quand  il  s'agit  du  grec,  dont  on  a  déjà  dans  le  lycée  ap- 
pris les  principes  fondamentaux,  il  est  vraiment  regret- 
table de  perdre  le  fruit  de  plusieurs  années  d'études 
lorsqu'il  suffirait  de  quelques  mois  peut-être  d'exercice 
pour  entrer  en  pleine  possession  d'une  langue  si  riche 
dans  le  passé,  et  pour  laquelle  s'ouvre  encore  un  brillant 
avenir. 

Les  Hellènes,  placés  sur  les  confins  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  à  laquelle  ils  appartenaient  par  leurs  origines  et 
où  ils  ont  reporté  après  Alexandre  les  lettres  et  les  arts, 
ont  été  à  toutes  les  grandes  époques  de  l'humanité  les 
plus  actifs  intermédiaires  entre  les  civilisations  de  ces  deux 
parties  du  monde.  Ils  se  croient  appelés  ;\  propager  de 
nouveau  en  Orient  les  sciences  qu  ils  viennent  étudier 
chez  nous  avec  tant  d'ardeur.  Cette  conliance,  cette  pré- 
somption, si  l'on  veut,  est  une  grande  force.  Ne  les  dé- 
courageons pas.  Je  rappelais  en  commençant  l'intérêt 
varié  que  l'érudition  de  M.  Hase  répandait  dans  ses  le- 
çons, mais  j'essayerais  en  vain  de  le  suivre  dans  cette 
voie,  et  lui-même,  d'ailleurs,  nous  tracerait  aujourd'hui 
un  [)lan  différent.  Il  a  consigné  dans  ses  additions  à  la 
nouvelle  édition  du  Thésaurus,  dont,  la  veille  de  sa  mort,  il 
corrigeait  lesdernières  épreuves,  ses  remarques  surles  ac- 
ceptions successives  des  mots  de  lalangueancienne.  Les 
observations  plus  générales  sur  la  marche  des  langues  ap- 
partiennent désormais  au  cours  de  philologie  comparée. 
La  paléographie  grecque  a  cessé  de  figurer  sur  le  même 
programme  que  le  grec  moderne,  auquel  elle  enlevait  une 
bonne  partie  de  la  leçon.  Espérons  qu'une  science  sans  la- 


quelle les  monuments  écrits  des  divers  âges  resteraient 
souventlettrecldse,  etqui  touche  par  tant  de  points  à  l'his- 
toire littéraire,  ne  restera  pas  longtemps  sans  interprète 
en  France.  La- Paléographie  à  laquelle  Villoison  avait 
travaillé  une  partie  de  sa  vie  s'est  perdue,  et  les  papiers 
de  M.  Hase  ont  passé  à  l'étranger;  mais  il  savait  que 
parmi  ses  élèves,  il  en  était  un  surlmit  auquel  ne  man- 
quent ni  les  traditions  ni  l'expérience  personnelle  pour 
reprendre  cet  enseignement. 

Ce  qui  reste  au  programme  de  ce  cours,  c'est  ren- 
seignement pratique  du  grec  moderne.  La  langue 
actuelle  est  assez  belle,  et  j'ai  surtout  assez  de  foi  dans 
l'avenir  de  sa  jeune  littérature  iiour  espérer  qu'elle  mé- 
ritera de  vous  intéresser.  J'ai  osé  solliciter  cette  part  de 
l'héritage  de  M.  Hase,  quoique  sentant  vivement  tout  ce 
qui  me  manque  de  qualités  natives  et  d'expérience  pour 
faire  un  prt)fesseur.  Mais,  je  croirai  avoir  fait  quelque 
choses!  jepuis  vousfaire partager  la  viveprédilection  que 
j'ai  toujours  éprouvée  pour  cette  langue  et  pour  ceux  qui 
la  parlent.  Ce  fut  le  grand  intérêt  de  ma  vie.  Je  lui  dois 
des  amitiés  précieuses,  sur  lesquelles  je  compte  pour 
soutenir  mes  efforts.  Je  compte  aussi  sur  le  concours 
bienveillant  des  Grecs  instruits  qui  ont  toujours  encou- 
ragé mes  études,  et  près  desquels  je  vous  servirai  d'in- 
termédiaire jus(ju'à  ce  que  vous  puisiez  à  la  source  même 
une  connaissance  pluS  intime  et  plus  sûre  de  la  langue 
grecque. 

Mais  la  condition  la  plus  nécessaire  pour  qu'un  ensei- 
gnement devienne  profitable,  c'est  qu'il  s'établisse  entre 
le  professeur  et  les  auditeurs  des  relations  de  confiance 
et  de  sympathie,  et  si  je  n'avais  pas  eu  l'espoir  de  les 
obtenir,  je  ne  me  serais  pas  décidé  h  débuter  à  mon  âge 
dans  une  carrière  à  laquelle  je  n'étais  pas  préparé.  Pour 
faire  dès  aujourd'hui  connaissance  avec  les  jeunes  gens 
qui  seraient  disposés  à  suivre  ce  cours,  je  crois  devoir 
leur  dire  dans  quelle  disposition  d'esprit  je  le  com- 
mence. 

Pendant  environ  dix  ans,  de  seize  ans  ;\  vingt-six,  à 
l'époque  où  je  fié(iuentais  les  cours  de  MM.  Hase  etBois- 
sonade,  j'ai  travaillé  avec  ardeur,  j'ai  fait  bien  des  pro- 
jets, copié  des  manuscrits,  écrit  des  préfaces  pour  des 
livres  qui  sont  restés  dans  mes  cartons,  l'ius  tard,  soit 
pai'  ma  faute,  soit  par  celle  des  circonstances,  j'ai  fait 
peu  de  chose.  Les  mystérieuses  écritures  de  l'Egypte  et 
les  problèmes  de  sa  chronologie  m'avaient  attiré,  sans 
cependant  me  faire  jamais  perdre  de  vue  la  Grèce,  dont 
je  saluais  avec  joie  les  rapides  progrès.  Je  suis  arrivé 
ainsi  à  l'âge  où  il  faut  dire  adieu  aux  longs  projets.  Ce- 
pendant, le  jour  où  la  bienveillance  de  mes  collègues  et 
des  professeurs  de  cette  École  m'a  désigné  au  choix  du 
ministre  pour  succéder  ;\M.  Hase,  je  me  suis  senti  repris 
d'une  ardeur  presque  juvénile.  Ces  travaux  dont  j'avais 
autrefois  formé  le  plan  et  dont  plusieurs  sont  encore  à 
faire,  attireront  peut-être  quelques  jeunes  esprits  capa- 
bles de  les  réaliser.  Je  serai  heureux  de  mettre  ;\  leur 
disposition  les  matériaux  (pi(>  j'avais  pu  rassembler. 
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On  a  souvent  comparé  la  science  à  ce  flambeau  que 
clans  une  flo  leurs  fôtcs  les  Athéniens  se  passaient  l'un  à 
l'autre.  Malheur  à  celui  qui  le  laissait  éteindre  entre  ses 
mains  !  Ce  flambeau,  M.  Hase  l'a  temi  longtemps  haut  et 
ferme.  Puissé-je,  (juand  il  plaira  ;\  Dieu,  le  remettre  à 
mon  successeur  sans  l'avoir  laissé  trop  pftlir  ! 

J'entends  dire  que  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  prétend 
que  les  études  grecques  menacent  de  décliner  en  France. 
S'il  en  était  ainsi,  nous  pourrions  peut-être  alléguer 
pour  excuse  que  d'autres  études  y  attirent  surtout  l'ac- 
tivité intellectuelle,  et,  sans  parler  des  sciences  physi- 
ques dont  les  applications  immédiates  récompensent 
ceux  qui  s'y  livrent,  dans  le  domaine  de  l'érudition  des 
voies  nouvelles  ont  été  ouvertes  et  présentent  de  vastes 
horizons.  L'Inde,  l'Egypte,  la  Ghaldée  commencent  à 
livrer  les  secrets  de  leur  antique  civilisation.  D'intrépides 
et  savants  voyageurs  parcourent  tout  l'ancien  monde  de 
l'Atlas  au  Liban  et  juscju'à  l'extrême  Orient;  on  est 
même  sur  la  trace  des  pèlerins  bouddhistes  qui  ont  pro- 
bablement porté  jusque  dans  le  nouveau  monde  une 
partie  des  croyances  de  l'Inde  et  des  modèles  de  ses 
monuments.  A  côté  de  ces  brillantes  conquêtes  des 
preux  errants  de  la  science,  notre  labeur  journalier  sur 
les  livres,  l'étude  des  textes  et  des  grammaires  peuvent 
paraître  monotones  et  fastidieux.  On  a  besoin  de  se 
répéter  le  vieux  proverbe  grec  :  yinàçTa-j  tla^c;  xchav  xiifiîi. 
Quelle  que  soit  la  terre  que  le  sort  nous  ail  départie, 
il  faut  la  cultiver.  La  langue  grecque  est  un  terrain  pro- 
fond et  fertile  qui  est  encore  loin  d'être  épuisé.  Les  pro- 
blèmes que  présente  la  langue  actuelle,  soit  qu'on  re- 
monte à  ses  origines,  soit  qu'on  suive  ses  développements 
et  qu'on  cherche  ;\  deviner  son  avenir,  sont  pour  les 
hellénistes  une  occasion  d'investigations  nouvelles.  Si 
pour  aiguillonner  au  travail  l'émulation  est  nécessaire, 
je  pourrais  vous  apporter  les  publications  qui  depuis 
quelque  temps  se  succèdent  rapitlement  en  Allemagne, 
soit  sur  des  chroniques  byzantines,  soit  sur  les  chants 
popidaires,  dont  il  faut  se  hâter  de  recueillir  les  derniers 
échos.  La  France  avait  donné  l'exemple.  Qu'elle  no  se 
laisse  pas  devancer  aujourd'hui  !  Pour  ranimer  ces  étu- 
des, par  elle-même  attachantes,  il  suffira  d'y  mettre  un 
peu  de  notre  patriotisme. 

Brunet  de  Presle. 


SOIRÉES  LITTÉRAIRES  DE  LA  SORBONNE. 

CONFÉRENCE   DE    M.    EMILE    CH.VSLES. 

Cervantes. 

Messieurs, 

Nous  avons  tous  lu  Don  Quichotte.  C'est  la  gloire  des 
grands  génies  que  leurs  œuvres,  vivant  dans  toutes  les 
mémoires,  deviennent  universelles.  Cervantes  est  passe 
aujourd'hui  dans  le  patrimoine  intellectuel  de  l'Europe. 
Partout  son  nom  éveille  un  même  souvenir,  et  voilà, 
entre  nous  qui  ne  nous  connaissons  pas,  une  connais- 


sance commune.  Les  écrivains  d'élite  rapprochent  les 
hommes. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  Von  Quichotte  que  je  veux 
vous  parler  aujourd'hui,  c'est  plutôt  de  l'auteur  que  du 
livre,  parce  que  l'auteur,  dont  la  biographie  n'est  pas 
faite  complètement,  expliquera  le  livre,  dont  la  place 
est  marquée  et  conquise. 

Je  dis  que  la  biographie  de  Cervantes  n'est  pas  ache- 
vée. On  l'a  publiée  plusieurs  fois,  et  elle  est  toujours  h 
faire.  Pourquoi?  C'est  d'abord  parce  qu'elle  est  très- 
complexe  et  très-obscure;  c'est  ensuite  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  de  l'aconter  des  faits  pour  comprendre  un 
homme  ;  il  faut  connaître  sa  vie  morale  et  intellectuelle, 
la  suite  de  ses  pensées,  le  progrès  de  son  œuvre  et  l'en- 
semble de  ses  écrits. 

Cervantes  a  écrit  des  poésies  nombreuses,  un  polMne 
entier,  plus  de  quarante  pièces  de  théâtre,  des  nouvelles, 
des  pages  d'histoire....  Ce  n'est  pas  tout;  il  a  été  mêlé, 
par  ses  voyages  et  ses  campagnes,  aux  débats  les  plus 
solennels  de  son  temps  ;  il  s'est  intéressé,  comme  obser- 
vateur, aux  peuples  et  aux  événements  qu'il  a  rencon- 
trés; il  s'est  enfin  placé  un  instant,  comme  témoin  et 
comme  acteur,  au  milieu  des  conflits  politiques  de  son 
pays.  Ce  que  j'avance  ici,  messieurs,  je  l'ai  étudié  avec 
soin  sur  des  documents  positifs.  D'ailleurs  on  recueille 
en  ce  moment  de  pareils  témoignages  sur  Cervantes 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  et  naguère,  chargé 
d'une  mission  en  Espagne,  j'ai  pu  voir  que  la  patrie  de 
Cervantes  élève  un  monument  sérieux  à  cette  gloire 
nationale. 

Aujourd'hui  j'esquisserai  seulement  les  prinei[iau\ 
traits  de  la  vie  de  (Servantes,  en  la  replaçant  dans  le 
milieu  où  sa  pensée  a  acquis  une  largeur  de  jugement 
incomparable.  Vous  reconnaîtrez,  je  l'espère,  qui' 
Don  Quichotte,  son  chef-d'œuvre,  le  résumé  de  toute  sa 
vie  et  de  toutes  ses  réflexions,  est  en  même  temps  un  acte 
de  courage  etune  œuvre  de  génie. 

Ce  livre,  il  l'a  écrit  h  l'âge  de  soixante  ans,  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie.  Avant  de  railler  l'enthou- 
siasme chevaleresque  de  don  Quichotte,  Cervantes  a^ail 
vécu  lui-même  en  enthousiaste  et  en  chevalier.  Il  adora 
dans  sa  jeunesse  ce  que  sa  vieillesse  brûla.  L'écrivain 
qui  railla  la  noblesse  pauvre  et  les  grands  coups  d'épéc 
fantastiques,  était  un  gentilhomme  pauvre,  descendant 
d'une  illustre  famille,  qui  ù  vingt  ans  rêvait  la  guerre,  les 
exploits  invraisemblables,  et,  comme  récompense,  l'illus- 
tration militaire.  Il  a  plus  d'une  fois  tracé  le  portrait 
idéal  du  jeune  cl  vaillant  Espagnol  [gnllardo  Espm'tol)  tel 
qu'il  l'admirait.  Braver  la  mort,  chercher  le  danger,  mé- 
priser l'argent,  c'est  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  natinel 
et  c'est  ce  qu'il  fit  pendant  dix  ans  (1570-1,580)  — ù  Lé- 
pante,  où  il  l'ut  mutilé,  —  à  Alger,  où  il  fut  esclave  et 
souleva  quatre  fois  les  captifs,  — et,  plus  tard,  aux  Ter- 
ceires,  où  il  nous  combattit, —  enfin  devant  Philippe  II, 
il  qui  il  osa  dire,  du  haut  d'un  théâtre  de  Madrid,  qu'il 
fallait  changer  de  politique. 
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11  fit  mieux  encore,  messieurs.  Le  courage  militaire  et 
public  est  soutenu  par  l'orgueil,  mais  la  patience  soli- 
taire, sans  témoin,  au  milieu  des  épreuves,  exige  toute 
notre  force  morale.  Cervantes  eut  cet  autre  courage 
lorsqu'il  se  vit,  en  1588,  après  dix-huit  ans  de  labeurs, 
réduit  à  la  misère. 

Il  abandonna  résolument  la  vie  militaire  et  la  vie  litté- 
raire, tout  ce  qu'il  aimait  au  monde.  On  le  vit,  devenu 
commis  aux  vivres,  acheter  de  l'huile  et  des  grains  pour 
l'approvisioimement  de  la  flotte.  Puis  on  ne  le  vit  plus 
et  on  l'oublia  ;  le  roi  Philippe  II  ne  pensait  guère  aux 
soldats  qui  l'avaient  servi.  Dix  années  s'écoulèrent  ainsi, 
de  1588  à  1598.      . 

En  1598  commença  une  période  nouvelle  de  la  vie  de 
Cervantes,  et  une  sorte  de  révolution  dans  la  vie 
publique  de  son  pays.  Philippe  II  mourut;  on  transporta 
la  capitale  de  Madrid  à  Yalladolid,  on  regarda  comme 
des  hommes  du  passé  les  grands  dignitaires  de  la  veille, 
les  soldats  du  monarque  défunt,  ses  serviteurs,  ses 
favoris  et  ses  favorites.  Cervantes,  qui  nous  a  laissé  un 
sonnet  railleur  sur  les  agitations  de  ce  moment,  contem- 
pla en  souriant  l'éternel  spectacle  des  petites  vanités  et 
des  ambitions  mesquines  ([ui  s'entre-disputaient  les 
pl.'ices.  Au  fond,  l'heure  n'avait  rien  de  solennel  pour 
les  esprits  -siilgaires  qui  ne  voient  dan^  la  fin  d'un  règne 
([ue  le  commencement  d'un  autre.  Pour  les  esprits  géné- 
reux ou  réfléchis,  il  n'en  était  pas  de  même.  Ils  arrêtè- 
rent leurs  regards  sur  le  règne  qui  venait  de  s'achever, 
afin  d'en  mesurer  l'étendue  et  l'effet  social.  L'Espagne, 
sous  la  direction  du  feu  roi,  avait  élevé  contre  l'Europe 
enti'Te  l'orgueil  de  ses  entreprises,  attaqu.ant  tour  k 
tour  ou  en  même  temps  le  Nord  et  le  Midi,  l'Occident 
et  rOrient.  Elle  avait  assailli  l'Angleterre,  écrasé  les 
Pays-Bas,  convoité  la  couronne  de  France,  continué 
l'occupation  de  l'Italie  méridionale,  et  cela,  quand  elle 
avait  d'une  part  à  lutter  contre  l'islamisme  sur  la  Médi- 
terranée, en  Grèce  et  en  Afrique,  de  l'autre,  à  créer  un 
monde  nouveau  en  Amérique.  Or,  en  1598,  quels  sont 
les  résultats  de  ces  efforts  multiples  et  gigantesques? 
Les  Turcs  sont  toujours  installés  en  Europe;  la  victoire 
de  Lépante  est  demeurée  aussi  stérile  que  glorieuse.  Les 
Anglais  ont  grandi  sous  les  menaces  du  roi  d'Espagne, 
tandis  que  l'Océan  joue  avec  les  débris  de  Y  Armada.  La 
Fnmce,  enveloppée  d'abord  et  en  apparence  vaincue,  se 
raille  de  l'Espagne  dans  la  Xalirc  Ménippée,  et,  reprenant 
tout  ce  qu'elle  a  perdu,  signe  le  traité  de  Yervins, 
qui  est  de  1598.  Les  Pays-Bas,  foulés,  meurtris,  sanglants, 
se  résignent  à  devenir  une  puissance  coloniale  ;  les 
Gueux,  jetés  à  la  mer,  se  transforment  en  marins  et  en 
négociants  transatlantiques.  L'Allemagne,  sommée  de 
choisir  entre  Rome  et  Luther,  prend  le  rôle  même 
qu'on  lui  interdit;  elle  se  fait  la  terre  classique  de  la 
«  libre  pensée  »,  selon  l'expression  même  de  Cervantes 
(voy.  Don  Quichotte,  épisode  de  lliscote  le  Morisque). 
Quant  au  nouveau  monde,  son  or  a  traversé  l'Espagne 
pour  enrichir  l'Europe. 


Tel  est  le  bilan  de  la  monarchie  espagnole  ([uand 
meurt  Philippe  II.  L'étal  de  décadence  politique  oii  il 
laisse  un  beau  pays,  héroïque,  puissant  et  riche,  a  sa 
cause  morale  dans  une  double  erreur  partagée  par  le  roi 
et  la  nation. 

L'Espagne,  en  effet,  s'était  trompée  sur  la  marche  du 
temps.  Elle  n'avait  pas  vu  que  les  conditions  d'existence 
des  États  européens  changaient  d'heure  en  heure,  que 
le  moyen  âge  était  mort  et  que  son  propre  avenir  dépen- 
dait d'un  progrès  d'idées.  Pour  coloniser  le  nouveau 
monde,  pour  employer  l'or  d'Amérique,  pour  achever 
l'unité  territoriale  de  la  péninsule  espagnole,  pour 
réaliser  son  rêve  ambitieux  en  imposant  à  l'Europe  la 
suprématie  castillane ,  pour  chasser  les  Turcs  de  la  Mé- 
diterranée, il  fallait  une  marine,  des  officiers,  des  écoles, 
un  système  économique  et  commercial  entièrement  nou- 
veaux. 

Cervantes,  qui  pensait  ainsi  et  qui  a  répandu  dans 
toutes  ses  œuvres  l'impression  de  sa  pensée,  eût  voulu 
que  l'aristocratie  espagnole  partagea  cette  conviction. 
A  elle  appartenait  de  diriger  son  action  dans  le  sens  des 
destinées  nouvelles  du  pays,  en  se  disciplinant,  comme 
il  appartenait  au  roi  de  former  un  groupe  compacte  des 
diverses  provinces  espagnoles,  d'assouplir  aux  idées 
nouvelles  le  génie  rude  d'une  nation  ombrageuse,  de  faire 
l'éducation  de  son  peuple,  et  enfin  de  choisir  avec  tact 
les  hommes  les  plus  propres  ;\  l'aider  dans  son  œuvre. 

Or  l'aristocratie  fut  aussi  aveugle  dans  son  orgueil  que 
sublime  dans  son  courage.  Les  gentilshommes  mouru- 
rent héroïquement  sur  les  champs  de  bataille  des  deux 
mondes.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  se  jetèrent  dans  un 
mysticisme  hautain. 

Le  roi  Philippe  II,  au  lieu  d'adoucir  les  passions  du 
pays  et  les  haines  des  rivaux,  poussa  aux  dernières  limi- 
tes l'esprit  de  domination  et  d'autorité;  il  aida  l'inquisi- 
tion (cette  imprudence  célèbre),  réduisit  les  Morisques 
au  désespoir,  tua  les  Indiens,  brûla  les  Hollandais,  défia 
l'Europe,  et  brisa  d'un  mot  le  zèle  même  de  ses  servi- 
teurs. Ce  monarque,  qui  avait  la  rigidité  d'esprit  d'un 
ascète ,  fut  sans  doute  un  homme  convaincu  ;  son  excuse 
est  dans  la  sincérité  de  sa  foi.  Mais  grâce  fi  lui,  le  siècle 
d'or  de  l'Espagne  fut  un  siècle  de  fer. 

C'est  le  mérite  de  Cervantes  d'avoir  ressenti  profon- 
dément le  malheur  de  son  pays.  Depuis  le  moment  où 
il  le  comprit,  son  œuvre  fut  celle  d'un  homme  qui  aver- 
tit les  autres.  Lisez  l'ensemble  de  ses  écrits;  il  y  a  un 
point,  visible,  où  il  trahit  cette  préoccupation  nouvelle, 
un  moment  où  en  lui  l'imagination  fait  place  à  l'obser- 
vation, où  sa  plume  laisse  échapper  des  vérités  sociales 
et  politiques  qui  désormais  prennent  un  accent  d'amer- 
tume et  d'ironie.  Bref,  il  rompt  décidément  avec  le  ré- 
gime intellectuel  de  son  temps  et  de  son  pays.  Il  étudie 
l'Espagne,  il  la  juge  ;  il  demande  des  comptes  à  la  no- 
blesse castillane. 

Est-ce  à  dire  qu'il  se  donne  le  ton  d'un  prophète  et 
qu'iin  puisse  faire  de  lui  un  voyant,  à  la  façon  moderne? 
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Non,  il  a  vu  et  il  voit  un  état  de  choses  qu'il  comprend  ; 
sa  provision  est  faite  d'expérience.  Lui-mCme,  il  se  re- 
connaît coupable  comme  ses  compatriotes.  Il  a  été  ébloui 
autant  que  personne  et  il  met  à  sa  charge  une  bonne 
part  de  ses  maux.  Mais  c'est  précisément  son  examen  de 
conscience  et  le  sentiment  qu'il  a  de  ses  illusions  qui 
lui  révèle  les  illusions  de  l'Espagne.  Son  ;\ge,  sa  vie,  sa 
perspicacité  naturelle  lui  donnent  des  prévisions  instinc- 
tives que  les  événements  justifient  déjà.  11  devine  et  il 
redoute  l'avenir.  Ce  n'est  pas  un  lynx  qui  voit  dans  les 
ténèbres,  c'est  un  homme  plein  de  raison  qui,  poussé 
par  les  pressentiments  du  bon  sens,  entreprend  de  mon- 
trer enfin  ;\  tous  l'erreur  publique  dans  laquelle  ils  vi- 
vent. Encore  le  fait-il  peu  à  peu,  avec  des  hésitations  et 
des  tâtonnements  dont  la  trace  est  visible  dans  ses 
œuvres.  Tantôt  il  s'abandonne  ;\  ses  pensées  les  plus  sé- 
vères, tantôt  il  se  contient  et  effleure  doucement  son 
grave  sujet,  tantôt  encore  il  se  décide  à  employer  une 
forme  qui  sera  celle  de  son  chef-d'œuvre,  l'ironie  gra- 
cieuse, facile  et  profonde. 

Il  ne  débute  pas  pai'  la  gaieté  et  r/n«/(o(/,/'.  Tout  au  con- 
traire, ses  premiers  écrits,  dictés  par  un  sentiment  dou- 
loureux, sont  directement  agressifs.  Il  vent  employer 
les  moyens  extrêmes,  frapper  fort,  marquer  du  ton  de 
Juvénalsa  colère  et  sa  tristesse.  Blessé  pai'  la  vie,  il  ne 
se  maîtrise  pas,  il  saisit  la  plume  ilpre  etsarcastique  d'un 
homme  qui  attaque  son  ennemi,  lui  un  mot,  il  écrit  des 
satires. 

«  Allons!  dil-il  à  son  propre  génie,  médis,  pique, 
»  mords,  emporte  la  pièce  {Dialogue  de  Scipion  et  liar- 
»  ganza).  n 

Le  voilà  jetant  sui'  le  papier  des  contes,  oîi  il  étale  les 
maladies  de  l'Espagne,  des  analyses  impitoyables,  des  cri- 
tiques fiévreuses  et  toute  une  galerie  de  portraits.  Il 
nous  conduit  dans  un  hôpital  et  nous  y  fait  voir,  couchés 
sur  des  grabats,  quelques-uns  des  fous  de  son  temps.  Le 
monde  des  misérables,  des  coquins,  des  insensés  qu'il 
nous  entr'ouvre  est  une  introduction  au  monde  des  puis- 
sants et  des  pharisiens  qu'il  nous  fait  entrevoir,  par  op- 
position. On  trouve  alors  dans  ses  récits  des  explosions 
de  colère  qui  font  penser  à  notre  Alceste,  et  des  décla- 
rations formelles  de  misanthropie  :  «  Mal  faire  est  le 
«  propre  de  l'homme  »,  écrit-il  sans  sourciller. 

A  ces  contes  il  mêle  des  allégories  fantastiques  et 
sombres.  Il  représente  les  pauvres  sous  la  forme  de  deux 
chiens  qui  vaguent  la  nuit  dans  les  rues;  pauvres  ani- 
maux, qui  ont  droit  aux  coups  de  bâton  et  qui  n'ont  pas 
de  langage  pour  accuser  leurs  bourreaux!  Cervantes 
donne  la  parole  à  ces  martyrs.  «  Dans  les  temps  mauvais, 
dit-il,  il  arrive  des  prodiges...  De  nos  jours  les  chiens 
ont  parlé.  » 

Quels  portraits  ne  font  pas  ces  deux  pauvres  qui  ont 
beaucoup  vu  et  beaucoup  souffert  !  En  voici  un  entre 
vingt  :  celui  de  Camacha,  la  vieille,  qui  est  mystique, 
dévote  et  sorcière.  «  Je  suis  sorcière,  et  je  cai'he  mes 
»  nombreux  défauts  sous  le  manteau  de  l'hypocrisie 


»  Ouclques-uns  m'estiment  comme  vertueuse  et  m'ho- 
»  norent;  mais  il  n'en  manque  pas  qui  me  disent  à  deux 
»  doigts  de  l'oreille  un  nom  de  fête.  Une  fois  un  juge 

»  colérique  et  un    bourreau Mais  c'est  passé  :  tout 

»  passe,  les  souvenirs  s'effacent,  la  vie  ne  revient  pas,  la 
»  langue  se  fatigue,  les  nouveaux  événements  font  ou- 

»  blier  les  anciens Je  donne  des  marques  de  charité 

»  chrétienne.  Je  ne  suis  pas  si  vieille  que  je  ne  puisse 
»  vivre  encore  ime  année,  malgré  mes  soixante-quinze 
»  ans.  Et,  quoique  je  ne  puisse  jeûner  à  cause  de  l'âge, 
»  ni  prier  longtemps  à  cause  des  vertiges,  ni  faire  des 
»  pèlerinages  à  cause  de  la  faiblesse  de  mes  jambes,  ni 
»  ilonner  l'aumône  parce  que  je  suis  pauvre,  ni  penser 
»  à  bien  faire  parce  que  j'aime  ;\  médire  du  prochain, 
»  ni  faire  le  bien  parce  qu'il  faudrait  d'abord  le  penser 
»  et  que  mes  pensées  sont  toujours  mauvaises,  néan- 
»  moins  je  sais  que  Dieu  est  plein  de  bonté  et  de  misé- 
»  corde  !...  » 

Ce  portrait,  que  j'abrège  à  regret,  fait  penser  aux 
doctrines  célèbres  sur  la  grâce  quand  même,  —  â  Tar- 
tufe, —  à  y  Instruction  de  Bossuet  sur  les  faux  mystiques, 
à  tous  les  débats  religieux  qui,  cinquante  ans  plus  tard, 
agitèrent  le  monde  et  l'Église.  On  voit  que  Cervantes 
abordait  avec  une  verve  et  une  pénétration  singulières 
les  questions  les  plus  graves. 

Eh  bien,  il  se  ravisa  tout  â  coup.  La  satire  déplaisait 
à  son  esprit  généreux,  et  d'ailleurs  ne  le  conduisait  pas 
â  son  but,  car  les  invectives  et  la  causticité  ne  ramènent 
jamais  personne  d'une  erreur.  Tracer  avec  du  iiel  quel- 
ques lignes  corrosives  sm'  un  papier  frémissant  est  une 
tâche  facile.  Le  plus  souvent,  un  pamphlet  n'est  qu'une 
escrime  de  l'esprit,  et  le  pamphlétaire  n'est  qu'un  ma- 
lade qui  prétend  en  guérir  d'autres.  Le  cœur  ulcéré  qui 
cherche  là  un  soulagement  se  trompe  ;  les  armes  empoi- 
sonnées blessent  les  mains  qui  les  manient.  Cervantes  qui 
avait  promis  d'écrire  de  nouvelles  satires  y  renonça. 
(I  Mon  ange  gardien  m'apparut,  écrit-il  simplement,  et 
»  il  me  dit  :  «  Prends  garde  que  tu  es  chrétien,  et  que 
»  le  plus  grand  péché  des  hommes  est  de  s'abandonner 
1)  à  leur  rage  quand  ils  sont  au  désespoir.  » 

Il  changea  le  ton  de  ses  nouvelles,  il  adoucit  son  obser- 
vation; et,  dans  une  série  de  créations  charmantes,  il 
peignit  le  monde,  non  plus  comme  un  repaire  de  ban- 
dits, mais  comme  une  scène  sur  laquelle  se  mêlent  à  qui 
mieux  mieux  les  fous  graves  et  les  fous  étourdis.  Son 
plaisir  fut  de  montrer  les  uns  en  face  des  autres,  d'op- 
poser l'alcade,  o  majestueuse  et  péripatétique  personne, 
sérieuse  comme  l'âne  »,  au  picaro,  qui  est  le  meilleur 
flis  du  monde,  le  plus  spirituel  des  voyageurs  et  le  plus 
parfait  des  chevaliers  d'industrie.  Cette  nouvelle  galerie, 
pleine  de  caprice  et  de  gaieté,  lui  donna  à  lui-même  le 
secret  de  son  génie.  L'allure  légère  qu'il  essayait,  les 
traits  libres  et  sûrs  dont  il  dessinait  ces  personnages 
comiques,  la  bonhomie  de  ses  alcades  et  de  ses  picaros, 
lui  parurent  être  la  véritable  forme  de  la  grande  ironie 
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qui  recouvre  de  toute  sa  gaieté  populaire  les  pensées  les 
plus  philosophiques. 

Il  n'avait  pas  cessé  de  réfléchir  sur  le  rôle  de  l'Espayne 
et  de  l'aristocratie,  ni  de  chercher  les  moyens  de  les 
avertir  sans  faire  la  leçon  ;\  son  temps,  ni  le  procès  à  son 
pays.  Il  voulait  éviter  le  pédantisme,  le  mensonge,  la 
cruauté.  Loin  d'ériger  ses  malheurs  personnels  en  mal- 
heurs publics,  il  avait  horreur  de  ceux  qui,  puisant  une 
philosophie  dans  leur  colère,  cachent  sous  l'éloquence 
des  malédictions  les  mécomptes  de  leur  orgueil,  et  sous 
l'éclat  de  leur  esprit  la  souffrance  horrible  des  cœurs 
atrophiés.  D'ailleurs,  la  force  n'est  pas  là;  la  jeunesse  du 
cœur,  la  fraîcheur  de  la  pensée,  font  seules  l'éloquence. 
Cervantes  croyait  que  la  belle  humeur  est  persuasive.  Sa 
rupture  avec  le  siècle  ne  devait  être  ni  une  injin-e,  ni 
une  apostasie;  son  amour  pour  l'Espagne,  son  enthou- 
siasme pour  les  arts,  son  goût  noble  pour  le  bien-dire  et 
le  bien-faire,  gardaient  toute  leur  énergie;  et  plus  ils 
étaient  refoulés,  plus  ils  devaient  éclater  un  jour. 

Ils  éclatèrent  dans  une  œuvre  merveilleuse  qui  réunit 
toutes  les  observations  sévères  et  toutes  les  ironies  gra- 
cieuses. Cervantes  fit  un  portrait  en  pied  du  Castillan 
du  moyen  âge,  survivant  au  moyen  âge,  entrant  dans  ce 
monde  moderne  avec  sa  lance,  son  bouclier  et  son  casque. 
Il  l'appela  don  Cuissard,  c'est  le  sens  du  mot  don  Qui- 
chotte. Ce  héros  ridicule,  ce  très-noble  et  très-fou  per- 
sonnage, cette  intelligence  élevée,  généreuse  et  four- 
voyée, personnifiaient  l'Espagne  du  xvi"  siècle.  Cervantes 
s'amusa  à  dessiner  sa  propre  histoire  dans  les  aventures 
de  l'hidalgo  sublime,  incorrigible  et  dépenaillé;  et  le 
jour  où  un  plagiaire  imbécile  essaya  de  continuer  don 
(juichottc,  Cervantes  lui  répondit  :  «  Don  Quichotte, 
c'est  moi-même  !  » 

Si  l'on  doutait  de  cette  assimilation  imprévue,  —  et 
l'on  en  doutera  d'autant  plus,  que  personne  jusqu'ici  ne 
l'a  remarquée,  — je  dirais,  pour  justifier  ce  que  j'avance  : 
Lisez  la  dernière  page  de  Don  Quichotte,  et  vous  y  trou- 
verez un  texte  formel.  «Adieu,  ma  petite  plume,  de- 
»  meure-là;  que  personne  n'ose  te  toucher;  si  quelqu'un 
»  s'en  avisait,  tu  lui  crieras  :  Halte-là  !  Don  Quichotte  et 
1)  moi  ne  faisons  qu'un  (somospara  en  uno).  Il  a  agi,  puis 
»  j'ai  écrit.  » 

Ainsi  s'expliquent,  l'une  par  l'autre  la  vie  et  l'œuvre 
de  Cervantes.  Il  a  servi  son  pays  par  les  armes  et  par  la 
pensée,  par  son  enthousiasme  déjeune  homme,  et,  quand 
il  vieillit,  par  son  ironie  joyeuse  et  salutaire. 

Emile  Ch.\sles, 

Professeur  à  la  Faculté  ilcs  Ictlres 
de  Nancy. 


SOIRÉES   LITTÉRAIRES   DE  VERSAILLES. 

CONFÉRENCE  HE  M.  FLEIRÏ. 

De  l'Anglctvrrc  et  <Ie  son  organisation  poIili<iue. 

Parmi  les  conférences  qui,  deux  fois  par  semaine, 
i  attirent  depuis  cinq  mois  la  foule  à  l'hôtel  de  ville  de 
Versailles,  une  des  plus  remarquables  a  été  celle  de 
M.  Fleury. 

Depuis  Platon  et  .\ristote,  pour  ne  pas  dire  depuis 
Moïse  et  Homère,  depuis  que  le  monde  est  monde,  on 
cherche  la  meilleure  forme  de  gouvernement;  on  la 
cherchera  sans  doute  bien  des  siècles  encore.  L'Angle- 
terre l'a-t-elle  trouvée?  Quels  sont,  du  moins,  les  résul- 
tats de  ses  efforts  pour  atteindre  ce  but?  Voilà  des 
questions  que  se  peuvent  poser  également  l'homme 
d'État,  le  philosophe  et  l'historien.  Si  le  meilleur  sys- 
tème est  celui  qui,  en  se  prêtant  le  mieux  au  progrès, 
est  le  moins  exposé  aux  révolutions,  l'Angleterre  qui,  à 
travers  des  crises  de  toutes  sortes,  jouit  de  la  paix  à 
l'intérieur  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  semble  plus 
que  toutes  les  autres  nations  approcher  de  la  solution 
du  problème.  Que,  chez  elle,  ce  problème  politique  se 
complique  d'un  problème  social  qui,  lui  aussi,  devra 
tôt  ou  tard  être  résolu,  c'est  une  autre  affaire  :  M.  Fleury 
n'a  pas  cru  devoir  s'en  occuper.  Il  a  voulu  seulement 
montrer  comment  s'est  formé  le  gouvernement  de  ce 
grand  peuple  :  il  l'a  fait  en  historien  philosophe,  en  his- 
torien de  l'école  de  M.  Guizot,  en  observateur  impar- 
tial, aussi  éloigné  de  la  diatribe  que  du  panégyrique. 

L'impartialité  dans  l'histoire  :  M.  Fleury  a  commencé 
sa  leçon  par  présenter  comme  une  loi  cette  qualité,  une 
des  plus  précieuses  conquêtes  de  l'esprit  moderne.  .\près 
les  nobles  exemples  qui  ont  été  donnés,  et  parfois  non 
sans  courage,  par  des  hommes  tels  que  MM.  Guizot^, 
Voigt,  Hurter,  Léop.  Ranke  et  Macaulay,  il  n'est  plus 
permis  de  rien  sacrifier  à  de  vieilles  rivalités.  Ce  serait 
répéter  de  pompeuses  déclamations  sans  profit  pour  le 
patriotisme.  Chaque  nation  a  son  mérite  propre  :  res- 
tons toujours  ce  que  nous  avons  été,  des  promoteurs  ar- 
dents, désintéressés  des  grandes  idées.  Peu  nous  im- 
porte que  les  Anglais  depuis  plus  d'un  dcmi-sièclc  se 
montrent  opposés  au  système  métrique,  qu'ils  aient 
cherché  à  entraver  la  gigantesque  entreprise  du  canal 
de  Suez  :  le  système  décimal  entrera  chez  eux  malgré 
eux,  et,  en  dépit  d'eux  aussi,  la  mer  Méditerranée  et  la 
mer  Rouge  ne  tarderont  pas  à  mêler  leurs  eaux.  Les  An- 
glais ne  seront  pas  les  derniers  à  profiter  des  avantages 
qu'offrira  au  commerce  du  monde  cette  nouvelle  voie 
de  communication.  Car  s'ils  sont  parfois  rétrogrades 
quand  ils  cèdent  aux  suggestions  de  la  jalousie  ou  de 
l'intérêt  mal  entendu,  on  ne  saurait  leur  refuser  l'esprit 
pratique  et  une  aptitude  merveilleuse  à  saisir  tout  ce  qui 
peut  être  utile.  De  là  leur  incontestable  supériorité  dans 
les  choses  qui  demandent  avant  tout  de  l'expérience, 
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comme  l'agriculture,  rindustric,  la  marine  et  les  co- 
lonies. 

Voilà  ce  que  l'Angleterre  doit  suitoutà  certaines  qua- 
lités du  caractère  national  ;  elle  doit  aussi  ces  avan- 
tages, comme  elle  doit  sa  constitution  politique  aux 
génies  des  ditférentes  races  qui  se  sont  rencontrées  sur 
son  sol  h  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  et  qui,  en 
s'y  mêlant  dans  des  proportions  diverses,  ont  formé  sa 
population. 

Après  avoir  pose  ces  principes,  M.  Fleury  a  fait  la 
part  de  chacune  des  races  qui  se  sont  établies  en  Angle- 
terre. Des  Celtes,  qui  furent  les  premiers  habitants  de 
l'ile  de  Bretagne,  il  est  resté  peu  de  chose,  presque  rien. 
Il  est  resté  moins  encore  de  l'invasion  romaine,  qui  a 
laissé  ailleurs,  en  France  par  exemple  et  en  Espagne, 
des  traces  si  profondes.  «  Ce  fut,  a  dit  l'orateur,  comme 
une  neige  touchée  par  le  vent  du  midi.  »  Mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  de  la  race  germanique,  qui  deux  fois  a 
conquis  la  Grande-Bretagne,  par  les  Anglo-Saxons  et 
par  les  Danois.  Il  n'en  a  pas  été  de  même,  non  plus,  de 
la  conquête  normande. 

Qu'est-ce  donc  que  l'élément  germanique  a  donné  à 
l'Angleterre?  Ce  qu'il  portait  avec  lui,  ce  que  Tacite  ad- 
mirait déjà  en  lui,  le  respect  de  la  femme,  le  dévoue- 
ment de  l'homme  à  l'homme  et  les  principes  de  la  mo- 
narchie tempérée.  Quant  à  l'invasion  normande,  son 
apport  n'a  pas  été  moins  considérable  :  elle  a  donné  à 
l'Angleterre  sa  puissante  aristocratie,  la  première  du 
monde.  La  noblesse  anglaise  est  née  le  li  octobre  1066, 
sur  le  champ  de  bataille  de  Hastings. 

Que  fut  d'abord  cette  noblesse?  Les  seigneurs  anglo- 
saxons  vaincus  furent  dépouillés  par  les  vainqueurs.  A 
leur  place,  dans  leurs  châteaux,  s'inslallcrent  les  aven- 
turiers de  toute  nation  qui  avaient  suivi  Guillaume  le 
Bâtard.  Aux  vieux  comtes  nationaux  succédèrent  des 
hommes  de  peu,  des  hommes  de  rien  à  (]ui  le  Conqué- 
rant avait  distribué  la  conquête,  maisons  et  terres,  bêtes 
et  geus,  non  toutefois  sans  se  faire  à  lui-même  une 
bonne  part,  quinze  cents  fiefs  de  chevalier,  assurant 
uinsi  lindépendance  de  la  royauté  en  face  des  barons 
plus  ou  moins  puissants  qu'elle  créait. 

Ces  nouveaux  nobles,  d'ailleurs,  durant  bien  des  an- 
nées, eurent  autre  chose  à  faire  qu'à  inquiéter  les  rois. 
Il  leur  fallait  vivre  sur  cette  terre  ennemie,  où  chaque 
homme  voyait  en  eux  un  maître,  un  spoliateur  exécré, 
où  de  chaque  sillon  s'élevait  contre  eux  une  haine  im- 
placable. Ils  se  rapprochèrent  peu  à  peu  des  vaincus, 
des  gens  des  villes  :  ils  avaient  besoin  les  uns  des  au- 
tres; à  côté  de  la  noblesse  se  forma  ainsi  et  grandit  vite 
la  bourgeoisie  presque  aussi  puissante  qu'elle.  Pendant 
le  travail  nécessairement  assez  lent  de  celte  double  re- 
constitution sociale,  la  royauté  se  trouvait  à  l'aise.  Que 
pouvaient,  en  effet,  ces  roturiers  d'hier  contre  des  rois 
d'un  caractère  énergique  jusqu'à  tout  braver?  Comparez 
ces  seigneiu's  de  par  la  grâce  royale,  un  Guillaume  le 
Tambour,  par  exemple,  avec  quelque  grand  feudataire 


français,  comme  le  duc  de  Bourgogne.  Comparez  d'au- 
tre part  ce  Conquérant,  surnommé  Guillaume  à  la  grande 
vigueur,  avec  nos  premiers  Capétiens,  qui  ne  se  main- 
tiennent sur  le  trône  qu'à  force  d'adresse,  en  travaillant 
dans  l'ombre,  en  s'efiaçant  le  plus  souvent,  en  cherchant 
presque  à  se  faire  pardonner  leur  titre  de  rois. 

Cependant  la  royauté  normande,  si  puissamment  con- 
stituée, tend  à  exagérer  son  principe  :  la  force,  en  elle, 
tourne  bientôt  à  la  violence,  l'audace  à  la  tyrannie.  Mais 
en  même  temps  la  noblesse  a  grandi,  elle  a  pris  racine 
dans  le  pays  ;  et  le  jour  où  uu  prince  pour  qui  rien  n'é- 
tait sacré,  Jean  sans  Terre,  à  la  tête  de  bandits  étran- 
gers, voulut  la  traiter  comme  il  avait  fait  ses  plus  pro- 
ches parents,  elle  se  souleva,  et,  chose  remarquable, 
elle  ne  se  trouva  pas  seule  :  ces  barons,  lils  de  Normands, 
furent  soutenus  par  les  gens  des  villes,  par  la  bourgeoisie 
anglo-saxonne.  Jean  fut  forcé  de  céder  à  cette  formida- 
ble coalition,  et  le  19  juin  1215,  il  accepta  la  grande 
Charte.  11  la  signa  en  frémissant  :  «  Autant  aurait  valu 
me  demander  ma  coui'onne  » ,  dit-il  ;  il  la  signa  pour- 
tant :  les  libertés  anglaises  reposaient  dès  lors  sur  une 
base  inébranlable.  L'aristocratie  était  armée  pour  la 
lutte  :  c'est  elle  qui  demandera  à  la  royauté  de  nouveaux 
sacrifices,  et  ces  sacrifices,  elle  saura  en  tirer  le  plus 
grand  profit  en  y  faisant  participer  les  bourgeois. 
Soixante  ans  après  la  promulgation  de  la  grande  Charte, 
un  tils  du  vainqueur  des  Albigeois,  un  Simon  de  Mont- 
fort,  devenu  comte  de  Leicester,  vainqueur  de  Henri  III 
à  Evesham  (1264),  institue  la  Chambre  des  communes 
en  appelant  des  députés  des  villes  dans  le  Parlement,  où 
ne  figuraient  auparavant  que  des  seigneurs  temporels  et 
spirituels. 

Quatre  chevaliers  par  comté,  deux  bourgeois  ]^ar  cité, 
siégeant  côte  à  côte,  formèrent  la  nouvelle  représenta- 
tion nationale. 

Représentation  réelle,  complète,  car  la  nation  existait 
dès  lors  dans  ses  deux  principaux  éléments,  la  noblesse 
et  la  bourgeoisie.  Unis  par  les  mômes  intérêts,  ces  deux 
cléments  le  furent  bientôt  parla  même  passion  violente, 
tenace  :  la  haine  de  la  France.  La  guerre  de  cent  ans, 
que  soutint  cette  haine,  montra  bien  tout  de  suite  que 
l'Angleterre  était  faite.  Mais,  d'autre  part,  si  elle  prouva 
(|ue  la  France  était  à  faire,  on  peut  dire  aussi  qu'elle  la 
lit,  au  moins  en  partie.  Vers  la  fin  de  cette  lutte  impla- 
cable, Jeanne  d'Arc,  pleurant  au  milieu  de  ses  premiers 
triomphes,  s'écrie  :  «  Jamais  je  n'ai  vu  sang  de  Fran- 
çais, que  mes  cheveux  ne  levassent  !  »  Ce  cri  sortait  de 
l'âme  même  de  la  France.  Cette  jeune  fille,  venue  de  la 
Lorraine,  des  extrémités  du  royaume,  au  secours  de  la 
France,  disait  assez  hautement  que  la  France  était 
née. 

Dès  lors,  les  Anglais  n'auront  plus  si  bon  marché 
d'une  chevalerie  vaillante,  bouillante,  mais  mal  unie  et 
sans  appui  dans  la  masse  de  la  nation.  Ce  qui  leur  avait 
donné  la  victoire  à  Crécy  et  à  Poitiers,  c'était  leur  in- 
fanterie représentée  par  les  archers  saxons.  Avec  Jeanne 
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crArc,  le  peuple  chez  nous  prend  aussi  sa  place  dans  les 
luttes  de  l'indépendance  nationale,  et  si  l'infanterie 
française,  c'est-à-dire  par  exrellence  le  peuple  armé,  ne 
doit  se  montrer  dans  toute  sa  force  que  doux  siècles  plus 
tard,  à  Rocroy,  en  16ù3,  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître 
qu'elle  a  bien  su  réparer  le  temps  perdu. 

M.  Fleurj-  a  continué  ainsi,  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle,  ce  taCleau  de  l'histoire  d'Angleterre,  dé- 
montrant toujours  que  la  force  de  cette  nation  vient 
d'un  heureux  accord  et  d'un  développement  simultané 
de  ses  deux  éléments  constitutifs  :  la  noblesse  nor- 
mande, la  bourgeoisie  saxonni'.  CoUc  admirable  pondé- 
lation  se  retrouve  dans  la  lanitue  anglaise  :  sur  près  de 
,"iO  000  mots,  il  n'y  en  a  que  12  000  d'origine  germa- 
nique; mais  ce  sont  les  termes  fondamentaux. 

Ainsi,  dès  le  -commencement  du  xv°  siècle,  l'Anglc- 
lerre  pouvait  paraître  définitivement  constituée,  à  peu 
près  comme  elle  Test  aujourd'hui.  Il  fallait,  en  effet, 
qu'elle  le  fût  déjà  bien  fortement  pour  résister  aux  se- 
cousses profondes  qui  devaient  l'ébranler  dans  les  deux 
siècles  suivants.  La  guerre  des  Deux-Roses  aurait  anéanti 
toute  autre  aristocratie  :  on  put  croire  un  moment  que 
la  royauté,  devenue  avec  Henri  VII  maîtresse  du  sixième 
des  terres  nobles,  allait  changer  de  nature  et  reprendre 
le  caractère  absolu  qu'avaient  cherché  à  lui  donner  les 
premiers  princes  normands.  Il  n'en  fut  rien.  Les  préten- 
tions excessives  de  Henri  VIII,  qui  voulut  être  tout  dans 
la  nation,  roi  et  pape,  préparèrent  la  révolution  de 
16/i9.  Il  se  met  à  la  tête  de  la  réforme,  mais  pour  l'ac- 
complir à  son  profit.  Tout  ce  qui  lui  fait  opposition  est 
abattu  par  lui  :  les  catholiques  sont  décapités,  les  héré- 
tiques brûlés;  il  ne  fait  pas  entre  eux  d'autre  différence, 
et  60  000  victimes,  jjrises  dans  les  deux  partis,  font  mau- 
dire sa  tyrannie.  Elle  tombe  avec  lui;  mais  il  en  reste 
quelque  chose  :  l'Église  anglaise,  définitivement  organi- 
sée sous  Elisabeth.  Toutefois,  cette  révolution  religieuse 
a  déterminé  un  double  courant,  et  l'agitation  va  bientôt 
envahir  le  domaine  de  la  politique.  A  côté  de  la  réforme 
de  la  cour,  qui  a  produit  les  anglicans,  il  y  a  la  réforme 
populaire,  d'où  vont  sortir  successivement  les  presbyté- 
riens, les  indépendants,  les  niveleurs,  la  révolution  de 
16fi9,  la  république  de  Cromwcll.  On  va  d'une  extrémité 
à  l'autre,  comme  toujours  :  après  la  tyrannie  royale,  la 
tyrannie  démocratique.  Mais  rien  d'excessif  ne  peut  du- 
rer :  antimonarchique,  antiaristocratique,  la  révolution 
de  1649  n'était  pas  née  viable. 

Après  onze  ans  d'exil,  les  Stuarts  remontent  sur  le 
trône,  et  l'Angleterre  raffole  de  Charles  II  ;  elle  pardonne 
tout  à  ce  Louis  XV  anglais  :  son  indolence,  ses  mœurs 
dissolues,  sa  réaction  violente  contre  le  presbytéria- 
nisme, parce  que  sous  son  règne  tend  à  se  rétablir  l'é- 
quilibre des  forces  nationales.  Mais  quand  Jacques  II, 
violant  tous  ses  serments,  manquant  à  tous  ses  devoirs, 
sacrifie  les  anglicans  aux  catholiques,  n'écoute  (|ue  les 
caprices  d'une  volonté  sans  frein,  vend  l'Angleterre  à 
Louis  XIV  et  remet  tout  en  question,  réforme  religieuse 


et  réforme  politique;  la  nation  blessée,  trahie,  se  sépare 
de  lui  :  son  gendre,  Guillaume  d'Orange,  n'a  qu'à  se 
montrer  pour  lui  enlever  la  couronne. 

La  révolution  de  1688  est  le  triomphe  de  l'aristocratie. 
C'est  elle  qui  désormais  gouvernera  l'Angleterre.  «  Les 
rois,  dit  énergiquement  M.  Fleury,  s'appelleront  désor- 
mais Robert  Walpolc,  lord  Chalham,  Pitt,  Fox,  Caslle- 
reagh,  Canning.  » 

Voilà  le  résultat  de  six  siècles  d'efforts  non  interrom- 
pus, pendant  lesquels  tous  les  éléments  de  la  société 
anglaise  ont  essayé  leurs  forces,  presque  toujours  simul- 
tanément, sans  du  moins  s'exclure  absolument  les  uns 
les  autres.  En  définitive,  chacun  de  ces  éléments  primi- 
tifs, après  bien  des  tâtonnements,  après  bien  des  for- 
tunes diverses  :  aspirations  exagérées, succès  inou'is,  im- 
menses revers,  s'est  fait  et  a  gardé  dans  la  nation  la 
place  qui  lui  convient.  Voilà  l'œuvre  d'un  génie  essen- 
tiellement pratique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  cette  histoire  de  l'organisation  politique  de 
l'Angleterre,  ce  sont  les  destiffées  de  l'aristocratie  :  seule 
elle  a  réalisé  l'idée  d'un  patriciat  acceptable  cl  accepté 
de  tous,  d'une  noblesse  qui  n'excite  aucune  jalousie, 
que  ne  mine  aucune  haine. 

L'orateur  a  été  amené  tout  naturellement  à  comparer 
cette  puissante  aristocratie  anglaise  avec  celle  de  Tan- 
cienne  Rome,  la  seule  qui  l'égale,  a-t-il  dit.  Mais  la  pre- 
mière a  bien  plus  d'éléments  de  durée,  car  elle  se  re- 
crute sans  cesse  dans  une  bourgeoisie  très-énergique  et 
très-intelligente,  tandis  qu'après  les  grandes  guerres 
celle  de  Home  n'eut  plus  en  présence  d'elle  qu'un  ramas 
d'affranchis  sans  force,  sans  vertu,  sans  racines  dans  le 
passé.  En  outre,  les  Césars  déciment  l'aristocratie  ro- 
maine, tandis  que  la  royauté  est  i)0ur  l'aristocratie  an- 
glaise une  ancre  de  salut  presque  inébranlable. 

Telle  a  été,  en  substance,  cette  savante  et  intéressante 
leçon.  L'orateur  n'a  rien  affirmé  sans  preuves,  et  l'on 
s'est  étonné  avec  raison  qu'il  ait  pu  en  si  peu  de  temps 
dérouler  tant  de  faits  caractéristiques  et  répandre  de  si 
vives  clartés  sur  un  sujet  si  vaste  et  si  important.  —  e.  cougny. 
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CONFÉRERCES  DE  LA  RIE  DE  L\  PAIX. 

Mariii  18  avril.  —M.  Charles  Emmanuel  :  Causerie  sur  l'aslronomie. 
Mercredi  19.  — M.  Desciiaxel  :  Othello. 
Jeudi  20.  —  M.  Èrnest  DesjardinS  :  Les  Croisades. 
Vendredi  24.  —  M.  Samson  :  La  Phèdre  de  Racine. 
Semedi  22.  —  M.  Charles  Battaille  :  Les  Noces  de  Figaro.  Beau- 
marchais. Mozart.  Exécution  musicale. 


Faculté   des    lettres    de   Paris.  —  Histoire   ancienne   (cours  de 

H.   GEfFROÏ.) 

Vendredi  27  janvier.  —  Ouerie  des  Romains  en  Germanie  sous  Tilère. 
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—  Germanicus  venge  la  défaite  de  Varus  à  Teutberg  par  la  vicloiie 
d'Idistavisus  (Haslenibeck,  en  Hanovre,  IG  ans  après  Jésus-Christ). — 
Les  efforts  d'Arminius  pour  maintenir  l'indépendance  germanique  sont 
paralysés  par  des  divisions  dans  sa  famille  et  dans  son  pays.  —  Dans  sa 
famille,  Ségeste,  son  oncle  et  son  beau-père,  est  allié  des  Romains.  • — 
Dans  son  pays,  tandis  que  les  Germains  du  nord  combattent  pour  l'in- 
dépendance et  repoussent  l'organisation  romaine,  au  sud,  Maroboduus, 
chef  des  Marcomans,  essaye  d'établir  cette  organisation  sur  les  bords 
du  Danube.  —  Tumelda,  femme  d'Arminius,  prisonnière  des  Romains. 

—  Le  fds  du  héros  germain,  né  dans  la  captivité,  meurt  à  Ravenne 
dans  un  combat  de  gladiateurs.  —  Après  une  lutte  nouvelle  contre 
Maroboduus,  Arminius  meurt,  tué  par  ses  sujets,  qui  l'accusent  d'aspi- 
rer à  la  tyrannie.  —  Légende  d'Arminius  :  dans  les  souvenirs  du  peuple 
allemand,  il  se  confond  avec  l'ancienne  divinité  germanique  Inninn. — 
Arminius,  sa  femme  et  son  fds  dans  la  littérature  allemande  moderne. 

Lundi  30  janvier.  —  Des  chants  chez  les  peuples  barbares  (chajits 
religieux,  militaires,  etc.). 

Vendredi  3  février.  —  Histoire  de  la  Gaule  sous  les  Césars.  —  Fon- 
dation de  l.yon.  Révolte  de  l'Iorus  et  de  Sacrovir  sous  Tibère  (21  ans 
après  J.  C).  Les  Gaulois  sont  aidés  par  les  Germains,  dont  un  grand 
nombre  avaient  été  violemment  "amenés  en  deçà  du  Rhin  (l'biens  trans- 
portés à  Cologne  par  Agrippa;  40  000  Sicambres  transportés  en  Bel- 
gique par  Tibère'.  —  Folies  de  Calignla.  Expéditions  dérisoires  en  Ger- 
manie et  en  Rretagne.  —  Persécution  du  diuidisme,  commencée  dès 
les  premiers  temps  de  l'empire,  et  aggravée  par  Claude.  —  État  reli- 
gieux de  la  Gaule  avant  la  conquête  romaine.  —  Deux  doctrines  :  l'une 
très-élevée,  enseignée  par  les  Druides,  et  qui  recrutait  ses  adeptes  dans 
les  classes  supérieures;  l'autre  plus  humble,  répandue  parmi  le  peuple, 
et  qui  n'était  qu'un  fétichisme  ou  polythéisme  local.  —  Tandis  que  les 
empereurs  proscrivent  systématiquement  le  druidismc,  ils  respectent 
les  divinités  populaires,  et  même  les  admettent  dans  le  Panthéon 
romain.  On  trouve  un  grand  nombre  d'inscriptions  latines  en  l'honneur 
des  divinités  gauloises  :  Taranis,  Vogesus,  Arduanna,  etc.  L'expédition 
de  Suetonius  Paulinus  en  Bretagne,  sous  le  règne  de  Claude  (50  ans 
après  J.  C.),  a  pour  but  d'atteindre  le  druidisme  dans  sa  dernière 
retraite.  —  A  la  faveur  des  guerres  civiles,  les  Druides  essayent  un 
suprême  soulèvement  contre  Rome.  Guerre  de  Givilis  ;  Sabinus  et  Ëpo- 
nine  (69  ans  après  J.  G.},  Velléda.  —  Pour  la  répression,  les  Romains 
sont  aidés  par  les  Gaulois  eux-mêmes  (Séquaiiais).  En  ell'et,  l'influence 
de  la  civilisation  romaine  avait  été  réellement  bienfaisante  en  beaucoup 
de  points.  (Gaulois  admis  au  sénat  sous  Claude.  Écoles  nombreuses 
créées  en  Gaule,  monuments  publics,  etc.). 

Lundi  6  février.  —  Ethnologie  des  peuples  germains  :  leur  physio- 
nomie, leur  stature,  etc.  —  Du  sol  de  la  Germanie;  des  métaux;  dis- 
tribution des  grandes  forcis. 

Vendredi  10  février.  —  Utilité  de  la  littérature  Scandinave,  et  sur- 
tout de  la  littérature  islandaise,  pour  compléter  ce  que  les  écrivains 
grecs  et  latins  nous  ont  appris  des  peuples  barbares.  Devant  la  prédi- 
cation chrétienne,  le  paganisjne  Scandinave  cherche  un  asile  en  Islande 
au  IX'  siècle.  Les  mœurs,  les  institutions,  les  idées  du  passé  Scandi- 
nave s'y  conservent  dans  une  société  calquée  s\ir  la  société  germaine 
primitive.  — Traditions  religieuses.  Les  Eddas.  Analyse  de  l'ancienne 
Édda,  dont  l'auteur  est  Sœmund,  mort  en  1135.  —  Cosmogonie  et 
mythologie  Scandinaves.  —  Application  aux  dieux  germains  énumérés 
par  Tacite. 

!  !  Lundi  13  février.  —  Flore  et  faune  de  la  Germanie  d'après  les  auteurs 
anciens  (César,  Tacite,  Pline  l'ancien,  etc.). 

Vendredi  17  février.  —  Suite  de  l'Edda.  Traditions  héroïques.  Le 
héros  Sigurd.  Comparaison  de  l'Edda  et  du  Niebelungen. 

Lundi  20  février.  —  Minéralogie  et  métallurgie  dans  l'ancienne  Ger- 
manie. Armes  des  Germains.  Manœuvres  militaires. 


Vendredi  24  février.  —  Des  sagas  islandaises.  Sagas  historiques. 
Analyse  de  quelques-unes  de  ces  sagas. 

Lundi  6  mars.  —  Formation  de  l'armée  germaine.  Chefs  militaires. 
Prophétesses. 

Vendredi  10  mars.  —  Du  livre  de  Tacite  sur  le.s  Germains.  Des 
sources.  Du  texte.  —  Tacite  décrit  exactement  les  phénomènes  de  la 
nature,  et  distingue  les  peuples  par  leurs  traits  les  plus  saillants.  —  Le 
climat  de  la  Germanie,  que  les  Romains  trouvaient  rigoureux,  a-t-il 
cliangé?  Non;  mais  le  pays  était  alors  couvert  de  forêts.  Crainte  que 
les  forêts  inspiraient  aux  Romains.  Témoignages  des  auteurs.  —  Les 
Romains  ne  goûtaient  pas  les  beautés  de  la  nature.  Villas  romaines. 

Lundi  13  mars.  —  Assemblées  du  peuple  chez  les  Germains.  Liberté 
individuelle. 

Vendredi  17  mars.  —  Étude  morale  du  livre  de  Tacite  sur  les  Ger- 
mains. Est-ce  une  utopie,  un  pamphlet?  — Dans  toute  la  lillcrature  an- 
cienne, on  voit  les  esprits  portés  à  placer  chez  les  peuples  sauvages  le 
bonheur  parfait,  une  espèce  d'âge  d'or,  que  l'on  recule  dans  l'espace 
comme  dans  le  temps  (dans  les  Védas,  c'est  chez  un  peuple  placé  au 
nord  de  l'Himalaya;  pour  Hérodote,  la  parfaite  sagesse  existe  chez  les 
Hyperboréens  et  les  Scythes  ;  Anacharsis,  etc.;  pour  Horace,  elle  existe 
chez  les  Gèles  elles  Thraces).  Tacite  a  groupe  sur  les  Germains  les 
traits  de  cet  idéal.  —  Le  grand  historien  n'a  pas  toujours  écarté  l'uto- 
pie de  son  œuvre.  Voyez  surtout  {Annal.,  111,  26)  un  passage  surVclat 
do  la  nature  qui  conduit  à  un  rapprochement  inattendu  de  Tacite  et  de 
J.  J.  Rousseau.  —  Néanmoins,  ces  vues  un  peu  chimériques  ne  reliront 
aucune  valeur  à  son  ouvrage,  dont  l'exactitude  est  attestée  par  tant  de 
témoignages.  Il  n'a  pas  eu  davantage  l'intention  de  faire  la  satire  de  son 
pays  :  la  leçon  naît  du  contraste,  et  les  allusions  se  présentent  d'elles- 
mêmes,  par  exemple,  à  propos  du  respect  des  Germains  pour  la  femme, 
à  propos  de  la  simplicité  de  leur  vie.  Mais  il  manifeste  en  plus  d'un 
passage  des  idées  romaines  et  patriotiques. 

Lundi  20  mars.  —  Organisation  politique  et  judiciaire  des  Germains. 
Bouclier  et  framée  donnés  aux  jeunes  gens.  Esprit  aventureux  des  Ger- 
mains. Dévouement  du  comp.ignon  pour  le  chef. 

Vendredi  24  mars.  —  Les  systèmes  religieux  et  politique  des  Ger- 
mains d'après  Tacite.  —  L'historien  latin  a  admis  les  dieux  étrangers 
dans  son  histoire,  comme  Rome  les  admettait  dans  son  panthéon,  en  les 
identifiant  avec  les  divinités  classiques  qui  présentaient  les  mêmes  attri- 
buts ou  qu'on  honorait  d'un  culte  semblable.  Il  est  possible  aujourd'hui 
de  retrouver  les  divinités  Scandinaves,  Odin,  Tlior,  Freya,  sous  le  Mer- 
cure, le  Mars,  l'Isis,  adorés  par  les  Germains,  d'après  Tacite.  —  Du 
culte  d'Isis  dans  Tempire  romain.  —  Respect  religieux  des  Germains 
pour  les  forèls.  .Système  politii|uedes  Germains,  —  Rien  qu'ildùt  paraître 
étrange  à  Tacite,  qui  trouvait  là  des  éléments  et  des  princi|)es  absolument 
étrangers  à  la  cité  antique,  l'écrivain  latin  a  décrit  fidèlement  et  sai- 
nement apprécié  le  monde  germanique  dans  ses  caractères  essentiels  : 
la  liberté  individuelle,  la  condition  des  femmes,  lademi-indépendance  des 
esclaves. —  Origines  de  la  civilisation  moderne  écrites  dans  la  Germanie. 
Les  Germains  ne  peuvent  donc  être  assimilés  aux  sauvages  du  nouveau 
monde,  comme  le  veulent  Robertson  et  M.  Guizot.  —  Les  sauvages  n'ont 
ni  passé  ni  avenir  historiques.  Les  Germains  ont  un  noble  passé,  qu'on 
retrouve  dans  leur  mythologie  et  dans  leurs  traditions  épiques,  et  au 
temps  de  Tacite  ils  allaient  entrer  dans  le  nioiule  de  l'histoire. 


—  Notre  collaborateur,  M.  Eugène  Véron,  vient  de  publier  à  la 
librairie  Hachette  un  volume  aussi  intéressant  qu'approfondi  sur  les 
Associdtions  oiwrières  de  consommation,  de  crédit  et  de  production  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 


PARIS.  IMPRIMERIE  DE  E.   MARTINET,   RUE  MIGNON,   2. 


DEUXiftMK  ANNÉE.  —  N°  21. 


UN   NUMÉrtO  :  30  CÉNtlMES. 


M  .\VitIL  iSé'i. 


REVUE 


DES 


COURS  LITTERAIRES 

DE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER, 

LITTÉRATURE  —  PHILOSOPHIE  —  THÉOLOGIE  —  ÉLOQUEMCE  —  HISTOIRE 
LÉGISLATION  —  ESTHÉTIQUE  —  ARCH'ÉOLOGIE 


Paraît  tous  les  Samedis. 

Paris Sixmois.     8  fr.     Un  an.    15  fr. 

Départemenls.  .        —  10  —       IS 

Etranger —  12  —       20 

Frix  de  rabonnement  avec  la  Bévue  des  conrs  scientifiques. 
Six  mois...  .  Paris,  15  fr.  Départ.,  18  fr.  Étranger,  20  fr. 
Un  an —      86  —        30  —         35 


M.    EUG.   YUNG 

DlRECTËl'R 


M.    É.MILE     AlGL.WE 

CHEF    DE    LA    RÉDACTION 


On   s'abonne 

A     LA    LIBRAIRIC     GERM  ER    BAILLIÈRE 

17,  rue  de  rÉcoIe-iic-MtvIO'-ino, 

Et    ciiez   tous   le:?  libraires,  par  renvoi    d'un   bon   de  poste, 

ou  d'un  niaiMlLU  sur  Paris, 


L'abonnement  part  du  1"  décembre  ou  du  l*'juia 
de  chaque  année. 


SOMMAIRE. 
SALONS  DE   LA  P,UE  DE  LA  PAIX.  —  Littérature   anglaise.  — 

Conférence    de    N.   «fuies»  Cioardault  :  Les   rotnans   de  Charle.^ 
Dickens. 

ACADÉMIE    DE   GENÈVE.     -    Philosophie.  —  Cours  de    SI    aiiloN 
BsiTni  I  De  la  morale  publique. 

Droit  civil,  —  Cours  de  U.  Valette  :  Des  oppositions  an  maiiagc. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  la 
conférence  de  M.  J.  J.  Weiss  sur  Piron  cl  Gi-esfct,  et,  très- 
peu  de  temps  apriis,  une  leçon  de  M.  Taiue  sur  Lcoiwnl 
de  Vinci.  Nous  commencerons  le  mois  prochain  la 
publication  intégrale  du  cours  de  M.  Lal)ou]aye,  et  celle 
de  quelques  importantes  leçons  des  professeurs  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne. 


SALONS  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

CONFÉHENXE    DE   M.    JULES   GOURDAL'LÏ. 

I.cs    privilégiés   et   les  pauvres  gens  dans  les  romans 
de  Charles  Dickens. 

Charles  Dickens  est  peut-être,  de  tous  les  romanciers 
contemporains  de  la  Grande-Bretagne,  le  plus  intradui- 
sible, le  plus  e.xcentrique,  le  plus  anglais,  et  cependant, 
malgré  cette  saveur  toute  britannique,  il  est,  par  cer- 
tains côtés  caractéristiques,  très-accessible  à  l'esprit 
français. 

Gela  tient  surtout,  je  crois,  à  la  couleur  générale  de 
SCS  idées  et  de  ses  sentiments  dans  l'ordre  .social.  Dic- 
II. 


kous  est  le  voniancier  démocratique  et  é,L-alitaire  de  la 
Grande-Bretagne  :  l'égalité,  cette  chose  si  française,  est 
aussi  sa  principale  préoccupation;  avocat  des  petits  et 
des  malheureux,  il  fait  une  guerre  sans  merci  à  tout 
privilège  et  à  toute  puissance  qui  ne  lui  paraissent  pas 
marcher  de  front  avec  la  justice  et  la  charité,  et  l'on 
comprend  qu'il  arrive  ainsi  à  faire  vibrer,  chez  nous 
autres  Français,  une  corde  toujours  délicate  et  toujours 
tendue. 

L'œuvre  de  Dickens  est  immense,  et,  je  vous  avoue 
que  ce  n'est  pas  ini  médiocre  embarras  pour  moi  que 
d'être  obligé  de  faire  un  choix  parmi  tant  de  produc- 
tions qui,  toutes,  y  compris  celles  où  la  crititiue  a  le 
plus  beau  jeu,  sont  remarquables  par  des  côtés  très-bril- 
lants. Je  vais  tenter  seulement  de  mettre  en  lumière 
trois  points  de  vue  sous  lesquels  il  me  semble  que  le 
talent  et  la  physionomie  de  Dickens  sont  le  mieux 
accentués. 

C'est  d'abord  la  sollicitude  avec  laquelle  il  fouille  et 
retourne  la  vie  intime  des  petites  gens,  des  pauvres  gens, 
de  ceux  qu'on  appelle  des  ((gens  de  rien»  ;  c'est  la  verve 
satirique  avec  laquelle,  comme  je  le  disais  tout  ;\  l'heure, 
il  plaide  la  cause  des  petits  et  des  malheureux  contre  le 
riche  et  le  puissant;  quand  je  dis  contre  le  riche  et  le 
puissant,  j'ai  bien  peur  de  me  tromper,  c'est  peut-être 
aupi'cs  du  riche  et  du  puissant  que  je  devrais  dire,  car 
les  romans  de  Dickens  ne  sont  pas  des  réquisitoires, 
mais  des  appels  chaleureux  ;\  une  chaiité  fraternelle;  ce 
qui  y  domine,  ce  n'est  pas  le  ton  de  la  colère  et  de 
l'amertume ,  c'est  plutôt  une  espèce  de  commisération 
persuasive.  Dans  tous,  cet  accent  ému  monte  comme 
une  sorte  de  flot  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  der- 
nière, et,  s'il  y  a  quelquefois  de  la  déclamation,  cette 
déclamation  n'est  que  flans  la  forme;  le  fonti  est  bien 
étudié  et  bien  réçl. 
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Voilà  donc  le  premier  point  de  vue  sous  lequel  je  puis 
considérer  Charles  Dickens.  Mais  il  y  a  plus  d'une  ma- 
nière de  voir  el  de  retracer  la  vie  du  misérable  et  du 
meurt-de-faim.  Un  peut,  par  exemple,  en  retracer  exclu- 
sivement les  vilains  aspects  ;  en  ce  cas,  on  ne  montre 
qu'un  des  côtés  de  la  médaille;  les  jugements  qu'on 
porte  de  cette  façon,  siu'  les  choses  et  les  hommes  ne 
sont  que  des  jugements  borgnes,  et  l'on  court  grand 
risque  d'ôtre  faux  et  injuste.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  fait 
Dickens  ;  il  se  plaît,  il  est  vrai,  à  peindre  la  vie  du  né- 
cessiteux et  du  prolétaire;  il  prend  au  hasard  un  indi- 
vidu dans  cette  foule  hâve  et  déguenillée,  et  vous  met 
en  lui  devant  les  yeux  le  résumé  des  misères  navrantes 
qu'il  veut  qu'on  saisisse  ;  il  s'apitoie  sur  le  sort  de  ces 
déclassés  à  qui  l'on  crie  en  se  détournant  et  en  s'éloi- 
gnant  :  «  Que  le  ciel  vous  aide  et  vous  pardonne  !  »,  sans 
songer  que  si  les  hommes  aidaient  et  pardonnaient  un 
peu  plus,  la  jjitié  du  ciel  et  son  assistance  auraient 
moins  à  l'aire  ici-bas. 

Dickens  toutefois  n'est  pas  exclusif  dans  ses  pein- 
tures; il  présente  le  bien  et  le  mal;  il  raconte  les  choses 
telles  qu'elles  sont;  il  voit,  il  est  vrai,  la  misère  laide, 
avilie,  vicieuse  et  môme  criminelle;  il  nous  la  montre 
rôdant  le  jour  d'un  air  sinistre  autour  des  heureux  et 
des  insouciants,  crochetant  la  nuit  la  porte  du  riche,  ou 
bien,  comme  dans  un  de  ses  romans  intitulé  Paris  et 
Londres  en  1793,  plongeant  au  sein  du  marquis  endormi 
dans  son  alcôve  un  couteau  vengeur  avec  cette  devise  : 
«De  la  part  de  Jacques.  »  Jacques  Bonhomme!  —  mais 
Dickens  n'oublie  aucun  des  traits  du  tableau;  il  a  soin 
d'ajouter  que  ces  misères  sont  trop  souvent  la  faute  du 
riche  et  du  puissant,  le  fait  de  son  orgueil  et  de  sa 
cruauté.  Cette  peinture  du  privilégié,  c'est  la  deuxième 
chose  qui  est  remarquable  dans  ses  romans,  et  le  second 
point  sur  lequel  je  me  propose  d'insister. 

Quand  Dickens  nous  a  introduit  dans  le  sombre  taudis 
où  le  sommeil  demeure  frissonnant  et  all'amé,  il  nous 
prend  de  nouveau  par  la  main  et  il  nous  conduit  vers  les 
hautsétages  de  l'humanité,  qui  sont  plus  propres,  mieux 
aérés,  mieux  parés,  mais  qui  ont  aussi  leur  lèpre  morale  ; 
et  alors,  au  sortir  des  riches  hôtels,   des  palais  somp- 
tueux, il  se  retourne  vers  les  mendiants,  il  leur  dit  de 
prendre  courage  :  «  Voyez,  vous  n'êtes  pas  pétris  d'un 
autre  limon  que  vos  maîtres;  eux  et  vous,  en  mal  comme 
en  bien,  vous  êtes  frères;  vous  avez,   il  est  vrai,   des 
taches  aux  mains  et  au  front;  qu'importe  !  tant  que  ces 
taches  ne  vous  viennent  que  de  la  poussière  du  travail  !» 
Vous  voyez,  messieurs,  quelle  est  l'idée  du  romancier, 
et  si  vous  songez  que  nous  sonmies  en  Angleterre,  c'est- 
à-dire  dans  un  pays  libre,  ce  qui  permet  à  Dickens  de 
se  dispenser  de  l'embarras  des  sous-entendus  et  des  ré- 
ticences ;  si  vous  songez  que  ce  pays  libre  est  un  pays 
d'aristocratie,  de  morgue  hautaine,  de  préoccupations 
positives  et  pratiques,  vous  devinez  la  portée  morale  de 
,  ces  leçons,  vous  sentez  que  les  traits  acérés  de  cet  élo- 
quence satirique  atteignent  toujours  quelqu'un  ou  quel- 


que chose,  et  que  le  romancier  enfonce  le  coin  profon- 
dément dans  les  entrailles  de  cette  société  anglaise,  un 
peu  étrange  en  définitive,  et  à  laquelle  nulle  autre  au 
monde  ne  ressemble. 

La  troisième  chose  que  je  voudrais  faire  remarquer 
dans  Dickens,  c'est  la  manière  dont  il  poétise,  non-seule- 
ment le  monde  physique,  les  objets  inanimés,  mais  en- 
core les  vulgaires  routines  et  le  train  monotone  de  la 
vie  commune.  Poétiser...,  ce  mot,  peut-être,  n'a  pas  le 
sens  qu'on  lui  prête.  Les  hommes  de  talent  ou  de  génie 
ne  poétisent  pas,  à  proprement  dire,  la  réalité;  la  réa- 
lité en  elle-même  est  tout  imprégnée  de  poésie  ;  la 
moindre  scène  de  ménage  est  pleine  d'un  parfum  mys- 
tique que  l'âme  simple,  quand  elle  se  recueille,  respire 
en  silence  et  à  son  insu,  mais  que  lame  éloquente, 
quand  elle  veut  s'en  donner  la  peine,  sait  fixer  et  rendre 
sensible  par  des  mots.  Eh  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  la  dua- 
lité de  la  nature  humaine  ne  s'affirme  pas  surtout  de 
cette  manière?  Nos  sens  ne  sont  que  des  misérables,  des 
impuissants  au  secours  desquels  vient  notre  âme.  Ils 
épellent,  mais  c'est  l'âme  qui  lit  couramment,  c'est  elle 
qui  éclaire  les  obscurités,  c'est  elle  qui  complète  les 
mots  inachevés,  c'est  elle  qui  devine  les  mots  qui 
manquent. 

Je  sors  maintenant  des  généralités  pour  suivre  Dic- 
kens dans  quelques-uns  de  ses  romans.  J'accusais  tout  à 
l'heure  l'Angleterre  d'être  avant  tout  un  pays  de  négoce, 
une  société  de  gensd'allaircs;j'avais  raison,  mais,  en  réa- 
lité, il  y  a  deux  Angleterre  :  l'Angleterre  des  gens 
égoïstes  et  l'Angleterre  des  gens  de  cœur,  et  le  roman 
de  Dickens  intitulé  :  les  Temps  difficiles,  va  nous  montrer 
ces  deux  Angleterre  aux  prises  l'une  avec  l'autre. 

Les  Temps  difficiles,  c'est  tout  simplement  l'histoire 
d'un  ouvrier  qui  est  malheureux  et  qui  est  honnête.  Il 
n'y  a  là  ni  péripéties  laborieuses,  ni  enchevêtrements 
de  faits  ou  d'intrigues,  ni  coups  de  théâtre  inattendus. 
On  s'achemine  par  une  route  unie,  à  travers  des  choses 
qui  sont  arrivées,  comme  on  dit,  et  qui  malheureuse- 
ment arrivent  tous  les  jours,  vers  un  dénoùment  rendu 
bien  navrant  par  la  simplicité  même  des  situations  et 
des  éléments  dramatiques  mis  en  œuvre  par  le  roman- 
cier. La  voix  de  ceux  qui  vous  intéressent  dans  ce  récit 
est  une  voix  douce,  sans  éclat  et  sans  soubresauts,  une 
voix  qui  se  fait  entendre  sans  fatiguer  bien  longtemps 
après  qu'on  a  tourné  la  dernière  page  du  volume,  et  rien 
qu'en  cela,  Dickens  a  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  : 
il  a  voulu  vous  laisser  dans  l'àme  quelque  chose  du  mur- 
mure de  ces  pauvres  aux  regards  baissés  qui  vous  ont 
croisé  dans  la  rue,  et  dont  la  plainte  revient  en  vous 
comme  une  sourde  mélodie  de  Gliick. 

Deux  types  principaux  dans /es  Temps  difficiles  repi'é- 
sentent  l'homme  mathématique  et  égoïste,  tel  qu'il  existe 
en  tout  pays  et  particulièrement  en  Angleterre.  C'est 
d'abord  M.  Gradgrind,  qui  a  pour  devise  que  dans  la  vie 
on  ne  doit  tenir  compte  que  des  faits,  que  le  reste  n'est 
bon  à  rien,  que  l'homme  est  un  vase  destiné  à  être  rem- 
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pli  de  faits  jusqu'au  goulot.  Il  ne  sort  pas  de  ce  principe, 
que  deux  et  deux  fout  quatre,  et  rien  de  plus,  .assuré- 
ment ce  n'est  pas  pour  lui  que  madame  de  Staël  a  pu 
dire  que  l'esprit  est  un  mélange  de  la  connaissance  des 
hommes  et  de  celle  des  choses,  car  pour  M.  Gradgrind, 
Ihonime  est  encore  une  chose,  un  fait,  au  même  titre 
que  la  spirale  de  fumée  qu'exhale  la  cheminée  d'une  lo- 
comotive. Quant  à  cette  vie  intime  de  l'âme,  quant  à  ce 
sentiment  et  à  cette  rêverie  qui  conservent  en  nous  l'i- 
mage et  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  est  noble  et 
beau,  ce  ne  sont  que  paroles  dénuées  de  sens,  un  souffle 
creux,  flatus  vocis,  comme  on  disait  au  moyen  âge  en 
parlant  des  idées  générales,  des  universaux.  L'homme 
raisonnable  doit  se  prendre  soi-même  pour  but  de  tous 
ses  efforts,  n'estimer  au  monde  que  trois  choses,  la  santé, 
passe  encore  pour  celle-là,  l'argent,  la  puissance.  La 
santé,  c'est-à-dire  un  fait  aux  joues  rebondies,  aux  so- 
lides poumons.  L'argent,  un  deuxième  fait  qui,  multi- 
plié par  lui-même,  enfante  des  merveilles  de  numération 
écrite  ou  parlée.  La  puissance,  enfin,  un  troisième  fait 
auquel  les  deux  premiers  conduisent  assez  facilement, 
comme  une  double  avenue  à  un  beau  château. 

M.  Gradgrind  est  certainement  un  des  types  d'homme 
positif  les  plus  curieux  que  Dickens  ait  dépeints.  Nous 
allons  en  voir  tout  à  l'heure  un  autre  en  la  personne  de 
M.  Dombey,  et  j'en  connais  un  tout  différent  encore 
dans  un  autre  de  ses  romans  :  c'est  cette  espèce  d'homme 
pratique  et  d'égoïste  qui  étale  une  feinte  philosophie 
humanitaire,  qui  se  répand  en  tirades  de  philanthropie, 
qui  trouve  partout  l'occasion  de  placer  des  legons  de 
morale  et  de  se  livrer  aux  considérations  les  plus  tou- 
chantes sur  l'harmonie  du  grand  tout.  Celui-là  ne  sau- 
rait même  digérer  sans  attendrissement.  «  —  Quand  je 
considère,  dit-il,  d'après  ce  que  m'ont  appris  les  anato- 
mistes,  l'économie  de  la  digestion,  je  vois  que  c'est  un 
des  ouvrages  les  plus  merveilleux  de  la  nature.  Je  ne  sais 
pas  ce  qu'éprouvent  les  autres;  mais  ce  m'est  une  grande 
satisfaction  humble  de  penser,  quand  je  jouis  de  mon 
dîner,  que  je  mets'  en  mouvement  la  plus  belle  machine 
dont  nous  ayons  connaissance;  il  me  semble  véritable- 
ment en  de  tels  moments  que  j'accomplis  une  fonction 
publique.  Oui,  quand  j'ai  remonté  cette  sorte  de  montre 
intérieure,  si  j'ose  employer  cette  expression,  et  que  je 
sais  qu'elle  va,  je  sens  que  la  leçon  offerte  par  elle  aux 
hommes  fait  de  moi  un  des  bienfaiteurs  de  mon  espèce.  » 

Qui  se  ressemble  s'assemble.  L'ami  intime  ou  plutôt, 
pour  ne  pas  employer  ici  de  mot  dont  le  sens  puisse  faire 
illusion,  l'associé  en  fait  de  M.  Gradgrind,  c'est  le  manu- 
facturier Josué  Bounderby,  l'homme  qui  va  répétant 
partout  qu'il  est  le  fils  de  ses  œuvres,  qui  proclame  à 
son  de  trompe  son  ancienne  misère,  un  vrai  fanfaron 
d'humilité,  et  qui  de  plus  ne  porte  jamais  de  gants, 
n'ayant  pas,  comme  dit  Charles  Dickens,  grimpé  à  l'é- 
chelle sociale  avec  des  gants  parce  que  cela  gêne  pour 
monter  haut. 

M.  Gradgrind,  M.  Bounderby,  voilà  des  gens  comme 


il  n'en  manque  pas  à  Cokevillc,  la  cité  fumeuse  et  tra- 
vailleuse, où  vivent  les  acteurs  du  drame  que  Dickens 
raconte;  et  vous  sentez  tout  ce  qui  se  cache  d'essentiel- 
lement britannique  sous  ce  nom  de  Cokevilte.  Cokeville, 
en  effet,  n'est-ce  pas  cette  contrée  avant  tout  manufac- 
turière, marchande,  vendeuse  et  revendeuse,  vivant  parmi 
la  cendre  et  la  fumée  grise,  au  bruit  éternel  des  mar- 
teaux, des  pistons  à  vapeur  et  des  mille  machines  dont 
le  nombre  augmente  tous  les  jours  ? 

La  peinture  que  fait  Dickens  de  cette  cité  de  cyclopes 
est  des  plus  caractéristiques  :  une  ville  qui  renferme  une 
infinité  de  grandes  rues  qui  se  ressemblent  toutes,  plus, 
une  infinité  de  petites  rues  qui  se  ressemblent  encore 
davantage,  habitées  par  des  gens  qui  se  ressemblent  éga- 
lement, qui  font,  aux  mêmes  heure*;,  d'un  bout  de  l'an- 
née à  l'autre,  résonner  le  môme  pavé  sous  le  même  pas 
pour  aller  accomplir  le  même  ouvrage.  Nulle  poésie  ni 
dans  l'aspect  matériel  ni  dans  l'aspect  immatériel  de 
cette  cité.  C'est  la  ville  du  fait  par  excellence.  L'hôtel  de 
ville  aurait  pu  être  l'hôpital,   l'hôpital  aurait    pu  être 
rhôlcl  de  ville.   Partout  le  fait,  rien  que  le  fait.  Les 
écoles  publiques,  des  faits;   les  rapports  de  maîtres  à 
ouvriers,  des  faits;  et  il  ne  se  passe  rien  que  des  faits 
depuis  l'hospice  de  la  Maternité  jusqu'au  cimetière. 

M.  Gradgrind  a  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille  qu'il 
élève  naturellement  dans  le  système  du  fait  :  mais,  à  père 
avare  fils  prodigue.  La  fille deM.  Gradgrind,  Louise,  est 
précisément  une  nature  rêveuse,  aimante,  expansive  et 
toute  en  dehors;  ce  que  voyant,  son  père  ne  sent  que 
davantage  la  nécessité  de  lui  broyer  sans  désemparer 
l'intelligence  et  le  cœur  dans  le  moulin  de  la  science 
exacte  et  brutale.  Et  il  réussit,  du  moins  en  apparence. 
Cette  âme  vieillote  déjeune  fille,  en  qui  l'on  a  tué  toute 
aspiration  généreuse,  tout  sentiment  vrai  et  délicat,  toute 
grâce  Imaginative,  devient,  après  une  lutte  mêlée  de 
doutes  et  de  colères,  lutte  admirablement  racontée  par  le 
romancier,  une  nature  habituée  à  s'anéantir  elle-même, 
à  ne  prononcer  qu'un  seul  mot  :  qu'importe!  et  à  rece- 
voir passivement  l'empreinte  du  fait  et  des  événements. 
Toute  jeune  elle  a  été  fiancée  à  M.  Bounderby;  elle 
l'épouse,  et  la  voilii  pour  la  vie  enchaînée  comme  une 
autre  Andromède  à  ce  tronc  noueux  de  l'arbre  pratique; 
mais,  hélas  !  Persée  le  libérateur  ne  doit  pas  venir  pour 
elle. 

Une  heure  sonne  cependant  où  les  torts  du  chiffre 
sont  dévoilés,  où  ce  je  ne  sais  quoi  d'impondérable  et 
d'incalculable,  qui  porte  le  nom  de  sentiment,  ruine  cet 
échafaudage  mathématique,  sur  lequel  un  cœur  pèse 
d'un  poids  trop  lourd.  En  dépit  des  efforts  combinés  de 
M.  Gradgrind  et  de  M.  Bounderby,  il  reste  au  fond  de 
l'âme  de  Louise  des  rêves,  des  besoins  d'ali'ectiou,  des 
faiblesses,  si  vous  le  voulez,  capables  de  se  développer; 
c'est  qu'une  créature  ne  dérobe  pas  à  une  autre  créa- 
ture, du  seul  fiiil  de  sa  volonté,  la  partie  immatérielle  de 
son  être,  ce  qui  est  la  fleur,  le  soleil,  le  printemps  et 
l'été  de  sa  vie.   Cette  flamme  intérieure  qui  nous  ré- 
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chaud'i',  on  s'imagine  l'avoir  éteinte,  on  se  trompe,  elle 
continue  de  couver  en  nous,  malgré  tout.  —  M.  Boun- 
derby,  tout  entier  à  ses  nobles  opérations  de  spécula- 
teur ne  devine  pas  le  \er  solitaire^  l'ennui,  qui  ronge 
le  cœur  de  sa  femme;  il  ne  voit  pas  que  l'amère  rosée 
du  chagrin  coule  chaque  jour  en  sa  demeure  comme 
celte  autre  rosée  qui  humecte  au  matin  l'herbe  des  prai- 
ries; mais  ce  qu'il  ne  voit  pas,  un  autre  le  verra  pour 
lui  ;  ce  sera  le  séducteur  émérite,  le  rôdeur  blasé  et  en- 
nuyé^ l'homme  sceptique  bien  enveloppé  dans  sa  quié- 
tude insouciante.  Celui-là  dresse  habilement  ses  batte- 
ries, et  il  espère  bien  faire  sa  proie  de  cette  isolée  que 
rien  ne  défend.  Mais  le  bellâtre  cette  fois  n'en  doit  pas 
être  le  bon  marchand.  Au  lieu  d'aller  au  rendez-vous 
qu'elle  lui  a  donné  pour  se  défaire  de  ses  obsessions, 
Louise  va  sur-le-champ  trouver  son  père  et  elle  ouvre  en- 
fin toutegrande  devant  lui  la  portcsi  longtemps  condam- 
née de  son  cœur;  elle  fait  ressortir  à  ses  yeux  toutes  les 
hontes  et  tous  les  périls  que  peut  engendrer  cette  édu- 
cation du  fait  qu'il  lui  a  donnée.  Voici  à  peu  près  le 
sens  de  ses  paroles  :  «  Père,  si  j'avais  été  complètement 
aveugle,  si  j'avais  été  obligée  de  chercher  mon  chemin 
à  tâtons,  il  me  semble  que  j'y  aurais  vu  mille  fois  plus 
clair  qu'avec  ces  yeux  que  vous  m'avez  mis  dans  la  tète. 
I|  me  semble  que  j'aurais  été  mille  fois  plus  heureuse, 
plus  aimante,  plus  satisfaite,  plus  innocente,  plus  femme 
surtout  que  je  ne  le  suis  aujourd'hui.  Oh!  vous  avez  beau 
faire,  toutes  vos  formules  générales,  tous  vos  chitTres, 
toutes  vos  définitions  ne  pourront  jamais  accorder  les 
antipathies  qui  séparent  les  natures  individuelles,  à 
moins  que  l'anatomie  elle-même  ne  découvre  où  il  faut 
plonger  le  scalpel  pour  atteindre  jusqu'aux  secrets  du 
cœur.  I) 

Ainsi  parle  la  pauvre  femme,  et  alors  le  père  misé- 
rable de  jeter  au  loin  son  compas,  de  jeter  sa  règle  à 
calcul,  de  biffer,  mais  trop  tard,  les  chiffres  de  l'opéra- 
tion commencée  et  de  courber  la  tète  avec  cet  aveu  :  «  On 
m'avait  assuré  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  sagesse,  une 
sagesse  de  tôle  et  une  sagesse  de  cœur.  J'ai  pensé  que  la 
pi'cmière  pouvait  suffire  à  tout;  il  se  pourrait  bien  ce- 
pendant qu'elle  ne  suffise  pas  réellement  ii  tout.  » 

Voilà,  messieurs ,  un  des  fruits  du  système  Grad- 
giind.  (Juant  à  ïom,  le  frère  de  Louise,  nature  sèche, 
maussade,  dépravée,  l'éducation  du  fait  le  conduit 
droit  au  vol,  et,  pour  toute  justification,  lorsqu'il  com- 
paraît devant  son  père,  il  lui  jette  à  la  tôle  ces  mêmes 
calculs  mathématiques,  ces  phrases  clichées  de  son  caté- 
chisme utilitaire.  Il  lui  dit  que,  pour  lui,  le  mal  ressort 
comme  un  corollaire  inévitable  des  colonnes  croisées  de 
la  table  de  Pythagore,  et  que  les  rouages  du  système  so- 
cial sont  à  ses  yeux  mis  en  mouvement  par  une  espèce  de 
mécanique  où  l'intérêt  personnel  joue  le  rôle  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur. 

M.  Gradgrind,  M.  Bounderby,  voilà  les  types  du  pri- 
vilégié égoïste  dans  le  roman  des  Temps  difficiles  ;  yoyons 
maintenant  celui  du  misérable.  Il  nous  faut  le  chercher 


dans  ces  sombres  quartiers  de  Cokeville,  dans  le  dédale 
de  ces  vieilles  rues,  où  fermente  je  ne  sais  quel  trop 
plein  de  vie  qui  fait  songer  à  ces  marécages  de  l'Amé- 
rique surpeuplés  du  fond  à  la  surface.  Entrons  donc 
dans  le  réduit  d'Etienne  Blackpool  l'ouvrier.  Il  est  situé 
dans  une  de  ces  ruelles  comme  il  y  en  a  beaucoup  à 
Londres,  comme  il  s'en  trouve  encore  en  France  dans 
quelques  grandes  villes  de  province  et  môme  à  Paris, 
malgré  le  marteau  du  démolisseur.  Les  portes  et  les  corri- 
dors des  maisons  dans  ces  ruelles  de  Londres  sont  telle- 
ment étroites,  que  pour  y  enlever  les  morts,  l'entrepre- 
neur des  pompes  funèbres  est  obligé  de  disposer  d'une 
échelle  noire  qu'il  applique  contre  les  croisées  afin, 
comme  dit  Charles  Dickens  avec  sa  façon  humoristique, 
d'aider  ceux  qui  ont  fini  de  monter  et  de  descendre  à 
tâtons  des  escaliers  trop  étroits  à  se  glisser  plus  commo- 
dément hors  de  ce  monde  par  les  fenêtres. 

Etienne  Blackpool  est  un  tisserand  au  métier  mécani- 
que, un  de  ces  ouvriers  vieux  avant  l'âge,  vieux  de  sou- 
cis et  de  misère,  au  front  plissé,  aux  épaules  voûtées,, 
avec  ce  regard  un  peu  vague  de  ceux  que  ressaisit  inces- 
samment, tous  les  jours  que  Dieu  fasse,  le  même  travail 
machinal.  Etienne,  toutes  les  fois  qu'il  lève  les  yeux  vers 
les  lois  qui  régissent  la  société  anglaise  aristocratique, 
et  qui  font  à  quelques  égards  la  part  si  belle  aux  uns  et  si 
nulle  aux  autres,  ne  peut  s'empêcher  de  murmurer  une  pa- 
role qui  lui  revient  aux  lèvres  dans  tous  ses  déboires  ; 
C'est  un  yàchis,  un  vrai  gâc/iis!Elsa.\'Cz--vousce  que  lui  ré- 
pond M.  Bounderby,  le  manufacturier  qui  l'emploie, 
lorsque  par  hasard  il  entend  cette  plainte  faible  et  timide  : 
i(Ah  !  je  vois  ce  que  c'est,  vous  voudriez  aller  à  quatre 
chevaux  et  manger  de  la  soupe  à  la  tortue  î  » 

11  s'agit  bien  de  soupe  à  la  tortue,  messieurs;  c'est 
tout  simplement  le  drame  de  deux  existences  brisées 
sans  recours  qui  se  déroule  sous  les  yeux  secs  de  ce  maî- 
tre sans  cœur  et  sans  pitié;  car,  à  côté  d'Etienne  Black- 
pool, il  y  a  une  ouvrière,  au  visage  doux  et  modeste,  à 
la  mise  simple  et  soignée,  qui  va  et  vient  à  heure  fixe,, 
la  taille  enveloppée  du  môme  châle  grossier  à  l'appel 
des  cloches  de  la  fabrique,  une  de  ces  ouvrières  comme' 
nous  en  avons  tous  rencontré,  dont  la  figure  porte  le 
reflet  de  je  ne  sais  quel  labeur  patient  et  obstiné,  qui  fait 
que,  sans  savoir  pourquoi,  on  se  retourne  quand  elle: 
passe  pour  la  suivre  quelques  instants  du  regard. 

Cette  ouvrière,  dans /es  7'em;«rf!/^c!'/es,  s'appelle  Rachel;; 
ce  n'est  pas  la  femme  d'Etienne,  bien  qu'une  afl'ection; 
mutuelle  les  unisse;  il  ne  l'a  pas  non  plus,  d'une  façon: 
plus  expéditive  et  plus  commode,  associée  à  sa  destinée  ;; 
non  :  une  innocente  communion  de  cœur  et  de  pensées,, 
voilà  le  seul  lien  qui  existe  entre  eux;  car  Etienne  est^ 
marié,  et  sa  femme  qui  a  mal  tourné,  comme  on  dit, 
s'est  mise  à  boire,  à  vagabonder,  à  vendre  meubles  et 
effets.  Le  mari  a  en  vain  essayé  de  la  ramener  par  ton.'» 
les  moyens  ;  ajoutant  le  travail  de  la  nuit  à  celui  du 
jour,  il  l'a  payée  pour  qu'elle  se  tînt  éloignée  de  lui  ;  elle 
l'a  quitté,  puis  elle  est  revenue,  l'a  quitté  encore  poiu' 
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rapporter  de  nouveau  chez  lui  ses  ivresses  et  ses  blas- 
phèmes. A  la  fin,  le  malheureux,  ;\  bout  de  courage, 
voudrait  rompre  cette  indigne  union,  et  se  remarier 
avec  Rachcl  :  les  gens  comme  il  faut  ne  se  remarient-ils 
jias  tous  les  jours?  se  dit  l'ouvrier  en  méditant.  C'est  vrai  ; 
mais,  en  Angleterre,  les  gens  comme  il  faut  ont. 


-    ce 

qu'il  faut  pour  se  remarier,  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent. 

^  Voyez  plutôt  :  pour  sortir  de  l'abîme  oîi  il  so  débat, 
VJienne  devrait  d'abord  intenter  un  procès  devant  la 
cour  des  docteurs  en  droit  canonique,  puis  un  deuxième 
procès  devant  la  cour  des  plaids  communs,  puis  un 
^  troisième  devant  la  chambre  des  lords;  puis  il  aurait  à 
"  obtenir  un  acte  du  parlement  qui  lui  permit  de  convoler 
en  secondes  noces;  et,  en  supposant  que  tout  marchilt 
bien,  il  lui  resterait  encore  ;\  payer  une  somme  telle 
qu'elle  équivaudrait  pour  lui  î'i  une  fortune.  Décidément 
la  loi  est  trop  chère  pour  Etienne. 

La  destinée  d'Etienne  Blackpool  est  à  peu  près  le  pen- 
dant de  celle  de  Jeanne  la  frangeuse,  la  sœur  de  Pique- 
Vinaigre,  cette  misérable  prisonnière  de  la  Force,  dont 
Eugène  Sue  nous  peint  si  éloquemment  les  douleurs 
dans  ses  Mystères  de  Paris.  Elle  aussi,  elle  a  un  mari  qui, 
après  avoir  tout  vendu  pour  boire,  la  laisse  entre  les 
quatre  murs  de  sa  mansarde,  sans  autre  richesse  que  ses 
enfants  déguenillés;  puis,  quand  la  charité  a  donné  à  la 
petite  famille  un  mobilier  et  des  bardes  nouvelles,  le 
mari  revient,  traînant  après  lui  une  insolente  fdle  de 
joie.  En  sa  qualité  de  chef  de  la  communauté,  il  s'ins- 
talle à  l'aise,  il  bat  la  femme,  il  bat  les  enfants,  il  dis- 
pose de  tout  sans  faire  œuvre  de  ses  dix  doigts.  Mais, 
une  concubine  sous  le  toit  conjugal,  des  sévices  exercés 
devant   témoins,    tout  cela  légitime  une    séparation; 
c'est  vrai,  la  loi  parle  ainsi;  mais  cette  loi,  que  peut- 
elle  pour  enlever  la  racine  des  maux  que  souffre  Jeanne 
la  frangeuse?  Elle  ne  peut,  par  le  bénéfice  de  l'assis- 
tance judiciaire,  que  consacrer  l'isolement  de  l'infortu- 
née; sa  vie  n'en  restera  pas  moins  amère  et  empoisonnée. 
Il  faut  donc  qu'Etienne  Blackpool  boive  le  calice  jusqu'à 
la  lie.  Prévenue  tort  d'avoir  fomenté  une  coalition  d'ou- 
vriers, il  se  voit  chassé  comme  un  bouc  émissaire  de  la 
fabrique  de  M.  Bounderby;  il  s'en  va  donc  tristement, 
quittant  la  ville  aux  briques   rouges,   aux   cheminées 
noires,  aux  rues  charbonneuses  et  aux  âmes  de  pierre; 
il  s'en  va  jusqu'au  jour  où,  accusé  par  les  circonstances 
du  vol  dont  Tom  Gradgrind  est  l'auteur,  il  accourt  en 
bâte  vers  Cokeville  pour  se  disculper,  et  chemin  faisant, 
la, nuit,  il  tombe  dans  un  puits  abandonné,  où  ses  amis  le 
retrouvent  expirant. 

Vous  voyez,  messieurs,  quels  sont  les  éléments  mis 
en  œuvre  par  Dickens.  Je  ne  crois  pas  qu'il  v  ait  un  ré- 
cit plus  simple  et  plus  émouvant  que  l'histoire  de  cet 
ouvrier.  L'écrivain  anglais  sonde  jusqu'au  fond  les  plaies 
sociales,  mais  avec  quel  (act  et  quelle  habileté;  comme 
sa  main  est  habile  à  marier  les  nuances  et  les  cr-uleurs 


du  tableau,  cà  répartir  l'ombre  et  la  lumière  !  Le  but  de 
Dickens  n'est  pas  de  faire  peur  :  la  peur  est  un  prétexte 
trop  commode  pour  l'égoïsme;  il  désire  toucher  et  at- 
tendrir. Il  nous  conduit  à  la  vérité  idéale  la  plus  pure  et  la 
plus  consolante  par  la  peinture  achevée  de  la  réalité  po- 
sitive ;  conclusion  :  moins  de  gendarmes  et  do  geôliers  ; 
de  bonnes  lois,  des  institutions  équitables  :  voilà  le  re- 
mède qu'il  projiose. 

C'est  aussi  la  pensée  de  notre  illustre  George  Sand, 
lorsqu'il  écrit  :  «  Nous  voulons  que  la  vie  soit 
bonne,  parce  que  nous  voulons  qu'elle  soit  féconde. 
Il  faut  que  Lazare  quitte  son  fumier,  afin  que  le 
pauvre  ne  se  réjouisse  plus  de  la  mort  du  riche;  il  faut 
que  lous  soient  heureux,  afin  que  le  bonheur  de  quel- 
ques-uns ne  soit  pas  criminel  et  maudit  de  Dieu,  et  la 
tombe  ne  doit  pas  être  un  refuge  où  il  soit  permis  d'en- 
voyer ceux  qu'on  ne  veut  pas  rendre  heureux.  » 

Je  n'aurais  pas  montré  complètement   le  genre  de 
peinture  et  de  satire  de  Dickens,  si,  à  côté  de  M.  Cirad- 
grind  et  de  M.  Bounderby,  je  ne  plaçais  M.  Dombey,  ce 
type  tout    anglais    du  commerçant  qui  veut  avoir  en 
commerce  une  dynastie.  Il  n'a  peut-être  pas  d'ancêtres, 
mais  il  veut  avoir  des  descendants,  être  le  point  de  dé- 
part  d'une    tradition   commerciale    qui   se   continuera 
comme  une   tradition  de  noblesse  et   de  royauté.    Au 
fond,  c'est  grâce  k  ce  genre  d'orgueil  que  le  peuple  an- 
glais a  pu  fonder  ce  vaste  empire  du  négoce  qui  em- 
brasse le  monde  entier;  c'est  ce  sentiment,  cet  instinct 
de  souveraineté  commerciale  qui  a  conduit  sa  gigantes- 
que compagnie  des  Indes  à  régner  sur  cent  millions 
d'hommes  en  Asie.  Mais  ici,  dans  Dickens,  il  s'agit  du 
revers  de  cette  belle  médaille;  il  s'agit  des  côtés  mes- 
quins, odieux  et  misérables  de  cette  grande  lici  lé  liri- 
tannique.  Qu'est-ce  que  M.  Dombey,  ou  plutôt  Divn/iri/ 
et  fils,  car  les  deux  mots,  moralement,  sont  iiisi'para- 
bles?  C'est  le  négociant  qui  se  croit  le  centre  d'un  sys- 
tème planétaire  humain,  qui  s'imagine  que  la  terre  est 
faite  pour  le  commerce  de  sa  maison,   la  mer  pour  le 
transport  de  ses  bâtiments,  le  soleil   et   la   lune  \nmv 
éclairer  ses  spéculations,  les  jjauvres  gens  pour  collaljo- 
rer,  moyennant  un  salaire   plus  ou  moins  honnête,  à 
l'accomplissement  de  son  idée  fixe;  la  femme,   enfin, 
pour  assurer  à  son  nom  l'hérédité  de  cette  opulence. 
Pour  lui,  tout  le  monde  a  sa  place  marquée  dans  l'écc- 
nomie  de  son  négoce;  êtres  et  choses  sont  autant  de 
pièces  de  ménage  subordonnées  et  classées  suivant  leur 
importance  vis-à-vis  de  lui.  Tout  ce  qui  reste  en  dcliors, 
tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  cet  orbite  n'est  que 
fausse  pièce,  sans  cours  légal.  \u  physicjuc,  vous  voyez 
d'ici  M.  Dombey:  c'est  le  corps  roide  et  empesé,  relui- 
sant de  la  tête  aux  pieds,  une  majesté  commerciale  i(iii 
s'avance  toutes  fibres  tendues,  craquant  dans  sa  cravale 
blanche  et  son  babil  noir. 

M.  Dombey  a  déjà  inscrit  sur  l'enseigne  de  sa  ma-.-'n 
celte  formule  de  raison  sociale  :  Dombey  et  fdf,  bie-'  quo 
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son  fils,  l'héritier  de  sa  caisse  et  de  son  négoce,  ne  fasse 
encore  que  de  naître;  mais  l'orgueil  impatient  de 
M.  Dombey  devance  l'avenir.  A  cet  enfant  qui  vagit  à 
peine  dans  ses  langes,  il  lui  confère  dès  le  berceau  le 
titre  pompeux  d'associé.  Quant  à  la  mère,  on  la  laisse 
mourir,  laute  de  soins,  au  sortir  des  douleurs  de  l'en- 
fantement :  il  s'agit  bien  maintenant  de  femmes  !  Flo- 
rence, la  petite  fille  de  M.  Dombey,  qui  a  seule  recueilli 
le  dernier  soupir  de  la  moribonde,  se  voit  reléguée  dans 
l'isolement  et  l'oubli.  Dombey  fils,  voilà  le  pbare  lumi- 
neux sur  lequel  chacun  doit  avoir  désormais  les  yeux 
fixés.  Avec  quelle  préoccupation  jalouse  le  père  se  pro- 
pose de  veiller  sur  son  héritier  !  Il  veut  que  rien  ne  s'in- 
terpose entre  lui  et  son  fils;  il  veut  qu'aucune  affection 
étrangère  ne  projette  une  ombre  sur  sa  propre  image 
au  fond  du  cœur  de  cet  enfant;  il  l'élève  donc  seul,  à  sa 
guise,  pour  le  commerce  et  pour  la  richesse.  Mais  tous 
les  Dombey,  quels  qu'ils  soient,  oublient  de  compter 
avec  la  nature.  Celle-ci,  dédaignée,  réclame  ses  droits. 
La  phthisie  saisit  le  nouveau-né;  gens  de  service  et  mains 
mercenaires  ont  beau  s'agiter  sur  l'ordre  du  père,  on  a 
beau  veiller,  gâter,  câliner  l'héritier  chétif  des  Dombey  : 
nuls  soins  ne  peuvent  conjurer  la  marche  de  la  terrible 
maladie.  On  envoie  en  vain  au  bord  de  la  mer  ce  spec- 
tre d'enfant,  à  qui  les  os  font  toujours  mal;  l'affection 
même  de  la  petite  Florence  ne  saurait  arracher  son  es- 
prit à  la  mélancolie,  ni  ses  poumons  à  la  consomption. 

On  a  beaucoup  critiqué,  je  crois,  ce  caractère  d'en- 
fant bizarre,  rococo,  comme  l'appellent  les  gens  bornés 
qui  le  servent  et  l'approchent,  cet  enfant  malade  de 
cette  maladie  qui  semble  concentrer  au-dedans  de  nous 
toutes  nos  forces,  toute  notre  faculté  d'être  et  de  vivre; 
cet  enfant  toujours  occupé  à  se  dem.ander  près  de  sa  fe- 
nêtre en  quel  lieu  vivent  habituellement  les  oiseaux  sau- 
vages qui  planent  sur  la  mer  pendant  l'orage,  d'où  vien- 
nent les  vents,  d'où  partent  les  nuages  et  où  ils 
s'arrêtent. 

Ces  rêveries  qui  peuvent  paraître  bizarres  à  Dombey, 
le  spéculateur,  n'ont  cependant  rien  que  de  très-naturel. 
Plus  d'un  d'entre  nous,  dans  son  enfance,  regardant  par 
les  vitres  de  la  salle  d'étude  les  branches  crier  et  s'agiter 
dans  la  cour  banale  du  collège,  ou  les  nuées  courir  dans 
le  cercle  étroit  de  son  horizon,  a  éprouvé  les  mêmes  im- 
pressions; plus  d'un  d'entre  nous,  tout  songeur,  un 
coude  irrévérencieux  en  travers  de  la  page  d'Ovide  ou 
de  Quinte-Curce,  s'est  adressé  longtemps,  plus  long- 
temps peut-être  qu'il  ne  l'eût  fallu  pour  l'intérêt  du 
devoir  à  faire,  des  questions  bizarres  touchant  les 
oiseaux  et  les  vents  du  ciel.  D'ailleurs,  c'est  dans 
l'expression  de  ces  menus  détails  qu'éclate  le  ta- 
lent merveilleux  de  Dickens  :  il  se  place,  en  prenant  la 
plume,  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires,  et  peu 
à  peu  l'intérêt  vous  cloue  devant  un  tableau  sur  lequel 
l'œil  s'arrêterait  h  peine  si  la  main  du  romancier  n'y 
avait  passé.  Dickens  a  écrit  Dnvid  Copperfield,  son  chef 
d'œuvre,  et  aussi  à  quelques  égards  l'histoire  de  sa  vie. 


sur  les  données  matérielles  et  morales  les  plus  com- 
munes que  l'on  puisse  trouver  :  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
ce  roman  est  donc  une  affaire  d'interprétation  et  de 
mise  en  scène. 

Donc  le  fils  de  M.  Dombey  meurt,  malgré  tous  les 
soins,  comme  il  a  vécu,  dans  les  rêves  et  dans  les 
extases.  Florence,  l'enfant  de  rebut,  l'âme  blottie  soli- 
tairement dans  un  petit  coin,  ne  reconquiert  pas  néan- 
moins l'amour  de  son  père.  Il  faut  lire  dans  Dickens 
comment,  timide  et  tremblante,  elle  descend  le  soir,  â 
la  dérobée,  le  sombre  escalier  de  la  maison,  s'arrêtant 
palpitante  sur  le  seuil  de  la  chambre  de  M.Dombey,qu'elle 
n'ose  franchir;  il  faut  lire  dans  Dickens  comment  cette 
expansion  de  tendresse  filiale  est  éternellement  compri- 
mée par  le  regard  froid  et  indifférent  de  M.  Dombey;  il 
faut  lire  enfin  dans  le  romancier  comment  la  jeune  Me, 
espérant  toujours  gagner  l'affection  de  son  père,  s'ef- 
force d'acquérir  une  foule  de  qualités  qu'elle  croit  pro- 
pres à  éveiller  sa  sympathie,  et  étudie,  dans  la  société 
d'enfants  de  son  âge,  cet  art  si  simple  de  se  faire  chérir, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  auquel  on  sourit,  qu'elle  s'imagine 
ne  pas  posséder,  jusqu'au  jour  où,  souffletée  parle  doigt 
brutal  de  son  père,  elle  s'enfuit,  égarée  de  honte  et  de 
colère,  du  toit  paternel. 

Ce  type  de  M.  Dombey,  comme  celui  de  M.  Grad- 
grind,  m'a  toujours  rappelé  cette  histoire  fantastique  de 
Vhomme  sans  ombre  que  raconte  l'Allemand  Chamisso. 
A  l'aspect  de  ce  personnage  étrange  qui  ne  projette  en 
marchant  aucune  silhouette  derrière  lui,  tout  le  monde 
prend  peur  et  s'enfuit  en  se  signant.  Je  songe  en  effet 
que  chacun  de  nous,  moralement,  épand  son  ombre  au- 
tour de  soi  :  c'est  ce  reflet  sympathique  et  indéfinissable 
qui  est  comme  la  projection  et  l'ombre  de  notre  dou- 
ceur morale  et  de  notre  puissance  d'aimer.  A  voir  une 
physionomie,  on  devine  si  celui  à  qui  elle  appartient  vil 
enveloppé  d'une  atmosphère  de  bonté  et  de  charité.  Eh 
bien,  cette  ombre,  ce  reflet  de  l'âme  et  du  cœur, 
M.  Dombey  l'avait,  comme  l'homme  de  Chamisso, 
Peter  Schlemihl,  vendue  au  diable,  c'est-à-dire  à  l'es- 
prit de  mercantilisme  et  aux  intérêts  d'ambition  com- 
merciale. 11  n'était  plus  dès  lors  qu'un  personnage  coupé 
à  pic,  qu'une  nature  âpre  n'offrant  aucune  pente  douce 
pour  monter  jusqu'à  son  sentiment  et  jusqu'à  son  cœur  ; 
par  sa  seule  vue,  il  effrayait  et  il  rebutait  :  celaétait 
juste  et  naturel. 

Bien  que  les  roideurs  du  caractère  de  M.  Dombey  aient 
été  puissamment  accentuées  par  Dickens,  le  roman- 
cier a  pourtant  trouvé  dans  son  inépuisable  imagination 
un  type  de  femme  encore  plus  âpre  et  plus  entier  :  c'est 
celui  d'Edith,  la  seconde  femme  de  M.  Dombey.  Cette 
femme,  qui,  pendant  de  longues  années,  a  été  blessée  et 
martyrisée  dans  sa  dignité  et  dans  sa  pudeur,  a  con- 
science de  son  abaissement.  Exposée  en  vente  comme 
une  marchandise  par  une  mère  cupide  et  avilie,  elhi 
garde  au  fond  de  son  cœur  une  colère  toujours  prêle  ;'i 
faire  explosion,  et  ne  présente  à  qui  l'achète  qu'un  vi- 
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sage  exprimant  l'ennui  et  la  fatigue.  Elle  s'est  prêtée  en 
silence  et  avec  dédain  à  la  transaction  passée  avec  Dom- 
bey  le  négociant  ;  mais  malheur  à  lui  s'il  n'observe  pas 
les  clauses  tacites  ducontrat  !  C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 
L'orgueil  de  M.  Dombey  ne  déteste  pas  tout  d'abord 
l'orgueil  d'Edith;  il  se  réjouit  môme  de  ces  airs  hautains 
qu'il  a  la  conscience  de  pouvoir  briser;  l'espérance  d'ob- 
tenir le  triomphe,  après  une  lutte  et  un  choc,  exalte 
encore  sa  vanité.  Ou  dirait  qu'il  espère,  par  la  victoire, 
ajouter  à  son  propre  orgueil  l'orgueil  terrassé  de  son  ad- 
versaire. Mais,  cette  fois,  le  despote  a  tort  dans  ses  cal- 
culs :  le  jour  même  où  Florence  s'exile  du  toit  paternel, 
Edith,  pour  compléter  l'expiation  du  père,  s'enfuit  elle- 
même  avec  le  gérant  de  la  maison,  en  se  donnant,  à  des- 
sein, toutes  les  apparences  de  l'adultère  ;  et  le  fier  négo- 
ciant reste  seul  enfermé  dans  ses  sombres  pensées,  sans 
que  son  calme  et  son  arrogance  se  démentent. 

A  ce  drame  ardent  et  passionné  il  faut  pourtant  un 
dénoùment.  Celui  que  Dickens  a  choisi  n'est  pas  tel 
qu'on  l'aurait  voulu,  et  parait  bien  fade  et  invraisem- 
blable après  cette  succession  de  scènes  poignantes  et 
cette  série  de  portraits  si  colorés.  A  la  lin,  M.  Dombey 
est  ruiné,  et  il  prend  le  parti  de  se  tuer.  S'il  se  tue,  tout 
est  bien  :  je  parle,  bien  entendu,  au  point  de  vue  de  la 
conception  et  de  l'exécution  littéraires.  Mais  Dickens, 
qui,  pendant  son  récit,  ouvre  volontiers  toute  grande  la 
source  des  larmes,  ne  s'acconmiode  pas  de  ces  dénoû- 
ments  tout  d'une  pièce  et  que  réprouve  la  morale  pu- 
blique. Plutôt  que  d'être  logique  et  d'obéir  jusqu'au 
bout  aux  exigences  de  l'art  et  de  la  vérité,  il  aimera 
mieux  finir  par  une  berquinade,  par  un  tableau  de  fa- 
mille attendrissant  et  une  conversion  élégiaque.  La  petite 
Florence  arrivera  juste  à  temps  pour  sauver  M.  Dombey 
du  suicide,  pour  conquérir  son  affection,  obtenir  de  lui 
qu'il  la  marie  h  celui  qu'elle  aime,  et  finalement  le  mé- 
tamorphoser en  le  meilleur  des  pères  et  bientôt  même 
des  grands-pères. 

Je  voudrais  maintenant  vous  dire  quelque  chose  du 
genre  d'imagination  et  de  poésie  particulier  à  Charles  Dic- 
kens. Aucun  écrivain  n'a,  dans  ses  peintures,  employé  des 
couleurs  plus  vives,  plus  tenaces,  je  dirai  presque  plus 
tourmentées.  Il  tient  le  pinceau  d'une  main  fébrile  et  son 
œil  se  fixe  sur  les  objets  avec  une  telle  opiniâtreté,  que 
le  romancier  côtoie  parfois  de  près  l'hallucination  :  on 
dirait  d'une  vision  qui  l'obsède;  il  évoque,  un  peu  à  la 
façon  d'Hoffmann,  des  tableaux  qui  sont  l'exacte  repro- 
duction de  la  réalité,  et  qui  ont  pourtant  un  air  fantas- 
tique. Les  objets  les  plus  simples  prennent  sous  sa 
plume  une  physionomie  tellement  accentuée,  qu'ils 
semblent  s'enlever  de  terre  insensiblement  et  monlor  1;\ 
haut  dans  la  sphère  aérienne  de  la  fantaisie. 

Je  ne  connais  pas  de  livre  qui  alimente  mieux  la  rêve- 
rie qu'un  roman  de  Dickens.  Il  a  un  art  tout  particulier 
pour  associer  le  monde  extérieure  la  vie  des  âmes  et  à 
leurs  impressions.  Pour  lui,  il  n'y  a  rien  de  muet  ni 
d'immobile  dans  la  nature.  C'est  un  enchantement  et 


une  féerie  incroyables.  Je  ne  sais  combien  d'êtres  étran- 
gers, d'âmes  mystérieuses,  dont  vous  ne  soupçonniez 
pas  même  l'existence,  se  mettent  à  tourbillonner  en  fré- 
missant tout  autour  de  vous.  Une  feuille  ballottée  par 
le  vent  devient  pour  Dickens  la  matière  de  tout  un 
poërae  :  il  la  suit  dans  ses  tournoiements  et  dans  ses 
culbutes  ;  il  la  pourchasse  à  travers  les  fossés,  les  sillons, 
les  arbres,  où  elle  va  se  coller  tout  efl'arée.  Lèvent  lui- 
même,  qui  persécute  si  âpremcnt  cette  pauvre  feuille 
desséchée,  n'échappe  pas  davantage  à  ce  regard  tou- 
jours en  sentinelle  ;  ce  n'est  plus  un  courant  atmosphé- 
rique plus  ou  moins  violent,  c'est  une  sorte  de  sylphe, 
de  lutin,  qui  ne  saurait  se  tenir  en  repos.  Tantôt,  furtif 
et  honteux,  il  se  glisse  en  rampant  lejong  des  murs; 
tantôt  il  se  précipite,  avec  effraction  et  comme  un  voleur, 
dans -le  clocher  d'une  église  ou  dans  une  chambre  dont 
la  fenêtre  mal  close  cède  à  son  étreinte  ;  et  puis  le  voilà 
qui  prend  des  ailes  de  chauve-som-is  pour  aller  heurter 
le  plafond  à  tort  et  à  travers;  il  a  des  éclats  de  rire  so- 
nores qui  font  peur  et  des  gémissements  plaintifs  qui 
font  pitié.  Et  le  grillon  du  foyer,  avec  son  bruit  sec  et 
monotone,  quel  interlocuteur  touchant  et  infatigable  il 
peut  être,  quand  on  s'y  prête,  pour  qui  l'écoute  assis  en 
silence  et  solitairement  au  coin  du  feu  ! 

C'est  justement  là  le  mérite  et  la  puissance  <Ju  poète 
de  rendre  sensibles  toutes  ces  choses.  Ces  impressions-là 
existent  en  nous,  mais  à  l'état  vague  et  latent;  pour 
qu'elles  deviennent  nettes  et  pour  qu'on  puisse  s'en 
rendre  compte,  il  faut  faire  un  effort  d'esprit.  Eh  bien, 
l'artiste  nous  dispense  de  cet  effort  qui  coûterait  à  notre 
paresse,  en  ramassant  dans  un  cadre  et  en  fixant  sur  la 
toile  tous  les  éléments  épars  et  confus  de  cette  poésie. 
Il  trouve  le  mot  juste  et  précis  qui  répond  au  sentiment 
que  nous  éprouvons.  S'agit-il,  par  exemple,  d'un  écolier 
qui  songe  à  l'approche  des  vacances  et  qui  attend  l'heure 
de  la  délivrance  dans  sa  petite  chambre  de  pensionnaire, 
dont  les  murs  sont  tapissés  d'un  papier  aux  dessins 
bizarres,  et  dont  la  pendule  avec  son  tic-tac  semble  lui 
tenir  un  langage  d'être  humain  :  il  dira  qu'à  mesure  que 
l'époque  heureuse  .s'approchait,  les  lions  et  les  tigres  qui 
grimpaient  après  les  murs  de  la  chambre  devenaient 
doux  et  folâtres;  que  les  vilaines  figures  grimaçantes 
des  rosaces  du  tapis  prenaient  un  air  plus  aimable,  et 
que  la  vieille  et  grave  horloge  elle-même  s'informait  avec 
un  intérêt  plus  bienveillant  de  la  santé  du  jeune  pen- 
sionnaire. Cette  fantaisie  n'est  pas  outrée.  Il  est  certain 
que  le  monde  extérieur  prend  une  physionomie  diffé- 
rente, suivant  l'état  de  notre  âme  etja  nature  de  nos 
sentiments.  Sommes-nous  gais  et  pleins  d'espérance, 
l'être  inanimé  semble  nous  sourire;  notre  cœur,  au  con- 
traire, est-il  voilé  par  la  tristesse,  une  teinte  sombre  en- 
veloppe toutes  choses  à  nos  yeux.  C'est  là  une  loi  de 
sympathie  à  laquelle  nous  sonmies  tous  soiunis;  tous, 
bons  ou  mauvais,  hommes  éclairés  ou  ignorants,  gens  de 
la  rue  ou  gens  des  salons,  nous  avons,  à  une  heure  don- 
née, une  cftluve  de  songes  et  de  rêveries  excitée  en  nous 
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par  les  images  du  dehors.  C'est  un  des  liens  mystérieux 
qui  nous  attachent  au  monde  sensible.  C'est  surtout  aux 
jours  de  l'enfonce  et  de  la  jeunesse  qu'une  véritable  fra- 
ternité s'établit  entre  le  cœur  humain  et  ce  qui  l'entoure; 
nous  mettons  alors  volontiers  une  part  de  nous-mêmes 
en  dehors  de  nous,  ne  séparant  pas  nos  impressions  de 
la  réalité  qui  les  provoque,  souffrant  ou  nous  réjouissant 
de  l'air  de  tristesse  ou  d'épanouissement  des  choses  ma- 
térielles. Plus  tard,  quand  nous  sommes  devenus  vieux, 
quand  l'expérience  est  venue,  comme  on  dit,  quand 
nous  avons  appris  à  nous  renfermer  en  nous-mêmes  et  à 
substituer  assez  volontiers  le  monde  abstrait  et  intérieur 
au  monde  sensible  et  visible,  cette  solidarité  est  bien 
moins  étroite  ;  nous  sommes  moins  frappés  des  spec- 
tacles extérieurs;  le  non-moi,  comme  on  dit  en  méta- 
physique, a  été  vaincu  et  refoulé  par  le  moi.  Et  cepen- 
dant, grâce  à  Dieu,  cette  scission  n'est  jamais  complète  ; 
la  curiosité  et  l'intérêt  que  nous  inspire  l'être  externe 
persistent  jusqu'à  notre  dernier  soupir;  tant  que  les 
yeux  ne  sont  pas  fermés  à  la  lumière,  nous  trouvons  ou 
croyons  trouver  une  pensée  ou  un  sentiment  inscrit  au 
front  d'une  muraille,  un  rêve  ondoyant  dans  l'aspect 
d'une  chambre  ou  d'un  paysage  :  la  raison  a  beau  se  dé- 
fendre et  sourire,  nous  savons  que  l'imagination  est  la 
plus  forte. 

Ce  qu'il  faut  dire  néanmoins  de  Dickens,  c'est  que  sa 
poésie  n'est  pas  de  la  grande  poésie  :  il  se  prend  trop 
exclusivement  aux  petits  côtés,  aux  détails  des  choses  et 
des  hommes,  et  ne  voit  pas  assez  les  grandes  lignes  et 
l'ensemble.  Que  George  Sand,  par  exemple,  aborde  les 
mêmes  tableaux  que  le  romancier  anglais,  quelle  dilfé- 
rencedc  peinture!  Ce  sont  pourtant  les  mômes  horizons, 
la  même  nature,  les  mêmes  arbres,  les  mêmes  phéno- 
mènes physi(]ucs  et  moraux  que  retracent  les  deux  écri- 
vains ;  mais  oîi  l'un  regarde  par  un  microscope,  l'autre 
élargit  son  optique.  Avec  George  Sand,  l'idée  s'élève  et 
arrive  à  une  sorte  d'attendrissement  généreux;  elle  par- 
court la  sphère  immense  de  la  création;  elle  prend  pos- 
session du  monde  visible  et  s'élance  de  là  vers  l'infini. 
Dickens,  dont  la  pensée  est  plus  étroite,  circonscrit  au 
contraire  le  cercle  de  ses  descriptions;  il  prend  les  ob- 
jets l'un  après  l'autre,  et  se  plaît  à  les  buriner  à  part; 
son  travail  est  très-souvent  merveilleux  ;  mais  ce  n'est  là, 
en  déllnitive,  qu'œuvrc  menue  et  de  détail. 

Je  suppose  qu'un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de 
George  Sand  ait  à  peindre  les  impressions  qui,  durant 
un  voyage  en  diligence,  traversent  l'ànie  d'un  voyageur. 
Comment  s'y  prendra-t-il?ll  ne  manquera  pas  de  s'élan- 
cer d'un  bond  hors  de  cette  banquette  de  coupé  où  le 
personnage  reste  assis.  La  vue  de  la  campagne  et  des 
mille  aspects  que  déroule  la  route  en  fuyant  ne  seront 
qu'un  vague  encadrement  pour  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments; il  s'entretiendra  avec  lui-même;  il  demeurera 
le  plus  possible  dans  la  sphère  des  choses  générales  et 
philosophiques,  en  se  ménageant  seulement  sur  la  nature 
extérieure  des  échappées  de  vue  larges  et  grandioses. 


Le  voyageur  de  Dickens,  lui,  s'établira  commodément 
sur  son  siège,  écoutant  le  grelot  des  chevaux,  le  frôle- 
ment des  harnais,  le  bonjour  amical  des  piétons  qui 
passent;  ou  bien  il  appuiera  mollement  sa  tête  somno- 
lente sur  les  coussins;  il  songera  à  la  bonne  halte  de 
l'auberge,  où  l'on  respire  le  fumet  savoureux  des  cui- 
sines et  où  un  grand  feu  brille  dans  l'âtre.  Si  la  voiture 
traverse  un  village,  il  jettera  un  regard  curieux  à  droite 
et  à  gauche;  il  dira  tout  ce  qu'il  a  vu  :  les  paysans  devant 
leurs  portes,  les  petites  charrettes  de  maraîchers  qui  en- 
combrent la  voie,  et  jusqu'aux  canards  et  aux  pourceaux 
qui  se  vautrent  en  grognant  dans  le  ruisseau;  il  parlera 
môme  du  pavé  inégal  qui  force  le  voyageur  juché  sur 
l'impériale  de  la  diligence  à  se  bien  tenir,  et  décrira  la 
piteuse  tête  que  fait  le  compagnon  de  droite  ou  de 
gauche,  quand,  après  une  nuit  de  mauvais  sommeil  en- 
tremêlé de  cauchemars  haletants,  il  ouvre  au  matin  un 
œil  hagard  et  rougi  et  s'eflorce  de  ramener  sous  son  bon- 
net fourré  des  cheveux  indisciplinés  qui  semblent  avoir 
pris  en  quelques  heures  une  crue  de  trois  mois.  Certes, 
après  un  pareil  tableau  et  tant  de  détails,  chacun  de 
nous  pourrait,  en  suivant  le  même  itinéraire  que  le  voya- 
geur de  Dickens,  retrouver  et  saisir  toutes  les  impres- 
sions qu'il  a  éprouvées;  carie  romancier  a  véritablement 
jahmné  la  route  d'autant  de  traits  précis  et  indicateurs 
que  le  petit  Poucet  du  conte  de  Perrault  semait  de 
miettes  de  pain  le  long  du  sentier  de  la  forêt. 

Il  m'est  impossible  de  faire  ressortir  tous  les  côtés 
caractéristiques  du  talent  de  Dickens;  je  ne  puis,  par 
exemple,  vous  parler  de  la  façon  dont  il  manie  les  élé- 
ments destinés  à  produire  la  terreur,  ni  de  la  puissance 
saisissante  et  presque  fontastique  avec  laquelle  il  retrace 
les  rêves,  les  hallucinations  des  cerveaux  frappés  ou 
malades;  je  ne  puis  suivre  non  plus  la  naissance  et  le 
développement  de  l'amour  dans  le  cœur  de  ses  héros  et 
de  ses  héroïnes  ;  il  y  aurait  là  matière  à  toute  une  étude 
longue  et  curieuse.  Je  dirai  seulement  que  ce  roman- 
cier, qui  fait  littéralement  pleurer  le  lecteur,  le  secoue 
aussi,  quand  il  veut,  par  un  rire  inextinguible.  Le 
comique  de  Dickens  est  d'une  bouffonnerie  incroyable. 
Ce  n'est  pas  le  trait  de  l'esprit  français  dans  ce  qu'il  a  de 
fin,  de  délicat  et  de  distingué;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
verve  claire  et  ailée  d'un  de  ces  vaudevilles  de  notre 
façon,  qui  ont  de  plus  en  plus  le  privilège  de  mettre  en 
belle  humeur  tous  les  peuples  de  la  terre.  Non,  la  plai- 
santerie anglaise  a  toujours  quelque  chose  de  sérieux  et 
au  fond  d'un  peu  mélancolique  :  c'est  V/iinnour,  une 
faculté  toute  spéciale  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'est  pas  de  la  gaieté  dans  le  sens  véri- 
table du  mot,  quelque  chose  de  grotesque  et  d'extrava- 
gant, qui  fait  rire  à  n'en  pouvoir  plus,  et  que  les 
Anglais  savent  vous  débiter  en  demeurant  roidcs  et 
empesés. 

Si,  aulieu de  prendre,  comme  sujet  principal  d'étude, 
le  roman  des  Temps  difficiles,  et  celui  de  Dombey  et  fils, 
je  m'étais  attaché  particulièrement  à  celui  qui  est  intitulé; 
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Dai-id  Copperfield, i'ciuvRkcuVoccasion  de  mieux  mettre 
eo  lumière  ime  autre  Jaculté  Irès-remarquable  de 
Dickens;  c'est  l'art  de  rendre  les  vagues  réminiscences 
du  passé  et  de  faire  défiler  comme  dans  une  pioccssion 
fontasmagorique  les  figures  et  les  événements  qui  ont 
rempli  la  vie  d'un  personnage.  Cela  est  peut-être  plus 
facile  à  Dickens  qu'à  tout  autre  romancier,  car  il  a  Tha- 
bitude  de  prendre  ses  héros  dès  le  berceau,  et  de  les 
conduire,  par  la  main,  à  travers  les  phases  heureuses  et 
malheureuses  de  leur  existence,  en  insistant  surtout 
sur  ces  péripéties  du  monde  intime  et  domestique  qui 
occupent  toujours  la  première  place  chez  les  roman- 
ciers de  la  Grande-Bretagne. 

Dickens  a  écrit  certains  de  ses  romans  comme  chacun 
de  nous  repasse  ses  souvenirs  et  songe  aux  jours  écoulés 
depuis  sa  naissance.  C'est  tout  le  passé  d'un  individu, 
d'im  être  moral,  d'une  àme  qui  se  redresse  lentement  et 
successivement,  chaque  fait  venantà  sa  place,  chaque  sen- 
timent reparaissant  à  son  heure.  Cette  façon  de  concevoir 
et  d'e.xécuter  me  rappelle  une  composition  artistique  que 
tout  le  monde  connaît,  les  Souvenirs  de  Célestin  Nanteuil. 
Dans  une  chambre  délabrée,  un  vieillard  est  assis  sur 
im  escabeau;  il  tisonne,  les  deux  bras  pendants  sur  ses 
genoux  et  les  yeux  fixés  sur  l'âtre  qui  pétille.  On  devine 
qu'il  songe  au  temps  qui  n'est  plus^  à  sa  jeunesse,  à  ses 
illusions,  parties  je  ne  sais  où,  où  s'en  vont  probable- 
ment petit  à  petit  l'éclair  de  l'œil  et  les  cheveux,  car 
de  la  cheminée,  h  chaque  coup  que  donne  sa  pincettc, 
s'échappe  sous  la  forme  de  spectres  indécis  une  foule 
d'images  et  de  souvenirs  réchauffés  tout  à  coup  au  feu 
du  foyer.  Le  vieillard  se  revoit  d'abord  tout  enfant, 
jouant  avec  ses  camarades  à  travers  les  rues  de  son 
village  ;  puis,  bien  vite,  sans  s'en  rendre  compte,  il  a 
grandi,  le  voilà  fait  homme  ;  son  cœur  a  rêvé  d'amour  et 
l'on  aperçoit  dans  le  coin  de  la  toile  une  jeune  fille  aux 
longs  cheveux  et  au  clair  regard  ;  puis,  c'est  probablement 
un  ancien  soldat,  d'autres  fantômes  ondoient  à  côté, 
fantômes  de  batailles,  de  bivouacs  dressés  sous  le  ciel 
noir,  de  marches  haletantes  à  travers  les  neiges  de  la 
Moscovie,  puis  ce  sont  d'autres  visions  encore,  car  il  faut 
que  la  résurrection  soit  complète  :  le  vieillard  s'écoute 
chantant  les  joyeuses  chansons  du  cabaret  ou  de  la  can- 
tine; il  se  revoit  vidant  en  bruyante  société  bouteilles  et 
cruches  au  large  ventre,  tandis  que  le  bal  noue  là-bas 
ses  sarabandes.  Puis,  vient  le  mariage,  qui  met  au  ber- 
ceau de  petits  enfants,  et  à  côté  du  berceau  une  ména- 
gère qui  leur  tend  les  bras  en  souriant....  Puis,  plus 
rien,  c'est-à-dire  plus  rien  de  net  et  de  distinct,  tout 
cela  se  croise,  se  heurte  et  s'enchevêtre;  un  nuage 
passe  dans  la  mémoire  du  vieillard,  la  nuit  enveloppe 
son  cerveau;  les  fantômes,  les  ombres  et  les  souvenirs, 
tout  a  disparu,  et  il  reste  seul  sur  son  escabeau,  remuant 
d'une  main  tremblotante  les  derniers  tisons  sous  la 
cendre  et  se  demandant  sans  doute,  sans  pouvoir  se 
répondre,  pourquoi  les  souvenirs  reviennent  ainsi,  puis 
s'envolent,  pour  revenir  et  s'envoler  encore. 


Eh  bien,  certains  romans  de  Dickens,  et  David  Copper- 
field entre  autres,  sont  une  semblable  évocation,  au 
travers  d'une  ombre  flottante,  de  ce  que  le  temps 
emporte  avec  lui.  Le  lecteur  regarde,  sur  l'escabeau  où 
l'attachent  la  curiosité  et  la  rêverie,  et  bientôt  mille 
scènes  s'animent  et  se  peuplent;  c'est  un  pêle-mêle 
dans  lequel  une  multitude  de  figures  s'agitent  autour 
d'une  figure  principale  vers  laquelle  tout  converge  et 
qui  est  à  la  fois  le  commencement  et  la  fin. 

Il  va  sans  dire,  messieurs,  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  je  n'ai  pu  faire  ressortir  ici  tous  les  traits 
caractéristiques  de  la  physionomie  et  du  talent  de 
Dickens.  Cette  courte  conférence,  cet  exposé  nécessai- 
rement sec  et  rapide,  n'est  à  l'œuvre  si  cfinsidérable  et  si 
multiple  du  romancier  anglais,  que  ce  qu'est  un  livret  à 
un  tableau;  il  eut  fallu  que  je  pusse  insister  sur  cer- 
tains points  non  moins  curieux  que  ceux  sur  lesquels  j'ai 
essayé  d'appeler  votre  attention,  mais  le  temps  me  man- 
que, et  je  me  borne  à  renvoyer  chacun  de  mes  auditeurs 
à  une  lecture  personnelle  et  solitaire.  Cependant,  si  je 
ne  me  trompe,  l'essentiel  me  parait  fait.  Avant  d'être 
citoyens  de  notre  pays,  nous  sommes  citoyens  du  monde, 
nous  faisons  partie  de  l'humanité  en  général  :  par  con- 
séquent ce  qu'il  faut  tout  d'abord  chercher  dans  im 
écrivain  d'une  autre  nation  et  d'une  autre  langue,  ce 
sont  les  pensées  et  les  sentiments  par  lesquels  il  n'est 
pas  spécialement  Français,  Anglais,  Italien  ou  Allemand, 
mais  par  lesquels  il  est  homme.  Si  cette  langue  univer- 
selle tant  rêvée  n'existe  pas  encore,  il  y  a  du  moins  déjà, 
grâce  surtout  au  mouvement  généreux  de  ce  siècle,  une 
somme  d'idées  communes  qui  est  comme  la  conscience 
collective  du  monde  moderne.  Quand  un  homme,  à 
Londres  ou  à  Berlin,  prononce  ou  écrit  une  parole  émue 
en  faveur  de  ceux  qui  souffrent,  tous  les  cœurs,  à  Paris, 
doivent  battre  d'un  même  sentiment  de  pitié  et  de  sym- 
pathie ;  quand  un  homme,  qui  est  né  et  qui  a  vécu  sous 
un  autre  ciel  que  le  nôtre,  se  donne  la  peine  de  sonder 
les  plaies  de  la  société  à  laquelle  il  appartient,  et  d'en 
indiquer  le  remède  d'une  façon  douce,  charmante  et 
persuasive,  dans  des  livres  qui  sont,  non-seulement 
l'honneur  intellectuel  d'un  pays,  mais  encore  son  hon- 
neur moral,  il  faut  qu'à  l'étranger  tout  homme  qui 
pense  et  qui  sent,  rende  hommage  à  cet  écrivain. 

C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  ce  soir,  sûr  d'avance 
de  la  sympathie  que  rencontrent  toujours  dans  les  âmes 
françaises  de  pareilles  questions  de  charité  et  de  fra- 
ternité. 

JCLES   GOURDAULT. 
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PHILOSOPHIE. 

COURS   PI-:   M.    .irr.ES   harni. 

De  la  morale  pulilique. 

Un  ministre  du  roi  Louis  XVIIJ,  effrayé  des  progrès  de 
l'esprit  démocratique,  que  la  Restauration  cherchait  vai- 
nement à  refouler,  s'écriait  un  jour  avec  amertume  : 
n  Lu  démocratie  coule  h  pleins  bords.  »  Le  courant  que 
M.  de  Serre  dénonçait  en  1820  n'a  fait  que  croître  depuis 
ce  temps  :  il  a  rompu  les  digues  qu'on  lui  voulait  op- 
poser et  s'est  élargi  de  plus  en  plus.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  France,  c'est  aussi  en  Suisse,  dans  ce  pays  si 
bien  préparé  pour  le  recevoir,  et  chez  tous  les  peuples 
les  plus  avancés  de  l'Europe,  que  ce  courant  s'est  ré- 
pandu. Chez  tous  ces  peuples  il  se  fait  un  travail  qui  tend 
à  rétablir  l'égalité  du  dioit  entre  tous  les  nienilires  du 
corps  social,  et  à  restituer  aux  classes  jusque-là  déshé- 
ritées leur  place  légitime  dans  la  société. 

C'est  là  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
Il  y  a  bien  eu  des  démocraties  dans  l'antiquité  ;  il  sultit  de 
nommer  la  démocratie  athénienne,  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  elles;  mais,  outre  que  ces  démocraties 
sacrifiaient  beaucoup  trop  l'individu  à  l'État,  elles  s'ap- 
puyaient sur  une  monstrueuse  iniquité  :  l'esclavage. 

L'esprit  de  la  démocratie  moderne  repousse  un  tel 
fondement.  A  la  vérité,  il  y  a  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde  des  démocraties  qui  prétendent  maintenir  l'es- 
clavage ;  mais  c'est  précisément  cette  plaie  qui  a  causé 
le  déchirement  que  nous  avons  vu  éclater  récemment 
entre  les  États-Unis  d'Amérique,  et  la  lutte  engagée  entre 
eux  aura  certainement  pour  effet  l'entière  abolition  de 
cette  iniquité.  Il  faut  que  la  démocratie  américaine  soit 
purgée  de  cette  souillure. 

La  démocratie  européenne  n'a  point  à  s'en  purifier, 
mais  il  est  d'autres  vices  contre  lesquels  elle  doit  se  pré- 
munir pour  ne  pas  s'égarer  et  manquer  le  but  qu'elle 
poursuit. 

Il  y  a,  en  effet,  démocratie  et  démocratie  :  il  y  a  la 
vraie  démocratie,  et  il  y  a  la  fausse  ;  il  y  a  la  bonne,  et  il  y 
a  la  mauvaise. 

Il  y  a  une  soi-disant  démocratie  qui  n'est  autre  chose 
que  la  tyrannie  de  la  foule,  ne  reconnaissant  d'autre  règle 
(jue  son  caprice,  foulant  aux  pieds  les  lois  et  les  droits 
les  plus  sacrés  et  terrifiant  la  société  par  ses  violences. 
Ce  n'est  point  là  la  démocratie,  mais  la  démagogie.  La 
démocratie  n'est  pas  le  règne  de  la  force  brutale,  mais 
celui  du  droit  commun. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  soi-disant  démocratie  à  la- 
quelle (ceci  est  une  vérité  banale)  la  première  conduit 
iiiikilliblenient,  mais  qui  peut  être  amenée  aussi  par 
d'autres  causes,  et  qui,  en  tous  cas,  n'est  pas  moins  con- 
damnable :  c'est  celle  qui  se  livre  à  un  maître,  lui  aban- 
donne ou  lui  laisse  prendre  tous  les  pouvoirs,  et  se  tient 


pour  satisfaite  dès  que  l'égalité  règne  dans  la  servitude. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  la  démocratie,  qui  n'est  pas  l'é- 
galité dans  la  servitude,  mais  la  liberté  dans  l'égalité. 

La  démagogie  et  la  tyrannie  ne  sont  pas  la  démocra- 
tie; elles  en  sont  les  écueils.  La  démocratie  ancienne  y 
a  souvent  sombré,  malgré  les  avertissements  de  ses 
sages;  et  d'éclatants  exemples  ont  déjà  montré  que  la 
démocratie  moderne  n'est  pas  elle-même  à  l'abri  de  ces 
dangers. 

Il  est  encore  une  autre  mauvaise  démocratie  que  l'an- 
tiquité ne  pouvait  juger  ainsi,  mais  que  la  société  mo- 
derne doit  repousser  comme  un  fléau  :  c'est  celle  qui 
étoulfe  la  liberté  individuelle  et  les  droits  imprescripti- 
bles de  Ihonmie  sous  la  loi  de  la  majorité,  c'est-à-dire 
sous  le  despotisme  du  nombre,  despotisme  qui,  pour 
être  légal,  n'en  est  pas  moins  le  despotisme.  Ça  été  là, 
dans  l'antiquité,  le  défaut  des  démocraties,  et  en  gé- 
néral de  toutes  les  constitutions  politiques  :  elles  immo- 
laient l'individu  à  l'État.  Tel  n'est  pas,  ou  du  moins  tel 
ne  doit  pas  être  le  caractère  de  la  démocratie  moderne, 
et  sur  ce  point  elle  ne  saurait  accepter  sans  réserve  la 
théorie  du  Contrat  social.  La  démocratie  moderne  doit 
se  fonder  sur  le  respect  du  droit  individuel  et  laisser  à 
chacun  le  plein  exercice  de  toutes  ses  facultés,  en  un 
mot  toute  sa  liberté. 

Je  viens  d'indiquer,  en  distinguant  la  bonne  démo- 
cratie de  la  mauvaise,  les  vices  que  doit  éviter  la  démo- 
cratie moderne  et  ce  qu'elle  doit  être  si  elle  veut  réali- 
ser le  progrès  qu'annonce  son  avènement  dans  le  monde. 
Mais  elle  ne  pourra  éviter  ces  vices  et  se  montrer  ce 
qu'elle  doit  être,  qu'à  la  condition  de  se  donner  pour 
base  des  mœurs  conformes  à  ses  vrais  principes,  c'est-à- 
dire,  en  un  mot,  de  s'appuyer  sur  la  morale.  Sans  la  mo- 
rale, en  effet,  et  sans  les  mœurs  qu'elle  exige,  il  n'y  a 
pas  de  véritable  et  solide  démocratie.  Ceci  me  conduit 
au  second  des  deux  termes  (jue  je  veux  rapprocher  dans 
cette  leçon  pour  vous  en  montrer  le  lien.  Considérons 
d'abord  ce  second  terme  en  lui-même,  connue  nous 
avons  fait  le  premier;  nous  les  rapprocherons  ensuite. 

Ou'est-ce  que  la  morale?  C'est,  comme  son  nom  même 
l'indique,  la  7-ègle  des  mœurs,  c'est-à-dire  la  loi  ou  l'en- 
semble des  lois  d'après  lesquelles  nous  devons  nous  con- 
duire pour  bien  agii\  pour  faire  le  bien. 

Cette  définition,  que  j'ai  rendue  aussi  simple  et  aussi 
claire  que  possible,  suppose,  d'une  part,  que  nous  nous 
reconnaissons  soumis  à  une  règle  de  ce  genre,  à  une  loi 
du  devoir  ou  du  bien;  et,  d'autre  part,  que  nous  sommes 
capables  d'y  conformer  notre  conduite  en  dépit  des  en- 
traînements de  nos  passions  ou  des  suggestions  de  notre 
intérêt  personnel. 

Or,  ces  deux  faits  nous  sont  attestés  par  la  plus  simple 
observation  de  nous-mêmes,  et  c'est  sur  ces  deux  élé- 
ments que  repose  notre  valeur  morale.  Sans  eux  elle 
ne  serait  plus  qu'une  illusion,  et  c'est  alors  qu'il  serait 
vrai  de  dire  que  l'homme  n'est  qu'un  animal  perfec- 
tionné. 
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Constatons  dabord  le  premier  de  ces  deux  faits,  à  sa- 
voir, que  nous  nous  reconnaissons  soumis  à  une  loi  du 
devoir  ou  du  l)ien.  C'est  là  un  fait  d'expérience  intime; 
si  ce  fait  est  d'une  tout  autre  nature  que  ceux  de  l'ordre 
physique,  comme  la  digestion  ou  la  circulation  du  sang, 
il  n'en  est  pas  moins  patent  et  ne  peut  pas  plus  être  nié. 
Il  suffit  de  descendre  en  soi-même  pour  l'y  voir  briller. 
C'est  ce  que  je  veux  montrer  par  un  exemple  familier, 
celui  dont  le  philosophe  Kant  aimait  à  se  servir. 

Un  dépôt  m'a  été  confié  secrètement.  Il  me  serait  fort 
avantageux  de  me  l'approprier;  en  agissant  ainsi,  je 
n'aurais  d'ailleurs  aucun  risque  à  courir,  car  celui  qui 
me  l'a  confié  est  mort  sans  avoir  révélé  son  secret  à  per- 
sonne. Mais,  quelque  grand  et  sûr  avantage  que  m'offre 
cette  conduite,  je  reconnais  aussitôt  que  je  ne  dois  pas 
agir  ainsi,  qu'une  loi  sacrée  m'oblige,  comme  elle  obli- 
gerait dans  le  même  cas  tout  autre  homme,  à  restituer 
le  dépôt  qui  m'a  été  confié,  et  qu'en  me  l'appropriant,  je 
ne  me  conduirais  pas  en  homme  de  bien,  en  honnête 
homme.  Je  me  reconnais  donc  ici  soumis  à  une  loi  du 
devoir,  à  une  loi  morale^  qui,  à  ce  titre,  est  nécessaire- 
ment la  même  pour  tous  les  hommes. 

D'où  me  vient  l'idée  de  cette  loi,  si  incommode  par- 
fois, mais  si  impérieuse?  La  langue  vulgaire,  d'accord 
avec  la  langue  philosophique,  répond  :  De  la  conscience. 
Mais  qu'est-ce  au  fond  que  la  conscience,  sinon  la  lu- 
mière de  la  raison,  cette  lumière  qui,  suivant  la  parole 
même  de  l'Évangile,  illumine  tout  homme  venant  en  ce 
monde?  D'où  viennent  l'autorité  et  les  caractèi'es  que 
j'attribue  à  cette  loi?  De  son  évidence  rationnelle. 

On  allègue,  à  la  vérité,  contre  l'évidence  rationnelle 
et  l'universalité  des  lois  morales  les  divergences  des 
opinions  humaines  en  matière  de  moralité  :  «  Vérité  en 
deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà  » ,  suivant  le  mot  em- 
prunté par  Pascal  à  Montaigne.  Mais  ces  divergences, 
trop  réelles,  ne  portent  que  sur  l'interprétation  de  ces 
lois,  non  sur  leur  existence  même;  elles  s'expliquent, 
soit  par  un  défaut  d'attention  occasionné  par  quelque 
passion  ou  quelque  intérêt  dominant,  soit  en  général 
par  un  défaut  de  culture.  La  raison  est  dans  chacun  de 
nous,  et  elle  est  eu  soi  la  même  pour  tous,  mais  il  faut 
savoir  l'interroger.  C'est,  suivant  la  parole  que  je  rap- 
pelais tout  à  l'heure,  une  lumière  qui  illumine  tout 
homme;  mais  cette  lumière,  pour  briller  dans  tout  son 
éclat,  a  besoin  d'être  dégagée  des  nuages  qui  l'offus- 
quent. Elle  est  donc  aussi,  en  ce  sens,  le  prix  de  nos 
efforts. 

Le  second  t'ait,  celui  de  notre  liberté  morale,  n'est  pas 
moins  évident  que  le  premier,  et  il  suffit  aussi  de  des- 
cendre en  soi-même  pour  le  constater  de  la  manière  la 
plus  irréfragable. 

Je  reprends  l'exemple  dont  je  me  suis  déjà  servi. 
Mon  intérêt  ou  ma  passion  me  pousse  à  m'approprierlc 
dépôt  qui  m'a  été  confié  ;  mais  mon  devoir  me  commande 
de  le  restituer.  Est-ce  que  je  ne  me  sens  pas  le  maitre 
de  résister  à  l'impulsion  de  ma  passion  ou  de  mon  inté- 


rêt, et  de  faire  ce  que  le  devoir  me  commande?  Et  si  je 
succombe  à  la  tentation,  est-ce  que  je  ne  sens  pas  qu'il 
dépendait  pourtant  de  moi  de  résister  et  de  vaincre?  est- 
ce  que  jenem'/m/Ji(/e  pas  cette  faute  àmoi-même,  et  par 
suite  est-ce  que  je  ne  m'en  reconnais  pas  justement  puni 
par  le  remords  qui  me  poursuit?  Je  me  sens  donc  libre, 
et  c'est  pourquoi  je  me  tiens  ^o\\y  responsable  Ae.  ma  con- 
duite. Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  preuve  de  ma  liberté  : 
elle  est  un  fait  attesté  par  le  plus  clair  et  le  plus  irrécu- 
sable de  tous  les  témoignages,  le  témoignage  du  sens  in- 
time. 

Mais  ici  encore  on  allègue  bien  des  difficultés. 

Les  unes  sont  tirées  de  l'observation  elle-même  :  on 
montre  l'homme  gouverné  par  ses  peijchants,  comme 
une  marionnette  par  les  fils  qui  la  font  mouvoir.  Je  ré- 
ponds que  les  penchants,  quelque  puissants  qu'ils  soient, 
ne  Sont  cependantpas  tout-puissants,  puisque  je  me  sens 
libre  de  leur  résister  et  que  je  leur  résiste  en  effet.  Que 
si  par  hasard  ils  deviennent  en  réalité  irrésistibles,  alors 
en  effet,  je  cesse  d'être  libre;  mais  cela  n'est  pas  l'état 
normal  dans  la  vie  de  l'homme,  c'est  au  contraire  une 
anomalie,  un  désordre  qui  a  un  nom  particulier,  un  triste 
nom,  là  folie  ou  l'aliénation. 

Les  autres  viennent  de  certains  systèmes  métaphysi- 
ques qui  ne  peuvent  se  concilier  avec  la  liberté  morale 
de  l'homme,  et  qui  trouvent  plus  simple  de  la  nier, 
comme,  parexemplc,  le  matérialisme  de  d'Holbach,  ou, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  panthéisme  de  Spinoza, 
ou  telle  doctrine  théologique  surl'omnipotence  divine  ou 
sur  la  prescience  divine,  etc.  Mais  un  système,  quelque 
spécieux  qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  prouve  rien  contre  un 
fait.  Ce  n'est  pas  aux  faits  à  se  plier  aux  systèmes ,  c'est 
aux  systèmes  à  s'accommoder  aux  faits.  La  liberté  mo- 
rale est  un  fait  qu'aucune  théorie  métaphysique  ou  théo- 
logique ne  saurait  détruire,  et  dont  la  vérité  subsiste  à 
ce  titre  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  la  nient  par  sys- 
tème. 

Obligation  morale  et  liberté  morale,  voilà  donc  deux 
points  aussi  solidement  assurés  que  puisse  l'être  aucune 
vérité,  car  ce  sont  des  vérités  de  faits.  Pour  les  trouver 
et  les  fixer,  il  n'est  besoin  de  recourir  à  aucune  hypo- 
thèse transcendante,  à  plus  forte  raison  à  aucun  principe 
surnaturel;  il  suffit  de  descendre  en  soi-même  et  de  se 
reconnaître.  L'observation  qui  les  fournit  n'est  sans 
doute  pas  l'observation  physique,  mais  le  physique  n'est 
pas  tout  l'homme,  et  les  variétés  morales  que  je  viens 
de  rappeler  ne  sont  pas  moins  certaines  que  les  vérités 
physiques  les  mieux  établies. 

11  résulte  aussi  de  ce  que  je  viens  de  dire  que  la  morale 
est,  dans  ses  bases,  indépendante  de  toute  métaphysique, 
c'est-à-dire  de  tout  système  sur  l'àmc  et  sur  Dieu. 

(Juellcs  que  soient  l'origine,  la  nature  et  la  destinée 
ultérieure  de  l'àme,  qu'elle  soit  un  principe  essentielle- 
ment distinct  du  corps  et  pouvant  lui  survivre,  ou  qu'elle 
se  confonde  avec  l'organisation  et  doive  périr  avec  elle; 
dans  tous  les  cas,  la  loi  morale  n'en  conserve  pas  moins, 
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aux  yeux  de  l'homme  qui  consulte  sa  raison,  toute  son 
autorité.  De  même,  quels  que  soient  la  nature  de  Dieu  et 
ses  rapports  avec  le  monde  et  avec  l'humanité,  qu'il  soit 
un  être  distinct  du  monde  ou  qu'il  n'existe  qu'en  lui; 
qu'il  soit,  comme  on  dit  en  termes  d'école,  transcendant 
ou  immanent,  l'autorité  de  la  loi  morale  reste  toujours  la 
même.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  morale  soit  sans  lien 
aucun  avec  la  métaphysique  :  la  raison  qui  nous  dicte 
nos  devoirs  a  sans  doute  elle-môme  un  principe  supé- 
rieur, où  il   est  légitime  de   rattacher  la  morale.  Que 
celle-ci  cherche  donc  son  couronnement  ou  sa  sanction 
dans  une  certaine  métaphysique,  rien  de  mieux;    mais 
ce  n'est  pas  cette  métaphysique  qui  donne  à  ses  lois  leur 
valeur.  Bien  loin  de  dépendre  de  la  métaphysique,  la 
morale  nous  fournit  au  contraire  un  moyen  pour  juger 
les  systèmes  de  la  métaphysique,  et  peut-être  est-ce  elle 
qui  projette  la  plus  sûre  lumière  sur  ses  obscurs  pro- 
blèmes. 

De  même  est-elle  indépendante  de  tout  dogme  théo- 
logique et  de  tout  culte.  Sans  doute  les  religions,  en 
donnant  aux  préceptes  de  la  morale  la  forme  d'ordres 
dictés  par  Dieu  lui-même,  en  y  ajoutant,  au  nom  de 
Dieu,  la  promesse  de  certaines  récompenses  ou  la  me- 
nace de  certains  châtiments,  ont  pu  leur  communiquer 
une  force  qu'ils  n'auraient  pas  eue  sans  ce  secours,  et 
elles  ont  été  par  là  de  puissants  auxiliaires  pour  la  mo- 
rale môme.  Aussi  voyons-nous  tous  les  anciens  législa- 
teurs recourir  ;\  cette  forme,  non  par  l'effet  d'un  calcul 
politique,  comme  on  le  croyait  trop  au  xviii"  siècle, 
mais  en  obéissant  instinctivement  <\  ime  nécessité  de 
leur  époque.  La  forme  religieuse  est  pour  la  morale, 
comme  pour  tout  le  reste,  la  forme  primitive  de  l'huma- 
nité. Mais  ;\  mesure  que  l'humanité  grandit  et  que  sa 
raison  se  fortifie,  elle  dégage  les  lois  morales  de  celle 
enveloppe;  ou,  si  elle  y  reconnaît  encore  des  lois  divines, 
c'est  parce  que  la  raison  même  proclame  leur  autorité 
absolue.  Un  progrès  s'est  fait  en  ce  sens  dans  l'antiquité 
avec  l'aide  des  philosophes;  il  s'est  renouvelé  dans  les 
temps  modernes  par  le  moyen  de  la  Réforme  et  de  la 
philosophie,  et  il  ira  toujours  grandissant,  à  mesure  que 
l'humanité  elle-même  se  développera.  Ce  progrès  est 
d'autant  plus  important  et  nous  devons  d'autant  plus 
nous  efforcer  de  le  hâter,  que  les  religions  n'ont  pas  été 
seulement  pour  le  genre  humain  des  instruments  de  mo- 
ralisation,  mais  qu'elles  ont  aussi  exercée  et  qu'elles  'exer- 
cent encore  aujourd'hui,  à  beaucoup  d'égards,  une  action 
malfaisante.  L'exclamation  du  poète  latin  :  Tuntum  reli- 
gio  potuit  suadere  malorum,  n'est-elle  vraie  que  par  rap- 
port au  paganisme,  a-t-elle  cessé  de  l'être  depuis,  et  n'a- 
t-elle  plus  de  nos  jours  aucune  application? 

Telle  est  donc  la  morale  :  l'ensemble  des  lois  ration- 
nelles qui  doivent  gouverner  nos  mœurs,  ou,  en  un  seul 
mot,  de  nos  devoirs.  L'exposition  régulière  de  ces  devoirs 
constitue  la  science  morcde;  leur  pratique  désintéressée 
est  la  moralité  même  ou  la  vertu;  leur  violation,  Vimmo- 
ralité,  le  vice  ou  le  crime. 


Je  dois  ajouter  encore,  pour  compléter  ces  indi- 
cations sommaires,  que  de  la  même  source  d'où  dérive 
le  devoir  dérive  aussi  le  droit  :  c'est  parce  que  je 
suis  un  être  raisonnable  et  libre,  une  personne  en  un 
mot,  que  j'ai  des  devoirs  à  remplir,  et  c'est  pour  cela 
aussi  que  j'ai  des  droits,  dont  le  respect  constitue  à  son 
tour  un  devoir  pour  mes  semblables,  de  même  que  le 
respect  de  leurs  droits  est  un  devoir  pour  moi.  Le  droit 
et  le  devoir  sont  ainsi  corrélatifs,  et  à  ce  titre  la  morale 
les  embrasse  tous  deux. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  rapports  delà  mo- 
rale ainsi  déterminée  avec  la  démocratie.  Il  est  aisé  de 
les  déduire  des  idées  que  j'ai  données  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Dans  la  démocratie,  tous  les  hommes  sont  proclamés 
égaux,  non  sans  doute  de  fortune  ou  de  biens  (c'est 
là  une  égalité  impossible),  mais  de  droits;  de  droits 
naturels  d'abord,  et  de  droits  civils  et  politiques  en- 
suite, et  tous  ces  droits,  ils  les  possèdent  dans  toute 
leur  plénitude.  D'où  la  formule  :  la  liberté  dans  l'égalité. 
Car  la  liberté,  c'est  le  droit  d'exercer  tous  ses  droits  (ou 
ce  qui  constitue  Vaulonomie  de  la  personne  humaine),  et 
l'égalité  est  le  corollaire  de  ce  droit  individuel,  qui  est 
le  môme  pour  tous  (isonomie). 

Or,  pour  qu'une  société  d'hommes  soit  capable  d'un 
tel  état  social,  il  faut  que  ses  membres  aient  l'intelligence 
et  le  respect  des  droits  inhérents  à  leur  qualité  d'hommes, 
c'est-à-dire  qu'ils  aient  la  connaissance  et  l'amour  de 
leurs  devoirs  sociaux.  Autrement  la  liberté  dont  ils 
jouissent  dégénère  en  licence,  l'égalité  n'est  bientôt  plus 
qu'une  commune  servitude,  et  ainsi  la  société  retombe 
dans  les  êcueils  que  j'ai  signalés  plus  haut,  la  démago- 
gie ou  l'anarchie  et  la  tyrannie,  ou  tout  au  moins  l'op- 
pression de  l'individu  par  l'État.  La  démocratie  a  donc 
sa  condition  dans  la  morale.  En  ce  sens,  on  peut  dire 
que  le  problème  démocratique  se  résout  dans  le  problème 
moral.  Supposez  une  société  d'hommes  ayant  tous  un 
parfait  respect  de  leurs  droits  réciproques,  et  observant 
tous  leurs  devoirs  les  uns  à  l'égard  des  autres  :  le  pro- 
blème serait  résolu.  Ce  n'est  là,  sans  doute,  qu'un  idéal, 
que  l'infirmité  humaine  ne  permettra  jamais  à  aucune 
société  de  réaliser  complètement;  mais  toutes  doivent 
tendre  à  s'en  approcher,  et  le  moyen  nécessaire  pour 
cela,  c'est  la  culture  morale. 

Je  sais  bien  que  le  problème  social  est  un  problème 
complexe,  et  que  d'autres  éléments  doivent  intervenir 
aussi  dans  la  constitution  de  la  société  démocratique  : 
V élément  économique ,  dont  la  fonction  est  de  pourvoir  au 
bien-être  des  membres  de  la  société,  eXV  élément  politique, 
dont  la  fonction  est  de  leur  assurer  l'ordre  avec  la  li- 
berté; mais  chacun  de  ces  éléments,  quoique  ayant  sa 
fonction  propre,  est  si  étroitement  lie  à  l'élément  moral, 
qu'il  ne  peut  rien  sans  lui  et  qu'il  a  besoin  de  s'appuyer 
sur  lui  pour  n'être  pas  impuissant.  C'est  ce  que  je  vou- 
drais montrer  en  peu  de  mots. 
Vous  voulez,  dirai-jc  :uix  économistes,  répandre  et 
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assurer  par  des  instilutious  écononiiqiios  le  bien-C'tre 
dans  le  peuple.  Fort  bien,  je  vous  loue  et  je  suis  avec 
vous.  Si  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  vit  de 
pain,  et  la  misère,  outre  qu'elle  est  dégradante,  est  mau- 
vaise conseillère,  malesuada  famés;  le  bien-être  au  con- 
traire, au  moins  un  certain  bien-être  indispensable,  rend 
plus  aisé  l'accomplissement  de  nos  devoirs  sociaux. 
Mais,  quelle  que  soit  l'excellenee  de  vos  moyen-s  éco- 
nomiques, le  bien-être  lui-même  ne  sera  jamais  assuré, 
et  tous  vos  efforts  seront  perdus,  si  vous  n'avez  pas  af- 
faire ;\  des  hommes  ajanl  le  respect  d'eux-mêmes  et 
l'habitude  de  leurs  devoirs  envers  leur  famille  ou  envers 
la  société,  mais  à  des  individus  débauchés,  ivrognes, 
paresseux,  imprévoyants,  égoïstes,  indifférents  i\  tous 
leurs  devoirs.  Les  économistes  parlent  bien  de  l'équili- 
bre des  intérêts,  et  ils  ont  raison  de  le  chercher;  mais 
cet  équilibre  ne  sera  jamais  parfait  et  il  sera  toujours 
instable.  R  faut  donc  que  la  morale  vienne  en  aide  à  l'é- 
conomie politique.  Les  institutions  dont  celle-ci  prétend 
doter  la  démocratie  ne  peuvent  prospérer  qu'à  la  con- 
dition de  trouver  un  appui  dans  les  bonnes  mœurs.  De 
là  encore  la  nécessité  de  la  culture  morale. 

La  morale  est  plus  évidemment  encore  l'indispensable 
soutien  de  la  politique,  surtout  de  la  politique  démocra- 
tique. 

Que  serait  un  État,  si  bien  réglée  qu'en  fût  la  consti- 
tution, où  les  citoyens  manqueraient  de  tout  respect 
pour  leurs  droits  réciproques  et  n'auraient  à  cet  égard 
aucun  souci  de  leurs  devoirs?  Mon  hypothèse  se  détruit 
sans  doute  d'elle-même,  car  cette  bonne  constitution 
que  je  suppose  ne  saurait  elle-même  exister  dans  un  pa- 
reil État;  mais  fût-elle  possible,  les  lois  ne  seraient 
observées,  si  elles  l'étaient,  que  par  l'effet  de  la  con- 
trainte, ou  plutôt  elles  ne  le  seraient  pas.  H  y  a  long- 
temps qu'on  l'a  dit  :  Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs 
{quid  leges  sine  jiioribus)?  Il  est  donc  vrai  de  dire  que 
sans  cette  vertu  qui  réside  dans  le  respect  du  droit  et 
de  la  justice,  les  États  manquent  du  soutien  qui  leur  est 
nécessaire.  En  ce  sens,  j'applaudis  aux  paroles  que  Platon 
fait  prononcer  à  Socrate  dans  ce  dialogue  où  il  le  montre 
conversant  avec  Alcibiade  sur  la  politique  {Le  premier 
Alcibiade)  :  «  Ainsi,  mon  cher  Alcibiade,  les  États,  pour 
être  heureux,  n'ont  besoin  ni  de  murailles,  ni  de  vais- 
seaux, ni  d'arsenaux,  ni  dune  population  nombreuse, 
ni  de  puissance  si  la  vertu  n'y  est  pas...  Etsi  tu  v.euxbien 
faire  les  affaires  de  la  république,  il  faut  que  tu  donnes 
de  la  vertu  à  ses  citoyens.  »  —  Et  il  ajoute  que,  comme 
on  ne  peut  donner  ce  qu'on  n'a  pas,  il  faut  qu'Alcibiade 
et  tout  homme  qui  veut  s'occuper  de  l'État  songent  h 
acquérir  pour  leur  propre  compte  la  vertu  qui  est  le  sou- 
tien des  États. 

Cette  vérité  s'applique  plus  particulièrement  aux  États 
démocratiques,  où  tous  les  citoyens  sont  appelés  k  par- 
ticiper, directement  ou  indirectement,  aux  affaires  pu- 
bliques, à  la  confection  des  lois,  au  gouvernement,  à 
l'administration  de  la  justice.  C'est  là  surtout  qu'il  im- 


porte que  le  sentiment  et  le  respect  du  droit  vivent  dans 
les  âmes  et  forment  les  mœurs  publiques.  Autrement, 
qu'arrivera-t-il ?  Ou  le  déchaînement  de  la  démagogie, 
c'est-à-dire  de  la  force  brutale,  ou  au  moins  l'oppression 
de  la  minorité  par  la  majorité,  ou,  dans  le  gouvernement 
lui-môme,  l'anarchie  et  bientôt  le  despotisme.  Les  insti- 
tutions démocratiques  ont  sans  doute  par  elles-mêmes 
une  vertu  moralisatrice  :  elles  développent  dans  l'homme 
le  sentiment  de  sa  dignité,  en  faisant  de  lui  une  personne 
au  lieu  d'une  chose,  un  citoyen  au  lieu  d'un  sujet;  elles 
développent  aussi  en  lui  l'esprit  public,  que  le  despotisme 
a  pour  effet  d'étouffer  dans  les  âmes;  mais  encore  faut-il 
que  ces  institutions  soient  elles-mêmes  secondées  par 
les  mœurs  de  ceux  auxquels  elles  s'appliquent.  Com- 
ment la  liberté  se  maintiendra-t-elle  dans  l'égalité,  et 
comment  l'égalité  elle-même  subsistera-t-elle,  si  le  res- 
pect de  la  liberté  et  ensemble  celui  de  l'égalité,  c'est-à- 
dire  en  somme  le  respect  du  droit  commun,  n'est  pas  la 
vertu  des  citoyens?  Montesquieu  a  donc  eu,  en  ce  sens, 
parfaitement  raison  de  dire  que  la  vertu  est  le  principe 
du  gouvernement  républicain,  et  singulièrement  du  gou- 
vernement démocratique,  comme  la  crainte  est  celui  du 
gouvernement  despotique,  et  de  placer  dans  la  perte  de 
cette  qualité  essentielle  la  cause  de  la  ruine  des  démo- 
crates, (i  Le  principe  de  la  démocratie  se  corrompt,  dit-il 
fort  bien  {Esprit  des  lois,  livre  VIII,  chap.  ii),  non- 
seulement  lorsque  l'on  perd  l'esprit  d'égalité,  mais  en- 
core quand  on  prend  l'esprit  d'égalité  extrême,  et  que 
chacun  veut  être  égal  à  ceux  qu'il  choisit  pour  lui  com- 
mander.... Il  se  forme  de  petits  tyrans  qui  ont  tous  les 
vices  d'un  seul.  Bientôt  ce  qui  reste  de  liberté  devient 
insupportable;  un  seul  tyran  s'élève,  et  le  peuple  perd 
tout,  jusqu'aux  avantages  de  la  corruption.  » 

Ainsi,  par  quelque  côté  qu'on  envisage  la  question, 
on  arrive  à  ce  résultat  que,  pour  élever  un  édifice  démo- 
cratique qui  ne  soit  ni  la  démagogie,  ni  l'anarchie,  ni 
la  tyrannie,  ni  en  mot  aucune  espèce  de  despotisme,  il 
faut  construire  sur  un  terrain  moral. 

Il  ne  faut  rien  exagérer  pourtant.  L'état  démocra- 
tique ne  peut  se  passer  de  certaines  vertus  ;  mais 
il  n'exige  pas,  conune  on  se  plait  souvent  à  le  préten- 
dre pour  le  déclarer  impossible,  que  tous  les  citoyens 
soient  des  anges  ou  des  héros.  Les  anges  ne  sont  pas  de 
ce  monde,  les  héros  sont  rares  en  tous  pays  ;  la  démo- 
cratie le  sait  et  n'en  demande  pas  tant. 

Elle  sait  aussi,  d'ailleurs,  que,  si  la  morale  et  la  poli- 
tique sont  étroitement  liées,  celle-ci  a,  par  rapport  à 
celle-là,  des  limites  qu'elle  ne  saurait-dépassersans  tom- 
ber dans  la  tyrannie  et  sans  manquer  le  but  même  qu'elle 
poursuivrait.  Il  est  vrai  que  la  confusion  de  ces  deux  do- 
maines, qui  a  été  l'erreur  des  républiques  et  des  philo- 
sophes de  l'antiquité,  s'est  perpétuée  jusque  chez  quel- 
(jues-uns  des  écrivainsles  pluséminents  du  wni' siècle, 
comme  Rousseau,  Mably  et  Montesquieu  lui-même; 
mais  elle  est  trop  contraire  à  l'espril  moderne  pour  qu'il 
soit  désormais  bien  difficile  de  la  dissiper.  On  commence 
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à  comprendre  aujourd'hui  que  la  politique  et  la  morale 
ne  sont  pas  absolument  identiques.  Le  domaine  de  la 
politique  est  celui  du  droit,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui 
peut  nous  être  légitimement  imposé  par  une  contrainte 
extérieure.  Ajoutez  au  règlement  du  droit  naturel,  droit 
antérieur  et  supérieur  en  soi  à  toute  convention,  mais 
qu'il  faut  bien  fixer  par  des  lois  positives,  celui  des  in- 
térêts collectifs  auxquels  il  peut  nous  convenir  de  pour- 
voir par  des  conventions  publiques,  qui  deviennentaussi 
des  lois  pour  chacun  de  nous,  et  vous  aurez  tout  le  do- 
maine de  la  politique;  sa  juridiction  ne  s'étend  pas  au 
delà.  Le  reste,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  dans  la  morale 
n'est  pas  de  droit,  appartient  exclusivement  au  for  inté- 
rieur, au  domaine  de  la  conscience.  Que  la  politique, 
que  la  démocratie  particulièrement  soit  intéressée  à 
l'observation  de  ces  devoirs  qui  ne  regardent  que  la 
conscience,  qu'elle  en  favorise  même  l'action,  s'il  est 
possible,  par  les  moyens  qui  sont  de  son  ressort,  à  la 
bonne  heure;  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  les  imposer 
par  la  force  dont  elle  dispose.  Lorsqu'elle  méconnaît  la 
limite  de  sa  juridiction  et  qu'elle  empiète  sur  le  domaine 
propre  de  la  morale,  elle  tombe  dans  une  tyrannie  insup- 
portable, elle  est  condamnée  à  employer  les  plus  détes- 
tables moyens,  l'espionnage  des  mœurs,  l'inquisition 
des  consciences,  toutes  choses  qu'il  faut  laisser  aux  ré- 
gimes théocratiques  ou  en  général  aux  gouvernements 
absolus;  et  elle  favorise  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  au 
monde,  l'hypocrisie.  C'est  ce  que  n'ont  pas  compris  les 
philosophes  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Ainsi  Mon- 
tesquieu, pour  citer  le  plus  modéré,  pensait  que  les  lois 
doivent  entretenir  la  frugalité  dans  la  démocratie.  Il  ne 
voyait  pas  que  des  lois  de  ce  genre  sont  tyranniques  et 
qu'elles  n'engendrent  ordinairement  qu'une  fausse  vertu. 
En  cela  il  s'éloignait,  et  sur  ce  même  point  Jean-Jacques 
Rousseau  et  surtout  Mably,  un  écrivain  qu'on  ne  lit  plus 
gu>re  aujourd'hui ,  mais  qu'on  lisait  beaucoup  au 
xvin"  siècle,  se  sont  éloignés  encore  davantage  de  l'es- 
prit moderne,  qui  tend  à  rendre  à  la  conscience  son  au- 
tonomie et  sa  liberté,  à  l'affranchir  du  joug  intempérant 
de  la  politique,  et  à  resserrer  celle-ci  dans  les  limites  du 
droit,  qui  est  son  vrai  domaine,  llla  se  jactet  in  aida. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  sous  prétexte  d'affranchir 
la  morale  de  la  politique,  rompre  le  lien  qui  les  unit.  Ce 
dernier  dangei-  est,  il  faut  le  reconnaître,  le  plus  grand 
pour  la  démocratie  moderne.  Il  n'y  aurait  rien  de  nlus 
funeste  pour  l'avenir  de  ses  inslilutions  que  de  regarder 
la  morale  comme  ime  chose  politiquement  indifférente, 
comme  une  chose  qui  ne  touche  en  rien  à  la  politique  et 
ne  la  regarde  nullement.  Ce  matérialisme  pratique  ne 
pourrait  manquer  d'être  fatal  à  la  démocratie.  II  faut  re- 
connaître au  contraire,  et  rappeler  sans  cesse  à  ceux  qui 
seraient  disposés  à  l'oublier  que,  quelle  que  soit  la  dis- 
tinction des  domaines,  la  morale  est  étroitement  et  insé- 
parablement liée  à  la  politique,  à  la  politique  démocra- 
tique surtout,  que  j'ai  définie  :  la  liberté  dans  l'égalité. 
En  réglant  la  liberté  par  la  loi  du  devoir,  elle  en  assure 


le  légitime  exercice  et  la  maintient  ;  et,  en  donnant  à 
l'homme  le  respect  de  l'homme,  elle  fonde  dans  son 
cœur  le  sentiment  et  dans  sa  conduite  la  piatique  de 
l'égalité.  Toute  la  démocratie  est  là. 

On  peut  donc  tirer  de  la  morale,  c'est-à-dire  des  lois 
mêmes  de  la  raison,  l'exposition  des  vertus  propres  à 
fonder  le  règne  de  la  vraie  démocratie  et  opposer  ces 
vertus  aux  vices  qui  peuvent  l'atteindre  et  la  perdre.  Ce 
n'est  point  ici  une  œuvre  de  spéculation  ou  de  curiosité 
théorique,  mais  une  œuvre  éminemment  pratique.  Les 
hommes  ont  besoin  d'apprendre  à  connaître  et  à  aimer 
leurs  devoirs,  cela  résulte  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut; 
il  faut  donc  les  aider  dans  cette  tâche  en  leur  retraçant 
ces  devoirs  sous  la  forme  qu'exige  le  progrès  des  esprits, 
c'est-à-dire  sous  la  forme  rationnelle,  mais  aussi  sous 
une  forme  populaire,  débarrassée  de  tout  appareil  scien- 
tifique, intelligible  à  tous.  Et  cela  est  facile;  car,  de 
toutes  les  parties  de  la  philosophie,  il  n'y  en  a  pas  qui  se 
prête  plus  aisément  à  cette  forme  que  la  morale,  ce  be- 
soin commun  et  ce  commun  patrimoine  de  l'humanité. 
Il  convient  de  l'appliqui'r  à  la  démocratie  et  pour  son 
usage,  et  de  s'éclairer  dans  ce  travail  des  lumières  amas- 
sées par  cette  philosophie  éternelle  dont  parle  Leibniz, 
et  aussi  de  l'expérience  que  nous  ont  apportée  ces  der- 
nières années,  si  fécondes  en  enseignements.  Puissé-je 
ne  pas  porter  d'une  main  trop  faible  ce  flambeau  de  la 
vie,  que  nous  ont  transmis  les  générations  précédentes, 
et  puisse  ce  tlambcau,  dans  mes  mains  ou  dans  d'autres 
plus  puissantes,  servir  à  guider  nos  contemporains  !  Il  y 
va  du  salut  de  la  démocratie,  c'est-à-dire  de  l'avenir  de 
la  société  moderne.  Jules  Barni. 


FACULTÉ  DE  DROIT. 
DROIT  CIVIL  (i). 

COURS  DE   M.    VALETTE. 

Des  opposUions  au   mariage  fguUe). 

Art.  172. —  «  Le  droit  île  fnrmer  opposition  à  la  célébration  du 
»  mariage  .ipparlient  à  la  personne  engagoe  par  mariage  avec  l'une  des 
»  deux  parties  contractantes.  » 

La  première  personne  qii'indique  la  loi,  comme  pouvant 
s'opposer  au  mariage  projeté,  est  le  conjoint  déjà  engagé  lui- 
même  par  mariage  avec  l'une  des  dettx  parties.  Évidemment 
ce  conjoint,  en  formant  opposition,  ne  fait  que  défendre  ses 
droits.  Et,  ajoutons  tout  de  suite  que  sa  qualité  d'époux  étant 
exprimée  dans  Vacle  d'opposition,  indique  par  là  même  et 
suffisamment  le  motif  de  cette  même  opposition  (comp. 
art.  176). 

L'article  172  suppose  un  mariage  préexistant,  et  non  pas  une 
simple  i,romesse  de  mariage,  parce  que  celle-ci  ne  pourrait  con- 
stituer un  empôchementà  une  autre  union.  iNous  n'avons  plus 
mêmedans  notre  droitde  fiançailles  consacrées  par  la  loi  et  en- 

(1)  Voy.  les  II"'  51  et  52  de  la  première  année,  et  les  n"'  1,  2,  3, 
li,  5,  G,  7,  9,  10,  11,  12,  13,  14  et  17  de  la  seconde. 
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traînant  des  obligations  civiles.  Les  tribimauv  pourront  seule- 
ment, lorsqu'une  des  deux  parties  rompra  un  projet  de  mariage, 
par  caprice  et  sans  motifs  légitimes,  allouer  à  l'autre  partie 
des  dommages  et  intérêts  correspondant  au  préjudice  par  elle 
éprouvé,  et  ce,  par  application  du  principe  général  posé  dans 
les  articles  1382  et  l.'ÎSo.  Sur  ce  point  la  jurisprudence  est 
constante. 

Art.  173.  —  a  Le  père,  et  à  défaut  du  père,  la  mère,  et  à  défaut 
ï  de  père  et  mère,  les  aïeuls  et  aïeules,  peuvent  former  opposition  au 
»  mariage  de  leurs  enfants  et  descendants,  encore  que  ceux-ci  aient 
>i)  vingL-cinq  ans  accomplis,  u 

Les  ascendants  ont  aussi  qualité  pour  former  opposition  au 
mariage  de  leurs  descendants.  Il  y  a  là  un  droit  d'autorité  et 
de  direction  qui  s'exerce  fort  utilement  dans  un  acte  aussi  im- 
portant que  le  mariage ,  et  dont  la  garantie  naturelle  se 
trouve  et  dans  leur  plus  longue  expérience  et  dans  l'affection 
qu'ils  sont  présumés  avoir  pour  leurs  descendants.  VA  d'ail- 
leurs, il  s'agit  ici  de  la  formation  d'une  nouvelle  famille  qui 
doit  être  la  leur  et  continuer  leur  descendance.  En  cette  ma- 
tière, on  suit  entre  les  ascendants  un  ordre  hiérarchique, 
analogue  à  celui  que  nous  avons  vu  établi  en  matière  d'au- 
torisation de  mariage  (c  mp.  art.  i!tS  A  150).  C'est  d'abord  le 
père  qui  a  qualité  pour  former  oppojition;  à  défaut  du  père, 
ce  droit  passe  à  la  mère,  et  ensuite  aux  ascendants  supérieurs. 

D'après  uotre  article,  les  père  et  mère  etc.,  «  peuvent  former 
»  opposition  au  mariage  de  leurs  enfants  et  descendants  encore 
i>  que  ceux-ci  aient  vingt-cinq  ans  accomplis  »  ,  c'est-à-dire 
lors  même  que  le  futur  époux  (on  suppose  que  c'est  le  fils)  a 
atteint  l'âge  où  il  peut  se  marier  sans  le  consentement  de  ses 
père  et  mère  (1);  tant  que  le  futur  époux  n'a  pas  atteint  cet 
âge,  un  acte  d'opposition  en  forme  ne  serait  pas  nécessaire, 
puisque  le  consentement  des  père  et  mère,  ou  à  leur  défaut 
celui  des  ascendants  est  exigé  pour  le  mariage,  et  que 
l'officier  de  l'état  civil  est  rigoureusement  tenu  de  s'en  assu- 
rer (comp.  art.  73,  7(5,  à",  156,  et  C.  pén.  193i.  Nous  verrons 
aussi  que  l'absence  de  ce  consentement  est  un  empêchement 
de  la  nature  de  ceux  qu'on  appelle  dirimants,  et  qui  empor- 
tent la  nullité  du  mariage  (voy.  art.  182  et  183).  Mais  si  l'on 
suppose  que  l'officier  de  l'état  civil,  par  suite  de  quelque 
fraude,  telle  que  la  production  d'un  faux  acte  de  naissance,  se 
disposerait  à  célébrer  le  mariage  d'un  individu  soumis  à  la 
nécessité  de  l'autorisation  et  non  autorisé,  l'opposition  de  l'as- 
cendant pourra  être  fort  utile,  puisqu'elle  viendra  mettre  ob- 
stacle à  la  célébration  (voy.  art.  68).  Cependant,  même  en  ce 
cas,  l'opposition  ne  serait  pas  toujours  indispensable,  et  il 
pourrait  suffire  d'avertir  l'officier  de  l'état  civil,  en  lui  faisant 
connaîtrel'existence  des  ascendants  et  leur  refusd'autorisatiou. 

C'est  surtout  lorsque  le  futur  époux  a  dépassé  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  ou  de  viugt-cinq  ans  (suivant  qu  il  s'agit  de  la  fille 
ou  du  fils),  que  le  droit  d'opposition  devient  précieux  entre 
les  mains  des  ascendants.  Eu  effet,  dès  que  l'enfant  a  atteint 
l'âge  où  il  pourra  se  passer  d'un  consentement  à  son  mariage, 
les  ascendants  trouveront  dans  la  faculté  de  s'opposer  au  ma- 
riage, un  dernier  moyen  de  mettre  un  obstacle,  sinon  défini- 
tif, au  moins  temporaire,  à  l'union  qu'ils  désapproiiM-nt. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure,  sur  l'article  176,  qu'ils  ne 


(1)  On  sait  que  pour  les  filles  cet  âge  est  celui  de  la  majorité  ordi- 
naire, ou  de  vingt  et  un  ans  accomplis  (voy.  art.  liS). 


sont  pas  obligés,  comme  les  collatéraux ,  d'indiquer  dans 
l'acte  d'oppoîition  les  motifs  sur  lesquels  ils  se  fondent.  Sou- 
vent ils  n'auront  pas  de  motif  légal  proprement  dit  :  leur  but 
ne  sera  que  de  tenir  le  mariage  en  échec,  d'arrêter  ainsi  leur 
descendant,  et  de  l'obliger  à  des  réflexions  plus  sérieuses  sur 
l'acte  si  important  dans  lequel  il  va  s'engager.  .Sa  résolution, 
et  même  celle  de  l'autre  partie,  pourra  être  ainsi  ébranlée, 
et  peut-être  vaincue,  ne  fût-ce  que  par  crainte  du  scandale. 
Dans  ce  cas,  l'opposition  produit  ainsi  un  effet  décisif;  et 
certes,  la  possibihté  de  ce  résultat  n'a  pas  échappé  au  législa- 
teur, lorsqu'il  a  organisé  pour  les  ascendants  un  droit  illimité 
d'opposition. 

Mais  si  la  main  levée  de  l'opposition  est  demandée  par  le 
futur  époux,  il  faudra  bien  que,  devant  les  iribunaux,  les 
ascendants  allèguent  des  motifs  valables,  c'est-à-dire  quelque 
empêchement  reconnu  par  la  loi,  sinon  l'opposition  ne  pour- 
rait être  accueillie.  Ils  se  fonderont,  par  exemple,  sur  l'état 
de  démence  du  futur  époux,  en  se  chargeant  de  provoquer 
l'interdiction  (comp.  art.  17i).  Quelquefois  aussi  l'opposition 
sera  basée  sur  le  délaut  d  actes  respectueux,  ou  sur  l'irrégu- 
larité de  ces  actes,  s'ils  ont  été  faits  (voy.  art  161  à  158).  Mais 
si  les  ascendants  n'ont  pas  présenté  de  moyen  légal,  pouvant 
constituer  un  empêchement  proprement  dit,  la  main  levée  de 
l'opposition  devra  être  accordée,  quoique  d'ailleurs  les  ascen- 
dants aient  eu  des  raisons  plus  ou  moins  graves  de  refuser 
leur  consentement,  tirées  de  la  diversité  des  positions,  de  la 
différence  d'âge,  ou  de  la  conduite  de  l'autre  futur  époux, 
etc.  Cette  doctrine,  après  quelque  hésitation,  s'est  définitive- 
ment établie  dans  la  pratique.  S'il  en  eût  été  autrement,  le 
sort  des  projets  de  mariage  aurait  été  abandonné  à  une  sorte 
de  pouvoir  discrétionnaire  sans  limites,  et  la  majorité  quant 
au  mariage,  fixée  par  l'article  li8,  serait  devenue  illusoire. 

Lorsque  les  père  et  mère  existent,  et  sont  capables  de  ma- 
nifester leur  volonté,  les  ascendants  supérieurs  n'ont  très- 
certainemeut  pas  qualité,  d'après  notre  article,  pour  former 
opposition  au  mariage  ;  mais  la  mère  elle-même,  d'après  ce 
même  article,  ne  peut  être  admise  qu'uù  défaut  du  père»,  et, 
selon  nous,  il  faut  s'en  tenir  strictement  aux  termes  de  l'ar- 
ticle, et  ne  jamais  permettre  à  la  mère  de  former  opposition  à 
un  mariage  que  le  père  approuve,  au  moins  tacitement,  puis- 
qu'il ne  s'y  oppose  pas.  Si  la  mère  a  été  consultée,  et  qu'elle 
ait  refusé  son  consentement,  l'enfant,  mêmt'  avant  l'âge  où  le 
consentement  lui  est  nécessaire,  peut  se  marier  avec  le  seul 
consentement  de  son  père,  puisque,  d'après  l'article  lUS,  «  en 
cas  de  dissentiment,  le  consentement  du  père  suffit.  »  Si  l'on 
suppose  que  la  mère  n'a  pas  été  consultée,  sans  doute  elle 
pourra  se  plaindre  d'un  oubli  aussi  incon\enant  et  aussi  blâ- 
mable, et  elle  aurai  e  droit  d'en  avertir  lofficier  de  l'état  civil, 
qui  devra  certainement  se  refuser  de  célébrer  le  mariage  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  fournisse  la  preuve  que  la  mère  a  été  con- 
sultée, en  rapportant,  soit  une  déclaration  volontaire  émanée 
de  la  mère  à  ce  sujet,  soit  la  copie  d'un  acte  respectueux  qui 
lui  aura  été  régulièrement  signifié.  Ces  moyens  suffisent  pour 
assurer  le  respect  de  l'autorité  de  la  mère  dans  les  limites  où 
la  loi  l'a  consacrée  ;  et  il  est  aussi  dangereux  qu'inutile  de 
lui  mettre  entre  les  mains  un  droit  formel  d'opposition,  qui 
pourrait  la  placer  directement  en  collision  avec  le  père,  et 
devenir  ainsi  une  cause  de  division  dans  le  ménage. 

A  défaut  des  père  et  mère,  le  droit  de  former  opposition 
passe  aux  aïeuls  et  aieules  (et  de  là  aux  ascendants  supé- 
rieurs), dans  cha.une  des  deux  lignes,  paternelle  et  mater- 
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nelle,en  sui\aiit  danx  chacime  d'elles  l'ordre  de  priûrilé(comp. 
art.  150;  (1;. 

Et  la  loi  n'établissant  ici  entre  les  deux  lignes  aucune  pré- 
éminence, il  semble  que  l'autorisation  donnée  par  l'une  d'elles 
ne  devrait  pas  enlever  à  l'autre  le  droit  d'opposition  qui  lui 
appartient,  d'après  les  termes  généraux  de  l'article  173. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  ascendants  s'applique 
aux  père  et  mère  naturels  fout  aussi  bien  qu'aux  père  et  mère 
légitimes  ;  mais  il  faut  s'arrêter  à  eux  dans  cette  assimilation, 
car  l'enfant  naturel  n'a  aucun  lien  réel  qui  le  rattache  aux 
ascendants  supérieurs. 

Nous  avons  déjà  vu  l'article  158  faire  celle  distinction  en 
ce  qui  concerne  le  consentement  à  donner  au  mariage  et  les 
actes  respectueux:  car  il  ne  mentionne  que  les  père  et  mère 
des  enfants  naturels  légalement  reconnus  ;  et  parmi  les  articles 
auxquels  il  renvoie  (2),  il  ne  comprend  pas  l'article  150,  où  il  est 
question  des  aïeuls  et  aïeules.  Un  ascendant,  autre  que  le 
pèri!  ou  la  mère,  ne  saurait  donc  avoir  qualité  pour  former 
oppp.sition  au  mariage  de  son  descendant  naturel,  puisque  ni 
son  consentement,  ni  son  conseil,  ne  sont  jamais  exigés  par  la 
loi  (conip.  à  ce  sujet  l'art.  756). 

Art.  17i.  —  «  A  défaut  d'aucun  ascendant,  le  frère  ou  la  sœur, 
l'uncle  ou  la  tante,  le  cousin  ou  la  cousine  germains,  majeurs,  ne  peu- 
vent former  aucune  opposition  que  dans  les  deux  cas  suivants  : 
1°  Lorsque  le  consentement  du  conseil  de  famille  requis  par  l'article  160 
u'a  pas  clé  obtenu;  2°  lorsque  l'opposition  est  fondée  sur  l'état  de 
démence  du  futur  époux.  Cette  opposition,  dont  le  tribunal  puurra  pro- 
noncer main  levée  pure  et  simple,  ne  sera  jamais  rei;ne  qu'à  la  charge, 
par  l'opposant,  de  provoquer  l'interdiction,  et  d'y  faire  statuer  dans  le 
délai  qui  sera  fixé  par  le  jugement.  » 

A  défaut  d'aucun  ascendant  (3),  la  loi  cnuticà  certains 
collatéraux  trôs-rapprochés  le  droit  de  former  opposition  au 
mariage.  Tous  sont  des  parents  qui  ont  avec  le  futur  époux 
des  rapports,  sinon  d'autorité  proprement  dite,  au  moins  de 
direction  et  de  conseil,  et  qui  ont  une  position,  ou  supérieure, 
ou  égale  dans  la  hiérarchie  de  la  famille.  Encore  ces  collaté- 
raux ne  peuvent-ils  user  de  leur  droit  qu'en  se  fondant  sur 
certains  motifs  déterminés  limitativement. 

Les  collatéraux  dont  il  s'agit  sont  d'abord  le  frère  et  la 
sœur,  puis  l'oncle  et  la  tante,  qui  remplacent  en  quelque 
sorte  les  père  et  mère,  et  enfin  les  cousins  et  cousines  ger- 
viains,  c'est-à-dire  les  enfanis  d'un  oncle  ou  d'une  tante.  Ce 
sont,  de  tous  les  cousins,  les  plus  rapprochés,  puisqu'ils  sont 
parents  au  quatrième  degré  {à). 

On  remarquera  que  le  neveu  et  la  nièce  ne  sont  pas  com- 
pris dansl'énuméralion  de  notre  article  17/i.  Ils  ne  seront  donc 
pas  admis  à  s'opposer  au  mariage  de  leur  oncle  ou  de  leur 
tante,  bien  qu'ils  soient  parents  au  troisième  degré.  Le  neveu 
occupe  en  elfet  dans  la  famille  une  posilion  inférieure  à  celle 
de  l'oncle,  quoique,  dans  certains  cas  exceptionnels,  il  puisse 
être  plus  i'igé  que  lui.  On  a  regardé  comme  inconvenant  qu'il 
pût  venir  former  opposition  au  mariage. 


(1)  Aussi  farllcle  174  ne  permet-il  à  des  collatéraux  de  former  oppo- 
sition qu'  <c  à  défaut  d'aucun  ascendant». 

(2)  A  savoir  les  articles  148,  149  et  151  à  155. 

(3)  On  les  suppose  tous  morts  ou  dans  l'impossibilité  de  manifester 
leur  volonté.  (Comp.  art.  150  et  160.) 

(4)  Germains,  gervtani,  c'est-à-dire  étant  presque  dans  les  rapports 
de  frères  et  de  sœurs.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  parents  dits  germains,  par 
opposition  aux  consanguins  ou  utérins  (comp.  art.  7.')2).  Ainsi  le  fils 
du  frère  consanguin  ou  utérin  de  mon  père  est  pour  moi  un  cousin  ger- 
main dans  le  sens  de  notre  article,  c'est-à-dire  un  cousin  au  degré  le 
plus  rapproché. 


D'après  le  texte  de  l'article  17-'i,  l'opposant  doil  être  majeur  ; 
le  mineur  émancipé  lui-même  n'aurait  point  qualité  pour 
faire  l'acte  important  dont  nous  nous  occupons.  Et  il  est  éga- 
lement certain  que  le  tuteur  du  parent  mineur  ne  pourrait 
former  opposition  en  son  nom  :  il  s'agit  ici,  en  elTet,  d'un 
droit  tout  à  fait  personnel,  qu'on  peut  trouver  opportun 
d'exercer  ou  de  ne  pas  exercer,  suivant  les  cas,  et  pour  lequel 
on  ne  peut  être  représenté  par  un  tiers. 

L'opposition  des  divers  collatéraux  ci-dessus  indiqués  n'est 
admise  que  dans  deux  cas  : 

1°  Lorsque  le  consentement  du  conseil  de  famille  requis  par 
l'article  160  n'a  pas  été  obtenu.  La  loi  du  20  septembre  1792  ne 
mentionnait  point  ce  premier  cas.  Sans  doute  le  législateur  de 
cette  époque  n'avait  pas  jugé  nécessaire  de  conférer  aux  col- 
latéraux le  droit  d'opposition  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  puis- 
que le  mariage  ne  pouvait  être  célébré  par  l'officier  de  l'état 
civil  que  sur  la  production  du  consentement  donné  par  la  fa- 
mille ou  ceux  qui  la  remplaçaient  (1). 

Mais  il  peut  arriver  que  l'officier  de  l'état  civil  soit  induit 
en  erreurà  ce  sujet ,  si,  par  exemple, 'on  lui  avait  produit  un 
acte  de  notoriété  (voy.art.71  et  72)  dans  lequel  le  futur  époux 
aurait  fait  mensongèrement  attester  qu'il  avait  atteint  sa  ma- 
jorité. 11  n'est  pas  non  plus  impossible  que  le  conseil  de  fa- 
mille ait  d'abord  donné  son  consentement,  et,  sur  de  nou- 
velles informations  prises,  l'ait  ensuite  rétracté.  En  effet, 
tant  que  le  mariage  n'est  pas  célébré,  la  volonté  de  ceux 
dont  l'autorisation  est  requise  peut  changer  comme  celle  des 
contractants  eux-mêmes.  On  peut  enfin  supposer  que  l'oppo- 
sant prétendrait  que  le  conseil  de  famille  dont  l'autorisation 
est  produite  était  irrégulièrement  composé,  et  que  des  me- 
sures doivent  être  prises  pour  une  convocation  nouvelle. 

Il  est  évident  que  si  le  consentement  du  conseil  de  famille 
n'ayant  pas  été  obtenu,  ou  étant  retiré,  l'officier  de  l'étal  civil 
est  instruit  de  cette  circonstance,  son  devoir  est  de  se  refuser  à 
célébrer  le  mariage,  même  en  l'absence  de  toute  opposition. 
Et  nous  savons  même  qu'en  passant  outre  à  la  célébration,  il 
s'exposerait  à  des  peines  correctionnelles.  (Voy.  art.  156,  et 
Cod.  pén.  193,  déjà  cités  plus  haut.) 

2°  Les  mêmes  collatéraux  peuvent  encore  former  opposition 
en  se  fondant  sur  l'état  de  démence  du  futur  époux.  Ce  second 
cas  était  déjà  prévu  dans  la  loi  du  20  septembre  1792;  seule- 
ment cette  loi  exigeait  que  l'opposition  fût  formée  à  la  fois 
par  deux  parents  au  moins  (tit.  Vf,  sect.  3,  art.  3).  Aucune 
restriction  de  ce  genre  n'existe  plus  aujourd'hui.  Plusieurs 
parents  peuvent  sans  doute  agir  simultanément  ;  mais  cha- 
cun d'entre  eux  peut  former,  sans  le  concours  des  autres, 
une  opposition  valable.  Le  texte  de  l'article  174  suppose  que 
l'opposant  allègue  l'étnt  de  démence  du  futur  époux;  mais  le 
mot  démence  est  pris  ici  dans  un  sens  générique,  comprenant 
aussi  l'imbécillité,  ou  idiotisme;  en  un  mot  toute  espèce  de  dé- 
rangement ou  d'afl'aiblissement  notable  et  habituel  des  facultés 
intellectuelles  (2). 

(1)  A  savoir,  les  cinq  plus  proches  parents  paternels  ou  maternels 
pris  dans  le  district,  ou  des  voisins  du  mineur,  à  défaut  de  parents.  (Loi 
du  20  septembre  1792  sur  Vélat  civil,  tit.  IV,  sect.  1,  art.  6,  7,  8  et  9.) 

(2)  Dans  l'article  489,  le  mot  démence  est  pris  par  opposition  à 
VimbécilUlé  ou  à  la  fureur  (ou  folie  furieuse). 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  28  avril  1865. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  prononcé 
samedi  dernier,  à  la  Sorbonne,  devant  les  délégués  des 
Sociétés  savantes  de  France,  qui  venaient  d'y  tenir  leur 
session  annuelle,  un  discours  plein  de  réflexions  et  de 
renseignements  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  les 
lecteurs  de  la  liecue  des  cours. 

Les  félicitations  et  les  remerciments  adressés  par  le 
Ministre  aux  Sociétés  savantes  ont  porté  sur  trois  points  : 
d'abord  sur  l'importance  de  leurs  travaux;  puis  sur  le 
concours  qu'elles  prêtent  à  la  formation  des  bibliothè- 
ques scolaires;  enfin,  et  surtout^  sur  la  part  tr^s-active 
qu'elles  ont  prise  à  rétablissement  des  cours  publics  et 
conférences  libres,  qui  se  propagent  avec  éclat  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  France. 

Le  prix  du  concours  institué  parmi  les  Sociétés  savantes 
pour  le  travail  qui  rectifierait  ou  compléterait,  qui,  en 
un  mot,  perfectionnerait  le  plus  utilement,  sur  quelque 
point  important,  VArt  de  vérifier  les  dates,  cet  admirable 
monument  de  l'érudition  fran(;aise,  a  été  décerné  à 
M.  Chazaud,  dont  les  patientes  recherches  ont  quelque 
peu  mis  en  pièces  l'ancienne  généalogie  des  Bourbons. 
Le  Moniteur  a  publié  mercredi  dernier  le  compte  rendu 
II. 


de  M.  Amédée  Thierry,  rapporteur  de  ce  concours. 
Parmi  les  mémoires  lus  ou  présentés  au  congrès  des 
Sociétés  savantes,  on  a  remarqué  celui  de  M.  Tissot,  sur 
Vétohlissvment  et  les  statuts  de  l'inquisition  en  Fnmche- 
Comté,  et  celui  de  M.  (juénault  sur  le  siège  de  Granville 
en  1793. 

Les  bibliothèques  scolaires  acquièrent  un  développe- 
ment notable  ;  celles  des  écoles  primaires  ont  une  grande 
analogie  avec  ces  Bibliothèques  populaires  qui  commen- 
cent à  se  former,  et  à  propos  desquelles  M.  Jules  Simon 
prononçait  naguère  à  Lyon  un  beau  discours  que  nous 
avons  publié  (voyez  notre  n°  H). 

Mais  il  lardait  à  M.  Duruy  de  parler  de  ces  cours  pu- 
blics dont  le  rapide  développement  et  l'incontestable 
succès  sont  pour  lui  un  vrai  titre  de  gloire.  Comme  les 
journaux  ne  se  conservent  guère,  et  qu'une  revue,  au 
contraire,  se  garde  sur  les  rayons  des  bibliothèques 
privées,  où  elle  forme  des  volumes  successifs,  il  nous 
parait  utile  de  résumer  ici  les  renseignements  les  plus 
importants  contenus  dans  le  discours  de  M.  le  Ministre. 

Pendant  les  cinq  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  751 
cours  libres  se  sont  ouverts  dans  toute  la  France.  A 
Paris,  on  le  sait,  les  conférences  libres  sont  nombreuses 
et  suivies.  Celles  que  nous  avons  publiées,  celle  que  nous 
publions  aujourd'hui  même,  montrent  assez  que  quel- 
ques-mies  sont  fort  remarquables.  Ne  parlons  donc 
que  des  départements. 

Dans  les  départements,  169  cours  ont  été  patronnés 
par  les  Sociétés  savantes,  18  par  les  Sociétés  indus- 
trielles, 253  par  les  municipalités,  11  par  les  chambres 
de  commerce,  20  par  les  préfets,  etc. 

Parmi  ceux  qui  les  ont  professés,  on  compte  :  10  mem- 
bres de  l'Institut,  60  professeurs  de  Facultés,  18i  pro- 
fesseurs de  lycées  ou  collèges,  61  fonctionnaires  de  di- 
vers  ordres,  8  magistrats,  2  officiers,    16  professeurs 
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libres,  104  médecins,  8  pharmaciens,  32  avocats,  6  ar- 
chivistes, 3  prêtres,  3  pasteurs,  5  architectes,  70  hom- 
mes de  lettres,  h  artistes,  136  personnes  appartenant  à 
d'autres  professions. 

Quant  au  succès,  il  a  été  généralement  considérable. 
Quelques  leçons  ont  réuni  jusqu'à  1200  auditeurs  (à 
Lyon,  Rouen,  Riom,  Caen,  Châlons,  etc.).  Presque  tou- 
jours les  salles  les  plus  vastes  dont  les  municipalités 
disposaient,  se  sont  trouvées  trop  petites.  En  certaines 
villes,  il  a  fallu  recommencer  le  lendemain  la  leçon  pour 
ceux  qui  n'avaient  pu  l'entendre  la  veille. 

Nous  publions,  dans  le  présent  numéro,  un  extrait 
d'une  conférence  de  M.  Bohn,  comme  spécimen  de  ces 
Soirées  liltvrnires  de  province  auxquelles  l'empresse- 
ment du  public  local  a  si  vivement  répondu. 

En  présence  de  si  beaux  résultats,  nous  croyons, 
comme  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  que  ce 
n'est  pas  là  «  une  mode  qui  passera  » .  Nous  avouons 
que,  comme  lui,  nous  avons  intérêt  à  le  croire,  mais 
nous  voyons  que  quarante-cinq  villes  pensent  comme 
M.  le  Ministre  et  comme  nous.  Elles  ont  inscrit  im  cré- 
dit nouveau  à  leur  budget  communal  pour  assurer  l'ave- 
nir des  conférences.  Quelques  sociétés  savantes  ont  fait 
frapper  des  médailles  pour  consacrer  l'origine  et  con- 
stater le  succès  de  la  «nouvelle  institution».  Enfin,  l'au- 
gure le  plus  favorable  et  le  signe  le  plus  certain  de  la 
prospérité  future  des  cours  libres,  c'est  que  l'enseigne- 
ment des  Facultés,  loin  de  souflrir  de  cette  concur- 
rence, a  vu  s'accroître  presque  partout  le  nombre  et 
l'assiduité  des  auditeurs,  .\insi  le  succès  des  conférences 
libres  profite  aux  chaires  de  l'État,  et  le  mérite  des  pro- 
fesseurs officiels  profile  aux  conférences  libres,  en  ré- 
pandant sous  deux  formes  différentes  le  goût  de  la  pa- 
role enseignante. 

Altcritis  sic 
Altéra  puscit  opéra  res  et  conjurai  amicè. 

Les  deux  enseignements  se  forment  un  public  mutuel 
par  un  effet  réciproque  dont  la  Revue  des  cours  a  déjà, 
à  son  grand  avantage,  ressenti  le  contre-coup. 


SALONS    DE    LA  RUE  DE   LA   PAIX. 


CONFEUEKCE   IIE    M.  J.    J.   WEISS. 


^iron   cl   Gressct   :    la   Ificironianic   ci    le    nérhanl. 


I 


Je  viens  vous  entretenir  aujourd'hui  des  deux  œuvres 
qui  ont  le  plus  marqué  sur  la  scène  comique  au 
xviii'  siècle,  la  Métromanie  de  Piron  el  le  Mc'ilumt  de 
Grcssct.  Ces  deux  comédies  ont  pu  être  inscrites  dès  le  ! 
premier  jour  parmi  les  ouvrages  durables  de  notre  litté- 
rature. Elles  vivront  autant  que  vivra  la  langue  que  nous 
parlons.  Ce  n'est  point  par  caprice  que  nous  les  unissons 
dans  un  même  entretien  littéraire  et  dans  une  même 


étude.  Elles  sont  en  effet,  non  pas  seulement  du  même 
siècle,  mais  encore  du  même  moment  de  notre  histoire, 
puisqu'elles  se  sont  suivies  à  une  distance  de  neuf  années  : 
la  Métromanie  de  Piron  a  été  représentée  en  1738,  et  le 
Méchant  de  Gressct  en  1747.  Elles  appartiennent  au  même 
genre,  la  comédie  de  caractère,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
où lexvii'' siècle  excella,  dontCorneilleavaittracélecadre, 
que  Molière  et  Regnard  portèrent  à  leur  point  de  per- 
fection, qui  a  trouvé  son  apogée  dans  le  Misanthrope,  et 
qui  n'a  fait  que  déchoir  de  plus  en  plus  jusqu'à  nos 
jours.  Le  grand  mérite  de  l'une  et  de  l'autre  est  le  style, 
vigoureux  et  plein,  échauffé  d'une  verve  puissante  chez 
Piron,  aimable,  léger  et  facile  chez  Gresset.  Le  grand 
défaut  de  l'une  et  de  l'autre,  c'est  que  l'intérêt  drama- 
tique y  est  médiocre,  soit  qu'on  le  cherche  dans  l'action, 
soit  qu'on  le  demande  à  la  peinture  des  caractères  qui 
sont  esquissés  d'une  plume  trop  rapide  et  trop  superfi- 
cielle dans  le  Méchant  ;  dans  la  Métromanie,  trop  en  de- 
hors du  train  universel  et  éternel  de  la  vie;  et,  ce  qui 
achève  l'analogie,  c'est  que  pour  cette  double  cause  les 
deux  pièces  ont  eu  cette  destinée  commune  qu'on  ne 
saurait  plus  guère  les  représenter  sans  exciter  l'ennui, 
et  que  cependant  on  ne  cessera  point  de  les  lire  et  d'é- 
prouver à  les  lire  un  plaisir  de  premier  ordre.  Car  la 
première  et  la  plus  certaine  condition  de  salut  pour  une 
œuvre  littéraire,  c'est  le  style;  la  seconde,  le  style  en- 
core, et  la  troisième,  toujours  le  style.  Je  le  dis  du  moins 
pour  les  œuvres  écrites  dans  notre  langue.  Les  grands 
critiques  de  r.\llcmagne,  qui  ont  beaucoup  étudié  toutes 
sortes  de  littératures,  sont  enclins  à  penser  que  le  fond 
est  tout  sans  la  forme,  et  que  l'étoffe  peut  être  belle  in- 
dépendamment du  dessin.  Je  ne  dis  pas  non,  et  je  n'é- 
tablis point  de  règle  pour  le  sanscrit,  le  zend  et  le  pata- 
gon.  Je  ne  parle  que  pour  le  pays  de  France.  Il  y  a  eu 
de  nos  jours,  parmi  nous,  un  romancier  dévoré  de  génie, 
en  qui  le  génie  fut  énorme  et  infatigable.  Le  style  et  l'art 
de  la  composition  lui  ont  manqué.  Dans  vingt  ans,  on 
ne  le  lira  peut-être  plus,  lui  et  tout  son  génie,  de  même 
qu'on  ne  lit  plus  les  drames  de  Diderot,  où  ne  manque 
pas  pourtant  l'invention.  Onsaura  encore  par  cœur  dans 
cent  ans  les  plus  belles  pages  du  roman  à' Adolphe  écrit 
par  un  homme  qui,  en  ce  genre,  n'avait  que  du  talent  et 
de  l'éloquence  sans  le  moindre  rayon  de  génie. 

Il  y  a  donc  entre  la  Métromanie  et  le  Méch'int  de  notables 
analogies.  Les  deux  auteurs,  qui  dilfèrent  par  le  talent, 
l'humeur,  le  caractère,  la  vie  qu'ils  ont  menée,  ont  eu 
cependant,  eux  aussi,  des  traits  de  ressemblance  assez 
accusés  pour  donner  prétexte  à  les  réunir  ;  il  y  a  eu  deux 
ou  trois  points  où  ils  se  sont  touchés,  rencontrés  et  con- 
fondus. Ils  ont  reçu  chez  les  jésuites,  avec  le  même  goût 
et  le  même  enthousiasme,  le  même  genre  d'éducation, 
et  cette  éducation  est  la  plus  rigoureusement  et  la  plus 
exclusivement  classique  et  littéraire  qui  se  puisse  ima- 
giner; d'où  cette  lutte  de  l'un  et  de  l'autre  avec  Térence, 
avec  Ménandre,  et  surtout  avec  le  modèle  des  modèles, 
Molière,   dont  ils  se  sont  contentés  d'emprunter  les 
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cadres  et  d'imiter  les  formes.  Et  voici  un  second  trait 
commun  de  caractère  qui  est  l'effet  de  cette  première 
éducation.  Ils  ont  eu  la  même  passion,  à  laquelle  ils  ont 
sacrilié  fortune  et  carrière,  la  passion  des  vers.  L'art  des 
vers  a  été  leur  préoccupation  dominante  ;  je  dis  l'art  des 
vers  et  non  la  poésie,  l'art  des  vers  et  non  le  métier  d'é- 
crire. C'est  une  nuance  que  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer 
à  des  Français,  et  qui  d'ailleurs  s'expliquera  tout  à 
l'heure  assez  d'elle-même.  Eufm,  dernier  trait  et  le  plus 
saillant,  Gresset  et  Piron  sont  de  la  province.  Vers  1689, 
c'est-à-dire  vers  le  temps  où  Piron  naissait  en  plein  Bourg, 
à  Dijon,  diins  la  boutique  d'un  apolhieairc,  l'inllucnce  sou- 
veraine de  Louis  XIV  et  de  la  cour  avait  consommé  une 
révolution  qui  semblait  faire  de  la  littérature  française 
la  chose  propre  et  exclusive  de  Paris  et  de  Versailles. 
La  Rochefoucauld,  la  Bruyère,  Fénelon,  Bossuet,  Mo- 
lière, Racine,  la  Fontaine,  voire  même  Saint-Simon,  sont 
tous  de  Paris  et  de  la  cour.  La  cour  remplit  toute  i'àme 
de  Saint-Simon  qui  la  hait,  comme  de  Racine  qui  l'aime 
à  en  mourir.  Versailles  et  Paris  ont  donné  un  même  cachet 
aux  plus  grandes  œuvres  du  temps;  elles  composent 
comme  une  harmonieuse  symphonie  où  la  base  des 
chants  les  plus  divers  et  les  plus  originaux  est  une  note 
uniforme.  Gresset  et  Piron  non-seulement  sont  de  la  pro- 
vince, mais  encore  ils  sont  chacun  de  sa  province,  cha- 
cun de  son  village.  Il  est  sensible  qu'ils  aiment  avec  pas- 
sion le  crû  où  ils  ont  grandi,  d'où  ils  sont  issus.  Piron 
ne  quitta  Dijon  qu'à  trente  ans  et  à  regret,  chassé  par  la 
faim  comme  le  loup  hors  de  la  forêt  nalale.  Toute  la 
jeunesse  de  Gresset  se  passa  à  Arras,  à  Amiens  ou  dans 
les  riantes  villes  du  pays  de  la  Loire.  Sur  soixante-huit 
ans  qu'il  vécut,  Paris  le  posséda  douze  ans  ;  puis  il  cou- 
rut se  cacher  à  Amie.is,  vivre  et  mourir  au  gîte.  Ce  qu'a 
ajouté  d'originalité  propre  à  leurs  œuvres,  ce  fonds  pro- 
vincial et  cette  passion  du  terroir,  la  suite  de  cette 
étude  le  développera. 

Commençons  par  le  premier  en  date,  Piron.  Il  y  a  une 
légende  sur  Piron  :  libertin,  cynique,  sans  tenue  et 
sans  mœurs,  que  vous  avez  tous  dans  l'esprit.  Tâchez 
de  l'y  bien  garder;  moi,  je  vais  tâcher  de  l'en  ôter.  Je 
commence,  et  avant  tout  commentaire,  par  vous  rappe- 
ler les  dates  principales,  et,  si  vous  voulez  me  passer 
cette  expression,  le  matériel  de  la  vie  de  Piron.  Il  naît  à 
Dijon  le  9  juillet  1689:  il  meurt  à  Paris  en  1773,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans.  De  1689  jusqu'en  1719,  il  vit  à  Dijon, 
à  la  charge  de  sa  famille,  ne  voulant  être,  malgré  les  se- 
monces d'un  père  devenu  morose  avec  l'âge,  ni  commis 
de  finances,  ni  prêtre,  ni  médecin,  ni  môme  avocat 
exerçant,  quoiqu'il  eût  pris  ses  grades  en  droit.  Que  fait- 
il  donc?  11  fait  d'abord  à  vingt  ou  vingt-trois  ans  cette 
ode  fameuse  et  scandaleuse  dont  on  ose  à  peine  dire  le 
titre,  qui  plus  tard  lui  ferma  à  Paris  tous  les  chemins  y 
compris  celui  de  l'Académie,  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  dégrader  sa  réputation,  cpii  a  donné  de  lui  à  la  postérité, 
facile  à  tromper  comme  les  contemporains,  la  plus  fausse 
idée,  mais  qui,  lorsqu'elle  fut  conçue  et  écrite  de  tète  et 


débitée  après  boire,  pour  une  espèce  de  tournoi  poétique 
avec  le  jeune  Jeanninj  depuis  conseiller,  eut  le  plus  grand 
succès  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  s'y  réi)andit  de 
main  en  main  malgré  l'autt  u  ■,  avec  une  promptitude  fou- 
droyante, et  fit  de  lui  l'hounnc  en  vogue  de  Dijon,  ville 
charmante  dont  le  grand  défaut  n'esl  pas  l'excès  de  pru- 
derie. Uue  fait-il  encore?  La  guerre  aux  gens  dcBeaune; 
il  est  le  porte-étendard  des  francs  Dijonnais  contre  les  ânes 
de  Beaune,  ainsi  les  appelait-on,  et  c'est  un  rude  porte- 
étendard,  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  l'un  de  ses  meil- 
leurs écrits,  le  Voyaijeà  Heaune,  véritable  iliade  gauloise 
dont  il  est  à  la  fois  l'Achille  et   l'Homère  dégingandé. 
Dijon,  défendu   et  célébré  par  lui,  le  récompense  en 
popularité;  on  le  choie,  on  se  l'arrache,  lorsqu'un  beau 
jour  un  événement  inattendu  ruine  sa  famille;  son  père 
lui  signifie  qu'il  ne  le  peut  plus  nourrir,  et  voilà  Piron 
qui,  poussé  par  le  démon  des  vers,  dit  adieu  à  la  côte 
sacrée  où  flciu-it  le    chambertin.   11  iia  vivre  à  Paris 
comme  il  pourra,  de  poésie.  Par  malheur,  la  poésie,  qui 
est  la  première  et  la  plus  belle  des  vocations,  est  certai- 
nement aussi  le  dernier  des  métiers.  Il  s'aperçut  bien 
vite  qu'il  fallait  y  joindre  quelques  autres  ressources.  11 
vécut  d'abord,  comme  fit  Jean-Jacques  Rousseau,  du  mé- 
tier de  copiste,  à  (piarante  sous  par  jour,  chez  les  Belle- 
Isle.  En  1722,  il  réussit  à  forcer  les  portes  du  théâtre  de 
la  Fère,  et  il  obtint  un  éclatant  succès  avec  Arlequin  Deu- 
calion,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Dès  lors  il  ne 
cessa  de  travailler  pour  ce  théâtre  :  ce  fut  son  gagne-pain 
et  un  laborieux  gagne-pain,  car  on  payait  alors  les  au- 
teurs dramatiques,  non  d'après  le  nombre  des  représen- 
tations,  mais  un  prix  une  fois  fait.  En  même  temps, 
Piron  poursuivait   un  objet  iilus  haul,  le  rêve  do  ses 
rêves,   le  Théâlrc-Fi-ançais,    les  succès    dans  le  genre 
tragique  ou  la  comédie  noble.   Il  fait  jouer  en  1728  les 
Fils  inijrats,  tragédie  bourgeoise  plutôt  que  comédie, 
en  cinq  actes  et  en  vers;  en  1730,  Cullistlibiv',  tragédie- 
héroïque;  en  M?,?,,  Gustave  Wma,   tragédie  encore;  en 
173&,    Firnond   Coiiès,   tragédie  toujours;  en  1737,  la 
Mrtromaiiio,    qui    devait   làire   oublier  tout    le    reste , 
quoique  tout  le  reste,  notamment  les  Fils  i>i(/ruls,  con- 
tienne de  vraies  beautés.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  écrit 
des  préfaces,  des  apologies,  force  vers  siu'  tontes  sortes 
de  sujets,  épigrammes,  contes  grivois,  fables,  chansons, 
épitres,  même  une  ode  sur  la  bataille  de  Fontenoy,  au 
besoin  des  paraphrases  de   psaumes.   En  1753,   l'Aca- 
démie française,  sans  qu'il  eut  voulu  faire  de  visites,  le 
nomme  à  l'unanimité  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Langnet.  Et  savez-vous  ce  qu'était  Langnel?  Arche- 
vêque de  Sens.  L'auteur  de  la  fameuse  ode  chargé  de 
prononcer  l'oraison  funèbre  d'un  archevêque!  Un  mal- 
veillant fait  parvenir  cette  ode  terrible  à  l'ombrageux 
Boyer,  évêque  de  Mirepoix  et  académicien.  Boyer  court 
chez  le  roi,  et  celui-ci,  qui  avait  pourtant  bien  des  rai- 
sons pour  être  indulgent, ne  peut  s'empêcher,  l'ode  étant 
ofliciellement  déncmcce,  de  casser  l'élection  sollicitée 
par  lui.  Une  pension  sur  la  cassette,  que  Piron  ne  de- 
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manda  point  et  que  Montesquieu  lui  fit  avoir,  compensa 
pour  l'auteui-  de  la  Métromanie  ce  léger  déboire.  11  n'y 
avait  pas  eu  d'autre  événement  dans  sa  vie,  sinon  qu'en 
1741  ]1  s'était  marié  d'une  façon  assez  bizarre.  Il  avait 
épousé,  ses  panégyristes  disent  une  lectrice,  mais  les 
historiens  les  pins  exacts  disent,]  et  il  finit  dire,  une 
lemme  de  chambre  de  la  marquise  de  Mimcure,  qui  se 
faisait  appeler  mademoiselle  de  Bar,  mais  qui,  de  vrai, 
se  nommait  du  nom  de  son  défunt  mari,  Oi'cnaudon, 
veuve  et  point  demoiselle.  C'était  une  personne  qui  pos- 
sédait quelque  bien,  environ  onze  cents  livres  de  rentes; 
ongmale,  dit-on,  ayant  le  genre  d'esprit  qui  convenait 
à  Piron,  très-versée  dans  la  littérature  rabelaisienne  et 
la  bibliothèque  bleue.  Elle  avait  cinquante-trois  ans  et 
Piron  tout  autant  quand  se  fit  le  mariage.  Il  est  vrai  que 
Collé,  qui  a  connu  mademoiselle  de  Bar  et  qui  nous  a 
tracé  son  portrait,  certifie  qu'elle  n'avait  jamais  été  plus 
jeune  à  aucun  âge.  C'était  là  une  circonstance  atténuante 
de  ses  cinquante-trois  ans.  Et  puis  Piron  la  connaissait 
depuis  vingt  ans.  Elle  ne  le  dérangeait  ni  de  ses  goûts, 
ni  de  ses  habitudes,  ni  de  son  état.  Grand  point"  pour 
un  homme  occupé  et  surtout  pour  un  écrivain. 

Voilà  tous  les  événements  saisissables  de  la  vie  de 
Piron  :  littérature  et  état  civil.  Mais  nous  n'avons  encore 
là  que  les  faits  extérieurs  et  les  points  de  repère. 
Tâchons  de  pénétrer  plus  avant,  de  bien  voir  l'homme, 
le  caractère  et  le  genre  d'esprit.  Ce  que  j'ai  à  dire  là- 
dessus,  je  le  résume  en  deux  mots  :  ne  vous  exclamez 
pas  trop,  ne  criez  pas  au  paradoxe,  Piron  était  foncière- 
ment un  honnête  homme;  il  avait  l'ànie  droite  et  élevée; 
et  son  vrai  genre  de  talent  n'était  autre  que  le  genre 
noble.  Ce  n'était  point  par  une  aberration  de  l'amour- 
propre  littéraire,  c'était  par  un  secret  et  sûr  instinct  de 
son  génie  naturel  qu'il  allait  vers  la  tragédie.  S'il  n'en 
ressentait  pas  les  tendres  passions,  il  en  possédait  l'éner- 
gique et  magnanime  langage.  Quoi  !  lui  l'auteur  de  l'ode 
abominable  !  Oui,  lui-même. 

Alexis  Piron  est  essentiellement  un  type.  11  a  exprimé 
en  haut-relief  les  aptitudes,  les  penchants  et  les  p.issions 
d'une  race  et  d'une  ville.  C'a  été  un  de  ces  hommes 
upart  qui  ne  sauraient  maîtriser  le  démon  intérieur,  qui 
pour  cette  cause  ne  se  possèdent  pas  tout  à  fait  eux- 
mêmes,  et  de  qui  l'on  peut  dire  selon  le  sens  le  plus  ri- 
goureux du  mot  :  «  C'est  un  inspiré  !  c'est  un  génie,  ou 
il  a  du  génie.  »  Et  de  ce  génie  les  racines  plongent  an 
loin  et  au  large  dans  le  sol.  Piron  est  une  individualité 
plutôt  qu'un  individu,  c'est-à-dire  qu'il  résume  cii  Uii 
une  série  d'individus.  Il  est  la  continuation,  le  prolon- 
gement, et  le  développement  d'autres  que  de  lui-même. 
11  couronne  avec  éclat  le  travail  caché  et  l'histoire  latente 
d'une  famille.  L'effort  de  plusieurs  générations  et  un 
amas  d'a'i'cux  aboutit  à  lui.  Remarquez  son  grand-père 
maternel  :  c'était  le  sculpteur  Dubois,  de  qui  les  œuvres 
remplissent  les  églises  de  Dijon.  Remarquez,  en  un  autre 
sens,  son  père  l'apothicaire,  Aimé  Piron  :  c'était  un  gai 
compositeur  de  noels,  sorte  de  poésies  du  cru,  à  la  fois 


cantiques  et  chansons  grivoises,  où  le  sublime  se  mêle  à 
la  farce.  Souche  abondante  en  sève;  nature  forte  et 
prime-sautière,  le  plus  redoutable  faiseur  d'épigrammes 
que  possédât  la  Bourgogne  avant  qu'Alexis  Piron  fût  ar- 
rivé à  l'âge  d'homme.  Échevin,  il  brillait  aux  festins  de 
gala  que  donnaient  aux  notables  de  la  province  pendant 
leurs  séjours  à  Dijon,  les  Condés,  à  qui  appartenait  le  gou- 
vernement de  Bourgogne.  Les  Condés  amenaient  avec  eux 
de^Paris  le  génovéfain  poète,  Santruil,  qui  était  à  eux, 
comme  on  disait  en  ce  temps-là,  et  qui  avait  la  réputa- 
tion d'être  vert  et  gaillard  en  ses  propos,  de  parler  sur 
toute  chose  extrêmement  français.  On  le  mettait  aux 
prises  avec  .\imé  Piron.  A  ces  joutes  de  la  riposte  et  du 
quiproquo  hasardeux,  Dijon  battait  bel  et  bien  Paris,  et 
Aimé  Piron  Santeuil.  Ce  n'étaient  point  des  flèches 
subtiles  finement  décochées,  que  les  épigrammes  d'Aimé 
Piron  :  c'étaient  de  vigoureuses  douches  tombant  dru 
et  d'aplomb  sur  les  têtes.  «  Une  fois  entre  autres,  dit 
Alexis  Piron,  mon  joyeux  père  étant  assis  (à  une  fête 
donnée  par  le  prince  de  Condé)  à  côté  du  maire  de 
Beaune,  le  maire  de  Chàtillon,  qui  était  à  la  gauche  du 
maire  de  Beaune,  se  trouvant  dans  un  mouvement  d'en- 
thousiasme, se  leva  et  s'adressa  au  prince:  «Monsei- 
1)  gneur,  à  la  santé  de  Votre  Altesse  et  de  tous  vos  illus- 
1)  très  a'icux.  »  Dieu  sait  la  risée!  Le  bruit  cessé,  mon 
pauvre  père,  que  Dieu  absolve  !  cria  du  même  ton  : 
((  Monseigneur,  ce  n'est  qu'un  regaignenx;  il  a  dérobé 
1)  cela  dans  la  poche  du  maire  de  Beaune.  »  Celui-ci,  en 
fureur,  voulait  battre  mon  père,  qui  se  défendit.  Le 
prince  les  sépara.  Parlez-moi  de  ces  scènes  du  bon 
temps.  » 

Quiconque  a  habité  la  province  a  où  remarquer  que 
c'est  précisément  dans  les  familles  de  moyenne  et  de  pe- 
tite bourgeoisie,  telle  qu'était  la  famille  de  Piron,  que 
se  conserve  avec  le  plus  de  ténacité,  le  moins  de  mélange 
et  d'adoucissements  venus  de  la  civilisation  générale,  la 
saveur  indigène,  le  caractère  de  la  race.  Et  la  race  bur- 
gondc  a  son  caractère  à  elle,  l'un  des  plus  accusés  qui  se 
trouvent  encore  en  France;  le  Boi:rgriignon  sah\  dit  un 
proverbe  du  cru.  Et  entre  toutes  les  villes  de  Bourgogne, 
Dijon  est  peut-être  la  plus  bourguignonnante.  Ville  bien 
à  part,  qui  a  eu  son  rôle  propre  dans  le  développement 
général  de  notre  esprit  et  de  notre  littérature,  parce  que 
son  originalité  a  été  résistante  et  persistante.  Regardez 
d'abord  la  ville  du  dehors,  avec  ses  toits  de  tuiles  bario- 
lées, ses  clochers  et  ses  clochetons,  sa  fièchc  bizarre, 
harilic  et  tortue,  sa  tour  cathédrale  surmontée  de 
la  famille  Jacquemart,  on  dirait  un  volumineux  et 
fantastique  chàtcin  de  pâtisserie  qui  émerge  sur  le 
vert  de  la  plaine.  Entrez  ensuite  dans  la  ville,  considérez 
l'architecture  des  maisons  :  celles  du  peuple  s'arrondis- 
sent à  la  base  comme  s'enfle  le  ventre  d'un  de  ces  gour- 
mands qui  servent  d'enseigne  à  un  marchand  de  comes- 
tibles; celles  où  résidaient  la  nr)blcss3  et  la  magistrature 
lettrée  du  xviii"  siècle,  un  Bjuhier,  un  de  Brosses,  un 
Buffi>n,  élégantes, coquettes  et  d'aillcu's  bie;i  proportion- 
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nées  en  leurs  diverses  parties,  sont  coillecs  d'un  toit  im- 
mense, presque  aussi  vaste  ;\  lui  seul  que  le  reste  de  l'é- 
difice; il  semble  qu'on  ait  tout  voulu  mettre  en  greniers 
comme  pour  réserver  la  place  à  d'abondantes  provisions. 
Larges  panses  d'une   part;  de  l'autre,   têtes  énormes. 
Considérez  les  produits  du  pays  :  le  chambertin  nourri- 
cier et  capiteux,  Tâpre  moutarde,  le  pain  d'épice  chargé 
de  substances  de  haut  goût,  la  plus  succulente  charcu- 
terie qu'il   y  ait  au  monde.  Après  tout  cela,  considérez 
la  population  elle-même  ;  voyez  ces  femmes,  aux  formes 
riches,  que  la  nature  a  créées  pour  être  d'incomparables 
nourrices;  voyez,  dans  les  firubourgs,  ces  puissantes  faces 
d'hommes,  ces  trognes  hourgeonnécs,  contentes,  rubi- 
condes, épanouies,  ces  plantureuses  et  triomphantes  be- 
daines. Maisons,  produits  et  hommes,  le  trait  qui  domine 
partout,  c'est  la  force,  un  peu  épaisse,  l'exubérance,  la 
redondance.  De  là  résulte  un  insatiable  besoin  d'expan- 
sion. Dès  avant  Clovis,  les  Gaulois  et  les  Romains  des 
bords  de  la  Saône  observaient  que  de  tous  les  barbares 
les  Burgondes  étaient  les  meilleurs  vivants,  les  plus  fa- 
ciles à  se  communiquer,  ceux  qui  avaient  le  plus  besoin 
de  rencontrer  et  de  présenter  eux-mêmes  bon  visage 
d'hôte.  Encore  aujourd'hui,  les  gens  du  Bourg,  le  quar- 
tier populeux  de  Dijon,  définissent  leur  ville  une  ville 
ben  affable,  en  s'arrétant  longuement  sur  l'a  ;  car  les  spon- 
dées plaisent  aux  oreilles  dijonnaises.  Alfable  de  fori, 
parler,  ce  qui  est  pour  l'homme  l'incessante  manière  de 
s'épandre  au  dehors. 

Ainsi  force  et  redondance,  tel  est  le  trait  principal 
de  cette  race,  qui  exclut  la  finesse  d'esprit  et  la  délicatesse 
de  sens  autant  du  moins  que,  dans  la  nature  multiple  et 
variée  de  l'homme,  les  contraires  s'excluent.  Force  et 
redondance  !  De  là,  l'on  peut  tirer  deux  choses  bien  con- 
traires :  d'une  part,  la  jovialité,  même  grossière;  d'autre 
part,  les  dons  sonores  et  sculpturaux,  l'art  oratoire,  l'é- 
loquence dans  toute  sa  vigoureuse  majesté  et  dans  toute 
sa  hauteur,  mais,  aussi  à  l'occasion,  brutale  et  dure.  On 
peut  tirer  de  là  le  Piron  de  l'ode  libertine,  et  aussi  le 
Piron  qui  écrira  la  Métromanie,  et  qui  saura  dans  Callis- 
l/iènes  faire  parler  à  Alexandre  un  langage  digne  de  ses 
grandes  actions.  On  peut  tirer  de  là  Bossuet  tout  entier, 
le  Bossuet  uiagnifique  des  Oraiwns  ftiniéres,  le  Bossuet 
énergique  et  abandonné  qui,  dans  ses  sermons,  et  surtout 
dans  le  Traité  de  la  concupiscence,  ne  recule  devant  aucune 
façon  de  dire,  le  Bossuet,  sans  pénétration  d'esprit  et  sans 
finesse,  qui  coule  d'un  jet  dans  le  bronze  ce  portrait  de 
Cromwell,  dénuéde  nuances,  aussi  faux  qu'admirable.  On 
peut  tirer  de  là  Crébillon,  à  la  fois  cynique  et  tragique; 
et  on  peut  en  tirer  Rameau,  avec  la  grande  musique. 
Tous,  en  quelque  genre  qu'ils  se  soient  engagés,  ont 
pour  qualité  saillante  (je  dis  simplement  saillante,  et  je 
ne  dis  pas  maîtresse)  l'abondance  vigoureuse,  et,  à  défaut 
de  la  largeur  d'esprit,  l'ampleur  du  ton  et  du  langage. 
Quelque  distance  qui  sépare  le  haut  et  sévère  chrétien 
qui  a  écrit  le  Discows  sur  l'histoire  universelle  et  le  «  bon 
enfant  o  (trop  bon  enfant)  (jui  s'est  rendu  coupable  de 


l'Ode  à  Priape,  les  vers  de  Piron,  là  où  il  réussit,  valent, 
pour  la  fermeté,  l'air  de  grandeur  et  la  certitude  du  jel, 
la  prose  de  Bossuet.  Oui  les  a  entendus  ne  saurait  les  ou- 
blier :  ils  se  gravent. 

J'ignore  quel  a  pu  être,  à  l'origine  de  notre  race,  dans 
la  langue  primitive  de  nos  aïeux,  les  Aryas,  le  sens  pré- 
cis du  radical  cjra,  qui  se  retrouve  avec  des  significations 
bien  diverses  en  plusieurs  mots  des  langues  de  souches 
germanique,  grecque  et  latine.  Mais  chose  singulière  ! 
quelque  signification  que  les  mots  formés  de  cette  racine 
aient  pris  dans  la  suite  des  temps,  ils  s'appliriuent  tous 
assez  bien  au  génie  burgonde  et  à  ses  onivres  :  gras,  gra- 
ver, ypat^E'iv,  gruben,  grave  et  même  graveleux.  Surtout 
graveleux,  mais  un  graveleux  bonhomme,  étalé,  candide, 
jaillissant  à  l'aise  et  sans  contrainte,  presque  patriarcal. 
Ce  n'est  que  le  goût  des  bonnes  farces,  auquel  on  sacrifie 
tout,  môme,  s'il  le  faut,  la  décence  ;  même,  s'il  le  faut, 
la  vie  d'un  homme.  H  y  a  dans  les  archives  et  l'histoire 
indigènes  tel  récit  de  prise  de  bec  entre  deux  prési- 
dentes à  mortier,  au  sortir  de  vêpres,  qui  ne  paraîtrait 
point  trop  dépaysé  parmi  les  meilleures  gaudrioles  des 
dames  de  la  Halle  au  bon  temps;  et  vous  savez  tous 
comment  Santeuil  mourut  victime  d'une  facétie  meur- 
trière, à  la  suite  dune  des  ripailles  dijonaises  du  prince 
de  Conti,  empoisonné  par  deux  bourgeoises  de  Bour- 
gogne, ses  voisines  à  table,  qui,  le  voyant  en  verve  et  le 
voulant  exciter  encore  davantage,  versèrent,  sans  y  en- 
tendre autrement  malice,  leur  tabatière  dans  le  vin  qu'i 
buvait.  La  fameuse  ode  elle-même,  l'ode  immonde,  ne 
paraît  pas  avoir  pi'oduit,  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  les 
purs  Bourguignons  de  l'époque  l'effet  de  scandale  ou  de 
dégoût  qu'elle  produisit  ensuite  dans  les  savons  et  les 
boudoirs  parisiens.  «  Si  la  justice  vous  inquiète,  dit  alors 
à  Piron  le  président  Bouhier;  si  l'on  vous  presse  trop 
pour  savoii'  l'auteur  du  délit,  vous  direz  que  c'est  moi.D 
Et  de  l'ait,  l'ingénieux  et  érudit  président,  très-amateur 
de  poésies  secrètes  en  toutes  langues,  était  bien  homme 
à  regretter  un  peu  de  n'être  pas  l'auteur  du  chef- 
d'œuvre  clandestin.  Ne  voyez-vous  pas  maintenant  com- 
ment a  dû  et  pu  naître,  sur  ce  terroir,  l'ode  fâcheuse  à 
laquelle  on  réduit  trop  encore  aujourd'hui  l'idée  qu'on 
se  fait  de  Piron?  Après  quelques  heures  passées  à  une 
table  copieuse,  à  deviser  et  à  se  défier  entre  joyeux  com- 
pères, la  main  sur  les  amphores  trop  pleines,  Piron  a 
»  éternué  »  les  strophes  grossières  l'une  après  l'autre, 
comme  plus  tard  il  éternuait,  selon  sa  propre  expression, 
des  épigrammes  contre  les  gens  de  Beaune,  Voltaire, 
l'abbé  Desfontaincs  et  tous  ses  ennemis.  Les  strophes, 
pur  malheur  pour  lui,  sont  sorties  de  sou  cerveau  tout 
armées  de  rimes  sonnantes  et  d'expressions  mises  en  leur 
place.ayant  tout  ensemble  la  facture,  le  tour  et  l'accent, 
ce  qui  rendait  le  crime  impérissable.  Le  crime,  en  clfet, 
a  jjlané  sur  toute  sa  vie. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  une  vie  où  manquèrent  les 
actions  et  les  qualités  dignes  d'estime.  Avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  énergie  il  se  mil  au  travail,  une  fois  arr.vé 
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;\  Paris,  pour  se  crî'cr  une  existence  indépendante,  nous 
l'avons  déj;\  vu.  Il  ne  voulait,  en  eflet,  et  il  ne  pouvait 
rien  demander  qu'au  travail.  Il  n'avait  nulle  intrigue, 
pas  môme  ce  peu  d'intrigue  légitime  auquel  il  faut  bien 
se  résoudre  pour  lutter  sans  trop  de  désavantage  contre 
là  sottise  et  la  médiocrité  ;  à  ce  point  qu'il  n'eût  pas 
réussi  ;\  faire  représenter  la  Métrommie  eWe  même  par 
très-hauts  et  Irès-puissants  seigneurs,  messieurs  de  la 
Comédie-Française,  si  l'autorité,  intéressée  par  M.  de 
Maurepas,  ne  se  fût  mêlée  de  l'affaire.  Il  possédait  quel- 
ques amis  de  tout  rang  pour  le  plaisir  d'en  avoir  et  non, 
comme  Voltaire,  pour  le  profit  qu'il  eût  pu  en  tirer  : 
Collé  et  mademoiselle  Quinault,  M.  de  Livry  et  l'abbé 
Legendrc,  la  marquise  de  Mimeure  cl  madame  Doublet; 
mêlant  volontiers  le  cabaret  h  quelques  salons  de  bonne 
compagnie;  s'égayant  avec  celui-ci,  recevant  de  celui-là, 
dans  une  heure  de  gène,  quelque  service  d'argent  déli- 
catement déguisé,  ou,  dans  une  heure  soucieuse,  un 
panier  de  bon  vin;  mais  ne  sortant  guère  du  cercle 
intime  qu'il  s'était  une  fois  choisi.  Là,  dans  la  meilleure 
société  comme  dans  la  mauvaise,  le  fonds  candide  et 
ingénu  de  sa  nature  était  si  connu  et  si  peu  suspect, 
qu'on  l'appelait  à  l'ordinaire  le  grand  benêt,  le  grnnd 
nigniid,  le  fjrnur/  himhin.  On  ne  pouvait  assez  admirer 
que  cet  innocent  eût  accumidé  tant  de  sacrilèges  nau- 
séabonds dans  une  seule  ode. 

Comme  il  était  homme  d'esprit  et  abandonné,  n'ayant 
à  aucun  degré  la  sottise  (pourtant  nécessaire)  de  la 
tenue,  et  prêt  à  dire,  comme  la  Rochefoucauld,  que  «  la 
gravité  est  un  mystère  du  corps  inventé  pour  cacher 
les  défauts  de  l'esprit»,  il  souffrait  facilement  ([u'on  le 
traitât  sans  conséquence,  mais  non  point  qu'on  ignorât 
ce  qu'il  valait,  lui  et  la  vocation  qui  était  en  lui.  Le  jour 
où  il  arriva  à  un  financier  qui  recevait  de  vouloir  donner 
le  pas  sur  le  poète  à  un  homme  de  qualité  en  disant,  ce 
qui  est  bien  un  mot  de  financier  :  u  Eh  !  monsieur  le 
comte,  c'est  un  auteur  ;  ne  faites  point  de  façons  ;  » 
Firon  ne  fut  pas  long  à  riposter  :  u  Puisque  les  qualités 
sont  connues,  je  reprends  mon  rang  et  je  passe.  »  Nul 
fiel,  malgré  .son  terrible  talent  pour  les  épigrammes; 
nulle  méchanceté.  11  ne  poursuivit  de  sa  ranctme  que 
deux  ou  trois  personnes  :  le  maréchal  de  Relle-Isle, 
l'abbé  Desfontaines  et  A'^oltaire.  Le  premier  ne  lui  avait 
même  pas  payé  exactement  les  quarante  sous  par  jour 
stipulés  pour  ses  gages  de  copiste;  c'était  bien  le  moins 
qu'au  moment  où  il  fut  question  d'enterrer  de  Belle-Isle 
à  Saint-Denis,  auprès  de  'l'urcnne.  Piron  proposât  pour 
épitaphe  : 

Ci-git  le  glorieux  à  ciMé  de  la  gloire 

Le  second  l'avait  calomnié.  Le  troisième,  jaloux  de  le 
voir  accueilli  sur  un  bon  pied  chez  la  marquise  de  Mi- 
meure,"avait,  par  un  trait  digne  de  Vadius  et  de  Tris- 
sotin,  dénoncé  à  la  dame  du  logis  l'ode,  l'ode  éternelle 
et  inévitable  qu'elle  ignorait  encore.  En  vérité  c'étaient 
là  des  grief»,  et  encore  la  haine  de  Piron,  même  contre 


Voltaire,  fut-elle  toujours  exempte  de  noirceur;  c'était 
une  haine  gaie,  une  Muse  ricaneuse  et  sans  vergogne  de 
l'épigramme  plutôt  qu'une  déesse  Até.  11  avait  trop  de 
décousu  dans  sa  vie  pour  ourdir  des  malignités  savantes. 
Mais  ce  qui  fut  sa  vertu  éminente,  c'est  le  désinté- 
ressement. Peu  de  poètes  ont  poussé  aussi  loin  le  dédain 
de  l'argent  et  de  la  fortune  qui  convient  si  bien  à  un 
poète.  Jeune,  l'occasion  lui  fut  otl'crte,  à  Dijon,  de  se 
pousser  dans  les  fermes.  Il  eût  pu,  comme  il  l'a  dit  lui- 
même  dans  la  préface  de  la  MHromanie,  morceau  de 
prose  tordue,  de  slyle  rocailleux  et  hérissé,  qu'on  lit  ce- 
pendant avec  plaisir,  parce  qu'on  s'y  découvre  et  qu'on 
s'y  éclaire,  le  vrai  Piron,  trop  obscurci  par  le  Piron  de 
la  légende,  il  eût  pu,  <(  de  millions  en  millions,  s'élever 
par  degrés  jusqu'à  mourir  gendre  ou  beau-père  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Tout  cela  ne  le  gagna  point. 
Deux  choses  le  rebutèrent  de  cette  sorte  d'élévation  : 
l'aller  et  le  revenir,  la  façon  d'y  parvenir  et  le  désagré- 
ment d'y  être  parvenu.»  Plus  tard,  en  1733,  après  le 
succès  de  la  tragédie  de  Gustave  de  Suède,  il  refuse  les 
présents  que  lui  fait  offrir  la  reine  de  Suède  Ulrique- 
Éléonore,  charmée  de  l'hommage  rendu  à  son  aïeul  : 
(I  Je  ne  demande  pour  tout  plaisir  à  la  reine,  dit-il,  que 
d'envoyer  dix  mille  hommes  à  notre  allie  le  roi  Sta- 
nislas. »  Et  comme,  après  un  autre  trait  analogue, 
A'olfaire  lui  disait,  non  sans  aigreur  :  «  Vous  n'êtes  pour- 
tant pas  riche,  mon  pauvre  Piron. —  Gela  est  vrai,  ré- 
pliqua-t-il,  mais  je  m'en  f...  ;  c'est  comme  si  je  l'étais.  « 
Voilà  bien  le  i)oële  qui  s'écrie  dans  la  Métrowanie,  en 
parlant  de  la  profession  d'avocat  : 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune; 
On  doit  tout  à  l'honneur  et  rien  à  la  fortune. 

Pauvre,  soutenu  par  les  dons  de  ses  amis,  n'ayant  pas 
encore  reçu  du  roi  Louis  XV  la  maigre  pension  qui, 
à  partir  de  1753,  assura  sa  subsistance,  il  trouvait  le 
moyen  de  venir  en  aide  à  ses  frères  de  Dijon,  de  pour- 
voir, presque  seul,  à  l'entretien  de  sa  mère,  de  recueillir 
chez  lui  une  de  ses  nièces  dénuée  de  ressources;  et 
dans  quel  moment  encore  1  Dans  un  moment  où  il  était 
réduit  lui-même  à  la  plus  affreuse  situation  de  famille. 
A  la  suite  d'une  scène,  peu  agréable,  chez  M.  de  Car- 
voisin,  neveu  et  héritier  de  la  marquise  de  Mimeure,  sa 
femme  avait  eu  un  évanouissement,  puis  une  attaque 
de  paralysie  au  côté  gauche,  puis  une  attaque  de  folie. 
Enfin  elle  devint  furieuse  jusqu'à  battre  son  mari,  et  le 
resta  pendant  deux  ans.  On  le  pressa  de  s'en  séparer. 
«  M.  de  Fleui'y,  le  procureur  général,  nous  dit  Collé 
»  dans  son  Journal,  avait  offert  à  Piron  une  maison  où 
»  elle  serait  bien  traitée  et  bien  soignée,  moyennant 
»  quatre-vingts  livres  de  pension;  ce  n'était  ni  l'hôpital, 
»  ni  les  petites-maisons.  Piron  ne  voulut  jamais  se  prêter 
»  à  cet  arrangement,  et  il  a  cppenrlant  souffert  tout  ce 
»  qu'on  peut  souffrir  d'une  personne  qui  a  per  du 
»  entièrement  la  raison  et  qui  se  portait  souvent  aux 
»  dernières   violences.  »  Quand   elle   mourut,  soignée 
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par  lui  jusqu'îi  sa  dernière  heure,  ^  tout  le  monde  fut 
)')  tt^moin  de  la  douleur  que  cette  mort  causa  à  Piron, 
0  et  des  larmes  suivies  et  durables  qu'elle  lui  fit  ré- 
»  pandre.  »  N'est-ce  point  lu,  dans  un  tel  état  de  for- 
tune, se  conduire  admirablement?  Ajoutez  qu'il  était 
presque  aveuiile.  Ainsi  \éciit-il  !  Peu  de  vies  d'écrivains, 
ce  nous  semble,  ont  été  plus  dignes,  sinon  pour  la  tenue 
extérieure,  du  moins  pour  le  fonds  d'esprit  et  de  carac- 
tère. Esclave  indépendant  de  sa  vocation,  il  ne  voulut 
être  que  faiseur  de  vers  et  ne  conçut  rien  d'enviable  ;\ 
côté  de  cela.  Personne  peut-être,  à  côté  de  lui,  si  ce 
n'est  Lesage,  n'eut  plus  le  désir  impatient  de  vivre  libre, 
sans  autre  maître  que  le  démon  intérieur,  sans  antre 
marque  d'honneur  que  le  talent.  Genre  d'amour-propre 
et  de  dignité  qui  en  vaut  bien  d'autres!  C'est  quelque 
chose  après  tout  que  de  pouvoir  écrire  d'avance  sur 
sa  propre  tombe  la  fière  et  dédaigneuse  épitaphe  ; 

Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  acidéniicien, 

surtout  quand  on  laisse  derrière  soi  la  Métromanie. 

Vous  connaissez  tous,  messieurs,  la  Métromanie.  Vous 
vous  rappelez  comment  le  démon  des  vers  plane  sur 
toute  la  ])ièce,  comment  tous  les  personnages  ou  en 
font,  ou  font  semblant  d'en  faire,  ouafl'ectent  de  ne  rien 
goûter  au  monde  plus  que  les  vers,  depuis  le  riche  Pran- 
caieu,  prôt  à  donner  Lucile,  sa  fille,  au  plus  pauvre  des 
compositeurs  de  sonnets,  jusqu'à  Lucile  elle-même  qui 
aime  Dorante  pour  les  élégies  qu'elle  croit  qu'il  fait; 
comment  ceux  mêmes  qui  représentent  la  vile  prose, 
Lisette  et  l'oncle  Baliveau,  sont,  hongre,  malgré,  en- 
trahiés  malgré  eux  dans  l'enfer  de  la  Métromnnw.  Vous 
avez  présents  à  l'esprit  le  caractère  et  le  nom  des  per- 
sonnages ;  d'abord  les  deux  métromanes  :  le  métromanc 
amateur,  le  riche  Francaleu,  qui  s'est  découvert  à  cin- 
quante ans  du  génie  pour  la  poésie,  et  à  qui  cela  passera 
comme  cela  est  venu,  et  le  métromanc  inctirable,  le 
poëte  féru  pour  la  vie  de  l'absurde  démon,  le  jeune 
Damis,  orphelin,  que  l'oncle  Baliveau,  capitoul  de 
Toulouse,  a  envoyé  h  Paris  pour  faire  son  droit,  qui  ne 
fait  que  des  vers  et  surtout  des  dettes,  et  qui,  obligé 
par  SCS  créanciers  de  se  cacher,  en  attendant  (]u'on  le 
représente  à  la  Comédie-Française,  a  trouvé  asile  chez 
Francaleu,  so^is  le  faux  nom  de  M.  de  l'Empirée;  avec 
eux  et  pivotant  autour  d'eux,  Baliveau  qui  vient  h  Paris 
solliciter  une  bonne  lettre  de  cachet  contre  son  poëte  de 
neveu;  Dorante,  amoureux  de  Lucile,  que  Damis  a  pré- 
senté à  Francaleu  sous  un  faux  nom  aussi,  par  la  raison 
que  le  père  de  Dorante  et  Francaleu  sont  en  procès  ;  enfin, 
l'indoleule  Lucile,  qui  se  décide  à  aimer  Dorante  le  jour 
où  elle  apprend  (pie  son  père  lui  permettrait  probable- 
ment d'épouser  toute  la  terre,  excepte  lui.  Vous  savez  le 
lieu  de  l'action,  le  chûteau  de  Francaleu,  auprès  de  Paris, 
où  tous  les■personna^es  se  trouvent  léunis  ;\  la  même 
heure,  pou.ssés  chacun  par  son  idée  maîtresse,  celui-ci 
pour  rêver  ;\  l'aise  sous  des  ombrages  inaccessibles  aux 


recors,  celui-là  pour  voir  sa  chère  Lucile,  ce  troisième 
pour  obtenir  de  l'amitié  de  son  vieux  camarade  Fran- 
caleu la  lettre  de  cachet  après  laquelle  il  court;  tous 
ensemble  enrôlés,  par  Francaleu,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentent, dans  une  troupe  d'amateurs  que  Francaleu  des- 
tine à  jouer  une  pièce  de  sa  façon.  Car  Francaleu  a  fait 
ni  plus  ni  moins  qu'une  comédie  dont  le  sujet,  très-peu 
neuf,  est  l'arrivée  imprévue  d'un  père  sévère,  tombant 
tout  à  coup  au  milieu  des  étourderies  de  son  fils;  et  il 
en  machine  la  représentation  dans  son  château,  tandis 
que  se  prépare  à  la  Comédie-Française  la  représentation 
d'une  pièce  de  Damis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  re- 
mettre en  mémoire  la  maîtresse  scène  où  l'oncle  Bali- 
veau et  son  neveu  Damis,  chargés  par  Francaleu,  l'un  de 
jouer  le  père  morose,  l'autre  de  jouer  le  fils  déréglé, 
et  ne  sachant  à  l'avance,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  nom  du 
partner  qui  leur  donnera  la  réplique,  se  trouvent  mis 
tout  à  coup  en  présence  l'un  de  l'autre  pour  répéter; 
leur  surprise  à  tous  deux,  le  rire  etfronté  du  neveu, 
l'explosion  non  jouée  cette  fois  de  l'oncle  Baliveau,  si 
conforme  à  l'esprit  du  personnage  qu'il  représente, 
ce  qui  amène  le  vers  fameux  de  Damis  : 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ou  si  c'est  votre  rôle? 

Ni  cet  accident  ni  aucun  autre  n'ébranle  la  généreuse 
folie  de  Damis.  Sa  pièce  tombe  aux  Français  :  c'est  la 
cabale.  Lucile,  que  Francaleu  lui  oll're,  à  lui  qui  n'a 
rien,  aime  Dorante  et  se  marie  avec  lui;  il  n'en  a  souci. 
Une  demoiselle  Mériadec  de  Kersic,  de  Quimper,  qu'il 
veut  épouser,  sans  l'avoir  vue,  pour  les  vers  qu'elle 
publie  au  Mercur-e,  et  à  laquelle  il  a  voué  un  amour  égal 
et  semblable  à  celui  de  Don  Onicholte  pour  Dulcinée, 
se  trouve  n'être  à  la  lin  qu'un  pseudonyme  du  quinqua- 
génaire Francaleu;  même  ce  dernier  coup  de  baguette 
du  destin  ne  dissipe  pas  chez  lui  l'ivresse  de  l'enchante- 
ment des  vers. 

Muses,  tenez-moi  lieu  de  l'ortune  et  d'amour! 

Voilà  son  dernier  cri  !  Un  bien  beau  vers  ci  qui  est  tout 
Piron  ! 

La  Métromanie,  que  Voltaire  appelait  la  Piromanie, 
n'est  pas,  conmie  les  Précieuses  ridicules  ou  les  Femmes 
«rtcanfcs,  la  simple  peinture  d'un  ridicule.  Elle  appartient 
à  un  genre  de  comédie  où  l'auteur  se  met  lui-même  en 
scène  avec  ses  passions  et  ses  instincts  préférés,  et  où 
se  mêle  beaucoup  de  sympathie  pour  les  faiblesses  sur 
lesquelles  on  provoque  le  sourire  du  spccialeur.  Les 
côté.-;  odieux  ou  ridicules  du  caractère  du  métromanc, 
Molière  les  a  pleinement  étalés,  cl  .sans  pitié,  dansUronte, 
Trissotin  et  Vadius.  La  comédie  de  Piruu  n'a  pas  de  ces 
violences;  c'est  une  comédie  tempérée.  Littérairement 
cl  à  ne  considérer  que  l'ell'et  scénique,  la  ilécadence  est 
grande.  Historiquement  et  moralement,  il  n'en  est  pas 
de  même.  A  ce  point  de  vue,  le  changement  île  Ion  qu'on 
observe  dans  la  comédie  de  caractère  au  xvnr'  siècle 
n'est  pas  à  regretter;  et,  comme  on  n'apporte  guère  un 
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ton  nouveau  sans  apporter  des  qualités  nouvelles,  mt}me 
littérairement,  la  décadence  ne  s'étend  pas  à  tout.  En 
quoi  la  Métromanie,  ou  le  Glorieux,  ou  le  Méclumt,  les 
trois  chefs-d'œuvre  de  la  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers  au  wni'"  siècle,  sont  au-dessous  et  cent  fois  au- 
dessous,  non-seulement  du  Tartufe,  du  Misanthrope,  de 
Vlicolfi  des  femmes,  mais  encore  de  YElourdi,  du  Léga- 
taire universel  et  du  Joueur;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
dire,  chacun  le  sait  bien.  Ce  qui  était  forme  inventée  et 
vivante  au  xvii'"  siècle  n'est  plus  que  forme  étudiée  et 
languissante  au  xviii'';  ce  qui  était  génie  est  devenu  art, 
et  ce  qui  était  art  n'est  plus  que  recette.  L'art,  le  génie 
ont-ils  donc  disparu  de  parlout?Non;  ils  se  sont  déplacés; 
et  parmi  cetle  décadence  des  facultés,  qui  étaient  énii- 
nenles  en  Molière  et  en  Regnard,  je  distingue  des  sources 
fraîches  d'inspiration  que  Regnard  et  Molière  n'ont  pas 
connues:  je  vois  des  nouveaulés  à  leur  tour  vivantes, 
quoique  jetées  dans  un  cadre  ou  vieilli  ou  flétri.  C'est 
là-dessus  que  je  voudrais  arrêter  votre  attcMition. 

A  côté  de  la  comédie  de  caractère,  qui  déjà  se  préci- 
pite et  se  précipitera  de  plus  en  plus  de  chute  en  chute, 
naît  et  s'élève  la  comédie  de  mœurs.  Les  noms  des 
personnages  sont  déjà  un  indice  decetfe  transformation. 
Si  je  peins  le  caractère  général  de  l'avare,,  je  puis  l'ap- 
peler d'un  nom  de  convention  Harpagon,  l'n  oncle  vrai, 
en  qui  rien  de  général  ne  fait  saillie  et  où  je  veu.x 
peindre  quelques  nuances  particulières  de  l'état  d'oncle, 
je  rappelle  d'un  nom  réel  Baliveau.  Et  ainsi  dans  la 
pièce  de  Piron  apparaît  déjà,  à  côté  des  noms  tradi- 
tionnels de  comédie,  tels  que  Damis  et  Dorante,  un  ncmi 
de  nous  autres,  dûment  inscrit  sur  les  registres  de  l'état 
civil.  Peinture  de  nnrurs  bourgeoises  ;  voilà,  à  beaucoup 
d'égards,  la  comédie  de  Piron.  Nous  entrons  par  cette 
comédie  d'un  degré  plus  avant  dans  la  bourgeoisie  réelle. 
Et  ces  mœurs  bourgeoises  ne  sont  pas  données,  comme 
dans  Molière,  pour  essentiellement  et  grossièrement 
ridicules.  Elles  ont  de  la  dignité  et  de  la  douceur.  Élevé 
parmi  elles,  sous  les  yeux  d'un  père  probe  et  d'une 
mère  honnête  femme,  parmi  des  maximes  chrétiennes, 
Piron  a  constamment  senti  le  prix  de  telles  mœurs.  (iLes 
mmursn  sont  sa  grande  préoccupation  ;  c'est  le  mot  qui 
revient  à  chaque  instant  dans  la  préface  de  la  Métromanie, 
et,  soit  qu'on  l'entende  dans  le  sens  général  où  nous  le 
prenons  aujourd'hui,  soit  qu'on  le  réduise  à  la  significa- 
tion particulière  que  lui  donnait  Piron  [respecter  la 
morale,  avoir  de  la  muralilé),  Piron  a  des  «  mœurs  ».  Il  j- 
a  des  mœurs  dans  la  Métromanie,  et  de  bonnes  mœurs. 
C'est  dans  la  Métromanie  que  se  trouve,  pour  indiquer 
im  certain  genre  d'ouvrage,  le  vers  si  heureux  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

Et  il  mérite  de  s'y  trouver,  puisque  la  Métromanie  est 
une  des  premières  comédies  de  notre  répertoiie  où  la 
mère  ait  pu  mener  sa  fille  sans  risquer  de  l'embarrasser 
et  de  la  faire  rougir.  A  ce  double  point  de  vue  de 
la  comédie  de  «  mœurs  o  et  de  la  dignité  de  la  vie  bour- 


geoise, il  y  a  un  abîme,  des  jeunes  gens  sans  scrupule 
de  Molière  ou  de  ses  beaux  esprits  si  bas  et  si  cuis- 
tres, à  ce  fou  de  Damis  qui  sait  tenir  son  rang  dans  le 
monde,  qui  n'a  guère  eu  de  maîtresses  que  dans  les 
colonnes  du  Mercure  et  les  nuages,  qui  est  le  plus 
désintéressé  des  hommes  et  le  plus  généreux,  même 
avec  ses  rivaux.  Il  y  a  surtout  un  abîme,  des  femmes  et 
des  jeunes  filles  du  théâtre  de  Molière,  à  Lucile.  Ah! 
sans  doute  les  traits  dominateurs,  dans  le  comique  et 
le  tragique,  que  sait  découvrir  le  grand  peintre  de  ca- 
ractère manquent  ici  totalement.  Il  est  perdu  le  relief 
que  Molière  donnait  à  Célimène,  à  Angélique,  à  Agnès, 
à  Elmire,  à  toutes  enfin.  Ce  n'est  qu'une  esquisse.  Le 
dessin,  toutefois,  en  est  non-seulement  spirituel,  précis 
et  ferme,  mais  encore  original  et  neuf.  Voici  d'abord  ce 
qui  est  spirituel  et  ferme;  c'est  le  portrait  de  l'indiffé- 
rente et  nonchalante  personne  : 

Je  vous  l'ai  dil  cent  fois  :  c'est  une  nonchalante, 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente; 
De  l'amour  d'elle-même  éprise  uniquement; 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement. 
Une  idole  du  Nord,  une  froide  femelle, 

{C'est  Lisette  qui  parle  et  aussi  le  Dijonnais  énergique.) 

Qui  voudrait  qu'on  parlât,  que  l'on  pensât  pour  elle; 
El,  sans  agir,  sentir,  craindre,  ni  désirer, 
N'avoir  que  l'embarras  d'être,  de  respirer. 

Et  voici  ce  qui  est  neuf,  c'est  que  Lucile  est  une  fille 
modeste  et  assez  docile.  Bien  qu'elle  s'éprenne  tout  de 
suite,  selon  l'éternelle  loi  de  la  nature  féminine,  de  ce 
qu'elle  suppose  qu'on  lui  défendra,  elle  n'a  nul  dessein 
de  révolte  contre  l'autorité  paternelle.  Je  n'ose  assurer 
qu'elle  s'y  soumettrait  tout  à  fait.  Elle  cherchera  du 
moins  à  la  fléchir  plus  qu'à  la  heurter.  Nous  ne  sommes 
pas  encore  arrivés  à  cette  ravissante  Chloé  du  Méchant  ; 
nous  sommes  sur  le  chemin. 

La  langue  et  le  style  de  Piron  ne  sont  pas  ses  moindres 
mérites.  M.  Sainte-Beuve  a  excellemment  défini  Piron 
«  un  des  affronteurs  de  la  rime  » .  Piron,  en  effet,  em- 
porte le  vers  et  la  rime,  comme  après  un  violent  assaut  : 
il  composait  de  tête,  et  il  lui  arriva  de  réciter  de  mé- 
moire aux  comédiens  toute  une  tragédie  de  lui.  Il  n'y  a 
que  les  vers  vigoureux  et  pleins,  énergiqucment  frappés, 
énergiquemcnt  soudés  l'un  à  l'autre  que  l'esprit  peut 
retenir  ainsi.  On  ne  s'étonne  pas  du  tour*  de  force  de 
Piron  à  la  Comédie-Française,  quand  on  relit  et  qu'on 
repasse  ces  tirades  et  ces  alexandrins  fameux  de  la  Mé- 
tromanie que  chacun  sait  par  cœur  : 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût! 


Le  bon  sens  du  maraud  quelquefois  m'épouvante  ! 

Car,  monsieur,  excusez  ;  mais,  vous  et  voire  femme, 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  âme. 

On  tenait  table  encore  ;  on  se  serre  pour  nous. 
La  joie  en  circulant  me  gagne,  ainsi  qu'eux  tous. 
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Je  le  sens  ;  j'entre  en  verve,  et  le  feu  prend  aux  poudres  ; 
Il  part  de  moi  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres. 

De  tels  vers,  à  peine  dits,  marquent,  en  quelque  sorte, 
leur  empreinte  sur  le  cerveau,  et  pour  toujours.  C'est 
vraiment  de  la  haute  éloquence  que  les  deux  plaidoyers 
de  Damis  et  de  Baliveau  pour  et  contre  la  poésie.  Ce 
sont  vraiment  «  des  traits,  des  éclairs  et  des  foudres». 
Les  mouvements  n'y  sont  peut-être  pas  aussi  souples  et 
aussi  pathétiques  que  la  pensée  y  est  nourrie.  Mais 
l'expression  y  est  toujours  admirable;  elle  nous  porte  et 
nous  soutient  d'une  aile  nerveuse  : 


Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune; 
On  doit  tout  6  l'honneur  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  du  Pinde  ainsi  que  le  guerrier 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poëte? 

Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 


Du  guerrier  le  mérite  est  sans  doute  éminent  ; 
Mais  presque  tout  consiste  au  mépris  de  la  vie, 
Et  de  servir  son  roi  la  glorieuse  envie. 
L'espérance,  l'exemple,  un  je  ne  snis  quel  prix. 
L'horreur  du  mépris  même  inspire  ce  mépris. 


Inforluné  !  je  touche  à  mon  cinquième  lustre, 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre! 
On  m'ignore,  et  je  rampe  encore  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  fameux. 

BALIVEAl'. 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies  ! 
Tu  m'avoueras,  du  moins,  que  ces  rares  génies, 
Outre  le  don  qui  fut  leur  principal  appui. 
Moissonnaient  à  leur  aise  où  l'on  glane  aujourd'hui. 

DAMIS. 

Us  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pense; 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avance; 
Mais  le  remède  est  simple  :  il  faut  faire  comme  eux  ; 
Us  nous  ont  dérobés,  dérobons  nos  neveux; 
Et  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à  dire. 
L'n  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  : 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

Avais-je  tort  de  vous  dire  tout  à  l'heure  que  les  vers 
de  Piron,  quand  ils  sont  réussis,  valent  la  prose  de 
Bossuet?  Le  style  de  la  Métromamc,  ;\  la  vérité,  n'est  pas 
toujours  sans  reproche;  on  y  trouve,  pour  prendre  un 
vers  de  Piron  lui-môme,  on  y  trouve 

Du  faible,  du  clinquant,  de  l'obscur  et  du  faux, 

rarement  «  du  faux  et  du  clinquant,  «  plus  souvent 
«  du  faible,  »  plus  souvent  encore  et  trop  souvent  ((  de 
l'obscur.  »  Les  beaux  endroits  égalent  les  plus  beaux 
de  notre  langue  poétique.  11  n'y  a  rien  au-dessus  comme 


vers  français,  comme  art  de  faire  les  vers.  C'est  du 
Corneille  et  du  Malherbe.  On  sourit  d'ordinaire,  on  se 
moque  et  l'on  se  scandalise  de  la  supériorité  que  Piron 
s'attribuait,  à  la  Comédie-Française,  surVoltaire.il  s'ap- 
pelait, vous  le  savez,  «  l'auteur  de  Fernand  Cortès,  »  et  il 
appelait  Voltaire  <(  le  faiseur  de  Sémiramis.  »  Et,  un  jour 
que  les  comédiens  se  plaignaient  de  ce  qu'il  ne  donnait 
de  pièces  qu'à  de  bien  rares  intervalles,  tandis  que  Vol- 
taire produisait  sans  cesse  :  «  Je  le  crois  bien,  répon- 
dit-il, Voltaire  travaille  en  marqueterie,  et  moi  je  jette 
en  bronze.  »  Je  ne  trouve  pas  cet  orgueil  de  Piron  si  sot 
et  si  peu  justifié.  Piron  avait  raison  d'abord  en  ce  point, 
qu'il  travaillait  durement  et  avec  conscience,  et  que,  s'il 
ne  rencontrait  pas  toujours  la  perfection  du  vers,  il  la 
cherchait  du  moins  do  bonne  foi,  tandis  que  Voltaire  la 
cherchait  aussi  peu  qu'il  la  rencontrait.  Ensuite,  le  mot 
n'est  déjà  pas  si  injuste,  à  la  date  où  on  le  place,  car  c'é- 
tait une  époque  où  Voltaire  était  surtout  goûté  du  public 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  contestable  parmi  ses  œuvres  ; 
je  veux  dire  pour  ses  pofimes  en  vers  (tragédies,  épîtres 
morales,  épopées).  Piron  parlait  donc  surtout  du  talent 
des  vers.  Eh  bien,  oui  !  le  vers  de  Voltaire  sent  la  mar- 
queterie, et  le  vers  de  Piron  a  la  sonorité  du  bronze 
comme  il  en  a  la  durée.  Pour  l'ampleur,  pour  la  majesté, 
pour  le  retentissement,  je  dirais  presque  pour  l'air 
d'autorité,  y  a-t-il  dans  tout  Voltaire  vingt  vers  à  mettre 
à  côté  des  beaux  vers  de  la  Métromanie,  qui  soient  aussi 
attrapés  et  aussi  remplis  ! 

Et  Piron  n'a  pas  seulement  la  force  et  le  ton  magni- 
fiques. Il  a  été  une  ou  deux  fois  exquis.  Sans  rappeler 
une  scène  touchante  qui  termine  l'École  des  Pères,  c'est 
Piron  qui  fait  dire  à  Damis,  accusé  de  nourrir  des  am- 
bitions trop  hautes  dans  une  fortune  trop  basse  : 

A  ce  que  nous  sentons  que  fait  ce  que  nous  sommes! 

Que  de  choses  ce  vers  renferme  !  Que  de  sensations  il 
suppose  dans  l'àme  de  Piron  !  Quel  jour  il  ouvre  sur  lui  ! 
Par  tout  ce  qu'il  laisse  entendre,  par  les  rêveries  qu'il 
éveille,  c'est  peut-être  le  vers  le  plus  délicat  de  notre 
littérature  avant  89.  Et  c'est  un  Bourguignon  du  Bourg 
qui  l'a  écrit!  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  se  défendre  de 
ces  théories  excessives  qui  prétendent  enfermer  les 
hommes,  leurs  facultés  et  leur  génie  dans  une  définition 
absolue  ! 

Je  suis  mes  idées  comme  elles  se  présentent  dans  cette 
causerie,  et  je  ne  veux  point  quitter  la  Métromanie  sans 
revenir  sur  une  chose  que  j'ai  dite  au  début.  J'ai  dit  que 
la  Métromanie,  pom-  appartenir  à  la  grande  comédie,, 
retraçait  un  genre  de  caractère  trop  en  dehors  du  train 
universel  de  la  vie  humaine.  Ce  n'est  pas,  en  tout  cas, 
un  caractère  ou  un  ridicule  en  dehors  du  train  de  l'esprit 
français.  La  métromanie  est  ou  a  été,  surtout  dans  la 
société  d'avant  89,  un  travers  national  et  classique. 

U  ne  fau'  que  ce  faible  à  décrier  un  homme. 

La  maladie  a  un  peu  baissé  de  nos  jours.  Elle  est  à  la 
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fois  moins  répandue  et  moins  aiguë.  Elle  est  aussi  moins 
intéressante;  elle  ne  repose  plus,  comme  autrefois,  sur 
un  fonds  d'enthousiasme  ingénieux.  On  trouve  encore, 
clairsemés  dans  nos  provinces,  de  ces  gens  qui  cultivent 
l'ode,  l'épître  en  vers  et  la  fable,  qui  concourent  pour 
VÉg/'in/lne  aux  jeux  floraux,  qui  se  font  imprimer,  mal- 
gré Minerve  ;  à  qui  l'on  dit  volontiers,  en  se  moquant, 
dans  leur  petite  ville  : 

Vous,  poêle!  Eli  bon  Dieu!  depuis  quaiiJ?  Vous? 

et  qui  pourraient  répondre  conune  Fi'ancaleu  : 

Moi-même! 
Je  ne  snurais  vous  dire  au  juste  le  quantième, 
Dans  m.\  lêle,  un  be:iu  jour,  ce  talent  se  trouva  ; 
Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

mais  ils  ne  donneront  pas  leur  fille,  richement  dotée,  à 
Damis  qui  n'a  rien.  Ils  ac  diront  pas  : 

Le  mérite  une  fois  aura  valu  l'argent. 

Voilà  la  nuance  que  les  sépare  de  Francaleu,  qui  les 
classe  à  tout  jamais  dans  la  pure  prose,  dans  le  notariat 
honoraire.  Au  xvr,  au  \vii%  au  xviii'  siècle,  il  y  avait 
de  l'idolâtrie  et  du  fanatisme,  il  y  avait  une  étincelle  de 
feu  sacré  dans  ce  travers  de  la  métromanie.  L'art  des  vers 
était  un  culte.  Le  premier,  en  date,  des  métromanes, 
fut  peut-être  le  roi  Charles  IX  qui  disait  à  Ronsard,  avec 
tant  d'exagération  et  de  sincérité  : 

L'art  de  faire  des  vers,  dùt-on  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Et  le  dernier  des  métromanes  de  l'ancien  régime,  à  l'an- 
cienne mode,  aura  été,  sans  aucun  doute,  ce  M.  de  la 
Brézolière,  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoires  de  madame 
de  la  Rochejacquelein.  «  Il  avait  été  mis  hors  la  loi,  et 
»  il  était  réduit  à  se  cacher.  C'était  un  fort  aimable  vieil- 
))  lard.  Il  avait  voulu  se  déguiser  en  paysan  ;  mais  il 
»  portait  sous  cet  habit  du  linge  lin,  des  manchettes, 
»  une  montre  et  des  odeurs.  Il  faisait  de  jolis  vers  de 
»  société  et  y  attachait  tant  d'importance,  qu'un  jour 
»  qu'il  répétait  une  épitrc  à  ma  mère,  on  vint  avertir  de 
))  l'arrivée  des  Bleus  ;  le  pauvre  M.  de  la  Brézolière  ne 
»  pouvait  se  décider  à  s'en  aller  sans  finir  son  épître,  et 
»  il  continuait  :\  la  réciter  en  se  retirant.  »  Ainsi  finit 
l'antique  métromanie,  comme  beaucoup  d'excellentes 
choses  de  la  société  d'autrefois,  après  la  déroute  de 
Savenay. 

L'amour  des  lettres,  qui  en  faisait  le  fond,  fut  après 
tout,  aux  deux  derniers  siècles,  la  vraie  grandeur  et  la 
vraie  politesse;  c'était  lui  qui  tempérait  l'orgueil,  qui 
rendait  la  vie  de  salons  intime,  et  cette  intimité,  déli- 
cieuse, qui  consolait  de  la  disgrâce,  qui  embellissait 
jusqu'à  l'exil;  c'est  par  lui  (pie  cet  âge  d'or  de  la  poésie 
ou  des  vers,  en  dépit  de  tous  les  vices  sociaux  que  le 
politique  et  le  moraliste  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  re- 
lever avec  amorlume,  garde  à  nos  yeux  un  charme  et 
une  grâce  impérissables,  et  fléchit  même,  quand  il  le 


faut,  la  rigueur  de  ces  deux  bêtes  moroses  qu'on  appelle 
un  moraliste  cl  un  politique;  certain  d'être  toujours 
attaqué,  mais  plus  certain  encore  de  n'être  jamais  dé- 
laissé. Pour  moi,  l'amour  des  lettres  me  séduit  alors, 
partout  oîi  je  le  rencontre,  même  là  où  il  prêtait  à  rire 
aux  contemporains.  En  vérité,  je  n'ai  plus  le  courage  de 
trouver  Oronle  ridicule  avec  ses  petits  vers,  quand  je 
songe  que  maintenant  il  dédierait  à  Phillis  un  traité  sur 
l'extraction  du  minerai,  enjolivé  de  sa  couronne  ducale. 
Turcaret  même  avait  ses  heures  de  poésie  : 

Recevez  ce  billet,  charmante  Phillis, 
Et  soyez  assurée  que  mon  âme 
Conservera  toujours  une  éternelle  llnmme. 
Comme  il  est  certain  que  trois  et  liois  font  six. 

Turcaretavait  composé  lui-même,  et  tout  seul,  ce  triom- 
phant quatrain.  Bien  qu'il  eût  de  quoi  solder  un  poëte, 
il  ne  souffrait  pas  qu'un  autre  lui  fit  ses  chefs-d'œuvre.  Il 
se  prétendait  aussi  bel  esprit  que  personne.  Sotte  préten- 
tion tant  que  l'on  voudra  !  Du  moins  Turcaret  avait-il  le 
vague  soupçon  de  quelque  chose  dont  il  faut  tirer  plus 
vanité  que  de  l'argent.  C'est  par  quoi  cet  immonde  sac 
d'or  redevenait  presque  un  homme.  Lesage  ne  se  mo- 
querait plus  aujoiu'd'hui  de  son  faible,  et  c'est  une  fan- 
taisie qui  ne  prendrait  guère  à  Turcaret,  s'il  ressuscitait 
à  la  Bourse,  de  rimer  des  madrigaux,  même  saupoudrés 
d'arithmétique.  Aussi  éprouve-t-on  un  plaisir  d'un  goût 
singulier  et  persistant  à  se  voir  transporter  au  milieu 
des  mœurs  littéraires  des  deux  derniers  siècles.  Quelques 
descriptions  qu'on  en  ait  déjà  faites,  la  comparaison  avec 
le  monde  présent  fait  toujours  paraître  la  description 
nouvelle.  De  telles  mœurs  ne  ressemblent  à  rien  de  ce 
que  nous  avtins  sous  les  yeux.  Ce  commerce  quotidien, 
entre  personnes  connues,  de  prose  et  de  vers,  ces  philo- 
sophes pratiques  qui  mettent  tout  en  rimes. 

Toujours  de  jolis  vers, 
Toujours  une  table 
De  peu  de  couverts  ; 

ces  amitiés  cimentées  par  une  demi-douzaine  de 
lettres  d'un  tour  vif;  ces  haines  implacables,  à  propos 
d'une  tragédie,  qui  s'e.xhalent  en  sonnets,  et  ces  sonnets 
qui  se  terminent  par  des  menaces  de  coups  do  bâton  : 
tout  cela  est  loin  de  nous,  hélas!  et  ne  reviendra  plus. 
Je  ne  regrette  pas  les  coups  de  bâton,  ni  même  beau- 
coup les  sonnets;  avec  Chateaubriand,  Lamartine, 
Musset,  Victor  Hugo,  Balzac,  Slendahl,  George  Sand, 
Mérimée,  nous  avons  eu  bien  autre  chose  que  des 
sonnets.  C6  que  je  regrette,  c'est  l'estime  qui  s'attachait 
alors  à  toutes  les  bagatelles  de  l'esprit. 

C'est  cette  estime  qui,  au  xvnr  siècle,  assura  le 
succès,  la  popularité  et  la  vogue  de  Gresset,  quoiqu'il  y 
ait  dans  Ven-vert  autie  chose  qu'une  bagatelle. 

Né  en  1709,  à  Amiens,  d'une  famille  de  robe,  Gresset 
fut  élevé  aux  Jésuites,  d'abord  à  Arras,  ensuite  à  Louis- 
le-Grand.  Les  Jésuites,  qui  exerçaient  volontiers  leurs 
élèves  à  d'agréables   et   puérils  badinages  littéraires, 
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tantôt  en  latin,  tantôt  en  français,  purent  lui  donner  le 
cadre,  la  façon  et  la  première  idée  grossière  de  son 
charmant  poëme.  Us  le  rompirent  aux  souplesses  de 
main  nécessaires    pour   l'écrire.  Gresset  fit  chez  eux 
d'excellentes  études;  et,  après  les  avoir  terminées,  il 
resta  quelque  temps  affilié  à  l'ordre  en  qualité  de  no- 
vice. Devenu  à  son  tour  professeur,  on  l'envoya  enseigner 
dans   les   principaux  collèges    de   l'ordre,    à  Moulins, 
à  Tours,  à  Rouen.  Puis  on  le  rappela  à  Paris.  C'est  à 
Rouen  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  en  1734,  il  avait  fait 
paraître  Vert-nert,  expression  achevée  de  cette  gentillesse 
mutine  qui  est  une  des  qualités  de  notre  esprit.  La  mali- 
gnité du  temps  y  voulut  voir  tout  autre  chose  que  ce 
qui  s'y  trouvait.  La  société  mondaine  qui  inclinait  ii 
la  philosophie,  et  les  cahales  dévotes  que  tout  effrayait 
vaguement  et  qui  découvraient  la  philosophie  partout, 
ne  manquèrent  pas    de  prendre   Vert-vert  pour  un  ta- 
bleau impie   et  libertin  de    la   vie  claustrale.  On   le 
célébra  et  on  le  proscrivit  à  ce  titre.   Sur  les  dénon- 
ciations de  la  supérieure   générale   des  Visitandines, 
qui  aurait  dû  sourire  et  se  délecter,  Gresset  fut  rélé- 
gué du  collège  de  Louis  le  Grand  à  la  Flèche;   genre 
d'avancement  dèslors  connu  et  pratiqué  dans  les  corps 
enseignants,   et   alors,   comme  depuis,  appliqué  avec 
avantage  par  les  cuistres  aux  gens  de  mérite.  Que  faire? 
Ce  qu'avait  fait  en  cas  semblable  un  mondain  de  même 
robe,  Fléchier.  Gresset,  qui  n'avait  pas  encore  été  or- 
donné, sortit  de  l'ordre.  Il  vint  à  Paris,  y  passa  dix 
années  parmi  la  plus  brillante    société;  et,  quoiqu'il 
soit  de  ceux  qui  aient  pris  soin  de  vivre  à  l'abri  des  re- 
gards curieux  de  la  postérité,  nous  savons  vaguement 
qu'aucun  genre  de  succès  ne  lui  manqua. 

I!  lui  manqua  cependant,  selon  toute  vraisemblance, 
de  se  sentir  heureux  de  ce  train  de  vie.  C'était,  en  effet, 
et  avant  tout,  un  homme  de  province  et  de  petit  cercle. 
Il  aimait  uniquement  la  retraite,  parmi  des  mœurs  cor- 
diales et  simples.  11  aimait  ce  genre  d'indépendance, 
le  plus  précieux  de  tous,  qui  consiste  à  ne  vivre  que  pour 
soi  et  les  siens,  et  que  le  monde  nous  ravit.  11  l'a  dit  et 
répété  à  satiété  dans  la  Chartreuse  : 

Heureux  qui,  clans  la  paix  secrète. 

D'une  libre  et  sûre  retraite 

Vit  ignoré,  content  de  peu, 

El  qui  ne  se  voit  point  sans  cesse 

Jouet  de  l'aveugle  déesse. 

Ou  dupe  de  l'aveugle  dieu  ! 


Oîi  sont,  hélas!  ces  douces  lieureiî 
Où  dans  vos  aimables  d>meupes. 
Partageant  vos  discours  charmants. 
Je  partageais  vos  .lejUimeuts  ! 
Dans  ces  suliluiles  riantes 
Quand  me  verrai-je  de  retour? 
Courez,  volez,  heures  trop  lentes, 
Qui  retardez  cet  heureux  \a\u\ 


Je  regrette  la  bonhomie. 
L'air  loyal,  l'esprit  non  pointu, 
Et  le  patois  lont  ingénu 
Du  curé  de  la  seigneurie. 
Qui,  n'usant  point  sa  belle  vie 
Sur  des  écrits  laborii'ux. 
Parle  comme  nos  bons  aïeux. 
Et  donnerait,  je  le  parie, 
L'histoire,  les  héros,,  les  dieux, 
Et  toue  la  mythologie. 
Pour  un  quarlaut  de  Condrieux. 

Il  avait  d'ailleurs  bien  etamplemcut  montré  cette  pente 
de  son  humeur  dans  Vert-ver i.  Car,  qu'est-ce  que  Vert- 
vert,  si  ce  n'est  le  divin  poëme  des  joies  retirées,  des 
bonheurs  cachés  et  «  des  souvenirs  délectables'?»  L'effet 
que  fit  sur  lui,  par  contraste,  le  monde  parisien  avec 
ses  superficies  et  ses  inconstances,  et  le  goût  qu'il  avait 
pour  un  autre  monde,  produisit  la  comédie  du  Méchant, 
qui  fut  jouée  en  1743;  comédie  toute  semée  de  vers- 
proverbes  et  de  tirades  qui  sont  les  meilleures  de  nos 
épîtres  morales.  Il  n'y  a  point  dans  le  Méchant  l'élo- 
quence de  la  Métromanie  ;  mais  il  n'y  a  non  plus  rien  qui 
sente  le  travail  et  la  dureté.  Ce  qui  manque  à  la 
Métromanie,  le  charme  et  la  facilité  limpide,  on  le  trouve 
ici  à  profusion;  aussi  le  Méchant  se  lira  toujours  plus  et 
avec  plus  de  plaisir  que  la  Métromanie  ;  tout  y  coule 
aisément;  ou  y  peut  puiser  à  pleines  mains;  c'est  la 
vraie  richesse. 

Quoique  le  caractère  principal  soit  vrai  et  valût  la 
peine  d'être  peint,  quoiqu'on  soit  encore  exposé  à  ren- 
contrer dans  le  monde  cette  inquiétude  du  mal  et  ce 
goût  désintéressé  de  l'intrigue,  que  Gresset  a  si  adroite- 
ment saisis  dans  le  personnage  de  Cléon,  on  doit  remar- 
quer et  on  a  déjà  remarqué  avec  raison  que  Cléon,  dans 
la  pièce  de  Gresset,  n'est  qu'un  prétexte  à  la  satire.  Gres- 
set met  en  action,  dans  la  bouche  de  Cléon,  toutes  les 
médisances  contre  le  monde  parisien  qu'il  n'a  point 
voulu  éditer  sous  sa  responsabilité  propre.  Si  l'on  voulait 
définir  exactement  le  Méchant,  il  faudrait  dire  que  cette 
comédie  est  la  revanche  de  la  province  contre  Paris. 
Comment  la  comédie  du  xvii'  siècle,  comment  le  poète 
de  la  cour  et  de  la  ville,  Molière,  a  traité  la  province, 
vous  vous  le  rappelez  tous.  Il  l'a  incarnée,  il  l'a  écrasée 
sous  des  types  violents  et  admirables,  tels  que  M.  de 
Pourceaugnac  et  lacomtes.se  d'Escarbagnas.  M.  de  Pour- 
ceaugnac  n'est  plus  guère  une  figure  "de  nos  jours;  je 
n'oserais  pas  dire  que  la  comtesse  d'Escarbagnas  (les 
ridicules  féminins  offrant  plus  de  résisUuice  à  l'œuvre 
du  temps  que  les  ridicules  masculins)  ne  subsiste  pas 
encore  quelque  part,  non  plus  comtesse,  à  la  vérité, 
mais  bourgeoise  considérable,  femme  de  riche  indus- 
triel, de  notaire  ou  du  député  de  la  circonscription.  Et 
après  ces  créations  individuelles,  Molière  a  tracé  le  ta- 
bleau général  en  dix  lignes  éternelles  : 
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Vous  irez,  far  lecoclie,  en  sa  petite  ville, 
Qu'en  oncles  et  cousins,  vous  Irouveres  fertile, 
Et  vous  vous  [ilairez  fort  à  les  entretenir. 
D'iibord,  cliez  le  beau  monde,  on  vous  fera  venir. 
Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue. 
Madame  la  Baillivu  et  madame  l'Élue, 
Qui,  d'un  siège  pliant,  vous  feront  honorer. 
Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer. 
Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir  deux  muselles. 
Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes. 

Mettez  les  chemins  de  fer  à  la  place  du  coche,  madame 
la  directrice  de  l'enregistrement  et  madame  la  générale 
à  la  place  de 

Madame  la  Baillive  et  madame  l'Élue, 

le  tableau  est  encore  vrai  en  plus  d'un  lieu;  il  semble 
dater  d'hier.  Quelle  est  cependant  la  réponse  de  la  pro- 
vince à  ce  Paris  si  fier.  La  voici,  telle  que  Gresset  l'a 
faite.  Elle  n'est  pas  non  plus  ménagée  : 

Puisl  il  m'ennuie  à  la  mort. 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifica 
En  m'éloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  justice  ; 
Tout  ce  qu'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'ejidurer, 
Passe  bien  l'agrément  qu'on  peut  y  rencontrer. 
Trouver  à  chaque  pas  des  gens  insupportables, 
Des  flatteurs,  des  valets,  des  plaisants  détestables, 
Des  jeunes  gens  d'un  Ion,  d'une  stupidité  ! 
Des  femmes  d'un  caprice  et  d'une  fausseté! 
Des  prétendus  esprits,  souffrir  la  suffisance, 
Et  la  grosse  gaîlé  de  l'épaisse  opulence. 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputations,  on  ne  sait  pas  pourquoi; 
Des  protégés  si  bas,  des  prolecteurs  si  bêtes... 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  tètes. 
Faire  des  soupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui; 
Veiller  par  air,  enfin  se  tuer  pour  autrui; 
Franchement,  des  plaisirs,  des  biens  de  celte  sorte. 
Ne  font  pas,  quand  on  pense,  une  chaîne  bien  forte. 
Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
L'n  homme  sans  projets  dans  sa  terre  fixé. 
Qui  n'est  ni  complaisant,  ni  valet  de  personne, 
Que  tous  ces  gens  brillants,  qu'on  mange,  qu'on  fiiponne. 
Qui,  pour  vivre  à  Paris,  avec  l'air  d'être  heureux. 
Au  fond  n'y  sont  pas  moins  ennuyé  qu'ennuyeux. 

Et  après  avoir  ainsi  saccagé  Paris  en  gros,  le  doux  Gresset 
le  crible  par  le  menu.  Il  n'épargne  rien  de  tout  ce  que 
vous  rencontrez  tous  les  jours  dans  nos  salons,  dans  nos 
cafés,  sur  nos  boulevards.  Voulez-vous  les  talents  de 
Paris  : 

11  ne  nous  reste  plus  que  des  superficies. 

Des  pointes,  du  jargon,  de  tristes  facéties  ; 

Tant  qu'à  force  d'esprit  et  de  petits  talents. 

Dans  peu  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  le  bons  sens! 

Voulez-vous  le  jeune  homme  à  la  mode  : 

Des  riens,  des  airs,  du  vent  :  en  trois  mois  le  voilà. 
Le  conquérant  quadragénaire  : 


Un  fat  qui  s'aime,  qui  s'adore. 
Et  qui  peut  rester  fat.  N'en  voit-on  pas  sans  cesse. 
Qui,  jusqu'à  quarante  ans,  gardent  l'air  éventé. 
Et  sont  les  vétérans  de  la  fatuité. 

La  femme  bel  esprit  : 

Courant  après  l'esprit,  ou  plutôt  se  parant 
De  l'esprit  répété  qu'elle  attrape  en  courant. 

La  capricieuse  : 

Tour  à  tour  je  l'ai  vue 
Ou  folle,  ou  de  bons  senSj  sauvage  ou  répandue  ; 
Six  mois  dans  la  morale,  et  six  dans  les  romans. 
Selon  l'amant  du  jour  et  la  couleur  du  temps. 

Et,  pour  peindre  la  sotte  fatuité  du  Parisien  à  l'égard  de 
la  province,  quel  trait  joli  et  imprévu  que  le  vers  célèbre 
mis  par  Gresset  dans  la  bouche  d'un  de  ses  person- 
nages : 

Ce  sont  d'assez  beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province. 

Pour  que  l'œuvre  fût  complète,  il  ne  fallait  pas  seule- 
ment dénigrer  Paris;  il  fallait  encore  glorifier  la  pro- 
vince. Gresset  n'y  a  point  manqué.  On  trouve  bien  dans 
la  pièce  un  portrait  satirique  du  gentilhomme  de  pro- 
vince, du  seigneur  terrien,  qui  semblerait,  à  la  première 
vue,  indiquer  que  Gresset  n'a  point  suivi  son  plan  avec 
rigueur  : 

Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

Regardez-y  de  près  cependant;  de  ce  portrait  même, 
tracé  par  la  main  malveillante  de  Cléon,  se  dégage  je 
ne  sais  quoi  de  sympathique.  Et,  en  cinq  ou  si.v  autres 
endroits,  nous  avons  le  panégyrique  en  bonne  forme  des 
profonds  contentements  de  la  province  : 

Vous  connaîtrez  bientôt,  par  votre  expérience, 
Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance, 
L'n  commerce  de  suite  avec  les  mêmes  gens. 
L'union  des  plaisirs,  des  goûts,  des  sentiments, 
Une  société  peu  nombreuse  et  qui  s'aime. 
Où  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-même, 
Sans  lendemain,  sans  craijite  et  sans  malignité. 

Ceci  n'est  ni  plus  ni  moins,  ;\  le  bien  prendre,  que  la 
contre-partie  et  le  pendant  de 

Vous  irez,  par  le  coche,  en  sa  petite  ville. 

Et  comme  tout  y  est  vrai  et  bien  senti  !  A  chacun  sa 
proie  et  sa  part  de  butin  en  ce  monde.  Molière,  errant 
dans  les  lointains  bailliages,  y  chasse  et  vise  les  ridicules 
et  les  monstrueuses  sottises;  Gresset  y  reflète  les  émo- 
tions douces  et  poétiques,  la  tranquille  et  innocente 
félicité.  Là  où  Molière ,  avec  les  yeux  puissants  du 
génie,  n'avait  découvert  que  madame  d'Escarbagnas, 
Gresset,  conduit  par  l'instinct  de  son  cœur,  Gresset, 
all'amé  «  de  bonnes  gens,  »  s'en  va  cueillir  dans  une  clai- 
rière des  bois  la  plus  délicieuse  des  marguerites,  Chloé. 
C'est  ce  caractère  de  Chloé  qui  est  le  grand  charme 
et  la  grande  nouveauté  de  la  comédie  du  Mécluint.  Ah  ! 
qu'elle  est  bien,  relle-lfi,  du  couvent  de  Vert-vert!  Per- 
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sonne  encore  n'avait  osé  ou  su  mettre  l'innocence  vraie 
an  théâtre;  et  personne,  depuis,  ne  l'y  a  mise  avec  au- 
tant de  bonheur,  d'une  touche  aussi  juste  et  aussi  dis- 
crète. Gresset  a  admirablement  senti  que  Chloé  perdrait 
à  être  trop  longtemps  dépeinte,  et  il  ne  l'a  qu'indiquée; 
fidèle  en  cela  à  la  nature  elle-même,  qui  n'a  rien  créé  de 
plus  charmant  que  l'Ame,  les  attitudes  et  toute  la  ma- 
nière d'être  d'une  jeune  fille  à  seize  ans;  mais  qui,  aussi, 
n'eflface  rien  plus  vile  que  ce  premier  rayon  do  pure 
jeunesse.  Il  ne  lui  fait  dire  que  quelques  paroles  de 
résignation  sur  sa  mère,  jalouse  d'elle  et  qui  la  tour- 
mente : 

Ma  mère  est  ma  maîlresse;  il  lui  faut  obéir; 
Puisse-t-elle,à  ce  prix,  cesser  de  me  haïr  ; 

et  sur  Yalère,  l'ami  de  son  cœur,  que  Paris,  après  un 
court  séjour,  lui  renvoie  gâté  et  fanfaron  de  mal  : 

Si  Valère  m'aimait,  s'il  songeait  que  je  l'aime, 
J'aurais  d\\,  quelquefois,  l'appreniiro  de  lui-même. 
Que  les  hommes  sont  faux,  et  qu'ils  savent,  hélas  ! 
Trop  bien  persuader  ce  qu'ils  ne  sentent  pas! 

Puis  il  l'achève,  ou  plutôt  il  achève  de  nous  la  laisser 
entrevoir  par  les  sentiments  qu'elle  inspire  :  d'abord  à 
Cléon,  qui  devance  un  peu  l'âge  et  la  devine  telle  qu'elle 
se  développera  plus  tard  : 

Il  faut,  pour  m'attacher,  une  âme  simple  et  pure. 
Comme  Chloé,  qui  sort  des  mains  de  la  nature, 
Faite  pour  allier  les  vertus  aux  plaisirs, 
Et  mériter  l'estime  eri  donnant  des  désirs; 

ensuite  à  Yalère,  plus  vraiment  épris  et  qui  s'attache 
pour  d'autres  causes  : 

Ah  !  qu'un  premier  amour  a  d'empire  sur  nous. 

J'allais  braver  Chloé  par  mon  étourderie  ; 

La  braver!  J'aurais  fait  le  malheur  de  ma  vie! 

Ses  regards  ont  changé  mon  âme  en  im  moment  ; 

Je  n'ai  pu  lui  parler  qu'avec  saisissement  ; 

Que  j'étais  pénétré  !  que  je  la  trouve  belle  ! 

Q  ;e  cet  air  de  douceur,  et  noble  et  naturelle, 

A  bien  renouvelé  cet  instinct  enchanteur, 

Ce  sentiment  si  pur,  le  premier  de  mon  cœur! 

Remarquez  ce  dernier  vers,  pour  ce  qu'il  exprime  et 
pour  la  façon  dont  il  l'exprime  :  la  poésie,  au  xvii'^  siècle, 
n'en  a  pas  de  semblable.  Voici,  de  compte  fait,  deux 
vers  délicats  entre  tous,  celui-ci  et  celui  de  Piron  : 
A  ce  que  nous  sentons,  que  fait  ce  que  nous  sommes, 

que  nous  trouvons  aujourd'hui  h  inscrire  à  l'aelil'  du 
-xviii"  siècle,  et  qui  n'ont  ni  équivalent  ni  précédent, 
même  dans  le  tendre  et  passionné  Racine.  C'est  qu'une 
nouvelle  classe,  la  bourgeoisie,  et  la  bourgeoisie  provin- 
ciale, arrive  à  la  lumière,  prend  possession  de  la  littéra- 
ture et  envahit  le  théâtre.  Elle  y  apporte  avec  elle  des 
mœurs  toutes  neuves  et  des  sensations  toutes  fraîches. 
La  comédie  de  caractère  va  mourir;  la  comédie  de  sen- 
timent est  née. 


Gresset  voulut  conformer  sa  vie  à  ses  maximes.  Las 
de  Paris,  il  en  disparut  en  pleine  gloire.  Il  prit  sa  re- 
traite peu  de  temps  après  le  succès  du  Méchant,  et  alla 
se  fixer  ;\  Amiens,  sa  ville  natale,  où  il  se  maria.  Il  y 
resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1777,  et  n'en  .sortit 
plus  qu'à  de  rares  intervalles.  Heureux  et  sage  s'il  n'en 
ffit,  en  cfTct,  jamais  sorti  et  s'il  se  fiit  mieux  souvenu  de 
ce  qu'il  avait  dit  un  jour  : 

Persuadé  que  l'harmonie 

Ne  verse  ses  heureux  présents 

Que  sur  le  matin  de  la  vie, 

Et  que  sans  un  peu  de  folie 

On  ne  rime  plus  à  trente  ans, 

Suivrai-je  un  jour,  à  pas  pesants, 

Ces  vieilles  muses  douairières 

Qui  meurent  aux  bruits  des  sifflets! 

Au  milieu  de  sa  retraite,  l'envie  de  faire  parler  de  lui 
le  ressaisit  comme  une  fièvre  intermittente,  et  deux  ou 
trois  fois  il  revint  à  Paris  chercher  les  sifflets.  Chaque 
fois  qu'il  y  parut,  ce  fut  pour  déclamer  pesamment  et 
froidement  contre  les  mœurs  du  siècle.  Hélas  !  il  ne  les 
connaissait  même  plus.  Ajoutez  qu'au  milieu  de  tout 
cela,  vivant  dans  l'intimité  de  l'évêque  d'Amiens,  l'abbé 
d'Orléans  de  la  Motte,  celui-là  même  qui,  par  ses  moni- 
toires,  poussa  au  bûcher  le  malheureux  la  Barre,  et, 
partageant  cette  dévotion  étroite  et  excessive,  il  eut 
l'idée  de  faire  publiquement  amende  honorable  de  sa  vie 
de  poêle,  et  de  demander  pardon  à  la  Vierge  d'avoir  eu 
de  l'esprit,  lui  qui  avait  eu  l'esprit  si  innocent!  C'est 
alors  que  Voltaire  lui  décocha  la  sanglante  épigramme  : 
Gresset,  doué  du  double  privilège,  etc. 

La  sentence  était  malheureusement  aussi  juste  que 
cruelle.  Gresset  avait  été  au  collège  mondain  e.xquis,  ce 
qui  est  bien  difficile  :  il  redevint  dans  le  monde  un 
homme  de  collège.  Il  y  a  un  sort  attaché  à  la  robe  de 
professeur:  c'est  aussi  la  robe  de  Nessus.  Quand  Gresset 
parut  â  Paris  pour  la  dernière  fois,  en  1774,  et  qu'il  ré- 
pondit au  discours  de  réception  de  Suard,  à  l'Académie 
française,  son  échec  fut  complet.  Il  n'y  eut  qu'un  cri 
contre  ce  revenant. 

Quelle  surprise  pour  la  société  du  wiif  siècle,  qui  se 
figurait,  sous  ce  nom  de  Gresset, 

Les  jeux,  les  ris,  l'aimable  liberté, 
de  ne  plus  trouver  en  lui  qu'un  pédant  aigri  et  suranné  I 
Quoi!  c'était  là  ce  perroquet  divin! 

Sa  vie  avait  été  trop  longue  de  moitié,  et  peut-être 
une  vogue  prématurée  lui  avait  fait  illusion  sur  la  portée 
de  son  talent  et  sur  l'étendue  de  ses  forces.  C'était  un 
esprit  aimable  qui  avait  eu  son  heure  de  génie  et  d'in- 
vention originale,  rien  de  plus,  et  c'est  beaucoup  ;  un 
esprit  tout  féminin  pour  la  grâce,  la  souplesse,  le  gentil 
babil  abondant  et  inépuisable,  le  don  d'égratigner  en 
faisant  patte  de  velours.  Faisons  ce  que  durent  faire  en 
177.';  ses  vieux  admirateurs,  lorsqu'ils  cherchèrent  â  re- 
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trouver  son  image  eTacée  à  travers  les  maussades  consi- 
dérations sur  i influence  du  linKjage  (him  les  mœurs.  Fuyons 
vite  de  quarante  ans  en  arrière.  On  aime  à  se  représen- 
ter toujours  Gressct  tel  qu'il  fut  au  bel  âge,  professeur 
ignoré,  jouissant  de  sa  jeunesse  et  de  son  obscurité  déli- 
cieuse, soit  à  Moulins,  soit  dans  cette  molle  et  riante 
ville  de  Tours,  ville  de  séminaristes  coquets  et  de  frin- 
gants hussards,  moitié  ecclésiastique,  moitié  dragonne, 
qui  a  l'air  d'une  boîte  de  fruits  confits.  Il  était  là  dans 
sa  cage;  et  quel  bon  petit  coin  ce  devait  être,  tout  rem- 
pli d'innocente'i  douceurs,  si  l'on  en  juge  par  Vert-vert! 
Que  n'y  fût-il  resté  toujours,  au  lieu  de  courir  après  la 
célébrité!  La  gloire  n'était  point  son  fait,  mais  bien 
plutôt  la  vie  heureuse  : 

...  Si  les  bons  cœiirs  étaient  toujours  lieureiix! 

Il  était  né,  comme  son  trop  aimable  et  trop  fugitif 
perroquet,  pour  pétiller  et  s'éteindre,  portes  closes, 
dans  un  cercle  de  femmes  de  tout  Age,  avec  les  jeunes, 
les  jolies  et  les  vives  en  majorité,  pour  ne  jamais  sortir 
de  ce  nid  délectable,  pour  y  être  fêté,  flatté,  choyé,  ac- 
cablé de  caresses,  étouffé  de  gourmandises,  pour  y  sa- 
vourer, en  un  mot,  à  tout  instant  du  jour,  ce  qui  était 
peut-être  indispensable  à  sa  délicate  nature,  et  ce  qui, 
selon  lui,  est  né  chez  les  Visitandines  : 

Les  petits  soins,  les  allcnlions  fines. 

On  le  voit  ainsi,  vivant  au  milieu  des  gentillesses  et  des 
scènes  mignonnes,  admis,  par  le  privilège  de  l'âge  ou 
du  peu  de  conséquence,  aux  mille  séduisantes  privautés 
qui  n'engagent  à  rien,  fouillant  tous  les  tiroirs  à  chif- 
fons, furetant  les  cases  les  plus  secrètes,  perchant  au  ré- 
fectoire, se  glissant  à  la  toilette,  venant  partout 

brillci',  caracoler, 

Papillonner,  siifler,  nissignoler, 

voltigeant  de  sœur  Thècle,  qui  oubliait  pour  lui  ses 
moineau.\,  à  sœur  Mélanie,  «  en  guimpe  toujours  Une  ». 
et  là,  parmi  les  caquets  moqueurs,  les  mines  éloulfées  et 
les  rires  hypocrites  des  jeunes  et  des  jolies,  n'épargnant 
pas,  le  pcrlide  et  le  vUain,  les  bons  coups  de  langue  à 
mère  Angélique,  sur  ses  lomdes  jandjes  qui  ne  coururent 
jamais,  et  à  mèret^unégonde,  sur  son  unique  dent.'\'oilà 
Grcsset  dans  son  centre,  et  c'est  liicn  vrai  qu'avant  de 
connaître  le  monde,  il  se  l'était  li^iné  connue  un  grand 
couvent  de  Visitandines,  avec  i)lus  d'espace  eld'èlégance 
friande.  Mais  Gresset,  jeté  dans  la  lutte  ardente  des 
philosophes  et  des  dévots  !  Gresset,  pris  entre  les  in- 
structions de  son  confesseur,  ipii  lui  fait  brîder  ses  co- 
médies, et  la  voi.\  sarcastique  de  Voltaire,  qui  lui  crie  : 

Gresset  se.  Ironiie:  il  n'est  pas  si  coui'able  !... 
Gresset  vieilli  et  débitant  des  homélies  de  moine  en  ha- 
bit de  ville  1  Un  vieu.t  Gresset,  un  vieux  Vert-vert!  Uuelle 
idée  impossible  présentent  ces  mots!  C'est  qu'il  faudrait 
mourir  à  temps.  Le  poiite  grec  a  eu  mille  fois  raison  de 
le  dire  : 

Celui  que  les  dieux  aiment  meurt  jeune, 


surtout  quand  son  génie  n'était  qu'une  fleur  aimable  de 
jeunesse,  éclosc  avec  le  soleil  du  matin  et  déjà  passée 
avec  lui. 

J.  J.  Weiss. 


SOIREES    LITTÉRAIRES    D'AMIENS. 

CONFÉRENCE    DE    M.    BOHN. 

Des<-ar(cs   (1). 

((  Il  est  malaisé,  a  écrit  Descartes  quelque  part,  de  ti- 
rer une  Diane  ou  une  Minerve  d'un  bloc  de  marbre  qui 
n'est  pas  ébauché.  »  Puisqu'il  me  suggère  Itii-mêrae  cette 
métaphore,  je  dirai  que  sa  première,  sa  pltis  grande  har- 
diesse, c'est  d'avoir  voulu  faire  lui-même  sa  statue.  Gœthe 
a  fort  bien  dit  :  «  Dès  que  nous  sommes  nés,  le  monde 
commence  à  agir  sur  nous,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin,  et  en 
tout.  »  C'est-à-dire,  pour  reprendre  notre  image,  que 
c'est  le  monde  qui  fait  la  statue  qui  doit  sortir  du  mar- 
bre informe  que  nous  sommes  en  naissant.  Imaginez, 
messieurs,  un  bloc  de  pur  Carare  placé  à  la  porte  d'un 
atelier,  à  cùté  un  maillet  et  un  ciseau,  au-dessus  cette 
inscription  :  »  Stalue  à  faire  ;  chacun  est  prié  d'y  donner 
un  coup  de  ciseau  en  passant;  »  enfin,  derrière,  l'artiste 
qui  avait  été  chargé  de  faire  lastatue,  attendant  les  colla- 
borateurs que  la  fortune  voudra  bien  lui  envoyer.  Si  vous 
voyiez  jamais  cela,  messieurs,  quel  rire  !  S/jectntnm  ad- 
niit:si...,  et  c'est  pourtant  l'histoire  des  trois  quarts  des 
hommes. 

«  Dès  que  nous  sommes  nés,  a  dit  Gœthe  qui  observait 
bien  les  choses,  le  monde  commence  à  agir  sur  nous  et 
ainsi  jusqu'à  la  fin,  et  en  tout.  »  Oui,  notre  statue,  nous 
la  laissons  faire  au  monde  entier,  et  le  dernier  ouvrier 
qui  y  mette  la  main,  c'est  nous-mème.  Eh  bien  !  mes- 
sieurs, voici  la  grande  hardiesse  de  Descartes  :  il  a  fait 
rentrer  le  bloc  de  Carrare  dans  l'atelier,  il  a  pris  le  mail- 
let et  le  ciseau,  et  il  a  fait  lui-même  sa  statue. 

Maintenant,  je  n'ai  plus  qu'à  traduire  cela  dans  un 
autre  langage.  Avant  Deseartes,  on  acceptait  tout  de 
l'autorité;  Descartes  nous  dit  qu'il  ne  faut  rien  recevoir 
que  du  libre  examen.  Avant  Descartes,  ce  qui  fondait  la 
vérité,  c'était  l'assertion  d'autrui,  la  parole  du  maitre, 
le  livre  accepté,  l'opinion  régnante;  Descartes  nous  dit 
que  ce  qui  doit  fonder  la  vérité  poumons,  c'est  notre 
assertion  ànous-môme,  c'est  la  parole  du  maître  intime, 
ce  sont  les  tables  d'airain  de  la  conscience,  c'est  le  dé- 
cret de  la  raison.  Avant  Descartes,  la  société  était  sou- 
veraine; depuis  Descartes,  c'est  l'individu.  Ne  craignez 
rien,  messieurs,  la  société  n'est  pas  perdue  parce  qu'elle 

(I)  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  courtextrait  de  celle  conférence.  Nous 
comptons  publier  tout  entière,  clans  une  de  nos  prochaines  livraisons, 
une  autre  conférence  de  M.  Bohn,  faite  à  Amiens  comme  celle-ci,  sur 
l'âme  humaine  dans  l'hisloire. 
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n'est  plus  souveraine,  et  nous  la  retrouverons  parfindi- 
vidu. 

Messieurs,  quelle  révolution  !  Descartes  est  le  véri- 
table initiateur  de  la  société  moderne.  Aujourd'hui,  c'est 
une  vérité  banale  que  tout  est  l'ait  pour  l'individu;  à  qui 
le  devons-nous  surtout,  si  ce  n'est  h  Descartes,  relevant 
de  l'oubli  cette  grande  parole  de  l'Évangile  :  «  Rendons 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu;  »  cette  parole  qui  affirmait  en  face  de 
César,  c'est-à-dire  de  toutes  les  puissances  extérieures, 
quelles  qu'elles  soient,  les  droits  de  la  conscience  indi- 
viduelle. Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  changement  de 
méthode  philosophique ,  c'est  le  changement  de  la 
conception  sociale,  c'est  la  fin  de  la  société  ancienne 
où  dominait  l'État,  c'est  le  commencement  de  la  société 
nouvelle  où  doit  régner  l'individu. 

Messieurs,  je  ne  dissimulerai  rien  :  Descartes  n'avait 
pas  prévu  les  conséquences  sociales  de  son  entreprise,  je 
dirai  même  qu'il  ne  les  avait  pas  cherchées.  Voici  un 
passage  de  la  Méthode,  qui  nous  semble  résumer  parfaite- 
ment .sa  pensée  sur  ce  point  :, 

«  Jamais  mon  dessein  ne  s'est  étendu  plus  avant  que 
de  lAcher  à  réformer  mes  propres  pensées,  et  de  bâtir 
dans  un  fond  qui  est  tout  à  moi.  Et,  bien  que  je  remar- 
quasse en  ceci  diverses  difficultés,  elles  n'étaient  point 
toutefois  sans  remède,  ni  comparables  à  celles  qui  se 
trouvent  en  la  réformation  des  moindres  choses  qui  tou- 
chent le  public.  Ces  grands  corps  sont  trop  malaisés 
à  relever  étant  abattus,  ou  même  à  retenir  étant  ébran- 
lés, et  leurs  chutes  ne  peuvent  être  que  très-rudes. 
Et  si  je  pensais  qu'il  y  eût  la  moindre  chose  en  cet 
écrit  par  laquelle  on  me  put  soupçonner  de  cette 
folie,  je  serais  très-marri  de  souffrir  qu'il  fût  publié.  » 

Qui  n'admirerait  ici  cette  politique  sage?  n  Ces  grands 
corps  sont  trop  malaisés  à  relever  étant  abattus.  >>  Non, 
Descartes  ne  peut  être  soupçonné  de  cette  folie,  d'avoir 
voulu  renverser  d'un  seul  coup  l'ordre  de  choses  établi  ; 
mais  il  a  donné  un  exemple  individuel,  et  la  contagion 
de  cet  exemple,  gagnant  de  proche  en  proche  avec  la 
puissance  de  la  vérité,  a  fait  le  progrès  social. 

Descartes  doute  pour  arriver  ;\  la  vérité,  (i  Je  sup- 
pose donc  que  toutes  choses  que  je  vois  sont  fausses;  je 
me  persuade  que  rien  n'a  jamais  été  de  ce  que  ma  mé- 
moire menteuse  me  représente;  je  pense  n'avoir  aucim 
sens;  je  crois  que  le  corps,  la  figure,  l'étendue,  le  mou- 
vement et  le  lieu  ne  sont  que  des  fictions  de  mon  esprit  ; 
qu'est-ce  donc  qui  pourra  être  assuré  véritable'?)) 

Certes,  voilà  un  doute  bien  fort,  et  il  me  semble  voir 
quelque  Michel-Ange  taillant  sa  statue,  et  de  son  ciseau 
I)uissant  faisant  voler  en  éclats  toute  cette  matière  inu- 
tile où  la  figure  à  venir  est  engagée. 

Regardons  :  la  figure  est  dégagée. 

«Je  me  suis  peisuadé  qu'il  n'y  avait  rien  du  tfjul  au 
monde;  mais  me  suis-je  aussi  persuadé  que  Je  71' étuis 
point?  Tant  s'en  faut,  j'étais  sans  doute,  si  je  me  suis 
persuadé  quelque  chose.  —  Mais  il  y  a  je  ne  sais  quel 


trompeur  très-puissant  et  très-rusé  qui  emploie  toute 
son  industrie  à  me  tromper  toujours.  Il  n'y  a  donc  point 
de  doute  que  je  suis,  s'il  me  trompe;  et,  qu'il  me  trompe 
tant  qu'il  voudra,  il  ne  saura  jamais  faire  que  je  ne  sois 
rien,  tant  que  je  penserai  être  quelque  chose. — Je  pense, 
donc  je  suis,  n 

Ah  !  voilà  la  statue,  mais  c'est  une  statue  vivante;  te 
qui  est  certain,  ce  qui  est  indubitable,  ce  qui  est  vrai, 
c'est  moi.  Et  quand  môme  tout  serait  incertain,  douteux 
et  faux,  il  reste  toujours  moi. 

Moi,  voilà  la  troisième  parole  de  Descartes,  et  c'est  la 
parole  de  vérité,  et  c'est  la  parole  de  vie. 

Descartes  est  l'homme  de  la  Renaissance  :  car  il  fonde 
la  philosophie  de  la  vie.  Vous  connaissez  le  mot  de  Pas- 
cal :  <(  On  s'attendait  de  trouver  un  auteur,  et  on  trouve 
un  homme  ;  alors  on  est  ravi.  »  C'est  la  surprise  et  le 
ravissement  que  nous  cause  Descartes.  On  pourrait  dire 
de  la  vérité  qu'il  nous  révèle  :  «On  s'attendait  à  trouver 
une  idée,  et  on  trouve  l'homme.  »  L'homme,  l'homme 
vivant,  voilà  la  matière  nouvelle  de  la  philosophie.  Nous 
sommes  loin  de  la  scolastique  ;  la  scolastique  creusait 
des  idées,  la  philosophie  nouvelle  ouvre  les  entrailles  de 
l'homme;  la  scolastique  raisonnait  sur  des  abstractions, 
la  philosophie  nouvelle  se  prend  à  la  réalité  ;  la  scolas- 
tique détruisait  la  vie,  la  philosophie  nouvelle  la  recueille 
et  la  fait  éclater  en  gerbes  de  lumières. 

«  Connais-toi  toi-même,  »  avait  dit  Socrate  quelque 
vingt  siècles  auparavant,  et  presque  aussitôt  après,  cette 
parole  avait  été  oubliée;  Descartes  la  ranime  et  la  pro- 
mulgue de  nouveau.  Dès  le  Discours  de  la  .Méthode,  nous 
sentons  que  nous  revenons  au  grand  air  de  la  vie;  le 
Discours  de  la  Mélhude  est  écrit  en  français,  et  voils  avez 
pu  juger  tout  à  l'heure  en  quel  français  !  La  philosophie 
du  moyen  âge,  elle,  parlait  latin,  mais  le  latin  c'est  la 
langue  des  morts;  à  partir  de  la  Renaissance,  nous  som- 
mes des  vivants,  et  nous  ne  comprenons  plus  quand  on 
nous  parle  latin. 

D'ailleurs,  pour  dire  moi  il  faut  savoir  parler  français.- 
Quelle  puissance  dans  ce  mot  !  Lorsque  Louis  XIV  vou- 
lut donner  la  formule  de  la  plus  absolue  souveraineté 
qu'on  eût  encore  vue  chez  nous,  il  n'employa  pas  d'autre 
mot  :  «  L'État,  c'est  moi.  »  Sans  doute,  comme  l'a  dit 
Pascal,  le  wiof' est  ha'issable  ;  oh!  oui  haïssable,  quand  il 
ne  sert  qu'à  traduire  une  mesquine  vanité;  mais  admi- 
rable, quand  il  sert  à  poser,  en  face  de  toutes  les  fatali- 
tés de  ce  monde,  la  seule  chose  qui  puisse  tenir  tête  aux 
fatalités  :  la  pi-rsoime.  Et  voilà  poinquoi  le  moi  est  le 
digne  objet  de  la  philosophie;  c'est  que  le  moi,  c'est  la 
personne,  qnehi  personne,  c'esllu  liberté  ;  qu'un  être  libre 
est  iu\  principe,  et  (jne  Ic^' principes  sont  l'objet  même  de 
la  philosophie. 

Descartes  a  peu  parlé  de  la  liberté,  mais  ce  qu'il  en  a 
dit  est  du  premier  ordre.  Dans  le  Journal  de  ses  pensées 
de  vingt  ans,  il  a  osé  écrire  ceci  :  «  Dieu  a  fait  trois  mi- 
racles :  les  choses  de  rien,  le  libre  arbitre,  et  l'homme- 
Dieu.  »  Et  plus  tard,  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  la 
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pensée,  il  a  su  encore  enchérir  sur  ce  jugement.  «  Je  ne 
puis  me  plaindre,  écrivait-il  dans  ses  Méditations,  que 
Dieu  ne  m'ait  pas  donné  un  libre  arbitre  ou  une  volonté 
assez  ample  et  assez  parfaite,  puisqu'en  effet  je  l'expéri- 
mente si  ample  et  si  étendue  qu'elle  n'est  renfermée 
dans  aucunes  bornes.  Et  ce  qui  me  semble  ici  bien  re- 
marquable est  que,  de  toutes  les  autres  choses  qui  sont 
en  moi,  il  n'y  en  a  aucune  si  parfaite  et  si  grande  que  je 
ne  reconnaisse  bien  qu'elle  pourrait  être  encore  plus 
grande  et  plus  parfaite. —  Il  n'y  a  que  la  volonté  seule  ou 
la  seule  liberté  du  franc-arbitre  que  j'expérimente  en 
moi  être  si  grande  que  je  ne  conçois  point  l'idée  d'au- 
cune autre  plus  ample  et  étendue,  en  sorte  que  c'est  elle 
principalcmenl  qui  me  fait  connaître  que  je  porte  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu.  » 

Messieurs,  vous  commencez  à  bien  comprendre,  je 
pense,  la  valeur  de  Descartes  en  philosophie.  Gomme  il 
va  droit  à  la  vérité  en  toutes  choses  !  et  comme  ici  en- 
core il  a  rencontré  juste!  La  personnalité,  c'est  elle  en 
effet  qui  est  notre  vraie  grandeur,  et  si  la  philosophie 
française  est  si  grande  entre  toutes,  c'est  qu'elle  a  établi 
son  centre  dans  la  personne  humaine.  Je  cherche  ailleurs 
la  personne  humaine,  et  je  ne  la  trouve  pas.  J'en  ramasse 
péniblement  les  morceaux  après  les  subtiles  dissections 
des  Écossais,  et  je  ne  parviens  pas  à  la  rétablir;  au  mi- 
lieu des  vastes  constructions  des  Allemands,  elle  m'é- 
chappe. Si  je  prends  le  scalpel  du  matérialiste,  j'ai  beau 
fouiller  la  fibre  de  chair,  la  personnalité  ne  pousse  pas 
un  cri  ;  et  si  je  m'élève  avec  l'idéaliste  dans  les  hauteurs 
de  la  pensée  pure,  je  vois  la  personnalité  s'évaporer 
comme  une  nuée.  Le  scepticisme  la  nie,  et  le  mjsticisme 
la  tue.  Mais  la  philosophie  française,  la  philosophie  de 
Descartes,  si  j'avais  à  la  définir  par  son  trait  dominant, 
je  l'appellerais  la  yo/»7oso/3/i!('e  de  la  personnalité. 

Yoyez-vous  la  conséquence  ?  C'est  que  pour  faire  notre 
philosophie,  il  ne  nous  faut  pas  seulement  des  intelli- 
gences, il  nous  faut  des  personnes,  et  que  la  philosophie, 
avant  d'être  une  doctrine,  est  nécessairement  une  vie. 
.\h!  le  beau  moyen  d'être  philosophe...  sans  le  savoir; 
être  une  personne!  Une  personne  !  J'ai  eu  l'insigne  bon- 
heur de  rencontrer  au  seuil  de  ma  carrière  un  homme 
digne  de  ce  nom,  et  je  ne  saurais  vous  dire  ce  que  cette 
rencontre  opéra  en  moi.  Je  sentis  que  j'étais  en  présence 
d'une  force,  et  que  tous  ceux  que  j'avais  connus  jusque- 
là  ne  pouvaient  s'y  comparer;  je  sentis,  parce  que  je 
l'éprouvais  moi-môme,  la  puissance  que  peut  avoir  un 
homme  sur  un  autre  homme;  je  sentis  que  le  monde 
n'appartient  ni  à  la  richesse,  ni  ;\  la  puissance,  ni  à  la 
gloire,  ni  au  savoir,  ni  à  l'éloquence,  mais  ;\  la  personna- 
lité. Ed.  BoiiN. 


BULLETIN   DES  COURS. 

M.  Philibert  Soupe  a  fait  à  Lyon,  au  nom  de  la  Société  de 
l'enseiijnement  professionnel  du  Jihône,  une  conférence  publi- 
que sur  la  litlcrature  et  le  peuple.  11  a  retracé  avec  une  ra- 
pide concision  les  impressions  salulaires  que  le  peuple  pour- 
rait retirer  de  l'étude  de  la  littérature  ;  il  a  fortement  insisté 
sur  les  bienfaits  de  l'instruction,  qui  ouvre  et  qui  ouvrira  de 
plus  en  plus  aux  classes  laborieuses  l'accès  de  ces  sources  fé- 
condes. Pour  donner  une  idée  de  cette  conférence,  et  du  sen- 
timent qui  l'animait,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  le  passage  suivant  : 

0  Dans  ce  xix°  siècle,  qui  parait  si  admirable,  dès  qu'il  aura  cessé 
d'exisler,  la  philaiitliropie  emprunte  toutes  les  délicatesses  de  la  cha- 
rité :  à  l'aumône  qui  froisse  et  humilie  quelquefois,  on  substitue  des 
marques  de  sympalliie  vraiment  fraternelles  et  qui  honorent.  Avez-vous 
lu  récemment  dans  les  journaux  ce  qui  se  pratique  déjà  depuis  trois 
années  dans  la  petite  bourgade  de  Saint-Josse-len-Noode,  aux  portes 
de  Bruxelles?  C'est  une  chose  si  naïve  et  en  même  temps  si  louchante, 
selon  moi,  que  je  vais  vous  le  rappeler;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  s'agit 
d'une  des  meilleures  institutions  imaginées  jusqu'à  présent  pour  re- 
hausser le  niveau  moral  des  populations  laborieuses.  Tous  les  diman- 
ches d'hiver,  trois  cents  personnes  environ  de  la  classe  la  moins  aisée, 
hommes,  femmes  et  jeunes  gens,  se  réunissent,  le  soir,  à  tour  de  rôle 
et  avec  des  billets  distribués  d'avance,  dans  une  salle  prêtée  à  cet  effet 
par  l'administration  communale.  Elles  y  trouvent  des  professeurs,  des 
artistes,  des  gens  du  monde  des  deux  sexes  qui  les  reçoivent  en  invitées 
et  leur  font  les  honneurs  de  la  soirée.  Des  entretiens  sojit  engagés  sur 
les  divers  sujets  qui  peuvent  profiter  à  l'auditoire  :  hjgiène,  géogra- 
phie, voyages,  beaux-aris;  entretiens  tout  familiers,  dont  chacun  ne 
doit  pas  durer  plus  de  vingt  minutes,  et  qui  sont  séparés  et  variés  par 
des  récréations  musicales.  La  main  d'une  femme,  d'une  grande  dame, 
de  madame  la  baronne  de  Crombrugghe,  a  présidé  à  cette  intéressante 
fondation,  qui  compte  parmi  ses  souscripteurs  cinq  ministres,  deux  sé- 
nateurs et  quatre  députés  du  royaume  de  Belgique,  deux  ambassadeurs 
étrangers.  Dos  musiciens  en  renom,  des  littérateurs  distingues,  sont 
fiers  de  se  faire  entendre  dans  ces  réunions.  Les  ouvriers,  avant  désiré 
coopérer  aux  frais  qu'elles  entraînent,  payent,  pour  y  être  admis,  la  ré- 
tribution la  plus  modique,  et  un  journal  publié  tous  les  quinze  jours,  à 
raison  de  deux  francs  par  an,  perpétue  le  souvenir  de  ces  causeries 
hebdomadaires.  Qu'en  dites-vous,  messieurs?  Des  soirées  données  au 
peuple  par  les  membres  les  plus  émineuts  de  la  haute  société,  et  em- 
ployées à  l'amuser  honnêtement,  à  l'instruire  agréablement  !  C'est  là 
sans  doute  une  œuvre  d'égalité  et  de  concorde  dont  les  cœurs  vaniteux 
ou  les  esprits  légers  pourraient  sourire,  mais  que  je  voudrais  voir  imitée 
partout  !  » 


Le  second  semestre  des  cours  de  la  Faculté  des  lettres  s'ouvrira  le 
lundi  1'"'  mai.  Le  même  jour,  à  trois  heures,  M.  Egger,  professeur  de 
littérature  grecque,  reprendra  la  série  de  ses  leçons  sur  Pliitarque.  Il 
traitera  particulièrement  de  divers  opuscules  historiques  de  cet  écri- 
vain, et  de  ses  Vies  des  hommes  illustres. 

—  L'Association  polytechnique,  qui  a  fondé  en  1860  les  conférences 
publiques  et  gratuites  à  Paris,  les  continuera  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  l'Ecole  de  médecine,  le  dimanche,  à  dix  heures  du  matin. 

30  avril  et  7  mai.  —  M.  Frédéric  P>is!y  :  De  la  monnaie. 

14  et  21  mai.  —  M.  Amédée  Burat  :  De  la  richesse  minérale  de  la 
France  comparée  à  celle  des  autres  pays. 

28  mai  et  4  juin.  —  M.  Franck  (de   l'Institut)  :    Des  principes  du 
droit  naturel  et  de  leurs  rapports  avec  la  famille. 
11  et  18  juin.  —  M.  Batbie  :  De  l'impôt. 

M.  Marlelet  traitera  de  l'utilité  des  études  scientifiques  pour  la  classe 
ouvrière. 

M.  Saint-René  Taillandier  analysera  le  Cid  et  le  ,V«)i/eui'. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière.        | 
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AVIS.  —  Nous  donnons  aujourd'hui,  sans  augmenta- 
tion de  pri.'s,  un  supplément  de  HUIT  COLONNES. 


Paris,  5  mai  1865. 

On  sait  que  des  fêtes  commémoratives  du  600'"  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Dante  sont  à  la  veille  de  se 
célébrer  à  Florence.  La  coïncidence  de  cette  date  avec 
celle  du  transfert  de  la  capitale  ne  pourra  qu'augmenter 
la  solennité  et  la  portée  de  cette  manifestation  nationale. 
C'est  la  première  fois  que  l'on  fête  dans  l'Italie  nouvelle, 
sous  les  yeux  mêmes  du  souverain,  avec  le  concours  du 
pays  entier,  celui  qui  n'a  vécu  que  pour  l'unité  et  la 
liberté  de  sa  patrie.  Aussi  la  fête  aura-t-elle  un  caractère 
universel,  national  et  local  à  la  fois.  Les  arts,  les  lettres 
et  même  la  politique  y  prendront  part. 

Pendant  quinze  jours,  les  rues  de  Florence  vont  être 
remplies  de  cavalcades,  de  cortèges,  de  chars  histo- 
u. 


riques;  le  palazzo  del  BargcUo,  la  maison  de  Dante, 
celle  de  Béatrice,  seront  visitées  processionnellement. 
Des  régates  sur  l'Amo,  des  courses  de  chevaux  aux 
Caséines,  un  carrousel  à  la  façon  du  xiii"  siècle,  des  re- 
présentations gratuites  aux  seize  théâtres  de  la  ville,  des 
feux  d'artifice  à  Boboli,  des  illuminations,  des  drapeaux 
et  des  guirlandes,  voilà  pour  amuser  le  peuple  llorentin. 
Une  exposition  dantesque,  composée  de  tous  les  manu- 
scrits, éditions  anciennes  et  curieuses  des  œuvres  de 
Dante,  portraits  du  poëte,  dessins  des  châteaux  et  des 
couvents  qu'il  habita  pendant  son  long  exil,  objets  de 
toute  sorte  enfin,  se  rapportant  à  lui,  attirera  les  ar- 
tistes et  les  curieux  (]ni  affluent  déjà  de  tous  côtés. 

Un  congrès  de  savants  tiendra  journellement  ses 
séances  au  Palazzo  Veccfiio,  où  chacun  voudra  apporter  sa 
petite  contribution,  et  où  la  discussion  de  tous  les  points 
controversés  de  la  science  dantesque  éclaircira  peut- 
être  bien  des  obscurités  et  résoudra  des  difficultés  que 
l'érudition  isolée  n'avait  pu  surmonter  encore.  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou,  Edimbourg  et  Oxford,  Heidel- 
berg  et  Berlin,  y  enverront  des  représentants  de  cette 
science  qui  rayonne  autour  d'un  seul  nom.  On  n'a  pas 
encore  perdu  l'espoir  d'y  voir  le  plus  éminent  des  com- 
mentateurs de  Dante  après  M.  Witte,  le  célèbre  philalé- 
tltès,  autrement  dit  le  roi  Jean  de  Saxe,  que  le  roi  d'Italie 
vient  de  convier  par  une  lettre  autographe.  Quant  à  notre 
Université  de  France,  elle  sera  représentée  par  trois  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  supérieur  :  M.  Mézières,  de 
la  Faculté  de  Paris,  dont  nous  avons  publié  une  leçon 
sur  Dante  et  ses  œuvres  dans  notre  numéro  du  31  dé- 
cembre dernier;  M.  Hippeau,  de  la  Faculté  de  Caen, 
déjà  chargé  d'une  mission  scientifique  pour  Florence 
sous  le  ministère  de  M.  Rouland,  et  M.  Karl  Hillebrand, 
de  la  Faculté  de  Douai,  que  de  nombreux  voyages  ont 
pi'es(]iie  naturalisé  en  Toscane,  et  que  le  roi  Victor-Ein- 
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manuel  a  décoré,  il  y  a  peu  de  mois,  pour  ses  travaux 
sur  le  moyen  âge  italien  (1). 

Toutes  les  cités  de  l'Italie  enfin  envoient  des  députa- 
tions  pour  assister  à  l'inauguration  du  monument  qui 
s'élèvera  en  face  de  l'antique  église  de  Santa-Groce,  dont 
la  façade  a  été  tout  nouvellement  restaurée  avec  beau- 
coup de  goût.  C'est  sur  ce  théâtre  des  luttes  terribles 
qui  déchirèrent  la  république  de  Florence  et  l'Italie  en- 
tière, que  la  nation  viendra  sceller  le  pacte  de  concorde . 
et  d'unité  sous  le  patronage  de  celui  qui  a  souffert  plus 
que  tout  autre  des  dissensions  d'un  autre  âge. 

Nous  avons  voulu  nous  associer  à  celte  fête  à  notre 
manière,  en  donnant  aujourd'hui  à  nos  lecteurs,  moyen- 
nant im  supplément,  une  savante  leçon  de  M.  Hillebrand 
sur  l'apostolat  et  l'influence  de  Dante. 


ENTRETIENS   LITTÉRAIRES   DE  LA  CHAUSSÉE  D'ANTIN. 

CONFÉUENCE   DE   M.    EDMOND  DE    PRESSENSÉ. 
Du  aentiiiieut   religieux   dans  la  Révolution  française. 

Je  désire  vous  présenter  une  rapide  esquisse  du  déve- 
loppement du  sentiment  religieux  sous  la  révolution 
frau/aise.  Au  premier  abord,  quand  on  se  reporte  parla 
pensée  vers  le  xviu=  siècle,  on  ne  songe  certes  à  rien  de 
pareil  ;  et  cependant  nous  pourrions  affirmer  d'avance 
qu'uu  grand  ébranlement  n'a  pu  se  produire  au  sein 
de  l'uuinuiité,  sans  avoir  son  contre-coup  dans  ce  do- 
maine. L'homme  ne  peut  pas  être  remué  jusqu'au  fond 
de  l'âme  sang  être  atteint  dans  sa  libre  religieuse,  car  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  fondamental  et,  si  j'ose 
dire,  de  plus  humain,  c'est  ce  qu'il  a  de  divin. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  religion, 
au  moment  où  la  révolution  va  éclater. 

Nous  sommes  à  la  lin  du. wiii' siècle,  c'est-à-dire  après 
cette  époque  où  la  religion  a  été  battue  en  brèche  de 
toutes  parts,  aussi  bien  par  les  passions  que  par  l'esprit; 
et,  il  faut  le  dire,  l'attitude  qu'avait  prise  la  religion  à 
cette  époque  nous  fait  comprendre  la  véhémence  de  cette 
opposition, 

Uuoique  le  xvn'  siècle  passe  à  raison  et  à  bien  des 
égards  pour  un  grand  siècle,  le  legs  qu'il  laissait  était 
redoutable  au  point  de  vue  religieux.  Il  avait  placé  la 
France  sous  le  coup  de  l'intolérance  la  plus  odieuse.  Le 
crime  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  coïncidant 
avec  le  réveil  des  instincts  libéraux,  devait  porter  l'at- 
teinte la  plus  grave  au  respect  que  la  France  professait 
pour  la  religion. 

11  semble  qu'après  la  lin,  la  triste  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  l'esprit  français  éprouve  une  ardente  impa- 
tience à  rompre  toutes  ses  lisières  et  à  secouer  le  joug 

(1)  Si  l'un  ou  l'autre  des  travaux  qui  seront  lus  au  Palais  Vieux 
devait  intéresser  particulièrement  le  public  français,  nous  avons  pris 
nos  mesures  pour  être  à  même  de  le  reproduire  dans  nos  colonnes. 


qui  a  si  longtemps  pesé  sur  lui.  Cette  ardeur,  qui  ne  peut 
pas  se  satisfaire  dans  le  domaine  politique,  où  règne  le 
despotisme,  cherche  un  dédommagement  dans  le  do- 
maine de  la  pensée.  De  là  l'essor  si  rapide  de  ce  qu'on 
peut  appeler  l'insurrection  morale  contre  toute  autorité. 
Certes  l'incrédulité  du  xviii"  siècle  peut  revend iciuer  des 
circonstances  atténuantes,  et  c'est  l'Église  elle-même  qui 
les  lui  fournit. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  triste  que  la  situation  du 
christianisme  en  France,  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle. 
Sous  quelle  forme  se  présente-t-ilànous?  Sous  la  forme 
d'une  Église  qui  opprime,  d'une  Église  qui  retient  avec 
énergie  tous  ses  privilèges,  correspondant  à  de  grandes 
iniquités  sociales;  d'une  Église  qui,  au  fond,  n'a  plus  la 
ferveur  et  qui  unit  aux  maximes  du  moyen  âge  les  mœurs 
d'une  société  dissolue.  On  rencontre  alors  des  domini- 
cains élégants,  des  inquisiteurs  à  talon  rouge,  fréquen- 
tant les  salons  et  les  ruelles.  Ce  mélange  d'impiété  et 
d'intolérance  jette  un  grand  discrédit  sur  la  religion. 

En  même  temps,  une  génération  jeune,  passionnée  de 
liberté,  se  crée  une  religion  purement  humaine  et  tout  à 
fait  incomplète;  mais  enfin  une  religion  qui  a  la  foi  et 
l'enthousiasme,  et  qui  marche  à  la  conquête  des  droits 
humains.  De  ce  côté  sont  la  sève,  l'enthousiasme,  les 
croyances  énergiques,  tandis  que  de  l'autre  côté  vous 
n'avez  qu'une  résistance  passive.  Il  se  trouve  ainsi  que 
les  sentiments  généreux,  et  en  particulier  le  sentiment 
de  la  justice ,  auguste  entre  tous,  sont  niés  par  l'Église  ; 
nous  voyons  naître  en  quelque  sorte  ce  lamentable,  ce 
terrible  malentendu,  dont  la  France  soutfre  encore,  ce 
désaccord  entre  tout  ce  qui  est  libéral,  généreux  et 
ce  qui  représente  officiellement  la  foi  et  la  religion. 

De  là  cette  incrédulité  qui  se  propage  peu  à  peu  de 
classe  en  classe  ;  de  là  cette  croisade  passionnée  qui  a 
l'Encyclopédie  pour  drapeau;  de  là  ce  rire  terrible  de 
Voltaire,  et  aussi  cette  véhémente  indignation,  quand  il 
le  met  au  service  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  tolé- 
rance; de  là,  enfin,  cette  opposition  si  tranchée  à  la  fin 
du  XVIII"  siècle,  entre  l'idée  de  justice  et  l'idée  reli- 
gieuse. Si  à  cette  époque  vous  aviez  parcouru  les  salons 
de  Paris,  si  vous  aviez  été  témoin  des  prodiges  de  l'étin- 
celante  conversation  française,  vous  auriez  été  convain- 
cus que  c'était  fait  du  christianisme.  Et  pourtant  il 
est  à  la  veille  de  renaître,  et  une  foi  presque  héro'ique 
va  se  retremper  dans  le  martyre. 

N'oublions  pas  un  fait  qui  a  son  importance  :  la  so- 
ciété française  n'était  pas  à  cette  époque  démocrati- 
sée comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Aujourd'hui,  la  France 
entière  respire  la  même  atmosphère  intellectuelle.  Aussi, 
quand  il  se  produit  tel  ou  tel  mouvement  d'idées  dans 
les  hautes  sphères  sociales,  nous  en  retrouvons  bien- 
tôt le  contre-coup  dans  les  diiiérentes  classes  de  la 
nation.  Il  n'en  était  pas  de  même  au  xviii"  siècle.  L'im- 
piété régnait  en  haut,  mais  la  foi  se  conservait  en  bas. 
Lors  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  peuple  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  faire  un   pèlerinage  à  Sainte-Gene- 
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viève,  et  certes,  s'il  n'avait  pas  subi  l'action  d'excitants 
extraordinaires,  il  n'aurait  pas  donné  plus  tard  de  si 
terribles  exemples  d'une  impiété  dévergondée. 

Nous  arrivons  au  grand,  au  glorieux  mouvement 
de  1789. —  Je  ne  toucherai  à  l'histoire  politique  que  dans 
la  mesure  nécessaire  pour  faire  comprendre  le  mouve- 
ment religieux  qui  s'est  produit.  —  L'aurore  de  la  révo- 
lution nest  pas  un  moment  favorable  pour  le  dévelop- 
pement du  sentiment  religieux.  Alors  toutes  les  pré- 
occupations sont  tournées  vers  la  politique.  C'est  une 
lutte  à  mort  entre  l'ancienne  société,  qui  veut  conser- 
ver ses  privilèges,  et  la  nouvelle,  qui  veut  avoir  sa 
place  au  soleil  de  la  patrie.  C'est  un  moment  unique 
comme  le  printemps,  plein  de  sève  et  d'enthousiasme, 
où  éclatent  des  journées  telles  qu'on  en  voit  rarement 
dans  l'histoire  des  peuples.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
beau  que  la  nuit  du  k  août.  Il  est  vrai  que  les  débats 
les  plus  irritants  furent  bientôt  soulevés;  mais,  dans 
cette  première  période,  la  question  religieuse  est  plus 
ou  moins  reléguée  au  second  plan.  La  religion  qui  pas- 
sionne le  plus  alors,  c'est  la  religion  politique;  elle  a 
pour  apôtres  Mirabeau,  avec  sa  parole  enflammée,  et 
Barnave,  avec  son  éloquence  persuasive;  c'est  cette  reli- 
gion-là qui  soulève  les  masses  et  qui  occupe  tous  les 
cœurs  et  tous  les  esprits. 

La  pensée  religieuse  ne  se  réveille  qu'un  peu  plus  tard  ; 
mais,  dès  qu'elle  apparaît,  elle  se  fait  sa  place,  la 
place  qui  lui  appartient  :  je  veux  dire  la  première. 

Quand  on  étudie  avec  quelque  attention  les  annales  si 
émouvantes  de  notre  révolution,  on  est  frappé  d'un  fait 
que  les  historiens  ont  trop  laissé  dans  l'ombre.  On  re- 
connaît que  la  question  qui,  au  fond,  a  exercé  l'action 
la  plus  grande  sur  les  destinées  de  la  révolution,  c'est  la 
question  religieuse.  Dès  que  la  conscience  est  en  jeu, 
immédiatement,  —  c'est  là  l'honneur  de  l'humanité,  — 
tous  les  autres  intérêts  pâlissent  et  s'elfacent  devant  cet 
intérêt  supérieur. 

Dans  cette  grande  reconstruction  sociale  à  laquelle 
notre  pays  se  livrait,  la  nécessité  de  régler  les  intérêts 
religieux  et  ecclésiastiques  devait  se  présenter  bientôt. 
La  religion  et  l'État  étaient  unis,  dans  l'ancienne  France, 
•par  un  lien  si  étroit,  qu'il  était  impossible  de  distinguer, 
dans  bien  des  cas,  ce  qui  était,  à  proprement  parler,  du 
domaine  de  l'État  ou  du  domaine  de  la  religion.  On  ne 
pouvait  donc  tenter  une  réforme  un  peu  profonde  de  la 
société,  sans  être  amené  fatalement  à  toucher  à  la  reli- 
gion, à  ses  intérêts  et  à  sa  situation. 

L'Église  catholique  était  alors  la  seule  reconnue;  l'É- 
glise de  la  minorité  n'existait  pas,  et  pourtant  c'était 
cette  Église  proscrite  qui  gardait  intact  l'honneur  du 
Christ.  Oui,  l'honneur  de  la  religion  était  sauvegardé 
par  ces  proscrils,  qui  célébraientau  désert  un  culte  furlif, 
par  ces  prolestants  qui,  à  plusieurs  reprises,  dans  ce 
xviii"  siècle  incrédule,  payèrent  leur  foi  de  leur  sang. 
Ils  n'avaient  pas  de  droit  social;  ils  n'avaient  pas  même 
le  droit  de  naître  ou  de  mourir.  L'Église  catholique  avait 


seule  une  existence  légale,  et  son  pouvoir  était  immense. 
Elle  occupait  une  grande  portion  du  territoire,  par 
suite  des  legs  nombreux  qu'elle  avait  reçus,  et  malgré 
les  précautions  que  l'État  avait  prises  pour  borner  ses 
richesses.  Ses  revenus  s'élevaient  à  la  somme  de  près 
de  300  millions  par  an.  Une  multitude  d'établisse- 
ments religieux  couvraient  notre  patrie  ;  les  vœux  per- 
pétuels étaient  reconnus  par  l'État;  le  roi  prêtait  le  ser- 
ment d'extirper  l'hérésie  ;  les  biens  du  clergé  étaient 
exempts  d'impôts.  L'Église  était,  en  conséquence,  une 
grande  institution  politique  qui  avait  les  droits  et  les 
privilèges  les  plus  abusifs.  Il  n'était  donc  pas  possible  de 
toucher  à  l'ancienne  organisation  sociale  sans  toucher 
à  l'Église. 

L'Assemblée  nationale  voulut  faire  disparaître  toutes 
ces  immunités,  tous  ces  privilèges.  En  cela  elle  avait 
raison;  mais  elle  alla  plus  loin,  elle  voulut  organiser  la 
société  religieuse  sur  le  même  pied  que  l'État,  selon 
cette  vieille  erreur  française  qui  consiste  à  mettre  par- 
tout la  main  du  pouvoir  civil,  même  dans  les  convictions 
et  dans  les  affaires  intimes  de  la  conscience. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  ce  qu'elle  proposait 
valait  mieux  que  ce  qui  existait  auparavant;  mais  ce  qui 
était  grave,  c'était  qu'une  assemblée  politique  préten- 
dît régler  des  questions  qui  étaient  pureuicnt  du  ressort 
de  la  religion,  comme  la  réorganisation  du  clergé.  On 
voulait  substituer  l'élection  des  évéques  et  des  piètres 
par  les  fidèles  à  leur  nomination  directe  par  le  pape  et 
par  le  pouvoir  civil.  C'était  faire  de  l'organisation  reli- 
gieuse au  premier  chef;  c'était  s'immiscer  dans  des  ques- 
tions de  conscience.  L'Église  de  Franco  s'alarma  de  voir 
l'Assemblée  nationale  se  constituer  en  concile,  et  vou- 
loir trancher,  à  la  majorité  des  voix,  des  questions  si 
délicates.  La  constitution  civile  du  clergé  provoqua  de 
violentes  réactions  et  de  violentes  oppositions. 

Ces  oppositions,  je  le  déclare,  étaient  légitimes.  Nous 
regrettons  seulement  que  l'Église,  qui  réclamait  ses 
droits  au  nom  de  la  conscience,  se  soit  jetée  à  son  tour, 
et  pour  son  compte,  dans  les  agitations  de  la  politique. 
Le  haut  clergé  avait  épousé  la  cause  de  l'ancien  régime, 
et  nous  avons  aujourd'hui  entre  les  mains  des  pièces  qui 
ne  permettent  aucun  doute  à  cet  égard.  Or,  du  moment 
que  l'Église  devenait  un  parti  politique,  elle  était  mal 
fondée  à  se  plaindre  des  empiétements  du  pouvoir 
civil  sur  ses  libertés.  Elle  avait  cherché  à  réaliser  à  son 
profit  cette  union  funeste  de  la  religion  et  de  la  po- 
litique dans  une  circonstance  mémorable.  L'.\ssenîblée 
nationale  était  au  plus  fort  des  débats"  sur  la  constitution 
civile  du  clergé.  Un  député,  le  chartreux  dom  Gerlè, 
jeta  inopinément  au  milieu  de  la  délibération  la  propo- 
sition suivante  :  «  L'Assemblée  reconnaît  que  la  religion 
catholique  étant  la  seule  religion  de  la  France,  nul 
autre  culte  que  le  sien  ne  pourra  être  publiquement 
célébré. «C'était  supprimer  l'égalité  religieuse  devant  la 
loi,  c'était  anéantir  l'une  des  plus  importantes  con- 
quêtes de  89.  l'une  de  celles  sur  lesquelles  on  était  le 
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moins  disposé  h  revenir.  Mais  la  droite  de  l'Assemblée, 
c'est-à-dire  le  clergé  et  la  grande  aristocratie,  accueillit 
cette  proposition  avec  passion,  et,  se  levant  tout  entière, 
déclara  qu'on  ne  pouvait  pas  la  discuter,  qu'on  ne  mettait 
pas  Dieu  aux  voix,  et  qu'il  fallait  proclamer  immédiate- 
ment et  sans  discussion,  que  la  religion  catholique  était 
la  religion  de  la  France.  La  gauche  comprit  qu'il  y  avait 
1;\  un  piège,  et  réussit  à  faire  ajourner  le  vote  au  lende- 
main. Paris  prend  feu,  les  meneurs  l'ameutent,  et  le  len- 
demain l'Assemblée  se  réunit  sous  le  feu  des  colères 
populaires.  L'atmosphère  était  embrasée.  Ce  fut  une  de 
ces  séances  dramatiques  comme  la  révolution  devait  en 
présenter  un  si  grand  nombre.  Les  deux  côtés  de  l'Assem- 
blée se  lançaient  les  invectives  les  plus  violentes  ;  enfin 
la  majorité  l'emporta,  et  la  proposition  fut  écartée. 

Vous  voyez  combien  l'ancien  clergé  de  France,  qui 
se  plaignait  si  vivement  des  atteintes  que  l'État  portait 
i\  la  conscience  chrétienne,  savait  peu  la  respecter.  De- 
mander, en  effet,  que  le  catholicisme  fût  la  religion  uni- 
que de  la  France,  c'était  évidemment  inaugurer  de  nou- 
veau ce  funeste  mélange  de  la  politique  et  de  la  religion, 
contre  lequel  on  allait  protester. 

A  peine  ce  vote  eut-il  passé,  que  des  émissaires  en 
portèrent  la  nouvelle  dans  les  départements.  Des  troubles 
éclatèrent,  le  sang  coula  à  Montauban  et  à  Nîmes  ;  la  pas- 
sion religieuse  s'enflamma  de  plus  en  plus.  L'Assemblée, 
exaspérée  de  voir  le  parti  de  la  résistance  se  faire  une 
arme  des  passions  religieuses,  imagina  d'imposer  à  tout 
les  prêtres  l'obligation  dejprôter  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé. 

Ce  fut  la  plus  grande  faute  de  la  révolution  ;  car  le  ser- 
ment engage  la  conscience,  et  rien  n'était  plus  insensé 
et  imprudent  que  de  contraindre  le  clergé  à  jurer  une 
constitution  qui  blessait  ses  convictions  les  plus  intimes. 
Quand  l'Assemblée  vota  ce  décret,  toute  la  portion  de 
ses  membres  qui  appartenait  au  haut  clergé  déclara  ap- 
porter en  sacrifice  à  la  patrie,  ses  biens,  ses  places,  plu- 
tôt que  de  prêter  un  serment  impie  à  ses  yeux.  La  scène 
fut  très-belle,  et  vous  comprenez  combien  une  pareille 
altitude  devait  enflammer  les  passions  religieuses,  soit 
dans  la  'Vendée,  soit  dans  le  Midi. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  l'Assemblée  natio- 
nale remit  ses  pouvoirs  à  l'Assemblée  législative.  Celle- 
ci  fut  dominée  par  ce  brillant  parti  de  la  Gironde,  qui 
nous  a  eus  tous  pour  admirateurs,  et  à  bon  droit,  car 
jamais  on  ne  vit  tant  d'éloquence  réunie  à  tant  de  cou- 
rage. Qui  a  oublié,  après  l'avoir  lu  dans  l'histoire  de 
M.  Thiers,  leur  dernier  et  sublime  banquet"?  Cette  mort 
héroïque  jette  un  reflet  de  poésie  sur  toute  leur  carrière 
publique.  Cependant,  à  les  juger  de  sang-froid,  on  doit 
reconnaître  qu'ils  contribuèrent  puissamment  à  faire 
sortir  la  révolution  de  la  voie  du  droit. 

Ils  arrivèrent  des  départements,  très-décidés  à  ne  pas 
gouverner  selon  la  justice,  mais  selon  les  passions  popu- 
laires. Leur  politique  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle 
des  Montagnards.  Ils  s'arrêtèrent  devant  l'effusion  du 


sang,  et  cela  les  honore;  mais,  comme  les  Montagnards, 
ils  pratiquèrent  le  principe  funeste  et  immoral  du  salut 
public,  qui  a  été  la  raison  d'État  de  la  révolution; 
sans  cesse  ils  subordonnèrent  la  justice  et  l'équité  aux 
circonstances.  C'est  ainsi  que  le  H  novembre  1791,  ils 
firent  passer  un  décret  par  lequel  tous  les  prêtres  qui 
n'auraient  pas  prêté  serme-nt,  môme  ceux  qui  n'étaient 
que  de  simples  particuliers  aux  yeux  de  la  loi,  seraient 
consignés  au  chef-lieu  de  leur  département;  si  quel- 
que trouble,  quelque  émeute  éclatait  dans  leur  com- 
mune, ils  étaient  déclarés  responsables  de  ces  troubles 
cl  condamnés  à  la  déportation.  Ce  décret  était  abomi- 
nable, et  ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  faire  une 
si  grande  révolution  pour  reprendre  à  ce  point  les  erre- 
ments du  despotisme. 

A  la  suite  de  ce  décret,  le  roi,  encouragé  par  un  cer- 
tain nombre  d'ex-constituants,  vrais  représentants  des 
principes  de  1789,  opposa  son  veto  k  la  délibération  de 
l'Assemblée. 

C'est  ce  veto  du  roi,  infiniment  plus  libéral  que  les  dé- 
crets de  l'Assemblée,  qui  souleva  les  plus  terribles  agita- 
tions d'un  bout  du  pays  à  l'autre,  et  qui  amena  la  violation 
des  Tuileries  au  20  juin.  Ce  fut  pour  avoir  refusé  de  re- 
tirer ce  veto  que  l'infortuné  monarque  fut  coiffé  du  bon- 
net rouge,  qu'il  vit  son  palais  pris  d'assaut  au  10  août, 
et  que  lui-même  fut  jeté  dans  la  prison  du  Temple. 

Avec  la  Convention  commence  la  persécution  ouverte, 
et  c'est  précisément  à  cette  terrible  époque  que  nous 
pouvons  constater  le  réveil  du  sentiment  religieux  au 
sein  de  la  France  révolutionnaire. 

Disons  un  mot  d'abord,  et  un  mot  empreint  du  plus 
profond  respect,  pour  cette  famille  vraiment  royale  en- 
fermée dans  les  immondes  cachots  du  Temple  et  soumise 
à  toutes  les  tortures  que  vous  savez.  Reconnaissons  que 
là  aussi  la  religion  a  eu  quelques-unes  de  ses  plus  nobles 
manifestations  ;  mais  reconnaissons  également,  pour  être 
entièrement  impartial,  la  trace  d'une  éducation  reli- 
gieuse imparfaite,  qui  permit  la  dissimulation  et  le 
mensonge  à  la  veille  du  supplice.  Devant  la  Conven- 
tion, Louis  XVI  déclare  nettement  qu'il  n'a  jamais 
connivé  avec  l'étranger  ;  or,  il  suffirait  de  la  corres- 
pondance de  Maric-.\ntoinette ,  dernièrement  publiée, 
pour  nous  donner  la  conviction  contraire.  Oublions 
celte  légère  tache  pour  admirer  ce  qu'il  y  a  de 
noble  dans  l'attitude  du  roi  martyr,  et  surtout  celte 
charité  sublime  dont  son  testament  est  la  touchante  ex- 
pression. Quel  contraste  avec  le  testament  de  Sainte- 
Hélène,  où  l'on  retrouve  les  mêmes  haines,  les  mêmes 
passions  qui  ont  agité  le  grand  vaincu  dans  la  plénitude 
de  la  vie  et  de  la  puissance  !  Qui  n'a  donné  des  larmes 
à  cette  reine  arrachée  à  ce  que  la  vie  des  cours  a  de  plus 
brillant,  et  qui  a  su  supporter  les  dernières  souffrances 
avec  un  courage  si  indomptable,  avec  une  dignité  de 
mère  et  de  reine  si  touchante  1  Les  dernières  publications 
sur  Marie-Antoinette  la  font  aimer  davantage;  d'ailleurs  | 
on  n'a  pasle  droit  de  se  montrer  sévère  pour  ceux  qui 
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ont  été  jetés  soudain  dans  un  pareil  tourbillon.  Comment 
passer  sous  silence  celle  qu'on  peut  appeler  fange  de  la 
famille  royale,  cette  princesse  Elisabeth,  qui  avait  ac- 
cepté dès  le  début  le  rôle  du  dévouement  le  plus  entier, 
et  qui  représente ,  par  sa  piété  élevée,  ^un  des  plus 
beaux  types  que  l'histoire  nous  ait  légués. 

Parlons  maintenant  du  clergé,  et  d'abord  du  clergé 
insermenté,  de  celui  qui  avait  refusé  le  serment.  Quelle 
transformation  !  Sans  doute  la  piété  n'explique  pas  seule 
son  courage.  On  me  citait  cette  anecdote  caractéris- 
tique. Un  des  hauts  dignitaires  du  clergé  s'était  signalé, 
avant  la  révolution,  par  la  légèreté  de  ses  mœurs  et  par 
son  incrédulité.  Quand  la  persécution  éclata,  un  de  ses 
anciens  amis  lui  dit  :  «  Serez-vous  fidèle  à  la  cause  de 
l'Église,  vous  qui  êtes  si  peu  croyant?—  Vous  parlez 
du  prêtre,  répondit-il,  vous  verrez  le  gentilhomme.  »  Je 
veux  bien  croire  que  ce  sentiment  d'honneur,  qui  a 
tant  d'action  sur  les  âmes  fran<jaises,  a  joué  son  rôle 
dans  l'héroïsme  manifesté  à  cette  époque  par  les  repré- 
sentants du  haut  clergé;  mais  il  serait  injuste  d'expli- 
quer seulement  par  une  raison  humaine  le  ferme  cou- 
rage qui  a  été  déployé,  non  pas  seulement  par  des  arche- 
vêques qui  avaient  de  grands  noms  ;\  soutenir,  mais  par 
un  si  grand  nombre  d'humbles  prêtres.  Quand  on  par- 
court les  mémoires  de  cette  époque,  on  est  frappé  de  la 
somme  d'héroïsme  qui  tout  d'un  coup  s'est  trouvée 
dans  cette  France  naguère  si  frivole. 

Le  clergé  insermenté  fut  admirable  ;  je  parle  spéciale- 
ment de  celui  qui  resta  en  France.  Quanta  celui  qui  prit 
part  à  l'émigration,  il  ne  demeura  pas  étranger  aux  in- 
trigues politiques,  bien  qu'il  ait  compté  plus  d'un  prêtre 
excellent,  sachant  souffrir  Tcxii  avec  une  noble  résigna- 
tion :  je  parle  surtout  des  hommes  de  foi  qui  vécurent 
en  France  sous  le  couteau  pour  pouvoirdonner  lessecours 
spirituels  aux  fidèles.  A  Paris,  les  prêtres  qui  ne  vou- 
laient pas  se  rallier  à  la  nouvelle  Église  affluaient  en 
grand  nombre.  Mais  la  liberté  religieuse,  qui  avait  été 
si  expressément  proclamée  en  droit,  ne  subsista  pas 
longtemps  en  fait.  Une  mesquine  tyrannie  proscrivit 
toute  réunion  religieuse  tenue  en  dehors  du  culte  offi- 
ciel, et  les  prêtres  insermentés,  traqués  de  toutes  parts, 
trouvèrent  d'abord  un  refuge  dans  la  capitale  plus  faci- 
lement qu'ailleurs.  Ils  se  faisaient  journaliers,  jardi- 
niers, et  se  livraient  à  des  travaux  manuels  pour  gagner 
leur  pain;  mais  ils  ne  perdaient  aucune  occasion  de 
porter  des  consolations  aux  mourants  et  aux  con- 
damnés, et  de  célébrer  la  messe  en  secret.  Le  temps 
des  grandes  cérémonies  était  passé;  on  se  contentait 
d'un  autel  rustique  ou  de  l'établi  d'un  menuisier; 
un  grand  nombre  de  fidèles  se  réunissaient  ainsi,  au 
péril  de  leur  vie,  pour  célébrer  ces  messes  proscrites. 

A  l'époque  de  la  Terreur,  quand  ces  prêtres  étaient 
saisis,  ils  étaient  immédiatement  guillotinés;  quand 
la  Terreur  languit  quelque  peu,  on  les  jetait  sur 
les  pontons  avant  de  les  déporter,  et  ils  y  étaient  si 
maltraités,  qu'ils  soupiraient  après  h,  déporlation.  Les 


Mémoires  des  prisons  sous  la  révolution  renferment  des 
détails  très-pathétiques  sur  leurs  affreuses  souffrances. 

Quand  on  les  avait  arrêtés,  ils  étaient  l'objet  des  huées 
de  la  populace;  on  les  entassait  dans  une  prison  trop 
étroite,  on  leur  refusait  le  nécessaire;  puis  on  les  jetait 
sur  un  navire  en  rade  de  Rochefort,  où  ils  étaient  sur- 
veillés par  les  patriotes  les  plus  intolérants  et  les  plus 
farouches  ;  ils  ne  pouvaient  s'y  livrer  aux  moindres  actes 
du  culte  sans  s'attirer  les  traitements  les  plus  durs.  El 
quand  on  pense  qu'ils  n'avaient  qu'un  mot  à  dire  pour 
être  délivrés,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  dit,  on  admire 
profondément  leur  courage.  Il  est  vrai  qu'à  ce  momenl 
ils  auraient  pu  faire  un  sérieux  retour  sur  les'  actes  de 
leur  propre  Église,  et  songer  qu'ils  étaient  traités  comme 
les  galériens  protestants;  ils  savaient  maintenant  par 
eu.x-raêmes  ce  qu'il  en  coûte  d'être  aux  prises  avec  la 
tyrannie  religieuse  ! 

Ce  réveil  du  sentiment  religieux  que  nous  signalons 
dans  le  clergé  français,  la  noblesse  française  qui  en- 
combrait les  prisons  n'y  a  pas  échappé.  Je  sais  bien  que 
tout  n'était  pas  édifiant;  vous  avez  lu  sans  doute  dans 
les  Mémoires  que  plus  d'une  fois  on  essaya  sous  les 
verrous  de  recommencer  la  vie  mondaine  avec  ses  futi- 
lités, et  qu'on  chercha  à  en  ressaisir  le  charme  exci- 
tant à  la  veille  même  des  exécutions  sanglantes.  Il  y  avait 
alors,  si  je  puis  dire,  une  sorte  d'habitude  de  la  mort 
soudaine.  C'était  devenu  une  chose  toute  simple.  Cepen- 
dant un  grand  nombre  de  ces  prisonniers  revinrent  à 
des  pensées  sérieuses  ;  les  prisons  connurent  des  scènes 
sublimes.  Je  vous  rappelle  pour  mémoire  la  grande 
scène  du  couvent  des  Carmes,  lors  des  massacres  de 
septembre.  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  dans 
l'histoire  des  martyrs  que  l'attitude  de  ces  prêlrcs 
qui,  se  groupant  autour  de  l'archevêque  d'Aix,  reçoi- 
vent tous  sa  bénédiction  et  s'embrassent  les  uns  les 
autres  au  moment  d'être  égorgés  par  le  fer  des  assas- 
sins. La  noblesse  française  a  fourni  des  exemples  non 
moins  pathétiques. 

Plusieurs  d'entre  vous,  messieurs,  connaissent  sans 
doute  les  Mémoires  de  madame  la  marquise  de  Mon- 
taigu,  de  la  famille  de  Noaillcs,  belle-sœur  de  madame 
de  la  Fayette. 

Vous  savez  que  trois  générations  de  la  famille  de 
Noailles  se  trouvèrent  réunies  sur  la  fatale  charrette  : 
la  vieille  duchesse  de  Noailles,  âgée  de  quatre-vingt-six 
ans;  la  duchesse  d'Ayen,  sa  fille,  modèle  de  toutes  les 
vertus  et  de  la  piété  la  plus  noble;  enfin,  la  fille  de 
celle-ci,  la  vicomtesse  de  Noaillcs,  âgée  de  vingt-six 
ans.  La  vicomtesse  était  une  épouse  adorée,  une  mère 
chérie;  elle  était  donc  attachée  à  la  vie  par  les  liens 
les  plus  doux  et  les  plus  sacrés.  Mais  elle  ne  pense 
pas  à  elle,  elle  ne  songe  d'abord  qu'à  soutenir  son 
aïeule  défaillante,  puis  sa  mère.  Un  vieux  prêtre 
qu'elles  avaient  connu  autrefois  avait  été  aposté  |)our 
leur  donner  l'absolutidu  sur  le  passage  de  la  fatale 
charrelle,  et  c'est  lui  qui  nous  raconte  celle  fin  Ion- 
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chante.  Il  n'y  a  pas  dans  son  récit  un  reflet  de  poé- 
sie; c'est  l'homme  le  plus  simple,  avouant  sa  propre 
frayeur.  Rien  de  plus  prosaïqne  que  son  récit;  mais  de 
cette  prose  quelles  figures  se  détachent  ! 

Je  ne  connais  pas  de  mot  plus  beau,  plus  généreux, 
dans  l'histoire  des  martyrs,  que  celui  de  la  vicomtesse 
de  Noailles  oubliant  tout  au  moment  de  monter  sur 
réchafaud  pour  jeter  cette  supplication  à  sa  jeune  com- 
pagne de  supplice  qu'elle  venait  d'entendre  blasphémer  : 
(I  En  grâce,  demandez  pardon  !  » 

Si  le  clergé  insermenté  déploya  un  noble  courage,  re- 
connaissons aussi  que  l'autre  clergé,  par  trop  décrié, 
régala  pres(iue  en  héroïsme,  lorsque,  sous  la  Conven- 
tion, la  furie  révolutionnaire  ne  connaissant  plus  de 
bornes,  la  religion  officielle  même  devint  un  crime  et 
un  motif  de  condamnation. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  les  scènes  inouïes  qui 
eurent  lieu  dans  la  Convention,  lorsque  Hébert  et  Chau- 
mette  vinrent  proposer  la  suppression  complète  de  la 
religion,  et  demandèrent  qu'on  lui  substituAt  le  culte 
de  la  Raison.  Vous  vous  rappelez  à  quelles  orgies  la  ré- 
volution en  délire  se  livrait.  Eh  bien!  nous  retrouvons 
là  avec  bonheur  la  conscience  chrétienne  dans  sa  majesté 
et  dans  son  inflexible  résistance  à  une  oppression  impie. 
Plusieurs  évoques,  plusieurs  ecclésiastiques,  parmi  les- 
quels un  ancien  pasteur  du  désert,  étaient  montés  à  la 
tribune  et  avaient  abjuré  hautement  leur  foi.  Dans  le 
passé,  avaient-ils  dit,  ils  n'avaient  été  que  des  jongleurs; 
après  tout,  ils  ne  reconnaissaient  d'autre  pouvoir  que  la 
souveraineté  du  peuple;  ils  s'inclinaient  devant  ce  peu- 
ple, qui  ne  voulait  plus  de  Dieu,  et  ils  n'en  voulaient  pas 
plus  que  lui.  A  ce  moment,  se  leva  un  homme  qu'on  a 
beaucoup  calomnié,  un  homme  qui  a  eu  quelques  exa- 
gérations de  langage,  Grégoire,  évêque  de  Blois.  Il  était 
entré  avec  beaucoup  d'ardeur  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, sans  cependant  approuver  jamais  les  persé- 
cutions. C'était  un  vrai  croyant.  Comme  il  était  dans 
un  des  bureaux  de  l'Assemblée,  on  était  allé  le  cher- 
cher. (I  A  ton  tour,  lui  dit-on,  d'abjurer  ton  Dieu»,  et 
on  le  pousse  à  la  tribune. 

Laissons-le  parler,  messieurs  : 

((  J'entre  ici,  dit-il,  n'ayant  pas  de  notions  au  sujet 
de  ce  qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée.  On  me  parle  de 
sacrifice  à  la  patrie,  j'y  suis  habitué.  S'agit-il  de  reli- 
gion, cet  article  est  hors  de  votre  domaine....  » 

Messieurs,  tenir  un  pareil  langage  ce  jour-là,  c'était 
agir  en  héros.  La  Terreur  avait  atteint  son  point  culmi- 
nant; il  suffisait  d'un  mot  des  proconsuls  pour  être  en- 
voyé à  réchafaud.  La  Convention  presque  tout  entière 
était  acquise  à  l'impiété  :  les  uns  suivaient  le  courant 
par  conviction,  les  autres  par  peur,  et  ce  n'étaient  pas 
ceux  qui  criaient  le  moins  fort.  Dans  une  telle  situation, 
résister  avec  cette  audace,  en  face  de  la  commune  de 
Paris  et  de  la  Convention,  c'était  vraiment  se  dévouer  à 
la  mort.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  rien  de  plus 
beau  dans  l'histoire  de  la  révolution  que  cette  page  des 


Mémoires  de  Grégoire.  Il  raconte  qu'après  être  descendu 
de  la  tribune,  il  fut  entouré  par  les  conventionnels  les 
plus  ardents,  et  qu'on  demanda  sa  tête  pendant  plu- 
sieurs jours  :  c'est  un  miracle  qu'il  ait  échappé  à  cet 
extrême  péril. 

Le  culte  de  la  Raison  ne  subsista  pas  longtemps.  Ro- 
bespierre, fidèle  disciple  de  Rousseau,  réservait  à  la 
France  une  autre  religion,  celle  de  son  maître  bien- 
aimé,  la  religion  de  l'Être  suprême,  y  compris  la  peine 
de  mort  pour  ceux  qui  ne  la  pratiqueraient  pas.  Car 
vous  savez  que  Rousseau,  dans  le  Contrat  social,  a  bien 
eu  soin  de  déclarer  que,  s'il  fallait  une  religion  libérale 
qui  exclût  les  mystères  et  les  miracles,  il  fallait  aussi 
que  cette  religion  fût  acceptée  sous  peine  de  mort. 

Robespierre  était  un  fidèle  disciple  de  Rousseau,  sur- 
tout à  cet  égard.  Après  les  orgies  d'impiété  qui  eurent 
lien  à  Notre-Dame,  il  fit  décréter  la  liberté  des  cultes, 
c'est-à-dire  le  culte  qu'il  voulait  instituer  sous  peine  de 
mort,  et  célébra  cette  fameuse  fête  de  l'Être  suprême, 
qui  fut  voisine  de  sa  chute.  Il  y  joua  le  rôle  de  giand 
pontife,  marchant  en  têle  avec  son  fameux  habit  bleu, 
et  une  gerbe  dans  la  main,  et  laissant  une  grande  dis- 
tance entre  lui  et  la  Convention,  afin  de  mieux  marquer 
sa  supériorité.  Ce  jour-là,  il  gravit  le  premier  degré  de 
réchafaud. 

Au  lendemain  de  cette  fête,  il  faisait  voter  l'abomi- 
nable loi  de  prairial,  qui  fut  un  scandale,  même  sous 
la  Terreur:  le  tribunal  révolutionnaire  condamnait  sans 
que  nul  témoignage  fût  nécessaire,  sans  la  production 
d'aucune  pièce  et  en  refusant  à  l'accusé  l'assistance  d'un 
avocat.  Cette  loi  entraîna  la  réaction  de  thermidor. 

Le  régime  qui  succéda  eut  quelque  semblant  de  liberté 
religieuse,  bien  que  jamais  la  liberté  des  cultes  n'ait  été 
sérieusement  reconnue  en  France,  ni  dans  les  derniers 
jours  de  la  Convention,  ni  sous  le  Directoire.  Boissy- 
d'Anglas,  le  18  nivôse  an  111,  eut  beau  faire  décréter  que 
la  république  ne  salarierait  aucun  culte,  et  que  chacun 
serait  libre  de  pratiquer  le  sien  à  sa  guise ,  de  cruelles 
violences  n'en  continuèrent  pas  moins  à  être  exercées 
contre  les  prêtres.  La  loi  contre  les  prêtres  insermentés 
ne  fut  pas  retirée.  Cependant  cette  liberté  si  restreinte 
suffit  pour  que  la  France  vît  refleurir  la  religion  de 
toutes  paris. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  siècle  de  Voltaire,  au  lende- 
main des  orgies  du  culte  de  la  Raison  et  de  la  profana^ 
tion  de  Notre-Dame.  Eh  bien  !  il  suffit  que  la  religion 
puisse  respirer,  pour  qu'immédiatement,  comme  un 
ressort  détendu,  elle  reprenne  une  vigueur  et  une  éner- 
gie nouvelles.  Quand  on  lit  les  journaux  ecclésiastiques 
de  cette  époque,  aussi  bien  ceux  des  insermentés  que 
ceux  des  assermentés,  on  voit  (jue  dans  l'absence  de 
toute  protection,  le  culte  se  rétablit  partout.  Ce  fait  a 
été  passé  sous  silence  par  les  historiens  de  la  révolution. 
Ils  ne  nous  disent  pas  que,  malgré  les  tracasseries  de 
toute  espèce  et  la  mul>cillance  d'une  certaine  partie 
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des  populations,  le  culte  se  rétablit  spontanément  dans 
quarante  mille  paroisses. 

Les  détails  les  plus  significatifs  nous  sont  donnés  à  cet 
égard.  A  Troyes,  par  exemple,  le  peuple  ne  veut  plus 
quitter  l'église,  et  se  sent  tellement  heureux  d'avoir  re- 
trouvé son  foyer  religieux,  qu'il  ne  peut  se  rassasier  de 
cantiques.  Des  scènes  pareilles  se  répètent  sur  toute 
la  surface  du  pays  et  jusque  dans  les  moindres  com- 
munes. 

C'est  alors  qu'apparaît  une  secte  nouvelle,  celle  des 
théophilanthropes,  continuateurs  du  culte  de  l'Être  su- 
prême. Leur  religion  était  très-raisonnable  ;  pas  de  mi- 
raclesj  pas  de  mystères.  Dans  le  temple,  on  se  conten- 
tait d'écrire  de  belles  maximes  de  tolérance,  de  prêcher 
la  foi  en  Dieu,  les  bonnes  mœurs,  la  saine  morale  ;  on 
avait  bien  soin  d'éliminer  tout  ce  qui  peut  offusquer  la 
raison  humaine.  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  idées 
de  quelques  libres  penseurs,  cette  religion  aurait  dû  ral- 
lier à  elle  la  masse  des  esprits  raisonnables,  d'autant 
plus  qu'elle  était  très-favorisée  par  le  Directoire,  qui 
comptait  parmi  ses  membres  un  des  fondateurs  du  culte 
nouveau.  Eh  bien  !  la  théophilanthropie  nous  prouve 
qu'une  religion  sans  miracles  et  sans  mystères  ne  peut 
pas  vivre.  Cependant  les  théophilanthropes  employaient 
tous  les  moyens  pour  attirer  à  eux  la  foule.  Quand  on 
célébrait  un  mariage,  on  avait  soin  de  lâcher  deux 
colombes,  comme  emblème  de  la  fidélité;  le  prêtre  était 
revêtu  d'une  bell^  robe  blanche,  et  l'on  faisait  venir  des 
choristes  de  l'Opéra;  mais,  lorsque  l'argent  manqua,  il 
n'y  eut  plus  de  choristes,  les  sociétaires  durent  chanter 
eux-mêmes  les  cantiques,  et,  comme  ils  n'avaient  pas 
la  voix  agréable,  le  culte  fut  abandonné.  Il  était  déjà 
mort  d'extinction,  quand  le  premier  consul  l'abolit. 

La  tbéophilanthropie  était  professée  par  des  hommes 
éminents,  des  savants,  des  magistrats,  des  orateurs.  La 
moitié  de  la  cathédrale  de  Paris  était  affectée  à  ses  céré- 
monies. Partout  les  autorités  la  secondaient,  en  proscri- 
vant la  célébration  du  dimanche,  auquel  on  avait  substi- 
tué le  décadi.  Malgré  tout,  la  théophilanthropie  s'en  allait 
mourant,  et  le  culte  chrétien  se  rétablissait  aussi  bien  au 
sein  de  l'ancienne  Église  qu'au  sein  des  Églises  protes- 
tantes, dont  le  nombre  était  déjà  assez  considérable  à 
l'avènement  du  premier  consul.  Du  reste,  pendant  la  Ter- 
reur, sauf  quelques  rares  exceptions,  le  protestantisme 
resta  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  et  si  l'on  put  y  remarquer 
un  certain  relâchement  dans  les  croyances,  c'est  que  les 
protestants,  trouvant  leurs  meilleurs  amis  dans  les  phi- 
losophes, avaient  subi  leur  infiucnce,  dont  ils  profitaient. 
Mais,  vers  l'an  1799,  leurs  églises  étaient  partout  en  voie 
de  réorganisation. 

Quant  à  l'Église  qui  n'avait  pas  voulu  prêter  serment, 
elle  occupait  le  premier  rang,  et,  tant  à  Paris  que  dans 
les  départements,  son  action  était  considérable.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  chronique  hebdomadaiie  du 
journal  juihlié  en  son  nom.  De  même,  l'Église  des  anciens 
asscrmcutés,  de  ceux  qui  avaient  autrefois  prêté  le  ser- 


ment et  formé  l'Église  constitutionnelle,  était  en  pleine 
voie  de  progrès.  Elle  avait  tenu  plusieurs  conciles  à  Pa- 
ris, dont  les  actes  sont  fort  beaux;  elle  avait  rétabli 
dans  son  sein  l'ordre  matériel  et  moral.  Après  avoir  tra- 
versé des  jours  très-difficiles,  la  religion  se  rétablissait 
par  sa  propre  force,  et  tout  lui  présageait  une  durable 
prospérité. 

Telle  était  incontestablement  la  situation  religieuse 
de  la  France  en  1799,  à  la  veille  du  concordat.il  importe 
de  signaler  ce  réveil  spontané  de  la  foi,  pour  sauve- 
garder l'honneur  du  christianisme.  Quelque  jugement 
qu'on  puisse  porter,  au  point  de  \'ue  politique,  sur  la 
conclusion  du  concordat,  il  est  faux  que  le  premier  con- 
sul ait  relevé  les  autels,  et  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
religion  doivent  s'en  réjouir.  Quels  seraient,  en  effet, 
ces  autels  qui  pourraient  être  relevés  par  un  décret  du 
gouvernement?  Que  serait  donc  cette  religion  qui  hier 
était  morte,  et  qui  aujourd'hui  se  réveille  parce  qu'on 
lui  a  fait  place  au  Moniteur?  Serait-ce  là  la  religion  de 
l'esprit  et  du  cœur,  qui  règne  par  la  persuasion  et  qui 
gagne  les  âmes  par  de  libres  adhésions?  Non.  Les  autels 
étaient  relevés  depuis  longtemps  ;  ils  l'étaient  alors  que 
la  religion  était  proscrite,  alors  que  les  prêtres  se  réu- 
nissaient dans  l'ombre  pour  célébrer  les  mystères  de  la 
foi;  ils  étaient  relevés,  alors  que  le  christianisme  pro- 
duisait de  nouveaux  martyrs  dans  cette  France  du 
xviii"  siècle,  qui  semblait  avoir  désappris  l'Évangile,  et 
qui  se  vantait  d'avoir  écrasé  Vinfâme;  ils  l'étaient,  alors 
qu'aux  premières  lueurs  de  liberté,  le  culte  se  rétablis- 
sait jusque  dans  les  communes  les  plus  éloignées  du 
centre.  Les  autels  se  sont  relevés  d'eux-mêmes,  et  les 
convictions  religieuses  n'ont  pas  attendu  un  mot  d'ordre 
semblable  à  une  consigne  pour  éclore  au  soleil  brûlant 
de  la  persécution  dans  les  consciences  renouvelées. 

Napoléon  écrivait  un  jour  :  «  Je  prie  M.  l'évoque  de 
Poitiers  de  changer  l'esprit  de  son  diocèse.  »  Il  est  plus 
facile  de  changer  un  uniforme  que  l'esprit  d'un  diocèse. 
Mais  ce  mot  qui  vous  fait  sourire  serait  le  commentaire 
naturel  de  la  fameuse  formule  :  «  Le  premier  consul  a 
relevé  les  autels.  »  Non,  messieurs,  cela  n'est  pas  !  je 
l'affirme  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  vérité. 

Edmond  de  Pressexsé. 


FACULTÉ  DES   LETTRES   DE  DOUAI. 
LITTÉRATURE  ÉTRANGÈRE. 

COURS     DE     M.      K.\RL     HILLEBRAÏD. 
De  l'npoalolac  de  Doute  et  d«  son  influence» 

I. 

Le  but  de  Dante,  en  composant  la  lUrine  Cnincdh'.  a 

été  de  prêcher  à  ses  contemporains,  de  leur  enseigner 

des  vérités  qu'ils  oubliaient.  La  Divine  Comédie  —  le 

savant  doyen  de  la  Faculté  de  Sli-asbour«  a  eu  bien 
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raison  d'insister  sur  ce  point  —  est  un  poëme  didac- 
tique. N'en  déplaise  aux  professeurs  d'esthétique  qui 
ont  décrété  que  ce  genre,  faux  et  sans  raison  d'être, 
devait  être  banni  des  littératures  modernes,  le  premier 
et  le  plus  grand  poëme  moderne  est  un  poëme  didac- 
tique :  Dante  veut  enseigner. 

Que  telle  soit  son  intention,  mille  passages  des  trois 
("antiques  le  prouvent.  Il  invoque  le  précédent  de  saint 
Paul  descendant  dans  l'autre  monde  pour  se  rendi-e 
digne  de  l'apostolat;  i\  tout  instant  il  prend  note  des 
circonstances  afin  de  pouvoir  les  redire  aux  hommes. 
Quand,  au  purgatoire,  il  cause  avec  Marco  Lombardo, 
il  ne  l'interi'oge  sur  l'origine  du  mal  sur  terre  que  pour 
ajouter  aussitôt  :  «  Dis-la  moi,  afin  que  je  la  voie  et  la 
viuntrr  aux  mitres  n  (Purf).,  xvi,  64);  lorsqu'il  rencontre 
Guido  Guinicelli,  le  plus  grand  de  ses  prédécesseurs,  il 
lui  demande  qui  il  est  «  afin  de  le  mettre  sur  le  pa- 
pier, n  {/ùid.,  xxvi,  64.)  Toutes  les  visions  des  derniers 
chants  du  Purgatoire,  toutes  les  épreuves  qu'il  y  subit, 
cette  sorte  d'initiation  mystique  et  le  double  baptAme 
qu'il  y  r;'i.;oit,  ne  sont,  eu  définitive,  autre  chose  qu'une 
con.sécration  de  son  apostolat.  Il  est  ordonné  prêtre  de 
la  vérité.  «  Note,  lui  dit  Béatrice,  et,  telles  que  je  les  ai 
dites,  redis  ces  paroles  aux  vivants,  pour  qui  vivre  n'est 
que  courir  à  la  mort,  et,  lorsque  tu  les  écriras,  aie  soin 
de  ne  pas  célcr  ce  que  tu  as  vu.  »  {iOid.  xxxiii,  52.) 

Parfois,  malgré  son  courage  et  son  dévouement,  il 
semble  reculer  devant  cette  tâche  ellrayante  d'être  le  vas 
Dei,  l'instituteur  de  l'huniauilé  égarée;  mais  alors  un 
mot  le  relève  :  «  Là  bas,  dans  le  monde  éternellement 
amer,  dit-il  à  son  aïeul  Cacciaguida,  et  sur  le  mont 
dont  je  quittais  le  beau  sonuuel,  enlevé  par  les  yeux  de 
ma  dame,  et  ensuite  dans  le  ciel,  de  lumière  en  lumière, 
j  ai  appris  ce  gui,  si  je  le  redis,  aura  pour  beaucoup  une  aiyre 
saveur;  aussitôt  la  fianimc  dans  laquelle  était  renlVrnié 
Cacciaguida,  «resplendit  comme  au.^  rayons  du  soleil  un 
miroir  d'or»,  puis  il  répondit  :  «Les  consciences  noir- 
cies, soit  par  leur  propre  honte,  soit  par  celle  d'autrui, 
sentiront  seules  ta  rude  parole;  néanmoins,  tout  men- 
songe écarté,  jiublie  toute  ta  vision.  Ton  cri  sera  comme 
le  vent  qui  frappe  plus  fortement  les  plus  hautes  cimes  : 
et  ce  ne  sera  pas  pour  loi  un  médiocre  honneur.  »  {Par., 
•Wii,  64  et  sùiv.)  Y  a  l-il  dans  le  monde  un  doute  ou 
une  fausse  croyance  sur  quelque  point,  comme  sur  la 
prédestination,  sur  la  résurrection  des  corps,  sur  la  na- 
ture de  l'espérance,  ce  sera  saint  Pierre  Damieu  {Ibid., 
xxi,  76),  ce  sera  saint  Jacques  {Ibid.,  xxv,  40  et  129)  qui 
le  chargeront  d'en  instruire  1  humanité,  et  saint  Pierre 
lui-même  lui  reconmiande  <(  de  ne  pas  cac/ier,  qrumd  il  re- 
tournera au  monde,  ce  que  lui-même  ne  lui  cache  pas.  » 
[Ibid.,  xxvH,  64.) 

C'est  donc  bien  l'enseignement  de  l'humanité  que  se 
propose  le  poëte,  l'enseignement  dans  le  sens  le  plus 
vaste  du  mot,  im  enseignement  encyclopédique.  Le  plus 
souvent  il  mettra  cet  enseignement  en  action,  il  fra]ipera 
piir  des  exemples,  et  même  par  des  foi  iiiqs  tangibles. 


comme  lorsqu'il  conforme  la  structure  de  son  enfer  à  la 
théorie,  légèrement  modifiée,  d'Aristote  sur  la  morale. 
L'architecture  de  l'enfer  dantesque  implique  eu  effet  tout 
un  système  de  morale,  par  cela  même  qu'elle  gradue  les 
peines  selon  que  les  coupables  ont  péché  par  inconti- 
nence, bestialité  ou  malice,  tout  comme  le  mont  du  pur- 
gatoire constitue  un  exposé  palpable  du  système  théolo- 
gique des  voies  du  salut.  Fréquemment  au.«i  le  poëte  se 
sert  de  l'allégorie  pour  communiquer  ses  leçons  ;  par- 
fois enfin  il  expose  directement  et  sous  forme  abstraite, 
le  doctrines  qu'il  vent  répainlre.  C'est  ainsi  qu'il  se  laisse 
expliquer  bien  des  lois  astronomiques,  bien  des  phéno- 
mènes physiques,  tels  que  les  taches  de  la  lune 
{Par.,  II,  45)  et  beaucoup  d'autres  ;  c'est  ainsi  que,  dans 
l'ordi-e  de  la  théologie,  il  définit  lui-môme,  dans  l'exa- 
men que  lui  font  subir  les  apôtres,  la  nature  de  la  Foi 
{Par.,  XXIV,  63),  de  l'Espérance  {Par.,  xxv),  de  la 
Charité  {Par.,  xxvi),  qu'il  éclaircit  ailleurs  le  dogme  de 
la  Rédemption  {Par.,  vu),  qu'il  glorifie  enfin  en  vers 
sublimes,  dans  la  prière  la  plus  splendide  qui  ait  ja- 
mais été  écrite,  la  théorie  si  compliquée  de  la  grâce  : 

Vergine  niadre,  figlia  del  tuo  figlio... 

{Par.,  xxxili.) 

Parlerai-je  de  la  façon  admirable  dont  il  expose  ses 
idées  philosophiques?  Qu'il  parle  de  métaphysique  pure 
et  du  principe  de  l'univers  selon  Platon  {Par.,  xiii),  ou 
qu'il  célèbre,  ainsi  (ju'il  l'a  fait  en  mille  endroits  de  sou 
poëme,  mais  surtout  dans  le  Purgatoire,  la  liberté 
morale  (voy.  surtout  Purg.,  vi,  xvi,  65  à  85,  xvii,  90, 
xviii,  1  ;  Par.,  v,  18),  ou  qu'il  fasse  de  la  psychologie 
péripatéticienne,  comme  dans  sa  rencontre  avec  Marco 
Lombardo  (/^îi?'^.,  xvi,  85),  le  maître  ne  cesse  jamais 
d'être  poëte,  et  l'on  se  demande  comment  il  a  été  pos- 
sible de  revêtir  ces  abstractions  d'une  forme  aussi  har- 
monieuse et  aussi  séduisante.  Après  de  pareils  prodiges, 
on  ne  s'étonne  plus  qu'il  ait  trouvé  les  mots  les  plus  pro- 
pres et  le  style  le  plus  animé  pour  enseigner  l'histoire, 
soit  que,  par  la  bouche  de  l'empereur  Justinien,  il 
raconte  à  larges  traits  les  exploits  du  peuple  élu,  depuis 
la  prise  de  Troie  jusqu'à  César  {Par.,  vi),  soit  qu'il  mette 
sur  les  lèvres  du  vieux  croisé  Cacciaguida  une  descrip- 
tion des  mœurs  politiques  et  des  coutumes  privées  de  la 
Florence  du  xii"  siècle  {Par.,  xv),  et  un  catalogue  poli- 
tique de  noblesse  florentine,  sorte  de  peerage  de  sa  pa- 
trie. {Ibid.,  XVI.)  Rappellerai^feles  endroits  oii  Dante  en- 
seigne directement  ses  théories  politiques?  Ils  sont  in- 
nombrables. Ici  la  passion  anime  tout,  et  le  caractère 
utopique  du  système  idéalise  le  sujet  que  traite  le  poëte. 
CVoy.  surtout  Purg.,  vi,  xvi,  106  et  Par.,  xxvi  et  xxvii.) 
Tout  cela  se  confond  dans  un  seul  et  immense  système, 
comme  tous  ses  efforts  tendent  à  un  but  unique  et  idéal 
qui  est  d'instruire  l'humanité ,  de  l'instruire  sur  sa 
double  destinée,  le  bonheur  temporel  et  le  bonheur 
éternel, 
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II. 

Vous  savez,  messieurs,  quel  est  le  grand  système  dont 
Dante  attend  la  régénéraiion  dcFlinmanité  et  son  salut 
dans  le  monde  à  venir. 

D"un  côté,  des  nations  indépendantes  les  unes  des 
autres,  mais  vivant  en  paix,  en  harmonie  et  en  liberté, 
parce  qu'elles  obéissent  à  un  empereur,  arbitre  suprême 
qui  personnifie  la  loi  et  qui  leur  garantit  ainsi  le 
bonheur  ici-bas,  tout  en  les  préparant  à  la  béatitude 
éternelle.  D'un  autre  côté  l'humanité  entière  sauvée  par 
la  foi  du  Christ,  Foi  dont  le  pape  est  chargé  de  maintenir 
la  pureté;  car  il  n'a  d'autre  charge  que  de  veillera  ce 
que  les  dogmes  et  la  révélation  restent  intacts  :  charge 
sublime,  puisque  la  révélation  dans  toute  sa  pureté  peut 
seule  sauver  l'homme.  Voilà  donc  ce  qui  devrait  être, 
mais  ce  qui  n'est  pas;  cette  harmonie  générale  est 
troublée,  elle  doit  être  rétablie.  Le  poënie  de  Dante  n'a 
d'autre  but  que  ce  rétablissement  de  l'harmonie  que 
Dieu  a  voulu  voir  exister  sur  la  terre  ;  le  poëtc  n'est  en 
réalité  que  la  voix  de  Dieu,  l'apôtre  qui  montre  à  l'hu- 
manité comment  elle  s'est  égarée,  comment  elle  peut 
retrouver  le  droit  chemin. 

«  Si  le  monde  présent  est  dévoyé,  lui  dit  une  des  âmes  qu'il  ren- 
contre dans  le  purgatoire  (Purg.,  \vi,  .Sô),  la  cause  en  est  en  vous,  en 
vous  elle  doit  être  cherchée  :  et  je  vais  la  découvrir.  L'âme  sort  de  la 
main  de  celui  qui  se  comptait  en  elle  avant  qu'elle  soit,  comme  une  pe- 
tite fille  qui  rit  et  qui  pleure  et  ne  sait  pourquoi;  simplette  elle  sort, 
cette  âme  qui  ne  sait  rien,  sinon  que,  mue  par  celui  qui  l'a  créée  pour  la 
joie,  elle  se  tourne  volonliers  vers  ce  qui  l'égaje.  » 

Maintenant  voyons  le  principe  du  mal  qui  envahit 
cette  âme  si  pure  à  l'origine,  et  qui  bientôt  va  gagner 
l'univers  entier. 

(I  D'un  léger  lien  l'âme  sent  d'abord  la  saveur,  et,  se  trompant,  elle 
court  après,  si  un  guide  ou  un  frein  ne  détourne  son  amour.  Il  convint 
donc  qu'il  y  eût  des  lois  pour  imposer  ce  frein,  et  il  convint  qu'il  y  eût 
un  roi  qui  discernât  au  moins  la  tour  de  la  vraie  cité.  Il  y  a  bien  des 
lois,  mais  qui  les  prend  en  main?  Personne,  parce  que  le  pasteur 
qui  est  préposé  peut  ruminer,  mais  n'a  pas  les  ongles  fendus  (1).  C'est 
pourquoi  le  peuple,  qui  voit  son  guide  rechercher  le  seul  bien  dont 
il  est  avide  (l'argent),  s'en  repaît  lui-même  et  ne  demande  rien  déplus. 
C'est  pour  avoir  été  mal  régi  que  le  monde  est  devenu  criminel  et  non 
parce  que  sa  nature  est  corrompue.  Rome  qui  rendit  le  monde  heureux 
avait  coutume  d'avoir  deux  soleils,  qui  montraient  les  deux  roules, 
celle  du  monde  et  celle  de  Dieu.  L'un  a  éteint  l'autre,  et  l'cpée  est 
jointe  à  la  crosse,  et  c'est  un  malheur  que  par  vive  force  iK  aillent  en- 
semble, parce  que,  quand  ils  sont  joints,  l'un  ne  craint  pas  l'aulre. .. 
Aujourd'hui  l'Église  de  RomCj  confondant  en  soi  les  deux  pouvoirs,  tombe 
dans  la  fange. 

— OMarc,  répond  Dante,  tu  raisonnes  bien,  et  à  présent 


(1)  Jéhovah  {Leviticus,  si)  ordonna  aux  Hébreux  de  manger  exclu- 
sivement des  animaux  ruminants  et  aux  ongles  fendus.  Le  moyen  âge, 
donnant  un  sens  allégorique  à  tous  les  mois  de  la  Bible,  voit  dans  ces 
animaux  la  nourriture  morale  de  l'honnne,  qui  doit  cire  de  science 
(ruminante),  et  d'activité  (les  ongles  fendus).  Or  le  pape  ne  peut  avoir 
cette  seconde  qualité,  que  Dieu  a  réservée  pour  César. 


je  comprends  pourquoi  les  fils  de  Lévi  furent  exclus  de 
l'héritage,  n  Encore  une  de  ces  nombreuses  allusions  à  la 
funeste  dot  du  pouvoir  temporel,  qui,  selon  Dante,  a  dé- 
tourné la  papauté  de  la  vraie  voie.  Combien  de  fois  le 
poète  ne  revient-il  pas  sur  cette  confusion  des  pouvoirs, 
à  laquelle  il  attribue  tous  les  maux  dont  l'Italie  est  affli- 
gée !  Parfois  les  termes  sont  d'une  vivacité  extrême,  telle 
que  je  ne  puis  pas  même  les  lire,  de  crainte  de  blesser 
des  esprits  moins  habitués  que  Dante  à  séparer  le  sacer- 
doce de  la  personne  indigne  qui  en  peut  être  revêtue. 
Rien  ne  dépasse  en  véhémente  éloquence  l'apostruphc 
terrible  de  saint  Pierre  contre  ceux  qui  ont  us'ut-pé  siin 
siège,  et  qui  se  sont  faits  hommes  de  faction,  au  lieu  de 
rester  dépositaires  et  gardiens  de  la  foi  chrétienne. 
{Pa)\,  .wvii.) 

Est-ce  à  dire  que  Dante  soit  réformateur  dans  le  sens 
de  Luther,  qui  semble  lui  avoir  emprunté  ses  plus  vio- 
lentes diatribes  contre  la  papauté '?  Non,  messieurs,  et 
il  faut  réfuter  sur  ce  point  les  théories  défendues  avec 
tant  de  savoir  et  si  peu  de  discernement,  par  M.  Rossetti 
et  M.  Aroux  :  il  n'y  eut  jamais  chrétien  plus  orthodoxe 
que  Dante.  Le  courant  qui  précède  la  réforme  duxvi"  siè- 
cle fut  double  :  les  uns  attaquaient  le  dogme,  ce  sont  les 
.Albigeois,  les  Patérins,  les  adhérents  du  frère  Dulcin, 
les  philosophes  sceptiques  :  Dante  les  mettons  en  enfer, 
bien  qu'il  rencontre  parmi  eux  ses  meilleurs  amis,  et 
des  hommes  que,  à  d'autres  égards,  il  considère  comme 
des  modèles.  Les  autres  s'en  prenaient  aux  mœurs  du 
clergé  et  réclamaient  une  réforme  générale,  analogue 
aux  réformes  partielles  que  saint  François  et  saint  Do- 
minique avaient  faites  dans  la  vie  monacale.  C'est  de 
ceux-là  qu'est  Dante;  comme  le  so»;/  o;/i/è/e  (saint  Do- 
minique), il  frappe  sur  les  broussailles  hé'éliques,  mais 
comme  saint  François,  pieux  et  doux  émtde  de  saint 
Dominique,  il  prêche  le  mariage  avec  la  pauvreté.  Per- 
sonne ne  distingua  avec  plus  de  soin  la  dignité  sacrée 
et  le  dignitaire  corrompu.  Ce  Boniface  VIII,  qui  est  de  sa 
part  l'objet  de  tant  d'invectives  impitoyables,  dont  la 
place  est  déjà  marquée  presque  au  fond  de  l'enfer,  ce 
Boniface  VIII  devient  pour  lui  le  Christ  lui-même,  de 
nouveau  flétri  et  flayellé,  quand  la  main  brutiile  de  Guil- 
laume de  Nogarct  vient  s'appesantir  sur  le  vicaire  de 
Dieu.  Nicolas  III,  qu'il  rencontre  dans  le  même  fossé  des 
Malebûlge,  a  beau  lui  inspirer  le  mépris  le  plus  profond,  le 
respect  des  clefs  suprêmes  et  du  manteau  papal  arrête  l'in- 
sulte sur  ses  lèvres.  Plût  à  Dieu,  tel  est  son  refrain  con- 
stant, que  les  papes  distinguassent  les  limites  qui  sépa- 
rent leur  sphère  d'activité  de  celle  des  princes!  Le 
monde  jouirait  de  la  paix  que  Dieu  lui  avait  réservée.  ' 

Là.  en  elfet,  est  la  source  de  tout  le  mal,  aux  yeux  de 
Dante.  L'homme  est  destiné  à  jouir  du  bonheur  dès  ici- 
bas;  lie  pouvant  y  arriver  seul.  Dieu  a  voulu  cju'il  vécût 
dans  l'État  :  l'État  est  donc  d'instiluliuu  divine,  et  il 
forme  la  base  et  en  même  temps  le  cadre  de  la  commu- 
nauté religieuse.  C'est  dans  ces  limites  que  peut  et  que 
doit  s'exercer  simultanément  la  vie  active  et  la  vie  con- 
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icmplativc  selon  les  règles  et  les  lois  que  Bante  a  mission 
de  rappeler  au  monde,  parce  qu'elles  sont  oblitérées, 
selon  les  lois  et  les  règles,  dis-je,  qui  ont  été  données  par 
les  philosophes  et  les  législateurs  antiques  d'un  côté,  par 
la  révélation  et  les  Pères  de  l'autre.  L'une  et  l'autre  cnfln 
de  ces  deux  conditions  de  la  vie  humaine,  raclivilcct  la 
contemplation,  sont  accomplies  par  deux  guides  et  deux 
gardiens  divins,  l'Empereur  et  le  Pape.  Mais  pourquoi, 
hélas  !  s'arrogent-ils  sans  cesse  des  droits  qui  ne  leur  re- 
viennent pas?  Pourquoi  l'Empereur  se  mêle-t-il  de  ques- 
tions religieuses?  Pourquoi  le  ])ape  cmpicte-t-il  sur  le 
domaine  temporel?  Pourquoi  les  héritiers  d'Auguste  ou- 
blient-ils leur  devoir  et  restent-ils  au  delà  des  Alpes  ? 
Pourquoi  les  successeurs  de  saint  Pierre  quittent-ils  la 
ville  sainte  pour  aller  s'établir  loin  du  siège  prédestiné 
de  l'Église? 

En  voyant  les  manifestations  de  tendresse  que  le  seul 
nom  de  la  patrie  commune  provoque  chez  Sordello  et 
Virgile,  le  poëte  se  demande  pourquoi  le  patriotisme 
est  mort  dans  l'Italie  contemporaine,  et  il  s'écrie  {Purcj.. 
vr,  78)  : 

«  Ali!  pauvre  Italie,  séjour  île  douleurs,  navire  s;itis  pilote  dans  une 
granile  tempête,  non  plus  maîtresse  du  monde,  mais  bouge  infâme!  Au 
seul  doux  nom  de  la  patrie,  voilà  une  àme  généreuse  qui  s'empresse 
d'accueillir  un  concitoyen  :  et,  au  temps  où  nous  vivons,  tes  habitants 
sont  toujours  en  guerre  ;  ceux  qu'enferment  un  même  mur  et  un  même 
fossé  se  dévorent  mutuellement.  Cherche,  malheureuse,  sur  les  rivages 
que  baignent  tci  mors,  puis  regarde  en  ton  sein  ;  vois  s'il  y  a  un  coin 
de  terre  italienne  qui  jouisse  de  la  paix...  » 

Si  je  lisais  la  suite,  vous  verriez  un  exemple  frappant 
de  l'art  avec  lequel  Dante  liasse  de  la  tristesse  à  l'indi- 
gnation^  de  l'indignation  à  l'ironie,  du  pathétique  au  co- 
mique, et  comment  il  sait,  dans  une  seule  harangue, 
fondre  les  contrastes  les  plus  accusés. 


IJI. 


Voilà  donc  le  but  sublime  que  poursuit  le  poëte-apù- 
tre  :  rétablir  l'harmonie  troublée  de  la  vie  humaine, 
rappeler  aux  princes  leurs  devoirs,  aux  peuples  leurs 
droits,  à  l'Empereur  laportée  de  sa  mission,  au  Pape  les 
limites  de  son  activité.  Voilà  la  grande  utopie  du  moyen 
âge  qu'il  voudrait  réaliser,  l'utopie  de  l'unité.  Chose 
étrange,  c'est  au  moment  oii  le  rêve  du  moyen  âge  s'é- 
vanouit, oii  disparait  ce  mirage  trompeur  qui  a  déçu 
tant  de  générations,  au  moment  où  dans  une  étreinte  su- 
prême les  deux  puissances  universelles,  la  Papauté  et 
l'Empire,  lassées  et  épuisées  d'une  si  longue,  d'une  si 
terrible  lutte,  s'affaissent  pour  ne  plus  se  relever,  sinon 
avec  des  idées  toutes  différentes;  c'est  au  moment  où 
les  nationalités  se  forment,  c'est  à  ce  moment  que 
l'homme  même  qui  va  créer  la  nationalité  italienne,  se 
lève  pour  chanter  ce  passé  qui  s'éloigne.  Pas  une  idée, 
pas  un  sentiment,  pas  un  intérêt  de  ce  grand  passé  qui 
ne  se  retrouve  dans  cette  épopée   gigantesque,  foyer 


resplendissant  où  viennent  se  concentrer,  comme  en  un 
point  unique,  les  mille  rayons  d'ime  civilisation  péris- 
sante :  la  Divine  comédie  est  le  chant  du  cygne  du  moyen 
âge. 

On  a  comparé  ce  poème  au  dôme  gothique,  qui  dans 
sa  vaste  structure  réunit  toutes  les  aspirations  du  passé, 
dont  les  étranges  détails  se  fondent  dans  une  sublime  har- 
monie, qui  s'élève  jusqu'aux  nues  et  abrite  tout  -un 
monde.  La  comparaison  n'est  pas  juste:  ce  n'est  pas  le 
poëme  deDante  qui  ressemble  àcc  dôme,  car  il  est  achevé, 
complet,  régulier,  fini,  comme  les  oeuvres  de  l'antiquité 
classique.  Ce  qui  ressemble  à  cette  cathédrale  partout  et 
nécessairement  inacheA'ée,  c'est  le  système  de  Dante,  c'est 
son  utopie,  son  rêve,  rêve  et  utopie  du  moyen  âge  foui 
entier,  idéal  qui  ne  fut  jamais  réalisé,  parce  qu'il  est  irréa- 
lisable. Le  moyen  âge  veut  l'impossible.  Voyez  la  cathé- 
drale gothique.  Deux  gigantesques  tours  pareilles  aux 
deux  colonnes  de  l'empire  dan  tesquedon)inent l'immense 
nef  et,  dans  une  émulation  audacieuse,  prétendent  at- 
teindre le  ciel  ;  mais  bientôt  le  bras  de  l'ouvrier  se  fati- 
gue, la  foi  s'affaiblit,  le  sens  primitif  se  perd,  des  élé- 
ments hétérogènes  s'agrègent  aux  murs  inachevés,  et 
'  c'est  avec  un  sentiment  de  mélancolique  admiration 
que  le  petit-fils  contemple  ce  monument,  imiuMissable 
témoignage  des  hauteurs  auquel  aspirait  un  Age  qui 
n'est  plus,  de  l'orgueil  enthousiaste  qui  l'a  animé, 
de  la  grandeur  et,  hélas!  de  l'impuissance  de  l'homme 
qui  sait  concevoir  une  si  noble  idée  sans  jamais  pouvoir 
donner  la  vie  à  sa  conception. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  le  propre  des  grands  cœurs, 
bien  plutôt  que  des  grands  génies,  de  s'attacher  opiniâ- 
trement aux  idées  qui  ont  été  la  gloire  et  le  bonheur  dc^ 
siècles  passés,  mais  qui  ont  l'ait  leur  temps  pour  ne  phi- 
revivre  jamais.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Eschyle  et 
les  Aristophane,  les  Caton  et  les  Brufus,  aussi  bien  cpic 
les  Dante  et  les  Compagni,  se  cramponner  avec  toute 
l'énergie  des  âmes  sincères  à  des  formes  politiques  su- 
rannées, dans  lesquelles  l'histoire  leur  a  enseigné  à 
chercher  le  salut  de  leur  pays.  Rien  de  plus  naturel,  en 
effet,  surtout  pour  des  hommes  chez  lesquels  l'imagina- 
tion et  l'enthousiasme  dominent  rintelligenceet  le  sens 
pratique.  Ceux  qui  se  targuent  le  plus  de  leur  pics-' 
cience  s'aperçoivent  souvent,  au  terme  de  leur  carrière, 
que  les  temps  ont  changé  et  qu'i's  ont  fait  fausse  l'oute 
toute  leur  vie.  Qui  ne  le  sait  par  l'expérience?  Ce  chan- 
gement a  lieu  d'une  façon  si  insensible,  les  conditions 
de  la  société  se  sont  transformées  si  radicalement  sans 
que  nous  nous  en  doutions  le  moins  du  monde,  les  idées 
de  nos  pères  sont  si  loin  d'être  les  nôtres,  que  parfois 
on  est  tenté  de  se  demander  si  la  vérité  n'est  pas,  elle 
aussi,  relative  comme  presque  toute  chose  en  ce  monde. 
Tel  a  combattu  toute  sa  vie  avec  conviction,  avec  courage, 
avec  dévouement,  pour  une  cause  bonne,  et  n'a  point 
réussi  à  la  sauver;  le  vaisseau  qu'il  montait  a  sombré  : 
faut-il  qu'il  perde  son  temjjs  à  en  oherciier  les  débris,  à 
tirer  de  l'abime  le  gouvernail  qui  a  dirigé  jusque-là  son 
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vaisseau,  on  vaut-il  mieux  qvi'il  cherche  ailleurs  son 
salut?  Pendant  les  époques  agitées  où  toutes  les  tra- 
ditions historiques  périssent,  celui-là  mérite  bien  de 
son  pays  qui  veut  lui  conserver  un  de  ces  soutiens 
cpi-onvés;  mais  au  réveil,  au  lendemain  de  ces  terribles 
boulererseuients,  s'il  est  toujoursd'ungrand  cœm'  de  jeter 
(ui  regard  en  arrière  sur  la  mer  traversée  pendant  une 
miit  dorage,  de  regretter  la  terre  perdue  et  les  souve- 
nirs qu'on  y  a  laissés,  il  n'est  point  permis  à  l'homme 
d'action  d'essayer  d'y  revenir.  —  Qui  peut  le  nier?  C'est 
la  démocratie  qui  iflfiltra  au  corps  politique  d'Athènes 
la  maladie  morale  dont  il  devait  mourir;  les  beaux  jours 
de  mdo  et  honnête  simplicité  étaient  déjà  loin  au  temps 
d'Aristophane  :  toutes  les  âmes  distinguées  s'cil'orcèrent 
de  retenir  le  passé.  Comme  le  poëte  comique,  le  vieil 
Eschyle,  Socrate.  Platon,  dirent,  et  ils  ne  se  trom- 
paient pas,  que  le  mal  était  dans  la  démocratie  ;  mais 
quoi  ?  aucun  elTort  ne  pouvait  plus  évoquer  les  mœurs,  les 
sentiments,  les  idées  du  passé.  Les  hommes  d'État,  Pé- 
riclès  surtout,  comprirent  ce  que  les  poètes  ne  \  oyaient 
pas,  et,  voulant  être  de  leur  temps,  renoncèrent  au  passé. 
C'est  qu'il  faut  savoir  s'accommoder  de  ce  qui  est,  quand 
même  ce  qui  est  nous  blesserait;  il  faut  travailler  sur 
l'étoffe  qui  est  sous  nos  mains,  tirer  parti  des  éléments 
qui  constituent  la  société  nouvelle,  améliorer  si  l'on  peut; 
mais  on  n'a  pas  le  droit  de  venir  réclamer  la  restauration 
factice  de  ce  que  le  courant  irrésistible  des  révolutions 
a  déraciné  et  emporté  ;  et  si  les  regrets  sont  plus  puis- 
sants que  la  confiance,  qu'on  continue  de  chanter  le 
passé  et  de  le  faire  revivre  dans  l'art,  mais  qu'on  n'essaye 
pas  de  le  ressusciter  dans  la  réalité. 

Pareille  chose  eut  lieu  à  Rome,  loreque  les  hounéles 
gens  rêvèrent  le  rétablissement  de  cette  république  aris- 
tocratique qui  avait  fait  la  gloire  du  peuple-roi.  Ils  ne  se 
doutaient  pas  que  tout,  autour  d'eux,  avait  changé.  De- 
puis cent  ans,  le  premier  Gracchus  avait  déjà  sapé  les 
fondements  de  la  République,  lorsque  Caton  ne  s'aperce- 
vait pas  encore  qu'il  n'y  avait  plus  à  Rome  ni  patriciens, 
ni  républicains,  ni  Romains;  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une 
plèbe  et  un  homme.  Son  cœur  se  brisa  quand  il  vit  la 
vérité,  comme  le  cœur  de  Dante  fut  brisé  le  jour  de  la 
mort  de  Henri  de  Luxembourg.  Mais  Dante  était  chrétien 
et  poëte  :  il  se  réfugia  dans  la  foi  et  dans  l'art,  et,  sur 
la  ruine  de  ses  rêves  chéris  de  bonheur  universel  dans  une 
terre  pacifiée,  il  bâtit  le  plus  grandiose  monument  que 
l'homme  ait  conçu,  et  y  cisela  en  traits  indélébiles  les 
ligures  qui  animaient  autrefois  ce  monde  mort  à  jamais. 

C'est  ce  mcaide  qu'il  s'était  obstiné,  lui  et  beaucoup 
d'autres,  à  croire  vivant  encore,  et  cependant  jamais  il 
n'y  eut  de  transformation  plus  radicale  que  celle  que  l'Eu- 
rope avait  subie  pendant  le  .viii"  siècle.  Sur  le  seuil 
de  ce  siècle  se  projette  encore  la  grande  ombre  de 
Frédéric  Rarberousse  évoquant  toutes  les  traditions 
de  l'Empire.  (Juand  il  mourut  à  la  tête  de  la  chré- 
tienté arniéc  contre  l'islamisme,  loin  du  théâtre  qu'il 
avait  si  longtemps  i  empli  de  sa  voix  puissante,  le  monde 


éUiit  encore  un  :  il  n'y  avait  qu'une  religion,  le  catholi- 
cisme; qu'une  loi,  la  loi  romaine;  qu'une  langue,  la  lan- 
gue des  anciens  Césars  :  l'unité  étiiit  partout.  (]cnt  ans 
plus  tard,  tout  avait  changé  :  le  grand  schisme  divisait 
l'Europe;  les  langues  modernes  s'étaient  formées;  uu 
tiei-s-état  indépendant  grandissait  partout;  les  dernier- 
vestiges  de  la  noblesse  germaine  a\aieut  disparu  dans  la 
gj-ande  mêlée  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  le  premier 
chevalier  de  la  chrétienté  était  allé  chercher  ses  ;dliés 
sous  le  croissant  ;  l'Italie  du  Midi  avait  reçu  iiae  oi-gaui- 
sation  moderne  quidétruis;iit,  tous  les  vieux  éJémenlsou 
du  moins  les  assimilait.  La  maison  de  France  avait  tué 
la  féodalité  depuis  la  Garonne  jusqu'au  Rhin,  car  c'est  de 
la  France  que  partit  l'idée  d'une  grande  nationalité,  cl 
c'est  d'abord  sous  Philippe  le  Bel  qu'apparut  la  consé- 
quence de  cette  idée,  c'est-à-dire  la  résistance  aux  deux 
pouvoirs  universels.  L'Allemagne  s'entre-déchirait  et 
ses  souverains  tiimaient  mieux  s'enrichir  chez  eux  que 
d'aller  chercher  une  gloire  peu  lucrative  à  .\aples  ou  à 
Jérusalem.  Une  autre  génération  avait  grandi,  d'autres 
intérêts  réclamaient  leurs  droits,  d'autres  idées  divi- 
saient les  âmes.  Mais  un  pareil  enfantement  est  doulou- 
l'eux  :  l'Italie  se  tordait  sur  son  lit  de  souffrances,  «sem- 
blable à  la  malade  qui  ne  peut  trouver  le  repos  sur  sa 
couche,  et  en  se  retournant  s'escrime  contre  sa  dou- 
leur». Elle  ne  pouvait  savoir  qu'elle  allait  mettre  au 
monde  le  plus  beau  fruit  que  l'histoire  ait  vu  mûrir  dans 
sa  longue  course  :  la  Renaissance. 

Tout  ce  travail  latentn'existe  pas  pour  le  poëte.  Le  plus 
hiborieux  des  ou\riers  qui  ont  hâte  les  temps  nouveaux, 
ne  vit  que  dans  le  passé,  il  ne  cesse  de  poursuivre  sa  gran- 
diose utopie.  Tout,  autour  de  lui,  change;  il  ne  s'en 
aperçoit  pas,  car  il  est  seul,  seid  avec  son  génie  d;ui.-; 
ce  monde  troublé  et  divisé  par  mille  intérêts  hos- 
tiles, seul,  comme  le  furent  toujours  les  prophètes.  Car 
vraiment,  c'est  un  prophète  biblique  que  cet  austère 
poëte  du  moyen  âge.  Semblable  à  Isaïe,  il  a  la  oolèce 
de  l'amour;  comme  lui,  il  secoue  les  générations 
affolées  de  vanité.  Comment  n'aurait-il  pas  été  seul,  cet 
apôtre  qui  se  voit  en  possession  de  la  vérité,  ce  médecin 
qui  veut  guérir  des  maux  qu'on  chérit,  qui  veut  ouvrir 
les  yeux  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir,  se  faire  eu- 
tendre  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre?  Le  monde 
ne  le  comprend  pas,  l'évite,  lui  tourne  le  dos,  et  le> 
âmes  vulgaires  et  suffisantes  passeront  à  côté  de  lui, 
pour  ne  voir  que  les  aspérités  de  son  génie.  Ce  fut  un 
honmie  difficile  à  vivre,  vous  dira  Titlani,  hautain  et 
acariâtre.  .\hl  oui,  messiem-s,  il  était  hautain,  car  il 
méprisait  tout  ce  qui  était  vil  ;  il  était  difficile  à  vivre, 
car  il  ne  connaissait  pas  les  transactions,  les  atermoie- 
ments du  monde;  haineux,  il  l'était,  mais  sa  haine  était 
pour  le  mal.  Oh  !  oui,  il  fut  seul,  et  passa  sa  vie  obscu- 
rément; à  peine  si  nous  pouvons  le  suivre  de  loin  dans 
son  long  et  pénible  exil.  L'aimable  Pétrarque,  Pétrarque 
qui  charmait  tout  le  monde,  souple  courti.san  qui  savait 
s'acconnnoder  de  tout,  ne  fut  jamais  scnl,  et  nou-»  pou- 
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vons  compter  chaque  jour  de  sa  facile  existence.  Celui-là 
choisit  le  lot  agréable;  il  est  juste  que  la  postérité  le 
voie,  sinon  confondu,  du  moins  mêlé  h  la  foule  qu'il  a 
aimée;  il  esljuste  que  Dante  lui  apparaisse  seul,  comme 
un  phare  lumineux  dans  l'océan  des  âges. 

Dante  a  donc  rempli  sa  mission  en  prophète,  i?n  idéa- 
liste, avec  passion.  La  qualité  distinctivc,  celle  qui  do- 
mine dans  la  nature  d'un  peuple,  se  retrouve  toujours 
dans  sa  littérature,  et  sans  prétendre  épuiser  en  un  seul 
mot  une  chose  aussi  complexe  que  la  nature  d'un  peu- 
ple, on  peut  dire  cependant  que  c'est  l'intelligence  qui 
caractérise  le  génie  français,  que  la  sentimentalité  do- 
mine chez  l'Allemand,  que  le  caractère  est  ce  qui  con- 
stilue  le  fonds  de  la  vie  et  de  la  littérature  anglaises,  et 
que  la  passion  enfin  est  le  trait  commun  de  tous  les  Ita- 
liens. C'est  cette  passion  que  vous  rencontrez  chez  le  pre- 
mier Italien,  chez  Dante,  passion  fougueuse,  véhémente, 
terrible,  mais  féconde,  bienfaisante,  saine.  Dante  est 
idéaliste,  ai-je  dit,  mais  ce  n'est  pas  un  de  ces  idéalistes 
banals,  âmes  pures  et  candides,  je  le  veux  bien,  mais  es- 
prits nécessairement  myopes,  qui  ne  voient  le  mal  nulle 
part,  qui  supposent  le  bien  partout,  et  qui  prêteraient  à 
Satan  lui-même  des  motifshonnétes,  dcsintentionspures. 
Oh  !  non,  Dante  n'est  pas  idéaliste  dans  ce  sens;  il  voit  le 
mal,  et  c'est  pourquoi  il  aime,  il  admire  le  bien.  Com- 
ment, en  effet,  admirer  la  vertu,  si  l'on  ne  voit  le  vice, 
comment  honorer  les  instincts  élevés  de  l'homme,  si  l'on 
ne  flétrit  ses  instincts  vulgaires;  comment  rendre  justice 
au  bien,  en  un  mot,  si  on  le  confond  .avec  le  mal  ?  Non; 
Dante  est  idéaliste  dans  un  autre  sens,  non-seulement 
parce  qu'il  est  doctrinaire  ])olilique,  et  qu'il  poursuit  un 
but  idéal  et  irréalisable,  mais  encore,  et  surtout,  parce 
qu'il  ne  s'arrête  jamais  à  l'apparence;  parce  qu'il  pénètre 
au  fond  des  choses,  qu'il  voit  l'idée,  pour  me  servir  du 
terme  de  Platon,  et  que  l'accident  disparaît  ù  ses  yeux; 
il  est  idéaliste  surtout  parce  qu'il  ne  cesse  à  aucun  in- 
stant de  sa  vie  douloureuse  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  un 
but  élevé,  au-dessus  des  intérêts  personnels  et  immé- 
diats. C'est  avec  passion  qu'il  poursuit  ce  but,  mais  cette 
passion  n'est  pas  la  haine  seulement,  c'est  aussi  l'amour. 
Il  méprise  les  âmes  tièdes  et  inditi'ércntes  qui  n'ont  pas 
la  force  de  haïr;  quant  à  lui,  il  hait,  car  il  sait  aimer. 
Sans  doute,  il  s'indigne  bien  des  fois  à  la  vue  des  hontes 
humaines;  pareil  à  saint  Pierre,  qui  rougit  comme  l'ho- 
rizon au  soleil  couchant,  son  front  se  couvre  d'une 
sainte  pourpre  à  la  vue  d'un  siècle  corrompu,  et  il 
frappe  sans  pitié  sur  les  loups  rajMces  qui  usurpent  le 
trône;  mais  cette  indignation  est  sœur  de  l'enthou- 
siasme le  plus  naïf,  le  plus  ardent  qu'on  puisse  con- 
cevoir. Oui,  Dante  a  la  colère,  il  a  l'orgueil,  —  il  est  le 
premier  à  l'avouer,  —  il  a  le  mépris,  mais  il  a  aussi  la 
tendresse,  la  justice,  l'amour,  l'admiration.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'âme  plus  aimante,  plus  ten- 
dre; toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  amour,  vous  le  savez, 
et  aucun  poëte  n'a  exprimé  d'une  façon  plus  pénétrante, 
plus  touchante  ce  sentiment,  le  plus  délicat  du  cœur  hu- 


main. Rappelez-vous  le  Pwgatorio  et  ces  expressions  si 
intimes,  si  cordiales,  si  affectueuses,  si  naïvement  atten- 
drissantes qu'il  sait  trouverpour  saluer  ses  amis  ;  rappelez- 
vous  le  Paradiso  et  ce  fleuve  d'amour  radieux  qui  em- 
brasse l'univers;  rappelez-vous  enfin  ces  mille  formes 
d'admiration,  de  soumission,  d'attachement  et  de  res- 
pect pour  Virgile,  son  doux  guide!  Voilà  la  vraie  mo- 
destie, non  celle  qui  cache  hypocritement  son  propre 
mérite,  mais  celle  qui  reconnaît  avec  joie  le  mérite  d'au- 
trui.  Qu'il  est  touchant,  ce  grand  poète  qui  admire 
comme  des  modèles  qu'on  ne  peut  atteindre  ceux-là 
mêmes  que  la  postérité  placera  bien  au-dessous  de  lui! 
Sans  doute,  Dante  se  rendait  justice  à  lui-même,  mais  il 
le  pouvait,  car  jamais  il  ne  marchanda  le  respect  sym- 
pathique au  moindre  mérite  de  son  prochain  ;  il  savait 
mépriser,  mais  il  en  avait  le  droit,  car  il  savait  admirer, 
et  celui-là  seul  qui  sait  admirer  a  le  droit  de  jouir  de 
cette  volupté  du  dédain  que  les  âmes  vulgaires  ne  con- 
naissent point. 

Dante  est  imiiitoyable,  je  le  sais,  et  comme  vous,  je 
frissonne  toutes  les  fois  que  je  lis  ce  passage  de  VEnfer 
où  il  refuse  de  secourir  le  malheureux  enfoncé  dans  la 
glace,  qui  le  supplie  en  termes  si  déchirants  de  lui  ou- 
vrir sa  paupière  congelée  pour  que  les  larmes  accumu- 
lées puissent  couler  un  moment.  Mais  cette  dureté  n'est 
pas  de  l'insensibilité;  c'est  l'inflexibilité  d'un  grand  ca- 
ractère, c'est  le  courage  viril  du  devoir  et  de  la  justice, 
qui  manque  à  nos  âmes  efl'éminées.  La  justice,  messieurs, 
ce  fut  là  peut-être,  avec  l'amour,  la  plus  belle  des  vertus 
de  Dante.  Quoi  qu'en  pensent  tous  ceux  qui  parlent  de 
lui  sans  le  connaître,  il  a  été  ennemi  des  Gibelins  au- 
tant que  des  Guelfes,  se  plaçant  au-dessus  des  partis , 
et  partant  isolé,  utopiste  dont  l'homme  d'État  a  le  droit 
de  sourire;  mais  n'est-ce  pas  cette  position  impartiale 
qui,  seule,  a  pu  lui  donner  le  droit  et  la  pos.sibilité 
d'exercer  sa  fonction  de  haut  justicier?  Si  Dante  avait 
été  un  homme  pratique,  un  chef  de  parti,  il  aurait  peut- 
être  été  placé  à  la  tête  de  quelque  république  du  xiV  siè- 
cle, il  n'aurait  pas  été  le  grand  juge  qui  a  cité  devant  son 
tribunal  austère  le  moyen  âge  tout  entier. 

V. 

Le  but  que  Dante  se  proposa  en  écrivant  la  Divine 
comédie,  il  ne  l'a  pas  atteint,  nous  l'avons  vu;  il  ne  pou- 
vait l'atteindre.  Est-ce  à  dire  cependant  que  son  poëme 
n'a  exercé  aucune  influence?  N'est-ce  qu'un  monmncnt 
d'art  et  de  curiosité,  est-ce  une  œuvre  sans  vie  que  Dante 
a  laissée,  objet  d'admiration  pour  l'artiste,  objet  d'étude 
pour  l'historien?  L'action  en  a  été  si  grande,  au  contraire, 
qu'aujourd'hui  encore  nous  en  ressentons  les  effets. 
L'effet  obtenu  est  différent  de  celui  que  le  poëte  s'est 
proposé;  il  n'en  est  pas  moins  remarquable;  on  peut 
dire  sans  exagération  que  la  Divine  comédie  a  été  la  pierre 
angulaire  de  l'unité  italienne,  et  il  me  semble  que  c'est 
là  un  résultat  qui  n'est  point  à  dédaigner. 

Mille  choses  nous  font  encore  aujourd'hui  rechercher 
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le  poëme.  Ne  l'oublions  pas,  Dante  a  été  le  premier 
poète  moderne;  son  poëme,  le  premier  poCme  original 
(les  temps  nouveaux.  Il  est  aussi  le  seul  qui  ait  survécu, 
qui  n'ait  pas  vieilli.  Tontes  les  autres  œuvres  poétiques 
du  moyen  âge  peuvent  intéresser  l'érudit  et  l'historien, 
la  Divine  comédie  est  la  seule  qui,  jeune  comme  an  pre- 
mier jour,  attire  et  réunit  les  regards  attentifs  de  tous 
les  esprits  cultivés.  Dans  tout  grand  poëte,  il  y  a  deux 
poètes  :  celui  de  la  vérité  éternelle,  qui,  h  travers  l'é- 
corce  et  la  forme  passagère,  voit  l'essence  des  choses 
qui  ne  passe  pas;  le  poëte  qui,  au-dessns  des  intérêts  et 
des  idées  du  moment,  s'attache  aux  passions  de  la  na- 
ture humaine  qui  sont  de  tous  les  temps;  mais  il  y  a 
aussi  l'homme  de  son  époque  qui,  imbibé  de  l'air 
ambiant,  pénétré  des  formes  qui  l'entourent,  les  fixe 
à  jamais.  Si  cette  époque,  au  lieu  d'être  simple, 
naturelle,  na'ive,  est  artificielle,  raffinée,  saturée  de  so- 
phismes  scolastiques  et  de  préjugés  conventionnels, 
comme  celle  de  Dante,  quelle  ne  doit  pas  être  la  puis- 
sance du  génie  qui,  tout  en  reproduisant  ces  formes 
fausses  du  jour,  sait  y  saisir  le  fond  idéal  et  vrai!  Tel  a 
été  le  génie  de  Dante.  Et,  tandis  que  toutes  les  grandes 
épopées  dans  lesquelles  une  civilisation  entière  vient  se 
refléter,  ont  été  des  œuvres  collectives  du  génie  national, 
la  Divine  comédie  seule,  et  le  Faust  de  Gœthe,  ont  été  des 
œuvres  originales,  personnelles,  portant  partout  l'em- 
preinte d'une  grande  individualité.  De  là  l'influence  im- 
mense qu  exercent  ces  deux  poèmes.  Comme  l'honnue 
de  génie  fascine  et  subjugue  tous  ceux  qui  l'approchent, 
quelquefois  malgré  eux,  ainsi  ses  œuvres  captivent 
même  la  postérité  la  plus  éloignée,  et  tracent  sur  l'océan 
des  âges  de  longs  et  ineffaçables  sillons. 

Cette  action  de  la  Divine  comédie  a  été  double,  litté- 
raire et  politique. 

Dante  a  fondé  l'unité  littéraire  de  l'Italie  avant  d'en 
fonder  l'unité  politique.  Qu'est-ce  qui  fait  que,  dès  le 
viV  siècle,  les  Napolitains  et  les  Lombards  se  reconnais- 
sent comme  membres  d'une  même  nation,  quand,  cent 
ans  auparavant,  ils  se  combattaient  comme  deux  peuples 
étrangers?  N'est-ce  pas  que  l'œuvre  du  grand  exilé  leur 
appartient  à  tous  également?  C'est  à  peine  si,  avant 
Dante,  une  poésie  populaire  timide  balbutiait  dans  les 
divers  dialectes  de  la  Péninsule;  ce  sont  des  poésies  sici- 
liennes ou  toscanes,  ce  n'est  pas  de  la  poésie  italienne. 
Dès  l'apparition  de  Dante,  la  langue  italienne  eut,  pour 
ainsi  dire,  conscience  d'elle-même.  Au  dialecte  de  telle 
iiu  telle  province  succéda  l'italien  itlusù-e,  aulique, 
mble,  comme  Dante  l'appelle  lui-môme,  et  qui  apparte- 
nait au  Romagnol  comme  au  Vénitien,  au  Ligure  comme 
au  Toscan. 

Innombrables  sont  les  artistes  qui  ont  été  inspirés  par 
la  Divine  comédie,  qui  se  sont  formés  à  cette  école,  depuis 
les  peintres  du  xiv'  siècle,  qui  couvrirent  de  fresques 
énergiques  et  touchantes  les  murs  de  toutes  les  églises 
toscanes,  jusqu'au  vieux  maître  qui  a  conçu  le  Jugement 
dernio;  quia  chanté  le  poêle  qu'il  avait  médité  pendant 


de  longues  années,  et  dont  chaque  œuvre  porte  l'em- 
preinte de  l'héritage  dantesque. 

Mais  la  Divine  comédie  n'a  pas  été  seulement  l'école  des 
artistes;  elle  a  été  l'école  de  toutes  les  intelligences 
éclairées  de  l'Italie.  Dante  est  le  premier  artisan  de  la 
Renaissance.  Il  ne  s'en  doutait  pas  lui-même;  il  n'a  voulu 
donner  qu'une  encyclopédie  du  savoir  du  moyen  âge,  et 
il  a  ouvert  des  voies  toutes  nouvelles.  C'était  un  bien 
grand  mérite  déjà  que  de  donner  cette  encyclopédie,  de 
faire  sortir  des  collèges  cette  science  enfouie  jusque-là; 
de  la  vulgariser  en  y  ouvrant  accès  à  tous,  mais  il  lit 
plus  :  il  donna  la  vie  à  cette  histoire  romaine,  qui  avait 
été  lettre  morte  jusqu'à  lui  ;  il  révéla  l'antiquité,  sinon 
tout  entière,  du  moins  ce  qu'il  en  pouvait  apercevoir. 
Son  livre  fut  une  sorte  de  livre  de  classe  pour  tout  Ita- 
lien. Partout  des  chaires  s'élevèrent  pour  l'expliquer,  et 
tous  les  commentateurs,  comme  Bocace,  le  prirent  pour 
texte  de  leur  enseignement,  texte  qui  leur  servait  à  in- 
struire les  générations  des  xiV  etxv"  siècles  dans  la  my- 
thologie, la  philosophie,  la  littérature  ancienne.  Jus- 
qu'en plein  xvi°  siècle,  Machiavel  le  cite  comme  une 
source  authentique  d'où  il  tire  d'importantes  doctrines 
politiques. 

Bien  plus  grande  encore  a  été  l'influence  de  Dante 
sur  l'Italie  moderne.  Pendant  les  cinquante  ans  de  mar- 
tyre que  vient  de  traverser  l'Italie,  et  dont  elle  est  sortie 
régénérée,  la  Divine  comédie  a  été  le  drapeau  autour  du- 
quel on  s'est  rallié  de  toutes  parts.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  langue,  affadie  et  débilitée  par  les  voluptueux 
versificateurs  des  xvii°  et  xviii'=  siècles,  qui  s'est  retrem- 
pée à  cette  source;  ce  n'est  pas  seulement  la  poésie  des 
Ugo  Fosolo,  des  Leopardi,  des  Niccolini,  qui  s'est  inspirée 
à  cette  fontaine  de  jouvence  du  langage  mâle  et  sublime, 
c'est  encore  l'esprit  national  qui  s'y  est  abreuvé  et  fortifié. 
Dans  ^les  jongues  épreuves  de  ce  siècle  de  douleurs,  la 
Divine  comédie  a  été  un  moyen,  un  prétexte,  si  vous  vou- 
lez, de  professer  son  patriotisme  et  ses  idées  libérales. 
On  prétendait  faire  de  la  grammaire  et  de  l'archéologie 
italiennes,  on  faisait  de  la  politique  nationale.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  le  grand  proscrit  a  été  le  modèle, 
son  livre  a  été  la  consolation  de  tous  ceux  qui  ont  souf- 
fert pour  leur  patrie.  Le  principe  fondamental  de  l'Italie 
nouvelle,  l'État  libre  dans  l'Église  libre,  on  l'a  retrouvé 
chez  Dante  comme  chez  Machiavel,  et  c'est  en  suivant 
l'exemple  du  poète  du  moyen  âge  que  la  génération 
contemporaine  a  entiepris  de  prouver  au  monde  que 
l'on  peut  condamner  la  réunion  du  pouvoir  spirituel  et 
du  gouvernement  politique  dans  les  mêmes  mains,  sans 
renoncer  à  la  foi  la  plus  entière  et  la  plus  rigoureuse.' 
L'avenir  nous  dira  si  ce  rêve  de  Dante  peut  se  réaliser; 
mais  ce  que  je  ne  crains  pas  de  dire  dès  à  présent,  c'est 
que  l'Italie  nouvelle  a  été  l'œuvre  indirecte  de  celui  qui. 
il  y  a  six  siècles,  donna  aux  Italiens  une  langue  com- 
mune et  la  cons'jjeme  de  leur  nationalité.  —  (sicnoçrapiiig 
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SALONS   DE  LA   RUE  DE  LA  PAIX. 

CONFÉRENCE  DE  M.    CAMILLE  DE  CnANCEL. 
Eie  théâtre  de  Cieorge    Sand. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  mois  d'avril  1840,  George 
Sanrl  aborda  la  scène  pour  la  première  fois,  et  fit  re- 
présenter au  Théâtre-Français  une  pièce  intitulée  Cosima. 

Vous  savez  tous  que  George  Sand  est  un  grand,  un 
très-grand  romancier;  mais  vous  ne  savez  peut-être  pas 
ce  qu'était  cette  pièce  de  Cosima  par  laquelle  elle  dé- 
buta au  théâtre.  Cosima  représente  la  double  lutte  d'une 
femme  partagée,  d'abord  entre  l'affection  qu'elle  éprouve 
pour  son  mari,  alfection  très-réelle,  pleine  d'estime  et 
de  confiance,  et  un  entraînement  tumultueux  vers  un 
amant;  puis,  dans  cet  entraînement  même  vers  cet 
homme  qui  la  domine,  partagée  entre  l'illusion  qui  peut 
la  perdre  et  la  clairvoyance  qui  peut  la  sauver,  partagée 
entre  la  haine  et  l'amour.  La  haine  dans  l'amour,  tel 
était  le  sous-titre  de  cette  pièce  dans  laquelle  étaient 
exprimées  les  hésitations,  les  faiblesses,  les  résistances 
d'une  femme  fascinée,  et  qui  se  débat  sous  la  fascina- 
tion. Le  sujet,  vous  le  voyez,  était  complexe,  délicat,  es- 
sentiellement féminin.  Il  fut  traité  par  George  Sand  avec 
franchise,  avec  passion,  mais  avec  une  certaine  inexpé- 
rience de  la  scène.  La  pièce  méritait  d'être  écoutée  : 
elle  fut  sifflée,  et  brutalement,  grossièrement  sifflée. 

A  ce  propos,  permctlez-moi  de  dire,  en  passant,  un 
mot  sur  le  sifflet. 

De  nos  jours,  au  théâtre,  le  sifUet  ne  s'attaque  presque 
jamais  aux  choses  inutiles,  plates,  banales;  il  s'attaque 
quelquefois  à  des  chefs-d'œuvre,  presque  toujours  à 
des  œuvres  méritantes.  Quand  le  sifflet  s'attaque  à 
des  chefs-d'œuvre,  les  chefs-d'œuvre,  qui  ont  la  vie 
forte,  qui  portent  en  eux  un  souffle  divin,  ont  raison  du 
sifflet,  qui  a  l'haleine  courte;  mais  quand  le  sifflet  s'at- 
taque h  des  œuvres  simplement  méritantes  comme 
Cosima,  il  les  abat,  et  il  ferme  la  route  à  leurs  auteurs 
découragés.  Vers  1840,  nous  avions  cette  bonne  fortune 
littéraire,  que  les  deux  écrivains  qui  ont  élevé  le  roman 
en  France  à  des  hauteurs  qu'il  n'a  atteint  chez  aucun 
autre  peuple.  Honoré  de  Balzac  et  George  Sand,  son- 
geaient à  transporter  à  la  scène  les  ressources  et  les  in- 
ventions de  leur  génie  ;  le  sifflet  leur  a  barré  le  chemin. 
De  là  un  grand  retard  dans  notre  art  dramatique.  Il  a 
fallu  attendre  dix  ans  pour  avoir  les  belles  soirées  de 
François  le  Champi  et  de  Clnitdie ;  il  a  fallu  attendre  l'ar- 
rivée de  M.  Dumas  fils,  la  rupture  de  M.  Emile  Augieravec 
l'école  dite  du  bon  sens,  pour  avoir  ces  comédies  d'ac- 
tualité, de  mœurs  contemporaines,  qui  nous  passionnent 
aujourd'hui,  et  que  Balzac  aurait  probablement  créées 
depuis  longtemps,  si  le  sifflet  avait  bien  voulu  le  lui  per- 
mettre. 

Geort;(>  Sand  sifflée,  et,  je  le  répète,  grossièrement 
sifflée,  publia  sa  pièce  avec  une  préface.  De  cette  pré- 


face, je  vous  demande  la  permission  de  vous  lire  quel- 
ques lignes  dans  lesquelles  George  Sand  explique  son 
ambition  dramatique  et  la  manière  dont  elle  entend  le 
théâtre. 

(I  L'auteur  a  voulu  faire  à  sa  manière.  Il  se  sentait  impuissant  à 
produire  de  grands  effets  de  situation,  et  il  ne  comprenait  pas  la  né- 
cessité de  tenter  une  voie  au-dessus  de  ses  forces,  à  une  époque  où 
l'énergie  du  drame  a  été  portée  si  haut  par  de  plus  grands  laletits  que 
le  sien.  Il  a  été  persuadé,  et  il  l'est  encore,  qu'on  pourrait  intéresser 
par  le  développement  d'une  passion  sans  incidents  étrangers,  sans  sur- 
prise, sans  terreur.  Ce  serait  un  intérêt  d'un  autre  genre,  moins  saisis- 
sant, moins  rapide,  sans  doute  ;  mais,  dans  tous  les  arts,  chaque  artiste 
exprime  le  senliment  qu'il  a  de  la  vie  dans  la  mesure  de  ses  facultés, 
ou  selon  l'inspiration  qu'il  en  reçoit  au  moment  de  son  travail.  Les 
vrais  auteurs  dramatiques  de  ce  ttmps  verraient,  sans  colère,  s'établir 
un  genre  de  [iroductions  théâtrales  naïves,  analytiques,  de  sentiments 
intimes,  qui  habitueraient  le  public  à  savoir  changer  d'émotions  et  à 
s'intéresser  aux  petits  événements  de  la  famille  après  avoir  frémi  et 
applaudi  avec  transport  au  speclacle  des  grandes  passions  et  des  faits 
éclatants.  Mois  une  portion  du  public  repousse  avec  précipitation  ce  qui 
dérange  ses  habitudes  et  ce  qui  n'est  pas  l'imitation  servile  des  maîtres. 
Le  public  s'éclairera  avec  le  temps,  n 

((  Productions  théâtrales  naïves,  analytiques,  de  senti- 
ments intimes  »  :  je  vous  prie  de  retenir  ces  mots. 

Dix  ans  après  la  chute  de  Cosima,  George  Sand,  en- 
couragée par  un  grand  artiste  qui  était  alors  directeur 
de  l'Odéon,  essaya  de  nouveau  le  théâtre  avec  François 
le  Champi,  et  celte  fois  elle  eut  un  grand  succès.  Depuis 
ce  moment,  George  Sand  n'a  plus  cessé  de  travailler  ré- 
gulièrement pour  la  scène  ;  elle  a  fait  représenter  une 
vingtaine  de  pièces;  quebjues-unes  ont  eu  de  ces  chutes 
qu'on  nomme  des  succès  d'estime,  d'autres  ont  eu  de 
véritables  succès.  Les  grandes  soirées  dramatiques  de  ces 
dernières  années  ne  se  nomment  pas  toujours  la  Dame 
aux  camellias,  le  Demi-monde,  les  Faux  bonshommes,  le  Fils 
de  Giboyer,  Dalila,  Montjoie,  elles  se  nomment  aussi 
François  le  Champi,  Claudie,  Flaminio,  Maître  Favilla,  le 
Marquis  de  Villemer. 

Esprit  chercheur,  George  Sand,  qui  trouve  dans  le 
roman,  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  une  voie  nouvelle, 
est  allée  puiser  ses  inspirations  dramatiques  â  des  sources 
multiples.  Elle  a  puisé  d'abord,  et  c'était  son  droit,  dans 
ses  propres  romans,  quand  elle  a  îaM  François  le  Champi. 
Flaminio,  Mauprat,  le  Marquis  de  Villemer  ;  elle  a  puisé 
dans  Shakspeare,  quand  elle  a  fait  Comme  il  vous  plaira  ; 
elle  a  puisé  dans  Sedaine,  quand  elle  a  fait  le  Mariage  de 
Victorine  ;  elle  a  puisé  dans  les  improvisateurs  italiens, 
quand  elle  a  fait  les  Vacances  de  Pandolphe.  Les  impro- 
visateurs italiens  et  leur  comédie  spontanée,  Comedia 
del  l'arte,  Sedaine,  Shakspeare,  Hoffmann  aussi  avec  ses 
côtés  fantastitiucs,  Alfred  de  Vigny  avec  son  drame  in- 
time de  Chatterton,  Diderot  avec  ses  théories  de  tragédie 
bourgeoise,  ont  eu  leur  influence  sur  son  esprit;  mais 
quelles  que  soient  les  origines  de  ses  pièces,  qu'elles 
soient  inspirées  par  le  grand  Shakspeare,  ou  plus  mo- 
deslement  par  Sedaine,  qu'elles  soient  tirées  de  romans 
antérieurs  ou  spécialement  conçues  pour  la  scène,  elles 
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se  distinguent  toujovn-s  par  une  certaine  manière  de  pro- 
céder, naïve,  analytique,  intime,  qui  est  la  manière  in- 
diquée dans  la  préface  de  Cosima. 

George  Sand  se  plaifà  mettre  au  théâtre  des  passions 
qui  s'ignorent  ou  qui  se  taisent,  à  lever  discrètement  les 
voiles  dont  elles  s'enveloppent,  à  les  mettre  aux  prises 
avec  des  incidents  familiers  tirés  de  la  vie  quotidienne; 
et  dans  des  scènes  intimes,  sous  le  jeu  d'insinuations  qui 
les  font  sortir  de  leur  prudence,  sous  l'action  de  jalousies 
qui  leur  font  perdre  leur  réserve,  elle  les  montre  palpi- 
tantes, émues,  pudiques.  Avant  que  le  héros  d'une  de 
ses  comédies  ait  proclamé  son  amour,  avant  que  l'hé- 
roïne ait  vu  clair  dans  son  propre  cœur,  le  public  a 
deviné  leurs  sentiments  à  des  soupirs,  à  des  regards,  à 
des  élans  subitement  réprimés.  Il  y  a  dans  ces  pièces 
des  efl'usions  qui  s'arrêtent  soudain  comme  intimidées; 
il  y  a  des  ruptures  qui  ne  vont  pas  jusqu'au  bout,  qui 
tombent  en  chemin,  doucement  vaincues;  il  y  a  des  ré- 
licences, des  demi-aveux,  des  nuances  exquises.  Pour 
bien  comprendre  et  bien  suivre  ces  pièces  délicates  et 
de  fine  analyse,  il  faut,  plutôt  que  des  esprits  déliés,  des 
cœurs  sensibles.  Le  théâtre  de  George  Sand  est  un 
théâtre  où  les  femmes  pleurent  beaucoup.  Pour  bien 
jouer  ces  pièces,  il  faut  des  artistes  qui  soient  non-seu- 
lement très-intelligents,  mais  surtout  très-poétiques, 
comme  l'est,  par  exemple,  cette  frêle  et  vaillante  actrice, 
mademoiselle  Thuillier,  qui  a  rendu  avec  tant  de  charme 
et  de  vérité  la  physionomie  de  mademoiselle  de  Saint- 
Geneix;  comme  l'étaient  aussi  ces  deux  pauvres  mortes, 
mademoiselle  Fernand,  qui  fut  à  l'Odéon  EdméedeMau- 
prat,  et  madame  Rose  Chéri,  qui  fut  au  Gymnase  Fran- 
çoise et  Victorine;  comme  Tétait  encore  ce  jeune  acteur 
qui  fut,  pendant  quelques  soirs,  à  côté  de  mademoiselle 
Thuillier,  le  marquis  de  Yillemer,  Ribcs,  qui,  malade, 
avait  répété  le  rôle,  qui,  mourant,  l'avait  joué,  crachant 
sur  la  scène  du  vrai  sang,  mais  voulant  avoir  cet  hon- 
neur de  donner  son  dernier  souffle  d'artiste  h  une  œuvre 
littéraire  et  à  une  femme  de  génie. 

Mais  pourquoi  dans  ce  théâtre  tant  d'élans  qu'on  ré- 
prime, tant  de  larmes  qu'on  cache?  Pourquoi  ces  hé- 
roïnes ne  confessent-elles  leur  amour  qu'au  milieu  des 
tortures  morales?  et  pourquoi  ces  hommes  bien  épris  ne 
vont-ils  pas  droit  à  la  femme  aimée,  l'éloquence  aux 
lèvres?  Certes,  ils  seraient  éloquents,  parlant  sous  la  dic- 
tée du  romancier  qui  a  écrit  Valenline  et  Consuelo.  Avec 
cette  question,  nous  touchons  au  centre  même,  au  cœur 
de  l'œuvre  dramatique  de  George  Sand. 

Ils  se  taisent,  ils  hésitent  ;  elles  se  taisent,  elles 
n'avouent  leur  amour  que  dans  le  martyre,  parce  que 
leur  âuie  est  pres([ue  toujours  partagée  entre  deux 
senlimeuts  délicats;  entre  une  passion  quelquefois 
inconsciente,  et  des  fiertés  cl  des  scrupules  qui  la  leur 
font  maîtriser.  Je  prends  comme  exemples  quatre  pièces. 
J'en  pouirais  prendre  davantage,  je  pourrais  les  prendre 
presque  toutes;  mais  je  craindrais  d'obscurcir  mon  ex- 
plicaliou  en  y  introduisant  trop   de   personnages,   Je 


prends  donc  quatre  pièces  seulement  parmi  les  plus 
applaudies,  non  pas  que  les  plus  applaudies  portent  plus 
que  les  autres  l'empreinte  de  la  manière  de  George  Sand, 
mais  parce  qu'elles  sont  probablement  les  plus  connues 
de  vous,  et  qu'avec  elles  vous  me  contrôlerez  plus  faci- 
lement. Je  prends  François  le  C/iampi,  Claudie,  le  Ma- 
riage de  Victorine,  le  Marquis  de  Villenier. 

Qu'est-ce  que  Franç(jis  le  Champi  ?  Un  enfant  trouvé 
qui  croit  aimer  comme  un  fds,  alors  qu'il  aime  comme 
un  amoureux,  la  belle  meunière  qui  a  recueilli,  élevé, 
choyé  son  enfance.  —  (Ju'est-ce  que  Claudie?  Une  fille 
séduite  qui  tâche  d'étouffer  un  nouvel  amour,  ne  vou- 
lant ni  tromper  Ibomme  qu'elle  aime,  ni  lui  confesser  le 
passé.  —  Qu'est-ce  que  Victorine?  La  fille  d'un  vieil 
employé,  naïvement  épwse  du  fils  du  négociant  chez 
lequel  son  père  travaille  et  habite,  et  se  laissant  entraîner 
à  un  froid  mariage  sans  dire  le  mot,  sans  faire  le  geste 
qui  suffiraient  pour  la  sauver,  mais  qui  pourraient  aussi 
la  faire  soupçonner  d'ambition.  —  Qu'est-ce  que  made- 
moiselle de  Saint-Geneix,  l'héroïne  du  Marquis  de  Ville- 
mer  ?■  Une  institutrice  distinguée,  placée  dans  une  famille 
aristocratique,  et  s'efforçant  de  décourager  l'amour  au- 
tour d'elle,  parce  qu'elle  sait  qu'avec  les  aflèctions  trop 
vives  qu'elle  éveillerait,  elle  éveillerait  aus.si  des  préjugés 
qui  la  repousseraient  et  avec  lesquels  elle  ne  veut  pas 
accepter  la  lutte. 

Voilà  ces  quatre  pièces.  Vous  le  voyez,  dans  chacmie 
le  personnage  principal  est  partagé  entre  sa  passion  et 
un  sentiment  qui  le  décide  à  la  cacher  ou  à  la  combattre  : 
François,  partagé  entre  son  amour  et  une  certaine 
pudeur  qui  l'empêche  de  comprendre  qu'il  aime  la 
femme  qu'il  a  longtemps  regardée  comme  une  mère; 
Claudie,  partagée  entre  son  amour  et  sa  fierté;  Victo- 
rine, entre  son  amour  et  son  ignorance  ;  mademoiselle 
de  Saint-Geneix,  entre  son  amour  et  ses  scrupules.  Nous 
sommes  ici,  comme  chez  le  vieux  Corneille,  en  présence 
de  cœurs  divisés  ;  je  ne  dirai  pas  entre  deux  devoirs  contra- 
dictoires, car  il  n'y  a  jamais  de  contradiction  réelle  entre 
les  devoirs  sérieusement  envisagés,  mais  en  présence  de 
cœurs  divisés  entre  deux  senliments  délicats.  C'est,  dans 
les  proportions  et  dans  les  milieux  que  comporte  la  vie 
bourgeoise  et  de  travail,  le  Cid  et  Chimène;  c'est  le  Cid 
et  Chimène  sans  la  cour  d'Espagne,  sans  le  tintamarre 
castillan,  sans  les  pompes  chevaleresques,  les  panaches 
et  les  batailles.  C'est  Chimène,  mais  Chimène  simple 
moissonneuse,  et,  mon  Dieu  !  lavant  peut-être  des  as- 
siettes au  puits  d'une  métairie,  après  une  journée  de  la- 
beur. C'est  le  Cid,  mais  le  Cid  ouvrier  charpentier,  comme 
dans  le  Pressoir  ,  et  conqiagnou  du  tour  de  France. 

Je  voudrais  vous  montrer  de  près,  vous  faire  toucher 
en  quelque  sorte  ces  expositions  de  sentiments  cachés 
ou  pudiques,  dans  lesquelles  licorge  Sand  excel!(\  Pour 
cela,  je  vais  détacher  successivement  de  chacune  des 
pièces  que  je  viens  de  nouuner  la  scène  dans  laquelle 
apparaît,  pour  la  première  fois,  la  passion  du  principal 
personnage. 
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Je  commence  par  François  le  Champi.  Voici  la  situa- 
tion :  François  est  revenu  chez  la  meunière  qui  l'a  élevé; 
il  la  retrouve  toujours  belle,  veuve,  mais  embarrassée 
dans  ses  afFaires,  menacée  d'un  procès  dangereux  par  la 
Sévère,  une  mauvaise  femme  qui  a  été  la  maîtresse  de 
son  mari,  et  inquiète  des  allures  de  sa  petite  belle-sœur, 
Mariette,  une  jeunesse  très-jolie,  mais  un  peu  volontaire 
et  un  peu  coquette.  La  scène  a  lieu  entre  cette  Mariette, 
qui  revient  de  chez  la  Sévère,  et  François  le  Champi  : 
François,  tranquille,  questionneur,  railleur;  Mariette, 
irritée,  boudeuse,  coquette,  et  finissant  par  éclater  de 
dépit  et  fondre  en  larmes.  François  alors  devient 
sérieux  : 

Voyons,  Mariette,  ne  pleurez  point  et  ne  prenez  point  en  mal  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Il  ne  faut  plus  aller  chez  la  Sévère,  ma  bonne  de- 
moiselle; ce  n'est  pas  la  place  d'uiie  personne  comme  vous. 

MARIETTE. 

Et  qui  vous  dit  que  je  la  fréquente  déjà  tant? 

FRANÇOIS. 

Vous  avez  beau  vous  en  cacher,  je  vous  dis,  moi,  que  vous  y  allez 
un  peu  plus  souvent  que  tous  les  jours,  et  que  vos  moutons  sont  gardés 
par  le  tiers  et  le  quart  qui  cause  de  vous,  tandis  que  vous'courez  sur 
des  chemins  où  vous  auriez  dii  laisser  pousser  l'herbe  bien  haute  avant 
que  d'y  mettre  le  pied  !  Je  sais  bien  qu'on  se  diverlit  et  qu'on  est  fêlée 
au  logis  de  la  Sévère.  On  y  rencontre  des  galants  qui,  tous,  sont  pour  le 
bon  motif;  car  vous  êtes  riche,  et  vous  pourriez  vous  passer  d'être 
belle  avec  les  prétendants  que  la  Sévère  vous  présente  à  choisir;  mais 
ça  flatte  toujours  d'être  courtisée  et  louangée,  et,  pour  ce  plaisir  là, 
vous  ne  craignez  pas  de  faire  à  Madeleine  un  chagrin  qui  lui  fend  le 
cœur. 

MARIETTE. 

Madeleine!  Madeleine!  Pourquoi  me  parlez-vous  de  Madeleine?  Elle 
sait  bien  que  je  ne  songe  point  à  la  chagriner  ;  mais  vous,  si  vous  avez 
du  déplaisir,  dites-le,  et  je  verrai  ce  que  j'ai  à  répondre.  Pourquoi 
est-ce  que  vous  fourrez  toujours  ma  belle-sœur  là-dedans? 

FRANÇOIS. 

Mariette,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  aimeraient  à  vous  persuader 
à  leur  profit;  mais,  quant  à  moi,  je  ne  saurais  le  faire  au  détriment  de 
l'amitié  que  vous  devez  à  Madeleine. 

MARIETTE. 

Toujours  Madeleine  ! 

Supposez  cette  scène  bien  jouée,  par  des  acteurs  qui 
en  expriment  toutes  les  intentions  :  il  est  évident  pour 
le  spectateur  que  Mariette  songe  au  Champi  et  que  le 
Champi  ne  songe  pas  à  Mariette.  Mais  comment  ce  gar- 
çon reste-t-il  si  froid  devant  cette  jeunesse  si  jolie  et  si 
bien  disposée?  La  jalousie  clairvoyante  de  Mariette  a  jeté 
un  nom  qui  explique  la  pièce  et  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  du  Champi  :  «Madeleine!  toujours  Madeleine!» 

Je  continue  par  Claudie.  Claudie  est  venue  avec  son 
grand-père  faire  la  moisson  chez  les  Fauveau;  le  vieux 
étant  tombé  malade,  Claudie  est  restée  plus  longtemps 
qu'elle  ne  voulait  au  logis  des  Fauveau;  et  Sylvain  Fau- 
veau s'est  épris  de  plus  en  plus  de  cette  jolie  fille  vail- 
lante et  triste.  Mais  Denis  Honciat,  le  séductoiu-  de 
Claudie,  est  venu  rôder  parla,  Denis  Roncial dont  Pierre 
Dupont  a  dit  ; 


Un  homme  dont  les  caquetages 
'Vous  mettraient  comme  chat  et  chien. 
Et  qui  brouillerait  vingt  ménages 
Plutôt  que  d'arranger  le  sien. 

Donc  Denis  Ronciat  est  venu,  et  il  a  parlé  si  bien,  ou 
plutôt  si  mal,  que  la  fermière^  la  grande  Rose,  vient  de 
rudoyer  Claudie  et  de  lui  signifier  que  sa  présence  était 
un  embarras  dans  la  maison;  si  bien  que  Sylvain  Fau- 
veau arrive  à  soii  tour,  la  rage  au  cœur,  et  voulant  ques- 
tionner la  jeune  fille.  Il  faut  qu'elle  parle,  qu'elle  avoue, 
qu'elle  ait  confiance,  et  peut-être  Sylvain  pardonnera. 
Mais  les  questions  de  Sylvain  ne  font  pas  sortir  Claudie 
de  sa  réserve.  En  vain  Sylvain  lui  demande  si  elle  sait 
ce  que  la  bourgeoise  a  contre  elle.  Claudie  répond  sim- 
plement :  Non.  En  vain  Sylvain,  insistant,  lui  demande 
si  elle  ne  craint  pas  que  quelqu'un  de  son  endroit,  Denis 
Ronciat,  par  exemple,  ait  mal  parlé  d'elle.  Claudie  ré- 
pond simplement  :  «  Je  ne  crains  pas  qu'aucune  vérité 
dite  sur  mon  compte  me  mérite  l'affront  des  bons  cœurs 
et  des  honnêtes  gens  !  —  Sans  doute,  réplique  Sylvain  ; 
aussi  vous  devez  aller  au-devant  des  accusations.  Une 
personne  comme  vous  doit  vouloir  emporter  l'estime 
d'un  chacun,  n 

r.LArDiE. 

Ça  ne  regarde  que  moi. 

SYLVAIN. 

Ça  regarderait  pourtant  l'homme  qui  vous  aimerait  ! 

CLAUDIE. 

Qui  m'aimerait!...  Je  neveux  point  être  aimée. 

SVLVAIN. 

Vous  souhaitez  pourtant  vous  marier? 

CLAUDIE. 

Vous  vous  trompez  bien. 

SYLVAIN. 

Oh  !  par  exemple,  si  Denis  Ronciat  voulait  vous  épouser,  vous  ferirz 
peut-être  votre  devoir  et  votre  contentement  en  le  voulant  anssi? 

CLAUDIE. 

Je  crois  que  je  ne  ferais  ni  l'un  ni  l'autre. 

SYLVAIN. 

Ce  n'est  point  ce  qu'il  dit  ! 

CLAUDIE. 

Il  parle  de  moi?  Eh  bien,  moi,  je  ne  parle  point  de  lui  ! 

SYLVAIN. 

Écoutez.  Claudie,  ne  vous  faites  point  comme  ça  arracher  les  paroles 
une  par  une.  Parlez-moi  ;  marquez-moi  de  la  confiance.  Dites-moi  com- 
ment et  depuis  quand  vous  connaissez  cet  homme-là.  Ce  que  vous  me 
direz,  je  le  croirai;  mais  si  vous  ne  me  dites  rien,  je  crois  tout. 
Voyons!  ne  nous  quittons  pas  comme  ça!  Ça  fait  trop  de  mal.  Votro 
conduite  avec  moi  n'est  point  franche.  Vous  vous  taisez  toujours,  je  le 
sais  ;  mais  le  silence  est  quelquefois  une  offense  à  la  vérité,  pire  que 
les  paroles.  On  est  coquette,  des  fois,  en  ayant  l'air  d'être  farouche. 
On  attire  les  gens  en  ayant  l'air  de  les  repousser.  Claudie  !  Claudie  !  il 
faut  tout  me  dire. 

Mais  l'aveu  qu'il  demande  ne  sort  pas  des  lèvres  de 
Claudie  ;  et  la  jeune  fille  se  retire.  Seulement,  en  se  re- 
tirant, et  pendant  que  Sylvain  en  pleurs  tombe  sur  un 
banc,  Claudie  jette  un  long  regard  mélancolique  sur  ce 
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jeune  homme  qu'elle  ne  doit  plus  revoir  et  avec  lequel 
elle  aurait  pu  être  si  heureuse.  Ce  regard  de  Claudie  dé- 
ment son  silence  et  sa  froideur  de  tout  à  l'heure  :  Syl- 
vain est  aimé. 

Je  passe  au  Mariage  de  Victorine.  La  famille  du  négo- 
ciant Vanderke  vient  de  faire  ses  cadeaux  de  noces  à 
Victorine.  La  jeune  fille  est  restée  seule  devant  ces  ri- 
chesses inattendues.  Des  moires  !  des  perles!  des  den- 
telles !  elle  touche  toutes  ces  choses,  et  se  dit  qu'elle  va 
Ctre  bien  belle  et  bien  heureuse.  Oh  !  oui,  bien  heureuse  ! 
Et  plus  Victorine  se  dit  qu'elle  va  être  heureuse,  plus 
elle  s'attriste.  Survient  Alexis  Vanderke,  le  fils  du  né- 
gociant. Il  apporte  son  cadeau  à  son  tour  :  une  montre, 
une  montre  qu'il  avait  déjà  confiée  un  jour  à  Victorine,  la 
veille  d'un  duel,  d'un  duel  de  jeune  homme,  que  Victo- 
rine seule  avait  deviné  dans  la  maison.  Devant  ces  souve- 
nirs, devant  ce  cadeau,  les  larmes  de  Victorine  se  sèchent, 
la  joie  revient,  l'expansion.  Elle  pleurait  tout  à  l'heure, 
elle  rit  maintenant.  Comme  Victorine  est  bien  jeune  et 
bien  na'ive,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ignore  la  cause 
de  ses  joies  et  de  ses  larmes;  mais  celte  cause,  le  spec- 
tateur la  connaît  maintenant  :  c'est  Alexis. 

Je  termine  ces  citations  par  le  Morquk  de  Villemer. 
J'ouvre  la  pièce  au  second  acte,  après  la  première  ren- 
contre d'Urbain  et  de  Diane  de  Saintrailles.  La  marquise 
de  Villemer  apréparé  pour  son  fils  un  riche  mariage  ;  il  ne 
dépend  que  d'Urbain  d'épouser  la  belle  Diane.  Mais  Urbain 
a  trouvé  dans  mademoiselle  de  Saint-Genei.x,  la  lectrice  de 
sa  mère,  la  véritable  compagne  de  sa  vie,  la  femme  qui 
l'acceptera  tout  entier  avec  ses  étrangetés,  avec  ses  rêve- 
ries sérieuses.  Aussi,  pendant  que  toute  la  famille  em- 
pressée reconduit  Diane  de  Saintrailles,  Urbain  retient 
mademoiselle  de  Saint-Geneix  et  la  prie  d'annoncer  à  la 
marquise  que  le  mariage  projeté  est  un  vain  rêve.  Puis, 
dans  une  allusion  qui  reste  toujours  indirecte  par  res- 
pect, mais  qui  reste  constamment  transparente  par  la 
solennité  et  l'émotion  d'Urbain,  il  fait  mademoiselle  de 
Saint-Geneix  arbitre  de  leurs  deux  destinées.  La  jeune 
fille  repousse,  non,  écarte  ce  cœur  qui  s'offre  à  elle.  Ma- 
demoiselle de  Saint-Geneix  partie,  arrive  le  duc  d'AIéria, 
le  frère  du  marquis,  le  joyeux  viveur;  Urbain  lui  confie 
un  grand  secret  :  il  a  un  fils  qu'il  fait  secrètement  élever 
chez  des  paysans.  Le  duc  saisit  avec  joie  l'occasion  qui 
se  présente  d'être  utile  à  son  frère,  et  il  offre  de  recon- 
naître l'enfant. 

URBAIN. 

Merci  !  mon  ami. 

LE   DUC. 

Tu  acceptes  ? 

URBAIN. 

Non  pas!  je  refuse.  Un  nom,  vois-tu,  c'est  un  esclavage,  et  je  veux 
que  mon  fils  soit  libre.  Élevé  dans  les  montagnes  par  des  paysans,  il 
commence  par  acciuérir  la  force  physique.  Plus  tard,  je  lui  donnerai  la 
force  morale.  Peut-on  l'avoir,  et,  si  on  l'a,  peut-on  l'exercer  dans  le 
monde  absurde  où  nous  vivons,  toi  et  moi  ?  Non.  On  appartient  à  une  caste, 
à  un  rocher  qui  nous  écrase  à  jamais  la  poitrine.  Les  devoirs  du  rang, 
les  convenances  !  Avec  ces  mots-là,  on  violente  nos  sentiments  ou  l'on 


pervertit  nos  idées.  Je  veux  que  mon  fils  soit  afTranchi  de  ces  liens  ir- 
ritants, puérils  !  Je  veux  que  le  travail  soit  un  levier  dans  sa  main  vi- 
goureuse, et  non  un  boulet  rivé  à  son  pied  meurtri.  Je  veux  qu'il  se 
sente  l'artisan  de  son  avenir  et  le  maître  de  sa  vie  ;  et,  le  jour  où  son 
cœur  parlera  sérieusement,  je  veux  qu'il  puisse  épouser  une  paysanne, 
une  servante,  si  bon  lui  semble  !  sans  que  personne  vienne  lui  dire  : 
«  Halte-là  !  le  sang  des  Villemer  coule  dans  tes  veines  et  te  force  à 
réunir  deux  blasons  au  lieu  d'associer  deux  âmes!  »  Et  sans  que  la 
femme  aimée,  sourde  à  son  sanglot,  lui  dise  qu'elle  met  sa  gloire  et  sa 
vertu  à  le  repousser  ! 

Je  ne  vous  cite  pas  ces  paroles  comme  une  apprécia- 
lion  parfaitement  calme,  parfaitement  impartiale  des 
charges  et  des  inconvénients  que  peut  entraîner  l'héri- 
tage d'un  nom  ;  mais  je  vous  les  donne  comme  le  cri 
sincère,  déchirant,  de  la  passion.  Devant  ce  rugissement, 
on  comprend  à  quelle  profondeur  mademoiselle  de  Saint- 
Geneix  est  aimée!  Entre  mademoiselle  de  Saint-Geneix 
et  le  marquis,  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  pas  une  parole  tendre 
échangée,  pas  un  serrement  de  main.  Le  marquis,  pen- 
dant deux  actes,  a  traversé  la  pièce,  grave,  muet;  mais 
voilà  une  explosion,  un  jet  de  (lamme  et  de  fumée  qui 
fait  mesurer  l'intensité  de  l'incendie. 

C'est  de  cette  manière,  tantôt  passionnée  comme  dans 
le  Marquis  de  Villemer  et  Claudie,  tantôt  ingénieuse 
comme  dans  le  Mariage  de  Victorine  et  François  le  Ckampi, 
que  George  Sand  révèle  les  sentiments  cachés  de  ses  per- 
sonnages. Ces  sentiments,  elle  les  suit  dans  les  phases 
successives  et,  en  apparence,  contradictoires  de  leurs 
développements.  Elle  montre  des  cœurs  qui  souffrent, 
qui  saignent,  qui  se  dévouent,  qui  se  sacrifient.  Avec 
elle,  le  drame  est  essentiellement  psychologique.  Peu 
d'incidents  étrangers  aux  émotions  intimes  des  person- 
nages; pas  d'événements  accumulés;  pas  de  surprises, 
pas  de  coups  de  théâtre.  Aussi,  les  habiles,  les  construc- 
teurs de  grandes  charpentes  dramatiques,  les  faiseurs  de 
vaudevilles  et  de  mélodrames  disent  :  c  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  pièces.  »  Eh  bien,  sans  doute,  ce  ne  sont  pas 
des  pièces  à  leur  façon.  Voilà  tout. 

Le  public  aussi,  le  public  qui  est  devenu  très-connais- 
seur sur  les  choses  secondaires  de  l'art;  le  public  qui, 
ayant  vu  jouer  beaucoup  de  pièces,  est  devenu  très-expert 
dans  la  question  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  per- 
sonnages; le  public,  qui  ne  se  contenterait  plus  aujour- 
d'hui des  dénoiiments  naïfs  de  Molière,  trouve  quelque- 
fois que  ces  pièces  ne  sont  pas  assez  solides,  assez  résis- 
tantes, msez  corpsées.  Le  public  a  peut-être  raison,  mais 
dans  une  limite  que  je  tiens  à  indiquer.  Les  pièces  de 
George  Sand,  au  point  de  vue  dramatique,  sont  quelque- 
fois mal  conduites  ;  au  point  de  vue  psychologique,  elles 
sont  toujours  logiquement  déduites. 

Je  m'explique.  Dans  toute  œuvre  théâtrale  véritable- 
ment digne  du  théâtre,  —  il  est  évident  qu'il  n'est  point 
question  ici  du  répertoire  courant  de  la  Porte  Saint- 
Martin  et  de  l'Ambigu,  —  dans  toute  œuvre  théâtrale  (jiii 
est  une  œuvre  d'art,  il  y  a  deux  choses  :  une  construc- 
tion matérielle,  une  construction  morale;  un   dévelop- 
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peniGiit  de  sentiments  exprimé  et  contenu  dans  un 
développement  d'action.  Chez  George  Sand,  le  dévelop- 
pement de  l'action  est  quelquefois  défectueux;  le  déve- 
loppement des  sentiments  est  toujours  irréprochable.  Il 
y  a  des  scènes  amenées  par  des  incidents  dramatiques 
mal  choisis;  mais  ces  scènes  mal  amenées,  elles  sont 
vraies  ef  à  leur  place. 

Pour  bien  vous  faire  saisir  cette  distinction,  je  prends 
deux  exemples  :  l'un  dans  Flaminio,  l'autre  dans  le  Mar- 
quis de  F///emer;  et  naturellement  je  prends  deux  pas- 
sages très-contestés,  très-discutés  de  ces  deux  pièces  ;  je 
veux  dire  l'abandon  de  Flaminio  par  la  grande  dame 
qui  le  protège,  à  propos  d'une  guitare  trouvée  chez  lui, 
et  la  rupture  de  la  marquise  de  Villemer  avec  mademoi- 
selle de  Saint-Geneix.  à  la  suite  des  bavardages  d'une 
femme  écervelée. 

Je  commence  par  Flaminio.  Voici  le  sujet  de  Flaminio. 
Une  femme  du  meilleur  monde,  veuve,  expérimentée, 
Anglaise,  s'ennuie  au  milieu  des  petits  calculs  et  des 
petites  passions  du  grand  monde.  Le  hasard  lui  faisant 
rencontrer  un  aventurier,  un  bohème  poussé  en  pleine 
liberté,  avec  toute  la  sève  d'instincts  d'artiste,  avec  tout 
l'épanouissement  de  hijeunesse,  elle  est  étonnée,  émue 
par  cet  homme  qui  contraste  poétiquement  avec  les 
hommes  qu'elle  est  habituée  à  voir  dans  les  salons.  Puis, 
ayant  reconnu  que  ce  bohème,  sous  ces  insouciances 
joyeuses,  cache  des  délicatesses  exquises,  elle  s'attache 
à  lui,  veut  lui  consacrer  sa  vie,  l'épouser.  Voilà  le  sujet  : 
il  est  peut-être  très-romanesque;  mais,  étant  donné  tel 
quel,  il  est  évident  que  de  ce  sujet  étudié  par  un  dra- 
maturge qui  est  un  penseur,  par  un  dramaturge  qui  est 
un  moraliste,  par  un  dramaturge  qui  a  une  ambition 
plus  haute  que  celle  démener  à  bonne  lin,  après  beaucoup 
d'incidents  inattendus  et  de  péripéties  amusantes,  le 
mariage  d'un  monsieur  et  d'une  dame,  il  est  évident  (jue 
de  ce  sujet  découle  naturellement  la  situation  suivante  : 
c'est  qu'à  un  certain  moment  cette  grande  dame  sera 
blessée  par  les  grossièretés  et  les  lacunes  de  l'éducation 
première  de  son  protégé;  c'est  qu'à  un  certain  moment 
cette  femme  sera  humiliée  par  les  souvenirs  qui  sortiront 
du  passé  de  ce  bohème.  De  même  dans  le  Marquis  de 
Villemer,  étant  donnée  l'idée  mère  de  la  pièce,  une 
jeune  fdle  pauvre,  aux  gages  d'une  femme  aristocrate, 
inspirant  une  grande  passion  au  fils  de  celle  dame  et 
l'épousant,  il  est  évident  encore  qu'à  un  certaiji  moment, 
quelque  pure,  quelque  méritante  ([ue  soit  la  jeune  liUc 
pauvre,  quelque  juste,  quelque  bonne  que  soit  la  femuje 
aristocrate,  il  est  évident  qu'à  un  certain  moment  cette 
demoiselle  de  compagnie  ne  sera,  aux  yeux  de  cette 
marquise,  qu'une  intrigante. 

Flaminio  renié,  ou  du  moins  momentanément  renié 
par  sa  protectrice,  mademoiselle  de  Saint-Geneix  écon- 
duite  par  la  marquise  de  Villemer,  ces  deux  siluations 
étaient  contenues  dans  les  données  mêmes  des  pièces, 
comme  les  feuilles  et  les  fleurs  sont  contenues  dans  la 
graine  qu'on  jette  en  terre.  11  est  possible  que  les  inci- 


dents dramatiques  qui  amènent  ces  situations  soient  mal 
choisis  :  dans  Flaminio,  c'est  une  guitare  ;  dans  le  Mar- 
quis de  Villemer,  ce  sont  les  bavardages  d'une  femme 
sans  cervelle.  La  marquise  écoute  trop  facilement  ces 
bavardages;  la  guitare  est  puérile  ;je  le  veux  bien;  mais 
ce  qui  n'est  pas  puéril,  ce  qui  n'est  pas  invraisemblable, 
ce  qui  était  dans  la  logique  des  pièces,  ce  qu'il  fallait 
mettre  à  la  scène,  et  ce  que  George  Sand  a  bien  fait  d'y 
mettre,  ce  sont  ces  deux  situations  :  Flaminio  aban- 
donné, mademoiselle  de  Saint-Geneix  injustement  humi- 
liée par  la  marquise  de  Villemer  !  Les  gens  d'esprit  qui 
disent  (et  j'en  ai  entendu)  :  «  Mais  les  pièces  étaient 
finies  :  Flaminio  allail  épouser  sa  protectrice  ;  mademoi- 
selle de  Saint-Geneix  allait  épouser  son  marquis;  tout 
était  arrangé,  tout  le  monde  était  d'accord  :  voilà  un 
commérage  bien  fâcheux  et  une  guitare  bien  inoppor- 
tune, qui  font  recommencer  inutilement  des  pièces 
terminées  et  très-heureusement  dénouées,  d  Les  gens 
d'esprit  qui  raisoiment  ainsi  peuvent  être  de  fins  con- 
naisseurs quand  il  s'agit  d'un  gros  mélodrame,  mais  à 
propos  d'une  comédie  intime  de  George  Sand,  je  les 
trouve  des  moralistes  insuffisants. 

J'ai  essayé  de  vous  montrer  la  manière  dramatique  de 
George  Sand,  l'originalité,  la  personnalité  de  ses  procé- 
dés à  la  scène.  Je  diviserais  volontiers  son  théâtre  en 
quatre  groupes  :  le  groupe  des  pièces  consacrées  à  la  vie 
rustique,  composé  de  François  le  Champi,  de  Claiidie  et 
du  Pressoir;  le  groupe  des  pièces  consacrées  à  la  vie  ar- 
tistique, composé  de  Flaminio,  du  Démon  du  foyer,  de 
Maître  Faoilla;  le  groupe  des  pièces  de  fantaisie  et  de 
pastiche,  composé  du  Mariage  de  Victorine,  continua- 
tion de  Sedaine,  de  Connue  il  vous  plaira,  arrangement 
de  Shakspeare ,  du  Drac,  des  Vacances  de  Pandolphe; 
le  groupe,  enfin,  plus  difficile  à  déterminer,  mais  dans 
lequel  je  ferais  entrer  J/rt«/jra/,  Françoise,  le  Marquis  de 
Villemer,  réunissant  ces  trois  pièces,  parce  que  j'y  ver- 
rais, plus  spécialement  que  dans  les  autres,  la  femme 
montrée  comme  la  providence  vivante  de  l'homme, 
l'inspiration  et  la  récompense  des  fortes  actions  ef  des 
grandes  pensées.  ! 

Les  pièces  de  George  Sand  nous  font  voir  habituelle-    I 
ment  l'humanité  dans  sa  vie  réelle,  quotidienne,  de 
travail  et  de  famille,    mais  par  le  beau  côté,  par  le    _ 
côté  des  sentiments  généreux.  Il  y  a  peu  de  méchants    I 
dans  ce  répertoire.  J'ai  fouillé  toutes  les  pièces  qu'a  fait 
jouer  George  Sand  ;  je  les  ai  fouillées  comme  aurait  pu 
faire  un  gendarme  chargé  d'opérer  des  arrestations,  ou 
un  juge  d'instruction  chargé  de  découvrir  des  coupables,    j 
et  je  n'y  ai  pas  trouvé  plus  de  quatre  ou  cinq  personnage*; 
réellement  vicieux.  Et  encore,    pour  la  plupart,  ils  iw 
sont  pas  absolument  odieux.  George  Sand  leur  tend 
presque  toujours  une  bonne  pensée  à  laquelle  ils  s'ac- 
crochent et  avec  laquelle  ils  atténuent  leur  culpabilité.    1 
Ainsi,  dans  François  le  Champi,  la  Sévère,  qui  n'a  été   j 
pendant  sa  jeunesse  qu'une  espèce  de  lorette  rustique, 
et  qui  est  en  train,  avec  les  années,  de  devenir  quelqu(> 
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chose  de  pis,  la  Sévère  ne  va  pas  jusiprau  bout  du  pro- 
cès injuste  qu'elle  intentait  à  Madeleine.  Dans  Cloudie, 
Denis  Ronciat,  le  séducteur,  a  un  bon  mouvement; 
après  avoir  offert  de  l'argent  ;\  Claudie  pour  réparer  le 
passé,  il  offre  sa  personne  et  sa  main  que  Claudie  refuse. 
Dans  Mauprat,  Jean  de  Mauprat,  Jean  le  tors,  ce  bur- 
grave  berrichon  couvert  de  meurtres,  de  trahisons,  de 
rapines,  eh  bien,  il  se  transfigure;  il  s'idéalise,  en  quel- 
que sorte,  en  prenant  les  allures  colossales  d'un  type. 
C'est  un  bandit,  mais  c'est  en  même  temps  le  dernier 
des  francs-seigneurs;  sa  vie  est  une  vie  de  vol  et  d'assas- 
sinats, mais  elle  est  la  dernière  forme  et  l'expression  der- 
nière de  la  féodalité  dépaysée  au  milieu  du  .\viii'=  siècle, 
de  la  féodalité  qui  meurt,  oiseau  de  ténèbres,  sous  les 
clartés  de  la  philosophie  et  devant  l'aube  déjà  rayonnante 
de  1789. 

Ainsi  donc,  peu  de  méchants  dans  ce  répertoire;  en 
revanche,  l'amour  filial,  le  désintéressement  de  l'artiste, 
la  tolérance  pour  les  fautes  na'ives,  le  pardon  pour  les 
faiblesses  loyales,  la  réhabilitation  par  le  travail,  y  sont 
enseignés.  L'amour  vrai,  désintéressé,  y  triomphe  des  cal- 
culs égo'istes  et  des  préjugés  de  caste,  et  il  en  triomphe, 
non-seulement  au  dénoùment  par  le  mariage,  mais  dans 
tout  le  courant  de  la  pièce,  par  les  sympathies  qu'il  pro- 
voque. Il  y  a  là  de  bons  exemples  et  de  fortifiantes  émo- 
tions ;  il  y  a  là,  ce  qui  manque  trop  souvent  dans  les 
pièces  contemporaines,  de  l'idéal.  Et  puis,  il  y  a  aussi, 
par  moments,  dans  certaines  scènes,  comme  un  grand 
souffle  qui  passe,  un  grand  souffle  embaumé  qui  vient 
des  champs. 

George  Sand,  en  effet,  grand  paysagiste  dans  ses  ro- 
mans, a  su  introduire  le  paysage  à  la  scène.  En  France, 
sous  ce  rapport,  nous  n'avions  pas  été  gâtés  au  théâtre. 
Tandis  que  nos  voisins,  les  Anglais,  les  Allemands,  dans 
les  grands  drames  de  Shakspeare  et  de  Goethe,  mê- 
laient tous  les  bruits  de  la  nature  aux  voix  des  passions 
humaines,  notre  tragédie  classique  semblait  ne  pas  sa- 
voir qu'il  y  eût  des  étoiles,  des  bois,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux. J'ai  cherché  dans  les  tragédies  de  Racine  un  arbre, 
un  pauvre  petit  arbre,  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Notre  comé- 
die classique,  c'est-à-dire  Molière,  a  bien  mis  quelque- 
fois des  paysans  à  la  scène  ;  mais  Molière  n'a  guère  vu 
dans  ses  paysans  que  des  espèces  de  grotesques,  à  la 
fagon  de  ses  Turcs  et  de  ses  apothicaires.  Beaumarchais 
a  bien  dénoué  le  Mariage  de  Figaro  dans  les  jardins  du 
comte  Almaviva;  mais  dans  ces  jardins,  dans  ces  bos- 
quets, Beaumarchais  n'a  vu  qu'un  lieu  propice  aux  ren- 
dez-vous et  aux  surprises,  une  espèce  de  salon  plus  com- 
mode que  les  salons  ordinaires,  parce  qu'il  a  plus  de 
portes  par  lesquelles  on  peut  entrer,  plus  de  portes  par 
lesquelles  on  peut  sortir  et  plus  de  cabinets  où  l'on  peut 
se  cacher.  Il  a  fallu  que  Mozart  vînt,  qu'il  prît  cette 
scène  et  la  mit  en  musique,  pour  qu'il  nous  fût  donné 
de  respirer  les  parfums  de  celle  nuit  d'Espagne  et  de 
ce  jardin  plein  d'orangers.  Un  poète  de  nos  jours,  qu'il 


faut  bien  toujours  citer  quand  il  s'agit  d'innovations  lit- 
téraires, Victor  Hugo,  grand  paysagiste,  lui  aussi,  dans 
ses  poésies  lyriques,  n'a  pas  oublié  la  nature  dans  ses 
drames.  Dans  Hemani,  dona  Sol,  le  soir  de  ses  noces, 
rêve  au  clair  de  lune  et  demande  une  chanson  au  rossi- 
gnol ;  dans  les  Burg?-aves,  Régina,  par  un  soir  d'automne, 
regarde  le  soleil  couchant  qui  empourpre  le  mont  Tau- 
nus,  et  les  hirondelles  qui  fuient  à  tire  d'ailes.  Mais  ce 
ne  sont  là,  dans  les  drames  d'Hugo,  que  des  fenêtres  un 
moment  ouvertes  sur  la  campagne,  aussitôt  refermées. 
Il  a  été  donné  à  George  Sand  de  mêler,  d'une  façon  plus 
intime,  le  paysage  à  l'action.  Elle  a  fait  du  décor  cham- 
pêtre une  sorte  de  personnage,  muet  sans  doute,  mais 
inspirateur  des  discours  et  des  sentiments  des  person- 
nages humains  qui  parlent  au  milieu.  Elle  a  groupé  au 
coin  des  bois,  elle  a  assis  au  revers  des  montagnes  des 
scènes  qui,  dans  ces  sites,  sont  vraies,  charmantes,  poé- 
tiques, et  qui,  transportées  partout  ailleurs,  devien- 
draient invraisemblables,  brutales,  grossières.  La  pre- 
mière rencontre  deFlaminioavec  l'Anglaisequi  deviendra 
sa  protectrice,  cette  première  rencontre  a  lieu  dans  les 
Alpes.  C'est  là,  devant  un  chalet,  parmi  les  rochers,  que, 
pendant  un  déjeuner  sur  la  mousse,  Flaminio,  déguisé 
sous  un  costume  d'emprunt  et  parlant  librement  d'arl,  de 
pauvreté,  d'amour,  émeut  cette  dame.  Sur  cette  haute 
montagne,  bien  loin,  bien  au-dessus  des  villes,  du  monde, 
des  conventions  sociales,  l'émotion  de  l'Anglaise  est 
poétique.  Changez  le  décor,  ôtez  la  montagne,  les 
rochers,  vous  n'avez  plus  qu'une  séduction  grossière. 

Il  est  encore,  dans  ce  théâtre  de  George  Sand,  une 
idée  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas  aujourd'hui,  mais 
que  je  dois  noter.  George  Sand,  dans  ses  pièces  comme 
dans  ses  romans,  montre  volontiers  la  femme  meilleure 
que  l'homme.  Son  appréciation  est-elle  juste  ?  Difficile 
question!  La  femme  est-elle  vraiment  meilleure  que 
l'homme?  Mesdames,  je  crois  que  oui....  Mais  je  [ne  me 
charge  pas  de  le  prouver...,  ce  soir  du  moins;  car  je  n'ai 
plus  que  le  temps  de  résumer  en  deux  mots  tout  ce  dis- 
cours et  tout  le  répertoire  de  George  Sand  :  Le  théâtre 
de  George  Sand  est  un  théâtre  analytique  et  idéaliste. 

Camille  be  Cn.\NCEL. 
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M.  Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Sfras- 
bourg,  a  fait  à  Ihoteldela  préfecture  de  celle  \ille  une  inté-. 
ressante  conférence  sur  les  Rapports  de  la  beauté  plastique  et 
de  la  beauté  morale.  Après  avoir  prouvé  par  quelques  exemples 
que  l'une  ne  va  pas  sans  l'autre  chez  Homère,  et  que  déjà 
Kschyle,  Sophocle,  Virgile  insistent  davantage  sur  «  le  charme 
de  rame  »  à  propos  de  leurs  liér(iïnes,M.  Campaux  a  indiqué 
en  quelques  traits  rapides  que  les  poètes  postérieurs  au 
chislianisme  de  îlnnte,  Shakspeare,  Milton,  le;  Tasse,  Cor- 
neille, Uacine,  Chateaubriand,  Alfred  de  Musset,  sont  arrivés 
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à  une  conception  IûliI  idéale  de  la  beauté,  el  il  a  lerminé 
ainsi  : 

«  Coiicluroiis-nous  de  là  que  la  beauté  yilastique  est  chose  indiffé- 
rente? Dieu  nous  garde  d'un  pareil  blasphème,  nous  qui  admirons  sur- 
tout dans  l'œuvre  de  Raphaël  l'harmonieuse  fusion  qu'il  a  su  faire  de  la 
teaulé  plastique  de  la  Grèce  et  du  sentiment  chrétien  ;  mais  si  une 
belle  âme  gagne  en  charme  à  habiter  un  beau  corps,  celui-ci  gagne 
encore  plus  à  avoir  une  belle  âme  pour  hôtesse  ;  et  c'est,  il  faut  le 
reconnaître,  une  chose  bien  puissante  que  la  grâce  morale  qui,  même 
à  côté  des  beautés  les  plus  radieuses,  peut  donner  du  charme  à  la 
forme  la  plus  disgraciée,  et  quelquefois  la  transfigurer. 

»  Quant  à  la  beauté  plastique,  si  elle  a  dans  la  pureté  du  sang  sa  source 
la  plus  profonde,  la  pureté  du  sang,  à  son  tour,  n'a  pas  de  gardienne 
plus  siire  et  plus  incorruptible  que  la  pureté 'des  mœurs;  et  celle-ci, 
qui  n'est  autre  chose,  au  fond,  que  la  sévère  et  chaste  économie  de 
l'étincelle  même  de  la  vie,  n'a  pas  d'asile  plus  sacré  que  la  famille  ou 
le  mariage,  sans  lequel  la  famille  n'est  pas;  et  cela  peut  faire  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  et  de  nécessaire  dans  le  lien  qui  unit 
la  beauté  plastique  à  la  beauté  morale.  » 

—  M.  Noël  a  fait  à  l'hôtel  de  ville  de  Versailles  une  conférence  sur 
l'hannonie  dans  le  slylc.  11  n'a  pas  insisté  longtemps  sur  l'harmonie 
«mécanique»,  qui  consiste  à  rechercher  les  mots  dont  le  son  est 
agréable,  et  à  donner  à  la  phrase  une  cadence  satisfaisante  pour 
l'oreille  ;  abordant  l'harmonie  imitalive,  il  l'a  divisée  en  deux  sortes  : 
celle  qui  imite  par  le  son  les  objets,  et  celle  qui  consiste  à  suivre  le 
mouvement  de  chaque  pensée  par  une  cadence  qui  s'y  approprie,  de 
façon  qu'il  y  ait  dans  la  conduite  et  l'allure  générale  de  la  phrase  une 
certaine  musique  qui  corresponde  aux  mouvements  mêmes  de  l'âme. 
Celle-là  demande  véritablement  de  l'art  el  du  génie,  et  M.  Noël  [s'est 
attaché  à  en  analyser  toules_^les  délicatesses.  Son  sujet  lui  donnait  cet 
avantage,  dont  il  a  heureusement  profité,  de  pouvoir  réunir  dans  nne 
sorte  de  cadre,  et  citer  avec  un  grand  talent  de  lecteur,  des  pages  de 
nos  meilleurs  écrivains  choisies  avec  beaucoup  de  tact  et  de  goût. 
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Parmi  les  doctrines  philosophiques  que  notre  siècle  a  vu  naitre,  le 
positivisme  est  certainement  une  des  plus  remarquables.  On  peut  l'ap- 
précier à  des  points  de  vue  fort  différents,  mais  il  est  incontestable 
qu'elle  a  une  grande  valeur  comme  signe  caractéristique  de  notre  épo- 
que, et  qu'elle  se  relie  au  développement  immense  qu'ont  pris  de  nos 
jours  les  sciences  expérimentales. 

On  se  souvient  encore  des  articles  que  M.  Janet  a  consacrés  dans  la 
lievuc  des  Deux-Mondes,  et  la  réfutation  de  celte  doctrine,  telle  qu'elle 
a  été  transformée  par  le  célèbre  disciple  d'Auguste  Comte,  M.  Littré. 
Ces  articles  et  les  études  que  M.  Janet  a  faites  sur  H.  Renan,  M.  Taine 
et  M.  Yacherot,  ont  été  réunis  dans  un  volume  qui  paraîtra  sous  quel- 
ques jours  dans  la  Bibliolhcque  de  philosophie  contemporaine.  La  Crise 
philosophique,  tel  est  le  titre  du  livre  de  M.  Janet,  et,  en  effet,  la  réu- 
nion seule  de  ces  quatre  noms  :  M.  Renan,  RI.  Taine,  M.  Yacherot  el 
M.  Litlré,  est  féconde  en  instruction  sur  la  phase  critique  que  traverse 
en  ce  moment  la  philosophie  française.  Si  différents  à  tant  de  poinlsde 
vue,  ils  s'accordent  Ions  à  repousser  comme  surannées  les  doctrines]qui 
sont  classiques  dans  la  patrie  de  Descartes. 

Il  paraîtra  en  même  temps  dans  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine un  autre  livre  qu'il  est  curieux  de  rapprocher  de  celui-là  :  Ma- 
térialisme et  spiritualisme,  telle  est  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Leblais, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  est  conçu  dans  un  esprit  bien 
différent  du  précédent.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  ce  volume, 
c'est  qu'il  est  précédé  d'une  préface  écrite  par  JI.  Littré  lui-même,  et 
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Paris,  12  mai  1865. 

Nous  avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  que  nous  pu- 
blierions quelques  leçons  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'Allemagne.  C'est  par  M.  Curtius  que  nous 
commençons  aujourd'hui. 

M.  Ernest  Curtius  est  un  des  philologues  les  plus  émi- 
nents  d'outre-Rhin.  Ses  travaux  sur  la  langue  grecque 
sont  connus  de  tous  les  savants.  11  traite  cette  année-ci, 
dans  son  cours,  des  antiquités  juridiques  et  de  l'art  en 
Grèce.  Celui  de  ses  discours  faits  à  l'Université  que  nous 
donnons  dans  ce  numéro  permettra  à  nos  lecteurs  d'ap- 
précier son  intelligence  et  son  érudition. 

La  faveur  que  la  Revue  des  cours  commence  ;\  prendre 
dans  les  pays  étrangers  vient  sans  doute  de  ce  qu'elle  y 
est  regardée  comme  l'organe  de  l'enseignement  supérieur 
français.  En  retour,  n'esl-il  pas  juste  qu'elle  prenne  à 
tâche  de  donner  à  ses  abonnés  de  France  quelque  idée 
de  l'enseignement  supérieur,  tel  qu'il  est  professé  dans 
les  autres  pays?  Si  la  Revue  arrive  à  prendre,  sans  l'exa- 
gérer, ce  caractère  international,  l'agrandissement  de 
son  cadre  accroîtra,  croyons-nous,  son  importance  et 
son  intérêt. 
IL 


UNIVERSITÉ  DE  GŒTTINGUE. 
LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

COURS   DE    M.    CURTIUS. 
La  parole  et  l'écriture    chez   les  Grecs. 

Les  recherches  historiques  n'offrent  pas  de  question 
d'un  intérêt  plus  général  que  celle  des  relations  intellec- 
tuelles entre  les  différents  peuples  du  monde  ancien. 
Les  grandes  découvertes,  qui  étaient  réservées  à  notre 
époque,  sur  les  premiers  âges  de  l'humanité,  ont  mo- 
difié essentiellement  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  l'an- 
tiquité. Ce  qu'on  prenait  autrefois  pour  le  commen- 
cement de  tout,  nous  place  maintenant  au  milieu  de 
relations  diverses  qui  nous  reportent  h  des  âges  et  à  des 
états  antérieurs,  et  l'esprit  humain  ne  peut  s'empêcher 
de  se  lancer  avec  une  curiosité  croissante  dans  les  voies 
qui  lui  sont  ouvertes. 

La  première  impression  qui  résulte  de  ces  rapports 
nouvellement  aperçus,  c'est  que  les  traits  particuliers 
et  individuels  vont  s'efïaçant  en  présence  des  analogies 
et  des  traits  communs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  lin- 
guistique ,  au  moment  où  l'on  découvrait  des  rap- 
ports imprévus  entre  les  langues.  Leur  caractère  à 
chacune  a  semblé  disparaître,  jusqu'au  moment  où  s'est 
produite  une  réaction  en  sens  contraire,  qui  a  restitué 
leur  importance  à  la  distinction  des  différents  groupes 
de  langues  et  à  la  physionomie  propre  de  chacime 
d'elles.  De  môme,  dans  la  plus  jeune  branche  de  la 
science,  la  mythologie  comparée ,  on  ne  trouvera  la  vé- 
rité qu'en  suivant  les  deu.x  directions  en  même  temps. 
Ici,  la  question  la  plus  importante  concerne  le  peuple 
grec.  Sa  position  à  l'égard  de  l'antiquité  qui  le  précède, 
c'est  là  dans  l'histoire  do  la  civilisation  une  question 
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vitale.  Pour  y  répondre,  il  importe  de  s'attacher  h  un 
principe  trop  souvent  perdu  de  vue  :  c'est  qu'on  ne  doit 
pas  se  représenter  l'extension  de  la  culture  intellectuelle 
comme  un  torrent  entrain.c  en  avant  par  une  nécessité 
physique;  il  s'agit  avant  tout  de  découvrir  les  conditions 
spéciales  qui  portent  un  peuple  à  accueillir  plus  tôt  ou 
plus  tard,  avec  plus  ou  moins  d'empressement  ou  de  ré- 
sistance, les  inventions,  les  arts  et  les  sciences.  Un  exem- 
ple frappant  de  ce  fait  nous  est  olfert  dans  la  plus  im- 
portante des  inventions  humaines,  l'écriture. 

n  n'est  pas  de  sujet  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
ancienne,  sur  lequel  notre  temps  ait  amasse  plus  de 
faits  et  de  vues  morales  ;  et  plus  le  sujet  est  approfondi, 
plus  se  manifeste  l'insuffisance  des  idées  qu'on  s'en  est 
faites  jusqu'ici.  Nous  trouvons  chez  les  Égyptiens  des 
monuments  qui  remontent  à  (juatre  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  nous  voyons  le  rouleau  de  papyrus  et  l'en- 
crier parmi  les  ustensiles  communs  de  la  vie  journa- 
lière. Et  depuis  que  d'anciennes  villes  royales  de  l'Asie 
et  des  palais  tout  couverts  d'écriture  ont  été  exhumés, 
on  croit  avoir  arraché  aux  ténèbres  des  temps  les  plus 
reculés  toute  une  littérature  scicntificfue  des  Rabylo- 
niens. 

Les  Grecs  cux-inômcs  attribuaient  l'invention  et  la 
propagation  de  l'écriture  surtout  aux  Phéniciens.  Ceux-ci 
étaient  des  marchands  qui  ne  songeaient  qu'au  lucre  ; 
mais  ils  ont  donné  aux  peuples  exploités  par  eux  bien  plus 
qu'ils  ne  leur  ont  enlevé  :  ils  ont  servi  à  répandre  sur  le  sol 
vierge  de  l'Europe  la  semence  nouvelle  de  la  civilisation 
orientale.  Les  Grecs,  qui  ont  été  de  si  bonne  heure  en 
relation  avecl'Orient,  qui  possédaient  l'écriture,  et  pour 
([ui  ces  relations  ont  été  si  fécondes,  puisqu'ils  leur  ont 
dû  les  poids  et  les  mesures,  la  navigation,  la  connais- 
sance des  astres  et  la  supputation  du  temps,  les  rites  du 
culte,  les  arts,  les  métiers;  les  Grecs,  le  plus  curieux 
peuple  du  monde,  pouvaient-ils  manquer  d'apprécier 
dans  toute  sa  valeur  et  de  s'approprier  avec  empressement 
la  plus  importante  des  inventions  orientales?  Cela  parait 
incroyable,  c'est  pourquoi  beaucoup  d'esprits  ont  cru 
devoir  reporter  un  usage  étendu  de  l'écriture  jusqu'aux 
premiers  commencements  de  la  culture  grecque.  Il  im- 
porte de  tirer  à  clair  la  question;  car  de  la  solution 
qu'on  y  apporte  dépend  la  manière  de  concevoir  l'his- 
toire de  la  civilisation  hellénique.  Vous  me  permettrez 
donc  de  vous  signaler  plusieurs  points  de  vue  propres  ù 
jeter  ,sur  cette  question  quelque  lumière. 

ï\  est  difficile  de  décider  ce  qui,  chez  les  peuples  orien- 
taux, a  pu  amener  une  application  un  peu  étendue  de 
l'écriture.  Une  de  ses  premières  et  de  ses  plus  importantes 
applications,  ce  furent  sans  contredit  les  formules  des  lois 
faites  pour  être  la  règle  immuable  de  la  croyance  et  des 
coutumes.  Leur  consignation  par  écrit  est  si  importante 
que  les  tables  du  Sinaï  passent  écrites  des  mains  de  Dieu 
à  celles  de  Moïse;  le  législateur  suprême  est  aussi  l'au- 
teur de  l'écriture,  ^'ous  trouvons  un  fait  analogue  chez 
tous  les  peuples  dont  la  religion  repose  sur  une  loi.  Les 


Égyptiens  avaient  des  livres  sacrés,  écrits  par  le  dieu 
Thoth  ;  chez  les  Indiens,  Brahma  passait  pour  avoir  fait 
les  1(MS  ([ui  portaient  le  nom  de  ISIanou  ;  les  Babyloniens 
avaient  leurs  monuments  sacrés,  écrits  par  Xisuthrus, 
et  déposés  dans  le  sol  à  Sippara,  la  ville  de  l'Écriture. 
Les  peuples  de  l'Iran  possédaient  également  dans  les 
doctrines  écrites  de  Zarathustra  une  règle  fixe,  un  ca- 
non de  la  vie  religieuse.  Ici  réside  la  différence  la  plus 
graveentrelcsOrientauxetlesIIellèncs  :  ceux-ci  ne  pos- 
sèdent point  de  loi  transmise  par  les  ancêtres.  Leur  mis- 
sion était  de  chercher  le  principe  créateur  dans  l'esprit 
et  dans  la  nature,  librement,  sans  porter  le  joug  d'au- 
cune loi,  et  de  développer  spontanément  sous  la  forme  de 
la  philosophie  et  de  l'art  l'idée  de  Dieu,  qui  repose  dans 
l'homme.  De  là  vient  que  dès  le  commencement  l'écri- 
ture eut  pour  cu.t  moins  d'importance  et  n'eut  pas  la 
même  consécration  rcUgicusc  que  chez  les  peuples  pré- 
cités. Ce  qui,  chez  les  Grecs,  se  trouvait  dans  des  .sanc- 
tuaires, écrit  sur  des  tables,  servait  simplement  à  fixer 
certaines  règles  du  culte  et  l'ordonnance  extérieure  du 
service  divin;  nulle  part,  on  ne  trouve  trace  de  lois  reli- 
gieuses et  de  dogmes  regardés  comme  émanant  de  la 
main  de  Dieu  ;  nous  ne  voyons  aucun  de  leurs  dieux 
nationaux  honoré  comme  inventeur  de  l'écriture. 

Si  les  Grecslaissaient  pleine  liberté  à  la  conscience  dans 
le  domaine  delà  croyance  religieuse,  ils  avaient  parfaite- 
ment senti  la  nécessité  d'une  précision  légale  dans  celui  du 
droit  civil.  Ils  attachaient  la  plus  grande  valeur  fila  fixité 
d'une  tradition  :  on  croirait  qu'ici,  du  moins,  ils  s'atta- 
chèrent à  l'écriture  comme  moyen  d'assurer  le  terrain 
du  droit.  Eh  bien,  aucun  État  grec  ne  débute  par  un  do- 
cument constitutionnel.  Les  plus  fameuses  constitutions 
ont  subsisté  des  siècles  sans  loi  écrite;  elles  reposaient 
sur  la  coutume  sanctifiée  par  la  parole  d'un  dieu;  il  fal- 
lait que  la  coutume  se  maintint  vivante  dans  les  citoyens 
et  s'engendrât  pour  ainsi  dire  incessamment.  La  loi 
n'existait  pas  hors  d'eux  comme  une  réalité  indépen- 
dante, elle  vivait  en  cu.x  comme  la  voix  de  leur  propre 
conscience.  C'est  lorsque  la  moralité  de  la  vie  civile  fut 
ébranlée,  lorsquerharnionie  de  la  communauté  politique 
n'exista  plus,  lorsque  les  partis  se  furent  formés,  et 
qu'avec  eux  la  défiance  et  la  jalousie  eurent  pénétré  entre 
les  différentes  classes  de  citoyens,  c'est  alors  seulement 
que  se  manifesta  le  besoin  de  lois  écrites.  Mais  alors 
même  on  ne  songea  pas  d'abord  à  confier  à  l'écriture  les 
lois  fondamentales  de  la  constitution,  maisfi  déterminer 
les  peines,  afin  de  prévenir  l'arbitraire  des  juges.  C'est 
dans  les  États  nouvellement  formés  de  citoyens  diffé- 
rents d'origine,  et  avant  tout  dans  les  colonies,  qu'il  fut 
nécessaire  de  fonder  un  droit  public  ;  ce  droit,  né  d'une 
comparaison  et  d'un  compromis  entre  les  droits  en  vi- 
gueur dans  différents  lieux,  ne  pouvait  être  qu'une  com- 
binaison artificielle,  il  n'était  pas  la  propriété  intime  des 
citoyens,  il  leur  était  extérieur,  et  devait  par  conséquent 
être  placé  devant  leurs  yeux  en  formules  écrites.  A  mesure 
que  les  rapports  sociaux  se  compliquaient  dans  la  mère 
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patrie,  que  les  vieilles  coutumes  des  citoyens  se  décom- 
posaient par  suite  de  l'immigration  étrangère,  l'usage  de 
léiîislations  écrites  s'étendait.  Mais  il  subsista  toujours 
dans  l'esprit  grec  un  sentiment  de  répugnance  h  la  do- 
mination de  la  lettre,  aussi  bien  dans  l'ordre  judiciaire 
que  dans  l'ordre  des  lois  politiques.  Quant  au  premier, 
l'institution  du  jury  telle  qu'elle  s'était  développée  à 
Athènes,  contribuait  à  faire  rendre  les  jugements  plutôt 
selon  l'esprit  que  selon  la  lettre  des  lois.  Les  juges  n'a- 
vaient pas  ;\  appliquer  tel  paragraphe  d'un  code  au  cas 
en  question  ;  ils  devaient  plutôt  prononcer  d'après  leur 
sentiment  du  droit,  formé  sous  la  discipline  de  la  loi  ;  ils 
se  réservaient  une  certaine  sphère  d'indépendance,  et 
l'art  de  la  chicane  ne  prit  jamais  pied  dans  le  forum 
attiquc.  11  y  a  là  une  noble  tendance  à  une  conception 
intellectuelle  du  droit;  mais  on  ne  peut  y  mécoimaitre 
non  plus  une  certaine  imperfection.  Si  grands  que  soient 
les  services  rendus  par  eux  dans  la  formation  du  droit, 
les  Grecs  n'ont  jamais  atteint  cette  suprême  qualitéjuri- 
dique,  la  précision,  ils  n'ont  jamais  atteint  un  état  de 
droit  h  comparcrquantàla  solidité  morale  avec  le  droit 
romain,  et  capable,  comme  celui-ci,  de  servir,  jusqu'en 
pleine  décadence,  d'appui  aux  sentiments  nationaux. 

Dans  le  droit  public  se  manifeste  la  même  répugnance 
contre  rautoritc  de  la  formule  écrite.  Les  loi.s  non 
écrites  passèrent  toujours  pour  les  plus  saintes  de  l'É- 
tat, et  les  législateurs  ne  pensèrent  jamais  que  sous  la 
pression  des  circonstances  à  changer  la  coutume  non 
écrite  en  la  mauvaise  monnaie  de  la  lettre  écrite  ;  car, 
sous  couleur  de  fixer  et  d'affermir  la  tradition,  la  lettre 
en  fait  quelque  chose  d'extérieur,  et  par  là  l'ébranlé  : 
aussi  faisaient-ils  tout  pour  prévenir  l'accumulation  dos 
lois,  toute  innovation  poitant  atteinte  à  la  garantie  qu'elles 
offraient.  Zaleucus  iai-même,  le  premier  auteur  des  lois 
écrites,  comparait  celles-ci  aux  toiles  d'araignée  qui 
arrêtent  les  mouches,  mais  que  traverse  l'hirondelle. 
Après  les  guerres  contre  les  Perses,  où  les  États  grecs 
s'étaient  conduits  avec  tant  d'éclat,  la  philosophie  s'at- 
tacha à  justifier  l'antagonisme  professé  par  les  partisans 
des  vieilles  coutumes  contre  les  constitutions  écrites.  t)n 
trouva  absurde  d'assujettir  les  rapports  toujours  chan- 
geants de  la  vie  à  l'empire  de  la  lettre  absolue  et  morte  ; 
on  comparait  la  loi  à  un  homme  entêté,  inflexible,  igno- 
rant les  rapports  des  choses,  on  réclamait  au  lieu  de  cet 
emblème  celui  d'un  homme  raisonnable,  capable  de  con- 
duire la  communauté  par  ime  volonté  libre,  cl  représen- 
tant la  loi  dans  sa  personne. 

Aristote  combat  ces  ennemis  des  luis  écrites,  il  leur 
répond  par  une  remarque  fort  simple,  c'est  qu'après 
tout  l'État  ne  peut  se  passer  de  règles  fixes,  et  il  vaut 
mieux  qu'au  lieu  d'être  confiées  à  l'àme  humaine,  mobile 
conmie  les  passions  qui  l'agitent,  ces  règles  résident 
dans  des  lois  indépindantes  des  variations  personnelles. 

Mais  il  faut  que  les  lois  écrites  elles-mêmes  soient  as- 
similées à  l'àme  des  citoyens,  que  ceux-ci  s'en  pénètrent 
profondément.  C'est  pourquoi  la  jeunesse  les  apprend 


par  cœur.  Des  hommes  sont  institués,  vrais  représentants 
personnels  de  laloi,.pour  l'enseigner  publiquement  sous 
une  forme  musicale.  Toute  la  vie  publique  des  Grecs 
reposait  sur  les  relations  personnelles.  De  là  une  répu- 
gnance prononcée  contre  tout  agrandrisscment  de  la 
commune;  cette  extension  rendait  impossible  l'action 
collective  des  citoyens,  et  exigeait  pour  l'entente  com- 
mune d'autresmoycns  que  la  parole  vivante.  Lacommmic 
civile  a,  comme  tout  être  organisé,  sa  mesure,  et  celle-ci 
ne  doit  pas  être  dépassée  pour  que  la  commune  atteigne 
ses  fins.  Une  commune  trop  petite  n'a  pas  l'intlépen- 
dance  nécessaire  pour  former  un  Étal  en  possession  de 
lui-même;  mais  une  comminie  trop  étendue  n'a  plus 
l'ensemble  voulu.  Il  faut  ([ue  tous  les  concitoyens  d'un 
même  Étal  puissent  se  connaître  les  uns  les  autres,  pour 
que  le  choix  des  magistrats  soit  soustrait  au  hasard  ;  il 
faut  que  le  général  connaisse  ses  troupes,  l'orateur  son 
auditoire,  pour  exercer  une  action  efficace.  Il  y  a  plus  : 
Aristote,  se  rattachant  ici  de  la  manière  la  plus  intime 
aux  idées  de  l'ancienne  politique  des  cités  grecques,  dit 
qu'il  ne  faut  pas  que  l'assemblée  des  citoyens  soit  trop 
grande;  autrement  on  ne  trouverait  pas  de  héraut  dont 
la  voix  fût  assez  forte  pour  en  dominer  le  tumulte. 

Nulle  science  n'a  senti  plus  tôt  le  besoin  de  recourir 
à  l'écriture  que  la  médecine.  Force  était  ici  d'accumuler 
une  masse  de  faits,  que  nulle  mémoire  réduite  à  elle- 
même  ne  pouvait  embrasser.  Ici  reparait  clairement 
la  divergence  déjà  signalée  entre  les  Grecs  et  l'Orient. 
Chez  les  Égyptiens,  il  y  avait  des  systèmes  médicaux 
revêtus d'uneautorité légale;  ils  déterminaient  un  mode 
de  traitement  poui-  chaque  maladie,  et  le  médecin  était 
tenu  de  .se  conformer  à  ces  prescriptions  :  aussi  le  mé- 
decin était  au  fond  tout  à  la  fois  un  homme  savant  dans 
l'écriture  et  un  jurisconsulte.  !1  fallait  qu'il  eût  appli- 
qué la  cure  prescrite  sans  succès  pendant  un  nombre  de 
jours  déterminé,  pour  qu'il  lui  fût  permis  d'agir  selon 
ses  vues  propres;  s'il  s'y  hasardait  plus  lot,  il  le  faisait  à 
SCS  risques  et  périls.  Ici  encore  les  Grecs  ne  se  lirenl 
jauiais  esclaves  de  la  lettre  ;  ils  traitaient  la  médecine 
comme  une  science  libre,  comme  un  art  personnel,  et 
les  adversaires  des  constitutions  pouvaient  prétendre 
qu'il  était  aussi  impossible  de  gouverner  d'après  uucode 
de  lois,  que  de  guérir  d'après  des  règles  écriles.  Aristote 
rejette  avec  raison  celle  analogie  ;  on  ne  peut  guère  sup- 
poser, en  effet,  que  le  médecin  agisse  sous  l'influence  de 
vues  et  de  motifs  personnels;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  gouvernant. 

Auisi,  dans  le  domaine  de  la  religion,  de  la  vie  publique, 
des  sciences  expérimentales,  les  Grecs  manifestent  une 
répugnance  décidée  contre  une  applicalion  étendue  et 
une  autorité  spéciale  de  l'écriture;  rien  de  surprcnantsi 
nous  rencontrons  le  même  sentiment  dans  la  sphère  d'ac- 
tivilc  la  plus  libre,  celle  de  la  création  artistique.  Ce  tait 
est  la  clef  de  la  littérature  grecque  ;  aussi  a-t-il  donné 
lieu  à  de  nombreuses  discussions.  O"'couque  veut  voir 
et  comprendre,  doit  d'abord  le  tirer  au  clair.  Des  scru- 
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pules  se  sont  élevés  contre  l'idée  que  de  grands  poëmes 
héroïques  aient  pu  naître  et  se  transmettre  dans  le  peu- 
ple, de  bouche  en  bouche,  pendant  des  siècles  sans  l'écri- 
ture ;  ces  scrupules  sont  écartés  de  phis  en  plus,  grâce 
aux  analogies  indubitables  découvertes  dans  d'autres  lit- 
tératures chaque  jour  mieux  connues.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
de  l'épopée  homérique  seulement.  Toute  la  littérature 
hellénique,  telle  que  l'a  suscitée  le  goût  de  la  conversa- 
tion et  du  chant,  porte  ce  caractère  de  communication 
d'homme  à  homme.  Tous  les  chants,  tous  les  drames 
étaient  faits  pour  être  transmis  directement  par  le  poëte 
ou  ses  interprètes  au  peuple;  si  Pindare  ne  peut  exercer 
lui-même  les  chœurs  des  jeunes  gens,  il  n'envoie  pas  ses 
odes  solennelles  sous  forme  d'une  écriture  morte,  il  dé- 
pêche son  maître  chanteur,  «  tablette  vivante  des  mu- 
ses 1).  On  a  fait  un  reproche  aux  premières  histoires 
de  l'effort  qui  s'y  trahit  pour  captiver  l'auditoire.  Les 
récits  d'Hérodote  étaient  déclamés  par  des  acteurs,  et 
les  poëmes  des  philosophes,  comme  Empédocle  et  Xéno- 
phane,  ces  poëmes  chargés  de  pensées,  vivaient  dans  la 
bouche  des  rhapsodes. 

Habitués  comme  nous  le  sommes  dès  l'enfance  à  la 
lecture,  nous  traduisons  d'instinct  la  lettre  muette 
en  sons;  nous  vivifions  la  parole  morte,  comme  le 
musicien,  en  lisant  une  partition,  entend  l'harmo- 
nie de  l'orchestre ,  comme  le  naturaliste,  dans  la 
plante  de  l'herbier,  aperçoit  la  fleur  sur  sa  tige.  Mais 
ne  nous  arrive-t-il  pas,  quand  nous  sommes  seuls  et  que 
les  paroles  d'un  poëte  nous  causent  une  émotion  plus 
vive,  de  nous  les  lire  tout  haut  à  nous-mêmes  ?  et  ne 
reconnaissons-nous  pas  alors  que  la  lecture  silencieuse 
n'est  qu'un  pis-aller?  N'apprécions-nous  pas  plus  plei- 
nement l'effet  d'une  œuvre  poétique ,  lorsque  nous 
l'entendons  débiter  de  suite ,  au  lieu  de  la  lire ,  et , 
comme  il  arrive  toujours,  de  nous  appesantir  sur  tel  ou 
tel  détail,  de  nous  abandonner  aux  idées  étrcingères  qui 
s'y  associent?  C'est  alors  que  nous  en  recevons  dans 
toute  sa  force  l'impression  totale.  Plus  un  homme  est 
sensible  à  la  poésie,  plus  aussi  agit  sur  lui  la  parole  vi- 
vante, et  plus  aussi  il  lui  sera  aisé  de  se  placer  au  point 
de  vue  des  Grecs.  Chez  eux,  l'art  n'était  pas  ime  parure, 
il  était  un  élément  essentiel  de  la  vie;  ils  lui  accordaient 
une  valeur,  une  importance  et  un  temps  dont  nous  avons 
peine  à  nous  faire  une  idée.  Chez  nous,  c'est  un  privilège 
de  l'éducation  et  de  l'aisance  que  de  participer  aux 
jouissances  de  l'art;  chez  les  Grecs,  fart  était  le  support 
et  le  guide  de  la  conscience  religieuse,  la  consécralion 
et  l'explication  des  solennités  nationales,  le  compagnon 
de  totis  dans  les  relations  do  la  vie.  On  voit  que  de  rai- 
sons avaient  les  Grecs  pour  ne  pas  se  contenter  de  la 
ressource  misérable  de  l'écriture. 

Les  Grecs  perdaient  bien  ])lus  que  nous  ne  croyons 
dans  un  poënie  simplement  écrit.  La  poésie  moderne  est 
allée  s'isolant  de  plus  en  plus  des  autres  arts,  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  poëtcs  ne  font  plus  d'clfct  que  lorsqu'ils 
sont  portés  à  notre  oreille  par  une  bouche  intelligente  ; 


mais  il  est  bien  rare  que  les  interprètes  réunissent  un 
degré  de  talent  et  de  culture  qui  ne  trompe  pas  notre 
attente.  L'art  moderne  est  plus  intellectuel,  son  action 
est  moins  dépendante  de  tous  les  moyens  extérieurs  ; 
mais  aussi  il  est  moins  vaste  et  moins  complet.  La  poésie 
grecque,  réduite  à  la  parole  écrite,  ne  saurait  être  appré- 
ciée. Paroles  et  mélodie  étaient  une  seule  et  même 
chose;  le  rhythme,  uni  ;\  la  pensée  comme  l'âme  au 
corps,  ne  saurait,  sans  l'aide  de  la  déclamation  artis- 
tique, être  compris  dans  sa  richesse,  sa  variété,  expres- 
sion parfaite  de  la  succession  des  sentiments;  la  danse 
s'y  joignait  encore  pour  représenter  aux  yeux  les  mou- 
vements internes  ;  enfin  les  plus  nobles  chefs-d'œuvre 
apparaissaient  dans  les  solennités  publiques,  et  cela 
mettait  le  comble  à  leur  effet. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  il  est  vrai,  des  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  être  déclamés  par  des  artistes  de- 
vant la  cité  assemblée,  et  qui  s'adressent  simplement 
à  l'individu  et  visent  à  son  instruction;  ils  supposent 
un  usage  très-étendu  de  l'écriture  et  un  public  qui  lit. 
Mais  aussi  combien  a  été  tardif  chez  les  Grecs  le  déve- 
loppement de  la  prose,  et  combien  lui  a-t-il  fallu  de 
temps  pour  dépouiller   le  caractère  poétique  !  La  phi- 
losophie elle-même,  c'est-à-dire    celle    de    toutes   les 
sciences  qui  cherche  le  plus  à  pénétrer  dans  la  con- 
science individuelle  et  que  sa  nature  soustrait  le  plus  à 
la  publicité,  a  résisté  longtemps  à  la  tendance  qui  la 
transformait  en  formules  écrites.  On  le  voit  assez  chez 
Platon,  oîi  s'est  conservé  dans  son  expression  la  plus 
haute  le  goût  ardent  des  Grecs  pour  les  jouissances  du 
commerce  intellectuel.  Il  pèse  attentivement  l'effet  de 
la  parole  écrite  et  de  la  parole  vivante,  et  celle-ci  seule 
lui  parait  posséder  la  vertu  d'éveiller  et  de  conduire  les 
âmes  en  quête  de  la  vérité.  Pour  lui,  l'écriture  est  un 
moyen  mécanique,  rien  de  plus.  Elle  n'est  pas,  comme 
la  parole,  la  médiatrice  naturelle  de  la  sagesse.  La  parole 
se  grave  directement  dans  l'âme  de  celui  qui  la  reçoit, 
elle  n'est  exposée  à  aucun  malentendu  ;  dans  l'écriture, 
la  parole  perd  sa  force  électrique;  le  lien  qui  la  rattache 
à  l'âme  humaine  où  elle  naît  en  môme  temps  que  la 
pensée,  ce  lien  est  brisé.  Aussi  les  vérités  dernières  de 
la  doctrine  de  Platon  n'ont  été  transmises  que  par  la 
tradilion  orale,  tout  comme  dans  les  législations  les  plus 
hautes   formules   étaient   celles    qu'on    n'avait  jamais 
écrites.  Et  dans  ce  que  Platon  a  écrit,  il  a  l'art  d'effacer, 
autant  que    possible,  le    caractère  de  la  transmission 
écrite,  de  transformer  renseignement  en  entretien,  de 
vivifier  la  parole  morte.   Certes  Platon  estimait  à  sa 
valeur  riiéritage  écrit  des  philosophes  antérieurs,  et  il 
devait  beaucoup  à  ce  qu'il  apprit  en  lisant  leurs  manus- 
crits; mais  il  n'en  maintient  pas  moins  le  principe  hellé- 
nique, que  le  sage  tient  de  la  nature  le  meilleur  de  sa 
science,  et  ce  principe,  il  le  confirme  par  la  théorie  qui 
fait  delà  science  un  souvenir,  une  réflexion  personnelle 
sur  les  vérités  éternelles  déposées  dans  les  profondeurs 
de  l'âme  humaine. 
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Assurément  les  Grecs  n'ont  pas  méconnu  l'importance 
de  l'écriture,  et  ils  ont  vu  de  quelle  puissance  elle  arme 
l'esprit  humain.  Ils  l'ont  appliquée  avec  un  succès  ad- 
mirable à  la  conservalion  des  trésors  intellectuels;  nous 
devons  au  zèle  des  Pisistratides  et  à  leur  amour  des 
livres  Homère,  Hésiode,  tels  que  nous  les  possédons.  La 
manière  dont  les  Grecs  ont  conçu  et  développé  l'écriture 
porte  la  marque  de  leur  sentiment  de  Fart  ;  et,  comme 
témoignages  de  la  splendeur  d'Athènes,  il  faut  compter 
à  côté  du  Parthénon  les  marbres  nombreu.\  où  sont 
inscrits  les  trésors  de  la  déesse  de  la  cité,  le  tribut  des 
alliés,  l'état  des  forces  de  terre  et  de  mer;  ou  a  com- 
mencé de  bonne  heure  à  graver  sur  le  marbre  certains 
faits  sujets  à  s'oublier  facilement,  les  noms  des  prêtres, 
des  rois,  des  vainqueurs  dans  les  jeux.  Et  pourtant,  sous 
le  rapport  même  de  l'appui  que  l'écriture  peut  prêter  à 
l'histoire,  on  peut  voir  combien  peu  les  Grecs  ont  estimé 
son  secours,  dès  qu'on  leur  compare  ce  que  les  Égyp- 
tiens nous  ont  laissé  à  cet  égard.  Les  Grecs  n'avaient  pas 
cet  esprit  d'exactitude  sèche  d'où  naît  le  goût  de  la  chro- 
nologie historique.  Ils  étaient  trop  enclins  k  considérer 
l'histoire  humaine  sous  des  points  de  vue  moraux,  à  y 
chercher  de  quoi  instruire  et  élever  l'âme,  pour  appré- 
cier la  fidélité  et  la  nudité  de  la  chronique.  L'impor- 
tance du  rôle  de  l'écriture  grandit  avec  la  décadence 
des  mœurs  nationales  ;  plus  les  lois  furent  écrites  sur 
la  pierre,  moins  elles  vécurent  dans  l'àme  des  citoyens, 
plus  s'obscurcit  la  conscience  du  droit.  Lorsque  la 
guerre  civile  et  l'esprit  de  parti  eurent  éteint  l'harmonie 
par  laquelle  l'art  avait  fleuri,  lorsque  la  sophistique  eut 
ébranlé  les  croyances  des  ancêtres,  alors  commença 
dans  Athènes  la  rage  de  lire  et  de  faire  des  livres  que 
raille  Aristophane.  Mais  le  dédain  traditionnel  de  l'écri- 
ture persista  longtemps;  on  le  voit  à  la  place  infime  que 
l'opinion  assigne  à  ceux  dont  l'écriture  était  la  profes- 
sion principale  ;  la  garde  même  des  archives  de  l'État 
était  confiée  à  un  esclave  public,  et  tandis  que  les 
autres  découvertes  avaient  perdu  leur  caractère  exotique 
et  reçu  droit  de  cité,  les  lettres  conservèrent  longtemps 
le  nom  de  caractères  phéniciens. 

Aujourd'hui  que  dans  l'histoire  de  lu  langue  et  des 
mœurs  on  cherche  avant  tout  le  caractère  original  des 
peuples,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  un  trait 
caractéristique  de  la  race  grecque  dans  la  répugnance 
qu'elle  éprouve  pour  l'écriture.  On  s'explique  com- 
ment la  connaissance  d'une  écriture  alphabétique  est 
déjà  mentionnée  dans  Homère,  et  comment,  néanmoins, 
des  siècles  se  passent  avant  que  l'usage  de  l'écriture 
prenne  assez  d'extension  pour  pénétrer  dans  la  vie  in- 
tellectuelle des  peuples.  Plus  une  invention  étrangère 
importe  au  développement  général  d'un  peuple,  moins, 
lorsqu'il  l'adopte,  cette  adoption  a  l'air  d'un  acte  pure- 
ment extérieur;  plus  un  peuple  est  appelé  et  a  com- 
mencé à  se  développer  spontanément,  et  plus  il  sait 
s'approprier  à  propos  et  s'assimiler  les  éléments  étran- 
gers; au  contraire,  un  peuple  qui  n'a  point  d'oiiginalité 


propre  accepte  en  bloc  une  civilisation  étrangère  et  s'y 
absorbe. 

Nous  regardons  les  Grecs  comme  les  auteurs  d'une 
littérature  vaste  et  complète,  restée  un    type  éternel 
pour  les  peuples  venus  après  eux.  Le  fond  caractéris- 
tique de  cette  littérature,  son  importance,  c'est  d'être 
devenue  si  tard  une  littérature,  dans  le  sens  étroit  du 
mot.  Ce  n'est  pas  un  éloge  que  de  dire  d'un  homme 
qu'il  parle  comme  un  livre;  on  loue  un  livre,  au  con- 
traire, lorsqu'on  croit  y  entendre  la  voix  d'un  homme. 
C'est  un  signe  par  où  se  trahit  encore  notre  éloignement 
naturel  pour  la  langue  écrite.  Et  cela  provient  de  ce  que 
par  l'écriture  la  langue  devient  un  objet  de  réflexion, 
elle  perd  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  spontané  et  de  na'if ,  la 
chaleur  d'une  effusion  directe  de  l'esprit.  Ainsi  se  forme 
quelque  chose  d'artificiel  et  de  froid  ;  il  faut  ensuite  des 
génies,  comme  un  Luther,  un  Lessing,  un  Gœthe,  pour 
ramener  à  la  nature  la  langue  faussée  et  la  retremper 
aux  sources  populaires;  l'art  des  Grecs  est  resté  exempt 
de  cette  altération;  il  a  gardé  longtemps  son  naturel, 
sa  fraîcheur  et  la  grâce  de  raccent  populaire.  Quelle 
distance  n'y  a-t-il  pas  à  cet  égard  entre  la  langue  poé- 
tique des  Grecs  et  la  langue  latine,  et  comme  il  est  aisé 
de  rec'onnaître  dans  la  Grèce  môme  le  moment  où  l'écri- 
ture prend  la  haute  main  !  Ce  que  Platon  avait  fait,  nul 
ne  l'a  fait  après  lui;  Isocrate  et  ses  élèves  trahissent  déjà 
en  écrivant  la  préoccupation  d'écrire. 

L'unité  d'un  peuple,  l'intime  liaison  de  tous  ses 
membres  est  aussi  intéressée  à  l'action  plus  ou  moins 
précoce,  plus  ou  moins  tardive  de  l'écriture  sur  la 
langue.  La  lecture,  comme  l'écriture,  isole  l'homme. 
Quiconque  vit  beaucoup  avec  les  livres  court  risque  de 
devenir  étranger  à  la  manière  d'être  et  de  voir  de  ses 
concitoyens.  La  lecture  est  im  moyen  si  commode  de 
suivre  dans  l'étude  sa  fantaisie  !  Elle  rend  insensible  à 
l'attrait  supérieur  du  commerce  personnel,  elle  rend 
inhabile  à  la  conversation.  Voilà  pourquoi  l'écriture  sé- 
pare ceux  qui  vivent  ensemble,  en  rapprochant  ceux  qui 
sont  séparés  par  le  temps  et  l'espace.  Les  hommes  cul- 
tivés s'isolent  de  la  masse  ;  ainsi  se  forment  deux  classes, 
qui  par  la  pensée  et  le  langage  deviennent  de  plus  en 
plus  inintelligibles  l'une  à  l'autre.  Une  telle  division  était 
diamétralement  contraire  à  l'esprit  des  anciens,  des 
Athéniens  surtout  ;  on  comprend  combien  le  développe- 
ment tardif  de  l'écriture  a  dû  contribuer  non-seulement 
à  conserver  à  la  poésie  et  à  la  langue  des  Hellènes  son 
caractère  populaire,  mais  encore  à  jnaintenir  dans  la 
société  civile  l'unité  et  l'égalité,  ces  deux  bases  de  la 
prospérité  des  républiques  anciennes.  Quant  aux  avan- 
tages qui  résultent  de  l'écriture  pour  le  développement  de 
la  langue,  pour  une  intelligence  plus  profonde  de  son  or- 
ganisme, pour  un  emploi  plus  complet  de  ses  ressources, 
ils  importaient  aux  Grecs  moins  qu'on  ne  croit;  grâce  à 
un  don  naturel,  ils  étaient  arrivés,  sans  l'aide  de  l'écri- 
ture, à  manier  leur  langue  avec  perfection. 

La  parole  et  l'écriture,  voilà  encore  aujourd'hui  les 
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deux  pivots  de  toute  culture  intellectuelle;  et  la  ques- 
tion, tant  de  IViis  traitée  jiar  les  rhéteurs  de  l'antiquité, 
de  savoir  laquelle  est  préférable  comme  moyen  de 
communication  entre  les  esprits,  nous  embarrasserait 
encore  plus  qu'eux,  si!  fallait  à  toute  force  lui  donner 
mie  solution  exclusive. 

Nous  avons  signalé  l'amour  et  le  culte  pieux  de  la  pa- 
role vivante  comme  un  trait  qui  distingue  les  Grecs  des 
peuples  antérieurs,  des  peuples  orientaux  attachés  h 
l'écriture;  notre  civilisation  tient,  à  cet  égard,  le  milieu 
entre  les  Grecs  et  les  peuples  de  l'Orient,  ou  plutôt 
domine  le  contraste  qu'ils  nous  olfrent.  Notre  religion, 
notre  morale  reposent  sur  un  document  écrit,  regardé 
comme  une  autorité  sacrée  et  connue  une  régie  de  la 
vie  morale.  Il  fournit   le   point  do   vue    d'où  il   faut 
juger    toute    l'histoire    de    l'humanité,    puisqu'il   ren- 
l'erme  toutes  les  révélations  authenli([ucs  de  Dieu  aux 
honmies,  c'est-à-dire  toute  l'histoire  de  la  conscience 
religieuse  développée  sous  la  conduite  de  Dieu  avant 
l'ère  du  christianisme.  Il  est  le  centre  autour  duquel  se 
meut  toute  l'histoire  depuis  cette  ère,  puisque  la  desti- 
née des  peuples  dépend  avant  tout  de  l'adoption  ou  du 
rejet  de  ce  document.  11   ouvre  enfin  ;\  nos  yeux  la 
partie  encore   inachevée  de  l'histoire,  en  nous  faisant 
connaître  le  but  final.  Nous  ne  sommes  donc  plus  invités, 
comme  les  Grecs,  à  chercher  en  nous  et  autoiu-  de  nous 
le  Dieu  vivant,  et  à  découvrir  par  nos  propres  recherches 
quelle  est  notre  destination.  Nous  n'avons  qu'à  maintenir 
la  tradition,  nous  sommes  liés  comme  les  peuples  de 
l'Orient  par  l'écriture  et  la  loi.   Cependant  la  môme 
écriture  nous  apprend  que  la  lettre  tue  et  que  l'esprit 
vivifie;   elle  autorise,    elle    provoque   l'application  de 
toutes  les  forces  de  l'esprit;  elle  veut  que  son  contenu 
se  renouvelle  et  se  métamorphose  sans  cesse  par  la  parole 
vivante  et  le  progrès  des  connaissances  ;  elle  veut  qu'ainsi 
se  concilient  en  nous   l'obligation   légale  et  la  liberté 
hellénique.  Et  à  côté  des  Écritures  nous  trouvons  l'héri- 
tage littéraire  des  siècles  ;  et  sur  cet  héritage,  dont  nous 
cherchons  à  prendre  une  possession  chaque  jour  plus 
complète,  végète  et  grandit,  d'année  en  année,  une  litté- 
rature nouvelle.  A  mesure  que  le  sa\oir  se.  généi-alise 
cette  littérature  se  développe  indéfiniment  et  travaille' 
sous  mille  formes,  à  offrir  à  la  génération  vivante  tout 
ce  qui,    depuis   les  commencemenls  de   la  science,  a 
été  pensé    et    recueilli   sur  les  choses  divines  et  hu- 
maines. Ainsi  s'étend  l'opinion  que  la  parole  perd  de 
plus  en  plus  de  son  importance,  qu'il  est  plus  aisé,  qu'on 
a  plus  tôt  fait  d'interroger  les  livres  que  les  maitres,  de 
fréquenter  les  bibliothèques  que  les  salles  de  cours.  Idée 
erronée  qu'il  faut  combattre  énergiquement,  exagération 
dangereuse  du  rôle  de  l'écriture  qu'il  faut  repousser,  à 
l'exemple  des  Grecs.  Dans  la  parole,  l'homme  se  montre 
enmûme  temps  que  la  science,  et  l'action  de  l'homme  est 
nécessaire  pour  que  l'enseignement  soit  efficace  et  com- 
plet. Rien  ne  la  remplacera  jamais. 

Traduit  par  P.  Challiîiiel  Lacouh. 


ENTRETIENS  LITTERAIRES  DE  LA  CHAUSSÉE-D'ANTIN. 
conféhence  de  m.  e.  bersier. 

%Vêl8>crforec. 

Quand  les  historiens  futurs  retraceront  aux  généra- 
tions qui  doivent  nous  suivre  le  tableau  du  xrx^  siècle, 
un  des  faits  les  plus  importants  qui  s'en  détacheront 
sera  certainement  l'affranchissement  définitif  de  la  race 
noire. 

Il  y  a  dix  ans,  il  y  a  cinq  ans  même,  je  n'aurais  pas 
osé  m'exprimer  avec  tant  d'assurance  ;  mais  depuis  cinq 
ans  les  faits  ont  marché  avec  une  rapidité  si  prodigieuse, 
de  tels  résultats  ont  été  obtenus,  que  ce  qui  aurait  sem- 
blé alors  la  prophétie  d'un  esprit  trop  enthousiaste 
est  aujourd'hui  l'opinion  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a  plus 
réellement  aujourd'hui  qu'une  nation  qui  semble  encore 
capable  de  protéger  l'esclavage  :  c'est  l'Espagne,  c'est 
le  pays  d'où  est  sortie  l'inquisition. 

En  racontant  ce  triomphe  de  la  bonne  cause,  les  histo- 
riens ne  devront  pas  trop  en  faire  honneur  à  l'humanité 
seule.  Avouons-le,  il  est  fort  heureux  que  l'homme  n'in- 
tervienne pas  seul  dans  ses  destinées.  Il  faut  y  recon- 
naître, quand  on  y  regarde  de  près,  l'action  d'une  cause 
supérieure  à  l'humanité,  de  cette  cause  qu'une  certaine 
philosophie  ajipelle  la  loi  fatale  du  progrès  et  que  les  chré- 
tiens appellent  la  Providence  :  la  Providence,  qui  mène 
l'homme  pendant  que  l'homme  s'agite;  la  Providence, 
qui  fait  sortir  des  convidsions  les  plus  sanglantes  le 
triomphe  des  plus  nobles  causes,  et  qui  semble  sou- 
vent mesurer  la  grandeur  des  souffrances  qu'elle  impose 
à  un  peuple  à  la  grandeur  des  délivrances  et  des  progrès 
qu'elle  lui  apporte. 

Je  voudrais  retracer  la  biographie  de  l'homme  en  qui 
la  grande  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  s'est  pour 
ainsi  dire  incarnée,  de  l'homme  qui  en  a  été  pend.ant 
quarante  ans  l'apôtre  infatigable.  Je  laisserai  ici,  le  plus 
possible,  parler  les  sinqjles  faits;  ils  ont  d'ailleurs  une 
telle  éloquence,  que  j'aurai  bien  peu  de  réflexions  à  y 
ajouter. 

Le  '2ti  août  1759,  naissait  à  Hull  ,  dans  le  comté 
d'York,  à  l'est  de  l'Angleterre,  un  enfant  dont  la  ché- 
tive  apparence  n'annonçait  certes  pas  un  de  ces 
hommes  qui  doivent  laisser  ici-bas  une  trace  profonde. 
"Wilberforce  resta  pendant  toute  sa  vie  petit,  maigre, 
chétif,  souffrant  des  yeux,  au  point  d'être  souvent  inca- 
pable de  lire.  Sa  figure  n'avait  rien  de  remarquable,  et 
en  voyant  son  expression  un  peu  étrange,  trop  mobile, 
tout  à  fait  irréguliùre,  on  était  tenté  d'abord  de  sourire  ; 
mais  le  sourire  cessait  dès  qu'on  l'entendait  parler. 

Sa  voix  était  pleine,  harmonieuse,  singulièrement 
nuancée.  A  sept  ans  -déjà,  son  maître  d'école  le  pla- 
çait sur  une  table,  afin  de  donner  à  ses  camarades 
un  modèle  de  bonne  élocution.  Cette  voix,  qui  devait 
plus  tard  devenir  l'instrument  des  plus  nobles  causes, 
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fut  pour  lui  une  tentatiou,  un  péril  dans  sa  jeunesse. 
En  effet,  il  avait  le  goût  et  la  passion  du  chant.  Habile 
dans  cet  art,  il  y  consacrait  des  heures  entières,  et  son 
rare  talent  le  faisait  réussir  en  société.  Le  |)rincc  de 
Galles  lui  dit,  pendant  une  soirée  il  laquelle  il  lavait 
invité,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  une  voix  plus  belle 
que  la  sienne.  Éloge  dangereux,  car  "NVilbcrforce  eut 
plus  tard  sujet  de  regretter  le  temps  précieux  qu'il  avait 
consacré  à  ses  romances  au  détriment  de  ses  études, 
dont  les  lacunes  se  firent  vivement  sentir  à  lui  dans  sa 
vie  active.  ■* 

A  onze  ans,  il  est  confié  pendant  quelque  temps  aux 
soins  dune  tante,  qui  dépose  en  lui  les  premiers  germes 
de  ces  profonds  sentiments  religieux  qui  devaient  se 
réveiller  plus  tard  avec  tant  de  force. 

Cette  tante  avait  subi  fortement  l'influence  du  plus 
grand  prédicateur  anglais  du  siècle  dernier,  \^'hitclield. 
Vous  savez  que  c'est  aux  efforts  du  méthodisme,  surtout 
dans  sa  forme  première,  tel  qu'il  apparaît  dans  l'âme 
brûlante  des  Wesley  et  des  ^\  hitcfield,  qu'il  faut  ratta- 
cher le  premier  mouvement  de  retour  de  la  société 
anglaise  vers  la  religion,  ce  mouvement  par  lequel  cette 
même  Angleterre,  que  Voltaire  et  Montesquieu  avaient 
trouvée  convertie  au  déisme,  revint  au  christianisme  le 
plus  fervent  et  le  plus  actif.  Mais  quand  la  famille  de 
Wiberforce  s'aperçut  de  la  tournure  que  prenait  son 
espritsous  ces  nouvelles  influences,  elle  fut  effrayée.  «  Si 
j'étais  resté  à  Wimbledon,  dit-il,  il  est  probable  que  je 
serais  devenu  iun  pauvre  méthodiste.  »  Ses  parents  redou- 
tèrent ses  e.xcès  de  zèle,  ils  le  rappelèrent,  et  le  voilà 
reprenant  ses  études  au  milieu  do  dissipations  de  toute 
espèce. 

11  nous  avoue  dans  son  journal  qu'à  HuU,  on  dînait 
copieusement  à  deux  heures,  et  qu'à  sept  heures  on 
se  remettait  à  table  pour  le  souper,  qui  d'ordinaire 
n'en  finissait  pas.  Voilà,  en  vérité,  un  régime  qui  n'était 
guère  de  nature  à  développer  l'intelligence.  Cependant, 
à  ce  moment  même,  on  surprend  chez  lui  un  indice  sin- 
gulier de  la  vocation  qui  devait  plus  tard  s'emparer  de 
son  àme.  Un  jour,  à  l'école,  il  charge  un  de  ses  cama- 
rades de  porter  une  lettre  à  la  poste.  Cette  lettre  était 
destinée  à  l'éditeur  d'un  journal  d'York.  "SVilberforce 
a  eu  la  tentation  de  lancer  dans  le  monde  son  petit 
article,  tentation  qu'ont  partagée  avec  lui  bien  des 
jeunes  gens  à  l'école;  mais  ce  qu'il  y  a  de  frappant,  c'est 
que  cette  lettre  est  une  protestation  contre  la  traite  des 
nègres.  Ainsi,  à  quatorze  ans,  sa  conscience  s'indigne 
déjà  contre  cet  odieux  trafic. 

A  dix-sept  ans,  il  entre  à  l'université  de  Cambridge. 
La  vie  qu'y  menaient  alors  la  plupart  des  étudiants 
n'avait  rien  de.  bien  relevé  :  on  jouait  et  l'on  buvait  beau- 
coup. 'VN'ilberforce,  naturellement  éloigné  de  toute  dis- 
sipation grossière,  se  forma  bientôt  une  société  à  part, 
une  espèce  de  cercle  littéraire,  dont  faisait  partie 
William  Pitt,  le  second  fils  de  lord  Chatam.  Wilbcrforce 
exerçait  larKemeul   l'hospitalité  à  l'université  de  Cam- 


bridge. 11  avait  toujours  chez  lui  un  de  ces  fameux  pâtés 
du  Yorkshire,  dont  chaque  visiteur  pouvait  couper  un 
morceau  et  se  régaler  à  plaisir. 

Du  reste,  il  perdit  là  beaucoup  de  temps;  car  ilavajt 
pour  principe  de  négliger  toutes  les  études  pour  les- 
quelles il  ne  se  sentait  pas  de  penchant.  Ses  amis  l'encou- 
rageaient dans  ce  système  commode.  «  Quand  on  est  aussi 
riche  (pie  vous,  lui  disait-on,  il  n'est  pas  besoin  de  se 
casser  la  tête  sur  les  mathématiques  ou  toute  autre  étude 
trop  abstraite.  » 

Cependant,  à  ce  moment  même,  il  sent  s'éveiller  en 
lui  un  goût  prononcé  pour  la  vie  politique.  A  peine 
l';\gc  de  sa  majorité  a-t-il  sonné,  qu'apprenant  que  le 
siège  de  Hull  au  parlement  est  vacant,  il  n'hésite 
pas  à  se  présenter.  Le  voilà  donc,  âgé  à  peine  de  vingt 
ans,  luttant  dans  son  comté  contre  les  représentants  de 
l'aristocratie.  Son  activité  est  telle,  qu'il  l'emporte  avec 
éclat,  et  obtient  à  lui  seul  autant  de  suffrages  que  tous 
ses  concurrents  réunis.  11  est  vrai  qu'il  y  dépensa 
200  000  francs;  mais  on  sait  que  les  élections  anglaises 
ne  se  font  guère  autrement. 

Un  petit  trait,  que  nous  trouvons  dans  son  journal, 
montre  qu'il  savait  très-bien,  à  l'occasion,  se  faire  po- 
pulaire. 11  y  avait  à  Hull  un  boucher  nommé  John  Bell, 
personnage  assez  influent.  ■W'ilberforce  réussit  à  se 
l'aitacher  cl  à  gagner  sa  voix.  Plus  tard,  John  Bell  vou- 
lut faire  son  tour  d'Angleterre.  Il  vint  à  Londres,  et 
s'empressa  de  faire  visite  au  représentant  de  son  comté. 
Wilberforce  le  reçut  avec  beaucoup  do  courtoisie;  et, 
voulant  même  lui  faire  un  honneur  exceptionnel,  l'in- 
vita à  dîner  avec  de  grands  personnages,  en  lui  recom- 
mandant toutefois  de  garder  un  silence  prudent,  afin 
que  rien  ne  vînt  trahir  sa  plébéienne  origine.  Mais  il 
avait  compté  sans  .son  hôte;  au  milieu  du  diner,  John 
Bell  fut  chargé  do  découper  une  pièce  de  roastbeef,  et 
la  nature  reprenant  le  dessus  :  «Oh!  monsieur  Wilber- 
force,  s'écria-t-il,  je  n'ai  jamais  lue  une  si  bollo  bête 
de  ma  vie  !  » 

NVilbcrforce  était  arrivé  au  parlement  assez  mal  pré- 
paré à  ses  fonctions  de  législateur.  Cependant  il  assista 
assidûment  aux  séances,  et  tout  d'abord  il  marqua  la 
ligne  indépendante  qu'il  voulait  suivre.  Quoique  partisan 
du  cabinet  conservateur  de  lord  North,  il  vota  toujours 
contre  lui  dans  la  question  de  la  guerre  d'Amérique. 

Il  était  fort  lié  avec  Pitt,  el  devint  son  ami  le  plus  in- 
time. Pitt,  qui  ne  nous  est  pas  lrès-symp:ilhique,à  nous 
autres  Français,  el  pour  cause,  gagne  beaucoup  à  être 
connu  par  les  notes  que  NVilbcrforce  a  laissées  sur  lui. 
Déjà  considérable  à  cette  époque,  malgré  sa  jeunesse, 
Pitt  avait  ses  moments  de  gaieté  boulfonne.  Un  jour,  au 
sorlir  du  parUMuenl,  il  s'amuse  à  prendre  les  chapeaux 
de  ceux  qui  étaient  venus  diner  chez  lui;  il  les  coupe  en 
morceaux  et  les  jette  par  la  fenêtre  dans  son  jardm. 
C'étail  là  un  dos  délassements  de  ce  jeune  législateur,  qui 
commcuçail  à  jouer  dans  sou  pays  un  rôle  assez  impor^ 
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tant  pour  qu'on  pensât  déjà  à  faire  de  lui  un  premier 
ministre. 

Au  milieu  de  la  vie  dissipée  qu'il  menail,  Wilhcrfuree 
fut  pris  par  la  passion  du  jeu.  Eh  bien  !  savez-vous  ce  qui 
lesauvaPCene  furent  pas  ses  pertes,  bienqu'ilavouelui- 
méme  avoir  perdu  en  une  seule  fois  2r)00  livres.  Non,  ce 
fut  un  heureux  coup  de  hasard.  Il  gagna  un  jour 
If)  000  francs;  épouvanté  de  ce  gain  excessif,  il  ne  voulut 
pas  y  toucher  et  jura  de  ne  plus  jouer.  Il  tint  parole.  On 
pourrait  dire  que  ce  trait  peint  l'homme  tout  entier. 

Le  parlement  entra  en  vacances  en  1783.  Wilberforce 
fit  alors  un  tour  de  France  avec  Pitt  et  Elliot,  tous  deux 
membres  du  parlement.  Ils  avaient  la  très-bonne  et  très- 
louable  pensée  d'apprendre  le  français,  et  ils  se  ren- 
dirent à  Reims,  afin  de  pouvoir  balbutier  quelques  mots 
de  français  avant  de  venir  à  Paris.  Mais  comme  ils  res- 
taient toujours  ensemble  et  ne  communiquaient  au  de- 
hors que  par  l'intermédiaire  de  leur  valet,  qui  était 
Irlandais,  leurs  progrès,  comme  bien  vous  pensez,  ne 
furent  pas  très-rapides.  Ils  avaient  négligé  d'emporter 
des  lettres  de  recommandation.  Le  séjour  de  ces  jeunes 
Anglais  à  Reims  préoccupa  la  police.  Reims  était  une 
ville  épiscopale;  l'archevêque,  M.  de  Périgord,  était  ab- 
sent, son  vicaire  le  remplaçait.  L'intendant  de  police 
vient  révéler  au  vicaire  qu'il  y  a  en  ville  trois  grands 
personnages  anglais,  et  que  sans  doute  il  se  trame  un 
complot  contre  la  France.  L'abbé  fait  venir  les  trois 
jeunes  gens,  s'aperçoit  vite  de  la  méprise,  et  leur  de- 
mande ce  qu'il  peut  faire  pour  leur  être  agréable.  Pitt, 
qui  avait,  comme  vous  savez,  un  goût  assez  prononcé 
pour  le  vin,  répond  :  »  Il  y  a  huit  jours  que  nous  sommes 
en  Champagne,  et  nous  n'avons  encore  pu  nous  procurer 
une  bonne  bouteille.  »  L'abbé  s'empressa  de  combler  ce 
vœu.  Et  plus  tard,  chose  singulière,  ce  môme  abbé, 
émigré  en  Angleterre,  reçut  l'hospitalité  de  Wilber- 
force. 

L'archevêque,  de  retour  à  Reims,  leur  fit  le  meilleur 
accueil,  et  leur  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  à  Fontainebleau. 
Marie-Antoinette  rit  beaucoup  de  leur  aventure.  Quant  à 
Louis  XVI,  nous  ne  trouvons  sur  lui  dans  les  notes  de 
Wilberforce  que  ces  mots  :  «Un  petit  homme  perdu  dans 
d'immenses  bottes.  » 

AParis,  ils  rencontrèrent  Lafayette,  qui  venait  de  con- 
courir avec  tant  de  dévouement  et  de  générosité  à  l'indé- 
pendance des  États-Unis  d'Amérique.  Dans  les  notes 
rapides  que  Pitt  nous  a  laissées  de  ce  voyage,  on  voit 
déjà  quelle  était  sa  perspicacité  :  «  Les  Français,  écrit- 
il,  pourront  avoir  beaucoup  de  liberté  civile,  mais  jamais 
autant  de  liberté  politique  que  nous.  »  Il  faut  avouer  que 
jusqu'à  présent  sa  prédiction  s'est  assez  bien  réalisée. 

Un  remaniement  du  ministère  rappela  en  Angleterre 
les  trois  voyageurs.  Pitt,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  fut 
mis  à  la  tète  du  cabinet.  Wilberforce  ne  s'épargna  pas 
pour  fortifier  la  situation  de  son  ami.  11  se  rendit  dans 
le  Y'irkshire,  un  des  comtés  les  plus  importants  de  r.\n- 


gleterre,  qu'il  s'agissait  de  gagner  au  nouveau  cabinet; 
il  fallait  lui  concilier  tout  d'abord  une  réunion  d'élec- 
teurs (lui  se  tenait  à  York.  Wilberforce  apparaît,  et  les 
assistants  de  sourire;  sa  petite  taille,  son  air  peu  impo- 
sant ne  parlent  pas  en  sa  faveur.  Mais  à  peine  a-t-il  com- 
mencé à  parler,  que  tout  le  monde  est  entraîné.  «  J'ai 
vu,  dit  un  des  auditeurs,  un  mirmulon  changé  en  géant.  « 
Non-seulement  la  politique  de  Pitt  triompha  dans  cette 
assemblée,  mais  on  décida  d'emblée  que  Wilberforce 
serait  le  représentant  du  comté  d'York;  quelques  jours 
'après  il  était  élu.  Il  donna  aussitôt  sa  démission  de 
représentant  de  la  ville  de  HuJl,  préférant  être  le  député 
d'York,  non-seulement  parce  que  ce  collège,  plus 
influent,  donnait  plus  d'autorité  à  sa  voix,  mais  parce 
qu'il  s'y  appuyait  sur  la  classe  moyenne,  et  se  mettait 
ainsi  à  l'abri  des  mouvements  qui  pouvaient  se  dessiner 
dans  l'aristocratie.  Il  ne  s'était  pas  trompé,  car  ses 
commettants  lui  restèrent  toujours  fidèles.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans. 

Après  la  session,  il  voyagea  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Suisse.  C'est  alors  que  se  fit  en  lui  le  changement 
intérieur  qui  décida  de  sa  vie  tout  entière. 

Il  avait  emporté  avec  lui  un  petit  ouvrage  anglais,  un 
traité  religieux  intitulé  :  La  naissance  et  les  progrès  de  la 
vraie  piété,  par  Doddridge.  Il  lut  ce  livre  avec  son  compa- 
gnon de  voyage,  Isaac  Milner,  ecclésiastique  anglican, 
qui  n'était  guère  plus  religieux  que  lui.  Cela  les  amena 
à  lire  chaque  matin  le  Nouveau  Testament,  afin  de  voir 
où  en  étaient  leurs  convictions  religieuses.  De  retour  en 
Angleterre,  Wilberforce  n'était  plus  le  même  homme. 
Le  premier  sentiment  qui  s'éveille  alors  dans  son  âme, 
c'est  le  sentiment  de  la  misère  humaine;  c'est  aussi  un 
profond  regret  et  un  profond  remords  en  pensant  que 
jusque-là  il  ne  s'est  occupé  que  de  lui-même,  de  sa 
propre  gloire,  de  son  ambition  personnelle.  Il  a  de  ces 
mots,  partant  d'un  cœur  contrit,  qui  rappellent  à  tous 
ceux  qui  ont  lu  l'histoire  de  Port-Royal  la  conversion  de 
M.  Lemaitre,  l'un  des  premiers  solitaires  qui  vinrent  se 
ranger  autour  de  Saint-Cyran.  Il  renonce  à  ses  relations 
mondaines,  et,  chaque  jour,  pendant  deux  heures,  il  lit 
des  écrivains  religieux,  surtout  Pascal  ;  puis,  se  sentant 
assez  fort  dans  sa  résolution,  il  s'en  ouvre  à  ses  amis. 
C'est  une  chose  touchante  que  le  récit  de  son  entretien 
avec  Pitt,  qui,  beaucoup  trop  adonné  aux  affoires  pour 
s'occuper  de  religion,  le  croit  atteint  d'une  exaltation 
passagère,  mais  l'écoute  avec  une  sympathie  et  un  res- 
pect qui  ne  se  démentiront  jamais  dans  la  suite. 

Dans  toutes  les  pages  du  journal  de  Wilberforce,  à 
partir  de  ce  moment-là,  se  trouvent  des  elfusions  qui 
rappellent  celles  de  saint  .Augustin  dans  ses  Confessions, 
des  élans  vers  Dieu,  des  regrets  amers  du  temps  qu'il 
a  perdu  jusque-là,  et  des  scrupules  exagérés  parfois,  mais 
qui  n'en  trahissent  pas  moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  dans  la  conscience  d'un  homme. 

Cette  ardeur  aurait  pu  être  mal  dirigée.  Elle  aurait  pu 
prendre  une  tournure  ascétique  qui  l'aurait  éloigné  de 
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cette  société  où  il  devait  agir.  Mais  il  comprit  qu'il  était 
ici-bas  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  en- 
>isagea  désormais  sa  carrière.  Il  se  plongea  dans  l'étude 
d'auteurs  profanes,  afin  de  devenir  plus  habile  dans  le 
maniement  des  atfaires  humaines;  il  s'occupa  aussi  de 
l'art  oratoire  :  «  Pourquoi,  dit-il  quelque  part,  ne  de- 
viendrais-je  pas  plus  habile  en  éloquence,  puisque  c'est 
un  moyen  de  réussir  dans  ce  pays.  »  Il  ne  s'agissait  plus 
pour  lui  d'un  succès  personnel. 

Je  me  représente  ce  que  devait  éprouver,  à  celte 
époque,  un  Anglais,  un  grand  personnage,  im  mem- 
bre du  parlement,  quand  sa  conscience  s'éveillait  aux 
sentiments  les  plus  sérieux  de  la  responsabilité  hu- 
maine, et  quand  il  se  demandait  quel  usage  il  avait 
fait  de  l'immense  influence  qu'il  pouvait  exercer.  Qu'on 
se  rappelle  tout  d'abord  que  l'Angleterre  régnait  sur 
une  partie  considérable  du  monde,  et  que,  sur  les  bords 
du  Gange  comme  en  Amérique,  c'était  par  millions 
qu'il  fallait  compter  les  êtres  dont  la  destinée  dépendait 
des  résolutions  qu'on  prenait  à  Londres.  Qu'on  se  rap- 
pelle ensuite  que  cette  Angleterre  même  était  entre  les 
mains  d'une  aristocratie  peu  nombreuse,  en  sorte  qu'une 
décision  prise  par  un  petit  nombre  d'hommes  réunis 
à  Westminster  pouvait  avoir  un  résultat  incalculable 
sur  le  monde  entier.  Combien  ces  sentiments  devaient 
être  vifs  dans  un  homme  comme  Wilberforce,  ;\  une 
époque  où  un  procès  fameux  montrait  les  scandales  et 
les  abus  de  pouvoir  qui  se  commettaient  à  l'abri  du  pa- 
villon britannique  !  C'est  alors,  eu  effet,  qu'on  accusait  le 
trop  célèbre  Warren  Haslings  d'exercer  au  delà  des  mers 
un  pouvoir  tyrannique,  de  commettre  des  exactions 
inouïes,  d'abuser  de  son  autorité  pour  accomplir  des 
cruautés  sans  nombre  ;  de  s'être  enrichi  et  d'avoir  enri- 
chi les  siens  en  donnant  aux  Indiens  l'exemple  d'une 
barbarie  abominable  qui  devait  leur  faire  haïr  à  jamais 
le  nom  de  chrétien.  Je  n'examine  pas  si  ces  bruits  étaient 
fondés;  mais  ce  que  je  constate,  c'est  qu'ils  étaient  ac- 
ceptés, répétés  partout,  dénoncés  à  la  tribune  par  la  ma- 
gnifique éloquence  de  Burke  et  de  Sheridan,  et  qu'ils 
avaient  eu  dans  le  pays  un  immense  retentissement.  Eh 
bien,  supposez  un  homme  comme  Wilberforce,  sentant, 
en  présence  de  ces  faits,  sa  responsabilité  comme  chré- 
tien devant  Dieu  et  comme  Anglais  devant  le  parlement, 
vous  comprendrez  le  combat  qui  se  livre  dans  son  âme. 
Ses  regards  se  tournent  d'abord  vers  la  haute  société 
anglaise,  vers  cette  aristocratie  entre  les  mains  de  la- 
quelle cet  immense  pouvoir  est  déposé.  Mais  il  la  sait 
à  la  fois  peu  croyante  et  corrompue  :  c'est  ainsi  qu'il  la 
juge.  Que  faire  alors?  C'est  sur  elle  qu'il  faut  agir  en 
premier  lieu. 

Quant  :\  l'Église  anglicane,  l'état  où  elle  se  trouvait 
alors  était  peu  fait  pour  rassurer  Wilberforce.  La  plu- 
part des  évèques  et  des  dignitaires,  plus  soucieux  de 
leurs  propres  intérêts  que  de  leurs  devoirs,  venaient 
passer  leur  temps  à  Londres,  et  laissaient  le  peuple 
dans  l'ignorance  religieuse  la  plus  complète. 


Wilberforce  fonde  une  société  pour  la  réformation  des 
mœurs.  Il  emploie  un  moyen  qui  en  France  aurait  attiré 
sur  lui  le  ridicule,  et  qui  en  Angleterre  produisit  un 
gi'andelfet.  Il  demande  une  proclamation  royale  contre 
les  vices  et  l'immoralité,  il  l'obtient  :  c'était  en  1787. 
Un  mouvement  réformateur  se  prononce  immédiate- 
ment, et  un  grand  nombre  d'évèques  sont  obligés  de  re- 
tourner dans  leurs  provinces  et  de  visiter  leurs  paroisses 
trop  longtemps  négligées. 

Wilberforce  fait  des  visites  dans  la  haute  société  pour 
enrôler  les  grands  dans  son  œuvre  réformatrice.  Un  vieux 
lord  lui  dit  un  jour  :  «  Vous  voulez  réformer  les  mœurs 
(les  hommes?  Eh  bien,  je  vais  vous  montrer  comment 
finissent  ceux  qui  ont  ce  désir-l;\.  »  Et  il  le  met  en  pré- 
sence d'un  tableau  représentant  le  Christ  crucifié. 

Il  était  difficile  de  lui  donner  un  meilleur  encourage- 
ment. 

C'est  à  ce  moment-là  môme,  en  1 787,  que  Wilberforce 
inaugura  l'œuvre  qui  allait  immortaliser  son  nom.  Le 
28  octobre  de  cette  année,  je  trouve  pour  la  première 
fois  dans  son  journal  la  note  caractéristique  que  voici  : 
((  Dieu  a  mis  devant  moi  deux  grands  projets  :  l'aboli- 
tion de  la  traite  des  noirs  et  la  réformation  des  mœurs 
de  mon  pays.  » 

D'où  lui  était  venue  l'idée  d'abolir  la  traite?  On  a 
dit  qu'elle  lui  avait  été  suggérée  par  une  femme  pieuse 
et  distinguée,  lady  Middleton,  dit-on.  C'est  une  erreur: 
c'est  de  lui-même  qu'il  la  tenait.  Rappelons-nous  qu'à 
quatorze  ans,  il  se  préoccupait  déjà  du  sort  de^  noirs. 
En  1780,  il  écrivait  à  Gordon,  son  ami,  pour  lui  deman- 
der des  détails  sur  la  manière  dont  les  nègres  étaient 
traités  dans  la  colonie  d'Anligoa.  En  1787,  à  dire  vrai, 
la  question  de  la  traite  commençait  à  remuer  toute  l'An- 
gleterre. Des  honmies  généreux,  tels  que  Granville, 
Sharpe,  Ramsay,  Clarkson,  avaient  donné  l'impulsion  à 
l'esprit  public;  et  si  même  nous  remontons  au  delà, 
nous  voyons  que  les  quakers,  établis  en  Amérique,  et 
voyant  de  près  la  traite  des  noirs,  avaient  éveillé  sur  ce 
point  l'opinion  anglaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1785, 
l'université  de  Cambridge  avait  mis  au  concours  le  sujet 
de  la  traite  des  noirs.  Une  dissertation  latine  de  Clarkson 
avait  remporté  le  prix.  L'année  suivante,  elle  était  tra- 
duite et  publiée  par  .son  auteur.  Un  mouvement  de  géné- 
reuse philanthropie  agitait  les  esprits.  Le  22  mai  1787, 
un  comité  se  forme  à  Londres  contre  la  traite  des  noirs  ; 
il  renferme  douze  membres,  dont  dix  quakers.  Wilber- 
force, sans  donner  son  nom,  en  devient  en  réalité  le 
membre  le  plus  actif. 

Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  beaucoup  d'injustices  so- 
ciales tomber  ainsi  sous  l'action  collective  d'associations 
qui  soulevaient  contre  elles  toutes  les  voix  publiques, 
comme  les  trompettes  d'Israël  qui  firent  tomber  les 
murs  de  Jéricho.  En  France,  il  n'a  pas  môme  été  néces- 
saire de  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho,  c'est  souvent 
à  la  première  attaque  que  les  murailles  sont  tombées; 
mais  il  faut  avouer  aussi  qu'elles  se  relèvent  avec  une 
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étonnante  rapidité.  Wilberforce  se  donna  tout  entier  à 
cette  œuvre.  Il  lui  fallut  vin.nt  ans  pour  toucher  au  but; 
mais  ce  succès  devait  être  définitif. 

La  tâche,  à  vrai  dire,  était  énorme.  Les  vaisseaux  de 
commerce  anglais  engagés  dans  la  traite  des  noirs  ex- 
portaient chaque  année  quatre-vingt-dix  mille  pauvres 
nègres  des  côtes  de  l'Afrique  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique. Un  homme  de  génie,  l'éloquent  Burkc,  avait  été 
tellement  saisi  de  cette  iniquité,  que  déjtà,  vers  1780,  il 
avait  eu  l'idée  de  porter  cette  question  devant  le  par- 
lement ;  mais  il  avait  reculé,  tant  l'entreprise  lui 
paraissait  impossible.  Wilberforce  comprit  qu'il  devait 
soulever  d'abord  l'opinion  publique.  Un  grand  nombre 
de  petits  livres  furent  publiés,  et  l'clfet  en  fut  consi- 
dérable. Ou  n'apprit  pas  sans  douleur  que  des  nègres 
périssaient  chaque  année  par  milliers,  victimes  de  la  bar- 
barie des  capitaines  anglais  et  sous  le  pavillon  de  l'An- 
gleterre. 

Wilberforce  espérait  agir  d'une  manière  publique  et 
officielle  dès  1788;  mais  une  maladie  cruelle  et  prolon- 
gée arrêta  ses  efforts.  Cependant  il  demanda  àla  chambre 
de  s'occuper  des  abus  de  la  traite  dans  la  session  sui- 
vante. L'année  suivante,  en  effet,  au  1"  mai,  un  bill,  qui 
fut  approuvé  par  la  chambre  des  lords,  défendait  un 
trop  grand  encombrement  sur  les  vaisseaux  négriers,  en 
fixant  comme  maximum  un  nègre  par  tonneau  de  mar- 
chandise. Chose  frappante,  ce  bill,  que  les  députés  des 
villes  maritimes  combattirent  ardemment,  contribua  ù 
leur  foutune.  Quand  on  mit  moins  de  nègres  sur  les  vais- 
seaux, il  en  mourut  moins  :  armateurs  et  planteurs  s'en- 
richirent. 

Enfin,  le  12  mai  1789,  Wilberforce,  complètement 
rétabli,  prononçait  son  premier  discours  sur  ce  sujet. 
Dans  un  exorde  habile,  il  présentait  la  traite  des  noirs 
comme  une  iniquité  nationale,  ménageant  ainsi  la  sus- 
ceptibilité des  planteurs.  Puis  il  examinait  sa  vraie 
nature,  d'après  une  foule  de  témoignages  recueillis  par 
lui,  et  combattait  les  témoignages  contraires.  Enfin,  en 
dernier  lieu,  il  montrait  les  effets  produits  par  la  traite 
sur  la  race  noire,  sur  les  colonies  et  sur  l'Angleterre 
elle-même.  Ce  discours,  qui  dura  trois  heures  et  demie, 
produisit  une  immense  sensation. 

Le  meilleur  juge  en  fait  d'éloquence  dans  la  chambre, 
Burke,  déclara  que  la  chambre  et  l'Europe  tout  entière 
devaient  une  reconnaissance  bien  méritée  à  l'orateur 
qui  avait  exposé  cette  question  d'une  manière  si  magis- 
trale et  si  éloquente.  ((  La  question,  ajoutait-il  plus  tard, 
a  été  exposée  et  soutenue  avec  tant  de  force  et  d'ordre, 
que  ce  discours  égale  tout  ce  que  j'ai  jamais  entendu,  et 
n'est  pas  même  dépassé  par  les  plus  beaux  monuments 
de  l'éloquence  grecque.  » 

Il  ne  parait  pas  que  Burke  exagère,  car  Pitt  aimait  à 
dire  que  de  tous  les  hommes  qu'il  avait  entendus,  Wil- 
berforce était  celui  qui  possédait  au  plus  haut  degré  le 
don  naturel  de  l'éloquence. 

Bien  que  nous  n'ayons  plus  de  ce  discours  que  quel- 


ques lambeaux  conservés  dans  des  notes,  nous  pouvons 
cependant  nous  faire  une  idée  de  certains  mouvements 
qui  durent  produire  un  grand  eflet.  Ainsi,  après  avoir 
interrogé  tous  les  témoins  qui  pouvaient  protester 
contre  la  traite,  Wilberforce  fait  comparaître  la  Mort, 
qu'il  appelle  »  ce  témoin  inflexible  et  irrécusable,  dont 
les  verdicts  ne  peuvent  être  ni  achetés,  ni  repoussés  ». 

Mais  cène  sont  là  que  des  éclairs,  et  l'on  se  demande 
encore  ce  qui,  dans  l'éloquence  de  Wilberforce,  arra- 
chait à  Burke  et  à  Pitt  de  si  éclatants  témoignages 
d'adoration;  quel  talent  ne  fallait-il  pas  pour  être  loué 
de  la  sorte  dans  un  parlement  qui  comptait  des  orateurs 
comme  Sheridan,  Pitt,  Fox,  etc.  Voici,  à  mon  avis, 
les  traits  qui  distinguaient  Wilberforce  de  tous  ces 
hommes  émincnts.  Il  n'avait  pas  l'argumentation  ser- 
rée, le  dédain  hautain  et  amer  de  Pitt;  car,  il  faut  le 
dire,  ses  sentiments  religieux  l'empêchaient  de  recourir 
à  l'arme  du  ridicule,  bien  que  deux  ou  trois  fois  il 
l'ait  maniée  avec  une  puissance  écrasante.  Il  n'avait 
pas  non  plus  les  ironies  prolongées  de  Sheridan,  ses 
invectives  sanglantes  et  ses  tableaux  splendides;  il  n'a- 
vait pas  la  prodigieuse  vivacité  d'esprit  de  Fox,  ni  l'ima- 
gination grandiose  et  la  riche  culture  classique  de 
Burke,  tirant  des  auteurs  anciens  d'heureuses  citations, 
qui  arrivaient  d'une  manière  si  saisissante  au  milieu  de 
ses  discours.  Mais  il  possédait  quelque  chose  que  per- 
sonne n'avait  au  même  point  que  lui  :  une  ardente  con- 
viction, exempte  de  toute  ambition  personnelle,  jaillis- 
sant d'un  cœur  qui  débordait  d'amour  pour  Dieu  et  pour 
ses  semblables.  Il  avait  en  outre  pour  ses  adversaires  un 
respect  dont  il  ne  se  ilépartit  jamais,  et  qui  finit  par  lui 
concilier  l'estime  universelle.  Surtout  il  avait  cette 
conscience  scrupuleuse,  qui  ne  lui  permettait  jama  -, 
même  pour  les  besoins  les  plus  pressants  de  sa  cause,  de 
faire  dévier  la  vérité  d'une  seule  ligne.  Aussi  ses  paroles 
étaient-elles  toujours  crues.  Joignez  à  cela  une  voix  vi- 
brante et  harmonieuse  qui  exprimait  toutes  les  notes  d(^ 
la  pitié  et  de  la  sympathie,  au  point  qu'en  prononçant 
ces  simples  mots  :  «  Pauvres  créatures  !  »  il  faisait  fris- 
sonner d'émotion  l'auditoire  tout  entier. 

Si  grande  pourtant  que  fût  l'impression  produite  par 
cette  discussion,  elle  ne  termina  rien.  Wilberforce  avait 
espéré  un  vote  d'enthousiasme;  il  pensait  qu'il  suflii'ait 
de  retracerle  tableau  do  tant  de  tortures  pour  entraîner  la 
chambre  :  il  avait  compté  sans  les  intérêts  commerciaux, 
contre  lesquels  il  entrait  en  lutte;  il  avait  compté  sans 
la  nature  humaine.  La  chambre  décida  qu'un  comité 
serait  formé  pour  recueillir  les  différents  témoignages  et 
prendre  des  renseignements  complets,  et  l'affaire  fut 
remise  à  une  autre  session. 

Je  ne  vous  ferai  pas  le  tableau  de  toutes  ces  luttes. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que,  de  1789  à  1795,  la  chambre 
des  communes  reprend  la  ([uestion  plusieurs  fois;  qu'un 
jour  elle  accepte  un  bill  ;\  la  première  lecture  et  le  re- 
pousse à  la  seconde;  (jii'cllcle  modifie  pour  le  repousser 
encore  ;  et  qu'enfin,  en  179."),  Wilberforce  s'aperçoit  que 
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la  inajorilé  est  de  plus  en  plus  contraire  à  ses  vœux.  Ce- 
pendant, chose  remarquable,  tous  les  grands  orateurs 
étaient  de  son  côté  :  Burkc,  Sheridan,  Fox,  etc.  Je  pour- 
rais même  vous  citer  des  pages  admirables  de  Fox  dans 
lesquelles  il  dépeint,  avec  une  puissance  incomparable, 
le  danger  d'im  pouvoir  qui  n'est  pas  rcsponsabU'.  Il  faut 
aussi  rendre  justice  à  Pitt.  Comme  homme,  il  a  con- 
danmé  la  traite  dès  le  principe  et  sans  hésitation.  Il  l'a 
accablée  d'une  manière  terrible,  en  disant  qu'elle  était 
pour  l'Angleterre  une  tache  odieuse,  et  toujours  il  per- 
sévéra dans  cette  opinion.  Il  encouragea  Wilberforce  et 
lui  promit  le  succès;  mais  enfin  Pitt  était  ministre,  et  ne 
voyait  pas  là  une  question  de  cabinet  qui  le  forçât  à  se 
retirer,  si  le  bill  de  son  ami  étaitrepoussé.Ona  prétendu 
(lue  Pitt  n'avait  jamais  été  sincère  dans  cette  question, . 
que  toute  sa  conduite  n'avait  été  qu'un  rôle  préparé  à 
lavancc.  Je  ne  le  crois  pas;  et,  pour  vous  en  convaincre, 
il  me  suffira  de  rappeler  un  de  ses  plus  beaux  discours, 
traduit  par  M.  Villemain,  et  dans  lequel  il  montre,  .avec 
une  logique  accablante,  que,  d'après  les  doctrines  des 
partisans  de  la  traite,  la  Grande-Bretagne,  elle  aussi,  au- 
rait dû  demeurer  à  jamais  dans  l'état  de  dégradation  et 
de  servitude  où  l'avaient  plongée  les  Romains.  Ce  dis- 
cours se  termine  par  ce  mouvement  admirable  : 

«  Si  nous  écoutons  la  voix  île  la  raison  et  du  devoir,  si  nous  obéis- 
sons celte  nuit  à  leurs  conseils,  quelques-uns  d'entre  nous  pourront 
vivre  assez  pour  coatemi.ler  le  revers  du  spectacle  dont  nous  détour- 
nons aujourd'hui  les  yeux  avec  honte  et  regret.  Nous  pourrons  voir  les 
naturels  d'Afrique  engagés  dans  les  paisibles  travaux  de  l'industrie  et 
dans  les  soins  d'un  commerce  légiiiine  ;  nous  pourrons  voir  les  rayons 
de  la  science  et  de  la  philosophie  poindre  sur  cette  terre  qui,  dans  une 
"époque  plus  tardive  encore,  pourra  briller  d'une  pleine  lumière...  Alors 
nous  pourrons  espérer  que  l' Afrique  enfin,  après  toutes  les  autres  par- 
lies  du  monde,  recevra,  vers  le  soir,  ces  félicités  qui  sont  descendues 
sur  nous  avec  tant  d'abondance  à  une  heure  plus  matinale  de  l'univers. 
Alors  l'Europe,  profitant  de  cette  amélioration  et  de  ce  bonheur,  recevra 
une  juste  compensation  de  sa  générosité,  s'il  faut  appeler  générosité, 
de  ne  plus  retenir  ce  continent  sous  les  ténèbres  qui,  dans  d'autres 
régions  plus  favorisées,  ont  disparu  si  vite  : 

....  Nos  primas  equis  Orieus  afilavit  anhelis  : 
lUic  sera  rubens  accendit  lumlna  Vesper.  » 

Ace  moment,  au  moment  où  Pitt  annonçait  cette  au- 
rore qui  devait  luire  sur  rAfri([ue,  un  rayon  de  soleil 
levant  venait  éclairer  la  chambre,  dont  la  séance  avait 
duré  tonte  la  nuit.  Il  y  eut  alors  dans  toute  l'assemblée 
un  frémissement  d'enthousiasme;  mais  ce  brillant  ave- 
nir dépeint  par  la  bouche  éloquente  de  Pitt  ne  devait 
pas  cependant  se  réaliser  de  sitôt. 

Malgré  le  concours  de  Pitt,  AVilberforce  se  heurtait  à 
deux  circonstances  défavorables.  D'abord  c'étaient  les 
intérêts  commerciaux  qui  étaient  en  jeu;  les  représen- 
tants de  Liverpool  disaient  que  leur  ville  allait  être  ruinée, 
si  la  traite  était  suspendue.  Ensuite,  il  faut  bien  le  dire, 
il  se  passait  de  l'autre  côté  de  la  Manche  un  événement 
qui  avait  un  grand  retenlissement  en  Angleterre  :  c'élail 
la  révolulion  française.  Or,  que  faisait  la  révolution  fran- 


çaise, surtout  aux  jours  de  la  Terreur?  Elle  faisait  appel 
;\  l'humanité,  aux  droits  de  l'homme,  à  la  philanthropie, 
et  c'était  au  nom  de  la  fraternité  que  l'on  coupait  les 
têtes. 

L'Angleterre  en  conçut  une  espèce  d'aversion  et  de 
dégoût  pour  ces  noms  sacrés.  En  présencç  de  cet  état  de 
choses,  que  pouvaient  les  appels  de  \A'ilbcrforee,  quelque 
éloquents  qu'ils  fussent'?  Lui-même  attribue  l'insuccès 
de  ses  efforts  à  la  révolution  française  d'abord,  et  aux 
guerres  de  l'empire,  qui  viiu-ent  ensuite  absorber  tonte 
l'attention  de  la  chambre  et  du  pays. 

Savez-vouscc  qui  me  frappe  le  plus  chez  Wilberforce, 
dans  ces  longues  années  d'insuccès  où  il  est  réduit  à 
l'inaction?  C'est  sa  douceur,  son  inaltérable  confiance 
en  Dieu.  Il  attend;  il  est  plein  de  respect  envers  ses  ad- 
versaires; et,  puisque  son  œuvre  principale  ne  réussit 
pas,  il  en  poursuit  une  autre  :  il  travaille  au  relèvement 
du  peuple  anglais. 

Un  trait  sur  mille  vous  montrera  comment  il  em- 
ployait son  temps.  Un  jour,  il  va  visiter  à  la  cam- 
pagne miss  Hannah  Moorc,  qui  a  produit  des  romans 
anglais  assez  estimés.  Elle  demeurait  h  Chadworth, 
dans  nn  pays  fort  pittoresque.  Wilberforce  s'y  rend, 
et  le  lendemain  on  l'engage  à  aller  visiter  les  mon- 
îagnes  voisines,  renommées  pour  leur  beauté.  11 
rentre,  et  à  l'heure  du  repas  il  ne  peut  pas  man- 
ger. Wilberforce  est  allé  admirer  la  nature,  mais  il 
a  rencontré  en  chemin  une  population  dégradée  qui  n'a 
plus  de  pasteur.  Son  cœur  s'est  serré,  il  n'a  plus  faim,  il 
ne  peut  pas  manger.  Il  s'ouvre  à  miss  Hannah  Moore; 
il  lui  expose  sa  douleur,  il  la  lui  fait  partager,  et  il  en 
résulte  que,  peu  de  temps  après,  plus  de  mille  enfants 
étaient  recueillis  dans  les  écoles  fondées  par  cette 
femme. 

Voilà  un  de  ces  traits  nombreux  comme  on  en  ren- 
contre partout  dans  sa  vie.  C'est  dans  ces  petits  détails 
qu'on  sent  l'homme. 

Si,  pour  être  un  grand  bienfaiteur  de  l'humanité,  il 
suffisait,  à  certains  jours,  de  faire  dans  le  parlement  de 
son  pays  un  discours  éloquent,  à  coup  sûr  tout  le  monde 
voudrait  se  faire  philanthrope;  mais  dans  la  vie  de  tous 
les  jours,  savoir  s'intéresser  aux  petits,  aux  faibles,  aux 
déshérités,  voilà  ce  qui  est  grand,  et  voilà  ce  qui  me 
remplit  d'admiration  pour  Wilberforce. 

Ueprésentons-nous  le  spectacle  qu'offrait  son  apparte- 
ment, et  cela  tous  les  jours,  d'après  le  témoignage  do 
ses  amis  les  plus  intimes. 

Son  antichambre  était  toujours  pleine  desolliciteui's  de- 
toute  espèce,  qui  venaient  s'adresser  à  son  cœur  généreux, 
et  miss  Hannah  Moore,  d'une  façon  très-spirituelle,  com- 
parait celte  antichambre  à  l'arche  de  Noé,  remplie  d'ani- 
maux purs  et  impurs.  Il  y  avait  là  de  pauvres  habitants  du 
Yoikshire qui  venaient  s'adresser  à  leur  représentant,  des 
membres  (le  diverses  associations  charitables,  des  nègres 
(les  colonies,  des  missionnaires,  et  surtout  des  philan- 
thropes, (lopt  chacun  avait  à  exposer  quelque  petit  plan 
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de  relèvement  pour  l'humanité  :  l'un  voulait  fonder  une 
maison  pour  les  pauvres  ;  un  autre  venait  proposer  un  sys- 
tème d'hôpital  sur  un  plan  nouveau.  Ce  qu'il  y  avait  de 
merveilleux,  c'est  que  chacun  s'en  allait  content.  Chacun 
avait  eu  une  bonne  parole  ou  un  secours;  et  cependant 
^Vilbc^force  aurait  eu  le  droit  de  se  plaindre,  car  ses  visi- 
teurs n'étaient  pas  tous  honnêtes.  Ainsi,  il  avait  remar- 
qué que,  dans  la  biblioîhèque  de  son  antichambre,  plu- 
sieurs ouvrages  avaient  disparu,  et  il  dut  remplacer  les 
petits  volumes  par  des  in-folio,  qui  risquaient  moins  de 
s'égarer  dans  les  poches  de  certains  visiteurs  distraits. 
Cependant,  malgré  tous  ces  déboires,  sa  cause  avan- 
çait. L'Église  d'Angleterre  l'avait  prise  sous  sa  protec- 
tion, et  une  réaction  silencieuse  s'accomplissait  de  plus 
en  plus  dans  les  esprits.  Wilberforce  en  recevait  tous  les 
jours  des  témoignages.  Je  ne  veu.x  vous  en  citer  comme 
preuve  que  cette  lettre  du  grand  prédicateur  Wesley, 
la  dernière  que  cet  homme  excellent  ait  écrite  : 

«  Ah  !  lui  disait-il,  ne  vous  lassez  point  de  faire  le  bien. 
Allez,  au  nom  de  Dieu  et  avec  toute  sa  force,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'esclavage  américain  lui-même,  le  plus  horrible 
que  le  monde  ait  jamais  vu,  ait  complètement  disparu.» 

En  1800,  Wilberforce  obtint  un  puissant  renfort.  Vous 
savez  qu'à  cette  époque  l'Irlande  eut  son  parlement 
transféré  à  Westminster,  et  les  membres  nommés  par 
l'Irlande  votèrent  dans  le  sens  de  l'abolition.  En  180i,  le 
bill  pour  l'abolition  obtint  une  première  lecture,  et 
réunit  124  voix  contre  U9.  Mais  en  1805,  par  suite  d'une 
incroyable  incurie,  ce  même  bill  fut  repoussé  par 
lilO  voix  contre  77.  C'était  un  jour  de  fête,  un  célèbre 
chanteur  débutait  à  l'Opéra.  Il  y  avait  foule,  et  un  grand 
nombre  d'amis  de  Wilberforce  s'y  trouvaient.  Et  c'est 
ainsi  que,  pendant  des  années  encore,  la  traite  des  noirs 
s'est  poursuivie,  parce  qu'on  a  voulu  entendre  un  chan- 
teur d'opéra. 

Mais,  dès  lors,  les  choses  marchent  tout  autrement. 
En  1806,  la  chambre  des  lords  se  prononce  en  faveur  du 
bill  de  Wilberforce,  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  date  à  ja- 
mais célèbre  du  24  février  1807.  Ce  fut  ce  jour-là  que 
Wilberforce  obtint  le  résultat  de  vingt  années  d'infati- 
gable labeur,  et  que  son  bill  fut  converti  en  loi  par  280  voix 
contre  16. 

Dans  cette  enceinte,  où  il  avait  essuyé  si  longtemps  les 
dédains  et  les  paroles  ironiques  de  ses  collègues,  sir 
Charles  Romilly,  s'adressant  à  Wilberforce,  au  nom  du 
pays,  n'hésita  pas  à  le  comparer  à  Napoléon,  marchant 
de  triomphe  en  triomphe,  et  construisant  un  monument 
à  sa  propre  gloire  ;  mais  au  conquérant  il  préfère  ce 
simple  citoyen  qui  ce  soir  pourra  reposer  sa  tête  sur  son 
oreiller,  en  se  disant  que  la  traite  n'existera  plus  sous  le 
drapeau  britannique.  La  chambre,  par  trois  salves  d'ap- 
plaudissements, appuya  ces  éloquentes  paroles. 

La  conscience  publique  a  ses  retours.  Quel  exemple 
pour  tout  homme  qui  veut  faire  le  bien  !  (juelle  excita- 
tion à  marcher,  coûte  que  coûte,  en  regardant  fixement 


au  but  qu'on  s'est  choisi  1  Cependant  ne  nous  y  trom- 
pons pas.  C'était  seulement  la  traite  des  noirs  que  Wil- 
berforce avait  détruite  :  l'esclavage  restait  debout.  Il  ne 
devait  périr  qu'en  1833,  sous  les  efforts  des  dignes  suc- 
cesseurs de  Wilberforce,  et  principalement  de  sir  Fowell 
Buxton,  auquel  Wilberforce  avait  confié  cette  noble 
mission. 

Messieurs,  j'aurais  voulu  vous  parler  de  l'ouvrage  de 
Wilberforce  sur  la  religion  des  gens  du  monde  ;  j'aurais 
voulu  vous  retracer  la  noble  vieillesse  de  cet  homme 
excellent,  suivant  de  loin  les  délibérations  de  son  pays, 
répandant  partout  autour  de  lui  la  douce  et  communi- 
cative  influence  d'une  piété  toujours  égale,  toujours  sym- 
pathique, toujours  pleine  d'affection,  et  que  l'âge,  en 
avançant,  n'avait  fait  que  vivifier  davantage.  Mais  il  me 
faut  terminer. 

Wilberforce  mourut  le  29  juillet  1833,  à  soi.xante-treize 
ans;  sur  son  lit  de  mort,  il  put  apprendre  que  le  par- 
lement avait  voté  l'abolition  de  l'esclavage. 

Quelques  millions  avaient  suffi  à  l'Angleterre  pour  ac- 
complir ce  grand  acte  de  justice  et  d'humanité.  Hélas  ! 
aujourd'hui,  c'est  par  des  sommes  incalculables  et  des 
milliers  de  vies  que  l'Amérique,  à  son  tour,  doit  payer 
la  rédemption  de  cette  race  noire  qu'il  lui  eût  été  si  fa- 
cile, il  y  a  un  demi-siècle  encore,  d'élever  à  l'école  de  la 
liberté. 

Je  n'essaye  pas  même,  en  terminant,  de  rapprocher 
tous  les  traits  qui  m'ont  frappé  dans  le  grand  et  pur  ca- 
ractère que  nous  venons  d'étudier.  Je  n'en  ferai  ressortir 
qu'un  :  c'est  l'alliance,  constamment  réalisée  par  Wil- 
berforce, de  la  foi  religieuse  la  plus  fervente  et  de  l'amour 
le  plus  passionné  de  la  justice  et  du  progrès.  Il  semble, 
en  parcourant  l'histoire  de  notre  propre  patrie,  que  ces 
deux  grandes  causes  soient  condamnées  à  ne  pas  s'en- 
tendre ;  et,  si  vous  y  regardez  bien,  c'est  leur  divorce 
trop  réel  qui  est  la  source  cachée  de  nos  pires  souf- 
frances. Pourtant  le  salut  de  notre  société  ne  sera  que 
dans  l'union  de  la  foi  religieuse  et  de  la  liberté  politique. 
Heureux  celui,  messieurs,  qui,  comme  Wilberforce, 
fidèle  h  ces  deux  causes,  les  sert  sans  les  séparer  jamais; 
car,  ainsi  qu'on  l'a  dit  depuis  longtemps,  les  droits  de 
l'homme,  sur  lesquels  a  tant  insisté  le  dernier  siècle,  ne 
seront  vraiment  reconnus  et  respectés  que  là  où  l'on  aura 
commencé  à  reconnaître  les  droits  de  Dieu. 

E.  Bersier. 


1865. 
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SALONS  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

CONFÉRENCE   DE    M.    E.    MORIN. 

L'Ab-iqne   et    l'esclavage. 

Les  récentes  découvertes  des  explorateurs  Barth  et 
Duveyrier  dans  l'Afrique  centrale,  Livingstone  dans 
l'Afrique  australe. 

J'en  passe,  et  des  meilleurs!... 

ont  mis  fin  à  l'hypothèse  surannée  d'une  Afrique  sablon- 
neuse, déserte  et  stérile.  Le  mécanisme  qui  pompe  l'eau 
et  arrose  la  surftice  de  notre  globe  parait  un  des  points 
essentiels  de  la  grande  architecture  de  l'univers.  La  cir- 
culation de  l'eau  sur  notre  planète,  c'est  la  circulation 
du  sang  dans  nos  veines.  Sur  le  plateau  intertropical 
de  l'Afrique,  Speke  a  constaté  que  ces  grands  lacs 
placés  sur  les  montagnes  pour  redescendre  sur  la  terre 
et  s'y  déverser  en  bienfaisantes  irrigations,  créent  une 
zone  merveilleusement  fertile.  »  Cette  richesse  est  sur- 
prenante, nous  disait-il  à  Paris;  et,  quoique  je  sois  resté 
deiLx  ans  dans  l'Inde,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  pût  lui 
être  comparé.  » 

Des  études  de  Speke  sur  la  structure  géologique  du 
bassin  du  Nil,  il  ne  parait  pas  résulter  qu'on  ait  l'espoir 
d'y  rencontrer  les  mines  d'or  rêvées  jadis  par  l'imagina- 
tion populaire.  Il  semblait  au  vulgaire  qu'on  ne  pût  trou- 
ver à  moins  ces  sources  mystérieuses  du  Nil  vainement 
cherchées  pendant  quatre  mille  .ans.  L'alluvion  du  Nil 
donnera  mieux  que  de  l'or.  C'était  bon  au  xvi''  siècle  de 
haleter  après  l'or,  «  une  chose  excellente,  écrit  naïve- 
ment l'homme  qui  donna  les  mines  de  l'Amérique  au 
roi  des  Espagnes,  Christophe  Colomb  ;  avec  l'or  on  fait 
vivre  et  marcher  devant  soi  les  désirs  devenus  des  réa- 
lités; un  pont  d'or  conduit  en  Paradis.  »  L'or  a  affranchi 
l'homme  immobilisé  à  la  glèbe  et  détruit  la  féodalité; 
il  a  créé  la  richesse  industrielle;  il  a  réveillé  et  sécu- 
larisé la  terre  endormie  sous  le  réseau  enchanté  des 
légendes  extatiques  du  moyen  âge.  La  création  de  l'or, 
de  la  richesse  mobile,  a  été  une  grande  révolution  :  cela 
demeurera  une  page  immortelle  de  l'histoire  de  la  liberté. 
Mais  le  xix'  siècle  porte  une  autre  révolution  dans  ses 
flancs. 

Notre  siècle  aspire  à  une  plus  merveilleuse  conquête  : 
à  l'affranchissement  de  l'homme.  Il  sent  que  l'humanité 
est  solidaire  dans  toutes  ses  parties.  Cette  guerre  de 
libération  est  universelle,  embrasse  tous  les  climats, 
toutes  les  races.  C'est  en  ce  sens  que  la  récente  explo- 
ration de  Speke  va  plus  loin  qu'à  une  révélation  géo- 
graphique. 

L'Afrique  nouvelle  promet  à  notre  industrie  euro- 
péenne un  débouché  immense,  et  à  notre  commerce, 
par  une  grande  variété  de  matières  premières,  un  ali- 
ment considérable.  Y  répondrons-nous,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  l'Amérique  et  l'Australie,  par  le  refou- 
lement et  l'extermination  des  races  indigènes,  expédient 


que  certains  savants  ont  voulu  ériger  en  théorie  scienti- 
fique et  qui  donne  à  l'avide  et  cruelle  colonisation  de 
l'Espagne  et  de  l'Angleterre  une  infériorité  si  étrange  et 
si  imprévue  sur  la  douce,  sereine  et  féconde  colonisa- 
tion des  antiques  Phéniciens  et  des  Grecs?  Notre  siècle 
répugne  heureusement  ;\  ces  destructions  de  races,  et  les 
populations  africaines  sont  assez  serrées  pour  qu'on 
songe  prudemment  ;\  la  conciliation. 

Pour  prix  des  précieuses  productions  de  leur  sol, 
qu'avons-nous  jusqu'ici  apporté  aux  Africains?  Nos  vices. 
Demandez  au  nègre  congo  ce  qu'il  doit  aux  Portugais  : 
l'abrutissement. 

Nous  n'avons  pas  créé  l'esclavage  en  Afrique.  Si  cer- 
taines républiques  de  l'Afrique  orientale  l'ont  aboli,  il  y 
existait  de  temps  immémorial,  el  il  a  été  un  progrès  rela- 
tif sur  l'anthropophagie.  Mais  il  était  avant  nous  un  acci- 
dent de  guerre,  comme  dans  la  Grèce  ou  dans  l'Italie 
antique,  et  nous  en  avons  fait  un  commerce  régulier, 
une  industrie  organisée.  Ah!  ce  fut  un  jour  fatal  pour 
l'Afrique  que  celui  où  les  Espagnols,  mal  satisfaits  des 
sauvages  clair-scmés  et  peu  vigoureux  d'Amérique,  mé- 
contents de  voir  les  populations  caraïbes  fondre  et  dispa- 
raître tout  entières  dans  les  mines  des  Antilles,  deman- 
dèrent des  leçons  de  colonisation  aux  Portugais,  qui, 
depuis  le  milieu  du  xv"  siècle,  employaient  sur  leurs 
plantations,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  les  robustes 
noirs  du  pays.  Ils  profitèrent  de  leurs  exemples,  et 
l'Afrique  devint  pour  quatre  siècles  une  mine  comme 
une  autre,  une  mine  à  esclaves. 

En  1713,  un  traité  de  commerce  accorde  encore  à 
l'Angleterre  le  droit  d'introduire  dans  les  colonies  de 
l'Amérique  espagnole  tant  de  tonnes  de  nègres  (UiOOO 
noirs  ;  traité  d'Assiento).  Elle  a  bien  racheté  ce  tort  plus 
tard  par  la  prédication  abolitionniste  des  Wilbcrforce 
et  des  Clarkson,  et  par  le  généreux  acte  d'abolition  du 
28  août  1833,  qui  donnait  500  millions  pour  la  rançon 
de  800  000  hommes.  En  mai  1860,  on  osait  encore  for- 
mer à  la  Havane  une  compagnie  de  spéculateurs  sur  la 
traite  au  capital  de  1  250  000  dollars,  ayant  pour  but  d'im- 
porter 160  000  noirs  en  six  ans;  et,  si  Tunis  a  aboli  l'es- 
clavage dès  1847,  un  an  avant  la  république  française, 
si  la  lente  Hollande  vient  enfin  de  s'en  purifier  en  1862, 
il  s'épanouit,  avec  la  complicité  vénale  du  gouverne- 
ment, à  Cuba  et  au  Brésil.  Nos  yeux  n'en  seront  délivrés 
dans  le  nouveau  continent  que  lorsque  l'institution  angu- 
laire, (de  meilleur  régime  du  travail»,  comme  ont  tenté 
de  le  nommer  les  hardis  publicistes  du  Sud,  sera  tombée 
d'une  lugubre  et  éclatante  chute  dans  le  seul  État  qui  ne 
craigne  ])as  de  l'avouer  et  de  s'en  parer  sans  vergogne.' 
La  papauté  elle-même,  malgré  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas,  en  dépit  de  Fénelon,  qui 
maintient  l'esclavage  dans  sa  Salente  évangélique,  et  de 
Bossuet,  qui  déclare  que  condamner  l'esclavage  ce  serait 
condamner  non-seulement  le  droit  des  gcus,  mais  encore 
le  Saint-Esprit,  la  papauté  elle-même  a  répudié  l'escla- 
vage, dès  1839,  par  une  bulle  de  Grégoire  X\l. 
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L'esclavage  flisparaît  aujourd'hui  devant  le  dogme 
moderne  de  la  dignité  du  travail.  Il  disparaît,  parce 
qu'il  opprime  l'esclave,  parce  qu'il  corrompt  le  maître. 
Il  sombre  en  ce  ninnienl  même  au  milieu  d'une  épou- 
vantable tempête,  juste  châtiment  d'une  odieuse  et  per- 
fide obstination. 

Mais  c'est  au  foyer  même  de  la  traite  qu'il  faut  le  pour- 
suivre et  l'anéantir.  Abd-ol-Kadcr  écrivait  hier  ;\  un 
journal  musulman  qui  .'^e  publie  j'i  Paris  :  «  "\^ous  voulez 
réveiller  le  monde  musulman;  vous  le  croyez  endormi  : 
il  est  mort.»  Mort  surtout  de  persévérer  dans  l'esclavage 
qui  avilit  le  travail  et  stérilise  d'avance  tout  effort,  em- 
pêche tout  progrès.  «  L'esclave  n'a  pas  d'ftme  »,  dit 
l'Arabe  en  lui  pardonnant  dédaigneusement  un  vol  ou 
un  homicide.  «L'esclave  n'a  pas  de  bout»,  dit-il  avec 
indulgence  quand  il  trouve  sa  lâche  inachevée. 

La  Turquie  et  l'Egypte  ont  bien  pu,  sur  les  sollicita- 
tions de  la  diplomatie  anglaise,  décréter  l'abolition  de 
l'esclavage;  ces  décrets  hypocrites  n'ont  fait  que  rendre 
plus  hideux-,  plus  barbare  (demandez-le  à  notre  coura- 
geux consul  Guillaume  Lejean,  dont  le  zèle  n'a  été  lassé 
ni  par  l'inertie  des  diplomates  ni  par  l'indifférence  rail- 
leuse de  Paris),  un  commerce  que  la  loi  condamne  et 
que  les  mœurs  protègent.  L'esclavage,  le  supplice  des 
longs  voyages  à  la  chaîne,  la  mutilation  des  hommes, 
l'infibulaliou  des  femmes,  subsistent. 

Les  Arabes  sont  les  entremetteurs  de  cet  abominable 
trafic.  Le  bois  d'ébène,  comme  ils  disent  en  riant,  rap- 
porte plus  que  l'ivoire.  La  traite  donne  1000  pour  100 
et  plus.  A  cent  lieues  de  Zanzibar,  dans  l'.^friquc  orien- 
tale, im  enfant  cov'itc  trois  caleçons  et  une  mesure  de 
grains  de  corail;  un  homme,  le  double  :  on  ne  prend 
pas  les  vieux.  A  Zanzibar,  un  enfant  coûte  quinze  dollars  ; 
un  homme,  vingt;  un  vieux,  dix. 

Onclques  croiseurs  dans  la  mer  Rouge,  le  quart  de  ce 
que  l'Angleterre  entretient  dans  les  eaux  de  la  Guinée, 
auraient  raison  de  cet  infâme  trafic,  et  le  voyageur  Bu.r- 
ton  les  n'claniait  du  consul  d'Aden.  Celui-ci  le  rabroua 
pour  cet  excès  de  zèle  :  ce  serait  compromettre  le  nom 
du  sultan  et  le  commerce  anglais  dans  la  mer  Rouge. 
11  faut  se  rendre  à  ces  raisons,  n  C'est  sur  notre  race, 
s'écrie  avec  son  orgueil  d'Anglo-Saxon  un  honnête  mis- 
sionnaire anglais,  Livingslonc,  que  repose  l'espoir  du 
progèî  et  de  la  liberté.  Eh  !  n'est-il  p;is  aflligcant  de  voir 
qu'ur.  e  partie  de  cette  race  pratique  l'esclavage  et  que 
l'autre  l'alimente  !  » 

Gomment  sortir  de  là  pourtant? 

De  ce  plateau  intérieur  de  l'Afrique  que  Speke  a  dé- 
couvert se  font  jour,  comme  de  belles  routes  ouvertes 
à  notre  commerce,  dans  la  direction  des  trois  mers  de 
l'Afrique,  des  fleuves  admirables  :  le  ÎS'il  vers  la  Médi- 
terranée, le  Niger  et  le  Congo  vers  l'Atlantique,  le  Zam- 
bcze  vei-s  l'océan  Indien,  etc. 

Là,  dit  Speke,  dans  la  région  intertropicalc,  la  terre 
est  pour  rien,  et  les  bras  nécessaires  à  la  culture  se  trou- 
vent sur  les  lieux  mêmes.  Le  sol  est  riche;  la  couche 


supérieure  est  d'un  beau  grès  argileux,  qui,  mêlé  à  une 
luxuriante  végétation,  forme  un  aussi  bon  terreau  qu'on 
pourrait  le  désirer  pour  une  serre  en  Europe.  Le  climat 
est  sain  :  les  chaleurs  ne  sont  pas  très-grandes,  surtout 
dans  la  matinée  et  dans  la  soirée;  les  nuits  ne  sont  ja- 
mais trop  chaudes  pour  empêcher  le  sommeil  rafraîchis- 
sant. Speke  n'a  jamais  quitté  les  vêtements  de  laine  et  a 
dormi  foutes  les  nuits  entre  deux  couvertures.  On  a  plus 
à  soull'rir  de  la  chaleur  en  Angleterre  que  dans  le  Kara- 
goueh,  et  encore  plus  dans  le  sud  de  la  France  en  été. 
La  grande  élévation,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  du 
bassin  de  Nianza,  du  principal  réservoir  du  Nil,  assure  la 
constance  d'une  température  modérée.  Là  vit  une  popu- 
lation qui  n'est  point  indigne  de  cet  l<'den  inédit  et  vir- 
ginal; population  qui  porte  avec  grâce  le  joug  léger 
d'une  vie  abondante  et  aisée;  se  montre  éducable;  s'olfre 
à  l'influence  européenne  avec  une  conscience  touchante 
de  ce  qui  lui  manque  ;  donne  la  poignée  de  main  à  l'eu- 
ropéenne, et  mérite  de  recevoir  de  Speke  le  titre  de 
Français  de  l'Afriqve. 

a  Les  Africains  ont  besoin  de  la  France  plus  encore 
que  le  Mexique  »,  nous  disait  spirituellement  Speke,  à 
Paris.  La  France  n'a  pas  d'influence  à  ménager  dans  la 
mer  Rouge  aux  dépens  de  l'humanité.  Qu'elle  éclaire, 
qu'elle  affranchisse  les  populations  noires.  Porton.s-leur 
nos  denrées;  elles  nous  offriront  les  produits  de  leur  sol. 
Le  commerce  légitime  constituera  dans  ces  régions  la 
propriété,  à  laquelle  la  traite  enlève  toute  sécurité.  En 
Afrique,  aujourd'hui,  l'indigène  ne  cherche  rien  au  delà 
des  goûts  de  l'heure  présente,  qui  sont  vite  satisfaits  et  à 
j)eu  de  frais.  Entourés  d'aliments  abondants,  excellents, 
qui  s'offrent  ù  leur  main,  dispensés  de  vêtement,  ne 
cherchant  d'abri  que  contre  la  pluie,  les  noirs  n'ap- 
prendront de  la  civilisationfratc ruelle  del'Europe  que  les 
besoins,  cet  aiguillon  nécessaire  de  l'inveulion  humaine. 
Il  faut  que  les  sociétés  humaines  se  patronnent  et  se  sou- 
tiennent comme  les  astres  s'équilibrent,  se  supportent  et 
se  guident  mutuellement.  Où  est  le  soleil  qui  se  meut 
par  sa  propre  loi,  étranger  aux  autres  soleils  ? 

Pour  régénérer  ce  pays  fertile,  c'est  bien  plutôt  sur  le 
commerçant  que  sur  le  missionnaire  qu'il  faut  compter  : 
c'est  l'avis  de  l'illustre  émule  de  Speke,  Bui  ton.  Ce  n'est 
pas  que  le  zèle  du  missionnaire  fasse  jamais  défaut  à  sa 
U'iche  civilisatrice.  Mais  les  joies  lui  sont  comptées 
d'une  main  avare  au  milieu  de  ces  barbares.  Pendant  le 
sermon,  il  arrive  que  ses  ouailles  lui  dérobent  son 
pauvre  ménage.  Un  prosélyte  docile  qu'on  croit  touché 
de  la  grâce  se  laisse  baptiser,  puis  se  sauve  avec  sa 
garde-robe  de  catéchumène,  disant  :  «  Cela  est  bel  et 
bon  ;  mais  cela  remplit-il  l'estomac?  »  Que  de  mis- 
sions décimées  par  la  lièvre,  tandis  que  le  peu  de  néo- 
l)hytes  qu'elles  ont  faits  sont  surpris  par  les  traitants, 
arabes  ou  chrétiens,  et  traînés  en  esclavage  !  L'indigène, 
dit  Burton,  quand  il  pourra  s'enrichir  par  l'écoulement 
des  produits  qui  l'entourent,  ne  voudra  plus  risquersa  vie 
dans  des  razzias  perpétuelles  qu'il  fait  chez  son  voisin, 
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avec  l'espoir  de  le  surprendre  et  de  le  capturer  pour  le 
vendre.  Le  commerce,  en  créant  ;\  l'Africain  desintériHs 
soumis  à  ses  relations  avec  les  étrangers,  adoucira  ses 
mtpurs  et  lui  fera  bien  mieux  comprendre  la  solidarité 
humaine  que  les  meilleurs  sermons.  Et  en  clFcf,  nous 
pourrions  citer  à  Burton  lui-même  telle  partie  de  l'Afri- 
qne  occidentale  on,  dans  ces  dernières  années,  les  popu- 
lations qui  faisaient  la  traite  ont  trouvé  plus  d'intérêt  h 
garder  leurs  prisonniers  pour  faire  la  récolte  de  la  gomme 
qn'h  les  vendre.  C'est  la  connivence  de  l'acheteur  de 
chair  humaine  qui  seule  ramène  périodiquement  les 
chasses  à  l'homme,  parce  qu'elle  fait  du  gibier  humain  le 
seul  objet  de  trafic  ;  trafic  abominable  qui  pervertil 
les  esprits  au  point  que  le  vaincu  trouve  tout  simple 
un  sort  qu'il  eût  imposé  i\  son  vainqueur,  et  qui  , 
au  fond,  diffère  peu  de  la  condition  précaire  des  sujets 
d'un  nègre  tyranneau.  Mais  il  faut,  dira-t-ou,  traverser 
linsalubrité  de  la  côte,  comme  il  faut  atteindre  Mexico 
par  Yera-Cruz.  Eh  bien,  comment  surmonle-t-on  le  soraï 
dans  rinde?  On  regardait  autrefois  comme  mortel  de 
passer  une  nuit  dans  les  jungles  de  l'Inde  ;  on  sait  mainte- 
nant que  la  malaria  reste  fixée  sur  la  terre,  comme  une 
vapeur,  pendant  la  nuit,  et  n'élève  jamais  ses  miasmes 
plus  haut  que  douze  ou  quatorze  pieds.  Aujourd'hui,  on 
construit  sa  chambre  ?i  coucher  îi  cette  hauteur,  et  l'on 
y  vit  aussi  bien  que  dans  les  districts  les  plus  salubres. 

Quelles  ressources  d'ailleurs,  quelles  richesses  ani- 
males, végétales,  minérales,  offre  ce  beau  pays  !  Les 
arbres  montent  à  la  hauteur  des  gommiers  bleus  de 
lAiistralie.  Inépuisables  sont  les  pâturages  :  vaches, 
chèvres,  porcs,  volailles,  pigeons,  canards,  perdrix, 
cailles,  pintades,  outardes,  antilopes,  zèbres,  girafes, 
buffles,  surabondent.  Le  café  croît  à  profusion  sans  cul- 
ture. Aloès,  dattes,  indigo,  coton,  en  abondance  :  on 
n  en  fait  rien.  Le  riz  y  prospérerait;  mais  les  indigènes 
le  tiennent  pour  une  chétive  nourriture.  La  banane  est 
prodiguée  :  bouillie,  c'est  notre  pomme  de  terre  ;  mûre, 
un  excellent  fruit  ;  pressée,  un  breuvage  supérieur  aux 
vins  légers  d'Europe.  Toutes  les  variétés  de  maïs,  la 
pomme  de  terre,  l'igname,  tous  les  légumes  de  nos 
champs,  réussissent  admirablement.  La  canne  ;\  sucre 
pullule  ;  ou  la  mâche.  Richesses  de  toute  nature  perdu&s 
jusqu'ici  pour  le  monde  I  Le  colon,  king-totton,  est  là  chez 
lui,  le  coton,  qui,  implanté  à  grands  frais  dans  l'Inde, 
est  en  train  d  y  faire  des  villes  de  millionnaires.  Pas  de 
famine  à  redouter;  une  récolte  succède  à  une  autre, 
sans  interruption,  pendant  toute  Tannée.  Du  fer,  du 
cuivre,  d'autres  métaux,  on  en  trouve  dans  les  monta- 
gnes, à  l'est  et  à  l'ouest  du  Nyanza. 

Un  autre  explorateur  qui  s'est  enrichi  dans  le  com- 
merce des  productions  du  haut  Nil,  Brun  RoUet,  lai.ssc 
échapper  de  son  côté  un  aveu  qu'il  est  loyal  de  noter  au 
passage.  <(  Je  n'affirme  pas,  dit-il,  que  les  sauvages  afri- 
cains deviendront  plus  heureux,  car,  s'ils  ont  de  grands 
défauts,  ils  sont  loin  de  posséder  la  rouerie  et  l'astuce 
qui  font  la  force  de  l'homme  de  la  civilisation  !  Ils  sont 


plus  avant  que  nous   dans    l'esprit   de  ce   précepte  : 
Aimons-nous  les  uns  les  autres.  » 

Et  qui  donc,  en  1865,  oserait  prétendre  que  l'Afrique 
est  condamnée  ;\  une  barbarie  éternelle  ?  Qu'on  ne  nous 
réponde  pas  en  nous  montrant  le  Congo  et  la  Mozam- 
bique. Ce  n'est  pas  l'œuvre  de  la  nature,  c'est  l'œuvre 
des  cupides  et  égoïstes  traitants  du  Portugal,  tristes 
colonisateurs  qui,  infidèles  aux  grands  souvenirs  de 
Gama  et  d'Albuquerque,  coupent  l'arbre  par  le  pied 
pour  recueillir  le  fruit,  ad'ament  les  populations  pour 
les  mieux  exploiter.  Détournons  les  yeux  d'Haïti  :  cette 
réaction  qui  dure  encore  sur  une  terre  brillante  contre 
le  devoir  et  le  travail,  c'est  notre  atroce  code  noii'  qui  l'a 
fjxite.  Mais  qu'on  regarde  Libéria,  la  république  noire, 
cette  heiueuse  tentative  de  l'éducation  des  noirs  par  la 
ci\ilisation.  Ces  pauvres  affranchis,  rachetés  par  d'hon- 
nêtes petits  souscripteurs  des  États  du  Nord,  possèdent 
le  travail  et  la  persévérance,  et  leur  dernière  exposition 
à  Monronvia  l'a  prouvé.  Qu'f)n  relise  une  récente  étude, 
toute  frémissante  d'annnir  de  la  liberté  et  de  généreuse 
éloquence,  sur  les  nègres  du  .Sud  émancipés  par  les 
armées  libératrices  du  Nord,  qui  inspirera  à  tous  les 
lecteurs  de  M.  Elisée  Reclus  le  vœu  ardent  de  le  voir 
écrire  l'histoire  de  l'abolition  de  l'esclavage.  «  Quelle 
joie  pour  les  nègres  d'ouvrir  enfla  ce  terrible  alphabet 
qu'ils  n'auraient  pu  toucheraulrefois  .sans  risquer  la  tor- 
ture du  fouet,  cet  alphabet  qu'un  blanc  n'eût  pu  leur 
faire  déchiffrer,  sans  se  voir  condamné  à  des  années 
d'emprisonnement  !  »  Le  temps  est  passé  des  légendes 
qui  font  des  fils  de  Gham  les  esclaves  héréditaires  des 
fils  de  Japhct,  ou  qui  tirent  de  la  fête  du  dieu  antique,  de 
ses  bras,  de  ses  pieds,  des  castes  vouées  fatalement  à 
une  destinée  inégale,  pour  ceux-ci  aristocratique,  op- 
pressive pour  ceux-là. 

Ces  jjarbares  de  l'Afrique,  (jui  arrêtent  l'explorateur 
Decken  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  Burton  à  la  côte 
occidentale,  dans  la  Guinée,  qui  s'étonnent  naïvement  de 
l'ardeur  civilisatrice  des  Français  à  Alger  et  an  Sénégal, 
qui  se  demandaient  hier  s'ils  sacrifieraient  l'explora- 
teur du  Nil,  Speke,  ne  savent  pas  que  nous  apportons  à 
l'Afrique  nouvelle  trois  sccrels  puissants  qui  ont  renou- 
velé la  vieille  Europe  :  la  vapeur,  qui  a  fait  une  révolu- 
tion dans  le  monde  physique;  le  libre  échange,  qui  est 
en  train  d'accomplir  une  révolution  dans  le  monde  du 
travail  ;  la  démocratie,  qui  a  abattu  les  murailles  des 
castes  privilégiées,  et  déjà  leur  enlève  leur  dernier 
rempart,  l'ignorance  publique,  .aujourd'hui  que  les 
impossibilités  deviennent  de  pins  en  plus  des'vét'ités p7'atiques, 
le  progrès  moral,  par  le  travail  libre  et  le  libre  com- 
merce, fera  bientôt  remonter  la  race  africaine  au  rang 
qu'elle  doit  reprendre  dans  la  grande  famille  humaine, 
affranchie  et  pacifiée. 

Pauvres  gens!  avez-vous  entendu  Speke,  le  généreux 
voyageur,  vous  conter  que  l'Angleterre  fut  aussi  sauvage 
que  l'est  aujourd'hui  votre  patrie,  et  que,  dans  une 
longue  série  de  siècles,  elle  niDula  de  degré  en  degré  i 
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ce  faite  de  gloire  et  de  civilisation  qu'elle  occupe, 
appuyée  sur  le  travail  et  la  liberté?  Il  y  a  mille  huit  cents 
ans,  un  savant  écrivait  à  son  ami,  qui  se  trouvait  dans 
les  parages  de  la  Grande-Bretagne  :  «  Envoyez-moi  des 
esclaves ,  mais  pas  de  Bretons  ;  ils  sont  stupides  et 
inertes  ;  ce  sont  des  hommes  qui  ont  égaré  leur  âme.  » 
De  qui  Cicéron  parlait-il  avec  ce  dédain  imprévoyant? 
De  la  patrie  de  Shakespeare  et  de  Byron,  de  Bacon  et 
de  Locke,  de  Hampden  et  de  Wilberforce,  de  Fox  et  de 
Pitt,  d'Adam  Smith  et  de  Law,  de  Watt  et  de  Ste- 
phenson,  de  Livingstonc,  de  Burton  et  de  Speke. 

Je  vois  l'Afrique,  dans  un  avenir  prochain,  civilisée 
par  l'échange  pacifique  de  ses  produits  contre  les  nôtres, 
par  le  travail,  la  propriété,  fruit  du  travail,  et  la  liberté, 
garantie  du  travail.  Ah  !  le  jour  où  tlotteront  librement 
nos  pavillons  sur  ces  mers  affranchies,  l'Afrique,  la 
sœur  cadette  de  l'Europe,  émancipée  et  pardonnant 
généreusement  les  rigueurs  exercées  au  nom  d'un  droit 
d'aînesse  qui  imposait  une  tutelle  et  qui  a  légitimé  l'es- 
clavage, élèvera  une  statue  sur  ses  rivages.  Puissc-t-elle 
rencontrer  le  ciseau  brûlant  et  passionné  d'un  Auguste 
Préault,  ce  ciseau  qui  a  si  bien  exprimé  la  reconnais- 
sance des  déshérités  auxquels  l'abbé  de  l'Épée  rend, 
àSaint-Roch,  la  parole,  la  lumière  et  la  liberté  de  l'âme. 
Sur  le  socle,  les  bons  Africains  écriront  dans  un  oubli 
magnanime  du  passe,  cet  hommage  de  gratitude  : 

A  l'européen  speke 

I.' AFRIQUE  NOUYELLE. 


BULLETIN   DES  COURS. 

Collège  de  France.  —  Cours  de  Uticratures  élrangères  comparées 
(M.  Philarète  Chasles). 

Le  second  semestre  de  ce  cours  s'est  ouvert  le  8  mai,  à  trois  heures, 
au  milieu  d'une  grande  affluence.  11  se  composera,  entre  mai  et  juillet, 
de  dix-huit  hçons,  dont  les  dix  premières  seulement  se  trouvent  indi- 
quées dans  le  sommaire  qui  suit  : 

Lundi  8  mai.  —  Plan  du  cours  pendant  'le  second  semestre.  Histoire 
de  Vhumorisme  en  Angleterre.  Documents  nouveaux  sur  Lawrence 
Sterne,  auteur  du  Voyage  sentimental.  Ses  imitateurs;  sa  vie. 

Mardi  9  mai.  —  Lettres  particulières  de  Sterne  à  sa  femme  et  à 
Eliza  Draper.  Les  petits  Sterne  du  nord  et  du  midi.  Artemtis  Word, 
l'Américain.  Bigelow-papers . 

Lundi  15  mai. —  Autobiographies  des  musiciens  et  des  acteurs. 
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DE   L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR   EN   FRANCE. 

(Première  lettre.) 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  hevue  des  cours. 

C'est  chose  convenue  en  France,  qu'il  n'y  a  que  les 
Français  qui  sachent  composer  des  livres.  Celte  vérité 
n'y  rencontre  guère   d'opposition,  et  elle  y  est  reçue 
assez  volontiers  comme   un  axiome.  A   supposer  que 
quelques  esprits  mal  faits  puissent  la  trouver  un  peu  trop 
absolue  sous  cette  forme,  je  suis  du  moins  parfaitement 
convaincu  qu'elle  a  pour  elle  l'assentiment  de  la  grande 
majorité,  de  celle  dont  l'opinion  fait  loi.  Quoi  de  plus 
naturel  en  effet?  Elle  n'a  rien  de  blessant  pour  notre 
amour-propre  national,  et  il  ne  semble  pas  que  notre 
modestie  ait  jusqu'à  présent  songé  à  s'en  effaroucher. 
Du  moment  qu'il  est  accepté  que  nous  marchons  à  la  tête 
de  la  civilisation,  etque  la  civilisation  se  fait  surtout  par 
les  livres,  il  faut  bien  que  nos  livres  soient  supérieurs  à 
tous  les  livres.  C'est  de  la  simple  logique,  et  je  renvoie  ;\ 
.\.ristote  tous  ceux,  s'il  s'en  trouvait,  qui  essayeraient  de 
le  contester. 
n. 


Je  ne  sais  pas  trop  si  les  autres  nations  sont  là-dessus 
du  même  avis  que  nous.  Il  est  bien  possible  que  les 
préjugés  d'un  patriotisme  étroit  et  aveugle  les  portent  à 
réclamer  contre  cet  arrêt.  Mais  je  ne  doute  pas,  M.  le 
Directeur,  que  vous  ne  soyez  trop  bon  Français  pour  ne 
pas  traiter,  comme  elle  le  mérite,  cette  extravagante 
prétention.  Je  crois  donc  que  je  puis  considérer  ma 
thèse  comme  suffisamment  démontrée.  Nous  sommes 
des  artistes,  les  autres  sont  des  manœuvres;  ils  nous 
fournissent  les  matériaux,  ils  déterrent  les  idées;  c'est 
nousqui  leur  dnnniMis  la  forme  et  l'éclat. 

Ce  qui  est  vrai  de  nos  écrivains  ne  l'est  pas  moins  de 
nos  professeurs.  Imaginez,  s'il  est  possible,  la  figure  que 
ferait,  devant  un  auditoire  français,  dans  une  chaire  de 
Faculté,  un  Hegel  avec  son  débit  hésitant,  avec  ses 
phrases  incorrectes,  enchevêtrées,  inachevées,  avec  tout 
ce  lourd  bagage  de  formules  pédantesques,  avec  cet 
amas  d'hérésies  philosophiques  et  religieuses  qui  consti- 
tuaient tout  son  enseignement  !  En  supposant  que  l'auto- 
rité ne  lui  eût  pas  ôté  la  parole  à  la  troisième  phrase, 
il  aurait  bien  vite  lassé  la  patience  de  ses  auditeurs, 
offensé  leur  goût,  révolté  leur  conscience.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  leçons  il  les  eût  tous  chassés,  et  il  fût  bien 
probablement  resté  seul  en  tête  à  tête  avec  son  appari- 
teur. Rant  lui-même  aurait  certainement  été  chez  nous 
un  assez  médiocre  professeur,  car  avec  tous  ses  néolo- 
gismes  et  ses  grands  mots,  je  n'ai  jamais  entendu  dire 
qu'il  ait  passé  pour  fort  éloquent.  Or,  l'éloquence  c'est 
noire  goût  ou  plutôt  notre  passion;  c'est  par  là  que  nous 
brillons  et  que  nous  dominons;  un  professeur  sans  élo- 
quence risque  fort  d'être  bientôt  un  professeur  sans 
auditoire,  fût-il  d'ailleurs  le  plus  docte  du  monde. 

Cette  supériorité  des  professeurs  français  est  surtout 
saisissante  pour  quiconque  vient  d'Allemagne.  Pendant 
que  le  professoiir  allemand  parle  savaniniont  (>t  ennuyeu- 
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sèment,  allant,  venant  dans  son  sujet,  le  prenant  tantôt 
par  un  bout^,  tantôt  par  uu  autie,  et  croyant  avoir  am- 
plement témoigné  de  son  respect  pour  Tunité,  s'il  n'a 
pas  fait  plus  de  deux  ou  trois  digressions,  le  professeur 
français  s'occupe  avant  tout  de  la  disposition  des  par- 
ties, de  la  proportion  des  dcveloppcnieuts,  del'enchaine- 
ment  des  idées,  saciiaut  parfaitement  que  l'art  d'ensei- 
gner ne  consiste  pas  dans  la  profondeur  des  pensées 
non  plus  que  dans  leur  nouveauté,  et  qu'il  vaut  mieux 
n'en  exprimer  qu'un  petit  nombre,  bien  disposées  et 
bien  développées,  que  de  se  perdre  dans  des  entasse- 
ments d'idées  incohérentes  et  mal  digérées,  dont  la 
multiplicité  encombre  la  leçon  et  écrase  l'attention  de 
l'auditeur. 

C'est  ce  que  médisait,  quelques  jours  après  son  arrivée 
à  Pans,  un  jeune  Allemand,  qui  avait  suivi  pendant  plu- 
sieurs annjes  les  cùIlS  di  1  j.uvjrsué  Je  rijidemerg  : 
«A  HeidelUerg,  disait-il,  j'avais  tous  les  soirs  la  tète  et 
le  poignet  rompus.  C'est  l'eJet  ordinaire  de  renseigne- 
ment allemand,  il  faut  se  briser  la  main  à  prendre  notes 
sur  notes  et  ensuite  se  casser  la  télé  à  les  comprendre. 
Ici,  je  vais  aux  cours  les  mains  dans  mes  poches,  et  en 
rentrant  chez  moi,  je  résume,  sans  la  moindre  peine,  ce 
que  j'ai  entendu.  C  est  se  reposer  que  de  lra\ ailler 
ainsi.  » 

Je  ne  connais  pas  de  meilleur  commentaire  de  ces 
vers  d'Horace,  qui  semblent  être  la  devise  de  nos  pro- 
fesseurs : 


Ordinis  htec  vii  lus  erit  et  venus,  aul  ego  fallor, 
Ui  j;mi  iiu.iC  (iical,  jacn  iiuiic  debeiuia  dici, 
Plei-uqui;  dilierat  tl  priE^ecis  iii  leiiipus  oiiiillal. 

Ce  besoin  de  netteté  est  un  des  caractères  les  plus 
saillants  de  l'esorit  français.  Le  vague,  l'indécis,  l'em- 
barrassé nous  sont  odieux.  C  est  une  nécessité  pour 
nous  de  tout  déiinir,  de  tout  classer,  de  tout  ordonner. 
îs'ous  ne  voulons  rien  laisser  au  hasard,  pas  plus  dans  la 
vie  que  dans  l'ens^'ignemenl.  tju'il  s'agisse  de  politique 
ou  de  religion,  il  nous  faut  des  formules  précises  et 
nettes,  dés  principes  tranchés  et  absolus  qui  ne  laissent 
aucune  place  au  doute  et  à  l'indécision  ;  notre  premier 
besoin  en  tout,  c'est  de  nous  sentir  appuyés  à  quelque 
chose  de  fi.\e  et  de  solide;  nous  aimons  à  marcher  entre 
des  barrières,  je  dirais  presque  des  garde-fous,  qui 
nous  préservent  des  écarts  et  nous  défendent  du 
vertige  ;  nous  nous  défions  des  caprices  de  la  faiitaisie  et 
des  hasards  de  l'inspiration  personnelle. 

Je  trouve  de  cette  disposition  de  notre  esprit  un  témoi- 
gnage bien  remarquable  dans  un  des  derniers  articles  de 
M.  Sainte-Beuve  (1).  Ce  témoignage  est  pour  nous  d'au- 
tant plus  précieux,  qu'il  part  d'un  étranger,  d'un  Alle- 
mand le  comte  de  Senll't,  qui  fut  ministre  de  Saxe  à 
Paris  de  1806  à  1810  :  «  11  quittait,  après  un  séjour  de 


(1)  Souvenirs  d'un  diplomale  :  La  Pologne  (1811-1813).  Conslitution- 
ntliu  26  décembre  1864. 


près  dequatre  ans,  dit-il  dans  ses  mémoires,  cette  France, 
pays  privilégié  du  ciel  à  tant  de  titres,  où  la  civilisation, 
plus  ancienne  et  plus  complète  qu'ailleurs,  a  donné 
aux  lois  (le  l'/ionncur  et  de  la  pruhilé  cUle  fixité  d'nxiomes 
qui,  sans  les  faire  peut-être  observer  davantage,  ne 
laisse  en  problème  ni  en  discussion  rien  de  ce  qui  appartient 
aux  bases  des  rapports  sociaux  et  du  commerce  des 
hommes  entre  eux  ;  pays  où  te  langage  a  une  ixilear  mieux 
déierniinée,  où  tous  les  ressorts  de  la  vie  sociale  ont  un 
jeu  plus  aisé,  ce  qui  en  fait,  non  comme  ailleurs  un 
combnt,  mais  une  source  de  jouissance.  »  Ce  besoin  de 
netteté  et  de  précision,  qui  a  façonné  notre  langue  et 
qui  domine  nos  rapports  sociaux,  est  le  fond  même  de 
notre  nature,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  se  retrouver  dans 
nos  livres  et  dans  notre  enseignement.  Aussi  a-t-on 
remarqué  que  les  questions  de  méthodes  tiennent  dans 
nos  préoccupations  une  plus  large  part  que  partout 
ailleurs.  Cette  qualité,  nous  la  poussons  parfois  jusqu'à 
l'exagération.  C'est  même  à  cet  excès  que  nous  devons 
une  partie  de  nos  défauts.  C'est  par  amour  de  la  préci- 
sion et  par  haine  de  l'imprévu  que  nos  gouvernements 
se  sont  toujours  apppliqués  avec  tant  de  soin  à  déter- 
miner tous  les  mouvements  de  notre  vie  politique  et 
sociale;  c'est  par  là  que  s'expliquecette  manie  dérégle- 
mentation qui  gêne  si  souvent  chez  nous  les  eflorts  de 
l'initiative  privée,  et  qui  nous  protège  si  bien  contre  nos 
propresécarts,  qu'elle  étoulle  et  supprime  notre  liberté. 
Simplicité  et  unité,  voilà  pour  nous  les  deux  grandes 
règles  de  l'existence  au  théâtre  et  dans  les  arts,  comme 
dans  la  vie  réelle,  et  à  force  de  simpliller  et  d'unilier, 
nous  finissons  quelquefois  par  n'être  plus  que  de  simples 
rouages  d'une  machine  unique,  dont  le  mouvement 
nous  écrase. 

Je  viens  de  lire  dans  votre  Revue  un  grand  nombre 
des  leçons  qui  ont  été  professées  l'année  dernière  et 
cette  année  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  dans 
les  Facultés  des  départements,  dans  les  Soirées  litté- 
raires. Partout  j'ai  été  frappé  du  même  caractère,  par- 
tout j'ai  retrouvé  également  la  recherche  de  l'unité  et 
de  la  simplicité,  l'eilort,  plus  ou  moins  habilement  dissi- 
mulé, de  tout  ranger  à  sa  place,  de  disposer  les  idées 
suivant  l'ordre  le  plus  propre  à  leur  donner  toute  leur 
valeur;  partout  enfin  éclate,  sans  pédantisme,  le  soin  et 
l'art  de  la  composition. 

Mais  d'où  vient  ce  caractère  d'ordre  et  de  précision 
qui  nous  distingue  si  éminemment  des  autres  peuples,  et 
qui  constitue,  à  proprement  dire,  le  principal  trait  de 
notre  génie  national?  Car  enfin,  je  suppose,  M.  le  direc- 
teur, que  vous  ne  croyez  pas  plus  que  moi  au  hasard. 
Tout  fait,  quelque  petit  ou  grand  qu'il  soit,  a  nécessai- 
rement sa  raison  d'être  dans  un  fait  antérieur,  et  c'est 
précisément  la  recherche  de  la  série  de  ces  faits  géné- 
rateurs qui  constitue  la  philosophie  de  l'histoire.  Le 
fait  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  un  des  plus  con- 
sidérables de  notre  histoire,  car  il  la  domine  tout 
entière,  et  elle  eût  certainement  été  toute  différente  de 
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ce  qu'elle  a  été  sans  ce  caractère  d'ordre  et  de  précision, 
dont  notre  enseignement  supérieur  est  une  des  plus 
éclatantes  manifestations. 

On  parle  beaucoup  chez  nous  depu-s  quelque  temps 
dos  influences  de  race.  M.  Henri  ^lartin  a  fondé  W- 
dessus  toute  son  histoire,  et  vous  savez  l'usage  qu'en  ont 
fait  les  théoricietis  du  principe  des  nationalités.  Sans 
aller  aussi  loin  qu'eux  sur  ce  point  et  sans  emprisonner 
tout  le  développement  possible  des  peuples  dans  les  con- 
sidérations de  races,  je  crois  cependant  qu'il  y  a  là  quel- 
que chose  de  vrai,  qui  peut  servir  à  éclairer  l'histoire, 
pourvu  qu'on  n'en  abuse  pas. 

Il  est  du  moins  incontestable  que  notre  civilisation 
dérive  pour  une  forte  part  de  la  civilisation  romaine. 
Elle  en  dérive  d'abord  par  l'empreinte  profonde  qu'a 
laissée  sur  notre  pays  une  domination  de  plus  de  quatre 
cents  ans,  puis  par  les  emprunts  nombreux  que  depuis 
nous  n'avons  cessé  de  faire  aux  usages  de  l'administra- 
tion et  de  la  législation  de  Rome;  elle  en  dérive  enfin,  et 
surtout,  par  l'étule,  ininterrompue  chez  nous,  des  livres 
où  les  plus  intelligents  des  Romains  ont  laissé  la  vivante 
image  de  leur  génie.  Or,  ce  génie  est  ce  que  devait  être 
celui  d'un  peuple  guerrier,  conquérant,  dominateur,  un 
génie  pratique  et  absolu,  ennemi  des  abstractions  et  du 
vague.  Politique  avant  tout,  il  veut  partout  l'ordre  et  là 
discipline,  dans  la  vie  privée  aussi  bien  que  dans  les  ar- 
mées, dans  la  littérature  comme  dans  l'administration.  Né 
pour  conquérir  et  pour  asservir  le  monde,  il  lui  faut  par- 
tout des  règles  précises  et  facilement  applicables,  qui  dé- 
terminent nettement  ce  qu'il  considère  comme  1  es  droits  et 
lesdevoirsde  chacun.  C'est  surtout  dans  l'administration 
des  provinces  conquises  que  les  Romains  ont  déployé 
ce  génie  pratique,  cette  habitude  et  cette  habileté  de  la 
réglementation  précise  et  minutieuse  à  la  fois,  qui  enla- 
çait les  populations;  ce  luxe  de  prévisions  qui  armait  le 
préteur  contre  toutes  les  éventualités  et  lui  permettait 
en  toute  occasion  d'agir  avec  énergie  et  décision.  C'était 
pour  eux  une  nécessité  de  situation,  et  quand  leur  em- 
pire est  tombé,  cessant  de  dominer  par  la  force  des 
armes,  leur  esprit  n'a  pas  cessé  de  dominer  par  le  pres- 
tige de  la  gloire,  par  les  souvenirs  et  les  habitudes  de 
leur  administration,  par  leurs  codes  et  par  leurs  livres. 

Charlernagne,  en  essayant  de  ressusciter  leur  empire, 
s'empressa  d'adopter  leurs  usages.  C'est  par  les  lois  ro- 
maines, c'est  par  l'imitation  de  1  administration  romaine, 
qu'il  tenta  de  réagir  contre  l'esprit  épai's  et  indiscipliné 
des  Germains;  et,  dans  leur  longue  lutte  contre  la  féo- 
dalité, ses  successeurs  s'inspirèrent  tous  plus  ou  moins 
de  son  exemple.  Le  triomphe  de  la  monarchie  sur  la 
féodalité,  c'est  en  grande  partie  le  triomphe  de  l'esprit 
romain  sur  l'esprit  germanique. C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  la  monarchie  absolue  a  pu  s'établir  si  facile- 
ment en  France,  tandis  qu'elle  n'a  jamais  pu  y  parVenif 
en  Angleterre. 

Maisc'est  surtout  par  l'éducation  que  le  génie  deRome  a 
prévalu  chez  nous.  C'est  l'étude  des  livres  romains  qui 


a  discipliné  nos  esprits  et  qui  a  soumis  nos  intelligences, 
comme  nos  institutions  politiques,  à  la  centralisation 
romaine.  Partout  l'unité  nous  enserre  et  nos  esprits  lui 
sont  assujettis  comme  le  reste.  Dans  la  philosophie,  dans 
l'histoire,  dans  la  critique,  dans  la  littérature,  dans  la 
poésie,  comme  dans  la  religion,  dans  la  politique,  dans 
l'administration,  tout  chez  nous  se  ramène  à  ime  doc- 
trine générale,  résumée  en  un  petit  nombre  de  principes 
absolus,  qui  dominent,  éclairent,  expliquent  et  contien- 
nent tout,  et  qui,  malgré  les  hérésies  et  les  protestations 
sans  cesse  renaissantes  du  petit  nombre,  finissent  tou- 
jours par  reprendre  l'empire,  grâce  à  l'incessante  con- 
spiration de  toutes  les  forces  organisées  de  notre  société 
et  à  celle  de  la  plupart  des  intelligences,' façonnées  d'a- 
vance par  une  éducation  toute  romaine  à  la  haine  des 
innovations,  à  la  crainte  de  l'imprévu.  Ces  principes  im- 
plantés dans  nos  esprits  nous  ramènent  sans  cesse  à  eux, 
et  l'habitude  de  leur  obéir,  aidée  des  résistances  qu'op- 
pose aux  innovations  l'opinion  publique,  fait  hésiter  les 
plus  hardis  et  trouble  les  plus  indépendants.  Or,  cette 
éducation,  nous  la  recevons  tous  et  de  tous  les  côtés,  par 
la  pratique  de  la  vie,  paf  les  relations  sociales,  par  les 
obligations  légales,  aussi  bien  que  par  l'école,  parle  ly- 
cée et  par  les  livres.  Professeurs  et  élèves  on  sont  égale- 
ment imbus.  Grâce  à  l'étreinte  piiissaiitë  dânS  laquelle 
la  centralisation  enserre  toute  la  France,  que  l'on  vienne 
du  midi  ou  du  nord,  de  la  Rretagne  ou  du  Rhin,  tous  h 
peu  près  apportent  avec  eux  les  m6rties  principes,  les 
mêmes  habitudes  d'esprit,  les  mêmes  manières  d'envi- 
sager toutes  choses,  et,  h  cet  égard,  l'étudiant  de  Paris 
n'a  rien  à  apprendre  au  camarade  fraîcheitient  débarqué 
du  Poitou  ou  de  l'Auvergne. 

Cette  unité  de  croyances  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels, cette  conformité  de  principes  dans  toutes  les 
choses  importantes  de  la  science  et  de  la  vie,  établissent 
entre  les  professeurs  et  leur  auditoire  une  facilité  d'en- 
tente qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Pendant  que  les  tiris 
exprirnont  sans  efforts  des  idées  générales,  qui  semblent 
presque  se  classer  et  se  coordonner  d'elles-mêmes,  tant 
elles  se  déduisent  haturellement  et  simplement,  les 
autres  suivent  et  comprennent  sans  presque  avoir  l'.lif 
d'écouter,  tant  l'ordre  lumineux  du  discours  en  éclaire 
toutes  les  parties,  tant  est  pfépàré  à  en  deviner  d'avandë 
les  développements  et  les  conclusions  quicohque  a  fait 
ses  études  dune  manière  à  peu  près  complète. 

Il  n'y  a  rien,  en  effet,  dans  notre  enseignement  supé- 
rieur qui  puisse  dépayser  le  jeune  homine  sortant  dû 
lycée.  Tout  ce  qu'il  va  entendre  dans  les  cours  des  facul-' 
tés,  il  le  possède  6n  germe  dans  l'itîstruction  qu'il  a  déjà 
reçue.  L'enseignement  supérieur,  dans  \A  plupart  des  cas, 
n'est  que  le  prolongement  et  le  déVolopponient  de  l'en- 
seignemerit  secondaire.  11  estplds  détaillé,  plus  complet, 
mais  sa  rtiéthode  est  1.1  tilôme,  .'-insi  que  son  langage, 
ses  principes,  ses  points  de  vue  et  ses  conclusions. 
Les  deux  enseignements  se  pénètrent  ou  se  juxtaposent; 
ils  ne  s'opposent  jamais,  et  l'étudiant  n'est  guère  en 
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danger  d'entendre  traiter  de  folie  ou  d'erreur  ce  qu'on 
lui  a  appris  ailleurs  à  considérer  comme  juste  et  vrai. 

Cette  situation  est  singulièrement  favorable  au  pro- 
fesseur. Presque  toujours  il  se  trouve  devant  son  audi- 
toire dans  la  position  d'un  avocat  plaidant  devant  un 
tribunal  d'avance  convaincu  de  la  justice  de  sa  cause.  Il 
n'arrive  presque  jamais  qu'il  ait  h  détruire  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'écoutent  des  préventions  contraires  à  l'en- 
seignement qu'il  leur  donne.  Les  dissentiments  bien 
rares  qui  ont  pu  se  manifester  entre  des  professeurs  et 
leur  auditoire  ont  tenu,  la  plupart  du  temps,  à  des  causes 
étrangères  à  l'enseignement  lui-môme.  On  peut  donc 
dire  que  chez  nous,  le  professeur,  en  parlant,  se  sent 
soutenu  par  l'assentiment  presque  unanime  de  ceux  aux- 
quels il  s'adresse,  et  que  même  parmi  ceux  qui  n'accep- 
tent pas  toutes  ses  conclusions,  l'opposition  porte  plutôt 
sur  des  points  secondaires  que  sur  des  principes  vrai- 
ment essentiels. 

Dans  ces  conditions,  quel  est  le  rôle  du  professeur? 
N'est-ce  pas  uniquement  de  préciser  en  les  complétant 
les  notions  et  les  idées  déjà  établies,  mais  éparses,  dans 
les  intelligences?  Et  si  tel  est  son  rôle,  qu'a-t-il  de  mieux 
à  faire  que  de  les  reprendre  une  à  une  en  les  classant 
méthodiquement,  chacune ù son  rang  et  à  son  ordre,  et 
en  les  ramenant  une  à  une  au  principe  qui  les  contient? 
C'est  donc  toujours  la  même  recherche  de  l'unité  et  de  la 
précision  qui  domine,  comme  dans  nos  institutions  poli- 
tiques et  civiles.  Mais  puisque  notre  but  est  de  préciser 
et  d'unifier,  il  est  tout  naturel  que  le  même  besoin  qui, 
en  s'imposant  à  notre  esprit,  le  jette  à  la  poursuite  de 
cet  objet,  imprime  à  nos  discours  son  propre  caractère 
comme  il  l'a  imprimé  à  notre  langue.  Partout  enfin,  en 
nous  comme  dans  tout  ce  qui  nous  entoure, nous  retrou- 
vons l'empreinte  profonde  du  principe  logique  qui  pré- 
side à  notre  développement,  et  qui  le  guide  presque  à 
notre  insu  vers  l'idéal  que  nous  a  transmis  la  civilisation 
latine.  Gomment  serait-il  croyable  que,  au  milieu  de  ce 
mouvement  qui  nous  porte  vers  la  recherche  de  l'unité 
et  de  la  précision,  notre  enseignement  supérieur  essayât 
seul  de  lutter  contre  les  tendances  propres  à  notre  génie 
et  à  nos  habitudes  nationales  ? 

Tel  est,  à  mon  avis,  le  côté  vraiment  sérieux  de  notre 
enseignement  supérieur,  celui  par  lequel  il  se  rattache 
le  plus  intimement  à  tout  ce  qui  constitue  notre  vie  in- 
tellectuelle, par  où  il  se  trouve  en  conformité  parfaite 
avec  toutes  nos  habitudes  morales  et  avec  l'esprit  de 
toutes  nos  institutions.  C'est  par  ce  côté  enfin  qu'il  me 
parait  Vraiment  supérieur  à  l'enseignement  de  même 
ordre  chez  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Mais  ce  n'est  pas  là  cependant  ce  qui  frappe  le  plus 
les  étrangers.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  assez  admirer,  c'est 
cet  art  tout  français  avec  lequel,  sans  cesser  d'être  sé- 
rieux, quelques-uns  savent  tempérer  la  gravité  par  l'en- 
jouement et  allier  le  plaisant  au  sévère.  Il  y  a  pour  eux 
dans  ce  mélange  une  singularité  qu'ils  ont  peine  à  con- 
cevoir et  un  charme  dont  ils  ne  se  lassent  pas.  Cet  art. 


nous  nous  en  apercevons  à  peine,  tant  nous  y  sommes 
habitués.  Eux,  au  contraire,  c'est  ce  qui  les  surprend 
avant  tout,  parce  que  ce  genre  de  plaisir  est  à  peu  près 
inconnu  chez  eux.  C'est  par  là  que  Voltaire  a  séduit 
toute  l'Europe;  c'est  par  là  que  les  salons  de  Paris,  au 
XVIII''  siècle,  ont  mérité  leur  célébrité  et  leur  influence. 
Ce  genre  d'esprit,  quoi  qu'en  disent  les  hommes  d'humen  r 
chagrine,  qui  n'admirent  le  passé  que  pour  déprécier 
leurs  contemporains,  n'a  pas  disparu  du  milieu  de  nous. 
Nous  n'avons  plus  de  Voltaire,  il  est  vrai,  et  les  salons 
ont  un  peu  baissé;  cependant,  vous  le  savez  mieux  que 
personne,  monsieur  le  Directeur,  nous  ne  manquons  pas 
d'écrivains  et  de  causeurs  capables  déplaire,  même  dans 
des  sujets  sérieux;  et,  sans  que  je  les  nomme,  chaque 
lecteur  les  a  présents  à  la  pensée.  Mais  si  cet  heureux 
mélange  de  finesse,  de  sérieux etd'enjouement,  venait  à 
être  banni  de  la  presse  et  des  salons,  je  suis  sûr  qu'on 
le  retrouverait  encore  sur  les  lèvres  de  quelques-uns  de 
nos  professeurs,  jusque  dans  les  matières  les  plus  graves, 
les  plus  rébarbatives  d'aspect,  et  qui  semblent  le  moins 
se  prêter  à  ce  genre  d'agrément. 

Tout  cela  aurait  besoin  d'être  complété,  développé, 
appuyé  de  preuves  et  d'exemples  qui  ne  me  manque- 
raient pas;  mais  il  faudrait  citer  des  noms,  discuter  des 
personnes,  ce  qui  n'est  pas  possible  pour  une  foule  de 
raisons.  Je  m'en  tiens  donc  à  affirmer,  sans  prouver, 
qu'il  n'y  a  pas  de  professeurs  au  monde  qu'on  puisse 
comparer  aux  nôtres  pour  la  précision  du  langage,  pour 
la  clarté  des  développements,  pour  l'habileté  de  la  com- 
position, pour  l'agrément  de  l'esprit.  Il  faut  reconnaître 
que  ce  sont  là  de  grandes  et  importantes  qualités  dans 
la  pratique  de  l'enseignement.  Est-il  possible  de  rien  dé- 
sirer au  delà?  C'est  ce  que  je  me  propose  d'examiner 
dans  d'autres  lettres. 

Eugène  Véron. 


ÉCOLE  DES  CHARTES. 
LITTÉRATURE  PROVENÇALE. 

COURS  DE   M.    P.    MEYER. 

Dans  le  mouvement  littéraire  du  moyen  âge,  ilfaut 
tout  d'abord  distinguer  deux  grands  courants  parfaite- 
ment distincts  :  d'une  part,  la  littérature  latine;  de  l'au- 
tre, les  littératures  vulgaires.  La  première,  fille  dégéné- 
rée de  l'antiquité,  vivifiée  pour  un  temps  par  l'Église,  est 
partout  la  même,  parce  qu'elle  n'est  originale  nulle 
part.  Elle  est  chrétienne,  si  l'on  veut;  elle  n'est  ni  fran- 
çaise, ni  allemande,  ni  italienne.  Qu'elle  soit  ecclésias- 
tique ou  didactique,  sa  nature  est  d'être  exclusivement 
savante,  et  partout  elle  obéit  à  des  lois  fort  différentes 
de  celles  qui  régissent  le  développement  des  littératures 
vulgaires.  Celles-ci  appartiennent  en  propre  au  moyen 
âge.  Elles  y  naissent  sons  l'influence  d'idées  et  de  senti- 
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luents  locaux,  et  si,  à  une  époque  plus  ou  moins  avan- 
cée de  leur  existence,  elles  empruntent  quelques  sujets 
h  l'antiquité,  elles  les  traitent  de  manière  à  se  les  assi- 
miler complètement.  La  preuve  de  leur  originalité  est 
dans  leur  variété  même,  qui  correspond  à  la  diversité  de 
leur  origine  et  des  milieux  où  elles  ont  vécu.  Elles  se 
répartissent  naturellement  en  deux  groupes  :  le  groupe 
germanique  et  le  groupe  roman.  Laissons  de  côté  le 
premier,  qui  n'a  pour  nous  qu'un  intérêt  indirect,  et 
occupons-nous  du  second. 

A  l'heure  présente,  il  y  a  dans  le  monde  roman  au- 
tant de  littératures  que  d'idiomes.  Au  xin"  siècle,  les 
idiomes  étaient  plus  nombreux,  parce  que  telles  langues, 
tels  dialectes  avaient  leur  existence  propre,  qui  mainte- 
nant sont  réduits  à  la  condition  de  patois,  et  plus  nom- 
breuses aussi  étaient  les  littératures.  En  Italie,  on 
distingue  d'abord  les  poètes  siciliens  de  la  cour  des 
Hohenstaufen,  les  poètes  toscans,  qui  furent  leurs  ému- 
les et  leurs  successeurs,  les  Lombards  enfin  et  les  Véni- 
tiens, dont  la  littérature  a  plus  d'affinité  avec  la  France 
qu'avec  le  reste  de  l'Italie.  L'Espagne,  de  son  côté,  nous 
offre  trois  mouvements  littéraires  nettement  caractéri- 
sés :  en  Portugal,  en  Castille  et  en  Catalogne.  Enfin,  la 
France  a  deux  littératures  auxquelles  servent  d'expres- 
sion la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc. 

Si  maintenant,  faisant  un  pas  en  arrière,  nous  exami- 
nons la  situation  littéraire  des  pays  romans  au  xii"  siècle, 
nous  lui  trouvons  un  aspect  bien  différent.  Le  grand 
épanouissement  poétique  qui  se  manifeste  au  xiii"  siècle 
avec  l'empereur  Frédéric  II  en  Italie,  avec  les  rois 
Jacques  I"en  Aragon,  Alphonse  X  en  Castille,  Denis  en 
Portugal,  ne  se  laisse  même  pas  prévoir;  toute  l'activité 
littéraire  est  encore  réservée  à  la  France.  Nos  deux 
vieilles  littératures  sont  à  leur  apogée. 

Essayons  de  les  caractériser  l'une  et  l'autre.  Si  nous 
considérons  la  littérature  française  au  xii=  siècle,  ce  qui 
nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'immense  développe- 
ment de  la  poésie  épique.  De  la  masse  se  détachent 
quelques  poëmes,  déjà  anciens  à  cette  époque,  et  faci- 
lement reconnaissables  à  la  rudesse  de  leur  forme,  au 
souffle  guerrier  qui  les  anime.  Nous  y  sentons  l'impres- 
sion récente  encore  des  luttes  formidables  dont  ils  ont 
conservé  la  tradition.  Tels  nous  apparaissent  la  Chanson 
(le  Roland,  la  Bataille  d'Aliscamps,  Garin  le  Loherain.  Ces 
poëmes,  restés  entièrement  indépendants  les  uns  des 
autres,  ont  une  origine  très-diverse.  Une  seule  chose  les 
rapproche  :  la  forme  qui  pour  tous  est  identique.  Que 
conclure  de  là,  sinon  que  la  France  du  nord  offrait  un 
milieu  particulièrement  propre  au  développement  de  la 
poésie  épique  ?  Et  cette  conclusion  ira  se  fortifiant,  si 
nous  considérons  le  grand  nombre  de  poëmes  secon- 
daires qui  ont  été  composés  sur  le  type  de  nos  vieilles 
chansons,  qui  ont  été  greffés  sur  elles,  qui  les  continuent 
avec  plus  ou  moins  d'originalité,  qui  tous  cherchent  à 
exploiter  la  faveur  avec  laquelle  on  accueillait  ces  belli- 
queux récits. 


En  Provence,  au  contraire,  et  par  cette  désignation, 
j'entends,  comme  on  l'a  Uni  au  moyen  âge,  toutes  les 
provinces  de  langue  d'oc,  l'épopée  est  restée  à  l'état  ru- 
dimentaire.  Ce  n'est  pas  que  le  Midi  manquât  de  tradi- 
tions héroïques  :  la  résistance  qu'il  opposa  aux  invasions 
des  Sarrasins,  les  luttes  de  Waifcr  contre  Pcpiu  le  Bref, 
fournissaient  à  la  poésie  épique  une  matière  non  moins 
riche  que  les  expéditions  de  Charlemagne  en  Saxe  ou  en 
Espagne,  qui,  chez  nous,  ont  fait  surgir  du  x°  au 
xn'  siècle  un  tel  flot  de  poésie,  mais,  soit  que  les  chants 
épiques  des  Provençaux  aient  été  oubliés  de  bonne 
heure,  par  suite  de  la  faveur  exclusive  qui  s'attachait  à 
la  poésie  lyrique,  soit  peut-être  que  les  traditions  hé- 
roïques du  Midi  ne  soient  jamais  arrivées  à  la  forme 
poétique,  il  est  maintenant  établi,  contrairement  aux 
conclusions  d'un  historien  célèbre,  que  l'épopée  ne  s'est 
point  développée  dans  les  provinces  de  langue  d'oc, 
qu'elle  n'y  est  représentée  que  par  un  seul  monumenl  : 
la  Chanson  de  Girart  de  Roussillon. 

Ainsi,  l'examen  des  deux  littératures  nous  a  révélé 
une  différence  fondamentale  quant  à  l'épopée.  Portons 
maintenant  la  comparaison  sur  un  autre  terrain,  celui 
de  la  poésie  lyrique,  nous  trouverons  de  part  et  d'autre 
des  types  non  moins  distincts. 

En  France,  la  vieille  poésie  lyrique,  celle  qui  n'a  pas 
reçu  l'influence  des  troubadours,  a  un  caractère  tout 
narratif,  et  par  là  elle  témoigne  d'une  certaine  parenté 
avec  les  chansons  de  geste.  Nos  anciennes  pièces  lyri- 
ques présentent  une  grande  analogie  avec  les  romances 
populaires;  elles  ont  ordinairement  pour  sujet  une  aven- 
ture d'amour;  c'est  parfois  tout  un  petit  drame  ayant 
ses  péripéties  et  son  dénoùment.  Je  vais  en  traduire  une 
ou  deux  : 

Quand  arrive  mai,  le  mois  des  longs  jours,  alors  que  les  Francs  do 
France  reviennent  de  la  cour  du  roi,  Rcnaut  revient,  devant  au  premier 
rang.  Il  passa  près  de  la  demeure  d'Érembour,  mais  il  ne  daigna  pas 
lever  la  tête. 

«  Eh  !  Renaut  ami  !  » 

La  lielle  Érembour,  assise  à  la  fenôlre  au  jour,  tient  sur  ses  gmonx 
une  étofTe  de  soie.  Elle  voit  les  Francs  de  France  qui  reviennent  de  la 
cour;  elle  voit  Renaut,  devant  au  premier  rang.  A  haute  voix  elle  parla 
ainsi  : 

«  Eh  !  Renaut  ami  ! 

»  Ami  Renaut,  j'ai  connu  des  jours  où,  lor.sque  vous  passiez  auprès 
de  la  tour  de  mon  père,  vous  eussiez  été  dolent  si  je  ne  vous  avais  parlé. 
—  Vous  avez  démérité,  fille  d'empereur,  vous  en  avez  aimé  un  autre, 
et  m'avez  oublié, 

»  Eh  !  Renaut  ami  ! 

»  . —  Sire  Renaut,  je  m'en  défendrai.  Avec  cent  pucelles,  avec  trente 
dames  qui  m'accompagneront,  je  jurerai  sur  les  corps  saints  que  jamais 
je  n'aimai  autre  que  vous.  Prenez-en   l'amende,   et  je   vous  baiserai. 
»  Eh  !  Renaut  ami  !  » 

Le  comte  Renaut  monta  les  degrés.  Il  était  large  des  épaules,  mince 
de  la  ceinture;  ses  cheveux  étnicnt  blonds  et  bouclés;  en  nulle  terre  on 
n'eût  trouvé  si  beau  hacliclifr.  Érembour  le  regarde,  et  se  prend  à 
pleurer. 

(c  Eh  I  Hf-niint  ami  I  » 
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Le  cotnie  Henaut  esl  monté  en  la  tour;  il  s'est  assis  sur  un  lit  brodé 
à  fleurs  ;  à  ses  côlés  se  place  la  belle  Érenibour.  Lors  recommencent 
leurs  premières  amours. 

»  £li  !  Renaut  ami!  » 

Cette  autre  chanson  a  été  moins  souvent  citée  : 

En  haule  lnur  esl  assise  la  belle  Isabelle  ;  elle  niel  sa  belle  lèle  blonde 
dehors  par  un  ciéiieau  ;  se>  larmes  mouillent  les  pans  de  son  manleau. 
«  Eli  !  ami  ! 
1)  Pour  méilisan».  je  S'iis  clias-ée  de  mon  pays.  » 
Elle  se  plaint,  la  lielle,  en  soupiiant  :  ..  Las!  fjit-elle,  cela  va  mal 
pour  moi  :  je  suis  liviée  à  des  éirangers,  et  de  mes  aniisjen'atlens  au- 
cun secours. 

»  Eh  !  ami  !  etc. 

«  Las!  fait-elle,  quelle  douleur  est  la  mienne!   On  m'appelait  fille 
d'empereur,  et  l'on  a  fait  d'un  vilain  mon  seigneur  (mari). 
»  Eh  !  ami!  »  etc. 

Sa  damoiselle  vint  se  placer  devant  elle  :  u  Madame  qu'avez-vous  à 
pleurer?  C'est  justice,   puisque  vous  avez  dédaigné  d'aimer. 
1)  Eli  !  ami  !  etc. 
„  —  Si  je  savais  un  courtois  chevalier  qui  fût  renommé  et  prisé  pour 
sa  vaillance,  je  l'aimerais  de  siré  et  volontiers, 
a  Eh  !  ami  !  etc. 
»  —  Madame,  je  snis  un  chevalier  qui  pour  sa  vaillance  est  renommé 
et  piisé.  Il  vous  aimerait  malgré  tous. 
»  Eli!  ami!  etc.  » 

11  n'y  a  rien  d'analogue  dans  la  littérature  provençale. 
La  poésie  des  troubadours  s'étend  sur  ini  espace  de  deux 
siècles,  et  certes  le  vers  de  Guillaume  LX,  comte  de 
Poitiers,  qui  fut  l'un  des  chefs  de  la  première  croisade, 
diffère  singulièrement,  pour  la  forme  comme  pour  le 
fond,  de  la  chanson  de  Guiraut  Riquier,  le  dernier  des 
troubadours;  mais  les  deux  poètes  ont  au  moins  un  trait 
commun,  c'est  qu'ils  expriment  leurs  propres  senti- 
ments, qu'ils  parlent  en  leur  nom;  leur  poésie  enfin  est 
personnelle,  l'ancienne  poésie  lyrique  française  ne  l'est 
pas. 

Réstmions  ces  différences  :  En  langue  d'oil,  le  fond  de 
la  littérature  est  une  épopée  très-impersonnelle,  auprès 
de  laquelle  vit  une  poésie  à  la  fois  lyrique  et  narrative, 
qui  olfre  le  même  caractère  dimpcisonnalité;  en  langue 
d'oc,  nous  voyons  dominer  une  poésie  purement  lyrique 
dont  le  trait  dislinctif  est  la  personnalité. 

La  cause  de  ces  différences  doit  être  cherchée  dans 
la  diversité  des  civilisations  au  milieu  desquelles  nos 
deux  littératures  se  sont  produites.  .Te  ne  crois  pas  ([ue 
rinfluence  de  la  race  entre  ici  pour  beaucoup  en  ligne 
de  compte,  ou,  du  moins,  il  nie  semble  difficile  de  lui 
faire  sa  part  e.vacte.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  Ibères  ont 
dominé  au  raidi  et  les  Celtes  au  nord;  s'il  est  vrai  en- 
core que  les  Grecs  ont  possédé  de  nombreux  et  puis- 
sants établissements  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  civilisation  romaine  a  pénétré 
ces  races  diverses,  et  a  dû  singulièrement  atténuer  l'ori- 
ginalité de  chacune  d'elles,  puisqu'elle  leur  a  fait  ou- 
blier leurs  idiomes  propres.  Tout  au  plus,  pourrait-on 


admettre  une  influence  germanique  ;\  l'origine  de  la 
poésie  française.  Les  Francs,  en  effet,  avaient  ime  litté- 
rature épique  déjà  développée  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
les  Gaules,  et  l'inspiration  poétique  peut  avoir  survécu, 
en  se  modifiant,  à  leur  conversion  au  christianisme. 

Mais,  je  le  lépète,  la  différence  des  civilisations  suffit  à 
rendre  compte  de  la  différence  des  littératures.  La  poésie 
des  troubadours,  toujours  élégante,  trop  souvent  recher- 
chée, raffinée  parfois  jusqu'à  l'excès,  ne  pouvait  naître 
et  vivre  qu'au  milieu  d'une  société  élégante  et  polie. 
Cette  société  existait  au  midi  dès  le  .xi"  siècle;  elle  ne 
date  guère,  au  nord,  que  du  temps  de  Philippe-Auguste. 
Par  contre,  la  rudesse  des  mœurs,  un  peu  de  barbarie 
môme,  et  surtout  une  certaine  candeui-,  qui  fait  accep- 
ter sans  hésitation  les  faits  les  plus  merveilleux,  sont  le 
fond  nécessaire  au  développement  de  la  poésie  épique. 
Or  ce  fond  ne  manquait  pas  à  nos  ancêtres.  Leur  senti- 
ment poétique,  e.xcilé  par  la  tradition  des  grandes  luttes 
de  Charlemagne,  entretenu  par  le  spectacle  contempo- 
rain des  croisades,  rencontrait  au  .xi"  siècle  des  condi- 
tions telles  qu'il  ne  pouvait  se  manifester  que  par 
l'épopée. 

Des  observations  qui  précèdent,  il  résulte  que  la  litté- 
rature française  et  la  provençale,  toutes  deux  contem- 
poraines, ont  chacune  leur  originalité.  Nées  vers  le 
même  teuips,  elles  suivent  une  marche  parallèle,  et  ce 
n'est  qu'assez  tard  qu'elles  se  connaissent,  si  je  puis  pra- 
1er  ainsi,  et  qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre  une  action 
réciproque.  Dans  la  preinière,  nous  suivons  le  dévelop- 
pement d'une  poésie  tout  épique,  et  qui,  en  raison  de 
ce  fait,  reste  longtemps  populaire;  dans  la  seconde, 
nous  voyons  une  poésie,  populaire  aussi  à  l'origine,  mais 
cependant  personnelle,  devenir  bientôt  artistique,  c'est- 
à-dire  arriver  à  un  degré  de  culture  où  l'art  a  pour  le 
moins  autant  de  part  que  l'inspiration,  où  la  forme 
prime  le  fond.  De  part  et  d'autre,  nous  assistons  à  la  for- 
mation spontanée  d'une  littérature,  phénomène  qui  s'est 
souvent  reproduit  dans  l'histoire,  mais  qui  jamais  ne 
s'est  présenté  d'une  manière  aussi  saisissable;  puisque 
les  litttératures  antiques,  et  celle  mêiue  des  Germains 
remontent  trop  haut  pour  qu'on  en  puisse  apercevoir 
l'origine  et  suivre  les  premiers  progrès,  puisque  enfin 
celles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  dont  nous  ■  onnais- 
sons  assez  bien  les  premiers  débuts,  manquent  d'ori- 
ginalité, en  ce  sens  que  leur  point  de  départ  est  pré- 
cisément la  poésie  française  ou  la  provençale. 

Suivons  maintenant  le  développement  de  la  littéra^ 
tare  provençale,  tâchons  d'en  marquer  les  phases  suc- 
cessives. C'est  uniquement  la  poésie  que  nous  avons  en 
vue,  car,  si  l'on  excepte  quelques  sermons  du  xii''  siècle, 
la  prose  n'apparaît  dans  le  midi  qu'au  xiii°  siècle,  et 
n'est  guère  appliquée  qu'à  des  ouvrages  didactiques  ou 
à  des  traductions. 

Les  origines  de  la  poésie  provençale,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  ses  premières  manifestations  sont  di- 
verses. Le  plus  ancien  monument  est  un  poëme  rimant 
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par  assonance  sur  le  sujet  de  la  Consolafinn  de  Boece. 
Ce  texte  remonte  au  xi"  siècle;  un  peu  plus  tard,  nous 
rencontrons  dans  un  manuscrit  de  saint  Martial  de  Li- 
moges, des  chants  liturgiques  mêlés  à  des  poésies  latines 
de  môme  nature.  Mais  l'idée  de  paraphraser  en  vers  un 
ouvrage  latin,  ou  de  composer  des  hymnes  romanes, 
œuvre  assurément  réfléchie,  n'a  pu  se  produire  qu'à  une 
époque  où  la  poésie  vulgaire  existait  déjà.  D'où  il  suit 
que  les  documents  dont  je  viens  de  parler,  si  impor- 
tants qu'ils  soient  au  point  de  vue  de  la  langue,  en  ce 
qu'ils  ont  été  conservés  par  des  manuscrits  contempo- 
rains à  leur  composition,  ne  peuvent  néanmoins  préten- 
dre à  la  première  place.  Cette  place  devra  rester  inoccu- 
pée, car  ceux  à  qui  elle  appartient  manquent  à  l'appel  ; 
je  veux  parler  des  premiers  troubadours,  des  poètes  po- 
pulaires que  les  historiens  du  x""  et  du  xi'  siècle  dési- 
gnent, non  sans  quelque  mépris,  par  les  termes  dejncu- 
la/ores  ou  d'/iislriones.  Ces  histrions,  ces  jongleurs,  nous 
ne  les  connaissons  pas,  car  le  plus  ancien  troubadour 
dont  les  recueils  provençaux  nous  aient  conservé  les 
œuvres  est  le  comte  de  Poitiers,  Guillaume  IX,  qui  com- 
posait au  temps  de  la  première  croisade.  Mais,  comme 
la  Chiinson  de  Roland  nous  olfre  le  type  de  ce  qu'était  la 
poésie  française  au  xi'  siècle,  et  même,  par  une  exten- 
sion qui  n'a  rien  d'excessif,  au  x";  ainsi  nous  pouvons, 
en  étendant  les  inductions  que  les  poésies  des  premiers 
troubadours  nous  fournissent,  former  des  conjectures 
assez  plausibles  sur  l'état  de  la  poésie  provençale  au 
temps  de  Guillaume  IX  et  avant  lui. 

Or,  les  premiers  troubadours  offrent  certains  carac- 
tères communs  par  lesquels  ils  se  distinguent  assez  net- 
tement de  leurs  successeurs.  Chez  eux,  on  remarque  une 
simplicité  de  forme  qui  contraste  singulièrement  avec 
les  rhythmes  savants  de  la  fin  du  xii''  siècle.  C'est  la 
preuve  qu'ils  avaient  retenu  la  forme  populaire,  ou  qu'au 
moins,  ils  s'en  étaient  peu  écartés.  D'autre  part,  ils  se 
distinguent  par  une  grande  individualité.  Leurs  idées 
peuvent  n'être  pas  toujours  heureuses,  mais  elles  ne  sont 
pas  communes;  parfois  même  elles  affectent  un  air  para- 
doxal. Ainsi  Guillaume  IX  commence  ainsi  l'une  de  ses 
pièces  : 

it  Je  ferai  un  vers  sur  un  pur  néant  ;  il  n'y  sera  question  ni  de  moi, 
ni  de  personne  autre,  ni  d'amour,  ni  de  jeunesse,  ni  d'autre  ciiose.  11  a 
été  composé  à  cheval,  en  dormant,  u 

Le  reste  est  sur  ce  ton. 

Marcabrun,  qui  vivait  au  milieu  du  xii"  siècle,  mais 
qui  paraît  avoir  conservé  les  habitudes  des  jongleurs, 
parle  ainsi  de  l'amour  : 

Famine,  morl.ilité,  guerre. 
Ne  font  pas  tant  de  mal  en  terre 
Qu'Amour  lorsqu'il  s'unit  avec  la  ruse. 
Écoulez! 
Quand  il  vous  verra  dans  la  bière. 
Son  œil  ne  sera  pas  mouillé, 


Je  vous  dirai  les  mines  d'Amour  : 
A  vous  il  clianle,  à  celui-là  il  guigne  ; 
Avec  vous  il  pirle,  à  un  autre  il  fait  des  signes. 

Ecoutez! 
U  vous  semblera  brûlant  comme  un  feu  de  bois. 
Pour  peu  que  vous  le  touchiez. 

Amour  est  comme  l'élincelle 

Qui,  se  prenant  à  la  suie. 
Enflamme  le  bois  et  le  chaume. 

Écou  ez! 
II  ne  sait  de  quelle   paît  fuir, 

Celui  que  le  feu  consume. 

Jadis  Amour  était  droit  ; 
Mais  maintenant  il  est  tortu  et  boiteux, 
Et  il  a  pris  tel  usage. 
Écoutez  ! 
Que  là  où  il  ne  mord  pas,  il  lèche 
Plus  àprement  que  ne  fait  un  chat. 

Qui  fait  alliance  avec  l'amour 
S'unit  au  diable. 
Point  n'est  besoin  d'une  autre  verge  pour  le  battre  ; 

Êcoutrz  ! 
II  ne  sent  pas  plus  que  celui  qui  se  gratte 
Jusqu'à  tant  qu'il  se  soil  écorchéà  vif. 

Croyez-vous  que  je  ne  connaisse  pas 
Amour,  s'il  est  aveugle  nu  borgne! 
Ses  paroles  sont  douces  et  empoisonnées. 
iicoutez  I 
Sa  piqiîre  est  plus  légère  que  celle  d'une  mouche  ; 
Miiis  on  a  plus  de  peine  à  en  guérir. 

Qui  triomphe  d'une  femme  par  adresse, 
Il  est  dioit  que  mal  lui  en  aduenue. 
Ainsi  que  la  letlre  nous  l'enseigne. 
Écoutez  ! 
Malheur  sur  nous  ! 
Si  tous  vous  ne  vous  en  gardez, 

Marcabrun,  le  fils  de  dame  Brune, 

Fut  engendié  en  telle  lune. 

Qu'il  sait  d'amour  comme  il  en  retourne. 

Écoutez  ! 
Lui  qui  n'a  jamais  aimé  femme, 
Et  ne  fut  jamais  aimé  d'aucune. 

Ces  idées  un  peu  étranges,  et  toutefois  empreintes 
d'un  véritable  sentiment  poétique,  diffèrent  absolument 
de  la  conception  de  l'amour  telle  que  nous  l'offrent  a.s- 
sez  uniformément  les  troubadours,  à  partir  du  temps 
même  où  Marcabrun  vivait.  C'est  que  le  cercle  des 
idées  poétiques  n'était  pas  encore  -restreint  comme 
il  le  fut  plus  lard.  De  ces  exemples,  et  d'autres 
encore  qu'il  serait  facile  d'alléguer,  on  peut  conclure 
que  le  caractère  personnel  qui  distingue  la  poésie  pro- 
vençale s'y  manifeste  dès  l'origine;  ([u'il  y  est  mênie 
plus  accentué  qu'à  l'époque  de  son  plus  brillant  déve- 
loppement. C'est  là  un  fait  bien  rare  d.ms  l'histoire  des 
littératures  où  l'on  voit  d'ordinaire  la  poésie  réfléchie, 
celle  qui  a  copscience  d'plle-mênie,  se  dégager  peu  à 
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peu  d'une  poésie  tout  entière  à  son  objet,  dans  laquelle 
la  personnalité  du  poète  ne  se  montre  pas. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  poésie  des 
troubadours  se  trouvait  placce  ne  tardèrent  pas  à  la  ra- 
mener à  un  type  plus  uniforme,  tout  en  favorisant  son 
développement.  Les  seigneurs  du  midi,  qui  aimaient  la 
poésie,  qui  parfois  miMnc  la  cultivaient,  attirèrent  à  leurs 
cours  les  poètes,  et  les  y  fixèrent.  Dès  lors,  la  poésie  pro- 
vençale entre  dans  une  nouvelle  phase,  elle  devient 
poésie  de  cour.  Désormais  le  poète  s'appelle  constam- 
ment troubadour;  le  nom  do  jongleur,  reste  aux  poètes 
populaires  ou  à  ceux  qui  allaient  chantant  les  poésies 
des  troubadours.  Le  nombre  de  ces  derniers  devint  si 
considéraijle  que  nous  possédons  les  noms  d'environ 
trois  cent  cinquante  d'entre  eux.  Plusieurs  s'acquirent 
une  grande  célébrité,  et  devinrent  en  peu  de  teuqjs 
classiques.  Tel  nous  apparaît  (juiraut  de  Dorncil,  que  ses 
contemporains  ont  appelé  jnaeslie  di-h  trobudors.  Les 
modèles  gênent  toujours  la  libre  inspiration;  il  arriva 
donc  que  les  troubadours  se  confinèrent  dans  un  seul 
genre  :  la  chanson  et  ses  variétés.  Ils  s'efforcèrent  de  ri- 
valiser avec  les  types  accomplis  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux,  et  l'essor  de  la  poésie  en  fut,  pour  un  temps,  re- 
tardé. Le  cercle  d'idées  dans  lequel  ils  se  meuvent  est 
assez  borné;  l'amour,  considéré  comme  source  de  tout 
bien,  la  louange  des  dames,  le  renouvellement  du  prin- 
temps, le  gazouillement  des  oiseaux,  les  fleurs,  la  ver- 
dure tiennent  une  grande  place  dans  leurs  compositions. 

«Je  suis  cnlouro  Je  maîtres  cl  de  maîtresses  qui  m'enseignent  à 
chanter,  dit  .laufre  Uudel,  les  prés,  les  vergers,  les  arbres  cl  les  Heurs, 
les  concerts  des  oiseaux,  leurs  lais  et  leurs  cris.  » 

u  En  aviil,  dit  Bernart  de  Vcntadour,  quand  je  vois  verdoyer  les  prés 
verts,  et  fleurir  les  vergers,  et  les  ondes  s'éclaircir,  quand  j'entends  les 
oiseaux  en  liesse;  —  l'odeur  de  l'Iieibe  en  fleur  et  le  doux  cliant  des 
oiseaux  nie  font  renouveler  ma  joie.  » 

Et  Gaucelm  Faidit  : 

0  J'ai  entcn  lu  le  rossignolet  des  bois  qui  s'ébaudit  par  amour  en  son 
langage,  et  me  fait  mourir  d'envie  ;  car  celle  que  je  désire  ne  se  laisse 
point  voir,  et  refuse  de  m'entendre.  Et  cependant,  le  doux  chant  qu'il 
fait,  de  concert  avec  sa  compagne,  relève  un  peu  mon  courage,  cl  je 
vais  réconfortant  mon  cœur  en  chantant,  ce  que  je  ne  pensais  faire  de 
l'année.  > 

Ces  idées  simples  et  poétiques  fournissaient  une  intro- 
duction toujours  gracieuse  aux  chansons;  mais,  après  le 
prologue  vient  la  pièce,  c'est-à-dire  l'exposition  ingé- 
nieuse, subtile  même  des  sentiments  du  poète.  Les  re- 
quêtes, les  plaintes  amoureuses  n'intéressent  en  géné- 
ral que  deux  personnes  :  celle  qui  les  adresse  et  celle  qui 
en  est  l'objet;  nous  surtout  qui  recherchons  le  simple, 
le  naif,  précisément  parce  que  le  milieu  où  nous  vivons 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  ne  sommes  pas  dans  les  con- 
ditions nécessaires  pour  sentir  le  charme  de  la  poésie 
annoureuse. 

Mais  ici  les  idées  ne  sont  pas  seules  à  considérer; 
dans  toute  poésie  artistique,  la  forme  a  une  importance 
(igale  au  fond.  C'est  là  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte. 


si  l'on  veut  apprécier  justement  les  troubadours.  Que 
l'on  goûte  ou  non  leur  poésie,  on  ne  peut  évidemment 
lui  appliquer  la  même  mesure  qu'à  la  poésie  populaire, 
qui  vaut  surtout  par  le  contenu.  Or,  on  ne  peut  qu'ad- 
mirer la  forme  que  les  troubadours  ont  donnée  à  leurs 
productions.  Leur  type  constant  est  la  chanson,  forme 
élégante  et  concise,  plus  propre  au  développement  de 
l'idée  que  le  sonnet  qui  en  est  dérivé,  plus  harmonieuse 
qu'aucun  des  types  imaginés  par  la  poésie  moderne. 
Rien  n'est  plus  surprenant  ([ue  l'habileté  dont  ils  font 
preuve  dans  l'agencement  des  rimes  et  la  disposition  des 
couplets,  sinon  l'aisance  avec  laquelle  leur  pensée  se 
meut  parmi  ces  entraves.  Si  leurs  savantes  combinai- 
sons étaient  de  simples  jeux  d'esprit,  si  elles  n'avaient 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  elles 
devraient  être  notées  comme  un  signe  de  décadence, 
mais  il  en  va  tout  autrement.  Elles  sont  fondées  sur  le 
sentiment  musical  le  plus  délicat.  Pour  se  rendre  compte 
de  leur  valeur,  il  est  nécessaire  d'entrer  à  cet  égard 
dans  quelques  détails  techni(iues.  J'ai  dit  que  les  pre- 
miers troubadours  usaient  d'une  forme  très-simple.  Leur 
vers,  pour  me  servir  de  la  dénomination  qu'ils  em- 
ploient, est  composé  d'un  nombre  indéterminé  de  cou- 
plets assez  courts,  n'ayant  le  plus  souvent  que  deux  ou 
trois  rimes  différentes;  mais  de  bonne  heure,  une  dispo- 
sition nouvelle  apparaît  :  le  couplet  s'allonge,  les  rimes 
deviennent  plus  nombreuses,  et  se  rangent  selon  un 
ordre  variable  à  l'infini,  mais  dont  le  principe  est  im- 
muable. En  vertu  de  ce  principe,  le  couplet  devient 
comme  une  sym])honie  composée  de  trois  parties  :  les 
deux  premières  se  correspondent  exactement  pour  le 
nombre  des  syllabes  et  pour  les  rimes,  tandis  que  la 
troisième  a  une  marche  tout  à  fait  indépendante.  Je  cite- 
rai comme  exemple  le  texte  des  couplets  que  j'ai  tra- 
duits précédemment  : 

En  abrril,  quan  vei  verdejar 

Los  pratz  vertz  els  vergiers  florir, 

E  vei  las  aiguas  esclarzir. 

Et  nug  los  auzels  alegrar  ; 

L'odor  de  l'erba  florida 

El  dous  chanz  que  l'auzels  crida 

Mi  fau  mon  joi  renovelar. 

(Bernart  de  Venudolr.) 

Si  l'on  désigne  par  des  lettres  les  rimes  de  ce  couplet, 
on  aura  l'enchaînement  suivant  :  ab  —  ba  —  cca. 

Chez  Gaucelm  Faidit,  troubadour  moins  ancien  que 
Bernart  de  Ventadour,  le  couplet  est  plus  développé  : 

Lo  rossinholet  salvalge 
Ai  auzit  que  s'esbaud^ja 
Per  amor  en  son  lengatge, 
Em  fai  si  mûrir  d'enveja  ; 

Quar  leis  cui  dezir 

No  vei  ni  remir 
Ni  nom  vole  ogan  auzir. 

Pero  pel  dous  chan 

Qu'ilh  e  sa  par  fan 
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Esforiz  un  paiic  mon  coralge, 

E  vau  conorlan 

Mon  cor  en  canlan, 
Soqu'icu  non  ciigei  far  ogan. 

La  suite  des  rimes  est  celle-ci  :  ab — ab  —  ccc  dd  a 
àthL 

Si  l'on  ajoute  qu";\  cette  disposition  symétritiue  venait 
se  joindre  une  juste  alternance  de  syllabes  accentuées 
et  non-accentuées,  de  temps  forts  et  de  temps  faibles, 
on  aura  décrit  le  type  le  mieux  cadencé  que  la  poésie 
lyrique  ait  jamais  connu. 

Et  cependant,  nous  ne  pouvons  apprécier  que  très- 
imparfaitement  le  mérite  de  cette  forme,  puisque  la  no- 
tation musicale  ne  nous  a  été  conservée  que  pour  un 
très-petit  nombre  de  pièces,  et  n'a  été  déchiffrée  pour 
aucune.  Selon  l'expression  pittoresque  d'un  troubadour, 
«  un  couplet  sans  musique  est  un  moulin  sans  eau.  » 

Le  développement  excessif  de  la  poésie  lyrique  dans 
les  cours  du  Midi,  parait  s'être  opéré  au  détriment  des 
autres  genres.  .\  la  différence  des  cours  franc^aises  et 
allemandes,  où  les  contes  et  les  romans  était  accueillis 
avec  la  même  faveur  que  les  chansons,  l'ancien  vers  des 
troubadours,  prenant  divers  noms  suivant  l'objet  qu'il 
traitait,  parait  avoir  régné  à  peu  près  sans  partage  du- 
rant tout  le  xii"  siècle.  C'est  là  un  fait  sur  lequel  on  a  pu 
se  méprendre  quand  on  attribuait  aux  Proven(;aux  les 
nombreux  romans  auxquels  les  troubadours  font  allu- 
sion, mais  il  est  maintenant  généralement  admis  que 
ces  allusions  se  réfèrent  à  des  ouvrages  français. 

Toutefois,  l'amour  exclusif  d'une  poésie  élégante  et 
raffinée  ne  pouvait  se  maintenir  indéfiniment.  A>issi 
voit-on  se  manifester  dès  le  commencement  du  xiii'  siè- 
cle un  goût  moins  fin  peut-être,  mais  plus  large.  Gui- 
raut  de  Borneil  s'étonne  de  voir  les  contes  accueillis  iiar 
les  mêmes  applaudissements  que  les  chansons.  El  de 
fait,  avec  le  .xiii"  siècle  apparaît  la  nouvelle,  genre  cul- 
tivé par  Ilelias  Fonsalada,  Arnaud  de  Carcassonne , 
Raimon  Vidal  de  Bezaudun,  et  qui  n'excédant  point  à 
l'origine  quelques  centaines  de  vers,  se  développe  rapi- 
dement jusqu'à  devenir,  avec  Flamenca,  le  roman  de 
mœurs. 

Jaufre  et  Blandin  de  Cornoiiailles,  œuvres  de  valeur 
inégale,  appartiennent  ;\  la  même  phase  de  la  littérature 
provençale.  Ce  sont  des  poëmcs  de  cour.  On  en  a  la 
preuve  pour  Jaufre,  qui  est  dédié  à  un  roi  d'Aragon. 

C'est  encore  à  la  poésie  de  cour  qu'on  peut  rattacher 
un  ouvrage  dont  la  valeur  est  plutôt  historique  que  litté- 
raire :  la  chanson  de  la  croisade  albigeoise.  Nous  verrons, 
en  effet,  dans  le  cours  de  ces  entretiens,  que  les  deux 
parties  dont  se  composent  ce  poëme  ont  été  composées, 
l'une  par  Guillaume  de  Tudela,  sous  l'inspiration  du 
comte  Baudouin,  celui  que  Raimnnd  YI,  de  Toulouse^ 
son  frère,  fit  pendre  après  la  bataille  de  Muret  pour  le 
punir  de  s'être  allié  à  Simon  de  Montfort  ;  l'autre  par  un 
poète  toulousain  de  la  cour  de  Roger  Bernard,  fils  du 
comte  de  Foix. 


Ainsi  la  poésie  provençale,  un  temps  comprimée  dans 
une  forme  brillante,  mais  étroile,  reprenait  les  libres 
allures  qu'elle  avait  eues  à  son  origine;  elle  marchait, 
manifestant  sa  vie  par  ses  variations  mêmes  et  son  expan- 
sion. Les  événements  politiques,  qui,  par  la  suite,  de- 
vaient amener  sa  ruine,  favorisèrent  son  développement 
en  apportant  une  matière  nouvelle  à  ses  chants.  Pen- 
dant sa  période  classique,  les  sujets  lui  avaient  manqué; 
la  grande  poésie,  en  efl'et,  n'a  pas  accoutumé  de  surgir 
du  sein  de  la  paix  et  du  bien-être,  mais  ces  conditions 
changèrent  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  .\lors  on  vit  que 
les  troubadours  savaient  chanter  autre  chose  que  les 
feuilles  et  les  fleurs,  le  printemps  qtii  renaît,  les  oiseaux 
qui  gazouillent  et  les  charmes  de  la  dame  qui  leur  ac- 
cordait une  part  de  sa  bienveillance.  D'autant  plus  atten- 
tifs atix  événements  qu'ils  étaient  plus  près  des  tètes 
couronnées,  ils  prenaient  au  mouvement  contemporain 
toute  la  part  que  pouvait  s'attribuer  la  poésie.  A  cer- 
tains égards,  on  peut  dire  qu'ils  remplis.sent  dans  la  so- 
ciété du  moyen  âge  l'office  de  nos  journaux,  soit  qu'ils 
reflètent  l'opinion  de  leur  temps,  soit  qu'ils  réagissent 
contre  elle.  On  connaît  les  sirventes  de  Bertrand  de  Born; 
mais,  si  l'esprit  remuant  et  batailleur  qui  les  anime  était 
peu  capable  d'inspirer  une  poésie  élevée,  des  sujets  plus 
dignes  ne  manquaient  cependant  pas.  Si  les  Sarrasins 
d'Espagne  devenaient  menaçants,  si  les  chrétiens  d'O- 
rient réclamaient  un  secours  trop  longtemps  attendu, 
les  troubadours  coulaient  dans  le  moule  concis  de  la 
chanson,  qui,  alors,  devenait  le  sirventes,  une  poésie 
forte  et  mordante  qui  nous  transporte  bien  loin  de  la 
fade  galanterie  dans  laquelle  ils  excellent.  Ainsi,  lors- 
que le  roi  de  Maroc  Jacoub  Almanzor,  préparait  l'expé- 
dition qui  devait  se  terminer  malheureusement  pour  les 
chrétiens  par  la  bataille  d'Alarcos,  un  troubadour  d'ail- 
leurs peu  connu,  Gavaudan,  l'auteur  de  pastourelles  oîi 
l'on  ne  remarque  rien  qu'une  élégance  assez  commune, 
lança  cet  cloquent  appel  à  la  croisade  : 

o  Seigneurs,  par  nos  péchés  s'accroît  la  force  des  Sarrasins.  Sala- 
din  a  pris  Jérusalem,  qu'on  n'a  point  encore  recouvré.  Et  voilà  que  le 
roi  de  Maroc  défie  tous  les  princes  chrétiens,  lui,  ses  Aiidalous  et  ses 
Arabes,  armés  contre  la  foi  du  Christ. 

»  Il  a  mandé  tous  lesAlcavis,  les  Mazmudes,  les  Maures,  les  Golhs, 
les  ISerbères;  tous  grands  et  petits  sont  rassemblés.  La  pluie  n'est  pas 
plus  drue  que  leurs  masses  qui  passent  et  couvrent  les  plaines.  Cette 
charogne  de  milans,  il  la  pousse  au  pâturage  comme  un  troupeau  de 
brebis,  et  derrière  eux  il  ne  reste  bourgeon  ni  racine. 

»  Ils  ont  tant  d'orgueil  ceux  qu'il  a  choisis,  qu'ds  se  croient  les  maî- 
tres du  monde  Quand  ils  font  halle  dans  les  prés,  Marocains  et  mara- 
bouts, ils  crient  avec  moquerie  :  «  Francs  !  faites-nous  place.  A  nous  là 
1)  Provence  !  à  nous  le  Toulousain  !  à  nous  toute  la  terre  jusqu'au  Puy  !  » 
Ouït-on  jamais  si  cruelle  insulte  de  la  part  de  ces  chiens  mécréants! 

»  Empereur  1  entendez-le,  et  vous,  roi  de  France,  et  vous  son  cou- 
sin, roi  d'Angleterre,  comte  de  Poitiers,  c'est  à  vous  de  secourir  le  roi 
d'Espagne.  Jamais  ne  s'est  vue  une  si  belle  occasion  de  servir  Dieu  ; 
avec  lui  vous  vaincrez  les  chiens  d'infidèles,  que  Mahomet  abuse. 

»  Jésus-Christ,  qui  nous  a  enseigné  à  faire  une  bonne  fin,  nous  montre 
que  la  pénitence  est  la  voie  par  laquelle  nous  obtiendrons  le  pardon  du 
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péché  d'A'Iam.  Il  nous  assure  qu'il  nous  niellra,  si  nous  croyons  en  lui, 
parmi  les  bienheureux;  il  sera  noire  tjiiide  contre  les  félons  niépiisés. 

»  Ne  laissons  pas.  nous  qui  snmnipsdans  la  grande  Toi,  nos  héritages 
à  ces  noirs  cliieis  d'oiilie-mer.  Qu'on  j  songe  avajit  d'être  atteint  par 
le  danger.  Les  Portugais,  les  Galiciens,  les  CiistilUns,  les  Navdnais,  les 
Aragonais,  qui  nous  ftiisaient  comme  un  rempart,  ils  les  ont  délaits  et 
honnis. 

»  Quand  on  verra  les  barons  croisés  d'Allemagne,  de  France,  de 
Cambrésis,  d'AnsIclerie,  de  Brel;igne,  d'Anjou,  de  Béarn,  de  Gascogne, 
réunis  avec  nous,  et  les  Provençaux  tout  en  irne  masse,  sachez  qu'avec 
l'épée  nous  romprons  la  presse,  que  nous  ahitlrons  tètes  et  bras  jus- 
qu'à enlière  destruction.  Puis  l'or  sera  réparti  enire  nous. 

»  Gavaudan  en  sera  prophète  :  ses  paroles  seront  un  fait,  les  chiens 
périront  ;  et  Dieu  sera  honoré  et  servi  là  où  Mahomet  était  adoré,  n 

Puis,  après  ces  enlraînantes  exhortations,  venaient  de 
mordantes  invectives  contre  l'indifférence  des  princes  à 
l'égard  delà  terre  sainte.  Au  lemps  de  Pliilippe-AugusLe, 
ou  de  Frédéric  II,  la  matière  était  abondante;  aussi 
voyons-nous  la  verve  des  troubadours  se  répandre  en 
sarcasmes  : 

«  Aujourd'hui,  l'anléchrist  est  venu  pour  le  malheur  du  monde  ;  le 
bien  s'effraye,  le  mal  est  sorti  ;  il  a  saisi  les  faux  bnves,  les  a  pris  et 
endormis.  11  les  tient  mornes  et  sans  force.  Le  roi  de  P--jris  aime  mieux, 
à  Saint-Denis,  ou  en  Normandie,  conquérir  des  esterlins  que  tout  ce 
que  Saladin  tient  en  ba.llie.  » 

Écoutons  Peirol  au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem: 

0  Beau  sire  Dieu,  si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous  choisiriez  mieux 
ceux  que  vous  faites  empereurs  ou  rois,  à  qui  vous  donnez  châleauxet 
tours  ;  car  plus  ils  sont  puissants,  plus  ils  vous  méprisent.  N'ai-je  pas 
vu  naguère  1  em|iereur  faire  maints  serments  qu'il  oublie  maintenant, 
comme  fait  le  Gascon  une  fois  hors  de  péril. 

))  Empereur,  Damiette  vous  attend,  et  nuit  et  jour  pleure  la  blanche 
tour  pour  votre  aigle  qu'un  vautour  en  a  chassé.  Il  est  lâche  l'aigle  qui 
se  laisse  prendre  par  un  vautour.  Honte  sur  vous,  honneur  au  soudan  !  n 

Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  l'inspiration  qui 
anime  ces  sirventes  ait  une  source  cléricale;  loin  de  là, 
elle  dérive  d'un  sentiment  tout  personnel,  elle  persiste 
alors  môme  que  l'Église  n'appelle  pas  les  chrétiens  aux 
armes.  Lorsque  le  soudan  d'I-Jgypte.  Bibars,  eût  occupé  ' 
Césarée,  c'était  au.-ï  derniers  temps  de  la  littérature  pro- 
vençale, un  troubadour  dont  le  nom  est  resté  inconnu, 
mais  que  les  manuscrits  désignent  comme  chevalier  du 
Temple,  s'étonna  de  voir  le  pape  prêcher,  en  faveur  de 
Charles  d'Anjou,  une  sorte  de  croisade  contre  Manfred, 
et  oublier  la  Syrie.  Ses  paroles  sont  étranges  ; 

«  Ire  et  douleur  sont  entrées  dans  mon  cœur,  tellement,  que,  pour 
un  peu,  je  me  tuerais  sur-le-champ,  car  il  nous  faut  déposer  la  croix 
que  nous  avions  prise  en  l'honneur  de  celui  qui  fut  crucifié.  Croix  et 
foi  sont  sans  force  contre  les  félons  Turcs,  que  Dieu  maudisse!  Mais  il 
semble  au  contraire,  à  ce  qu'on  peut  voir,  que  Dieu  veut  les  soutenir 
pour  notre  perte. 

»  Pour  commencer,  ils  ont  pris  Césarée  et  le  fort  château  d'Arsuf.  Ah  ! 
sire  Dieu,  et  où  sont-ils,  tant  de  chevaliers,  tant  de  serviieurs,  tant  de 
bourgeois,  qui  étaient  dans  les  murs  d'Aisul?.., 

»  Et  n'allez  pas  cruiieque  Dieu  s'en  repente  :  il  a  juré  que  pas  un  de 
ceux  qui  croient  en  Jésus-Chiist  ne  demeurerait  en  Syrie.  11  fera  une 
mahommerie  du  mousiier  Sainte-Marie.  Et  puisque  son  fils,  qui  ilevrait 
en  souffrir,  y  consent,  nous  devons  le  trouver  bon. 


a  Rien  fou  es'  donc  celui  qui  se  bat  contre  les  Turcs,  puisque  Jésus- 
Christ  ne  leur  rési-te  pas.  l's  ont  vaincu  Francs,  Tait.ires,  Arméniens, 
Persans,  ils  nous  vainquent  chaque  j^ur;  car  Dieu  dori,  qui  jadis  veil- 
lait, et  Mahomet  agit  dans  sa  puissance,  et  fait  agir  le  soudan. 

»  Le  pape  est  large  de  pardons  contre  les  Allemands  pour  les  Arté- 
siens et  les  Français  ;  et  cependant  nos  croix  cèdent  devant  les  croix  de 
sols  tournois  :  Qui  le  veut  échange  son  pèlerinage  contre  la  guerre  de 
Lombardie.  Je  vous  dis,  en  vérité,  que  nos  légats  vendrait  Dieu  et  les 
pardons  pour  de  l'argent,  ii 

Après  des  traits  pareils,  où  l'on  pourrait  distinguer 
une  pointe  d'impiété,  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de 
la  liberté  avec  laquelle  la  poésie  provençale  juge  les 
hommes  et  les  choses.  Dès  les  premières  années  du 
Mit"  siècle,  elle  entre  pleinement  dans  sa  période  poli- 
tique. C'est  qu'alors,  deux  grands  faits,  indépendam- 
ment des  croisades,  fournissaient  à  sa  verve  une  matière 
inépuisable  :  la  corruption  du  clergé  et  l'invasion  fran- 
çaise. 

Nous  verrons  avec  quelle  ardeur  Peire  Cardinal, 
Guilhem  de  Berguedan,  Guilhein  de  Figuieras,  flagel- 
lèrent les  vices  du  clergé  ;  et  le  témoignage  des  trou- 
badours nous  paraîtra  d'autant  plus  considérable  que 
feur  orthodoxie  est  moins  suspecte.  Aucun,  en  cfl'et,  n'a 
pris  le  parti  des  .albigeois;  l'an  raôroe,  qui  a  pour  les 
clercs  d'amers  sarcasmes,  va  juscju'à  approuver  l'inquisi- 
tion, pourvu  qu'elle  procède  avec  modération  :  «  Mainte- 
nant, dit-il,  les  clercs  se  sont  faits  inquisiteurs,  et  jugent 
à  leur  guise.  Mais  l'iuquiiition  ne  me  déplait  pas,  au 
contraire,  il  me  plaît  qu'ils  chissent  l'erreur,  qu'avec 
de  bonnes  paroles,  sans  colère,  ils  ramènent  les  dévoyés 
;\  la  foi,  et  que  ceux  qui  se  repentent  trouvent  merci,  u 
Bien  plus,  Peire  Cardinal,  qui  réunit  dans  ses  invectives 
éloquentes  les  Français  et  les  clercs,  n'a  pas  pour  ces 
derniers  de  plus  grosse  injure  que  le  nom  d'hérétifjues 
et  d'ensii/xilés  {essoùalotz]. 

La  haine  des  Français,  qui  atteint  son  paroxysme 
dans  la  seconde  partie  du  poëme  de  la  croisade  albi- 
geoise, et  qui  persiste,  avec  le  caractère  d'une  constante 
opposition,  jusqu'aux  dernières  manifestations  de  la 
poésie  provençale,  n'était  que  trop  justifiée.  Quand  la 
guerre,  qui  pendant  vingt  ans  avait  désolé  le  Midi, 
s'apaisa,  quand  Raimond  VII  et  le  troubadour-évèque 
Folquet  de  Marseille,  furent  rentrés  dans  Toulouse, 
l'un  humilié,  l'autre  triomphant,  l'antique  splendeur 
des  cours  méridionales  s'était  évanouie  sans  retour. 
Alors  beaucoup  de  troubadours  émigrèrent,  les  uns 
en  Espagne,  d'autres  en  Italie,  et  la  poésie  s'éteignit 
lentement  sur  la  terre  où  elle  était  née.  Et  cependant, 
telle  était  encore  sa  vitalité  qu'un  instant  elle  brilla 
d'un  certain  éclat  en  Castille,  h  la  cour  d'Alphonse  X, 
et  en  Provence,  sous  les  princes  de  la  maison  d'Anjou. 
Mais  c'étaient  là  des  recrudescences  passagères.  Après 
1300  il  ne  reste  plus  rien  de  la  poésie  des  troubadours, 
si  bien  que,  lorsqu'en  1.323  des  citoyens  de  Toulouse, 
animés  d'im  sincère  amour  des  lettres,  mais  peu  ins- 
truits des  conditions  nécessaires  au  développement  de 
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la  poésie,  entreprennent  de  fonder  une  académie,  un 
consistoire,  comme  ils  disent  en  leiu'  langage  savant, 
on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pins  des  anciens  troubadours, 
dels  ontici,  trohadors,  selon  leur  expression,  qn'un  sou- 
venir lointain  et  eCTacé.  Depuis  longtemps  les  chants 
axaient  cessé. 

La  littérature  provençale  a  duré  à  peu  près  deux 
siècles  et  demi,  temps  (jui  fut  bien  rempli,  à  en  juger 
par  le  nombre  des  œuvres  et  par  leur  valeur.  Mais  si  l'on 
considère  que  cette  littérature  est  tombée  par  suite  de 
circonstances  tout  extérieures,  qui  l'époque  où  sa 
marche  a  été  arrêtée  elle  était  loin  d'être  épuisée,  qu'elle 
entrait,  au  contraire,  dans  une  voie  de  transformation, 
élargissant  son  cadre,  admettant  des  formes  nouvelles, 
laissant  les  lieux  communs  de  l'amour  pour  s'inspirer 
des  événements  contemporains,  on  pensera  sans  doute 
qu'elle  avait  encore  une  longue  carrière  à  fournir,  et 
qu'elle  serait  peut-être  devenue  l'une  des  premières 
entre  les  littératures  modernes. 

Et  si,  nous  plaçant  en  dehors  des  pays  de  langue  d'oc, 
nous  assistons  au  développement  de  la  poésie  artistique 
en  Europe,  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  est  plein 
d'intérêt  et  de  grandeur.  Comme  ces  plantes  dont  le 
pollen,  dirigé  par  des  lois  mystérieuses,  vient  féconder 
d'autres  plantes  jusque-là  stériles,  ainsi  nous  voyons 
l'influence  provençale  gagner  de  proche  en  proche  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Es-pagne,  et  y  faire  fleurir 
des  littératures  qui  sont  dcmeirées  célèbres,  tandis  que 
celle  des  Provençaux  est  presque  oubliée.  La  science 
seule  a  pu  lui  restituer  une  place  que  la  tradition  ne  lui 
avait  pas  conservée.  Cette  place  n'est  pas  inférieure  à 
celle  que  le  latin  occupe  par  rapport  aux  langues  ro- 
manes ;  sans  les  troubadours,  en  effet,  l'air  de  famille  qui 
rapproche  les  trouvères  français,  italiens,  castillans,  por- 
tugais, et  les  minnesinger  allemands  resterait  inexpliqué. 
La  critique  pénétrante  des  Italiens  de  la  Renaissance, 
éclairée,  du  reste,  par  une  tradition  plus  complète 
qu  ailleurs,  ne  s'y  est  pas  trompée.  Elle  a  reconnu  la 
première  que  les  troubadours  étaient  les  précurseurs  de 
Pétrarque  et  ne  l'a  point  caché.  En  Fiance,  on  ne  s'est 
occupé  sérieusement  de  leur  histoire  qu'à  partir  du 
wm"  siècle.  Des  matériaux  immenses  furent  recueillis 
par  Sainte-Palaye;  des  travaux  plus  efficaces  furent  en- 
trepris par  Raynouard.  L'Allemagne,  venue  la  dernière, 
reprit  les  études  provençales  au  point  où  Raynouard  les 
avait  laissées.  Diez,  il  y  a  quarante  ans,  leur  donna  une 
direction  vraiment  scientili(|ue  qui  a  été  suivie  et  (pii 
chaque  jour  produit  de  nouveaux  résultats.  Chez  nous 
un  homme  seul  (l),  mon  mailre  et  celui  de  beaucoup 
d'entre  vous,  messieurs,  a  continué  la  tradition  de  Ray- 
nouard, et  sans  doute  son  enseignement  ne  se  fût  pas 
renfermé  dans  les  limites  de  celte  école,  si  tous  ses 
instants  n'étaient  absorbés  par  le  soin  d'un  recueil  qui 


sera  un  double  monument  de  la  critique  et  de  la  littéra- 
ture françaises. 

Nous,  messieurs,  nous  n'avons  pus  besoin  de  l'exemple 
qui  nous  est  donné  par  l'étranger  pour  revenir  à  des 
études  que  nous  n'aurions  jamais  du  abandonner.  >ïous 
nous  souviendrons  que  la  France  s'est  copstituée  l'héri- 
tière des  provinces  du  Midi  et  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de 
mépriser  l'une  des  parts  de  cet  héi'itage  ;  puis,  considé- 
rant les  causes  qui  amenèrent,  au  xiii"  siècle,  la  chute 
de  la  littérature  provençale,  nous  penserons  peut-être 
qu'il  nous  appartient,  à  nous  Fiançais  du  Nord,  plus 
qu'à  personne,   de    rechercher  les   monuments  d'une 

splendeur  à  jamais  disparue. 

Paul  Meyer. 


(1)  M.  Guessard. 


SORBONNE. 
CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  (1). 

LECTUBE  DE  M.    QUÉNAULT 
(sous-préfet  de  Coiitances). 

Jilége  de  Granville  par  les  Vendéens. 

L'armée  vendéenne,  battue  à  Cholet,  avait  été  obligée 
de  quitter  son  territoire,  qui,  ruiné  par  ordre  de  la  Con- 
vention, ne  pouvait  plus  lui  fournir  sa  subsistance.  Ac- 
compagnée de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards,  elle 
ressemblait  à  une  peuplade  de  barbares  marchant  à  la  re- 
cherche d'une  patrie.  Elle  était  parvenue  à  passer  la 
Loire  à  Varades.  Grâce  à  l'incapacité  du  général  répu- 
blicain l'Échelle  qui,  pour  tontes  instructions,  avait  in- 
timé à  son  armée  l'ordre  de  s'avancer  majestueusement 
et  en  masse;  qui,  en  lâchant  pied  le  premier,  avait  rendu 
inutiles  le  courage  et  l'intelligence  de  Kléber,  deWester- 
mann  et  de  Savary,  cette  armée  fugitive  avait  remporté 
des  succès  sur  lesquels  elle  ne  devait  plus  compter 
à  Laval,  Entrammes  et  Graon.  Ces  victoires  lui  amenèrent 
de  nombreuses  recrues  composées  de  Rrctons.  Elle  s'é- 
tait réorganisée  à  Lt-^val,  et  l'armée  républicaine  démora- 
lisée par  ses  récentes  défoites,  ne  devait  pas  lui  opposer 
d'obstacles.  Les  chefs  hésitèi-ent  entre  ces  deux  partis: 
tenir  la  campagne  en  Bretagne,  où  ils  étaient  assurés  de 
la  sympathie  et  du  concours  de  la  population,  ou  attein- 
dre un  port  voisin  des  possessions  anglaises  dont  on  au- 
rait pu  tirer  des  vivres  et  des  renforts. 

Comme  ils  étaient  depuis  longtemps  en  correspon- 
dance avec  les  gouverneurs  de  Jersey  et  de  Gucrnesey 
qui  préparaient  contre  la  France  ufie  expédition  com- 
binée avec  les  Vendéens,  et  qui  devaient  faire  débarquer 
sur  nos  côtes  un  corps  composé  d'.Anglais  et  d'émigrés 


(I)  On  sail  que  les  Sociclés  savanle.»  des  ili'prii'lements  se  réunissent 
tous  les  iiiis  »  la  Sorboiine,  dans  la  semaine  qui  suit  l'àqiies,  et  qu'il  s'y 
fait  'les  lectures  sur  divers  pouils  d'érudition  hisluriquc  et  scieuiilique, 
avant  la  séaiiee  où  les  prix  des  concours  entre  les  Sociétés  soirt  distri- 
bués par  le  Ministre  de  l'instruction  publique.  Nous  avons  déjà  signale 
le  mémoire  de  M.  Quénault. 
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français,  ils  se  décidèrent  pour  ce  dernier  parti,  et  les 
gouverneurs  anglais  leur  indiquèrent  Granville  comme 
le  port  le  plus  convenable  pour  le  succès  de  cette  opéra- 
tion. 

Une  longue  correspondance  saisie  sur  un  chef  vendéen 
et  reproduite  par  M.  Quénault,  établit  qu'un  système  de 
signaux  avait  été  convenu  pour  le  débarquement  de  l'ar- 
mée anglaise,  et  qu'il  était  arrêté  que  dans  le  cas  même 
où  l'armée  tout  entière  ne  descendrait  pas  à  terre,  les 
croiseurs  anglais  viendraient  au  premier  coup  de  canon 
au  secours  des  Vendéens  et  débarqueraient  des  troupes, 
des  munitions,  surtout  des  pièces  de  siège  dont  les  Ven- 
déens manquaient  pour  attaquer  la  place. 

Enorgueillis  par  leurs  derniers  succès,  les  Vendéens 
s'engageaient  avec  la  plus  grande  confiance  dans  cette 
nouvelle  entreprise;  confiance  justifiée  d'ailleurs  par 
l'état  de  la  Normandie  presque  entièrement  dévouée  à 
l'insurrection  que  fomentaient  les  Girondins. 

L'Échelle,  à  la  suite  de  son  inqualifiable  conduite,  avait 
été  suspendu  de  ses  fonctions  ;  et  se  faisant  justice  à  lui- 
même,  il  avait  donné  sa  démission.  Aussi  méchant  que 
lâche,  il  avait  dénoncé  l'armée  de  Maycnce,  et  avait  attri- 
bué ;\  cette  excellente  troupe  si  bien  commandée  une  dé- 
faite qui  n'était  due  qu'à  sa  propre  pusillanimité.  Le 
Comité  de  salut  public,  accueillant  celte  dénonciation^ 
ordonna  la  dissolution  de  l'armée  de  Mayence  et  sa  ré- 
partition dans  les  autres  corps  destinés  à  agir  contre  les 
Vendéens  ;  mauvaise  mesure  qui  accrut  encore  la  dé- 
sorganisation causée  par  la  défaite  de  Laval.  On  ne  pou- 
vait compter  que  sur  les  corps  détachés  en  Norniandie 
pour  arrêter  les  Vendéens  dans  leur  marche. 

Une  correspondance  entre  quelques  représentants  du 
peuple,  leurs  rapports  au  Comité  de  salut  public,  démon- 
trent le  désarroi  où  les  jetait  la  marche  victorieuse  de  l'ar- 
mée vendéenne  et  la  terreur  qu'elle  leur  inspirait.  «Les 
brigands  de  la  Vendée,  dit  le  Carpentier,  dans  une  lettre 
cité  par  M.  0*i<^nault,  ne  sont  point  une  horde  expirante 
ou  fugitive,  comme  on  l'avait  dit  après  le  passage  de  la 
Loire;  mais  une  armée  de  plus  en  plus  redoutable  qui 
multiplie  ses  envahissements  et  nos  revers.  » 

L'armée  royaliste  cherchait  donc  un  port  non  pour 
s'enfuir,  mais  pour  y  établir  ses  communications  avec 
l'Angleterre,  y  recevoir  des  renforts,  des  munitions  et  des 
vivres,  en  faire  en  un  mot  le  point  de  départ  d'une  expé- 
dition formidable  contre  la  Convention. 

M.  Quénault  retrace  ensuite,  d'après  des  pièces  au- 
thentiques, toutes  les  mesures  qui  furent  prises  par  le 
Carpentier  et  les  généraux  commandant  en  Normandie 
pour  résister  h  l'armée  vendéenne,  et  passe  au  récit  du 
siège  de  Granville. 

Arrivés  aux  portes  de  Granville,  les  Vendéens  som- 
mèrent le  commandant  et  les  officiers  municipaux  de  se 
rendre.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  ils  se  disposèrent 
ii  attaquer  la  ville  de  vive  force,  comptant  la  prendre  par 
un  coup  de  main  ;  ce  fut  une  faute  qui  entraîna  la  ruine 
de  leur  armée. 


Granville,  sans  être  à  cette  époque  une  place  très-forte, 
avait  des  remparts  garnis  de  grosses  pièces  de  siège  ; 
les  ouvrages  de  défense  avaient  été  réparés.  Si  la  garni- 
son et  les  habitants  se  défendaient,  un  siège  régulier 
était  nécessaire.  Les  Vendéens  avaient  bien  des  pièces 
de  campagne,  mais  ils  manquaient  de  pièces  d'un 
calibre  suffisant  pour  battre  en  brèche  les  murailles  de 
la  ville. 

L'entreprise  qu'ils  tentèrent  eût  été  une  folie,  s'ils 
n'avaient  pas  compté  sur  une  attaque  des  Anglais  par 
mer  et  sur  le  débarquement  d'une  armée  possédant  des 
pièces  de  gros  calibre.  Us  devaient  penser  que  le  bruit 
du  canon  attirerait  vers  Granville  la  flotte  qui  station- 
nait à  Jersey  ou  croisait  dans  ses  parages.  Us  de- 
vaient au  moins  espérer  que,  si  toute  la  flotte  ne  venait 
pas  à  leur  secours,  on  leur  enverrait  des  renforts,  des 
munitions  et  des  pièces  de  gros  calibre.  Aucune  de  ces 
prévisions  ne  se  réalisa. 

La  population  de  Granville  n'était  pas  républicaine; 
mais,  composée  en  grande  partie  de  matelots,  elle  avait 
la  haine  de  l'Anglais,  et  elle  était  naturellement  portée 
par  ce  sentiment  à  combattre  des  Français  alliés  avec  les 
ennemis  de  la  patrie.  Elle  avait  aussi  l'amour  et  l'honneur 
duclocher.  Aussi  seprépara-t-elle  aune  vigoureuse  résis- 
tance. Femmes,  enfants,  vieillards,  secondèrent  les  com- 
battanlsavec  uncourage  qui  rappelait  les  temps  antiques. 

L'armée  royaliste,  pour  battre  la  ville  en  brèche,  éta- 
blit des  batteries  sur  le  vieux  fort  Gauthier,  qui  avait  été 
abandonné  et  démantelé  par  les  assiégés  comme  ne  pou- 
vant pas  résister  du  côté  de  la  terre.  Elle  n'eut  pas  l'hon- 
neur de  commencer  le  feu;  elle  ne  put  que  riposter  à 
celui  que  les  assiégés  avaient  ouvert  contre  elle  pour 
toute  réponse  à  la  sommation  qui  leur  avait  été  envoyée. 
Cette  sommation  fut  remise  le  lu  novembre  1793,  à  midi 
et  demi,  et  le  feu  commença  immédiatement. 

«  Les  batteries  de  l'ennemi,  dit  le  Carpentier  dans  son 
rapport  à  la  Convention,  placées  sur  les  restes  du  fort 
Gauthier  et  ailleurs,  avaient  aussitôt  répondu  aux  nôtres. 
Sa  cavalerie  occupait  le  haut  du  faubourg  Saint-Nicolas 
(sur  la  route  d'Avranches),  et  son  infanterie  s'était  jetée 
rapidement  dans  les  maisons  de  la  rue  des  Juifs  placée 
sous  les  remparts.  C'est  de  là  qu'à  travers  les  lucarnes  et 
les  toits  un  nombre  infini  de  tirailleurs  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  balles  sur  les  canonnicrs  marins,  qui  se  dé- 
couvraient en  servant  les  pièces.  ]) 

M.  Quénault,  s'appuyant  sur  la  tradition  granvillaise 
et  sur  quelques  anecdotes  qu'il  tient  de  témoins  ocu- 
laires, donne  à  entendre  que  le  Carpentier,  qui  avait 
montré  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité  pour  orga- 
niser la  défense^  aurait  manqué  de  courage  pendant  le 
combat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  était  pleine  d'élan; 
les  autorités  municipales  lui  donnaient  l'exemple  ;  un 
des  agents  municipaux,  M.  Clément  des  Maisons,  fut  tué 
sur  les  remparts  dès  le  commenremenl  du  siège.  Les 
femmes  et  les  enfants  portaient  sous  un  feu  terrible  des 
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munitions  et  des  vivres  aux  batteries.  Les  Vendéens,  pro- 
tégés par  le  feu  des  tirailleurs  cachés  dans  les  maisons 
du  i;iubourg  essayèrent  plusieurs  fois  de  grimper  sur  les 
murailles  au  moyen  de  baïonnettes  placées  entre  les 
pierres,  mais  ils  furent  toujours  repoussés. 

Le  feu  des  tirailleurs  royalistes  installés  dans  le  fau- 
bourg clouait  les  canonnicrs  sur  leurs  pièces.  Une  sortie 
n'aurait  pu  avoir  de  résultat,  les  Vendéens  ayant  une 
armée  dix  fois  plus  nombreuse  que  la  garnison  granvil- 
laise.  Pour  débusquer  les  tirailleurs,  on  se  décida  à  in- 
cendier le  faubourg.  Les  boulets  rouges  et  les  bombes 
ne  produisant  pas  l'incendie  aussi  tôt  qu'on  l'espérait, 
on  trouva  quelques  hommes  intrépides  qui,  sous  la  con- 
duite de  l'adjudant  général  Vachot,  allèrent  y  mettre  le 
feu.  Mais  un  vent  de  sud-est  violent  poussait  la  fumée  et 
et  les  flammes  vers  la  ville  et  faisait  pleuvoir  des  charbons 
enflammés  sur  les  toits.  La  population  et  la  garnison 
montrèrent  autant  de  dévouement  et  de  courage  à  em- 
pocher l'incendie  de  la  ville  qu'à  se  défendre  contre  les 
Vendéens. 

Ceux-ci  tentèrent  une  surprise.  Ils  firent  le  tour  de  la 
ville  par  la  grève  et  essayèrent  d'escalader  le  roc.  A  ce 
moment,  deux  frégates  canonnières  apparurent  ;  les 
assaillants  les  prirent  pour  des  bâtiments  de  guerre  an- 
glais, et  leur  courage  redoubla;  mais  ces  canonnières 
venaient  de  Cancale,  attirées  parle  bruit  du  canon,  au 
secours  de  Granville.  Accablés  par  leur  feu,  les  Vendéens 
perdirent  beaucoup  de  monde. 

Pourquoi  les  Anglais  ne  venaient-ils  point?  Le  vent 
portait  le  bruit  du  canon  vers  leurs  îles.  Les  émigrés 
français  y  comptaient  les  coups  de  canon;  mais  l'amiral 
Moira,  interpellé  par  eux,  prétendit  n'avoir  rien  entendu. 
Son  gouvernement,  qui  aimait  mieux  la  continuation  de 
la  guerre  civile  et  de  l'anarchie  en  France  que  le  réta- 
blissement d'un  gouvernement  régulier  et  sympathique 
à  l'Angleterre,  lui  avait  ordonné  d'être  sourd. 

Sans  le  secours  des  Anglais,  les  Vendéens  n'étaient 
pas  organisés  pour  s'emparer  d'une  place  forte.  Ils  le 
reconnurent,  mais  trop  tard.  Le  découragement  et  le 
désordre  se  mirent  dans  leur  armée.  Plusieurs  de  leurs 
chefs  ayant  cherché  à  s'embarquer,  non  sans  doute  pour 
fuir,  mais  pour  aller  demander  compte  aux  Anglais  de 
leur  inconcevable  absence,  les  soldats  se  crurent  aban- 
donnés par  eux  et  méconnurent  l'autorité  de  Laroche- 
jacquelein.  Stofflet  ne  put  les  ramener  à  leur' devoir 
qu'en  arrêtant  les  chefs  prétendus  fugitifs  au  moment 
où  ils  allaient  s'embarquer. 

A  l'aide  d'\me  correspondance  échangée  entre  les  re- 
présentants le  Carpentier  et  Laplanche,  M.  Quénault 
fait  ressortir  l'étrange  conduite  de  ce  dernier,  qui  com- 
mandait en  chef  le  corps  d'observation  des  généraux 
Sépher  et  Tilly.  Campé  à  deux  lieues  de  Granville,  situé 
sur  une  hauteur  qu'on  voit  de  partout,  il  avait  eu  con- 
naissance des  événements,  et,  au  lieu  d'en  proflter  pour 
anéantir  l'armée  désorganisée  des  Vendéens,  comme  il 
le  pouvait,  il  prit  la  direction  de  Cherbourg,  tandis  que 


les  Vendéens  prenaient  celle  d'Avranches,  c'est-à-dire 
qu'il  leur  tourna  le  dos. 

Le  28  brumaire,  trois  jours  après  la  levée  du  siège,  la 
la  Convention  décréta  que  Granville  et  sa  garnison  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  cette  ville  se  nommerait 
désormais  Granville-la-  Victoire. 

Ce  siège,  plein  de  mécomptes  pour  les  royalistes, 
transforma  leur  armée  victorieuse  en  un  troupeau 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  hors  d'état  de  résis- 
ter à  l'attaque  d'une  armée  régulière.  N'étant  pas  pour- 
suivie par  les  républicains,  elle  parvint  à  se  réorganiser, 
et  remporta  même  quelques  succès  à  Dol  et  à  Pontor- 
son;  mais  à  partir  de  ce  moment  elle  n'eut  que  des  re- 
vers, et,  après  avoir  essuyé  une  terrible  défaite  au  Mans, 
elle  fut  entièrement  détruite  à  Savenay.  On  doit  consi- 
dérer le  siège  de  Granville  comme  un  des  événements 
militaires  les  plus  considérables  de  la  guerre  de  Vendée. 
Tous  les  désastres  des  royalistes  qui  le  suivirent  en 
furent  la  conséquence.  C'est  devant  Granville  que  le 
sort  de  l'insurrection  vendéenne  se  décida. 


FACULTE  DE  DROIT, 
DROIT  CIVIL  (1). 

COURS  DE    M.    VALETTE, 
Des  oppositions  (suite   et  fin). 

Lorsque  l'opposition  est  fondée  sur  l'état  de  démence  du 
futur  époux,  le  tribunal  peut  en  prononcer  immédiatement 
la  mainlevée  pure  et  simple,  s'il  lui  est  dès  à  présent  démon- 
tré que  le  motif  invoqué  n'a  pas  do  base  sérieuse,  et  n'est 
peut-être  qu'un  prétexte  mis  en  avant  pour  entraver  un  ma- 
riage qui  déplaît  aux  collatéraux.  Si,  au  contraire,  l'opposi- 
tion se  présente  avec  un  caractère  sérieux  et  plausible,  elle 
ne  pourra  jamais  être  maintenue  que  provisoirement,  et  sous 
la  condition  pour  l'opposant  de  provoquer  l'interdiction  du 
futur  époux,  et  d'y  faire  statuer  dans  un  délai  qui  lui  sera 
fixé  par  le  tribunal. 

L'opposition  ne  pouvant  être  admise  qu'à  la  charge  par 
l'opposant  de  poursuivre  l'interdiction,  il  semble  que  le  lé- 
gislateur a  supposé  que,  l'interdiction  une  fois  prononcée, 
l'interdit  devenait  par  là  même  incapable  de  contracter  ma- 
riage. 

Mais,  selon  nous,  il  ne  faudrait  pas  admettre  d'une  manière 
absolue  que  le  mariage  d'un  interdit  serait  nul,  et  que  la 
nullité  en  devrait  être  nécessairement  prononcée  par  les  tri- 
bunaux. Sans  doute  l'officier  de  l'état  civil  ne  devra  jamais 
prendre  sur  lui  de  célébrer  le  mariage  d'une  personne  inter- 
dite, lorsqu'il  aura  connaissance  de  cet  état,  car  la  pré- 
somption naturelle  est  que  l'interdit  ne  peut  donner  le  con- 
sentement qui  est  nécessaire  pour  le  mariage  (voy.  art.  Ii6). 
Mais  n'y  a-t-il  pas  des  cas  où  les  tribunaux  pourront  ordonner 
de  passer  outre  à  la  célébration,  par  exemple  si  l'état  de  l'in- 
terdit présente  des  intervalles  lucides  parfaitement  caractéri- 

(t)  Voy.  les  u°'  SI  et  52  de  la  première  année,  et  les  ii°'  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7,9,  10,  11,  12,  13,  14,  17  el21  de  la  seconde. 
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ses  (1)?  Il  est  irai  que  l'article  502  déclare  qu  e  «  tous  actes  passés 
»  par  l'interdit...  seront  yiuts  de  droit.  »  Mais,  dans  le  langage 
habi(uel  de  la  loi  et  de  la  praliqiie,  on  n'a  jamais  dit  que  se 
marier  soit  passer  un  acte.  Selon  nous,  cetarlicle  52  n'a  trait 
qu'aux  actes  proprement  dits  (aliénations,  obligations,  etc.), 
pour  lesquels  l'interdit  est  représenté  par  son  tuteur  (comp. 
art.  Zi50,  505  et  509)  (:>). 

Dans  ses  observations  sur  le  titre  du  mariage  (3),  le  tribu- 
nal de  cassation  avait  demandé  qu'on  permit  encore  aux  col- 
latéraux de  former  opposition,  en  se  fondant  sur  ce  que  l'une 
des  deux  parties  est  engagée  dans  les  liens  d'un  mariage  pré- 
cédent, ou  n'a  pas  encore  l'Sge  requis  par  la  loi.  On  aurait 
encore  pu  supposer  le  cas  où  les  futurs  époux  seraient  pa- 
rents ou  alliés  au  degré  où  le  mariage  est  probibé  (4). 

Mais  une  disposition  de  cette  nature  ne  rentrait  pas  dans 
l'ordre  des  idées  du  législateur  en  cette  matière,  et,  par  suite, 
elle  ne  fut  pas  admise.  En  effet,  presque  jamais  les  opposi- 
tions n'ont  pour  but  de  révéler  des  empècliemenls  légaux  te- 
nant i\  l'ordre  public,  et  donnant  lieu  à  une  nullité  absolue 
du  mariage  (5).  Lorsque  de  tels  empêchements  existent,  toute 
personne  peut  et  doit  même  peut-être  en  avertir  l'officier  de 
l'état  civil,  qui  s'arrêtera  certainement  devant  une  pareille 
communication,   s'il  la   regarde  comme  bien  fondée  (6). 

Les  oppositions  au  mariage  ont  presque  toujours  pour  fon- 
dement un  certain  droit  de  direction  ou  de  protection  de  la 
personne,  qui  ne  silppose  pas  niéme  nécessairement  l'exis- 
tence d'un  empêchement  actuel.  Aussi,  comme  nous  l'avons 
vu,  ce  droit,  sauf  ce  qui  i-egarde  le  cas  d'un  précédent  ma- 
riage (voy.  art.  172),  n'est  établi  qu'au  protit  des  ascendants 
et  de  certains  collatéraux  Irés-rapprochés.  D'ailleurs,  lors- 
qu'il s'agit  des  cas  prévus  par  l'article  174,  les  opposants  peu- 
vent, dans  un  bref  délai,  justifier  de  la  légitimité  de  leur  oppo- 
sition, en  montrant  que  le  consentement  du  conseil  de  famille 
n'a  pas  été  obtenu,  ou  en  fournissant  la  preuve  de  la  dé- 
mence, et' provoquant  l'interdiction,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué 
ci-dessus. 

Abt.  175.  —  <t  Dans  les  deux  cas  prévus  par  le  piécéilent  article,  le 
tuteur  ou  curateur  ne  poi  rra,  pendant  la  durée  de  la  lulelle  ou  cura- 
telle, former  0|i|iusition  qu'.iutant  qu  il  y  aura  été  autorisé  par  un  con- 
seil de  fanjille,  qu'il  pourra  convoi|uer.  » 

Cet  article  ne  figurait  pas  dans  le  projet  primitif  du  Code  ; 
il  a  été  ajouté  sur  la  proposition  du  Tribunal.  Mais  quand  on 
cherche  à  l'appliquer  dans  tous  ses  détails,  on  y  trouve  des 
difficultés  assez  grandes. 

Le  Tribunal  avait  pensé  qu'il  était  raisonnable,  dans  les 
mêmes  cas  où  certains  collatéraux  peuvent  former  opposi- 
tion, d'aicordor  cette  faculté  à  la  personne  spécialement 
chargée  de  protéger  le  mineur,  c'est-à-dire  au  tuteur  ou  au 

(1)  On  a  vu  parfois  interdire  des  sourde-muets  tout  à  fait  illettrés  et 
incapahlts  d'a'lininisuer  liiir  foi  lune.  F.iudi  ait-il  dune  nécessairement 
lever  leur  inlerdiclion  pour  leur  peim.  tlie  de  se  marier? 

(2)  Vuy.,  bur  ce  point,  M.  Deniolombe,  I.  VIII,  n'^'  633  à  tiiS,  et 
notre  Ej/iiic.  .som»n.  sur  le  livre  1"'  du  ('oJe  A'u/j.,  p.  363. 

(3)  Vo.y.  Fenel,  t.  Il,  p.  459. 

(4)  «  Il  vaut  mieux,  disait  le  tribunal,  appeler  des  oppositions  que 
»  d'exposer  des  iiemamles  en  nullité.  » 

(5)  L'article  172  cuntieiit,  à  ci'l  égard,  une  exception,  déjà  écrite 
dans  la  loi  du  20  septembre  1792.  et  dont  l'objet  est  de  maintenir 
d'une  manière  parfaitement  sûre  le  droit  de  l'iponx,  droit  qui  est  me- 
nacé par  le  piojet  du  mariage  actuel.  (Comp.  art.  68.) 

(tij  L'aiih  le  340  ilu  Code  pénal  puml  de  la  peine  des  travaux  forcés 
a  temps  l'ollicier  public  nui  s  est  rendu  complice  du  criiiie  de  bigamie. 
■ —  Voy.  aussi  l'article  19â  du  même  Code. 


curateur,  suivant  que  le  mineur  est  ou  non  émancipé  (1). 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  peu  explicable  dans  notre  article,  c'est 
qu'il  e.\ige  une  délibération  pnalalile  du  conseil  de  famille 
autorisant  le  tuteur  à  former  opposition  au  mariage.  A  cet 
égard,  nous  allons  examiner  successivement  les  deux  cas 
d'application  de  l'article,  tels  qu'ils  sont  déterminés  dans  le 
précédent  {17Zi),  auquel  celui-ci  renvoie. 

Le  premier  cas  est  celui  où  le  con.yentement  du  conseil  de 
famille  requs  par  l'article  160  n'a  pas  été  obtenu.  En  effet,  si 
le  conseil  de  famille  n'a  pas  été  consulté,  ou  si  l'ayant  été,  il  a 
refusé  son  autorisation,  ne  semble-t-il  pas  que  le  tuteur  ou 
le  curateur  devrait  avoir,  par  lA  même,  pleins  pou'ioirs  pour 
s'oppjscr  au  mariage  du  mineur?  Pourquoi  exiger  une  auto- 
risation formelle  du  conseil,  lorsqu'il  existe  un  empêchement 
d'une  nature  aussi  évidente'?  A  moins  que  l'on  ne  suppose  le 
cas  tout  particulier,  où  le  tuteur  formerait  opposition  en 
vertu  d'une  nouvelle  délibération  du  conseil  de  famille,  qui 
reviendrait  sur  l'autorisation  par  lui  donnée,  ou  qui,peut-êlre, 
aurait  remplacé  un  ancien  conseil  de  famille  irrégulièrement 
composé,  etc. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  l'opposition  est  fondée  sur  l'état 
de  démence  du  futur  épuux,  il  faut  bien  supposer  que  le  con- 
seil de  famille  avait  donné  son  consentement;  car,  sans  cela, 
nous  retomberions  dans  le  premier  cas.  Et  alors  il  est  bien 
embarrassant  de  comprendre  comment  le  conseil  de  famille 
pourra  autoriser  le  tuteur  à  former  opposition  à  un  mariage 
auquel  il  a  lui-même  donné  son  consentement.  Si  loti  suppose 
que  le  conseil  de  famille  trouve  maintenant  peu  convenable 
le  mariage  qu'il  approuvait  quelques  jours  auparavant,  il  est 
bien  plus  simple  qu'il  retire  son  autorisation,  ce  qu'il  peut 
toujours  faire,  tant  que  le  mariage  n'est  pas  célébré. 

11  est  probable  que  les  rédacteurs  n'ont  même  pas  entrevu 
toutes  ce.^  difficultés,  et  elles  sont  pourtant  si  grandes,  que 
l'on  a  encore  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  hypothèses 
dans  lesquelles  cette  seconde  partie  de  l'article  puisse  raison- 
nablement s'appliquer.  Ainsi  on  a  suppasé  qu'il  s'agissait  d'un 
mariage  autorisé  par  un  ascendant, nlaaqaalla  tuteur  pri ten- 
drait s  opposer,  pour  cause  de  démence  du  futur  époux,  qui 
est  mineur.  Mais  cette  décision  contredit  le  texte  même  de 
l'article  ilh  {à  défaut  d'aucun  ascendant),  auquel  renvoie  l'ar- 
ticle 175.  On  a  imaginé  encore  le  cas  où  il  s'agi.  sait  d'un  eiifant 
naturel  autorisi'  par  un  t.iteur  nommj  ad  hoc  (coufjrm  ment 
à  l'ait.  159),  et  au  mariage  duquel  le  tuteur  ou  curaleiir  or- 
dinaire voudrait  former  opposition.  Cette  dernière  explication 
éfet  sans  doute  fort  ingénieuse  ;  mais  il  est  bien  difficile  d'ad- 
mettre que  les  rédacteurs,  en  employant  des  termes  généraux 
comme  ceux  de  notre  article,  aient  eu  en  vue  un  cas  aussi  ex- 
ceptionnel que  celui  de  l'autorisation  donnée  par  un  tuteur 
ad  hoc.  Enfin  on  dit  que  peut-être  le  conseil  de  famille,  tout  en 
donnant  sou  consentement  au  mariage  projeté,  qui  lui  parait  ^ 
avantageux  au  mineur,  autoriserait  le  tuteur  (ou  le  curateur)  | 
à  former  opposition,  à  ses  risques  et  périls,  devant  les  tribu- 
naux, eu  se  fondant  sur  l'état  dj  démence  qu'.l  allègue,  et 
qui  est  plus  ou  moins  probable  mais  non  encore  certa.n  pour 
le  conseil. 

[l]  Selon  nous,  il  est  douteux  que  cette  disposition  puisse  être  appli- 
quée au  cas  où  II  s'agirait  d'un  mariage  projeté  par  un  inlerdil,    car 
notre   article    renvoie  à  l'article  précédent   (174),   lequel  suppose  que     ■ 
l'interiliitioii  doit  être  yruuiiiuee  p.ir  l'oppoaiit,  si  la  démence  est  aile-      " 
guée.  (Cump.  \'Ex)jlic.  sonim.  du  livre  /"  du  Code,  par  M.  Valelle, 
p.  102!) 


1865. 


KEVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


M5 


Art.  176.  —  «  Tout  acte  d'opposition  énoncera  la  qualité  qui  donne 
à  l'i'pposanl  le  droit  de  la  former;  il  contiendra  élection  rie  domicile 
dans  le  lieu  où  le  mariage  devra  èire  cél.'bré;  il  devra  également,  à 
moins  quM  ne  soit  fait  à  la  requête  d'un  ascei^danl,  contenir  les  motifs 
de  ropposilion  :  le  lonl  à  peine  de  nullité  el  de  l'interdiction  del  ofll- 
cier  ministériel  qui  aurait  sigué  l'acte  contenant  opposition.  » 

Xkt.  177.  —  "Le  tiibimnl  de  première  instance  prononcera  dans 
les  dix  jours  sur  la  demande  en  mainlevée,  ii 

Art.  178.  —  «S'il  y  a  appel,  il  y  sera  statué  dans  les  dix  jours  de  la 
citation.  » 

Art.  179.  —  «  Si  l'opposition  est  rejetée,  les  opposants,  autres  néan- 
moins que  les  ascendants,  pourront  être  condamnes  à  des  dommages- 
intérêts.  » 

L'article  176  indique  les  différent. 's  meiifions  que  doit  con- 
tenir l'acte  d'opposition.  Les  articles  suivants  (177,  178  et 
179)  supposent  que  la  mainlevée  de  l'opposition  est  deman- 
dée en  justice.  L'affaire,  requérant  célérité,  est  jugée  comme 
matière  sommaire  (voy.  Cod.  de  proc.  civ.,  art.  !\0[i  à  lil3)  ;  et, 
à  ce  titre,  comme  à  raison  de  sa  nature  mi^me  (1),  elle  est 
dispensée  du  préliminaire  de  conciliation.  Le  tribunal  doit, 
dans  lis  dix  jours,  rendre  au  moins  un  jugement  préparatoire, 
s'il  lui  est  impossible  de  pronon:er  son  jugement  définitif 
dans  le  même  délai.  En  appel,  la  Cour  impériale  doit  statuer 
aussi  dans  les  dix  jours  de  la  citatwn,  ce  qui  implique  que 
cette  citation  est  donnée  à  bref  délai  (voy.  C.  de  pr.,  art.  72). 
On  comprend  la  nécessité  de  faire  marcher  rapidement  ces 
diverses  procédures,  puisqu'il  s'agit  d'un  intérêt  des  plus 
graves,  c'est-à-dire  d  un  mariage  qu'une  opposition  mal  fon- 
dée est  peut-ôtre  venue  arrêter,  et  que  des  embarras  trop 
prolongés  pourraient  faire  manquer.  \  ce  sujet  on  remarquera 
ici  que  le  pourvoi  en  cassation  n'est  pas  suspensif  en  matière 
civile  (voy.  loi  du  27  novembre,  —  1"  décembre  1790),  el, 
par  suite,  l'exécation  du  jugement  ou  de  l'arrêt  qui  ordon- 
nent la  mainlevée  de  l'opposition  pourra  a\oirlieu  nonobstant 
l'existence  d'un  pourvoi  (2). 

Si  l'opposition  est  jugée  mal  fondée,  les  opposants,  aufi-es 
néanmoins  que  les  ascendants,  peuvent  être  condamnés  à  des 
dommages-intérêts;  et,  dans  tous  les  cas,  ils  sont,  comme  toute 
autre  partie  qui  succombe,  condamnés  aux  dépens;  sauf  la 
faculté  qui  appartient  aux  tribunaux  de  compenser  les  dépens 
entre  certains  parents  ou  alliés.  (Voy.  C.  de  proc.  civ.,  art.  liiO 
et  131.) 

Le  ministère  publx  pe  ut-il  former  opposition  à  un  mariage  ? 
Cette  question  divise  encore  aujourd'hui  les  jurisconsultes. 
D'une  part,  le  chapitre  consacré  aux  oppositions  ne  mentionne 
pas  le  min'istère  public,  et  par  conséquent  semble  ici  l'exclure. 
Mais,  d'autre  part,  les  articles  18k,  190  et  191  lui  accordent 
formellement  le  droit  de  demander  la  nullité  d'un  mariage 
dans  certains  cas  où  l'ordre  public  est  gravement  intéressé. 
Or,  dira-t-on,  celui  qui  a  le  droit  de  faire  prononcer  la  nullité 
d'un  mariage  doit,  à  fortiori,  pouvoir  s'opposer  à  ce  qu'un  tel 
mariage  soit  contracté;  car  le  bon  sens  dit  qu'il  vaut  toujours 
mieux  prévenir  un  mal  que  d'avoir  à  le  réparer.  Mais,  dans 
cette  circonstance,  la  valeur  de  l'argument  par  k  fortiori  peut 
être  contestée,  lin  effet,  si  une  demande  en  nullité  de  mariage 
formre  par  le  ministère  publit  est  repoussée  par  les  juges, 
tout  est  terminé,  la  question  est  vidée,  et  le  mariage  n'en 
reguit  aucune  atteinte  ;  tandis  qu'une  opposition  intempestive 


et  mal  fondée  peut  obliger  à  différer  le  mariage,  et,  dans  cer- 
tains cas,  en  amener  la  rupture.  Ainsi  la  mainlevée  de  l'op- 
position n'empêcherait  pas  l'opposant  d'avoir  causé  un  mal 
irréparable  (1). 

I.a  difficulté  sur  ce  point  semble  devoir  être  tranchée  il 
l'aide  du  texte  de  l'article  46  de  la  loi  du  20  avril  1810  fur 
l'organisation  judiciaire.  (1),  qui  investit,  en  principe,  le  minis- 
tère public  du  droit  do  poursuivre  d'office  l'exécution  des  lois 
dans  les  cas  où  l'ordre  public  est  intéressé.  Nous  avons  déjà 
vu  l'avis  du  conseil  d'Élat  du  12  brumaire  an  XI  reconnaître 
au  ministère  public,  par  application  d'un  principe  semblable, 
le  droit  d'agir  d'office  pour  faire  ordonner  par  les  tribunaux 
l'inscription  sur  les  registres  de  l'état  civil  d'actes  qui  y 
auraient  été  omis.  On  a  également  admis,  dans  ces  derniers 
temps,  l'action  du  procureur  impérial  pour  faire  retrancher 
des  mêmes  actes  certaines  mentions  de  titres  ou  de  distinc- 
tions honorifiques  qui  s'y  trouvaient  frauduleusement  insé- 
rées ('3). 

La  jurisprudence  s'est  prononcée  en  faveur  de  la  doctrine 
que  nous  venons  d'exposer;  et,  en  ce  sens,  on  peut  voir  nc- 
tamment  un  arrêt  de  la  Cour  de  Caen  du  30  juillet  1856,  et  un 
autre  de  la  Cour  de  cassation  (chambre  ci\ile)  du  21  mai  de  la 
même  année. 

É.  Alglave,  avocat. 


Il)  En  effet,  l'objet  du  litige  ne  peut  être  la  matière  d'une  transac- 
tion.   Vuy.  Cud.  de  pi  oc,  art.  iSet  /i9.) 

(2)  Vue  exceidion  avait  été  faite  à  la  règle  générale  en  matière  de 
diworce  par  l'article  263,  qui  déclarait  le  pourvoi  suspensif. 
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Dtoit  de  la  nature  el  des  gens.  —  M.  AD.  Franck,  de  l'insiitut,  con- 
tinuera d'exposer  les  Principes  |ihilosophiques  du  droit  civil,  les  mai  dis, 
à  une  heure  et  demie,  et  les  Doctrines  des  publicistes  de  la  seconde 
moilié  du  xvni'  siècle,  les  samedis,  h  deux  lieures  et  demie. 

Hisloire  des  Ugislalions  comparées. —  M.  Labollaye,  de  l'Institut, 
continuera  d'exposer  l'Histoire  de  l'administralion  et  de  la  législation 
française  sous  le  règre  de  Louis  XVI,  les  lundis,  à  midi  el  dt-mi,  et  il 
lira  et  commentera  l't^prif  des /ois  de  Montesquieu,  les  vendredis,  à  la 
même  heure. 

Économie  politique.  —  H.  Baudrillart,  de  l'Institut,  continuera  de 
traiter  du  Travail,  les  mardis  et  jeudis,  à  midi. 

flisloiieet  morate.  —  M.  Alfred  Maury,  de  l'Institut,  continuera  de 
traiter,  les  mercredis,  à  midi  et  déni,  de  l'Histoire  de  la  civilisation  du 
XIV"  au  xvil"  siècle,  et  les  samedis,  à  la  même  heure,  des  Données  his- 
toriques que  l'on  peut  tirer  dé  l'étude  des  noms  propres. 

Èpigraphie  et  antiquités  romaines. —  M.  Léon  Renier,  de  l'Institut, 
expliquera  les  Inscriptions  relatives  à  l'hisluire  des  empereurs,  les 
mardis,  et  traitera  de  l'Histoire  des  grandes  fonctions  de  l'empire 
romain,  les  jeudis,  à  dix  heures  et  demie. 

Ptiilologieet  archéologie  égyptienne.  —  M.  de  Rocgé,  de  l'Institut, 
continuera  d'expliquer  les  Principaux  monuments  historiques  de  l'Egypte, 
les  mercredis,  et  le  texte  du  papyrus  Sallier  n°  3,  les  vendredis,  à  dix 
heures. 

LanquesMbra'ique,clialdaiqueet  s'iriaqiu.  —  M.  MfXK,  de  l'insti- 


(1)  De  même,  le  droit  de  faire  annuler  un  mariage  ne  serai  il  pas 
accordé  à  tel  ascendant  qui  n'aurait  pas  eu  le  droit  d'opposition  î 
(Comp.  art.  173,  184,  186  et  191  ) 

(2j  Art.  iG.  —  «  En  maiière  civile,  le  minisière  public  agit  d'ofTice 
dans  les  cas  spécifiés  par  la  loi.  Il  surveille  l'exécution  des  lois,  des 
arrêts  et  des  jugemenls;  il  poursuit  d'ollice  celle  exécution  dans  les 
dispositions  qui  inléressenl  l'ordre  public.  » 

(3)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  nouvel  article  du  Code  pénal,  modifié  par  la 
loi  du  28  mai  1858. 
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tut,  continuera  d'expliquer,  les  lundis,  à  deux  lieures,  les  Livres 
d'Eslher,  d'Esdras  et  de  AM'it'mte,  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
de  Perse,  et  les  mercredis,  à  la  même  heure,  les  Morceaux  poétiques 
des  livres  historiques  de  Y  Ancien  Teslament. 

Langue  et  laicralure  arabe.  —  M.  Defrémery  conlinuera  d'expli- 
quer le  Coran,  à  partir  du  chapitre  LP,  le  dernier  morceau  de  la  Chres- 
tomallne  de  Freytag,  et  le  Voyage  à  la  Mecque,  d'ibn  Djobair,  d'après 
l'édilion  de  M.  W.  Wright,  les  lundis  etjjoudis,  à  neuf  heures  du  matin. 

Langue  et  litlératurepersane.  — M.  Jules  Moiil,  de  l'Inslitut,  con- 
tinuera d'expliquer  Vllistnire  des  Sassaniies,  par  Firdousi,  et  le  Diwan 
de  Hafiz,  les  mercredis  et  jeudis,  à  dix  heures. 

Langue  turque.  —  M.  Pavet  de  Courteille  expliquera  le  Tarikhi- 
Katarina  et  l'Histoire  des  Talars  d'Aboul-Gazi,  en  turc  oriental,  les 
mardis  et  vendredis,  à  une  heure  et  demie. 

Langue  ci  littérature  clUnoise  et  tartarc-mandchoue. —  M.  Stanislas 
Julien,  de  l'Inslitut,  continuera  d'expliquer  le  Chou-ldng,  le  Livre 
des  annales  impériales,  avec  le  Commentaire  de  Thsaï-tchin,  les  lun- 
dis et  jeudis,  à  trois  heures. 

Langue  et  littérature  sanskrite.  ■ —  M.  FotCAi'X  continuera  d'expli- 
quer le  drame  de  Sakountald,  de  Kalldàsa,  les  mercredis,  à  onze  heures, 
le  Livre  des  lois  de  Yddjnavalkya,  les  samedis,  à  la  môme  heure. 

Langue  et  littérature  grecque.  — M.  Rossignol,  de  l'Inslilul,  inter- 
prétera le  Prome(/iee  d'Eschyle  et  celui  de  Platon,  dans  le  Prolagoras, 
et  les  éclaircira  l'un  et  l'autre,  en  faisant  l'histoire  du  mythe  de  Pro- 
méthée,  les  mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi. 

Éloquence  latine.  —  M.  Ernest  Havet  traitera  de  l'Éloquence  laline 
chrétienne,  les  mercredis,  à  deux  heures,  et  exposera  les  samedis,  à  la 
môme  heure,  l'ilislolre  abrégée  de  l'éloquence  lallne  profane. 

Poésie  laline.  —  M.  Martha  continuera  de  traiter,  les  mardis,  à  midi, 
de  la  Vie  et  des  Œuvres  d'Horace.  Les  jeudis,  à  la  même  heure,  il  expli- 
quera VAulularia  de  Piaule. 

Philosophie  grecque  et  latine.  — M.  Charles  Lévêque,  de  l'Inslitut, 
conlinuera  d'éludier,  les  vendredis,  à  deux  heures,  la  Philosophie  de 
la  Ilberlé  dans  les  systèmes  antiques  depuis  Platon  jusqu'au  \°  siècle 
après  J.  C.;  les  lundis,  à  onze  heures  trois  quarts,  explication  des 
textes. 

Langue  et  littérature  française  du  moyen  âge.  —  M.  Paulin  Paris, 
de  l'Institut,  conlinuera  d'exposer  les  diverses  rédactions  françaises  du 
Livre  des  sept  sages  de  Rome  et  de  ses  continuations,  les  lundis  et  jeu- 
dis, à  deux  heures. 

Langue  et  liltéralure  française  moderne. — M.  Louis  de  Loménie 
conlinuera  de  traiter  des  Idées  et  des  Mœurs  en  France  au  xviii"  siècle, 
d'après  des  documents  inédits,  les  mercredis,  à  trois  heures.  Les  same- 
dis, à  onze  heures  trois  quarts,  Il  étudiera  les  principaux  écrivains 
du  xvii=  siècle. 

Langues  et  littératures  étrangères  de  l'Europe  moderne.  —  M.  Phi- 
LARÈTE  Chaslfs  continuera  de  donner,  les  mardis,  à  trois  heures, 
l'Histoire  comparative  dos  llltératures  du  nord  et  du  midi  de  l'Kurope, 
pendant  les  années  1800,  1861,  1862  (roman,  drame,  histoire).  Les 
lundis,  à  la  même  heure,  explication  des  textes. 

Langue  et  littérature  slave.  —  M.  Alexandre  Chodzko  conlinuera 
de  traiter  de  l'Épopée  chez  les  peuples  slaves,  les  lundis,  à  midi  et 
demi.  Les  mercredis,  à  la  même  heure,  il  expliquera  le  texte  de  la 
Chronique  de  Dalémil. 

Grammaire  comparée.  —  M.  Michel  Bréal,  docteur  es  lettres,  trai- 
tera, les  lundis,  à  onze  heures,  de  la  Déclinaison  et  de  la  Conjugaison  en 
sanskrit,  en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues  gnrmaniques.  Les  jeudis, 
à  la  même  heure,  il  fera  l'analyse  étymologique  et  grammaticale  d'un 
texte  grec. 
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Philosophie-  — M.  Caro  conlinuera  d'exposer  et  de  discuter  quelques 
Théories  modernes  sur  la  nature  et  sur  Dieu,  les  lundis,  à  neuf  heures  et 
demie,  elles  mercredis,  à  une  heure  et  demie. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  M.  Paul  Janet  conlinuera  d'exposer 
l'Histoire  de  la  philosophie  grecque  depuis  Thaïes  jusqu'à  Socrale,les 
mardis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  samedis,  à  neuf  heures. 

Littérature  grecque.  —  M.  Egger  traitera  des  Ouvrages  de  Plularquc, 
et  des  principaux  écrivains  grecs  de  son  temps,  les  lundis  et  mardis,  à 
trois  heures. 

Éloquence  latine.  —  M.  Berger  conlinuera  l'histoire  de  l'Éloquence 
laline  depuis  la  mort  de  Ciccron  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
les  jeudis  et  samedis,  à  trois  heures. 

Poésie  laline.  —  M.  Patin  traitera  de  la  Poésie  laline  au  temps  de 
César,  et  parlicuUèrement  des  derniers  livres  de  Lucrèce,  les  mardis 
et  samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

Éloquence  française.  —  M.  Gandar  Iraitera  de  Montesquieu  et  de 
son  temps,  les  mercredis,  à  dix  heures  et  demie,  et  les  samedis,  à  une 
heure  et  demie. 

Poésie  française. —  M.  Saint-René  Taillandier  traitera  de  la  Poésie 
française  dans  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  les  jeudis,  à  midi  et 
demi,  et  les  vendredis,  à  neuf  heures. 

Littérature  étrangère.  —  M.  Mézières  traitera  de  la  Liltéralure  ita- 
lienne au  xiii°  et  au  xiV  siècle,  et  particulièrement  des  œuvres  de  Dante, 
les  lundis,  à  une  heure  et  demie,  et  les  jeudis,  à  dix  heures. 

Histoire  ancienne.  —  M.  Geffroy  traitera  des  Rapports  de  l'empire 
romain  avec  les  peuples  barbares,  les  lundis,  à  onze  heures,  et  les  ven- 
dredis, à  une  heure  et  demie. 

Histoire  moderne.  —  M.  H.  Wallon  conlinuera  l'Histoire  des  guerres 
de  religion  dans  la  seconde  moitié  du  XYi'  siècle,  les  mardis  et  vendre- 
dis, à  midi  un  quart. 

Géographie M.  Auguste  Himly  conlinuera  d'exposer  la  Géographie 

physique,  historique  et  politique  des  Élals  européens  d'origine  slave  et 
Scandinave,  les  mercredis  et  vendredis,  à  trois  heures. 
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Les  deux  volumes   qui   paraîtront  le  plus  prochainement  dans   la 

BlBLIOTHÈClUE  DE  PHILOSOPHIE  CONTEMPORAINE  SOnt  les  SUivanlS  : 

Matérialisme  et  spiritialisme,  par  M.  Leblais,  précédé  d'une 
préface  par  M.  Lillré  (de  l'instllul). 

De  la  morale  dans  l'antiquité,  par  M.  Adolphe  Carnier  (de 
l'Institut),  précédé  d'une  introduction  par  M.  Prévost-Paradol  (de  l'Aca- 
démie française). 

Viennent  de  paraître  : 

Philosophie  DE  la  médecine,  par  le  docteur  T.  C.  E.  Edouard  Aubeh. 
1  vol.  in-18  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine. Prix  :  2  fr.  50 

La  science  des  esprits.  Révélation  du  dogme  secret  des  kabbalislea. 
Esprit  occulte  des  Évangiles.  Appréciation  des  doctrines  et  des  phé- 
nomènes spirites,  par  Éliphas  Lévi.  1  vol.  in-8  de  500  pages. 
Prix  :  7  fr. 

La  crise  philosophique  :  MM.  Taine,  Renan,  Litthé,  Vacherot,  par 
M.  Paul  Janet,  membre  de  l'Inslitut,  professeur  à  la  Faculié  des 
lettres  de  Paris.  1  vol.  in-18  faisant  paHie  àe  \i  Bibliothèque  de  phi- 
losophie comemporaine.  Prix  :  2  fr.  50 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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COLLÈGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATION    COMPARÉE. 

COURS  DE  M.  ED.  LABOULAYE 

(Jf  l'Institut). 

De  l'administration  française  sons  Louis  X\'t. 

L 

Messieurs, 

En  consacrant  nos  entretiens  de  cette  année  à  l'histoire 
de  l'administration  et  de  la  législation  françaises  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  nous  verrons  ce  que  fit,  pour  sou- 
tenir un  régime  qui  périssait  de  mort  naturelle,  un 
prince  animé  des  meilleures  intentions,  mais  chez  qui 
malheureusement  la  volonté  ne  fut  pas  suffisante,  et  à  qui 
la  faiblesse  fut  plus  fatale  que  ne  l'avaient  été  à  ses  de- 
vanciers l'indolence  ou  le  vice. 

Toutefois,  quel  que  soit  l'intérêt  de  cette  étude,  mon 
objet  principal  n'est  pas  de  faire  l'histoire  de  Louis  XVI. 
Ce  que  je  voudrais  faire  avant  tout,  c'est  ce  que  j'appel- 
lerais l'inventaire  de  la  monarchie  expirante,  un  exposé 
complet  de  l'ancien  régime.  Le  règne  de  Louis  XVI 
est  le  moment  où  il  est  le  plus  facile  d'en  juger,  parce 
qu'on  ne  peut  reprocher  aux  vices  du  prince  l'impuis- 
sance des  institutions. 
II. 


Voici  donc  mon  programme  :  y  avait-il  une  constitua 
tion  en  France,  sous  l'ancien  régime,  et  quelle  était 
cette  constitution?  Qu'étaient-ce  que  les  pouvoirs  du 
roi,  des  parlements,  les  privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse?  Comment  était  constituée  l'administration? 
Quels  étaient  les  impôts  ?  Comment  s'administrait  la 
justice  civile  et  criminelle?  Comment  était  organisée  la 
police?  En  un  mot,  je  désirerais  donner  le  tableau  le 
plus  complet  de  ce  qu'était  l'ancienne  France  dans  les 
derniers  temps  de  la  monarchie,  en  lllk,  par  exemple. 
Puis,  à  côté  des  institutions,  nous  étudierons  les  idées 
qui  préparaient  l'avenir.  Qu'avaient  demandé  Voltaire  et 
Montesquieu?  Que  demandaient  Mably,  Rousseau,  Turgot 
et  les  physiocrates,  dont  les  idées  ont  joué  dans  la  Révo- 
lution un  rôle  plus  grand  qu'on  ne  l'imagifie  communé- 
ment? Quelles  étaient  les  demandes  de  réformes  dans  la 
législation  criminelle?  Là  nous  trouverons  des  hommes 
qui  devinrent  célèbres,  à  divers  titres,  dans  la  Révolu- 
tion, et  qui,  vers  1780,  tâchaient  d'attirer  sur  eux  l'at- 
tention :  l'un  était  Brissot  de  Warvillc ,  l'autre,  qui 
..devint  VAmi  du  peuple,  s'appelait  alors  tout  simplement 
Marat.  C'est  par.l'humanité  qu'il  préludait  à  ce  qui,  plus 
tard,  ne  put  plus  s'appeler  tout  à  fait  de  ce  nom. 

Puis  nous  verrons  quel  fut  Louis  XVI,  quelles  furent 
les  réformes  de  Turgot,  grand  esprit  qui  aurait  peut-être 
sauvé  la  monarchie  si  la  nation  avait  pu  le  comprendre. 
Nous  parlerons  de  Necker,  un  financier  habile,  de 
Calonne,  un  autre  financier  trop  ingénieux,  un  de  ces 
hommes  qui  dévorent  le  présent  sans  s'inquiéter  du 
lourd  fardeau  qu'ils  laissentà  l'avenir  ;  nous  dirons  ce  que 
furent  Loménie  de  Brienne  et  tous  ces  sauveurs  de  l'Étal 
qui ,  au  moment  où  se  prépare  la  révolution  ,  dispa- 
raissent soudain.  Voil;\  le  programme  ;  vous  voyez  qu'il 
est  grand ,  intéressant  et  qu'il  nous  fera  revenir  sui- 
une  fovde  de  points  que  chacun  de  nous  croit  connallre. 
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Mais  quand  on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  vite  qu'on 
ne  les  connaît  qu'imparfaitement. 

Quel  est  l'intérêt  de  cette  étude?  Sans  doute  la  science 
est  comme  un  grand  jeu  de  patience;  quel  que  soit  le 
sujet  qu'on  traite,  il  y  a  toujours  dans  l'intelligence  hu- 
maine un  casier  pour  l'y  mettre.  Mais  un  professeur,  — 
c'est  le  principe  qui  nn'a  toujours  guidé  dans  mon  en- 
seignement,— doit  toujours  choisir  le  sujet  qui  peut  être 
le  plus  utile  à  ses  auditeurs.  Ce  qui  m'a  décide  à  prendre 
ce  sujet,  c'est,  vous  le  dirai-je,  son  intérêt  actuel. 

Le  mot  vous  paraîtra  étrange  :  laissez-moi  expliquer 
ma  pensée;  mais,  pour  cela,  je  vais  être  obligé  de  faire 
un  voyage  un  peu  long  dans  le  passé.  Nous  lirons  en- 
semble une  des  pages  les  plus  curieuses  de  l'histoire 
de  l'esprit  humain  en  général  et  de  l'esprit  français  en 
particulier. 

C'est  une  idée  naturelle  à  l'homme,  surtout  pen- 
dant la  jeunesse,  de  croire  que  les  choses  n'ont  qu'un 
aspect,  et  que  la  vérité  s'impose  à  nous  par  l'éclat  môme 
de  sa  lumière.  Plus  tard,  on  s'aperçoit  que  la  vérité,  ait 
contraii'e,  a  des  aspects  très-divers,  et  que,  suivant  que 
nous  avons  les  yeux  fixés  de  tel  ou  tel  côté,  nous  voyons 
autrement  les  objets.  Il  en  est  des  choses  de  la  science 
comme  de  celles  de  la  vie.  Il  est  probable  qu'il  y  en  a 
beaucoup  parmi  vous  maintenant  qui,  regardant  le  pro- 
fesseur, ne  voient  pas  leur  voisin  placé  beaucoup  plus 
près  d'eux.  De  liiéme  l'histoire  a  des  aspects  qui  s'impo- 
sent à  une  génération  et  qui  échappent  à  une  autre. 
Voyons  pourquoi  aujourd'hui  il  y  a  un  intérêt  très-grand 
à  s'occuper  de  l'administration  et  de  la  législation 
françaises  sous  Louis  XVI. 

Si  nous  prenons  l'histoire  de  France  à  l'époque  de 
Louis  XIV,  — je  vous  demande  pardon  de  remonter  aussi 
loin,  mais  nous  ferons  le  voyage  si  vite,  que  je  ne  vous 
tiendrai  pas  très-longtemps,  —  si  nous  prenons,  dis-je, 
Louis  XIV  au  moment  de  la  paix  de  Nimègue,  en  1678, 
nous  assistons  à  un  spectacle  assez  rare  dans  notre  his- 
toire :  le  peuple  français  est  heureux  et  fier  de  son  gou- 
vernement. 

II  y  a  sans  doute  des  ombres  au  tableau;  ainsi  les 
protestants  opprimés  et  menacés.  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
s'enthousiasment  pas  et  qui  disent,  comme  Lafontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître, 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

Il  y  a  des  gens  qui  peut-être  s'inquiètent,  comme  Fé- 
nelon,  qui  voient  qu'on  grève  lourdement  l'avenir  au 
bénéfice  du  présent  ;  mais  en  somme  la  nation  est  heu- 
reuse ;  elle  se  reconnaît  dans  un  prince  qui  a  fait  pour 
elle  ce  qui  a  tenu  toujours  le  premier  rang  dans  l'affec- 
tion des  Français  :  il  a  agrandi  la  France.  Le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV  est  brillant  :  il  construit  beaucoup, 
on  se  bât  beaucoup,  les  arts  et  les  sciences  sont  protégés 
par  le  roi,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  les  arts 
soient  flatteurs,  et  la  littérature  monarchique.  Le  pays 
est  fier  de  cette  grandeur  nouvelle  et  récolte  ce  qu'a 
semé  Henri  IV  et  patiemment  cultivé  Richelieu. 


Cet  éclat  de  la  gloire  de  Louis  XIV  s'est  projeté  sur 
le  siècle  suivant.  Voltaire,  quand  il  écrit  le  Siècle  de 
Louis  XI  V,V écrit  sans  doute  pour  rendre  hommage  à  ce 
qu'il  à  vu  dans  sa  jeunesse,  mais  surtout  pour  exciter 
l'enthousiasme  et  réveiller  le  vieil  honneur  français  en- 
dormi sous  Louis  XV.  Pour  lui,  Louis  XIV  est  un  nouvel 
Auguste  ;  tout  date  de  lui  ;  avant  lui,  tout  est  igriorince  et 
barbarie.  Du  règne  de  Louis  XIV  datent  le  triomphe  de  la 
France  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  et  l'avériêment 
même  de  la  philosophie.  Ainsi  le  règne  de  Louis  XIV  sem- 
blait rejeter  dans  l'ombre  tout  le  passé.  Tout  le  passé  fut 
déclaré  sauvage,  barbare.  Le  xvi'  siècle,  où  pourtant  il  y 
a  de  plus  grands  caractères  qu'au  xvii%  fut  effacé  ;  le 
moyen  âge,  on  n'en  parla  plus;  il  se  fit  une  espèce  de 
rupture  dans  notre  histoire^  comme  il  s'en  fit  une  dâris 
l'histoire  romaine  avec  le  siècle  d'Auguste,  iqui  lui  aussi 
fut  le  commencement  d'un  monde  nouveau. 

Plus  tard,  sous  Louis  XV,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
eil  llkS,  la  France  n'est  plus  satisfaite  de  soii  gouverne- 
ment. Elle  a  le  dégoût  du  présent.  C'est  là  où  comridcrice 
la  révolution  dans  les  esprits,  où  l'on  commence  à  sentir 
tout  le  poids  de  l'héritage  que  Louis  XIV  a  légué  à  la 
France.  Que  ce  dégoût  du  présent  soit  général,  cela 
s'explique  quand  on  voit  où  en  sont  les  institutions  fran- 
çaises, et  combien  elles  sont  en  opposition  avec  l'esprit 
nouveau. 

Le  roi,  d'abord,  est  un  indolent  qui  ne  pense  qu'à  ses 
plaisirs.  Louis  XIV  avait  fait  de  la  royauté  un  sacerdoce 
dont  il  était  le  prêtre  et  le  dieu  tout  ensemble.  Louis  XV 
n'a  qu'un  désir,  c'est  qu'on  oublie  le  roi  de  France,  et 
qu'on  le  laisse  vivre  à  sa  guise  à  Trianon.  On  l'entend 
dire  souvent,  quand  on  lui  parle  de  ses  ministres,  qu'il 
ne  se  mêle  pas  de  ce  que  font  ces  gens-là.  Le  clergé, 
qui  sous  Louis  XIV  a  jeté  un  grand  éclat  avec  Bossutt, 
Pénelon,  Massillon,  le  clergé  se  perd  dans  des  querelles 
de  sacristie,  ou  ne  s'occupe  ique  de  ses  intérêts  matériels, 
il  en  est  à  la  défense  de  ses  immunités  ;  ce  pour  quoi 
il  combat,  ce  n'est  pas  pour  le  droit  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu,  c'est  pour  le  droit  de  ne  pas  payer 
d'iiupôts,  comme  tout  le  monde,  alors  même  que,  suivant 
l'usage,  il  doit  voter  un  don  gratuit,  don  gratuit  qui  re- 
vient tous  les  ans,  et  qui  est  véritablement  un  impAt 
forcé.  S'il  proteste,  s'il  réclame,  c'est  contre  toute  idée 
de  liberté,  contre  la  presse,  contre  l'idée  étrange  qu'on 
pourrait  revenir  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et 
faire  rentrer  les  protestants.  Quand  il  ne  s'occupe  pas 
de  ses  immunités,  il  est  en  querelle  avec  les  parlements. 
Partout  ce  mélange  de  la  religion  et  de  la  politique  qui 
aujourd'hui  nous  dégoûte.  Le  clergé  refuse  les  sacre- 
ments à  qui  n'est  pas  de  son  avis.  Le  Parlement  ordonne, 
par  arrêté,  de  faire  communier  et  confesser  les  gens. 
Tout  cela  commence  à  révolter  l'opinion. 

Quant  à  la  noblesse,  elle  joue  lui  double  jeu  :  à  Paris, 
dans  les  salons,  elle  est  libérale,  elle  plaisante  sur  tout 
ce  qui  se  passe  à  la  cour  et  à  l'église.  A  Versailles,  elle 
va  tendre  la  main  et  demander  des  places  et  de  l'argent. 
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Il  y  a  là  aussi  des  privilèges  qui  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

Un  grand  changement  se  fait  dans  les  esprits.  Voltaire 
et  Montesquieu  représentent  la  transition  du  fègne  de 
Louis  XIY  à  celui  de  Louis  XV.  Leur  jeunesse  s'est 
passée  sous  la  Régence.  Voltaire  demande  Une  îîionarchie 
administrative,  quelque  chose  comme  ce  que  nous  avons 
vu  sous  l'Empire.  Oi'oiqu'il  soit  allé  etl  .\ngleterre,  il 
n'a  pas  ces  idées  de  liberté  que  nous  troùtOiis  chez  Mon- 
tesquieu. R  résume  tout  son  système  dans  ce  mot  : 
n  Après  tout,  j'aime  mieux  être  mangé  par  un  lion  que 
»  par  cent  rats,  »  sans  s'apercevoir  que  lé  problème  est 
de  ne  pas  être  mangé  du  tout.  Montesquieu,  plus  pro- 
fond, désire  davantage  un  gouvernement  libre;  mais 
c'est  un  esprit  craintif  et  qui  s'enveloppe  de  tant  de 
réticences  qu'il  faut  presque  avoir  le  mot  de  la  comé- 
die pour  le  comprendre.  Il  parle  du  roi  du  Pégu,  du  rOi 
de  Siam;  dans  le  langage  du  temps,  le  roi  de  Siam,  dii 
Pégu,  c'est  Louis  XIV;  mais  ce  n'est  pas  par  ces  formes 
détournées  qti'ofl  anime  Un  peuple  et  qu'on  excite  l'en- 
thousiasme. 

Montesquieu  a  fini  soil  œuvre  en  1750.  Alors  dpparâît 
une  école  toute  nouvelle,  école  qui  doit  inspirer  la  Révo- 
lution. Robespierre  aura  pour  évangile  le  Contrat  social, 
mais  les  plus  ardents  révolutionnaires  auront  pour  évan- 
gile les  écrits  de  d'Holbach,  de  Diderot,  dHèlvétius,  etc. 
C'est  un  esprit  nouveau  qui  rompt  avec  le  christia- 
nisme et  même  avec  la  croyance  en  Dieu,  et  qui  veut 
faire  table  rase.  Trois  idées  nouvelles  font  leur  entrée 
en  France  ;  ces  ttois  idées  sont  soutenues  par  cette  école, 
soutenues  aussi  par  Voltaire,  et  d'autres  gens  qui  ne 
sont  pas  des  athées.  C'est  la  nature,  la  raison  et  le 
progrès. 

Jamais  oh  n'a  tant  parlé  de  la  nature  qu'au  xviit" 
siècle;  mais  les  écrivains  de  ce  temps-là  ne  l'efitendent 
pas  comme  les  anciens.  Si  vous  lisez  Cicéron,  vôUS 
verrez  que  l'hoinhie  est  d'aiitant  plus  conforme  â  la 
nature,  qu'il  est  plus  parfait;  autrement  dit,  l'homffle 
naturel,  c'est  l'homme  idéal.  Pour  l'école  nouvelle,  c'est 
l'homme  physique.  Helvétius  dit  brutalement  :  «Lès 
droits  de  l'homme,  ce  sont  ses  besoins.»  Vous  Cortl- 
prenez  combien  cette  école  est  révolutionhâife  par 
essence,  combien  peu  lé  passé  l'intéresse.  Combien 
même  il  lui  est  insupportable.  Tout  détruire,  c'est  âë 
rapprocher  de  la  nature. 

Vient  éijsuite  la  raison.  On  croyait,  au  xviii'^  siècle, 
et  cela  explique  la  confiance  de  nos  pères,  que  la  raisoti 
humaine  était  un  instrument  infaillible,  non-seulemèiït 
pour  juger,  — après  toUt  littUs  n'avons  pas  d'autre  ba- 
lance pour  peser  les  choses,  —  mais  poUr  créer.  Dès 
qu'un  homme  avait  inventé  un  système.  Ml  croyait  que 
ce  système  pouvait  vivre,  de  rilême  qu'une  vérité  mathé- 
matique démontrée  h  un  certain  rtbmbre  d'hommes  est 
immédiatement  acceptée  par  tous  les  esprits.  Oh  voulait 
faire  une  constitution  pour  l'humanité  tout  entière,  sans 
tenir  compte  ni  du  tertips  ni  des  lieux.  Le  passé  était 
regardé  comme  tout  à  fait  barbare.  Ce  sentiment  des 


nationalités  qui  s'est  réveillé  si  vivement  dans  ces  der- 
niers temps  était  absolument  étranger  aux  hommes  du 
siècle  dernier.  Ce  qu'il  fallait,  c'était  régénérer  l'huma- 
nité. Vous  ne  verrez  pas  un  de  ces  philosophes  qui  ne 
s'excuse  d'être  Français  et  ne  veuille  être  l'ami  du  genre 
humain  tout  entier.  C'est  ce  qu'exprimait,  d'une  façon 
un  peu  grotesque,  mais  très-pittoresque,  Anacharsis 
Clootz,  quand  l'Assemblée  législative  le  nomma  citoyen 
français.  Il  voulait  bien  être  Français,  mais  il  voulait 
encore  plus  être  citoyen  du  monde,  et  il  fit  ainsi  ses 
remercîments  à  r.\ssemblée  :  «  Messieurs ,  mon  cœur 
))  est  français,  mais  mon  âme  est  sans-culotte.  » 

Quant  à  l'idée  de  progrès,  cette  idée,  défendue  par 
Turgot,  est  juste.  Il  est  certain  que  l'honime  est  indéfi- 
niment perfectible.  Je  ne  vois  pas  le  point  où  peut 
s'arrêter  le  perfectionnement  de  nos  facultés,  puisque 
chaque  jour  amène  des  Créations  nouvelles  du  génie  de 
l'homme,  que  la  science  avance  chaque  jour,  et  que  nous 
ne  pouvons  dire  que  le  progrès  de  la  civilisation  n'amène 
pas  un  certain  progrès  dans  la  morale.  Il  suffit  de  voir, 
en  effet,  que  certains  actes  qui  nous  révoltehl;  iie  révol- 
taient pas  nos  pèt-es,  pour  coraijirendre  fjUé  la  morale  a 
marché.  Mais  l'idée  dès  philosophes  de  cette  époque 
était  que  ce  progrès  était  fatal,  ce  qui  Contribuait  beau- 
coup à  les  dégoûter  du  passé.  Non  !  le  progrès  n'est  psk 
fatal  !  C'est  le  produit  de  la  liberté.  Un  peuple  peut  se 
perfectionner,  mais  il  est  des  nations  (jui  se  perdent; 
comme  il  y  a  des  hommes  qui  se  perdent,  et  le  progrès, 
ainsi  entendu,  n'est  que  le  bon  usage  de  la  liberté. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  l'entendait  au  xvlii"  siècle  ;  on 
s'imaginait  alors  qu'un  progrès  indéfini  entraînait  l'hu- 
manité vers  un  idéal  toujours  plus  beau,  et  Condorcet, 
élève  de  Turgot,  se  demandait  si  Ton  ne  pourrait  vaincre 
la  maladie,  et  même  triompher  de  la  mort. 

L'homme  qui  représente  le  mieux  cette  confiance  dans 
l'idée  du  progrès,  c'est  Turgot.  Lorsque  TUrgot,  èil 
1776,  présenta  à  Louis  XVI  un  plan  sur  la  municipalité; 
qUe  nous  examinerons  plus  tard  avec  attention,  projet 
qui  devait  aboutii"  â  fondre  ensemble  Ik  noblesse,  le 
tiers  état  et  le  clergé,  sans  toucher  ans  privilèges  âèi 
trois  ordres,  il  dit  au  roi  :  «  En  suivant  ce  plan,  votre 
«  Majesté  aura  un  peuple  ileuf.  »  Louis  XVI,  ayec  sôtî 
bon  sens,  répondit  :  «  Voilà  Un  peuple  qui  sera  biëfi 
»  promptement  régénéré.  »  Notis  savons  qu'il  à  fkUti; 
en  eU'et,  pllus  de  temps  pour  transformer  la  hatiori. 

Voilà  les  trois  idées  qui  prévalaient  alors  :  l'idée  dé 
nature,  l'idée  de  raison  et  l'idée  de  progrès.  Personne 
ne  songe  dont  à  rajeunir  lès  vieilles  institutitih§.  Ttiul 
cela,  c'est  de  la  barbarie  ;  il  n'y  a  que  le  clergé  et  les 
parlements  qui  allèguent  le  passé;  les  historiens  eu.x- 
mêmes  ne  s'en  occupetit  qtte  pour  le  maudire.  Mably 
seul  fait  exceptioii ,  mais  s'il  écrit  soh  histoii-e  c'est 
pour  démontrer  qu'il  f;lut  revenir  au  passé  poUr  y  re- 
trouver la  liberté. 

Lorsque  Louis  XVl  monte  sur  le  trône,  il  se  trouve  Gn 
présence  d'un  peuple  qui  n'a  plus  de  goût  pour  l'an- 
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cien  l'égime.  Les  efforts  du  roi,  nous  le  verrons  plus 
tard,  sont  très-grands,  mais  mal  dirigés,  mal  combinés. 
Il  eût  fallu  à  la  tôte  de  l'État  un  homme  de  génie;  on 
avait  un  homme  de  bien,  dont  la  volonté  vacillait  sans 
cesse.  On  peut  dire  qu'il  était  détrôné  avant  d'être  roi; 
non  parce  que  les  philosophes,  les  mauvaises  passions 
voulaient  le  renverser,  mais  parce  que  le  peuple  franç^ais 
ne  voulait  plus  de  son  gouvernement.  Il  y  avait  dans  tous 
ceux  qui  pensaient,  qui  parlaient  alors,  le  désir  immo- 
déré, raisonnable  ou  déraisonnable,  peu  importe,  d'avoir 
un  gouvernement  nouveau  pour  une  société  nouvelle. 
Aussi,  dès  que  l'Assemblée  constituante  se  réunit,  l'an- 
cien régime  s'effondre.  Il  n'y  a  pas  de  résistance.  Des 
décrets  successifs  abattent  le  clergé  et  la  noblesse.  En 
moins  d'un  an,  l'œuvre  est  accomplie. 

La  vieille  société  française  était  une  hiérarchie  :  la 
noblesse,  le  clergé,  le  tiers  état,  les  jurandes,  les  cor- 
porations ,  formaient  autant  de  gradins  successifs  au 
sommet  desquels  trônait  la  royauté.  La  Constituante 
brisa  cette  hiérarchie  et  fit  de  la  royauté  une  ma- 
gistrature à  laquelle  elle  refusa  l'indépendance  néces- 
saire ;  ce  fut  môme  une  de  ses  grandes  erreurs  de  ne  pas 
donner  au  pouvoir  exécutif  la  force  dont  il  a  besoin 
pour  défendre  l'ordre  et  maintenir  la  liberté.  Après  avoir 
abattu,  il  fallait  reconstruire.  La  Constituante  se  con- 
forma aux  idées  qui  régnaient  alors.  Si  vous  voulez  lire 
les  discussions  de  cette  époque,  à  chaque  instant  vous 
verrez  qu'on  en  appelle  à  la  nature,  à  la  raison,  au  progrès  ; 
personne  n'en  appelle  au  passé.  Il  s'agit  de  détruire  les 
privilèges,  et  d'établir  l'égalité;  chacun  apporte  son  sys- 
tème, mais  il  y  a  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est 
d'accord,  c'est  que  le  passé  est  mort.  Tous  les  hommes  de 
la  Constituante  étaient  animés  d'un  zèle  sincère  pour  la 
liberté  française,  et  ils  firent  alors  des  efforts  inouïs 
pour  fonder  l'égalité  dans  la  liberté;  ils  essayèrent,  par 
exemple,  de  rendre  la  vie  aux  communes  et  aux  départe- 
ments; ils  transformèrent  nos  lois  criminelles;  ils  éta- 
blirent le  jury  d'accusation,  le  jury  de  jugement;  ils 
donnèrent  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  religieuse, 
et  rendirent,  par  un  décret  qui  les  honore,  leurs  droits 
de  citoyens  à  tous  les  fils  des  protestants  chassés  ou  tués 
sous  Louis  XIV,  annulant,  autant  qu'une  assemblée  pou- 
vait le  faire,  un  passé  odieux.  Ces  réformes  sont  les  plus 
grands  titres  de  gloire  de  l'Assemblée  constituante,  et 
ce  n'est  peut-être  pas  pour  cela  que  vous  la  trouverez 
le  plus  louée  par  les  historiens,  parce  qu'on  s'est  beau- 
coup plus  occupé  des  luttes  qui  amenèrent  la  chute  de 
la  monarchie  et  celle  de  l'Assemblée  elle-même  que 
de  cette  grande  œuvre  de  réorganisation.  Mais,  quand 
on  examine  l'histoire  de  l'Assemblée  dans  ses  comités, 
on  voit  que  ces  hommes,  s'ils  se  trompent  souvent,  sont 
animés  des  intentions  les  plus  droites,  et  l'on  a  une  estime 
profonde  pour  ceux  qui,  les  premiers  dans  notre  pays, 
essayèrent  d'établir  un  libre  gouvernement. 

Sous  la  Convention,  on  parle  surtout  de  la  nature; 
c'est  la  mode,  et  tous  les  livres  de  cette  époque  ont  une 


physionomie  particulière.  Aujourd'hui,  si  l'on  voulait 
apprécier  nos  opinions  en  raison  des  livres  de  boudoir 
qui  pullulent  de  toutes  parts,  on  nous  jugerait,  je  crois, 
assez  mal,  et  nos  petits-enfants,  s'ils  nous  estiment 
d'après  cette  littérature,  auront  une  pauvre  idée  de  la 
moralité  de  leurs  grands-pères.  Ils  n'auront  vu  que  la 
surface.  Eh  bien  I  sous  la  Convention,  il  en  était  de 
môme,  on  donnait  au  théâtre  de  petites  pièces  fades, 
Annette  et  Lubin,  que  sais-je?  Pour  amuser  le  public  on 
faisait  des  livres  tels  que  ceux  de  la  Vicomterie  :  son  pre- 
mier ouvrage,  ce  sont  les  Crimes  des  rois,  un  gros  volume  ; 
le  second,  les  Crimes  des  reines,  un  plus  gros  volume  ;  le 
troisième,  les  Crimes  des  empereurs;  le  quatrième,  les 
Crimes  des  papes.  La  Vicomterie  s'est  arrêté  là,  et,  selon 
moi,  il  y  a  mis  trop  de  réserve  ;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  n'aurait  pas  publié  les  Crimes  des  peuples,  puis 
les  Crimes  des  hommes,  qui  ne  sont  pas  toujours  inno- 
cents, et  enfin  les  Crimes  des  femmes;  mais  peut-être 
craignait-il  que  ce  volume-là  ne  fût  pas  assez  gros. 

L'idée  que  le  passé  était  un  composé  d'ignorance,  de  scé- 
lératesse et  de  folie,  était  si  répandue  alors,  que  Thomas 
Payne,  l'Anglais  qu'on  avaitmis  dans  la  Convention,  et  qui 
croyait  sincèrement  ce  qu'il  disait,  ne  voulut  pas  con- 
damner Louis  XVI  par  le  raisonnement  suivant  :  «  J'en- 
tends bien,  dit-il  à  la  Convention,  que  vous  lui  repro- 
chez une  foule  de  crimes,  et  je  l'en  reconnais  coupable, 
mais  vous  dites  en  même  temps  qu'il  était  roi.  Or,  il  est 
impossible  d'être  roi  sans  être  un  scélérat;  c'est  la  posi- 
tion qui  le  veut.  Moi-même,  si  j'étais  roi,  je  deviendrais 
un  scélérat.  Je  ne  puis  donc  condamner  Louis  XVI, 
puisque,  s'il  a  commis  des  crimes,  c'est  la  royauté  qui 
en  est  cause.  »  Et  Payne  refusa  de  condamner  Louis  XVI, 
ce  qui  lui  valut  plus  tard  un  emprisonnement,  avec  cette 
petite  note  de  Robespierre  :  «  Arrêté  dans  l'intérêt  du 
peuple.» 

Après  la  Terreur,  la  France  accablée  fut  prise  du 
regret  du  passé.  Personne  ne  voulait  rétablir  les  privi- 
lèges du  clergé  ni  de  la  noblesse.  Si  une  révolution  était 
bien  faite  dans  toutes  les  âmes,  c'était  celle  qui  avait  amené 
l'égalité;  mais  on  commençaitàregretter  cette  monarchie 
qui  n'avait  qu'une  Bastille,  tandis  que  la  République  en 
avait  beaucoup  ;  cette  monarchie  qui  payait  les  rentes 
quelquefois,  par  hasard,  tandis  que  la  République  ne  les 
payait  jamais.  Il  y  avait  un  retour  vers  l'idée  monar- 
chique qui  fut  arrêté  par  le  18  fructidor;  mais  le  18 
brumaire  s'inspira  de  cet  esprit,  et  une  commune 
catastrophe  confondit  à  la  fois  les  amis  de  la  liberté  et 
les  amis  trop  ardents  de  l'ancienne  monarchie.  Le  règne 
de  Napoléon  fut  une  restauration.  Le  mot  peut  paraître 
hardi;  madame  de  Staël  dit,  avec  plus  d'énergie  encore, 
que  ce  fut  une  contre-révolution.  C'est  là  ce  dont  il  faut 
bien  se  persuader,  qu'on  approuve  ou  qu'on  blâme  le 
premier  Consul. 

Une  chose  certaine,  c'est  que  le  Consulat  fut  un 
dénjenti  donné  à  la  Constituante,  et  un  retour  éner- 
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gique  vers  l'ancienne  administration  de  Louis  Xl\. 
Bonaparte,  sans  doute,  ne  voulut  pas  rétablir  les  privi- 
lèges, mais  Louis  XVI  lui-même  ne  l'aurait  pas  fait,  et 
nous  avons  une  lettre  de  Mirabeau,  très-curieuse,  dans 
laquelle  il  dit  au  roi  qu'en  supprimant  les  privilèges  du 
clergé,  de  la  noblesse  et  des  municipalités,  la  Constituante 
a  fait  plus  pour  la  monarchie  en  six  mois  que  Richelieu 
pendant  tout  son  règne.  Le  premier  consul  ne  rétablit 
pas  les  privilèges  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est 
qu'en  le  faisant,  il  aurait  blessé  l'esprit  français;  la  se- 
conde, c'est  que  les  privilèges,  qui  sont  des  oppressions 
par  en  bas,  sont  des  libertés  par  en  haut,  et  gênent  sin- 
gulièrement l'autorité  du  monarque.  L'histoire  nous 
montre  que  les  privilèges  ont  toujours  eu  contre  eux  les 
peuples  et  les  souverains,  parce  que  les  souverains  ont 
toujours  voulu  se  débarrasser  de  ce  qui  est  liberté,  et  les 
peuples  de  ce  qui  est  oppression. 

Napoléon  remit  le  clergé  entre  les  mains  de  l'État,  en 
rétablissant  ce  qu'on  appelle  les  libertés  gallicanes  et 
que  Fleury  et  Fénelon  appelaient  les  servitudes  galli- 
canes, libertés  qui  défendent  à  un  évèque  de  corres- 
pondre avec  le  pape  et  de  se  rendre  à  Rome  sans 
l'autorisation  du  gouvernement.  La  noblesse  fut  rétablie, 
mais  sans  ses  privilèges;  on  eut  une  noblesse  de  cour 
qui  différait,  moins  qu'on  ne  peut  le  croire,  de  la  no- 
blesse au  temps  de  Louis  XVI. 

L'administration  nouvelle  fut  la  vieille  administra- 
tion restaurée.  L'intendant  s'appela  préfet  :  ce  fut  tou- 
jours un  fonctionnaire  qui  administrait  un  pays  désarmé 
de  tout  droit  à  son  égard,  et  qui  était  lui-même  le 
serviteur  d'une  administration  centrale  dont  il  devait 
faire  exécuter  les  ordres. 

Quant  à  l'impôt,  on  en  changea  le  nom.  J'ai  toujours 
remarqué  que  quand  on  touche  à  l'impôt  c'est  la  seule 
chose  qu'on  en  change.  La  gabelle  rétablie  s'appela 
l'impôt  du  sel,  la  taille  s'appela  l'impôt  foncier,  la  capi- 
tation,  l'impôt  mobilier,  etc.,  mais  au  fond,  ce  fut  la 
même  chose. 

Pour  ce  qui  est  du  droit  criminel,  Napoléon  revint  sur 
ce  qu'avait  fait  la  Constituante  et  le  Directoire.  Le  Code 
criminel  de  1808  fit  rentrer  dans  notre  législation  les 
duretés  de  l'ordonnance  de  1670  :  la  possibilité  de  tenir 
un  homme  enfermé  indéfiniment  en  prison,  la  police 
pouvant  arrêter  un  citoyen  sans  accusation  préalable,  etc.; 
en  un  mot,  toutes  les  dispositions.empruntées  des  libertés 
anglaises  que  la  Constituante  avait  introduites  dans  la 
loi  disparaissaient;  on  reprenait  la  vieille  tradition  et 
comme  l'a  dit  madame  de  Staël,  il  semble  que  Napoléon 
ait  voulu  fonder  un  gouvernement  «  où  il  n'y  eût  rien  de 
nouveau  que  lui-même  « . 

Sous  un  pareil  régime  il  était  naturel  de  songer  au 
passé,  mais  pour  en  faire  l'éloge.  Sous  l'empire  on  voit 
Louis  XIV  reparaître  sur  la  scène  non  plus  comme  un 
despote,  mais  comme  un  grand  souverain.  C'est  ce  qui 
explique  comment  ces  journalistes  de  l'Empire  qui 
apprécièrent  la  littérature  du  .wii'  siècle,  eurent  quel- 


quefois la  faveur  du  monarque.  Napoléon  se  reconnais- 
sait volontiers  comme  l'héritier  des  idées  et  des  concep- 
tions de  Louis  XIV.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  tort. 
Avec  plus  de  génie,  c'était  la  même  façon  d'entendre 
l'art  de  gouverner. 

L'idée  propre  de  l'empereur  était  celle-ci  :  il  était 
assez  puissiint  pour  arrêter  personnellement  la  Révolu- 
tion, mais,  lui  disparu,  elle  reprendrait  son  cours.  11 
disait  à  M.  Mole  :  «  Je  suis  un  signet  mis  à  la  page  de 
la  Révolution;  après  moi,  elle  recommencera  où  je 
l'aurai  lais.sée.  »  Peut-être  était-ce  le  désir  de  se  faire  con- 
sidérercomme  l'homme  nécessaire  qui  lui  dictait  ces  pa- 
roles; pourtant  il  y  avait  aussi  chez  lui  ce  sentiment  ([u'il 
avait  fait  une  digue  pour  arrêter  le  flot  de  la  Révolution, 
mais  que,  quoi  qu'il  fit,  le  flot  montait  toujours  et  devait 
tout  emporter  après  lui.  Et  ce  sentiment  était  si  vif, 
qu'en  1814,  il  disait  :  «Ce  n'est  pas  la  coalition  des  rois, 
ce  sont  les  idées  libérales  qui  me  renversent.  »  En  effet, 
ces  idées  grandissaient  toujours  et  donnaient?!  la  France 
la  lassitude  d'un  gouvernement  qui  ne  la  comblait  que 
de  gloire  quand  elle  reprenait  goût  à  la  liberté. 

La  Restauration  ne  s'éloigne  pas  autant  de  l'Empire 
qu'on  a  pu  le  croire.  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe  disait  :  «  Ce 
que  les  Bourbons  ont  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  cou- 
cher dans  mon  lit.  »  C'est  ce  'qu'ils  firent;  mais  ce  lit, 
c'était  celui  de  Louis  XIV;  ils  retrouvaient  dans  l'admi- 
nistration impériale  la  vieille  administration  française. 

La  Restauration  n'eut  pas  plus  le  désir  de  rendre  leurs 
privilèges  à  la  noblesse  ou  au  clergé  que  ne  l'avait  eu 
Napoléon,  et  le  roi  Louis  XVIII,  qui  avait  accepté  la 
Charte,  sentit  bientôt  qu'avec  cette  demi-liberté  qu'il 
laissait  à  la  nation  il  pourrait  mourir  aux  Tuileries.  Mais 
si  le  roi  était  sage,  et  si  de  1818  à  1819  il  donna  .\  la 
France  des  lois  libérales  sur  l'organisation  de  l'armée, 
de  la  presse,  etc.,  s'il  fut  permis  au  pays  d'espérer  pen- 
dant une  trop  courte  période  qui  fut  brusquement  inter- 
rompue par  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  il  faut  dire 
qu'au-dessous  du  roi  cette  sagesse  n'existait  pas.  Un 
petit  nombre  d'émigrés  qui  faisaient  plus  de  bruit  qu'ils 
n'étaient  menaçants,  effrayèrent  la  France  avec  le  nom  de 
l'ancien  régime.  C'en  fut  assez  pour  réveiller  dans  le  pays 
une  haine  ardente  pour  le  passé,  surtout  quand  la  pre- 
mière victime  de  ce  changement  de  règne  était  cette 
brave  armée  qui  s'était  si  héroïquement  battue  pendant 
vingt  ans.  Un  discours  de  M.  Ferrand  mit  en  feu  la 
France  entière.  Il  y  parlait  de  ceux  qui  avaient  suivi  la 
ligne  droite  et  de  ceux  qui  avaient  suivi  la  ligne  courbe 
pour  venir  se  ranger  sous  les  lis.  Ceux  qui  avaient  suivi 
la  ligne  droite,  c'était  les  émigrés,  ceux  qui  étaient  allés 
à  Coblentz;  ceux  qui  avaient  suivi  la  ligne  courbe,  c'était 
ceux  qui  pendant  vingt  ans  avaient  combattu  les  ennemis 
aux  frontières.  Ces  attaques  maladroites  faussèrent  singu- 
lièrement les  idées  sous  la  Restauration.  A  la  violence  on 
répondit  par  la  violence,  et  comme  il  y  avait  des  gens  qui 
voulaient  prouver  que  tout  avait  été  bon  sous  l'ancien 
régime  et  qui  ne  rougissaient  pas  d'élever  une  slaluo  à 
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Louis  XV  au  milieu  des  Champs-Elysées,  d'un  autre  côté 
on  poussait  les  choses  h  l'extrême,  ellon  r'pondait  à 
l'apologie  de  l'ancienne  monarchie  par  les  attaques  du 
xviii''  siècle;  c'est  l'époque  où  l'on  réimprimait  avec  fu- 
reur et  Voltaire  et  Rousseau.  Ainsi  s'explique  éga- 
lement le  succès  d'un  livre  qui  fut  le  manifeste  d'un 
grand  parti,  plus  encore  qu'une  histoire,  je  veux  parler 
(iu  livre  de  M.  Thicrs. 

V Histoire  de  la  Révolution  de  M.  Thiers  est  un  livre 

fait  avec  talent;  mais  une  seule  idée  y  domine,  et  cette 

idée,  àmonavis,  n'est  pas  juste.  Voicil'idée  de  M.  Thiers: 

«  Vous  nous  attaquez,  vous  reprochez  à  la  Révolution 

d'avoir  chassé  la  noblesse,  tué  le  roi  ;  nous  avons  fait 

cela,  mais  nous  avons  sauvé  la  patrie.  C'est  la  Révolution 

qui,  avec  ses  quatorze  armées,  a  sauvé  la  France  envahie 

par  l'étranger.  »  Voilà  sans  doute  un  très-bel  argument 

oratoire,  c'est  celui  de  Scipion  montant  au  Capitole, 

mais  la  conclusion  qu'en  tire  M.  Thiers  ne  me  paraît  pas 

fondée.  Oui,  ce  sont  nos  armées  qui  ont  sauvé  la  France; 

j'admettrai  encore  que  c'est  Carnot  qui  a,  comme  on  le 

disait  alors,    organisé  la  victoire;  mais  quand  j'aurai 

admis  tout  cela,  je  n'accepterai  pas  cette  conclusion  de 

M.  Thiers,  que  la  cause  de  la  Révolution,  celle  de  la 

France  et  celle  de  la  liberté  ne  sont  qu'une  seule  et  même 

cause. 

Il  y  a  dans  la  Révolution,  comme  dans  l'ancien  régime, 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  accepter,  ni  au  nom 
de  la  France,  ni  au  nom  de  la  liberté  ;  il  y  a  des  choses 
fort  tristes,  les  journées  de  septembre  par  exemple,  des 
e  ces  dont  un  honnête  homme  détourne  les  yeux,  mais 
dont  la  liberté  n'est  pas  cause.  Le  défaut,  le  danger  du 
cç  livre  de  M.  Thiers  est  de  faire  croire  à  la  jeunesse, 
gui  le  lit  avec  intérêt,  que  la  cause  de  la  liberté  et  celle 
de  la  Convention  sont  intimement  unies,  et  qu'il  faut 
accepter  en  bloc  la  Révolution  ou  la  rejeter  en  bloc. 

Cette  confusion  dans  les  idées  a  été,  chez  nous,  très- 
funeste  à  la  liberté.  Il  en  résulte  en  effet  que,  jdivisés, 
comme  nous  sommes,  en  partis,  nous  discutons  sur 
des  choses  non  discutables.  Quand  on  parle  de  liberté, 
on  vous  répond  par  les  massacres  de  septembre.  Étes- 
vous  donc  obligés  de  défendre  les  massacres  de  septem- 
bre? Pas  du  tout!  De  même,  quand  on  parle  de  l'an- 
cienne monarchie  on  vous  parle  de  la  Saint-Barthélémy, 
c'est  bien  loin  !  Ah  !  ne  disputons  pas  ainsi  sur  les  crimes 
qu'ont  pu  commettre  nos  ancêtres,  car  il  y  a  une  victime 
de  toutes  ces  batailles,  et  c'est  toujours  la  pauvre  li- 
berté ! 

Sous  le  fègne  de  Louis-Philippe  on  étudia  l'histoire, 
niais  comme  on  le  fait  dans  les  temps  paisibles,  simple- 
ment, et  pour  connaître  ce  qui  s'est  passé  avant  nous. 
Après  la  chute  de  la  République  de  1848,  les  gens  qui 
l'éUéchissent  n'ont  pu  échapper  à  un  problème  qui  s'est 
dressé  devant  eux  :  «  Voilà,  a-t-on  dit,  la  France,  un 
pays  généreux  qui  aime  la  liberté  et  qui ,  plusieurs  fois 
depuis  soixante  ans,  tout  d'un  coup  la  laisse  tomber.  A 
un  jour  donné,  le  Français,  ardent,  énergique,  se  fera 


tuer  pour  la  liberté  ;  puis  le  lendemain,  il  la  verra  dis- 
paraître sans  lui  donner  même  un  regret.  »  U'oii  cela 
vient-il?  D'où  vient  que  ces  principes  de  89  sont  si 
vivants  dans  les  âmes  françaises  que  chacun  s'en  empare 
comme  d'un  drapeau,  et  que,  quand  on  veiit  chercher 
comment  ils  sont  appliqués,  on  ne  les  trouve  plus. 
«  Sacrés  ils  sont»,  comme  dit  un  vers  de  Voltaire,  «car 
»  personne  n'y  touche.  » 

Et  alors,  en  dehors  des  partis,  au-dessus  des  partis,  il 
s'est  formé  deux  opinions  dont  l'une  tend  à  grandir, 
bien  que,  selon  moi,  elle  ne  soit  pas  juste;  dont  l'autre, 
au  contraire,  me  semble  tout  à  fait  digne  d'attention. 

La  première  est  celle-ci. — Voi)S  la  trouverez  dans  beau- 
coup de  livres  modernes,  notamment  dans  l'^is/oire  des 
assemblées  procincioles  du  règne  de  Louis  XVI,  ouvrage 
très-intéressant  de  .M.  de  Lavcrgne. —  Nos  pères  ont  fait 
une  révolution,  ils  ont  eu  tort;  il  y  avait  sous  Lpuis  XVI 
plus  de  générosité  dans  les  esprits  qu'après  la  fatigue 
de  la  Révolution;  plus  de  prospérité  matérielle,  de  bien- 
être,  moins  de  misère  :  en  somme,  la  Révolution  a  été 
une  erreur. 

Le  défaut  de  cette  opinion,  c'est  de  donner  un  sens 
restreint  au  mot  de  Révolution,  et  d'entendre  par  là  les 
violences,  et  non  pas  en  même  temps  l'entier  change- 
ment de  système,  qui  date  de  1789.  Sans  doqle,  dans  le 
premier  sens,  la  Révolution  n'était  pas  nécessaire.  Les 
Révolutions  pas  plus  que  les  maladies  ne  sont  jamais 
nécessaires  en  théorie.  Les  crimes  non  plus  !  Quand  les 
passipijs  sont  en  jeu,  trouvez  up  moyen  de  rendre  les 
hommes  raisonnables,  que  les  privilégiés  se  dépouillent 
généreusement  de  leurs  privilèges,  que  les  hommesàqui 
vous  donnez  la  liberté  pensent  à  leurs  devoirs  et  non  pas 
seulement  à  leurs  droits,  qu'ils  n'abusent  pas  de  la 
liberté,  ce  sera  une  réforme  et  non  une  révolution.  C'est 
justement  pour  cela  que  dans  les  pays  où  l'on  peut  dis- 
cuter longtemps  à  l'avance,  s'qntendre  et  transiger,  les 
révolutions  s'appellent  des  réformes.  Mais  dans  un  pays 
aussi  mal  élevé  politiquement  que  l'était  la  vieille 
France,  dire  que  la  Révolution  n'a  pas  été  nécessaire, 
c'est,  je  le  crains,  exprimer  un  regret,  plutôt  qu'écrire 
l'histoire;  tout  le  monde  a  fait  des  fautes,  on  l'avoue, 
mais  accuser  tout  le  monde,  c'est  prouver  que  la  Révo- 
lution était  iiécessaire,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'étant 
données  Jps  passions  du  moment,  il  était  impossible  de 
l'éviter. 

Est-il  yrai  maintenant  que  cet  ancien  régime  ait  été 
aussi  doux  qu'on  le  dit?  Était-il  possible  de  l'améliorer 
(Je  façon  à  satisfi^ire  tpus  Içs  lijesoins  du  pays  ?  Est-il  vrai 
que  la  Révolution  n'ait  rien  donné  que  la  monarchie 
n'eût  aisépier(t  accordé  ?  L'exar^ien  sincère  de  l'ancien 
régime  noys  montrera  si  cette  opinion  est  bien  ou  mal 
fondée  ;  c'est  là  sans  dq^te  îinç  guçstion  qui  np  raancjqe 
pas  d'iijtérêt. 

A  côté  de  l'opinion  que  je  critique,  tout  en  rendant 
justice  à  l'excellent  seutimenj;  qui  l'inspire,  il  y  en  ;\  une 
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autre  qui  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  de  Tocqueville,  dans  son  livre  sur  l'Ancien  régime  et 
la  Révolution.  Il  y  a,  dit-il,  un  très-grand  obstacle  à  la 
liberté  :  c'est  la  centralisation.  D"où  vient  la  centrali- 
sation? On  prétend  que  c'est  une  conquête  de  la  Révo- 
lution, une  conquête  que  l'Europe  nous  envie.  Non, 
répond  M.  de  Tocqueville,  la  centralisation  ne  date  pas 
de  la  Révolution.  C'est  une  invention  de  l'ancien  régime. 
Et  M.  de  Tocqueville  a  prouvé  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  centralisation  à  Louis  \W\  h  Richelieu,  aux 
premiers  Valois.  Depuis  l'apparition  de  ce  livre,  la  cen- 
tralisation a  un  peu  perdu  dans  l'opinion. 

Je  crois  que  M.  de  Tocqueville  était  à  moitié  chemin 
dune  grande  idée,  et  que  l'étude  de  l'ancien  régime  nous 
amènera  à  une  conclusion  qui  sera  faite  pour  vous  éton- 
ner. L'ancien  régime  subsistant  au  milieu  du  \i\'  siècle, 
voilà  un  fait  qu'on  peut  approuver  ou  condamner,  mais 
sur  lequel  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  La  plupart  des 
gouvernements  qui  ont  succédé  à  la  Révolution  se  sont 
montrés  pieux  successeurs  de  Louis  XIV. 

C'est  là  ce  que  j'appelle  l'intérêt  actuel  de  nos  études. 
Est-ce  que  je  me  fais  illusion?  est-ce  que  j'ai  tort? 
A'oyons-le,  interrogeons  le  passé.  Cherchons  à  connaître 
ce  qu'était  la  France  à  la  veille  de  la  Révolution.  Nous 
étudierons  les  choses  en  elles-mêmes,  nous  devrons  laisser 
de  côté  beaucoup  de  préjugés.  A  mesure  que  j'avance 
dans  la  vie,  et  que  j'essaye  de  défendre  de  mon  mieux 
ce  que  j'ai  toujours  servi,  je  m'aperçois  que  cette  pauvre 
liberté  se  trouve  toujours  victime  des  préjugés  d'un  autre 
temps.  Tâchez  donc,  jeunes  gens,  d'oublier  les  pas- 
sions du  passé;  ayez  le  courage  d'aimer  la  liberté  pour 
elle-même  ;  ne  dites  pas  :  Je  suis  du  parti  de  Louis  XIV, 
de  Mirabeau,  de  Robespierre  ;  dites  :  Je  suis  du  parti 
delà  vérité,  delà  justice,  delà  raison.  Pour  avoir  le  droit 
d'arborer  ce  drapeau,  il  faut  étudier  tout,  franchement, 
sincèrement,  sans  arrière-pensée.  Pour  ma  part,  je  crois 
être  exempt  de  préjugés,  autant  qu'un  homme  peut 
l'être  en  étant  toujours  de  son  temps  et  de  son  pays. 
Je  m'adresse  à  vous  en  pleine  confiance;  j'aime  à  croire 
que  cette  confiance  est  réciproque.  Vos  devanciers  me 
l'ont  témoignée,  j'espère  que  vous  ne  me  traiterez  pas 
moins  bien  que  ceux  qui  vous  ont  précédés  autour  de 
cette  chaire,  qui  ont  été  mes  auditeurs  sympathiques 
autrefois,  et  que  j'appelle  aujourd'hui  mes  amis. 

Ed.  LaboulaTe. 


ECOLE  DES   BEAUX-ARTS. 
ESTHÉTIQUE  ET  HISTOIRE  DE  L'ART. 

COURS    DE    M.   TAINE. 
liéonard  de    Vinci. 

Léonard  de  Vinci  est  le  premier  maître  accompli  de 
la  Renaissance,  l'homme  en  qui  se  trouve  exprimé  pour 


la  première  fois,  d'une  manière  complète,  ce  système 
d'idées,  cet  ensemble  de  dispositions  que  l'on  peut  dési- 
gner sous  le  nom  de  «  naturalisme  » . 

I.  —  Sa  vie. 

Il  naquit  en  lii52,  près  d'Empoli,  bourg  florentin.  Il 
était  fils  naturel  de  Ser  Pietro  d'Antonio,   notaire  de  la 
république  de  Florence,  et  d'une  certaine  Catherine  di 
Cartabriga.  Enfant,  il  apprit  l'arithmétique,  et  en  quel- 
ques mois  ses  progrès  furent  tels,  qu'il  embarrassait  son 
maître  en  lui  proposant  des  difficultés.  Ce  goût  pour  les 
chiffres,  qui  n'est  pas  ordinaire  chez  les  artistes,  est  ca- 
ractéristique chez  Léonard  de  Vinci,  et  s'accorde  avec 
ses  dispositions  pour  les  sciences  mécaniques.  Nous 
lui  trouverons  bien  d'autres  talents  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  beaux-arts.  Son  esprit  était  univer- 
sel. Habile  musicien,  il  excellait  à  jouer  de  la  lyre,  et  il 
s'en  accompagnait  en  improvisant  «  d'une  façon  divine» , 
disent  les  contemporains.  Par  une  aptitude  toute  spon- 
tanée, il  dessinait  et  modelait  avant  d'avoir  reçu  aucune 
leçon.  Son  père,  témoin  de  ses  étonnantes  dispositions, 
alla  montrer  ses  dessins  au  peintre  Verocchio,  qui  les 
admira  et  prit  le  jeune  homme  pour  élève.  Léonard  de 
Vinci  étudia  sous  lui  la  peinture  avec  passion;  mais, 
suivant  une  habitude  qu'il  garda  toute  sa  vie,  il  ne  se 
contentait  pas  de  peindre,  il  sculptait,  il  façonnait  avec 
de  la  glaise  une  quantité  de  têtes  de  femmes  et  d'enfants 
qui  lui  servaient  de  modèles  pour  ses  dessins.  En  outre, 
il  était  devenu  excellent  géomètre  et  traçait  des  plans 
d'édifices.  Étant  encore  tout  jeune  homme,  il  avait  conçu 
le  projet  d'un  canal  entre  Pise  et  Florence,   exécuté 
des  plans  de  machines  qui  devaient  être  mues  par  la 
force  de  l'eau,  et  médité  les  moyens  d'aplanir  des  mon- 
tagnes, de  faire  des  souterrains,  de  nettoyer  des  ports, 
de  soulever  de  grands  poids,  de  dessécher  des  marais; 
en  sorte  que  sa  cervelle  ne  sereposait  jamais  d'inventer. 

A  cette  époque,  chaque  atelier  de  peinture  était  une 
sorte  de  boutique.  Les  élèves  travaillaient  comme  des 
apprentis;  et  le  maître  leur  confiait  le  soin  d'exécuter 
une  grande  partie  de  ses  tableaux.  Un  jour,  dans  un  ta- 
bleau de  Verocchio  qui  représentait  le  baptême  du 
Christ,  Léonard  fut  chargé  de  peindre  un  ange.  Cet  ange, 
qu'on  voit  encore  à  Florence,  parut  si  beau  à  côté  des 
autres  personnages  de  Verocchio,  que  le  maître  ne  vou- 
lut plus  loucher  un  pinceau.  En  effet,  cet  ange  est  d'un 
autre  caractère  que  les  personnages  osseux  et  anatomi- 
ques  de  Verocchio;  il  est  dpux,  suave;  il  a  quelque 
chose  de  ce  fondu,  de  ce  moelleux  que  Léonard  de 
Vinci  mit  plus  tard  dans  toutes  ses  créations. 

Ici  se  placent  quelques  anecdotes,  une,  entre  autres, 
qui  montre  combien  Léonard  était  naturellement  in- 
ventif, ingénieux  et  chercheur.  Son  père  le  pria  de 
peindre  une  rondache  qu'un  paysan,  son  voisin,  avait 
faite  avec  du  bois  de  figuier.  Léonard  porta  dans 
une  chambre  isolée  des   lézards ,   des  sçrgents ,   des 
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chauves-souris,  des  sauterelles,  les  bêtes  les  plus  hi- 
deuses qu'il  put  imaginer;  il  retourna  dans  cette  cham- 
bre tous  les  jours,  et,  malgré  l'abominable  odeur  qu'y 
répandaient  les  cadavres  de  ces  animaux,  il  se  mit  à 
peindre  une  tête  de  Méduse,  dont  ces  botes  formaient  les 
cheveux.  11  la  disposa  de  façon  que  la  lumière  l'éclai- 
rât  vivement;  l'œuvre  terminée,  on  crut  voir  un  vérita- 
ble monstre.  La  figure  semblait  sortir  d'une  caverne,  je- 
tant le  feu  par  les  yeux,  la  fumée  par  les  narines  et 
empoisonnant  l'air.  C'est  dans  cet  attirail  et  avec  cette 
expression  qu'elle  fut  présentée  au  pore  de  Léonard.  11 
recula  d'horreur.  «  Trouvez-vous  que  j'ai  réussi?  dit 
Léonard. — J'emporte  la  rondache,  répondit  le  père,  et 
je  crois  que  cela  fera  plaisir  à  notre  voisin.»  Mais,  comme 
il  avait  le  génie  commercial,  il  fit  exécuter  par  un  artisan 
un  autre  pavois  où  était  peint  un  cœur  percé  d'une 
flèche,  le  donna  au  voisin,  et  vendit  la  tète  de  Méduse, 
moyennant  100  ducats,  h  un  marchand,  lequel,  plus  in- 
génieux encore,  la  revendit  300  ducats  au  duc  de  Milan. 
Vers  l^iSS,  ayant  à  peu  près  trente  ans,  Léonard  s'a- 
perçut qu'il  ne  pouvait  pas  faire  fortune  h  Florence,  les 
commandes  et  les  faveurs  de  la  maison  des  Médicis  se 
trouvant  toutes  réservées  à  quelques  favoris.  Il  écrivit  au 
duc  de  Milan,  Ludovic  Sforza.  La  lettre  nous  est  restée, 
et  vous  montrera  la  quantité  de  projets  et  d'inventions, 
le  légitime  orgueil  et  le  génie  qui  couvaient  dans  cet 
esprit. 

"Voici  des  extraits  de  cette  lettre  : 

tiMon  très-illustre  seigneur,  ayant  vu  cl  considéré  à  présent,  d'une 
façon  suffisante,  les  œuvres  de  tous  ceux  qu'on  réputé  maîtres  et 
inventeurs  des  instruments  de  guerre,  et  remarquant  que  les  inven- 
tions et  opérations  desdits  instruments  ne  sont  pas  d'un  elïct  au  delà  du 
commun,  je  m'efforceroi,  sans  attaquer  pcrsoime,  de  me  faire  apprécier 
à  Votre  Excellence  en  lui  découvrant  mes  secrets 

11  J'ai  une  manière  de  faire  des  ponts  très-légers  et  faciles  à  porter, 
pour  suivre  et  parfois  mcltre  en  fuite  les  ennemis;  et  d'autres  à  l'abri 
et  inattaquables  au  feu  et  à  la  bataille,  faciles  et  commodes  à  lever  et  à 
poser.  En  outre,  une  manière  de  brûler  et  détruire  ceux  des  ennemis.... 

1)  Si  par  hauteur  des  remparts,  par  force  du  lieu  et  de  la  situation, 
on  ne  peut,  dans  le  siège  d'une  place,  employer  les  bombardes,  j'ai  le 
moyen  de  ruiner  toute  roche  ou  autre  forteresse,  quand  elle  serait 
assise  sur  roche 

»  J'ai  des  moyens,  par  souterrains  et  boyaux  faits  sans  aucun  bruit, 
d'arriver  à  un  point  doimé,  quand  mémo  il  faudrait  passer  sous  des 
fossés  ou  sous  un  lleuvc. 

o  Je  fais  des  chars  couverts,  suis  et  inattaquables,  lesquels  entrant 
dans  les  rangs  de  l'ennemi  avec  leur  artillerie,  il  n'y  a  si  grande  mul- 
titude de  gens  d'armes  qu'ils  ne  rompent.  Et  derrière  pourront  suivre 
les  fantassins  à  l'abri  et  sans  aucun  empêchement. 

»  Besoin  se  présentant,  je  ferai  des  bombardes,  mortiers,  et  des  passe- 
volants  de  forme  très-belle,  et  utiles  au  delà  de  l'usage  commun 

•  Et  si  les  choses  se  passent  sur  mer,  j'ai  le  moyen  de  faire  beau- 
coup d'instruments  pour  attaquer  et  défendre,  et  des  équipements  de 
navire  qui  résisteront  au  tir  des  plus  grosses  bombardes. 

B  En  temps  de  paix,  je  crois  pouvoir  satisfaire,  à  l'égal  de  tout  autre, 
ilans  l'architecture,  dans  la  construction  d'édifices  publics  et  privés,  et 
pour  conduire  l'eau  d'un  lieu  à  l'autre. 

«  De  même,  en  sculpture,  je  ferai  des  ouvrages^de  marbre,  bronze, 
terre;  semblablement  en  peinture,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  en  compa- 
raison de  tout  autre,  quel  qu'il  soit. 

»  En  outre,  je  pourrai  travailler  au  cheval  de  bronze,  qui  sera  une 
gloire  immortelle  et  un  honneur  éternel  pour  l'heureuse  mémoire  du 
seigneur  votre  père,  et  de  l'illustre  maison  des  Sforza. 

»  V.I  si  aucune  desdites  choses  païaît  impossible  et  infaisable  à 
ijuelqu'un,  je  pj'olîre,  et  je  sijis  \ifèl  à  en  faire  l'épreuve  dans  votre 


parc  ou  dans  tout  autre  lieu  qui  plaira  à  Votre  Excellence,  à  laquelle  je 
me  recommande  humblement  autant  que  je  peux.  i> 

Vous  le  voyez,  il  s'offrait  seul  pour  remplir  un  pro- 
gramme qui  aujourd'hui  occuperait ,  non-seulement 
l'Académie  des  beaux-arts  tout  entière,  mais  encore  une 
portion  notable  de  l'Académie  des  sciences. 

Accueilli  à  Milan,  voici  comment  Léonard  y  débuta.  Ce 
qui  plaisait  surtout  en  lui,  c'étaitson  rare  talent  de  musi- 
cien. 11  arriva  au  moment  où  un  concours  réunissait  de- 
vant le  prince  les  plus  habiles  musiciens  de  l'Italie.  11  se  fit 
entendre  sur  une  lyre  fabriquée  de  sa  main  et  presque 
tout  entière  d'argent;  elle  avait  la  forme  d'un  crâne 
de  cheval,  Léonard  ayant  découvert  que  cette  forme 
était  la  plus  propre  à  rendre  des  sons  pleins  et  vibrants. 
Vainqueur  au  tournoi  des  musiciens,  il  fut  en  outre 
proclamé  le  meilleur  improvisateur  de  vers  et  de  chant. 
En  même  temps  il  gagna  la  faveur  du  duc  par  l'abon- 
dance de  ses  idées,  la  beauté  de  sa  conversation  et  l'agré- 
ment extrême  de  ses  raisonnements  et  de  ses  paroles. 

C'était  une  courétrange  que  celle  où  il  entrait,  non  pas 
qu'elle  différât  beaucoup  des  autres  cours  italiennes  de 
ce  temps-là,  mais  étrange  pour  nous,  qui  vivons  au  milieu 
de  mœurs  très-différentes.  Le  prédécesseur  de  Ludovic 
Sforza,  Philippe  Galéas  Visconti,  avait  été  assassiné  en 
1476  par  trois  jeunes  gens,  parce  qu'il  avait  l'habitude, 
disent  les  historiens,  non-seulement  de  déshonorer  les 
femmes,  mais  de  publier  les  circonstances  de  leur 
déshonneur,  et  non-seulement  de  tueries  hommes,  mais 
de  les  faire  périr  dans  des  supplices  très-choisis  et  très- 
raffinés.  Du  reste,  homme  de  goût  et  d'esprit,  lettré  et 
amateur  de  belle  latinité.  C'est  1;\  le  trait  saillant:  esprit, 
scélératesse  et  mollesse.  II  se  rencontrait  bien  ;\  cette 
époque  des  genscapables  d'assassiner  ou  d'empoisonner 
leur  prochain;  mais  le  courage  militaire  semblait  perdu 
dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  môme  dans  les  rangs 
supérieurs  :  «  Les  princes  italiens,  dit  Machiavel,  leur 
contemporain,  croyaient,  avant  d'être  rendus  sages  par 
les  coups  des  guerres  ultramontaines,  qu'il  suffisait  à  un 
prince  de  savoir  apprécier  dans  les  écrits  une  réplique 
piquante,  rédiger  une  belle  lettre,  montrer  dans  ses  pa- 
roles de  la  vivacité  et  de  la  finesse,  tisser  une  fraude, 
s'orner  de  pierres  précieuses  et  d'or,  dormir  et  manger 
avec  une  plus  grande  splendeur  que  les  autres,  et  réimir 
autour  de  soi  toutes  sortes  de  voluptés.))  Ludovic  le  More, 
le  protecteur  de  Léonard  de  Vinci,  avait  fini  par  devenir 
tout  à  fait  pusillanime,  et  se  piquait  seulement  de  litté- 
rature et  d'habileté;  môme  à  la  fin,  il  ne  voulait  plus  en- 
tendre parler  de  guerre,  et  toutes  les  fois  qu'on  racontait 
devant  lui  une  action  un  peu  violente,  ses  nerfs  se  cris- 
paient de  douleur.  Mais  il  était  charmant,  fort  aimable 
dans  toutes  ses  façons  ;  ses  goûts  étaient  recherchés  et 
élégants.  Il  bâtit  l'université  de  Milan,  et  y  appela  de 
célèbres  professeurs,  Démétrius  Chalcondyle,  Mérula,  et 
d'autres  encore.  Son  secrétaire,  nommé  Calchi,  était  un 
latiniste  etun  helléniste  du  premierordre,  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'une  érudition  accomplie,  digne,  par  l'es- 
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pcce  et  le  nombre  de  ses  titres,  d'ôtrc  secrétaire  dans 
une  illustre  Académie.  En  outre.  Ludovic  fitvenirle  grand 
architecte  Bramante  à  Milan.  Il  avait  plaisir  à  se  trouver 
au  milieu  des  lettrés  et  des  artistes  illustres,  des  beaux 
parleurs  et  des  érudits  de  son  temps,  et  ;\  les  faire  dis- 
cuter sur  toutes  sortes  de  questions  savantes  ou  ingé- 
nieuses. En  voici  une  qui  fut  proposée  par  lui,  et  que 
Léonard  traita  dans  un  livre  qui  a  été  perdu  :  Quel  est 
l'art  le  plus  noble,  celui  du  peintre  ou  celui  du  sculp- 
teur? Léonard  se  décida  en  faveur  de  la  peinture,  en 
disant  (j'en  demande  pardon  aux  sculpteurs)  que  l'art 
supérieur  est  celui  qui  exige  «  le  moins  de  fatigue  des 
mains  » . 

Vous  pouvez  juger  quelle  était  l'activité  d'un  honmie  tel 
que  Léonard,  dans  une  pareille  cour.  On  ne  lui  demandait 
pas  seulement  d'Otre  utile,  mais  encore  d'être  agréable. 
On  raconte  que  le  roi  de  France  étant  venu  à  Milan, 
Léonard  fut  chargé  d'imaginer  en  son  honneur  quelque 
chose  d'ingénieux.  Il  fabriqua  un  lion  mécanique  qui 
marchait  tout  seul,  et  qui,  étant  arrivé  devant  le  roi, 
s'ouvrit  la  poitrine  et  la  montra  toute  pleine  de  lis, 
fleurs  héraldiques  de  la  maison  de  France.  En  1489,  il 
construisit,  pour  les  fêtes  de  Jean  Galéas  et  d'Isabelle 
d'Aragon,  une  machine  appelée  Paradis,  d'où  sortaient 
les  sept  planètes  (il  n'y  en  avait  alors  que  sept),  tour  à 
tour  représentées  par  des  chanteurs  habilles  comme 
le  veulent  les  poètes ,  et  chacun  récitant  des  vers. 
En  d'autres  circonstances ,  il  avait  dessiné  des  orne- 
ments et  fait  exécuter  des  peintures  pour  l'appartement 
que  Ludovic  habitait  dans  le  château  de  Milan;  il  avait 
fait  construire  des  bains  dans  le  parc,  pour  la  duchesse 
Béatrix,  et  si  vous  parcourez  le  livre  de  ses  dessins  qui  est 
conservé  au  Louvre,  vous  y  trouverez  un  nombre  infini 
de  feuillages,  d'animaux,  de  chars,  de  fantaisies  com- 
posées pour  les  fêtes,  dont  il  était  le  principal  ordon- 
nateur. 

Malgré  ces  occupations,  il  n'abandonnait  pas  la  pein- 
ture. Il  fit  les  portraits  de  deux  maîtresses  du  duc.  C'é- 
taient des  personnes  de  grande  qualité  :  l'une  s'appelait 
Cécile Galerani,  et  l'autre  Lucrèce  Grivclli.  On  pense  que 
le  second  de  ces  portraits  n'est  autre  que  la  belle  Perron- 
nière  qui  est  au  Louvre.  Il  peignit  aussi  la  femme  du  duc, 
Béatrix  d'Esté,  et  Ludovic  lui-môme.  La  sculpture  prenait 
aussi  une  part  de  son  temps.  Il  faisait  le  modèle  en  terre 
d'une  statue  équestre  en  bronze,  représentant-  le  duc 
François  Sforza,  qui  devait  avoir  vingt-trois  pieds  do 
haut  et  peser  deux  cent  mille  livres.  Il  y  travailla  seize 
ans,  et  l'on  trouve  dans  ses  notes  :  a  Aujourd'hui  j'ai 
recommencé  le  cheval.  »  Il  avait  étudié  l'anatomic  éques- 
tre et  entrepris  une  quantité  de  dessins  pour  faire  quel- 
que chose  de  parfait;  mais  il  n'était  jamais  content  et 
tardait  toujours.  Quand  Ludovic  fut  détrôné,  le  modèle 
enterre  était  seul  achevé.  Les  Français  arrivèrent  à  Mi- 
lan. A  cette  époque,  ils  étaient  fort  grossiers  :  le  cheval 
fut  abandonné  aux  arbalétriers  gascons,  qui  en  firent  une 
cible  et  le  mirent  en  pièces  à  coups  de  flèches. 


Je  ne  fais  que  mentionner  ses  grands  travaux  hydrau- 
liques et  mécaniques.  Il  rendit  l'Adda  navigable  sur  un 
espace  de  200  milles;  ce  sont  les  nombreux  travaux  d'ir- 
rigation entrepris  sous  sa  conduite  qui  fécondèrent  la 
Lombardie  et  la  couvrirent  de  ces  moissons  si  vertes 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  reste  de  l'Italie. 

Mais  la  principale  œuvre  qu'il  fit  à  la  cour  de  Ludovic, 
vous  le  savez,  c'est  la  Cène,  gravée  depuis  par  Morgens, 
et  qu'on  voit  encore  bien  gâtée  et  trop  restaurée  au 
couvent  de  Santa-Maria  délie  Grazie.  Permettez-moi  de 
vous  lire  un  passage  d'un  auteur  contemporain,  qui 
montre  quels  soins  il  mita  ce  chef-d'œuvre. 

«  Du  temps  de  Ludovic,  quelques  gentilshommes  qui  se  trouvaient  à 
Milan  se  rencontrèrent  un  jour  au  monastère  des  Grâces,  dans  le  réfec- 
toire des  pères  dominicains.  Ils  contemplaient  en  silence  Léonard  de 
Vinci,  qui  achevait  alors  son  miraculeux  tableau  de  la  Cène.  Ce  peinlro 
aimait  fort  ijuc  ceux  qui  voyaient  ses  ouvrages  lui  eu  dissent  librement 
leur  avis.  Il  venait  souvent  de  grand  matin  au  couvert  des  Grtlccs;  el 
cela,  je  l'ai  vu  moi-même.  Il  montait  en  courant  sur  son  échafaudage. 
Là,  oubliant  jusqu'au  soin  de  se  nourrir,  il  ne  quittait  pas  les  pinceaux 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  ce  que  la  nuit  tout  à  l'ait  noire  le  mît 
dans  l'impossibilité  absolue  de  continuer.  D'autres  fois,  il  était  trois  ou 
quatre  jours  sans  y  toucher,  seulement  il  venait  passer  une  heure  ou 
deux,  les  bras  croisés,  à  contempler  ses  figures,  et  apparemment  à  les 
critiquer  en  lui-même.  Je  l'ai  encore  vu  en  plein  midi,  quand  le  soleil 
dans  la  canicule  rend  les  rues  de  Milan  désertes,  partir  de  la  citadelle, 
où  il  modelait  en  terre  son  cheval  de  grandeur  colossale,  venir  au  cou- 
vent sans  chercher  l'ombre,  et  par  le  chemin  le  plus  court,  là  donner  en 
hâte  un  ou  deux  coups  de  pinceau  à  l'une  de  ses  tètes,  et  s'en  aller  sur- 
le-champ. 

»  Le  Vinci  avait  terminé  le  Christ  et  les  onze  apôtres;  mais  il  n'avai 
fait  que  le  corps  de  Judas  :  la  tète  manquait  toujours,  et  il  n'avançait 
point  son  ouvrage.  Le  prieur,  impatienté  de  voir  son  réfectoire  embar- 
rassé de  l'attirail  de  la  peinture,  alla  porter  ses  plaintes  au  duc  Ludovic, 
qui  payait  très-noblement  Léonard  pour  cet  ouvrage.  Le  duc  le  fit  appe- 
ler, et  lui  dit  qu'il  s'élonnait  de  tant  de  retard.  Vinci  répondit  qu'il  avait 
lieu  de  s'étonner,  à  son  tour,  des  paroles  de  Son  Excellence,  puisque  la 
vérité  était  qu'il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne  travaillât  deux  heures 
entièies  à  ce  tableau. 

»  Les  moines  revenant  à  la  charge,  le  duc  leur  rendit  la  réponse  de 
Léonard.  "  Seigneur,  lui  dit  l'abbé,  il  ne  reste  plus  à  foire  qu'une  seule 
»  lèle,  celle  de  Juda  ;  mais  il  y  a  plus  d'un  an  que  non-seulement  il  n'a 
»  touché  au  tableau,  mais  qu'il  n'est  venu  le  voir  une  seule  fuis,  n  Le 
duc,  irrité,  fait  revenir  Léonard.  «  Est-ce  que  les  pères  savent  peindre? 
»  répond  celui-ci.  Us  ont  raison,  il  y  a  longtem|]S  que  je  n'ai  mis  les 
t  pieds  dans  leur  couvent;  mais  ils  ont  tort  quand  ils  disent  que  je 
»  n'emploie  |ias  lous  les  jours  au  moins  deux  heures  à  cet  ouvrage.  — 
»  Comment  cela,  si  tu  n'y  vas  pas?  —  Votre  Excellence  saura  qu'il  ne 
»  me  reste  plus  à  faire  que  la  lète  de  Judas,  lequel  a  été  cet  insigne 
»  coquin  que  tout  le  monde  sait.  Il  convient  donc  de  lui  donner  une  phy- 
»  siuuomie  qui  réponde  à  tant  de  scélératesse  :  pour  cela,  il  y  a  un  an, 
»  et  peut-être  plus,  que  tous  les  jours,  soir  et  malin,  je  vais  au  Bor- 
I)  ghetto,  où  Votre  Excellence  sait  bien  qu'habite  toute  la  canaille  de  sa 
«  capitale;  mais  je  n'ai  pu  trouver  encore  un  visage  de  scélérat  qui 
»  satisfasse  à  ce  que  j'ai  dans  l'idée,  l'ne  fois  ce  visage  trouvé,  en  un 
1)  jour  je  finis  le  tableau.  Si  cepeiulant  mes  recherches  sont  vaines,  je 
»  prendrai  les  traits  de  ce  père  prieur  qui  vient  se  plaindre  de  moi  à 
D  Votre  Excellence,  et  qui  d'ailleurs  remplit  parfaitement  mon  objel. 
»  Mais  j'hésitais  depuis  longtemps  à  le  tourner  en  ridicule  dans  son 
»  propre  couvent.  » 

»  Le  duc  se  mit  à  rire,  et,  voyant  avec  quelle  profondeur  de  jugement 
le  Vinci  composait  ses  ouvrages,  comprit  comment  son  tableau  excitait 
déjà  une  admiration  si  générale.  Quelque  temps  après,  Léonard,  ayant 
rencontré  une  figure  telle  qu'il  la  cherchait,  en  dessina  sur  la  place  les 
principaux  traits,  qui,  joints  à  ce  qu'il  avait  déjà  recueilli  pendant  l'an- 
née, le  mirent  à  même  de  terminer  rapidement  sa  fresque.  « 

Vous  voyez  que  ce  célèbre  Jtidas,  qu'on  voit  ati  cou- 
vent délie  Grazie,  et  qui  a  une  vraie  figure  de  coquin, 
n'est  pas  le  prieur. 

Ludovic  avait  accordera  Léonard    une  pension  de 
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2000  ducats  ;  mais,  comme  les  finances  de  ces  grands 
seigneurs  italiens,  qui  vivaient  pour  s'amuser  et  dé- 
pensaient beaucoup,  étaient  souvent  embarrassées, 
la  pension  de  20U0  ducats  était  loin  d'arriver  exac- 
tement à  son  adresse.  Un  jour  étant  très-géné,  il 
écrit  au  duc  qu'il  n'a  pu  payer  ses  ouvriers,  qu'il  va 
être  obligé  de  les  renvoyer,  et  qu'il  veut  aban- 
donner un  art  qui  ne  peut  le  nourrir.  Ludovic  eut 
honte,  et  n'ayant  pas  d'argent  sous  la  main,  il  lui  fit 
présent  d'une  vigne  de  seize  perches  aux  environs  de 
Milan.  Mais  il  fut  bientôt  détrôné  par  les  Français,  qui 
revendiquaient  les  droits  du  roi  Louis  XII  sur  le  duché, 
et  Léonard,  après  la  chute  de  son  protecteur,  se  rendit 
à  Florence,  où  il  espérait  trouver  (Ju  travail. 

Là  il  attendit  quelque  temps,  et,  faute  de  mieux,  se 
laissa  nommer  par  César  Borgia  (ce  célèbre  duc,  le  pre- 
mier assassin  et  le  premier  empoisonneur  de  son  temps), 
ingénieur  en  chef  de  ses  armées.  Vous  voyez  qu'il  était 
bon,  à  cette  époque,  de  savoir  autre  chose  que  la  peinture. 
11  voyagea  pour  ce  duc  et  fit  un  certain  nombre  d'études 
pour  ses  fortifications.  Quand  il  revint  à  Florence  en  lZi99, 
le  peintre  Filippino,  chargé  de  faire  dans  un  couvent  de 
moines  une  peinture  de  sainte  Anne,  et  plein  d'admi- 
ration pour  le  talent  de  Léonard,  lui  céda  sa  com- 
mande. Léonard  dessina  donc  un  grand  carton  de  sainte 
Anne,  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Angleterre;  quand 
pe  carton  fut  expqsé  (î^ns  son  atelier,  l'admiration  fut  si 
universelle,  que  pendant  deuxjours  tout  Florence  défila 
pour  le  voir.  Mais  Léonard  se  dégoûtait  volontiers  de  ses 
propres  œuvres;  au  lieu  de  terminer  ce  tableau,  il 
s'amusa  à  peindre  les  jolies  femmes  de  la  société  flo- 
rentine ,  notamment  Ginevra  di  Benci  et  la  célèbre 
Monna  Lisa,  femme  de  Prancesco  del  Giocondo,  gen- 
tilhomme florentin.  On  raconte  qu'il  mit  quatre  ans 
pour  faire  ce  portrait.  Pendant  que  Monna  Lisa  posait, 
afin  d'entretenir  sur  ses  lèvres  le  sourire  si  charmant 
et  si  délicat  que  pous  y  voyons  encore,  il  l'entourait  de 
musiciens,  de  chanteurs  et  de  bouffons  pour  l'égayer.  A  ce 
propos,  je  dois  mentionner  une  conjecture  des  érudits. 
Lorsqu'on  vendit  les  tableaux  appartenant  au  roi  Louis- 
Philippe,  un  panneau  de  bois  de  cèdre,  qui  portait  une 
peinture  très-n)édiocre,  fpt  apheté  par  un  niarchand  de 
Paris,  lequel,  persuadé  qu'un  morceau  de  bois  si  pré- 
cieux n'avait  pu  être  employé  pour  une  peinture  si  mau- 
vaise, s'avisa  de  le  gratter,  et  découvrit  la  figure  d'une 
jeune  femme,  demi-couchée  et  presque  nue,  dont  la  tête 
était  exactement  celle  de  Monna  Lisa.  Il  y  a  encore  en 
Europe  deux  autres  portraits  dans  lesquels,  au-dessus 
du  buste  nu,  la  tête  de  Monna  Lisa  est  évidemment  re- 
produite. Les  critiques  et  fureteurs  de  papiers,  qui  sont 
de  terribles  gens  et  qui  s'obstinent  à  la  recherche  des 
actes  de  naissance  et  de  mariage,  ont  découvert  que  le 
mari  de  Monna  Lisa  eu  était,  à  celte  époque,  à  sa  troi- 
sième femme,  que,  par  conséquent,  il  n'était  plus  fort 
jeune  ;  et  rapprochant  tout  cela  de  ce  qu'on  sait  de  Léo- 
nard, de  sa  beauté,  de  sa  grâce,   de  sa  gloire,  considé- 


rant qu'il  est  resté  quatre  ans  à  faire  ce  portrait,  qu'il 
s'est  chargé  de  tous  les  frais  de  mise  en  scène,  ils  ont 
conclu  que  le  sourire  de  Monna  Lisa  s'adressait  peut- 
être  à  son  mari  par  raillerie,  peut-être  à  Léonard  par 
bienveillance,  et  peut-être  à  tous  les  deux  à  la  fois. 

Lii-dessus  le  gonfalonier  de  Florence  commanda  h 
Léonard,  pour  l'hôtel  de  ville,  un  grand  carton  qui  de- 
vait représenter  la  bataille  d'Anghiari,  gagnée  par  les 
Florentins  sur  Nicolas  Piccinino,  général  du  duc  de  Mi- 
lan. Léonard  se  mit  à  l'œuvre  avec  un  grand  empresse- 
ment, et  comme  il  était  connaisseur  en  chevaux,  il  repré- 
senta paiticulièremcnt  des  cavaliers  achevai  et  combat- 
tant. Dans  le  même  temps,  Michel-Ange  fut  chargé  de 
peindre  une  bataille  du  même  genre,  et,  par  un  singulier 
contraste,  représenta  des  hommes  nus  qui  sortaient  de 
leur  tente  au  son  de  la  trompette.  La  composition  de 
Léonard  de  Vinci  fut  admirée,  mais  celle  de  Michel-Ange 
le  fut  bien  davantage.  Léonard  se  sentit  froissé;  et  ce  qui 
acheva  de  le  brouiller  avec  Michel-Ange,  c'est  que  s'é- 
tant  mis  à  peindre  son  carton,  la  préparation  se  gâta  et 
jaunit  complètement. 

Il  sortit  de  Florence,  et  se  retira  pendant  quelque 
temps  à  Milan,  qui  était  sous  la  domination  des  Français. 
Il  y  fut  bien  accueilli,  aimé  et  très-admirc  du  maréchal 
de  Chaumont,  qui  en  était  gouverneur,  et  fit  divers  por- 
traits, entre  autres  celui  de  Trivulce.  Quand  les  Français 
furent  chassés,  voyant  que  les  événements  l'obligeaient 
sans  cesse  à  changer  de  séjour  et  à  mener  une  vie  vaga- 
bonde, il  partit  pour  Rome,  où  il  espérait  que  le  pape  lui 
donnerait  de  l'emploi.  Mais  il  eût  fallu  solliciter,  et 
Léonard  était  trop  fier  pour  descendre  aux  humbles  sup- 
plications. Il  fit  pour  le  chancelier  du  pape  deux  ta- 
bleaux, une  madone  et  un  enfant  Jésus;  il  en  fit  un 
autre  petit  qui  se  trouve  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint-Onuphre.  Le  pape  finit  par  lui  commander 
quelque  chose;  suivant  son  habitude  de  raffiner  sur 
tout,  Léonard  se  mit  à  préparer  lui-même  des  huiles 
et  à  distiller  des  herbes  pour  ses  vernis,  afin  de  les 
avoir  plus  exquis.  Cela  ne  plut  pas  au  pape,  qui  dit  ; 
«  Cet  homme  ne  finira  rien,  puisqu'il  commence  par 
la  fin.  n  —  Léonard,  blessé,  abandonna  ce  travail.  Et 
là-dessus  François  I",  qui  estimait  beaucoup  Léonard, 
et  qui  aurait,  s'il  l'avait  pu,  fait  transporter  la  Cène  en 
France,  lui  offrit  le  titre  de  premier  peintre  à  sa  cour. 
Léonard  accepta,  se  fit  accompagner  de  plusieurs  de  ses 
élèves,  notamment  de  Melzi,  et  s'installa  à  Amboise.  Il 
était  vieux,  triste  et  fatigué  ;  un  grand  changement  s'était 
fait  dans  ses  dispositions  morales  et  dans  ses  croyances. 
Il  ne  peignit  aucun  tableau,  pas  même  ce  carton  de 
sainte  Anne  que  le  roi  voulait  lui  faire  terminer;  il  ne 
s'occupa  que  de  travaux  hydrauliques,  et  mourut  à 
Amboise,  en  1519,  non  pas,  comme  lèvent  la  légende, 
dans  les  bras  de  François  I".  On  a  conservé  une  lettre 
de  Melzi,  son  élève  favori,  qui  déplore  sa  mort  comme 
celle  d'un  père,  et  un  testament  où  Léonard,  laissant  do 
côté  les  spéculations  philosophiques  auxquelles  il  s'était 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


<f2? 


livré  pendant  sa  vie,  revient  aux  idées  de  sa  première 
jeunesse.  II  se  recommande  à  saint  Michel,  prescrit  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme,  trente  messes  basses 
dans  trois  églises  d'Amboise  et  plusieurs  messes  hautes. 
Ces  grands  retours  sont  fréquents  en  Italie;  peut-être 
sont-ils  plus  naturels  qu'ailleurs  dans  un  génie  coninie 
celui-ci,  universel,  chercheur,  se  dégoûtant  facilement, 
voluptueux,  qui  a  pris  dans  la  vie  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
et  que  son  lot  si  brillant,  si  complet,  ne  semble  point 
avoir  rendu  content. 

II.  —  Son  caractère  et  son  esprit. 

A  l'aurore  de  la  Renaissance,  il  est  bien  difficile  de 
trouver  des  documents  qui  permettent  de  tracer  d'une 
manière  satisfaisante  le  portrait  des  grands  artistes;  leur 
personne  ressemble  à  leurs  œuvres  :  ce  n'est  pas  une 
ligure,  c'est  une  esquisse.  Au  temps  de  Léonard,  il  n'en 
est  plus  ainsi  ;  nous  sommes  aune  époque  où  l'on  pos- 
sède des  testes  assez  nombreux  pour  remettre  en  lu- 
mière des  figures  exactes  et  complètes,  et  nous  pouvons 
nous  représenter  des  grands  peintres  aussi  vivement  que 
les  grands  écrivains  qui  vivaient  à  coté  d'eux. 

Si  l'on  eq  croit  ses  biographes,  Léonard  de  Vinci  avait 
«  une  beauté  de  corps  qu'on  a  jamais  louée  suffisam- 
ment, et  une  grâce  plus  qu'infinie  dans  toutes  ses  ac- 
tions» .  Sa  chevelure  était  très-belle,  sa  barbe  abondante. 
«  Il  paraissait  comme  un  autre  Hermès  ou  un  autre  Pro- 
méthée.  »  Notez  ces  deux  mots  très-justes  et  très-signi- 
ficatifs ;  ils  désignent  les  premiers  inventeurs  des  sciences 
et  des  arts,  et  l'on  peut,  en  effet,  ranger  Léonard  de 
Vinci  à  côté  d'eux.  «  Son  âme  avait  quelque  chose  de 
royal,  son  courage  était  magnanime,  »  C'était  un  cavalier 
très-hardi,  admirable  pour  faire  faire  aux  chevaux  les 
sauts  les  plus  dangereux.  Sa  vigueur  était  telle,  qu'il 
tordait  un  battant  de  cloche  et  ployait  un  fer  à  cheval 
comme  si  c'eût  été  du  plomb.  Son  adresse  était  extrême. 
Il  semble  qu'aucun  des  talents,  pas  même  celui  de  la 
parole,  ne  lui  ait  manqué.  Son  génie,  disent  enfin  ses 
panégyristes,  était  si  grand,  que  «  partout  où  il  l'appliqua 
à  des  choses  difficiles,  il  fit  sans  peine  des  oeuvres  par- 
faites». En  un  mot,  il  olfre  un  des  exemples  les  plus 
accomplis  de  ce  genre  d'esprit  que  les  Italiens  appellent 
ingvgno,  et  qui  est  l'heureuse  facilité  de  l'invention 
naturelle.  On  peut  dire  de  lui  ce  que  disait  un  auteur 
comique  du  parfait  gentilhomme  :  «  Il  semble  qu'il  ait 
su  tout  sans  avoir  rien  appris.  » 

Son  caractère  étqit  très-noble.  11  dit  dans  son  Traité 
sur  la  peinture  :  u  N'alléguez  pas  pour  excuse  votre  pau- 
vreté qui  ne  vous  permet  pas  d'étudier  et  de  vous  rendre 
habile;  l'élude  de  l'art  sert  de  nourriture  au  corps  aussi 
bien  qu'à  l'ûme.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  philosophes 
qui,  étant  nés  au  sein  des  richesses,  y  ont  volontaire- 
ment renoncé  pour  n'être  pas  détournés  de  leur  but  !  » 
Et  ceci  n'qsl  pas  simplement  une  phrase  ;  ses  actions 
ont  été  d'accQr4  avec  ces  paroles.  Il  fut  pour  ses  élèves 


un  ami  et  un  père;  ils  ne  manquèrent  jamais  de  l'accom- 
pagner dans  ses  nombreux  voyages  et  de  le  suivre  comme 
s'ils  eussent  été  ses  enfants.  «  N'ayapt,  poiir  ainsi  dire, 
aucun  bien  et  produisant  peu,  il  entretenait  cependant 
des  serviteurs  et  des  chevaux,  et  refusa  de  les  renvoyer, 
même  dans  des  moments  de  gêne.»  —  D'autres  traits 
achèvent  de  montrer  ce  caractère  aimable.  —  «  Il  avait 
un  beau  et  éclatant  soiirirç  qui  rassérénait  les  esprits 
les  plus  tristes;  il  était  si  persuasif,  que  les  volontés 
les  plus  endurcies  se  laissaient  vaincre  par  ses  raison- 
nements, et  ses  paroles  tournaient  au  oui  ou  au  non  les 
volontés  les  plus  endurcies.  Sa  conversation  était  si 
agréable,  qu'il  attirait  à  lui  tous  les  cœurs.  »  Il  avait  un 
grand  amour  pour  tous  les  anin^aux,  et  l'on  raconte  que^ 
passant  devant  des  boutiques  où  l'on  vendait  des  oiseaux, 
il  les  tirait  de  leur  cage,  payait  le  prix  qu'on  lui  deman- 
dait, et  les  laissait  s'envoler,  leur  rendant  ainsi  la  liberté 
perdue.  Reportez-vous  à  la  dureté  de  mœurs  de  cette 
époque,  à  la  rudesse  et  à  l'insensibilité  de  ces  hommes 
exposés  sans  cesse  à  de  grands  dangers  et  témoins  de 
cruels  supplices;  il  fallait  quelque  chose  de  bien  dé- 
licat, de  bien  doux,  de  presque  fépiinin  dans  un  homme, 
pour  qu'il  fût  capable  de  pareilles  actions. 

Je  reviens  sur  ce  ipot  fi^inin.  Léonard  semble  avoir 
eu  des  gaietés,  des  caprices,  des  fantaisies,  des  nerfs  tout 
autrement  raffinés  que  ceux  des  hommes  d'armes  et  de 
guerre  qui  l'entouraient.  Il  aimait  à  s'amuser  d'une  façon 
originale,  ingénieuse,  souvent  même  enfantine.  Il  fabri- 
quait avec  de  la  cire  des  animaux  très-légers,  pleins  d'air, 
qup  le  yenteniportait.  S'étant  un  jour  procuré  un  lézard 
très-singuHer,  il  lui  fit,  avec  du  vif-argent  et  des  écailles 
prises  à  d'autres  lézards,  des  ailes  qui  remuaient  quand  il 
marchait;  il  luiajusta,  en  outre,  desyeux  tout  particuliers, 
une  barbe,  des  cornes;  il  l'apprivoisa,  le  tint  dans  une 
boite  et  s'amusait  à  en  effrayer  ses  amis.  Une  autre  fois 
il  rassemblait  une  quantité  de  vessies  dans  une  salle  qui 
communiquait  par  un  tuyau  ayec  la  chambre  voisine 
où  il  se  tenait;  de  là  il  les  remplissait  d'air,  si  bien  que 
les  gens  qui  se  trouvaient  dans  la  salle  étaient  obligés 
de  quitter  la  place,  faute  d'espace  pour  s'y  maintenir. 
Il  fil  une  quantité  de  folies,  de  gamineries,  si  vous  voulez, 
de  gentillesses  de  cette  sorte.  Ce  sont  les  vives  échappées 
de  l'originalité  fantasque;  elle  voltige  au-dessus  du  sé- 
rieux de  la  vie,  et  l'oublie  pour  un  moment. 

Beaucoup  d'autres  traits  laissent  entrevoir  la  même 
âme  étrange,  disproportionpée  et  songeuse.  Son  meil- 
leur ami  fut  Botticelli,  ce  peintre  dont  les  flgurep 
ont  une  grâce  qialadive,  une  délicatesse  si  délicieu- 
sement frêle,  une  personnalité  si  ardente  et  si  recueil- 
lie. Un  de  ses  camarades  fut  Credi,  dont  le  Louvre 
possède  quelques  œuvres  et  dont  les  tètes  portent  le 
môme  caractère  languissant  de  douleur  pensive  et  de  rêve 
intime.  De  Léonard  lui-même  il  nous  reste  un  sonnet 
uu  peu  dur  de  forme  (ou  ne  savait  pas  encore  manier  le 
langage),  mais  dont  le  sens  et  la  morale  annoncent  une 
âme  qui  s'est  beaucoup  repliée  sur  elle-même,  qui,  étant 
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trop  sensible  aux  choses  du  dehors,  a  fini  par  s'en  déta- 
cher pour  arriver  à  une  résignation  douce  et  triste, 
qui,  n'aspirant  plus  à  être  heureuse,  se  contente  du  plai- 
sir d'observer  et  de  regarder. 

Celui  qui  ne  peut  pas  ce  qu'il  veut  doit  vouloir  ce  qu'il  peut, 

Car  vouloir  ce  qu'on  ne  peut  pas  est  folie. 

Donc  le  sage  doit  se  faire  un  précepte 

D'ôler  sa  volonté  de  ce  qu'il  ne  peut  pas  atteindre. 

L'homme  non  plus  ne  doit  pas  toujours  vouloir  ce  qu'il  peut. 

Souvent  une  chose  parait  douce,  et  puis  se  tourne  en  amertume. 

J'ai  déjà  pleuré  d'avoir  obtenu  ce  que  j'avais  désiré. 

Son  esprit  est  semblable  à  son  caractère;  la  même 
disposition  naturelle  l'a  poussé  vers  la  science  univer- 
selle avec  une  curiosité  qui  cherchait  en  tout  le  raffiné, 
l'exquis,  le  complet;  qui  ne  se  contentait  de  rien,  qui 
voulait  pousser  toujours  en  avant,  dépasser  les  autres, 
se  dépasser  soi-même,  et  qui  avait  toujours  les  yeux 
fixés  vers  l'infini  et  l'au  delà. 

Il  y  a  trois  classes  d'hommes  parmi  ceux  qui  s'occupent 
de  travaux  d'esprit.  On  peut  d'abord  distinguer  les  gens 
qui  s'emplissent  d'érudition  et  se  munissent  de  procédés, 
qui  font  de  leur  tête  une  bibliothèque  et  de  leurs  mains 
une  machine  à  écrire  ou  une  machine  ii  peindre;  en 
un  mot,  qui  restent  simples  ouvriers.  —  Au-dessus 
de  ceux-là  se  placent  des  hommes  d'un  talent  véritable, 
mais  qui  se  renferment  dans  ce  talent  :  ce  sont  les  spé- 
cialistes. Ils  possèdent  leur  art,  ils  savent  leur  science, 
mais  ils  ne  comprennent  rien  au  delà.  S'ils  sont  sculp- 
teurs, ce  sont  des  maçons  perfectionnés;  s'ils  sont 
lettrés,  ce  sont  de  simples  antiquaires.  Ils  sont  utiles; 
mais,  s'étant  enfermés  eux-mêmes  dans  ini  genre  limité, 
ils  ont  comme  une  visière  des  deux  côtés  des  yeux,  et 
ne  voient  jamais  rien  en  dehors  de  leur  étroit  horizon. 

Mais  il  y  a  une  troisième  classe,  celle  des  hommes  supé- 
rieurs, qui,  lorsqu'ils  étudient  les  détails  d'un  art  ou  d'une 
science,  ne  les  apprennent  que  pour  s'en  servir  comme 
d'un  piédestal,  ou  comme  d'une  échelle,  afin  d'at- 
teindre à  la  vue  la  plus  large  possible  de  la  nature  tout 
entière.  Je  sais  un  chimiste  éminent  qui  me  disait  : 
«  Croyez-vous  que  j'ai  employé  quinze,  vingt  ans  de  ma 
vie  à  étudier  des  réactions,  à  peser  des  alcools,  à  doser 
des  mélanges  pour  en  rester  là?  Ce  ne  serait  vraiment 
pas  la  peine  d'y  avoir  dépensé  tant  de  temps;  mais  j'ai 
jugé  qu'il  est  impossible  de  se  former  une  idée  de  la 
science  et  de  la  nature,  si  l'on  s'en  tient  à  des  notions 
vagues,  à  des  renseignements  de  seconde  main.  J'ai  voulu 
toucher  par  moi-môme  les  détails  les  plus  intimes  de  la 
science;  partant  de  là,  je  rayonne  de  tous  côtés,  aussi  loin 
qu'il  m'est  possible,  me  servant  de  mes  études  spéciales 
comme  de  spécimens  et  d'exemples  pour  m'achcminer 
à  des  conclusions  générales  sur  l'ensemble  des  choses.  » 
—  J'ai  eu  l'honneur  de  connaître,  la  dernière  année  de 
sa  vie,  Eugène  Delacroix  et  de  causer  quelquefois  avec 
lui.  Bien  que  peu  expansif,  il  sortait  cependant,  au  bout 
d'un  certain  temps,  de  cette  réserve  qui  lui  était  habi- 
tuelle, surtout  quand  on  le  touchait  à  l'endroit  sensible. 


qui  était  son  art.  Il  me  racontait  une  fois  ses  études 
.anatomiques.  Pendant  longtemps,  avec  le  sculpteur 
Barye,  il  avait  dessiné  des  animaux  au  Muséum;  on 
leur  avait  donné  un  lion  écorché  qu'ils  éclairaient  le 
soir  avec  des  lampes.  Delacroix  l'avait  dessiné  dans 
toutes  les  attitudes,  essayant  de  comprendre  le  jeu  du 
moindre  muscle.  Ce  qui  l'avait  le  plus  frappé,  c'est  que 
la  patte  antérieure  du  lion  était  le  bras  monstrueux 
d'un  homme,  mais  tordu  et  renversé.  Selon  lui,  il  y 
a  ainsi,  dans  toutes  les  formes  humaines,  des  formes 
animales  plus  ou  moins  vagues  qu'il  s'agit  de  démê- 
ler, et  il  ajoutait  qu'en  poursuivant  l'étude  de  ces 
analogies  entre  les  animaux  et  l'homme,  on  arrive  à 
découvrir  dans  celui-ci  les  instincts  plus  ou  moins 
vagues  par  lesquels  sa  nature  intime  le  rapproche  de 
tel  ou  tel  animal.  Si  maintenant  vous  examinez  ses 
tableaux,  vous  remarquez  le  résultat  de  ces  études  et 
de  ces  divinations  zoologiques.  Ses  lions  sont  des  chats 
grandioses,  parce  qu'en  effet  le  lion  est  une  subdivision 
particulière  de  la  grande  espèce  qui  comprend  tous  les 
chats.  Le  monstre  qui  va  dévorer  son  Angélique  n'est 
pas  un  monstre  d'opéra,  une  figure  de  carton  non  viable, 
mais  un  batracien  énorme,  parent  de  ces  lézards  fossiles 
qui  ont  rampé  dans  les  bourbes  et  dans  les  fougères  des 
marécages  antédiluviens.  C'est  par  des  révélations  de 
cette  sorte  que  le  moindre  de  ses  tableaux  frappe  et  porte 
coup.  Goethe  agissait  de  même,  et  il  en  est  ainsi  de  la 
plupart  des  grands  hommes.  Presque  tous  ceux  qui  ont 
voulu  se  faire,  soit  dans  une  science  ou  dans  un  art,  une 
carrière  large  et  glorieuse,  ont  fait  converger  autour  de 
cette  science  ou  de  cet  art  toutes  les  études  qui  pouvaient 
s'y  rattacher.  Ils  y  ont  apporté,  non-seulement  leur 
spécialité  propre,  mais  l'ensemble  des  documents  et  des 
renseignements  qu'ils  avaient  pu  rassembler  de  tous 
côtés.  C'est  seulement  de  cette  façon  qu'ils  sont  par- 
venus à  comprendre,  à  s'assimiler,  à  exprimer  la  com- 
plexité de  la  nature,  et,  par  suite,  à  la  retrouver,  à  la 
reproduire,  à  la  refaire  dans  leur  art.  Car  nulle  œuvre 
naturelle,  animal  ou  plante,  n'est  isolée;  elle  est  bai- 
gnée, trempée  dans  un  flot  d'influences  passées  et  pré- 
sentes. En  sorte  que  celui  qui  veut  la  peindre  d'une 
manière  satisfaisante  est  obligé  de  remonter  en  esprit 
à  la  création  de  cette  plante  ou  de  cet  animal,  c'est- 
à-dire  de  démêler  et  d'embrasser  cette  .multiplicité  et 
cet  enchevêtrement  de  causes  de  toute  espèce  qui  se 
sont  entrecroisées  dans  toutes  les  profondeurs  du  passé 
et  du  présent  pour  la  former  et  la  nourrir. 

Pour  cela,  il  faut  travailler  toute  la  journée  et  tou- 
jours. Léonard  de  Vinci  avait  toujours  sur  lui,  dit-on, 
un  petit  livre  sur  lequel  il  prenait  des  notes,  quel  que 
fût  l'objet  qui  se  présentât.  Il  en  faisait  une  sorte  de 
magasin,  et  avait  ainsi,  selon  le  mot  de  notre  grand 
Balzac,  «son  garde-manger  toujours  plein».  Ses  manus- 
crits forment  treize  volumes  écrits  à  rebours,  pour 
échapper  aux  regards  des  curieux.  Ses  amitiés  étaient 
aussi  bien  choisies  que  ses  études.  Il  s'était  lié  avec 
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Marc-Antoine  de  Torre,  philosophe  éminent,  qui  pro- 
fessait à  Pavie,  écrivait  sur  l'anatomie,  et  appliqua  le 
premier  à  la  médecine  la  doctrine  de  Galien.  Léonard 
fit  sous  sa  direction  un  volume  de  dessins  au  crayon 
rouge  et  à  la  plume,  représentant  d'abord  la  charpente 
osseuse,  puis  tour  à  tour  les  divers  revêtements  des 
muscles  et  des  tendons.  Pareillement,  il  fut  l'ami  du 
mathématicien  fra  Luca  Paciolo,  et  dessina  soixante 
figures  pour  son  livre  De  divina  proportione.  Ses  propres 
recueils  contiennent  une  quantité  innombrable  de 
plantes  et  d'animaux  :  singes,  rats,  chameaux,  lions, 
mulets,  ânes;  en  un  mot,  toutes  les  études  que  ferait  le 
naturaliste,  le  zoologiste  le  plus  curieux,  le  plus  persis- 
tant, le  plus  infatigable.  Il  voulait  se  rendre  compte 
de  toute  figure  et  de  toute  forme.  Enfin,  disent  ses  bio- 
graphes, ((  sa  curiosité  fut  si  grande,  que,  philosophant 
sur  les  choses  naturelles,  il  s'appliqua  à  comprendre  les 
propriétés  des  plantes,  à  suivre  et  à  observer  le  mouve- 
ment du  ciel,  le  cours  de  la  lune  et  les  allées  et  venues 
du  soleil.  )) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  notable  dans  ses  recherches 
scientifiques,  c'est  l'esprit  complètement  moderne  dans 
lequel  elles  sont  conçues.  Il  est  le  précurseur  de  Bacon 
dans  les  sciences  expérimentales.  Ce  grand  édifice  sous 
lequel  nous  vivons  aujourd'hui,  ces  connaissances  solides 
de  toutes  sortes  sur  lesquelles  s'appuie  non-seulement 
notre  vie  spéculative,  mais  encore  notre  vie  corporelle 
et  pratique,  doit  reconnaître  pour  premier  fondateur, 
non  pas  Galilée  ou  Bacon,  mais  Léonard,  qui  les  a  devan- 
cés. Il  ne  lui  a  manqué  que  de  faire  école  ;  mais,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  fourni  une  colonie  de  successeurs  capables 
de  continuer  son  œuvre,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui,  de  lui-même,  ait  creusé  à  l'endroit  exact  où 
devait  s'élever  le  monument. 

Contre  la  coutume  de  son  temps,  il  combat  les  philo- 
sophes partisans  de  l'autorité  et  loue  uniquement  l'expé- 
rience :  «  Si  je  ne  sais  pas  comme  eux,  dit-il,  alléguer 
les  auteurs,  j'allègue  une  chose  bien  plus  grande  et  bien 
plus  digne  d'être  écoutée,  l'expérience.  Ces  gens-là 
marchent  enflés  et  pompeux,  vêtus  et  armés,  non  de 
leurs  fatigues,  mais  de  celles  d'autrui,  et  ne  m'ac- 
cordent pas  le  fruit  des  miennes.  Je  suis  inventeur,  et 
ils  me  dénigrent.  Combien  plus  doivent-ils  être  blâmés, 
eux  qui  ne  sont  pas  inventeurs,  mais  récitateurs  et 
trompettes  des  ouvrages  d'autrui.  » 

Appuyé  sur  ce  grand  principe,  il  a  fait  des  découvertes 
étonnantes.  Venturi,  qui,  au  siècle  dernier,  a  déchiffré 
une  partie  seulement  de  ses  manuscrits,  y  a  trouvé  des 
raisonnements  et  des  théories  admises  dans  la  science  un 
siècle  plus  tard.  Ainsi,  en  mécanique,  Léonard  connaît  la 
théorie  des  forces  appliquées  obliquement  au  bras  de 
levier,  les  lois  du  frottement,  l'influence  du  centre  de 
gravité  sur  les  corps  en  repos  ou  en  mouvement,  l'appli- 
cation du  principe  des  vitesses  virtuelles  à  beaucoup  de 
cas  que  l'analyse  supérieure  a  généralisés  de  nos  jours. 
En  optique,  il  décrit  avant  Porta  la  chambre  optique. 


explique  avant  Maurolico  la  figure  de  l'image  du  soleil 
dans  un  trou  angulaire.  En  hydraulique,  il  invente  tout 
ce  que  Castelli  retrouva  un  siècle  après,  et  davantage. 
11  explique  les  coquilles  fossiles  par  le  retrait  de  la 
mer;  il  devine  la  théorie  moderne  de  la  combustion 
dans  la  respiration  ;  il  découvre  que  la  scintillation  des 
étoiles  vient,  non  pas  d'elles-mêmes,  mais  de  notre  œil  ; 
il  fait  toutes  sortes  de  découvertes  sur  les  canaux  et  les 
fortifications;  il  invente  un  compas  de  proportion  à 
centre  mobile,  une  sorte  d'hygromètre  pour  mesurer  la 
densité  et  la  constitution  de  l'air,  un  casque  de  plongeur 
pour  les  pêcheurs  de  perles;  il  rédige  des  projets  d'ailes 
et  de  machines  pour  voyager  en  l'air;  il  trouve  le  balan- 
cier des  horloges  ;  enfin,  il  n'est  sorte  de  machine  qu'il 
n'ait  inventée.  Etdetoutcela  il  tire  des  conséquences.  Il 
lisait  Dante,  Albert  le  Grand,  se  préoccupait  de  philoso- 
phie, et  certainement  connaissait  les  philosophes  anciens . 
Les  grands  esprits  de  cette  époque,  Ficin,  Politien, 
Pic  de  la  Mirandole  et  Laurent  de  Médicis  s'efforçaient 
de  ranimer  la  noble  sagesse  antique;  ils  avaient  fondé 
une  académie  platonicienne  ;  des  dames  môme  se  fai- 
saient expliquer  les  doctrines  les  plus  hautes  de  Platon, 
la  différence  des  passions,  le  but  et  les  principes  de  la 
morale,  la  vraie  vertu,  le  vrai  bonheur.  Les  lettrés  inter- 
prétaient le  christianisme  de  manière  à  le  rendre  le  plus 
platonicien  possible.  On  voit,  par  le  livre  du  Courtisan, 
de  Castiglione,  combien  les  hautes  spéculations,  les 
subtiles  discussions  étaient  à  la  mode  dans  les  cours; 
l'Italie  se  faisait  grecque  et  libre  penseuse.  Nous  ne 
pouvons  donc  nous  empêcher  de  croire  que  Léonard  de 
Vinci,  si  amateur  de  l'antiquité,  si  curieux,  si  raison- 
neur, n'est  pas  resté  étranger  k  ces  recherches,  et  parmi 
les  restaurateurs  de  la  grande  culture  antique,  nous  pou- 
vons rapprocher  son  nom,  sans  injure,  des  noms  de 
Ficin,  Valla,  Politien,  Pic  de  la  Mirandole  et  Laurent 
de  Médicis. 

III.  —  Son  (ecvre. 

Rassemblons  maintenant  tous  ces  traits,  et  voyons  com- 
ment cette  nature  d'esprit  s'est  exprimée  dans  son  œuvre. 
C'est  un  génie  complet,  qui  a  le  goût  et  l'amour  de  la 
nature  dans  ses  diversités  innombrables;  et,  de  plus, 
c'est  un  génie  extraordinairement  délicat,  chercheur  du 
raffiné  et  de  l'exquis,  presque  féminin.  De  ces  deux  don- 
nées on  peut  déduire  presque  tous  les  traits  caractéris- 
tiques de  sa  peinture,  et  d'abord  ses  [)rocédés. 

Sa  façon  de  faire  était  très-compliquée,  et  ses  prépar 
rations  très-longues.  «  Il  commença  beaucoup  de  choses 
et  n'en  finit  aucune,  dit  Vasari,  parce  que  son  imagina- 
tion se  créait  des  difficultés  si  subtiles  et  si  merveil- 
leuses, qu'avec  les  mains,  si  parfaitement  habiles  qu'elles 
fussent,  on  ne  pouvait  y  atteindre.  »  11  n'avait  jamais  fini 
d'amasser  des  matériaux  et  passait  sa  vie  en  études. 
Quand  il  voyait  dans  la  rue  certaine  tête  singulière,  il 
était  capable  de  la  suivre  un  jour  entier,  et  il  se  la  gravait 


430 


REVUE  DES  COms  LITTÉRAIRES. 


27  Mai 


si  bien  dans  l'idée,  que,  rentré  chez  lui,  il  la  dessinait 
comme  si  elle  était  encore  devant  ses  yeux.  Un  jour, 
voulant  faire  un  tableau  de  paysans  en  train  de  rire,  il 
choisit  certains  hommes  qu'il  trouva  convenables,  fit 
amitié  avec  eux,  et  par  le  moyen  de  ses  amis  leur  ollrit 
un  festin.  S'étànt  assis  près  d'eux,  il  se  mit  à  raconter 
les  choses  les  plus  folles  et  les  plus  plaisantes  du  monde, 
de  telle  façon  qu'il  les  fit  rire  h  fïorge  déployée.  Là- 
dessus,  observant  très-attentivement  tous  les  gestes 
qu'ils  faisaient,  il  les  itnprima  dans  soi!  esprit,  et  quand 
ils  furent  partis,  il  les  dessina  si  parfaitement,  qu'en  les 
regardant,  on  riait  autant  queiix-mômes  ils  avaient  ri. 
Outre  cela,  il  retouchait  infiniment;  rtiêtne  il  raffinait  et 
il  innovait  jusque  dans  les  moyens  matériels  de  l'art.  Au 
lieu  de  s'en  tenir  aux  anciens  procédés  qui  nous  orit 
conservé  aussi  fraîches  qu'an  premier  jour  les  peintures 
de  Van  Eyck  et  d'Antonello  de  Messine,  il  distillait  lui- 
même  ses  huiles  et  ses  vernis;  au  bout  d'un  temps, 
le  tableau  s'écaillait,  tombait  ou  poussait  Su  noir. 
Aujourd'hui,  quelques-unes  de  ses  toiles  ont  changé 
de  couleur,  comme  la  Vierge  aux  rochers;  d'autres 
n'ont  plus  que  des  tons  gris  du  noirs ,  comme  là 
MonnaLim;  d'autres  semblent  recouvertes  d'une  esplècë 
de  brouillard.  Enfin,  toujours  pfir  un  elfel  de  ce  cardC- 
tère  mécontent  et  chercheur;  ses  tableaux  ^dht  ëii 
très-petit  nombre,  et  par  ce  côté,  du  mdins,  sdti  œlivre 
ne  donne  pas  une  idée  complète  de  ce  qu'il  était. 

Elle  n'en  donne  pas  moins  une  idée  supérieure,  et  un 
seul  de  ses  tableaux  suffirait  à  montrer  toute  la  profoh- 
deur  de  soii  itivention.  Ce  qui  le  distingue  d'abord,  c'est 
un  modelé  fondu  tju'il  a  découvert  et  cjue  pièrsorine  ti'a 
possédé  à  un  degré  pareil,  sauf  Corrége.  Il  le  fait  dans 
les  teintes  sdhfibrès  et  le  deini-jour  décroissant.  Remar- 
quez comme  ce  ptocédé  est  en  harmonie  avec  son  carac- 
tère. Une  âme  délicate  ne  peut  pas  s'itccommoder  de  ces 
saillies,  de  ces  duretés  dans  lesquelles  se  complaisaient 
Pollaiolo  et  les  anatomistes  qui  occupaient  alors  le  pre- 
mier rang.  Léonard  le  déclaré  expressément  :  »  Les  pre- 
miers peintres,  dit-il,  ne  craignaient  pas,  pour  faire 
montre  de  connaissances  analomiqucs,  de  faire  saillir 
tous  les  muscles,  de  sorte  que  les  corps  nus  ressemblaient 
à  des  sacs  de  iioix  ou  à  des  paquets  de  raves.  On  doit  ap- 
prendre l'anatomie,  mais  seulement  pour  faire  saillir  les 
muscles  agissants  et  laisser  les  autres  en  repos.  » 

Une  nature  fine  comme  la  sienne  a  besoiil  paf-dessus 
tout  d'un  spectacle  doux  et  aimable,  de  contours  cou- 
lants et  aisés;  ses  sens  ne  doivent  pas  être  heurtés,  mais 
caressés.  C'est  précisément  cette  délicatesse  naturelle 
qui  révèle  à  Léonard  une  chose  qui  avait  échappé  à  tout 
le  monde  avant  lui.  Entre  les  objets  môme  les  plus 
rapprochés  il  y  a  une  couche  d'air  qui;  interposée  entre 
notre  œil  et  l'objet  le  plus  éloigné,  colore  celui-ci  d'une 
teinte  bleuâtre.  Il  faut  ddnc  une  décroissance  continue 
de  tons  pour  marquer  la  dégradation  insensible  des 
plans.  On  ne  l'obtient  complète  qu'en  noircissant  beau- 
coup les  parties  sombres,  et  en  interposant  deux  ou  trois 


cents  nuances  de  clair  et  d'obscur  entre  la  pleine  lumière 
et  la  pleine  nuit.  Une  sorte  de  rêverie  se  développe  dans 
l'esprit,  quand  on  observe  ces  ombres  décroissantes,  cette 
gradation  infinie,  ces  teintes  noyées  dans  lesquelles  les 
objets  perdent  leur  Spreté  sèche,  pour  s'arrondir,  s'enfon- 
cer et  156  fondre  avec  une  douceur  qui  va  jusqu'à  la  sua- 
vité. Considérez  le  saint  Jean,  il  est  tout  dans  l'ombre, 
sauf  une  mince  ligne  de  lumière  qui  va  du  front  au  bras. 
Dans  le  petit  Jésus  du  tableau  de  sainte  Anne,  une  épaule, 
une  jotle,  iine  tempe,  éinergent  seules  de  la  noirceur 
fluide. Léoiiârd  de  Vilici  était  un  grand  musicien.  Peut- 
être  trouverait-on  dans  cette  atténuation  et  dans  cet 
accroissement  ménagé  de  la  couleur,  dans  celte  vague 
magie  troublante  et  charmante  du  clair-obscur,  un  effet 
qui  ressemble  aux  crescendo  et  aux  decrescendo  des  grandes 
œuvres  musicales. 

Cette  délicatesse  l'a  conduit  aux  observations  riiorales; 
il  a  découvert  la  psychologie  des  têtes.  Il  a  été  le  pre- 
mier peintre  qdi  ait  observé  l'effet  des  passions  humaines 
sur  le  visage  et  sur  le  corps.  Auparavant,  on  connaissait 
très-bien  un  corps  et  un  caractère;  mais  on  ne  savait  pas 
rendre  la  transformation  fugitive  des  traits  du  visage  que 
produit  une  émotion.  Léonard  à  profondément  étudié 
celte  partie  de  sort  art;  ses  études  à  cet  égard  sont 
innombrables.  11  y  a  de  lui  notamment  un  recueil  de 
caricatures  violentes  et  savantes  qui  montrent  combieri 
il  avait  étudié  l'effet  expressif  de  la  dégradation  ou  de 
l'exagération  de  Chaque  trait.  Ce  sont  là  des  expériences 
pratiquées  avec  le  crayon  sur  lé  muscle,  pareilles  à  celles 
que  M.  Diichcnne  (de  Boulogne)  fait  aujourd'hui  avec 
l'électricité  :  on  ne  connaît  là  valeur  d'un  organe  qu'en 
isolant  et  en  outrant  sa  fonction.  Pour  vous  rendre 
compte  de  ce  genre  de  découvertes,  regardez  ensemble 
la  Ci?ne  de  Léonard  de  Vinci,  celle  de  diotto  et  celle  de 
Ghirlandajo.  Dans  celle  de  Giotto,  les  apôtres  sont  immo- 
biles, tous  assis  de  même,  le  buste  droit,  avec  des 
figures  dignes,  mais  dépourvues  de  toute  émotion. 
Dans  la  Cène  de  Ghirlandajo,  qui  est  au  couvent  de 
Saint-Marc  à  Florence,  les  personnages  ont  plus  de 
variété  :  ce  sont  des  portraits  aussi  individuels  et  achevés 
que  possible  ;  mais  le  mot  que  dit  le  Sauveur:  «  L'un  de 
vdus  me  trahira»,  ne  semble  pas  avoir  eii  d'effet  sur 
eux;  ils  sont  fixes.  Ghirlandajo  a  pris  douze  person- 
nages de  Florence  pour  les  faire  figurer  dans  sa  Cène  ;  il 
les  a  dessinés  et  drapés  hoblernent,  voilà  tout.  Au  con- 
traire, chez  Léonard  de  Vinci,  les  douze  apôtres  sont 
tous  dans  une  attitude  et  une  expression  de  figure  sus- 
citées par  le  mot  du  Christ.  Il  y  en  a  un  qui  a  l'air  de 
dire:  c  Est-ce  moi,  Seigneur?»  Et  il  se  pose,  avec  un 
élan  d'indignation,  les  mains  sur  la  poiti'ine.  D'autres 
se  répètent  entre  eux  la  parole  du  Christ  avec  une  ex- 
pression de  soupçon  ou  d'horreur;  un  autre  se  penche 
vers  son  voisin  pour  lui  demander  s'il  a  bien  entendu. 
Judas  enfin,  au  lieu  de  s'en  aller  piteusement,  comme  le 
petit  juif  rabougri  du  Giotto,  jette  un  regard  profond 
sur  l'assemblée  pour  voir  si  la  parole  du  Christ  a  été 
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comprise  et  s'il  y  a  du  danger  pour  lui-même.  Il  n'y  a 
pas  une  tête  dans  tout  le  tableau  qui  n'indi([ue  un  ca- 
ractère distinct  et  n'exprime  une  nuance  d'émotion 
distincte.  Avec  Léonard,  l'accident,  l'imprévu,  l'instan- 
tané de  la  passion  humaine  est  pour  la  première  fois 
fixé  sur  la  toile  ;  vous  n'avez  plus  seulement  la  repré- 
sentation de  personnages  graves  et  de  corps  anatoini- 
quement  vrais,  mais,  ce  qui  est  le  dernier  progrès  et  le 
terme  extrême  de  la  vérité  naturelle,  l'ondulation  fuyante 
du  sentiment  qui  ne  fait  que  traverser  l'àme,  et  dans  son 
attouchement  passager  lui  donne  la  vie. 

Quel  est  le  personnage  idéal  en  qui  se  complaît  un  pareil 
talent?  Il  y  en  a  toujours  un  pour  chaque  peintre,  et  la 
figure  que  volontairement  et  involontairement  il  a  choisie 
et  reproduite  exprime  mieux  que  toute  autre  son  carac- 
tère et  ses  goûts.  Chez  Léonard,  ce  type  qui  revient  sans 
cesse  est  celui  d'un  être  sensitif,  fin,  presque  féminin, 
d'une  distinction  et  d'une  grâce  incomparables.  Consi- 
dérez au  Louvre  son  Bacchus,  et  surtout  son  saint  Jean. 
Le  corps  est  svelte  et  élégant.  Il  se  tord  avec  un  mouve- 
ment charmant,  étrange,  de  coquetterie  voluptueuse,  et 
l'œil  coule  sur  les  douces  et  délicates  formes  de  ce 
corps  nu.  Sans  la  croix  qu'il  tient  à  la  main,  on  le  pren- 
drait pour  un  bel  adolescent  de  Platon.  Est-ce  même  un 
homme?  C'est  une  femme,  un  corps  de  femme,  ou  tout 
au  plus  un  corps  de  bel  adolescent  ambigu,  semblable 
aux  androgynes  de  l'époque  impériale,  et  qui,  comme 
eux,  semble  annoncer  un  art  plus  avancé,  moins  sain, 
presque  maladif,  tellement  avide  de  la  perfection 
et  insatiable  du  bonhelir,  qu'il  iie  se  conterite  pas 
de  mettre  la  force  dans  l'homme  et  la  délicatesse  dans 
la  femme,  mais  que,  confondant  et  multipliant,  par  un 
étrange  mélange,  la  beauté  des  deux  sexes,  il  se  perd 
dans  les  rêveries  et  les  recherches  des  âges  de  déca- 
dence et  d'immoralité.  Comparez  ce  saint  Jean  au  jeune 
homme  simple  et  sain  -de  Raphaël,  à  Flijrence,  et  vous 
verrez  la  différence.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Léo- 
nard a  cherché  ce  type  féminin  ;  son  Bacchus  s'en  rap- 
proche; le  portrait  de  Melzi,  son  élève  favori,  en  tète  de 
son  grand  livre  de  dessins,  est  la  figure  d'une  belle  jeune 
femme  ;  quantité  de  dessins  et  d'études  sont  des  indi- 
cations semblables.  Et  quand  ailleurs  il  garde  le  type 
viril,  il  l'adoucit;  il  ne  le  tourne  jamais  du  côté  de  la 
force,  mais  du  côté  de  la  grâce,  de  l'élégance,  .de  l'ori- 
ginalité exquise.  Ses  figures  expriment  une  âme  et  un 
esprit  incroyables;  elles  regorgent  de  sensations.  A  côté 
d'elles,  les  personnages  de  Michel-Ange  ne  sont  que  des 
gladiateurs  héroïques.  Les  vierges  de  Haphael  sont  des 
enfants  placides  dont  l'âme  endormie  n'a  pas  vécu  ;  celles 
de  Léonard  de  Vinci  ont  l'attrait  de  la  sensibilité  infinie 
et  de  l'intelligence  supérieure.  Voyez  sa  pudique  et  fré- 
missante Léda,  ses  yeux  baissés,  sa  taille  svelte,  et  par 
contraste  la  tragique  déesse  de  Michel-Ange.  Regardez, 
à  Rome,  la  figure  de  la  Vanité  :  il  est  probable  que  ja- 
mais homme,  avec  quelques  teintes  et  quelques  contours, 


n'a  mis  tant  de  sentiment  et  de  séduction  dans  une  tête 
humaine. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  du  procédé  par  lequel 
il  arrive  à  un  si  haut  degré  d'expression  ;  voici,  selon 
moi,  ce  qui  donne  à  ses  figures  ce  caractère  absolumen- 
unique  que  personne  n'a  retrouvé.  D'abord,  elles  ont 
fort  peu  de  chair;  car  la  chair  exprime  la  vie  animale  et 
indique  la  nourriture  abondante.  Tout  est  dans  les  traits, 
qui  sont  extrêmement  marqués  et  délicats,  en  sorte  que 
par  toutes  ses  lignes  le  visage  parle  et  pense;  rien  n'est 
laissé  à  la  vie  végétative,  tout  exprime  la  vie  intellectuelle. 
Par  la  même  raison,  la  couleur  est  peu  éclatante  ;  le 
rouge  et  le  rose,  indices  de  la  prospérité  corporelle,  y 
manquent  presque  complètement.  Enfin,  les  parties  du 
visage  qui  sont  affectées  aux  actions  purement  animales 
sont  autant  que  possible  atténuées.  Le  menton  et  les 
lèvres  sont  très-minces  et  très-réduits;  la  lèvre  supé- 
rieure est  très-étroite  ;  le  menton  est  creusé,  souvent  ef- 
filé, très-différent  de  ce  menton  large  et  carré  des  statues 
grecques,  qui  leur  donne  un  air  d'ampleur  et  de  tranquil- 
lité, mais  en  môme  temps  quelque  chose  d'énergique  et 
de  matériel.  En  outre,  Léonard  creuse  et  bosselle  le  vi- 
sage entier  par  toutes, sortes  d'ombres  qui  donnent  une 
valeur  particulière  à  chaque  trait;  des  fossettes,  des  irré- 
gularités viennent  rompre  l'uniformité  sculpturale  ou  la 
rondeur  luxuriante  des  joues.  Surtout  il  creuse  et  déve- 
loppe l'arcade  sourcilière  ;  il  élargit  autant  que  possible 
l'œil,  organe  de  l'expression  et  de  la  vie,  en  lui  ajoutant 
ses  alentours.  Très-souvent,  dans  la  Vanité,  le  Bacchus, 
le  saint  Jean,  et  une  quantité  d'études,  il  couronne  la  tête 
de  merveilleux  cheveux  crêpelés,  d'une  profusion  in- 
croyable de  torsades,  de  tresses  couleur  d'hyacinthe, 
entremêlées  et  superposées,  végétation  luxuriante  qui  a 
l'attrait  de  l'inouï  et  du  fabuleux.  Mais  c'est  surtout  l'ex- 
pression et  le  sourire  qui  sont  étranges.  Quand  on  s'arrête 
devant  ses  figures,  il  faut  Im  terlaih  temps  pour  arriver  â 
se  mettre  en  conversation  avec  elles  :  avec  presque  tous 
les  autres  peintres  on  y  parvient  vite;  avec  Léonard  il  en 
est  autrement;  non  pas  que  leuf  sentiment  soit  peii 
marqué;  au  contraire,  il  transpire  à  travers  l'eftveloppe; 
mais  il  est  trop  délié,  trop  compliqué,  trop  en  dehors  et 
au  delà  du  commun,  insondable  et  inexplicable;  il  est 
double  et  triple,  et  par  delà  leur  pensée  visible  oïl  démêle 
confusément  un  monde  d'idées  secrètes,  comme  une 
délicate  végétation  inconnue  sous  la  profondeur  d'une 
eau  transparente.  Leur  sourire  mystérieux,  celui  de 
sainte  Anne,  de  la  Vanité,  de  saiiit  Jean,  de  Monnâ  Lisa, 
troublent  et  inquiètent  vaguement  :  •sceptiques,  licen- 
cieux, épicuriens,  délicieusement  tendres,  ardents,  ou 
tristes,  que  de  curiosités,  d'aspirations,  d'd  décoiirage- 
nieiit  on  y  découvre  encore  !  Oui,  quelques  libi-hmes  de 
cette  époque,  et  notartirrietit  celui-ci,  apr^s  tailt  de  re- 
cherches dans  toutes  les  sciences,  dans  tous  les  arts,  dans 
tous  les  plaisirs,  rapportent  de  leur  course  à  travers  les 
choses  je  ne  sais  (juci  de  souU'rant,  de  tourmenté,  d'é- 
trange et  de  mélancolique.  Ils  vous  apparaissent  sous  ces 
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différents  aspects  sans  vouloir  se  livrer  tout  à  fait;  ils 
restent  devant  vous  avec  un  demi-sourire  ironique  et 
bienveillant,  derrière  une  espèce  de  voile.  Si  expressive 
que  soit  la  peinture,  elle  ne  laisse  percer  d'eux  que  la 
grâce  complaisante  et  le  génie  supérieur;  ce  n'est  que 
plus  tard  et  par  ré/lexion  qu'on  reconnaît  dans  ces  or- 
bites enfoncées,  dans  ces  paupières  fatiguées,  dans  ces 
plis  imperceptibles  de  la  joue ,  l'alanguissement  des 
voluptés  infinies  et  la  lassitude  du  désir  inassouvi. 

De  tous  les  peintres  anciens ,  Léonard  est  le  plus 
moderne;  du  premier  coup  il  a  été  jusqu'au  bout  du 
naturalisme  :  nul  n'a  compris  plus  profondément  la  com- 
plexité et  la  délicatesse  de  la  nature;  nul  ne  l'a  rendue 
avec  une  technique  plus  savante  et  des  procédés  plus  com- 
plets. De  même  que  dans  ses  œuvres  scientifiques  il  a 
devancé  son  temps,  possédé  des  méthodes,  pressenti  des 
vérités,  entrevu  un  système  que  nous  démêlons  à  peine 
aujourd'hui;  de  môme  dans  la  structure  de  ses  corps  et 
de  ses  têtes,  dans  la  fmesse  et  la  mobilité  de  ses  phy- 
sionomies, dans  l'étrange  et  maladive  beauté  de  ses  ex- 
pressions, il  a  découvert  d'avance  ces  sentiments  com- 
plexes, sublimes,  raffinés  et  délicieux  que  les  poètes 
exquis  de  notre  siècle  sont  parvenus  à  exprimer  :  je 
veux  dire  la  supériorité  et  les  exigences  de  la  créature 
trop  fine,  trop  nerveuse,  trop  comblée,  qui' a  tout  et 
trouve  que  c'est  peu  de  chose. 

Ce  sont  ces  intuitions  qui  remplissent  les  figures  de 
Léonard  de  Vinci.  Ni  Michel-Ange,  ni  Corrége,  ni 
Raphaël,  n'iront  au  delà. 

H.  Taine. 


Un  journal  allemand  demande  si  nous  n'avons  pas 
confondu  M.  E.  Curtius,  dont  nous  avons  donné  dans 
notre  avant-dernier  numéro  une  leçon  si  remarquée 
sur  la  parole  et  l'écriture,  avec  M.  G.  Curtius,  un  des 
grammairiens  les  plus  distingués  de  l'Allemagne.  Nous 
n'avons  pas  fiiit  cette  confusion,  d'ailleurs  facile  à  com- 
mettre, car  ces  deux  savants  ont  pris  l'un  et  l'autre  la 
Grèce  pour  sujet  de  leurs  travaux.  On  a  entre  autres 
écrits  de  M.  G.  Curtius,  des  Essais  comparatifs  sur  la 
grammaire  grecque  et  la  grammaire  latine,  et  un  ouvrage 
de  la  plus  haute  valeur  sur  les  Principes  de  l'étymologie 
grecque.  Quant  ;\  M.  E.  Curtius,  professeur  à  Gœttingue, 
il  s'est  occupé  plus  spécialement  d'archéologie.  Outre 
de  très-intéressantes  monographies  sur  Olympie,  etc.,  il 
a  donné  sous  ce  titre  :  le  Péloponèse,  une  description 
géographique  et  historique  de  la  Péninsule,  et  il  publie, 
depuis  1858,  une  savante  Histoire  de  la  Grèce,  dont  les 
premiers  volumes  ont  déjà  plusieurs  éditions. 
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Le  goût  des  conférences  est  allé  jusqu'à  Bucliaresl.  Les  journaux  de 
celle  ville  nous  apprennent  qu'elles  atlirent  un  public  de  plus  en  plus 
nombreux.  Beaucoup  déjeunes  oraleurs  se  sont  fait  inscrire.  Quelques 
hommes  qui  se  sont  acquis  de  la  célébrité  dans  la  liltérature,  ou  qui 
ont  joué  un  rôle  important  dans  le  pays,  se  feront  entendre.  M.  Héliade, 
qui  est  surnommé  k  père  de  la  lilléralure  roinnainc,  tiendra  une  con- 
férence sur  des  questions  de  philologie  nationale.  M.  Alexandresco  en  a 
donné  une  sur  les  Ch''oniqu6urs  roumains,  et  M.  Ulysse  de  Marsillac, 
rédacteur  en  chef  de  la  Voix  de  la  Roumanie,  a  pris  pour  sujet  la  vie 
de  César. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  lectures  publiques  se  sont  répandues  de  la 
capitale  dans  les  provinces,  et  ont  trouvé  un  écho  dans  plusieurs  villes 
de  la  Roumanie  :  Galatz,  Botosani,  Braïla  et  Craïova. 

—  C'est  demain  dimanche,  à  dix  heures,  que  M.  Franck  fait  dans 
ramphilhéâtic  de  la  Faculté  de  médecine,  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation philotechnique,  la  conférence  sur  les  Principes  du  droit  naturel 
et  de  ses  rapports  avec  la  famille,  que  nous  avons  annoncée. 
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AVIS. 

Les  abonnés  de  six  mois  dont  l'époque  de  renouvel- 
lement coïncide  avec  le  présent  numéro,  et  qui  désirent, 
à  celte  occasion,  changer  les  coriditions  de  leur  souscrip- 
tion, et  profiter  des  avantages  que  leur  présentent,  soit 
l'abonnement  d'un  an  (juin  1865  à  juin  1866),  soit  la 
souscription  aux  deux  Revues  des  cours  littéraires  et  scien- 
tifiques, sont  priés  d'avertir  immédiatement  M.  Germer 
Baillière  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des 
timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  31  mai  n'auront  fiût  parvenir 
aucun  avis  recevront,  par  l'entremise  des  porteurs,  soit 
à  Paris,  soit  dans  les  départements,  une  quittance  ana- 
logue à  celle  qui  leur  a  déjà  été  remise  lors  de  leur  pre- 
mière souscription. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  ayant  les  numéros  de  la 
Bévue  depuis  le  1"  décembre  dernier,  désirent  les  faire 
brocher  en  un  demi-volume,  sont  priés  de  les  adresser 
franco  au  bureau  de  la  Jievue,  en  y  joignant  1  franc  en 
timbres-poste,  prix  du  brochage  et  du  retour  du  volume. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailltère. 
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Paris,  2  juin  1865. 

-Vous  entrons  aujourd'hui  dans  notre  second  semestre. 
Pendant  les  si.\  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  nous 
avons  pris  à  tâche  d'embrasser  dans  notre  cadre  toutes 
les  formes  de  l'enseignement  supérieur.  D'une  part,  il  y 
a  l'enseignement  supérieur  institué  par  l'État,  qui  se 
compose  du  Collège  de  France,  des  Facultés  de  Paris  et 
des  départements,  et  des  Écoles  supérieures;  d'autre  part, 
d  y  a  l'enseignement  supérieur  libre,  qui  se  compose, 
pour  le  moment,  des  soirées  littéraires  de  la  Sbrbonne 
et  des  viUes  de  province,  et  des  conférences  qui  se  tien- 
nent dans  des  locaux  particuliers,  tels  que  les  salons  de 
la  rue  de  la  Paix,  de  la  rue  Cadet,  de  la  Chaussée  d'An- 
lin,  du  boulevard  des  Italiens,  etc. 

Il  nest  aucun  de  ces  établissements,  soit  publics,  soit 
privés,  dont  nous  n'ayons  reproduit  des  leçons  impor- 
tantes. Nous  avons  choisi,  avec  tout  le  discernement 
dont  nous  sommes  capables,  celles  qui  nous  ont  paru  le 
plus  propres  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Au  Collège  de  France  nous  avons  emprunté  huit  le- 
çons, de  MM.  Laboulaye,  Franck,  Lévôque,  Michel 
11. 


Bréal,  Munck,  Paulin  Paris,  Havet  ;  à  la  Sorbonne,  onze 
leçons,  de  MM.  Caro,  Patin,  Egger,  Mézières,  Himly, 
Gandar,  A.  Getfroy,  Wallon,  l'abhé  Freppel.  La  Biblio- 
thèque impériale  nous  a  fourni  deux  leçons  de  MM.  Bru- 
net  de  Presle  et  Léon  Feer;  l'École  des  beaux-arts,  trois 
leçons,  deux  de  M.  Taine,  une  de  M.  Heuzey  ;  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  le  cours  de  M.  Valette  et  des  leçons 
de  MM.  Valroger  et  Ortolan;  l'École  des  chartes,  une  le- 
çon sur  la  poésie  provençale.  Nous  avons  reproduit  une 
conférence  du  P.  Hyacinthe  à  Notre-Dame.  Quant  aux 
départements,  nous  avons  publié  des  leçons  faites  dans 
les  Facultés  de  Poitiers,  de  Douai  et  de  Lyon. 

Les  conférences  liliies  ont  pris  à  Paris  et  en  province 
une  extension  qui  ne  pouvait  nous  laisser  indifférents. 
Il  nous  importait  de  mettre  noslecteurs  en  état  de  juger 
ce  mouvement  aussi  remarquable  que  nouveau,  et  d'en 
apprécier  les  principaux  caractères.  Parmi  ces  confé- 
rences, il  faut  distinguer  celles  qui  ont  été  instituées  à 
Paris,  parles  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique, 
ou  en  province,  par  les  soins  ou  avec  le  concours  des  mu- 
nicipalités, de  celles  qui  sont  nées  de  l'initiative  privée. 
Celles  de  la  première  catégorie  sont  communément  ap- 
pelées soirées  littéraires  ;  celles  de  la  seconde  s'appellent 
simplement  conférences  ou  entretiens. 

Nous  avons  publié  cinq  soirées  littéraires  de  la  Sor- 
bonne, de  MM.  Alfred  Maury,  Deltour,  Aderer,  Emile 
Chasles,  Éni.  Levasseur,  et  trois  soirées  littéraires  laites 
h  Versailles,  à  Amiens,  à  Strasbourg. 

Quant  aux  conférences  dues  à  l'initiative  privée,  nous 
leur  avons  accordé  une  place  importante.  Parmi  les 
conférences  qui  se  sont  tenues  à  la  rue  de  la  Paix, 
nous  avons  reproduit  jusqu'à  présent  celles  de  MM.  J.  J. 
Weiss  sur  Favart,  et  sur  Piron  et  Gresset,  de  M.  C.  de 
Chancel  sur  le  théâtre  de  George  Sand,  dt^  M.  Jules 
Gourdaull  surlc^  inu'ans  de  Charles  J.)ickeiis,  de  M.  Guil- 
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laume  Lejcan  sur  les  populations  du  Nil  Blanc  et  sur 
l'Abyssinie,  de  M.  E.  Morin  sur  l'Afrique  et  l'esclavage, 
de  M.  Désiré  Cliarnay  sur  Madagascar  et  sur  le  Mexique. 
Nous  avons  pris  à  la  salle  de  la  rue  Cadet  une  conférence 
sur  les  vrais  Robinsons;  aux  Entretiens  littéraires  de  la 
Chaussée  d'Antin,  deux  conférences  de  MM.  dePressensé 
et  Bersier,  l'une  sur  le  sentiment  religieux  dans  la  révo- 
lution française,  l'autre  sur  Wilberforce;  à  la  salle  du 
boulevard  des  Italiens,  une  causerie  de  M.  Alexandre 
Dumas  sur  Delacroix  et  ses  œuvres.  Enfin  la  province 
nous  a  fourni  une  conférence,  faite  à  Lyon  par  M.  Jules 
Simon,  sur  les  bibliothèques  populaires.  Par  les  choix 
que  nous  avons  faits,  nos  lecteurs  ont  déjà  pu  observer 
quels  sont  les  genres  de  sujets  qui  paraissent  le  mieux 
réussir  dans  les  conférences  libres.  C'est  là  une  étude 
intéressante  sur  laquelle  nous  reviendrons  ;  nous  cher- 
cherons à  pressentir  et  à  déterminer,  d'après  les  essais 
divers  dont  nous  aurons  été  les  témoins,  le  mode  d'en- 
seignement qui,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme, 
convient  le  mieux  à  ces  entreprises  de  conférences 
libres,  trop  récentes  encore  dans  notre  pays  pour  être 
sorties  de  la  période  des  expériences  et  des  tâtonne- 
ments. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  nous  sommes  permis  quelques 
excursions  en  pays  étranger,  et  nous  avons  placé  à  côté 
des  leçons  françaises  deux  leçons  faites  à  Genève,  dont 
une  de  M.  Jules  Barni,  et  une  importante  leçon  de 
M.  E.  Curlius,  professeur  à  l'université  de  Gœtlingue. 

Nous  ne  croirions  pas  justifier  suffisamment  notre  titre 
si,  à  C(Mé  des  leçons  détachées  prises  çà  et  là,  nous  ne 
donnions  un  cours   suivi  et  complet.  Cet  hiver,  nous 
avons  publié  le  cours  de  droit  civil  de  M.  Valette.  Il  nous 
a  semblé  que  la  publication  de  ce  cours,  rédigé  avec  une 
intelligence  et  une  clarté  qui  ont  mérité  les  éloges  de 
M.  Valette  lui-même,  rendrait  service  à  nos  lecteurs; 
car  il  n'est  personne  qui,  dans  une  circonstance  ou  dans 
une  autre,  n'a  éprouvé,  n'éprouve  ou  n'éprouvera  le  be- 
soin de  connaître  telle  ou  telle  partie  du  Code,  et  d'avoir 
le  commentaire  d'un  de  nos  jurisconsultes  les  plus  émi- 
nents  sur  les  prescriptions  légales  qui  règlent  les  actes 
les  plus  importants  de  la  vie  privée.  Nous  ne  nous  dissi- 
mulions pas  que  ces  leçons  pourraient  sembler  un  peu 
techniques  à  quelques-uns  de  nos  abonnés  ;  mais  ceux-là 
pouvaient  se  dire  qu'à  la  fin  de  l'année,  quand  ils  au- 
raient fait  brocher  la  Revue  des  cours,   ils  posséderaient 
dans  leur  bibliothèque  un  volume  contenant  un  excel- 
lent cours  de  droit  civil  toujours  prêt  à  leur  répondre 
dans   les   moments  inévitables  où  ils  auraient  quelque 
intérêt  à  le   consulter.  C'est  là  un  avantage    pratique 
qu'ils  ne  pouvaient  dédaigner,  et  dont  la  collection  de  la 
Hevue  doit  tirer  plus  d'importance. 

Cependant  cette  utilité,  tout  évidente  qu'elle  est,  au- 
rait paru  trop  spéciale  si  nous  avions  donné  trop  de  déve- 
loppements au  cours  de  M.  Valette  au  détriment  de  la 
littérature  proprement  dite.  C'est  ce  qu'il  fallait  éviter. 
Ici  nous  sommes  en  mesure  de  contenter  tout  le  monde, 


en  dépit  du  proverbe.  Nous  publierons  vers  la  fin  de  ce 
mois,  en  une  seule  fois,  une  analyse  des  matières  du 
cours  de  M.  Valetie  qui  n'ont  pas  encore  été  abordées 
dans  les  leçons  publiées  antérieurement,  et  qui  nous 
paraîtront  présenter  le  plus  d'intérêt  pour  la  généralité 
de  nos  lecteurs.  Et,  afin  que  ceux  de  nos  abonnés  qui 
n'apprécieraient  pas  suffisamment  l'avantage  de  posséder 
un  cours  de  droit  civil  si  remarquablement  professé,  ne 
se  plaignent  pas  de  l'espace  que  ce  résumé  final  occu- 
•pera,  ils  l'auront,  si  l'on  veut  bien  nous  passer  cette  ex- 
pression, par-dessus  le  marché,  car  nous  le  publierons 
en  un  supplément  extraordinaire  de  seize  colonnes. 

Mais  peut-être  d'autres  personnes,  spécialement  vouées 
à  l'étude  du  droit,  ont-elles  souhaité  ou  espéré  une  re- 
production plus  étendue  et  plus  détaillée  dans  toutes 
ses  parties  du  cours  de  M.  Valette.  Nous  pouvons  les  sa- 
tisfaire à  leur  tour.  La  librairie  Germer  Baillière  doit 
publier  le  cours  de  M.  Valette,  rédigé  par  M.  Alglave  et 
revisé  par  le  professeur  avec  cette  attention  scrupuleuse 
et  cette  recherche  d'une  rigoureuse  précision  dans  les 
formules  juridiques  qu'il  a  poussées  plus  loin  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui.  Une  partie  de  ce  volume,  qui  aura 
600  pages  environ,  est  déjà  sous  presse.  Par  une  faveur 
toute  spéciale,  nos  abonnés  d'un  an  pourront  l'acquérir 
au  prix  de  revient,  que  nous  serons  prochainement  en 
mesure  de  fixer. 

A  moins  d'accident  tout  à  fait  imprévu,  la  première 
partie  sera  prête  au  1"  juillet  prochain.  Nous  la  tien- 
drons aussitôt  à  la  disposition  de  tous  ceux  de  nos  abon- 
nés d'un  an  qui  nous  en  feront  la  demande  eu  souscri- 
vant au  volume  entier.  La  seconde  partie  paraîtra  avant 
le  mois  de  novembre.  On  aura  ainsi,  à  un  prix  très-mo- 
dique, un  traité  de  droit  civil  de  la  plus  haute  valeur. 
Et  par  là  nous  aurons  répondu  à  tous  les  désirs,  ce  dont 
nous  nous  trouverons  suffisamment  récompensés,  si  l'on 
nous  tient  compte  de  nos  eUorts  pour  obtenir  ce  résultat 
difficile. 

Le  cours  suivi  que  nous  comptons  publier  intégrale- 
ment et  in  extenso,  pendant  le  second  semestre,  nos  lec- 
teurs le  savent  déjà,  c'est  le  cours  de  M.  Laboulaye.  Nous 
donnerons  également  une  fraction  du  cours  de  philoso- 
phie de  M.  Paul  Janet,  professeur  à  la  Sorbonne  (trois 
leçons  consécutives).  Nous  publierons  en  outre  des  leçons 
ou  des  analyses  de  cours  du  Collège  de  France,  de  la 
Sorbonne  et  des  Facultés  des  déparlements,  ainsi  que 
des  soirées  littéraires  faites  en  province,  quelques  confé- 
rences déjà  faites  rue  de  la  Paix  ou  qui  paraissent  devoir 
se  faire  cet  été  dans  quelques  villes  d'eaux,  soit  en 
France,  soit  près  de  nos  frontières;  enfin,  des  leçons 
particulièrement  remarquables  des  universités  d'Alle- 
magne, d'Italie  ou  d'Angleterre. 

Le  nombre  de  nos  abonnés  a  triplé  pendant  le  semestre 
qui  vient  de  finir.  Ce  succès  nous  encourage  à  persister 
dans  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

E.   Y. 
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DE   L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR   EN    FRANCE. 

(Deuxième  lettre.) 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  cow-s. 

Avez-vous  vu  jouer  le  Misanthrope  ?  Et  vous  rappelez- 
vous  avec  quelle  facilité,  avec  quel  élan,  avec  quelle 
brusquerie  d'admiration  Philinte  interrompt  le  sonnet 
d'Oronte,  pour  s'écrier  : 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau  ! 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises! 

Quel  contraste  avec  l'hésitation,  l'embarras  d'Alceste  ! 
Lui,  l'homme  des  dures  vérités,  l'homme  sans  ménage- 
ment, dont  le  métier  est  de  pester  contre  les  détours  et 
les  feintes,  il  se  trouble,  il  balbutie,  il  bat  la  campagne 
avant  d'en  venir  au  fait^  et  sa  voix  ne  s'assure  un  peu  que 
quand  il  croit  avoir  trouvé  lui-même  un  détour  ingénieu.x 
pour  rendre  sa  pensée  moins  blessante.  Pourquoi  ce 
fiirouche  ami  de  la  franchise,  si  décidé  «  à  rompre  en 
visière  à  tout  le  genre  humain  »  ne  s'écrie-t-il  pas  tout 
d'abord,  puisqu'il  le  pense,  que  les  vers  sont  détestables. 

Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits? 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  facile  comme  de  dire  aux  gens 
le  bien  qu'on  pense  d'eux,  surtout  quand  on  le  pense 
véritablement,  tandis  qu'il  est  toujours  désagréable  et 
pénible  de  leur  dire  ce  qu'on  croit  le  plus  vrai,  même 
quand  on  est  convaincu  que  cela  peut  ôtre  utile,  si  cette 
vérité  est  autre  chose  qu'un  compliment. 

Je  me  trouve  un  peu  dans  la  situation  d'Alceste.  Vous 
m'avez  demandé  mon  avis,  et  je  tiens  à  vous  le  dire  sin- 
cèrement. Mais  en  même  temps  je  voudrais  bien  trouver 
le  moyen  de  vous  dire  nettement  ce  que  je  pense  sans 
vous  scandaliser  et  sans  être  désagréable  à  personne. 
Plusieurs  de  mes  anciens  maîtres  ont  été  ou  sont  encore 
dans  l'enseignement  supérieur.  Un  certain  nombre  de  mes 
anciens  camarades  et  de  mes  meilleurs  amis  occupent 
des  chaires  de  Faculté,  et  quand  j'y  songe,  je  me  sens 
bien  tenté  de  me  tirer  d'affaire  comme  Philinte.  Mais 
d'un  autre  côté,  Philinte  et  ses  .semblables  m'ont  toujours 
inspiré  une  vive  répugnance  et  je  me  reprocherais  de 
leur  ressembler,  môme  pour  vous  faire  plaisir.  D'ailleurs 
de  quoi  s'agit-il  ici?  de  critiquer  des  personnes?  Pas  le 
moins  du  monde.  Les  personnes,  je  les  honore  et  je  les 
estime,  et  je  suis  prêta  reconnaître  hautement  leurs  qua- 
lités et  leurs  mérites.  Je  suis  convaincu  que,  comparés 
individuellement  avec  les  membres  des  universités  étran- 
gères, nos  professeurs  du  Collège  de  France  et  des  Facul- 
tés ne  craindraient  guère  de  rivaux,  et  que  sur  bien  des 
points  ils  auraient  une  incontestable  supériorité.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  hommes  que  je  veux  apprécier  et  cri- 
tiquer; c'est  l'institution  elle-même  et  la  forme  qu'elle 
a  reçue  dans  notre  pays.  Cette  forme,  je  la  crois  mau- 
vaise, et  d'autant  plus  mauvaise  que  les  esprits  qu'elle 
embarrasse  et  qu'elle  paralyse  sont  par  eux-mêmes  plus 


distingués  et  plus  éminents.  Plus  on  exaltera  leurs  mé 
rites  divers,  plus  je  me  croirai  autorisé  à  combattre  des 
usages  et  des  préjugés  qui  trop  souvent  imposent  presque 
une  apparence  de  médiocrité  à  des  esprits  originaux,  qui 
écrasent  leur  initiative  sous  le  joug  d'une  désespérante 
uniformité  et  qui,  par  là,  enlèvent  à  des  intelligences 
vigoureuses  la  plus  grande  part  de  l'influence  que  par 
elles-mêmes  elles  ne  manqueraient  pas  d'obtenir  sur  le 
développement  de  notre  civilisation. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soient  là  de  vains  compliments 
ou  de  simples  précautions  oratoires.  Je  dis  et  je  crois 
fermement  que,  à  considérer  les  hommes  qui  le  compo- 
sent, notre  enseignement  supérieur  devrait  et  pourrait 
occuper  dans  la  science  une  tout  autre  place  que  celle  à 
laquelle  il  se  résigne;  je  dis  et  je  crois  fermement  que 
s'il  n'y  arrive  pas,  c'est  à  l'institution  qu'il  faut  s'en 
prendre,  et  à  toutes  les  restrictions  dont  elle  enveloppe 
les  énergies  individuelles  ;  et  parmi  ceux  qui  me  liront, 
je  suis  sûr  qu'il  y  en  a  plus  d'un  qui  s'avouera  à  lui- 
même,  sans  peut-être  oser  le  dire  tout  haut,  qu'il  aurait 
pu  consacrer  ses  facultés  et  sa  vie  tout  entière  à  quelque 
chose  de  mieux  qu'à  remplir  des  programmes  vieillis  et 
à  essayer  de  rajeunir  des  traditions  et  des  méthodes 
surannées. 

Quoi  qu'il  en'soit,  et  quoi  qu'on  puisse  penser  à  cet 
égard,  mon  unique  but,  en  faisant  cette  étude,  est 
de  travailler  dans  l'humble  mesure  de  mes  forces  à 
préparer  une  réforme  que  je  crois  nécessaire  et  de 
signaler  quelques-unes  des  causes  qui  me  paraissent 
s'opposer  au  complet  développement  de  notre  en- 
seignement supérieur.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous 
continuerions  à  subir  la  suprématie  de  l'Allemagne 
en  matière  de  science.  II  me  semble  que  nous  pouvons 
l'égaler,  si  nous  voulons.  Ce  que  je  voudrais  supprimer, 
ce  sont  les  obstacles  que  nous  avons  nous-mêmes  accu- 
mulés sur  notre  route,  et  qui  seuls  nous  empêchent  d'a- 
vancer. Tant  que  nous  ne  nous  mettrons  pas  résolument 
à  l'œuvre,  nous  aurons  beau  nous  flatter,  et  essayer  de 
nous  consoler  en  nous  vantant  à  nous-mêmes  nos  propres 
mérites  ;  nous  serons  comme  ces  malades  qui  s'cnlètent 
à  se  dire  bien  portants,  et  qui  se  laissent  périr  plutôt 
que  d'avouer  leur  malaise.  Il  est  impossible  de  nous  dis- 
simuler plus  longtcm.ps  que  nousmarchonsàlaremorque 
des  nations  voisines  et  que  nous  \ivons  d'emprunts.  C'est 
de  l'autre  côté  du  Rhin  que  se  fait  la  science,  c'est  là 
que  va  la  chercher  quiconque  est  jaloux  de  se  tenir  au 
courant  du  mouvement  des  idées.  Nous  sommes  des  vul- 
garisateurs, mais  ce  sont  les  Allemands  qui  trouvent  çt 
(jui  édifient.  Presiiue  toutes  les  grandes  découvertes  mo- 
dernes dans  l'ordre  des  idées,  ce  sont  eux  qui  les  ont 
faites,  et  c'est  à  peine  si,  chez  nous,  de  loin  en  loin, 
quelques  génies  privilégiés  ont  pucnirereu  liceavoc  eUX, 
Pourquoi  l'enseignement  supérieur  cst-il  si  fécond  chez 
eux,  etl'est-il  si  peu  chez  nous  ?  Pourquoi  la  France,  qui 
a  été  si  longtemps  à  la  tête  de  la  civilisation,  senible-t-elle 
déchoir  chaque  jour  du  rang  qui  lui  appartenait  encore 
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au  siècle  dernier?  Devons-nous  croire  à  cette  fatalité  des 
décadences,  qui  semble  dans  Thistoire  assimiler  la  civi- 
lisation à  ce  flambeau  que  se  passaient  de  main  en  main 
les  coureurs  des  fêtes  de  Prométhée?  Non,  cette  fatalité 
n'existe  pas.  Que  les  hommes  y  aient  cru  et  s'y  soient 
résignés  tant  qu'ils  n'ont  pas  connu  cette  loi  du  progrès 
qui  remet  h  chacun  la  responsabilité  de  son  développe- 
ment intellectuel,  je  le  conçois  et  l'admets.  Mais  cette 
croyance  n'est  plus  possible  maintenant.  Toute  dé- 
chéance suppose  nécessairement  une  erreur  dans  l'em- 
ploi qu'on  fait  de  ses  forces  et  impose  Tobligation  de 
chercher  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  découverte.  Cherchons 
donc  où  est  l'erreur  qui  déconcerte  nos  efforts,  et  si 
nous  la  trouvons,  hâtons-nous  sans  fausse  honte  de  la 
réparer  : 

Cur  nescire,  pudens  prave,  quam  discere  nialoï 

Cet  exorde  est  un  peu  plus  long  que  celui  d'Alceste, 
mais  aussi  s'agit-i!  d'autre  chose  que  du  sonnet  d'Oronte. 
Maintenant  permettez-moi  de  vous  faire  part  de  mes 
impressions  personnelles. 

La  première  fois  que  je  me  mis  à  suivre  des  cours 
publics,  j'étais  bien  jeune  ;  je  sortais  du  collège,  et  j'en- 
trais dans  les  salles  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France  avec  une  sorte  de  respect  religieux.  Je  considérais 
les  professeurs  dont  je  venais  suivre  les  leçons  comme 
des  êtres  extraordinaires,  pour  qui  la  science  ne  devait 
plus  avoir  de  mystères  et  je  m'attendais  ;\  trouver  dans 
leur  enseignement  toutes  sortes  de  révélations.  Je  me 
disais  que  ce  que  j'avais  appris  aucollége  devaitétre  bien 
peu  de  chose,  comparé  à  ce  qu'allaient  m'apprendre  ces 
hommes,  les  plus  savants  de  la  France,  c'est-à-dire  du 
monde  entier. 

En  effet,  je  pris  à  les  écouter  un  plaisir  singulier.  La 
plupart  s'exprimaient  avec  une  grande  facilité,  en  un 
langage  à  la  fois  élégant  et  limpide;  quelques-uns,  avec 
une  réelle  éloquence,  animée  et  entraînante,  qui  tenait 
l'auditoire  sous  le  charme,  et  qui  faisait  aimer  l'oraleur. 
Mais  bientôt,  sauf  pour  deux  ou  trois  cours,  je  m'aper- 
çus qu'en  voulant  résumer  ce  que  j'avais  entendu,  je  ne 
trouvais  plus  que  des  détails  bien  classés  ou  des  généra- 
lités élégamment  ou  éloquemmenl  exprimées,  mais  rien 
qui  modifiât  ma  pensée,  qui  m'ouvrît  des  horizons  nou- 
veaux, qui  me  tirât  enfin  hors  de  l'enseignement  du  col- 
lège. Tout  était  différent  par  la  forme;  par  le  fond,  tout 
était  identique.  Au  lieu  de  cette  science  nouvelle,  indé- 
pendante, virile  enfin,  que  j'étais  venu  chercher,  je  ne 
voyais  que  des  rapprochements  et  des  aperçus  ingénieux, 
des  explications  subtiles  ou  profondes,  mais  rien  de  vrai- 
ment neuf,  de  vraiment  fécond  pour  la  pensée,  aucune 
enfin  de  ces  directions  ou  plutôt  de  ces  illuminations 
que  je  me  croyais  en  droit  d'attendre. 

Depuis,  j'ai  assisté  à  des  cours  de  Facultés  en  province. 
Là,  l'épreuve  fut  encore  plus  complète.  La  plupart  des 
professeurs  dont  j'allais  entendre  les  leçons,  je  les  con- 
naissais personnellement.  Plusieurs  étaient  des  hommes 


vraiment  distingués,  dont  j'estimais  singulièrement  l'in- 
telligence et  le  caractère,  et  cependant,  tout  en  rendant 
pleine  justice  à  l'élégance  et  à  la  précision  de  leur  pa- 
role, à  l'étendue  de  leurs  connaissances,  à  la  pénétra- 
tion de  leur  esprit,  à  la  justesse  de  leur  jugement,  je  ne 
pouvais  m'empôcher  d'être  frappé  d'un  fait  singulier, 
c'est  que  leurs  leçons  ne  valaient  pas  leur  conversation, 
et  qu'ils  ne  parlaient  jamais  si  bien  ni  si  juste  que  quand 
ils  ne  parlaient  pas  de  la  science  qu'ils  enseignaient. 
Ouand,  par  hasard,  en  causant,  ils  y  revenaient,  je  sen- 
tais revenir  en  môme  temps  la  note  fausse,  le  convenu, 
l'axiome.  Ils  ne  raisonnaient  plus  et  ne  regardaient  plus  ; 
ils  affirmaient.  La  mémoire  remplaçait  la  pensée,  et  le 
langage  appris  chassait  le  langage  naturel.  Je  compre- 
nais que  je  me  trouvais  en  présence  d'une  orthodoxie. 
Je  sentais  enfin  quelque  chose  de  ce  qu'on  éprouve, 
lorsque,  après  avoir  causé  de  choses  et  d'autres  avec  un 
prêtre  intelligent,  on  tombe  tout  d'un  coup  sur  un 
point  de  morale  religieuse  ou  de  théologie.  Au  ton,  au 
geste,  au  langage  onctueux,  à  je  ne  sais  quelles  disso- 
nances de  tout  l'ensemble,  on  voit  qu'on  n'a  plus  affaire 
au  môme  personnage.  Tout  à  l'heure,  c'était  un  homme 
comme  vous  et  moi,  qui  discutait  et  permettait  qu'on 
discutât;  c'était  un  homme  d'esprit  et  d'étude  qui 
avait  vu,  observé,  compris,  et  qui  appelait  son  expé- 
rience et  son  esprit  à  la  défense  de  son  opinion.  Main- 
tenant, c'est  le  théologien  qui  parle.  On  sent  qu'il  a 
derrière  lui  le  pape,  les  conciles  et  quinze  cents  ans 
de  domination.  Il  ne  discute  plus,  il  affirme,  et  il  af- 
firme d'autant  plus  que  les  choses  qu'il  dit,  il  les  com- 
prend moins,  et  qu'elles  sont  moins  croyables. 

C'est  ce  rapprochement  qui,  à  force  de  me  venir  à 
l'esprit,  a  fini  par  me  faire  entrevoir  l'existence  d'une 
science  particulière,  qui  n'est  pas  la  science  réelle  : 
science  convenue,  incomplète  et  subtile,  mais  en  mênn- 
temps  science  impérieuse,  et  peu  tolérante  pour  qui- 
conque ose  la  discuter  et  lui  demander  ses  titres;  enfin, 
pour  tout  dire,  la  science  officielle,  qui  a  derrière  elle 
l'État,  les  ministres,  le  budget,  et  parfois  môme  les 
gendarmes  et  les  tribunaux. 

Tout  cela  ne  m'était  pas  aussi  présent,  aussi  nettement 
tranché  ([ue  je  le  vois  maintenant,  mais  je  me  sentais 
inquiet  de  cette  scission  de  la  science.  Aussi,  quelques 
années  plus  tard,  étant  de  retour  à  Paris,  je  résolus  d'en 
avoir  le  cœur  net  et  de  faire  une  expérience  décisive.  Je 
me  remis  pendant  plusieurs  mois  à  suivre  les  cours  pu- 
blics. Comme  la  première  fois,  j'en  trouvai  un  certain 
nombre  qui  intéressèrent  ma  curiosité  par  la  multipli- 
cité des  détails;  d'autres,  qui  m'amusèrent  et  me  retin- 
rent par  l'esprit  et  les  élégances  du  langage.  Mais  de 
nouveau,  d'original,  si  j'en  excepte  deux  ou  trois  chaires, 
je  ne  trouvai  rien  de  plus  qu'auparavant.  Le  sentiment 
du  vide  me  gagna  rapidement,  et  cette  fois,  je  me  dis 
décidément  qu'il  devait  y  avoir  là  un  vice  organique, 
constitutionnel,  dont  l'effet  était  trop  sensible  et  trop 
puissant  pour  qu'il  fût  lui-même  bien  difficile  à  trouver. 
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Une  autre  chose  me  frappait  en  même  temps  :  c'était 
l'indiQ'ërence  de  l'auditoire  pour  la  science  proprement 
dite.  On  s'empressait  à  quelques  cours,  mais  d'ordinaire, 
en  en  sortant,  on  causait  d'antre  chose,  ou  bien  on  discu- 
tait sur  les  qualités  de  parole  de  l'orateur.  De  son  ensci- 

1  gnement  et  de  ce  qu'on  en  avait  retenu,  rien  ou  presque 
rien.  Il  me  paraissait  clair  que  tous  ces  jeunes  gens  étaient 
venus  là  pour  leur  plaisir,  plutôt  que  pour  leur  instruc- 
tion. Ils  s'inquiétaient  peu  de  la  valeur  scienliiique  de  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre,  et  parfois  j'étais  tenté  de  nie 
trouver  bien  exigeant  de  demander  pour  moi  tout  seul 
un  enseignement  auquel  nul  ne  songeait,  en  place  de 
cette  éloquence  ou  de  cet  esprit  qui  faisaient  les  délices 
de  tant  de  gens. 

Ce  qui  acheva  de  me  désenchanter,  c'est  que  les  au- 
diteurs les  plus  empiessés  manquaient  les  tours  pour 
les  causes  les  plus  futiles.  Tout  ce  bel  enthousiasme 

I  s'évanouissait  devant  la  perspective  d'une  partie  de  chasse 
ou  d'une  promenade  h  la  campagne,  ou  de  moins  encore. 
<;ela  m'avait  étonné  d'abord,  mais  je  ne  tardai  pas  k 
comprendre.  Je  me  dis  que  des  auditeurs  sérieux  et 
vraiment  désireux  de  s'instruire  ne  se  permettraient  pas 
de  telles  licences,  et  je  voyais  que,  en  effet,  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  les  cours  scientifiques  du  Collège  de 
France  et  de  la  Sorbonnc,  ne  se  les  permettaient  pas. 
Pourquoi?  Parce  que  là  les  leçons  se  suivent,  se  tiennent 
et  se  relient  par  un  enchaînement  progressif,  qui  mène 
landiteur  du  connu  à  l'inconnu;  parce  que  là  on  vient 
pour  s'instruire,  pour  apprendre  ce  que  l'on  ne  sait  pas, 
et  que  s'absenter  une  fois,  ce  serait  s'exposer  à  mille 
difficultés  pour  comprendre  la  suite. 

Nos  professeurs  des  cours  littéraires  n'ont  pas  le  même 
avantage.  L'enchaînement  logique  des  questions  y  est 
beaucoup  moins  étroit;  chaque  leçon  ne  s'explique  pas 
nécessairement  par  celles  qui  précèdent  et  par  celles 
qui  suivent.  Mais  ce  qui  est  surtout  à  considérer,  c'est 
que,  grâce  à  la  centralisation  de  l'instruction  publique 
en  France,  grâce  à  l'uniformité  traditionnelle  des  prin- 
cipes, des  points  de  vue  et  des  méthodes,  l'enseignement 
supérieur  n'est,  en  somme,  qu'un  développement  de 
l'instruction  secondaire,  et  que,  par  conséquent,  dans 
la  plupart  des  cas,  presque  tous  ceux  qui  viennent  écou- 
ter les  professeurs  des  Facultés  devinent  parfaitement 
d'avance  par  quel  côté  sera  envisagé  le  sujet,  et  quelles 
seront  les  conclusions  générales.  Ils  savent  où  l'on 
aboutira  et  à  peu  près  par  où  l'on  passera.  Le  profes- 
seur ne  peut  donc  guère  renouveler  l'intérêt  de  son 
cours  que  par  le  soin  du  détail  et  par  les  qualités  parti- 
culières de  sa  parole. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des 
cas,  et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quand 
on  veut  comprendre  ce  qui  distingue  nos  cours  de  ceux 
des  étrangers.  Ici,  ce  qui  fait  l'intérêt,  c'est  moins  la 
science  et  l'enseignement  lui-même,  que  le  talent,  l'es- 
prit, la  personne  de  l'oralcur.  On  vient  l'entendre  et 
rai)plaudir  plutôt  qu'on  ne  vient  s'iustriiirc.  Ou  s'inté- 
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resse  à  l'homme  plus  qu'au  professeur,  au  talent  plus 
qu'au  sujet.  Or,  si  le  sujet  change,  le  talent  reste.  Il  n'y 
a  pas  là  de  lacunes  à  craindre.  Que  l'on  s'absente  pins 
ou  moins  longtemps,  on  est  toujours  sûr,  au  retour,  de 
retrouver  l'orateur  dont  on  aime  à  entendre  la  parole 
élégante,  facile  et  éloquente.  Pourvu  que  le  professeur 
parle  et  qu'on  leiitondc,  qu'importe  le  sujet  de  la 
leçon?  Il  est  bien  certain  <in'il  saura  Idujours  la  rendre 
intéressante. 

Oui,  mais  il  iaiil  bien  le  dire,  cet  intérêt  purement 
esthétique,  qui  s'attache  à  la  forme,  à  la  voix,  au  lan- 
gage, au  geste,  au  regard,  à  l'esprit  de  l'orateur,  qui 
cherche  la  perfection  de  l'enseignement  dans  l'agrément, 
dans  la  facilité,  dans  le  style  et  dans  la  composition  des 
leçons,  cet  intérêt  là  n'est  pas  assez  sérieux,  assez  pro- 
fond. C'est  une  fumée  qui  monte  à  la  tête,  et  qu'un  souflle 
dissipe;  c'est  un  eutraineincnt  qui  se  satisfait  par  des 
applaudissements,  et  qui  ne  leur  survit  guère.  L'intérêt 
qui  s'attache  à  la  science  elle-même  est  bien  autrement 
dnralile;  elle  seule  donne  cette  joie  iiilime,  profonde, 
inaltérable,  qui  résulte  de  ragraudissement  de  l'intelli- 
gence, de  l'extension  des  horizons,  de  la  perception  de 
vérités  nouvelles,  non  encore  soupçonnées,  du  dévelop- 
pement de  ces  grands  systèmes  qui  lelient  toutes  les 
sciences  en  un  faisceau  pour  expliquer  l'homme  el  le 
monde,  et  faire  entrevoir  l'avenir  par  la  leçon  du  passé  ! 

Voilà  ce  que  donne  à  ceux  qui  le  suivent  renseigne- 
ment de  l'Allemagne,  voilà  ce  qui  est  trop  rare  chez  nous. 
Pourquoi?  C'est  que  partout,  en  France,  les  cadres  sont 
tracés  par  les  habitudes,  par  les  règlements,  par  les 
programmes.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  les  remplir.  L'offi- 
ciel, le  convenu  opprime  les  plus  fermes  esprits  et  les 
enlace  de  toutes  parts.  En  Allemagne,  tout  au  contraire, 
l'enseignement  supérieur  est  libre;  toutes  les  doctrines 
peuvent  se  produire,  et  du  choc  naît  le  mouvement  et 
la  flamme.  Tout  est  là,  et  je  vais  tâcher  de  le  prouver. 

Eugène  'Véron. 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATION    COMPARÉE  (!>. 

COURS  DE  M.  KD.  LABOILAYK 

(lie  rinslitut). 

De   l'administration  française  sons  Louis  XVI. 

II. 

Au  début  de  nos  études  sur  l'ancienne  monarchie, 
nous  rencontrons  une  question  qu'il  faut  d'abord  exa- 
miner. Nous  parlons  de  l'ancienne  constitution  fran- 
çaise; on  peut  se  demander  et  l'on  s'est  souvent  de- 
mandé si  la  France  avait  une  constitution  avant  1789. 

La  question,  selon  moi,  est  une  querelle  de  mots.  Les 
passions  s'en  sont  emparées;  sans  quoi  elle  nous  scm- 

(1)  Voye/.  lo  iiuiiioro  piC'Cciler.l. 
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blerait  assez  bizarre;  mais,  comme  certaines  opinions 
en  ont  fait  leur  drapeau,  il  est  bon  de  l'examiner,  non 
en  nous  occupant  des  mots,  mais  en  nous  occupant  des 
choses.  Les  choses  sont  comme  ces  lingots  d'argent  qui 
pèsent  toujours  le  môme  poids  dans  toutes  les  balances; 
on  peut  aisément  se  mettre  d'accord  sur  le  titre;  les 
mots  sont  du  papier-monnaie,  une  valeur  de  circulation 
qui  change  suivant  les  temps  et  les  pays.  Il  faut  tou- 
jours s'en  méfier. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'une  constitution?  Prenons 
une  définition  qui  ne  puisse  blesser  personne,  et  que 
tout  le  monde  puisse  accepter.  C'est,  dirons-nous  pour 
commencer,  la  règle  des  pouvoirs  publics,  quitte  à 
voir  tout  à  l'heure  que  c'est  quelque  chose  de  plus. 
L'ancienne  France  avait-elle  une  constitution  qui 
régkït  les  pouvoirs  publics  ?  cette  constitution  était-elle 
écrite?  Examinons  d'abord  cette  dernière  question  ; 
car,  pour  beaucoup  de  personnes,  une  constitution 
n'existe  que  quand  elle  est  inscrite  sur  un  diplôme,  et 
qu'on  peut  la  lire  et  l'étudier;  mais  c'est  là  une  idée 
toute  moderne.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  qu'on  a 
senti  le  besoin  d'avoir  des  constitutions  écrites.  Jusque- 
là,  la  constitution  de  toutes  les  vieilles  monarchies 
d'Europe  reposait  sur  des  précédents  et  des  coutumes. 
Un  acte  authentique  n'est  devenu  nécessaire  que  lorsque 
les  constitutions  sont  devenues  des  contrats  entre  les 
peuples  et  les  rois. 

Il  y  a  de  très- grands  peuples  qui  n'ont  jamais  eu 
de  constitution  écrite.  Ainsi  Rome,  au  temps  de  la 
république,  avait  une  constitution  dont  on  peut  retrou- 
ver l'ensemble,  et  qui  repose  tout  entière  sur  ce  qu'on 
appelle  les  précédents,  en  latin  mores  majorum.  Ce  fut 
sous  l'empire  seulement,  quand  on  remit  entre  les  mains 
de  l'empereur  toutes  les  magistratures  qui  avaient  jusque 
là,  en  se  balançant  mutuellement,  maintenu  la  liberté, 
que  nous  voyons  quelque  chose  d'analogue  à  une 
constitution  écrite.  Des  sénatus-consulles  confèrent  la 
suprême  puissance  à  Auguste,  à  Tibère  et  à  leurs  suc- 
cesseurs. Justinien  appelle  lex  regia  cette  charte  de 
l'empire,  que  nous  possédons  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  Vespasien.  Il  existe  un  sénatus-consulte,  gravé 
sur  bronze,  débris  sauvé  du  Tabidarium  du  Capitule, 
où  nous  voyons  quelle  était  la  loi  qui  donnait  tous 
les  pouvoirs  à  l'empereur.  C'était  une  constitution  écrite, 
mais  d'une  nature  singulière,  car  elle  contenait  l'abdica- 
tion du  pays. 

I'jU  Angleterre,  il  n'y  a  pas  de  constitution  écrite.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  ce  pays  n'ait  une  constitu- 
tion. Il  y  a  sans  doute  la  grande  charte,  le  bill  des  droits 
de  1689,  qui  donnent  aux  citoyens  des  garanties  très- 
grandes  ;  mais  si  vous  alliez  demander  à  un  libraire  an- 
glais :  «  Donnez -moi  la  constitution  anglaise,  »  il  vous 
montrerait  dix,  vingt,  trente  volumes  de  commentaires 
sur  la  constitution,  il  ne  pourrait  vous  donner  la  consti- 
tution elle-même. 
Il  en  était  de  même  en  France;  il  y  avait,  sous  l'an- 


cienne monarchie,  une  constitution  fondée  sur  la  cou- 
tume, et  qui  n'était  pas  consignée  dans  un  diplôme 
authentique. 

Mais,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  quand  l'Amérique 
s'émancipa,  le  premier  soin  des  colonies  devenues  indé- 
pendantes fut  de  transformer  leurs  chartes  coloniales  en 
constitutions  écrites.  Et  ces  constitutions  étaient  précé- 
dées d'un  bill  des  droits  et  de  déclarations  faites  pour 
frapper  les  imaginations.  Traduites  en  français  par  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  propagées  et  répandues  par 
Franklin,  elles  furent  certainement  un  des  éléments  de 
la  révolution,  ou,  pour  mieux  m'expliquer,  ce  fut  cer- 
tainement une  des  idées  principales  de  la  révolution, 
qu'une  constitution  gagnait  beaucoup  à  être  écrite. 

Les  Américains  n'avaient  fait  que  consigner  par  écrit 
les  libertés  qu'ils  avaient  depuis  longtemps;  car,  sauf  la 
séparation  d'avec  l'Angleterre,  il  n'y  avait  rien  de  changé 
dans  l'organisation  des  pouvoirs  et  le  mécanisme  de  la 
liberté.  Mais  quand,  en  France,  on  vit  pour  la  première 
fois  cette  constitution  qui  parlait  en  si  bons  termes  de 
la  liberté  et  des  droits  des  citoyens,  on  s'imagina  ingé- 
nument que  le  papier  avait  une  vertu  magique,  et  qu'en 
écrivant  sur  un  parchemin  que  le  peuple  fiançais  serait 
libre,  on  fonderait  la  liberté.  Celte  idée  qu'on  peut 
changer  les  institutions  d'un  j)ays  du  jour  au  lendemain 
fut  très-répandue  pendant  la  révolution.  Thomas  Payne 
déclarait,  au  sein  de  la  Convention,  avec  toute  la  naï- 
veté de  sa  foi  républicaine,  qu'un  peuple  n'avait  pas  de 
constitution  tant  que  chaque  citoyen  n'en  avait  p;is  au 
moins  un  exemplaire  dans  sa  poche.  Nous  devrions 
être,  à  ce  compte,  le  peuple  le  plus  constitutionnel  du 
monde,  car  nous  pourrions  aisément  avoir  une  dizaine 
de  constitutions  dans  n(jtre  poche  sans  cesser  d'être 
Français.  ' 

Cette  illusion  a  duré  plus  longtemps  qu'on  ne  pense,  j 
Je  me  souviens  que,  dans  ma  jeunesse,  un  certain  li- 
braire, un  soldat  de  l'ancienne  armée,  le  colonel  Tou- 
quet,  imagina,  comme  spéculation,  de  faire  des  taba- 
tières à  la  charte.  C'était  une  boîte  noire,  avec  un  cou- 
vercle jaune  sur  lequel  la  charte  était  écrite  tout  au  long. 
A  cette  époque,  il  n  y  eut  guère  de  bon  patriote,  prenant 
du  tabac  ou  non,  qui  n'eût  la  charte  dans  sa  poche. 
Assurément  ou  croyait  faire  une  démonstration  jjatrio- 
tique  et  s'assurer  de  la  liberté. 

Cette  idée  d'une  constitution  écrite  a  été  attaquée 
avec  une  virulence  extrême  par  M.  de  Maistre,  en  1814, 
dans  son  livre  sur  le  Principe  générateur  des  constitutions 
et  des  institutions  humaines.  De  Maistre  partait  de  cette  idée 
très-juste  que  les  institutions  humaines  sont  l'œuvre  du 
temps,  et  qu'on  ne  peut  les  changer  par  une  loi.  Comme 
il  l'a  dit,  <c  faire  une  loi,  ce  n'est  rien  ;  la  faire  vouloir  est 
tout,»  et  l'on  ne  peut  la  faire  vouloir  que  par  une  longue 
éducation;  par  conséquent  on  ne  peut  changer  une  con- 
stitution du  jour  au  lendemain.  De  Maistre  en  conclut 
que  jamais  une  constitution  n'a  été  écrite  au  début,  et 
que,  quand  plus  tartl  on  est  conduit  à  consigner  par 
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écrit  ce  qui  existe,  c'est  la  preuve  que  la  constitution 
va  mourir.  La  rédaction  n'est  qu'une  épitaphe  anticipée. 

De  Maistre  exagérait;  mais  son  idée  fondamentale 
était  vraie.  Les  constitutions  sont  l'œuvre  du  temps,  je 
l'accorde,  pourvu  qu'on  y  reconnaisse  non  pas  l'œuvre 
de  la  fatalité,  mais  l'œuvre  progressive  de  la  raison  hu- 
maine. Cette  concession  faite,  il  semble  que  peu  importe 
au  fond  des  choses  que  la  constitution  soit  écrite  ou  non. 
L'écriture  est  la  preuve  de  l'acte,  elle  n'est  pas  la  chose 
même. 

Sous  l'ancien  régime,  disent  les  uns,  la  France  avait 
xme  constitution.  Non,  disent  les  autres,  s'il  y  en  a  une, 
montrez-nous  là  !  Cet  argument  est  sans  valeur.  La 
France,  sans  doute,  n'avait  pas  de  constitution  écrite, 
mais  on  ne  peut  conclure  do  là  qu'elle  n'avait  pas  de 
constitution.  Yoilà  un  premier  point  écarté. 

Maintenant,  y  avait-il  en  France  une  constitution  non 
écrite? 

On  donne  fort  souvent  à  ce  mot  de  constitution  un 
sens  tellement  général,  qu'à  le  prendre  ainsi  il  est  im- 
possible qu'un  pays  quelconque  n'en  ait  pas  une.  Nous 
disons  qu'un,  individu  a  une  bonne  ou  une  mauvaise 
constitution,  c'est-à-dire  telle  ou  telle  manière  d'être. 
Si.  en  parlant  d'un  peuple,  nous  prenons  ce  mot  dans  le 
même  sens,  il  est  clair  que  tout  État  a  une  constitution. 
Si  je  prends  pour  exemple  la  Turquie,  pays  qui  ne  passe 
pas  pour  très-constitutionnel,  il  n'en  est  pas  moins  évi- 
dent qu'il  a  une  constitution,  puisqu'il  existe.  Cette 
constitution  consiste  dans  cette  réunion  du  caractère 
religieux  et  du  caractère  politique  dans  la  personne 
du  sultan,  qui  lui  permet  de  conOsquer  constitution- 
nellement  les  biens  de  ses  sujets,  et,  au  besoin,  de 
les  étrangler  constitutionnellement.  C'est  si  bien  une 
constitution,  que  si  demain  le  sultan  se  convertissait  à  la 
religion  grecque,  la  Turquie  subirait  une  transformation 
radicale,  il  y  aurait  une  réforme  complète  du  gouver- 
nement ottoman. 

En  ce  sens  général,  qui  revient  très-souvent  dans  la 
discussion  quand  on  est  à  bout  d'arguments,  il  est  évi- 
dent que  la  France  de  l'ancien  régime  avait  une  consti- 
tution, puisque  la  France  existait  et  qu'elle  était  une 
monarchie. 

Il  y  avait  même  certaines  règles  qui  n'étaient  con- 
testées par  personne.  Ainsi  la  loi  salique,  cette  loi  qui 
interdisait  aux  femmes  de  succéder  au  trône,  n'était 
qu'une  tradition,  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  loi 
fondamentale,  et  quand  on  demandait  à  Jérôme  Bignon 
où  elle  était  écrite,  il  répondait  :  «  Es  cœurs  des  Fran- 
çais. »  Une  autre  loi  moins  connue  était  celle  qui  dé- 
clarait qu'en  cas  de  vacance  du  trône,  le  droit  de 
déférer  la  succession  appartenait  à  la  nation.  Sans  doute 
il  y  avait  des  lois  ou  était  affirmé  le  caractère  divin  de 
la  royauté,  mais  jamais  la  mai-on  de  France  n'a  pré- 
tendu qu'elle  régnait  par  droit  de  conquête  ou  par  un 
droit  supérieur  à  celui  de  la  nation.  Elle  se  considérait, 
au  contraire,  comme  ayant  été  choisie  par  le  peuple  fran- 


çais. C'était  une  espèce  Ce  pacte  fait  entre  une  famille 
et  un  peuple,  et  qui  devait  durer  autant  que  cette  fa- 
mille elle-même.  Mais  si  cette  famille  venait  à  s'éteindre, 
appartenait-il  au  dernier  roi  de  désigner  son  successeur? 
Nos  rois  ne  l'ont  point  pensé.  Nous  avons  sur  ce  point 
un  monument  des  plus  curieux  et  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  lire  un  passage,  parce  que  je  tiens  à 
bien  vous  montrer  quels  étaient,  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, les  rapports  des  rois  et  de  la  nation. 

Vous  savez  que  Louis  XIV  imagina  de  déclarer  que 
les  princes  légitimés  auraient  la  succession  au  trône 
dans  le  cas  où  la  maison  de  France  viendrait  à  s'étein- 
dre. Cette  disposition,  à  l'époque  où  elle  était  faite, 
semblait  n'avoir  de  réalisation  possible  que  dans  un 
avenir  fort  éloigné,  puisque  la  famille  royale  était  alors 
fort  nombreuse.  Elle  n'en  était  pas  moins  contraire 
aux  traditions  nationales.  Un  des  premiers  soins  du  ré- 
gent fut  de  la  faire  casser  par  le  parlement,  et  voici  le 
discours  qu'il  mit  dans  la  bouche  du  jeune  Louis  XV: 

«  Nous  espérons  que  Dieu,  qui  conserve  la  maison  de  l^'rance  depuis 
tant  de  siècles,  et  qui  lui  a  donné  dans  tous  les  temps  des  marques 
éclatantes  de  sa  protection,  ne  lui  sera  pas  moins  faviir.ible  à  l'avenir, 
et  que  le  faisant  durer  aulant  que  la  monaichie,  il  détournera  par  ses 
bontés  le  malheur  qui  avait  été  l'objet  de  la  prévoyance  du  feu  roi. 
Mais  si  la  naùon  française  éprouvait  j  imais  ce  m  lUieur,  ce  serait  à 
la  nation  même  qu'il  appartiendrait  de  le  réparer  par  la  sagesse  de  son 
choix,  Et  puisque  les  lois  fondamentales  de  notre  royaume  nous  mettent 
dans  une  lieurense  impuissance  d'aliéner  le  domaine  de  notre  couronne, 
nous  faisons  gloire  de  reconnaître  qu'il  nous  est  ensore  moins  libre  dt; 
disposer  de  notre  couronne.  Nous  savons  qu'elle  n'est  à  nous  que  pour 
le  bien  de  l'Élat,  et  par  conséquent  l'Éial  seul  aurait  droit  d'en  dis- 
poser  Nous  croyons  do  ic  devoir  à  une  nation  si  fidèlement  et  si  in- 

violablement  attachée  à    la    maison    de  ses   rois   la   justice  de   ne   pas 

prévenir  le  choix  qu'elle  aurait  à  faire notre  intention  étant  de  le 

conserver  dans  tous  ses  drous,  en  prévenant  même  ses  vœux.  » 

Vous  voyez  qu'on  reconnaît  là  très-clairement  le  droit 
de  la  nation  ;  tandis  que,  si  l'on  prend  la  constitution  du 
premier  empire,  on  voit  qu'elle  reconnaît  à  l'empereur 
le  droit  de  se  désigner  un  successeur.  La  vieille  monar- 
chie était  donc  plus  fidèle  à  la  souveraineté  populaire. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  fidélité  elle  n'avait  pas  grand  mérite, 
puisqu'elle  pouvait  se  dire  :  «  Ceci  se  passera  quand 
nous  n'y  serons  plus,  n 

Le  roi  parle  ensuite  de  l'heureuse  impuissance  où  il 
est  d'aliéner  son  domaine.  Il  s'agissait  là  encore  d'une 
de  ces  lois  que  tout  le  monde  élude  dans  la  pratique, 
bien  que  personne  ne  les  conteste  en  théorie.  L'inalié- 
nabilité  du  domaine  était  un  principe  de  notre  consti- 
tution; seulement,  si  l'on  ne  vendait  pas  le  domaine,  on 
l'engageait;  et,  comme  on  l'engageait  à  peu  près  à  per- 
pétuité, parce  qu'on  n'était  jamais  en  état  de  restituer 
les  emprunts,  ces  engagements  étaient,  au  fonâ,  de 
véritables  aliénations.  Cependant  le  principe  subsistait, 
et,  à  la  révolution,  on  l'a  invoqué. 

Si  nous  joignons  à  cela  une  division  en  trois  grandes 
classes,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état,  nous  au- 
rons à  peu  près  ce  qu'on  peut  appeler  l'ancienne  consti- 
tution de  la  France;  non  qu'à  la  veille  de  1789  on 
n'attaquât  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
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mais  c'était  en  considérant  l'avenir  et  non  à  propos  du 
passé. 

Voilà  donc  ce  qu'on  peut  appeler  l'ancienne  consti- 
tution française.  La  France  est  une  monarchie  divisée 
en  trois  ordres,  et  le  gouvernement  appartient  au  roi 
[)ar  une  délégation  primitive  de  la  nation.  Mais  ce  n'est 
pas  là  ce  que  nous  entendons  aujourd'lnii  par  une  con- 
stitution. Ou'est-ce  donc  qu'une  constitution?  C'est  une 
limitation  des  pouvoirs  publics.  C'est  une  loi  fondamen- 
tale qui  enferme  les  pouvoirs  publics  en  de  certaines 
bornes,  et  qui,  par  cela  même,  garantit  la  liberté  des 
citoyens.  On  n'a  jamais  éprouve  le  besoin  de  faire  une 
constitution  dans  un  gouvernement  absolu.  0"''ind  on 
dit  à  un  honmie  :  «  Nous  vous  donnons  tout  pouvoir  sur 
iiospersonnes  etsur  nos  biens»,  il  est  évidcnunent  inutile 
d'écrire  cela  sur  un  p.ipier.  Ainsi  le  mot  de  constitution 
a  un  sens  nouveau  dans  l'histoire  :  c'est  la  garantie  de 
la  liberlé,  la  limite,  la  séparation  des  pouvoirs  publics. 
Dans  l'ancienne  France,  on  ne  pouvait  guère  penser  à 
faire  un  diplôme  où  serait  rédigée  une  constitution  de 
ce  genre.  Y  avait-il,  du  moins  en  fait,  sinon  dans  les 
lois,  des  limites  assignées  au  pouvoir,  des  garanties 
assurées  aux  citoyens? 

-Nous  arrivons  ainsi  à  la  question  véritable,  et  quand 
on  demandera  si  la  France  avait  une  constitution,  il  ne 
s'agira  pas  de  savoir  s'il  y  avait  une  monarchie  et  certains 
ordres  dans  l'État  ;  il  s'agira  de  savoir  si,  en  1774,  quand 
Louis  XVI  arriva  au  pouvoir,  il  y  avait  des  limites  ii  la 
puissance  publique  et  des  garanties  pour  la  liberté  des 
citoyens.  C'est  une  question  de  fait  à  résoudre,  et  nous 
allons  l'examiner.  Toutefois,  je  demande  auparavant  à 
ouvrir  une  parenthèse  pour  vous  prénuniir,  en  quehjue 
façon,  contre  mes  paroles  mêmes. 

Quand  on  parle  de  la  constitution  d'un  pays,  il  faut 
faire  la  part  des  mœurs,  car  on  peut  trouver  une  consti- 
tution libérale  sur  le  papier  et  le  despotisme  dans  l'ad- 
ministration, de  telle  façon  que  la  liberté  ne  soit  qu'un 
vain  mot,  et  il  est  possible,  d'un  autre  côlé,  qu'on  puisse 
peindre  de  la  façon  la  plus  noire  les  institutions  d'un 
pays,  quoique  les  mœurs  y  soient  très-douces.  C'est  la 
distinction  qu'il  faut  faire  quand  on  parle  de  l'an- 
cienne France  comme  d'un  pays  despotique.  La  vieille 
France  n'était  pas  un  pays  despotique,  elle  était  un  pavs 
d'arbitraire. 

L'arbitraire,  c'est  le  despotisme  qui  dort  paisiblement 
et  laisse  aller  les  choses,  puis  qui  tout  d'un  coup  se 
révèle  et  qui,  à  certaines  heures,  vient  troubler  la  nation 
entière.  Il  est  certain  qu'avec  une  lettre  de  cachet,  un 
ministre  pouvait,  sous  l'ancienne  monarchie,  envoyer  le 
premier  venu  à  la  Bastille;  que  le  roi  pouvait  faire,  par 
exemple,  des  lois  d'extermination  contre  les  protestants, 
inventer  un  crime  qui  n'existait  pas,  et  confisquer  les 
biens  des  malheureux  condamnés  pour  ce  crime  nou- 
veau. 11  est  certain  qu'on  peut  trouver  dans  l'hisloire 
de  France  la  matière  d'un  très-énorme  volume  com- 
posé de  tous  les  actes  despotiques  de  nos  rois;  mais, 


en  étudiant  la  société  française,  on  verra  que  ces  actes 
n'étaient  pas  fréquents,  et  qu'il  en  était  de  l'ancienne 
monarchie  française  comme  des  voyages  en  mer.  Je  me 
charge  de  faire  une  histoire  des  naufrages  qui  vous  fera 
à  tous  dresser  les  cheveux  d'horreur.  On  n'osera,  après 
l'avoir  lu,  mettre  le  pied  sur  un  vaisseau.  Et  cependant 
il  y  a  bien  des  gens  qui  voyagent  et  qui,  séparés  de 
l'abime  par  une  planche,  affrontent  sans  inquiétude  les 
dangers  de  l'Océan. 

Dans  l'ancienne  monai-chie  française,  le  grand  mal 
était  moins  dans  la  violence  du  gouvernement  que  dans 
un  certain  affaissement  des  caractères.  11  n'y  a  de  grands 
caractères  que  dans  les  pays  libres,  là  oii  l'homme  se 
sent  ferme  et  marche  la  tèlc  droite,  étant  sûr  que  si 
quelqu'un  veut  l'insulter  ou  lui  nuire,  la  loi  est  là  pour 
le  protéger.  Dans  les  pays  oii  l'arbitraire  règne,  vous 
savez  très-bien  qu'avec  un  peu  d'entregent,  vous  pourrez 
vous  tirer  d'alfaire  en  courbant  l'échiné  et  en  tendant 
la  main.  C'est  là  ce  que  faisait  trop  souvent  notre  an- 
cienne noblesse.  Tous  ces  gentilshonuncs,  si  braves  sur 
le  champ  de  bataille,  allaient  mendier  dans  les  anti- 
chambres du  roi.  Depuis  ce  temps,  nous  sommes  fous 
devenus  un  peu  gentilshommes,  et  ce  qui  était  le  privi- 
lège d'une  caste  est  devenu  le  privilège  de  la  nation. 

C'est  ce  qu'exprimait  Marcel,  un  grand  homme  un 
peu  oublié.  Marcel,  maître  de  danse  sous  le  roi  Louis  XV, 
disait  qu'en  voyant  des  gens  danser  un  menuet,  il  re- 
connaîtrait à  coup  sûr  ce  qu'ils  étaient.  Un  jour  qu'un 
genlilhomnie  allemand  se  présentait  chez  lui  pmu- 
apprendre  à  danser,  Marcel  lui  demanda  de  quel  pays 
il  était.  L'antre  lui  dit  :  «Je  suis  Anglais  !»  Et  Marcel, 
qui  était  un  peu  philosophe,  lui  répondit  :  «  Vous, 
monsieur,  avec  cette  humble  réserve  et  ces  yeux  baissés, 
vous  un  Anglais  !  vous,  le  citoyen  d'un  pays  libre  !  Allons 
(kinc,  monsieur,  vous  êtes  l'esclave  titré  de  quelque 
électeur  allemand  !  »  Marcel  indiquait  le  défaut  de  l'an- 
cien régime  français,  qui  était  de  ne  pas  laisser  aux 
hommes  le  front  droit  et  cette  démarche  qui  appartient 
à  des  citoyens. 

J'ai  ouvert  cette  parenthèse  parce  que  si  nous  trou- 
vons que  dans  l'ancienne  monarchie  française  il  n'y  a 
pas  de  garanties  pour  la  liberté,  il  ne  faut  pas  y  voir  non 
plus  ce  gouvernement  terrible,  qu'on  nous  dépeint  trop 
souvent  en  le  faisant  beaucoup  plus  noir  qu'il  ne  l'était 
en  réalité.  Nos  ancêtres,  sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  ne  se  croyaient  pas  malheureux,  ils  ne  se 
croyaient  pas  un  peuple  opprimé. 

Voyons  maintenant  quelles  étaient,  sous  ce  gouver- 
nement, les  garanties  de  la  liberté  et  les  limites  des 
pouvoirs  publics. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  vous  donner  mon  opinion, 
qui  ne  serait  qu'une  opinion  ajoutée  à  celle  de  tant  de 
personnes  qui  valent  plus  que  moi.  Je  veux  faire  appa- 
raître devant  vous  les  événements  et  les  choses,  et  vous 
constituer  en  jury  pour  prononcer  sur  cette  question. 

Vous  savez  (}u'en  I7*i3,  Louis  XV  fit  une  paix  peu 
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honorable  pour  la  France,  et  qui,  uofamnuMit,  nous 
Taisait  perdre  nos  possessions  d'Amérique  La  guerre  de 
sept  ans  avait  coûté  fort  cher.  Les  chillres  vous  ])arai- 
trout  très  modestes,  mais  il  faut  penser  que  dans  ce 
temps  l'argent  n'avait  pas  la  même  valeur  qu'aujourd'hui, 
et  qu'en  1775  la  journée  ordinaire  d'un  paysan  était  de 
six  sous  par  jour.  Durant  la  guerre  de  sept  ans,  la 
dette  publique  s'était  accrue  de  quarante  niillimis,  et 
chaque  année  les  dépenses  publiques  dépassaient  de 
trente-huit  à  quarante  millions  les  recettes.  Aujourd'hui 
on  ne  s'inquiéterait  pas  de  pareilles  misères;  mais  c'élail 
pour  l'époque  une  très-lourde  charge  qu'il  fallait  l'aire 
porter  sur  l'impôt.  Le  parlement  se  refusa  à  l'enregistre- 
ment des  édits  d'impôt,  et  c'est  à  ce  moment  ijue  com- 
mença cette  guerre  célèbre  entre  le  parlement,  ipii  se 
sent  poussé  par  l'opinion  et  qui  veut  limiter  la  puissance 
monarchique,  et  la  royauté  qui  veut  se  débarrasser  de  la 
tyiannie  du  parlement. 

Le  parlement  de  Besançon  ayant  refusé  à  son  tour 
l'enregistrement  des  édits  fiscaux,  celui  de  Paris  imagina 
alors  cette  théorie,  que  tous  les  parlements  étant  des 
représentants  des  états  généraux,  c'est-à-dire  des  repré- 
sentants de  la  nation,  dès  qu'un  parlement  résistait, 
tous  les  autres  devaient  faire  corps  avec  lui. 

Louis  XV  tint  un  lit  de  justice,  déclarant  qu'à  lui  seul 
appartenait  la  puissance  législative.  Un  peu  plus  tard,  il 
(lisait  qu'il  ne  devait  compte  de  son  administration  qu'à 
Dieu.  Le  parlement  voulut  résister.  M.  de  Maupeou  devint 
chancelier  en  1771.  On  brisa  le  parlement.  Les  parle- 
mentaires furent  arrêtés  la  nuit  et  exilés.  Vn  nouveau 
l)arlement,  que  le  public  appela  le  parlement  Maupeou, 
lemplaça  l'ancien.  C'est  ce  que  le  chancelier  Maupeou 
appelait  retirer  le  roi  de  France  de  tutelle.  Il  avait  amené 
le  roi  à  déclarer  qu'à  lui  seul  appartenait  la  toute-puis- 
sance législative  et  administrative.  On  avait  arrêté  les 
membres  du  parlement  avec  des  lettres  de  cachet,  on  les 
avait  envoyés  en  exil,  on  avait  remboursé  leurs  charges 
au  prix  qu'on  avait  bien  voulu  fixer,  si  bien  que  la  liberté 
des  personnes  et  des  propriétés  avait  été  violée  d'un 
même  coup.  Etait-ce  là  un  coup  d'État,  ou  le  roi  avait-il 
le  droit  d'agir  de  la  sorte?  Étrange  question  si  la  Fiance 
avait  eu  une  constitution. 

On  sentit  que  l'opinion  commençait  à  s'agiter  et  on 
voulut  la  gagner.  Maupeou  fit  défendre  son  coup  d'État 
dans  le  Code  des  Français,  petit  livre  où  sont  réunies  des 
brochures  de  jurisconsultes  qui  avaient  des  lumières 
toutes  particulières  sur  les  intérêts  de  l'État.  En  ré- 
ponse à  ce  petit  livre,  trois  avocats  de  Paris,  Aubry, 
-Mey  et  Maultrot  en  composèrent  un  autre  qui  lut  public 
vers  1775,  à  Amsterdam,  en  deux  volumes  in-.'i»,  et  qui 
porte  pour  titre  :  .Uaximcs  du  droit  public  fraueois.  C'est 
un  ouvrage  fort  curieux,  mais  curieux  à  un  autre  point 
de  vue  que  celui  où  les  auteurs  s'étaient  placés.  Si  l'on 
y  cherche  (pu-Is  étaient  les  vanix  des  Français  en  1775, 
on  découvre  qu'ils  dem.'mdaient  déjà  ce  que  nous  voulor.s 
encore  aujourd'hui,  la  liberté  personnelle  et  une  pari 


d'influence  dans  le  gouvernement.  Mais  quand  eu 
cherche  siu-  quels  principes  se  fondaient  leurs  récla- 
mations, ou  est  tout  étonné  de  voir  que  ces  trois  pu- 
blicistes  invoquent  au  hasard  le  passé,  et  que,  dans 
leurs  huit  ccsils  pages,  ils  ont  réuni  des  preuves  histo- 
riques remontant  à  plus  de  mille  années.  Le  peuple 
français  doit-il  avoir  part  à  la  puissance  législalivc  ?  Oui, 
car  il  l'avait  sous  Charleniague.  Le  roi  a-t-il  le  droit 
d'emprisonner  les  gens  pju-  lettres  de  cacliel?  On  ré- 
])ond  par  une  déclaration  du  pai'Iement  de  Paris  qui, 
au  XVI'  siècle,  a  dit  les  plus  belles  choses  en  faveur  de 
la  liberté;  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  passant,  que 
la  France  est  un  des  pays  où  l'on  a  toujours  le  mieux 
parlé  de  la  liberté,  el  où  l'on  s'est  le  plus  souvent  con- 
tenté d'en  parler. 

En  un  mot,  ce  livre  montre  ceci  :  à  toutes  les  époques 
le  peuple  français  demande  la  liberté,  la  noblesse  et  le 
clergé  demandent  l'accroissement  ou  le  niaintien  de  leurs 
privilèges,  et  au-dessus  des  trois  ordres  s'établit  le  pou- 
voir absolu.  C'est  cependant  dans  ce  livre  que  les  parti- 
sans de  la  monarchie  française  sont  allés  chercher  leurs 
preuves.  Pour  nous,  cette  longue  lutte  de  réclamations 
faites  de  tout  temps  prouve  que  les  Français  n'ont 
jamais  voulu  laisser  prescrire  contre  la  liberté,  mais  ne 
prouve  nullement  qu'ils  l'aient  jamais  possédée. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  le  pouvoir 
du  roi,  il  y  a  un  exemple  qui  pourra  nous  éclairer.  Lors- 
que Louis  XVI  monta  sur  le  trône,  il  rétablit  l'ancien 
parlement.  Mais  le  parlement  devint  plus  difficile  à  gou- 
verner qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  En  1788,  quand  on 
en  appelait  de  tons  côtés  aux  états  généraux,  le  roi  dut 
faire  enregistrer  lui-même  unédit  fiscal.  Dans  l'ancienne 
tradition  monarchique,  le  parlement  était  le  conseil  du 
roi  ;  (]tiand  il  faisait  des  objections,  c'était  le  conseil  du 
roi  qui  délibérait.  Mais  quand  le  roi  était  présent  et  par- 
lait, toute  délibération  était  interdite,  et  par  conséquent 
le  parlement  devait  rester  muet.  C'est  ce  qui  arriva  en 
1788.  Le  parlement  allait  peut-être  consentir  l'enregistre 
ment,  mais  le  chancelier  ne  voulut  pas  le  consulter  et 
ordonna  que  l'éditfût  enregistré  immédiatement.  Le  duc 
d'Orléans,  quialorspréludaità  sa  popularité,  et  qui  avait 
peu  l'habitude  de  la  ^ie  publique,  dit  eu  balluitiant  au 
roi  :  «Sire,  ce  que  vous  faites  n'est  pas  légal,  il  faudrait 
dire  que  l'enregistrement  est  fait  par  la  volonté  expresse 
de  Sa  Majesté,  11  et  Louis  XVI,  qui  n'avait  pas  la  parole 
plus  facile,  répondit  :  «Si,  c'est  légal,  puisque  je  le  veux.» 

Ce  mot  est  la  vraie  définition,  il  faut  le  dire,  de  l'an- 
cienne monarchie  française.  Le  roi  avait  rarement  de 
ces  volontés  qui  forcent  la  nation  à  plier.  On  voit  des 
querelles  perpétuelles  entre  le  parlement  et  le  roi,  mais 
ce  sont  des  querelles  d'amoureux.  On  finit  toujours  par 
s'arranger,  bien  souvent  au  bénéfice  du  parlement,  pas 
toujours  au  bénéfice  du  peuple.  Mais  quand  le  roi  dit  : 
Je  le  veux,  il  faut  toujours  céder.  Le  fond  même  de  cette 
cou'^fitution,  c'est  toujours  la  volonté  royale.  Il  n'y  a 
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donc  pas  de  constitution  dans  le  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot. 

Nous  en  avons  une  autre  preuve  et  Irès-forte  dans 
ce  qui  s'est  passé  à  l'ouvcrlure  des  états  généraux,  le 
15  mai  1789.  Un  peu  avant  que  l'union  des  trois  ordres 
fût  faite,  on  discutait  dans  la  chambre  de  la  noblesse, 
et  un  orateur  disait  qu'il  fallait  se  rallier  à  l'antique 
constitution.  Lally  Tollendal,  qui  a  été  un  des  hommes 
les  plus  dévoués  à  la  royauté,  tout  en  étant  un  esprit 
libéral,  demanda  ce  que  c'était  (juc  cette  antique  con- 
stitution sur  laquelle  personne  ne  pouvait  s'entendre. 
«  Cette  antique  constitution  ordonne-t-elle  l'ouverture 
des  états  généraux?  En  ordonne-t-elle  la  périodicité? 
Non,  car  il  y  a  cent  soixante-quinze  ans  qu'on  n'en  a 
tenu.  Contient-elle  des  dispositions  protectrices  de  la 
liberté  personnelle  et  de  la  propriété?  Non,  et  vous  êtes 
les  premiers  à  vous  en  plaindre.  Contient-elle  des  disposi- 
tions protectrices  de  la  liberté  de  la  presse?  Il  n'y  en  a  pas 
trace.  "Y  est-il  parlé  de  la  responsabilité  ministérielle 
(car  on  l'a  demandée  en  1789)?  Pas  le  moins  du  monde. 
Eh  bien,  disait  Lally  Tollendal,  bénissez  donc  l'innova- 
tion, puisque  c'est  elle  qui  vous  donnera  la  liberté.  » 
Tel  était  le  langage  d'un  homme  fort  dévoué  à  la  monar- 
chie, et  qui  ne  croyait  certainement  pas  faire  une  oppo- 
sition factieuse. 

Lorsque  la  monarchie  fut  en  exil,  les  princes  français 
se  mirent  à  réfléchir  sur  cette  antique  constitution. 
L'exil  est  très-favorable  aux  réflexions.  Lorsque  après  le 
9  thermidor  le  Directoire  s'établit,  il  y  eut  un  moment 
où  la  famille  royale  entrevit  la  possibilité  d'un  prompt 
rétablissement;  et  en  effet,  s'il  n'y  avait  eu  là  une 
autre  personne  qui  avait  la  main  plus  leste  et  plus  ferme, 
le  général  Bonaparte,  les  choses  penchaient  à  un  retour 
de  la  monarchie.  Louis  XVIII,  —  c'était  le  nom  que  se 
donnait  Monsieur  dans  son  exil,  —  fit  alors  une  proclama- 
tion dans  laquelle  il  parlait  de  cette  antique  constitu- 
tion, dont  la  pureté  avait  été  entachée  et  la  vigueur  éner- 
vée .par  les  années.  Il  ne  s'expliquait  pas  davantage. 
Il  reçut  une  réponse  violente  d'un  homme  qui  a  joué 
un  rôle  étrange  dans  notre  histoire,  de  M.  de  Calonne. 
C'était  un  intrigant  taré,  un  esprit  audacieux  et  sans  scru- 
pules. Après  avoir  par  sa  témérité  financière  singu- 
lièrement contribué  pour  sa  part  i\  la  perte  de  la 
monarchie,  il  était  devenu  le  conseil  du  comte  d'Artois. 
Il  n'avait  certes  pas  la  superstition  du  passé.  Dans  un  livre 
intitulé  :  Tableau  de  l'Europe,  il  demanda  où  était  celte 
antique  constitution  dont  on  parlait  :  «Pendant  quarante 
ans,  dit-il,  je  n'ai  pu  découvrir  cette  arche  sainte.  Où 
est  la  garantie  de  la  liberté  personnelle,  où  est  celle  de 
la  propriété?  où  donc  y  a-t-il  une  loi  qui  dise  ce  que 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  les  parlements,  ce  que  peu- 
vent ou  ne  peuvent  pas  les  états  généraux?  » 

On  voulut  répondre  à  cette  attaque.  Louis  XVIII  char- 
gea de  ce  travail  un  homme  que  le  respect  universel 
environnait,  M.  de  Montyon.  Vous  connaissez  tous 
M.  de  Montyon  pour  sa  charité.  M,  de  Monlj  ou  était 


un  de  ces  citoyens  français  qui,  comme  Malesherbes,  ont 
été  de  vrais  Romains  sous  une  monarchie.  Fort  jeune,  il 
était  maître  des  requêtes,  lorsque,  en  1766,  on  arrêta  la 
Chalotais  ;\  Rennes,  et  qu'on  décida  qu'il  serait  jugé  par 
une  commission  prise  dans  le  conseil  d'État.  «Je  com- 
battis, dit  M.  de  Montyon,  ce  que  je  considérais  comme 
une  injustice  suprême,  »  et  il  ajoute  :  «  J'étais  seul.  » 
Vous  voyez  que  c'était  un  honnête  jeune  homme  qui 
ne  savait  pas  faire  son  chemin.  En  1772,  il  refusa 
d'installer  le  nouveau  conseil  qui  venait  remplacer 
l'ancien,  et  il  fut  destitué.  C'est  donc  un  témoin  en  qui 
on  peut  avoir  entière  confiance;  on  peut  accepter  son 
œuvre  comme  celle  d'un  bon  citoyen,  et  en  même  temps 
d'un  serviteur  dévoué  de  l'ancienne  monarchie. 

Cet  ouvrage  est  daté  de  1796.  Imprimé  à  Constance,  il 
fut  plus  tard  réimprimé  en  Angleterre.  Madame  de  Staël 
en  a  donné  un  passage  dans  un  chapitre  de  son  livre  sur 
la  Révolution  que  je  ne  peux  trop  vous  recommander. 
Madame  de  Staël  s'y  demande  précisément  ce  que 
nous  nous  demandons  aujourd'hui,  si  la  France  avait 
une  constitution  avant  1789,  et  h  ce  point  de  vue  elle 
apprécie  l'œuvre  de  M.  de  Montyon. 

M.  de  Montyon  dit  qu'il  suffit  de  démontrer  que  la 
constitution  existe,  pour  prouver  qu'elle  n'a  pas  été  pres- 
crite, et  que  le  peuple  français  peut  en  réclamer  l'exé- 
cution, il  n'ose  pas  diie  le  rétablissement.  Ce  premier 
raisonnement  est  la  condamnation  môme  du  système, 
car  des  lois  qui  n'ont  pas  été  exécutées  depuis  des  siècles, 
qu'est-ce  que  cela  dans  la  pratique?  L'auteur  commence 
par  reconnaître  la  division  des  ordres,  et  il  dit  que  ces 
ordres  ne  composent  pas  la  centième  partie  de  la  nation. 
Ce  ne  sont  pas  des  castes  fermées,  ce  sont,  dit-il,  des 
ordres  privilégiés  ouverts  à  tous  les  gens  de  mérite.  Il 
n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  des  hommes  de  la  bour- 
geoisie sont  arrivés  à  la  noblesse.  On  peut  citer  en  eflet 
Chevert  et  Catinat.  Quant  au  clergé,  il  est  facile  de 
prouver  que  'es  quatre  cinquièmes  du  clergé  sont  des 
gens  du  tiers  état.  Sur  ce  point;  il  suffit  de  voir  l'alma- 
naeh  de  1786  et  1787,  pour  reconnaître  que  Montyon 
a  raison  et  tort  tout  ensemble,  car  si  le  clergé  appar- 
tient au  tiers  état,  l'épiscopat  est  entre  les  mains  de  la 
noblesse.  Pour  pouvoir  servir  Dieu  dans  l'épiscopat,  il 
fallait  d'abord  être  noble;  ainsi.  Dieu  lui-même  était 
intéressé  à  cette  division  des  ordres.  Le  clergé,  la  no- 
blesse avaient  des  charges  particulières,  et  par  consé- 
quent il  était  naturel  qu'ils  eussent  des  privilèges.  Je  ne 
me  charge  pas  de  justifier  cela,  mais  tel  est  le  raison- 
nement de  M.  de  Montyon. 

Il  voyait  la  France,  non  telle  qu'elle  était,  mais  telle 
qu'elle  aurait  dû  être.  Pour  lui,  la  France  était  une  série 
de  corps  constitués  qui  s'échelonnaient  les  uns  au-dessus 
des  autres.  Intérieurement,  dit-il,  chacun  de  ces  corps 
constitués  est  libre,  il  s'administre  librement.  Il  y  a 
d'abord  les  quarante  mille  conununes  de  France.  En 
1789,  on  avait  exigé  de  tout  citoyen,  pour  être  électeur, 
la  valeur  de   trois  journées  de  travail  ;  suivant  M.  de 
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Monlyon,  l'ancien  régime  était  plus  libéral.  La  com- 
mune, sous  l'ancienne  constitution,  sadniinistre  elle- 
même  par  le  suffrage  universel,  qui  a  toujours  été 
protégé  par  nos  rois,  et  elle  fait  elle-même  ses  alTaires. 
.\u-dessus  des  communes  se  trouvent  les  états  provin- 
ciaux. Chaque  province  a  sa  représentation,  chargée  du 
vote  et  de  la  répartition  de  l'impôt  et  des  dépenses 
l)rovincia]es;  elle  a  le  droit  d'emprunter  et  au  besc  in 
elle  prête  son  crédit  à  l'État.  Voilà  la  théorie;  car  aussitôt 
après,  M.  de  Montyon  remarque  que  sous  Louis  XVI,  il 
n'y  avait  (jue  peu  d'états  provinciaux  qui  eussent  con- 
servé ce  privilège  de  s'imposer  eux-mêmes,  mais  il 
ajoute  que  Louis  XVI  avait  voulu  le  leur  rendre  à  tous. 

Au-dessus  planent  les  états  généraux,  qui  ont  de  très- 
grands  pouvoirs,  suivant  M.  de  Montyon.  D'abord  l'ini- 
pùt  ne  se  paye  pas  en  France  sans  leur  consentement. 
C'est  là  une  vieille  tradition  qui  vient  de  l'époque  féo- 
dale. A  cette  époque  barbare,  on  n'admettait  pas  qu'on 
pût  prendre  l'argent  des  gens  sans  leur  consentement. 
L'idée  contraire  appartient  aux  époques  très-avancées 
de  l'histoire.  Elle  a  prévalu  par  exemple  avec  l'adminis- 
tration l'omaine,  c'est  Rome  qui  nous  l'a  léguée;  mais  à 
^  l'époque  féodale,  on  ne  concevait  pas  un  pareil  système. 
«  Si  l'on  peut  me  prendre  deux  sous  sans  mon  aveu,  a 
dit  Locke,  pourquoi  ne  me  prendrait-on  pas  ma  pro- 
priété tout  entière?  »  Voilà  l'idée  féodale.  C'était  un 
axiome  si  bien  établi  dans  l'ancienne  France  que  l'impôt 
doit  être  consenti  par  ceux  qui  le  payent,  que  la  royauté 
elle-même  ne  l'a  jamais  contesté,  môme  quand  elle  se 
passait  du  consentement  du  pays.  Puis,  c'est  aux  états 
généraux  qu'appartient  le  droit  de  voter  les  grandes  lois. 
M.  de  Montyon  voit,  dans  cette  division  du  pouvoir  légis- 
latif, qui  laisse  au  roi  les  lois  ordinaires  et  réserve  aux 
états  généraux  les  grandes  lois,  de  sérieuses  garanties. 

Quant  à  la  puissance  royale,  le  roi  est  le  moteur  placé 
au  centre  du  système  ;  toute  action  part  de  lui,  c'est 
lui  qui  a  l'initiative,  on  ne  peut  faire  de  loi  qu'il  ne  l'ac- 
cepte, percevoir  d'impôts  qu'il  n'y  consente.  11  person- 
nifie la  nation.  11  a  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  ad- 
ministratif, le  pouvoir  financier.  Comment  ces  pouvoirs 
sont-ils  limités  par  le  pouvoir  judiciaire'?  M.  de  Jlon- 
tyon  reconnaît  l'autorité  des  parlements.  Le  roi,  sans 
doute,  a  le  pouvoir  judiciaire  comme  tous  les  autres, 
mais  il  ne  l'exerce  jamais  personnellement.  Cependant 
Louis  XV  avait  voulu  juger  personnellement  d;ms  le  pro- 
cès du  duc  d'Aiguillon.  La  magistrature  est  inamovible. 
M.  de  Montyon  entend  ce  mot  dans  un  sens  meilleur  que 
celui  dans  lequel  nous  l'entendons  aujourd'hui.  Nos  pères 
avaient  remarqué  que  les  deux  mobiles  qui  agissent  sur 
la  faiblesse  humaine  ce  .sont  la  crainte  et  l'espoir.  11  ne 
faut  pas  que  le  magistrat  puisse  être  placé  entre  la 
crainte  d'une  disgrâce  ou  l'espoir  de  l'avancement.  Si 
vous  ôtez  la  crainte  en  laissant  l'espoir,  cela  est  avan- 
tageux pour  les  magistrats,  mais  qu'y  gagnent  les  jus- 
ticiables? Ce  n'est  pas  là  l'inamovibilité  telle  qu'elle 
existait  sous  l'ancienne  monarchie,  cette  inamovibilité 


qui  faisait  que  Pothier  restait  toute  sa  vie  conseiller  au 
présidial  d'Orléans,  c'est-à-dire  juge  d'un  tribunal  de 
première  instance. 

Ce  que  dit  M.  de  Monlyon  de  la  justice  est  vrai.  Mal- 
heureusement il  s'était  ftirmé  des  pouvoirs  extrajudi- 
ciaires qui  disposaient  sans  contrôle  de  la  vie  des  citoyens. 

Quant  au  pouvoir  financier,  c'est  au  roi  qu'il  apparte- 
nait de  rép.u'tir  les  impôts  entre  les  provinces.  C'est  à  lui 
qu'il  appartenait  aussi  de  dépenser  le  produit  de  l'impôt, 
suivant  qu'il  le  jugeait  convenable  pour  les  besoins  de 
l'État.  A'oilà  évidemment  un  des  côtés  très-faibles  de 
l'ancienne  monarchie.  Elle  avait  une  chambre  des 
comptes  qui  prouvait  très-bien  qu'on  avait  dépensé  l'ar- 
gent du  pays,  mais  qui  n'empêchait  nullement  qu'on  le' 
dépensât,  en  sorte  qu'elle  gênait  les  manœuvres  des  pe- 
tits voleurs,  mais  n'arrêtait  nullement  ceux  qui  entraî- 
naient l'État  en  des  dépenses  funestes,  dont  ils  avaient 
d'ordinaire  le  plus  grand  profit, 

M.  de  Montyon  donne  encore  au  roi  le  pouvoir  de  faire 
les  traités  de  paix,  de  faire  la  guerre,  d'avoir  des  soldats, 
et  par  conséquent  le  moyen  de  les  entretenir. 

Telle  était  donc  la  vieille  constitution  française  en 
1787,  d'après  M.  de  Montyon.  '\'ous  voyez  déjà  qu'il  y  a 
là  très-peu  de  garanties.  La  paix  et  la  guerre  sont  entre 
les  mains  du  roi,  l'armée  ne  dépend  que  de  lui,  sans  que 
le  chilfre  des  soldats  soit  fixé.  11  est  peu  question  de  la 
liberté  individuelle,  pas  du  tout  de  la  liberté  religieuse. 
Cependant,  si  imparfaite  que  soit  cette  constitution,  elle 
avait  encore  im  défaut,  le  défaut  qu'avait  malgré  toutes 
ses  perfections  la  jument  de  Roland  :  elle  était  morte.  A 
quelle  époque  ces  quarante  mille  communes  se  sont-elles 
administrées  elles-mêmes?  il  serait  difficile  de  le  mon- 
trer. Dans  l'histoire,  on  voit  bien  que  pendant  le  moyen 
âge  certaines  communes  se  sont  administrées;  mais  dès 
l'époque  des  Valois,  on  supprime  peu  à  peu  toutes  ces 
libertés.  —  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  est  maire 
comme  on  est  aujourd'hui  notaire,  avec  de  l'argent.  Il 
y  avait  des  villes  qui  avaient  acheté  pour  elles-mêmes 
ces  offices  de  maire,  et  sauvé  moyennant  finances  leur 
liberté,  mais  on  peut  dire  qu'en  général  la  situation  des 
communes  était  misérable.  Quant  aux  états  provinciaux, 
il  suffit  de  lire  ce  qu'en  dit  madame  de  Sévigné  pour 
voir  ce  que  c'était  que  ces  états  de  province  sous 
Louis  XIV.  11  y  a  même  une  lettre  où  elle  prouve  que 
c'est  une  excellente  invention,  parce  qu'on  y  donne  de 
l'argent,  non-seulement  au  roi,  mais  aux  gouverneurs 
d'états  :  dans  cette  lettre  à  M.  de  Grignan,  l'aimable 
marquise  n'a  qu'une  préoccupation,  'c'est  que  M.  de  Gri- 
gnan se  fasse  donner  volonlaiiement  par  les  états  le  plus 
d'argent  possible. 

Quant  aux  états  généraux,  M.  de  Montyon  pouvait 
leur  donner  tous  les  droits  qu'il  voulait  ;  il  y  avait  cent 
soixante-quinze  ans,  en  1789,  qu'on  ne  les  avait  réunis. 
Avec  sa  bonne  foi  ordinaire  il  disait  que  le  roi,  tout  en 
reconnaissant  les  droits  des  états  généraux,  avait  levé 
pivvàoiremcitt  des  impôts.  Or,  vous  savez  qu'en  France  il 
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n'y  a  qu'une  chose  qui  dure,  c'est  le  provisoire,  et  qu'un 
très-vieil  historien  français,  Philippe  de  Gommines,  écri- 
vait cet  aphorisme  toujours  jeune  :  «  C'est  une  maxime 
n  reçue  en  France,  qu'impôt  mis  ne  se  retire  jamais.  » 

Le  pouvoir  de  faire  la  guerre,  de  réunir  les  armées, 
était  aussi  entre  les  mains  du  roi; si  bien  qu'on  peut  dire 
que  tous  les  pouvoirs  publics  lui  appartenaient,  limités 
par  l'opposition  du  parlement,  opposition  tolérée  et 
qui  pouvait  disparaître,  quand  le  loi  disait  :  Je  veux. 
Il  en  résulte  qu'en  1789,  si  les  uns  disaient  qu'il  n'y 
avait  pas  de  constitution  en  France,  les  autres  soute- 
naient qu'il  y  en  avait  une,  mais  qu'on  ne  l'appliquait  pas. 

La  conclusion  irrésistible  à  laciuelle  on  est  poussé, 
c'est  donc  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  monarchie 
française  ait  jamais  eu  de  constitution,  si  nous  entendons 
par  là  une  limite  des  pouvoirs  publics  et  des  i^aranties 
données  aux  citoyens.  Que  si,  au  contraire,  on  entend 
par  constitution  une  certaine  manière  d'être  qui  n'était 
pas  le  despotisme,  mais  l'arbitraire,  la  France  avait  une 
constitution. 

Comment  se  fait-il  cependant  qu'un  homme  comme 
M.  de  Montyon,  qui  avait  des  lumières  et  dont  il  faut 
reconnaître  le  beau  caractère,  ait  pu  croire  qu'il  y  avait 
une  constitution  française?  et  comment  à  sa  suite  tant 
d'hommes  de  bonne  foi,  généreusement  animés  des 
meilleures  intentions,  ont-ils  pu  nous  répéter  la  même 
chose?  C'est  là  une  de  ces  questions  que  j'aime  beaucoup 
à  examiner. 

Quand  on  est  jeune  et  qu'on  est  en  contradiction  avec 
son  père,  on  se  laisse  aller  à  penser  tout  bas  :  Mon  père 
est  vieux,  ses  idées  sont  des  préjugés  d'autrefois  !  Il  est 
vrai  (pie  plus  tard  nos  enfants  et  nos  petits  enfants 
nous  en  punissent  en  faisant  de  même.  Mais  quand, 
au  lieu  de  s'enorgueillir  de  la  vérité  qu'on  croit  avoir, 
on  réfléchit,  on  se  dit  :  «  Oui,  je  crois  que  telle  personne 
est  dans  l'erreur,  mais  où  est  la  cause  de  cette  erreur? 
Tant  que  je  ne  l'aurai  pas  trouvée,  je  ne  serai  pas  sur 
que  ce  n'est  pas  cette  personne  qui  a  raison.  »  C'est 
quand  on  a  trouvé  la  cause  de  l'erreur  qu'on  peut  être 
sûr  d'être  dans  le  vrai.  Eh  bien!  l'erreur  de  M.  de  !Mon- 
tyon  tenait  à  l'éducation  et  aux  idées  du  temps  où  il 
avait  vécu . 

Aujourd'hui  c'est  dans  l'avenir  que  nous  cherchons  le 
progrès;  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  disciples 
en  ce  point  de  Saint-Simon,  l'inventeur  du  saint-simo- 
nisme,  quand  il  disait  :  «  L'iàge  d'or  n'est  pas  derrière 
))  nous,  il  est  devant.  »  Je  ne  sais  s'il  est  devant  nous, 
mais  ce  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  qu'il  n'est  pas  der- 
rière. C'était  là  cependant  que  toute  la  vieille  société 
française,  et,  avec  elle,  la  vieille  société  anglaise,  cher- 
chaient les  beaux  jours,  et  les  grands  exemples,  et  il  n'y 
a  pas  trente  ans  encore,  qu'en  Angleterre  c'était  toujours 
dans  le  passé  qu'on  fouillait  pour  trouver  ce  qui  pouvait 
servir  à  l'amélioration  du  présent.  Aulanl  aujourd'hui 
nous  nous  ell'rayons  peu  de  l'innovalion,  aulanl  l'idée 
qu'une  chose  est  nouvelle  nous  sourit,  au(aî>!  celle  idée 


déplaisait  à  nos  pères.  Dans  la  libre  Angleterre,  quand 
on  voulait  introduire  i:ne  liberté  nouvelle,  on  allait  cher- 
cher des  textes  dans  le  passé.  ()n  en  trouvait  toujours. 
Il  est  très-certain  que  si  vous  prenez  une  période  de 
cinq  à  six  cents  ans,  vous  trouverez  bien  dans  l'histoire 
d'un  peuple  un  jour  où  un  magistrat  a  prononcé  une 
belle  parole,  où  un  corps  a  résisté  à  un  roi.  C'est  là  qu'on 
allait  chercher  des  autorités  pour  dire  :  Cela  s'est  fait, 
donc  cela  peut  se  faire.  11  y  a  encore,  même  aujourd'hui, 
beaucoup  de  ce  penchant  dans  l'esprit  anglais.  Ainsi, 
quand  il  s'est  agi  de  faire  entrer  un  juif,  M.  de  Roth- 
schild au  parlement,  la  Chambre  des  lords  s'y  est  tou- 
jours refusée;  mais  le  jour  où  l'on  a  prouvé  par  un  vieil 
exemple  qu'à  cet  égard  la  Chambre  des  communes 
était  souveraine,  la  Chambre  des  lords  a  dit  :  C'est  bien, 
cela  ne  me  regarde  plus,  il  y  a  un  précédent.  Notez  que 
c'est  là  im  grand  élément  de  sécurité  en  Angleterre. 
Quand  il  s'agit  chez  nous  d'une  nouveauté,  on  dit  : 
Nous  allons  à  l'abîme.  Un  Anglais  découvre  un  précé- 
dent, il  dit  :  Cela  s'est  déjà  fait,  donc  cela  peut  se  faire; 
si  bien  qu'il  est  rassuré,  et  fait  les  choses  les  plus  liai- 
dies  sans  s'inquiéter. 

M.  de  Montyon  disait  :  A  quoi  bon  innover?  11  y  a 
dans  la  vieille  monarchie  assez  de  liberté  pour  pouvoir 
rassurer  ceux  qui  veulent  être  rassm-és  et  donner  des 
garanties  à  tout  le  monde.  Je  crois  que  c'était  là  une 
erreur,  mais  il  la  partageait  avec  cette  société  qui  se 
mourait  sans  pouvoir  comprendre  ce  qu'était  la  société 
nouvelle  (jui  sortait  de  l'ancienne  comme  un  papillon 
d'une  chrysalide. 

On  avait  une  vieille  monarchie  qui  avait  gouverné  la 
France  paternellement;  paternellement,  je  le  répète. 
L'ancien  gouvernement  n'était  rien  moins  que  cruel  ;  il 
avait  confiance  entière  dans  le  peuple.  Il  y  avait  donc 
entre  eux  bonne  intelligence.  Cette  monarchie  paternelle 
avait  fini  par  paraître  très-lourde,  les  impôts  s'étaient 
accrus;  nos  pères  trouvaient  très-dur  d'être  conduits 
par  un  pouvoir  qui  leur  administrait  d'une  main  très- 
avare  la  liberté  de  penser  et  de  croire;  mais  enfin  c'était 
sous  ce  pouvoir  qu'on  avait  vécu  et  que  beaucoup  de 
gens  désiraient  vivre.  Pourquoi  donc,  disait  M.  de  Mon- 
tyon, ne  pas  le  conserver,  en  le  débarrassant  des  plantes 
parasites  qui  y  ont  étouffé,  mais  non  détruit  la  liberté? 

A  côté  de  cela  naissait  une  société  nouvelle  qui  n'avait 
plus  rien  de  commun  avec  la  vieille  France.  Elle  pré- 
tendait à  l'émancipation  complète  de  l'individu  ;  elle 
voulait  la  liberté  religieuse,  la  liberté  de  la  pres.se,  la 
liberté  des  personnes  et  des  biens,  une  part  dans  le 
gouvernement,  et  par-dessus  tout  l'égalité.  Cela  renver- 
sait toutes  les  idées  des  partisans  de  l'ancienne  monar- 
chie. Cet  avenir  nouveau  leur  semblait  le  triomphe  de 
l'athéisme,  du  désordre  et  de  l'anarchie.  Ils  s'attachaient 
au  passé  pour  éviter  la  ruine  universelle.  Ils  ne  senlaieni 
pas  qu'un  jour  nouveau  se  levait  sur  le  monde,  et  un 
jour  plus  pur  que  celui  du  moyen  âge  ou  de  la  vieille 
monarchie.   Ils  avaient  peur,   mais  non  pas  pour  eux. 
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Voilîi  ce  qu'il  faut  se  dire  quand  on  voit  des  gens  comme 
M.  de  Montyon  se  tromper,  mais  il  faut  en  même  temps 
leur  rendre  complète  justice  et  reconnaître  que  c'étaient 
des  âmes  grandes,  des  cœurs  sincères,  et  qu'en  tournant 
le  dos  aux  idées  de  1789,  ils  cherchaient,  chose  bizarre, 
la  môme  chose  que  les  honnêtes  gens  de  la  Révolution, 
je  veux  dire  la  justice  et  la  liberté. 

Ed.  Laboulaye. 


FACULTÉ  DES   LETTRES. 
L1TTÉR.\TL'RE  GRECQUE 

COURS    DE   M.    EGGER 

(de  rrnstitut). 

Ros   oeuvres  morales    de  Plntarfine   et    de    lenr    niitilé 
pour  l'histoire  religieuse  de   son  temps   (1). 

Parmi  les  opuscules  de  Plutarquc  connus  sous  le  nom 
ù'Œuvres  tnoi-alcs,  il  en  est  plusieurs  qui  forment  un 
groupe  naturel  et  offrent  un  intérêt  très-vif  à  l'historien 
des  religions  et  de  la  philosophie  antiques.  Nous  voulons 
parler  de  ceux  qui  sont  intitulés  :  De  l'inscription  de 
Delphes:  De  lu  cessation  des  oracles;  Pourquoi  la  Pythie 
ne  parle  plus  en  vers  ?  De  la  superstition  ;  Des  délais  de  la 
vengeance  divine.  Us  nous  font  connaître  l'état  des  àraes 
au  sein  du  polythéisme,  vers  le  i"  et  le  ii'  siècle  après 
Jésus-Christ. 

I. 

A^ant  de  suivre  Plutarque  sur  ce  terrain,  il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  quelles  qualités  et  quels  défauts  il 
apporte  dans  cette  exposition  des  doctrines. 

Plutarque  était  né  en  Béotie,  vers  la  fin  du  règne  de 
Claude,  dans  la  petite  ville  de  Chéronée,  et  il  y  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie;  car,  après  avoir  voyagé  en 
Italie  dans  sa  jeunesse,  il  revint  de  bonne  heure  dans  sa 
patrie,  s'y  maria,  et  y  resta  par  une  sorte  de  patriotisme, 
pour  faire  jouir  ses  concitoyens  de  l'estime  et  de  la 
faveur  qui  pouvaient  s'attacher  à  sa  personne.  »  Je  suis 
I)  habitant  en  une  petite  ville,  dit-il  avec  une  naïveté 
))  charmante,  et  m'y  liens  vouluntiers,  de  peur  qu'elle 
ti  ne  soit  encoi'e  plus  petite.  »  (Vie  de  Démosthènes,  3, 
trad.  d'Amyot.)  Il  y  exerça  de  modestes  fonctions  muni- 
cipales, qu'il  relevait  par  son  assiduité  et  par  son  amour 
du  bien  public,  n  Ne  fais  point  de  doute,  dit-il  .encore, 
»  que  moy-mesme  Plutarque  n'appreste  à  rire  à  plusieurs 
»  de  ceux  qui  passent  par  notre  ville.  Maisje  répons  à  ceux 
')  qui  me  reprennent  quand  ils  me  trouvent  présent  à 
»  voir  mesurer  et  compter  la  brique  et  la  tuile,  ou  les 
Il  pierres^  et  le  sable,  et  la  chaux  que  l'on  amène  en  la 
I)  ville  :  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  bàlis,  c'est  pour  la 
Il  chose  publique.  Car  il  y  <a  plusieurs  autres  choses,  que 
Il  qui  les  exerceroit  oumanieroit  luy-mesme,  il  pourroit 


(1)  Nous  donnons  ici  une  analyse  de  la  leçon  du  13  mars,  en  la  fai- 
sant précéder  d'un  résumé  de  quelques  considérations  antérieures  qui 
lui  servaient  d'inlroduction. 


»  sembler  bas  de  cœur,  sale  et  méchanique  ;  mais  si  c'est 
»  pour  le  public  et  pour  le  païs,  ce  n'est  point  acte  de 
I)  cœur  bas  ne  petit  de  se  démettre  jusques  à  prendre 
»  voluntiers  soing  des  moindres  choses.  »  [Instruction 
pour  ceulx  qui  manient  affaires  d'État,  15.) 

Nous  savons  aussi,  par  son  témoign;ige,  qu'il  lut  ar- 

■  chonte  éponyme  dans  sa  pa.lvie  (Questions  de  table,  11,10, 

et  VI,  8).  Il  fut  prêtre  (Sympos.,  VII,  2),  et  même  prêtre 

d'Apollon  Pythien,  à  Delphes  (Si  le  vieillard  doit  se  mêler 

d'affaires  publiques,  17). 

En  66,  il  suivait  les  leçons  d'Ammonius,  à  Delphes. 
En  68,  il  vit  à  Rome  l'avènement  des  Flavius.  Il  quitta 
sans  doute  cette  ville  quand  Domitien  en  exila  les  philo- 
sophes. 

Suidas  dit  qu'il  fut  consul,  ce  qui  est  douteux  plutôt 
qu'imraisemblable.  Une  tradition  du  moyen  âge  le  fait 
précepteur  de  Trajan auquel  sont  dédiés  les  Apophlheipnes 
des  rois  et  capitaines.  Ce  fait  est  peu  probable,  car  Plu- 
tarque était  du  môme  âge  que  Trajan.  On  pourrait  plutôt 
le  croire  précepteur  d'Adrien. 

Voilà  les  principaux  renseignements  qu'on  possède 
sur  la  vie  publique  d'un  écrivain  qu'on  aimerait  tant  à 
connaître,  et  cela  suffirait  pour  nous  attester  la  perte 
d'un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  ;  car,  aurapport  d'Eu- 
nape  (Vies.,  2),  il  avait  donné  tant  de  détails  sur  lui-même 
et  sur  Ammonius  son  maître,  que  ce  biographe  crut  inu- 
tile d'écrire  leurs  vies. 

Nous  n'avons  aussi  que  des  renseignements  épars  sur 
sa  famille.  II  semble  que  le  goût  de  l'étude  et  des  lettres 
y  était  héréditaire.  Il  avait  conservé  souvenir  de  son 
bisaïeul  Nicarque,  qui  lia  avait  raconté  quelques  inci- 
dents de  la  défaite  d'Antoine  [Ant.,  68).  H  avait  connu 
son  grand-père  Lamprias  (Ant.,  28),  dont  il  nous  fait 
connaître  l'humeur  enjouée  (Propos  de  table,  I,  5)  : 
(I  Lamprias,  notre  grand-père,  se  montroit  plus  docte, 
I)  plus  aigu  et  plus  riche  en  inventions  quand  il  avoit  beu 
)i  qu'il  ne  faisoit  en  tout  autre  temps,  disant  qu'il  res- 
1)  sembloit  à  l'encens,  à  qui  la  chaleur  fiiit  rendre  ce 
»  qu'il  a  de  bonne  odeur,  n 

Quant  à  son  père,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu, 
Plutarque  le  vante  en  plus  d'un  passage  pour  sa  vertu, 
.sa  prudence,  sa  connaissance  des  choses  sacrées. 

lia  immortalisé  sa  fenmie  par  le  dialogue  de  r.4>«o(//', 
cl  surtout  par  la  Consolation  qu'il  lui  adressa  après  la  mort 
d'ime  fille.  A  la  suite  de  quelques  différends  avec  la  fa- 
mille de  sa  fenmie,  le  philosophe  et  celle-ci  allèrent  l'aire 
un  sacrifice  à  l'.^mour  sur  le  mont  Hélicon,  et  il  a  rap- 
porté divers  entretiens  qu'il  eut  avec  des  étrangers  venus 
à  Thcspies  pour  la  fête  religieuse.  La  conversation  roule 
sur  les  passions  qu'inspire  le  dieu  auquel  ils  ont  adressé 
des  sacrifices,  et  il  semble,  au  langage  de  Plutarque, 
qu'il  n'a  connu  de  l'amour  que  ses  douceurs,  dans  la  vie 
calme  d'un  mariage  heureux. 

Nous  voyons  par  la  Letn-e  de  cotisolation  qu'il  avait 
eu  alors  de  son  mariage  quatre  fils  et  une  fille.  L'aîné 
des   fils  et  la  fille  moururent  tous  jeunes.   Des  trois 
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autres  fils,  deux  seulement  sont  nommés  dans  les  écrits 
de  leur  père:  Autobule  et  Plutarque. 

On  connaît  k  notre  philosophe  deux  frères,  Lamprias 
et  Timon.  Il  parait  avoir  aimé  particulièrement  le  pre- 
mier, auquel  il  cède  souvent  la  parole,  dans  les  Dialo- 
gues, pour  exposer  les  opinions  justes  et  vraies. 

Tels  sont  les  personnages  au  milieu  desquels  il  a  vécu, 
et  cette  société  de  famille  contribua  sans  doute  à  former 
ce  caractère  de  bonté  facile  et  de  gaieté  douce  que  nous 
aimons  dans  les  écrits  du  philosophe  de  Chéronée.  11  les 
a  placés  dans  ces  Dialogues  où  il  aborde  familièrement 
tant  de  questions  sérieuses,  mais  qui  restent  bien  loin, 
sans  doute,  de  la  grâce  et  de  l'atticisme  de  Platon. 

Dans  ceux  de  ces  dialogues  où  il  parle  de  l'amitié,  il 
se  montre  plus  sévère  qu'Aristote,  en  avançant  que  l'on 
ne  peut  avoir  qu'un  seul  ami.  Mais  ses  ouvrages  mêmes 
donnent  im  démenti  à  cette  vue  un  peu  systématique,  et 
qu'avait  adoptée  notre  Montaigne.  Nous  possédons  vingt- 
cinq  ou  trente  dédicaces  de  Plutarque  adressées  toutes 
h  des  amis  :  il  en  avait  donc  plus  d'un. 

Ce  caractère  affectueux  de  Plutarque  ne  se  montre  pas 
seulement  dans  les  relations  de  la  famille  et  de  l'amilié. 
On  a  d'utiles  témoignages  desa  bonté  envers  les  esclaves. 
Dans  la  Vie  de  Caton  r Ancien,  après  avoir  raconté  avec 
quelle  dureté  ce  Romain  traitait  ses  serviteurs,  il  ajoute  : 
«  A  mes  yeux,  abuser  de  ses  esclaves  comme  de  bêtes  de 
»  somme,  les  chasser  ou  les  vendre  quand  ils  sont  vieux, 
»  c'est  témoigner  une  excessive  dureté  de  cœur,  c'est 
»  avoir  l'air  de  croire  que  le  besoin  seul  lie  les  hommes 
»  entre  eux....  Pour  moi,  je  ne  voudrais  pas  vendre  même 
1)  mon  bœuf  de  labour,  parce  qu'il  aurait  vieilli;  à  plus 
n  forte  raison  n"aurais-je  pas  le  cœur  d'exiler  un  vieux 
»  serviteur  de  la  maison  où  il  est  depuis  si  longtemps,  et 
»  qui  est  comme  sa  patrie.  »  {Caton,  5,  trad.  Pierron.) 

»  Souvent  je  me  suis  emporté  contre  mes  esclaves 
«  comme  si  l'impunité  eût  dû  les  rendre  pires.  A  la  lin, 
»  je  me  suis  aperçu  que  mieux  valait  qu'ils  devinssent 
»  pires  par  mon  indulgence,  que  si  j'allais  me  pervertir 
»  moi-même  par  ma  cruauté  et  mon  zèle  à  les  corriger. 
»  Puis,  j'ai  vu  que  l'impunité  avait  ce  résultat  pour  quel- 
»  ques-uns,  qu'ils  rougissaient  dès  lors  d'être  mauvais, 
»  et  que  le  pardon  amenait  mieux,  que  les  corrections, 
»  un  changement  dans  leur  caractère  :  ils  obéissaient  à 
»  un  signe  du  maître,  en  silence  et  avec  plus  d'empres- 
»  sèment  que  quand  ils  étaient  maltraités  et  frappés.  Je 
»  me  suis  ainsi  convaincu  que  la  raison  est  un  meilleur 
»  principe  d'autorité  que  la  colère  {De  la  colère,  XI).  » 

Les  deux  extraits  qu'on  vient  de  lire  semblent  réfuter 
suffisamment  une  anecdote  que  rapporte  Aulu-Gelle 
(I,  26),  et  qui  nous  montrerait,  au  contraire^  Plutarque 
bien  dur  envers  ses  esclaves. 

Partout,  il  mêle  la  philosophie  et  les  lettres  aux  inté- 
rêts journaliers  de  la  vie  ;  c'est  un  des  traits  de  son 
heureuse  originahté.  Mais,  en  tout  sujet,  la  prudence 
du  père  de  famille  tempère  les  systèmes  du  philosophe. 
Par  exemple,  s'il  revendique  l'antique  autorité  du  chef 


de  famille  pour  prescrire  à  sa  femme  la  modération  dans 
la  douleur,  et  s'il  lui  recommande  de  ne  pas  oublier,  au 
milieu  des  malheurs  domestiques,  les  soins  qu'elle  doit 
prendre  de  la  maison,  il  fait  cependant  à  son  affliction 
une  jnsfe  part  et  il  s'attendrit  avec  elle  sur  la  perte  de 
leurs  enfants.  La  vie  en  commun  que  nous  avons  vue, 
chez  Xénophon,  presque  réduiteà  la  direction  matérielle 
du  ménage,  est  ici  une  véritable  communauté  morale. 
Et,  en  maint  passage,  l'éloge  que  Plutarque  fait  du  ca- 
ractère des  femmes,  la  complaisance  avec  laquelle  il  si- 
gnale et  honore  leurs  vertus,  montrent  quels  progrès  la 
morale  domestique  des  anciens  avait  faits  depuis  Péri- 
clès  etSocrate. 

De  même,  ses  Préceptes  sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
nous  rappellent,  et  par  les  précautions  qu'il  observe 
pour  approprier  cette  lecture  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  par  ses  méthodes  prudentes  d'interprétation, 
quelque  chose  de  la  sévérité  de  Platon.  Mais  il  ne  bannit 
pas  Homère  des  écoles  :  au  contraire,  il  cite  avec  une 
complaisante  profusion  tous  les  vieux  poètes,  et,  loin 
d'attribuer  aux  lettres  une  funeste  influence,  il  les  défend 
au  besoin  contre  la  rigidité  épicurienne  ou  stoïcienne. 
Nulle  part  il  n'énonce  de  préceptes  absolus.  Si  on  peut 
regretter,  en  plus  d'un  endroit  de  ses  œuvres,  la  subtilité 
du  sophiste,  du  moins  il  ne  prend  jamais  en  face  du  lec- 
teur le  ton  impérieux  et  blessant  du  pédantisme. 
Toute  son  autorité  est  dans  une  érudition  extraordinaire, 
mise  au  service  d'un  sens  moral  très-scrupuleux. 

Cette  érudition,  il  faut  le  reconnaître,  a  nui  quelque 
peu  au  style  du  philosophe  de  Chéronée.  Au  lieu  de 
dominer  ses  immenses  lectures,  il  est,  pour  ainsi  dire, 
dominé  par  elles.  Il  prend,  à  son  insu,  l'allure  et  le  style 
de  chacun  des  auteurs  dont  il  se  rappelle  les  pensées,  ou 
plutôt  1  idée  se  présente  à  lui  comme  à  notre  Montaigne, 
sous  des  formes  anciennes,  et  il  n'a  guère  soin  de  lui 
donner  une  expression  personnelle.  Chez  lui,  l'incerti- 
tude du  plan,  les  digressions  fréquentes  et  souvent  inu- 
tiles, l'abondance  mal  réglée  des  détails  ne  laissent  pas 
que  de  donner  au  lecteur  quelque  fatigue,  et  pourtant 
ces  défauts  mêmes  constituent  une  réelle  et  précieuse 
originalité,  dont  le  charme  a  toujours  été  vivement  senti 
par  les  esprits  délicats. 

IL 

D'après  ces  considérations  générales,  nous  voyons  ce 
que  Plutarque  doit  être  comme  juge  du  polythéisme  hellé- 
nique. Cejuge  ne  sera  ni  systématique  ni  crédule.  Mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  attendre  de  lui  des  appréciations 
d'ensemble  sur  les  rapports  de  l'hellénisme  avec  la  religion 
des  Romains.  Comme  tous  ses  compatriotes,  ilestnn  peu 
indifférent  pour  la  langue  et  la  littérature  latines.  Il  a  donc 
recherché  avec  curiosité  les  traditions  religieuses  de  la 
Grèce,  et  son  séjour  en  fiéotie,  la  patrie  d'Hésiode  et  des 
Muses,  entre  la  Phocide  et  l'Attique,  favorisait  naturelle- 
ment de  telles  recherches.  Mais,  en  revanche,  il  parait 
avoir  peu  de  souci  des  doctrines  étrangères.  D'ailleurs, 
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il  n'accepte  pas  aveuglément  toutes  les  fables  du  poly- 
théisme, et  son  intelligence  domine  les  puérilités  mytho- 
logiques; mais  en  cela  il  reste  avec  Socrate  et  Platon 
sur  le  terrain  de  l'hellénisme  :  ses  vues,  plus  grandes  et 
plus  généreuses,  sur  la  divinité  sortent  de  la  religion  na- 
tionale elle-ra^me,  et  non  dune  comparaison  entre  les 
divers  cultes  du  monde  connu,  telle quun  Romain  pou- 
vait la  faire,  comparaison  qui  conduisait  facilement  au 
scepticisme. 

Au  temps  de  Plutarque,  le  polythéisme  était  florissant 
dans  toute  la  Grèce.  Ne  le  retrouve-t-on  pas  tel  encore 
dans  les  récits  et  les  réflexions  du  voyageur  Pausanias? 
Et  dans  notre  auteur  seul,  nous  trouvons  mentionnés  un 
grand  nombre  de  cultes  tels  que  celui  de  r.\mour  à 
Thespies  {Dialogue  de  l'Amour),  et  surtout  le  culte  d'A- 
pollon vivant  encore  à  Delphes,  où  Plutarque,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  exercé  le  sacerdoce  et  où  il  place 
la  scène  de  plusieurs  de  ses  dialogues  religieux.  Les  cultes 
domestiques  n'étaient  pas  moins  assidûment  célébrés 
que  les  cultes  publics.  .\.insi,  Plutarque  nous  parle  de 
libations  faites  autour  du  foyer  {Banquet  des  sept  sages),  de 
repas  funèbres  (/>e  l'amitié  fraternelle).  Ces  cérémonies 
étaient  faites  par  la  famille  entière  :  aussi  notre  philo- 
sophe en  tire-t-il  un  argument  puissant  en  faveur  de 
l'union  dans  les  familles.  Si  les  frères  se  haïssent,  com- 
ment honorera-t-on  les  dieux  domestiques  {De  l'amitié 
fraternelle,  7)?  De  même  il  recommande  les  mariages 
entre  Grecs,  et  non  entre  Grecs  et  Barbares.  Comment 
le  mari  et  lafemme,  qui  doivent  avoir  mêmes  amis,  pour- 
raient-ils adorer  des  dieux  différents  {Préceptes  de  ma- 
riage, 19)?  Dans  la  Lettre  de  consolation  adressée  à  sa 
femme,  il  lui  recommande  de  ne  pas  négliger  ces  sacri- 
lices  malgré  sa  douleur.  D'un  autre  côté,  les  initiations 
aux  mystères  n'avaient  pas  cessé.  Plutarque  s'était  fait 
initier  avec  Timonène  aux  mystères  de  Bacchus  [Consola- 
tion, 10),  où  rimmortalité  del'àme  était  enseignée  sous 
les  plus  gracieux  symboles. 

Cette  persistance  du  polythéisme,  quand  déjà  la 
prédication  chrétienne  avait  retenti  ;\  Rome  et  dans  la 
Grèce,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  si  nous  son- 
geons à  l'organisation  de  la  cité  antique.  Le  culte  des 
dieux  domestiques  en  était  la  base,  et,  comme  l'a 
démontré  M.  Fustel  de  Coulanges  dans  un  bel  ouvrage 
récemment  publié  sur  ce  sujet,  l'ordre  politique  avait 
pour  but  principal  de  protéger  ce  culte  et  de  le'  perpé- 
tuer. La  religion  se  soutenait  donc  grâce  à  la  durée  des 
institutions  civiles,  que  les  Romains  maintenaient  chez 
eu.x-mômes  et  laissaient  en  grande  partie  aux  peuples 
qu'ils  avaient  vaincus. 

Mais  si  le  polythéisme  hellénique  avait  subi  peu  d'at- 
teinte, une  grande  agitation  religieuse  régnait  autour 
de  la  Grèce  et  sollicitait  l'attention  des  philosophes. 
Dans  des  âmes  avides  de  croyance,  les  superstitions 
orientales  trouvaient  un  accès  facile  :  les  interpréta- 
tions symboliques,  les  rêveries  astrologiques  livraient 
l'homme  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  hasards  de 


la  crédulité.  Plutarque  essaye  de  combattre  les  pro- 
grès de  ce  mal  par  son  traité  De  la  superstition.  A  vrai 
dire,  cette  traduction  française  ordinairement  don- 
née au  titre  de  ce  livre,  n'est  pas  exacte,  l!  ne  faut  pas 
oublier  que  Sf.ciSctttio-jia  est  probablement  la  crainte  des 
démons.  Que  sont  ces  démons?  Dans  la  philosophie  pla- 
tonicienne, ce  nom  avait  désigné  des  divinités  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l'homme,  des  êtres  supérieurs 
qui  reliaient  les  créatures  à  leur  auteur  et  accomplissaient 
les  volontés  de  celui-ci.  Bien  qu'ils  fussent  inférieurs, 
en  puissance  comme  en  vertu,  à  ce  maître  suprême,  on 
leur  attribuait  un  caractère  sacré.  Quand  les  divinités 
étrangères  s'introduisirent  dans  la  Grèce,  elle  se  présen- 
tèrent surtout  avec  ce  caractère  de  génies  ou  de  démons 
que  l'on  n'honorait  point  par  les  cérémonies  régulières 
du  culte  national,  mais  par  des  rites  secrets  et  bizarres, 
qui  imprimaient  dans  l'âme  des  adorateurs  un  profond 
sentiment  delfroi.  La  connaissance  vague  que  l'on  avait 
des  attributs  de  ces  divinités  ajoutait  encore  à  cette  ter- 
reur, et  jetait  l'homme  dans  une  terrible  et  inévitable 
servitude.  Plutarque  n'hésitait  pas  à  préférer  à  ces  éner- 
vantes doctrines  un  athéisme  qui  laissait  à  l'esprit  et  au 
cœur  quelque  indépendance,  et  il  pensait  qu'il  valait 
mieux  croire  que  Dieu  n'est  point  que  de  le  concevoir 
comme  un  être  méchant,  qui  fait  ou  qui  permet  mille 
choses  criminelles  ou  ridicules.  De  même,  ajoute-t-il 
(c.  10)  :  (I  J'aimerais  mieux  qu'on  dit  :  Plutarque  n'existe 
»  pas,  que  d'entendre  dire  :  Plutarque  est  un  homme 
»  faible,  inconstant,  chagrin,  qui  s'irrite  facilement.  » 

En  face  dé  cette  e.xagération  de  piété  qui  compromet- 
tait la  religion,  des  germes  de  scepticisme  commençaient 
à  grandir  dans  les  classes  élevées,  car  le  peuple,  il  faut 
le  répéter,  conservait  à  peu  près  intacte  la  foi  de  ses  an- 
cêtres. A  la  suite  des  assauts  répétés  de  la  philosophie 
épicurienne,  et  aussi  par  la  lente  et  destructive  action  du 
temps,  le  paganisme  était  ébranlé  :  il  luttait  encore  et 
cherchait  h  durer  en  se  renouvelant  par  les  subtilités 
de  l'exégèse  alcxandrine,  mais  il  était  atteint  au  cœur. 
Déjà  le  sanctuaire  de  Delphes  attirait  moins  de  visi- 
teurs curieux  de  consulter  l'oracle.  Les  sceptiques  de- 
mandaient pourquoi  la  Pythie  rendait  moins  souvent  des 
réponses,  pourquoi  elle  les  rendait  en  prose  et  non  en 
vers,  etc.  D'autres  élevaient  contre  la  Providence  cette 
redoutable  objection  de  l'existence  du  mal  sur  la  terre. 
Aux  premiers  Plutarque  essaye  de  répondre  dans  ses 
Traités  sur  les  oracles  et  sur  la  Pythie.  La  Grèce,  dit-il,  est 
dépeuplée;  par  conséquent,  beaucoup  d'oracles  dont  la 
nécessité  était  évidente  dans  les  temps  anciens,  seraient 
aujourd'hui  inutiles.  «  Épuisée  par  la  guerre  civile, 
»  1  Hcllade  tout  entière  ne  pourrait  pas  mettre  sur  pied 
»  trois  mille  hommes,  que  la  seule  ville  de  Mégare  en- 
»  voya  jadis  à  la  bataille  de  Platée.  A  quoi  aurait  servi 
»  de  laisser  subsister  un  grand  nombre  d'oracles,  sinon 
»  à  rendre  cette  solitude  plus  sensible?  De  quelle  utilité 
»  seraient  aujourd'hui  les  oracles  de  Tégyre  et  de  Ptous, 
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»  où  l'on  trouve  ;\  ])eine  dans  tout  un  jour  un  berger  qui 
»  garde  ses  troupeaux.  » 

Gicéron  {De  la  divination,  II,  57)  donne  de  la  disjjari- 
tion  des  oracles  (qui  commençait  dès  son  temps)  une  ex- 
plication plus  satisfaisante.  «  Depuis  quand  celle  force 
»  secrète  donnée  par  les  dieux  à  la  Pythie,  a-t-clle  dis- 
»  paru?  N'est-ce  pas  depuis  que  les  hommes  sont  deve- 
»  nus  moins  crédules?» 

A  ceux  qui  demandent  pourquoi  la  Pythie  ne  parle  plus 
envers  Plutarque  répond,  en  termes  que  le  déftiut  d'es- 
paces ne  nous  permet  pas  malheureusement  de  citer  (1), 
que  la  poésie  est  la  langue  des  temps  anciens,  la  prose 
la  langue  des  temps  nouveaux,  et  que  les  dieux  prennent 
le  langage  des  hommes.  Il  y  a  là,  et  pour  la  critique  litté- 
raire et  pour  l'interprétation  religieuse,  une  vue  pro- 
fonde. Oui,  le  développement  de  la  pensée  religieuse 
par  la  forme  poétique  est  une  loi  de  l'àme  humaine  qui 
nulle  part  ne  s'est  manifestée  avec  plus  d'éclat  que  dans 
Il  Grèce  primitive.  La  religion  hellénique  est  intime- 
ment liée  aux  destinées  de  la  langue  grecque  :  la  foi  des 
vieux  âges  s'en  est  allée  avec  l'idiome  d'Homère,  et  un 
même  siècle  a  vu  tomber  en  discrédit  la  fable,  l'épo- 
pée, le  vers  épique,  et  naître  la  jjhilosophie,  l'histoire 
et  la  prose. 

A  ceux  qui  objectent  contre  l'existence  de  Dieu  l'exis- 
tence du  mal  sur  la  terre,  Plutarque  répond  par  le  Dia- 
lofjne  sur  les  délais  de  la  justice  divine.  Il  figure  lui-même 
dans  ce  dialogue,  et  c'est  lui  qui  discute  les  objections  des 
sceptiques.  A  ceux  qui  se  plaignent  des  lenteurs  de  la 
justice  divine  dans  la  punition  des  crimes,  de  l'encoura- 
gement tacite  qu'y  trouve  le  méchant,  et  du  décourage- 
ment dans  lequel  cette  longue  impunité  du  coupable 
peut  jeter  l'homme  vertueux,  Plutarque  répond  d'abord 
qu'il  faut  parler  avec  réserve  de  la  divinité,  et  obéir  à  ses 
lois  sans  vouloir  eu  approfondir  le  secret,  de  même, 
dit-il,  que  l'on  respecte  les  lois  humaines  sans  toujours 
apprécier  l'évidence  de  leurs  motifs.  Dieu  d'ailleurs,  par 
sa  patience,  nous  enseigne  à  éviter  les  punitions  préci- 
pitées, il  donne  aux  coupables  le  temps  de  se  repentir  et 
de  réparer  leurs  fautes.  Quelquefois  le  méchant  môme 
sert  à  l'exécution  de  ses  desseins,  ou  bien  il  donnera  le 
jour  à  des  fils  vertueux,  et  Dieu  le  laisse  vivre  jusque-là, 
comme  (i  un  laboureur  qui  cueille  le  fruit  d'une  plante 
»  épineuse  avant  de  l'arracher.  » 

Ce  dialogue,  par  la  finesse  des  aperçus,  l'ordre  des  dis- 
cussions, la  solidité  du  style,  l'élévation  morale  continue, 
est  digne  d'être  rapproché  des  dialogues  de  Platon,  dont 
il  présente  d'ailleurs  une  imitation  visible,  surtout  dans 
la  dernière  partie.  Nos  idées  modernes  y  relèvent  cepen- 
dant un  trait  que  nous  trouvons  cruel.  A  son  frère  Timon 
qui  se  plaint  de  ce  que  les  dieux  punissent  souvent  le 
méchant  dans  la  pcisonne  de  ses  enfinits  ou  de  ses  con- 
citoyens, et  cela  bien  longtemps  après  le  crime  commis, 
Plutarque  répond,  et  ici  et  dans  le  Traité  sur  l'inscri/ifion 
de  Delphes,  que  la  cité  est  indivisible  comme  la  famille, 

(t)  Ce  morceau  est  traduit  par  M.  Egger  dans  ses  Môninires  de 
liltérature  ancienne,  p.  271-273. 


et  que  toutes  les  générations  y  sont  solidaires  l'une  de 
l'autre.  Cela  confirme  ce  que  nous  disions  plus  haut  de 
la  cité  antique,  qui  était  alors  un  être  véritable,  tant  au 
point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  religieux,  et 
qid  avait  sa  vie  propre. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  seule  réponse  que  la  i)hi- 
losophie  ait  trouvée  à  l'objection  des  épicuriens  contre 
la  Providence,  c'est-à-dire  la  croyance  à  une  vie  future, 
où  les  méchants  seront  punis  et  les  hommes  vertueux 
récompensés.  Comme  Piaton,  Plutarque  nous  décrit  ce 
monde  futur  dans  un  récit  inythique,  où  un  Cilicien 
nommé  Thespésius,  qui  avait  vécu  dans  le  désordre,  ra- 
conte une  vision  qui  le  ramena  à  la  vertu  (1). 

Ces  rapides  analyses  caractérisent  Plutarque  comme 
théologien  moraliste.  On  voit  qu'il  est  resté  profondé- 
ment grec  :  l'hellénisme  est  l'unité  de  sa  vie  et  de  ses 
ouvrages.  Or,  l'hellénisme  (ce  fut  une  de  ses  vertus 
et  une  des  causes  de  la  grandeur  de  la  Grèce)  donnait  à 
l'àme  humaine,  en  religion  et  en  politique,  une  ferme 
confiance  en  sa  propre  dignité  et  en  sa  propre  force, 
et  cette  confiance  ne  s'affaiblissait  que  fort  lentement 
sous  la  leçon  des  malheius  qui  avaient  frappé  la  Grèce. 
Plutarque  ressent  les  humiliations  de  son  pays,  mais  sa 
conscience  religieuse  n'en  est  pas  encore  troublée  jus- 
qu'au doute.  Et  pourtant  déjà  se  formait,  déjà  gran- 
dissait la  religion  qui  devait  bientôt  porter  de  si 
rudes  coups  au  paganisme.  L'empire  romain,  auquel 
étaient  liées  désormais  les  destinées  de  la  Grèce,  contenait 
des  germes  de  dissolution  politique  et  morale  qui  n'é- 
chappaient pas,  on  le  sait,  aux  regards  pénétrants  et 
attristés  de  Tacite,  contemporain  de  Plutarque.  Ce- 
pendant le  philosophe  de  Chéronée,  fier  du  passé  de 
sa  patrie,  content  du  présent,  sans  inquiétude  sur  l'ave- 
nir, se  confiait  aux  traditions  nationales  comme  à  de 
sûres  garanties  du  bon  ordre  dans  la  société.  Il  étendait 
paisiblement  ses  recherches  à  tous  les  objets  du  savoir 
humain,  provoquait  ou  acceptait  sur  tout  sujet  la  con- 
troverse, sans  qu'aucune  pensée  funeste  vînt  traverser  et 
troubler  le  charme  et  la  sécurité  de  sa  vie  et  de  ses 
éludes. 

Cette  sécurité,  d'ailleurs,  lui  est  commune  avec  toute 
une  école  d'honnêtes  écrivains  du  même  temps,  et  nous 
aurons  bientôt  à  nous  demander  comment  Plutarque, 
Dion  Chrysostome,  Epictète,  Arrien,  et,  parmi  les  Ro- 
mains, Marc-Aurèle  et  Tacite  ont  pu  apprécier  si  mal 
la  nation  juive,  ignorer  si  longtemps  le  christianisme, 
ou  le  méconnaître  si  obstinément  (2). 


(1)  A  ce  que  Plutarque  dit,  dans  ce  liialngue,  de  la  Providence  et  de 
la  Divinité,  on  peut  ajouter  la  iiii  de  son  tiailé  contre  l'épicurien  Culolès, 
et  cuniparer  le  douzième  discours  de  Dion  Clu'jsostome,  dont  M.  lîgycr 
a  traduit  des  Iragnients.  (Hisioire  de  la  crilique  chez  les  Grecs,  p.  2ti9 
et  sniv.) 

(2)  Sur  l'état  moral  du  monde  antique  au  commencement  de  l'em- 
pire romain,  relire  l'intéressante  conférence  de  M.  Alf.  Maury,  publiée 
dans  le  u"  19  de  la  Revue  des  cours  liitei aires  (8  avril  i8(J5). 

Le  propriétuire-tjérant  :  Germer  Baillikue. 
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DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  EN   FRANCE  (I). 
(Troisième  lettre.) 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  liovue  des  cours. 

De  tout  temps  on  a  remarquij  que  les  siècles  et  les  pays 
où  il  se  produit  le  plus  d'hérésies  sont  les  plus  religieux. 
Cela  se  conçoit.  L'hérésie,  par  son  existence  niênic,  sup- 
pose une  préoccupation  rclii^ieuse ,  en  môme  temps 
qu'un  effort  de  la  pensée,  une  aspiration  intellectuelle, 
qui  nesauraient  se  produire  là  oit  les  âmes  sont  endormies 
dans  l'indifTérence  et  languissent  sous  l'oppression  des 
formules  et  des  pratiques  énervantes.  Les  hérési-es  sont 
le  sel  de  la  terre  et  l'aiguillon  des  consciences.  Pourquoi 
les  grandes  œuvres  religieuses  nous  viennent-elles  de 
l'Allemagne,  si  ce  n'est  parce  qu'il  y  a  là  deux  religions 
en  présence,  qui  s'excitent  et  se  réveillent  l'une  l'autre, 
et  qui  sans  cesse  renouvellent  leur  énergie  parla  défense 
et  par  l'attaque  ? 

Il  en  est  de  toutes  les  sciences  morales  et  philoso- 
phiques comme  de  la  science  religieuse.  Elles  ne  vivent 
réellement  que  par  la  discussion  et  la  contradiction.  De 
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même  que  partout  oit  il  y  a  une  religion  d'Etal,  la  science 
religieuse  décline  et  le  sentiment  religieux  languit,  de 
même  languit  et  décline  toute  science  adoptée,  patronnée 
par  l'État  et  par  lui  soustraite  à  l'action  des  stimulants 
dont  elle  a  besoin. 

«  Un  homme  né  chrétien  et  Français,  disait  Labruyère, 
est  embarrassé  pour  écrire.  Les  grands  sujets  lui  sont 
défendus.  Il  les  entame  quelquefois,  et  se  détourne  en- 
suite sur  les  petites  choses  qu'il  relève  par  la  beauté  de 
son  génie  et  de  son  style.  » 

Cela  est  vrai  encore  aujourd'hui,  surtout  en  ce  qui 
touche  l'enseignement. 

Nous  jouissons,  dit-on,  de  la  liberté  d'enseignement, 
et  il  faut  bien  le  croire  puisque  notre  législation  la  con- 
sacre. Mais,  je  le  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi, 
un  candidat  qui,  aux  examens  universitaires,  nierait  les 
principes  do  la  philosophie  officielle,  obtiendrait-il  son 
diplôme?  Quel  scandale  s'il  refusait  de  considérer  comme 
définitives  les  solutions  de  l'éclectisme  moderne,  s'il 
osait  discuter  et  réfuter  les  doctrines  de  Spinosa,  de 
Platon  et  Bossuet,  ou  s'il  avait  l'audace  de  présenter 
quelque  système  qui  lui  fût  personnel  !  Quelle  stupéfac- 
tion s'il  s'avisait  de  contester  le  génie  de  Charlcmagne 
usant  sa  puissance  ;\  remettre  debout  le  colosse  tombé 
de  l'empire  romain,  à  ressusciter  des  souvenirs  éteints 
et  ;\  att'ubler  la  France  nouvelle  des  vieilles  institutions 
du  césarisme;  s'il  osait  regretter  que  dans  sa  longue 
lutte  contre  la  féodalité,  la  monarchie  ait  triomphé  ;  s'il 
tentait  de  rabaisser  la  gloire  d'un  Louis  .\IV,  gaspillani 
au  profit  d'une  ambition  insensée  la  puissance  nationale, 
sacrifiant  des  millions  d'hommes  ;\  la  poursuite  d'une 
chimère  et  ii  la  satisfaction  de  son  orgueil?  Quelle  indi- 
gnation s'il  avait  l'audace  de  ne  pas  tout  admirer  dans 
Ttossuet,  de  condamner  ce  fétichisme  nobiliaire  et  nio- 
iiarchitiue  (jui,  dans  ses  oraisons  funèbres,  lui  fait  !-i  bou- 
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vent  sacrifier  la  vérité  au  désir  de  plaire  et  de  louer; 
s'il  osait  l'accuser  d'avoir  donné  pour  fondement  à  son 
Discours  sur  l'histoire  universelle,   un  fatalisme  étroit  et 
immoral  ;  s'il  ne  craignait  pas  de  montrer  combien  est 
souvent  puéril  et  abaissé  cet  héroïsme  tant  vanté  de  Cor- 
neille; s'il  était  assez  imprudent  pour  avouer  que  la  poé- 
sie de  Boileau  le  touche  peu,  que  VArt  poétique  le  laisse 
froid,  et  qu'il  y  voit  moins  une  œuvre  de  critique  sé- 
rieuse, qu'un  recueil  de  recettes  puériles  et  de  préceptes 
stériles  ou  faux;  s'il  se  risquait  enfin  jusqu'à  prétendre 
que  le  wm' siècle,  pris  en  masse,  lui  parait  supérieur  au 
.\vii%   et  qu'il  trouve  plus  de  génie,  plus  de  grandeur  et 
un  plus  noble  emploi  des  facultés  humaines  dans  la  Pro- 
fession de  foi  du  vicaire  savoyard,  ou  dans  le  Dictionnaire 
philosophique,  dans  V Esprit  des  lois  et  dans  VHistoire  natu- 
relle que  dans  la  compilation  des  maximes  sauvages  de 
la  politique  théocralique  et  même  que  dans  la  compo- 
sition de  la  plus  pompeuse  des  oraisons  funèbres  !  Une 
seule  de  ces  hérésies  suffirait  pour  effaroucher  l'ortho- 
doxie universitaire.  Ainsi  donc  partout,  en  philosophie, 
en  histoire,   en  critique  littéraire,  nous  nous  heurtons 
aux  barrières  de  la  science  officielle,  au  convenu,  à  l'in- 
discutable, et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  liberté  de  l'en- 
seignement !  Nous  oublions  toujours  que  la  liberté,  c'est 
la  liberté  des  autres. 

Les  doctrines  que  l'enseignement  supérieur  n'admet 
pas  dans  ses  examens,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  peut  les 
admettre  dans  ses  cours.  Si  quelque  professeur  tentait 
de  les  y  introduire,  il  est  bien  certain  que  ce  ne  serait 
pas  pour  longtemps.  Un  exemple  récent  et  éclatant  ne 
peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  A  d'autres  époques, 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  éloignées  de  nous,  quelques 
tentatives  analogues  d'émancipation  ont  eu  un  résultat 
semblable.  Il  faut  donc  bien  le  reconnaître,  malgré  la 
proclamation  de  la  liberté,  il  y  a  en  France  une  ortho- 
doxie philosophique,  une  orthodoxie  historique,  une  or- 
thodoxie littéraire,  qui  ne  sont  guère  moins  intolérantes 
que  l'orthodoxie  religieuse. 

A  qui  la  faute?  aux  professeurs?  Pas  le  moins  du 
monde.  Nourris,  instruits  dans  l'orthodoxie  universitaire, 
ils  en  ont  tout  naturellement  les  principes,  et  il  est  tout 
simple  qu'ils  les  défendent,  puisque  ce  sont  les  leurs. 
La  faute  est  à  l'État  qui,  au  lieu  de  l'impartialité  qu'il 
doit  à  toutes  les  opinions,  se  fait  juge  des  doctrines,  ar- 
bitre du  goût,  régulateur  des  intelligences,  contrairement 
à  son  véritable  rôle  et  à  sa  légitime  fonction;  qui  donne 
aux  uns  la  parole  et  la  retire  aux  autres,  et  qui,  pour 
plus  de  précaution,  commence  par  étendre  sur  le  pays 
tout  entier  l'inUexible  niveau  de  ses  programmes  et  de 
ses  examens. 

Et  en  supposant  qu'il  réussisse  dans  cette  recherche 
de  l'uniformité  intellectuelle,  quel  avantage  peut-il  y 
trouver?  Qu'importe  à  l'État  ce  que  je  pense  de  Platon, 
de  Descartes,  de  Boileau?  En  payerons-nous  plus  ou 
moins  bien  les  impôts?  En  serons-nous  plus  ou  moins 
bons  soldats?  En  serons-nous  plus  ou  moins  disposés  à 


obéir  aux  lois?  Cela  assurera-t-il  ou  compromettra-t-il 
notre  prospérité  industrielle  et  commerciale?  Que  lui 
importe  le  reste  et  que  peut-il  y  prétendre?  Cela  ne  re- 
garde que  chacun  de  nous.  Si  encore  il  pouvait  avoir 
la  prétention  de  pouvoir  mieux  que  tout  autre  juger 
de  la  vérité  ou  de  l'erreur  des  doctrines,  j'admettrais  à 
la  rigueur  que,  par  amour  désintéressé  du  vrai,  il  pût 
être  tenté  de  lui  prêter  son  appui.  Mais  non,  les  hommes 
qui  décident  ainsi  à  la  majorité  de  quelques  voix  ce  que 
des  générations  entières  devront  penser  en  matières 
philologique,  historique  ou  littéraire,  ce  sont  des  mi- 
nistres, des  hommes  d'État,  des  industriels,  des  com- 
merçants qui,  la  plupart  du  temps,  les  connaissent  à 
peine  par  ouï-dire,  et  qui  décideraient  tout  au  rebours, 
s'ils  avaient  reçu  eux-mêmes  un  enseignement  différent. 
C'est  le  hasard  qui  règle  et  qui  fixe  d'avance  les  croyances 
de  tout  un  peuple. 

Cette  centralisation  intellectuelle  est  un  legs  d'un  autre 
âge.  Gela  se  concevait  lorsqu'il  y  avait  une  religion  d'État, 
et  que  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  devaient 
être  subordonnées  aux  enseignements  religieux.  Mainte- 
nant ce  n'est  plus  qu'une  habitude,  un  débris  du  passé, 
un  reste  de  la  tyrannie  théocratiquc. 

Le  seul  résultat  réel  de  cette  réglementation  des  es- 
prits, c'est  de  nous  jeter  sans  cesse  dans  des  oscillations 
violentes,  et  de  perpétuer  les  inquiétudes  de  l'intelli- 
gence. En  effet,  l'État,  par  suite  de  son  incompétence 
elle-même,  adopte  toujours  les  doctrines  dominantes. 
Quand,  sous  la  Restauration,  MM.  Guizot,  Villemain  et 
Cousin  ,  malgré  des  résistances  nombreuses,  eurent,  à 
force  de  talent,  fait  prédominer  leurs  méthodes  et  leurs 
doctrines,  ils  devinrent  par  leurs  succès  même  les  régu- 
lateurs et  les  centralisateurs  de  l'enseignement  en 
France.  Après  avoir  lutté  pour  établir  leurs  réformes  et 
leurs  innovations  ils  se  firent  grands  maîtres  et  papes  à 
leur  tour,  et  leurs  opinions  devinrent  la  l'ègle  de  toute 
orthodoxie.  Voilà  comment  se  font  les  dogmes  dans  l'en- 
seignement, quand  la  machine  politique  est  arrangée  de 
manière  à  mettre  tous  les  esprits  dans  la  main  du  maître. 

Mais  voyez  ce  qui  arrive.  Toute  doctrine  qui  devient 
dominante  est,  par  cela  même,  bien  près  de  céder  la 
place  à  une  autre.  Une  fois  qu'elle  s'est  emparée  de  tous 
les  esprits,  elle  les  arme  pour  ainsi  dire  d'une  force  nou- 
velle et  les  pousse  d'un  pas  en  avant,  ou  plutôt  elle  y 
dépose  un  germe  qui  éclôra  dans  quelques-uns,  et  qui 
tôt  ou  tard  donnera  naissance  à  une  doctrine  nouvelle. 
Sans  l'ingciancc  de  l'État,  toute  doctrine  en  naissant 
trouverait  le  sol  préparé  par  la  doctrine  même  qui  l'a 
précédée;  elle  s'étendrait  de  proche  en  proche  dans  les 
intelligences.  Le  progrès  se  ferait  régulièrement,  sûre- 
ment et  sans  violence. 

Au  lieu  de  cela,  elle  commence  par  trouver  toutes  les 
issues  bouchées.  Grâce  à  la  centralisation  intellectuelle, 
la  doctrine  qui  doit  disparaître  refuse  de  céder  la  place; 
elle  est  cantonnée  dans  ime  foule  de  places  fortes,  sous 
la  protection  de  l'État;   clic  est  en  possession  de  toutes 
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les  intelligcMiccs,  et  les  g;énéi'ations  qui  se  succéderont 
sont  d'avance  et  de  par  la  loi  marquées  de  son  signe  et 
enrôlées  sous  ses  drapeaux.  Elle  règne  et  domine  sans 
plus  même  se  donner  la  peine  de  faire  valoir  ses  litres, 
car  elle  a  à  son  service  toutes  les  forces  de  l'État. 
Elle  reste  maîtresse  du  terrain,  grâce  à  cet  appui  étran- 
ger, et  longtemps  après  qu'elle  est  morte,  elle  en- 
combre encore  les  esprits  qu'elle  ne  saurait  plus  animer. 
Voilà  ce  qui  retarde  et  entrave  le  progrès;  voilà  ce  qui 
amène  les  violences  et  les  révolutions  ou  Iransformations 
subites  qui  étonnent  les  historiens;  voilà  pourquoi  les 
réformes  en  toutes  choses,  au  lieu  de  se  faire  graduelle- 
ment et  pacifiquement,  ressemblent  presque  toujours  à 
des  torrents  qui  se  précipitent  avec  d'autant  plus  de  fra- 
cas que  les  obstacles  opposés  à  leur  cours  les  ont  forcés 
d'accumuler  leurs  eaux  en  masses  plus  considérables  ; 
voilà  pourquoi  on  renoncera  un  jour  ou  l'autre  à  proté- 
ger les  doctrines,  comme  on  a  renoncé  à  proléger  les 
religions,  les  industries  et  le  commerce. 

C'est  par  les  minorités  que  se  préparent  tous  les  pro- 
grès; la  raison  en  est  que  les  intelligences  sérieuses  et  fé- 
condes sont  nécessairement  en  petit  nombre.  La  science 
officielle,  qui  nécessairement  représente  l'opinion  de  la 
majorité,  se  constitue  donc  en  opposition  avec  le  pro- 
grès par  cela  seul  qu'elle  accapare  pour  elle-même  tous 
les  moyens  d'action,  et  qu'elle  abuse  de  sa  prédomi- 
nance pour  forcer  la  minorité  à  lutter  à  armes  inégales. 
Si  elle  est  si  sûre  d'être  la  vérité,  pourquoi  tant  de 
barrières?  Ne  dirait-on  pas  une  armée  aguerrie  qui  s'en- 
ferme demère  une  triple  muraille  pour  échapper  à  une 
poignée  de  conscrits  mal  armés'? 

Mais  sans  parler  du  progrès  et  des  intérêts  généraux 
de  la  civilisation,  à  laquelle  il  importe  qu'aucun  obstacle 
ne  soit  opposé  au  développement  des  esprits,  comment 
ne  voit-on  pas  que  le  privilège  accordé  à  certaines  doc- 
trines est  précisément  ce  qui  les  met  en  danger?  Les 
hommes  dont  la  mémoire  en  a  été  saturée  dès  l'enfance, 
à  un  âge  où  ils  ne  les  pouvaient  comprendre,  ne  songent 
guère  plus  tard  à  les  examiner,  parce  qu'elles  ont  perdu 
tout  attrait  de  nouveauté,  et  ils  ne  se  soucient  pas  d'al- 
ler les  entendre  exposer  de  nouveau  sous  des  formes  à 
peine  diflérentes  dans  les  cours  publics.  Je  sais  bien 
que  l'empressement  du  public  des  grandes  et  petites 
villes  pour  les  Entretiens  et  lectures  nouvellement  insti- 
tués semble  me  démentir.  Eh  bien,  non;  cars'ils  ont 
réussi,  c'est  précisément  parce  que  leur  premier  soin  a 
été  de  ne  pas  ressembler  aux  cours  de  l'enseignement 
supérieur  ;  c'est  qu'ils  s'appliquent  à  chercher  la  variété 
eU'aclualité;  c'est  enfin  que  c'est  un  enseignement  libre. 
et  que  chacun  peut  au  moins  espérer  d'y  trouver  autre 
chose  que  la  science  officielle.  Maintenant  essayez  : 
ôtez-leur  ces  caractères  de  variété,  d'actualité,  de  li- 
berté, imposez-leur  des  programmes  officiels,  installez 
dans  ces  chaires  improvisées  votre  science  privilégiée, 
marquée  de  l'estampille  gouveinementalc,  cl  je  gage 
que  dès  demain  vos  auditeurs  auront  disparu. 


Mais  plutôt  faites  le  contraire.  Donnez  à  vos  profes- 
seurs le  droit  d'enseigner  à  leur  guise,  laissez  à  tous  la 
liberté  de  les  contredire,  de  dresser  chaire  contre  chaire, 
et  d'ici  à  un  an  les  professeurs  de  l'enseignement  supé- 
rieur, ceux  qui  sont  vraiment  dignes  de  ce  nom,  auront 
conquis  la  légitime  influence  qui  leur  manque.  Et  si 
quelques-uns  n'y  réussissent  pas,  soyez  sûrs  que  ce  se- 
ront ceux  que  n'aura  pas  réveillés  cette  secousse,  et  qui, 
au  milieu  de  ce  mouvement  de  liberté,  auront  gardé 
les  allures  de  la  science  patronnée. 

Une  des  raisons,  et  une  des  plus  graves  à  mon  avis,  de 
l'immobilité  de  notre  enseignement  supérieur,  c'est  la 
dorh'ine  universitaire  de  l'immutabilité  de  rintclligcuce 
humaine,  fondée  sur  le  dogme  de  l'impersonnalité  de 
la  raison.  Une  fois  qu'on  part  de  cette  donnée,  que  rien 
ne  justifie  dans  les  faits,  on  doit  aboutir  fatalement  à  la 
théorie  de  l'immobilité  ;  car  l'àme  humaine,  si  elle  est 
immobile  et  passive  par  nature,  ne  peut  recevoir  que 
du  dehors  l'ébranlement  (pii  stimule  la  vie,  elle  progrès, 
loin  d'être  une  loi  de  nature,  n'est  plus  qu'un  accident 
de  situation. 

Ceftç  doctrine,  que  personne  ne  formule  aussi  crû- 
ment, et  qu'on  enveloppe  de  mille  léticences,  est  cepen- 
dant bien  celle  qui  domine  dans  les  esprits  et  qui  trans- 
parait à  travers  tous  les  voiles  et  tous  les  ménagements 
de  la  science  officielle,  peut-être  même  sans  qu'elle  en 
ait  con.science.  Du  reste,  elle  a  pour  elle  des  autorités 
respectables,  et  l'antiquité  tout  entière  n'en  a  pas  connu 
d'autres. 

Pour  les  anciens,  en  effet,  l'intelligence  est  avant  tout 
un  miroir  plus  ou  moins  bien  poli  dont  l'unique  fonction 
est  de  refiéter  les  objets  du  dehors  avec  les  qualités  qui 
leur  sont  propres.  Le  but  de  la  science  consiste  donc 
à  promener  ce  miroir  de  côté  et  d'autre,  de  manière 
qu'il  reflète  le  plus  grand  nombre  possible  d'objets.  La 
science,  à  ce  point  de  vue,  n'est  qu'un  entassement  de 
souvenirs  incohérents.  C'est  l'idée  que  s'en  font  encore 
aujourd'hui  bien  des  gens.  Mais  cette  conception  finit 
par  se  modifier,  grâce  à  l'observation  d'un  fait  impor- 
tant. 11  était  impossible  (|u'on  ne  s'aperçût  pas  (pie  les 
objets  ou  les  faits  reproduits  dans  le  miroir  intérieur  y 
prenaient  bientôt  un  caractère  singulier  ;  que  toutes  ces 
images  individuelles  se  Iransformaient  peu  à  peu  en  des 
résultantes  uniques  pom-  chaque  catégorie  de  faits  ou 
d'objets,  par  une  sorte  de  réduction  spontanée  des  ca- 
ractères des  impressions  successives  à  un  petit  nombre 
de  traits  communs  et  généraux.  La  chose  était  trop  évi- 
dente pour  n'être  pas  vue.  Mais  cette  action  manifeste 
de  l'in  telligence  ne  put  décider  les  philoso|)hes  à  la  croire 
agissante.  Ils  aimèrent  mieux  rester  fidèles  à  leur  vieille 
psychologie,  et  le  g^enera/ devint  un  des  caractères  propres 
à  chaque  objet  :  c'est  la  théorie  d'Aristole.  Les  écoles 
religieuses  eurent  recours  à  nue  autre  explication,  aune 
sorte  de  révélation  divine,  l'our  elles,  ces  conceptions 
abstraites  et  générales  fureni  les  idées  mêmes  des  cho.ses, 
des   types  divins,   antérieurs  aux  choses  elles-mêmes, 
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les  formes  incréées  sous  lesquelles  les  a  conçues  le 
créateur  avant  de  les  réaliser  sous  leurs  apparences 
sensibles  :  c'est  la  théorie  de  Platon.  Dans  l'une  comme 
dans  l'autre,  la  puissance  active  de  l'intelligence  se  trouve 
également  niée.  La  forme  intellectuelle  des  choses  et 
leurs  rapports  font  partie  intégrante  des  choses  elles- 
mêmes. 

Cependant  un  nouvel  élément  s'ajoutait  par  là  à  la 
science,  la  notion  de  l'abstrait  et  du  général,  et  l'on  put 
arriver  ;\  la  conception  des  lois  et  des  ensembles.  Ce 
nouveau  caractère  ne  tarda  pas  à  devenir  dominant.  Bien- 
tôt les  abstractions  et  les  définitions  générales  prirent  la 
place  des  faits  eux-mêmes,  sans  que  l'on  pût  se  douter  de 
l'erreur  que  l'on  commettait,  puisque  le  général  ou  Vidée 
étaient  considérés  comme  la  partie  vi'aiment  essentielle 
des  choses.  C'est  sur  celte  conception  qu'est  fondée  la 
métaphysique,  la  science  des  idéaux,  des  entités  réali- 
sées, dont  l'esprit  domine  encore  notre  enseigne- 
ment philosophique  et  littéraire,  malgré  l'exenqilc  des 
sciences  naturelles,  qui  n'ont  coumiencé  à  progresser 
que  du  jour  où  elles  se  sont  débarrassées  de  ces  chi- 
mères. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  antique  s  est  perpétué  parmi 
nous.  Il  est  facile  d'en  apercevoir  les  conséquences.  Nos 
intelligences,  encombrées  de  conceptions  générales,  de 
définitions,  d'axiomes  traditionnels,  et  qui,  par  cela 
même,  ne  peuvent  contenir  que  les  notions  d'une  .science 
depuis  longtemps  dépassée,  se  trouvent  sans  cesse  dé- 
tournées de  l'observation  des  choses  réelles,  et  surtout 
de  l'étude  directe  et  attentive  de  l'esprit  lui-même. 

C'est  quelque  chose  comme  ce  qui  se  produit  dans  la 
peinture,  lorsque,  au  lieu  d'étudier  le  modèle  vivant,  les 
artistes  se  contentent  d'imiter  ou  de  copier  les  œuvres 
de  leurs  prédécesseurs.  Ainsi  commencent  toujours  les 
décadences  dans  les  sciences  comme  dans  les  arts. 

On  me  dira  peut-être  que  jamais  la  psychologie  n'a  été 
aussi  cultivée  que  de  nos  jours.  Il  est  vrai  que  le  mot 
n'a  jamais  été  plus  répandu.  Reste  à  savoir  si  tous  ceux 
qui  le  répètent  lui  laissent  le  .sens  qu'il  doit  avoir.  C'est 
ce  que  nous  examinerons  un  peu  plus  tard.  Ce  qu'il  me 
suffit  de  constater  en  ce  moment,  c'est  (pie  notre  ensei- 
gnement officiel  reste  dominé  par  l'esprit  et  parles  pro- 
cédés de  la  science  d'autrefois. 

L'homme  étant  considéré  à  priori  comme  toujours  le 
môme  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  il  en 
résulte  que  les  faits  sont  l'œuvre  d'une  sorte  de  ftUalité 
plus  ou  moins  déguisée,  ou  bien  qu'ils  ont  eu  par  eux- 
mêmes  leur  propre  raison  d'être  et  leur  propre  influence. 
Donc  il  suffit  de  considérer  les  faits,  et  l'on  peut  les  pren- 
dre il  peu  près  indifféremment  ù  quelque  moment  que  ce 
soit  de  la  série  historique,  sans  en  altérer  sensiblement  la 
signification.  Il  suffira,  pour  en  apprécier  la  réelle  in- 
fluence sur  les  esprits,  de  nous  reporter  par  la  pensée  en 
face  de  ces  faits  eux-mêmes.  L'impression  qu'ils  font  sur 
nous  cstla  mesure  exacte  de  leur  puissance.  Qu'il  s'agisse 
d'apprécier  un  acte  politique,  une  institution,  un  livre 


de  poésie  ou  une  doctrine  philosophique,  le  procédé 
reste  également  applicable,  exactementcomme  un  miroir 
réfléchit  également  un  paysage,  une  pierre  ou  un  homme. 
L'image  pourra  bien  être  plus  ou  moins  nette,  suivant 
que  la  glace  sera  de  plus  ou  moins  bonne  qualité,  mais 
les  lignes  et  les  formes  resteront  toujours  les  mêmes.  11 
suffirait  donc  ;\  la  rigueur  de  lire  les  œuvres  ou  d'expo- 
ser simplement  les  faits.  Si  le  professeur  croit  devoir  les 
commenter,  c'est  uniquement  pour  bien  fixer  les  nuances 
et  les  détails  devant  notre  miroir  intellectuel. 

Mais  ce  procédé  est  long  et  deviendrait  bien  vite  fasti- 
dieux pour  un  auditoire  fr.ançais  habitué  à  la  rapidité  des 
mouvements,  dans  l'enseignement  comme  dans  le  reste. 
Aussi,  la  plupart  du  temps,  le  professeur  se  borne-t-il  à 
exposer  sa  propre  appréciation,  c'est-à-dire  le  résumé 
plus  ou  moins  complet  de  ses  propres  impressions.  Il  est 
vrai,  et  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  l'avouer,  que  la  plu- 
part du  temps  ces  impressions  sont  à  peu  de  chose  près 
celles  qu'auraient  éprouvées  les  auditeurs  eux-mêmes  en 
face  des  mêmes  faits  ou  des  mêmes  œuvres.  Aussi  ne 
manquera-t-on  pas  de  me  dire  que  cela  seul  suffit  à  prou- 
ver, contrairement  à  ma  thèse  :  1°  que  l'intelligence 
est  simplement  soumise  aux  impressions  du  dehors  ; 
2°  qu'elle  est  identique  en  chaque  homme  par  ses  par- 
lies  principales;  3°  que  l'enseignementqui,  en  une  heure 
ou  deux,  communique  à  une  centaine  d'auditeurs  des 
connaissances  que  chacun  d'eux  n'aurait  pu  acquérir 
que  par  un  long  travail,  ne  peut  être  considéré  comme 
stérile. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  Eugène  Véron. 


ASSOCIATION   POLYTECHNIQUE. 

rREMlÈBE   CONFÉRENCE   TE   M.    A.    FRANCK 
(lie  rinslimt). 

Des  principes  du  droit  naturel  et  de  ses  rapports 
avec  la  famille. 

Quelques-uns  d'entre  vous  se  rappellent  sans  doute 
cette  pensée  de  Pascal  :  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau, 
»  le  plus  faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pen- 
»  sant.  Il  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour 
»  l'écraser,  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le 
»  tuer;  mais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait 
»  encore  plus  noble  que  (-c  qui  le  tue,  parce  qu'il  .sait 
])  qu'il  meurt,  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  l'uni- 
1)  vers  n'en  sait  rien.  » 

Ces  paroles  sont  belles,  parce  qu'elles  nous  montrent 
qu'il  y  aune  autre  force,  une  autre  grandeur,  une  autre 
puissance  que  celles  qui  résultent  de  la  force  matérielle 
et  de  la  masse,  parce  qu'elles  nous  enseignent  que  toute 
la  dignité  de  l'homme  consiste  dans  la  pensée. 

Mais  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  il  y  a  quel- 
que chose  de  plus  élevé,  de  plus  désirable  que  de  savoir 
qu'on  meurt,  c'est  de  ne  pas  ignorer  pourquoi  on  doit 
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vivre.  Pourquoi  donc  vivons-nous?  Pour  quelle  fin  avons- 
nous  été  appelés  sur  cette  terre?  Quel  doit  être  le  der- 
nier terme  de  nos  aspirations  et  de  nos  elForts,  le  but 
de  notre  vie? 

Messieurs,  vous  avez  tous  lu  ce  récit  de  la  Bible,  qui 
nous  montre  un  puissant  roi,  monarque  redouté  d'un 
immense  empire,  descendant  de  son  trône  et  s'evilant 
de  son  palais,  pour  aller  au  milieu  des  forêts  se  repaître 
d'herbe  à  l'instar  des  bêtes.  Cette  histoire,  c'est  la 
nôtre,  quand  nous  oublions  ce  que  nous  sommes,  ce  que 
nous  devons  être;  c'est  l'histoire  de  tout  homme  qui 
méconnaît  ou  néglige  ses  dons,  ses  facultés,  ses  be- 
soins les  plus  nobles,  ceux  qui  appartiennent  le  plus 
essentiellement  à  sa  nature,  pour  s'abandonner  ;\  ses 
instincts  les  plus  vils,  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
les  brutes. 

L'homme  ne  connaît  pas  seulement  la  faim  et  la  soif 
du  corps;  son  âme  aussi  a  faim  et  a  soif;  elle  a  soif  de 
vérité,  soif  de  justice,  de  science,  de  liberté.  Lhomme 
est  enflammé,  insatiable  d'amour,  d'admiration,  de  sacri- 
fice, de  dévouement.  Il  éprouve,  non-seulement  le  be- 
soin de  connaître  et  d'adorer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
beau  dans  sa  propre  nature  et  dans  celle  du  monde  exté- 
rieur, mais  d'adorer  aussi  la  source  ineffable  de  toutes 
les  existences,  l'Être  infini  dont  la  pensée  le  pénètre  et 
le  poursuit  sans  reliche. 

Avec  ces  appétits  sublimes,  nous  avons  tous  reçu, 
nous  portons  tous  en  nous  les  moyens  de  les  satisfaire. 
Par  la  raison,  nous  sommes  en  état  de  discerner  le 
bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  le  vrai  du  faux,  la 
vérité  passagère  et  relative  de  la  vérité  éternelle  et  abso- 
lue. Par  le  sentiment,  quand  nous  n'avons  pas  pris  plai- 
sir à  l'étouffer  et  à  le  corrompre,  nous  sommes  naturel- 
lement portés  à  aimer  ce  que  la  raison  nous  enseigne. 
Le  sentiment  et  la  raison  unis  ensemble,  c'est  la  con- 
science, par  laquelle,  lorsque  nous  avons  failli  envers 
nous  ou  envers  les  autres,  nous  sommes  punis  avec  plus 
de  rigueur  que  par  la  loi  humaine  et  la  justice  de  nos 
semblables,  et  qui  nous  accorde  aussi,  quand  nous 
avons  bien  fait,  la  plus  douce,  la  plus  sûre,  la  plus  noble 
des  récompenses.  Enfin,  par  la  liberté,  qui  a  été  un  don 
du  ciel  avant  d'être  une  conquête  de  l'homme,  nous 
sommes  capables  d'accomplir  et  d'assimiler,  en  quelque 
sorte,  à  notre  personne,  ce  que  la  raison  et  la  conscience 
exigent  de  nous. 

Tel  est,  messieurs,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
champ  spirituel  que  Dieu  nous  a  donné  à  défricher;  tel 
est  le  capital  qu'il  a  confié  à  nos  mains,  non  pour  l'en- 
sevelir, mais  pour  le  faire  valoir,  et  dont  il  nous  deman- 
dera un  jour  un  compte  sévère.  Pour  parler  sans  figure, 
ce  sont  toutes  ces  facultés  ensemble  que  nous  sommes 
tenus  de  conserver,  de  cultiver,  de  développer,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  atteint  la  perfection  qu'il  est  en  notre 
pouvoir  de  leur  donner,  jusqu'à  ce  que  nous  manifes- 
tions en  nous,  dans  tout  son  éclat,  la  puissance  divine 
dont  nous  tenons  tous  ces  dons. 


C'est  là,  messieurs,  ce  qu'on  appelle  le  devoir;  c'est 
là  ce  qui  constitue  la  but  de  notre  vie,  l'obligation  su- 
prême dans  laquelle  sont  contenues  et  qui  résume  toutes 
les  autres. 

Noblesse  oblige,  disait-on  autrefois  dans  le  camp  et  sous 
le  règne  de  l'aristocratie.  C'était  justice;  on  voulait  que 
la  noblesse  ne  fût  pas  simplement  un  privilège  odieux, 
et  l'on  désirait  au  moins  y  ajouter  quelques  vertus. 
Mais  il  y  a  pour  nous,  messieurs,  quelque  chose  de  plus 
honorable,  de  plus  glorieux  que  d'être  baron,  marquis, 
duc  et  môme  prince,  et  qui  nous  oblige,  par  conséquent, 
à  quelque  chose  de  plus  grave,  qui  nous  impose  des 
devoirs  plus  sérieux.  Qu'est-ce  donc?  —  C'est  d'être 
hommes  ! 

Oui,  celui  qui  a  rempli  les  conditions  par  lesquelles 
on  se  rend  digne  de  ce  beau  nom,  celui-là  pejut  regarder 
en  pitié  tous  ces  titres  inventés  par  la  vanité  pour  servir 
de  pâture  à  la  sottise,  à  la  faiblesse  et  à  l'ignorance  ! 
Tous  le  voyez,  ce  ne  sont  pas  de  vaines  abstractions 
que  je  fais  passer  sous  vos  yeux;  ce  ne  sont  pas  des 
chimères  dont  j'essaye  de  repaître  vos  esprits.  Peut-on 
comprendre,  en  effet,  que  Dieu  nous  ait  donné  la  raison 
pour  ne  pas  lui  obéir;  que  Dieu  nous  ait  donné  la  liberté 
pour  n'en  pas  faire  usage?  Or,  la  loi  de  la  raison,  deve- 
nue celle  de  notre  vie  tout  entière  ;  la  loi  de  la  raison 
et  de  la  conscience  élevée  au-dessus  de  nos  passions  et 
de  nos  instincts,  appelée  à  gouverner  notre  volonté; 
cette  loi  qui  nous  défend  de  rien  faire  qui  soit  indi- 
gne d'une  créature  raisonnable  et  libre,  qui  nous  ordonne 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  revêtir  notre 
être  de  tout  son  éclat,  de  toute  sa  dignité,  de  toute  sa 
grandeur:  telleest,  dans  sa  plus  haute  et  sa  plus  générale 
expression,  la  loi  du  devoir;  telle  est  la  base  sur  laquelle 
repose  toute  la  morale. 

C'est  bien  là  une  loi  supérieure,  inviolable,  une 
loi  divine,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  nous  comman- 
der d'élever  notre  intelligence  et  notre  raison;  il  n'y  a 
qu'un  être  intelligent,  qu'imc  divine  Providence  qui 
puisse  être  regardée  comme  le  législateur  du  monde  mo- 
ral, et  c'est  se  faire  une  étrange  illusion  que  de  croire 
que  le  moins  peut  donner  le  plus,  que  la  matière  peut 
donner  la  pensée,  que  la  force  brute  peut  donner  l'in- 
telligence. Laissons  loin  de  nous  ces  tristes  rêveries,  qui 
non-seulement  dégradent  la  pensée,  mais  qui  compro- 
mettent dans  son  principe  le  don  précieux  de  la  liberté  ! 
Soyez-en  convaincus,  celui  qui  prêche  le  matérialisme 
attente  à  la  liberté,  parce  qu'il  fait  de  vous  un  être  sem- 
blable à  votre  brute,  sans  devoirs,  et  par  conséquent 
sans  droits,  qu'un  tyran,  s'il  le  veut,  peut  asservir  à 
ses  volontés,  qu'un  plus  habile  (jue  vous  peut  plier  à 
ses  desseins,  quels  qu'ils  soient.  La  liberté  et  la  religion, 
—  et  par  là  j'entends  toute  croyance  spiritualiste,  — 
la  liberté  et  la  religion  sont  sœurs,  nul  ne  peut  les  sé- 
parer. La  vraie  religion  soupire  après  la  liberté;  la  vraie 
liberté  ne  peut  subsister  un  seul  instant  sans  la  religion. 
J'ai  dû  vous  parler  d'aboid  du  devoir,  parce  que  le 
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devoir  est  le  fondement  nécessaire  du  droit,  et  le  droit 
est  une  conséquence  inévitable  du  devoir. 

Ce  que  je  suis  obligé  de  faire  par  une  loi  supérieure, 
par  une  loi  intérieure,  par  une  loi  divine,  nulle  puis- 
sance humaine  n'est  autorisée  à  l'empêcher;  ce  que 
nulle  puissance  humaine,  parmi  les  actes  qui  sont  au 
pouvoir  de  ma  volonté,  n'est  autorisée  à  m'interdire, 
voilà  ce  que  j'appelle  le  droit. 

Le  droit,  c'est  le  patrimoine  inviolable  de  l'Ame  hu- 
maine, sur  lequel  aucun  homme  ne  peut  porter  la  main 
sans  injustice;  car  la  justice,  c'est  précisémentle  respect, 
le  culte  du  droit.  Le  droit,  c'est  le  sceau  divin  dont  notre 
Père  céleste  a  marqué  tous  ses  enfants,  afin  de  leur  ap- 
prendre qu'ils  n'appartiennent  qu'à  lui,  et  que  toute 
créature  (jui  voudrait  se  substituer  à  lui  commettrait, 
non-seulement  une  injustice,  mais  une  impiété  et  un 
sacrilège. 

Mais,  encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de  droit  sans  devoir; 
sans  le  devoir,  le  droit  ne  peut  pas  même  être  conçu  par 
notre  raison;  réclamer  le  droit,  el  repousser  le  devoir, 
c'est  ressembler  à  un  homme  qui,  en  répudiant  toutes 
les  lois  de  son  pays,  voudrait  cependant  les  invoquer 
pour  sa  protection,  soit  chez  lui,  soit  h  l'étranger. 

Non,  messieurs,  en  acceptant  les  bénéfices  et  les  hon- 
neurs de  la  vie,  il  faut  en  accepter  les  charges,  charges 
pleines  de  douceur  d'ailleurs,  puisqu'elles  sont  la  source, 
non-seulement  de  notre  dignité,  mais  de  notre  félicité 
véritable. 

S'il  eu  est  ainsi,  à  chacun  des  devoirs  qui  se  trouvent 
compris  dans  cette  obligation  suprême  qui  est  le  but 
de  la  vie,  répond  un  droit,  un  droit  nécessaire,  invio- 
lable, inaliénable,  qui,  découlant  du  fond  de  notre  na- 
ture, du  principe  immortel  de  notre  existence,  reçoit 
avec  raison  le  nom  de  droit  naturel. 

C'est  une  énumération  rapide  de  ces  droits  que  je 
voudrais  présenter  à  \otre  esprit  avant  d'arriver  aux  ap- 
plications qui  en  résultent  pour  la  famille. 

Le  premier  de  nos  droits  naturels,  c'est  celui  de  nous 
défendre  contre  tout  ce  qui  menace  injustement  notre 
existence;  c'est  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  quand 
la  vie  humaine  n'est  pas  employée  à  violer  le  droit  d'au- 
trui,  car  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit.  Le  droit 
qui  m'appartient  appartient  à  tous  mes  semblables,  et 
quand  je  m'en  sers  p(jur  attaquer  ce  qui  est  à  autrui,  mon 
droit  cesse  d'exister,  et  il  m'est  justement  retiré. 

Vivre,  c'est  donc  le  premier  de  nos  droits.  Et  pourquoi 
la  vie  humaine  est-elle  inviolable?  Pourquoi  ce  droit 
primitif  est-il  consacré  dans  toutes  les  religions  sous 
une  forme  unique  :  Tune  tueras  point?  Est-ce  parce  que 
la  nature  recommande  la  vie  de  mes  semblables  à  ma 
pitié?  Mais  j'ai  pitié  aussi  des  animaux,  et  cependant  je 
les  tue  quand  la  faim  me  pousse  à  me  nourrir  de  leur 
chair.  Est-ce  parce  que  je  crains  la  vengeance?  Mais 
quand  même  je  serais  sûr  d'y  échapper,  je  n'en  frémis 
pas  moins  d'horreur  à  la  pensée  de  rougir  ma  main  dans 
le  sang  démon  semblable;  il  ne  s'en  élève  pas  moins  au 


fond  de  ma  conscience  une  voix  terrible,  qui  crie  dans 
ce  langage  que  l'éloquence  moderne  n'imitera  jamais  : 
((  Caïn,  Gain,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  Le  sang  de  ton 
frère  crie  contre  toi  vers  l'Éternel  !  » 

Telles  sont,  messieurs,  l'infamie  et  l'horreur  qui  s'at- 
tachent à  l'idée  du  meurtre.  Comment  expliquer  cette 
infamie  et  cette  horreur  par  la  raison?  C'est  que  la  vie 
humaine  est  consacrée  par  la  loi  du  devoir,  par  la  loi 
divine,  par  la  loi  éternelle  ;  c'est  qu'elle  a  une  destination 
supérieure  à  celle  (]u'elle  peut  recevoir  de  nos  intérêts 
et  de  nos  passions  ;  c'est  qu'elle  doit  ser\  ir  à  mûrir  notre 
âme,  à  développer  toutes  nos  facultés,  à  faire  éclore  le 
germe  divin  qui  a  été  déposé  dans  notre  argile. 

Par  là  même  il  nous  est  interdit  de  trancher  notre  vie 
de  nos  propres  mains,  car  la  loi  qui  la  rend  inviolable 
dans  autrui,  et  qui  défend  le  meurtre,  défend  également 
le  suicide. 

Qu'est-ce  que  la  vie,  messieurs,  à  quoi  sert-elle,  si  je 
ne  puis  l'employer  à  poursuivre  ces  fins  pour  lesquelles 
précisément  elle  m'a  été  donnée?  A  quoi  me  sert  la  vie, 
si  elle  appartient  non  pas  à  moi,  mais  à  mes  semblables; 
non  pas  à  l'accomplissement  de  mes  devoirs,  mais  à  la 
satisfaction  de  leur  cupidité  et  de  leur  orgueU?  A  quoi 
sert  la  vie  sans  la  liberté  "? 

A  la  rigueur,  on  peut  dire  que  le  droit  d'être  libre, 
d'user  de  sa  volonté  et  de  sa  liberté  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  est  plus  sacré  que  la  vie  elle-même, 
car  la  vie  est  sacrée  pour  l'usage  que  nous  en  devons 
faire.  Mais  il  est  impossible  d'établir  des  degrés  dans 
l'absolu;  et,  quand  on  parle  de  droits  inviolables,  il 
n'est  pas  permis  de  dire  que  l'un  soit  plus  sacré  que 
l'autre. 

Nous  comprenons  certainement  que  la  vie  humaine 
est  sans  prix  et  sans  valeur,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
sans  charme,  quand  elle  est  sans  liberté;  parce  qu'alors 
ce  n'est  plus  la  vie  d'un  homme,  d'une  créature  hu- 
maine, c'est  la  vie  de  la  brute,  de  la  plante,  c'est  une 
vie  entièrement  laissée  à  la  discrétion  d'autrui. 

Que  m'importe,  après  cela,  l'inégalité  des  races?  Je 
suis  peu  elfrayé  des  objections  qu'on  a  tirées  de  ce  fait.  Le 
nègre,  dit-on,  n'arrivera  jamais  au  niveau  de  notre  civi- 
lisation, ni  à  la  hauteur  de  notre  état  social.  Que  m'im- 
porte? I^aisscz-lui  alors  les  fonctions  les  plus  humbles  de 
la  société,  mais  laissez-les-lui  avec  la  liberté.  Faites-en 
votre  mercenaire,  faites-en  votre  domestique,  mais  n'en 
faites  pas  votre  esclave,  n'en  faites  pas  une  chose;  car  un 
nègre,  après  tout,  c'est  un  homme.  Le  nègre  comprend 
la  parole  humaine;  il  comprend,  dans  une  mesure  plus 
humble,  si  vous  voulez,  la  voix  de  la  raison,  il  entend 
certainement  celle  de  la  conscience  et  du  devoir;  et  si 
vous  n'avez  pas  la  cruauté  de  le  repousser  du  seuil  de 
vos  temples,  il  viendra,  par  un  mouvement  irrésistible 
et  spontané,  se  prosterner  au  pied  du  trône  éternel. 

Est-ce  que  c'est  là  ce  qui  caractérise  les  êtres  placés 
par  la  nature  en  dehors  de  l'humanité? 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  les 
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derniers  cris  de  l'esclavage  expirant,  mêlés  aux  derniers 
cris  de  la  tyrannie  que  l'homme  exerçait  sur  son  sem- 
blable. Et  ce  progrès,  désormais  sans  retour,  désormais 
indiscutable,  il  a  été  acheté  ce  qu'il  valait  ;  car  tout  ce 
qui  est  précieiLX  coûte  son  prix.  L'homme  de  bien,  le 
grand  citoyen  qui  vient  de  mourir  à  son  poste,  après 
avoir  défendu  la  liberté,  après  avoir  défendu  la  loi  de 
son  pays,  l'a  dit  avec  raison  :  «  Si  Dieu  a  voulu  que 
chaque  goutte  de  sang  tirée  par  le  fouet  soit  payée  par 
une  autre  goutte  de  sang  versée  par  l'épée,  qu'il  en  soit 
ainsi,  car  les  jugements  de  Dieu  sont  justes  et  sont 
vrais.  »  Il  entrait  dans  le  dessein  de  la  Providence  de 
nous  apprendre  ce  que  valent  la  vie,  la  liberté  humaine. 

Voilà  la  démonstration  historique  de  cette  grande  vé- 
rité, que  la  liberté  n'est  pas  moins  inviolable  que  la  vie, 
et  quiconque  dépouille  son  semblable  de  sa  liberté  se 
rend  en  vérité  coupable  d'un  crime  égal  à  l'assassinat, 
quoique  ce  crime  exige  moins  d'endurcissement  et  un 
moindre  degré  de  perversité. 

Messieurs,  il  y  a  à  la  liberté  un  accompagnement  né- 
cessaire :  la  liberté  ne  peut  nous  servir  à  rien,  elle  n'est 
qu'un  mot,  si  non-seulement  nous  ne  possédons  rien, 
mais  si  nous  ne  pouvons  rien  posséder,  si  rien  n'est  à 
nous,  non-seulement  aucime  des  richesses  acquises  par 
notre  travail,  mais  notre  travail  même  ;  si  notre  travail 
appartient  à  nos  semblables ,  s'ils  ont  le  droit  de  le 
dépenser  pour  leurs  plaisirs  ou  leur  intérêt,  tandis  que 
nous  sommes  condamnés  à  le  leur  fournir  sans  relâche. 
La  liberté  n'existe  pas,  je  ne  dirai  pas  sans  la  pi'opriété 
elle-même,  mais  sans  le  droit  de  l'acquérir,  sans  le  droit 
de  propriété.  Sous  toutes  les  législations  qui  ont  consa- 
cré l'esclavage,  l'esclave  ne  pouvait  rien  posséder  :  c'était 
le  premier  effet  de  la  servitude. 

Réciproquement,  celui  qui  ne  peut  rien  posséder,  ce- 
lui qui  est  obligé  de  dépenser  son  bien  quand  il  en  a,  ses 
labeurs,  ses  forces,  son  intelligence  pour  l'usage  d'autrui, 
fût-ce  même  pour  l'usage  d'une  association  entière,  fût-ce 
même  pour  l'usage  de  l'État,  de  cet  État  abstrait,  vague, 
impassible,  que  certaines  sectes  nous  ont  représenté 
comme  le  but  idéal  de  la  société  humaine;  celui  qui  est 
obligé  de  dépenser  son  labeur  pour  cette  chimère  in- 
saisissable, ou  pour  un  être  réel  autre  que  lui-môme, 
celui-là  est  véritablement  esclave.  La  liberté,  la  propriété 
et  le  droit  de  propriété  sont  donc  étroitement  unis.  En 
elfet,  nous  voyons  dans  l'histoire  que  partout  où  l'on  at- 
tentait h  la  propriété,  la  liberté  humaine  n'était  pas  en 
sûreté;  et  partout  où  la  liberté  humaine  était  com- 
promise, la  propriété  l'était  également. 

Voyez  seulement  l'Orient,  la  Perse,  par  exemple,  où 
tout  appartient  au  prince,  les  biens,  l'honneur,  et  à  plus 
forte  raison  la  liberté  et  la  vie  de  ses  sujets. 

Voyez  les  instructions  que  Louis  XIV  laisse  au  dau- 
phin :  Louis  XIV  était  l'homme  du  pouvoir  absolu,  c'est- 
à-dire  qu'il  niait  toute  liberté  individuelle.  Eh  bien,  il 
déclare  à  son  héritier  qu'à  lui  seul  appartiennent  tous  les 
biens  situés  dans  le  royaume,  et  que  ses  sujets,  laïques 


ou  ecclésiastiques,  en  sont  uniquement  les  économes  ; 
que  le  propriétairCj  c'est  le  roi,  parce  que  le  roi  c'est  le 
maître. 

Le  droit  de  propriété  ,  d'ailleurs,  c'est  la  consé- 
quence directe  de  la  liberté  elle-même.  La  liberté,  c'est 
l'empire  que  j'exerce  sur  mon  âme  et  sur  ma  volonté;  de 
ma  volonté  et  de  mon  âme  ce  droit  passe  à  mon  corps, 
qui  est  l'instrument  de  ma  volonté  ;  de  mon  corps  il  passe 
aux  objets  matériels  que  l'un  et  l'autre  ont  contribué  à 
produire  et  à  façonner.  Ces  objets  matériels  ne  sont 
donc  en  quelque  sorte  qu'une  extension  de  ma  personne 
et  de  ma  liberté,  qu'une  représentation  matérielle  de 
cette  faculté  divine,  incontestée  et  incontestable.  La 
propriété  et  la  liberté,  encore  une  fois,  sont  insépa- 
rables. 

Mais  voici,  messieurs,  quelque  chose  de  plus  grave  et 
de  plus  digne  encore,  s'il  est  possible,  de  notre  respect. 

Gomment  la  liberté  pourrait-elle  exister,  s'il  m'était 
défendu  de  vivre  conformément  aux  principes  que  je 
regarde  comme  l'expression  de  la  vérité,  conformément 
aux  croyances  qjie  je  regarde  comme  l'expression  de  la 
sainteté  et  de  la  justice,  conformément  enfin  à  ma  con- 
science, alors,  d'ailleurs,  que  ma  conscience  ne  me  com- 
mande rien  qui  soit  en  opposition  avec  le  droit  de  mes 
semblables?  Que  devient  la  liberté  individuelle,  la  li- 
berté d'action,  la  liberté  de  mouvement,  sans  la  liberté 
de  conscience'?  Que  devient-elle  sous  une  tyrannie  d'au- 
tant plus  violente,  qu'elle  poursuit  un  but  chimérique; 
car  opprimer  les  consciences,  c'est  avoir  la  prétention 
de  surprendre  nos  pensées ,  les  sentiments  les  plus 
secrets  de  notre  àme,  et  de  les  étouffer  sous  le  poids 
des  chaînes? 

La  liberté  de  conscience  est  donc  non-seulement  le 
complément,  mais  la  condition  nécessaire  de  la  liberté 
individuelle;  elle  en  est  l'expression  la  plus  haute  et  la 
plus  sainte,  car  c'est  l'éternel  honneur  de  l'espèce  hu- 
maine de  mettre  toujours  l'ordre  mortil  au-dessus  de 
l'ordre  matériel. 

Aussi,  quand  nous  voyons  dans  l'histoire  ime  croyance 
assez  forte  pour  avoir  poussé  des  racines,  pouravoir^duré 
quelque  temps  dans  les  âmes,  pour  avoir  produit  des 
œuvres  dignes  de  respect,  cette  croyance  est  une  puis- 
sance contre  laquelle  échouent  tous  les  efforts  de  la  ty- 
rannie ;  car  celui  qui  la  possède  est  prêt  à  lui  sacrifier 
ses  forces,  son  corps,  son  bien-être,  sa  personne  tout 
entière,  et  môme  quelque  chose  de  plus  cher  que  lui- 
môme,  sa  famille,  ses  enfants.  L'histoire  est  pleine  de 
martyrs  et  de  héros  qui  ont  sacrifié  leur  vie  et  celle  de 
leurs  familles,  leur  bien-être  et  celui  de  leurs  enfants, 
quand  la  main  impie  de  leurs  semblables  s'elforçait  de 
leur  ravir  leur  liberté  religieuse,  le  premier  des  biens, 
le  plus  précieux  de  tous  les  droits.  Il  n'est  rien  de  plus 
beau  dans  l'histoire  que  ce  long  martyrologe,  .\lors  même 
que  les  martyrs  auraient  versé  leur  sang  pour  l'erreur,  au- 
dessus  de  leurs  erreurs  vous  rencontrez  en  eux  le  sen- 
timent de  la  dignité  morale  de  l'homme,  une  foi  invin- 
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cible  dans  les  droits  inviolables  de  la  conscience,  et 
dans  la  lumière  de  cotte  conscience  elle-niêmc  un  gage 
certain  de  l'alliance  qui  existe  entre  l'homme  et  la  Divi- 
nité; alliance  qui  ne  peut  se  concevoir  hors  de  la  liberté. 

Aussi  quelle  insulte  à  l'humanité  que  d'appeler  la  li- 
berté de  conscience  un  délire  !  Le  délire,  c'est  de  mé- 
connaître ce  droit  sacré  que  les  premiers  chrétiens 
invoquaient  contre  les  païens,  et  que  l'humanité  invo- 
quera toujours  contr(!  toutes  les  iorces  brutales  qui  ten- 
draient à  l'avilir  ou  à  l'écraser. 

Si  la  liberté  individuelle  n'existe  pas,  n'est  pas  pos- 
sible sans  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  con- 
science elle-même  n'existe  pas,  n'est  pas  possible  sans  la 
liberté  de  l'intelligence,  sans  la  liberté  de  la  pensée. 
Pour  acquérir  ces  principes  d'après  lesquels  je  dois 
diriger  ma  vie,  pour  acquérir  cette  lumière  qui  éclai- 
rera ma  conscience,  pour  conquérir  cette  vérité  qui  me 
paraît  être  la  vérité  suprême  et  éternelle,  il  faut  que 
ma  pensée  puisse  se  développer  suivant  la  loi  naturelle 
qui  la  régit.  II  ne  faut  pas  qu'un  homme  s'interpose,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  entre  moi-même  et  mon  esprit, 
entre  mon  être  actif  et  mon  être  pensant,  pour  me  dire  : 
«  Ton  être  pensant,  ton  intelligence,  ta  raison,  iront  jus- 
que-là et  n'iront  pas  plus  loin,  c'est  moi  qui  te  dicterai 
ta  foi  et  ce  que  tu  dois  regarder  comme  la  vérité;  il  t'est 
défendu  de  la  chercher  au  delà.  » 

Il  y  a  des  hommes  qui  acceptent  une  telle  autorité  ;  ils 
en  ont  le  droit,  car  ce  que  je  dis  delà  liberté  de  la  pensée 
s'applique  à  la  liberté  de  la  foi.  L'une  et  l'autre  doivent 
être  de  libres  mouvements  de  l'âme  humaine.  Ce  qu'il 
faut  repousser,  c'est  un  formulaire  vide,  imposé  par  la 
violence,  la  contrainte  et  la  terreur,  qui  fait  des  hommes 
de  vils  esclaves,  déshonorés  par  le  masque  qu'ils  por- 
tent sur  le  visage,  et  par  la  servitude  de  l'âme,  plus  hon- 
teuse que  celle  du  corps. 

Mais  comment  serait-il  au  pouvoir  de  l'homme  de  ré- 
primer la  pensée?  La  pensée  n'cst-elle  pas  une  force 
invincible,  insaisissable,  sur  laquelle  la  tyrannie  ne  peut 
rien?  Oui,  certainement,  la  pensée  est  cela  :  elle  porte 
ce  divin  caractère.  Mais  nous  sommes  des  âmes  unies  à 
un  corps,  nos  pensées  ne  se  manifestent  et  ne  se  déve- 
loppent que  par  la  parole;  il  faut,  pour  leur  donner 
leur  essor,  le  libre  commerce  de  l'homme  avec  ses 
semblables  ;  il  faut  que  nos  semblables  parlent  à  notre 
âme  comme  nous  parlons  à  la  leur  ;  il  faut  que  nous  puis- 
sions entendre  leur  voix  et  qu'ils  entendent  la  nôtre. 
La  pensée  par  la  parole,  c'est  la  respiration  de  l'âme, 
sans  laquelle  l'âme  s'éteint,  comme  la  vie  sans  la  respi- 
ration du  corps. 

Quand  la  parole  n'est  pas  une  agression  violente 
contre  la  société  ou  contre  nos  semblables,  quand  elle 
n'est  pas  un  droit  que  je  prétends  tourner  contre  le 
droit,  elle  est  aussi  sainte  que  la  pensée,  aussi  invio- 
lable qu'elle. 


droits  que  nous  avons  reçus  de  notre  créateur,  et  qui 
nous  appartiennent  par  cela  seul  que  nous  existons, 
par  cela  seul  que    nous  sommes  des   hommes. 

Tous  ces  droits,  nous  les  apportons  avec  nous  en  nais- 
sant; mais  il  ne  faut  pas  admettre,  avec  certains  philo- 
sophes, avec  les  philosophes  du  dernier  siècle,  que  nous 
en  avons  eu  la  jouissance  dans  ce  qu'on  appelle  l'état  de 
nature,  et  que  c'est  une  société  mal  organisée,  injuste, 
qui  nous  en  a  dépouillés.  Non,  messieurs,  la  conscience 
et  l'usage  de  ces  droits  se  développent  comme  nos 
facultés,  parle  travail.  Nous  ne  possédons  jamais  nos  fa- 
cultés que  par  un  effort  sans  relâche  accompli  sur  nous- 
mêmes.  De  même  ces  droits  n'existent  pas  s'ils  ne  sont 
notre  conquête;  ils  ne  nous  sont  chers  que  si  nous 
les  avons  pajés  ce  qu'ils  valent,  ou  si  nous  avons  su 
nous  en  rendre  dignes  par  une  longue  suite  de  sacri- 
fices et  d'actes  d'abnégation  qui  refoulent  au  second 
rang  les  besoins  matériels.  Sans  doute,  nous  sommes 
obligés,  sous  peine  de  ne  plus  vivre,  de  tenir  compte  des 
besoins  matériels  ;  mais  il  faut  les  laisser  à  leur  rang  pour 
élever  de  plus  en  plus  haut  les  besoins  de  l'âme  dont  la 
satisfaction  doit  être  regardée  comme  le  but  suprême 
de  la  vie.  Ce  patrimoine  spirituel  nous  échappe  si  nos 
sueurs  ne  le  fécondent  sans  relâche. 

Les  efforts  par  lesquels  nous  conquérons  nos  droits  se 
confondent  avec  ceux  par  lesquels  la  société  elle- 
même  se  perfectionne,  s'adoucit,  s'ennoblit,  épure  ses 
institutions,  et  remplace  le  despotisme  brutal  des  pre- 
miers âges  par  le  règne  des  lois  et  l'autorité  de  la  rai- 
son. La  jouissance  de  nos  droits  est  donc  inséparable  du 
perfectionnement  de  l'ordre  social;  elle  suppose  le  res- 
pect des  lois  sur  lesquelles  cet  ordre  repose. 

Arrivé  là,  messieurs,  nous  quittons  les  généralités, 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  famille.  Nous  avons 
â  nous  demander  comment  tous  ces  droits,  tous  ces 
devoirs  ont  été  répartis  naturellement  dans  laf;xmille; 
comment  la  destination  suprême  d'où  ces  droits  dé- 
coulent se  partage  en  quelque  sorte  entre  deux  per- 
sonnes dont  chacune  est  une  créature  humaine  com- 
plète, dont  chacune  représente  une  âme,  et  qui  ce- 
pendant durèrent  par  leurs  facultés;  en  d'autres  termes, 
c'est  la  grande  question  des  fonctions  morales  qui,  par 
l'entremise  de  la  femme,  s'accomplissent  au  sein  du  ma- 
riage, que  nous  aborderons  dans  une  seconde  et  der- 
nière conférence. 

Ad.  Franck. 


Telle  est ,  messieurs ,  l'énumération  sommaire  des 
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SALONS  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

f.ONFÉREXCE   BE    MADAME   ESTIIER   SE7.7.I. 

Les  fomoies  e(  la   niotle. 

Mesdames,  Messieurs, 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  entreteuir  un 
instant  d'un  fait  personnel.  Je  serai  brève. 

La  presse  parisienne  a  été  très-bienveillante  pour  moi, 
et  je  lui  en  suis  reconnaissante  du  fond  du  cœur.  Cepen- 
dant un  journal  s'étonne  de  mon  courage  ;\  prendre  la 
parole.  «  Jusqu'ici,  dit-il,  nous  avions  vu  des  femmes 
affronter  le  public  pour  jouer  de  divers  instruments, 
pour  déclamer  ou  pour  chanter;  mais  nous  ne  leur 
avions  pas  encore  accordé  le  droit  de  parler.  »  Eh  bien, 
mesdames,  je  vous  en  fais  juge  :  n'est-ce  pas  un  non-sens 
inqualifiable,  puisque  parler  est  justement  la  seule  qua- 
lité que  la  nature  nous  ait  départie  avec  un  peu  de  géné- 
rosité? 

Un  autre  journal  blâme  avec  énergie  les  tendances 
des  femmes  de  notre  époque  à  envahir  la  littérature  et 
môme  les  sciences.  Autrefois,  nous  le  savons,  les  femmes 
devaient  filer  la  laine  et  garder  la  maison  ;  mais  depuis 
deux  mille  ans  les  idées  ont  tant  soit  peu  progressé.  Au- 
trefois aussi,  c'étaient  des  hommes  qui,  sur  les  théâtres 
de  Rome  et  d'Athènes,  remplissaient  les  rôles  de  femmes  ; 
aujourd'hui,  ce  sont  de  vraies  actrices,  et  l'art  ne  s'en 
plaint  pas.  Or,  si  vous  permettez  à  la  femme  artiste  de 
venir  sur  nos  scènes  interpréter  les  œuvres  de  nos 
maîtres,  si  vous  permettez  à  la  femme  du  monde  de  se 
produire  devant  de  nombreuses  assemblées  dans  le  seul 
but  de  faire  apprécier  ses  talents,  pourquoi  défendre  ;\ 
la  femme  de  lettres  de  vous  soumettre  sa  pensée,  ses 
théories,  enfin  le  résultat  de  son  travail?  A  nos  confé- 
rences, il  n'y  a  pas  seulement  des  docteurs,  de  grands 
artistes  y  récitent  des  fragments  de  leurs  rôles;  des 
écrivains  y  lisent  leurs  ouvrages;  de  hardis  voyageurs 
racontent  leurs  lointaines  excursions  ;  pourquoi  donc 
ma  parole  n'y  serait-elle  pas  admise?  Cette  chaire  est 
libre,  et  toutes  les  fois  que  la  pensée  s'y  maintiendra  dans 
les  limites  imposées  par  les  convenances,  par  l'art  et  la 
raison,  elle  doit  pouvoir  se  manifester  sans  distinction 
de  rang,  de  sexe  ou  de  nationalité. 

D'ailleurs,  pourquoi  jeter  le  blâme  sur  les  femmes  de 
lettres  quand  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  pernicieux? 
La  nature,  je  le  reconnais,  assigne  à  la  plupart  d'entre 
nous  une  toute  autre  mission  (et  dans  ce  cas  il  y  a  cul- 
pabilité âne  pas  accomplir  sa  tâche);  mais  combien  sont 
exemptes  des  joies  et  des  occupations  de  la  maternité  ! 
Une  femme,  en  écrivant,  n'est  jamais  guidée  par  l'am- 
bition. Aucun  emploi,  aucune  marque  honorifi(iue  ne 
viendra  la  récompenser.  Elle  ne  cherche  qu'à  projjagcr 
des  généreux  sentiments  ou  bien  à  sauvegarder,  par  le 
travail,  son  indépendance  et  sa  dignité;  et,  enadmcltant 
que  la  littérature  ne  soit  pas  pour  elle  un  moyen  d'exis- 


tence, ce  serait  encore  pour  son  cœur  une  soupape  de 
sûreté.  Tous  ces  motifs  sont  donc  respectables.  Enfin  je 
ne  pense  pas  qu'une  femme,  en  composant  des  poésies 
et  des  romans  (ou  même  en  faisant  des  conférences),  soit 
plus  répréhensible,  plus  nuisible  ;\  la  société  qu'une  mu- 
sicienne. S'il  y  avait  une  petite  différence,  elle  serait 
en  faveur  du  has-bleu  dont  on  jette  le  volume  au  feu  sitôt 
qu'il  n'amuse  plus.  Faites  donc  trêve  ;\  vos  railleries, 
messieurs,  et  songez  charitablement  que  les  pauvres 
femmes  auteurs  n'ont  peut-être  pas  eu  le  choix  du 
métier. 

Ceci  dit,  parlons  de  la  mode. 

Selon  saint  Prosper,  c'est  un  vaste  domaine  où  s'exerce 
l'imagination  des  femmes  :  1;\,  elles  régnent  en  souve- 
raines. Ce  qui  nous  explique,  dit  malicieusement  l'auteur, 
pourquoi  dans  cet  empire  les  changements  sont  si  fré- 
quents. Les  femmes  aiment  les  modes  d'instinct,  comme 
les  hommes  aiment  les  armes;  c'est  un  instrument  de 
conquête.  Elles  en  comprennent  si  bien  l'importance, 
que  c'est  entre  elles,  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, un  continuel  sujet  d'entretien.  Les  modes  seules 
ont  la  puissance  de  faire  réfléchir  les  femmes  :  c'est,  du 
moins,  l'opinion  de  saint  Prosper.  Mais,  selon  moi,  il 
généralise  beaucoup  trop  :  il  aurait  dû  dire  certaines 
femmes.  Par  exemple,  celles  dont  nous  aurons  à  nous 
occuper  ce  soir  :  les  coquettes,  puisqu'il  faut  les  nom- 
mer. Il  est  bien  entendu,  mesdames,  que  cela  n'atteint 
pas  les  personnes  présentes,  et  qu'il  ne  se  trouve  aucune 
femme  de  ce  caractère  dans  mon  auditoire. 

La  mode,  dit-on,  ajoute  aux  charmes  et  aux  succès 
de  la  femme.  En  revanche,  que  de  pièges  elle  tend  ;\son 
honneur  !  Privations,  souffrances  matérielles,  petites 
transactions  avec  la  conscience,  démarches  téméraires, 
crédits  dangereux  chez  les  marchands  de  nouveautés  : 
rien  ne  coûte  à  la  femme  pour  obtenir  le  vêtement  nou- 
veau, et,  afin  de  s'en  parer,  elle  s'élève  jusqu'au  sacrifice 
ou  descend  jusqu'à  la  faute.  Combien  voit-on  chaque  jonr 
de  vertus  se  noyer  dans  des  rivières  de  diamants  ! 

Il  est  vrai  que  les  femmes  ont  un  goût  naturel  pour 
tout  ce  qui  est  beau,  élégant  et  riche;  c'est  h  ce 
goût,  nous  dit  Alphonse  Karr,  qu'il  faut  attribuer  les 
plus  grands  progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  En 
elfet,  les  beaux  châles,  les  bijoux,  les  belles  dentelles, 
voilà  presque  le  seul  genre  de  gloire  que  les  femmes 
puissent  espérer,  et  les  seules  récompenses  que  la  société 
leur  permette  d'ambitionner  (à  ce  sujet,  je  ferai  ob- 
server que  ces  récompenses  ne  vont  pas  toujours  aux 
femmes  les  plus  vertueuses).  C'est  "encore  une  marque 
de  distinction  qu'on  fait  envisager  aux  femmes  dès  leur 
plus  jeune  âge.  Ne  dit-on  pas  à  la  petite  lille  :  »  Si  tu  es 
sage,  ontemettratarobeneuve.i)  Or,  depuis  l'enfance  la 
robe  neuve  est,  pour  beaucoup  do  femmes,  un  événement 
de  haute  importance.  Ainsi,  nous  dit  encore  Alphonse 
Karr,  on  ne  se  marie  pas  uniquement  pour  porter  la  toi- 
lette de  mariée,  mais  croyez  que  cette  pensée  outre  pour 
beaucoup  dans  le  mariage.  Je  connais  bon  nombre  de 
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maris  qui  n'auraient  jamais  été  acceptés  si  l'on  avait  fait 
attention  i\  eux  ;  mais  pour  porter  le  voile  et  la  couronne 
qui  vont  si  bien,  il  faut  se  marier,  et  pour  se  marier, 
généralement  il  faut  un  mari...  On  le  prend  donc  comme 
circonstance  accessoire;  mais,  dans  la  pensée  de  la  jeune 
fille,  il  reste  au  second  plan,  tandis  que  la  première 
place  appartient  à  la  toilette  de  mariée. 

Autre  exemple.  Une  femme  perd  une  parente  (tou- 
jours une  des  femmes  dont  je  parle)  :  la  douleur  est  véri- 
table, je  veux  bien  le  croire;  mais  au  bout  d'un  instant 
elle  se  dit  :  «Allons,  il  faut  songer  à  mon  deuil.  Que 
porte-t-on  cette  année?»  Alors  elle  va  chez  la  modiste 
et  chez  la  couturière,  qui  lui  enseignent  la  manière  de 
témoigner  honnêtement  son  affliction,  et,  vêtue  de  neuf, 
elle  va  faire  des  visites.  Elle  arrive  chez  une  amie  qui 
lui  dit  :  «Vous  avez  donc  perdu  votre  cousine?  c'est  bien 
malheureux...  Oh!  ma  chère,  le  joli  chapeau  que  vous 
avez  là  !...  Elle  était  toute  jeune,  n'est-ce  pas  ?  Oui  vous 
a  donc  vendu  votre  chapeau  ?  —  Le  magasin  du  Saule 
pleureur.  (Avec  un  soupir.)  Il  ne  va  pas  trop  mal,  n'est-ce 
pas?  —  A  ravir.  J'ai  pris  une  grande  part  ;\  votre  cha- 
grin... —  Elle  fait  un  grand  vide  dans  mon  existence. 
(Avec  un  second  soupir.)  Yous  avez  là  un  bien  joli  pei- 
gnoir rose.  —  Il  est  bien  simple.  Mais  vous  avez  vous- 
même  un  délicieux  manteau,  où  l'avez-vous  acheté  ?  — 
Au  Saule  pleureur,  toujours.  —  Quel  dommage  que  je  n'aie 
pas  su  cela  plus  tôt,  à  la  mort  de  mon  oncle  Pluchard  ! 
Vous  savez,  mon  pauvre  oncle  Pluchard  !...  Étais-je  mal 
habillée!...  des  modes  de  dix  ans!...  J'ai  encore  ma  tante 
Dorothée...  —  A  propos,  comment  va-t-elle?  —  Elle 
commence  à  se  faire  biea  vieille;  et  si  j'avais  le  mal- 
heur de  la  perdre,  pauvre  tante  Dorothée  !..,  Vous  dites 
donc  que  le  Saule  pleureur...  —  Est  à  deux  pas  d'ici.  — 
Certainement,  j'espère  bien...  Mais  enfin,  si  ce  malheur 
arrivait...  Tournez-vous  donc  un  peu,  chère  belle...  tout 
cela  est  du  dernier  goût,  et  je  ne  manquerais  pas...  » 
On  annonce  la  tante  Dorothée  :  la  conversation  change 
de  sujet ,  et  l'amie  désolée  jette  un  dernier  coup 
d'œil,  avant  de  se  retirer,  sur  le  séduisant  peignoir  rose 
pour  en  avoir  un  tout  semblable  le  jour  où  elle  ne  sera 
plus  en  noir. 

La  mode  s'introduit  donc  (car  l'usage  n'est  qu'une 
mode  prolongée)  jusque  dans  la  manifestation  de  la  dou- 
leur, jusque  dans  le  deuil;  et,  puisque  nous  en  sommes 
à  ce  chapitre,  il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que 
les  veufs  portent  celui  de  leurs  femmes  moitié  moins 
de  temps  que  les  femmes  ne  portent  celui  de  leurs  ma- 
ris. Pourquoi  cette  différence?  On  aura  remarqué  que 
leur  douleur  est  de  moitié  moins  durable. 

Aujourd'hui,  la  mode  n'est  qu'une  affaire  de  caprice 
et  de  fantaisie;  mais  autrefois  chacun  de  ses  arrêts  avait 
sa  raison  d'être,  et  nous  pourrions,  en  consultant  ses 
annales,  trouver  des  documents  précieux  pour  l'histoire 
des  peuples.  Reflet  des  inslitutions  d'un  ])ays,  résultat 
des  différences  climatériques,  nous  verrions  aussi  que  la 


mode  devient  quelquefois  la  manifestation  d'un  principe, 
une  marque  d'honneur  et  même  un  signe  de  ralliement. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'entreprendre  une  chronique 
générale  de  la  mode  :  la  tâche  aurait  de  quoi  faire  recu- 
ler Timothée  Trimm,  et  la  France,  à  elle  seule,  par  ses 
variations  incessantes,  nous  donnerait  beaucoup  de  tra- 
vail ;  nous  nous  bornerons  à  rechercher  l'influence  des 
mœurs  et  du  caractère  des  peuples  sur  la  mode.  Mais 
d'abord  qui  promulgue  les  édits  de  la  mode?  On  n'a  ja- 
mais pu  le  savoir.  Entre  les  femmes  et  cette  souveraine 
il  y  a  un  personnage  mystérieux,  qu'il  est  très-difficile  de 
définir,  mais  dont  il  faut  reconnaître  la  puissance  :  c'est 
on.  Quand  on  a  fait  ceci  ou  ordonné  cela,  il  faut  obéir; 
le  mari  lui-même  doit  reconnaître  la  suprématie  de 
monsieur  on.  Si  ce  mari,  ou  même  un  préfet  de  police, 
s'avisait  de  nous  dicter  des  lois  comme  le  fait  on,  de 
nous  imposer  des  vêtements  gênants  ou  ridicules  comme 
le  fait  on,  nous  crierions  à  la  tyrannie,  au  despotisme... 
et  nous  aurions  raison  ;  mais  nous  obéissons  avec  servi- 
lité à  la  mode,  un  des  fléaux  de  nos  sociétés  modernes. 

Pourquoi  lui  en  vouloir?  direz-vous.  La  mode  est,  il  est 
vrai,  pour  les  femmes  une  occupation  frivole;  mais  c'est 
aussi  un  passe-temps.  Précisément,  et  c'est  un  des  griefs 
que  je  lui  reproche.  Elle  fait  perdre  un  temps  précieux, 
nous  éloigne  de  l'étude  et  restreint  nos  pensées.  Résu- 
mons en  peu  de  mots  ces  trois  chefs  d'accusation. 

On  a  dit  que  la  toilette  était  la  littérature  des  femmes: 
pourquoi  ï  C'est  que  la  coquetterie  et  l'étude  étant  deux 
passions  très-envahissantes,  on  ne  saurait  les  mener  de 
front.  Il  faut  opter,  et  malheureusement  nous  prenons 
souvent  parti  pour  la  coquetterie.  Or,  comme  nous  n'a- 
vons qu'un  certain  nombre  d'heures  à  dépenser  par 
jour,  si  nous  les  employons  exclusivement  à  parer  notre 
personne,  il  ne  nous  en  restera  plus  pour  orner  notre 
esprit.  D'autre  part,  un  proverbe  nous  apprend  que  le 
métier  déteint  toujours  sur  son  homme,  et  c'est  vrai. 
Une  occupation  continuelle,  incessante,  finit  par  impri- 
mer à  l'esprit,  dans  une  certaine  mesure,  une  certaine 
direction.  Or,  les  femmes  qui  passent  leur  vie  à  ajuster 
des  chiffons  ou  bien  à  faire  des  trous  dans  du  linge, 
sous  prétexte  de  broderie  anglaise,  finissent  par  juger  les 
choses  de  ce  monde  à  la  longueur  de  leurs  dentelles  et 
de  leurs  rubans.  Enfin  les  femmes  coquettes  sont  néces- 
sairement rivales  entre  elles,  et  cette  rivalité  entraîne 
de  petites  haines,  de  petites  jalousies  vraiment  indignes 
d'un  cœur  honnête. 

Les  femmes,  je  les  aime  (j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
cela),  je  les  soutiens,  je  les  défends  par  esprit  de  justice. 
Malheureusement  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  recon- 
naître que  le  plus  terrible  ennemi  de  la  femme,  c'est  la 
femme.  Mais  la  Bruyère  a  dit  :  «  Les  hommes  sont  cause 
que  les  femmes  ne  s'aiment  pas.  »  En  effet,  messieurs, 
si  les  femmes  ne  s'aiment  pas,  la  faute  en  est  à  vous,  qui 
comprimez  leur  esprit  et  leur  cœur  par  une  éducation 
fausse  et  incomplète;  à  vous,  qui,  niaitrcs  et  tuteurs  de 
la  femme,  ne  lui  donnez  pas  la  science  de  la  vie  pratique, 
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l'énergip  nécessaire  pour  lutter  quand  votre  appui  vient 
fi  lui  manquer,  ni  cette  instruction  qui  assainit  l'in- 
telligence, la  dépouille  de  ses  erreurs,  et  fait  juger  d'une 
manièie  plus  droite,  plus  généreuse,  les  faits,  les  choses 
et  les  hommes.  «On  énumère,nous  dit  M.  Legouvé,  tous 
les  inconvénients  de  l'instruction;  on  met  en  oubli  tous 
les  périls  de  l'ignorance;  Tinstruction  est  un  lion  entre 
les  époux,  l'ignorance  est  une  barrière.  L'ignorance 
amène  mille  défauts,  mille  égarements  pour  l'épouse. 
Pourquoi  cette  femme  est-elle  dévorée  d'ennui?  Parce 
qu'elle  ne  sait  rien.  Pourquoi  dépense-t-elle,  afin  d'ache- 
ter des  bijoux,  le  prix  d'un  mois  de  travail  de  son  mari'? 
Parce  qu'elle  ne  sait  rien.  Pourquoi  l'entraîne-t-elle,  ma- 
lade ou  fatigué,  dans  des  fêtes  qui  lui  pèsent?  Parce 
qu'on  ne  lui  a  pas  donné  d'idées  sérieuses  ;  parce  que  le 
monde  de  l'intelligence  est  fermé  sous  ses  pas  ;  à  elle 
donc  le  monde  de  la  vanité  et  du  désordre,  et  tel  mari 
qui  se  moque  de  la  science  eût  été  par  elle  sauvé  du 
déshonneur.  « 

L'origine  de  la  mode  remonte  à  notre  mère  Eve,  et, 
bien  que  nous  n'ayons  pas  des  données  bien  précises  il 
l'égard  de  sa  toilette,  nous  pouvons  cependant  risquer  des 
conjectures.  Les  premières  parures  d'Eve  furent  sans 
doute  ses  cheveux  et  des  fleurs.  Avec  des  lianes  légères, 
arrachées  aux  sentiers  du  paradis,  elle  dut  se  faire  des 
couronnes,  des  écharpes  et  des  ceintures,  et  si,  comme 
le  prétendent  les  traditions,  Eve  était  blonde,  après 
s'être  mirée  dans  les  fontaines  et  les  lacs  de  l'Éden,  elle 
dut  choisir  l'aubépine,  les  pervenches  et  les  myosotis. 
Si,  au  contraire,  elle  était  brune,  elle  dut  cueillir  de 
préférence  la  grenade,  le  bouton  d'or  ou  la  rose  purpu- 
rine. Adam  était  donc  un  époux  heureu.x  ;  il  pouvait  voir 
sa  gracieuse  compagne  varier  chaque  jour  sa  toilette,  sans 
être  obligé,  aux  lins  de  mois,  d'acquitter  des  factures  (ce 
qui  est  le  revers  de  la  médaille  pour  les  maris  dont 
les  femmes  sont  bien  mises),  mais  lorsque  la  colère 
céleste  eût  chassé  du  paradis  nos  premiers  parents,  il 
fallut  songer  à  se  garantir  des  orages,  des  nuits  froides 
et  des  hivers  rigoureux.  Les  premiers  paletots  d'Adam 
furent  sans  doute  empruntés  aux  chèvres,  aux  moutons, 
et  fixés  par  des  brins  de  joncs.  Le  grand  art  de  Dussau- 
toy  n'existait  pas  encore,  et  Dussautoy  lui-même  eût  été 
fort  embarrassé,  à  cette  époque,  pour  confectionner  un 
de  ses  produits.  Je  m'imagine  que,  pour  notre  mière  Eve, 
ce  fut  la  partie  la  plus  amère  du  châtiment.  Vous  figu- 
rez-vous, mesdames,  Eve,  si  belle  et  si  gracieuse,  vêtue 
d'alfreuses  peaiLx  de  bêtes!  Ce  nouveau  costume  dut  aug- 
menter considérablement  ses  remords. 

Quant  aux  enfants  d'Adam,  l'histoire  nous  parle  de 
leur  caractère,  mais  nullement  de  leur  costume,  et  dans 
notre  chronique  il  se  trouve  forcément  une  grande 
lacune.  Nous  passons  au  déluge. 

Les  peintres  nous  représentent  Noé  déjà  vêtu  de  la 
draperie  à  l'antique  ;  la  draperie  à  l'antique  existait  donc 
avant  le  déluge?  Cependant,  en  remontant  à  l'origine  des 


peuples ,  on  trouve  que  la  première  forme  du  cos- 
tume est  le  manteau.  En  clfet,  quand  l'homme  soutfrit 
du  froid,  il  prit  sur  le  dos  d'un  animal  quelconque  une 
dépouille,  soit  fourrure  ou  toison,  et  se  la  posa  sur  les 
épaules.  Dès  que  cette  toison  eut  été  tissée,  si  grossiè- 
rement que  ce  fut,  elle  icpréscnta  un  bout  d'étoffe  dont 
l'honnne  s'enveloppa,  et  ceci  nous  donne  l'idée  du 
pagne  indien,  de  l'aik  arabe  ou  du  plaid  écossais.  Ce  fut 
la  seconde  phase  du  costume.  Depuis,  on  tailla  l'étoffe, 
on  la  feignit,  on  la  façonna  de  mille  manières. 

Il  est  bien  entendu,  mesdames,  que  je  ne  parlerai  pas 
ici  des  peuples  qui,  vivant  sous  des  régions  privilégiées, 
n'ont  recours,  pour  se  vêtir,  qu'à  des  coquillages  et  à 
des  plumes  d'oiseaux.  Selon  moi,  c'est  une  ornementa- 
tion, mais  non  pas  un  costume,  et,  dans  une  chronique 
de  modes,  les  peuples  qui  s'habillent  doivent  nécessaire- 
ment avoir  la  préséance  surlcs  peuples  qui  ne  s'habillent 
pas. 

Il  paraît  que  la  mode  progressa  promptement,  car 
l'histoire  nous  montre  les  femmes  célèbres  des  temps  les 
plus  reculés  déjà  vêtues  magnifiquement.  La  reine  de  Saba, 
la  belle  Hélène,  Judith,  et,  si  nous  en  croyons  M.  Flau- 
bert, la  princesse  Salambo,  étaient  des  merveilles  d'élé- 
gance, merveilles  que  nos  grandes  dames  n'ont  pas  dé- 
daigné de  copier  dans  nos  bals  travestis. 

Nous  avons,  poumons  guider  dans  l'histoire,  les  tradi- 
tions d'abord,  ensuite  la  sculpture,  c'est-à-dire  les  bas- 
reliefs  et  les  statues;  cependant,  nous  ne  devons  nous 
servir  de  ces  documents  qu'avec  la  plus  grande  réserve. 
En  effet,  nos  neveux  ne  seraient-ils  pas  complètement 
dans  l'erreur,  s'ils  voulaient  un  jour  juger  de  nos  costu- 
mes par  nos  statues.  En  retrouvant  celles  de  nos  ponts, 
ils  se  diraient  :  les  Françaises  du  xi.V  siècle  portaient 
une  tunique  flottante,  et  se  coiffaient  d'une  forteresse. 
Plus  tard ,  des  fouilles  amenant  la  découverte  du 
groupe  situé  actuellement  sur  notre  place  des  Victoires, 
ils  se  diraient  encore  :  Nous  sommes  fixés  au  sujet  du 
costume  des  rois  de  France  :  il  se  composait  d'un  man- 
teau, de  sandales  et  d'une  perruque.  Mais  d'autres  sa- 
vants découvrant  à  leur  tour  la  colonne  Vendôme,  répli- 
queraient :  Vous  vous  trompez  étrangement;  les  peuples 
d'autrefois  conservaient  très-longtemps  leurs  modes;  puis- 
qu'à  l'époque  de  Napoléon  I",  ils  avaient  encore  le  cos- 
tume de  César  !  C'est  d'autant  plus  vrai,  ajouterait  l'Aca- 
démie d'alors,  c'est  d'autant  plus  vrai  que  nos  archives 
gardent  une  chanson  populaire  de  ces  temps  de  vertus 
primitives.  Son  refrain  prouve  le  profond  attachement 
que  les  Français  avaient  pour  leurs  vêtements;  il  dit  ; 

Mon  vieil  habit,  ne  nous  séparons  pas... 

Et  voilà  pourquoi  nous  devons  nous  méfier  des  docu- 
ments que  nous  lèguent  les  siècles  passés. 

A  Athènes,  nous  disent  les  historiens,  les  femmes 
ruinaient  leurs  maris  par  des  dépenses  excessives.  Pour 
réprimer  ce  luxe,  on  rendit  une  loi  qui  leur  défendait 
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de  sortir.  Malheureusement,  on  les  vit  se  dédommager 
en  recevant  des  visites  et  en  donnant  des  fêtes. 

A  Rome,  dès  le  temps  de  la  république,  les  mômes 
excès  se  renouvellent.  Les  maris,  effrayés  de  ce  luxe 
qui  envahissait  toutes  les  castes  de  la  société  et  me- 
naçait de  conduire  l'État  tout  droit  ;\  sa  perle,  pro- 
voquèrent, par  la  voix  du  tribun  Oppius,  la  loi  Oppia, 
laquelle  défendait  aux  femmes  de  porter  sur  elles, 
comme  ajustement,  une  valeur  de  plus  d'une  once  d'or. 
Combien  de  maris  parisiens,  s'ils  le  pouvaient,  remet- 
traient en  vigueur  la  loi  Oppia  !  Hûtons-nous  d'ajouter, 
pour  les  consoler,  qu'elle  ne  dura  pas  longtemps.  Les 
femmes,  exaspérées  de  cette  contrainte,  envahirent  un 
jour  le  forum,  et  l'abolirent;  il  n'en  fut  plus  question; 
promulguée  215  ans  avant  l'ère  chrétienne,  elle  avait 
!\  peine  duré  quatre  lustres. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'ii  l'occasion  de  celte 
loi  Oppia,  Valérius  entreprit  notre  défense  et  répondit 
aux  attaques  du  vieux  Caton.  Vous  le  savez,  mesdames, 
ce  personaage  nous  avait  donné,  dans  un  discours 
réputé  magnifique,  la  gracieuse  qualification  d'ani- 
maux féroces.  Heureusement,  Valérius  se  posa  en  cham- 
pion du  beau  sexe.  Refuser  aux  femmes  le  luxe  et 
la  parure,  dit  celui-ci,  c'est  de  la  barbarie,  c'est  de  la 
cruauté  !  Ne  sait-on  pas  que  les  femmes,  loin  d'être  des 
animaux  féroces,  sont  de  belles  petites  bêtes,  qui  n'ont 
que  ce  plaisir  au  monde...  Et  c'est  ainsi  que  Valérius 
nous  défendit.  C'est  même  le  seul  défenseur  que  nous 
ayons  eu  dans  l'antiquité. 

Les  Grecques  consacraient  un  temps  infini  aux 
soins  de  la  tête,  et  nos  coiffures  les  plus  compliquées 
sont  simples  en  comparaison  des  leurs.  Elles  appor- 
taient aussi  une  attention  particulière  aux  chaussures, 
dont  il  n'y  avait  pas  moins  de  soixante  espèces  diffé- 
rentes! Leurs  pieds  étaient  petils,  fort  jolis;  elles 
en  étaient  très-fières,  et  s'en  occupaient  beaucoup. 
Cela  donna  lieu  h  un  incident  assez  fAcheux.  Pendant 
quelque  temps,  à  Athènes,  les  femmes  de  haut  rang, 
investies  d'un  certain  pouvoir,  se  réunissaient,  pendant 
que  les  hommes  étaient  h  la  guerre,  pour  délibérer  sur 
les  affaires  publiques.  Or  un  jour,  en  séance,  une  d'elles 
vint  à  parler  d'une  nouvelle  rosette  de  cothurne,  appe- 
lée nœitd  à  la  tijrrhénienne.  L'aréopage  prête  l'oreille  ;  l'in- 
terrupteur montre  l'effet  de  ces  charmantes  rosettes. 
Chaque  membre  du  conseil  veut  alors  essayer  sur  lui- 
même  de  confectionner  ce  nœud,  et  la  délibération  fut 
interrompue  par  une  étude  générale  de  la  rosette  à  la 
tyrrhénienne!...  Le  croiriez-vous,  mesdames,  cela  fit  le 
plus  fâcheux  effet  en  ville,  et  il  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  s'occuper  des  affaires  de  l'État;  tant  il  est 
vrai  que  la  coquetterie  nous  a  toujours  attiré  mille  dés- 
agréments. Ce  qui  nous  excuse,  c'est  que  nous  pourrions 
dire  comme  la  Fontaine  dans  sa  fable  du  Secret  : 

Nous  connaissons  à  ce  sujet 

Rnn  nnmhrp  d'homnips  qui  sont  ff  mmes  ! 


Leicester  et  Buckingham  étaient  célèbres  en  Angle- 
terre pour  la  recherche  de  leur  mise.  Brummel  y  fut 
surnommé  le  roi  de  la  mode.  En  France,  Henri  III  portait 
des  gants  parfumés,  la  nuit,  afin  que  ses  mains  sentissent 
bon  pendant  le  jour.  Lauzun  et  le  régent  étaient  des 
modèles  d'élégance;  les  manchettes  de  M.  de  Buffon  et 
le  gilet  de  Robespierre  ont  pris  place  dans  l'histoire; 
aujourd'hui,  sur  nos  boulevards  parisiens,  que  d'Alci- 
biades!  Seulement,  sa  robe  (issue  d'air  ne  serait  peut- 
être  plus  de  saison,  au  point  de  vue  de  l'autorité.  Mais 
puisque  le  souvenir  du  bel  Athénien  nous  a  fait  revenir 
à  l'antiquité,  il  n'est  pas  inutile  de  vous  rappeler  une  fai- 
blesse de  César.  Lorsqu'il  demanda  au  sénat  et  obtint 
l'autorisation  de  porter  une  couronne  de  laurier,  il  s'en 
réjouit,  non  parce  que  c'était  une  marque  d'honneur, 
une  consécration  de  sa  puissance,  mais  parce  qu'elle  lui 
permettait  de  cacher  son  front,  qui  était  alors  dégarni 
de  cheveux  (1). 

Nous  pourrions  ajouter  mille  exemples  à  cette  nomen- 
clature des  coquetteries  masculines;  mais  nous  n'en 
avons  pas  encore  fini  avec  les  dames  grecques  et  ro- 
maines. 

Il  y  a  un  détail  de  leur  costume  que  je  ne  veux  pas 
passer  sous  silence.  Les  historiens  nous  disent  qu'elles 
n'avaient  ni  poches  à  leurs  tuniques,  ni  sacs,  ni  escar- 
celles, ni  aumônières,  ni  quoi  que  ce  fût  de  ce  genre  ; 
on  se  demande  tout  naturellement  où  elles  mettaient 
les  petits  objets  qu'on  emporte  en  sortant  ;  eh  bien, 
mesdames ,  elles  les  mettaient  dans  leurs  ceintures  de 
dessous  (elles  en  avaient  deux),  et,  comme  cette  cein- 
ture de  dessous  était  fort  large  et  garnie  de  baleines, 
nous  pouvons  trouver,  de  nos  jours,  l'équivalent  de  cet 
ajustement.  Du  reste,  ces  objets  étaient  peu  nombreux, 
car  on  nous  apprend  encore  que  la  civilité  puérile  et 
honnête  de  cette  époque  condamnait  les  rhumes  de  cer- 
veau ;\  rester  chez  eux. 

Restaient  donc  les  clefs.  Mais  voyez,  mesdames,  com- 
bien ,  sous  certains  rapports ,  ces  temps-là  étaient  en 
avant  de  notre  progrès  actuel.  Les  clefs,  c'étaient  des 
chatons  de  bagues,  de  mignons  chatons  de  bagues,  à 
l'aide  desquels  on  pouvait  ouvrir  la  porte  d'un  meuble, 
et  môme  quelquefois  la  porte  d'une  maison. 

La  toilette  d'une  patricienne  était,  à  ce  qu'il  parait, 
une  chose  très-importante.  Chacune  de  ses  esclaves 
avait  son  attribution  particulière.  Celles-ci  étaient  char- 
gées de  certains  vêtements;  celles-là  s'occupaient  exclu- 
sivement de  la  coiffure.  Les  unes  avaient  soin  des 
bijoux,  les  autres  préparaient  les  parfums;  il  y  en 
avait  môme  qui  s'occupaient  spécialement  des  cosméti- 

(1)  C'est  peut-être  ce  motif  qui  jadis  décidait  les  convives  à  se  cou- 
ronner de  fleurs  dans  les  banquets.  Heureusement  cette  mode  n'est  plus. 
11  serait  plaisant  de  voir  aujourd'hui  nos  militaires  portant  moustaches 
et  nos  hommes  d'État  portant  besicles  s'enguirlander  de  jasmin  et  de 

roses. 
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ques,  car  les  dames  d'alors  connaissaient  déjà  ce  grand 
art,  et  ne  l'employaient  pas  seulement 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  des  femmes  jeunes  et 
charmantes  unissaient  l'art  aux  qualités  de  la  nature.  Mal- 
heurcusenîent,  tout  cet  attirail  de  coquetterie  ne  servit 
qu'à  éloigner  les  hommes  du  mariage,  et  fit  dire  à  Plante  : 
«Il  y  a  deux  choses  qui  causent  de  grands  embarras,  et 
sont  trcs-coùteuses  à  équiper,  ce  sont  les  vaisseaux  et 
les  femmes.  « 

Nous  disions  que  la  mode  était  quelquefois  la  ^mani- 
festation  d'un  principe,  et  même  un  signe  de  ralliement. 
En  eifet,  n'a-t-on  pas  vu  les  roses  blanches  et  les  roses 
rouges  désigner  en  Angleterre  les  partisans  des  maisons 
d'York  et  de  Lancastre?  Etienne  Marcel,  notre  prévôt 
des  marchands,  dans  sa  révolte  contre  la  loyautc,  faisait 
porter  à  ses  hommes,  pour  qu'ils  se  reconnussent  entre 
eux,  un  chaperon  aux  couleurs  de  la  ville  de  Paris  ;  pen- 
dant les  Cent-Jours,  le  bouquet  de  violette  avait  sa  si- 
gnification. A  l'époque  des  croisades,  chaque  soldat  de 
la  foi  portait  une  croix  sur  son  vêtement.  Il  y  avait 
même,  au  moyen  âge,  une  autre  mode  qui  consistait  à 
porter  les  couleurs  de  sa  dame  (de  nos  jours,  on  n'ad- 
mettrait plus  ces  indiscrétions). 

Quant  à  nos  uniformes  militaires,  si  complets  aujour- 
d'hui, maisquinefurentdéfinitivementordonuésque  sous 
Louis  XIV,  ce  n'était  primitivement  qu'un  moyen  de  se  re- 
connaître comme  appartenant  à  tel  chefouà  telle  nation, 
et,  à  part  un  seul  vêtement  uniforme,  que  chaque  soldat 
était  tenu  de  porter,chacun  d'eux  pouvait  s'habiller  à  sa 
guise.  Au  moyen  âge,  les  guerriers  portaient  une  écharpe. 
Les  Romains  portaient  une  capote;  les  Francs,  un  sayon, 
qu'ils  abandonnèrent  sous  la  domination  romaine,  et 
ne  reprirent  qu'avec  Charlemagne.  Les  Spartiates  por- 
taient une  chlamyde  rouge ,  mais  c'était  moins  pour 
se  rallier  que  pour  cacher  à  leurs  adversaires  le  sang 
qu'ils  répandaient.  Voyez,  mesdames,  comme  ce  peuple 
est  défini  tout  entier  dans  ce  détail  de  costume  :  les 
Spartiates  ne  voulaient  même  pas  que  l'ennemi  vit  leurs 
blessures  ! 

Nous  avons  dit  aussi  que  la  mode  était  quelquefois 
l'expression  d'un  règne,  et,  bien  qu'il  soit  assez  difficile 
de  la  suivre  en  France,  dans  ses  nombreuses  évolutions, 
nous  allons  essayer  de  l'esquisser  à  ses  phases  les  plus 
caractéristiques,  à  ses  analogies  les  plus  appréciables. 

Pendant  les  troubles  qui  affligent  les  premiers  âges  de 
notre  histoire;  pendant  les  invasions  qu'il  faut  repousser 
ou  subir;  pendant  les  guerres  et  les  révoltes  causées  par 
les  morcellements  continuels  du  royaume,  le  costume 
est  confus,  incertain,  sans  cachet  de  nationalité.  C'est 
un  composé  hétérogène  de  quelque  chose  des  tribus  pri- 
mitives, et  de  quelque  chose  des  peuples  conquérants 
ou  des  hordes  qui  passent.  Mais  déjà,  vers  le  viir  siècle 
(768),  nous  voyons  se  dessiner  en  relief  le  règne  de  Char- 


lemagne.   Indépendamment   de  son  costume  de   chef 
guerrier,  le  roi  avait  son  costume  de  souverain,  qui  était 
en  étoffe  d'or;  mais,  nous  dit  Eginhart,   il   fallait  insis- 
ter pour  qu'il  voulût  bien  s'en  revêtir.  En  temps  ordi- 
naire, ses  habits  di /feraient  peu  de  ceux  des  hommes  du 
peuple.    Seulement,    ils  étaient   fièrement   portés,    car 
Charlemagne  avait  toujours   grand   air,   même  sous  la 
bure.  Nous  voyons  que  la  soie,  connue  en  Chine  plus  de 
1200  ans   avant  l'ère  chrétienne,   ne  fut  importée  en 
France  que  sous  Charles  YII,  et  si  Eginhart  mentionne 
une  bordure  de  soie  au  bas  de  la  tunique  de  son  souve- 
rain, il  faut  croire  qu'elle  provenait  d'Italie.  Dans  tous 
ces  costumes,  figure  la  fameuse  épéc  dont  nous  avons 
gardé  le  souvenir  ;  Charlemagne  ne  s'en  départissait  ja- 
mais. Ce  grand  homme,    qui  était  fort  sobre,   passait 
très-peu  de  temps  à  table,  et  moins  encore  à  sa  toilette. 
Quelques  siècles  après,  sous  Louis  IX  (1226),  voyez  la 
transformation  du  costume  ;  il  a  pris  une  couleur  mys- 
tique. Évidemment,  le  catholicisme  jette  alors  sa  teinte 
de  poésie  jusque  sur  les  habits.  Sous  ce  règne,  si  plein  de 
droiture  et  de  sagesse,  règne  préparé,  il  faut  le  dire, 
par  Philippe-Auguste  et  par  Louis  VIII,  les  modes  sont 
dignes  et  chastes.  Pour  garniture,  on  a  l'hermine  ;  po'ir 
broderie,  la  fleur  de  lis.  Que  le  pieux  monarque  aille 
guerroyer  en  Terre  sainte,  ou  rende  la  justice  sous  les 
grands  chênes  de  Vincennes,  il  y  a  dans  le  costume  de 
cette  époque  grandeur  et  simplicité.  La  taille  des  fem- 
mes  est  naturellement   recouverte   par   l'étoffe;    rien 
d'étrange,  rien  d'exagéré;  on  voit  que  le  mensonge  n'est 
pas  plus  admis  dans  le  vêtement  que  dans  la  parole. 
Mais,  quelques  siècles  encore  (1515),  sous  François  I", 
souverain  de  galante  mémoire,  voyez  la  nouvelle  trans- 
formation du  costume,  comme  il  trahit  la  direction  des 
pensées,  et  ce  commerce  de  galanterie  qui  règne  à  la 
cour.  Non-seulement  on  a  de  riches  étoffes  de  soie  bro- 
chée, mais  ces  étoffes  sont  taillées  d'une  certaine  ma- 
nière qui  a  nom  coquetterie.  Les  robes  s'échancrent, 
les  bras  se  découvrent,  les  hommes  portent  des  souliers 
historiés,  qui  font  valoir  le  pied  ;  de  longs  bas  qui  des- 
sinent avantageusement  la  moitié  du  corps  ;  des  bouffants 
qui  amincissent  la  taille.  Ces  recherches  de  galanterie 
nous  conduisent  à  Henri  III,  en  pleine  époque  de  mol- 
lesse   et  de   dissipation.   Les  courtisans   portent  alors 
des  pourpoints  de  satin  blauc,  des  souliers  de  satin 
blanc,  non  pas  à  des  fêtes  solennelles,  à  de  certains 
jours  marqués,  mais  habituellement.  Ils  portent  aussi 
des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles;  de  petits  loquets 
de  velours  ornés  d'aigrettes,  et  des  perles  dans  les  che- 
veux. Des  fleurs  jonchent  le  sol  de  leurs  chambres.     . 
Sous  Henri  IV,  il  y  a  un  temps  d'arrêt  dans  la  marche 
des   folies  luxueuses;  ce  roi  a  des  faiblesses  de  cœur, 
c'est  vrai;  il  en  a  même  plusieurs,  et  cependant  il  vit 
beaucoup  en  famille.  Il  a  des  habits  de  gala,  mais  il 
affectionne  principalement  un  certain  pourpoint   noir 
(juc  nous  coiniaissous  tous.    11  Iravaiih"   avec   ^au^tèll' 
Sully  (|ui,lui  aussi,  portail  un  i)(_nu'|>oinl  noir,  et.  sous  ce 


462 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


iO  Jnm 


règno  des  pourpoints  noirs,  l'État  fait  des  ccnnomies. 
A  la  mort  de  ce  roi,  il  y  avait  ÛO  millions  dans  les  caisses 
de  l'État. 

Comme  notre  réputation  de  bon  goût  était  déjfi  éta- 
blie à  cette  époque,  lorsque  Marguerite  de  Navarre  vint 
rejoindre  son  frère  à  la  cour,  elle  ne  voulait  apporter,  dit 
Brantôme,  que  des  étoffes  et  des  ciseaux,  alléguant 
qu'elle  se  ferait  tailler  des  habits  à  la  mode  de  France. 
(I  Non  pas,  lui  dit  sa  mère,  car  c'est  vous,  ma  mie,  qui 
dicterez  les  belles  façons  de  s'habiller.  »  En  effet,  une 
femme  gracieuse  et  charmante,  comme  l'était  Margue- 
rite de  Navarre,  devait,  à  la  cour  de  France,  imposer 
les  modes  et  non  pas  les  subir. 

Sous  Louis  XIII,  le  luxe,  un  moment  stationnaire, 
reprend  un  nouvel  élan,  et  sous  Louis  XIV,  il  s'épanouit. 
Là  tout  s'imprègne  de  la  grandeur  un  peu  orgueilleuse 
de  celui  qui  disait  :  «  L'État,  c'est  moi.  »  Le  faste  se 
révèle  dans  les  palais,  les  jardins,  les  fêtes,  les  habits, 
les  ameublements.  Les  couleurs  sont  un  peu  criardes, 
mais  éclatantes.  On  adopte  le  bleu  de  ro/,  le  jaune  orange, 
le  cramoisi,  beaucoup  de  cramoisi;  les  jupes  de  femmes 
sont  amples  et  garnies  de  falbalas  ;  les  habits  d'hommes 
sont  couverts  de  paillettes  et  de  pierreries  ;  les  rubans 
sont  à  profusion,  et  rien  n'égale  les  proportions  majes- 
tueuses de  la  perruque  du  roi  soleil  ! 

Cette  manie  que  nous  avons  d'exagérer  certaines  par- 
ties de  notre  personne  se  manifeste  assez  fréquemment. 
De  même,  en  Turquie,  quelques  hauts  fonctionnaires  ont 
des  coiffnres  formidables,  des  coiffures  qui  rappellent 
par  leurs  dimensions  ces  fruits  de  nos  jardins  dont  on 
fait  des  potages,  et  comme  elle  est  d'étoffe  blanche,  c'est 
sans  doute  de  cette  contrée  que  nous  ncnt  celte  expres- 
sion :  «  Les  gros  bonnets  du  pays...  » 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  d'un  vêtement  que  les 
hommes  portaient  sous  François  I",  et  qui  ne  fut  aban- 
donné que  sous  Louis  XIII  ;  vêtement  dont  l'enflure  pro- 
digieuse faisait  valoir  la  finesse  de  la  taille  :  les  femmes, 
deleur  côté,  se  sont,  à  plusieurs  reprises,  grossi  démesu- 
rément les  bras;  nous  avons  beaucoup  ri  des  paniers  de 
nos  aïeules,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  porter  au- 
jourd'hui un  ajustement  qui  n'a  nulle  part  son  équivalent 
comme  volume...  Mesdames,  je  crois  qu'il  est  inutile 
de  le  désigner  plus  clairement.  Je  ne  sais  si  nous  visons 
à  égaler  la  Montgolfière  de  Godard,  mais  avec  cet  appa- 
reil nous  risquons  de  nous  rompre  le  cou  ;  pendant  les 
jours  de  pluie  il  remplace  avantageusement  la  machine 
à  balayer,  et  quand  nous  moutons  dans  ime  voiture,  je 
le  dis  avec  un  profond  regret,  mesdames,  mais  nous 
causons  du  scandale.  Sans  doute  nous  penserions  avoir 
une  moindre  importance  si  nous  avions  un  moindre 
volume. 

Je  vous  parlais  aussi  de  la  perruque  du  roi  soleil, 
nous  nous  en  rapprochons  singulièrement.  Je  ne  voudrais 
certes  pas  établir  une  comparaison  fâcheuse  entre  les 
dames  de  Paris  et  les  sauvages  ;  cependant  leur  gloire 
consiste    dans    le    même    objet  ;   tel    chef   de   tribu 


très-fier  de  porter  six  chevelures  appendues  à  sa  tète, 
est  éclipsé  par  un  autre  chef  qui  en  porte  douze.  La 
seule  difféi  ence  qui  existe  entre  les  sauvages  et  les  Pari- 
siennes, c'est  que  celles-ci  ne  tuent  pas  les  gens  pour 
s'emparer  de  ces  précieux  trophées;  elles  se  contentent 
d'acheter  ces  chevelures,  et  même  k  un  assez  bon  prix. 
En  vérité,  le  besoin  d'une  loi  soniptuairese  fait  sentir  au 
sujet  (les  chevelures  ;  nous  avons  vu  déjà  bon  nombre  de 
ces  édits  survenus  presque  toujours  àla  suite  des  abus.  Sous 
Henri  II,  on  défendait  la  fourrure  ;  sous  Charles  VI,  une 
loi  frappait  les  ceintures  dorées;  enfin,  sous  Louis  XIV, 
une  autre  loi  proscrivait  les  guipures.  Or,  pendant  ce 
dernier  règne,  la  coquetterie  prend  un  développement 
extraordinaire;  elle  saisit  toutes  les  occasions  de  se 
manifester,  rien  ne  lui  est  sacré.  Ainsi,  un  jour,  le  révé- 
rend père  Massillon  était  en  chaire,  et  prêchait  devant  une 
nombreuse  assemblée  de  belles  pécheresses  contre  le 
luxe,  la  mode  et  toutes  les  vanités  de  ce  monde.  Prenant 
à  partie  les  mouches  qui  faisaient  alors  fureur,  il  s'écria  : 
u  Eh  quoi!  tout  vous  est  bon  pour  plaire,  femmes  sans 
retenue  !  Vous  employez  jusqu'à  de  fausses  mouches  pour 
orner  votre  visage;  mais,  pour  mieux  attirer  le  regard 
des  hommes,  que  n'en  mettez-vous  sur  les  épaules  et 
jusque  sous  le  fichu!..  »  Ce  fut  un  trait  de  lumière;  le 
lendemain  toutesles  dames  avaient  des  mouches  jusqu'aux 
limites  du  possible.  On  appela  ces  mouches  «  à  la  Mas- 
sillon,» et  voilàcomment  nos  grand'mères  profitaient  des 
sermons. 

Sur  la  fin  de  ce  règne  la  mode  s'assombrit;  la  cour 
tourne  à  la  pruderie;  les  tragédies  bibliques  remplacent 
les  ballets,  madame  de  Maintenon  porte  des  vêtements 
sévères  et  disgracieux,  des  coiffes  noires,  nous  dit-(ni  :  le 
roi  se  fait  vieux. 

Sous  Louis  XV  il  y  a  recrudescence  :  môme  richesse 
avec  plus  d'élégance  encore  ;  c'est  le  fini  de  l'art,  l'apogée 
des  exquises  délicatesses.  Malheureusement  il  en  est  de  la 
mode  comme  des  sociétés  :  le  dernier  degré  du  progrès 
est  le  premier  de  la  décadence.  Sous  ce  règne  parait  la 
poudre.  Hélas  !  les  neiges  et  les  hivers  viennent  tou- 
jours assez  tôt,  po)irquoi  en  prévenir  la  saison?  Jadis  les 
patriciennes  de  Rome  (j'avais  oublié  de  mentionner  ce 
détail)  se  teignaient  les  cheveux  en  rouge,  cette  teinte 
si  riche  qui  semble  la  fusion  d'un  peu  d'or  et  d'un 
rayon  de  soleil.  Aujourd'hui  la  nuance  chocolat  semble 
réunir  tous  les  suffrages. 

Après  Louis  XV,  nous  arrivons  à  une  éi)oque  de  dou- 
loureuse mémoire.  Passons  promplenicnt  sur  cette  tour- 
mente populaire,  dont  le  point  de  départ  fut  un  collier. 
Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  au  premier  empire, 
époque  de  transition,  ébauche  informe  du  grand  art  de 
la  mise,  mais  qui  fut  cependant  le  premier  jalon  dune 
ère  nouvelle,  celle  dans  la(iuclle  nous  sommes. 

Disons-le  tout  d'abord  :  les  modes  actuelles  sont  telle- 
ment diverses,  contradictoires,  multiples,  qu'on  cher- 
cherait en  vain  leur  corrélation  avec  les  événements  du 
jour.  Nous  changeonsuniquement  pour  changer;  eh  bien, 
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je  ne  comprends  le  changemenf  que  s'il  a  pour  but  une  1 
amélioration,  et,  il  faut  le  reconnaître,  les  modes  d'au- 
jourd'hui sont  en  général  élégantes  et  gracieuses;  nos 
produits,  dans  cette  branche  de  l'industrie,  vont  ;\  lous 
les  bouts  du  monde.  Pourquoi  donc  ces  modifications 
continuelles  ?  Une  fois  qu'une  chose  est  bonne  et  qu'elle 
va  bien,  il  me  semble  qu'elle  doit  toujours  être  bonne 
et  toujours  aller  bien.  Je  ne  suis  pas  l'ennemie  deFclé- 
gance  et  du  bon  goût,  loin  de  là,  je  ne  condamne  de  la 
mode  que  ses  inconstances,  ses  excentricités  et  surtout 
le  trop  grand  empire  qu'elle  prend  sur  nous.  Messieurs, 
si  nous  avons  un  peu  dépassé  les  limites  de  la  raison, 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  notre  faute,  et  voici  comment.  Les 
maris  disaient  sans  cesse  :  Une  femme  comme  il  faut 
doit  toujours  éviter  de  se  faire  remarquer.  Il  n'appar- 
lient  qu'aux  pauvres  créatures  qui  n'ont  pas  de  salon 
de  s'en  faire  un  de  la  rue,  des  endroits  publics,  et  d'y 
étaler  leurs  toilettes.  Une  femme  comme  il  faut  doit 
porter  des  vêtements  simples,  des  couleurs  sombres. 
Voyez  la  mère  des  Gracques,  disiez-vous:  la  mère  des 
Gracques  n'avait  absolument  que  sesenfantspourbijoux, 
et  elle  s'en  contentait.  Voyez  Cléopâtre,  disiez-vous  en- 
core; cette  femme  inspira  un  de  ces  amours  dont  on 
parle  encore  après  deux  mille  ans.  Eh  bien,  la  première 
fois  qu'Antoine  vit  cette  princesse,  elle  était  vêtue  d'un 
peignoir,  oui, mesdames,  d'un  simple  peignoir  (du  moins 
c'est  Xénophon  qui  le  dit).  Les  femmes  se  rendirent  donc 
à  ces  sages  avis,  allant  à  la  promenade  en  capotes  et  en 
peignoirs. . .  comme  CléopAtre,  se  rendant  au  spectacle  en 
costume  sombre  et  couvertes  d'un  modeste  cachemire, 
cachemire  honnête,  celui-là,  car  on  l'avait  trouvé  dix 
ans  auparavant  dans  sa  corbeille  de  noce.  Or,  tandis 
qu'elles  étaient  bien  humblement  blotties  dans  le  coin 
deleurs  loges,  arrivaient  bruyamment  à  droite  et  à  gauche 
des  créatures  couvertes  de  bijoux  et  de  dentelles,  et  les 
maris,  si  grands  amateurs  de  la  simplicité  tout  à  l'heure 
ne  cessaient  plus  d'avoir  les  lorgnettes  braquées  sur  ces 
demoiselles.  Les  femmes  firent  donc  des  réflexions.  En 
se  parant,  elles  ne  voulaient  d'abord  que  neutraliser  les 
chances  de  leurs  adversaires.  Je  crois  même  qu'elles 
étaient  dans  lem-s  droits  en  essayant  de  retenir  le 
cœur  de  leurs  maris;  seulement  la  pente  est  rapide, 
et  dans  le  chemin  elles  ont  oublié  que  le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien.  Cependant,  messieurs,  si  vous 
n'aviez  été  aimables  que  pour  vos  femmes,  "  si  vous 
n'aviez  admiré  que  vos  femmes,  tout  cela  ne  serait  pas 
arrivé,  et  vous  ne  pouvez  plus  leur  en  vouloir  de  chercher 
i\  devenir  jolies,  puisque  la  beauté  est  une  des  choses 
que  vous  estimez  le  plus  dans  ce  monde. 

Jusqu'à  notre  siècle  on  avait  vu  une  grande  analogie 
entre  le  costume  de  l'homme  et  celui  de  la  femme. 
Tous  deux  suivaient  les  mêmes  phases  ascendantes,  et 
parcouraient  les  mêmes  ères  de  prospérité  ou  d'in- 
fortune ;  mais  aujourd'hui  il  y  a  bifurcation.  L'habille- 
ment de  ces  messieurs  est  simple,  sévère,  laid,  si  vous 
voulez,  commode,  pour  leur  laisser  une  grande  liberté 


d'esprit  et  de  mouvement,  et  surtout  leur  temps,  chose 
précieuse  à  notre  épocjuc.  Les  femmes,  au  contraire, 
semblent  multiplier  les  détails  de  leur  toilette,  ce  qui 
nécessite  une  grande  dépense  d'argent  et  une  grande 
dépense  d'heures.  Entln,  à  force  de  chercher  et  de 
changer,  on  finit  par  se  fourvoyer  ;  ainsi  nous  voyons 
maintenant  de  petits  écarts  au  bon  goût,  petits  écarts 
que  j'appellerais  volontiers  de  petits  ridicules. 

Commençons  par  ces  messieurs,  car  ils  n'ont  à  mon 
sens  qu'un  petit  ridicule  dans  leur  mise,  c'est  le  chapeau. 
Pourquoi  n'en  changent  ils  pas,  dira-t-on?  La  chose  est 
difficile;  mettrez-vous  avec  le  costume  actuel  la  toque 
à  la  Gessler,  le  béret  de  l'éludiant,  le  feutre  à  plume  des 
mousquetaires,  ou  le  bonnet  à  clochettes  des  cloAvns? 
Impossible  d'y  songer.  Quelle  idée  auriez-vous  d'un 
homme  grave  qui  se  coifferait  comme  Auriol  ou  comme 
d'Artagnan?  Espérons  que  les  temps  (ils  nous  gardent 
encore  de  précieuses  découvertes)  vous  apporteront, 
messieurs,  des  couvre-chefs  plus  gracieux;  nous  vous  le 
souhaitons  du  fond  du  cœur. 

Quant  aux  femmes,  elles  se  permettent  dans  leur 
mise  tant  de  petites  excentricités,  qu'on  ne  sait  par  la- 
quelle commencer.  Parlons  des  voiles  :  autrefois  ils 
nous  enveloppaient  entièrement  ;  plus  tard  ils  ne  cou- 
vrirent plus  que  la  tête;  aujourd'hui,  ils  font  l'effet 
de  petits  loups  Louis  XV.  Un  journaliste  (ces  gens  sont 
sans  pitié)  n'a-t-il  pas  eu  l'idée  de  les  appeler  des  muse- 
lières !  Si  je  me  permets  de  vous  rapporter  ce  mot,  mes- 
dames, c'est  qu'il  a  été  reproduit  par  vingt  journaux. 

Autrefois  aussi  nous  avions  des  boudes  pour  attacher 
nos  ceintures,  mais,  en  raison  inverse  des  voiles,  ces 
petits  objets  ont  acquis  de  telles  dimensions  (jne  tout  le 
monde  n'a  plus  la  force  de  les  supporter,  d'autant  plus  que 
nous  y  avons  passé  des  sangles  de  cuir.  Or,  ne  trouvez- 
vous  pas,  mesdames,  que  c'est  empiéter  sur  la  garde* 
robe  de  Vermout  ou  de  Bois-Roussel,  et  que  ces  héros 
seraient  en  droit  de  réclamer  en  échange  des  robes  de 
gaz  et  des  guirlandes  do  roses  ! 

Nous  voyons  aussi  depuis  peu  employer  dans  les  toi- 
lettes des  chenilles,  des  papillons,  des  limaçons,  etc.; 
le  papillon,  passe  encore,  c'estpresqueune  fleur  animée, 
mais  des  coléoptères,  mais  des  cantharides  I  Je  pense  que 
nous  devons  laisser  ces  insectes  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  médecine.  J'ai  vu  jusqu'à  des  escargots  employés 
dans  la  coiffure  !  Eh  bien,  nous  devons  encore  laisser  cette 
ornementation  aux  épinards  et  aux  laitues,  et  même 
devons-nous  débarrasser  nos  légumes  de  cette  ornemen- 
tation dès  qu'ils  franchissent  le  seuil  de  nos  cuisines. 

Passons  à  nos  mouchoirs  de  poche.  Grâce  à  nos  grands 
confectionneurs,  à  nos  habiles  et  patientes  brodeuses, 
ce  sont  de  véritables  objets  d'art,  dignes  d'un  meilleur 
sort,  et  qui  semblent  perdre  de  vue  l'usage  auquel  ils 
sont  destinés  ;  aussi  présentent-ils  de  graves  inconvé- 
nients. Dernièrement,  à  Londres,  dans  une  exposition  de 
broderie,  les  deux  mouchoirsqni  ont  obtenu  les  premiers 
prix  représentaient,  l'un  le  couronnement  de  la  relue 
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d'Aiiglclerre,  el  l'aulrc  la  procession  du  saint  sacrement. 
Comment  oser  éteruiicr  dans  de  .pareils  mouchoirs  ? 
D'autres  carrés  de  batiste  étaient  couverts  de  chasses  à 
courre,  d'essaims  d'abeilles,  de  kiosques  pleins  de  Chi- 
nois. Ehbicn,  je  vous  ledemande  encore,  peut-on  pleurer 
à  son  aise  dans  un  kiosque  plein  de  Chinois?  Enfin  on 
voyait,  parfaitement  exécuté  au  plumetis,  un  Christophe 
Colomb  débarquant  en  Amérique,  et  recevant  l'hommage 
des  tribus  indiennes;  or  je  ne  peux  m'empêcher  de 
penser  que  de  malheureuses  femmes  perdent  quelquefois 
la  vue  à  ces  travaux  ingrats. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  mentionner  un  petit  paletot 
sans  manches,  qui  a  fait  récemment  une  apparition  timide, 
et  je  puis  vous  affirmer  que  le  modèle  le  plus  exact  de 
ce  vêtement,  c'est  le  manteau  d'un  lévrier.  Je  n'ai  aucun 
préjugé  à  l'égard  de  ces  animaux  que  j'aime  beaucoup, 
mais  il  ne  me  semble  pas  convenable  de  porter  leurs 
costumes. 

Je  n'en  finirais  pas  avec  cette  nomenclature.  Tout  cela, 
me  direz-vous,  est  parfaitement  innocent,  et  ne  dénote 
qu'un  excessif  besoin  de  changement  qui  se  manifeste 
dans  nos  habitudes,  dans  nos  plaisirs  et  jusque  dans  nos 
affections.  C'est  une  petite  infirmité  inhérente  à  lanation 
française,  d'accord;  mais  nous  sommes  d'autant  plus  cou- 
pables que  l'étranger  accepte  volontiers,  et  sans  contrôle, 
ce  qui  vient  de  nous.  Pour  faire  excuser  nos  folies  nous 
invoquons  la  mode.  On  fait  ses  visites  dans  le  monde  de 
minuit  à  six  heures  du  matin,  c'est  la  mode  ;  on  médit 
un  peu  de  sa  voisine,  c'est  la  mode  ;  madame  ruine  mon- 
sieur en  chiffons  ;  monsieur  délaisse  madame  pour  des 
Madeleines...  non  repentantes,  c'est  la  mode;  pendant 
ce  temps  les  domestiques  nous  dévalisent  (pour  eux,  c'est 
toujours  la  mode);  or,  à  ces  jeux-là,  mesdames,  nous 
avons  tout  à  perdre.  Si  nous  suivons  trop  les  modes,  ces 
messieurs  adopteront  celle  de  ne  plus  prendre  femme, 
et  c'est  une  mode  que  nous  devons  éviter  à  tout  prix, 
d'autant  plus  que  l'anneau  de  fiancée  devient  presque 
aussi  rare  que  celui  de  Salomon. 

Mesdames,  dans  le  cadre  restreint  d'une  conférence, 
il  m'a  été  impossible  de  parler  de  ces  poétiques  cos- 
tumes du  Levant,  pays  où  les  femmes  sont  des  reines 
captives  ;  el  de  ces  beaux  costumes  espagnols  et  ita- 
liens des  w"  et  xvi'=  siècles,  et  de  tant  d'autres  encore. 
Nous  aurions  trouvé  des  analogies  curieuses  entre  ces 
costumes  et  les  institutions,  voire  même  l'esprit  de 
ces  peuples.  Mais,  pour  en  revenir  au  point  essentiel,  je 
crois,  messieurs,  quoi  que  vous  en  disiez,  que  le  seul 
contre-poids  à  opposer  à  cette  ennemie  si  entraînante 
qu'on  appelle  la  mode,  et  qui  n'est  autre  que  la  co- 
quetterie, c'est  l'instruction. 

Il  faut  un  aliment  à  l'imagination  si  vive  des  femmes, 
pourquoi  ne  pas  les  encourager  au  travail  intellectuel  ? 
L'étude  des  belles-lettres  est  une  occupation  très-at- 
trayante ;  en  outre,  elle  a  cet  avantage  de  nous  mettre 
en  rapport  continuel  avec  les  plus  hautes  intelligences; 
il  en  résulte  nécessairement  une  amélioration  de  nos 


pensées.  Croyez-moi,  messieurs,  laissez  les  femmes 
lire  dans  vos  livres,  acquérir  quelques-unes  de  vos  idées  ; 
ne  riez  pas  trop  du  savoir,  c'est  un  préservatif,  et  faites 
en  sorte  qu'on  ne  dise  plus  de  nous  ce  que  disait  Charles 
Nodier  :  «Il  y  a  trois  animaux  très-longs  à  faire  leur  toi- 
lette, ce  sont  les  chats,  les  mouches....  et  les  femmes.  » 

EsTUER  Sezzi. 


La  conférence  de  M.  Franck  que  nous  publions  aujourd'hui  a  élc 
faite  sous  les  auspices  de  l'Association  polytechnique  et  non  pas  philo- 
lechnique,  comme  nous  l'avions  annoncé  par  erreur  dans  notre  numéro 
du  27  mai. 

Demain,  H  juin,  M.  Batbie  fera  sous  les  mornes  auspices  une  pre- 
mière conférence  sur  l'impôt. 

—  L'Association  philotcchnique  donnera  aussi  des  conférences  scien- 
tifiques et  littéraires  qui  auront  lieu  dans  la  salle  du  concours  général, 
rue  Gerson,  n"  1,  près  la  Sorbonne,à  neuf  heures  et  demie  du  malin. 
En  voici  le  programme  : 

It  juin,  —  M.  Ch.  Bataille  :  Du  chant  el  des  chanteurs. 

18  juin.  —  M.  P.  Deschanels  :  De  quelques  découvertes  modernes 
en  physique. 

25  juin.  —  M.  Paul  Féval  :  Ch.  Nodier  el  ses  œuvres. 

2  juillet.  —  M,  Delsarte  :  Les  sources  de  Fart. 

9  juillet.  —  M.  Fabbé  Caselli  :  La  télégraphie  électrique. 


CONFERENCES  DE  LA  RUE  DE  LA  PAIX. 

(Saison  d'été,  à  Engliien,  près  Montmorency. 
Les  mercredis,  à  huit  heures  trois  quarts  du  soir  : 
14  juiii.  —  M.  Samson. 


LIBRAIRIE   GERMER    liAIIJLIEHE. 
En  vente  aujourd'hui  : 

.Science  et  démocratie,  par  M.  Victor  Meunier,  rédacteur  scientifique 
de  l'Opinion  nationale.  1  vol.  in-18  de  400  pages  faisant  partie  de 
la  Itiblioth'eque  d'histoire  contemporaine.  3  fr.  50 

Matérialisme  et  spiritualisme,  par  M.  Alph.  Leulais,  précédé  d'une 
préface  par  M.  E.  Littré  (de  l'Institut).  1  vol.  in-18  faisant  partie 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  2  fr.  50 

De  la  morale  dams  l'antiquité,  par  M.  Ad.  Garnier,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Facullé  des  lettres,  précédé  d'une  intro- 
duction par  M.  Prévost-Paradol,  de  l'Académie  française.  1  vol. 
in-18  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. 2  fr.  50 

Entretiens  populaires  faits  sous  les  auspices  de  l'Association  poly- 

%  technique,  et  publiés  par  M.  Évariste  Thévenin.  5'  série,  1864  : 
Fréd.  Passy  :  Du  progrès  social  par  les  machines.  —  J.  Durai  :  Des 
colonies  françaises.  —  Barrai  :  De  l'agriculture  française  en  1789 
et  en  1864.  — Saint-René  Taillandier  :  Le  pocte  P.otrou.  —  Bou- 
chardat  :  De  la  misère.    1  vol.  in-18  de  268  pages  (Hachette). 

2  fr. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baiixière. 

l'AKlS.  Ull'limLiUE  DE  E.   MAUI1NET,    RUE  WlliiNO.N,    2. 


DEUXIÈME  ANNÉE.  —  N°  29. 


UN   NUMÉRO  :  30  CENTIMES. 


17  JUIN  1865. 


REVUE 


DES 


COURS  LITTERAIR 


DE   LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

LITTÉRATLRE  — PHILOSOPHIE  —  THÉOLOGIE  —  ÉLGQUE.NCE  —  HISTOIRE 
LÉGISLATION  —  ESTHETIQUE  —  ARCH'ÊOLOGIE 


Paraît  tous  les  Samedis. 

Paris Six  mois.     8  fr.     Un  an.   15  fr. 

Départements.  .       —         10            —      IH 

Étranger —         12             —      20 

Prix  de  l'abonnement  avec  la  EcTiie  des  cours  scientifiques. 

M.    EUG.   YUNG 

DIRECTEl'R 

On  s'abonne 

A     LA    LIBRAIRIE     GERMER    BAILLIËRE 

17,  rue  do  rÉco!c-de-McJecine, 

Et    chez   tous   les  libraires,   par  l'envoi    d'un    l)on    de   poslc, 

ou  d'un  uiand.nt  sur  Paris. 

M.   EMILE    Alglave 

CHEF  DE  LA  RÉDACTION 

Six  mois...  .  Paris,  15  fr.  Dcparl.,  18  fr.  Étranger,  20  fr. 
Un  an —      SG           —        30             —        35 

L'abonnement  p.nrl  du  1"  décembre  ou  du  l*'juin 
de  chaque  année. 

SOMMAIRE. 

De  l'enseignement  supérietir  français.  —  Quatrième  ci  dernière 
letlre,  par  M.  Eng.  Véron. 

COLLÈGE  DE  FR.\NCE.  —  Législation  comparée.  —  Cours  de 
M.  £d.  Laboiilaye  :  De  l'adminislralion  française  sous  Louis  XVI. 
—  m.  Les  Parlements. 

ASSOCIATION  POLYTECHNIQUE.  —  Morale.  —  Seconde  conférence  de 
U.  .%.  Franck  :  Le  droit  naturel  et  la  famille  (fm). 

Bulletin  des  cours.  —  M.  Louis  Lacroix. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  EN   FRANCE  (1). 

(Quatrième  et  dernière  letlre.) 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  des  cours. 

Je  regrette  le  tour  qu'ont  pris  ces  lettres.  J'étais  bien 
loin,  dans  le  principe,  de  prévoir  qu'elles  m'engage- 
raient dans  une  discussion  purement  philosophique; 
mais  plus  je  réfléchis  à  la  question  que  j'ai  entrepris  de 
traiter,  plus  il  me  parait  impossible  d'en  sortir  autre- 
ment. En  somme,  l'enseignement  n'étant  qu'une  manière 
d"agir  sur  l'intelligence,  il  est  bien  clair  que  tout  dépend 
de  ridée  qu'on  se  fait  de  la  constitution  intellectuelle  de 
l'homme.  La  doctrine  universitaire  en  est  restée  à  la 
théorie  antique.  Elle  me  parait  fausse,  et  il  faut  bien 
que  je  dise  pourquoi. 

Je  vais  répondre  d'aliord  au.^  objections  que  je  me 
suis  posées  à  la  fin  de  ma  dernière  lettre. 

Quand  on  affirme  que  l'intelligence  humaine  est  es- 
sentiellement passive  et  soumise  à  des  influences  con- 

(1)  Voyez  les  numéros  25,  27  et  28, 
H. 


slantes  qui  résultent  de  la  nature  même  des  spectacles 
qui  se  présentent  à  elle,  il  est  bien  clair  qu'on  a  la  pré- 
tention d'énoncer  un  fait  d'observation.  C'est  ce  fait 
même  que  je  nie.  11  est  possible  que,  abstractivcment, 
le  spectacle  en  question  puisse  être  considéré  comme 
ayant  par  lui-même  et  indépendamment  de  tout  rapport 
avec  l'homme,  des  caractères  particuliers  et  essentiels; 
mais  je  n'en  sais  rien  en  fait,  puisque  pour  moi  il  n'existe 
intellectuellement  que  par  les  impressions  et  les  idées 
qui  naissent  en  moi  à  son  occasion.  Placez-moi  en  face 
d'un  combat  de  gladiateurs;  je  trouverai  ce  spectacle 
horriiîle  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  été  fort  diver- 
tissant pour  les  Romains.  Il  est  bien  certain  que  je  ver- 
rai comme  tout  le  monde  desliommes  qui  s'agitent,  des 
épées  qui   flamboient,  du  sang  qui  coule.  Cela  prouve 
tout  simplement  que  mon  œil  est  comme  tous  les  yeux; 
mais  il  s'agit  ici,  non  pas  de  l'effet  physique,  mais  de 
l'impression  intellectuelle.  Du  moment  que  cette  im- 
pression peut  être  absolument  contraire  chez  deux  spec- 
tateurs placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  il  est  faux  de  dire 
que  l'intelligence  soit  absolument  .soumise  à  l'influence 
du  spectacle  et  que  le  spectacle  ait  par  lui-même  un  ca- 
ractère propre  et  déterminé.  Chez  ceux  môme  des  specta- 
teurs en  qui  l'impression  pourra  semblera  première  vue 
identique,  elle  seraen  réalité  très-différente  par  le  degré  et 
par  les  mille  impressions  de  détail  qui  s'y  ajouteront 
pour  la  déterminer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Si,  au 
lieu  d'un  spectacle,  nous  prenons  un  objet ,  un  arbre, 
par  exemple,  l'impression  physique  pourra  hioii  être  la 
même  pour  tous  ceux  qui  le  verront,  mais  l'imijression 
intollecdiclle  sera  toulo  différente,  suivant  que  je  serai 
menuisier,  marchand  de  bois,  chimiste  ou  peintre.  Donc 
la  considération  de  l'élat  mental  du  spectateur  importe 
t\  la  science  tout  autant  (lue  la  nature  propre  de  l'objet 
j     que  l'on  considère, 
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Par  conséquent,  pour  répondre  à  la  seconde  objec- 
tion, s'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  le  professeur  se 
borne  à  donnerle  résumé  deses  propres  impressions,  cela 
lient  uniquement  à  ce  que  ses  impressions  personnelles 
seront  probablement  en  conformité  avec  celles  de  ses 
auditeurs,  et  nullement  à  ce  que  ce  sont  les  seules 
que  puisse  susciter  la  connaissance  directe  des  faits  et 
des  doctrines.  Mais  celte  conformité  elle-même,  à  quoi 
tient-elle?  A  ce  que  tous,  professeurs  et  auditeurs, 
nourris  des  mêmes  idées,  formés  par  les  mêmes  mé- 
thodes, ayant  les  mômes  principes  et  les  mêmes  habi- 
tudes d'esprit ,  qu'ils  ont  puisées  dans  une  éducation 
commune,  se  trouvent  par  là  préparés  tout  naturelle- 
ment à  porter  les  mêmes  jugements,  sans  qu'on  en 
puisse  conclure  le  moins  du  monde  l'identité  essentielle 
de  toutes  les  intelligences. 

Quand  en  histoire,  par  exemple,  nous  exaltons  les 
services  rendus  à  la  France  par  l'habileté  de  Louis  XI, 
par  l'énergie  do  Richelieu,  quand  nous  applaudissons 
aux  clfoits  de  la  monarchie  pour  écraser  la  féodalité,  et 
pour  rompre  l'équilibre  dont  le  maintien  a  si  bien  réussi 
à  l'Angleterre,  quelle  est  l'idée  qui  nous  domine  et  nous 
entraîne  à  notre  insu,  sinon  un  reste  de  ce  fétichisme 
monarchique  qu'entretient  dans  nos  âmes  l'admiration 
traditionnelle  du  xvii"  siècle,  ou  bien  cette  adoration  ins- 
tinctive de  la  force  qui  nous  fait  entrevoir  dans  le 
triomphe  de  la  royauté  la  possibilité  de  cette  prépon- 
dérance militaire  que  nous  ne  croyons  pas  trop  chère- 
ment achetée  au  prix  de  la  liberté?  Pourquoi  tant  d'é- 
loges autour  du  nom  de  Charlemagne ,  dont  tout  le 
génie  se  réduit  à  avoir  voulu  ressusciter  une  civilisation 
morte  qui  ne  le  tentait  que  par  les  facilités  qu'elle  lui 
off.ail  pour  tout  dominer,  de  Charlemagne  qui  a  con- 
sumé toutes  les  forces  de  son  empire  à  poursuivre  à  tra- 
vers des  fleuves  de  sang  un  rêve  impossible ,  si  ce 
n'est  parce  que  nous  sommes  imbus  de  ce  patriotisme 
étroit  qui  mesure  la  grandeur  d'une  nation  au  nombre 
de  lieues  carrées  qu'occupent  ses  soldats,  et  qui  fait 
consister  la  gloire  de  la  patrie  dans  les  haines  et  les  ter- 
reurs qu'elle  inspire?  Et  Louis  XIV,  d'où  lui  vient  son 
nom  de  Grand,  par  où  a-t-il  mérité  les  respects  opi- 
niâtres de  l'histoire  officielle,  si  ce  n'est  que,  pour  réa- 
liser sa  chimère  de  domination  universelle,  il  a  gaspillé 
dans  la  première  partie  de  son  règne,  et  l'argent,  et  le 
sang  de  ses  sujets,  au  point  d'être  obligé  dans  la  seconde 
de  subir  les  conditions  les  plus  humiliantes  et  d'assister 
vivant  à  la  ruine  de  toutes  ses  espérances?  Sa  tyrannie, 
ses  adultères,  les  dragonnades,  les  massacres  des  Cé- 
vennes,  la  dépopulation  de  la  France,  tout  cela  disparaît 
pour  nous  dans  la  gloire  brutale  de  quelques  victoires, 
dont  on  ne  peut  pas  même  lui  attribuer  l'honneur.  Et  en 
philosophie,  et  en  littérature,  et  partout,  c'est  la  même 
chose.  Nous  décidons,  nous  tranchons,  non  d'après  notre 
opinion  personnelle,  appuyée  sur  un  examen  direct  et 
approfondi,  mais  d'après  des  notions  et  des  préceptes 
transmis,  reçus  à  l'âge  où  l'enfant  n'est  pas  en  état  de 


juger,  qui  se  sont  logés  dans  un  coin  de  notre  mén)oire, 
et  qui  s'y  élèvent  tout  doucement  par  l'habitude  à  la 
dignité  d'axiomes.  Or,  qu'est-ce  que  ces  notions,  sinon  le 
résumé  abstrait  d'un  enseignement  antérieur,  qui  se  trans- 
met ainsi,  sous  forme  d'oracle,  de  génération  en  généra- 
tion, qui  menace  d'enlacer  encore  nosarrière-descendants 
dans  les  liens  d'une  science  depuis  longtemps  dépassée 
et  de  les  maintenir  sous  le  joug  de  vieux  préjugés,  in- 
dignes du  temps  où  nous  vivons? Parce  qu'ils  sont  com- 
muns et  à  celui  qui  enseigne,  et  à  ceux  qui  écoutent, 
en  sont-ils  pour  cela  plus  vrais  et  plus  respectables?  Et 
cela  empôche-t-il  que  nous  tournions  dans  un  cercle 
d'où  le  progrès  ne  saurait  sortir? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remaïquable,  c'est  que  les  hommes 
dont  l'enseignement  suppose  tous  ces  préjugés  n'y  croient 
guère.  Ceux  qui  vantent  le  plus  hautement  les  grands 
massacreurs  de  nations  et  les  coryphées  du  droit  brutal 
de  la  force,  sont  souvent  les  plus  pacifiques  des  hommes 
et  les  plus  disposés  dans  la  vie  ordinaire  à  réprouver 
toute  violence  ;  ceux  qui  sont  le  plus  emportés  par  l'ad- 
miration des  Oraisons  funèbres  et  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  seraient  les  derniers  à  pardonnera 
un  contemporain  cette  adoration  de  la  race  et  du  sang, 
poussée  jusqu'au  mensonge  et  au  travestissement  de 
l'histoire,  et  les  premiers  h  rappeler  à  la  raison  l'his- 
torien qui  ferait  aujourd'hui  de  l'immobilité  sociale 
l'idéal  de  la  sagesse  et  de  l'asservissement  des  nations 
le  plus  noble  but  de  l'ambition  humaine,  et  qui  ne 
trouverait,  pour  exalter  la  puissance  divine,  rien  de 
mieux  que  de  la  peindre  sous  les  traits  de  la  fatalité  an- 
tique. Ceux  enfin  qui,  dans  leurs  chaires,  craignent  le 
moins  de  nous  présenter  comme  des  modèles  les 
hommes,  les  lois,  les  usages,  les  mœurs,  les  arts,  les 
doctrines  de  l'antiquité,  sont  peut-être  en  même  temps 
ceux  qui  croient  le  plus  au  progrès  et  qui  consentiraient 
le  moins  volontiers  à  échanger  la  civilisation  moderne 
pour  cette  perfection  chimérique  des  premiers  temps. 

D'où  vient  donc  cette  contradiction?  C'est  tout  sim- 
plement habitude  d'esprit,  illusion  de  perspective  et 
d'éducation.  Le  caractère  propre  de  tout  enseignement 
officiel,  c'est  de  s'immobiliser,  de  s'assujettir  à  la  tradi- 
tion, par  cela  même  que  sa  méthode  est  de  s'adresser 
non  à  la  réllcxion,  mais  à  la  seule  mémoire.  L'homme, 
façonné  par  lui  dès  ses  premières  années,  engagé  à  son 
insu  dans  un  système  dont  toutes  les  parties  se  prêtent 
un  mutuel  appui,  sans  que  rien  avertisse  de  l'erreur 
et  sollicite  l'examen,  finit  par  établir  dans  son  intel- 
ligence deux  domaines  distincts  dont  l'un  appartient 
exclusivement  au  passé,  aux  souvenirs  immobiles  de  l'é- 
ducation reçue,  l'autre  aux  impressions  changeantes, 
progressives  du  présent.  Dans  l'un  s'agitent,  se  com- 
binent et  se  développent  les  sentiments  et  les  idées  de 
la  vie  réelle,  les  êtres  et  les  réalités  vivantes  et  mobiles  ; 
dans  l'autre  dorment,  sous  la  garde  de  la  mémoire,  les 
entités  fantastiques  et  en  quelque  sorte  légendaires, 
créées  par  l'admiration  traditionnelle,  les  modèles  et 
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les  exemplaires  immuables,  les  formes  substantielles, 
les  t_ypes.  Or  voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  qu'un  type? 
M.  Sainte-Beuve  va  vous  le  dire  :  «  Type  est  un  assez 
vilain  mot,  bien  sec  et  bien  roide.  mais  c'est  une  belle 
chose.  L'avantage  qu'il  y  a  à  passer  à  l'état  de  type, 
c'est  que  quand  vous  n'avez  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour 
remplir  la  condition,  on  vous  le  prt^le;  on  vous  donne 
le  coup  de  pouce  en  beau  et  l'on  vous  achève.  —  Un  type 
n'a  plus  de  défauts.  On  critique,  on  chicane  les  indivi- 
dus, les  talents  à  l'état  simple  et  privé,  on  ne  chicane 
pas  les  types.  Tout  chez  eux  est  amnistie ,  tout  est 
transfiguré.  On  les  accepte  de  confiance  ;  on  ne  les  dis- 
cute plus...  Ils  ont  acquis  l'immutabilité;  ils  sont  parce 
qu'ils  sont.  Ils  n'ont  plus  de  compte  à  rendre.» 

Pournotre  enseignement,  les  doctrines  et  les  hommes 
de  l'antiquité  ont  tous  passé  à  l'état  de  types;  le  xvii'' 
siècle  également.  Us  sont  consacrés,  et  sur  eux  tout  a 
été  dit;  il  n'y  a  plus  qu'à  répéter.  Et,  en  effet,  rien  n'est 
plus  vrai,  tant  ([ue  nous  resterons  au  même  point  de  vue, 
et  que  nous  suivrons  la  même  méthode. 

Le  premier  point,  c'est  donc  de  remettre  l'homme  à 
sa  véritable  place,  au  centre  de  toutes  choses;  c'est  de 
rendre  à  l'intelligence  ses  véritables  conditions  d'exis- 
tence et  de  développement,  c'est  de  lui  restituer  son 
action,  confisquée  au  profil  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 
Il  faut  que  nous  en  venions  à  comprendre  qu'au  lieu 
qu'elle  soit  saisie  par  les  choses,  c'est  elle  qui  les  saisit 
et  les  transforme  par  son  rayonnement.  A  mesure  que 
sa  puissance  d'action  se  développe  et  s'étend  par  son 
action  même,  elle  réforme  et  corrige  ses  notions,  elle 
les  élève  et  les  complète,  elle  les  fait  de  plus  en  plus 
intellectuelles,  elle  les  recrée  à  son  image.  L'anthropo- 
morphisme grossier  des  premiers  temps  se  spiritualise 
progressivement  à  mesure  que  l'esprit  prend  possession 
de  lui-même  et  qu'il  étend  son  horizon. 

Mais  cela  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  sortir  du 
cercle  étroit  dans   lequel  les  exigences  officielles  ont 
jusqu'à  présent  renfermé  notre  enseignement.  Les  civi- 
lisations grecque  et  romaine  sont  déjàtropprès  de  nous, 
trop  semblables  à  la  notre  pour  que  nous  soyons  vive- 
ment frappés  des  différences;  quelque  réelles  et  pro- 
fondes qu'elles  soient,  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
les  voir,    d'abord   parce  qu'à    l'époque   où  l'étude  de 
l'antiquité  s'est  introduite  chez  nous,  nous  étions  nous- 
mêmes  des  barbares,  peu  préparés  à  ce  travail  d'analyse 
intellectuelle,  et  que,  depuis  ce  temps,  la  tradition  ad- 
mirative  et  les  habitudes  de  l'éducation  ont  fermé  nos 
esprits  à  toute  innovation  en  ce  genre;  parce  qu'enfin 
le  progrès  insensible  des  langues  modernes  a  dénaturé 
et  transformé  insensiblement,  et  à  notre  insu,  les  œuvres 
antiques  dans  les  traductions  qu'on  en  a  faites,  et  dans 
celles  que  nous  nous  en  faisons  à  nous-mêmes  en  les 
lisant.  Le  caractère  des  mots  dans  les  langues  antiques 
est  d'être  vague  et  complexe.  Ils  se  précisent  à  mesure 
que  l'intelligence,  en  se  développant,  précise,  définit  et 
classe  ses  notions.  Or,  quand  nous  lisons  les  œuvres  de 


l'antiquité,  nous  leur  faisons  subir  exactement  le  même 
progrès;  nous  déterminons  chaque  mot  et  chaque  idée 
dans  le  sens  même  de  notre  propre  développement,  et 
par  conséquent  nous  en  supprimons  involontairement 
la  plupart  des  caractères  qui  les  distinguent  des  nôtres. 
Ceci  seul  demanderait  de  longs  développements  que  je 
ne  puis  donner  ici. 

Mais  si,  au  lieu  de  prendre  pour  unique  sujet  d'étude 
des  littératures  qui  se  prêtent  sans  trop  de  peine  à  ces 
transforniations    involontaires,   nous    remontions   à   la 
première  antiquité,  désormais  ouverte  à  nos  reclieiches; 
si,  au  lieu  de  nous  confiner  dans  la  Grèce  et  dans  Rome, 
nous  portions  nos  regards  jusque  dans  l'Inde  primitive, 
jusqu'aux  premiers  monuments   connus  de   la  pensée 
humaine,  tels  qu'ils  nous  sont  conservés  dans  les  'Védas 
et  dans  les  Psaumes  (1),  les  confusions  deviendraient  im- 
possibles. Là  les  divergences  sont  si  éclatantes ,  qu'il 
faudrait  bien  que  nous  nous  décidions  à  les  apercevoir. 
Dès  lors  nous  aurions  un  point  de  départ  sérieux  et  une 
base  d'opérations  et  d'observations  solide.  Nous  trouve- 
rions là  sous  leur  première  forme  les  germes  de  la  plu- 
part des  idées  dont  les  modifications  successives  et  pro- 
gressives ont  constitué  les  diverses  civilisations.  Nous 
verrions  comment  sont  nées  celles  mômes  qui  nous  pa- 
raissent le  plus  éternelles,  nous  en  pourrions  suivre  les 
transformations   presque  pas  à    pas ,    au  lieu    de    les 
prendre  par  leur  milieu,  comme  nous  avons  fait  jus- 
qu'à présent. 

Le  résultat  serait  que,  en  présence  des  faits,  la  doc- 
trine de  l'immutabilité  et  de  la  passivité  des  intelligences 
tomberait  d'elle-même ,  que  les  sciences  qui  se  rat- 
tachent à  la  psychologie  seraient  obligées  de  changer 
leur  méthode  et  de  se  transformer  comme  la  psycholo- 
gie elle-même;  que  l'on  comprendrait  combien  est  peu 
sérieuse  cette  soi-disant  psychologie  contemporaine,  qui 
se  figure  trouver  l'explication  des  origines  dans  l'étude 
présente  de  l'esprit,  tel  que  l'ont  fait  tant  de  siècles  de 
civilisalion,  et  qui  prend  pour  des  faits  et  des  caractères 
primitifs  les  résultats  d'une  élaboration  de  je  ne  sais 
combien  de  milliers  d'années.  Les  civilisations  succes- 
sives, désormais  classées  à  leur  rang  dans  la  suite  des 
temps,  nous  permettraient,  par  la  comparaison  avec 
l'état  antérieur,  de  marquer  le  point  précis  du  dévelop- 
pement de  chacune  des  idées  sur  lesquelles  elles  se 
fondent,  et  d'en  suivre  nettement  la  progression,  jus- 
qu'au jour  où,  ayant  épuisé  leur  fécondité,  elles  subis- 
sent ces  transformations  que  nous  prenons  pour  des  dé- 
cadences, parce  que  nous  négligeons  la  vue  d'ensemble 
pour  nous  enfermer  dans  la  considération  exclusive  de 


(1)  Il  est  bien  clair  que  je  ne  parle  pas  ici  des  psaumes  tels  qu'on 
les  trouve  dans  les  traduoieurs  lhoologii|ues,  qui  les  accommodent  à 
leurs  doclrines.  Les  P.-auines  occu|ienl  ilans  la  litléralure  holir.iïiue 
exaclonient  la  même  pLice  que  les  Védas  dans  la  litléralure  limdoue. 
J'espère  démontrer  proch.iincment ,  par  une  Iraduilcon  lillcr.de  des 
psaumes,  que  la  première  reliiçion  îles  Hébreux  ne  diffère  que  parties 
détails  de  l'antique  naturalisme  de  l'Inde. 
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certaines  époques  déterminées.  Enfin  de  tout  cela  res- 
sortirait une  notion  nouvelle  du  progrès,  bien  autre- 
ment large,  compréhensive  et  nette  qu'elle  n'a  pu  l'être 
au  milieu  de  toutes  les  restrictions  et  les  ignorances 
d'une  science  étroite,  sans  base  solide,  réduite,  pour 
toutes  les  questions  d'origine,  à  remplacer  l'observa- 
tion par  des  abstractions  cl  par  de  prétendus  principes 
à  priori  qui  ne  s'expliquent  pas  plus  eux-mêmes  qu'ils 
n'expliquent  le  reste,  et  qui  ne  sont  en  somme  que  des 
déguisements  de  notre  ignorance.  Par  là  les  choses  rem- 
placeraient les  mots,  et  les  observations  de  laits  nous  dé- 
livreraient de  ces  formules  creuses  et  décevantes,  dont 
l'unique  résultat  est  de  nous  désintéresser,  par  des  ap- 
parences d'explication,  de  la  recherche  des  explications 
sérieuses. 

Par  conséquent,  au  lieu  d'étudier  chaque  fait,  chaque 
système,  chaque  œuvre  en  elle-même,  isolément,  indé- 
pendamment de  tout  le  reste,  comme  une  chose  à  part, 
entière,  comme  un  tout,  il  faut  les  éludier  dans  leiu'  rap- 
port avec  l'ensemble,  comme  parties  constitutives  d'un 
système  plus  vaste,  qui  n'est  autre  chose  que  l'histoiic 
du  développement  de  l'humanité.  De  là  deux  points  de 
vue  qui  se  complètent  et  s'éclairent  l'un  l'autre,  et  sans 
lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de  critique  et  d'enseignement 
sérieux  ni  en  histoire,  ni  en  philosophie,  ni  en  littéra- 
ture. 11  faudrait  premièrement  étudier  les  œuvres  en  se 
reportant  le  plus  possible  au  temps  et  au  lieu  où  elles  se 
sont  produites  et  les  apprécier  par  le  rapprochement  de 
tout  ce  qui  les  précède  et  les  accompagne.  Par  là,  on 
marquerait  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  l'ensemble  de 
la  civilisation  et  le  progrès  qu'elles  manifestent. 

Mais  ensuite  il  faudrait  leur  faire  subir  un  second 
examen ,  à  un  point  de  vue  complètement  différent,  en 
les  comparant  aux  œuvres  des  temps  modernes,  et  en 
faisant  nettement  ressortii-  toutes  les  différences  des 
unes  aux  autres.  C'est-à-dire  que,  dans  chaque  ordie 
d'idées,  on  aurait,  à  propos  de  chaque  œuvre,  l'occa- 
sion de  rapprocher  trois  points  éloignés  les  uns  des 
autres,  qui  serviraient  de  jalons  sur  la  route  de  l'his- 
(oire  de  l'esprit  humain,  et  qu'il  suffirait  "de  considérer 
pour  avoir  des  progrès  accomplis  de  l'un  à  l'autre  une 
idée  parfaitement  claire.  11  n'y  a  plus  désormais  d'autre 
méthode  possible  pour  la  critique  et  pour  l'histoire  de 
toutes  les  sciences  morales. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  cette  méthode  nouvelle 
pénètre  d'une  façon  sournoise  et  détournée  dans 
notre  enseignement,  pour  s'y  confondre  avec  toutes 
sortes  de  procédés  (jui  la  rendraient  stérile.  Il  faut 
qu'elle  soit  hautement  proclamée,  nettement  appliquée, 
et  alors  notre  enseignement  ne  lardera  pas  à  se  trans- 
former. 

Le  développement  des  études  orientales  sera  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat;  il  faut  espérer  que  l'exem- 
ple de  l'Allemagne  ne  tardera  pas  à  nous  engager  dans 
celte  voie.  Heureusement  l'hérilage  d'Eugène  Burnouf 
est  tombé  entre  des  mains  qui  ne  le  laisseront  pas  dé- 


périr, et  l'on  peut  prédire  un  avenir  fécond  à  ces  études 
trop  longtemps  négligées  chez  nous. 

Mais  le  remède  vraiment  infaillible  pour  élever  notre 
enseignement ,  le  remède  héroïque  ,  en  ceci  comme 
en  bien  d'autres  choses,  c'est  la  liberté.  Qu'à  côté  des 
professeurs  officiels  on  laisse  à  quiconque  en  voudra 
courir  la  chance  le  droit  d'enseigner  ce  qu'il  croit  sa- 
voir, que  tous  puissent  également  apporter  à  la  science 
et  à  la  civilisation  le  concours  de  leur  parole  et  de  leurs 
recherches,  et  bientôt  l'émulation,  le  mouvement,  s'c- 
tendant  de  proche  en  proche,  gagnera  les  plus  immo- 
biles et  secouera  ce  sommeil  qu'engendre  le  privilège. 
Alors  on  verra  s'engager  des  joutes  intellectuelles,  où 
toutes  les  méthodes,  toutes  les  doctrines  pourront  enfin 
mesurer  leurs  forces  devant  le  seul  juge  qui  puisse  être 
impartial,  devant  le  public. 

Quel  moment  pourrait  être  mieux  choisi  pour  une 
pareille  réforme,  que  celui  où  nous  voyons  les  profes- 
seurs des  facultés  entrer  d'eux-mêmes  dans  la  lice  et 
chercher  le  sujet  de  leur  enseignement  dans  la  réfuta- 
tion de  CCS  doctrines  qui  n'ont  pas  le  droit  de  se 
défendre  sur  le  même  terrain?  Quel  moment  pourrait 
être  mieux  choisi  que  celui  où  de  toutes  parts  éclate 
ce  mouvement  de  rénovation  intellectuelle  qui  peuple 
toutes  les  villes  de  professeurs  volontaires  et  partout 
élève  CCS  chaires  improvisées  que  le  public  entoure  avec 
tant  d'empressement?  Cet  élan  spontané  est  un  de  ces 
signes  du  temps  qui  s'imposent  à  la  réflexion  des 
hommes  d'Étal  vraiment  dignes  de  ce  nom,  et  qui  té- 
moignent d'un  besoin  lin[)  vivement  senti  pour  qu'on 
puisse  le  négliger.  Eugène  Véron. 
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Uc  rndiuînSstration  française  sons   Lonis  XVI. 

m. 

LES    TiUlLEMENTS.  ' 

Nous  avons  essayé  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  l'ancienne  constitution  française.  Le  sens  du  mot 
constitution  a  tellement  changé  depuis  le  dernier  siècle, 
et  nous  entendons  par  là  une  chose  si  différente  de  ce 
qu'entendaient  nos  pères,  qu'entre  l'ancienne  constitu- 
tion de  la  France  et  les  constitutions  postérieures  à  1789, 
il  n'y  a  aucune  analogie. 

Piiur  nous,  une  coustitulion  est  un  diplôme  national 
qui  pose  des  bornes  à  l'autorité  des  gouvernants,  assure 
des  garanties  à  la  liberté  des  citoyens,  et  détermine 
les  rapports  du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  exécutif. 

(1)  Voy.  les  numéros  26  et  27. 
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Elle  suppose  la  souveraineté  du  peuple,  dont  le  pouvoir 
exécutif  n"est  que  le  mandataire.  La  chambre,  qui  re- 
présente le  pays,  vote  le  budget  et  fait  les  lois;  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  conscience,  celle  de  l'indus- 
trie, celle  de  la  i)ensée,  sont  reconnues  et  garanties. 
Ajoutez  les  journaux,  la  publicité;  tout  cela  indique 
un  état  social  très-différent  de  l'ancien  régime.  Nous 
sommes  vraiment  un  peuple  nouveau  sur  nu  territoire 
ancien.  La  seule  partie  de  nos  institutions  qui  soit  un 
reste  de  l'ancienne  monarchie,  c'est  l'administration. 

Si  par  constitution,  on  entend,  non  la  loi  politique, 
mais  l'organisation  administrative,  oui,  la  monarchie 
française  était  très-fortement  constituée.  La  royauté 
avait  Hiit  des  efforts  inon'i's  pour  établir,  non-seulemeni 
l'unité  nationale,  mais  l'unité  administrative.  De  Ijonnc 
heure,  nos  rois  s'appliquent  à  abattre  la  noblesse,  àfaire 
de  la  nation  un  corps  homogène.  L'unité  nationale  nous 
est  devenue  si  familière  que  nous  ne  pensons  pas  à  ce 
qu'elle  a  dû  coûter,  bien  qu'on  s'occupe  aujourd'hui  des 
nationalités,  et  qu'on  veuille  diviser  les  nations  suivant 
les  races,  chose  difticile,  à  ce  qu'il  paraît,  puisque  nous 
avons  vu  r.\llemagne  entreprendre  une  guerre  pour  ar- 
racher des  Allemands  au  joug  des  Danois,  et  finir  par 
soumettre  des  Danois  au  joug  des  Allemands.  Si  l'on  di- 
visait la  France  par  races,  on  verrait  que  le  peuple 
français  est  certainement  celui  qui  contient  le  plus 
de  nationalités  différentes,  et  cependant,  c'est  de  tous 
le  plus  uni.  Nous  avons  des  Celtes,  des  Basques, 
venus  on  ne  sait  d'où;  des  Normands  Scandinaves,  des 
Alsaciens,  Allemands  d'origine,  etc.,  et  cependant  nous 
ne  formons  qu'une  seule  nation.  La  monarchie  qui  a 
fondé  cette  unité  a  fait  une  grande  chose,  et  c'est  une 
étude  fructueuse  que  celle  de  ses  institutions. 

Commençons  par  les  parlements. 

Pour  nos  anciens  parlementaires,  la  France  était  une 
monarchie  tempérée  par  des  lois;  le  roi  devait  gouver- 
ner par  justice  et  non  à  discrétion.  C'est  la  distinction 
du  despotisme  et  de  la  monarchie;  dans  le  premier  tout 
se  fait  par  le  caprice  d'un  homme;  dans  le  second,  c'est 
la  loi  qui  règne;  c'est  à  la  loi  qu'on  obéit. 

Henri  IV,  dans  un  de  ses  bons  moments,  disait  qu'il 
avait  au-dessus  de  lui  deux  puissances.  Dieu  et  la  loi. 
Belles  paroles,  sans  doute;  mais  il  faut  ajouter  que 
celui  qui  faisait  la  loi,  c'était  le  souverain  lui-même,  en 
sorte  qu'en  respectant  la  loi,  il  ne  faisait  que  respecter 
sa  propre  volonté. 

C'était  là  pourtant  une  garantie.  Il  n'y  en  a  pour 
personne,  quand  il  est  possible  à  un  souverain  de  se 
défaire  d'un  homme  en  le  faisant  arrêter  et  tuer  immé- 
diatement. Il  y  en  a  davantage  quand  il  faut  faire  une 
loi,  quand  on  ne  peut  atteindre  l'homme  qu'on  pour- 
suit qu'en  le  comprenant  dans  une  série  générale.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  encore  une  garantie  très-elfcctive. 
Cette  nécessité  de  faire  une  loi  empêchera  bien  une 
vengeance  privée,  mais  elle  ne  défendra  personne 
contre  ces  passions  politiques,  qui,  souvent,  sont  com- 


munes au  prince  et  an  peuple;  elle  n'empêchera  pas 
qu'on  ne  fasse  des  lois  contre  le  protestantisme,  contre 
le  jansénisme,  contre  un  parti.  En  réalité,  si  c'est  un 
homme  seul  qui  fait  la  loi,  il  n'y  a  pas  une  très-forte 
garantie  pour  les  citoyens.  C'est  ce  que  sentaient  nos 
pères.  Aussi  avaienl-ils  imaginé  deux  moyens  pour  tem- 
pérer quelque  peu  la  puissance  royale;  la  théorie  des 
lois  fondamentales,  et  renregisfremciil  des  lois  par  le 
parlement. 

On  supposait  ou  l'on  admettait  l'existence  de  certaines 
lois  auxquelles  nos  rois  eux-mêmes  se  déclaraient  dans 
l'impuissance  heureuse  de  toucher. 

Quelles  étaient  ces  lois  fondamentales?  La  loi  salique 
et  l'inaliénabilité  du  domaine  national.  La  loi  salique 
était  foncièrement  nationale;  les  rois  n'ont  jamais  voulu 
y  toucher,  et  la  nation  la  fit  valoir  lorsqu'on  1593,  au 
temps  de  la  ligue,  le  parlement  déclara  que  l'héritier 
du  trône  devait  être  un  successeur  légitime  de  saint 
Louis,  en  ligne  masculine,  ce  qui  était  proclamer  Henri  IV 
à  la  face  môme  de  la  faction  des  Guises,  maîtresse  d'une 
partie  de  la  France  et  de  Paris. 

L'autre  loi  fondamentale,  celle  qui  défendait  d'aliéner 
le  domaine  royal,  était  une  garantie  à  la  fois  financière 
et  politique.  A  l'origine,  le  domaine  de  nos  rois  défrayait 
toutes  leurs  dépenses.  On  ne  voulait  pas  que  les  courti- 
sans pussent  abuser  de  la  faiblesse  du  prince  pour  lui 
faire  vendre  le  domaine  royal.  Malheureusement,  on 
avait  inventé  un  biais  :  ce  domaine  qu'on  ne  pouvait 
vendre,  on  l'engageait.  Nos  vieux  parlementaires  tiraient 
de  cette  loi  de  l'inaliénabilité  la  conséquence  que  les 
rois  n'avaient  pas  le  droit  de  démembrer  la  France, 
soit  par  traité,  soit  par  cession  forcée,  soit  par  mariage, 
soit  par  apanage.  I^'unité  nationale  doit  donc  beaucoup 
à  cette  fermeté  des  parlements. 

Enfin,  on  admettait  encore  comme  loi  fondamentale 
que,  dansle  cas  où  la  famille  royale  viendrait  à  s'éteindre, 
c'était  à  la  France  seule  qu'il  appartenait  de  disposer  de 
la  succession  au  trône.  La  nation  reprenait  ses  droits. 
Joignez  à  cela  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
vous  aurez  la  liste  ;\  peu  près  complète  de  ces  lois  fon- 
damentales que  personne  ne  contestait. 

A  ces  lois  fondamentales,  les  parlementaires  en  ajou- 
taient deux  autres.  De  ce  que  la  France  était,  suivant 
eux,  une  monarchie  tempérée,  ils  concluaient  que  la 
liberté  et  la  propriété  des  citoyens  devaient  être  assu- 
rées. C'est  pourquoi  ils  n'acceptaient  point  volontiers 
ces  commissions,  ces  tribunaux  extraordinaires,  qui 
jugeaient  les  sujets  sur  un  caprice  du  roi.  \  cet  égard, 
nous  voyons  le  parlement  défendre  avec  énergie  ses 
privilèges,  qui  étaient  ici  ceux  delà  nation,  et  re\  endiquer 
avec  feu  le  droit  des  cito3''^ns  de  n'être  jugés  que  par  le 
parlement.  Sous  Louis  XIU,  ors  de  l'arrestation  du  ma- 
réchal de  Marillac,  on  forma  une  première  commission, 
puis  une  seconde,  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  des  com- 
missaires dont  on  fût  sûr.  Le  parlement  protesta  ccmtre 
cette  mesure,  qui  était  un  véritable  assassinat.    «  (Test 
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au  roi  h  donner  le  titre  au  crime,  elà  ses  sujets  d'exécu- 
ter sa  volonté  »,  répondait  le  roi,  inspiré  par  Richelieu. 
Voilà  une  parole  plus  que  despotique;  en  effet,  comment 
échapper  i\  une  condanmation  si  c'est  le  mOme  homme 
qui  choisit  les  jnges  et  décide  du  crime  et  de  la  peine? 

Nous  voyons  de  même  les  parlements  prolester  contre 
les  lettres  de  cachet;  mais  pour  la  création  des  commis- 
sions extraordinaires  comme  pour  la  délivrance  des 
lettres  de  cachet,  nos  rois,  ou  plutôt  leurs  ministres, 
invoquaient  un  prétexte  qu'on  rencontre  bien  souvent 
dans  l'histoire,  et  qui  s'appelle,  selon  les  temps,  la  rai- 
son d'État  ou  le  salut  public;  grands  mots  qui  n'ont 
jamais  servi  qu'à  couvrir  la  violation  du  droit. 

Venait  ensuite  la  question  de  propriété.  Les  parle- 
ments soutenaient  que  l'impôt,  étant  un  démembrement 
de  la  propriété,  devait  être  consenti  parles  citoyens.  11 
est  évident  que  si  l'on  peut  prendre  par  l'impôt  le  ving- 
tième du  revenu  de  ma  propriété  sans  mon  aveu,  rien 
n'empôche  que  plus  tard  on  ne  prenne  le  dixième,  le 
quart,  tout  enfin.  Il  faut  donc  que  les  citoyens  aient  une 
défense,  et  c'est  le  vote  de  l'impôt. 

Chez  tous  les  peuples  sur  lesquels  a  passé  le  régime 
féodal,  payer  un  impôt  est  un  acte  volontaire,  une  con- 
cession gracieuse.  Il  n'y  a  que  les  serfs  qu'on  puisse  tail- 
ler à  merci.  Consentir  l'impôt  est  le  droit  de  l'homme 
libre.  Les  parlements  défendaient  donc  la  vieille  cou- 
tume française,  en  disant  que  le  vote  de  l'impôt  était  un 
droit  des  états  généraux,  et  qu'en  leur  absence,  c'était 
à  eux,  qui  en  étaient  une  délégation  permanente,  que 
ce  droit  revenait.  Les  ministres  ne  contestaient  pas  le 
principe,  mais  comme  c'était  aux  rois  qu'il  appartenait 
de  convoquer  les  états  généraux,  on  négociait  avec  le 
parlement,  et  l'on  tâchait  de  faire  voter  l'impôt  provisoi- 
rement. On  préférait  un  impôt  provisoire,  qui  n'était 
pas  discuté,  à  un  impôt  définitif,  dont  l'établissement 
aurait  nécessité  la  convocation  des  états  généraux. 

Vous  voyez  que  c'étaient  là  d'assez  faibles  garanties 
pour  les  citoyens.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'enregis- 
trement des  lois. 

Quand  le  roi  avait  rendu  une  ordonnance,  on  la 
portait  au  parlement  qui,  après  l'avoir  examinée,  l'in- 
scrivait sur  ses  registres,  s'il  l'approuvait.  S'il  ne  l'ap- 
prouvait pas,  le  premier  président  se  rendait  auprès 
du  roi  pour  lui  présenter  les  remontrances  de  la  cour. 
Que  ce  mot  de  remontrances  ne  vous  effraye  pas. 
C'est  un  vieux  mot  français,  qui  n'avait  pas  le  même 
sens  qu'aujourd'hui.  De  nos  jours,  il  a  un  air  pédago- 
giqiie,  il  se  dit  du  blâme  qu'un  homme  revêtu  d'une  auto- 
rité supérieure  adresse  à  un  inférieur.  Chez  nos  pères,  il 
avait  bien  plutôt  le  sens  d'observation  respectueuse  ou 
de  prière.  Ainsi  l'Université  faisait  des  remontrances. 
Le  clergé  en  faisait  également.  11  ne  s'y  attachait,  à 
l'origine,  aucune  idée  de  révolte.  Si  le  roi  insistait,  il 
fallait  que  le  parlement  cédât;  si  le  parlement  ne  vou- 
lait pas  céder,  le  roi  tenait  un  lit  de  justice,  et  faisait 


enregistrer  d'autorité  la  loi^  qui  faisait  dès  lors  partie 
de  la  législation  française. 

Mais,  dans  ce  cas,  vous  le  voyez,  il  y  avait  là  une  espèce 
de  conflit.  Nos  rois,  en  général,  n'aimaient  pas  la  violence; 
ils  tenaient  beaucoup  à  leur  titre  de  pères  du  peuple,  ce 
qui  ne  les  empêchait  pas  de  traiter  quelquefois  très-dure- 
ment leurs  enfants.  Ils  craignaient  beaucoup  le  bruit  et 
le  scandale  que  faisait  naître  cette  résistance  du  parle- 
ment. D'ordinaire,  quand  le  ministre  était  habile,  on 
négociait,  on  cédait  sur  tel  point,  on  tâchait  de  gagner 
sur  tel  autre  ;  les  choses  se  passaient  doucement.  Quand 
on  en  venait  à  un  lit  de  justice,  le  parlement  s'inclinait 
d'ordinaire;  mais  c'était  une  extrémité  fâcheuse  qu'un 
lit  de  justice,  et  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XV  qu'on  en  fit 
un  moyen  ordinaire  de  gouvernement. 

D'où  venait  cette  autorité  des  parlements?  Au  xviii"  siè- 
cle, dans  les  luttes  du  parlement  et  de  la  royauté,  on  a 
fait  de  grandes  recherches  pour  découvrir  l'origine  de 
ces  droits  que  le  parlement  réclamait,  et  qui  venaient 
limiter  la  puissance  législative  du  roi.  On  a  fouillé  dans 
les  origines;  on  a  remonté  aux  olim,  et,  somme  toute, 
on  n'a  rien  trouvé,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  car,  à 
mon  avis,  il  n'y  a  jamais  eu  de  litre  légitime,  de  charte 
stipulant  le  droit  du  parlement.  C'était  un  usage  fort 
ancien,  fondé  sur  une  tolérance  de  nos  rois. 

Voici,  du  reste,  comment  le  parlement  raisonnait.  En 
France,  depuis  Charlemagne,  et  même  avant  lui,  les 
rois  n'ont  jamais  agi  sans  conseil.  La  preuve  en  est  dans 
nos  lois  qui  toujours  portent  pour  mention  :  Fait  en 
conseil,  alors  même  qu'aucun  conseil  n'a  été  tenu.  Nos 
anciens  rois  avaient  un  conseil,  qui  les  accompagnait 
partout.  Vers  l'époque  de  saint  Louis,  ce  conseil,  qui 
était  chargé  d'administrer  les  affaires  et  de  rendre  la 
justice,  se  divisa  en  deux  parties,  l'une  administrative, 
l'autre  judiciaire.  La  première  s'appela  le  conseil  du 
roi,  l'autre  le  parlement.  Ainsi  le  parlement  a  été  une 
portion  du  conseil  du  roi,  et  n'a  pas  cessé  de  l'être.  A 
ce  titre,  il  jouit  du  privilège  de  faire  des  observations 
sur  la  loi,  privilège  qu'il  possède  de  toute  ancienneté. 
Son  droit,  du  reste,  n'est,  de  ce  chef,  qu'un  droit  de 
conseil  ;  lorsque  ses  remontrances  ne  sont  pas  acceptées 
par  le  roi,  il  est  obligé  d'enregistrer  la  loi,  sauf  à  pro- 
tester qu'il  ne  le  fait  que  contraint  et  forcé.  D'un  autre 
côté,  ajoutait-on,  le  roi,  comme  seigneur  féodal,  n'a 
jamais  pu  rien  décider  sans  prendre  conseil  des  douze 
pairs.  Or,  ces  pairs  de  France  siègent  au  parlement.  Le 
parlement  de  Paris  est  la  cour  des  pairs.  En  effet,  sous 
Louis  XIV,  et  pendant-le  xvni'  siècle,  nous  voyons  les 
pairs  prendre  siège  et  voter  dans  les  affaires  impor- 
tantes, particulièrement  dans  les  occasions  où  le  par- 
lement croit  devoir  refuser  l'enregistrement.  C'était 
là  une  des  grandes  raisons  qui  étaient  alléguées.  La 
dernière  était  celle-ci  :  Personne  ne  contestait  aux 
états  généraux  le  droit  de  voter  sur  les  questions  de 
finance  et  de  domaine.  Eh  bien  !  les  états  généraux, 
quand  ils  n'étaient  pas  rassemblés,  étaient  représentés 
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par  le  parlement,  que  les  états  de  Blois  avaient  sur- 
nommé «  les  états  généraux  au  petit  pied  ».  Ainsi, 
comme  conseil  du  roi,  comme  cour  des  pairs  et  comme 
représentant  des  états  généraux,  le  parlement  se  croyait 
le  droit  de  vérifier  les  lois  avant  de  les  enregistrer. 

En  réalité,  Tenregistreraent  n'avait  dû  être  h.  l'origine 
qu'une  sorte  de  promulgation.  A  une  époque  où  l'im- 
primerie n'existait  pas,  il  n'y  avait  pas  de  meilleure  pu- 
blicité que  d'envoyer  la  loi  aux  tribunaux,  afin  qu'ils 
l'écrivissent  sur  leurs  registres.  Le  parlement  était  une 
sorte  de  greffier,  de  notaire  chargé  d'enregistrer  la  loi, 
et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'originairement  ce 
notaire  n'avait  pas  à  juger  la  loi.  Mais  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  que,  dans  un  pays  sans  liberté,  la  nation 
aurait  profité  de  la  tolérance  dont  on  use  envers  un 
corps  pour  en  faire  le  défenseur  de  ses  droits.  C'est 
l'opinion  publique  qui  soutenait  le  parlement.  Quand 
l'opinion  était  avec  lui,  il  était  très-fort,  sinon  il  était 
très-faible.  Ainsi  s'explique  comment  il  devint ,  en 
1787,  la  terreur  du  roi,  et  dispaïut,  deux  ans  plus  tard, 
au  milieu  de  l'indifférence  générale. 

Du  reste,  le  parlement  ne  proclama  jamais  qu'il  eût 
une  part  de  la  puissance  législative,  excepté  peut-être 
vers  1787,  au  moment  où  l'opinion  réclamait  une  repré- 
sentation nationale  avec  tant  de  vivacité,  que  le  parle- 
ment s'imagina  qu'il  allait  en  tenir  lieu.  Le  parlement 
demeura  toujours  persuadé  que  toute  atteinte  portée 
à  l'autorité  royale  serait  un  funeste  malheur  pour  la 
nation  tout  entière;  il  ne  se  croyait  que  le  droit  de  con- 
seil. 11  est  vrai  qu'il  entendait  que  le  roi  finissait  toujours 
par  céder  à  la  sagesse  de  son  parlement.  "  Sire,  disait 
au  roi  François  l"  le  parlement  de  Paris,  vous  ne  pou- 
vez vouloir  que  ce  qui  est  bien.  »  On  distinguait  entre 
le  pouvoir  absolu  du  roi  et  son  pouvoir  raisonnable; 
c'était  cette  distinction  qui  autorisait  les  observations 
des  parlements.  En  d'autres  termes,  le  parlement  tâ- 
chait d'entendre  cette  maxime  :  «  Si  veut  le  roi,  si  veut 
la  loi  »,  dans  ce  sens  que  le  roj  ne  peut  vouloir  que  ce 
qui  est  juste.  Le  roi  et  son  parti  l'entendaient  au  con- 
traire en  ce  sens  que,  ce  que  veut  le  roi,  la  loi  le  veut. 
C'est  ainsi,  il  faut  bien  le  dire,  que  les  rois  l'ont  tou- 
jours, comprise  dans  toute  l'Europe.  La  maxime  anglaise  : 
A  Deo  rex,  a  rege  lex,  et  le  proverbe  espagnol  :  Alla 
von  leyes  donde  quieren  reyes,  ne  permettent  guère  de 
doute  à  ce  sujet. 

C'était  donc  une  prérogative  assez  singulière  que  celle 
du  parlement.  Si  le  roi  était  bon  ou  faible,  et  s'il  admet- 
tait les  prérogatives  du  parlement,  on  écoutait  les  ma- 
gistrats ;  sous  un  roi  mauvais  ou  fort,  on  ne  les  écoutait 
pas.  L'histoire  du  parlement  est  donc  une  série  de 
tentatives,  qui  quelquefois  réussissent,  et  quelquefois 
échouent. 

Nous  qui  sommes  habitués  à  des  chambres  qui  font 
les  lois,  qui  disposent  de  la  bourse  et  de  l'épée,  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  nous  sommes  tout  prêts  à  dire  qu'il 
n'y  avait  là  nulle  garantie  ;  ce  serait  une  erreur.  Quand 


on  voit  les  choses  de  près,  ou  apprend  à  estimer 
les  parlements,  et  à  comprendre  que  ses  résistances 
empêchèrent  la  monarchie  française  de  devenir  un 
pouvoir  absolu.  C'est  toujours  une  barrière  que  de 
savoir  que  si  l'on  fait  telle  ou  telle  chose,  il  y  aura  un 
certain  éclat,  un  certain  scandale;  qu'on  aura  contre  soi 
l'opinion  de  ceux  que  la  nation  tout  entière  est  accou- 
tumée à  respecter.  En  effet,  cette  magistrature  qui  se 
recrutait  dans  la  petite  noblesse,  dans  l'élile  du  tiers 
état,  est  ce  que  l'ancien  régime  a  eu  de  plus  respectable. 
La  vieille  France  a  connu  des  gloires  plus  éclatantes; 
celle-là  fut  la  plus  pure  ;  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  elle  s'est  maintenue  intacte,  et  en  tombant  elle 
a  emporté  le  respect  de  la  postérité. 

La  première  résistance  remarquable  qu'opposa  le  par- 
lement eut  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Louis  XI 
n'était  pas  un  prince  facile;  il  n'aimait  guère  qu'on  s'oc- 
cupât de  ses  affaires;  mais  c'était  ce  (jue  les  jurisconsultes 
appellent  un  prince  civil;  il  voulait  régner  par  les 
lois,  et  non  par  la  main  des  soldais,  monu  militari. 
Sous  ce  règne,  un  édit  présenté  au  parlement  parut  si 
violent,  que  le  parlement  députa  vers  le  roi  son  prési- 
dent et  ses  principaux  conseillers.  Le  président  la  Vac- 
querie  dit  à  Louis  XI  que  les  membres  du  parlement 
regrettaient  de  ne  pouvoir  faire  la  volonté  du  roi,  mais 
que  la  loi  leur  semblait  injuste,  et  qu'ils  l'avaient  chargé 
d'apporter  leurs  démissions  entre  les  mains  du  roi,  afm 
qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'ils  n'avaient  pas  fait  leur  devoir. 
A  cette  époque,  l'hérédité  des  charges  n'existait  pas  ; 
l'inamovibilité  n'était  pas  établie.  Louis  XI  écouta  le 
parlement,  et  la  Vacquerie  eut  l'honneur  de  cette  cou- 
rageuse opposition. 

Au  xvi"  siècle,  on  voit  le  parlement  résister  à  la  cour 
de  Home  et  s'opposer  notamment  à  ce  concordat  de  1516 
en  vertu  duquel  le  pape  enlevait  aux  Français  le  droit 
d'élire  leurs  évoques  pour  le  donner  au  roi,  en  même 
temps  que  le  roi  donnait  au  pape  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas,  le  droit  de  percevoir  certains  impôts  en 
France.  Autrement  dit,  le  roi  et  le  pape  s'étaient  donné 
mutuellement  ce  qui  appartenait  au  peuple  français, 
générosité  qui  ne  coûtait  cher  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

François  I"  reçut  fort  mal  l'opposition  du  parlement  ; 
il  répétait  sans  cesse  qu'il  ne  voulait  pas  d'un  sénat  de 
Rome  ni  de  Venise  ;  il  voulait  bien  des  remontrances, 
mais,  quand  il  insistait,  il  fallait  céder.  Ce  qui  lui 
convenait,  c'était  cette  opposition  placide  acceptée  par 
tous  les  gouvernements,  qui  disent  toujours  :  «Faites- 
moi  de  l'opposition,  pourvu  que  vous  cédiez.  »  Cela  rap- 
pelle la  plaisanterie  d'Arlequin  apportant  à  ses  enfants  un 
tambour  et  une  trompette,  et  leur  disant:  «Amusez-vous 
bien,  mais  surtout  ne  faites  pas  de  bruit.  »  Cette  oppo- 
silion-là  n'est  pas  une  barrière  et  n'a  jamais  rien  em- 
pêché. 

D'où  venait  l'autorité  du  parlement?  Pourquoi  l'opi- 
nion le  suivait-elle?  C'est  que  la  sévérité  de  leurs  mœurs 
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donnait  h  nos  anciens  magistrats  une  grande  influence. 
Leur  force,  c'était  leur  vertu. 

Quelle  existence  menaient  donc  ces  vieux  conseillers? 
Xous  pouvons  nous  en  rendre  compte  en  consultant 
les  livres  qu'ils  nous  ont  laissés.  Je  ne  connais  guère 
de  lecture  plus  agréable  que  celle  de  nos  juriscon- 
sultes du  xvi"  siècle.  Leurs  ouvrages,  qui  L.ont  nombrcu.Y, 
pourraient  être  étudies  avec  fruit,  si  nous  étions  habitués 
à  lire  les  in-folio.  La  langue  française  avait  alors  un 
charme  et  une  souplesse  qu'elle  a  perdus  au  xvii'  siècle 
sous  l'influence  de  la  littérature  espagnole.  Quand  on  lit 
ces  vieux  auteurs,  les  Pasquier,  les  Loysel,  on  y  trouve 
une  grâce  singulière.  En  les  écoutant,  on  sent  qu'ils  me- 
naient une  vie  à  part.  C'étaient  en  effet  des  sages,  mais 
des  sages  très-gais  ;  carnous  rencontrons  dans  les  œuvres 
de  Pasquier  toute  une  série  de  poëmesà  propos  d'une  puce 
qui  avait  été  vue  sur  les  épaules  de  mademoiselle  Desro- 
ches, une  belle  dame  de  Poitiers.  11  y  a  des  vers  fran- 
çais, il  y  en  a  de  latins,  il  y  en  a  d'italiens,  je  ne  répon- 
drais pas  qu'il  n'y  en  eût  de  grecs. 

C'étaient  là  leurs  distractions  ;  mais  ils  vivaient  d'une 
manière  austère,  n'allant  pas  à  la  cour,  et,  tout  entiers 
à  leur  métier,  ne  songeaient  qu'à  faire  respecter  la 
loi.  Un  des  exemples  les  plus  curieux  qu'on  puisse 
citer  de  ces  existences  consacrées  à  l'étude  et  à 
la  vie  de  famille,  c'est  celui  d'un  jurisconsulte  du 
Poitou  qui  s'appelait  Tiraqucau.  Chaque  année  il  lisait 
la  Bible  d'un  bout  à  l'autre,  le  Corpvs  jwis  civilis  et  les 
JVovelles  tout  entières  ;  chaque  année  il  (iiisait  un  livre, 
et  chaque  année  il  avait  un  héritier.  Cela  dura  quelque 
chose  comme  vingt-cinq  ans.  Si  bien  que,  comme  le  dit 
une  épigramme  du  temps,  si  Dieu  ne  l'avait  retiré  à 
lui,  «  il  aurait  empli  le  monde  de  livres  et  de  Tira- 
queaux  » . 

Tous  ne  sont  pas  aussi  féconds  que  Tiraqucau,  mais 
tous  ont  un  caractère  particulier  de  grandeur  et  de  grâce. 
Un  des  plus  respectables  est  Pasquier,  qui  vécut  de 
longues  années,  et  qui  nous  a  laissé  dans  ses  Ftcclievches 
sur  la  France  et  dans  ses  Lettres  une  peinture  de  notre 
pays  que  l'on  consulte  trop  rarement. 

Voici  ce  que,  dans  une  de  ses  Lettres,  Pasquier  nous 
dit  du  parlement.  C'est  dans  le  chapitre  iv  du  livre  II  : 

«  Quand  le  parlement  fut  établi,  il  fut  trouvé  bon  que  les  volontés 
générales  de  nos  rois  n'obtinssent  pas  lieu  d'cdit,  sinon  qu'elles  eussent 
été  vérifiées  et  émoinguces  en  ce  lien.  OranJo  cliose  véritablement,  et 
vraiment  digne  de  la  majesté  d'un  prince,  que  nos  rois,  auxquels  Dieu 
a  donné  loule  puissance  absolue,  aient,  d'ancienne  institution,  voulu 
réduire  leurs  volontés  sous  la  civilité  de  la  loi,  el,  en  ce  faisant,  que 
leurs  édits  et  décrets  passassent  par  l'alambic  de  cet  ordre  public. 

»  Et  encore  cbose  pleine  de  merveille  !  que  dés  lors  que  quelque  or- 
donnance a  été  publiée  et  vérifiée  en  parlement,  soudain  le  peuple 
français  y  adhère  sans  murmure,  comme  si  telle  compagnie  fût  le  lien 
qui  nouât  l'obéissance  des  sujets  avec  le  commandement  de  leurs 
princes,  qui  n'est  pas  œuvre  de  petite  conséquence  pour  la  grandeur 
de  nos  rois,  lesquels,  pour  cette  raison,  ont  toujours  grandement  res- 
pecté cette  compagnie,  encore  que  quelquefois,  sur  les  premières  ave- 
nues, son  opinion  ne  soit  en  tout  et  partout  rendue  conforme  à  celle 
des  rois.  » 

J'ai  cité  Pasquier  de  préférence,  parce  que  ce  n'était 


pas  seulement  un  homme  de  beau  langage,  mais  aussi 
un  homme  d'action,  comme  Pithou,  comme  Loysel,  un 
homme  qui,  pendant  la  ligue,  avait  défendu  vigoureuse- 
ment la  royauté.  Nommé  avocat  du  roi  près  la  chambre 
des  comptes,  Pasquier  trouva  bientôt  l'occasion  de  mettre 
en  pratique  les  beaux  principes  qu'il  défendait.  Le  roi 
avait  besoin  d'argent.  On  craignait  la  résistance  de  la 
chambre  des  comptes.  Les  édits  bursaux,  suivant  l'es- 
pèce d'impôt  auquel  ils  s'appliquaient,  se  portaient  tan- 
tôt au  parlement,  tantôt  à  la  chambre  des  comptes, 
tantôt  à  la  cour  des  aides.  Pour  éviter  toute  remon- 
trance, le  roi  envoya  à  la  cour  des  comptes  un  prince  du 
sang,  le  cardinal  de  Vendôme,  avec  cinq  ou  six  sei- 
gneurs pour  forcer  l'enregistrement  de  l'impôt. 

Il  s'agissait  ici  de  créations  d'offices,  moyennant 
finance  ;  c'était,  pour  me  servir  du  langage  de  Pasquier, 
un  édit  «  fondé  sur  l'ambition  inexcusable,  on,  pour 
mieux  dire,  inépuisable,  d'un  tas  de  fols  qui  achètent 
leurs  états  en  gros  et  les  débitent  en  détail  » .  En  d'autres 
termes,  sous  le  nom  d'offices,  ce  qu'on  achetait  du  roi, 
c'était  le  droit  de  piller  le  peuple  au  profit  de  l'officier. 

En  effet,  c'était  le  grand  malheur  de  notre  vieille  mo- 
narchie qu'on  vendit  des  fonctions  qui  sont  des  démem- 
brements de  la  puissance  publique.  Les  gages  qu'on  y 
attachait  étaient  des  droits  à  percevoir  sur  les  particu- 
liers. Par  conséquent,  on  vendait  à  la  fois  la  justice  et 
l'impôt.  Sous  Louis  XIV,  ce  fut  le  roi  qui  paya  ces 
gages;  les  offices  furent  alors  un  assez  mauvais  place- 
ment. Mais,  comme  disait  Colbert  au  roi:  «Que  Votre 
Majesté  se  rassure  :  chaque  fois  qu'elle  crée  une  charge, 
Dieu  crée  un  sot  pour  l'acheter.  » 

Pasquier  s'éleva  avec  vivacité  contre  cette  inutile  créa- 
tion d'offices,  et  termina  son  discours  par  les  paroles 
suivantes,  qu'il  nous  a  conservées  : 

V  Je  sais  bien  que  ce  discours  ne  plaira  à  tous  les  corrompus  du  siècle, 
et  que  l'un  d'eux  me  dira  :  Pasquier,  il  ne  te  fallait  être  avocat  du  roi, 
ou,  l'étant,  il  le  faut  soutenir  toute  autre  proposition  que  celle-là.  C'est 
se  heurter  la  tète  contre  un  mur  que  de  se  heurter  contre  le  temps. 

»  El  je  lui  répondrai  au  contraire  qu'il  ne  fallait  que  je  fusse  avocat 
du  roi,  ou,  l'étant,  il  faut  que  je  découvre  à  mon  maître  ce  que  je  pense 
importera  la  manutention  de  son  État.  Je  dois  la  vérité  à  mon  roi  :  c'est 
une  charge  foncière  annexée  à  ma  conscience  et  à  mon  état,  dont  je  ne 
me  puis  dispenser  sans  commettre  félonie  envers  lui —  Il  n'est  pas  dit 
que  les  remontrances  que  je  vous  fais  sortent  maintenant  effet  ;  mais  il 
n'est  pas  dit  aussi  que  vous  ne  les  reconnaissiez  véritables  à  part  vous, 
et  en  tout  événement  qu'on  ne  les  connaisse  quelque  jour  belles  et 
bonnes.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  trop  lard  !  » 

Le  président,  nommé  Dolu,  demanda  au  cardinal  de 
Vendôme  s'il  n'entendait  pas  que  la  compagnie  opinât. 
Le  cardinal  répondit  qu'il  n'était  pas  chargé  de  consul- 
ter le  parlement,  mais  de  faire  enregistrer  l'édit.  <i  Alors, 
dit  le  premier  président,  notre  présence  n'y  est  donc 
requise.  »  Et  il  quitta  son  siège  suivi  de  tous  les  mem- 
bres de  la  cour,  sauf  Pasquier,  qui  resta  en  sa  place 
comme  avocat  du  roi. 

Y  aurait-il  aujourd'hui,  sans  vouloir  désobliger  per- 
sonne, beaucoup  d'avocats  du  roi  qui,  dans  la  situation 
de  Pasquier,  parleraient  comme  lui  ?  Je  ne  le  crois  pas  ; 
et  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  ce  ne  sont  pas  les 


1865. 


IlEVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


473 


avocats  du  roi  que  j'en  accuse,  mais  le  changement  de 
nos  institutions. 

J'ouvre  à  ce  propos  une  parenthèse  qui  me  semble 
avoir  de  l'intérêt.  Jusqu'au  xvi'  siècle,  les  rois  n'a- 
vaient pas  d'avocats  en  titre.  On  choisissait  en  France, 
comme  aujourd'hui  en  Angleterre,  un  avocat  pour 
plaider  dans  l'intérêt  de  l'Etat;  la  justice  se  trouvait 
ainsi  dans  sa  siluation  naturelle,  ayant  ;\  juger  même 
contre  l'État,  quand  il  était  nécessaire  que  la  loi  tùt 
respectée.  Lorsiiu'on  établit  la  vénalité  des  charges,  on 
vendit  celle  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  ministère 
public.  La  vénalité,  qui  avait  tant  de  défauts,  qui  fermait 
l'accès  au  mérite,  qui,  comme  ou  disait  alors,  faisait 
réussir  ceux  qui  entraient  par  la  cheminée  et  écartait 
ceux  qui  devaient  entrer  par  la  porte,  avait  cependant 
cet  avantage  de  donner  au  ministère  public  une  com- 
plète indépendance  :  c'est  pourquoi  Pasquier  pouvait 
parler  si  librement.  Quand  on  a  supprimé  la  vénalité, 
le  ministère  public  est  resté  une  fonction  permanente; 
mais  on  ne  lui  a  pas  laissé  cette  complète  indépendance 
dont  il  avait  besoin.  Celle  de  la  justice  s'en  trouva  at- 
teinte dans  les  procès  où  l'État  est  en  jeu.  La  magistra- 
ture assise  est  sans  doute  dans  une  situation  parfaite- 
ment indépendante;  mais  elle  a  auprès  d'elle  une  classe 
de  magistratsqui  sont  en  quelque  sorte  amphibies,  avocats 
quand  ils  accusent,  magistrats  quand  on  leur  répond. 
C'est  là  un  très-grand  inconvénient  qui  trouble  ce  que 
j'appelle  la  parfaite  indépendance  de  la  justice.  11  faut 
qu'elle  soit  un  pouvoir;  c'est  ce  qu'on  nous  apprend 
dans  toutes  les  constitutions  et  ce  qu'on  oublie  dans  les 
lois  spéciales.  Le  système  anglais,  oii  le  ministère  public 
est  exercé  par  des  avocats  particuliers,  me  paraît  préfé- 
rable; c'est  le  vieux  système  français,  et  peut-être  y  rc- 
viendra-t-on  quelque  jour. 

Sous  Henri  IV  le  parlement  ne  fut  pas  souvent  écouté. 
Henri  IV  était  un  très-grand  roi,  probablement  le  plus 
grand  que  nous  ayons  eu;  mais  précisément  parce  qu'il 
sentait  sa  valeur,  il  aimait  à  agir  à  sa  guise,  et  les  résis- 
tances du  parlement  le  blessaient.  Souvent  d'ailleurs,  il 
faut  le  dire,  ces  résistances  n'étaient  pas  justes.  Le  parle- 
ment, en  effet,  a  fait  plus  d'une  fois  une  opposition  mau- 
vaise. Quand  il  s'agissait  de  défendre  la  France  contre 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  il  était  toujours  sur  le 
champ  de  bataille,  et  dépassait  même  souvent  les  limites  de 
la  sagesse.  Quandil  s'agissait  de  s'opposer  à  l'établissement 
d'un  impôt,  il  le  faisait  avec  un  certain  courage;  quand 
il  fallait  attaquer  les  commissions  judiciaires,  il  y  mettait 
un  véritable  dévouement;  mais  pour  tout  le  reste,  il  par- 
tageait les  passions,  les  préjugés  de  son  siècle.  On  ne 
doit  pas  trop  s'étonner  de  ses  dispositions  hostiles  ;\ 
l'égard  du  protestantisme.  Il  était  peuple  et  sentait 
comme  le  peuple  de  ce  temps-là. 

On  s'arme  souvent  de  ces  faiblesses  du  parlement, 
pour  déclarer  que  son  rôle  fut  inutile,  sinon  même 
malfiiisant.  Mais  chaque  fois  que  je  vois  ainsi  atta- 
quer le  rôle  du  parlement  et  des  assemblées,   rappe- 


ler que  telle  assemblée  a  fait  une  grande  faute,  que  tel 
parlement  en  a  fait  une  autre,  je  me  demande  d'abord 
s'il  peut  y  avoir  des  parlements  et  des  assemblées  infail- 
libles, et  s'il  ne  faut  pas  prendre  l'espèce  humaine  avec 
ses  défauts;  je  demande  ensuite  qu'on  me  montre  des 
princes  qui  aient  eu  toujours  raison  et  n'aient  jamais 
commis  de  fautes  :  alors  toutes  ces  critiques  contre  les 
parlements  auront  une  apparence  de  vérité.  Et  comme 
de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre,  je  dirai  (jue  les 
parlements  avaient  le  pouvoir  d'e'mpêcher  souvent  de 
mauvaises  choses  et  d'en  faire  quelquefois  de  bonnes. 

Une  des  circonstances  les  plus  fâcheuses  où  le  parle- 
ment eut  tort  de  résister,  fut  l'enregistrement  de  l'édit 
de  Nantes.  Henri  IV,  vous  le  savez,  avait  promis  aux  pro- 
testants de  garantir  leur  liberté.  Cela  ne  convenait  pas 
aux  parlements  composes  de  catholiques  fervents. 
Henri IV  insista;  il  lit  venir  le  parlement,  et  lui  tint  le 
discours  suivant  : 

(I  Quand  vous  n«  voudrez  vérifier  l'édit,  vous  me  ferez  aller  au  parle- 
ment. Vous  serez  ingrats  quand  vous  m'aurez  causé  cet  ennui.  La  né- 
cessité m'a  fait  rendre  cet  cilit.  Par  la  même  nécessilé  j'ai  fait  autrefois 
le  soldat.  On  en  a  parlé,  je  ii  en  ai  pas  fait  le  semblanl.  Je  suis  roi  main- 
tenant, je  parle  en  roi,  je  veux  être  obéi.  A  la  vérité,  la  justice  est 
mon  liras  droit  ;  mais  si  la  gangrène  est  au  bras  droil,  le  gauche  doit  le 
couper.  Quand  njes  régiments  ne  servent  de  rien,  je  les  casse.  Que  ga- 
gnercz-vous  quand  vous  ne  voudrez  vérifier  l'édit?  Aussi  bien  le  ferai-je 
passer.  » 

Et,  en  effet,  il  le  fit  passer.  Mais  quelque  respect  que  j'aie 
pour  la  mémoire  de  Henri  IV,  je  ne  trouve  pas  que  tous 
ses  raisonnements  soient  bons.  «  Quand  mes  régiments 
sont  mauvais,  je  les  casse.  »  C'est  parfait  pour  un  régi- 
ment qui  ne  doit  faire  autre  chose  que  la  volonté  de  son 
chef;  mais  en  conclure  que  la  justice  doit  marcher 
comme  un  régiment,  c'est  aller  loin.  La  justice  n'a  pas 
pour  devoir  de  faire  la  volonté  du  roi,  mais  de  faire  res- 
pecter la  loi.  De  la  part  de  Henri  IV,  prince  civil,  la 
chose  avait  peu  d'importance,  mais  son  fils  allait  bientôt 
régner,  qui  devait  dire  au  parlement  :  «  Vous  n'avez  h 
vous  occuper  que  de  juger  entre  maître  Pierre  et  maître 
Jean,  et  quand  vous  ferez  autre  chose,  je  vous  rognerai 
les  ongles  de  façon  qu'il  vous  en  cuira.  »  C'est  le  com- 
mentaire de  la  parole  de  Henri  IV. 

En  1620,  Louis  XIH  rendit  des  édits  bursaiix  pour  avoir 
de  l'argent  (c'était  la  plaie  de  l'ancienne  monarchie;  il 
n'y  avait  pas  d'ordre  dans  les  finances,  une  multitude  de 
gens  avaient  intérêt  à  demander  de  l'argent  au  roi,  per- 
sonne n'en  avait  ;\  défendre  la  nation];  quand  furent  por- 
tés ces  édils  au  parlement,  le  premier  président  de 
Verdun  se  plaignit  de  ce  que  Louis  XIII  venait,  contrai- 
rement aux  privilèges  du  parlement,  imposer  son  auto- 
rité personnelle  ;  il  déclara  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'en 
avaient  usé  les  rois  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  voyait  dans 
cette  tentative  un  «  déclin  de  la  monarchie  d.  Puis  l'a- 
vocat du  roi,  .Scrvin,  prit  la  parole,  et  voici  commentau 
commcne(Mnent  du  xvii''  siècle  un  avocat  du  roi  parlait 
en  ijrésence  du  roi  qui  l'écoutait  : 

n  Sire,  dit-il,  nous  trouvons  fort  étrange  que  Votre  Majesté  procède 
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à  la  vérificalion  de  ses  értits  par  des  voies  si  extraordinaires  que  de  ve- 
nir en  sa  cour  à'-  parlement,  contre  les  anciennes  formes  gardées  de  tout 
temps  par  vos  prédécesseurs  rois,  et  par  vous  jusqu'à  luii,  de  nous  en- 
voyer vos  éitils.  pour,  en  liberté  de  conscience,  en  diic  nosavis,  et  les 
présenter  à  votre  conr,  qui  en  délibérerait  en  toute  liberté.  Et  lors- 
qu'elle les  trouvait  de  justice,  les  vérifiait  à  votre  désir  ;  mais,  si  au 
conirdire  ils  n'étaient  trouvés  justes, voire  cour  faisait  des  remontrances 
qui  éiaient  toujours  prises  de  bonne  pari. 

»  Mais  aujourd'hui,  sire,  sans  aucune  apparence  de  toutes  ces  choses, 
et  vous  éuuit  prévenu  île  mauvais  conseils,  venez  en  votre  cour  pour, 
parla  splendeur  de  Voire  Majesié  qui  doit  servir  de  terreur  à  tous  vos 
ennemis,  nous  ûter  le  moyen  de  délibérer  avec  la  libellé  de  nos  con- 
sciences et  de  vous  représenter  les  inconvénients  qui  [leuvenl  arriver  de 
l'exécution  de  ces  édits  injustes,  qui  ponrroid  un  jour  èire  cause  du 
sou'èvement  de  <os  peuples,  et  qui  les  contraindront  de  faire  des  peu- 
plades pour  babiler  les  terres  étrangères,  où  ils  trouveront  des  domi- 
nations pins  douces  que  la  vôtre. 

n  Pardonnez,  sire,  à  celle  liberté  française  qui  nous  fait  ainsi  parler 
et  prêter  l'oreille  aux  clameurs  de  la  veuve  et  de  l'orplielin  qui  Kéniis- 
senl  sous  le  f.iix  de<  impôts,  ce  qui  vous  est  dissimulé  par  vos  conseils 
et  qui  vous  est  représenté  aujourd'hui  par  votre  cour  de  parlement,  de 
laquelle  soni  sortis  tous  les  bons  et  salulaircs  conseils  qui  ont  jusqu'ici 
été  donnés  à  vos  prédécesseurs  et  à  vous,  et  qui  vous  a  fait  entendre  la 
nécessité  de  vos  peuples.  » 

Servin,  en  finissant,  déclara  que,  sans  doute,  Sa  Majesté 
n'avait  cédé  qu'à  de  mauvais  conseils,  et  que  si  elle  vou- 
lait livrer  au  parlement  les  noms  et  titres  de  ceux  qui 
l'avaient  si  mal  conseillée,  la  cour  ordonnerait  immédia- 
tement une  information. contre  eux. 

Sept  ans  plus  tard,  à  l'époque  de  la  grande  puissance 
du  cardinal  de  Ricliclieu,  on  apporta  au  parlement  de 
nouveaux  édits,  toujouis  pour  avoir  de  l'argent.  Servin 
prit  encore  la  parole.  II  n'était  déjà  plus  jeime.  Il  parla 
avec  une  telle  vivacité,  il  s'anima  tellement  en  défendant 
ce  qu'il  croyait  les  droits  du  peuple  et  de  la  justice,  qu'il 
tomba  évanoui  aux  pieds  du  roi.  On  l'emporta  sans  qu'il 
reprit  connaissance,  et  il  mourut  dans  la  nuit.  Sa  mort 
inspira  à  l'un  de  ses  confrères,  le  conseiller  Bouguier, 
deux  vers  latins  qui  sont  fort  beaux  : 

Servinum  nna  dies  pro  libertate  loquentem 
Vidit,  et  oppressa  pro  libertate  cadentem. 

«  Le  même  jour  a  vu  Servin  parlant  pour  la  liberté 
et  mourant  pour  la  liberté  perdue.  » 

Ces  exemples  vous  prouvent  que  nos  pères  avaient  rai- 
son de  ne  pas  se  considérer  comme  les  sujets  d'un  des- 
pote. Quelsqu'aicntété  les  abus  de  l'ancienne  monarchie, 
et  ils  étaient  très-grands,  la  tournure  de  l'esprit  frant^ais 
et  la  tolérance  de  nos  rois  maintenaient  une  liberté  de 
paroles  qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je 
regrette  beaucoup  la  façon  dont  on  nous  apprend  l'his- 
toire. 

Dans  ma  jeunesse,  on  ne  nous  apprenait  que  la  chro- 
nologie :  c'était  insipide.  On  mettait  l'histoire  de  France 
en  vers.  Je  me  rappelle  les  deux  suivants  sur  les  Méro- 
vingiens : 

Childebert  eut  Paris,  Chilpéric  eut  Soissons, 
Et  Contran  Orléans  si  fertile  en  moissons. 

Singulière  manière  d'enseigner  l'histoire,  la  géogra- 
phie et  l'économie  politique!  Plus  tard  est  venue  l'his- 
toire-bataille,  puis  l'histoire  de  l'unité  française.  L'unité 
française,  qui  est  une  belle  chose,  est  devenue  la  justifi- 


cation de  ce  qu'il  y  a  de  rrioins  justifiable  au  monde. 
Prenez  toutes  les  histoires  modernes,  je  ne  veux  nommer 
personne,  mais  vous  verrez  toujours  que  tout  était  permis 
pour  arriver  à  cette  unité.  C'est  la  gloire  de  Louis  XI,  de 
Richelieu,  de  Louis  XIV,  d'y  avoir  travaillé;  quiconque  a 
résisté,  que  ce  soient  les  parlements  ou  des  particuliers, 
quiconque  a  fait  obstacle  était  coupable,  et  devait  dispa- 
raître. Il  le  fallait,  dit-on,  car  il  y  a  toujours  une  per- 
sonne qui  s'appelle:  il  le  fallait;  ce  qui  dispense  d'avoir 
raison.  Onnous  faitainsi  l'histoire  la  plus  immorale,  celle 
qui  a  pour  principe  la  souveraineté  du  but.  Ces!  par  là 
qu'on  a  justifié  tous  les  crimes  politiques  dans  tous  les 
temps.  Que  le  but  fût  bon,  je  l'admets,  mais  le  but 
ne  justifie  pas  les  moyens,  et  la  moralité,  en  politique 
comme  ailleurs,  consiste  à  atteindre  un  but  honorable 
par  d'honorables  moyens. 

Si  vous  atteignez  un  excellent  but  par  de  mauvais 
moyens,  vous  léguez  à  l'histoire  un  enseignement  détes- 
table, et  encore  n'aurez-vous  pas  réussi.  Quand  vous  au- 
rez versé  du  sang  pour  faire  triompher  la  vérité,  vous 
aurez  versé  du  sang,  mais  vous  n'aurez  pas  fait  triompher 
la  vérité;  quand  vous  aurez  dressé  des  échafauds  pour 
faire  triompher  la  liberté,  vous  aurez  dressé  des  écha- 
fauds, mais  vous  n'aurez  pas  fait  triompher  la  liberté. 

On  composerait  au  contraire  une  très-belle  histoire  en 
recueillant  dans  nos  annales  tous  les  vestiges  de  l'esprit 
de  liberté,  toutes  les  traces  de  courage,  de  vertu,  d'éner- 
gie laissées  parceux  qui,  dans  tous  les  siècles  de  notre  his- 
toire, ont  défendu  la  liberté  et  la  justice,  tels  que  Pasquier 
ou  Servin.  On  aurait  alors  une  histoire  de  France  qui 
serait  une  histoire  française. 

Le  grand  malheur  chez  nous,  c'est  qu'il  semble  que 
la  liberté  y  soit  une  étrangère  venue  en  1789  d'Amérique 
ou  d'Angleterre,  transplantée  dans  un  pays  qui  n'était  pas 
fait  pour  la  recevoir,  et  il  semble  que  la  terre  de  France 
ne  soit  pas  la  terre  des  Francs.  Eh  bien  !  au  contraire, 
si  vous  cherchez  dans  notre  histoire  vous  trouverez  mille 
exemples  de  cette  liberté  française.  Je  voudrais  que  cela 
fiit  mis  en  lumière;  alors  on  comprendrait  combien  est 
vraie  cette  parole  de  madame  de  Staël,  qu'en  France,  c'est 
le  despotisme  qui  est  nouveau.  Ne  sont-ce  pas  nos  pères, 
tous  ces  hommes  qui  ont  maintenu  les  droits  de  la  na- 
tion, et  prouvé  par  leur  courage  et  leur  énergie  qu'en 
France  on  ne  prescrit  pas  contre  la  liberté? 

Ed.  Laboulaye. 
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ASSOCIATION  POLYTECHNIQUE. 

SECONDE  CONFÉRENCE   DE   M.    A.    FRANCK 

(de  l'Instilut). 

Des  principes  du  droit  naturel  et  de  ses  rapports 
avec  la  famille  (1). 

II. 

Mesdames,  Messieurs, 

«  J'aime  mieux,  a  dit  un  ancien,  être  le  cousin  de 
quelqu'un,  que  le  frère  de  tout  le  monde.  »  Ce  mot 
piquant,  dirigé  contre  l'utopie  communiste,  renferme 
un  sens  profond.  Il  nous  apprend  que,  même  au  sein 
de  la  société,  l'homme  se  trouverait  seul  et  abandonné 
s'il  n'y  était  rattaché  par  les  liens  de  la  famille,  et  qu'un 
peuple  qui  voudrait  se  passer  de  cette  sainte  institution 
ressemblerait  à  un  édifice  dont  les  murs  manquent 
de  ciment.  Que  signifie,  en  effet,  le  nom  de  frère  étendu 
à  nos  concitoyens  et  aux  hommes  en  général;  que  signi- 
fie le  nom  de  mère  donné  à  la  patrie,  quand  ces  noms 
doux  et  chers  ne  répondent  pas  aux  premiers  souvenirs 
de  notre  enf;mce,  aux  premiers  bégaiements  de  notre 
cœur,  aux  images  adorées  et  ineffaçables  dans  lesquelles 
se  personnifient  pour  nous  toutes  les  joies,  toutes  les  dou- 
ceurs, tontes  les  tendresses  du  foyer?  Dieu  lui-même 
perdrait  son  titre  le  plus  touchant;  il  ne  pourrait  plus 
être  invoqué  comme  le  père  du  genre  humain,  comme 
notre  père  qui  est  au  ciel,  si  nous  étions  condamnés  à 
ne  pas  rencontrer  ici-bas  celui  qui  est  son  image 
terrestre  ? 

La  société  repose  donc  sur  la  famille  ;  et  la  famille, 
ici  toute  démonstration  est  superflue,  la  famille  repose 
sur  le  mariage.  Mais  le  mariage,  sur  quoi  repose-t-il? 

Ce  n'est  pas  assez  dire  qu'il  est  nécessaire  à  la  famille, 
et  par  cela  même  à  la  société.  Parler  ainsi,  c'est  recon- 
naître son  utilité  plutôt  que  sa  sainteté;  c'est  lui  attri- 
buer une  base  insuffisante;  car  s'il  n'en  avait  pas  d'autre, 
il  faudrait  dissoudre  tous  les  mariages  stériles,  et  punir 
par  la  séparation,  par  l'abandon,  une  faute  qui  est  celle 
de  la  nature,  un  malheur  qui  appelle  plutôt  des  conso- 
lations et  un  redoublement  de  tendresse  que  des  châti- 
ments. 

Si  le  mariage  n'existait  que  pour  la  famille,  il  faudrait 
exiger  de  la  femme  dont  on  veut  faire  la  compagne  de 
sa  vie  la  force  plutôt  que  la  vertu,  et  exclure  du  titre 
d'épouse  celle  qui  laisserait  le  moindre  doute  sur  sa  ma- 
ternité future. 

Et  pourquoi  parler  seulement  de  la  femme?  ne  con- 
viendrait-il pas  de  mettre  en  pratique  cette  loi  proposée 
par  Auguste  Comte,  le  fondateur  de  la  religion  de  l'hu- 
maniié  et  du  positivisme?  (c  Nul  ne  sera  reçu  à  compa- 
raître devant  l'officier  civil  sans  certificat  de  validité.  » 
De  pareilles  propositions  ne  sont  pas  dignes  d'être  dis- 
cutées. 


(1)  Voyez  le  numéro  précédent. 


La  famille  n'est  elle-même  que  ce  que  le  mariage  la 
fait.  Celui-ci  est  il  sans  honneur,  sans  dignité,  une 
œuvre  de  puissance,  de  force  de  la  part  du  mari,  une 
œuvre  de  servitude  de  la  part  de  la  femme,  une  œuvre 
de  fantaisie  de  la  part  de  tous  deux,  le  même  rapport 
s'établit  entre  le  père  et  les  enfants  :  le  despotisme  et 
l'esclavage,  le  désordre  et  la  confusion  envahissent  né- 
cessairement la  famille  entière. 

Le  mariage  porte  donc  en  lui-même  sa  consécration. 
11  est  par  lui-même  une  société  complète  qui  se  suffit, 
qui  a  ses  lois  particulières.  Fondé  sur  l'amour  et  le  de- 
voir, sur  l'amour  purifié,  sanctifié  par  le  devoir,  sur  le 
devoir  paré  de  toutes  les  grâces  et  armé  de  toutes  les 
puissances  de  l'amour,  il  risque  de  s'avilir  et  de  se  cor- 
rompre, s'il  compte  sur  d'autres  appuis,  s'il  cherche  à 
se  défendre  par  d'autres  forces. 

C'est  dans  cette  union  qu'il  est  tout  entier,  c'est  dans 
cette  union  de  l'amour  et  du  devoir  qu'est  sa  dignité  et 
tout  son  avenir.  Ce  n'est  qu'à  ces  conditions  que  le  ma- 
riage est  dans  l'ordre  naturel,  dans  l'ordre  naturel  selon 
la  conscience;  en  d'autres  termes,  dans  l'ordre  moral. 
Le  mariage  d'intérêt,  le  mariage  d'ambition  et  de  vanité 
ne  sont  pas  dans  la  nature.  Le  seul  mariage  naturel, 
j'allais  dire  le  seul  légitime,  est  celui  qui  s'appuie  et 
repose  sur  ces  deux  bases  inébranlables,  l'amour  et  le 
devoir,  qui  a  commencé  avec  ces  deux  nobles  senti- 
ments, qui  doit  finir  avec  eux,  et  ne  se  dissoudre  qu'au 
moment  de  la  séparation  inévitable,  du  divorce  éternel  ! 

Cette  union  sainte  de  l'amour  et  du  devoir  est  soumise 
à  une  condition  :  c'est  que  nous  sachions  quel  rôle  la 
femme  est  appelée  à  remplir  dans  notre  existence;  c'est 
que  nous  reconnaissions  en  elle  une  âme  égale  à  la 
nôtre,  quoique  différente  à  certains  égards,  une  âme 
appelée  à  compléter  la  nôtre  par  les  qualités  qui  nous 
manquent. 

La  femme,  en  effet,  est  comme  nous  illuminée  inté- 
rieurement par  cette  clarté  do  la  conscience  que  l'on 
pourrait  définir  une  grâce  naturelle,  et  il  arrive  souvent 
que  cette  lumière  brille  en  elle  plus  inaltérable  et  plus 
pure  qu'en  nous-mêmes.  Elle  est,  comme  nous,  un  être 
libre,  une  personne  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
dégrader,  à  qui  nous  n'avons  pas  le  droit  d'imposer  nos 
passions  et  nos  caprices,  dût-elle  même  y  consentir; 
car  nul  n'a  le  droit  de  s'avilir  soi-même  et  de  renoncer 
à  sa  dignité,  et  le  titre  de  créature  humaine  le  protège 
devant  ses  semblables,  devant  la  société,  devant  Dieu. 

A  ce  titre  seul,  la  femme  est  notre  égale  ;  à  ce  titre  elle 
est  digne  d'être  notre  compagne,  au  moins  pour  cette  par- 
tie de  notre  vie  qui  relève  des  lois  éternelles  de  la  morale. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  :  les  mômes  facultés 
que  nous  trouvons  en  nous  existent  chez  elle  ;  seule- 
ment elles  se  manifestent  par  d'autres  effets,  s'exercent 
dans  d'autres  sphères,  s'appliquent  à  d'autres  fonctions, 
comme  il  convient  à  deux  êtres  que  l'auteur  de  la  nature 
a  réunis  dans  la  même  tâche  et  dont  l'union  est  d'autant 


476 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


17  Juin 


plus  intime  et  d'autant  plus  nécessaire,  que  leurs  apti- 
tudes et  leurs  talents  sont  plus  divers. 

A  l'homme  toutes  les  hardiesses,  toutes  les  forces,  les 
rudes  labeurs  de  l'industrie  et  de  la  science,  le  courage 
qui  attaque  et  qui  repousse,  c'est-à-dire  le  courage  actif, 
les  idées  abstraites,  les  austères  méditations;  à  la  femme 
la  douceur,  la  patience,  la  résignation  mêlée  d'espérance, 
qu'on  peut  appeler  aussi  le  courage  passif;  les  travaux 
qui  ornent  et  qui  polissent,  les  sentiments  tendres  qui 
font  le  charme,  la  consolation,  la  poésie  de  l'existence, 
la  finesse  de  l'esprit,  et  ce  tact  merveilleux,  cette  intui- 
tion soudaine  qui  ressemble  ù  la  divination.  De  li\  vient 
que  chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre  on  lui  a 
demandé  les  secrets  de  l'avenir;  en  Grèce,  elle  montait 
sur  le  trépied  de  la  pythonisse  ;  elle  rendait  des  oracles 
dans  les  forêts  vierges  de  la  Gaule;  chez  les  Hébreux 
elle  rivalisait  avec  les  prophètes.  Chacun  des  deux  sexes 
a  été  paré  par  l'auteur  de  la  nature  des  grâces  et  des 
attributs  dont  l'autre  se  voit  privé,  et  toutes  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  leurs  flmcs  se  reflètent  dans  les 
formes  de  leur  corps  et  dans  les  traits  de  leur  visage. 
De  là  l'amour  qui  les  attire  l'un  vers  l'autre,  qui  les 
rend  nécessaires  l'un  ;\  l'autre  pour  tous  les  instants  et 
toutes  les  sphères  de  l'existence. 

Rien  de  plus  profond,  de  plus  vrai  en  soi  que  cette 
fable  de  l'Androgync  empruntée  par  Platon  à  l'antiquité 
orientale,  et  qui  représente  la  créature  humaine  au  mo- 
ment où  elle  sortit  des  mains  de  Dieu,  comme  réunissant 
en  elle  les  attributs  que  se  partagent  aujourd'hui  les 
deux  sexes.  Le  type  idéal  de  la  nature  humaine  était 
indivisible  dans  la  pensée  divine,  représentée  par  l'Age 
d'or  des  payens  et  par  le  paradis  terrestre  des  nations 
chrétiennes.  Pour  retrouver  son  unité  perdue,  sa  perfec- 
tion première,  il  est  nécessaire  de  rassembler  les  qualités 
aujourd'hui  partagées  entre  les  deux  moitiés  du  genre 
humain,  et  de  cette  nécessité,  engendrée  par  le  con- 
traste du  type  divin  avec  la  réalité  du  monde,  est  sorti 
ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mariage. 

De  la  diversité  des  facultés  qui  distinguent  l'homme 
et  la  femme,  en  dépit  de  l'unité  de  leur  nature, 
résulte  la  condamnation  d'une  erreur  grossière  que  tous 
les  utopistes,  depuis  l'auteur  de  la  République,  depuis 
Platon  jusqu'aux  écrivains  de  ces  derniers  temps,  se 
sont  en  quelque  sorte  passée  de  main  en  main.  L'égalité, 
ce  n'est  pas  la  similitude.  Non,  les  femmes  ne  sont 
pas  appelées  à  parcourir  les  mêmes  carrières  que  les 
hommes.  Si  elles  pouvaient  s'y  résoudre,  elles  auraient 
tout  à  perdre  par  la  comparaison,  et  nous  ne  gagnerions 
pas  beaucoup  à  les  rencontrer  à  une  place  où  elles  cesse- 
raient de  nous  être  supérieures  et  nécessaires.  Tout  le 
monde  y  perdrait. 

Non,  quoi  qu'elles  aient  elles-mêmes  écrit  et  dit  à  ce 
sujet,  elles  ne  sont  pas  destinées  à  commander  des 
armées,  à  rendre  la  justice,  à  délibérer  sur  les  affaires 
publiques,  à  haranguer  la  multitude,  à  prêcher  dans  les 
temples,  à  être  les  interprètes  de  la  religion.  La  nature 


leur  a  refusé  toutes  les  qualités  exigées  pour  l'accom-  ' 
plissement  de  ces  rares  et  difficiles  fonctions  :  la  force, 
le  courage,  le  geste,  la  voix,  l'inflexible  volonté,  les  en- 
traînements vigoureux  de  l'éloquence,  la  lutte  ardente 
des  partis  ;  grûce  à  Dieu,  la  femme  n'a  rien  reçu  de  tout 
cela  :  qu'elle  s'en  félicite,  qu'elle  se  félicite  de  ne  pas 
apporter  au  foyer  domestique  les  combats  de  la  tribune, 
les  combats  du  forum. 

D'autres,  ;\  ma  place,  se  demanderaient  peut-être  ce 
que  deviendrait,  dans  l'hypothèse  de  la  similitude  com- 
plète, dans  l'hypothèse  que  la  femme  doit  parcourir  les 
mêmes  carrières  que  l'homme,  ce  que  deviendiait,  avec 

de  pareils  auxiliaires,  le  secret  des  délibérations ,  où 

serait  le  terme  des  plaidoieries,  la  fin  des  harangues.... 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  traite  autrement  que  d'une 
manière  sérieuse  la  question  la  plus  gra\e  que  nous 
présentent  la  morale  et  le  droit  naturel  ! 

La  place  de  la  femme  n'est  pas  au  barreau,  à  la  tri- 
bune ou  sur  les  champs  de  bataille  ;  sa  place  est  au  foyer 
domestique.  Là  elle  est  souveraine,  là  elle  règne  sans 
partage  sur  nos  cœurs,  là  elle  est  véritablement  notre 
consolation,  notre  charme,  notre  joie,  notre  force;  là 
elle  exerce  un  empire  que  nul,  à  moins  de  renoncer  au 
bonheur,  n'est  tenté  de  lui  disputer. 

Est-ce  donc  une  condition  si  modeste  qu'elle  doive 
éprouver  de  l'envie  pour  la  nôtre?  Non,  du  fond  de 
ce  sanctuaire,  sa  bienfaisante  influence  peut  pénétrer 
dans  toutes  les  sphères  de  l'ordre  social.  De  ce  doux 
foyer,  ses  rayons  vivifiants  peuvent  se  répandre  partout. 
Associée  à  la  vie  d'un  souverain,  d'un  homme  d'État, 
elle  peut  donner  des  entrailles  môme  à  la  politique; 
elle  peut  réveiller  dans  un  cœur  énervé,  amolli,  en- 
durci par  l'exercice  de  la  toute -puissance,  l'amour 
de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de  la  gloire;  elle  peut 
y  réveiller  les  sentiments  de  l'honneur,  de  l'humanité, 
de  la  clémence.  Je  l'avoue,  j'ai  toujours  été  jaloux, 
pour  les  honnêtes  femmes,  de  l'influence  qu'Agnès  Sorel 
exerça  sur  Charles  VII. 

Associée  à  la  vie  d'un  magistrat,  elle  saura  tempérer 
la  rigueur  de  la  justice,  adoucir  l'orgueil  que  donne 
l'exercice  constant  de  l'autorité,  faire  naître  la  modestie 
et  la  prudence  que  devraient  toujours  nous  inspirer, 
môme  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  les  jugements 
portés  par  les  hommes. 

Associée  à  la  vie  d'un  philosophe,  elle  saura  le  faire 
sortir  du  désert  des  abstractions,  l'empêcher  de  prendre 
un  syllogisme  pour  une  raison,  lui  faire  entendre  les 
accents  du  cœur,  la  voix  du  sentiment,  l'amener,  mal- 
gré ses  hypothèses,  à  se  prosterner  devant  le  Dieu  créa- 
teur, père  et  providence  du  genre  humain. 

Associée  à  la  vie  d'un  artiste,  elle  lui  ouvrira  les 
sources  de  la  vraie  beauté  et  fera  naître,  éclater  dans 
son  âme  l'étincelle  de  cette  beauté  divine,  de  cette 
beauté  invisible  qui  seule  anime  les  formes  extérieures 
dont  l'artiste,  en  général,  est  trop  épris. 
Associée  à  la  vie  du  marchand,  de  l'artisan,  du  labou- 
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reiir,  elle  saura  faire  pénétrer  dans  cette  modeste  de- 
meure, dans  cette  âme  affaissée  sous  le  poids  du  travail 
et  des  soucis  de  chaque  jour,  un  peu  despérance,  de 
consolation  et  de  poésie;  elle  saura  y  rallumer,  si  toute- 
fois il  est  éteint,  le  flambeau  de  l'idéal,  le  flambeau  de 
la  vie  morale  et  de  la  religion. 

Ainsi,  messieurs,  partout  la  femme  trouve  sa  place; 
partout  son  influence  bienfaisante  peut  s'exercer  sans 
qu'elle  ait  jamais  besoin  de  paraître  sur  la  scène,  sem- 
blable à  cette  nymphe  antique  à  laquelle,  selon  la  fable, 
le  plus  grand  des  législateurs  de  Rome  demandait  des 
inspirations,  semblable  au  dieu  invisible  qui  est  caché 
dans  le  saint  des  saints.  Est-ce  là,  messieurs,  une  destinée 
à  dédaigner?  C'est  la  seule  qui  explique  et  qui  justifie  le 
véritable  amour,  cet  amour  mêlé  de  respect,  accompagné 
d'admiration,  de  dévouement  et  de  reconnaissance  ;  cet 
amour  qui  opère  le  plus  grand  de  tous  les  miracles, 
celui  d'animer  deux  corps  par  une  seule  âme.  Bien  que 
l'Écriture  dise  :  Vous  serez  deux  dans  une  seule  chair, — 
parce  que  l'Écriture  parlait  alors  le  seul  langage  compris 
des  hommes, —  il  fout  traduire:  «  Vous  serez  une  seule 
;\me  et  un  seul  esprit  »  ;  voilà  la  loi  suprême  !  C'est  grâce 
à  cette  loi  que  la  fidélité  devient  un  devoir,  que  l'égalité 
des  devoirs  et  des  droits  peut  être  reconnue,  et  que 
l'amour  rend  nécessaire,  dans  l'ordre  social,  dans  l'ordre 
civil,  comme  dans  l'ordre  religieux,  la  sainte  institution 
du  mariage. 

Cependant,  qu'il  y  a  loin  de  cette  union,  telle  que 
nous  venons  de  la  définir,  à  celle  qui,  le  plus  souvent, 
a  usurpé  sa  place  parmi  nous.  La  femme,  je  le  veux 
bien,  n'est  plus,  comme  dans  l'antique  Orient,  une  pro- 
priété, ime  esclave;  elle  n'est  plus,  comme  dans  la  Grèce, 
un  objet  d'art,  une  statue  vivante  qui  ne  brille  que  par 
la  beauté  de  la  forme,  la  beauté  matérielle  ;  elle  n'est 
plus,  comme  à  Rome,  une  gardienne  de  la  pureté  de  la 
race,  sur  laquelle  on  a  épuisé  toutes  les  ressources  de 
l'oraison  funèbre  quand  on  a  dit  :  «  Elle  a  gardé  la 
maison,  elle  a  filé  la  laine,  elle  a  vécu  chastement.  » 
Mais  il  y  a  autre  chose  :  trop  souvent,  hélas  !  parmi 
nous,  est-elle  plus,  est-elle  autre  chose  qu'une  dot? 
Trop  souvent  n'arrive-t-il  pas  que  ses  beaux  yeux  se 
confondent  avec  ceux  de  la  cassette? 

Le  mariage,  qu'est-il  alors?  Une  afliiire,  et  la  plus 
triste  de  toutes;  car  le  sentiment  qui  le  fait  naître  c'est 
la  convoitise;  non  pas  même  la  convoitise  du"  désir, 
mais  une  autre  convoitise  encore  plus  basse,  celle  de  la 
cupidité. 

«Épouser  une  veuve,  dit  la  Bruyère,  cela  veut  dire,  en 
bon  français,  faire  sa  fortune,  n  Je  crains  bien  que,  si  nous 
continuons  à  marcher  dans  cette  voie,  on  n'en  puisse  bien- 
tôt dire  autant  de  tous  les  mariages.  La  question  d'argeul, 
voilà  le  fléau  de  la  société  moderne,  la  question  qui 
s'agite  sous  toutes  les  formes,  qu'on  rencontre  partout. 
Vous  voulez  la  fuir,  et  vous  quittez  dans  ce  but  votre 
maison,  votre  atelier,  votre  cabinet  ;  vous  la  rencon- 
trez   dans  la  maison  voisine.   Vous  sortez   de  la  vie 


réelle  pour  vous  réfugier  quelques  instants  dans  le  do- 
maine de  l'imagination,  vous  allez  chercher  quelque 
soulagement  au  théâtre,  et  vous  l'y  trouvez  encore  ins- 
tallée, plus  âpre  et  plus  vivante  que  jamais.  Le  théâtre 
ne  retentit  que  de  la  question  d'argent,  les  personnages 
qu'on  met  en  scène  sont  tous  des  millionnaires;  il  semble 
que,  à  moins  d'être  millionnaire,  on  n'ait  pas  le  droit 
d'exister  ! 

Nous  avons  assisté  il  y  a  quelques  années  à  la  repré- 
sentation d'une  pièce  de  théâtre  dont  l'auteur  est  un 
homme  d'imagination  et  d'un  talent  éprouvé.  Rien  de 
meilleur  que  ses  intentions  :  il  s'était  proposé  de  chasser 
ce  fantôme  qu'on  appelle  la  question  d'argent,  de  l'exor- 
ciser, en  quelque  sorte,  afin  de  laisser  respirer  à  l'aise 
l'amour,  la  poésie  et  la  jeunesse.  Eh  bien,  relisez  cette 
pièce  aujourd'hui  avec  réflexion;  vous  y  apprendrez 
qu'un  modeste  ménage,  composé  du  père,  de  la  mère  et 
d'un  enfant,  ne  peut  être  placé  au-dessus  de  la  pauvreté, 
ne  peut  môme  échapper  aux  étreintes  de  la  misère  que 
moyennant  vingt  mille  livres  de  rentes.  Vingt  mille  livres 
de  rentes  !  Dussé-je  faire  sourire  de  ma  na'iveté  les  heu- 
reux de  ce  monde,  je  vous  dirai,  messieurs,  je  dirai 
surtout  aux  jeunes  gens  qui  me  t'ont  l'honneur  de  m'é- 
couter  :  «  Non,  le  bonheur  ne  coûte  pas  si  cher,  lors- 
qu'on sait  le  chercher  où  il  est,  et  lorsqu'on  s'en  est 
d'abord  rendu  digne  par  une  vie  laborieuse  et  pure. 
Commencez  par  payer  votre  dette  à  la  société  en  appre- 
nant quelque  profession  utile  et  honorable,  et  quand 
vous  aurez  prouvé  à  vous-même  et  aux  autres  que  vous 
la  savez  et  que  vous  l'exercez  en  honnête  homme, 
alors  choisissez  une  compagne  digne  de  vous  et  que 
vous  puissiez  appeler  du  nom  que  lui  donne  l'Écriture: 
(i  l'épouse  de  votre  jeunesse  ;  »  associez  à  votre  destinée 
une  chaste  et  tendre  jeune  fille  dont  le  cœur  batte  à 
l'unisson  de  votre  cœur,  dont  la  pensée  réponde  à  votre 
pensée,  qui  ne  vous  ait  jamais  demandé  si  le  chemin  de 
la  fortune  et  des  honneurs  vous  est  ouvert,  et  que  vous 
n'ayez  jamais  vous-même  interrogée  sur  le  chiffre  de  ses 
espérances,  mais  qui  soit  résolue  à  ne  vivre  que  par 
vous  et  pour  vous.  Quand  vous  aurez  fait  cela,  aussitôt 
vous  sentirez  croître  votre  force,  grandir  votre  talent, 
s'élever  votre  âme.  Vous  serez  soutenus,  consolés,  inspi- 
rés au  dehors  par  cette  même  puissance  qui  fait  la  force, 
la  joie  et  la  grâce  de  votre  foyer.» 

Après  cela,  peut-être,  les  tapis  manqueront  sous  vos 
pieds  et  les  bronzes  sur  votre  cheminée,  la  vaisselle  plate 
sur  votre  table;  — je  ne  veux  pas  répopdrc  qu'en  mou- 
rant vous  laisserez  une  galerie  de  tableaux  qui  se  vendra 
je  ne  sais  combien  de  millions,  —  mais,  croyez-moi,  si 
vous  n'ambitionnez  pas  ces  avantages,  vous  serez  plus 
fiers  de  vous-mêmes  et  plus  contents  de  votre  sort  que 
les  plus  grands  de  la  terre.  N'ajoutez  pas  foi  à  ceux  qui 
viendront  vous  dire  que  l'expérience,  tôt  ou  liwd,  chas- 
sera ces  illusions  et  vous  fera  repentir  de  ces  beaux 
rêves;  ces  prophètes  de  malheur  sont  eux-mêmes  les 
jouets  d'un  triste  cauchemar.  L'expérience,  quand  clic 
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découle  d'une  source  pure  et  qu'elle  accompagne  une 
vie  honorable,  l'expérience  nous  apprend,  au  contraire, 
que  là  est  le  capital  de  la  vie;  qu'on  a  d'autant  plus 
vécu  qu'on  a  plus  et  mieux  aimé,  qu'on  a  bien  placé  et 
bien  exercé  son  cœur. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  considérer  le  mariage  au 
point  de  vue  moral,  il  faut  encore  le  comprendre  comme 
une  institution  civile,  placée  sous  la  sauvegarde  des  lois 
de  la  société. 

Comment,  direz-vous,  comment  la  société  peut-elle 
intervenir  ainsi  dans  les  affaires  de  l'âme,  dans  les  affaires 
du  cfBur?La  société  y  est  directement  intéressée,  parce 
qu'il  faut  que  ses  lois  soient,  autant  que  possible,  l'ex- 
pression de  celles  que  nous  impose  notre  conscience; 
parce  que  les  lois  de  la  société  doivent  se  rapprocher 
du    type  idéal   que  nous  devons  poursuivre  en   nous- 
mêmes.  La  société,  d'ailleurs,  doit  empêcher  la  dégra- 
dation de  la  personne  humaine.  Or,  la  femme  est  con- 
damnée à  une  véritable  servitude,  si  le  mariage  n'est 
pas  placé  sous  la  protection  des  lois,  et  la  dégradation 
de  la  femme  entraîne  celle  de  l'homme  ;  la  dégradation 
de  l'un  et  de  l'autre,  c'est  la  dissolution  de  la  société 
elle-même.  Il  faut  donc  quelasociété  protège  les  engage- 
mentspris,et,  pouratteindrccebutsalutaire,ilfautqu'elle 
veillesur  la  foi  jurée;  il  faut  qu'à  deux  cœurs  qui  veulent 
s'unir  l'un  à  l'autre  par  un  amour  légitime,  qu'à  deux 
existences  qui  veulent  s'unir  par   uu  lien  respectable 
elle  puisse  offrir  un  abri,  un  refuge  contre  l'inconstance, 
la  légèreté,    les  outrages  de  l'égoïsme  et  de    l'ingrati- 
tude. C'est  surtout  à  la  femme  que  cette  protection  est 
nécessaire,  car  l'homme  est  toujours  en  mesure  de  s'en 
passer.  Aussi  n'ai-je  jamais  compris  qu'on  ait  osé  repré- 
senter aux  femmes  l'abolition  du  mariage  comme  la 
condition  de  leur  émancipation.  C'est  retourner  à  l'état 
de  barbarie,  à  la  servitude  antique,  à  ces  temps  heureu- 
sement éloignés  où  une  femme  n'était  prisée  que  pour  sa 
beauté,  où  elle  était  traitée  comme  un  objet  de  fantaisie 
qui,  une  fois  la  fantaisie  satisfaite,  peut  être  rejeté  et 
abandonne.  C'est  faire  renaître  tous  les  outrages  que  la 
femme,  méconnue  dans  ses  droits  les  plus  chers,  avait 
à  souffrir  de  la  part  d'une  société  à  laquelle  elle  no  pre- 
nait aucune  part.  Le  mariage,  c'est  donc  à  la  fois  la  di- 
gnité et  la  liberté  de  la  femme. 

D'ailleurs  le  mariage,  cet  engagement  pris  par  devant 
la  loi,  après  avoir  été  pris  dans  la  conscience,  de  s'appar- 
tenir sans  retour  l'un  à  l'autre,  c'est  la  seule  limite  qui 
sépare  l'amour  légitime  et  honorable  de  celui  qui  ne 
l'est  pas.  «Vous  m'aimez,  dites-vous,  vous  m'aimez  d'un 
amour  qui  m'honore,  du  seul  amour  qui  convienne  à 
une  personne  honorable  et  à  une  personne  libre.  Vous 
êtes  prêt,  ajoutez-vous,  à  tout  sacrifier  pour  moi,  et  non 
seulement  pour  moi,  mais  pour  mon  bonheur,  ma  di- 
gnité, même  pour  la  seule  félicité  de  me  plaire,  et  vous 
refusez  de  me  donner  votre  nom,  de  me  reconnaître  pour 
votre  compagne  devant  votre  famille,  devant  vos  amis, 
devant  la  société  tout  entière  !  Non,  gardez  pour  vous  vos 


hommages,  ils  sont  un  outrage  qui  me  couvre  de  confu- 
sion. I)  Qu'est-ce  qu'un  homme  pourrait  répondre  à  une 
femme  assez  sensée  pour  lui  tenir  ce  langage?  Absolu- 
ment rien,  car  ce  langage,  c'est  celui  de  la  vérité  même, 
et  c'est  déjà  un  outrage  qu'elle  soit  obligée  de  le  tenir. 
Quant  à  celles  dont  la  pensée  ne  s'élève  pas  jusque- 
là,  ne  dites  pas  qu'elles  aiment,  dites  qu'elles  s'aban- 
donnent; une  créature  humaine  qui  s'abandonne,  cest 
une  créature  déchue  qui  met  son  refuge  dans  la  pitié 
et  non  dans  l'amour. 

L'amour  et  la  pitié  sont  deux  choses  essentiellement 
dilférenles.  Le  premier  nous  honore,  nous  grandit,  le 
second  nous  abaisse,  nous  dégrade,  et  nous  met  au  pou- 
voir de  celui  qui  veut  bien  nous  accorder  ce  misérable 
don  de  son  âme.  Je  ne  puis  donc  souscrire  aux  pensées 
exprimées  dans  im  livre  qui  a  fait,  il  y  a  quelque  temps, 
beaucoup  de  bruit,  et  qui  l'a  mérité  par  le  talent  qu'on 
y  rencontre.  Je  veux  parler  du  livre  intitulé  :  De  l'amour. 
On  y  représente  la  femme  comme  une  infirme,  une  bles- 
sée, une  malade,  à  qui  tout  doit  être  permis  parce  qu'elle 
n'a  pas  d'empire  sur  sa  volonté,  parce  qu'elle  n'a 
pas  le  gouvernement  de  son  âme,  à  qui  l'indulgence 
doit  toujours  être  acquise,  parce  que  la  nature  lui  a 
refusé  toute  responsabilité.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a 
beaucoup  de  femmes  qui  acceptent  une  telle  condition 
et  si  elles  sont  fort  honorées  d'un  pareil  hommage. 
Quant  à  moi,  à  leur  place,  je  me  sentirais  blessé  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  et,  plutôt  que  de  ressembler  à  cet  être 
inerte  que  l'on  caresse  parce  qu'il  est  plein  de  charme 
et  de  grâce,  à  cet  enfant  qu'on  couve  du  regard,  à  qui 
l'on  pardonne  tout,  parce  qu'il  ne  peut  rien  et  ne  com- 
prend rien,  j'aimerais  mieux  être  associé  au  sort  du 
plus  humble  artisan,  partager  ses  plus  rudes  travaux, 
être  inondé  comme  lui  de  la  sueur  du  travail  de  chaque 
jour,  recevoir  même  ses  reproches  quand  je  ne  me  serais 
pas  associé  assez  rudement  à  sa  destinée,  quand  je  ne 
lui  aurais  pas  épargné  un  assez  grand  nombre  des  peines 
qu'il  traverse  pour  arriver  à  gagner  son  pain  quotidien  : 
j'aimerais  mieux  ses  rudesses,  ses  reproches,  et  jusqu'à 
ses  injures  que  d'être  relégué  au  rang  des  êtres  dé- 
pourvus de  toute  responsabilité  et  qui  n'ont  plus  le  sens 
moral  ! 

Et  cependant,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  le  dire  sans 
autre  commentaire,  dussé-je  pour  quelques  instants 
déplaire  à  une  partie  de  cette  assemblée,  celle  pourtant 
dont  les  suffrages  me  sont  particulièrement  chers,  je 
suis  le  partisan  décidé  du  fameux  article  213  du  Gode 
civil  :  «La  femme  doit  obéissance  à  son  mari,  le  mari 
doit  protection  à  sa  femme.  »  Oui,  je  le  déclare,  cet 
article  me  parait  juste  et  nécessaire. 

Pourquoi  cela?  Comment  cette  subordination  que  j'ap- 
prouve peut-elle  se  concilier  avec  la  destinée  que  je  fais  à  la 
femme,  avec  cette  égalité  absolue  de  droits  et  de  devoirs 
que  je  réclame  en  son  nom?  Cette  égalité  absolue  du  droit 
et  du  devoir  existe  dans  l'ordre  moral,  elle  est  fondée 
sur  la  confiance  mutuelle,  elle  doit  se  déployer  dans  la 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


479 


vie  intérieure  et  le  sanctuaire  domestique;  mais  la  com- 
munauté, ;\  la  prendre  toute  entière,  est  une  personne 
civile  qui  réclame  un  représentant  au  dehors,  qui  a 
besoin  de  faire  ses  affaires  extérieurement,  qui  est  dans 
la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  se  défendre 
contre  tout  ce  qui  la  menace.  Qui  donc  la  défendra,  qui 
la  représentera,  qui  exécutera  ces  rudes  fonctions,  qui 
sera  son  avocat,  son  défenseur,  son  tuteur,  dans  le  con- 
flit des  affaires  du  dehors,  devant  les  forces  étrangères 
qui  pourraient  étendre  leur  action  sur  le  ménage  lui- 
même?  Voilà  la  question. 

Vous  vous  entendez  à  merveille,  en  vivant  l'un  près 
de  l'autre,  et  tant  que  vous  n'avez  rien  de  commun 
avec  la  vie  extérieure?  mais  s'il  s'agit  de  prendre  une 
décision  importante,  par  exemple  de  changer  de  posi- 
tion, de  domicile,  d'aliéner  une  partie  de  vos  biens,  et 
si  l'accord  cesse  d'exister  ?  Je  veux  bien  que  les 
jours  du  paradis  terrestre  continuent  de  luire  pour  la 
plupart  des  ménages....  mais  encore  y  en  a-t-il  quel- 
ques-uns qui  font  exception  à  la  loi  commune.  Il  de- 
vient donc  nécessaire  quelquefois  de  mettre  l'accord 
entre  ces  deux  volontés  qui  cessent  de  s'entendre. 
Comment  fera-t-on  ces.ser  le  dissentiment?  Recourra-t- 
on au  divorce  pour  cause  d'incompatibilité  d'hun^eur? 
Autant  dire  alors  que  le  mariage  n'existe  pas.  Votera-t- 
on, comme  dans  les  causes  politiques,  et  la  décision 
sera-t-elle  rendue  à  la  majorité  des  voix?  il  n'y  en  a 
que  deux  :  il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  une  qui  l'emporte 
sur  l'autre;  laquelle? 

Posée  dans  ces  termes,  la  question  est  résolue  :  à  la 
femme,  encore  une  fois,  la  vie  intérieure,  la  vie  du  sanc- 
tuaire; c'est  là  qu'elle  déploie  toute  sa  puissance,  toute 
son  énergie,  d'autant  plus  efficace  qu'elle  est  plus  péné- 
trante et  plus  douce;  c'est  là  qu'éclate,  et  c'est  là  que 
se  déploie  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  puissance  mer- 
veilleuse. Elle  est,  comme  l'a  dit  un  ancien,  la  mère- 
abeille.  Enlevez-la  du  centre  de  la  ruche,  le  miel  n'a 
plus  de  parfum  ni  de  saveur  :  toute  la  couvée  est  dis- 
persée. Mais  ce  n'est  pas  tout:  cette  ruche,  il  faut  la  dé- 
fendre contre  les  frelons,  il  faut  la  gouverner  au  dehors. 
Le  même  cas  se  présente  pour  les  nations.  Les  nations 
doivent  avoir  la  liberté  dans  leur  sein,  c'est  leur  desti- 
née, et  celles  qui  ne  l'ont  pas  encore  ne  manqueront 
certainement  pas  de  l'obtenir.  Mais  au  dehors,  toutes 
sont  représentées  par  les  pouvoirs  publics;  c'est  le  gou- 
vernement qui  traite  au  nom  de  la  nation  devant  l'é- 
tranger, c'est  lui  qui  fait  la  paix  ou  la  guerre;  soit  qu'il 
réside  dans  une  assemblée,  dans  un  corps  de  magistrats 
ou  dans  un  seul  homme,  c'est  lui  qui  est  le  représen- 
tant de  la  nation  devant  les  puissances  extérieures. 
Tout  ce  qu'il  a  décidé  doit  être  accompli,  tout  ce  qu'il 
a  promis  doit  être  tenu  ,  toutes  les  résolutions  qu'il 
a  prises  doivent  être  mises  à  exécution.  Il  en  est  de 
môme  de  la  famille  par  rapport  au  dehors  :  il  faut  une 
âme  résolue  à  braver  le  poids  du  jour,  les  résistances 
matérielles,    les    vicissitudes   de  la  fortune   et  de   la 


concurrence,  pour  défendre  la  subsistance  de  la  com- 
munauté, la  vie  de  la  famille.  Il  faut  que  d'abord 
l'homme  se  mette  d'accord  avec  cet  autre  lui-même  qui 
est  sa  femme,  comme  les  gouvernements  libres  doivent 
d'abord  se  mettre  d'accord  avec  les  organes  légitimes 
de  la  nation;  qu'il  ne  dise  pas  comme  certaine  puis- 
sance du  Nord  :  tout  ce  qui  me  convient  lui  convient. 
Au  moment  où  la  Russie  voulait  envahir  la  Turquie, 
l'ambassadeur  de  Russie  disait  au  ministre  de  France  : 
"  Ne  parlons  pas  de  l'Autriche  :  tout  ce  qui  nous  con- 
vient lui  convient.  »  Vous  savez  ce  qui  en  est  arrivé.  Eh 
bien,  il  ne  faut  pas  qu'un  mari  parle  ainsi  de  sa  femme. 
Il  faut  qu'il  la  consulte,  que  tous  les  droits  que  lui  recon- 
naît la  conscience  morale  soient  respectés.  Mais  une 
fois  la  résolution  prise,  c'est  à  lui  seul  de  la  faire  valoir, 
de  l'exécuter;  il  est  le  gouvernement,  il  est  le  pouvoir 
temporel. 

La  femme,  au  contraire,  est  dans  le  mariage  ce  que  le 
prêtre  est  dans  la  société;  le  pouvoir  temporel  ne  lui 
convient  pas. 

Tout  ce  qu'elle  gagne  du  côté  du  pouvoir  temporel, 
elle  le  perd  du  côté  du  pouvoir  spirituel.  Qu'elle  ne 
cherche  donc  pas  à  franchir  les  limites  dans  lesquelles 
la  nature  et  la  raison  l'ont  enfermée.  C'est  à  cette  con- 
dition seulement  qu'il  y  a  à  la  fois  force  et  harmonie 
dans  le  mariage.  Les  auteurs  de  notre  droit  civil  ont 
donc  fait  une  chose  sensée  quand  ils  ont  admis  cet 
article,  ce  fameux  article  qui  est  pour  les  unes  un  objet 
de  terreur,  et  pour  les  autres  un  texte  d'ironie. 

Il  n'y  a  ici  place  ni  pour  l'ironie,  ni  pour  la  terreur: 
c'est  l'expression  même  du  bon  sens  et  de  la  raison,  et 
ce  pouvoir  accordé  au  mari  est  compatible  avec  la  plus 
ineffable  tendresse,  avec  la  plus  constante  et  la  plus 
douce  harmonie.  Il  ne  faut  pas  que  les  moralistes  res- 
semblent aux  fabricants  d'utopies  qui  nous  ont  pour- 
suivis pendant  trop  longtemps  de  leurs  rêves.  Il  faut 
qu'en  nous  montrant  le  but  idéal,  qui  est  toujours  à  une 
très-grande  dislance  au-dessus  de  nous,  ils  nous  mon- 
trent aussi  les  moyens  pratiques  qui  peuvent  nous  aider 
à  l'atteindre,  et  (jui  sont  la  garantie  de  la  vie  réelle  ;  i 
faut  qu'ils  sachent  respecter  les  lois  quand  elles  sont 
respectables,  qu'ils  sachent  leur  rendre  hommage  quand 
elles  répondent  d'avance  à  un  besoin  de  la  raison  et  à  un 
besoin  de  lanaturs  humaine.  Toutes  les  fois  que  je  puis 
payer  cette  dette  au  génie  législatif  de  ma  patrie,  j'é- 
prouve la  plus  douce  et  la  plus  inaltérable  jouissance. 
Je  désire  que  le  respect  de  la  loi  s'allje  constamment  à 
la  poursuite  d'un  but  idéal  ;  c'est  ainsi  que  les  réformes 
pourront  s'accomplir  sans  que  la  société  paisse  en  res- 
sentir le  moindre  dommage. 

Je  voulais,  après  vous  avoir  parlé  du  mariage,  vous 
entretenir  aussi  des  droits  et  des  devoirs  do  la  puissance 
paternelle,  et  des  obligations  réciproques  qui  lient  entre 
eux  tous  les  membres  de  la  famille;  je  voulais  sur- 
tout, c'était  là  un  de  mes  plus  chers  désirs,  défendre  la 
famille  démocratique  telle  que  nos  lois  et  notre  société 
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l'ont  constituée,  contre  de  récentes  tentatives  qui  ont  pour 
but  de  la  détruire  afin  de  substituer  à  sa  place,  au  nom 
même  de  la  justice  et  de  la  liberté,  l'œuvre  de  l'arbi- 
traire et  de  l'orgueil,  c'esl-à-dirc  la  famille  aristocra- 
tique, tombée,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  sous  le  souffle 
de  la  révolution. 

'  Le  temps  m'ordonne  de  m'anêtcr.  Mais  avant  de  me 
séparer  de  vous,  je  veux  me  féliciter  d'avoir  fait  con- 
naissance avec  cette  studieuse  et  intelligente  assemblée, 
et  je  vous  demande  la  permission  d'exprimer  le  vœu 
que  ma  parole  laisse  dans  vos  souvenirs  la  même  trace 
que  laisseront  dans  les  miens  votre  sympathique  recueil- 
lement et  votre  accueil  plein  de  bienveillance. 

Ad.  Franck. 


BULLETIN   DES  COURS. 


M.  Louis  Lacroix,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy,  vient  de  publier  à  la  librairie  Ha- 
chette, sous  le  titre  de  Dix  ans  d'enseignement  historique, 
ses  principales  leçons  sur  l'histoire  de  France.  Après 
une  introduction  sur  l'Union  de  la  religion  et  de  la  science, 
l'ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Voici  les  sujets 
traités  dans  la  première,  qui  s'occupe  particulièrement 
de  la  philosophie  de  l'histoire,  de  l'histoire  ancienne 
et  de  celle  du  moyen  ;\ge  :  la  Loi  de  l'histoire,  le  Principe 
générateur  des  sociétés.  Moïse  historien  et  législateur,  les 
Grecs  et  les  Perses,  Rome,  l'Empire  et  l'Eglise,  le  Christia- 
nisme et  l'islamisme,  les  Croisades.  Dans  la  seconde,  M.  La- 
croix nous  retrace  ce  qu'il  appelle  les  «  révolutions  dy- 
nastiques de  l'histoire  de  France  ».  Il  nous  montre  suc- 
cessivement à  l'œuvre  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens, 
les  Capétiens  directs,  les  Valois,  les  Bourbons  depuis 
Henri  IV  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  Nous  extrayons 
du  discours  sur  les  Carlovingiens  le  passage  suivant,  qui 
contient  une  appréciation  remarquable  du  régime 
féodal. 

L'empire  romain  paraissait  encore  plein  de  vigueur,  que  il('j;i  com- 
mençait ilans  son  sein  un  long  et  imperceptible  travail  de  dissolution, 
qui  le  minait  sourdement,  et  où  l'on  a  vu  comme  un  premier  essai,  une 
première  eflloresceiice  des  institutions  féodales  qui,  plus  tard,  couvrirent 
l'Europe  entière.  l>ès  le  quatrième  siècle,  la  législation  s'en  préoccupe, 
et  le  Code  théodosieii  atteste  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement  im- 
périal pour  arrêter  le  mouvement  qui  pousse  les  populations,  principa- 
lement celles  des  frontières,  à  rompre  avec  l'empire,  à  chercher  d'autre 
protection  que  celle  de  l'Étal,  à  se  donner  des  chefs  particuliers,  et  à  se 
recommander  à  des  patrons  qui  sont  déjà  les  seigneurs  du  moyen  âge. 
Ce  mouvement,  tout  concourut  à  l'accélérer  et  à  le  rendre  irrésistible, 
rini;galité  des  conditions  et  des  personnes,  les  dangers  de  la  société,  les 
inquiétudes  de  chaque  jour,  l'incertitude  de  toutes  les  existences,  le  choc 
et  le  déplacement  des  populations,  l'établissement  des  bénéfices  mili- 
taires, l'action  du  compagnonnage  germanique;  toutes  ces  causes  réunies, 
agissant  dans  le  même  sens  pendant  plusieurs  siècles,  depuis  Dioctétien 
et  Constantin  jusqu'à  Hugues  Capet,  paralysèrent  toutes  les  tentatives 
faites  pour  arrêter  ce  fractionnement,  dont  le  terme  devait  être  l'éta- 
blissement de  la  féodalité. 

Or  ce  triomphe  de  l'iiristocratio  féodale  se  justifie  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  société,  et  qui  constituent  sa  légitimité  et  sa  raison 
d'être.  Dans  la  défaillance  de  l'empire,  lorsque  l'État  encore  capable  d'op- 


primer n'était  plus  assez  fort  pour  se  défendre,  tandis  que  les  puissants 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  le  remplacer,  les  petits  et  les  faibles 
accouraient  à  eux  pour  leur  demander  soulagement  et  protection.  Avec 
l'accroissement  des  dangers  el  de  la  misère,  et  l'État  s'affaissant  de  plus 
en  plus,  la  recommandation  personnelle  s  imposa  comme  une  inévitable 
nécessité.  Les  populations  quittèrent  la  tutelle  du  souverain  pour  celle 
du  propriétaire.  Le  fonctionnaire  disparut.  11  n'y  eut  plus  dans  la  société 
que  des  seigneurs,  des  vassaux  et  des  serfs,  et  la  féodalité  prit  la  place 
de  l'État,  parce  qu'elle  se  montra  capable  de  s'acquitter,  à  sa  manière, 
des  obligations  qu'il  ne  savait  plus  remplir.  C'est  ce  que  l'on  sentait 
instinctivement,  cl  voilà  pourquoi  on  allait  à  elle.  Dans  cette  contmuelle 
tourmente,  où  le  navire  de  l'État,  incapable  de  manœuvrer,  semblait 
toujours  à'  la  veille  de  s'engloutir,  la  société,  le  laissant  sombrer,  se 
sauva  sur  les  mille  petits  radeaux  du  régime  féodal,  et  ce  fut  avec  eux 
qu'elle  arriva  au  port  et  qu'elle  sortit  saine  et  sauve  de  la  crise,  tant  de 
fois  renouvelée,  des  invasions.  Elle  arma  les  peuples,  elle  les  mit  par- 
tout sur  le  pied  de  guerre  ;  elles  les  fortifia,  non-seulement  sur  les 
frontières,  mais  au  cœur  de  chaque  contrée.  Le  sol  se  hérissa  de  châ- 
teaux et  de  forteresses  ;  la  société  fut  rendue  iinprenable  ;  la  barbarie 
se  fixa  pour  toujours,  e  t  la  période  des  invasions  fut  définitivement  close 
après  six  siècles  de  durée. 

Il  y  a  plus  :  à  l'issue  de  cette  transformation  qui  semblait  devoir 
aboutir  à  sa  ruine,  la  société  se  retrouva  pleine  de  vie  et  de  force,  parce 
qu'au  milieu  de  la  situation  tumultueuse  qu'elle  s'était  faite,  elle  avait 
reconquis  la  liberté  et  des  mœurs  nouvelles.  S'il  n'y  eut  plus,  à  propre- 
ment parler,  d'ordre  politique,  ni,  par  conséquent,  d'organisation  géné- 
rale, on  vit  reparaître  ces  fortes  institutions  domestiques  sans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  civilisation  solidement  établie.  Trop  souvent  l'État  use 
et  épuise  la  société,  en  détournant  à  son  profit  toute  vie  particulière, 
et  en  dévorant  ses  ressources  plus  vite  encore  qu'elles  ne  se  renou- 
vellent. Alors  elle  a  besoin  pour  se  refaire  d'être  ramenée  à  son  type 
primitif  qui  est  la  ftniille,  et  de  revenir  à  son  point  de  départ,  pour  four- 
nir une  nouvelle  carrière  et  recommencer  un  nouvel  essai  de  civilisation. 
C'est  ainsi  que,  dans  sa  dislocation  politique,  le  monde  occidental  re- 
trouva, pour  se  reconstituer,  les  traditions  toutes  vivantes  du  mundium 
germanique  et  du  pairocin'mm  romain,  qui  le  recueillirent  dans  l'agonie 
de  la  vieille  civilisation,  et  qui,  assistés  de  l'Église,  lui  préparèrent  une 
jeunesse  nouvelle,  en  le  replaçant  dans  un  berceau.  De  sorte  que  le 
régime  patriarcal,  qui  a  présidé  .à  l'origine  des  sociétés  primitives,  re- 
parut de  nouveau  à  l'origine  de  la  société  moderne,  comme  pour  rappe- 
ler à  l'individu  et  à  l'État,  toujours  enclins  à  l'oublier  au  profit  de  leurs 
vues  égoïstes,  que  la  famille  est  le  type  et  la  condition  de  la  vie  sociale, 
l'élément  fondamental,  et  pour  ainsi  dire  la  monade  dont  se  compose 
les  peuples.  Grande  leçon  que  nous  donne  l'histoire  dans  deux  moments 
solennels  du  développement  de  l'humanité,  et  qui  nous  avertit  qu'il  no 
faut  jamais,  sous  peine  de  périr,  que  le  progrès  de  la  civilisation  porte 
atteinte  aux  institutions  domestiques,  et  afi'aiblisse  ou  dissolve  les  fa- 
milles, sans  lesquelles  il  n'y  a  (ilus  qu'une  poussière  humaine,  sans  co- 
hésion et  sans  résistance,  bonne  seulement  à  servir  de  jouet,  tour  à 
tour,  au  despotisme  ou  à  l'anarchie. 


Nous  trouvons  dans  un  des  derniers  numéros  du  Bulletin  adminis- 
tratif du  ministère  de  l'instruction  publique  quelques  détails  intéres- 
sants sur  les  soirées  littéraires  et  scientifiques  des  départements.  A 
Évreux,  dit  le  Bulletin,  M.  Hippeau  a  été  l'objet  d'une  véritable  ova- 
tion. A  Angoulême,  M.  Paul  Albert,  dont  on  n'a  pas  oublié  la  leçon  sur 
le  rôle  des  gens  de  lettres  au  xviii^'  siècle,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  numéro  du  21  janvier  dernier,  a  «  brillamment  clos  les  confé- 
rences »  par  une  étude  sur  le  roman  au  ilix  seplii-me  siècle. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  signaler,  c'est  ce  qui  s'est  passé  à  Auxerre. 
On  sait  que  les  conférences  des  départements  sont  gratuites,  la.  Société 
des  sciences  de  l'Yonne,  qui  organisait  celles  d' Auxerre,  a  dû  prendre  le 
parti  d'établir  un  droit  de  50  centimes  sur  les  places  réservées,  comme 
une  sorte  de  digue  à  l'empressement  du  public.  Grâce  au  produit  de 
CCS  places,  la  Société  a  pu  renoncer  au  crédit  ouvert  par  le  Conseil  mu- 
nicipal d'Auxerre,  et,  tous  frais  payés,  il  s'est  trouvé  un  reliquat  dont 
une  partie  a  été  employée  à  l'acquisition  d'une  machine  Ruhmkorff  pour 
le  cabinet  de  physique  du  collège  ;  le  sur|ilus  a  é!é  versé  dans  la  caisse 
du  Bureau  de  bienfaisance. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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FACULTE  DES   LETTRES  DE  CAEN. 
LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

COURS  DE  .M.  .1.  DENIS. 
De    la    valeur   liistorîque   des  discours   de    Thucydide. 

Tdiitc  rt'lijquL'UL'e  ijulitiquc  du  siècle  ilc  Périclès  esl 
Miijoui'crhui  clans  Thucydide.  L'anliquitc  possédait  des 
recueils  de  discours  plus  ou  moins  authentiques  d'Alci- 
hiade  et  de  Critias,  selon  Cicéi  on  cl  Plutariiue,  et  même  de 
l'érielès,  selon  Cicéron  cl  (Juiiitilien.  Plntarque  aftirmc. 
il  est  vrai,  à  deux  reprises  diflcrentes,  (juc  Périclès  n'a- 
vait rien  laissé  par  écrit,  ce  que  nous  croyons  volontiers. 
Mais  Aristote  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux  des  discours 
ou  au  moins  des  fragments  de  discours  de  cet  homme 
d'État,   puisqu'il    en  tait  dans  sa   Rhétorique   trois   ou 
quatre  citations,  malheureusement  trop  courtes.  Malgré 
leur  peu  d'authenticité,  si  ce  n'est  peut-être  pour  ce 
<iui  concernait  Critias,   ces  recueils   seraient  utiles  ù 
comparer  avec  les  pièces  d'éloquence  que  Thucydide  a 
mises   dans  son  histoire;   ils  étaient  fort  anciens  selon 
toute  apparence,  et  Cicéron  y  reconnaissait  les  mêmes 
caractères  et  la  même  veine  oratoire  que  dans  notre 
historien.  Ils  sont  aujourd'hui  perdus  sans  avoir  pres- 
II. 


que  laissé  de  traces,  et  ce  n'est  que  dans  Thucydide 
que  nous  pouvons  étudier  Périclès  et  les  orateurs  poli- 
tiques qui  le  suivirent  immédiatement. 

Mais  une  question  se  présente  d'abord  et  nous  ai'rètc. 
Les  discours  que  Thucydide  prête  à  ses  personnages  ne 
sont-ils  que  des  fictions,  ou  doit-on  les  regarder  comme 
réels  et  authentiques  dans  une  certaine  mesure?  En 
d'autres  termes,  l'éloquence  de  Tite-Live,  au  moins 
pour  tout  ce  qui  précède  Caton  et  les  Gracques,  n'est 
certainement  que  l'éloquence  de  Tite-Live.  En  est-il  ains\ 
de  celle  de  Thucydide? 

La  critique  en  est  trop  restée  sur  ce  sujet  aux  préven- 
tions de   Denys  d'Halicarnasse.    Cet  érudit  de  mauvais 
aloi,  tout  giUé  de  rhétorique,  et  qui  fait  parler  les  pre- 
miers rois  dePiome  avec  la  même  philanthropie  philoso- 
phique que  des  stoïciens,  critique  partout  Thucydide, 
comme  si  ce  grave  historien  n'était   qu'un  bel  espril 
imhu  des  habitudes  des  rhéteurs,  et  qui  doit  s'assujettir 
à  leurs  lois.  Ici,  c'est  un  discours  dé[)lacé,  qu'en  bonne 
rhétorique  des  généraux  d'Athènes  n'ont  pu  tenir,  vu  Li 
douceur  bien  connue  et  la  piété  des  Athéniens.  Là,  c'est 
l'érielès  i]ui.  au  lieu  de  supplier  et  de  caresser  le  peuple 
irrité,  comme  le  vouliiient  les  circonstances  et  les  pn- 
ceptes    de    l'ail  .   parle    avec  une  hauteur  impérieuse, 
Itarce  qu'il  a  plu  l'i  Thucydide  de  le   faire  parler  ainsi 
pour  mieux  rendre  l'idée  qu'il  s'élail  formée  de  -on  ca- 
ractère. Ailleurs,  l'historien  ne  place  une  oraison  lii- 
nèlire  la  première  année  de  la  guerre,  que  parce  qu'il 
voulait    la    mettre    dans  la  bouche    de   Périclès.    Uuel 
homme  de  sens  pourrait  approuver,   si  l'on  en    croil 
Denys,  ou  le  discours  de  Cléon  au  sujet  des  Lcsbiens 
révoltés,    ou    ceux    du    Syracusain   Hermocrate    et  de 
l'Athénien  Euphémus  devant  le   peuple  de  Cafane,  ou 
eeuxd'Aleibiade,  soit  à  Athènes,  soit  à  Sparte?  Les  dis- 
cours (le  Nicias  s'opposant  à  l'expédition  de  Sicile  ou 
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SOS  dépêches  au  peuple  :  à  la  Itoiine  lieure!  voil;\  des 
])ièfes  (lui  peuvent  niérilei'  les  éloges  des  niaiires  d'éhi- 
(iuenee;  voilà  qui  est  conlorme  à  l'ai!  et  à  la  vraisem- 
blance. Peu  importe  à  Denys  que  ces  discours  soient 
conformes  à  la  vérité;  ils  lui  paraissent  vraisemblables, 
cela  lui  suifit;  la  vraisemblance  se  mesure  évidemment 
à  l'aune  de  la  fausse  rhétorique  qui  faisait  les  délices  de 
Denys.  En  vérité,  ces  puérilités  ne  vaudraient  pas  la  peine 
d'être  ra])pelées,  si  elles  n'influaient  sur  l'esprit  des  cri- 
tiques modernes  à  l'insu  d'eux-mêmes.  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul,  Dannou,    malijré   sa   circonspection   habi- 
tuelle et  toute  française,  le  savant  et  judicieux  Dannou 
écrit  sans  aucun  scrupule  :    ci  Le  caractère  sérieux  et 
austère  de  Thucydide  ne  permet  aucunement  de  suppo- 
ser (comme  l'avait  fait  Meierotto,  académicien  de  Ber- 
lin) qu"il  ait   entrepris  une  histoire  tout  exprès  pour  y 
insérer  des  harangues;  mais  on  s'aperçoit  assez,  et  trop 
peut-être,  qu'il  les  a  composées  pour  orner  et  complé- 
ter l'histoire.  Il  n'est  guère  i^ossible  de  penser  qu'il  se 
borne  à  les  transcrire  ou  à  les  abréger,  à  les  revêtir  de 
couleurs  plus  vives  :  tout  annonce  qu'il  les  invente,  au 
moins  la  plupart;  que  le  fond  môme  lui  en  appartient; 
et  qu'à  l'exception  de  Périclès,  il  n'y  a  pas  d'autre  ora- 
teur que  lui-même.  » 

Or,  messieurs,  rien  ne  me  paraît  moins  évident,  et  je 
suis  porté  à  croire  Thucydide  sur  ce  qu'il  a  fait  beau- 
coup    plus    que   les    critiques     modernes.    Ne    cher- 
chait-il qu'un  moyen  ingénieux  et  dramatique  d'expli- 
quer ses  idées  sur  les  choses  et  sur  les  hommes,  ou  bien 
croyait-il  faire  acte  d'historien,  de  témoin  dans  les  dis- 
cours dont  il  sème  son  ouvrage?  On  ne  peut  avoir  là- 
dessus  aucun  doute,   à  moins  de  récuser  sa  véracité. 
Ex]iliquant  sa  méthode  et  les  précautions  qu'il  s'était 
inqiosées  pour  contrôler  les  rapports  divers  et  souvent 
opposés  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  fait  cette  déclaration 
formelle  que  l'on  peut  entendre  d'une  manière  plus  ou 
moins  large,  luais  que  personne  n'est  en  droit  de  soup- 
çonner d'imposture  :   «  Quant  aux  discours  prononcés 
aux  approches  de  la  guerre  ou  pendant  sa  duréee,  il  eût 
été    difficile   de   les    rappeler   exactement    en    propres 
termes,  soit  que  je  les  eusse  entendus  personnellement, 
soit  qu'ils  m'eussent  été  rapportés  d'ailleurs.  Je  prête  ;\ 
chacun  le  langage  qu'il  a  dû  tenir  suivant  les  conjonc- 
tures, me  tenant  pour  l'ensemble  de  la  pensée  le  plus 
près  possible  de  ce  (pii  a  été  dit  en  effet.  »  Ainsi  les 
termes    sont   presque  toujours   de    Thucydide   et    non 
point  de  l'orateur  :  ce  f[n'il  est  facile  de  voir  du  reste 
au  style  qui  est  ])arloul  uniforme.  Même  pour  les  pièces 
que  Thucydide  aurait  pu  reproduire  textuellement  s'il 
fût  resté  à  Athènes,  I  elles  que  la  lettre  de  Nicias,  qui 
devait  être  conservée  dans  les  archives  de  la  république, 
nous  avons,  je  crois,  le  langage  de  l'historien  cl  non  de  celui 
ijxn  parle,  à  peu  près  comme  pourlc  discours  de  Claude, 
où  Tacite  nous  conserve  exactement  les  pensées  de  l'em- 
pereur, mais  en  les  exposant  dans  son  propre  style,  ou 
pour  le  drcoui ,  de  César,  où  Salluste  nous  donne  cer- 


(aiucmenl  les  argumeuls  singuliers  que  César  lit  \aloir 
devant  le  sénat,  sans  conserver  les  mots  dont  s'est  servi 
cet  ami  secret  des  conspirateurs.  Mais  le  fond  général 
des  pensées,  le  ton  de  l'orateur,  et  jusqu'à  im  certain 
point  l'ordre  de  son  développement,  en  un  mot,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  doit  appartenir  au  personnage  et  non 
à  Thucydide.  «Je  me  suis  tenu,  nous  dit-il  lui-même, 
aussi  près  que  possible  de  ce  qui  a  été  dit  elfectivcment 
pour  l'ensendjle  de  la  pensée»  :  ce  qui  corrige  et  limite, 
on  ne  devrait  pas  l'oublier,  la  phrase  qui  précède  immé- 
diatement :  «  J'ai  fait  parler  chacun  comme  il  a  dû  par- 
ler selon  la  circonstance.  »  Mais  comment  Thucydide 
pouvait-il  savoir  ce  qui  avait  été  réellement  dit?  Est-ce 
pour  l'avoir  entendu  lui-même?  De  toutes  les  harangues 
qu'il  nous  cite,  il  n'a  pu  entendre  que  les  trois  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Périclès,  et  que  la  discussion  de  Dio- 
dote  et  de  Cléon  au  sujet  des  Mityléniens  révoltés,  que 
le  peuple  venait  de  condamner  à  l'extermination  en 
masse  :  car  son  exil  qui  suivit  la  prise  d'Amphipolis  par 
Brasidas,  arriva  dès  la  huitième  année  de  cette  gueri'c 
qui  en  dura  vingt-sepl.  Pouvait-il  consulter  des  publi- 
cations faites  par  les  orateurs  eux-mêmes,  ou  des  éphé- 
méridcs?  Il  n'y  avait  pas  encore  de  journaux,  et  l'on  ne 
voit  pas  que  les  orateurs  aient  été  dans  l'usage  de  pu- 
blier leurs  discours  avant  Lysias,  Antiphon  et  Critias.  Ce 
qu'il  pouvait  connaître  avec  certitude  et  littéralement, 
c'étaient  les  résolutions  ou  les  décrets,  suite  des  dis- 
cours prononcés.  Il  a  donc  été  obligé  d'avoir  recours  à 
la  mémoire  ])lus  ou  moins  fidèle  des  auditeurs;  et  c'est 
sur  leurs  rapports,  nécessairement  fort  incomplets  et 
fort  divers  malgré  l'art  de  la  mnémotechnie,  qu'il  a  dû 
choisir  en  discernant  lui-même  par  la  règle  de  la  vraisem- 
blance ce  «  qu'il  convenait  à  chacun  de  dire,  selon  les 
conjonctures»,  selon  son  caractère  personnel,  ses  opi- 
nions politiciues  et  sa  patrie.  Cela,  sans  doute,  laisse 
beaucoup  de  marge  à  la  liberté  de  l'historien,  et  il  a  pu 
se  tromper  plus  d'une  fois  sur  le  choix  des  arguments 
développés  par  les  orateurs  et  surtout  sur  le  plus  ou 
moins  de  développement  qu'ils  avaient  donné  à  ces  rai- 
sons. Mais  enfin  Thucydide  travaillait  sur  une  matière 
donnée,  et  s'il  a  réellement  fait  ce  qu'il  dit  afin  d'obser- 
ver les  règles  de  rigoureuse  exactitude  qu'il  s'était  pres- 
crites, on  doit  considérer  ces  discours  non  comme  des 
fictions  et  des  pièces  d'éloquence  fabriquées  à  loisii' 
dans  le  cabinet,  mais  bien  comme  des  discours  réels, 
arranges  par  l'hislorien  et  qui  représentent  cependant 
assez  bien  des  discussions  (jui  ont  eu  lieu  certainement. 
Si  la  question  n'était  pas  obscurcie  par  le  souvenir 
importun  de  la  fausse  méthode  des  autres  historiens 
grecs  ou  latins,  nous  nous  contenterions  d'examiner  la 
nature  et  le  contenu  des  discours  de  Thucydide,  en  in- 
di((uanl  ce  qui  api)articnt  à  la  cause  et  vraisemblable- 
ment à  l'orateur,  e(  ce  qui  parait  n'appartenir  qu'au 
tour  particulier  d'esprit  de  notre  historien,  austère  et 
sérieux  jusqu'à  la  tristesse,  réfléchi  et  profond  jusqu'à 
la  pIu.^  obrcure  subtilité.  Mais  tels  r>ont  les  préjugés  lé- 
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pandus  sur  l'o  sujet,  qu'il  est  bon  d'omploycr  loulcs  los 
ressources  que  nous  oliVe  la  cnlicjuo  pour  les  dissiper. 
Nous  ne  pouvons  comparer  les  discours  politiques  de 
Thucydide  avec  d'auti-es  œuvres  analogues  de  la  luènic 
époque;  mais  nous  pouvons  les  comparer  avec  Tidée 
que  l'histoire  nous  a  laissée  de  l'éloquence  de  certains 
hommes.  Or,  pour  ne  point  parler  de  Nicias  et  de  Gléon, 
il  y  en  a  au  moins  deux,  Périclès  et  Alcibiade,  qui  nous 
sont  assez  connus  pour  avoir  une  idée  nette,  non-seule- 
ment de  leur  caractère,  mais  encore  de  leur  esprit.  Eh 
bien,  qu'y  a-t-il  de  plus  conforme  à  ce  que  nous  savons 
d'Alcibiade  que  les  deux  discours  qu'il  prononce  dans 
Thucydide?  Frivole  et  sérieux,  homme  de  plaisir  et 
honunc  d'allaires,  plein  de  passions  mesquines  et  des 
plus  vastes  ambitions,  tlatteur  du  peuple  et  afFectant 
d  être  au-dessus  du  peuple  comme  des  lois,  nous  voyons 
cet  enfant  gâté  de  la  démocratie  athénieime  vanter  ses 
victoires  à  Olympie  en  môme  temps  qu'il  conseille 
l'expédition  de  Sicile,  mûlcrla  plus  impertinente  vanité 
aux  considérations  les  plus  sérieuses  et  les  plus  hautes 
sur  la  nécessité  pour  une  ville  soiveraine  d'abdiquer  ou 
de  s'agrandir  sans  cesse,  et  afficher  insolemment  son  dé- 
dain pour  tout  ce  qui  n'est  pas  aussi  noble  et  aussi  riche 
que  lui,  devant  cette  multitude  qu'il  courtise  et  dont  il 
capte  les  sulfrages.  Nous  le  voyons  une  autre  fois,  lui 
dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un  long  sophisme,  prouver 
subtilement  aux  Spartiates,  par  des  arguments  dignes 
de  Gorgias  et  d'Enthydème,  qu'il  aime  sa  patrie,  puis- 
qu  il  fait  tout  pour  la  reconquérir,  et  en  témoignage  de 
ce  patriotisme  dont  il  se  vante,  conseiller  aux  ennemis 
les  plus  acharnés  de  son  pays  d'envoyer  une  flotte  en 
Sicile  et  de  fortifier  Décélie  contre  l'Attique.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'embrouillement  de  la  pensée  trop  active  d'Al- 
cibiade au  début  de  tous  ses  discours,  qu'on  ne  pourrait 
retrouver  dans  l'embarras  et  l'obscurité  de  l'exorde 
des  deux  harangues  que  lui  fait  pronencer  Thucydide. 
Je  ne  nie  pas  qu'il  soit  possible  à  un  habile  écrivain  d'imi- 
ter et  de  reproduire  la  nature  à  ce  point.  Il  y  a  cepen- 
dant ici  un  tel  caractère  de  vérité,  et  si  l'on  peut  le  dire, 
de  réalité,  que  l'historien  paraît  n'avoir  fait  que  mettre 
en  œuvre  d'excellentes  notes  recueillies  par  ses  amis  de 
Sparte  et  d'Athènes. 

Mais  c'est  surtout  pour  Périclès  que  les  données  de 
1  histoire  éclairent  d'une  vive  lumière  les  discours  que 
Thucydide  lui  atlribne.  Nous  connaissons  ses  actions  et 
lahautetirde  son  caractère  par  Thucydide  et  par  PI u- 
larque;  ctdeplus,  Cicéron,  cet  écho  retentissant  et lidèlc 
de  ta  critique  littéraire  des  anciens,  s'est  plu  à  nous 
conserver  l'idée  que  non-seulement  les  rhéteurs,  mais 
encore  les  contemporains  de  Périclès  se  faisaient  de  son 
éloquence.  Cet  homme  extraordinaire,  que  les  co- 
miques appelaient  l'Olympien,  laissait,  selon  Eupolis, 
un  aiguillon  dans  l'ime  de  ses  auditeurs.  Il  tonnait,  se- 
lon Aristophane,  il  lan(;ait  des  éclairs  et  des  foudres,  et 
sa  voix  puissante  bouleversait  toute  la  Grèce.  Les  grâces 
cnlin  et  la  persua-ion  s'ctaicnl  déposées  sur  ses  lèvres. 


Résumant  l'impression  (inc  la  renommée  du  grand  oi.i- 
tcur  avait  laissée  dans  son  esprit,  Cicéi'on  finit  \ydv  cette 
phrase  dont  l'énergie  est  intraduisible:  «Athènes  fut 
chai-mée  de  sa  grâce  et  ressentit  avec  étonnement  la 
force  impétueuse  de  sa  parole  et  ce  frisson  semblable  à 
la  terreur  qu'elle  faisait  courir  dans  toute  une  assem- 
blée :  Vim  dicenditerroremque  admirnti  suni.  »  Je  ne  crains 
pas  d'avancer  qu'on  retrouve  dans  les  discours  rapportés 
par  Thucydide  toutes  les  qualités  que  signale  Cicéron 
d'après  les  contemporains  mêmes  de  Périclès,  moins 
cette  grâce  enchanteresse  dont  il  charmait  ses  conci- 
toyens. 

Prenons  le  premier  discours  de  Périclès  et  écartons 
toutes  les  considérations  qui,  se  rapportant  immédiate- 
ment au  décret  à  voter,  ne  sauraient  être  évidemment 
de  l'invention  de  Thucydide  :  «  Si  les  Péloponésiens, 
dit  l'orateur  homme  d'État,  envahissent  notre  pays  avec 
des  troupes  de  terre,  nous  attaquerons  le  leur  a\ec  nos 
tloltes;  et  alors  la  dévastation  d'une  partie  seulement 
du  Péloponèse  ne  peut  plus  se  comparer  avec  celle  de 
l'Attique,  même  tout  entière  :  car  ils  n'auront  pas 
d'autre  territoire  qu'ils  puissent  occuper  en  échange 
sans  combattre;  nous,  au  contraire,  la  terre  ne  nous 
manquera  pas,  et  dans  les  îles,  et  sur  le  continent.  C'est 
une  grande  chose  que  l'empire  de  la  mer.  Examinez 
plutôt:  Si  nous  étions  insulaires,  quel  peuple  serait  plus 
inexpugnable?  Il  faut,  par  une  sage  résolution,  nous 
rapprocher  le  plus  possible  de  cet  état,  en  abandonnant 
nos  champs,  nos  habitations  du  dehors,  et  en  nous  bor- 
nant à  garder  la  mer  et  notre  ville,  sans  nous  laisser  en- 
traîner par  la  colère  à  combattre  les  Péloponésiens, 
bien  plus  nombreux  que  nous,  et  sans  gémir  sur  la  perte 
de  nos  maisons  et  de  nos  terres;  il  ne  faut  déplorer  que 
celle  des  hommes.  Ce  n'est  point  les  objets  qui  pro- 
curent des  hommes;  ce  sont  les  hommes  qui  procurent 
ces  objets.  Et  si  j'espérais  pouvoir  vous  persuader,je  vous 
conseillerais  de  sortir  de  la  ville,  de  ravager  vous-mêmes 
vos  possessions  et  de  montrer  par  là  aux  Péloponésiens 
qu'elles  ne  seront  point  pour  vous  un  motif  d'écouter 
humblement  leurs  ordres.  »  Ou  bien  l'àme  de  Périclès 
a  passé  dans  Thucydide,  ou  nous  devons  avoir  les  paroles 
presque  textuelles  du  grand  orateur  populaire.  Cette 
parole  si  simple  :  «  C'est  une  grande  chose  que  l'em- 
pire de  la  mer  » ,  cette  figure  si  frappante  et  qui  est  en 
même  temps  un  raisonnement  :  «  Si  nous  étions  insu- 
laires, quel  peuple  serait  plus  inexpugnable  »;  ce  mou- 
vement si  beau  par  l'assurance  qu'il  témoigne  :  «  Si  même 
j'espérais  vous  persuader,  je  vous  engagerais  à  ravager 
vous-mêmes  vos  propres  possessions  »,  tout  cela  me 
représente  la  discussion  solennelle  d'ofi  sortit  cette 
guerre  du  Péloponèse,  d'ailleurs  inévitable.  Je  vois,  j'en- 
tends rautcur  principal  de  la  décision  qui  fut  prise;  je 
suis  suspendu  à  cette  bouche  souveraine  d'où  ces  fortes 
paroles  tombent  avec  une  gravité  in}périeuse.  Périclè- 
est  encore  plus  grand,  lorsque  les  Athéniens,  abattus 
par  les  maux  de  l;i  aucrre  cl  par  ceux  de  la  peste,  son- 
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■AC'iil  à  le  nieltre  en  jugement  et  à  envoyer  des  députés  à 
Sparte  avec  des  propositions  de  paix.  Au  lieu  de  des- 
cendre  à   des    prières   et    à   dhunibles  justifications^ 
comme  le  voudrait  la  rhétorique  d'après  Denys  :  «  Je 
laisserais    de  côté,   leur  dit-il,   des  considérations  qui 
peuvent  paraître  ambitieuses,   si  je  ne  vous  voyais  pas 
abattus   outre   mesure.    Tous    croyez   ne    conunander 
<|u'aux  alliés,  et  moi  je  vous  dis  (jue  des  deux  éléments 
départis  à  l'Iiomme,  la  terre  et  la  mer,  il  en  est  un  sou- 
mis entièrement  à  votre  domination,  tant  aux  lieux  qui 
sont  en  \olre  pouvoir,  qu'à  ceux  oii  vous  vous  voudriez 
vous  porter  siu'  vos  ilott<vs.  Avec  les  ressources  actuelles 
de  votre  marine,  il  n'y  a  personne,  ni  peuple  ni  roi  qui 
puisse  vous  arrêter.  Voilà  ce  ([ui  fait  votre  puissance,  et 
non  la  jouissance  de  ces  habitations  et  de  ces  chanq)S 
dont  vous  déplorez  la  perle,    comme    si   c'étaient  de 
grandes  choses.  Au  lieu  de  vous  atlliger  de  ces  pertes, 
songez  plutôt  que  l'objet  de  vos  regrets  n'est  au  prix  de 
votre  puissance  que  la  parure  et  l'ornement  de  la  ri- 
chesse. Sachez  aussi  que  la  liberté,  si  nous  la  conser- 
vons par  nos  ell'orts,  vous  fera  aisément  recouvrei'  ces 
biens,  tandis  que  si  l'fju  se  soinnct  à  l'étranger,  on  com- 
promet ce  que  l'on  possède...  L'inaction  ne  convient  pas 
à  une  ville  qui  conmiandc  ;  un  État  soumis  à  des  maîtres 
trouve  seul  dans  cette  inaction  la  garantie  d'un  paisible 
l'sclavage.  »  l'.'est  en  s'oubliant  ainsi  lui-même  pour  ne 
voii'  que  l'intérêt  et  la  grandeur  de  la  patrie,  que  Péri- 
clès  inspirait  aux  Athéniens  l'oubli  d(!  leurs  maux,  qu'il 
r'animait  leur  courage  et   leui'   [lassiim  de  la  gloire   et 
laissait  dans  les  âmes  cet  aiguillon  dont  ]iaile  Eiqjolis. 
Thueydidt',  je  crois,  ne  nous  rend  pas  toute  la  belle 
imaginaliiin  de  l'ériclès.  Sou  génie  austère  n'était  point 
touché  de  celte  vivacité  prqjulaire  et  de  cette  grâce  si 
puissantes  sur  des  Athéniens.  11  n'aurait  point  appelé 
ligiue  ((  la  chassie  du  Pirée  »,  ni  comparé  les  Samiens  à 
«  des  enfants  qui  pleurent  tout  en  ])renant  la  nourriture 
qu'on  leur  donne»,  ou  les  Béotiens  divisés  et  luttant 
(■ntre  eux  à  »  des  chênes  verts  qui  se  brisent  eu  se  frois- 
sant les  uns  rdiilre  les  autres  ».   I>eul-être  même   il  eût 
dédaigné,  s'il  l'eut  connu,   ce  mol  célèbre:  «  La  répu- 
blique, privée  de  sa  jeunesse  (|ui  est  tombée  à  la  guerre, 
est  comme  l'année  dont  nu  lelrancherait  le  printemps.  ) 
Mais  il  a  du  admirer  et  su  reproduire  cette  liauli'ur  d'i- 
magination qui  donnait  à  Périclè»  un  tel  ascendant  sur 
la  foule  :    ((  Au  prix  de  leur  vie,  sacrifiée  eu  commun, 
lui  fait-il  dire,  (ces  bra\es)  ont  mérité  chacun  ou  parti- 
culier d'immortelles  louanges  et  fa  plus  glorieuse  des 
sépultures,  non  pas  seulement  celte  tombe  où  ils  re- 
posent, mais  un  monument  dans  lequel  leur  gloii  e  res- 
tera toujours  vi\aute...  L'honune  illustre  a  pour  toui- 
beau   la  terre  entière;    ce   ne  sont   pas  seul(;nieiit  les 
inscriptions  des   colonnes   élevées   dans   sa   pairie   qui 
transmettent  sa  mémoire  :  elle  vit  sans  inseiùplions  dans 
la  pensée  des  houunes  bien  mieux  que  sur  les  monu- 
uients.  »  C'est  dans  ces  hautes  et  fières  pensées  que  cou- 
-istaienl,  selon  moi,  «  ces  éclairs  et  ces  foudres  »,  dont 


parle  Aristophane  :  car  Périclès  remuait  si  puissamment 
le  peuple,  bien  moins  par  des  mouvements  violents  et  pas- 
sionnés que  par  la  force  et  la  grandeur  des  idées. 
Dans  tous  les  cas ,  nous  sommes  si  évidemment  ici  dans 
la  réalité,  que  ceux  qui  parlent  des  nctions  oratoires  de 
Thucydide  conviennent  que  cela  ne  s'applique  pas  aux 
harangues  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Périclès. 

Ils  en  conviendraient  aussi  pour  les  autres  discours  de 
notre  historien,  s'ils  en  avaient  examiné  plus  alleulive- 
ment  le  contenu,  s'ils  connaissaient  mieux  la  vraie  nature 
de  l'éloquence  politique.  Je  m'assure  qu'alors  ils  n'au- 
raient pas  donné  tant  de  jioids  à  certaines  apparences 
très-faciles  à  expliquer  et  qui  leur  ont  paru  tellement 
inexplicables,  qu'ils  ont  fait  de  Thucydide,  non  un  liislo- 
rien  qui  rapporte  des  discussions  réelles,  mais  un  rhé- 
leur  ou  un  sophiste  qui  fabiûque  de  beaux  discours.  Je 
n'ai  pas  le  temps  et  il  serait  fastidieux  de  faire  ici  le  re- 
levé exact  et  complet  de  toutes  les  harangues  qui  rem- 
plissent les  sept  premiers  livres  de  notre  historien.  Mais 
il  importe  d'en  donner  une  idée.  Si  vous  l'ctranchez  les 
allocutions  militaires  qui  peuvent  sembler  trop  nom- 
breuses, parce  qu'elles  sont  trop  froides  et  trop  uni- 
formes, tous  les  discours  que  cite  Thucydide  sont  des 
actes  politiques,  et  l'on  voit  toujours  au  bout  soit  un 
décret,  soit  une  résolution  im[)ortante  pour  les  atl'uires. 
Deux  seulement  appartiennent  par  un  certain  côté  au 
genre  judiciaire,  l'apologie  des  Platéens  par  eux-mêmes 
et  l'accusation  dont  les  poursuivent  les  Thébains;   un 
seul  est  du  genre  démonstratif,  cette  célèbre   oraison 
l'imèbre  prononcée  par  Périclès  à  la  fin  de  la  première 
aimée  de  la  guerre;  encore  est-elle  plus  une  exhortation 
politique  qu'un  éloge,  un  acte  véritable  qu'un  discoui  s 
d'étalage  et  d'ostentation.  Les  autres  sont  ou  des  débat- 
de  Vugora,  ou  des  délibérations  entre  les  confédérés  en- 
nemis d'Athènes,  ou  des  ambassades,  ou  des  conférences 
militaires  et  politiques  à  la  fois.  (3r  quel  en  est  le  con- 
tenu, ((uel  en  est  le  ton  ?  S'ils  consistaient  en  brillantes  in- 
\eclives,  oii  peuvent  se  déployer  Ujus  les  artifices  de  la 
I  liétoriiiue,  tous  les  trésors  dustyle,  tons  les  mouvements 
de  la  iiassion;  il  est  évident  qu'un  grand  écri\aiu  auiait 
pu  et  rc  tenté  d'abuser  de  son  talent  et  de  parler  avec  éclat 
au_  lieu  de  laisser  la  jtarole  aux  personnages  et  aux  af- 
faires. Je  ne  nie  point  la  vérité  de  ces  belles  déclama- 
tions si  nombreus(;s  dans   Salluste  et   dans  Tite-Live. 
mais  inconnues  à  Thucydide.  Elles  rendent  un  certain 
côté  des  délibérations  pub  iques,  et  quiconque  a  suivi 
a\cc  quelque  attention  les  luttes  des  assemblées  sait  que 
les  passions,  (jue  la  haine,  que  l'envie,  que  les  questions 
de  partis  et  de  personnes,  se  glissent  continuellement  dans 
la  discussion  des  affaires  et  même  des  plus  grands  intc 
rets.   Mais  je  crois  avoir  remarqué  aussi  que,  si   l'ou 
écoule  avec  plaisir  les  parleurs  brillants  et  passionnés, 
ce  n'est  pas  eux  pourtant  qui  mènent  et  dominent  les 
assemblées.  Les  vrais  orateurs  politiques  sont  ceux  qui 
discutent  ou  paraissent  discuter  sérieusement  les  ques- 
tions, et  qui,  passionnés  peut-être  autant  que  les  autres. 


1865. 


REVUE  DES  COUIIS  LITTÉHAIKES. 


/iSf) 


c|iio  ilis-jo?  phis  profondômont  passionnés,  no  sonil)lonf 
jinnilant  prcndic  conseil  que  des  affaires  et  de  la  raison, 
de  sorte  que  ceux  qui  les  écoutent  croient  entendre 
parler  la  raison  et  les  affaires  elles-mômes.  Voilà  les 
orateurs  dont  Thucydide  aime  à  rapporter  les  discours. 
11  n'est  pas  douteux  que  l'agora  ne  vit  souvent  des  al- 
tercations et  des  emportements  qui  égaraient  le  débat 
loin  de  la  question  à  vider;  qu'il  n'y  ait  eu,  là  comme 
ailleurs,  beaucoup  de  paroles  aussi  ardentes  que  magni- 
liques,  dépensées  en  pure  perte;  que  les  passions 
s'adressant  soit  à  la  témérité  de  la  foule,  soit  à  la  mali- 
gnité publique  et  à  l'envie,  cette  plaie  éternelle  des  raul- 
liludes,  n'aient  fréquemment  jeté  les  esprits  loin  des  in- 
térêts mis  en  discussion  ;  mais  dans  toute  assemblée 
ilélibérante,  qui  a  l'habitude  des  affaires,  il  y  a  toujours 
quelque  chosequi  plane  au-dessus  deces  mouvements  sté- 
riles et  tumultueux,  c'est  l'intérêt  présent.  L'impérieuse 
nécessité  de  voter,  lorsque  les  occasions  pressent  et  n'at- 
tendent pas  que  toutes  les  petites  querelles  qui  peuvent 
siu'gir  soient  vidées  .  ramène  d'elle-même  les  esprits 
agités  et  incertains  aux  hommes  qui  paraissent  s'oc- 
cuper uniquement  des  affaires  et  qui  exposent  ou  les 
.ivantages  ou  les  dangers  de  la  mesure  quMl  s'agit  de 
prendre. 

C'est  aux  points  e^sentiels  et  décisifs  des  délibérations, 
c'est  aux  orateurs  qui  les  ont  traités  que  Thucydide  s'at- 
tache exclusivement.  Ceux  qui  n'ont  parb' que  pour  donner 
carrièreàlenrverveoratoiren'existent  point  pourlui;  les 
mille  questions  secondaires  ou  inutiles  qui  ont  traversé 
les  discussions  s'effacent  devant  l'objet  principal;  les 
passions  particulières  ou  du  moment,  qui  passent  comme 
des  bourrasques  et  qui  agitent  bruyamment  une  assemblée 
à  la  surface  sans  influer  définitivement  sur  ses  décisions, 
Thucydide  les  ignore  la  plupart  du  temps  ou  ne  daigne 
pas  les  apercevoir;  les  passions  générales  et  surtout  les 
raisons  pour  ou  contre  la  proposition  que  l'on  débat 
attirent  seules  son  attention  et  son  intérêt.  Aussi  rien  de 
pompeux  ou  de  théâtral  dans  ses  harangues;  aucun  de 
ces  mouvements  passionnés,  ou,  comme  le  disait  Cicéron, 
aucune  de  ces  tragédies  auxquelles  on  est  trop  porté  à 
réduire  l'éloquence  même,  parce  qu'on  examine  plus  les 
artifices  oratoires  que  les  affaires,  comme  s'il  s'agissait, 
dans  les  délibérations  publiques,  d'un  prix  de  style  ou 
d'esprit  à  obtenir,  et  non  d'im  décret,  d'une  décision  à 
enlever.  Une  mesure  à  prendre,  une  assemblée. qui  déli- 
bère et  qui  va  voter,  des  orateurs  qui  veulent  faire  triom- 
pher, non  une  opinion  personnelle  ou  un  homme,  mais  un 
intérêt  public,  les  avantages  ou  les  désavantages  d'une 
proposition  soumise  à  la  raison  et  aux  suffrages  du  peuple  : 
voilà  ce  que  le  grand  historien  nous  présente  invariable- 
ment. Nous  sommes  ici  dans  la  réalité  ou  nous  en  sommes 
bien  près,  et  si  l'ordonnance  des  idées  et  le  style,  comme 
je  l'accorde,  appartiennent  à  Thucydide,  les  raisons  ou 
les  arguments,  qui  sont  le  fond  même  du  discours,  me 
paraissent  appartenir  aux  situations  et  aux  personnages. 
C'est  ce  que  Thucydide  non-;  doiuie  à  entendre,  ou  plutAt 


ce  qu'il  notis  dil  formellemeni  :  il  n'a  point  inventé  les 
délibérations,  il  lésa  recueillies;  sans  doute,  les  notes 
que  lui  fournissait  ou  sa  propre  mémoire  ou  celle  des 
auditeurs  n'étaient  pas  suffisantes  pour  en  tiier  un 
discours  textuel  ;  sans  doute  l'historien  a  eu  souvent  à 
choisir  entre  des  rapports  contradictoires  aussi  bien 
qu'incomplets;  mais  sauf  les  mots  et  certaines  généra- 
lil('s  obscures,  tout  le  reste  doit  être  réel  et  conforme  à 
la  vérité  historique,  et  ceux  qui  ont  pris  la  parole,  et 
le  parti  qu'ils  ont  défendu,  et  les  piinciiialesiaj^on-riu'iN 
ont  fait  valoir. 

Deux  choses  ont  étonné  dans  ces  harangues,  la  richesse 
de  la  pensée  et  la  correspondance  qu'il  y  a  entre  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  C'est  qu'on  a  mal  pénétré  l'arti- 
fice de  leur  composition.  En  s'attachant  au  fond  même 
de  la.  discussion  et  aux  deux  principaux  orateurs  qui  oui 
fait  valoir  les  arguments  pour  ou  contre,  Thucydide  m- 
nie  pas  que  d'autres  ont  pu  prendre  la  parole.  Il  indi(iue, 
au  contraire,  plus  d'une  fois  que  les  deux  opinions  eu 
présence  ont  été  soutenues  par  de  nombreux  discouiv- 
qu'il  ne  cite  pas.  Or,  je  ne  fais  aucun  doute  que  sciem- 
ment ou  à  son  insu,  involontairement  ou  de  propos  dé- 
libéré, il  n'ait  mis  dans  les  discours  de  ses  deux  piiuci- 
paux  orateurs  tout  ce  qui,  dans  les  discours  de  leurs  par- 
tisans, était  essentiel  et  allait  droit  à  la  question.  Xicias, 
par  exemple,  dans  la  discussion  sur  l'expédition  de  Sicile, 
ne  re])résente  pas  seulement  Nicias,  ni  Alcibiade  Alci- 
biade;  ils  représentent  tous  les  orateurs  de  leur  parti,  et 
le  sommaire  de  leurs  raisons,  grave  inexactitude  sau> 
doute,  mais  inexactitude  qui  n'altère  point  la  physio- 
nomie générale  de    la  discussion,    lorsqu'on  réduit  la 
discussion  à  ses  arguments  essentiels,   comme  le  fait 
Thucydide,  et  comme  cela  se  fait  naturellement  dans  les 
esprits  quand  on  est  »ur  le  point  de  \oter.  La  force  dr 
raison  et  la  science  politique  qu'on  ad  mire  dansThucydide 
lui  viennent  en  partie  de  sa  fidélité  môme  et  de  l'intérêt 
avec  lequel  il  a  dû  suivre  les  délibérations  politiques  de 
sou  pays.  Au  lieu  d'avoir  imaginé  son  époque,  il  a  été 
formé  par  elle,  et  il  n'a  fait  (jue  rendre  à  ses  contempo- 
rains, sous  une  forme  plus  condensée,  ce  qu'il  leur  avait 
emprunté.  Et  maintenant,  pourquoi  s'étonner  qu'un  ora- 
teur semble  répondre  à  un  discours  qu'il  n'a  pas  entendu 
et  qu'il  ne  doit  pas  connaître,  comme  s'il  l'avait  sous  les 
yeux?  Les  députés  corinthiens,  par  exemple,  pour  encou- 
rager leurs  alliés  à  la  guerre,  atténuent  les  causes  de 
supériorité  des  Athéniens  et  exagèrent  leurs  propres 
ressources.  Périclès  fait  le  contraire,  et  ses  argument-; 
semblent  la  réfutation  de  ceux  des  Corinthiens,  comme 
les  arguments  de  ceux-ci  sont  la  réfutation  de  ceux  de 
Périclès.  Il  faut,  en  vérité,  n'avoir  jamais  entendu  deux 
avocats  ou  deux  orateurs  discutant  une  question  en  sens 
contraire,  pour  trouver   là  tme    difficulté  et  mi  sujet 
d'étonnement.  Seulement,  de  même  que  Thucydide  a 
donné  naturellement  plus  de  force  aux  raisons  de  ceux 
qu'il  l'ait  parler,  il  a  du  appuyer  plus  nettement  qu'ils 
n'avaient   pu  le  faire  eux-mêmes  sur  les  .irguments  op- 


usa 


KEVUE  DES  dUUKS  LlTTEUAmES. 


-Ik  Juin 


posés  qui  se  répondent.  Cela  ne  prouve  rien  eontrc  la 
vérité  de  ses  discours. 

Sa  part,  il  csl  vrai,  reste  encore  considérable  dans  la 
refonte  de  ces  morceaux  d'éloquence;  et  de  là  naissent 
nombre  de  détails  assez  invraisemblables,  je  l'avoue; 
mais  je  ne  puis  concevoir  qu'on  ait  trouvé  des  discours 
lout  entiers  invraisemblables  et  déplacés.  Denys  d'Hali- 
carnas«c   déclare  que  les  baraugues,  où  s'élale  si  crû- 
ment cl  sans  détour  le  droit  de  la  l'orce,  ne  se  peuvent 
comprendre  qu'autant  qu'on    les  regarde   comme   des 
calomnies  et  des  vengeances  de  Thucydide  contre  les 
Athéniens  qui  l'avaient  exilé.  Des  critiques  modernes, 
trop  intelligents  pour  répéter  d'aussi  sottes  insinuations, 
supposent  que  Ibistoi'ien  a  moins  rapporté  en  pareille 
circonstance  ce  qui  s'était  dit  réellement  que  ce  qui 
était  dans  tous  les  cœurs  sans  que  la  bouche  osilt  l'avouo', 
et  que  ce  sont  moins  des  discours  où  l'on  fait  impudem- 
ment parade  de  ses  sentiments,  que  des  jugements  phi- 
losophiques de  l'historien  sur  les  principes  de  moralité 
qui  avaient  cours  ù,  cette  époque  de  sophistique  et  de 
guerre  civile.   Vrais  comme  jugements,  ils  sont  faux  et 
invraisemblables  comme   discours.  Très-bien  ;  mais  je 
demande  quelle  est  l'espèce  de  vraisemblance  dont  on 
parle?  Il  y  a  une  vraisemblance  historique  et  une  vrai- 
semblance littéraire,  une  vraisemblance  moderne  et  une 
vraisemblance  antique.  On  ne  veut  pas  qu'un  Athénien 
ait  pu  dire  dans  l'assemblée  des  Péloponésiens  :  «  Nous 
n'avons  rien  fait  dont  on  doive  s'étonner,  rien  qui  ne 
soit  dans   l'ordre  des  choses  humaines,  en  acceptant 
l'empire  qu'on  nous  offrait,  et  en  ne  le  laissant  point 
échapper  ensuite,  dominés  que  nous  étions  par  les  plus 
puissants  mobiles  :  la  crainte,  l'honneur  et  l'intérêt.  C'est 
une  loi  que  nous  n'avons  pas  établie  les  premiers  (car 
elle  est  de  tous  les  temps),  que  le  plus  faible  soit  soumis 
au  plus  fort.  »  Mais  on  oublie  la  franchise  de  langage 
des  Grecs  ;  on  veut  qu'ils  parlent  connue  nous,  et  non 
comme  ils  parlaient.  Supportei'ait-on  sur  nos  théâtres, 
où  se  débitent  tant  de  choses  qui  auraient  choqué  les 
Grecs,  cette  terrible  scène  d'Oreste  et  de  sa  mère,  où  la 
justice  ne  parle  pas  avec  moins  de  crudité  que  la  force 
dans  Thucydide?  Ne  serait-on  pas  révolté  de  la  discus- 
sion d'Admète  et  de  son  père,  ou  de  l'exhortation  cruelle 
qu'Ulysse  adresse  à  Hécube,  lorsqu'on  entraîne  sa  fille 
au  sacrifice?  D'un  autre  côté,  qui  a  pu  lire  certains  plai- 
doyers (le  Déniosthènc  sans  èti'c  frappé  et  rebuté,  si  je 
puis  le  dire,  de  l'impudence  d'atrocité  avec  laquelle  il 
réclame  toujours  la  mort,  et  plus  que  la  mort,  si  c'était 
possible,  contre  sa  partie  adverse.  Je  veux  croire  que  les 
peuples  modernes  sont  meilleurs,   plus  justes  et  plus 
humains  que  les  anciens,  et  que,  lorsqu'ils  abusent  de 
la  force  pour  s'agrandir,  ils  rendent  au  moins  hommage 
à  la  justice  par  l'hypocrisie  de  leurs  prétextes  et  de  leurs 
raisons.  Mais  les  Grecs,  moins  mora\ix  et  plus  sincères, 
ignoraient  cette  pudeur  hypocrite  toutes  les  fois  qu'ils 
n'y  étaient  pas  forcés.  11  y  a  dans  Thucydide  un  morceau 
qui  me  parait  un  chef-d'œuvre,  c'est  le  dialogue  entre 


les  sénateurs  de  Mélos  et  les  généraux  des  troupes  athé- 
niennes, dialogue  unique  et  incomparable,  dans  lequel 
les  deux  partis,  sans  se  désister  en  rien  de  leur  résolu- 
lion  première,  discutent  froidement  les  i-aisons  que  les 
Méliens  ont  de  se  rendre  ou  de  ne  pas  céder.  Les  Athé- 
niens parlent  en  maîtres  sûrs  de  leur  l'orce,  mais  qui 
veident  bien  descendre  à  écouter  et  à  réfuter  les  raisons 
du  plus  faible,  pour  le  ramener  à  la  prudence  et  pour 
n'être  pas  réduits  h  l'exterminer.  Les  Méliens  «  tentent, 
comme  ils  le  disent,  toutes  les  voies  de  la  pensée  » ,  moins 
sans  doute  dans  l'espoir  de  convaincre  leurs  ennemis 
supérieurs  en  force,  que  pour  ne  point  paraître  insensés 
dans  leur  résolution  de  tenir  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Je  ne  connais  rien  de  plus  dramatique  et  de  plus 
vrai  que  ce  dialogue  dans  son  ensemble.  Les  généraux 
athéniens  ne  dissimulent  rien  :  la  possession  de  Mélos 
assure  leur  domination  maritime;  voilà  leur  droit;  c'est 
aux  plus  faibles  de  céder.  Ils  ne  veulent  pas  employer 
de  belles  paroles  et  faire  valoir  la  justice  de  leurs  pré- 
tentions; ils  ne  veulent  que  donner  aux  Méliens  un  bon 
avis,  utile  aux  uns  et  aux  autres.  Une  pitié  dédaigneuse 
et  ironique  perce  partout  dans  leurs  paroles,  parce  qu'ils 
se  croient  sûrs  de  leur  fait  ;  et  lorsque  les  Méliens,  à  bout 
de  raisons,  mettent  leur  confiance  dans  les  dieux  pour 
sauver  des  droits  sacrés  contre  l'injustice  :  «  Nouscroyons, 
nous  aus.si,  leur  répondent-ils  froidement,  que  la  faveur 
divine  ne  nous  fera  point  défaut;  car  nous  ne  deman- 
dons rien,  nous  ne  faisons  rien  qui  ne  soit  d'accord  avec 
les  idées  religieuses  admises  parmi  les  hommes  et  avec 
ce  que  chacun  réclame  pour  lui-même.  Nous  pensons, 
en  clfel,  d'accord  en  cela  avec  la  tradition  divine  et  avec 
l'évidence  humaine,  que  partout  où  il  y  a  puissance,  la 
nécessité  veut  aussi  qu'il  y  ait  domination.»  Impiétés, 
maximes  infâmes,  se  récrie  Denys.  Quoi  !  Athènes,  la 
ville  la  plus  pieuse  de  la  Grèce,  Athènes,  la  ville  de 
l'honneur  et  du  courage,  célébrer  ainsi  comme  saintes 
et  justes  les  iniquités  de  la  force!  J'en  demande  pardon 
à  toute  cette  rhétorique,  fort  honnête  sans  doute,  mais 
très-peu  concluante.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Athènes 
était  renommée  pour  sa  piété,  mais  si  elle  voulait  Mélos; 
si  elle  avait  d'innombrables  sacrifices  et  fêtes  religieuses, 
mais  si  les  Méliens  n'étaient  pas  insensés  de  se  défendre 
et  de  tenter  les  dieux;  si  les  Athéniens  parlaient  fort 
bien  de  la  justice  quand  il  le  fallait,  et  la  pratiquaient 
quand  c'était  à  leur  convenance,  mais  si  des  généraux, 
atliéniens  ou  autres,  n'ont  pas  sans  cesse  menacé  des 
dernières  rigueurs  de  la  guerre  une  ville  ou  une  garnison, 
si  elle  résistait  inutilement,  quoiqu'elle  ne  fît  en  cela 
que  ce  qui  était  conforme  au  devoir  et  à  l'honneur.  Telle 
est  la  situation,  et  je  dis  que  rien  n'est  plus  vrai  que  les 
paroles  de  Thucydide,  et  que,  si  les  généraux  athéniens 
n'ont  point  réellement  parlé  ainsi,  ils  ont  pu  le  faire.  Je 
dis  de  plus  qu'ils  l'ont  fait  :  un  historien  grave  et  véri- 
dique  ne  se  permet  pas  d'inventer  une  telle  scène  et  de 
tels  discours. 
Revenons  aux  caractères  de  l'éloquence  politique  dans 
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Thucydide.  Soit  qu'il  ait  calqué  simplement  ses  harangues 
sur  celles  de  la  place  publique  et  des  assemblées,  soit 
plutôt,  comme  nous  le  croyons,  quil  nait  fait  qu'arran- 
ger des  discours  réellement  prononcés,  il  nous  présente 
une  image  exacte  de  réloquonco  délibérafive  chez  les 
Grecs.  L'objet  des  délibérations  publiques,  selon  Aristote, 
est  l'utile,  comme  l'objet  de  l'éloquence  judiciaire  est  le 
juste,  comme  celui  de  l'éloquence  épidictique  ou  dé- 
monstrative est  le  beau;  non  le  beau^  le  juste  et  l'utile 
considérés  abstraitement  (car  un  discours  n'est  pas  une 
dissertation  métaphysique),  mais  le  beau,  le  juste  et 
l'utile  dans  des  cas  particuliers  qui  varient  selon  les  cir- 
constances. Aristote  parle  ici  comme  les  sophistes  sur 
l'objet  des  délibérations  publiques,  et  Thucydide,  soit 
qu'il  ait  étudié  sous  Protagoras  et  les  autres  maîtres  de 
l'éloquence,  soit  qu'il  n'ait  fait  qu'obéir  à  son  propre 
génie  tout  politique  et  aux  habitudes  de  l'agora,  a  con- 
tinuellement mis  en  pratique  ce  qu'Aristote,  plus  forte- 
ment et  plus  nettement  que  ses  devanciers,  devait  établir 
comme  théorie.  Même  dans  les  situations  les  plus  pathé- 
tiques, lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  sauver  toute  une 
ville  condamnée  ù  l'extermination  dans  un  moment  de 
colère,  les  orateurs  qu'il  met  en  scène  ne  raisonnent  que 
sur  l'utilité  ou  le  danger  de  la  mesure  qui  se  discute. 
Cl  Si  nous  sommes  sensés,  fait-il  dire  à  Diodote  dans 
l'affaire  des  Mityléniens,  ce  n'est  pas  sur  la  faute  des  ha- 
bitants de  Mitylène  que  doit  s'établir  la  discussion,  mais 
sur  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  nous-mêmes.  Quaiul 
j'aurais  démontré  qu'ils  sont  coupables  d'une  manière 
absolue,  je  ne  demanderais  pas  pour  cela  leur  mort,  si 
elle  nous  est  inutile;  et,  fussent-ils  dignes  de  quelque 
indulgence,  je  ne  la  réclamerais  pas  pour  eux,  si  je  n'y 
voyais  avantage  pour  la  république.  Je  crois  que  nous 
avons  il  délibérer  sur  l'avenir  bien  plus  que  sur  le  pré- 
sent. Cléon  invoque  surtout  l'utilité  qu'il  y  aura,  pour 
l'avenir,  à  infliger  la  peine  de  mort  à  Mitylène,  afin  de 
icndre  les  défections  moins  fréquentes;  et  moi,  la  con- 
sidération de  vos  intérêts  à  venir  me  conduit  ;\  une  con- 
clusion tout  opposée.  » 

Il  ne  faut  pas,  se  laisser  tromper  par  les  appa- 
rences :  la  considération  de  l'ialérôt  public  domine  et 
doit  natui-ellcment  dominer  dans  les  assemblées  déli- 
béraules,  mais  elle  est  loin  d'exclure  des  considérations 
plus  hautes,  ou  pour  mieux  dire,  elle  se  confond  avec 
elles.  Voyez  avec  quelle  grandeur  Périclès  jjrouve  (|u'il 
est  utile  de  ne  point  céder  aux  injonctions  impérieuses 
de  Sparte.  L'intérêt  public  n'est  pas  une  chose  mesquine 
comme  l'intérêt  personnel.  Il  s'accorde  merveilleuse- 
ment avec  la  passion  de  la  gloire;  il  la  soutient,  il  la 
règle,  il  décide  des  occasions  où  il  est  opportun  de  se 
laisser  aller  à  ses  généreuses  saillies  et  à  ses  témérités 
heureuses,  et  de  celles  où  il  serait  insensé  de  sacrifier 
le  bien  des  particuliers  et  celui  de  l'État  à  de  belles  et 
fallacieuses  espérances.  L'intérêt  public,  bien  entendu, 
ne  saurait  jamais  violer  la  justice,  mais  il  la  liniite  au 
possihii'  r|  aux  nécessités  des  conjonctures,  tanlôl  ap])re- 


nant  à  un  peuple  à  se  départir  de  son  droit  strict,  tan- 
tôt à  ne  point  se  jeter  dans  des  entreprises  où  l'on  com- 
battr.ait  peut-être  pour  une  cause  juste,  mais  où  l'on 
se  jetterait  par  imprudence  en  d'iiiexlricables  diffi- 
cultés. 

11  résulte  deux  choses  de  cette  manière  d'envisager 
les  délibérations  publiques  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  sérieux  que  l'éloquence  politique  et  que  Thucydide 
échappe  au  lieu  comnnm  par  la  diversité  môme  des  in- 
térêts et  des  affaires.  S'occupant  avant  tout  des  chances 
de  succès  ou  de  revers  de  la  résolution  qu'cm  va  prendre, 
il  a  peu  de  mouvements  oratoires  et  beaucoup  de  rai- 
sonnements, et  cette  éloquence  grave,  forte,  nerveuse, 
toute  en  raisons,  est  bien  celle  d'un  homme  d'État  ou 
d'un  orateur  qui  parle  à  une  assemblée  politique.  Elle 
s'adresse  non  à  des  passions  personnelles,  mais  au  senti- 
ment de  l'intérêt  public,  non  à  des  hommes  que  l'objet 
même  du  discours  laisse  indilférents  et  ipii  ont  besoin 
d'être  séduits,  captivés  par  le  talent  de  l'orateur,  mai^  à 
des  hommes  délibérant  sur  des  mesures  dont,  ils  doivent 
en  bien  ou  en  mal  ressentir  les  effets  et  le  contre-coup. 
Ce  sérieux,  cette  vérité  politique  des  discours  de  Thu- 
cydide devient  encore  plus  sensible,  lorsqu'on  les  com- 
pare h  des  œuvres  analogues  de  Tite-Livc  et  des  histo- 
riens latins.  Prenons,  par  exemple,  la  discussion  entre 
Fabius  Maximus  et  Scipion  l'Africain  qui  peut  se  rap- 
procher de  celle  de  Nicias  et  d'Alcibiade.  De  part  et 
d'autre  il  s'agit  d'un  grand  intérêt  :  ici,  de  l'expéditicju 
de  Sicile  qui  doit  faire  la  ruine  d'Athènes,  ou  étendre  et 
consolider  sa  domination  sur  la  Grèce  ;  là,  de  cette  di- 
version hardie  qui,  en  attaquant  au  cœur  la  puissance 
de  Carthage,  arracha  Annibal  frémissant  des  entrailles 
de  l'Italie;  de  part  et  d'.iutre,  c'est  un  vieux  général, 
illustre  par  ses  services,  qui  s'oppose  à  l'audace  d'un 
jeune  rival.  On  ne  saurait  d'ailleurs  comparer  Nicias  et 
Alcibiade  à  Fabius  et  à  Scipion.  Fabius  est  bien  supé- 
rieur à  Nicias,  et  Scipion  à  cet  Alcibiade  qui,  avec  des 
qualités  éminentes  d'esprit  et  de  courage,  ne  fut  jamais 
qu'im  aventurier  et  un  brouillon.  D'où  vient  cependant 
qu'il  y  a  entre  les  discours  de  ces  personnages  si  iné- 
gaux la  même  différence  qu'entre  une  querelle  particu- 
lière et  un  intérêt  public,  et  que  la  discussion  de  Scipion 
et  de  Fabius  ressemble  plus  à  un  débat  personnel,  et 
celle  d'Alcibiade  et  de  Nicias  à  un  débat  politique  ? 
Quelle  différence  en  effet,  du  discours  de  Nicias  et  de 
cette  longue  apologie  de  Fabius  mêlée  d'insinuations 
malveillantes  contre  Scipion  !  A  peine  Nicias  lance-t-il 
en  passant  quelques  accusations  contre  son  jeune  et  tur- 
bulent collègue,  quelques  plaintes  amères  contre  ceux 
qui  s'efforcent  de  troubler  la  paix  d'Athènes  et  de 
Sparte.  Tout  le  reste  de  son  discours  est  consacré  à  la 
discussion  approfondie  des  dangers  d'une  expédition  si 
lointaine,  des  ressources  de  la  Sicile,  de  la  nécessité 
pour  Athènes  de  se  relever  des  maux  d'une  longue  guerre 
et  d'une  épidémie  terrible,  au  lieu  de  concevoir  de 
vastes  ambitions  à  peine  sensées,  si  la  république  jouis- 
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sait  de  l'intégrité  de  ses  forces.  Alcibiado  débute  par 
des  impertinences,  mais  bientôt,  malgré  sa  légèreté,  il 
s'occupe  plus  sérieusement  que  Scipion  l'Africain  de 
l'objet  même  de  la  question,  lorsqu'il  montre  les  popu- 
lations de  la  Sicile  divisées,  chaque  ville  en  proie  à  des 
querelles  intestines,  l'impuissance  des  Péloponésiens, 
etla  puissance  maritime  d'Athènes  ;  et  loncroil  entendre 
Périclès,  mais  Périclès  avec  moins  de  modération  et  de 
sagesse,  lorsqu'il  dit  que  la  république  abandonnée  au 
repos  s'usera  contre  elle-même  et  qu'une  ville  souve- 
raine habituée  à  racti\ité,  ne  peut  que  dépérir  en  pas- 
sant à  l'inaction.  Fabius  et  Scipion  nous  font  sentir,  il 
est  vrai,  l'un,  les  dangers  de  l'expédition  en  Afrique  et 
la  témérité  d'uu  pareil  dessein  en  présence  d'un  ennemi 
tel  qu'Annibal;  l'autre,  l'avantage  de  cette  diversion 
hardie  qui  ne  peut  manquer  de  réussir  comme  l'ont  fait 
toutes  les  témérités  de  ce  genre  contre  la  puissance 
douteuse  de  Carthage.  Mais  je  vois  surtout  la  querelle 
lie  Scipion  et  de  Fabius,  et  leurs  petites  insinuations 
aussi  spirituelles  que  malveillantes.  En  lisant  Thucydide, 
j'oublie  Nicias  et  Alcibiade,  la  vieillesse  chagrine  et 
trop  circonspecte  de  l'un,  la  jeunesse  insolente  et  trop 
audacieuse  de  l'autre,  ainsi  que  les  vieillards  timides  et 
que  les  jeunes  téméraires  qui  s'agitent  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  de  ces  adversaires  politiques.  Je  ne  suis  occupé 
que  du  grand  intérêt  qui  va  se  décider.  J'assiste  ;\  une 
vraie  délibération,  et  je  vois  clairement  ce  qui  pouvait 
détourner  les  Athéniens  de  leur  entreprise,  et  ce  qui  les 
y  précipitait  presque  fatalement.  La  même  ditférencc 
qui  existe  entre  le  récit  de  Thucydide  et  celui  de  Tite- 
Live  et  en  général  des  historiens  latins,  me  paraît  exis- 
ter entre  leur  éloquence.  Les  intérêts  tiennent  plus  de 
place  dans  le  récit  et  dans  les  discours  de  l'écrivain 
grec;  les  hommes  et  leurs  passions,  dans  ceux  des  latins. 
Aussi  les  discussions  peuvent  être  moins  dramatiques 
dans  Thucydide,  mais  elles  sont  plus  conformes  à  de  vé- 
ritables délibérations  politiques. 

J'ajoute  qu'elles  sont  plus  variées,  par  cela  même 
qu'elles  donnent  beaucoup  moins  aux  passions  qu'aux 
raisons  tirées  de  l'état  des  cho.ses.  Le  style  seul  y  est 
uniforme;  les  arguments  varient  avec  les  circonstances 
plus  encore  qu'avec  les  hommes;  et  encore  si  la  couleur 
du  style  est  partout  la  même,  le  ton  en  est  fort  diffé- 
rent. Périclès,  Hermocrate,  Alcibiade,  Gléon,  Nicias, 
Archidamus,  Brasidas  sont  loin  de  parler  le  même  lan- 
gage. Je  crains  d'exprimer  un  paradoxe;  je  crois  pour- 
.  tant  que  c'est  une  vérité.  La  passion  en  elle-même  et 
dans  son  expression  est  fatalement  monotone,  surtout 
la  passion  politique.  Tous  les  discours  des  tribuns  et 
tous  ceux  des  patriciens  se  ressemblent.  Ce  sont  les 
mêmes  mouvements,  sinon  les  mêmes  mots  et  les 
mêmes  métaphores,  et  il  a  fallu  tout  le  talent  d'un 
Tite-Live  pour  jeter  tant  de  diversité  dans  cette  fureur 
uniforme.  Du  moment  que  la  passion  est  au  premier 
rang,  elle  tombe  nécessairement  dans  la  monotonie. 
Pour  qu'elle  «oit  variée,  il  faut  qu'elle  se  cache  sons  les 


apparences  de  la  raison,  ou  plutôt  ({u'elle  ne  soit  que 
l'inspiratrice  et  l'auxiliaire  de  la  raison,  nn  moins  dans 
l'éloquence  délibérative.  On  sait  combien  elle  est  alors 
ingénieuse  à  trouver  des  arguments,  combien  elle 
abonde,  selon  les  occasions,  ou  en  sophismes  ou  en  vues 
d'une  justesse  et  d'une  clarté  remarquables.  Voulez-vous 
être  varié  quand  vous  faites  parler  les  hommes  pas- 
sionnés"? Insistez  moins  sur  la  passion  elle-même  que 
sur  les  raisons  qu'elle  suggère.  Périclès,  Cléon,  Alci- 
biade s'adressent  également  à  l'ambition  et  à  l'orgueil 
des  Athéniens;  Archidamus  et  >'icias  aux  craintes  et  à 
la  circonspection  de  leurs  concitoyens  ;  les  députés  co- 
rinthiens, l'cphore  Sténéla'idas  et  le  Syracusain  Hermo- 
crate au  sentiment  de  l'indépendance  nationale  et  à  la 
jalousie  du  Péloponèse  et  de  Syracuse  contre  Athènes  ; 
les  Corcyrécns  et  les  Lesbieus  plaident  également  la 
cause  en  apparence  honteuse  de  la  défection;  les  députés 
d'Athènes  font  l'apologie  et  l'éloge  de  leur  patrie,  soit 
dans  le  conseil  des  confédérés  péloponésiens,  soit  de- 
vant l'assemblée  de  Camarine.  Ne  faites  parler  que  la 
passion,  il  y  aura  dans  ces  discours  une  fastidieuse  imi- 
formité;  faites  au  contraire  qu'elle  ne  soit  que  l'inspi- 
ratrice bonne  ou  mauvaise  de  la  raison,  et  chacun 
tiouvera un  langage  en  rapport  non-seulement  avec  son 
caractère,  mais  encore  avec  la  diversité  nécessaire  des 
circonstances.  Aussi  le  mouvement  pourra  êti-e  parfois 
le  même;  le  discours  n'en  différera  pas  moins  profondé- 
ment. «  Si  j'espérais  vous  persuader,  dit  Périclès,  je 
vous  conseillerais  de  ravager  vos  possessions  de  vos 
propres  mains  et  de  prouver  par  là  aux  Péloponésiens 
que  ces  possessions  ne  seront  pas  pour  vous  un  motif  de 
fléchir  sous  leurs  lois.  »  «  Il  y  aurait,  selon  moi,  dit 
Hermocrate  aux  Syracusains ,  une  mesure  décisive 
entre  toutes;  aussi,  quoique  votre  apathie  habituelle 
ne  me  laisse  pas  de  chance  de  vous  persuader,  je  vous  la 
dirai  néanmoins  ;  ce  serait  de  nous  entendre  avec  tous 
les  Siciliens  ou  du  moins  avec  la  plus  grande  partie,  de 
mettre  en  mer  tous  'es  bâtiments  disponibles  avec  deux 
mois  de  vivres,  d'aller  au-devant  des  Athéniens  à  Ta- 
rentc  et  au  cap  d'Iapygie,  et  de  leur  montrer  qu'avant  la 
lutte  pour  la  Sicile,  ils  en  auront  une  autre  h  soutenir 
pour  le  passage  de  la  mer  Ionienne.  »  C'est  évidem- 
ment le  même  mouvement  partant  de  la  même  ar- 
deur généreuse,  plus  contenue  chez  Périclès,  habitué 
au  commandement  et  sûr  de  son  ascendant  sur  les 
Athéniens,  plus  expansive  chez  Hermocrate  qui  n'a  en- 
core aucune  autorité,  et  qui  fait  effort  pour  communi- 
quer aux  Syracusains  sa  brûlante  énergie.  Mais  ce 
mouvement  n'est  qu'une  hyperbole  pour  Périclès,  qui 
n'a  pas  besoin  que  les  Athéniens  fassent  ce  qu'il  dit  ; 
il  lui  suffit  qu'ils  soient  persuadés  de  ne  point  s'inquiéter 
du  dégât  de  leurs  domaines,  tant  qu'ils  auront  les  murs 
d'Athènes  et  la  mer.  Pour  Hermocrate,  au  contraire, 
c'est  toute  une  longue  argumentation  dans  laquelle  il 
expose  un  plan  de  campagne  cl  qu'il  termine  par  ces 
fortes  paroles  :  «  Les  Athéniens  nous  attaquent  dans  la 
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l>('i)sôt^  quo  nous  no  rôsisforons  pas;  ils  nous  mi^prisonl 
;i\ec  raison,  parce  que  nous  ne  les  avons  pas  écrasés  do 
concert  avec  les  Lacédémoniens  ;  mais  s'ils  nous  voient 
déployer  une  audace  sur  laquelle  ils  ne  comptent  pas, 
ils  seront  plus  frappés  de  cette  attitude  imprévue  que  de 
nos  forces  effectives.  » 

J'ai  touché  incidemment  la  différence  de  l'éloquence 
jiolitique  dans  Thucydide  et  dans  Tite-Live,  et  en  géné- 
ral chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Si  l'on  com- 
pare la  rhétorique  de  Quintilien  et  de  Cicéron  à  celle 
d'Aristote .  l'idéal  qu'on  peut  se  faire  de  l'orateur 
n'est  pas  le  même  dans  celui-ci  et  dans  ceux-là.  Les 
firecs  me  paraissent  avoir  porté  beaucoup  moins  que 
les  Romains,  dans  l'éloquence  politique,  les  habitudes  et 
les  cris  de  l'éloquence  judiciaire.  Les  Romains  se  com- 
plaisent, excellent  dans  l'invective  :  témoin  les  Cutili- 
naircs  et  les  Philijipiqups ;  témoin  tant  de  discours  de 
Tite-Live  et  quelques  fragments  remarquables  qui  nous 
restent  des  Gracques,  de  Caton  et  de  Crassus.  Les  Grecs, 
cl  paiticulièrement  Thucydide  et  Démoslhène,  s'appli- 
<|uent  avant  tout  à  exposer  l'affaire;  ils  raisonnent,  ils 
argumentent,  ils  délibèrent.  Si  vous  faites  des  tragédies 
historiques,  lisez  Tite-Live;  si  vous  voidez  fortifier  en 
vous  toutes  les  qualités  si  multiples  de  l'avocat,  lisez 
Oicéron;  si  vous  aspirez  à  dominer  les  assemblées  par 
l'ascendant  de  votre  parole,  lisez  Thucydide  et  Démo- 
sthènes.  Leurs  discours  sont  un  manuel  excellent  de 
l'homme  d'État  et  de  l'orateur  politique. 

J.  Denis. 


SALONS    DE    LA   RUE  DE  LA   PAIX. 

CONFÉRENCE  DE  M.   CAMILLE  DE  CIIANCEL. 

I.e   théâtre  de  George  Sand. 

J'ai  essayé,  dans  une  première  conférence  (1),  d'exposer 
la  manière  dramatique  de  George  Sand,  les  procédés  qui 
servent  de  ressorts  à  ses  pièces;  je  voudrais  indiquer 
aujourd'hui  l'enseignement  de  son  théâtre,  la  portée 
morale  des  caractères  et  des  situations  qui  y  sont  déve- 
loppés. 

Mais  tout  d'ahfird  je  dois  peut-être  prendre  une  pré- 
caution oratoire. 

Je  viens  de  prononcer,  en  les  rapprochant,  ce  grand 
mot,  Enseignement,  et  ce  grand  nom,  George  Sand;  et 
j'ai  peut-être  dans  cet  auditoire  quelques  jeunes  âmes 
que  le  grand  mot  va  rebuter,  et  quelqrics  consciences 
craintives  que  le  grand  nom,  placé  ;\  cùté,  \a  inquiéter, 
ijuo  les  jeunes  âmes  et  les  consciences  craintives  se  ras- 
surent :  les  pièces  de  George  Sand  ne  sont  ni  pédantes, 
ni  agressives. 


(1)  Voypz  celle  conférence  dans  notre  n"  23, 


Kilos  ne  sont  pas  pédantes,  paire  que  George  Sand 
est  trop  artiste  pour  ne  pas  préférei'  de  belles  fictions 
vivantes  à  de  froides  dissertations  immobiles. 

Elles  ne  sont  pas  agressives,  parce  que  George  Sand 
trouve  le  public  d'aujourd'hui  divisé  en  trop  d'opinions 
philosophiques,  morales,  politiques,  littéraires,  et  ces 
opinions  elles-mêmes  subdivisées  en  trop  de  nuances, 
pour  tenter  à  la  scène  une  œuvre  de  polémique.  Elle  a 
même  là-dessus  toute  une  théorie,  avec  des  exemples  à 
l'appui,  et  qu'on  peut  lire  dans  plusieurs  de  ses  préfaces 
cl  de  ses  romans. 

.\insi,  dans  une  charmante  fantaisie  intitulée  le  Diable 
nux  champs,  George  Sand  se  demande  ce  qu'il  adviendrait 
do  Tartufe,  si  7'a;7«/(,' était  représenté  aujourd'hui  pour  la 
première  fois;  et  elle  se  dit  que  Tartufe  aurait  bien  des 
chances  de  tomber  à  plat.  Quand  Molière  eut  composé 
Tartufe,  sous  Louis  XI'V,  les  bigots,  vous  le  savez,  per- 
sécutèrent la  pièce;  mais  les  philosophes  la  défendirent, 
et  les  hommes  d'une  piété  sincère  et  éclairée  se  joi- 
gnirent à  eux  dans  cette  défense.  Cela  faisait  un  public 
pour  Tartufe,  un  public  contre:  au  total,  deux  publics 
seulement,  et  la  pièce,  vigoureusementattaquée  d'un  côté, 
était  de  l'autre  énoi'giquement  soutenue.  Aujourd'hui, 
au  lieu  de  deux  publics,  il  y  en  aurait  dix;  et  au  milieu 
do  CCS  dix  publics,  7VhY;</"(?  pourrait  bien  ne  pas  trouver 
d'appuis  suffisants.  tUii,  que  le  Gymnase  ou  le  Théâtre- 
Français,  au  lieu  de  la  première  représentation  du  Demi- 
Monde  ou  du  Fils  de  Giboi/er,  annoncent  la  première  repré- 
sentation de  Tartufe  :  que  va-t-il  se  passer?  Les  bigots 
vont  faire  rage,  comme  sous  Louis  XIV;  ils  vont  siffler, 
comme  à  Gaëtana.  Mais  les  catholiques  sincères  iront-ils 
applaudir  ?  et,  pour  Tartufe,  voudront-ils  se  brouiller 
avec  les  bigots?  C'est  douteux.  Mais  les  philosophes, 
qu'on  nomme  aujourd'hui  les  libres  penseurs,  ne  trou- 
veront-ils pas  la  morale  de  la  pièce  trop  timide,  et  pour 
rester  francs  devant  ce  modèle  d'hypocrisie,  n'abandon- 
neront-ils pas  7«;-<(//'e.'' C'est  bien  possible.  Par  là-dessus, 
arriveront  les  politiques  de  toutes  les  oppositions,  et  les 
littérateurs  de  toutes  les  écoles,  qui  repousseront  l'in- 
tervention du  prince  au  dénoûment.  Bref,  je  vois  bien 
des  gens  qui  sifflent,  bien  des  gens  qui  s'abstiennent;  je 
n'en  vois  pas  qui  applaudissent.  Avouon.s-le,  le  vieux 
chef-d'œuvre  pourrait  bien  tomber  à  plat,  non  pas  tant 
à  cause  de  la  puissance  des  passions  déchaînées  contre 
lui,  que  par  l'absence  d'un  parti  assez  nombreux  pour 
en  approuver  et  en  soutenir  l'esprit  et  la  forme. 

George  Sand  en  conclut  qu'elle  ne  peut  oser  au  théâtre, 
comme  dans  le  livre,  des  œuvres  militantes.  Elle  sait  bien 
que  des  dramaturges,  ses  contemporains,  qui  joignent 
beaucoup  d'habileté  à  beaucoup  de  talent,  oui  obtenu 
de  grands,  de  légitimes  succès  avec  des  pièces  d'actua- 
lité très-accentuées,  très-irritantes.  Mais  le  génie  de 
George  Sand  ne  la  porte  pas  naturellement,  comme  Du- 
mas fils  ou  Emile  Augier,  vers  la  reproduction  impla- 
cable des  réalités  vicieuses;  ses  croyances  philosophiques 
lui  donnent  des  interprétations  plus  indulgentes  pour  le 
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mal  qui  est  dans  les  personnes,  en  même  lemps  que  des 
hoslilités  plus  radicales  contre  le  mal  qui  est  dans  les 
choses.  C'est  pourquoi  George  Sand  ne  vient  pas  dis- 
cuter au  théâtre,  blesser  des  opinions,  irriter  des  es- 
prits; elle  y  vient  avec  une  pensée  plus  douce  et  plus 
fine,  avec  la  pensée  d'élever  les  sentiments,  d'attendrir 
les  cœurs,  de  persuader  par  l'cmofion. 

Ceci  dit,  je  vais  parcourir  rapidement  l'œuvre  di'ama- 
lique  de  George  Sand,  en  cherchant  les  leçons  qui  y  sont 
contenues.  Je  suivrai  autant  que  possible  l'ordre  chro- 
nologique des  pièces,  m'arrêtant  seulement  aux  pièces 
les  plus  remarquables,  et  par  préférence  à  celles  dont  il 
n'a  pas  été  ou  dont  il  n'a  été  que  peu  question  dans  la 
précédente  conférence. 

Je  laisse  Cosima,  début  malheureu.\,  et  je  commence 
avec  les  drames  rustiques,  par  lesquels  George  Sand  a 
pris  réellement  possession  de  la  scène.  Dans  ces  drames 
rustiques,  on  trouve  naturellement  des  paysans,  et  des 
paysans  très-défiants,  très-rusés;  il  y  a  du  soupçon  et  de 
la  finasserie  jusque  dans  les  plus  amoureux,  François  le 
Champi,  Sylvain  Fauveau.  On  trouve  aussi  des  Lovelace 
de  clocher,  et  une  fermière,  luie  lielle  fermière  que  je 
vous  recommande,  la  grande  Rose,  bonne  et  facile  en 
amour,  trop  facile  môme,  et  que  j'appellerai  volontiers, 
—  en  me  servant  d'un  nom  qui  exprime  bien  ce  trop  de 
fiicilité,  qu'une  grande  bonté  ne  suffit  pas  à  ennoblir  ni 
à  excuser,  mais  qu'elle  rend  souriante  cL  sympathique 
quand  même, — madame  de  Warens  en  coiffe  berri- 
chonne. Mais  je  laisse  ces  personnages;  je  laisse  aussi 
les  détails  champêtres,  les  fêtes  de  campagne,  la  belle 
cérémonie  de  la  gcrbaude,  heureusement  encadrés  dans 
ces  drames,  pour  arriver  tout  de  suite  à  la  pièce  cl  au 
caractère  véritablement  supérieiu's  de  cette  série,  je  veux 
dire  Claudie. 

J'ai  défini  Claudie,  l'autre  soir,  une  fille  séduite  qui 
s'efforce  d'étoufi'er  un  nouvel  amour,  ne  voulant  ni 
tromper  l'homme  qu'elle  aime,  ni  lui  confesser  le  passé. 
Cette  définition  provisoire,  suffisante  pour  l'explication 
des  procédés  dramaliques  de  George  Sand,  serait  Irop 
générale  et  trop  vague,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  pré- 
ciser le  sens  du  personnage.  Toute  fenmie  dans  le  cas 
de  Claudie,  et  qui  a  gardé  une  valeur  m<i;ale,  répugne 
comme  elle  à  tromper  un  honnèle  homme,  et  répugne 
aussi  à  faire  connaître  sa  situation.  11  n'y  a  dans  ces  sen- 
timents rien  qui  différencie  t'.laudie  de  la  plupart  des 
filles  séduites  qu'on  rencontre  dans  les  drames  et  dans 
les  romans.  L'originalité  sympathique  de  Claudie,  sa  va- 
leur littéraire  et  philosophique  n'est  pas  lu.  Elle  est 
dans  un  sentiment  très-intime,  très-énergique,  très-en- 
raciné  chez  cette  petite  paysanne,  sentiment  difficile  à 
formuler,  parce  qu'il  est  si  délicat,  qu'une  nuance  de  Irop 
dans  l'expression,  une  surcharge,  le  ferait  paraître  faux 
et  criard,  et  qu'une  nuance  de  moins,  une  allénualion, 
le  rendrait  pâle  et  indistinct.  J'essayerai  pourtant  deca- 
ractéri.ser  Claudie;   si  dans  son  porirail   quelque  hait 


vous  blesse,  veuillez  l'attribuer,   non  à  la  laideur  du 
modèle,  mais  à  la  maladresse  du  copiste. 

Claudie  a  aimé,  et  à  quinze  ans,  pure,  naïve,  elle  s'est 
donnée  à  un  jeune  homme  qui  promettail  le  mariage  et  ju- 
rait l'amour.  En  ce  lemps-là,  Claudie  devait  hériter  d'une 
tante  qu'elle  avait  et  qui  était  riche.  Il  prit  à  cette  tante, 
malgré  son  grand  âge,  fantaisie  de  se  remarier;  et  voilà 
Claudie  devenue  pauvre,  et  en  même  temps  devenue 
mère  ;  et,  à  cause  de  sa  pauvreté,  et  malgré  sa  maternité, 
abandonnée  par  J'homme  aux  promesses  duquel  elle  a 
ciu.  Dans  cet  écroulement  de  ses  espérances,  sous  la  ré- 
probation des  matrones  du  village,  pendant  que  les 
jeunes  filles  de  l'endroit,  passant  près  d'elle,  détournent 
la  lête,  avec  l'orgueil  de  Margueiite,  de  Marguerite 
avant  Faust,  Claudie  trouve  un  refuge  dans  sa  con- 
science. Elle  se  dit  que  son  malheur  vient  de  sa  droiture; 
qu  elle  a  été  sans  défiance,  parce  qu'elle  était  sans  men- 
songe; qu'elle  s'est  livrée  sans  conditions  et  sans  garan- 
ties, parce  qu'elle  était  sans  expérience  et  sans  calcul. 
Elle  se  dit  :  Je  ne  suis  pas  une  coupable,  je  suis  une  vic- 
time. L'œil  du  Dieu  bon  n'a  pas  cessé  de  me  regarder 
avec  douceur.  Ma  vie  est  gâtée,  ma  conscience  est  tran- 
quille. 

Ce  jugement  que  Claudie  porte  sur  elle-même  ne  sera 
peut-être  pas  ratifié  par  tout  le  monde.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  le  sentiment  de  son  innocence  injustement 
malheureuse, se  manifestant  chez  Claudie  avec  la  patience, 
le  mutisme,  la  ténacité  propres  aux  sentiments  des  gens 
de  la  campagne,  qui  fait  la  vaillance  de  cette  petite  pay- 
sanne et  sa  vertu  désormais  indiscutable.  Claudie  se  fait 
respecter  à  force  de  se  respecter  elle-même.  Elle  est 
d'autant  plus  réservée  avec  les  autres,  sévère  pour  elle- 
même,  qu'elle  ne  veut  subir  ni  insulte  ni  pardon.  Quand 
on  la  renvoie  de  chez  les  Fauveau,  son  grand-père,  an- 
cien soldat  et  paysan  encore  rude  du  poignet,  se  redresse 
menaçant,  pour  crier  :  «  Vous  êtes  des  malheureux  plus 
malheureux  que  nous!  de  chasser  ma  fille  comme  une 
vagabonde,  quand  vous  ne  chassez  pas  ;\  coups  de  four- 
che et  de  fourchât  l'infâme  qui  l'a  délaissée  dans  la  mi- 
sère !  »  Quand  Sylvain  Fauveau  lui  dit  :  «Se  taire,  c'est 
mentir  dans  l'occasion,  quand-  on  soulfre  l'amitié  de 
quelqu'un  »;  Claudie  répond  :  «  Oui,  mais  quand  on  ne 
souffre  lamilié  de  personne,  on  n'est  obligé  h  rien  en- 
vers personne.  »  L'accomplissement  des  devoirs  accroît 
sa  dignité  muette.  Bien  jeune,  à  seize  ans,  deux  charges 
lui  sont  échues,  ini  enfant  à  élever,  un  aïeul  â  soutenir. 
Elle  a  élevé  l'enfant,  tant  qu'il  a  vécu,  sans  confusion; 
et  maintenant  elle  va  aux  champs  travailler  avec  le  vieil- 
lard. Devant  le  c(uu'age  de  ce  jeune  cœui'  qui  a  renoncé 
;")  l'amour,  au  mariage;  devant  le  courage  de  ces  faibles 
mains  (jui  moissonnent  le  blé,  lavent  les  assiettes,  rac- 
commodent le  lintçe,  ou  se  rappelle  celte  grande  et  forte 
parole  d'Honoré  de  Balzac  :  «  Les  simples,  qui  n'ont  que 
peu  d'idées;  les  pauvres,  qui  ne  peuvent  éparpiller  leurs 
affections,  arrivent  à  de  ])rodigieuses  concenlrations 
d'éneruie.  â  d'inci'dvables  sublimités!  d 
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Voilà  le  sens  du  personnage  et  son  originalité  sympa- 
thique. Voici  maintenant  le  dénoùment  scéniquc  et  la 
conclusion  morale  de  la  pièce.  Le  dénoùment,  c'est 
Claudic  redemandée  par  son  séducteur  et  le  refusant 
comme  indigne  ;  c'est  Claudic  acceptée  par  la  famille  de 
paysans  qui  lavait  d'abord  repoussée  et  épousant  Syl- 
vain. La  conclusion,  c'est  la  tolérance  pour  les  faiblesses 
naïves,  loyales,  désintéressées,  et  la  glorification  du  tra- 
vail, devoir  universel,  rachat  des  fautes,  seconde  inno- 
cence offerte  à  tous  ! 

De  Ctaudie.ie  passe  à  Maupral  et  à  Flamimo,  en  fran- 
chissant un  intervalle  de  cinq  pièces  :  Molière,  le  Ma- 
ringp  de  T  ictorine,  les  Voconres  de  Pandolp/w,  le  Dé- 
mon du  foyer,  le  Pressoir.  Parmi  ces  pièces,  les  unes  ont 
réussi,  comme  le  Démon  du  foyer  et  le  Mariage  de  Victo- 
riiie,  continuation  du  P/iitosop/wsanx  le  savoir,  de  Sedaine, 
dans  laquelle  revit  la  forte  moralité  domestique  des 
bourgeois  raisonneurs  du  wiii'  siècle.  Les  autres,  comme 
Molière  et  les  Vacances  de  Pandotp/ie,  sont  tombées. 

A.  propos  de  ces  pièces  tombées,  je  dois  faire  une  re- 
marque. On  ne  les  trouve  pas  dans  l'édition  en  trois  vo- 
lumes du  théâtre  de  George  Sand  publiée  parMctzcl.  Ni 
Cosi'»(a  sifflée  au  Théâtre-Français,  ni  Molière  tombé  à  la 
Gaieté,  niles  Vacances  de  Pandolphe,  ni  Marguerite  de  Sainte- 
Gemme  Xomhéi>  un  Gymnase,  ne  figurent  dans  ce  recueil. 
Evidemment,  ce  n'est  pas  par  oubli,  c'est  par  système, 
par  une  sorte  d'acquiescement  aux  jugements  du  public, 
que  ces  pièces  ne  sont  pas  réimprimées.  Je  ne  veux  pas 
paraître  plus  royaliste  que  le  roi,  je  dois  dire  cependant 
((iiil  y  a  là,  de  la  part  de  l'auteur,  trop  de  modestie, 
trop  de  soumission,  pus  assez  d'indépendance.  Les  moins 
réussies  des  pièces  de  George  Sand  valent  encore  d'être 
lues,  au  moins  par  les  critiques.  Une  œuvre  manquée  aide 
souvent  autant  qu'un  chef-d'œuvre  à  se  rendre  compte  du 
génie  d'un  écrivain  et  de  ses  procédés.  C'est  dans  la  préface 
de  Cosima  qu'on  trouve,  chose  remarquable  !  formulée 
dès  1840   sous  les  sifflets,  la  théorie  dramatique  que 
George  Sand  a  appliquée  dix  ans  plus  tard  au  milieu  des 
applaudissements.  Dans  Molière,  il  y  a  un  poétique  dé- 
jeuner sous  les  arbres,  entre  prince  et  comédiens.  Dans 
Marguerite  de  Sainte-Gemme,  la  plus  faible  de  toutes  ces 
pièces,  il  y  a  un  caractère  de  femme  qui  mérite  l'atten- 
tion, une  femme  qui  impose  toujours  ses  volontés  et  con- 
lisque  constamment  les  goûts  de  son  entourage,  sans  ja- 
mais rien  exiger.  Quantaux  Vacances  de  Pundolphe,lc  dirai 
à  l'auteur  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  fortifier  sa  pièce 
avec  une  préface,  d'écrire,  pour  la  protéger  contre  les 
critiques,  tout  un  système  de  défense,  si  la  pièce  devait 
être  ainsi  abandonnée  un  peu  plus  tard  et  rendue  à  dis- 
crétion. 

Je  reviens  ;\  Mavprat  et  ;\  Flaminio.  Les  deux  pièces, 
jouées  à  quelques  mois  de  distance,  sont  sœurs  par  l'ori- 
gine et  par  le  but.  Leur  origine  commune,  c'est  l'œuvre 
romanesque  de  George  Sand  :  le  drame  de  Mauprat  est 
en  effet  une  réduction  du  roman  du  même  nom,  et  la 
comédie  de  Flaminio  une  continuation  du  roman  de 


Teverino.  Leur  but  commun,  c'est  la  femme  montrée 
comme  la  grande  éducatrice  de  l'homme. 

l'iie  veuve  anglaise  patronant  un  bohème,  tel  est,  vous 
le  savez,  le  sujet  de  Flaminio.  Une  jeune  patricienne 
dressant  une  bête  fauve,  tel  est  le  sujet  de  Mauprat.  Sous 
les  fières  excitations  de  l'Anglaise  et  de  la  patricienne, 
sous  leur  implacable  mépris  pour  tout  ce  qui  ressemble 
à  une  bassesse  ou  à  une  brutalité,  le  bohème  et  la  bête 
fauve  se  métamorphosent.  Flaminio  sort  de  sa  paresse, 
(le  son  désordre,  de  son  insouciance,  et,  sans  espoir  de 
lléchir  jamais  sa  protectrice  irritée,  devient  un  homme 
utile.  Bernard  de  Mauprat  part  pour  l'Amérique,  soldat 
de  Lafayetle,  après  avoir  renoncé  au  bénéfice  de  la  pro- 
messe qu'il  avait  imposée  à  sa  cousine,  à  la  lloche-Mau- 
prat,  d<ins  une  nuit  de  meurtre  et  d'ivresse,  où  les  atten- 
tais sauvages  se  dressaient  devant  la  jeune  fille  frémis- 
sante. Bernard  et  Flaminio  ont  été  initiés  par  l'amour  à 
la  délicatesse,  ;\  l'abnégation.  Edmée  et  Sarah  ont  été 
leurs  institutrices  d'honneur,  leurs  maîtresses  de  dé- 
vouement; elles  seront  leur  récompense. 

Mon  sujet  m'amène,  sans  qu'il  me  soit  possible  d'es- 
quiver la  difficulté,  à  vous  dire,  mesdames,  le  mérite 

des  femmes de  George  Sand,  de  celles  du  moins, 

comme  Edmée  de  Mauprat,  dans  lesquelles  l'auteur  a  vu 
la  légitime  inspiration  de  l'homme. 

Les  romanciers,  comme  les  peintres,  ont  presque  tou- 
jours un  type  féminin  favori,  qu'on  retrouve  persistant 
sous  les  costumes,  les  poses,  les  aventures  de  toutes  sortes 
avec  lesquels  ils  en  varient  la  |conlinuelle  reproduction. 
Le  type  de  prédilection  de  George  Sand,  qu'elle  a 
multiplié  dans  ses  romans,  et  dont  je  reconnais  plusieurs 
traits  dans  Edmée  de  Maupral  et  dans  quelques  autres 
de  ses  héroïnes  dramatiques,  Caroline  de  Saint-Geneix 
du  Marquis  de  Villemer,  Camille  Au  Démon  du  foyer,  Fran- 
çoise de  la  pièce  de  ce  nom,  c'est  la  jeune  fille  éprise  du 
beau,  trouvant  le  dévouement  facile  et  la  protection 
douce  à  exercer,  mais  sachant  sa  valeur,  et  raisonnant 
ses  enthousiasmes. 

Elle  a,  celte  jeune  fille,  des  élans  spontanés  qui  jail- 
lissent de  sa  nature;  mais  elle  n'a  pas,  au  gré  des  influen- 
ces extérieures,  des  entraînements  irréfléchis.  Elle  est 
assez  indépendante  :  on  ne  la  marie  pas  contre  son  goût, 
cl  elle  se  mêle  à  peu  près  seule  de  son  mariage  ;  mais 
elle  s'en  mêle  sans  calculs  et  sans  coquetterie,  ne  se  fai^ 
sant  ni  courtiser,  ni  conquérir  après  une  faible  résis- 
tance honorabl(;ment  prolongée.  Non;  elle  a  des  sim- 
plicités plus  fières,  des  franchises  plus  pudiques  et  des 
procédés  plus  raisonnables.  .\vec  elle,' c'est  très-facile, 
il  n'y  a  qu'à  la  mériter;  mais  c'esl  très-difficile.  Elle 
attend  l'homme  éprouvé,  à  une  action  généreuse,  à  nue 
pensée  délicate.  Elle  l'attend  à  ce  rendez-vous  d'honneur 
qu'elle  lui  a  assigné  dans  le  secret  de  son  àme,  pardon- 
nant des  relards,  ne  pardonnant  pas  une  désertion;  et 
quand  il  arrive,  ayant  sauvé  l'avenir  d'une  jeune  fille, 
comme  le  marquis  Paolino  du  Démon  du  foyer,  ayant 
vaincu  les  préjugés  de  caste  comme  le  marquis  de  Ville- 
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mer,  ayant  comballii  pour  l'indépendance  américaine 
comme  Bernard  de  Maiipral,  elle  a  l'orgneil  de  se  don- 
ner comme  la  récompense  ! 

Cette  jenne  fille,  vons  le  voyez,  est  à  la  fois  sérieuse 
et  romanesque,  désintéressée  et  prudente;  et  il  y  a  deux 
natures  de  femmes  qu'elle  ue  comprendra  jamais  bien. 
Com.ne  ces  femmes  ne  sont  pas  représentées  dans  cet 
auditoire,  nous  pouvons  bien  diic  ceci  entre  nous,  sans 
inconvénient.  Ce  sont  d'abord  les  femmes  très-frivoles 
qui  se  voient  passer  en  rêve,  je  ne  dis  pas  quelquefois, 
mais  souvent,  dans  des  robes  trop  chères.  Ce  sont  ensuite, 
les  femmes  très-positives,  ou,  pour  parler  le  langage  à  la 
mode  depuis  quelques  années,  très-essentielles.  Essentiel 
est  un  mol  qu'on  a  détourné  récemment  de  sa  véritable 
et  gracieuse  signification.  Comme  vous  ue  connaissez 
peut-être  pas  (ous  le  sens  nouveau,  spécial  du  mot,  je 
vais  l'expliquer  tout  de  suite,  au  moyen  d'un  e.\emple. 
Il  y  a  dans  l'Évangile  une  scène  célèbre.  C'est  chez  Lazare. 
Marie  Magdeleine  verse  des  parfums  sur  les  pieds  de 
Jésus  et  écoute  les  enseignements  du  Maître;  pendant 
ce  temps,  Marthe  sa  sœur,  qui  est  restée  à  la  cuisine,  lui 
crie  avec  reproche  :  Tu  ferais  mieux  de  m'aider  ;\  prépa- 
ler  le  repas  el  à  dresser  le  couvert.  Messieurs,  la  femme 
bénie  et  qui  entend  la  parole  sacrée,  la  femme  qui  pro- 
digue les  essences,  c'est  Magdeleine  !  mais  la  femme  que 
bien  des  gens  trouvent  aujoiud'luii  essentielle,  c'est 
l'autre. 

Je  me  résume  et  je  poursuis.  La  femme  pardonnée 
dans  ses  faiblesses  loyales,  voilà  Claudie.  La  femme  in- 
struisant l'homme  par  l'amour,  voilà  Mauprat  et  Flnminio. 
Voyons  maintenant  les  leçons  contenues  dans  les  pièces 
suivantes,  et  tout  d'abord  dans  la  pièce  jouée  immédia- 
tement après  Flaminio,  je  veux  dire  Maître  Favilla. 

Favilla  est  un  maître  de  chapelle,  un  musicien  enthou- 
siaste, halluciné,  qu'on  dirait  venu  des  contes  fantas- 
tiques d'Hoffmann.  Il  habitait  le  château  de  son  ami,  le 
baron  de  Muldorff.  Le  baron  est  mort  entre  ses  bras  ,  et 
depuis  celte  catastrophe,  Favilla,  que  la  fièvre  a  tenu  un 
mois  dans  le  délire,  se  proclame  sans  preuve,  sans  tes- 
tament à  l'appui,  l'héritier  du  baron,  le  maître  du  châ- 
teau, des  bois,  des  prés,  des  fermes,  des  étangs,  des 
moulins  composant  la  seigneurie  de  Muldorff.  Le  véri- 
table propriétaire,  l'héritier  naturel,  se  prête  à  celle 
idée,  moitié  par  pitié,  moitié  par  divertissement.  Voilà 
donc,  en  face  de  ce  véritable  propriétaire,  négociani  ([ni 
calcule  el  quilésine,  qui  additionne  l'impôt  el  les  charges, 
qui  diminue  les  salaires  et  les  secours,  voilà  un  proprié- 
taire imaginaire  qui  gère  son  rêve  avec  loule  la  douceur 
d'un  sage  et  avec  tout  le  désintéressement  d'un  artiste. 
La  scène  que  je  vais  vous  lire  exprime  bien  ce  contraste 
ingénieux,  et  donne  bien  le  mouvement  et  le  sens  de  la 
pièce. 

Keller,  Favilla. 

Relier,  c'est  le  véritable  propriétaire  que  Favilla  prend 
pour  un  intendant.  Vousremarquerez,  pendant  la  lecture, 


qu'il  y  a  du  Don  Ouichotle  dans  Favilla,  sage  et  supé- 
rieur en  toute  chose,  hors  son  illusion.  Vous  remarque- 
rez aussi  qu'il  y  a  du  Sancho  Pança  dans  le  gros  Keller, 
qui  ne  peut  s'empêcher,  par  moments,  d'admirer  son 
fou. 

KELLEB. 

On  Si;  ruine  en  tolérances  et  en  prodigalités  de  tout  genre,  en  tra- 
vaux inutiles,  en  secours  sans  fin.  En  allant  de  ce  train-là,  il  n'y  a  pas 
moyen  ici  de  mettre  un  ducat  de  côté  au  bout  de  l'année.  Le  revenu  de 
la  terre  passe  tout  entier  à  l'entretien  de  la  terre.  L'ordre  est  bien 
établi  dans  les  dépenses,  mais  non  pas  l'économie.  Il  y  a  de  quoi  por- 
ilre  la  tête  de  voir  ce  gaspillage. 

FAVILLA. 

•  /est  bien,  c'est  bien,  Keller,  à  votre  point  de  vue;  mais  au  mien... 

KELLEB. 

Laissez-moi  donc  tranquille,  vous,  avec  vos  points  de  vue  !  Il  faut 
réformer  tout  ça  !  Autrement  avec  les  mauvaises  années,  les  rép.ira- 
tions  et  les  impôts,  j'aimerais  autant  envoyer  le  tout  au  diable. 

lAVlLLA. 

Vous  avez  bonne  intention,  mais  vous  voyez  les  choses  à  voire  ma- 
nière. C'est  tout  simple!  un  négociant  ! 


dire  loiilre  le^  négoeianls,  ;i'il 


KELLEB. 

Eli  bien!  qu'est-ce  que  vous  avez  à 
vous  plaîl  ? 

FAVILLA. 

Moi?  Rien.  Pourquoi  donc  ça? 

KELLER. 

C'est  que  vous  avez  toujours  l'air  de  me  jeter  ça  à  la  tète! 

FAVILLA. 

Je  n'ai  rien  à  vous  jeter,  mon  ami  ;  j'estime  toutes  les  professions  où 
l'on  est  honnête,  et  je  n'ai  jamais  mis  en  doute  votre  probité.  Mais  rai- 
sonnez donc  un  peu. 

KELLER. 

Ah!  c'est  vous  qui  allez  m'apprendre  à  raisonner  à  présent. 

FAVILLA. 

Mais  oui,  puisque  vous  raisonnez  mal. 

KELIÈR. 

Et  comment  ça,  je  vous  prie?  .le  suis  curieux  de  vos  raisonnements, 
à  vous  ! 

FAVILLA. 

Ils  sont  bien  simples.  Vous  êtes  négociant,  vous  n'existez  que  par  le 
calcul  des  profits  et  des  perles.  Ce  n'est  pas  seulement  une  question  de 
succès;  c'est  surtout,  pour  \\n  homme  de  bonne  foi  comme  vous,  une 
question  d'honneur. 

KELLER. 

Bien  ! 

FAVILLA. 

Mais  il  y  a  des  devoirs  relatifs  aux  diverses  conditions  de  la  vie. 
Dans  les  affaires  oii  l'on  vit  d'estime  et  de  crédit,  il  arrive  souvent  qu'on 
est  forcé  de  faire  taire  le  cœur,  dans  la  crainte  de  compromettre  des 
intérêts  qui  sont  ceux  d'aulrui.  Là  l'économie,  la  rigidité,  la  méfiance 
même,  sont  des  nécessités  auxquelles  vous  n'avez  pas  toujours  le  droit 
de  vous  soustraire.  La  propriété  n'est  jamais  qu'un  dépôt  dans  nos 
mains,  voyez-vous,  et  dans  le  commerce,  le  dépôt  est  si  direct,  si  per- 
sonnel, qu'il  n'y  a  pus  moyen  de  l'nnbliei-  nu  sp\d  insinni. 
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KELLER. 

Très-bien.  —  Si  cet  homme-là  n'était  pas  fou,  il  ne  serait  pas  sol  ! 
—  Alors,  vous  voyez  donc  bien  que  j'ai  raison  de  crier. 

FAVIILA. 

Dans  votre  boutique,  oui  !  l'économie  est  une  vertu,  mais,  dans  ce 
château,  c'est  différent,  ce  serait  une  petitesse,  un  ridicule.  Daiis  ma 
position,  j'ai  à  me  faire  pardonner  l'opulence  que  je  n'ai  pas  acquise 
par  mon  travail. 

KELLER. 

Ah!  parbleu,  vous!  mais  c'est  de  moi  qu'il  est  ijuestion. 

FAVILLA. 
Eh  bien,  si  vous  étiez  à  ma  place,  ce  serait  la  même  chose.  Suppo- 
sez que  vous  avez  hérité  de  la  seigneurie. 

KELLER. 

Allons,  ouil  supposons,  je  veux  bien. 

lAVlLLA. 

Vous  seriez,  comme  moi,  un  seigneur  par  aventure,  et,  ne  fut-ce 
cjue  par  amour-propre,  vous  ne  voudriez  pas  faire  dire  de  vous  :  Voilà 
un  baron  qui  sent  fort  le  marchand  de  toile. 


KELLER. 


Hein? 


FAVILLA. 

Dame  !  ce  serait  comme  ça.  Vous  ne  seriez  pas  estimé  de  vos  voisins, 
s'ils  vous  entendaient  maudire  l'inipot  qui  assure  la  protection  de  vos 
richesses  ;  vous  ne  seriez  pas  respecté  par  vos  serviteurs,  s'ils  vous 
voyaient  tourmenté  de  méfiances  blessantes  et  vaines  ;  vous  ne  seriez 
pas  aimé  de  vos  vassaux,  s'ils  manquaient  de  tout  pendant  que  vous 
accumuleriez  vos  revenus.  Non!  richesse  oblige,  mon  bon  ami,  et  c'est 
par  une  conduite  noble  que  l'on  devient  digne  de  porter  des  titres, 
autrement  on  vous  accable  sous  l'épithète  de  roturier,  ce  qui  n'est  point 
un  affront  par  soi-même,  mais  ce  qui  le  devient  quand  on  a  mérité  de 
l'entendre  prononcer  avec  ironie. 

Coiniiic  je  vous  l'ai  dil,  cette  scène  ex])fiiiic  le  sens 
de  la  pièce.  C'est  l'enthousiasme,  le  désintéressement 
faisant  la  leçon  aux  idées  étroites,  aux  calculs  mesquins. 
La  leçon  est  d'autant  plus  vive,  qu'elle  est  plus  légère  ;  elle 
peut  aller  d'autant  plus  loin,  pendant  toirtle  courant  de 
la  ])ièce,  que  la  lolic  de  Favilla  la  rend  en  quehiue  sorte 
iiioliensive;  maisau  dénoiancut,  elle  appâtait  tout  i\  cou]) 
'^ingidièremcnl  ternie  et  concluante,  quand  se  révèle  la 
plénitude  des  l'actdtés  du  musicien.  Il  n'élait  pas  fou  :  il 
étaitbicnl  héritier.  La  fièvre  n'avait  pas  laissé  de  chimère 
dans  ce  cerveau  ;  elle  y  avait  seulement  efî'acé  momentané- 
ment \m  souM'uir,  le  souvenir  d'une  f^énérosilé  iiumeuse 
qui  complète  Iden  leiiersoimage  cl  couronne  noblement 
son  enseigncmenl.  Il  y  avait  un  testament  en  sa  faveur, 
il  la  biûlé. 

Ce  déiioiUMciit  était  dans  le  temps  tres-applaudi  à 
rildéon,  et  magistralement  joué.  Le  rôle  de  Favilla  avait 
dit  être  rempli  à  tme  époque  par  Frederick  Lemaitre,  à 
une  autre  époque  iiarBoullé,  à  ime  autre  par  Bocage,  et 
il  avait  fini  par  échoira  un  acteur  digne  de  succéder  à  ces 
grands  artistes,  comme  le  pauvre  Favilla  élait  digue  lui- 
même  de  succéder  à  son  ami  le  baron  de  -Muldorlf.  Cet 
acleiirqui  a  fait  de  sa  vie  et  de  son  talent  une  prédication 


de  Shakspeare  et  un  apostolat  (Vllamlef,  il  faut  le  nom- 
mer toules  les  fois  tiue  roccasion  s'en  présente,  car  il  a 
failli  mourir  cet  hiver  dans  la  misère  et  dans  l'oubli  : 
c'est  Rouvière. 

Le  désintéressement  plus  sage  que  le  calcul,  \oilà  la 
leçon  de  Maître  Favilla.  Le  dévouement  plus  heureux 
(juc  l'égoïsmc,  voilà  la  leçon  des  deux  pièces  dont  je 
veux  encore  vous  parler  :  Françoise  et  le  Dvac. 

Françoise,  qui  a  été  représentée  avec  succès,  mais  avec 
un  succès  moins  grand  que  François  le  Cltampi,  Claudie, 
le  Marquis  de  Villoner,  est  cependant  une  des  pièces 
les  plus  remarquables  de  George  Sand.  Elle  contient  une 
analyse  très-fine  et  très-claire  d'un  caractère  d'égoïste,  et 
d'égoïste  de  cette  espèce  particulière  que  George  Sand 
avait  déjà  exposée  dans  le  personnage  et  le  roman  d'Ho- 
race. Ces  égoïstes-là  ne  sont  pas  les  doctrinaires  de  la 
chose,  les  odieux  ou  spirituels  théoriciens  du  chacun 
poiu'  soi  ;  ils  sont,  au  contraire^  les  Tantales  du  dévoue- 
ment :  la  bonté  est  dans  leur  goût,  et  la  générosité  serait 
leur  rêve,  mais  ils  ont  un  tel  besoin  de  ne  pas  se  donner 
de  la  peine,  une  telle  habitude  de  vie  et  de  plaisirs  fa- 
ciles, une  telle  lâcheté  devant  l'eflort  et  devant  l'action, 
qu'ils  sont  condamnés  à  étouffer  continuellement  leurs 
aspirations  et  à  vivre  platement.  Ils  en  souffrent  ;  mais 
leurs  remords  sont  stériles,  comme  les  clans  de  leur 
cœur  ont  été  impuissants. 

La  bonne  Françoise  est  placée  à  côté  d'im  égoïste  de 
ce  genre,  comme  Edméc  de  Mauprat  à  côté  de  la  bête 
fauve  Bernard,  comme  Sarah  à  côté  du  bohème  Flami- 
nio.  Mais  Françoise  ne  peut  arriver  à  corriger  les  défail- 
lances, à  arrêter  les  rechutes  de  ce  faible  jeune  homme, 
cher  compagnon  de  son  enfance  ;  et,  lasse  de  pardonner 
sans  profit  pour  personne,  elle  finit  par  arracher  de  son 
cœur,  sans  le  stériliser,  cette  affection  indigne.  Où  Sarah 
réussit,  où  Edmée  triomphe,  Françoise  échoue;  c"est 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  résistant  que  la  violence, 
et  de  plus  insaisissable  que  la  fantaisie  :  c'est  l'égoïsme. 

C'est  leur  grande  aversion,  à  toutes  ces  héroïnes  de 
George  Sand,  l'égoïsme;  cl  c'est  le  coulraire  de  leur  nature. 
Elles,  elles  sont  inslinctivcment  dévouées.  Quand  Claii- 
dteva  quitterla  métairie  des  Fauvcan,  l'Ile  dil  à  Sylvain  : 
«  .le  n'ai  rien  cl  je  ne  peux  i)as  faire  beaucoup;  cepen- 
dant si  vous  aviezàa\oir  besoin  de  moi,  niaitre  Syhaiu, 
|)oiu'  quelque  service  dans  mes  moyens  et  dans  mon 
pays,  je  serais  bien  conteiUe  de  vous  obliger!  >i  (Juand 
le  duc  d'Aleria  veut  vaincre  au  profil  de  son  frère  les 
scrupules  de  Caroline,  il  dit  à  Caroline  :  "  Vous  ne  .savez 
l)as!  il  a  un  enfani  !  un  fils  !  vous  serez. la  mère!  (.'.a  doit 
vous  aller,  à  vous,  qui  ne  vivez  que  potu'  faire  des  heu- 
reux !  » 

,Ie  termine  par  le  Drar,  la  dernière  pièce  de  Geoige 
Sand  qu'on  ait  représentée.  C'est  un  drame  fanlasiiquc 
qui  a  eu  le  même  sort,  il  y  a  quelques  mois,  au  théâtre 
du  Vaudeville,  qu'au  Théâtre-Français,  il  y  a  quelques 
années,  une  comédie  romanesque  intitidée  Comme  il 
vims  iilairit.  idylle  de  Shakspeare,  diminuée  du  côté  des 
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vi(>l(Mir'os,  plai'iiic  du  cùlé  de  ]'ainoiii'.  Les  doux'  pièces 
ont  eharnié  les  délieals  et  emiiiyé  la  i'oule. 

(j'était  pourtant  une  noble  et  douée  fantaisie  que  le 
Drue,  et  le  direeteur  (|ui  était  allé  chercher  la  pièce  dans 
Va  Revue  de:i  deux  iiwuc/cs,  qui  lui  avait  ouvert  le  théâtre, 
qui  lui  avait  prêté  la  merveilleuse  interprétation  de  ma- 
demoiselle Jane  Esslcr,  avait  eu  ce  jour-là  une  bonne 
pensée  littéraire  dont  il  iiiut  lui  savoir  d'autant  plus  de 
gré,  qu'elle  était  désintéressée  et  qu'il  ne  comptait  guère 
sur  le  succès.  Le  Droc  est  une  légende  des  bords  de  la 
Méditerranée,  élevée  par  George  Sand  à  la  hauteur  d'un 
mythe  humanitaire,  —  ne  vous  effrayez  pas  du  mot,  — 
dans  un  drame  fantastique  qui  revêt  ses  symboles  philo- 
sophiques de  toutes  les  poésies  naïves  et  émouvantes  de 
la  tradition  populaire. 

Le  Drac  est  un  espiit  des  mers,  maître  des  mirages  et 
des  tempêtes.  La  fille  d'un  pêcheur  songeait  im  jour  au 
bord  des  flots.  Elle  songeait  à  son  amoureux  voyageant 
au  loin,  du  côté  des  Indes.  Pendant  sa  rêverie,  imc 
larme  glissa  le  long  de  sa  joue  et  tomba  à  la  mer.  Le 
Drac  la  but,  et  dans  son  acre  saveur  il  goûta  l'humanité. 
Il  eut  des  lors  la  curiosité  de  la  vie  humaine,  qui  estl'in- 
ccmnu  pour  les  dracs,  comme  la  vie  surnaturelle  est  le 
mystère  pour  les  hommes.  II  s'incarna  sous  les  traits  et 
sous  le  costume  d'un  petit  matelot  sombré  dans  un  orage  ; 
et  voilà  le  Drac,  sous  le  nom  de  Flem-  des  Mers,  faisant, 
au  milieu  des  pêcheurs,  l'apprentissage  de  l'humanité,  ou 
plutôt,  le  voilà  reproduisant  rapidement  en  lui-même  la 
longue  éducation  du  genre  humain.  Naturellement  il  est 
amoureux,  et  amoureux  de  la  jolie  rêveuse  dont  il  a  bu 
une  larme  ;  mais  comme  il  a  revêtu  les  formes  et  les  ap- 
parences d'un  enfant,  ni  Prancine,  ni  le  père,  ni  les  pré- 
tendants de  Prancine  ne  le  prennent  au  sérieux.  Alors  la 
jalousie,  l'envie,  la  haine,  la  vengeance,  entrent  en  lui, 
et  il  commence  son  humanité,  comme  l'humanité  a  com- 
mencé son  histoire,  parles  passions  égoïstes  et  furieuses. 
Le  Drac  a  gardé  de  sa  nature  première  le  pouvoir  d'évo- 
quer les  illusions  et  les  orages;  il  en  use;  il  remplit  de 
soupçons  et  de  colères,  il  cnflèvre,  il  fascine  cette 
femme  et  ces  hommes  qui  le  traitent  en  enfant;  il 
brouille  tellement  les  choses,  qu'un  duel  est  convenu 
entre  les  pêcheurs,  et  qu'on  va  jouer  du  couteau  dans 
la  grotte  de  la  Calebasse.  Mais  l'un  des  combattants  pré- 
sente sa  poitrine  sans  la  défendre;  il  a  offensé  injuste- 
ment la  femme  aimée,  et  maintenant  il  veut  mourir  pour 
elle,  soit  dans  ce  duel,  sans  rendre,  sans  parer  les  coups, 
soit  sous  les  flots,  en  allant  chercher  pour  son  amie  un 
trésor  perdu  depuis  des  siècles.  A  ce  spectacle,  à  cet 
exemple,  le  Drac  frissonne  ;  le  petit  être  élémentaire  el 
instinctif  a,  comme  saint  Paul,  sa  vision  de  Damas;  il  a, 
comme  Polyeucte,  réhlouissement  sacré;  il  s'écrie  :  «Je 
vois,  je  sais,  j'ai  compris  !  »  La  vie  himiainc  lui  apparaît 
dans  la  lumière.  Dévouement  !  xoilà  le  mot  qu'il  igno- 
rait cl  que  ne  pouvait  lui  apprendre  l'océan  formi- 
dable. Dévouement!  voilà  le  secret  des  hommes,  et 
ce  qui  fait  si  fortes  ces  créature-^  si  faibles,  Le  Drac  a 


désormais  terminé  sou  apprentissage,  l'humanilé  s'est 
complétée  en  lui;  il  se  dé\(iuera  comme  un  homme  : 
c'est  lui  qui  ira  chercher  sous  les  Ilots,  pour  Prancine,  le 
trésor  perdu.  Il  plonge  donc  dans  le  gouffre,  il  y  plonge 
effaré,  avec  joie,  mais  avec  stupeur,  sachant  bien  que 
c'est  la  mort  de  son  existence  humaine,  ne  sachant  pas 
si  c'est  la  résurrection  de  sa  vie  surnaturelle.  «  Eh  !  tant 
mieux,  tant  mieux  !  s'écrie  encore  le  Drac.  Sans  mon 
doute,  où  serait  le  mérite?  avec  la  certitude,  où  seiail 
le  dévouement?  » 

Que  des  drames  fantastiques  dans  le  genre  du  Drue, 
que  des  idylles  romanesques  dans  le  genre  de  Comme  il 
vous  plaira^  ne  passionnent  pas  la  foule,  on  le  comprend. 
Bien  que  les  sentiments  qui  y  sont  développés  soient 
d'une  grande  vérité  intime,  d'une  jirofonde  humanité, 
le  cadre  choisi,  l'intrigue,  les  personnages,  sont  trop 
imaginaires,  trop  im[)alpables  pour  pouvoir  eux-mêmes 
saisir  fortement  un  jjublic  qui  a  des  habitudes  aussi 
positives  <[uc  le  public  d'aujourd'hui.  Quand  on  songe 
cependant  que  des  invraisemblances  sans  idées,  que  des 
chimères  sans  poésie  réussissent  tous  les  jours  au 
théâtre;  quand  on  songe  que  les  féeries  du  décor  tien- 
nent rafliche  pendant  six  mois,  on  est  attristé  de  voir 
les  féeries  de  la  pensée  et  de  l'imagination  comme  le 
Dr.'ic  ne  pas  aller  au  delà  de  vingt  représentations. 

Il  y  a  là  quelque  chose  d'humiliant  pour  la  littérature; 
il  y  a  là  un  mauvais  goût  contre  lequel  il  faut  réagir, 
ou  plutôt  une  ignorance  qu'il  faut  instruire.  Le  cercle 
des  lettrés,  des  gens  qui  voient  dans  un  théâtre  quelque 
chose  de  plus  auguste  qu'un  lieu  de  plaisir,  et  qui  cher- 
chent dans  une  représentation  dramatique  quelque  chose 
de  plus  inq)ortant  qu'un  i)asse-temps,  est  trop  restreint, 
il  faut  l'étendre,  l'élargir,  et,  dirai-je  toute  ma  pensée? 
le  prolonger  dans  les  multitudes.  Pour  cela,  il  faut  mon- 
trer et  vulgariser  les  génies  littéraires.  Les  bonnes  vo- 
lontés individuelles,  les  initiatives  privées,  peuvent  beau- 
coup dans  ce  travail  de  diffusion.  Un  directeur  de  con- 
certs populaires  a  su  enseigner  à  la  population  parisienne, 
eu  quatre  ans,  plus  de  grande  musique  que  le  Conserva- 
toire n'en  avait  fait  connaître  en  soixante  ans.  Ce  que  les 
concerts  du  Cii'que  ont  été  pour  la  musique,  les  confé- 
rences qui  s'organisent  et  se  multiplient  de  toutes  parts 
avec  le  précieux  appui  de  M.  le  Minis-tre  de  l'instruction 
publique,  les  lectures,  les  cours  libres,  peuvent  l'être 
pour  la  littérature. 

Savez-vous  ce  que  fait  M.  Pasdeloup  au  Cirque?  De^ 
aduiirateurs  de  Beethoven,  de  Mozart,  de  Mendelssohn. 
Oui  ;  mais  il  fait  en  même  temps  des  spectateurs  poiu- 
l'tjpéra  et  pour  le  Théâtre-Lyrique,  et  il  ôte  des  con- 
sommateurs aux  chanteuses  des  cafés-concerts.  Eh  bien, 
je  serais,  pour  ma  part,  très-tier  de  mes  modestes  con- 
férences, si  elles  avaient  pour  résultat  d'envoyer,  aux 
dépens  d'une  féerie  ou  d'un  mélodrame,  quelques  spec- 
tateur- de  plus  à  la  iiriichaino  comédie  de  George 
Sand. 

J'ai  liui.   L  unité  de>  teiulance--.  1  haiiuouie  des  mo- 
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ralili's  l'xpriuico^  dans  ('luudie.  Manprct.  Hamiitin, 
Maître  Facilln,  Françoise,  le  Drac,  osl  trop  maniibstc  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de.  l'exposer  avec  des  développe- 
ujents.  Le  lépcrtoire  de  George  Sand  conclut  constam- 
ment à  la  générosité,  au  désintéressement,  au  sacrifice 
utile.  On  pourrait  écrire  au  fronton  de  ce  théâtre  le 
mot  révélateur  qui  explique  au  Drac  la  vie  Ininiaine  : 
(I   Dévouement.  » 

Camille  dk  Chancel. 


Bibliograpliic. 

Science  et  démocratie,  par  Victor  Meumeu.  —  1  vol.  in-18 
de  430  pages.  Librairie  de  Germer  Bailllère. 

L'auleur  de  la  Science  et  les  savauts,  ouvrage  qui  a  eu  au  commen- 
cemenl  de  cette  année  lui  si  grand  et  si  légitime  succès,  publie  sous  ce 
litre  :  Science  et  démncralie,  un  nouveau  volume. 

Dans  celui-là,  l'auteur,  mettant  en  pleine  lumière  un  cùlé  de  la  vie 
scientifique  jusqu'ici  tenu  dans  l'ombre,  nous  initiait  aux  luttes  et  aux 
souffrances  des  savants  ;  celte  fois  le  point  de  vue  est  tout  autre. 

«  Mettre  la  science  à  la  portée  de  tout  le  monde  n'est  pas,  selon  moi, 
dit  M.  Victor  Meunier  dans  sa  préface,  la  seule  tâche,  et  ce  n'est 
même  pas  la  lâche  principale  du  vulgarisateur.  S'attacher  aux  faits  qui 
ont  une  portée  sociale,  les  considérer  surtout  dans  leurs  conséquences 
philosophiques,  politiques  et  économiques,  et  montrer  qu'ils  concluent 
tous  à  la  constitution  d'un  ordre  social  d'où  l'ignorance  et  la  misère,  et, 
par  conséquent,  d'où  toutes  les  formes  du  mensonge  et  de  l'oppression 
seront  bannies;  telle  est,  à  mon  avis,  la  fonction  spéciale  de  celui  qui 
ne  dédaigne  pas  d'écrire  sur  les  découvertes  faites  par  les  autres.  Et 
c'est  parce  que  l'auteur  de  ce  livre  comprend  ainsi  sa  fonction,  qu'il  a 
tenu  à  honneur  de  la  remplir,  u 

La  vulgarisation,  vue  de  très-haut  et  comprise  en  publiciste,  tel  est, 
en  effet,  le  caractère  de  ce  livre,  sans  analogue  dans  la  littérature  scien- 
tifique, où  l'auteur  nous  montre  la  science  refaisant  la  société  pièce  à 
pièce,  et  renouvelant  les  esprits  eux-mêmes  en  même  temps  qu'elle 
renouvelle  tout  l'organisme  social.  L'ouvrage  que  nous  annonrons  n'a 
de  commun  avec  celui  qui  a  précédé  que  l'éclat  d'un  style  à  la  fois  plciji 
de  nerf  et  d'images. 

Science  et  démocratie  s'ouvre  par  un  morceau  étendu  où  l'auteur 
met  en  regard  l'une  de  l'autre  la  Science  et  la  contre-Révolution,  prou- 
vant, par  une  accumulation  de  faits  heureusement  coordonnes,  que  la 
victoire  est  fatalement  assurée  à  la  première.  Le  volume  tout  entier 
n'est,  à  un  certain  point  de  vue,  que  le  développement  de  cette  thèse. 

Voici  un  extrait  de  ce  chapitre  : 

LA.   SCIENCE   ET    LA    CONTRE-RÉVOLUTION. 

«  Pendant  que  les  revenants  des  régimes  défunts  nous  taillent,  en  pen- 
sée, des  vêtements  dans  leurs  suaires,  qu'ils  nous  préparent  des  loge- 
ments dans  leurs  sépulcres,  et  qu'avec  la  poussière  du  passé  ils  essayent 
de  bâtir  une  digue  contre  la  vie  et  le  progrès; 

n  Pendant  (ju'ils  rêvent  de  transformer  la  France  en  une  sorte  de  mu- 
sée d'un  genre  nouveau  où  les  choses  passées,  au  lieu  de  figurer  elles- 
mêmes,  seraient  représentées  par  des  vivants  dressés  au  rôle  de  morts  : 

>j  Nouvelle  venue,  et  déjà  sans  rivale,  ni  royaliste,  ni  bigote,  au  con- 
traire! ennemie  des  oiseaux  de  proie  et  des  oiseaux  de  nuit,  voulant 
donner  à  tous  les  hommes  la  paix  et  le  bien-être,  et  les  établir  dans 
!a  dignité  de  leur  nature,  la  science  va  devant  elle  comme  s'il  n'y  avait 
dans  le  inonde  ni  adversaires  du  droit  commun,  ni  obscurantistes,  ni 
pologisles  gagés  de  la  misère;  sans  plus  se  soucier  des  apostats  et  dec^ 


tr.iitres  que  le  voyageur  ne  s'inquiète  des  êtres  infimes  qui  barbotent 
dans  la  fange  sous  la  semelle  de  ses  pieds.  Les  ombres  ne  lui  font  pas 
peur  ;  elle  est  lumière,  et  sa  présence  les  dissipe.  Elle  a  coutume  de  re- 
garder les  fantômes  en  face,  c'est  la  manière  de  les  mettre  en  fuite.  A 
elle  seule,  elle  sufiirait  pour  rejeter  dans  le  néant  les  restaurateurs 
d'oppression  et  de  ténèbres,  et  ceux-ci  ne  l'ignorent  point  ;  mais  peut-être 
toute  leur  ambition  se  liausse-t-elle  à  reculer  la  défaite  de  leur  parti 
jusqu'au  lendemain  de  leur  décès. 

»  Si  elles  ont  pesé  pendant  tant  de  siècles  sur  le  monde,  ces  deux 
puissances  qui  se  partagèrent  l'homme  comme  une  propriété,  à  l'une 
la  disposition  de  tous  les  biens,  à  l'autre  le  gouvernement  des  con- 
sciences, c'est  que  la  foi  les  soutenait.  On  les  croyait  d'origine  divine  : 
elles  étaient  d'airain  ;  elles  tombent  en  déliquescence  depuis  qu'on  les 
discute.  Mais  parce  que  l'humanité  répudiait  de  vieilles  superstitions, 
elle  ne  restait  pas  sans  croyance;  si  la  foi  antique  s'évanouissait,  c'est 
qu'une  foi  nouvelle  était  née. 

»  On  avait  dressé  l'homme  à  se  détester  par-dessus  toutes  choses,  et 
à  détester  le  inonde  comme  lui-même.  Grâce  à  ce  narcotique,  le  des- 
potisme trônait.  Mais  voici  que  cet  être  si  humble  et  si  détaché  des 
choses  sublunaires  se  prend  de  respect  pour  sa  dignité,  d'attachement 
pour  la  terre;  voici  qu'il  rêve  tout  éveillé  à  une  société  fondée  sur  la 
liberté  et  le  bien-être  universels  :  de  là  les  dominations  ébranlées.  .Si 
donc  les  fondements  du  vieux  monde  ont  vacillé,  c'est  qu'à  de  plus 
grandes  profondeurs  dans  le  sol  les  fondements  d'un  ordre  nouveau 
surgissent. 

I)  Cette  foi  audacieuse  dans  la  dignité  de  l'homme  et  dans  la  sainteté 
de  la  terre,  d'où  vient-elle'.' 

»  Elle  vient  de  ce  mouvement  progressif  qui  est  la  vie  même  de  l'hu- 
nianité. 

»  En  dépit  des  dogmes  de  conqircssion  et  d'inunobilité,  impuissants 
contre  la  force  des  choses,  l'homme  a  grandi,  et  du  haut  d'une  expé- 
rience accumulée  de  siècle  en  siècle,  il  voit  mieux  et  pins  loin  que  du 
fond  du  sillon  où  s'est  écoulée  son  enfance  végétative. 

»  Cette  foi  nouvelle  a  pris  naissance  partout  à  la  fois  :  dans  les  médi- 
tations du  penseur,  dans  les  expériences  du  physicien  et  du  chimiste, 
dans  les  recherches  du  naturaliste,  dans  les  récits  de  l'hislorien,  dans 
les  excursions  lointaines  aux  régions  inconnues,  dans  les  voyages  laits 
à  l'aide  de  l'optique,  dans  rinlinimenl  grand  des  espaces  célestes,  et 
dans  l'inliniment  petit  des  populations  microscopiques;  partout  où 
l'homme,  se  trouvant  en  contact  avec  l'homme  ou  avec  la  nature,  a 
trouvé  l'occasion  d'une  faculté  à  développer,  d'une  notion  ;i  acquirir, 
et  jusque  dans  ce  dur  labeur  au  prix  duquel,  pendant  les  siècles  de  ténè- 
bres, l'humanité  a  gagné  son  pain  quotidien. 

»  L'homme  commence  à  ne  plus  s'ignorer  complètement,  le  monde 
cesse  d'être  une  énigme  indéchiffrable.  Celui  dont  la  longue  jeunesse 
n'a  connu  que  les  vagues  rêveries,  les  imaginations  folles,  la  foi  béate, 
s'est  mis  enfin  à  chercher  avec  méthode;  il  observe  et  il  compare  :  c'est 
la  plus  grande  révolution  qui  se  soit  jamais  produite.  El  des  résultats 
de  l'expérience,  classés  et  ordonnés,  il  est  résulté  peu  à  peu  un  corps 
de  notions  qu'on  ne  peut  appeler  Kèvélalion,  puisqu'il  est  d'origine  ter- 
restre, ni  Philosophie  dans  l'acception  ancienne  du  mol,  car  il  repose 
sur  des  moyens  d'investigation  dont  l'antiquité  n'a  fait  qu'un  emploi 
secondaire  ;  c'est  une  chose  nouvelle,  qui  s'appelle  tout  sim|  lemcnt  la 
science,  puissance  fort  humble  à  ses  débuts,  et  qui  ne  semblait  pas 
devoir  faire  courir  de  graves  périls  à  l'ordre  de  ce  temps-là. 

»  J'ai  dit  puissance  !  Ou  la  prit  d'abord  pour  la  servante  de  la  théologie 

et  l'auxiliaire  des  arls.  Grâce  à  la  pelitc  opinion  qu'on  en  eut,  elle  no 

fut  pas  étouffée  à  sa  naissance,  et  put  faire  tout  doucement  son  chemin. 

»  Avec  son  allure  modeste  et  rassurante,  la  science  n'en  avait  pas 

moins  entrepris  une  œuvre  de  litans.  C'est  à  s'emparer  du  monde  qu'elle 
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visait,  d'inslinct,  car  le  premier  plan  de  conquêlc  ne  fut  tracé  par 
Bacon  qu'après  l'entrée  en  campagne. 

»  Et  elle  élendit  à  tout  son  empire,  à  la  pensée,  à  la  foi,  à  la  matière 
bnile,  à  la  vie.  Evoquant  par  voie  d'observation  le  passé  de  l'homme  et 
du  globe,  elle  fit  tout  comparaître  devant  elle  :  croyances,  traditions, 
institutions,  le  ciel  et  la  terre.  Elle  leva  des  tributs  en  tous  lieux  et  sur 
toutes  choses,  se  transporta  partout  où  il  y  avait  une  observation  à  faire, 
se  mit  à  l'école  de  tous  les  faits,  fréquenta  les  ateliers  autant  que  les 
laboratoires.  Si  de  hardis  navigateurs  allaient  à  la  découverte  des  con- 
linents  et  des  îles,  c'était  à  sou  profit.  Les  choses  mêmes  que  le  vul- 
gaire méprise  devinrent  pour  elle  de  graves  sujets  d'étude  :  dans  la 
chute  d'une  pierre,  dans  les  oscillations  d'une  lampe  suspendue,  elle 
trouva  la  révélation  des  lois  auxquelles  les  astres  obéissent.  Elle  ramas- 
sait et  étiquetait  toul,  décrivant,  nommant,  classant,  analysant,  décom- 
posant et  recomposant,  et  par  une  roule  interminable  en  apparence, 
mais  la  plus  courte  de  toutes  en  définitive,  elle  s'élevait,  de  proche  en 
proche,  à  la  connaissance  des  lois  de  l'harmonie  universelle. 

»  Puis,  après  avoir  reçu  des  services  du  monde  entier,  elle  s'acquit- 
tait envers  lui  au  centuple,  retournant  dans  l'atelier  et  dans  les  champs, 
non  plus  pour  demander,  mais  les  mains  pleines,  pour  donner;  semant 
à  profusion  les  procédés  nouveaux ,  substituant  partout  un  art  positif 
à  l'empirisme,  enseignant  à  faire  bien,  vite  et  facilement.  On  lui  dut 
dans  toutes  les  branches  du  travail  l'accroissement  du  nombre  des 
produits,  l'amélioration  de  leurs  qualités,  la  diminution  de  la  sonnne 
d'elTorls  que  leur  fabrication  exigeait.  Elle  fit  bien  plus  encore,  elle 
renouvela  complètement  les  esprits,  elle  leur  inspira  la  passion  du 
savoir,  fondement  de  la  puissance  et  du  bien-êlre,  et  leur  donna  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Et  ainsi  en  accroissant  incessamment  le  trésor 
intellectuel  de  l'humanité,  en  adoucissant  progressivement  sa  condition, 
en  lui  faisant  entrevoir  une  perspective  infinie  d'améliorations,  et  un 
rôle  de  plus  en  plus  grand  à  jouer,  elle  lui  donnait  une  idée  toute  nou- 
velle de  sa  destination  terrestre  et  du  globe  auquel  .son  existence  est 
liée. 

I)  A  peine  était-il  besoin  que  les  sciences  eussent  donné  dos  fruits, 
pour  qu'on  pût  pressentir  les  coups  qu'elles  porteraient  à  l'ancien 
ordre  social.  Il  sulllsait  ((ue  le  souille  dont  elles  devaient  naître  se  fût 
fait  sentir. 

»  Sur  quoi,  en  effet,  repose  le  système  qui  finit,  sinon  sur  cette  don- 
née que  la  terre  est  un  lieu  d'exil  dont  l'homme  doit,  sa  vie  durant,  se 
tenir  aussi  détaché  que  possible,  inditlërent  aux  splendeurs  de  la  créa- 
lion,  n'étant  ici-bas  que  pour  s'efforcer  de  ne  plus  y  être,  et  regardant 
le  jour  de  la  mort  comme  le  plus  beau  de  la  vie  ?  La  science,  par  nature, 
allait  à  l'opposé  de  ce  progranmie.  Elle  ramenait  sur  la  terre  les  regards 
de  l'hominc.  A  cet  exilé  qui  devait  implorer  la  mort  comme  une  am- 
nistie, à  ce  nomade  qui  attendait  avec  impatience  l'heure  de  plier  sa 
tente,  elle  proposait  une  œuvre  dont  l'accomplissement  demandait  une 
longue  suite  de  siècles.  C'est  donc  que  la  terre  cessait  d'être  considé- 
rée connue  un  lieu  de  passage. 

>)  Non-seulement  la  science  lui  pio[ios;cil  de'_s'assimiler  le  monde  par 
l'étude,  mais  elle  voulait  qu'il  lit  tourner  cette  acquisition  à  l'agrandis- 
sement de  sa  position.  Finalement,  si  elle  l'invitait  à  s'initier  à  la  légis- 
lation de  l'univers,  c'était  afin  qu'il  en  prît  le  gouvernement.  Et 
l'homme,  se  laissant  séduire,  sortait  de  sa  rêverie  pour  se  livrer  au  tra- 
vail dos  bras  et  de  la  pensée  ;  lieu  d'exil  ou  lieu  natal,  il  acceptait  celte 
terre  pour  patrie.  Il  avait  résolu  de  dessécher  la  vallée  de  larmes  et 
d'en  faire  un  séjour  habitable.  Est-ce  à  dire  qu'il  renonçait  au  ciel? 
Non.  Un  instinct  sublime  guidait  ses  premiers  pas,  car  bientôt  la  science 
allait  lui  apprendre  que  la  terre  roule  au  sein  du  céleste  séjour,  et  qu'il 
est  dès  cette  vie  citoyen  de  l'empyrée. 

»  Les  fondements  du  monde  étaient  donc  changés.  L'homme  n'a.spirait 
plus  à  quitter  la  terre,  mais  à  faire  que  la  terre  ne  déparât  pas  le  ciel. 


Il  n'implorait  plus  le  repos  éternel,  il  assumait  l'emploi  d'adminislra- 
tenr  de  la  cité  céleste  dont  sa  naissance  l'a  fait  souverain.  Dès  lors  il  se 
trouvait  jeté  hors  du  vieux  système,  n'entendant  plus  rien  à  ceux  qui 
l'invitaient  à  mépriser  le  roi  de  la  terre  et  son  royaume.  Bientôt  il  s'a- 
I  perçut  qu'il  en  savait  (sur  les  choses  qu'on  sait)  beaucoup  plus  que  ses 
anciens  maîtres,  et  il  les  vit  battus  par  la  science,  contraints  d'ensei- 
gner, à  la  suite,  des  vérités  victorieuses  de  leurs  foudres. 

»  C'était  donc  fiit  de  l'autorité  spirituelle.  Et  elle  n'était  pas  seule 
attcinle  :  par  cela  même  que  l'homme  se  fixait  sur  la  terre,  le  jour  de- 
vait venir  oi'r  il  demanderait  des  comptes  à  ces  royales  familles  qui  s'at- 
tribuaieirt  la  disposition  de  tous  les  biens.  D'ailleurs  le  système  llréolo- 
gique  était  la  clef  de  voûte  de  rédilice;en  s'écroulant,  il  entraînait 
forcément  l'antique  royauté.  Enfin,  après  les  avoir  vaincus  tous  les  deux, 
la  science  est  venue  de  nos  jours  mettre  le  siège  devant  la  misère  ;  elle 
la  tient  bloquée.  Conliiruarrt  de  tout  errvahir,  elle  parcourt  majeslrreusc- 
ment  son  orbite,  sans  plus  s'inquiéter  des  régimes  défunts  que  le  soleil, 
qui  toujours  se  lève  et  se  couche  (calholiquement  parlant)  comme  par 
le  passé.  » 


—  On  lit  dans  le  liuHeUn  adminhtratit  du  ministère  do  l'inslruciion 
publique  : 

n  Le  succès  des  cours  publics  de  Rodez,  si  heureuscirreut  fondé  par 
les  conférences  de  JIM.  Pelit,  Habille,  Puech,  Ardin-Deltheil,  professeurs 
au  lycée,  et  Magrre,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  s'e.-t  soutenu 
jusqu'après  les  vacances  de  Pâques.  La  dernière  leçon  de  M.  Ardin- 
Deltheil,  sur  la  vie  des  animaux  el  des  végétaux,  avait  attiré  l'elile  de 
la  société  ruthénoise,  qui  a  témoigné,  par  ses  applaudissements,  de  son 
goût  de  plus  en  plus  marqué  pour  «  ces  fêtes  alternées  de  la  science  et 
de  la  littérature. 

1)  La  dépense  occasionnée  par  les  cotii's  publics  de  la  ville  de  .Sens,  el 
inscrite  au  budget  additionnel,  s'est  élevée  à  i,900  francs,  l'u  crcdit 
régulier  de  1,200  francs  sera  demandé  au  conseil  municipal  pour  hi 
prochaine  saison  d'hiver.  » 


LIBRAIRIE   GERMER    BAILLIERE. 

Philosophie  de  la  médecine,  par  le  docleur  T.  C.  E.  Edouard  Aubeii. 
1  vol.  in-18  faisant  partie  de  la  Bibliotlièqrie  de  philosophie  cnntein- 
poraine.  Pi'ix  :  2  fi.  50 

La  science  des  ESPRrTS.  Kévélalion  du  dognre  secret  des  kabb.rlisles. 
Esprit  occulte  des  Évangiles,  .appréciation  des  doctrines  et  des  phé- 
nomènes spîrites,   par   Éliphas   Lévi,    1  vol.   irr-8  de  500  pages. 

,    Prix  :  "  fi-. 

La  crise  puiLosopuiQDE  :  MM.  Taine,  Kenan,  Littrk,  Vacuekot,  par 
M.  Paul  Janet,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  1  vol.  in-18  faisant  partie  delà  BiUiothcrjue de  phi- 
losophie contemporaine.  Prix  :  2  fi-.  ûO 


Les  lettres  et  la  liuerté,  par  M.  Eugène  Despois.  —  1  vol  in-is, 
chez  Charpentier. 

Tableal:  de  la  LITTÉRATURE  ALLEMANDE,  discouis  prononcé  à  l'ouvcr- 
ture  du  cours  de  littérature  élrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Besançon,  par  M.  C.  DiEZ,  chargé  de  la  suppléance.  —  Chez  Hachette. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

PAP.IS.  IMPRIMERIE  DE  E.   MARTINET,   RUE  MIGNON,    2. 


DECJXIKME  ANNEE.  —  N°  31. 


UN   NUMÉRO  :  30  CENTIMES. 


1"  JUILLET  1865. 


REVUE 


DES 


COURS  LITTERAIRES 

DE  LA  FRANCE  Eï  DE  L'ETRANGER 

LITTÉRATURE  —  PHILOSOF'HIE  —  THÉOLOGIE  —  ÉLOQUENCE  —  HISTOIRE 
LÉGISLATION  —  ESTHÉTIQUE  —  ARCH'ÉOLOGIE 


Paraît  tous  les  Samedis. 

Paris Six  mois.     8  fr.     Un  an.   15  fr. 

Départements.  .       —         10  —      18 

Étranger —         12  —      20 

Prix  de  l'abonnement  arec  la  René  des  cours  scientifi<tnes. 
Six  mois... .  Paris,  15  fr.  Départ.,  18  fr.  Étranger,  20  fr. 
Un  an —     26  —30  —         35 


M.    EUG.   YUNG 

DinECTElR 


M.  É.MiLE   Alglave 

CHEF    DE    LA    RÉDACTION 


On  s'abonne 

A     LA    LIBRAIRIE     GCRMCR    BAILLIÈRE 

17,  rue  de  l'Ecoie-tie-McJecinc, 

Et    chez   tous  les  libraires,  par  l'envoi   d'un   bon   de   poste. 

ou  d'un  mandat  sur  Paris, 

L'abonnement  pnrt  du  1"  di'oenjbrc  ou  du  l"juin 
de  chaque  année. 


SOMMAIRE. 
COLLÈGE    DE    Fr.ANXE.  —   Législation  comparée.    —  Cours  -îc 

]H.  Ed.    Laboulayc  :  De  radmini^rtraiion  fcinriiise  sous  Louis  \V1 
(qualricmc  et  cinquième  )cçons]. 

COLLÈGE    DE   FRANCE.     —    Littératures    slaves.    —   Cours    de 
SI.  C^hodzko  s  L'épopée  en   Bohême  {première  partie). 


COLLEGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATION    COMPARÉE  (1). 

COURS  DE  M.  ED.  LABOULAYE 

(d.'  l'Institut). 

De   l'admlnlNtralion  rmii^nlso   sons   Lonts  XVI. 

IV. 

LES     PARLEMENTS   (silite). 

Roprcnons  l'histoire  dti  parlement  à  l'avènement  de 
Richelieu. 

Ministre  habile,  né  pour  gouverner,  mais  à  qui  tout 
contrôle  était  désagréable,  Richelieu,  dans  ses  écrits, 
s'exprime  avec  amertume  sur  ces  compagnies  qu'il  faut 
tenir  en  bride  si  l'on  ne  veut  qu'elles  vous  mènent  trop 
loin.  S'il  craignait  le  parlement,  c'est  qu'il  commencjait 
une  guerre  qui  devait  durer  longtemps,  la  guerre  du 
gouvernement  contre  la  magistrature,  de  l'administra- 
tion contre  la  justice. 

Lorsqu'on  veut  faire,  comme  Richelieu,  de  grandes 
choses,  il  faut  beaucoup  d'argent.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  en  politique  le  secret  qu'Harpagon  demandait  à 

(I)  Voy.  les  numéros  26    27,  et  2U. 
II. 


son  cuisinier,  de  faire  bonne  chère  avec  peu  d'argent. 
Pour  avoir  de  l'argent,  il  faut  toujours  s'adresser  au 
peuple  ou  à  ses  représentants.  Dans  l'ancien  régime, 
pour  un  certain  nombre  d'impôts,  cela  obligeait  le  gou- 
vernement à  passer  par  la  filière  parlementaire.  De  plus, 
à  cette  époque,  on  prélevait  cet  argent  de  la  façon  la 
plus  onéreuse  pour  le  peuple.  On  créait  des  charges  de 
justice  ou  de  finance,  et  à  ces  charges  étaient  attribués 
des  droits  à  percevoir,  de  sorte  que  chaque  fois  que  le 
roi  avait  besoin  d'argent,  on  créait  dos  sangsues  publi- 
ques; on  envoyait  dans  les  provinces  cent,  deux  cents 
personnes,  qui,  sous  des  titres  divers,  avaient  le  droit 
de  percevoir  des  redevances  h  leur  profit;  en  d'autres 
termes,  on  aliénait  une  part  d'impôts. 

En  1636,  on  présenta  d'un  seul  coup  quarante-deux  de 
ces  édits  bursaux  ;  le  parlement  résista.  Cinq  ans  après, 
en  16ii,  Richelieu  fit  un  édit  où  les  droits  du  parlement 
furent  niés  pour  la  première  fois.  Jusque-là,  entre  le  roi 
et  le  parlement,  il  y  avait  eu  des  ménagements  récipro- 
ques. Le  parlement  reconnaissait  qu'il  devait  obéir,  le  roi 
reconnaissait  que  le  parlement  devait  l'éclairer,  et  si  sur 
le  fond  des  choses  les  rois  comme  Henri  IV  n'écoutaient 
guère  le  parlement,  on  y  mettait  du  moins  plus  de 
formes.  L'édit  de  16il  changea  cela.  Il  était  précédé  d'un 
préambule  qui  contient  en  peu  de  mots  les  principes 
politiques  du  cardinal  : 

«  Il  n'y  a  rien  qiii  conserve  et  maintienne  davantage  les  empires  qne 
la  puissance  du  souverain  également  reconnue  par  les  sujets  ;  elle  ral- 
lie et  réunit  si  heureusement  toutes  les  parties  de  l'Etat,  qu'il  naît  de 
cette  union  une  force  qui  assure  sa  grandeur  et  sa  félicité. 

1)  11  semble  que  l'établissement  des  monarcliies  étant  fondé  sur  le  gou- 
vernement d'un  seul,  cet  ordre  est  comme  r.inie  qui  les  anime,  et  qui 
leur  inspire  autant  de  force  et  de  vigueur  qu'il  y  a  de  perfection.  Mais 
comme  cette  autorité  absolue  porte  les  États  a»  plus  haut  point  de 
gloire,  aussi  lorsqu'elle  se  trouve  affaiblie,  on  les  voit  en  peu  de  temps 
déchoir  de  leur  dignité. 

1)  Or,  comme  l'autorité  royale  n'est  jamais  si  hip:i  affermie  que  lorsque 
tous  les  ordres  d'un  Ëtat  sont  réglés  dans  les  tbnctions  qui  leur  sont 
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prescrites  par  le  prince,  et  qu'ils  agissent  dans  une  dépendance  parfiiite 
de  sa  puissance,  nons  nous  sommes  résolus  de  n'gler  les  fonctions  (du 
parlement),  afin  qu'une  chose  établie  pour  le  bien  des  peuples  ne  pro- 
duise des  effets  contraires,  comme  il  arriverait  si  les  officiers,  au  lieu 
de  se  contenter  de  cette  puissance  qui  les  rend  juges  de  la  vie  de 
l'Iiomme  et  des  fortunes  de  nos  sujets,  voulaient  entreprendre  sur  le 
gouvernement  de  l'État,  qui  n'appartient  qu'au  prince.  « 

Ce  pi'cambulc  parait  «  large  et  digne  »  ai)  nouvel  hislo- 
rien  de  Richelieu.  Je  ne  puis  être  de  cet  avis.  Ces  décla- 
rations ont  beau  être  écrites  dans  cette  belle  langue 
franco-espagnole  que  parlait  Richelieu,  j'y  trouve  un 
défaut;  je  tue  deiiiande  (juel  autre  langage  un  berger 
tiendrait  à  ses  moutons  s'il  s'avisait  de  les  haranguer. 
Ce  serait  la  même  largeur  et  la  môme  dignité. 

Voilà  mon  objection  coirtre  ce  document,  qui  nie  en 
très-beaux  termes  les  droits  de  la  nation.  A  ces  grands 
mots  qui  cachent  l'arbitraire,  je  préférerais  le  plus  petit 
grain  de  liberté. 

L'édit,  composé  de  dix  articles,  renferme  trois  disposi- 
tions capitales.  Par  la  première,  le  roi  déclare  que  le 
parlement  ne  doit  faire  de  remontrances  que  sur  les 
alfaires  qu'on  lui  enverra,  et  qu'il  n"a  le  droit  déparier 
que  quand  on  lui  demande  son  avis.  l\  était  certain  qu'on 
n'abuserait  pas  de  son  zèle.  Le  second  article  stipule  que 
le  parlement  doit  enregistrer  sans  en  prendre  connais- 
sance tous  les  édits  concernant  le  gouvernement  et 
l'administration  de  l'État.  11  y  avait  cependant  une  ex- 
ception pour  les  finances.  On  était  trop  près  des  états 
de  lOlZ-i  pour  ne  pas  reconnaître  au  parlement  un  cer- 
tain droit  de  criti(iue;  mais  si  l'on  permettait  les  remon- 
trances; c'était  à  condition  que  si  le  roi  insistait,  elles 
seraient  immédiatement  supprimées.  Enfin  le  roi  s'arro- 
geait le  droi  t  de  destituer  les  conseillers  opposants,  afin 
qu'on  sût  que  la  subsistance  des  charges  ne  dépendait  que 
du  roi.  Par  ce  coup,  il  anéantissait  l'inamovibilité.  Cet 
édit  termina  légalement  la  querelle  du  parlement  et  de 
là  royauté.  Plus  tard,  à  certains  moments,  le  parlement 
lit  sentir  son  autorité  ;  mais  les  rois  s'en  tinrent  toujours 
à  l'édit  de  16/tl. 

Cet  acte  a  été  loué  par  un  certain  nombre  de  contem- 
porains, et  aujourd'hui  c'est  une  chose  reçue  que  d'ad- 
mirer toujours  ce  ministre  qui  brisait  toutes  les  résis- 
tances, qui  fauchait  tout  ce  qui  le  gênait,  même  les 
têtes  de  ses  adversaires,  et  counait  tout  de  son  grand 
manteau  de  cardinal.  Montesquieu,  qui  était  clairvoyant, 
en  jugeait  autrement.  11  dit  quelque  part,  dans  V Esprit 
des  lois  :  «  Quand  cet  homme  n'aurait  pas  eu  le  despo- 
tisme dans  le  cœur,  il  l'am-ait  eu  dans  la  tête.  »  Dans  ses 
Pensées  diverses,  il  a  écrit  encore  ceci  :  «  Les  deux  plus 
méchants  citoyens  de  France  furent  Richelieu  et  Lou- 
vois.  1)  Malgré  toutes  les  découvertes  motlernes,  je  m'en 
tiens  au  jugement  de  Montesquieu. 

Je  ne  suis  pas  ennemi  de  l'unité,  tant  s'en  faut.  Mais 
quand  on  parle  de  l'unité  comme  d'une  chose  sainte,  je 
demande  laquelle.  Il  y  a  l'unité  qui  s'obtient  par  la 
liberté  ;  il  y  en  a  une  autre,  qui  s'obtient  d'une  façon 
brutale  et  mécanique,  et  qui  s'appelle  de  son  vrai  nom 


l'uniformité;  il  ne  fautpas  les  prendrel'une  pour  l'autre. 
La  première,  c'est  l'harmonie  des  esprits  et  des  cœurs, 
qui  est  la  plus  belle  chose  du  monde  ;  la  seconde,  c'est 
le  triomphe  de  la  force  et  du  silence.  Quelle  était  l'unité 
que  Richelieu  imposait  au  pays? 

Lorsque  éclata  la  Fronde,  le  parlement  fut  entraîné 
dans  cette  querelle  de  grands  seigneurs,  et  la  première 
chose  qu'il  demanda  fut  la  suppression  des  intendances, 
que  le  cardinal  avait  établies  pour  gouverner  la  France 
par  l'administration.  Quoique  le  ministère  se  sentît  tou- 
ché à  la  prunelle  de  l'œil,  comme  disait  le  cardinal  de 
Retz,  il  céda,  mais  ce  fut  pour  peu  de  temps. 

La  Fronde  fut  bientôt  oubliée  avec  sa  turbulence  sté- 
rile ;  Rossuet,  dans  son  splendide  langage,  a  beau  l'ap- 
peler le  travail  de  la  France  enfantant  le  règne  miracu- 
leux de  Louis,  ce  n'en  fut  pas  moins  une  triste  époque. 
Elle  inspira  au  jeune  roi  la  haine  des  parlements  qui 
l'avaient  chassé  dans  son  enfance,  et  il  eut  bientôt  pour 
ministre  Colbert  qui  les  abhorrait. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  à  cette  anecdote  qui 
nous  représente  le  jeune  Louis  XIV  entrant  tout  botté  et 
éperonné  dans  le  parlement,  la  cravache  à  la  main. 
Les  choses  ne  se  sont  pas  passées  ainsi;  mais  le  senti- 
ment qui  enfante  ces  légendes  est  vrai.  Je  m'étonne 
toujours  quand  je  vois  des  érudits  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  démontrer  la  fausseté  de  certaines  tradi- 
tions, par  exemple,  de  ce  mot  fameux  :  «Tout  est  perdu, 
fors  l'honneur.  »  Si  François  I"  ne  l'a  pas  dit,  il  l'apensé, 
et  toute  la  France  avec  lui.  Il  est  certain  que  si  Louis  XIV 
avait  agi  de  cette  façon  hautaine,  les  historiens  du  temps 
n'auraient  pas  manqué  de  le  raconter.  Mais  la  légende 
n'en  est  pas  moins  véridique  ;\  sa  manière.  Elle  nous  donne 
non  pas  la  parole,  mais  le  sentiment  du  roi.  Au  reste, 
les  idées  de  Louis  XIV  en  fait  de  gouvernement  nou- 
sont  connues;  il  a  pris  soin  de  les  inscrire  lui-même  dans 
ses  mémoires,  et  l'on  y  trouve  cette  définition  de  l'obéis- , 
sance  due  parle  sujet  à  son  souverain  :  «  La  volonté  de 
Dieu  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans  discer- 
nement »,  c'est-à-dire  sans  ■  remontrances  ni  réflexion. 
On  voit  bien  que  c'est  là  une  maxime  qui  n'a  pas  été 
faite  par  un  sujet. 

Dans  un  autre  passage,  songeant  sans  doulc  à  la  révo- 
lution d'Angleterre,  il  dit  :  «  L'assujettissement  qui  met  le 
souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peu- 
ples est  la  dernière  calamité  où  puisse  tomber  un  homme 
de  notre  rang.  »  Ainsi,  un  roi  est  pétri  d'un  autre  limon 
que  les  autres  hommes,  et  ne  doit  recevoir  la  loi  de  per- 
sonne :  opinion  qui  se  retrouve  dans  la  Politique  tirée  de 
l'Ecriture  sainte,  de  Rossuet.  Écoutez  le  grand  orateur  : 
«  Le  prince,  en  tant  que  prince,  n'est  pas  regardé 
comme  un  personnage  particulier,  c'est  un  person^ 
nage  public.  Toul  l'État  est  on  lui,  la  volonté  de  tout 
le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  Comme  en  Dieu 
est  réunie  toute  perfection  et  toute  vertu,  ainsi,  loutd 
la  puissance  des  particuliers  est  réunie  en  la  personne 
du  prince.  Que  Dieu  retire  sa  main,  le  monde  retom- 
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bera  clans  le  néant  ;  que  l'autorité  eesse  dans  le  royaume, 
tout  sera  en  confusion....  Je  ne  sais  quoi  de  divin  s'at- 
tache aux  princes  et  inspire  la  crainte  au  peuple...  0  rois, 
exercez  hardiment  votre  puissance,  car  elle  est  divine  et 
salutaire  au  genre  humain.  Vous  êtes  des  dieux,  c'cst-i\- 
dirc  vous  avez  dans  votre  autorité,  vous  portez  sur  votre 
front  un  caractère  divin.  Vous  êtes  les  enfants  du  Très- 
Haut,  c'est  lui  qui  a  établi  votre  puissance  pour  le  bien 
du  genre  humain.  »  Quand  on  lit  de  pareilles  choses,  on 
se  demande  ce  qui  a  pu  amener  un  homme  comme 
IJossucl  e"i  défendre  une  pareille  doctrine? 

Bossuet  est  un  noble  caractère;  ce  n'est  pas  un  évoque 
de  cour,  ua  flatteur.  Je  me  garde  de  lui  supposer  des  in- 
tentions basses.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  pour  réfuter 
une  doctrine,  supposent  toujours  que  ceux  qui  l'ont  émise 
sont  des  infâmes.  G'était-lù  à  peu  près  l'opinion  de  Sylvain 
Maréchal,  qui  met  Bossuet  et  Fénelon  au  nombre  des 
athées,  «  car,  dit-il,  ils  avaient  trop  d'esprit  pour  croire 
un  mot  de  ce  qu'ils  disaient.  » 

Voici  le  sophisme  qui  a  égaré  Bossuet  :  il  a  confondu 
deux  choses  distinctes,  l'autorité  et  la  personne  qui  en  est 
revêtue.  Prenez  la  phrase  de  Bossuet,  appliquez-la  à  l'au- 
torité, vous  allez  raisonner  comme  lui.  L'autorité  est  di- 
vine, car  sans  l'autorité,  la  société  est  perdue.  S'il  n'y  a 
pas  une  autorité  qui  assure  le  respect  de  la  loi,  la  société 
n'est  plus  qu'une  bande  de  brigands  qui  se  déchirent 
entre  eux.  Magistrats,  agissez  donc,  car  votre  .autorité  est 
divine  et  salutaire  au  genre  humain. —  Cela  est  aussi  vrai 
d'une  république  que  d'une  monarchie.  Les  magistrats 
d'une  république  représentent  également  la  souveraineté. 
L'erreur  où  tombe  le  grand  orateur  chrétien  vient  de  son 
admiration  pour  la  théocratie  juive  et  pour  Louis  XIV. 
11  a  confondu  l'autorité  et  le  prince  qui  n'en  est  que  le 
représentant. 

Pénétré  de  son  infaillibilité,  Louis  XIV  voulut  abaisser 
le  parlement  :  en  1665,  il  en  change  le  nom.  Les  parle- 
ments s'appelaient  des  cours  souveraines;  ils  ne  durent 
plus  s'appeler  que  des  cours  supérieures,  pour  bien  faire 
comprendre  qu'il  n'y  avait  de  souveraineté  que  celle  du 
roi.  Puis  la  fameuse  Ordonnance  civile  de  1667  décida  (pie 
le  parlement  serait  Icuu  d'enregistrer  d'abord  les  ordon- 
nances, et  qu'il  n'aurait  le  droit  de  faire  d'observations 
qu'après  l'cnrcgislrcment,  en  d'autres  termes,  quand  il 
ne  serait  plus  temps.  Il  est  évident  que  si  le  parlement 
avait  voulu  faire  des  observations  après  la  loi  enregis- 
trée, on  lui  aurait  répondu  que  hier  il  était  trop  tôt,  et 
qu'aujourd'hui  il  était  trop  lard.  Le  parlement  fut  très- 
ctonné  de  recevoir  cette  ordonnance,  et  quelque  admi- 
ration qu'on  eût  pour  ce  travail  qui  faisait  honneur  au 
premier  président  Lamoignon,  il  y  eut  quelques  sym- 
ptômes d'opposition.  Le  premier  président  déclara  que 
le  roi  voulait  être  obéi.  «  Dieu  aussi  veut  être  obéi,  ré- 
pondit le  président  Miron,  cl  cependant  il  permet 
qu'on  le  prie.  »  Un  ordre  royal  exila  le  président  Miron 
à  Quimper-Corenlin;  et,  depuis  lors,  le  parlement  averti 
resta  muet. 


Comment  se  fait-il  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le 
parlement  ait  accepté  cette  situation  inférieure?  C'est 
qu'il  y  a  des  époques  dans  l'histoire  où  souffle  un  vent 
de  liberté,  et  d'autres  où  souffle  un  vent  d'obéissance. 
C'est  surtout  après  les  époques  d'agitation,  quand  la 
paix  publique  a  été  troublée,  qu'on  voit  le  peuple 
n'avoir  d'autre  désir  (jne  de  s'abriter  sous  la  puissance 
d'un  homme;  l'obéissance  universelle  fait  la  grandeur 
du  souverain.  C'était  la  situation  où  était  la  France 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Mais  la  différence  entre 
un  grand  prince  comme  Henri  IV,  et  un  roi  ordinaire 
comme  Louis  XIV,  c'est  que  Henri  IV  ne  se  servit 
de  ses  courtes  années  de  pouvoir  que  pour  chercher 
comment  il  pourrait  guérir  les  blessures  de  la  guerre 
civile,  et  rendre  au  pays  im  peu  de  bien-être  et  de 
liberté,  tandis  que  Louis  XIV  se  fit  le  centre  de  tout, 
ramena  tout  à  lui,  et  ne  vit  qu'une  seule  chose,  la 
majesté  du  roi  soleil,  Nec  pluribus  impar.  L'histoire  ad- 
mire et  a  raison  d'admirer  le  jeune  Louis  XIV  choisis- 
sant pour  les  mettre  à  la  tête  des  affaires  les  hommes  les 
plus  capables,  et  même  elle  devrait  être  moins  injuste 
pour  la  vieillesse  d'un  roi  qui  eut  jusqu'ù  la  fin  des  sen- 
timents patriotiques;  mais  cette  admiration  devrait  être 
ramenée  à  de  justes  bornes.  Il  faut  juger  de  tels  souve- 
rains, comme  l'a  dit  madame  de  Staël,  non  par  leur 
règne,  mais  par  celui  de  leur  successeur.  Nous  n'a- 
vons pas  toujours  une  bien  grande  admiration  pour 
l'homme  pauvre,  qui  travaille  au  milieu  des  difficultés,  et 
qui,  économe,  moral,  finit  par  amasser  cent  mille  livrés 
de  rente;  mais  nous  en  avons  beaucoup  pour  son  héritier 
qui  dépense  en  quelques  années  le  fruit  de  quarante  ans 
de  travail.  Nous  disons  :  Voil;\  un  gentilhomme,  un 
homme  bien  né.  Et  puis,  que  devient  le  fds  de  celui-là? 
Il  est  souvent  obligé  de  recommencer  comme  son  grand- 
|)ère.  Un  lui  laisse  la  banqueroute  et  quelquefois  le  dés- 
honneur. Eh  bien  !  le  règne  do  ces  rois  prodigues  comme 
Louis  XIV,  c'est  l'histoire  de  celui  qui  hérite  des  cent 
mille  livres  de  rente  et  qui  les  perd.  11  a  laissé  à  son  suc- 
cesseur la  banqueroute  financière,  et  aussi  la  banqueroute 
du  pouvoir.  H  avait  tellement  com[)rimé  tout  par  son 
absolutisme,  qu'il  légua  à  Louis  XV  un  gouvernement 
impossible  h  continuer,  très-difficile  fi  réformer.  On 
s'en  aperçut  bien  au  lendemain  de  sa  mort. 

Dans  son  testament,  Louis  XIV  disposait  de  la  régence 
comme  s'il  lui  appartenait  de  statuer  sur  le  futur  gouver- 
nement de  la  France.  Or,  c'était  un  principe  reçu  en 
France  que  la  tutelle,  étant  le  gouvernement  même,  ne 
pouvait  se  partager.  Louis  XIV  cependant  avait  établi  .un 
conseil  de  régence  où  figurait  M.  du  !Maine  à  côté  du  duc 
d'Orléans.  .\  qui  s'adresser  pour  faire  casser  le  testa- 
ment du  roi?  On  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  parlement. 
On  alla  donc  le  chercher,  et  le  2  septembre  1715,  le  tes- 
tament fut  cassé.  Le  dni'  d'Oi-léans,  le  régent,  eut  bien 
soin,  en  venant  au  parlement,  de  déclarer  aux  magis- 
trats que  toujours  il  se  servirait  de  leurs  conseils  et  de 
leurs  sages   remontrances.    «  Je  ne   veux    être  libre, 
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disait-il,  que  pour  faire  lo  bien,  liez-moi  pour  m'empC- 
cher  de  l'aire  le  mal.  »  C'est  là  un  de  ces  discours  qu'on 
tient  toujours  au  lendemain  d'un  avènement.  Le  parle- 
ment le  fit  inscrire  sur  ses  registres,  et  il  eut  raison; 
on  ne  peut  trop  conserver  de  telles  paroles,  ne  fût-ce 
que  pour  les  comparer  aux  actions  ultérieures  de  ceux 
qui  les  ont  prononcées. 

Le  parlement  rendit  encore  service  au  régent  et  à  la 
France,  en  faisant  tomber  la  succession  au  trône  des 
princes  légitimés,  et  en  reconnaissant  avec  le  régent 
qu'il  y  avait  des  lois  fondiincntales,  que  les  rois  eux- 
mêmes  étaient  dans  l'impuissance  de  changer.  On  avait 
donc  relevé  la  situation,  mais  en  cela  on  avait  agi,  comme 
toujours  en  France,  pour  les  besoins  du  moment,  (lu  se 
sert  d'un  corps,  on  lui  rend  ses  prérogatives,  et  le  lende- 
main, s'il  veut  se  servir  du  droit  qu'on  lui  a  restitué,  on 
le  brise. 

Le  parlement  voulut  user  de  ses  droits,  tout  récem- 
ment reconnus,  lorsque  l'Écossais  Law  vint  eu  France  et 
lit  accepter  au  régent  son  projet  de  banque  royale.  On 
sentait  bien  que  le  parlement  s'effrayerait  de  ce  projet. 
Les  cours  de  justice  ont  l'horreur  du  changement.  Ja- 
mais grandes  réformes,   grandes  innovations  n'ont  été 
faites  par  des  magistrats.  La  magistrature  est  éminem- 
ment un  pouvoir  conservateur.  Elle  respecte  la  loi  telle 
qu'elle  existe  et  a  toujours  peur  de  la  loi  telle  qu'on  veut 
la  faire.  'J'antôt  c'est  un  avantage,  et  tantôt  c'est  un  dé- 
faut. Dans  la  circonstance  on  eût  bien  f;iit  d'écouter  le 
parlement  :  mais  le  régent  ne  le  voulait  pas,  et  croyait 
avoir  trouvé    un  trésor   dans    le    papier-monnaie.   On 
envoya  l'cdit  ;\  la  cour  des  Monnaies,  cour  subalterne, 
qui  enregistra  sans  difficulté    ledit  qui   établissait  la 
banque  nouvelle.  Le  parlement  rendit  alors  un  arrêt, 
qui   était  un    envahissement  sur  le   domaine  du  pou- 
voir executif,  et  qui  défendait  à  tous  receveurs  et  per- 
cepteurs d'accepter  le  papier  delà  Banque  en  payement 
de  l'impôt.    Puis   on   adressa    au   régent  des  remon- 
trances, qui  étaient  d'un  tout  autre  caractère  que  celles 
du  XVI'  siècle.  Le  parlement  consentait  à  reconnaître 
que  toute  la  puissance  législative  appartenait  au  roi. 
C'est  un  point  que  personne  ne  contestait.  ^lais,  ajou- 
tait-il, le  roi  a  décidé  que  le  parlement  vérifuMait  tous 
les  édits  pour  s'assurer  qu'ils  ne  contenaient  rien  de  con- 
traire aux  lois  fondamentales  du  royaume  »  dont  nous 
sommes  responsables  envers  le  roi  et  la  nation  » . —  Voici 
donc  la  nation  qui  parait  en  1718.  —  Or,  comment  pou- 
vons-nous examiner  si  ces  édits  sont  contraires  aux  lois 
fondamentales,  si  c'est  par  une  autre  coiu'  qu'on  les  fait 
cmegisti'cr'?  De  plus,  les  rois  en  nous  chargeant  de  celle 
fonction,  ont  très-justement  pensé  que  nous  étions  plus 
f»  même  de  connaître  les  vrais  besoins  du  peuple,  que 
des  corporations  qui  ne  sont  jamais  préoccupées  que  de 
leurs  intérêts.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  corps  constitué 
en  France  qui   puisse  se  réunir  sans    convocation   ex- 
presse du  roi.  Seul  le  parlement  subsiste  par  lui-même  ; 
c'est  donc  à  Un  (jn'il  faut  envoyer  les  édits  de  finance. 


car  lui  seul  est  constitué  en  l'absence  des  états  géné- 
raux. 

Ainsi,  à  quatre-vingts  ans  de  la  Révolution,  voilà  la  na- 
tion qui  paraît,  les  états  généraux  qu'on  rappelle.  C'est 
k\  un  thermomètre  infaillible  qui  prouve  que,  cent  ans 
avant  la  Révolution,  les  réformes  étaient  nécessaires. 

Law  fut  très-irrité  de  celte  opposition  qui  venait  tra- 
verser ses  projets.  11  chercha  d'abord  si  l'on  pouvait  ache- 
lerles  membres  du  parlement.  Cela  se  faisait  couramment 
en  Angleterre.  Il  fut  étonné  de  voir  que  les  magistrats  fran- 
çais n'étaient  pas  corruptibles.  Il  imagina  donc  un  autre 
plan,  ce  fut  de  rembourser  toutes  les  charges  du  parle- 
ment en  papier,  puis  de  faire  un  parlement  qu'on  nomme- 
rait à  volonté.  Le  régent  qui,  comme  tous  les  d'Orléans, 
élait  opposéaux  mesures  violentes,  refusa;  mais  le  parle- 
ment ne  pardonna  pas  ;\  Law  d'avoir  voulu  le  renverser, 
et  lorsque  la  banqueroute  arriva,  en  tTSÛ,  il  décréta 
Law  de  prise  de  corps. 

Le  régent  exila  tout  le  parlement  ;\  Pontoise.  C'était 
la  première  fois  qu'on  exilait  un  corps  tout  entier; 
cette  mesure  jetait  les  affaires  dans  un  embarras  ex- 
trême. Supposez  que  demain  le  palais  de  justice  soit 
fermé,  et  demandez-vous  ce  que  deviendraient,  je  ne  dis 
pas  les  débiteurs,  mais  les  créanciers... 

La  suite  du  règne  de  Louis  XV  se  passa  dans  les  mêmes 
tpierelles.  11  sendtle  de  loin  que  durant  ces  soixante 
années  on  ait  vécu  tranquillement;  mais,  à  y  regarder 
de  près,  on  trouve  chaque  année  troublée  par  de  miséra- 
bles disputes  :  la  société  s'agite,  le  respect  de  la  royauté 
décline  chaque  jour.  On  l'appelle  justement  le  règne  des 
lits  de  justice  et  des  lettres  de  cachet. 

Les  luîtes  de  la  cour  et  du  parlement  roulenl  sur  trois 
points  principaux:  les  querelles  religieuses,  les  querelles 
financières  et  les  querelles  d'enregistrement. 

Les  querelles  religieuses  tiennent  une  grande  place 
dans  le  règne  de  Louis  XV.  Je  ne  veux  pas  vous  en  fati- 
guer. Je  laisse  de  côté  la  bulle  Unigenitiis.  Il  n'y  avait 
guère  en  jeu  que  des  passions.  Aujourd'hui  on  raille  le 
parlement,  qui  ordonnait  S  un  curé  d'aller  confesser  et 
faire  communier  un  mourant.  Ce  fut  tellement  l'usage  à 
cette  époque,  qu'il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que 
Voltaire  malade  fit  commandement  par  huissier  ;\  son 
curé  de  lui  apporter  rextrême-onction.  Il  n'y  a  pas  de  rail- 
leries assez  piquantes  contre  cette  conduite  du  parle- 
ment mettant  la  main  fi  l'encensoir,  et  l'on  ne  critiquera 
jamais  aussi  vivement  que  je  voudrais  cette  intervention 
sacrilège.  Mais  quand  on  blâme  là-dessus  le  parlement, 
on  ne  dit  que  la  moitié  de  la  vérité.  Tout  ce  qu'on  dit 
est  juste,  mais  on  ne  dit  pas  tout.  La  conduite  du  clergé 
n'était  pas  moins  intolérante  que  celle  du  parlement,  et 
lorsqu'un  curé  refusait  de  donner  l'extrême-onction  à 
un  mourant,  que  faisait-il  au  dernier  siècle?  Il  infligeait 
au  malade  une  marque  d'infamie,  une  flétrissure  civile. 
L'homme  à  qui  le  clergé  refusait  les  derniers  sacre- 
ments était  enterré  la  nuit  comme  un  malfaiteur.  Souve- 
nez-vous du  cadavre  de  Molière  insulté  par  ce  peuple 
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qu'il  avait  instruit  et  amusé.  Voilà  ce  qui  doit  nous 
rendre  plus  indulgents  pour  le  parlement.  Toutes  les 
fois  que  le  refus  de  sacrement  entraînera  linfamie 
civile,  que  le  refus  du  sacrement  de  mariage  for- 
cera les  gens  A  ne  pas  se  marier,  que  le  refus  de 
Textrêuie-onction  entraînera  le  refus  de  sépulture,  il 
deviendra  nécessaire  que  les  magistrats  s'occupent  de 
la  question  religieuse,  pour  dire  aux  prôlres  :  «  De 
quel  droit  allez-vous  marquer  cet  homme  d'infamie, 
le  traiter  comme  un  malfeiteur?  D'après  les  canons? 
Examinons  ce  qu'ordonnent  les  canons.  »  Et  alors 
les  canons  de  l'Église  deviennent  une  loi  de  l'État 
interprétée  par  les  magistrats  civils.  11  est  impossible 
qu'il  en  soit  autrement.  C'est  le  résultat  qu'atteint  né- 
cessairement l'alliance  du  gouvernement  cl  de  l'Église. 
On  fait  bien  de  condamner  le  parlement  et  le  clergé  ; 
mais  le  vrai  coupable,  c'est  cette  union  de  l'Église  et 
de  l'État,  qui  enchaîne  l'Église  à  l'Étal  et  l'État  à  l'Église, 
et  qui  aboutit  à  cette  confusion  dont  nos  neveux  seront 
bien  étonnés,  le  jour  où  l'on  aura  compris  que  les  rela- 
tions de  l'homme  à  Dieu  ne  regardent  que  l'homme  et 
Dieu. 

Quant  aux  finances,  le  parlement  s'en  occupa  conti- 
nuellement ;  la  question  était  toujours  Ircs-délicate.  Le 
gouvernement,  en  règle  générale,  n'avait  pas  d'argent; 
et,  d'ordinaire,  s'il  avait  mangé  une  partie  de  l'année 
suivante  au  moyen  d'anticipations,  le  parlement  refusait 
d'enregistrer  les  ordonnances  ;  il  était  dans  son  droit, 
et,  en  s'opposant  à  la  création  des  nouveaux  impôts, 
il  se  rendait  populaire  un  peu  trop  aisément.  Mais  on 
n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  faire  marcher  le 
gouvernement  sans  argent.  Il  fallait  donc  traiter,  s'ar- 
ranger mutuellement.  Ou  finissait  toujours  par  1;\  après 
quelques  sacrifices.  Au  fond,  il  y  avait  un  tiers  qui  ne 
paraissait  pas  sur  la  scène,  et  des  droits  duquel  le  parle- 
ment disposait  assez  légèrement,  moins  légèrement  tou- 
tefois que  le  prince.  Ce  tiers,  c'était  le  peuple. 

Sur  la  question  d'enregistrement,  le  parlement,  tou- 
jours inquiet  de  ses  privilèges,  professa  vers  le  milieu  du 
xviii"  siècle  une  doctrine  toute  nouvelle  et  qu'il  faut 
certainement  ranger  parmi  les  causes  de  la  Révolution. 
En  1756,  le  parlement  se  rappela  une  parole  du  chance- 
lier de  l'Hospital,  qui  disait  :  «Toute  la  justice  en  France 
ne  forme  qu'un  seul  corps.  »  Et  de  cette  phrase  juste 
en  soi  et  fort  innocente,  il  tira  une  conséquence  poli- 
tique des  plus  menaçantes  pour  la  royauté.  11  érigea  en 
maxime  que  tous  les   parlements  de  France  n'étaient 
que  des  démembrements,  des  classes  du  parlement  de 
Paris,    et  que  le  parlement  de  Paris  était   le  conseil 
nécessaire  de  la  royauté.  Ainsi,  il  rattachait  à  lui  tous 
les  parlements  de  province,  et,   le  mot  d'ordre  par- 
tant de  Paris,  on  pouvait  à  un  jour  donné  interrompre 
le  cours  de   la  justice   dans  tout  le   royaume.    D'un 
autre  côté,  le  parlement  appelait  ;\  lui  tous  les  pairs 
de  France,  en  disant  que  leur  place  était  dans  son  sein, 
et  l'on  formait  ainsi  mie  espèce  de  représentation  na- 


linnale  fort  bizarre,  puisqu'elle  n'avait  reçu  son  man- 
dat de  personne,  mais  qui  se  constiluait  elle-même  le 
mandataire  de  tous. 

Cette  prétention  du  parlement  était  étrange.  On  arri- 
vait ainsi  ;\  (uie  forme  de  gouvernement  qui  aurait  été 
la  monarchie  tempérée  par  une  aristocratie  de  juges 
et  de  quelques  grands  seigneurs.  Aussi  voit-on  en  1756, 
le  roi  tenir  un  lit  de  justice  et  le  chancelier  d'Agues- 
seau  invoquer  contre  le  parlement  un  argument  dé- 
cisif: «  Si  le  parlement,  dit  le  chancelier,  peut  par  les 
arrêts  empêcher  la  loi  donnée  par  le  roi  d'être  appliquée, 
c'est  le  parlement  qui  est  le  pouvoir  législatif  en  France, 
ce  n'est  plus  le  roi.»  Historiquement,  le  chancelier  avait  , 
raison,  mais  ces  prétentions  du  parlement,  qui  se  sen- 
tail  poussé  et  soutenu  par  l'opinion,  prouvent  combien 
le  pays  avait  besoin  de  réformes,  combien  il  désirait  qu'il 
y  evit  un  frein  ii  ce  pouvoir  dont  l'arbitraire  le  fatiguait 
malgré  la  douceur  ou  l'indfilence  avec  laquelle  on  gou- 
vernait. 

En  1766,  le  roi,  poussé  h  bout  par  la  résistance  du 
|)arlement,  tient  à  Versailles  un  lit  de  justice,  et  expose 
la  situation  dans  un  discours  que  je  recommande  ù  celui 
qui  nous  donnera  un  livre  dont  nous  avons  grand  besoin  : 
V Histoire  civile  de  la  France. 

Le  parlement  de  Paris  avait  pris  fait  et  cause  pour  les 
parlements  de  Pau  et  de  Rennes,  et  menacé  de  suspendre 
le  cours  de  la  justice.  Dans  ses  remontrances  ou  dans  la 
discussion  qui  les  avait  préparées,  le  parlement  se  disait 
le  siège,  le  tribunal,  l'organe  de  la  nation,  le  protecteur 
et  le  dépositaire  essentiel  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts, 
de  ses  droits.  Il  affirmait  que  ce  corps  indivisible  du 
parlement,  distribué  eu  plusieurs  classes,  était  juge  entre 
le  roi  et  son  peuple;  et  que,  si  l'on  n'écoutait  pas  les  ma- 
gistrats, leur  devoir  était  de  suspendre  l'administration 
de  la  justice.  C'était,  vous  le  voyez,  la  prétention  de  par- 
tager la  souveraineté. 

Voici  maintenant  la  réponse  du  roi,  lue  par  le  chan- 
celier : 

(I  EntrepienJre  d'i'iiger  en  principes  des  nouveautés  si  pernicieuses, 
c'est  faire  injure  à  la  magistrature...  et  méconnaître  le.s  véritables  lois 
fondamentales  de  l'État.  Comme  s'il  était  permis  d'oublier  que  c'est  en 
ma  personne  seule  que  réside  la  puissance  souveraine,  dont  le  caractère 
propre  est  l'esprit  de  conseil,  de  justice  et  de  raison;  que  c'est  de  moi 
seul  que  mes  cours  tiennent  leur  existence  et  leur  autorité  ;  que  la  plé- 
nitude de  cette  autorité,  qu'elles  n'exercent  qu'en  mon  nom,  demeure 
toujours  en  moi,  et  que  l'usage  n'en  peut  jamais  être  tourné  contre 
moi  ;  que  c'est  à  moi  seul  qu'appartient  le  pouvoir  législatif,  sans  dé- 
pendance et  sans  partage...  que  l'ordre  public  tout  entier  émane  de 
moi  ;  que  j'en  suis  le  gardien  suprême  ;  que  mon  peuple  n'est  qu'un 
avec  mol,  et  que  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation,  dont  on  ose  faire 
un  corps  séparé  du  monarque,  sont  nécessairement  unis  avec  les  miens, 
et  ne  reposent  qu'en  mes  mains.  » 

Vous  voyez  combien  cette  pièce  est  curieuse.  Elle 
prouve  que  dès  cette  épocpie  il  y  avait  dans  la  nation  ce 
que  j'appellerai  l'esprit  de  réforme,  et  qui  fut  plus  tard 
l'esprit  de  révolution.  C'est  le  parlement  lui-même  qui 
prévient  le  roi  que  le  lien  d'obéissance  commence  à  se 
détendre;  c'est  le  roi  ([ui  croyait  se  fortifier  en  décla- 
rant que  la  nation  et  lui  ne  font  qu'un.  Déclaration  qui 
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me  rappelle  cette  maxime  de  la  loi  anglaise,  que  le  mari 
et  la  femme  ne  font  qii'nnc  personne;  mais  que  cette 
personne,  c'est  le  mari. 

Les  querelles  se  renouvelèrent,  et,  après  quelques  an- 
nées de  luttes,  le  roi  appela  auprès  de  lui  M.  de  Mau- 
pcou,  le  duc  d'Aiguillon  et  l'abbé  Terray,  qui  le  débar- 
rassèrent du  parlement. 

M.  de  Maupeou  avait  été  président  au  parlemcnl;  il 
s'était  montré  un  des  plus  ardents  à  la  résistance;  puis, 
en  homme  sage,  il  avait  fait  réflexion  qu'il  lui  serait  plus 
utile  de  servir  le  roi,  et  il  s'était  rendu  aux  lumières 
nouvelles  qui  venaient  de  l'éclairer.  A  la  cour,  on  disait 
de  lui  que  c'était  un  homme  plein  de  ressources  et 
d'énergie  ;  au  parlement,  on  l'appelait  un  renégat.  C'était 
un  ambilieux,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  parve- 
nir. Un  beau  malin,  par  exemple,  il  découvrit  qu'il  était 
le  cousin  de  madame  du  Barry  :  moyen  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  ce  mot  d'un  seigneur  du  dernier 
siècle,  à  qui  l'on  demandait  s'il  connaissait  la  liste  nou- 
velle du  ministère  :  «  Je  ne  la  connais  pas  ;  mais,  quelle 
qu'elle  soit,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  un 
ministre  qui  ne  soit  un  peu  de  ma  famille,  »  Puis  Mau- 
peou, pour  racheter  ses  péchés,  se  rendait  auprès  de 
madame  Louise,  qui  s'était  faite  carmélite,  et  commu- 
niait dévotement  à  ses  pieds.  C'est  par  ces  moyens,  que 
je  no  veux  pas  qualifier,  qu'il  réussit  ù  se  mettre  en  bons 
teimes  avec  le  roi. 

Le  duc  d'Aiguillon  était  un  homme  dur,  hautain  ; 
l'abbé  Terray  était  un  cynique.  A  qui  lui  disait  :  «  Mais 
vous  prenez  l'argent  dans  nos  poches»,  il  répondait  : 
u  Où  voulez-vous  que  j'en  trouve?  » 

Eu  décembre  1770,  nouveau  lit  de  justice.  Nous  y 
trouvons  les  mêmes  déclarations  que  dans  celui  de 
1766;  mais  nous  remarquons  qu'on  y  attaque  l'esprit 
de  système,  la  philosophie  nouvelle,  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  de  moins  philosophique  que  le  parlement.  C'est, 
dit-on,  l'esprit  de  système  qui  tourne  la  tête  au  par- 
lement. A  toutes  les  époques,  il  y  a  un  mot  d'ordre  qui 
sert  à  mettre  les  gens  hors  la  loi.  Tantôt  on  vous  proscrit 
parce  que  vous  êtes  patriote;  tantôt,  parce  que  vous  êtes 
bleu,  ou  blanc,  ou  rouge.  Eu  France,  on  trouve  tout 
naturel  de  crier  au  loup  pour  se  débarrasser  de  qui  vous 
gène. 

Le  roi  ordonnait  qu'on  enregistrât  les  édits  immédia- 
tement ;  il  revenait  aux  traditions  de  Louis  XIV,  et  dé- 
fendait qu';\  l'avenir  on  se  mélfit  des  questions  de  gou- 
vernement. Le  parlement  refusa  de  rendre  la  justice,  et 
se  déclara  insulté.  Quelques  jours  après  il  fut  brisé. 
Nous  raconterons,  dans  la  prochaine  leçon,  comment' il 
le  fut.  Pour  aujourd'hui,  je  veux  dire  comment  cette 
conduite  fut  appréciée  par  un  des  plus  grands  citoyens 
qu'ait  eus  la  France,  Lamoignon  de  Malesherbes.  La 
cour  des  aides,  dont  il  était  président,  ne  pouvait  se 
faire  illusion;  elle  devait  être  brisée  comme  le  parle- 
ment. Ce  qu'on  voulait,  c'était  l'arbitraire  sans  frein. 
Malesherbes  crut  qu'il  était  du  devoir  de  la  cour  de  pro- 


tester, et  il  faut  le  dire  à  l'honneur  des  magistrats  de 
cette  cour:  quoiqu'ils  s'exposassent  i\  une  luine  certaine 
et  <i  la  perte  de  leurs  charges,  ils  n'hésitèrent  pas  à  faire 
des  remontrances  à  Louis  XV.  Ces  remontrances  nous 
sont  restées.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  en 
lire  quelques  passages,  vous  verrez  comment  s'expri- 
mait, en  1770,  un  président  de  la  cour  des  aides.  En  fait 
d'énergie  nous  n'avons  pas  beaucoup  gagné  sur  nos  an- 
cêtres; il  y  a  même  des  gens  difficiles  qui  pourraient 
trouver  que  nous  avons  perdu. 

0  Sire, 

» Nous  avons  mis  sous  vos  yeux  les  malheurs  d'un  peuple  qui  n'a 

pas  mérité  d'èlre  la  victime  de  ces  tristes  discussions  et  de  ces  débats 
d'autorité.  Ce  peuple  avait  autrefois  la  consolation  di>  présenter  ses  do- 
léances aux  rois  vos  prédécesseurs  ;  mais  depuis  un  siècle  et  demi  les 
états  n'ont  pas  été  convoqués. 

»  Jusqu'à  ce  jour  au  moins,  la  réclamation  des  cours  suppléait  à 
celle  des  états,  quoique  imparfaitement-,  car  malgré  tout  noire  zèle,  sire, 
nous  ne  nous  nations  point  d'avoir  dédommagé  la  nation  de  l'avantage 
qu'elle  avait  d'épanclier  son  cœur  dans  celui  de  son  souverain. 

»  Mais,  aujourd'hui,  l'unique  ressource  qu'on  avait  laissée  au  peuple 
lui  est  aussi  enlevée. 

>i  On  a  cru  pouvoir  anéantir  la  première  cour  de  France  par  un  seul 
acte  d'autorité  arbitraire. 

» Ceux  qui  vous  ont  déterminé  à  anéantir  les  magistratures,  vous 

ont- ils  persuadé,  sire,  qu'il  fallait  livrer  à  leur  despotisme  la  nation 
entière  sans  lui  bisser  aucun  défenseur,  aucun  intercesseur  auprès  de 
Votre  Majesté? 

»  Pur  qui  li?9  intérêts  de  la  nation  seront-ils  défenduf  contre  les  en- 
Iroprises  de  vos  ministres  ?  Par  qui  ses  droits  vous  seront-ils  représentés, 
quand  les  coi^'s  n'existeront  plus  et  seront  remplacées  par  des  liibunaux 
avilis'.' 

1)  Le  peuple  dispersé  n'a  point  d'organe  pour  se  faire  entendre.  La 
noblesse,  qui  approche  plus  près  Votre  Majesté,  est  forcée  de  garder  le 
silence...;  l'accès  du  trône  semble  se  fermer  aux  princes  de  votre 
sang.... 

Il  Interrogez  donc,  sire,  la  nation  elle-même,  puisqu'il  n'y  a  plus 
qu'elle  qui  puisse  être  écoutée  de  Votre  Majesté. 

1)  Le  témoignage  incorruptible  de  ses  représentants  vous  fera  con- 
naître au  moins  s'il  est  vrai,  comme  Vus  ministres  ne  cessent  de  le  pu- 
blier, que  la  magistrature  seule  prend  intérêt  à  la  violation  des  lois,  ou 
si  la  cause  que  nous  défendons  aujourd'hui  est  celle  de  tout  ce  peuple 
par  qui  vous  régnez  et  pour  qui  vous  régnez. 

»  Ce  sont  là,  sire,  les  très-humbles  et  très-respectueuses  remon- 
trances que  présentent  à  Votre  M,ajesté 

»  Vos  très-humbles,  très-obèissanls,  Irès-fidèles  et  très-afTeclionnés 
serviteurs  et  sujets,  les  gens  tenant  votre  cour  des  aides. 

1)  Arrêté  en  la  cour  des  aides  de  Paris,  ce  18  février  1771.  » 

J'aime,  je  l'avoue,  ;\  vous  citer  de  pareils  passages, 
pour  vous  montrer  comment  nos  pères  avaient  quelque 
raison  de  se  glorifier  de  leur  liberté;  comment  cette 
liberté  française  avait  une  énergie  et  une  grandeur  que 
nous  n'avons  pas  dépassées. 

En  mêiuc  temps,  j'appelle  votre  attention  sur  ce  La- 
moignon de  Malhesherbes,  qui  reparaîtra  souvent  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI.  C'est  peut-être  l'idéal  le  plus 
parfait  du  magistrat  et  du  citoyen.  Nul  homme  n'a 
jamais  été  plus  fidèle  à  son  devoir.  Dès  le  règne  de 
Louis  XV,  nous  le  voyons  faire  des  remontrances  fort 
belles  ;  dans  une  autre  occasion,  il  en  avait  déjà  fait, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  sur  la  liberté  des  citoyens. 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  nous  le  voyons  toujours 
attaché  aux  intérêts  du  peuple,  allant  toujours  droit 
devant  lui. 

C'était,  disait-on  dans  ce  temps-là,  un  très-honnête 
hoiuine;  mais,  ajoutait-on  tout  bas,  ce  n'était  pas  un 
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homme  pratique.  C'est  un  esprit  chimérique.  Le  chan- 
celier, M.  de  Maupeou,  voil;\  mi  homme  qui  entend 
les  affaires  !  demandez-hii  le  prix  de  toutes  les  con- 
sciences, il  vous  le  dira.  Cette  morale  a  ses  représen- 
tants encore  aujourd'hui.  Vous  entendez  des  gens, 
qui  se  croient  hcancoup  d'esprit,  déclarer  que  pour 
réussir  dans  le  monde  il  faut  être  un  peu  coquin.  Ce 
sont  des  hommes  q\ii  ne  sont  pas  aussi  scélérats  qu'ils 
se  l'imaginent,  et  qui  n'ont  pas  tout  l'esprit  qu'ils  se 
croient.  Ils  se  calomnient  sous  tous  les  rapports. 

Lamoignon  nous  montre  ce  qu'eût  été  la  France,  si 
un  roi  eût  écouté  les  voix  qui  parlaient  au  nom  de  la 
justice  et  des  intérêts  du  peuple.  Ces  voix  étaient  pro- 
phétiques. Nous  commençons  îi  comprendre  pourquoi 
à  la  Ihi  du  règne  de  Louis  XVI  les  états  généraux  lu- 
rent convoqués  :  c'est  que  personne  ne  savait  plus  où 
donner  de  la  tôte,  et  que,  depuis  vingt  ans,  on  no  parlait 
plus  que  des  états  généraux  comme  étant  seuls  capables 
de  sauver  la  monarchie  de  l'abîme  où  l'avait  poussée 
Maupeou. 

Nous  reviendrons  sur  ces  deux  personnages,  Maupeou 
et  Malesherbes,  l'un  représentant  l'arbitraire,  le  despo- 
tisme, et  l'autre  les  principes  nouveaux.  Ils  furent,  du 
reste,  tous  deux  fidèles  à  leurs  principes,  et  jusqu'au 
bout.  Maupeou,  qui  était  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  passés  lors  de  la  révolution,  révéla  tout  à  coup 
son  existence  par  l'envoi  d'un  don  de  huit  cent  mille 
livres  pour  le  peuple.  A  ce  moment,  les  dons  patrio- 
tiques étaient  fort  à  la  mode.  Quand  on  était  mal  noté, 
cela  pouvait  servir.  Quant  à  Malesherbes,  il  vit  son 
roi  abandonné,  et  demanda  à  le  défendre,,  quand  per- 
sonne ne  voulait  s'en  charger.  Il  savait  bien  qu'il  jouait 
sa  tète;  mais  il  la  jouait  avec  un  sto'icisme  admirable. 
Vous  connaissez  les  paroles  qu'il  prononça  le  matin  du 
jour  où  on  le  conduisit  à  l'échafaud.  Il  avait  heurté  du 
pied  le  seuil  de  la  prison,  et  il  dit  avec  un  sourire  à  ses 
enfants  et  petits-enfants  qui  allaient  mourir  avec  lui  : 
«  C'est  un  mauvais  présage;  un  Romain  ne  serait  pas 
sorti  ce  matin.  » 

Maupeou  restait  fidèle  k  ses  doctrines.  Quand  le  pou- 
voir était  le  roi  :  Vive  le  roi  !  Quand  le  pouvoir  était  le 
peuple  :  Vive  le  peuple  !  Il  a  laissé  des  héritiers.  Males- 
herbes n'avait  jamais  connu  que  la  justice.  Il  avait 
défendu  le  peuple  contre  le  roi.  Quand  le  roi  fut 
accusé,  il  défendit  le  roi  contre  le  peuple,  ne  connais- 
sant qu'une  seule  loi  :  obéir  à  sa  conscience.  Et  qu'on 
ne  se  demande  pas  :  A  quoi  servent  de  pareils  hommes? 
Ils  servent  longtemps  après  leur  mort.  Si  durant  leur  \ie 
on  a  pu  les  considérer  comme  des  gens  peu  utiles,  un 
siècle,  deux  siècles  après  leur  mort,  ils  sont  encore  vi- 
vants; ils  viennent  nous  réchauffer  par  la  chaleur  de  leur 
vertu.  Grdce  ù  eux,  tout  n'est  pas  stérile  dans  notre  an- 
cienne histoii:'.  Il  y  a  ime  chose  sainte,  que  les  Français 
du  vieux  lrm,js  nous  ont  laissée  en  exemple  :  le  culte  de 
l'honneu  ■  l'I  l';imour  du  pays. 


LES   P.VRLEMENTS  (fin). 

Terminons  nos  études  sur  le  parlement  par  un  aperçu 
de  la  situation  de  ce  grand  corps  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  au  moment  du  coTip 
d'Etat  par  lequel  la  monarchie  crut  assurer  le  triomphe 
définitif  du  pouvoir  absolu. 

Ce  fut  un  de  ces  duels  où  les  adversaires  s'enferrent 
mutuellement.  La  royauté  tua  le  vieux  parlement,  et 
le  parlement,  en  tombant,  entraîna  dans  sa  ruine  la 
vieille  monarchie. 

C'est  le  n  décembre  1770  que,  sur  les  instigations  du 
chancelier  Maupeou,  Louis  XV  tint  à  Versailles,  dans  la 
salle  des  gardes  du  corps,  un  lit  de  justice  pour  en  finir 
avec  la  résistance  et  les  prétentions  du  parlement. 

Dans  un  préambule  habilement  rédigé,  le  roi  se  plai- 
gnait de  l'esprit  de  système  qui  avait,  disait-il,  gagné 
le  parlement;  il  rappelait  les  nombreux  exemples  de 
désobéissance  qu'avaient  donnés  les  magistrats;  il  leur 
reprochait  de  fonder  leur  opposition  sur  des  doctrines 
qu'ils  poursuivaient  quand  elles  étaient  soutenues  par 
d'autres  que  par  eux;  il  leur  interdisait  de  s'intituler  do- 
rénavant les  représentants  de  la  nation,  et  cassait  l'arrêt 
par  lequel  le  parlement  de  Paris  avait  déclaré  qu'il  ne 
faisait  qu'un  seul  corps  avec  les  parlements  de  province. 
En  outre,  le  roi  défendait  an  parlement  d'interrompre  la 
justice  en  faisant  des  chambres  assemblées,  c'est-à-dire 
des  délibérations  générales,  qui  l'empêchaient  de  vaquer 
aux  affaires  ordinaires,  et  il  décidait  qu'on  ne  pourrait 
plus  faire  de  remontrances  qu'après  l'enregistrement, 
remontrances  qui  devaient  d'ailleurs  être  respectueuses 
et  tomber  immédiatement  devant  l'insistance  du  roi. 
C'était,  vous  le  voyez,  réduire  le  parlement  h  des  fonc- 
tions judiciaires,  et  par  conséquent  introduire  un  grand 
changement  dans  l'organisation  de  la  monarchie.  Le 
parlement  reçut  cette  injonction  avec  sa  fermeté  ordi- 
naire. Il  enregistra  comme  contraint  et  forcé;  le  lende- 
main, il  protesta  et  suspendit  la  justice. 

Cette  résistance  entraîna  la  chute  de  M.  de  Choiseul, 
qui  a  été  un  grand  ministre  du  xviii'  siècle,  et  qui  possé- 
dait h  un  haut  degré  les  qualités  et  les  défauts  des  gen- 
tilshommes de  son  temps.  Il  était  plus  hardi  dans  la  con- 
ception de  ses  desseins  que  dans  leur  exécution,  mais  il 
avait  cette  noblesse,  cette  générosité  de  sentiments  qui 
a  toujours  plu  en  France.  Il  dépensait  beaucoup  d'argent 
et  aimait  beaucoup  les  femmes  :  c'étaient  deux  qualités 
ministérielles  au  siècle  dernier.  11  était  le  soutien  du  par- 
lement, dont  il  s'était  servi  pour  expulser  les  jésuites.  On 
craignait  son  influence  sur  le  roi,  on  entreprit  de  se  débar- 
rasser de  lui.  M.  de  Choiseul  avait  eu  le  mérite  de  ne  pas 
plier  devant  madame  Dubarry,  et  même  de  ne  plier  devant 
personne,  car  on  raconte  qu'ayant  eu  des  discussions 
avec  le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  il  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, je  serai  un  jour  votre  sujet,  mais  je  ne  serai 
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jamais  voire  serviteur.  »  On  se  servit  de  la  favorite  pour 
le  renverser.  M.  de  Maupeou  devint  le  maître  des  des- 
lin(''es  de  la  France  avec  l'aide  de  M.  d'Aiguillon,  qui  le 
poussait,  et  avec  l'appui  du  roi,  qui  ne  demandait  qu'une 
chose,  c'est  que  le  silence  se  fit  partout. 

Quand  le  parlement  suspendait  la  justice,  on  avait  re- 
cours aux  lettres  de  jussion.  On  ordonnait  au  parle- 
ment de  reprendre  son  service,  lui  rappelant  que  le  ser- 
ment prêté  par  les  magistrats  les  obligeait  à  rendre  la 
justice.  Le  parlement  ne  tenait  aucun  compte  de  ces 
lettres;  on  en  ea\()yait  de  nouvelles,  une  seconde,  puis 
une  troisième  fois,  et  d'ordinaire  le  conilit  se  terminait 
par  l'exil  du  parlement,  ce  qui  ne  rendait  pas  la  justice 
plus  facile.  Ouand  le  parlement  était  en  vacances,  la  po- 
sition du  plaideur  n'en  était  pas  plus  commode. 

En  1771,  un  incident  prouva  que  le  parlement  n'était 
pas  exclusivement  composé  d'hommes  d'une  sévérité 
antique;  il  est  vrai  que  nous  sommes  au  wiu'  siècle. 

Au  moment  où  le  parlement  interrompit  ses  séances, 
la  princesse  de  Monaco  plaidait  en  séparation  avec  son 
mari.  Le  prince  de  Condé  portait  ;\  la  belle  plaideuse  un 
intérêt  tout  particulier.  Tous  deux  imaginèrent  de  faire 
croire  au  parlement  que  la  cour  se  contenterait  d'une 
marque  de  déférence.  Si  le  parlement  voulait  juger  une 
seule  atfaire,  celle  de  la  princesse  de  Monaco,  par  exenqjle, 
le  roi  céderait,  l'édit  ne  serait  point  exécuté,  peut-être 
môme  serait-il  révoqué.  Séduit  par  cette  ouverture,  le 
parlement  évoqua  le  procès,  et  le  termina  au  gré  de  la 
princesse.  Mais  la  satisfaction  du  prince  de  Condé  fut 
le  seul  résultat  de  cette  condescendance  intéressée, 
qu'on  appela  la  paix  de  Monaco.  Le  lendemain,  le  roi 
publia  de  nouvelles  lettres  de  jussion,  dans  lesquelles  il 
déclarait  que  l'édit  était  maintenu,  «  sans  avoir  égard  aux 
espérances  qu'ont  pu  donner  ceux  qui  se  sont  ingérés 
de  se  mêler  de  cette  affaire  sans  y  avoir  été  autorisés  » , 
C'était  un  soufflet  donné  au  prince  de  Coudé  sur  la  joue 
du  parlement. 

Il  fallait  aviser.  Exiler  le  parlement,  on  n'y  pouvait 
guère  songer;  on  l'avait  déjà  exilé  trois  ou  quatre 
fois,  et  toujours  on  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  le  ftiire 
revenir.  Le  parlement  avait  piùs  une  telle  habitude 
de  ces  promenades  forcées,  qu'il  voyait  dans  l'exil  le 
prélude  d'une  victoire  prochaine.  Cependant  Maupeou 
était  décidé  à  ne  point  céder.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina 
de  faire  une  réforme  complète  de  la  justice  en  France, 
et  voici  comment  il  s'y  prit  :  il  se  proposa,  d'une  part, 
de  se  débarrasser  du  parlement,  et,  de  l'autre,  de  gagner 
l'opinion. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  janvier  1771,  les  mousque- 
taires gris  et  noirs,  auxquels  revenaient  ces  sortes  de 
fonctions,  se  présentèrent  chez  tous  les  membres  du 
parlement,  en  présentant  à  chacun  d'eux  un  papier  sur 
lequel  il  devait  signer  un  engagement  de  reprendre  ses 
fonctions.  Sur  cent  soixante-neuf  magistrats,  cent  vingt 
et  un  rerusèrent  immédiatement,  trente-huit  signèrent; 


mais,  le  lendemain  matin,  l'esprit  de  corps  l'emporta, 
ils  déclarèrent  qu'ils  ne  siégeraient  pas. 

On  avait  ainsi  constaté  judiciairement  le  refus  du 
parlement  de  remplir  son  devoir;  on  l'avait  mis  dans 
son  tort.  Le  soir  même,  un  arrêt  du  conseil  lui  interdit 
toute  fonction  judiciaire,  et  défendit  aux  conseillers  de 
prendre  désormais  le  titre  de  membres  du  parlement. 
En  même  temps  des  lettres  de  cachet  ou  ordres  du  roi, 
c'était  la  même  chose  au  dernier  siècle,  exilèrent  les 
magistrats,  les  uns  dans  leurs  terres,  les  autres,  ceux 
qui  déplaisaient  le  plus  au  chancelier,  dans  les  endroits 
on  l'on  supposait  que  le  séjour  leur  serait  le  plus  désa- 
gréable. C'était  là  un  des  abus  de  la  puissance  du  roi,  de 
pouvoir  interner  quiconque  lui  déplaisait,  et  ce  privilège 
devait  être  recueilli  plus  tard  par  le  premier  empire, 
comme  un  héritage  de  l'ancienne  monarchie.  On  pou- 
vait vous  prier  d'aller  habiter  à  Quimper-Corentin  ou  à 
Carpentras,  sans  autre  explication. 

En  1771,  ces  exécutions  furent  faites  avec  une  grande 
maladresse;  on  exila  des  gens  malades  ou  infirmes  dans 
des  lieux  qui  pouvaient  leur  être  mortels.  Chaque  fois 
qu'on  fait  des  violences  semblables,  la  conscience  pu- 
blique relève  des  maladresses  de  ce  genre.  Pourquoi? 
La  raison  en  est  simple.  Quand  c'est  la  justice  qui  agit 
contre  des  prévenus,  la  police,  lors  même  qu'elle  les 
traite  avec  plus  ou  moins  de  rudesse  et  de  sévérité,  n'est 
dans  ce  cas  que  l'instrument  de  la  loi.  L'opinion  pu- 
blique n'en  ressent  que  peu  d'émotion.  Si,  au  contraire, 
c'est  au  nom  de  l'arbitraire  que  la  police  malmène  des 
innocents,  le  sentiment  public  se  révolte.  L'arbitraire 
est  toujours  maladroit,  parce  que  la  conscience  publique 
proteste  contre  lui.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'elle 
a  raison. 

Le  parlement  ayant  été  exilé,  on  dut  pourvoira  l'admi- 
nistration de  la  justice.  On  avait  sous  la  main  un  tribunal 
supérieur,  appelé  le  grand  conseil,  qui  ne  faisait  pas 
grand'chose.  A  une  époque  où  l'on  avait  voulu  ôter  au  par- 
lement certaines  affaires,  telles  que  les  procès  entre  évo- 
ques et  archevêques  ou  entre  ordres  religieux,  et  les  con- 
flits entre  le  parlement  et  les  présidiaux,  pour  les  déférer 
à  une  justice^  placée  dans  les  mains  du  roi,  on  avait  dé- 
membré le  conseil  d'État,  et  de  ce  démembrement  on 
avait  fait  le  grand  conseil.  C'est  à  lui  qu'on  dévolut  la 
charge  de  rendre  la  justice,  et  de  remplacer  le  parle- 
ment ;  mais,  comme  nos  pères  étaient  habitués  à  avoir 
des  juges  inamovibles,  ce  ne  pouvait  être  qu'une  me- 
sure de  transition. 

Pour  détruire  le  parlement  sans  le  faire  regretter, 
il  fallait  gagner  l'opinion.  Conunent  ?  Par  une  ré- 
forme des  abus  judiciaires.  Le  pian  de  Maupeou  était 
fort  habile.  Notre  ancienne  administration  judiciaire 
n'était  pas  sans  défauts.  Les  corriger,  c'était  donner  sa- 
tisfaction à  certaines  demandes  du  public,  et  pourvu 
que  le  roi  put  faire  enregistrer  ses  édits  comme  il  l'en- 
tendait, Maupeou  ne  demandait  pas  mieux. 

Ce  qui  excitait  les  plaintes  les  plus  générales,  c'était 
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la  vénalité  des  charges.  Les  charges  se  vendaient;  les 
acquéreurs  étaient  agréés  par  le  parlement.  A  la  fiu  eur 
de  ce  système,  nue  espèce  d'oligarchie  s'était  formée 
peu  ;\  peu.  Les  familles  parlementaires  conservaient 
entre  elles  le  monopole  des  l'onctions  judiciaires.  Cela 
déplaisait  à  beaucoup  de  monde  et  était  contraire  aux 
idées  d'égalité,  déjà  fort  puissantes  dans  notre  pays. 
Maupeou  abolit  la  vénalité  des  charges.  Désormais  les 
juges  seraient  nommés  par  le  roi,  sans  autre  recom- 
mandation que  celle  du  mérite  et  du  talent. 

On  déclara  en  môme  temps  que  la  justice  serait  gra- 
tuite; en  d'autres  termes,  que  les  juges  l'administre- 
raient gratuitement  :  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  l'en- 
tendons en  France,  car  nous  savons  de  reste  que  la  jus- 
tice n'est  pas  gratuite.  En  1771,  il  restait  encore  un  certain 
nombre  de  droits  qui  se  payaient  aux  juges  sous  le  titre 
d'épices  oude  vacations.  Ces  droits  profitaient  aux  secré- 
taires des  magistrats,  qui  ne  bénéficiaient  en  rien  du 
produit  de  leur  charge.  Ce  n'en  était  pas  moins  une 
gène  pour  le  public;  on  la  supprima.  On  décida  en 
outre  que  la  justice  serait  rapprochée  du  justiciable.  En 
effet,  un  des  grands  défauts  du  parlement  de  Paris,  était 
de  s'être  agrandi  avec  la  monarchie.  Ce  n'est  qu'assez 
tard  qu'on  avait  admis  dans  quelques  grandes  provinces 
des  parlements  qui,  sans  avoir  l'étendue  et  l'impor- 
tance du  parlement  de  Paris,  limitaient  sa  compétence. 
Le  ressort  du  parlement  de  Paris  couvrait  plus  d'un  tiers 
du  sol  de  la  France,  et  sa  juridiction  s'étendait  sur  pres- 
que la  moitié  des  habitants.  Ainsi  Lyon,  Arras,  Poitiers, 
dépendaient  de  lui.  M.  de  Maupeou  établit  six  conseils 
supérieurs,  nous  dirions  aujourd'hui  six  cours  .l'appel, 
qu'il  plaça  à  Arras,  Blois,  Chàlons,  Clermont-Ferrand, 
Lyon  et  Poitiers.  On  réduisit  ainsi  de  beaucoup  le  ressort 
du  parlement  de  Paris.  C'était  une  amélioration  véri- 
table contre  laquelle  il  n'y  avait  pas  sujet  de  réclamer. 

Une  autre  mesure,  bonne  en  elle-même,  allait  à 
l'adresse  des  grands  propriétaires.  Les  justices  sei- 
gneuriales existaient  encore,  mais  elles  étaient  bien  dé- 
chues. Elles  se  réduisaient  à  l'obligation  imposée  au 
seigneur  de  faire  la  police  rurale  de  son  canton  ;  c'est  à 
ses  frais  qu'il  lui  fallait  arrêter  les  délinquants  et  com- 
mencer l'instruction  ;  il  y  avait  mille  petits  délits  qu'il 
devait  constater  et  dont  il  devait  payer  la  poursuite. 
Beaucoup  de  seigneurs  répugnaient  à  ces  dépenses,  et  la 
police  était  assez  mal  faite.  M.  de  Maupeou  mit  tous  ces 
frais  à  la  charge  du  gouvernement. 

Ainsi,  les  juges  désormais  choisis  d'après  leur  talent 
et  leur  mérite,  et  rapprochés  des  justiciables,  les  frais 
de  justice  réduits  et  mis  à  la  |charge  du  gouvernement, 
voilà  les  réformes  que  Maupeou  offrait  à  la  nation  en 
échange  de  la  garantie  politique  qu'il  lui  enlevait. 

Il  déclarait  en  outre  que  le  parlement  conserverait 
ses  privilèges  réguliei's,  qu'il  serait  toujours  la  cour 
des  pairs;  qu'il  garderait  môme  le  droit  de  faire  des  re- 
montrances, pourvu  qu'elles  fussent  présentées  d'un 
t(jn  respectueux  et  qu'elles  cédassent  devant  la  volonté 


réitérée  du  roi.  o  Ainsi,  disait  ledit  en  im  langage 
pompeux,  le  parlement,  dépositaire  des  lois,  chargé  de 
les  promulguer,  de  les  faire  exécuter,  de  nous  en  faire 
connaître  les  inconvénients,  et  de  faire  parvenir  jusqu'à 
nous  les  besoins  de  nos  peuples,  juge  enfui  de  toutes  les 
questions  qui  intéressent  notre  couronne  et  les  droits 
des  pairs,  jouira  encore  de  cette  considération  plus  pré- 
cieuse que  donnent  les  vertus,  les  lumières,  le  zèle  et  le 
désintéressement.  »  Dans  ce  dernier  mot  il  y  avait  une 
épigramme  ;  mais,  en  fait  de  désintéressement,  l'ancien 
parlement  avait  fait  ses  preuves,  et  ce  fut  le  parlement 
Maupeou  qui,  rencontrant  l'occasion  de  faire  les  siennes, 
laissa  beaucoup  à  désirer.  Vous  avez  tous  lu  les  Mémoires 
de  Beaumarchais,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  davan- 
ta*^»'e 

Quoiqu'on  eût  dit  que  pour  chaque  place  déjuge  le 
nouveau  parlement  présenterait  trois  candidats,  celte 
réforme  pécha  par  le  choix  des  magistrats.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  ne  saurait  être  suspect  d'avoir  man- 
qué de  zèle  pour  l'autorité  royale,  avait  reculé  devant 
l'abolition  de  la  vénalité,  parce  que,  selon  lui,  la 
faveur  donnerait  de  plus  mauvais  choix,  qu'on  appel- 
lerait aux  fonctions  publiques  une  foule  de  gens  qui 
n'y  seraient  appelés  ni  par  leur  talent,  ni  par  une 
vocation  de  famille,  et  qu'on  affiiiblirait  ainsi  le  com- 
merce et  l'industrie.  Son  opinion,  qui  a  un  peu  vieilli, 
était  donc  que,  d'une  part,  la  faveur  distribuerait  les 
offices  plus  mal  que  la  fortune,  et  de  l'autre,  qu'on 
ouvrirait  la  porte  h  une  foule  de  médiocrités  ambitieuses, 
qu'il  était  préférable  d'écarter. 

C'était  aussi  l'opinion  de  Montesquieu.  «  Dans  les 
monarchies,  dit-il,  quand  les  charges  ne  se  vendraient 
pas  par  un  règlement  public,  l'indigence  et  l'avidité  des 
courtisans  les  vendraient  tout  de  môme.  Le  hasard  don- 
nera de  meilleurs  sujets  que  le  choix  du  prince.  »  Je  crois 
que  Montesquieu  avait  raison  dans  notre  ancien  régime. 
Ce  mot  de  vénalité  peut  paraître  odieux;  au  fond, 
c'était  pour  quelques  familles  le  droit  de  se  dévouer  au 
service  judiciaire.  L'ancienne  organisation  avait  créé 
une  oligarchie  qui  possédait  un  privilège,  mais  qui,  du 
même  coup,  y  gagnait  une  indépendance  de  caractère, 
un  amour  de  l'étude,  un  esprit  de  corps  fort  utile  au 
pays.  Eh  bien,  la  réforme  de  M.  de  Maupeou  avait  l'in 
convénient  de  remplacer  un  abus  qui  produisait  quel- 
que bien  par  un  abus  qui  ne  produisait  que  du  mal. 
L'opinion  publique  ne  devait  pas  s'y  tromper. 

C'est  au  mois  d'avril  1771  que  M.  de'Maupeon  se  mit 
en  mesure  d'exécuter  ses  projets.  Jusque-là  le  grand  con- 
seil avait  jugé.  Le  13  avril,  le  roi  tint  à  Versailles  un  lit  de 
justice  où  il  signifia  que  des  conseils  supérieurs  seraient 
établis  et  la  vénalité  supprimée.  En  même  temps  on 
profita  de  ce  lit  de  justice  pour  installer  towt  4.6  suite 
le  nouveau  parlement.  La  difficulté,  pour  M.  de  Mau- 
peou, c'était  de  tiouvcr  des  juges.  On  avait  vu  trop 
de  fois  le  parlement  revenir,  on  se  méfiait  trop  des 
faveurs  ministérielles,  pour  que  beaucoup  de  personnes 
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les  acceptassent  facilement.  Pour  éviter  toute  résistance, 
M.  de  Maupeou  voulut  faire  des  juges  i)ar  un  coup  d'iîtal. 
Il  avait  rassemblé  le  grand  conseil  ii  Versailles,  sans  lui 
dire  pourquoi  on  le  convoquait;  il  y  avait  joint  quelques 
hommes  décidés  à  accepter  une  place,  quel  que  soit  celui 
qui  la  donne,  et  enfin  il  avait  réuni  à  cette  foule  un 
peu  mêlée  le  premier  président  et  l'avocat  général 
Séguier,  qui  étaient  destinés  i"i  faire  la  transition  entre 
l'ancien  parlement  et  le  nouveau. 

Le  premier  président,  placé  par  ses  sympathies  entre 
la  cour  et  le  parlement,  n'avait  pas  cru  devoir  se  pro- 
noncer aussi  nettement  que  ses  collègues.  Quant  à  l'avo- 
cat général,  il  avait  trop  d'obligations  à  la  faveur  royale 
pour  aller  aussi  loin  qu'il  l'eût  voulu. 

Dans  un  discours  solennel,  le  chancelier  déclara  que 
la  résistance  du  parlement  avait  forcé  le  roi  à  punir  la 
rébellion  et  .'i  venger  l'autorité;  mais  que,  s'il  avait  fallu 
prendre  des  mesures  rigoureuses,  la  France  bénirait  bien- 
tôt cette  heureuse  révolution.  Des  révolutions  heureuses, 
il  n'y  en  a  pas  beaucoup,  et  celle-là,  notamment,  devait 
tourner  mal  pour  l'ancienne  monarchie.  Quand  M.  de 
Maupeou  eut  parlé,  ce  fut  au  tour  du  premier  président. 
Son  discours  fut  bref.  «  Sire,  dit-il,  dans  un  lieu,  dans 
nu  jour  où  tout  annonce  l'usage  le  plus  absolu  de  votre 
puissance,  nous  ne  pouvons  rem|)lir  d'autre  devoir  que 
celui  du  silence,  du  respect  et  de  la  soumission.  » 

Le  chancelier  dit  alors  aux  gens  du  roi  qu'ils  pouvaient 
parler.  Suivant  l'usage,  ils  se  mirent  ù  genoux.  Maupeou 
leur  dit  que  le  roi  ordonnait  qu'ils  se  levassent.  Ils  se 
levèrent  aussitôt,  et,  debout  et  découverts,  maître  An- 
toine-Louis Séguier,  avocat  <lu  roi,  poila  la  parole  en 
leur  nom. 

Avant  de  vous  lire  le  discours  de  M.  Séguier,  faisons 
d'abord  connaissance  avec  lui.  Séguier  appartenait  à  une 
famille  de  magistrats;  c'est  un  de  ses  ancêtres  qui  avait 
été  le  premier  avocat  général  en  titre  d'office,  et,  par  une 
fortune  singulière,  c'est  sur  sa  tète  que  devait  s'éteindre 
cette  charge  d'avocat  général,  car  elle  finit  avec  le  par- 
lement, et  Séguier  mourut  en  1793.  A  vingt-deux  ans,  il 
était  devenu  avocat  au  Chàlelet,  à  vingt-quatre  ans,  avo- 
cat général  au  grand  conseil  ;  à  vingt-six  ans,  le  roi  l'avait 
nommé  son  premier  avocat  général  au  parlement.  Pro- 
tégé dès  le  berceau  par  la  faveur  royale  et  par  la  fortune, 
sa  vie,  comme  vous  voyez,  avait  été  infiniment  douce. 
Toutes  les  portes  s'étaient  ouvertes  devant  lui.  A  trente 
et  un  ans,  on  l'avait  nommé  de  l'Académie,  en  remplace- 
ment de  Fontenelle.  L'Académie  tenait  toujours  à  avoir  un 
Séguier  dans  son  sein  pour  rappeler  que  c'était  un  Séguier 
qui,  après  RichelieUj  avait  été  son  fondateur,  et  que  c'était 
chez  un  Séguier  que  s'étaient  tenues  ses  premières  séances. 
Ce  n'était  donc  pas  un  homme  dont  il  semblait  qu'on 
put  attendre  beaucoup  d'énergie.  Les  hommes  d'énergie 
sont  d'ordinaire  ceux  qui  ont  lutté,  et  non  ceux  qui  dès 
le  premier  jour  n'ont  eu^qu'à  se  laisser  aller  sur  la  pente 
où  ils  ont  glissé  mollement.  Mais  Séguier  était  un  par- 
lementaire de  la  vieille  roche,  fort  religieux,  fori  cipposé 


à  la  philosophie  du  xviii'"  siècle;  il  avait  au  plus  haut 
degré  les  idées  et  les  vertus  des  anciens  magistrats.  A  ses 
yeux,  la  réforme  de  M.  de  Maupeou  n'était  rien  de  moins 
qu'une  révolution.  Rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  d'ac- 
cepter la  position  qu'on  lui  olfiait.  Le  parlement  même  lui 
avait  maintes  fois  témoigné  quelque  défiance;  il  avait  été 
trop  souvent  l'homme  du  roi  plutôt  que  l'homme  du 
parlement.  Il  s'agissait  donc  pour  lui  de  rompre  avec  la 
royauté,  qui  l'avait  aimé  et  protégé.  Il  était  dans  la  posi- 
tion d'un  homme  qui  doit  opter  entre  son  devoir  et  son 
intérêt,  11  n'hésita  pas,  il  préféra  son  devoir.  Sondisc(jurs 
n'a  pas  l'àpreté  des  discours  de  Maleshcrbes,  C'est  plutôt 
une  prière  adressée  au  roi;  mais  il  lui  parle  on  face,  et 
ne  cède  pas  quand  lout  le  monde  plie  autour  de  lui, 
et  plie  pour  faire  fortune. 

«  Sire,  Voire  Majesté  étale  en  ce  moment  le  spectacle  de  sa  puis- 
sance. L'éclat  du  trône,  la  présence  de  votre  personne  sacrée,  les 
princes  de  votre  sang  rajal,  les  pairs  de  France,  le  choix  des  autres 
personnes  qui  composent  cette  illustre  assemblée,  le  lieu  même  où  elle 
est  convoquée,  tout,  jusqu'à  la  défense  qui  nous  a  été  faite  de  paraître 
devant  Votre  Majesté  avec  l'habit  de  notre  état,  le  seul  convenable  à  la 
dignité  de  cette  auguste  séance,  tout  annonce  l'exercice  le  plus  entier 
des  droits  de  la  souveraineté,  tout  semble  fait  pour  intimider  des  magis- 
trats déjà  surchargés  du  poids  de  leur  situation  •,  mais  l'amour  et  la 
fidélité  surmontent  en  eux  la  crainte  au  milieu  de  cet  appareil  imposant. 

»....  Nous  clierclions  en  vain  au  pied  du  trône  'es  magistrats  qui 
composent  avec  nous  le  premier  parlement  de  votre  royaume,  nous  ne 
les  voyons  plus.  Votre  bras  s'est  appesanti,  un  moment  de  courroux  a 
décidé  de  leur  sort  ;  ils  ont  été  dispersés  par  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
et  nous  nous  trouvons  seuls  aujourd'hui  au  milieu  des  princes  et  des 
pairs,  étonnés  comme  nous  do  voir  des  étrangers  remplacer  les  olHciers 
de  votre  parlement....  Organes  de  la  cour  des  pairs,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  solliciter  le  rappel  des  magistrats  qui  lui  étaient  associés  dans 
l'administration  de  la  justice. 

»  Accusés  à  la  face  de  toute  la  France  d'être  infestés  de  l'esprit  de 
système  fjui  a  porto  de  funestes  alleiiites  à  la  religion  el  aux  nucurs, 
annoncés  comme  coupables  d'avoir  voulu  s'approprier  une  partie  de 
l'autorité  du  souverain,  déshonorés  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  par 
ces  imputations  fiélrissantes,  condamnés  sans  avoir  été  entendus,  et 
jugés  sans  aucune  inslruclion  préalable,  enlevés  à  leurs  fonctions  pri- 
vés de  leur  clat,  arrachés  à  leurs  familles  en  larmes  pendant  la  nuit,  au 
milieu  de  leur  sommeil,  et  dépouillés  de  leur  patrimoine,  est-il  encore 
quelque  genre  de  peine  qu'on  ait  pu  leur  faire  supporter? 

». ...  Non,  Sire,  des  ordres  aussi  rigoureux  ne  sont  pas  soitis  de  voire 
main  bienfaisante  ;  le  ciel  vous  a  doué  d'une  âme  sensible  et  d'un  cœur 
compatissant  ;  votre  caractère  est  étranger  à  la  sévérité  avec  laquelle 
ces  magistrats  ont  été  poursuivis  pour  n'avoir  écouté  que  le  iri  de 
l'honneur,  la  voix  du  devoir  et  le  témoignage  de  leur  conscience. 

» Il  est  alTreux  à  tous  les  membres  de  votre  parlement  d'avoir 

eu  le  malheur  de  déplaire  à  Votre  Majesté  ;  mais.  Sire,  quel  nouveau 
sujet  d'allliction  et  pour  eux  el  pour  nous,  si  leur  deslilution  allait  in- 
fluer, et  sur  le  bien  public,  et  sur  rintérêt  de  votre  service,  dont  il  est 
inséparable  !  Que  serait-ce  si  tant  de  nouveaux  établissements,  destruc- 
tifs de  ces  lois  qui  ont  assuré  si  longlemps  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  la  Franre,  allaient  devenir  une  source  de  fcrmenlalion  dans  les  esprits 
et  de  troubles  dans  l'État....  Nous  ne  balancerons  pas  à  supplier  Votre 
Majesté  de  vouloir  bien  faire  attention  que  vos  peuples  sont  pénétrés  de 
la  douleur  la  plus  profonde;  que  la  dispersion  des  membres  de  voire 
parlement  annonce  l'anéantissement  des  formes  les  plus  anciennes;  que 
loute  nouveauté  est  dangereuse  ;  que  l'interversion  des  lois  a  été  plus 
d'une  fois,  dans  les  plus  grandes  monarchies,  la  cause  ou  le  prétcxle 
des  révolutions,  et  que  dans  une  monarchie  la  slabililé  sente  des  mogls- 
trals  peut  leur  assurer  celte  liberté  qui  doit  êlre  l'âme  des  délibérations, 
et  garantir  Ij  sûreté  des  droits  respeclifs  du  souverain  et  de  son  peuple. 

i: Assurés  de  retrouver  toujours  en    Votre  Majesté  le  père  de  vos 

sujets,  guidés  par  notre  seul  devoir,  nous  ne  craindrons  pas  de  supplier 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  retirer  nu  édit  qui  forme  un  contraste 
aussi  étonnant  avec  les  lois  et  ordonnances  du  royaume,  auxquelles  il 
n'a  pas  même  dérogé.  » 

Vous  voyez  que  ce  fliscoiirs  n'a  rien  de  violenf  ;  on  n'y 
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trouve  que  1p  ton  de  la  plainte  ;  mais  rien  n'est  plus  fort 
dans  le  monde  que  les  plaintes  des  gens  timides,  parce 
que  quand  les  gens  timides  en  soiit  lil,  c'est  signe  que  la 
conscience  et  l'opinion  publiques  sont  avec  eux.  Le  roi 
Louis  XV  écouta,  comme  il  faisait  toujours,  c'est-à-dire  à 
peu  près  en  dormant,  les  plaintes  de  M.  Séguier,  elle  lilde 
justice  se  termina  par  la  nomination  du  nouveau  parle- 
ment. M.  tlcMaupeou,  qui  avait  amené  avec  lui  les  mem- 
bres du  grand  conseil,  et  les  tenait  là,  n'eut  garde  de  les 
laisser  partir.  Il  craignait  qu'iln'y  eût  des  défections  sur 
la  roule  de  Versailles  à  Paris.  Aussi  les  emmena-t-il  dîner 
avec  lui  à  Versailles;  après  quoi  on  les  conduisit  h  Paris 
pour  les  installer,  à  peu  près  comme  on  eût  conduit  des 
malfaiteurs  en  prison. 

Un  seul  magistrat,  un  vieillard,  Lambert,  doyen  du 
grand  conseil,  se  douta  du  piège,  et,  dès  qu'il  eut  passé 
la  barrière  de  Versailles,  ordonna  à  son  cocher  de  le  ra- 
mener à  l'hôtel.  Une  lettre  de  cachet  lui  enjoignit  de  se 
rendre  au  parlement  le  lendemain.  En  y  entrant  :  "  Je 
viens  ici,  dit-il,  par  l'ordre  du  roi,  mais  je  ne  siégerai 
pas;  j'abandonne  an  roi  ma  fortune,  ma  liberté,  ma 
vie,  mais  je  garde  ma  conscience.  »  Le  soir  même  il 
recevait  un  ordre  d'exil;  il  l'attendait. 

M.  de  Maupeou  avait  pris  ce  qu'il  avait  trouvé.  Il  n'avait 
pu  être  Irês-difficilc,  et  s'était  vu  dans  la  nécessité  de 
s'adresser  à  des  gens  plus  ou  moins  tarés.  Il  leur  tint  un 
discours  fort  éloquent.  Tous  ses  discours  sont  très-bien 
faits;  ils  étaient  composés  d'ordinaire  par  son  secrétaire, 
qui  devint  plus  tard  troisième  consul  de  la  république 
française.  Le  futur  duc  de  Plaisance  se  faisait  ainsi  la 
main,  non  à  la  liberté,  mais  à  la  monarchie  administra- 
tive, qu'il  devait  servir  avec  autant  de  dévouement  dans 
ses  vieux  jours  que  dans  sa  jeunesse. 

Dans  le  public  l'irritation  fut  très-grande.  C'était  quel- 
que chose  d'inquiétant  que  de  voir  disparaître  ce  parle- 
ment qui  pendant  tant  de  siècles  avait  été  considéré 
comme  une  barrière  contre  les  abus  de  la  monarchie. 
En  disparaissant,  le  parlement  laissait  un  grand  vide 
dans  la  monarchie. 

Les  princes  du  sang  protestèrent  contre  ce  qu'ils  appe- 
laient l'altération  des  lois  fondamentales  de  la  monarchie. 
Un  seul  fit  exception,  le  comte  de  la  Marche,  et  encore 
protesta-t-il  à  sa  manière,  en  disant  que,  quand  on  n'a- 
vait pas  cent  mille  hommes  à  mettre  en  ligne,  il  ne  fal- 
lait pas  résister  au  roi.  Sur  quoi,  il  alla  demander  h  l'abbé 
Terray  de  lui  payer  ses  dettes.  Parmi  les  pairs,  il  y  en 
eut  treize  qui  protestèrent  :  c'était  la  minorité.  Les  par- 
lements de  province  suspendirent  la  justice.  Toulouse, 
Besançon  et  Rouen  demandèrent  les  états  généraux.  Les 
bailliages,  qui  étaient  des  tribunaux  inférieurs,  en  firent 
autant;  le  lieutenant  civil  de  Meaux,  Lanouc,  écrivit  ;\ 
M.  de  Maupeou  :  «J'aime  mieux  mourir  de  faim  que  de 
honte.  1) 

A  Paris,  les  avocats  refusèrent  de  plaider;  de  leur 
côté,  les  plaideurs  ne  se  souciaient  pas  d'aller  devant  le 
nouveau  parlement,  qui  pouvait  ne  pas  durer  longtemps, 


bien  sûrs  que  l'ancien  parlement,  s'il  était  rétabli,  ne 
leur  pardonnerait  pas  d'avoircomparu  devant  ces  intrus. 
De  partout  plenvaient  les  épigrammes  les  plus  désa- 
gréables. Un  mercier  avait  inventé  des  galons  qu'on  sur- 
nomma «/«  c/irtHCt/ièrc.  Pourquoi?  Parce  qu'ils  étaient 
faux  et  ne  rougissaient  pas.  L'épigramme  suivante  cou- 
rait tout  Paris  : 

La  cour  royale  est  accouchée 
De  six  pelils  parlemcntaux, 
Tous  composés  de  co(|uinaux  : 
Le  diable  emporte  la  couvée  ! 

M.  de  Maupeou  fut  décoré  du  cordon  bleu.  Aussitôt 
on  fit  ce  couplet  : 

Le  grand  vizir  qui,  dans  la  France, 
Pour  régner  seul,  met  tout  en  feu, 
Méritait  le  cordon,  je  pense. 
Mai?  était-co  le  cordon  lileu? 

Les  femmes  surtout  se  distinguaient  par  leur  pro- 
fonde connaissance  des  lois  fondamentales  de  la  monar- 
chie. Il  était  impossible  d'imposer  silence  aux  salons,  et 
l'on  disait  assez  spirituellement  que  M.  de  Maupeou  au- 
rait gagné  son  procès  s'il  eût  pu  faire  taire  les  femmes 
et  parler  les  avocats.  En  général,  la  seconde  partie  du 
problème  est  moins  difficile  ;\  résoudre  que  la  première. 
Mais  le  mouvement  d'opposition  était  si  fort,  que  les 
avocats  eux-mêmes  restaient  bouche  close  ;  grand  sym- 
ptômes de  révolution. 

Fort  embarrassés  de  leur  situation,  voulant,  suivant 
l'usage,  garder  leur  place  et  se  faire  pardonner  leur  con- 
duite, les  nouveaux  magistrats  disaient,  chacun  de  sou 
côté  :  ((J'ai  eu  la  main  forcée,  je  n'ai  pu  faire  autrement.  » 
Malesherbes  leur  répondait  qu'en  France,  on  n'a  jamais 
coupé  le  cou  à  qui  refuse  une  place,  et  que,  lorsqu'on  en 
accepte  une,  on  sait  bien  ce  qu'on  fait.  Il  avait  déjà  dit 
dans  ses  remontrances  :  «  Qui  trouvcrez-vous  pour 
remplir  de  pareilles  fonctions?  Des  ambitieux  qui  bra- 
veront la  haine  publique  ;  des  misérables  séduits  par 
la  perspective  d'un  traitement  ;  en  d'autres  termes,  des 
gens  corrompus  ou  qui  sont  prêts  ;\  le  devenir.  Voilù  à 
quels  hommes  vous  allez  conlier  l'administration  de  la 

jusiice.  » 

Les  écrivains,  h  leur  tour,  se  mirent  de  la  partie.  Il 
n'y  avait  pas  de  jour  qui  ne  vît  éclore  un  pamphlet.  On 
a  calculé  que  cette  question  du  parlement  donna  nais- 
sance j\  cinq  cents  pamphlets  pour  le  moins.  Il  y  en 
avait  trois  cents  qui  attaquaient  M.  de  Maupeou  pour 
idaire  au  public.  On  ne  lui  ménageait  pas  les  personna- 
lités. Ainsi  on  répétait  qu'il  n'était  pas  de  vieille  noblesse, 
que  son  bisaïeul  avait  été  notaire  en  15'40,  ce  qui  assu- 
rément était  en  dehors  de  la  question. 

M.  de  Maupeou  se  pourvut  de  panégyristes  dont  quel- 
ques-uns parurent  si  vivement  convaincus  de  la  justice 
de  ses  réformes,  qu'assurément  ils  avaient  reçu  des  lu- 
mières d'en  haut.  L'un  d'eux  alla  jusqu'il  appeler  le 
conseil  du  roi  (d'assemblée  des  justes».  On  se  demanda 
si  le  mot  était  une  épigramme  ou  un  éloge  excessif,  et 
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l'on  fit  saisir  le  pamphlet  comme  dépassant  les  limites 
de  l'éloge  ministériel. 

En  désespoir  de  cause,  on  essaya  de  faire  agir  le  nou- 
veau parlement.  On  lui  demanda  de  faire  des  remon- 
trances, de  s'essayer  à  une  opposition  respectueuse  ; 
mais  tout  le  monde  estima  que  ce  n'était  qu'une 
comédie. 

Cependant  M.  de  Maupeou  rencontra  un  appui  tr^s- 
puissant  tlans  un  homme  dont  la  France  était  habituée 
à  écouter  la  voi.x.  Voltaire,  qui  a  été  toute  sa  vie  le  par- 
tisan d'une  monarchie  administrative,  telle  que  celle  de 
Frédéric  II,  qui  aurait  voulu  un  roi  actif,  vigilant,  s'oc- 
cupant  de  son  peuple,  sans  intermédiaire  entre  lui  et 
la  nation;  Voltaire,  qui  comprenait  moins  la  liberté  que 
l'égalité,  et  qui  détestait  le  privilège.  Voltaire  voyait 
dans  la  dissolution  du  parlement  la  destruction  d'un  abus. 
II  en  voulait  d'ailleurs  beaucoup  au  parlement  de  la  con- 
damnation du  chevalier  de  la  Barre  et  de  la  mort  horri- 
ble de  Lally  Tollendal.  De  bonne  heure  il  y  eut  en  lui 
une  animosité  très-grande  contre  le  parlement,  dont  il 
ne  comprenait  pas  l'utilité  et  dont  il  voyait  tous  les  dé- 
fauts. Déj;\  dans  la  Henriade,  il  met  dans  la  bouche  de 
Bussy  ces  vers,  assez  mauvais  du  reste,  contre  le  parle- 
ment : 

Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  lois, 
Plébéiens  qui  pensez  èlre  tuteurs  des  rois. 
Lâches,  qui,  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales^ 
Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  vertus  vénales. 
Timides  dans  la  guerre  et  tyrans  dans  la  paix, 
Obéissez  au  peuple  et  suivez  ses  décrets. 
Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  maîtres! 

Ces  vers  sont,  à  mon  avis,  assez  mauvais,  car  les  vers 
doivent  faire  image,  et  je  voudrais  bien  voir  en  pein- 
ture les  appuis  d'un  dédale  de  lois. 

La  question,  d'ailleurs,  était  de  savoir,  non  s'il  y  avait 
eu  des  citoyens  avant  qu'il  y  eût  des  maîtres,  ce  qui  me 
semble  douteux;  mais  qui  on  écouterait,  ou  de  la  loi 
représentée  par  le  parlement,  ou  de  l'arbitraire  repré- 
senté par  le  roi  et  ses  ministres. 

C'est  alors  que  Voltaire  écrivit  son  Histoire  du  parle- 
ment, pamphlet  médiocre,  dans  lequel  il  signale  tous  les 
mauvais  côtés  du  parlement.  Il  n'y  a  jamais  eu  dans  le 
monde  d'institution  parfaite,  et  c'est  une  remarque  de 
Franklin  dont  on  a  souvent  l'occasion  de  vérifier  la  jus- 
tesse, que  toutes  les  fois  qu'on  réunit  des  hommes,  on 
réunit  avec  eu.\  leurs  passions,  leurs  préjugés,  leurs  fai- 
blesses. 

L'opposition  de   Paris  étonna,   indigna  Voltaire.  Il 

écrivit  à   son  ami  d'Argental  la  lettre  suivante.   Vous 

savez  que  les  lettres  de  Voltaire  étaient  des  journaux 

qu'on  se  passait  de  main  en  main  : 

Il  Pres'iuelout  le  royaume  e'  dans  l'elTervescence  et  la  consternation. 
La  fermentation  est  aussi  foi  c  dans  les  provinces  qu'à  Paris  même. 
L'édit  me  semble  pourtant  rempli  de  réformes  utiles.  Détruire  la  véna- 
lité des  charges,  rendre  la  justice  gratuite,  empêcher  les  plaideurs  de 
venir  à  Paris  des  extrémités  du  royaume  pour  s'y  ruiner,  charger  le 
roi  de  payer  les  frais  desjtislices  seigneuriales,  ne  sont-ce  pas  là  de 
grands  services  rendus  à  la  nation  1  « 

Voltaire  était  juge  seigneurial,  et  très-fier  de  l'être. 


o  Ces  parlements,  d'ailleurs,  n'ont-ils  pas  été  souvent  persécuteurs 
et  barbares  ?  En  vérité,  j'admire  les  Welches  de  prendre  le  parti  de  ces 
bourgeois  insolents  et  indociles.  Pour  moi,  je  crois  que  le  roi  a  raison  ; 
et,  puisqu'il  faut  servir,  je  pense  que  mieux  vaut  le  faire  sous  un  lion 
de  bonne  maison,  et  qui  est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi,  que  sous 
deux  cents  rats  de  mon  espèce.» 

Le  raisonnement  parait  médiocre.  La  question  n'était 
pas  de  savoir  comment  il  faut  servir,  mais  comment 
on  pouvait  arriver  à  ne  plus  servir,  et  à  se  débar- 
rasser il  la  fois  du  lion  et  des  rats. 

Voltaire  disait  encore  qu'il  avait  les  reins  peu  flexibles, 
qu'il  consentait  ;\  faire  une  révérence,  mais  que  cent  de 
suite  le  fatiguaient.  Dans  la  circonstance,  il  n'en  fit 
qu'une,  mais,  il  faut  le  dire,  elle  était  de  trop. Il  adressa 
une  pièce  devers  à  l'Adorable  Egérie:  c'était  la  Dubarry 
qu'il  llattait  sous  ce  voile  mythologique.  Louis  XV  trans- 
formé en  Numa,  madame  Dubarry  en  nymphe  Égérie, 
c'était  pousser  un  peu  loin  la  licence  poétique. 

Comparez  la  conduite  de  Voltaire  à  celle  de  M.  Sé- 
guier,  et  dites  si  la  convenance  est  du  côté  du  vieux 
poëte,  qui  fut  souvent  mieux  inspiré. 

Toute  la  coterie  de  Voltaire  le  suivit  dans  cette  croi- 
sade. Condorcet  écrivait  :  «J'aime  la  liberté;  je  ne  puis 
souffrir  les  tyrans,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  et  je 
n'en  connais  pas  de  plus  vils  et  de  plus  à  craindre  pour 
n~.on  pays 

Que  ce  sénat  barbare,  et  ses  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  lois. 

Vers  tout  ;\  fait  paradoxal  ;  car  toutes  les  fois  que  vous 
donnerez  aux  hommes  le  droit  de  juger,  ils  pourront 
toujours  égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  lois. 

Vous  trouverez  sur  le  rôle  du  parlement  les  ju- 
gements les  plus  divers.  Chacun  sur  cette  question  se 
place  à  un  point  de  vue  particulier.  Les  amis  de  la  mo- 
narchie administrative,  qui  veulent  un  seul  pouvoir  agis- 
sant sans  contrôle,  trouvent  que  le  parlement  fut  une 
institution  absurde,  une  gêne  pour  l'ancienne  royauté. 
D'autres,  au  contraire,  idenliflent  le  parlement  avec 
l'intérêt  populaire;  ils  font  des  parlementaires  les  re- 
présentants de  la  nation,  et  trouvent  que  leur  chute  fut 
un  grand  malheur  pour  la  liberté. 

Je  crois  que  dans  ces  jugements  divers  il  y  a  partout 
des  préjugés,  des  manières  de  voir  qui  ne  sont  pas  celles 
de  nos  pères.  Nous  sommes  habitués  à  des  lois  précises 
qui  déterminent  le  rôle  de  chacun.  Nos  pères  n'étaient 
pas  si  délicats;  et,  dans  les  affaires  politiques,  ils  ne  por- 
taient pas  aussi  loin  l'amour  de  la  logique.  Ils  étaient 
gouvernés  plutôt  par  des  coutumes  que  par  des  lois,  de 
même  qu'on  l'était  à  Rome  sous  la  république,  et  qu'on 
l'est  encore,  ;\  certains  égards,  en  Angleterre.  C'est  à 
leur  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  le  par- 
lement. 

Eh  bien  !  pendant  de  longs  siècles,  le  roi  et  le  parle- 
ment ont  vécu  paisiblement  ensemble,  sans  que  l'un 
songeAt  à  se  délivrer  de  l'autre.  Le  roi  savait  bien  que 
le  parlement  finirait  par  céder,  s'il  l'exigeait  impérieu- 
sement; le  parlement,  de  son  côté,  savait  que  s'il  résis- 
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tait  trop  longtemps,  il  entraverait  la  justice;  mais  il 
n'avait  pas  l'intention  d'aller  si  loin,  et  ne  songeait  nulle- 
ment à  alfaiblir  la  monarchie.  Ce  ne  fut  que  sous  le  rè;;nc 
de  Louis  XV  que  le  parlement  mena  les  chosesà  un  point 
où  la  royauté  se  trouva  acculée,  et  crut  sortir  d'affaire 
par  un  coup  d'État.  Mais  alors  on  sent  que,  dans  la  lutte, 
il  V  aune  personne  toujours  présente^  et  dont  on  ne  parle 
pas;  c'est  la  nation.  En  1771,  le  parlement  était  plus  que 
le  roi  le  représentant  de  cet  intérêt  nouveau;  mais  c'était 
un  représentant  qu'on  ne  choisissait  que  faute  d'en  avoir 
un  autre,  et  parce  que  c'était  le  seul  corps  indépendant 
qui  subsistiU.  On  s'en  aperçut  bientôt.  Le  jour  où  l'as- 
semblée constituante  fut  installée,  où  la  nation  eut  une 
représentation  légitime,  le  parlement  s'effondra. 

Ainsi  la  puissance  légitime  du  roi  dans  notre  ancienne 
monarchie  était  une  puissance  absolue  en  droit,  limi- 
tée en  fait.  La  limite  était  très-imparfaite  :  le  parlement 
ne  défendait  pas  toujours  les  intérêts  du  peuple  ;  le  roi 
eut  quelquefois  raison  contre  le  parlement.  En  résumé, 
c'est  une  monarchie  assez  mal  définie.  Les  droits  du 
peuple  n'avaient  qu'une  garantie  des  plus  faibles.  Mais 
pendant  longtemps  l'opinion  n'en  demanda  pas  davan- 
tage. Ce  n'est  guère  qu'à  partir  du  règne  de  Louis  XV, 
lorsque  les  idées  anglaises  commencèrent  à  pénétrer 
en  France,  qu'on  en  vint  à  s'apercevoir  que  le  gouverne- 
ment était  insuffisant.  Jusque-là,  la  France  se  trouvait 
aussi  libre  a^ec  son  parlement  demi-judiciaire,  demi- 
administratif,  que  l'Angleterre  avec  son  parlementvénal. 

Mais  si  l'introduction  de  la  liberté  en  France  devait 
faire  disparaître  le  parlement,  il  serait  injuste  d'oublier 
les  services  qu'il  a  rendus,  et  les  grands  caractères  qu'il 
a  formés.  Une  institution  qui,  pendant  quatre  siècles,  a 
donné  à  la  France  une  suite  de  grands  noms  et  de  nol)]es 
familles,  avait  évidemment  une  sève  généreuse.  Or,  quand 
nous  cherchons  dans  notre  histoire  de  grands  exemples, 
des  vertus  héroïques,  à  côté  des  noms  militaires  nous 
trouvons  des  noms  parlementaires,  le  nom  de  Mole  h 
côte  de  celui  de  Coude. 

Et  quels  noms  que  ceux  desLamoignon,  des  d'Agues- 
seau,  des  Talon,  des  Séguier,  des  d'ttrmesson,  et  de  tant 
d'autres!  Ce  sont  les  plus  purs  de  l'ancienne  monarchie. 
Si  les  mots  de  li!)erté  et  de  justice  ont  été  quelquefois 
prononcés  dans  notre  .ancienne  France,  si  les  droits  du 
peuple  ont  été  défendus,  on  le  doit  à  ce  vieux  parlement. 
Aussi  faut-il  lui  laisser  une  grande  place  dans  notre  his- 
toire, car  il  a  eu  cette  bonne  fortune  d'être  souvent  le 
représentant  des  droits  populaires  ;  et,  il  faut  le  répéter, 
en  fait  de  grandeur  d';\n)e,  de  générosité,  de  désintéres- 
sement, aucune  magistrature,  ni  dans  les  temps  anciens, 
ni  dans  les  temps  modernes,  n'a  brillé  d'un  plus  noble 
éclat. 

Edouard  Labollaye. 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 
-  LITTÉR.\TURES  SLAVES. 

coins   DE   M.    ALEXANDRE    CHODZKO. 
La  poésie  épiqnc  chez  les  BohAnics. 

Les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain  jusqu'au  commencement  des  croisades 
forment  une  époque  intermédiaire  entre  le  monde  païen 
et  le  monde  chrétien,  époque  toute  de  déplacements,  de 
guerres,  d'invasions,  où  des  millions  d'hommes  jusqu'a- 
lors inconnus,  arrivant  de  l'Asie  en  Europe,  se  heurtent 
contre  les  peuples  indigènes  avec  lesquels  les  uns  ne 
tardent  pas  à  se  confondre,  tandis  que  les  autres  s'effor- 
cent de  se  constituer  en  Etats  distincts  et  indépendants. 
C'est  l'époque  la  moins  connue  dans  les  fastes  de  la 
chrétienté,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  littérature 
vraiment  nationale  de  ces  peuples  désormais  réunis  sous 
le  drapeau  de  l'Évangile.  Leurs  chroniqueurs  et  leurs 
savants,  pour  la  plupart  élèves  des  écoles  grecques  ou 
latines,  ne  connaissent  d'autres  sources  de  renseigne- 
ments ou  d'inspiration  que  les  auteurs  classiques,  et 
traitent  avec  indifférence,  souvent  avec  dédain,  tout  ce 
qui  sort  d'une  autre  origine;  ils  n'auraient  certes  pas 
conservé  le  peu  de  témoignages  que  nous  possédons 
sur  les  institutions  païennes  des  Gaulois,  des  Germains 
et  des  Slaves,  s'ils  n'eussent  pas  été  écrits  dans  la  langue 
de  César,  de  Tacite,  et  dans  celle  de  Constantin  Porphy- 
rogénète.  Il  a  fallu  plusieurs  siècles  de  tâtonnements  et 
d'essais  pour  que  chacun  des  peuples  convertis  au  chris- 
tianisme osât  enfin  être  lui-même,  et  rompant  en  visière 
aux  préjugés  de  l'université  et  du  cloître,  se  développer 
dans  le  sens  de  sa  propre  nationalité.  Par  un  hasard  pro- 
videntiel, le  premier  poëme  écrit  en  langue  vulgaire,  l'é- 
popée de  Dante,  fut  en  même  temps  une  des  productions 
les  plus  sublimes  qu'ait  enfantées  le  génie  de  l'homme.  De 
tous  les  titres  que  l'initiative  d'Alighieri  s'est  assurés  à 
la  reconnaissance  des  nations  chrétiennes,  le  plus  glo- 
rieux, c'est  de  les  avoir  encouragées  à  exploiter,  chacune 
pour  son  compte,  ce  que  leurs  traditions  et  leurs  langues 
offraient  de  richesses  indigènes.  Dès  lors  on  n'ira  plus 
évoquer  l'ombre  de  Virgile;  tous  ces  peuples  finiront 
par  trouver  dans  leur  patrie  même  une  Béatrix  qui  leur 
servira  de  guide  dans  le  paradis  des  âmes. 

Depuis  Leibnitz  jusqu'à  nos  jours,  les  recherches  des 
savants  ont  amené  d'abord  la  découverte  de  plusieurs 
épopées  nationales  et  ensuite  la  création  d'une  science  : 
la  philologie  comparée,  grâce  à  laquelle  tous  les  peuples 
de  l'Europe  moderne,  à  peu  d'exceptions  près,  ont  pu 
être. rattachés  à  une  seule  famille  qu'une  certaine  com- 
munauté d'aspirations  et  de  besoins  moraux  fait  gra- 
viter, pour  ainsi  dire,  dans  un  même  cercle  d'idées.  Une 
remarque  suffira  :  Quand  les  chefs-d'œuvre  de  la  litté- 
rature Scandinave,  relégués  en  Islande,  ou  gravés  en 
runes  sur  des  rochers  d'Upland,  quand  les  poèmes 
épiques  de  l'Allemagne  et  ceux  des  Slaves  de  Bohême 
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sortiront  piifin  du  tombeau  où  ils  gisaient,  voués  à 
l'oubli,  CCS  monuments  antiques  de  religion,  d'histoire 
et  de  poésie  révélèrent  un  fait  curieux  :  l'indcstructibilité 
du  principe  traditionnel  chez  tous  ces  peuples.  Devenus 
chrétiens,  ils  vivaient,  pour  ainsi  dire,  d'une  vie  double. 
La  civilisation  latine,  chez  eux,  ne  faisait  qu'effleurer 
la  sommité  des  hautes  classes.  Le  peuple  vivait  des  dé- 
bris de  sa  civilisation  d'autrefois,  antérieure  au  chris- 
tianisme. On  voyait  même  des  princes  tenir  ;\  honneur 
d'être  célébrés  par  des  portes  aussi  illettrés  que  les  bardes 
celtiques,  les  scaldcs  Scandinaves,  les  vaïdelotes  lithua- 
niens, lesguzlarsslaves,  etc.  Eginhard,  chancelier  de  Char- 
lemagne,  dit  que  cet  empereur  faisait  recueillir  et  conser- 
ver des  vieux  poèmes  germaniques.  Trois  siècles  plus  lard, 
Gallus,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs  slaves,  paraphrasa 
en  latin  des  extraits  de  chants  militaires  de  l'armée  de 
Bolcslas.  Ainsi  la  poésie  populaire,  s'attribuant  une 
mission  dont  elle  s'acquitte  aujourd'hui  encore  chez  les 
Slaves  de  Serbie,  s'était  constituée  l'interprète  du  passé 
historique  en  redisant  les  croyances  et  les  ïploits  des 
a'ieux.  Chaque  nation  avait  des  épopées  à  elle,  témoin  les 
Eddas,  les  Sagas,  le  chant  des  Niebclungcn,  les  poëmes 
attribués  à  Ossian  et  ceux  du  manuscrit  tchècjuc  de  Kra- 
ledvor.  Le  latinisme  officiel,  qui  repous.sait  avec  dédain 
toute  expression  libre  et  spontanée  de  la  pensée  natio- 
nale, a  fait,  à  son  insu,  plus  de  bien  (jue  de  mal  à  la  lit- 
térature indigène,  en  provoquant  une  réaction  qui  eut 
pour  effet  la  conservation  des  œuvres  en  langue  vul- 
gaire. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  l'épopée  slave  des  modèles 
aussi  parfaits  que  les  chefs-d'œuvre  de  Valmiki,  d'Ho- 
mère, de  Virgile,  dePerdouci,  ni  des  compositions  aussi 
vastes  que  certains  poômes  Scandinaves  ou  les  Niebelun- 
gen.Nnn  que  les  peuples  slaves  ne  possèdentnn  immense 
fonds  épique  déposé  dans  leurs  basnias  (contes  et  tra- 
ditions); mais  il  a  manqué  à  tous  ces  récits  oraux  un 
Homère  qui  entreprit  de  les  réunir  et  sût  en  former  une 
œuvre  d'art.  L'épopée  slave,  telle  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui, se  résume  dans  une  douzaine  de  poëmes 
épiques  assez  courts,  et  dont  la  majeure  partie  fut  com- 
posée en  langue  tchèque. 

Le  plus  ancien  parmi  ces  derniers  porte  le  titre  de 
Tribunal  de  Lubucha.  Le  manuscrit  en  fut  trouvé  dans  un 
vieux  château  de  Zelena-llorn  (Ciriinberg),  en  Bohême, 
(1818).  L'écriture  de  ce  précieux  parchemin,  examinée 
par  des  experts,  semble  dater  duiv"  siècle  de  notre  ère, 
et  les  faits  qui  y  sont  relatés  se  rattachent  à  un  événe- 
ment historique  (jui  eut  lieu  en  721.  Jamais  découverte 
littéraire  ne  fit  plus  de  bruit  dans  le  monde  savant  que 
l'exhumation  de  ce  fragment  d'épopée  dont  l'authenticité, 
contestée  longtemps,  fut  enfin  reconnue  par  les  meil- 
leurs juges,  tels  que  Safarike,  Palacki,  Svoboda  et  autres. 
On  peut  dire  que  chaque  ligne  du  poème  jette  un  nou- 
veau trait  de  lumière  sur  l'histoire,  l'ethnographie  et  les 
croyances  des  Slaves  païens. 

Il  s'agit  d'un  attentat  contre  les  lois  nationales.  Hru- 


doch,  l'aîné  de  deux  frères,  veut  s'approprier  la  totalité 
de  l'héritage  paternel  au  détriment  de  son  frère  cadet. 
Le  droit  d'aînesse  et  le  majorât,  sanctionnés  par  le  code 
germanique,  répugnaient  iï  l'esprit  des  communes  slaves, 
dont  la  législation  stipulait  que  les  biens  d'une  famille 
devaient  ou  rester  indivis  ou  être  partagés  en  lots  égaux 
entre  tous  ses  membres.  Aussi  l'usurpation  de  Hrudoch, 
soulèvc-t-ellc  l'indignation  générale.  La  nature  elle- 
même  s'en  émeut,  car  le  panthéisme  indo-slave,  qui  ne 
refusait  l'âme  ;\  aucune  des  créatures  de  Dieu,  confondait 
dans  une  vie  et  dans  une  sympathie  conununes  la  na- 
ture et  l'humanité.  C'est  d'abord  le  Vletava,  le  plus  grand 
fleuve  de  Bohême,  dont  les  eaux  ordinairement  calmes 
et  limpides  se  troublent  et  débordent,  et  qui  dit  à  une 
hii'ondelle  : 

Comment  mes  eaux  ne  seraient-elles  pas  troubles  en  voyant  la  dis- 
corde entre  les  deux  frères?  Les  deux  frères,  nés  des  mômes  parents, 
se  querellent  à  propos  de  l'héritage  paternel.  Ils  se  disputent  cruelle- 
ment, Hrudocli  et  Stiaglav,  ces  deux  frères  Klénovicli,  ces  descen- 
dants de  l'antique  famille  de  Popcl,  qui  arriva  dans  nos  fertiles  con- 
trées, avec  des  escadrons  des  Tchèques,  après  avoir  franchi  les  trois 
fleuves. 

L'hirondelle  s'en  afflige.  Elle  s'empresse  déporter  ces 
douloureuses  nouvelles  à  sa  sœur  qui  habite  Vychchrad, 
le  château  de  la  princesse  régnante,  Lubucha.  Celle-ci 
n'a  pas  plus  tôt  entendu  le  récit  de  l'hirondelle  qu'elle 
l'ait  convoquer  la  diète  [snem)  et  y  mande  les  deux 
frères,  afin  de  les  juger  en  présence  de  toutes  les  auto- 
rités compétentes.  Dans  la  salle  d'audience  on  voit  réimis 
les  représentants  de  trois  classes  de  la  nation  :  d'abord 
les  sénateurs,  kmètes,  c'est-à-dire  les  chefs  des  com- 
munes; ensuite  les  le/is,  ou  les  délégués  de  la  classe 
guerrière  et  puis  les  vladikas  ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Chacun  d'eux  vient  prendre  place  sur  les  bancs 
de  l'assemblée  selon  son  rang  et  sa  naissance. 

Rien  de  plus  majestueux  que  l'entrée  de  la  princesse 
(pii  arrive  pour  présider  en  personne  [la  diète.  Revêtue 
d'im  manteau  éclatant  de  blancheur,  Lubucha  s'asseoit 
sur  le  trône  d'or  de  ses  ancêtres  ;  à  ses  côtés,  on  voit  deux 
vierges  {déva),  espèces  de  vestales  «  éloquentes  et  ini- 
tiées au  mystère  des  oracles  de  la  justice  ».  L'ime  d'elles 
«  tient  les  tables  de  la  loi  »,  et  représente  le  pouvoir 
législatif;  l'autre,  image  du  pouvoir  exécutif,  porte  die 
glaive  vengeur  des  torts  ».  Devant  elles  brûle  le  feu 
des  épreuves  judiciaires;  k  leurs  pieds  est  le  vase  qui 
contient  l'eau  lustrale. 

La  princesse  ouvre  la  séance  en  ces  termes  : 

«  Mes  kmèthes,  lehs  et  vladikas!  Jugez  le  différend  entre  deux 
frères  qui  se  querellent  pour  l'héritage  paternel.  Décidez  selon  la  loi  et 
les  dieux  éternels.  Prononcez  si  l'un  et  l'autre  doivent  posséder  le  pa- 
trimoine en  commun,  ou  bien  s'ils  doivent  se  le  partager  en  portions 
égales.  Optez  entre  ces  deux  décisions,  si  tel  est  votre  avis.  Mais  si 
vous  l'entendez  autrement  que  moi,  rendez  nue  sentence  qui  réconcilie 
les  deux  frères  en  discorde.  » 

L'assemblée  délibère.  On  loue  la  modération  de  Lubucha 
et  l'on  procède  au  vote.  Les  vierges  que  nous  connaissons 
déjà  vont  recueillir  les  suffrages  dans  un  vase  sacré.  Les 
guerriers  chargés  du  dépouillement  du  scrutin,  comp- 
tent les  voix  et  proclament  un  arrêt  qui  ordonne  aux 
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deux  frères  de  posséder  leur  patrimoine  en  comninn, 
sans  le  partager. 

Ainsi  justice  est  faite  conformément  aux  lois  des  dieux 
slaves,  ot  tout  le  monde  se  tient  pour  satisfait,  excepte 
le  plaignant.  «  Hrudoch  frémit  do  rage^  il  s'écrie  :  ]\Ial- 
»  heur  aux  oiseaux  du  nid  hanté  par  une  vipère  !  Mal- 
1)  heur  à  ceux  qui  se  laissent  gouverner  par  une  femme  ! 
))  C'est  aux  hommes  qu'appartient  le  privilège  de  régir 
»  des  hommes,  c'est  au  premier  né  dune  famille  que 
))  revient  le  droit  d'hériter  de  la  totalité  du  patri- 
»  moine  !  » 

Ofl'ensée  de  ces  propos  outrageants,  la  princesse  ne 
veut  plus  régner.  Elle  résigne  le  pouvoir  suprême  entre 
les  mains  des  représentants  de  la  nation  en  leur  disant  : 
a  Élisez  parmi  vous  un  homme  qui  vous  gouverne  avec 
le  sceptre  de  fer.  Le  bras  d'une  fille  est  trop  faible  pour 
vous  conduire.  » 

Il  suffit  de  résumer  ce  beau  poëme  qui  a  été  traduit 
entièrement  en  français.  On  voit  combien  de  choses  il 
nous  révèle  :  la  religion  panthéiste  des  Slaves  païens, 
leur  organisation  socialCj,  leurs  idées  sur  le  caractère 
sacré  des  femmes  ainsi  que  sur  l'hérédité,  enfin  ces  em- 
piétements de  la  législation  germanique,  par  lesquels 
de  dangereux  voisins  préludaient  dès  lors  à  d'autres  con- 
quêtes. 

Le  dénoûment  du  Tribunal  de  Lubucha  est  aussi  plein 
de  renseignements  précieux  pour  l'ethnographie  et 
l'histoire.  Un  des  sénateurs,  indigné  du  langage  irrévé- 
rencieux du  plaignant  et  de  l'audace  avec  laquelle  il 
foule  aux  pieds  la  loi  slave,  le  réprimande  en  ces  termes  : 
<i  Tu  as  tort  de  te  chercher  des  lois  en  Allemagne  ;  notre 
loi,  à  nous,  est  celle  que  les  dieux  nous  ont  donnée  et 

que  les  ancêtres  ont  apportée »  On  a  vu  plus  haut 

que  ces  ancêtres  des  Tchèques  sont  venus  s'établir  en 
Bohême  «  après  avoir  franchi  les  Trois  fleuves».  Il  s'agit 
évidemment  de  l'arrivée  des  Aryas  de  l'Asie  en  Europe. 
Les  trois  fleuves  en  question  sont  probablement  les  trois 
Elbes  (en  slave  Z«i«),  qui  se  trouvent  sur  le  passage  des 
migrations  des  peuples  indo-européens,  et  qui  portent 
encore  tous  trois  leur  ancien  nom  :  la  Laba  du  Cau- 
case, celle  de  la  Serbie  et  celle  qui  naît  en  Bohême,  sur 
les  confins  de  la  Silésie.  L'épopée  slave  nous  a  conservé 
aussi  une  page  de  ces  lois  communales  que  Lubucha  et 
son  assemblée  appellent  divines;  la  voici  : 

«  Chaque  père  de  famille  commande  dans  sa  commune.  L&s  hommes 
labourent  la  terre  ;  les  femmes  confectionnent  des  \êtemenls.  Le  chef 
communal  \ientil  à  mourir?  Tous  ses  enfanls  participent  à  l'héritage 
en  commun.  Dans  leur  famille,  ils  se  choisissent  un  vladika.  Celui-ci, 
pour  le  bien  de  tous,  va  siéger  aux  diètes  (snein)  générales  (1),  il  y  va 
avec  les  kmètes,  les  lehs  et  les  autres  vladikas.  » 

Tout  cela  est  du  domaine  de  l'épopée  dans  le  sens  an- 
tique du  terme  :  tout  cela  est  puisé  dans  l'histoire  vraie 
et  non  pas  dans  la  fiction.   Les  plus  anciens  chroni- 


(1)  Ce  snem,  comme  institution  et  comme  mol,  rappelle  le  coiuus 
des  Romains  de  l'antiquité.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Romulus,  §  1«, 
dit  que  les  Romains  donnaient  ce  nom  à  leurs  assemblées  publiques  cl 
au  dieu  du  conseil; 


queurs  du  pays.  Cosnias,  Dalémil.  Ha'iék,  rapportent  que 
le  fondateur  de  la  première  dynastie  des  rois  nationaux 
de  Bohême  était  un  laboureur,  Premysl,  qui  épousa 
Liboucha,  et  qu'avant  lui  la  Bohême  avait  été  gouvernée 
par  des  femmes. 

Trois  autres  poèmes  épiques,  Zaôo/,  Neklan  et  Ceslmir, 
sont,  comme  Lubucha,  des  monuments  qui  ont  trait  au 
vieux  paganisme  bohémien.  Ils  font  partie  d'un  recueil  de 
manuscrits  tchèques,  que  le  hasard  a  fait  découvrir  au 
philologue  Hanka,  en  1817,  au  milieu  d'unfaisceau  de  flè- 
ches laissées  par  des  guerriers  hussites  dans  un  donjon  de 
la  ville  de  Kralevdor.Onsait  combien  les  Hussites  tenaient 
à  dégager  l'élément  national  de  l'influence  du  clergé  al- 
lemand, à  rappeler  au  peuple  la  langue  et  les  hauts  faits 
de  ses  a'ieux,  et  c'est  probablement  à  leur  patriotisme 
que  nous  devons  la  conservation  de  ces  débris  de  l'épo- 
pée slave. 

Zaboï,  dont  le  manuscrit  est  du  .xiii'  siècle,  est  sans 
contredit  le  poëme  le  mieux  fait  du  recueil.  Le  héros 
qui  porte  ce  nom  est  le  poète  et  en  même  temps  le 
héros  sauveur  de  sa  nation.  Quelques  slavistes  croient 
reconnaître  en  ce  personnage  le  célèbre  Samo,  qui,  à  la 
tète  des  Slaves  réunis  sous  son  drapeau,  avait  combattu 
victorieusement  l'invasion  des  armées  de  Dagobert  1", 
au  Yii<=  siècle  de  notre  ère  (628-638).  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  poëme  est  heureusement  conçu  et  conduit  avec  une 
vivacité  entraînante.  L'action  vole  avec  la  rapidité  d'une 
flèche,  et  nous  transporte  en  un  clin  d'œil  d'une  extré- 
mité h  l'autre  de  cette  enceinte  de  monts  qui  forme  au- 
tour de  la  Bohème  comme  un  rempart  continu  de  ro- 
chers et  de  forêts.  Zaboï,  qui  va  délivrer  sa  patrie,  est 
préparé  de  vieille  date  à  cette  glorieuse  mission.  Lui  et 
son  frère  Slavoï,  dès  leur  cnfiince,  allaient  secrètement 
dans  une  forêt  s'exercer  au  maniement  des  armes.  Au- 
jourd'hui il  est  fort  et  habile.  Son  talent  poétique  et  son 
amour  pour  la  patrie  païenne  ;sont  déjà  connus  de  ses 
concitoyens.  Il  n'aura  qu'à  parler  pour  les  soulever 
contre  i'ennemi  commun.  Quand  le  moment  décisif  ap- 
proche, Zabo'i,  dit  le  poëme,  monte  sur  mi  rocher;  il 
contemple  au  loin  les  campagnes,  et  leur  aspect  afflige 
ses  regards.  Il  n'a  pas  honte  de  pleurer  sur  l'esclavage 
de  sa  terre  natale,  et  le  poète  compare  les  gémissements 
de  son  héros  au  roucoulement  d'une  colombe  inoffen- 
sive. Mais  ce  n'était  qu'un  moment  de  faiblesse.  Zabo'i 
se  remet;  et,  avec  l'impétuosité  d'un  élan,  il  s'enfonce 
dans  les  solitudes  des  bois.  «  Vite  il  court  de  l'homme  à 
l'homme,  du  brave  au  brave,  par  toute  la  contrée.  »  A  la 
troisième  lune,  ses  hommes  se  réunissent  dans  les  té- 
nèbres d'une  forêt.  Zaboï  vient  à  eux,  il  les  conduH 
«  dans  un  ravin,  dans  le  plus  profond  des  ravins  boises. 
11  saisit  un  luth  harmonieux.  » 

Les  savants  les  plus  distingués,  Mickiewicz,  d'Eckstein, 
M.  Edgard  Quinet,  ont  reproduit  en  français  celte  ha- 
rangue de  Zaboï.  Mais  la  traduction,  quelque  par- 
iaite  qu'elle  puisse  être,  pâlit  devant  l'éclat,  l'harmo- 
uio,  la  poésie  de  l'original.  Chaque  mot  de  Zaboï  tombe 
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comme  une  goutte  de  rosée  sur  le  cœur  des  siens. 
Subiiont-ils  plus  longtemps  la  tyrannie  d'un  conqué- 
rant qui  leur  ordonne,  dans  une  langue  qui  n'est  pas 
la  leur,  de  gouverner  leurs  maisons  contrairement  aux 
usages  de  leur  patrie,  qui  leur  impose  violemment  des 
coutumes  étrangères  ? 

(1  Ils  ont  chassé,  dit-il,  tous  les  éperviers  sacrés  (I)  de  nos  forêts. 
On  nous  force  d'adorer  les  dieux  qu'on  adore  à  l'étranger.  Nous 
n'avons  plus,  prélend-il,  a  nous  prosterner  devant  nos  dieux,  ni  à  leur 
porter  nos  offrandes  d»  crépuscule.  Là  où  notre  père  donnait  de  la 
nourriture  aux  dieux,  là  où  nous  allions  leur  chanter  des  hymnes, 
l'étranger  fait  couper  tous  les  arbres,  il  fait  briser  tous  les  dieux  !  » 

Les  conjures  remercient  Zaboï  dont  le  chant,  disent- 
ils,  «  va  du  cœur  au  cœur,  comme  le  chant  de  Lumir, 
un  de  leurs  poëtcs  antiques  ».  Ils  ne  doutent  pas  du 
succès  de  l'expédition  conduite  par  un  chef  comme 
Zaboï,  car  «  les  dieux  aiment  un  \ aillant  poëte  ».  Ho- 
mère avait  dit  longtemps  auparavant,  presque  dans  les 
mêmes  termes  :  «  La  muse  elle-même  a  enseigné  aux 
))  poètes  leur  art,  et  elle  chérit  la  tribu  des  chantres 
1)    divins.  »  {Odyssée,  chant  VIII.) 

Afin  d'envelopper  l'armée  ennemie,  campée  derrière 
une  montagne,  les  conjurés  se  divisent  en  deux  troupes, 
l'une  conduite  par  Zaboï  et  l'autre  par  Slavoï;  elles  n'ar- 
riveront à  leur  but  qu'après  cinq  journées  de  marche. 
Slavoï,  qui  n'obéit  qu'à  la  fougue  de  son  impatience 
belliqueuse,  veut  courir  sus  aux  ennemis  sans  tarder 
davantage.  Mais  Zaboï  combine  un  coup  plus  décisif  en 
attendant  l'occasion  de  pénétrer  dans  le  camp  principal 
et  de  provoquer  Ludek,  le  chef  des  troupes  germani- 
ques. «  0  Slavoï,  dit-il,  mon  frère!  Lorsque  lu  veux 
1)  écraser  un  serpent,  marche-lui  sur  la  tête.  Or  sa  tête 
»  est  là,  où  bleuit  la  cime  de  cette  montagne  que  nous 
')  voyons  dans  le  lointain.  «  La  tête  du  serpent,  c'est  ici 
Ludek. 

La  description  du  combat  entre  les  deux  chefs  ne 
perdrait  rien  à  être  comparée  à  ce  que  l'Iliade  a  de  plus 
beau  dans  ce  genre.  Les  corps  de  troupe  slaves,  une  fois 
arrivés  à  l'endroit  indiqué,  déboilchcnt  tout  ;\  coup  des 
forêts.  Zaboï  détache  une  troupe  pour  couper  la  retraite 
aux  ennemis,  qu'il  va  attaquer  de  front. 

«  Slavoï,  mon  frère!  Cours  là-bas,  à  pas  de  renard;  moi,  j'irai  leur 
briser  le  front. 

»  Comme  un  nuage  de  grêle,  Zaboï  s'avance  tout  droit  ;  comme  un 
nuage  de  grêle,  Slavoï  s'avance  en  flanc. 

Il  Les  voici,  o  mes  frères,  les  voici,  ceux  qui  brisent  nos  dieux,  ceux 
qui  détruisent  nos  arbres,  et  chassent  les  éperviers  sacrés  de  nos 
forêts.  Voici  la  victoire  que  les  dieux  nous  donnent! 

»  L'ardeur  impétueuse  de  Ludek  le  pousse  contre  Zaboï.  Et  Zaboï 
s'avance  en  le  toisant  de  regards  enflammés.  S'élevant  au-dessus  de 
toute  l'armée,  Zaboï  fond  sur  Ludek. 

«  Ludek  frappe  de  son  glaive  vigoureux,  et,  d'un  seul  coup,  il  tran- 
che les  trois  peaux  du  bouclier.  Zaboï  saisit  son  marteau  et  le  lance. 
Ludek  esquive  adroitement  le  trait  ;  le  marteau  s'enfonce  dans  le  tronc 
d'un  arbre,  et  l'arbre,  s'écroulant  dans  la  mêlée, écrase  trente  guerriers 
qui  vont  rejoindre  les  mânes  de  leurs  aïeux,  »  etc.,  etc. 


(1)  L'oiseau  sijéna  (si.  Icatiia),  le  milan,  joue  un  grand  rMe  dans  les 
traditions  de  l'Inde.  C'est  lui  qui  a  dérobé  le  feu  sacré  pour  en  gratifier 
la  terre. 


Le  combat  se  prolonge  depuis  le  milieu  du  jour  jus- 
que vers  le  soir,  sans  que  personne  lâche  pied.  Les 
deux  chefs  ne  pouvant  réussir  ;\  se  frapper  de  leurs 
glaives,  Zaboï  reprend  son  marteau  et  finit  par  briser  le 
bouclier  ainsi  que  la  poitrine  de  Ludek.  «  L'âme  eut 
peur  d'un  marteau  si  lourd,  qui  la  chasse  devant  lui 
et  la  rejette  à  cinq  coudées  au  delà  du  champ  de  ba- 
taille. 1) 

Le  chef  de  l'armée  ennemie  ainsi  tué,  ses  troupes 
se  débandent.  Zaboï  avait  pourvu  à  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  poursuite.  Il  fait  amener  les  che- 
vaux qui  attendaient  ses  ordres  dans  un  ravin.  Une 
troupe  de  fuyards  acculée  contre  une  rivière  s'y  jette 
pêle-mêle  avec  les  poursuivants,  mais  la  rivière  tchè- 
que distingue  les  envahisseurs,  qu'elle  engloutit,  des 
siens,  qu'elle  porte  sains  et  saufs  sur  le  rivage  opposé. 
L'ennemi  avait  occupé  toute  la  Bohême;  il  fallait  achever 
la  victoire.  «  On  les  pourchasse  cruellement,  la  nuit 
»  sous  la  lune,  le  jour  sous  le  soleil,  sans  merci,  et  dc- 
»  rechef  dans  les  téiaèbres  de  la  nuit,  et  après  la  nuit 
»  dans  les  brumes  de  la  matinée.  »  On  ne  s'arrête  que 
sur  la  limite  montagneuse  du  pays. 

«  Poussez  là,  s'écrie  Zaboï,  en  avant,  vers  ces  monts  grisâtres  ;  là, 
faites  éclater  le  dernier  coup  de  foudre  de  notre  vengeance! 

»  Slavoï  le  retient.»  Frère,  dit-il,  nous  ne  sommes  plus  loin  de  la  mon- 
tagne, mais  n'entends-tu  pas  les  supplications  des  ennemis  qui  nous 
demandent  grâce  ?  Ce  n'est  qu'une  poignée  de  malheureux  !  —  Tu  as 
raison,  frère;  rebroussons  chemin!...  » 

La  générosité  que  révèlent  ces  paroles  est  un  des 
traits  qui  caractérisent  les  héros  de  l'épopée  slave.  Dans 
leurs  poitrines  de  lions  on  entend  toujours  les  battements 
d'un  cœur  d'homme. 

Quel  contraste  avec  les  héros  du  paganisme  grec  ou 
germanique  !  Achille  n'accorde  point  de  quartier  aux 
vaincus;  il  outrage  cruellement  le  cadavre  d'Hector  et 
ne  se  laisse  fléchir  qu'après  avoir  assouvi  sa  vengeance 
et  reçu  la  rançon  du  mort.  Les  héros  des  Niebelungen 
sont  encore  plus  inhumains;  jamais  les  assassinats  d'une 
Kriemhild  n'auraient  trouve  de  poëtcs  dans  la  race  des 
Boïan  ou  des  Lumir. 

Zaboï,  tout  en  renonçant  à  s'acharner  contre  des  en- 
nemis désormais  trop  faibles  pour  être  dangereux,  par- 
court encore  une  fois  son  pays  afin  de  s'assurer  qu'il  l'a 
délivré  définitivement. 

«  Frères!  dit-il  enfin,  voici  la  cime  bleue  de  la  montagne.  C'est  là 
que  les  dieux  nous  donnèrent  la  victoire.  Là,  des  âmes  nombreuses 
perchent  déjà  sur  les  arbres ,  effrayant  les  oiseaux  et  les  bêles 
fauves;  il  n'y  a  que  le  hibou  qu'elles  n'épouvantent  pas.  Allons-y 
enterrer  les  morts  et  donner  de  la  nourriture  aux  dieux.  A  nos  dieux 
sauveurs,  adressons  des  paroles  qu'ils  aiment,  et  offrons-leur  les  armes 
des  ennemis  vaincus!  » 

Aujourd'hui  encore,  dans  certains  villages  slaves,  le 

peuple  croit  que  l'âme  d'un  trépassé  ne  peut  parvenir 

dans   l'autre  monde  avant  qu'on  n'ait  prié  pour  son 

salut  et  accompli  tous  les  détails  des  funérailles. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gebmer  Baillière. 
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.VVIS.  —  Comme  nous  l'avions  annoiiet!',  nous  don- 
nons aujourd'hui,  pour  terminer  la  publication  du  cours 
de  M.  Valette,  im  supplément  de  SEIZE  COLONNES. 


SOMMAIRE. 

INiTITlT  POLYTECHNIQUE  DE  ZURICH.  —  Esthétique.  —  Cours  de 
M.  Sîenippr  :  De  rorneiuenlation  el  du  slyle;  de  leur  signification  sym- 
boli(/'ie  dans  l'art  (première  partiel. 
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Paris,  7  juillet  186.'). 

M.  Semper  est  un  dos  architectes  les  plus  distingués 
do  IWllemagne.  Il  a  attaché  son  nom  à  des  travau.x  du 
premier  ordre,  qui  se  distinguent  par  une  exécution 
pnissante'.et  une  originalité  incontestable:  nous  citerons, 
entre  autres,  le  Musée  de  Dresde,  le  Grand-Théâtre  et  la 
Synagogue  de  la  même  ville,  deux  monuments  dont 
la  conception  est  d'une  remarquable  nouveauté  ;  puis 
l'Institut  polytechnique  de  Zurich,  qui,  malgré  des  éco- 
nomies fâcheuses  imposées  à  l'architecte  parla  prudence 
républicaine  du  gouvernement,  n'en  est  pas  moins 
aujourd'hui  le  plus  bel  édilice  moderne  de  la  Suisse. 
M.  Semper,  professeur  à  cette  môme  école,  n'est  pas 
seulement  un  architecte  créateur,  mais  encore  un  théo- 
ricien profond.  Il  achève  la  publication  d'un  grand  ou- 
vrage sur  la  Théorie  du  slyl». 
II. 


Quelques  efforts  que  nous  ayons  tentés  pour  atténuer 
dans  la  traduction  les  formes  un  peu  hérissées  de  l'éru- 
dition germanique,  ils  ont  été  limités  par  la  crainte 
d'altérer  le  caractère  des  savantes  leçons  de  M.  Sem- 
per. Nos  lecteurs  auront  donc  par  moments  à  surmonter 
l'appareil  d'un  langage  technique  servant  à  exprimer 
des  idées  ingénieuses  qui  méritent  bien,  de  leur  part, 
une  attention  soutenue;  mais  ils  seront  amplement 
récompensés  de  cette  peine  par  la  découverte  dss  bases 
toutes  nouvelles  sur  lesquelles  M.  Semper  établit  la 
science  du  beau. 


INSTITUT  POLYTECHNIQUE   DE  ZURICH. 


ESTHÉTIQUE. 


COURS    DE   M.    SEMPEB. 


De  l'ornementation  et  do   style;   de    lenr  signlflcatloo 
STnibolIqne  dans  l'art. 

I. 

La  langue  grecque,  si  riche  et  si  précise,  n'a  tiu'tin 
mot  pour  désigner,  d'une  part,  l'ornement  dont  non* 
parons  notre  personne  et  pour  indiquer,  d'autre  pari, 
l'ensemble  des  lois  de  la  nature  et  l'ordre  universel. 

Tel  est  le  double  sens  du  motxoVj^iî,  et  ce  double  sens  est 
pour  ainsi  dire  la  clef  du  point  do  vue  sous  lequel  les 
Grecs  considéraient  l'univers  et  l'art.  .\  leurs  yeux,  l'or- 
nement était,  en  raison  des  lois  qui  le  régissent,  le  ro- 
ilet  de  l'ordre  universel  tel  qu'il  apparaît  ;\  nos  yeux; 
il  était  dans  les  arts  un  symbole  intelligible  à  tous  des 
lois  de  la  nature,  un  symbole  qui  apparaît  en  particulier 
dans  l'art  cosmique  par  excellence,  l'architecture,  commo 
un  élément  essentiel  et  un  épunduissement  de  la  forme 
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L'esthétique  des  Grecs,  en  ce  qui  concerne  les  lois  de  la 
beauté  dans  les  formes,  repose  sur  les  principes  sim- 
ples que  manifeste  dans  leur  clarté  originelle  l'orne- 
mentation  du  corps  humain. 

L'homme  n'emploie  l'ornement  que  dans  le  but  plus 
ou  moins  clairement  aperçu  de  mettre  en  lumière,  dans 
l'objet  auquel  il  l'applique,  une  loi  naturelle. 

Les  premiers  essais  tentés  pour  enrichir  artilicielle- 
ment  l'extérieur  du  corps  hnmain  visaient,  il  est  vrai, 
plutôt  à  inspirer  l'efl'roi  qu'à  causer  du  plaisir;  déjà 
pourtant  on  y  découvre  comme  un  sentiment  obscur  et 
vague  des  lois  qui  président  à  l'ornementation.  Il  n'y 
môle  aussi  de  bonne  heure  une  tendance  symbolique. 

C'était  une  gloire,  par  exemple,  de  montrer  un  en- 
durcissement héroïque  aux  douleurs  corporelles  :  de  là 
l'usage,  non  pas  d'orner,  mais  de  défigurer  au  contraire 
et  de  mutiler  le  corps  ou  certaines  parties  du  corps  par 
des  moyens  artificiels.  Les  Indiens  de  la  prairie,  dans 
leurs  danses  guerrières,  se  couvrent  la  tôle  de  masques 
fl'animaux  les  plus  capables  d'exciter  la  terreur,  de 
ceux  du  bison,  de  l'alligator,  de  l'ours;  on  trouve  ces 
masques  employés  aussi  comme  ornement  chez  les 
sauvages  des  îles  du  Sud.  Les  Botokudes  se  percent 
la  lèvre  inférieure,  et  introduisent  dans  celle  incision 
des  morceaux  de  bois,  des  os,  des  coquilles  d'une 
dimension  énorme,  en  sorte  que  la  lèvre  tirée  par  ce 
poids  s'allonge  d'une  manière  effroyable.  Les  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Hollande  se  font  de  profondes 
entailles  dans  la  peau,  ils  se  couvrent  le  corps,  les  bras, 
les  jambes,  de  larges  cicatrices,  et  cela  sans  égard  à  la 
symétrie.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  plus 
d'un,  reste  de  ces  grossières  manifestations  de  l'instinct 
décoratif  s'est  conservé  à  travers  les  siècles  chez  les 
peuples  les  plus  civilisés,  et  subsiste  au  moins  comme 
indication  symbolique. 

Ainsi,  les  masques  d'animaux  des  guerrieis  indiens 
se  retrouvent  chez  les  Égyptiens  sous  une  forme  moins 
grossière,  dans  la  .coifl'ure  mystique  et  hiératique  du 
prêtre  représentant  de  Dieu.  Le  masque  est  de  bonne 
heure  l'emblème  du  mystère  et  en  même  temps  de  l'ef- 
frayant. Souvent,  dans  un  âge  avancé  de  l'art,  il  ne  reste 
du  masque  que  le  trait  caractéristique  de  l'animal,  par 
exemple,  les  cornes  de  bœuf  qui  décorent  la  mitre  des 
monarques  assyriens,  les  cornes  de  bélier  qui  ornent  la 
tête  des  rois  d'Egypte,  et  qu'Alexandre  adopfa,  comme 
fils  de  Jupiter  Ammon.  La  tête  de  Gorgone,  qui  orne 
l'égide  de  Pallas  Athéné,  est  encore  un  masque. 

Le  masque  de  Gorgone,  employé  comme  amulette 
contre  les  sortilèges,  se  retrouve  dans  un  grand  nom- 
bre de  colliers  ou  d'autres  bijoux  que  nous  possédons; 
il  sert  en  même  temps  de  parure,  d'emblème,  et  en  mar- 
quant le  point  où  deux  parties  se  réunissent,  il  opère 
une  transition  qui  serait  difficile  h  réaliser  autrement 
d'une  manière  satisfaisante  au  point  de  vue  de  l'art.  Le 
mas(]ue  était  un  symbole  important,  employé  dahs  les 


arts  plastiques  longtemps  avant  que  l'art  dramatique 
s'en  fût  emparé. 

Cette  amulette,  ou  quelque  objet  analogue,  est  encore 
aujourd'hui  portée  par  les  Napolitaines  comme  parure 
de  cou,  pour  écarter  le  mauvais  œil.  De  tout  temps,  et 
partout,  les  bracelets,  les  anneaux,  ont  été  portés 
comme  préservatifs  contre  les  sorts,  et  l'anliquité  de 
cet  usage  permet  de  douter  si  le  goût  de  la  parure 
a  suggéré  l'idée  de  fixer  au  corps  l'amulette  protec- 
trice, ou  si,  au  conlraire,  l'idée  et  l'usage  du  talis- 
man n'est  pas  l'origine  du  bijou. 

Les  trous  aux  lèvres  et  les  os  qu'on  y  suspend,  chez 
les  Botokudes,  peuvent  être  considérés  comme  les  ru- 
diments des  pendants  d'oreilles;  cette  parure  d'un  si 
charmant  effet,  la  parure  favorite  de  l'antiquité,  tant 
appréciée  surtout  chez  les  Grecs,  a  conservé  sa  vogue 
jusqu'à  nos  jours,  et  nous  la  voyons,  après  un  discrédit 
injuste  mais  passager,  remise  heureusement  à  la  mode. 

Cet  usage  de  percer  les  lèvres  subsistait  encore,  mais 
probablement  sous  une  forme  moins  repoussante,  chez 
les  Aztèques  et  les  Toltèqucs  du  Mexique  et  du  Pérou, 
au  temps  de  la  conquête  espagnole.  Mais  de  plus  l'usage 
de  percer  la  cloison  du  nez  et  les  oreilles,  et  d'y  suspen- 
dre des  anneaux  et  de  lourds  croissants  d'or  et  d'argent, 
était  général. 

Il  en  est  de  même  des  Arabes  et  des  Bédouins,  qui  ne 
sont  du  reste  nullement  insensibles  à  la  beauté  et  à  la 
noblesse  des  formes.  Les  voyagem's  disent  que  les  femmes 
se  suspendent  au  nez  des  ornements  du  même  genre,  et 
l'usage  des  pendeloques  aux  oreilles  est  universel. 

Chez  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  hommes 
portaient  aux  oreilles  de  lourds  camées  incrustés  de 
pierres  précieuses  :  les  exemples  de  ce  genre  se  rencon- 
trent avec  une  variété  infinie  dans  les  bas-reliefs  de  Ni- 
nive  qui  se  trouvent  aux  musées  de  Paris  et  de 
Londres. 

L'usage  de  se  peindre  et  de  se  tatouer  le  corps,  prati- 
qué chez  les  peuplades  cannibales,  et  dont  les  commen- 
cements les  plus  grossiers  apparaissent  chez  les  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  se  colorent  la 
peau  et  se  tailladent  le  corps,  a  pris  également  par 
degrés  insensibles  une  forme  plus  civilisée  :  des 
coutumes  qui  en  dérivent  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours,  et  chez  les  peuples  les  plus  cultivés. 
Chez  les  Égyptiens,  dont  la  civilisation  était  si  avan- 
cée, on  se  noircissait  et  l'on  s'allongeait  avec  de  l'anti- 
moine les  sourcils  et  le  tour  des  yeux;  de  plus  les 
femmes  élégantes  se  couvraient,  comme  le  font  encore 
aujourd'hui  les  femmes  en  Orient,  les  mains,  les 
ongles,  la  plante  des  pieds  de  toutes  sortes  d'arabesques. 
Le  tatouage  peut  passer  pour  un  perfectionnement  de 
l'instinct,  si  développé  chez  les  habitants  actuels  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  des  îles  du  Sud,  de  se  couvrir  plus 
ou  moins  le  corps  de  peinture,  selon  les  différences  du 
rang,  de  la  fortune  et  des  distinctions  personnelles.  Le 
goût  qui  se  manifeste  dans  l'emploi  de  ces  caustiques 
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appliqués  à  la  peau,  l'habileté  à  reproduire  des  formes 
de  coquilles  et  h  les  relever  au  moyen  de  volutes  et  d'or- 
nements, est  vraiment  admirable;  il  est  impossible  de 
méconnaître  une  analogie  réelle  entre  ces  formes  orne- 
mentales et  celles  qu'on  trouve  sur  les  vases  et  les  mo- 
lumienls  assyriens,  égyptiens,  étrusques  et  grecs;  et  il 
n'.y  aurait  rien  de  paradoxal  h  chercher  dans  l'art  du  ta- 
touage l'origine  de  certains  ornements  traditionnels  ap- 
liliqués  aux  surfaces. 

Ij'usage  de  se  peindre  la  peau  et  de  se  tatouer  n'est 
pas  même  entièrement  étranger  aux  Grecs  et  aux  peu- 
ples qui  se  rappi'ochent  d'eux  par  leur  civilisation.  Sans 
parler  de  l'usage  de  se  fi'otter  le  corps  d'espèces  odorifé- 
rantes et  balsamiques,  lequel  avait  passé  d'Orient  en  Grèce 
('là  Rome,  ou  de  l'emploi  du  blanc,  du  rouge,  du  noir,  des 
mouches  si  chères  aux  femmes  grecques  (on  sait  quelles 
railleries  mordantes  cette  coquetterie  leur  a  attirées  flela 
jtart  des  écrivains),  on  rencontre  partout,  au  moins 
comme  tradition  hiératique,  des  traces  de  l'habitude  de 
se  colorier  le  corps  dans  les  cérémonies  et  les  proces- 
sions sacrées.  Le  triomphateur  romain,  d'après  la  cou- 
tume étrusque,  se  rougissait  tout  le  corps  avec  de  l'ocre 
à  titre  de  représentant  de  Jupiter  Capitolin,  dont  la 
statue  de  terre  était  tous  les  ans  repeinte  à  neuf  de  la 
même  manière.  Les  femmes  de  Thrace,  dont  la  popu- 
lation était  de  la  même  famille  que  les  Grecs,  res- 
taient encore  plus  tidèles  que  celles-ci  à  l 'ancien  usage. 
Le  tatouage  était  chez  les  Thraces  un  signe  de  grande 
naissance.  Leurs  maris  leur  traçaient  de  larges  bandes 
dans  la  peau;  une  femme  qui  ne  portait  pas  de  pareilles 
bandes,  était  considérée  comme  de  basse  naissance 
cl  d'un  état  infime. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'usage  de  se  peindre  la  peau, 
de  se  tatouer,  se  rattache  étroitement  au  principe  de  la 
polychromie  dans  les  arts  antiques,  et  en  général  au 
commencement  de  l'art. 

Le  goût  naturel  de  l'ornement  se  manifeste  aussi  de 
très-bonne  heure  dans  ceux  qu'on  attache  aux  animaux 
domestiques.  11  se  raéle  également  ici  aux  tendances 
symboliques  et  aux  idées  superstitieuses.  Il  n'apparaît 
dans  sa  pureté  et  ne  trouve  sa  loi  que  plus  tard.  Je  ne 
parlerais  pas  ici  de  ces  ornements  des  animaux,  si  une 
certaine  classe  d'ornements,  que  je  caractériserai  dans 
un  instant,  n'apparaissait  avec  une  clarté  particulière  et 
avec  son  caractère  essentiel  dans  le  cheval  de  course,  et 
dans  d'autres  animaux  do  hait  ou  de  somme,  que  la 
main  de  l'homme  pare  de  houppes,  de  plumes  et  de 
rubans  flottants. 

Mon  but,  en  vous  rappelant  ces  faits,  a  été  de 
montrer  que  l'instinct  artistique  qui  se  manifeste 
dans  le  goût  des  ornements,  entre  de  bonne  heure  en 
:iction,  mais  qu'il  reste  longtemps  un  instinct  aveugle, 
qu'il  se  manifeste  très- tard  pur  et  sans  mélange; 
c'est  sans  avoir  tjonscience  de  lui-même,  ou  avec  une 
conscience  plus  ou  moins  obscure,  qu'il  obéit  à  la  loi 
cosmique  universelle,  que  les  Grecs  ont,  selon  nibi,  la 


gloire  d'avoir  les  premiers  reconnue  dans  sa  généralité 
et  appliquée  dans  l'art. 
•  Quelle  est  cotte  loi  cosmique? 

Peut-être  le  moyen  de  la  découvrir  est-il  de  classer 
les  ornemenls  en  catégories  déterminées,  et  d'y  consi- 
dérer les  différences  qui  caractérisent  les  éléments  dé- 
coratifs. 

Si  l'on  regarde  ;\  leur  caractère  le  plus  général,  les 
objets  décoratifs  peuvent  se  ranger  sous  les  trois  chefs 
que  voici  :  le  pendentif,  l'anneau,  et  cette  sorte  d'or- 
nement que,  faute  d'un  mot  reçu  pour  le  désigner 
clairement,  je  suis  obligé  de  définir  par  une  périphrase  : 
je  l'appellerai  provisoirement  ornement  de  direction, 
en  me  réservant  d'expliquer  plus  tard  cette  dénomina- 
tion. 

Le  pendentif  se  rattache  principalement  à  cette  pro- 
priété de  la  forme  visible  que  nous  nommons  symé- 
trie, et  il  est  lui-même  symétrique;  il  pare  le  corps, 
en  faisant  ressortir  son  l'apport  avec  le  principe  géné- 
ral dont  dépend  le  phénomène  particulier,  et  en  ma- 
nifestant ce  rapport  il  éveille  l'impression  de  stabi- 
lité, de  rapport  exact  de  l'objet  au  sol  qui  le  porte. 
En  tant  qu'il  a  pour  effet  de  manifester  le  rapport  de 
Tobjot  particulier  ;\  la  base  générale  sur  laquelle  celui-ci 
repose,  cette  espèce  d'ornement  peut  recevoir  à  bon 
droit  le  nom  d'ornement  mncroscomigne. 

\  Tordre  des  ornements  symétriques  ajjpartieniïent 
les  pendants  de  nez  et  d'oreilles,  dont  j'ai  parlé;  ces 
corps  graves  étant  libres  et  flottants,  éprouvent  à  chaque 
mouvement  une  série  d'oscillations,  et  préparent  ainsi  le 
moment  du  repos  et  de  l'équilibre  qui  suit  chaque  mou- 
vement. En  même  temps,  le  contraste  de  la  ligne  verti- 
cale, que  suit  cet  ornement,  avec  la  ligne  onduleuse  des 
formes  organiques,  rehausse  ce  qu'il  y  a  dans  celle-ci 
de  grâce  vivante  et  en  augmente  l'elfet.  Ainsi,  le  pendant 
d'oreille,  offrant  une  ligne  verticale,  puisqu'il  obéit  à  la 
pesanteur,  relève  la  cùurbc  molle  et  gracieuse  du  cou, 
qui  est  indépendante  dé  lajjesanteur.  C'est  le  même  effet 
que  recherche  le  bédouin,  si  sensible  au  beau,  lorsqu'il 
suspend  comme  parure  au  cou  de  sa  jument  favorite  le 
croissant,  et  à  la  selle  luie  lourde  bordure  de  clinquant 
et  de  franges  bariolées. 

L'effet  esthétique  de  l'ornement  symétrique  est  en- 
core augmenté  par  la  réaction  morale  qu'il  exercé  slîr 
l'individu  auquel  il  est  attaché;  il  l'oblige,  en  effet,  d'a- 
bord à  garder  une  certaine  attitude  à  l'état  de  repos, 
puis  à  observer  dans  ses  mouvements  la  modération  èl 
ladiguité  nécessaires  pour  que  l'ornement  ne  prenne  pas 
des  oscillations  dont  la  rapidité,  l'iriégularilé  ou  léS 
angles  abruptes  pourraient  choquer  le  goût.  Cet  effet, 
l'ornement  en  question  le  produit  mémo  sur  le  cheval, 
dont  la  tête  se  dresse  plus  fièrement,  lorsqu'il  se  sent 
paré  de  son  harnais. —  Au.k  mouvements  particuliers 
qu'on  remarque  dans  les  pendants  d'oreilles  d'une 
femme,  on  peut  dans  une  certaine  mesure  juger  de  son 
caractère  et  dé  son  tempérament.   Les  pétidânis  de' 
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nez  agissent  peut-(?lrc  ù  cet  égard  avec  plus  de  force  en- 
core ;  car  toute  attitude  abandonnée,  tout  mouvement 
brusque  et  mal  calculé  de  la  tête,  produirait  des  oscil- 
lations de  nature  à  choquer  le  sentiment  esthétique. 
Aussi  ne  trouve-t-on  cet  ornement  que  chez  les  peuples 
où  les  femmes  sont  tenues  dans  une  dépendance  étroite. 

Cn  exemple  de  l'effet  que  nous  analysons,  c'est  le 
plaisir  tout  artistique  que  cause  la  vue  d'une  femme  qui 
porte  un  vase  d'eau  sur  sa  tête,  lorsqu'elle  est  bien  laite  ;  c'a 
été  le  type  des  canéphores  et  des  cariatides  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  en  architecture,  et  ces  statues  symétri- 
ques à  draperies  nous  amènent  ù  mentionner  les  plis  des 
vêtements  comme  ornement  macrocosmique;  les  anciens 
en  ont  apprécié  l'importance,  et  aujourd'hui  ils  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur  chez  les  peuples  orientaux. 
L'aspect,  et  mê-me  le  caiactère  moral  d'un  grand 
nombre  de  populations  oi'ientales  est  visiblement  in- 
fluencé par  l'usage  des  vêtements  à  longs  plis,  et 
par  la  tenue  à  laquelle  cet  usage  les  astreint.  Nous  n'a- 
vons jamais  eu,  nous  autres  Européens,  un  sentiment 
très-délicat  de  ce  genre  d'ornement;  il  me  suffit  de 
signaler  les  corps  de  baleines,  les  crinolines,  les  falbalas, 
qui  évidemment  n'appartiennent  pas  à  l'ordre  des  orne- 
ments annulaires.  Mais  dans  quel  ordre  rangerons-nous 
le  frac?  Est-ce  un  ornement  de  direction,  un  pendentif 
disloqué,  ou  une  combinaison  bâtarde  de  l'une  et  de 
l'autre?  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  la  draperie,  en 
tant  qu'ornement  macrocosmique  et  au  point  de  vue  de 
l'art,  avait  reçu  un  singulier  développement;  elle  pré- 
sente tous  les  degrés  et  tous  les  caractères,  depuis  le 
chiton  aux  plis  riches  et  amples  de  la  majestueuse  Héra, 
depuis  le  peplos  aux  plis  droits  de  Pallas  Athétié,  jus- 
qu'à la  tunique  haut  relevée  d'Artemis  Agrotera. 

A  coté  de  la  draperie  se  place  encore  la  coifl'urc  et 
l'arrangement  de  la  barbe.  La  chevelure  et  la  barbe  sont 
une  parure  naturelle,  très-propre,  en  raison  de  sa  flexi- 
bilité, à  s'adapter  aux  buts  les  plus  dilférents.  Elles  rem- 
plissent le  rôle  d'ornement  symétrique  ou  macrocosmi- 
que, tantque  le  cariictère  dominant  de  l'être  qui  les  porte 
reste  le  repos.  Ainsi,  la  chevelure  et  la  barbe  qui  pen- 
dent en  boucles  symétriques  et  verticales  rehaussent  la 
gravité  du  souverain  oriental.  La  rigueur  du  principe 
constitutif  de  la  nation  égyptienne  faisait  repousser  la 
barbe  elles  cheveux  comme  un  symbole  de  désordre  et 
de  confusion;  on  les  rasait,  et  ils  étaient  remplacés  par 
une  coiffure  symétrique  ou  par  une  perruque  de  con- 
vention, à  boucles  rigides  et  verticales.  Les  Grecs,  atté- 
imant  le  principe  assyrien,  en  avaient  tiré  la  tête  du 
.lupitcr  olympien  ;\  la  chevelure  parfumée  d'ambroisie  ; 
mais  Rhée,  la  mère  de  Jupiter  et  d'Héra,  se  trouve  en- 
core dans  les  bas-reliefs  archaïques  avec  des  tresses 
droites,  et  c'était  une  loi  religieuse  de  ne  pénétrer 
dans  l'Herœum  d'Argos  qu'avec  les  cheveux  tressés; 
c'est  également  un  trait  caractéristique  de  Démétcr  et 
d'Athéné,  surtout  dans  le  style  primitif,  d'avoir  des 
tresses  pendantes  et  des  draperies  à  plis  symétriques.  Au 


contraire,  Artémis  et  Apollon  portent  la  chevelure  flot- 
tante, relevée  par  devant  et  attachée  en  nœud  sur  le  som- 
met de  la  tête  :  trait  parfaitement  en  harmonie  avec  le 
caractère  de  ces  divinités. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  'l'ornement  dont  il  s'agit 
a  pour  caractère  essentiel  d'être  symétrique  ;  il  l'est,  en 
effet,  mais  avec  le  progrès  de  l'art  cette  symétrie,  con- 
çue plus  librement,  s'est  transformée  dans  les  draperies 
en  équilibre  des  niasses.  Transformation  nécessaire, 
parce  que  la  dra])crie  apiiaitieiif  en  nièiiie  fenips  à  une 
autre  catégorie  d'ornement  dont  je  vais  parler  dans  un 
instant,  et  réunit  ainsi  deux  propriétés. 

Du  reste,  la  symétrie  est  une  condition  rigoureuse  de 
tous  les  ornements  de  ce  genre.  Un  seul  pendant  d'o- 
reille, ou  des  pendants  de  longueur  et  de  poids  inégaux 
sont  inadmissibles;  au  contraire,  un  seul  bracelet,  ou  la 
réunion  de  plusieurs  bracelets  d'un  seul  côté,  l'un  des 
bras  restant  nu,  ou  encore,  une  parure  fixée  sur  l'un  des 
côtés  de  la  tête,  une  ceinture  nouée  obliquement,  ne 
choquent  pas  nécessairement,  et  sont  même  souvent 
d'un  effet  agréable. 

Encore  moins  demande-l-on  la  symétrie  à  l'ornemenf 
du  second  genre,  qu'à  défaut  d'une  expression  meilleure 
je  désigne  sous  le  nom  d'ornement  annulaire. 

Il  se  distingue  essentiellement  du  premier,  en  ce 
qu'il  est  avec  le  corps  ou  la  partie  du  corps  où  il  est 
attaché  dans  un  rapport  direct  et  unique;  son  effet 
est  seulement  de  relever  la  forme  ou  la  couleur,  cl 
d'accentuer  les  rapports  que  soutiennent  entre  elles 
les  différentes  parties  de  l'objet.  L'ornement  annu- 
laire se  rattache  avant  tout  aux  proportions.  Il  sert  à 
mettre  en  évidence  la  proportionnalité  de  l'ensemble. 
à  en  corriger  les  défauts;  dans  d'autres  cas  encore, 
à  marquer,  moyennant  des  exagérations  voulues, 
certains  effets  caractéristiques  ou  l'unité  de  but  dans 
l'objet.  Ce  qui  distingue  d'ailleurs  cet  ornement, 
c'est  d'être  en  général  périphérique,  ou  de  rayon- 
ner vers  la  périphérie  autour  de  l'objet  comme  centre. 

L'objet  principal  de  ce  genre  d'ornement,  que  je  dé- 
signe par  opposition  au  premier  sous  le  nom  de  micro- 
cosmique  c'est  encore  la  tète,  c'est-à-dire  cette  partie 
qui  représente  symboliquement  l'homme  tout  entier. 
La  simple  couronne  de  feuillage  manifeste  dans  son 
étendue  la  loi  de  cette  orniimentation,  à  savoir  :  un  en- 
veloppement périphérique  de  la  tête.  De  plus,  la  dis- 
position des  feuilles  juxtaposées  sur  une  tige  indique 
déjà  le  principe  radial;  ce  rayonnement  dirige  l'espril, 
d'une  manière  toute  naturelle  et  parfaitement  intelli- 
gible, sur  le  centre  d'où  il  part  et  autour  duquel  il  s'é- 
panouit. Pour  que  l'unité  de  rapport  soit  clairemcnl 
manifestée,  il  faut  que  les  parties  soient  ordonnées  suivan  t 
une  loi  régulière,  rangées  d'après  un  rhythme convenable. 
La  loi  de  l'eurhythmie  apparaît  donc  comme  élément 
efficace  de  l'ornementation  microcosmique. 

Cet  effet  se  manifeste  dans  le  plaisir  que  l'homme  Ir 
plus  primitif  trouve  dans  une  parure  de  perles,  L'arran- 
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gement  eurhythmique  en  couronne  est  plus  naturel  en- 
core que  le  simple  anneau  périphérique;  celui-ci  est 
déjà  une  abstraction;  aussi,  en  raison  de  son  unité  su- 
périeure, était-il,  sous  la  forme  d'un  cercle  d'or,  élevé 
chez  les  Grecs  à  la  dignité  de  symbole  de  la  puissance  et 
de  la  majesté  suprême,  soit  dans  la  xopûv»i,  soit  dans  le 
îTo'Xo;  cylindrique. 

La  couronne  qui  entoure  la  tête  prend  une  double  si- 
gnification, lorsque  les  éléments  dont  elle  se  compose 
apparaissent  en  même  temps  droits  et  dirigés  de  bas  en 
haut.  Peu  importe  d'ailleurs  que  ces  éléments  soient  des 
i'euilles  d'arbres,  ou  des  plumes,  des  objets  empruntés  à 
la  nature  ou  des  objets  imités  d'elle;  par  leur  position 
droite  ils  iudiquentqu'ils  sont  le  point  culminant,  Textré- 
mité  de  la  forme,  que  la  partie  à  laquelle  ils  appartien- 
nent est  la  tète.  Telles  sont,  par  exemple,  les  couronnes 
de  plumes  des  caciques  mexicains  ;  telle  est  dans  la  mitre 
assyrienne  le  bouquet  de  plume  qui  en  forme  le  centre 
et  s'élève  au-dessus  du  diadème  qui  l'enveloppe. 

L'ethnologie  générale  signale  une  déviation  de  goût 
vraiment  barbare  dans  les  efforts  de  tout  genre  faits  pour 
exagérer  l'autorité  de  la  tête  et  de  la  personne  aux  dé- 
pens de  la  proportionnalité,  à  l'aide  de  lourdes  coiffures 
et  d'additions  detout  genre.  Les  Grecs  seuls  et  les  peuples 
de  même  civilisation  ont  échappé  à  ces  écarts;  cela  suf- 
firait pour  leur  donnei'  le  droit  des'opposerau  reste  des 
peuples  comme  à  des  barbares.  Quant  à  nous,  nous  n'a- 
\ons  pas  renoncé  aux  bonnets  de  grenadier,  et  nous  con- 
tinuons à  porter  les  chapeaux  tubulaires,  formes  dont  la 
barbarie  n'a  jamais  été  surpassée. 

Le  collier  {TrcpiOfpaiov,  monile)  présente  également  une 
disposition  périphérique,  et  en  même  temps  un  rayon- 
nement régulier.  Les  unités  premières  sont  ou  des 
plumes,  comme  dans  le  large  col  des  anciens  Égyptiens, 
type  de  l'égide  de  Pallas  Athéné,  ou,  ce  qui  est  plus  fré- 
quent, des  corps  inorganiques,  durs  et  réguliers,  des 
pierres,  des  dents,  des  os,  des  perles,  ou  des  imitations 
de  tout  cela,  d'abord  tout  simplement  percés  et  enfilés, 
plus  tard,  enchâssés  suivant  un  rhythme  donné  dans  des 
montures  de  métaux  précieux. 

Les  rayons  mettent  en  lumière  le  centre  auquel  ils  se 
rapportent.  Vn  autre  effet  résulte  encore  du  contraste  de 
ces  objets  inertes  et  empruntés  presque  toujours  au  règne 
minéral,  disposés  en  série  régulière  et  géométrique,  avec 
l'organisme  dont  ils  rehaussent  les  formes  onduleuses. 

Les  jeux  de  couleurs  de  l'ornement,  l'éclat  métallique, 
la  réflexion  des  rayons  lumineux  sur  les  pierres  polies, 
attirent  aussi  l'œil  sur  l'objet;  l'effet  de  ces  jeux  variés 
peut  être  calculé  soit  pour  rt^lcver  par  le  contraste  des 
couleurs  la  richesse  de  l'incarnat,  soit  pour  en  corriger  le 
défaut  par  juxtaposition  et  assimilation.  Ghevreul  donne 
à  cet  égard,  dans  son  livre  sur  le  contraste  simultané 
des  couleurs,  des  indications  utiles  dont  l'art  de  la  toi- 
lette peut  profiter. 

La  ceinture  qui  entoure  le  corps,  le  plus  ancien  orne- 
ment de  l'espèce  humaine  au  témoignage  de  la  Genèse. 


est  analogue  au  collier;  celui-ci  marque  la  transition  de 
la  tète  aux  épaules,  la  ceinture  la  transition  du  torse  à 
la  partie  inférieure  du  corps.  Réunis,  le  collier  et  la 
ceinture  renforcent  et  accentuent  la  proportion  à  trois 
termes  du  corps  humain. 

En  môme  temps  la  ceinture,  en  raison  de  sa  destina- 
tion utile,  est  le  symbole  de  la  force,  de  la  vigueur, 
l'expression  d'un  corps  alerte  et  prêt  au  combat.  Ainsi 
la  ceinture  de  pourpre  à  franges  d'or  tombant  jusqu'aux 
pieds,  Çùv»!  nt;;ixn,  était  avec  la  mitre  l'attribut  inviolable 
du  grand  roi,  et  Alexandre,  son  vainqueur  et  son  héritier, 
la  prit  dans  une  cérémonie  solennelle.  Aphrodite  met  la 
ceinture  des  Grâces  pour  assurer  le  succès  de  ses  charmes. 
Les  femmes  grecques  reçoivent  des  poètes  le  nom  de 
«  belles  aux  étroites  ceintures  » ,  preuve  de  la  valeur  que  les 
Grecs  attachaient  à  cet  ornement.  La  ceinture  tient  une 
place  presque  aussi  importante  au  temps  de  la  cheva- 
lerie. Elle  forme  encore  aujourd'hui  l'objet  le  plus  im- 
portant de  la  toilette  chez  les  peuples  orientaux. 

Je  pourrais  encore  nommer  ici  la  bordure  du  vête- 
ment, ornement  fort  apprécié  chez  les  Grecs.  Elle  est  en 
un  certain  sens  un  ornement  annidaire,  elle  termine  la 
forme  par  en  bas,  comme  la  couronne  par  en  haut.  Le 
falbalas  à  plusieurs  rangs,  qui  raccourcit  et  défigure,  est 
inconnu  aux  anciens. 

Les  ornements  de  ce  genre  les  plus  importants  après 
ceux  que  je  viens  de  nommer  servent  à  relever  les  pro- 
portions et  le  coloris  des  extrémités  :  chez  nous  tel  est 
le  bracelet,  mais  chez  les  anciens  régnait  l'usage,  tou- 
jours subsistant  en  Orient,  d'entourer  d'anneaux  non- 
seulement  l'articulation  de  la  main  et  de  l'avant-bras, 
mais  encore  le  haut  du  bras  et  l'articulation  des  pieds. 
L'ornement  le  plus  insignifiant  au  point  de  vue  esthé- 
tique, ce  sont  les  anneaux  aux  doigts.  Aussi  les  Grecs 
ne  l'adoptèrent-ils  que  lorsque  les  mœurs  asiatiques  les 
eurent  envahis;  du  reste,  chez  eux  et  chez  les  Romains, 
ces  anneaux  n'étaient  usités  ([ue  comme  symboles, 
comme  amulettes,  comme  signes  distinctifs  du  rang, 
comme  souvenirs,  comme  sceaux,  etc. 

Le  principe  dominant  de  l'ornement  annulaire,  c'est 
en  général  d'entourer  étroitement  ce  qui  doit  avoir  le 
caractère  de  la  force,  de  l'ampleur,  de  la  rondeur  ro- 
buste, pour  renforcer  ce  caractère  par  la  pression  que 
parait  exercer  sur  ces  parties  la  chaîne  d'or  qui  les  en- 
toure. Cette  loi  apparaît  sous  la  forme  la  plus  grossière 
dans  les  bracelets  d'or  des  Cafrcs,  qu'on  met  aux  bras 
dans  la  jeunesse,  et  qui,  ;\  mesure  que  les  membres  se 
développent,  entrent  profondément  dans  les  chairs.  Les 
peuples  les  plus  raffinés  de  ranti{[uité,  grâce  à  une  plus 
noble  conception  de  la  même  loi,  aimaient  à  entourer 
lavant-bras  et  la  partie  charnue  du  haut  du  bras  d'un 
serpent  en  spirale,  symbole  qui  remplit  l'objet  voulu,  et 
d'une  manière  plus  complète,  sans  aucune  pression  phy- 
sique. 

L'ornement  tend  à  un  effet  inverse,  lorsqu'il  s'agit 
des  parties  qui  doivent  si'  distinguer  par  la  njoliesse  et 
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la  délicatesse,  qui  doivent  ôlre  non  pas  charnues,  mais 
élastiques.  La  chaîne  ici  doit  Otrc  large,  jouer  librement, 
être  flexible,  C'est  la  loi  que  nous  voyons  suivre  en  elfet 
par  les  femmes  grecques,  et  par  les  femmes  de  l'Inde  ; 
elles  aiment  à  entourer  rarticulation  du  pied  d'un  anneau 
libre  et  flottant.  Le  même  principe  s'applique  entière- 
ment au  collier  et  ù  la  ceinture. 

Les  formes  du  col  et  des  épaules  sont,  quant  au  carac- 
tère et  ^l'expression,  fort  difl'érentes.  A  chaque  col  con- 
vient ui]  collier  d'un  slyle  particulier,  sous  le  lapport  de 
la  forrfle,  de  la  combinaison  des  couleurs,  surtout  de  la 
largeur  et  de^  attaches.  Le  col  de  cygne  de  l'Anglaise 
parait  plus  fin  encore  lorsqu'il  est  entouré  vers  son  mi- 
liep  d'un  étroit  anneau.  C'est  Ifi  un  ornement  qu'une 
fçnpme  romaine,  à  la  beauté  plus  opulente,  se  gardera 
de  choisir,  si  la  toute-puissance  de  la  mode  ne  l'y  con- 
traint. 

D'après  cette  loi,  la  ceinture  doit  être  entendue  de 
manière  à  paraître  large,  c'cst-à-dirc  tomber  en  avant  i  ii 
se  l'élevant  sur  les  hanches,  .\insi,  la  finesse  de  la  (aille 
est  mise  en  lumière.  C'est  là  une  règle  que  nous  voyons 
(le  nos  jours  perpétuellement  enfreinte.  En  Orient,  la 
Iradition  a  mieux  respecté  le  véritable  principe. 

Enfin,  cette  loi  s'applique  également  à  l'ornement  de 
lète.  Une  couronne  quelconque  ne  sied  pas  ;\  toutes  les 
femmes.  Cela  est  vrai  surtout  de  la  chevelure,  qui,  par 
sa  mollesse,  se  prête  aux  arrangements  les  plus  variés, 
et  peut  devenir  le  plus  exquis  des  ornements  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  les  artistes  en  ont  fait  l'attribut  de  la  pure 
beauté  dans  les  formes,  c'est-à-dire  d'Aphrodite. 

Reste  enfin  cette  classe  d'ornements  qui  a  pour  but 
d'accentuer  la  direction  et  le  mouvement  du  corps  :  le 
plus  intellectuel  des  ornements  sans  aucun  doute,  puis- 
qu'il se  rapporte  plus  directement  que  ceuxdont  je  viens 
de  parler,  au  mouvement,  au  caractère,  à  l'expression. 
l\  sç  distingue  éminemment  des  précédents,  en  ce 
qu'il   n'est  pas   nécessairement    symétrique,    et  qu'il 
n'embrasse  pas  une  partie  quelconque  circulairement  et 
suivant  un  certain  rhythme;  il  repose  en  général  sur  le 
contraste  de  lavant  et  de  l'arrière,  et  est  calculé  princi- 
palement pour  être   vu  de  profil.  Tel  est  le  caractère 
essentiel  de  cette  classe;  rnais  elle  se  subdivise  en  deux 
espèces,  à  savoir  l'ornement  fixe,  immobile,  et  l'orne- 
ment flottant.   Le  dernier  n'indique  pas  seulement  la 
direction;  il  est  destiné  à  accentuer  en  même  temps  le 
mouvement  et  son  degré  de  rapidité.  A  la  première  caté- 
gorie appartient  cette  parure,  richement  incrustée  de 
pierres  précieuses,  qui  est  attachée  à  la  mitre  des  sou- 
verains persans,  le  yaXapov  r.u;^;,  le  serpent  d'Ur  placé 
sur  le  front  de  la  divinité  égyptienne,  et  une  parure 
analogue  quiétait  fort  à  la  mode  au  xV  et  au  xvi" siècle, 
travail   favori  des  orfèvres  du    temps,    de   Caradosso, 
de  Benvenutû  Cellini,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Puis  vient  l'agrafe,  l'épingle,  qui  joint  le  vêtement  de- 
vant la  po  trine  ou  le  maintient  sur  l'épaule,  symbole 
de  la  dignité  de  grand  prêtre  chez  les  Aztèques  et  chez 


les  Juifs.  Les  papes  l'avaient  également  adopté,  et  le 
destinaient  à  orner  le  bouton  qui  retient  le  scapulaire,  et 
les  joyaux  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  du  trésor  du 
"Vatican,  dont  la  monture  fut  confiée  aux  premiers  ar- 
tistes. Ce  qu'on  appelait  au  xvi"  et  au  xvii°  siècle  les 
faveurs  des  dames  étaient  des  bijoux  de  cette  espèce,  en 
général  richement  montés.  Il  subsiste  de  notre  temps 
des  restes  appauvris  de  cet  ornement,  par  exemple,  les 
cocardes  nationales  et  les  broches. 

La  diiection  se  manifeste  d'une  manière  frappante  dans 
les  coiffures  guerrières;  il  semble  qu'un  sentiment  na- 
turel ail  conduit  tous  les  peuples  à  adopter  des  formes 
analogues.  Le  casque  de  Ihabitnnt  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande est  presque  identique  avec  celui  des  Grecs  des  pre- 
miers âges.  La  crête  du  coq  et  de  quelques  autres  oi- 
seaux belliqueux  en  a  fouini  le  type.  Chez  les  Assyriens 
etlesÉgyptiens,  l'ornement  ducasque  (yà)oç)était  ligiile, 
immobile  comme  l'ornement  de  tête  de  leurs  chevauX;, 
les  plwlHvœ;  cependant  les  Égyptiens  avaient  coutimie  de 
se  paierla  tête,  et  de  parer  aussi  celle  de  leurs  chevaux 
de  quelques  plumes  placées  sur  l'oreille  droite.  L'ai- 
grette rigide  distinguait  également  chez  les  Romains  le 
légionnaire  pesamment  armé.  Les  Grecs  et  les  Étrus- 
ques portaient  au  contraire  à  leurs  casques  de  longues 
crinières  tombant  par  derrière  et  flottantes.  Le  panache 
flottant  était  aussi,  comme  on  lésait,  le  principal  orne- 
ment du  guerrier  du  moyen  âge.  Il  s'est  aussi  conservé 
jusqu'à  nous;  mais  le  panache  est  devenu  une  misérable 
aigrette  roide  et  tondue;  elle  n'indique  plus  la  marche 
en  avant,  la  rapidité,  l'élan,  qui  s'exprime  dans  les  orne- 
ments des  casques  antiques. 

Nos  chapeaux  modernes  indiquent  bien  moins  encore 
la  direction  :  on  peut  prendre  indifféremment  un  côté 
pour  l'autre. 

J'ai  pu  appeler  le  vêtement  à  l'état  de  repos  un  orne- 
ment macrocosmique;  à  l'état  de  mouvement,  krsqu'il 
flotte  en  l'air,  il  faut  évidemment  le  ranger  pa^'aii  les 
ornements  de  direction.  Un  moyen  inépuisable  d'accen- 
tuer avec  grâce  la  direction  et  le  mouvement  d'un  c  irps, 
ce  sont  les  rubans,  les  cordons,  les  houppes,  elf .  On 
peut  dire  aussi  de  ces  objets  qu'ils  se  rattachent  à  deux 
principes  d'ornementation;  seulement  l'élément  mobile 
dominant  en  eux  l'élément  tellurique,  en  raison  de  la  lé- 
gèreté des  matières  dont  ils  sont  faits,  leur  mouvement 
reste  plus  ou  moins  indépendant  de  celui  de  l'individu, 
en  sorte  qu'ils  n'indiquent  pas  les  mouvements  fortuits 
ou  peu  marqués,  mais  seulement  la  direction  générale  et 
la  loi  qu'il  suit  dans  son  mouvement. 

Cette  double  propriété  régit  les  principes  qui  prési- 
dent à  l'application  de  cet  ornement.  De  légers  rubans, 
des  bandelettes  flottantes  conviennent  aux  formes  jeunes 
et  féminines;  au  contraire,  cet  ornement,  convenable- 
ment approprié,  fait  ressortir  le  sérieux,  la  solennité, 
la  gravité.  On  atteint  ce  but  par  des  bandes  larges,  lour- 
des, garnies  de  bordures  et  de  glands.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  appendices  du  diadème  (irapayvà9iJe<)  qui 
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tombent  en  arrière  sur  les  épaules,  les  tœniœ  qui  main- 
tiennent la  couronne  de  l'initié,  symbole  de  la  puissance 
souveraine  et  de  la  consécration  sacerdotale.  Les  déco- 
rations, les  broderies  de  cet  ornement  doi\ent  repondre 
;\  son  caractère,  c'est-à-dire  suivre  son  mouvement,  se 
dérouler.  Ici  encore  les  peuples  de  l'antiquité,  les  In- 
dons de  nos  jours  et  d'autres  peuples  d'Orient  montrent 
plus  de  goût  que  nous. 

Dans  la  même  classe  je  range  la  chevelure,  qui  se 
prête  à  tout,  qui  peut  ou  flotter  en  liberté  ou  se  relever 
en  nœud  sur  le  front,  ou  se  former  en  réseau  par  derrière, 
coiffure  charmante  que  les  femmes  grecques,  étrusques 
et  romaines  ont  mises  en  usage.  La  queue  des  Chinois 
et  celle  de  nos  ancûtres,  aussi  bien  que  les  sacs  à  cheveux 
en  vogue  aujourd'hui,  sont  des  caricatures  de  l'ornement 
de  direction. 

Les  trois  principes  d'ornementation  que  je  viens  de 
parcourir  doivent  s'associer  dans  l'objet,  de  manière  .'i 
produire  un  effet  unique;  je  veux  dire  qu'ils  doivent,  dans 
l'imprcSsion  totale  qui  en  résulte,  rehausser,  relléter 
avec  avanla^ïc  l'essence  et  le  caractère  de  l'objet.  La  pre- 
mière règle  ici,  c'est  que  l'ornement  ne  distraie  pas  l'at- 
tention pp.r  une  surcharge  maladroite,  qu'il  ne  la  détourne 
pas  de  l'objet,  ou  que  par  un  mauvais  choix  ou  un  défaut 
d'ordonnance,  il  ne  trouble  pas  l'harmonie  générale. 

Un  moj-en  facile  d'obtenir  de  cet  ensemble  d'orne- 
•  ments  un  effet  unique,  c'est  qu'un  des  trois  principes 
domine  les  deux  autres.  Il  est  intéressant  d'observer 
comment  les  divers  caractères  des  peuples  se  manifestent 
dans  la  domination  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  trois 
principes. 

L'élément  tellurique,  la  lixité,  qui  est  la  loi  de  la  civili- 
sation égyptienne,  se  manifeste  dans  la  domination  de 
l'ornement  symétrique.  On  reconnaît  une  tendance  ana- 
logue dans  rarchilecture  égyptienne.  L'Assyrien  avait 
une  prédilection  pour  l'ornement  annulaire  enveloppant; 
ici  se  trahit  le  principe  h  la  fois  féodal  et  centralisateur 
de  ce  peuple,  principe  qui  trouve  également  une  ex- 
pression dans  l'architecture  des  Chaldéens,  des  Assy- 
riens et  des  Perses. 

L'Indien  des  forêts  del'Amérique  du  Nord,  avec  sa  pa- 
rure de  plumes,  a  le  sentiment  particulier  de  l'ornemen- 
tation non  symétrique.  Cette  ornementation  est  la  plus 
propre  à  relever  le  mouvement  et  la  direction,  trait  ca- 
ractéristique de  la  vie  de  chasseur  qui  est  celle.de  l'In- 
dien. J'ajoute  que  les  Français  ont  plus  de  goût  que 
tout  autre  peuple  pour  les  rubans  et  les  plumes. 

Les  Grecs,  qui  avaient  un  égal  sentiment  du  beau  dans 
tous  les  genres,  nous  présentent  la  fusion  la  plus  libre  des 
trois  principes,  l'emploi  le  plus  juste  de  chacun  deux 
dans  sa  sphère  propre.  A  eux  la  gloire  unique  d'avoir 
rencontré  la  justesse  parfaite  dans  l'harmonie  la  plus 
riche  :  c'est  ce  qu'on  reconnaît  dans  toute  la  tectonique 
des  Grecs,  dont  le  principe  est  absolument  identique 
avec  celui  de  la  nature  créatrice,  h  savoir  d'exprimer 
dans  la  forme  la  notion  et  le  type  de  l'élre.  Elle  emploie 


la  matière  inanimée  à  la  formation  d'un  organisme  idéal, 
produit  de  l'art  ;  elle  prête  à  chacun  des  membres  qui  le 
constituent  une  existence  propre  et  le  montre  en  même 
temps  dans  son  rôle  d'organe  d'une  fonction,  de  partie 
subordonnée  au  tout.  Elle  revêt  la  forme  nue  d'une  sym- 
bolique qui  l'expliciue  et  tend,  en  parantle  corps, au  but 
cherché,  qui  est  d'accentuer  la  proportion  normale  et 
le  caractère  de  la  forme,  de  faire  nettement  ressortir 
les  membres,  leur  individualité  et  leur  destination  fonc- 
tionnelle. 

De  là  vient  que  le  mot  grec  pour  bâtir  signifie  aussi 
orner,  par  une  duplicité  de  sens  pareille  à  celle  que  je 
relevais  tout  à  l'heure  dans  le  mot  xisfio;.  Le  pendentif 
la  corniche  et  cet  ornement  sans  nom  spécial  qui 
marque  la  direction,  sont  les  plus  importants  qu'emploie 
l'architecture  grecque  pour  atteindre  le  but  indiqué.  Ils 
n'ont  pas  d'analogies  immédiates  dans  la  nature;  ils  les 
ont  presque  exclusivement  dans  les  ornements  appli- 
qués au  corps  humain.  C'est  ce  qu'indique  pour  la  plu- 
part d'entre  eux  les  noms  mêmes  qu'on  leur  a  donnés. 

Ainsi,  par  exemple,  les  gouttes  de  l'entablement  do- 
rique sont  un  pendentif  qui  contraste  avec  l'obliquité  de 
la  surface  inférieure  du  faîte  ;  on  y  reconnaît  sous  une 
forme  ennoblie  le  même  principe  d'où  dérivent  les  bre- 
loques et  les  clochettes,  que  le  Chinois,  dans  son  réalisme 
grossier,  suspend  au  toit  de  ses  pagodes. 

La  couronne  du  fronton  a  le  nom,  la  destination  et 
même  l'ornementation  du  diadème,  qui  domine  et  cou- 
ronne le  tout.  Le  même  symbole  termine  aussi  les  diffé- 
rents membres  de  l'édifice,  et  apparaît,  quand  il  est 
chargé  et  qu'il  semble  opposer  son  élasticité  à  la  pression 
qu'il  supporte,  comme  symbole  de  conflit. 

Les  symboles  qui  lient  et  enveloppent,  les  spires,  les 
tores,  les  taenia,  les  astragales  sont  tous  des  ornements 
annulaires  et  clairement  indiqués  comme  tels  dans  l'or- 
nementation, soit  qu'ils  se  présentent  sous  la  forme 
d'un  anneau  plat,  d'un  entre-lacs,  d'une  tresse  de  feuil- 
lage, d'un  collier  de  perles,  on  sous  celle  de  méandres, 
de  labyrinthes,  soit  qu'ils  olfrent  quelque  aiïtre  imitation 
du  travail  du  tisserand. 

De  même  que  la  corniche  pare  la  tête  du  temple,  la 
frise  de  métopes  avec  ses  différents  membres  l'entoure 
au  point  où  la  partie  supérieure  et  dominante  finit  et 
s'unit  aux  colonnes  qui  la  supportent  ;  c'est  comme  un 
large  monile,  composé  de  pierres  précieuses  disposées 
dans  un  ordre  rhythmique,  comme  le  collier  de  l'édi- 
fice. 

Un  large  diazoma  lui  répond,  sépare  le  soubasse- 
ment du  corps  de  l'édifice,  marque  le  passage  de  l'appui 
à  la  base  sur  laquelle  il  repose;  il  peut  se  comparer  à  la 
ceinture  de  l'homme  et  se  caractérise  par  des  ornements 
qui  rappellent  une  ceinture. 

Enfin  dans  les  palmettes  des  acrotères  qui  décorent  le 
couronnement,  comme  dans  l'arête  du  toit  dentelée  en 
forme  de  peigne,  on  ne  saurait  méconnaître  l'analogie 
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la  plus  frappante  avec  la  crête  du  casque  qui  indique  la 
direction. 

Tiadiiil  par  P.  Ciui.lemei.-Laooiih. 
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(.II'  rilialilUl). 

Ue  ra<liuini*,iralion  franyaise  sous  Louis  XVI, 

VI. 

LES   MINISTÈRES. 

Bans  la  dernière  séance,  nous  en  avons  iini  avec  l'his- 
t(jirc  du  pouvoir  législatif.  Nous  avons  vu  qu'à  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI,  la  question  était  tranchée  en  faveur 
de  l'omnipotence  de  la  royauté.  Maintenant  nous  allons 
commencer  l'étude  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
le  pouvoir  exécutif;  je  dis  aujourd'hui,  car  pour  nos 
pères,  la  souveraineté  comprenait  tout  à  la  fois  ce  que 
nous  distinguons  sous  le  nom  de  puissance  législative  et 
lie  puissance  executive. 

l  En  tout  pays,  le  pouvoir  exécutif  a  des  attributions 
considérables  et  nécessaires.  Une  société  ne  peut  exister 
sans  un  pouvoir  qui  maintienne  l'ordre  et  la  paix  pu- 
blique. Il  faut  donc  «ne  autorité  (jui  fasse  la  police,  qui 
maintienne  la  tranquillité  dans  la  rue.  Il  faut  également 
que  ce  pouvoir  défende  l'indépendance  nationale  au 
dehors,  en  même  temps  qu'il  est  le  défenseur  du  droit 
au  dedans.  Ainsi  donc  police,  diplomatie,  guerre,  ma- 
rine ,  voilà  des  attributions  nécessaires  au  pouvoir  exé- 
cutif en  tout  pays. 

On  a  donné  au  pouvoir  exécutif  beaucoup  d'autres  at- 
tributions. On  a  remarqué  que  la  sécurité,  que  la  paix, 
n'est  pas  seulement  une  chose  matérielle,  mais  une  chose 
morale,  et  de  cette  observation  qui  est  parfaitemcntjuste, 
on  a  tiré  une'  conséquence  tout  à  fait  fausse,  c'est  qu'il 
appartient  à  l'État  de  faire  cette  pacification,  en  proté- 
geant une  certaine  religion,  en  donnant  une  certaine 
éducation.  L'Église  a  été  mise  dans  les  mains  de  l'Étal; 
l'éducation,  la  charité,  lui  ont  été  aussi  confiées.  Voilà 
encore  des  attributions  qu'on  a  données  au  pouvoir  exé- 
cutif; et  comme  toutes  ces  attributions  sont  choses  coû- 
teuses et  entraînent  des  dépenses  considérables,  il  a  fallu 
donner  à  l'autorité  executive  une  puissance  financière, 
celle  d'établir  l'impôt,  de  le  percevoir  et  de  le  dépenser. 
Telles  sont  les  attributions  qui,  sous  l'ancien  régime, 
appartenaient  à  nos  rois.  Maintenir  l'ordre  dans  la  rue, 
être  à  la  fois  le  maître  de  la  législation  et  le  chef  de 
la  justice,  protéger  l'Eglise,  avoir  l'éducation  dans  la 
main,  et  être  en  outre   investi  du  droit  d'établir  des 

(1)  Voy.  les  numéro?  20   27,  et  2'J. 


impôts,  tout  cela  constituait  la  puissance  executive  du 
roi  très-chrétien;  à  quoi  il  faut  encore  iijouter  un  des 
points  les  plus  délicats,  la  protection  des  intérêts  géné- 
raux, je  dis  un  des  points  les  plus  délicats,  car  il  es! 
diflicile  de  refuser  à  une  société  le  droit  de  faire  entre- 
prendre certains  grands  travaux  par  le  chef  qu'elle  a 
mis  à  sa  tète,  et  d'un  autre  côté,  on  est  là  sur  une 
pente  glissante,  et  qui  mène  aisément  à  la  violation  des 
intérêts  et  même  des  droits  particuliers. 

Vous  voyez  quelle  était  la  sphère  du  pouvoir  exécu- 
tif; elle  embrassait  toute  la  vie  de  la  nation.  Pour  étu- 
dier ce  pouvoir  complexe,  il  nous  faut  le  diviser;  et  pour 
nous  en  faire  une  idée  juste,  et  facilement  acceptable,  il 
faut  le  diviser  suivant  ce  qui  existe  aujourd'hui  chez 
nous.  Historiquement,  cette  division  serait  contestable  ; 
mais  c'est  un  moyen  d'étude  excellent;  et  nous  ne 
devons  avoir  aucun  scrupule  de  l'employer. 

Ici  j'ai  besoin  de  toute  votre  patience  et  de  toute 
votre  attention;  car  il  faut  que  je  vous  expose  des 
usages  qui  vous  sont  étrangers.  Rien  n'est  facile  comme 
de  retrouver  le  mécanisme  de  l'administration  ac- 
tuelle. L'uniformité  y  est  complète.  Il  suffit  d'avoir 
étudié  ce  qui  se  passe  dans  un  coin  de  son  département 
pour  savoir  ce  qui  se  fait  dans  tous  les  coins  de  la 
France.  11  en  était  autrement  dans  l'ancienne  monar- 
chie. Oiioique  son  établissement  eût  été  une  grande 
victoire  sur  la  diversité  féodale,  quoique  nos  rois 
eussent  travaillé  pendant  cinq  siècles  à  établir  l'unité, 
et  que,  comparé  au  règne  de  Philippe-le-Bel,  celui  de 
Louis  XV  représentât  une  concentration  extrême,  ce- 
pendant, si  l'on  compare  les  institutions  administratives 
du  dernier  siècle  avec  celles  d'aujourd'hui,  on  a  peine  à 
s'expliquer  un  système  où  il  y  avait  une  diversité  infinie 
dans  la  condition  des  personnes  et  des  choses,  et  pas  la 
moindre  unité  dans  l'administration. 

D'abord,  vous  le  savez,  la  nation  était  divisée  en  trois 
ordres,  cl  ilans  le  troisième  ordre,  ou  tiers-état,  on 
trouvait  de  nombreuses  distinctions,  puisque  sous 
Louis  XVI  il  y  avait  encore  des  serfs  de  la  glèbe,  des 
paysans  héréditairement  attachés  au  sol. 

Le  clergé  avait  des  privilèges,  par  exemple  celui 
de  ne  pas  payer  d'impôts.  Il  est  vrai  que  le  roi,  tour- 
nant la  question,  exigeait  de  lui  un  don  gratuit; 
mais,  quand  on  établissait  un  impôt  général,  ce  privi- 
lège était  un  obstacle;  là  où  se  trouvait  une  terre  du 
clergé,  s'arrêtait  le  droit  d'imposition.  Déplus,  le  clergé 
avait  ses  tribunaux.  Le  prêtre  était  un  personnage  pri- 
vilégié, et  quoique  la  justice  royale  eût  peu  à  peu  ramené 
tous  les  crimes  à  la  loi  commune,  il  y  avait  encore  cer- 
tains cas  où  elle  devait  s'arrêter  devant  le  délit  d'un 
prêtre. 

La  noblesse  avait  également  ses  privilèges.  Elle  était 
supposée  servir  l'État  de  son  épée,  et  elle  en  tirait 
cette  conséquence,  que  payant  l'impôt  du  sang  elle  de- 
vait être  exempte  de  tous  les  autres.  Ainsi,  en  théorie, 
l'impôt  devait   être  entièrement  payé  par  le  peuple. 
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'oniiuo  si  \c  pi'tipli'  no  se  battait  pas,   et  coivmic  si  ce 
n'était  pas  dans  son  sein  que  se  recrutait  le  clergé. 

La  noblesse  avait  aussi  certains  privilèges  de  justice, 
[.e  pair  de  France  ne  pouvait  être  jugé  que  par  le  parle- 
ment. Ce  fut  l'effort  constant  de  Colbcrt  et  de  ses  suc- 
cesseurs, de  ramener  la  noblesse  au  droit  commun; 
mais  sous  le  régime  de  Louis  XVI,  on  n'était  pas  encore 
venu  à  bout  de  détruire  tous  ces  privilèges. 

Parmi  les  membres  du  tiers  état,  les  diversités 
étaient  grandes.  L'industrie  était  divisée  en  corpora- 
tions dont  chacune  constituait  un  monopole.  Chaque 
industrie  comptait  un  certain  nombre  de  maîtres 
ayant  seuls  le  droit  de  vendre  et  d'acheter.  Les  autres 
étaient  forcés  d'Cfre  compagnons.  Il  y  avait  donc  pour 
la  plupart  des  ouvriers  obligation  de  rester  dans  une 
position  inférieure.  Des  querelles  perpétuelles  éclataient 
entre  toutes  ces  corporations,  qui  se  disputaient,  sans 
pai.K  ni  trêve,  pour  leurs  privilèges  ou  pour  leurs  droits. 
On  cite  notamment,  au  xvni'  siècle,  un  procès  entre 
les  boulangers  et  les  pâtissiers,  qui  n'a  guère  duré  que 
s'iixante-di.x  ans. 

.\  cette  diversité  dans  les  personnes  s'ajoutait  la  di- 
versité dans  les  choses.  Ainsi  certaines  terres  étaient 
nobles,  d'autres  ne  l'étaient  pas.  Il  y  avait  des  terres 
qui  étaient  nobles  par  elles-mêmes,  fussent-elles  pos- 
sédées par  un  roturier,  et  qui  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  de  la  noblesse;  d'autres  terres  étaient  rotu- 
rières et  soumises  à  l'impôt^,  fussent-elles  possédées  par 
des  nobles.  Ces  terres  nobles  avaient  le  droit  d'avoir  un 
colombier,  c'est-à-dire  d'élever  des  pigeons  qui  allaient 
se  nourrir  sur  les  terres  des  voisins.  L'administration 
était  obligée  de  s'arrêter  devant  tous  ces  privilèges 
qui  l'entravaient;  elle  ne  pouvait  établir  aucune  règle 
unifiirme. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  conditions  variaient  selon  les 
contrées.  La  France  était  composée,  en  1774,  de  58  pro- 
\  inces  ;  elle  s'était  formée  successivement  de  58  mor- 
ceaux. Nos  premiers  rois  en  avaient  possédé  originaire- 
ment un  certain  nombre,  et  vous  savez  comment,  par  con- 
quêtes, cessions  volontaires,  mariages  et  confiscations, 
ils  avaient  successivement  constitué  la  France  pièce  ;\ 
pièce.  Or  toutes  les  provinces  n'étaient  pas  entrées  aux 
mêmes  conditions  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Ouel- 
ques-unes  s'étaient  données,  ou  étaient  venues  par  ma- 
riages, comme  la  Bretagne,  en  réservant  leurs  privilèges, 
et  en  maintenant  leurs  droits  d'être  administrées  et  impo- 
sées par  des  états  librement  élus.  D'autres  pays  avaient 
stipulé  la  liberté  religieuse;  Strasbourg  s'était  donné  à 
1.1  France  volontairement,  en  faisant  reconnaître  ;\  ses 
i-iloyens  le  droit  de  professer  le  luthéranisme.  A  l'é- 
pocine  où  Louis  XLV  chassa  tous  les  protestants  de 
France,  il  s'arrêta  devant  les 'Vosges,  parce  que  derrière 
la  montagne  il  rencontrait  des  luthériens  dont  il  avait 
juré  de  respecter  la  foi. 

Voilà  donc  une  nouvelle  diversité.  IMusicnrs  de  ces 
provinces  avaient  des   états  et  possédaient  le  ilroit  de 


s'imposer  elles-mêmes.  D'autres,  au  contraire,  n'avaient 
aucune  espèce  de  défense  contre  l'autorité  centrale. 
Pour  effacer  autant  que  possible  toutes  ces  différences, 
pour  constituer  l'unité,  il  semble  que  nos  rois,  puis- 
qu'ils disposaient  de  l'autorité,  auraient  dû  au  moins 
créer  une  administration  uniforme.  Point  du  tout.  La 
Révolution  a  constitué  ce  que  j'appellerai  volontiers 
l'unité  légale  ;  elle  a  créé  le  département,  qui  est  l'unité 
administrative,  et  l'arrondissement,  qui  en  est  une  sub- 
division. Le  département  est  en  même  temps  l'unité 
linancière  et  l'unité  militaire;  c'est  même  l'unité  judi- 
ciaire, quoique  le  nombre  des  cours  royales  soit  inférieur 
à  celui  des  départements,  mais  chaque  arrondissement  a 
son  tribunal  civil.  Il  n'y  a  guère  que  l'unité  ecclésiastique 
qui  nous  manque.  Les  évêchés  ne  correspondent  pas 
exactement  aux  départements  ;  cependant  le  concordat 
de  1817,  accepté  par  la  cour  de  Rome,  mais  qui  ne  le  fut 
pas  à  la  Chambre,  stipulait  que  chaque  département 
aurait  son  évêché.  Une  même  division  suffit  donc  à  tous 
les  services. 

Au  contraire,  si  nous  remontons  de  1789  à  177i,  nous 
trouvons  autant  de  Frances  qu'il  y  a  de  services  publics: 
une  France  militaire  divisée  en  40  gouvernements;  une 
France  judiciaire  divisée  en  13  parlements  et  3  conseils 
supérieurs,  subdivisée  en  118  présidiaux;  une  France 
ecclésiastique  divisée  en  16  archevêchés  et  121  évêchés; 
une  France  administrative  qui  se  divise  en  32  généra-^ 
litès  ou  intendances,  avec  14  cours  des  comptes, 
15  cours  des  aides  et  10  cours  de  monnaies.  Ainsi  les 
divisions  militaire,  judiciaire  et  administrative  ne  se 
correspondaient  pas.  Ajoutez  à  cela  les  universités  au 
nombre  de  24,  la  police  partagée  en  32  départements  de 
maréchaussée,  les  douanes  intérieures  et  les  gabelles, 
vous  reconnaîtrez  que  les  diverses  parties  de  la  France 
étaient  avant  la  Révolution  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  barrières  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qui 
séparent  aujourd'hui  la  France  de  la  Belgique. 

Pour  ne  parler  que  des  divisions  financières,  ce  qu'on 
appelait  les  cinq  grosses  fermes  occupait  à  peu  près  le 
centre  de  la  France.  Puis  venaient  les  provinces  «étran- 
gères ».  Il  y  avait  une  douane  entre  les  cinq  grosses 
fermes  cl  les  provinces  étrangères.  Ensuite  venaient 
les  provinces  »  réputées  étrangères  »  qui  étaient  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions.  Ceux  de  vous  qui  ont 
descendu  le  Rhône  ont  rencontré,  un  peu  au-dessous  de 
Lyon,  un  pays  qui  s'appelle  le  péage  de  /toussillon.  C'est 
le  souvenir  d'une  ancienne  douane.  On  pouvait  êtie  con- 
trebandier en  passant  une  marchaildise  d'un  côté  du 
Rhône  français  sur  l'antre  côté  du  Rhône  français. 

La  gabelle  brochait  là-dessus.  Pour  l'impôt  du  sel,  la 
France  était  coupée  en  petits  districts  dont  la  surveil- 
lance exigeait  uiie  ([uantilé  iimombrable  de  ces  em- 
l)l(iyés  que  le  peuple  apix'Uc  encore  aujourd'hui,  fort 
iiupnipremenl.  \v^  (/nhelou.'i.  Dans  les  grandes  gabelles, 
le  sel  se  payait  (iO  francs  les  cent  livres;  dans  les  petites, 
de  10  à  57  francs  ;  la  Normandie  avait  un  canton,  dit  de 
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Quart-Uuuillon ,  qui  ne  le  payait  ([uc  13  livres;  les 
provinces  rcdimées  payaient  le  qiiinlal  de  sel  enlrc  6  et 
!»  livres;  les  provinces  lianches,  entre  1  livre  10  sols  et 
7  livres.  Ainsi,  en  France,  la  même  marchandise  pouvait 
èlrc  taxée  à  I  franc,  à  6,  à  30,  à  JO,  à  60  francs.  (Juclle 
excitation  à  la  contrebande!  Dans  une  inspection  des 
galères,  on  y  trouva  un  très-grand  nombre  de  malheu- 
reux dont  le  crime  était  d'avoir  fait  la  contrebande  du 
sel  de  France  eu  Fiance. 

Vous  \oyez  conunenl  ladministraliou  se  trouvait 
arrêtée  à  chaque  instanl,  et  comi)icn  d'obstacles  de  tout 
genre  gênaient  et  entravaient  sou  action.  Diversité  dans 
la  condition  des  persoimes  et  des  choses;  diversité  mi- 
litaire, judiciaire,  administrative,  financière;  partout 
des  privilèges  ou  des  charges  qui  entrainaient  néces- 
sairement l'arbitraire  et  la  confusion.  Aussi  voit-on 
(lu'anx  premiers  moments  de  la  Révolution  c'est  un 
bonheur  inouï  d'être  débarrassé  de  toutes  co»  en- 
traves. Jamais  peuple  n'a  demandé  plus  al■den^nlent, 
plus  vivement  Funilé;  et,  lorsque  la  Hépuidique  prenait 
pour  symbole  le  triangle  et  le  niveau,  voulant  faire  passer 
le  niveau  de  la  loi  sur  toutes  choses,  ce  symbole  qui 
pour  nous  n'a  plus  de  sens,  eu  avait  un  très-pr(jfond 
alors  ;  c'était  la  (in  de  tout  cet  arbitraire,  de  toute  cette 
confusion. 

Ce  qui  mettait  le  comble  à  cette  complexité,  c'est  le 
silence  absolu  qui  régnait  sur  tous  les  actes  de  l'admi- 
nistration. (]elb^-ci  sentait  bien  que,  si  on  la  discutait, 
elle  serait  perdue.  Voltaire  était  obligé  de  se  faire  im- 
primer à  Genève  pour  se  permettre  des  critiques  plus 
qu'innocentes  de  certains  abus.  Mais  peu  à  peu  la  lu- 
mière se  faisait,  la  nation  tout  entière  se  lassait  de  ce 
régime  suranné  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être.  Aussi, 
lorsqu'on  1781  Nccker  lit  à  Louis  XVI  son  premier 
compte  rendu  des  linances  et  en  obtint  la  publication 
en  1785,  la  publicité  étant,  disait-il,  la  condition  néces- 
saire du  crédit,  il  y  eut  un  toile  général,  tpii  opéra  la 
révolution  administrative  dans  les  esprits  avant  quelle 
ne  fût  proclamée  dans  la  constitution.  Et  en  I  790,  (juand 
on  établit  l'uniformité  des  divisions  administratives, 
celui  qui  s'intéressa  le  plus  à  cette  réforme,  ce  fut 
Louis  XVL  Nous  avons  une  carte  de  France  où  le  mal- 
heureux roi  avait  pris  un  plaisir  extrême  à  marquer  les 
départements  tels  (juc  les  avait  tracés  la  Constituante. 
Il  comprenait  très-bien  que  c'était  là  un  moyen  de  for- 
tifier la  monarchie,  en  lui  donnant  une  action  plus  effi- 
cace et  en  même  temps  moins  violente. 

Comment,  malgré  toutes  ces  divisions,  Richelieu 
avait-il  pu  gouverner  par  lui-mêmc?Comment  Louis XIV 
et  Colbert  avaient-ils  constitué  en  France  une  centralisa- 
tion puissante?  Remar(iuons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas, 
quand  on  parle  de  l'ancien  régime,  donner  à  ce  mot 
de  centralisation  le  sens  d'uniformité  dans  l'ensemble 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 

Supposez  vingt  groupes  d'intérêts  particuliers,  placés 
tous  sous  la  môme  main.  Sans  avoir  le.>  mêmes  lois,  nous 


aurons  une  ceniralisation.  Le  centre  dans  l'ancienne 
monarchie,  c'était  le  roi.  C'est  de  lui  que  partait 
l'impulsion;  c'est  à  lui  que  tout  aboutissait.  Ainsi 
s'explique  l'énorme  puissance  de  la  royauté.  Elle  n'avait 
en  face  de  soi  que  des  classes  divisées,  hostiles  entre 
elles,  impuissantes,  et  toutes  ces  classes  le  reconnais- 
saient pour  chef,  et  ne  pouvaient  rien  que  par  lui. 

Comment  le  roi  gouvernail-il?  A  l'aide  de  sou  con- 
seil appelé  conseil  d'Élal.  C'éUiil  une  idée  constanir 
en  France  que  le  roi  ne  pouvait  rien  faire  sans  conseil. 
Ce  conseil  était  divisé  en  plusieurs  branches,  et  pour 
exécuter  ses  volontés,  il  y  avait  à  Paris  un  certain  nombre 
de  secrétaires  d'État,  et  dans  hw  provinces  nn  certain 
nombre  d'intendants;  mais  conseil,  secrétaires  d'Étal, 
intendants,  n'avaient  aucune  autorité;  pftr  eux-mêmes  : 
c'étaient  de  simples  exécuteurs  des  volontés  du  roi. 

L'unité  se  faisait  donc  par  le  roi,  son  conseil,  les 
secrétaires  d'État  ou  ministres,  l'I  les  intendants,  Par- 
lons d'abord  des  ministres. 

Les  ministvcs  étaient  au  nouibic  de  (juatie  ;  à  cote 
d'eux  se  plaçaient  deux  personnages  considérables,  le 
chancelier  et  le  contrôleur  général.  Ces  quatre  ministre- 
étaient  ceux  des  alfaires  étrangères,  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  de  la  maison  du  roi.  i)w\  était  leur  rôle?  Sur 
ce  point  nous  avons  ra\is  du  cardinal  de  Richelieu,  cl 
nous  pouvons  l'en  croire  ;  car  ce  sont  les  idées  de  Riche- 
lieu qui  ont  régné  dans  l'administration  franciaise  jus- 
(pi'à  la  Révolution.  Quatre  personnes  pour  gouverner  la 
France,  cela  lui  paraissait  suftlsanl,  parce  qu'on  sait  par 
expérience,  dil-il,  que  la  multiplicité  des  médecins  ne 
sert  qu'à  tuer  le  malade.  En  outre,  il  fallait  qu'un  dr 
ces  ministres  eût  la  suprématie  sur  les  autres  et  fûl 
a  coujuie  le  premier  mobile  qui  mène  tous  les  cicux, 
sans  être  mû  que  de  son  intelligence».  C'est  le  Dieu 
d'Aristote  descendu  sur  la  terre  sous  les  traits  du  cardinal. 
Un  premier  ministre  et  trois  secrétaires  d'État,  voilà 
donc,  selon  Richelieu,  le  gouvernement  nécessaire  à  la 
France.  Le  roi  Louis  XIV  conserva  celte  division,  mais 
il  voulut  être  lui-même  son  premier  ministre.  Les  quatre 
ministres  placés  sous  ses  ordres  n'avaient  entre  eux  rien 
de  commun,  si  ce  n'est  qu'ils  venaient  au  conseil  pour 
faire  des  rapports  et  contresiguer  ^les  ordres.  Us  n'étaient 
que  les  agents  de  la  volonté  royale.  Un  honunc  aussi 
nécessaire  et  aussi  habile  que  Colbert  pouvait  diriger  la 
volonté  royale;  mais  il  ne  fallait  pas  moins  que  le  roi 
parlât  et  que  tout  passât  par  le  conseil. 

Le  chancelier  était  le  chef  de  toutes  les  cours,  l'organe 
des  volontés  du  roi  auprès  de  tous  les  tribunaux  de  jus- 
tice ou  de  finance.  C'était  la  première  dignité  de  l'État 
pour  le  rang  et  les  prérogatives  honorifiques.  11  était 
grand  officier  de  la  couronne,  tandis  que  les  secrétaires 
d'État  n'étaient  d'ordinaire  que  de  simples  bourgeois, 
le  roi  tenant  beaucoup  à  montrer  qu'il  pouvait  se 
passer  des  nobles.  Ainsi  le  chancelier  était  la  première 
personne  du  royaume  après  le  roi.  Au  conseil,  il 
siégeait  avant  les   ducs   et  pairs;    il   ne  saluait  per- 
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>omic,  ne  portail  le  douil  de  personne,  et  quand 
il  écrivait,  il  ne  mettait  jamais  au  bas  de  ses  lettres 
la  formule:  ]'ot,e  serviteur.  11  était  une  personnification 
de  la  justice,  et,  à  ce  titre,  il  jouissait,  comme  vous 
voyez,  d'honneurs  singuliers.  De  plus,  il  avait  un  privi- 
lège énorme  :  il  était  inamovible.  Le  roi  Ini-mème 
avait  devant  lui  abdiqné  sa  toute-puissance.  On  ne  pou- 
vait ni  le  renvoyer,  ni  le  remplacer.  Ces  prérogatives 
m^me  avaient  affaibli  la  situation  du  chancelier.  Il  se 
trouvait  et  on  le  trouvait  un  trop  grand  personnage  dans 
une  monarchie  gouvernée  tout  entière  par  le  souverain. 
-Aussi,  le  chancelier  étant  toujours  le  président  du  con- 
seil en  l'absence  du  roi,  les  ministres  s'étaient  arrangés 
de  façon  h  l'écarter  peu  à  peu.  Il  fallait  ime  invitation 
spéciale  pour  se  rendre  au  conseil;  quand  le  roi  n'y  était 
pas,  on  s'abstenait  d'en  adresser  une  au  chancelier.  De 
plus,  comme  il  était  inamovible,  le  roi  ([ui  souvent  avait 
envie  de  se  débarrasser  de  lui  comme  des  autres  mi- 
nistres, avait  inventé  un  moyen  très-simple.  Il  respectait 
l'inamovibilité  du  magistrat,  mais  il  envoyait  àFhomme 
une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  à  la  campagne.  En 
l'absence  du  chancelier,  il  fallait  quelqu'un  pour  sceller 
les  actes  de  l'État.  On  prenait  un  garde  des  sceaux  qui, 
suivant  l'expression  du  temps,  avait  l'exercice,  c'est-à- 
dire  faisait  le  service,  et  qui  avait  tous  les  privilèges  du 
(huicelier.  sauf  en  ce  point  qu'on  pouvait  le  renvoyer 
à  volonté.  Nous  voyons  le  chancelier  d'Aguesseau  exilé 
en  1718,  rappelé  en  1720,  exilé  en  1722  et  rappelé  eu 
1737. 

Je  tenais  à  vous  montrer  comment  on  se  débarrassait 
du  chancelier,  non  pas  en  le  destituant,  mais  en  l'exi- 
lant. Cet  exil  n'était  en  réalité  qu'une  cessalidu  de  fonc- 
lions.  Le  chancelier  pou\ ail  revenir  momentanémeni  à 
l'aris,  comme  d'Aguesseau  qui  habitait  sa  belle  terre  de 
Tresnes,  à  peu  de  distance  de  la  ville,  mais  il  revenait 
comme  particulier,  non  comme  chancelier. 

Le  chancelier  ne  ressemblait  donc  qu'imparfaitement 
à  notre  ministre  de  la  justice.  Il  avait  plus  d'honneurs 
et  moins  de  puissance.  C'est  lui  qui  d'ordinaire  prépa- 
rait les  lois,  et  vous  savez  comment  d'Aguesseau  signala 
sim  passage  aux  affaires,  par  des  ordonnances  qui  font 
aujom-d'hui  encore  partie  de  la  législation.  Le  chan- 
celier scellait  aussi  les  grâces,  et  vous  connaissez  tous 
la  résistance  si  honorable  du  chancelier  Yoisin  qui 
ne  voulut  pas  sceller  les  lettres  de  grâce  d'un  gentil- 
homme assassin.  Le  roi  lui  dit  :  (i  Donnez-moi  les 
sceaux,  je  scellerai  moi-même.  «  Il  prit  les  sceaux  et 
voulut  ensuite  les  rendre  au  chancelier  qui  répondit  : 
i<  Sire,  je  ne  les  reprendrai  pas,  ils  sont  pollués.  »  Le 
roi  déchira  les  lettres  de  grâce,  et.  ce  jonr-lâ.  la  justice 
l'emporta. 

Comme  les  places  judiciaires  se  transféraient  par  héri- 
tage ou  par  achat,  le  chancelier  n'avait  pas,  de  ce  côté, 
grande  action  sur  les  fonctionnaires  [jlacés  sous  ses 
firdres.  Mais  le  roi  s'était  réservé  la  nomination  des 
premières  places,  celle    des  premiers    pré-^ideiiN.    des 


avocats  généraux,  etc.  ;  c'est  là  que  l'influence  du  chan- 
celier s'exerçait;  son  rôle  consistait  à  choisir  de  bons 
présidents  et  à  entretenir  la  bonne  intelligence  entre  la 
royauté  et  le  parlement,  chose  qui  n'était  pas  très-aisée, 
comme  vous  avez  pu  en  juger  par  la  dernière  leçon. 

.Après  le  chancelier  venaient  les  ministres.  .Aujourd'hui 
les  ministres  ont  un  rôle  plus  actif,  mais  ils  se  meuvent 
dans  une  sphère  plus  étroite.  Ceux  de  l'ancien  régime 
n'avaient  à  subir  aucun  contrôle  extérieur.  Faire  ce  que 
voulait  le  roi,  c'était  tout  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Le 
roi  était  considéré  comme  le  représentant  delà  nation; 
servir  le  roi,  c'était  servir  la  France.  Nos  pères  ne  dis- 
tinguaient pas  entre  le  pays  et  son  chef.  Un  exemple  cé- 
lèbre ne  vous  permettra  pas  d'en  douter. 

"S'^ous  savez  que  Louis  XIA'  ayant  des  scrupules  au  mo- 
ment d'établir  un  impôt  foncier,  il  se  trouva  des  théo- 
logiens pour  lui  assurer  qu'il  pouvait  prendre  jusqu'au 
dernier  sou  de  ses  sujets.  Cette  décision  nous  fait  soin-ire  ; 
nous  y  voyons  une  marqué  de  faiblesse  ;  cependant  on 
y  rencontre  un  fonds  de  vérité.  Identifiez  le  roi  arec 
l'État  comme  faisaient  nos  pères,  vous  ne  serez  pas  loin 
d'accorder  que  les  citoyens  doivent  à  l'État  leur  dernier 
écu,  et  moyennant  ce  changement  de  termes,  vous  voilà 
du  même  avis  (jue  les  théologiens  de  Louis  XIV;  il  ne 
faut  donc  pas  trop  les  condamner. 

Les  ministres  des  affaires  étrangères,  de  la  marine  et 
de  la  guerre  avaient  d'abord  des  attributions  semblables 
à  celles  qu'ils  ont  aujourd'hui.  11  est  difficile  qu'il  en 
soit  autrement  pour  des  services  dont  l'objet  est  nette- 
ment (lélerminé. 

Ce  qui  distingue  ces  anciens  minist  res  des  ministres  ac- 
tuels, c'est  qu'ils  avaient  rme  part  dans  l'administration 
intérieure.  On  avait  partagé  les  provinces  entre  les  trois 
ministères  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la 
maison  du  roi,  car,  dans  l'origine,  la  marine  n'avait  pas 
d'administration  spéciale.  Cette  répartition  s'était  faite 
de  la  façon  la  plus  simple.  On  avait  coupé  la  France  en 
trois,  et  chaque  secrétaire  d'État  administrait  un  fiers 
du  territoire. 

Sous  Louis  XIV,  le  ministre  de  la  guerre  avait  pris 
dans  son  ressort  les  provinces  frontières,  Metz,  TonI, 
A'erdun,  la  Lorraine,  le  Barrois,  l'Artois,  la  Flandre, 
le  Cambrésis,  l'Alsace,  le  llainaul,  la  Franche-Comté, 
le  Dauphiné,  le  Roussillon,  Sedan,  qui  était  une  petift? 
principauté,  et  la  Corse.  L'administration  de  ces  pro- 
vinces était  tout  entière  dans  sa  main.  En  voici  un 
exemple. 

Je  suppose  que,  sous  l'ancien  régime,  le  conseil  d'ÉlAI 
n'autorisât  pas  la  publication  d'une  bulle  du  jsape;  cette 
bulle  devait-elle  être  publiée  à  Sedan"?  Cela  dépendait 
du  ministre  de  la  guerre.  C'était  lui  qui,  dans  la  princi- 
pauté de  Sedan,  était  chargé  de  délivrer  des  lettres  de 
cachet  contre  les  religieux  qui  se  conduisaient  mal;  lui 
encore  qui  nommait  les  professeurs  de  droit  à  l'École 
de  Nancy,  et  les  professeurs  de  médecine  à  l'École  de 
Slrasluiurg.   C'est    lui    qui  domiait  «les  passeports  on 
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permis  d'exporlation  pour  faire  sorlir  dos  iiiarchaiulises 
par  le  Rhin;  on  un  mot,  coût  été  un  souverain  au 
petit  pied,  s'il  n'avait  été,  au  fond,  le  simple  exéeu- 
teur  des  volontés  du  conseil.  C'est  donc  par  le  conseil 
qu'on  évitait  le  despotisme  de  la  volonté  individuelle. 
Il  fallait  que  le  ministre  fil  approuver  ses  mesures  par 
le  conseil. 

Le  ministre  des  allkiros  étrangères  avait  dans  son  res- 
sort la  Guyenne  haute  et  basse,  le  Berry,  la  Normandie, 
la  Champagne,  le  Lyonnais,  Domhes  et  Trévoux.  Tout  le 
reste  do  la  France  relevait  du  ministre  de  la  maison  du 
roi,  qu'on  appelait  purement  et  simplement  le  »  secré- 
taire d'État  ».  Le  ministère  do  la  maison  du  roi  était  des 
plus  singuliers;  outre  la  grande  part  qui  lui  était  dé- 
volue dans  l'administration,  il  avait  encore  le  clergé  sous 
sa  dépendance.  Les  nominations  aux  évêchés  et  aux 
archevêchés  se  faisaient  dans  ce  ministère,  qui  était  à 
la  fois  ministère  des  cultes,  do  l'intérieur  et  de  la  police. 
Mais  le  roi  avait  l'habitude  de  désigner  un  évoque  (jui 
dirigeait  ces  nominations.  C'était  aussi  un  évèquc  qui 
avait  la  feuille  des  bénéfices. 

Au  reste,  presque  toutes  les  places  du  clei-gé  apparte- 
naient à  des  patrons.  Cola  existe  encore  en  Angleterre. 
On  y  peut  voir  dans  les  journaux  qu'il  y  a  une  belle  ciu-e 
vacante  dans  tel  ou  tel  endroit,  avec  une  charmanle  ri- 
vière pour  y  pêcher  des  (ruitos,  et  un  bon  ro\"nu  do 
deux  ou  trois  cents  livres  sterling,  ol  que  ceux  qui  veu- 
lent avoir  cette  place,  iK'uvont  s'adressera  toi  ou  tel  pcr- • 
sonnage.  Ces  cures  api)arliennent  aux  descendants  d'an- 
ciens fondateurs  qui  se  sontrésorvcslo  droit  d'y  uoiunier 
les  titulaires.  Dans  notre  ancienne  monarchie,  les  pa- 
trons devaient  présenter  dos  personnes  convenables,  et 
la  nomination  devait  être  approuvée  par  l'évoque  :  mais, 
sauf  ces  réserves,  c'étaient  eux  qui  disposaient  du  béné- 
lico. 

Comme  ministre  des  cultes,  le  ministre  do  la  maison 
du  roi  avait  encore  sous  ses  ordres  ce  qu'on  appelait 
la  religion  prétendue  réformée.  Cette  fornuiie  11.  1>.  II., 
religion  prétendue  réformée,  figure  toujours  dans  les 
anciens  actes  pour  désigner  le  protestantisme.  Com- 
ment pouvait-il  y  avoir  encore  des  protestants  on  France 
puisque  Louis  XIV  se  glorifiait  de  les  avoir  exterminés, 
et  quelle  était  la  position  de  ceux  qui  s'y  montraient 
encore?  Nous  verrons  cela  un  autre  jour;  la  question 
est  trop  grosse  pour  que  je  l'aborde  aujourd'hui. 

Le  môme  ministre  avait  le  département  des  lettres  de 
cachet,  ainsi  nommées  par  opposition  aux  lettres  pa- 
tentes, aux  lettres  ouvertes.  C'étaient  simplement  des 
lettres  portant  le  cachet  du  roi;  elles  servaient  à  diffé- 
rents usages;  mais  il  s'en  trouvait  qui  ordonnaient  do 
prendre  telle  ou  telle  personne,  de  l'exiler  dans  ses  terres 
ou  de  la  mettre  à  la  Bastille,  et  c'est  là  le  sens  spécial  qui 
s'attacha  ;\  ce  mot.  De  quelque  façon  qu'elles  fussent 
délivrées,  c'était  1;\  de  l'arbitraire  le  plus  odieux.  Alors 
môme  qu'il  s'agit  d'un  coupable,  rien  n'est  plus  rwoltant 
que  de  le   faire  disparaître,   de  le  priver  do  sa  liberté. 


souvent  poin-  tie  longues  années,  sans  le  juger.  (Ju'cst-co 
donc,  s'il  s'agit  d'un  innocent?  Nos  rois  étaient  persua- 
dés que  c'était  là  un  de  leurs  privilèges.  Ils  obéissaient 
à  une  idée  ([ui  n'a  pas  disparu,  quo  j'entends  souvent 
exprimer,  et  qui  ])rouvo  combien  le  sentiment  de  la  jus- 
tice est  peu  énergique  en  Franco.  Ou'un  prêtre  ou  qu'un 
fds  de  famille  commette  quoique  action  coupable  ou 
déshonorante,  vous  trouvez  une  foule  de  gens  qui  di- 
sent :  (I  Ah!  quel  malheur!  si  l'on  pouvait  étouffer  l'af- 
faire! »  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  parler.  Ou  doit 
dire  :  «  C'est  un  coupable,  une  brebis  galeuse  dans  le 
troupeau  :  il  faut  l'eu  ùter»;  et  plus  on  est  sévère,  plus 
on  dégage  la  religion  et  la  famille  de  toute  solidarité 
avec  cet  homme.  Soustraire  un  coupable  i\  la  justice, 
c'est  épouser  son  crime,  et  cette  protection  do  l'indi- 
vidu coupable  retombe  sur  la  société. 

Après  les  ministres  venait  le  contrôleur  général,  qui 
n'avait  pas,  d'ordinaire,  le  titre  de  ministre,  et  qui  ne  tra- 
vaillait avec  le  roi  que  quand  ce  titre  lui  avait  été  conféré. 
Il  avait  la  position  la  plus  difficile  qu'ait  jamais  eue  mi- 
nistre des  finances.  Il  devait  fournir  de  l'argent  sans 
avoir  aucun  contrôle  sur  les  dépenses.  Aujourd'hui,  le 
ministre  des  linances  a  un  budget  des  recettes  et  des 
dépenses  voté  par  la  Chambre,  et  toute  la  difficulté  con- 
siste à  équilibrer  les  unes  avec  les  autres;  quand  il  n'y 
peut  réussir,  la  Chambre  vient  fi  son  secours,  vote  au 
besoin  des  im[)ôts  on  un  empiiint  pour  rétablir  l'équi- 
libre. Dans  l'ancienne  monarchie,  la  mission  du  con- 
trôleur général  était  de  trouver  de  l'argent  à  tout  prix. 
Pour  s'en  procurer,  on  traitait  avec  les  fermiers  géné- 
raux, qui  souteuaieut  l'État,  disait-on,  comme  la  corde 
soutient  le  pendu  :  en  l'étranglant.  On  vivait  dans  un 
désordre  perpétuel  ;  personne  ne  connaissait  au  vrai 
l'état  financier  de  la  France,  si  bien  qu'à  la  veille  do 
la  Révolution,  Galonné  trouvait  qu'on  était  en  pleine 
prospérité,  et  Necker  qu'on  était  en  plein  déficit,  ('/était 
donc  une  rude  besogne  que  de  faire  marcher  cette 
vieille  inachino  ci  force  d'expédients. 

A  côté  de  ces  ministres,  il  y  eut  de  bonne  heure  des 
ministères,  c'est-à-dire  des  bureaux  parfailoment  con- 
stitués et  chargés  de  conserver  les  traditions.  A  la  tête 
de  ces  bureaux,  était  placé  un  premier  commis;  on  dit 
aujourd'hui  un  directeur  général.  Il  y  a  un  siècle  pre- 
mier commis  était  le  titre  d'honneur.  On  a  vu  des  pre- 
miers commis  devenir  des  hommes  célèbres,  comme 
M.  do  Rayno\al,  premier  commis  sous  M.  do  ^'ergounes, 
et  qui  fut  un  de  nos  diplomates  les  plus  considérables. 
C'étaient  donc  des  personnages  importants,  bourgeois 
d'ordinaire  :  la  noblesse  se  serait  ci'uo  déshonorée  en 
entrant  dans  l'administration. 

Ces  bureaux  étaient  déjà  si  forts,  que,  dès  avant 
1789,  on  définissait  la  France  une  monnrcliie  bureau- 
cratique. Ce  qui  ajoutait  à  leur  puissance,  c'était  le  .sys- 
tème singulier  d'après  lequel  nos  rois  choisissaient  leurs 
ministres.  Je  vous  ai  parlé  de  la  vénalité  des  charges. 
Nous  serions  bien  surpris  aujinndhui  ([u'ou  demandât 
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à  mi  hoiniiic  ccul  mille  livres  pour  en  faire  un  juge,  au 
lieu  de  lui  demander  :  «  As-tu  étudié?  »  Mais,  dans  la 
mafiistrature,  cet  abus  était  corrigé  par  Tespril  de  la- 
niille  qui  avait  concentré  les  charges  dans  un  certain 
nombre  de  maisons.  Ce  qui  était  plus  bizarre,  c'était 
de  mettre  Thérédité  dans  le  ministère  même.  Cela 
fut  fait  par  Louis  XIV,  peut-être  systématiiiuement. 
Louis  XIV  ne  tenait  pas  à  avoir  de  grands  ministres, 
mais  de  bons  commis;  donc  peu  lui  importait  de  choisir 
tel  ou  tel.  Un  ministre  succédait  à  sou  père,  comme 
aujourd'hui  un  commerçant  succède  au  sien.  Et  comme 
les  traditions  de  Louis  XIV  étaient  sacrées,  comme 
sous  Louis  XV  on  ne  se  dciiiandait  pas  :  «  Est-ce 
bien?  »  mais  :  «  Louis  XIV  le  faisait-il  ?  »  on  conserva 
cette  espèce  d'hérédité  qui  n'avait  rien  d'officiel,  mais 
(]ui  s'établissait  par  l'usage. 

Sous  Louis  XIV,  ;\  M.  de  Colbert-Croissy  succéda  M.  de 
Torcy  son  fds,  auquel  le  roi  avait  promis  la  charge  dès 
l'année  précédente.  Mais  M.  de  Torcy  avait  alors  trente 
ans.  Il  parut  trop  jeune;  on  donna  l'intérim  à  M.  de 
Pomponne,  son  beau-père,  qui  eut,  dit-on,  «la  tutelle». 
Arnaud  de  Pomponne  était  un  janséniste;  on  le  ren- 
voya bientôt,  et  M.  de  Torcy  resta  ministre  jusqu'à 
l'époque  du  régent.  Le  régent,  à  qui  il  déplaisait,  s'en 
débarrassa  en  l'accusant  à  son  tour  de  jansénisme.  13e 
même,  Louvois  fut  remplacé  par  Barbezieux;  Colbert, 
par  Seignelay.  Ce  qui  faisait  dire  à  Bolingbroke:  n  Heu- 
reux pays  de  France  :  les  ministres  y  sont  de  grands 
liommes,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  !  » 

Une  autre  famille  a  marqué  par  sa  durée  dans  le  mi- 
nistère, bien  plus  que  par  le  mérite  de  ses  membres.  {> 
sont  les  Phélypcaux.  Le  premier,  ministre  de  la  marine 
sous  Louis  XIV,  devient  chancelier  et  laisse  la  marine  à 
son  fds.  Et  quand  ce  dernier  perd  sa  position  à  la  nioit 
du  roi,  on  donne  presque  aussitôt  la  place  au  petit-fils, 
M.  de  Maurepas,  qui,  à  quatorze  ans,  est  nommé  mi- 
nistre de  la  marine,  et  à  qui  l'opinion  publique  donne 
le  nom  qu'il  mérite  :  le  comte  Foquinel.  Plus  tard,  il  est 
disgracié;  mais  sous  Louis  XVI  il  revient  an  ministère, 
et  y  apporte  son  incuralde  légèreté. 

Cette  fortune  n'est  rien  auprès  de  celle  des  Phélypcaux 
de  la  Vrillière.  C'est  toute  une  dynastie.  Le  premier, 
secrétaire  d'État  sous  Louis  XIII,  demeure  en  place  ])('n- 
dant  presque  toute  la  durée  du  règne  de  Louis  XI\';  il 
est  soixante-deux  ans  ministre;  mais  il  a  fait  .si  peu  de 
bruit,  dit  d'Argenson,  qu'on  ignorerait  son  existence 
sans  la  multitude  d'édits,  de  déclarations  et  de  lettres 
patentes  ipi'il  a  signés. 

Il  est  remplacé  par  M.  Phélypcaux  de  Châteauneiif,  sou 
fds,  qui  vil  jnsciu'en  1700,  et  qui  à  son  tour,  est  rem- 
placé par  sou  fds.  Celui-ci  reprend  le  nom  de  la  Vril- 
lière, et  reste  au  pouvoir  pendant  toute  la  durée  de  la 
régence,  jusqu'en  ITS.").  Le  régent,  disait-on,  avait  besoin 
d'un  honune  lud  ;  il  a  trouvé  un  la  Vrillière.  Son  fils  lui 
succède,  (i'esl  le  quatrième  de  la  dynastie.  Il  s'appelle 
M.  de  Saint-Florentin,  et,  dit  d'.Vrgensdu,  qui  écrivait 


vers  1740  :  «  Il  signe  comme  son  père,  ex[)édie  comme 
lui,  et  probablement  signera  et  ex[)éiliera  toute  sa  vie.  » 
D'.Vrgenson  était  prophète.  Grâce  à  sa  nullité  hérédi- 
taire, le  comte  de  Saint-Florentin  resia  en  charge  pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis  XV,  qui  disait  :  «  Je  ne  peux 
me  passer  de  lui,  cl  il  ne  peut  pas  se  passer  de  moi.  »  Le 
comte  de  Saint-Florentin  ne  quitta  son  poste  que  le  jour  où 
IjOuis  XVI  voulut  avoir  un  ministre  de  sa  maison  qui  fut 
un  homme  intelligent,  et  le  remplaça  par  Malcsherbes. 
Ainsi,  pendant  deux  siècles  el  demi,  une  même  famille 
se  perpétue  au  ministère,  ce  qui  prouve  que  les  minisires 
avaient  beauconp  moins  d'influence  qu'aujourd'hui  ;  que 
certains  d'entre  eux  n'étaient  que  des  donneurs  de  si- 
gnatures, qu'il  y  avait  derrière  eux  des  administra- 
tions parfaitement  constituées,  ramenant  tout  à  elles,  et 
que  c'étaient  déjà  les  bureaux  qui  gouvernaient  la 
France.  On  s'en  apercevait  d'ailleurs  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  et  voici  ce  (pie  d',\rgenson  écrivait  : 

(I  Les  détails  confiés  aux  ministres  sont  immenses. 
I)  Rien  ne  se  fait  sans  eux,  rien  que  par  eux.  Et,  si  leurs 
»  connaissances  ne  sont  pas  aussi  étendues  que  leurpou- 
»  voir,  ils  sont  forcés  de  laisser  tout  faire  à  des  commis 
»  qui  deviennent  maîtres  des  affaires,  et  par  conséquent 
»  de  l'État.  C'est  par  la  connaissance  des  formes  que  les 
»  subalternes  sont  toujours  venus  à  bout  de  dominer  les 
')  principaux,  el,  pour  me  servir  d'une  expression  popu- 
»  laire,  que  les  grircon^  ■■"m/  i/i-muis  inaltrP!'  clr  la  boa- 
»  tique.  » 

On  se  plaignait  d'ailleurs,  comme  aujourd'hui,  que 
Paris  absorbât  tout;  les  nobles  y  venaient  manger  leurs 
biens;  on  abandonnait  les  campagnes  (d'Argenson  dé- 
plore ce  mal  avec  une  véritable  éloquence);  la  France 
était  gouvernée  par  une  poignée  de  commis.  D'.\rgenson 
nous  dit  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  la  situation 
de  la  France;  il  faut  une  décision,  un  arrêté  pris  à  Paris 
pour  réparer  un  trou  fait  dans  un  nuu-,  luie  brèche  faite 
dans  une  route  à  deux  cents  lieues  de  Paris. 

La  plainte  est  donc  ancienne.  Cependant,  toutes  les 
révolutions  qui  ont  passé  sur  la  France  ont  eu  pour  ré- 
sultat de  fortifier  l'administration ,  la  centralisation, 
quoique  ces  révolutions  aient  été  laites  dans  des  situa- 
tions d'esprit  très-difl'érentes,  et  nous  aient  donné  des 
'gouvernements  très-divers.  11  faut,  ou  découvrir  dans  ce 
fait  une  maladie  entretenue  par  un  vice  particulier,  ou 
Ijien  reconnaître  quelque  chose  de  bon  dans  ce  cou- 
rant qui  porte  la  France  vers  une  unité  toujours  plus 
étroite.  On  ne  saurait  dire  ([ue  les  bureaux  ont  profité  de 
leur  situation,  car  ils  ont  eu  quelquefois  le  désir  sincère 
de  restreindre  leur  pouvoir.  Cependant,  ils  ne  l'ont  pas 
restreint,  et  la  centralisation  a  toujours  augmenté,  même 
(uiand  on  a  fait  des  édits  de  décentralisation.  Oti'y  a-f-il 
donc  là-dessous?  Je  ne  suis  pas  suspect,  à  l'endroit  de 
la  centralisation.  On  m'a  fait  la  mauvaise  réputation  d(> 
ne  pouvoir  la  sentir,  et  j'ai  peur  de  mériter  un  peu  ma 
répulalion.  Mais  je  crois  qu'il  y  n  dans  la  centralisation 
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uhc  partie  qui  est  légitiino,  et  une  partie  qui  ne  l'est  pas. 
La  partie  légitime,  c'est  celle  qui  remet  au  gouverne- 
ment la  protection  du  pays,  la  défense  contre  l'étranger, 
l'ordre  à  l'intcrieur.  En  ce  point  l'État  et  la  nation  ne 
font  qu'un  ;  il  n'y  a  qu'un  même  intérêt.  Pour  le  reste, 
il  n'en  est  pas  de  même;  il  y  a  là  plus  d'un  abus  à  cor- 
riger, quoiqu'on  se  fiisse,  selon  moi,  plus  d'une  illusion 
sur  le  résultat  final.  On  parle  beaucoup  de  décentraliser, 
de  donnera  la  commune,  au  département  le  vote  de  leurs 
dépenses,  le  service  des  travaux  qui  n'intéressent  que  la 
commune  et  le  département.  Cela  est  bien.  Quand  on 
aura  fait  cette  réforme,  on  aura  supprimé  un  des  abus 
de  la  centralisation,  mais  cela  n'ompôcbora  pas  que  la  voix 
de  Paris  ne  soit  écoutée  au  fond  des  départements.  Plus 
nous  filions,  plus  nous  voyons  les  peuples  marcher  vers 
une  unité  plus  intense.  La  France  est  la  première  en- 
trée dans  cette  voie,  et  je  crois  qu'elle  y  restera.  Mais 
ce  qui  n'a  rien  à  faire  avec  l'unité,  et  ce  que,  selon  moi, 
la  France  peut  et  doit  répudier,  c'est  la  succession  que 
nous  ont  laissée  nos  anciens  rois;  c'est  l'absorption  de 
toutes  choses  par  la  centralisation.  L'ancienne  monar- 
chie avait  mis  la  main  sur  tout,  sur  l'Eglise,  sur  Iccole, 
sur  le  livre,  sur  la  pensée,  et  les  gouvernements  qui 
l'ont  suivi,  ont  fait  de  môme.  Voilà  ce  qu'il  faut  rejeler. 
ne  plus  en  plus  il  faut  soustraire  la  conscience  et  la  pa- 
role à  la  domination  de  l'Etat.  Qu'elles  relèvent  de  la 
justice,  et  qu'elles  n'aient  pas  d'autre  maître  ([uc  la  loi. 
Atfranchir  la  lèle  et  le  bras  de  l'iuilividu,  c'est  r(cuvro 
de  la  civilisation  moderne  dont  la  devise  est  pleine 
liberté,  pleine  responsabilité.  Mais  qu'on  y  réfléchisse 
bien,  cet  affranchissement  n'all'aiblira  en  rien  ni  l'unité 
politique  de  l'État,  ni  les  influences  naturelles  dos  grands 
foyers,  tels  que  Londres  et  Paris. 

Vous  voyez  que  je  suis  ami  ou  ennemi  de  la  centrali- 
sation, suivant  le  sens  qu'on  donne  à  ce  mot  si  dispulé. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  entièrement  la  centra- 
lisation, mais  qu'il  faut  la  limiter,  lui  donner  ce  qui  lui 
appartient,  lui  ôter  ce  qui  no  lui  appartient  pas,  el  cir- 
conscrire l'Etat  dans  ses  bornes  naturelles.  Alors  ce  (|ui 
restera  de  la  conti'alisation  sera  excellent,  parce  (|u'el|{> 
ne  sera  plus  une  usurpation  des  facultés  humaines,  mais 
la  représentation  de  ce  qu'il  y  a  do  plus  respectable  : 
l'unité  de  In  patrie,  l'ordre  public,  ou,  sous  un  aulro 
nom,  le  règne  du  droit  el  de  la  liberté. 

Imi.    I.AIlon.AVE. 
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TITKR   X.  —  De    la    minorité ,    de    la    tutelle 
et  de    I'éuianei|iation. 

CIIAt'lTRiî  PREMIER. 

Dis  LA  SIINOniTÉ. 

Ee  premier  chapitre  du  litre  X  ne  comprend  qu'un  nrliole, 
l'article  388,  qui  fixe  la  majorité  des  personnes  de  l'un  et 
l  autre  sexe,  en  ce'qui  couconie  tes  droits  d\ils,  à  vingt  et  un 
ans  accomplis  {(Jomp.  art.  /|88).  Autrefois,  la  majorité  n'était 
généralement  atteinte  qu'à  \iiigt-cinq  ans  :  il  en  est  encore 
ainsi  aujourd'hui  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  c'é- 
tait avant  la  révolution  de  178!)  le  droit  commun  de  la  Franco, 
non  pas  cependant  d'une  manière  absolue,  puisqu'on  Nor- 
mandie la  minorité  civile  finissait  à  vingt  ans  accomplis. 

Cette  fixation  de  vingt  et  un  ans,  comme  terme  delà  mi- 
norité civile  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  la  loi 
liu  20  septembre  1792,  lit.  IV,  section  première,  art.  2.  Ee 
ti'\le  de  celte  loi  qui  s'oeiupait  spôcialomeut  dos  actes  do  l'éfal 
civil,  aurait  pu  être  interprété  dans  un  sens  restrictif,  comme 
s'appliquanl  simplement  à  lu  capacité  de  contracter  mariage 
sans  le  consentement  de  ses  parents.  Mais^l'esprit  de  la  loi  était 
sa  us  aucun  doute  d'étendre  celte  règle  à  tous  les  actes  do  la 
\io  civile,  car  lo  mariage  est  évidemment  un  des  plus  impor- 
lants  de  ces  actes.  Quelques  doutes  s'étanl  cependant  élevés 
sur  ce  point.  Un  décret  interprétatif  de  la  Convention,  dn 
31  janvier  1793,  déclara  que  cette  majorité  fixée  par  la  loi  du 
20  septembre  1792  était  parfaite  à  l'égard  de  fous  les  droits 
ci\ils,  et  que  les  majeurs  do  vingt  et  un  ans  devaient  doréna- 
vant être  considérés,  quaut  à  leurs  affaires  privées,  comme 
l'étaient  auparavant  les  majeurs  de  vingt-cinq  ans.  Ee  décret 
de  la  Convention  déclare  du  reste  ne  pas  déroger  aux  règles 
qui  déterminent  «  l'Age  requis  pour  être  admis  à  oxercor  dos 
ih'oits  ou  l'oiiclions  politiques».  On  doit  encore  aujourd'hui 
l'aire  la  même  restriction,  et  des  dispositions  particulières  fixent 
r,igea\ant  lequel  on  ne  peut  exercer  certaines  fonctions.  Ajou- 
tiins  enfin  que  d'après  l'article  151,  le  fils  qui  n'a  pas  alfeinl 
ITige  do  vingt-cinq  ans  accomplis  ne  peut  se  marier  sans  le 
consentement  de  ses  père  et  mère  :  c'est  là  une  oxooption 
particulière  aux  règles  qui  fixent  lo  terme  de  la  minorité  en 
(0  qui  concerne  les  actes  civils,  exception  qiu  du  reste  n'oxislo 
pas  pour  les  filles. 

Ea  minorité  commencée  à  la  naissance  (dont  l'heure  a  dû  être 
oonslatéo  dans  l'acte  de  l'état  civil)  se  termine  donc  le  jour  où 
l'on  complète  sa  vingt  et  unième  année,  et  M.  Valette  pense 
qu'on  devient  majeur  cr  jour-là,  mais  seulement  à  partir  de 
l'heure  correspondanio  à  colle  de  la  naissance,  c'est-à-dire 
que  le  délai  se  compte  de  mnincnlo  ad  momeitlum,  et  non  jias 
de  jour  en  jour.  Cotait  du  reste  la  solution  du  droit  romain 
(loi  353,  liv.  tV,  fit.  IV,  D.),  et  c'est  encore  l'opinion  qui  est 
généralement  suivie  aujourd'hui. 

Quant  aux  individus  qui  sont  nés  dans  une  année  bissextile, 

(1)  Voy.  les  II  51  fit  52  de  la  première  année,  el  les  ii"*  1,  2,  o. 
â,  ^,  6,  7,  9,  10,  11,  12,  13,   l'i.  17  et  2!  île  \a  seenn.te. 
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le  29  féM'ier,  M.  Valette  croit  qu'ils  devieiineni  majeurs  le 
28  février  de  leur  >ingt  et  unième  année  à  minuit,  parce  que 
I  eîte  année  ne  eontcnant  pas  de  29  février  (en  effet  elle  ne 
sera  jamais  bissextile),  on  ne  peut  pas  aller  plus  loin  dans  le 
coniput  du  temps  de  la  minorité. 

CHAPITHt;  11. 

DE    LA    TUTELIF.. 

I.a  tutelle  est  une  charge  gratuite  et  obligaluire,  suil  légale 
soil  dalive,  confiée  à  un  individu  qui  doit  prendre  soin  de  lu 
personne  d'un  incapable  et  le  représenter  dans  les  actes  ci- 
\ils  (art.  450).  Sont  eu  tutelle  les  mineurs  qui  ont  perdu  l'un 
lu  moins  de  leurs  pure  et  mère,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas 
émancipés  (voy.  art.  476  et  suiv.).  Tant  que  les  père  et  mère 
d  un  enfant  mineur  sont  encore  vivants  tous  les  deux,  le  père 
'sl  l'administrateur  légal  des  biens  personnels  de  cet  enfant 
art.  389),  mais  il  n'est  pas  son  tuteur.  Enfin  les  majeurs  in- 
lerdits  pour  imbécillité,  démence  ou  fureur,  sont  également 
en  tutelle  (voy.  art.  505  et  509). 

Ou  pourrait  distinguer  trois  classes  de  tutelles  :  tutelles  lé- 
gales quandle  tuteur  est  indiqué  par  la  loi  elle-même;  tulelles 
datives,  quand  il  est  nommé  par  le  conseil  de  famille  ;  et  tutelles 
mixtes,  quand  il  est  choisi  parle  conseil  de  famille  entre  cer- 
liiincs  personnes  limitativement  désignées  par  la  loi  (voy.  art. 
404).  Mais  le  législateur  s'inqiiiétant  moins  de  la  qualité  Ihéc- 
riquc  des  tutelles  que  de  l'ordre  de  préférence  dans  lequel 
elles  se  présentent,  a  suivi  une  autre  division  ;  il  traite  suc- 
cessivement de  la  tutelle  du  survivant  des  père  et  mère,  de  la 
luIcUe  déférée  par  le  survivant  des  père  et  mère,  de  la 
tutelle  des  ascendants,  et  enfin  de  celle  qui  est  déférée  parle 
conseil  de  famille,  c'est-4-dire  de  la  tutelle  dative.  11  n  y  a 
point  dans  notre  droit  actuel  d'autre  tutelle  légale  des  mi- 
neurs que  celle  des  ascendants  (ce  qui  comprend  évidemmenl 
la  tutelle  du  survivant  des  père  et  mère)  ;  nous  n'avons  donc 
rien  qui  ressemble  à  la  tutelle  légitime  des  agnats  du  droit  ro- 
main. Du  reste,  en  ce  qui  concerne  les  interdits  pour  imbé- 
cilité,  démence  ou  fureur,  iln'y  a  même  plus  de  tutelle  légale 
des  ascendants,  et  la  seule  tutelle  légale  à  laquelle  un  interdit 
puisse  être  soumis,  c'est  celle  de  son  conjoint.  En  dehors  de 
ces  cas,  toutes  les  tutelles  sont  datives,  en  réservant  toutefois 
le  cas  de  tutelle  mixte  compris  dans  l'article  404. 

Sectiox  PREuifcRE.  —  De  la  tiUelle  des  père  et  mère. 

Le  premier  article  de  cette  section,  l'article  o89,  a  été 
ajouté  au  projet  primitif  du  Code  sur  la  demande  du  tribu- 
nal :  il  n'est  point  relatif  à  la  tulelle  proprement  dite,  et  règle 
la  position  des  enfants  du  vivant  de  leurs  père  et  mère  au 
point  de  vue  de  l'adminislration  de  leurs  biens  personnels 
(voy.  art.  389).  Du  reste,  il  arrive  assez  rarement  que  les  en- 
fants mineurs  aient  des  biens  personnels  du  vivant  de  leurs 
père  et  mère  ;  ils  peuvent  cependant  en  acquérir  dans  cer- 
tains cas,  par  exemple  par  donation  ou  legs,  cl  il  était  dès 
l'TS  utile  de  régler  cette  hypothèse. 

«Le  père  est,  durant  le  mariage,  administrateur  des  biens 
personnels  de  ses  enfants  mineurs.  »  Mais  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  n'en  était  point  le  luleur;  il  n'y  aura  donc  pas  lieu  à 
loute  l'organisation  qu'une  tutelle  eniraiue  après  elle,  et  no- 
lamment  on  ne  nommera  pas  de  subrogé  tuteur  placé  devant 
le  père  pour  le  surveiller  (voy.  art.  420)  :  la  même  en  rem- 
plit naturellement  les  foncfions.  U  n'y  aura  pas  non  plus  d'hy- 
pothèque légale  sur  les  biens  du  père  au  profil  de  ses  enfants 


(voy.  art. 2121,  2°;  2135,  2137  1";  et  2194).  On  l'avait  pourlaiil 
prétendu  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  publication 
du  Code;  mais  c'est  une  opinion  qui  est  aujourd'hui  généra- 
lement abandonnée.  On  ne  doit  pas  étendre  facilement  une 
hypothèque  légale  qui  est  en  définitive  une  exceptions  l'éga- 
lité entre  les  créanciers  ;  et  dans  notre  espèce  une  nouvelle 
hypothèque  légale  placée  sur  les  biens  du  père  qui  sont  déjà 
grevés  de  l'hypothèque  légale  de  sa  femme  (voy.  art.  2121, 1") 
apporterait  une  trop  grande  entrave  aux  transactions  immo- 
bilières. 11  serait  du  reste  impossible  de  fixer  un  rang  à  cette 
hypothèque  légale. 

11  peut  arriver  que  le  père  ait  des  intérêts  contraires  à  ceux 
de  ses  enfants,  par  exemple  qu'il  soit  appelé  à  recueillir  une 
succession  concurremment  avec  eux.  Notre  article  ne  dit  pas 
ce  qu'il  faut  faire  dans  ce  cas  ;  mais  la  pratique  y  a  facile- 
ment suppléé  en  appliquant  ici  par  analogie  ce  que  la  loi 
décide  pour  la  tutelle;  on  nomme  un  administrateur  ad  /joc, 
comrne  on  nommerait  un  tuteur  ad  hoc  si  le  mineur  était  en 
tutelle  et  que  son  tuteur  eût  des  intérêts  contraires  auv  siens. 
En  supposant  que  plusieurs  enfants  mineurs  d'un  même  père 
administrateur  légal  de  leurs  biens,  aient  des  intérêts  con- 
traires entre  eux,  il  faudrait  bien  encore  recourir  au  même 
expédient  :  le  père  pourrait  seulement  rester  l'administrateur 
des  biens  d'un  seul  de  ses  enfants  et  le  représenter. 

Bien  que  le  père  administrateur  ne  soit  pas  un  tuteur,  ses 
pouvoirs  rclutivemcut  aux  biens  de  ses  enfants  doivent  cepen- 
dant se  modeler  sur  les  pouvoirs  d'un  fuleur  qui  est  évidem- 
ment dans  une  situation  très-analogue.  Le  père  représentera 
donc  ses  enfants  dans  les  actes  civils  (art.  450)  ;  mais  M.  Valette 
pense  que  ses  pouvoirs  se  bornent  à  la  simple  administration, 
et  que,  pour  fout  ce  qui  dépasse  cette  adminislralion,  il  doit  se 
faire  habiliter  par  le  tribunal  ou  autoriser  par  le  conseil  de 
famille  comme  le  ferait  un  tuteur  lui-même. 

La  seconde  partie  de  l'article  dit  que  le  père  est  comptable 
soil  de  la  propriété  seulement  s'il  a  la  jouissance  légale  des 
biens  de  ses  ciifants  (voy.  art.  384),  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  soit  de  la  propriété  et  des  revenus  s'il  n'a  pas  cette 
jouissance  légale  (voy.  art.  386  et  387).  Cela  du  reste  allait  de 
soi,  puisque  loul  administrateur  du  bien  d'aulrui  esl  com- 
ptable de  sa  gestion  (voy.  art.  1993). 

Remarquons  enfin  que  la  mère  peut,  dans  des  circons- 
tances Irès-excepfionnelles,  —  disparition  (art.  141)  ou  inter- 
diction du  père,  —  jouer  le  rôle  d'adminisiraleur  légal  des 
biens  de  ses  enfants. 

Xous  supposons  maintenant  que  lun  ou  l  autre  des  père  el 
mère  vient  à  mourir.  Il  y  a  lieu  alors  à  la  tutelle  légale  du 
survivant  des  père  et  mère. 

<c  La  tulelle  des  enfants  mineurs  el  non  émancipés  appar- 
tient de  plein  droit  au  survivant  des  père  et  mère  »,  dit 
l'art.  390.  Cela  est  parfaitement  exact  pour  le  père  qui  ac- 
quiert immédiatement  tous  les  pouvoirs  que  la  loi  donne  aux 
tuteurs.  Mais  le  législateur  n'a  pas  la  môpïo  conliance  dans  la 
mère  qui  généralement  n'a  pas  l'habitude  des  affaires,  el  peut 
d'ailleurs  entrer  dans  une  nouvelle  famille  en  se  rema- 
riant. Les  articles  suivants  font  done,[en  ce  qui  la  concerne, 
diverses  distinctions  importantes. 

D'abord,  en  vertu  de  l'art.  391,  le  père  penl,  avant  de  mourir, 
donner  à  la  mère  un  conseil  sans  l'assislance  duquel  elle  ne 
pourra  faire,  soil  auiun  des  actes  delà  Inlelle,  soif  seulement 
les  plus  importants  d'entre  eux  que  le  père  aura  spécifiés.  Ce 
conseil  n'est  pas  seulement  une  personne  dont  la  mère  doit 
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écouter  les  a\is,  sauf  à  prendre  ensuite  la  décision  rin('  bon 
lui  semble,  à  peu  près  comme  le  chef  de  l'Étal  est  obligé, 
dans  certains  cas,  do  consulter  le  conseil  d'État,  ou  un  préfet 
de  prendrel'avisdu  conseil  de  préfecture. M.  \'alette  n'ajaniais 
douté  que  la  mère  tutrice  ne  fût  obligée  de  s'arrêter  quand  le 
conseil  désapprouvait  l'acle  qu'elle  projctail.  Kn  efl'el,  la  fin 
de  l'art.  392  dit  que  si  le  père  a  spcciflé  les  actes  pour  les- 
quels le  conseil  était  nommé  ,  la  mère  pouvait  faire  les 
autres  actes  sans  son  assistance.  1-e  conseil  assiste  donc  la 
mère,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  d'une  personne  donnant  à  la 
mère  tutrice  des  conseils  que  celle-ci  ne  suit  pas.  Quel  sens 
aurait  d'ailleurs  la  nomination  de  ce  conseil  si  la  mère  pouvait 
no  pas  tenir  compte  de  ses  avis'." 

Le  conseil  dont  il  est  quoslion  dans  l'art.  39'J  ressemble 
beaucoup  à  celui  qui  est  nommé  au\  prodigues,  en  vertu  de 
l'art.  513,  et  en  vertu  de  l'art.  Û99  aux  faibles  d'esprit  dont  le 
dérangement  d'esprit  n'est  pas  assez  complet  pour  motiver 
une  interdiction.  Comp.  aussi  l'art.  /|80.  Il  s'agit  toujours 
d'une  personne  qui  peut  par  son  vêtu  empêcher  cerlains  actes 
particulièrement  dangereux. 

La  mère  tutrice  qui  n'a  pas  suivi  ra\is  du  conseil  à  elle  ad- 
joint par  son  mari,  s'expose  à  une  responsabilité  considérable, 
ol  lorsqu'elle  rendra  ses  comptes  do  tutelle,  on  sera  disposé  à 
la  Iraiter  (rès-sévèrement  si  les  actes  qu'elle  a  fait  ainsi  d'inie 
manière  irrégulière  ont  eu  des  conséquences  fâcheuses  pour 
le  mineur.  Au  contraire,  lorsqu'elle  aura  suivi  l'avis  du  con- 
seil sa  responsabilité  sera  fort  allégée. 

Mais  le  conseil  lui-même  est-il  exposé  à  une  certaine  res- 
ponsabilité, par  suite  de  ses  avis,  si  les  actes  qu'il  a  approuvés 
ont  été  nuisibles  au  mineur?  Tout  le  monde  reconnaît  que 
si  le  conseil  a  donné  un  avis  frauduleux,  par  exemple  s'il  a 
rei.u  de  l'argent  d'un  liers  pour  conseillera  la  mère  un  acte 
qu'il  sait  être  mauvais,  il  est  responsable  de  toutes  les  consé- 
quences de  cet  avis  parce  qu'il  y  a  eu  dol  de  sa  part.  Mais 
n'est-il  responsable  que  de  son  dol'?  L'art.  1992  pose  en  prin- 
cipe général  que  tout  mandataire  même  gratuit  est  respon- 
sable non-seulemont  do  sou  dut,  mais  aussi  des  fautes  qu'il 
commet  dans  sa  gestion.  Sans  doule,  le  conseil  dont  il  s'agit  ici 
u'a  pas,  à  proprement  parler,  d'all'aires  à  gérer;  cependant  il 
a  regu  un  véritable  mandat  et  il  doit  apporter  aux  avis  qu'il 
donne  à  la  mère  la  même  altenlion  qu'un  luteur  apporte  aux 
actes  de  sagesli(jn,  car,  en  délinilivo,  son  avis  lie  la  mère  tu- 
Irico  qui  ne  peut  pas  agir  sans  son  assistance.  M.  Valette  pense 
donc  que  le  conseil  do  l'art.  392  est  responsable  de  ses  fautes 
comme  un  tuteur  ou  un  curateur;  seulement  comme  le  man- 
dat qu'il  remplit  csl  gratuil,  on  lui  appliquera  le  tempérament 
indiqué  par  le  second  alinéa  de  l'art.  1992  et  ses  fautes  seront 
appréciées  avec  une  certaine  indulgence. 

I/BS  actes  que  la  mère  ne  pouvait  faire  qu'avec  l'assistance  du 
eouscil  sont-ils  nuls  lorsqu'elle  les  a  faits  sans  cette  assistance'? 
Aucun  texte  ne  prononce  celte  nullité;  cependanl  M.  Valette 
|ieuso  que  les  tribunaux  ont  le  droit  de  valider  ou  d'infirmer 
ces  actes  suivant  les  circonslauces,  parce  que  le  germe  de  la 
nullité  se  trouve  suffisamment  dans  les  mots  ne  pourra  qu'em- 
ploie l'art.  392.  Lorsqu'il  s'agira  d'actes  faits  au  lendemain  de 
l'ou\erture  de  la  tutelle  et  lorsque  la  nomination  du  conseil 
par  le  père  ne  pouvait  pas  être  coniuu'  du  public,  ou  ne  les 
annulera  pas.  Mais  les  actes  faits  à  une  époque  ou  la  nomina- 
lioii  du  conseil  étaient  notoires  pourront  être  annulés,  car  les 
tiers  qui  ont  ainsi  traité  avec  la  mère  tulrice  auraient  dû  exi- 
ger qu'elle  se  fit  assister  du  conseil. 


D'après  l'art,  392  celte  nomination  d'un  conseil  spécial  peul 
être  faite  par  le  père,  soit  dans  un  acte  de  dernière  volonté, 
soit  par  une  déclaration  faite  par  devant  notaires  ou  devant  le 
juge  de{iaix  assisté  do  sou  greffier  (('.«imp.  arl.  398). 

f)u  reste,  les  fonctions  de  ce  conseil  sont  toujours  purement 
volontaires,  car  aucun  texte  de  loi  n'oblige  personne  à  les  ac- 
cepter, comme  celles  de  tuteur,  de  curateur,  de  subrogé 
tuleur,  etc. 

Les  nominations  do  conseil  failcs  en  vertu  des  art.  391  et 
392  sont  assez  rares  dans  la  pratique. 

L'art.  393  traite  d'une  manière  toute  spéciale  le  curateur 
au  \  entre.  D'après  cet  article,  si  la  femme  est  enceinte  lors 
du  décès  de  son  mari,  il  doit  être  nommé  un  curateur  au 
ventre  par  le  conseil  de  famille.  A  la  naissance  de  l'enfant,  la 
mère  eu  devient  lutrice  el  le  curateur  au  \onlre  est  de  plein 
droit  subrogé  tuteur, 

La  logique  conduit  à  décider  que  le  curateur  au  ventre  doit 
être  chargé  d'administrer  la  succession  pendant  la  grossesse. 
En  elTet  cet  enfant  conçu,  mais  non  encore  né,  a  les  mêmes 
droits  que  s'il  é!ail  déjà  né,  pourvu  qu'il  naisse  ensuite 
viable  :  or  à  qui  donner  jusque-là  l'administration  de  la  suc- 
cession'? On  ne  peut  la  confier  à  la  femme,  car  elle  n'y  a 
droit  que  si  l'cnfaut  naît  viable  of,  par  suite,  recueille  la  suc- 
cession, carolle  on  est  alors  la  lulrice  ;  au  contraire,  si  l'oufaul 
ne  nail  pas  viable,  la  succession  aura  toujours  appartenu  aux  hé- 
ritiers du  mari.  IV'udant  la  grossesse,  le  curateur  au  ventre, 
bien  qu'il  ait  aussi  d'autres  intérêts  à  défendre,  est  cependant 
a\anl  tout  le  curateur  de  l'onfant  à  naître,  comme  le  disait 
le  projet  primitif  du  Code,  tandis  que  la  mère  n'en  est  pas 
encore  tutrice ,  car  la  lin  de  l'art.  393  dit  qu'elle  deviendra 
tulrice  si  l'enfant  naît  viable,  et  si  elle  accepte,  devons-nous 
ajouter  (comp.  arl.  39/i).  Pour  le  compte  de  qui  le  curateur 
au  \ entre  administre  t-il  pendant  la  grossesse'?  On  l'ignore 
pour  le  moment,  et  c'est  l'éxénement  de  la  naissance  qui  le 
dociilora.  Si  l'enfant  naît  viable,  c'est  pour  son  compte  que 
le  cuialour  aura  administré,  et  ce  sera  au  contraire  pour  le 
compte  des  héritiers  du  mari  si  l'enfant  ne  naît  pas  viable. 
Du  rosle  le  curateur  au  ventre  étant  chargé  d'iuie  adminis- 
Iraliou  purement  provisoire,  doit  se  borner  à  faire  les  actes 
d'uiu'  nécessité  urgente,  et  il  rendra  compte,  soit  à  la  mère 
tulrice,  soit  au  tuteur  nommé  à  sa  place,  soit  aux  héritiers 
du  [mari.  Lnfin  le  curateur  au  ventre  n'ctaul  point  un 
tuleur,  SOS  biens  ne  sont  pas  grevés  de  l'hypothèque  légale 
de  l'art.  2121,  2". 

Les  fondions  du  cui'ateur  au  ventre  ne  consistent  pas 
seulement  à  administrer,  pendant  la  grossesse,  les  biens  dé-  I 
pendant  de  la  succession  du  mari;  il  doit  aussi  surveiller  la 
mèr(^  pour  empêcher,  soit  une  supposition,  soit  une  suppres- 
sion de  part,  crimes  fort  rares  sans  doute,  mais  en  vue  des- 
quels le  droit  romain  et  l'ancienne  jurisprudence  avaient  pris 
une  certain  nombre  de  mesures  préventives.  La  femme  pont 
évidemment  avoir  intérêt  à  commettre  une  supposition  do 
part  pour  empêcher  la  famille  du  mari  de  recueillir  les  biens 
dépendant  de  la  su;  cession  de  ce  dernier,  et  pour  s'assurer 
d'abord  l'administration  de  ces  biens  en  sa  qualité  de  tulrice 
légale  de  sou  enfant  supposé  et  ensuite  la  jouissance  légale 
dos  mêmes  biens  jusqu'à  ce  que  cet  enfant  ait  alfcint  l'âge 
de  dix-huit  ans,  comme  conséquence  de  la  puissance  pater- 
nelle qu'elle  exerce  sur  lui  (V.  arl.  384).  La  femme  peul 
également,  quoique  dans  des  cas  beaucoup  plus  rares,  avoir 
intérêt  à  une  suppr(îssion  de  part.  (Juant  à  la  manière  dont  le 
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iiiratcur  au  vontrf  exercera  sa  surveillance  sur  la  mère  pour 
prévenir  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  crimes,  c'est  un  point  de 
l'ait  que  les  tribunaux  auront  à  juger  souverainement  s'il  s'é- 
lève des  dil'ïicultés (V.  notamment  un  jugement  du  tribunal 
de  Carcassonne  du  1"^  mai  18  J5). 

l.e  curateur  au  ventre  devenant  de  plein  di-oit  subrogé 
tuteur  de  l'enfant,  si  celui-ci  naît  viable,  nous  en  concluons 
qu'il  ne  peut  pas  être  pris  dans  la  ligne  maternelle  du  futur 
enfant,  c'est-à-dire  parmi  les  parents  de  la  femme.  Eu  effet, 
la  mûre  est  la  tutrice  légale  de  son  enfant,  et  l'art.  423  décide 
que  le  tuteur  et  le  subrogé  tuteur  ne  peuvent  jamais  appar- 
tenir à  la  même  ligne,  hors  le  cas  de  frères  germains. 

Enfin,  d'après  M.  Valette,  l'art.  393  suppose  que  la  femme, 
enceinte  lors  de  la  mort  de  son  mari,  n'a  point  d'ailleurs 
d'enfants  déjà  nés,  mineurs  et  non  émancipés  ;  car  alors  ces 
enfants  auraient  un  tuteur  (qui  serait  soit  la  mère,  soit  une 
tierce  personne,  en  supposant  que  la  mère  a  décliné  le  far- 
deau de  la  tutelle)  et  un  subrogé  tuteur,  et  ce  subrogé  tuteur, 
avec  le  tuteur  (en  admettant  que  ce  ne  soit  pas  la  mère  elle- 
même)  suffisent  parfaitement  pour  surveiller  la  mère  et  ad- 
ministrer les  biens  pendant  la  grossesse.  Le  législateur  n'a  pu 
songer  à  organiser  une  petite  tutelle  particulière  pour  l'en- 
fant à  naître. 

a  La  mère  n'est  point  tenue  d'accepter  la  tutelle  »,  dit 
l'art.  39/t.  Le  législateur  suppose,  en  effet,  que  la  mère  peut 
n'avoir  pas  l'habitude  des  affaires  et  être  par  conséquent  très- 
impropre  à  la  gestion  d'une  tutelle;  mais  il  suppose  qu'elle 
est  meilleure  juge  que  personne  de  ce  point,  il  s'en  rapporte 
à  elle.  Mais  lorsque  la  mère  refuse  ainsi  la  tutelle,  elle  doit 
provisoirement  en  remplir  les  devoirs  jusqu  à  ce  qu'ellei 
;iit  fait  nommer  un  tuteur  pour  la  remplacer.  La  tutelle  qui 
lemplace  ainsi  celle  de  la  mère,  c'est  toujours  la  tutelle  dative 
décernée  par  le  conseil  de  famille  (Comp.  art.  iOô).  En  clfet, 
le  dernier  mourant  des  père  et  mère  ne  peut  transmellre  la 
tutelle  à  une  personne  de  son  choix  que  s'il  l'a  d'abord  exer- 
cée lui-môme  (V.  art.  397  et  suiv.)  et  d'ailleurs  cette  désigna- 
tion n'a  de  valeur  que  lorsque  le  survivant  des  père  et  mère 
est  lui-même  décédé.  Pour  permettre  à  la  mère  qui  décline 
le  fardeau  de  la  tutelle  de  nommer  elle-même  un  tuteur  de 
son  vivant,  il  faudrait  également  lui  permettre  de  le  révoquer, 
si  sa  gestion  lui  semble  mauvaise  :  ce  qui  est  inadmissible. 
Remarquons  aussi  que  la  loi  écarte  ici  la  tutelle  des  ascen- 
dants supérieurs  :  on  n'a  pas  voulu  que  la  mère,  tout  en  se 
reconnaissant  impropre  à  la  tutelle,  en  gardât  cependnnt  les 
fonctions  pour  ne  pas  les  voir  passer  entre  les  mains  d'un  as- 
cendant dont  elle  se  défierait.  Mais  le  conseil  de  famille 
pourra  choisir  comme  tuteur  l'ascendant  qui  aurait  été  ap- 
appelé  à  la  lulelle  légale  en  vertu  des  art.  .'|02,  /i03  et  404  si 
les  père  et  mère  étaient  morts  tous  deux. 

Les  art.  395  et  396  prévoient  l'hypothèse  du  second  ma- 
riage de  la  mère  tutrice  ;  ils  lui  imposent  l'obligation  de  con- 
voquer auparavant  le  conseil  de  famille  qui  décidera  si  la 
tutelle  doit  lui  être  conservée. 

Deux  cas  sont  à  distinguer,  celui  où  la  femme  a  convoqué 
le  conseil  de  famille,  et  celui  où  elle  ne  l'a  pas  convoqué.  Si 
la  femme  ne  convoque  pas  le  conseil  de  famille,  elle  perd 
sans  doute  le  droit  d'être  tutrice  (art.  39.'),  2")  ;  mais  eu  défi- 
nitive, elle  reste  tutrice  de  fait  et  elle  est  responsable  de 
l.)ules  les  suites  de  la  tutelle  indûment  conservée.  L'hypo- 
Ihèque  légale  qui  frappe  les  biens  des  tuteure  au  profil  des 
mineurs  (V.  art.  2121,  2°)  peut  être  invoquée  ici  comme  une 


garantie  des  dommages-intérêts  dont  la  mère  sera  passible,  le 
cas  échéant,  \is-à-vis  de  ses  enfants.  En  effet,  la  faute  que  la 
mère  a  commise  en  ne  convoquant  point  le  conseil  de  famille, 
c'est  comme  tutrice  qu'elle  l'a  commise.  En  épousant  la 
mère,  sans  veiller  d'abord  à  ce  qu'elle  se  mette  en  règle,  le 
second  mari  a  participé  à  sa  faute  qui  constitue  un  quasi-dé- 
lit, et  il  en  devient  responsable,  solidairement  avec  elle,  en 
vertu  des  principes  généraux  posés  dans  les  art.  1382  et  1383. 
Mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  second  mari  de- 
\ienne  tuteur,  et,  qu'en  cette  qualité,  il  voie  ses  biens  frappés 
de  l'hypothèque  légale  de  l'art.  2121,  2"  comme  l'ont  cepen- 
dant décidé  quelques  arrêis  (V.  notamment  C.  de  cassât. 
14  décembre  1836). 

Le  second  mari  est-il  tenu  dans  ce  cas,  même  des  dom- 
mages et  dilapidations  déjà  consommés  antérieurement  au 
second  mariage?  Certains  auteurs  soutiennent  que  le  second 
mari  n'est  pas  responsable  du  passé,  car  ce  que  l'art.  395  met 
à  sa  charge,  ce  sont  les  suites  de  la  tutelle  indûment  conservée  ; 
or  jusqu'au  second  mariage,  la  mère  ne  conservait  pas  la 
tutelle  indûment.  Et  d'un  autre  cùté,  si  l'on  avait  procédé  ré- 
gulièrement en  convoquant  le  conseil  de  famille,  le  second 
mari  n'aurait  été  solidairement  responsable  avec  sa  femme 
que  de  la  gestion  postérieure  au  mariage  (art.  396  in  fine). 
M.  Valette  croit  en  effet  qu'il  ne  faut  point  faire  de  distinc- 
tion radicale  entre  les  deux  cas,  car  si  le  tribunal  a  fait 
changer  la  rédaction  de  l'art.  395,  2"  qui  était  d'abord  con- 
forme à  celle  de  l'art.  396  in  fine,  c'était  simplement  pour 
qu'elle  compsenne  le  défaut  de  gestion  comme  la  mauvaise 
gestion.  Si  la  mère  tutrice  était  déjà  insolvable  lors  du  second 
mariage,  et  hors  d'état  de  payer  les  dilapidations  qu'elle  avait 
antérieurement  consommées,  il  est  évident  que  la  faute  du 
second  mari  n'a  fait  aucun  tort  au  mineur  en  ce  qui  concerne 
ces  dilapidations.  Seulement,  la  différence  que  M.  Valette 
propose  d'établir  entre  le  cas  où  l'on  a  procédé  régulièrement 
et  celui  où  l'on  n'a  pas  convoqué  le  conseil  de  famille,  c'est 
que,  dans  cette  dernière  hypothèse,  si  lanière  tutrice,  encore 
solvable  lors  du  second  mariage,  et  en  état  de  rembourser 
soit  la  totalité,  soit  une  partie  des  pertes  antérieurement 
consommées,  est  devenue  ensuite  tout  à  fait  insolvable,  le 
second  mari  sera  responsable  des  dilapidations  antérieures  au 
second  mariage  dans  les  limites  de  la  solvabilité  encore  exis- 
tante à  ce  moment,  car  sans  la  faute  à  laquelle  il  a  participé 
on  aurait  peut-être  demandé  à  la  femme  en  temps  utile  ses 
comptes  de  tutelle. 

Si  la  femme  procède  régulièrement  et  convoque  le  conseil 
de  famille,  celui-ci  peut  lui  enlever  la  tutelle  pour  la  confier 
à  une  tierce  personne  à  laquelle  la  femme  devra  rendre  ses 
comptes.  Mais  s'il  maintient  la  femme  dans  la  tutelle,  il 
devra  nécessairement  lui  donner  pour  cotuteur  son  second 
mari  qui  sera  ainsi  soumis  à  l'hypothèque  légale  de  l'article 
2121,  2°,  et  à  toutes  les  autres  obligations  des  tuteurs:  mais  il 
ne  sera  responsable  solidairement  avec -sa  femme  que  de  la 
gestion  postérieure  au  second  mariage. 

Si  une  ascendante  était  nommée  tutrice  (voy.  art.  442,  3°), 
le  conseil  de  famille  devrait  nécessairement  aussi  lui  donner 
son  mari  pour  cotuteur. 

Section  II.  —  Ve  la  tutelle  déférée  par  le  père  uu  la  mère  (c  est- 
à-dire  par  le  survivant  des  père  et  mère). 

.\prè<  la  tutelle  du  survivant  des  père  et  mère,  vient  U 


530 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


8  Juillet 


tutelle  qui  est  déférée  par  le  survivant  des  père  et  mÎTC 
(art.  397). 

Tout  le  monde  admet  que  le  père  ou  la  mi^re  qui  n'est  pas 
tuteur  (qu'il  se  soit  excusé  ou  qu'il  ait  été  écarté  ou  destitué), 
ne  peut  pas  nommer  un  tuteur  pour  gôrer  la  tutelle  après  sa 
mort,  car  autrement  il  pourrait  également  en  nommer  un 
pour  gérer  de  son  vivant,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  iMre 
inadmissible. 

La  nomination  d'un  tuteur  par  le  survivant  des  père  et 
mère  peut  se  faire  de  deux  manières  (art.  398  et  392)  :  soit  par 
acte  de  dernière  volonté,  soit  par  une  déclaration  faite 
devant  notaires  ou  devant  le  juge  de  paix  assisté  de  son 
greffier. 

La  mère  remariée  et  qui  n'a  pas  été  maintenue  dans  la 
tutelle  des  enfants  do  son  premier  mariage  perd  le  droit  de 
leur  choisir  un  tuteur  (art.  399).  Si  elle  a  été  maintenue 
dans  la  tutelle  de  ses  enfants,  elle  peut  désigner  un  tuteur 
qui  lui  succédera;  mais  son  choix  n'est  valable  qu'autant 
qu'il  a  été  confirmé  par  le  conseil  de  famille  (art.  ZiOO).  On 
a  dit  que  cela  revenait  à  faire  nommer  le  tuteur  par  le  con- 
seil de  famille;  l'observation  peut  paraître  fondée  en  théorie; 
mais,  en  fait,  on  n'écarte  pas  un  tuteur  désigné  par  la  mère 
sans  donner  de  motifs.  La  disposition  de  l'article  400  est  du 
reste  fort  utile  parce  qu'elle  permet  à  la  mère  d'écarter  de  la 
tutelle  un  ascendant  mSie  qui  lui  est  suspect,  ce  que  le  con- 
seil de  famille  ne  pourrait  jamais  faire.  Et  lors  môme  que  ce 
conseil  n'approuve  pas  le  choix  fait  par  la  mère,  il  conserve 
toujours  le  droit  de  nommer  lui-mCme  un  autre  tuteur  au 
détriment  de  l'ascendant  (voy.  art.  i05),  parce  que  la  mère 
en  usant  de  la  prérogative  qui  lui  est  conférée  par  l'article 
/|00,  a  écarté  par  cela  mOme  la  tutelle  légitime  des  ascen- 
dants. 

M.  Valette  croit  même  que  si  le  tuteur  désigné  par  la  mère 
et  confirmé  par  le  conseil  de  famille,  venait  à  mourir  avant 
la  majorité  du  pupille,  ce  n'est  pas  l'ascendant,  tuteur  légi- 
time, qui  lui  succéderait,  mais  bien  un  tuteur  nommé  parle 
conseil  de  famille. 

En  ce  qui  concerne  les  enfants  naturels,  M.  Valette  croit 
qu'ils  ne  sont  jamais  placés  sous  une  tutelle  légitime  et  qu'il 
fau.lra  toujours  recourir  au  conseil  de  famille  pour  leur 
nommer  un  tuteur  (nous  exceptons  les  règles  particulières 
concernant  les  enfants  admis  dans  les  hospices).  Dans  tous  les 
cas  il  ne  pourrait  être  question  pour  l'enfant  naturel  que  de 
la  tutelle  légitime  de  ses  père  et  mère,  car  cet  enfant  ne  se 
rattache  par  aucun  lien  civil  à  ses  autres  ascendants.  Du  reste 
c'est  une  question  très-controversée.  Les  uns  admettent  la 
tutelle  légale  des  père  et  mère  sur  leurs  enfants  naturels  par 
analogie  de  ce  que  la  loi  décide  pour  les  enfants  l'igitimes  ;  les 
autres  rejettent  celte  tutelle  légale  en  disant  qu'elle  n'est  éta- 
blie par  aucun  texte,  et  que  les  règles  do  la  tutelle  étant  une 
création  du  droit  civil,  ne  doivent  pas  être  éten<lues  sans  texte 
précis  comme  on  le  ferait  pour  la  puissance  paternelle. 

Section  III.  —  Delà  tutelle  des  ascendants. 

Lorsque  les  père  et  mère  d'un  enfant  mineur  sont  morts 
tous  les  deux,  et  que  le  survivant  d'entre  eux  ne  lui  a  pas 
désigné  de  tuteur,  la  tutelle  passe  à  l'ascendant  le  plus  proche 
en  degré,  en  préférant  toujours  l'ascendant  paternel  à  l'as- 
cendant maternel  du  môme  degré  (art.  402).  S'il  y  a  concur- 
rence entre  deux  bisaïeuls  appartenant  à  la  ligne  paternelle, 
la  tutelle  appartient  A  celui  dont  le  mineur  porte  le  nom,  c'est- 


à-dire  à  celui  qui  était  l'aïeul  paternel  du  père  de  ce  mi- 
neur (art.  i03).  Si  la  môme  concurrence  s'établit  dans  la  ligne 
maternelle,  c'est  le  conseil  de  famille  qui  choisil  (art.  404). 
Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  un  cas  de  tutelle  mixte,  à  la 
fois  légale  et  dative. 

Section  IV.  —  De  la  tutelle  déférée  par  le  conseil  de  famille. 

Le  conseil  de  famille  joue  un  rôle  capital  dans  l'organisa- 
tion du  personnel  de  la  tutelle.  Nous  l'avons  déjà  vu  nommer 
le  curateur  au  ventre  (art.  393),  autoriser  la  mère  remariée 
à  garder  la  tutelle  (art.  395),  confirmer  un  tuteur  désigné 
par  la  mère  survivante  et  remariée  (art.  400),  choisir  le  tu- 
teur entre  deux  ascendants  (art.  404).  L'article  420  le  charge, 
dans  toute  espèce  de  tutelle,  de  nommer  le  subrogé  tuteur. 
Eniin  nous  allons  le  voir  nommer  directement  le  tuteur,  el 
nous  pouvons  ajouter  dès  maintenant  qu'il  intervient  aussi 
dans  une  foule  de  circonstances,  en  ce  qui  concerne  le  maté- 
riel de  la  tutelle,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  notamment  pour 
autoriser  les  actes  les  plus  importants  de  la  gestion  du  tu- 
teur. 

Il  y  a  lieu  de  faire  nommer  un  tuteur  par  le  conseil  de  fa- 
mille lorsqu'il  n'y  a  plus  aucun  tuteur  des  qualités  ci-dessus 
exprimées,  ou  bien  lorsqu'un  tuteur  de  l'une  de  ces  qualités 
a  été  excusé  (art.  394,  401  et  427  à  441),  exclu  ou  d(!stitué 
(art,  443  à  449).  Si  les  tutelles  légales  se  succédaient  dans  ce 
second  cas,  le  vote  du  conseil  de  famille  sur  l'excuse,  l'exclu- 
sion ou  la  destitution  ne  serait  pas  libre,  car  en  écartant 
un  individu  de  la  tutelle,  il  y  ferait  arriver  forcément  un 
autre. 

Les  articles  406  à  416  déterminent  la  composition  du  con- 
seil de  famille,  son  mode  de  convocation  et  sa  procédure. 

Le  conseil  de  famille  siège  au  domicile  des  parents  défunts 
du  mineur  (comp.  les  art,  361  et  363  pour  la  tutelle  officieuse 
el  aussi  l'art.  353  qui  donne  une  règle  ditl'érente  en  matière 
d'adoption).  C'est  là  qu'est  le  domicile  de  la  tutelle  el  la  cour 
de  cassation  (voy.  notamment  les  arrêts  des  4  janvier  et 
11  mai  1842),  a  plusieurs  fois  reconnu  que  ce  domicile  ne 
changeait  jamais,  malgré  les  variations  que  pouvait  subir  If 
domicile  du  mineur  attaché  à  celui  de  son  tuteur  (art.  108). 
C'est  donc  toujours  dans  ce  lieu  qu'il  faudra  réunir  le  conseil 
de  famille.  En  effet  si  le  domicile  de  la  tutelle  et  par  consé- 
quent le  siège  du  conseil  de  famille,  avait  dû  voyager  partout 
avec  celui  du  tuteur,  il  aurait  été  très-facile  pour  ce  dernier, 
eu  allant  s'établir  au  loin  de  modifier  d'une  manière  grave 
la  composition  du  conseil  de  famille  par  l'effet  môme  des 
prescriptions  de  la  loi.  (voy.  art.  407,  409  et  410). 

Lorsque  le  mineur  domicilié  en  France  possède  des  biens 
dans  les  colonies  (art.  417),  on  nomme  un  protuleur  chargé 
de  l'administration  de  ces  biens;  dans  l'hypothèse  inverse,  si 
le  mineur  était  domit  ilé  dans  les  colonies  et  avait  des  biens 
en  France,  on  nommerait  un  protuteur  pour  administrer 
les  biens  de  France.  La  gestion  du  protuteur  est  indépen- 
dante de  celle  du  tuteur  et  ils  ne  sont  pas  responsables  l'un 
envers  l'autre  ;  le  tuteur  reste  seul  chargé  de  la  direction  de 
la  personne  du  mineur;  et  toutes  les  économies  que  le  pro- 
luteur  peut  réaliser  dans  ladministraliiui  des  biens  qui  lui 
sont  confiés,  il  doit  les  remettre  au  tuteur  pour  être  em- 
ployées aux  besoins  du  mineur  ou  capitalisées.  —  L'institu- 
tion du  profuteur  dérive  de  plusieurs  dé  larations  du  roi,  et 
notamment  de  celle  du  17  fvrier  1743.  D'après  cette  décla- 
rai iiiu,  le  protuteur  d'un  mineur  domicilié  en  France  devait 
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Ire  nommé  sur  les  lieux  dans  les  colonies;  mais  cette  dispo- 
^^lion  conçue  dans  un  système  qui  confiait  aux  juges  le  soin 
de  nommer  les  tuteurs  n'a  plus  de  valeur,  aujourd  hui  que 
ce  soin  est  remis  au  conseil  de  famille.  Aussi,  bien  que  le  texte 
do  la  loi  ne  dise  rien  à  cet  égard,  on  est  généralement  d'ac- 
cord aujourd'hui  que  le  conseil  de  famille,  réuni  en  France 
au  domicile  de  la  tutelle,  doit  nommer  un  protuteur  pour  les 
biens  situés  dans  les  colonies  en  même  tempsqu'uu  tuteur  pour 
les  biens  de  France. — Du  reste,  le  protuteur  étant  un  véritable 
tuteur,  ses  biens  sont  soumis  A  l'hypothèque  légale  de 
l'article  2121,  2°. 

Fn  général,  —  et  sauf  les  cas  de  cotutelle  (art.  396)  et  de 
prolutelle(art.  Ù17), —  le  droit  français  ne  scinde  pas  la  tutelle 
entre  plusieurs  personnes,  comme  le  droit  romain  le  faisait 
si  souvent.  Cependant,  comme  aucun  texte  ne  décide  qu'il  n'y 
aura  jamais  qu'un  tuteur,  oa  pi'ut  dire  que  le  législateur,  en 
supposant  toujours  un  seul  tuteur  a  simplement  prévu  le  cas 
le  plus  ordinaire.  Un  arrêt  de  la  cour  de  Dijon  du  ili  mai  1863, 
confirmé  par  la  cour  de  cassation  le  11  décembre  suivant, 
approuve  la  nominn  tion  de  deux  tuteurs  pour  le  même  mi- 
neur, l'un  de  ces  tuteurs  étant  chargé  de  l'administration  des 
biens  du  mineur,  el  l'autre  de  la  direction  de  sa  personne.  Il 
n'y  a  là,  en  effet,  rien  d'illogique,  et  la  cour  de  cassation  re- 
marque même  dans  son  arrêt  que  la  pluralité  des  tuteurs 
peut  quelquefois  être  le  seul  moyen  de  sauvegarder  tous  les 
intérêts  du  mineur. 

Ine  loi  du  15  pluviôse  an  XIII,  réglemente  la  tutelle  des  en- 
tants assistés  ;  le  conseil  d'administration  de  l'hospice  où  ils  ont 
été  admis  remplace  le  conseil  de  famille  qui,  le  cas  échéant, 
désigne  un  de  ses  membres  pour  remplir  les  fondions  de  tu- 
teur; quand  ces  enfants  ont  des  biens,  le  receveur  de  l'hos- 
pice les  gère  comme  les  biens  de  l'hospice  lui-même;  mais 
ces  biens  ne  sont  pas  grevés  de  l'hypothèque  légale  de  l'ar- 
ticle 2121,  2°,  le  cautionnement  qu'il  doit  fournir  présentant 
une  garantie  qui  a  paru  suffisante.  A  Paris,  la  loi  du  10  jan- 
vier 18/i9,  confie  au  directeur  de  1  administration  de  l'Assis- 
tance pubUquela  tutelle  des  Enfants  assistés  et  celle  des  alié- 
nés admis  dans  les  hospices. 

Section  V.  —  Du  subrogé  tuteur. 

Le  subrogé  tuteur  est  d'origine  coutumière  ;  il  n'administre 
pas,  et  en  conséquence  ses  biens  ne  sont  pas  grevés  d'une 
hypothèque  légale  au  profit  du  mineur  (art.  2121,  2°).  Son 
rôle  est  de  surveiller  le  tuteur  et  de  prendre  des  mesures  de 
prévoyance  daqs  certains  cas  ;  il  est  chargé  de  défendre  les 
intérêts  du  mineur  lorsqu'ils  se  trouvent  en  opposition  avec 
c  eux  du  tuteur  :  cependant  lorsque  le  mineur  a  un  procès  à 
soutenir  contre  son  tuteur,  ce  n'est  pas  le  subrogé  tuteur  qni 
le  représente,  mais  un  tuteur  ad  hoc  dont  le  subrogé  tuteur 
doit  provoquer  la  nomination.  —  Consultez  sur  les  fonctions 
du  subrogé  tuteur  les  articles  /|50,  /|51,  /i53,  Zi59  (aj.  art.  962, 
l'r.  civil),  470,  Ui2,  2137,  2163,  2194  du  Code  Napoléon  el 
l'artide  ùlili,  Pr.  civil. 

Dans  toute  espèce  de  tutelle  il  doit  être  nommé  un  subrogé 
tuteur,  et  cette  nomination  est  toujours  faite  parle  conseil  de 
famille  (art.  420,  421  et  422). 

L'article  423  contient  deux  dispositions  distinctes  :  1"  le  tu- 
teur ne  peut  jamais  voter  dans  le  conseil  de  famille  lorsqu'il 
s'agit  de  nommer  le  subrogé  tuteur  :  ce  n'est  pas  ft  lui  à  choi- 
sir son  surveillant;  le  tuteur  ne  peut  non  plus  voter  lorsqu'il 
s'agit  de  destituer  le  subrogé  tuteur  (art.  426,  2");  2"  en  prin- 
cipe, le  subrogé  tuteur  ne  doit  pas  être  pris  dans  la  même 


ligne  que  le  tuteur  ;  le  texte  dit  qu'il  doit  être  pris  dans  l'autre 
ligne;  mais  c'est  là  une  mauvaise  rédaction  car  tout  le  monde 
admet  qu'on  pourrait  prendre  un  étranger  pour  subrogé  tu- 
teur, et  d'un  autre  côté,  quand  le  tuteur  lui-même  est  étran- 
ger à  la  famille,  dans  quelque  ligne  que  l'on  prenne  le  su- 
brogé tuteur,  on  le  prend  toujours  dans  une  ligne  à  laquelle 
le  tuteurn'appartieul  pas.  Toutc<^  quota  loi  veut  éviter,  c'est 
que  le  subrogé  tuteur  n  appartienne  à  la  même  ligne  que  le 
tuteur,  ce  qui  l'engagerait  peut-être  à  ne  pas  dévoiler  la 
mauvaise  administration  de  son  parent  pour  ne  pas  le  contra- 
rier. 

On  excepte  de  la  seconde  disposition  de  l'article  423  le  cas 
de  frères  germains.  C'est  une  phrase  fort  elliptique  et  qui 
comprend  plusieurs  hypothèses  distinctes,  d'abord  celle  où  le 
tuteur  et  le  subrogé  tuteur  sont  tous  les  deux  frères  germains, 
puis  celle  où  le  tuteur  seul  est  un  frère  germain,  car  appar- 
tenant à  la  fois  aux  deux  lignes,  il  rendrait  impossible  le  choix 
de  tout  subrogé  tuteur  dans  la  famille  ;  et,  enfin  le  cas  où  le 
subrogé  tuteur  seul  est  un  frère  germain,  cas  sur  lequel  on 
peut  faire  la  même  observation  qu'à  propos  du  précédent. 

11  peut  y  avoir  d'autres  parents  germains  que  des  frères. 
far  exemple  lorsque  deux  cousins  se  marient,  leurs  cnfauls 
ont  des  parents  qui,  relativement  à  eux,  appartiennent  à  la 
fois  à  la  ligne  paternelle  et  à  la  ligne  maternelle.  Mais  la  loi 
n'a  point  fait  pour  ces  parents  la  même  exception  que  pour 
les  frères  germains. 

Le  subrogé  tuteur  ne  remplace  pas  de  plein  droit  le  tuteur 
mort,  destitué  ou  excusé  (art.  424).  Il  doit  immédiatement 
faire  convoquer  le  conseil  de  famille  pour  nommer  un  nou- 
veau tuteur;  le  conseil  de  famille  ainsi  réuni  pourrait  même 
remplacer  le  subrogé  tuteur  lui-même,  car  il  ne  convient 
peut-être  pas  pour  surveiller  le  nouveau  tuteur  comme  il  con- 
venait pour  surveiller  l'ancien.  Ce  remplacement  deviendrai  I 
même  obligatoire  si  le  nouveau  tuteur  a  été  choisi  dans  la 
ligne  à  laquelle  appartenait  déjà  le  subrogé  tuteur. 

Les  articles  425  et  426  ne  présentent  pas  de  difficultés. 

SECTION   VI   ET  Vil. 

La  section  VI  traite  des  causes  qui  dispensent  de  la  tutelle, 
c'est-à-dire  des  excuses.  Les  excuses  sont  absolues  (art.  427,  1" 
2"  et  3°,  428,  433,  434,  435, 1°)  ou  relatives  à  certaines  tutelles 
seulement  (427,  dernier  alinéa,  432,  435,  2°,  436).  M.  Valette 
pense  aujourd'hui  que  les  causes  d'excuses  sont  énumérées 
limitativement  dans  nos  articles,  et  que  le  conseil  de  famille 
ne  pourrait  en  admettre  d'autres.  Les  articles  437  à  441 
règlent  la  procédure  des  excuses.  Le  tuteur  dont  le  conseil  de 
famille  a  rejeté  les  excuses  peut  se  pourvoir  devant  le  tribu- 
nal ;  mais  il  est  tenu  d'administrer  provisoirement. 

La  section  VII  traite  de  l'incapacité  d'être  tuteur  dans  lar- 
ticle  442  et  des  causes  d'exclusions  ou  de  destitutions  de  la 
tutelle,  ainsi  que  de  la  marche  à  suivre  en  pareil  cas,  dans 
les  articles  4/|3  à  449. 

Section  ^'1II.  —  De  l'administration  du  luleur 

Cette  section  traite  des  pouvoirs  du  tuteur  et  de  ses  fonc- 
tions; mais  elle  ne  s'occupe  pas  de  la  valeur  des  actes  passés 
par  les  mineurs  (voy.  à  ce  sujet  les  art.  1304  à  1314). 

Le  premier  devoir  que  l'article  450  impose  au  tuteur,  c'est 
de  prendre  soin  de  la  personne  du  mineur,  ce  qui  comprend 
son  éducation  physique  intellectuelle  et  morale  dont  les  frais 
seront  généralement  pris  sur  les  revenus  de  ses  biens.  Mais  ces 
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atlribulions  reufrant  également  clans  la  puissance  paternelle, 
le  tuteur  ne  les  possédera  que  si  les  père  et  mère  sont  tous 
lieux  décèdes,  à  moins  qu'il  ne  soit  lui-même  le  père  ou  la 
mère  du  mineur.  Remarquons  aussi  que  la  jouissance  légale 
des  père  et  mère  (art.  38/i)  s'exerçanl  sur  les  biens  de  leurs 
enfants  mineurs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ou  aient  été  émancipés,  si  le  survivant  des  père  et 
mère  n'est  pas  lui-même  tuteur,  le  tuteur  nommé  en  sa  place 
devra,  jusqu'au  terme  indiqué  plus  haut,  lui  remettre  l'excé- 
dant des  revenus,  défalcalion  faite  des  sommes  nécessaires  ù 
l'entretien  du  mineur.  —  11  pourrait  même  arriver  que  le 
tuteur  n'ait  pas  la  direction  de  la  personne  du  mineur,  quoi- 
que les  père  et  mère  fussent  tous  deux  morts,  si  le  conseil  de 
famille  l'a  décidé  ainsi,  sauf  au  tribunal  à  intervenir  en  cas 
de  dissentiment  entre  le  tuteur  et  le  conseil  de  famille. 

I.e  tuteur  représente  le  mineur  dans  tous  les  actes  civils 
(art.  /|50,  2°).  En  droit  romain,  au  contraire,  le  mineur  agis- 
sait lui-même  avec  l'assistance  de  son  tuteur.  Cependant  il  y 
a  encore  dans  notre  droit  certains  cas  exceptionnels  dans  les- 
quels le  mineur  agit  Ini-mème.  Par  exemple,  nous  le  voyons 
dans  l'article  1398  faire  lui-même  ses  conventions  matrimo- 
niales avec  l'assistance  des  personnes  dont  le  consentement 
est  requis  pour  son  mariage  (Comp.  art.  1095).  Le  mineur 
qui  a  seize  ans  accomplis  peut  disposer  par  testament  de  la 
moitié  de  ce  dont  il  pourrait  disposer  s'il  était  majeur 
(art.  90/i)  ;  ce  testament  est  un  acte  essentiellement  person- 
nel et  que  le  mineur  fera  seul  sans  avoir  besoin  d'aucune 
assistance.  Le  mineur  qui  contracte  un  engagement  \olontaire 
pour  l'armée  de  terre  on  de  mer  figure  aussi  personnelle- 
ment dans  l'acte  ;  seulement  s'il  n'a  pas  atteint  l'âge  de  vingt 
ans  il  doit,  sui\ant  la  loi  du  21  mars  1832,  obtenir  l'autorisa- 
tion de  son  tuteur  et  celle  du  conseil  de  famille  :  c  est  là,  sui- 
vant M.  Valette,  le  seul  cas  dans  lequel  le  tuteur  autorise 
le  mineur  à  passer  un  acte.  Enfin  l'article  1308  nous  prouve 
que  le  mineur  peut  contracter  lui-même  en  ce  qui  concerne 
son  art,  s'il  est  artiste  on  artisan,  bien  que  cela  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  qu'il  soit  émaucipé  comme  il  l'est 
toujours  pour  faire  le  commerce  (voy.  art.  487). 

Au  contraire,  le  contrat  d'apprentissage  se  rattachant  à  l'é- 
ducation, c'est  le  tuteur  seul  qui  doit  y  figurer  comme  con- 
tractant, absolument  comme  s'il  s'agissait  de  faire  entrer  le 
mineur  dans  un  collège. 

Le  mineur  ne  peut  jamais  être  exécuteur  testamentaire 
(Comp.  art.  1028). 

Le  tuteur  doit  administrer  les  biens  du  mineur  en  bon  père 
de  famille,  et  il  répond  des  dommages-intérêts  qui  pourraient 
résulter  dune  mauvaise  gestion  i^arl.  /i.'iO,  S").  Mais  on  ne  doit 
pas  apprécier  ses  fautes  d'une  manière  bien  rigoureuse,  parce 
que  la  tutelle  est  une  charge  purement  gratuite  (comp. 
art.  1992,  2"),  sauf  peut-être  certaines  allocations,  très-rares 
dans  la  pratique,  mais  dont  la  cour  de  cassation  a  reconnu  la 
validité.  Le  tuteur  peut,  du  reste,  être  autorisé  par  le  conseil 
de  famille  à  s'aider  d'un  ou  plusieurs  administrateurs  salariés 
gérant  sous  sa  responsabilité  (art.  /|5/|,  ti"). 

Le  tuteur,  représentant  le  mineur,  est  chargé  de  faire  en 
son  nom  tous  les  actes  relatifs  à  la  gestion  de  son  patrimoine. 
Mais  nous  devons  à  cet  égard  distinguer  trois  classes  d'actes  : 
1°  ceux  que  le  tuteur  peut  faire  seul;  2°  ceux  qu'il  ne  peut 
faire  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  de  famille;  et  3°  ceux 
qui  exigent,  outre  raulorisatiou  du  conseil  de  famille,  l'iio- 
raologaliou  du  Iribuuiil.  Nrtus  ne  parlons  pas  des  actes  que  le 


tuteur  ne  peut  pas  faire  du  tout,  comme  des  donations.  Enfin 
il  y  a  des  actes  qui  sont  interdits  au  tuteur  par  suite  de  sa 
qualité,  et  dont  nous  allons  nous  occuper  en  premier  lieu. 

Ces  actes  sont  indiqués  dans  le  dernier  alinéa  de  l'ar- 
ticle 450.  Le  tuteur  ne  peut  acheter  les  biens  meubles  ou 
immeubles  du  mineur;  comme  administrateur  des  biens  de 
ce  mineur,  il  jouerait  en  effet  deux  rôles  inconciliables,  celui  de 
vendeur  et  celui  d'acheteur.  Il  semble  cependant  que  cet  in- 
coii\énient  n'existerait  pas  lorsque  la  vente  se  fait  devant  un 
notaire  ou  un  commissaire-priseur.  Mais  l'interdiction  portée 
par  l'article  A50,  in  fine,  est  absolue,  et  la  raison  en  est  que, 
même  dans  ce  cas,  le  tuteur  pourrait,  en  donnant  de  mauvais 
renseignements  sur  les  biens  à  vendre,  écarter  les  amateurs 
qui  \oudraient  lui  faire  concurrence  (comp.  art.  1596). 

11  y  a  cependant  des  cas  où  l'article  450,  in  fine,  ne  pourrait 
évidemment  s'appliquer.  Ainsi,  si  le  tuteur  est  copropriétaire 
avec  le  mineur  du  bien  exposé  en  vente,  il  a  un  intérêt  légi- 
time à  faire  monter  les  enchères  et  pourra  dès  lors  se  porter 
adjudicataire,  car  le  mineur  n'a  plus  un  droit  de  propriété 
complet,  ce  que  l'article  450  suppose  implicitement.  Il  en  esl 
de  même,  suivant  M.  Valette,  lorsque  le  tuteur  a  un  droit 
d'hypothèque  sur  le  bien  mis  en  vente,  car  il  a  encore  un 
intérêt  légitime  à  faire  monter  le  prix  de  l'immeuble,  et,  d  un 
autre  côté,  le  droit  de  propriété  du  mineur  est  encore,  pour 
ainsi  dire,  écorné.  Quand  le  tuteur  a  par  exception  le  droit  di' 
se  porter  adjudicataire,  il  doit  préalablement  faire  nommer 
un  tuteur  ad  hoc  pour  représenter  le  mineur. 

L'article  450  défend  aussi  au  tuteur  de  prendre  à  ferme  les 
biens  du  mineur,  disposition  qui  embrasse  également  la  loca- 
tion des  biens  urbains  et  celle  des  biens  ruraux  ;  mais  le  con- 
seil de  famille  peut  autoriser  le  subrogé  tuteur  à  lui  en  pas- 
ser bail. 

Enfin  le  tuteur  ne  peut  accepter  aucune  cession  de  droit  ou 
créance  contre  son  pupille.  11  pourrait,  en  effet,  être  tenté  de 
ne  pas  s'opposer  assez  soigneiisement  à  lui-même,  au  nom  du 
mineur,  les  divers  moyens  de  défense,  compensations,  pres- 
criptions, etc.,  que  pourrait  avoir  ce  dernier.  Le  tuteur  ne 
pourrait  même  pas  acquérir  une  prétention,  par  exemple,  à 
l'usufruit  d'un  bien  appartenant  au  mineur  ou  à  une  succes- 
sion à  laquelle  ce  mineur  est  appelé;  en  effet,  c'est  toujours 
un  droit  litigieiix  qui  mettrait  le  tuteur  en  conflit  avec  son 
pupille.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  pousser  trop  loin  cette 
rigueur.  Ainsi,  le  tuteurpeut  certainement  acheter  un  champ 
ou  une  maison  contignë  à  la  maison  ou  au  champ  du  mineur, 
malgré  les  diverses  obligations  qui  dérivent  du  voisinage, 
parce  que  ce  ne  sont  pas  ces  obligations  que  le  tuteur  a  prin- 
cipalement en  vue  dans  son  opération.  Le  tuteur  pourrai! 
également  recueillir  dans  une  succession  ou  recevoir  par  legs 
et  même  par  donation  entre-vifs,  suivant  .AI.  Valette,  une 
créance  ou  un  droit  litigieux  contre  le  mineur.  En  effet,  le 
mot  cession,  qui  est  employé  dans  notre  article,  signifie  géné- 
ralement ime  cession  à  titre  onéreux  (comp.  art.  841,  1597, 
1C92,  1699,  1841),  et  il  est  même  évident  qu'en  parlant  du  • 
retrait  litigieux  (art.  1699),  la  loi  ne  suppose  pas  une  cession  à 
titre  gratuit,  car  alors  il  n'y  aurait  rien  à  rembourser  au  ces- 
sionnaire  pour  éteindre  la  dette. 

tju'arrivera-t-il  si  le  tuteur,  au  mépris  de  la  disposition 
finale  de  l'article  450,  a  acquis  à  titre  onéreux  une  créance     ] 
contre  son  pupille  ?  Entre  le  cédant  et  le  tuteur,  la  cession  est 
valable,  et  par  conséquent  le  cédant  n'est  plus  créancier.  Mais 
le  tuteur  n'ayant  pu  le  devenir,  faudra-t-il  dire  que  le  mineur 
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lia  plus  do  créaticior  du  tout?  C'est  la  soluliou  que  donne  une 
Novelle  et  qu'on  a  voulu  appliquer  ohez  nous.  Mait  comineiil 
admettre  sans  un  texte  formel  un  résultat  aussi  inique:  car  le 
tuteur  peut  être  de  trùs-bonne  foi  et  ignorer  complètement  la 
disposition  de  l'article  '/i50'?  La  véritable  solution,  sui\ant 
M.  Valette,  c'est  que  le  mineur  dont  on  a  voulu  protéger  les 
intérêts  aura  le  choix  entre  les  deux  créanciers,  le  cédant  ou 
le  tuteur,  et  prendra  celui  des  deux  qu'il  lui  sera  le  plus  com- 
mode ou  le  plus  utile  d'avoir,  par  exemple  au  point  de  vue  de 
la  compeusation,  do  la  prescription,  etc. 

Le  tuteur  peut  aussi  devenir  créancier  de  son  pupille  en 
payant  ses  dettes.  Celui  qui  paye  pour  une  tierce  personne 
acquiert  contre  elle  une  action  de  gestion  d'aiTaire  (art.  1375) 
qui  est  ici  ce  que  les  Romains  auraient  appelé  une  actio  itilelœ 
vontraria.  En  elïet,  l'article  ù7i,  2»,  suppose  que,  dans  cer- 
tains cas,  le  reliquat  du  compte  de  tutelle  sera  dû  parle  mi- 
neur au  tuteur,  ce  qui  ne  peut  é\idemment  arriver  que  si  le 
tuteur  a  payé  des  dettes  du  mineur  sur  ses  propres  fonds. 
C'est  alors  non  plus  une  spéculation,  mais  un  acte  de  bon 
office  qu'il  faut  encourager,  loin  de  l'interdire.  Le  tuteur 
pourrait  même  être  subrogé  contre  son  pupille,  de  telle  sorte 
qu'il  conserve  contre  lui  toutes  les  garanties  attachées  à  la 
créance  primitive,  et  notamment  les  hypothèques.  Par 
exemple,  s'il  s'est  porté  caution  du  pupille  et  qu'il  paye  en- 
suite pour  lui,  il  sera  subrogé  légalement  dans  tous  les  droits 
du  créancier  primitif  (art.  1251,  3"),  mais  seulement  jusqu'à 
concurrence  de  la  somme  qu'il  a  réellement  payée,  tandis 
que,  s'il  avait  acquis  la  créance  par  une  cession  ordinaire,  il 
pourrait  en  demander  le  remboursement  intégral.  Cette  su- 
brogation n'est  donc  pas  la  même  chose  qu'une  cession,  et, 
puisque  la  loi  n'a  interdit  que  la  cession,  nous  ne  devons  pas 
étendre  sa  disposition  ;'i  la  subrogation,  don!  elle  n'a  pas 
parlé. 

\ous  arrivons  maintenant  aux  mesures  que  doit  prendre  le 
tuteur  au  moment  où  il  prend  en  main  l'administration  des 
affaires  du  mineur.  C'est  l'objet  des  articles  /(ol  à  û56. 

Dans  les  dix  jours  de  sa  nomination,  dûment  connue  de 
lui  (comp.  ai-l.  795),  le  tuteur  doit  faire  lever  les  scellés  s'il 
en  a  été  apposés,  et  commencer  l'inventaire  des  biens  du 
mineur,  en  présence  du  subrogé  tuteur  (art.  451);  il  doit  dé- 
clarer, dans  cet  inventaire,  sur  la  réquisition  que  l'urflcier 
public  qui  le  dresse  est  tenu  de  lui  faire,  les  créances  qu'il 
pourrait  avoir  contre  son  pupille  :  de  cette  façon  il  n'osera 
pas  déclarer  une  créance  éteinte  de  peur  qu'on  ne  retrouve 
dans  les  papiers  inventoriés  la  preuve  de  cette  extinction. 

Pans  le  mois  qui  suit  la  clôture  de  cet  inventaire,  le  tu- 
teur doit  faire  procéder,  toujours  en  présence  du  subrogé 
tuteur,  à  la  vente  des  meubles  autres  que  ceux  dont  le  con- 
seil de  famille  a  autorisé  la  conservation  en  nature  (art.  Zi52). 
Les  meubles  sont,  en  efl'et,  considérés  par  la  loi  comme  étant 
fort  périssables.  Mais  celte  disposition  ne  s'applique  pas  aux 
meubles  incorporels  tels  que  des  titres  de  rente  sur  l'État, 
des  actions  industrielles,  etc.,  qui  constituent  un  véritable 
placement  et  sont  aujourd'hui  fort  répandus. 

Par  exception  au  principe  de  l'art.  452,  les  père  et  more, 
tant  qu'ils  ont  la  jouissance  légale  des  biens  du  mineur 
(art.  384),  peuvent  conserveries  meubles  en  nature  (art.  453). 
Les  meubles  sont  alors  estimés  suivant  la  forme  prescrite  par 
l'art.  453,  2°,  et  les  père  et  mère  en  rendent  la  valeur  esti- 
mative s'ils  ne  peuvent  les  représenter  en  nature  à  la  fin  de  la 
tutelle. 


lue  difficulté  s'est  élevée  sur  l'interprétation  de  cette  der- 
nière règle  :  Les  père  et  mère  sont-ils  obligés  de  remplacer 
(en  en  payant  l'estimation)  les  objets  qui  ont  péri  sans  leur 
faute,  soit  par  un  accident,  comme  une  voiture  qui  s'est  bri- 
sée, soit  par  l'effet  même  du  temps,  comme  du  linge  qui  est 
usé,  un  cheval  qui  a  vieilli,  etc.,  en  admettant  d'ailleurs 
qu'il  n'a  pas  été  employé  à  un  autre  usage  que  celui  auquel 
il  était  destiné?  L'art.  589  ne  met  pas  à  la  charge  de  l'usu- 
fruitier la  responsabilité  des  accidents  ou  cas  fortuits,  et  il 
semble  difficile  de  traiter  les  père  et  mère  plus  durement 
qu'un  usufruitier  propromeni  dit.  D'ailleurs  il  est  impossible 
d'appliquer  à  la  lettre  le  texte  do  l'art.  453,  car  alors  il  fau- 
drait faire  payer  aux  père  et  mère  l'estimation  de  tous  les 
meubles,  si  la  maison  qui  les  contient  venait  à  brûler  le  len- 
demain de  l'inventaire.  Or  tout  le  monde  reconnaît  que  les 
père  et  mère  remplissent  leur  obligation  s'ils  rendent  le  che- 
val, vieux  sans  doute,  mais  encore  vivant,  le  linge  fort  usé, 
mais  non  en  morceaux.  Qu'un  incendie  survienne  alors  à  la 
veille  de  la  remise  des  objets,  et  détruise  ce  mobilier  si  dé- 
térioré, et  le  mineur  recevrait  alors  l'estimation  faite  à  l'ou- 
verture de  la  tutelle,  estimation  qui  est  peut-être  quatre  ou 
cinq  fois  égale  à  la  valeur  actuelle  de  ce  mobilier  :  il  gagne- 
rait donc  à  un  accident,  ce  qui  est  impossible.  Suivant 
M.  Valette,  il  suffit  que  les  père  et  mère  rendent  les  objets  en 
nature,  c'est-à-dire  encore  propres  à  l'usage  auquel  ils  sont 
destinés,  ou  bien  qu'ils  fassent  la  preuve  des  accidents  qui  les 
ont  détruit,  en  établissant  de  plus  qu'ils  n'ont  pas  abusé  de 
leur  jouissance. 

Les  art.  454,  455  et  456  indiquent  divers  points  que  le  con- 
seil de  famille  doit  régler  à  l'ouverture  de  la  tutelle  :  fixation 
des   dépenses  annuelles   d'entretien   du   mineur    (c'est   un 
moyen  indirect  pour  le  conseil  de  famille  d'influer  sur  l'édu- 
cation de  l'enfant),  ainsi  que  les  dépenses  d'administration 
des  biens  (art.  454,  1°),  autorisation;  le  cas  échéant,  d'em- 
ployer des  administrateurs  particuliers  salariés,  gérant  sous 
la  responsabilité  des  tuteurs  (art.  454,  2");  détermination  de 
la  somme  à  partir  de  laquelle  le  tuteur  devra  faire  emploi  des 
revenus  (art.  455  et  456),  cet  emploi  doit  être  fait  dans  les  six 
mois,  délai  qui  paraît  bien  long  aujourd'hui,  les   facilités  de 
placement  s'étant   beaucoup  multipliées.  Le  législateur  n'a 
point  fixé  de  délai  pour  le  remploi  des  capitaux  remboursés  ; 
ce  remboursement  est  presque   toujours  inattendu  quand  il 
s'agit  du  rachat  d'une  rente  perpétuelle  et  souvent  incertain 
quoiqu'il  s'agisse  d'une  dette  exigible.  En  l'absence  de  fixa- 
tion légale,  le  tuteur  doit  faire  le  nouveau  placement  le  plus 
tôt  qu'il  le  peut  et,  s'il  a  employé  les  fonds  à  son  usage,  il  en 
doit  immédiatement  les  intérêts,  parce  qu'il  est  censé  en  avoir 
fait  le  placement  sur  lui-même  :  c'est  une  règle  générale  pour 
fous  les  mandataires  (V.  art.  1996)  et  le  mineur  est  au  moins 
aussi  digne  de  faveur  que  les  autres  individus;  nous  voyons 
en  effet  que  les  intérêts  du  reliquat  dû  par  le  tuteur  courent 
de  plein  droit  sans  sommation  ni  mise  en.  demeure,  ce  qui 
n'a pas]lieu  pour  les  mandafairesordinaires(C.  art.  1906,  //i/î»ic).. 
M.  Valette  croit  que  les  dispositions  de  ces  trois  articles 
454,  455  et  456  ne  s'appliquent  pas  aux  père  et  mère  tuteurs  ; 
cela  est  incontestable  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'art.  454, 
puisque  le  texte  do  cet  article  excepte  formellement  le  père 
et  la  mère. 

Acirx  que  le  fuleur  peut  faire  seul,  —  Le  tuteur  peut  faire 
seul,  sans  autorisation  du  conseil  de  famille  et  sans  homolo- 
gation du  tribunal,  tous  les  actec  de  pure  administration  ;  il 
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pourra  donc  requérir  des  transcriptions  d'actes  ou  des  ins- 
criptions hypotliécaires  au  profit  du  mineur,  faire  tous  les 
contrats  relatifs  aux  travaux  d'entretien,  à  la  culture,  à  la 
conser^afion  ou  à  la  vente  des  récoltes,  à  des  assurances 
contre  l'incendie,  la  grélc,  les  inondations  ou  autres  catastro- 
phes, etc.  Il  pourra  également  consentir  des  locations  de  biens 
urbains  ou  ruraux,  mais  pour  neuf  ans  seulement  (art.  1718, 
1Z|29  et  1430)  avec  faculté  de  renouveler  les  baux  deux  ans 
avant  leur  expiration  pour  les  biens  urbains,  trois  ans  pour  les 
biens  ruraux.  Les  baux  consentis  pour  une  durée  plus  consi- 
dérable peuvent  être  ramenés  dans  les  limites  légales  et  le 
luteur  lui-même  peut  demander  cette  restriction  comme  re- 
présentant du  mineur  qui  a  intérêt  à  voir  le  bail  restreint. 
Kntln,  le  tuteur  a  le  droit  de  recevoir  seul  les  capitaux  mo- 
biliers dus  au  mineur  et  d'en  donner  décharge;  les  pouvoirs 
du  tuteur  à  cet  égard  ont  souvent  été  trouvés  trop  étendus, 
surtout  comparativement  aux  précautions  prises  pour  ce  qui 
concerne  les  immeubles  (comp.  art.  457,  458  et  459).  Quant 
aux  meubles  incorporels,  comme  des  brevets  d'invention  ou 
des  actions  industrielles,  M.  Valette  pense  que,  puisque  la  loi 
n'en  a  pas  parlé,  le  tuteur  pourrait  les  vendre  seul,  comme 
représentant  du  mineur  (voy.  art.  450).  Il  agira  cepen- 
dant prudemment  en  les  faisant  vendre  aux  enchères 
publiques  (comme  cela  est  exigé  pour  les  meubles  corporels 
par  l'art.  452),  s'il  n'a  pas  de  bonnes  raisons  pour  agir  autre- 
ment. Mais  en  ce  qui  concerne  la  rente  sur  l'Étal  et  les 
actions  de  la  Banque  de  France,  une  loi  du  24  mars  1806, 
et  un  décret  du  25  septembre  1813  décident  que  le  tuteur 
pourra  également  vendre  sans  autorisation  du  conseil  de  fa- 
mille, soit  une  inscription  de  rente  ne  dépassant  pas  50  fr.  de 
revenu  annuel,  soit  une  seule  action  de  la  Banque  ou  des 
coupons  d'action  ne  formant  pas  plus  d'une  action  entière  : 
mais  au  delà  de  ces  limites  l'autorisation  du  conseil  de  famille 
devient  nécessaire. 

Actes  que  le  tuteur  ne  peut  faire  qu'avec  l'autorisation  du  con- 
seil de  famille  et  l'homologation  du  tribunal.  — -Nous  passons 
maintenant  aux  actes  que  le  tuteur  ne  peut  faire  qu'avec 
l'autorisation  du  conseil  de  famille  et  en  outre  l'homologation 
du  tribunal.  Ces  actes  sont  l'emprunt,  l'aliénation  de  biens  im- 
nieubles  et  le  contrai  d'hijpotlù'que  (art.  457).  Les  articles  457, 
458,  459  et  460  indiquent  la  marche  à  suivre  en  ce  qui  con- 
cerne ces  différents  actes. 

Cependant  il  peut  arriver  que  le  mineur  perde  la  propriété 
de  certains  immeubles  sans  qu'on  ait  suivi  toutes  ces  formes. 
D'abord  l'article  460  excepte  déjà  (en  ce  qui  concerne  les 
dispositions  des  articles  457  et  458)  le  cas  d'une  licitatinn  or- 
donnée par  un  jugement  sur  la  demande  d'un  copropriélaire 
par  indivis.  En  effet,  la  vente  est  alors  inévitable.  II  peut 
aussi  arriver  dans  beaucoup  de  cas  que  le  mineur  ait  des 
créanciers  et  ceux-ci  auraient  certainement  le  droit  de  faire 
saisir  ses  immeubles  pour  les  faire  Acndre  en  se  conformant 
à  la  procédure  des  saisies  immobilières.  L'urlicle  2206  ne 
donne  au  mineur  qu'un  seul  privilège,  celui  de  la  discussion 
préalable  du  mobilier,  et  encore  faut-il  excepter  le  cas  de  l'ar- 
ticle 2207.  Enfin  les  immeubles  du  mineur  peuvent  encore 
être  expropriés  pour  cause  d'utilité  publique,  en  vertu  de  la 
loi  du  3  mai  1841,  et  le  tuteur  aurait  le  droit  d'accepter 
amiablemeut  une  certaine  indemnité  eu  se  munissant  seu- 
lement d'une  autorisation  du  tribunal  donnée  sur  simple  re- 
quête. 

Transactions.—  En  ce  qui  concerne  la  transaction  (voy.  art. 


2044)  dont  parle  l'article  467,  il  y  a  une  formalité  de  plus 
que  pour  les  trois  actes  que  nous  venons  d'étudier,  c'est-à-dire 
qu'outre  le  consentement  du  conseil  de  famille  et  l'homolo- 
gation du  tribunal,  ce  tuteur  doit  encore  prendre  l'avis  de 
trois  jurisconsultes  :  ce  sont  ordinairement  trois  avocats 
ayant  au  moins  dix  ans  d'exercice  et  désignés  par  le  minis- 
tère public.  Mais  il  faut  bien  distinguer  la  transaction  de  l'a- 
quiescemenl  ou  du  désistement  qui  ne  sont  pas  soumis  aii\ 
mêmes  formalités.  Le  tuteur  paye  sous  sa  responsabilité  toutes 
les  dettes  mobilières  qu'il  croit  légitimes.  On  lui  a  seulemciil 
interdit  d'acquiescer  aux  demandes  relatives  à  des  immeubles 
sans  une  autorisation  du  conseil  de  famille  (art.  464). 

Compromis.  —  Le  tuteur  ne  peut  jaiiiais  compromettre,  — 
c'est-à-dire  convenir  avec  les  adversaires  du  mineur  de  sou- 
mettre le  procès  à  des  arbitres  (voy.  art.  1003  et  1004,  l'r. 
civil.),  même  en  se  conformant  aux  formalités  exigées  pour 
les  transactions  (voy.  art.  467).  En  elTet,  le  pouvoir  de  transi- 
ger ne  renferme  pas  celui  de  compromettre  (art.  1989),  et  il 
y  a  deux  raisons  pour  que  le  tuteur  ne  puisse  pas  compro- 
meltre:  la  première  c'est  qu'il  n'a  pas  la  libre  disposition  des 
biens  du  mineur  (voy.  art.  1003,  Pr.  civ.)  et  la  seconde  c'esl 
que  les  causes  intéressant  les  mineurs  sont  toujours  communi- 
cables  au  ministère  public  (voy.  art.  1004  et  83,  6",  Pr. 
civile). 

Actef:  que  le  tuteur  peut  faire  avec  la  seule  autorisation  du 
conseil  de  famille. 

Successions.  —  Le  tututeur  ne  peut  ni  accepter  ni  répu- 
dier une  succession  échue  au  mineur  sans  une  autorisation 
préalable  du  conseil  de  famille  (art.  461,  comp.  art.  776). 
Cela  s'explique  très-bien  en  ce  qui  concerne  la  répudiation 
qui  dépouille  le  mineur;  mais  il  semble  que  les  pouvoirs  gé- 
néraux du  tuteur  auraient  suffi  pour  l'acceptation  qui,  en  dé- 
finitive, ne  pouvant  jamais  avoir  lieu  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire (voy.  art.  461,  in  fine),  n'engage  pas  personnellement 
le  mineur  au  delà  de  l'actif  de  la  succession  (art.  802);  l'ac- 
ceptation bénéficiaire  peut  cependant  avoir  des  inconvénients 
et  des  dangers  ;  d'abord  la  liquidation  de  la  succession  (voy. 
art.  803)  est  une  source  de  tracas  pour  le  tuteur  qui  le  dé- 
tournerait peut-être  des  affaires  propres  du  mineur;  puis  il 
y  a  des  dépenses  dont  il  faut  faire  l'avance  et  qu'on  ne  re- 
couvrera pas  toujours;  il  y  a  surtout  les  droits  de  mulalion 
que  Ihérilier  bénéficiaire  doit  acquitter  dans  un  délai  relati- 
vement assez  bref  et  que  la  jurisprudence  lui  permet,  il  es( 
vrai,  de  retenir  dans  le  compte  qu'il  rend  aux  créanciers  et 
légataires  (voy.  art.  803, 1").  Enfin,  il  y  a  surtout  un  grand  in- 
térêt au  point  de  vue  du  rapport,  car  le  mineur  en  acceptant, 
même  bénéficiairement,  va  se  trouver  obligé  de  rapporter  à 
la  succession  tout  ce  qu'il  avait  reÇu  du  de  cujus  sans  dispense 
de  rap))ort  (voy.  art.  843),  tandis  que  s'il  répudiait,  il  le  con- 
serverait dans  les  limites  de  la  quotité  disponible  (voy.  art. 
920  et  suivant)  et  même  peut-être  au  delà  dans  l'opinion  qui 
admet  au  profit  des  héritiers  réservataires  renonçants  le  cu- 
mul de  la  quotité  disponible  et  de  la  réservé.  Or  l'importance 
des  libéralités  qu'il  a  reçues  ainsi  du  de  cujus  dépasse  peut- 
être  de  beaucoup  la  part  héréditaire  qu'il  pourrait  recueillir. 

Péut-on  revenir  sur  la  répudiation  faite  au  nom  du  mineur. — 
Oui,  dit  l'article  462,  pourvu  que  la  succession  n'ait  pas  encore 
été  acceptée  par  un  autre  successible  (comp.  art.  790).  M.  Va- 
lette croit  que  les  actes  faits  régulièrement  au  noiii  du  mi- 
neur sont  inattaquables  en  principe,    quand  môme   on  se 
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serait  trompé  (voy.  art.  131ù).  Au  contraire,  avant  le  Code 
Napoléon,  on  pouvait  toujours  revenir  sur  les  actes  faifs  au 
nom  des  mineurs.  L'article  462  est  un  reste  de  celte  ancienne 
doctrine,  puisqu'il  permet  de  revenir  sur  la  répudiation  d'une 
succession  régulièrement  faite  au  nom  d'un  mineur.  Du  reste 
la  disposition  de  noire  article  ùfi2  a  été  étendue  par  l'article 
790  à  toute  espèce  d'héritier,  tandis  qu'auparavant  la  répu- 
diation une  fois  faite  restait  définitive.  Mais  le  mineur,  ou  le 
tuteur  qui  le  représente,  reprend  la  succession  dans  l'élut  où 
elle  se  trouve  :  les  actes  régulièrement  faits  pendant  la  \:i- 
cance  restent  valables  (voy.  art.  462,  m/îjic).  M.  Valette  croi( 
même  que  les  débiteurs  libérés  par  prescription  pendant  la 
>acance  restent  libérés,  bien  que  certaines  personnes  aient 
prétendu  le  contraire  en  se  fondant  sur  la  rétroactivité  des 
effets  de  l'acceptation  (art.  777),  qui  remoiilent  au  jour  de 
l'ouverture  de  la  succession  et  qui  devraient  dès  lors,  suivant 
eux,  entraîner  à  partir  de  ce  moment  la  suspension  de  toutes 
les  prescriptions  courant  contre  la  succession  comme  pres- 
criptions courant  contre  des  mineurs  (voy.  art.  2252  et  2278). 

Acceptation  de  donations.  —  Arl.  463. — Le  mineur  ne  peut 
accepter  une  donation  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  de 
famille.  Il  faut,  en  effet,  examiner  l'importance  des  charges 
qui  grèvent  peut-être  la  donation  et  ensuite  la  convenance  de 
cette  donation  elle-même.  L'article  935,  —  après  avoir  ren- 
voyé à  noire  article  463,  —  permet,  en  outre,  aux  ascendants 
môme  non  tuteurs  d'accepter  la  donation  au  nom  du  mineur, 
sans  autorisation  préalable  du  conseil  de  famille.  Ils  sont,  en 
effet,  d'excellents  jages  de  la  convenance  de  la  donation. 
Mais  l'article  935  n'ajoute  pas  dans  ce  cas,  —  comme  le  fait 
l'arlicle  463  pour  le  cas  d'acceptation  par  le  tuteur  autorisé 
du  conseil  de  famille,  —  que  la  donation  aura  à  l'égard  du 
mineur  le  même  effet  qu  à  l'égard  d'un  majeur. 

Le  but  de  la  disposition  de  l'article  935  m  fine,  c'est  de 
permettre  aux  ascendants  de  rendre  immédiatement  la  dona- 
tion parfaite  et  irrévocable,  en  l'acceptant  de  manière  à  en 
assurer  le  bénéfice  au  mineur  si  le  donateur  venait  à  mourir 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  convoquerle  conseil  de  famille 
pour  autoriser  le  tuteur  à  accepter  conformément  à  l'ar- 
ticle 463.  Aussi  ne  trouvons-nous  pas  de  disposition  semblable 
en  matière  de  legs,  parce  que,  lorsqu'il  s'agira  d'accepter 
une  libéralité  de  celte  nature,  on  n'aura  plus  à  craindre 
d'éventualité  semblable,  le  legs  étant  devenu  irrévocable  par 
la  mort  du  testateur,  et  l'on  aura  dès  lors  tout  le  temps  de 
réunir  le  conseil  de  famille. 

Du  reste,  lorsque  la  donation  a  été  acceptée  par  un  ascen- 
dant en  vertu  de  la  disposition  finale  de  l'article  935,  M.  Va- 
lette pense  que  le  donateur  pourrait  se  refuser  à  l'exécuter 
tant  qu'on  ne  lui  aurait  pas  donné  la  garantie  d'une  délibéra- 
tion du  conseil  de  famille.  En  effet,  s  il  était  ensuite  dans  le 
cas  de  réclamer  rexécutioii  des  charges  imposées  à  la  dona- 
tion, ou  même  des  aliments,  le  mineur  pourrait  lui  répondre 
que  les  biens  donnés  ont  été  dissipés,  qu'il  ne  lui  reste  plus 
nen  entre  les  mains,  et  que,  par  conséquent,  il  n'est  tenu 
d'aucime  obligation  en\ers  le  donateur. 

Ac1io,u  immohilières.  -  .\rt.  464.  -  L'autorisation  du  con- 
seil de  famille  est  encore  nécessaire  au  tuteur  pour  intenter 
une  demande  relative  aux  droits  immobiliers  du  mineur  ou 
pour  acquiescer  à  une  pareille  demande.  A  plus  forte  raison, 
cette  autorisation  serait-elle  nécessaire  pour  intenter  une  ac- 
tion relative  à  une  question  d'état.  Mais  lee  actions  posses- 


soires  rentrent  dans  la  simple  administration (comp.  art.  1428), 
et  le  tuteur  peu!  dès  lors  les  intenter  seul. 

Actions  en  })arlaye.  —  Art.  465.  —  Le  tuteur  peut  défendre 
seul  à  une  demande  en  partage,  quoique  les  biens  à  partager 
comprennent  généralement  des  immeubles.  En  effet,  nul  ne 
peut  être  contraint  à  rester  dans  rindi\isiou  (art.  825),  et  il 
serait  dès  lors  bien  inutile  de  convoquer  le  conseil  de  famille, 
qui  ne  pourrait  jamais  qu'acquiescer:  mais,  lorsqu'il  s'agit 
d'intenter  une  action  en  partage  et  non  plus  d'y  défendre,  le 
tuteur  ne  peut  plus  le  faire  qu'avec  l'autorisation  préalable 
du  conseil  de  famille,  car  peut-être  l'indivision  est-elle  plus 
favorable  aux  intérêts  du  mineur,  ou  bien  le  moment  choisi 
parle  tuteur  pour  intenter  celte  action  est-il  LiOpportun. 

Partages.  —  Arl.  466.  —  Les  partages  de  biens  de  mineurs 
doivent  être  faits  en  justice.  Les  règles  de  la  section  du  par- 
tage (art,  815  à  842;  ajout,  arl.  966  et  967  (].  proc.  civ.),  au 
litre  des  successions,  s'appliqueul  aux  partages  dans  lesquels 
sont  intéressés,  soit  des  mineurs,  soit  des  interdits,  soit  des 
absents,  et  aussi  aux  partages  entre  majeurs  quand  les  copar- 
tageanls  ne  peuvent  s'entendre  amiablement.  Le  partage  n'est 
pas  autorisé,  mais  simplement  surceillé  par  le  tribunal:  c'est 
un  acte  nécessaire  (art.  815)  que  les  représentants  du  mineur 
ne  peuvent  éviter,  et  qui  n'a  pas,  du  reste,  dans  notre  droit 
actuel,  le  caractère  d'un  acte  d'aliénation,  car  le  partage  n'est 
plus  attributif  de  propriété,  comme  dans  le  droit  romain, 
mais  simplement  déclaratif,  de  telle  sorte  que  chaque  copar- 
tageant  est  censé  avoir  succédé  seul  et  immédiatement  à  tous 
les  effets  compris  dans  son  lot  ou  à  lui  échus  sur  licitation,  et 
n'avoir  jamais  eu  la  propriété  des  autres  effets  de  la  succes- 
sion (art.  883). 

Si  toutes  les  formalités  indiquées  dans  les  articles  précités 
n'ont  pas  et  ■  remplies,  le  partage  sera  considéré  comme  sim- 
plement provisionnel  (voy.  arl,  466  in  fine;  comp.  art.  840)  et 
seulement  relatif  à  la  jouissance. 

Lorsque  le  partage  a  été  fait  conformément  aux  règles  po- 
sées dans  tous  les  articles  précités,  il  engage  le  mineur,  au 
nom  duquel  il  a  été  fait  absolument  comme  s'il  l'avait  l'ail 
lui-même  en  élat  de  majorité  (voy.  arl.  1314).  Dans  l'ancien 
droit,  au  contraire,  on  ne  pouvait  jamais  acheter  ou  partager 
sûrement  avec  un  mineur,  parce  qu'il  avait  toujours  le  droit 
de  se  faire  restituer  en  prouvant  qu'il  était  lésé.  Aujourd'hui 
la  seule  dift'érence  qui  subsiste,  quant  à  la  validité  des  actes, 
entre  un  majeur  et  un  mineur  dûment  représenté,  n'est  plus 
relative  qu'à  un  cas  de  requête  civile  (voy.  C.  proc.  civ., 
art.  481  et  484). 

Droit  de  correction. —  Arl.  468.  —  Le  tuteur  peut  exercer  ie 
droit  de  correction  conféré  aux  père  et  mère  par  les  ar- 
ticles 375  à  383,  c'est-à-dire  provoquer  la  réclusion  du  mi- 
neur pendant  un  certain  temps,  si  ce  mineur  lui  a  donné  de 
graves  sujets  de  mécontentement  :  il  doit  {U'éalablemenl  réu- 
nir le  conseil  de  famille  pour  lui  perler  ses  plaintes  el 
obtenir  sou  autorisation,  afin  de  pcdvoquer  la  réclusion  du 
mineur. 

Sier.TioN  l.V.  —  Des  contiites  de  la  tutelle. 

La  tutelle  finit  a  parle  minoris  par  l'émancipation,  la  majo- 
rité ou  la  mort  du  pupille  ;  elle  peut  aussi  cesser  a  parte  tuto- 
ris,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  simple  changement  de  tu- 
teur, si  le  tuteur  en  charge  meurt,  est  destitué  ou  se  fait 
excuser,  et  aussi  lorsque  le  conseil  de  famille  ne  l'avait  nommé 
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que  pour  un  certain  (emps,  jusqu'au  moment  où  une  autre 
personne  pourrait  prendre  en  main  la  tutelle.  Mais  dans  tous 
les  cas  possibles,  le  tuteur  sortant  doit  toujours  rendre  ses 
comptes  (art.  'i69).  I.e  compte  de  lutelle  est  un  relevé  des  re- 
cettes et  dépenses  faites  pour  le  mineur.  I,  article  /i70  permet 
mâme  d'exiger  de  tous  les  tuteurs,  autres  que  les  père  et 
mère,  des  comptes  partiels  et  provisoires  pendant  la  durée  de 
la  tutelle.  Au  contraire,  ce  compte  rendu  à  In  tinde  la  tutelle 
est  total  et  définitif. 

Le  tuteur  sortant  rond  ses  comptes,  soit  au  pupille  lui- 
même,  seul,  s'il  est  devenu  majeur,  et  assisté  de  son  curateur 
s'il  n'est  qu'émancipé  (art.  /|80);  soit  au  nouveau  tuteur  qui 
devra  faire  intervenir  le  subrogé  tuteiu-.  Il  se  pourrait  même 
qu'il  y  eût  un  inventaire  à  faire  si  le  (uleur  était  mort  et  que 
le  mineur  fût  son  héritier;  on  devrait  alors  se  conformer  à 
l'article  451.  Mais  pour  tout  ce  qui  n'échoit  pas  nouvellement 
au  mineur,  le  compte  de  lutelle  remplace  l'inventaire. 

Le  compte  de  tutelle  est  rendu  aux  dépens  du  mineur; 
mais  le  tuteur  doit  avancer  les  frais  (art.  i7l).  On  y  alloue  au 
tuteur  toute  dépense  suffisamment  justifiée  dit  l'article  471. 
11  n'y  a  du  reste  aucune  règle  absolue  pour  cette  justification 
qui  se  fera  par  divers  moyens  suivant  les  cas. 

L'article  /|72  est  très-important.  Il  interdit  tout  traité  entre 
le  tuteur  et  le  mineur  devenu  majeuravant  la  reddition  d'un 
compte  détaillé  et  la  remise  des  pièces  justificatives,  le  tout 
constaté  par  un  récépissé  de  l'ayant-compte  dix  jours  au  moins 
avant  le  traité.  Le  traité  dont  il  est  ici  question,  c'est  toute 
convention  entre  le  tuteur  et  lex-pupille,  par  laquelle  ce- 
lui-ci le  tiendrait  quitte  de  tout  ou  partie  de  ce  dont  il  est 
comptable  envers  lui  à  raison  de  ses  fonctions,  c'est-à-dire  de 
ce  que  les  Romains  auraient  appelé  Vactio  tutelœ  directa.  En 
un  mol,  ce  traité  qu'interdit  1  orficlc  472,  c'est  une  décharge 
totale  ou  partielle,  et  la  jurisprudence  applique  avec  raison 
cette  interdiclion  à  toute  main-levée  de  l'hypothèque  légale 
qui  grève  les  biens  du  tuteur  au  profit  de  son  pupille,  car 
si  le  pupille,  en  donnant  cette  main-levée,  ne  remet  aucune 
partie  de  sa  créance,  il  remet  la  garantie  qui  en  assure  le 
payement,  ce  qui  re\ient  souvent  au  même.  Enfin  l'article 2045 
applique  l'article  472  aux  transactions  entre  le  tuteur  et  le 
Ijupille  sur  le  compte  de  tutelle. 

Mais  l'article  472  ne  s'appliquerait  pas  à  une  convention 
intervenue  entre  le  tuteur  et  le  pupille,  et  relative  à  autre 
chose  qu'au  compte  de  tutelle. 

On  a  souvent  remarqué  qu'il  aurait  été  utile  d'exiger  pour 
l'application  de  l'article  472,  la  constalation  de  la  date  du  ré- 
cépissé pur  l'enregistrement  qui  lui  aurait  donné  date  cer- 
taine (art.  1328).  Mais  la  date  certaine  n'est  exigée  que  pour 
opposer  un  acte  aux  tiers,  et  non  entre  les  parties  contrac- 
tantes elles-mêmes. 

M.  Valette  croit  que  le  délai  de  dix  jours  dont  pai-le  l'ar- 
ticle 472  doit  être  observe  lors  même  que  le  compte  de  tutelle 
est  rendu  non  par  le  tuteur  lui-même,  mais  par  ses  héritiers. 
Eu  effet,  ce  que  la  loi  redoute  ce  n'est  pas  le  respect  de 
lex-pupille  pour  son  ancien  tuteur,  mais  son  empressement 
à  entrer  en  possession  de  sa  fortune.  Cependant  cette  doctrine 
n'est  pas  acceptée  par  tout  le  monde. 

Al.  Valette  croit  au  contraire, —  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Demolombe  et  de  quelques  autres  auteurs,—  que  le  délai 
de  dix  jours  de  l'article  472  n'est  plus  obligatoire  lorsque  le 
compte  de  tutelle  se  rend  à  un  mineur  émancipé,  parce  que 


dans  ce  cas  le  curateur  est  à  côté  de  lui  pour  modérer  son 
empressement. 

Il  est  du  reste,  incontestable  que  le  délai  de  l'article  472  ne 
diiit  pas  s'appliquer  lorsque  le  compte  est  rendu  aux  héritiers 
du  pupille  ou  à  un  nou\eau  tuteur  qui  remplace  l'ancien. 

Si  d'après  le  résultat  du  compte  de  tutelle,  le  tuteur  se 
trouve  reliquataire,  le  reliquat  porte  intérêt  de  plein  droit 
au  profit  do  l'ex-mineur  et  sans  aucune  demande  ;  au  con- 
traire, si  c'est  le  mineur  qui  reste  débiteur  du  tuteur,  les  in- 
térêts ne  courent  plus  que  du  jour  de  la  demande,  confor- 
mémenl  aux  principes  généraux  (art.  474). 

L'action  du  pupille  contre  son  tuteur,  pour  les  fails  de  la 
lutelle  {a.ctio  lutclœ  directa)  est  garantie  par  une  hypothèque 
légale  (art.  2121,  2°)  qui  prend  rang,  non  du  jour  de  la  red- 
dition de  compte,  mais  du  jour  où  la  tutelle  s'est  ouverte. 
Cette  action  se  prescrit  par  dix  ans  à  compter  du  jour  de  la 
majorité  (art.  475)  contrairement  au  principe  général  qui  fait 
durer  toutes  les  actions  trente  ans  ;  mais  on  n'a  pas  voulu 
forcer  le  tuteur  à  conserver  pendant  un  temps  aussi  long  un 
grand  nombre  de  pièces  justificatives.  Du  reste  la  loi  n'ayant 
point  parlé  de  l'action  du  tuteur  contre  son  pupille  {actio  tu- 
telœ contraria),  nous  en  concluons  qu'elle  dure  trente  ans 
conformément  aux  principes  généraux. 

É.  Alglave,  avocal  à  la  cour  impcriaie  de  Paris. 
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Paris,  Ji  juillet  1Sd5. 

M.  G.  deDumast,  correspondant  de  llnstitut,  vient 
de  publier  une  brocliure  sur  V Enseignement  supérieur  tel 
qu'il  est  organisé,  et  sur  le  genre  cVcxtension  à  lui  donner. 
M.  de  Dumast  consacre  une  très-honorable  et  incessante 
activité  à  l'accroissement  de  l'enseignement  supérieur 
sous  toutes  ses  formes.  Si  Nancy,  qu'il  habite,  a  obtenu 
depuis  plusieurs  années  la  fondation  de  grands  établisse- 
ments littéraires  et  scientiKques,  les  habitants  savent 
bien  qu'ils  en  soni,  en  grande  partie,  redevables  aux 
infatigables  démarches  de  M.  de  Dumasf.  Aujourd'hui 
il  lie  s'agit  plus  seulement  de  Nancy.  M.  de  Dumast,  qui 
a  pris  pour  de'sise  le  vers  de  Lucain  sur  César,  et  qui  ne 
se  repose  pas  tant  qu'il  voit  qu'il  reste  à  ajouter  quelque 
chose  à  notre  enseignement  supérieur,  y  demande  la 
création  d'un  assez  grand  nombre  de  chaires  nouvelles. 
Dans  l'ordre  scientifique,  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu  il  stiuhaite  de  voir  toutes  nos  Facultés  des  sciences 
l)ourvues  de  chaires  de  zoologie,  de  botanique,  de  miné- 
ralogie, de  géologie,  de  paléontologie  et  d'astronomie. 
Dans  l'ordre  littéraire,  il  propose  de  donner  à  Fensei- 
IL 


gnement  des  langues  orientales,  à  Paris  el  en  province, 
un  très-grand  développement.  Sanscrit  védique,  zend, 
perscjpehlevi,  celte,  assyrien,  éthiopien,  copte,  seraient 
professés  au  Collège  de  Finance.  Toutes  les  Facultés  des 
lettres  s'enrichiraient  de  chaires  de  philologie  comparée, 
(le  sanscrit  classique  et  d'arabe  littéraire.  La  Biblio- 
îlièque  impériale  enseignerait  le  tamoul,  l'annamite  ou 
cochiuchinois,  le  bérébère,  le  basijue,  le  bas  breton, 
et  même,  si  Ton  voulait  combler  les  vœux  de  M.  de 
Dumast,  le  mexicain,  le  finnois  et  le  magyar.  Enfin,  la 
chaire  de  sanscrit  élémentaire  que  possède  la  Biblio- 
thèque impériale  serait  transportée  à  l'École  normale  ; 
idée  qui  nous  parai [  excellente. 

M.  de  Dumast  appuie  les  fondations  qu'il  propose  sur 
des  raisons  qui  sont  d'une  incontestable  valeur.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  l'importance  des  études  orien- 
tales est  devenue  considérable;  c'est  mi  monde  à  peu 
près  nouveau  dont  la  connaissance  agrandit  singulière- 
ment le  champ  de  la  grammaire  comparée,  de  la  philc- 
sophie  et  de  l'histoire.  Donc  il  est  bon  d'initier  à  ces 
études  le  public  intelligent,  de  lui  en  ouvrir  foutes  les 
\oics,  l'État  dût-il  y  consacrer  une  forte  somme.  Sans 
doute  ;  mais  il  y  a  une  objection  bien  facile  à  prévoir. 

De  ce  qu'on  aura  établi  partout  des  chaires  d'orienta- 
lisme, s'en  suit-il  que  l'orienlali.sme  deviendra  populaire 
en  France  et  que  les  Françai-s  s'y  adonneront  à  l'envi  '? 
Si  ce  résultat  était  certain,  le  conseil  d'État  et  le  Corps 
législatif  n'hé.siteraicnt  peut-être  pas  à  grever  le  budget 
d'une  dépense  nouvelle  qui  serait  si  féconde.  Mais  il  cir- 
cule bien  des  anecdotes  railleuses  sur  le  peu  d'auditeurs 
qui  se  lenconlrent  autour  de  quelques  chaires  de  langues 
orientales  au  Collège  de  France.  Traisemblablemenl,  le 
gouvernement,  avant  de  proposer  ces  fondations,  et  nos 
députés,  avant  de  les  voter,  se  demanderaient  si  le 
nombre  des  auditeurs  serait  proportionné  à  la  dépense, 
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et  cette  considération  serait,  cfôyôns-nous,  défavorable 
au  projet  élaboré  par  M.  de  Dumast. 

Aussi  bien,  en  matière  d'enseignement  supérieur,  la 
question  se  présente  toujours  sous  une  double  face  ;  elle 
s'envisage  de  deux  façons  qui  paraissent  contradictoires 
et  qu'il  semble  difficile  de  concilier. 

Selon  les  uns,  le  nombre  des  auditeurs  ne  doit  pas 
être  considéré.  Les  chaires  supérieures  sont  consacrées 
h  la  haute  science;  elles  fournissent  aux  hommes  d'étude, 
aux  savants  qui  les  occupent,  ime  position  qui,  les  sous- 
trayant aux  préoccupations  matérielles,  leur  permet  de 
se  livrer  tout  entiers  à  des  travaux  désintéressés  dont  la 
plus  grande  part  de  profit  est  pour  la  France  ;  car  ces 
travaux  ne  sauraient  guère  rémunérer  directement  leurs 
auteurs,  et  ils  honorent  notre  pays.  Il  suffit  donc  qu'un 
petitnombre  d'auditeurs  studieux  se  groupent  autour  de 
ces  chaires,  afln  de  recevoir  et  d'entretenir  le  flambeau 
de  la  haute  érudition.  Et  lors  même  que  les  auditeurs 
feraient  absolument  défaut,  n'est-ce  rien,  n'y  a-t-il  point 
d'avantage  pour  l'État  à  procurer  à  un  savant  d'utiles 
loisirs  qu'il  consacrera  à  élever  le  niveau  de  la  science 
française?  Canonicats,  si  l'on  veut;  mais  si  un  pays  veut 
de  la  science  sérieuse  et  profonde,  il  ne  peut  guère 
l'obtenir  qu'en  la  payant. 

Selon  les  autres,  au  contraire,  et  cette  opinion,  quoi- 
que exprimée  rarement,  est  plus  répandue  qu'elle  n'en  a 
l'air;  selon  les  autres,  une  chaire  fondée  par  l'État  doit 
principalement  servir  à  la  diffusion  des  lumières,  et  le 
nombre  des  auditeurs  est  la  mesure  de  son  utilité.  Pour 
justifier  son  existence,  un  cours,  à  les  entendre,  doit  être 
suivi.  Si  cette  idée  prévalait  chez  nos  professeurs,  ils 
chercheraient  à  plaire  plutôt  qu'à  instruire,  et  leur  en- 
seignement serait  plus  brillant  que  fécond. 

Nous  ne  croyons  pas,  quant  à  nous,  que  le  public 
français  répugne  aux  études  sérieuses  ;  les  exemples  ne 
nous  manqueraient  pas  pour  prouver  qu'il  en  est  capable. 
Mais  ce  que  nous  admettons  volontiers,  et  ce  qu'il  est 
encore  plus  facile  de  prouver,  c'est  que,  pour  que  le 
public  français  aborde  volontiers  de  graves  études,  il 
n'est  pas  inutile  que  quelque  chose  l'y  porle.  En  d'autres 
termes,  il  faut  qu'il  sente  un  mouvement  d'idées  dans  les 
matières  d'érudition;  partout  oîi  le  mouvement  paraît, 
le  public  français  est  attiré.  Eh  bien  !  le  défaut  de  notre 
enseignement  supérieur,  c'est  que  le  mouvement,  quoi- 
qu'il y  soit  très-réel,  ne  paraisse  pas  davantage.  S'il  était 
plus  manifeste,  nous  sommes  persuadé  que  nos  chaires 
supérieures  satisferaient  à  la  fois  aux  deux  opinions  que 
nous  venons  de  rappeler,  et  que  même  les  plus  savants 
réuniraient  ces  deux  termes,  qui  ne  sont  pas  inconci- 
liables :  enseignement  profond  et  nombreux  auditoire. 

A  notre  avis,  les  chaires  supérieures,  celles  même  où 
se  professe  la  môme  science,  sont  trop  isolées  les  unes 
des  autres  ;  entre  elles  il  n'y  a  aucun  lien,  aucune  rela- 
tion. Il  arrive  constamment  que  plusieurs  professeurs 
de  nos  diverses  Facultés  traitent  en  même  temps  des 
sujets   analogues,  soit  philosophiques,  soit  littéraires, 


soit  historiques.  Cependant,  ni  le  public  qui  suit  les 
leçons  de  tel  professeur,  ni  le  professeur  lui-même,  ne 
savent  ce  que  dans  une  autre  ville  un  autre  professeur, 
tout  aussi  savant,  aura  dit  sur  les  mêmes  questions. 
Croit-on  que  cela  n'ait  aucun  intérêt?  En  histoire,  en 
littérature,  en  philosophie,  il  y  a,  à  toutes  les  époques, 
certaines  opinions  qui  tendent  à  prévaloir,  ou  certaines 
questions  qui  prennent  de  l'à-propos.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France,  il  s'est  fait  depuis  qua- 
rante ans  une  révision  constante.  Certaines  opinions 
vieillissent;  d'autres,  plus  nouvelles,  se  font  jour; 
vieilles  et  nouvelles  sont  en  présence.  Voilà  ce  que  nous 
appelons  un  mouvement.  Si  l'on  faisait  tous  les  ans  un 
tableau  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  France  tel 
qu'il  est  professé  dans  nos  diverses  Facultés,  on  y  re- 
marquerait à  la  fois  la  similitude  des  questions  exa- 
minées de  toutes  parts,  et  la  variété  ou  l'analogie  des 
appréciations  apportées  par  chacun.  Et  si  les  auditeurs 
de  tel  cours  savaient  que  le  même  sujet,  traité  ailleurs, 
est  envisagé  de  telle  façon,  d'une  façon  analogue  ou 
d'une  façon  différente,  peu  importe  ;  s'ils  étaient  mis  en 
état  de  connaître  les  jugements  des  autres  professeurs 
sur  les  mêmes  points,  et  de  les  comparer  à  ceux  du 
professeur  qu'ils  écoutent,  nous  pensons  que  l'enseigne- 
ment de  nos  Facultés  prendrait  plus  de  vie,  parce  que 
chaque  auditoire  se  sentirait  associé  à  un  mouvement 
général.  Passons  de  l'histoire  à  la  philosophie.  Cette 
année,  presque  toutes  les  chaires  philosophiques  de  nos 
Facultés  s'emploient  à  la  défense  du  spiritualisme  et  à  la 
réfutation  des  doctrines  qui  l'attaquent.  Mais  il  n'y  a 
guère  que  les  bureaux  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  les  inspecteurs  de  l'enseignement  supérieur 
qui  sachent  cela  plus  ou  moins.  Si  les  auditeurs  de 
chaque  cours  de  philosophie  s'apercevaient  davantage 
qu'ils  assistent  aux  épisodes  partiels  d'une  bataille  géné- 
rale, et  s'ils  pouvaient  être  en  mesure  de  savoir  comment 
le  combat  est  soutenu  partout  ailleurs,  il  nous  semble 
que  la  vue  de  cet  ensemble  les  intéresserait  plus  vive- 
ment au  cours  particulier  qui  se  fait  au  milieu  d'eux. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  l'on  peut  se  mettre  à  un  point  de 
vue  encore  plus  général.  Voici,  à  Paris  ou  dans  une 
autre  ville,  tel  ou  tel  cours  particulièrement  distingué. 
En  dehors  des  assistants,  personne  n'en  profitera,  à 
moins  que  le  professeur  n'en  fasse  un  livre;  et  môme 
dans  ce  cas,  qui  est  rare,  il  faudra  que  ce  livre  prenne 
de  la  notoriété,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile. 
Veut-on  un  exemple?  M.  Fustel  de  Coulanges  a  tiré  des 
leçons  qu'il  a  faites  à  la  Faculté  de  Strasbourg  un  livre 
très-remarquable  sur  la  Cité  antique.  Combien  de  per- 
sonnes, même  parmi  celles  qui  s'intéressent  aux  matières 
traitées  dans  les  cours  publics,  ne  sauront  qu'un  profes- 
seur de  Strasbourg  a  dit  sur  la  cité  antique  d'excellentes 
choses,  et  très-neuves,  que  le  jour  où  l'Académie  fran- 
çaise couronnera  solennellement  le  volume?  Eh  bien  ! 
supposons  que  les  leçons  de  M.  Fustel  de  Coulanges  ne 
soient  pas  restées  inconnues  du  grand   public;  de  là 
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deux  avantages  pour  l'enseignement  supérieur,  un  avan- 
tage général  et  un  avantage  particulier.  D'une  part,  le 
public  aurait  eu  une  preuve  palpable  qu'il  se  fait  dans 
les  Facultés  de  province  descoursd'uu  rare  mérite,  tandis 
qu'aujourd'hui  l'Académie  française  lui  apprendra  sim- 
plement que  la  librairie  française  compte  un  bon  livre 
de  plus.  D'autre  part,  les  Strasbourgeois,  voyant  les 
leçons  de  leur  professeur  connues  et  appréciées  ailleurs, 
n'auraient  pas  manqué  de  s'y  porter  en  grand  nombre. 
Strasbourg  est  une  des  villes  de  France  les  plus  intelli- 
gentes; elle  a  fait  grand  accueil  à  ce  livre  né  dans  ses 
murs;  elle  en  a  tout  d'abord  reconnu  et  proclamé  la 
valeur;  mais  nous  pensons  ne  pas  offenser  les  Slrasbour- 
geois  en  disant  que  la  notoriété  acquise  à  Paris  par  le 
volume  de  M.  de  Fustel  de  Coulanges  augmentera  son 
auditoire. 

Il  va  sans  dire  que  cet  exemple  n'est  pas  une  excep- 
tion. D'ailleurs,  en  écrivant  cet  ouvrage,  M.  Fustel  de 
Coulanges  a  mis  lui-même  son  enseignement  en  présence 
du  grand  public.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ;  d'excel- 
lents cours  restent  inédits,  et  nous  regardons  comme 
fi\chcux  pour  l'enseignement  supérieur  qu'il  ne  puisse 
trouver  d'écho  en  dehors  des  salles  où  il  se  professe 
qu'en  se  métamorphosant,  en  prenant  une  seconde  forme, 
celle  du  volume.  Transformation  assez  fréquente,  et  qui 
montre  bien  que  nous  avons  raison  quand  nous  disons  que 
notre  enseignement  supérieur  manque  de  rayonnement. 

Ce  rayonnement  existe  pour  les  universités  alle- 
mandes. Il  se  publie  à  Leipsig  un  journal  spécial  qui 
enregistre  en  détail  les  programmes  de  tous  les  cours 
supérieurs  de  l'Allemagne  entière,  de  façon  h  tracer  un 
tableau  continu  et  complet  du  mouvement  intellectuel 
qui  se  développe  par  l'enseignement  supérieur  allemand. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'en  France  un  journal  calqué  sur 
le  même  modèle  fût  appelé  à  un  grand  succès  ;  il  donne- 
rait des  renseignements  à  la  fois  trop  secs  et  trop  som- 
maires; mais  la  publication  de  ce  journal  allemand 
marque  assez  que  nos  voisins  aiment  à  savoir  ce  qui  se 
traite  dans  toutes  leurs  universités  à  la  fois,  et  qu'ils 
établissent  entre  elles  cette  sorte  de  solidarité  que  nous 
souhaiterions  de  voir  naître  entre  tous  les  cours  supé- 
rieurs français. 

On  nous  dira  :  «Vous  nous  indiquez  ce  qui  manque; 
mais  c'est  à  vous  d'y  suppléer.  Vous  publiez  une  fievue 
des  cours,  faites-en  le  foyer  central  où  viennent  con- 
verger et  se  condenser  tous  les  rayons  partis  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  faites-nous  voir  ces  mouvements 
d'idées  qui  s'y  trouvent  et  qui  sont,  selon  vous,  Irop  peu 
apparents.  »  La»tàche  n'est  pas  facile,  et  le  but  est  trop 
haut  pour  être  atteint  au  prix  de  quelques  efforts  ;  ce- 
pendant nous  ne  désespérons  pas  d'y  parvenir. 

Eue.   YONG. 


INSTITUT  POLYTECHNIQUE  DE  ZURICH. 
ESTHÉTIQUE  (1). 

COURS    DE   M.    SEMPER. 

De  rorneiucntallon  'et  du   stjlc  ;   de   lenr   signilicalion 
symbolique    dans    l'art. 

1! 

Sur  les  faits  qui  oui  été  précédeauuenl  énoncés,  on 
pouirait  fonder  une  théorie  particulière  du  beau;  mal- 
heureusement une  exposition  claire  de  cette  théorie 
présente  de  grandes  diflicuUés.  Vous  me  permettrez 
pourtant  de  vous  présenter  au  moins  quelques  indica- 
tions qui  vous  en  donneront  une  idée. 

Vous  avez  vu  que  l'instinct  décoratif  de  Ihommc 
tend  dans  ses  manifestations  premières  à  inspirer  la  ter- 
reur :  de  même  la  nature,  en  ses  créations  les  plus  an- 
ciennes, se  complaît  dans  des  produits  informes,  énor- 
mes, rudimentaires.  C'est  dans  la  création  la  plus 
récente,  dans  l'homme,  que  nous  apparaissent  les  pro- 
priétés de  la  beauté  des  formes  dans  leur  distinction  et 
leur  clarté  la  plus  grande.  La  structure  de  l'homme  bien 
fait  remplit  iileincment  la  condition  radicale  de  la 
beauté  formelle  ;  elle  apparaît  comme  unité  dans  la  la- 
riété.  En  elle  se  déploient  en  même  temps,  de  la  ma- 
nière la  plus  saisissable,  ces  deux  éléments  sous  leurs 
aspects  divers  et  dans  leurs  rapports  réciproques.  J'aurai 
donc  en  vue,  dans  les  observations  suivantes,  je  prendrai 
pour  objet  principal  et  immédiat  la  forme  humaine. 

L'esthétique  du  beau  a  sa  base  matérielle  dans  la 
dynamique  et  la  statique. 

Toute  forme  close  et  achevée  tient  en  quelque  sorte 
à  un  fonds  corporel,  dont  le  développement  et  la  conser- 
vation dépendent  de  l'action  de  certaines  forces.  L'es- 
thétique n'a  ail'aire,  il  est  vrai,  qu'avec  la  pure  forme, 
avec  la  portion  d'espace  dont  les  limites  constituent 
une  forme  ;  quant  au  corps  qui  le  remplit,  à  la  substance 
des  choses ,  elle  ne  s'en  occupe  pas.  Mais  cette  forme 
doit  refléter  l'essence  de  ce  qui  lui  sert  de  support,  et 
d'abord  la  loi  dynamique  à  laquelle  ce  support  est 
assujetti. 

Il  en  résulte  cette  conséquence  :  l'impression  que 
la  forme  produit  sur  le  sens  par  où  nous  percevons  le 
beau,  repose  essentiellement  sur  le  pouvoir  inconscient 
de  mesurer,  de  calculer,  d'intégrer  des  fonctions  trop 
compliquées  pour  notre  esprit,  et  que  le  sentiment  seul 
peut  résoudre.  Ceci  concorde  avec -un  mot  très  connu 
de  Leibnitz  sur  la  musique.  Connue  le  plaisir  qu'une 
forme  nous  procure  provient  essentiellement,  sinon  en 
totalité  du  conflit  et  de  l'équilibre  des  forces  qui  se  mani- 
festent en  elle,  l'action  de  ces  forces  et  leur  direction 
est  l'objet  à  considérer  d'abord  en  esthétique. 

Parmi  les  forces,  celle  dont  l'action  est  la  plus  générale 

(1)  Voyeî  le  numéro  prëcéilenl. 
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csirattraction  réciproque  des  masses,  cl  pour  le  cas  spécial 
lie  riioiniiie,  hi  pesanteur.  Normalement  ù  la  pesanteur, 
agit  une  force  dilféreiite,  la  force  vitale;  j'entends  cette 
force  indépendante  de  la  volonté,  par  laquelle  s'opère  de 
bas  en  haut,  suivant  une  ligne  \erticalc,  la  croissance 
de  l'organisme.  t!es  deux  forces  entrent  en  conflit  :  de 
là  résulte  une  modification  nécessaire  dans  la  forme,  la- 
([uelle  est  une  condition  de  son  existence. 

Cette  (ixistencu  dépend  encore  d'une  troisième  force; 
celle-ci  procède  du  point  qui  est  l'objet  des  perceptions 
lie  l'homme  et  vers  lequel  il  dirige,  en  tant  qu'être  volon- 
taire, ses  vues  et  ses  mouvements  libres.  Ce  point  peut, 
il  est  vrai,  changer  de  position  à  chaque  moment  ;  mais 
l'homme,  à  l'état  de  veille  et  d'activité,  a  toujours  un  ob- 
jectif déterminé. 

Une  quatrième  force  agit  encore  normalement  à  cette 
force  volontaire  d'une  nature  presque  purement  idéale, 
et  il  en  résulte  un  conflit  complètement  analogue  à  celui 
de  la  pesanteur  et  de  la  force  végétative.  Les  masses 
et  les  parties  de  l'organisation  humaine,  qui  agissent 
comme  corps  graves,  par  suite  de  l'attraction  terrestre,  et 
qui  entrent  ainsi  en  conflit  avec  la  force  végétative,  ces 
masses,  dis-je,  opposent  aussi,  en  raison  de  la  loi  d'iner- 
tie, une  résistance  à  l'activité  volontaire,  que  cette  acti- 
vité se  déploie  d'ailleurs  pour  imprimer  un  mouvement 
au  système  ou  pour  l'arrêter.  Comme  exemples  de  sy- 
métrie dépendante  soit  de  l'inertie,  soit  du  mouvement 
des  masses,  on  peut  citer  les  belles  'Victoires  de  l'art 
antique  avec  leurs  draperies  symétriques  et  flottantes. 

Je  puis  concevoir  ces  quatre  forces  comme  procédant 
de  quatre  centres  d'action,  qui  forment  deux  couples.  Si 
je  réunis  deux  h  deux,  par  des  lignes  droites,  celles  qui 
s'opposent  normalement  l'une  h  l'autre,  ces  deux  lignes 
forment  deux  axes  qui,  dans  l'homme,  se  coupent  à 
angle  droit. 

La  première  condition  d'une  existence  susceptible  de 
durée  et  d'activité,  c'est  que  par  rapport  à  ces  deux 
axes  cardinaux  les  masses  dont  le  système  se  com- 
pose se  fassent  équilibre  entre  elles.  Si  l'homme  était 
-^ans  direction  comme  l'arbre,  et  s'il  ne  faisait  que  se  dé- 
velopper verticalement  en  hauteur,  les  masses  s'enroule- 
raient circulaircment  autour  du  tronc,  de  manière  à  sa- 
lisfaire  aux  lois  de  l'équilibre. 

Au  contraire,  si  l'axe  de  croissance  coïncidait  dans 
l'homme  avec  l'axe  de  direction  horizontale,  comme 
dans  le  serpent  d'eau,  par  exemple,  il  faudrait  que  les 
sonmies  de  l'inertie  et  de  la  résistance  du  fluide  se  ba- 
lan(,'assent  l'une  l'autre  autour  de  celte  ligne,  de  ma- 
nière qu'il  ne  se  produisît  par  lapport  à  l'axe  horizontal 
aucune  déviation  involontaire  de  la  direction  donnée, 
par  suite  d'une  répartition  inégaie  des  masses. 

Or  l'homme  participe  de  ces  deu.x  systèmes:  il  se  dé- 
veloppe en  hauteur  verticalement  et  il  se  meut  dans  le 
sens  horizontal;  il  est  donc,  quant  à  l'organisme  de 
ses  parties,  dans  le  sens  de  haut  en  bas,  comme  dans 
celui  (l'avant  on  nrrièi'c.  indépendant  de  la  loi  de  l'équi- 


libre rigoureux.  Dans  le  sens  de  droite  à  gauche,  ou  de 
gauche  à  droite  seulement  apparaît  la  symétrie,  qui  ca- 
ractérise la  disposition  des  organes  selon  les  lois  de  l'é- 
(juilibre.  Dans  le  polyèdre,  la  syméti'ie  est  stéréomé- 
Irique,  dans  l'arbre,  elleestplanométriqucethorizonlale; 
dans  l'homme,  comme  dans  tout  ce  qui  est  construit 
sur  le  même  type,  elle  est  linéaire  et  horizontale.  L'axe 
symétrique  horizontal  coupe  l'axe  de  direction  égale- 
ment horizontal,  aussi  bien  que  l'axe  vertical  de  crois- 
sance, à  angle  droit.  Il  est  en  quelque  sorte  l'aiguille  in- 
visible de  la  balance  qui  maintient  l'attitude  de  l'être. 

Pour  l'homme  comme  pour  les  œuvres  de  l'art  pro- 
duites sous  ce  rapport  sur  le  même  type,  il  y  a  donc 
trois  axes  de  formation  qui  répondent  aux  trois  dimen- 
sions de  l'espace.  Les  éléments  divers  de  la  forme  de- 
vant réaliser  une  unité  par  rapport  à  ces  trois  axes  de 
beauté,  de  là  se  déduisent  trois  propriétés  du  beau 
quant  à  l'espace,  qui  sont  celles-ci  :  la  symétrie  ou  l'u- 
nité macrocosmique,  la  proportionnalité  ou  l'unité  mi- 
crocosmique,  la  direction  ou  l'unité  de  mouvement. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une  quatrième  dimen- 
sion de  l'espace;  de  môme  il  est  impossible  de  concevoir, 
outre  les  trois  propriétés  de  la  forme  que  je  viens  de 
nommer,  une  quatrième  propriété  de  môme  ordre. 

Cependant  il  existe  un  quatrième  centre  de  rapports  ; 
aussi  ce  centre  n'est  pas  homogène  à  ceux  que  j'ai 
nommés.  Ce  principe  d'unité  d'un  ordre  supérieur  est 
le  point  cardinal  de  lêlre,  il  réside  en  lui,  il  en  est  l'i- 
dée, l'ensemble.  Cette  propriété  du  beau,  qui  résulte  de 
ce  que  toutes  les  parties  actives  de  ce  centre  idéal  sont 
ordonnées  de  manière  à  constituer  une  unité  supé- 
rieure, c'est  l'harmonie  interne,  laquelle  peut  s'élever 
jusqu'au  coracthe  et  jusqu'à  l'expression.  Elle  manifeste 
dans  la  forn)e  la  bonté  et  la  convenance  en  même  temps 
que  la  beauté. 

Pour  que  les  éléments  nudtiples  s'associent  et  forment 
une  unité  supérieure,  il  faut  que  les  divers  centres  de 
forces  dont  j'ai  parlé  se  reflètent  dans  la  constitution 
de  l'être  et  y  soient  représentés  d'une  manière  perceii- 
tible  à  l'œil.  Ces  représentants  jouent  en  quelque  sorte 
parmi  tous  les  éléments  de  la  forme  le  rôle  de  cory- 
phées; les  autres  membres  ne  font  que  leur  répondre  à 
l'unisson.  Ainsi  quant  à  la  symétrie,  la  représentation 
du  centre  de  gravité  s'obtient  en  mettant  en  relief  un 
ensemble  déterminé  de  parties  situées  autour  de  l'axe 
de  croissance;  ces  parties  sont  distinguées  des  autres 
par  la  masse,  le  relief,  l'exhaussement,  l'élévation  en 
pignon,  la  décoration  ou  par  ime  combinaison  de 
ces  diflërents  moyens,  de  manière  à  attirer  l'œil  et  à 
mettre  le  regard  à  même  de  saisir  d'un  seul  coup  l'en- 
semble de  l'ordonnance  symétrique  des  parties. 

On  cherche  souvent  en  architecture  et  l'on  réussit,  à 
l'aide  d'un  choix  judicieux  de  ces  autorités  symétriques, 
à  échapper  à  la  symétrie  rigoureuse  de  toutes  ces 
parties. 

T/essenliri)  n  cDii'^idérpf  dan*;  la  |U"oporli<innalité.  <-'cs| 
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si  elle  est  verticale,  comme  dans  l'homme,  ou  horizon- 
tale, comme  dans  les  animaux  infôriours. 

Si  elle  est  verticale,  deux  points  doivent  nécessaire- 
ment se  refléter  dans  la  forme,  le  centre  de  gravité,  et 
le  centre  de  dévelopjjement  individuel  qui  lui  est  op- 
posé. t]e  qui  réfléchit  le  premier,  c'est  la  base,  le  sup- 
port du  tout  ;  ce  qui  réfléchit  le  second,  c'est  la  domi- 
nante, le  membre  porté;  ils  sont  rattachés  l'un  à  l'autre 
par  un  membre  intermédiaire,  l'appui,  (pii  participe  de 
leurs  propriétés  à  tous  deux  et  résout  en  soi  leurs  oppo- 
sitions. 

La  base  répond  à  sa  destination  par  la  solidité  de  la 
niasse,  la  simplicité  de  la  construction,  une  couleur 
foncée,  ou  encore  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
(fappuis  du  genre  des  colonnes,  enfin  par  lexpression 
évidente  de  la  fermeté,  de  l'inertie,  de  l'élasticité. 

La  dominante  répond  à  sa  fin  par  la  richesse  de  la 
construction  et  du  détail,  par  l'ornementation,  par  l'é- 
clat, la  vivacité  de  la  couleur.  Elle  est  l'élément  le  plus 
lictit  par  la  masse,  elle  est  la  tête  par  l'importance.  Le 
membre  intermédiaire  est  par  la  construction  et  la  cou- 
leur dans  un  rapport  égal  avec  les  deux  autres. 

Les  conditions  sont  tout  autres  et  bien  plus  com- 
plexes, lorsque  l'axe  de  proportionnalité  est  horizontal 
comme  dans  les  animaux  qui  volent,  qui  nagent,  ou  se 
meuvent  horizontalement.  Le  milieu  résistant,  dans  le- 
quel ils  se  meuvent,  est  un  élément  h  considérer.  Le 
centre  de  direction  co'incide  avec  le  centre  de  dévelop- 
pement et  se  réfléchit  dans  la  tête  ;  le  centre  de  résis- 
tance tellurique  se  réfléchit  dans  le  plus  grand  plan 
moyen  vertical  du  corps,  dans  lequel  se  trouve  le  centre 
de  gravité  de  tout  le  système. 

De  même  que  la  tête  du  poisson  représente  clairement 
la  co'incidence  des  deux  axes  de  croissance  et  de  direc- 
tion, de  même  la  tête  humaine  exprime  visiblement  la 
-ituation  normale  de  ces  deux  axes  principaux  l'un  par 
rapport  à  l'autre. 

Ces  diverses  unités  s'unissent  comme  éléments  d'un 
ordre  supérieur  dans  l'unité  de  but,  qu'elles  réfléchissent 
d'une  manière  difl"érente;  elles  sont  à  l'égard  de  ce  prin- 
cipe d'unité  première  et  dernière  le  grand  élément  dif- 
férentiel; 

La  combinaison  la  plus  simple  se  rencontre  lorsque 
les  centres  des  différents  rapports,  qui  sont  tous  dis- 
liucts  dans  l'homme,  coïncident  eu  un  même  point, 
Il  mime  dans  les  formations  qui  résultent  de  la  pure  at- 
i l'action  moléculaire  des  atomes.  Symétrie,  proportion 
tt  direction,  dans  ce  cas,  sont  tout  un.  Leur  direction, 
••'est  un  rayonnement  dans  tons  les  sens,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  sans  direction.  Leur  caractère  est  une  par- 
laite  régularité.  .\  cet  ordre  apparlienncnl.  toutes  les 
formations  cristallines;  dans  la  sphère,  la  v'^nlarih^  de- 
vient uniformité  absolue. 

Le  monde  végétal  et  le  monde  animal  se  préscnieiil, 
dans  les  premiers  germes,  sous  des  formes  qui  se  rap- 
prochent de  la  sphère,  par  exemple,  la  cellule  de^  plau- 


tes,  l'œuf  des  animaux;  ces  formes  manifestent  qu'ici  la 
vie  individuelle  ne  présente  encore  aucune  différence, 
n'est  dans  aucun  rappori  avec  le  macrocosme. 

Du  sein  de  la  graine,  sans  différences,  se  développe 
la  plante;  îi  mesure  qu'elle  se  déploie,  apparaissent  des 
rapports  plus  vai'iés,  quoique  l'axe  dr  spontanéité  lui 
manque.  Le  tronc,  en  jetant  de  tous  côtés  un  grand 
nombre  de  branches  et  de  rameaux,  forme  pour  ceux-ci 
comme  un  terme  immédiat  des  rapports  macrocosmi- 
ques;  il  en  est  de  même  des  branches  par  lapporl  auv 
feuilles.  Toutes  ces  parties  sont  en  relation  iliicrir  ,i\(  r 
le  centre  de  la  terre. 

L'efTorl  de  la  nature  vers  l'équilibre  des  masses  et  vei^s 
la  symétrie,  au  milieu  de  tant  d'influences  compliquées, 
déploie  en  elle  celle  richesse  de  formes,  cette  iufinie 
variété  de  phénomènes  qu'offre  le  monde  végétal;  ici  se 
devine,  plutôt  qu'elle  ne  s'aperçoit,  la  loi  de  la  symétrie, 
mêlée  qu'elle  est  à  la  loi  de  proportionnalité,  qui  l'assu- 
jettit en  quelque  sorte  à  la  forme  de  spirale;  de  li^,  en 
partie,  le  charme  romantique  ((ui  émane  dans  l'art  des 
formes  végétales. 

.l'ai  énoncé,  il  y  a  un  instant,  ce  qu'il  y  a  d'^indispen- 
sable  à  l'égard  des  animaux;  leur  caractère  essentiel, 
c'est  que  l'axe  de  spontanéité  coïncide  avec  l'axe  dr 
croissance.  C-etle  coïncidence  est  le  symbole  visible  dç 
la  force  volontaire,  appliquée  uniquement  dans  les  ani- 
maux inférieurs  ri  la  conservation  de  la  vie;  les  animaux 
plus  élevés  dans  l'échelle  de  l'organisation,  forment  un 
intermédiaire  très-complexe  entre  ce  type  et  l'homme. 

Parmi  toutes  les  formes  naturelles,  la  forme  humaine 
est  la  seule,  .comme  je  le  remarquais  tout  à  l'heure,  où 
les  trois  axes  paraissent  radicalement  séparés.  J'ai  déjà 
fait  observer  comment  la  complète  indépendance,  dont  la 
force  volontaire  jouit  dans  l'homme  à  l'égard  de  l'élé- 
ment tclluriqueet  de  l'instinct  de  conservation,  s'exprime 
symboliquement  dans  la  direction  normale  de  ces  trois 
axes,  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

L'architecture  présente  une  diversité  de  combinaison> 
analogue. 

Ainsi,  dans  certains  édifices,  l'aspect  macrocosmique 
réfléchit  la  destination  qui  leur  est  propre  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  tumuli,  les  pyramides,  le  tombeau  de 
Napoléon  sous  le  dôme  des  Invalides.  Ils  se  développent 
de  tous  côtés,  sans  division  proportionnelle,  et  par  là 
même,  comme  monuments  de  dominateurs  et  de  héros 
universels,  ils  sont  pleins  d'expression. 

Dans  d'autres  édifices  domine  le  principe  microcos- 
niique.  On  peut  citer  ici  les  temples  carrés  surmontés 
de  hautes  coupoles,  et  mieux  encore  les  tours,  où  la 
symétrie  cl  la  direction  sont  en  quelque  sorte  éclipsées 
par  la  proportionnalité.  De  là  rcn"et  qu'elles  produisent, 
leur  puissance  comme  symboles  de  la  tendance  religieuse. 
d(  l'élan  VcM-sle  ciel,  du  mépris  de  la  terre,  avec  le  désir 
de  conserver,  pourlanl.  jusque  dan-  le  ciel,  son  indivi- 
dualité el  son  moi. 

t^nlhi.  dans  ticaucoup  d'ouvrages  des  art-,  ir.du-trieU 
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et  de  l'architecture,  le  principe  de  direction  se  montre 
prépondérant.  Par  exemple,  le  vaisseau  aux  voiles  ra- 
pides, le  char  de  combat,  les  édifices  de  l'Église  catho- 
lique, voyageuse  ici-bas,  et  ambitieuse  de  propagande. 
Dans  le  temple  grec,  au  contraire,  l'unité  de  but  se 
manifeste  comme  dans  l'homme,  et  d'une  manière  ana- 
logue. Le  tympan  du  fronton  qui  le  couronne  est  en 
même  temps  la  dominante  de  la  proportionnalité,  l'ex- 
pression de  la  symétrie,  le  réflecteur  du  cortège  qui 
vient  vers  lui  pour  sacrifier. 

Je  crains  fort  que  cette  théorie  architectonique  de  la 
beauté  des  formes,  dont  je  n'ai  pu  vous  présenter  que 
quelques  traits   généraux,   ne  paraisse  inacceptable  à 
l'esthétique  moderne.  Celle-ci  cherche  à  déduire  toutes 
ces  propriétés,  toutes  ces  conditions  de  la  beauté  des 
formes,  de  la  forme  elle-même,  considérée  comme  por- 
tant en  soi  son  principe  et  son  explication.  Elle  regarde 
la  forme  comme  une  portion  d'espace  entièrement  clos 
et  isolé,  et  par  suite  de  cette  abstraction,  elle  n'est  ja- 
mais parvenue  à  établir  comment  il  se  fait  qu'une  forme 
entièrement  développée  ne  peut   être   symétrique,  ni 
de  haut  en  bas,  ni  d'avant  en  arrière,  mais  seulement 
de  gauche  à  droite  ou  inversement. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'esthétique  moderne  professe,  sur 
la  loi  de  la  division  proportionnelle,  tout  autre  chose 
que  les  idées  qui  dirigent  l'architecte.  Un  de  ces  théori- 
ciens se  flatte  d'avoir  découvert  dans  la  division  di- 
chotomique, d'après  laquelle  une  partie  se  rapporte  à 
l'autre,  comme  celle-ci  au  tout,  le  secret  et  la  loi  uni- 
verselle de  la  proportionnalité,  et  pourtant  cette  divi- 
sion dichotomique  met  bien  en  évidence  le  conflit  des 
deux  forces  qui  agissent  sur  l'axe  de  proportionnalité, 
mais  elle  n'otïre  pour  la  conciliation  de  ces  forces  aucun 
symbole  correspondant.  Au  fond,  et  à  le  bien  prendre, 
cette  théorie  dichotomique  recèle  une  division  trichoto- 
mique,  et  implique  le  sentiment  obscur  de  celle-ci 
comme  principe  général. 

Mais  ce  en  quoi  ma  conception  plastique  et  architec- 
tonique du  beau  s'éloigne  le  plus  des  idées  reçues,  c'est 
que  je  me  représente  les  choses  dans  leur  réalité  cor- 
porelle, ou  plutôt  comme  des  solides,  tandis  qu'on  ne 
les  a  généralement  considérées  que  comme  figures  pla- 
nes, comme  des  images  offertes  à  la  perception. 

Ainsi  la  doctrine  moderne  ne  considère  que  deux  forces 
coordonnées  dans  la  beauté  ;  elle  néglige  la  troisième, 
l'axe  de  direction.  Aux  deux  premières,  répondent  les 
deux  propriétés  de  la  symétrie  et  de  la  proportionnalité  ; 
on  y  joint  cette  troisième  qualité  qui  leur  est  supérieure 
et  nullement  homogène,  le  caractère  ou  l'expression.  La 
théorie  moderne  n'a  que  deux  Grâces,  et  pour  complé- 
ter la  triade,  elle  leur  associe  la  déesse  de  la  beauté 
comme  conductrice  du  chœur;  le  groupe  manque  ainsi 
de  centre.  Je  ne  crains  ^-ss  de  me  servir  de  cette  image, 
parce  que  je  suis  très-sérieusement  convaincu  que  les 
Grâces,  dont  par  une  idée  très-singulière  Ottfried  Miiller 
fait  trois  déesses  des  festins,  étaient  chez  les  Minyens, 


peuple  architecte  et  inventeur  de  leur  culte,  le  symbole 
de  ces  trois  dimensions  du  beau,  que  j'ai  tant  de  fois 
nommées,  la  symétrie,  la  proportionnalité  et  la  direc- 
tion. Elles  entourent  de  leur  ronde  charmante  Aphro- 
dite, la  puissance  suprême  du  beau,  et  offrent,  unies  à 
elle,  l'expression  totale,  le  symbole  ravissant  de  la  théo- 
rie de  la  beauté  chez  les  Grecs. 

Les  noms  des  Grâces,  Thalie,  Euphrosine,  Aglaé,  ne 
sont  certainement  pas  leurs  noms  primitifs,  ceux  dont 
on  les  appelait  à  Orchomène,  mais  des  noms  poétiques 
qu'on  leur  a  donnés  plus  tard  ;  quant  à  leurs  vrais  noms, 
Pausanias  semble  dire  qu'il  n'était  pas  permis  de  les 
prononcer.  Une  chose  à  noter,  cependant,  c'est  que 
Xénophon  dans  son  livre  sur  l'équitation,  appelle  la  cri- 
nière des  chevaux,  arrangée  et  parée,  du  nom  d'Aglaé; 
cette  expression  se  rapprocherait  donc,  pour  le  sens,  de 
celle  de  phalera,  le  mot  ordinaire  pour  désigner  l'orne- 
ment de  direction  des  chevaux.  Aglaé  est  en  outre 
l'épouse  de  Vulcain.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
Grâces  portent  dans  leurs  mains,  non-seulement  des 
couronnes  de  roses  et  de  myrtes,  mais  encore  le  cube. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'elles  étaient  adorées  chez 
les  Minyens  d'Orchomène,  sous  la  forme  de  pierres 
triangulaires.  Les  Grâces  sont  les  divinités  auxquelles 
Pythagore  sacrifia,  lorsqu'il  eut  résolu  son  fameux  pro- 
blème de  géométrie,  dont  il  ne  serait  pas  difficile  d'éta- 
blir le  rapport  avec  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Je  ne  puis  m'empôcher,  en  finissant,  d'appeler  votre 
attention  sur  une  loi  du  style,  d'une  valeur  universelle 
et  d'une  importance  de  premier  ordre  dans  les  arts  ;  elle 
apparaît  dans  l'ornementation  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  frappante. 

L'ornement,  de  quelque  genre  qu'il  soit  (exceptons 
seulement  le  simple  anneau  périphérique),  se  compose 
de  deux  éléments  radicalement  différents.  D'abord  des 
unités  qui,  ordonnées  symétriquement  ou  suivant  un 
rhythme  et  une  direction,  forment  l'essence  de  l'orne- 
ment, ensuite  de  ce  qui  embrasse  ces  unités,  les  relie, 
les  fixe  à  l'objet. 

Le  premier  élément  est  clos;  il  a  un  support,  et  sa  fonc- 
tion résulte  uniquement  de  ses  rapports  aux  parties  ana- 
logues qui  composent  l'ornement  et  à  l'objet;  on  n'aper- 
çoit en  lui  aucun  conflit  de  forces  mécaniques.  Le  second 
élément  est  un  élément  de  structure;  il  agit  mécanique- 
ment; il  enveloppe,  enchaîne,  relie,  et  il  doit  contribuer 
en  même  temps  à  l'effet  décoratif.  A  cette  différence  ra- 
dicale entre  le  joyau  et  sa  monture,  correspond  néces- 
sairement la  manière  dont  l'un  et  l'autre  sont  traités 
dans  l'art;  ce  traitement  doit  les  accentuer  énergique- 
mcnl. 

Le  premier  élément  a  pour  objet  propre  Vautorité;  il 
l'atteint  par  l'éclat,  la  couleur,  la  beauté  de  la  forme,  la 
richesse  des  détails  figurés.  Ici,  le  champ  qui  s'offre  ù 
ces  détails  figurés  est  un  champ  neutre.  Les  objets  repré- 
sentés sur  les  joyaux  qui  forment  l'élément  en  question, 
pourraient  être  pris  partout  indifféremment,  n'étaient  les 
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limites  apportées  à  ce  choix  par  la  pensée  naturelle  de 
mettre  le  sens  de  ces  joyaux  et  leur  assemblage  en  un 
tout  qui  soit  en  harmonie  avec  l'objet  qu'ils  ornent. 
Peut-être  faut-il  ajouter  encore  que  la  matière  dont 
Tunité  est  faite,  et  sur  laquelle  doit  être  portée  la  re- 
présentation figurée,  assujettit  le  traitement  de  cette 
unité  à  certaines  conditions  de  style. 

C'est  dans  ces  joyaux  que  l'ornementation  caractéris- 
tique, l'art  supérieur  de  manifester  l'essence  et  la  ten- 
dance de  l'objet  orné,  trouve  à  se  déployer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  deuxième  élément,  de  l'élé- 
ment de  structure.  L'ornementation  de  cet  élément  doit 
se  subordonner  à  celle  du  premier  à  tous  égards;  elle 
n'a,  en  effet,  nul  rapport  immédiat  avec  l'essence  et  la 
tendance  de  l'objet,  elle  ne  se  rapporte  directement  qu'à 
l'unité  qu'elle  enveloppe,  qu'elle  relie  à  d'autres  de 
môme  espèce,  et  qu'elle  fixe  à  l'objet.  Cette  fonction 
explique,  il  est  vrai,  que  cet  élément  secondaire  de  l'or- 
nement répond  également  à  l'essence  et  à  la  tendance  de 
l'objet;  mais  la  première  impression  qui  doit  en  résul- 
ter, c'est  toujours  qu'il  sert,  qu'il  embrasse,  qu'il  en- 
chaîne, qu'il  relie. 

Le  meilleur  exemple  qu'on  puisse  invoquer,  ce  sont 
certains  types  empruntés  à  la  nature  comme  à  l'industrie 
primitive.  Ces  types  éveillent,  par  l'association  d'idées  la 
plus  immédiate,  le  sentiment,  l'intuition  que  ces  parties 
qui,  tout  à  la  fois,  enchaînent,  relient,  encadrent  et  or- 
nent l'ornement,  répondent  à  tous  égards  à  la  fonction 
qu'elles  remplissent.  La  nature  offre,  en  foule,  de  ces 
types  qui  sont  des  symboles  parfaitement  appropriés  et 
à  leur  place,  lorsque  l'art  de  l'ornementation  et  du  style 
les  transporte  dans  la  matière;  tels,  par  exemple,  le  ré- 
seau qui  décore  l'écorce  du  melon;  les  organes  par  les- 
quels la  vigne  saisit,  s'attache;  les  serres  et  les  griffes 
des  animaux;  la  gueule,  les  nœuds  du  serpent;  le  bran- 
chage d'arbre,  etc.  A  côté  de  ces  symboles  naturels,  se 
placent  comme  également  significatifs  les  types  em- 
pruntés à  l'industrie  primitive,  par  exemple,  les  cou- 
ronnes et  les  guirlandes  de  feuilles,  les  bouquets,  les 
cordes,  les  chaînes,  les  tissus  et  les  rubans,  les  masques 
dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

Que  le  rapport  de  dépendance  de  l'élément  de  structure 
à  l'égard  des  matériaux  employés,  et  que  sa  destination 
fonctionnelle  se  manifestent  toujours  dans  le  retour  régu- 
lier et  le  rhythme  de  ces  formes,  dans  l'ornement  pro- 
prement dit,  et  que  là  oii  les  figures  delà  vie  individuelle 
apparaissent  représentées  dans  l'intérieur  de  ces  parties 
décoratives,  l'imagination  les  traite  toujours  libre- 
ment: ce  caractère  imaginaire  leur  permet  seul  de  se  dé- 
velopper à  coté  de  l'art  supérieur  qui  leur  sert  de  cadre, 
sans  envahir  sur  son  rôle.  Le  grotesque  seul  permet  de 
réaliser  une  combinaison,  une  fusion  du  principe  idéal 
avec  le  principe  foncliomiel. 

C'est  le  principe  premier,  et  le  plus  essentiel  de  l'or- 
nementation et  du  style,  principe  qui,  par  malheur,  n'est 
pas  toujours  ol)servé  de   nos  jours,  et  qui  c^l   <niiveril 


méconnu.  Il  est  d'une  application  générale  dans  la  cé- 
ramique, dans  les  arts  textiles,  aussi  bien  qu'en  archi- 
tecture. Bien  plus,  il  reste  applicable  jusque  dans  le  do- 
maine de  la  musique  et  de  la  poésie.  Nous  voyons  cette 
loi  observée  dans  la  tragédie  antique  comme  dans  la 
comédie  d'Aristophane.  Le  génie  de  Shakspeare  en  a 
reconnu  toute  la  valeur.  Sa  Tempête  offre,  si  j'ose  dire, 
dans  le  contraste  de  l'élément  historique  et  de  l'élément 
fantastique,  un  modèle  de  la  manière  de  traiter  l'acces- 
soire qui  encadre,  enchaîne  et  maintient  le  tout. 

Ce  principe  se  révèle  encore  avec  une  clarté  splendide 
dans  le  temple  grec.  Le  fronton,  les  métopes,  la  frise, 
les  diaphragmes  des  colonnes  sont  comme  des  repos, 
des  intervalles  consacrés  à  la  symbolique  supérieure. 
Chez  les  Grecs,  les  murs  de  la  cella  agissaient  en  fait 
comme-  des  appuis,  mais  non  pas  en  idée;  ils  sont 
donc  également  un  champ  ouvert  au  grand  art;  partout 
ailleurs  domine  l'ornement  pur. 

La  clarté  des  différences  propres  aux  deux  éléments 
dont  se  compose  l'ornement,  et  la  diversité  qui  en 
résulte  nécessairement  dans  la  manière  de  les  traiter, 
fait  éclater  la  haute  importance  qui  appartient  à  l'orne- 
ment dans  celte  partie  de  la  théorie  qui  traite  du  style 
dans  Fart. 

En  effet,  les  idées  de  symétrie,  de  proportionnalité, 
d'unité,  de  direction,  d'harmonie,  sont  toutes  des  idées 
collectives,  puisqu'elles  ramènent  un  ensemble  multiple 
à  l'unité.  En  second  lieu,  elles  sont  purement  formelles, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  inhérentes  aux  propriétés  delà 
forme  abstraite  de  l'objet  donné,  tandis  qu'elles  excluent 
entièrement  l'histoire  de  la  production  de  la  forme 
comme  les  différences  physiques  des  parties  matérielles; 
au  contraire,  la  théorie  du  style  a  pour  objet  propre 
l'engendrement  du  beau  dans  l'art;  elle  envisage  le  beau 
comme  une  résultante,  produit  d'çléments  très-divers, 
comme  la  solution  d'un  problème  artistique. 

Le  nombre  des  éléments  qui  concourent,  dans  la  pro- 
duction de  l'œuvre,  est  indéterminable  ;  je  ne  puis  indi- 
quer ici  que  quelques-uns  des  plus  importants. 

Ils  se  distinguent  d'abord  en  deux  catégories  :  premiè- 
rement, ceux  qui  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  renfer- 
més dans  l'œuvre  elle-même,  et  soumis  à  certaines  lois 
d'une  nécessité  naturelle  et  physique,  qui  demeurent  les 
mêmes  dans  toutes  les  circonstances  et  dans  tous  les 
temps;  secondement,  les  éléments  extrinsèques,  qui  agis- 
sent du  dehors  sur  la  production  d'un  type  d'art. 

A  la  première  catégorie  appartient  avant  tout  la  fin 
que  l'art  est  chargé  de  réaliser  par  ses  raoyens  propres, . 
qu'il  s'agisse  d'ailleurs  d'un  fait  nialériel  ou  d'un  fait 
idéal.  Cette  fin  §e  ramène,  dans  la  plupart  des  cas.  sinon 
dans  tous,  à  une  fin  réelle,  envisagée  d'un  point  de  vue 
supérieur.  11  faut  ranger  ici,  en  second  lieu,  les  maté- 
riaux dont  l'artiste  dispose  pour  réaliser  l'objet  utile  ou 
seulement,  en  certaines  circonstances,  pour  en  achever 
l'image;  troisièmement,  les  moyens  qu'il  a  de  travailler 
\:\  malière,  les  procédés  à  son  usage  pour  traiter  les  ma- 
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tériaux  donnés,  lesquels  influent  de  la  manière  la  plus 
décidée  sur  les  formes  que  reçoivent  ceux-ci  dans  l'ou- 
vrage que  l'artiste  esl.  appelé  ;\  réaliser.  Ainsi,  par  exem- 
ple, le  métal  se  martelle,  se  forge,  se  coupe,  se  fond; 
dans  chacune  de  ces  trois  nu  quatre  manières  de  le  trai- 
ter, il  détermine  la  forme  d'une  manière  radicalement 
di  Ile  rente. 

Les  éléments  qui  forment  la  seconde  catégorie,  les 
coefficients  externes  de  l'œuvre  d'art  sont  plus  variés.  Il 
faut  y  ranger  toutes  les  inlluences,  toutes  les  condi- 
tions locales  et  personnelles  de  la  forme.  Telles  sont, 
entre  autres,  le  climat,  le  caractère  physique  du  pays, 
la  cullure  nationale,  les  souvenirs  et  les  traditions  his- 
toriques, les  influences  spéciales  du  milieu,  comme  par 
exemple  si  une  maison  est  dans  une  vallée  ou  sur  une 
hauteur;  si  c'est  une  maison  de  campagne  ou  une  mai- 
son de  ville. 

Enfin,  il  faut  signaler  comme  élément  externe  consi- 
dérable, sinon  prépondérant,  la  main  de  l'artiste,  son 
talent,  son  caractère,  son  originalité. 

Si  l'on  considère  le  beau  dans  l'art  counnc  résultant  de 
ces  éléments  et  de  plusieurs  autres,  conmie  un  produit 
scientifique,  on  conçoit  la  question  esthétique  au  point  de 
vue  de  l'exécution  pure,  et  ce  point  de  vue  e>-t  de  beau- 
coup le  plus  utile  et  le  plus  intéressant  pour  l'artiste  qui 
crée.  L'artiste  considère  l'œuvre  comme  un  produit,  et 
demande  qu'il  y  ait  du  style.  La  manifestation  artistique 
du  thème  fondamental  et  de  tous  les  coefficients,  in- 
ternes ou  externes,  qui  ont  contribué  ;\  la  réalisation  de 
ce  thème,  sous  forme  d'œuvre  d'art  :  telle  est  la  signifi- 
cation du  mot  style.  Rien  de  plus. 

Celte  définition  de  l'idée  du  style  embrasse  les  notions 
en  apparence  les  plus  hétérogènes  qu'on  s'est  habitué  h 
attacher  à  ce  mot,  et  dont  un  instinct  fort  juste  a  reconnu 
la  réelle  parenté. 

Ainsi  nous  disons  avec  une  égale  justesse  :  style  gothi- 
que, style  Louis  XIV,  style  de  Raphaël,  style  d'église, 
style  rustique,  style  xyloïdique,  style  lourd,  grand  style, 
style  léger,  etc. 

Il  est  d'ailleurs  aisé  de  le  voir,  l'intuition  esthétique 
du  beau,  quand  elle  s'appuie  sur  une  loi  naturelle  dune 
valeur  générale,  et  l'intuition  créatrice  dans  l'artiste,  se 
donnent  la  main,  et,  sous  un  point  de  vue  supérieur,  se 
réunissent  nécessairement  dans  une  seule  et  même  doc- 
trine. 

TraJuil  par  P.  Challemel-Lacour. 


SALONS    DE    LA   RUE  DE   LA   PAIX. 

r.OSFÉRENCE  DE  M.  GUILLAUME  LEJEAN. 

L'Afriquf    iiK-oittiur. 

.Il' voudrais  vous  eii..  luire  vers  ces  grandes  régions 
è(|natoriales  dont  le  centre  est  lout  à  fait  inconnu,  dont 
les  l'xiirinii.'-'.  1e  sont  ;'i   |i('n   près  aulaid,  et  dans  les- 


quelles j'ai  fait,  il  y  a  quatre  ans,,  quelques  percées  qui 
m'ont  permis  d'étudier  k  fond  certaines  choses,  d  en 
apprendre  beaucoup  d'autres  par  les  informations  des 
indigènes,  enfin  de  me  faire  une  sorte  de  géographie 
provisoire  de  ces  régions  qui,  je  l'espère,  dans  vingt  ans, 
seront  aussi  connues  que  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Vous  connaissez  tous  de  nom  ce  que  l'on  appelle  le 
Sahara  :  c'est  une  sorte  de  mer  de  sable,  avec  des  mon- 
tagnes semées  confusément,  comme  des  écueils,  sur  la 
surface  immobile:  «  c'est  un  pays,  dit  un  proverbe  arabe, 
où  l'on  ne  trouverait  pas  de  quoi  faire  un  cure-dent.  » 
Un  autre  proverbe  l'appelle  non  moins  énergiquemenl 
u  le  pays  de  la  soif»  {Beled  el  Atech).  C'est  l?i,  en  elfel, 
le  grand  fléau  de  cette  immense  région,  qui  a  une  lon- 
geur  de  neuf  cents  lieues  au  moins,  sur  une  profundeer 
de  quatre  cents.  Il  y  a  quelques  rares  oasis;  ici  un  peu 
d'eau,  l<i  une  blanche  petite  ville  berbère  ou  un  bouquet 
de  palmiers.  Ces  oasis  ressemblent  à  celles  qu'ont  dé- 
crites le  général  Damnas  ou  M.  Fromentin. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  région,  c'est 
l'extrême  chaleur,  surtout  à  l'intérieur.  On  en  a  conclu 
qu'à  mesure  qu'on  s'avancerait  vers  l'équateur,  la  cha- 
leur deviendrait  plus  intense;  on  a  supposé  que  r.\- 
IVique  centrale  est  une  région  brûlée  et  brùlaide  nii 
l'honune  ne  peut  pas  vivre.  Mais  le  centre  de  r.\frique 
est  un  plateau  d'une  ti'ès-grande  élévation  ;  celte  hau- 
teur compense  sa  position  sous  l'équateur.  La  tempé- 
rature n'y  est  guère  plus  élevée  que  celle  du  midi  de 
l'Jtnlie. 

Ajoutez  l'action  des  pluies  estivales.  Depuis  16  degrés 
nord  à  peu  près  jusqu'à  l'équateur,  et  môme  fort  au  delà 
de  l'équateur  (je  ne  sais  pas  exactement  la  limite  dans  la 
région  du  sud),  commencent  les  pluies  d'été,  qui  ne 
durent  en  moyenne  que  quatre  mois,  mais  qui  fournis- 
sent pour  le  reste  de  l'année  un  approvisionnement  d'eau 
suffisant  pour  assurer  i\  ces  régions  une  prodigieuse  fer- 
tilité. 

Ces  pluies  sont  tolérables  dans  le  nord  :  sous  le  15'  de- 
gré, j'ai  vu  des  étés  où  l'on  n'avait  pas  plus  de  douze 
jours  de  pluie;  eh  bien!  cela  suffisait  pourfaire en  vingt- 
quatre  heures  reverdir  la  végétation  et  gonfler  les 
fleuves,  et  pour  préparer  la  terre  rafraîchie  et  imbibée 
au  travail  rudimentaire  du  fellah  soudanien.  Au  con- 
traire, sousl'équateur,  au  rapport  du  capitaine  Speke,  les 
pluies  étaient  journalières  durant  plusieurs  mois.  Dans 
une  région  qui  est  voisine,  l'Abyssinie,  mais  dont  1  es 
conditions  climatériques  sont  tout  à  ftiit  différentes,  j'ai 
vu  les  pluies  commencer  vers  le  5  ou  6  mai,  durer  jus- 
qu'au 20  août,  et  être  à  peu  près  quotidiennes.  Elles 
étaient  d'une  très-grande  régularité,  commençant  en 
général  à  deux  heures  de  l'après-midi  ;  par  conséquent 
elles  n'interrompaient  ni  les  relations  ni  les  travaux.  On 
avait  toute  la  matinée  pour  vaquer  à  ses  affaires  sous  un 
soleil  magnifique,  el  l'on  se  hâtait  de  rentrer  (juand 
arrivait  l'après-midi. 

La  pluie,  srAce  à  l'iirtivité  bienfaisante  qu'elle  imprime 
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à  la  végétation,  passe  pour  divine  aux  yeux  de  toutes  ces 
populations  qui  sont  encore  légèrement  fétichistes.  Dans 
la  langue  d"un  très-grand  peuple,  qui  occupe  une  région 
du  Nil  située  entre  le  IT  degré  et  le  6'  degré,  les  Dcn- 
kas,  le  même  mot  siguilie  Dieu  et  phiie.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément qu'ils  adorent  la  pluie;  car  ils  ont  une  idée 
assez  nèfle  de  la  divinité.  Pour  eux,  la  pluie  en  est  comme 
ime  émanation;  mais  n'ayant  pas  un  mot  spécial  pour 
désigner  Dieu,  ils  lui  donnent  le  nom  de  son  pins  grand 
bienfait  :  Den-did,  grande  pluie. 

Là  où  il  y  a  une  végétation  tropicale  splendidc,  des 
eaux  permanentes,  il  y  a  naturellement  beaucoup  de 
bétail  et  d'hommes.  Tout  cela  va  ensemble;  ce  n'est  que 
par  exception  qu'on  rencontre  sur  le  continent  africain 
un  peuple  agricole  qui  ne  soit  pas  en  même  temps  un 
peu  pasteur  et  éleveur.  L'homme,  l'herbe  et  le  bétail 
forment  une  sorte  de  Irinité  indivisible  dans  l'Afrique 
centrale  tout  entière. 

Comment  se  fait-il  que  des  régions  aussi  bénies  de  la 
nature,  avaient  été  si  peu  connues  jusqu'ici?  Comment 
si  peu  de  voyageurs  y  ont-ils  pénétré,  quand  ils  avaient 
traversé  le  terrible  et  formidable  Sahara?  Cela  tient  à 
trois  caiiscs  :  le  climat,  les  animaux  et  les  hommes. 

Le  climat  n'est  pas  précisément  un  obstacle,  c'est 
plutôt  un  épouvantait.  Je  suis  très-convaincu  que  l'Afri- 
que n'est  pas  plus  malsaine  que  l'Europe.  Mais,  pour  y 
pénétrer,  il  faut  se  faire  une  hygiène  parfaitement  appro- 
priée à  l'Afrique.  Cette  hygiène,  les  premiers  voyageurs, 
ceux  dont  la  mort  on  l'insuccès  ont  épouvanté  les  autres, 
l'avaient  malheureusement  trop  ignorée.  Le  capitaine 
Tuckey,  qui  a  voyagé  sur  le  Congo,  a  perdu,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  trente-quatre  hommes  sur  quarante-cinq 
blancs  qui  composaient  son  équipage.  Celui  du  lieute- 
nant Allen,  quia  remonté  la  rivière  de  Tchadda,  a  été  ;\ 
peu  près  éprouvé  dans  la  môme  proportion.  Plus  tard, 
les  conditions  hygiéniques  ont  été  mieux  connues.  Le 
lieutenant  Baikie,  qui  a  remonté  récemment  la  même 
rivière  que  le  lieutenant  Allen,  n'a  eu  qu'un  seul  cas  de 
fièvre  et  n'a  pas  perdu  un  homme.  11  donnait  à  ses  com- 
pagnons du  vin  quininisé,  et  leur  faisait  prendre  de 
l'exercice. 

Je  maintiens  qu'il  y  a  des  parties  de  l'Europe  plus 
malsaines  que  l'Afrique.  Ainsi,  entre  un  voyage  en  Grèce 
dans  une  certaine  saison,  et  un  voyage  en  Afrique,  le 
voyage  en  Grèce  me  paraîtrait  certainement  le  plus  dan- 
gereux. On  parle  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  péri  au 
Sénégal,  mais  on  ne  sait  pas  que  nos  officiers  d'état- 
niajor  chargés,  il  y  a  trente  ans,  de  relever  cette  belle 
carte  de  la  Grèce  qui  nous  fait  tant  d'honneur  dans  le 
monde  savant,  sont  morts  pour  la  plupart,  soit  dans  le 
pays  même,  soit  des  maladies  contractées  dans  les  ma- 
rais de  l'Atlique  et  du  Péloponèse.  Ainsi,  dans  l'Afrique 
centrale,  le  climat  est  moins  un  obstacle  qu'un  épouvan- 
tait qu'il  importe  de  bien  regarder  en  face. 

Les  animaux  ne  sont  guère  plus  redonlab'es.  On'aime 
chez  nous,  .surtout  dans  les  livres,  le  dranialique;  et  ces 


mots  de  chasses  au  rhinocéros,  au  lion,  au  tigre,  à  la 
panthère  font  frémir  le  lecteur.  La  vérité  est  que,  s'il  y  a 
en  Afrique  un  grand  nombre  de  bêtes  féroces,  elles  ne 
sont  pas  agressives.  Quelques  accidents  sont  survenus; 
d'intrépides  voyageurs  ont  péri  dans  des  rencontres  avec 
les  fauves  propriétaires  des  solitudes,  mais  ils  les  avaieni 
toujours  provoqués.  La  plupart  des  voyageurs  sont  chas- 
seurs, ou  le  deviennent  en  Afrique  ;  c'est  une  passion  qui 
fait  souvent  oublier  les  précautions  de  la  plus  simple 
jjrudencc.  Mais  je  ne  connais  pas  d'exemple  d'un  voya- 
geur qui  ait  ))éri  dans  une  lutte  de  ce  genre  sans  avoir 
été  l'agresseur.  C'est  le  Suédois  'V\'alberg,  tué  par  un 
éléphant  ;\  la  chasse;-  c'est  le  noble  et  vaillant  barnu 
Harnier,  que  j'ai  connu  àRartoum,  quelques  mois  avani 
sa  mort,  et  qui  est  tombé  victime  du  mouvement  géné- 
reux-qui  le  porta  an  secours  d'un  de  ses  chnsseurs  me- 
nacé de  périr  sous  les  coups  d'un  buffle  énorme.  Et  en- 
core ces  accidents  sont-ils  extrêmement  rares. 

Un  danger  bien  plus  grave,  c'est  celui  qui  provieni 
des  honnnes.  L'Afrique  en  général  est  sauvi:f/e;  l'état 
transitoire  qu'on  appelle  proprement  la  barbarie,  n'a 
même  pas  été  atteint  par  les  Africains,  à  l'exception 
peut-être  de  quelques  pays  comme  le  Maroc  ou  le  Zan- 
zibar. Il  faut  donc,  quand  on  va  en  Afrique,  se  dire  qu'on 
a  affaire  ;\  l'homme  sauvage,  étudier  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  à  son  égard,  et  de  quelle  manière  on  peut 
compter  sur  lui. 

En  général,  quand  un  voyageur  arrive  chez  un  petit 
souverain,  chez  quelque  tyran  de  l'Afrique,  le  premier 
sentiment  de  l'homme  entre  les  mains  duquel  il  tombe, 
c'est  la  curiosité.  Il  veut  voir  ce  que  c'est  qu'un  blanc, 
comment  il  s'habille,  comment  il  mange,  quels  sont  ses 
bagages,  quelles  sont  ses  armes  surtout.  L'homme  blanc 
devient  pour  lui  un  jouet,  comme  un  chat  favori  entre 
les  mains  dun  enfant.  Affectueux  etfantasque,  il  le  blesse 
même  en  le  caressant,  sans  avoir  le  moins  du  monde  le 
dessein  de  lui  faire  mal.  Le  sauvage  veut  garder  son 
voyageur  auprès  de  lui,  et  c'est  toute  une  diplomatie 
que  de  se  tirer  de  ses  mains.  Le  voyage  de  Speke  en  est 
la  preuve. 

11  a  passé  près  de  trois  ans  ;\  faire  un  voyage  qu'il  eùl 
pu  effectuer  en  neuf  ou  dix  mois,  en  moins  de  temps 
même,  et  presque  tout  le  temps  qu'il  a  perdu  pour  la 
science  lui  a  été  volé  par  Mtesa,  Kamrasi,  Rumanika, 
tous  ces  rois  auxquels  il  a  donné,  dans  son  livre,  une 
certaine  célébrité  qu'ils  n'auraient  certainement  pas 
obtenue  sans  lui.  C'est  donc  un  grand  obstacle  pour  l'é- 
tude de  l'Afrique  que  ces  caprices  des  souverains  chez 
lesquels  on  doit  passer. 

En  Afrique,  il  y  a  beaucoup  de  pays  ([ui  ne  sont  pas 
régis  par  des  institutions  monarchiques;  Ii\,  le  danger 
est  plus  grand  encore.  Dans  telle  région,  chaque  village 
a  son  gouvernement;  les  voyages  y  sont  impossibles. 
Tous  les  villages  sont  ennemis  entre  eux.  Il  suffit  que 
vous  plaisiez  i\  l'un  pour  que  l'autre  vous  traite  en  en- 
nemi. Vous  ne  pouvez  trouver  do  porteui-s  pour  vos  ba- 
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gages  parce  que  chaque  tribu  est  en  querelle  avec  la 
tribu  voisine.  Il  n'y  a  donc  moyen  de  voyager  que  dans 
les  pays  gouvernés  par  un  souverain  plus  ou  moins  puis- 
sant. Ces  quelques  observations  pratiques  sont  à  l'adresse 
des  voyageurs  futurs. 

J'avais  élé  chargé,  en  1860,  de  jeter  quelque  lumière 
sur  la  question  des  sources  du  Nil,  question  très-con- 
troversée alors,  et  qui,  vous  le  savez,  n'est  pas  encore 
résolue.  J'avais  pris  pour  point  de  départ  un  fait  hypo- 
thétique, mais  qu'il  était  important  de  vérifier  :  c'est 
que  le  ileuve  Blanc,  ce  grand  courant  que  les  marchands 
d'ivoire  avaient  toujours  regardé  comme  le  vrai  Nil,  de- 
vait mener  à  ces  sources  fameuses.  Du  reste,  la  dernière 
découverte  de  Speke  semble  confirmer  cette  opinion. 

Je  remontai  le  fleuve  Blanc  aussi  haut  que  je  pus, 
c'est-à-dire,  jusque  près  le  k'  degré.  Là  malheureuse- 
ment l'état  du  pays,  et  un  peu  aussi  l'état  de  prostra- 
tion où  la  fièvre  m'avait  mis,  les  guerres  sanglantes  qui 
avaient  éclaté  entre  les  marchands  d'ivoire  établis  à 
Gondokoro,  et  les  tribus  très-belliqueuses  de  ces  parages, 
m'obligèrent  à  retourner.  Sous  le  9'  degré,  le  Ileuve 
Blanc  se  divise  en  trois  bras  :  c'était  le  bras  du  milieu 
que  j'avais  suivi.  Celui  de  droite  s'appelle  le  Saubat,  ce- 
lui de  gauche,  le  fleuve  des  Gazelles.  Des  voyageurs  qui 
avaient  passé  devant  les  embouchures  du  Saubat  ou  du 
fleuve  des  Gazelles  avaient  insinué  que  l'un  ou  l'autre 
pouvait  être  le  vrai  Nil.  J'étais  persuadé  qu'il  n'en  était 
rien,  mais  encore  fallait-il  en  acquérir  la  preuve  ;  le 
seul  moyen  était  de  remonter  l'un  ou  l'autre  de  ces 
fleuves,  et,  autant  que  possible,  tous  les  deux. 

Je  m'engageai  d'abord  dans  le  Saubat.  Au  bout  d'une 
demi-lieue  je  m'aperçus  que  l'eau  était  stagnante  et  for- 
mait ce  qu'on  appelle  dans  nos  colonies  un  marigot,  c'é- 
tait une  sorte  de  lit  plus  ou  moins  profond  pendant  la 
saison  des  pluies,  mais  qui,  pendant  la  saison  sèche,  ne 
recevait  que  quelques  eaux  apportées  par  des  canaux  du 
fleuve  Blanc. 

J'avais  un  équipage  de  trente  hommes  que  les  maladies 
avaient  réduit  à  dix-huit  hommes  valides.  Eussé-jc  eu 
le  double,  il  m'eût  été  difficile  d'avancer.  Les  bords  du 
Saubat  sont  habités  par  une  tribu  assez  guerrière;  le 
fleuve  est  encaissé,  le  fond  paraît  un  terrain  argileux; 
les  berges  s'élevaient  à  douze  ou  quinze  pieds  au-dessus 
du  pont  de  ma  barque.  Les  naturels  auraient  très-bien 
pu,  sans  le  moindre  danger,  du  sommet  de  leurs  berges, 
faire  pleuvoir  sur  nous  des  flèches  ou  des  pierres;  nos 
hommes  craignaient  ce  danger;  ils  se  seraient  mutinés, 
si  je  m'étais  obstiné  à  aller  plus  loin.  D'ailleurs  je  n'y 
voyais  pas  grand  intérêt  scientifique.  Je  pensai  que  l'in- 
térêt devait  être  au  fleuve  des  Gazelles,  et  me  bornai  à 
prendre  des  renseignements  sur  les  peuplades  qui  occu- 
paient le  fond  du  Saubat. 

Les  tribus  principales  étaient  les  Bondjak  et  les  Ad- 
jouba,  elles  étaient  à  l'état  de  sauvagerie  absolue.  Elles 
avaient  été  visitées  deux  ans  auparavant  par  un  marchand 


d'ivoire,  un  certain  Andréa  de  Bono,  un  Maltais  dcmt 
Speke  parle  dans  son  voyage,  homme  tout  à  fait  illettré 
mais  observateur  fort  intelligent,  et  qui  tenait  soigneu- 
sement un  journal  de  bord.  Ces  observations  avaient  donc 
pour  moi  une  certaine  valeur,  et  je  ne  doute  point  de  sa 
véracité.  Je  le  vis,  il  «le  donna  quelques  détails  curieux 
sur  les  Bondjak. 

Il  avait  eu  besoin  de  traiter  avec  le  roi  de  cette  peu- 
plade pour  obtenir  le  droit  de  faire  le  commerce  d'ivoire 
dans  sa  tribu.  On  convint  du  lieu  du  rendez-vous,  c'était 
sur  les  bords  du  fleuve.  De  Bono  sortit  de  sa  barque  et 
alla  au-devant  du  souverain  qui  l'attendait  au  seuil  de  sa 
hutte,  assis  sur  une  espèce  de  siège  qui  pouvait  tenir 
lieu  de  trône,  et  ayant  devant  lui  trois  ou  quatre  de  ses 
officiers  couchés  à  plat  ventre  pour  lui  servir  de  tapis. 
De  Bono  vint  jusqu'à  quatre  pas  du  roi  ;  ce  dernier  se 
leva  et  fît  deux  pas  à  la  rencontre  de  l'homme  blanc,  en 
marchant  sur  le  dos  de  ses  courtisans,  et  en  crachant  sur 
eux  à  droite  et  à  gauche  ;  puis  il  regarda  l'étranger  bien 
en  face  et  lui  cracha  à  la  figure.  De  Bono  était  Maltais, 
c'est-à-dire  très-violent;  et,  sans  être  Maltais,  qui  ne  sen- 
tirait, en  pareille  circonstance,  son  sang  bouillonner'? 
mais  il  eût  été  dangereux  pour  lui  de  prendre  son  revol- 
ver. Le  drogman  s'empressa  de  le  calmer  :  «  C'est  un 
grand  honneur  que  vous  a  fait  le  roi,  et  très-apprécié 
dans  ce  pays,  lui  disait-il;  ne  reçoit  pas  de  ses  crachats 
qui  veut.  »  De  Bono  se  recueillit  un  peu,  puis  il  lança 
un  formidable  crachat  en  plein  nez  royal.  Le  prince  se 
frotta  la  figure  avec  satisfaction,  accorda  au  marchand 
tout  ce  qu'il  désirait,  et  après  la  conférence  il  dit  avec 
conviction  au  drogman  :  <(  Votre  maître  est  un  homme 
de  savoir-vivre;  jamais  depuis  dix  ans,  je  n'ai  reçu  pareil 
crachat.  Quelle  poitrine  !  » 

Quant  à  la  tribu  des  Adjouba  avec  laquelle  de  Bono 
voulait  commercer,  le  roi  l'en  dissuada  en  lui  disant  que 
cette  tribu  était  d'une  férocité  indomptable.  En  réalité, 
le  bon  roi  voulait  tout  simplement  monopoliser  de  Bono 
et  accaparer  ses  verroteries.  Il  vit  quelques  individus  de 
cette  tribu  ornés  d'un  supplément  buccal  asse?  bizarre. 
Les  Adjouba  qui  visent  à  l'élégance,  se  coupent  les  deux 
lèvres  et  les  remplacent  par  une  tranche  d'écorce,  qui 
peut  avoir  deux  pouces  de  large,  ce  sont  des  lèvres  arti- 
ficielles. L'individu  ainsi  orné,  surtout  quand  on  le  voit 
de  profil,  est  hideux,  mais  aux  yeux  delà  tribu,  c'est  du 
meilleur  genre.  On  a  souvent  plaisanté  chez  nous  des 
excentricités  des  gandins;  ces  lèvres  d'écorce,  c'est  du 
gandinisme  chez  les  nègres. 

L'embouchure  du  fleuve  des  Gazelles  est  située  envi- 
ron vingt-huit  lieues  à  l'ouest  de  celle  du  Saubat.  Le 
point  où  il  débouche  dans  le  fleuve  Blanc  est  un  lac 
de  deux  à  quatre  lieues  de  large,  de  neuf  à  dix  lieues  de 
long.  Les  eaux  en  sont  basses  et  la  perspective  en  est 
assez  belle,  surtout  si  on  les  compare  aux  eaux  troubles 
et  un  peu  laiteuses  du  fleuve  Blanc.  Elles  sont  d'un  bleu 
magnifique,  principalement  pendant  la  belle  saison,  lors- 
que le  fleuve  est  encadré  dans  les  épais  bouquets  dune 
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belle  plante  aquatique,  qu'on  appelle  Ambadj  en  arabe, 
et  dont  le  nom  scientifique  est  .-Edemone  mirabilis. 

L"horizon  est  très-bas  et  passablement  vulgaire.  Lors- 
que je  montai  sur  la  dunette  de  ma  barque,  je  ne  vis 
absolument  rien,  sinon  au  nord  une  montagne  qui  me 
sembla  éloignée  de  quinze  lieues;  j'en  "demandai  le  nom, 
on  me  dit  que  c'était  la  montagne  de  Tekem,  et  qu'un 
homme  que  je  connaissais  beaucoup  de  nom,  et  j'étais 
heureux  de  ne  le  point  connaître  autrement,  habitait  en 
ce  moment  cette  montagne  :  le  sultan  Nacer,  de  Tagali, 
qui  avait  été  chassé  de  ses  États  par  une  révolution. 

Me  trouvant  deux  mois  auparavant  sur  la  frontière  de 
ce  sultan,  j'avais  eu  la  velléité  d'aller  le  voir;  c'était  sans 
doute  risqué,  mais  franchement  on  ne  va  pas  en  Afrique 
sans  se  risquer  un  peu.  J'avais  une  très-vive  curiosité  de 
voir  de  près  ce  roi  dont  la  férocité  était  devenue  presque 
légendaire,  même  de  son  vivant.  Tagali  était  un  royaume 
nègre  situé  à  l'ouest  du  fleuve  Blanc,  royaume  à  peu  près 
égal  en  superficie  à  un  tiers  de  la  France,  et  dont  la  po- 
pulation qui  paraît  fort  dense  est  intelligente,  brave  et 
industrieuse.  Le  sultan  Nacer,  comme  tous  les  rois 
nègres  de  ce  pays,  était  souverain  absolu.  Il  avait  l'habi- 
tude de  faire  jeter  chaque  jour  quelques-uns  de  ses  su- 
jets aux  panthères;  quand  il  n'y  avait  pas  de  coupables, 
il  prenait  le  premier  venu  parmi  les  gens  de  sa  suite.  Un 
soir  qu'il  rentrait  chez  lui,  il  entendit  une  panthère  qui 
rugissait  :  «  Comment,  s'écria-t-il,  une  panthère  a  faim 
dans  mes  États  !  C'est  une  honte  pour  moi  !....  »  Et  d'un 
signe  il  désigna  un  homme  au  hasard,  le  fit  lier  et  jeter 
à  la  panthère  affamée. 

Ce  Nacer  finit  pourtant  d'une  façon  fort  bourgeoise. 
Détrôné  par  son  neveu,  jeune  patriote  très-brave  et  très- 
populaire  :  ce  petit  malheur  l'a  dégoûté  delà  politique. 
U  s'est  soumis  àl'Égypte,  personnellement,  bien  entendu, 
car  il  n'avait  plus  de  sujets,  et  aujourd'hui  il  vit  aux  en- 
virons du  Caire,  y  mange  tranquillement  la  pension  que 
lui  fait  le  gouvernement  égyptien,  et  probablement  ne 
songe  plus  à  nourrir  les  panthères. 

En  sortant  de  ce  lac,  je  continuai  mon  voyage  vers  le 
sud-ouest.  Quelques  lignes  de  mon  journal  de  voyage 
vous  donneront  la  physionomie  généf,3le  de  ce  pays  pou- 
veau. 

La  navigation  du  fleuve  est  assez  monotone.  La  contrée  est  maréca- 
geuse au  sud,  argileuse  au  nord,  et  les  deux  rives  sont  couvertes  de 
papyrus,  et  surtout  de  cet  arbre  aquatique  appelé  ambadja  qui,  lors 
de  la  floraison,  en  février  et  mars,  récrée  un  peu  la  vue  de  son  beau 
feuillage  verdoyant  étoile  de  fleurs  d'un  jaune  éclatant  qui  rappellent 
celles  de  nos  genêts.  Les  marais  mêmes  se  rétrécissent  an  bout  de  douze 
Qti  quinze  lieues,  et  des  deux  côtés,  au  delà  d'une  étroite  lisière  de 
plantes  et  de  graminées  aquatiques  tort  hautes,  la  terre  ferme  et  solide 
vient  presque  toucher  au  fleuve.  Cette  lisièie  noyée  rend  l'abord  de  la 
savane  très-diflicile,  à  cause  de  la  profondeur  des  eaux  et  des  vases  ; 
mais  de  loin  elle  montre  des  solutions  de  continuité  faites  par  l'érosion 
des  eaux  ou  par  la  main  des  riverains,  et  les  barques  peuvent  venir  ac- 
coster à  la  terre  ferme.  Ces  endroits,  appelés  en  arabe  mcc/icca  (abreu- 
voirs), sont  les  ports  naturels  où  les  indigènes,  attirés  par  le  premier 
besoin  de  la  vie  pastorale,  viennent  se  grouper  et  créer  des  relations 
avec  les  traitants. 

Je  naviguai  pendant  quatre-vingts  lieues  environ.  Au 
bout  de  ce  temps,  j'arrivai  à  une  sorte  de  cul-de-sac  qui 


n'offrait  de  passage  que  pour  une  simple  pirogue,  et  où 
le  courant  cessait  complètement.  Je  m'aperçus  que  ce 
fameux  fleuve  des  Gazelles,  cju'on  avait  supposé  venir  du 
centre  de  l'Afrique,  était  tout  simplement  une  sorte  de 
canal  de  drainage  d'un  immense  marais  dans  lequel  je 
naviguais  depuis  deux  jours,  et  que  par  conséquent  ce 
n'était  pas  par  là  qu'on  arriverait  aux  sources  du  Nil. 

J'avais  levé  hydrographiquement  la  carte  exacte  de  ce 
fleuve;  mais  comme  je  voyageais  depuis  deux  jours 
dans  un  pays  sans  habitants,  je  ne  voulais  pas  m'en 
retourner  avant  d'avoir  poussé  jusqu'à  un  village  quel- 
conque, pour  savoir  à  quelle  distance  j'étais  encore  du 
pays  des  Nyam-Nyam,  autrement  dit  des  hommes  à  queue. 
J'arrivai,  après  deux  autres  jours  do  na\igation  à  travers 
des  caiiaux  où  croupissait  une  eau  noire  et  vaseuse,  à 
une  sorte  de  petit  lac  au  bord  duquel  s'élevait  un  village 
nommé  Toura.  Là,  j'appris  que  dans  l'intérieur,  à  une 
distance  de  six  jours,  se  trouvait  un  marchand  d'ivoire 
dont  j'avais  beaucoup  entendu  parler  et  que  je  connais- 
sais par  correspondance,  Alexandre  Yayssière,  qui  avait 
publié  des  feuilletons  très-intéressants  dans  le  Moniteur, 
et  4es  récits  de  voyage  dans  la  Kevue  des  deux  mondes, 
en  1850.  Il  écrivait  à  ses  moments  perdus,  tout  en  faisant 
le  commerce  de  l'ivoire.  Je  lui  adressai  une  lettre  pot^r 
lui  donner  rendez-vous  à  Toura,  en  songeant  à  ce  qu'a^ 
vait  de  bizarre  ce  rendez-vous  donné  par  deux  rédac- 
teurs de  la  Jîevue  des  deux  mondes,  à  quatre-vingts  Ijeues 
environ  au  delà  de  toute  terre  connue.  Malheureusement 
Yayssière  était  très-malade,  je  l'attendis  inutilement.  Il 
lijourut  vingt  jours  après,  tué  par  les  fièvres  paludéennes, 
et  je  recueillis  ses  papiers  que  j'ai  transmis  au  consulat 
d'Alexandrie. 

Pendant  mon  séjour  à  Touri,  je  m'informai  des  pays 
et  des  populations  de  l'intérieur.  J'appris  que  j'étais  à 
trente  lieues  environ  de  la  frontière  des  Nyam-Nyam,  et 
je  recueillis  sur  eux  des  renseignements  que  confirma  la 
vue  de  divers  spécimens  de  cette  tribu  quasi  fabuleuse. 

Le  nom  des  Nyam-Nyam  a  paru  pour  la  première  fois 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  dans  les  relations  de 
quelques  voyageurs  qui  n'en  avaient  pas  vu,  mais  qui 
an  avaient  entendu  parler  par  les  noirs  plus  rapprochés 
du  Nil.  On  n'en  faisait  pas  un  portrait  très-flatteur.  Cela 
prouvait  que  les  nègres  les  craignaient,  et  l'on  en  devait 
présumer  qu'ils  avaient  ime  certaine  puissance  matérielle, 
physique  ou  intellectuelle.  J'étais  curieux  de  les  con- 
naître. Je  vis  quelques  individus,  deux  jeunes  gens  et 
une  femme.  Je  remarquai  d'abord  qu'ils  n'avaient  pas 
l'air  plus  sauvage  que  les  autres,  et  que  môme,  physique^ 
ment,  ils  étaient  luieux  faits  que  les  autres  nègres.  La 
plupart  des  peuples  nègres  riverains  du  Nil  ont  la  face 
simique,  c'est-à-dire  un  peu  semblable  à  celle  du  singe  ; 
les  Nyam-Nyam  ont  la  figure  tics  peuples  de  race  semi- 
caucasienne,  leurs  cheveux  crêpent  légèrement  sans  être 
laineux,  le  nez  est  plutôt  gros  qu'écrasé  et  les  lèvres  d'é- 
paisseur fort  ordinaires.  Peu  ou  pas  de  prognathisme, 
c'est-à-dire,  de  saillie  exagérée  de  la  mâchoire  :  la  cou- 
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leur  dp  Ipiir  peau  est  une  sorte  de  rouge-brique  fuligi- 
neux. 

Je  les  questionnai,  mais  ils  parhiient  un  Uès-niauvais 
arabe,  et  me  comprenaient  encore  moins.  Je  les  ils  inter- 
roger par  les  drogmans  (avec  prudence,  bien  entendu) 
sur  toutes  les  merveilles  qu'on  racontait  de  leur  tribu, 
et  notamment  sur  la  fameuse  queue  dont  on  les  gratifiai!. 

Il  y  a,  je  crois,  une  douzaine  d'années,  qu'un  voyageur 
qui  avait  visité  la  Mecque  sous  le  déguisement  d'un  mu- 
sulman, le  colonel  Duconrcl,  prétendit,  dans  une  com- 
munication à  la  France  médicale  et  à  l'Académie  des 
sciences,  avoir  vu  à  la  Mecque  un  esclave  venant  du  pays 
des  Nyam-Nyam  et  portant  une  queue  !  Il  montra  même 
un  dessin.  M.  Geoffroy  Sainl-Ililaire,  à  la  vue  de  cette 
esquisse,  fit  observer  que  cette  queue  étaient  anatonii- 
quement  très-mal  conformée,  et  qu'au  lieu  d'(Mrc  le  pro- 
longement de  la  colonne  vertébrale,  elle  se  grcfi'ait  sur 
la  troisième  ou  quatrième  vertèbre  ;  il  déclara  que  cette 
queue  était  une  fiible.  L'affaire  paraissait  en  rester  là 
quand  M.  de  Gastelnau,  voyageur  bonorable  et  fort  sé- 
rieux^ déclara  qu'au  Brésil  il  avait  parlé  à  trois  nègres 
haoussa  de  la  région  de  Tombouctoi  qui  lui  affirmaient 
avoir  vu  cette  queue,  sans  compter  une  quinzaine  d'autres 
qui  en  avaient  entendu  parler.  La  querelle  recommença 
plus  vive  que  jamais  :  c'était  en  1855.  M.  d'Escayrac  de 
Lauture,  si  connu  par  les  souffrances  qu'il  a  héroïque- 
ment supportées  en  Chine,  était,  à  cette  époque,  au 
Caire,  où,  préparant  une  expédition  aux  sources  du  Nil, 
il  recueillait  activement  des  renseignements  de  toute 
espèce  sur  l'intérieur  du  pays.  Il  ajouta  aux  renseigne- 
ments que  le  monde  savant  connaissait  déjà,  ceux  qu'il 
avait  lui-même  recueillis  sur  un  peuple  fabuleux  de 
Mala-Gilagé  (porte-queue),  placé  par  la  tradition  au  sud 
du  Baghirmi,  près  de  l'équateur.  D'après  ces  renseigne- 
ments que  j'abrège,  les  Mala-Gilagé  sont  des  nains  de 
couleur  rougeâtre,  ils  sont  nombreux  et  belliqueux,  ils 
vont  nus,  et  ils  portent  une  queue  velue  qui  se  déploie  en 
éoentail  derrière  leur  dos.  Ils  font  paître  une  race  de  cha- 
meaux qui  ne  sont  pas  plus  grands  que  des  ânes.  Gela  est 
évidemment  un  conte  ridicule,  dont  M.  d'Escayrac  a 
raison  de  rire,  mais  je  prie  de  noter  provisoirement  ces 
deux  détails  :  la  couleur  rougeâtre  delà  peau,  et  la  queue 
qui  se  déploie  en  éventail. 

En  1855,  M.  P.  Trémaux,  dans  une  communication  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  la  Société  de  géographie, 
n'a  pas  affirmé  l'existence  des  hommes  à  queue  de 
M.  Ducouret,  mais  il  a  proposé  une  hypothèse  qui  ap- 
proche déjà  beaucoup  de  la  vérité.  Se  rappelant  ce  qu'il 
avait  vu  en  18^8,  dans  ses  voyages  au  cœur  de  l'Afrique 
orientale,  il  disait  :  «  Cette  queue  de  Nyam-Nyam  pour- 
rait à  la  rigueur  exister,  mais  seulement  sous  la  forme 
d'une  peau  d'anipia.l ,  comme  beaucoup  de  peuples 
nègres  en  portent  avec  la  queue  traînante  derrière  eux  : 
vêtement  fort  primitif,  et  que  des  gens  ignorants 
comme  les  Arabes  auraient  très-bien  pu,  à  vingt  pas  de 
distance,  prendre  pour  une  véritable  queue  naturelle...  » 


Une  hypothèse,  si  raisonnable  qu'elle  fût,  ne  pouvait 
trancher  la  question.  11  fallait,  pour  affirmer  quelque 
chose,  avoir  vu,  touché,  palpé  l'objet  en  litige,  et  m\ 
heui-eux  hasard  m'a  procuré  cet  avantage. 

La  queue  est  simplement  un  de  ces  ornements  ima- 
ginés par  ce  gandinisme  nègre  auquel  j'ai  déjà  fait  allu- 
sion. L'esquisse  ci-jointe  en  donnera  une  idée  : 


La  fameuse  (jueue,  objet  de  tant  de  controverses, 
n'est  autre  chose  qu'un  ornement  de  cuir  de  la  forme 
que  voilà.  Elle  a  exactement  la  même  couleur  fauve- 
rougeâtre  que  la  peau  de  Nyam-Nyam.  Elle  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  d'une  partie  rigide, 
durcie  probablement  par  une  espèce  de  macération,  qui 
est  la  partie  AB,  et  d'une  partie  flottante  CD  ornée  de 
quelques  petits  objets  de  fer  battu  et  qui  sert  en  quel- 
que sorte  de  tablier.  Elle  s'attache  en  G  à  un  langouti 
(sorte  de  ceinture  de  cuir),  que  les  Nyam-Nyam  portent 
autour  des  reins,  se  passe  entre  les  jambes  et  s'épanouit 
derrière  le  dos  par  cet  éventail  qui  est  ornementé  selon 
le  goût  individuel  du  porteur.  Ce  dessin  est  fort  gros- 
sier, mais  si  vous  avez  la  curiosité  de  voir  une  queue  de 
Nyam-Nyam,  vous  pourrez  la  satistiiire  sous  peu,  quand 
j'aurai  terminé  le  classement  d'une  collection  ethnogra- 
phique destinée  au  Musée  du  Louvre. 

Reste  encore  une  question  non  moins  grave  pour  la 
physiologie  :  celle  des  prétendus  Nyam-Nyam  blancs, 
barbares  et  anthropophages. 

Un  voyageur  que  j'ai  rencontré  il  y  a  quatre  ans  en 
Afrique,  le  marquis  Antinori  de  Pérouse,  excellent 
ornithologue,  mais  un  peu  crédule  à  l'endroit  des  his- 
toires que  lui  coulaient  les  indigènes,  dit  dans  une  com- 
munication à  l'Institut  égyptien  que  les  Nyam-Nyam  se 
divisaient  en  trois  races;  il  donne  la  description  assez 
exacte  des  deux  premières  races,  et  il  ajoute  qu'un  peu 
plus  au  nord  il  y  en  a  une  troisième  fort  curieuse.  La 
peau  est  blanche ,  les  cheveux  sont  longs ,  la  barbe 
rousse,  et  elle  est  anthropophage.  M.  Antinori  avait 
pris  trop  au  sérieux  une  légende  qui  est  très-ancienne  en 
Afrique  et  qui  court  tout  le  monde  nègre  :  celle  des 
chrétiens  anthropophages.  Pour  nous  autres  qui  sommes 
blancs,  quand  nous  voulons  figurer  un  épouvantail  quel- 
conque, nous  le  faisons  noir  :  notre  diable  est  noir; 
pour  les  nègres,  au  contraire,  la  blancheur  est  le  signe 
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lie  la  férocité,  de  l'oxf renie  méchanceté;  tout  ce  ijiii  est 
diabolique  doit  être  blanc,  ou  tout  uu  moins  cuivré. 
Les  nègres,  qui  se  défendent  beaucoup  du  reproche 
d'anthropophagie,  ne  manquent  jamais,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  nation  anthropophage,  de  la  représenter 
comme  blanche,  avec  de  longs  cheveux,  et  même  ils 
ajoutent  quelquefois,  comme  dans  le  cas  dont  je  parle, 
blonds  ou  roux  (1).  Mais  pourquoi  se  tigurent-ils  qu  il  y 
a  des  chrétiens  anthropophages  ?  Comme  en  général  ils  ne 
sont  pas  en  relation  directe  avec  les  chrétiens,  cette  table 
n'est  pas  née  de  leur  imagination.  Elle  a  été  inventée  par 
les  marchands  d'esclaves  (d/ellab)  qui  amenèrent  dans 
les  villes  d'Ég3pte  leurs  cargaisons  de  nègres,  etqui  crai- 
gnaient beaucoup  de  les  voir  s'enfuir  chez  les  Européens, 
sachant  bien  que  ceux-ci,  la  loi  en  main,  protègent  volon- 
tiers et  délivrent  les  esclaves  qui  s'adressent  à  eux.  Ils 
ont  donc  imaginé  de  leur  dire  que  les  chrétiens  sont 
anthropophages  ;  or,  le  malheureux  nègre  tient  à  la  vie, 
quoiqu'elle  soit  si  dure  pour  lui,  et  il  a  peur  très-sérieu- 
sement d'être  mangé  par  les  Nazaréens. 

J'avais  remarqué  chez  un  Égyptien  auquel  je  faisais 
une  visite,  une  petite  fille  de  la  race  fertit,  race  assez 
singulière  qui  se  lime  les  dents  en  pointe.  Cette  enfant 
qui  était  assez  jolie  montrait,  lorsqu'elle  souriait,  un 
véritable  râtelier  de  crocodile  ;  je  lui  avais  donné  quel- 
que verroterie,  ce  qui  nous  avait  rendus  bons  amis.  Elle 
tournait  autour  de  moi  et  finit  par  me  demander  si  je 
mangeais  les  enfants  nègres.  «  Non,  lui  répondis-je, 
mais  c'est  toi  qui  pourrais  en  manger  avec  les  dents  que 
tu  as.  1)  Je  m'informai  d'oh  elle  était,  elle  me  dit  le  nom 
de  sa  tribu.  «  Est-ce  que  ta  tribu  mange  de  la  chair  hu- 
maine? —  Je  n'en  sais  rien,  parce  qu'à  nous  autres  en- 
fants, on  ne  nous  permet  pas  d'assister  aux  banquets  des 
guerriers;  c'est  possible  cependant,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  entendu  dire.  Je  me  rappelle  pourtant  que  j'ai 
mangé  du  chien  ;  en  avez-vous  mangé?  —  Non.  —  Vous 
avez  tort,  car  c'est  excellent!»  J'aimais  mieux  la  croire 
I  que  d'y  goûter,  quoique  Thippophagie  m'ait  rendu  assez 
[  tolérant  à  l'endroit  de  toutes  ces  alimentations. 

Les  Nyam-Nyam,  à  part  toutes  ces  histoires,  m'ont 
j  beaucoup  frappé  par  une  certaine  supériorité  d'organi- 
I  sation  et  d'habitudes  sur  toutes  les  populations  voisines, 
i  La  vie  agricole  est  un  degré  de  civilisation  supérieur  ;\ 
'  la  vie  pastorale,  et  les  Nyam-Nyam  sont  tous  agricul- 
teurs. Leur  organisation  politique  m'a  paru  être  l'état 
monarchique  tempéré  par  une  féodalité  rudimentaire. 
C  c<i  h  peu  près  le  régime  qu'on  rencontre  chez  les  Fel- 
lata,  dans  l'Afrique  occidentale,  population  qui  pourrait 
être  du  même  sang,  et  qui  est  absolument  de  la  même 
couleur. 

A   l'époque  où  je  me  trouvais  dans  le  voisinage  des 
Nyam-Nyam,  ils  obéissaient  à  trois  rois  qui  passaient 

(1)  Les  TurcsellesAlbannis  que  le  gouvernement  égyplieri  employait 
a  la  chasse  aux  esclaves,  ont  souvent  les  cheveux  blonds,  couleur  qui 
ait  grande  peur  au  nègre,  peut-être  parce  qu'elle  lui  semble  une  mons- 
I  irunsile  on  qu  HIe  lui  rnppelle  le  poil  de»  WAr-s  fauve.-. 


pour  très-puissants,  notamment  le  roi  Moufio,  qui.  lors- 
qu'il réunissait  ses  vassaux,  avait  60  000  hommes  sous 
les  armes.  Il  avait  un  sérail  passablement  nombreux  : 
un  millier  de  fennnes  !...  Un  voyageur  qui  se  piquait  de 
littérature  l'appelait  uu  nouveau  Salomon.  Ces  femmes 
étaient  enrégimentées  par  escouades  de  dix,  et  chaque 
escouade  avait  une  présidente. 

Huant  aux  idées  religieuses  des  Nyam-Nyam  et  de  leurs 
voisins  les  Djour  et  les  Dinka,  la  plupart  des  gens  qui  se 
sont  trouvés  en  relation  avec  eux  étant  des  trafiquants 
qui  ne  s'intéressaient  guère  à  ce  détail,  je  n'ai  eu  que 
des  renseignements  très-incertains.  Le  premier  voyageur 
qui  se  soit  occupé  d'éclaircir  ce  point  affirme  qu'ils  sont 
athées.  C'est  bientôt  dit,  mais  je  doute  qu'on  puisse 
trouver  dans  la  région  du  Nil  une  seide  population  qui 
n'ait  une  idée  quelconque  d'un  Etre  suprême  et  d'une 
vie  future.  Il  est  vrai  que  j'ai  trouvé  des  populations  à 
qui  cela  importait  très-peu.  La  première  fois  que  les 
missionnaires  autrichiens  se  rendirent  chez  les  Dinka, 
vers  1850,  ils  commencèrent  par  apprendre  leur  langue, 
ce  qui  n'était  pas  petite  affaire,  puis  ils  essayèrent  de  les 
convertir.  Les  Dinka  leur  répondirent  sans  façon  :  «  La 
vie  céleste,  c'est  bien;  mais  la  vie  terrestre  est  ce  qui 
nous  touche  de  plus  près.  Si  vous  pouvez  nous  donner 
des  sortilèges  pour  augmenter  le  lait  de  nos  vaches,  cela 
vaudra  beaucoup  mieux  que  tout  ce  que  vous  pouvez 
nous  prêcher.  »  Du  reste,  c'est  bien  là  l'esprit  nègre  pris 
sur  le  fait  :  sarcastique,  malin  et  extrêmement  positif: 
quelque  chose  d'à  la  fois  ingénu  et  finaud,  plus  facile  h 
saisir  qu'à  expliquer. 

Un  jeune  missionnaire  italien,  don  Giovani  Beth- 
rame  (1),  qui  a  vécu  huit  ans  parmi  eux,  a  fait  causer 
les  vieillards  et  est  parvenu  à  recueillir  des  chansons  et 
des  traditions  assez  curieuses.  L'une  de  ces  chansons 
ne  manque  pas  d'une  certaine  poésie  mélancolique  et 
naive  : 

Au  commencement,  quand  Dendid  (Dieu)  créa  toutes  choses, 
Il  créa  le  soleil  : 
Et  le  soleil  naît,  et  meurt,  et  revient. 

Il  créa  la  lune  : 
El  la  lune  naît,  et  meurt,  et  revient. 
11  créa  les  étoiles  : 
Elles  étoiles  naissent,  et  meurent,  et  reviennent. 

Il  créa  l'homme  : 
Et  l'homme  naît,  et  meurt,  mais  il  ne  revient  plus. 

A  ce  chant,  qui  contient  une  sorte  de  négation  de  la 
vie  future ,  chose  assez  rare  chez  les  nègres ,  il  est  inté- 
ressant d'en  comparer  une  autre  qui  semble  inspirée  par 
le  vague  sentiment  d'mu-  existence  en  dehors  de  ce 
monde.  Les  Djours,  à  certains  jom-s  de  Fannéc,  accom- 
plissent des  cérémonies  devant  une  grande  pierre  rouge, 
qui  a  la  forme  brute  d'un  menhir  celtique,  etqui  se 
trouve  dans  un  de  leurs  bois  sacrés;  ils  lui  chantent 
des  paroles  dont  voici  à  peu  près  le  sens  : 

Dis-nous,  homme  rouge  de  pierre,  que  sais-tu?  qu'as-lu  vu? 


(1)  Auteur  du  Dic/ioîiiiaiiprfifii-n,  manuscrit  que  l'Académie  des  in- 
M-riptinns  a  distingué  en  1802  (concours  du  prix  Volney), 
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Toi  qui  as  connu  nos  pères,  qui  sais,  où  sont  leurs  os,  où  sont  leurs 
âmes  ;  dis-le,  que  sais-lu?  que  sais-lu? 

Toi  qui  vivais  avant  nos  pères,  et  qui  vivras  après  nous  et  nos  en- 
fants, que  sais-tu?  qu'as-tu  vu? 

Tu  sais  que  la  vie  de  l'homme  est  comme  l'herbe  sèche  du  steppe, 
que  le  vent  balaye  :  ce  que  tu  en  sais,  dis-nous-le  !  dis-uous-le  ! 

Tu  sais  ce  que  nous  réserve  l'avenir  :  est-ce  la  guerre?  est-ce  la 
famine?  toi  qui  le  sais,  homme  rouge  de  pierre,  dis-nous-le  !  dis- 
nous-le  ! 

Vous  trouvez  là  une  certaine  idée,  un  sentiment  de  la 
vie  future,  extrêmement  rudimentaire  il  est  vrai  ;  mais  en- 
Im  il  y  a  dans  ce  chant  un  certain  souffle  de  poésie  toute 
primitive,  et  qui  indique  en  tout  cas,  chez  ces  peuplades, 
d'autres  préoccupations  que  celles  du  boire  et  du 
manger. 

Un  missionnaire  qui  se  trouvait  à  Kartoum  quelques 
années  avant  mon  arrivée,  M.  Angelo  Viuco,  était  allé 
catéchiser  une  tribu  parfaitemeul  inconnue  jusque-là  et 
qu'on  appelait  la  Beri.  Cette  tribu  avait  pour  roi  un 
brave  homme  fort  simple  qui  le  reçut  très-bien  el  qui 
lui  fit  faire  quelques  tours  de  passe-passe.  D.  Angelo, 
voulant  mettre  à  profit  ces  premiers  moments  de  faveur, 
lui  parla  du  ciel,  de  Dieu,  de  la  vie  éternelle.  «  Très- 
bien,  dit  le  roi,  prêchez,  je  n'y  vois  pas  d'obstacle;  mais 
si  votre  religion  est  bonne,  elle  doit  être  utile  à  quelque 
chose.  Justement  nous  sommes  sans  pluie  depuis  plu- 
sieurs semaines,  notre  blé  ne  pousse  pas,  nos  bestiaux 
n'ont  pas  de  pâturage  ;  il  nous  faut  absoliunent  de  la 
pluie.  Nos  bounifs  (sorciers)  n'ont  encore  rien  obtenu  par 
toutes  leurs  conjurations  ;  si  vous  pouviez  en  faire  quel- 
qu'une qui  nous  procure  de  la  pluie,  nous  nous  conver- 
tissons tous  en  masse  ».  D.  Angelo  fut  bien  embarrassé. 
Il  se  mit  cependant  en  prières  —  il  a  avoué  depuis  qu'il 
n'espérait  guère  opérer  le  miracle  demandé  —  mais  enfin 
on  lui  avait  donné  trois  jours,  et  bien  des  choses  peuvent 
arriver  dans  cet  espace  de  temps.  Les  trois  jours  se 
passent,  le  ciel  reste  d'airain,  pas  une  goutte  de  pluie  : 
il  craignait  d'être  mis  à  mort,  selon  l'usage  du  pajs.  Le 
roi  lui  dit  :   «  Maintenant  mes  sorciers  vont  aussi  com- 
mencer, et  nous  allons  voir  s'ils  sont  plus  heureux  que 
vous.  1)  On  apporte  un  mouton,  on  le  dépèce,  les  bounits 
font  des  arabesques  avec  le  sang  de  la  victime  :  au  bout 
de  deux  heures,  toutes  les  cataractes  du  ciel  semblent 
crever...  D.  Angelo  disparut  bien  vite,  et  c'était  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire  :  depuis,  aucun  voyageur  ne  s'est 
hasardé  à  passer  dans  ce  pays,  et  cela,  parce  que  D.  An- 
gelo Vinco  a  manqué  de  deux  heures  une  averse  vers  l'an 
de  grâce  1852  ! 

Les  Nyam-Nyam,  malgré  leur  nom  ridicule,  sont  bien 
plus  intelligents  que  leurs  voisins,  et  l'on  pourrait,  ce 
semble,  agir  sur  eux  avec  fruit.  Speke  a  observé  que  les 
régions  équatoriales  étaient  un  admirable  terrain  pour 
les  cultures  des  pays  tempérés  et  spécialement  pour  le 
coton  dont  nous  avons  tant  besoin;  les  races  qui  les  ha- 
bitent comprennent  très-bien  la  nécessité  d'entrer  en 
relation  commerciale  avec  les  Européens,  et  je  ne  crois 
pas  qu'elles  soient  inhospitalières  pour  les  voyageurs 
qui  les  visiteront. 


En  Afrique,  la  science  géographique  doit  être  un 
acheminement,  un  moyen,  un  agent  pour  la  civilisation 
el  pour  les  progrès  de  l'humanité.  Ce  sont  là  des  mots 
un  peu  vagues  dont  on  abuse  quelquefois,  mais  j'espère 
vous  faire  saisir  ma  pensée  :  je  vois  dans  le  progrès  de 
la  géographie  en  Afrique  un  moyen  de  combattre  cer- 
tains abus,  certains  maux  des  sociétés  africaines,  d'arri- 
ver peu  à  peu ,  en  créant  des  relations  régulières  avec 
des  populations  intéressantes,  à  transformer  un  immense 
pays  à  son  grand  avantage  et  même,  ajoutons-le,  à  notre 
avantage  et  à  notre  honneur. 

Si,  depuis  dix  ans,  en  Afrique,  on  avait  vendu  quel- 
ques milliers  d'esclaves  de  moins  et  semé  en  coton  quel- 
ques milliers  d'hectares  de  plus,  le  monde  en  aurait  tiré 
un  grand  profit.  La  question  d'une  influence  civilisa- 
trice sur  l'Afrique  est  donc  pratique  au  premier  chef^  | 
voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire.  Et  à  côté  des  questions  pra- 
tiques se  placent  aussi  les  questions  d'honneur  et  d'hu- 
manité, auxquelles  le  public  français  n'est  jamais  insen- 
sible. 

La  France  tient  FAfrique  septentrionale  par  une  série 
de  points,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  des  pinces 
destinées  à  saisir  la  moitié  de  ce  splendide  continent,  ctà 
le  livrer,  non  pas  à  notre  domination  politique,  qui  pour- 
rait susciter  des  jalousies,  mais  à  notre  influence  mo- 
rale, qui  ne  s'exercera  jamais  que  pour  le  grand  avan- 
tage de  l'humanité.  Nous  avons  le  Sénégal,  l'Algérie,  le 
Gabon;  notre  influence,  grâce  à  Dieu,  va  probablement 
se  consolider  dans  la  mer  Rouge  :  tous  ces  points  par 
lesquels  nous  sommes  destinés  à  agir  en  Afrique  nous 
dictent  notre  devoir  et  nous  invitent  à  prendre  en  main 
la  civilisation  de  ce  continent,  appelé  enfin  à  sa  part  de 
vie  sociale  et  morale  qui  lui  a  trop  manqué  durant  tant 
de  siècles.  Guillaume  Lejean. 


VARIÉTÉS. 
Les  conférences  sons  touîs  XIV. 

Notre  sténographe  en  chef,  M.  Corby,  réviseur  des 
sténographies  au  sénat,  nous  a  communiqué  un  volume 
publié  en  1655,  qui  a  pour  titre  :  Bectteil  général  des 
questions  traitées  es  conférences  du  Bureau  d'adresse,  sur 
toutes  sortes  de  matières,  par  les  beaux  esprits  de  ce  temps, 
non  encore  mises  au  jour.  L'éditeur  est  Renaudot,  méde- 
cin de  Louis  XIV.  Ces  conférences  s'étaient  tenues  eu 
16W  et  1642,  elles  avaient  lieu  tous  les  lundis;  l'ouvrage 
n'indique  pas  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  faites.  Du 
reste,  ce  qui  distingue  ces  conférences  de  celles  que  le 
public  écoute  aujourd'hui,  c'est  que  chacune  d'elles 
était  faite  par  plusieurs  conférenciers,  pour  nous  servir 
d'un  terme  qui  commence  à  entrer  dans  l'usage.  Deux 
ou  trois  beaux  esprits  convenaient  d'avance  d'un  sujet  sur 
lequel  ils  se  préparaient  chacun  de  sou  côté  pour  le 
traiter  ensemble  au  jour  fixé.  Le  premier  soutenait  telle 
opinion,  le  second  soutenait  une  opinion  contraire,  ou 
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au  moins  différente;  le  troisième  tirailla  conclusion  des 
discours  tenus  par  ses  deux  prédécesseurs,  à  moins  qu'il 
ne  rouvrît  le  débat  en  reprenant  la  première  thèse;  au- 
quel cas  un  quatrième  orateur  reprenait  la  seconde.  Ce 
système  avait  des  inconvénients  qu"il  est  facile  de  devi- 
ner. Il  fallait  choisir  des  sujets  sur  lesquels  on  pût,  avec 
une  égale  vraisemblance,  soutenir  le  pour  et  le  contre; 
la  conférence  était  une  sorte  de  tournoi  où  les  trois  ou 
quatre  jouteurs  faisaient  assaut  d'esprit  et  d'érudition. 
Il  s'agissait  surtout  de  briller,  et  rien  ne  ressemble  plus 
à  ces  vains  et  subtils  exercices,  appelés  drdamationes, 
auxquels  se  livraientles  beaux  esprits  de  Rome  au  temps 
de  la  décadence.  Ce  Bureau  d'adresse  n'était  qu'un 
bureau  d'esprit. 

Cela  est  vrai  surtout  des  sujets  de  morale  et  des 
questions  littéraires  traités  dans  les  conférences  que 
contient  ce  recueil  peu  connu.  Pour  les  questions  scien- 
tifiques, il  en  est  un  peu  autrement,  parce  que  là,  il  s'a- 
git de  discuter  sur  l'exactitude  ou  la  signification  de  tel 
fait  ;  et  encore,  il  se  mêlait  aux  discussions  scientifiques 
de  ce  temps-là  tant  de  considérations  qui  auraient  dû  y 
rester  étrangères,  on  était  si  enclin  à  chercher  la  preuve 
des  faits  scientifiques  ailleurs  que  dans  l'observation, 
que  le  bel  esprit  pouvait  s'y  donner  carrière  librement. 
Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ces  conférences  : 

Si  la  langue  française  est  suffisante  pour  apprendre 
toutes  les  sciences; 

Si  la  censure  est  nécessaire  en  un  État; 

De  la  comédie,  et  si  elle  est  utile  à  un  État; 

S'il  y  a  plus  de  valeur  à  bien  attaquer  qu'à  bien  se  dé- 
fendre ; 

Laquelle  est  la  plus  forte  passion,  l'amour  ou  la  ven- 
geance. 

Si  l'homme  peut  avoir  trop  de  science  ; 

Si  la  conversation  des  femmes  est  utile  aux  hommes; 

S'il  vaut  mieux  suivre  les  opinions  communes  que 
les  paradoxes; 

Du  galimatias; 

S'il  vaut  mieux  citer  les  auteurs  que  s'en  abstenir; 

Des  compliments,  et  si  le  sage  doit  en  user; 

S'il  est  plus  aisé  de  se  faire  obéir  par  la  douceur  que 
par  la  crainte  ; 

S'il  vaut  mieux  se  contenter  d'un  seul  ami  que  d'en 
avoir  plusieurs; 

Qui  a  été  le  premier  fait  de  l'œuf  ou  de  la  poi>le? 

Qu'est-ce  que  la  vérité? 

Lequel  aime  le  plus  ses  enfants,  du  père  ou  de  la  mère? 

Est-il  plus  expédient  dans  une  guerre  civile  de  demeu- 
rer neutre  que  prendre  parti? 

Le  sage  doit-il  quelquefois  se  mettre  en  colère? 

Lequel  vaut  mieux,  enterrer  ou  brûler  les  corps  des 
défunts  ?  etc. 

Pour  donner  de  ces  conférences  une  idée  plus  exacte 
à  nos  lecteurs,  nous  en  citerons  une  qui  aura  l'avantage 
de  leur  indiquer  où  en  était,  au  dix-septième  siècle,  la 
notion  de  la  liberté  privée. 


SI  LA  CENSURE  EST  NECESSAIRE  EN  UN  ETAT. 

«  Les  censeurs,  à  Rome,  étaient  des  officiers  qui  avaient  la 
charge  de  syndiquer  toutes  les  actions  des  citoyens  pour  y 
donner  ordre,  afin  que  par  la  vigueur  de  la  censure,  chacun 
se  rangeiit  à  son  devoir;  tenant  aussi  registre  des  biens  et  re- 
venus d'un  chacun.  Or,  comme  il  n'y  auroit  point  de  raison 
d'empêcher  le  débit  des  drogues  qui  évacuent  les  mauvaises 
humeurs  :  ce  serait  une  pareille  faute  de  priver  un  État  de  la 
censure  destinée  à  purger  les  vices  et  imperfections.  Et  si  l'a- 
mour-propre  est  le  vice  général  de  tous  les  hommes  et  le  pre- 
mier péché  d'Adam,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  mieux  étouffer 
cette  semence,  qui  produit  de  si  mauvais  fruits,  que  la  censure 
faisant  voir  clairement  les  imperfections  de  cette  complaisance. 
De  fait,  si  les  miroirs  sont  nécessaires  pour  remarquer  les 
défauts  d'un  visage,  à  plus  forte  raison  la  censure  dans  la- 
quelle on  voit  toutes  les  actions  en  leurpureté;  car  notre  vice 
ne  nous  paroît  jamais  aussi  grand  qu'il  est  :  au  contraire  nous 
le  flattons  du  nom  des  vertus  qui  lui  sont  limitrophes,  comme 
l'avarice  du  nom  de  bon  ménage.  Mais  la  censure  désintéressée 
le  représente  en  sa  naïveté  pour  recevoir  la  correction  qu'il 
mérite  et  amender  son  auteur,  en  considérant  les  mauvais  efi^ets 
qu'il  produit.  Et  pour  ce  que  le  mal  vient  le  plus  souvent  de 
l'ignorance,  la  censure,  qui  est  une  rude  maîtresse,  et  qui 
ne  flatte  point,  nous  instruit  suffisamment  de  sa  nature.  De 
sorte  qu'il  faudrait  être  amoureux  de  l'imperfection,  contre 
les  règles  de  l'amour,  pour  ne  s'en  détourner  pas.  La  même 
censure  nous  fait  reconnaître  la  beauté  de  la  vertu  par  ce  qui 
lui  est  opposé  ;  nous  donnant  une  appréhension  de  tomber 
dans  ces  fautes  que  la  rigueur  des  lois  punit.  Car  tout  ainsi 
que  les  musiciens  lorsqu'ils  veulent  accorder  leurs  instru- 
ments, pincent  leurs  cordes  pour  les  réduire  dans  l'harmonie, 
de  mc'me  les  censeurs  pincent  les  mœurs  des  citoyens  pour 
les  remettre  au  point  capable  de  faire  un  accord  moral.  Cet 
office,  au  contraire,  manquât-il  dans  un  État,  on  ne  sauroit  le 
gouverner  en  paix,  non  plus  que  conserver  un  corps  en  santé 
dans  la  rébellion  d'une  humeur  qui  prend  l'empire  par  des- 
sus les  autres  ;  aussi  les  meilleurs  législateurs  ont  estimé 
leurs  ordonnances  inutiles,  s'ils  n'établissoient  en  même 
temps  un  magistrat  particuher  pour  la  faire  observer,  c'est- 
à-dire  pour  censurer  ceux  qui  y  manqueroient.  Or  ce  que  les 
juges  font  à  l'égard  des  lois,  les  censeurs  le  font  à  l'égard  des 
mœurs:  et  sans  la  censure  qui  est  le  cautère  et  le  rasoir  des 
parties  corrompues  d'un  État,  on  feroit  toujours  difficilement 
la  distinction  entre  les  vertueux  et  les  vicieux  :  ce  qui  empô- 
cheroit  de  bien  distribuer  le  loyer  et  la  peine,  les  deux  pivots 
de  la  société  civile.  Et  non-seulement  les  principes  de  la  cen- 
sure sont  à  estimer,  mais  encore  sa  fin,  qui  égale  tous  les 
citoyens  par  la  proportion  harmonique,  pour  en  faire  naître 
une  union  capable  de  les  entretenir  en  paix  et  amitié,  le  but 
de  tous  les  législateurs. 

»  Le  second  dit  :  La  censure  qui  étoit  autrefois  établie  à 
Rome  pouvuit  être  utile  en  un  État  démocratique,  dans  le- 
quel le  commandement,  étant  divisé  en  plusieurs,  laisse  à  tous 
les  seigneurs  une  présomption  qu'ils  se  peuvent  gouverner  à 
leur  appétit.  Ce  qui,  leur  faisant  craindre  la  sévérité  des  lois 
moins  qu'il  ne  faut,  rend  d'autant  plus  nécessaire  la  répréhon- 
sion  des  mauvaises  mœurs;  mais  dans  la  monarchie,  où  un 
roi  seul  et  indépendant  a  la  conduite,  cette  censure  serait  inu- 
tile d'autant  qu'il  y  a  des  lois  pour  punir  les  crimes  et  des  pré- 
dications pour  corriger  les  mœurs.  Les  premières  contraignent 
les  sujets  à  l'obéissance,  par  les  peines  qu'ils  encourent,  les 
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iiulres  les  rclircnt  ilii  vice  par  les  remontrances.  A  quoi  la 
censure  ne  par\iendroil  pas  mieux,  comme  nous  montrent 
tant  de  crimes  qui  se  commelloient  parmi  les  peuples  qui  en 
ont  usé.  De  lait,  la  censure  est  une  Lamie  qui  \oit  plus  clair 
chez  les  autres  que  chez  elle-même,  et  est  tellement  odieuse 
aux  esprits  libres  qu'ils  n'en  peuvent  seulement  souffrir  le 
nom,  celui  de  critique  et  de  censeur  étant  pris  parmi  nous 
pour  injure.  Car  elle  s'arrête  seulement  aux  mau\aises  ac- 
tions, comme  les  mouches  aux  plaies;  elle  attaque  les  parties 
les  plus  faibles,  comme  les  arlusons  ne  percent  que  le  bois  le 
plus  tendre  ;  et,  comme  elle  est  diligente  à  rechercher  le  mal, 
elle  n'est  pas  moins  ingénieuse  à  déguiser  le  bien  et  à  trouver 
vicieux  ceux  qui  ne  le  furent  jamais  :  \oire  comme  les  per- 
sonnes plus  vertueuses  ne  sont  pas  sans  quelque  tache,  la 
censure  tient  de  ces  mauvais  peintres,  qui  savent  bien  repré- 
senter les  rides  et  autres  défauts  d'un  visage,  mais  ne  paivien- 
neut  jamais  à  bien  exprimer  les  grâces  qui  rendent  ces  dé- 
fauts supportables;  aussi,  l'usage  des  maisons  séparées  de 
murs  et  couvertes  de  leurs  toits  seroit  inutile,  si  les  espions 
domestiques,  qu'elle  doit  suborner  à  cette  fin,  rendoient  ma- 
nifeste ce  qui  doit  être  caché.  Car  la  curiosité  n'ayant  point 
de  bornes,  posé  qu'il  soit  permis  de  censurer  ce  qui  se  fait  en 
nos  maisons,  jusqu'où  ne  s'étendra-t-elle  point?  Les  riotes 
d'un  mari  et  d'une  femme  n'en  seront  pas  exemptes,  le  châ- 
timent d'un  valet  ne  sera  pas  trouvé  â  propos,  l'indulgence  ou 
la  sévérité  d'un  père  de  famille  sera  de  la  partie;  bref,  il  ne 
faudra  plus  blâmer  Diogène  de  ce  qu'il  plantait  les  hommes 
en  public,  puisque  toutes  les  actions  seront  publiques.  Et  tant 
s'en  faut  qu'elle  produise  la  réformation,  qu'elle  aiguisera 
la  liberté  de  pécher,  non-seulement  par  la  résistance  natu- 
relle à  l'homme,  qui  s'arme  puissamment  contre  ce  qui  s'op- 
pose à  sa  liberté,  mais  encore  par  la  connaissance  qu'un 
chacun  aura  des  fautes  d'autrui,  qui  en  diminuera  la  honte, 
et  aura  l'effet  que  les  Romains  appréhendoient  dans  la  dis- 
tinction des  esclaves,  de  peur  que,  reconnaissant  leur  grand 
nombre,  ils  n'opprimassent  les  citoyens  libres.  Ainsi,  celui 
qui  cache  son  vice,  ■venant  à  reconnoitre  la  découverte  de 
ceux  des  autres,  qui  sont  toujours  en  plus  grand  nombre  que 
les  vertueux,  que  ce  qu'il  croyoit  lui  être  particulier,  est 
presque  commun,  il  en  prendra  de  là  une  licence  de  mal 
faire.  Tant  s'en  faut  donc  qu'elle  profite,  qu'elle  est  capable 
d'empirer  le  mal,  comme  quelques  médecines  émeuvent  les 
mauvaises  humeurs,  mais  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  les 
évacuer.  Or,  comme  dans  la  médecine  il  est  plus  expédient 
de  ne  rien  remuer  en  un  malade,  si  l'on  n'évacue,  de  même 
en  un  État,  si  l'on  ne  corrige.  Joint  aussi  que  la  plupart 
des  vices  ne  viennent  pas  tant  de  l'ignorance,  que  de  l'inclina- 
tion de  la  nature  portée  au  vice  ;  un  homme  n'ayant  pas  si  peu 
de  lumière  de  raison  qu'il  ne  sache  s'il  fait  bien  ou  mal  ;  en 
un  mot,  la  censure  ne  différant  point  de  l'inquisition,  de  là 
on  peut  juger  si  elle  seroit  bien  re(;ue  des  nations  qui  n'ont 
jamais  pu  goûter  cette  rigueur. 

1)  Le  troisième  dit  :  Les  offices  des  censeurs  nont  pas  été 
établis  à  Rome  seulement  pour  les  mœurs,  mais  aussi  pour 
tenir  registre  des  biens  et  des  possessions  d'un  chacun,  et 
savoir  s'il  ne  faisoit  pas  dépense  excessive  en  habits  et  en 
banquets;  contre  lesquels  excès  ont  été  faites  les  lois  somp- 
tuaires,  et  qui  semblent  moins  nécessaires  aujourd'hui  qu'il 
se  trouve  plus  d'avaricieux  que  de  prodigues.  Et  quant  à  la 
censure  des  mœurs,  pour  être  utile  en  un  État,  elle  doit 
avoir  toutes  les  conditions  requises,  et  être  principalement 


exempte  de  passion,  comme  d'inimitié  et  de  vengeance;  car 
si  elles  étoient  mêlées  dans  la  censure,  ce  ne  seroit  plus  cor- 
rection, mais  une  semence  de  division  qui  porteroit  les  peu- 
ples à  d'autres  extrémités  plus  pernicieuses  que  le  vice,  sous 
prétexte  de  l'en  retirer.  Et  à.  la  vérité  cette  grande  perfection 
à  laquelle  la  censure  semble  aspirer,  tient  de  la  nature  de  ce 
tempérament  au  poids  que  les  médecins  s'imaginent  dans 
notre  corps,  mais  qui  ne  s'y  trouva  jamais;  et  toutes  fois 
qu'on  a  voulu  remettre  au  jugement  des  particuliers  le 
blâme  de  leurs  concitoyens,  il  s'est  trouvé  tellement  mêlé 
de  l'intérêt  des  familles  que  c'étoit  une  pure  brigue, 
plus  capable  de  ruiner  cette  belle  union  à  laquelle  les 
législateurs  tendent,  que  de  l'entretenir  et  exciter  en  eux 
une  louable  émulation  à  la  vertu. 

»  Le  quatrième  dit  :  Que  par  cette  raison  il  n'y  aurait  rien 
à  faire  dans  le  monde,  vu  qu'il  est  tout  plein  d'imperfections  : 
aussi  les  législateurs  proposent  la  vertu  à  leurs  citoyens, 
comme  un  blanc,  non  sous  espérance  que  tous  y  donnent, 
mais  aliu  que  chacun  en  approche  le  plus  près  qu'il  pourra, 
et  ils  ont  planté  la  censure  dans  quelques  États,  comme  les 
jardiniers  des  oignons  près  des  rosiers  pour  attirer  tout  le 
mauvais  suc  de  la  terre,  et  des  aulx  pou£  fortifier  l'odeur  des 
roses  :  voire  serait-elle  possible,  encore  plus  nécessaire  en  un 
État  monarchique,  pour  l'opposer  à  la  flatterie,  laquelle  y 
énerve  ordinairement  les  esprits  par  des  complaisances  qui 
font  du  vice  ^ertu.  Celle-ci  produiroit  autant  de  bien  que 
l'autre  fait  de  mal  en  nous  déguisant  la  vérité  par  des  men- 
songes, que  l'amour-propre  reçoit  par  l'inclination  qu'il  a  d'a- 
vouer ses  défauts.  » 

Terminons  en  relevant  le  passage  suivant  de  la  confé- 
rence intitulée  :  De  la  comédie,  et  si  die  est  utile  à  un  É tut. 

(1  Comme  on  a  défendu  aux  femmes  l'usage  dos  sciences  a\  ec 
raison,  ou  leur  doit  aussi  interdire  la  comédie  :  d'autant  qu'il 
n'est  pas  expédient  pour  le  bien  du  ménage  que  ce  sexe  se 
porte  aux  curiosités,  qui  les  pourroient  détourner  des  soins 
qu'elles  doivent  prendre  pour  les  affaires  domestiques.  Car, 
outre  la  perte  qu'elles  y  feroicnt  du  temps,  l'oisiveté  est 
grandement  préjudiciable  à  ce  sexe  :  lequel  a  eu  en 
partage  l'assiduité,  l'épargne  et  la  garde  du  logis,  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  spectacles  et  les  actions  de  la  scène, 
lesquelles,  plus  elles  sont  instructives  et  capables  d'apprendre 
beaucoup  de  choses  aux  femmes,  et  plus  elles  leur  doivent 
être  défendues;  n'y  ayant  rien  tant  à  craindre  à  im  mari 
que  la  trop  grande  capacité  de  sa  femme,  qui  lui  donne 
de  l'autorité  sur  lui  contre  l'institution  du  mariage,  ou 
bien  la  rend  son  égale,  ce  qui  n'est  pas  moins  à  craindre, 
et  est  entièrement  ennemi  du  repos  domestique.  Ce  qui  se 
\oit  par  l'exemple  de  deux  hommes  également  savants,  qui 
disputent  d'ordinaire  l'un  contre  l'autre  et  ne  s'accordent  ja- 
mais Comme  font  un  savant  et  un  ignorant;  lequel  s  il  \ient 
â  contredire  est  aisément  convaincu  et  mis  à  la  raison.  » 

On  peut  remarquer  comme  témoignage  du  progrès 
des  idées  depuis  deux  cents  ans,  qu'un  conférencier  qui 
exprimerait  aujourd'hui  la  même  opinion  sur  le  compte 
lies  femmes  risquerait  fort  d'a\oir  peu  de  succès,  même 
aupi'ès  des  hommes. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gekmer  Bailli èu£. 
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De  l'adminiatration  française  sons  Louis  XVI. 
VIL 

LE  CONSEIL  d'État. 

Nous  nous  sommes  demandé  comment  pouvait  mar- 
cher cette  grande  machine  de  la  monarchie  française 
au  milieu  de  toutes  ces  distinctions  de  castes,  de  tous 
ces  privilèges  de  professions  et  de  corporations,  de  toutes 
ces  diversités  d'administrations  dont  nous  avons  la  preuve 
perpétuelle  dans  notre  histoire. 

Je  vous  ai  dit  que  tout  partait  du  centre;  la  cen- 
tralisation est  un  mot  très-moderne,  mais  la  chose 
est  très-ancienne.  Tout  partait  du  roi;  c'était  le  roi  qui 
tenait  tous  les  fils  du  gouvernement  et  a  qui  tout  abou- 
tissait. Quand  Louis XIV  disait  :  «  l'État,  c'est  moi  »,  s'il 
pouvait  le  dire  avec  orgueil,  il  pouvait  le  dire  aussi  en 
toute  sincérité.  Dans  la  monarchie  il    n'y  avait  qu'un 

(1)  Voy.  les  numéros  26   27,  29,  31  et  32. 
IL 


seul  maître,  le  roi.  Mais  le  roi  ne  pouvait  agir  seul.  Un 
homme,  quel  que  soit  son  génie,  ne  peut  tout  voir  ni 
tout  faire  par  lui-même  ;  il  lui  faut  des  agents  qui  l'en- 
tourent, qui  le  conseillent  et  qui  exécutent  ses  volontés. 
Ces  agents,  n'étant  jamais  que  des  instruments,  n'avaient 
point  de  responsabilité.  C'est  le  roi  seul  qui  figurait  dans 
tous  les  actes,  c'est  lui  seul  qui  ordonnait,  c'est  à  lui 
seul  qu'on  obéissait. 

De  très-bonne  heure,  les  rois,  quand  ils  n'étaient  en- 
core que  de>s  seigneurs  féodaux, se  sont  entourés  d'un 
conseil  d'État.  A  l'époque  de  saint  Louis,  on  en  sépara 
la  justice,  et  alors  ce  conseil,  qui  jusque-là  accompa- 
gnait le  roi  partout,  se  trouva  divisé  en  deux  portions  : 
une  sédentaire,  le  parlement,  et  une  autre  mobile,  qui 
continua  de  suisrc  le  roi  et  garda  le  nom  de  conseil. 

Sous  Philippe  le  Bel,  nouveau  démembrement  :  la 
chambre  des  comptes  se  détache  du  conseil.  Nos  rois 
avaient  encore  le  caractère  de  seigneurs  féodaux  ;  leurs 
revenus,  c'étaient  ceux  de  leur  domaine,  lis  en  rece- 
vaient de  toute  espèce.  Il  fallut  vérifier  les  recettes,  et 
plus  tard  les  dépenses.  Un  certain  nombre  de  conseillers 
lurent  affectés  h  cet  emploi,  et  un  jour  vint  où  il  parui 
avantageux  de  séparer  la  comptabilité,  comme  on  avait 
séparé  la  justice,  en  établissant  la  chambre  des  comptes. 
Dès  lors  les  attributions  du  conseil  se  bornèrent  à 
l'administration  du  dedans  et  du  dehors,  ce  qui  ne  le 
préserva  pas  d'un  troisième  démembrement. 

Les  grandes  affaires  de  l'époque  étaient  le>  (|iiei'clles 
entre  l'Église  et  l'Étal,  qui  tiennent  une  énorme  place 
dans  notre  histoire.  Du  sein  du  conseil  d'État  on  lira  ce 
qu'on  appela  le  Grand  Conseil,  sorte  de  pouvoir  judi- 
ciaire charge  de  tous  les  procès  qui  intéressaient  le 
clergé  et  de  toutes  les  questions  de  bénéfices.  On  lui  ren- 
vovail  presque  toutes  les  alfaires  religieuses.  Quand 
on    Mdilut    faire  recevoir    la   constitution  inigenitits , 
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c'est  au  Grand  Conseil   qu'on  en   soumit  l'adoption. 
Ainsi  réduit  par  ces  dcmcmbrements  successifs,  que 
faisait  le  conseil  d'État? 

Nous  avons  vu  que  le  roi  gouvernait  par  lui-mAme. 
Les  ministres  n'étaient  que  des  secrétaires  chargés  d'en- 
registrer les  volontés  du  roi,  et,  plus  tard,  de  les  faire 
exécuter;  les  provinces  étaient  administrées  par  des 
intendants  qui  étaient,  comme  les  ministres,  membres 
du  conseil  d'État;  ce  conseil  était  ainsi  le  grand  ressort, 
l'organe  central  de  la  monarchie.  Son  organisation  va 
nous  l'aire  comprendre  comment  le  roi  exerçait  effecti- 
vement sa  puissance  sur  toutes  choses  ;  car  il  ne  suffit 
pas  qu'un  prince  soit  tout-puissant  eu  théorie;  il  lui 
faut  des  bras  pour  agir.  J'imagine  que  le  sultan,  qui 
règne  dans  un  pays  sans  routes,  rencontre  de  grandes 
difficultés  pour  se  faire  oltéir  dans  les  jjrovinces  éloi- 
gnées de  son  empire.  Au  contraire,  à  l'époque  de 
Louis  XIV,  la  volonté  du  roi  est  parfaitement  exécutée 
partout.  Examinons  le  système  par  lefiuel  on  obtenait 
cette  complète  obéissance. 

Le  conseil  d'État  a  pris  en  France  sa  forme  délinitive 
sous  Richelieu.  C'est  donc  toujours  de  Richelieu  ([u'il 
faut  dater  ce  ([u'on  ap])clle  les  institutions  de  Louis  XIV. 
Et,  chose  singulière,  ce  sont  ces  institutions  qui  plus 
lard,  relevées  par  le  Consulat  et  par  l'Empire,  formèrent 
ce  qu'on  appelle  les  institutions  impériales.  Vous  allez 
être  tout  étonnés  de  voir  que  le  conseil  d'État  impérial, 
cette  création  dont  on  reporte  l'honneur  au  génie  de 
rEm[)eveur,  n'est  antre  chose  que  le  conseil  d'Etat  éta- 
bli par  Richelieu, 

Dès  l'origine,  le  conseil  d'Etat  était  divisé  en  ce 
qu'on  appelait  cinq  séances,  ce  que  nous  poiu'rions  ap- 
peler cinq  sections  ou  cinq  comités,  ainsi  répartis  ; 
alf'aires  étrangères,  dépêches  ou  intérieur,  linances,  com- 
merce, et  enfin  conseil  des  parties  chargé  de  la  justice 
administrative.  Vous  voyez  combien  cette  division  s'ac- 
corde avec  nos  idées  actuelles.  Cette  organisation  dura 
jusqu'en  17H7,  é])oque  où  Louis  XVI  trouva  plus  com- 
mode, sur  la  flemande  de  l'assemblée  des  notables,  de 
réunir  le  comité  des  finances  avec  celui  du  conunercc. 

Pour  faire  bien  comprendre  les  attributions  de  chacun 
de  ces  comités,  je  dois  dire  d'abord  que,  si  c'est  toujours 
le  même  conseil,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes  con- 
seillers qui  figurent  dans  les  divers  comités. 

IjC  comité  des  affaires  étrangères  s'appelait  aussi  le 
«conseil  d'en  haut»  ou  le  «  conseil  secret  »,  ou  le  conseil 
d'État  proprement  dit.  Il  était  généralement  com- 
posé d'un  très-petit  nondjre  de  personnes,  bien  que, 
sous  les  rois  faibles,  chacun  tâchât  d'y  entrer.  Dans 
la  première  partie  de  son  règne,  Louis  XIV  gouver- 
nait avec  trois  personnes  seulement  :  M.  de  Lionne, 
Colbert,  et  Letellier,  remplacé  plus  tard  par  son  fils 
le  marquis  de  Louvois. 

On  voit  même  que  c'est  une  habitude  des  rois  de 
France  de  ne  pas  faire  entrer  le  Dauphin  dans  ce  con- 


seil; en  général,  on  ne  l'y  recevait  qu'assez  tard,  quand 
le  roi  vieillissait.  Il  fallait  que  «  le  dauphin  parût  un 
homme  inutile  »;  c'est  le  fils  de  Louis  XIV  qui  a  dit  ce 
mot.  En  Angleterre,  c'est  le  système  contraire  qui  pré- 
vaut; il  est  de  principe  que  l'héritier  du  trône  soit  tou- 
jours dans  l'opposition.  Dans  quelque  temps  vous  verrez 
le  prince  de  Galles  entrer  dans  les  rangs  de  l'opposition 
anglaise.  C'est  une  façon  de  rendre  populaire  l'héritier 
présomptif,  sans  que  cet  antécédent  le  gêne  beaucoup 
quand  il  monte  sur  le  trône. 

Lorsqu'il  fut  question  d'accepter  le  testament  de 
Charles  II,  qui  léguait  la  couronne  d'Espagne  au  fds  du 
grand  Dauphin,  élève  de  Dossuet,  on  appela  ce  prince 
au  conseil  d'État.  Le  grand  Dauphin  n'a  pas  grand  re- 
nom dans  l'histoire  ;  il  était  brave  cependant,  et  les  sol- 
dats l'avaient  surnommé  Louis  le  Hardi.  Dans  le  conseil 
il  se  prononça  avec  énergie;  ce  fut  lui  qui  obtint  que  le 
testament  fût  accepté;  et  ce  fut  alors  qu'il  prononça  une 
parole  dont  on  n'a  pas  assez  remarqué  la  beauté  :  «  Je 
serai  ravi  de  pouvoir  dire  toute  ma  vie  :  Père  de  roi,  fds 
de  roi.  »  Un  a  traduit  cette  phrase  en  une  autre  fort  dif- 
férente :  «  Père  de  roi,  fds  de  roi,  jamais  roi  !  n  La  vé- 
rité est  que  ce  prince  eut  un  dévouement  profond  pour 
son  père,  et  qu'il  se  réjouissait  de  vieillir  obs'c'ur  auprès 
de  lui. 

Le  conseil  des  affaires  étrangères  était  donc  mi  con- 
seil tout  à  fait  à  part,  et  l'on  n'y  admettait  pas  les  con- 
seillers d'État  ordinaires.  Quiconque  siégeait  dans  ce 
conseil  prenait  le  litre  de  ministre  d'État,  et  le  gardait 
toute  sa  vie.  Le  ministre  des  affaires  étrangères,  appelé 
devant  le  conseil  (car  les  ministres  n'avaient  entrée  au 
conseil  qu'autant  qu'on  les  y  appelait),  faisait  son  rap- 
port, et  la  décision  prise  à  la  suite  de  ce  rapport  s'ap- 
pelait un  arrêt,  dans  le  sens  oîi  nous  disons  aujourd'hui 
un  an-rlé.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  ordonnance  ou  un  décret  s'appelait 
alors  un  arrêt  du  conseil,  et  vous  ne  pouvez  ouvrir  un 
livre  d'histoire  sans  voir  qu'il  est  souvent  question  d'ar- 
rêts du  conseil.  C'est  presque  toujours  avec  des  arrêts  du 
conseil  qu'on  gouverne  et  non  avec  des  lois.  On  évitait 
ainsi  les  ditlicullés  qu'on  pouvait  avoir  avec  le  parle- 
ment. 

Après  le  conseil  d'en  haut  venait  le  »  conseil  des  dé- 
pêches, »  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  section 
de  l'intérieur.  C'est  là  qu'aboutissait  toute  l'administra- J 
tion    intérieure,    cl    cette   administration  comprenait  ^ 
toutes  choses,  aussi  bien  les  questions  financières  que 
rentretien  des    gens    de    guerre.   Le   ministre   faisait 
son    rapport,   le    roi    décidait,  et  l'on  rédigeait  une  „ 
dépêche.  C'était  le  seul  conseil  qui  ne  fit  pas  d'arrêts;  ^ 
car  [)our  répondre  à  un    intendant,  comme  pour  ré- 
pondre aujoiu'd'hui  à  un  préfet,  il  est  évident  qu'on  n'a 
pas    à   prendre  une  ..décision  légale;  c'est  im  ordre      i 
particulier.  De  là  ce    nom  de  conseil   des   dépêches. 
Dire  de  quoi  s'occupait  le  conseil  des  dépêches,  c'est 
faire    toute    l'histoire    de   l'administration    française. 
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Tout  ce  qui  concernait  les  affaires  intérieures  était  de  sa 

compétence. 

Ensuite  venait  le  conseil  des  finances.  Depuis  long- 
temps on  no  convoquait  plus  les  états  généraux;  cepen- 
dant il  fallait  avoir  de  l'argent,  faire  une  espèce  de 
budget.  Nous  possédons  quelques-uns  de  ces  budgets; 
lis  sont  établis  de  la  manière  la  plus  incomplète.  En 
général,  on  a  toujours  mangé  le  revenu  d'une  partie  de 
l'iinnée  avant  qu'elle  soit  commencée.  (Juand  Turgot 
arriva  au  pouvoir,  en  177:>,  sons  Louis  XVI,  le  plus 
économe  de  tous  les  rois,  les  anticipations  montaient 
déjà  à  75  millions  de  livres,  et  il  y  avait  un  déficit  certain 
de  près  de  30  millions. 

^  C'est  dans  le  conseil  des  finances  qu'on  arrêtait  le 
rôle  de  la  taille,  c'est-à-dire  la  somme  demandée  à  la 
propriété  foncière,  à  celle  du  moins  qui,  n'étant  paspri- 
vdégiéc,  devait  payer  l'impôl.  C'est  là  aussi  que  se  faisait 
l'adjudication  de  la  feimc  des  impôts.  Mais,  même  cette 
petite  garantie  d'une  assemblée  de  douze  ou  quinze  per- 
sonnes qui  dressaient  le  budget  était  intolérable  à  la  mo- 
narchieabsolue,  etnous  verrons  toutà  l'heure  que  les  con- 
trôleurs généraux  trouvèrent  plus  commode  de  faire  le 
budget  tout  seuls.  U  premier  qui  donna  ce  mauvais 
exemple,  c'est  Sully,  ou  pour  mieux  dire,  le  marquis  de 
Rosny.  Mais  le  marquis  de  Rosny  était  guidé  par  cette 
bonne  raison  qu'il  n'avait  confiance  qu'en  lui  seul.  Il 
était  plus  sûr  de  son  honnêteté  que  de  celle  des  autres. 
Dans  les  mémoires  de  M.  d'Ormesson,  nous  trouvons  ce 
jugement  sur  Sully.  «  Sous  Henri  IV,  il  n'y  avoit  pas 
d'autre  direction  que  la  personne  seule  du  marquis  de 
Rosny,  qui  travailloit  assidûment  et  étoit  fort  laborieux 
et  e.\act,  cl  sirudeàceux  qui  avoient  à  lui  parler,  qu'on 
appréhendoit  de  l'approcher,  disant  souvent  de  très- 
mauvaises  paroles  et  des  injures,  et  étoit  fort  ha'i  et 
abhorré.  » 

Je  ne  m'étonne  pas  qui!  fût  rude;  on  ne  l'approchait 
jamais  que  pour  lui  demander  quelque  chose.  Je  m'é- 
tonne encore  moins  qu'il  fût  haï,  quand  iléconduisait  des 
solliciteurs.  Son  maître  en  jugeait  mieux.  «  Ce  qui  étoit 
cause,  continue  le  bon  d'Ormesson,  que  le  roi  Henri  l\ 
l'en  aimoit  davantage,  étant  fort  avaricieux  de  son  natu- 
rel, et  croyant  qu'il  mcnageoit  fort  sa  bourse.  » 

Aujourd'hui  nous  trouvons  qu'Henri  1?  et  Sully  n'a- 
vaient pas  toutà  lait  tort.  Mais  un  roi  avaricieux,  c'était 
pour  les  courtisans  quelque  chose  de  monstrueux.  Le 
peuple  était  d'un  autre  avis. 

Sous  Louis  XHI,  Richelieu  s'entend  avec  le  C(jn(rùleur 
général  et  arrête  le  budget  avec  quelques  intimes.  Puis 
on  porte  le  tout  au  conseil  des  finances  qui  ne  fait  qu'en- 
registrer. Sous  Louis  XIV,  il  eu  est  de  même,  et  voici  ce 
que  dit  Saint-Simon  avec  son  énergie  ordinaii'c.  On  sait 
qu'il  ne  décolère  pas,  c'est  son  mérite  ipiand  il  a  raison; 
c'est  son  malheur  quand  il  a  torl. 

«  Tout  ce  qui  s'appelle  am.ircs  de  finances,  (axes,  ,ln,its,  i.nposition^ 
^e  toute  espèce,  dimpols  nouveaux,  augmentalio.i  .le»  anciens,  récics 
de  toutes  les  sortes,  tout  cela  est  fait  j.ar  le  contrôleur  gcn.-ral,  leiil, 


chez  lui,  avec  un  intendant  des  finances,  dont  la  l'onctioii  est  d'être  son 
commis,  quelquefois  avec  le  Iraitant  seul. 

»  Si  la  chose  est  considcrahie  à  un  certain  point,  elle  est  rapportée 
au  roi  par  le  contrôleur  général  seul,  dans  son  travail  avec  lui  tôle  à 
tète,  tellement  qu'il  sort  des  arrêts  du  conseil  des  finances,  qui  n'ont 
jamais  vu  que  le  cabinet  du  contrôleur  général,  et  des  édils  bursaux 
les  plus  ruineux,  qui,  de  même,  n'ont  pas  clé  porlés  ailleurs  que  le 
secrétaire  d'État  ne  peut  refuser  de  signer,  ni  le  chancelier  dé  signer 
et  sceller  sans  voir,  sur  la  simple  signature  du  contrôleur  généraf  Et 
ceux  qui  entrent  au  conseil  des  finances  n'en  apprennent  rien  que  par 
l'impression  de  ces  pièces  devenues  publiques,  comme  tous  les  particu- 
liers les  plus  éloignés  des  affaires. 

«  Cela  se  passait  ainsi  en  1710,  et  s'est  toujours  continué  de  même 
depuis  jusqu'à  aujourd'hui.  » 

En  effet,  ce  système  a  continué  iion-seuleineiil  jusqu'à 
l'époque  où  écrivait  Saint-Simon,  mais  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Sous  la  régence,  Law  émel  3  milliards  de  papier 
sans  que  personne  puisse  conlrùler  cette  opération.  Le 
Régent  n'a  qu'à  donner  une  signature  pour  décréter 
l'émission  du  papier.  Il  en  devait  être  ainsi  tant  rpron 
n'aurait  pas  compris  que  l'impôt  devait  être  établi,  non 
par  celui  qui  recuit  l'argent,  mais  par  celui  qui  le 
donne. 

Tel  était  le  conseil  des  finances,  qui  jiuuvait  être  très- 
utile  au  roi  pour  lui  donner  un  avis  siu'  un  impôt  nou- 
veau à  créer,  mais  qui  n'était  d'aucune  utilité  pour  les 
citoyens.  Comme  le  conseiller  d'État  ne  dépendait  que 
du  souverain,  n'avait  de  devoirs  qu'envers  le  souve- 
rain, sa  présence  était  loin  d'être  une  garantie  p.,ur  la 
nation. 

Le  conseil  du  commerce  avait  beaucoup  de  besogne. 
Les  rois,  surtout  Louis  XIV  et  son  ministre  Colbert, 
partant  de  cette  idée  que  la  royauté  était  tout  eii 
France,  estimaient  qu'elle  devait  être  la  protectrice  du 
commerce  et  de  l'industrie  comme  elle  était  la  protec- 
trice de  la  religion  et  des  lettres.  Il  existe  des  volumes 
tout  pleins  d'arrêts  du  conseil  concernant  tel  commer- 
çant, telle  corporation,  qui  sont  la  chose  du  monde  la 
plus  ridicule. 

On  y  voit  des  arrêts  du  con.seil  sur  les  rubans  de 
soie,  dont  on  fixe  la  longueur,  la  lar^eiu'  et  le  poids. 
C'est  un  délit  considérable  que  d'avoir  mêlé  ensemble 
des  fils  de  diverses  qualités;  il  sciuiile  que  ce  fut  ini 
horrible  adultère  de  marier  ensemble  du  coton  et  de  la 
soie,  car  ceux  qui  commettent  ce  délit  encourent  des 
pénalités  assez  graves.  Sous  Louis  XV,  on  proscrit  aux 
frontières  les  toiles  peintes.  Une  actrice,  ayant  paru  sur 
la  scène  avec  une  robe  d'indienne,  est  menée  au  Fort- 
l'Evêquc,  et  cela  pour  protéger  l'industrie  nationale. 
Cela  nie  rappelle  qu'il  y  a  quehjue  temps  nous  protégions 
l'alpaga  national,  et  que  les  dames  dont  les  maris  allaient 
en  Angleterre  ne  manquaient  pas  de  les  prier  de  leur 
rapporter  de  l'alpaga  anglais.  Les  dames  ont  un  penehani 
naturel  pour  ce  qui  vient  de  la  eontrebande.  Aujourd'htn. 
(|u'on  a  ouvert  la  France  à  l'invasion  anglai.se,  ce  sont 
nos  fabricants  de  Roubaix  qui  fournissent  do  l'alpaga  à 
nos  voisins.  Colbert,  s'il  revenait  au  monde,  serait  bien 
étonné  de  voir  qu'il  ruinait  la  France  on  eroynnf  l'enri- 
chir.  I!  api)reudrait  qu'en  fait  de  commerce  et  d'indus- 
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trie,  la  science  et  la  sagesse  du  plus  grand  ministre  ne 
valent  pas  la  clairvoyance  intéressée  du  plus  petit  mar- 
chand.  Mais  de  son  temps  personne  n'avait  une  pareille 
idée. 

Venait  ensuite  le  véritable  conseil  d'Étal,  on  plutôt, 
je  m'explique  mal,  car  le  conseil  de  l'intérieur  et  celui 
des  affaires  étrangères  étaient  aussi  des  conseils  d'État  ; 
venait,  dis-je,  ce  qui  répond  le  mieux  à  notre  conseil 
d'aujourd'hui  :  le  conseil  des  parties,  le  tribunal 
de  la  justice  administrative.  Celui-là  a  pour  nous 
un  intérêt  particulier,  parce  que  c'est  son  organisa- 
tion qui  nous  explique  le  mieux  comment  l'adminis- 
tration fonctionnait  sous  l'ancien  régime.  Avant  d'en- 
tamer cette  question,  il  faut  chasser  de  notre  esprit 
une  excellente  idée  dont  nous  sommes  imbus  aujour- 
d'hui, mais  qui  nous  empêche  de  comprendre  l'histoire. 
Nous  distinguons  entre  la  justice  et  l'administration. 
11  a  fallu  beaucoup  de  temps  pour  arriver  ù  l'in- 
lelligence  de  cette  vérité.  Nos  pères  ne  faisaient  pas 
cette  distinction  ;  pour  eux,  l'administration  et  la  justice 
se  confondaient.  Ainsi,  le  parlement  rendait  bien  la 
justice,  mais  c'était  en  l'absence  du  roi.  La  théorie  fran- 
çîaise  était  que  le  roi  devait  à  ses  sujets  la  justice  en 
personne.  Quand  il  paraissait,  le  parlement  disparais- 
sait, adveniente  rege  cessât  marjistratus. 

Le  roi  pouvait  donc  évoquer  les  affaires  devant  lui,  et 
juger  en  personne.  Or,  c'était  par  le  conseil  d'État  qu'il 
faisait  ces  évocations.  Le  pouvoir  du  roi  portait  les  plus 
graves  atteintes  à  la  justice,  telle  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui. 

L'exercice  de  ce  privilège  royal  devint  très-difficile 
au  xviii''  siècle.  On  commençait  à  se  faire  une  idée  plus 
haute  de  la  justice;  cependant  il  se  passe  encore  à  cette 
époipie  des  choses  bien  étranges.  Ainsi,  à  la  mort  de 
Louis  XIV,  on  intente  un  procès  à  un  certain  laquais 
parvenu  qui  avait  fait  une  grande  fortune  et  qu'on  appe- 
lait Bourvalais.  Il  était  propriétaire  d'un  très-bel  hôtel, 
place  Vendôme;  c'est  là,  je  crois,  qu'est  aujourd'hui  le 
ministère  de  la  justice.  L'État  l'a  acquis  en  le  confis- 
quant. Ce  laquais  devenu  si  riche  avait  volé  légale- 
ment. Il  s'était  fait  adjudicataire  des  fermes  du  roi,  et 
il  en  avait  tiré  beaucoup  plus  qu'il  n'avait  donné.  On  le 
taxa  à  h  millions,  on  lui  prit  son  hôtel  et  on  lui  laissa 
/i50  000  francs  pour  lui  et  sa  femme.  Voici  ce  que  dit 
Marais  dans  ses  curieux  Mémoires  : 

«  On  a  jugé  que  la  forUinede  ce  partisan  mirilail  d'élre  relfanchi'r. 
comme  un  mauvais  exemjile  dans  l'Élat.  cl  que  c'élait  nsscz  do 
i50  000  francs  pour  sa  femme  et  pour  lui.  Mais  on  n'a  jamais  pu  lui 
faire  son  procès,  n 

J'avoue  que  l'exemple  n'était  pas  bon,  mais  j'en  con- 
nais un  plus  mauvais  :  c'est  celui  que  donnait  le  conseil 
en  .confisquant  les  biens  d'un  htmime  à  qui  on  ne  peut 
[aire  son  proch. 

Autre  fait  non  moins  curieux.  A  l'époque  oiiLaw  établit 
sonsystème,  un  duc  et  pair,  le  duc  de  la  Force,  quêtons 
les  mémoires  du  temps  traitent  comme  le  dernier  des 


misérables,  et  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  savoir  l'é- 
conomie politique  quand  personne  ne  la  connaissait, 
avait  compris  que  le  papier  qu'on  lui  donnait  en  paye- 
ment ne  valait  rien.  Alors  qu'avait-il  fait? Il  avait  acheté 
avec  ce  papier  tout  le  sucre,  le  suif,  etc.,  qu'il  avait  pu 
trouver,  et  au  moment  où  le  papier  perdait  toute  valeur, 
où  tout  le  monde  était  ruiné,  il  se  trouva  riche.  Un  duc 
et  pair  qui  avait  fait  du  commerce  :  voilà  ce  qu'on  ne 
pouvait  pardonner  à  cette  époque.  Le  duc  de  la  Force 
fut  condamné  par  le  Parlement  pour  avoir  été  le  seul 
homme  intelligent  au  milieu  de  la  folie  générale. 

Je  me  trompe  :  un  autre  homme,  à  la  même  époque, 
se  montra  intelligent;  ce  fut  je  ne  sais  plus  quel  grand 
seigneur  prodigne  à  qui  Law  disait  :  «Je- vais  vous  expli- 
»  quer  mon  système. —  Bon,  dit-il,  il  y  a  trente  ans  que 
»  je  le  pratique.  Il  y  a  trente  ans  que  je  fais  des  billets 
»  atout  le  monde  et  que  je  ne  les  paye  à  personne.  » 

Sous  cette  formeadministrative,  le  conseil  d'État  avait, 
nousl'avons  vu,  un  nom  particulier.  Il  s'appelait  le  conseil 
des  parties.  Ses  attributions  étaient  à  la  fois  celles  de  notre 
Cour  de  cassation  et  de  notre  conseil  d'État:  de  notre  Cour 
de  cassation,  parce  qu'on  lui  renvoyait  une  foule  de  ques- 
tions que  notre  cour  de  cassation  juge  aujourd'hui,  par 
exemple  les  renvois  pour  cause  de  suspicion  légitime. 
(Juand  dans  un  parlement  ou  un  bailliage  se  trouvait  une 
affaire  très-grave,  dans  laquelle  on  pouvait  craindre  la 
partialité  des  magistrats,  on  renvoyait  devant  un  autre 
parlement  ou  un  autre  bailliage,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui. De  môme  pour  la  ([uestion  de  règlement  des 
juges.  La  vénalité  avait  pour  résultat  de  mettre  les  fonc- 
tions judiciaires  entre  les  mains  de  certaines  familles 
parlementaires,  si  bien  qu'il  y  avait  des  tribunaux  où 
tous  les  magistrats  étaient  unis  par  une  certaine  parenté. 
C'était  le  conseil  des  parties  qui  tranchait  les  questions 
de  ce  genre. 

C'élait  encore  lui  qui  cassait  les  arrêts.  A  ce  propos, 
je  vous  rappelle  que  jusqu'à  la  Révolution  on  n'était  pas 


dans 


usage  de  motiver  les  jugements.  Ainsi  dans  l'af- 


faire de  Lally  on  a  vu  une  condamnation  pour  les  cas 
résultant  du  procès.  Mais  quelquefois  la  violation  de  la 
loi  a  été  si  éclatante  qu'il  en  est  résulté  des  cassations. 
Ces  cas  étaient  assez  rares.  Il  y  avait  à  cela  une  assez 
bonne  raison.  Les  pourvois  n'étaient  pas  suspensifs,  de 
façon  qu'un  condamné  pouvait  être  acquitté,  après 
avoir  été  pendu  préalablement.  Il  n'y  .avait  pas,  par 
conséquent,  un  grand  intérêt  pour  les  parties  à  se 
pourvoir  eu  cassation.  Seulement  il  pouvait  arriver  que 
longtemps  après  la  mort  d'un  individu,  son  innocence 
fût  prouvée,  .\lors  il  y  avait  un  intérêt  d'honneur  poiu- 
les  familles  à  demander  sa  réhabilitation,  et  aussi  un  in- 
térêt matériel,  car  la  mort  entraînait  la  confiscation  des 
biens,  et  l'on  avait  l'espérance  de  rentrer  dans  les 
biens  confisqués.  C'est  ainsi  que  furent  revisés  les  pro- 
cès de  Calas  et  de  Lally  Tollendal. 

On  renvoyait  ces  affaires  devant  le  conseil  des  parties, 
qui  examinait  si  les  formes  avaient  été  observées,  cassait 
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s'il  y  avait  lieu,  et  faisait  juger  raffaire  devant  une  autre 
section  du  conseil  dÉlat.  Voilà  ce  qui  constituait  une 
espèce  de  Cour  de  cassation;  nous  on  avons  le  règle- 
ment rédigé  par  d'Aguesseau,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre. 
Le  conseil  d'État  était  aussi  un  tribunal  des  conllils 
et  un  conseil  administratif.  Le  gouvernement  et  le  par- 
lement étaient  souvent  aux  prises  sur  un  fait  d'admi- 
nistration publique.  Ainsi,  le  parlement  pouvait  prendre 
un  arrêté  pour  prohiber  l'exportation  du  grain  tians  le 
ressort,  au  moment  où  le  roi  rendait  un  arrêt  qui  permet- 
tait l'exportation  du  grain  dans  la  France  tout  entière. 
Oui  décidait  dans  cette  occasion'?  le  roi;  c'était  le  con- 
seil des  parties  qui  annulait  les  décisions  du  parlement. 
Il  n'était  pas  nécessaire  que  ce  fût  un  particulier  qui 
saisit  le  conseil.  Ou  voit  souvent  que  le  conseil  est  saisi 
par  le  roi  directement.  Il  y  a  des  arrêts  du  parlement 
cassés  le  jour  même  où  ils  sont  rendus,  par  exemple 
dans  le  cas  d'exportation  des  grains  que  je  viens  de 
citer,  et  qui  est  du  temps  de  Turgot. 

Souvent  aussi  des  particuliers  s'adressaient  au  conseil 
pour  faire  révoquer  des  arrêtés.  Si  vous  savez  ce  qu'était 
un  arrêté,  vous  devez  comprendre  que  ce  cas  était  assez 
fréquent.  Dans  notre  ancienne  monarchie,  tous  les  actes 
de  l'autorité  étaient  divisés  en  deux  séries  :  les  Lois, 
Ordonnances,  Édits  ou  Déclarations,  et  les  Arrêts  du 
Conseil.  Les  Lois  ou  Édits,  etc.,  se  portaient  au  parle- 
ment et  devenaient  lois  générales  par  l'enregistrement. 
n  n'en  était  pas  de  môme  des  arrêtés  du  conseil,  qui  sou- 
vent statuaient  sur  des  intérêts  particuliers.  Parfois  le 
conseil,  en  décidant  qu'on  fabriquerait  de  telle  ou  telle 
façon  ou  en  établissant  des  droits,  gênait  considérable- 
ment une  branche  de  commerce.  J'ai  trouvé  des  exem- 
ples de  pourvois  pour  ce  motif.  Ainsi  des  armateurs 
réclament  contre  uu  arrêt  du  conseil  qui  impose  des 
droits  considérables  sur  tous  les  vaisseaux  qui  auront 
navigué  sur  la  mer  du  Sud.  Un  arrêté  du  26  juillet  1717 
les  en  décharge. 

Il  y  avait  encore  des  actes  émanés  directement  du  roi 
conti'e  lesquels  on  pouvait  se  pourvoir.  Ainsi  les  rois  accor- 
daient une  foule  de  grâces  qui  nous  paraissent  singu- 
lières aujourd'hui.  Uu  débiteur  qui  ne  pouvait  payer 
s'adressait  au  roi  qui  lui  donnait  des  lettres  de  grâce 
ou  de  répit;  moyen  commode  pour  le  débiteur,  mais 
non  pour  le  créancier,  qui  pouvait  se  pourvoir.  De  même 
le  roi  accordait  des  lettres  de  noblesse,  de  naturalisa- 
tion, de  légitimation,  qui  étaient  sujettes  à  cassation. 
Ces  lettres-là  étaient  données  à  un  individu  sans  que 
les  tiers  eussent  été  appelés,  et  c'était  une  maxime  con- 
stante de  notre  ancienne  monarchie  que  les  rois,  en  ac- 
cordant ces  faveurs,  n'entendaient  porter  préjudice  ni  à 
leur  propre  droit,  ni  aux  droits  des  tiers.  Ou  s'adressait 
donc  au  conseil  d'État  pour  qu'il  fît  réformer  les  déci- 
sions dont  on  se  plaignait. 

Enlinle  conseil  des  parties  jugeait  administrativemcnt, 
comme  fait  aujourd'hui  notre  conseil  d'Étal.  De  plus 
c'était  une  justice  d'exception.  Jugeant  au  contenlieiix. 


quand  il  s'agissait  de  questions  administratives ,  les 
conseillers  d'État  étaient  juges  d'exception  pour  certaines 
personnes.  Pour  la  compagnie  des  Indes,  nous  voyons 
qu'on  ne  pouvait  plaider  contre  elle  qu'en  s'adressant  au 
conseil  d'État.  De  même  les  affaires  des  fermiers  géné- 
raux sont  jugées  par  le  conseil  d'État,  je  ne  parle  pas 
seulement  des  difticultés  qu'ils  peuvent  avoir  avec  l'État 
à  raison  de  leur  contrat,  je  parle  des  procès  qu'ils  ont 
avec  les  contribuables. 

Autre  exemple  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Un  jour 
on  demande  aux  acteurs  de  la  Comédie  Française  de 
donner  une  part  de  leurs  recettes  aux  auteurs  dont  ils 
jouent  les  pièces  ;  ils  prétendent  qu'étant  comédiens 
ordinaires  du  roi,  ils  sont  de  trop  grands  personnages 
pour  comparaître  devant  les  tribunaux  ordinaires;  et 
quand  l'affaire  est  portée  devant  le  conseil  d'État,  celui- 
ci  répond  qu'il  a  autre  chose  à  faire,  et  se  dispense  de 
juger.  C'est  un  véritable  déni  de  justice. 

Nous  rencontrons  ici  la  grande  question  des  Domai- 
nes engagés.  Les  rois  ne  pouvaient  aliéner  les  do- 
maines, mais  comme  ils  avaient  toujours  besoin  d'ar- 
gent, ils  agissaient  comme  font  les  prodigues,  qui 
disent  :  «  Je  ne  puis  vous  vendre  ma  terre,  mais  je 
puis  l'engager  entre  vos  mains,  jusqu'à  ce  que  je  sois  eu 
état  de  vous  rembourser  telle  somme.  »  De  temps  eu 
temps  le  roi  engageaitj  des  domaines,  et,  comme  tous 
les  prodignes  qui  mangent  leur  bien  d'avance,  il  n'était 
jamais  en  état  de  racheter  ce  qu'il  avait  engagé.  Mais  de 
temps  en  temps,  quand  on  avait  besoin  d'argent,  on  re- 
cherchait quelles  avaient  été  les  conditions  de  l'engage- 
ment, on  demandait  une  nouvelle  finance  aux  engagis- 
tes,  et  l'on  faisait  ainsi  rentrer  dans  le  trésor  de  l'État 
des  sommes  considérables.  On  troublait  ainsi  de  très- 
légitimes  propriétés.  Par  exemple,  celui  qui  aurait 
acheté  sous  Louis  XIV,  pour  100  000  livres,  uu  do- 
maine engagé  aurait  aujourd'hui  une  propriété  d'une 
valeur  de  300  000  francs.  Eh  bien,  si  nous  étions  encore 
sous  l'ancien  régime,  on  lui  dirait  :  «  Vous  avez  payé 
cette  propriété  100  000  francs  il  y  a  deux  cents  ans. 
Voilà  100  000  livres,  rendez-nous  la  pr<ipriété.  •■> 

C'était  le  conseil  d'État  qui  était  chargé  de  toutes  ces 
liquidations.  Il  y  en  eut  d'autres  encore.  Lorsqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV  ou  voulut,  pour  mettre  île  l'ordre 
dans  les  allaires  royales,  liquider  toutes  les  charges  que 
Louis  XIV  avait  créées  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  se  trouva  en  face  d'un  déficit  énorme,  qui  s'éle- 
vait environ  à  7,')0  millions,  chiffre  que  nous  pouvons 
doubler  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'il  .se- 
rait aujourd'hui.  Le  peuple  de  Paris  piit  mal  la 
chose,  et  la  foule,  quand  on  célébra  les  funérailles  du 
roi,  se  servit  à  son  égard  d'expressions  énergiques  qui 
n'étaient  pas  du  style  des  oraisons  funèbre  s.  Le  lieute- 
nant de  police  alla  trouver  le  régent  et  lui  dit  qu'il  fallait 
faire  cesser  ce  scandale.  Il  n'osait  pas  dire  le  mot  dont 
le  peuple  se  servait.  Pressé  par  le  régent  ;  «  Le  peuple, 
ilit-il,  le  Iraili^  de   voleur  et   de   banqueroutier.  —  Eh 
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bien,  (li(  le  ivgonl,  payons  les  dettes  du  définit  et  Ions 
ces  gens-là  se  luiront.  »  (Vesl  ce  ([ii'il  y  rtviiit  de  mieux  ;\ 
l'aire,  mais  pour  cela  il  fallait  de  l'argent,  et  l'argent 
manquait.  N'oici  ce  qu'où  imagina  :  ou  obligea  chaque 
créancier  ù  venir  apporter  ses  titres  olh  dire  i\  quel  prix 
il  les  avait  achetés.  Ainsi  il  y  avait  des  billets  qu'on  avait 
achetés  ù  50,  30,  20  pour  100.  Puis  ou  demanda 
aux  créanciers  avec  quel  argent  ils  avaient  acquis  le 
billet,  de  manière  à  savoir  s'il  n'y  avait  i)as  Ifi-dessous 
une  fraude  cachée.  Chacun  devait  dire  :  «  J'ai  acheté 
cela  tel  prix  el  je  l'ai  payé  avec  tel  argent,  »  et  l'on  ne 
le  remboursait  qu'au  prix  réel  d'acquisition.  C'est  ce 
qu'on  appelait  le  visa,  procédure  odieuse  et  injuste  s'il 
eu  l'ut,  ([ui  du  reste  fut  renouvelée  après  le  système.  Au 
fond  vous  voyez  li\  une  bautpieroute  assez  mal  dissinui- 
lée.  C'était  le  conseil  d'l<]tal  qui  était  chargé  de  toute 
cette  besogne. 

De  même  nous  voyons  des  arrêtés  du  conseil  qu'avec 
nos  idées  actuelles  nous  trouvons  bien  étranges.  On 
fixait  la  valeur  du  louis,  on  disait  qu'il  vaudrai!  jusqu'à 
telle  époque  tant  de  livres,  et  qu'à  telle  époque  il  ne 
vaudrait  plus  que  tant.  On  défendait  aux  femmes  de 
porter  des  bijoux;  on  les  oliligeait  de  les  envoyer  à  la 
Monnaie.  Autant  de  délits  imaginaires  et  de  peines  très- 
réelles  créées  par  des  arrêtés.  C'est  ainsi  que  le  conseil 
d'État  étendait  partout  l'action  du  roi. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  il  était  composé.  H 
se  composait  des  ministres,  de  conseillers  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes.  Les  ministres  n'étaient  pas  toujours 
conseillers  d'État;  ainsi  Necker  fut  chargé  des  linances 
sans  entrer  dans  le  conseil;  mais  ce  fut  une  exception; 
l'usage  était  de  faire  entrer  les  ministres,  dès  leur  nomi- 
nation, dans  le  conseil  d'État. 

Sauf  le  cas  où  l'on  devenait  ministre,  ou  u'ariivait  pas 
au  conseil  directement;  il  y  avait,  comme  sous  l'empire 
romain,  un  cm^sus  honorum  à  parcourir;  il  fallait  passer 
préalablement  par  certains  grades,  avoir  été  avocat, 
puis  conseiller  au  parlement.  Quand  on  avait  acheté 
ime  charge  de  conseiller  au  parlement,  qui  coûtait  une 
centaine  de  mille  livres,  on  achetait  une  charge  de 
maître  des  requêtes  qui  se  payait  sous  Louis  .\IV 
150  000  francs,  moyennant  quoi  on  devenait  in- 
tendant. Puis,  vers  cinquante  ans  quelquefois,  en  géné- 
ral vers  soixante-dix  ;ans,  on  était  nommé  conseiller 
d'État.  C'était  une  honorable  retraite,  comme  ou  disait; 
le  traitement  était  assez  considérable  et  l'on  demeurait 
à  Paris. 

Comme  les  membres  du  conseil  du  roi,  les  conseillers 
d'État  avaient  le  droit  de  siéger  au  parlement,  et  les 
membres  du  parlement  les  appelaient  Messieurs.  Vous 
savez  que  le  parlement  s'était  toujours  réservé  le  droit 
d'appeler  ses  membres  Messieurs,  et  d'appeler  les  autres 
sieur,  un  tel.  Il  est  resté  quelque  chose  de  cela  dansnos 
usages  judiciaires;  on  interpelle  encore  aujourd'hui  les 
femmes  devant  nos  tribunaux  femme  une  telle    et  les 


lionmics,  sieur  un  tel;  c'est  une  impertinence  qui  nous 
est  restée  de  l'ancien  régime. 

Dans  un  almanachde  la  magistrature,  publié  en  1788, 
qui  renferme  beaucoup  de  choses  curieuses,  j'ai  trouvé 
une  diali'ibc  siu'  le  privilège  qu'avaient  les  conseillers 
d'iUat  de  s'asseoir  eu  face  du  roi.  Il  est  très-naturel  que 
ceux  qui  délibéraient  avec  le  roi,  et  qui  avaient  à  discu- 
ter pendant  des  séances_de  quatre  ou  cinq  heures,  ne 
demeurassent  pas  debout;  mais  cela  paraît  à  l'aulem'  de 
l'almanach  le  triomphe  de  l'égalité. 

«  Il  esl  bien  natuiel,  dit  le  faiseur  d'almanacli,  que  dans  ces  nio- 
1)  menls  où  le  travail  appelle  ses  sujels  les  plus  honorés  de  sa  confiance, 
))  li;  roi  oiililie  un  peu  de  ceUe  ctiquetle  qui  pourrait  ntiire  à  l'effet  de 
»  leur  zèle  ;  il  tic  faut  jms  que  l'homme  sou/lieou  que  l'orgueil  calcule, 
))  an  moment  oh  le  ciloyen  travaille.  » 

Voilà  ce  qu'on  mettait  dans  un  almanach  en  1788. 
Quand  toute  ime  nation  est  montée  sur  ce  ton,  il  n'est 
pas  difiicile  de  prévoir  une  révolution. 

Ces  conseillers  d'État  étaient  au  nombre  de  trente;  il 
y  eu  avait  trois  de  robe,  trois  d'épée,  et  vingt-quatre 
qu'on  appelait  de  robe  courte;  sur  ces  vingt-quatre,  les 
uns  étaient    des  conseillers   ordinaires,  les  autres,  ce 
qu'on  appelait  des  conseiller.s  semestres  parce  que  dans 
l'origine   ils  ne  siégeaient  que  tous  les  six  mois.  Il  y  a 
même   eu,    sous   Louis  XIV,    des  conseillers   trimes- 
tres. C'est  parmi  les  conseillers  semestres  qui  sont  les 
plus  anciennement  nommés  qu'on  choisit  les  conseil- 
lers ordinaires;  cet  ordre  fut  constamment  suivi,  sauf 
les  cas  où  l'on  arrivait  directement  au  conseil  d'État  par 
le  ministère. 

Quant  aux  maîtres  des  requêtes,  ce  titre  leur  vint  de 
ce  qu'ils  recevaient  les  requêtes  adressées  au  roi;  de  là 
vient  que  jusqu'à  la  Révolution  française  le  roi  allant  'i 
la  messe  avait  auprès  de  lui  deux  maîtres  des  re- 
quêtes. Il  y  en  avait  quatre-vingts.  Joints  aux  trente 
conseillers  d'État  et  aux  six  secrétaires  d'État,  ils  cons- 
tituent le  ^éritable  gouvernement.  C'est  parmi  eux 
exclusivement  que  se  prenaient  les  intendants.  Sous 
LouisXV,  un  conseiller  au  parlement,  ayant  été  nommé 
intendant,  voulut  se  faire  recevoir  maître  des  requêtes; 
les  maîtres  des  requêtes  se  pourvurent  contre  lui  devant 
le  parlement,  parce  qu'il  aurait  dû  être  maître  des  re- 
quêtes avant  de  devenir  intendant. 

C'étaient  les  maîtres  des  requêtes  qui  faisaient  tous 
les  rapports.  Dans  le  conseil  d'État  on  ne  pouvait  parler 
au  roi  qu'à  genoux.  Quand  le  roi  n'assistait  pas,  il 
était  toujours  censé  présent.  Son  fauteuil  tenait  sa 
place. 

Voilà  quel  était  le  conseil  d'État  :  pouvoir  assez  mal 
limité  du  côté  de  la  justice,  mais  d'une  compétence 
indéfinie  du  côté  de  l'administration.  A  cet  égard  il 
était  tout  et  pouvait  tout.  C'était  mi  grand  instrimient,  il 
faut  le  dire,  pour  niveler  ;  il  ,a  servi  à  abolir  nue  foule 
d'abus,  de  privilèges;  mais  c'était  aussi  un  grand  moyen 
d'oppression.  Il  est  remarquable  d'ailleurs  que  ce  conseil 
d'État  n'a  jamais  pu  donner  à  la  France  de  lois  uni- 
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formes  pour  la  bonne  administration  des  finances  ou 
iLHablissement  du  crédit.  A  quoi  cela  a-t-il  tenu?  Non 
pas  au  défaut  de  zèle  de  nos  rois.  On  ne  trouverait  pas 
un  souverain  qui  ait  fait  plus  au  sérieux  son  métier  de 
roi  que  Louis  XIV,  et  qui  ait  été  pins  honnCtc  que 
Louis  XVI.  .Mais  il  fout  autre  chose  pour  donner  des  ga- 
ranties à  un  pays.  Gomme  ces  alfaires  sont  les  afl'aires  de 
la  nation,  il  faut  que  la  nation  y  ait  sa  part,  puisse  par- 
ler, discuter,  contrôler,  savoir  ce  qu'on  fait  de  son  ar- 
gent. C'est  là  ce  qui  manquait  à  l'ancienne  monarchie. 
Il  n'y  eut  assurément  jamais  un  souverain  plus  honnête 
et  plus  habile  que  Henri  IV;  pour  l'intelligence  du  gou- 
vernement, il  n'y  eut  pas  de  plus  grand  roi  que  Louis  XIV; 
Quelle  âme  plus  pure  que  celle  de  Louis  XVI  !  El  cepen- 
dant que  de  misères  sous  ces  souverains  !  La  faute  en 
était  au  régime  lui-même.  On  raille  les  politiques  qui 
parlent  de  constitutions,  d'équilibre  des  pouvoirs,  etc.; 
ce  sont,  dit-on,  de  grands  mots,  mais  derrière  ces  grands 
mots  il  y  a  des  choses  ;  toute  théorie  politique  se  ramène 
toujours  ù  des  questions  de  fait.  Or  vous  ne  pouvez  avoir 
de  sécurité  si  vous  n'avez  pas  ce  qui  manquait  sous  1  an- 
cien régime,  un  contrôle  efficace,  et  une  véritable  res- 
ponsabilité. C'est  là  ce  que  donne  la  division  des  pou- 
voirs, c'est  par  là  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  moins 
théorique,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  au  monde.  Elle 
n'est  auti'e  chose  qu'une  part  donnée  à  la  nation  dans  la 
défense  de  ses  intérêts  et  de  ses  droits. 


Ed.  Laboulaye. 


SOIREES  LITTERAIRES  D'ANGOULÊME. 

COSFliBENCE    DE   M.    II.    REYNALD. 

Don    Quichotte. 

Les  romans  de  chevalerie  ne  parurent  en  Espagne 
qu'assez  tard.  C'est  seulement  en  1500  (lu'uu  Portugais, 
Vasco  de  Lobeira,  publia  le  fameux  Amadis  des  Gaules. 
Mais  ce  héros  eut  bientôt  une  nombreuse  postérité.  11 
suffit  de  quelques  années  pour  multiplier  les  romans  de 
chevalerie,  pour  créer  des  paladins  égalant  en  bravoure 
les  pairs  de  Charlemagne,  les  compagnons  du  roi  Artus. 
Après  Amadis  vinrent  Esplandian,  Tirant  le  Blanc,  Pal- 
merin  d'Antjleteire,  Galaor,  et  mille  autres  queje'n'ai  pas 
le  temps  de  nommer.  L'Espagne  alla  même  plus  loin  ; 
les  idées  religieuses,  qui  dominent  toute  sa  littérature, 
devaient  lui  faire  entreprendre  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté 
dans  d'autres  pays.  La  France  et  TAngletcrre  avaient 
donné  à  leurs  chevaliers  un  profond  amour  pour  la  reli- 
gion ;  tous  allaient  combattre  Mahomet  et  les  infidèles  : 
c'était  comme  une  croisade  perpétuelle  ipii  remontait 
jusqu'à  Charlemagne.  L'Espagne  osa  davautagne  :  elle 
accommoda  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  au  goût  de 
la  chevalerie.  Dans  un  roman  du  xvr  siècle,  intitulé  les 
Feuilles  de  la  rose,  nous  voyons  Jésus-Christ  lui-mOme 


sous  la  figure  d'un  chevalier,  le  chevalier  du  Lion  ;  les 
douze  apôtres  sont  ses  douze  pairs;  saint  Jean-Baptiste 
est  le  chevalier  du  Désert;  Lucifer,  le  chevalier  du  Ser- 
pent. C'est  entre  le  chevalier  du  Lion  et  le  chevalier  du 
Serpent  que  la  lutte  est  engagée.  Dans  cette  série  de 
métamorphoses,  le  baptême  de  Jésus-Christ  devient  son 
admission  dans  l'ordre  de  chevalerie.  Rapprochez  de  ces 
détails  bizarres  ce  qu'on  nous  rapporte  du  fameux  Ignace 
de  Loyola.  Blessé  au  siège  de  Pampelunc,  il  lit  pendant 
sa  convalescence  des  romans  de  chevalerie,  et  se  fait  le 
chevalier  de  la  Vierge.  Il  rencontre  un  Maure  qu'il  essaye 
de  convertir,  et,  ne  pouvant  le  persuader,  il  songe  un 
moment  à  le  provoquer  au  combat. 

Le  succès  de  ces  romans  fut  grand  en  Espagne,  et  il 
devait  l'être;  la  lutte  des  Espagnols  contre  les  Maures 
avait  donné  à  tout  ce  peuple,  depuis  des  siècles,  une  at- 
titude héroïque  et  chevaleresque.  Tous  ils  avaient  com- 
battu pour  la  vraie  foi,  et  leurs  vieilles  chroniques  étaient 
pleines  de  récits  qui  n'auraient  pas  déparé  un  roman  de 
chevalerie.  Il  y  avait  dans  les  légendes  du  Cid  et  de  Ber- 
nard Carpio  des  traits  dignes  d'Amadis  et  de  Galaor.  Une 
des  plus  anciennes  chroniques,  Il /lonroso  passa,  racontait 
les  faits  d'armes  de  neuf  chevaliers  qui,  en  ikoh,  s'étaient 
tenus  à  la  tête  du  pont  d'Orbigo  pour  combattre  contre 
tout  venant.  C'est  exactement  la  conduite  de  Rodomont 
au  pont  de  Montpellier.  Dans  la  chronique  de  Jean  II,  il 
est  question  de  plus  de  trente  tournois  qui  tous  ont  des 
résultats  sanglants.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  deux 
chevaliers  quittèrent  l'Espagne  pour  aller  au  loin  cher- 
cher des  aventures,  et  leur  exemple  fut  suivi  du  temps 
même  d'Isabelle  la  Catholique.  Mexia,  le  biographe  de 
Charles-tjuint,  déplore  qu'on  écrive  des  romans  de  che- 
valerie, parce  que  bien  des  lecteurs  croyaient  à  la  réalité 
de  ces  aventures,  et  Castillo,  le  secrétaire  de  Philippe  If, 
nous  assure  gravement  que  ce  prince,  quand  il  épousa 
Marie  d'Angleterre,  voulut  qu'on  maintint  une  réserve 
sur  ses  droits  à  la  couronne  en  faveur  du  roi  Artus. 
Comment  à  cette  époque  les  romans  de  chevalerie  au- 
raient-ils trouvé  des  incrédules?  On  venait  de  découvrir 
le  nouveau  monde,  et  ce  qu'on  racontait  des  conqué- 
rants dépassait  de  beaucoup  les  traditions  de  la  chevale- 
rie. Fernand  Cortès  et  Pizarre  avaient-ils  moins  fait 
qu'Amadis  ou  Palmerin  d'Angleterre  ?  Leurs  exploits 
étaient-ils  moins  brillants,  les  résultats  moins  vastes?  Le 
Mexique  et  le  Pérou  valaient  bien  l'empire  du  Granil 
Mongol  ou  du  Tibet.  Le  saut  d'Alvaro,  qui,  resté  seul 
dans  la  ville  du  Mexique,  s'appuyait  sur  sa  lance,  et  d'un 
bond  franchissait  le  fossé  de  la  ville,  égalait  les  exploits 
d'Esplandian  et  de  Tirant  le  Blanc.  Ce  fut  alors  comme 
une  épidémie  universelle.  En  l.)33,  une  ordonn;uice 
royale  défendait  dans  le  nouveau  monde  la  lecture  des 
romans  de  chevalerie;  eu  1555,  les  Cortès  fuient  saisies 
d'une  pétition  qui  éteiulailla  même  mesure  à  l'Espagne. 
(]harles-Ouiiit  songeait  à  pronudguer  la  loi  quand  il  ab- 
diqua. Ce  n'était  qu'ajoiUer  à  la  vogue  des  romans  de 
I    chevalerie  en  leur  domianl  l'altrail  du  fruit  défendu,  (jufr 
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vaut  d'ailleurs  une  loi  qui  a  contre  elle  l'esprit  public? 
Charles-Quint,  l'auteur  de  l'ordonnance  que  je  viens  de 
citer,  s'enfermait  dans  son  eahinci  [inur  lire  Don 
Belianis. 

Où  était  donc  le  danger  de  ces  lectures?  Au  point  de 
vue  littéraire,  il  était  grave;  ces  romans  étaient  remplis 
de  fictions  extravagantes,  sans  mesure,  d'aventures  ex- 
traordinaires, et  pourtant  toujours  les  mêmes,  car  l'ima- 
gination a  ses  limites,  et  les  autein-s,  malgré  leurs  désirs 
de  surpasser  leurs  devanciers,  arrivaient  forcément  au 
monotone  dans  l'absurde.  Don  Quichotte  le  savait  bien; 
aucun  fait,  si  simple  ou  si  bizarre  qu'il  paraisse,  ne  le 
prend  au  dépourvu.  Que  la  princesse  de  Micomina  vienne 
implorer  son  assistance,  il  n'a  pas  ;\  chercher  ce  qui  en 
adviendra  ;  car  il  sait  ce  qui  est  arrivé,  en  pareille  occur- 
.  rence,  à  Amadis,  à  Galaor  ou  h.  Renaud  de  Montauban. 
Une  barque,  placée  sur  le  bord  d'une  rivière,  lui  révèle 
tout  un  roman.  Il  en  compose  un  lui-même  avec  une 
facilité  qui  n'a  rien  de  surprenant.  Quand  il  raconte  l'his- 
toire du  chevalier  du  Soleil,  il  raconte  du  môme  coup 
celle  de  tous  les  chevaliers  errants.  Quant  au  style,  il 
est  digne  du  sujet,  et  n'a  pas  moins  d'extravagance  : 
métaphores  impossibles,  pensées  fausses;  tout  cela 
forme  un  amphigouri  où  l'on  ne  se  retrouve  plus. 
Voyez  les  passages  cités  par  Cervantes. 

Au  point  de  vue  moral,  le  mal  était  encure  plus  grand. 
Pour  inspirer  aux  hommes  l'amour  de  la  vertu,  il  ne  faut 
pas  leur  proposer  des  modèles  impossibles  et  les  déses- 
pérer par  des  exigences  trop  grandes.  Or,  les  romans  de 
chevalerie  tombent  tous  dans  ce  défaut.  Leurs  héros  se 
lancent  dans  des  entreprises  au-dessus  des  forces  hu- 
maines; seuls,  ils  tiennent  tête  à  toute  une  armée;  ils 
franchissent  les  ponts  levis,  renversent  des  tours  d'acier, 
luttent  contre  vingt  géants  et  en  triomphent.  Ils  ont 
pour  la  dame  de  leurs  pensées  un  respect  qui  dépasse 
l'idolâtrie;  ils  aiment  vingt  ans  sans  le  dire;  et,  s'ils 
ont  eu  le  malheur  de  déplaire,  quelles  pénitences  ils 
s'infligent!  Ils  s'enfoncent  au  fond  d'un  bois,  sans  boire, 
sans  manger,  et  peuvent  tous  dire  avec  le  poète  : 

J'en  ai  fait  pénilence,  et,  le  genou  plié. 
J'ai  vingt  ans  au  désert  pleuré,  gémi,  prié. 
Vivant  de  l'eau  du  ciel  et  de  l'herbe  des  roches, 
Fantôme  dont  le  paire  abhorrait  les  approches. 

Il  y  a  plus  :  la  bravnnre  ne  peut  être  digne  d'éloges 
que  si  elle  est  réglée,  si  elle  se  met  au  service  de  la  jus- 
tice. Dans  tout  combat,  ce  qui  m'intéresse,  c'est  moins 
la  force  du  champion  que  la  cause  qu'il  représente.  Ètes- 
vous  un  défenseur  du  droit  et  de  la  liberté,  je  bénis  vos 
armes,  et  je  vous  honore  même  dans  la  défaite.  Voulez- 
vous  opprimer  une  nation  libre,  faire  triompher  une 
sanglante  iniquité,  je  n'admire  plus  votre  valeur;  tous 
les  coups  que  vous  portez  m'atteignent  au  cœur,  je  ne 
puis  que  déplorer  votre  succès  et  me  ranger  du  côté  des 
victimes.  Or,  se  placer  fi  la  tête  d'un  pont  et  défier  tout 
venant,  est-ce  une  action  bien  méritoire  '.'  Attaquer  un 


chevalier  uniquement  parce  qu'il  passe  sur  la  même 
route,  se  jeter  au  milieu  d'une  querelle  sans  savoir  de 
quel  côté  est  le  bon  droit,  est-ce  là  un  modèle  à  suivre, 
un  exemple  à  proposer?  Obliger  tout  le  monde  à  recon- 
naître qu'on  est  le  chevalier  de  la  plus  belle  dame  qui 
soit  au  monde,  et  vouloir  que  l'on  confesse  cette  vérité, 
même  sans  avoir  vu  celle  qu'on  place  ainsi  au-dessus  de 
toutes  les  rivales,  cette  folie  pourra  vous  paraître  plus 
excusable  ;  mais  pourtant,  avouez-le,  il  y  a  là  une  exa- 
gération et  ime  injustice.  Ajoutez  à  ces  torts  déjà  graves 
l'inconvénient  plus  fâcheux  des  armes  enchantées,  des 
épées-fées,  des  guerriers  invulnérables,  quelle  place  res- 
tera-t-il  à  la  vraie  bravoure?  A  force  de  vouloir  des  hé- 
ros surnaturels,  on  arrive  à  les  rendre  incapables  d'exci- 
ter le  moindre  intérêt.  Les  romans  de  chevalerie  n'étaient 
pas  moins  funestes  au  véritable  amour.  Ils  exigeaient 
trop  de  vertus  chez  le  chevalier  amoureux,  et  par  cette 
exigence  même  ils  finissaient  par  tout  compromettre. 
Ou  la  passion  disparaissait  et  se  changeait,  à  force  de 
subtilité  et  de  délicatesse,  en  un  véritable  jeu  d'esprit, 
ou  bien  pour  avoir  voulu  s'élever  trop  haut,  elle  retom- 
bait beaucoup  trop  bas.  Nous  savons  quels  désordres  se 
sont  souvent  produits  à  l'ombre  des  théories  de  l'amour 
pur,  et  une  fois  sur  cette  pente  rapide,  quipeutse  flatter 
de  s'arrêtera  temps?  L'histoire,  d'ailleurs,  nous  indique 
le  danger  de  ces  lectures;  ces  récits  jjassionnés  deve- 
naient de  véritables  leçons  d'amour.  Dans  un  des  plus 
beaux  épisodes  de  la  Divine  comédie,  Francesca,  parlant 
de  sa  faute,  l'attribue  à  la  lecture  des  amours  de  Lance- 
lot  et  de  Ginevra;  «le  livre  et  celui  qui  l'écrivit,  dit-elle, 
furent  pour  nous  un  Galehaut»;  et  Froissard,  au  début 
de  ses  Mémoires,  nous  apprend  que  la  lecture  du  roman 
de  Clêomode^  eut  pour  lui  les  mêmes  conséquences. 

Il  y  avait  donc  péril  pour  la  littérature,  péril  pour  la 
morale  à  respecter  le  succès  de  pareils  ouvrages,  et  Cer- 
vantes en  les  attaquant  a  fait  l'œuvre  d'un  homme  de 
cœur  et  de  sens.  Pour  combattre  les  romans  de  chevale- 
rie, il  a  recours  à  une  arme  très-puissante  de  tout  temps, 
au  ridicule.  11  fait,  au  xvi'"  siècle,  une  imitation  des 
poëmes  de  chevalerie.  Dans  une  société  disciplinée,  qui 
n'a  plus  besoin  de  chevaliers  errants,  parce  qu'elle  se 
protège  par  des  lois,  et  qu'elle  oppose  aux  criminels  les 
gendarmes  et  les  tribunaux,  moins  poétiques  peut-être 
qu'Amadis,  mais  plus  utiles  et  plus  sages;  dans  cette 
société,  il  lance  im  chevalier  errant  :  l'idée  est  admirable  ■ 
de  simplicité.  Cet  homme,  qui,  la  lance  à  la  main,  va 
chercher  partout  des  torts  à  redresser,  des  injustices  à 
réparer,  que  pourra-t-il  devenir?  Il  va  se  heurter  contre 
les  mœ,urs,  les  institutions  de  son  pays,  et,  avec  les  meil- 
leures intentions,  accumuler  bévue  sur  bévue,  faute  sur 
faute.  Dans  son  zèle  à  secourir  les  opprimés,  s'il  ren- 
contre des  prisonniers  enchaînés,  il  les  délivre,  et  se 
trouve  avoir  mis  en  liberté  des  galériens  dont  il  est  la 
première  victime  ;  s'il  entre  dans  une  auberge,  il  sort 
sans  payer  son  écot;  s'il  rencontre  des  religieux  escor- 
tant un  mort,  il  fond  sur  eux  la  lance  à  la  main  et  les  met 
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en  fuite.  Il  arrête  de  paisibles  voyageurs,  et  veut  les  for- 
cer à  rebrousser  chemin  pour  aller  rendre  hommage  à 
Dulcinée;  il  exige  qu'on  reconnaisse  la  supériorité  de  sa 
beauté,  sans  l'avoir  vue,  bien  entendu,  et  prétend  l'éta- 
blir les  armes  à  la  main.  Il  abandonne  à  son  écuyer  les 
dépouilles  de  ses  victimes,  peu  nombreuses  à  la  vérité, 
car  il  est  presque  toujours  battu;  et  cet  émule  des  Ro- 
land et  des  Palmerin  devient,  sans  s'en  apercevoir,  le 
plus  querelleur,  le  plus  insupportable  des  hommes,  et, 
à  l'occasion,  un  détrousseur  de  grands  chemins.  Ce  qui 
fait  la  force  de  cette  satire,  c'est  que  dans  ses  moments 
de  plus  grande  folie,  don  Quichotte  reste  toujours  fidèle 
aux  traditions  des  chevaliers  errants.  Il  ne  paye  pas 
dans  les  auberges  ;  mais  dans  quel  livre  de  chevalerie 
a-t-on  vu  Galaor,  Esplandian  ou  quelque  autre  payer 
son  écof?  Il  veut  se  battre  à  tout  propos,  sans  raison, 
sans  discernement  :  ainsi  faisaient  les  chevaliers  errants; 
c'est  pour  faire  comme  eux  qu'il  adresse  des  défis  à  tout 
venant;  c'est  pour  faire  comme  eux  qu'il  aime  Dulcinée 
du  Toboso,  et  qu'il  commet  de  sang-froid  les  plus 
grandes  extravagances.  Jamais  parodie  ne  fut  mieux 
réussie.  A  chaque  trait  de'  folie.  Don  Quichotte  cite  ses 
textes,  invoque  ses  auteurs.  H  est  impossible  de  dérai- 
sonner avec  plus  de  logique  et  d'à-propos. 

Dans  cette  attaque  impitoyable  tous  les  coups  por- 
taient juste;  et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  l'Espagne, 
la  victoire  ne  fut  pas  un  instant  douteuse.  Le  dernier  ro- 
man de  chevalerie  parut  en  ICI 2.  On  n'en  compo-se  plus 
à  partir  de  cette  époque,  et  ceux  qui  naguère  jouissaient 
d'une  faveur  sans  égale  tombèrent  dans  un  tel  oubli, 
qu'ils  sont  devenus  aujourd'hui  des  raretés  recherchées 
par  les  bibliophiles. 

Quels  sont  donc  les  mérites  d'un  livre  qui  du  premier 
coup  obtient  un  succès  aussi  éclatant'?  Ils  sont  très- 
grands  et  faciles  à  saisir.  Il  y  a  d'abord  chez  Cervantes 
une  qualité  bien  rare,  celle  qui  fait  les  grands  poètes  :  le 
don  de  la  création.  Ses  personnages  ne  restent  pas, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  écrivains,  des  figures  in- 
décises et  sans  vie,  aux  traits  effacés,  qu'il  est  permis 
d'oublier  bientôt.  Non,  les  héros  de  Cervantes  ont  une 
vie  réelle  ;  ce  sont,  non  pas  des  portraits  d'imagination, 
mais  des  créatures  animées,  des  hommes  comme  nous, 
ayant  les  préjugés  de  leur  temps,  les  faiblesses  de  la  na- 
ture humaine,  une  physionomie  parfaitement  distincte. 
Le  chevalier  de  la  Manche  et  son  fidèle  écuyer'sont  de- 
venus deux  types  populaires;  Don  Quichotte,  la  taille 
élevée,  la  figure  maigre,  à  moitié  coiffé  par  l'armet  de 
Mambrin,  la  lance  en  arrêt,  rêvant  aux  géants  qu'il  doit 
vaincre,  à  la  cruauté  de  Dulcinée;  Sancho  Pança,  tran- 
quillement assis  sur  son  ;\ne,  la  figure  large,  les  grosses 
lèvres,  la  barbe  épaisse  :  ce  sont  deux  figures  que  tous  les 
artistes  reproduisent  avec  le  même  bonheur  ;  vous  les 
avez  vus,  vous  les  reconnaissez  à  les  voir  passer.  Ce  n'est 
pas  là,  messieurs,  un  des  moindres  signes  du  génie  ;  ne 
craignons  pas  de  prononcer  àcôté  de  Cervantes  les  noms 
des  plus  grands  poètes,  Homère,  Dante,   Shakspeare, 


Corneille  et  Molière.  Ces  grands  écrivains  ont  surtout 
manifesté  la  puissance  de  leur  génie  en  imaginant  des 
personnages  que  nous  ne  pouvons  pas  oublier  ;  aucun 
n'en  a  créé  de  plus  vivants,  de  plus  populaires  que  Cer- 
vantes. Les  acteurs  secondaires  de  cette  comédie  ne  sont 
pas  dessinés  avec  moins  de  force,  et  ils  ont  une  grâce 
que  les  littératures  du  Midi  ne  savent  pas  toujours  leur 
donner  :  le  cure,  le  barbier,  le  bachelier  Carasco,  la 
vieille  gouvernante  et  la  cousine  nous  transportent  dans 
un  monde  qui  n'appartenait  pas  alors  à  la  littérature, 
monde  modeste,  composé  d'honnêtes  gens  aimables  et 
bons,  non  sans  quelque  pointe  de  gaieté,  et  que  je  ne 
saurais  comparer  qu'à  cette  aimable  famille  de  bour- 
geois que  nous  représente  Gœthe  dans  Hermaun  et 
Dorothée.  La  peinture  de  ce  monde  inférieur  est  difficile 
partout;  elle  l'est  surtout  en  Espagne,  et  c'est  par  là  que 
nous  pouvons  mieux  comprendre  ce  qui  fait  la  véritable 
originalité  de  Cervantes.  La  littérature  espagnole,  vous 
le  savez,  se  divise  en  deux  grandes  branches  et  deux 
écoles  également  riches,  mais  animées  d'un  esprit  bien 
différent.  Ses  héros  sont  de  deux  espèces  ;  elle  chante 
avec  enthousiasme  les  grands  guerriers  qui  ont,  dans  une 
lutte  héroïque  de  trois  siècles,  disputé  pied  à  pied  l'Es- 
pagne aux  musulmans;  les  saints  qui  ont  laissé  partout 
l'empreinte  de  leurs  vertus  et  le  souvenir  de  leurs  mi- 
racles ;  enfin,  dans  le  monde  de  la  fiction,  ces  chevaliers 
dont  les  noms  sont  consacrés  par  la  poésie,  les  Amadis 
de  Gaule,  les  Palmerin  d'Angleterre,  les  pairs  de  Charle- 
magnc  et  les  compagnons  du  roi  Artus;  mais  l'Espagne 
célèbre  également  une  autre  classe  de  héros  moins  res- 
pectable, des  biihémiens,  des  enfants  perdus,  vivant  dans 
le  vice  et  la  boue  des  ruisseaux,  destinés  à  mourir  aux 
présides,  qui  pourtant  échappent  quelquefois  à  leur  étoile, 
pénètrent  dans  des  maisons  honnêtes  sous  l'habit  d'un 
laquais,  et,  de  l'antichambre,  arrivent  avec  le  temps  à  se 
glisser  plus  haut.  Tout  ce  monde  de  voleurs  et  de  men- 
diants a  en  Espagne  une  lillérature  qui  lui  est  propre,  et 
connue  sous  un  nom  particulier,  la  lillérature  picaresque. 
Ainsi  d'un  côté,  le  Cid  et  Bernard  Garpio,  de  l'autre, 
Lazarille  et  Gusman  d'Alfarache,  des  vertus  dont  la 
terre  n'est  pas  digne,  des  vices  qui  déshonorent  la  na- 
ture humaine.  De  là  deux  défauts  également  funestes. 
La  littérature  picaiesque  tombe  sans  cesse  dans  la  bas- 
sesse, la  trivialité  brutale  ;  dans  la  littérature  héroïque 
se  perpétuent  de  siècle  en  siècle  ces  habitudes  déclama- 
toires dont  l'Espagne  a  souft'ert  de  tout  temps.  Les  écri- 
vains s'entretiennent  dans  la  recherche  des  sentiments 
exagérés,  des  expressions  grandioses  et  sonores,  des 
métaphores  les  plus  bizarres  et  les  jjIus  obscures.  Dès 
lors  la  bravoure  se  change  en  bravade,  cl  à  la  place  d'un 
héros  nous  ne  trouvons  le  plus  souvent  (ju'un  capitaine 
Matamore  ou  Fier-à-Bras. 

Rappelez-vous  la  littérature  espagnole  depuis  son  ori- 
gine; voyez  parmi  ces  écrivains  ceux  qui  s'étaient  for- 
més à  l'école  même  de  Rome;  Sénèque  et  Lueain  tom- 
bent dans  la  déclamation,  comme  le   feront  plus  tard 
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Lope  de  Vega  et  Calderon,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui tant  d'écrivains  et  d'orateurs.  Les  derni^^es 
discussions  des  Cortès  ;\  propos  de  Saint-Domingue  nous 
attestent  que  le  goût  pour  la  déclamation  n'a  pas  encore 
disparu. 

Ajoutons  que  dans  t'olte  langue  sonore,  harmonieuse, 
pittoresque,  on  arrive  sans  efl'ort  à  des  métaphores  tou- 
jours plus  hardies,  à  des  conceptions  toujours  plus  extra- 
ordinaires, et  qu'un  langage,  môme  outré  dans  les  tra- 
<luctions,  nous  paraît  presque  naturel,  quand  c'est  un 
Espagnol  qui  parle.  Vous  pourrez  vous  en  convaincre  en 
comparant  le  Gid  ou  l'Héraclius  de  Coi'neille  avec  le 
texte  môme  des  auteurs  espagnols  que  Corneille  a  voulu 
traduire. 

Cervanles  a  vu  fleurir  ces  deux  écoles  ;  il  les  a  traver- 
sées toutes  les  deux,  par  ses  particules,  ses  tragédies,  cl 
ses  nouvelles  dont  quelques-unes  appartiennent  au  genre 
picaresque  ;  mais  dans  Don  Quichotte  heureusement  il 
ne  relève  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  il  s'apparlient  ;'i  lui- 
même,  et  se  montre  tel  qu'il  est,  un  écrivain  d'un  rare 
bon  sens  ;  à  ce  point  de  vue  encore,  il  peut  être  rangé 
parmi  les  maîtres  de  la  vie  humaine.  Dans  tout  son  livre 
règne  un  ton  parfait  de  modération  et  de  sagesse  ;  il  voit  le 
monde  tel  qu'il  est,  sans  trop  d'illusions  et  sans  colère; 
toujours  dans  la  vraie  mesure  ;  lors  même  qu'il  s'irrite 
ou  s'indigne,  il  ne  déclame  jamais. 

Cervantes  n'a  pas  seulement  le  bon  sens;  il  a  encore 
la  gaieté,  qualité  rare,  messieurs,  qui  a  longtemps  fait  un 
des  plus  grands  charmes  de  notre  littérature,  et  qu'il  ne 
faudrait  pas  laisser  perdre.  La  gaieté  est  la  santé  de  l'es- 
prit. Nos  aïeux  en  avaient  lîcaucoup,  et  ils  étaient  plus 
sages  que  nous,  quand  nous  aflichons,  je  ne  sais  pour- 
quoi, de  grandes  intentions  à  la  mélancolie.  Cervantes 
était  gai,  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  il  aurait  pu  faci- 
lement ne  pas  l'ôtre.  Vous  connaissez  les  misères  de 
sa  vie  (1).  Ce  livre  si  amusant,  qui  n'est  qu'un  long  éclat 
de  rire,  il  est  né  dans  une  prison,  et  poui-tant  la  gaieté 
qu'on  y  trouve  n'a  rien  de  commun  avec  l'ironie  de  Swift 
qui  de  raillerie  en  raillerie  nous  pousse  bientôt  au  dégoût, 
à  l'horreur,  au  désespoir.  Ce  n'est  pas  môme  la  plaisan- 
terie souvent  cruelle  dePangloss,  critiquant  tout,  triom- 
phant de  surprendre  en  défaut  la  sagesse  humaine  et  les 
calculs  de  la  providence,  non  !  C'est  une  gaieté  douce  et 
sympathique,  où  l'on  devine  la  tendresse  d'un  cœur  gé- 
néreux, qui  connaît  nos  défauts  et  touche  à  nos  bles- 
sures, sans  appuyer.  Ouellc  leçon  pour  quelques-uns  des 
modernes  qui,  malades  de  vanité,  se  font  un  piédestal 
de  leurs  douleurs  imaginaires,  et  cherchent  à  surprendre 
l'admiration  ]iar  le  récit  de  misères  où  ils  se  complai- 
sent !  Comparez  la  gaieté  de  Cervantes,  par  exemple,  avec 
le  désespoir  de  Manfrcd  ou  de  Lara.  Lord  Byron,  riche, 
honoré,  plein  de  gloire,  ne  sait  que  se  désespérer;  Cer- 
vantes, pauvre,  obscur,  en  prison,  menacé  de  mourir  de 


(1)  Voy.  sur  Cervantes  une  conférence  de  M.  Emile  Cliasles  faile  aux 
Soirées  UUcraircs  de  lu  Sorboune,  dans  notre  n°  20  (15  avril  1805), 


faim  répand  la  gaieté  à  pleines  mains.  Il  y  a  donc  quel- 
que chose  de  plus  important  que  le  hasard  de  la  desti- 
née; c'est  la  fermi^té  du  caractère.  Dans  notre  Ame,  et 
dans  notre  tlme  seulement,  est  la  mesure  de  nos  biens  et 
de  nos  maux.  Milton  a  eu  raison  de  le  dire  :  c'est  elle 
qui  peut  ;\  son  gré  transporter  le  ciel  dans  l'enfer,  ou 
l'enfer  dans  le  ciel. 

Avec  des  facultés  aussi  diverses  et  aussi  complètes, 
Cervantes  ne  pouvait  manquer  de  produire  un  chef- 
d'œuvre,  un  de  ces  ouvrages  qui  vont  à  la  postérité  et 
voient  leur  popularité  grandir  de  siècle  en  siècle.  OhpI 
est,  en  effet,  le  véritable  caractère  du  Don  Quichotte? 
S'il  fallait  en  croire  Cervantes,  il  n'aurait  voulu  qu'at- 
taquer les  romans  de  chevalerie.  Il  le  déclare  dès  son 
prologue,  il  le  répète'aux  dernières  lignes  de  son  ou- 
vrage. Mais  une  simple  parodie  de  livres  si  vite  oubliés 
aurait-elle  obtenu  un  succès  aussi  durable?  Ne  serait-il 
pas  arrivé  ce  qu'on  voit  toujours,  quand  on  combat  un 
travers  passager?  Si  brillant  que  soit  l'attaque,  le  vain- 
queur ne  survit  pas  au  vaincu,  et  il  tombe  bientôt  dans 
l'oubli,  comme  enlevé  dans  son  triomphe.  Il  y  a  donc 
autre  chose  dans  le  livre  de  Cervantes.  Don  Quichotte 
n'est  pas  un  fou  ordinaire.  Il  a  une  monomauie,  celle  de 
la  chevalerie  errante,  mais  arrachez-le  au  sujet  habituel 
de  ses  rêveries  :  sorti  du  pays  des  chimôrts,  il  redevient 
un  homme  des  plus  sensés,  des  plus  généreux  et  des 
plus  délicats.  Sa  bravoure  est  incontestable,  il  l'emploie 
mal,  si  vous  le  voulez,  mais  il  montre  un  courage  vrai- 
ment héroïque.  Il  ne  recule  devant  aucun  péril ,  il 
affronte  avec  la  môme  ardeur  les  chevaliers,  les  géants, 
les  bêtes  féroces  ;  rappelez-vous  ses  aventures  avec  les 
lions.  Sur  tous  les  sujets  qui  ne  touchent  pas  à  la  cheva- 
lerie, sa  raison  est  exquise.  La  littérature,  la  morale,  la 
politique  même,  sont  pour  lui  l'occasion  de  réflexions 
aussi  justes  que  piquantes.  Dans  le  château  du  duc,  c'est 
un  modèle  de  politesse  et  de  courtoisie  ;  les  conseils 
qu'il  donne  à  Sancho  pour  gouverner  son  île  respirent 
la  plus  haute  sagesse  et  les  plus  nobles  sentiments. 
Quand  il  compare  la  carrière  des  lettres  à  celle  des 
armes,  s'il  préfère  le  soldat  à  l'étudiant,  ii'indique-l-il 
pas  en  môme  temps  que  les  meilleurs  soldats  sont  ceux 
qui  ont  été  enlevés  aux  lettres,  parce  que  le  courage 
profite  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit?  Nous  partageons 
tous  alors  l'admiration  de  Sancho  pour  son  maître,  et 
nous  nous  demandons  comment  un  pareil  homme  peut 
être  atteint  de  folie.  A  mesure  que  Cervantes  écrivait 
son  livre,  il  se  faisait  en  lui-même  un  travail  secret;  il 
s'est  enfin  épris  d'une  vive  affection  pour  les  enfants  de 
son  intelligence,  et  leur  a  communique,  peut-être  sans 
s'en  bien  rendre  compte,  les  rares  ([iialités  qu'il  possé- 
dait lui-même.  A  Sancho  il  a  donné  sa  gaieté,  son  en- 
jouement; à  Don  Quichotte  ses  vertus  héroïques,  sa  bra- 
voure, son  désintéressement,  son  amour  de  la  gloire. 
Dans  la  seconde  partie  de  Don  Quichotte,  la  transforma- 
tion est  complète.  Sans  doute  ces  deux  personnages 
gardent  de  leur  première  folie  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne 
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pas  compromettre  l'unité  du  roman,  mais  ils  nous  appa- 
raissent sous  un  jour  nouveau.  Sancho  Panc-a  n'est  plus 
le  paysan  avide  et  grossier,  poltron  et  gourmand  des  dé- 
buts; il  a  de  la  raison  et  do  la  sagesse;  il  débite  des 
proverbes  piquants  qu'il  place  ;\  propos,  il  a  des  saillies 
originales  et  pleines  de  gaieté.  Il  ne  déraisonne  que  s'il 
est  question  de  son  île,  et  encore,  lorsqu'il  est  nommé 
gouverneur,  de  quel  bon  sens  il  fait  preuve  !  11  se  tire 
avec  bonbeurdes  questions  les  plus  difficiles,  se  montre 
actif,  perspicace,  désintéressé,  et  quand  il  quitte  ce 
gouvernement,  avec  quelle  tendresse  il  revient  à  son 
fidèle  grison!  Il  part  enfin  pauvre,  comme  il  était  venu, 
comprenant  que  les  dignités  ne  sont  pas  faites  pour  lui; 
il  leur  préfère  désormais  une  condition  plus  humble  et 
plus  tranquille.  Son  attachement  à  son  maître  est  sérieux 
et  profond  ;  il  finit  par  le  suivre  non  pour  les  récompenses 
qu'il  en  attend,  mais  par  affection. 

Voilà  comment  ces  personnages  d'abord  ridicules 
finissent  par  obtenir  toutes  nos  sympathies.  D'une  paro- 
die des  romans  de  chevalerie,  sort  une  peinture  de  la 
société  espagnole  au  .wr"  siècle.  Don  Uuicholte  et  San- 
cho Pança  représentent  le  caractère  national,  dont  il 
ont,  chacun  dans  sa  sphère,  tontes  les  qualités,  tous  les 
sentiments.  Sancho  Panga  se  vante  lui-même  ;\  plusieurs 
reprises  d'être  un  vieux  chrétien  ;  on  senti  ces  affirmations 
répétées  qu'il  appartient  à  la  race  héroïque  qui  a  combattu 
si  longtemps  pour  l'affranchissement  de  son  jiay  s;  il  déteste 
les  Juifs,  il  déteste  les  Maures  et  se  réjouit  de  leur  expul- 
sion, quoiqu'il  s'attendrisse  au  besoin  sui'  un  malheur 
particulier.  Quand  il  rencontre,  déguisés  en  Allemands, 
des  Morisques  exilés  de  l'Espagne,  et  que  parmi  eux  il 
retrouve  son  vieil  ami  Uicote,  il  s'attendrit  au  récit  de 
ses  malheurs,  il  le  plaint,  mais  il  refuse  de  l'aidera  sau- 
ver sa  fortune  ;  ce  serait  trahir  l'Espagne  et  son  roi. 
Don  Quichotte  est  un  défenseur  dévoué  de  l'Église  et  de 
la  royauté;  il  ne  parle  qu'avec  respect  de  ce  que  l'Es- 
pagne vénère;  il  a  toutes  les  passions,  tous  les  sentiments 
de  ses  contemporains  ;  il  est  de  son  pays  et  de  son  temps  ; 
il  les  représente  même  par  sa  folie  et  son  amour  des  chi- 
mères. Cet  esprit  chimérique,  en  elfet,  l'Espagne  en  était 
alors  entièrement  possédée;  il  inspirait  jusqu'à  la  poli- 
tique de  ses  souverains.  Gharles-Oiiint  et  Philippe  II 
après  lui  ont  ambitionné  la  monarchie  universelle,  et  se 
sont  souvent  flattés  d'espérances  aussi  folles  ([ue  celles 
de  Don  Quichotte.  L'expédition  de  Charles-Quint  sur  les 
côtes  barbaresques,  l'invincible  armada  de  Philippe  11 
destinée  à  venger  la  mort  de  Marie-Stuart  semblent  au- 
tant de  souvenirs  empruntés  à  la  chevalerie.  Les  cruan- 
I  tés  commandées  ou  autorisées  par  Philippe  II  dans  les 
r  Pays-Bas,  les  secours  qu'il  fournissait  aux  ligueurs  en 
j  France, ;tous  ces  efforts  n'étaient-ils  pas  comme  l'accom- 
plissement d'une  mission  qu'il  s'était  donnée  en  se  faisant 
le  champion  de  la  vraie  loi,  le  chevalier  de  l'Église  dans 
toute  l'Europe?  Ainsi  par  ce  côté  encore  Don  Quichutle 
est  plus  Espagnol  qu'on  ne  le  suppose.  C'est  à  cet  heu- 
reux mélange  de  qualités  héroïques  et  d'actes  ridicules. 


à  ce  piquant  assemblage  de  défauts  et  de  vertus  qu'il  dut 
sa  popularité  en  Espagne  d'abord,  puis  dans  tous  les  pays 
où  l'on  sait  lire. 

On  a  voulu  (inelquefois  comparer  l'ouvrage  de  Cer- 
vantes à  YHudibras  de  Butler.  11  n'est  pas  possible  de 
commettre  une  méprise  plus  grave.  Poète  delà  cour  de 
Charles  II,  Butler  a  voulu  se  moquer  des  puritains  alors 
en  disgrâce  et  raconter  les  hauts  faits  de  l'un  d'entre 
eux,  lindibras,  parcounmt  r.\ngleterre  sous  prétexte  de 
défendre  la  vraie  foi,  et  tombant  dans  les  aventures  les 
plus  ridicules.  L'idée  était  juste  et  pouvait  amener 
des  efl'ets  plaisants.  Vous  savez  combien  fut  odieuse  la 
persécution  des  puritains  pendant  qu'ils  eurent  le  pou- 
voir. Ils  voulurent  non-seulement  soumettre  l'Angleterre 
à  toute  la  rigueur  de  leurs  principes  politi(|ues,  mais 
encore  imposer  à  ses  mœurs  la  plus  dure  des  réformes. 
Tons  les  arts  furent  bannis  de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  il 
fut  interdit  de  danser  aux  jours  de  fête,  de  planter  des 
arbres  de  mai,  de  porter  des  mouchoirs  brodés;  on 
ferma  tons  les  théâtres;  on  alla  jusqu'à  détruire  les 
chefs-d'œuvre  des  beaux-arts;  on  voulut  que  le  peuple 
entier  se  rangeât  à  une  dévotion  austère.  Par  malheur, 
comme  il  arrive  toujoiu's  en  pareil  cas,  la  dévotion  ainsi 
protégée  adopta  des  signes  extérieuis  dont  l'hypocrisie 
n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer.  Les  puritains  portaient 
des  chapeaux  d'une  l'orme  particulière;  ils  nasillaient 
(les  psaumes,  lisaient  l'Écriture  et  invoquaient  l'Esprit- 
Saint  à  tout  propos,  et  donnaient  pour  nom  de  baptême 
à  leurs  enfants  des  versets  entiers  de  la  Bible.  Choses 
bizarres  assurément^,  ennuyeuses  peut-être,  mais  faciles 
à  imiter  et  moins  pénibles  que  les  pratiques  d'une  austère 
vertu.  Ils  avaient  voulu  faire  des  saints,  ils  ne  firent  que 
deshypocrites.  Aussi,  quand  la  nationfut  délivrée  de  leur 
tyrannie,  le  débordement  fut  effroyable.  La  nouvelle 
cour  favorisait  cet  entraînement  vers  le  ])laisir;  la  piété 
était  de  l'opposition  ;  on  prouvait  son  attachement  à 
Charles  II  en  ne  croyant  pas  à  Dieu,  en  se  plongeant 
dans  tous  les  vices. 

C'est  de  ce  monde  corrompu  que  sortit  Butler.  Il  fit 
d'Hudibras  non-scnleinent  im  hypocrite,  mais  un  imbé- 
cile et  un  lâche.  Il  eut  deux  fois  tort:  d'abord  parce  que 
les  puritains  n'avaient  mancjué  ni  d'intelligence  ni  de 
courage;  ensuite,  parce  qu'on  ne  s'intéresse  pas  à  un 
homme  qui  n'a  ijuc  des  défauts.  La  bassesse,  la  bêtise, 
rhy[)ocrisie  ne  causent  que  le  dégoût,  et  les  plaisante- 
ries de  Butler  eussent-elles  toujours  été  claires,  piquan- 
tes, spirituelles,  ce  qui  n'est  pas,  elles  auraient  été  bien- 
tôt oubliées.  Du  reste,  quelle  œuvre  sérieuse  aurait  pu' 
produire  une  civilisalion  aussi  corrompue?  La  restaura- 
tion anglaise  peut  s'appeler  le  naufrage  de  la  morale. 
Auprès  de  Charles  11  se  pressaient  les  Rochesler  et  ses 
compagnons  de  débauche;  lethéàtreétait  déshonoré  par 
les  indécences  de  Congrève,  Wycherley,  Farquhar  et  leurs 
émides  ;  Butler  n'avait  pour  s'inspirer  aucun  sentiment 
généreux;  il  fit  une  œuvre  médiocre.  A  cotte  époque,  il 
n'y  avait  plu-;  de  poésie  en  Angleteri'c  que  dans  le  cœur 
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des  persécutés.  La  gloire  d'écrire  des  ouvrages  durables 
était  réservée  à  deux  hommes,  l'un,  pauvre  et  aveugle, 
l'autre,  humble  ouvrier  jeté  languissant  au  fond  d'une 
prison;  tous  les  auteurs  alors  applaudis  par  la  cour  sont 
oubliés  de  la  postérité  ;  elle  ne  connaît  que  le  Paradis 
perdu  de  Milton,  et  le  Voyage  du  pèlerin  de  John 
Bunyan. 

Non,  ce  n'est  pas  de  l'Hudibras  de  Butler  qu'il  faut  rap- 
procher le  Don  Quichotte  de  Cervantes.  J'aimerais  mieux 
le  comparer  avec  le  Roland  furieux  d'Arioste,  ou  avec 
le  Pantagruel  de  Rabelais.  Ces  trois  ouvrages  en  etfet,  si 
différents  par  la  forme,  sont  au  fond  animés  du  même 
esprit.  Tous  trois  font  h  des  degrés  divers  une  protes- 
tation contre  le  moyen  ;\ge  et  les  idées  qui  lui  étaient  le 
plus  chères.  Rabelais  prêchait  contre  l'enseignement  de 
la  scolastique,  contre  toutes  les  institutions  du  passé, 
sans  en  excepter  la  chevalerie  qu'il  attaque  en  passant; 
mais  il  fait  un  peu  tort,  avouons-le,  ;\  la  cause  qu'il  dé- 
fend par  sa  manière  même  de  combattre.  Les  idées  sont 
sérieuses  et  profondes,  il  les  revêt  d'un  costume  étrange, 
et  justifie  ainsi  à  chaque  ligne  le  jugement  delà  Bruyère. 
Ce  qui  domine  dans  ce  livre  étrange,  ce  sont  les  bouffon- 
neries, la  grosse  gaieté  gauloise  avec  ses  hardiesses  que 
rien  n'arrête.  C'est  le  retour  à  la  nature  avec  un  triom- 
phe assourdissant,  il  semble  que  tout  un  monde  de  chi- 
mères s'écroule  aux  bruyants  éclats  de  rire  de  Gargan- 
tua; on  assiste  à  une  véritable  orgie  de  gaieté,  qui 
rappelle  les  kermesses  de  la  Flandre,  et  souvent,  au  mi- 
lieu de  l'ivresse  générale,  personnages  du  poënie,  au- 
teur, lecteur  lui-même,  tous  perdent  le  sentiment  de  la 
réalité. 

Arioste  s'attaque  plus  spécialement  ;\  la  chevalerie, 
mais  il  semble  ne  lui  porter  que  des  coups  détournés. 
Le  poëtc  élégant  de  la  cour  de  Ferrare,  habitué  à  vivre 
dans  une  société  polie  et  corrompue,  chante  les  héros  de 
l'ancien  temps,  les  paladins  et  les  preux,  mais  en  leur 
enlevant  une  partie  de  leur  grandeur.  Ces  chevaliers  ac- 
complissent des  exploits  prodigieux;  dans  toutes  les  ren- 
contres leurs  épées  font  leur  devoir,  les  chevaux  sont 
renversés,  les  cuirasses  fracassées,  les  lances  brisées,  et 
les  éclats  montent  quelquefois  assez  haut  pour  être  em- 
bellis par  les  rayons  du  soleil.  Mais  au  fond  de  ces  récits 
quelle  profonde  ironie  !  Roland,  Renaud  de  Montauban, 
Ferragus,  tous  sont  amoureux  d'une  femme  qui  leur 
échappe  sans  cesse,  les  réduit  au  désespoir,  et  finit  par 
leur  préférer  un  pauvre  écuyer  qui  n'a  que  la  jeunesse 
et  la  beauté.  En  vain  Roland  court  à  la  poursuite  de  la 
belle  Angélique;  il  traverse  à  la  nage  le  détroit  de  Gi- 
braltar, erre  un  instant  sur  la  côte  d'Afrique,  laissant 
dans  le  plus  grand  péril  Charlemagne  et  la  chrétienté.  Ses 
amis,  ses  adversaires  ne  sont  pas  plus  sages.  Tous  courent 
les  aventures,  sans  règle,  sans  discipline,  jaloux  seule- 
ment de  prouver  la  force  de  leurs  bras  et  de  leurs  épées. 
Leur  caprice  est  leur  seule  loi.  Le  plus  parfait  de  tous, 
Roger,  l'amant  de  Bradamante,  le  fondateur  de  la  mai- 
son d'Esté   a,  lui  aussi   ses   moments  de  distraction. 


Maître  de  l'hippogriffe,  il  en  profite  pour  courir  le 
monde,  il  s'arrête  à  la  cour  d'Alcine,  oublie  Bradamante, 
et  ne  retrouve  son  amour  pour  elle  qu'au  moment  où 
l'enchantement  est  détruit,  quand  Alcine  et  ses  compa- 
gnes lui  apparaissent  ce  qu'elles  sont  en  réalité,  vieilles 
et  laides.  Le  plus  habile  de  tous  ces  chevaliers,  le  plus  à 
l'abri  de  tout  reproche,  c'est  Astolfe  le  rusé  Normand, 
qui  sait  calculer  tous  ses  pas,  se  sert  de  ses  armes  avec 
courage,  mais  ne  dédaigne  pas  d'avoir  recours  à  la  ruse, 
et  remplace  le  plus  souvent  la  force  par  l'adresse.  Avec 
quelle  légèreté  Arioste  se  raille  de  ce  monde  créé  par 
le  jeu  de  son  imagination ,  et  qu'il  nous  avertit  lui- 
même  de  ne  pas  prendre  au  sérieux!  «  Heureux,  dit-il 
quoique  part,  les  chevaliers  d'alors!  ils  trouvaient  au 
fond  des  bois,  dans  les  antres  des  bêtes  féroces,  ce  qu'on 
ne  rencontre  pas  toujours  aujourd'hui  dans  les  villes  et 
dans  les  cours  :  des  beautés  admirables  dont  la  vertu 
égale  les  attraits.  »  Arioste  se  rit  donc  avec  grâce  de  ses 
héros  et  de  ses  lecteurs.  11  raconte  avec  talent  de  vieilles 
légendes  qu'il  transforme  pour  les  plaisirs  de  la  cour  de 
Ferrare;  il  donne  à  ses  vieux  héros  du  moyen  âge  les 
p.assions  et  les  mœurs  de  ceux  près  desquels  il  vit,  et 
qu'il  veut  amuser  sans  Irop  les  émouvoir. 

L'opposition  de  Cervantes  ne  va  pas  aussi  loin  que 
celle  de  Rabelais,  mais  elle  est  bien  autrement  sérieuse 
que  les  attaques  d'Arioste.  L'auteur  espagnol  appar- 
tient â  un  peuple  qui  pendant  huit  siècles  d'une  lutte 
acharnée  n'a  pas  cessé  de  faire  de  grandes  choses,  à  un 
peuple  qui  a  conservé  jusque  dans  ses  derniers  rangs  le 
sentiment  de  sa  dignité  et  de  sa  force.  L'Espagne  pos- 
sède huit  cent  mille  hidalgos,  huit  cent  mille  nobles 
qui  se  rattachent  par  leur  origine  aux  anciens  maîtres  du 
pays,  et  l'ont  reconquis  pied  à  pied  sur  les  Maures.  Le 
paysan  lui-même,  aujourd'hui  encore,  garde  dans  ses  ma- 
nières une  dignité  froide  qui  l'élève  au  niveau  des  plus 
grands;  il  requiert  le  titre  de  senor  Caballero  comme  un 
homme  qui  a  la  conscience  de  le  mériter,  et  qui  saurait 
le  faire  respecter.  Il  n'est  pas  de  famille  où  quelque 
tradition  ne  conserve  le  souvenir  |de  nobles  exploits. 
Cervantes  lui-môme  a  passé  sa  vie  dans  les  luttes  hé- 
roïques qui  demandaient  un  courage  à  toute  épreuve; 
il  a  porté  les  armes  contre  les  Turcs,  il  a  laissé  un  bras 
sur  le  champ  de  bataille,  souffert  avec  fermeté  la  prison 
et  l'esclavage.  C'était  donc  au  nom  de  la  bravoure  réelle 
qu'il  protestait  contre  des  exploits  imaginaires  et  ridi- 
cules ;  c'est  au  nom  des  vertus  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  vraies  qu'il  s'élève  contre  ces  sentiments  exagérés, 
qui,  sous  prétexte  d'agrandir  la  nature  humaine,  la 
faussent  et  la  pervertissent,  .\ussi  n'a-t-il  pas  fait  de  son 
héros  un  fou  sans  valeur  et  sans  mérite;  il  lui  donne 
toutes  les  qualités  qu'il  a  lui-même  :  il  en  fait  presque 
un  sage,  un  héros,  mais  un  héros  inutile.  Seulement  ne 
l'oublions  pas,  c'est  par  ses  côtés  généreux  et  nobles 
qu'il  nous  a  rendu  Don  Quichotte  sympathique.  C'est 
pour  ses  qualités  qu'il  l'a  fait  aimer  de  ses  contempo- 
rains, qu'il  l'a  rendu  cher  ù  la  postérité.  Les  travers  de 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


565 


Don  QuichoUe  nous  amusent  ;  son  courage,  sa  généro- 
sité, sa  raison,  l'ont  rendu  immortel. 

Si  Don  Quichotte  est  populaire  clans  tous  les  pays, 
il  y  a,  je  crois,  une  nation  qui  doit  particulièrement  l'en- 
tourer de  ses  sympathies;  cotte  nation,  c'est  la  nôtre. 
Nous  sommes  tenus  d'aimer  Don  (Juichotte,  ne  serait-ce 
que  par  amour-propre  national.  L'Europe,  vous  le  savez, 
nous  accuse  souvent  de  donquichottisme,  elle  nous 
soupçonne  de  partir  volontiers  pour  le  pays  des  chi- 
mères ;  dans  les  moments  mémo  où  nous  paraissons  le 
plus  tranquilles,  elle  nous  surveille  avec  inquiétude, 
comme  le  curé  et  le  barbier  gardaient  le  pauvre  cheva- 
lier de  la  Manche.  Qui  sait,  en  efret,  si  nous  n'allons  pas 
nous  lever  tout  à  coup  pour  prendre  la  défense  de  quel- 
que idée  généreuse,  protégé  quelque  nation  qui  nous 
appelle  à  son  secours  ?  Cette  inquiétude  est  pour  nous  un 
titre  de  gloire;  ne  rougissons  pas  de  l'entretenir. 

Le  passé  d'ailleurs  nous  justifie....  Combien  de  pré- 
tendues chimères  n'avons-nous  pas  fait  rentrer  dans  le 
monde  de  la  réalité  !  Ces  nobles  idées  de  justice,  de  li- 
berté, de  tolérance,  n'était-ce  pas  comme  autant  de  pré- 
cieuses captives  que  de  malins  enchanteurs  renfermaient 
dans  une  affreuse  prison?  Nous  les  avons  délivrées,  et, 
grâce  à  nous,  elles  remplissent  le  monde;  nul  ne  pourra 
plus  les  arrêter.  Restons  donc,  s'il  le  faut,  les  Don  Qui- 
chotte de  l'Europe,  à  la  condition  d'être  toujours  les 
chevaliers  errants  du  droit  et  delà  liberté. 

H.  Reynalh. 


ASSOCIATION   POLYTECHNIQUE. 

COXFÉRENXES    DE    M.    CHABLES    DUVEYRIER. 

De  la  riTlIisation. 

I. 

F^es  obstacles  que  la  civilisation  rencontre  sur  sa  route  ne 
lui  sont  pas  tous  suscités  par  la  mauvaise  volonté  de  ses  ad- 
versaires. Beaucoup  viennent  de  se>  amis  eu\-m(îmes  qui 
apportent  à  son  service  un  esprit  encore  imbu  de  vieux  pré- 
jugés ou  asservi  à  d'anciennes  habitudes.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  théologie  qui  oppose  à  l'hypothèse  généreuse  et  for- 
tifiante du  progrès  indéfini  la  résistance  de  ses  scrupules. 
La  science  elle-même  s'attache  avec  une  sorte  de  complai- 
sance i\  supputer  les  chances  de  ruine  qui  peuvent  menacer 
notre  globe,  à  nous  prédire,  sur  d'incertaines  données,  un 
naufrage  qui  engloutirait  à  la  fois  l'homme,  son  séjour  et  ses 
espérances.  Mais  un  instinct  de  plus  en  plus  fort  protège 
l'homme  civilisé  contre  l'influence  funeste  de  ccï  prophéties 
alarmantes.  Nous  sentons,  avec  une  énergie  qui  s'accroît  de 
jour  en  jour,  que  nous  tenonsen  nos  mains  la  destinée  de  nos 
enfants.  Ce  ne  sont  point  d'ailleurs  les  bonnes  intentions  qui 
nous  manquent,  en  général,  pour  concourir  cfficarement  à 
celle  grande  œuvre.  Mais  l'humanité  ne  sait  pas  encore  s'en- 
tendre sur  les  moyens  de  mener  a  bonne  fin  sa  tâche  com- 
mune. Faut-il  s'en  étonner?  Le  sens  même  du  mot  civilisa- 
tion est  à  peine  connu  :  ou  du  moins  ce  qu'on  peut  appeler 


le  mécanisme  de  la  civilisation,  du  progrès,  n'offre  encore 
qu'une  idée  \ague  à  l'esprit  du  grand  nombre. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  cette  idée,  que  ce  mot  ont 
fait  leur  entrée  dans  le  monde.  Pascal  avait  dit,  il  est  vrai,  dès 
le  xvn»  siècle,  que  lllinnanité  est  un  grand  être  qui  subsiste 
et  ne  meurt  jamais.  Mais  le  xviii"  siècle  lui-même,  jusqu'en 
ses  dernières  années,  n'eut  qu'une  imparfaite  conscience  de 
la  vraie  nature  de  la  civilisation.  Ouvrez  la  grande  Encyclo- 
pédie de  Diderot  :  vous  y  chercherez  en  vain  ce  mot  d'un 
usage  à  présent  si  général.  Vous  y  trouverez,  il  est  vrai,  le 
verbe  civiliser,  mais  comme  terme  de  palais.  Quant  à  l'idée 
que  ce  mot  représente  aujourd'hui  pour  tout  le  monde,  à 
coup  sûr,  elle  n'était  pas  étrangère  aux  hardis  novateurs  de 
cette  époque,  notamment  à  Voltaire,  à  l'auteur  de  VEssaisur 
les  mœurs.  Mais  le  premier  philosophe  qui  ait  traité  ce  sujet 
à  fond  est  Condorcet  :  le  premier  il  conçut  l'existence  de 
l'humaïuté  comme  une  vie  collective,  le  premier  il  énonça  la 
loi  de  progrès  continu  qui  préside  à  sou  développement  : 
faut-il  s'étonner  qu'il  ait  été  lui-même  ébloui  et  fasciné  jus- 
qu'à l'illusion  et  au  vertige  par  la  \ue  d'un  horizon  si  nou- 
veau. Volney  conçut  la  pensée  d'appliquer  à  la  même  étude 
les  procédés  moins  hasardeux  de  la  méthode  historique.  Dans 
son  cours  à  l'École  normale,  il  entreprit  de  déterminer  à 
quel  degré  de  civilisation  l'humanité  était  dès  lors  parvenue. 
Cependant  qui  le  croirait?  Ce  mot  paraît  presque  oublié  du- 
rant toute  la  Itévolulion,  et  quand  en  1799,  on  entendit  le 
général  Bonaparte  rappeler  à  l'Angleterre  et  à  la  France  en- 
nemies leur  titre  commun  de  nations  civilisées,  cette  simple 
parole  dut  frapper  tout  le  monde  comme  une  nouveauté. 

La  première  définition  \raiment  scientifique  de  la  cinlisa- 
tion  est  due,  chez  nous,  à  M.  Guizot.  Cet  historien,  dans  son 
cours  de  1828,  a  parfaitement  montré  par  quel  double  pro- 
grès, à  la  fois  matériel  et  moral,  les  nations  sortent  peu  à  peu 
de  l'état  de  barbarie  :  il  a  fait  voir  en  même  temps  comment 
la  société  d'une  part,  l'individu  de  l'autre,  doivent  participer 
à  ce  perfectionnement,  pour  qu'il  soit  réel  ou  du  moins  com- 
plet. Mais  il  manque  toujours  quelque  chose  à  ces  théories 
déduites  de  l'histoire  ;  de  même  que  l'étude  de  ce  qui  a  vécu 
ne  saurait  suffire  à  quiconque  veut  se  faire  une  juste  idée  du 
jeu  des  organes  dans  le  corps  vivant.  Laissons  donc  l'histoire 
et  considérons  la  société  telle  qu'elle  s'offre  à  nos  yeux.  Négli- 
geons de  même  les  hypothèses  philosophiques  auxquelles 
manque  le  fondement  solide  de  la  démonstration.  Dire  per- 
fectibilité, progrès  continu,  c'est  formuler  un  système  :  dire 
civilisation,  ce  n'est  qu'énoncer  un  fait. 

En  tant  qu'elle  est  un  fait,  la  civilisation  est  soumise  à  cer- 
taines lois  que  l'expérience  suffit  à  révéler.  Lne  de  ces  lois, 
c'est  l'ace  élération  constante  des  progrès  sociaux.  Il  ne  faut 
pas  considérer  ces  progrès  comme  des  nombres  qui  s'ajou- 
tent, mais  comme  des  nombres  qui  se  mulliplienl.  Les  con- 
quêtes de  l'humanité  n'étendent  pas  seulement  sou  domaine, 
elles  augmentent  encore  sa  puissance,  et  la  rapidité  de  sa 
marche  croît  en  raison  de  l'espace  qu'elle  a  parcouru. 

Cette  vitesse  acquise  étonne  dès  aujourd'hui  l'imagination. 
Et  pourtant  on  ne  saurait  dire  que  la  conscience  de  l'homme, 
que  sa  légitime  ambition  soient,  ;l  l'heure  qu'il  est,  pleine- 
ment satisfaites.  A  qui  faut-il  s'en  prendre?  aux  gou>erne- 
menls  ?  Ce  serait  rejeter  sur  autrui  une  faute  qui,  à  vrai  dire, 
est  la  ncMre.  Fortifions  plutôt  en  nous  cette  idée  que  nous 
avons  reçu  en  naissant  un  capital,  fruit  du  lra>ail  de  toutes 
les  générations  qui  nous  ont  précédés,  et  que  nous  devons  en 
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treinsmotirn  le  dépôt,  grossi  des  inlérOls,  à  noire  postérité.  Il 
f';iut  aussi  que  les  peuples  les  plus  uvaiicés  s'entendent  et  tra- 
vaillent de  concert,  sans  quoi  la  civilisation  restera  longtemps 
encore  un  fait  purement  local.  De  toutes  parts  la  nature, 
l'ignorance,  le  fanatisme  opposent  des  barrières  infranchissa- 
bles à  la  diffusion  des  idées  européennes.  En  Europe  même, 
que  de  malentendus  funestes,  soit  au  progrès  intérieur  des 
peuples,  soit  à  la  civilisation  générale  !  Que  de  vies,  de  capi- 
taux, de  talents  prodigués  pour  s'entre-détruire! 

Que  le  progrès  soit  retardé,  c'est  toujours  un  malheur  :mais 
ce  peut  être  de  plus  cl  ce  serait  aujourd'hui  surtout  un  grand 
danger.  E'idéul  du  progrès  est  présent  il  tous  les  esprits.  Cha- 
cun aspire  au  bien-être  individuel  ;  la  soif  du  bien-être  com- 
mun n'est  pas  moins  vive  dans  les  Times  noblement  douées. 
Enfin  le  tempérament  général  de  l'humanité  est  aujourd'hui 
si  impatient,  si  irritable,  que  tout  retard  apporté  i\  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins,  à  l'accomplissement  de  ses  vœux,  peut  de- 
venir une  cause  de  perturbation.  La  civilisation  est  donc  une 
œuvre  conservatrice  :  le  progrès  est  désormais  pour  les  socié- 
tés la  condition  même  de  1  existence. 

Mais  il  fuit  envisager  sans  illusion  et  sans  faiblesse  la  grande 
tâche  à  laquelle  notre  instinct,  notre  devoir,  l'intérêt  même 
de  notre  sécurité  nous  convient.  On  voit  assez  les  bienfaits  de 
la  civilisation  ;  on  sait  assez  ce  qu'elle  rapporte  :  mais  il  n'est 
pas  permis  de  se  dissimuler  ce  qu'elle  coûte.  Osons  considérer 
en  face  ce  qu'elle  exige  de  sacrifices  et  ce  qu'elle  cause  de 
misères  atin  de  l'aimer,  non  pour  les  douceurs  trop  chèrement 
payées  qu'elle  procure  aux  heureux  du  monde,  mais  pour  le 
bien  inappréciable  qu'elle  ne  cesse  de  faire  à  la  société.  On 
compte  les  \ictinies  de  la  guerre,  celles  des  révolutions,  celles 
des  sinistres  et  des  cataclysmes.  Celles  du  travail  pacifique, 
des  industries  paisibles  qui  assainissent  nos  rues  ou  qui  les 
éclairent,  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuses.  Voilà  une 
autre  condition,  une  autre  loi  de  la  civilisation,  et  il  n'en 
faudrait  pas  da\antage  pour  la  rendre  haïssable,  si  nims  ne 
savions  d'ailleurs  qu'elle  seule  est  capable  de  guérir  les  bles- 
sures qu'elle  fait.  Voirdans  la  civilisation  une  source  do  jouis- 
sances et  rien  de  plus,  c'est  donc  en  méconnaître  le  vrai  carac- 
tère. Les  actions  de  grâces  de  l'égo'isme  ne  sont  point  le  culte 
qu'elle  réclame.  Celui-là  seul  l'aime  dignement,  qui  aspire 
avec  passion  à  l'accomplissement  des  destinées  collectives  du 
genre  humain  :  le  vrai  civilisé  est  un  civilisateur.  . 

Jusqu'ici  le  perfectionnement  social  a  marché  irrégulière- 
ment et  comme  au  hasard.  Il  appartient  à  la  volonté  de 
l'homme  d'en  prendre  maintenant  la  direction.  D'où  viendra 
cette  initiative?  Peut-être  n'est-il  pas  téméraire  de  la  promettre 
à  notre  pays.  La  France  compte  d'heureuses  i-ivales  dans  le 
commerce,  l'industrie,  l'agriculture.  Mais  elle  a  sur  toutes  les 
nations  de  l'Europe  l'avantage  d'une  révolution  qui  l'a  radi- 
calement transformée  par  le  rcnou\ellen)ont  des  rapports 
sociaux. 

11. 

Le  génie  du  siècle,  c'est  l'industrialisme.  Les  intérêts  maté- 
riels prévalent  ;  les  intérêts  moraux  sont  relativement  sacri- 
fiés. Dans  l'ordre  des  sciences,  celles  qui  peuvent  ôtredirecte- 
ment  appliquées  à  la  satisfaction  des  besoins  du  corps,  les 
sciences  physiques,  ont  le  pas  sur  les  autres.  La  surface  du 
globe  se  renouvelle  à  vue  d'œil;  mais  le  renouvellement 
moral  du  genre  humain,  n'est  pas  aussi  prompt  à  s'accomplir. 
Très-préoccupé  de  fertiliser  la  terre  et  de  l'embellir,  notre 


siècle  oublie  trop  qu'il  importe  également,  sinon  davantage, 
de  cultiver  les  ûmes  et  les  intelligences.  L'instruction  pu- 
blique, i'i  l'heure  présente,  est  à  peu  près  au  point  où  les 
travaux  publics  en  étaient  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Pourquoi  n'aurait-clle  pas  son  tour?  L'homme,  il  est  vrai, 
l'enfant,  ce  qu'on  peut  appeler  le  capital  humain,  n'est  pas 
une  propriété  dont  l'amélioration  intéresse  directement  tel 
ou  tel  particulier.  L'utilité  des  écoles  est  une  utilité  générale, 
et  qui  ne  se  révèle  d'ailleurs  qu'à  la  réflexion  ;  mais  ne  com- 
prendrons-nous jamais  tout  ce  que  les  forces  productives  de 
la  population,  pour  ne  rien  dire  du  reste,  ont  à  gagner  au 
dé\eloppement  de  l'instruction  élémentaire  ?  Et  si  la  civilisa- 
tion, comme  j'ai  cherché  précédemment  à  l'établir,  exige  de 
tristes  sacrifices  en  retour  de  ses  bienfails,  ne  devons-nous 
pas  saisir  avec  empressement  tous  les  moyens  qui  nous  sont 
offerts  d'atténuer  la  rigueur  des  conditions  qu'elle  nous  im- 
pose? 

En  second  lieu,  les  rouages  de  la  civilisation  sont  insuffi- 
sants. L'industrie  privée  a  nécessairement  un  caractère  tout 
mercantile.  On  peut  en  dire  autant  de  l'industrie  publique, 
bien  que  ses  spéculations  soient  à  plus  long  terme.  L'État, 
quelque  bonne  volonté  qu'on  lui  suppose,  ne  peut  jamais  que 
suivre  l'élan  donné  par  l'opinion,  et  mettre  en  pratique  les 
théories  généralement  acceptées.  Les  clergés  ont  pour  but 
unique  la  propagande  religieuse  et  l'exercice  de  la  charité. 
L'action  des  assemblées  politiques  est  lente  et  bornée.  Celle 
des  corporations  savantes  n'est  guère  plus  efficace.  La  presse 
dispose  d'un  plus  grand  pouvoir;  mais  elle  ne  s'adresse  qu'à 
l'opinion  et  n'émet  que  des  opinions.  Puissante  pour  con- 
vaincre, elle  est  sans  force  pour  agir. 

Un  Institut  du  progrès  social,  voilà  ce  qui  nous  manque 
pour  accélérer  l'ceuvre  de  la  civilisation.  La  science,  jusqu'ici, 
n'a  pas  été  mise  en  demeure  de  faire  elle-même  son  budget. 
Des  expériences  importantes,  de  grandes  entreprises  scienti- 
fiques demeurent  en  projet  ou  avortent  faute  d'argent.  Les 
capitaux  ne  cherchent  qu'à  fructifier.  La  difficulté  de  vivre 
dans  certaines  carrières  décourage  souvent  les  aptitudes  les 
plus  heureuses,  les  plus  impérieuses  vocations.  Les  questions 
d'enseignement  sont  abandonnées  soit  aux  gouvernants  qui 
trouvent  difficilement  en  eux-mêmes  les  lumières  nécessaires 
pour  les  résoudre,  soit  à  1  initiati\e  privée,  qui  ne  dispose  pas 
toujours  de  ressources  suffisantes.  L'organisation  d'un  ensei- 
gnement international,  la  participation  des  femmes  sur  une 
plus  grande  échelle  à  l'éducation  des  enfants  (1),  le  perfec- 
tionnement des  programmes  d'instruction,  voilà  des  questions 
qui  pourraient  être  soumises  avec  avantage,  ainsi  que  les  pré- 
cédentes, à  l'examen  d'une  compagnie  de  savants,  de  philo- 
sophes, d'hommes  de  lettres,  d'artistes  dévoués  à  la  cause  du 
progrès. 

Pour  mener  à  fin  tant  de  grandes  œuvres,  cet  institut 
aurait  besoin  de  faire  appel  au  concours  généreux  des  hommes 
de  bonne  volonté.  Jusqu'ici,  il  faut  le  reconnaître  (c'est  un 
troisième  point  sur  lequel  il  importe  d'insister),  la  munifi- 
cence privée,  en  Krance  du  moins,  a  fait  défaut  à  la  cause  du 
progrès  social.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  do  même  :  on  a  vu 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  des  patriciennes      j 

(1)  La  guerre  civile  n'a  pas  empêclié  les  Etals-Unis  du  Nord  d'ac- 
complir tout  récemment  cette  heureuse  réforme.  La  plupart  des  écoles 
d'enfants,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  sont  tenues  aujourd'hui  par 
des  femmes.  i 
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romaincs  consacrer  d'iinraenses  fortuiiDs  à  la  propagation  de 
la  foi  nouvelle.  Au  moyen  ùge  les  cadiédralos.  apri'a  l'alVraii- 
chisrcnient  des  communes  beaucoup  d  édiiices  publics  durent 
égalemenl  leur  fundalioa  à  des  contributions  volontaires. 
Quand  nous  coliserons-nous  enfin  pour  fonder  le  budget  de 
la  civilisation  ?  L'Angleterre  nous  a  précédés  dans  celte  voie  : 
elle  suit  trouver  des  centaines  de  millions  pour  encourager 
les  grandes  entreprises.  Faisons  comme  elle,  et  bientôt  nous 
ferons  mieux  qu'elle.  Les  particuliers  ne  s'entendent  pas  tou- 
jours très-bien  à  placer  utilement  leurs  libéralités.  Réunies 
entre  les  mains  d'un  Institut  compétent ,  ces  offrandes  pro- 
duiraient plus  sûrement  les  effets  que  les  donateurs  eu 
attendent.  Ainsi  la  France  consommerait  une  œuvre  que 
l'Angleterre  n'a  fait  qu'ébaucher,  et  aucune  nation  ne  pour- 
rait plus  lui  disputer  l'honneur  de  marchera  la  tôte  du  pro- 
grès. 

Notre  société  est-elle  assez  riche,  assez  éclairée,  assez  puis- 
sante pour  accomplir  une  pareille  tâche?  On  pourrait  hésiter 
à  répondre  affirmativement  s'il  y  avait  lieu  désormais  de  con- 
sidérer la  démocratie  comme  concentrée  dans  une  seule 
classe.  Mais  si  le  mot  civitisoticn  a  changé  do  sens,  A  plus 
forte  raison  faut-il  en  dire  autant  du  mol  dèmocralio.  Ce  mot 
ne  désigne  plus  aujourd'hui  qu'un  vaste  groupe  d'hommes 
réunis  par  le  lien  d'une  mémo  opinion,  et  les  représentants 
do  cette  opinion  sont  partout  :  dans  les  corps  savants,  dans  les 
classes  riches,  et  jusque  sur  le  trône.  Un  seul  obstacle  s'oppose 
encore  c\  ce  que  la  cause  du  progrès  social  puisse  être  plai- 
déo  au  grand  jour  et  librement  :  c'est  que  beaucoup  d'es- 
prits s'obstinent  à  la  croire  liée  à  celle  du  progrès  politique. 
Du  jour  où  cette  filcheuse  confusion  cessera,  les  missionnaires 
du  progrès  social  sont  assurés  d'obtenir  une  tolérance  dont 
on  ne  craindra  plus  de  les  voir  abuser.  —  G,  B. 
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Dimanche  9  juillet,  a  en  lieu  à  Corbeil  la  rlistrihution 
des  prix  aux  élèves  de  l'Association  philolcchniqiic, 
sous  la  présidence  de  M.  Glachant,  directeur  du  person- 
nel au  ministère  de  l'instruction  publique. 

M.  Glachant  a  prononce  sur  l'état  de  l'instruction  en 
France  un  discours  remarquable,  dont  voici  la  conclu- 
sion : 

0  Avouons  franchement  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  faire,  et  mcl- 
tons-nous  résoliiment  à  l'œuvre.  Vous  avez  vu  Paris  et  la  province  se 
couvrir,  comme  par  enchantement,  Je  chaires  improvisées  d'enseigne- 
ment supérieur,  au  pied  desquelles  se  pressaient  des  milliers  d'audi- 
teurs de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tout  rang.  Que  le  gouvernement, 
les  municipalités,  les  nombreuses  sociétés  d'émulation  et  d'encourage- 
ment au  bien,  que  les  Sociétés  savantes,  et  celles  dont  le  type  existe 
dans  vos  statuts-,  enfin,  que  les  particuliers.'riches  de  leur  patrimoine, 
de  leurs  bénéfices  ou  de  leur  dévouement,  organisent  partout  des  cours 
d'adultes,  des  leçons  du  soir,  des  écoles  de  manufachires  et  des  classes 
du  dimanche,  selon  les  besoins  des  villes  ou  des  campagnes.  Quand  la 
patrie  est  en  danger,  la  France  entière  se  Iranslbrrae  en  un  camp; 
qu'elle  se  transforme  en  une  école,  et,  dans  deux  ans,  lorsque  s'ouvrira 
le  champ  de  mai  du  travail  universel,  elle  aura  fait  un  pas  de  géant, 
que  suivra  désormais  un  progrès  continu.  » 


Dans  la  statistique  des  cours  libres,  l'Académie  de 
de  Douai,  qui  en  a  ouvert  soi.xantc-ueuf,  figure  au  pre- 
mier rang  parmi  les  Académies  de  province.  \\  y  a  deux 
mois,  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Douai,  a  inauguré  dans  cette  ville  une  série  de  lectures 
publiques.  M.  le  recteur  s'est  chargé  de  prononcer  le 
discotu's  d'introduction,  dans  lequel  nous  remarquons 
le  passage  suivant  : 

K  Qui  a  jamais  pu  croire,  d'ailleurs,  que  les  aspirations,  que  les  pen- 
sées d'un  grand  pays  comme  la  France  dussent  se  renfermer  dans  les 
cadres  restreints  de  l'enseignement  ofllcier?  Qui  peut  penser  que  l'État 
veuille  se  constituer  le  régulateur  exclusif  et  absolu  du  mouvement  et 
de  la  direction  des  idées?  Qui  ne  voit,  au  contraire,  que  cette  liberté 
qui,  dans  l'instruction  secondaire,  dans  l'instruction  primaire,  a  si  lar- 
gement profité  à  l'éducation  du  pays,  devait  aussi  pénétrer  un  jour 
dans  l'enseignement  supérieur?  Qui  ne  comprend  enfin  que  cette  nou- 
velle manière  de  séculariser  l'enseignement  est  conforme  aux  tendances 
générales  de  notre  temps"'  » 

Après  ce  discours,  M.  Moy,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée,  a,  dans  une  brillante  improvisation,  fait  l'his- 
torique des  lectures  publiques  chez  les  Romains. 

Voici  son  exorde  : 

«  Messieurs, 

»  Il  y  a  seize  cents  ans,  un  grand  seigneur,  qui  était  en  même  temps 
un  homme  d'esprit,  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 

Il  l.cs  lectures  publiques  ont  beaucoup  donné  cette  année  ;  dans  tout 
»  le  mois  d'avril,  il  n'y  a  presque  point  eu  de  jour  où  quelqu'un  ne  fît 
»  une  lecture.  Je  m'en  réjouis;  les  lettres  sont  llorissantes  ;  les  talents 
»  se  montrent  et  se  mettejit  en  lumière.  » 

1)  Donc  noua  sommes  à  Uomo,  vers  120,  sous  ïiajan,  trois  fois  con- 
sul, père  de  la  patrie  :  à  l'extérieur,  les  barbares  sont  repoussés;  ù 
l'intérieur,  Rome  oublie  les  horreurs  du  règne  de  Domitien,  et  les  let- 
tres jettent  un  dernier  éclat. 

»  Ici,  je  l'avoue,  le  sujet  véritable  de  cet  entretien  serait,  non  pas 
les  lectures  publiques  à  Kome,  mais  les  lectures  publiques  chez  nous  ; 
de  ces  dernières  je  pense  beaucoup  de  bien,  pins  de  bien  môme  que  je 
n'aurais  bonne  grâce  à  en  dire  ;  permettez-moi  de  prendre  un  détour,  et 
de  louer  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  en  vous  disant  beaucoup  de  mal  do 
ce  qui  se  faisait  autrefois.  Pour  moi  donc,  je  m'enferme  dans  Rome  et 
n'en  veux  pas  sortir  ;  mais  je  chercherai  à  ramener  vos  esprits  vers  le 
présent,  et  ii  y  faire  naître  une  comparaison  qui,  je  le  répète,  est  le 
sujet  véritable  de  cet  entretien.  Et  puis  j'ai  tant  de  fois  entendu  des 
Nestors  chagrins  exalter  le  passé  pour  en  accabler  le  présent,  et  établir 
entre  eux  des  comparaisons  désespérantes,  que  je  ne  suis  pas  fâché, 
n'ayant  pas  l'âge  des  Nestors,  de  montrer  une  bonne  fois  au  passé, 
pièces  en  main,  qu'ici  comme  en  bien  des  choses  nous  valons  mille  fois 
mieux  que  lui.  » 

Puis  M.  Moy  a  retracé  les  points  suivants  : 
1°  Ce  qui  milles  conférences  à  la  mode;  le  grand 
nombre  de  talents  pressés  de  se  produire  ;  la  difficulté 
de  la  publicité. 

2"  Ce  qu'étaient  les  lectures;  les  dispositions  maté- 
rielles, le  luxe  chez  les  riches;  l'odyssée  des  pauvres  en 
([uèle  d'imc  salle,  (le  banquettes,  de  rafraichissements,de 
musiciens  ;  le  souci  ilo  rcimir  un  publie,  et  ratlitude  de 
ce  iiublic;  la  lecture;  le  portrait  d'un  lecteur;  les 
rè-les  qu'il  devait  observer;  les  applaudisseurs  (variétés 
du  genre);  les  ennuyés. 
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3°  Les  lectures  publiques  ont  perdu  la  littérature. 
Causes  diverses  :  1°  moyen  tiop  facile,  admirable  pour 
tromper  les  gens  sur  leur  propre  valeur  et  donner  la 
vogue  au  lieu  de  la  gloire  ;  2°  composition  du  public  : 
des  affranchis,  des  pa; venus,  des  ignorants;  quelques 
littérateurs,  mais  point  de  peuple,  de  vrai  public; 
3°  sujets  traités. 

—  M.  Delsarte  a  fait,  aux  réunions  de  l'Assoiiation  philote- 
chnique(salle  des  cours  de  la  Sorbonne),  une  éloquente  confé- 
rence sur  les  Sources  de  l'art.  Une  circonstance  imprévue 
nous  a  empêché  de  la  faire  sténographier;  nous  ne  pouvons 
donc  que  constater  le  succès.  .M.  Delsarte  a  exposé  sur  l'art 
des  conceptions  d'ensemble  dont  ses  élèves  avaient  été  à  peu 
près  les  seuls  confidents  jusqu'à  ce  jour,  et  qui,  exprimées 
dans  le  langage  ample  cl  poétique  que  donne  une  ardente 
conviction,  ont  vivement  impressionné  l'auditoire.  Nous  sou- 
haitons, du  reste,  avec  les  auditeurs  de  M.  Delsarte,  que  l'éclat 
de  ce  début  l'engage  à  faire  une  nouvelle  conférence,  que 
nous  aurons  soin  de  reproduire. 

—  M.  Emile  Desclianel  vient  de  faire  des  conférences  liUéraires 
à  Nantes,  avec  le  même  succès  qu'à  Paris,  à  Enghien,  à  Chartres, 
à  Reims,  à  Charleville,  à  Mulhouse,  en  Belgique  et  en  Hollande.  On 
annonce  qu'il  en  fera  prochainement  au  Croisic,  à  Bordeaux,  à  Nice  et 
en  Angleterre . 

—  M.  Berlioux,  professeur  d'histoire,  a  fait  à  Troyes,  sur  la  guerre 
décent  ans  en  ChampagJie  pendant  l'année  1358,  une  leçon  qui  n'a 
pas  eu  moins  de  succès  que  celle  de  M.  l'inspecteur  du  télégraphe 
Blerzy  sur  l'électricité.  Longtemps  avant  l'ouverture  de  la  séance,  la 
salle,  qui  peut  contenir  près  de  deux  mille  personnes,  était  remplie.  La 
profonde  et  piquante  érudition  de  M.  Berlioux  a  tenu  cette  foule  atten- 
tive pendant  plus  d'une  heure. 

—  La  Société  nationale  d'encouragement  au  bien  a,  dans  sa  séance 
solennelle  du  29  juin  dernier,  décerné  une  médaille  d'honneur  de 
première  classe  à  l'Association  philotechnique,  {fieuue  de  l' instruction 
publique.) 

—  Voici  la  liste  des  conférences  récemment  autorisées  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  : 

Bordeaux.  —  M.  Deschanel  (Emile)  :  Portraits  physiologiques  et 
littéraires. 

Enghien.  —  MM.  Asseline  (Louis)  ;  L'éducation  d'une  princesse  au 
xvii"  siècle.  —  La  grande  Mademoiselle.  —  Lady  .Stanhope. 

Bataille  (Charles)  :  La  musique.  —  Le  chant. 

Charnay  (Désiré)  :  Le  Mexique,  Madagascar,  États-Unis  (souvenirs 
de  voyage). 

Coriambert  (Richard)  :  Histoire  anecdotique  de  trois  illustres  voya- 
geurs. —  Les  aventuriers  célèbres  :  Raousset-Boulbon,  Walker,  Pin- 
dray,  etc. 

Dèclal  (docteur)  :  L'hygiène  d'après  les  découvertes  modernes. 

Desbai-oltea  :  Les  mystères  de  la  main. 

Deschanel  (Emile)  :  Portraits  physiologiques  et  littéraires.  —  Ma- 
dame de  Sévigné. —  Shakspeare.  —  Les  grandes  journées  du  Théâtre- 
Français  :  la  bataille  de  Tartufe,  la  bataille  d'Hcrnani.  —  Balzac 
(Honoré),  sa  vie  et  sa  correspondance. 

Desjardins  (Ernest):  Découvertes  de  Mariette  dans  l'ancienne  Egypte. 
—  Les  catacombes  de  Rome,  découvertes  de  M.  de  Rossi.  —  Les  eaux 
minérales  et  thermales  dans  l'antiquité. 

Gasperini{l>e)  :  Critique  musicale. 

Gourdauit  :  Toplîer  et  ses  œuvres. 


Millet  :  Histoire  naturelle  des  poissons  et  des  oiseaux. 

Marin  (Ernest)  :  Jeanne  d'Arc  au  point  de  vue  moderne. 

Parville  (Henri  de)  :  Pluralité  des  mondes  habités.  —  Les  généra- 
tions spontanées.  —  Le  magnétisme  animal. 

Samson  :  Les  Plaideurs.  —  Fables.  —  Le  Mariage  de  Figaro.  — 
Les  Précieuses  ridicules.  —  Les  Femmes  savantes.  —  Le  Festin  de 
Pierre.  —  Le  Dépit  .imoureux.  —  Le  Misanthrope,  —  Fragments  de 
poésie. 

Sezzi  (Madame  Esther)  :  Étude  du  ridicule. 

Nantes.  —  M.  Deschanel  (Emile)  :  Portraits  physiologiques  et  liUé- 
raires. 

Nemours.  —  M.  Daix,  ingénieur  des  mines  :  Les  merveilles  du 
monde  ancien. 

ViCBV.  —  M.  Ballande  :  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française. 


BIBLIOGRAPHIE. 
Essais  de  philosoiihie   hégélienne,  par  M.  A.   VÉRA. 

M.  Véra  est  un  philosophe  digne  de  ce  nom  qui  ne  se  pique 
point  cependant  d'être  chef  d'école.  Il  aurait  pu,  sans  se  com- 
promettre grandement,  effacer  du  titre  de  ses  Essais  l'épi- 
thète  qui  rappelle  le  nom  de  son  maître.  Tout  le  monde,  en 
France,  a  entendu  parler  de  Hegel  ;  mais  combien  se  sou- 
cient de  pénétrer  dans  la  pensée  de  ce  vaste  esprit  '?  On  sera 
heureux  du  moins  de  retrouver  dans  cet  écrit  d'un  de  ses 
plus  habiles  disciples,  l'empreinte  de  son  enseignement.  Les 
trois  questions  traitées  dans  ce  volume  sont  fort  diverses  :  une 
dissertation  sur  l'amour  y  forme  antinomie  avec  une  apologie 
de  la  peine  de  mort  et  une  introduction  à  la  philosophie  de 
l'histoire,  complète  la  triade.  In  mot  encore  à  la  louange  de 
.Al.  Véra  :  il  est  hégélien,  et  il  écrit  clairement. 

Matérialisme  et  spiritualisme,  étude  de  philosophie  positive, 
par  M.  Ali'h.  Leblais  ,  précédé  d'une  préface,  par  M.  E. 
LiTTRÉ,  de  l'Institut. 

Cet  ouvrage  où  le  procès  de  la  métaphysique  est  instruit 
non  sans  passion,  sera  goûté  de  cette  partie  toujours  très- 
nombreuse  du  public  qui  préfère,  même  dans  les  écrits  phi- 
losophiques, la  verve  à  la  modération.  M.  Leblais  poursuit 
d'ailleurs  un  but  nettement  défini.  Il  se  propose  «  de  mettre 
en  évidence  un  grand  fait  qui  domine  toute  l'histoire  de  l'es- 
prit humain,  à  savoir  l'antagonisme  perpétuel,  le  conflit 
constant  entre  la  raison  et  le  sentiment.  »  Une  préface  excel- 
lente oiî  M.  Littré  défend  le  positivisme  contre  les  attaques 
d'un  de  ses  plus  fermes  adversaires,  M.  Janet,  suffirait  à  elle 
seule  pour  recommander  ce  volume. 
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En  vente  aujourJ' hui  : 

Philosophie  de  l'art,  jiarM.  H.  Taine.  1  vol.  in-18de  la  Bibliothèque 
de  philosopitie  contemporaine.  2  fr.  50 

Philosophie  de  la  raison  pure,  par  M.  Schoebel.  1  vol.  in-18  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  2  fr.  50 

La  science  et  les  savants  en  1865  (premier  semestre),  par  M.  Victor 
Meunier,  1  vol.  in-18  de  360  pages.  3  fr.  50 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  28  juillet  1865. 

M.  Louis  Perri  est  uu  ancien  élève  de  l'École  normale 
de  Paris.  Après  de  courts  services  dans  l'Université  de 
France,  il  est  rentré,  il  y  a  environ  dix  ans,  dans  son 
pays  natal,  de  même  que  deux  autres  membres  de  notre 
Université,  Italiens  d'origine,  MM.  Vera  et  Ferrari,  qui 
sont  devenus,  l'un  professeur  à  l'Université  de  Naplcs, 
l'autre  député  au  parlement.  M.  Ferri  a  été  nommé 
successivement  professeur,  puis  inspecteur  de"  l'ensei- 
gnement secondaire  en  Piémont.  Les  services  qu"il  a 
rendus  dans  ces  fonctions  lui  ont  valu  la  croix  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  et  la  chaire  de  philosophie  à  l'Institut 
supérieur  de  Florence.  Son  origine  et  son  éducation  se 
retrouvent  dans  son  talent  et  lui  donnent  un  tour  parti- 
culier; on  peut  dire  que  son  esprit  est  franco-italien. 


IL 


LES  CONFÉRENCES  DE  LA   RUE  DE  LA  PAIX. 

A  MONSIEUR  LE  DIRECTEUR  dc  la  Bevue  des  cours. 

Voilà  le  temps  du  silence  revenu.  M.  de  Boissy  lui- 
môme  a  cessé  déparier,  et  dans  presque  toute  la  France 
les  salles  de  conférence  sont  muettes.  Puisque  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  entendre,  c'est  peut-être  le  moment  dc 
réfléchir  sur  ce  que  nous  avons  entendu.  Nous  sommes 
au  début  d'un  mouvement  d'enseignement  mutuel  gé- 
néral, qui  aura  probablement  des  conséquences  consi- 
dérables dans  l'avenir,  qui  peut-être  est  destiné  à  trans- 
former nos  traditions  universitaires.  Cela  me  paraît 
suffisant  pour  que  nous  l'examinions  avec  quelque  inté- 
rêt. 

Je  choisis  commesujetd'étude  les  conférences  delà  rue 
de  la  Paix,  d'abord  parce  que  ce  sont  les  ainées  de  nos 
conférences,  celles  dont  l'exemple  a  entraîné  tout  le 
reste,  et  aussi  parce  que  c'est  celles  qui  ont  fourni  jus- 
qu'à présent  le  plus  grand  nombre  d'entretiens  à  cette 
Revue. 

11  faut  tenir  compte  d'abord  de  ht  (jitestiou  d'empla- 
cement. Il  est  bien  clair  qu'une  conférence  établie  entre 
les  Tuileries  et  l'Opéra,  à  égale  distance  du  faubourg 
Saint-Germain,  des  Champs-Elysées  et  de  la  chaussée 
d'Antin,  ne  peut  pas  avoir  le  même  caractère  que  si  elle 
se  trouvait  au  milieu  du  quartier  latin  ou  du  faubourg 
Saint-Antoine.  La  ditférence  de  public  entraîne  néces- 
sairement une  différence  correspondante  dans  la  nature 
et  surtout  dans  la  forme  de  l'enseignement.  Les  habitués 
des  salons  de  la  rue  de  la  Paix  ne  demandent  pas  mieux 
que  d'être  instruits,  mais  à  la  condition  que  cela  ne 
leur  impose  aucun  elforl.  Il  leur  faut  des  causeries,  non 
des  let^'ons,  et  le  plus  savant  homme  du  monde  y  risque- 
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rait  fort  de  parler  dans  le  déseit,  s'il  ne  savait  pas  revê- 
tir sa  science  d'apparences  aimables  et  faciles.  Et  même, 
pourquoi  le  dissinuiler?  la  solidité  sans  l'agrément  au- 
rait beaucoup  moins  de  cbance  d'attirer  la  foule  qne 
l'aprémentsans  la  solidité.  Des  gens  habitués  pour  la 
plupart  aux  causeries  parfois  spirituelles,  mais  souvent 
un  peu  vides  du  monde  élégant,  ne  peuvent  pas  dépouil- 
ler tout  d'un  coup  leurs  habitudes  au  point  de  s'intéres- 
ser à  la  science  pure,  et  de  supporter  sans  bailler  ses 
doctes  enseignements.  Aussi  les  fondateurs  et  les  conti- 
nuateurs de  ces  conférences  ont-ils  compris  que  le  seul 
moyen  de  réussir  auprès  du  public  auquel  ils  s'adres- 
saient était  de  lui  offrir  surtout  des  récréations  intellec- 
tuelles, qui  pussent,  sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la 
concurrence  des  spectacles,  des  concerts  et  des  soirées. 
Le  problème  n'était  pas  des  plus  faciles  à  résoudre,  et  je 
ne  prétends  pas  qu'il  soit  résolu  complètement;  mais  la 
solution  est  en  bonne  voie,  puisque  les  conférences  de 
la  rue  de  la  Paix  ont  réussi.  On  peut  espérer  que  d'ici 
i^  ((uelque  temps  elles  seront  entrées  définitivement  dans 
es  habitudes  du  public  et  que  la  mode  viendra  d'aller 
à  une  conférence  comme  on  va  aux  Italiens. 

L'essentiel  estde  conquérir  les  femmes,  et  la  chose  serait 
sans  doute  déjà  faite,  si  l'on  avait  trouvé  im  local  qui  pei- 
mitde  donner  à  la  partie  féminine  de  l'auditoii-elc  plaisir 
qui  est  pour  elle  l'assaisonnement  nécessaire  de  tous  les 
plaisirs,  celui  devoir  etd'être  vue.  Ces  rangées  parallèles 
de  fauteuils  ont  l'inconvénient  grave  de  ne  laisser  voir 
à  chacun  des  assistants  que  des  dos,  et  de  dissimuler 
d'une  manière  fâcheuse  les  plus  brillantes  toilettes.  Il 
en  résulte  un  incognito  des  plus  regrettables  et  des  moins 
attrayants.  Ijuc  l'on  compte  le  nombre  de  femmes  qui 
iraient  aux  Italiens  ou  à  l'Opéra,  s'il  ne  s'agissait  que 
d'écouter  de  la  musique  !  Enlevez  aux  théâtres  leur  dis- 
position si  bien  imaginée  pour  mettre  chacun  sous  l'œil 
de  tous,  pour  donner  aux  toilettes  et  aux  iiarures  tout 
leur  effet,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  en  aura  guèie  plus  qui 
l'esteront  fidèles  à  Verdi  ou  à  Meyerbeer  qu'il  n'y  en  a 
d'assidues  aux  causeries  de  la  rue  de  la  Paix.  C'est  là 
une  faiblesse  contre  laquelle  peuvent  tonner  tant  qu'ils 
voudront  tous  les  moralistes  passés,  présents  et  futurs, 
depuis  Hésiode  et  Caton  jusqu'à  M.  Dupin;  mais  c'est  un 
fait  qui  n'est  probablement  pas  près  de  n'être  plus  réel, 
et  dont  par  conséquent  il  faut  tenir  grand  compte  quand 
on  veut  agir  sur  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain. 
Lorsqu'on  aura  su  lintêresser  au  succès  des  conférences, 
elles  seront  bientôt  à  la  mode  et  l'on  n'aura  plus  rien  à 
craindre  pour  leur  avenir.  Les  femmes  y  entraîneront  les 
hommes,  et  une  fois  l'habitude  prise,  nous  pouvons  es- 
pérer de  voir  renaître  dans  le  monde  des  salons  cet  inté- 
rêt pour  les  choses  de  l'esprit,  qui  était  si  vif  au  dernier 
siècle  dans  la  société  polie,  et  qui  est  aujoin-d'hui  si  fort 
en  décadence.  Il  e.st  parfaitement  certain  que  l'ennui  est 
au  fond  la  maladie  générale  des  gens  qui  semblent  pas- 
ser leur  We  dans  les  plaisirs,  A  force  de  ne  rien  lire  et  de 


ne  rien  entendre  que  leurs  propres  conversations,  ils 
finissent  par  n'avoir  rien  à  dire.  Les  hommes  s'en  vont 
dans  leurs  casinos  et  dans  leurs  clubs  fumer  et  jouer, 
pendant  que  les  femmes  trônent  dans  leurs  salons  dé- 
serts, n'ayant  pour  se  distraire  entre  elles  que  dinsipides 
commérages  sur  les  modes  ou  des  médisances  de  cote- 
rie. Quand  elles  sauront  qu'elles  peuvent  aller  écouter 
d'autres  conversations  plus  intéressantes  sans  être  obli- 
gées de  faire  des  sacrifices  de  toilette  et  sans  avoir  h 
crain<lre  d'être  réduites  à  l'admiration  d'un  ou  deux  voi- 
sins, elles  s'empresseront  d'y  aller.  .le  m'en  remets  pour 
les  retenir  cà  l'habileté  et  ;\  l'esprit  des  conférenciers. 

Vous  allez  peut-être  m'accuser  de  spéculer  sur  des  dé- 
fauts qu'il  faudrait  bien  plutôt  chercher  à  corriger.  Mais 
quand  on  veut  corriger  les  gens,  il  faut  bien  commencer 
par  les  prendre  comme  ils  sont;  pour  inspirer  les  goûts 
qui  leur  manquent,  il  faut  s'appuyer  sur  ceux  qu'ils  ont. 
Je  crois,  pour  mon  compte,  que  toutes  les  récréations 
intellectuelles  sont  morales,  pai'  cela  même  qu'elles 
déshabituent  des  autres;  je  crois  que,  en  rendant  à.  l'es- 
prit son  ressort,  elles  doivent  finir  parle  dégoûter  de  ces 
plaisirs  plats  et  vides  qui,  par  l'affaissement  qu'ils  cau- 
sent, mènent  souvent  plus  loin  qu'on  ne  pense.  S'il  est 
vrai,  comme  j'en  suis  persuadé,  que  ce  qui  manque  le 
plus  à  une  bonne  partie  de  la  société  française,  c'est  le 
goût  et  l'habitude  des  plaisirs  de  l'esprit,  il  est  bien  clair 
que  ce  n'est  pas  par  le  seul  attrait  de  plaisirs  qu'elle  ne 
comprend  guère  qu'on  pourra  lui  eu  inspirer  le  désir, 
tout  comme  pour  faire  aimer  le  travail  aux  enfants,  il  ne 
suffit  pas  de  leur  en  vanter  les  avantages  et  les  joies.  Le> 
femmes,  et  même  les  hommes,  sont  plus  ou  moins  en- 
fants par  certains  côtés,  et  si  la  meilleure  méthode  est 
sans  contredit  de  les  conduire  au  bien  par  Icui's  quali- 
tés, il  peut  être  parfois  nécessaire  de  les  y  mener  pai 
leurs  défauts. 

Jeu  trouve  la  preuve  dans  les  conférences  mêmes  que 
vous  avez  publiées.  Pourquoi  ce  soin  constant  d'éviter 
tout  dogmatisme,  tout  appareil  purement  scientifique, 
si  ce  n'est  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  des  audi- 
teurs, qu'effaroucherait  un  enseignement  trop  sévère'? 
Et  si  nous  prenons  la  liste  complète  des  conférenes  qui 
ont  été  faites  pendant  toute  l'année,  quels  sont  les  noms 
que  nous  voyons  revenir  le  plus  souvent?  Sont-ce  ceux 
des  professeurs  dont  l'enseignement  peut  être  considéré 
comme  le  plus  solide  et  le  plus  profond?  Non,  ce  sont 
ceux  des  causeurs  les  plus  agréables  et  les  plus  spiri- 
tuels, ceux  qui  connaissent  et  pratiquent  le  mieux  l'art 
de  parer  leur  .science  et  presque  de  la  dissimuler  sous 
des  dehors  aimables  et  gracieux.  Pourquoi  cela,  sinon 
parce  que  l'auditoire  se  compose  en  grande  majorité  de 
gens  plus  sensibles  h  l'agrément  et  au  charme  du  lan- 
gage qu'à  la  profondeur  et  à  la  nouveauté  de  l'enseigne- 
menl?  Ë\idemnient  les  organisateurs  de  ces  cours  ont 
cru  devoir  tenir  grand  compte  des  caractères  et,  il  faut 
bien  le  dire,  des  défauts  particuliers  de  l'auditoire  qu'ils 
voulaient  attirer. 
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Est-ce  à  dire  que  ces  conférences  aient  été  inutiles, 
qu'elles  n'aient  rien  de  sérieux,  que  ce  soient  de  simples 
exercices  de  beau  langage  pour  amuser  des  désceuvrés? 
Faut-il  u  y  voir  rien  de  plus,  comme  je  l'ai   entendu 
soutenir ,    qu'un    essai   de    résurrection   de    ces   lec- 
tures publiques  dont  vous  nous  parlez  dans  votre  nu- 
méro du  22  juillet,  et  auxquelles  M.  Moy  attribue  une  si 
détestable  influence  sur  la  littérature  romaine?  Pour 
moi  je  n'en  crois  rien,  et  quand  l'institution  des  confé- 
rences de  la  rue  de  la  Paix  n'aurait  eu  d'autre  résultat 
que  de  fournir  à  M.  Weiss  l'occasion  de  ses  deux  entre- 
tiens sur  Favart  et  surPiron  etGresset,  deux  vrais  chefs- 
d'œuvre  de  grâce,  d'esprit  et  de  finesse,  n"y  aurait-t-il 
pas  là  de  quoi  fermer  la  bouche  aux  amateurs  exclusifs 
de  la  critique  austère  et  farouche?  Où  ont-ils  vu  des  dis- 
sertations  graves  plus    nourries   de   faits   et   d'idées? 
Croient-ils  donc  que  pour  être  sérieux  il  suffise  de  man- 
quer d'esprit?  Il  est  vrai  que  pourbien  des  gens,  l'esprit 
consiste  à  peu  près  uniquement  dans  l'art  de  placer  des 
mots  et  de  toiu'ner  des  phrases;  il  est  vrai  également 
que  le  plus  souvent  les  gens  d'esprit  se  contentent  de  se 
jouer  à  la  superficie  des  choses  et  de  raviver  par  l'ex- 
pression des  banalités  plus  ou  moins  usées  ;  mais  pour- 
quoi? Précisément  parce  qu'ils  manquent  d'esprit.  Aussi 
ce  jeu  peut-il  plaire  un  instant  par  une  sorte  d'excitation 
factice  ;  mais  l'on  est  tout  étonné  au  bout  de  quelques 
heures  de  ne  plus  rien  retrouver  dans  sa  mémoire  de  ce 
charme  si  séduisant.  C'était  im  parfum  léger  qui  s'est 
évaporé  au  premier  souille,  et  dont  il  ne  reste  plus  d'autre 
trace  qu'un  vague  souvenir.  Mais  l'esprit  de  M.  Weiss 
est  d'une  tout  autre  sorte.  Outre  l'expression  et  le  tour 
spirituels  et  vifs,  il  a  ce  que  j'oserais  appeler  l'esprit  de 
l'intelligence,  l'esprit  qui  pénètre  et  qui  perce.  Enlevez- 
lui  son  style  si  vivant  et  si  personnel,  ses  hardiesses  de 
mots,  ses  délicatesses  de  formes  et  traduisez  le  reste  en 
bas-breton,  en  patagon,  en  quelque  patois  que  vous  vou- 
liez :  il  vous  restera  encore  im  morceau  de  critique,  non- 
seulement  remarquable  parla  solidité  du  jugement,  par 
la  personnalité  de  l'appréciation,  par  l'absence  de  toute 
banalité,  par  la  justesse  des  aperçus;    mais  ce  (jui  est 
plus  merveilleux,  c'est  que,  à  moins  de  tout  bouleverser 
et  de  tout  dénaturer,  votre  traduction  restera  spirituelle 
par  la  conception  de  l'ensemble,  par  la  finesse  des  rap- 
prochements cl  des  points  de  vue,  par  le  sentiment  des 
nuances,  par  la  disposition  des  développements",  par  la 
pénétration  psychologique  des  causes,  tant  l'esprit  qu'on 
n'est   habitué   ;\   voir  ([u'à  la  surface,  et  à  considérei' 
comme  un  simple  vêtement,  a  ici  tout  pénétré,  façonné, 
imbibé  jusqu'au  cœur,   jusqu'à   la  moelle,   tant  il   fait 
corps  avec  le  reste,  ou  plutôt  tant  il  est  le  corps  lui- 
même  !  Comptez  combien  nous  avons  dans  notre  critique 
littéraire  de  morceaux  qui  supporteraient  cette  épreuve, 
et  cela  vous  donnera  à  peu  près  la  mesure  de  ce  que 
valent  ceu.x-ci.  M.  Weiss  a  résolu  le  problème  de  satis- 
faire tout  le  monde,  excepté  ceux  qui  sont  bien  décidés 
à  n'être  satisfaits  de  rien.  A  ceux  qui  ne  regardent  que 


les  dehors,  il  plaît  par  le  ton  enjoué,  par  l'esprit  de  sail- 
lie, par  l'agrément  du  discours;  aux  délicats,  par  la  nou- 
veauté des  vues,  par  la  justesse  de  l'accent,  par  la  vérité 
du  sentiment,  par  la  précision  et  la  fermeté  de  la  langue, 
par  la  haine  du  lieu  commun,  par  l'absence  de  toute 
déclamation,  parce  je  ne  sais  quoi  qui  met  l'auditeur  en 
communication  intime  avec  l'orateur,  et  qui  donne  à  sa 
parole  la  personnalité  et  la  vie.  (juant  aux  esprits  un  peu 
étroits  et  même  un  peu  grossiers,  qui  se  croient  solides 
et  profonds  parce  qu'ils  dédaignent  tout  ce  qui  plait  et 
tout  ce  qui  brille,  qui  n'appréci(;nt  que  la  gravité  elle 
sérieux,  et  qui  en  toutes  choses  recherchent  le  syllo- 
gisme fondamental,  pour  que  ces  entretiens  les  satisfas- 
sent, il  suffirait  d'en  retrancher  toutes  les  qualités  de 
sentiment,  d'esprit  et  d'imagination,  qui  leur  déguisent 
l'anatomie  du  discours,  et  je  suis  convaincu  qu'un 
résumé  bien  sec  aurait  encore  de  quoi  les  réjouir. 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  sur  ces  deux  entretiens, 
mais  c'est  qu'à  vrai  dire  c'est  la  fleur  du  panier,  et  vous 
n'en  seriez  pas  quitte  à  si  bon  marché,  si  je  vous  taisais 
part  de  toutes  les  observations  que  j'ai  notées  en  les  li- 
sant. J'aurais  bien  voulu  aussi  pouvoir  dire  quelques 
mots  des  conférences  de  madame  Eslher  Sezzi  cl  de 
M.  Camille  deChancel,  car  si  je  les  trouve  moins  remar- 
quables pour  l'ensemble  des  qualités  que  celles  de 
M.  Weiss,  il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  au  moins 
en  passant  l'élévation  de  pensée  et  la  largeur  de  vues 
dont  l'un  a  fait  preuve  dans  l'examen  du  théâtre  de 
George  Sand,  et  l'érudition  piquante  de  l'autre  dans 
son  entretien  sur  les  Femmes  et  lu  mode. 

Mais  pour  ne  pas  abuser  de  votre  hospitalité,  je  me 
hâte  d'arriver  aux  récits  de  voyage  de  MM.  Lejcan  cl 
Gharnay,  et  à  la  curieuse  leçon  de  M.  Joly  sur  l'honunc 
fossile  et  les  habitations  lacustres  (voir  la  Revue  des  cours 
scientifiques  du  18  mars  18b5).  Au  fond,  cette  dernière 
leçon  est  encore  un  récit  de  voyage,  seulement  c'est  un 
voyage  dans  le  tenqjs  au  lieu  d'être  un  voyage  dans  l'es- 
pace. M.  Joly  nous  amène  à  su  suite  dans  un  pays  bien 
plus  mystérieux  encore  que  les  contrées  inexplorées  de 
l'Afrique,  et  où  les  surprises  se  succèdent  à  chaque  pas. 
Mais  quel  compte  M.  Joly  aurait  eu  à  rendre  à  la 
Sainte  Inquisition,  s'il  était  venu  nous  faire  le  récit 
de  son  voyage  anté-diluvien  quelques  centaines  d'an- 
nées plus  lot  1 

Les  voyages  de  MM.  Lejean  et  Charnay  ne  nous  mènent 
pas  aussi  loin  que  ceux  de  M.  Joly,  et  surtout  ils  ne  sou- 
lèvent pas  (les  questions  aussi  graves^  au  moins  eu  appa- 
rence. Cependant,  outre  le  plaisir  (ju'ou  éprouve  toujours 
à  entendre  un  homme  parler  des  pays(iu'il  a  vus,  quand 
ces  pays  nous  sont  inconnus,  et  ([uand  U  peut  du-e  : 

J'étais  là  ;  telle  chose  ni'ailviiit, 

il  y  a  dans  ces  récits  d'aventiues  plus  ou  moins  extraor- 
dinaires, dans  ces  descriptions  de  mœurs  plus  ou  moins 
étranges  un  intérêt  sérieux,  un  enseignement  grave  et 
utile,  qui  se  glisse   et  se  grave  d'autant  mieux  dans  la 
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mémoire  qu'ils  affichent  moins  la  prétention  de  nous 
inslrnirc.  Comment  persister  à  croire  à  tontes  les  théo- 
ricsdcnos  psychologues  éclectiques,  quand  on  voitleurs 
affirmations  sur  l'éternité  et  sur  l'iuiiversalité  des  prin- 
cipes rationnels  démenties  par  l'ohservation  directe  de 
tant  de  populations  primitives?  Rien  ne  serait  plus  fïicilc 
que  défaire  un  volume  de  commentaires  philosophiques 
sur  la  condition  intellectuelle  de  l'humanité  dans  les 
siècles  passés,  comparée  à  son  état  présent,  en  s'ap- 
puyant  tout  simplement  sur  les  cinq  ou  six  leçons  de 
MM.  Joly,  Lejean  etCharnay;  mais  ces  commentaires 
auraient  l'inconvénient  d'être  longs  et  lourds  à  lire,  et 
l'on  ne  les  lirait  pas,  tandis  que  pour  saisir  les  courtes 
observations  et  les  descriptions  rapides  des  narrateurs, 
il  suffit  d'avoir  les  oreilles  ouvertes.  Si  l'Europe  moderne 
doit  avoir  la  gloire  de  civiliser  l'Afrique,  celle-ci  nous 
rendra  peut-être  un  service  non  moins  essentiel,  en  nous 
délivrant  k  jamais  des  chimères,  des  préjugés  et  des  er- 
l'eurs  que  les  défenseursde  la  philosophie  traditionnelle 
cultivent  et  propagent  avec  un  zèle  et  un  talent  dignes 
d'une  meilleure  cause. 

Donnez-nous  beaucoup  de  récits  de  voyage.  Cela  ne 
nuira  pas  aux  intérêts  de  la  Revue,  car  il  y  a  beaucoup 
de  curieux  dans  le  monde,  et  encore  plus  de  gens  qui 
aiment  à  être  amusés,  Par  les  récits  de  voyage,  vous  les 
amuserez,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  vous  les  instruirez, 
presque  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Je  sais  bien  qu'il  n'est 
pas  toujours  commode  de  se  procurer  des  voyageurs  in- 
telligents et  amusants,  mais  il  y  en  a,  puisque  MM.  Le- 
jean et  Charnay  existent,  et  que  sans  doute  ils  n'ont  pas 
encore  achevé  de  dire  tout  ce  qu'ils  ont  vu. 

En  résumé,  les  conférences  de  la  rue  de  la  Paix  me 
paraissent  être  dans  une  bonne  voie.  Je  me  doute  bien 
qu'il  ne  faut  pas  juger  de  tous  les  entretiens  par  ceux  que 
vous  avez  publiés,  car  il  est  à  supposer  que  vous  n'.avcz 
pas  choisi  les  plus  mauvais.  Mais  quand  (ont  le  reste 
serait  médiocre,  ce  qui  est  loin  d'être  vrai,  les  habitués 
de  ces  cours  n'auraient  pas  perdu  leur  temps.  D'ailleurs, 
à  mesure  que  le  goût  de  ces  réciéations  intellectuelles  se 
répandra  et  que  s'accroîtra  le  nombre  des  auditeurs,  de 
nouveaux  professeurs  se  formeront.  Nous  devons  déjfi 
nous  estimer  très-heureux  d'en  avoir  du  premier  coup 
trouvé  de  si  distingués  pour  un  genre  d'enseignement  si 
nouveau.  Puisqu'il  a  pu  se  soutenir  et  grandir  malgré  la 
défaveur  évidente  des  circonstances,  il  n'a  plus  rien  à 
craindre  pour  l'avenir,  et  pour  peu  qu'on  lui  laisse  l:i 
liberté  de  croître,  on  peut  prévoir  que  d'ici  à  quelqiies 
années  nous  n'aurons  plus,  sur  ce  point,  rien  à  envier 


à  l'Angleterre. 


Eugène  Véron. 
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COURS  DE  M.   LOUIS  FERRI. 

Aristote  et   Machiavel. 

I. 

On  chercherait  vainement,  dans  la  Politique  d'Aris- 
tote,  une  locution  équivalente  à  ce  que  nous  appelons  la 
«raison  d'Etat»,  mais  si  les  mots  n'y  sont  pas,  l'idée 
qu'ils  désignent  s'y  trouve  tout  entière,  et  remplit  de 
ses  développements  plusieurs  livres  de  ce  grand  ou- 
vrage (1).  En  effet,  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rai- 
son d'État  d'une  manière  méthodique  (voy.  entre  autres 
Botero,  la  Raijion  di  Stato,  Venise,  1589),  l'ont  définie  : 
l'art  d'organiser,  d'agrandir  et  de  conserver  les  États, 
objets  dont  Aristote  s'est  longuement  occupé,  et  sur 
lesquels  il  nous  a  légué  de  profonds  enseignements. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  beaucoup  arrêté  sur  les 
moyens  d'accroître  l'État;  mais,  loin  de  l'en  blâmer, 
il  faut  peut-être  lui  en  savoir  gré,  car  cette  lacune  tient 
;\  ses  principes,  et  ses  principes  sur  ce  point  sont  con- 
formes à  l'humanité  et  h  la  justice.  Le  but  qu'il  assigne 
à  la  société  est  la  paix,  et  par  la  paix,  le  bonheur  ;  les 
moyens  qu'il  propose  d'y  employer  consistent  dans  le 
développement  harmonieux  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines, et  dans  l'exercice  régulier  de  toutes  les  vertus 
relatives  à  la  vie  pratique  et  intellectuelle,  de  sorte  que 
pour  lui,  comme  pour  Platon,  la  grandeur  des  États  dé- 
pend beaucoup  moins  de  l'étendue  du  territoire  et  du 
nombre  des  citoyens  que  de  leur  caractère  et  de  leurs 
mœurs.  La  guerre  n'est  donc,  pour  Aristote,  qu'une  né- 
cessité passagère  ou  une  mesure  de  prudence  destinée 
à  prcvenii'  les  dangers,  ou  à  repousser  les  attaques.  En 
général,  il  condamne  la  conquête,  il  s'élève  même  avec 
indignation  contre  ceux  qui  en  font  le  but  principal  du 
gouvernement,  et  il  ne  l'approuve  que  lorsqu'elle  remplit 
une  mission  civilisatrice  en  soumettant  les  barbares  aux 
peuples  policés. 

Les  enseignements  d'Aristotc  relatifs  aux  moyens 
d'organiser  et  de  conserver  l'État  sont  beaucoup  plus 
considérables.  On  peut  réduire  à  trois  les  objets  aux- 
quels ils  se  rapportent  :  la  nature,  la  constitution,  Véduca- 
tion.  La  nature  prédispose  les  peuples  aux  différentes 
formes  de  gouvernement  ;  la  constitution  détermine  et 
développe  ces  formes;  l'éducation  en  assure  le  succès  et 
la  durée.  Or,  l'éducation  suppose  la  constitution,  et  la 
constitution  dépend  des  circonstances  sociales  et  de  l'es- 
prit des  peuples,  c'est-à-dire  de  la  nature.  C'est  donc 
parla  nature  qu'il  faut  commencer;  elle  est  le  premier 
anneau  de  la  chaîne  des  faits  politiques. 
Les  peuples  ne  sont  pas  tous  également  propres  à  être 


(1)  Les  VU"  et  VIII»,  outre  une  partie  du  VI".  Nous  suivons  l'ordre 
des  livres  de  la  Politique  établi  par  M.  Saint-Hilaire  dans  sa  traduction. 
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gouvernés,  ni  capables  de  recevoir  les  mêmes  formes  de 
gouvernement;  de  grandes  dilférences  les  distinguent. 
Aristole,  eu  signalant  a23rès  Hippocrate  celles  qui  exis- 
tent entre  les  Grecs  et  les  barbares,  les  fonde  comme  le 
médecin  de  Cos  sur  le  caractère  et  les  mœurs;  comme 
lui,  s'inspirant  de  l'orgueil  national,  d'accord  ici  avec 
la  vérité,  il  vante  la  supériorité  de  la  race  hellénique  sur 
les  races  barbares;  il  fait  remarquer  la  position  de  la 
Grèce,  située  dans  une  région  moyenne,  entre  le  nord 
de  l'Europe  et  l'Asie,  et  il  la  regarde  comme  un  pays 
privilégié  où  les  hommes  aiment  la  liberté  et  ont  du  goût 
pour  les  arts,  sans  être  indisciplinés  comme  les  septen- 
trionaux, ou  efféminés  comme  les  Asiatiques. 

Mais  laissons  ces  considérations  sur  les  climats,  et 
l'esprit  des  nations,  qu'Aristote  ne  développe  pas,  et  oii 
il  a  cependant  le  grand  mérite  d'avoir  ouvert  une  voie 
parcourue  plus  tard  par  Montesquieu  avec  tant  de  gloire. 
Fidèle  à  sa  logique,  et  avec  ce  coup  d'ceil  supérieur  qui 
distingue  son  génie,  Aristote  ramène  au  double  principe 
do  la  quantité  et  de  la  qualité  de  la  population  toutes  les 
causes  extérieures  et  naturelles  qui  président  à  la  for- 
mation des  États.  Il  faut,  avant  tout,  calculer  convena- 
blement leur  rapport,  si  l'on  veut  fonder  un  gouverne- 
ment durable.  Le  nombre  des  masses,  l'importance  des 
classes  supérieures,  l'autorité  et  la  puissance  de  certai- 
nes familles,  que  des  titres  spéciaux  élèvent  au-dessus 
des  autres  et  placent  naturellement  à  la  tête  de  la  so- 
ciété; les  occupations  habituelles  du  peuple,  qui  peut 
être  agriculteur  ou  pasleur,  propre  à  la  marine  ou  à  l'in- 
dustrie, capable  de  fournir  des  armées  de  terre  ou  des 
flottes,  suivant  les  pays  et  les  circonstances,  tous  ces  élé- 
ments doivent  être  étudiés  et  combinés  de  manière  à 
assurer  à  l'État  l'appui  d'une  force  prépondérante  et 
conservatrice.  Selon  le  caractère  de  cette  force,  le  gou- 
vernement sera  donc  monarchique,  oligarchique  ou  dé- 
mocratique, et  chacune  de  ces  espèces  devra  se  modi- 
fier en  s'appliquant  d'après  les  cas  particuliers;  par  où 
l'on  voit  qu'Aristote  est  bien  loin  de  vouloir  ramener 
toutes  les  formes  politiques  à  un  type  unique,  mais  qu'il 
cherche,  au  contraire,  à  rendre  l'art  de  gouverner  aussi 
varié  que  la  nature  et  aussi  multiple  que  les  faits.  Ce 
qu'il  demande,  avant  tout,  aux  sociétés  humaines,  ce 
n'est  pas  la  justice  et  la  perfection,  mais  la  force,  et  en 
cela  aussi  il  est  bien  dilférent  de  Platon,  qui_  subor- 
donne complètement  la  force  à  la  perfection  et  à  la  jus- 
tice. 

Il  est  vrai  qu'Aristote  admet  et  décrit  un  idéal  poli- 
tique, mais,  tandis  que  son  maître  puise  le  sien  dans  la 
raison  et  l'impose  aux  faits  comme  une  règle  unique  et 
invariable,  celui  d'Arislote  n'est  qu'un  heureux  mélange 
des  éléments  de  la  réalité,  mélange  qui  est  toujours  dé- 
sirable, mais  n'est  pas  toujours  possible,  parce  qu'il  dé- 
pend des  faits  extérieurs  et  des  accidents.  D'où  il  suit 
aussi  que  pour  Platon  l'art  politique  poursuit  un  seul 
but,  la  justice  absolue  ou  la  perfection,  et  n'emploie 
qu'un  seul  moyen,  la  justice  relative  ou  la  Ibrmc  ap- 


proximative du  gouvernement  parfait,  et  voilà  aussi 
pourquoi  sa  science  politique  se  réduit  à  la  description 
de  deux  États,  l'un  qu'il  croit  parfait  et  qu'il  juge  lui- 
même  inapplicable;  l'autre  idéal  aussi,  mais  applicable, 
c'était  l'État  de  Va  lU publique  et  l'État  des  Lois,  tandis  que 
l'idéal  d'Aristote,  étant  considéré  comme  une  tendance 
de  la  nature,  n'est  réalisable  que  dans  la  mesure  mobile 
de  cette  tendance,  et  n'est  obligatoire  pour  le  législa- 
teur que  dans  les  limites  très-variables  des  faits  où  elle 
se  manifeste.  Il  en  résulte  encore  que,  pour  Platon,  la 
raison  d'État,  c'est  la  raison  même,  qui  regarde  dans 
les  idées,  et,  traçant  ou  croyant  tracer  l'image  de  la  per- 
fection politique,  ne  consent  à  la  modifier  qu'une  seule 
fois  pour  la  rapprocher  de  la  faiblesse  humaine,  ati  lieu 
que  pour  Aristote  c'est  un  art  qui  interprète  ou  prétend 
interpréter  les  fins  diverses  de  la  nature,  qui  détermine 
les  rapports  multiples  entre  le  réel  et  le  possible  de 
même  qu'entre  le  possible  et  le  parfait,  et  n'est  propre- 
ment qu'une  transaction  continuelle  entre  les  faits  et 
l'idéal. 

Je  n'entends  pas  examiner  maintenant  les  mérites  el 
les  défauts  de  deux  doctrines  si  dilfércntes;  je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  le  sens  commun  n'adople 
ni  ne  repousse  entièrement  en  politique,  comme  dans 
tout  le  reste,  l'idéalisme  et  l'empirisme,  la  préférence 
exclusive  de  l'idée  ou  du  fait.  Tout  le  monde  comprend 
qu'une  politique  qui  bâtit  l'État  sur  les  idées  abstraites 
du  bien  et  du  beau  n'est  pas  pratique,  et  que  celle  qui  ne 
reconnait  aucune  règle  supérieure  aux  faits  est  inique. 
Tout  le  monde  sent  que  la  vérité  doit  être  également 
éloignée  de  ces  deux  extrêmes,  et  consister  dans  leur 
harmonie,  mais  jusqu'à  quel  point,  dans  quelle  mesure 
et  suivant  quelle  règle  cette  harmonie  est-elle  possible, 
c'est  ce  qu'on  ignore  généralement,  et  c'est  ce  qui  per- 
pétue les  divisions  et  les  malentendus  dans  la  vie  des 
peuples,  et  ce  qui  rend  si  difficile  la  tâche  de  l'histoire. 

Sans  traiter  maintenant  cette  question,  je  vous  y  si- 
gnale l'origine  d'un  problème  non  moins  général  qui  re- 
garde directement  la  raison  d'État,  et  dont  la  solution 
est  du  plus  haut  intérêt,  je  veux  parler  des  rapports  de 
la  morale  et  de  la  politique.  La  raison  d'État,  que  Platon 
s'était  efforcé  d'identifier  avec  l'idée  de  la  justice,  s'en 
sépare  dans  Aristote  pour  faire  alliance  avec  la  force. 
Platon  se  trompe  sans  doute  en  interprétant  les  ordres 
de  la  loi  morale;  il  lui  arrive  même  d'en  méconnaître 
tellement  le  sens  qu'il  tombe  parfois  dans  la  plus  grande 
injustice,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  distinguer  sa  mé- 
thode des  erreurs  qu'il  a  commises  en  l'appliquant.  Une 
critique  éclairée  doit  reconnaître  la  grandeur  du  prin- 
cipe platonicien,  tout  en  signalant  les  causes  qui  en  ont 
l'ait  dévier,  malgré  lui,  l'auteur  de  la  République.  Sans 
doute  Aristote  recherche  aussi  l'harmonie  de  la  force 
et  de  la  justice,  son  idéal  politique  en  est  la  preuve 
(voy.  le  livre  IV),  mais  tandis  que  cet  idéal  n'est  qu'un 
but  supérieur  et  dernier,  sa  raison  d'État  embrasse  tous 
les  gouveinemenis  possibles,  les  bons  comme  les  mau- 
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vais,  ceux  qni  sont  conformes  à  la  justice  comme  ceux 
qui  la  violent.  Pourvu  qu'un  État  renferme  des  germes 
(le  vie  et  de  durée,  Aristote  y  aperçoit  une  force  qu'il 
faut  développer,  un  sj'stème  de  moyens  dont  il  faut  re- 
connaître et  calculer  le  rapport  avec  la  fin  de  la  nature. 
Si  le  bien  y  fait  défaut,  les  conseils  de  son  art  l'y  ajou- 
tent ou  l'augmentent,  moins,  il  est  vrai,  pour  détruire 
le  mal  que  pour  le  tempérer,  et  pour  empêcher  la  ruine 
de  l'État  plutôt  que  pour  en  hâter  la  transformation. 
.\ussi  ne  comprend-on  guère  qu'un  écrivain  très-distin- 
gué ])nur  son  érudition  dans  cette  matière,  M.  Ferrari  (1), 
attrilîue  à  Machiavel  le  mérite  spécial  d'avoir  fondé  en 
politique  un  art  universel,  relatif  à  toutes  les  formes  de 
gouvernement,  indifférent  aux  théories  et  aux  principes; 
or,  la  raison  d'État,  telle  qu'Aristote  la  entendue,  a  pré- 
cisément pour  base  la  classification  de  ces  formes,  et 
embrasse  dans  ses  préceptes  tous  les  aspects  possibles 
de  l'État,  et  quant  aux  principes,  si  Machiavel  les  a  trop 
souvent  sacrifiés,  Aristote  ne  les  a  pas  toujours  respectés 
non  plus.  Les  divergences  entre  la  morale  et  la  raison 
d'État  n'ont  pas  leur  première  source  dans  les  livres  de 
l'écrivain  italien,  mais  dans  ceux  du  philosophe  grec. 

Examinons  rapidement  jusqu'où  vont  ces  divergences 
dans  l'ouvrage  d' Aristote,  et  d'abord  notons  immédia- 
tament  que  ce  philosophe  ne  donne  pas  pour  base  à 
l'État  une  force  quelconque,  mais  celle  qui,  eu  égard 
aux  circonstances,  est  la  plus  convenable  pour  organiser 
la  société  et  en  consolider  la  constitution.  Observons 
ensuite  que  si  Aristote  considère  la  force  comme  le  pre- 
mier fondement  des  États,  et  si  le  problème  de  leur  or- 
ganisation lui  semble,  pour  ainsi  dire,  mécanique,  plutôt 
que  juridique,  néanmoins,  le  point  de  vue  moral  n'en 
est  pas  absent  ;  le  bien  et  le  mal  sont  mélangés  et  relatifs. 
Or  les  témoignages  de  l'histoire  confirment  que  le  bien 
est  inégal  dans  le  monde,  qu'il  difi'ère  selon  l'état  des 
sociétés,  et  les  degrés  de  la  civilisation,  de  sorte  que, 
suivant  les  maximes  de  la  philosophie  péripatéticienne, 
on  peut,  avec  beaucoup  de  justesse,  le  comparer  h  une 
forme  qui  passe  peu  à  peu  de  la  puissance  ;\  l'acte,  et 
(jui  se  dégage  .successivement  des  liens  de  In  matière  et 
de  la  nécessité. 

Ensuite,  il  est  opportun  de  remarquer  qu'Aristote,  en 
nous  apprenant  comment  se  fondent  les  mauvais  gou- 
vernements, ne  nous  en  conseille  pas  l'application,  mais 
se  propose  avant  tout  de  nous  les  faire  comprendre  et  de 
nous  indiquer  les  moyens  d'en  tempérer  les  excès  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  et  de  l'humanité.  Sa  raison  d'État  ne 
doit  donc  pas  être  confondue  avec  l'arbitraire,  car  elle 
interroge  les  faits,  elle  examine  les  conditions  des  socié- 
tés, elle  tient  compte  de  la  nature  et  de  la  force,  objets 
importants  pour  toute  philosophie  politique  qui  se  fonde 
sur  la  réalité  et  n'élève  pas  ses  théories  sur  des  abstrac- 


(1)  Voy.  le  livre  intitulé  :  Machiavel  juge  des  >-évolutions  de  notre 
temps,  imprimé  à  Paris  en  18i8,  et  le  cour»  sur  les  écrivains  [lolitiques 
italieas,  imprimé  à  Milan,  1862. 


tionsj  mais  insuffisant  pour  une  science  qui  aspire  à  être 
complète,  car  ils  ne  renferment  pas  un  critérium  silrdu 
juste  et  de  l'injuste,  une  règle  invariable  de  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  et  de  constant  dans  les  droits  et  les  devoirs 
des  hommes  considérés  en  société.  Pour  trouver  ce  cri- 
térium, c'est  proprement  la  conscience  et  non  la  nature 
extérieure  qu'il  faut  consulter,  c'est  aux  idées  et  non 
aux  idiénomèncs  qu'il  faut  s'adresser,  et  sur  ce  point 
il  est  impossible  de  retrouver  les  titres  du  genre  humain 
sans  corriger  Aristote  par  Platon. 

Le  temps  me  manque  pour  suivre  Aristote  dans  le  dé- 
veloppement de  cette  partie  de  la  raison  d'État  qui  re- 
garde les  règles  à  observer  dans  le  plan  des  constitutions, 
et  où  d'ailleurs  il  faut  reconnaître  un  accord  assez  sou- 
tenu entre  la  morale  et  la  politique.  Les  nombreux  pré- 
ceptes qu'il  offre  aux  fondateurs  des  républiques  peu- 
vent en  somme  se  réduire  au  principe  si  connu  de  la 
pondération  des  pouvoirs,  et  ce  principe  lui-même  peut 
se  ramener  à  la  définition  de  la  vertu,  dans  laquelle  Aris- 
tote aperçoit  un  milieu  entre  deux  extrêmes,  car,  pri- 
vée ou  publique,  chez  l'individu  ou  dans  l'État,  l'activité 
n'est  régulière  que  si  elle  est  conforme  au  milieu,  éloi- 
gnée des  exagérations,  tempérée  et  pendante.  D'où  il 
suit  que  les  gouvernements  doivent  craindre  l'excès  de 
leurs  propres  tendances,  les  combattre  par  les  tendances 
opposées,  et  se  rapprocher  autant  que  possible  d'une 
forme  mixte  et  moyenne. 

Ces  conseils  sont  excellents,  d'autant  plus  qu'ils  sont 
en  harmonie  avec  lu  morale,  car  ils  tendent  à  augmen- 
ter la  part  de  la  justice  et  à  diminuer  celle  de  l'injustice 
dans  les  constitutions  politiques,  mais  il  ne  faut  pas  se 
tromper  sur  le  degré  de  leur  pureté  et  de  leur  élévation, 
car  ils  n'ont  pas  pour  but  de  préparer  la  voie  au  meilleur 
gouvernement,  mais  plutôt  d'empêcher  les  moins  par- 
faits de  se  perdre.  Personne  ne  songe  moins  à  transfor- 
mer la  société  qu'Aristote.  S'il  examine  les  causes  des 
révolutions,  ce  n'est  pas  pour  nous  apprendre  à  les  gui- 
der par  le  progrès,  mais  A  les  combattre  et  préserver  la 
forme  de  l'État  de  toute  atteinte.  Aristote  est  un  conser- 
vateur à  outrance,  et,  dans  sa  sollicitude  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  établi,  il  ne  distingue  pas  entre  le  bien  et 
le  mal,  entre  ce  qui  approche  de  l'idéal  et  ce  qui  s'en 
éloigne.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  sa  doctrine  de 
l'éducation.  Quel  moyen  plus  puissant  de  transformer  les 
mœurs  et  d'assurer  l'accord  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale! Aristote  en  convient  avec  toute  l'antiquité;  il  trace 
même  un  plan  pédagogique  pour  les  citoyens  de  sa  ré- 
publique parfaite,  mais  cela  ne  l'empêche  nullement  de 
diviser  l'éducation  comme  la  justice  et  la  vertu  en  un 
certain  nombre  d'espèces  correspondantes  aux  formes 
de  l'État,  et  le  premier  conseil  qu'il  donne  aux  gouver- 
nements dans  l'intérêt  de  leur  conservation,  est  d'élever 
les  jeunes  gens  conformément  au  principe  de  la  consti- 
tution, et  de  leur  apprendre  les  devoirs  particuliers  à 
leur  cité  (liv.  VIH,  chap.  vu,  et  liv.  V,  chap.  i"  de  la 
Poli(ique). 
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Du  reste,  il  ne  faudrait  voir  là  ni  une  contiadiction, 
ni  une  négligence  ;  Aristote  se  rend  parfaitement  compte 
d'une  difficulté  qui  découle  de  ses  principes,  car  il  dé- 
clare expressément  (liv.  III)  que  la  destination  de 
l'homme  et  celle  du  citoyen  divergent  l'une  de  l'autre 
dans  les  États  imparfaits,  et  ne  se  concilient  que  dans 
la  république  parfaite,  et  nous  savons  qu'il  ne  peut  en 
aucime  manière  ramener  l'éducation  et  l'État  à  un  seul 
plan,  parce  que,  suivant  sa  doctrine,  les  constitutions 
dépendent  des  circonstances,  et  les  mœurs  doivent  suivre 
le  principe  des  constitutions. 

Voilà  bien  la  raison  d'État  en  opposition  avec  la  mo- 
rale, car  l'une  veut  que  les  moeurs  se  plient  aux  exi- 
gences des  constitutions,  et  l'autre  que  les  constitutions 
concourent  à  rendre  les  mœurs  conformes  à  la  fin  de 
l'humanité. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  moyens  qui  concernent  la 
conservation  des  gouvernements  qu'on  aperçoit  le  côté 
le  plus  périlleux  de  la  raison  d'État  chez  Aristote.  Je 
m'arrêterai  un  instant  sur  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
tyrannie,  parce  qu'ils  touchent  au  point  de  laplus  gr.ande 
division  entre  la  politique  et  la  morale. 

Il  y  a,  suivant  Aristote,  deux  plans  à  suivre  pour  con- 
>erver  la  tyrannie.  L'un  emploie  surtout  la  violence  et 
la  terreur  jointes  à  l'astuce  ;  l'autre  a  recours  à  la  dissi- 
mulation, et  cache  sous  les  dehors  de  moyens  honni'res 
un  but  inique. 

Aristote  lui-même  a  Sdin  de  vous  avertir  qu'il  puise 
la  plupart  des  règles  relatives  au  premier  système  dans 
la  conduite  de  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  et  dans  les 
coutumes  du  gouvernement  des  rois  de  Perse.  L'exposi- 
tion qu'il  en  fait  est  tellement  vive  et  saisissante,  qu'on 
serait  tenté  de  croire- qu'il  les  approuve,  si  ses  déclara- 
tions explicites  n'étaient  de  nature  à  dissiper  tous  les 
doutes  sur  la  rectitude  de  ses  intentions.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai,  cependant,  que  la  conservation  de  la  tyran- 
nie fait  partie  de  la  Politique,  et  qu'.\ristote,  en  étu- 
diant les  moyens  de  maintenir  les  mauvais  gouverne- 
ments ressemble  à  un  peintre  qui  s'inquiète  moins  de 
la  nioralitc  de  son  sujet  que  de  l'eff'et  du  tableau  et  de 
la  beauté  de  l'exécution.  Sa  politique  est  ici  un  art  in- 
dépendant de  la  morale,  un  art  dont  tout  le  prestige 
consiste  dans  l'habileté,  et  toute  la  bonté  dans  le  succès. 

On  connaît  la  conduite  tenue  par  Périandre  devant  les 
envoyés  de  Thrasybule,  qui  lui  demandait  conse'il  contre 
les  ennemis  de  son  pou\oir.  Poiu-  toute  réponse,  l'astu- 
cieux despote  les  mena  dans  un  champ  oîi,  en  leur  pré- 
sence, il  coupa  les  épis  dont  la  cîme  s'élevait  au-dessus 
des  autres.  Aristote  engage  les  tyrans  ;\  profiter  de  cette 
leçon;  la  mort  et  l'exil  les  débarrasseront  des  meilleurs 
citoyens;  ils  emploieront  tous  les  moyens  qui  peuvent 
semer  dans  la  cité  la  défiance,  la  division  et  la  peur;  ils 
favoriseront  l'ignorance;  ils  ne  permettiont  ni  associa- 
tions, ni  institutions  scientifiques,  ni  éducation  publi- 
que; ils  appauvriront  leurs  sujets  avec  les  taxes;  ils  les 
occuperont  avec  la  guerre;   ils  veilleront  sur  eux  con- 


stamment; ils  les  entoureront  de  soupçons  et  de  craintes  ; 
ils  réserveront  leurs  faveurs  pour  les  méchants  ;  ils  imi- 
teront les  démagogues  qui  flattent  la  populace  et  calom- 
nient les  hommes  loyaux  et  indépendants. 

Mais,  comme  on  l'a  vu,  la  dissimulation  peut  conduire 
au  même  but  que  la  violence.  Dans  le  plan  qui  la  prend 
pour  guide,  il  est  essentiel  que  le  tyran  paraisse  revêtu 
de  toutes  les  qualités  qui  font  les  bons  princes.  11  faut 
qu'il  passe  pour  administrateur  habile,  pour  maître  dans 
l'art  de  gouverner;  qu'il  s'entoure  de  splendeur  et  de 
magnificence;  qu'il  honore  le  talent,  et  que,  remplissant 
publiquement  les  devoirs  de  la  religion,  il  fasse  en  sorte 
d'être  regardé  comme  l'objet  de  la  protection  spéciale 
des  dieux. 

II. 

Vous  le  voyez,  le  machiavélisme  est  beaucoup  plus  an- 
cien que  Machiavel  ;  le  philosophe  de  Stagyre  l'a  décrit 
dix-huit  siècles  avant  le  secrétaire  de  Florence;  les  ty- 
rans de  la  Grèce  l'avaient  mis  en  pratique  bien  avant 
ceux  de  l'Italie,  et  Périandre  en  avait  été,  à  Corinthe, 
un  maître  aussi  redoutable  que  César  Borgia  le  fut  plus 
tard  dans  les  Romagnes.  Il  n'y  a  pas  d'astuce  ni  de 
cruauté  qui  ne  puissent  rentrer  dans  les  deux  systèmes 
auxquels  Aristote  ramène  toutes  les  règles  relatives  à  la 
conservation  delà  tyrannie.  .A.ussi  la  dilférence  qui  existe 
entre  Machiavel  et  Aristote  touchant  la  doctrine  de  la 
raison  d'État  me  paraît-elle  dépendre  moins  du  fond  des 
choses  que  de  leur  époque,  de  leur  caractère,  de  leur 
esprit  et  des  fins  diverses  qu'ils  se  sont  proposées  en 
écrivant  leurs  livres.  Le  génie  d'.\ristote  est  spéculatif, 
celui  de  Machiavel  est  essentiellement  pratique;  l'un 
fonde  ou  du  moins  organise  la  science  politique  sur  de 
nouvelles  bases,  l'autre  se  sert  d'une  science  faite  pour 
composer  un  art  nouveau;  il  en  résulte  que  l'un  s'élève 
par  l'observation  à  la  région  du  général  et  de  l'abstrait 
objet  de  la  science,  tandis  que  l'autre  se  renferme  pres- 
que toujours  dans  la  sphère  des  règles  et  des  maximes 
susceptibles  d'une  application  immédiate.  Dans  le  livre 
d'Aristofe,  la  spéculation  est  l'essentiel,  la  règle  pra- 
tique est  l'accessoire,  et  lui-même  a  soin  de  nous  avertir 
qu'il  n'entend  pas  toucher  à  la  tâche  du  législateur. 
Dans  l'ouvrage  de  Machiavel,  au  contraire,  la  vérité  gé- 
nérale est  presque  toujours  renfermée  dans  le  conseil, 
identifiée  avec  l'exemple,  incorporée  pour  ainsi  dire 
avec  l'histoire,  persoiniifiée  avec  les  hommes  célèbres 
qui  sont  le  sujet  de  ses  méditations.  Ce  côté  de  la 
pensée  de  Machiavel  s'aperçoit  d'une  manière  évidente 
dans  les  plus  connues  de  ses  maximes,  dans  celle-ci  par 
exemple,  que  «  pour  sauver  la  liberté  reconquise,  il 
I)  est  nécessaire  de  tuer  les  fils  de  Brutus,  »  et  dans  les 
suivantes  :  «  qu'un  prince  doit  savoir  employer  tour  à 
«tour  dans  sa  conduite  la  bête  et  l'homme;  qu'étant 
»  dans  la  nécessité  de  bien  employer  la  bête,  il  doit  ap- 
»  peler  à  son  secours  le  renard  et  le  lion,  parce  que  le 
»  lion  ne  se  défend  pas  des  pièges  et  le  renard  ne  se 
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»  défend  pas  des  loups,  et  que  ceux  qui  font  toujours  le 
)>  lion  ne  s'y  connaissent  pas.  « 

Les  conseils  fournis  par  Arislole  aux  gouvernements 
soni  ingénieux  et  profonds.  Ceux  de  Machiavel  sans  être 
moins  habiles  sont  plus  résoins.  On  y  sent  sous  des 
formes  différentes  la  diversité  du  eai'actère  et  de  la  si- 
tuation; dans  Aristote,  la  marche  paisible  de  la  spécu- 
lation philosophique  n'est  jamais  troublée  par  l'écho  des 
passions  politiques;  tandis  que  Machiavel  ne  parvient 
pas  à  cacher  entièrement  l'indignation  contenue  du  grand 
citoyen  dont  la  pensée  séjourne  constamment  parmi  les 
hommes  et  qui  n'entreprend  de  fréquentes  excursions 
dans  le  va.ste  champ  de  l'histoire  que  pour  en  revenir 
promptement    avec  plus  de  savoir  au  secours   de    sa 

patrie. 

Tournant  sa  loi  politique  vers  le  passé  plutôt  que  du 
côté  du  présent  et  de  l'avenir,  Aristote  place  son  idéal 
dans  la  constitution  des  anciennes  républiques  de  la 
Grèce.  Son  état  modèle  est  une  ville  dont  le  territoire 
ne  dépasse  pas  celui  de  Sparte  ou  d'Athènes;  son  gou- 
vernement parfait  est  tiré  des  institutions  des  princi- 
paux législateurs  grecs.  L'cmpirt'  d'Alexandre  se  forme 
en  vain  sous  ses  yeux;  le  philosophe  ne  semble  com- 
prendre ni  son  importance,  ni  la  destinée  réservée  aux 
grandes  monarchies  après  l'œuvre  passagère  d'Alexandre. 
Il  y  a,  il  est  vrai,  dans  la  Politique,  plus  d'une  preuve 
que  son  auteur  déplorait  les  divisions  de  la  Grèce;  il 
lui  échappe  même  en  faveur  de  son  union  un  vœu  que 
nous  devons  précieusement  recueillir;  mais  que  ce  vœu 
est  stérile  et  combien  on  regrette  qu'il  ne  soit  suivi  d'au- 
cune idée  pour  en  préparer  la  réalisation!  Machiavel 
gérait  à  son  tour  sur  les  malheurs  de  son  pays,  mais  il 
recherche  les  causes  et  veut  y  porter  un  remède.  Juge 
sévère  de  ses  concitoyens,  il  connaît  et  condamne  leur 
faiblesse;  il  admire  les  États  puissants  qui  entourent 
l'Italie,  divisée  et  menacée;  il  se  débat  contre  l'adversité 
du  sort,  la  lâcheté  des  esprits,  la  petitesse  des  hommes 
et  des  choses,  il  a  vu  un  grand  nombre  de  principautés 
et  de  républiques  tomber  successivement  après  de 
ûiibles  et  inutiles  efforts,  sans  rien  fonder  d'important 
et  de  (lural)le,  sans  rien  accomplir  pour  l'unité  et  la 
grandeur  de  la  nation,  par  ignorance  ou  par  impré- 
voyance, faute  de  courage  ou  de  bonheur.  Cette  opposi- 
tion entre  les  circonstances  extérieures  et  son  génie  le 
tourmente  et  le  détermine  à  écrire  les  pages  immor- 
telles des  discours  sur  Tite-Live,  ou  ses  idées  profondes 
sur  les  questions  les  plus  difficiles  de  la  politique  sont  un 
reproche  éloquent  ù  l'incapacité  ou  à  l'impuissance  des 
contemporains.  Le  sentiment  de  la  grandeur  coule,  pour 
ainsi  dire,  dans  chaque  page  de  ses  écrits  et  déborde 
comme  un  fleuve  qui  renverse  les  dignes  et  se  forme  un 
lit  plus  large,  non  sans  avoir  causé  quelque  dommage 
par  l'impétuosité  de  son  cours.  Machiavel  affirme  plus 
d'une  fois  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste,  du  bien 
et  du  mal  moral;  mais,  connaissant  trop  bien  son  siècle, 
il  désespère  des  hommes,  il  leur  reproche  do  ne  savoir 


être  ni  tout  à  fait  bon  ni  tout  à  fait  méchants,  de  ne  pas 
savoir  saisir  les  occasions  de  mal  répondre  aux  faveurs 
du  sort,  de  ne  pas  savojr  se  rendre  utiles  à  eux-mêmes  et 
à  la  patrie.  Le  désir  d'une  force  qui  réponde  à  ses  des- 
seins identifiés  avec  les  besoins  de  l'Italie  le  soulève  vio- 
lemment au-dessus  des  faits  moraux  et  le  rend  indifférent 
au  choix  des  moyens,  pourvu  qu'ils  conduisent  il  ses 
fins.  Aussi  est-il  d'avis  que  la  patrie  doit  être  défendue 
avec  gloire  ou  avec  infamie^  et  que  de  toutes  les  ma- 
nières elle  est  bien  défendue;  maxime  immorale  trop 
semblable  à  l'antique  adage  :  que  le  salut  du  peuple  est 
la  loi  suprême;  maxime  inadmissible  dans  l'intérêt 
même  de  l'I^^tat;  car  la  moralité  publique  est  la  partie  la 
plus  essentielle  de  la  vie  des  peuples  et  il  ne  saurait  y 
avoir  au  monde  d'objet  plus  digne  d'être  protégé  et  con- 
servé. 

Son  idéal  politique  est  une  république  puissante  et 
conquérante;  Rome  est  le  modèle  de  force,  d'activité  et 
de  grandeur  qu'il  replace  sous  les  yeux  des  Italiens 
faibles,  divisés  et  trop  dépourvus  d'initiative;  il  com- 
prend cependant  que  dans  l'Italie  de  son  temps  la  répu- 
blique et  la  monarchie  sont  également  possibles  et  peu- 
vent l'une  et  l'autre,  grice  aux  règles  de  l'art  politique 
et  aux  conseils  d'une  expérience  profonde,  s'élever  au 
faite  de  la  puissance.  Voilà  pourquoi  pour  chasser  les 
étrangers  de  l'Italie,  pour  la  délivrer  des  barbares  qui 
la  souillent,  il  appelle  de  tous  ses  vœux  un  prince  absolu 
pour  obtenir  l'indépendance  de  la  nation,  il  est  prêt  à 
déposer  entre  les  mains  d'un  tyran  les  libertés  pu- 
bliques. 

La  raison  d'État  est  donc  chez  Machiavel  plus  hardie 
et,  qu'on  me  passe  le  mot,  plus  révolutionnaire  que  dans 
Aristote;  il  faut  ajouter  qu'elle  est  plus  violente.  Ma- 
chiavel distingue  comme  le  philosophe  grec  deux  voies 
à  suivre  dans  la  conduite  du  tyran,  la  violence  et  la  dis- 
simulation; mais  lorsqu'il  pèse  dans  les  balances  de  sa 
politique  le  gain  et  la  perte  qu'on  en  peut  attendre,  c'est 
trop  souvent  pour  la  violence  qu'il  penche,  et  pour  as- 
surer la  puissance  de  son  prince,  il  appelle  à  son  secours 
le  lion  qui  dévore  les  loups  autant  et  plus  volontiers  que 
le  renard  qui  découvre  les  pièges.  C'est  ainsi  que  dans 
les  soulèvements  il  est,  suivant  lui,  plus  prudent  d'ex- 
terminer les  partis  que  de  les  diviser;  on  doit  occuper 
en  personne  les  pays  reconquis  ou  les  dévaster,  il  faut 
tuer  les  fils  de  Brutus  dans  les  républiques  et  Brutus 
dans  les  monarchies. 

Or  quelle  est  la  raison  de  ce  surcroît  de  violence  dans 
la  politique  de  Machiavel'?  Pourquoi  ces  conseils  impi- 
toyables aux  princes  et  aux  républiques?  C'est  que  les 
temps  sont  changés,  c'est  que  l'Italie  de  Machiavel  est 
dans  une  condition  trop  différente  de  celle  où  était  la 
Grèce  d'.\ristote;  c'est  enfin  qu'en  présence  de  cette 
diversité  de  circonstances  politiques,  le  penseur  italien 
poursuit  un  but  entièrement  opposé  à  celui  du  philo- 
sophe grec.  Tandis  que  la  conquête  macédonienne  unit 
la  Grèce  et  fonde  un  grand  empire,  Aristote  ne  pense 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


577 


qu'à  restaurer  rautonomie  des  villes  helléniques;  son 
idéal  tout  pacifique  semble  presque  une  réaction  contre 
les  conquêtes  de  Philippe  et  d'Alexandre;  pour  le  réa- 
liser, il  n'a  nul  besoin  d'un  Périandre,  la  dictature  et  la 
tyrannie  nuisaient  à  ses  desseins;  l'amour  de  la  justice 
dans  les  Grecs  et  la  modération  dans  leur  chef  lui  suf- 
fisent (1).  iMachiavel,  au  contraire,  tend  à  une  lin  pour 
laquelle  la  modération  et  la  vertu  sont  insuffisantes, 
surtout  à  une  époque  comme  la  sienne.  En  effet,  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  de  conserver,  mais  de  détruire;  ce 
n'est  pas  sur  un  passé  stérile,  mais  sur  un  avenir 
glorieux  que  se  tournent  ses  regards.  Habitué  à 
méditer  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains,  gé- 
missant sur  la  faiblesse  de  l'Italie,  il  est  plus  occupé  des 
moyens  de  former  un  grand  État  que  de  ceux  qui  peu- 
vent servir  à  conserver  les  petites  puissances  dont  la 
vie  s'éteint  sans  gloire,  et  pour  réaliser  ses  idées,  il  ne 
repousserait  pas  le  secours  d'un  scélérat  audacieux; 
César  Rorgia  serait  son  héros!  Il  lui  pardonnerait  tout 
s'il  pouvait  remplir  ses  espérances  et  satisfaire  les  aspi- 
rations de  son  patriotisme  !  Tant  il  est  persuadé  de  la 
nécessité  d'une  force  prépondérante;  tant  son  pessi- 
misme et  son  mépris  pour  les  hommes  de  son  temps  sont 
profonds  et  fondés!  Tant  il  lui  semble  impossible  de 
faire  le  bien  avec  les  moyens  avoués  par  la  morale  à  une 
époque  où  le  poison  et  l'épée  tranchent  les  questions 
politiques,  où  le  droit  et  la  justice  sont  foulés  aux  pieds 
par  l'astuce  et  la  violence.  Observons  aussi  à  l'appui  de 
celte  différence  que  nous  avons  établie  entre  .Aristote  et 
Machiavel,  que  l'écrivain  italien  s'occupe  de  l'organisa- 
tion militaire  dans  tous  ses  ouvrages  politiques  et  no- 
tamment dans  le  traité  spécial  qu'il  a  consacré  à  l'art  de 
la  guerre,  tandis  que  le  philosophe  grec  néglige  complè- 
tement cette  partie  de  la  science  du  gouvernement.  Et 
l'on  comprend  qu'il  en  soit  ainsi  si  l'on  réfléchit  que  la 
guerre  est  inutile  ;\  Aristote  dont  l'État  idéal  n'aspire 
qu'à  la  paix,  lundis  qu'elle  est  nécessaire  à  Machiavel 
qui  distingue  les  cités  en  deux  classes,  les  belliqueuses 
et  les  pacifiques,  et  dont  l'admiration  pour  Rome  elles 
grands  États  ne  peut  se  passer  des  ressources  militaires. 
Du  reste,  aucune  ou  presque  aucune  diversité  entre  eux 
à  l'égard  des  différentes  formes  de  gouvernement.  Ils  en 
admettent  le  même  nombre,  ils  les  rapportent  aux 
mômes  origines;  ils  diffèrent  cependant  en  un  point, 
c'est  que  l'Italien,  plus  incliné  à  voir  le  mal  que  le  bien, 
les  déclare  tous  susceptibles  de  se  corrompre  et  destinés 
à  périr  excepté  un  seul,  c'est-à-dire  celui  qui  résulte  du 
mélange  de  tous  les  autres;  voilà  pourquoi  Sparte  lui 
parait  admirable,  et  Rome  lui  semble  encore  plus  heu- 
reuse que  la  cité  de  Lycurgue,  parce  que  les  consuls, 
les  tribuns  et  le  sénat  y  joignent  et  fondent  dans  un  en- 
sem])Ie  harmonieux  les  institutions  de  la  monarchie,  de 


(1)  On  sait  que,  d'après  Plutarque  {Vie  d'Alexandre),  Aristote  avait 
donné  à  son  élève  le  conseil  lie  se  conduire  en  maître  envers  les  bar- 
bares, de  se  contenter  de  l'hégémonie  à  l'égard  dos  Grecs. 


l'aristocratie  et  de  la  république.  Enfin  achevons  ce  pa- 
rallèle déjà  trop  long  en  remarquant  que  Machiavel  a 
reconnu  ainsi  qu' Aristote  le  rapport  qui  existe  entre  le 
caractère  des  peuples  et  leurs  gouvernements,  que,  ainsi 
que  lui,  et  d'une  manière  non  moins  opposée  à  nos  sen- 
timents, il  a  compris  la  rcligifin  parmi  les  ressorts  de 
l'Elat  et  au  nombre  des  instnunenls  delà  politique. 

Voilà  quelques-unes  des  raisons  principales  qui  font 
d'Aristotc  et  de  Machiavel  les  deux  plus  illustres  repré- 
sentants delà  raison  d'État  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie politique;  mais  je  crois  interpréter  les  aspirations 
du  sens  commun  devant  le  grantl  problème  de  la  raison 
d'Etat,  en  disant  que  notre  époque  ne  peut  ni  accepter 
sans  restriction,  ni  repousser  sans  réserve  les  enseigne- 
ments de  ces  grands  hommes.  Des  principes  nouveaux 
nous  séparent  de  leurs  tendances,  une  expérience  plus 
large  et  des  connaissances  plus  complètes  nous  ouvrent 
des  horizons  plus  vastes.  Les  idées  de  droit  et  de  devoir 
exprimées  pour  la  première  fois  avec  clarté  parles  stoï- 
ciens et  les  jurisconsultes  romains  et  assujetties  enfin 
par  Kant  à  une  analyse  profonde,  ont  consolidé  en  la  dé- 
plaçant la  base  de  la  justice.  L'esprit  partage  aujour- 
d'hui avec  la  nature  l'autorité  qui  fonde  et  organise  les 
sociétés;  la  raison  arrache  à  la  force  le  sceptre  qu'elle  a 
longtemps  porté,  ou  plutôt  la  raison  et  la  force,  l'esprit 
et  la  nature  manifestent  à  la  science  et  à  l'humanité  ré- 
générée un  rapport  nouveau.  Les  progrès  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  moralité  publique  n'admettent  plus  une 
politique  qui  pactise  avec  l'iniquité,  qui  sacrifie  le 
droit  à  la  gloire  ou  à  la  puissance.  Sans  doute  la  violence 
peut  reparaître  chaque  jour  et  ne  cessera  peut-être 
jamais  de  faire  partie  de  l'histoire,  mais  elle  n'ap- 
partient déjà  plus  à  la  science  et  elle  est  bannie  pour 
toujours  de  la  sphère  des  idées.  Il  y  a  enfin  cette  diffé- 
rence profonde  entre  la  raison  d'État  telle  que  la  science 
et  la  politique  l'ont  conçue  et  pratiquée  jusqu'à  nos 
jours,  et  celle  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  les  pays 
libres  et  éclairés  de  l'Europe  civilisée,  c'est  que  l'une 
admettait  le  droit  de  la  force  tandis  que  l'autre  reconnaît 
la  foi-ce  du  droit.  N'oublions  pas  cette  transformation 
de  la  loi  fondamentale  de  la  politique  ;  opposons-la  avec 
confiance  à  ceux  qui  s'obstinent  à  nier  le^progrès  et  les 
nobles  destinées  du  genre  humain  ;  gardons  surtout  le 
précieux  dépôt  de  cette  vérité  dans  les  idées  pour  en  as- 
surer le  triomphe  définitif  dans  les  faits. 

Louis  Ferri. 


ENTRETIENS   LITTERAIRES   DE  LA  CHAUSSÉE   D'ANTIN. 

CONFÉRENCE  DE  M.  NltRTU  rEAT. 

De     la      Ft'rrir      rn     Angleterre. 

Dans  le  vaste  champ  tle  la  littérature  européenne,  il 
est  un  sujet  qui  a  toujours  intéressé  toutes  les  nations, 


578 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


29  Juillet 


captivé  tous  les  âges,  passionné  tous  les  publics:  c'est  le 
roman. 

Aucun  pays,  la  France  exceptée,  n'a  produit  plus  de 
romans  que  l'Angleterre.  Nous  en  trouvons  là  pour  tous 
les  goûts,  pour  toutes  les  situations  de  la  vie,  pour  tous 
les  âges,  pour  toutes  les  croyances  politiques,  pour  la 
foi  et  la  forme  religieuses.  Il  est  même,  parmi  les  autres, 
un  roman  d'une  nature  tout  à  fait  particulière,  et  qui 
pendant  longtemps  a  été  fort  à  la  mode  de  l'autre  côté 
du  détroit  :  c'est  le  roman-féerie. 

L'illusion  nous  séduit,  la  fable  nous  disirait.  Nous 
aimons  i\  traîner,  jusqu'à  la  dernière  heure,  la  chaîne 
des  fictions  qui  s'atlache  à  notre  berceau.  Tous,  les 
plus  sérieux  d'entre  nous,  comme  les  plus  distraits  ou 
les  plus  frivoles,  alors  que,  les  pieds  sur  les  chenets  ou 
tisonnant  à  l'âtre  qui  pétille,  nous  revoyons  dans  les 
étincelles  qui  jaillissent  et  voltigent  les  feux-follets  de 
notre  enfance^  nous  goûtons  des  jouissances  ineffables, 
nous  revivons  la  vie  passée,  nous  nous  redisons  à  nous- 
mêmes  les  contes  bleus  dont  nous  berçait  notre  mère  ! 
Nous  avons  commencé  par  laisser  flotter  notre  esprit 
sur  les  flammes  capricieuses,  nous  l'avons  laissé  courir 
follement  sur  leurs  arabesques  sans  nombre;  puis,  avec 
un  retour  des  joies  du  premier  âge,  nous  nous  sommes 
redit  tout  bas  Pemi  d'Ane  et  le  Petil  Poucet,  et  tout 
doucement,  sur  une  pente  insensible,  nous  nous  laissons 
dériver  à  toutes  les  exquises  délicatesses  du  co'ur,  à  la 
famille,  et,  je  veux  le  répéter,  à  la  mère,  premier  mot 
qu'on  a  bégayé,  tout  enfant,  comme  une  caresse,  dernier 
mot  qu'on  prononcera,  vieillard,  comme  une  prière. 

En  vérité,  cette  minute  dans  le  passé  n'est  qu'une 
minute;  mais  quelle  minute  délicieuse!  Oui,  qu'on 
l'avoue  ou  non,  tous,  jeunes  et  vieux,  petits  et  grands, 
nous  en  tenons  pour  le  fantastique,  et  notre  imagina- 
tion, notre  meilleure  amie  à  tout  prendre,  est  toujours 
prête  à  nous  entraîner  vers  ces  routes  inconnues  où 
l'âme  jouit,  par  avance,  des  délices  de  l'avenir;  révéla- 
tions intérieures,  harmonies  suaves  et  sublimes  dont 
nous  avons  tous  la  conscience  sans  en  saisir  les  rap- 
ports. 

En  Angleterre,  les  fées,  les  magiciens  et  les  sorciers 
datent  de  l'époque  la  plus  reculée.  Chaucer,  dans  ini 
conte  intitulé  :  Wif  of  Bat  lie,  nous  dit  qu'au  bon  vieux 
temps  du  roi  Arthur  le  territoire  anglais  en  était  tout 
peuplé.  Merlin,  cet  enchanteur  né  du  commerce  du  ciel 
et  de  l'enfer,  est,  on  le  sait,  d'origine  bretonne.  De  vieilles 
chroniques  rapportent  que  ce  fut  lui  qui  transporla, 
d'Ii-lande  en  Angleterre,  ces  énormes  rochers  qui  s'é- 
lèvent près  de  Salisbury  et  qu'on  appelle  Stone  Benye. 
Dans  le  pays  de  Galles,  auprès  d'une  montagne  nommée 
Montagne  de  Merlin,  est  située  une  cave  dont  l'ouverture, 
visible  à  distance,  devient  invisible  à  mesure  qu'on  s'en 
approche.  D'après  une  tradition,  c'est  dans  cette  grotte 
que  sont  enterrés  les  chevaliers  de  la  Table  ronde  ainsi 
que  le  roi  Arthur  lui-même.  De  nos  jours  encore,  la 
Roche  aux  fées,  la  Grotte  aux  fées,  la  Fontaine  aux  fées,  ne 


sont  point  rares  en  Angleterre,  particulièrement  dans 
l'Oxfordshire,  le  Wilshire  et  le  Cambridgeshire. 

Cette  croyance  aux  fées  était  tellement  enracinée  dans 
l'esprit  du  peuple,  que  le  christianisme,  en  l'éclairant 
de  sa  lumière,  ne  put  parvenir  à  la  détruire  complète- 
ment. Nous  en  retrouvons,  presque  à  chaque  instant, 
l'influence  et  les  traces  dans  la  littérature  du  pays.  Le 
roi  Jacques  I"  a  laissé,  sous  forme  de  dialogue,  un  ou- 
vrage d'autant  plus  curieux,  qu'il  est  presque  impossible 
aujourd'hui  d'en  obtenir  un  exemplaire.  Le  monarque 
pusillanime  s'attache  à  démontrer  dans  ce  livre  l'exis- 
tence des  démons,  des  sorciers  et  des  enchanteurs  en 
qui,  du  reste,  il  avait  lui-même  entièrement  foi.  On  par- 
lait alors  d'apparitions  comme  d'une  chose  tout  à  fait 
naturelle,  et  les  superstitions  les  plus  étranges  étaient 
en  cours.  Un  peu  plus  tard,  le  sage  Addison  lit  de  grands 
efforts  pour  guérir  ses  compatriotes  de  la  crainte  des 
esprits,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'historien  Robertson  de 
croire  aux  sorciers,  et  le  docteur  Johnson  d'avoir  peur 
des  revenants.  Ne  nous  hâtons  pas  de  trouver  ridicules 
les  bonnes  gens  de  ce  temps-là.  Notre  dix-neuvième 
siècle,  qui  ne  saurait  manquer  d'être  le  plus  éclairé  des 
siècles,  puisqu'il  est  le  nôtre,  a  déjà  eu,  ne  l'oublions 
pas,  ses  tables  tournantes  et  parlantes,  ses  médiums,  ses 
spiriles.  Certes,  on  lit  d'étranges  choses  dans  'e  livre  du 
roi  Jacques,  maison  en  dit,  notez  que  je  ne  dis  pas 
qu'on  eu  voit,  je  ne  veux  pas  me  compromettre,  de  bien 
plus  étranges  encore  par  le  fantastique  qui  court. 

Les  fées  de  l'Angleterre  avaient  le  privilège,  qui  est 
d'ailleurs  caractéristique  de  la  profession,  de  se  méta- 
morphoser et  de  prendre  à  plaisir  la  forme  qui  leur 
convenait  le  plus.  On  en  trouvait  quelques-unes  au 
caractère  aimable,  joyeux  et  bienveillant;  d'autres,  au 
contraire,  de  celles  que  les  rois  et  les  reines  oublient 
toujours  de  convier  à  la  naissance  des  enfants,  et  qui, 
méchantes  et  vindicatives,  arrivent  toujours  avec  quelque 
fâcheux  c<u-rectif  aux  présents  de  leurs  compagnes.  Elles 
étaient  toutes  dirigées  par  un  roi  et  une  reine  que  Sha- 
kespeare, dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  a  immortalisés 
sous  les  noms  d'Oberon  et  de  Titania.  Elles  se  rassem- 
blaient dans  les  lieux  les  plus  isolés,  sous  les  bocages 
les  plus  touffus,  et,  la  nuit,  on  pouvait  les  voir  dansant 
gaiement,  au  clair  de  la  lune,  leurs  rondes  aériennes. 
Mais,  malheur  au  voyageur  égaré,  aux  curieux  ou  aux 
indiscrets  qui  s'avisaient  de  troubler  la  compagnie  !  Ils 
échappaient  difficilement  au  ressentiment  des  sorcières. 

Parmi  les  innombrables  fées  de  l'Angleterre,  Puck  ou 
Robin  Goodfellow,  Robin  le  bon  diable,  mérite  une 
mention  toute  particulière.  C'est  le  prince  des  sylphes. 
Au  temps  de  Ben  Johnson,  on  redoutait  beaucoup  ce 
petit  génie.  Bien  des  gens  même  croyaient  qu'il  n'était 
autre  que  Satan  en  personne.  Sa  puissance  de  locomo- 
tion laisse  loin  derrière  elle  les  fameuses  bottes  de  sept 
lieues;  car,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  chanson,  Puck, 
en  moins  de  quarante  minutes,  pouvait  tracer  un  cercle 
autour  du  globe,  put  a  girdle  round  ubout  tbe  earth  in 
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forty  minutes  !  II  habitait  généralement  les  pans  couverts 
de  suie  de  la  cheminée,  ou  les  fentes  de  la  muraille,  ;\ 
côté  de  la  cellule  haimonieuse  du  grillon.  Non  moins 
aimable  et  complaisant  que  le  lutin  allemand  Herdekind 
qui,  pendant  trente  ans,  éplucha  les  légumes  de  son 
évoque,  Puck  se  chargeait,  lui  aussi,  des  plus  humbles 
soins  de  la  maison.  Il  gardait  les  troupeaux  et  glanait  les 
épis  oubliés  dans  les  champs.  Les  tours  qu'il  prenait 
plaisir  à  jouer  aux  bons  habitants  des  campagnes  n'é- 
taient, à  vrai  dire,  que  des  farces  innocentes.  Ainsi,  nous 
le  voyons  traire  le  lait  des  vaches,  chatouiller  le  nez  des 
paysans  endormis,  égarer  les  voyageurs  dans  leur  route, 
et  se  transformer  en  cheval,  en  bœuf  ou  en  Ane,  selon 
les  circonstances.  Il  aimait  aussi  à  s'introduiie  furtive- 
ment le  soir  dans  les  chaumières,  à  éteindre  les  lumières 
et  à  dérober  de  doux  baisers  aux  belles  jeunes  filles 
assises  autour  du  foyer  : 

And  out  the  candies  1  do  blow 

The  maids  1  kiss. 

They  shriek,  Who's  Ihis? 

1  answer  nought  but,  lio,  ho,  ho. 

Si  nous  jetons  un  regard  sur  la  littérature  fantastique 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  y  découvrirons  de  précieux 
trésors.  Loin  de  moi  l'idée  d'en  faire  ici  l'énumération 
complète.  Permettez-moi,  toutefois,  de  vous  en  signaler 
rapidement  quelques-uns,  les  principaux. 

En  première  ligne,  du  moins  par  ordre  de  date,  je 
citerai  les  Contes  de  Cantei-bury  qui  ont  assuré  l'immor- 
talité au  nom  de  Chaucer.  Mélange  singulier  de  fables 
orientales  et  de  légendes  du  moyen  âge,  cet  ouvrage  se 
compose  d'une  série  d'histoires  racontées  par  des  pèle- 
rins dans  l'intention  de  se  distraire  d'un  long  voyage. 
Ces  contes,  pleins  d'enjouement  et  de  naïveté,  montrent 
une  imagination  riante  et  féconde,  mais  capricieuse, 
procédant  par  bonds,  très-peu  réglée  en  un  mot. 

La  Reine  des  fées,  de  Spenser,  est  une  allégorie  fort 
ingénieuse,  dont  le  succès,  lors  de  son  apparition,  fut 
très-grand,  et  qui,  de  nos  jours  encore,  est  considérée 
comme  l'un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  litté- 
rature anglaise.  Ce  poëme,  divisé  en  plusieurs  chants, 
nous  présente  le  récit  d'un  chevalier  vertueux,  le  piince 
Arthur,  qui  aperçoit,  en  rêve,  le  reine  des  fées  Gloriana, 
en  devient  électriquement  amoureux  et  marche  à  la 
conquête  de  ses  bonnes  grâces,  en  livrant  différents 
combats  aux  vices,  ses  adversaires.  Suivant  quelques 
commentateurs,  ce  prince  n'est  autre  chose  que  Sir 
Philip  Sydney,  et  Gloriana,  la  reine  Elisabeth. 

Le  poëme  de, lohnChalkhill  intitulé  :  Thenlmaet  Clear- 
chus,  qui  chante  d'une  manière  fort  pittoresque  l'âge 
d'or  et  tous  ses  attraits,  mérite  également  de  se  ranger 
parmi  les  bonnes  productions  de  la  littérature  qui  nous 
occupe.  Là  Sorcière  de  r  Allas  que  nous  devons  à  Shclley; 
la  Sorcière  de  Berkeley,  ballade  des  plus  émouvantes  où 
Southey  a  déployé  toute  la  vigueur  de  son  style  et  toute 
la  puissance  de  son  imagination;  enfin,  V Ancien  mn/elol 


et  le  Cliristabel  dulakiste  Coleridge,  tels  sont  quelques- 
uns  des  meilleurs  poèmes  que  la  féerie  a  inspirés  aux  au- 
tcui's  anglais. 

Si,  maintenant,  nous  passons  aux  romans,  j'aurai  à 
vous  rappeler  les  histoires  terribles  de  mistress  Rad- 
cliff;  les  hommes  volants,  Fhjittcjtnen  de  Wilkins,  qui 
présentent  à  l'imagination  tant  de  tableaux  gracieux  et 
bizarres;  le  Château  d'Otronfe,  d'Horace  Walpole,  avec 
son  gigantesque  spectre  d'Alphonse,  son  portrait  vivant 
et  marchant  de  l'ancêtre  de  Manfred.  Je  n'en  finirais 
point  s'il  me  fallait  nommer  tous  les  livres  de  ce  genre. 
Il  en  est  un  cependant  que  je  ne  dois  point  oublier  : 
Gidliver.  Gidlioer!  quel  magique  souvenir!  Qu'il  est 
puissant  h  évo(iuer  les  douces  joies  de  notre  enfance! 
il  y.a  des  livres  à  destinée  singulière  qui  font  autour 
d'eux  un  tel  bruit  de  renommée  qu'ils  empêchent  d'en- 
tendre jusqu'au  nom  de  leur  auteur.  Les  Mille  et  une 
Nuits,  par  exemple,  qui  les  a  écrites?  Qu'importe!  Au- 
tant vaudrait  demander  qui  ne  les  a  pas  lues.  C'est  tout 
au  plus  si  une  jeunesse  railleuse  se  souvient,  au  travers 
des  fumées  du  vin  de  Champagne,  que  cet  excellent 
M.  Galland  les  a  traduites;  et  encore  c'est  pour  le  ré- 
veiller au  milieu  d'une  des  plus  glaciales  nuits  de  dé- 
cemljrc,  l'amener  à  sa  fenêtre  en  nocturne  costume,  et 
lui  demander  de  vouloir  bien  conter  une  de  ces  histoires 
qu'il  sait  conter  si  bien.  Qui  donc  est  l'auteur,  je  vous 
prie,  du  plus  vieil  ami  de  tout  le  monde,  de  Rubinson 
Crusof;?  Hors  les  savants,  qui  lésait?  C'est  ta  faute  aussi, 
mon  pauvre  Daniel  de  Foë.  Eh  quoi  !  tu  t'avises  d'écrire 
un  livre  qui  entre  si  bien  dans  l'esprit  de  tous,  qui  ré- 
pond si  bien  à  l'imagination  de  chacun,  que  chacun  se 
l'approprie,  devient  ton  héros,  s'enferme  dans  ton  île, 
et,  s'identiûant  avec  ton  personnage,  vivant  dans  l'inti- 
mité de  les  délicieux  détails,  n'a  garde  de  se  soucier  de 
toi  pas  plus  que  de  mouche  qui  vole.  Et  qui  donc  a  écrit 
Gulliver?  Ah  !  Gulliver,  c'est  différent.  Swift,  on  le  sait 
généralement,  en  est  le  père.  Et  pourquoi  le  sait-on? 
Parce  que  Gulliver  n'est  pas  une  œuvre  naïve  et  franche 
prise  sur  le  fait,  spontanée,  en  un  mot;  parce  que  Gul- 
liver c'est  une  satire.  Certes,  on  peut  le  dire  hardiment. 
Gulliver,  c'est 'Swift  avec  les  qualités  de  son  esprit  et  les 
défauts  de  son  cœur;  avec  le  désordre,  la  fougue  et  le 
brillant  de  son  inspiration;  avec  son  immense  mépris 
des  hommes  et  son  pnifond  désintéressement  des  choses. 
Que  l'on  ne  vienne  pas  prétendre  que  c'est  \h  un  livre 
écrit  seulement  pour  les  petits  enfants,  une  sorte  de 
conte  de  Ma  mi-re  l'Oie,  plus  brillant  -par  la  forme  et  plus 
vif  par  l'imaginative.  C'est  un  livre  écrit  aussi  pour  les 
grands  enfants;  et,  tenez,  les  lèvres  pincées  du  sarcas- 
tique  doyen  vous  le  disent  h  satiété.  Serait-ce  par  hasard 
une  satire  politique?  On  l'a  dit  de  son  temps,  et  du 
nôtre  on  l'affirme.  Walter  Scott,  qui  serait  plus  grand 
peut-être  s'il  avait  moins  écrit,  décide  le  problème  en  ce 
sens.  En  effet,  Lilliput  et  Rlefuscu  c'est  bien  la  France 
et  l'Angleterre.  Conunent  donc  ?  Mais  il  y  a  là  jusqu'au 
détroit  qui  sépare  ce  ([u'avant  la  question  d'Orient  on 
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appelait  encore  les  vieilles  ennemies.  Mais  non,  vous 
vous  trompez,  Gidlive?- n'eut  pas  plus  une  satire  politique 
qu'un  conte  d'enfants.  En  vérité,  maître  Jonathan  ne  se 
serait  pas  mis  en  frais  de  fine  raillerie  et  d'esprit  mé- 
chant pour  si  peu.  Satire  politique  !  El  que  lui  fait  à  lui 
la  France?  disons  mieux  :  que  lui  fait  l'AngleterreV 
Croyez-vous  qu'il  ne  veuille  prendre  à  partie  que  son 
pays  et  son  temps  ?  Oh  !  (pie  non  !  Sa  verve  ira  plus  haut 
et  frappera  plus  fort.  Gulliver!  Ce  sera  une  satire  philo- 
sophique s'attaquanl  au  monde  entier  et  à  tous  ses  faux 
dieux,  battant  en  brèche  amis  et  ennemis,  lilliputiens  de 
toutes  les  tailles,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  sexes,  de  tous 
les  âges,  de  toutes  les  conditions,  marchant  bravement  et 
droit  à  l'homme  !  Satire  d'autant  plus  mordante  et  plus 
vraie,  d'ailleurs,  que  l'auteur  y  déploie  une  sorte  de  naï- 
veté et  de  bonhomie ,  la  naïveté  et  la  bonhomie  de  Swift 
s'entend,  c'est-à-dire  la  griffe  sous  la  patte  de  velours,  la 
morsure  sous  la  caresse,  labriilure  sous  le  baiser.  Ce  livre, 
je  le  répète,  n'est  pas  un  simple  laisser-aller  de  l'esprit  et 
delà  plume,  une  sorte  d'école  buissonnière  de  l'imagina- 
tion, c'est  un  admirable  procédé  pour  dire  poliment  aux 
gens  de  rudes  vérités.  Vieillissez  un  peu,  la  chose  est 
facile,  et  relisez  Gulliver,  l'ami  de  vos  jeunes  années. 
Vous  ne  retrouverez  plus  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
souvenirs,  les  mêmes  impressions.  Vous  vous  sentirez 
émerveillé  de  cette  raillerie  fine,  délicate  et  juste.  En 
posant  le  livre,  on  se  secoue  les  oreilles,  il  est  vrai,  parce 
qu'on  se  sent  un  peu  étrillé;  mais  on  se  console  bientôt, 
et  l'on  rit  à  la  charitable  pensée  que  le  prochain  en  a  sa 
bonne  part.  Or,  il  est  bien  entendu,  une  fois  pour  tontes, 
que  c'est  toujours  la  part  du  prochain  qui  fait  rire. 

Les  superstitions  irlandaises  ont  toujours  été  plus 
nombreuses  et,  gloire  qui  n'est  pas  sans  mérite,  plus  ex- 
centriques que  celles  de  l'Angleterre.  Dans  la  verte 
Erin,  la  croyance  aux  fées  est  partout  répandue.  Ces 
fées  habitent  des  buissons  sacrés.  Si  quelque  propriétaire 
incrédule  se  permettait  aujourd'hui  de  raser  un  de  ces 
bosquets,  il  risquerait  fort  de  voir  ses  tenanciers  prendre 
en  mauvaise  part  un  pareil  sacrilège.  L'influence  sou- 
vent maligne  de  ces  divinités  effraye  beaucoup  le  pauvre 
Irlandais  qui,  pour  s'en  garantir,  porte  au  cou  des  amu- 
lettes et  cloue  à  l'entrée  de  sa  demeure  un  vieux  fer 
d'âne.  L'une  des  fées  les  plus  célèbres  est  connue  sous 
le  nom  de  Phooka.  Son  humeur  est  gaie,  parfois  même 
boullbnne,  mais  ses  dehors  sont  peu  séduisants.  La  tra- 
dition nous  la  représente,  en  effet,  avec  un  œil  au  milieu 
du  front,  à  l'instar  de  ce  fameux  nègre  de  Simbad  le 
marin.  Un  œil  au  milieu  du  iront,  c'est  là  un  accessoire 
indispensable  pour  un  cyclope,  peu  gracieux  pour  une 
fée.  Phooka  est  généralement  mal  disposée  envers  les 
hommes.  Elle  les  attaque  sur  les  routes  écartées,  pen- 
dant les  nuits  les  plus  sombres  et  aux  heures  les  plus 
indues.  On  lui  reconnaît  un  ricanement  diabolique  et  un 
sourire  infernal  qui  magnétise  peu  à  peu  la  victime. 
Après  l'avoir  longtemps  tourmenté,  elle  saute  sur  le  dos 
du  malheureux  qu'elle  poursuit,  et  se  maintient  ainsi 


en  selle,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé  de  fatigue  et  de 
terreur. 

Un  lutin  d'une  nature  différente,  c'est  Shefro.  Il  passe 
sa  vie  dans  les  caves,  s'introduisant  furtivement  dans  les 
barils  de  vin,  et  en  vidant  le  contenu.  Il  a  une  prédilec- 
tmn  toute  particulière  pour  le  vieux  Porto  et  le  Madère 
sec.  Si  cette  qualité  suffisait,  il  y  aurait  encore  des 
lutins  de  nos  jours;  mais  Shefro  n'a  pas  que  cette  vertu 
d'être  ivrogne,  il  est  encore,  par  supplément,  vaurien, 
paresseux,  vivant  aux  crochets  du  voisin,  au  demeurant 
le  meilleur  fils  du  monde. 

Le  Banshee  est  un  génie  de  l'air.  .Son  privilège  est 
d'annoncer  la  mort.  Quand  un  Irlandais  sent  approcher 
sa  dernière  heure,  ses  amis,  ses  parents,  entendent  au- 
tour de  la  cabane  des  cris,  des  gémissements  et  des  bat- 
tements d'aile.  C'est  le  Banshee  qui  guette  le  dernier 
souffle  du  mourant  pour  s'emparer  de  sa  proie. 

Ces  croyances  et  tant  d'autres  encore  qui  sont  fort  en 
honneur  dans  l'île  aux  vertes  collines,  ont  naturellement 
donné  naissance  à  une  foule  d'écrits  intéressants  et  cu- 
rieux. Un  des  contes  les  plus  amusants  peut-être  de  l'Ir- 
lande, c'est  celui  du  Voyagea  la  lune,  de  Daniel  O'Rourke. 
Il  n'est  pas  sans  ressemblance,  je  le  sais,  avec  l'histoire 
de  Simbad  le  marin,  celle  du  baron  Munchausen,  et 
celle  de  Hans  Plaal.  Mais  j'ose  affirmer  qu'il  est  plus 
humoristique. 

L'Ecosse  a  toujours  été  un  terrain  singulièrement  fer- 
tile et  merveilleusement  approprié  à  la  littérature  fan- 
tastique. D'innombrables  légendes  fourmillent  chez  ce 
peuple  superstitieux.  Je  vous  recommande  les  Lettres pu- 
bliées  par  Walter  Scott  sur  la  dcmonologie  et  la  sorcel- 
lerie, elles  vous  mettront  parfaitement  au  courant  de 
toutes  les  prouesses  des  fées  et  des  revenants  de  la  Calé- 
donie.  C'est  à  Robert  Hurns,  le  Shakespeare  de  l'Ecosse, 
que  nous  devons  l'une  des  descriptions  les  plus  vives  et 
les  plus  animées  du  sabbat  des  sorciers.  Je  veux  parler 
du  conte  intitulé  :  Imi  O'Shanter. 

Nous  en  avons  presque  fini,  de  notre  temps,  avec  les  syl- 
phes, les  fées  et  les  sorciers.  —  Us  ne  sauraient  plus,  en 
effet,  dans  le  roman  moderne,  dans  la  poésie  contem- 
poraine, exciter  le  moindre  intérêt.  La  raison  en  est  fa- 
cile à  comprendre.  Quelque  surprenantes  et  prodigieuses 
qu'aient  été  les  conceptions  bizarres  de  nos  ancêtres,  le 
progrès  des  sciences,  les  découvertes  modernes,  les  in- 
nombrables merveilles  de  l'industrie,  les  ont  complète- 
ment éclipsées.  On  peut  le  dire  hardiment,  le  fantasti- 
que des  siècles  passés  s'est,  de  nos  jours,  métamorphosé 
en  réalité.  Nous  savons  maintenant  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  surprenant,  de  plus  audacieux  et  de  plus 
téméraire  que  notre  imagination  ;  ce  quelque  chose, 
c'est  le  génie  de  l'homme,  ou  si  vous  le  préférez,  c'est 
le  souffle  de  Dieu! 

Ce  serait,  en  vérité,  un  ouvrage  bien  curieux  et  bien 
attrayant,  que  celui  qui  s'attacherait  à  nous  retracer  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  vérité  dans  les  erreurs  d'autrefois! 
Dans  ces  mondes  enchantés,  dans  ces  pays  de  chimères, 
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où  nos  pères  aimaient  à  transporter  leur  pensée,  que  de 
faits  impossibles  et  absurdes  alors,  qui  se  sont  accomplis 
depuis!  Vous  vous  rappelez  la  légende  d'Alexandre  qui, 
léguée  aux  trouvères  par  l'antiquité,  finit  enfin  par  pren- 
dre, sous  la  raaindeLamberldeChàteaudun  et  d'Alexan- 
dre de  Bernai,  une  forme  imposante.  Eh  bien  !  daus  ce 
poème  du  xii"  siècle,  je  lis  que  le  héros  macédonien  s'é- 
lança dans  les  airs  et  que,  protégé  par  une  cloche  de 
cristal,  il  descendit  ensuite  dans  les  profondeurs  de  la 
mer.  L'aérostat  et  la  cloche  à  plongeur  n'ont-ils  pas  réa- 
lisé ce  que  l'antiquité  n'avait  entrevu  que  comme  de 
simples  fables?...  .\h!  messieurs,  si  dans  notre  première 
enfance,  sous  la  forme  d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits, 
l'on  nous  eût  dit  que  le  soleil,  fatigué  d'être  toujours  là- 
haut,  descendrait  ici-bas  pour  s'amuser  à  faire  des  por- 
traits; si  l'on  nous  eût  dit  qu'au  moyen  d'un  fil  métalli- 
que, l'.Angleterre  et  la  France  se  tâteraient  le  pouls  et 
se  parleraient  à  l'oreille  ;  si  l'on  nous  eût  dit  qu'en  res- 
pirant un  mystérieux  liquide,  le  couteau  du  chirurgien 
serait  pour  nous  sans  douleur;  si,  enfin,  promenant  no- 
tre jeune  curiosité  au  milieu  d'un  palais  de  cristal,  l'on 
nous  eût  parlé  de  ces  immenses  machines  qui  mettent 
en  mouvement  tout  un  monde  de  roues,  de  poulies  et 
d'engrenages  pour  suppléer,  au  besoin,  la  force  de 
l'homme,  qui  de  nous  n'eût  éprouvé  un  étonnement,  un 
ravissement  plus  grand  encore  que  celui  que  nous  avons 
tous  ressenti  à  la  lecture  des  contes  de  Ma  mère  l'Oie  I 

J'ai  dit  que  les  fées  ne  figuraient  plus  guère  dans  la 
littérature  contemporaine.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
cependant  que  les  fées  soient  tout  à  fait  mortes.  Il  n'en 
est  rien.  Dieu  merci.  Elles  vivent  encore.  Mais  elles  sont 
revenues  à  leur  véritable  destination;  elles  se  sont  réfu- 
giées dans  ces  milliers  de  contes  charmants  écrits  pour 
l'enfance  et  qu'en  Angleterre  l'on  a  surnommés  :  Contes 
de  la  nourrice,  Nursery  Taies. 

Sourira  qui  voudra  de  ces  contes,  je  les  aime  de  toute 
la  poésie  de  mes  premiers  souvenirs.  Je  les  considère, 
en  outre,  comme  un  excellent  moyen  d'éducation, 
comme  un  levier  destiné  à  soulever  les  jeunes  intelli- 
gences. Certes,  je  ne  désire  point  que  l'on  entretienne 
les  petits  garçons  de  démons  hideux,  de  sorciers  ou  de 
sorcières,  de  revenants  ou  d'anthropophages.  Mais, 
dussé-je  passer  pour  un  grand  enfant,  je  ne  puis  m'em- 
pccher  de  confesser  que  j'aime  ces  fées  qui  se  laissent 
traîner  dans  une  coquille  de  noix  attelée  de  scarabées 
verts  ou  dans  un  carosse  d'écorce  de  potiron  tiré  par  des 
rats  harnachés  en  toiles  d'araignées.  J'avoue  également 
que  j'ai  une  prédilection  toute  particulière  pour  ces  pé- 
ris qui  vivent  dans  les  mille  rayons  de  l'arc-en-ciel,  et  se 
nourrissent  du  parfum  des  fleurs.  Et  j'aime  autant  la 
tante  Tirelire,  la  petite  bergère  du  pays  de  Patapon,  et 
la  poule  qui  pond  des  œufs  d'or,  que  le  soleil  qui  s'ap- 
pelle Apollon,  et  ce  glouton  de  Saturne  qui,  en  avalant 
des  pierres  de  taille,  les  prend  bêtement  pour  de  la  chair 
délicate  d'enfants  nouveau-nés.  Quand  je  lis  l'histoire  de 
John  Gilpin,  celle  de  Tom  Tliunib,   celle  de  Jacques  le 


Tueur  de  géants,  dont  les  terribles  paroles  :  Fe-Faw-Fum, 
I  smell  tlie  blood  of  on  Englis/iman,  sont  dans  la  mémoire 
de  tous;  quand  je  lis  :  Whittincjton  et  son  Chat,  et  tous  ces 
délicieux  petits  livres  dont  la  simplicité  n'est  jamais  vul- 
gaire, dont  le  langage  est  toujours  pur,  etoù  l'auteur  sait 
s'oublier  lui-même  pour  ne  songer  qu'à  ses  jeunes  lec- 
teurs, j'éprouve,  je  l'avoue,  ce  plaisir  extrême  qu'aurait 
pris  le  bon  la  Fontaine,  si  Penu  d'Ane  lui  eût  été  conté. 

On  a  prétendu  que  les  contes  de  fées  contribuaient  à 
fausser  le  jugement  des  enfants.  Il  n'en  est  rien.  Ils  font 
naître  au  contraire  une  simplicité  touchante,  une  exal- 
tation candide,  un  amour  du  merveilleux  qui  ne  s'étein- 
dra que  trop  tôt  sous  le  poids  des  réalités  de  la  vie. 

N'enlevons  donc  point  aux  enfants  ces  innocentes  su- 
perstitions, ces  symboles  obscurcis  d'aspirations  et  d'es- 
pérances inhérentes  à  notre  destinée.  Emportés  par 
l'imagination  comme  par  l'hippogriffe  de  la  fable,  lais- 
sons-les vivre,  avec  leur  touchante  crédulité,  au  sein  de 
cette  littérature  simple  et  naïve  ;  laissons  leurs  petites 
âmes,  comme  des  cerfs-volants  vers  la  nue,  s'élancer 
gracieusement  vers  ces  horizons  bleus  où  tout  est  si 
calme,  que  cela  fait  involontairement  penser  au  ciel  ! 
Assez  tôt,  je  le  répète,  viendront  les  douleurs,  l'amer- 
tume et  le  découragement;  assez  tôt  sonnera  l'heure  de 
la  réalité  !  Que  la  bataille  humaine  commence  au  moins 

pour  nos  petits  enfants  comme  une  amusante  féerie 

Et,  nous-mêmes,  messieurs,  tout  sérieux  que  nous 
soyons,  au  milieu  des  tempêtes  et  des  bouleversements 
de  notre  existence,  comme  repos  aux  études  positives, 
en  face  de  nos  livres,  nos  vieux  amis  de  tous  les  jours, 
amemus  meininisse,  n'oublions  jamais  ces  mômes  contes 
qui,  pour  l'avoir  tant  charmée,  nous  rappellent  notre 
jeunesse  ;  n'oublions  pointées  premières  et  fraîches  im- 
pressions du  matin  de  la  vie.  Frappons  de  temps  en 
temps,  comme  le  Petit  Chaperon  rouge,  à  la  porte  de  ce 
monde  enchanté  qui,  torrent  irrésistible,  nous  entraî- 
nera de  nouveau  vers  les  rives  fleuries  de  l'impossible. 
Et,  pour  terminer  enfin  par  un  mot  qui  résume  ma  pen- 
sée tout  entière  :  Tirons  la  bobinette,  la  chevillette  cherra/ 

NORTH  Peat. 
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CONFÉRENCE    DE   M.    ADRIEN    VIGUIER. 
I.a  rliniiMon  <lc   Ronorvuiis. 

Le  13  octobre  1066,  doux  armées  étaient  en  présence  dans 
les  plaines  d'Hastings,  où  allait  se  disputer  entre  Guillaume 
et  Harold  la  couronne  d'AnglcIcrre.  In  trouvère  guerrier,  du 
nom  de  Taillefor,  poussa  son  chc\al  en  avant  du  front  de 
bataille,  et  entonna  la  chanson  de  Roland,  lançant  son  épée 
c'i  l'air  et  la  recevant  dans  sa  main  tout  en  chantant.  Et  les 
Normands  répétaient  en  refrain  :  «  Dieu  aide  !  Diex  aïe  !  » 

Cotte  chanson  do  Taillefor,  était-ce  le  poome  de  Tliéronlde 
ou  une  cantilénc  (1)?  Était-ce  le  poome  que  les  soldats  français 


(1)  M.  Vilet,  Revue  des  deux  mondes. 
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chantaient  encore  au  temps  du  roi  Jean?  «  Pourquoi  chanter 
Roland  ?  disait  ce  roi  à  un  soldat.  11  n'y  a  plus  de  Roland.  — 
Il  y  en  aura  plus  d'un,  répondit  le  soldat,  quand  nous  aurons 
un  Charlemagne.  » 

Après  des  siècles  d'oubli,  en  l'année  1822,  M.  Bourdillon 
s'occupa  du  poëme  de  Théroulde.  M.  Monin  en  fit  le  sujet  de 
sa  thèse.  Sur  un  éveil  donné  par  l'abbé  de  la  Rue,  M.  Fran- 
cisque Michel  produisit  en  1837  l'édition  bodléienne.  MM.  Fran- 
cis Wey,  Delécluze,  Lenormant,  Génin,  Vilet,  Paulin  Paris, 
d'Héricault,  d'autres  esprits  travailleurs  ont  repris  la  Chanson 
de  Roncevaux  ou  de  Roland,  el,  tout  récemment,  le  succès 
d'un  opéra  en  a  ravivé  le  souvenir. 

Théroulde  aurait  été,  d'aprèsGénin,  le  précepteur  de  Guil- 
laume le  Conquérant  ou,  tout  au  moins,  le  fils  de  ce  précep- 
teur, abbé  de  Péterboroug,  mort  en  1098  :  ce  qui  place  la 
geste  de  Roland  au  xi"^  siècle.  Un  tel  auteur  pour  un  tel 
poème,  cela  nous  plaît.  Nous  aimons  voir  auprès  l'un  de 
l'autre  le  poète  et  le  roi  conquérant.  Mais  au  fmd,  on  ne  sait 
guère  bien  que  le  nom  de  Théroulde,  et  encore  !...  Du  reste, 
c'est  une  conformité  de  plus  avec  Homère. 

Quant  au  personnage  même  de  Koland,  «  qu'élait-ce,  dit 
M.  Sainte-lîeuve,  que  ce  prel'ct  militaire  de  Charlemagne  tué 
à  Roncevaux  dans  une  affaire  d'arrière-garde?  Un  soldat 
quelconque,  si  peu  illustre,  si  peu  mémorable»,  qu'Éginhard 
lui  donne  quelques  lignes,  et  c'est  tout.  D'où  est  venue  à  Roland 
cette  popularité  énorme  dont  il  jouit,  cette  popularité  qui 
remplit  le  monde  entier?  A  quoi  Roland  doit-il  tout  cela? 
Pourquoi,  par  exemple,  n'a-t-on  pas  préféré  an  téméraire,  à 
l'aveugle  Roland,  Olivier,  l'autre  paladin,  non  moins  vaillant 
et  seulement  plus  sage  ?  Roland  l'a  emporté  précisément 
pour  s  m  défaut  même,  parce  qu'il  exprime  ainsi  plus  com- 
plètement le  caractère  de  la  nation.  Roland  rend  mieux  le 
Français  recherchant  toujours,  comme  ses  ancêtres  gaulois 
et  francs,  le  péril  jusqu'à  l'aveuglement,  jusqu'à  la  folie.  On 
aime  Roland  par  la  même  raison  que,  dans  Hjmère,  bon  gré 
mal  gré,  on  s'atîache  à  l'indomptable  Achille. 

Que  voulez-vous?  Nous  aimons  cette  valeur  impétueuse, 
aveugle,  téméraire,  sans  raison.  C'est  la  furie  française,  la 
valeur  indisciplinée  qui  perdit  Crécy,  Poitiers,  Azincourt,  qui 
perdra  toujours  la  France  plutôt  que  de  reculer.  Défaut,  grand 
défaut,  mais  dont  le  Français  ne  se  guérira  jamais,  —  nous 
l'espérons. 

Donc  jamais  plus  vraie,  plus  naturelle,  plus  éclatante  et 
plus  sympathique  personnification  de  la  Fi-ancc  en  aucun  de 
ses  fils  que  dans  Roland.  Aussi  a-t-il  été  poumons  ce  que  fut 
Hercule  chez  les  Grecs,  Rustem  chez  les  Perses,  Antar  chez 
les  Arabes,  Artus  chez  les  Celles,  Odin  chez  les  Scandinaves. 

Nul  nom,  assurément,  n'a  eu  plus  de  retentissement,  et  non 
pas  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier.  «Quelle 
île  si  perdue,  quel  coin  de  terre  si  recule,  dii  Genin,  que 
l'histoire  de  Roncevaux  n'y  ait  pénétré?»  Les  bardes  islandais 
mentionnent  souvent  dans  leurs  poésies  le  cor  de  Roland, 
dont  le  son  portait  à  vingt  milles. 

Les  Turcs,  chose  étrange  !  les  Turcs  que  Roland  avait  com- 
battus ,  réclamaient  Roland  pour  leur  compatriote.  »  Ils 
gardent  à  Brousse,  dit  Belon,  son  épée,  chère  comme  un 
reliquaire,  car  ils  pensent  que  Roland  était  Turc.  » 

La  même  épée  se  conservait  pareillement  à  Saint-Denis,  à 
Blaye,  au  château  de  Hoc-Amadouret  ailleurs,  comme  l'urne 
de  Cana  et  autres  reliques.  Fnfin,  la  patrie  de  Médee,  le  pays 
de  laToison-d'Or,  connaissait  Roland,  dont  le  nom  sera  sans 


doute  aussi  venu  par  les  croisés  de  Godefroy.  «  Et  probable- 
ment la  Colchide  fournirait  aujourd'hui  moins  de  renseigne- 
ments sur  .lason  et  Médée  que  sur  Roland  et  la  belle  Aude. 
Le  chef  des  Argonautes  a  cédé  la  place  au  neveu  de  Charle- 
magne. » 

l  Mais  c'est  surtout  vers  les  Pyrénées,  au  théâtre  même  de 
ses  exploits,  que  nous  trouverons  des  souvenirs  multipliés  de 
Roland. 

(I  Ce  Roland,  nous  dit  le  continuateur  de  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc, est  encore  aujourd'hui  l'objet  de  récits  fabuleux,  de 
mythes  poétiques,  dans  toute  la  chaîne  des  monts  pyrénéens. 
C'est  le  Pas  de  Roland,  la  Brèche  de  Roland  vers  la  Grasse,  c'est 
la  Garde  Roland  ;  dans  le  Roussillon,  le  pâtre  montre  les  em- 
preintes de  son  cheval,  las  ferraduras  del  cavall  de  Roland; 
Toulouse  possède  le  cor  dont  il  tirait  des  sons  si  retentissants, 
plus  loin  est  sa  terrible  Durandal  et  son  tombeau.  Des  récits 
nail's,  des  ballades  en  langue  romane  y  rappellent  encore  ses 
exploits,  n 

Parmi  les  autres  monuments  qui  rappellent  les  exploits  et 
la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  il  faut  distinguer  surtout 
le  chant  d'Altabiçar  (At':biçaren  canlua) ,  poëme  en  langue 
Escuara  el  qui  aurait  conservé  chez  les  J:scualdunacs  le  sou- 
venir de  la  balaillc  de  Roncevaux.  Mais  ce  chant  est-il  ancien? 
Quel  était  ce  prieur  de  monastère  qui  le  donna  à  la  Tour- 
d'Auvergne,  commandant  la  Colonne  infernale  de  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  en  179i?  Et  pourquoi  la  Tuur-d'Au- 
vergne  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  ce  chant  dans  ses  Ori- 
gines gauloises  ?  Quoi  qu'il  ensuit,  il  est  curieux  : 

«  Un  cri  s'est  élevé  du  milieu  des  montagnes  des  Escualdunacs  ;  et 
l'Elcliego-Jaima  (1)  devajit  sa  porte  a  ouvert  l'oieille,  et  il  a  dit:  «  Qui 
va  là?  que  nie  veul-ou'/«  El  le  chien  qui  donnait  aux  pieds  de  son 
maître  s'est  levé  et  il  a  rempli  les  environs  d'Allabiçar  de  ses  aboie- 
ments. 

0  Au  col  d'Ibaneta  un  bruit  retentit...  Ils  viennent  !  ils  vieonenl  1 
Quelle  haie  de  lames  I  Comme  les  bannières  versicolores  flottent  au 
milieu  !  Quels  éclairs  jaillissent  des  armes! 

Il  Comhien  sont-ils?  Entant,  compte-les  bien  :  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize,  quatorze, 
quinze,  seize,  dix-sept,  dix-huit,  dix-neul,  vingt,  vingt  et  des  millliers 
d'autres  encore  !...  » 

Et  puis,  à  la  fin  du  chaut  : 

K  Ils  fuient  !  ils  fuient  !  Où  est  donc  la  baie  de  lances  ?  où  sont  ces 
bannières  versicolores  lloltant  au  milieu '(  Les  cohnrs  ne  jadlissent  plus 
df  leurs  armes  SMUiliées  de  sang.  Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-  es 
bien  :  vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  dix-scpl,  seize,  quinze,  quatorze,  treize, 
douze,  oiizr,  dix,  neuf,  huil,  sept,  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  uii  ! 
Lu  !  Il  n'j  en  a  même  plus  un.  C'est  lini.  EtLbego-.lauiia,  vous  pouvez 
rentrer  a\ec  votre  chien,  eml)ra3ser  votre  femme  et  mis  enfants,  iiet- 
tojer  vos  lléches,  les  serrer  avec  votre  corne  de  bœuf,  et  ensuite  vous 
coucher  et  dormir  dessus.  La  nuit,  les  aigles  viendront  manger  les 
chairs  écrasées,  et  tous  les  os  blanchiront  dans  l'éternité.  » 

Certainement  il  y  a  là  un  eflet,  et  ce  n'est  pas  l'œuvre  du 
premier  venu,  mais  d  un  artiste  habile;  maison  peut  trouver 
dans  ce  chant  une  certaine  recherche  précisément  en  ce 
qu'il  a  de  plus  original ,  cette  numération  symétrique  qui 
n'est  pas  peut-être  d'une  naïveté  primitive.  Au  pis  aller,  le 
nom  de  l'auteur  de  ce  chant  qu'a  révélé  M.  de  Montglave 
pourra  s'ajouter  à  ceux  de  Macpherson  et  de  Surville. 

I,e  personnage  de  Roland  a  subi  des  modilicalions  dans  les 
âges  comme  dans  les  pays  divers  qu'il  a  parcourus,  ce  qui  fait  . 
qu'on  peut  bien  compter  au  moins  trois  Roland.  Le  premier, 
le  Roland  d'Eginhard,  d'une  existence  bien  courte,  ne  parait 
qu  à  Roncevaux  au  moment  où  il  y  périt.  On  a  ajouté  qu  il 

(1)  Le  seigneur  ou  maître  de  la  maison. 
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était  neveu  de  Charlemagne ,  et  cette  parenté  même  a  été 
difficile  à  établir. 

Le  second,  c'est  le  Roland  du  chant  guerrier,  l'homme  de 
fer  cl  d'acier  de  Théroulde,  bien  autrement  vivant  que  le 
premier,  et  dont  rexislence  n'est  pas  près  de  finir.  De  celui- 
ci  diffère  fort  le  troisième,  le  chevalier  amoureux  du  poêle 
italien,  le  chevalier  or  et  soie  de  l'AriosIe,  et  aussi  celui  du 
Bû'iardo. 

On  pourrait  ajouter  un  quatrième  Roland,  celui  de  la  lé- 
gende allemande,  qui  pourrait  s'appeler  Roland  te  revenant. 
Roland  a  échappé  au  désastre  de  Roncevaux  ;  il  vient  sur 
les  bords  du  Rhin  pour  épouser  Hildegondc,  autrement 
Théolda,  que  le  comte  son  père  a  fiancée  à  Roland  lorsque 
le  paladin  partait  d'Aiv-la-Cliapelle  pour  l'Espagne.  — On  voit 
le  rapprochement  avec  le  nom  d'Aide,  la  sœur  d'Olivier,  la 
fiancée  du  Roland  de  Théroulde.  —  Théolda  a  cru  Roland  mort 
et  s'est  faite  nonne  au  couvent  de  Noimenwerth.  Mais  le  len- 
demain du  jour  où  elle  a  prononcé  les  vœux,  Roland  arrive 
guéri  de  ses  blesnires.  11  s'établit  dans  un  ermitage  sur  la 
montagne  qui  s'appelle  liolanclaeck,  en  face  du  couvent.  Il  vit 
ainsi  deux  ans  pouvant  jouir  A.  foule  heure  de  la  nie  sinon  de 
sa  bien-aimée,  du  moins  du  séjour  qu'elle  habite.  Vu  malin 
il  voit  creuser  une  fosse  dans  le  cimetière  du  couvent.  Troublé 
d'un  pressentiment  funeste,  il  se  hâte  de  descendre  ft  Non- 
nenwerfh  et  apprend  que  la  fosse  est  pour  sa  Théolda.  11  lui 
ditle  dernier  adieu,  remonte  .•\  son  ermitage  et  le  lendemain 
on  le  trouve  mort,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  couvent. 

La  Chanson  de  Roncevaux  se  distingue  de  tous  les  poèmes 
et  chansons  de  geste  qui  ont  suivi,  où  quelques  fleurs  se 
perdent  dans  de  longs  chapelets  de  quinze  ou  vingt  mille 
rimes  monochordes.  Elle  s'en  distingue  surtout  par  l'accent 
patriotique.  Ailleurs  les  personnages  sont  Lorrains,  Picards; 
ici,  ilssout  Français.  Le  poëme  de  Roland  respire  la  France, 
la  douce  France,  sentiment  fier  et  tendre  qui  a  quelque  chose 
de  particulièremenl  touchant  dans  ce  poème  des  hommes  de 
fer  ;  aussi,  mériterait-il,  pour  cela  seul,  d'être  le  poëme  de 
la  France. 

«  Deux  passions,  dit  Génin,  remplissent  ce  poème  :  la 
valeur  et  l'amour  de  la  patrie.  !S'ulle  part  ailleurs  on  ne  re- 
trouve celte  tendresse  émue,  ce  dévouement  sans  bornes  pour 
la  terre  de  France.  Ce  feu  suffit  à  échauffer  l'œuvre  d'un 
bouta  l'autre.  A  peine  si  le  poète  laisse  parmi  cette  noble 
flamme  se  glisser  un  rayon  de  l'autre  amour.»  C'est  la  fiancée 
de  Roland,  la  belle  Aide,  sœur  d'Olivier,  qui  ne  paraît  là 
qu'un  instant.  Car  la  femme  ne  joue  là  qu'un  rôle  discret,  tel 
que  celui  des  jeunes  filles  dans  le  drame  grec,  lole ,  par 
exemple,  qui  ne  dit  même  pas  un  mot  dans  Hercule  furieux. 
Ce  rrtle  de  la  belle  Aide  diffère  singulièrement  de  celui  des 
femmes  qui  vont  paraître  dans  les  poèmes  du  cycle  carlovin- 
gien,  et  encore  plus  des  dames  et  demoiselles  des  romans  de 
la  Table-Ronde,  où  elles  vont  tenir  une  place  considérable, 
frrtnnnt  là  comme  dans  les  cours  d'amour.  Il  est  vrai  que 
les  hommes  ne  changeront  pas  moins,  et  qu'il  y  a  encore 
plus  loin  de  Roland  de  Roncevaux  à  Roland  furieux,  à  Roland 
l'amoureux,  de  Théroulde  à  Boïardo  et  à  l'Arioste. 

Franchissons  le  début  du  poëme,  qui  ne  laisse  pas  d'offrir 
un  vif  intérêt,  pour  arriver  à  la  rencontre  des  deux  armées. 

L'ennemi  vient,  il  est  là.  Olivier,  prévoyant  la  défaite  des 
chrétiens,  exhorte  Roland  à  sonner  de  son  cor  pour  rappeler 
Charlemagne  et  son  avant-garde. 

Compagnon  Koiand,  sonnez  votre  cor 
Compains  lîollans,  car  sunez  votre  cor... 


—  Je  ne  sonnerai  pas  pour  des  payens. 

Compains  Rollans,  car  sunez  voire  cor... 

—  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  jamais  dire  que  j'aie  corne 
pour  des  payens! 

Compains  Rollans,  l'olifant  car  sunez... 

—  Ce  serait  un  reproche  éternel  à  toute  ma  race  si  j'avais 
corné  pourdes  payens.  Frappons,  moi  de  Durandal  et  vous  de 
Hautcclaire. 

Roland  refuse  donc  obstinément  par  trois  fois. 
Roland  e?t  preux,  mais  Olivier  est  sage. 

Ainsi  est  préparé  ce  grand  effet,  si  siiisissanf,  lorsqu'après 
une  si  longue  résistance,  Roland,  voyant  tout  perdu,  se  déci- 
dera à  corner  l'olifant;  trop  tard,  quand  il  n'y  aura  plus  qu'à 
mourir. 

L'archevêque  Turpin,  l'un  des  douze  pairs  de  Frauee,  qui 
unit  la  robe  à  l'épée,  rappelant  l'évêquede  la  croisade,  Adhé- 
mar,  ou  Philippe  de  Dreux,  ce  prélat  guerrier  qui  à  la  bataille 
de  Bouvines  assommait  les  ennemis  avec  une  masse  afin  de 
ne  pas  répandre  le  sang,  et  en  qui,  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
irrévérence ,  nous  trouverions  peut-être  quelque  chose  du 
Jean  des  Entommures  de  Rabelais,  —  mais  laissons  ceci  ;  le  mo- 
ment est  trop  solennel.  —Turpin  pique  son  cheval  et  monte 
sur  un  tertre.  Il  harangue  l'armée  qui  s'agenouille  ;  l'arche- 
vêque les  absout  tous,  leur  commande  pour  pénitence  de  bien 
se  battre,  et  les  bénit.  Olivier  s'est  soumis  à  l'entêtement  de 
Roland  qui  n'a  pas  voulu  averlir  le  roi  en  sonnant  du  cor;  il 
ne  songe  plus  qu'àfaire  face  vaillamment,  avec  une  résignation 
admirable,  à  la  mort  certaine. 

Le  premier  Sarrazin  qui  s'avance  chevauchant  est  Altroth, 
neveu  de  iMarsile.  Roland  le  tranche  en  deux.  Olivier  tue  Fal- 
seron,  frère  de  Marsile  ;  Turpin  enfonce  son  épieu  dans  le  corps 
du  roi  de  Barbarie  et  le  brandit  mort  au  bout  de  son  arme. 
Tous  les  pairs  se  signalent.  Olivier  dit  :  «  La  bataille  est 
belle.  )>  Roland  chevauche  à  travers  les  rangs,  taillant  et  tran- 
chant avec  Durandal  les  Sarrasins  qu'il  amoncelé  autour 
de  lui.  Olivier  ne  lui  cède  pas  en  vigueur.  Montjoie,  le  cri 
victorieux,  retentit  de  toutes  parts.  Et  la  bataille  chauffe,  les 
coups  pleurent;  ce  sont  casques  brisés,  épées  rompues, 
hommes  coupés  en  deux  ou  tranchés  jusqu'à  la  ceinture, 
blessés  et  morts  en  monceaux,  montagnes  de  chair  humaine. 
Des  plaisanteries  éclatent  au  milieu  de  ce  carnage  :  «  Gente 
est  notre  bataille  !  »  crie  Olivier  à  Gérer  qui  vient  de  tuer  un 
émir.  «  Un  vrai  coup  de  baron  !  »  dit  Turpin  voyant  le  duc 
Sanche  transpercer  un  Sarrazin  d'outre  en  outre.  «  Vous  n'a- 
vez pas  la  chance»,  dif  Angelier,  renversant  mort  Escremiz. 
«  Le  mal  est  sans  remède!  »  s'écrie  Gautier  de  Luz  désarçon- 
nant Estorgan.  Dans  quelle  épopée  française,  s'il  y  en  a  une 
autre,  dans  quelle  Henriade,  trouvez-vous  le  caractère  du 
Français  ainsi  peint,  du  Français  riant,  plaisantant  au  milieu 
de  lapins  sanglante  mêlée  !  La  poésie  de_ Théroulde  est  plus 
vraie  ici  que  l'histoire  même. 

Et  pendant  ce  temps  Charlemagne  verse  des  larmes  de 
douleur,  craignant  trop  justement  la  trahison  de  Ganelon.— 
La  bataille  est  merveilleuse  et  terrible.  Les  païens  sont  au 
plus  bas;  mais  alors  Marsile  se  présente  lui-même  avec  sa 
grande  armée.  Le  combat  reprend  plus  acharné,  et  cette  fois 
les  Français  font  de  grandes  pertes.  Le  pair  Angelier,  le  duc 
Samson,  Anséis,  Gérin  et  Gérer,  les  deux  inséparables,  sont  tués, 
puis  B?renger  et  Guion  et  d'autres.  Oh!  disent  les  Français, 
comme  les  nOtres  tombent  !  —  Roland  redouble  de  valeur, 
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secondé  par  Olivier  e(  par  l'iiilrépide  archevêque.  La  bataille 
tourne  bien  pour  les  Fram-ais  jusqu'à  quatre  fois;  mais,  à  la 
cinquième,  elle  leur  devient  lourde  et  terrible.  Tous  les  che- 
valiers sont  tués  à  l'eM-cption  de  soixante  que  Dieu  conserve 
plus  longtemps,  ils  vendront  cher  leur  vie. 

A  ce  moment,  Roland  se  décide  à  sonner  du  cor.  «  Mainte- 
nant ce  n'est  pas  bien,  dit  Olivier.  Quand  je  vous  en  ai  prié, 
vous  n'avez  pas  daigné  le  faire.  Si  vous  m'eussiez  cru,  le  roi 
serait  ici,  et  nous  aurions  gagné  la  bataille.  Par  ma  barbe, 
ajoute-t-il,  si  possible  était  que  je  revisse  ma  sœur  Aide,  elle 
ne  serait  jamais  votre  fiancée.  » 

Turpin  intervient,  dit  aux  preux  de  cesser  la  dispute  et  de 
ne  songer  qu'à  combattre.  Cependant  Roland,  criblé  de  bles- 
sures, perdant  tout  son  sang,  embouche  sa  trompe  au  prix 
de  grandes  douleurs.  Un  sang  clair  sort  de  sa  bouche  et  ses 
tempes  se  rompent.  Le  son  mortel  perce  les  montagnes. 
Charles  l'entend.  «  Hé!  dit  le  roi,  nos  affaires  vont  mal. 
Roland,  mou  neveu,  va  nous  manquer  en  ce  jour.  Qui  veut 
le  revoir  promptcment  chevauche  !  »  Les  clairons  sonnent, 
les  Français  partent  pleins  d'impatience  et  de  chagrin.  Tous 
versent  des  larmes  et  prient  Dieu  de  garantir  Roland  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  combattre  avec  lui  et  le  venger.  Mais  ils 
arrivent  trop  tard.  Roland  avant  de  succomber,  par  un  effort 
surhumain,  se  montre  plus  terrible  que  jamais.  Ses  exploits 
ne  se  comptent  plus.  Mais  la  vie  fuit  toujours  :  le  voici  pâmé 
sur  son  cheval  et  Olivier  blessé  à  mort. 

Ici  une  scène  d'une  beauté  touchante  dans  sa  grandeur. 
Olivier,  dont  la  vue  est  obscurcie  par  le  sang  qui  remplit  ses 
yeux,  ne  peut  plus  reconnaître  aucun.  11  rencontre  son  com- 
pagnon et  le  frappe  sur  son  cimier  d'or  qu'il  fend  jusqu'au 
nazel.  Le  preux  étonné  ne  se  fâche  point  :  «  Sire  compagnon, 
le  faites-vous  exprés  ?  Vous  ne  m'aviez  défié  en  nulle  guise  : 
c'est  moi,  Roland,  votre  ami.  n  Olivier  lui  répond  :  v  Je  vous 
reconnais  au  parler,  car  je  n'y  vois  plus.  Pardonnez-moi  de 
vous  avoir  frappé.  »  Roland  reprend  :  «  .le  n'ai  point  de  mal, 
je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  »  A  ces  mots,  ils  se 
saluent  et  se  séparent  pour  aller  mourir,  chacun  de  son  côté. 
Cette  courtoisie,  cette  bonté  à  ce  moment  dans  ces  hommes, 
est-ce  beau,  est-ce  grand  'î 

Suit  une  autre  scène,  non  moins  grandiose,  non  moins  ori- 
ginale, où  la  piété  se  montre  magnifiquement  héroïque.  Oli- 
vier est  mort,  Turpin  est  blessé  à  ne  pouvoir  plus  combattre; 
Roland  fait  face  à  tous  les  païens  qu'il  renverse  autour  de  lui 
par  monceaux.  Sou  écu  percé,  son  cheval  tué,  il  va  au  secours 
de  Turpiii  à  l'agonie.  Il  l'embrasse,  essaye  de  panser  ses 
plaies;  ensuite,  il  va  chercher  parmi  les  morts  les  cadavres  de 
ses  amis  qu'il  reconnaît  tour  à  tour,  avec  attendrissement, 
dans  l'affreuse  boucherie  :  Gériu  avec  Gérer,  ces  deux  ju- 
meaux de  l'amitié,  IJéranger,  Anséis  et  Samson  et  le  vieux 
Gérard  de  Roussillou.  Le  baron  les  prend  un  à  un  et  les  met 
en  rang  devant  l'archevêque.  Le  compagnon,  le  frère  de  cœur 
et  d'armes,  Olivier  se  trouve  dans  le  nombre  de  ces  morts: 
Roland  le  pose  à  part  sur  un  bouclier,  et  dit  son  oraison 
funèbre.  Le  vieux  prêtre-guerrier,  l'héroïque  archevêque, 
pleurant  de  ce  qu'il  ne  peut  soulever  son  corps,  lève  la  main 
et  bénit,  disant  :  «  Vous  fûtes  malheureux,  barons  !  Que  Dieu 
puissant  ait  vos  âmes  et  les  mette  au  paradis  parmi  ses  saintes 
ileurs  !  »  Puis  le  bon  archevêque  achève  de  mourir. 

Ce  soin  pieux,  ce  devoir  suprême  que  rend  aux  héros  morts 
le  dernier  survivant  avant  d'expirer  lui-même,  ces  corps  ran- 
gés autour  de  l'archevêque  donnant  comme  la  bénédiction  de 
la  tombe  à  cette  phalange  de  héros  :  c'est  là  un  tableau  d'un  pa- 


thétique nouveau,  tout  rempli  d'un  religieux  attendrissement. 

Voilà  Roland  resté  seul,  tout  à  fait  seul  cette  fois,  le  der- 
nier de  vingt  mille  hommes.  Il  se  prépare  à  la  mort.  Quel 
tableau  encore  !  Le  preux  essaye  d'abord  de  rompre  son  épée, 
afin  qu'elle  no  tombe  pas  aux  mains  d'un  indigne  ennemi.  Il 
fait  voler  en  éclats  les  rocs  les  plus  durs  ;  il  abat  des  quartiers 
de  granit  ;  Durandal  n'est  pas  même  émoussée!  Son  maître 
alors,  comme  si  elle  pouvait  l'entendre  et  s'associer  à  sa  dou- 
leur, lui  adresse  les  adieux  les  plus  tendres  et  les  plus  tou- 
chants; il  lui  rappelle  les  hauts  faits  qu'ils  ont  accomplis 
ensemble  au  service  de  Charlemagne  ;  il  lui  parle  avec  res- 
pect, car  Durandal  renferme  dans  sa  poignée  les  plus  pré- 
cieuses reliques.  11  supplie  le  ciel  de  ne  pas  laisser  honnir  la 
France  et  Durandal...  Après  quoi  il  se  couche  au  sommet  des 
Pyrénées,  sous  un  pin,  couvrant  de  son  corps  cette  chère 
épée,  et  son  olifant  placé  devant  lui. 

0  Le  comte  Roland  s'est  couclié  sous  un  pin  ;  vers  l'Espagne  it  a  le 
visage  tourné.  De  maintes  elioses  lui  vient  la  souvenance  :  de  tant  de 
paj's  soumis  par  sa  valeur  ;  de  la  terre  majeure,  la  tant  douce  Fiance, 
des  hommes  de  son  lignage,  de  Cliarlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a 
nourri.  Il  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  et  de  soupirer.  A  Dieu  il 
tendit  le  gant  de  sa  main  droite.  Saint  Gabriel  le  lui  a  pris  delà  main. 
Mort  est  Roland,  Dieu  a  son  âme  au  ciel  !  n 

On  remarquera  ce  gant  tendu  à  Dieu,  comme  une  arme 
que  le  combattant  vient  remettre  à  la  fm  de  la  lutte. 

((  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  grandeur  épique,  s'écrie  Génin, 
où  faut-il  la  chercher  V  Si,  pour  les  sentiments,  les  images, 
pour  l'expression  même,  toute  cette  partie  n'est  pas  sublime, 
je  renonce  à  jamais  comprendre  ce  qu'on  entend  par  ce  mot.» 

Le  poème  devrait  finir  là.  11  y  a  pourtant  encore  une  scène 
admirable  ;  c'est  celle  où  la  belle  Aide  «  aux  crins  d'or  et  aux 
yeux  d'azur  pâle  comme  ceux  des  faucons  après  la  mue  »,  se 
présente  devant  Charlemagne  :  «  Où  est  Roland,  le  capitaine 
qui  me  jura  qu'il  me  prendrait  pour  femme  ?  »  Charles  pleure 
à  chaudes  larmes,  et  tire  sa  barbe  blanche  :  «  Hélas  !  tu  t'in- 
formes d'un  homme  mort.  »  Et  il  lui  offre  son  fils  Louis  en 
échange.  Aide  répond  :  u  Ce  discours  m'est  étrange.  Ne  plaise 
à  Dieu  qu'après  Roland  je  reste  vivante  !  »  Disant,  elle  blê- 
mit, et  tombe  aux  pieds  de  Charles,  morte  à  jamais.  » 

Telle  est  donc  cette  Chanson  de  Roncevaux  ;  telle  est  cette 
(cuvre  fière,  qui  raconte  une  si  belle  et  si  forte  race  d'hommes 
héroïques  pouvant  aller  de  pair  avec  les  hommes  d'Homère. 
Race  de  fer,  primitive,  abrupte,  de  premier  mouvement,  res- 
semblant peu  aux  galants  héros  de  la  chevalerie  qu'elle  a 
engendrés,  et  dans  lesquels  elle  aurait  eu  quelque  peine  à  se 
reconnaître.  Ou  regrcllait  que  le  Tasse  n'eût  pas  reproduit 
les  hommes  vrais  de  ces  âges  ;  Théroulde  l'a  fait  dans  son 
œuvre.  Et  cette  œuvre,  nous  l'avons  laissée  des  siècles  entiers 
dans  l'oubli.  Ah  !  nous  sommes  bien  les  fils  de  ces  prodigues 
Gaulois,  vifs,  légers,  insouciants,  semblables  aux  oiseaux  du 
matin,  que  les  Romains  avaient  si  bien  caractérisés  en  appe- 
lant leur  légion  la  légion  de  YAlhouette,  et  qui  donnaient 
leur  vie  pour  une  coupe  de  vin  qu'ils  distribuaient  à  leurs 
amis.  La  France  ne  compte  pas  avec  ses  gloires. 

Nous  laissions  perdre  cette  œuvre  forte,  qui  est  jusqu'ici 
l'épopée  de  la  France,  ce  chant  d'une  bataille  où  le  vaincu 
a  gagné  tant  de  gloire  :  Roncevaux,  les  Thermopyles  de  la 
chevalerie,  le  Waterloo  de  Charlemagne.  Comme  Charles  VII, 
nous  perdons  on  ne  peut  plus  gaiement  nos  couronnes. 

Adrien  Viguieu. 

Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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Paris,  4  août  1865, 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 
n  Dans  l'inléressanle  lettre  de  M.  E.  Véron,  que  vous  avez  publiée 
dans  votre  dernier  numéro,  je  lis  la  phrase  suivante  : 

(I  Je  choisis  comme  sujet  d'étude  les  conférences  de  la  rue  de  la  Paix, 
»  parce  que  ce  sont  les  aînées  de  nos  conférences,  celles  dont  l'exemple 
»  a  entraîné  tout  le  reste,  et  aussi  parce  que  ce  sont  elles  qui  ont  fourni 
»  jusqu'à  présent  le  plus  grand  nombre  d'entretiens  à  celte  Revue.  » 

»  Je  suis  convaincu,  monsieur,  qu'il  me  suffira  de  vous  prier  de  con- 
sulter la  page  428  du  n°  31  do  la  Hevue  îles  cours  littéraires,  V  année, 
pour  que  vous  veuilliez  bien  reconnaître  et  publier  que  les  premières 
conférences  publiques  ont  été  instituées  par  l'Association  polytechnique, 
le  1"'  mai  1860,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'École  de  médecine, 
et  que  ce  n'est  qu'au  mois  de  décembre  suivant  que  se  sont  ouverts  les 
salons  de  la  rue  de  la  Paix. 

>i  De  plus,  si  vous  voulez  consulter  le  recueil  complet  des  deux 
lievues  {littéraire  et  scienlifique),  vous  verrez  que  vous  avez  publié  des 
conférences  de  l'Association  polytechnique  dans  21  nuniéios,  nombre 
pjccisément  égal  à  celui  consacré  aux  salons  de  la  rue  de  la  Paix. 

»  Très-dévoué  à  l'Association  polytechnique,  quoique  je  n'en  fasse 
pas  partie,  et  connaissant  par  expérience  votre  haute  impartialité,  je 
me  suis  trouvé  très  à  l'aise  pour  vous  prier,  monsieur,  de  vouloir  bien, 
dans  votre  prochain  numéro,  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

»  Veuillez  agréer,  etc.  Év.vriste  Thévenin.  » 

Il  est  certain   que  les  conférences    de   IWssocialion 

polytechnique  se  sont  fondées  quelques  mois  avant  celles 

de  la  rue  de  la  Paix.  Cependant,  quand  M.  Véron  a  dit 

que  celles-ci  étaient  les  aînées  des  conférences,  nous 

IL 


pensons  qu'il  a  voulu  rappeler  qu'elles  ont  été  les  pre- 
mières, et  même  jusqu'à  présent  ;\  peu  près  les  seules, 
sauf  les  conférences  de  la  salle  Barthélémy  d'il  y  a  quinze 
mois,  qui  n'aient  pas  été  gratuites.  Le  public,  payant 
pour  entendre,  a  prouvé  là  de  la  façon  la  plus  incontes- 
lahle  son  goût  pour  les  conférences.  Cette  preuve  signi- 
licative  une  fois  faite,  le  reste  est  venu,  comme  le  dit 
M.  Véron,  car  c'est  alors  que  les  conférences  se  sont 
multipliées.  Nous  nous  empressons  du  reste  de  recon- 
naître le  zèle  désintéressé  et  le  succès  populaire  des 
savants  professeurs  de  l'Association  polytechnique. 

E.  Y. 


COLLÈGE  DE  FRANCE. 
LÉGISL.\TION    COMPARÉE  (1). 

COURS  DE  M.  ED.  LABOULAYE 

(Je  l'Instilut). 

De  l'administration  française  sons  Louis  XVI, 

VIII. 

LES   lNTEND.i.NTS.  —  FOUCAULT. 

En  étudiant  l'organisation  du  conseil  d'État,  nous 
avons  vu  que  c'était  là  que  toutes  les  volontés  du  roi 
prenaient  forme,  et  se  changeaient  en  ordres  qui  .se 
répandaient  dans  tout  le  royaume.  Mais,  pour  les  faire 
exécuter  dans  les  diverses  provinces,  il  fallait  des 
instruments;  ces  instruments  de  la  volonté  du  roi, 
c'étaient  les  intendants.  C'était  avec  le  conseil,  les  mi- 
nistres et  les  intendants  tpie  l'ancienne  monarchie  gou- 
vernail. 


(1)  Voy.  les  numéros  26,  27,  29,  31,  32  et  34. 
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Les  intendanls  existaient  sous  iiii  nom  ou  sous  un 
auli'o  dès  l'origine  de  la  monarchie.  Quelle  que  soit  la 
forme  d'un  gouvernement,  il  lui  faut  nécessairement 
des  agents  qui  président  à  l'exécution  de  ses  Ordres  sur 
tous  les  points  du  pays.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  nous  voyons  les  niissi  dominici,  envoyés  royaux, 
qui  font  de  véritables  inspections  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  franc. 

Au  xvi"  siècle,  parait  déjà  l'organisation  des  inten- 
dances, telle  qu'elle  sera  établie  plus  tard.  J)u  moins, 
nous  en  trouvons  les  premières  traces.  Ce  sont  des  maî- 
tres des  requêtes  du  conseil  d'État,  (jui  font  chaque  an- 
née ce  qu'on  appelle  des  chevauchées.  A  cette  époque,  il 
y  avait  peu  de  routes;  là  où  se  trouvaient  des  routes,  il 
n'y  avait  pas  de  voitures;  c'était  donc  à  cheval  qu'on 
inspectait  le  pays.  Ces  maîtres  des  requêtes  vont  partout 
surveiller  l'exécution  des  volontés  royales,  ainsi  que  la 
rentrée  de  l'impôt;  ils  reviennent  ensuite  faire  leur  rap- 
port au  conseil  d'État,  qui  accompagne  le  roi  partout. 
En   général,    chacun    d'eux   inspecte  le    ressort    d'un 
parlement.  Il  y  a  donc  au  xvi"  siècle   six  régions  où 
les    maîtres  des    requêtes  font  leurs   chevauchées.  Ils 
communiquent  à   chaque  parlement  les   observations 
qu'ils  ont  faites  dans    son  ressort,   et  rapportent  leurs 
procès  verbaux  au  conseil  d'État.  C'est  une  façon  de 
surveillance  assez  incomplète,  mais  telle  que  la  compor- 
tait la  situation  du  pays. 

En  1555,  sous  Henri  II,  un  changement  s'opère.  Doré- 
navant ce  ne  sera  plus  par  parlements,  mais  par  géné- 
ralités que  les  maîtres  des  requêtes  feront  leurs  che- 
vauchées. On  appelait  généralités  les  circonscriptions 
afférentes  aux  généraux  de  finance.  Les  maîtres  des 
requêtes  sont  départis  par  receltes  générales ,  «  afin 
qu'ils  puissent  plus  facilement  servir  et  entendre  à 
la  justice  et  aux  finances  ».  C'est  par  le  fait  un  agran- 
dissement de  la  puissance  royale.  Jusque-là  le  maiire 
des  requêtes  était  subordonné  aux  parlements,  ou  du 
moins,  en  sa  qualité  de  membre  du  parlement,  il  agis- 
sait avec  leur  concours.  Devenu  l'instrument  du  roi,  il 
n'est  plus  qu'un  subordonné  du  pouvoir  central.  Le 
changement  des  institutions  commence  à  se  faire  sentir; 
l'administration  prend  le  pas  sur  la  justice.  C'est  ce  que 
nos  vieux  jurisconsultes  appellent  le  triomphe  des 
«  maximes  italiennes  ».  En  effet,  sous  le  règne  des 
■Valois,  les  idées  romaines,  encore  plus  que  les  idées 
italiennes,  l'emportent  sur  les  idées  germaniques  et 
féodales;  le  pouvoir  royal  tourne  à  l'omnipotence. 

Ces  chevauchées  deviennent  tout  à  fait  insuffisantes, 
à  mesure  que  la  puissance  royale  grandit,  et  que  l'ordre 
et  l'administration  s'établissent.  Aussi  voit-on,  au  com- 
mencement du  xvii"  siècle,  les  maîtres  des  requêtes  de- 
venir sédentaires.  Ce  n'est  pas  une  loi  qui  leur  impose  la 
résidence;  cela  se  fait  peu  à  peu.  La  pensée  en  a  été 
conçue  et  réalisée  par  Richelieu,  (|ui  a  le  génie  du  gou- 
vernement, et  qui  ])oussi'  la  passion  de  l'unité  au  delà 
des  limites  légitimes.  11  établit  par  loute  la  France  des 


intendants  de  justice,  de  police,  de  finances,  ou  com- 
missaii-es  départis  pour  faire  exécuter  les  arrêts  du  con- 
seil. Comme  commissaires  départis,  les  intendants  ont 
un  pouvoir  à  peu  près  indéfini. 

(jctte  autorité  à  poste  fixe  devient  bien  vite  gênante 
pour  les  parlements.  Habitué  à  rendre  la  justice  et  à  se 
mêler  aussi  d'administration,  le  parlement  accueille 
avec  une  certaine  inquiétude  ces  puissants  voisins,  qui 
peuvent  toujours  lui  enlever  un  jugement,  car  dès  qu'il 
se  commet  un  grand  désordre  public,  une  émeute,  une 
sédition,  le  maître  des  requêtes  écrit  au  conseil  du  roi, 
qui  le  charge  de  juger  en  s'entourant  d'assesseurs  qu'il 
choisira  lui-même.  Le  parlement  se  sent  entamé.  Récla- 
mer NOUS  Richelieu  n'était  pas  chose  facile.  Ne  se 
voyant  pas  écouté,  le  parlement  annule  les  ordonnances 
des  intendants;  il  décrète  les  intendants  de  prise  de 
corps,  mais  la  royauté  a  le  dernier  mot.  Un  arrêt  tlu 
conseil  casse  l'arrêt  du  parlement,  et  les  intendants  l'em- 
portent. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  le  parlement  de 
Paris  demande  la  suppression  des  intendants.  C'était 
ôter  au  gouvernement  toute  action.  La  cour  cède  parce 
(lu'ellc  est  la  plus  faible;  mais,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  intendants  reviennent  plus  puissants  que 
jamais  ;  la  France  est,  en  réalité,  gouvernée  par  le  roi, 
assisté  de  ses  ministres  et  servi  par  des  intendants. 
Ceux-ci  sont  investis  de  toule  la  puissance  royale;  leur 
autorité  n'a  pas  de  bornes,  car  ils  sont  chargés  de  faire 
exécuter  la  volonté  du  roi,  et  la  volonté  du  roi  s'étend 
sur  tout. 

Il  serait  donc  très-difficile  de  faire  un  tableau  com- 
plet de  leurs  attributions.  Mais,  pour  vous  faire  con- 
naître ce  qu'étaient  les  intendants ,  je  me  servirai 
d'un  autre  moyen  qui  vous  sera  plus  agréable.  Au  lieu 
de  vous  faire  une  énumération  qui  est  toujours  nue 
lettre  morte,  je  vais  vous  faire  pénétrer  dans  la  vie 
de  deux  intendants.  L'un  a  rempli  cette  charge  sous 
Louis  XIV,  l'autre  sous  Louis  XV,  et  son  nom  est  resté 
célèbre,  c'est  Turgot. 

Aujourd'hui,  nous  parlerons  du  premier,  qui  se  nom- 
mait Joseph  Nicolas  Foucault.  Il  n'aurait  laissé  aucune 
trace  dans  l'histoire,  s'il  n'avait  eu  la  bonne  pensée 
d'écrire  de  temps  en  temps  ce  qu'il  faisait.  Et  comme 
tout  ce  qui  touche  au  règne  de  Louis  XIV  nous  intéresse^ 
il  s'est  trouvé  un  éditeur  intelligent,  M.  Baudry,  pour 
nous  donner,  dans  les  Documents  de  l'histoire  de  France 
publiés  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  un 
grand  volume  in-4°,  qui  comprend  les  mémoires  de 
Nicolas  Foucault. 

On  y  trouve  une  foule  de  détails  intéressants  sur  la  vie 
privée  de  l'homme  et  sur  sa  vie  publique.  Foucault  a 
successivement  exercé  les  fonctions  d'intendant  à  Mon- 
iauban,  dans  le  Béarn,  dans  la  généralité  de  Poitiers, 
dans  la  généralité  de  Caen,  dans  des  pays  d'états  cl  dans 
des  pays  d'élection.  L'cxpéi'ience  est  donc  complète  ;  cl 
cette  intendance  résume  toutes  les  autres. 
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L'homme  n';i  rien  d'extraordinaire  ;  il  est  probe,  il  a 
des  mœurs  pures."  De  plus,  il  est  instruit,  lettré,  grand 
ami  de  létiide.  Il  s  était  fait  une  collectiou  de  médailles 
précieuses,  qui,  plus  tard,  a  été  acquise  par  la  Biblio- 
thèque du  l'oi.  Homme  du  monde,  il  s'entendait  à  don- 
ner des  fêtes  galantes.  Nous  avons  de  lui  des  programmes 
pour  les  fêtes  du  collège  de  Poitiers.  Il  composait  de 
petites  pièces  de  théâtre  en  latin,  aussi  bonnes  que 
celles  des  jésuites  ;  il  n'y  manque  ni  les  naïades  ni  les 
hamadryades  pour  célébrer  le  roi.  En  un  mot,  par  son 
intelligence  et  son  goût  des  lettres,  il  appartient  fi  la 
première  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si  maintenant 
nous  regardons  à  Tintendant,  nous  nous  apercevons 
que,  chez  Foucault,  le  fonctionnaire  est  de  toutes  les 
époques. 

C'est  un  administrateur,  ou,  pom-  mieu.x  éclaircir  ma 
pensée,  c'est  un  soldat  de  l'administration.  L'adminis- 
tration, pour  lui,  c'est  une  armée  civile  commandée  par 
un  maréchal,  qui  est  le  roi,  et  par  des  généraux  qui  sont 
Jcs  ministres,  campée  dan?  un  pays  qui  s'appelle  la 
France  et  qu'il  s'agit  de  gouverner  pour  le  compte  de 
Sa  Majesté.  La  question  n'est  pas  de  savoir  ce  que 
veulent  les  habitants,  mais  ce  que  veut  le  roi.  Foucault 
ne  connaît  ni  bien  ni  mal.  Sa  morale,  c'est  la  volonté 
de  M.  de  ColberL  11  a  mis  sa  conscience  en  dépôt  entre 
les  mains  du  ministre,  qui  ne  peut  se  tromper.  Qu'un 
ordre  arrive  de  Paris,  il  .l'exécute  en  toute  sincérité, 
bien  convaincu  que  le  devoir  suprême,  c'est  l'obéissance. 
Soumission  fort  bonne  chez  un  soldat,  lequel  fait  partie 
d'un  corps  qui  n'a  de  force  que  par  l'unité,  et  qui,  d'ail- 
leurs, représente  une  action  énergique,  violente,  maté- 
rielle. Si  le  soldat  réfléchissait,  il  aifaiblirait  la  force  de 
l'instrument,  et  pourrait  même  compromettre  le  salut 
du  pays.  Transportée  dans  la  vie  civile,  cette  obéissance 
aveugle,  qui  dompte,  non  pas  l'ennemi,  mais  le  citoyen, 
n'a  plus  le  même  avantage  ni  le  même  mérite.  Cette 
soumission  si  absolue  a  fait  de  l'honnête  Foucault  un  des 
agents  les  plus  durs  d'une  des  plus  grandes  calamités 
dont  ait  souffert  la  France  :  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Quant  à  lui  personnellement,  je  ne  sais  ce  qui  s'est 
passé  dans  son  âme,  mais  il  me  fait  l'effet  d'un  de  ces 
hommes  heureux  qui  vivent  dans  une  tranquillité  par- 
faite, et  sans  le  moindre  remords.  Richelieu,  mourant 
est  exhorté  par  son  confesseur  de  pardonner  à  ses  enne- 
mis: «Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres,  répond-il,  que  ceux 
du  roi.  n  Foucault  aurait  pu  dire  de  son  côté  :  «Adres- 
sez-vous à  M.  de  Colbcrt;  j'ai  toujours  fait  ce  qu'il  a 
ordonné.  » 

Suivons  Foucault  dans  ses  intendances;  nous  verrons 
ce  qu'il  y  avait  dans  ces  fonctions  de  bon  et  de  mauvais. 
Parlons  d'abord  de  la  justice  et  de  la  police. 

Quand  on  lit  les  mémoires  de  Foucault,  on  voit  que  sous 
Louis  -Xnna  civilisation  n'est  encore  (ju'à  la  surface.  Il  y  a 
à  Versailles  ime  société  des  plus  brillantes  qu'ait  vues  le 
monde,  et  la  plus  admirable  réunion  de  beaux  esprits  et 


d'hommes  de  talent  qui  se  soit  jamais  rencontrée  en 
France.  Mais,  quand  on  quitte  Versailles,  qu'on  détourne 
les  yeux, de  ces  splendeurs  un  peu  théâtrales,  et  qu'on 
pénètre  dans  les  coulisses,  on  s'aperçoit  qu'on  n'est  pas 
si  loin  des  désordres  du  xvi'  siècle  qu'on  pourrait  le 
croire.  Dans  les  provinces,  on  rencontre  une  foule  de 
gentilshommes  brutaux,  violents,  opprimant  les  paysans 
et  les  voisins;   ils  tiennent  tête  à  l'autorité,  tuent   les 
huissiers  qui  osent  leur  faire  des  sommations,  fabriquent 
de  la  fausse  monnaie,  et  résistent,  au  besoin,  à  la  force 
armée.  Pour  ranger  ces  personnages  au   devoir,   pour 
les  obliger  au  respect  de  la  loi,  il  y  a  le  parlement  ; 
mais  il  est  rare  que  ces  gentilshommes  n'aient  pas  là 
des  parents  et  des  amis.  Quelquefois  les  magistrats  ont 
peur;  d'autres  fois,  ils  sont  d'une  complaisance  exces- 
sive. Il  faut  donc  une  force  qui  vienne  du  dehors,  et  qui 
fasse  justice.  Cette  force,   c'est  l'intendance.  Quand  le 
parlement  n'agit  pas,  l'intendant  évoque  l'affaire,  et,  si 
le  parlement  résiste,  il  écrit  à  Paris,  et  obtient  un  arrêt 
du  conseil.  Quelquefois,  le  roi  envoie  des  commissaires 
extraordinaires,  —  on  le  voit  par  les  mémoires  de  Flé- 
chier  sur  les  Grands  jouis  d'Auvergne,  —  qui  vont  pro- 
mener la  terreur  parmi  ces  hobereaux  et  qui  rassurent 
les  populations. 

Lorsque  Foucault  arrive  à  Montauban  en  1674,  le 
pays  est  ravagé  par  des  bandits  gentilshommes  qui  se 
réunissent  dans  la  petite  forteresse  de  Saint-Léonard. 
Foucault  est  obligé  d'y  mettre  le  siège.  Il  s'empare  des 
coupables,  et  veut  les  faire  juger.  Mais  là  commencent 
les  difficultés;  il  faut  compter  avec  les  parents,  le  gou- 
verneur, l'évêque,  qui  s'intéresse  à  ces  Saint-Léonard. 
Colbert  lui-même  écrit  à  Foucault  qu'il  est  allé  bien  vite; 
ce  sont  des  gentilshommes,  et  il  faut  laisser  les  gentils- 
hommes à  la  justice  du  parlement,  «  à  moins,  dit-il, 
qu'il  ne  s'agisse  de  crimes  extraordinaires  contre  les 
deniers  du  roi,  auquel  cas  vcms  pourriez  opérer  immé- 
diatement I).  Je  crois  que  les  coupables  furent  graciés. 
Bien  prit  à  ces  brigands  d'être  nés  gentilshommes; 
quand  on  avait  affoire  à  des  vilains,  on  y  mettait  moins 
de  façons.  S'agit-il  de  bohémiens,  de  faux-sauniers,  dé 
vagabonds,  le  roi  ordonne  de  purger  les  routes  de  toute 
cette  canaille  et  de  les  envoyer  aux  galères,  où  il  y  a  di- 
sette de  rameurs.  Arrêter  la  canaille,  c'est-à-dire  les 
pauvres  gens,  en  faire  ce  qu'on  veut,  c'est  là  une 
maxime  de  l'ancienne  monarchie,  que  personne  ne  se  fai- 
sait scrupule  d'appliquer.  Dans  le  roman  de  Manon  Les- 
caut, l'héro'ine  est  enlevée  et  conduite  à  la  Louisiane. 
La  faute  qu'elle  a  commise  est  sans  doute  un  mal  devant 
Dieu,  mais  assui'ément  ce  n'était  pas  un  attentat  à  la 
liberté  ni  à  la  propriété.  Du  reste,  sous  Louis  XV,  chaque 
fois  <iu'ùn  veut  coloniser,  on  ramasse  dans  Paris  tout 
ce  qu'on  peut  trouver  de  femmes  de  mauvaise  vie,  de 
laquais  sans  maître,  et  c'est  avec  de  pareilles  gens  qu'on 
va  i.euplcr  l'Amérique  française.  Étonnez-vous  si  nos 
colonies  n'ont  rien  donné  ! 

En  fait  de  justice,  l'action  des  intendants  était  snu- 
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vent  très-nécessaire  ;  car,  d'après  les  détails  que  nous 
donne  Foucault,  le  parlement  était  quelquefois  d'une 
insuffisance,  d'une  faiblesse,  d'une  mollesse  bien  étran- 
ges. Quand  Foucault  arrive  dans  le  fiéarn,  à  Pau,  le 
premier  président  est  relégué  en  Poitou  pour  malver- 
sations ;  sur  trois  présidents  de  chambre,  un  est  trop 
vieux,  un  autre  est  trop  jeune  pour  siéger.  Ce  sont  les 
doyens  qui  président.  Quant  au  procureur  général, 
M.  de  Gazcaux,  il  a  pour  système  de  ne  pas  poursuivre 
quand  les  prévenus  n'ont  pas  de  quoi  payer  les  frais 
du  procès.  En  revanche,  quand  il  arrête  les  gens,  il 
les  garde  indéfiniment  en  prison,  et  ne  remet  pas  les 
pièces  au  parlement,  parce  qu'il  n'aime  pas  à  s'occuper 
d'affaires.  Il  passe  son  temps  «à  causer  avec  les  conseil- 
lers, à  leur  offrir  du  tabac  »,  et  c'est  assurément  ce 
qu'il  fait  de  plus  innocent.  Il  vit  publiquement  à  Pau 
avec  la  fdlc  d'un  avocat  qu'il  a  enlevée  de  force, 
exemple  très-moral  donné  par  un  des  chefs  de  la  magis- 
trature. L'évéque  de  Lescar  vient  dans  le  parlement  lui 
déclarer  que,  s'il  continue  une  vie  aussi  scandaleuse,  il 
sera  excommunié.  «  Oh  !  lui  dit  le  procureur  général,  je 
suis  tout  prêt  à  renoticer  à  cette  fille,  mais  à  une  condi- 
tion. —  Laquelle?  —  C'est  que  vous  ne  la  prendrez  pas 
pour  vous  !  » 

Ce  scandaleux  personnage  avait  besoin  d'être  mis  h  la 
raison.  Foucault  finit  par  obtenir  une  lettre  de  cachet 
qui  en  débarrasse  momentanément  le  Héarn. 

Mais,  quelquefois,  les  intendants  usaient  de  leur 
toute-puissance  pour  le  mal  comme  pour  le  bien.  Un 
M.  de  Tarnault  se  rend  ;\  quatre  lieues  de  Poitiers.  11 
a  une  querelle  avec  le  maître  de  poste;  celui-ci  répond 
vivement.  M.  de  Tarnault  lui  brûle  la  cervelle;  sur 
quoi,  il  se  réfugie  chez  Foucault,  son  ami.  Foucault  lui 
demande  s'il  a  été  reconnu.  On  offre  3000  francs  au  fils 
delà  victime.  On  écrit  à  M.  de  Louvois  que  le  maître  de 
poste  a  été  insolent  ;  on  se  garde  bien  de  lui  nommer  le 
héros  de  l'aventure  ;  l'affaire  est  étouffée  cL  Foucault  se 
félicite  de  ce  service  rendu  à  un  gentilhomuic.  Quelle 
justice  ! 

En  Normandie,  nous  le  voyons  intervenir  dans  un  pro- 
cès de  sorcellerie.  Sous  Louis  XIV,  il  y  avait  encore  des 
procès  de  ce  genre,  mais  le  roi  trouva  qu'il  valait  mieux 
ne  s'en  point  occuper,  et,  dès  ce  jour,  les  sorciers  dispa- 
rurent. Ce  qui  prouve  que  la  sorcellerie  a  besoin  de  la 
loi  et  surtout  de  la  torture  pour  subsister.  Qu'on  réta- 
blisse la  torture,  et  je  suis  persuadé  qu'avec  un  petit 
brodequin  de  fer  cl  un  bon  écrou,  je  ferai  avouer  aisé- 
ment iï  quelques-unes  des  dames  qui  me  font  l'honneur 
de  m'écouter  qu'elles  sont  allées  au  Sabbat. 

Une  femme  avait  accusé  un  prCtrc  sexagénaire  de 
l'avoir  séduite  parle  moyen  de  la  magie.  Sur  quoi  il  se 
trouva  un  lieutenant  criminel  pour  torturer  ce  malheu- 
reux vieillard.  On  n'allait  point  au  Sabbat  sans  que 
le  diable  vous  imprimât  son  cachet  sur  quelque  partie  du 
corps,  qui,  touchée  par  lui,  devenait  insensible.  Dès  lors 
rien  de  plus  aisé  que  de  reconnaître  un  sorcier.  Le  ma- 


gistrat vous  enfonçait  des  épingles  partout  le  corps,  et, 
s'il  se  trouvait  un  endroit  qu'on  trouvât  privé  de  sensi- 
bilité, vous  étiez  condamné.  Ainsi  l'avaient  inventé  des 
juges  qui,  certes,  n'étaient  pas  sorciers.  Foucault  arrêta 
cette  procédure,  qui  se  faisait  «  à  grands  frais,  aux  dé- 
pens du  roi  »;  dès  lors  la  Normandie  ne  connut  plus  de 
sorciers. 

Visitant  la  forteresse  du  mont  Saint-Michel,  en  1698, 
Foucault  y  rencontra  un  malheureux  qui  se  mourait 
dans  une  cage  de  bois  :  c'était  le  fameux  gazeticr  de  Hol- 
lande. Louis  XIV,  peu  partisan  delà  liberté  de  la  presse, 
avait  dépêché  en  Hollande  un  agent,  lequel  trouva  moyen 
d'enlever  le  gazeticr,  au  mépris  du  droit  des  gens;  on 
enferma  ce  pauvre  diable  dans  une  cage  où  il  ne  pouvait 
se  tenir  que  plié  en  deux.  Foucault  en  eut  pitié,  et  lui 
donna  tout  le  monastère  pour  prison.  Le  gazetiery  mou- 
rut vingt  ans  après,  sans  avoir  recouvré  la  liberté. 

Passons  aux  finances.  Il  falhdt  beaucoup  d'argent  au 
roi,  et  Colbert  entendait  qu'on  prélevât  par  l'impôt  le 
plus  d'argent  possible,  en  faisant  le  moins  de  mal  pos- 
sible au  peuple;  qu'on  tondît  le  mouton  de  fort  près, 
mais  qu'on  ne  l'écorchàt  pas.  Cette  restriction  fait  toute 
la  grandeur  de  Colbert.  A  l'égard  des  finances,  les  in- 
tendants avaient  pleins  pouvoirs,  et  pour  que  leur  auto- 
rité fût  absolue  en  ce  point,  on  avait  donné  ordre  aux 
gouverneurs  militaires  de  ne  jamais  se  mêler  de  ques- 
tions financières. 

Voici  ce  que  faisait  un  intendant.  L'impôt  principal 
était  la  taille.  On  évaluait  toute  la  fortune  d'un  individu 
et  il  payait  en  proportion  de  sa  fortune.  C'était  donc  là 
un  impôt  personnel  ;  mais  dans  beaucoup  de  provinces, 
l'impôt  était  réel,  et  ne  portait  que  sur  les  terres  rotu- 
rières. Si  les  terres  roturières  étaient  possédées  par  un 
noble,  ce  noble  payait  l'impôt.  Si  les  terres  nobles  étaient 
possédées  par  un  roturier,  le  roturier  ne  payait  pas. 

Chaque  année  un  projet  d'impôt,  qu'on  appelait  Brevet 
de  la  taille,  et  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  budget 
provisoire,  était  envoyé  à  l'intendant.  On  lui  marquait 
le  chilfre  auquel  sa  province  était  taxée.  L'intendant  fai- 
sait ce  qu'on  appelait  le  département;  en  d'autres  termes, 
il  répartissait  l'impôt,  puis  il  envoyait  le  brevet  de  la 
taille  au  conseil  du  roi,  qui  établissait  alors  le  chiffre  dé- 
finitif. Après  quoi,  l'intendant  réunissait  ceux  qu'on  ap- 
pelait les  élus.  Ces  élus,  qui  n'étaient  pas  élus  du  tout, 
mais  qui  l'avaient  été  autrefois,  faisaient  la  répartition 
cuire  les  différentes  paroisses.  Quand  cette  répartition 
avait  été  approuvée  par  l'intendant  qui  avait  ;\  cet  égard 
un  pouvoir  absolu,  lïmpôt  était  réparti,  dans  l'Intérieur 
de  chaque  paroisse,  par  des  habitants  qu'on  appelait 
des  collectevi's  et  que  Tintendant  désignait.  Les  collec- 
teurs étaient  responsables,  de  façon  que  les  riches 
étaient  obligés  de  payer  pour  les  pauvres,  et  que,  dans 
un  temps  donné,  ils  étaient  ruinés.  C'était  l'imitation 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vexatoire  dans  le  système 
romain,  et  nous  verrons  plus  tard  ce  que  fit  Turgot 
piinr  corriger  cet  abn*;. 
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T/intcndanf  avait  un  droit  énorme,  celui  (l'aiignionter 
la  taille.  Et  Colbert  insistait  toujours  pour  qu'on  l'aug- 
mentât. Le  chillrc  «luon  envoyait  était  un  minimum.  Il 
y  a  sur  ce  sujet  tles  lettres  de  Golbert  dont  la  naïveté  est 
parfaite  :  «  Voyez  s'il  y  a  quelque  augmentation  qui 
vous  ait  échappé;  faites-en  beaucoup  d'office,  rien 
n'est  plus  avantageux  au  peuple  que  l'égalité.  » 

Les  intendants  n'avaient  pas  le  droit  de  diminuer  la 
taille;  mais  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'augmen- 
ter certaines  paroisses  pour  en  dégrever  certaines  autres. 
Foucault,  par  exemple,  écrit  à  son  père  :  «  Je  me  suis 
arrangé  pour  diminuer  la  paroisse  de  M.  Pussort,  qui  est 
la  plus  soulagée  de  toutes.  Ses  métayers  ne  payent  pres- 
que point  de  taille.  »  M.  Pussort  était  l'oncle  de  Colbert. 
Le  père  de  Foucault  lui  répond  :  (i  II  est  bon  que  M.  Pus- 
sort soit  informé  de  ce  bon  office  ;  mais  il  faut  que  ce 
soit  par  tout  autre  que  par  vous,  et  que  son  fermier  lui 
en  donne  avis.  Il  y  a  encore  son  secrétaire,  M.  Herson, 
qui  est  très-aimé  de  son  maître;  il  sera  bon  de  lui  pro- 
curer aussi  une  diminution.  »  C'était  là  un  arbitraire 
commode.  On  augmentait  les  ennemis  ou  les  indiffé- 
rents, on  diminuait  les  amis.  Quand  les  protestants 
furent  persécutés,  on  se  servit  beaucoup  de  ce  moyen 
pour  obtenir  leur  conversion.  On  n'allait  pas  jusqu'à  les 
écraser,  mais  peu  s'en  faut. 

Comme  pouvoir  financier,  les  intendants  avaient  une 
mission  singulière  qu'on  appelait  la  recherche  de  la  no- 
blesse. Gomme  les  nobles  ne  payaient  pas  de  taille,  cl 
que,  d'ailleurs,  la  législation  était  très-favorable  aux 
gentilshommes,  et  l'administration  plus  encore,  le  roi 
voulant  toujours  qu'on  eût  des  égards  particuliers  pour 
les  gentilshommes,  chacun  essayait  de  se  faire  noble. 
Certaines  charges  donnaient  la  noblesse  :  par  exemple, 
les  fonctions  parlementaires  et  quelques  charges  muni- 
cipales. Les  fermiers  généraux,  quand  ils  obtenaient  l'afl- 
judication  de  quelque  impôt,  trouvaient  presque  tou- 
jours moyen  de  faire  anoblir  leurs  principaux  agents. 
Si  bien  qu'il  y  avait  une  multitude  de  nobles  qui  n'étaient 
que  des  vilains  décrassés,  et  que  chacun  en  France  vou- 
lait entrer  dans  la  noblesse. 

C'est  pourquoi,  de  temps  en  temps,  on  ordonnait  la 
recherche  de  la  noblesse,  et  je  dois  dire  que  l'administra- 
tion trichait  toujours.  Après  avoir  créé  des  charges  qui 
conféraient  la  noblesse,  on  déclarait  que  les  titulaires 
n'étaient  pas  nobles,  que  le  roi  n'avait  pu  faire  une  telle 
concession,  et  l'on  forçait  les  nouveaux  titulaires  à  payer 
deux  fois  leur  charge,  sous  peine  de  retomber  dans  leur 
roture,  et  de  payer  l'impôt. 

Du  commerce  Foucault  ne  nous  parle  guère.  Il  nous  dit 
seulement  qu'après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 
affaires  tombèrent  en  Normandie,  et  qu'il  n'y  fut  plus 
possible  de  constituer  un  tribunal  de  commerce,  faute 
de  commerçants.  Du  reste,  si  Foucault  dit  cela,  ce  n'est 
pas  qu'il  y  attache  la  moindre  importance,  ou  en  éitronve 
quelques  remords.  Il  constate  le  fait;  voilà  tout. 

Les  intendants  jouaient  cependant  un  grand  rôle  (lan> 


les  affaires  connnerciales,  puiscju'à  cette  époque  le  gou- 
vernement prétendait  régler  l'industrie.  Il  n'y  avait  pas 
une  fabrication  qui  ne  fût  surveillée.  C'est  le  suprême 
ell'ort  du  génie  fiscal,  que  de  rendre  le  souverain  respon- 
sable de  la  fabrication  d'un  rideau,  ou  de  la  quantité  de 
fil  <iui  entre  dans  une  étoffe.  On  n'avait  pas  compris  qif  en 
laissant  chacun  travailler  cl  produire  à  son  gré,  on  est 
sûr  d'avoir  la  plus  grande  somme  de  production  pos- 
sible, et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  mieux  au 
point  de  vue  de  l'impôt.  On  était  loin  de  ces  idées  au 
xvii''  siècle.  Foucault  reçoit  une  dépèche  de  Seignelay, 
qui  trouve  qu'on  éreinte  toutes  les  juments  venant  de 
Poitiers  en  leur  faisant  produire  des  mulets,  et  qui 
donne  l'ordre  de  tuer  toutes  les  juments  qui  dépassent 
certaine  taille  :  »  J'aurais  ruiné  ce  malheureux  pays, 
nous  dit  Foucault,  je  me  suis  borné  à  f;iire  tuer,  pour 
paraître  obéir,  deux  ou  trois  juments.  »  En  1693, 
autre  dépêche  qui  enjoint  à  Foucault  d'ordonner  aux 
laboureurs  de  porter  immédiatement  tous  leurs  grains 
au  marché,  avec  défense  de  les  vendre  à  des  traitants  ou 
à  des  accapareurs.  Remarquez-bien  :  Ordre  au  paysan 
de  vendre  son  grain,  et  défense  aux  gens  de  l'acheter 
pour  en  faire  commerce  et  les  mettre  dans  la  circulation. 
Foucault  a  grand  soin  de  dire  qu'il  ne  tint  pas  la  main 
à  l'exécution  de  cette  loi,  et  que,  grâce  à  sa  tolérance, 
la  basse  Normandie  souffrit  moins  de  la  disette  que  les 
autres  provinces. 

Les  travaux  publics  rentraient  aussi  dans  les  fonctions 
de  l'intendant.  Un  gouvernement  comme  celui  de 
Louis  XIV,  qui  se  charge  du  bonheur  universel,  doit 
faire  de  grands  travaux.  Cela  donnait  fort  à  faire  aux  in- 
tendants. Foucault,  par  exemple,  fait  des  canaux.  Il 
améliore  les  rivières  :  le  Lot,  la  Garonne,  la  Dive  en 
Normandie.  Il  s'en  va  avec  Riquet  visiter  le  canal  du 
Languedoc,  et  dit-il,  ce  jour-là  :  «  M.  Riquet  me 
régala  admirablement.  »  C'est  le  plus  vif  souvenir  qu'il 
ait  conservé  de  cette  inspection.  Partout  où  il  va,  il  fait 
planter  des  promenades,  des  Cours,  comme  on  disait 
alors.  Il  en  fait  planter  à  Montauban,  à  Poitiers,  à 
Caen  ;  en  un  mot  on  le  voit  occupé  perpétuellement 
de  l'amélioration  matérielle,  qui  fut  la  grande  œuvre  du 
règne  de  Louis  XIV.  Les  chemins,  il  s'en  occupe 
également  et  beaucoup;  Colbert,  sur  ce  point,  excite 
son  zèle.  Quelquefois  ce  sont  de  petits  motifs  qui  font 
entreprendre  de  très-grands  travaux.  Ainsi,  en  1675, 
au  moment  où  le  duc  du  Maine  est  envoyé  à  Baréges, 
Foucault  reçoit  l'ordre  de  nettoyer  les  bains,  et  de  Hiirc 
construire  des  routes.  Dix  ans  plus  tard,  c'est  le  four  de 
Louis  XIV,  qu'on  veut  envoyer  aux  eaux  pour  le  guérir 
de  sa  fistule.  Louvois  écrit  qu'on  élargisse  les  routes, 
«  de  manière  qu'il  y  ait  au  moins  douze  ou  quinze  pieds 
de  passage,  et  que,  s'il  y  a  des  boiubiers  qui  ne  puissent 
pas  être  raccommodés  solidement,  on  ouvre  les  haies 
[xiur  pouvoir  les  éviter  » .  Le  voyage  n'a  pas  lieu,  Louvois 
écrit  de  ne  l'aire  aucune  dépense  pour  accommoder  les 
chemins.  Un  voit  dans  quel  état  se  trouvait  le  pays. 
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Une  autre  attribution  des  intendants,  plus  étrangère 
peut-être  que  toutes  les  autres  à  nos  idées  actuelles, 
c'est  l'intendance  militaire.  L'intendant  était  donc 
à  la  fois  un  personnage  civil  et  militaire.  C'est  lui, 
par  exemple,  qui  était  chargé  de  convoquer  Tarrière- 
ban  et  les  milices.  L'arrière-ban,  qui  disparaît  sous 
Louis  XIV,  était  un  souvenir  de  la  féodalité.  Sous  le 
régime  féodal,  quand  un  danger  était  imminent,  quand 
un  seigneur  avait  besoin  de  ses  vassaux,  il  convoquait  le 
ban  et  l'arrière-ban;  tous  les  vassaux  devaient  s'aimer 
et  accompagner  leur  seigneur  en  guerre.  Sous  Louis  XIV 
l'arrière-ban  est  rarement  convoqué.  Les  gentilshommes 
doivent  s'armer  eux-mêmes,  faire  la  guerre  eux-mêmes, 
et  cette  charge  était  ruineuse  pour  la  noblesse.  Cepen- 
dant, quand  il  y  avait  menace  de  l'ennemi,  on  convoquait 
encore  l'arrière-ban.  Quant  aux  milices,  Necker  nous 
donne  le  chilfre  de  son  temps,  chiffre  qu'il  déclare 
énorme  :  c'était  soixante  mille  hommes.  Ces  milices 
étaient  composées  de  paysans  que  souvent  les  pa- 
roisses désignaient  elles-mêmes.  Il  n'y  avait  aucune 
garantie  pour  ceux  qui  tombaient  sous  la  désignation 
des  officiers  municipaux.  On  se  débarrassait,  disait-on, 
des  mauvais  sujets  en  les  envoyant  dans  les  milices,  qui 
constituaient  une  espèce  de  réserve  pour  l'armée.  On 
voit  encore  que  pour  le  recrutement  l'intendant  est  in- 
vesti d'un  pouvoir  très-étcndu.  Un  fils  de  Colbert  est 
colonel,  et  Foucault  se  met  en  quatre  [xiur  lui  trouver 
des  soldats.  11  lui  en  envoie  cent  trois  en  peu  de  temps. 
Colbert  lui  écrit  qu'il  faut  un  i-égimcnt  tout  entier,  et 
Foucault  donne  à  l'officier  recruteur  deux  cent  cin- 
quante livres  par  cavalier  et  deux  cents  livres  par  fan- 
tassin. 

L'intendant  exerçait  encore  la  police  militaire,  ce  que 
nous  appelons  l'office  de  grand  prévôt.  Si  les  soldats  pil- 
lent chez  les  habitants,  c'est  l'intendant  qui  les  fait  punir, 
tandis  que  s'ils  se  rendent  coupables  de  délits  militaires, 
c'est  un  tribunal  militaire  qui  les  juge.  Mais  cette  distinc- 
tion n'était  pas  absolue,  et  le  châtiment  de  certains  délits 
militaires  était  surveillé  par  l'intendant.  Ainsi,  pour  les 
déserteurs.  On  avait  établi  une  peine  féroce;  on  leur 
coupait  le  nez.  Louvois  écrit  à  Foucault  :  «  Ou'on  ne 
leur  coupe  plus  que  le  bout  du  nez,  poui-  les  marquer 
seulement.  »  La  mutilation  nuisait  à  la  sauté  et  au  ser- 
vice du  galérien.  Chose  triste  h  dire,  sous  Louis  XV  on 
a  établi  la  peine  de  mort  pour  la  désertion  (elle  a  été 
abolie  par  Louis  XVI),  et  Montesquieu  en  est  venu  à 
regretter  l'ancienne  peine  de  la  nuitilation. 

L'intendant  est  chargé  des  logements  militaires; 
les  soldats  avaient  droit  chez  les  habitants  au  feu 
et  h  la  chandelle.  L'intendant  peut  faire  loger  ces  sol- 
dats où  il  veut,  et,  lors  de  la  persécution  des  protes- 
tants, un  des  grands  moyens  de  conversion  qu'imagi-  '■ 
nèrent  Louis  XIV  et  Louvois  fut  de  loger  des  dragons 
chez  les  récalcitrants,  pour  forcer  ces  opiniâtres  à  sacri- 
fier leurs  croyances  au  désir  de  se  débarrasser  de  ces 
hôtes  incommodes.  ; 


Voilà  le  rôle  que  joue  Foucault.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'étonner  de  le  voir  relever  des  fortifications,  quand 
on  craint  une  descente  des  Anglais  en  Normandie.  En 
Béarn.  on  veut  faire  une  algarade,  effrayer  les  Espagnols; 
on  marche  sur  Roncevaux,  Foucault  dirige  l'expédition. 
En  Normandie,  il  assiste  à  la  bataille  de  la  Hogue,  et 
envoie  du  rivage  un  rapport  au  ministre. 

L'intendant  avait  encore  la  police  ecclésiastique,  ou 
pour  mieux  dire  religieuse.  Cela  donnait  beaucoup  de 
besogne  aux  intendants.  Dans  les  mémoires  de  Foucault, 
on  voit  que  c'est  ce  qui  l'occupe  le  plus.  Il  a  beaucoup 
de  peine  à  mettre  la  paix  dans  les  couvents,  surtout  dans 
les  couvents  de  femmes.  Le  roi  se  reconnaît  trop  sou- 
vent le  droit  d'installer  une  supérieure  dans  les  cou- 
vents de  femmes,  et  les  religieuses  ne  veulent  pas  de 
cette  intruse.  Elles  défendent  leur  organisation  républi- 
caine; on  exile  les  plus  mutines,  et  l'intendant  oblige 
les  autres  à  céder.  Les  évêques  ont  également  à  compter 
avec  les  intendants,  et  quand  les  droits  du  roi  sont  en 
lutte  avec  ceux  des  évêques,  ceux-ci  doivent  céder. 

C'est  à  propos  des  protestants  que  Foucault  déploie 
le  plus  d'activité.  Vous  savez  que  vers  1680  le  roi,  se 
trouvant  plus  tranquille,  ayant,  connue  il  le  dit  dans  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  «  plus  de  loisir  par  la 
paix  générale  »,  commença  à  songer  sérieusement  à  se 
débarrasser  des  protestants  ou  à  les  forcer  de  se  faire  ca- 
tholi([ues.  Ce  ne  fut  pas  une  inspiration  de  Rome  ;  le  pape 
était  d'un  avis  différent.  Ce  ne  fut  pas  non  plus,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  une  suite  de  l'intervention  du 
clergé  des  provinces.  Foucault  se  plaint  au  contraire 
de  la  tiédeur  du  clergé,  et  il  est  évident  que,  dans  les 
provinces,  le  clergé,  quelque  rôle  qu'il  ait  joué  à  Paris 
ne  se  souciait  pas  de  se  mettre  une  si  grosse  affaire 
sur  les  bras.  Ce  fut  Louis  XIV  lui-même  qui  voulut  (ju'on 
agît,  et  le  caractère  même  des  mesures  qu'il  prit  en  est 
la  preuve.  Ces  mesures  sont  quelquefois  bien  cruelles; 
mais,  dans  la  pensée  du  roi,  elles  n'excèdent  pas  le 
droit  de  la  puissance  civile.  Cela  est  visible  dans  une 
lettre  de  Louvois,  oti  se  trouve  cette  phrase  signifi- 
cative :  «  Ne  faites  rien  surtout  qui  ressemble  à  l'inqui- 
sition. » 

Foucault  était  de  ces  hommes  qui  ont  du  zèle,  et  que 
leur  conscience  ne  trouble  pas.  El  puis  les  protestants 
étaient  un  obstacle  à  l'unité;  c'étaient  des  obstinés 
qui  voulaient  raisonneravec  le  roi.  Foucault  leur  disai  t: 
(iVous  parlez  des  droits  de  la  conscience  et  de  votre 
lespeet  pour  les  droits  du  roi;  cette  distinction  est  une 
illusion  ;  les  deux  devoirs  sont  inséparables,  puisque  Sa 
Majesté  agit  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  religion.  » 
Si  le  roi  avait  ce  droit  ou  non,  ce  n'était  pas  là  une  ques- 
tion pour  Foucault. 

Il  était  alors  intendant  en  Béarn.  Je  vais  vous  laisser 
apprécier  sa  conduite.  Quelques  exemples  vous  la  feront 
connaître. 

Dan>.  le  parlement  de  Pau,  il  y  avait  des  conseillers 
protestants;  on  les  force  à  se  retirer.  Les  protestants  ont 
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aussi  d^  places  dans  larmée,  mais  on  cherche  ;\  les  ex-  | 
dure  de  toute  fonction  civile,  et  Colbcrt  va  jusqu'à  dé- 
fendre qu'on  ait  des  garçons  de  recette  protestants. 
Être  avocat  était  une  façon  de  vivre.  Foucault  s'adresse 
au  conseil  d'État  et  obtient  un  arrêt  qui  interdit  cette 
profession  aux  protestants.  Réduire  les  gens  par  la  fa- 
mine était  un  système  tiès-enraciné  chez  Foucault.  Dans 
le  Poitou,  il  demande  et  obtient  un  arrêt  du  conseil  qui 
empêche  les  médecins  protestants  d'exercer,  et  un  autre 
qui  défend  aux  protestants  d'être  apothicaires.  On  ne 
peut  avoir  que  des  remèdes  orthodoxes. 

Foucault  vient  à  Paris  en  1684.  11  est  présenté  à 
Louis  XIV  et  lui  apporte  une  grande  carte  du  Réarn,  sur 
laquelle  il  lui  montre  vingt  temples  très-rapprochés  les 
uns  des  autres.  «  Nous  ne  viendrons  jamais  à  bout  du 
protestantisme  dans  le  Béarn,  lui  dit-il,  si  Votre  Majesté 
soutîre  qu'il  }•  ait  un  aussi  grand  nombre  de  temples; 
il  faut  en  supprimer  les  trois  quarts  et  n'en  conserver 
que  cinq,  cela  sera  bien  suffisant.  »  Le  roi  trouve  qu'en 
effet  c'est  bien  assez  de  cinq  temples. 

Foucault  alors,  en  homme  ingénieux,  ferme  quinze 
temples,  et  n'en  laisse  subsister  que  cinq,  dont  les  mi- 
nistres sorti  tombés  en  contravention,  si  bien  qu'à  l'aide  de 
la  loi  et  du  parlement  il  fait  détruire  ces  cinq  temples,  et 
assure  le  triomphe  du  catholicisme  en  Béarn.  Admirable 
finesse  dont  il  s'applaudit  comme  d'une  œuvre  qui  lui 
vaudra,  sinon  le  ciel,  au  moins  la  fauveur  du  ministre  ;  et 
je  crois  que  c'est  là  toute  son  ambition. 

Quelques  lignes  plus  loin,  Foucault  ajoute  qu'à  mesure 
qu'il  ferme  les  temples,  il  en  exile  les  pasteurs  à  dix  lieues 
hors  du  Béarn,  et  il  s'écrie  naïvement  :  «  Les  ministres 
s'enfuient,  et  par  leur  désertion,  ces  faux  pasteurs  me 
laissèrent  le  champ  libre  pour  les  conversions.»  Il  fait 
alors  avancer  les  dragons,  et  il  raconte  avec  quelle  faci- 
lité les  conversions  se  font.  «  Sur  le  seul  bruit  de  leur 
marche,  il  y  a  deux  cents  convertis.  Quant  aux  femmes 
elles  ont  encore  plus  peur  du  couvent  que  des  dragons; 
c'est  pourquoi  j'en  ai  envoyé  dans  les  couvents  un  cer- 
tain nombre.  »  Cependant  le  roi  a  des  scrupules; 
il  est  allé  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  On  lui  a  fait 
faire  évidemment  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  ne  croyait. 
Il  fait  décider  par  le  conseil  d'Étal,  que  les  fils  des 
protestants  pourront  être  baptisés  par  des  pasteurs  pro- 
testants. «  Si,  disait-il,  ces  enfants  étaient  baptisés  par  de 
prêtres  catholiques,  je  laisserais  des  enfants  catholiques  à 
des  pères  protestants;  leurs  âmes  ne  se  perdraient  pas 
moins.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  aux  pères  le  droil  de 
les  faire  baptiser  protestants.  «  Mais  Foucault  ne  l'entend 
pas  ainsi.  Il  résiste.  On  lui  envoie  un  arrêt  du  conseil. 
«  Je  l'ai  reçu,  dit-il,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  exécuter.  » 
D'ailleurs,  qui  se  serait  plaint?  Des  protestants  !  Et  quand 
le  roi  aurait  connaissance  de  cet  excès  de  zèle,  pour- 
rait-il ne  le  point  pardonner?  Foucault,  en  effet,  quand 
il  a  obtenu  ce  succès,  et  fait  frapper  des  médailles  pour 
annoncer  l'extinction  de  l'hérésie,  reçoit  une  belle  lettre 
de  remerciments   de  Louis   XIV.  On  est  sur  le  point 


de  lui  donner  de  l'avancement  en  l'envoyant  en  Lan- 
guedoc. Il  est  vrai  qu'on  y  envoie  M.  de  Bàville  qui  sur- 
passera tout  ce  qu'aurait  pu  faire  Foucault,  Bàville,  qui 
est  une  exception  dans  la  famille  des  Lamoignons.  Fou- 
cault ira  dans  le  Poitou. 

Il  arrive  précédé  d'un  régiment  de  dragons  pour  en- 
gager les  rcligionnaircs  à  se  faire  instruire.  Foucault  est 
un  grand  partisan  de  l'instruction;  aussi  met-il  chez  une 
femme  seule  une  compagnie  de  soixante  dragons.  «C'est 
de  la  persécution»,  lui  écrit  Louvois;  mais  Foucault  sait 
mieux  que  le  ministre  comment  on  plaît  au  pouvoir. 
Enfin,  au  mois  d'octobre  1685,  l'édit  de  Nantes  est  ré- 
voqué. Ce  décret  frappe  de  terreur  les  protestants;  Fou- 
cault lui  trouve  un  défaut  énorme,  c'est  d'être  un  adoucis- 
sement. Il  se  sentait  mieux  armé  avec  cet  arbitraire 
qu'il   pouvait  exercer   à  sa    guise.  Le   décret  permet 
aux  ministres  de  se  retirer.  «  S'ils  se  retirent,  dit  Fou- 
cault, ils   iront    à    l'étranger;    il    faut  les  arrêter.  » 
Cependant  Louvois  a  joint  au  décret  des  arrêts  du  con- 
seil, qui  en  explifjuent  le  texte.  I^es  ministres  ont  la 
permission  de  se  retirer,  mais  ils  ne  peuvent  vendre 
leurs  immeubles,  ni  emmener  leiu's  enfants  âgés  de  plus 
de  sept  ans.  Tout  le  secret  des  rigueurs  exercées  contre 
les  protestants  consiste  en  ceci  :  ruiner  les  gens,  les 
empêcher  de  sortir  de  France,  et,  par  ce  moyen,  obte- 
nir des  abjurations.  Si  Ion  a  fait  quelque  violence  aux 
pères,  les  enfants  seront  catholiques  et  tout  sera  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Par  la  dernière  clause  du  décret,  les  protestants  ont 
la  permission  de  rester  protestants  à  la  condition  de  ne  pas 
exercer  publiquement  leur  culte.  Cela  ne  fait  pas  l'af- 
faire de|Foucault.  De  cette  façon  ceux  qui  ne  se  conver- 
tiront pas  diraient  aux  autres  :  «  Vous  n'avez  qu'à  at- 
tendre. »  Moi,  dit-il,  je  vais  les  faire  arrêter,  je  les 
poursuivrai  comme  perturbateurs  du  repos  public.  Lou- 
vois lui  écrit  :  «  Ne  faites  pas  de  procès,  contentez-vous 
(le  donner  des  dragons  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
convertir;  vous  les  détromperez  en  peu  de  temps.  » 
Foucault  a  compris.  Si  un  malheureux,  gentilhomme 
ou  paysan,  chez  qui  on  envoie  des  dragons,  n'a  pas  de 
quoi  les  nourrir,  l'intendant  déclare  qu'il  a  mécham- 
ment vendu  son  bien,  et  l'on  rase  sa  maison. 

((  Persuadez  à  la  noblesse,  écrit  Louvois,  et  par  tous 
moyens,  qu'ils  ne  doivent  attendre  aucun  repos  ni  dou- 
ceur chez  eux  tant  qu'ils  demeureront  dans  une  religion 
([iii  déplaît  à  Sa  Majesté,  et  que  ceux  qui  voudront  avoir 
la  sotte  gloire  d'y  demeurer  des  .derniers,  pourront 
encore,  s'ils  s'opiniàlrent  à  y  rester,  recevoir  des  traite- 
ments plus  fâcheux.  »  Une  religion  qui  déplaît  à  Sa 
Majesté!  C'est  le  grand  crime  aux  yeux  de  Louvois 
et  de  Foucault.  Mais  quand  on  obtient  des  conver- 
sions de  cette  façon,  il  faut  s'occuper  des  relaps. 
1!  y  a  une  foule  de  vieillaids,  de  feumics,  d'enfants, 
qui  se  sont  convertis  pom'  échapper  à  la  torture, 
aux  dragons,  et  (|ui  sont  intérieurement  restés  pro- 
testants. Tant  qu'ils  se   sentent    en  bonne   santé,  ils 
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dissimulent,  mais  quand  vient  le  moment  de  la  mort, 
ils  veulent  mourir  protestants.  Aussi  fait-on  une  loi  qui 
déclare  que  si  un  mourant  refuse  de  recevoir  le  prêtre, 
et,  quand  le  prêtre  est  appelé,  de  recevoir  les  sacre- 
ments, il  sera  condamne  aux  galères  au  cas  où  il  en  ré- 
chapperait, sa  femme  enfermée  dans  un  couvent  et  ses 
biens  confisqués;  s'il  meurt,  on  fait  le  procès  à  son 
cadavre,  on  le  traîne  sur  une  claie,  on  le  jette  à  la  voirie, 
on  confisque  ses  biens.  Foucault  trouve  la  loi  excel- 
lente; seulement  il  lui  déplaît  que  le  Parlement  soit 
chargé  de  l'appliquer,  parce  que  le  Parlement  est  long 
à  agir.  «  Donnez-moi,  écrit-il,  un  arrêt  du  conseil.  Ces 
exemples  n'ont  d'action  qu'autant  qu'ils  sont  prompts.  » 
En  ell'et  il  reçoit  un  arrêt  du  conseil,  et  il  raconte  qu'on 
a  fait  le  procès  au  cadavre  d'une  vieille  femme  de  quatre- 
vingts  ans  qui  a  refusé  de  recevoir  le  curé,  et  qu'on  a 
traîné  ce  cadavi'c  sur  une  claie  par  la  ville.  Ce  ne  fut 
que  treize  ans  plus  tard  qu'on  songea  à  s'arrêter  enfin 
dans  cette  abominable  persécution. 

L'industrie  était  entre  les  mains  des  protestants, 
à  qui  l'on  fermait  toute  autre  carrière.  Le  commerce 
ruiné  fit  sentir  qu'il  fallait  céder;  vers  1687  ou  1688, 
ou  envoie  moins  de  dragons.  Gela  irrite  Foucault,  (]ui 
écrit  une  lettre  i^  l'archevêque  de  Paris,  M.  de 
Harlay,  pour  lui  donner  des  conseils  sur  ce  qu'il  fal- 
lait dire  au  roi.  Dieu  sait  ce  qu'était  M.  tle  Harlay  pour 
se  charger  de  la  conscience  des  autres!  Dans  cette 
lettre,  Foucault  énumère  les  mesures  que,  selon  lui,  le 
roi  devrait  prendre.  Faire  élever  les  enfants  dans  des 
couvents  aux  frais  des  pères  et  des  mères,  arrêter  ceux 
qui  veulent  sortir  du  royaume,  surveiller  les  marchands 
qui  vendent  trop  de  marchandises  :  c'est  une  manière  de 
se  faire  de  l'argent  pourémigrer.  Surveiller  aussi  les  gens 
qui  vendent  IciU'S  propriétés.  Le  plus  sage  serait  de 
confisquer  ces  propriétés  et  de  les  réunir  an  domaine 
du  roi.  Ouvrir  les  lettres,  et  en  revenir  aux  voies,  «non 
pas  de  force  et  de  violence,  mnisde  contrainte  un  pou  plus 
que  morale  n,  voilà  les  moyens  qui  sourient  à  l'habile 
Foucault.  Mais  avant  d'envoyer  cette  lettre  à  l'archevêque, 
Foucault  la  communique  à  son  père  et  lui  demande  son 
avis. 

Son  père  lui  répond;  sa  réponse  est  admirable.  C'est 
un  vieux  philosophe  qui  a  longtemps  pratiqué  les  mi- 
nistres, et  qui  sait  combien  ils  aiment  peu  à  recevoir  des 
conseils.  Aussi  ce  qui  l'étonné,  c'est  que  son  fils  ait  la 
prétention  de  faire  quelque  chose  de  lui-même,  et  qu'il 
veuille  mettre  en  mouvement  un  archevêque  pour  qu'il 
aille  se  plaindre  au  roi.  Il  lui  écrit  : 

«  5  janvier  1688.  —  Ce  mémoire  est  fort  bon  entre  deux  amis,  mais 
très-dangereux  à  être  communiqué  au  ministre....  Contentez-vous  de 
donner  votre  avis  quand  on  vous  le  demandera.  Ke  vous  avancez  de  rien, 
mais  exécutez  promptcment  et  ponctuellement.  Réservez-leur  l'honneur 
de  toutes  clioses;  ils  en  sont  passionnément  jaloux.  Avec  toutes  les 
précautions  que  vous  y  voudrez  prendre,  vous  aurez  assez  de  peine  à 
vous  conserver  avec  des  esprits  d'un  si  dilTicile  gouvernement.  Un  mi- 
nistre craint  ce  qui  peut  le  rendre  suspect,  et  la  seule  défiance  en  est 
mortelle.  » 

Ainsi  Foucault  père  dit  à  l'intendant  :  C'est  fort  bien; 


pensez  i\  part  vous  ce  que  vous  voulez,  mais  vis-à.-vis  des 
ministres,  n'ayez  jamais  d'opinion  ;  obéissez,  soyez  un 
instrument,  mais  pas  autre  chose.  Voilà  ce  qu'étaient 
Foucaidt  et  son  père,  et  si  tous  les  intendants  du  temps 
de  Louis  XIV  nous  avaient  laissé  leurs  mémoires,  je  crois 
qu'ils  y  paraîtraient  fort  semblables  à  Foucault. 

Vous  n'attendez  pas  que  je  prenne  la  défense  de 
celui-ci;  je  dirai  cependant  que  ses  crimes,  car  ce  sont 
de  véritables  crimes,  appartiennent  en  partie  à  son 
temps  et  au  régime  sous  lequel  il  a  vécu.  C'était,  à  ce 
qu'il  semble,  une  de  ces  âmes  qui  ne  sont  ni  bonnes  ni 
mauvaises;  mais  l'arbitraire  lui  a  faussé  la  conscience  et 
luiaôté  tout  caractère.  Là  est  le  vice  irrémissible  et  la 
malédiction  qui  suit  les  pouvoirs  absolus.  Sous  un  gou- 
vernement où  l'administration  est  tout,  où  il  y  a  deux 
nations,  l'une  administrant  et  l'autre  administrée,  on  a 
des  instruments,  on  n'a  plus  de  magistrats,  on  a  un 
peuple  égoïste  et  sans  énergie,  on  n'a  plus  de  citoyens. 

IX. 

LES  INTENDANTS.  —  TURGOT. 

A  l'histoire  de  l'intendance  de  Foucault,  qui  administra 
les  généralités  de  Caen  et  de  Poitiers  de  1674  à  1708, 
nous  allons  faire  succéder  l'histoire  de  l'intendance  de 
Turgot  qui  administra  la  généralité  de  Limoges  de  1761 
à  Mlk. 

.\insi,  à  cent  ans  de  distance,  nous  pourrons  nous  ren- 
dre compte  de  ce  qu'étaient  les  intendants.  Et  en  même 
temps,  par  une  co'incidence  curieuse,  il  y  a  aujourd'hui 
un  siècle  que  Turgot  était  intendant;  nous  pourrons 
donc,  en  étudiant  Turgot,  voir,  d'une  part,  le  chemin 
qu'on  avait  fait  depuis  Foucault,  et,  d'autre  part,  mesu- 
rer le  chemin  que  nous  avons  fait  depuis  Turgot. 

A  l'époque  où  Turgot  fut  chargé  de  l'intendance,  un 
grand  changement  s'était  opéré  dans  l'administration  et 
dans  les  esprits.  Dans  l'administration,  le  progrès  était 
peut-être  plus  apparent  que  réel  ;  mais  la  centralisation 
avait  fait  des  progrès  nouveaux;  c'était  bien  de  Paris 
ou  de  Versailles  que  partaient  tous  les  ordres.  En  1721, 
lorsque  Law  fut  obligé  de  quitter  la  France,  d'Argenson 
l'avait  arrêté  provisoirement  à  Valenciennes  où  il  était 
intendant.  Il  s'étonnait  qu'on  laissât  partir  ainsi  un  con- 
trôleur général;  et,  comme  il  causait  avec  Law,  cher- 
chant à  le  retenir  en  attendant  des  ordres  de  Paris,  Law 
lui  dit  :  «  J'ai  vu  en  France  une  chose  bien  singulière  : 
tout  votre  gouvernement  est  dans  la  main  de  trente 
maîtres  de  requêtes.  Gouverneurs  et  lieutenants  géné- 
raux n'ont  que  l'apparence  et  les  honneurs  du  pouvoir. 
C'est  de  l'intendant  seid  que  dépend  le  bonheur  et 
le  malheur  des  provinces.  »  En  1761,  les  intendants 
n'avaient  plus  une  autorité  aussi  absolue.  Il  leur  fallait 
attendre  des  ordres  du  ministre.  Seulement  comme,  on 
ne  voyait  que  par  leurs  yeux,  il  en  résultait  que,  si  l'ad- 
ministration avait  son  centre  à  Paris,  les  ordres  qui  en 
partaient  étaient  provoqués  par  les  intendants.  Us  avaient 
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moins  de  responsabilité  qu'autrefois,  mais  au  fond  leur 
puissance  n"était  guère  moins  étendue. 

(Juant  au  changement  qui  s'était  fait  dans  les  esprits 
el  les  mœurs,  il  était  beaucoup  plus  considérable.  Fou- 
cault, arrivant  dans  son  intendance,  est  aussitôt  chargé 
de  poursuites  criminelles.  11  lui  faut  poursuivre  et  juger 
ces  gentilshommes  qui  tiennent  la  campagne  avec  des 
coupe-jarrets,  et  dont  les  escapades  sont  à  la  fois  la  ter- 
reur des  paysans  et  du  parlement  et  une  insulte  con- 
stante à  l'autorité  du  roi.  Rien  de  pareil  en  1761. 
Louis  XIV,  il  fautlui  rendre  cette  justice,  passa  le  niveau 
sur  toutes  les  tètes,  et  rétablit,  ou  pour  mieux  dire, 
fonda  l'ordre  en  France.  Au  temps  de  Louis  XV,  il  n'y  a 
plus  de  ces  gentilshommes  insurgés  contre  la  loi.  Les 
routes  se  sont  multipliées;  la  police  est  mieux  faite, 
l'ordre  est  respecté.  Le  vieil  esprit  féodal  est  tombé;  les 
querelles  de  religion  sont  complètement  éteintes.  Il  y 
a  bien  des  querelles  entre  les  jansénistes  et  les  molinis- 
tes,  mais  ce  sont  des  querelles  ridicules,  qui  peuvent 
rendre  très-malheureux  un  certain  nombre  de  gens, 
amener  quelques  persécutions,  mais  qui  ne  troublent 
pas  le  courant  de  la  civilisation.  La  société  tout  entière 
veut  jouir  des  bienfaits  de  la  civilisation.  A  aucune  épo- 
que peut-être  on  n'a  eu  en  France  un  goùL  plus  vif  pour 
les  beau.x-arts,  pour  la  littérature,  pour  les  choses  de 
l'esprit.  C'est  le  moment  où  les  philosophes  font  fureur 
dans  tous  les  salons  de  Paris;  oii  les  femmes  ont  siu' 
leur  toilette  du  rouge  d'abord,  clV £ncijclopédie  enmilc. 
C'est  le  moment  où  Paris  exerce  une  influence  énorme 
sur  l'Europe,  non  par  l'action  du  gouvernement,  mais 
par  l'influence. des  grands  esprits  qui  s'y  réunissent.  C'est 
aussi  le  moment  où  l'on  commence  à  prendre  goût  à. 
l'agriculture  et  aux  pastorales,  où  tout  le  monde  est 
sensible.  On  ne  peut  lire  un  livre  du  .wiii'  siècle, 
sans  trouver  ce  mot  une  fois  au  moins  en  deux  pages. 
Cette  mode  nous  donne  les  bergeries  de  M.  de  Plorian 
qui  ne  sont  pas  très-naturelles,  mais  elle  suscite  en 
même  temps  des  études  comme  celles  de  Quesnay.  C'est 
Quesnay  qui,  le  premier,  dirige  l'attention  des  gouver- 
nants sur  les  classes  laborieuses,  leur  montre  que  la 
prospérité  des  États  est  attachée  à  l'agriculture  et  dit  à 
Louis  XV  avec  sa  rudesse  accoutumée  :  «  Pauvres  paysans, 
pauvre  royaume;  pauvre  l'oyaume,  pauvre  souverain.  » 
En  un  siècle  animé  de  pareils  sentiments,  les  intendants 
ont  plus  de  facilité  pour  faire  du  l)icn  qu'ils  n'en  ont  eu 
h  aucune  autre  époque  de  l'histoire,  mais  il  y  a  toujours 
cette  difficulté  qu'il  faut  l'aire  le  bien  sans  toucher  à 
l'impôt.  Le  gouvernement  est  im  prodigue  qui  mange 
d'avance  ses  revenus,  et  qui  est  disposé  à  soulager  le 
peuple,  mais  à  condition  que  cfela  ne  lui  coûte  rien,  et 
même,  s'il  le  peut,  que  cela  lui  rapporte.  Voilà  ce  qui 
rend  l'administration  diftieilo;  car,  eu  général,  le  pre- 
mier moyen  de  faire  le  bien  du  peuple,  c'est  de  dimi- 
nuer les  impôts.  On  n'avait  pas  encore  compris  à  cette 
époque  une  vérité  dont  les  Augl.iis  se  sont  aperçus  les 
premiers,  et  que  les  calculs  de  l'économie  politi([ue  mo- 


derne ont  vérifiée,  c'est  que  les  impôts  diminués  finis- 
sent par  rapporter  plus  que  les  impôts  augmentés. 

Turgot  était  né  à  Paris  en  1727.  Il  descendait  d'une 
noble  famille  de  Normandie.  Condorcet  le  philosophe, 
dans  sa  Vie  de  Turgot,  a  soin  de  relever  comme  une  fai- 
blesse indigne  des  grands  esprits  l'orgueil  de  la  généalo- 
gie, l'amour  de  la  noblesse;  après  quoi,  il  ajoute  avec  un 
certain  plaisir  que  le  nom  de  Turgot  était  le  môme  que 
celui  du  dieu  Thor;  et  que,  suivant  toute  apparence,  son 
héros  descendait  d'une  de  ces  familles  Scandinaves  qui 
étaient  venues  s'établir  en  Normandie  sous  les  Carlovin- 
giens.  La  famille  de  Turgot  s'était  distinguée  dans  les 
armes  et  les  emplois  de  robe.  Son  père  avait  été  prévôt 
des  marchands  de  Paris,  c'est-à-dire  quelque  chose 
comme  le  préfet  d'aujourd'hui,  avec  moins  d'attributions 
et  plus  d'honneurs.  11  s'était  distingué  dans  une  échauf- 
fouréc  qui  éclata  entre  des  soldats  et  des  gardes  fran- 
çaises; il  y  mit  fin  en  se  jetant  au  milieu  des  combat- 
tants. 

Turgot  était  le  troisième  fils.  Sa  place  était  marquée 
d'avance.  La  tradition  de  la  famille  voulait  que  le  fils 
aine  entrât  dans  la  magistrature,  que  le  second  fils  fut 
d'épée  et  le  troisième  d'Église.  Quant  aux  filles,  on  les 
faisait  religieuses.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  bon  ordre 
des  familles.  Bon  ordre  extérieur,  je  le  veux  bien,  mais 
qui  pou\ait  convenir  très-peu  ;\  certaines  religieuses  et 
même  à  certains  archevêques. 

Turgot  fit  donc  ses  études  de  théologie,  et,  comme 
c'était  un  esprit  réfléchi  et  laborieux;  il  s'y  fit  remar- 
quer. En  1750,  à  l'àgc  de  vingt-trois  ans,  il  est  prieur  de 
Sorbonne.  On  appelait  ainsi  un  étudiant  choisi  parmi  les 
élèves  en  théologie  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sance ou  leur  crédit.  Le  prieur  était  chargé  de  faire  un 
ou  deux  discours  latins  dans  l'année.  Turgot  fit  ses  deux 
discours;  tous  deux  démontrent  un  esprit  singulièrement 
ouvert.  Ce  fut  sa  destinée  de  voir  toujours  trop  loin.  Il 
fut  presque  toujours  d'un  siècle  en  avant  sur  son  époque. 
De  là  sa  faiblesse  comme  homme  politique  et  aussi  l'ad- 
miration qu'il  inspira  à  ses  contemporains. 

De  ces  deux  discours,  le  premier  soutenait  que  la  civi- 
lisation moderne  était  sortie  de  la  religion  chrétienne; 
c'est  ce  que  Turgot  appelait  «  l'utilité  de  la  religion 
chrétienne  ».  Le  second  était  une  démonstration  de  la 
doctrine  du  progrès,  doctrine  qui  commençait  à  se  pro- 
duire, et  (jui  introduisait  un  élément  nouveau  dans  les 
études  historiques,  aussi  bien  que  dans  la  législaticui. 
C'est  dans  ce  discours,  prononcé  en  1750,  qu'il  annonça 
que  les  colonies  d'Amérique  se  sépairraient  un  jour  de 
la  métropole,  comme  un  fruit  mûr  tombe  de  l'arbre. 
Ainsi  il  prédisait  la  fondation  des  États-Unis  vingt-cinq 
ans  à  l'avaucc.  Ce  n'était  pas  trop  mal  deviner  pour  un 
jeune  homme  de  vingt-trois  ans. 

Sa  théologie  terminée,  il  ne  voulut  pas  entrer  dans 
les  ordres.  Ses  idées  philosophiques  étaient  chrétiennes, 
mais  trop  éloignées  du  catholicisme  pour  ((u'il  consenlil 
à  [U'cndre  un  rôle  qu'il  ne  pouvait  jouer  en  Imile  siu- 
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cérité,  ou,  comme  il  le  disait,  à  se  mettre  un  masque 
sur  la  figure.  Il  y  avait  auprès  de  lui  des  hommes  qui, 
plus  tard,  devinrent  des  personnages  considérables,  no- 
tamment) M.  de  Gicé,  qui  fut  archevêque  de  Rordeaux 
et  ministre  sous  Louis  XVL  Tous  ces  amis  dcTurgot  lui 
dirent  que  ses  scrupules  étaient  excessifs  :  «  Tu  es  un 
cadet  de  famille,  lui  répétait-on,  tu  aimes  l'administra- 
tion; pourquoi  ne  pas  entrer  dans  les  ordres?  Ta  famille 
t'obtiendra  un  évéché.  R  ne  te  sera  pas  difficile  d'en  trou- 
ver un  dans  un  pays  d'États,  en  Languedoc  ou  en  Pro- 
vence, et  tu  feras  de  l'administration.  »  On  sait  que  les 
évoques  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  pays  d'États. 
Turgot  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  ce  beau  raison- 
nement. Alors  il  fut  décidé  qu'on  ferait  de  lui  un  inten- 
dant.- 

N'cst-il  pas  singulier  qu'un  père  de  famille  puisse  dire 
à  l'avance  d'un  de  ses  enfants  :  «  Celui-là,  j'en  ferai  un 
préfet  »,  mais  à  cette  époque  tout  s'achetait.  En  voulez- 
vous  des  exemples?  La  santé  du  roi  était  confiée  à  des 
médecins  par  quartiers  :  eh  bien!  on  achetait  la  charge 
de  médecin  du  roi,  de  façon  que  le  roi  était  soigné  par 
des  gens  qui  pouvaient  Ûtre  plus  ou  moins  ignorants, 
mais  qui  avaient  payé  pour  soigner  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne.  De  môme  les  rôtis  que  le  roi  mangeait  étaient 
faits  par  des  gens  qui  avaient  acheté  la  charge  de  rôtis- 
seurs du  roi.  On  achetait  aussi  les  charges  d'intendants. 
Il  y  avait  une  marche  à  suivre  que  je  vous  ai  déjà  indi- 
quée.Il  fallait  d'abord  acheter  une  charge  d'avocat  du  roi 
qu'on  échangeait  ensuite  contre  une  charge  de  conseiller 
au  parlement;  puis  on  achetait  une  charge  de  maître 
des  requêtes,  laquelle  valait  de  150  à  200  000  francs. 

Turgot  était  conseiller  au  Parlement  en  1752,  au  mo- 
ment le  plus  vif  de  la  querelle  entre  les  niolinistes  et  les 
jansénistes,  alors  que  les  molinistes  triomphants  refu- 
saient de  donner  les  derniers  sacrements  aux  jansénistes. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  une  brochure  intitu- 
lée :  Le  conciliateur.  Il  y  émet  des  idées  qui  nous  sont  à 
peine  devenues  familières  aujourd'hui,  Il  demande  que 
les  religions  soient  parfaitement  libres,  et  que  chacune 
d'elles  s'administre  à  sa  façon.  C'était  alors  une  idée 
si  étrange  que  peu  de  gens  y  firent  attention.  Cepen- 
dant la  brochure  eut  un  grand  succès  auprès  des 
gens  modérés,  et  par\int  à  sa  quatrième  édition.  On  y 
voit  que  la  doctrine  de  l'Église,  dans  les  trois  premiers 
siècles,  a  été  la  liberté  religieuse  complète,  et  que  par 
conséquent  on  est  un  bon  et  vieux  chrétien  quand  on  de- 
mande la  liberté  de  conscience.  Il  est  fâcheux  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  songe  à  réimprimer  cet  écrit,  et 
qu'on  ne  puisse  le  trouver  que  dans  les  œuvres  complètes 
de  Turgot. 

Maître  des  requêtes  en  1753,  Turgot  entra  en  grande 
intimité  avec  les  rédacteurs  de  V Encyclopédie.  Il  y  in- 
séra les  articles  Existence,  Etymologie,  Expansibilité, 
Foires,  Fondations.  Chacun  est  un  traité  complet.  Dans 
l'article  Existence,  il  est  en  progrès  sur  les  idées  de 
son  temps;  il   a  écrit  sur   l'expansibilité   une  théorie 


que  l'avenir  a  confirmée;  sur  les  raoi%  Foire  et  Marché,  il 
a  faiL  un  petit  traité  d'économie  politique.  Dans  son 
fameux  article  sur  le  mot  Fondations,  il  a  traité  une  des 
plus  délicates  questions  du  droit  et  de  la  politique. 
Qu'est-ce  qu'une  fondation?  Jusqu'à  quel  point  un 
homme  a-t-il  le  droit  de  léguer  une  terre  ou  un  bien,  pour 
qu'on  en  fasse  éternellement  un  séminaire,  une  abbaye, 
un  collège,  etc.?  Supposons  qu'au  temps  de  l'empire  ro- 
main, on  ait  fait  un  nombre  énorme  de  fondations  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  de  Vénus.  Est-ce  que  ces  fonda- 
tions pourraient  subsister  aujourd'hui?  Il  y  a  donc  un 
moment  où  une  fondation  ne  peut  plus  garder  son  pre- 
mier caractère;  autrement  la  terre  n'appartiendrait  pas 
aux  vivants,  mais  aux  morts.  Si  de  temps  en  temps  les 
biens  de  main-morte  ne  disparaissaient  pas,  ou  ne  se 
iranstormaient  pas,  la  société  serait  asservie  par  les 
institutions  et  les  idées  du  passé.  Un  jour  viendrait 
nécessairement  où,  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  vivre, 
à  moins  d'entrer  dans  les  couvents.  Le  présent  a 
donc  des  droits  en  face  du  passé.  C'est  ce  que  Turgot 
observait  avec  une  fermeté  d'esprit  remarquable.  11  dé- 
clarait qu'une  société  ne  peut  être  liée  indéfiniment. 
Vous  avez  voulu  que  votre  propriété  devînt  un  couvent 
de  chartreux;  un  jour  peut  arriver  où  il  conviendra  de 
transformer  ce  couvent  de  chartreux  en  collège,  en  hô- 
pital. En  faisant  cela,  dit  Turgot,  on  restera  fidèle  aux 
intentions  du  fondateur.  11  a  voulu  faire  du  bien;  res- 
pectez sa  pensée,  mais  ne  vous  considérez  pas  comme 
liés  atout  jamais  par  la  lettre.  Autrement,  ce  qui  à  l'ori- 
gine était  un  bien  deviendrait  plus  tard  un  mal  incorri- 
gible. Le  droit  du  fondateur  ne  peut  pas  aller  jusqu'à 
imposer  sa  volonté  aux  générations  futures,  quand  tout 
a  changé. 

(]cs  articles  avaient  mis  Turgot  en  vue.  Cependant  il 
se  sépara  des  encyclopédistes.  Il  avait  horreur  des  sectes; 
il  trouvait  que  lorsqu'on  mettait  trente  hommes  d'esprit 
ensemble  pour  faire  un  livre,  ces  trente  hommes  deve- 
naient des  gens  passionnés  et  capables  de  toutes  les  sot- 
tises possibles;  que  dans  ce  cas,  c'est,  toujours  la  queue 
qui  mène  la  tête  ;  que  d'ailleurs  la  société  prend  en 
haine  toutes  les  sectes,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  sectes 
qui  en  souffrent  le  plus,  mais  la  vérité.  Il  pensait  que 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  il  vaut  mieux  travailler  isolé- 
ment. «  Quand  on  parle  au  public  en  lui  disant  nous, 
aimait-il  à  l'épéter,  le  public  se  détourne  et  répond  : 
Vous.  »  On  perd  ainsi  toute  prise  sur  l'opinion. 

Destiné  à  l'intendance,  Turgot  voulut  s'y  préparer  en 
observant  l'administration  de  plus  près.  II  s'était  lié 
dune  étroite  amitié  avec  M.  de  Gourmay,  intendant 
de  commerce.  M.  de  Gourmay,  dont  Turgot  a  écrit 
l'éloge,  est  un  des  premiers  en  France  qui  ait  compris 
que  la  liberté  est  l'àme  du  commerce.  Avant  lui  cepen- 
dant il  faut  citer  un  vieux  négociant  nommé  Legendre, 
à  qui  Colbert  demandait  :  «  Que  faut-il  faire?—  Mon- 
sieur le  ministre,  répondit-il,  laissez-nous  faire».  Et 
Turgot  prit  cette  devise  :  Laissez  faire,  laissez  passer. 
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Il  ?iiivit  dans  ses  (oiirnées  im  intendant  célèbre 
alors  comme  administrateur,  et  qui  a  laissé  son  nom  ;\ 
une  rue  de  Paris,  M.  de  la  Michodière.  Enfin,  en  1761, 
on  le  nomma  intendant  de  la  généralité  de  Limoges. 

Cette  généralité  comprenait  à  peu  près  trois  de  nos 
départements  actuels  :  la  Charente,  la  Corrèze  et  la 
Haute-Vienne  ;  Limoges,  Angouléme,  Tulle,  Bourganeuf 
en  étaient  les  villes  principales. 

Turgoty  arrivait  âgé  de  35  ans  et  animé  du  désir  de 
faire  le  plus  de  bien  possible.  Il  commença  par  faire  le 
bien  que  les  gouvernements  laissent  faire  à  tous  les  in- 
tendants, parce  qu'il  s"agit  d'actes  de  philanthrophic  gé- 
nérale qui  ne  font  aucun  tort  au  pouvoir,  et  lui  donnent 
une  auréole  de  popularité. 

C'est  ainsi  que  Turgot  fonda  une  école  pour  les  sages- 
femmes,  qui  servit  plus  tard  de  modèle  à  la  Maternité 
de  Paris.  Il  établit  des  médecins  pour  soigner  le  peuple 
en  temps  d'épidémie.  Il  combattit  une  épizootic  en 
payant  aux  paysans  les  boeuts  malades  qu'il  fallait 
abattre.  Car.  par  ignorance  et  par  avidité,  le  paysan 
aime  mieux  laisser  empoisonner  toute  son  écurie  que 
de  tuer  un  seul  bœuf.  Turgot  payait  les  animaux  ma- 
lades :  on  lui  en  amena  qui  peut-être  n'étaient  qu'in- 
disposés. 

C'est  alors  qu'il  tâcha  de  donner  aux  habitants  du 
Limousin  le  goût  de  la  pomme  de  terre.  L'histoire  de  la 
pomme  de  terre  est  curieuse,  parce  qu'elle  montre  un 
des  côtés  les  plus  singuliers  de  l'esprit  français  et  de 
nos  mœurs  administratives.  L'histoire  de  ce  tubercule 
est  la  satire  de  la  centralisation.  Rapportée  d'Amérique 
au  xvr  siècle  par  Drake,  il  s'écoula  deux  siècles  avant 
qu'on  en  mangeât.  Est-ce  donc  qu'à  l'origine  la  pomme 
de  terre  avait  quelque  vice  que  la  culture  a  corrigé? 
iSon.  C'est  que  le  gouvernement  avait  fait  examiner  la 
pomme  de  terre  par  la  Faculté,  et  que  les  médecins 
avaient  déclaré  qu'elle  donnait  la  lèpre.  Au  xvii'  siècle 
les  médecins  se  radoucirent;  on  décida  qu'elle  donnait 
seulement  la  fièvre.  Ce  ne  fut  qu'en  1771  que  la  Faculté 
se  décida  à  reconnaître  qu'on  pouvait  manger  des 
pommes  de  terre  sans  danger.  Alors  l'administration 
crut  pouvoir  se  relâcher  de  sa  rigueur  protectrice,  et 
après  s'être  évertuée  si  longtemps  à  proscrire  l'usage 
des  pommes  de  terre,  elle  s'efforça  de  la  répandre. 
Tuigol  eut  à  surmonter  plus  d'un  préjugé.  Cette  iximme 
de  terre  qui  donnait  ofiiciellement  la  lèpre  ou  la  fièvre, 
on  la  faisait  manger  aux  porcs,  et  l'on  en  concluait 
que  ce  n'était  pas  une  nourriture  pour  les  honmios. 
Cependant  M.  l'intendant  mangeant  des  pommes  de 
terre,  on  se  résolut  d'en  goûter.  Vous  savez  combien 
Parmentier  eut  d'efforts  à  soutenir  un  peu  plus  tard.  Il 
eut  recours  à  un  moyen  qui  n'aurait  probablement  pas 
réussi  en  Angleterre.  Aux  quatre  coins  d'un  champ  (jù 
il  -avait  planté  des  pommes  de  terre,  il  plaça  quatre 
gendarmes  pour  empêcher  qu'on  ne  les  volât.  Par- 
mentier connaissait  son  peuple  français  ;  les  quatre  gen- 


darmes s'étaient  à  peine  éloignés,  le  soir,  que  le  champ 
fut  pillé  tout  entier. 

Lorsque  Turgot  arriva  dans  son  intendance,  ce  qui  le 
frappa,  ce  fut  l'exagération  et  la  mauvaise  assiette  de 
l'impôt  sur  le  sol,  de  l'impôt  foncier,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  ou  de  la  taille,  comme  on  disait 
alors,  quoique  ces  deux  dénominations  ne  soient  pas 
identiques.  Il  résulte  des  calculs  officiels  de  Turgot  que 
dans  le  Limousin  l'État  prenait,  à  divers  titres,  entre 
50  et  54  pour  100  du  produit  brut,  c'est-à-dire  plus  de 
la  moitié. 

De  plus  cet  impôt  si  lourd  était  mal  établi.  Dans  la 
plupart  des  paroisses  la  répartition  était  arbitraire.  Le 
gouvernement  envoyait  à  l'intendance  ce  qu'on  appelait 
le  brevet  de  la  taille  pour  toute  la  généralité.  On  répar- 
tissait  ensuite  par  commune,  en  bloc.  On  disait  :  telle 
commune,  ou,  selon  le  langage  d'alors,  telle  paroisse 
payera  tant.  Dans  l'intérieur  de  la  paroisse  on  faisait 
ensuite  la  répartition  au  prorata  des  facultés  de  chacun. 
Cela  changeait  tous  les  ans.  Il  en  résultait  que,  quand 
un  paysan  avait  fait  quelque  effort  pour  améliorer  ses 
terres,  on  l'imposait  davantage.  De  là  un  décourage- 
ment complet  pour  toute  espèce  d'efforts  et  d'amélio- 
rations. 

Dans  le  tiers  de  la  province,  il  n'y  avait  ni  cadastre  ni 
arpentage.  Pour  établir  l'impôt,  on  prenait  simplement 
les  déclarations  du  propriétaire,  et  comme  le  gouverne- 
ment s'en  défiait,  il  était  passé  en  règle  que  toute  décla- 
ration de  propriétaire  était  mensongère  et  qu'il  fallait 
imposer  au  double,  ce  qui  faisait  que  les  propriétaires 
devaient  mentir  au  triple  pour  tâcher  d'être  moins 
imposés. 

Dans  les  deux  autres  tiers  de  la  province,  la  taille  était 
tarifée  ;  le  chiffre  restait  le  même  pendant  dix  ans,  jus- 
qu'au renouvellement  du  cadastre,  ce  qui  permettait 
aux  paysans  d'améliorer  leurs  terres.  Cette  taille  tarifée 
avait  été  introduite  en  1738  par  M.  de  Tourny,  celui 
qui  a  tracé  les  promenades  de  Bordeaux,  et  dont  le 
nom  est  resté  comme  administrateur,  mais  qui  n'avait 
pas  tout  à  fait  l'humanité  de  Turgot. 

Comment  faisait-on  alors  un  cadastre?  On  s'étonne 
(jue  le  gouvernement  n'ait  pas  eu  un  plus  grand  senti- 
UHmt  de  son  propre  intérêt.  Pour  le  cadastre  que  fit 
faire  M.  de  Tourny  en  1738  ou  procéda  par  arpentages 
qui  furent  consignés  sur  des  feuilles  volantes.  Les  feuilles 
se  perdirent,  les  propriétés  changèrent  de  main  ;  ce  fut 
bientôt  un  chaos  inextricable.  Mais  comme  l'impôt  était 
payé  par  la  paroisse,  le  gouvernement  ne  s'occupait  |)as . 
de  ces  détails. 

Dans  la  paroisse,  comment  l'impôt  était-il  perçu? 
C'étaient  des  habitants,  ceux  qu'on  appelait  les  collec- 
teurs, qui  devaient  le  recueillir.  Désignés  par  l'inten- 
dant, ils  étaient  responsables  solidairement;  il  fallait 
(ju'ils  avançassent  l'argent,  qu'ils  payassent  pour  tout  le 
monde.  S'ils  ne  payaient  pas,  on  les  mettait  en  prison  et 
la  commune  était  responsable  pour  eux.  Il  en  résultait 
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que  lorsqu'un  paysau  avait,  un  peu  de  bien,  il  se  sai'vaii- 
dans  une  ville  pour  éviter  d'être  collecteur,  c'est-à-dire 
de  se  ruiner  au  profit  de  ses  concitoyens.  De  plus,  ces 
collecteurs,  étant  fort  ignorants,  ne  savaient  comment 
s'y  prendre  pour  recevoir  l'impôt.  On  leur  apportait  un 
à-compte,  ils  le  mettaient  dans  leur  poche,  n'en  don- 
naient pas  quittance  et  plus  tard  ils  l'avaient  oublié. 
Ces  collecteurs  touchaient  une  remise;  ce  fut  là-dessus 
que  Turgot  s'appuya  pour  réformer  un  abus  intolérable. 
11  se  dit  :  cette  remise,  si  on  la  donnait  à  un  seul  homme 
qui  se  chargerait  du  recouvrement  de  l'impôt  dans  cinq 
ou  six  paroisses,  il  y  trouverait  là  des  appointements 
suffisants  ;  on  pourrait  même  faire  une  économie  !  Et  il 
inventa  les  percepteurs. 

On  eut  des  percepteurs  qui  donnèrent  des  quittances, 
ce  qui  fut  encore  une  innovation.  Nous  jouissons  ainsi, 
sans  nous  en  apercevoir,  d'une  foule  de  facilités  dont 
l'habitude  nous  empêche  de  sentir  le  prix.  En  Espagne, 
il  y  a  trente  ans,  on  n'avait  pas  encore  imaginé  de 
donner  des  quittances  pour  les  contributions,  d'où  il 
arrivait  que  souvent  les  petits  payaient  deux  fois  pour 
les  grands,  et  les  ennemis  pour  les  amis.  En  Algérie, 
nous  avons  beaucoup  étonné  les  Arabes  en  leur  don- 
nant des  quittances.  Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un 
indigène  qui  laisse  son  argent  au  percepteur  sans  ré- 
clamer un  reçu.  Il  ne  sait  pas  le  français,  mais  il  sait 
qu'avec  ce  papier  il  ne  payera  pas  deux  fois,  ce  qui  est 
l'essentiel. 

Turgot  nomma  des  commissaires  des  tailles  pour  ré- 
partir l'impôt  régulièrement.  Dans  certains  endroits  on 
avait  calculé  l'impôt  à  un  vingtième  du  produit,  dans 
d'autres  à  un  quart;  de  deux  paroisses  d'inqiortance 
égale,  l'une  payait  souvent  cinq  fois  plus  que  l'autre. 

C'est  à  cette  époque  que  le  maître  et  ami  de  Turgot, 
le  docteur  Qnesnay,  analysa  l'impôt.  Quesnay  partit  de 
cette  vérité  évidente  que  la  terre  ne  peut  produire  rien 
sans  qu'on  la  travaille.  Mais  on  ne  peut  la  travailler  sans 
dépenser  de  l'argent;  il  faut  donc  commencer  par  re- 
tirer de  la  terre  le  travail  et  l'argent  qu'on  y  a  mis.  Si 
j'ai  travaillé  vingt  jours,  je  me  suis  nourri,  j'ai  fait  une 
dépense  ;  de  plus,  si  ces  terres  appartiennent  à  un  pro- 
priétaire, il  faut  que  je  paye  le  fermage.  Si  par  l'impôt 
le  gouvernement  me  prend  une  partie  de  ces  avances 
nécessaires,  je  me  trouverai  en  déficit  à  la  fin  de  l'année; 
j'aurai  mangé  une  partie  de  mon  capital.  Il  n'y  a  donc 
qu'une  partie  du  revenu  des  terres  qui  peut  payer 
l'impôt,  c'est  celle  qui  reste,  tous  frais  payés,  autrement 
dit  le  produit  net. 

Un  autre  exemple  vous  montrera  combien  nos  pères 
connaissaient  peu  ces  questions  qui  intéressent  l'État 
autant  que  les  citoyens. 

La  dîme  était  fondée  sur  le  plus  faux  calcul  qui  existe 
au  monde.  On  disait  :  Voilà  dix  gerbes  de  blé  ;  j'en  prends 
une,  par  conséquent  je  prends  le  dixième  du  revenu  du 
fciinicr.  Erreur!  Vous  prenez  beaucoup  plus,  quelque- 
fois le  cinquième,  quelquefois  le  quart;  car  si  l'année  a 


été  mauvaise,  si  un  grain  semé  n'en  a  rapporté  que 
cinq,  il  faut  donc  par  cinq  gerbes  commencer  à  en  ôtcr 
une  qui  est  la  dépense  en  semailles.  Mais  sur  les  huit 
gerbes  qui  restent,  combien  y  en  a-t-il  qui  représentent 
les  dépenses  qu'il  a  fallu  faire  pour  obtenir  cette  récolte? 
Peut-être  cinq  ou  six,  de  façon  que  celui  qui  prend  la 
flixième  gerbe  prend  la  moitié  du  revcn'.i. 

Voilà  ce  qu'on  ignorait  complètement  en  France  ; 
voilà  le  principe  salutaire  que  Turgot  essaya  d'ap- 
pliquer en  répartissant  également  l'impôt.  Grâce  à  lui, 
l'impôt  dans  le  Limousin  devenait  un  peu  plus  tolérable. 
Il  fit  ce  qu'il  pouvait,  mais  il  pouvait  peu  de  chose,  le 
gouvernement  ayant  toujours  l'oreille  dure  quand  on 
lui  demande  de  dégrever  la  propriété.  Il  prit  encore 
l'initiative  d'une  autre  réforme  très-importante,  l'aboli- 
tion de  la  corvée.  A  l'origine  de  la  monarchie,  au  temps 
de  Charlemagne,  il  y  avait  \me  espèce  d'impôt  pour 
faire  les  chemins.  Il  restait  encore  assez  de  traces  de 
l'administration  romaine  pour  que  l'on  comprit  que 
l'entretien  des  routes  était  d'intérêt  public:  l'Église 
elle-même  y  devait  contribuer.  Pendant  la  féodalité,  les 
routes  furent  à  peu  près  abandonnées.  Sous  Louis  XIV 
on  recommença  à  s'en  occuper.  Pour  en  ouvrir  de  nou- 
velles, on  se  mit  à  faire  travailler  les  paysans,  et  l'on  se 
crut  le  droit  d'en  agir  avec  eux  comme  on  agit  avec 
les  nègres  dans  les  pays  à  esclaves.  On  disait  que  les 
paysans  étaient  paresseux,  qu'ils  aimaient  à  ne  rien 
faire.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  seraient  paysans  de 
celte  manière-là,  et  qui  n'aimeraient  pas  à  travailler  sans 
être  payés.On  forçait  les  paysans  à  réparer  les  routes 
trois  fois  par  an,  et  à  en  construire  de  nouvelles. 
Naturellement  on  ne  faisait  concourir  à  ces  travaux 
ni  le  clergé,  ni  la  noblesse  ;  la  corvée  était  une  charge 
servilc  qu'on  n'aurait  jamais  songé  à  imposer  aux  ordres 
privilégiés.  II  en  résultait  qu'au  wiii"  siècle,  la  corvée 
était  un  impôt  très-lourd  dont  la  noblesse  et  le  clergé 
étaient  dispensés.  Or,  comme  propriétaires  et  comme 
voyageurs,  c'était  surtout  aux  membres  de  ces  deux 
ordres  que  les  routes  profitaient.  Le  paysan  s'en  ser- 
vait bien  pour  transporter  les  produits  de  son  champ, 
mais  dans  ces  produits  la  moindre  part  lui  appartenait. 

Cette  injustice  commençait  à  frapper  les  esprits.  Le 
marquis  de  Mirabeau  dans  son  livre  de  VAmi  des  hommes, 
s'était  fait  une  grande  réputation  en  attaquant  la  corvée. 
Le  parlement  commençait  aussi  à  s'en  plaindre.  Turgot 
fit  mieux  que  de  perdre  son  temps  en  déclamations  sté- 
riles. Il  proposa  aux  paroisses  de  s'imposer  et  de  donner 
une  certaine  somme  avec  laquelle  on  ferait  les  chemins, 
leur  démontrant  qu'il  y  avait  dans  la  corvée  une  perte 
de  temps,  et  par  conséquent  une  perte  d'argent,  et  qu'en 
consentant  à  sacrifier  la  somme  qu'il  demandait,  leur 
perte  serait  moins  considérable.  Malheureusement,  il 
n'était  guère  possible  de  faire  comprendre  une  chose 
pareille  au  paysan.  Le  paysan  limousin  n'est  pas  aussi 
lin  que  le  paysan  normand,  mais  quand  il  vit  son  inten- 
dant se  donner  tant  de  soins  pour  l'empêcher  de  faire 
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la  corvée,  il  se  dit,  comme  le  ferait  le  paysan  de  nos 
jours  :  ((  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous  ;  on  veut  sans 
»  doute  me  foire  payer  d'une  autre  façon  et  davantage.  ■> 
C'est  là  un  défaut  du  paysan  français.  Sa  devise  est  trop 
souvent:  «  notre  ennemi  c'est  notre  maître  ».  Ce  défaut 
tient  évidemment  à  la  Ionique  oppression  qui  a  pesé 
sur  lui.  Ce  n'est  pas  un  vice  naturel.  Mais  quand  on  a 
été  tant  de  fois  trompé,  quand  on  a  vu  que  tant  de  fois 
le  bien  public  a  servi  de  prétexte  à  la  satisfoction  d'in- 
térêts particuliers,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  se  défie. 

Cependant  Turgot  avait  pris  ses  précautions.  Il  s'était 
adressé  aux  curés.  Nous  avons  de  lui  une  série  de  lettres 
adressées  aux  curés;  ce  sont  de  vrais  modèles  de  cor- 
respondance administrative.  Les  curés  de  ce  temps-là 
étaient  toujours  propriétaires,  ils  possédaient  un  béné- 
fice et  môme  souvent  ils  étaient  ce  qu'on  appelait 
décimoteurs  ou  propriétaires  de  dîmes.  Si  bien  que  le 
curé  était  d'ordinaire  un  des  grands  propriétaires  de 
la  paroisse,  et  à  ce  titre,  sans  parler  des  autres,  il 
exerçait  une  grande  autorité  sur  les  paysans.  C'était  à  la 
fois  le  ministre  de  la  religion  et  un  personnage  important 
de  la  commune;  de  plus,  c'était  en  général  la  seule  per- 
sonne qui  y  sut  lire  et  écrire.  Turgot  écrit  donc  aux  cu- 
résj  les  met  entièrement  de  son  côté,  et  parvient  à  faire 
faire  des  routes  par  adjudication.  La  commune  allouait 
une  certaine  somme  à  des  adjudicataires,  les  paysans 
venaient  travailler  et  étaient  payés. 

Avec  ce  soin  constant  d'éclairer  les  paysans,  cette  ac- 
tivité qui  lui  permit  de  tout  surveiller,  Turgot  arriva  à 
faire  des  prodiges,  et  des  prodiges  qui  nous  prouvent 
combien  nos  pères,  si  civilisés  à  Paris,  l'étaient  peu  dans 
les  provinces.  En  douze  ans,  avec  une  somme  qui  ne 
dépassait  pas  100  OUO  écus  par  an,  Turgot  fit  cent 
soixante  lieues  de  routes  ferrées,  routes  qui  auraient 
dû  exister  depuis  longtemps,  par  exemple  celle  de  Paris 
à  Toulouse  par  Limoges,  celle  de  Paris  à  Bordeaux  par 
-Angoulôme.  Ces  routes  n'existaient  pas.  Il  y  avait  quatre- 
vingts  ans  qu'on  les  avait  décrétées,  mais  avec  la  corvée 
on  arrivait  à  faire  en  une  année  deux  lieues  de  route. 
L'année  d'après,  on  trouvait  au  lieu  de  la  roule  un 
marais.  On  aurait  pu  continuer  ainsi  pendant  toute  une 
série  de  siècles  sans  avancer  davantage. 

Par  d'aussi  beaux  résultats  Turgot  mérita  et  obtint 
les  éloges,  non-seulement  des  philosophes,  mais  du  par- 
lement et  môme  du  roi.  Il  avait  fait  cela  de  son  chef. 
Rien  ne  l'y  autorisait.  Il  avait  dû  s'y  prendre  d'une  façon 
très-adroite  pour  faire  rentrer  ces  dépenses  dans  la 
comptabilité  générale,  et  ce  fut  ce  succès  qui  le  désigna 
à  M.  de  Maurepas,  lorsqu'il  proposa  à  Louis  XVI  d'ap- 
peler au  ministère  l'intendant  de  Limoges. 

Cependant,  nous  le  verrons  plus  tard,  ce  fut  l'aboli- 
tion générale  de  la  corvée  qui  causa  la  chute  du  mi- 
nistre. L'homme  qui  avait  fait  la  fortune  des  Limousins 
de\int  un  rêveur  dont  il  fallait  se  débarrasser.  Dans  les 
réformes  qu'il  avait  faites  en  province,  il  n'avait  pu  tou- 
cher à  la  loi  existante;  il  avait    dû    répartir  la  corvée 


entre  les  paroisses.  Devenu  ministre,  il  voulut  la  répartir 
entre  les  nobles,  le  clergé  et  les  autres  citoyens.  Ce  fut 
la  coalition  du  clergé  et  de  la  noblesse  qui  le  renversa 
pour  avoir  osé  toucher  à  un  privilège  qui  n'était  fondé 
sur  rien,  et  voulu  faire  concourir  à  l'entretien  des  routes 
ceux  qui  en  profitaient. 

Quand  les  armées  passaient  et  qu'il  y  avait  des  équi- 
pages militaires  à  faire  marcher,  on  prenait  sans  scrupule 
les  chevaux  et  les  voitures  des  paysans;  on  invoquait  des 
lois  romaines  pour  justifier  cet  abus.  Turgot  provoqua 
rétablissement  d'une  entreprise  de  convois  militaires, 
qu'on  payait  et  qui  laissa  les  paysans  tranquilles.  Au  der- 
nier siècle  on  se  croyait  le  droit  de  disposer  des  paysans 
comme  on  voulait.  Ainsi  une  compagnie  s'était  fait  adju- 
ger la  fourniture  des  bois  de  la  marine.  Quand  on  avait 
abattu  ces  bois  dans  les  forêts,  il  fallait  les  amener  à  la 
rivière.  On  trouvait  tout  simple  d'atteler  le  paysan,  de 
lui  mettre  une  corde  au  cou  et  de  lui  faire  tirer  les 
bois  du  gouvernement.  Turgot  mit  un  terme  à  cet 
abus  ;  il  prouva  qu'on  n'avait  pas  ce  droit,  et  c'est  ainsi 
qu'il  débarrassa  les  paysans  de  toutes  les  corvées  qui  les 
faisaient  malheureux  et  mécontents,  et  tout  prêts  à  saluer 
une  révolution  qui  les  délivrerait  de  ce  joug  si  pesant. 

Une  autre  réforme  de  Turgot  nous  prouve  quelle  était 
l'ignorance  de  cette  ancienne  administration.  On  faisait 
du  mal  au  pays,  bien  plus  par  ignorance  que  par  mé- 
chanceté. 

Vous  savez  que  l'armée  se  recrutait  par  libres  engage- 
ments ;  il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  n'ait  entendu  parler 
des  raccoleurs  et  du  quai  de  la  Ferraille.  Les  romans  du 
xviii*  siècle  sont  remplis  de  ces  histoires  de  jeunes  gens 
qu'on  grise  et  qu'on  enrôle  en  leur  faisant  crier  :  Vive 
le  roi  ! 

A  côté  de  l'armée  régulière,  il  y  avait  des  régiments 
provinciaux,  recrutés  par  voie  de  conscription  et  qui 
devaient  rester  dans  leurs  provinces  pour  y  servir  de 
réserve.  Les  paysans  qui  en  faisaient  partie  étaient  sou- 
mis à  quelques  exercices  militaires,  afin  qu'on  put,  eu 
cas  de  guerre,  trouver  là  une  armée  disponible  et  dimi- 
nuer d'autant  les  armées  permanentes.  C'est  là  un  sys- 
tème dont  j'ai  toujours  vu  qu'on  cherchait  la  réalisation 
et  dont  évidemment  on  peut  tirer  quelque  chose. 

Cette  milice,  qui  n'avait  même  pas  la  consolation, 
comme  l'armée,  de  porter  un  uniforme,  était  miséra- 
blement traitée,  .\ussi,  quand  arrivait  le  tirage  de  la 
milice,  bon  nombre  de  paysans  se  sauvaient-ils  dans 
les  bois.  La  loi  déclarait  miliciens  tous  ceux  qui  s'en- 
fuyaient. .\lors  les  autres  paysans  se  disaient  :  Puisque 
ceux-là  qui  se  sont  sauvés  sont  miliciens,  si  nous  pou- 
vions les  attraper,  nous  n'entrerions  p;is  dans  la  milice 
à  leur  place.  Et  une  partie  de  la  population  partait  à  la 
chasse  de  l'autre  partie.  On  se  battait  pour  se  dispenser 
d'être  soldat,  on  se  tuait  pour  se  soustraire  aux  chances 
de  la  guerre,  et  l'on  avait  une  guerre  civile  en  perma- 
nence. 
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Turgot  voulut  mettre  fin  à  toutes  ces  misères;  ce 
■  n'était  pas  chose  facile. 

Là  encore  il  trouvait  devant  lui  l'ignorance  et  les  pré- 
jugés du  gouvernement.  Lorsque  ces  milices  avaient  été 
établies,  les  paysans  avaient  eu  l'idée  de  faire  entre  eux 
une  bourse  commune,  et  peu  à  peu,  si  on  les  avait 
laissés  continuer,  ils  auraient  mis  dans  la  bourse  do 
quoi  payer  les  hommes  qui  partaient.  Le  gouvernement 
s'y  était  opposé  parce  que,  disait-on,  cette  cotisation 
aurait  eu  l'air  d'un  impôt.  Admirable  délicatesse  !  Je 
crois  que  la  vraie  raison  était  la  crainte  qu'on  avait  à 
Paris  d'être  obligé  d'augmenter  les  primes  de  l'armée, 
parce  que  le  paysan  aurait  mieux  aimé  s'enrôler  dans 
ja  milice  que  de  se  faire  raccoler. 

Turgot  prit  sur  lui  de  faire  taire  la  loi  et  de  laisser  ces 
cotisations  s'organiser.  Dès  qu'on  eût  réuni  un  peu  d'ar- 
gent, des  remplaçants,  des  hommes  du  pays,  ne  deman- 
dèrent pas  mieux  que  d'entrer  dans  l;i  milice,  qui  était 
sédentaire  et  ne  les  éloignait  pas  de  chez  eux.  Nous 
avons  une  lettre  de  Turgot  qui  explique  son  système  et 
d'où  l'on  pourrait  certainement  tirer  des  indications 
utiles  pour  remédier  ;\  ce  grave  défaut  qu'a  la  conscrip- 
tion, de  peser  exclusivement  sur  les  pauvres.  Si  l'on  ne 
peut  éviter  l'impôt  du  sang,  au  moins  pourrait-on  trouver 
quelque  indemnité  pour  celui  sur  qui  tombe  ce  lourd 
fardeau. 

Vous  voyez  à  combien  de  questions  pensait  Turgot. 
Il  fut  bientôt  appelé  à  en  traiter  une  autre  fort  impor- 
tante dans  notre  ancienne  législation.  Les  prêts  d'argent 
à  intérêt  étaient  condamnés  par  le  droit  canonique,  et 
la  loi  civile  ne  les  reconnaissait  pas.  C'était  la  faute 
d'Aristote,  qui,  tenant  un  sac  d'argent  sur  sa  table,  et 
voyant  qu'il  restait  toujours  dans  le  même  état,  en  avait 
conclu  que  l'argent  est  stérile.  Cette  erreur  d'Aristote 
avait  traversé  tout  le  moyen  âge;  il  semblait  que  tirer 
un  intérêt  de  quelqu'un  pour  un  prêt  d'argent,  c'était 
quelque  chose  d'abominable. 

En  1768,  des  gens  d'Angonlême,  prêts  à  faire  banque- 
route, imaginèrent  de  poursuivre  leurs  créanciers  en 
leur  disant  :  Vous  nous  avez  prêté  à  intérêt;  vous  êtes 
des  usuriers.  Le  commerce  d'Angonlême  s'émut  vive- 
ment; on  s'adressa  au  roi.  Le  gouvernement  demanda 
un  mémoire  à  Turgot.  Ce  mémoire  est  un  chef-d'œuvre; 
Turgot  y  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'or  est  une 
marchandise  comme  toutes  les  autres.  Il  a  son  prix  de 
vente  et  de  location  comme  tout  autre  objet. 

Aujourd'hui,  la  question  n'en  est  plus  une  pour  qui- 
conque se  donne  la  peine  d'y  réfléchir.  En  empruntant 
eux-mêmes  à  gros  intérêt,  qu'ils  payent  exactement, 
les  papes  ont  mis  les  consciences  en  repos,  et  fait  taire 
les  derniers  scrupules  théologiques.  Et  cependant,  nous 
avons  encore  une  loi  qui  prétend  régler  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, et  faire  violence  à  la  nature  des  choses.  Combien 
de  temps  durera-t-elle? 

C'est  en  1770  que  Tin-got  a  fait  son  mémoire.  D'après 
un  calcul  que  j'ai  fait  souvent,  il  faut  un  siècle  en  France 


pour  qu'une  idée  juste  triomphe.   J'imagino  que  vers 
1870  nous  verrons  l'abolition  de  l'intérêt  légal. 

Il  y  a  une  autre  question  que  nous  avons  vu  trancher 
un  siècle  après  que  Turgot  l'avait  soulevée.  C'est  la  ques- 
tion du  libre  commerce  des  grains.  Turgot,  en  1770,  se 
trouva  en  face  d'une  disette  considérable.  Dans  notre  an- 
cienne monarchie,  vous  rencontrez  à  chaque  instant  la 
disette,  la  famine,  les  émeutes  et  le  pillage  des  grains. 
Toutes  ces  disettes  et  toutes  ces  famines  étaient  le  fait 
de  l'administration.  Voici  comment.  Quand  la  disette 
commençait  quelque  part,  les  officiers  municipaux,  les 
intendants,  le  parlement  s'empressaient  de  prendre  des 
précautions  qui  avaient  pour  résul!:it  infaillible  d'ame- 
ner la  fanune.  Défense  d'accaparer,  c'est-à-dire  de  faire 
des  magasins;  défense  de  transporter  des  grains  d'un 
pays  dans  un  autre,  et,  en  môme  temps,  ordre  aux 
paysans  de  porler  au  marché  une  certaine  quantité  de 
de  blé,  et  de  n'en  garder  pour  eux  qu'une  certaine 
quantité.  De  plus,  on  fixait  le  prix  des  grains  et  celui 
du  pain.  Vous  comprenez  quel  était  l'effet  de  ces 
mesures.  Quand  on  dit  à  un  paysan  :  Tu  vendras  ton 
grain  aujourd'hui  au  marché,  il  se  dit  aussitôt  :  Non, 
je  le  vendrai  dans  quinze  jours  ;  il  vaudra  davantage. 
On  lui  dit  :  Tu  le  vendras  tant  ;  il  s'obstine,  et  vous 
aurez  beau  faire,  le  grain  n'ira  pas  au  marché.  Dans  le 
cas  même  où  vous  réussiriez  à  le  faire  venir,  il  faut, 
pour  le  recevoir,  des  magasins;  vous  les  avez  interdits. 
De  même,  vous  défendez  de  transporter  le  blé  d'un  pays 
dans  un  autre  :  <<  Je  conçois  très-bien,  disait  Turgot, 
que  si  vous  empêchez  la  circulation  des  blés,  cela  ne  vous 
empêchera  pas  de  garder  le  blé  que  vous  avez  ;  mais 
cela  empêchera  qu'on  ne  vous  en  apporte.  Vous  êtes 
dans  la  disette,  c'est  du  blé  étranger  qu'il  vous  faut. 
Prohiber  le  transport  des  grains,  ce  n'est  pas  le  moyen, 
d'en  avoir.  Quand  la  disette  commence,  laissez  circuler 
tous  les  grains.  »  Mais,  disait-on,  on  emportera  le  grain 
que  nous  avons,  et  il  n'en  viendra  pas.  Au  contraire, 
c'est  précisément  parce  qu'on  peut  emporter  du  grain 
de  partout  qu'on  en  porte  partout.  C'est  ce  flux  univer- 
sel qui  ne  laisse  pas  un  point  à  sec.  Laissez  la  circulation 
libre;  peut-être  payerez-vous  le  grain  cher,  mais  vous  en 
aurez,  et  la  question,  en  cas  de  famine,  ce  n'est  pas  de 
payer  le  blé,  mais  d'en  avoir.  Telles  sont  les  idées  que 
défendait  Turgot. 

Il  fit  casser  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  qui 
interdisait  la  circulation  des  grains,  et  le  Limousin  fut 
de  toutes  les  provinces  de  France  celle  qui  souffrit  le 
moins  de  la  disette.  Turgot  écrivit  à  tous  les  curés  pour 
les  engager  à  éclairer  les  paysans.  Il  fit  répandre  partout 
une  lettre  de  son  ami  le  Trosne,  avocat  au  présidial 
d'Orléans,  qui  démontrait  que  la  liberté  du  commerce 
des  grains  n'était  jamais  nuisible.  Enfin  il  écrivit  à  l'abbé 
Tcrray  sept  lettres,  qui  sont  un  véritable  traité  sur  la 
matière.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens.  L'abbé  Ter- 
ray  lut  ces  lettres  ;  mais  comme  probablement  il  y  avait 
autour  de  lui  des  personnes  intéressées  à  spéculer  sur  les 
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grains,  il  rétablit  en  176/t  l'ancienne  législation  sur  les 
grains. 

Dans  cette  intendance,  qui  dura  treize  ans,  Turgot  fut 
souvent  sollicité  par  les  offres  les  plus  séduisantes  du 
ministère.  On  lui  offrit  l'intendance  de  Bordeaux,  celle 
de  Lyon,  celle  de  Rouen.  Il  refusa  toujours.  Il  s'était 
consacré  à  ces  populations  qu'il  aimait  ;  il  avait  donné 
son  cœur  il  ses  braves  Limousins,  il  ne  s'en  sépara  que 
pour  entrer  au  ministère.  C'est  là  que  nous  le  retrouve- 
rons plus  tard. 

En  écoutant  cette  histoire  de  l'intendance  de  Turgot, 
une  réflexion  se  sera  peut-être  présentée  à  votre  esprit  : 
c'est  qu'après  tout,  cet  ancien  régime  avait  du  bon,  car 
aujourd'hui  un  préfet  ne  pourrait  faire  autant  de  ré- 
formes que  Turgot.  Nous  voyons  d'ailleurs  que  Turgot 
ne  s'exposa  à  aucune  disgrâce  et  qu'il  trouva  des  auxi- 
liaires dans  le  conseil  des  ministres  et  dans  le  conseil 
d'État.  Cela  est  vrai,  mais,  il  faut  le  dire,  son  intendance 
est  un  exemple  unique  dans  l'ancienne  monarchie.  Le 
Limousin  a  gagné  le  gros  lot.  Quand  vous  jouez  à  la 
loterie,  vous  avez  des  millions  de  chances  contre  vous, 
une  seule  pour  vous.  Le  Limousin  a  eu  la  chance  d'avoir 
Turgot.  Mais  la  probabilité  qu'il  s'en  rencontrât  nu 
second  n'existait  pas. 

Remarquez  en  outre  que  si  Turgot  pouvait  faire  lanl 
de  choses,  c'est  que  l'intendance  était  un  pouvoir  illi- 
mité, ce  qui,  habituellement,  n'est  pas  un  mince  dan- 
ger; la  séparation  des  attributions  administratives  est  un 
grand  perfectionnement  ;  grâce  à  elle,  un  pays  est  beau- 
coup moins  écrasé.  Aujourd'hui  vous  avez  une  adminis- 
tration flnancière  qui  ne  s'occupe  que  de  finances,  des 
intendances  militaires  qui  ne  s'occupent  que  d'adminis- 
tration militaire ,  une  administration  des  ponts  et  chaus- 
sées qui  ne  s'occupe  que  de  routes,  etc.;  il  y  a  là  un  con- 
trôle mutuel  qui  empêche  plus  d'un  abus.  En  règle 
générale ,  il  serait  très-fàcheux  d'avoir  des  intendants 
comme  Turgot,  pouvant  toucher  à  tout,  parce  que  tout 
était  confondu.  Turgot  n'a  fait  que  du  bien,  je  l'accorde; 
mais  qu'ont  fait  les  autres?  Turgot  était  une  exception. 
Aussi  faut-il  lui  l'endre  ime  éclatante  justice.  La  France 
n'a  pas  eu  deux  hommes  comme  celui-là;  elle  ne  s'est 
pas  montrée  assez  reconnaissante.  On  élève  des  statues 
aux  généraux  illustres;  je  n'y  vois  point  de  mal,  mais  je 
voudrais  que  l'on  en  élevât  aux  hommes  tels  que  Tur- 
got. Sacrifier  sa  vie  pour  son  pays  est  une  grande  chose, 
mais  sacrifier,  comme  Turgot,  sa  fortune  politique  au 
bonheur  de  ces  paysans  qui  ne  lui  en  savaient  pas  beau- 
coup de  gré,  c'est  là,  selon  moi,  une  chose  admirable. 
Turgot  appelait  les  œuvres  qu'il  a  écrites  en  ce  temps-là 
«  ses  œuvres  limousines  ».  Il  en  faisait  moins  de  cas  que 
de  ses  œuvres  académiques  et  littéraires.  Mais  ces  œuvres 
limousines,  plus  peut-être  que  toutes  les  autres,  sont 
celles  qui  le  font  grand  devant  le  peuple  et  devant  Dieu. 

Ed.  Laboulaye. 


VARIETES. 
De  la  physionomie  et  de  la  parole  (1). 

A  quoi  se  réduit  la  science  positive  de  la  physionomie 
chez  Léonard  de  Vinci  et  chez  Lebrun,  chez  ^Vinckel- 
mann  et  chez  Burke,  chez  Bichat  et  chez  Ch.  Bell?  A 
quelques  notions  générales,  presque  toujours  dénuées 
de  preuves,  sans  précision  et  souvent  contradictoires. 

Leur  demande-t-on  comment  se  traduit  sur  le  visage 
une  passion  de  l'âme,  une  passion  quelconque;  déjà 
commencent  l'incertitude  et  le  désaccord.  Chaque  pas- 
sion, dit  l'un,  a  son  muscle  et  chaque  ride  sa  significa- 
tion; le  sens  d'un  visage  humain,  dit  l'autre,  est  moins 
dans  chaque  trait  isolé  de  ce  visage  que  dans  l'ensemble, 
et  l'interprétation  n'en  doit  pas  être  l'association  inin- 
telligente d'une  passion  de  l'âme  avec  un  pli  de  la  peau. 

Veut-on  savoir  comment  se  traduit  une  passion  déter- 
minée, quel  est  le  sens  d'une  ride,  d'un  trait,  de  tout  un 
visage  :  le  dédain  siège  sur  ses  lèvres,  dit  Winckelmann 
parlant  de  l'Apollon  Pythien;  entre  ses  lèvres,  dit  Lava- 
ter;  il  gonfle  ses  narines,  dit  M.  Moreau;  le  dédain  a 
pour  interprètes  les  fibres  de  la  houppe  du  menton,  dit 
M.  Duchenne.  Le  mépris,  dit  Lebrun,  se  représente  par 
des  sourcils  froncés,  des  yeux  fort  ouverts.  Le  mépris,  dit 
M.  Duchenne,  a  pour  muscles  expressifs  les  palpébiaux 
qui  ferment  ou  rapetissent  les  yeux.  Dans  le  mépris,  dit 
enfin  M.  Moreau,  un  des  angles  des  lèvres,  une  aile  du 
nez  est  élevée,  l'œil  du  môme  côté  est  fermé  à  demi. 
Est-il  possible  d'imaginer  pour  une  même  passion  des 
expressions  plus  contradictoires? 

11  est  peu  de  passions  où  Lebrun  ne  fasse  mouvoir,  se 
dilater  ou  se  resserrer  les  narines  et  se  plisser  d'une  fa- 
çon ou  d'une  autre  la  racine  du  nez;  la  colère,  la  dou- 
leur, la  frayeur,  le  désespoir,  la  tristesse,  la  joie,  la  ja- 
lousie, par  ses  ailes  ou  par  ses  rides  le  nez  concourt  à 
exprimertoutes  ces  passions.  Selon  M.  Moreau,  les  mus- 
cles du  nez  n'ont  gnère  d'autre  fonction  physiologique 
que  de  traduire  les  passions,  notamment  l'orgueil,  la 
volupté,  la  sévérité,  le  courage,  la  raillerie.  Selon  Bi- 
chat, au  contraire,  les  muscles  du  nez  n'ont  presque 
aucune  influence  dans  le  langage  des  passions. 

Pour  exprimer  un  état  de  l'âme,  chacun,  avec  le  pin- 
ceau ou  avec  la  plume,  en  termes  poétiques  ou  anato- 
miques,  propose  son  signe,  son  muscle,  son  modèle,  et, 
pour  toute  preuve,  nous  mettant  sous  les  yeux  une 
image  :  n'est-ce  pas,  dit-il,  (]ue  ce  visage  traduit  bien 
par  ses  yeux  ou  par  son  front,  par  ses  lèvres  ou  par  ses 
narines  l'orgueil  ou  lajalousic, l'amour  ouïe  dédain?  Et, 
en  fin  de  compte,  tous  en  appellent  pour  justifier  leurs 
théories  à  notre  expérience,  lorsque  nous  demandions  h 
leur  science  ou  à  leur  art  d'éclairer  et  de  contrôler  nos 
jugements. 

Pierre  de  Cortone  esquissait  un  visage  immobile  et 
inexpressif;  puis,  touchant  légèrement  de  son  pinceau 
le  coin  des  lèvres  et  la  pointe  des  sourcils,  il  le  faisait 
rire  ou  pleurer  en  les  relevant  ou  les  abaissant.  Ce  coup 
de  pinceau,  c'est  le  principal  secret  de  l'art  de  peindre,  . 
c'est  aussi  la  meilleure  part  de  notée  science  de  la  phy- 
sionomie. Le  sourcil  et  le  coin  de  la  bouche  sont  de  tout 
le  visage  de  l'homme  les  plus  éloquents  interprètes  des 
états  de  son  âme.  Sauf  peut-être  Buffon,  qui  ne  voit 
rien  de  plus  expressif  que  l'œil  lui-même,  et  Lavater, 
qui  n'attache  à  aucun  trait  du  visage  mobile  autant  de 

(1)  Sous  ce  titre,  M.  Albert  Lemoine  est  sur  le  point  de  faire  paraître 
un  volume,  dont  nous  détachons  d'avance  un  des  chapitres  qui  ont  trait 
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vertu  rcvélali'icc  qu"ù  la  ligne  que  dessine  sur  le  f;lobc 
(le  l'œil  la  paupière  supérieure,  il  n'est  personne  qui  ne 
place  au  premier  rang  conune  instrunicnls  d'expression 
le  coin  des  lèvres  et  surtout  le  sourcil.  1!  n'est  encore 
personne,  pas  môme  Lavaler,  qui  ne  fasse  du  front  et  du 
sourcil  où  s'insèrent  les  muscles  frontaux  les  interprètes 
des  pensées  de  l'homme  plutôt  encore  que  de  ses  pas- 
sions, plus  volontiers  reléguées  sur  les  lèvres.  Nous  au- 
tres ignorants,  h  force  de  voir  le  visage  de  nos  sembla- 
bles changer  de  forme  sous  l'inlluence  de  Icms  pensées 
et  de  leurs  passions,  nous  savions  ces  choses  à  peu  près 
aussi  bien  que  les  savants. 

Il  fiuit  nier,  comme  M.  Darwin,  toute  prévoyance  de 
la  nature  et  prétendre,  par  exemple,  que  l'œil  n'est  pas 
construit  comme  il  est  afin  de  voir,  mais  qu'il  voit  parce 
qu'il  est  ainsi  construit;  il  faut  soutenir  que  dans  les 
])lus  merveilleux  phénomènes,  il  n'y  a  que  des  résultats 
obtenus  sans  fins  poursuivies,  pour  prétendre  aussi  que 
les  traits  du  visage  rcnqjlissent  fortuitement  le  rôle  d'in- 
terprètes des  passions  de  l'âme,  sans  être  aucunement 
destinés  à  cet  usage.  Le  bon  sens,  d'accord  avec  la 
science  la  plus  sûre,  reconnaît  dans  la  structure  du 
visage  de  l'homme  et  dans  les  traits  qui  s'y  dessinent, 
inie  prévoyance  et  une  destination  spéciale  de  la  nature; 
mais  il  ne  faut  pas  tirer  de  ce  principe  général  des  con- 
séquences qu'il  ne  renferme  pas. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  nature  a  façonné 
le  visage  de  l'homme  pour  que  son  jeu  mobile 
remplisse  l'oflice  de  langage  universel,  que,  tout  en 
ayant  une  valeur  significative,  les  traits  de  l'homme 
aussi  bien  que  des  animaux  n'aient  pas  une  raison  d'être 
physiologique  et  qu'il  ne  soit  pas  plus  sage  et  plus  in- 
structif de  s'enquérir  de  celle-ci  que  de  s'en  tenir  pares- 
seusement à  la  raison  hnale.  S'il  est,  au  contraire,  une 
vérité  que  Ch.  Rell  ait  claiiement  démontrée,  c'est  qu'a- 
vant d'être  des  organes  de  l'expression,  les  muscles  de 
la  face  humaine  remplissent  d'autres  fonctions  animales, 
de  sorte  qu'avant  de  voir  dans  chaque  contraction  mus- 
culaire l'indice  de  quelque  état  de  l'àmc,  il  y  faut  voir 
un  phénomène  physiologique  et  que  la  raison  finale  est, 
en  quelque  sorte,  greffée  sur  la  raison  physiologique, 
comme  les  organes  de  la  parole  et  de  l'expression  faciale 
sur  ceux  de  la  respiration,  de  la  mastication  et  de  la  vue. 
Ch.  Bell  ne  va  pas  même  assez  loin  dans  la  voie  qu'il  a 
tracée,  et  l'on  peut  lui  faire  le  reproche  de  timidité, 
sinon  d'infidélité  à  ses  principes.  En  elfet,  après  avoir 
employé  sa  science  et  son  génie  iï  expliquer  comment  les 
mouvements  des  narines,  des  lèvres,  des  joues,  des  yeux, 
de  presque  tout  le  corps,  sont  dans  une  dépendance 
étroite  des  fonctions  essentielles  de  la  vie,  comment  les 
muscles  qui  servent  à  l'expression  des  passions  sont  liés 
aux  organes  de  ces  fonctions,  après  avoir  reconnu  que 
le  rictus  du  lion  est  le  premier  acte  de  la  lutte  h  laquelle 
il  s'apprête  et  (jue  la  rage  humaine  a  son  rictus,  il  semble 
abandonner  son  idée  première  et  vouloir,  par  exemple, 
que  les  mouvements  du  front  et  du  sourcil  n'aient  abso- 
lument d'autre  objet  que  de  révéler  les  mou\ements 
intéiieurs  de  l'àme.  Cependant  ne  serait-ce  pas  profiter 
de  ses  leçons  et  appliquer  sa  propre  méthode  que  de 
penser  que  les  rides  transversales  qui  sillonnent  le  front 
et  arquent  le  sourcil  dans  l'admiration,  sont  un  com- 
mencement et  presque  une  partie  essentielle  de  l'action 
d'admirer,  i)uisqu'elles  élèvent  la  paupièi'c  et  font  tfiut 
yeux  le  visage  de  l'homme,  ou  que  les  contractions  nuis- 
culaires  provoquées  par  la  colère  et  l'aiguillon  de  la 
douleur  sont  des  actes  ou  des  préludes  d'attaque  ou  de 
défense'? 

Les  passions  de  l'âme  ne  se  bornent  pas  toujours  à 
exercer  sui'  le  corpscnfte  passagère  et  liénigne  influence 


qui  consiste  à  crisper  ou  à  détendre  la  lèvre  ou  le  sour- 
cil ;  quel(|uefois  elles  portent  un  trouble  durable  et  dan- 
gereux dans  l'économie.  Or,  quand  une  passion  produit 
(le  tels  effets  sur  la  machine,  ce  n'est  pas  nécessairement 
et  infailliblement  sur  un  tel  organe  déterminé  que  s'abat 
la  funeste  influence  ;  mais,  suivant  la  structure  et  la  sus- 
ceptibilité de  la  machine  individuelle,  elle  affecte  cette 
partie  plutôt  que  cette  autre,  l'estomac  ou  le  foie,  la 
tète  ou  le  cœur.  Pourquoi  donc  l'action  habituelle  et 
inoffensive  des  émotions  de  l'ârne  sur  la  machine  corpo- 
relle ne  se  porterait-elle  pas  aussi  de  préférence,  selon 
les  caprices  individuels  de  l'irritabilité  des  nerfs  ou  la 
mobilité  des  muscles,  sur  des  parties  différentes  de  l'or- 
gane principal  de  l'expression,  sur  les  lèvres  plutôt  que 
sur  les  narines,  sur  les  sourcils  plutôt  que  sur  les  pau- 
pières? Ainsi  une  môme  passion  actuelle  se  trahirait  sur 
un  visage  par  certains  traits  et  par  d'autres  muscles  sur 
la  figure  d'un  autre  homme.  Comme  le  langage  de  la 
parole  exprime  de  plusieurs  façons  différentes  une  même 
pensée,  celui  de  la  physionomie  auraitàson  service  plus 
d'un  signe  et  plus  d'une  construction,  et  n'exclurait  pas 
même  les  idiotismes  nationaux  et  individuels;  la  loi 
grammaticale  y  serait  seulement  remplacée  par  la  loi 
physiologique.  On  s'expliijuerait  ainsi  les  divergences  et 
les  contradictions  autrement  incompréhensibles  des 
physionomistes  de  tous  états,  artistes  ou  critiques,  phi- 
losophes ou  physiologistes. 

Sur  le  sens  de  ce  visage  humain  que  nous  sommes  tous 
censés  connaître  dès  Ja  naissance,  les  plus  habiles  et  les 
plus  savants  eux-mêmes  s'entendent  mal  entre  eux  et 
cherchent  encore.  Si  les  signes  en  étaient  compris  de 
tous  sans  aucune  expérience,  s'il  y  avait  entre  eux  et  las 
signes  de  la  parole  une  différence  radicale  tlans  la  façon 
dont  nous  en  avons  la  compréhension,  il  ne  devrait  pas 
être  si  malaisé  de  dresser  un  catalogue  de  ces  signes  spé- 
ciaux, d'en  décrire  exactement  la  matière,  le  lieu,  la 
forme  et  d'en  définir  le  sens.  Pourquoi,  si  nous  compre- 
nons instinctivement  les  traits  de  la  face  humaine, 
pourquoi  ces  quinze  années  d'expérience  que  M.  Du- 
chcnne  déclare  avoir  employées  ;\  découvrir  que  le  sour- 
ciller est  le  muscle  de  la  douleur  et  le  pyramidal  du 
nez  celui  de  la  méchanceté,  ce  qu'il  aurait  dû  savoir  dès 
le  premier  jour  et  ce  que  nous  saurions  aussi  bien  que 
lui?  Pourquoi  les  incertitudes  et  les  bévues  des  peintres 
et  des  statuaires  quand  il  s'agit  de  i)lisser  une  lèvre  ou 
de  polir  un  front  ?  Pourquoi  surtout  toutes  ces  contra- 
dictions? 11  semble  au  contraire,  îi  voir  tant  d'efforts  et 
si  peu  de  résultats,  tant  de  prétentions  différentes  et  si 
peu  d'accord,  que  le  visage  de  l'homme,  malgré  sa  mo- 
bilité, soit  comme  le  masque  indéchiffrable  d'un  sphinx. 
Il  est  certain  du  moins  que  la  science  que  possède  le 
vulgaire  du  langage  de  la  physionomie  n'est  qu'un  mé- 
lange de  notions  empiriques  et  banales,  sans  ordre,  et 
surtout  sans  précision;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
langage  ;\  la  fois  plus  expressif  et  plus  obscur,  dans  la 
traduction  duquel  il  soit  plus  facile  de  faire  des  contre- 
sens, qui  renferme  plus  d'amphibologies,  plus  de  dialectes 
et  plus  d'idiotismes,  dont  l'orthographe  et  la  grammaire 
soient  plus  mal  assises  et  plus  mal  connues  des  plus  ha- 
biles. Ce  n'est  qu'un  préjugé  fondé  sur  l'apparence,  in- 
vétéré par  l'habitude  et  I  irréflexion,  de  croire  que  nous 
possédons  rintclligence  innée  du  langage  de  la  physio- 
nomie :  c'est  l'exiiériencc  de  la  vie  commençant  dès  le 
berceau  qui  nous  apprend  à  lire  .sur  le  visage  de  nos 
semblables  les  passions  de  leur  âme. 

Albert  Lemoine. 
Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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LES  IMPOTS   DIRECTS. 

Nous  avons  vu  quelle  était  rorganisation  du  pouvoir 
administratif,  et  comment  le  roi  gouvernait  avec  son  con- 
seil, ses  secrétaires  d'État,  et  ses  intendants.  La  féodalité 
avait  livré  à  la  royauté  un  pays  ingouvernable;  la  France 
était  partagée  en  provinces,  qui  étaient  plus  distinctes 
les  unes  des  autres  que  ne  le  sont  aujourdhui  les  diffé- 
rents royaumes  de  l'Europe.  Partout  régnait  une  diversité 
infinie  dans  la  condition  des  personnes  et  dans  la  condi- 
tion des  choses,  diversité  de  coutumes,  diversité  de 
gouvernement.  La  royauté  avait  dû,  pour  ainsi  dire, 
faire  son  trou  dans  ce  chaos  pour  y  porter  peu  à  peu 


(1)  Voy.  les  numéros  26..  27,  29,  31,  32,   34  cl  3t>. 
II. 


l'ordre  et  la  lumière.  Il  avait  fallu  pour  cela  une  énergie 
peu  commune,  et  l'on  peut  dire  que  depuis  Philippe-Au- 
guste jusqu'à  Louis  XIV,  ce  fut  un  effort  constant  de  la 
royauté,  s'appuyant  sur  le  peuple,  d'imposer  partout  sa 
toute-puissante  volonté.  C'est  ainsi  que  s'est  organisée 
la  centralisation.  Cette  centralisation,  on  l'a  beaucoup 
admirée,  aujourd'hui  on  la  critique  beaucoup.  Qui  a 
tort,  qui  a  raison?  J'ai  grand  peur  que  tout  le  monde 
n'ait  raison,  et  que  tout  le  monde  n'ait  tort,  ou  pour 
mieux  dire,  que  chacune  des  deux  opinions  contraires 
n'envisage  qu'un  des  côtés  de  la  question.  La  vieille 
royauté  en  travaillant  à  établir  l'unité  en  France  a  rendu 
au  pays  un  grand  service  ;  elle  a  fait  de  la  France  qui 
était  le  pays  le  plus  divisé  par  les  mœurs  et  par  les  races 
le  pays  le  plus  homogène  et  le  plus  compact.  Par-dessus 
toutes  les  diversités  provinciales  elle  a  fait  passer  le  ni- 
veau de  l'égalité,  et  ce  peuple,  composé  de  Basques,  de 
Bretons,  de  Bourguignons,  d'Alsaciens,  de  Flamands,  de 
Provençaux,  etc.,  n'a  aujourd'hui  qu'un  seul  cœur, 
qu'une  seule  langue,  qu'un  seul  nom. 

Le  pouvoir  à  qui  l'on  doit  une  pareille  victoire  des  sen- 
timents généraux  sur  les  sentiments  particuliers,  a  été 
assurément  fort  utile  ;  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaî- 
tre que  nous  devons  à  cette  centralisation  l'unité  fran- 
qnhc  et  en  même  temps  l'égalité  devant  la  loi.  Attribuer 
l'égalité  ;\  l'ancien  régime,  voilà  qui  peut  sembler 
étrange  ;  mais  c'est  un  fait  certain  que  tout  l'efl'ort  des 
rois  fut  d'abaisser  l'ancienne  aristocratie  en  s'appuyant 
sur  la  bourgeoisie.  Cela  explique  pourquoi,  en  1789, 
Louis  XVI  voulut  que  le  tiers  état  eût  deux  fois  plus  de 
représentants  que  la  noblesse;  il  se  défiait  moins  des 
bourgeois  que  des  nobles  ;  il  comptait  sur  les  premiers 
pour  maintenir  les  seconds  dans  le  respect  de  la  royauté. 
Ainsi  l'unité  et  jusqu'à  un  certain  point  l'égalité  : 
voilà  ce  qu'on  doit  à  cette  ancienne  centralisation,  et  ce 
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qui  selon  moi  en  fait  le  grand  mérite  ;  mais  là  où  la  cri- 
tique commence,  c'est  quand  on  se  demande  à  quel 
prix  cette  centralisation  nous  a  vendu  un  bien  aussi  pré- 
cieux que  l'unité.  Alors  on  s'aperçoit  qu'en  donnant 
l'unité  h  la  France,  la  royauté  a  pensé  fort  peu  au  pays, 
et  beaucoup  à  elle-mc'me. 

Elle  a  voulu  gouverner  seule  en  nivelant  toutes  cho- 
ses, en  abolissant  toute  vie  locale  et  individuelle,  en  dé- 
truisant toute  espèce  de  liberté.  Et  c'est  ainsi  qu'elle  a 
fait  un  peuple  auquel  on  a  pu  leprocher  sa  légèreté  et 
son  indirtërcnce  pour  les  affaires  publiques.  Il  y  a  une 
grande  raison  pour  qu'un  peuple  ne  se  soucie  pas  de 
ses  plus  grands  intérêts,  c'est  quand  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  s'en  mêler.  Alors  les  affaires  publiques  ne  sont 
plus  que  les  affaires  du  gouvernement,  on  se  trouve  un 
peu  comme  ces  Chinois  qui,  en  voyant  l'armée  française 
entrer  en  Chine,  disaient  au  lieu  de  se  défendre  :  nous 
allons  voir  comment  les  mandarins  vont  s'en  tirer.  La 
royauté  française  eut  aussi  le  tort  de  ne  penser  qu'aux 
mandarins;  ce  fut  un  crime  aux  citoyens  de  s'occuper 
du  gouvernement,  c'est  ainsi  qu'on  déshabitua  un  peu- 
ple généreux  du  souci  de  ses  propres  affaires.  On  lui 
donna  une  grande  sécurité,  un  certain  bien-être,  mais 
on  détruisit  ce  qui  fait  la  grandeur  d'un  peuple,  c'est- 
à-dire  l'initiative  individuelle,  l'élévation  du  caractère. 
La  royauté  fut  la  première  victime  de  sa  victoire.  Le 
jour  où  elle  eut  besoin  de  donner  la  liberté  au  pays, 
elle  trouva  un  peuple  ignorant  et  passionné  qui  ne  sa- 
vait plus  ce  que  c'était  que  la  liberté  et  qui  la  confondit 
avec  le  désordre.  En  tombant,  la  monarchie  nous  laissa 
l'anarchie,  et  l'anarchie  nous  mena  au  despotisme;  c'est 
le  sort  de  tout  peuple  qui  ne  sait  pas  se  gouverner  lui- 
môme.  Comme  vous  le  voyez,  on  peut  dire  de  la  cen- 
tralisation beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Mais 
ce  qu'on  peut  en  dire  de  mieux,  c'est  qu'elle  a  joué 
son  rùle  dans  le  passé,  qu'aujourd'hui  l'unité  est  faite, 
et  que  l'ayenir  appartient  maintenant  à  la  liberté. 

L'effet  de  cette  centralisation  et  de  cette  toute-puis- 
sance du  roi,  n'a  jamais  été  plus  manifeste  et  en  môme 
temps  plus  désastreux  qu'à  l'égard  des  impôts.  Exami- 
ner ce  qu'était  l'impôt  en  France  sous  l'ancien  régime, 
c'est  une  étude  ardue  peut-être,  mais  certainement 
très-instructive.  Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  j'aurais  eu 
besoin  des  précautions  oratoires  pour  aborder  un  sujet 
d'apparence  aussi  aride.  Mais  aujourd'hui  nous  compre- 
nons que  l'impôt  c'est  notre  argent,  et  qu'il  est  impor- 
tant pour  un  peuple  de  savoir  ce  qu'on  en  fait.  C'est  cer- 
tainement le  droit  le  plus  précieux  pour  un  peuple  que 
de  disposer  lui-même  de  son  argent.  Qui  a  la  bourse  dans 
la  main  est  toujours  le  maître.  On  a  beau  être  général, 
prince,  avoir  l'armée  sous  ses  ordres,  on  dépend  tou- 
jours de  celui  qui  a  l'argent,  si  bien  que  le  peuple  est 
toujours  le  maître  des  libertés  publiques,  quand  il  l'est 
de  l'impôt;  le  premier  symptôme,  le  premier  signe  d'un 
peuple  libre,  c'est  une  chambre  des  représentants  votant 
le  budget.  Ce  vote  est  le  plus  important  des  droits  poli- 


tiques ;  c'est  aussi  le  premier  des  droits  civils.  On  a  vu 
des  peuples  privés  des  libertés  publiques,  et  l'on  en  voit 
encore;  mais  on  n"a  jamais  vu  de  peuple  vivre  avec  un 
impôt  qui  le  ruine.  Et  comment  un  peuple  empêchera- 
t-il  qu'on  ne  le  ruine,  si  ce  n'est  pas  lui-môme  qui  éta- 
blit l'impôt?  Quand  on  examine  comment  est  tombé 
l'empire  romain,  on  voit  que  ce  fut  par  l'exagération  de 
l'impôt,  on  voit  que  le  nombre  des  employés,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  recevaient,  était  devenu  plus  considérable 
que  le  nombre  de  ceux  qui  payaient.  Quand  on  demande 
au  peuple  plus  qu'il  ne  peut  payer,  la  dépopulation  ar- 
rive bientôt.  On  ne  se  marie  plus  quand  on  ne  doit  en- 
fanter que  des  misérables,  on  ne  cultive  plus  la  terre, 
quand  on  ne  récolte  pas  ce  qu'on  a  semé,  et  la  destruc- 
tion du  pays  s'en  suit  inévitablement. 

Le  malheur  d'un  pays  sans  représentation  politi- 
que c'est  que  l'impôt  y  est  écrasant  sans  nécessite. 
Quand  nous  avons  dans  la  chair  une  épine  qui  nous 
blesse,  nous  savons  bien  trouver  cette  épine,  mais  quand 
il  y  a  une  épine  dans  la  chair  du  voisin,  nous  ne  nous  en 
inquiétons  pas  beaucoup.  Eh  bien  !  le  roi  était  dans  cette 
position.  Les  ministres  qui  établissaient  l'impôt  avec  lui 
lui  disaient  que  le  paysan  était  fait  pour  payer.  Il  y  avait 
une  maxime  reçue  sous  l'ancien  régime,  c'est  que  le 
paysan  devait  supporter  toutes  les  charges  de  l'impôt. 
L'impôt  était-il  jjicn  ou  mal  établi?  On  ne  s'en  préoccu- 
pait guère.  Pour  avoir  un  million,  en  détruisait-on  dix, 
cent?  on  n'en  savait  rien.  Dans  l'ancienne  monarchie, 
toute  la  science  financière  se  résumait  en  ce  proverbe, 
qu'il  fallait  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier.  Cette 
malheureuse  poule,  on  la  traitait  comme  la  poule  aux 
œufs  d'or  de  la  fable,  on  l'éventrait. 

L'impôt  était  donc  très-mal  réparti  et  d'une  façon 
tout  arbitraire.  La  perception  en  était  très-lourde.  Le 
peuple  payait  beaucoup,  le  roi;recevrait  très-peu  :  dou- 
ble dommage  pour  le  peuple  et  pour  la  royauté. 

Vous  savez  qu'il  y  a  deux  espèces  d'impôts,  l'impôt 
direct  et  l'impôt  indirect.  L'impôt  direct  est  celui  que 
l'on  paye  de  la  main  à  la  main  à  l'État.  Quant  à 
l'impôt  indirect,  on  nous  le  présente  enveloppé  d'une 
façon  plus  gracieuse.  On  nous  vend  un  objet,  et  dans 
le  prix  de  cet  objet  est  compris  l'impôt.  On  ne  nous 
vend  pas  un  grain  de  sel  sans  que  le  gouvernement  ne 
touche  sa  part  dans  le  prix.  Si  vous  achetez  un  cigarre 
de  cinq  sous,  il  est  vraisemblable  que  vcnis  payez  un  sou 
ou  deux  à  l'État. 

Je  ne  veuxpas  discuterquel  est  le  meilleur  ou  le  moins 
mauvais  de  ces  deux  systèmes  d'impôts.  Je  ne  ferai 
qu'une  remarque.  Ce  n'est  pas  le  hasard  seul  qui  fait 
que,  dans  tous  les  pays  libres,  on  préfère  l'impôt  direct, 
et  que  dans  les  pays  sans  liberté  on  a  toujours  pré- 
féré l'impôt  indirect.  La  raison  de  ce  phénomène, 
c'est  qu'on  voit  l'impôt  direct  en  le  payant;  le  citoyen 
peut  se  plaindre,  si  la  taxe  est  trop  lourde.  Au  contraire, 
on  ne  voit  pas  l'impôt  indirect  quand  on  le  paye.  Le 
salaire  est  réglé  sur  le  prix  de  la  vie  ;  le  prix  de  la  vie  se 
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règle  lui-même  sur  l'impôt  :  il  est  facile  ainsi  de  faire 
paver  des  impôts  considérables  à  un  peuple  sans  qu'il 
en  ait  un  sentiment  trop  vif. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  allons  voir  en  étudiant  les  im- 
pôts de  l'ancienne  monarchie   combien  la  charge  était 
pesante  faute  d'un  contrôle  national.  Uyavait  en  France 
troisimpôts directs:  la  taille,  la  capitation  et  le  dixième 
ou  vmgtième.  Ce  dernier  impôt  s'appelait  dabord  le 
dixième,  puis  on  le  diminua  de  moitié  et  on  l'appela  le 
vmgtième;  mais  bientôt  on  eut  soin  de  mettre  deux 
vingtièmes,  en  sorte  que  la  nation  n'y  gagna  rien.  L'im- 
pôt indirect  comprenait  :  les  gabelles  qui  ont  laissé  un 
souvenir  odieux  (c'était  l'impôt  sur  le  sel  auquel  on  ad- 
joignit celui  des  tabacs);  puis  les  aides,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé ensuite  les  droits  réunis.  En  fait  d'impôts,  les  mots 
changent  mais  les  choses  ne  changent  pas.  Venaient  en- 
suite les  traites  ou  douanes  extérieures  et  intérieures. 
Enfin  venait  un  quatrième  impôt,  les  domaines  et  droits 
domaniaux,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'enregis- 
trement, impôt  qui  est  presque  aussi  direct  qu'indirect 
en  ce  sens  qu'on  le  paye  à  part,  et  non  pas  dans  le  prix 
d  un  objet  acheté.  Mais  d'un  autre  côté,  comme  on  ne 
le  paye  qu'à  l'occasion  d'un  contrat  qui  ne  pèse  pas  éga- 
lement  sur  tous  les  citoyens,  on  le  range  quelquefois 
dans  la  classe  des  impôts  indirects.  Selon  moi,  c'est  un 
mipôt  très-direct  et  fortement  senti  par  le  contribuable. 
Voyons  les  impôts  directs,  la  taille,  la  capitation  et  le 
vingtième. 

La  taille  était  mi  impôt  de  très-ancienne  date.  Si  l'on 
voulait  chercher  l'étymologie  de  ce  mot,  je  crois  qu'on 
la  trouverait  dans  un  usage  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
Dans  plus  dune  maison  la  cuisinière  a  un  petit  morceau 
de  bois,  le  porteur  de  pain  a  de  son  côté  un  morceau 
semblable;  on  rapproche  ces  deux  morceaux,  et  l'on  y 
fait  des  entailles,  qui  se  correspondent  pour  chaque  pain 
livré  à  la  maison.  Cette  quittance  primitive,  inventée  en 
un  temps  où  l'on  n'écrivait  guère,  a,  je  suppose,  donné 
son  nom  à  limpôt. 

La  taille  était  un  impôt  du  sol;  à  ce  titre  c'était  un 
impôt  servile  et  il  garda  jusqu'à  la  fin  ce  caractère.  Ceci 
demande  une  explication.  Vous  savez  que  parmi  les 
serfs,  il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  payer  ce  que  le 
seigneur  leur  demandait,  et  d'autres  qui  faisaient  avec 
le  seigneur  un  abonnement;  les  premiers  étaient  dits 
taillables  et  corvéables  à  merci,  les  autres  s'appelaient 
serfs  abonnés.  Pour  les  uns,  comme  pour  les  autres,  la 
taille  était  une  charge  delà  concession  du  soi,  la  recon- 
naissance du  domaine  éminent  qui  appartenait  au  sei- 
gneur. A  côté  du  serf  était'îe  vassal,  qui  tenait  égale- 
ment des  terres  du  seigneur,  à  charge  de  certains 
services,  et  qui  lui  devait  un  secours,  une  contribution 
qu  on  appelait  aussi  une  taille,  dans  les  (juatre  occasions 
suivantes  :  Quand  le  seigneur  faisait  son  lils  aine  eheva- 
lier,quand  il  mariait  sa  fille,  quand  il  faisait  un  voyage 
d'outre-mer,  quand  il  était  prisonnier  et  qu'il  fallait 
payer  sa  rançon.  Dans  ces  quatre  cas,  il  fallait  que  les 


vassaux  payassent  une  taille.  Puis  quand  le  seigneur  s'ar- 
mait, il  fallait  que  les  vassaux  s'armassent,  et  que  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'armer  fournissent  une  lance  ou  un 
cavalier  qui  allait  se  battre  pour  eux.  Voilà  ce  qu'était  la 
taille  aux  quatre  cas. 

Remarquez  que  c'est  toujours  un  impôt  payé  par  des 
gens  qui  dépendaient  du  seigneur,  parce  qu'ils  en  ont 
reçu  des  terres.  Sans  quoi  nul  n'est  tenu  de  payer.  Telle 
est  la  vieille  maxime  féodale,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  cette  idée  de  l'antiquité  que  chaque  citoyen  doit  quel- 
que chose  à  l'État.  Dans  l'idée  féodale,  celui' qui  n'est  pas 
tenancier  ne  doit  rien  payer  sinon  de  son  libre  aveu. 
C'est  pourquoi  dans  l'ancienne  monarchie,  quand  on 
avait  besoin  de  lever  un  impôt,  il  fallait  consulter  les  états 
généraux.  Il  ne  faut  pas  chercher  une  autre  origine  au 
parlement  d'Angleterre.  Le  jour  où  le  roi  d'Angleterre 
eut  besoin  d'argent,  il  convoqua  les  chevaliers  des  com- 
tés, les  bourgeois  des  bonnes  villes,  et  leur  demanda  une 
aide,  un  secours  volontaire.  G'estunefaveurqu'ilimplora, 
ce  ne  fut  pas  un  droit  qu'il  exigea.  Voilà  comment  là 
Chambre  des  communes  a  conservé  le  privilège  de  voter 
seule  l'impôt.  La  même  cause  est  au  fond  de  la  révolu- 
tion (fAmérique.  Le  jour  où  l'Angleterre  a  voulu  impo- 
ser les  colonies,  sans  leur  aveu,  elles  ont  répondu  :  «  Vous 
ne  le  pouvez  pas,  car  nous  ne  sommes  pas  représentées 
dans  le  parlement;  or,  impôt  et  représentation  sont  cho- 
ses qui  se  tiennent.  Donnez-nous  une  place  dans  votre 
parlement  et  nous  nous  imposerons,  ou  bien,  deman- 
dez-nous notre  consentement;  nousavons  des  parlements 
dans  les  colonies,  etnous  vous  donnerons  librement  notre 
argent.  »  Ce  raisonnement  était  la  reproduction  du  vieux 
principe  qui  a  traversé  tout  le  moyen  âge;   il  n'y  avait 
de  taillable  que  le  serf  et  le  vassal. 

En  France,  quand  la  royauté,  sortant  de  la  féodalité, 
commença  à  faire  la  guerre  pour  son  compte,  il  fallut 
de  l'argent.  Ce  fut  en  1379,  que  Charles  V  mit  pour  la 
première  fois  un  impôt  sur  tout  le  royaume  ;  je  ne  sais 
si  c'est  pour  ce  trait-là  que  l'histoire  l'appelle  le  sage.  Il 
mit  un  impôt  sur  chaque  feu,  et  cet  impôt  s'appela 
fouage.  Du  mot  latin  focus  on  avait  fait  focagium,  et  la 
taille  garda  ce  nom  en  Bretagne  jusqu'à  la  révolution. 
Charles  VI  augmenta  cet  impôt  en  1388,  sous  le  nom  de 
taille  qui  lui  est  resté.  Mais  si  l'on  en  croit  Philippe  de 
Commines,  Charles  VII  fut  le  premier  qui  imposa 
tailles  à  son  plaisir,  sans  le  consentement  des  états. 
Les  seigneurs  y  consentirent,  moyennant  certaines  pen- 
sions, comme  dit  Philippe  de  Commines.  Autrement  dit, 
le  peuple  payait  à  deux  maîtres  qui  partageaient  entre 
eux. 

Ainsi  fut  établie  la  taille.  Commentétait-elle  répartie? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

La  taille  avait  deux  formes.  En  certains  pays,  elle  était 
réelle  et  répondait  à  notre  impôt  foncier,  dans  d'autres, 
c'est-à-dire  dans  la  moitié  de  la  France,  dans  vingt  gé- 
néralités sur  trente-neuf,  elle  était  personnelle  oumi.xte, 
le  sol  n'y  était  qu'un  des  éléments  de  l'impôt.  La  taillé 
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réelle  existait  en  Bretagne,  en  Languedoc,  en  Béarn,  en 
Navarre,  puis  en  Alsace  et  dans  le  Hainaut.  On  dressait 
un  cadastre  ou  compoïx  qai  était  aussi  bien  établi  que  le 
permettaient  les  moyens  d'alors.  On  évaluait  les  pro- 
priétés par  voie  d'arbitrage  et  l'on  répartissait  l'im- 
pôt demandé  par  le  roi  selon  la  valeur  do  la  pro- 
priété. Dans  le  Languedoc  aussi  bien  que  dans  la 
Provence,  on  avait  divisé  la  propriété  à  la  façon 
romaine.  Le  pays  avait  été  divisé  en  feu.x,  et  cha- 
cuns  de  ces  feux  en  étincelles;  puis  chacune  de  ces  étin- 
celles se  divisait  en  quatre  parties.  Aussi  le  pays  se  di- 
visait en  six  mille  feux,  chaque  feu,  en  quatre  étincelles, 
et  les  quatre  étincelles  en  quatre  parties,  de  façon  que 
la  répartition  de  l'impôt  était  faite  par  les  habitants  sui- 
vant les  feux  ou  étincelles.  Telle  maison  payais  pour  une, 
deux,  trois  et  quatre  étincelles,  et  c'était  une  affaire  ter- 
minée. 

Les  provinces  d'états  tenaient  beaucoup  à  cet  antique 
privilège  d'assemblée  qui  leur  permettait  de  voter  l'im- 
pôt; mais  on  voit  de  très-bonne  heure  que  le':  rois  sont 
tout-puissants,  et  qu'il  faut  que  la  Provence,  le  Langue 
doc,  la  Bretagne,  votent  un  budget  fait  à  Paris.  Il  suffît 
de  lire  madame  de  Sévigné,  et  ce  qu'elle  écrit  à  W.  de 
Grignan,  pour  s'apercevoir  que  les  états  de  Provence 
n'ont  d'autre  droit  que  de  voter  ce  que  veut  le  roi,  en 
y  joignant  un  cadeau  considérable  pour  M.  le  gouverneur. 

Mais  c'était  un  immense  avantage  que  de  répartir  soi- 
même  l'impôt  sur  la  population,  et  de  n'avoir  pas  à 
craindre  cette  maladresse  des  agents  inférieurs  qui 
étaient  le  fléau  des  pays  de  taille  personnelle.  Aussi 
voyons-nous  que,  dans  le  Languedoc,  on  tenait  à  ces  pri- 
vilèges comme  àunegrandc  liberté.  En  1629,  le  maréchal 
d'Effîat,  surintendant  des  finances,  veut  faire  du  Langue- 
doc un  pays  d'élection,  le  Languedoc  s'agite,  et  quand 
arrive  la  révolte  du  duc  de  Montmorency,  cette  révolte 
ne  trouve  des  éléments  en  Languedoc  que  parce  que  le 
duc  s'appuie  sur  les  états.  La  révolte  est  vaincue  au 
combat  de  Castelnaudary;  mais  jusqu'à  la  révolution,  le 
Languedoc  conserve  ses  privilèges  comme  pays  d'état. 

Colbert  eut  toute  sa  vie  la  pensée  de  faire  de  la  France 
un  pays  de  taille  réelle.  Il  y  avait  deux  impôts  qui  écra- 
saient la  France,  la  taille  et  les  gabelles;  impôts  très- 
lourds  qui  faisaient  beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  ne 
rapportaient  d'argent.  Colbert  voulait  avoir  le  plus  d'ar- 
gent possible  en  faisant  le  moins  de  mal  possible,  et  en 
gênant  le  commerce  le  moins  possible.  C'est  là  ce  qui 
fait  sa  grandeur.  Il  est  vrai  qu'il  demande  toujours  de 
l'argent  et  qu'il  en  demande  beaucoup,  mais  quand  on 
voit  ses  efforts  pour  diminuer  la  gêne  des  citoyens,  on 
ne  peut  que  lui  rendre  justice  et  reconnaître  en  lui  un 
vrai  financier.  Ce  n'est  pas  un  philanthrope  qui  s'é- 
carte pour  ne  pas  écraser  une  fourmi,  mais  c'est  un 
homme  qui,  sentant  que  l'impôt  est  nécessaire,  tâche 
du  moins  de  l'alléger.  Malheureusement  Colbert  n'eut 
pas  le  temps  de  réaliser  ses  idées,  et  dans  le  reste  de  la 
France  la  taille  demeura  personnelle.  Comment  cette 


taille  personnelle  était-elle  établie?  C'est  ce  que  nous 
allons  étudier. 

Au  commencement  de  l'année,  le  roi,  dans  le  conseil 
des  finances,  ènumérait  ce  que  coûteraient  les  dépenses 
de  l'année  :  maison  du  roi,  guerre,  travaux  publics,  etc., 
et  c'est  sur  cette  évaluation  qu'on  fixait  ce  qu'on  appe- 
lait le  brevet  de  la  taille.  On  disait:  L'année  dernière, 
telle  province  nous  a  donné  tant,  cette  année  elle  nous 
donnera  un  peu  plus.  On  envoyait  des  extraits  de  ce  bre- 
vet à  chacun  des  intendants  des  pays  d'élection.  L'inten- 
dant y  joignait  ses  observations,  les  envoyait  à  Paris, 
et  vers  le  mois  de  juin,  il  recevait  un  extrait  du  rôle 
approuvé  et  vérifié,  et  des  commissions  étaient  données 
pour  percevoir  l'impôt. 

Restait  à  faire  le  département,  ou  répartition  dans 
l'intérieur  de  la  généralité.  Les  généralités  étaient  divi- 
sées par  élections.  Dans  chacune  de  ces  élections  se 
trouvait  un  élu  chargé  de  répartir  l'impôt.  Il  ne  faut  pas 
que  ce  mot  d'élu  vous  fasse  illusion  ;  l'élu  était  nommé 
par  le  gouvernement,  et  depuis  le  règne  de  Louis  XIII, 
c'était  un  fonctionnaire  qui  achetait  sa  charge.  Puis, 
dans  chaque  paroisse  on  avait  un  certain  nombre  d'as- 
sesseurs qui,  en  vertu  d'un  édit  de  Honri  IV,  étaient 
désignés  pour  faire  le  rôle  et  percevoir  l'impôt. 

On  était  bien  sûr  de  leur  zèle,  parce  qu'ils  étaient 
responsables.  Ces  assesseurs,  ou  collecteurs  étaient  des 
paysans  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  et  qui  avaient 
tous  les  préjugés  de  leur  caste.  Supposez  qu'on  réunisse 
demain  les  paysans  d'un  village,  et  qu'on  leur  dise  : 
«  Nous  allons  répartir  l'impôt.  Monsieur  un  tel  est-il 
riche?  —  Oui. — Et  celui-là? — Oh  bien,  celui-là,  il 
pourra  payer  tant.  —  Et  celui-ci?  —  Oh  !  celui-ci,  c'est 
un  ami,  il  payera  moins.  »  Vous  comprenez  quel  arbi- 
traire en  pourra  résulter. 

Notez  que  ces  paysans  avaient  au-dessus  d'eux  des 
gens  à  qui  ils  désiraient  plaire.  C'était  d'abord  le  sei- 
gneur du  village  qui  n'entendait  pas  qu'on  imposât  son 
fermier  d'une  façon  trop  rigoureuse.  Ajoutez  l'arbi- 
traire de  l'intendant  qui  ménageait  une  paroisse  et  en 
écrasait  une  autre,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  mé- 
moires de  Foucault,  et  songez  à  ce  qui  peut  sortir  d'une 
pareille  répartition. 

En  tout  ceci,  aucun  des  intéressés,  aucun  de  ceux  qui 
payent  n'a  été  consulté.  La  France  est  traitée  en  pays 
conquis.  Le  roi  peut  se  tromper  en  faisant  son  brevet  ; 
personne  n'est  là  pour  l'éclairer,  et  l'on  voit  souvent 
que  le  brevet  de  la  taille  est  augmenté  sans  que  le  roi  le 
sache.  L'intendant  est  un  étranger  dans  le  pays.  D'ail- 
leurs il  désire  être  agréable  à  la  cour,  et  il  n'ira  pas 
faire  une  diminution  qui  pourrait  le  compromettre. 
Vous  êtes  sûrs  que  si  l'on  demandait  aujourd'hui  à  un 
préfet  ce  qu'un  pays  peut  supporter  d'impôts,  la  ré- 
ponse du  préfet  ne  serait  pas  celle  du  député  de  l'ar- 
rondissement. 

Après  l'intendant  venait  l'élu,  qui  était  un  grand  per- 
sonnage, non  par  le  bien,  mais  par  le  mal  qu'il  pouvait 
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faire.  Aussi  voyons-nous  que  dans  nos  anciennes  comé- 
dies il  y  a  toujours  des  plaisanteries  sur  les  élus  et  sur 
les  baillis.  Chansonner  ceux  qui  lui  font  du  mal,  c'est  là 
que  se  borne  le  patriotisme  ou  l'opposition  des  vieux 
Français. 

C'était  donc  un  arbitraire  complet.  11  n'y  a\ait  aucune 
règle  qui  indiquât  clairement  ce  que  chacun  devait 
payer.  A  quoi  cela  tenait-il?  Cela  tenait  ù  la  persounalilé 
de  la  taille.  Si  la  taille  avait  été  réelle,  comme  dans  le 
midi  de  la  France,  la  répartition  eût  été  plus  é(iuitabk'. 
On  ne  peut  évaluer  indéfiniment  une  terre  en  trop  ou  en 
trop  peu.  Chacun  sait  à  peu  près  ce  que  vauî  un  arpent 
cultivé,  et  l'on  a  bientôt  fait  dans  chaque  paroisse  d'eu 
faire  révaluation.  Mais  dans  les  pays  détaille  personnol](\ 
il  n'en  était  pas  ainsi;  on  établissait  la  taille  suivant  la 
fortune  présumée  de  l'individu;  ce  n'est  pas  la  (erre  qui 
payait,  mais  la  personne.  L'évaluation  était  inlinimenl 
arbitraire  et  tout  ;\  fail  dénuée  de  contrôle  ;  double 
cause  d'injustices  et  d'abus. 

Ajoutons  que  cet  impôt  ne  portait  que  sur  les  paysans. 
Le  clergé  en  était  exempté  pour  ses  terres  à  lui,  non 
pour  les  terres  qu'il  faisait  cultiver;  là  où  il  y  avait  un 
fermier,  on  payait  la  taille,  mais  le  clergé  élait  exempt 
personnellement.  Le  noble  de  son  côté  était  exempt 
pour  son  chAlcau  et  les  dépendances  de  son  château, 
quelque  grandes  qu'elles  fussent.  Le  paysan  payait  pour 
les  deux  arpents  qu'il  exploitait  ;  le  seigneur  qui  en 
avait  trois  ou  quatre  cents  ne  payait  pas  quand  il 
exploitait  ses  terres  lui-même.  Puis,  à  la  suite  de 
la  noblesse  véritable,  venait  la  classe  des  anoblis, 
où  chacun  se  précipitait,  bien  moins  par  vanité  que 
pour  échapper  à  l'impôt.  Étaient  encore  exempts, 
outre  les  anoblis,  les  officiers  de  l'armée,  ce  qui,  dans  la 
situation,  était  juste  ;  puis  tous  ceux  qui  avaient  acheté 
une  charge  de  justice,  de  police  ou  de  finance;  puis 
tous  ceux  qui  étaient  officiers  dans  la  maison  des 
princes  ou  du  roi.  L'individu  qui  avait  acheté  une 
charge  aussi  importante  que  celle  de  hâter  le  rôti  de 
Sa  Majesté  ne  payait  pas  la  taille. 

L'abus  de  ces  anoblissements  était  énorme,  aussi 
voit-on  que  le  roi  était  toujours  occupé  à  contester 
les  privilèges  qu'il  avait  donnés  lui-même,  non  pas 
qu'il  souhaitât  qu'il  y  eût  moins  de  n(d)les  ;  au  con- 
traire, cela  menait  à  l'égalité  qu'il  désirait;  niais  ce  q\ii 
ne  convenait  pas  au  roi,  c'est  la  diminution  de  l'im- 
pôt. Aussi  le  voit-on,  dix  ou  quinze  ans  après  avoir 
vendu  cette  noblesse  parasite,  s'excuser  sur  les  nécessi- 
tés du  royaume  et  retirer  les  privilèges,  ou  faire  ce  qu'on 
appelait  la  recherche  de  la  noblesse,  forcer  les  gens  à 
apporter  les  pièces  qui  constatent  comment  ils  sont 
anoblis,  et  à  ce  titre  exempts  de  payer  la  taille. 

C'est  ainsi  que,  par  un  étrange  renversement  d'idées, 
on  en  était  arrivé  à  glorifier  l'oisiveté  et  le  privilège, 
à  déshonorer  le  travail  et  l'impôt.  Être  taillable  était 
une  marque  de  servitude;  ne  pas  payer  l'impôl   élail 


un  signe  de  gentilhommerie.  C'est  le  contraire  de  la 
justice  et  de  la   vérité. 

Le  mal  de  cet  impôt  si  injustement  réparti  était  en- 
core aggravé  par  le  mal  de  la  perception.  Aux  États- 
Unis,  c'est  la  paroisse  qui  perçoit  l'impôt  et  qui  trans- 
met au  gouvernement  la  part  qui  lui  appartient.  Sous 
l'ancien  régime,  on  avait  imaginé  de  prendre  en  chaque 
paroisse  les  plus  imposés  et  de  les  transformer  en  percep- 
teurs. Jusque-là  il  n'y  avait  pas  de  mal,  quoiqu'on  fit 
perdre  aux  gens  un  temps  considérable,  mais  on  avait  em- 
prunté aux  plus  mauvaises  lois  de  lempire  romain  ri4ée 
de  la  solidarité  des  contribuables.  Les  collecteurs  étaient 
responsables.  S'ils  ne  pouvaient,  à  une  époque  donnée, 
verser  l'impôt  de  la  commune,  ils  devaient  payer  de  leur 
bourse;  s'ils  ne  pouvaient  payer,  ou  les  mettait  en 
prfson.  La  maxime  :  o  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses 
droits,  ))  n'avait  pas  cours  dans  l'ancienne  monarchie  ; 
la  maxime  financière  était  que  le  roi  ne  pouvait  jamais 
rien  perdre.  L'intendant  choisissait  donc  dans  les  pa- 
roisses cinq  ou  six  paysans  un  peu  plus  à  l'aise  que  les 
autres,  et  ils  étaient  obligés,  sauf  à  obtenir  l'année  sui- 
vante un  dégrèvement,  de  payer  pour  la  paroisse  tout 
entière;  on  vendait  leurs  bestiaux  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait  pour  que  le  roi  fût  satisfait.  Vous  savez  de 
quelle  humeur  est  le  paysan.  Il  n'est  pas  méchant,  mais 
pour  ne  pas  perdre  son  bien,  il  est  capable  de  tout.  Pour 
défendre  son  avoir,  il  n'hésitera  pas  à  se  battre  contre 
l'ennemi,  mais  il  est  capable  aussi  de  se  battre  contre 
son  voisin.  On  payait  par  trimestre.  Il  fallait  qu'à  chaque 
trimestre,  le  malheureux  collecteur  s'en  allât  de  porte  en 
porte,  disant  aux  gens  de  son  village  :  «  Donne-moi  ton 
argent? — Je  n'en  ai  pas.  — Ah  !  tu  n'en  as  pas  !  Il  faut 
bien  que  tu  en  aies,  je  ne  veux  pas  payer  pour  toi.  » 
Vous  voyez  ce  qu'était  ce  mode  de  perception  dans  les 
campagnes.  C'étaitàpeu  près  comme  dans  une  bataille, 
où  le  général  dit  aux  soldats  :  «Vous  voyez  ces  gens-là  : 
si  vous  ne  les  tuez  pas,  ils  vous  tueront.  » 

Sully  avait  voulu  adoucir  les  rigueurs  de  ce  système  ; 
il  avait  décidé  que  le  collecteur  ne  pourrait  vendre  le 
lit  et  l'écuelle  du  paysan  (l'assiette  est  une  invention  du 
luxe  moderne),  et  qu'il  lui  laisserait  aussi  ses  instru- 
ments de  travail,  et  même  son  bœuf  de  labour.  On  ne 
pouvait  pas,  pensait  Sidly,  ôter  à  un  paysan  ce  qui  l'ai- 
dait à  vivre  et  à  travailler;  car  s'il  ne  peut  plus  subvenir 
à  ses  besoins,  il  reste  à  la  charge  de  la  iiaroisseet  de  l'État. 
Eh  bien,  cette  loi,  ou  ne  put  l'appliquer.  Colbert  essaya 
de  la  renouveler;  il  ne  réussit  pas  davantage.  Les  pay- 
sans venilaient  le  lit,  I  écuelle;  ou  airachait  les  tuiles,  la 
porte  de  la  maison  de  qui  ne  pouvait  payer  la  taille.  On 
vendait  tout  ce  qu'on  pouvait.  Dans  chaque  paroisse,  un 
certain  noudn'e  de  paysans  étaient  toujours  occupés  à 
poursuivre  les  autres.  Bien  i)lus,  connue  cette  percep- 
tion n'était  pas  facile,  on  avait  donn('  aux  colleelours 
vingt-quatre  mois  pour  percevoir  l'impôt.  Il  v  ;nait  huit 
termes  ;  mais  quand  on  arrivait  à  la  seconde  année, 
et    qu'on     demandait    ;.u\     paysans    ce    qui    r(!slait   à 
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payer,  le  collecteur  de  l'année  arrivait  en  même 
temps,  et  les  paysans  se  trouvaient  pris  entre  le  col- 
lecteur qui  leur  demandait  les  derniers  termes  de 
l'année  précédente,  et  le  collecteur  qui  leur  demandait 
les  premiers  termes  de  l'année  présente.  Évidemment, 
si  l'on  voulait  trouver  un  moyen  de  rendre  la  vie  odieuse 
dans  les  campagnes,  on  ne  pouvait  trouver  rien  de  mieux 
que  cette  invention  de  l'ancienne  monarchie. 

Dans  les  villes,  il  n'en  était  pas  de  même;  la  plupart 
s'étaient  rachetées,  elles  avaient  établi  des  octrois,  et 
avec  ce  revenu  elles  payaient  l'impôt,  et  échappaient  à 
toutes  ces  misères  de  la  taille. 

Voilà  donc  quel  était  le  premier  impôt.  Il  était  con- 
sidérable, puisqu'en  1784  Necker  en  estimait  le  revenu 
à  quatre-vingt-onze  millions,  frais  de  perception  déduits. 

Le  second  impôt,  de  date  plus  récente,  était  la  capi- 
tation. 

La  capitation  fut  établie  par  Louis  XIV,  en  1695,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la  paix 
de  Ryswick,  en  1697.  La  France  avait  besoin  d'argent. 
La  guerre  était  terrible.  Louis  XIV  cherchait  comment 
il  pourrait  imposer  tout  le  monde;  car  imposer  les  pay- 
sans seuls,  ce  n'était  plus  possible.  On  avait  augmenté 
la  taille  autant  qu'on  le  pouvait.  Il  fit  une  proclamation 
dans  ce  grand  et  noble  langage  dont  il  savait  se  servir, 
faisant  appel  au  patriotisme  des  Français,  et  leur  enga- 
geant sa  parole  de  roi  que  trois  mois  après  la  guerre 
terminée,  cet  impôt  qui  allait  peser  sur  tout  le  monde 
serait  aboli.  C'était  la  première  fois  qu'on  soumettait  la 
noblesse  et  le  clergé  à  un  impôt  direct,  et  la  promesse 
que  faisait  Louis  XIV  était  une  promesse  sérieuse.  Aussi, 
en  1698,  l'impôt  fut-il  aboli  ;  mais  il  advint  ce  qui  arrive 
toujours  :  fermez  bien  la  porte  quand  vous  mettez  un 
impôt  hors  du  budget;  mais  ne  le  croyez  pas  parti,  il 
rentrera  par  la  fenêtre.  Deux  ans  plus  tard,  les  néces- 
sités de  l'État  firent  rétablir  la  capitation,  et  pour  tou- 
jours. 

Cette  capitation,  le  clergé  voulut  y  échapper.  Rien 
n'est  plus  étrange  que  les  prétentions  du  clergé  français 
dans  l'ancienne  monarchie  ;  c'est  ce  qui  explique  com- 
ment il  avait  soulevé  tant  de  haines.  La  pensée  fonda- 
mentale du  clergé  était  de  faire  un  peuple  à  part  dans 
la  nation.  Dans  le  payement  de  l'impôt,  la  question  d'ar- 
gent n'était  pas  pour  lui  la  chose  principale.  Il  con- 
sentait h  voter,  sous  forme  de  dons  volontaires,  sa 
part  d'impôt,  et  même  quelquefois  d'une  façon  assez 
_large;  mais,  par-dessus  toutes  choses,  il  voulait  conser- 
ver son  immunité.  Il  voulait  être  un  corps  à  part,  le 
premier  de  l'État,  un  corps  privilégié  qui  n'eût  rien  de 
commun  avec  les  autres,  et  cela  dura  jusqu'à  la  révolu- 
tion française.  Nous  voyons  encore  à  l'assemblée  consti- 
tuante le  clergé,  au  moment  où  les  constituants  veulent 
faire  face  à  la  situation  financière,  offrir  soit  un  emprunt, 
soit  une  aliénation  de  domaine,  à  la  condition  que  ce 
soit  un  secours  volontaire.  En  1695,  moyennant  un  don 
de  quatre  millions,  il  échappa  à  la  capitation. 


La  capitation  ne  pesa  donc  directement  que  sur  les 
nobles  et  sur  le  peuple.  Quant  au  peuple,  on  simplifia 
singulièrement  le  mode  de  perception  du  nouvel  impôt  ; 
on  l'ajouta  à  la  taille,  qui  fut  accrue  de  moitié.  Les 
moindres  journaliers,  ceux  qui  gagnaient  cinq  sous  par 
jour,  étaient  assujettis  à  la  capitation.  Cinq  sous,  six 
sous  par  jour,  c'était  le  salaire  du  manœuvre  en  1767. 
Vous  voyez  combien  la  valeur  de  l'argent  a  changé.  Entre 
le  paysan  d'autrefois  et  le  paysan  d'aujourd'hui,  il  y  a  une 
dilférence  en  bien-être,  mais  elle  n'est  pas  aussi  énorme 
que  le  ferait  supposer  la  différence  du  prix  de  la  journée. 

Pour  le  noble,  il  payait  la  capitation  directement.  C'é- 
tait un  impôt  personnel,  ou  plutôt  une  espèce  de  patente. 
Tous  les  individus  du  royaume  étaient  divisés  en  diffé- 
rentes catégories  dont  la  première  payait  vingt  sous  et 
la  dernière  deux  mille  livres.  Le  Dauphin  seul  figurait 
dans  cette  dernière;  ce  n'était  pas  pour  lui  que  l'impôt 
était  le  plus  difficile  à  payer.  Les  maréchaux  payaient 
quinze  cents  livres;  les  généraux  en  payaient  mille. 
L'impôt  était  léger  pour  les  uns  et  très-pesant  pour  les 
autres.  Les  conseillers  au  parlement  payaient  cinq  cents 
livres.  Il  pouvait  se  trouver  que  pour  tel  conseiller  cette 
somme  fut  très-lourde,  tandis  que  pour  tel  autre  ce  n'é- 
tait rien.  En  1789,  la  capitation  rapportait  environ  qua- 
rante-trois millions,  à  peu  près  la  moitié  de  la  taille. 

Venait  ensuite  le  vingtième^  qui  dans  l'origine  portait 
le  nom  de  dixième.  L'origine  de  cet  impôt  est  singulière. 

En  1707,  l'un  des  plus  grands  citoyens  qu'ait  eus  la 
France,  Vauban,  touché  des  misères  du  peuple,  présenta 
au  roi  un  projet  de  réforme  qu'il  appela  la  cime  royale. 
Voyant  combien  la  répartition  de  l'impôt  était  onéreuse, 
et  quelles  misères  en  entraînait  la  perception,  Vauban 
avait  conçu  l'idée  de  n'avoir  plus  en  France  qu'un  seul 
impôt,  un  impôt  direct  sur  la  terre,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Il  recommandait  qu'on  épargnât  le  commerce 
et  l'industrie  autant  qu'on  les  maltraitait.  Quant  à  la 
terre,  il  fixait  son  nouvel  impôt  à  10  pour  100  du  revenu 
brut,  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'appelait  la  dîme  royale.  Il 
supposait  qu'on  pouvait  supprimer  toute  cette  armée  de 
percepteurs,  d'employés  qui  occasionnait  des  vexations 
et  des  misères  énormes.  Par  malheur  pour  Vauban, 
Louis  XIV  était  roi,  et  un  peu  roi  de  théâtre.  Vouloir 
donner  des  idées  à  ses  ministres,  c'était  supposer  que 
le  roi  n'en  avait  pas.  Il  y  avait  là  une  insulte  à  l'in- 
faillibilité royale.  Vauban  fut  disgracié,  mais  en  le  dis- 
graciant le  roi  lui  prit  son  idée.  Il  n'y  vit  qu'une  chose, 
une  nouvelle  forme  d'impôt  à  ajouter  à  toutes  les  autres. 
Non  pas  qu'il  voulût  opprimer  son  peuple,  mais  la  néces- 
sité commandait.  La  guerre  était  partout,  la  misère 
effroyable.  C'était  peut-être  la  seule  manière  d'avoir 
de  l'argent.  Voilà  comme  en  promettant  de  l'abolir 
un  peu  plus  tard,  on  établit  1  impôt  du  dixième. 
M.  Desmarest  venait  de  remplacer  Chamillart,  ce  mi- 
nistre qui  fut  longtemps  si  puissant,  et  qui  avait  mé- 
rité le  pouvoir  par  le  talent  avec  lequel  il  jouait  au 
billard  avec  le  roi. 
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Celte  idée  de  prendre  le  dixième  pesait  jusqu'à  un 
certain  point  au  roi,  et  c'est  alors  que  lui  lui  faite  cette 
réponse^  que  tous  les  biens  de  ses  sujets  lui  apparte- 
naient. Les  théologiens  consullés  étaient,  j'imagine, 
disposés  à  donner  au  roi  tous  les  biens  du  monde, 
hormis  ceux  du  clergé  qui  appartiennent  à  Dieu. 

A  ce  sujet,  et  pour  mieux  vous  faire  sentir  la  diffé- 
rence de  l'Angleterre  et  de  la  France  au  xvii'"  siècle, 
permettez-moi  de  vous  conter  une  histoire  qui  nous  a 
été  conservée  par  Waller.  Waller  est  ce  poëte,  qui  avait 
chanté  tour  ;\  tour  Cromwell  et  Charles  II,  et  h  qui 
Charles  II  dit  un  jour  :  «  Il  me  semble  que  vous  avez  mieux 
chanté  l'usurpalcur  que  votre  roi  légitime.  —  Sire,  ré- 
pondit le  malin  courtisan,  c'est  que  nous  autres  poètes, 
nous  réussissons  mieux  dans  la  fiction  que  dans  la  vé- 
rité. 1)  Waller  raconte  que  Charles  II  convoqua  les 
évêques  de  Durham  et  de  Winchester  pour  leur  de- 
mander s'il  ne  pouvait  pas  prendre  l'argent  de  ses  sujets 
autant  qu'il  en  avait  besoin,  et  sans  passer  par  les  for- 
malités du  parlement.  L'évêque  de  Durham  lui  répondit: 
«  Sire,  sans  nul  doute,  vous  le  pouvez,  tous  nos  biens 
vous  appartiennent.  —  Et  vous,  dit  le  roi  à  l'évêque  de 
Winchester,  qu'en  pensez-vous?  —  Sire,  je  n'entends  rien 
à  la  politique....  —  Je  ne  veux  pas  de  subterfuges.... 
—  Eh  bien,  sire,  je  pense  que  vous  pouvez  prendre  tous 
les  biens  de  mon  frère  de  Durham,  puisqu'il  vous  les 
offre.  »  C'est  bien  la  réponse  d'un  Anglais.  Le  roi  n'a 
de  droit  que  sur  l'argent  qu'on  consent  à  lui  donner. 
Voilà  certes  une  théologie  qui  diffère  singulièrement  de 
celle  de  Bossuet  et  de  ses  confrères. 

L'impôt  du  dixième,  après  la  guerre,  fut  diminué  de 
moitié  et  prit  le  nom  de  vingtième.  Mais  en  1766,  il  fut 
rétabli;  on  prit  alors  deux  vingtièmes,  et  plus  tard  trois 
vingtièmes.  En  178i,  Xecker  évaluait  les  trois  vingtièmes 
à  soixante-seize  millions. 

Vous  voyez  ce  qu'était  l'impôt  direct  dans  l'ancienne 
monarchie.  Une  des  causes  qui  ajoutait  encore  aux 
souffrances  qu'il  causait,  c'était  la  condition  du  sol. 
Nous  ne  savons  pas  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  d'être 
gênés  dans  notre  propriété.  Nous  avons  une  terre,  elle 
est  à  nous;  nous  l'entourons  de  haies,  personne  n'a 
le  droit  de  venir  nous  y  troubler.  Quand  nous  avons 
payé  l'impôt,  nous  sommes  quittes.  Il  n'en  était  pas  de 
même  dans  l'ancienne  monarchie  ;  la  terre  appartenait 
à  tout  le  monde,  excepté  au  propriétaire.  D'abord  il  y 
a  la  dimc,  qui  donne  au  curé  ou  décimateur  le  droit 
d'intervenir  dans  la  récolte,  d'en  prendre  le  dixième, 
charge  qu'il  ne  fallait  pas,  quand  la  récolte  était  mau- 
vaise, évaluer  au  dixième,  mais  au  quart.  Il  y  avait  aussi 
le  champart,  c'est-à-dire  la  part  de  revenu  en  nature 
que  s'était  réservée  l'ancien  propriétaire.  C'était  une  se- 
conde dîme  à  payer.  On  ne  saurait  imaginer  quelque 
chose  de  plus  décourageant  pour  celui  qui  veut  amé- 
liorer sa  terre.  Aujourd'hui,  on  peut  se  dire  :  «  Je  vais 
dépenser  tant  en  labours,  en  engrais;  je  trouverai  au 
bout  de  l'année  tant  de  revenu.  »  11  fallait  se  dire  alors  : 


«  Si  j'améliore  ma  terre,  la  meilleure  partie  des  amélio- 
rations profitera  à  mes  voisins.  Alors,  autant  vaut  ne 
pas  améliorer.  »  Puis  venait  le  droit  de  chasse,  privi- 
lège du  seigneur.  Il  vous  était  défendu  d'établir  des 
clôtures.  La  chasse  arrivait,  qui  en  général  ménage  peu 
les  campagnes.  De  plus,  comme  le  seigneur  voulait 
trouver  du  gibier  dans  ses  chasses,  et  ce  seigneur  n'é- 
tait pas  toujours  un  gentilhomme,  c'était  celui  qui 
avait  acheté  le  château,  peut-être  un  paysan  de  la  veille 
qui  avait  fait  fortune,  il  ne  fallait  pas  qu'on  détruisit  le 
gibier.  L'ancien  régime,  très-dur  pour  le  peuple,  était  • 
très-paternel  pour  les  chevreuils  et  les  lapins.  Je  me 
rappelle  avoir  vu  dans  ma  jeunesse  un  monsieur  con- 
damné aux  galères  et  obligé  de  se  sauver  pour  avoir  tué 
un  chevreuil  au  duc  de  Bourbon. 

Il  semblait  que  tout  fût  combiné  pour  (|ue  le  paysan 
fut  misérable.  Au  fond,  cette  idée  qui  naguère  encore 
persistait  en  Amérique,  que  l'esclave  est  fait  pour  cul- 
tiver le  sol ,  régnait  en  France  sur  le  compte  du 
paysan.  La  pensée  qu'il  y  avait  une  race  faite  pour  cul- 
tiver la  terre,  comme  il  y  en  avait  une  pour  aller  à  la 
guerre,  et  une  troisième  pour  prier,  était  dominante 
dans  les  classes  privilégiées.  Aussi,  quand  on  parlait  de 
payer  l'impôt,  on  s'écriait:  Nous,  clergé;  nous,  gen- 
tilshommes, payer  la  taille  !  mais  cela  ne  se  peut  pas  : 
c'est  l'alfaire  des  manants.  Avoir  déshonoré  le  travail  et 
l'impôt,  c'est  la  faute  et  le  crime  de  l'ancien  régime... 
J'entends  par  là,  du  reste,  la  féodalité  plus  que  l'an- 
cienne monarchie,  qui  eût  volontiers  soumis  tout  le 
monde  à  l'impôt.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les 
paysans  ont  conservé  une  si  grande  horreur  pour  l'an- 
cien régime,  et  une  si  grande  tendresse  pour  la  révo- 
lution. Ce  n'est  pas  qu'ils  payent  moins  qu'autrefois, 
au  contraire,  mais  ils  ont  cessé  d'être  une  race  servile 
et  sont  devenus  des  hommes  et  des  citoyens. 

Ed.  Laboulate. 


SALONS    DE   LA   RUE   DE  LA    PAIX. 
CONFÉRENCE    DE    M.   ]).    CIIARNAY. 

Le  Canada  et  les  E(a(>«-l'uis  ;    souvenirs 
anecdoliqucs  de   voyage. 

Parler  des  États-Unis  après  tant  d'autres,  c'est  venir 
un  peu  tard.  Sur  ce  sujet,  le  livre  de  M.  de  Tocqueville 
a  de  quoi  satisfaire  la  curiosité  la  plus  inquiète,  et  der- 
nièrement encore  M.  Laboulaye,  dans  son  charmant  ou- 
vrage de  Paris  en  Amérique,  a  tracé  de  l'organisation  des 
États-Unis  et  de  la  vie  américaine  le  tableau  le  plus  vrai 
et  le  plus  animé.  Cependant  le  champ  est  si  vaste  qu'on 
y  peut  encore  recueillir  quelques  études  de  mœurs,  et 
glaner  ([uclques  anecdotes  inédites.  Je  n'ai  d'autre  pré- 
tention, du  reste,  que  de  vous  communiquer  quelques 
impressions  personnelles. 
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Deux  mots  d'abord  sur  le  Canada.  Ce  sera  un  souvenir 
adressé  à  une  contrée  que  j'ai  parcourue  avec  beaucoup 
déplaisir,  qui  fut  à  nous,  et  que  nous  avons  si  légèrement 
abandonnée.  Le  Vénitien  Cabot  découvrit  le  Canada  eu 
l/i97;  des  Espagnols  vinrent  ensuite  qui  cherchaient  de 
l'or,  mais  n'ayant  trouvé  aucune  trace  de  mines,  ils  se 
retirèrent  en  répétant,  dit-on,  le  mot  aca,  ntida  (ici  rien); 
ce  mot,  répété  plus  tard  par  les  indigènes  aux  Français 
qui  survinrent,  aurait  été  pris  pour  le  nom  de  la  con- 
trée, et  ce  nom,  elle  le  garda.  Ouoi  qu'il  en  soit,  Jacques 
Cartier  remonta  le  Saint-Laurent  en  1535,  et  le  Canada 
fut  colonisé  sous  François  I".  A  cette  époque,  nos  colo- 
nies d'Amérique  se  donnaient  la  main  par  le  Mississipi. 
Nous  possédions  de  vastes  territoires,  notre  colonisa- 
tion se  développait,  pleine  de  promesses  pour  l'avenir; 
mais  en  1763,  sous  Louis  XV,  le  traité  de  Paris  nous  en- 
leva cette  belle  possession;  odieux  traité  qui  n'est  pas 
une  des  taches  les  moins  honteuses  de  ce  règne  fatal. 

Le  pays  se  divise  en  haut  et  bas  Canada.  De  ces  deux 
provinces,  la  seconde,  quoique  cédée  à  l'Angleterre, 
est  restée  française,  française  par  sa  langue,  par  sa  reli- 
gion, par  ses  lois,  ses  mœurs  et  son  esprit.  Toute  une 
jeune  littérature,  sœur  cadette,  écho  affaibli  de  la  nôtre, 
se  développe  dans  ce  coin  de  l'Amérique,  et  lorsque 
vous  traversez  cette  petite  place  de  Québec  encombrée 
de  voitures  et  peuplée  d'enfants,  vous  retrouvez  l'esprit 
gouailleur  et  léger  dans  les  plaisanteries  un  peu  salées 
du  cocher,  et  dans  les  lazzi  du  gamin. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  campagne  merveilleuse  qui, 
par  ses  molles  ondulations  et  ses  riches  cultures,  ne 
vous  rappelle  la  terre  féconde  de  Normandie,  avec  ses 
fermes  entourées  d'arbres ,  et  bordées  de  buissons 
épineux;  tant  il  est  vrai  que  chaque  nation  im- 
prime au  pays  qu'elle  habite  le  caractère  de  sa  race  et 
de  son  originalité  propre.  Le  fait  est  si  remarquable  qu'il 
serait,  je  crois,  facile  à  un  observateur  se  trouvant  au 
milieu  d'un  pays  cultivé,  sans  en  voir  les  habitants,  de 
dire  :  Ce  pays  est  habité  par  tel  peuple.  Les  hauts  pla- 
teaux du  Mexique  présentent  le  même  phénomène;  dans 
ses  plaines  dénudées,  dans  ses  montagnes  pelées,  on 
reconnaît  l'Espagne. 

Si  le  Canada  est  resté  français,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  l'Angleterre.  Il  ne  faut  pas  lui  en  savoir  gré.  Notre 
voisine  n'a  jamais  eu  pour  nous  que  des  procédés  peu 
bienveillants,  et  nous  avons  bien  le  droit  de  lui  dire,  en 
parlant  du  passé,  que  les  atroces  persécutions  des  Cana- 
diens, le  spectre  de  l'Acadic  dév.astée,  et  l'extermination 
de  tant  de  familles  sont  de  ces  mesures  que  l'oubli  ne 
saurait  atteindre,  et  que  les  siècles  ne  peuvent  effacer. 

L'Angleterre  s'est  doue  cfi'orcé  de  faire  disparaître 
l'élément  français;  la  lutte  fut  longue,  violente,  achar- 
née; tout  fut  vain,  elle  s'y  était  prise  trop  tard;  la 
poignée  de  Normands  était  devenue  nation,  l'élément 
français  triompha. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  fait  excessi- 
vement remarquable,  c'est  que  le  bas  et  le  haut  Canada 


sont  aussi  peuplés  l'un  que  l'autre.  Or,  le  haut  Canada 
est  sans  cesse  ravitaillé  par  l'immigration;  l'Irlande  et 
l'Ecosse  lui  envoient  chaque  année  des  milliers  d'habi- 
tants, tandis  que  le  bas  Canada,  borné  à  ses  seules  res- 
sources, c'est-à-dire  à  75  000  âmes  au  temps  de  la  con- 
quête, possède  aujourd'hui  un  million  d'habitants,  et 
cela  par  la  seule  fécondité  de  la  race.  Il  n'est  pas  rare, 
du  reste,  de  voir  des  familles  de  vingt-trois  et  de  vingt- 
huit  enfants. 

Je  disais  que  les  Canadiens  étaient  restés  Français;  ils 
sont  si  bien  restés  Français,  ils  ont  conservé  un  tel 
amour  pour  leur  ancienne  patrie,  que,  lorsqu'en  1856, 
une  corvette  de  guerre  française  vint  jeter  l'ancre  de- 
vant Québec,  le  bruit  s'en  répandit  immédiatement  dans 
tout  le  bas  Canada  ;  il  y  eut  comme  une  émigration  en 
masse  vers  le  port  de  Québec;  les  travaux  des  champs 
furent  abandonnés;  tout  le  monde  se  porta  vers  l'an- 
cienne capitale  pour  voir  les  marins  français.  «  Nos  gens 
ont-ils  repris  Québec?  »  disaient-ils.  Parole  étrange, 
naïve,  toute  patriotique,  et  qui  montre  à  quel  point  la 
fibre  nationale  vibre  encore  dans  le  cœur  de  nos  vieux 
concitoyens.  Je  les  admire  et  je  les  .aime  pour  cela,  et  ce 
dut  être  un  beau  jour  pour  l'officier  commandant  lacor- 
vclte  que  celui  où  il  reçut  à  son  bord  la  visite  et  les  em- 
brassements  de  tant  de  frères  inconnus. 

L'Angleterre  n'eut  point  à  regretter  de  n'avoir  pu 
soumettre  ni  dénationaliser  le  Canada,  carie  Canada  de- 
vint plus  tard  son  boulevard  en  Amérique.  Lorsqu'en 
1812,  à  l'occasion  des  démêlés  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  le  haut  Canada  ne  demandait  que  l'annexion, 
le  bas  Canada  soutint  les  intérêts  de  ses  conquérants, 
battit  les  troupes  américaines,  et  sauva  la  colonie. 
C'est  que  le  Canadien  comprend  le  danger  d'une  an- 
nexion aux  États-Unis,  il  connaît  l'Amérique  et  ses  in- 
stincts envahisseurs;  il  sait  que  la  grande  république  est 
une  vaste  cuve  bouillante,  métal  en  fusion  qui  dissout  et 
s'assimile  toute  chose.  Le  Canadien  sait  qu'à  la  suite  de 
l'annexion,  il  ne  conserverait  plus  rien  de  ce  'qu'il  a  su 
garder;  que  sa  langue,  ses  lois,  ses  mœurs,  tout  disparaî- 
trait emporté  dans  le  tourbillon  yankce. 

Les  Canadiens  sont  braves,  hardis,  entreprenants;' 
c'est  parmi  eux  qu'on  trouve  ces  trappeurs  illustres, 
célébrés  par  les  romans.  Le  Canadien  est  le  chef  naturel 
des  entreprises  périlleuses,  le  héros  des  grandes  poches 
dans  le  nord  et  des  vastes  explorations  dans  l'ouest,  et 
si  les  États-Unis  s'arrêtent  un  jour  dans  leur  œuvre  d'ab- 
sorption, il  sera  donné  à  cette  vigoureuse  race  normande 
de  perpétuer  en  Amérique  les  traditions  de  la  vieille 
Gaule  ;  le  voyageur  des  siècles  futurs  retrouvera  dans 
cette  partie  du  monde  une  France  nouvelle  avec  ses 
idées  larges,  ses  instincts  de  dévouement,  son  esprit 
léger  et  sa  politique  d'émancipation  universelle. 

Pour  ce  qui  regarde  le  paysage  canadien,  on  pourrait 
dire  que  c'est  un  des  pays  les  plus  beaux  du  globe,  et  je 
m'étonne  que  Chateaubriand,  dont  je  ne  veux  pas  dire 
du  mal,  dont  j'admire  comme  tout  autre  les  magnifl- 
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ccnces  do  style,  ait  choisi,  comme  objets  de  sa  verve 
poétique,  le  Mississipi  et  la  Louisiane,  au  lieu  du  Saint- 
Laurent  et  du  Canada. 

Je  demande  pardon  d'avance  de  la  digression  que  je 
vais  faire,  mais  j'ai  gardé  contre  le  grand  écrivain  une 
petite  rancune.  Je  me  rappelle  que  la  lecture  d'Atala 
me  remplit  d'une  ardeur  sans  pareille;  je  m'élançai 
sur  les  traces  du  voyageur  pour  admirer  après  lui  ces 
paysages  américains,  si  délicieusement  décrits.  Hélas  1 
quelle  déception  !  Vous  souvenez-vous  de  ceMeschacebé, 
ce  père  des  fleuves,  de  ces  îles  flottantes,  de  ces  rideaux 
de  verdures?  Vous  rappellerai-je  ce  bison  voyageur  em- 
barqué sur  l'une  de  ces  iles?  «  A  son  front  chargé  d'ans, 
à  sa  barbe  limoneuse,  on  l'eût  pris  pour  le  dieu  du  fleuve 
satisfait  de  la  majesté  de  ses  rives  et  de  l'abondance  de 
ses  ondes.  »  Eh  bien!  le  Mississipi  est  le  fleuve  le  plus 
plat,  le  plus  boueux,  le  moins  poétique  qui  se  puisse 
imaginer;  ses  rives  sont  basses,  dénudées,  monotones, 
et  quant  à  la  Louisiane,  ce  pays  auquel  on  a  donné,  dit 
encore  le  poëte,  le  doux  nom  de  Louisiane,  c'est  une 
plage  marécageuse,  foyer  de  pestilence,  peuplée  de  cro- 
codiles cî  semée  de  cyprès  funéraires. 

Au  Canada,  Chateaubriand  pouvait,  au  contraire,  lais- 
ser le  champ  libre  à  son  exubérante  imagination.  Il 
n'eût  rien  trouvé  là  qui  fût  au-dessous  de  la  vérité  poéti- 
que. Le  Canada,  c'est  la  contrée  des  grands  lacs,  des 
grandes  chutes,  des  grands  horizons  ;  près  de  Québec, 
nous  trouverons  le  Montmorency,  ses  rapides  et  sa  chute, 
l'une  des  plus  coquettes,  des  plus  majestueuses  en  même 
temps,  et  dont  la  parabole  décritunarc  de  70  mètres  ;  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  la  Chaudière,  Niagara  en  minia- 
ture. Plus  au  sud,  on  admire  les  merveilleuses  cascades  de 
Sainte-Anne,  et  plus  loin  encore  le  Saguenay,  immense 
fissure,  dont  les  berges  perpendiculaires  s'élèvent  par- 
fois k  plus  de  300  mètres.  Quoi  de  plus  beau,  de  plus 
grandiose  que  le  Saint-Laurent  lui-même,  ce  fleuve  pit- 
toresque, large  quelquefois  de  plus  de  sept  lieues,  cou- 
vert d'iles,  entrecoupé  de  rapides,  et  que  descendent  et 
remontent  sans  cesse  des  milliers  de  bateaux  ii  vapeur. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  peindre;  le  sujet  était  à  la  hauteur 
de  l'écrivain;  mais  non,  et  lorsque  Chateaubriand  nous 
parle  du  Niagara,  voyez  le  poëte  :  il  ne  se  contentera 
point  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  du  spectacle;  il 
faut  encore  qu'il  prête  à  la  nature  quelque  création,  fille 
de  sa  plume  féconde.  Sa  merveilleuse  description  ter- 
minée, il  ajoute  :  «  Des  aigles,  entraînés  par  le  courant 
»  d'air,  descendent  au  fond  du  goufl're  et  des  carcajoux, 
I)  se  suspendent  par  leurs  longues  queues,  au  bout  d'une 
)>  branche  abaissée  pour  saisir  dans  l'abîme  les  cadavres 
»  brisés  des  élans  et  des  ours.  »  Lorsque  je  visitai  la 
cataracte,  je  me  rappelai  ce  passage,  et  je  me  demandai 
quel  pouvait  être  cet  animal  étrange  muni  d'une  aussi 
formidable  queue.  Comme  je  ne  suis  point  naturaliste, 
je  pris  un  dictionnaire,  lequel  me  répondit,  suivant  sa 
louable  habitude  :  «  Carcajoux,  voyez  Blaireau.  »  J'ap- 
pris donc  que  l'être  prodigieux  qui,  d'une  élévation  de 


deux  cents  pieds,  allait  saisir  dans  l'abîme  les  cadavres 
brisés  des  élans  et  des  ours,  était  un  simple  blaireau, 
petit  mammifère  de  deux  pieds  de  long,  à  queue  non 
prenante,  et  des  plus  inoffensifs.  J'admire  le  poëte  dans 
ses  erreurs  mêmes  ;  cependant,  en  fait  de  voyage,  le  pre- 
mier mérite  est  la  vérité;  l'imagination  ne  vient  qu'en 
second  lieu,  et  vous  voyez  jusqu'où  peut  nous  conduire 
lafolledulogis.  Quant  aux  coutumes  du  Canada,  elles  sont 
à  peu  près  françaises,  et  c'est  à  peine  si  le  voisinage  des 
États-Unis  commence  à  les  modifier. 

Maintenant,  puisque  les  États-Unis  sont  si  proches, 
passons  la  frontière,  entrons  dans  l'Amérique  propre- 
ment dite;  nous  trouverons  là  des  types  originaux,  des 
mœurs  étranges,  des  coutumes  bizarres,  une  manière  de 
vivre  insolite,  des  petitesses  et  de  la  grandeur,  un  tout 
unique  enfin,  et  qui  n'a  pas  de  précédent  dans  l'histoire. 

Le  bateau  qui  devait  nous  conduire  à  Niagara  était  en 
partance  au  port  de  Québec.  A  peine  en  route,  le  bruit 
se  répandit  que  le  feu  était  à  bord.  Il  y  avait  avec  nous 
près  de  cinq  cents  personnes;  le  pont  était  encombré 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  Vous  connaissez  les 
Américains,  leur  audace,  leur  éternel  cri  de  Go  ahead, 
En  avant  !  Vous  avez  entendu  parler  de  cette  rivalité  des 
vapeurs  sur  les  fleuves,  alors  qu'au  mépris  de  la  vie  des 
passagers,  et,  en  dehors  de  toute  prudence  humaine,  ils 
luttent  de  vitesse  et  de  témérité;  rien  n'entrave  cette 
rage  homicide  des  capitaines.  Les  chaudières  bourrées 
de  charbon,  de  bitume  ou  de  résine,  le  vapeur,  sembla- 
ble à  quelque  plésiosaure  en  délire,  s'élance  mugissant 
et  rapide  comme  l'éclair;  puis  il  éclate,  ses  débris  cou- 
vrent le  fleuve,  et  les  cris  des  agonisants  se  mêlent  aux 
hourras  de  triomphe  des  vainqueurs.  Rien  de  plus  ;  pas 
un  remords,  pas  un  regret,  et  le  fleuve  qui  se  referme 
paisible,  voit  dès  le  lendemain  son  onde  troublée  par  les 
mêmes  scènes. 

Notre  capitaine  n'avait  pas  menti  aux  instincts  de  son 
pays.  Le  feu  avait  pris  avant  notre  sortie  du  port;  il  avait 
dit  :  <c  On  l'éteindra  »  ;  et  l'on  était  parti.  Nous  étions  à 
l'arrière  du  bateau,  dans  le  bar  room,  pièce  réservée  aux 
fumeurs.  Le  capitaine  était  avec  nous;  il  fumait  tran- 
quillement, lorsque  l'un  des  gens  du  bord  vint  lui  par- 
ler à  l'oreille.  Il  eut  l'air  contrarié,  haussa  les  épaules, 
et  continua  de  fumer.  Quelques  instants  après,  le  même 
garçon  revint  l'air  effaré;  le  capitaine  poussa,  en  se  le- 
vant, un  efl'royable  God  dam,  et  monta  sur  le  pont.  Deux 
minutes  au  plus  s'étaient  écoulées  que  des  cris  d'épou- 
vante nous  avertirent  du  danger.  Nous  nous  précipitâmes 
sur  le  pont,  les  flammes  s'élançaient  de  toutes  parts.  Je 
n'ai  pas  à  vous  dépeindre  la  scène;  vous  l'imaginerez 
facilement.  Le  pilote  gouverna  sur  la  côte;  il  était  trop 
tard.  Comme  la  marée  était  haute  (elle  se  fait  sentir  jus- 
qu'à Montréal),  c'est-à-dire  à  250  lieues  de  l'embouchure 
du  Saint-Laurent,  le  vapeur  vint  échouer  sur  des  rochers, 
à  100  mètres  à  peu  près  de  la  [jlage.  11  y  eut  trois  cent 
quatre-vingts  personnes  noyées  !  Quoique  bon  nageur, 
je  n'échappai  qu'avec  peine.  Je  crois  que  le  capitaine 
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fut  mis  en  prison  quelques  jours;  mais  ce  fut  tout. 
Et  la  bénigne  enquête  faite  à  propos  du  sinistre  fut 
toute  l'oraison  funèbre  de  tant  de  malheureux. 

Il  faut  distinguer  deux  hommes  dans  l'Américain  : 
l'homme  public,  le  ciloyen  et  l'individu.  Comme  groupe, 
comme  nation,  si  vous  voulez,  je  l'admire;  mais,  comme 
individu,  c'est  l'être  le  plus  anlipatliiciiie  à  noire  nature 
française.  L'apprentissage  de  la  liberté  est  rude,  et  plus 
rude  peut-être  aux  États-Unis  que  partout  ailleurs; 
on  ne  conquiert  certains  droits  qu'en  en  perdant  cer- 
tains autres;  quiconque  se  livre  à  la  vie  publique  tombe 
sous  l'œil  de  la  multitude;  il  a])partienl  à  tout  le  monde 
et  ne  s'appartient  plus  h  lui-môme;  c'est  dire  que  la 
liberté  politique  est  incompatible  avec  la  liberté  ci- 
vile. Aussi  pour  nous,  qui  jouissons  de  celle-ci  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  charmes,  voyez  quel  contraste  ! 
Nous  serons  toujoiu-s  le  peuple  le  plus  difficile  à  améri- 
caniser, et  c'est  aussi  le  Français  qui  conserve  le  plus 
longtemps  son  autonomie  en  Amérique. 

L'Américain  est  grossier  de  manières,  rude  si  vous 
préférez;  son  écorce  est  épaisse,  et  ses  façons  ont  un  si 
grand  sans-gène  qu'il  nous  blesse  à  tout  propos,  et  cela 
dans  les  plus  iielites  choses.  11  ne  marche  pas,  il  ne  se 
promène  point,  il  court;  il  ne  mange  point,  il  dévore  ;  il 
ne  boit  point,  il  avale.  Pour  lui,  le  repas  n'est  point  l'in- 
stant du  repos  et  des  douces  causeries;  il  ne  songe  pas 
à  causer,  il  vient  remplir  sa  panse.  Visitez  une  table 
d'hôte  de  Boston,  vous  verrez  les  pensionnaires  groupés 
vers  la  porte  de  la  salle  à  manger  bien  avant  que  le  tam- 
tam  ait  sonné  l'heure,  ce  ne  sont  point  des  hommes  qui 
attendent,  mais  des  bêtes  affamées  qui  vont  se  disputer 
leur  nourriture  !  Ils  se  précipitent,  et  ne  seront  pas  assis 
que  tout  aura  disparu. 

Je  me  rappelle  quelle  répugnance  j'éprouvais  à  ce 
spectacle,  et  combien  de  temps  il  me  fallut,  pour  rivali- 
ser avec  ces  terribles  modèles,  et  je  suis  forcé  d'avouer 
que,  malgré  la  meilleure  volonté  du  monde,  j'étais  tou- 
jours des  derniers  dans  ce  steeple-c/iase  gastronomique. 

Me  faut-il  rappelercette  barbare  coutume  de  chiquer! 
En  quelque  lieu  qu'il  se  trouve,  vous  verrez  l'Américain 
tirer  de  sa  poche  une  longue  tablette  de  couleur  noirâtre, 
dans  laquelle  il  mord  à  pleines  dents  :  c'est  du  tabac.  Il 
va  chiquer  ;  fuyez-le  ;  prenez  garde  à  vos  robes,  mes- 
dames; des  torrents  de  salive  s'échappent  de  sa  bouche; 
il  la  lance  avec  audace,  avec  élégance,  avec  cynisme;  du 
fauteuil  qu'il  occupe  au  salon,  il  visera,  sans  le  manquer 
jamais,  l'énorme  crachoir  de  porcelaine.  Au  dehors,  il 
se  livre  à  toute  sa  fantaisie  grotcs(|ue,  à  droite  et  à  gau- 
che, devant  lui,  le  liquide  s'élance;  il  atteindra  sans  ef- 
fort d'un  trottoir  à  l'autre,  c'est  le  jet  d'une  pompe  à 
incendie. 

L'Américain  est  doué  d"un  orgueil  insensé,  d'une  suf- 
fisance bouffonne.  Cette  faiblesse  s'explique  par  les  élo- 
ges que  lui  prodiguent  i'i  four  de  rôle  ses  pnblicistes  et 
ses  orateurs.  Notez  bien,  messieurs,  que  je  ne  m'occupe 
ici  que  de  la  critique  des  mœurs,  critique  bien  superfi- 


cielle, qui  peut  faire  saillir  quelques  ridicules,  mais  qui 
ne  saurait  atteindre  la  nation  américaine,  et  si  l'on  me 
demandait  mon  avis  sur  la  grande  république,  j'avoue- 
rais franchement  que  c'est  le  plus  grand  peuple  de  l'uni- 
vers. Jamais  race  humaine  ne  respira  dans  de  telles  pro- 
portions l'amour  de  l'égalité,  de  la  liberté,  un  tel 
respect  de  la  dignité  humaine  ;  jamais  race  humaine  ne 
s'élança  d'un  élan  si  formidable  à  la  conquête  de  l'ave- 
nir, et,  quoi  qu'on  fasse  pour  modérer  son  essor,  rien 
ne  saurait  l'arrêter;  rien  n'empêchera  qu'un  jour  nous 
ne  voyions  flotter  l'étendard  étoile  de  l'Union,  du  dé- 
troit de  Behring,  à  l'isthme  de  Panama.  Mais,  me  direz- 
vous,  en  quelle  estime  tenez-vous  votre  qualité  de  Fran- 
çais? Messieurs,  je  la  place  au-dessus  de  tout;  j'ajouterai 
seulement  que,  si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais  être 
Éphestion. 

Je  vous  parlais  de  cet  amour-propre  désordonné  qui 
jette  sur  l'Américain  un  certain  ridicule  de  fatuité  pa- 
triotique; je  puis  vous  conter  à  ce  propos  l'anecdote  sui- 
vante. C'était  pendant  le  siège  de  Sébastopol.  Les  Yan- 
kees se  moquaient  de  la  lenteur  de  nos  troupes;  ils 
accusaient,  non  pas  leur  courage,  je  n'ose  le  croire,  mais 
leur  manière  de  faire  et  leurs  moyens  d'action ,  et  se 
vantaient  publiquement  que  quelques  milliers  de  leurs 
milices  auraient  eu  bientôt  raison  de  la  forteresse  russe. 
La  discussion  à  laquelle  je  fais  allusion  se  passait  dans 
une  maison  particulière.  Un  Français,  précepteur  dans 
la  famille,  prit  la  défense  de  notre  armée,  et  avança  que 
les  zouaves  étaient  les  premiers  soldats  de  l'univers. 
«  Sortez,  monsieur,  s'écria  en  fureur  le  maître  de  la 
maison,  je  ne  vous  ai  point  reçu  pour  que  vous  veniez 
m'insnlter  jusque  chez  moi  !  » 

J'ai  dit  que  l'Américain  était  grossier.  Sa  rudessi; 
lui  vient  précisément  de  cette  vie  publique,  de  cette 
vie  d'assemblées,  dont  il  a  l'habitude.  Il  ne  se  frottr- 
point  assez  à  la  société  des  femmes,  et,  partout  où 
manque  les  femmes,  vous  le  savez,  on  retrouve  le 
juron,  la  brutalité,  ces  protubérances  morales,  et  ces 
angles  aigus  qui  heurtent  et  déchirent.  Qu'est-ce 
qu'un  hôtel  américain?  Un  ensemble  de  petites  pièces 
où  l'on  dort,  et  de  grands  salons  où  l'on  vit.  Mais,  de 
ces  salons,  les  uns  ne  se  trouvent  peuplés  que  d'hommes 
et  les  autres  de  femmes.  L'entrée  de  ceux-ci  est  inter- 
dite; pour  y  pénétrer,  il  faut  être  ou  marié,  ou  présenté, 
et  messieurs  les  Yankees  écriraient  volontiers  sur  les 
portes  de  chaque  salle  :  Côté  des  hommes,  côté  des  femmes. 

La  vie  publique  est  si  bien  dans  les  mœurs  américai- 
nes, que  les  jeunes  ménages  vont  souvent  s'installer  dans 
l'hôtel  {boardinfi-honsu).  Ils  ne  cherchent  pas,  comme 
nous  le  faisons,  à  se  créer  un  intérieur,  une  douce  re- 
traite, nid  charmant,  où  l'amour  nous  suit;  ils  accep- 
tent sans  y  penser  la  chambre  banale  du  garni,  et  le  sa- 
lon commun  des  tables  d'hôte,  où  leurs  amis  arrivent 
en  visite,  sans  s'inquiéter  des  étrangers  qui  viennent  i'i 
toute  heure  de  jour  s'y  reposer  à  leur  côté.  Les  céliba- 
taires se  cotisent  pour  louer  une  vaste  chambre,  espèce 
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de  galeiie  au  luxe  douteux,  dont  ils  font  un  dortoir, 
ménageant  un  côté  libre  pour  la  réception  des  amis.  Peu 
leur  importe;  l'un  se  couche,  l'autre  s'habille  pendant 
qu'un  troisième,  installé  près  du  foyer,  se  livre  à  quel- 
que grave  discussion.  Ils  vivent,  en  commun,  pour  ainsi 
dire,  sans  préjugés  qui  les  séparent,  mais  sans  attache- 
ment qui  les  retienne,  s'empruntant  mutuellement  ces 
menus  objets  de  toilette  qui  ne  peuvent  décemment  ser- 
vir à  d'autre  qu'à  vous-même. 

Chose  semblable  m'advint  sur  un  bateau  h  vapeur.  Je 
procédais  comme  il  convient  à  la  toilette  de  chaque 
jour;  j'étais  à  l'arrière  du  Sleain-boat,  et  j'en  arrivais  (je 
vous  demande  pardon  de  ce  détail)  à  la  brosse  à  dents, 
lorsque  je  remarquai  près  de  moi  un  grand  individu  qui 
semblait  attendre  avec  impatience  que  j'eusse  terminé; 
je  lui  demandai  ce  qu'il  voulait,  il  me  répondit  qu'il  me 
priait  de  lui  prêter  ma  brosse  à  dents.  Je  la  lui  donnai, 
il  s'en  servit,  puis  me  la  rendit  d'un  air  fort  gracieux. 
Je  la  pris  et  la  jetai  dans  le  fleuve,  ce  qui  parut  l'étonner 
beaucoup. 

En  fait  de  tenue,  vous  connaissez  l'habitude  améri- 
caine de  se  reposer  lesjambes  en  l'air  et  plus  haut  que  la 
tète.  A  cet  effet,  ils  se  placent  ordinairement  à  proxi- 
mité d'un  mur,^t  le  plus  souvent  près  des  grandes  gla- 
ces qui  forment  la  devanture  des  hôtels,  offrant  au  flâ- 
neur le  spectacle  étrange  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  toutes  dimensions.  A  cette  vue,  ma  surprise  fut  grande. 
Mais  cette  position  bizarre  est  des  plus  confortables,  et 
voyez  la  contagion  de  l'exemple  !...  Je  dois  avouer  que 
je  succombai  bientôt  à  la  même  habitude,  et  que,  tout 
en  le  condamnant,  je  me  livrai  sans  remords  au  même 
exercice. 

Cela  ne  serait  rien,  si  l'on  s'en  tenait  là,  mais  on  va 
plus  loin.  Remontant  un  jour  le  Mississipi,  je  me  trou- 
vais dans  le  salon  du  bord  ;  il  y  avait  un  piano,  une  jeune 
fille  s'était  assise  et  jouait;  un  Yankee  vint,  et  le  plus 
naturellement  du  monde  posa  ses  bottes  sur  le  piano, 
sous  le  nez  de  la  jeune  personne.  Nul  ne  parut  s'étonner 
d'une  telle  inconvenance;  la  jeune  fdle  continua  indiffé- 
rente, et  le  Yankee  garda  la  môme  posture  jusqu'à 
l'achèvement  du  morceau. 

Voici  qui  est  plus  fort.  Me  trtjuvant  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, j'entrai  chez  un  restaurateur,  et  je  dînais,  quand, 
tout  auprès  de  moi,  vint  s'asseoir  un  homme  fort  jiro- 
prement  vêtu,  qui  posa,  sans  sourciller,  ses  deux  pieds 
sur  la  nappe  blanche,  au  milieu  des  verres  et  des  as- 
siettes, et  ne  croyez  pas  que  j'invente,  je  parle  rie.  visu, 
et,  quoique  peu  fréquent,  le  fait  se  renouvelle  et  peut  se 
voir  encore. 

La  femme  aux  États-Unis  est  l'ôtrc  libre  par  excel- 
lence. Cette  liberté,  bonne  ou  mauvaise,  suivant  l'usaiîc 
qu'elle  en  fait,  lui  vient  du  manque  d'esprit  de  famille. 
Le  /iome  anglais  n'existe  pas  en  Amérique.  La  maison 
n'est  qu'uu  oasis  o(i  mari  et  femme  se  reposent  le  soir 
des  travaux  du  jour;  mais  ce  cercle  intime,  cette  réu- 
nion du  foyer,  cette  communion  de  sentiments,  la  fa- 


mille, en  un  mot,  telle  que  nous  la  comprenons,  je  ne 
l'ai  trouvée  nulle  part.  Les  enfants,  une  fois  grands, 
quittent  le  toit  paternel  comme  les  oiseaux  abandonnent 
le  nid  dès  qu'ils  sentent  pousser  leurs  ailes.  A  peine 
adulte,  le  jeune  Yankee  part;  il  a,  vous  le  savez,  l'in- 
stinct des  voyages,  la  soif  des  lointaines  entreprises.  Il 
ne  songe  point  à  ce  qu'il  laisse  derrière  lui.  Un  cœur 
vide  d'affection  se  détache  sans  remords.  Aussi  quels 
adieux  !  Ni  tendres  embrassements,  ni  caresses,  ni  lar- 
mes, père  et  fils  échangent  un  froid  good  bije.  Us  se  ser- 
rent la  main,  tout  est  dit  !  Puis,  quand  revient  le  voya- 
geur, quelle  que  soit  la  durée  de  l'absence,  de  longues 
années  parfois,  la  scène  du  revoir  vaut  celle  des  adieux. 
Le  père  est  à  son  bureau;  il  travaille;  l'absent  arrive. 
«  Ah,!  c'est  vous  ?  Bonjour,  monsieur  !  »  Et  le  père 
achève  sans  plus  tarder  le  bill  commencé.  Eh  bien!  ce 
sont  choses  blessantes  pour  nous  ;  nous  avons  le  cœur  plus 
faible,  plus  tendre,  et  si  cette  faiblesse  est  un  préjugé, 
tant  pis  pour  les  préjugés  ;  je  n'ai  pu  les  secouer  jusqu'à 
ce  jour.  J'aime  à  pleurer  ceux  qui  partent,  et  mon  cœur 
ne  saurait  accueillir  sans  larmes  de  joie  ceux  qui  re- 
viennent. 

Cette  liberté  d'action  chez  la  jeune  fille  (car  c'est 
d'elle  surtout  que  je  veux  parler)  est  une  compensation 
aux  besoins  afteetneux  qui  lui  manquent,  et  comme  chez 
la  femme  ce  besoin  d'affection  est  bien  plus  grandement 
développé  que  chez  l'homme,  elle  cherche  de  toutes 
manières  à  combler  l'énorme  vide  de  son  cœur,  tjuelle 
vie  étrange  et  dissipée!  D'autant  plus  libre  qu'elle  se 
sent  plus  respectée,  elle  use  et  abuse;  elle  part,  voyage, 
disparaît,  revient,  sans  que  personne  lui  en  demande 
compte;  elle  écrit  à  l'un  et  à  l'autre,  noue  et  dénoue 
les  liaisons  les  plus  intimes ,  et  quelquefois  les  plus 
compromettantes,  sans  que  sa  réputation  en  souffre  no- 
tablement. Mais,  chose  admiraljle  !  elle  est  aussi  reli- 
gieusement respectée  qu'elle  est  follement  imprudente. 
A  terre,  elle  est  sous  la  protection  du  public;  sur  un 
vapeur,  sous  la  garde  du  capitaine.  L'anecdote  suivante 
peut  donner  une  idée  de  ces  mœurs  étranges. 

Voyageant  sur  le  Mississipi,  je  remarquai  parmi  les 
passagers  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  à  peine:  elle 
était  fort  belle  personne;  c'était,  du  moins,  l'opinion 
d'un  Anglais,  qui  semblait  disposé  à  lui  faire  une  cour 
assidue.  Vous  savez  qu'il  n'est  pas  dans  les  mœurs  an- 
glaises d'adresser  la  parole  à  une  femme  sans  lui  avoir 
été  présenté;  les  galanteries  du  soupirant  étaient  donc 
une  injure  faite  à  la  dignité  de  la  jeune  fille.  Tant  qu'il  se 
contint  dans  les  bornes,  les  choses  en  restèrent  là,  jus- 
qu'i'i  ce  que,  fatiguée  de  ses  obsessions,  la  voyageuse  alla 
se  plaindre  au  capitaine.  Celui-ci  fil  immédiatement  ar- 
rêter lenavîVe:  nous  étions  dans  des  parages  déserts, 
loin  de  Inute  habitation,  en  pleine  forêt,  et,  malgré  les 
réclamations  de  l'Anglais,  qui  se  prévalait  de  son  titre 
d'agent  consulaire,  il  fut,  lui  et  ses  bagages,  bien  et 
dûment  débarqué,  puis  abandonné  sur  la  plage.  C'était 
bien  fait. 
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Vous  savez  que  la  femme,  aux  États-Unis,  se  fait  tour 
h  tour  publiriste,  orateur;  elle  tient  des  meetings  ou  se 
livre  aux  conférences.  Je  me  trouvais  sur  les  bords  du 
lac  Gbamplain,  dans  un  petit  village  de  deux  ou  trois 
cents  feux,  dont  le  nom  m'échappe.  De  grandes 
affiches  annonçaient  que  le  soir  môme  mademoi- 
selle X...  ferait  une  conférence  sur  Shakspeare.  J'at- 
tendis la  nuit  avec  impatience,  curieux  d'assister  à 
cette  séance ,  également  curieux  de  voir  une  jeune 
femme  parcourant  seule  les  villes  et  les  villages  pour 
expliquer  à  des  paysans  les  beautés  du  grand  poète.  La 
salle  était  pleine,  et  chacun  se  retira  content.  Pour 
moi,  je  vis  bien  que  mes  réflexions  au  sujet  de  l'au- 
ditoire étaient  fausses;  aux  États-Unis,  il  n'y  a  que  des 
hommes,  et  l'on  pourrait  ;\  peine  distinguer  le  citadin 
du  campagnard;  ce  dernier,  quelque  modeste  position 
qu'il  occupe,  reçoit  un  journal,  quelquefois  deux,  se 
lient  au  courant  des  questions  à  l'ordre  du  jour,  et 
saura  lui-môme,  au  besoin,  monter  à  la  tribune. 

Je  me  demandais,  en  sortant  de  cette  conféi-ence,  ce 
qu'il  fût  advenu  dans  un  village  français  d'une  jeune 
fille  voyageant  seule,  et  venant  expliquer  à  ses  compa- 
triotes les  beautés  de  Racine  ou  de  Molière.  Je  crois, 
messieurs,  que,  dans  un  village,  elle  eût  trouvé  bien  peu 
de  gens  capables  de  la  comprendre.  Je  crois,  en  outre, 
qu'elle  n'eût  eu  personne  pour  l'écouter,  et  je  suis  per- 
suadé qu'on  l'eût  traitée  d'aventurière,  de  coureuse,  et 
autres  épithètes  malsonnantes.  .\u  lac  Champlain,  la 
salle  était  pleine,  c'est  dire  que  les  Américains  éprou- 
vent un  grand  besoin  de  réunion,  qu'ils  ont  la  soif  d'ap- 
prendre, le  goût  de  la  publicité,  el  qu'ils  possèdent  la 
jouissance  pleine  et  entière  d'ime  liberté  toujours 
inviolée. 

Mais  j'arrive  h  la  flirtotion.  Flirtation  est  un  mot  in- 
traduisible, qui  résume  les  rapports  mondains  des  jeunes 
gens  des  deux  ses.cs;fli7-ter,  c'est  faire  la  cour  ou  souffrir 
qu'on  vous  la  fasse,  ou  la  provoquer.  Aux  États-Unis, 
c'est  souvent  la  jeune  lille  qui  provoque. 

A  mon  arrivée  à  New-York,  je  fus  présenté  par  un  de 
mes  nouveaux  amis  dans  quelques  maisons  où  il  était 
reçu.  Un  soir,  entre  autres,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
Williamsburg;  nous  traversâmes  la  rivière  de  l'Est,  et 
peu  après,  nous  frappions  h  la  porte  d'une  belle  habita- 
tion à  colonnes  corinthiennes,  comme  on  en  voit  tant 
en  Amérique.  Ici,  messieurs,  je  vous  prie  de  remarquer 
que  j'arrive  de  France  ;  que  mes  impressions  sontneuves, 
vives,  et  qu'elles  ont  encore  toute  la  naïveté  d'un  voya- 
geur imberbe. 

Nous  frappâmes  ;  la  porte  nous  fut  ouverte  par  une 
servante  silencieuse  ;  une  seconde  porte  s'ouvrit,  et  nous 
nous  trouvâmes  en  pleine  lumière,  au  milieu  d'un  salon 
ravissant.  Deux  jeunes  iilles,  belles  toutes  deux,  fort 
belles,  étaient  à  demi  couchées  sur  des  divans;  elles  se 
levèrent  à  notre  approche.  L'ime  élait  blonde,  l'autre 
brune  ;  deux  types  et  deux  contrastes.  Étrangères  par 
la  physionnuiii',  couvertes  de  suie  toutes  deux,  elles  éta- 


laient, en  outre,  par  le  décolleté  de  leurs  vêtements, 
des  épaules  d'une  blancheur  admirable.  Je  fus  ébloui 
tout  d'abord,  et  me  livrai  sans  réserve;  puis  la  réflexion 
vint,  puis  la  défiance  ;  qu'est-ce  que  ces  jeunes  filles 
seules  recevant  deux  jeunes  gens  avec  tant  de  complai- 
sance? Où  donc  est  le  père?  où  donc  les  parents'.'  où 
donc  la  mère  qui  chez  nous  garde  si  bien  nos  sœurs? 
Eh  quoi  !  personne  !  Ces  tapis,  ces  lustres,  ces  fleurs  me 
parurent  autant  de  preuves  h  l'appui  de  mes  pensées 
mauvaises,  et  je  me  demandais  naïvement  si  je  n'étais 
point  le  jouet  d'une  absurde  plaisanterie.  L'anxiété  me 
prit,  et  comme  un  escargot  retire  ses  cornes,  je  me  tins 
sur  la  défensive.  Tout  venait  confirmer  mes  doutes  in- 
jurieux, et  l'humeur  facile  de  nos  charmantes  hôtesses, 
et  la  familiarité  choquante  de  leurs  manières.  Dix  mi- 
nutes ne  s'étaient  point  écoulées  que  l'une  d'elles  me 
frappait  amicalement  les  joues;  eu  vérité,  c'était  à  n'y 
rien  comprendre. 

Cependant  il  y  avait  dans  la  conversation  de  ces  deux 
jeunes  filles  beaucoup  de  distinction,  beaucoup  d'ac- 
quit, presque  de  l'érudition  ;  elles  parlaient  également 
le  français  et  l'allemand,  et  la  plupart  de  nos  grands 
auteurs  ne  leur  étaient  point  étrangers.  Elles  étaient 
bonnes  musiciennes,  et  j'abandonnai  toute  arrière-pen- 
sée, lorsque  mon  ami  me  présenta  l'une  d'elle  comme  sa 
fiancée,  m'annonçant  que  bientôt  il  serait  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

On  chanta,  mais  des  poëmes  religieux,  car  c'était  un 
dimanche;  on  dansa,  mais  sans  beaucoup  de  bruit,  car, 
disaient  nos  belles  Américaines,  il  ne  faut  point  troubler 
les  vieux  [the  old  ones);  cela  voulait  dire  le  père  et  la 
mère,  qui  sommeillaient  à  l'étage  supérieur.  Jugez, 
messieurs,  de  l'esprit  de  famille  par  ce  petit  aperçu 
d'intérieur,  et  par  cette  épithète,  les  vieux,  appliquée  à 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher  et  de  plus  respectable 
au  monde.  J'ajouterai,  pour  compléter  le  tableau,  que, 
plus  tard,  admis  dans  l'intimité  de  la  maison,  je  sortis 
souvent  avec  l'une  de  ces  jeunes  filles  ;  que  je  sortis  seul  ; 
que  plusieurs  fois  je  dînai  seul  en  ville  avec  elle,  et  que 
nous  fîmes  en  tête  à  tète  un  voyage  de  deux  jours  à  la 
campagne,  sans  que  j'aie  le  droit  de  médire  en  l'ien  de 
ma  charmante  amie,  et  sans  qu'elle  eût  à  se  reprocher 
rien  qui  ne  se  puisse  avouer  sans  rougir. 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore? 
Écoutez  :  Vous  savez  que  les  Américains  ont  l'habitude 
de  s'adresser  à  la  publicité  des  journaux  pour  des  de- 
mandes de  toutes  sortes,  exhibitions,  employés,  théâtres, 
mariages,  il  y  a  de  tout  dans  ces  annonces  bizarres,  qui 
emplissent  jusqu'à  trente  colonnes  du  New-York-Herald. 
J'avais  un  ami  grand  amateur  d'études  de  mœurs,  et 
qui  suivait  avec  attention  cette  étrange  c(unédie  des  fai- 
blesses humaines;  il  avait  un  fort  penchant  pour  les  de- 
mandes de  mariage,  une  spécialité  si  vous  voulez,  et  pas 
une  jeune  fille  ne  réclamait  un  époux,  sans  qu'il  ne  se 
présentât  aussitôt.  11  eut  bien  des  aventures,  il  éprouva 
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bien  des  désillusions;  je  ne  citerai  que  l'anecdote  sui- 
vante. 

A  la  suite  d'une  réclame  de  l'espèce  susdite,  et  pour 
ne  nommer  personne,  il  eut  une  entrevue  dans  un  de  ces 
grands  hôtels  américains  où  tout  le  monde  a  le  droit 
d'entrée.  Un  signe  de  ralliement  devait  lui  faire  retrou- 
ver l'inconnue.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  recon- 
naître en  elle  une  jeune  personne  qu'il  avait  rencontrée 
dans  le  monde!  Son  histoire  était  singulière;  elle  vou- 
lait fuir  la  maison  paternelle;  elle  voulait  n'y  jamais 
rentrer;  elle  s'y  était  vue,  disait-elle,  outragée,  et  elle 
cherchait  un  ami  qui  voulût  bien  se  charger  de  son  ave- 
nir. Voilà  donc  une  jeune  fille  qui  s'adresse  au  jiublic 
pour  venger  ses  injures,  et  qui  demande  ;\  son  de  trompe 
une  affection,  quelle  qu'elle  soit,  pour  remplacer  l'affec- 
tion de  sa  famille;  et  vous  n'imagineriez  jamais  la  raison 
deces  troubles  et  de  ces  colères  ;  elle  est  grave.  Entraî- 
née par  des  goûts  de  dépense  et  des  besoins  de  coquette- 
rie, cette  enfant  de  dix-huit  ans  avait  fait  25  000  francs  de 
dettes,  sans  que  les  parents  en  apprissent  rien,  que  par 
les  fournisseurs  mécontents.  Je  ne  vous  dirai  point 
comment  cette  jeune  fille  avouait  ses  torts,  et  cherchait 
à  les  excuser.  Il  y  avait  dans  cette  nature  étrange  l'expé- 
rience de  la  femme  du  monde,  une  audace  que  nous  ne 
saurions  qualifier;  des  naïvetés  enfantines,  une  igno- 
rance profonde  de  certaines  choses,  h  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas;  une  honnêteté  de  cœur  qui  désarmait. 
On  éprouvait  à  l'entendre  un  regret  triste  de  voir  se 
fourvoyer  une  nature  si  belle,  et  une  compassion  singu- 
lière de  voir  perdues  tant  de  qualités  naturelles,  tant  de 
beauté,  et  tant  d'innocence  vraie.  Sa  démarche  ressem- 
blait à  celle  d'un  enfant  gâté,  qui  fuit  pour  un  caprice 
la  maison  paternelle,  ou  qui  voudrait  se  laisser  mourir 
de  faim  pour  punir  sa  mère  d'une  faute  qu'il  a  com- 
mise. Pour  ma  part,  je  n'éprouvais  que  de  la  pitié  pour 
cette  jeune  fille  égarée.  Mon  indignation  s'adressait 
toute  entière  aux  auteurs  de  cette  effroyable  éducation. 

N'est-ce  point  assez  de  ce  trait  de  mœurs  pour  peindre 
la  famille  aux  États-Unis,  et  ne  voyez-vous  pas  d'ici  le 
père  à  ses  spéculations  et  la  mère  toute  à  l'époux,  aban- 
donnant aux  domestiques  le  soin  de  leurs  enfants!  Quel 
étrange  intérieur!  Le  père  est  à  son  bureau  faisant  de 
l'argent,  car  vous  connaissez  cette  maxime  d'une  élasti- 
cité sans  égale  :  Make  money,  my  son,  honestly  if  you  eau, 
but  make  money  (fais  de  l'argent  mon  fils,  honnête- 
ment si  tu  peux,  mais  fais  de  l'argent)  ;  il  fait  donc  de 
l'argent,  et  lorsque  le  soir  sa  tâche  est  terminée,  il  vient 
s'asseoir  au  coin  du  foyer  domestique.  Ce  faiseur  d'ar- 
gent a  la  tôtc  bourrelée  d'affaires;  absorbé  par  la 
hausse  et  la  baisse  du  coton  et  les  préoccupations  de  l'é- 
lection prochaine  il  n'a  point  le  temps  de  songer  à  sa 
fille.  Connaissant  ses  mœurs  je  comprends  cet  homme 
sans  l'excuser.  Mais  vous,  madame,  qui  remplissez  si 
bien  vos  devoirs  d'épouse,  que  faites-vous  donc  de  vos 
devoirs  de  mère?  La  vertu  n'est  pas  seulement  dans  la 
foi  gardée;  pourquoi  cette  indifférence  sacrilège  à  l'é- 


gard de  vos  enfjints?  suffit-il  que  votre  fille  soit  belle, 
luxueuse,  triomphante?  et  n'avez-vous  jamais  songé 
qu'une  source  impure  pouvait  alimenter  ce  luxe  dont 
vous  semblez  vous  inquiéter  si  peu?  L'ayant  souffert, 
vous  l'avez  approuvé  ;  la  faute  en  est  à  vous,  et  d'autant 
plus  que  vous  ne  l'avez  trouvé  coupable  que  lorsqu'il  vous 
fallut  en  solder  le  compte. — Quoiqu'il  en  soit,  messieurs, 
cette  jeune  fille  était  tombée  entre  les  mains  d'un  homme 
d'honneur  ;  un  pardon  péniblement  arraché  lui  permit 
de  rentrer  dans  sa  famille.  Mais  qui  cussiez-vous  accusé 
en  cas  de  chute? 

Je  vais  plus  loin  :  me  trouvant  i\  Niagara,  nous  habi- 
tions, mes  amis  et  moi,  une  de  ces  pensions  bourgeoises 
où  se  coudoient  des  gens  de  toutes  les  classes,  on  y  re- 
marquait, entre  autres,  une  dame  de  Buffalo  et  sa  fille. 
Cette  jeune  personne  avait  seize  ans.  Elle  était  belle  à 
ravir,  et  coquette,  cela  va  de  soi  ;  elle  semblait  n'avoir 
d'autre  soin  que  de  provoquer  les  hommages  de  chacun, 
et  sa  mère  quelquefois  y  trouvait  à  redire.  Martha  (je 
pense  que  ma  belle  voisine  me  pardonnera  de  citer  son 
nom)  était  fiancée  avec  un  négociant  de  Chicago,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  une  correspondance 
étrangère  des  plus  volumineuses.  «  Martha,  lui  dit  sa 
mère,  vous  êtes  en  vérité  bien  inconséquente.  Où  préten- 
dez-vous aller  avec  une  telle  conduite  !  Ou  brisez  avec 

M.  M ,  ou  cessez  d'agir  aussi  légèrement.  »  Martha, 

pour  toute  réponse,  se  tourna  doucement  de  mon  côté, 
me  disant  :  «  Ne  trouvez-vous  pas  étrange  que  ma  mère 
se  permette  de  me  faire  des  observations?  »  Ce  même 
jour,  vers  le  soir,  s'adrcssant  à  l'un  de  mes  amis  qui  de- 
puis quelque  temps  cherchait  à  se  faire  remarquer  par 
ses  assiduités  :  «  Venez,  dit-elle,  venez  m'offrir  des  bon- 
bons.» Elle  prit  son  bras  et  ils  sortirent. 

Quand  ils  rentrèrent  nous  étions  à  une  table  de  whist, 
il  y  avait  beaucoup  de  monde  dans  le  salon  ;  tous  les 
sièges  étaient  occupés.  Martha  s'assit  alors  par  terre,  le 
plus  naturellement  du  monde,  fit  signe  à  mon  ami  de 
s'asseoir  auprès  d'elle,  et,  .sans  plus  s'inquiéter  des  gens 
qui  l'entouraient  que  s'ils  n'eussent  point  existé,  elle  ap- 
puya sa  tète  sur  l'épaule  de  mon  ami,  puis  ils  se  mirent 
à  manger  des  bonbons  de  la  façon  la  plus  inconvenante. 
Notez  que  la  jeune  fille  était  la  provocatrice,  et  que  le 
pauvre  adorateur,  tout  neuf  en  ces  matières,  avait  l'air 
le  plus  malheureux  du  monde.  Pour  mon  compte,  la 
scène  me  troublait.  Je  n'étais  point  au  jeu  et  je  faisais 
école  sur  école;  la  mère  voyait  tout  et  ne  disait  rien. 
Vers  les  neuf  heures  la  porte  s'ouvrit,  un  gentleman 
parut,  c'était  le  père;  Martha,  qui  le  reconnut,  ne  bou- 
gea point.  Pour  le  coup  je  craignis  un  éclat. 

«  My  deur,  s'écria  la  mère  en  s'adrcssant  à  son  mari 
et  se  tournant  vei's  mon  ami,  je  vous  présente  M.  X...  » 
J'eus  une  sueur  froide,  les  deux  hommes  se  serrèrent  la 
main,  Martha  laissa  échapper  un  «Bonsoir  monsieur  ». 
Quand  ;\  mon  ami,  il  semblait  plus  mort  que  vif;  ah!  le 
pauvre  amoureux. 
La  famille  partait  le  lendemain  pour  Buffalo  :  «  Vous 
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savez,  dit  la  jeune  fille  à  sa  victime,  que  j'attends  votre 
visite,  vous  n'y  manquerez  pas,  je  l'espère  »?  Comme  le 
père  et  la  mère  n'avaient  soufflé  mot,  mon  ami,  malgré 
l'envie  qu'il  en  avait,  ne  crut  point  devoir  se  rendre  à 
l'invitation.  Cependant,  désireux  de  revoir  encore  celte 
charmante  personne,  il  se  promenait,  à  notre  passage  à 
Buffalo,  devant  le  square  qui  ftiisait  face  àla  demeure  de 
la  belle  jeune  lille,  lorsque  Martha,  mellant  la  tête  à  la 
fenêtre,  l'apei'çut.  Elle  envoya  immédiatement  une  do- 
mestique le  prier  d'entrer,  et  mon  ami  passa  toute  la 
journée  dans  cette  maison,  il  y  déjeuna,  il  y  dina  sans 
avoir  reçu  du  chef  de  la  famille  ni  invitation  ni  encoura- 
gement d'aucune  sorte.  Voilà  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

Avec  de  pareilles  mœurs,  on  pourrait  croire  les  séduc- 
tions faciles;  sauf  quelques  exceptions,  il  n'en  est  rien. 
Cette  liberté  défend  les  femmes  mieux  que  les  grilles  les 
plus  épaisses .  Aux  États-Unis  le  séducteur  fait  un  métier 
de  dupe;  loin  d'afficher  ses  triomphes,  il  les  dissimule 
comme  chose  honteuse  et  criminelle,  et  d'ailleurs  il  est 
souvent  la  victime  de  sa  mauvaise  action.  Il  est  noté, 
banni,  chassé  de  partout,  heureux  encore  s'il  ne  paye 
de  sa  fortune  ou  de  sa  vie  loutrage  fait  à  une  jeune 

mie. 

La  femme  occupe  dans  la  société  une  place  si  diffi- 
cile, qu'elle  a  droit  à  toutes  les  protections,  et  j'oserai  le 
dire,  aune  sorte  d'impunité.  On  ne  saurait  l'entourer  de 
trop  de  soin,  de  trop  de  respect,  de  trop  d'amour,  et  je 
lui  voudrais  voir  chez  nous  un  peu  des  droits  que  nous 
avons  en  trop. 

Si  de  la  jeune  fille  nous  passons  à  la  femme,  nous  trou- 
vons qu'un  goutfre  les  sépare.  Cette  jeune  fille  a  mené, 
suivant  notre  expression  toute  française,  sa  vie  de  garçon; 
quand  elle  se  marie,  elle  fait  une  fin.  En  se  mariant  elle 
renonce  à  jamais  à  sa  vie  aventureuse,  de  ce  jour  ses  ins- 
tincts ont  changé,  le  passé  n'existe  plus  pour  elle,  elle 
est  toute  aux  devoirs  de  sa  nouvelle  position,  ci  Mon  en- 
fant, disait  Sancho  Panza  à  une  petite  fille  qui  lui  de- 
mandait ce  que  c'était  que  le  mariage,  le  mariage,  c'est 
filer,  enftmter  et  pleurer.  «  Nos  mœurs  plus  douces  ont 
retranché  le  troisième  terme  de  cette  phrase,  mais  pour 
l'Américaine  les  deux  premiers  ont  conservé  toute  leur 
valeur;  elle  travaille,  elle  enfante,  n'a  d'autre  joie  que 
son  intérieur,  d'autre  préoccupation  que  son  ménage, 
d'autre  bonheur  que  le  bien-être  de  son  mari. 

Prenez-la,  même  dans  la  classe  la  plus  élevée.  Vous 
,  connaissez  le  caractère  vagabond  des  Américains:  il  leur 
prend  par  hasard,  et  tout  ;'i  coup,  fantaisie  d'aller  coloni- 
ser dans  l'Ouest,  de  quitter  leurs  brillantes  maisons,  leur 
confortable,  pour  devenir  fermiers  de  l'autre  côté  du 
Mississipi,  près  desMonlagues  Rocheuses;  la  femme  les 
suit  sans  murnmrer,  elle  passe  de  son  salon  à  l'étable 
sans  manifester  un  seul  regret.  Ceci  est  très-beau,  mais 
pour  mon  compte,  et  malgré  que  je  le  veuille,  le  passé 
d'une  compagne  si  fidèle  me  préoccuperait  sans  cesse  ; 
le  préjugé  est  là,  qu'on  ne  secoue  point  à  volonté. 


En  somme,  la  conclusion  de  tout  ceci  est  bien 
simple.  La  femme  aux  États-Unis  est  moins  femme 
que  chez  nous.  Cette  liberté  dont  elle  use  ou  abuse,  sui- 
vant son  caractère,  lui  fait  perdre  un  des  plus  grands 
charmes  de  sa  nature.  On  ne  retrouve  plus  chez  elle  cette 
timidité,  cette  na'iveté,  cette  pudeur  qui  ajoutent  tant 
d'attraitau  commerce  des  deux  sexes.  L'amour  qui  chérit 
le  mystère,  qui  se  développe  par  les  entraves,  qui  s'é- 
panouit dans  l'ombre,  fuit  cette  atmosphère  bruyante; 
r.\méricaine  estlrop  mâle  pour  l'inspirer.  C'estnne  amie, 
une  charmanle  camarade  si  vous  voulez,  rien  de  plus, 
et  malgré  ses  vertus  tardives,  je  suis  trop  Français  pour 
ne  pas  hautement  proclamer  que  je  préfère  une  chaste 
enfant  dans  t;ii  gauche  timidité  à  la  plus  séduisante  aven- 
turière. 

Désiré  Charnay.  ' 


BULLETIN   DES  COURS. 


La  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine  vient  de  s'aug- 
menter du  premier  volume  d'un  ouvrage  de  M.  Jules 
Rarni,  intiUilé  :  Histoire  des  sciences  morales  et  politiques 
e»  France  au  xviir  siècle.  Cet  ouvrage  n'est  autre  chose 
que  la  reproduction  d'un  cours  fait  à  Genève  par  M.  Jules 
Barni,  et  dont  les  leçons  successives  forment  les  divers 
chapitres.  A  ce  titre,  la.  Itevue  des  cours  lui  doit  une  men- 
tion spéciale.  Ce  volume  s'ouvre  par  une  introduction 
générale;  puis  il  se  consacre  à  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
à  Montesquieu  et  h  Voltaire.  La  méthode  de  M.  Barni, 
pour  l'étude  de  chacun  de  ces  écrivains,  consiste  à  ana- 
lyser d'abord  sa  vie,  puis  son  caractère,  puis  ses  idées 
morales,  enfin  ses  idées  politiques.  Par  là,  il  l'embrasse 
tout  entier.  L'extrait  suivant  nous  dispensera  de  relever 
dans  M.  Barni  les  qualités  de  l'écrivain;  elles  frapperont 
suffisamment  le  lecteur. 

Qu'un  siècle  enfaule  un  Vollaiie,  c'esl  déjà  une  cliose  étonnante; 
m^iô  qu'à  côté  de  ce  Voltaire  il  produise  un  Muiitesquieu,  et  à  côté  de 
tous  deux,  un  Jean-Jacques  Roussciii,  puis  un  Diderot,  puis  un  d'Alem- 
lici  I,  puis  un  Turgot,  sans  parler  de  tant  d'autres,  puis  enfin  et  surtout 
Kant,  l'Aristote  des  temps  modernes  ;  et  que  tous  ces  génies,  par  une 
sorte  de  concert,  poursuivent  un  même  but  :  l'affrancliissement  de 
l'esprit  humain  et  de  la  personne  humaine,  le  rétabhssement  des  droits 
de  l'homme,  l'amélioration  de  son  sort,  le  perl'ectioniiement  de  son 
espèce,  voilà  ce  qui  est  vraiment  admirable. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  génie  propre  et  le  rôle  particulier  de 
chacun  d'eux.  Tous,  dans  ce  siècle  de  la  raison,  représentent  la  puis- 
sance ou  au  moins  l'effort  de  la  raison,  mais  sons  des  aspects  différents  : 
Montesquieu,  la  raison  tempérée  par  le  sens  historique  le  plus  péné- 
trant et  le  plus  sagace;  Voltaire,  la  raison  armée  de  l'esprit  le  plus 
vif  qui  fût  jamais,  la  raison  née  pour  le  combat  et  pour  l'action  ; 
Rousieau,  la  raison  animée  par  le  sentiment  et  colorée  par  l'imagination  ; 
Turgot,  la  raison  illuminant  l'homme  d'État  ;  d'Alembert,  la  raison  mathé- 
jnalique  ;  Dideiot,  la  raison  passionnée,  pleine  de  feu  et  de  fougue. 
La  fougue,  en  elfet,  domine  en  lui,  comme  le  raisonnement  ea  d'Alera- 
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berl,  la  sngosse  pratique  dans  Tiirgot,  l'imagination  et  le  sentiment 
dans  Rousseau,  l'esprit  et  le  bon  sens  d;ins  Voltaire,  le  sens  historique 
dans  Montesquieu.  De  là  le  genre  de  style  propre  à  chacun  d'eux  :  le 
stye  varié  et  ingénieux,  mais  parfois  un  peu  affecté  de  Montesquieu; 
le  style  alerte,  net  et  clair,  mais  un  peu  trop  uni,  de  Voltaire  ;  le  style 
éloquent,  mais  trop  souvent  déclamatoire  de  Rousseau  ;  le  style  simple, 
mais  sans  relief,  de  Turgot;  le  style  précis,  mais  un  peu  froid,  de 
d'Alembert  ;  le  style  impétueux,  maiî  un  peu  négligé,  de  Diderot.  De 
là  aussi  l'espèce  particulière  d'influence  que  chacun  d'eux  a  exercée. 
C'est  ainsi  que  Rousseau  a  surtout  séduit  et  séduit  encore  les  femmes, 
les  jeunes  gens,  les  hommes  d'imagination  ;  Montesquieu,  les  esprits 
modérés  et  qui  ont,  comme  lui,  le  sens  historique  ;  Voltaire,  un  peu 
tout  le  monde. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quelles  sont,  parmi  les  idées  morales 
et  politiques  du  xviii''  siècle,  celles  que  chacun  d'eux  représente  plus 
particulièrement,  il  est  plus  diificile  ici  de  distribuer  les  rôles,  car  tous 
sont  animés  par  le  même  sentiment  et  poursuivent  le  même  but  :  ce 
que  Voltaire  dit  de  Montesquieu,  qu'il  a  restitué  au  genre  humain  ses 
titres,  on  pourrait  le  dire  de  Voltaire  lui-même,  et  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  et  de  tous  les  autres;  mais  peut-être  ne  serail-ce  pas  trop 
forcer  les  choses  que  de  dire  que  Montesquieu  représente  surtout  l'idée 
do  la  lilerté  politique;  Voltaire,  celle  de  l'Itumanité  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  général;  Rousseau,  l'idée  de  VégaUlé  et  de  la  souveraineté  du 
peuple.  Quant  à  Diderot  el  à  d'.41embert,  c'est  à  eux  surtout  que  revient, 
à  côté  de  Voltaire,  la  lutte  contre  la  supe>stition  et  le  fanatisme; 
Montesquieu  est  plutôt  l'homme  de  la  philosophie  des  lois  positives,  el 
Rousseau,  celui  de  la  spéculation  idéale. 


Dimanche,  16  juillet,  a  ou  lieu,  à  Ghoisy-Ic-Roi,  la 
distribution  des  prix  aux  élèves  de  rAssociation  philo- 
technique, sous  la  présidence  de  M.  Baudouin,  inspec- 
teur général  de  l'instruction  publique  pour  l'enseigne- 
ment primaire. 

Voici  les  principau.x  passages  du  discours  du  prési- 
dent : 

«  L'an  dernier,  j'ai  parcouru  l'Allemagne  du  Nord  et  du  Sud,  la  Bel- 
gique et  la  Suisse,  pour  étudier  l'état  actuel  de  l'instruction  publique 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  centrale.  Partout  j'ai  vu  les  gou- 
vernements occupés  à  prendre  les  mesures  les  plus  propres  à  répandre 
l'instruction,  c'est-à-dire  la  lumière  et  la  vie,  cl  le  peuple  travaillant 
avec  ardeur  à  son  perfectionnement  intellectuel,  comme  à  la  chose  de 
laquelle  doit  dépendre  désormais  son  avenir. 

t>  En  Allemagne,  il  n'est  pas  de  village  qui  n'ait  son  école  primaire, 
ras  de  bourgade  qui  n'ait  son  école  primaire  et  sa  burjerschule,  c'est- 
à-dire  sou  école  supérieure  ;  pas  de  ville  qui  n'ait  son  gymnase,  c'est- 
à-dire  son  collège  ;  son  école  commerciale,  sa  realschule,  c'est-à-dire 
son  école  spéciale,  dont  les  chefs  de  fomille  surveillent  eux-mêmes  la 
tenue  et  l'administration.  Tout  le  monde  s'intéresse  à  la  jeunesse , 
grands  et  petits  se  font  avec  bonheur  les  instituteurs  du  peuple,  et  ce 
grand  pays  est  comme  une  immense  école  revêtue  d'un  caractère  obli- 
gatoire et  sacré. 

»  La  Suisse,  un  point  par  ses  dimensions,  mais  un  grand  État  par 
ses  vertus  civiques,  rivalise  avec  sa  voisine,  dont  elle  a  l'espril,  les 
aptitudes,  et  dont  elle  a  emprunté  les  excellentes  méthodes.  Ses  écoles 
sont  aussi  nombreuses,  aussi  attentivement  surveillées,  aussi  généreu- 
sement dotées,  et  il  est  impossible  de  comparer  entre  eux  les  divers 
cantons  dont  elle  se  compose  sans  être  frappé  des  résultats  moraux, 
politiques  et  industriels  qu'elle  a  obtenus. 


»  Et,  après  avoir  admiré  la  transformation  sociale  accomplie  dans  ces 
contrées  depuis  trente  ans  par  la  législation  qui  a  fait  de  l'instruction 
un  devoir  public  en  la  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  je  suis 
rentré  en  France. 

»  Vous  ledirai-je,  messieurs!  c'est  avec  un  serrement  de  cœur  que 
j'ai  comparé  notre  état  scolaire  à  celui  des  pays  que  je  venais  de  visiter; 
car  j'ai  dii  reconnaître  et  m'avouer  avec  douleur  qu'en  fait  d'instruc- 
tion publique  la  France  n'occupe  que  le  quatrième  ou  le  cinquième 
rang,  elle  qui  porte  le  sceptre  du  goût,  elle  qui  est  la  personnification 
de  la  civilisation  moderne,  elle  dont  le  drapeau  a  flotté  victorieux  sur 
toutes  les  capitales  du  monde. 

u  A  la  suite  des  expositions  de  18.57  et  de  18()2,  l'Angleterre,  notre 
ancienne  ennemie,  notre  éternelle  livale,  a  bien  compris  de  quelle 
importance  est  pour  l'ouvrier  la  connaissance  du  dessin.  Plus  clair- 
voyante, ou  plus  patriote  peut-être  que  certains  grands  pays  qui  se  dis- 
simulent leur  infériorité  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  d'en  sortir, 
elle  créa  sur-le-champ  quatre-vingt-dix,  cent  écoles  de  dessin,  dans 
lesquelles  aujourd'hui  près  de  quatre-vingt-dix  mille  ouvriers  se  forment 
l'œil,  la  main  et  le  goût,  afin  de  prendre  une  éclatante  revanche  dans 
le  champ  clos  de  la  prochaine  exposition.  Eh  bien,  nous  laisserons-nous 
biitlie  par  l'Angleterre?  Je  n'en  ai  pas  peur,  parce  qu'en  France  vouloir 
c'est  pouvoir,  et  lutter  c'est  vaincre.  Nous  en  avons  d'ailleurs  un  récent 
exemple.  Depuis  longtemps,  la  superbe  insulaire  vantait  ses  chevaux 
rapides  comme  les  vents,  et  célébrait  avec  éclat  son  habileté  à  faire  des 
pur  sang.  Étonnés  et  fatigués  de  cette  gloire  qui  nous  manquait,  nous 
avons  voulu  l'acquérir,  el  tout  récemment,  vous  le  savez,  nous  avons 
triomphé  de  ces  fameux  chevaux  anglais  sur  le  champ  de  course  de 
l'Angleterre  elie-mème  ;  et  il  ne  s'agissait  là  que  de  faire  des  chevaux  : 
que  sera-ce  donc  quand  il  s'agira  de  former  des  hommes! 

»  Cependant  le  désir  de  vaincre  notre  rivale  ne  doit  pas  nous  rendre 
injustes  envers  elle;  elle  a  su  former  aussi  des  hommes,  et  son  passé 
a  été  glorieusement  fécond. 

»  Souvenez-vous  de  Stephenson,  l'ouvrier  pauvre  et  obscur,  dont  le 
nom  devait  devenir  européen.  Ses  parents,  employés  à  l'exploitation  du 
charbon  dans  une  mine  du  Northumberland,  gagnaient  douze  sous  par 
jour.  Son  père  était  devenu  aveugle,  et  sa  mère  mourut  peu  de  temps 
après  lui  avoir  donné  la  vie.  Lui-même,  à  douze  ans,  il  gagnait  trois  sous, 
à  dix-neuf  ans,  vingt-quatre  sous  pur  jour,  et  il  ne  savait  encore  ni  lire  ni 
signer  son  nom.  A  vingt  ans,  il  devint  amoureux,  —  c'est  l'âge, —  et  épousa 
une  jeune  fdle  aussi  pauvre  que  lui  ;  mais  cette  tille  était  une  femme  de 
cœur  et  d'énergie  qui  lui  donna  du  courage  et  le  soutint  dans  ses  défail- 
lances. .4lors  Stephenson  commença  son  instruction.  Pendant  les  heures 
de  repos  que  lui  laissait  son  service  de  nuil,  il  apprenait  l'arithmétique 
et  la  géométrie;  dans  les  courts  instants  qu'il  pouvait  économiser  le 
jour,  il  étudiait  le  dessin  et  la  mécanique.  Bientôt,  faisant  l'application 
de  ses  connaissances,  il  se  mit  à  raccommoder  des  horloges,  des  pompes 
des  tourne-broches,  des  pistons,  pour  augmenter  les  ressources  du 
ménage  ;  et  il  continuait  à  étudier;  et  un  jour,  il  inventa  la  locomotive, 
ce  cheval  métallique  qui  devait  révolutionner  pacifique  iîent  l'Europe. 
Plus  tard,  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  .Manchester, 
que  les  vieux  ingénieurs  avaient  taxée  de  folie,  4ui  apporla  la  gloire  et 
la  fortune,  et  Stephenson,  le  pauvre  ouvrier,  fils  de  ses  œuvres,  mourut 
dans  sa  villa,  millionnaire  et  illustre,  laissant  à  sa  patrie  des  éléments 
nouveaux  de  puissance,  et  mieux  que  cela,  son  fils,  Robert  Stephenson, 
qu'il  avait  élevé  pour  elle,  et  qui  devint  l'un  des  premiers  ingénieurs 
des  deux  mondes. 

»  Depuis  vingt  ans,  messieurs,  une  bataille  pacifique,  mais  sérieuse, 
se  livre  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  éclairée.  Les  peuples  qui  nous 
entourent  sont  convaincus  que  l'avenir  appartiendra  au  plus  instruit,  et 
chacun  d'eux  travaille  à  le  devenir.  Il  est  temps  de  nous  armer  de  savoir 
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et  d'entrer  en  ligne.  Prenons  la  tête  du  mouvement,  et  montrons  dans 
cette  lutte  intellectuelle  le  courage  et  l'élan  irrésistible  que  nous  avons 
sur  les  champs  de  bataille.  Appliquons  à  notre  situation  scolaire  les 
paroles  mémorables  de  Douglas  en  Palestine.  Le  brave  Douglas  portait 
sur  lui  le  cœur  de  Bruce  :  il  voit  un  de  ses  chevaliers  entouré  de  toutes 
parts  et  vivement  pressé  par  les  Sarrasins  ;  il  ôte  de  son  cou  la  boîte 
d'argent  qui  contenait  le  cœur  du  héros,  et,  la  jetant  au  plus  fort  do  la 
mêlée,  il  s'écrie  :  <c  Sois  aujourd'hui  comme  toujours  le  premier  au  com- 
»  bat,  et  que  Douglas  te  suive  ou  meure.  »  Eh  bien,  messieurs,  la  lutte 
de  l'instruction  publique  est  ardente,  le  nom  de  la  France  est  engagé, 
son  cœur  est  au  plus  fort  de  la  mêlée  ;  jetons-nous-y  avec  l'énergie  et 
la  résolution  de  gens  qui  veulent  arriver  les  premiers  ;  il  nous  faut  à  tout 
prix  reprendre  la  seule  place  qui  convienne  à  notre  pays.  Notre  passé, 
noblesse  nationale,  nous  y  oblige;  notre  intérêt  personnel  nous  le  com- 
mande, et  tous,  oui  tous,  nous  sommes  solidairement  responsables  de 
l'avenir  et  de  l'honneur  de  la  France.  » 


M.  Félix  Hément,  membre  de  la  Société  philotcch- 
nique  de  Paris,  a  fait  à  Bordeaux,  dans  les  salons  de  la 
Société  littéraire  et  artistique,  une  intéressante  confé- 
rence sur  la  force  et  la  matière. 

Après  avoir  établi  la  différence  qui  existe  entre  les 
forces  auxquelles  la  matière  inorganique  et  la  matière 
organique  sont  soumises,  l'orateur  aborde  le  règne  végé- 
tal, et  présente  à  ses  auditeurs...  une  biiche. 

«  On  a  beaucoup  médit  des  bûches,  dit-il  ;  depuis  bien  longtemps 
on  les  calomnie,  je  le  déclare,  car  les  bûches,  vous  allez  le  voir,  nous 
apprennent  bien  des  choses. 

»  Ainsi,  celle-ci  me  dit  d'abord  son  âge  ;  je  compte  dix-sept  cercles 
concentriques  de  la  moelle  à  l'écorce  :  ma  bûclie  a  dix-sept  ans  ; 
l'arbre  dont  elle  provient  est  resté  dix-sept  ans  attaché  à  la  terre.  Con- 
tinuant l'examen  de  ma  bûche,  je  remarque  que  l'espace  compris  entre 
le  cinquième  cercle  et  le  sixième  est  fort  resserré  :  cela  m'indique  clai- 
rement que  cette  année-là,  —  la  sixième  de  la  naissance  de  l'arbre,  — 
les  végétaux  ont  eu  à  souffrir  de  la  sécheresse,  du  froid,  de  la 
grêle,  peut-être,  et  que  la  récolte  n'a  pas  dû  être  abondante. 

»  Entre  le  dixième  et  le  onzième  cercle,  il  y  a,  au  contraire,  une 
grande  distance.  Oh!  cette  année-là,  pour  sûr,  a  été  une  année  heu- 
reuse ;  la  récolte  a  été  abondante  ;  les  greniers  et  les  tonneaux  se  sont 
remplis  ;  le  peuple  a  été  dans  la  joie  ;  la  fermière  a  pu  se  parer  de  frais 
rubans  ;  les  oiseaux  ont  dû  chanter  leurs  plus  belles  chansons  I... 

»  Ma  bûche  me  fait  encore  connaître  la  position,  —  sinon  la  place,  — 
qu'elle  occupait  dans  la  garenne  :  ses  dix-sept  cercles  sont  généralement 
plus  espacés  ici  que  là  :  donc,  c'est  par  ici  que  ma  bûche  recevait  les 
caresses  de  l'auster  et  les  chauds  baisers  du  soleil  ;  le  coté  opposé  fai- 
sait face  au  nord. 

»  Vous  le  voyez,  —  ajoute-t-il,  —  les  bûches  ne  sont  pas  aussi  bûches 
qu'on  veut  bien  le  dire » 

M.  Hément  termine  ainsi  : 

n  Je  suis  spiritualiste,  et  je  m'en  fais  gloire. 

»  On  nous  reproche  de  travailler  depuis  trois  mille  ans  à  résoudre 
des  problèmes  insolubles,  et  de  n'avoir  rien  découvert  depuis  Platon. 
Il  nous  serait  facile  de  prouver  l'inanité  de  ces  étranges  reproches. 
Mais  n'eussions-nous,  en  effet,  rien  découvert,  rien  trouvé;  nous  fus- 
sions-nous, toujours  sans  succès,  opiniâtres  à  sonder  les  profondeurs  de 
vérités  entrevues,  mais  impénétrables,  —  nous  serions  encore  fondés  à 
croire  que  nos  recherches  n'ont  pas  été  sans  action  sur  les  progrès  mo- 
raux et  intellectuels  de  l'homme. 

»  L'esprit  humain  est-il  donc  devenu  si  parfait  qu'il  soit  inutile  de 


l'exercer'^  Qu'un  homme,  présumant  de  ses  forces,  aille,  chaque  jour, 
tenter  de  déraciner  avec  ses  mains  un  des  gros  ormeaux  de  votre  belle 
place  des  Quinconces,  il  n'en  viendra  pas  à  bout,  évidemment,  et,  après 
un  mois,  deux  mois,  trois  mois  de  vains  efforts,  l'arbre  n'en  sera  pas 
moins  solidement  attaché  au  sol;  mais  les  muscles  de  l'homme  auront 
grossi,  et  seront  devenus  plus  puissants.  L'arbre  n'aura  rien  perdu  : 
rhonime  aura  gagné  1  » 


M.  Mézières,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Sorbonne,  fait  paraître  aujourd'hui  même,  chez  Dentu, 
une  brochure  où  il  rend  compte  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu 
récemment  à  Florence  en  l'honneur  de  Dante,  et  aux- 
quelles il  a  assisté  comme  représentant  de  l'Université 
de  France.  M.  Mézières  saisit  cette  occasion  pour  expo- 
ser et  discuter  les  points  les  plus  intéressants  et  les  plus 
controversés  de  la  critique  dantesque,  comme  il  l'avait 
déjà  fait  dans  son  cours  de  cette  année,  consacré  au 
même  sujet.  Voici  le  dernier  paragraphe  de  cette  bro- 
chure animée  et  savante  : 

0  Personne,  à  Florence,  ne  doutait  ni  de  l'existence  de  Béatrix  ni  de 
la  réalité  de  l'amour  d'Alighieri.  La  tradition  s'en  conserve  pieusement 
dans  le  peuple,  sans  que  les  commentateurs  les  plus  sceptiques  parvien- 
nent à  ébranler  la  croyance  populaire.  Les  afliches  qui  annonçaient  la 
Béatrix  révélée,  de  M.  Perez,  c'est-à-dire  la  Béatrix  dépouillée  de  sou 
caractère  féminin  et  réduite  à  un  symbole,  avaient  beau  s'étaler  sur  les 
murs,  aux  boutiques  des  libraires,  la  foule  n'en  continuait  pas  moins 
son  pèlerinage  de  la  rue  Ricciarda  au  Corso,  de  la  maison  des  Alighieri 
au  palais  des  Porlinari,  Une  émotion  poétique  agitait  encore  les  témoins 
du  jubile,  lorsqu'ils  passaient  par  cette  voie  d'amour  que  le  jeune  Dante 
suivit  avec  son  père,  le  jour  où  il  rencontra  pour  la  première  fois  sa 
bien -aimée;  lorsqu'ils  cherchaient  à  travers  les  rues  sombres  de  la 
vieille  cité  le  lieu  où  Béatrix  salua  son  amant;  lorsqu'ils  pénétraient 
sous  les  voûtes  de  cette  Badia  où  le  poijie,  à  la  faveur  de  l'office  divin, 
venait  contempler  les  traits  de  celle  qu'il  aimait,  et  où  plus  tard,  déses- 
péré, il  vit  apporter  son  cadavre.  Poésie  heureuse  et  poésie  désolée, 
transports  de  joie  et  cris  de  douleur,  tous  les  souvenirs  de  la  Vie  nou- 
velle repeuplaient  ces  lieux  consacrés,  et  y  faisaient  revivre  l'image  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  chaste  et  en  même  temps  de  plus  profond,  de  plus 
pénétrant  dans  la  passion.  » 


M.  Charles  Duveyrier  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  civilisa- 
tion et  la  démocratie  française,  les  deux  conférences  qu'il  a  faites  tout 
dernièrement  à  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine,  et  dont  nous 
avons  donné  une  analyse  dans  notre  avant-dernier  numéro.  Elles  sont 
suivies  d'un  Projet  de  fondation  d'un  Institut  de  progrès  social.  Le  tout 
forme  une  brochure  de  IGO  pages  environ. 
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L'ouvrage  de  IH<  Fustel  de  Conlanges   snr  la  Cité 
an(i<iue  (1). 

A  Monsieur  le  directeur  de  la  Revue  des  Cours. 

fJuaiKl  bien  môme  le  livre  de  M.  Fustel  de  Coulanges 
n'atiiait  pas  valu  à  son  auteur  une  des  plus  brillantes  cou- 
ronnes qu'ait  décernéesdepuislongtempsTAcadémie  fran- 
tjaise,  l'origine  de  ce  bel  ouvrage  le  recommanderait  encore 
à  l'examen  delà  Revue  des  Cours.  M.  Fustel  de  Cotilanges  est 
professeur,  depuis  une  dizaine  d'années,  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Strasbourg,  où  deux  cents  personnes  environ, 
si  nos  informations  sont  exactes,  suivent  assidi'tment  son 
cours  d'histoire,  ha  Cité  antique  ïi' est  autre  chose  qu'une 
partie  de  ce  cours  arrangée,  publiée  par  le  professeur. 
La  /ievue  des  Cours  littércdres  ne  doit  pas  laisser  échapper 
une  pareille  occasion  de  montrer  qu'elle  sait  reprendre 
son  bien  où  elle  le  trouve. 

Avant  la  Cité  antique,  M.  de  Coulanges,  i\  notre  con- 
naissance, n'avait  publié  que  deux  thèses,  l'une  sur  le 


(l)  La  Cité  antique,  élude  sur  le  culte,  le  droit,  les  institutions  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  par  M.  Fustel  de  Coulanges,  professeur  d'histoire 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  ouvrage  couronné  par  l'Acadéniie 
française).  Paris,  Durand,  18G4. 

H. 


culte  de  Vesta,  l'autre  intitulée  Pohjheoula  Grèce  conquise 
par  les  Romains.  Ces  deux  écrits,  très-rcmarqués  dans  le 
petit  cercle  des  lecteurs  qui  prennent  intérêt  à  cet  ordre 
de  travaux,  mériteraient  autre  chose  qu'une  mention  ra- 
pide, si  la  Cité  antique  n'était  à  elle  seule  un  assez  vaste  su- 
jet. M.  de  Coulanges  s'annonçait  dès  lors  comme  un  esprit 
vigoureux,  original,  absolu,  bien  déterminé  à  trouver  ou 
à  mettre  partout  la  suite,  l'unité,  la  symétrie;  et  en 
même  temps  comme  un  écrivain  assez  habile  pour  dé- 
guiser ses  violences  mômes  sous  un  air  d'aisance  et  de 
courtoisie.  De  la  conquête  romaine  au  culte  de  Vesta, 
la  distance  est  grande  en  apparence  :  la  Cité  antique  est 
comme  une  troisième  thèse  destinée  à  combler  cet  in- 
tervalle. 

Le  culte  de  Vesta,  du  foyer  domestique,  tel  est,  en 
effet,  pour  M.  Fustel,  le  point  de  départ  de  la  société 
antique.  Joignez-y  le  culte  des  morts,  qui  s'y  rattache 
d'ailleurs  par  un  lien  naturel.  Toute  la  civilisation  de  la 
race  indo-européennejusqu'au  christianisme  esten  germe 
dans  cette  double  superstition,  comme  toute  la  religion, 
à  peu  de  chose  près,  parait  s'y  être  réduite  à  l'origine. 
M.  de  Coulanges,  il  est  vrai,  s'exprime  moins  nettement 
sur  ce  dernier  point  que  sur  laulre.   11  corrige  même, 
en  un  endroit,  ce  que  ses  premières  assertions    pou- 
vaient avoir  d'excessif.  On  doit  lui  savoir  gré  de  cet  aveu 
et  lui  accorder  en  revanche  que,  s'il  ne  dit  pas  tout  stir 
ce  sujet,  presque  tout  ce  qu'il  dit  est- également  neuf  et 
vrai.  L'importance  d'Agni,  le  feu  du  sacrifice,  dans  la 
vieille  religion  des  Aryas  est  désormais  expliquée  :  et 
l'antiquité  du  culte  des  morts,  chez  le  même  peuple,  ne 
saurait  plus  être  l'objet  d'un  doute.  11  faut  en  dire  au- 
tant de  ce  qui  concerne  les  Romains.  Hestia,  la  Vesta 
des  Grecs,  est  beaucoup  moins  célèbre  que  la  divinité 
romaine  qui  lui  correspnnd  ;  et  les  Grecs  mêmes,  dans 
lcspreiuicr>   temp-  au   moius.  n'en  font  mention  que 
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rarement.  S'il  n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  Fustel 
d'insister  sur  ces  différences,  on  aurait  aimé  du  moins 
qu'il  n'eût  pas  l'air  de  les  négliger  volontairement.  Une 
apparence  un  peu  moins  géométrique  n'ôterait  rien  à  la 
solidité  ni  même  à  la  beauté  de  cette  étude,  d'ailleurs 
si  remarquable  à  tous  égards.  Jamais  la  grande  histoire 
n'a  su  tirer  un  plus  heureux  parti  des  données  éparscs 
et  obscures  de  la  linguistique  et  de  l'archéologie.  Oui, 
même  après  qu'une  religion  a  péri,  une  foule  d'usages, 
de  rites,  de  formules,  de  mots  même,  peuvent  en  con- 
server la  trace  durable,  et  en  rendre  témoignage,  après 
des  siècles,  àla  curiosité  qui  les  interroge.  L'importance 
primitive  du  culte  des  morts,  celle  de  la  religion  du 
foyer,  sont  des  faits  acquis  dès  ce  jour  à  la  science  :  si 
l'honneur  de  la  seconde  découverte  appartient  peut-être 
pour  une  part  à  M.  Mommsen,  lious  croyons  que  M.  Fus- 
tel de  Coulanges  peut  revendiquer  la  première,  et  que 
son  nom  doit  y  rester  attaché. 

Cependant,  dès  l'aurore  des  temps  historiques,  ces 
deux  cultes  essentiels  et  primitifs  paraissent  ne  plus  oc- 
cuper, dans  la  religion  même,  qu'une  place  secondaire. 
A  quelle  cause  faut-il  imputer  ce  déclin?  Selon  M.  Fus- 
tel, c'est  aux  progrès  de  la  mythologie  naturaliste,  élé- 
ment d'abord  secondaire  du  culte,  qui  finit  par  y  pren- 
dre le  rôle  principal.  Une  telle  hypothèse  a  sa  grandeur, 
sans  doute  :  l'imagination  trouve  assez  vraisemblable 
cette  expansion  progressive  du  culte,  d'abord  empri- 
sonné, oi"ieo\'oU  datiG   lo   eanctuairo  don»o<itiqne^   puis   SC 

propageant  peu  à  peu  de  la  famille  à  la  race,  en  même 
temps  qu'il  s'habitue  à  chercher  plus  haut  ses  dieux. 
Et  de  fait,  plus  on  recule  dans  le  passé,  plus  l'horizon 
religieux  paraît  se  resserrer.  Le  Dieu  de  nos  jours  est 
un  Dieu  impartial  dont  la  providence  s'étend  avec  une 
sollicitude  égale  sur  toutes  les  parties  de  l'univers.  Mais 
les  idées  les  plus  simples  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
anciennes.  Celle-ci  a  pu  être  exprimée  dans  l'antiquité 
même  par  des  esprits  qui  devançaient  leurs  temps:  mais 
le  peuple  et  tout  ce  qui  n'était  point  philosophe,  qui- 
conque était  resté  fidèle  à  la  mythologie  d'Homère,  ;\  la 
théologie  d'Hérodote,  au  culte  de  Numa,  n'adorait  dans 
Zeus  et  dans  Janus,  dans  Minerve  et  dans  Athéné,  que 
des  divinités  nationales,  protectrices  de  la  cité,  de  l'em- 
pire, où  elles  étaient  honorées.  L'histoire  pénètre  encore 
plus  loin.  Avant  la  cité,  une  association  mal  définie, 
mais  certainement  plus  ancienne,  la  tribu,  avait  eu  ses 
dieux.  On  sait  aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter,  que  la 
religion  grecque,  par  exemple,  telle  que  nous  la  trou- 
vons fixée  dans  les  monuments  littéraires  des  temps 
historiques,  dérivait  tout  entière  de  cultes  locaux, 
propres  à  l'origine  à  de  très-petites  sociétés,  et  plus  tard 
seulement,  combinés  ou  confondus.  Encore  un  pas  :  et 
nous  arrivons  avec  M.  Fustel  à  supposer  un  ;\gc  où  un 
culte  encore  plus  étroitement  limité  existait  seul  au  sein 
d'une  agrégation  plus  élémentaire  encore,  la  famille. 
Ce  pas,  nous  sommes  tentés  de  le  faire;  une  apparence 
deraisonnement  nous  y  invite  :  mais  l'histoire  ne  nous 


y  aide  pas.  Et  d'ailleurs,  en  admettant,  ce  qui  est  fort 
possible  et  même  vraisemblable,  que  le  culte  ait  été 
d'abord  tout  domestique,  dessei'vi  par  la  famille  et  ren- 
fermé dans  l'enceinte  qu'elle  habitait,  s"cnsuit-il  néces- 
sairement que  tous  les  objets  du  culte  aient  été,  à  l'ori- 
gine, des  membres  de  la  famille  ou  des  choses  de  la 
maison?  Pourquoi  le  père  de  famille  aurait-il  adoré  ses 
ancêtres  morts  avant  de  rendre  le  même  hommage  aux 
éléments,  aux  forces  impérissables  de  la  nature?  Pour- 
quoi une  flamme  entretenue  de  ses  mains  au  fond  de  sa 
pauvre  demeure  lui  aurait-elle  paru  plus  sainte,  plus 
digne  de  sa  vénération  que  l'inextinguible  éther,  que  le 
foyer  céleste  qui  éclairait  tout  son  horizon  d'une  lumière 
éternelle?  Sans  doute,  dès  le  temps  d'Homère,  la  reli- 
gion des  morts  et  du  foyer  paraît  en  pleine  décadence  : 
la  religion  naturaliste  au  contraire  est  florissante,  et 
partant  elle  a  l'air  plusjeune.  Mais  ce  que  nous  trouvons 
chez  Homère  n'est  déjà  plus  le  pur  naturalisme  :  c'est 
un  naturalisme  effacé,  et  déjà  méconnaissable  sous  le 
voile  d'anthropomorphisme  qui  le  couvre  et  le  déguise 
presque  entièrement.  Pour  trouver  le  véritable  natura- 
lisme, il  faut  remonter  jusqu'aux  Védas.  Or,  rien  ne 
prouve  que  la  religion  des  Védas  ne  soit  pas  la  forme  la 
plus  antique  du  paganisme  indo-européen.  M.  Max  Mûl- 
1er,  en  Angleterre,  et  chez  nous  M.  Michel  Bréal  ont 
distingué  parfaitement  ces  deux  choses  :  autre  est  le 
culte  qui  s'adresse  à  un  dieu  personnel,  à  un  être  plus 
on  moins  semblable  à  l'homme  par  ses  passions,  par  la 
nature  de  ses  facultés,  par  sa  figure  même,  quelle  que 
puisse  être  d'ailleurs  son  origine,  sa  parenté  primitive 
avec  le  monde  réel;  autre  est  le  culte  rendu,  sous  leur 
propre  nom,  aux  éléments,  aux  phénomènes,  au.x  forces 
de  la  nature.  Ce  dernier  culte  remonte  aussi  haut  que 
l'histoire  peut  aller  :  il  a  certainement  précédé  l'anthro- 
pomorphisme :  nous  ne  dirons  pas  que  rien  ne  l'a  pré- 
cédé, mais  la  science,  du  moins,  ne  connaît,  n'entrevoit 
rien  au  delà. 

M.  de  Coulanges  a  cru  devoir  laisser  dans  l'ombre  tout 
ce  naturalisme  des  premiers  âges  :  et  telle  est  peut-être 
l'origine  des  lacunes  que  l'on  remarque  dans  son  livre. 
Parlant  de  prémisses  incomplètes,  un  esprit  rigoureux 
comme  le  sien  ne  pouvait  arriver  qu'à  des  conclusions 
incomplètes.  Pour  n'avoir  considéré  dans  la  religion 
primitive  que  le  culte  des  ancêtres  et  le  culte  du  foyer,  il 
a  été  entraîné  par  la  force  même  de  ses  déductions  à  ne 
voir  dans  les  institutions  de  l'antiquité  que  ce  qu'elles 
avaient  d'exclusif,  de  tyrannique,  d'inhospitalier.  S'il 
eût  pris  pour  point  de  départ  tout  ce  que  nous  savons  de 
la  vieille  religion  européenne,  sa  méthode  l'aurait  con- 
duit à  d'autres  conséquences.  Les  familles  grecques  et 
romaines  avaient  leurs  dieux  particuliers,  mais  elles  eu 
avaient  d'autres  en  commun,  je  ne  dis  pas  seulement 
avec  leur  voisinage,  mais  avec  tout  ce  qu'elles  pouvaient 
connaître  de  l'humanité.  Sous  des  noms  divers,  dans 
1  lude,  à  Rome,  en  Grèce,  en  Germanie,  en  Gaule,  on 
adorait  également  le  Ciel,  dont  la  voûte  fait  de  la  ferre 
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comine  une  grande  maison  ;  le  Soleil,  rjui  luit  également 
sur  tout  l'univers  ;    la  Terre,  nourriee  de  tout  ce   qui 
rha])ite;  la  Mer,  dont  l'immensité  éveille  chez  l'homme 
l'idée  d'un  infini  que  son  imagination  ne  saurait  embras- 
ser. Ainsi,   tandis   que  la    religion  domestique  tenait 
l'Hindou,  le  Romain,  le  Grec,  enchaînés  aux  rites  et  aux 
préjugés  delà  maison,  d'autres  croyances  les  mettaient 
en  communion  avec  le  genre  humain.  Ingénieux  à  re- 
connaître   leurs    dieux    dans  les  dieux   d'autrui,    ces 
peuples,  persécuteurs,  au  dedans,  de  la  liberté  de  con- 
science,  au   point  de  faire  mourir  quiconque  refusait 
son  hommage  aux  autels   de  la   famille  ou  de  la  cité, 
respectaient  pourtant  les  cultes  élrangcrs  à  l'égal  des 
leurs  et  Unirent  même  par  en  adopter  un  grand  nombre. 
Le  seuil  de  la  maison  était  inviolable,   et  l'on  ne   fran- 
chissait pas  impunément   le  sillon   qui   marquait  l'en- 
ceinte d'une  ville  future  :  les  dieux  domestiques  le  vou- 
laient ainsi.  Mais  les   dieux  de  la  nature  parlaient  un 
autre  langage  non  moins  clair,  non  moins  impérieux. 
Ils  enseignaient  aux   hommes,   habitants  de  la  même 
terre,  enveloppés  du  môme  ciel,  éclairés  par  le  même  so- 
leil à  se  regarder  tous  comme  frères  et  concitoyens;  aussi 
la  maison  et  la  ville,  en  dépit  des  dieux  domesli(]ucs, 
ouvraient-elles  spontanément  leurs  portes,  la  première 
à  l'hôte,  la  seconde  au  métèque.  La  religion  de  la  famille 
cloîtrait  l'homme  dans  une  enceinte  gardée  par  le  dieu 
Terme.  La  religion  de  la  nature  avait  l'espace  pour  sanc- 
tuaire. Elle  ne  prescrivait,  au  moins  dans  ces  premiers 
temps,  ni  rites  invariables,  ni  formules  traditionnelles; 
l'homme    érigeait  lui-même  son  autel,   sacrifiait   lui- 
même  et  priait  à  sa  fantaisie.  En  ce  moment  il  n'appar- 
tenait plus  à  sa  famille,  à  sa  patrie,  mais  à  lui-même;  et 
si  la  vue  du  foyer  domestique  lui  rappelait  sa  dépen- 
dance, devant  le  tertre  élevé  en  plein  air  par  ses  mains, 
'1   pouvait  acquérir  le  sentiment  de  sa  liberté.  Ce  sen- 
timent a  été  comme  absorbé  plus  tard  dans  celui  de 
l'indépendance  et  de  la  souveraineté  nationales;  mais  il 
l'avait  certainement  précédé  :  il  n'y  a  que  des  hommes 
libres  qui  puissent  s'aviser  de  former  un  peuple  libre. 

Il  est  aisé  de  trouver  à  reprendre  dans  la  Cité 
anliqite,  et  plus  aisé  d'en  dire  du  bien.  Les  chapi- 
tres qui  concernent  les  origines  du  droit  privé  ne 
sauraient  manquer  de  faire  époque  dans  l'histoire 
de  la  science,  quelles  que  puissent  être  sur  cer- 
tains points  les  objections  des  juristes.  L'existence 
d'une  coutume  de  droit  privé,  antérieure  à  toute  lé- 
gislation proprement  dite,  mais  aussi  précise  qu'une 
loi  peut  l'être,  telle  est  la  seconde  vérité  d'importance 
capitale  qui  ressort  avec  évidence  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Goulanges.  Les  anomalies  abondent  dans  les  lé- 
gislations de  l'antiquité.  Ou  est  frappé  tout  d'abord  de 
ce  (ju'elles  ont  de  despotique  et  d'arbitraire,  de  la 
tyrannie  violente  avec  laquelle  elles  immolent  à  la  sta- 
bilité, à  la  grandeur  de  l'État,  les  volontés  de  l'homme 
et  jusqu'à  ses  instincts  naturels.  Mais  si  l'idée  du  but  à 
alteindie  axait   seule   présidé  i\  cette  organisation,  s'il 


n'eût  dépendu  que  des  législateurs  de  créer  une  société 
de  toutes  pièces,  comment  concevoir  que  dans  certaines 
parties  de  leur  œuvre,  non-seulement  la  justice,  mais 
souvent  l'intérêt  même  de  l'État  paraissent  sacrifiés? 
Cette  difticidté  est  aujourd'hui  résolue,  grâce  a  M.  de 
Coulanges.  Le  législateur  n'avait  pas  la  liberté  absulue 
qu'on  lui  prête;  ses  innovations  avaient  pour  limite  in- 
franchissable un  droit  coutumier,  mal  délini,  il  est  vrai, 
en  ce  qui  regardait  les  rapports  mutuels  des  citoyens, 
mais  très-précis  et  très-impérieux  en  tout  ce  qui  con- 
cernait l'organisation  intérieure  de  la  famille  ;  très-précis 
car  il  était  lié  étroitement  à  des  rites  conservés  dans 
cha([ue  maison  comme  un  héritage  sacré;  très-impérieux, 
car  il  tenait  son  autorité  de  ce  qui  s'impose  le  plus  puis- 
samment h  une  société  naissante,  iï  savoir  la  religion. 

Pour  établir  celte  vérité,  M.  Fustel  ne  se  contente  pas 
d'une  démonstration  générale;  il  la  déduit  successive- 
ment d'un  examen  approfondi  de  toutes  les  questions 
qui  se  rapportent  au  droit  ancien  de  la  famille.  Qu'était- 
ce  que  le  mariage'?  (Juel  est  le  vrai  caractère  de  celte 
institution  fondamentale,  antérieure  à  toutes  les  lois'? 
Pourquoi  le  célibat  était-il  partout  réprouvé,  sinon  par- 
tout défendu'.'  D'où  provient  l'inégalité  que  la  loi  mettait 
entre  le  fils  et  la  fille,  et  même  entre  les  enfants  mâles 
au  profit  de  l'auié?  (Comment  s'expliquent  les  interdic- 
tions légales  qui  limitaient  ou  supprimaient  le  droit  de 
tester"?  Beaucoup  de  ces  institutions  ont  survécu  aux 
Grecs  et  aux  Romains  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'his- 
toire soit  dispensée  d'en  rechercher  l'origine.  Cette  ori- 
gine, M.  de  Goulanges  la  cherche  et  la  trouve  dans  la 
religion.  Les  anciens  croyaient  à  la  nécessité  d'un  culte 
de  famille  qui  assunU  à  la  fois  la  stabilité  du  fnyer,  !a 
conservation  du  feu  sacré  et  la  perpétuité  des  hommages 
indispensables  an  repos  des  morts.  La  force  de  cette 
croyance,  dans  le  droit  ancien,  est  telle,  qu'elle  prévaut 
sur  la  nature  même.  Si  la  femme  est  reléguée  au  second 
rang  et  tenue  souvent  dans  un  état  humiliant  d'infério- 
rité, c'est  que  le  sacerdoce  domestique  ne  se  transmet 
que  de  mâle  en  mâle.  Si  le  père  de  famille  est  investi 
d'un  si  grand  pouvoir,  c'est  qu'il  est,  chez  lui,  le  seul 
dépositaire  des  rites  du  foyer  et  du  culte  des  ancêtres.  Il 
n'est  point  essentiellement  le  chef  d'une  famille,  il  ne 
l'est  pohit  nécessairement  :  il  est  avant  tout,  il  n'est  réel- 
lement que  le  propriétaire  d'une  maison,  ccst-à-dire  le 
gardien  d'un  foyer;  le  propriétaire  il'un  champ,  c'est-à- 
dire  le  gardien  de  la  sépulture  commune  des  aïeux.  A  ce 
titre,  il  est  seul  prêtre  et  seul  juge  daiis  sa  maison;  on 
peut  ajouter  :  et  seul  maiire,  carie  despotisme  de  l'Etat, 
s'arrête  au  seuil  de  chaque  demeure,  et  l'enceinte  do- 
mestique est  sacrée  pour  la  loi  même. 

Nulle  parton  ne  trouvera  une  étude  aussi  approfondie, 
aussi  neuve,  aussi  intéressante  de  la  famille  primitive 
(jue  dans  ce  deuxième  livre,  modèle  de  cette  critique  à 
la  l'ois  sure  et  hardie  qui  s'applique  si  heureusement  de 
nos  jours  à  éleiulre  en  tous  sens  le  domaine  de  l'his- 
loire.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  partie  de  l'ouvrage  de 
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M.  Fustel  qui  concerne  la  naissance  de  la  cité.  Ici  les 
données  se  multiplient,  les  textes  abondent;  l'histoire, 
jusqu'à  présent  conjecturale,  commence  à  devenir  posi- 
tive. La  cité,  même  à  l'état  de  complet  développement 
où  nous  la  montrent  les  récits  d'un  Hérodote  ou  d'un 
Salluste,  conserve,  en  dépit  de  tous  les  changements,  de 
toutes  les  révolutions,  une  trace  de  son  origine  dans  la 
))ermanence  des  éléments  qui  l'ont  composée.  Deux  as- 
sociations, outre  la  famille,  subsistent  dans  son  sein  :  la 
phratrie  ou  ciu-ie,  la  phyle  ou  tribu.  M.  de  Coulanges 
montre  parfaitement  que  ces  petites  sociétés  n'étaient 
que  des  groupes  factices  qui  devaient  leur  origine,  non 
à  un  développement,  mais  à  une  simple  agglomération. 
Des  familles  ajoutées  l'une  à  l'autre  formèrent  la  curie; 
des  curies  associées  formèrent  la  tribu;  des  tribus,  réu- 
nies de  même,  donnèrent  naissance  ;\  la  cité.  Chacune 
de  ces  parties  composantes  asurvécu,  subdivisée  comme 
elle  l'était,  à  la  constitution  de  la  société  générale.  Les 
curies,  les  tribus  conservent  dans  la  commune  patrie 
une  vie  distincte,  chacune  ayant  son  foyer  spécial,  ses 
héros  particuliers,  comme  la  famille,  comme  la  cité 
môme  :  car  la  religion  n'a  pas  cessé  de  présider  à  tout, 
et  les  caractères  de  la  première  institution  qu'elle  ait 
organisée,  la  famille,  se  retrouvent  dans  tous  ces  établis- 
sements plus  modernes. 

Si  la  religion  a  constitué  la  cité,  c'est  elle  aussi  qui  la 
gouverne.  Qu'étaienl-ce  que  ces  rois  que  l'histoire  nous 
montre  à  l'origine  de  presque  tous  les  États  du  monde 
grec  et  romain"?  connnent  s'explique  ce  dépôt  du  pou- 
voir entre  les  mains  d'un  seul  homme?  Le  roi  était  un 
magistrat  religieux.  Le  foyer  public  avait  besoin  d'un 
prêtre  qui  l'entretint:  et  ce  sacerdoce,  comme  le  sacer- 
doce domestique,  dont  il  était  l'image,  ne  pouvait  être 
partagé.  M.  de  Coulanges  n'a  eu  garde  de  laisser  échap- 
per l'argument  que  lui  fournissait,  ;\  l'appui  de  sa  doc- 
trine, le  caractère  déjà  connu  de  cette  royauté  primitive, 
dont  il  a  d'ailleurs,  mieux  que  personne,  éclairci  l'ori- 
gine et  les  attributions.  Il  rattache  pareillement  à  la 
religion,  bien  qu'avec  un  peu  plus  de  peine,  l'origine  de 
la  loi.  C'était  d'abord,  dit-il,  une  espèce  de  formule 
sacrée,  souvent  inexplicable  pour  la  conscience,  et  im- 
périeuse comme  un  arrêt  du  ciel.  Il  n'y  faut  chercher 
ni  l'expression  de  l'équité,  ni  même  celle  de  la  pensée 
du  législateur  :  ce  n'est  autre  chose  que  la  coutume  des 
familles  étendue  à  toute  la  cité  et  rédigée  pour  son  usage. 
Sujette  de  la  tradition  en  toutes  choses,  enchaînée  à 
des  croyances,  à  des  mœurs,  à  des  institutions  hérédi- 
taires, la  cité  formait  un  tout  compacte  dont  la  néces- 
sité d'un  culte  et  d'un  foyer  communs  limitait  l'exten- 
sion possible  entre  des  bornes  très-étroites.  Rien  de 
comparable  à  l'empire  romain  n'a  pu  exister,  l'idée 
même  d'un  pareil  empire  ne  pouvait  venir  à  personne, 
tant  que  le  vieil  esprit  conserva  quelque  force.  Divisée, 
morcelée,  aussi  longtemps  qu'elle  fut  indépendante,  en 
autant  de  cités,  ou  peu  s'en  faut,  qu'elle  comptait  de 
villes,  la  Grèce  demeura  un  type  achevé  du  seul  régime 


dont  une  société  fondée  sur  de  tels  principes  pouvait 
s'accommoder,  le  régime  municipal.  A  cette  organisa- 
tion politique  correspondait  dans  l'ordre  moral,  si  l'on 
en  croit  M.  Fustel  de  Coulanges,  un  esprit  d'exclusion  ou 
même  d'hostilité  contre  tou'  ce  qui  était  étranger.  Nous 
ne  nions  pas  absolument  la  vérité  de  cette  dernière  pro- 
position :  mais  nous  demanderons  à  M.  Fustel  de  nous 
accorder,  de  son  côté,  qu'elle  n'est  pas  absolument 
vraie,  et  qu'il  aurait  bien  fait  d'y  mettre  quelques  res- 
trictions. On  peut  même  se  demander  s'il  y  avait  lieu, 
ici,  de  généraliser,  tant  étaient  nombreuses  les  distinc- 
tion à  faire,  les  différences  qu'il  importait  de  noter. 
Les  Romains,  dit  M.  de  Coulanges,  donnaient  à  l'étran- 
ger le  nom  d'ennemi  {/lostis).  Soit  :  ce  mot  se  trouve  en 
effet  avec  cette  acception  dans  la  loi  des  Douze  Tables 
(tdans  deux  ou  trois  passages  d'auteurs.  Mais  que  ré- 
pondrait M.  de  Coulanges,  si,  usant  à  notre  tour  du 
môme  raisonnement,  nous  lui  mettions  sous  les  yeux 
les  textes  autrement  nombreux  d'oîi  il  résulte  que  les 
Grecs  se  servaient  d'un  même  mot  pour  désigner  Yholc 
et  Yétranger?  Ce  que  ces  mômes  Grecs  appelaient  du 
beau  nom,  souvent  prodigué  depuis,  'de  philanthropie, 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  vertu  philoso- 
phique, un  fruit  tardif  delà  civilisation  et  de  l'enseigne- 
ment des  sages.  Il  suffit  d'ouvrir  Homère  pour  en  trou- 
ver aussitôt  la  preuve.  Que  resterait-il  de  l'Odyssée,  si 
Ulysse  errant  ne  trouvait  partout  sur  son  passage  que 
portes  closes  et  remparts  infranchissables  ?  Sans  doute 
il  rencontre  des  hommes  cruels  qui  le  repoussent  et  qui 
l'outragent.  Mais  la  conscience  publique,  l'opinion,  la 
religion  même,  le  protègent.  Trouvez-moi  quelque  pari, 
à  l'heure  qu'il  est,  dans  notre  Europe  civilisée,  une  hos- 
pitalité comparable  à  celle  du  bon  Alcinoïis.  Si  Ulysse 
revenait  au  monde,  et  que  le  courroux  divin  le  poursui- 
vit connue  autrefois,  la  cité  moderne  le  condamnerait  à 
quinze  jours  de  prison  pour  vagabondage.  La  cité  anti- 
que l'accueille,  l'héberge,  le  comble  de  présents  et  le 
fait  reconduire  dans  son  pays. Pauvre,  inconnu,  vagabond, 
il  n'a  qu'à  demander  un  asile  pour  l'obtenir  :  tant  on 
redoute  Jupiter  hospitalier  et  les  «  Erinnys  vengeresses 
du  mendiant  et  de  l'étranger  » . 

Ainsi  les  anciens,  certains  peuples  anciens,  du  moins, 
étaient  hospitaliers,  plus  hospitaliers  que  ne  sont  les 
modernes  :  et  plus  on  remonte  dans  l'antiquité,  vers  le 
berceau  des  croyances  et  des  institutions  du  vieux 
monde,  plus  on  trouve  impérieuse  et  stricte  l'obligation 
attachée  par  la  foi  générale  au  précepte  de  l'hospitalité; 
tandis  qu'elle  semble  se  relâcher  à  mesure  que  l'esprit 
religieux  décline,  et  que  l'esprit  politique  fait  des  pro- 
grès. On  est  donc  autorisé  à  croire  que  la  religion  primi- 
tive, loin  de  confiner  l'homme,  comme  le  prétend  M.  de 
Coulanges,  dans  le  cercle  des  affections  et  des  devoirs  de 
fiunille,  lui  inspirait,  au  contraire,  une  justice  et  une 
charité  universelles  à  l'égard  de  ses  semblables  :  et  que 
c'est  l'esprit  politique  seul,  qui,  en  réduisant  de  plus  en 
plus  l'homme  à  n'être  que  citoyen,   a  confisqué  pour  le 
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compte  de  TÉtat  des  vertus  dont  IV-^jji  il  irliiiifiix  ,iv;iil 
tait  jouir  l'humanité  tout  entière. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous  nous  séparerions 
encore  plus  résolument  de  M.  Fustel,  s'il  ne  fallait  évi- 
ter les  querelles,  lorsqu'il  suffit  de  quelques  explica- 
tions pour  se  mettre  d'accord.  M.  Fustel  prétend  que 
«  les  anciens  n'ont  pas  connu  la  liberté  ».  Avant  tout, 
quelques  éclaircissements  seraient  nécessaires.  Par 
exemple,  nous  lisons  dans  le  chapitre  où  l'auteur  dé- 
veloppe cette  proposition  :  ce  Quand  Athènes  manquait 
d'argent,  elle  confisquait  les  biens  de  quelques  riches. 
En  Grèce,  le  droit  de  propriété  était  sans  cesse  limité  ou 
violé  par  la  loi  (page  282).  »  Et  dans  un  des  chapitres 
précédents,  où  il  s'agit  de  démontrer  que  la  propriété 
était  sous  la  sauvegarde  de  la  religion  des  tombeaux  et 
du  foyer,  nous  trouvons  (page  83)  que  «  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  était  inconnue  chez  les 
anciens  »,  et  que  «  la  confiscation  n'était  pratiquée  que 
comme  conséquence  de  l'arrêt  d'exil  [ibid].  »  Mais  nous 
avons  hiUe  d'arriver  au  point  essentiel.  «  C'est,  dit 
M.  Fustel,  une  erreur  singulière  entre  toutes  les  erreurs 
humaines  que  d'avoir  cru  que  dans  les  cités  anciennes 
l'homme  jouissait  de  la  liberté.  »  Il  ne  s'agit  que  de  s'en- 
tendre. La  liberté  est  susceptible  d'un  nombre  infini  de 
degrés.  Elle  est  partout  dans  une  certaine  mesure  :  elle 
n'est  complète  nulle  part.  M.  Fustel  n'a  pas  voulu  dire 
assurément  que  les  anciens  ne  jouissaient  d'aucune  li- 
berté, ce  qui  ne  serait  vrai  d'aucun  peuple  connu.  Il 
veut  dire  seulement  qu'ils  ont  ignoré  la  vraie  liberté,  la 
liberté  parfaite.  Et  en  effet,  parmi  les  institutions 
qu'il  cite  comme  ayant  enchaîné  la  liberté  dans  les  socié- 
tés antiques,  nous  en  trouvons  quelques-unes  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,  quoique  modifiées  :  par  exemple, 
celles  qui  regardent  le  service  militaire.  11  n'en  faut  ])as  da- 
vantage pour  montrer  que  M.  Fustel,  usant  de  son  droit 
d'historien  philosophe,  se  place,  pour  juger  la  société 
antique  au  point  de  vue  d'une  société  différente  de 
celle  qui  est  sous  nos  yeux.  Il  compare  Athènes  et  Rome 
à  Paris  en  Amérique.  J'en  trouve  une  autre  preuve  dans 
cette  phrase  :  «  Avoir  des  droits  politiques,  voler,  nom- 
mer des  magistrats,  pouvoir  être  archonte,  voilà  ce 
qu'on  appela  la  liberté.  »  Quand  on  songe  que  ces  droits 
politiques  étaient  illimités,  qu'inie  discussion  libre  et 
(piotidienne  éclairait  l'opinion  exprimée  par  ces  votes, 
qu'enfin  ces  magistrats  étaient  responsables  ou  assujettis 
à  rendre  leurs  comptes  (car  ces  deux  choses  revenaient 
autrefois  an  même),  on  ne  peut  s'expliquer  que  d'une 
manière  un  jugement  aussi  dédaigneux  :  c'est  que 
M.  Fustel  a  eu  dans  l'esprit  un  régime  où  ces  libertés 
fondamentales  seraient  si  solidement  établies,  que  per- 
sonne n'y  ferait  plus  attention. 

Le  livre  de  M.  Fustel  peut  prêter  ii  quelques  objec- 
tions, à  quelques  malentendus,  et  rester  néanmoins  un 
livre  excellent  :  on  peut  y  relever  quelques  imperfec- 
tions, et  en  sentir  fout  le  prix.  Les  éloges  de  MM.  Ville- 
main,  Sainte-Beuve  et  Taine,  un  article  chaleureux  de 


M.  Eugène  Véroii  il^ms  le  Courrier  du  /)ii/iii)ir/ii>,  nul  suf- 
fisamment désigné  colti'  œuvre  éniinenle  à  rattcntinn  du 
publie.  Xousavons  l,\chéseulementd'enrendreconiptc;si 
nous  avions  cherché  l'occasion  de  la  louer,  nous  nous  se- 
rions arrêté  de  préférence  au  tableau  vraiment  admirable 
où  est  exposée  la  suite  des  révolutions  qui  ont  précédi' 
et  préparé  l'avènement  de  Rome  à  la  domination  univer- 
selle. Peut-être  encore  le  chapitre  où  l'auteur  essaye 
d'éclaircir,  par  des  considérations  nouvelles,  le  fait  le 
plus  mystérieux  de  l'histoire  ancienne,  la  conquête  ro- 
maine, laisse-t-il  regretter  çà  et  là  les  explications  moins 
subtiles  de  Bossuet  et  de  Montesquieu.  Mais  c'est  trop  mar- 
chander l'éloge  à  un  livre  qui  séduit  même  aux  endroits 
peu  nombreux  où  il  ne  convainc  pas.  Si  l'enchaînement 
rigoureux  des  idées,  la  hardiesse  heureuse  des  vues,  une 
érudition  puisée  tout  entière  aux  sources,  une  savante  et 
lumineuse  ordonnance,  un  style  exquis,  suffisent  pour 
faire  un  beau  livre,  nous  en  connaissons  peu  d'aussi 
beaux  que  la  Cité  (intique. — kd.  TounMEn,  jocienr  ;-s  iciircs. 


FACULTÉ  DES  LETTRES. 
ÉLOQUENCE    LATINE. 

COURS  DE  M.  BKRGER. 
L'éloqaenee     sous     le  (rinmvirat. 

Gicéron  était  mort,  et  avec  lui  se  taisait  l'éloquence 
latine.  Je  traduis  le  mot  d'un  poëte  contemporain  qui  a 
écrit  sous  Auguste  : 

Abstulit  una  dies  œvi  decus,  ictaque  luclii 
Conticuit  Laliae  tristis  facundia  linguae. 

(Corn.  Sever.  apud  .Senec.  Suasor.,  7.) 

((  Un  seul  jour  enlève  la  gloire  du  siècle,  et,  sous  le 
»  coup  d'un  tel  deuil,  l'éloquence  romaine  tombe  dans 
»  un  morne  silence.  « 

Le  morceau  tout  entier,  que  le  vieux  Sénèque  nous  a 
conservé,  est  vigoureux;  M.  le  Clerc  l'a  traduit  d'une 
façon  très-remarquable  dans  la  préface  de  son  Cicéron. 
Moi,  j'ai  un  reproche  à  faire  à  ces  deux  beaux  vers.  Le 
poëte  a  l'air  de  dire  que  c'est  l'éloquence  elle-même, 
irtnque  btctu  conticuit,  qui,  dans  son  deuil,  se  condamne 
à  un  morne  silence.  S'il  n'y  avait  plus  d'orateurs,  c'est 
qu'ils  étaient  tous  morts.  On  les  avait  tués.  Il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  ce  côté  de  la  question.  Quelques- 
inis  sont  morls  dans  leur  Ut,  Curionle  père,  en  700,  Hor- 
tensius  en  703,Licinius  Calvns  en  706;  pour  les  autres, 
il  faut  chercher  leurs  os  sur  tous  les  rivages.  .\u  début 
même  de  la  guerre  civile,  Calidiiis  périt  à  Plaisance  en 
70?i.  .Après  avoir  eu  le  malheur  de  porter  les  armes  con- 
tre sa  patrie,  Curion  le  jeune  périt  la  même  année  en 
Afrique;  Cœlius  Rufus,  l'élève  chéri  de  Cicéron,  en  Ila- 
lie.  en  705.  Que  sais-je?  Manlius  Torquatus  se  noie  dans 
la  mer  d'Afrique  en  707  ;  le  vieux  Sulpicius  Rufus  expire 
de  fatigue  en  courani  après  .\ntoiue  qu'il  veut  réconci- 
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lier  avec  la  république.  Gaton,  Brulus,  (liréron,  Jo  n'ai 
pas  besoin  de  dire  comment  ils  sont  morls.  Voilà  peut- 
^trc  une  raison  suffisante  pour  expli(pier  que  tout  d'un 
coup  la  voix  des  orateurs  se  soit  éteinte.  Ainsi  la  mort  de 
Cicéron  ferme  uue  grande  époque.  Si  ce  que  raconte  Dion 
est  vrai,  Popilius  La^iasavait  bien  la  conscience  du  grand 
coup  qu'il  frappait.  11  porta  la  tête  du  grand  orateur  ;\ 
Antoine  et  à  Fulvie  qui  la  reçut  vous  savez  comment, 
cl,  lorsque  celte  tête  et  la  main  droite  de  Cicéron  eurent 
été  clouées  sur  la  tribune  aux  harangues,  il  fit  mettre  h 
côté  son  buste  couronné  avec  une  inscription  portant 
son  nom  et  rappelant  son  crime.  On  ne  dit  pas  com- 
bien de  temps  cette  tête  est  restée  sur  la  tribune,  mais 
Dion  ajoute  que  cela  fit  tant  de  plaisir  à  Antoine,  qu'il 
augmenta  de  beaucoup  la  récompense  promise. 

Du  reste,  messieurs,  la  tribune  sur  laquelle  fut  clouée 
la  tête  de  Cicéron  n'était  pas  la  tribune  de  la  républi- 
que. César  avait  eu  le  soin  de  la  changer  de  place.  La 
tète  de  Cicéron  fut  donc  exposée  sur  les  nouveaux  Ro.s- 
tres.  Quant  à  cette  glorieuse  tribune  de  la  république  qui 
était  dans  le  comitium,  tout  près  de  la  curie,  et  qu'on 
avait  placée  là,  comme  Cicéron  l'indique  admirable- 
ment dans  un  passage  du  pro  Flacco,  afin  que  la  cu- 
rie observât  et  serrât  de  près  la  tribune  pour  en  répri- 
mer les  écarts  et  maintenir  les  orateurs  dans  le  devoir, 
le  Sénat  n'ayant  plus  à  s'inquiéter  de  la  tribune,  César 
l'avait  transportée  à  l'autre  extrénnté  du  Foriuii. 

Donc  le  silence  se  fit  dans  la  république.  Nous  voyons 
commencer  pour  l'éloquence  et  les  lettres  une  époque 
d'un  caractère  tout  nouveau.  Jusque-là  des  livres  ont  été 
écrits,  ont  circulé  librement,  on  les  a  lus  ou  on  ne  les  a 
pas  lus,  peu  importe;  on  y  arépondu  quand  on  l'a  voulu. 
Des  orateurs  ont  parlé;  les  adversaires  ont  p;irlé  au 
même  endroit.  On  a  échangé  dans  le  Sénat  des  alterca- 
tions. Dorénavant  on  parlera  encore  du  haut  de  la  tri- 
bune ;  des  voix  s'élèveront  encore  dans  le  Sénat,  mais  ce 
sera  celles  des  maîtres  de  la  république.  Comment  ré- 
pondra-t-on?  et  d'abord  répond ra-l-on'?  On  répondra, 
vous  savez  bien  comment!  Un  beau  matin,  on  trouvera 
des  pamphlets  dans  les  rues  de  Rome,  atlichés  sur  les 
nuu'ailles.  Les  sénateurs  en  prenant  séance,  trouveront 
des  épigrammes  répandues  sur  le  soi  de  la  curie  ;  les 
princes  en  trouveront  sur  leurs  chaises  curules.  De  pe- 
tits vers  seront  écrits  qu'on  se  passera  de  main  en  main 
sous  la  toge.  Littérature  curieuse,  difficile  à  saisir! 
Déjà  clic  avait  peine  à  se  produire  au  moment  de  sa 
naissance;  mais  la  malignité  humaine  se  charge  tou- 
jours d'en  conserver  quelque  chose,  et  dès  aujourd'hui 
je  vous  apporte  au  début  de  cette  nouvelle  époque,  et 
des  monvmients  de  l'éloquence  des  maîtres  et  des  monu- 
ments de  l'éloquence  des  sujets. 

Le  silence  s'était  donc  fait  au  Forum.  Les  maîtres  du 
jour,  c'étaient  ceux  qu'on  appelait  les  seconds  trium- 
virs, Auguste,  Antoine  et  Lépide.  Ils  avaient  fait  leur 
traité  auprès  de  Bologne  ;  ils  avaient  tracé  là  leur  pro- 
gramme, puis   ils  étaient  entres  dans  Rome,  en  se  fai- 


sant précède)'  d'un  manifesl(\  Ce  manifeste,  c'est  ce  qu'on 
a  appelé  Vi'dit  de  proscription.  Voilà  le  monument  qui  va 
inaugurer  l'ère  nouvelle  de  l'éloquence. 

Il  est  fait  de  mains  de  rhéteur  et  d'autres  mains  en- 
core. Les  rhéteurs  y  ont  mis  leur  habileté.  Je  vais  l'exa- 
miner tout  à  l'heure  au  point  de  vue  de  la  rhétorique.  Il 
n'y  manque  rien;  cxorde  par  insinuation,  pathétique 
habilement  placé,  rôles  renversés.  Les  persécutés  sont 
ces  pauvres  triumvirs  qui  sont  bien  obligés  de  prendre 
garde  à  eux;  enfin,  conclusion  nécessaire,  la  voix  du 
public  s'élève;  les  triumvirs  feront  tomber  peu  de  tètes, 
très-peu,  aussi  peu  que  possible,  le  simple  néces- 
saire. 

Voilà  comment,  au  point  de  vue  de  la  rhétorique,  le 
manifeste  peut  s'analyser,  mais  il  a  été  dicté  par  un  au- 
tre esprit  que  celui  du  rhéteur. 

Peut-être,  messieurs,  en  avons-nous  le  texte;  je  dis 
peut-être  ;  nous  l'avons  en  grec,  et  je  n'ai  pas  dans  les 
historiens  grecs  une  confiance  absolue.  Vous  savez  ce 
que  Paul-Louis  Courier  a  dit  de  Plutarque  qui  le  mérite 
bien.  Dion  le  mérite  encore  davantage,  Appien  aussi  ; 
il  est  bien  rhéteur  !  Enfin,  il  donne  sa  parole,  c'est  quel- 
que chose;  il  dit  :  «Voilà  la  teneur  de  l'édit  de  pros- 
cription autant  que  j'ai  pu  le  traduire  du  latin  en  grec. 
Il  dit  donc  que  c'est  une  »  traduction  ».  Prenons  qu'il 
en  soit  ainsi  et  lisons.  C'est  au  IV  livre,  chapitre  vin  des 
Guerres  civiles  de  Rome. 

«  M.  Lepidus,  M.  Antonius,  Octavius  César,  élus  poiu' 
»  réformer  et  constituer  la  république  font  savoir...  » 

Il  y  a  bien  dans  le  texte  d'Appicn  ;j;£ifoTov»)roi',  et  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  une  contre-vérité;  sans  doute  ils  s'étaient 
constitués  eux-mêmes,  mais  ils  eurent  soin,  étant  entrés 
à  Rome  avec  leur  armée,  de  faire  confirmer  la  chose 
par  un  décret  du  peuple. 

"Si  le  ])arti  des  méchants,  bassement  suppliant  après 
»  sa  (li''raile,  n'avait  par  une  insigne  mauvaise  foi  abusé 
»  de  sa  sécurité  pour  fomenter  contre  ses  bienfaiteurs 
»  la  haine  et  les  complots;  d'abord  ils  n'auraient  point 
»  assassiné  Ca'ius  César  qui,  ayant  sur  eux  tous  les  droits 
»  du  vain(jueur,  avait  eu  pitié  d'eux,  les  avait  épargnés, 
»  traités  en  amis  et  comblés  sans  exception  de  présents, 
»  de  dignités  et  d'honneurs;  et  aujourd'hui,  ils  ne  nous 
»  enlraineraicnt  pas,  nous  qu'ils  ont  outragés,  nous 
n  qu'ils  ont  fait  déclarer  ennemis  de  la  patrie,  à  prendre 
»  contre  eux  une  mesure  générale.  Mais  instruits  par  les 
»  périls  que  nous  avons  courus,  instruits  par  la  fin  dé- 
I)  plorable  de  C.  César,  certains  que  leur  scélératesse  ne 
»  peut  être  adoucie  par  la  clémence,  nous  avons  résolu 
»  de  prévenir  nos  ennemis,  plutôt  que  d'attendre  leurs 
))  coups.  La  mesure  que  n(jus  prenons  ne  sera  donc 
»  trouvée  ni  injuste,  ni  cruelle,  ni  excessive,  si  l'on  veut 
»  songer  à  ce  que  C.  César  et  nous-mêmes  nous  avons 
))  enduré.  » 

«  César  leur  maître,  a!jroy.f.ârM  ».  Je  me  suis  demandé 
si  aC/ToxfaTMp  ne  serait  pas  dans  le  langage  d'Appicn  une 
manière  de  traduire  dictateur,  mais  non;  on  trouve  dans 
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le  grec  d'Appien  le  mot  (JtxTâtujs,  par  conséquent avToxp«Ta>p 
nost  pas  la  mémo  chose. 

«  César,  grand  pontife.  César  qui  avait  conquis  les  na- 
a  lions  les  plus  redoutées  des  Romains,  qui  le  premier 
»  des  hommes  avait  alTronté  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
»  cule  une  mer  inexplorée,  et  découvert  une  terre  jus- 
)>  que-là  inconnue,  ils  l'ont  tué  dans  un  temple,  sous 
»  Tœil  du  dieu,  et  vingt-trois  coups  de  poignard  ont  si- 
»  gnalé  la  fureur  de  ces  hommes  qu'il  avait  épargnés,  les 
»  ayant  pris  les  armes  à  la  main,  et  dont  plusieurs  iîgu- 
»  rent  parmi  les  héritiers  qu'il  s'était  choisis.  Le  reste  du 
»  parti,  en  présence  d'un  tel  sacrilège,  loin  d'en  punir 
»  les  coupables  auteurs,  leur  a  décerné  les  magistratures 
»  et  les  commandements,  et  ceux-ci  en  usent  non-seule- 
»  ment  pour  vider  les  caisses  publiques,  au  moyen  de 
»  quoi  ils  rassemblent  contre  nous  une  armée  et  ameu- 
»  tent  les  barbares,  éternels  ennemis  de  l'empire  ;  mais 
1)  encore  ils  brûlent,  dévastent,  détruisent  les  villes  de 
»  nos  alliés  quand  ils  n'ont  pu  les  séduire,  et  celles  qu'ils 
»  ont  frappées  de  terreur,  ils  les  entraînent  contre  la  pa- 
»  trie  et  contre  nous. 

»  Nous  avons  déjà  puni  quelques-uns  d'entre  eux  et,  si 
»  Dieu  nous  favorise,  vous  verrez  bientôt  le  châtiment 
»  des  autres.  La  plus  grande  partie  de  la  tâche  est  accom- 
»  plie,  et  déjà  nous  avons  dans  les  mains  l'Espagne,  la 
»  Gaule  et  cette  terre  même  de  la  patrie.  Il  nous  reste 
))  pour  dernier  travail  à  marcher  contre  les  meurtriers 
»  de  César  qui  ont  passé  la  mer.  Au  moment  même  de 
»  partir  pour  une  guerre  lointaine,  ce  serait,  il  nous 
I)  semble,  compromettre  votre  salut  et  le  nôtre  que  de 
n  laisser  derrière  nous  des  ennemis  qui  exploiteront  notre 
1)  absence,  prêts  à  tirer  parti  contre  nous  des  vicissitudes 
B  de  la  guerre,  et  il  serait  plus  fâcheux  encore  de  nous 
»  attarder  à  cause  d'eux  dans  des  circonstances  si  pres- 
»  santés,  tandis  que  nous  pouvons  anéantir  d'un  seul  coup 
»  ces  hommes,  qui  les  premiers  nous  ont  déclaré  la  guerre, 
»  quand  ils  ont  mis  hors  In  loi  et  nous  et  les  armées  sous 
»  nos  ordres. 

»  Oui,  ils  vouaient  à  la  même  mort  que  nous  tant  do 
»  milliers  d'hommes,  sans  souci  de  la  vengeance  des 
»  (lieux  et  de  la  haine  des  hommes.  » 

Vous  le  voyez.  La  pitié  va  être  du  côté  des  triumvirs. 
Les  autres  avaient  déclaré  ennemis  de  la  patrie  trois 
chefs  et  trois  armées  ;  que  de  monde  ! 

«Pour  nous,  loin  d'en  vouloir  à  des  corps  entiers  », 
c'est  habile,  «nous  n'inscrirons  pas  même  au  nombre  de 
»  nos  ennemis  tous  ceux  qui  se  sont  prononcés  contre 
»  nous,  tous  ceux  qui  nous  ont  poursuivis,  tons  ceux  que 
»  distingue  leur  richesse,  leur  puissance,  leur  dignité, 
»  tous  ceux  enfm  que  fit  périr  un  homme  qui  fut  avant 
»  nous  maître  absolu,  chargé  comme  nous  de  consfiluer 
»  la  république  après  les  troubles  civils,  un  homme  que 
»  vous  avez  surnommé  t'/mireux,  h  cause  de  ses  succès; 
n  et  pourtant  il  est  sûr  qu'étant  seul,  il  avait  moins  d'on- 
•n  nemis  que  nou>i  qui  snnniies  trois.   Mais  iioire  vcn- 


»  geance  n'atteindra  autour  de  nous  que  les  plus  per- 
))  vers  et  les  plus  coupables. 

»  Et  ceci  pour  votre  bien  autant  que  pour  le  nôtre  : 
»  car  quand  nous  sommes  en  discorde,  c'est  sur  vous  que 
»  retombent  les  malheurs;  et  aussi  pour  l'armée  :  car  il 
»  fout  bien  une  consolation  à  ces  soldats  qui  ont  été  dé- 
»  clarés  rebelles  à  la  patrie  par  nos  ennemis  communs. 
»  Nous  pouvions,  notre  liste  étant  faite,  enlever  d'un 
»  temps  les  coupables,  avant  qu'ils  fussent  avertis  : 
»  nous  avons  mieux  aimé  publier  leurs  noms  à  l'avance; 
»  cela  dans  votre  intérêt,  de  peur  que  les  soldats  irrités 
«  n'outrepassent  nos  ordres  quant  au  nombre  et  quant 
»  auxpersonnes,  tandis  que,  s'ils  ont  le  chiffre  exact  et  les 
»  désignations  nominatives,  ils  ne  manqueront  pas, 
»  comme  il  leur  est  enjoint,  de  respecter  les  autres. 

»  Donc,  appelant  sur  cette  mesure  la  faveur  des  dieux» , 
àyaOîj  TÛj^r,,  dit  Appicu,  Hous  décrétons  : 

«  Ceux  qui  sont  inscrits  sur  la  présente  liste,  il  est  dé- 
»  fendu  de  les  accueillir,  de  les  cacher,  de  les  faire  éva- 
»  der,  d'en  recevoir  de  l'argent.  Quiconque  aura,  auteur 
»  ou  complice,  sauvé  ou  secouru  l'un  d'entre  eux.  nous 
»  décidons,  prévenant  ainsi  toute  excuse  et  tout  espoir 
1)  de  grâce,  que  par  le  fait  même  il  sera  proscrit.  Les 
»  têtes  nous  seront  apportées  à  nous-mêmes  par  ceux 
»  qui  les  auront  coupées  :  pour  chacune,  l'homme  libre 
»  recevra  2.5  000  drachmes  attiques,  l'esclave  10  000 
»  avec  la  liberté,  et  le  droit  de  citoyen  à  la  place  de 
»  son  maître.  Mêmes  récompenses  pour  les  délateurs. 
»  Aucun  de  ceux  qui  recevront  ne  seront  inscrits  nomi- 
»  nativement  dans  nos  comptes,  afin  qu'on  n'en  puisse 
»  faire  une  preuve  contre  lui  ». 

Telle  est,  ajoute  Appien,  la  proscription  des  triumvirs, 
autant  du  moins  que  j'ai  su  la  traduire  du  latin  en 
grec. 

Voilà  le  monument  le  plus  considérable  de  l'élo- 
quence à  cette  époque,  et  sa  teneur  explique  bien  d'a- 
vance pourquoi  il  est  à  peu  près  le  seul  :  les  proscrip- 
tions s'exécutèrent.  L'histoire  proprement  dite  les  ra- 
conte :  nous,  nous  passons.  Ce  sont  surtout  les  mots  que 
nous  étudions,  bien  que  sous  la  parole  il  nous  soit  per- 
mis d'étudier  un  peu  les  faits.  Les  triumvirs,  vous  le 
concevez,  ont  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  commenter 
de  vive  voix  leur  célèbre  écrit,  et  Dion  nous  a  conservé 
une  de  leurs  paroles.  C'est  au  livre  XL'Sll,  chapitre  xiii. 
Les  triumvirs  croient  avoir  pris  un  juste  milieu  entre  la 
douceur  de  César  (-niv  toû  Koftcàoi;  Èirm'xeim  )  et  la 
cruauté  de  Marins  et  de  Sylla  (tt.v  toO  Ma&i'ou  toù  teSûXXou 
wuôrcTa),  et  ils  y  trouvent  l'avantage  de  n'être  pas  mépri- 
sés comme  César  et  hais  comme  les  deux  autres.  Et  ce 
juste  milieu  consiste  en  une  liste  de  trois  cents  séna- 
teurs et  de  deux  mille  chevaliers.  Mais  le  milieu  trouva 
le  moyen  de  s'étendre,  comme  il  est  naturel. 

.l'ai  dit  que  ce  morceau  est  à  peu  près  le  seul  monu- 
ment de  l'éloquence  d'alors.  Chose  curieuse,  il  y  en  a 
un  autre.  Vous  allez  entendre  au  forum  même  une  voix 
pure  s'élever  contre  les  triumvirs.  On  cherche  dans  ses 
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sniivonirs.  On  se  demande  quel  est  l'audaeienN  qui  a  os6 
pui'ler  dans  le  silence  nniversel.  Est-ce  qne  Corvinns  au- 
rait débuté  par  là?  Non  !  il  était  en  Grèce  dans  l'armée 
deBruIns.  11  y  avait  un  autre  orateur  qui  avait  survécu 
à  la  guerre  civile  :  c'était  Pollion;  mais  PoUion  était 
dans  l'armée  destriumvirs.  Ce  sera  un  de  leurs  premiers 
consuls.  Nous  épuiserions  la  liste  des  hommes  capables 
d'avoir  porté  la  parole  en  pareille  circonstance  que  nous 
ne  trouverions  pas.  Cet  audacieux,  c'est  une  femme  ! 

Les  triumvirs  confisquaient  les  biens  des  proscrits,  et 
par  là  se  procuraient  les  sommes  nécessaires  pour  satis- 
faire leurs  armées,  comme  ils  disaient  dans  une  autre 
proclamation,  et  aussi  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  qu'ils  allaient  porter  de  l'autre  côté  de  l'Adria- 
tique. 

Cela  ne  suffisant  pas,  ils  imaginèrent  de  dresser  une 
liste  des  quatre  cents  femmes  les  plus  riches  de  Rome  et 
de  leur  imposer  un  tribut,  avec  le  cortège  ordinaire  des 
récompenses  pour  les  dénonciateurs.  Cela  est  raconté 
dans  le  livre  lA'  d'Appien,  chapitres  xx.xii  et  xxxiii. 

Les  femmes  qui  se  trouvaient  sur  la  liste  imaginèrent 
de  se  réunir.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  cela  avait 
lieu.  Rappelez-vous  qu'au  temps  de  Caton  les  femmes 
romaines  descendirent  dans  la  rue  au  sujet  d'une  loi 
Oppia  qu'elles  voulaient  faire  abroger.  Caton,  les  ayant 
rencontrées,  se  garda  de  les  apostropher.  On  respectait 
dans  ce  temps  les  matrones  romaines.  Caton  aurait  cru, 
s'il  leur  avait  adressé  la  parole,  les  noter  d'infamie,  ne  a 
consule  compellnta'  viderentur.  Seulement  ce  qu'il  leur  au- 
rait pu  dire  dans  la  rue,  il  le  dit  dans  le  discours  qu'il 
prononça  aux  Rostres  à  cette  occasion. 

Les  dames,  le  cas  étant  urgent,  se  décidèrent  donc  à 
descendre  dans  la  rue,  mais  elles  ne  se  Tendirent  pas 
d'abord  au  tribunal  des  triumvirs,  et  leur  première  pen- 
sée fut  de  solliciter  l'intervention  des  femmes  de  leurs 
familles. 

Elles  allèrent  d'abord  chez  la  mère  d'Antoine  qui  les 
accueillit  très-bien;  chez  la  sœur  d'Octave  qui  lit  de 
même,  puis  enfin  elles  se  rendirent  chez  la  femme 
d'Antoine.  Celle-ci  ne  les  accueillit  pas  du  tout  et  leur 
fit  fermer  la  porte  au  nez.  11  faut  dire  que  cette  femme, 
c'était  Fiilvie,  cette  Fulvie  qui  avait  été  la  femme  dcClo- 
dius  et  qui  fit  la  scène  que  vous  savez  sur  le  corps  de 
son  mari  (il  est  vrai  qu'on  le  lui  rapportait  assassiné); 
cette  Fulvie  qui  futl'instigatrice  de  l'émeute  dans  laquelle 
la  salle  du  Sénat  fut  brûlée  ;  cette  Fulvie  qui,  après  la  mort 
de  son  Clodius,  avait  épousé  Antoine  pour  ne  pas  dé- 
cheoir.  Clodius  était  un  scélérat  qui  respectait  encore 
certaines  formes,  certaines  lois,  qui  aurait  bien  voulu 
que  la  république  se  maintint  comme  elle  était,  parce 
qu'il  y  trouvait  son  emploi  et  son  rôle;   mais  Antoine  ! 

Fulvie  donc  ne  reçut  pas  les  dames  romaines.  Elles 
se  décidèrent  à  aller  au  forum  devant  les  triumvirs.  Le 
peuple  s'écarta  devant  elles  et  même  les  soldats,  dit  Ap- 
pien. 

Hortensia,  la  fille  de  Quintus  Hortensias,  le  grand  ora- 


teur, pnria  la  parole.  Voici  ce  que  dit  Quintilien  de  son 
discours  (I,  i,  6)  :  j  Le  discours  de  la  fille  d'Hortensius, 
»  prononcé  devant  les  triumvirs,  est  encore  lu  de  nos 
»  jours,  et  non  pas  seulement  par  considération  pour  le 
»  sexe  de  l'auteur».  Onintillien  est  aimable. 

Hortensia  tira  habilement  parti  des  faits  qui  précè- 
dent. 

"  Quand  nous  avons  voulu,  dit-elle,  vous  faire  enten- 
»  dre  nos  prières,  nous  avons  respecté  la  décence  en 
»  nous  adressant  à  vos  femmes  :  indignement  traitées 
»  par  Fulvie,  nous  sommes  forcées  de  paraître  au  forum. 
I)  Vous  nous  avez  déjà  privées  de  nos  pères,  de  nos 
»  enfants,  de  nos  maris,  de  nos  frères,  sous  pré- 
»  texte  qu'ils  vous  avaient  offensés.  Si  de  plus  vous  nous 
»  enlevez  nos  biens,  vous  nous  jetterez  dans  une  situa- 
»  tion  indigne  à  la  fois  de  notre  naissance,  de  notre  édu- 
»  cation  et  de  notre  sexe.  Si  vous  prétendez  avoir  été 
»  oll'ensés  par  nous,  comme  par  nos  maris,  proscrivez- 
»  nous  comme  eux  :  mais  si  jamais  les  femmes  n'ont  dé- 
u  claré  aucun  de  vous  ennemi  public,  ou  détruit  sa 
»  maison,  ou  séduit  son  armée,  ou  contribué  à  le 
»  faire  supplanter,  à  l'exclure  d'un  commandement  ou 
I)  d'une  charge,  pourquoi  aurions-nous  part  au  châti- 
»  ment,  n'en  ayant  point  eu  à  la  faute?  Et  pourquoi  con- 
))  tribuerions-nous  de  nos  biens,  c^uand  nous  n'avons  pas 
Il  la  moindre  part  aux  consulats,  aux  magistratures,  aux 
»  commandements  des  armées,  en  un  mot,  à  ce  gouver- 
i>  nement  que  vous  nous  disputez  au  prix  de  tels  désas- 
1)  très?  Parce  que,  dites-vous,  il  y  a  guerre.  Et  quand 
))  n'y  a-t-il  pas  eu  guerre?  Et  quand  les  femmes  ont-elles 
1)  contribué?  C'est  une  charge  dont  notre  sexe  est  exempt 
))  chez  tous  les  peuples.  Une  seule  fois  malgré  les  droits 
»  de  leur  sexe,  nos  mères  ont  contribué,  c'est  quand 
»  l'empire,  c'est  quand  Rome  même  fut  en  péril,  pendani 
»  l'invasion  des  Carthaginois  :  et  encore  contribuèrenl- 
»  elles  volontairement.  La  contribution  ne  porta  point 
»  sur  leurs  terres,  leurs  fonds,  leurs  dots  ou  leurs  mai- 
»  sons  ;  sans  tout  cela  comment  vivrait  une  femme 
))  libre?  mais  seulement  sur  leurs  bijoux  et  leurs 
n  meubles  précieux,  sans  qu'on  leur  en  demandât  l'éva- 
I)  luation,  sans  que  l'on  provoquât  les  dénonciations  et 
»  les  accusations.  Enfin,  libres  de  toute  contrainte,  elles 
»  fixèrent  elles-mêmes  le  chilfre  de  leur  don.  Or  quelle 
1)  crainte  avez-vous  maintenant  pour  l'empire  ou  pour  la 
»  patrie?  Vienne  une  guerre  avec  les  Gaulois  ou  avec  les 
)i  Parthes,  nous  montrerons  le  même  dévouement  que 
»  nos  mères  pour  le  salut  de  l'État.  Quant  aux  guerres 
»  civiles,  loin  de  nous  l'idée  de  contribuer  jamais  et  de 
»  vous  aider  les  uns  contre  les  autres.  Nous  n'avons  con- 
))  tribué  ni  pour  César  ni  pour  Pompée.  Marins  n'a  rien 
n  exigé  de  nous,  ni  Cinna,  ni  Sylla  qui,  selon  nous, 
»  usurpa  la  tyrannie,  et,  selon  vous,  reconstitua  la  répu- 
1)  blique  » . 

N'est-il  pas  vrai,  messieurs,  que  ce  discours  d'Hortensia 
est  tout  viril,  à  la  fois  plein  de  dignité  quand  elle  parle 
de  son  sexe  et  de  réserve  quand  elle  parle  de  l'autre.  Elle 
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fait  appel  aux  précédents,  elle  invoque  les  privilèges  des 
l'enimes,  et  elle  distingue  admirablement  leur  cause  de 
celle  des  hommes.  Jamais  elles  ne  se  sont  mêlées  à  la  po- 
litique, et  ce  qu'elles  demandent  surtout  dans  les  guer- 
res civiles,  c'est  de  n'y  prendre  point  part.  11  faut  que  les 
vainqueurs  du  jour  sachent  que  toute  histoire  a  un  len- 
demain. Si  la  guerre  civile,  par  le  moyen  des  femmes, 
descendait  dans  les  familles,  les  familles  à  leur  tour  en- 
treraient en  dissolution.  Ces  arguments  firent  impression 
sur  les  triumvirs  eux-mêmes.  Cependant  ils  ne  cédè- 
rent pas  sur  le  principe.  Mais  Hortensia  obtint  que  la  liste 
fut  réduite  de  quatorze  cents  à  quatre  cents  femmes. 
Quelles  furent  ces  quatre  cents? L'histoire  ne  les  nomme 
pas. 

Je  crois  que  les  femmes  avaient  raison  à  tous  égards.  Il 
fallait  bien  (pi'elles  eussent  cent  fois  raison,  puisque  les 
triumvirs  le  reconnurent.  Aussi  l'aventure  est-elle  restée 
très-célèbre.  Valère  Maxime  fait  le  plus  bel  éloge  du  dis- 
cours d'Hortensia.  On  est  vraiment  tout  content  d'avoir 
pour  soi  l'opinion  de  Valère  Maxime!  .\prcs  tout,  cet 
éloge  n'est  pas  trop  mal  tourné.  Malheureusement  il 
ajoute,  pour  finir,  ime  réflexion  qui  gâte  tout. 

Après  avoir  dit  que  l'éloquence  d'Hortensius  semble 
revivre  dans  le  discours  de  sa  fille,  il  ajoute  :«  Si  sa  pos- 
I)  téiité  masculine  eût  voulu  suivre  ce  brillant  exemple, 
»  son  éloquence,  un  si  grand  héritage,  n'eût  pas  péri 
))  .après  cet  unique  plaidoyer,  œuvre  d'une  femme.  » 

Oh!  je  suis  fâché  de  cela.  Ce  Valère  Maxime  avait  pu 
voir  dans  le  Sénat  le  petit-fils  d'Hortensius  venir  étaler  sa 
misère.  Tacite  nous  a  conservé  cette  scène.  Ses  quatre 
enfants  sont  au  seuil  de  la  curie,  et  quand  son  tour  vient 
d'opiner,  il  tend  vers  Tibère  des  mains  suppliantes:  il 
l'implore  pour  ses  enfants.  Mais  il  prévoit  l'objection  : 
pourquoi  a-t-on  quatre  enfants  quand  on  est  pauvre?  Il 
dit  :  Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  mes  ancêtres  méritaient  bien 
d'avoir  des  descendants,  et  le  divin  Auguste  m'avait  or- 
donné de  prendre  femme.  Ils  auront.  César,  les  dignités 
et  les  richesses  que  tu  leur  donneras  ;  pour  le  moment, 
défends-les  contre  la  misère  ».  Mais  lui  :  »  Si  tous  ceux 
qui  sont  pauvres  venaient  ici  nous  demander  de  l'argent, 
le  trésor  public  n'y  suffirait  pas  et  l'industrie  des  parti- 
culiers périrait.  » 

Valère  Maxime  avait  pu  voir  cela,  et  il  osait  demander 
pourquoi  l'éloquence  ne  s'était  pas  perpétuée  dans  la 
maison  d'Hortensius.  Mais  ce  pauvre  petit-fils  d'Horten- 
sius l'avait  dit  au  Sénat  : 

(I  Pour  moi,  à  qui  la  différence  des  temps  n'a  permis 
n  de  recevoir  ou  d'acquérir,  ni  la  richesse,  ni  la  faveur 
»  du  peuple,  ni  l'éloquence,  ce  patrimoine  de  notre 
>)  maison.  » 

Varietute  femporum,  voilîi  la  grande  raison.  Ils  étaient 
peut-être  très-bien  doués,  les  fils  ou  les  petits-fils  d'Hor- 
tensius !  Mais  les  temps  en  effet  avaient  changé  !  Valère 
Maxime  auraitpeut-êtreréponduqu'on pouvait  être  très- 
éloquent,  même  à  cette  époque,  et  il  aurait  peut-être 
allégué  son  propre  exemple.  Eu  ell'et,  il  aurait  pu  donner 


en  preuve  la  préface  de  son  livre,  luie  préface  adressée  à 
Tibère,  et  si  éloquente  que  je  suis  forcé  de  vous  en  lire 
quelque  chose.  En  voici  un  fragment;  c'est  un  morceau 
d'éloquence,  tel  qu'on  en  pouvait  très-bien  faire  et  qu'on 
eu  faisait  du  temps  de  Valère  Maxime. 

«  Toi  donc,  dit-il  à  Tibère,  ;\  qui  les  hommes  et  les 
1)  dieux  ont  de  concert  déféré  le  gouvernement  du 
))  monde,  toi  sur  qui  repose  le  salut  de  la  patrie,  je  t'in- 
»  voque,  ô  César,  pour  le  succès  de  cette  entreprise,  toi, 
»  dont  la  divine  sagesse  encourage  avec  bonté  les  vertus 
»  dont  je  vais  parler  et  punit  les  vices  avec  rigueur.  Si 
»  les  anciens  orateurs  commençaient  avec  raison  leurs 
1)  discours  par  une  invocation  ;\  Jupiter;  si  les  plus  grands 
»  poètes  ont  mis  leurs  vers  sous  la  protection  de  la  divi- 
))  nité,  avec  combien  plus  de  raison  ne  dois-je  pas,  pour 
))  mon  faible  talent,  implorer  ta  laveur?  En  ell'et,  la  divi- 
»  nité  des  autres  immortels  n'a  pour  preuve  que  l'opinion 
))  des  hommes,  et  la  tienne  se  manifeste  par  de  sensibles 
»  effets,  égale  en  ce  point  à  l'astre  de  ton  père  et  à  celui 
»  detona'i'eid,  dontles  brillantes  clartés  n'ont  pas  ajouté 
»  ;\  notre  culte  une  médiocre  splendeur,  car  nous  avons 
»  reçu  les  autres  dieux,  nous  avons  donné  les  Césars.  » 

Cette  dernière  phrase  est  très-heui'cuse  !  Cela  me 
rappelle  un  écrivain  du  même  temps,  Velleius  Patercu- 
lus.  Il  donne  la  date  delà  naissance  d'Auguste.  Il  naquit, 
dit-il,  sous  le  consulat  de  Marcus  Cicéron,  <(  ce  qui  n'a- 
joute pas  un  médiocre  éclat  au  consulat  de  Cicéron  » . 

V^oilà  donc  ce  qu'on  pouvait  trouver  sous  Tibère.  Eh 
bien!  cela  même  n'est  pas  nouveau.  Ce  n'est  même  pas 
de  l'invention  de  Valère  Maxime.  Il  nous  reste,  sans  nom 
d'auteur,  un  chant  en  vers  inégaux  que  les  Athéniens 
firent  retentir  aux  oreilles  de  Démétrius  Poliorcète.  Ce 
senties  mêmes'épithètes.  C'est  presque  mot  pour  mot  la 
même  chose.  «  Les  autres  dieux  sont  bien  loin,  ou  peut- 
I)  être  ils  n'ont  pas  d'oreilles,  ou  peut-être  ils  n'existent 
»  pas,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  s'occupent  jamais  de 
»  nous;  mais  toi,  nous  te  voyons  présent;  et  tu  n'es 
»  pas  en  bois,  tu  n'es  pas  en  pierre,  mais  tu  es  vérita- 
»  ble,  tu  es  en  ])ersonne  »!  où  ^ùXivov,  s'jS{  Jiîôtvou,  à).),' 
dcAr/Givov,  ce  qui  forme  un  alfreux  calcmboiu'. 

Voilà  les  monuments  les  plus  importants  qui  nous  res- 
tent de  cette  époque.  Les  mémoires  du  temps  n'ont  pas 
péri  d'ailleurs  tout  entiers.  Auguste  avait  écrit  uii  livre 
De  vitù  sik'i,  et  il  poursuivit  ce  livre  jusqu'à  la  guerre  des 
Cantabres,  qui  fut  terminée  par  lui-môme  en  personne, 
l'an  de  Rome  729.  Elle  avait  commencé  en  727.  Je  n'ai  pu 
savoir  au  juste  si  le  livre  finirait  avant  ou  après  cette 
guerre;  Suétone  dit  :  cimi  cantabrico  bello,  ncc  ultra,  ex- 
posuit. 

Ces  mémoires  ont  péri;  si  nous  les  avions,  non-seule- 
ment ce  serait  un  document  précieux  pour  l'histoire  du 
temps,  mais  un  monument  littéraire  de  première  impor- 
tance. L'œuvre  a  péri,  mais  les  écrivains  qui  ont  suivi 
ont  pris  soin  de  la  ciler  souvent,  et  -Vuguste  lui-même 
l'a  reproduite  dans  un  monument  fameux  qui  a  été  de 
nos  jours  visité  et  publié  de  nouveau  par  de  jeunes  sa- 
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vanls.  Profitons  dès  aujourd'hui  du  beau  travail  de 
M.  Perrot. 

Voyons  si,  au  moyen  des  mémoires  ot  de  l'in- 
scription d'Ancyre,  nous  ne  retrouverons  pas  encore 
quelque  trace  de  l'éloquence  de  ce  temps. 

Voici  un  fragment  de  ces  mémoires  qui  est  très-cu- 
rieux. Je  le  cite  le  premier,  parce  que  c'est  son  rang 
par  ordre  de  date,  et  il  va  nous  faire  savoir  ce  que  nous 
devons  penser  de  ces  auteurs,  qui  doutent  que  les  mé- 
moires de  ce  genre  soient  des  plaidoyers  pour  celui  qui 
les  fait.  Nous  avons  perdu  les  mémoires  de  Sylla.  J'en 
ai  pourtant  apporté  ici  quelquefois  de  beaux  souvenirs 
d'après  des  historiens  grecs  et  Plutarque  en  particulier  ; 
Sylla  n'y  dit  pas  de  mal  de  lui-même. 

Voici  d'abord  un  fragment  des  mémoires  d'Auguste 
que  rapporte  Suétone.  Suétone  le  cite  parce  qu'il  est 
sous  l'empire  d'une  petite  indignation.  Certain  Quintus 
Gallus,  prêteur  en  charge,  étant  venu  saluer  Octave,  le 
triumvir  s'imagina  qu'il  avait  un  poignard  caché  sous  sa 
robe.  Le  fait  est  qu'il  avait  des  tablettes  un  peu  volumi- 
neuses. 11  n'osa  le  faire  fouiller  sur  l'heure,  mais  à  quel- 
que temps  de  là  il  le  lit  saisir  par  des  soldats,  se  jeta  sur 
lui,  lui  arracha  les  yeux  de  ses  propres  mains  et  le  fit 
égorger.  Ce  fait-là  était  embarrassant,  pour  ne  pas  dire 
plus,  ;\  rapporter  dans  des  mémoires  auto-biographi- 
ques. Voici  comment  Auguste  s'en  tira. 

«  Le  pauvre  prêteur  Gallus  lui  ayant  demandé  uu  cn- 
))  trelien,  —  c'était  pour  le  frapper,  —  le  triumvir  le  fit 
I)  mettre  en  prison,  puis  lui  rendit  la  liberté,  se  bornant 
I)  à  lui  interdire  le  séjour  de  Rome  ».  Mais  voyez  le 
»  malheur!  ((  Dans  le  voyage  naufragio  aut latvonuin  insi- 
diis periit;  il  périt  dans  une  tempête  ou  dans  une  attaque 
de  brigands  ». 

Vous  avez  là  le  même  fait,  d'une  part  raconté  par 
l'historien  Suétone,  qui  n'est  pas  malveillant,  qui  dit 
avec  la  môme  simplicité  le  bien  et  le  mal,  et  d'autre  part 
arrangé  dans  les  mémoires  d'Auguste.  Cela  veut  dire 
que  pour  tous  ces  fragments  il  faut  prendre  garde. 

Par  exemple  le  monument  d'Ancyre  commence  ainsi: 
((  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  je  levai  à  mes  frais  et  de  ma 
»  propre  inspiration  une  armée  avec  laquelle  je  renvci'sai 
»  les  factions  qui  opprimaient  la  république  et  rétablis 
»  la  liberté  ».  Voilà  comme  il  débute.  Il  est  trop  évident 
qu'ici  il  parle  à  son  point  de  vue,  et  il  est  le  seul  des 
historiens  de  Rome,  même  les  plus  favorables  à  l'éta- 
blissement de  l'empire,  et  à  Auguste  lui-même,  qui  ait. 
présenté  les  choses  sous  ce  jour. 

Un  peu  plus  loin,  parlant  de  la  guerre  qui  s'est  termi- 
née à  la  bataille  de  Philippes,  il  dit  :  lieltum  infcrenies 
reipublicœ  vici. 

Eh  bien  !  Tacite  parlant  des  mêmes  faits  retourne  la 
phrase  et  dit  :  Bruto  et  Cassio  exsis  nulla  jain  publica 
œ^ma.  Auguste  met  ;  Publica  arma  de  son  côté,  et  Tacite 
le  met  de  l'autre. 

Enfui,  vous  remarquerez  ce  mot  singulier  wici.  Est-ce 
que  c'est  Auguste  qui  a  gagné  la  bataille  de  Philippes. 


Il  y  eut  deux  batailles  de  Philippes.  La  première,  c'est 
celle  où  Auguste  fut  non-seulement  vaincu,  mais  mis  en 
fuite.  Il  perdit  son  camp.  Mais  les  troupes  de  Rrutus,  ce 
fut  un  malheur,  au  lieu  de  se  rabattre  sur  l'aile  d'An- 
toine, s'amusèrent  à  piller  le  camp  d'Octave.  Puis  Cas- 
sius,  qui  avait  été  vaincu,  se  tua.  Seconde  bataille  de 
Philippes  contre  l'armée  qui  reste  à  Brutus.  C'est  An- 
toine qui  la  gagne.  Auguste  l'oublie  tout  à  fait,  il  dit  : 
vici.  Mais  loin  d'avoir  été  vainqueur,  il  est  fort  heureux 
pour  César  qu'il  n'ait  pas  été  trouvé  dans  son  camp  lors- 
que Brutus  l'attaqua.  Ici  j'ai  un  fragment  de  ces  mémoi- 
res d'Auguste,  que  Plutarque  nous  a  conservé  dans  la 
Vie  de  Brutm.  Plutarque  nous  y  raconte  que  Marcus  Ar- 
torius  avait  eu  uu  songe,  par  lequel  il  lui  avait  été  or- 
donné de  dire  à  César  qu'il  s'éloignât  du  retranchement 
au  plus  tôt.  Certainement  un  honmie  éveillé  n'aurait  pas 
donné  de  meilleur  conseil. 

Le  document  tout  entier  mériterait  d'être  étudié  dans 
tous  ses  détails.  Je  ne  puis  malheureusement  vous  en  ap- 
porter que  des  échantillons. 

Voici  ce  qui  a  trait  à  la  clémence  d'Auguste.  Je  crois 
qu'elle  fut  plus  grande  que  ne  l'avaient  faite  les  interpré- 
tations. Ici  c'est  un  service  rendu  à  la  science  que  d'a- 
voir relevé  l'inscription.  Vous  allez  voir  les  vieilles 
traditions  tomber  d'elles-mêmes  devant  l'inscription 
d'Ancyre  et  le  texte  définitif  se  montre  plus  favorable  à 
Auguste. 

Antref(jison  comblait  ainsi  la  lacune  •.Victorque  omni- 
bus pi'incipibiis  peperci.  ((J'ai  épargné  tous  ceux  des  prin- 
cipaux citoyens  qui  me  sont  tombés  sous  la  main  » . 

Ce  texte  était  d'autant  pins  fâcheux,  qu'Octave  les  fit 
tous  mettre  à  mort.  L'histoire  nous  a  conservé  à  cet 
égard  les  détails  les  plus  douloureux.  Vous  savez  que  le'~ 
prisonniers  de  la  bataille  de  Philipi>es,  quand  ils  furciil 
amenés  devant  les  triumvirs  saluèrent  Antoine  :  Salv, 
Antoni  iinperato)',  et  se  loui-uant  vers  les  antres,  ils  leur 
dirent  des  choses  qu'on  ne  rapjjorte  pas.  Tous  furent  mis 
à  mort.  On  fit  même  trancher  la  tête  au  cadavic  de 
Rrutus  :  elle  fut  envoyée  à  Rome  pour  être  mise  aux 
pieds  de  la  statue  de  César. 

(Juant  à  ceux  qui  n'étaient  pas  là,  faisaient  dire  les 
commentateurs  à  Auguste,  Servai'o  quain  occidere  malui. 
Cela  ravalait  sa  clémence  à  de  bien  petites  proportions. 
Eh  bien!  le  texte  est  bien  plus  honorable  pour  lui. 
11  est  permis  maintenant  de  le  rétablir  ainsi  :  Victorque 
omnibus  prceliis,  omnibus  civibus  peperci,  externasqtie 
génies,  qvibus  tulo  irasci  potuisseni,  seruare  qiiam  excideiie 
maiui.  ((  Qnant  aux  nations  étrangères  contre  lesquelles 
j'aurais  pu  sévir  impunément  »,  Servare  qunm  exddere 
malui. 

Voilà  ce  que  c'est  qu'un  texte  exact.  Vous  voyez 
que  dans  certains  moments  la  découverte  de  celui-ci 
joue  un  mauvais  tour  à  Auguste,  et  que  dans  d'au- 
tres elle  lui  rend  service. 

Le  texte  ainsi  éclairé  lui  est  évidemment  plus  favora- 
ble que  ne  l'était  l'ancien,  qui   remplaçait   les   nations 
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par  des  /lonnnes  et  mettait  occidere  à  la  place  A'exci- 
dere. 

Parlant  des  soldats,  «à  trois  cent  mille  d'entre  eux, 
dit  Auguste,  j'ai  donné  des  terres  et  de  l'argent  de  ma 
bourse,  ex  tneo  » .  Je  ne  chicanerai  pas  sur  cet  ex  meo.  Il 
a  donné  des  terres,  oui!  et  il  est  resté  dans  la  littérature 
du  temps  quelque  chose  qui  en  consacre  le  souvenir. 
Loi~sque  Virgile  publia  ses  Èglogues,  il  mit  en  tête  de  ces 
poëmes  :  Titijre  tu  patidœ  recubans.  Je  ne  veux  pas  com- 
parer le  vers  célèbre 

...deus  nobis  haec  otia  fecit  ! 

qui  n'est  qu'une  exagération  poétique,  avec  la  divinisa- 
tion de  Tibère  par  Valère  Maxime.  Mais  le  Titijre  tu  pa- 
tiilœ  n'est  pas  le  premier  acte  du  drame.  Ce  même  acte, 
il  faut  l'aller  chercher  dans  la  neuvième  églogue.  Là 
nous  sommes  à  une  époque  où  les  terres  ont  été  prises, 
mais  n'ont  pas  encore  été  rendues.  Il  n'y  a  donc  pas  en- 
core de  remerciments  possibles. 

II  }•  a  la  plainte.  Oh  !  une  plainte  virgilienne,  tout  ce 
qu'il  }•  a  de  plus  doux.  Si  l'agneau  qu'on  égorge  se  plai- 
gnait, il  ne  le  ferait  pas  plus  timidement. 

Oui  !  Virgile  se  plaint  doucement  !  mais  s'il  n'avait 
pas  émigré  au  plus  vite,  vous  voyez  de  quoi  nous 
étions  privés!  Ce  sont  ces  plaintes  qui,  précisément  parce 
qu'elles  sont  sans  violence  et  sans  fiel,  retentissent  le 
mieux  dans  la  postérité.  Virgile  se  vengea  sans  le  vouloir; 
d'autres  se  vengèrent  par  des  épigrammes. 

Un  jour,  Auguste,  en  compagnie  de  cinq  hommes 
et  de  six  femmes,  ayant  représenté  le  banquet  des  douze 
grands  dieux,  le  scandale  fut  complet.  Suétone  cite  les 
vers  sans  nom  d'auteur,  je  le  crois  bien!  qui  furent  faits 
à  celte  occasion,  mais  qui  s'étaient  conservés  comme 
vous  voyez,  jusqu'au  temps  d'Hadrien. 

Le  premier  vers  est  assez  difficile  à  comprendre.  Enfin 
je  traduis  le  mieux  possible  : 

<i  .\ussitôt  que  les  convives  dans  leurs  costumes  de 
louage,  firent  voir  à  Mallia  les  six  dieux  et  les  six  déesses, 
le  jour  où  l'impiété  de  César  se  joua  sous  les  attributs  de 
Phébus,  et  renouvela,  au  compte  des  dieux,  leurs  an- 
ciens adultères,  toutes  les  puissances  célestes  se  détour- 
nèrent des  hommes,  et  Jupiter  lui-même  s'enfuit  de  son 
trône  d'or.  » 

Ce  n'est  pas  un  homme  aussi  doux  que  Virgile  qui  a 
écrit  ces  vers-lii  !  Il  y  a  là  quelque  chose  de  l'esprit  de 
Juvénal  et  de  Perse.  Ce  sont  d'ailleurs  des  vers  bien  frap- 
pés ! 

Comme  on  était  dans  un  moment  de  famine,  le  lende- 
main du  banquet  on  fit  circuler  dans  Rome  un  pamphlet 
sans  nom  d'auteur  dans  lequel  il  était  dit  que  «  les  dieux 
»  avaient  mangé  tout  le  blé  » . 

C'est  de  loin  que  Virgile  avait  f\iit  entendre  ses  plain- 
tes. Mais  Horace  était  à  Rome  et  faisait  des  vers  contre  le 
gouvernement. 

Quand  on  les  regarde  de  près,  les  premières  composi- 


tions d'Horace  qui  appartiennent  à  ce  temps,  sont  très- 
curieuses.  Dans  les  premières  satires  du  premier  livre, 
il  se  trouve  bien  un  certain  nombre  de  noms  insigni- 
fiants, RufîUus,  Gorgonus.  Ce  sont  des  noms  de  fantai- 
sies, c'est  évident;  mais  quand  on  rencontre  des  noms 
historiques,  on  s'aperçoit  qu'ils  appartiennent  tous  à 
l'entourage  des  puissants  du  jour. 

Cela  commence  par  une  moquerie  contre  le  bouffon 
Tigelliusqui  venait  de  mourir.  Il  avait  été  le  bouffon  fa- 
vori de  Jules  César,  et  il  avait  conservé  la  même  faveur 
auprès  d'Octave. 

Le  Galba  de  la  deuxième  satire  appartient-il  aux  pa- 
triciens de  ce  nom?  je  n'en  sais  rien.  Les  commen- 
tateurs se  livreraient  à  des  colères  terribles,  si  vous 
aviez  le  malheur  de  dire  que  c'est  un  Sulpicius  qui 
a  fait  cette  infamie!  Oh  non!  je  n'en  suis  pas  sur  du 
tout!  mais  ailleurs,  ce  nom  est  accolé  à  celui  de 
ce  Sarmentus  qui  figure  dans  le  voyage  à  Brindes.  Ces 
deux  bouffons  qui  donnent  une  représentation  à  Horace 
et  à  ses  compagnons,  c'étaient  Galba  et  Sarmentus,  et 
Sarmentus,  c'était  encore  un  bouffon  de  la  cour  d'Oc- 
tave. 

Voici  maintenant  le  nom  de  Fabius  !  Non,  cela  n'est 
pas  possible  !  cet  homme  n'est  pas  de  la  race  du  grand 
Fabius!  Je  le  désire  sincèrement.  Mais  le  plus  grand  ami 
d'Auguste  dans  sa  vieillesse  était  un  Fabius  Maximus. 
Comme  il  est  là  question  d'adulateurs,  ce  pourrait 
être  celui  dont  il  est  question  dans  Cicéron,  et  qui 
était  un  des  amis  de  Clodius. 

Salluste,  d'après  le  vieux  scholiaste  Porphyrion,  c'est 
l'historien.  Il  signalait  assez  mal  sa  vieillesse,  car  il  est 
placé  d'une  manière  qui  me  fait  de  la  peine... 

Puis,  si  l'on  en  croit  Acron,  Malthinus  ne  serait  autre 
que  Mécène.  Savez-vous  qu'Horace  est  allé  assez  loin.  Le 
maitre  lui-même  n'y  est  pas.  Mais  il  y  a  jusqu'à  Mécène? 

Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  Pérouse,  Horace 
écrit  la  seizième  ode.  Je  ne  puis  vous  la  lire  toute  en- 
tière, je  le  regrette,  mais  je  puis  du  moins  en  citer  des 
extraits  :  cela  me  fournira  l'occasion  de  faire  quelques 
emprunts  à  la  belle  traduction  de  M.  Patin. 

Voilà  la  guerre  qui  commence.  Que  faire?  Exciter  les 
Romains  à  suivre  le  bon  parti?  Sous  le  même  chef  qui  a 
déjà  vaincu,  ils  vaincront  encore!  Non!  le  poète  qui  évi- 
demment n'est  pas  à  cette  époque  dans  la  clientèle  de 
Mœcenas,  déclare  que  tout  est  perdu,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  suivre  l'exemple  des  Pho- 
céens, d'aller  chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie.  Cela 
évidemment  ne  devait  faire  plaisir  ni  à  Octave,  ni  à  .An- 
toine, ni  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  besoin  des  Romains 
pour  poursuivre  la  guerre  qui  commençait  dans  le  nord 
de  l'Italie. 

(c  Encore,  disait  le  poète,  une  génération  qui  se  con- 
»  sume   dans  la  guerre  civile  !  C'est  sous  ses  propres 

n  forces  que  Rome  va  succomber Elle  va  périr  et  par 

))  nous,  génération  impie  et  maudite.  » 

Et  un  peu  plus  loin  :«  Allons  chercher  les  campagnes, 
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I)  les  l'iclies  campagnes  des  iles  Fortunées,  où  la  tei're 
»  sans  culture  donne  cha(|ue  année  une  moisson  nou- 
»  velle...  C'est  l'asile  que  Jupiter  a  ménagé  aux  âmes 
»  pieuses  lorsqu'il  a  souillé  d'airain  l'or  du  premier  âge. 
»  Après  l'airain  est  venu  le  fer  dont  il  a  forgé  ces  siècles 
»  si  durs,  auxquels,  s'ils  veulent  m'en  croire,  les  sages 
I)  sauront  bien  échapper.  » 

Certes,  en  lisant  cette  pièce,  les  triumvirs  devaient 
reconnaître  la  main  d'un  ennemi  et  d'un  ennemi  redou- 
table. Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fût  fi  la  suite 
d'une  pareille  lecture  que  Mécène,  par  l'entremise  de 
Virgile  et  de  Varius,  ait  fait  mander  Horace. 

Resterait  à  chercher  dans  les  discours  qui  ont  été  pro- 
noncés dans  les  camps,  les  traces  de  l'éloquence  de  cette 
époque.  Je  m'arrête,  comme  vous  voyez,  ;\  la  guerre  de 
Pérouse.  Mais  des  indications  de  discours,  je  n'en  trouve 
que  bien  peu;  des  fragments  de  discours,  je  n'en  trouve 
pas  du  tout.  En  revanche,  je  trouve  une  petite  anecdote 
qui  explique  pourquoi  il  n'en  reste  pas.  Suétone,  au  vingt- 
septième  chapitre  de  sa  biographie  d'Auguste,  nous  dit, 
qu'un  jour  qu'il  haranguait  les  soldats,  sans  empêcher 
la  foule  de  s'approcher,  il  remarqua  que  Pinarius,  che- 
valier romain,  prenait  des  notes,  subscribere  quœdam.... 
Aussitôt  il  pensa  qu'il  avait  affaire  à  un  espion,  et  il  le  lit 
tuer  sous  ses  yeux.  VoihY  pourquoi  sans  doute  on  n'a  pas 
pris  ])eaucoup  de  notes  sur  ses  discours,  et  pourquoi  il 
nous  en  reste  si  peu  de  vestiges.  Bergeu. 


VARIETES. 
Une   vlKlIe  A  un  asile  de  ei-iiuincl»i  aliénés. 

Qu'est-ce  qui  constitue  la  folie?  C'est  là  une  question  des 
plus  difficiles  à  résoudre,  surtout  lorsqu'elle  s'applique  à  un 
cas  de  jurisprudence,  soit  civile,  soit  criminelle.  Les  médecins 
prétendent  la  résoudre  scientifiquement  ;  mais  les  contradic- 
tions et  les  obscurités  de  leurs  solutions  les  ont  fait  accuser, 
par  beaucoup  de  bons  esprits,  d'avoir  en  celle  matière  plus 
de  prétentions  que  de  savoir,  et  de  notables  dissidences  ont 
souvent  justifié  ces  doutes  sur  leur  compétence. 

Il  esta  remarquer  que,  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  quoi- 
que par  des  motifs  différents,  les  médecins  se  montrent  tou- 
jours empressés  de  prononcer  un  verdict  de  folie.  Dans  les 
causes  civiles,  ils  sont  facilement  disposés  à  condamner  à  la 
réclusion  tout  individu  soumis  à  leur  examen;  dans  les  causes 
criminelles,  leur  principale  ambition  est  d'obtenir  l'acquitte- 
ment du  meurtrier  ou  du  criminel,  sous  prétexte  de  folie.  De 
sorte  que,  dans  tous  les  cas,  la  science  orgueilleuse  prétend 
dicter  ses  lois,  sans  que  rien  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances autorise  ces  témérités. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  traiter  A  fond  celte 
question,  qui  mérite  une  discussion  spéciale. 

Ce  que  nous  nous  plaisons  ;\  constater,  c'est  que  si  la  méde- 
cine est  aussi  impuissante  qu'auparavant  à  constater  la  folie 
lorsqu'il  y  a  doute ,  elle  a  fait  depuis  cinquante  ans  d'im- 
menses progrès  dans  les  soins  hygiéniques,  dans  le  traitement 
moral  appliqué  aux  infortunés  qui  lui  sont  confiés. 

Autrefois  elle  torturait,  aujourd'hui  elle  soulage.  A  la  con- 


trainte et  aux  mauvais  traitements,  elle  a  fait  succéder  la 
bienveillance  et  de  douces  distractions  ;  et  si  elle  ne  guérit 
pas  plus  que  par  le  passé,  au  moins  sait-elle  adoucir  les 
maux  d'un  emprisonnement  forcé,  et  procurer  même  cliez 
les  malades  l'oubli  de  leur  triste  situation. 

Nous  trouvons  à  cet  égard  un  intéressant  article  dans  le 
Coinhill's  Magazine,  qui  rend  compte  d'une  visite  faite  par 
un  avocat  dans  nu  asile  d'aliénés,  situé  près  de  Salisbury, 
et  consacré  spécialement  à  ceux  qui  ont  commis  quelque 
crime. 

Nous  traduisons  ce  récit  tel  qu'il  est  fait  par  l'avocat  : 

Dans  une  belle  soirée  d'automne  de  l'année  passée,  comme 
je  me  promenaissurla  route  de  Fitherton,  près  de  Salisbury, 
je  fus  rencontré  par  un  médecin  de  mes  amis  qui  allait  passer 
la  soirée  dans  l'asile  des  aliénés  et  qui  m'invita  à  l'accom- 
pagner. Je  lui  objectai  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  convena- 
ble de  ma  part  de  me  présenter  à  un  tel  établissement  sans 
autre  motif  que  la  curiosité. 

Il  Au  contraire,  répliqua  mon  ami,  les  propriétaires  seront 
enchantés  de  voir  quelqu'un  qui,  comme  vous,  prend  intérêt 
dans  la  question  de  la  folie  criminelle;  surtout  quand  ils 
sauront  que  vous  appartenez  au  barreau:  car  ils  verront  eu 
vous  un  adversaire  consciencieux,  qui  formera  son  opinion 
honnêtement,  d'après  les  faits  placés  sous  ses  yeux.  Je  vous 
garantis  donc  une  cordiale  réception. 

»  Mais  u'est-il  pas  trop  tard  pour  nous  présenter? 

])  Nullement,  c'est  une  soirée  de  bal. 

11  Mais  je  ne  suis  pas  en  costume  de  bal. 

»  Ni  moi  non  plus;  mais  cela  ne  fait  rien;  ce  n'est  qu'un 
bal  pour  les  malades. 

Il  (Juoi  !  pour  les  criminels  aliénés? 

11  Oui,  pour  les  criminels  aliénés.  l'ne  fois  par  semaine  le 
docteur  leur  donne  un  bal.  C'est  une  vraie  fête  pour  ces  in- 
fortunés. 

11  Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  danger  à  mettre  ensemble  un 
grand  nombre  de  fous  criminels?  Ils  pourraient  assurémeni 
faire  un  mal  immense,  si  quelque  vertige  s'emparait  d'eux. 

Mon  ami  se  prit  ;\  rire,  v  Bien  loin  qu'il  y  ait  quelque  dan- 
ger de  trouble,  je  suis  persuadé  que  vous  avouerez  n'avoir 
jamais  vu  une  réunion  plus  convenable  et  mieux  ordonnée. 

«  Voilà,  dit-il,  en  me  désignant  une  petite  maison  Irès-pro- 
prelle,  le  commencement  de  l'asile.» 

Il  Mais  cette  maison  parait  très-petite. 

Il  Ce  n'est  que  le  commencement  des  bâtiments  ;  car  il  y  en 
a  beaucoup.  En  fait,  l'asile  de  Fitherton  est  comme  un  village. 
11  s'y  trouve  beaucoup  de  maisons,  quelques-unes  très- 
grandes,  et  presque  toutes  plus  grandes  que  celles  que  je 
vous  ai  désignée.  Elles  sont  séparées  par  de  hautes  murailles, 
de  manière  que  les  malades  soient  distribués  selon  leur 
genre  de  folie  et  le  traitement  qu'ils  exigent  ;  car  il  n'y  a  ici 
d'autres  que  des  criminels,  quoique  naturellement  séparés 
entre  eux.  Cependant  on  leur  permet  d'assister  au  bal,  s'ils  y 
sont  disposés  et  si  l'état  de  leur  santé  ne  s'y  oppose  pas.  » 

Comme  il  achevait  ces  mots,  nous  arrivions  à  la  grille 
d'une  belle  maison  dont  l'extérieur  ne  dénotait  en  rien  une 
maison  de  santé.  Elle  avait  l'aspect  d'une  belle  villa,  et  des 
jardins  bien  entretenus  ajoutaient  à  l'illnsion.  On  nous  fit  en- 
trer dans  un  salon  en  attendant  qu'on  ait  averti  le  chef  de 
l'établissement,  le  docteur  Lush.  En  quelques  minutes  il  fut 
près  de  nous  et  nous  accueillit  avec  une  grande  cordialité. 

«  Je  suppose,  dit-il,  que   vous  venez  pour  voir  noire  bal. 
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C'est  certainement  très-curieux  pour  des  étrangers,  quoique 
nous  ne  recherchions  pas  beaucoup  leur  présence;  mais 
comme  vous  êtes  un  ami  de  X....,  nous  aurons  plaisir  à  vous 
reco\oir. 

»  Mon  ami,  dit  X...,  appartient  au  barreau. 

»  Je  suis  enchanté  de  l'apprendre;  je  voudrais  qu  il  nous 
\int  plus  souvent  des  visiteurs  de  cette  profession.  » 

En  disant  ces  mots,  il  nous  pria  de  le  suivre  ;  il  nous  fit  Ira- 
vcrser  la  maison  etquelqiiOsjardins  par  derrière.  Au  premier 
aspect,  il  ne  paraissait  pas  y  a\oir  la  moindre  mesure  de 
contrainte,  dans  aucune  partie  de  l'établissement;  seulement 
nous  remarquâmes  que  chaque  porte  était  soigneusement  re- 
fermée à  clef,  à  mesure  que  nous  passions:  à  cette  exception 
près,  tout  paraissait  indiquer  une  maison  privée.  Enfin,  nous 
arrivâmes  à  un  bâtiment  assez  éle\é,  quoique  n'ayant  qu'un 
étage.  Le  docteur  y  appliqua  sa  clef,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  la  salle  de  bal.  Elle  avait  environ  soixante-dix  pieds  de 
long  avec  une  largeur  proportionnelle,  et  si  élevée,  du  reste, 
que  l'orchestre  qui  s'étendait  dans  toute  la  largeur,  était  à 
une  hauteur  de  di\  pieds;  il  se  composait  d'une  douzaine  de 
musiciens  en  uniformes.  La  salle  très-bien  disposée  était 
éclairée  au  gaz;  à  l'extrémité  était  un  piano,  et,  comme  nous 
ne  tardâmes  pas  à  le  voir,  les  plaisirs  de  la  soirée  se  compo- 
saient alternativement  de  chants  et  de  danses. 

.^vant  que  la  danse  ne  commençât,  j'étudiai  l'étrange  so- 
ciété où  je  me  trouvais. 

Les  hommes  se  trouvaient  d'un  côté  de  la  salle,  les  femmes 
de  l'autre.  Il  y  avait  une  singulière  variété  de  costumes; 
surtout  parmi  les  hommes:  les  uns  vêtus  aussi  élégamment 
que  dans  les  sociétés  les  plus  choisies,  les  autres  paraissant 
excessivement  pauvres.  On  m'informa  que  parmi  eux  se  trou- 
vaient beaucoup  de  malades  pauvres  qui  n'avaient  pas  com- 
mis de  crime,  tandis  que  d'autres,  qui  en  avaient  commis, 
avaient  des  amis  ou  des  parents  riches  qui  fournissaient  gé- 
néreusement à  leurs  dépenses. 

Toutes  les  femmes  avaient  évidemment  fait  de  grands  frais 
de  toilette.  Plusieurs  étaient  surchargées  de  fleurs  artificielles, 
la  plupart  de  papier  et  de  leur  propre  fabrique.  Des  deux 
côtés,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes,  régnait  un 
grand  silence.  Tout  ;l  coup  l'orchestre  joua  un  quadrille  et 
les  hommes  choisirent  leurs  partenaires  avec  beaucoup  de 
courtoisie.  Tous  dansaient  assez  régulièrement,  mais  ils  con- 
servaient la  même  gravité  que  lorsqu'ils  étaient  assis.  La 
danse  terminée,  les  hommes  reconduisirent  leurs  partenaires 
à  leurs  places  et  se  retirèrent  de  l'autre  côté  de  la  salle. 

Puis  une  dame  âgée  prit  place  au  piano  pour  accompagner 
une  romance  chantée  par  un  des  malades  aux  applaudisse- 
ments de  tous. 

L'orchestre  joua  ensuite  une  mazurka,  qui  fut  dansée  aussi 
bien  que  le  quadrille.  J'étais  vivement  intéressé  à  ce  spec- 
tacle, et  je  demandai  à  un  des  employés  de  la  maison  à  quelle 
classe  de  malades  appartenaient  ces  gens  qui  se  comportaient 
d'une  manière  si  convenable. 

Il  Ils  sont  de  toutes  classes,  répliqna-t-il,  il  y  a  là  des  pri- 
sonniers pour  différents  délits  ou  crimes,  des  filous,  des  vo- 
leurs, des  assassins. 

»  Des  assassins  !  Y  a-t-il  ici  des  assassins  ? 

I)  Environ  une  trentaine,  répondit-il  d'un  ton  calme  et  sans 
manifester  aucune  répugnance.  » 

Après  un  moment  de  silence,  peudani  lequel  je  clicrchaisà 
recueillir  mes  idées,  je  dis  : 


Auriez-vous  l'obligeance  de  me  désigner  une  personne  qui 
ait  commis  un  assassinat  ? 

»  Certainement,  monsieur.  Voyez-vous  ce  jeune  homme  qui 
danse  avec  cette  jeune  personne  à  l'extrémité  de  la  salle  '.'  u 
Montrant  un  jeune  homme  svelte,  au  costume  de  velours 
rayé,  avec  une  jolie  personne  pour  parleuaire.  «  Autrefois 
c'était  un  filou  renommé;  devenu  fou  par  suite  de  l'empri- 
sonnement cellulaire,  il  tenta  de  tuer  les  médecins  de  la 
prison.  Sa  danseuse  est  ici  pour  avoir  assassiné  sa  sœur.  " 

Ce  renseignement  me  causa  un  tel  saisissement  que  je  re- 
grettai presque  ma  visite. 

Il  Tous  vos  malades  sont-ils  ici?  demandai-jc. 

»  Oh  !  pas  la  cinquième  partie.  11  n'y  en  a  pas  à  présent  plus 
de  cent  vingt  dans  la  salle. 

i>  Mais  ne  craignez-vous  pas  quelque  désordre'.' 

I)  Pas  le  moins  du  monde.  Les  musiciens  sont  tous  des  gar- 
diens exercés;  et  il  y  en  a  d'autres  dans  la  salle.  Parmi  les 
femmes,  il  y  a  aussi  plusieurs  gardiennes.  » 

J'attendis  encore  quelque  temps,  et  j'assislai  â  plusieurs 
danses  et  à  plusieurs  morceux  de  chant  qui  furent  exécutés 
d'une  manière  très-satisfaisante;  puis  je  pris  le  parti  de  me 
retirer,  plutôt  attristé  qu'amusé  de  ce  singulier  spectacle. 
Le  docteur  Lush  me  reconduisit  poliment  jusqu'à  la  grille. 

Il  Vous  êtes,  dit-il,  quelque  peu  surpris  de  ce  que  vous 
avez  \  u  '! 

»  Certes  je  le  suis,  répliquai-je,  mais  pensez-vous  que  tous 
ces  gens  soient  fous  '? 

I)  Tous,  dit-il,  et  d'une  folie  dangereuse.  Vous  en  douiez, 
peut-OIre,  mais  c'est  néanmoins  un  fait.  Vous  les  avez  vus  ce 
soir  dans  leurs  meilleurs  moments.  11  est  étrange  de  voir  avec 
quelle  habileté  ils  parviennent  par  moments  à  d'ssimuler 
leur  infirmité.  Le  médecin  qui  a  chanté  la  première  romance 
en  est  une  preuve. 

I)  C'est  donc  aussi  un  malade  '.' 

»  Et  un  très-dangereux.  Il  fut  enferme  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  une  maison  d'aliénés;  mais  les  magistrats,  le  jugeant 
parfaitement  raisonnable,  le  firent  relâcher.  La  semaine  qui 
suivit  sa  libération,  s'imagiuaut  que  sa  servante  voulait  l'em- 
poisonner, il  la  tua.  On  le  soupi;onna  fortement  d'eu  avoir 
tué  une  autre. 

Il  Mais  un  bal  n'esf-il  pas  un  singulier  amusement  pour  de 
tels  hommes  ? 

Il  Sans  doute,  s'ils  avaient  leur  raison;  mais  rappelez-vous 
qu'ils  sont  fous  et  ne  doivent  pas  être  traités  en  criminels.  La 
danse  est  le  seul  plaisir  qu'ils  goûtent.  Ouelquefois  nous 
avons  des  lectures,  des  scènes  de  magie  et  d'autres  distrac- 
tions; mais  rien  ne  semble  leur  donner  autant  de  plaisir  que 
la  danse.  Je  vois  que  vous  êtes  à  peine  convaincu;  mais  si 
vous  voulez  étudier  plus  à  loisir  le  sujet,  revenez  demain: je 
vous  montrerai  fout  l'établissement,  el  je  pense  que  vous 
finirez  par  élrc  persuadé  qu'il  n'y  ait  pas  ici  un  individu  à  qui 
sans  danger  ou  pût  rendre  la  liberté. 

Quelque  pénible  que  me  semblât  ce  nouvel  examen,  je  ré- 
solus d'accepter  l'invitation  du  docteur.  Nous  primes  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  à  onze  heures,  et  je  me  relirai. 

Le  lendemain,  fidèle  à  ma  promesse,  je  trouvai  le  docteur 
qui  m  allendail.  Il  me  montra  d'abord  les  offices  domestiques, 
les  vivres  et  les  différents  arrangements  culinaires,  le  '.nul  en 
très-bon  ordre. 

Il  Nous  allons  mainlenani,  dit-il,  parcourir  l'asile  des 
hommes.  Je  vous  prie  de  remarquer  une  chose;  c'est  que 
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bien  que  j'aie  ici  sous  ma  direction  quelques-uns  des  bandits 
les  plus  inlrailablps  du  monde,  je  n'ai  pas  un  gilet  de  force, 
pas  un  cachot,  pas  un  instrument  de  chûliment  dans  tout 
l'établissement. 

1)  Comment  donc  maintenez-vous  l'ordre  ? 

)>  Surtout  par  la  douceur,  et  une  puissante  escouade  de 
gardiens.  En  leur  qualité  de  fous,  mes  pensionnaires  ne  sa- 
vent pas  combiner  un  complot,  de  sorte  que  ma  police  a  peu 
de  chose  à  faire  pour  se  tenir  an  courant  des  périls  ou  pour 
les  prévenir. 

»  Quelle  autorité  accordez-vous  aux  gardiens  dans  les  cas 
d'insubordination. 

»  Aucune;  même  quand  ils  sont  l'rappés,  je  ne  leur  per- 
mets pas  de  rendre  le  coup.  Jamais  ils  ne  sont  seuls,  même 
dans  les  cours  les  plus  tranquilles,  et  leur  inQuence  est  suf- 
fisante pour  maintenir  l'ordre  sans  violence.  (Juand  je  dis  que 
je  n'ai  aucun  ch.llimenl,  j'avoue  que  j'en  ai  un.  Quand  un 
homme  se  conduit  mal,  je  lui  interdis  le  bal  pendant  quel- 
ques semaines;  et,  quelque  absurde  que  cela  paraisse,  c'est 
pour  eux  une  marque  de  dégradation.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  nous  fîmes  rencontre  d'une  douzaine 
de  malades  accompagnés  d'un  gardien  et  d'un  homme  de 
bonne  mine  portant  une  pelle  sur  l'épaule. 

«  C'est  la  bande  du  jardinier  allant  au  travail.  Tous  les  lé- 
gumes consommés  dans  l'étabhssement  sont  culti\cs  dans 
notre  terrain. 

»  Leur  travail  est-il  obligatoire  ? 

1)  Pas  du  lout;  on  les  appelle  au  lru\ail;  mais  pour  peu 
qu'ils  y  répugnent,  ils  sont  libres. 

»  Reçoivent-ils  quelque  rémunération,  au  moins  ceux  qui 
ne  sont  pas  criminels  ? 

M  Aucune,  si  ce  n'est  une  pipe  et  un  peu  de  labac,  quand 
leur  besogne  est  terminée,  et  cela  les  satisfait  pleinement. 

»  C'est  un  peu  dur  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  criminels. 

»  Pas  le  moins  du  monde.  Rappelez-vous  que  leur  tra\ail 
est  moins  pénible  que  celui  d'un  journalier,  auquel  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  été  accoutumés,  llsu'ont  ici  qu'un  tra\ail 
de  peu  d'heures,  à  peine  suffisant  pour  les  maintenir  ensanlé  ; 
et,  bien  loin  d'y  voir  quelque  chose  de  pénible,  ils  s'y  mettent 
de  lout  cœur.  Parlez-leur  et  jugez  par  vous-même;  vous 
pourrez  alors  dérider  si  quelqu'un  d'entre  eux  jouit  de  sa 
raison. 

J'adressai  donc  diverses  questions  il  quelques-uns  d'entre 
eux.  Mais  hélas  !  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  leur  dé- 
raison. Si  je  recevais  une  ou  deux  réponses  raisonnables, 
elles  étaient  suivies  d'autres  dénuées  de  sens.  Ils  semblaient 
contents  de  voir  le  docteur  et  lui  faisaient  des  signes  que  je 
croyais  se  rapporter  à  moi;  mais  je  me  trompais.  Celait  sim- 
plement une  manière  muette  de  lui  demander  une  prise  de 
tabac  qu'il  leur  donnait  volontiers.  Ils  suivirent  alors  le  gar- 
dien pour  se  rendre  au  travail. 

"  MaintenanI,  dit  le  docteur,  nous  allons  >i;iler  un  ilorloir 
des  hommes,  et  vous  m'obligerez  innniment  en  faisant  avec 
franchise  vos  objections,  en  signalant  les  améliorations  qui 
peuvent  être  introduites.  Ne  craignez  pas  d'ailleurs  de 
demander  des  explications  sur  tout  ce  que  vous  ne  compren- 
drez pas.  1) 

Il  me  fit  monter  alors  un  étage,  et  nous  entrâmes  dans  un 
\aste  dortoir  bien  éclairé  et  bien  ventilé,  avec  les  lits  alignés 
contre  les  murs.  La  salle  était  mer\eilleusement  propre  ;  les 
murailles  blanchies  à  la  chaux  et  ornées  de  gravures  colo- 


riées représentant  différents  sujets  de  l'Écriture  sainte  et 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne.  En  somme,  la  salle  pré- 
sentait plutôt  l'aspect  d'un  hôpital  bien  tenu  que  d'une  prison 
ou  d'un  asile  d'aliénés.  Les  fenêtres  mêmes  n'avaient  pas  de 
barreaux;  mais  après  examen,  je  trouvai  que  les  encadre- 
ments des  carreaux  étaient  de  fer,  et  que  la  fenêtre  ne  pou- 
vait s'ouvrir  que  dans  un  espace  étroit  qui  ne  permettrait  pas 
à  un  malade  d'y  passer. 

ic  Ceci,  dit  le  docteur,  est  le  dortoir  des  plus  violents  ou 
des  plus  'dangereux  de  nos  malades.  Vous  les  verre»  tout  à 
l'heure  en  bas,  et  vous  serez,  je  pense,  étonné  des  forcenés 
auxquels  nous  avons  afi'aire.  Ils  sont  à  présent  dans  la  cour 
ou  dans  la  salle  commune. 

I)  'Vous  disiez,  repris-je,  que  si  quelque  chose  demandait 
explication,  je  vous  eii  fisse  part  ;  vous  ajoutiez  que  vous  n'aviez 
aucun  endroit  de  châtiment.  Voudriez-vous  me  dire  alors  ce 
que  signifie  cette  cage  de  fer  qui  entoure  un  des  lits  au  centre 
du  dortoir. 

1)  C'est  li\,  dit  le  docteur,  le  lit  du  gardien  de  nuit.  Je  liens 
à  ce  qu'un  gardien  couche  dans  le  dortoir;  d'autres  sont  à 
portée.  Quand  le  gardien  se  couche,  il  ferme  la  cage  à  clef, 
afin  de  ne  pas  avoir  le  cou  coupé  pendant  la  nuit.  » 

Nous  descendîmes  alors  dans  la  salle  commune.  Il  ne  s'y 
trouvait  que  peu  de  malades;  car,  le  temps  étant  beau,  ils 
se  promenaient  dans  la  cour.  J'adressai  la  parole  à  quelques- 
uns.  Le  premier  que  j'accostai  était  le  médecin  qui  la  veille 
avait  chanté  la  romance.  Il  était  occupe  à  écrire;  mais  il  posa 
la  plume  dès  qu'il  nous  vit,  et  s'adressa  au  docteur  d'un  air 
de  bonne  humeur,  et  â  moi  avec  beaucoup  de  politesse.  A 
mon  grand  étonnement,  il  parla  avec  beaucoup  de  lucidité 
sur  les  différentes  phases  de  la  maladie  de  ses  codéiciuis  : 
signalant  une  amélioration  chez  les  uns,  une  aggrfivation 
chez  les  autres.  11  n'y  eut  pas  un  mot  dérais;jnnable  dans  toute 
sa  convci-sation,  et  si  je  n'avais  su  que  le  docteur  le  faisait  par- 
ler exprès  pour  fournir  matière  à  mon  observation,  j'aurais 
cru  qu'ils  étaient  en  consultation.  Après  que  le  docteur  eut 
quitté  son  infortuné  c(dlègue,  je  causai  un  instant  avec  un 
étranger,  comte  polonais,  qui,  étant  condamné  pour  escro- 
querie, était  devenu  fou  par  suite  de  l'emprisonnement  cel- 
lulaire. 11  parlait  si  raisonnablement  que  personne  n'eût 
soupçonné  sa  maladie,  et  remit  au  docteur  une  lettre  avec 
prière  de  la  mellrc  â  la  poste.  Le  docteur  prit  la  lettre  et 
nous  nous  disposâmes  à  quitter  la  salle,  lorsqu'un  homme  de 
liante  taille,  avec  une  grande  expression  de  douceur  à  la  fi- 
gure, se  tenant  debout  à  la  porte,  nous  fit  un  salut  militaire 
sans  que  le  docteur  daignât  le  regarder,  ce  qui  m'étonna, 
car  jusque-là  il  avait  eu  pour  tons  quelque  parole  bienveil- 
lante. Quand  nous  eûmes  passé  la  porte  et  que  le  docteur  se 
préparait  ti  ouvrir  la  grille  qui  conduisait  dans  la  cour,  je  Un 
demandai  si  le  médecin  auquel  nous  venions  de  parler 
était  aussi  malade,  sa  conversation  m'ayant  paru  parfaitement 
raisonnable. 

i(  Certainement  qu'il  l'est  ;  pour  vous  eu  assurer,  vous 
n'avez  qu'à  lui  parler  du  meurtre  qu'il  a  commis,  et  il  vous 
soutiendra  qu'il  a  eu  parfaitement  raison  d'agir  ainsi,  qu'on 
ne  le  comprend  pas.  Il  persiste  à  déraisonner  sur  ce  sujet,  et 
certainement,  avec  de  si  étranges  aberrations  de  morale,  il 
serait  dangereux  de  le  i-endre  à  la  liberté.  D'ailleurs,  il  n'est 
pas  toujours  aussi  raisonnable  que  vous  l'avez  vu  aujour- 
d'hui. 

I)  Et  l'étranger'/ 
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»  Pauvre  homme,  il  esta  plaindre;  il  s'est  produit,  après 
que  sa  folie  s'est  déclarée,  différentes  circonstances  qui  peu- 
vent faire  croire  que  sa  raison  était  atteinte  au  moment  où  il 
commit  le  délit  pour  lequel  il  avait  été  incarcéré.  Ayant 
acheté  des  bijoux  d'une  grande  valeur  pour  eu  faire  cadeau 
à  une  dame,  il  donna  en  payement  une  traite  sur  un  ban- 
quier chez  lequel  il  n'avait  aucun  compte.  On  découvrit  en- 
suite qu'il  avait  chez  un  autre  banquier  une  somme  suffisante 
pour  coumr  le  montant  de  la  dette.  A  propos,  voulez-vous 
lire  sa  lettre'/ 
I)  Ne  serait-ce  pas  une  indiscrétion  '? 

»  Pas  du  tout.  Je  vois  que,  d'après  sa  conversation,  vous  pen- 
sez qu'il  jouit  de  sa  raison  ;  mais  il  est  plus  que  probable  que 
sa  lettre  vous  convaincra  du  contraire.  » 

En  parlant  ainsi,  il  ouvrit  la  lettre  et  me  la  donna  à  lire.  A 
mon  grand  étonnement,  la  lettre  n'était  qu'un  tissu  d'inco- 
hérences. Quoiqu'elle  fût  trôs-longue,  pas  une  phrase  n'avait 
de  rapport  avec  ce  qui  précédait;  c'était  trop  évidemment 
l'œuvre  d'un  fou. 

»  Et  quel  crime  a  commis  cet  homme  qui  nous  a  salués  à 
notre  sortie  ? 

»  Il  était  sergent  dans  l'armée,  en  garnison  dans  l'île  de 
Wight.  Une  nuit,  dans  nu  accès  de  manie,  il  a  coupé  la  gorge 
à  sa  femme  et  à  ses  cinq  enfants.  Avez-vous  remarqué  que  je 
ne  l'ai  pas  regardé.  Il  s'est  mal  conduit  récemment,  et  il 
lui  est  interdit  d'assister  aux  bals,  ce  qui  le  contrarie  beau- 
coup. Il 

Le  docteur  ouvrit  alors  la  grille,  et  nous  pénétrâmes  dans 
la  cour.  Il  y  avait  environ  quarante  prisonniers  et  plusieurs 
gardiens  en  uniforme.  Ici,  il  n'y  avait  pas  A  douter  qu'on  ne 
fut  dans  une  société  de  fous,  et  de  la  plus  dangereuse  espèce. 
C'était  une  véritable  Babel.  Dès  que  nous  fûmes  entrés,  deux 
robustes  gardiens  se  placèrent  à  mes  côtés  pour  me  protéger 
contre  toute  soudaine  attaque.  Plusieurs  des  aliénés  s'avan- 
cèrent pour  me  parler,  et  d'un  air  fort  menaçant.  Quelques- 
uns  apostrophèrent  le  docteur  en  termes  outrageants;  mais 
il  recevait  leurs  insultes  avec  le  plus  parfait  sang-froid. 
D'autres  lui  parlaient  poliment,  mais  d'une  manière  si  inco- 
hérente qu'on  ne  pouvait  mettre  en  doute  leur  folie.  Quand 
nous  fûmes  un  instant  à  part,  le  docteur  me  dit  : 

«  Nous  avons  ici  les  cas  les  plus  graves  et  les  plus  grands 
coquins  de  l'Europe;  au  moins  le  seraient-ils,  s'ils  n'étaient 
pas  fous.  Si  vous  en  aviez  le  loisir,  ce  serait  une  bonne  oc- 
casion d'étudier  cette  question  tant  débattue  entre  votre 
profession  et  la  mienne,  à  savoir  s'il  y  a  une  folie  morale. 
Il  Pensez-vous  que  cela  soit'?  demandai-je. 
«  Certainement,  je  le  pense  ;  et  je  crois  que  tout  à  l'heure 
vous  aurez  occasion  d'en  juger  par  vous-même.  Voyez-vous 
cet  homme  à  l'aspect  sombre  à  l'extrémité  du  préau  ?  Ses 
regards  sont  fixés  sur  nous,  et  je  soupçonne  qu'il  va  vous 
parler,  comme  il  le  fait  à  tout  étranger.  Répondez-lui,  s'il 
\ous  eu  donne  l'occasion.  » 

l.c  docteur  parlait  encore  que  l'homme  s'avança  vers  nous 
d  un  air  de  défi,  mais  sans  aucune  trace  de  folie;  il  me 
demanda  si  j'étais  dans  la  magistrature,  et  je  lui  répondis 
que  non. 

«  Etes-vous,  monsieur,  attaché  au  gou\ernement? 
»  En  aucune  façon. 

•I  Etes-vous  lié  avec  quelque  fonctionnaire'.'  Si  \ous  l'Oies, 
je  vous  prie  de  me  protéger,  car  je  suis  traité  de  la  manière 
la  plus  infâme,  je  ne  suis  pas  plus  fou  que  vous,  monsieur; 


et  cependant  le   docteur  me   retient  ici  pour  en  faire  son 
profit. 

11  Vous  savez  bien,  dit  le  docteur,  que  vous  êtes  prisonnier, 
et  que  ce  n'est  nullement  de  mon  fait.  Le  gouvernement  vous 
a  envoyé  ici  et,  sans  son  ordre,  vous  savez  parfaitement  bien 
que  je  ne  puis  vous  relâcher. 

11  Mais  vous  savez,  reprit  l'homme,  que  vous  n'avez  qu'à 
dire  la  vérité  en  affirmant 'que  je  ne  suis  pas  fou,  et  on  me 
permettrait  aussitôt  de  sortir. 

11  Pas  du  tout  :  vous  ne  seriez  qu'envoyé  en  prison.  D'ail- 
leurs vous  vous  êtes  adressé  aux  commissaires,  et  ils  ont  re- 
jeté votre  demande. 

11  Parce  qu'ils  s'entendent  avec  vous. 

Il  Eh  bien,  dit  le  docteur,  voici  ce  monsieur  qui  m'est  loul 
à  fait  étranger  et  qui  est  versé  dans  la  connaissance  des  lois; 
il  peut,  s'il  le  juge  convenable,  se  charger  de  votre  cause. 

Il  Ah  !  monsieur,  ce  serait  une  œuvre  de  charité  ;  car  vous 
ne  pouvez  \ous  imaginer  quelle  terrible  chose  c'est,  pour  un 
homme  sain  d'esprit,  de  passer  sa  vie  avec  les  affreux  fous  que 
vous  voyez  ici. 

11  Racontez  à  monsieur  votre  cas,  dit  le  docteur,  et  il  pourra 
juger  par  lui-même. 

11  Je  vais  lui  dire  tout,  monsieur;  je  serai  aussi  vrai  que 
l'Évangile,  car  je  ne  crains  pas  de  raconter  ce  que  j'ai  fait. 

Il  J'étais  un  honnête  commerçant  du  nord  de  l'Angleterre. 
Un  jour  le  collecteur  d'impôts  me  fit  appeler  et  dit  qu'il  avait 
à  me  réclamer  douze  schellings.  Je  lui  demandai  pourquoi  ; 
il  me  dit  que  j'avais  un  chien  que  je  n'a\ais  pas  déclare:  et, 
pour  cela,  c'était  parfaitement  vrai.  Eh  bien,  dit-il,  vous 
devez  l'impôt.  —  Je  n'en  ferai  rien  ;  aucun  homme  ne  doit 
payer  un  impôt  pour  a\oir  un  chien.  —  Soyez  raisonnable, 
reprit-il,  et  payez,  car  vous  le  pouvez;  sinon  je  serai  obligé 
de  vous  assigner,  ce  que  je  ne  ferai  qu'avec  répugnance.  — 
Je  ne  vous  le  conseille  pas,  répondis-je.  —  Il  le  faudra,  dit-il. 
Effectivement,  quelques  jours  après,  il  m'envoya  une  assi- 
gnation, sur  quoi  je  le  tuai  ;l  coups  de  couteau. 

Il  Vous  avez  commis  une  action  infâme,  répondis-jc, 
étonné  d'un  tel  aveu.  11  y  a  peu  de  temps,  un  homme  fut 
pendu  pour  avoir  tué  un  négociaut  qui  avait  fait  saisir  ses 
biens,  et  je  no  vois  pas  une  grande  différence  entre  son  cas  et 
le  vôtre. 

11  Oh!  il  méritait  d'être  pondu;  mais  moi  j'étais  assigne 
pour  un  chien. 

1)  Q'u'importe  !  vous  êtes  tenu  de  payer  l'impôt  pour  nu 
chien  aussi  bien  que  pour  une  maison. 

Il  Est-ce  bien  réellement  votre  opinion,  dit-il  avec  beau- 
coup d'exaltation  '? 

Il  Uertainement. 

11  Eh  bien  !  je  vous  reconnaîtrai,  et  si  jamais  je  sors  d'ici,  je 
vous  éventrerai  comme  le  collecteur  d'impôts.  » 

Je  fis  des  vœux  sincères  pour  qu'il  fût  mis  en  liberté  le 
plus  tard  possible. 

Él,lAS    llKGN.ULT. 
—  La  suite  au  pracliain  numéro.  — 


L'Allemagne,  toujours  si  alleutive  auv  choses  de  l'esprit, 
se  dispose  à  fêter  un  anniversaire  qu'elle  tient  pour  très-glo- 
rieux. Le  IG  mai  1866,  il  y  aura  cinquante  ans  que  la  première 
application  de  la  mélhode  qu'on  appelle  «  philologie  compa- 
rative Il  a  vu  le  jour  dans  un  livre  resté  célèbre.  L'auteur  de 
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ce  livre,  M.  François  Bopp,  vit  encore,  et  une  science  qui 
compte  parmi  les  grandes  découvertes  de  notre  siècle,  qui  a 
renouvelé  en  partie  les  études  historiques,  et  jeté  un  jour 
tout  nouveau  sur  le  passé  de  l'humanité,  révère  en  lui  son 
doyen  et  son  fondateur.  L'Allemagne  a  voulu  consacrer  le 
souvenir  de  celle  hclle  création,  et  elle  in\ile  les  autres  na- 
tions à  prendre  part  à  sa  fête.  En  \ue  de  celte  solennité,  il 
s'est  formé  un  comité  central,  composé  de  MM.  Bœrkh,  Lep- 
sius,  'VVeher,  Kuhn,  et  des  principaux  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Berlin.  Ce  comité  a  pensé  avec  raison  que,  pour  rendre 
la  commémoration  digne  de  M.  Bopp,  elle  devait  tour[ier  au 
profit  de  la  science  :  on  a  résolu  d'altachcr  le  nom  de  l'illus- 
tre philologue  à  une  fondation  perpétuelle  (Bopp-Stiftunti), 
dont  le  but  sera  d'cncouragerles  travaux  de  philologie  compa- 
rée. Une  fondation  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple  en 
Allemagne  ;  il  y  en  a  deux,  consacrées  à  l'étude  du  droit  et  à 
l'archéologie,  qui  portent  les  noms  de  Savigny  et  de  Wiuc- 
kelmann.  Par  les  travaux  qu'elles  provoquent,  elles  étendent 
au  delà  de  la  mort  le  patronage  que  ces  illustres  savants  ont 
exercé  sur  la  science. 

La  branche  d'études  créée  par  M.  Bopp  a  porté  ses  fruils 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Aussi  le  comité  central 
s'adresse-t-il  «  à  tous  ceux  qui,  directement  ou  indirectement, 
»  se  reconnaissent  les  élèves  de  M.  Bopp,  à  tous  ceux  qui  csti- 
i>  meni  la  science,  et  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'esprit 
»  humain  ».  La  France,  où  les  éludes  d'Iiistoire  et  de  critique 
ont  pris  un  si  remarquable  développement,  figurera,  ou  peut 
l'espérer,  pour  une  large  part  sur  les  listes  de  souscription. 
11  s'agit  de  contribuera  un  établissement  utile,  et  d'honorer 
la  vieillesse  d'un  homme  qui  a  ouvert  à  l'esprit  humain  des 
voies  pleines  d'avenir. 

Un  comité,  qui  se  charge  de  recevoir  les  souscriptions,  s'est 
formé  à  Paris.  11  se  compose  de  MM.  Egger,  membre  de  l'Insti- 
tut, rue  Madame,  48  ;  J.  Molh,  idem,  rue  du  Bac,  120  ;  .\dolphe 
Régnier,  idem,  rue  de  Vaugirard,  T2;  Frnesl  Ucuau,  idem, 
rue  Vanneau,  29;  lîeinaud,  idem,  quaiConti,  15;  Michel  Bréal, 
chargé  du  cours  de  grammaire  comparée  au  Collège  de 
France,  place  du  Palais-Bourbon,  S.  {Joiinial  des  Débats). 


Mercredi  dernier,  à  deux  heures,  a  eu  lieu  au  palais  de  l'Institut  la 
séance  publique  annuelle  des  deux  Académies,  sous  la  présidence  de 
M.  Ambroise  Thomas,  président  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

M.  Ambroise  Thomas  était  assisté  de  MM.  Villemain,  de  l'Académie 
française,  Egger,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lellres,  De- 
caisne,  de  l'Académie  des  sciences,  Beulé,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  Wolowski,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  les  lectures  ont  été  faites. 
1"  Discours  du  Président  actuel  des  cinq  académies  de  l'inslitut; 
proclamation  du  prix  biennal  décerné  au  nom  de  l'Empereur,  en  18G5, 
sur  la  désignation  de  l'Académie  des  sciences,  à  H.  Wurlz. 

2°  Rapport  sur  le  concours  de  ISO.j  pour  le  prix  de  linguistique, 
fondé  par  M.  de  Volney. 

3°  Rubens  diplomate,  par  M.  rellelier,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

4°  Une  Académie  polHique  sous  le  cardinal  de  rteury,  de  1724 
o  1731,  par  M.  Paul  Janet,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

5°  Mémoire  surlMncieiwie  chronique  dite  de  Nennius  et  sur  V  Hisloire 
des  UreWns  de  Geofroy  de  Montmouth,  par  M.  Paulin  Paris,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 


6°  Un  fragment  (te  poésie,  par  M.  Viennet,  de  l'Académie  française. 
7°  Note  sur  la  reproduction  des  animaux  el  des  végétaux  microsco- 
piques, par  M.  Cùsle,  de  l'Académie  des  sciences. 

—  Voici  tes  noms  des  membres  de  l'instruction  supérieure  dans  la 
section  des  lettres  qui  ont  été  promus  dans  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  d'officier  :  M.  Berlereau,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers. 

Au  grade  decheialier  :  M.M.  C.abanlous,  doyen  de  la  l'acuité  de  droit 
d'Aix.  — Yéron  Duverger,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. — 
Lefranc,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  —  Michel 
Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Monlauban .  —  Mauriel, 
professeur  à  la  Faculté  des  leltres  de  Strasbourg.  —  Mézières,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  —  Thurot,  maître  de  couférences 
à  l'école  normale. 
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(.u  Philo.voiillir  indivIiliialiNtc  ,  étude  sur  Guillaume 
de  Ihimboldt,  par  M.  P.  CiiAi.LKSiEL-LAc.ocn. 

i<  11  importe  premièrement  querindi\idu  se  constitue  lui- 
même;  l'Iiomme  a  fait  ce  qu  il  se  doit,  mais  en  même  temps 
ce  qu'il  doit  aux  autres,  lorsqu'il  a  donné  à  sa  nature  tout  le 
développement  qu'elle  comporte.  »  Telle  est,  selon  M.  Chal- 
lemcl-l.acuur,  la  conclusion  morale  qui  ressort  des  écrils  de 
de  llumboldl  :  et  tel  est  aussi  le  principe  qui  a  dirigé  sa  vie.  Ou 
pourra  être  tenté  de  révoquer  en  doute,  à  priori ,  une  aussi 
rare  concordance  entre  les  doctrines  et  les  actes,  et  d'en  faire 
honneur  à  l'écrivain  plutôt  qu'au  sujet.  Mais  si  l'inconsé- 
quence nous  parait  une  des  conditions  de  la  vie,  n'est-ce  pas 
que  nous  sommes  nés  médiocres  ''  Et  pourquoi  celte  marque 
de  faiblesse  nous  serait-elle  commune  avec  les  grands  hommes'.' 
Persoiuie  ]ieut-Olre,  excepté  Cœthe,  ne  fut  au  même  degré 
que  C.  de  Humboldt  le  maitre  de  sa  vie,  et  ne  sut  mieux 
conformer  sa  pratique  à  sa  théorie.  M.  Challemel-Lacour  n'a 
donc  pas  eu  besoin  de  faire  violence  à  sa  matière  pour  assi>- 
cier  à  l'exposition  d'une  philosophie  originale  l'inlcressanle 
histoire  d'une  vie  mêlée  aux  plus  grands  faits  de  noire 
siècle. 
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COURS  DE  M.  ED.  LABOULATE 

(de  rinstitui). 

De  l'a^nkinistration   française  sous   Lonîs  XTI, 


XI. 

Les  i.mpôts  indirects. 


La  gabelle. 


Après  les  impôts  directs,  la  taille,  lacapitation,  le  ving- 
tième, abordons  l'étude  des  impôts  indirects,  en  com- 
mençant par  celui  qui  a  laissé  les  souvenirs  les  plus 
tristes,  je  veux  parler  de  la  gabelle,  de  l'impôt  du 
sel. 

Ce  nom  de  gabelle  vient  probaiilcmenl  de  rallcmand; 
il  a  pour  racine  le  mot  Gabe  qui  veut  dire  don.  Nous 
trouvons  ainsi  une  foule  d'impôts  qui  sont  décorés 
de  noms  flatteurs,  le  rlon  de  joyeux  avènement,  la  ceinture 
de  la  reine,  les  aides,  les  subsides.  En  un  mot,  on  a  tou- 
jours doré  la  pilule.  C'est  assurément  un  bon  sentiment. 

(1)  Voy.  les  numéros  26,  27,  29,  31 ,  32,  34,  36,  et  37. 
11. 


J'imagine  que  le  mot  de  gabelle  a  une  origine  tout  aussi 
aimable. 

D'où  viennent  ces  impôts  indirects;  quelle  est  leur 
généalogie?  c'est  ce  qu'a  expliqué  un  vieil  auteur  que 
malheureusement  on  ne  lit  plus,  un  de  nos  jurisconsultes 
du  .\vi=  siècle,  Pasquier.  Quand  on  lit  ces  anciens  juris- 
consultes, on  est  étonné  de  voir  combien  les  controver- 
ses religieuses  avaient  fait  l'éducation  des  esprits.  Les 
écrivains  du  xvi'  siècle  ne  parlent  pas  comme  ceux  du 
XVII''  siècle  une  langue  fixée  par  des  chefs-d'œuvre  ;  mais 
ce  sont  en  général  des  penseurs  beaucoup  plus  profonds, 
et  quand  il  s'agit  de  politique,  ils  examinent  des  questions 
devant  lesquelles  les  auteurs  du  xvii'  siècle  ont  passé 
prudemment.  Le  livre  de  Pasquier  a  un  inconvénient,  il 
est  in-folio.  Je  ne  sais  comment  étaient  faits  nos  ancêtres; 
ils  étaient  probablement  d'une  trempe  plus  forte  que 
la  nôtre.  Aujourd'hui  on  recule  eflrayé  devant  la  lecture 
de  ces  gros  livres,  et  l'on  a  tort. 

Vous  savez  que  les  rois  de  la  troisième  race  étaient 
d'abord  de  simples  seigneurs  féodaux  ayant  pour  tout 
héritage  un  domaine  assez  médiocre,  mais  ils  étaient 
armés  d'un  grand  souvenir  et  d'une  grande  espérance; 
car  ils  se  croyaient  tous  les  successeurs  de  Charlcmagne 
et  des  empereurs  de  Rome  ;  à  ce  litre,  ils  ne  doutaient  pas 
que  peu  ;\peu  tout  le  pays  ne  rentrât  sous  leur  hommage. 
Ce  fut  longtemps  une  idée  reçue  en  ï'rance  que  le  do- 
maine royal  devait  suflire  aux  dépenses  publiques.  Mais 
quand  la  France  devint  une  nation  en  rassemblant  ses 
tronçons  disperses  par  la  féodalité,  cette  ressource  fut 
insuffisante.  Il  fallut  relever  l'impôt,  c'est-à-dire  la 
dépense  publique.  L'impôt  se  proportionne  nécessaire- 
ment aux  efforts  que  fait  un  pays,  soit  pour  résister  aux 
ennemis  du  dehors,  soit  pour  améliorer  sa  situation  in- 
térieure, et  je  ne  conçois  pas  comment  un  pays  pourrait 
être  puissant  sans  payer  de  grands  impôts.  Ce  n'est  pas 
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tant  le  chiffre  que  le  bon  emploi  de  l'impôt  qui  fait  la 
différence  des  pays  libres  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Nous  trouvons  sous  Philippe-Auguste  la  dlme  saladine, 
et  nous  voyons  saint  Louis  demander  des  impôts  à  ses 
sujets.  Mais  ce  fut  sous  Philippe  le  Bel,  que  l'impôt 
commença  à  prendre  toute  croissance  :  jusque-là  ce 
n'était  qu'un  enfant;  dès  lors  ce  fut  un  jeune  homme, 
qui  depuis  n'a  pas  cessé  d'acquérir  de  l'embonpoint. 

Philippe  le  Bel,  dont  toute  la  vie  a  été  employée  à 
fortifier  la  puissance  monarchique  ne  pouvait  y  parve- 
nir qu'avec  beaucoup  d'argent.  11  imagina  de  réunir  les 
états  généraux  en  y  convoquant  le  tiers  état.  Ainsi  les  li- 
bertés publiques  et  l'impôt  sont  de  même  date  en  France. 
Jusque-là  les  i^ois  de  la  troisième  race  avaient  eu  le  con- 
cours de  leurs  fidèles,  des  chevaliers,  des  évoques;  mais 
le  peuple  des  villes  et  des  bourgs  n'avaient  pas  été  appe- 
lés. Philippe  le  Bel  jugea  nécessaire  de  le  convoquer 
par  cette  raison  toute  simple,  que  sous  le  régime  féodal 
on  ne  pouvait  prendre  à  personne  son  argent  sans  qu'il  y 
eût  consenti,  à  moins  qu'on  n'eût  affaire  à  un  vilain  ou  à 
un  vassal.  Pour  établir  des  impôts  publics,  il  fallait  donc 
réunir  lanation  etlui  tenir  des  discours  d'autant  plus  flal- 
teurs  qu'ils  devaient  se  terminer  par  une  demande  d'ar- 
gent. Pasquier  avec  sa  naïveté  frès-fine,  et  une  bonho- 
mie à  laquelle  il  ne  faut  pas  se  fier,  nous  raconte 
comment  la  taille  et  l'impôt  indirect  s'introduisirent  le 
même  jour  en  France,  vers  l'année  1302.  Ce  passage  se 
trouve  au  chapitre  i  du  livre  11  de  ses  Hecherches  sur 
l'histoire  de  France. 

n  Saint  Louis,  par  son  Irsl.nment,  commanda  à  son  fils  de  no  le- 
ver (ailles  sur  son  peuple;  c'ôtoitde  ne  lever  des  deniers  exlraordinaires, 
levées  que  le  peuple  ne  pouvoient  goûter,  les  .-ippelant  mnlloulles, 
comme  deniers  mal  lollus  etotés,  et  ceux  qui  se  mèloient  de  les  lever, 
maltoulliers.  Ce  qui  causoit  fort  souvent  des  émeutes  populaires. 

a  Pour  auxquels  obvier,  les  sages  mondains  ijui  manioient  les  af- 
faires de  France,  furent  d'avis  pour  faire  avec  plus  de  douceur  avaler 
celte  purgation  au  commun  peuple,  d'y  apporter  quelque  beau  res- 
pect. 

»  Ce  fut  de  faire  mander  par  nos  rois  à  toutes  leurs  provinces  que 
l'on  eftt  à  s'assembler  en  cb.ique  sénéchaussée  et  baillage,  et  que  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  demeurant  du  peuple,  qui  fut  appelé  tiers 
étal,  avisassent  d'apporter  remède  aux  défauts  généraux  de  la  France, 
et  tout  d'une  main,  des  moyens  qui  étoient  requis  pour  subvenir  à  la 
nécessité  des  guerres  qui  se  présentoient  Et  qu'après  avoir  pris  langue 
entre  eux,  ils  députassent  certains  personnages  de  chaque  ordre,  pour 
conférer  tous  ensemble  en  la  ville  qui  étoit  destinée  pour  tenir  assemblée 
générale. 

»  En  laquelle,  ainsi  que  nous  usons  maintenant,  après  que  le  chan- 
celier, en  la  présence  du  roi,  eut  remontré  le  désir  que  Sa  Majesté  ap- 
portoit  :\  la  réformation  ilo  l'État,  et  les  urgentes  nécessités  qui  se  pré- 
sentoient pour  le  fait  de  la  guerre,  il  les  adjura  d"yap|]orter  chacun  son 
talent,  et  de  contribuer  d'un  commun  voeu,  à  ce  qu'ils  trouveroient  né- 
cessaire pour  la  manutention  de  l'État. 

>>  En  ce  lieu,  quelques  bonnes  ordonnaTices  que  l'on  fasse  pour  la 
réformation  générale,  ce  sont  belles  tapisseries  qui  servent  seulement 
de  parade  à  une  postérité.  Cependant,  l'impôt  que  l'on  accorde  au  roi 
est  fort  bien  mis  à  effet. 

»  De  manière  que  celui-là  a  bien  faute  d'yeux,  qui  ne  voit  que  le 
roturier  fut  exprès  ajouté,  contre  l'ancien  ordre  de  Fiance,  à  celte  as- 
semblée, non  pour  autre  raison,  sinon  que  c'estoit  celuy  sur  lequel  de- 
voit  principalement  tomber  tout  le  faix  et  charge  ;  afin  qu'étant  en  ce 
lieu,  engagé  de  promesse,  il  n'eût  puis  après  occasion  de  rétiver  ou 
murmurer. 

»  Invention  grandement  sage  et  politique!  Car,  comme  ainsi  soit  que 
le  commun  peuple  trouve  toujours  à  redire  sur  ceux  qui  sont  a|ipclés 
aux  plus  grandes  charges,  et  qu'il  pense  qu'en  découvrant  ses  doléances 


on  rétablira  toutes  choses   de  mal  en  bien,  il  ne  désire  rien  tant  que 
l'ouverture  de  telles  assemblées. 

»  D'ailleurs  se  voyant  honoré  pour  y  avoir  lieu,  et  chatouillé  du  vent 
de  ce  vain  honneur,  il  se  rend  plus  hardy  prometteur  à  ce  qu'on  luy 
demande;  mais,  ayant  une  fois  promis,  il  ne  lui  est  pas,  puis  après, 
loisible  de  résilier  sa  parole,  pour  rhonnête  obligation  qu'il  a  contrac- 
tée avec  son  prince,  en  \ine  congrégation  si  solennelle. 

I)  Davantage,  qui  est  celuy  qui  ne  trouve  un  roy  plein  de  débonnai- 
reté,  lequel,  par  honnêtes  remontrances,  veut  tir  r  de  ses  subjets,  ce 
que  les  esprits  hagards  penseroient  pouvoir  être  exigé  par  une  puis- 
sance absolue? 

»  Tellement,  que  sous  ces  beaux  et  doux  appâls,  on  n'ouvre  jamais 
telles  assemblées,  que  le  peuple  n'y  accourre,  ne  les  embrasse  et  ne 
s'en  éjouisse  infiniment,  ne  considérant  pas  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  dût 
tant  craindre,  comme  étant  le  général  refrain  d'iceux,  de  tirer  argent 
de  luy. 

»  Et  en  ces  générales  convocations,  il  en  prend  à  nos  rois,  tout 
d'une  autre  sorte  qu'il  ne  fait  aux  papes,  aux  conciles  généraux  de 
l'Église;  car  l'on  dit  qu'il  ne  se  fait  guères  concile  général  auquel  on 
ne  retranche  aucunement  une  pailie  des  entreprises  de  la  cour  de  Rome 
sur  les  évèques  et  les  ordinaires.  Au  moins,  le  voyons-nous  avoir  été 
fait  auxconciles  de  Constance  et  de  Bàle. 

I)  Au  contraire,  jamais  on  ne  fit  assemblée  générale  des  trois  états 
en  celte  France,  sans  accroître  les  finances  de  nos  roys,  à  la  diminution 
de  celles  du  peuple.  Chose  que  vous  découvrez  plus  à  l'œil  es  provinces 
de  Bretagne,  Languedoc,  Dauphiné,  Provence,  où  jaçoit  que  l'on  fasse 
souvent  de  telles  assemblées  provinciales,  si  est-ce  qu'elles  ne  se  font 
que  lorsque  nos  roys  leur  demandent  ayde  d'argent. 

»  Le  premier  qui  mit  celte  invention  en  avant  fut  Philippe  le  Bel, 
sous  lequel  advinrent  plusieurs  mutations  tant  en  la  police  séculière 
qu'ecclésiastique.  Cestuy  avait  innové  certain  tribut,  qui  était  pour  la 
première  fois  le  centième,  pour  la  seconde  le  cinquantième  de  tout 
notre  bien. 

1)  Cet  impôt  fut  cause  que  les  manants  et  habitants  de  Paris,  Rouen, 
Orléans,  se  révoltèrent,  et  mirent  à  mort  tous  ceux  qui  furent  députés 
pour  la  levée  de  ces  deniers. 

»  l.ors,  par  l'avis  d'Engiierrand  de  Marigny,  grand  superintendant 
des  finances,  pour  obvier  à  ces  émeutes,  le  roy  pourpensa  d'obtenir 
cela  de  son  peuple  avec  plus  de  douceur. 

»  Il  convoqua  Ic's  trois  élats,  et  leur  remontra  les  urgentes  affaires 
qui  le  lenoient  assiégé  pour  subvenir  aux  guerres  do  Flandres,  les 
exhortant  de  le  vouloir  secourir  en  cette  nécessité  publique,  où  il  y 
alloit  du  fait  de  tous.  Auquel  lieu  on  luy  présenta  corps  et  biens,  levant 
par  le  moyen  des  offres  libérales  qui  lui  lurent  faites,  une  imposition 
fort  griève  |  ar  tout  le  royaume. 

11  L'heureux  succès  de  ce  premier  coup  d'essai  se  tourna  depuis  en 
coutume. 

»  Voilà  sur  quoi  les  taille,  aydes  et  subsides  ont  pris  leur  premier 
fondement,  et  ont,  avec  ie  temps,  pris  tel  pied  parmi  nous  qu'elles  sont 
parvenues  au  sommet. 

»  Du  commencement  on  procéda  par  impositions  que  l'on  obtenoit 
des  états,  lesqudles  ne  duroicnt  qu'un  an,  que  l'on  appela  aydes  et 
subsides  pour  ce  qu'elles  étoient  mises  sus  pour  ayder  nos  rois  au  de- 
fray  des  guerres  qui  lors  se  présentoient.  Et  afin  de  ne  mécontenter 
le  peuple,  on  créa  des  officiers  populaires,  les  uns  appelés  généraux  e 
les  autres  em^,  et  de|iuis,  prenant  leur  accroissement  pied  à  pied,  d'u. 
an  on  passa  à  deux  et  trois  ans,  et  eiifin  à  perpétuité.  Encore  ne  fût-ce 
pss  assez.  » 

Ainsi  s'introduisit  l'impôt  dans  l'ancienne  monarchie. 
Vous  remarquez  que  la  liberté  y  entre  en  môme  temps. 
Les  états  généraux  n'étaient  jamais  convoqués  sans  que 
nos  pères  s'y  précipitassent  avec  une  ardeur  extrême, 
encore  bien  que  le  peuple  pût  voir  que  tous  ces  étals  se 
terminaient  par  une  augmentation  d'impôts  :  ce  qui 
prouve  que  le  goût  de  la  liberté  ne  date  pas  d'hier.  En 
second  lieu,  vous  voyez  qu'on  demande  l'impôt  au 
peuple,  tandis  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  c'est  le 
roi  qui  a  le  droit  de  disposer  à  son  gré  des  biens  de 
son  peuple  ;  celui  qui  se  soustrait  à  l'impôt  attente  aux 
droits  du  roi.  Ce  n'est,  en  effet,  que  sous  les  Valois  que 
les  rois  se  reconnurent  le  droit  d'imposer  arbitrairement 
le  pays.  Il  en  résulte  qu'en  1789,  ce  sont  nos  pères  qui 
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étaient  dans  la  tradition  quand  ils  réclamaient  pour  le 
peuple  le  droit  de  voter  l'impôt  ;  c'étaient  les  rois  qui  à 
cet  égard  avaient  fait  une  révolution.  Il  y  a  des  princes 
qui  sont,  en  un  certain  sens,  plus  révolutionnaires  (juc 
les  peuples. 

On  ne  peut  cependant  affirmer  que  la  gabelle  existât 
en  1302.  Mais  elle  était  certainement  établie  en  1345. 
Elle  a  donc  eu  plus  de  cinq  cents  ans  de  durée,  ce  qui 
constitue  une  grande  noblesse.  A  ce  compte,  rien  n'est 
plus  noble  que  les  impôts  ;  en  général  on  leur  retrouve- 
rait aisément  une  généalogie  qui  les  ferait  remonter  jus- 
qu'aux Pharaons. 

En  1349,  Philippe  de  Valois  reçoit  les  plaintes  de  son 
peuple  sur  les  gabelles.  Il  convoque  les  principaux  per- 
sonnages de  l'État.  Tous,  il  faut  le  dire,  se  montrent  en- 
clins à  les  diminuer,  si  l'on  peut  trouver  un  autre  moyen 
d'avoir  de  l'argent,  mais  les  circonstances  ne  permettent 
pas  den  découvrir  un  autre.  C'est  ce  mémo  Philippe 
de  Valois  qui  établit  les  greniers  à  sel,  où  les  sujets  sont 
obligés  de  prendre  tous  les  ans  le  sel  dont  ils  ont  besoin, 
ce  qui  fait  que  son  adversaire  Edouard  III  l'appelle  le 
véritable  auteur  de  la  loi  salique;  on  faisait  déjà  des 
calembours  dans  ce  temps-là. 

Philippe  de  Valois  promettait  que  l'impôt  serait  sup- 
primé plus  tard.  Ce  sont-là  de  ces  legs  magnifiques  que 
le  passé  fait  à  l'avenir,  et  que  l'avenir  n'est  jamais  assez 
riche  pour  accepter.  L'impôt  ne  fit  que  croître.  Il  qua- 
drupla sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  figura  parmi  les 
principales  ressources  du  budget  de  France.  C'est  lim- 
pôt  sur  lequel  les  financiers  fixent  constamment  leurs 
regards  les  plus  attentifs.  Le  cardinal  de  Richelieu,  dans 
son  Testament  politique,  nous  dit  que,  «  entre  les  divers 
surintendants  de  finances  qui  ont  été  de  son  temps,  les 
plus  entendus  égalaient  le  seul  impôt  du  sel  sur  les  ma- 
rais aux  Indes  du  roi  d'Espagne,  et  conservaient  ce  se- 
cret comme  le  vrai  fondement  du  soulagement  du  peuple, 
de  la  reformation  et  de  l'opulence  de  l'État.  Et  en  effet, 
ajoute-t-il,  on  ne  saurait  estimer  la  décharge  et  le  con- 
tentement qu'aurait  le  peuple  s'il  lui  était  permis  d'user 
du  sel  comme  du  blé,  chacun  n'en  prenant  qu'autant 
qu'il  en  voudrait  consommer.  ■)  Belles  paroles;  malheu- 
reusement le  cardinal  en  est  resté  là  et  ne  nous  dit 
même  pas  quelles  réformes  il  avait  projetées. 

En  1774,  Xccker  estimait  le  revenu  de  la  .gabelle  à 
54  millions,  et  je  crois  qu'à  la  veille  de  la  révolution, 
l'impôt  s'élevait  à  près  de  60  millions.  Ce  chilfre  ne 
représente  que  le  revenu  net  ;  car,  par  la  manière  dont 
il  était  perçu,  l'impôt  coûtait  bien  davantage.  Un  éco- 
nomiste du  dernier  siècle,  a  calculé  que  cet  impôt  dont 
le  roi  retirait  54  millions  en  coûtait  plus  de  100  au  pays. 
Celte  assertion  nous  étonne  au  premier  abord,  mais  elle 
nous  est  donnée  par  un  hdmnie  de  très-grand  mérite, 
quoique  son  nom  soit  oublié  aujourd'hui,  et  d'ailleurs 
vous  verrez  s'il  y  a  rien  d'exagéré  dans  ses  calculs. 

Cet  homme,  que  je  cileiai  souvent  dans  cette  étude 
sui'  les  impôts  de  1  ancien  régime,  est  bc  Trosne,  avocat 


du  roi  au  présidial  d'Orléans,  ami  de  Pothier  et  dis- 
ciple des  économistes.  Il  a  publié  deux  volumes  sur 
Vndministration  provinciale,  dont  Xccker  lira  un  grand 
secours  quand  il  réorganisa  cette  administration  ;  il  a 
publié  aussi  un  ouvrage  fort  curieux  sur  la  réforme  de 
l'impôt.  Le  Trosne  était  un  des  meilleurs  esprits  du 
dernier  siècle,  un  de  ceux  qui  voyaient  le  plus  clair 
dans  le  mécanisme  de  l'impôt.  Ajoutons  qu'il  n'était 
pas  le  moins  du  monde  un  révolutionnaire.  Il  était 
très-dévoué  au  roi,  et,  comme  tous  les  économistes, 
partisan  d'un  gouvernement  concentré.  Quand  il  nous 
dit  que  l'impôt  du  sel  coûtait  plus  de  100  millions,  nous 
pouvons  donc  l'en  croire  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  défendu 
d'étudier  après  lui  et  de  nous  assurer  qu'il  n'a  pas 
mal  vu. 

L'imj^'ôt  des  gabelles  était  établi  d'une  façon  étrange. 
A  cet  égard,  la  France  était  divisée  en  six  Étals  dif- 
férents :  les  grandes  gabelles,  les  petites  gabelles,  les 
gabelles  de  salines,  ce  qu'on  appelait  le  quari  bouillon, 
les  pays  rédimés  et  les  provinces  franches.  Notez  de 
plus  que  ces  gabelles  n'étaient  pas  réparties  par  grandes 
circonscriptions,  sauf  les  grandes  gabelles  qui  formaient 
un  morceau  assez  compacte  dans  le  centre  de  la  France. 
J'ai  calculé  sur  la  carte  des  gabelles  (|ue  Neckera  publiée 
en  1785,  qu'il  y  avait  en  France  (juelque  chose  comme 
vingt  arrondissements  représentant  vingt  diversités  dans 
l'établissement  du  môme  impôt.  Et  encore  je  ne  parle 
pas  des  diversités  de  détail  qui  existaient  dans  le  même 
pays,  dans  le  même  arrondissement,  et  qui  étaient 
telles  qu'en  Bretagne,  sur  les  frontières  de  la  Norman- 
die, on  payait  le  sel  3  francs  les  100  livres,  tandis  qu'on 
les  payait  30  sous  au  bord  de  la  mer. 

Les  grandes  gabelles  embrassaient  les  provinces  cen- 
trales, l'Ile-de-France,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine, 
l'Orléanais,  le  Berri,  le  Bourbonnais,  la  Bourgogne,  la 
Champagne,  la  Picardie,  la  Normandie,  le  Perche. 
L'impôt  y  était  fixé  à  la  somme  de  50  à  60  francs 
le  minot,  mesure  qui,  par  le  mauvais  mesurage,  ne  donnait 
guère  que  96  livres.  Le  prix  dune  livre  était  donc 
de  12  à  13  sous.  C'était  du  sel  gris,  bien  entendu, 
car  le  sel  blanc  se  faisait  à  la  maison.  Les  personnes 
de  mon  âge  peuvent  se  souvenir  qu'autrefois,  dans 
toute  bonne  cuisine,  il  y  avait  une  espèce  de  petit 
vase  de  bois,  pour  égruger  le  sel  et  transformer  le  sel 
gris  en  sel  blanc.  Aujourd'hui  le  sel  gris,  —  j'ai  demande 
des  renseignements  à  ma  cuisinière  —  se  paye  5  sous 
le  kilogramme.  C'est  cinq  fois  moins.  Ajoutez  à  cette 
différence  de  prix  la  différence  de  valeur  dans  la  moii- 
naie,  et  vous  pourrez  juger  combien  cet  impôt  était 
lourd.  Ou  a  calculé  qu'un  homme  consoumie  5  kilo- 
grammes de  sel  par  an;  d'où  il  suit  qu'aujourd'hui  la 
dépense  d'un  ouvrier  pour  sa  consouunation  de  sel  pen- 
dant une  année,  ne  s'élève  pas  à  la  valeur  d'une  jour- 
née de  travail  dans  la  campagne,  tandis  que  l'ouvrier 
d'autrefois,  dans  les  pays  de  grande  gabelle,  i)ayanl  la 
livre  de  sel  13  sous,  consommait  pour  6  fr.  50  de  sel  par 
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an,  et  ne  gagnait  pas  plus  de  10  sous  par  jour.  L'im- 
pôt du  shI  lui  représentait  au  moins  douze  ou  treize  jour- 
nées de  travail. 

Ces  droits  énormes  ne  se  payaient  (|ue  dans  les  pays 
de  grande  gabelle,  de  sorte  qu'un  tiers  de  la  populalion 
environ  payait  à  lui  seul  les  deux  tiers  de  rinipùt. 

Les  petites  gabelles,  comprenaient  la  province  dont 
Lyon  est  la  métropole  :  Maçonnais,  Bresse,  Bugey,  Forey, 
Dauphiné,  Provence,  .Auvergne,  Rouerguc,  Languedoc, 
Roussillon.  Là  les  loo  livres  se  payaient  entre  15,  30 
et  57  francs.  Puis  venaient  les  gabelles  de  l'Est,  on  l'on 
avait  trouvé  des  salines  que  le  roi  s'était  adjugées.  Les 
gabelles  de  salines  comprenaient  la  Lorraine,  les  trois 
cvêchés,  l'Alsace,  la  Franche-Comté.  Le  prix  des  100  li- 
vres de  sel  y  variait  de  12  francs  en  Alsace  à  3.5  francs 
dans  les  trois  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Venait 
ensuite  la  Basse-Normandie,  qu'on  appelait  le  pays  du 
quart  bouillon.  Les  populations  dans  la  basse  Normandie 
avaient  eu  de  tout  temps  l'habitude  de  ramasser  des  sables 
sur  lesquels  l'eau  déposait  du  sel.  Il  suffisait  de  faire 
bouillir  cette  eau  pour  avoir  du  sel.  Là  le  sel  ne  valait 
que  13  francs.  C'était  un  privilège  particulier  à  cette 
province. 

Ce  qu'on  appelait  les  provinces  rédimées  comprenait 
le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin,  la  Marche,  le 
fjuercy,  la  Guyenne,  le  pays  de  Bigorre.  Sous  François  I", 
ces  provinces  s'étaient  révoltées  à  cause  de  l'impôt  du  sel, 
et  cela  se  comprend  ;  l'impôt  y  paraissait  d'autant  plus 
lourd,  que  s'il  y  a  un  pays  au  monde  où  la  fabrication 
du  sel  soit  une  industrie  nalin-ellc,  c'est  l'Ouest.  On  y 
trouve  les  plus  beaux  marais  salants.  Sous  Louis  XIV,  on 
n'y  estimait  pas  le  pri.x  de  revient  des  100  livres  à  plus 
de  h  sous.  Ainsi,  les  fermiers  achetaient  h  sous  ce 
qu'ils  rcvendaicnl  jusqu'à  60  francs  dans  les  pays  de 
grande  gabelle. 

L'insurrection  de  ces  provinces  avait  été  réprimée; 
mais  on  leur  avait  accordé  le  rachat  de  l'impôl  moyen- 
nant finances;  et  le  sel  ne  s'y  vendait  que  de  6  à  10 
livres. 

Venaient  enfin  les  provinces  franches,  la  Bretagne, 
la  Flandre,  le  Hainaul,  l'Artois,  le  pays  de  Gex,  le  Com- 
tat  d'.Vvignon,  le  Béarn,  la  Navarre,  et  certains  districts 
de  l'Aunis  et  du  Poitou,  dans  le  voisinage  des  marais 
salants.  Le  prix  du  sel  variait  de  30  sous  à  7  ou  8 
francs. 

En  somme,  vous  voyez  qu'en  France  on  pouvait  payer 
dans  certaines  provinces  les  100  livres  de  sel  30  sous, 
tandis  qu'à  Paris  on  les  payait  60  francs.  La  livre  de  sel, 
dans  certaines  provinces,  valait  à  peine  2  liards,  tandis 
i]ue  dans  d'autres,  elle  valait  2,  U,  8  et  13  sous. 

Avant  de  blâmer  tant  d'inégalités,  il  faut  se  rappeler 
conmient  la  France  s'était  faite.  Nos  rois  n'auraient 
pas  mieux  demandé  que  d'établir  l'uniformité  de  l'im- 
pôt ;  mais  la  France  s'était  formée  par  morceaux, 
par  additions  successives.  .\ujourd'hui  quand  il  se  fait 
une   annexion,  tout  va  facilement.   Ce  sont  des  pays 


qui  ont  fait  déjà  partie  de  la  France  au  temps  du 
premier  empire  qu'on  y  réunit  de  nouveau,  de  petites 
provinces  qui  viennent  s'adjoindre  à  un  grand  État, 
et  qui  acceptent  la  condition  commune.  Au  moyen  àgc, 
le  premier  soin  de  chaque  province,  en  se  soumettant  à 
la  couronne,  était  de  réserver  ses  droits.  Elle  disait  : 
«  Oui,  je  me  réunirai  à  la  France,  mais  on  me  laissera 
tous  mes  privilèges.  »  Par  exemple,  l'Alsace  avait  réservé 
son  privilège  de  liberté  religieuse,  et  Louis  XIV  se  crut 
le  droit  de  persécuter  les  protestants  dans  tout  le 
royaume,  excepté  en  iUsace. 

A  l'égard  de  l'impôt,  toutes  les  provinces  s'étaient 
réunies  sous  des  conditions  diverses.  Il  fallut  la  révo- 
lution poiu-  faire  table  rase.  Je  crois  pourtant  que  de 
bonnes  mesures  auraient  pu  conduire  beaucoup  plus 
tôt  à  l'unité. 

Un  article  de  première  nécessité,  comme  le  sel,  ne 
peut  valoir  dans  une  province  2  liards  la  livre  et  13 
sous  dans  une  autre,  sans  que  la  fraude  ne  s'établisse 
sur  une  grand  échelle.  Maintenant  qu'on  a  des  idées 
plus  saines  sur  l'impôt,  ou  sait  qu'avec  un  droit  de 
20  pour  100  la  contrebande  est  à  craindre,  et  qu'un 
droit  de  10  pour  100  l'anéantit.  A  10  pour  100,  le 
profit  que  peut  faire  le  contrebandier  ne  compense  pas 
la  chance  qu'il  court  de  voir  ses  marchandises  confis- 
quées et  d'être  pris  et  mené  en  prison.  A  20  pour  100 
il  y  a  prime;  à  50  pour  100,  bénéfice  clair.  Or,  le 
droit  sur  le  sel  était  de  vingt-cinq  fois  la  \aleur  de  la 
marchandise.  Il  est  bien  difficile  que  la  cupidité  hu- 
maine résiste  à  un  attrait  pareil.  Aussi  dans  toute  la 
France,  il  s'était  formé  des  populations  de  contreban- 
diers ou  comme  on  disait  de  fatix  soulniers.  Partout  où 
il  y  avait  des  frontières  intérieures,  la  contrebande 
s'établissait  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'industrie  aussi 
lucrative  que  celle-là. 

"N'oilà,  par  exemple,  la  province  du  Maine,  où  le  sel  se 
payait  50  francs,  qui  se  trouvait  appuyée  d'un  côté 
sur  la  Bretagne  où  le  sel  valait  30  francs,  et  d'un 
autre  sur  le  pays  de  quart  bouillon  où  le  sel  valait  13 
francs.  Il  suffisait  de  passer  la  frontière  normande  et 
d'acheter  1  livre  de  sel  qui  ne  valait  pas  3  sous 
pour  la  revendre  10  sous.  On  gagnait  ainsi  sa  journée, 
puisque  la  journée  d'un  manœuvre  à  cette  époque  était 
de  7  à  8  sous.  C'est  chose  bien  commode  de  passer 
une  livre  de  sel,  et  si  l'on  faisait  ce  manège  dix  fois  par 
jour,  on  gagnait  dix  fois  sa  journée.  Je  ne  doute  pas 
qu'aujourd'hui  tous  nos  manouvi'iers  n'aient  une  vertu 
inébranlable  :  pourtant  je  ne  voudrais  pas  la  mettre  à 
une  pareille  épreuve. 

Pour  empêcher  cette  \aslc  contrebande  le  gouverne- 
ment n'avait  trouvé  d'autre  moyen  que  de  mettre  partout 
des  cordons  de  soldats  et  de  gardes  des  gabelles  qui  in- 
terceptaient la  communication  des  provinces  entre  elles. 
Ces  commis  de  gabelle,  que  le  peuple  appelaient  im- 
pertinemment  des  gabelous,  et  qui  gardaient  toutes  les 
frontières  intérieures,  foi'maient  une  armée  de  dix-huit 
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à  vingt  mille  hommes,  qui  n'allait  pas  à  la  guerre  et  n'é- 
tait occupc^e  qu'à  poursuivre  les  contrebandiers.  En  face 
de  cette  armée  des  commis  de  gabelles,  se  trouvait  l'ar- 
mée des  contrebandiers,  toute  une  population  qui  n'a- 
vait d'autre  industrie  que  la  moins  morale  de  toutes. 
Nou-seiileuient  une  grande  quantité  de  femmes  et 
d'enfants  y  était  employée ,  mais  la  contrebande  se 
faisait  les  armes  à  la  main;  de  bonne  heure  les  lois 
françaises  décident  que  les  commis  qui  tueront  un  con- 
trebandier armé  ne  seront  pas  poursuivis.  Il  y  avait  donc 
des  luttes,  des  batailles  et  une  fraude  perpétuelle. 

Comme  il  était  impossible  d'empêcher  !;■  contrebande 
par  la  force,  on  chercha  des  voies  détournées.  Colbertse 
dit  :  Le  sel  est  un  objet  de  première  nécessité;  ce 
n'est  pas  un  objet  de  luxe  ;  on  mange  du  sel  pour  accom- 
moder son  diner,  mais  personne  ne  s'amuse  à  manger  du 
sel  comme  on  mange  du  sucre.  Donc,  si  l'on  trouvait  une 
manière  de  fournir  à  chaque  Français  la  quantité  de  sel 
qu'il  peut  consommer,  il  n'achèterait  pas  du  sel  de  con- 
trebande qui  ne  lui  servirait  de  rien.  Et  Colberl  imagina 
un  système  qui  forçait  chacun  à  faire  ce  qu'on  appelait 
son  «  devoir  de  gabelle,  »  c'est-à-dire  h  venir  prendre 
des  mains  de  l'État  la  quantité  de  sel  qu'il  consomme- 
rait dans  son  année.  Pour  cela  on  établit  dans  les  pays 
de  grandes  gabelles  des  dépôts,  ou  greniers  ;\  sel,  avec 
des  grenetiers,  contrôleurs  et  mesureurs  à  chaque  gre- 
nier. Chaque  chef  de  famille  devait  aller  deux  fois  par 
an  prendre  la  quantité  de  sel  que  la  loi  jugeait  né^es- 
saireà  sa  consonnnation.  Au  reste,  l'évaluation  étailassez 
modérée.  Elle  était  fixée,  je  crois,  à  7  livres  par  an. 
La  science  moderne  estime  à  un  taux  plus  élevé  la  con- 
sommation individuelle.  7  livres  de  sel ,  c'était  peut- 
être  suffisant  pour  un  bourgeois  ;  c'est  une  chose  qu'on 
a  remarquée  depuis  longtemps,  que  le  pauvre  consomme 
beaucoup  plus  de  sel  que  le  riche.  Le  sel  que  chacun  ve- 
nait chercher  deux  fois  par  an  lui  était  remis  dans  des 
enveloppes  timbrées,  à  peu  près  comme  aujourd'hui 
le  tabac. 

Aux  frontières  (je  parle  des  frontières  intérieures),  où 
l'on  avait  toujours  à  craindre  que  les  fraudeurs  n'im- 
portassent le  sel  d'un  pays  dans  un  autre,  on  avait  ima- 
giné de  faire  de  l'impôt  du  sel  une  sorte  d'impôt  di- 
rect. On  l'apportait  chez  vous,  et  le  sel  se  répartissait 
comme  la  taille.  Le  fermier  venait  dans  chaque  pa- 
roisse, on  lui  remettait  la  liste  de  tous  les  contribuables, 
et  rénumération  de  chaque  famille,  chaque  tète  de 
femme  et  d'enfant  était  comptée.  Fuis  les  collecteurs 
de  la  taille  venaient  vous  apporter  en  quatre  termes 
égaux  votre  sel  que  vous  payiez  comptant.  Si  le  con- 
tribuable ne  payait  pas,  le  collecteur  était  responsable, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  la  taille;  si  le  collecteur  ne 
payait,  pas  le  fermier  choisissait  les  plus  riches  personnes 
du  village,  qui  devaient  payer  pour  les  autres.  Les  ci- 
toyens avaient  donc  ce  grand  avantage  de  n'avoir  pas 
besoin  de  se  déranger  pour  payer  leur  sel,  et  d'être  sûrs 
de  ne  pas  être  poursuivis  pour  défaut  de  payement  puls- 


(ju'il  leur  était  livré  donnant  donnant.  Il  est  vrai  que 
c'était  là  un  double  avantage  dont  beaucoup  de  gens  se 
seraient  passés  volontiers. 

Mais  ce  gouvernement  paternel,  qui  vous  apportait 
l'impôt  à  domicile  se  dit  bientôt  que  ces  7  livres  de 
sel  destinés  à  la  consommation  individuelle  pouvaient 
bien  ne  pas  suffire,  qu'il  y  avait  d'autres  usages  qui  exi- 
geaient une  consommation  plus  grande,  el  une  or- 
donnance décida  que  ces  7  livres  seraient  réservées 
expressément  à  la  consommation  domestique  pour  pôt 
el  salière,  suivant  l'expression  légale.  Exployer  le  sel  à 
d'aulrcs  usages  était  un  délit.  C'était  un  vol  fait  ii  l'État, 
que  de  se  servir  du  sel  qu'on  avait  payé,  si  l'on  en  faisait 
une  salaison.  On  avait  organisé  des  visites  domiciliaires. 
Ni  rang  ni  noblesse,  ne  pouvait  empêcher  un  commis  des 
gabelles  d'entrer  chez  vous  pour  voir  à  quel  usage  vous 
faisiez  servir  votre  sel.  Ainsi  des  paysans  avaient  un  porc 
il  saler,  saler  un  porc  avec  du  sel  ù  1.3  sous  c'est  bien 
cher.  Ces  pauvres  gens  disaient  :  nous  eu  mettrons 
moins  dans  notre  soupe,  et  avec  le  sel  que  nous  écono- 
miserons, nous  accommoderons  notre  porc.  C'était  un 
délit  énorme.  Si  le  capitaine  des  gabelles  vous  surpre- 
nait flagrante  dclicto,  comme  on  disait  alors,  il  y  avait 
confiscation  du  porc  et  amende  de  300  livres,  de 
façon  que  le  paysan  qui  n'était  pas  assez  riche  pour  saler 
son  porc  était  réduit  h  le  vendre  à  vil  prix. 

Ce  n'est  pas  tout  :  après  qu'on  eut  établi  qu'il  y  avait 
un  sel  véritable,  celui  que  vendait  le  fermier,  on  déclaia 
que  le  sel  qui  ne  provenait  pas  des  gabelles  était  un 
faux  sel.  Mais  comment  le  reconnaître?  Quind  le  sel  avait 
été  extrait  du  papier  timbré  qui  l'enveloppait,  il  semble 
qu'il  devait  être  assez  difficile  de  découvrir  son  origine. 
On  y  parvint  cependant.  Toutes  les  fois  (jnil  y  a  mono- 
pole on  est  mal  servi  ;  en  conséquence  les  experts  qui 
venaient  goûter  le  sel  et  décider  si  celui  que  vous  avez 
chez  vous  était  du  sel  des  gabelles  ou  du  sel  de  fraude, 
reconnaissaient  à  sa  mauvaise  qualité  le  sel  que  le  fer- 
mier général  avait  livré.  Et  l'on  était  très-sévèrement  puni 
quand  on  servait  de  ce  faux  sel,  qui  était  le  bon. 

Notez  que  ce  sel  vous  pouviez  l'avoir  payé,  ne  pas  le 
tenir  de  la  contrebande.  Vous  pouviez  avoir  acheté  du 
poisson  salé,  de  la  morue,  par  exemple,  avoir  fiiit  éva- 
porer l'eau  et  retiré  une  petite  quantité  de  sel.  trétait  un 
faux  sel  que  vous  aviez  là.  Vous  aviez,  il  est  vrai,  payé 
le  sel  et  le  poisson,  mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  de 
vous  servir  de  ce  sel  là.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  nous  ra- 
conte Le  Trosne. 

«  Je  puis  citer  deux  sœurs  qui  ileineuraienl  ,i  une  lieue  d'une  ville 
où  le  grenier  n'ouvre  que  le  samedi.  Leur  pro  isioii  dn  sel  él.int  finie, 
pour  passer  trois  ou  quatre  jours  jusqu'au  samedi,  elles  tirent  bouillir 
un  reste  de  saumure,  dont  elles  tirèrent  4  onoes  de  sel.  Visite  et 
procès-verbal  des  commis.  A  force  d'amis  et  de  protections,  il  ne  leur 
en  a  coûté  que  48  livres,  n 

Vous  le  voyez  :  Ces  pauvres  femmes  avaient  été  con- 
damnées à  A8  livres  d'amende,  pour  un  sel  qu'elles 
avaient  bel  et  bien  acheté. 

'l'duti's  sortes  d(^  pii'caulions  étaient   pi'ises  poiu'  que 
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le  citoyen  uv  pût  se  servit'  tlu  sel  (ju'il  olilcnait  ;iinsi. 
Ordre  de  jeter  à  l'eau  comme  iiDmonde  tout  sel  qui 
aurait  servi  ;\  la  saumure.  «Mais,  disait  avec  raison  e 
Trosne,  a-t-on  jamais  jeté  une  marchandise  (|ui  vaut 
12  sous  la  livre?!)  Ge  n'était  pas  un  moindre  crime 
de  se  servir  du  sel  qu'on  pouvait  trouver  au  fond  d'un 
pot  de  beurre  salé. 

Mais  ce  qui  avait  éveillé  surtout  la  prudence  de  Col- 
bert,  c'est  le  mauvais  usage  qu'on  pouvait  faire  du  poisson 
salé.  L'ordonnance  de  1680  contient  à  ce  sujet  toute  une 
série  de  règlements;  après  les  avoir  lus,  on  se  deman- 
dait comment  il  se  trouvait  encore  des  gens  assez  mau- 
dits du  ciel,  ou  assez  hardis  pour  être  pêcheurs  et  faire 
le  commerce  du  poisson  à  cette  époque.  Quiconque  se 
livrait  alors  fi  une  industrie  aussi  honnête  se  trouvait  par 
cela  même  sous  la  main  de  la  police  la  plus  odieuse  et 
la  plus  intolérable.  Allait-on  à  l'étranger  chercher  du 
poisson  salé,  il  fallait  payer  au  fermier  le  droit  de  ra- 
chat, pour  le  transporter  à  l'intérieur.  Le  poisson  que 
salait  le  pêcheur  ne  devait  pas  être  trop  salé.  C'était  un 
délit  de  mettre  plus  d'une  demi-livre  de  sel  dans  le  ventre 
d'un  maquereau.  Les  commis  devaient  s'assurer  qu'il  n'en 
contenait  pas  davantage.  Puis  le  maquereau  était  enca- 
qué;  le  commis  scellait  le  baril,  mais  il  était  défendu 
de  le  faire  circuler  sans  un  congé  des  commis  sur  la  dé- 
claration signée  du  venckîur  et  de  deux  témoins,  ou,  si 
le  pêcheur  ne  savait  signer,  par  un  notaire  assisté  de 
deux  témoins.  Ainsi  le  porte  l'ordonnance.  Le  commis 
remettait  alors  au  pêcheur  le  congé,  lequel  congé  sui- 
vait la  vente  du  baril  et  devait  être  rapporté  au  commis. 
Comme  dit  Le  Trosne,  «  voilà  des  maquereaux  qui  peu- 
vent se  flatter  de  ne  voyager  qu'en  bonne  règle  ». 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  règlements  aussi  ridicules  que 
celui-là.  Ainsi  la  punition  du  paysan  qui  va  prendre  de 
l'eau  à  la  mer  est  de  1000  livres  d'amende,  et  ce  règle- 
ment est  tellement  absurde  que  soixante  ans  plus  tard 
on  réduisait  l'amende  à  20  livres. 

Les  jambons  de  Bayonne  sont  salés;  aussi  ne  pou- 
vaient-ils voyager  qu'avec  un  passeport  constatant  qu'ils 
avaient  payé  l'impôt.  Mais  les  moutons  qui  vont  paître 
au  bord  de  la  mer  ont  une  chair  légèrement  salée.  Ces 
brigands  de  moutons  se  salaient  sans  payer  l'impôt  ;  c'est 
pourquoi  défense  est  faite  de  mener  des  moutons  au 
bord  de  la  mer  sous  peine  de  confiscation  de  chaque 
mouton  et  de  300  livres  d'amende.  11  semblerait  que  le 
génie  de  l'absurdité  ait  inspiré  le  gouvernement. 

En  même  temps  on  déclare  que  le  sel  ne  peut  se 
fabriquer  partout,  quoique  le  sel  soit  un  de  ces 
dons  merveilleux  que  la  Providence  a  faits  à  la  France. 
Lorsque  vous  êtes  au  Nord,  il  n'y  a  pas  assez  de  soleil 
pour  cristalliser  le  sel;  lorsque  vous  allez  au  midi, 
passé  le  soixante-deuxième  degré,  le  sel  sale  trop.  II 
n'y  a  pour  ainsi  dire  que  la  France,  avec  certaines  par- 
ties de  l'Italie,  le  Portugal  et  la  Sicile,  qui  soient  placées 
dans  de  bonnes  conditions  pour  faire  du  sel  à  mar- 
chand. On  le  savait  et  l'on  s'arrangeait  pour  que  cette 


industrie  fût  détruite.  La  richesse  du  pays  eût  ruiné  le 
fisc.  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque  on  faisait  arracher 
la  vigne  sous  prétexte  que  les  vignobles  nuisaient  à  la 
production  du  blé. 

Voilà  où  allait  un  gouvernement  paternel  qui  veut 
substituer  son  action  à  celle  des  citoyens. 

Mais  je  n'ai  parlé  que  de  ce  qui  était  ridicule,  il  faut 
arriver  à  ce  qui  était  odieux. 

Toutes  les  fois  qu'une  loi  fait  violence  h  la  nature  des 
choses,  et  assurément  rien  n'est  plus  naturel  que  de 
consommer  du  sel,  on  en  vient,  pour  exécuter  la  loi,  à 
écraser  les  gens.  De  môme  que  sous  la  révolution,  on 
piouonçait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  ne  ven- 
daient pas  leurs  grains,  on  prononçait  de  la  même  façon 
sous  l'ancien  régime  la  prison,  la  marque  et  enfin  la 
mort  contre  les  fraudeurs  qui  s'étaient  laissés  séduire 
par  la  perspective  des  beaux  bénéfices  qu'offrait  la 
contrebande  du  sel  à  l'intérieur. 

L'amende  était  de  300,  400  et  môme  1000  livres. 
Le  juge  ne  pouvait  la  diminuer.  Il  était  responsable. 
Et  comme  la  plupart  du  temps  le  condamné  ne 
pouvait  payer  une  si  forte  amende ,  on  avait  pris 
l'habitude  abominable  de  transformer  l'amende  en 
galères.  On  distinguait  les  fraudeurs  des  gabelles  de  ceux 
qui  étaient  aux  galères  pour  crime  véritable  :  on  marquait 
les  uns  et  non  les  autres.  Il  y  avait  donc  aux  galères  des 
gens  tellement  innocents  que  le  roi  décida  que  s'ils  ob- 
tenaient leur  grâce,  ils  n'avaient  pas  besoin  de  lettres  de 
rémission.  Quant  aux  femmes,  les  peines  édictées  contre 
elles  étaient  la  prison  et  le  bannissement,  et  pour  elles 
le  bannissement  se  commuait  en  prison  perpétuelle.  Il 
y  avait  aussi  un  nombre  énorme  d'enfants  arrêtés.  Un  a 
calculé  qu'à  la  veille  de  la  révolution,  six  à  sept  mille 
personnes  étaient  arrêtées  annuellement  pour  contre- 
bande du  sel,  et  que,  sur  ce  nombre,  trois  cents  environ 
étaient  envoyées  aux  galères.  Il  y  avait  aux  galères  une 
quantité  considérable  de  gens  (ju'aujourd'hui  nous  pou- 
vons à  peine  considérer  comme  des  fraudeurs. 

Il  faut  bien  le  dire,  ces  monstrueuses  pénalités  demeu- 
raient impuissantes.  Enfin,  à  bout  de  violences,  le  gou- 
vernement, vers  la  (in  du  règne  de  Louis  XIV,  conçut 
une  idée  des  plus  étranges.  Je  ne  connais  pas  de  chose 
plus  curieuse  dans  notre  ancienne  monarchie  que  ce  qui 
se  passa  alors,  et  qui  puisse  mieux  vous  faire  comprendre 
ce  qu'était  l'ancien  régime.  Le  gouvernement  eut  recours 
à  la  religion  pour  empêcher  la  fraude.  Cette  idée  ne 
pouvait  venir  que  dans  un  temps  où  l'on  croyait  que  l'É- 
tat et  la  religion  étaientnéspoursc  servir  mutuellement, 
et  où  c'était  une  idée  courante  que  l'État  devait  forcer 
les  gens  à  croire,  et  la  religion  forcer  les  gens  à  payer 
l'impôt.  Voici  la  lettre  que  M.  de  Chamillant,  contrôleur 
général  des  finances,  adressa  à  tous  les  évêques  du 
royaume  : 

«  Monsieur,  l'usage  Je  fraiuler  les  droils  du  roy,  jjarticulièrement 
pour  ce  qui  regarde  la  gabelle,  s'est  Icllouient  indroduil  depuis  quel- 
que tonips  dans  le  royaume,  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire  que  les 
ciirés  et  les  confesseurs  fassent  leur  devoir,  lorsque  ceux  qui  font  ce 
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commerce  se  présentent  à  la  confession.  Autrement,  ils  les  obligeraient 
à  la  restituiion,  puisque  c'est  un  vol  fait  à  Sa  Majesté  que  de  lui  déro- 
ber des  droits  légitimement  acquis  et  établis  par  la  puissance  que  Die  i  a 
donnée  aux  souverains  sur  leurs  sujets,  qui  ne  s'en  servent  que  pour 
maintenir  la  religion  et  la  police  dans  leurs  Etais.  — Je  ne  doute  point 
que  ces  vérités  ne  vous  soient  connues  comme  à  moi,  et  Sa  îlajeste  est 
persuadée,  qu'étant  informé  'ies  abus  qui  se  commettent,  vous-tlonnerez 
ordre  aux  curés  de  votre  diocèse  d'instruire  les  peupli's  dans  leurs 
exhortations  et  prédications  des  obligations  dans  lesquelles  ils  sont  de 
restituer  tous  les  prollts  illégitimes  qu'ils  pourraient  avoir  faits  sur  Sa 
Majesté  en  fraudant  ses  droits. 

1)  11  n'est  pas  moins  nécessaire  que  vous  lassiez  entendre  aux  confes- 
seurs qu'ils  doivent  interroger  ceux  qui  se  présenteront  an  sacrement 
de  Pénitence  de  la  ma::iére  dont  ils  se  sont  conduils  à  cet  égard.  Que 
s'il  en  trouve  quelques-uns  qui  aient  fait  des  profils  illégitimes  par  cette 
voie,  vous  les  engagiez  à  se  déterminer  à  la  restitution.  Je  suis,  elc.  » 

Le  roi  dit  donc  ati.x  évoques  :  Vous  cliai'gcit'z  vos  cu- 
rés de  demander  à  tous  ceux  qui  viendront  se  confesser  : 
Avez-vous  fraudé  les  droits  du  roi?  avez-vous  fraudé  les 
gabelles?  »  Cette  lettre,  disait  en  1769  un  commenla- 
))  teur  du  droit  public  de  l'abbé  Fletiry,  n'est  pas  moins 
»  nécessaire  aujourd'hui  qu'elle  l'était  alors,  et  d'ailleurs 
»  elle  contient  des  principes  de  droit  public  qu'on  ne 
»  peut  trop  inculquer  au  peuple.  »  Ce  droit  nouveau,  on 
n'a,  fort  heureusement,  point  réussi  à  l'inculquer.  Et 
c'est,  en  eilet,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
sacrilège  que  de  transformer  les  curés  en  soutiens  du 
percepteur  d'impôt.  Le  devoir  du  prêtre  est  do  de- 
mander à  chacun  d'e.vaminer  sa  conscience,  et  non  pas 
de  devenir  un  suppôt  du  (isc.  Ce  n'est  pas  là  son  rôle.  Plus 
le  clergé  sera  le  serviteur  de  Dieu,  et  de  Dieu  seul, 
plus  il  sera  justement  respecté. 

Ce  qui  ajoutait  encore  au  détestable  caractère  de  cet  im- 
pôt, c'est  d'une  part,  le  privilège  du  franc-salé,  et,  d'autre 
part,  la  mode  de  perception.  Le  roi  concédait  à  beau- 
coup de  personnes  ce  qu'on  appelait  le  franc-salé,  c'est- 
à-dire  le  droit  d'avoir  le  sel  en  franchise.  Cette  franchise 
n'était  pas  absolue.  Elle  n'était  pas  la  même  pour  tous. 
Elle  abaissait  le  prix  du  sel  potir  cei  laines  personnes  à 
10  francs  les  100  livres,  pour  d'autres  à  2  francs 
50  centimes.  Ce  privilège  avait  été  donné  notam- 
ment à  tous  les  magistiats  de  la  cour  des  aides,  et  ce 
n'était  pas  la  chose  la  moins  étrange  de  voir  le  président 
de  la  cour  des  aides  condamner  les  malheureux  frau- 
deurs qui  n'avaient  pas  voulu  payer  50  francs  ce  qu'il 
payait,  lui,  50  sous. 

Ce  privilège,  qui  rejetait  le  fardeau  sur  les  pauvres, 
n'était  pas  facile  à  supprimer  parce  que  ceux  qui  en 
jouissaient  l'avaient  acheté.  Ce  n'était  pas  un  simple  ca- 
deau que  la  royauté  avait  fait  à  des  sujets  dévoués.  Nos 
rois  excellaient  surtout  en  linances,  à  tnanger  leur  blé 
en  herbe.  On  mangeait  d'avance  le  capital  de  l'impôt. 
On  créait  des  charges  de  police,  d'administration,  de 
justice,  et  l'on  attribuait  à  ces  charges  le  franc-salé.  Or, 
un  chef  de  famille  donnait  1000  francs  de  plus  d'un  of- 
fice à  la  condition  d'avoir  le  franc-salé"  el  c'est  ainsi  que 
ce  privilège  se  multipliait. 

EnUii  l'impôt  était  donné  à  ferme.  Aujourd'hui  nous 
sommes  sortis  de  ce  détestable  système  de  perception  ; 
nous  avons  compris  quels  sont  les  devoii\s  de  la  puis- 


sance publique.  Elle  ne  peut  pas  donner  à  un  par- 
ticulier le  droit  de  spéculer  sur  l'impôt.  A  cette  épo- 
que on  transportait  au  fermier  la  puissance  publique. 
C'était  le  fermier  qui  poin-suivait;  c'était  lui  qui  profitait 
de  l'amende  et  qui  avait  intérêt  à  multiplier  les  délits. 
Plus  tard,  à  propos  des  aides,  je  vous  montrerai  combien 
ce  système  était  abominable,  car  ce  qui  fait  la  perfection 
de  la  justice,  c'est  son  désintéressement. 

Le  fermier  avait  tout  intérêt  à  multiplier  les  pour- 
suites, puisque  chaque  poursuite  lui  produisait  de  l'ar- 
gent. 

Tel  était  l'impôt  du  sel  :  Nous  avons  vu  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  pensé  qu'un  des  plus  grands  bienfaits 
dont  on  pût  gratifier  la  France,  était  imc  répartition  de 
l'impôt  du  sel  faite  de  façon  que  chacim  pût  user  de 
son  sel,  comme  de  son  blé!  Ce  projet,  annoncé 
en  1639,  n'était  pas  encore  réalisé  en  1784,  et  Nec- 
ker,  au  milieu  des  inquiétudes  que  causait  la  guerre 
d'Amérique,  était  obligé  d'ajourner  une  réforme  dont  il 
indiqua  cependant  les  principaux  traits.  Il  aurait  voulu 
que  le  sel  ne  coûtât  par  toute  la  France  que  5  à  6  sous 
la  livre,  et  25  à  30  francs  le  rainot  ou  les  100  livres. 
Ce  droit  unique  était  possible  peut-être  au  temps  de 
Necker,  mais  il  ne  l'était  pas  encore  à  l'époque  de 
Louis  XIV. 

Quelque  temps  avant  1789,  le  comte  de  Provence 
qui  fut  depuis  Leuis  XVIII,  homme  d'esprit,  mais  qui 
n'a  jamais  été  renommé  pour  la  bonté  de  son  cœur, 
s'éleva  dans  les  bureaux  de  l'assemblée  des  notables  con- 
tre les  gabelles,  disant  qu'il  n'y  avait  pas  de  bon  citoyen 
qui  ne  fût  disposé,  môme  au  prix  de  son  sang,  à  contri- 
buer à  l'abolition  dun  pareil  régime.  L'assemblée  des 
notables  vota  donc  l'abolition  de  l'impôt  des  gabelles. 
Il  ne  fut  cependant  supprimé  que  par  l'assemblée  con- 
stituante. 

L'assemblée  constituante  ne  voulut  pas  d'abord  l'abo- 
lir complètement.  Elle  essaya  d'une  transaction.  Il  fut 
stipulé  que  l'amende  ne  pouvait  jamais  entraîner  de 
peine  corporelle  ni  mener  un  homme  aux  galères.  On  fit 
sortir  des  galères  tous  les  contrebandiers,  les  faux  saul- 
niers,  les  braconniers.  Malgré  ces  adoucissements,  il  y 
eut  une  espèce  d'insurrection  devant  laquelle  la  Consti- 
tuante plia,  et  l'impôt  du  sel  disparut. 

Cet  impôt  fut  rétabli  par  le  Consulat  au  momeitt  d'une 
guerre  avec  l'Angleterre,  à  une  époque  où  il  fallait  trou- 
ver de  l'argent.  Mais,  établi  d'une  manière  unifortue,  il 
n'eut  pas  le  caractère  odieux  des  gabelles. 

Comme  vous  voyez,  l'histoire  de  l'impôt  n'est  pas  dé- 
nuée d'intérêt;  elle  nous  fait  connaître  bien  des  choses 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  histoires  de  France 
ordinaires.  L'histoire  de  France,  surtout  sous  Louis  XIV, 
est  une  belle  tapisserie,  mais  elle  a  son  envers  qu'on  ne 
regarde  jamais.  11  csi  utile  cependant  de  savoir  à  que! 
prix  le  roi  pouvait  faire  ces  guerres  brillantes,  élever  ces 
somptueux  bâtiments,  et  de  quelles  soull'rauccs  le  peuple 
payait  toutes  ces  splendeurs. 
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L'histoire,  ainsi  envisagée,  pourrait  bien  renverser  nos 
enthousiasmes  traditionnels.  Je  ne  veux  rien  ôtcr  à  l'ad- 
miration qu'on  peut  avoir  pour  Louis  XIY  ;  il  avait 
certainement  de  grandes  qualités  do  roi,  mais  je  voudrais 
bien  qu'on  nous  fit  ainsi  l'histoire  de  ceux  qui,  comme 
Le  Trosne,  comme  Quesnay,  comme  le  marquis  de  Mira- 
beau, le  père  du  grand  orateur,  ont  eu  le  courage  de 
plaider  devant  le  pays  la  cause  du  peuple,  d'attaquer 
l'impôt  des  gabelles ,  de  flétrir  ces  procédés  odieux, 
cette  législation  plus  que  barbare.  Je  voudrais  qu'on 
nous  fît  l'histoire  de  ces  hommes  qui  ont  été  traités  à 
leur  époque  de  novateurs,  d'utopistes  qui  n'entendaient 
rien  à  l'art  du  financier,  et  que  la  postérité  a  oubliés 
avec  cette  ingratitude  habituelle  pour  ceux  qui  nous  ont 
fait  du  bien.  Les  peuples  ne  sont  pas  plus  reconnaissants 
pour  leurs  vrais  amis,  que  les  enfants  ne  le  sont  trop 
souvent  pour  leurs  pères.  Il  a  fallu  la  fantaisie  bizarre 
d'un  professeur  du  collège  de  France  pour  évoquer  le 
souvenir  de  ces  hommes  de  bien  qui  ont  réclamé  et 
préparé  la  suppression  des  gabelles.  Et  cependant , 
comme  dit  Franklin,  qui  saurait  dire  ce  qu'une  mauvaise 
institution  peut  tuer  de  gens  qui  ne  sont  pas  encore  nés? 
Combien  d'entre  nous  doivent  l'existence  au  bien-être 
que  ces  prétendus  rêveurs  nous  ont  conquis?  Qui  saurait 
dire  ce  que  les  générations  futures  devront  de  richesses 
à  ces  bienfaiteurs  qu'elles  ne  connaissent  plus?  Eh  bien! 
ces  hommes  c'est  notre  devoir  de  les  mettre  en  lumière, 
et  non-seulement  d'honorer  ceux  qui  ont  combattu  le 
despotisme  en  face,  mais  ceux  aussi  qui  ont  servi  la 
liberté  d'une  autre  façon  non  moins  efficace,  en  rognant 
les  ongles  de  la  fiscalité. 

XII. 

LES  IMPÔTS    INDIRECTS.  —  LES    AIDES   ET    LES    TRAITES. 

Nous  étudierons  aujourd'hui  le  droit  (Vaidcs,  c'est-à- 
dire  rirapôt  sur  les  boissons. 

De  très-bonne  heure  on  a  pensé  à  établir  des  impôts 
indirects.  Il  a  fallu  fournir  aux  dépenses  de  l'État;  on 
s'est  avisé,  après  avoir  imposé  la  terre,  de  demander  un 
concours  d'argent  à  d'autres  objets;  et,  parmi  ceux  qui 
paraissent  imposables,  le  premier  qui  s'offre  à  l'esprit, 
c'est  le  vin.  11  faut  toujours  imposer  un  olijet  de  très- 
grande  consommation  si  l'on  veut  que  l'impôt  soit  pro- 
ductif; c'est  pourquoi  le  vin,  le  blé,  ont  été,  dès  le  prin- 
cipe, pris  pour  matière  ;\  impôts.  Quand  un  gouvernement 
impose  le  luxe;  il  diminuela  consommation,  car  on  peut 
se  passer  de  luxe,  mais  personne  ne  peut  se  passer  de 
manger  ni  de  boire  et  par  conséquent  se  soustraire  ù 
l'impôt  qui  pèse  sur  ces  denrées.  L'impôt  sur  le  vin,  sur 
le  pain,  est  donc  une  source  de  revenus  considérables. 

On  imposa  le  vin  de  bonne  heure;  plus  tard  s'y  ajou- 
tèrent plusieurs  impôts  particuliers  sur  les  savons,  les 
huiles,  les  cuirs,  les  fers,  les  papiers;  tout  cela  formait 
l'impôt  indirect  connu  sous  le  nom  de  droit  d'aides. 

Quand  nos  rois  mettaient  des  impôts,  ils  agissaient  tou- 


jours comme  des  prodigues;  pour  subvenir  aux  besoins 
du  premier  moment,  ils  grevaient  l'avenir.  On  traitait 
avec  les  provinces,  on  vendait  à  celle-ci  le  capital  de 
l'impôt,  à  colle-lfi  le  revenu;  en  fait  d'impôts,  comme  en 
fait  d'administration,  la  France  était  une  véritable  mo- 
saïque. Ce  fut  Colbert  qui,  après  Richelieu,  essaya  de 
mettre  quelque  unité  dans  cette  diversité  infinie.  Il  est 
remarquable  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  lit  une 
codification  administrative,  commerciale  et  civile.  En 
1667,  on  codifia  la  procédure  civile;  en  1670,  la  procédure 
criminelle;en  167.3,  le  droit  commercial;  en  1681,  ledroit 
maritime  ;  en  1680,  le  droit  des  gabelles  et  des  aides. 
Les  historiens  laissent  de  côté  ces  détails  peu  agréa- 
bles; c'est  là  cependant  qu'on  trouve  le  gouvernement 
de  la  France  ;  c'est  là  qu'il  faut  se  donner  la  peine  de  le 
chercher. 

Lorsque  Colbert  voulut  établir  l'unité  des  impôts  sur 
le  vin,  il  lui  fallut  compter  avec  les  privilèges  des  pro- 
vinces et  celui  des  personnes  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
cette  unité  nous  semble  encore  d'une  très-grande  variété. 
C'était  cependant  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux  à  cette 
époque,  et,  il  faut  le  dire,  la  diversité  du  droit  était  un 
moins  grand  mal  que  le  mode  de  perception,  dont  les 
abus  laissèrent  Colbert  indifférent.  C'est  aux  économis- 
tes que  nous  devons  l'adoucissement  de  l'impôt,  par  sa 
meilleure  assiette  et  sa  meilleure  répartition. 

Il  y  avait,  disons-nous,  une  assez  grande  diversité 
dans  la  perception  de  l'impôt.  D'abord  les  nobles,  les 
ecclésiastiques,  les  officiers  du  roi,  les  commensaux  du 
roi,  ne  payaient  point  de  droit  pour  le  vin  de  leur  cru 
vendu  en  gros;  on  donnait  d'autres  privilèges  aux  com- 
munautés religieuses,  à  la  bourgeoisie  de  Paris  que  l'on 
considérait  comme  une  petite  noblesse.  A  Paris,  une 
pièce  de  vin  payait  12  francs  de  droit  quand  elle 
appartenait  à  une  communauté  religieuse;  cette  même 
pièce  payait  36  francs  quand  elle  était  destinée  à 
un  bourgeois,  et  kS  francs  quand  c'était  un  mar- 
chand qui  l'achetait;  en  d'autres  termes,  l'impôt  était 
en  raison  inverse  de  la  fortune.  La  communauté  ri- 
chement dotée  payait  son  vin  bon  marché,  le  bourgeois 
de  Paris  qui  avait  femme  et  enfants  payait  un  peu  plus 
cher;  le  marchand,  qui  avait  moins  d'aisance  que  le  ren- 
tier, payait  plus  cher  encore;  enfin  l'ouvrier  qui  travaillait 
pour  vivre  et  qui  prenait  son  vin  au  détail  payait  quatre 
fois  plus  cher  que  la  communauté  religieuse  et  plus  du 
quart  en  sus  du  bourgeois  de  Paris.  C'était  le  contraire 
du  bon  sens. 

Quant  aux  provinces,  il  y  avait  des  privilèges  locaux. 
Un  certain  nombre  de  provinces  répartissaient  elles- 
mêmes  la  perception  des  impôts.  En  payant  au  roi  une 
somme  fixe,  elles  parvenaient  à  se  tenir  en  dehors  de 
la  ferme  ;  elles  étaient  abonnées.  C'était  la  Bretagne,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc  et  l'Artois.  Dans 
un  moment  où  le  roi  avait  besoin  d'argent,  ce  qui  arri- 
vait souvent,  elles  avaient  profité  de  l'embarras  du  roi 
pour  lui  offrir  le  capital  de  l'impôt.  Cela  plaisait  fort  au 
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gouvernement.  Pour  un  impôt  de  2  millions,  il  disait 
à  une  province  :  Donnez-moi  .'lO  millions  une  fois  pour 
toutes  ,et  nous  ne  vous  demanderons  plus  rien.  iMais 
qu'arrivait-il?  c'est  que  les  dépenses  se  succédaient  et 
que  plus  tard  on  réclamait  l'impôt.  Alors  même  qu'on 
respectait  la  foi  donnée,  ces  traites  avaient  l'inconvé- 
nient de  troubler  la  production  et  le  commerce.  Sans 
doute  les  provinces  qui  avaient  traité  pouvaient  répon- 
dre :  J'ai  payé  le  capital  de  l'impôt;  mais  peu  à  peu  ce 
capital  s'amortissait  ;  puis  on  ou])lie  volontiers  ce  que 
les  pères  ont  payé.  11  en  résultait  que,  dans  ces  provinces 
qui  ne  payaient  pas  l'impôt  du  vin,  les  vignerons  pouvaient 
vendre  le  vin  meillein-  marché  qu'ailleurs.  Cette  exemp- 
tion pouvait  paraître  juste;  mais  une  égalité  provenant 
d'une  meilleure  distribution  de  l'impôt  eût  valu  beau- 
coup mieux. 

Dans  les  provinces  non  abonnées,  il  y  avait  des  droits 
multipliés  et  Le  Trosne,  dans  su  Jiéforme  de  l'impùt  qui 
est  une  critique  très-judicieuse  de  l'ancien  régime,  a 
pris  la  peine  de  les  compter.  Il  signale  vingt-cinq  droits 
locaux  et  vingt-cinq  droits  généraux  :  de  façon,  dit-il, 
que  le  vin  ne  peut  faire  un  pas  sans  que  le  droit  de  per- 
ception ne  le  suive. 

Tous  ces  droits  nécessitaient  de  nombreux  règlements  ; 
on  en  fait  beaucoup  dans  la  France  moderne  ;  on  en  fai- 
saitencore  plus  dans  l'ancienne.  Lefebvre  de  Ballande,  qui 
publia  en  1770  un  traitésur  le  droit  d'aides,  dit  qu'il  avait 
été  obligé  de  consulter  neuf  ou  dix  mille  règlements.  Un 
voiturier,  un  vigneron  ne  pouvait  pas  connaître  dix  mille 
règlements  ;  il  en  résultait  des  contraventions,  et,  comme 
le  dit  Le  Trosne,  c'était  là  que  le  fermier  général  trouvait 
sa  principale  source  de  bénéfices.  11  avait  tout  intérêt 
à  vous  prendre  ;  on  transigeait,  mais  il  fallait  donner 
de  l'argent;  c'était  un  supplément  d'impôt  qui  profitait 
au  fermier  général. 

Voici  une  histoire  que  raconte  Le  Trosne:  «Un  voiturier 
conduisait  deux  charrettes  de  papier.  D'après  la  déclara- 
tion, l'une  devait  contenir  vingt-sept  rames  de  papier  qui 
étaient  passibles  d'un  droit  de  3  francs,  l'autre  trente- 
trois  rames  ayant  à  payer  5  francs.  11  se  trouva  qu'il 
y  avait  trente  rames  dans  chaque  voiture.  On  dit  au  voi- 
turier :  Vous  n'avez  déclaré  pour  une  voiture  que  vingt- 
sept  rames  :  elle  en  contient  trente  ;  donc  la  déclaration 
est  fausse,  nous  confisquons  les  trente  rames.  Vous  avez 
déclaré  pour  une  autre  voiture  trente-trois  rames  devant 
payer  5  francs;  elle  n'en  contient  que  trente;  tant 
pis  pour  vous;  votre  déclaration  est  considérée  comme 
véritable.  Voilà  comment  on  faisait  justice,  dans  ce 
temps-là. 

Le  droit  d'aides  était  aussi  odieux  que  la  gabelle.  Au 
moment  de  la  Révolution,  on  insista  autant  pour  l'aboli- 
tion de  l'un  et  de  l'autre.  La  Constituante  eut  la  faiblesse 
d'abolir  l'impôt  sans  avoirle  moyen  de  le  remplacer,  ce 
qui  l'obligea  à  créer  le  papier-monnaie.  En  i80/(,  ces 
droits  furent  rétablis  sous  le  nom  de  droits  réiaih.  Eu 
1815,  lorsque  les  Bourbons  rentrèrent  dans  Paris,  on 


criait  :  A  bas  la  conscription  !  A  bas  les  droits  réunis  !  et 
le  comte  d'.\rtois  promit  l'abolition  de  ces  deux  lourdes 
charges:  en  effet,  la  conscription  et  les  droits  réunis  fu- 
rent abolis;  mais  on  établit  le  recrutement  et  les  droits 
indirects,  qui  sont  absolument  la  même  chose.  En  temps 
de  révolution,  on  change  la  pièce  et  les  acteurs,  mais 
jamaislcprix  desplaces,  à  moins  qu'il  ne  soit  augmenté, 

Comment  était  organisé  le  droit  d'aides,  et  comment 
peut-on,  sans  se  perdre  dans  les  détails,  le  ramener  à 
certains  principes,  ou  du  moins,  à  certains  usages;  car 
il  ne  faut  pas  parler  de  principes  en  fait  d'impôt.  On 
peut  ramener  tous  ces  droits  à  quatre  chefs  principaux. 
Le  droit  d'inventaire  ou  de  gros  manquant,  le  droit  de 
circulation  ou  de  vente  en  gros,  le  droit  d'octroi  à  l'en- 
trée des  villes,  le  droit  de  détail  sur  le  marchand  qui 
vend  aux  consommateurs. 

De  ces  quatre  droits  il  y  en  a  encore  trois  qui  subsis- 
tent aujourd'hui.  On  a  fait  disparaître  le  premier,  le  droit 
d'inventaire.  C'était  le  droit  pour  les  commis  de  venir 
s'installer  chez  le  propriétaire,  pour  inventorier  et  véri- 
fier la  récolte.  Une  fois  que  les  commis"  avaient  dressé 
l'inventaire,  il  se  trouvait  que  le  vigneron  était  l'associé 
du  fisc;  on  foisaitla  part  de  consommation  pour  le  pro- 
priétaire :  l'excédant,  qu'on  le  consommât  ou  le  vendît, 
devait  le  droit,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  déclaré  était 
confisqué.  Ainsi  il  fallait  que  le  propriétaire  payât  le 
droit  pour  boire  son  vin  à  sa  propre  table  et  qu'il  comptât 
avec  le  fisc.  Vous  devez  comprendre  combien  ce  régime 
était  insupportable;  le  propriétaire  n'était  plus  maître 
chez  lui:  aussi  le  droit  d'inventaire n'a-t-il  pas  été  rétabli 
après  la  Révolution. 

Venait  ensuite  le  droit  de  circulation.  Aujourd'hui  on 
l'a  simplifié,  facilité  ;  mais  c'est  toujours  le  même  sys- 
tème. Il  faut  prendre  un  congé  pour  déplacer  une  pièce 
de  vin;  le  voiturier  doit  être  accompagné  d'un  papier, 
et  il  lui  faut,  pour  traverser  une  ville,  un  passe-debout, 
espèce  de  passe-port  qui  accompagne  le  vin  comme  une 
personne  suspecte.  Dans  l'ancien  régime,  on  n'avait  pas 
afl'aire  à  des  commis  de  l'État,  mais  à  des  agents  choisis 
par  les  fermiers  généraux;  il  en  résultait  des  souffrances 
considérables.  Il  fallait  souvent  perdre  une  demi-journée 
pour  obtenir  un  congé.  Il  y  avait  des  routes  fixées  ;  on  ne 
pouvait  pas  s'éloigner  de  telle  ou  telle  direction,  et, 
quand  on  vous  trouvait  dans  une  route  fausse  et  oblique 
(c'était  la  phrase  consacrée),  on  confisquait  votre  vin; 
c'étaient  des  gènes  perpétuelles  et  inutiles. 

Il  semble  que  nos  pères  n'avaient  pas  deux  idées  qui 
nous  sont  familières.  La  première  c'est  que  l'impôt  a  une 
limite  naturelle  et  qu'Use  détruit  lui-même  quand  on  le 
pousse  trop  loin.  Dès  que  l'impôt  enchérit  trop  la  mar- 
chandise, la  consommation  s'arrête.  Si  à  cause  du  prix 
élevé  le  consommateurnepeutplus  boire  du  vin,  il  boira 
de  l'eau,  il  veut  bien  qu'-on  le  chatouille,  mais  non  pas 
qu'on  l'écorche.  La  deuxième  idée,  c'est  que  le  temps 
vaut  quelque  chose;  les  Anglais  disent  avec  raison  que  le 
temps  c'est  de  l'argent:  en  effet,  le  temps  est  le  premier 
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élément  du  travail.  Mais  nos  pères,  en  un  siècle  où 
la  journée  était  de  peu  de  valeur,  trouvaient  tout  na- 
turel qu'on  éloignât  le  vniturier,  qu'on  dérangeil  les 
citoyens  de  leurs  affaires.  Ils  ressemblaient  aux  Siciliens. 
Lorsqu'il  y  a  vingt  ans  on  établit  un  bateau  à  vapeur  qui 
faisait  en  deux  ou  trois  heures  le  trajet  du  détroit  de  Mes- 
sine, tandis  qu'aufrcfoisony  mettait  une  journée,  les  Si- 
ciliens demandèrent: Combien  payera-t-on?  On  leur  ré 
pondit:  «Pas  plus  cher.» — C'est  indigne!  s'écrièreul-ils. 
Comment?  Vous  nous  promeniez  autrefois  toute  une 
journée  en  mer,  et,  pour  trois  heures  seulement,  vous 
nous  prenez  le  même  prix  !  »  Nos  pères  raisonnaient  à 
peu  près  de  la  même  façon  ;  pour  eux  le  temps  n'avait 
aucun  prix. 

Après  le  droit  de  circulation  venaient  les  droits  d'oc- 
troi. De  tout  temps  les  villes  ont  eu  des  dépenses  parti- 
culières et  ont  imposé  la  consommation  pour  trouver 
l'argent  dont  elles  avaient  besoin.  Quoique  cet  usage  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  je  ne  l'en  crois  pas  meil- 
leur. Mais  voici  un  fait  qui  vous  donnera  une  idée 
singulière  de  l'administration  de  nos  rois.  En  1(363, 
Louis  XIV  pensa  qu'il  était  commode  de  prendre 
l'octroi  de  toutes  les  villes;  naturellement  les  muni- 
cipalités se  plaignirent  :  comment  suffiraient-elles  à 
leui's  dépenses?  Cela  fut  résolu  avec  une  grande  simpli- 
cité. 11  suffira,  dit-on,  de  doubler  les  droits  d'octroi;  il 
y  aura  ainsi  la  part  du  roi,  et  celle  de  la  ville  ne  sera  pas 
diminuée.  C'est  ainsi  que  les  octrois  furent  doublés. 

A  Paris,  les  droits  d'octroi  étaient  considérables.  Une 
pièce  de  vin,  un  muid,  payait  47  livres.  Si  l'on  tient 
compte  de  la  valeur  de  l'argent,  le  droit  était  bien  plus 
pesant  qu'aujourd'hui;  je  ne  veux  pas  dire  pour  cela 
qu'il  soit  léger  maintenant,  mais  il  faut  avouer  que  nos 
pères  étaient  plus  imposés  que  nous. 

Venait  ensuite  le  droit  de  détail,  qui  était  à  Paris 
de  15  livres  6  sous,  si  l'on  vendait  à  huis  coupé  et  pot 
renversé;  on  vendait  aussi  le  vin  la  fenêtre  s' ouvrant,  en 
vous  passant  par  la  fenêtre  le  vin  dont  vous  aviez  besoin. 
Un  bouchon  de  paille  ou  une  branche  d'arbre  indiquait  au 
consommateur  qu'on  vendait  là  du  vin  «rfey)o^e//e/',  comme 
on  dit  encore  en  Normandie.  Le  débitant  qui  vendait 
assiette  sur  table  payait  8  livres  2  sous,  qui,  ajou- 
tés aux  46  livres  de  droit  d'octroi,  rendaient  l'impôt 
fort  lourd.  Aussi  voit-on  que,  sous  l'ancien  régime, 
les  marchands  de  vin  étaient  déjà  de  l'opposition  ;  ce 
n'était  pas  précisément  les  libertés  publiques  qu'ils 
réclamaient.  Les  meneurs  du  temps  de  la  Fronde,  lors- 
que Mazarin  fut  chassé,  étaient  presque  tous  des  mar- 
chands de  vin. 

En  1830,  on  a  supprimé  le  droit  de  vente  au  détail; 
aujourd'hui  on  l'a  remplacé,  presque  partout,  par  le  droit 
d'abonnement.  Le  droit  de  vente  au  détail  entraînait 
l'exercice  :  le  commis  jaugeait  la  pièce  de  vin  et  vérifiait 
la  quantité  vendue.  Quelquefois  le  marchand  de  vin  pla- 
çait une  pièce  à  côté  de  celle  qui  était  en  perce,  et  a^ait 
soin  de  remplacer  au  fur  et  à  mesure  ce  qui  avait  été 


vendu,  de  sorte  que  le  commis  s'étonnait  de  la  lenteur 
avec  laquelle  le  vin  se  débitait.  Mais  à  celte  ruse  il  y 
avait  des  risques  ;  à  chaque  instant  on  pouvait  être  sur- 
pris, et  partout  maintenant  les  marchands  de  vin  traitent 
par  abonnement. 

Vous  voyez  combien  l'impôt  était  gênant  et  mal 
établi.  C'est  une  pensée  constante  chez  nos  anciens 
financiers,  que  pour  1  écu  qui  arrivait  dans  le  tré- 
sor du  roi  il  en  avait  été  payé  10  par  le  peu- 
ple. Aujourd'hui,  pour  10  écus  tombant  dans  les 
caisses  du  trésor,  le  contribuable  en  aura  payé  11  ou 
M  et  demi;  vous  voyez  la  différence.  Ainsi,  pour  100 
écus  le  peuple  en  payait  1000,  aujourd'hui  il  n'en  paye 
que  115;  par  conséquent  l'impôt  produit  beaucoup  plus 
pour  l'État,  quoique  le  peuple  souffre  moins  ;  ce  qui 
rendait  60  millions  sous  l'ancien  régime  en  rendrait  au- 
jourd'hui 160. 

A  côté  de  l'impôt  sur  le  vin  il  faut  mentionner  l'impôt 
du  tabac.  Cet  impôt  ne  jouait  pas  dans  les  recettes  un 
aussi  grand  rôle  qu'aujourd'hui,  mais  il  était  déjà  assez 
important. 

D'abord,  le  tabac  avait  eu  cette  grande  fortune  d'at- 
tirer les  foudres  du  Vatican.  Les  fumeurs  avaient  été  ex- 
communiés par  deux  papes,  Urbain  Vlll  et  Innocent  XII, 
et  les  dames,  j'en  suis  sûr,  approuvent  cette  excommu- 
nication, qui  pourtant  ne  réussit  pas.  Or,  quand  un  vice 
ne  peut  pas  être  arraché  d'un  pays,  il  se  trouve  toujours 
des  financiers  qui  se  demandent  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'en  tirer  de  l'argent.  Ainsi  pour  les  loteries.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  on  disait  que  la  loterie  était  un  grand  malheur 
pour  le  pays,  mais  on  ajoutait  que  si  elle  était  supprimée 
en  France,  les  joueurs  iraient  ailleurs  se  livrer  à  leur 
passion,  et  qu'il  valait  mieux,  en  conséquence,  en  tirer 
de  l'argent  que  l'interdire. C'est  ce  qu'on  fit  pourle  tabac. 
Ce  fut  Richelieu  qui,  en  1629,  établit  un  droit  sur  le  ta- 
bac; en  1674  Colbert  en  fit  un  monopole  qui  fut  vendu 
à  un  traitant  pour  une  somme  annuelle  de  500  000 
livres.  On  ne  fumait  pas  beaucoup  alors.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  cet  impôt  ne  rapportait  que  2  millions;  mais 
l'augmentation  fut  très-rapide  sous  la  Régence.  Vous 
n'avez  jamais  vu  de  marquis  ou  de  financiers  sur 
le  théâtre  sans  une  tabatière.  Se  rougir  le  nez  de 
tabac  d'Espagne  était  alors  la  marque  du  bon  genre, 
comme  aujourd'hui  de  fumer.  On  n'était  gentilhomme 
qu'avec  le  nez  barbouillé,  et  cette  mode  fit  augmenter  la 
consommation  du  tabac.  A  la  veille  de  la  Révolution, 
en  1784,  cet  impôt  rendait  30  millions ,  dont  la  douzième 
partie  était  payée  par  les  fumeurs  et  le  reste  par  les  por- 
teurs de  tabatières. 

Une  partie  de  la  France  était  exempte  de  l'impôt  sur 
le  tabac  :  c'était  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Alsace,  la 
Franche-Comté,  le  pays  de  Gex  et  Rayonne.  Aujour- 
d'hui le  tabac  rapporte  plus  de  150  millions,  et  si  cela 
continue  nous  arriverons  à  équilibrer  le  budget  rien  qu'en 
fumant  des  cigares. 
L'impôt  du  tabac  ne  donnait  pas  lieu  alors  à  plus  de 
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plaintes  qu'aujourd'hui.  De  toutes  les  habitudes,  celle 
du  tabac  est  la  moins  nécessaire.  Sans  tabac  l'on  peut 
vivre,  et  j'ajoute  que  c'est  la  denrée  dont  le  monopole 
offre  le  moins  d'abus.  Le  tabac  est  très-bien  fabriqué  en 
France;  quand  on  va  à  l'étranger,  on  voit  combien  les 
tabacs  français  y  sont  estimés;  les  Anglais,  qui  ont  la  fa- 
culté d'acheter  leur  tabtic  où  ils  veulent,  enfont  beaucoup 
de  cas. 

Après  les  impôts  sur  le  vin  et  le  tabac,  passons  aux 
/raito,  en  d'autres  termes ,  aux  douanes.  L'idée  d'im- 
poser les  marchandises  venant  du  dehors  a  existé  de 
toute  antiquité.  Les  Romains  avaient  leur  porteria,  la 
France  aussi  avait  ses  droits  de  douane  sous  le  nom  de 
traites.  Le  mot  douane  {adttann)  est  espagnol  ;  du  moins 
il  vient  de  l'Espagne;  il  est.  je  crois,  d'origine  arabe. 
On  appelait  traite  ce  qu'on  lirait  du  dehors,  et  le  mot 
est  assez  juste. 

Le  premier  droit  de  traite  fut  établi  sous  Philippe  le 
Bel,  qui  lui  donna  pour  motif  la  protection  du  travail 
national.  Les  tisserands  se  plaignaient  qu'on  faisait  sor- 
tir les  laines  de  France;  pour  un  financier  comme  Phi- 
lippe le  Bel,  l'occasion  était  excellente  :  non-seulement, 
se  dit-il,  j'empêcherai  la  sortie  des  laines,  mais  je  vais 
mettre  des  droits  pour  les  protéger.  Et  il  chargea  un 
nommé  Geoffroy  Coquatrix  de  la  perception  de  l'impôt. 

Sous  Louis  XIV  nous  retrouvons  cet  étrange  .système 
que  je  vous  ai  déjii  signalé;  le  pays  est  coupé  en  divisions 
douanières;  tout  est  frontière  à  l'intérieur.  Déjà  sous 
Henri  IV  on  se  plaignait  de  ces  barrières  qui  rompaient 
les  veines  et  les  artères  de  la  France.  Mais,  malgré  tous  ses 
efforts,  Colbcrt  ne  put  amener  l'unité.  Il  laissa  la  France 
partagée  en  trois  régimes  douaniers.  La  France  res- 
semblait alors  un  peu  à  l'Allemagne,  oh  naguère  cer- 
tains pays  fort  rapprochés ,  comme  le  Hanovre  et 
Hambourg,  n'appartenaient  pas  au  môme  régime  doua- 
nier, où  l'on  rencontrait  une  douane  toutes  les  heures. 
Ainsi,  il  y  a  trente  ans,  avant  le  ZoUuerein,  pour  passer 
du  duché  de  liesse  dans  celui  de  Nassau,  ou  de  Bade  en 
Wtirtemberg,  on  trouvait  trois  douanes  en  une  heure. 

Ce  triple  régime  douanier  séparait  la  France,  en  quinze 
morceaux,  soumis  à  trois  lois  différentes.  Le  premier 
groupe,  en  venant  de  l'Est,  se  composait  de  ce  qu'on 
appelait  les  provinces  à  r instar  de  l'étranger  effectif.  C'é- 
tait la  Lorraine,  l'Alsace,  les  trois  Évêchés,  puis  un 
petit  nombre  de  villes  traitées  comme  villes  étrangères  : 
Duukerque,  Rayonne.  Marseille  et  Lorient. 

Le  second  groupe,  situé  au  centre  de  la  France, 
comprenait  les  provinces  réunies  :  la  Touraine,  le 
Poitou,  la  Normandie,  la  Champagne,  le  Bourbon- 
nais, etc.  La  réunion  douanière  de  ces  provinces  avait 
été  faite  par  Colbert  qui  avait  formé  de  cinq  fermes,  où 
l'impôt  était  différent,  une  seule  ferme  générale.  L'impôt 
des  marchandises  venant  (I\i  dehors,  et  dont  le  titre  était 
domaine  forain,  traite  foraine,  traite  domaniale;  l'impôt 
sur  le  blé,  les  toiles,  les  laines;  la  traite  sur  l'épicerie, 
les  drogueries;  la  traitesurlesdrapsd'or  etla  soie;  enfin 


la  traite  sur  les  grosses  denrées,  non  comprises  dans  le 
môme  tarif  sous  le  nom  de  cinq  grosses  fermes  :  Colbert 
réunit  tout  cela  et  en  adjugea  l'administration  à  des  fer- 
miers généraux.  Le  centre  de  la  France  forma  un 
seul  tout  devant  l'impôt;  mais  il  était  couvert  de  bu- 
reaux de  douanes,  et  l'on  était  arrêté  à  chaque  pas. 
Il  y  avait  donc  une  France  intérieure  qui,  sous  le  rap- 
port des  douanes,  était  complètement  séparée  de  la 
France  de  l'est  et  du  midi. 

Ensuite  venaient  les  provinces  réputées  étrangères  (ce 
titre  bizarre  voulait  dire  :  traitées  comme  l'étranger), 
elles  avaient  plus  d'avantage  à  faire  des  affaires  avec  le 
dehors,  l'Italie  ou  l'Espagne,  qu'avec  l'intérieur  de 
la  France.  Le  gouvernement,  par  ses  droits  consi- 
dérables sur  les  marchandises  qui  sortaient  du  cen- 
tre de  la  France,  condamnait  les  produits  à  périr  sur 
place  et  paralysait  ainsi  les  affaires  commerciales.  Ces 
provinces  réputées  étrangères  comprenaient  tout  le  midi 
de  la  France,  la  Franche-Comté,  la  Flandre,  et  enfin 
la  Bretagne  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  forma  un  royaume 
administratif  tout  à  fait  distinct. 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  Aux  impôts  qu'il  fallait  payer 
sur  la  limite  de  toutes  ces  divisions  s'ajoutaient  une 
foule  de  droits  locaux.  Quand  on  voulait  trouver  un  re- 
venu temporaire,  on  mettait  une  barrière  au  milieu  d'un 
chemin,  absolument  comme  si  l'on  mettait  aujourd'hui 
une  barrière  de  perception  à  l'entrée  du  bois  de  Bou- 
logne. Une  fois  placée,  cette barrièrerestait  indéfiniment  ; 
d'où  résultaient  une  foule  de  droits  à  l'intérieur  des  pro- 
vinces, outre  ceux  qu'on  devait  payer  quand  on  sor- 
tait. 

Voici,  d'après  Boulainvilliers,  quels  étaient  les  frais 
d'une  pièce  d'éloffe  partant  de  Valenciennes  pour  arri- 
ver à  Bayonne.  Elle  avait  cinq  droits  à  payer.  Un  droit 
d'entrée  en  Picardie,  un  droit  de  sortie  par  le  Poitou,  un 
droit  à  Bordeaux,  la  comptabiieduns  les  Landes,  et  enfin 
la  coutume  à  Bayonne. 

Nos  rois,  à  qui  les  principes  de  l'écononùe  politique 
étaient  inconnus,  croyaient  faire  la  fortune  d'une  ville  en 
ruinant  le  commerce.  On  avait  imaginé  de  forcer  toutes 
les  marchandises  qui  passaient  dans  la  vallée  de  la  Saône 
ou  du  Rhône  à  toucher  barre  à  Lyon,  même  pour  retour- 
ner sur  leurs  pas.  La  loi  étant  ainsi,  il  fallait  bien  pren- 
dre cette  route  inutile,  et,  alors  tout  le  long  du  Rhône, 
on  avait  établi  de  place  en  place  des  bureaux  de  doua- 
nes, véritables  coupe-gorges  commerciaux  où  l'on  ran- 
çonnait sans  pitié  le  travail  et  l'industrie. 

En  Provence,  les  pâtres  avaient  l'habitude  de  mener 
en  été  les  bestiaux  des  plaines  dans  les  montagnes,  comme 
on  le  fait  en  Espagne,  enitalie,  quand  les  pâturages  d'en 
bas  sont  mangés.  Au  retour,  ils  trouvaient  la  douane 
qui  disait  :  la  laine  qui  est  sur  le  dos  de  vos  moutons, 
est  un  article  tarifé;  il  faut  nous  payer  le  droit  de  deux 
livres  de  laine  par  mouton.  «Il  en  résultait  que  les  Pro- 
vençaux envoyaient,  sur  les  frais  sommets  de  la  montagne, 
les  moutons  tout  tondus,  pour  ne  pas  payer  au  retour, 
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Dans  la  ville  de  Vienne,  le  clergé  avait  des  vignobles 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhône.  On  voulait  lui  faire 
payer  un  droit  de  passage  sur  ses  vins.  Il  y  a  à  ce  sujet 
une  histoire  célèbre.  Le  clergé  en  grand  pompe,  bannière 
en  tête,  chantant  je  ne  sais  quel  psaume,  allait  à  l'époque 
des  vendanges  chercher  sa  récolte,  et  faisait  passer  les 
charrettes  de  vin,  en  narguant  les]douaniers  qui  sïnrli- 
naient  devant  cette  procession  d'un  nouveau  genre. 

Vous  le  voyez,  la  situation  était  singulière  :  on  était 
étranger  d'un  château  à  un  autre,  dans  son  propre  pays. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  peuple  avait  en  hor- 
reur gabelles  et  douanes,  et  si  une  sorte  de  popularité 
s'est  attachée  fi  Mandrin,  qui  n'était  pas  un  voleur 
comme  Cartouche,  mais  un  contrebandier  ftnsanl  la 
guerre  à  main  armée  aux  douaniers. 

En  161/t,  les  derniers  états  généraux  demandèrent  que, 
puisque  la  France  avait  un  seul  roi,  on  fit  disparaître  ces 
variétés  de  droit,  et  qu'un  même  peuple  eût  une  môme 
législation.  La  royauté  pouvait  trouver  dans  ce  vœu 
national  un  point  d'appui  admirable;  mais  elle  n'en- 
tendait faire  les  affaires  du  pays  que  pour  elle-même  et 
pour  son  propre  compte.  C'est  ce  qui  fait  qu'elle  échoua. 
Il  eût  été  facile  à  une  assemblée  nationale  de  poser  les 
fondements  de  l'unité  administrative;  il  aurait  fallu  des 
siècles  i\  un  souverain  pour  opérer  une  pareille  réforme. 
Louis  XIV  s'imaginait  qu'il  pouvait  seul  faire  quelque 
chose;  mais  il  pouvait  beaucoup  moins  que  Louis  XIII 
s'appuyant  sur  l&s  états  généraux.  On  ne  voulut  donc  pas 
recourir  à  ce  point  d'appui.  On  négocia  avec  les  pro- 
vinces, qui  refusèrent  de  lever  les  douanes,  parce  que 
chacun  y  croyait  trouver  quelque  petit  avantage  parti- 
culier. Il  ne  faut  pas  demander  aux  gens  de  sacrifier 
leurs  intérêts,  quand  ils  ne  savent  pas  ce  qu'on  mettra 
à  la  place  de  ce  qu'ils  auront  abandonné.  Golbert  se  con- 
tenta de  ramener  les  impôts  de  douane  à  trois  divisions. 

Plus  tard,  on  voulut  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
de  l'unité.  Pour  y  parvenir,  en  1 76) ,  le  contrôleur  général 
demanda  un  mémoire  à  l'abbé  iMorellet.  La  difficulté 
n'était  pas  dans  la  réunion  douanière  :  on  commençait 
;\  en  sentir  l'importance,  et,  sans  la  guerre  qui  survint,  on 
l'aurait  faite;  mais  les  gabelles,  les  douanes,  étaient  tel- 
lement enchevêtrées,  qu'en  reportant  les  douanes  aux 
frontières  on  n'aurait  pas  dégagé  la  France.  La  gabelle 
serait  restée  avec  toutes  ses  barrières  et  tous  ses  com- 
mis. C'est  ce  quiretardajusqu'àlaRévolutionletransport 
des  douanes  aux  frontières. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  abus  qui  accom- 
pagnaient le  mode  de  perception.  Une  des  idées  les 
plus  malheureuses  de  l'ancien  régime,  c'était  de  donner 
l'impôt  par  adjudication  à  des  particuliers,  qui,  armés 
de  toutes  les  forces  publiques,  mettaient  le  service  de 
l'État  à  la  disposition  d'un  intérêt  privé.  On  appelait 
«  sangsues  publiques  »  les  fermiers  généraux;  on  les  con- 
trefaisait sur  la  scène  :  vous  n'avez  pas  oublié  Turcaret. 
Mais  au  xviii"  siècle  ils  sont  une  puissance;  il  faut 
compter    avec  eux,   et,  chose  triste  à  dire,  plus  d'un 


grand  seigneur  leur  fait  la  cour  et  partage  avec  eux. 

C'était  déjà  un  inconvénient;  mais  le  plus  grave, 
c'est  que  les  fermiers  généraux,  ayant  à  leur  disposition 
les  forces  de  l'État,  en  abusaient  étrangement.  Il  était 
plus  dangereux  de  déplaire  à  un  fermier  généra!  qu'à  un 
ministre.  On  le  vit  bien  au  dernier  siècle,  en  1770,  dans 
l'atïaire  Monteran.Cet  homme  était  accusé  de  fraude  sur 
le  tabac.  On  le  jeta  dans  une  basse  fosse,  on  l'y  laissa 
pendant  vingt  mois  sans  le  juger  ;  quand  il  sortit,  il  dé- 
clara qu'on  s'était  trompé  et  s'adressa  à  la  cour  des  aides 
pour  obtenir  justice.  La  cour  des  aides  prit  la  chose  au 
sérieux,  trouva  la  réclamation  fondée  et  condamna  les 
fern)iers  généraux  à  payer  50  000  francs  de  dommages- 
intérêts.  Les  fermiers  généraux  se  plaignirent  au  mi- 
nistre ;  ils  trouvaient  Monteran  très-insolent.  Deman- 
der justice  en  pareil  cas,  disaient-ils,  c'était  insulter 
le  roi.  La  cour  des  aides  insista  et  décréta  un  fermier 
général  de  prise  de  corps.  Elle  disait  :  «  Déjà  vous  êtes 
armés  d'une  puissance  énorme,  vous  avez  le  droit  d'arrê- 
ter les  marchandises,  et  même  la'personne,  si  vous  crai- 
gnez qu'elle  ne  s'échappe;  nous  ne  vous  demandons 
qu'une  seule  chose,  c'est  de  livrer  le  coupable  ;\  la  jus- 
tice. » 

Mais  la  justice  n'était  pas  faite  pour  les  fermiers  géné- 
raux. Ils  avaient  fait  arrêter  Monteran  par  lettre  de  ca- 
chet, disaient-ils  :  cette  première  violation  des  lois  leur 
assurait  l'impunité.  Dans  un  de  ces  moments  où  les  mi- 
nistres aux  abois  ne  savent  rien  refuser  à  ceux  qui  ont  le 
crédit  dans  leurs  mains,  l'abbé  Terray  fit  casser  l'arrêt 
de  la  Cour  des  aides  par  le  roi  en  son  conseil.  Les  fer- 
miers géiu^raux  qui  se  plaignaient  qu'on  troublât  les 
mystères  de  l'administration,  les  arca  imperii,  firent 
tant  que  le  roî  manda  Malesherbes  à  Gompiègne.  Males- 
herbes  y  porta  les  remontrances  de  la  cour.  Vous  le 
savez  :  il  n'était  pas  homme  à  transiger  avec  la  jus- 
tice et  il  ne  voulait  pas  que  le  despotisme  fit  de 
nouveaux  progrès.  Comme  les  remontrances  étaient 
toujours  écrites,  il  est  probable  que  le  roi  ne  lut  pas  celles 
de  Malesherbes  ;  mais  nous  pouvons  les  lire,  et  les  admirer. 

o  Voire  Majesté  nous  a  annoncé  qu'elle  voulait  anéantir  une  instruc- 
tion criminelle  commencée  en  Cour  des  aides;  mais  elle  ignore  que 
celle  instruction  a  déjà  mis  en  évidence  un  sysl^ème  réfléclii  de  despo- 
tisme et  d'indépendance  des  lois,  un  projet  nouvellement  formé  par 
quelques  financiers,  avoué  par  eux,  et  déjà  mis  à  exécution,  qui  tend  à 
substituer  des  actes  d'autorité  arbitraire  aux  procédures  prescrites  par 
les  ordonnances  pour  la  poursuite  de  la  fraude,  et  cela.  Sire,  non-seu- 
lement dans  quelques  cas  extraordinaires,  mais  toutes  les  fois  qu'on 
trouvera  trop  embarrassant  de  s'astreindre  aux  formalités  de  l'ordre 
judiciaire. 

B On  fermera  la  bouche  à  ceux  qui  oseront  se  plaindre  avec 

cette  maxime  qu'i(  ne  faut  pas  soumettre  à  l'inspection  des  Iriijunaux 
le  secret  de  votre  administration  et  l'exécution  de  vos  ordres,  maxime 
qu'on  doit  respecter.  Sire,  quand  il  est  réellement  question  du  secret 
de  votre  administration,  mais  terrible  dans  ses  conséquences  quand  on 
voudra  en  inférer  qu'il  n'y  a  de  recours  contre  aucun  des  ordres  accor- 
dés par  vos  niinislres. 

»  F.n  elîtt,  si  un  tel  principe  pouvait  jamais  être  établi,  ou  si  ceux 
qui  surprennent  des  ordres  à  V.  M.  pouvaient  échapper  à  l'action  des 
opprimés  par  de  semblables  subterfuges,  sous  quelles  lois  vivrions-nous, 
Sire,  aujourd'hui  que  ces  ordres  sont  si  prodigieusement  aiultioliés,  et 
s'accordent  pour  tant  de  causes  différentes,  pour  tant  de  considérations 
personnelles  ? 
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11  On  les  réservait  autrefois  pour  les  affaires  d'État,  et  c'est  alors. 
Sire,  que  la  justice  a  dil  respecter  le  secret  de  votre  administration. 

» Aujourd'luii  on  les  croit  nécessaires   toutes  les  fois   qu'un 

homme  du  peuple  a  manqué  au  respect  dû  à  une  personne  considé- 
rable, comme  si  les  gens  puissants  n'avaient  pas  déjà  assez  à  avan- 
tages? 

1) Il  est  notoire  qu'on  fait  intervenir  des  ordres  supérieurs  dans 

toutes  les  affaires  qui  intéressent  des  particuliers  un  peu  connus,  sans 
qu'elles  aient  aucun  rapport  ni  avec  V.  M.  personnellement,  ni  à  l'or- 
dre public,  et  cet  usage  est  si  généralement  établi,  que  tout  homme  qui 
jouit  de  quelque  considération,  croirait  au-dessous  de  lui  de  demander 
la  réparation  d'une  injure  à  la  justice  orlinaire. 

»  Ces  ordres  signés  deV.  M  sont  souvent  remplis  de  noms  obscurs 
que  V.M.  n'a  jiniais  pu  connaître. 

»  Ces  ordres  sont  à  la  disposition  de  vos  ministres  et  nécessairement 
de  leurs  commis,  vu  le  grand  nombre  que  l'on  expédie. 

1)  On  les  confie  aux  administrateurs  de  la  capitale  et  des  provinces, 
qui  ne  peuvent  les  distribuer  que  sur  le  rapport  de  leurs  subdélégucs 
ou  autres  subalternes. 

»  On  les  remet  sans  doute  en  bien  d'autres  mains,  puisque  nous  ve- 
nons de  voir  qu'on  les  prodigue  sur  la  demande  d'un  simple  fermier  gé- 
néral, nous  pouvons  même  dire  sur  celle  des  employés  de  la  ferme, 
car  il  n'y  a  que  des  commis  de  la  ferme  qui  puissent  connaître  un  pré- 
venu de  fraude  et  l'indiquer. 

))  Il  en  résulte,  Sire,  qu'aucun  citoyen,  dans  voire  royaume,  n'est 
assure  de  ne  pas  voir  sa  liberté  sacrifiée  à  une  vengeance,  car  per- 
sonne n'est  asses  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine  d'un  ministre, 
niasses  petit  pour  n'être  pas  digne  de  celle  d'un  contmis  de  fermes. 

1)  Un  jour  viendra.  Sire,  que  la  multiplicité  des  abus  déterminera 
V.  M.  à  proscrire  un  usage  si  contraire  à  la  constitution  de  voire 
royaume  et  à  la  liberté  dont  vos  sujets  ont  le  droit  de  jouir,  n 

Tous  voyez  ici  l'ancien  régime  accusé  par  lui-même. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  n'ont  que  du  mépris  ou 
de  la  fureur  pourle  passé;  il  suffit  d'y  trouver  un  homme 
comme  Malesherbes  pour  être  moins  sévère  ;  mais  il  ne 
ftiut  pas  non  plus  laisser  répandre  sur  cet  ancien  régime 
ce  charme  des  années,  ce  fini  d'antiquité  avec  lequel  on 
rendrait  le  crime  même  vénérable  :  c'était  l'arbitraire, 
cl  tel  qu'on  se  demande  comment  un  peuple  pouvait 
vivre  dans  de  pareilles  conditions. 

Il  y  a  des  gens  qui  vivent  au  pied  du  Vésuve.  On  peut 
s'habituer  à  vivre  avec  la  perspective  d'un  certain  dan- 
ger, danger  qui  frappera,  mais  sur  qui?  De  cette  incer- 
titude naît  l'indifférence  au  péril,  et  presque  la  sécurité. 
Mais  là  où  tout  le  monde  peut  craindre  la  haine  d'un 
commis,  là  où  tout  le  monde  se  remue  et  se  plie 
pour  plaire  à  un  commis,  à  un  ministre,  ce  n'est  pas 
seulement  la  séctu'ité  publique,  c'est  l'âme  même  de 
la  nation  qui  est  en  danger.  La  liberté  ne  corrige 
peut-être  qu'un  petit  nombre  d'abus  ;  mais  comme 
elle  substitue  la  loi  aux  caprices  individuels,  on 
ne  se  soucie  plus  de  la  haine  d'un  commis,  parce  que  ce 
n'est  plus  l'homme  qui  commande,  mais  la  loi.  La  li- 
berté empêche  les  hommes  de  s'avilir,  et  c'est  là  peut- 
être  son  plus  grand  Itienfait. 

Eu.  Labollaye. 


VARIETES. 
Ino   vUitc  à  un  asile   de  ci-iiuincls  aliénés   (1).  — ■  Fîn. 

Comme  nous  nous  proparidiis  à  quiilor  le  préau,  le  docteur 
me  dit  que  sans  doute  le  spectacle  auquel  nous  assistions  de- 
vait être  triste  pour  un  étranger;  et  cependant, ajoutait-il,  il  y 
a  ici  des  exemples  de  reconnaissance  assez  rares,  même  chez 
des  sains  d'esprit.  «  Voyez  ce  gardien;  dit-il  en  me  désignant 
un  homme  athlétique;  il  est  remarquable  par  sa  douceur  et 
sa  bienveillance  :  aussi  est-il  très-aiiné  de  nos  malades.  Ce- 
pendant, il  y  a  quelque  temps,  un  d'eux  s'imagina  que  le 
gardien  l'avait  offensé,  et,  pour  se  venger,  il  affila  un  frag- 
ment de  fer  qu'il  avait  trouvé,  puis  le  fixa  sur  une  pièce  de 
bois  qui  lui  servait  de  manche.  Saisissant  une  occasion,  il  se 
jeta  un  jour  sur  le  gardien  et  lui  porta  à  la  gorge  un  coup 
violent  de  son  arme.  Heureusement  il  ne  loucha  pas  à  l'artère 
carotide;  mais  la  blessure  n'en  était  pas  moins  assez  grave. 
Le  gardien  ne  perdit  rien  de  son  sang-froid ,  mais  il  lui  fallut 
toute  sa  force,  et  celle  de  deux  autres  qui  intervinrent,  pour 
protéger  le  maniaque  contre  l'indigualion  des  autres  ma- 
lades, furieux  de  voir  maltraiter  leur  gardien  favori.  » 

A  notre  sortie  du  préau,  le  docteur  appela  mon  attention 
sur  les  plantes  elles  fleurs  qui  le  bordaient  tout  autour,  dans 
un  état  départait  entretien.  «  .le  vous  parlerai  tout  à  l'heure, 
dit-il,  des  soins  particuliers  qu'y  donnent  les  malades.» 

Nous  parcourûmes  ensuite  différentes  autres  salles  des 
hommes,  qui  étaient  tous  réunis  ou  séparés  selon  l'intensité 
de  leur  folie  ;  mais  nulle  part  nous  ne  rencontrâmes  autant 
de  violence  que  chez  les  premiers. 

«  Nous  allons,  maintenant,  dil  le  docteur,  \isiter  l'asile  des 
femmes.  » 

Nous  pénétrâmes  par  un  escalier  de  service  au  premier 
étage  d'un  long  bâtiment.  La  chambre  était  aussi  scrupuleu- 
sement propre  que  celle  des  hommes;  il  s'y  trouvait  une 
douzaine  de  femmes  et  deux  gardiennes.  En  entrant,  nous 
entendîmes  de  furieuses  vociférations  ;  et,  après  que  j'eus  re- 
gardé celle  qui  les  proférait,  je  reconnus  la  vieille  dame  qui, 
dans  la  soirée,  avait  accompagné  la  romance  du  médecin, 
Elle  ne  m'eût  pas  plus  lût  aperçu  que  toute  sa  colère  retomba 
sur  moi.  Elle  m'apostropha  de  la  manière  la  plus  violente, 
et  paraissait  dans  une  telle  fureur  que  le  docteur  lui-même 
en  fut  élonné  et  demanda  ce  qui  avail  pu  l'exalter  de  cette 
manière. 

«  Elle  a  remarqué,  lui  répondit-on,  que  ce  monsieur  a 
parlé  hier  soir  pendant  qu'elle  était  au  piano,  et  cela  la  met 
toujours  en  colère.  Elle  n'a  pas  cessé  de  l'être  depuis  ce  mo- 
ment, cl  je  pense  qu'il  ferait  mieux  de  s'en  aller,  ou  nous 
allons  avoir  beaucoup  de  mal  avec  elle.  » 

.le  me  préparai  à  faire  des  excuses,  mais  l'aspect  de  la 
\icille  dame  m'arrêta.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  la  fureur  qui  régnait  sur  sa  figure.  C'était  une  grande  et 
forte  femme,  et  ce  pouvait  être  un  formidable  adversaire,  de 
sorte  que  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous  conformer  au  con- 
seil de  la  gardienne  et  de  quitter  la  chambre.  Comme  nous 
descendions  l'escalier,  nous  rencontrâmes  une  femme  d'en- 
viron trente  ans,  bien  avenante,  â  laquelle  le  docteur  parla 
pendant  quelques  instants  avec  beaucoup  de  bienveillance. 


(1)  Voyez  le  numéro  précèdent. 
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Quand  elle  fut  passé,  il  m'apprit  que  la  vieille  dame  au  piano 
était  dans  l'asile  depuis  vingt-cinq  ans;  que  dans  les  pre- 
mières années,  quand  le  trailement  n'était  pas  aussi  bien  en- 
tendu qu'aujourd'hui,  son  caractère  était  si  violent  et  ses 
dispositions  si  dangereuses,  qu'on  jugeait  nécessaire  de  lui 
mettre  continuellement  le  gilet  de  force;  mais  qu'après, 
ayant  essayé  de  la  maintenir  par  la  douceur,  on  avait  beau- 
coup mieux  réussi.  Elle  est  encore  dangereuse,  ajouta-t-il, 
mais  infiniment  moins  qu'auparavant. 

«  Et  quelle  est  celte  femme  i\  l'aspect  sidoux,  que  nous  avons 
rencontré  sur  l'escalier? 

»  C'est  la  femme  d'un  scrgenl.  Dans  un  accès  de  folie,  elle 
a  tué  sa  sœur  à  Kingston.  » 

Nous  entrions  alors  dans  le  préau  des  plus  dangereuses 
parmi  les  femmes. 

«  J'ai  appelé  votre  attention,  dit  le  docteur,  sur  les  fleurs 
et  les  plantes  du  préau  des  hommes,  et  sur  les  soins  donnés 
à  leur  culture;  maintenant,  regardez  autour  de  vous,  et  vous 
ne  verrez  pas  une  fleur.  Nous  faisons  ce  que  nous  pouvons 
pour  les  faire  soigner;  tout  est  inutile,  car  les  femmes  dé- 
truisent toute  piaule  à  mesure  qu'elle  sort  de  terre. 

»  A  quoi  attribuez-vous  cela?  En  général,  les  femmes 
aiment  les  fleurs. 

»  C'est  difficile  à  expliquer;  probablement  fl  ce  renverse- 
ment des  penchants  naturels  qu'amène  habituellement  la 
folie.  » 

Nous  entendîmes  en  ce  moment  frapper  à  la  porle  exté- 
rieure, et  une  des  gardieimes  ayant  ouvert,  je  vis  entrer  mon 
ami  X....  qui  m'avait  servi  la  veille  d'introducteur.  Il  venait 
voir  un  malade  particulier  confié  aux  soins  du  docteur.  11  me 
demanda  si  ma  visite  m'avait  appris  beaucoup  de  choses.  Je 
lui  dis  que  c'était  avec  un  profond  intérètque  j'avais  vu  toutes 
ces  choses  ;  mais  que,  quant  au  degré  de  connaissances  que 
j'y  avais  puisé,  c'était  encore  à  décider. 

»  Dans  tous  les  cas,  dit  X...,  vous  devez  voir  qu'il  y  a  entre 
la  folie  et  le  crime  une  plus  grande  affinité  qu'on  ne  le  juge 
généralement. 

»  D'accord:  sur  ce  sujel,  j'admets  qu'il  y  a  beaucoup  à  ap- 
prendre. 

I)  Je  vais  plus  loin,  dit  X....,  je  soutiens  que  souvent,  il  y 
a  une  grande  aflinité  entre  la  folie  et  le  mauvais  caractère. 

»  Vous  ne  voudriez  pas  assurément  soutenir  sérieusement 
une  pareille  théorie. 

»  Si  fait,  je  le  voudrais.  Docteur,  no  pourriez-vons  nous 
montrer  un  exemple  de  ce  que  je  dis,  dit  X....,  en  désignant 
une  femme  robuste  debout  au  milieu  du  préau,  n 

Le  docteur  se  mit  A  rire.  «Rappelez-vous,  dit-il,  que  je  ne 
donne  pas  d'avis  sur  ce  sujet.  Je  vous  présenterai  à  la  malade 
que  désigne  X..,,  et  je  vous  dirai  ensuite  son  histoire.  » 

Eu  disant  ainsi,  il  nous  conduisit  vers  la  malade,  qui  nous 
accueillit  très-gracieusement. 

Quand  nous  eûmes  quille  le  préau,  le  docteur  me  demanda 
si  j'avais  lu  les  Mémoires  d'une  matrone  de  prison. 

Je  répondis  que  je  les  avais  lus. 

«  Vous  rappelez-vous  la  description  qui  y  est  faite  de  la 
femme  K C'est  k  elle  que  je  viens  de  parler.  Elle  est  dé- 

peinle,  et  très-justement,  comme  ressemblant  plus,  par  son 
caractère  comme  par  sa  force  personnelle,  ^  une  ligresse 
qu'à  un  être  humain.  Toutes  les  fois  qu'il  lui  prenait  une  de 
ses  colères,  il  fallait  envoyer  chercher  pour  la  dompter  plu- 
Bieurs  gardiens.  La  description  qu'a  donnée  d'elle  la  matrone 


de  prison  est  tout  à  fait  exacte.  Le  châtiment  ne  semblait  pro- 
duire sur  elle  aucun  effet,  et  elle  était  totalement  insensible 
à  l'indulgence.  Son  passage  vers  le  cachot,  où  elle  était  fré- 
quemment conduite,  était  marqué  par  les  débris  des  vêtements 
des  gardiens  qu'elle  arrachait  de  leur  dos  ;  et,  lorsqu'elle  y 
était  enfermée,  elle  s'amusait  généralement  à  dévaster  le 
plancher  de  la  cellule. 

))  Enfin,  les  autorités  la  considérant  comme  folle,  elle  me 
fut  envoyée.  J'avoue  qu'en  commençant  je  ne  trouvai  chez 
elle  aucune  trace  de  folie.  Pendant  quelques  jours,  en  effet, 
elle  se  conduisit  fort  bien;  mais  enfin,  elle  eut  un  accès  de 
fureur.  Ici  nous  avons  un  système  tout  différent  de  celui  que 
l'on  suit  dans  les  prisons.  J'envoyai  chercher  trois  gardiens  des 
plus  robustes  ;  ils  la  placèrent  dans  un  fauteuil,  et  lui  tinrent 
les  mains,  en  l'empêchant  de  se  lever.  Son  impuissance  aug- 
menta sa  fureur,  et  elle  apostrophait  ses  gardiens  avec  les  plus 
formidables  jurements.  De  temps  en  temps  elle  s'interrompait, 
les  regardant  avec  une  vive  surprise,  tant  cette  répression 
était  difi'érente  de  celle  à  laquelle  elle  était  habituée.  Ils  ne 
lui  faisaient  aucune  menace,  ne  tentaient  pas  même  de  la 
calmer:  mais  se  tenaient  tranquillement  A  ses  côtés,  la  re- 
gardant non-seulement  sans  colère,  mais  avec  une  parfaite 
indifférence.  La  rage  continua  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  entière- 
ment apaisée,  et  alors  ils  la  livrèrent,  sans  dire  une  parole, 
aux  soins  des  gardiennes.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  elle 
parut  frès-honlL'use  :  elle  ne  pouvait  comprendre  qu'on  ne 
l'eût  ni  punie  ni  grondée. 

I)  Sa  conduite  assurément  s'améliora  :  mais  elle  est  encore 
dangereuse.  Enfin,  en  la  surveillant  de  près,  nous  décou- 
>rimcs  que  les  accès  de  fureur  étaient  invariablement  pré- 
cédés de  deux  ou  trois  heures  de  bouderie,  pendant  lesquelles 
elle  murmurait  des  menaces  contre  quelque  être  imaginaire. 
Nous  résolûmes  alors  un  traitement  différent;  et,  quand  venait 
l'accès  de  bouderie,  nous  excitions,  à  l'aide  de  quelque  médi- 
cament, de  légères  nausées,  et  nous  prolongions  le  traile- 
ment assez  longtemps  pour  laisser  passer  la  période  de  l'accès 
furieux.  Maintenant,  elle  est  assez  paisible,  mais  demande 
encore  à  être  surveillée.  i> 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  l'enceinte  d'une  des  maisons 
destinées  aux  malades  particuliers,  dans  laquelle  était  celui 
auquel  X s'intéressait.  La  maison  était  meublée  non-seu- 
lement avec  élégance,  mais  avec  un  certain  degré  do  luxe. 
Dans  le  parloir  était  une  jeune  fille  de  bonne  mine  qui  met- 
tait le  couvert  pour  le  second  déjeuner.  Je  dis  au  docteur  que 
je  le  Ironvais  heureux  d'avoir  une  fille  aussi  avenante  pour 
servir  de  domestique  dans  un  asile  d'aliénés.  «  C'est  une  pri- 
sonnière, dit-il,  qui  a  été  enfermée  ici  pour  meurtre  de  son 
enfant.  .Son  cas  cependant  était  bien  triste,  et  elle  excite 
grandement  la  sympathie  publique.  Elle  était  indubita- 
blement folle  de  désespoir  quand  elle  commit  l'acte  cou- 
pable. 

11  Mais  est-ce  que  ces  meurtriers,  quand  ils  retrouvent 
leur  sens,  ne  se  repentent  pas  du  crime  qu'ils  ont  commis? 

11  Jamais.  C'est  un  fait  singulier,  et,  dans  mou  opinion, 
très-significatif;  car  la  nature,  par  là,  semble  tracer  une  ligne 
de  démarcation  entre  le  crime  et  l'infortune.  Je  n'ai  jamais 
rencontré  un  cas  dans  lequel  il  y  eut  un  repentir  sincère 
chez  une  personne  qui,  dans  un  accès  de  folie,  a  commis  un 
meurtre.  Vous  vous  rappelez  peut-être  l'histoire  de  Célestino 
Sommcrs,  qui  a  tué  sa  fille  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Elle 
paraissait  d'une  nature  très-douce  et  était  sincèrement  affligée 
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si  elle  offensait  quelqu'un;  mais  jamais  elle  ne  moniru  le 
moindre  regret  du  meurtre  de  sa  fille.  In  cas  plus  singulier 
est  celui  de  cet  homme  que  \ous  voyez  travailler  avec  le 
jardinier.  Il  avait  assassiné  une  femme.  Comme  sa  folie  n'é- 
tait pas  douteuse,  le  jury  l'acquitta.  Sa  folie  dura  encore  quel- 
ques mois,  au  bout  desquels  il  recouvra  la  raison  aussi  brus- 
quement qu'il  la^  ait  perdue.  Lorsqu'on  lui  apprit  le  crime 
qu'il  avait  commis,  il  fut  grandement  surpris.  Étant  trés-re- 
ligieux,  il  essaya  de  se  repentir,  mais  n'y  réussit  pas.  Il  désire 
encore  arriver  au  repentir,  mais  en  vain.  Cependant,  il 
ne  se  permet  aucun  plaisir  et  refuse  d'assister  aux  bals. 

»  Ine  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'à  cùté  de  cette 
singulière  insensibilité  pour  leurs  propres  crimes,  ils  éprou- 
vent une  grande  horreur  pour  le  même  crime  commis  par 
d'autres.  L'hiver  dernier,  pour  les  amuser,  j'engageai  un 
homme  pour  leur  faire  des  lectures  dramatiques.  11  eut  la 
maladresse  de  lire  la  scène  du  meurtre  dans  Hamlet.  Tout 
l'auditoire  y  prit  le  plus  grand  intérêt,  surtout  ceux  qui  étaient 
détenus  pour  meurtre,  et  ils  exprimaient  leur  horreur  en 
termes  frès-seutis.  Mais  celui  qui  montrait  le  plus  de  répul- 
sion était  enfermé  ici  pour  a\oir  coupé  la  fêle  A  son  médecin 
et  en  avoir  fait  dans  son  jardin  un  jeu  de  boule.  » 

Le  docteur  ouvrit  ensuite  la  porto  d'une  belle  chapelle, 
dont  il  me  montra  les  différentes  dispositions.  Comme  je  lui 
demandais  quelle  était  la  conduite  des  aliénés  h  l'église,  et 
quel  était  sur  leurs  esprits  l'effet  de  la  religion,  il  me  répon- 
dit que  les  cérémonies  religieuses  avaient  évidemment  sur 
eux  un  grand  effet,  et  qu'en  général  la  tenue,  même  des  plus 
exaltés,  était  excellente. 

Je  me  préparai  alors  à  prendre  congé  du  docteur;  mais  il 
insista  pour  me  reconduire  jusqu'à  la  grille.  Nous  rencon- 
trâmes en  chemin  un  homme  remarquablement  beau  et 
de  très-bonnes  manières.  II  s'avança  aussitôt  vers  le  docteur. 

«  Je  vous  attendais,  dit-il;  je  veux  vous  dire  adieu  et  vous 
remercier  de  vos  bontés  pour  moi. 

»  Et  vous  vous  trouvez  parfaitement  bien  ? 

))  Tout  à  fait.  Et  je  ne  crains  pas  de  rechute. 

I)  Eh  bieal  dit  le  docteur,  je  ne  désire  pas  vous  revoir 
comme  client:  mais  en  toute  autre  qualité,  cela  me  fera 
plaisir.  » 

Quand  il  fut  un  peu  éloigné,  je  dis  au  docteur  : 

«  Sûrement,  vous  ne  le  laissez  pas  sortir  d'après  sa  propre 
décision  ? 

I)  Si  fait,  dit  le  docteur.  Son  affection  est  une  dipsomanic, 
ou  une  manie  de  boisson;  quand  l'accès  se  prononce,  il  vient 
de  lui-même  se  renfermer  ici  jusqu'à  ce  que  l'accès  soit  passé. 
11  est  probable  que  plusieurs  mois  se  passeront  avant  qu'il  se 
représente. 

»  Mais  quel  bien  pou\cz-vous  lui  faire  ici? 

»  En  lui  interdisant  toute  liqueur,  quelles  que  soient  ses 
supplications.  Maintenant,  dites-moi,  croyez-vous  que,  vous 
autres  avocats,  vous  soyez  dans  le  vrai,  en  soutenant  que 
l'ivresse  ajoute  à  la  gravité  du  crime,  au  lieu  de  la  dimi- 
nuer ?  » 

Sans  répondre  à  la  question,  je  pris  congé  du  digne  méde- 
cin. Il  est  possible  que  ma  visite  n'ajouta  que  peu  à  mes  no- 
tions scientifiques.  Mais  j'en  tirai  consciencieusement  cette 
conclusion,  que  tous  les  détenus  que  j'avais  vus  devaient  être 
à  bon  droit  privés  de  leur  liberté,  et  que  les  reproches  inces- 
samment adressés  au  gouvernement,  sur  la  protection  sym- 


pathique accordée  aux  criminels,  sont  souverainement  in- 
justes. Elias  Rei;nauli. 


Nous  extrayons -du  second  volume  de  V Histoire  de  la 
Révolution  française,  par  Th.  Cariyle,  qui  est  actuellement 
sous  presse,  le  chapitre  suivant  : 

JI2  LE  JURE! 

«  Avec  ces  signes  du  temps,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  que  le  senti- 
ment dominant  dans  toute  la  France  persiste  à  être  l'espérance;  ù  bien- 
heureuse espérance,  seul  présent  fait  à  l'homme,  avec  lequel,  sur  les 
murs  de  sou  étroite  prison  de  pierre,  se  peignent  de  beaux  paysages 
dans  une  longue  perspective,  et  sur  la  nuit  même  de  la  mort  se  verse 
un  crop\isculc  enchanteur  1  Tu  es  une  indestructible  propriété  dans  le 
monde  de  Dieu;  pour  les  sages,  une  bannière  de  Constantin,  inscrite 
dans  les  cieux  éternels  et  sous  laquelle  ils  triompheront,  car  le  combat 
lui-même  est  une  victoire  ;  pour  les  fous,  un  mirage  séculaire,  une 
ombre  d'eaux  trauquillcs,  peinte  sur  la  terre  desséchée,  en  vertu  de 
quoi  au  moins  leur  poudreux  pèlerinage,  quoique  hors  de  la  bonne 
route,  devient  plus  gai,  devient  possible.  Dans  les  mortels  tumultes 
d'une  société  croulante,  l'espérance  française  ne  voit  que  les  efforts 
générateurs  d'une  nouvelle  et  meilleure  société,  et  chante  avec  une  foi 
pleine  d'assurance  sou  gai  refrain  que  quelque  ménestrel  inspiré  a  dans 
ces  jours  mêmes  composé  pour  elle  :  le  fameux  Ça  ira.  Oui,  cela  ira, 
et  il  faut  savoir  ce  qui  viendra.  Tous  les  hommes  espèrent,  Marat  même 
espère. . .  que  le  patriotisme  prendra  le  stylet  et  le  manteau.  Le  roi  Louis 
n'est  pas  sans  espérance  dans  le  chapitre  des  hussards,  dans  la  fuite 
vers  quelque  Bouille,  d.jns  le  gain  de  la  popularité  à  Paris. 

»  Le  pauvre  Louis,  avec  les  meilleures  intentions,  peu  de  clair- 
voyance et  encore  moins  de  décision,  est  arrivé  à  suivre,  dans  sa 
marclie  incertaine,  tout  signal  qui  peut  lui  être  donné,  en  cachette  par 
le  royalisme,  officiellement  ou  en  cachette  par  le  constilutionnalisme, 
ou  enfin  par  quiconque  peut,  durant  un  mois,  dominer  l'esprit  royal. 
Si  la  fuite  vers  Bouille  et  (chose  horrible  à  penser)  la  lutte  civile  par  le 
sabre  sont  méditées  en  théorie  et  deviennent  une  menace  d'avenir,  on 
est  bien  plus  près  du  fait  de  ces  douze  cents  rois  qui  siègent  dans  la 
salle  du  manège  :  rois  qui  échappent  à  son  contrôle,  mais  qui  n'en  sont 
pas  encore  à  l'irrévérence  envers  lui.  Si  d'habiles  tempéraments  avec 
ceux-ci  pouvaient  réussir,  combien  cela  serait-il  mieux  que  des  émi- 
grés armés,  des  intrigues  de  Turin,  et  l'aide  de  l'Autriche  !  Bien  plus, 
est-ce  que  les  deua:  espérances  ne  peuvent  pas  marcher  ensemble '/  Les 
courses  en  carrosse  dans  le  faubourg  coûtent  peu,  et  cependant  ont 
toujours  rapporté  des  vivats.  De  bonnes  paroles  coulent  moins  encore 
et  plusieurs  fois  elles  ont  désarmé  les  colères.|Dans  ces  jours  rapides, 
quand  toute  la  France  se  partage  en  départements,  quand  le  clergé  est 
sur  le  point  d'être  réorganisé  sur  un  nouveau  modèle,  quand  surgis- 
sent les  sociétés  populaires,  et  que  la  féodalité  et  tant  d'autres  choses 
sont  prêtes  à  être  jetées  dans  le  creuset,  ne  pourrait-on  pas  faire  un 
essai? 

»  En  conséquence,  le  û  février,  M.  le  président  lit  à  son  Assemblée 
nationale  im  court  aulograplie,  anjionçaiit  que  Sa  Majesté  va  se  rendre 
dans  son  sein,  tout  à  fait  sans  cérémonial,  probablement  dans  l'après- 
midi.  Songei,  messieurs,  ce  que  cela  peut  signifier,  surtout  comment 
vous  pouvei  arriver  à  décorer  un  peu  la  salle.  Le  bureau  du  secrétaire 
peut  être  descendu  de  la  platc-forine  ;  sur  le  fauteuil  du  président  on 
peut  glisser  ce  tapis  de  velours,  d'un  velours  violet  parsemé  de  (leurs 
de  lis  d'or,  car  le  président  a  été  préalablement  averti  sous- main,  et  il 
a  pris  conseil  du  docteur  Guillotin.  Ensuite  quelque  fraction  de  tapis,  de 
même  tissu  et  de  même  couleur,  peut  être  placée  devant  le  fauteuil  à 
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l'endroit  où  habituellement  s'asseoient  les  secrétaires.  Ainsi  l'a  conseillé 
le  judicieux  Guillolin,  et  l'effet  se  trouve  satisfaisant.  D'ailleurs,  comme 
il  est  probable,  qu'en  dépit  du  velours  à  fleurs  de  lis,  Sa  Majesté  ne 
s'asseoira  pas,  le  président  lui-même,  dans  l'intérim,  présidera  debout. 
Et  ainsi,  au  moment  où  un  lionorable  membre  discute  sur  la  circonscrip- 
tion du  département,  les  huissiers  annoncent  :  Sa  Majesté!  En  personne, 
avec  une  faible  suite,  entre  la  Majesté  :  l'honorable  orateur  s'arrête 
court  :  l'Assemblée  se  lève  debout;  les  douze  cents  rois,  presque  tous, 
les  tribunes  faisant  chorus,  saluent  le  Restaurateur  de  la  liberté  avec 
des  cris  d'enthousiasme.  Le  discours  de  Sa  Majesté,  délayé  dans  une 
phraséologie  conventionnelle,  dit  simplement  ceci  :  Que  lui,  plus  qu'au- 
cun Français,  se  félicite  de  voir  la  France  marcher  à  la  régénération; 
il  est  cenvaiucu  en  même  temps  qu'ils  agiront  en  douceur  avec  elle 
dans  ce  travail,  et  ne  la  régénéreront  pas  trop  rudement:  tel  était  le 
discours  de  Sa  Majesté  ;  le  grand  exploit  pour  lui  était  de  venir  le  pro- 
noncer, et  de  s'en  retourner  ensuite.  Assurément,  excepté  chez  un 
peuple  plein  d'espérances,  il  n'y  avait  pas  beaucoup  à  édifier  là-dessus. 
Et  cependant,  que  n'édifièrent-ils  pas?  Le  fait  que  le  roi  a  parlé,  qu'il 
est  venu  volontairement  pour  parler,  n'est-ce  pas  un  encouragement 
inexprimable'?  Est-ce  que  le  rayonnement  de  la  physionomie  royale, 
comme  des  rayons  du  soleil  concentrés,  n'a  pas  enflammé  tous  les  cœurs 
d'une  auguste  assemblée,  et  par  suite  d'une  France  enthousiaste  et 
inflammable?  Proposer  une  députalion  de  remerciments  ne  peut  être 
l'heureux  privilège  que  d'un  seul  homme  ;  faire  partie  delà  députalion, 
le  privilège  d'un  petit  nombre.  Les  députés  choisis  sont  allés,  et  revien- 
nent chargés  des  compliments  les  plus  flatteurs  ;  la  reine  même  s'est 
présentée  à  eux,  le  dauphin  à  ses  côtés. 

»  Alors  survient  chez  un  autre  membre  le  bonheur  d'une  bien  plus 
haute  pensée.  «  Je  propose  que  nous  renouvelions  tous  le  serment  na- 
tional. »  Heureux  membre  auteur  d'une  proposition  si  bien  de  mise; 
trompette  magique  de  toute  une  assemblée  nationale  impatiente  de 
faire  quelque  chose,  trompette  de  toute  une  France  attentive!  Le  pré- 
sident prononce  le  serment,  déclare  que  chacun  doit  le  répéter  en  mots 
distincts  :  je  le  jure  !  Les  tribunes  mêmes  lui  font  passerjun  écrit  signé 
avec  leur  serment,  et  comme  l'Assemblée  porte  alors  ses  regards  vers 
cette  partie  de  l'enceinte,  tout  le  public  des  tribunes  se  met  debout  et 
jure  encore.  Et  puis,  au  dehors,  voyez  à  l'Hôtel  de  Ville  comment 
Bailly,  le  grand  jureur  du  Jeu  de  Paume,  jure  encore  à  la  tombée  de 
la  nuit  avec  tous  les  municipaux  et  les  chefs  de  district  assemblés.  Et 
M.  Danton  propose  que  le  public  prenne  part  au  serment,  sur  quoi 
Bailly,  avec  une  escorte  de  douze,  descend  le  grand  escalier,  calme 
d'un  geste  de  sa  main  la  multitude  effervescente,  et  reçoit  les  serments 
au  milieu  du  roulement  des  tambours  et  d'acclamations  qui  déchirent 
le  fumament.  Et  dans  toutes  les  rues,  le  peuple  joyeux  avec  des  larmes 
et  du  feu  dans  les  yeux,  se  forme  spontanément  en  groupes,  qui  se 
prêtent  serment  l'un  à  l'autre,  et  toute  la  ville  est  illuminée.  Ceci  se 
passait  le  i  février  1790,  jour  mémorable  dans  les  annales  constitu- 
tionnelles. Et  les  illuminations  ne  se  bornent  pas  à  une  nuit,  mais 
durent  une  série  de  nuits.  Car,  dans  chaque  district,  les  électeurs 
feront  un  serment  spécial,  et  à  mesure  que  les  districts  jurent,  ils  illu- 
minent. Contemplez-les,  district  après  district,  sur  une  place  ouverte, 
où  les  non-électeurs  peuvent  venir  et  voir,  criant  avec  la  main  droite, 
je  le  jure,  puis  les  roulements  de  tambours,  les  embrassades  et  la  cla- 
meur infinie  des  affranchis  dont  peut  être  témoin  tout  tyran  qui  se  ren- 
contre là.  Fidélité  au  roi,  à  la  loi,  à  la  constitution  que  l'Assemblée 
nationale  fera. 

11  Imaginez,  par  exemple,  les  professeurs  de  l'Université  paradant 
dans  les  rues  avec  leur  jeune  France,  et  jurant  d'une  manière  enthou- 
siaste, non  sans  tumulte.  Par  un  plus  grand  effort  d'imagination,  don- 
nez une  suffisante  extension  à  la  petite  formule  :  elle  est  répétée 
dans  chaque  ville,  dans  chaque  dislricl  de  la  France,  Il  se  trouve  même 


une  mère  patriote,  à  Lagnon  en  Bretagne,  qui  assemble  ses  dix  enfants, 
et  donnant  l'exemple  avec  sa  main  âgée,  reçoit  elle-même  leur  serment, 
vénérable  vieille,  portant  une  grande  âme  !  De  tout  cela,  d'ailleurs,  une 
Assemblée  nationale  doit  être  éloquemment  touchée.  Trois  semaines 
de  serments!  Jamais  le  soleil  vit-il  peuple  aussi  assermenté?  Ont-ils 
été  piqués  d'une  tarentule  à  serments?  Non,  mais  ils  sont  hommes  et 
Français,  ils  ont  l'espérance,  et,  chose  singulière  à  dire,  ils  ont  la  foi, 
quand  ce  ne  serait  que  dans  FÊvangile  selon  Jean-Jacques.  0  mes 
frères,  plût  au  ciel  qu'il  en  fût  ainsi  que  vous  pensez  et  que  vous  le 
jurez  !  mais  il  y  a  les  serments  d'amoureux,  qui,  dussent-ils  être  aussi 
vrais  que  l'amour  lui-même,  ne  peuvent  être  tenus,  sans  parler  du  ser- 
ment des  joueurs,  dont  la  nature  aussi  est  bien  connue.  » 
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Iji  aussi,  à  l'école  écossaise;  d'ailleurs  la  pari  qu'il  sait  faire 
dans  l'examen  de  chaque  question  à  l'exposition  des  idées  de 
ses  prédécesseurs,  atteste  qu'il  a  profité  aussi  des  exemples 
de  M.  Cousin.  Son  ouvrage  intéressera  donc  tout  à  la  fois  les 
persoiuies  qui  se  préoccupent  de  l'avancement  de  la  science, 
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philosophie  liront  avec  plaisir  un  livre  écrit  de  ce  style  limpide 
et  sain  dont  noire  école  spiritualiste  paraît  avoir  dérobe  le 
secret  à  ses  deux  chefs,  MM.  Cousin  et  Joulîroy. 
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L'esthétique  anglaise,  à  la  considérer  chez  son  représen- 
tant le  plus  distingué,  M.  John  Ruskiu,  aboutit  à  des  conclu- 
sions voisines  de  celles  du  réalisme,  bien  qu'elle  parte  d'un 
principe  fort  différent.  Aussi  bien  que  les  théoriciens  réalistes, 
M.  Ruskiu  veut  confirmer  les  peintres  dans  l'élude  exclusive 
de  la  nature.  Mais  le  principe,  avoué  ou  non,  sur  lequel 
repose  le  réalisme,  c'est  l'identité  supposée  du  réel  et  du 
beau  ;  l'identité  sur  laquelle  M.  Ruskin  fonde  son  système 
est  plutôt  celle  du  beau  et  de  l'utile.  Le  peintre  doit  ensei- 
gner par  le  dessin,  par  la  couleur  et,  comme  tous  les  maîtres 
pour  bien  enseigner,  il  doit  s'oublier.  Milsant  donnera  l'idée 
lapins  complète  de  ce  système  original. 
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UNIVERSITE  DE  TURIN. 

M.    MOLESCHOTT. 

Origine  des  connaissances  de  l'homme. 

Tant  que  la  science  de  la  nature,  chez  les  Grecs,  ne 
s'étendit  pas  au  delà  de  l'observation  des  trois  états  de 
la  matière,  que  nous  appelons  solide,  liquide  et  gazeux, 
les  sages  de  la  Grèce  enseignèrent  qu'il  existait  quatre 
éléments.  A  la  terre,  à  l'air  et  à  l'eau,  ils  ajoutaient  le 
feu,  qui  a  le  pouvoir  de  transformer  la  glace  en  eau  et 
l'eau  en  vapeur. 

Plus  tard,  dans  la  chimie  moderne,  on  conçut  l'élé- 
ment sous  l'idée  d'un  corps  que  nos  moyens  artificiels 
ne  peuvent  décomposer  en  des  substances  de  propriétés 
différentes.  Le  nombre  des  éléments,  c'est-à-dire  des 
corps  simples,  s'accrut.  Il  y  a  quelques  années,  on  en 
connaissait  cinquante.  On  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  soixante. 

11  en  fut  de  même  du  nombre  des  planètes;  chaque 
jour,  il  en  est  de  môme  pour  les  plantes  et  les  animaux. 
A  mesure  que  se  multiplient  les  observateurs,  on  voit 
s'accroître  le  nombre  des  corps,  des  éléments,  des 
étoiles,  des  plantes,  des  -animaux  qui  tombent  dans  le 
domaine  des  sens  de  l'homme. 

Chose  étrange  et  pourtant  vraie,  il  y  a  dos  hoiiiiiie> 
II. 


versés  dans  les  sciences  qui  font  à  la  philosophie  un 
reproche  de  ce  que  le  flambeau  des  idées  générales, 
qu'elle  allume  au  centre  du  cercle  des  connaissances 
positives  d'une  époque  donnée,  ne  projette  pas  sa  lu- 
mière au  delà  du  rayon  de  ce  cercle. 

Ce  reproche  est  étrange,  surtout  de  la  part  d'une 
école  qui  se  donne  avec  complaisance  le  nom  d'école 
historique.  Gomme  s'il  n'était  pas  tout  naturel,  autant 
que  nécessaire,  que  la  philosophie  n'ait  pas  été  autre 
chose  que  l'expression  abstraite  de  la  somme  des  faits 
conquis  par  les  sens  de  l'homme  dans  le  temps  corres- 
pondant. C'est  naturel  et  nécessaire,  puisque  l'histoire 
de  tous  les  siècles  nous  le  démontre  d'une  manière 
frappante. 

Pour  quelle  raison  porte-t-on  si  fréquemment  cette 
accusation  contre  la  philosophie?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre 
que  celle-ci  :  c'est  qu'il  est  encore  des  savants  qui  sépa- 
rent la  philosophie  de  la  science. 

Tout  le  monde  sait  avec  quelle  rapidité  l'humanité 
grandissante  est  sortie  de  cet  âge  d'or  classique  dans 
lequel  la  pensée  la  plus  profonde  était  indissolublement 
liée  au  savoir  le  plus  étendu.  Philosopher,  c'est  penser; 
savoir,  c'est  connaître  des  faits  dans  le  domaine  de  la 
nature,  d?  l'art  et  de  la  politique.  L'union  de  la  philo- 
sophie et  de  la  science  ne  s'est  réalisée  qu'une  fois  dans 
Aristote,  qui  donn.-f  à  la  science  un  système,  à  l'art  des 
règles,  à  l'État  des  principes.  Aristote  pouvait  accom- 
plir cette  triple  tâche,  parce  qu'il  avait  appris  à  con- 
naître k  la  fois  les  œuvres  d'art,  les  hommes  et  les  ani- 
maux par  une  étude  personnelle,  et  qu'il  avait  converti 
k'  fruit  de  cette  étude  en  idées  générales. 

Par  la  suite,  la  philosophie  resta  si  longtemps  serve 
des  observations  des  prêtres  et  des  adeptes  de  la  magie, 
(luil  n'y  a  rien  d'étonnaiil  qu'on  ail  \oulii  on  rotiiiir  lui 
asservir  roxpéiionce. 
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C'est  la  séparation  des  deux  tendances  dont  l'union 
peut  seule  satisfaire  les  besoins  d'un  homme  mûri,  qui 
explique  cette  accusation,  d'ailleurs  si  absurde,  que  la 
philosophie  ne  peutsauler  par-dessus  son  ombre. 

Au  moyen  âge,  quand  on  délaissa  la  nature  pour  pous- 
ser jusqu'à  rcxtrcuie  le  délire  de  l'intelligence  réduite 
il  elle-même,  les  sens  cl  la  pensée  se  rabougrirent.  La 
rigueur  des  prétentions  ecclésiastiques  et  l'arbitraire  des 
jeux  de  l'école  i-égnèrenl  en  maîtres  sur  la  raison.  Aussi 
ce  fut  un  signe  de  rétablissement  des  esprits  malades, 
quand  on  les  vil  tourner  fiôrcnicnl  le  dos  h  la  tradition 
des  anciens  pour  s'abandonner,  avec  toute  la  chaleur 
d'une  fécondité  nouvelle,  aux  affuiités  mystérieuses 
qui  unissent  la  nature  révélatrice  aux  sentiments  de 
l'homme. 

(I  Les  vrais  profe.saeur.^,  disait  Paracelsc,  ce  sont  les 
yeux  qui  se  plaisent  fi  l'expérience.  »  Il  donnait  en  ces 
termes  le  mot  d'ordre  d'une  époque  qui  estima  comme 
son  Luther  le  grand  anatomiste  de  RruxellcB,  Vésale,  et 
sonda  le  cœur  et  les  reins  de  l'homme. 

Mais  la  route  de  l'expérience  est  longue,  et  nous  ne 
savons  pas  jusqu'à  quel  point  on  l'a  déjà  frayée.  Ne 
soyons  pas  trop  étonnés  si  ceux  qui  la  parcourent  re- 
gimbent contre  l'idéaliste  qui  lui  oliscurcit  la  lumière 
des  faits. 

D'un  autre  côté  il  était  aussi  naturel  que  la  philoso- 
phie cherchât  longtemps  à  esquiver  le  courant  de  l'ex- 
périepcc  grossière  pour  tenter,  à  l'aide  d'un  fonds  donné 
4e  faits  oonstfttés,  de  déterminer  à  elle  seule  les  lois  de 
la  pensée. 

Alors  se  formèrent  l'alchimie  et  l'astrologie,  et  celte 
médecine  qui,  durant  tant  de  siècles,  a  mis  au  jour 
beaucoup  de  symplômea  et  de  remèdes,  je  l'accorde, 
mais  à  peine  une  seule  loi.  Alors  naquit  cette  logique, 
formulaire  de  la  philosophie  soolastique,  dans  lacjuelle 
les  meilleures  tètes  de  l'Allemagne  reconnaissent  un 
chemin  détourné  et  plein  d'épines  qui  ne  les  a  conduits 
qu'à  travers  bien  des  obstacles  à  leur  développement 
intellectuel. 

Heureux  si  cette  déolaration  mettait  iin  à  lanlago- 
nisme  et  si  je  pouvais  dire  simplement  qu'on  comprend 
le  sens  de  la  séparation  de  la  philosophie  et  de  l'expé- 
rience, et  que,  par  conséquent,  leur  réconciliation  est 
assurée. 

Beaucoup  de  savants  do  noire  ère,  dont  Vésale  et  Lu- 
ther furent  les  initiateurs,  séparent  la  philosophie  de 
l'expérience  parce  qu'ils  croient  aux  idées  innées. 

Depuis  Kant,  on  s'est  cnmplu  à  considérer  la  mathé- 
matique comme  une  science  pure.  Elle  serait  à  priori 
une  manifestation  de  la  pensée  humaine  indépendante 
de  l'expérience. 

On  enseigne  aux  enfants  qu'ils  peuvent  s'élever  an 
sommet  le  plus  élevé  de  la  pensée  affranchie  des  sens, 
s'ils  veulent  partir  de  quelques  prémisses,  qui  seraient 
Venues  au  monde  avec  eux  en  qualité  de  propriétés  de 


leur  entendement,  et  n'auraient  besoin  que  d'èlre  réveil- 
lées. 

Le  mathématicien  les  appelle  axiomes,  et  il  persuade 
les  enfants  et  les  hommes  avec  des  propositions  comme 
celles-ci  :  le  tout  csL  plus  grand  qn'tuic  partie;  le  tout 
est  égal  à  la  somme  de  ses  parties.  Et  pourtant  l'enfant 
ne  connaît  pas  ces  vérités,  à  moins  d'avoir  vu  cept 
fois  disparaître  une  pomme  quand  on  la  coupe  en 
quatre  et  qu'on  en  distribue  les  morceaux  à  quatre  pe- 
tits garçons. 

L'espace  et  le  temps  ne  sont  rien  moins  que  des  idées 
indépendantes  des  sens,  Pour  Kant,  ce  seraient  des  con- 
cepts qui  relèvent  de  la  sensibilité.  C'est  trop  peu  dire. 
L'espace  et  le  temps  font  plus  que  de  relever  de  la  sen- 
sibilité, ce  ne  sont  pas  de  purs  concepts.  L'espace  et  le 
temps  sont  des  notions,  et  dgs  notions  qu'on  n'aurait 
jamais  trouvées  sans  le  secours  des  perceptions  faites  par 
les  sens  du  simulfanc  et  du  consécutif.  Bien  plus,  on  a  dû 
percevoir  un  changement  dans  l'espace  avant  de  conce- 
voir une  différence  de  temps.  C'est  en  suivant  le  mouve- 
ment du  sable  dans  le  sablier  et  en  comptant  les  oscilla- 
tions du  pendule  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  mesurer  le 
temps,  en  se  servant  des  changements  opérés  dans  l'es- 
pace. Et  réciproquement,  on  mesura  l'écartement  de 
deux  endroits  par  le  temps,  c'est-à-dire,  encore  et 
comme  toujours,  par  la  perception  sensible  du  mouve- 
ment de  l'aiguille  d'une  horloge,  ou  de  l'ombre  du  ca- 
dran, ou  du  sable  dans  le  sablier.  Il  fallait  toutes  ces 
perceptions  des  sens  pour  qu'on  pût  s'élever  aux  notions 
d'espace  et  de  temps. 

Pourtant Liebigparle  deedsens  bornés  derhommc»(lj 
et  fait  grand  bruit  de  l'idée,  parce  que  «  personne  ne 
sait  d'où  elle  vient  ))(2). 

Tant  que  cette  opinion  trouvera  des  défenseurs  du 
génie  et  de  la  science  de  Lîcbig,  il  faudra  que  le  monde 
nouveau  travaille  pour  la  conquête  d'un  principe  élé- 
mentaire qu'Aristote  possédait  déjà,  à  savoir:  que  toute  . 
vérité  vient  des  sens.  H  n'y  a  rien  dans  notre  entende- 
ment qui  ne  soit  entré  par  la  porte  do  nos  sens. 

Celui  qui  peut  se  reporter  ctfectivement  en  arrière,  au 
temps  de  l'enfance,  y  rencontre  facilement  une  époque 
caractérisée  par  un  impatient  désir  de  penser.  L'enfant 
mûrit.  L'œil  et  r(jreille  cherchent  avec  plus  d'avidité  à 
saisir  les  êtres  nouveaux  qui  prêtent  à  la  terre  leur 
charme  et  leur  fraîcheur.  Mais  celle  pensée,  dont  on  nous 
parle  d'un  air  inspiré,  ne  veut  pas  se  montrer.  L'enfant 
croit  n'avoir  pas  de  pensée^  parce  qu'il  s'imagine  que 
c'est  quelque  chose  de  tout  particulier,  parce  qu'il  ne 
sait  pas  encore  que  tout  travail  qui  se  fait  sur  une  sensa- 
tion est  une  idée,  qui  l'e.\erce  et  en  fait  un  penseur.  Sans 
doute  celte  soif  ardente  qu'on  a  de  penser  ne  provient 
pas  setdement  de  celte  ignorance.  A  cette  période  de  la 
vie,   les   pensées  nous  paraissent  pauvres,  parce  qu'il  y 


(1)  Liebig,  Cliemische  Itriefe,  p.  1S2. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  71. 
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manque  cette  plénitude  de  faits  qui  engendre  l'idcp. 

Tous  les  faits,  l'observation  d'une  fleur  ou  d'un  in- 
secte, la  découverte  d'un  monde  ou  l'examen  des  carac- 
tères de  Ihomme,  que  sont-ils,  sinon  des  rapports  des 
objets  à  nos  sens?  Si  le  rotifère  a  un  œil  composé  d'une 
simple  cornée,  ne  recevra-t-il  pas  d'autres  images  que 
l'araignée,  qui  nous  présente  un  cristallin  et  un  corps 
vitré?  Voilà  pourquoi  le  savoir  de  l'insecte,  ou  la  con- 
naissance des  effets  qui  composent  le  monde  extérieur 
pour  l'insecte,  n'est  pas  le  savoir  de  rhonimc.  La  con- 
naissance de  ces  rapports  avec  les  instruments  de  sa 
propre  perception,  voilà  la  limite  qu'aucun  homme, 
aucun  dieu  ne  peut  franchir. 

De  la  sorte,  nous  savons  comment  le  soleil  brille  pour 
nous,  comment  la  fleur  exhale  son  parfum  pour  l'homme, 
comment  les  vibrations  de  l'air  frappent  une  oreille  hu- 
maine. On  a  appelé  cela  un  savoir  borné,  un  savoir 
humain  produit  par  les  sens,  un  savoir  qui  ne  connaît 
l'arbre  que  comme  il  est  pour  nous.  C'est  peu,  dit-on, 
il  faut  savoir  comment  l'arbre  est  en  soi,  pour  ne  pas 
conserver  plus  longtemps  la  folie  de  croire  qu'il  soit  tel 
qu'il  nous  parait  être. 

Mais  où  est-il,  cet  arbre  en  soi  qu'on  cherche?  Tout 
savoir  ne  suppose-t-il  pas  un  sujet,  et  par  conséquent  un 
rapport  entre  l'objet  et  l'observateur?  que  l'observateur 
soit  un  ver,  un  scarabée,  un  homme,  un  ange  même, 
s'il  y  en  a.  Du  moment  où  il  y  a  deux  choses  telles  que 
l'arbre  et  l'homme,  il  faut  nécessairement  pour  l'arbre 
aussi  bien  que  pour  l'homme,  que  le  premier  soit  avec 
le  second  dans  un  rapport  qui  se  manifeste  par  l'impres- 
sion sur  l'œil  ;  sans  un  rapport  avec  l'œil,  dans  lequel  il 
envoie  ses  rayons,  il  n'y  a  pas  d'arbre  ;  c'est  précisé- 
ment par  ce  rapport  que  l'arbre  est  en  soi. 

Tout  être  est  un  être  par  ses  propriétés,  mais  il  n'y  a 
pas  de  propriété  qui  soit  autre  chose  qu'un  rapport. 

L'acier  n'est  dur  que  parce  qu'on  l'oppose  au  beurre 
qui  est  mou,  la  glace  n'est  froide  que  pour  la  main 
chaude,  l'arbre  n'est  vert  que  pour  un  œil  sain. 

Le  vert  n'est  qu'un  rapport  de  la  lumière  avec  notre 
œil;  donc  la  feuille  verte  est  en  soi  parla  raison  qu'elle 
est  verte  pour  notre  œil. 

Mais  alors  il  n'y  a  plus  de  différence  entic  la  chose 
telle  qu'elle  est  pour  nous  et  la  chose  en  soi.  Si  un  ob- 
jet n'est  que  par  son  rapport  avec  d'autres  objets,  par 
exemple  par  son  rapport  avec  l'observateur,  si  la  con- 
naissance d'un  objet  se  réduit  à  celle  de  ses  rapports, 
toute  notre  science  n'est  qu'une  science  objective. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'impression  pro- 
duite sur  les  sens  peut  n'être  qu'apparente  et  erronée. 
Un  enfant  croit  qu'on  peut  prendre  la  lune  avec  les 
mains,  et  cependant  la  valeur  du  savoir  humain  n'en  est 
pas  amoindrie,  car  le  savoir  humain  n'est  p;is  le  savoir 
d'un  enfant,  celui  de  tel  homme  ou  de  telle  l'eninn', 
c'est  le  savoir  de  riiumanllé. 

11  n'est  ni  dans  Arisloto  ni  dans  Galieu,  pas  davantage 
dans  Newton  ou  Cuvier,  il  n'est  pas  dans  le  .\i.\'  siècle,  il 


n'est  pas  dans  une  période   de  temps  isolée  du  reste. 

Pourquoi?  par  une  raison  bien  simple.  D'abord  la 
force  des  sens  de  l'enfant  se  développe,  il  apprend  à 
voir  et  à  prendre;  de  même  pour  l'espèce,  l'humanité 
apprend  à  comparer  la  terre  et  l'air  suivant  leurs  ca- 
ractères les  plus  grossiers,  puis  l'animal  avec  l'animal 
et  l'animal  avec  la  plante;  elle  s'arrête  longtemps  aux 
formes  extérieures,  elle  est  toute  heureuse  de  savoir 
par  quels  signes  on  peut  distinguer  sûrement  le  cheval 
de  l'âne,  et  même  r.luc  le  plus  grand  du  cheval  le  plus 
petit. 

Mais  dès  que  l'œil  est  armé  d'instruments,  l'homme 
mesure  l'éloigncment  des  étoiles  et  examine  lés  cellules 
et  les  fibres  les  plus  déliées  des  viscères  du  cheval. 

En  un  mot,  le  perfectionnement  des  sens  est  la  base 
du  progrès  de  la  science. 

Nous  possédons  d'excellents  ouvrages  sur  l'histoire 
des  batailles  et  des  gouvernements,  des  journaux  exacts 
des  faits  et  geste?  des  rois,  des  catalogues  minutieux  des 
créations  des  poêles;  mais  les  matériaux  qui  serviraient 
le  plus  ;\  une  histoire  de  la  civilisation  de  l'homme  dans 
l'acception  la  plus  complète  du  mot.  personne  ne  les  a 
encore  rassemblés.  11  nous  manque  une  histoire  du  dé- 
veloppement des  sens.  Et  quelle  superbe  récompense 
ne  serait  pas  le  partage  d'un  auteur  qui.  avant  tout,  réu- 
nissant la  connaissance  de  la  nature,  dont  on  ne  peut  se 
passer,  et  la  faculté  d'exposer  avec  vigueur  et  clarté, 
pourrait  dépeindre  comment  le  télescope  a  chassé  la 
terre  de  la  place  privilégiée  qu'elle  occupait  au  centre 
du  monde  (1),  comment  le  microscope  a  déduit  la  pa- 
renté de  l'homme,  des  animaux,  et  des  plantes  de  la 
parenté  de  leurs  germes,  comment  la  balance  a  démon- 
tré que  la  matière  est  impérissable,  comment  un  appa- 
reil électritiue  nous  apprend  à  voir  dans  l'homme  une 
émanation  des  lois  de  la  nature. 

Je  viens  de  laisser  voirinvolontaircment  pourquoi  nous 
n'avons  pas  d'histoire  du  développement  des  sens.  Elle 
doit  nécessairement  nous  manquer,  puisque  c'est  à  pré- 
sent môme  que  l'humanité  accomplit,  plus  énergique- 
ment  que  jamais,  les  faits  de  cette  histoire.  La  conscience 
ne  vient  qu'après  l'action. 

En  conséquence,  on  ne  devrait  pas  se  plaindre  de 
l'extrême  division  ilcs  sciences.  De  notre  temps,  les  con- 
quêtes des  sens  se  précipitent  avec  'a  même  impétuosité 
dans  le  domaine  des  sciences  que  dans  le  torrent  de  la 
vie.  D'une  part,  le  courant  électrique  du  télégraphe  nous 
transmet  avec  la  lapidité  de  l'éclair  à  travers  la  Manche 
la  pensée  des  Anglais,  et  nos  relations  incessantes  par 
les  chemins  de  fer  tournent  les  obstacles  opposés  ù  la 
presse  et  à  la  liberté  de  l'enseignement.  D'autre  pari,  le 
savant  découvre  dans  les  rapports  de  la  lumière  avec  les 
cristaux  un  auxiliaire  raffiné  des  yeux  et  des  organes  du 


(1)  Voy.  Knrl  Snell,  Seirton  und  die  nicchanische  Salurtclsscnschafl, 
Dresde  et  Leipzig',  18iS,  p.  '21,  'i^i.  ou,  mieux  encore,  loul  le  livre 
que  deviaieiil  lire  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l.i  tendance  ilonii- 
naiile  de  la  manière  actuelle  de  considérer  le  monde. 
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toucher.  Par  ce  moyen,  il  pénètre  aussi  profontlément 
dans  l'arrangement  des  molécules  d'un  corps  régulier, 
qu'avec  le  courant  électrique  dans  la  texture  délicate 
des  nerfs,  ces  organes  du  mouvement,  de  la  sensibilité 
et  de  la  pensée  de  l'homme  (1). 

Nous  connaissons  des  corps  dont  les  formes  cristalli- 
nes présentent  à  peine  une  différence,  mais  qui  ne  se 
comportent  pas  de  la  même  manière  avec  le  rayon  de 
lumière  polarisée.  Cette  différence  nous  apprend  posi- 
tivement que  leurs  molécules  sont  arrangées  autrement 
dans  les  deu.x  cristau.x  (2). 

Les  procédés  les  plus  délicats  d'observation  des  phé- 
nomènes électriques  démontrent  que  dans  chaque  mou- 
vement qu'un  nerf  de  notre  corps  produit,  il  se  fait  un 
changement  dans  le  courant  électrique  de  ce  nerf.  Ce 
fait  a  été  décomert  pour  la  première  fois  le  18  novembre 
18^7  (3). 

Le  perfectionnement  des  moyens  d'observation,  et 
en  particulier  celui  des  instruments  de  mesure,  opère 
en  silence  ses  créations  dans  le  laboratoire  du  savant, 
tandis  que  la  locomotive  soufflante  et  mugissante 
qui  dévore  l'espace  peut  faire  sentir  aux  yeux  et  aux 
oreilles  des  gens  les  plus  incapables  d'attention,  la  puis- 
sance croissante  avec  laquelle  l'homme  embrasse  le 
monde. 

La  multiplication  des  instruments  d'observation  est 
au  moins  aussi  utile  que  l'accroissement  de  leur  finesse 
et  de  leur  précision  qui  se  rapproche  toujours  plus  de 
la  perfection.  11  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  de 
bonnes  balances,  de  bons  microscopes  étaient  la  pro- 
priété rare  de  quelques  privilégiés  qui  souvent  se  préva- 
laient de  leur  mystérieux  trésor,  et  annonçaient  au  monde 
des  oracles  d'une  profonde  sagesse,  que  bien  peu  de  gens 
vérifiaient.  Aujourd'hui  les  microscopes  sont  partout  en 
activité.  Quand  un  observateur  d'Europe  se  trompe,  un 
observateur  d'Amérique  le  redresse,  et  réciproquement. 
Et  comme  il  y  a  plus  de  cinquante  chimistes  qui,  au 
moyen  de  leurs  balances  de  précision,  pèsent  le  môme 
corps  desséché  au  môme  degré  de  température,  et  trai- 
tent de  même  les  éléments  qu'ils  en  extraient  en  le  dé- 
composant, nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'un  petit 
nombre  d'années  ne  nous  fasse  faire  plus  de  progrès  dans 


(1)  (1  La  connaissance  de  la  statique  et  de  la  dynamique  des  nerfs  que 
nous  puuvons  acquérir  par  le  moyen  de  simples]  opérations,  en  1  s 
piquant,  coupant,  pinçant,  brûlant,  liant,  se  complète  par  celle  que  iimi* 
révèle  le  courant  électrique,  à  peu  près  comme  la  connaissance  d_'  la 
nature  du  cristal,  qui  résultait  de  la  simple  oxposiliun  de  ses  pl.ins  de 
clivnge,  s'est  complétée  par  l'immensité  de  rapports  subtils,  que  nous 
a  dévoilés  une  exploration  Irès-délicale,  au  moyen  des  molécules  de 
l'éther  en  vibration.»  —  I)u  Bois-P.eymond,  Untersucbungcn  iiber 
IkiefischoElectrkiUil.  Berlin,  1818,  1,  407. 

('2)  Ainsi,  par  exemple,  le  malate  acide  d'ammoniaque  qu'on  peut 
extiaire  de  l'asparagine  et  le  malate  acide  d'ammoniaque  que  Dessaijjnes 
nous  a  appris  à  préparer  avec  le  fumarate  acide  d'ammoniaque,  ces 
deux  combinaisons  cristallisent  en  jirismes  réguliers  à  base  rhoniboïdale, 
mais  la  première  dévie  le  rayon  de  lumière  polarisée  et  la  dernière  ne 
le  dévie  pas.  —  Pasteur,  Comptes  ri'ndus,  t.  XXXIll,  218,  211). 

(3)  Du  Bois-Iieymoud,  Untersuchungen  iiOer  Ihierische  EkctricUUt. 
Berlin,  11,  512. 


la  connaissance  de  la  composition  intime  de  la  matière 
que  les  plus  hardis  penseurs  des  siècles  passés  n'ont  osé 
l'espérer. 

Doit-on  se  plaindre  de  l'extrême  division  des  sciences 
quand,  grâce  à  ce  perfectionnement  de  la  force  de  pré- 
hension des  sens,  les  faits  s'accimiulent  au  point  qu'un 
individu  en  est  trop  souvent  réduit  à  ne  pouvoir,  malgré 
ses  efforts,  rester  maître,  même  dans  un  espace  res- 
treint, de  ce  mouvement  sans  relâche'?  Ou  bien  doit-on 
b;\tir  tranquillement  sur  l'idée  unitaire  qui  tire  tout  sa- 
voir du  rang  de  connaissance  pour  l'élever  5.  celui  de  la 
philosophie  et  voir  se  préparer  l'avenir  dans  lequel  les  gi- 
gantesques provisions  de  matériaux  que  rassemble  la 
génération  nouvelle  s'agrégeront  pour  former  un  chef- 
d'œuvre  organique  ? 

Le  développement  des  sens  est  la  base  du  développe- 
ment de  l'intelligence  humaine. 

Dès  que  l'homme  aura  découvert  toutes  les  proprié- 
tés de  la  matière  qui  peuvent  faire  impression  sur  ^ses 
sens  développés,  il  aura  embrassé  l'essence  des  cho- 
ses. Il  possédera  sa  science,  c'est-à-dire  la  science  ab- 
solue de  l'humanité.  Pour  l'homme,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  (1). 

En  démêlant  le  général  dans  les  propriétés  des  corps, 
dans  les  caractères  des  divers  phénomènes,  nous  arrivons 
à  la  loi. 

D'après  les  vieilles  idées  des  philosophes  qui  ne  voyaient 
qu'un  côté  des  choses,  la  loi  serait  un  principe  premier 
de  l'entendement,  l'observation  des  sens  en  procéderait. 
La  loi  serait  une  mesure  indépendante  que  l'esprit,  avec 
l'aide  des  sens,  appliquerait  aux  phénomènes.  C'est  la 
vérification  qu'on  a  pris  pour  la  découverte  des  lois. 

En  dégageant  d'une  série  de  faits  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
ral, je  traduis  les  faits  en  une  idée,  les  rapports  des  ob- 
jels  avec  les  sens  en  un  rapport  avec  le  cerveau.  Le  ca- 
ractère d'une  pensée,  c'est  qu'elle  est  la  création  du 
cerveau  humain.  Mais  le  principe  fécondant  est  avant 
tout  la  perception  par  les  sens. 

Quand  j'ai  extrait  l'idée  générale  des  détails,  j'exa- 
mine ses  titres  au  nom  de  loi.  Si  toutes  les  observations 
que  je  fais  ensuite  sont  d'accord  avec  celte  idée,  la  loi 
est  trouvée.  Souvent  je  vais  de  la  sorte,  armé  d'une  idée, 
à  la  recherche  de  nouveaux  faits,  j'éprouve  par  l'expé- 
rience la  loi  présumée,  je  la  soumets  ;\  diverses  condi- 
tions. Mais  à  la  base  de  cette  idée  générale,  de  cette 
loi  présumée,  il  y  a  toujours  eu  une  idée  d'observa- 
tions. 

Ainsi  on  ne  peut  trouver  de  loi  que  par  l'expérience. 
Mais,  dira-t-on,  l'explication  de  la  loi  est  cependant  un 
pur  acte  de  la  raison,  sans  aucune  intervention  des  sens. 
Nullement.  Une  bonne  explication  ne  fait  que  nous  ra- 
mener à  la  description  d'un  fait  déjà  connu.  J'explique 
la  loi  de  l'amour  en  décrivant  la  loi  de  l'affinité.  L'expli- 


(1)  Jac.  Moleschott,  Pht/siologie  des  Sloffwechsels  in  Pftansen  und 
Thicren.  Erlangen,  1851.  Introduction,  p.  12. 
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cation  est  juste  quaml  Tune  des  descriptions  concorde 
avec  l'autre. 

Quand  toutes  les  lois  seront  décrites  sans  qu'il  reste 
en  arrière  une  seule  contradiction,  le  monde  sera  expli- 
qué pour  l'homme. 

Une  fois  pour  toutes,  il  résulte  de  là  que  la  loi  est  une 
idée  générale  induite  des  caractères  sensibles.  On  ne 
pense,  on  ne  trouve  la  loi  qu'après  des  expériences.  C'est 
donc  ;\  tort  que  Liebig  s'écrie  :  «  C'est  la  loi  qui  construit 
»  le  tout  (i).  » 

Liebig  et  les  philosophes  de  la  nature,  en  prenant  ce 
mot  dans  sa  plus  mauvaise  acception,  partent  du  même 
point  de  vue,  qu'on  a  condamné  justement,  mais  qu'on 
a  trop  souvent  méconnu.  Tant  qu'on  croira  que  la  loi 
construit  le  monde  au  lieu  d'en  être  le  résultat  et  d'en 
recevoir  sa  lumière,  l'esprit  humain  dormira  dans  les 
ténèbres  et  l'on  opposera  l'idée  à  l'expérience. 

Parmi  les  savants  qui  croient  à  cette  opposition,  il  en 
est  qui  s'imaginent  faire  une  grande  concession  en  adhé- 
rant à  l'opinion,  que  la  philosophie  a  besoin  de  l'expé- 
rience et  qu'en  revanche  l'expérience  ne  peut  exister 
sans  la  pensée. 

Mais  c'est  peu.  Pourvu  qu'on  accorde  que  la  pensée 
n'est  que  la  page  sur  hujuelle  viennent  s'inscrire  les  faits  , 
et  qu'elle  n'ait  d'autre  privilège  que  celui  de  les  raconter, 
privilège  qui  relève  de  l'observation  et  des  sens,  la  gloire 
de  la  science  est  fondée.  Dès  que  l'observation  est  en 
même  temps  une  idée,  dès  que  l'entendement  voit  avec 
conscience,  l'opposition  entre  la  philosophie  et  la  science 
est  détruite. 

Bref,  il  n'est  pas  ici  question  d'assistance  mutuelle 
fondant  la  nouvelle  alliance  de  la  philosophie  et  de 
l'expérience.  L'expérience  doit  se  réduire  à  la  philo- 
sophie, la  philosophie  à  l'expérience. 

On  ne  nous  appellera  donc  plus  avec  dédain  des  ma- 
noeuvres qui  entassent  comme  des  fourmis  ;  mais  en 
revanche  qu'on  ne  flagelle  pas  du  nom  de  rêverie  philo- 
sophique la  pensée  qui  vit  partout  dans  la  matière  (2). 


SOIREES  LITTERAIRES  D'AMIENS. 

M.    ÉD.    BOIIN. 
Il  àme  humaine  dans  I  liistoirc. 

Je  viens  vous  parler  de  l'histoire  de  l'ilnie  ;  je  ne  viens 
pas  vous  démontrer  son  existence.  Je  crois  h  l'ilme,  et 
cela  par  une  raison  aussi  naïve  que  profonde,  parce  que 
je  sens  que  j'en  ai  une.  Je  crois  à  l'àme,  parce  que  je 
vois  mon  âme;  je  crois  j'i  l'âme,  parce  que  je  me  sers  do 
mon  àme;  je  croisa  l'âme,  parce  que  je  vis  de  mon 
âme. 


(1)  Liebig,  Chemische  Briefe,  p.  32. 

(2)  Cette  leçon,  traduite  pour  nous  par  M.  le  docteur  Cazelle,  est 
extraite  d'un  ouvrage  sur  la  Circulation  de  la  vie,  publié  en  Allemagne, 
et  qui  doit  paraître  prochainement  en  français. 


Je  ne  me  propose  point  de  vous  démontrer  que 
l'âme  existe;  je  suppose  que  vous  le  croyez  comme  moi. 
Je  veux  essayer  de  vous  montrer  comment  elle  s'est 
transformée  à  plusieurs  reprises  d'une  manière  profonde, 
et  a  transformé  l'histoire  du  même  coup;  je  veux  essayer 
de  constater  la  loi  de  son  passé,  pour  vous  faire  pressen- 
tir la  loi  de  son  avenir.  Tel  est  mon  sujet,  sujet  fort 
lourd  pour  les  épaules  d'un  débutant  de  la  parole  pu- 
blique ;  mais  je  me  souviens  de  cette  maxime  que  je  lisais 
un  jour  :  «  Ne  considérez  en  toutes  choses,  surtout  dans 
les  choses  de  l'esprit,  que  l'extrême  élévation  du  but,  la 
distance  où  vous  en  êtes,  et  la  nécessité  d'en  approcher 
le  plus  possible;  cela  vous  rendra  très-humble  et  très- 
fort.  )) 

Le  passé  de  l'âme  humaine?  l'avenir  de  l'âme  hu- 
maine? On  m'arrête  ici,  et  l'on  me  dit  :  <c  Mais  est-ce 
que  par  hasard  l'âme  humaine  a  changé  avant  nous, 
est-ce  qu'après  nous  elle  doit  changer'?  Nous  voyons 
bien  dans  l'histoire  des  peuples  qui  se  remplacent,  des 
races  qui  se  poussent,  des  civilisations  qui  se  détruisent; 
mais  chez  tous  ces  peuples,  dans  toutes  ces  races,  sous 
toutes  ces  civilisations,  c'est  toujotu's  la  même  âme,  la- 
quelle seulement  traverse  des  circonstances  différentes. 
Pour  tout  dire  en  deux  mots,  les  faits  changent,  l'âme 
reste  la  même.  » 

Eh  bien!  vous  avez  raison  :  l'âme  humaine  reste  la 
même;  mais  vous  avez  tort  aussi  :  car  l'âme  humaine 
change,  elle  a  changé,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  elle  changera 
encore. 

L'âme  humaine  reste  la  même.  Oui,  il  y  a  dans  l'âme 
un  certain  nombre  de  choses  qui  reparaissent  sous  tous 
les  cieux,  il  y  a  un  fond  de  passions  éternelles  qui  se 
retrouvent  partout  où  se  trouve  l'homme.  Prenez  Achille 
dans  Homère,  sous  sa  rude  tente  de  guerrier,  et  prenez- 
le  dans  Racine,  c'est-à-dire  en  plein  salon  de  quelque 
hôtel  de  Rambouillet,  ici  comme  là  vous  entendrez  la 
fierté  outragée,  l'amour  blessé  pousser  le  même  cri  de 
vengeance. 

Mais,  s'il  y  a  des  parties  de  l'âme  sur  lesquelles  l'ac- 
tion du  temps  ne  peut  rien ,  cela  n'empêche  point 
qu'avec  le  temps  l'âme  ne  se  transforme  d.ans  ses  pro- 
fondeurs, et  qu'il  n'y  ait  une  histoire  de  l'âme  humaine. 
Cette  histoire,  je  n'ai  point  la  prétention  de  vous  la  tra- 
cer en  entier;  je  voudrais,  du  moins,  vous  l'esquisser 
par  ses  lignes  principales,  dans  la  civilisation  euro- 
péenne. 

R  y  a  dans  le  monde  deux  êtres  :  l'Èlre  qui  est,  «  Je 
suis  celui  qui  suis  »,  et  l'être  qui  devient.  Le  premier  a 
la  vie  pleine,  achevée,  infinie;  le  second  a  la  vie  finie, 
inachevée,  incomplète.  Le  premier,  c'est  Dieu;  le  se- 
cond, c'est  tout  ce  que  nous  connaissons  en  dehors  de 
Dieu,  les  étoiles  elles  plantes,  les  pierres  et  les  esprits. 

Voici  maintenant  le  rapport  de  ces  deux  êtres.  L'être 
inachevé  est  tombé  un  jour  du  sein  de  ri-;tre  achevé  ; 
coiuiiuMil?  je  ne  ])ui<  vous  le  dire.  Ce  (jue  je  sais,  c'c^l 
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que,  étoile  ou  plante,  pierre  ou  esprit,  il  tentl  fi  y  re- 
tourner; c'est  qu'il  y  a  (le  l'être  inachevé  à  l'être  achevé 
une  ascension  continue  qui  s'appelle  le  progrès.  Voilà 
le  caractère  du  monde  fini  :  il  est  progressif.  Dieu  a 
pour  lui  l'absolu,  le  parfait;  nous,  nous  avons  le  progrès. 
Le  progrès,  c'est  notre  petitesse,  car  le  progrès  ne  sera 
jamais  le  parfait,  mais  c'esl  aussi  notre  grandeur,  car 
le  progrès  monte,  monte  toujours  vers  le  parfait. 

Tout  est  donc  progressif  dans  le  monde  des  exis- 
lences  finies,  et  le  progrès  ne  s'arrêtera  jamais. 

Comment  a-t-il  commencé?  Quel  a  été  le  point  de  dé- 
part de  cet  immense  mouvement  qui  emporte  tous  les 
êtres  vers  l'Être?  L'imagination  essaye  en  vain  de  se  le 
représenter  ;  mais  la  science  nous  fait  remonter,  à  travers 
les  siècles,  jusqu'à  des  lointains  qui  nous  effrayent. 

La  chimie  n'a-t-cUe  pas  découvert  hier  que  le  soleil 
est  composé  des  mêmes  éléments  que  notre  monde  ter- 
restre? Il  y  a  donc  eu,  dans  un  temps  où  l'esprit  se  perd, 
des  masses  immenses  et  informes  composées  des  mêmes 
éléments,  qui  se  sont  ensuite  scindées,  morcelées  en 
Ions  ces  corps  que  nous  appelons  aujourd'hui  planètes 
et  étoiles.  Notre  terre  est  un  fragment  de  ce  soleil  qui  a 
laissé  aller  dans  l'espace  tant  de  débris  de  lui-même, 
reliés  cependant  encore  à  lui  par  le  lien  mystérieux  de 
l'attraction.  Notre  terre  a  été  soleil,  gaz  enflammé; 
dans  ses  courses  à  travers  les  cieux,  elle  s'est  refroidie; 
de  gazeuse  elle  est  devenue  liquide,  et  elle  a  pris  alors 
sa  forme;  puis  cette  forme  s'est  solidifiée;  le  liquide  in- 
candescent s'est  peu  à  peu  recouvert  d'une  croûte  sur 
laquelle  un  jour  un  brin  d'herbe  est  apparu,  et  après  le 
brin  d'herbe  l'animal,  et  après  l'animal  l'homme.  Mais 
que  de  transformations  de  la  plante,  et  (jue  de  perfec- 
tionnements de  l'animal  avant  d'arriver  à  l'homme  !  Dans 
l'homme,  tous  les  règnes  inférieurs  se  résument,  et  un 
règne  nouveau  commence,  celui  de  l'esprit.  Dans 
l'homme,  toutes  les  forces  matérielles  se  retrouvent, 
mécaniques,  physiques,  chimiques,  vitales,  et  une  force 
nouvelle  se  montre  :  l'Ame. 

Être  indéfinissable  et  doiilcu>c,  àme  humaine, 

Où  volent  tes  désirs  inconnus  et  (lollants? 

Où  vas-tu,  d'où  viens-tu,  que  veux-tu,  qui  te  mène? 

Qui  donc,  es-tu,  d'.nbord  ?  Héponds,  si  lu  m'entends. 

Voyageur  éperdu  de  l'espace  et  du  temps, 

Qui  vas  dans  l'infini  commo  sur  ton  domaine. 

Messieurs,  si  la  science  du  monde  physique  ne  déses- 
père pas  de  saisir  dans  ses  inductions  puissantes  la  loi 
du  progrès  de  la  matière,  désespérerons-nous  de  déter- 
miner la  loi  du  progrès  de  l'esprit?  A  Dieu  ne  plaise,  et, 
si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  essayer  ensemble  une 
théorie  où  je  ne  prétends  point  que  soit  enfermée  la 
vérité  complète,  mais  où  je  trouve  une  explication  plus 
profonde  de  l'histoire  et  du  progrès  de  l'âme  que  dans 
tous  les  systèmes  proposés  jusqu'à  présent. 

Je  considère  avec  Pascal  toute  la  suite  des  àmcs 
comme  une  seule  Ame  qui  subsiste  toujours,  et  qui  se 
développe  continuellement.  J'étudie  alors  cette  àme  do 
deux  manières  :  je  la  prends  d'abord  en  elle-même,  et 


je  la  contrains,  par  l'analyse,  à  me  livrer  le  secret  de 
ses  facultés  essentielles;  possédant  ce  secret,  je  pour- 
suis alors  l'àme  dans  l'histoire,  et  je  demande  à  chaque 
fait  quelle  est  celle  de  ces  facultés  qu'il  me  manifeste. 
Par  là,  je  parviens  à  découvrir,  dans  les  limites  que  je 
me  suis  tracées  tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  dans  les 
limites  de  la  civilisation  européenne,  qu'après  un  pre- 
mier développement  confus  où  toutes  les  puissances  de 
l'âme  se  mêlent,  arrive  le  règne  d'une  faculté  prépondé- 
rante, puis  le  règne  d'une  autre  faculté  également  domi- 
nante, et  encore  nu  troisième,  après  quoi  nous  retom- 
bons dans  une  nouvelle  confusion,  d'où  il  s'agit  de  sortir 
aujourd'hui.  Ainsi,  chacune  des  trois  ci\ilisatioiis  grec- 
que, romaine  et  chrétienne  est  le  produit  du  dével(q)pe- 
ment  d'une  faculté  spéciale,  dont  le  trait  caractéristi- 
que se  démêle  dans  tous  les  faits,  dans  toutes  les  œuvres 
où  s'est  incarnée  cette  civilisation,  et  nous  sommes  ar- 
rivés à  un  point  de  l'histoire  de  l'humanité  où  ces  trois 
civilisations  exclusives,  ayant  achevé  leur  développement 
normal,  doivent  enfin  s'unir  dans  une  harmonie  de  la- 
quelle dépend  le  salut  de  l'avenir. 


h 


Messieurs,  des  savants  du  siècle  dernier  ont  prétendu 
que  l'homme  a  commencé  par  être  poisson;  si  cela  est 
vrai,  je  renonce  à  chercher  les  commencements  de  l'âme 
humaine,  car  j'avoue  que  les  instruments  et  les  métho- 
des me  manquent  pour  analyser  l'Ame  d'un  poisson. 
Plus  récemment,  un  philosophe  ftintaisiste  que  vous 
allez  tous  nommer,  nous  traçant  l'histoire  des  époques 
primitives  du  monde,  nous  montrait  l'homme  eu  ces 
temps-là  comme  un  sous-lieutenant  d'avenir  dans  l'armée 
des  singes.  L'âme  d'un  singe  !  J'avoue  que  je  n'y  vois  pas 
encore  bien  clair. 

Ni  poisson,  ni  singe;  si  l'homme  a  été  quelque  chose 
en  commençant,  c'est  homme  qu'il  a  été.  Il  y  a  dans 
nos  consciences  un  instinct  sûr  qui  proteste  contre  ces 
abaissements  de  nos  origines.  Je  le  veux  bien,  l'homme 
vient  à  sa  place  dans  l'échelle  des  êtres,  mais  cette 
place  est  si  haute  que  nulle  espèce  animale  ne  peut  pré- 
tendre d'y  monter.  Prenez  l'homme  à  peine  ébauché,  au 
dernier  degré  de  la  culture  morale;  eh  bien!  entre  cet 
être  si  dénué  que  vous  rougissez  de  l'appeler  votre  sem- 
blable, et  l'animal  le  plus  parfait,  il  y  a  un  abime.  En 
voulez-vous  un  exemple'?  Un  jour,  des  chasseurs  trouvè- 
rent, dans  un  bois  de  l'Aveyron,  un  être  à  demi  sauvage 
qui  grimpait  dans  les  arbres  et  se  sauvait  à  l'approche 
des  hommes.  Il  était  sans  voix  et  sans  intelligence.  (Juel- 
ques-uns  le  prirent  pour  un  singe.  Mais  écoutez  ce  que 
le  docteur,  qui  l'observait,  a  écrit  sur  son  compte  : 

«  Il  descendait  quelquefois  seul  dans  le  jardin,  et  allait 
s'asseoir  sur  le  bord  du  bassin;  alors  son  balancement 
diminuait  par  degrés;  son  corps  devenait  tranquille;  sa 
figure  prenait  bientôt  un  caractère  de  rêverie  mélanco- 
lique; il  demeurait  ainsi  des  heures  entières,  regardant 
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attentivement  la  surface  dé  l'eau  sur  laquelle  il  jetait  de 
temps  en  temps  des  brins  de  feuilles  desséchées  !  Lors- 
que pendant  la  nuit,  et  par  tm  beau  clair  de  lune,  les 
ravons  lumineux  venaient  à  pénétrer  dans  sa  chambre, 
il  manquait  rarement  de  se  lever  et  de  se  placer  devant 
la  fenêtre;  il  restait  là  une  partie  de  la  nuit,  debout, 
immobile,  le  cou  tendu,,  les  yeux  fixés  vers  la  campa- 
gne éclairée  par  la  lune,  livré  h  une  sorte  d'extase  con- 
templative. » 

Messieurs,  je  ne  sais  mais  ce  pauvre  être  qui  s'en  va 
mélancoliquement  elîeuiller  des  branches  au-dessus  de 
l'eau,  et  qui  passe  des  nuits  h  chercher  dans  Timmensité 
du  ciel  un  je  ne  sais  quoi  dont  son  intelligence  avortée 
semble  avoir  l'obscur  pressentiment,  ce  pauvre  Ctre, 
d'une  si  étrange  poésie,  me  serre  le  cœur,  et  je  sens  à 
cette  sympathie  profonde  qu'il  y  avait  là  une  âme. 

Ni  poisson,  ni  singe;  seulement,  souvenons-noUs  que 
l'homme,  c'est  une  ûme  unie  à  un  corps,  et,  sans  doute, 
dans  ces  lointaines  origines  où  l'histoire  ne  peut  nous 
faire  remonter,  mais  dont  l'étude  des  formes  du  langage 
nous  ré\èle  quelques  secrets,  sans  doute  dans  ces  loin- 
taines origines,  l'âme  fut  longtemps  l'esclave  du  corps. 

Ne  la  sentons-nous  pas  chaque  jour  au  fond  de  nos  en- 
trailles, cette  puissante  domination  de  la  matière?  Pour 
y  résister,  il  nous  faut  toutes  les  énergies  de  l'esprit. 
Quand  donc  ces  énergies  étaient  à  peine  naissantes,  tan- 
dis que  toutes  les  forces  du  corps  étaient  dans  leur  plein 
développement,  quelle  ne  dut  pas  être  la  tyrannie  du 
corps  sur  l'âme  !  Voyez-vous  cette  lumière  vacillante 
qu'à  travers  la  nuit  et  le  vent  une  main  protectrice 
cherche  en  vain  à  maintenir?  A'^oilà  l'âme  en  ces  pre- 
miers temps  :  une  lueur  dans  une  tempête.  Nous  trou- 
verions dans  les  mythes  primitifs  l'histoire  de  ces  luttes 
lointaines,  de  ces  terribles  assauts  que  livraient  les  for- 
ces inférieures  à  cette  nouvelle  souveraine  du  monde, 
si  chétive  alors.  L'art  aussi  nous  fournirait  des  témoi- 
gnages sur  cette  p'riode  qu'on  pourrait  appeler  l'en- 
fance de  l'âme  humaine,  et  oii  sa  clarté  perçait  à  peine 
les  ténèbres  de  l'organisme.  Car,  que  sont  toutes  ces 
figures  de  pans,  de  satyres,  de  faunes,  de  centaures,  si 
ce  n'est  des  personnifications  de  cet  homme  primitif  et 
sensuel? 

Mais  j'ai  hâte  de  quitter  cette  vie  crépusculaire  de 
l'humanité  où  l'âme  se  cherche  à  travers  les  sens;  j'ai 
hâte  d'en  venir  à  l'époque  où  elle  ne  se  cherche  plus, 
où  elle  se  trouve;  j'ai  hâte  de  voir  l'âme  arriver  à  la 
pleine  lumière. 

IL 

Elle  y  arrive  sous  le  beau  ciel  de  l'Attique.  Quelqu'un 
me  disait  un  jour  à  propos  des  romans  grecs,  (lu'on  a 
traduits  dans  ces  derniers  temps  :  «  Il  y  a  du  soleil  là- 
dcdaus.  »  Ce  n'est  pas  des  romans  grecs  seulement, 
mais  de  toutes  les  œuvres  du  génie  grec  qu'il  faut  le 
dire;  la  civilisation  grecque,  c'est  la  civilisation  de  la 
lumière.  Imaginez,  messieurs,  une  aimos[>hère  si  pure 


qu'on  entend  distinctement  le  cri  des  aigles  que  le  re- 
gard n'aperçoit  point,  un  air  si  limpide  que  depuis  deux 
mille  ans  il  n'a  point  encore  sali  le  marbre  du  Parthé- 
non,  un  ciel  si  lumineux  que  ce  marbre  dont  je  vous 
parle,  tout  imbibé  en  quelque  sorte  de  soleil,  en  a  pris 
des  tons  dores  qui  ne  le  quittent  plus.  Et  que  dire  de  la 
terre  elle-même  en  ce  pays  privilégié?  Regardez,  à  l'ho- 
rizon, ces  sommets  nus  et  purs,  ces  lignés  harmonieuses 
qui  se  découpent  dans  l'azur  pâle  ;  quel  dessin  clair  ! 
quels  fermes  et  souples  contours  !  quelle  grande  et  sé- 
vère élégance!  Et  ce  n'est  pas  Uni,  il  faut  encore  parler 
de  la  mer  qui,  pour  prendre  une  très-exacte  expression 
de  M.  Taine,  s'étend  «  lustrée  et  bleue  comme  une  tunique 
de  soie,  et  de  laquelle  sortent  les  îles  comme  des  corps 
de  marbre.  »  Messieurs,  ce  pays  n'était-il  pas  prédestiné 
à  donner  à  l'àmc  la  forme  qu'elle  prend  d'abord,  la 
forme  de  l'intelligence?  L'intelligence,  Voilà  le  trait  do- 
minant de  toutes  les  productions  du  génie  grec,  voilà 
la  faculté  maîtresse  de  cette  civilisalion. 

J'écarte  tout  de  suite  une  objection.  On  me  dit  : 
((  Vous  venez  de  décrire  l'Attique;  renfermez-vous  donc 
la  Grèce  dans  Athènes,  et  n'y  a-t-il  rien  eu  au  delà?  »  Je 
le  sais,  il  y  a  eu  Sparte,  mais  Sparte  ne  peut  prétendre 
à  représenter  la  civilisation  grecque.  Sparte  n'est  pas 
une  civilisation.  Voulez-vous  connaître  Sparte?  Elle  est 
tout  entière  dans  cette  épigramnio  de  V Anthologie  :  «  Je 
ne  suis  un  lutteur  ni  de  Messènc,  ni  d'Argos;  Sparte  est 
ma  patrie,  Sparte  féconde  en  héros.  Que  d'autres  aient 
recours  à  la  ruse;  pour  moi,  comme  il  convient  à  un  en- 
fant de  Lacédémone,  c'est  parla  force  que  je  triomphe.  » 
Voilà  Sparte  :  la  force  brutale;  mais  la  force  brutale 
n'est  pas  un  élément  de  civilisation.  La  force  réfléchie, 
la  force  organisée,  à  la  bonne  heure  ;  il  sera  temps  d'exa- 
miner le  rôle  de  cette  force  dans  le  monde,  quand  nous 
en  serons  venus  à  Rome.  Ici,  nous  avons  à  étudier  l'in- 
telligence, et  rintelligcnce,  c'est  Athènes. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  nous  entrions  dans  le  pays 
de  la  lumière.  «  Il  y  a  des  cerveaux  lumineux,  a  écrit 
Joubert,  des  têtes  propres  à  recevoir,  à  retenir  et  à  trans- 
mettre la  lumière;  elles  rayonnent  do  toutes  parts,  elles 
éclairent,  mais  là  se  termine  leur  action.  C'est  ainsi  que 
le  soleil  fait  éclore,  mais  ne  cultive  rien.  »  Le  cerveau 
des  Grecs  est  un  de  ces  cerveaux-là,  et  l'on  peut  dire 
que  la  Grèce  est  encore  le  soleil  du  monde  actuel.  Que 
sont  les  Grecs?  Des  artistes  et  des  philosophes;  ils  cher- 
chent le  beau  et  ils  cherchent  le  vrai  ;  remarquez  que 
les  races  poétiques  sont  en  même  temps  les  races  philo- 
sophiques; le  beau  elle  vrai  se  touchent,  et  c'est  un 
Grec,  c'est  Platon  qui  a  dit  que  le  beau  est  la  splendeur  du 
vrai.  Le  mot  est  heureux,  car  en  même  temps  qu'il 
exprime  la  vérité,  il  montre  le  génie  grec  ;  le  génie  grec 
ne  veut  pas  du  vrai  sans  sa  splendeur  :  la  lumière  !  la 
lumière! 

La  lumière  !  Ils  .s'appellent  eux-mêmes  lionière.  Le  mot 
que  nous  trouvons  à  l'origine  de  la  langue  grecque,  dans 
Homère,  pour  désigner  l'homme,  c'est  le  mot  lumière, 
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<pSç.  Quand  Iphigénie  meurt  :  «Odouce  lumière  du  jour  ! 
s'écrie-t-elle,  je  ne  te  verrai  donc  plus.  »  Aussi  l'organe 
de  la  vue  est  pour  eux  le  premier  des  sens.  Cet  organe^ 
les  dieux  l'ont  formé  avec  complaisance  el  avant  tous  les 
autres.  Ils  avaient  répandu  dans  toute  la  nature  la  lu- 
mière, c'est-à-dire  une  sorte  de  feu  qui  ne  brûle  pas. 
Mais  ils  en  ont  enfermé  au  dedans  de  nous  une  partie 
qui  trouve  son  issue  parles  yeux,  et,  passant  lÎ  travers  le 
fin  tissu  de  la  prunelle  comme  à  travers  un  tamis  qui 
l'épure,  va  rejoindre  la  lumière  du  dehors  et  nous  donne 
ainsi  toutes  les  sensations  de  la  vue.  Voilà  ce  que  dit 
Platon,  et  voilà  ce  qui  explique  ce  mot  de  tout  à  l'heure  : 
tfùç.  L'homme  est  vraiment  une  lumière  par  le  dedans. 
Je  crois  qu'en  optique  celte  théorie-là  ne  vaut  pas 
grand'chose ,  mais  au  sens  philosophique,  messieurs, 
quelle  profondeur!  L'homme  lumière  au  dedans  !  Toute 
la  vérité  sur  nous  est  là. 

Les  Grecs,  ce  sont  donc  des  hommes  qui  ont  des  yeux 
pour  voir,  pour  voir  le  beau,  et  au  delà  du  beau  le  vrai. 
Ce  n'est  pas  tout,  ce  sont  des  hommes  qui  ont  une  voix, 
une  parole,  un  langage  pourmontrer  aux  autres  ce  qu'ils 
voient;  c'est  leur  second  caractère,  et  c'est  le  second 
mot  par  lequel  ils  se  définissent  eux-mêmes  à  l'origine  : 
fiCfoTTE,-,  les  hommes,  des  êtres  qui  ont  la  parole.  Lu- 
mière et  parole,  voilà  tout  l'Athénien!  Il  connaît  et  il 
parle.  Mais  remarquez  le  caractère  dominant  de  la  pa- 
role grecque  ;  ailleurs  on  parlera,  les  Romains  parleront, 
les  apôtres  parleront;  mais  les  Romains  parlent  pour 
soumettre,  les  apôtres  parlent  pour  persuader,  le  Grec 
parle  pour  éclairer  :  rien  de  plus.  Joubert  l'a  dit  excel- 
lemment encore  :  «Le  Grec  se  regarde  dire.  »  La  parole 
à  Athènes,  c'est  une  lumière  dont  on  s'enivre,  et  dont 
on  enivre  les  autres.  Je  ne  veux  pas  trop  médire  du  pa- 
triotisme des  orateurs  grecs,  je  m'exposerais  à  blesser 
les  intelligents  admirateurs  qu'ils  comptent  dans  cette 
enceinte.  Pourtant,  je  ne  puis  m'empèchcr  de  croire 
qu'ils  étaient  plus  orateurs  que  patriotes.  Ne  vous  mé- 
prenez pas  sur  ma  pensée.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce 
fussent  des  charlatans  de  parole,  comme  les  sophistes 
qui  parcouraient  les  villes  pour  recueillir  des  applaudis- 
sements. Non,  voici  ce  que  je  veux  dire  :  ils  avaient  réel- 
lement devant  les  yeux,  quand  ils  parlaient,  l'image  de 
la  patrie,  et  cette  image  leur  inspirait  de  beaux  discours  ; 
mais  c'était  tout.  Ils  avaient  naïvement,  si  je  puis  parler 
ainsi,  le  patriotisme  oratoire,  mais  le  patriotisme  réel, 
actif  leur  manquait.  On  s'étonne  souvent,  cl  il  y  a  lieu 
en  effet  de  s'étonner  de  l'impuissance  de  la  parole  de 
Démosthène  sur  les  Athéniens  pour  les  déterminer  à  dé- 
fendre leur  liberté  contre  Philippe.  Mais  je  me  l'expli- 
que :  Démosthène  était  l'éloquence  même,  il  n'était  pas 
le  patriotisme.  Pour  déterminer  les  autres  à  agir,  il  faut 
être  capable  d'agir  soi-même.  C'est  très-beau  d'invo- 
quer les  morts  de  Marathon;  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  beau  et  de  plus  persuasif,  c'est  de  mourir  à  Chéro- 
née. 

L'âme  humaine  en  Grèce,  c'est  donc  une  intelligence 


qui  parle  ;  mais  elle  s'exprime  de  plusieurs  manières, 
par  les  arts  plastiques,  par  la  poésie,  par  l'éloquence, 
par  la  philosophie.  De  belles  statues,  de  beaux  poëmes, 
de  beaux  discours,  de  beaux  systèmes,  voilà  la  vie  hu- 
maine en  Grèce. 

Je  viens  de  parler  un  peu  de  leurs  beaux  discours; 
quelques  mots  de  leur  art,  de  leur  poésie,  de  leur  phi- 
losophie. Messieurs,  c'est  partout  l'intelligence,  la  pen- 
sée qui  s'affirme,  je  ne  dirai  pas  à  l'exclusion,  mais  dans 
l'effacement  des  autres  facultés. 

Comparez  un  temple  grec  avec  une  cathédrale  gothi- 
que. Ici,  c'est  le  mouvement;  là-bas,  c'est  l'ordre;  ici, 
c'est  la  prière,  là-bas  la  contemplation;  ici,  c'est  Je  senti- 
ment, et  là-bas  la  pensée.  Le  trait  dominant,  ce  me  sem- 
ble, de  l'architecture  gothique,  c'est  la  nervure  au  de- 
dans; celui  de  l'architecture  grecque,  c'est  la  colonne 
au  dehors.  Entrez  dans  une  des  grandes  cathédrales  de 
nos  climats  brumeux  ;  vous  croyez  voir  monter  avec 
toutes  ces  nervures  les  aspirations  el  les  douleurs  de 
notre  âme.  Maintenant,  regardez  là-bas,  sur  l'Acropole,       É 
dans  la  claire  lumière  de  l'Attique,  le  Parthénon  entouré       1 
de  ses  colonnes;  on  dirait   d'un   beau  chœur  d'idées       ' 
visibles,  qui  s'ordonne  autour  de  l'invisible  vérité. 

De  la  peinture,  je  parlerai  peu  ;  nous  ne  la  connaissons 
guère  ;  les  anciens  nous  ont  laissé  sur  elle  des  témoigna- 
ges qui  sont  assez  nombreux,  mais  ce  n'est  pas  dans  les 
livres  qu'on  voit  les  tableaux.  Pourtant  nous  pouvons 
nous  en  faire  une  idée;  les  peintures  importantes  de 
Pompéi  sont  sans  doute  des  copies  de  maîtres  grecs;  or 
ce  qui  me  parait  dominer  dans  ces  peintures,  c'est  la 
ligne,  c'est-à-dire  l'élément  intelligible.  Je  ne  prétends 
point  qu'il  n'y  ait  pas  de  couleur,  mais  la  couleur  s'étale  J 
sans  nuances  ;  elle  ne  vit  pas  et  elle  n'enlève  rien  à  l'es-  " 
prit  de  la  perception  de  la  ligne. 

La  sculpture  n'est  pas,  comme  la  peinture,  un  art  vi- 
vant surtout  de  réalité,  et  parlant  aux  sens  par  la  magie 
puissante  de  la  couleur.  La  sculpture,  elle,  dédaigne  ce 
grossier  prestige  de  la  couleur;  elle  efface  tous  les  acci- 
dents de  la  réalité,  et  dans  la  blancheur  immaculée  du 
marbre  cherchant  les  lignes  harmonieuses,  elle  fait  sor- 
tir de  cette  matière,  où  ne  peut  respirer  que  la  vie  se- 
reine de  l'Olympe,  la  statue  même  de  l'Idéal.  Eh  bien! 
cet  art  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'esprit,  qui  n'est  fait  que 
pour  montrera  l'esprit  la  beauté  pure,  la  perfection 
môme  descendue  dans  la  plus  pure  substance,  cet  art  est 
par  excellence  l'art  grec. 

Que  si  vous  passez  de  la  frise  du  Parthénon  à  une  tra- 
gédie de  Sophocle,  la  différence  n'est  pas  sensible.  Une 
tragédie  grecque,  c'est  un  bas-relief,  en  mouvement;  ce 
bas-relief  parle,  il  chante,  il  danse  môme,  mais  sans 
qu'un  seul  instant  l'harmonie  générale  des  lignes  en 
soit  troublée,  et  je  suis  convaincu  que,  pour  les  Grecs, 
c'était  cette  eurythmie,  cette  forme  idéale  du  drame 
qui  en  faisait  la  principale  beauté.  Nous  lisons  ces  pièces 
antiques  avec  nos  sentiments  modernes  ;  mais  pour  les 
bien  comprendre,    il  faudrait  les  lire  avec  la  pensée 
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d'un  Athénien;  avant  d'être  une  émotion  pour  le  cœur, 
c'était  un  spectacle  pour  l'intelligence. 

J'arrive  à  la  philosophie.  Messieurs,  vous  connaissez 
le  tableau  de  Raphaël,  l'Ecole  d'Athènes.  Ils  sont  là,  sous 
un  splendide  portique,  cinquante  philosophes,  rêvant, 
discutant,  enseignant.  Je  me  rends  bien  compte  de  l'im- 
pression que  Cinéas,  l'envoyé  de  Pyrrhus,  éprouva  à  la 
vue  du  sénat  romain  :  «  Un  sénat  de  rois,  »  dit-il.  Pour 
moi,  chaque  fois  que  je  regarde  le  tableau  de  Raphaël, 
je  me  dis  que  le  sénat  romain  devait  être  moins  beau 
que  cette  assemblée  des  rois  de  la  pensée.  Le  génie 
d'Athènes  est  là.  Il  est  là,  ce  génie,  brillant  dans  tous 
ces  regards,  éclatant  dans  tous  ces  gestes,  respirant  sur 
toutes  ces  lèvres;  le  souffle  d'Athènes  circule  d'un  bout 
à  l'autre  de  ce  portique  à  travers  ces  rangs  animés,  et 
je  le  sens  qui  vient  jusqu'à  moi  :  c'est  le  souffle  de  la 
libre  pensée. 

Je  voudrais  du  moins  vous  faire  entendre  un  instant 
leur  voix.  Que  dit  Socrate,  le  maître  des  maîtres  en  phi- 
losophie, au  milieu  de  ce  groupe,  où  il  me  semble  dis- 
tinguer l'élégant  et  spirituel  Alcibiade?  Il  leur  dit  que  la 
vérité  n'est  ni  dans  les  profondeurs  des  cieu.x  visibles, 
ni  dans  les  entrailles  de  la  matière,  qu'elle  est  au  dedans 
de  nous.  Lui  aussi  il  appellerait  volontiers  l'homme  une 
lumière,  car  il  croit  que  toute  lumière  est  en  nous,  et  il 
passe  sa  vie,  parmi  les  rues,  à  l'Agora,  au  théâtre,  dans 
les  boutiques,  au  milieu  des  ateliers,  à  faire  jaillir  de  ces 
foyers  cachés  les  vives  étincelles.  En  Athénien  qu'il  est, 
il  ne  connaît  que  la  pensée  ;  il  y  ramène  tout,  même  la 
vertu;  mais  quel  apôtre  infatigable  de  la  pensée,  en 
attendant  qu'il  en  soit  le  martyr! 

Et  Platon,  le  voyez-vous  dans  cette  attitude  calme, 
mais  le  visage  inspiré  et  le  doigt  levé  vers  le  ciel?  Il  parle, 
et  c'est  un  charme  autour  de  lui,  car  la  poésie  l'a  baisé 
aux  lèvres  dès  son  berceau.  Il  parle  des  idées,  toujours 
des  idées.  Il  se  souvient  de  les  avoir  contemplées  ailleurs, 
les  pures  et  éternelles  idées.  Elles  sont  là-haut  au  fond 
de  l'Empyrée,  visibles  seulement  aux  dieux  et  aux  âmes 
pures.  Les  dieux  habitent  le  ciel;  emportés  par  leurs 
coursiers  immortels,  ils  accomplissent  autour  des  suprê- 
mes idées  de  merveilleuses  évolutions.  Puis,  nourris  de 
ces  divines  essences,  ils  rentrent  dans  leur  palais,  et  le 
cocher,  conduisant  les  coursiers  à  la  crèche,  répand  de- 
vant eux  l'ambroisie  et  leur  verse  le  nectar.  Telle  est  la 
vie  des  dieux.  Les  autres  âmes  se  mettent  à  leur  suite  et 
essayent  de  fournir  la  même  carrière.  Mais  peu  y  réus- 
sissent, car  des  deux  coursiers  attelés  au  char  de  l'âme 
qui  le  dirige,  il  y  en  a  un  mauvais  et  rebelle,  qui  sou- 
vent entraine  son  compagnon.  Alors  l'âme  précipitée  va 
de  chute  en  chute,  et,  ayant  perdu  une  partie  de  ses  ailes, 
elle  arrive  enfin  sur  la  terre  où  elle  est  enfermée  dans  un 
corps,  jusqu'au  jour  où,  ses  ailes  ayant  repoussé,  elle 
s'échappera  de  sa  prison  et  remontera  vers  les  sphères 
éternelles.  Voilà  ce  que  dit  Platon,  et  voyez-vous  tout 
près  de  lui  ce  jeune  et  charmant  Athénien  qui  semble 
rêver  du  ciel  et  des  ailes  de  l'âme? 


A  côté  de  lui,  écoutons  Aristote,  ne  fut-ce  qu'un  mo- 
ment, exposer  dans  un  langage  sévère,  mais  puissant,  sa 
belle  et  large  théorie  du  monde.  Il  y  a  un  progrès  con- 
tinu dans  la  nature  et  comme  une  échelle  d'existences 
qui  monte,  sans  interruption,  jusqu'au  sommet  de  l'Etre. 
C'est  une  même  puissance  qui  se  développe  sans  fin,  et, 
de  forme  en  forme,  d'organisation  en  organisation, 
d'âme  en  âme,  atteint  à  la  perleetion  dernière.  Au  plus 
bas  degré  de  la  nature  sont  les  corps  élémentaires;  au- 
dessus,  les  corps  mixtes  ;  au-dessus,  les  corps  organisés. 
Avec  l'organisation  apparaît  la  vie,  c'est-à-dire  Vâme.  La 
première  forme  de  la  vie  est  la  végétation,  et  la  nutri- 
tion, la  première  faculté  de  l'âme.  L'être  qui  n'a  que 
l'âme  nutritive  est  la  plante.  Au-dessus  de  la  plante  est 
l'animal  :  ce  qui  fait  l'animal,  ce  qui  le  rend  supérieur  à 
la  plante,  c'est  la  sensation,  c'est  l'âme  sensitive.  L'âme 
sensitive  a  une  vie  supérieure  aux  puissances  aveugles  de 
la  végétation;  elle  connaît  le  plaisir  et  la  peine,  elle 
éprouve  des  désirs  et  des  aversions.  Cependant  l'orga- 
nisme se  complique,  se  perfectionne;  de  progrès  en  pro- 
grès il  devient  plus  mobile,  plus  apte  à  exécuter  les  vo- 
lontés de  l'âme  ;  le  corps  se  relève,  l'animal  se  tient  et 
marche  debout;  dans  ce  corps  l'âme  raisonnable  peut 
venir  :  ce  n'est  plus  l'animal,  c'est  l'homme.  L'homme 
résume  toutes  les  forces  inférieures  et  les  complète  en 
lui  :  végétant  comme  la  plante,  sensible  comme  l'animal, 
il  est  homme  et  il  pense.  La  nature,  qui  a  tout  fait  et  dis- 
posé pour  l'homme,  a  donc  tout  fait  pour  la  pensée  :  la 
pensée  est  le  dernier  terme  et  la  perfection  delà  nature. 
Mais  la  pensée  a  elle-même  un  terme  plus  élevé,  et  c'est 
Dieu.  La  perfection  de  la  pensée  n'est  pas  de  penser  les 
choses  mortelles,  mais  de  penser  les  choses  immor- 
telles. La  perfection  de  la  nature  est  ainsi  la  pen- 
sée de  Dieu.  Tel  est  le  progrès  du  néant  à  l'être, 
et  ce  n'est  autre  chose  que  l'ascension  de  la  pensée, 
comme  l'a  dit  un  philosophe  allemand,  sommeillante 
dans  le  minéral,  rêvante  dans  le  végétal,  éveillée  dans 
l'homme,  ajoutons  avec  Aristote,  accomplie  en  Dieu. Car 
au  sommet  de  cet  univers,  et  à  des  abîmes  au-dessus  de 
lui,  il  y  a  la  pensée  par  excellence,  la  pensée  qui  se  pense, 
qui  s'embrasse,  qui  se  connaît  tout  entière,  la  pensée  de 
la  pensée,  et  c'est  Dieu.  —  Messieurs,  voilà  quelques- 
unes  des  paroles  de  celte  philosophie  qu'on  avait  pour- 
tant proscrite  de  nos  écoles,  et  qui,  Dieu  merci,  y  revient 
triomphante. 

Redescendons  un  peu  do  ces  hauteurs.  Chez  les  Grecs, 
il  y  a  de  l'art  et  de  la  philosophie  partout,  même  à  la 
cuisine.  En  voulez-vous  la  preuve?  Je  la  tire  d'un  déli- 
cieux chapitre  de  VÉconomie  de  Xénophon.  Un  mari, 
Ischomaque,  voit  sa  femme  chagrine  de  ce  qu'elle  n'a 
pu  lui  donner  sur-le-champ  im  objet  qu'il  réclamait; 
aussitôt  il  la  console  :  «Ne  t'afflige  point,  ce  n'est  pas 
ta  fiiute,  mais  la  mienne,  parce  qu'en  te  livrant  ma  mai- 
son, je  n'ai  pas  eu  soin  de  ranger  les  objets  à  une  place 
fixe,  de  telle  sorte  que  tu  connusses  bien  l'endroit  où  il 
fallait  les  placer  et  les  reprendre.  Or  il  n'est  rien  de  plus 
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beau,  femme,  rien  de  plus  utile  pour  les  hommes  que 
l'ordi-e.  »  Et  il  développe  son  idée  par  des  comparai- 
sons :  sans  ordre,  que  deviendrait  un  chœur,  que  de- 
viendrait une  armée,  que  deviendrait  un  vaisseau?  Cela 
dure  trois  pages.  Mais  les  Grecs,  comme  nous  l'avons 
dit,  aimaient  à  foire  de  beaux  discours,  et  sans  doute 
leurs  femmes  les  supportaient.  Il  arrive  donc  assez  len- 
tement à  sa  conclusion.  «  Ainsi,  femme,  si  tu  veux  trou- 
ver sans  peine  ce  qui  est  nécessaire,  et,  A  moi,  m'olfrir 
avec  grâce  ce  que  je  pourrais  te  demander,  choisissons 
une  place  convenable  pourchaque  chose,  etchaquechose 
étant  mise  ;\  sa  place,  indiquons  h  la  femme  de  charge 
où  elle  doit  la  prendre  et  la  remettre.  Ainsi^  la  connais- 
sance de  la  place  réservée  à  chaque  objet  nous  le  mettra 
si  vite  sous  la  main  que  nous  ne  serons  jamais  pris  au 
dépourvu.  »  Un  autre  s'arrêterait  là,  mais  nous  avons  à 
faire  à  un  Grec,  et  il  repart  :  o  D'ailleurs  la  belle  chose 
à  voir  que  des  chaussures  bien  rangées  de  suite  et  selon 
leur  espèce!  la  belle  chose  que  des  vêtements  séparés, 
suivant  leur  usage  !  la  belle  chose  que  des  couvertures  ! 
la  belle  chose  que  des  vases  d'airain  !  la  belle  chos  e  que 
des  ustensiles  de  table  !  la  belle  chose  enfin  (mesdames, 
remarquez  qu'il  y  a  gradation)  la  belle  chose  enfin,  mal- 
gré le  ridicule  qu'y  trouverait  un  écervelé  et  non  point 
un  homme  grave,  la  belle  chose,  dis-je,  que  de  voir  des 
marmites  rangées  avec  intelligence  et  symétrie!  Tous 
ces  ustensiles  semblent  former  un  chœur,  n  Ne  vous  l'a- 
vais-je  pas  dit,  que  le  Grec  voyait  tout  par  le  côté  de 
l'intelligence?...  Un  chœur  de  marmites! 

Dans  ce  coin  de  la  terre,  ils  sont  donc  tous  occupés  ;\ 
penser.  Les  riches  ont  des  esclaves  qui  travaillent  pour 
eux,  et  ils  pensent  à  loisir.  Les  pauvres,  à  leur  tour, 
ceux  qui  travaillent  des  bras...  Écoutez  ce  que  fit  l'un 
d'eux.  Un  jour  dans  une  traversée,  à  bord  d'un  vaisseau, 
un  Grec,  un  homme  du  peuple  écoutait  depuis  long- 
temps des  gens  instruits,  des  sages  causer  de  choses  de 
l'esprit;  tout  à  coup  il  se  précipita  dans  la  mer.  On  par- 
vint à  le  sauver,  et  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
voulu  se  noyer;  il  répondit  que  c'était  de  désespoir  d'a- 
voir entrevu  de  si  belles  choses  et  de  sentir  qu'il  en  était 
exclu  par  son  ignorance.  Ils  sont  donc  tous  préoccupés 
de  penser;  ils  pensent  trop  et  ils  finissent  par  ne  savoir 
plus  penser:  cette  intelligence,  si  puissante  au  siècle  de 
Socrate,  de  Platon,  d'Aristote,  cette  intelligence  dont 
rien  ne  tempère  le  jeu,  tourne  plus  en  plus  son  activité 
contre  elle-même,  elle  se  détruit  h  plaisir,  et  quand  elle 
sort  des  mains  des  derniers  sceptiques,  elle  est  en  piè- 
ces. Ils  pensent  trop,  ils  finissent  par  ne  plus  savoir  agir; 
ils  ont  encore  des  héros,  mais  ils  n'ont  plus  d'hommes  : 
c'est  la  lin  de  la  Grèce.  On  rapporte  que  sur  les  ruines 
de  Corinthe,  Mumraius,  le  vainqueur,  pour  distinguer 
les  enfants  de  condition  libre  des  autres,  ordonna  h 
chacun  d'eux  de  tracer  quelques  mots.  L'un  de  ces  en- 
fants écrivit  aussitôt  ces  vers  qu'Homère  met  dans  la 
bouche  d'Ulysse.  «  Trois  et  quatre  fois  heureux  ceux  qui 
sont  morts  dans  les  champs  d'Ilion  !  »  La  poésie  protes- 
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Pendant  qu'en  Grèce  l'intelligence,  après  avoir  produit 
des  œuvres  impérissables,  dépérissait  elle-même  par  son 
excès,  en  Italie  une  faculté  nouvelle  avait  poussé  comme 
un  rameau  vigoureux  sur  ce  tronc  puissant  de  l'âme  hu- 
maine :  je  veux  dire  la  volonté.  Le  rôle  de  Rome  dans  le 
monde  ne  me  parait  pas  avoir  été  tant  de  civiliser  les 
peuples  en  les  unifiant  que  de  révéler  à  l'humanité,  par 
un  héro'ique  exemple,  cette  puissance  inouïe  du  vou- 
loir. 

Dès  le  premier  mot  le  Romain  s'annonce  :  eomme  le 
Grec  s'appelait  hunière,  lui,  s'appelle  force  :  vir  ou  vis, 
c'est  le  même  radical.  C'est  qu'il  faut  de  la  force 
ici.  L'Athénien,  lui,  n'avait  ({u'à  ouvrir  les  yeux  et  à  re- 
garder; tout  lui  était  donné  :  c'est  la  facile  et  riante  jeu- 
nesse de  l'àmc;  mais  ici  il  faut  déployer  ses  bras;  car 
tout  est  à  conquérir  au  prix  de  l'effort  :  l'àme  est  à  l'en- 
trée de  sa  laborieuse  virilité. 

Salve,  maijna  parens  fnirium,  saturnia  tellu.i. 
Magna  virûin. 

Le  ciel  rappelle  la  Grèce  par  sa  lumière  éclatante  et 
sereine;  mais  abaissez  vos  regards  :  le  sol  est  inégal  et 
rude,  tout  bossue  par  des  soulèvements  volcaniques  ;  et 
depuis  la  mer  jusqu'à  l'Apennin,  ce  ne  sont  que  brous- 
sailles, forêts  et  marécages;  :\  travers  les  chênes  et  les 
hêtres,  vous  voyez  s'étaler  d'humides  prairies,  ou  bien 
s'élancer  quelques  roches  nues  ;  de  distance  en  distance 
s'élèvent  des  vapeurs  sulfureuses,  restes  du  feu  souter- 
rain, et  de  partout  montent  les  exhalaisons  des  marais, 
apportant  avec  elles  l'antique  malaria  ;  le  Forum  est  un 
bourbier;  sur  le  Palatin  on  sacrifie  à  cette  divinité  re- 
doutable, la  Fièvre  :  voilà  le  berceau  de  la  force  ro- 
maine. 

Ce  fut  leur  première  conquête,  la  conquête  du  sol  où 
ils  allaient  établir  le  siège  d'une  si  grande  puissance.  Ce 
qu'ils  acquirent  d'énergie  dans  ce  premier  et  lointain 
labeur  se  peut  deviner;  ils  rasèrent  les  broussailles,  ils 
abattirent  les  forêts,  ils  desséchèrent  les  étangs,  et  la 
ville  aux  sept  collines  commença  à  compter  dans  le 
monde.  Mais  ces  durs  commencements  ont  imprimé, 
pour  toute  la  suite,  à  l'àme  des  Romains  je  ne  sais  quelle 
tristesse  dont  ils  ne  se  déferont  plus.  Il  y  a  point  ou  peu 
de  gaieté  dans  leur  littérature  :  Horace  a  été  emprunter 
son  doux  sourire  à  la  Grèce  «  didce  ridentem  «;  mais  Vir- 
gile est  mélancolique,  et  Lucrèce,  le  poète  romain  par 
excellence,  a  des  accents  qu'on  ne  retrouvera  plus  que 
dans  Pascal.  Voici  comment  il  décrit  l'entrée  de  l'homme 
dans  la  vie  :  «  Semblable  au  matelot  que  la  tempête  a 
jeté  sur  le  rivage,  l'enfant  qui  vient  de  naître  est  étendu 
à  terre,  nu,  incapable  de  parler,  dénué  de  tous  les  se- 
cours delà  vie,  dès  le  moment  que  la  nature  l'a  arraché 
avec  effort  du  sein  maternel  pour  lui  faire  voir  le  jour;  il 
remplit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa  naissance,  et  il 
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a  raison  sans  doiile,  le  malheureux  <i  qui  il  reste  h  tra- 
verser dans  la  vie  tant  de  maux.  >> 

Cui  (aiilum  fii  vita  resta',  transire  malorum. 

Entendez-vous  le  son  lugubre  de  ce  vers  où  semblent 
retentir  sourdement  toutes  les  douleurs  de  l'existence? 
Ils  sont  donc  tristes,  mais  ils  ont  bu  aux  mamelles  de  la 
louve,  ces  Uls  du  dieu  Mars,  et  ils  sont  forts.  La  vie  est 
quelque  chose  de  sombre  qui  pèse  sur  leur  esprit;  mais 
ils  veulent  vi\rc.  If  triffis  uratnr  :  ils  sont  tristes,  mais  ils 
vont.  Avez-vous  remarqué  combien  souvent  revient  dans 
la  littérature  latine  cette  image  naturellement  familière 
à  une  race  rustii[ue,  l'image  de  la  lourde  charrue,  yrcwc 
arotrum?  Toute  l'histoire  romaine  est  là.  C'est  une  race 
qui  trace  péniblement  un  sillon  dans  le  champ  de  l'hu- 
manité. Chez  eux  tout  exprime  le  labeur.  Leur  front  est 
bas  et  anguleux,  leur  physionomie  dure  jusqu'à  l'excès. 
Leurs  écrivains,  sauf  quelques-uns  comme  Horace,  Té- 
rcnce,  Ovide,  Cicéron,  sont  tous  tendus;  Lucrèce,  Vir- 
gile, Salluste,  Titc-Live,  Sénèque,  Lucain,  Tacite,  Juvé- 
nal.  Perse,  dans  tous  se  trahit  l'etfort.  On  sent  qu'ils  ne 
sont  pas  nés  écrivains,  mais  qu'ils  le  deviennent  par  l'é- 
tude, par  l'imitation;  cette  littérature  ne  peut  compter 
comme  la  manifestation  d'une  qualité  originelle  de  ce 
peuple:  c'est  une  littérature  qu'ils  ont  conquise,  comme 
leur  sol,  à  force  de  bras.  L'art  où  ils  excellent,  c'est  donc 
celui  où  l'on  emploie  les  bras,  c'est  l'architecture.  Ici  ils 
sont  créateurs  ;  ils  inventent  la  voûte.  Leur  essai  en  ce 
genre,  la  doaca  maxima,  le  grand  égout  qui  allait  du 
Forum  au  Tibre,  est  encore  en  partie  debout:  il  y  a  deux 
mille  quatre  cents  ans  qu'il  est  bâti.  J'ai  vu  fouiller  au 
Palatin  des  constructions  qu'on  attribue  aux  premiers 
temps  de  la  république;  ces  vieux  murs  de  pépérin  por- 
taient sans  fléchir  depuis  tant  de  siècles  deux  étages  de 
palais  superposés.  On  voit  au  même  Palatin  un  pan  de 
muraille  qu'Ampère,  si  compétent  sur  ce  sujet,  aflirmc 
avoir  appartenu  ;\  l'enceinte  de  la  Rome  de  Romulus. 
C'est  en  cela  cprils  excellent  :  dans  tout  ce  qui  demande 
de  l'effort.  On  rapporte  que  Septime-Sévère,  à  l'heure  de 
mourir,  donnait  ce  mot  d'ordre  ;\  ses  soldats  :  «Travail- 
lons, laboreriius.  »  Ce  mot  d'ordre  n'était  pas  nouveau; 
il  avait  été  donné  quelque  neuf  cents  ans  plus  tôt,  et  pen- 
dant sept  cents  au  moins,  aucun  ne  l'avait  intercepté. 

Ils  ont  compris  en  effet  que  l'homme  est  une  force,  et 
que  l'essence  et  le  devoir  de  la  force,  c'est  d'agir;  donc 
point  de  plaisir  :  le  plaisir,  c'est  le  repos  ;  point  de  beaux- 
arts,  point  de  littérature  :  car  c'est  du  plaisir  et  par  con- 
séquent du  repos.  «On  se  repose  en  changeant  d'action», 
comme  disait  lord  Brougham,  un  Romain  moderne. 
Agir  !  agir  !  Aussi  ils  n'ont  que  très-tard  des  artistes, 
des  poètes.  Ceux  qu'ils  préfèrent,  ce  sont  les  orateurs  et 
les  historiens;  car  l'éloquence,  chez  eux,  c'est  l'action 
en  parole,  et  l'histoire,  c'est  l'action  en  récit.  No  leur 
parlez  pas  des  pièces  de  Térence:  spectacle  d'oisifs  !  Un 
bon  combat  d'ours,  voilà  ce  qui  leur  va.  Du  moins  c'est 
l'action  en  spectacle. 


La  vraie  littérature  romaine  est  ailleurs  :  c'est  le 
droit  romain.  Le  droit,  n'est-ce  pas  bien  la  littéra- 
ture de  la  volonté?  Voilà,  dans  l'ordre  des  travaux 
écrits,  le  legs  le  plus  original  qu'ils  nous  aient  fait. 
J'avoue  le  connaître  fort  peu,  et  me  garderai  par  con- 
séquent d'en  parler;  mais  je  crois  qu'avant  l'influence 
qu'exercèrent  sur  lui  la  philosophie  grecque  d'abord  et 
ensuite  le  christianisme,  ce  droit  devait  parfois  faire  à 
la  justice  éternelle  de  singuliers  outrages.  Il  ne  serait 
pas  dilTicile  d'en  trouver  des  preuves  dans  les  premiers 
temps  de  leur  histoire.  Car,  au  fond,  ils  ont  le  senti- 
ment de  l'utile  bien  plutiM  (pie  celui  du  juste.  La  préoc- 
cupation de  l'utile  est  pai  tout  chez  eux.  Vous  vous  rap- 
pelez Horace: —  «0  mes  concitoyens!  cherchez  d'abord 
l'argent,  la  vertu  vient  après  les  écus,  —  qu'entend-on 
autre  chose  d'un  arc  de  Jauus  à  l'autre'?  Ce  sont  là  les  le- 
çons que  répètent  les  vieillards  et  les  jeunes  gens  qui 
s'en  vont  portant  leur  registre  et  leur  sac  à  jetons.  »  Les 
jeunes  gens  !  on  s'aperçoit  bien  que  nous  ne  sommes 
plus  à  Athènes.  A  Athènes,  les  jeunes  gens  s'en  vont  en- 
tendre sous  les  ombrages  des  jardins  d'Académus,  Pla- 
ton parler  du  beau  et  du  vrai  ;  mais  voyez-vous  ce  jeune 
Romain  affairé'.''  il  court  à  la  Bourse.  Les  fils  ressemblent 
aux  pères.  Souvenez-vous  du  vieux  Gaton  :  «  Que  le  père 
de  famille  vende  les  vieux  bœufs,  les  veaux,  les  petites 
brebis,  la  laine,  les  peaux,  les  vieilles  charrettes,  les 
vieux  fers,  V esclave  vieux,  V esclave  malade;  s'il  reste  quel- 
que chose  d'autre,  qu'il  le  vende;  il  faut  que  le  père  de 
famille  soit  vendeur,  non  acheteur.  »  L'économe  Ischo- 
maque  du  moins  nous  égayait  ;  l'avaie  (iaton  nous 
terrifie. 

Ils  sont  partout  ainsi,  persistants,  âpres,  tenaces.  A  la 
guerre,  sur  le  champ  de  bataille,  ce  ne  seraient  pas  eux 
qui  lâcheraient  pied.  A  Cannes,  ils  meurent  cinquante 
mille  hommesjusqu'au  dernier.  Mais  les  Grecs  moin-aient 
pour  la  renommée,  pour  un  bien  idéal;  les  Romains 
meurent  pour  le  salut  de  la  patrie  qui  les  fait  rois  de 
l'univers  :  c'est  encore  le  sentiment  de  leur  intérêt.  La 
cité,  voilà  leur  plus  constant  et  leur  plus  haut  rêve;  ilsy 
feront  entrer  le  monde  entier,  mais  ce  sera  encore  la 
cité,  et  ils  seront  les  maîtres  du  monde  entier.  Étant 
donné  le  tempérament  moral  de  cette  nation,  on  com- 
prend leurs  conquêtes  immenses  et  cette  immense  orga- 
nisation politique.  Un  si  grand  mécanisme  à  mouvoir, 
quelle  occupation  pour  ces  actives  volontés! 

Excudent  alii  spiranlia  mollitis  tera; 

Tu  regere  impeiio  po()ulos,  liuniaiie,  mémento  : 

Ilie  libi  ciuiil  arles. 

Mais  je  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  :  la 
domination,  l'organisation  du  monde  entier,  ce  n'est  pas 
là  la  vraie  gloire  de  Rome.  Pour  le  philosophe,  la  gloire 
de  la  race  romaine  est  d'avoir  enseigné  la  puissance 
de  la  volonté,  d'avoir  essayé  de  donner  à  l'âme  hu- 
maine la  forme  de  la  volonté,  et  d'avoir  introduit  dans 
le  monde  un  des  trois  ou  quatre  grands  types  de 
l'homme,  le  stoïcien. 
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Je  sais  bien  que  le  premier  père  des  stoïciens  est  un 
Grec,  Zenon.  Mais  Zenon  avait  inventé  le  stoïcisme,  et 
c'est  Rome  qui  a  inventé  le  stoïcien.  «  Le  stoïcisme,  a 
dit  profondément  la  liruyère,  est  une  idée  semblable  à 
la  république  de  Platon  »,  c'est-à-dire  une  chimère,  l'^h 
bien,  cette  chimère,  les  Romains  ont  eu  la  prétention 
de  la  réaliser.  Le  Grec  avait  fourni  l'idée,  le  Romain  a 
fourni  la  volonté. 

Pour  moi,  je  me  suis  toujours  représenté  le  stoï- 
cisme sous  la  forme  de  la  statue  d'un  Romain  drapé 
dans  sa  toge.  Le  stoïcien  s'est  fait  une  âme  de  bronze  ou 
de  marbre  dans  laquelle  je  sens  une  forte  cohésion, 
mais  où  je  ne  sens  plus  le  flot  de  la  vie.  C'est  une  force, 
mais  ce  n'est  plus  une  force  vivante  ;  car  la  force  vi- 
vante souffre,  crie,  se  lamente  quand  elle  se  heurte  à  sa 
limite,  fût-elle  la  plus  grande  force  qu'on  puisse  rêver. 
Or  le  stoïcien  ne  souffre  pas,  il  ne  crie  pas,  il  ne  se  la- 
mente pas.  Regardez-le  devant  la  mort;  cela  vous  donne 
le  froid.  <i  Voici  le  moment  de  mourir.  — Comment  dis- 
tu?  —  De  mourir.  —  Point  de  déclamations.  Dis  que 
voici  le  moment  pour  ta  substance  de" se  décomposer 
dans  les  éléments  dont  elle  a  été  composée.  Et  qu'y  a-t-il 
là  de  terrible?  »  Je  vous  le  disais  bien  :  cette  âme-lù, 
c'est  une  cohésion  d'éléments,  ce  n'est  plus  de  la  vie. 
Ah!  rendez-nous  la  douleur,  rendez-nous,  s'il  le  faut,  les 
cris  et  les  lamentations  :  vous  n'êtes  plus  dans  l'ordre; 
car  tout  gémit  dans  le  monde,  omnis  crealnra  ingemiscit. 
Rendez-nous  la  douleur;  car  la  douleur,  c'est  l'huma- 
nité; vous  êtes  hors  de  l'humanité.  Rendez-nous  la  dou- 
leur; car  la  douleur,  c'est  le  dévouement,  et  vous  ne  sa- 
vez plus  vous  dévouer.  Vous  n'appellerez  pas,  je  pense, 
dévouement  la  mort  de  votre  Caton,  qui  n'est  mort  que 
pour  lui-même.  Vous  le  voyez  bien  :  votre  force,  que 
vous  avez  développée  toute  seule  dans  votre  âme,  que 
lui  reste-t-il  à  faire  au  jour  des  grandes  catastrophes? 
A  se  briser  elle-même.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  si 
fort.  Il  nous  faut  une  force  qui  serve  à  autre  chose  : 
il  nous  faut  la  force  du  dévouement,  du  sacrifice;  il  nous 
faut  l'amour. 

IV. 

Ici,  messieurs,  il  faut  nous  recueillir,  car  nous  tou- 
chons au  moment  le  plus  solennel  de  l'histoire  de  l'âme, 
et  il  est  impossible  de  se  défendre  d'une  émotion  reli- 
gieuse en  arrivant  â  celte  crise  suprême. 

Chose  remarquable  !  les  deux  premières  facultés  se 
sont  épanouies  par  l'énergie  fatale  d'une  race  ;  celle-ci 
va  apparaître,  comme  d'un  seul  coup,  par  l'effort  libre 
d'un  individu.  La  loi  de  l'histoire  semble  s'interrompre  : 
car  l'auteur  de  ce  dernier  développement,  ce  n'est  plus 
un  peuple,  c'est  une  personne;  et  c'est  là  assurément  un 
fait  nouveau  :  l'âme  humaine  transformée  en  un  instant 
par  un  seul  homme. 

Messieurs,  je  viens  de  nommer  Jésus-Christ  un  homme; 
ne  vous  effrayez  pas  :  je  n'ai  pas  dit  qu'il  ne  fut  qu'un 
homme.  Mais  j'étudie  l'âme  humaine,  et  dans  Jésus- 


Christ  y  a-t-il  eu,  oui  ou  non,  une  âme  humaine?  Je  lis 
dans  m\  volume  récent  du  P.  Gratry  cette  phrase  :  nOn 
découvre  vraiment  dans  Jésus-Christ  des  beautés  ravis- 
santes et  nouvelles,  en  le  considérant  comme  l'un  de 
nous,  en  contemplant  son  humanité  seule,  distincte  de 
la  divinité,  ce  qui  d'ailleurs  est  orthodoxe. ..  Et  peut-être 
sommes-nous  destinés,  en  ce  siècle,  à  une  élude  plus 
approfondie,  à  une  intuition  plus  intime  et  plus  vraie 
du  cœur  humain,  de  Vâme  humaine,  de  l'esprit  humain 
du  Sauveur.  » 

C'est  dans  cette  âme  humaine  de  Jésus  que  je  vais  étu- 
dier ce   que  j'ai  appelé  la  crise  suprême  de  l'âme. 

En  commençant  l'histoire  de  l'âme  à  Athènes  et  à 
Rome,  j'ai  cru  devoir  décrire  les  deux  sites  dans  les- 
quels elle  avait  successivement  grandi;  car  je  crois  que 
le  pays  et  le  climat  n'ont  pas  été  pour  rien  dans  l'éclo- 
sion  puissante  de  ces  deux  premières  facultés.  Mais  ici 
je  me  garderai  bien  de  procéder  de  la  même  manière  ; 
et  je  vous  avoue  que  je  dirais  volontiers  des  paysages  de 
Galilée  et  de  Judée  dont  M.  Renan  a  orné  son  livre  : 
Pulchra!  falsa!  charmantes  descriptions,  inductions 
fausses.  Jésus,  il  est  vrai,  s'est  promené  parmi  ces  pay- 
sages, et  il  les  a  goûtés  sans  doute,  car  son  âme  a  été 
ouverte  à  tous  les  beaux  sentiments.  Mais  que  le  site  ait 
influé,  ici  en  un  sens,  là  en  un  autre,  sur  sa  doctrine, 
voilà  ce  que  je  ne  puis  admettre.  L'âme  intime  et  con- 
centrée de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  soumise  à  de  pareil- 
les influences,  et  ce  que  je  liens  à  bien  établir  d'abord, 
c'eslquedansl'œuvreduChrist,  je  vois  une  œuvre  accom- 
plie avec  une  parfaite  conscience  et  une  pleine  et  entière 
liberté.  S'il  a  varié,  s'il  n'a  pas  su  complètement  ce  qu'il 
faisait,  je  ne  comprends  plus  alors  cette  puissante  action 
qu'il  a  exercée  sur  l'humanité.  Non,  non,  l'âme  du  Christ 
s'est  pleinement  possédée,  et  c'est  dans  la  plénitude  de 
cette  possession  d'elle-même  qu'elle  a  accompli  la 
grande  transformation  dont  j'ai  à  vous  parler. 

Messieurs,  la  question  qui  se  posait  pourl'âme  humaine, 
quand  le  Christ  arriva  dans  le  monde,  était  celle-ci  : 
l'âme  ne  trouvera-t-elle  pas  un  autre  idéal  que  celui  du 
stoïcien?  Elle  le  cherchait,  cet  autre  idéal;  elle  l'entre- 
voyait dans  ses  rêves  confus,  elle  l'appelait  par  les  voix 
de  ses  philosophes  et  de  ses  poêles,  elle  était  impuissante 
à  le  saisir.  Cet  idéal,  c'est  Jésus  qui  vient  le  lui  donner, 
et  c'est  lui-même,  c'est  sa  personne  qu'il  donne  en 
idéal.  Jamais  une  pareille  prétention  ne  s'était  encore 
posée  dans  le  monde  :  voyons  au  prix  de  quel  effort  et 
de  quelle  souffrance  il  avait  acquis  ce  droit. 

Il  y  a  dans  saint  Jean  un  passage  fort  remarquable. 
Judas  vient  de  sortir  de  la  salle  où  a  lieu  le  dernier  re- 
pas de  Jésus  avec  ses  disciples  :  il  va  livrer  le  Maître.  A 
peine  est-il  sorti  que  Jésus  dit  :  «  Maintenant  le  fils  de 
l'homme  est  mis  en  lumière,  et  Dieu  est  mis  en  lumière 
en  lui.  »  Maintenant,  c'est-à-dire  maintenant  que  je  suis 
appelé  à  agir,  on  va  me  connaître.  En  effet,  il  y  a  deux 
parts  distinctes  dans  la  vie  de  Jésus  et  inégales  pour  leur 
efl'et  dans  le  monde  :  sa  prédication,  sa  mort.  Supposez 
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qu'il  ne  fût  pas  mort,  et  demandez-vous  ce  qu'il  serait 
arrivé  peut-être  de  sa  doctrine.  Ce  que  je  veux  dire, 
c'est  que  la  transformation  de  l'âme  humaine  par  le  Christ 
est  venue  bien  moins  de  sa  parole  que  de  son  exemple, 
de  ses  discours  que  de  sa  personne  vivante,  telle  qu'elle 
s'est  révélée  à  celte  heure  sacrée. 

Observons  de  près  cette  grande  Ame.  Le  dernier  repas 
vient  d'avoir  lieu  :  «  J'ai  désiré,  leura-t-il  dit,  j'ai  désiré 
d'un  grand  désir  faire  cette  Pàque  avec  vous,  avant  de 
souffrir.  »  Dès  la  première  parole,  on  sent  je  ne  sais  quel 
attendrissement  de  l'âme,  et  comme  un  besoin  de  puiser 
dans  le  cœur  de  ses  amis  une  force  qu'il  sent  chanceler 
dans  le  sien.  Il  est  entré  calme,  mais  voici  que  tout  à 
coup  il  se  trouble,  et,  en  proie  à  une  douleur  qui 
ne  peut  se  contenir  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le 
dis,  quelqu'un  de  vous  doit  me  livrer.  »  Alors  la  scène 
que  vous  savez,  sur  laquelle  s'est  exercé  le  génie  de  T^éo- 
nard  de  Vinci,  l'émoi  des  disciples,  les  interrogations 
qui  se  croisent,  la  question  cll'rontée  de  Judas,  et  la  ré- 
ponse de  Jésus  :  «  Fais  vite  ce  que  tu  veux  faire  '),  où  se 
trahit  encore,  malgré  lui,  une  agitation  fébrile.  Judas 
sorti,  Jésus  retrouve  son  calme,  et  c'est  là  que  l'évan- 
gile de  saint  Jean  place  dans  sa  bouche  ces  discours  tour 
à  tour  si  suaves  et  si  sublimes,  où  les  visions  de  l'éternité 
se  mêlent  sans  effort  aux  tendresses  humaines.  Mais 
dans  saint  Luc  cette  effusion  éloquente  est  remplacée 
par  des  détails  dans  lesquels  se  peint  l'inquiétude  crois- 
sante de  Jésus.  Je  crois  qu'on  n'a  pas  assez  relevé  ce 
passage,  et  le  P.  Gratry  lui-même,  qui  nous  invite  à  étu- 
dier de  plus  près  l'humanité  de  Jésus,  ne  le  laisserait 
point  échapper.  Il  dit  donc  à  ses  disciples  :  «  Lorsque  je 
vous  ai  envoyés  sans  bourse  et  sans  sac  ni  sandales,  avez- 
vous  manqué  de  quelque  chose?»  Ils  dirent: «De  rien.» 
11  ajouta  donc  :  u  Mais  maintenant,  que  celui  qui  a  une 
bourse  la  prenne,  et  de  même  celui  qui  a  un  sac,  et  que 
celui  qui  n'en  a  point  vende  sa  tunique  et  achète  une 
épée,  car  je  vous  dis  qu'il  faut  que  ceci  qui  a  été  écrit 
soit  accompli  en  moi  :  il  a  été  compté  avec  les  malfai- 
teurs. »  Et  ils  dirent  :  «  Maître,  voici  deux  épées.  »  Mais 
il  leur  dit  :  «  C'est  bien.  »  —  Oue  viennent  faire  ici  ces 
épées  au  moment  même  où  il  dit  qu'il  faut  que  sa  desti- 

I  née  s'accomplisse  ?  Songe-t-il  à  se  défendre?  Non,  assu- 
rément; alors  pourquoi  laisser  entendre  qu'on  va  avoir 
besoin  d'épées  ?  Xe  sentez-vous  pas  que  l'âme  a  perdu 
son  équilibre,  que  la  volonté  hésite  et  se  contredit'?  — 
lis  sortent;  ils  traversent  en  silence  le  torrent  de  Cédron, 
ils  entrent  dans  le  jardin  accoutumé  des  Oliviers  ;  et 

;j  alors  cette  parole,  cet  aveu  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
la  mort.» — .\h!  ce  n'est  donc  pas  unstoïcienquece  futur 
modèle  dclhumanilé;  la  mort  est  donc  pour  lui  une 
épouvante,  et  il  a  une  âme  comme  la  nôtre,  celui  qui 
vient  la  transformer.  Suivons-le;  car  ce  sont  nos  desti- 
nées qui  s'agitent  avec  les  siennes.  —  11  s'avance  à  la 
distance  d'un  jet  de  pierre  de  ses  disciples  et  il  tombe 
en  avant  sur  le  sol.  «  Mon  père,  toutes  choses  te  sont 
possibles;   éloigne   de   moi  ce  calice.  »  Cet  appel  à  la 


puissance  du  Père,  qui  peut  changer  même  ce  qui  a  été 
arrêté,  quelle  angoisse  cela  suppose  !  «  Mais  que  ce  que 
tu  veux  se  fasse  et  non  ce  que  je  veux.»  —  Voilà  la  crise. 
Le  stoïcien  supporte  ;  il  courbe  la  tête  sous  la  fatalité 
du  destin.  Cela  ne  sert  à  rien  de  résister  :  il  se  résigne. 
Mais  ici  comme  tout  est  changé  :  «  Je  ne  veux  pas  mou- 
rir, dit  Jésus;  pourtant  si  tu  le  demandes,  ù  mon  Père, 
je  mourrai.  »  11  y  a  là  plus  que  du  support,  il  y  a  de  l'a- 
mour; il  y  a  plus  que  de  la  résignation,  il  y  a  du  dévoue- 
ment. Mais  ne  nous  hâtons  pas  :  l'amour  n'a  point  encore 
triomphé,  et  le  dévouement  n'est  encore  qu'en  paroles. 
— Quelle  nuit! — Il  va  trouver  ses  disciples  pour  s'appuyer 
du  moins  sur  quelqu'un  :  ils  dorment.  Il  revient  et  cette 
fois  sa  prière  est  changée  :  «  Mon  père,  si  ce  calice  ne 
peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que  ta  volonté  se 
fasse.  »  Pourtant  il  n'en  approche  point  encore  ses  lè- 
vres. Il  retourne  vers  ses  disciples,  mais  il  ne  peut  se- 
couer leur  sommeil;  et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut 
qu'il  soit  seul  à  faire  le  dénoûment.  Et  le  voici,  pour  la 
troisième  fois  à  la  Tiiéme  place,  et  répétant  les  mûmes 
paroles  :  «  Mon  Père,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que 
je  le  boive,  que  ta  volonté  se  fasse.  »  Mais  cette  fois  il  se 
relève  maître  et  vainqueur;  le  sacrifice  est  accompli  ;  il 
redescend  vers  ses  disciples  :  «  Dormez  maintenant  et 
reposez-vous.  »  Puis  apercevant  aussitôt  à  travers  les 
les  arbres  les  torches  des  soldats  :  «  Allons  !  »  dit-il.  — 
C'était  l'achèvement  de  l'âme  humaine  :  Vamour,  le  véri- 
table amour,  celui  qui  se  donne,  celui  qui  se  sacrifie, 
l'amour  venait  d'entrer  dans  le  monde. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  faculté  nouvelle  qui  ve- 
nait d'éclater  dans  toute  sa  puissance  :  ce  serait  restrein- 
dre l'œuvre  de  Jésus  que  de  la  réduire  à  cela;  c'était 
l'idéal  complet  de  l'homme  qui  s'était  manifesté  au 
monde.  Étudiez  bien  l'Évangile.  Jésus  vous  apparaîtra 
infailliblement  comme  le  type  achevé  au  delà  duquel  il 
n'y  a  plus  rien  à  rêver  :  intelligence,  volonté,  amour, 
toutes  les  facultés  ont  atteint  en  lui  leur  souveraine  per- 
fection et  y  ont  trouve  leur  parfait  équilibre.  Je  n'invo- 
querai pas  là-dessus  le  témoignage  des  croyants  :  il  est 
inutile;  mais  les  critiques  parlent  comme  les  croyants  : 
«  Jésus,  dit  M.  Ewald,  réalise  sous  nos  yeux  dans  l'his- 
toire ce  que  l'on  peut  concevoir  idéalement  de  plus 
haut.  » 

Seulement,  aussitôt  l'idéale  figure  disparue  de  la  terre, 
ce  qui  resta  dans  la  mémoire  des  hommes,  ce  ne  fut 
guère  que  le  type  de  cette  faculté  nouvelle  dont  l'anti- 
quité avaitsenii  le  germe  en  elle,  mais  tiu'elle  n'avait  pas 
sufaire  veniràlalumièreron  ne  vit  dans  Jésus  que  la  per- 
sonnification (lu  dévouement  et  le  modèle  de  l'amour.  «  Re- 
gardez comme  ils  s'aiment!»  disaient  les  païens  des 
premiers  chrétiens.  C'était  là  en  effet  la  grande  nou- 
veauté :  les  hommes  devenaient  les  uns  pour  les  autres 
des  frères;  et  cela  suivait  de  ce  qu'ils  étaient  devenus 
(nouveauté  non  moins  grand»')  des  fils  de  Dieu.  Jusque-là 
Dieu  n'avait  été  ([ue  l'Être  inaccessible  des  philosophes 
ou  le  Futiiiii  écrasant  des  p>ëtes.  Mais  voici  que  Dieu  était 
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devenu  un  parc  et  que  le  ciel  souriait  au  monde.  Aussi 
le  monde  s'enivrc-t-il  de  ce  sourire  qui  lui  avait  manqué 
si  longtemps,  et  il  se  met  à  aimer. 

Toutefois  cette  conversion  de  l'âme  vers  Dieu  ne  se  fait 
pas  sans  déchirement.  Car  la  (erre  a  aussi  son  sourire, 
et  il  y  faut  renoncer  :  la  religion  nouvelle  est  la  religion 
de  l'amour,  mais  c'est  en  môme  temps  la  religion  de  la 
croix. 

L'entcndez-vous  cette  iuie,  encore  plongée  dans  les 
enchantements  de  la  vie  grecque,  demander,  avec  une 
inconséquente  naïveté,  au  Christ  lui-même,  à  celui  qui 
a  tout  sacrifié  jusqu'à  mourir,  lui  demander  les  biens 
d'ici-bas  ? 

«  Aux  accents  doriens  des  cordes  attachées  à  l'ivoire 
de  la  lyre,  j'élèverai  une  voix  sonore  pour  toi,  bienheu- 
reux Immortel,  Fils  glorieux  de  la  Vierge.  Conserve-moi 
des  jours  exempts  de  maux,  ô  roi,  une  vie  fermée  nuit 
et  jour  à  la  douleur.  Fais  briller  à  mon  i\me  une  lumière 
échappée  de  la  source  spirituelle  ;  donne  à  ma  jeunesse 
la  vigueur  d'un  corps  sain  et  robuste,  cl  la  gloire  de  bien 
faire.  Accorde-moi  des  ans  fortunés,  jusqu'aux  derniers 
plaisirs  de  la  vieillesse,  en  faisant  croître  en  moi  la  pru- 
dence avec  la  santé.  Conserve  aussi  ma  sœur  (c'est  ainsi 
qu'il  nomme  sa  femme)  et  le  couple  de  ces  jeunes  en- 
fants, et  cache  toute  cette  maison  paisible  sous  l'abri 
tutélaire  de  ta  main.  La  compagne  de  mon  lien  conjugal, 
ô  roi,   garde-la-moi  saine  et  sauve,  sans  maladie,  sans 

douleur,  toujours  aimée,  toujours  d'accord ,  et  mon 

épouse  toujours  avouée,  ne  sachant  pas  avoir  avec  moi 
de  l'urtivcs  amours.  » 

La  santé,  la  vigueur  du  corps,  la  joie,  la  gloire,  l'amour 
même,  qui  donc  demande  tous,  ces  biens  au  Crucifié'? 
Sans  doute  quelque  Grec  égare  dans  une  basilique,  et 
qui  prend  Jésus  pour  Jupiter?  Non,  c'est  un  chrétien, 
c'est  l'évoque  Synésius. 

L'âme  fait  effort  pourtant,  et  essaye  de  se  dégager. 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix,  avait  dit  le  Christ, 
je  tirerai  tout  à  moi.  »  L'âme  est  donc  tirée  vers  le  Cal- 
vaire, mais  elle  retourne  la  tête,  et  sur  le  mont  des 
Oliviers,  sur  le  mont  des  Oliviers,  dis-je,  les  visions  des 
chœurs  antiques  et  des  vierges lacédémoniennes  viennent 
troubler  l'âme  austère  de  Jérôme  : 

0  M  canipi, 
Spei'cliiusqiie,  et  virginibus  baccliala  L:ic!enis 
Taygela 

Alors  les  larmes,  les  sanglots  du  repentir,  les  jeûnes  et 
les  macérations. 

L'âme  arrive  enfin  au  Calvaire,  et,  toute  sanglante 
des  coups  de  la  pénitence,  elle  embrasse  le  bois  sacré, 
et  s'y  tient  attachée  ;  c'est  la  sublime  folie  de  la  Croix, 
c'est  le  triomphe  de  l'amour. 

L'amour,  voilà  le  trait  dominant  du  moyen  âge.  Il  est 
bien  évident  que  je  n'ai  pas  la  prétention,  dans  ce  rapide 
discours,  de  porter  un  jugemcnl  complet  sur  une  époque 
aussi  variée  d'aspects  que  celle  du  moyen  âge.  J'essaye 


seulement  de  caractériser  l'allure  principale  de  l'âme 
dans  ces  temps  confus,  et,  comme  le  dit  si  bien  Mon- 
tesquieu :  «  L'allure  principale  cntrainc  avec  elle  tous 
les  accidents  particuliers.  » 

Il  y  a  un  livre  anonyme  dont  on  cherche  depuis  bien 
longtemps  et  bien  inutilement,  selon  moi,  l'auteur,  c'est 
Vlmilation  de  Jésus-Christ.  Pourquoi  tant  discuter  les 
titres  de  Thomas  Akempis,  de  Gerson  oti  d'autres  à 
l'axoii-  fait'?  Ce  livre,  c'est  le  moyen  âge  tout  entier  qui 
l'a  lait,  et  l'âme  humiiine  s'est  représentée  là  telle  que  le 
moyen  âge  l'a  connue.  Or,  lisez  ce  livre  :  ce  n'est  qu'une 
plainte  pieuse  et  une  cll'u-iion  d'amour;  on  l'appellerait 
bien  l'Évangile  du  mysticisme. 

Si  vous  voulez  maintenant  avoir  une  autre  représen- 
tation de  ce  moyen  âge,  parlante  aux  yeux,  vous  n'avez 
pas  besoin  d'aller  bien  loin.  Entrez  dans  notre  cathé- 
drale d',\miens,  arrêtez-vous  h  cette  nef  de  gauche,  et 
regardez  celte  image  douloureuse  du  Christ  :  ici  il  n'y  a 
plus  rien  de  la  beauté  antique.  Dans  les  Catacombes, 
Jésus,  c'était  Oiphce  avec  la  lyre,  enchaînant  les  pas- 
sions sous  formes  d'animaux,  et  il  me  semble  aperce- 
voir encore,  au  fond  de  cette  sombre  galerie  de  Saint- 
Calixte,  cette  pâle  fresque  aux  tons  verts  et  roses  briller 
comme  un  rellel  perdu  de  l'ancienne  poésie.  Mais,  ici, 
il  n'y  a  plus  rien  de  l'homme  que  l'amour,  le  sacrifice 
et  la  mort.  De  là  cet  ardent  mysticisme,  où  tout  ce 
que  ranliiiiiilé  avait  fait  verdoyer  et  fleurir  se  consume 
comme  dans  un  brasier.  Ce  n''esl  pas  moi  qui  parle  ainsi, 
c'est  un  saint,  le  saint  par  lequel,  je  crois,  le  moyen 
âge  est  le  mieux  personnifié,  un  saint  que  quelques-uns, 
en  ces  temps  d'e.xallation  mystique,  allèrent  jusqu'à 
mettre    au-dessus    du     Christ;    c'est    saint     Frane(is 

d'.\ssise. 

In  foco  l'amor  mi  mise, 
In  foco  l'amor  mi  mise, 
In  foco  d'anior  mi  mise. 

((  Dans  le  feu  l'amour  m'a  mis,  dans  le  feu  l'amour 
m'a  mis,  dans  un  feu  d'amour.  » 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'original  au  moyen  âge  est,  à  des 
degrés  divers  et  sous  des  formes  ijui  sont  loin  de  se  res- 
sembler, inspiration  de  l'amour.  La  vie  monastique,  la 
chevalerie,  les  communes,  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
fraternité  dans  la  pénitence,  la  fraternité  dans  l'honneur, 
la  fraternité  dans  la  liberté?  La  grande  épopée  île  ces 
temps,  la  Dioinc  Comédie,  est,  au  fond,  un  poëme 
d'amour,  et  la  ligure  qui  éclaire  de  sa  radieuse  auréole 
tous  ces  horizons  si  mélangés,  est  la  figure  d'une  femme 
aimée,  Béatrix. 

Mais  dans  cet  envahissement  de  l'amour,  que  devien- 
nent les  autres  facultés'?  La  volonté,  la  volonté  romaine, 
la  volonté  qui  se  possède  et  continue  son  œuvre  à  tra- 
vers tout,  la  vraie  volonté,  ne  la  cherchez  pas.  11  y  a  des 
élans  puissants,  comme  tout  ce  qui  vient  du  senlimeut, 
il  n'y  a  pas  de  volonté.  Jugez-en  par  l'elfet  :  rien  ne 
dure,  rien  ne  demeui-e  au  moyen  âge;  tout  se  renou- 
velle, tout  se  remplace  incessamment.  Que  d'entreprises 
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que  d'expéditions!  que  d'invasions!  que  de  conquêtes! 
tous  CCS  élans  s'enlèvent  avec  la  vigueur  et  se  brisent 
avec  la  mollesse  des  vagues  qui  viennent  mourir  h  vos 
pieds  en  été,  Il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  affligeante,  à 
mon  avis,  que  celle  de  l'histoire  dos  Croisades  :  tant  de 
générosité,  tant  de  beaux  sentiments,  tant  de  mouve- 
ments admirables,  et  to'ut  cela  pour  finir  comme  l'écume 
du  flot  sur  le  sable.  Ils  ont  la  passion,  ils  n'ont  pas  la 
volonté;  ils  ont  l'enthousiasme,  ils  n'ont  pas  la  con- 
stance. La  chevalerie  est  l'image  parfaite  de  l'action  au 
moyen  âge.  Le  chevalier  part  sur  sou  léger  destrier 
pour  les  grandes  aventures  :  il  s'en  va  doimer  de  grands 
coups  d'épée  aux  félons,  aux  oppresseurs;  c'est  beau, 
c'est  noble,  c'est  héroïque,  c'est  un  sublime  passe-teuîps; 
mais  on  ne  fonde  rien  avec  des  coups  d'épée.  —  On  ob- 
jectera les  coniinunes.  Les  communes  furent,  comme  les 
croisades,  le  produit  de  mouvements  spontanés  et  puis- 
sants, mais  il  y  manqua  la  suite  et  le  concert  des  vo- 
lontés qui  en  eussent  pu  faire  une  durable  organisation. 
Au  lieu  de  s'unir,  elles  restèrent  isolées,  et  souvent, 
comme  en  Italie,  s'épuisèrent  par  leurs  jalousies  et 
leurs  rivalités.  Toujours  des  sentiments,  des  passions, 
des  amours,  des  haines;  nulle  part  la  volonté,  maîtresse 
d'elle-même  et  attachée  à  son  dessein,  (enaxpropositi. 

Et  la  pensée?  Assurément  il  y  a  de  la  pensée  nu 
moyen  âge,  comme  il  y  a  de  la  volonté  ;  mais  ce  n'est 
pas  la  vraie  pensée,  pas  plus  que  tout  à  l'heure  ce  n'était 
la  vraie  volonté.  Au  moyen  âge,  toute  la  vie  de  l'espiùt 
s'est  réfugiée  dans  la  foi;  toutes  les  forces  de  ia  pensée 
sont  absorbées  par  cet  acte  :  croire.  Je  ne  blâme  ni  n'ap- 
prouve, je  constate.  ïMais  il  faut  bien  comprendre  ceci, 
c'est  que  pour  l'intelligence,  au  moyen  âge,  la  vérité  est 
trouvée,  et,  plus  que  cela,  elle  est  formulée  ;  en  sorte  que 
l'œuvre  principale  de  l'intelligence,  qui  est  de  trou- 
ver la  vérité,  n'a  plus  à  se  faire.  Le  travail  se  retourne 
alors  :  au  lieu  de  tendre  à  la  vérité,  l'intelligence  part 
de  la  vérité;  au  lieu  de  produire  la  vérité,  elle  se  con- 
tente de  la  démontrer.  Dans  cette  œuvre  secondaire,  les 
grands  esprits  se  montrent  sans  doute,  et  la  puissance 
de  pensée  de  saint  Anselme  cl  de  saint  Thomas  se  re- 
trouve dans  lçur.s  démonstrations.  Mais  le  grand,  le  vrai 
labeur  de  rintelligence,  qui  est  de  chercher  à  ses  risques 
et  périls  la  vérité  inconnue,  je  ne  le  vois  se  produire  que 
rarement,  par  exemple  avec  Pelage  et  Abélard^  et  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  intellectuel  la  philosophie  est 
réduite  au  rôle  de  servante  de  la  théologie  ;  aneilla 
thi'oloijùe.  Or  à  tbrce  d'être  subalterne,  il  y  a  chance 
qu'on  devienne  servile,  et  bientôt,  en  eltet,  sous  celte 
livrée  que  porte  la  raison  humaine,  il  n'est  plus  possible 
de  reconnaître  la  royale  ouvrière  de  la  vérité. 

M.  Nisard  a  tracé  un  tableau  spirituel  de  la  vie  de  l'é- 
colier en  ces  temps-là;  je  me  garderai  de  le  refaire  : 

«  A  neuf  ou  dix  ans,  il  a  appris  et  sait  par  cœur  la 
Doctrinale  puerorum  de  Villedieu,  espèce  de  grammaire 
élémentaire.  Quand  il  possède  ses  conjugaisons  et  ses 
déclinaisons,  le  professeur  ne  lui  parle  plus  qu'eu  latin, 


et  quel  latin  !  alin  qu'il  apprenne  la  langue  savante 
comme  une  langue  maternelle.  Devenu  un  peu  plus  fort, 
on  lui  apprend  à  faire  la  construction  dans  les  petits 
auteurs  latins  arrangés  et  expurgés  à  cet  usage,  ensuite 
dans  le  bréviaire,  ensuite  dans  la  légende  sacrée,  enfin 
dans  les  historiens,  et  en  dernier  lieu  dans  les  poêles. 
—  Les  humanités  achevées,  il  commence  sa  rhétorique; 
il  étudie  l'éloquence  profane  et  surtout  l'éloquence  sa- 
crée. Puis  il  entre  en  logique;  et  là,  pour  lui  aiguiser 
l'esprit,  et  incidemment  pour  lui  former  le  sens,  on  le 
tient  longtem.ps  sur  les  caté(jories,  les  analytiques,  les 
topiques,  les  sapkistiques,  i)oiu'  finii'  pai'  les  éthiques  ou 
sciences  morales.  Le  spectacle  d'une  classe  de  philoso- 
phie à  cette  époque  est  curieux.  Il  y  a  deux  bancs  :  le 
banc  des  réalistes  et  le  banc  des  nominaux;  les  uns  ac- 
cordent la  majeure,  et  les  autres  la  mineure;  les  deux 
partis  se  menacent,  s'injurient,  et  se  jettent  à  la  této, 
faute  de  mieux,  des  syllogismes,  des  antécédents,  des 
conséquents,  des  cercles  vicieux.  Hors  de  la  salle,  les 
argmnenls  deviennent  quelquefois  plus  personnels,  et 
les  coups  succèdent  au-s  raisons.  » 

M.  Nisard  ajoute  :  (f  C'est  presque  la  seule  comédie  du 
temps.  I)  Comédie,  soit;  mais,  après  en  avoir  ri,  on  est 
bien  tenté  d'en  pleurer,  quand  on  songe  à  tout  ce  qui 
s'est  perdu  de  force  vitale  pi)ur  l'humanité  dans  une  pa- 
reille éducation. 

Les  philosophes  en  venaient  à  étudier  sérieusement 
des  questions  comme  celle-ci,  qu'on  trouve  dans  Pierre 
le  Lombard  :  «  Si  Dieu  peut  savoir  plus  de  choses  qu'il 
n'en  sait.  »  Duns  Scott,  qui  mourut  à  trente-trois  ans, 
laissant  douze  volumes  in-folio  en  petit  caractère  serré, 
distinguait  trois  matières  :  la  matière  premièrement  pre- 
mière, la  matière  secondement  première,  la  matière 
troisièmement  première,  cl  selon  lui,  pour  comprendra 
la  production  d'une  sphère  d'airain,  il  faut  au  préalable 
avoir  compris  ces  trois  matières.  On  s'explique  après 
cela  les  plaisanteries  de  Rabelais  sur  les  abslracleui's  de 
quintescence .  'V'oilà  le  vrai  mot  et  le  juste  jugement  sur 
ces  philosophes  :  ils  font  des  abstractions  de  quintes- 
sence. Ils  ne  regardent  ni  la  nature,  ni  l'homme;  ils  re- 
gardent dans  leur  cerveau,  Ils  y  découvrent  des  entités, 
des  quiddités,  des  catégories  :  voilà  le  monde  pour  eux  ; 
là-dessus  ils  raisonnent,  ils  disputent,  ils  ergotent  : 
voilà  pour  eux  la  science.  Monde  sans  réalité,  science 
sans  clarté.  Quand  on  y  entre,  il  semble  qu'on  entre  dans 
une  région  toute  peuplée  d'ombres  çt  de  fantômes  :  ce 
n'est  plus  la  Icrre  des  vivants. 

On  ra|)porlc  que  François  d'Assise,  ayant  affaire  un 
jourà  un  frère  récalcitrant,  (il  creuser  unefosse  et  ordoima 
qu'on  y  descendit  le  rebelle.  Et  d'en  haut  il  lui  disait 
(c'était  tout  le  châtiment  qu'avait  imaginé  cette  âme 
candide  et  douce,)  d'eu  haut  il  lui  disait  :  «  Frère,  es-tu 
mort?  es-tu  bien  mort"? » — Pauvre  Ame  humaine  !  à  la 
fin  du  moyen  âge,  on  est  bien  tenté  de  lui  crier  aussi  au 
fond  de  sa  tombe  ouverte  sous  le  ciel  ;   «  Sœur,  es-tu 
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morte?  es-tu  bien  morte?»  mais  l'àme  ne  meurt  pas  si 
facilement. 

V. 

Elle  n'était  qu'endormie.  —  Elle  se  réveille  avec  une 
puissance  inouïe;  toutes  ses  facultés  s'élancent  à  la  fois, 
comme  ces  coursiers  frémissants  qui,  dans  la  grande 
fresque  de  l'Aurore  de  GuidoReni,  emportent  d'un  môme 
bond  le  char  qui  ramène  la  lumière. 

Ce  n'est  pas  de  pensée  seulement  que  les  hommes  de 
la  Renaissance  sont  avides,  c'est  d'action,  c'est  d'amour, 
c'est  de  vie.  Ils  veulent  vivre  de  la  vie  complète. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  L'âme,  à  travers  mille 
vicissitudes,  avait  accompli,  depuis  les  premiers  jours 
de  la  Grèce,  trois  grandes  évolutions,  et  elle  avait  suc- 
cessivement déployé  toute  l'intelligence,  toute  la  vo- 
lonté, tout  l'amour  dont  elle  semblait  capable.  Mais,  si 
puissante  qu'eût  été  chacune  de  ces  vies,  comme  elle  les 
avait  vécues  successivement,  elle  n'avait  connu  que  la 
vie  partielle  :  la  plénitude  de  la  vie  lui  avait  toujours 
échappé.  Elle  avait  bien  essayé,  en  exagérant  la  vie  par- 
tielle, de  remplacer  la  vie  totale  ;  illusion  !  erreur  !  Vou- 
loir faire  passer  toute  la  sève  de  l'arbre  dans  un  rameau, 
c'est  vouloir  faire  périr  ce  rameau  par  l'excès  de  la  plé- 
nitude. Ces  diverses  tentatives  de  vie  partielle  avaient 
donc  eu  toutes  la  même  issue  :  elles  avaient  abouti  à  la 
faiblesse  et  au  dépérissement.  Il  n'y  avait  plus  d'expé- 
rience partielle  à  faire  :  toutes  les  fticultés  étaient  venues 
au  jour.  Restait  l'expérience  de  la  vie  totale  :  c'est  celle 
que  tenta  la  Renaissance. 

On  présente  souvent  la  Renaissance  comme  le  réveil 
du  paganisme;  c'est  l'entendre  d'une  manière  bien 
étroite.  Le  christianisme  est  aussi  vivant,  à  la  Renais- 
nance,  que  le  paganisme.  Peut-on  dire  que  la  foi  chré- 
tienne ait  baissé,  quand  elle  produit,  dans  des  camps,  il 
est  vrai,  opposés  parle  dogme,  des  âmes  aussi  passion- 
nées pour  le  Christ  que  celles  d'Ignace  de  Loyola,  de 
François  Xavier,  de  Luther,  de  Calvin.  Si  donc  le  paga- 
nisme renaît,  c'est  que  l'homme  veut  revivre  tout  entier. 
L'homme  ne  songe  pas  à  renier  le  christianisme  qui  a 
ouvert  à  son  esprit  les  grandes  perspectives  de  l'infini  et 
qui  a  dilaté  son  cœur  dans  l'amour  ;  mais  il  vient  récla- 
mer pour  tout  ce  que  le  paganisme  a  eu  de  grand,  de 
beau,  de  pur,  droit  de  cité  dans  la  Cité  de  Dieu.  C'est  le 
contre-pied  de  la  pensée  de  saint  Augustin.  Saint  Augus- 
tin, se  contredisant  lui-même,  lui,  le  platonicien,  met 
le  paganisme  hors  de  la  cité  de  Dieu;  la  Renaissance 
veut  l'y  faire  entrer,  et  elle  l'y  fait  entrer  triomphale- 
ment. Ce  n'est  pas  assez  que  dans  la  salle  de  la  Signature 
au  Vatican,  l'Ecole  d'Athènes  regarde  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement  :  au  milieu  des  deux,  le  Parnasse  antique  s'é- 
lève, et  la  poésie  de  l'Olympe  murmure  ses  hymnes  entre 
une  conversation  de  Socrate  et  une  argumentation  de 
saint  Thomas  d'.Vquin. 

Ils  cherchent  donc  à  réunir  tous  les  éléments  de  la  vie 
de  l'âme;  mais  le  corps  lui-môme  doit  entrer  dans  l'har- 


monie, et  Sadolet,  le  cardinal  Sadolet,  dont  le  christia- 
nisme fut  si  sincère  et  si  pur,  demande,  dans  son  traité 
de  l'Education  des  enfants,  qu'on  revienne  aux  méthodes 
de  la  Grèce,  à  la  gymnastique  et  à  la  musique,  et  qu'on 
entretienne  ainsi  cette  fleur  de  jeunesse  qui  s'étiolait  si 
vite  dans  l'école  sans  soleil  et  sans  gaieté  du  moyen 
âge. 

Saint  Paul  avait  déjà  dit  que  toutes  choses  sont  bonnes 
étant  rapportées  à  Dieu.  C'est,  sous  une  forme  pieuse,  la 
pensée  de  la  Renaissance  :  tout  embrasser  pour  vivre 
plus  pleinement,  pour  réaliser  davantage  en  soi  la  vie 
pleine  de  Dieu. 

Malheureusement  les  temps  n'étaient  pas  murs  ;  —  et 
l'œuvre  est  à  reprendre. 

C'est  notre  œuvre,  messieurs  :  faire  des  âmes  plus 
profondes  et  plus  larges,  en  y  réunissant  hardiment 
Athènes,  Rome  et  le  Christ,  c'est-à-dire  l'intelligence 
libre,  l'indomptable  volonté,  et  la  charité  infinie.  Mes- 
sieurs, nous  n'aurons  des  hommes  qu'à  ce  prix  ;  à  ce  prix 
seulement  nous  aurons  la  paix.  On  se  plaint  des  divi- 
sions qui  se  perpétuent  dans  la  société,  et  constituent 
une  sorte  de  guerre  permanente  entre  les  âmes.  Savez- 
vous  d'où  vient  le  mal?  De  ce  que  la  division  est  au  for 
intime  de  l'individu.  C'est  là  qu'il  faut  attaquer  le  mal, 
dans  l'éducation  de  l'individu.  Quand  l'éducation  élèvera 
partout  l'homme  tout  entier,  au  lieu  d'élever  des  frac- 
tions d'hommes,  les  hommes  se  reconnaîtront  alors  tous 
entre  eux,  et  ils  se  donneront  la  main.  L'harmonie  so- 
ciale se  fera  toute  seule,  quand  nous  serons  harmonisés 
au  dedans. 

Ed.  Bohn. 
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FACULTE  DES   LETTRES. 
LITTÉRATURE  GRECQUE 

COURS    DE   M.    EGGER 

(de  rinslitul). 

Plntarque  liisloricn  (1). 
I. 

CONSIDÉRATIONS      CiÉNÉRALES. 

En  abandonnant,  sans  l'avoir  épuisée,  l'étndc  des 
Œuvres  inorales  de  Plutarquc  pour  entreprendre  celle  des 
Fies  parallèles,  nous  ne  changeons,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  sujet.  Il  serait  facile  de  montrer  par  le  détail  des 
biographies  des  Hommes  illustres,  et  en  examinant  la 
nature  des  faits  choisis  par  l'écrivain,  l'esprit  de  sa  cri- 
tique, les  idées  générales  qui  dominent  les  événements 
racontés,  que  Plutarque  y  poursuit  un  but  essentielle- 
ment et  presque  exclusivement  moral.  Mais  nous  avons 
là-dessns  son  aveu  formel  qui  nous  dispense  d'une 
plus  longue  démonstration  :  «  Lorsque  je  me  suis  mis  i\ 
»  écrire  ces  biographies,  ce  fut  pour  faire  plaisir  à  d'au- 
))  très,  et  maintenant  c'est  pour  moi-même  (jue  je  persiste 


(1)  Nous  résumons  dans  cet  article  les  leçons  ilu  deuxième  semestre 
da  cette  année.  —  Voy.  pour  les  leçons  du  premier  scmeslre  les  numé- 
ros 9,  IG  et  27. 

II. 


»  avec  un  sentiment  de  prédilection,  en  essayant,  l'œil 
»  sur  l'histoire  comme  sur  un  miroir  fidèle,  de  régler 
«  ma  vie  et  de  me  former  d'après  les  vertus  de  mes  mo- 
»  dèlcs...  L'étude  de  l'histoire  et  l'habitude  de  ces  com- 
)i  positions  biographiques  nous  préparent,  en  recueil- 
»  lant  sans  cesse  dans  notre  âme  les  souvenirs  des 
»  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  illustres,  s'il  se 
n  rencontre  en  nous  par  la  contagion  de  la  société  où 
»  nous  sommes  obligés  de  vivre,  une  disposition  mau- 
»  vaise,  dépravée,  »  indigne  d'un  cœur  bien  né,  à  la  re- 
1)  pousser  et  à  la  chasser  par  la  vue  de  ces  excellents 
»  modèles,  qui  rendent  notre  pensée  et  plus  calme  et 
»  plus  douce  ))(2).  {Paul Emile,  c.  i). 

Voilà  un  premier  trait  d'originalité  qui  nous  expli- 
quera d'une  part  les  lacunes  que  les  historiens  de  pro- 
fession signalent  et  regrettent  dans  les  Vies  des  hommes 
illustres,  et  de  l'autre,  ce  charme  qu'y  ont  goûté,  ce 
profit  qu'en  ont  tiré  les  moralistes  de  tous  les  temps. 

Plutarque  écrivant  des  biographies  et  non  une  his- 
toire, dessinant  des  portraits  et  non  un  tableau,  a  dû  re- 
lever et  mettre  en  lumière  ce  qu'il  y  avait  de  particu- 
lier, de  caractéristique  dans  la  physionomie  de  ses 
héros.  De  là  cette  profusion  d'anecdotes,  qui  peignent 
si  bien  les  hommes  et  les  choses.  «  11  a,  dit  Jcan-Jac- 
»  qucs  Rousseau,  une  grâce  inimitable  à  peindre  les 
)>  grands  hommes  dans  les  petites  choses,  et  il  est  si  heu- 
»  reux  dans  le  choix  de  ses  traits,  que  souvent  un  mot, 
))  un  sourire,  un  geste,  lui  suffit  pour  caractériser  un 
»  héros.  » 

Mais  ce  charme  même  a  mis  eu  défiance  ceux  qui 
cherchent  dans  l'histoire  les  idées  générales,  les  vues 
d'ensemble,  les  lois  du  développement  des  institutions 
et  des  peuples.  «  Les  vies  des  grands  hommes  dans  Plu- 


(1)  Traduction  de  M.  ïalbot. 
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»  tarquc  sont,  dit  Voltaire,  un  recueil  d'anecdotes  plus 
1)  agréables  que  certaines;  comment  aurait-il  eu  des 
»  mémoires  fidèles  de  la  vie  de  Thésée  et  de  Lycur- 
»  guc?  »  Le  reproche  n'est  pas  sérieux.  Plutarquen'a-t-il 
donc  écrit  que  des  vies  de  personnages  fabuleux?  Et  les 
traditions  mythologiques  ne  sont-elles  pas,  d'ailleurs, 
du  domaine  de  l'histoire.  La  boutade  de  Paul-Louis  Cou' 
ricr  n'est  pas  plus  concluante  :  «  C'est  un  plaisant  his- 
»  torien.  ..11  se  moque  des  faits  et  n'en  prend  que  ce  qui 
I)  lui  plait,  n'ayant  souci  que  de  paraître  habile  écrivain. 
))  11  ferait  gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Pharsale,  si  cela 
»  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  »  Cette  asser- 
tion d'un  helléniste  consommé  est  étrange. Plutarque,  au 
contraire,  soigne  si  peu  son  style  qu'il  garde  les  formes 
des  auteurs  qu'il  a  lus,  des  documents  qu'il  a  consultés, 
et  ne  cherche  point  à  effacer  les  disparates  qui  en  résul- 
tent. N)dle  part  il  ne  montre  un  mépris  des  traits  aussi 
grand  que  ledit  Courier.  Il  rapporte  des  faits  fabuleux 
ou  douteux,  mais  en  laissant  bien  voir  qu'il  n'y  croit  pas 
ou  qu'il  n'y  croit  guère,  et  quant  aux  faits  vraiment  his- 
toriques, il  sait  les  discuter  avec  une  sévérité  très-atten- 
tive à  la  valeur  des  témoignages  qui  les  appuient.  Le  der- 
nierhistoricn  de  Jules  César  se  plaint  de  ce  que  n  depuis 
n  Suétone  et  Plutarque,  on  se  plaise  à  donner  de  mes- 
n  quines  interprétations  aux  choses  les  plus  nobles  ))(1). 
11  ne  nous  paraît  pas  équitable  de  placer  sur  la  même  ligne 
Suétone  et  Plutarque.  Tous  deux  ont  écrit  des  biogra- 
phies, tous  deux  ont  rapporté  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes :  de  \h  un  rapi)rocliement  naturel  à  quelque  égard 
et  qui  se  trouve  déjà  sous  la  plume  de  Fénclon.  Mais 
quelle  dilférenoc  dans  l'emploi  que  font  de  ces  malé- 
riauxdc  l'histoirelc  secrétaire  d'Hadrien  et  le  philosophe 
de  Ghéronée.Sauf  en  quelques  pages  qui  font  exception, 
Suétone  ne  peint  ni  les  hommes  ni  les  choses;  il  ne  ra- 
conte ni  ne  juge  les  faits,  il  se  borne  ii  les  énoncer  très- 
brièvement,  en  les  accumulant  sans  beaucoup  de  mé- 
thode. 11  nous  donne  les  éléments  d'un  livre  à  faire,  et 
non  pas  un  livie.  Chez  lui  la  conscience  morale  et  le  sen- 
timent littéraire  tiennent  bien  peu  de  place,  et  il  manque 
tout  à  fait  de  l'imagination  qui  doit  faire  revivre  dans 
leur  pleine  réalité  ses  jiersonnages  historiques.  11  n'a 
que  la  curiosité  de  l'érudit  et  de  l'archiviste.  11  est  vrai 
que  son  style  simple  et  (u^ncis  offre  encore  quelques  qua- 
lités de  la  belle  prose  romaine  et,  grâce  à  l'absence  com- 
plète de  scrupules,  il  arrive  jusqu'à  l'éclat  par  la  har- 
diesse. Ce  sont  là  des  parties  estimables;  ce  ne  sont 
pas  les  principales  de  l'historien.  Plutarque,  au  con- 
traire, fait  revivre  ses  personnages;  il  les  ressuscite.  11 
ne  rapporte  pas  indifféremment  tous  les  petits  faits, 
toutes  les  paroles  célèbres  de  ses  héros.  11  les  recueillait, 
il  est  vrai,  et  l'on  aconservé  plusieurs  de  ces  recueils  (2), 

(1)  llisloire  de  Jules  César,  préface,  p.  v,  passage  avec  lequel  il  Taut 
comparer  la  page  257,  oi'i  l'auleur  empninle  précisément  à  Plutarque 
une  anecdote  destinée  à  faire  ressortir  l'humonité  toute  gracieuse  de 
Jules  César. 

(2)  Dils  mémorables  des  rois  et  des  capitaines;  Apophthegmes  lacé- 
démoniens. 


qui  n'étaient  évidemment  pour  lui  qu'un  travail  prépara- 
toire ;  il  les  tirait  de  là  pour  les  mettre  dans  leur  jour  le 
plus  fitvorable,  à  la  place  que  leur  assignait  dans  l'œuvre 
le  goût  et  la  raison.  Tous  ces  traits,  chez  Plutarque,  ten- 
dent à  un  même  effet  et  concourent  à  produire  une  im- 
pression unique,  celle  qui  a  frappé  l'écrivain  et  qu'il  veut 
nous  faire  aussi  ressentir.  Et  de  même  qu'im  portrait  dû 
au  pinceau  d'un  grand  maître  offre  un  intérêt  plus  géné- 
ral et  plus  durable  que  celui  de  la  ressemblance  maté- 
rielle, parce  que  le  peintre  nous  montre  dans  les  traits 
heureusement  choisis  et  habilement  retracés  d'un  per- 
sonnage, d'abord  le  caractère  particulier  de  ce  person- 
nage et  ses  qualités  dominantes,  puis  un  caractère  et  des 
qualités  qui  appartiennent,  à  divers  degrés,  à  tous  les 
hommes,  de  sorte  que  le  portrait  est  exact  et  idéal  à  la 
fois;  de  même  Plutarque,  par  les  traits  dont  il  peint  ses 
héros,  non-seulement  dessine  pour  nous  des  Grecs  et 
des  Romains  célèbres,  mais  encore  il  fait  ressortir  les 
types  du  législateur  et  de  l'homme  de  guerre,  du  politi- 
que prudent  ou  dunovateur  téméraire  du  citoyen  ambi- 
tieux ou  du  citoyen  obéissant  aux  lois  de  son  pays. 
«  Cela  explique  comment,  parti  des  temps  historiques, 
»  il  était  arrivé  à  écrire  la  vie  de  Romulus  et  de  Numa, 
»  puis  celle  de  Thésée,  enfin  celle  d'Hei-cule  ;  sur  cette 
»  limite  de  la  fable  et  de  l'histoire,  la  biographie  n'était 
))  plus  pour  lui  qu'un  exercice  de  morale,  une  sorte  d'é- 
»  tude  allégorique  de  la  vie  humaine  »(1).  Mais  quand  il 
s'agit  de  personnages  qui  ont  vécu  dans  les  temps  histo- 
riques, au  sujet  desquels  Plutarque  pouvait  consulter 
des  documents  authentiques,  ce  don,  qu'il  possède  à  un 
degré  suprême  de  voir  revivre  les  hommes  comme  s'il 
était  leur  contemporain,  fait  de  lui  un  historien  très-esti- 
mable, et  l'année  dernière  nous  avons  pu,  en  le  com- 
paranlavcc Thucydide  et  Xénophon,  le  placer  sans  désa- 
vantage à  côté  d'eux  pour  la  peinture  fidèle  des 
événements. 

Maintenant  sa  méthode,  si  supérieure  qu'elle  soit  à 
celle  de  Suétone,  a  des  défauts  que  nous  ne  voulons  pas 
dissimuler.  Le  cadre  de  la  biographie  est  trop  étroit  pour 
que  l'image  complète  d'un  grand  homme  ni  surtout 
celle  d'une  grande  époque  y  puisse  entrer.  Le  portrait 
d'un  personnage  historique,  de  César,  de  Luther,  de 
Louis  XIV,  de  Napoléon,  peut-il  faire  deviner  l'histoire 
de  ce  personnage  et  de  ses  contemporains?  Non,  sans 
doute.  Une,  dans  un  tableau  plus  grand,  ce  personnage 
soit  placé  au  milieu  d'un  groupe,  ou  pourra  déjà,  si  le 
peintre  a  choisi  heureusement  son  sujet  et  habilement 
composé  son  œuvre,  se  faire  une  idée  plus  complète  du 
rôle  historique  joué  par  son  héros.  L'histoire,  telle 
que  l'ont  coii(,ue  Thucydide,  Tite-Live  et  Tacite,  est  une 
suite  de  tels  tableaux  qui  donnent,  en  effet,  une  idée  du 
passé  plus  complète  et  plus  vraie  que  la  galerie  de  por- 
traits de  Plutarque.  On  y  sent  mieux  l'ensemble  et  la 
suite  des  événements  humains. Toutefois  Plutarque  n'est 

(1)  Egger,  Historiens  d'Auguste,  p.  231 . 
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pas  si  étranger  qu'on  pourrait  le  croire,  d'après  ce  qui 
précède,  aux  idées  générales.  D'abord  la  comparaison 
systématique  de  chaque  personnage  grec  avec  un  person- 
nage romain  qui  a  joué  un  rôle  analogue  sur  la  scène  du 
monde  ollre  déjà  matière  à  l'esquisse  de  théories  politi- 
ques. Ces  théories  elles-mêmes,  Plutarque  leur  a  consa- 
cré des  opuscules  spéciau.K  {Fortun"  d'Alexandre,  For- 
tune des  Romains,  Gloire  des  Atliéniens).  Enfin,  dans  les 
biographies  mêmes  le  philosophe  prend  quelquefois  la 
parole  et  jette  sur  le  mouvement  général  des  faits  un 
coup  d  œil  profond  et  rapide.  On  sent  qu'il  n'était  pas 
incapable  de  rivahser,  s'il  l'avait  voulu,  avec  les  aimalis- 
tes  de  profession. 

II. 

VALEUR  IIISTORIOUE  DES  BIOGRAPHIES. 

Après  ces  considérations  générales  sur  le  génie  histo- 
rique de   Plutarque,  voyons  quelle  est,  en   définitive, 
l'autorité  de  son  témoignage  et  la  valeur  de  ses  juge- 
ments. Nous  devons  d'abord  condamner,   avec  presque 
tous  les  critiques,  la  classification  trcs-défectueuse  des 
Mes  parallèles.  Cette  comparaison  systématique  a  des 
inconvénients  qu'il  reconnaît  lui-même  au  début  de  la  vie 
de  Ser(orius;  on  voit  qu'elle  impose  des  rapprochements 
puérils  ou  forcés  et  des  récits  inutiles.  11  est  utile,  en 
quelque  mesure,  mais  il  est  plus  souvent  périlleux  de 
comparer  ainsi  deu.x  à  deu.x  des  personnages  dont  la  vie 
oifre  plus  de  différences  encore  que  de  ressemblances 
réelles.  Tout  le  talent  de  Plutarque  ne  réussit  pas  à  cou- 
vrir ou  à  diminuer  les  défauts  essentiels  de  cette  mé- 
thode.  Elle  lui  fait  oublier    parfois  ses  plus  sérieux 
devoirs  d'historien.  Ainsi  Plutarque  se  montre  en  plu- 
sieurs   passages    peu   soucieux    de   l'exactitude    géo- 
graphique.Par  exemple  il  raconte  des  batailles  (Vted'Ft,- 
méne,  c.  \,Vie  de  Sertorius,  c.  ii)  sans  dire  où  elles  ont 
été  livrées. 

Son  dédain  pour  la  chronologie  est  plus  grand  en- 
core. Voyez  comment  il  en  parle  à  propos  de  Crésus  et 
de  Solon  : 

«  L'entrevue  de  Solon  avec  Crésus  esl  considérée  par 
»  quelques-uns  comme  une  invention,  cjui  ne  tient  pas 
»  devant  la  preuve  d'anachronisme.  Four  moi,  je  suis 
»  d'avis  qu'une  conversation  aussi  célèbre,  attestée  par 
»  tant  de  témoins,  si  conforme  d'ailleurs,  chose  esscn- 
»  tielle,  au  caractère  de  Solon,  si  digne  de  sa  grandeur 
»  d'âme  et  de  sa  sagesse,  ne  doit  pas  être  déclarée  non 
»  avenue,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  telles  ou 
»  telles  tables  chronologiques,  quand  des  milliers  de 
»  gens  ont  entrepris  jusqu'à  notre  époque  de  réformer  la 
»  chronologie  sans  avoir  pu  en  concilier  les  contradic- 
1)  tions  n (Solon,  c.  xxvii). 

Parmi  ces  omissions,  il  eu  est  une  à  laquelle  nous  avons 
peine  à  nous  résigner  :  c'est  celle  des  détails  de  l'hi'^- 
toire  littéraire.  Ne  voir  enCaton,  enCicérou,  en  Démos- 
thènes,  que  des  hommes  politiques  et  non  des  orateurs, 


c'est  là  une  exclusion  trop  bizarre  pour  n'être  pas  systé- 
matique. Gomment  l'expliquer? 

Plutarque  déclare  [Démosthènes,  c.  ii)  qu'il  entend  mal 
la  langue  latine.  S'il  a  dit  vrai,  son  incompétence  à  ju- 
ger les  écrivains  romains  est  manifeste,  et  son  équité 
semble  n'avoir  pas  voulu  relever  chez  les  auteurs  de  sa 
nation  des  qualités  qu'il  se  croyait  incapable  d'apprécier 
chez  les  Romains  qu'il  mettait  eu  parallèle  avec  eux. 
Mais  qui  sait  si  Plutarque  n'a  pas  plutôt,  en  cela,  voulu 
s'épargner  l'aveu  pénible  qu'arrachait  au  rhéteur  Apol- 
lonius l'éloquence  de  Gicéron  '?  Rome  avait,  au  moins  dans 
l'art  oratoire,  atteint  ou  dépassé  la  Grèce  :  un  Grec  ne 
pouvait  se  complaire  à  le  reconnaître.  On  sait,  et 
M.  Egger  a  démontré  dans  un  mémoire  spécial  (1),  jus- 
qu'où allait  ce  dédain,  rnêlé  de  quelque  jalousie,  que 
montrèrent  toujours  les  Grecs  pour  la  langue  et  pour  la 
littérature  du  peuple  devenu  leur  maître.  D'ailleurs,  en 
étudiant  la  vie  de  tant  de  généraux  et  d'hommes  d'État, 
l'historien  moraliste  s'intéresse  surtout  à  leur  rôle  actif 
dans  les  affaires  de  leur  pays  ;  il  s'inquiète  moins  de  leurs 
talents,  de  leur  gloire,  de  leur  ambition,  s'ils  en  ont  eu, 
dans  les  lettres. 

Ces  considérations  ont  amené  M.  Egger  à  discuter  un 
intéressant  problème  récemment  soulevé  par  la  critique, 
celui  de  savoir  si  le  Truite  du  Sublime,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Longin,  n'est  pas  plutôt  un  ouvrage  de  Plutar- 
que. Si  ce  dernier  fait  peu  de  place  à  la  littérature  dans 
ses  biographies,  s'il  n'interroge  les  poètes  et  les  orateurs 
que  comme  des  témoins  de  l'histoire,  il  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  de  critique  littéraire,  dont  deux  ou  trois 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  A  ces  ouvrages,  un  savant 
professeur  de  Genève,  M.  Vaucher,  croit,  sur  des  indices 
fort  séduisants,  qu'on  pourrait,  qu'on  devrait  ajouter  le 
Traité  du  Sublime.  Le  temps  et  l'espace  nous  manquent 
pour  entrer  dans  le  détail  de  cette  curieuse  controverse. 
Disons  seulement  que  les  recherches  de  M.  Vaucher,  si 
elles  n'ont  pas  convaincu  tous  les  philologues,  nous  ont 
valu  du  moins  de  ce  précieux  ouvrage  une  édition  très- 
savante,  la  plus  complète  et  la  plus  instructive  collec- 
tion des  fragments  de  Longin. 

Pour  revenir  à  l'œuvre  historique  de  Plutarque,  les 
défauts  que  nous  y  relevons  sont  rachetés  par  des  quali- 
tés solides,  et  d'ailleurs  ils  viennent  plutôt  d'une  com- 
position trop  rapide  que  d'un  parti  pris  par  l'auteur. 
Nous  avons  relevé  son  insouciance  en  matière  de  géo- 
graphie,  et  cependant  il  nous  donne  quelquefois  d'utiles, 
renseignements  topographiques.  Par  exemple,  c'est  lui 
qui  nous  fait  connaître  le  nom  cl  la  position  de  Cunaxa 
où  fut  tué  Gyrus  le  Jeune  {Artaxerxès,  c.  viii},  et  Xéno- 
phon  dans  VAnabase  avait  omis  cette  essentielle  indication. 
C'est  encore  Plutarque  qui  fixe  le  lieu  où  fut  livrée  la 
bataille  d'.\rbclles(-4/ej;a/irf»-e,  c.  x.\.\ii).  Nous  l'avons  vu. 
dans  la  biographie  de  Solon,  montrer  peu  d'estime  pour 
les  recherches  chronologiques;   et   pourtant   dans   la 

(1)  Mémoires  d'histoire  antienne  et  de  philologie,  chapilre  x. 
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vie  de  TMmistocle  (c.  \xvi),  il  invoque  l'autorité  des  chro- 
nologistes.  On  voit  combien  il  est  difficile  de  juger  ab- 
solument un  esprit  si  inégal  et  si  capricieux;  mais 
qu'importe?  Ce  qui  nous  intéresse  avant  tout  dans  son 
œuvre,  c'est  l'abondance  et  la  variété  d'une  érudition 
toujours  mise  au  service  du  bon  sens  et  de  la  bonne 
foi. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  étudiant  les  Œuvres  morales, 
combien  la  passion  de  l'érudit  était  vive  chez  l'écrivain 
de  Chéronée.  Il  a  eu,  pour  l'histoire  politique,  des  ren- 
seignements aussi  nombreux  que  pour  l'histoire  philo- 
sophique. Outre  tant  de  monuments  qui  couvraient  la 
Grèce,  et  que  Pausanias,  un  siècle  après,  trouvait  encore 
debout,  outre  les  grandes  histoires  de  Thucydide  et  de 
Xénophon,  de  Salluste  et  de  Tite-Live  qui  donnaient  la 
suite  des  faits  et  la  couleur  des  événements,  Plutarque 
a  eu  sous  les  yeux  toutes  les  histoires  locales  de  la  Grèce, 
et  surtout  les  Atthides.  Il  a  plus  d'une  fois  comparé, 
contrôlé,  discuté,  ces  divers  témoignages  (voir  surtout 
le  début  de  la  vie  A' Aristide  et  toute  la  biographie 
d'Alexandre).  Il  a  pu  constdtcr  des  ouvrages  perdus 
pour  nous  et  qui  ne  vivent  plus  que  par  extraits  dans  les 
Vies  parallèles,  par  exemple ,  les  autobiographies  des 
hommes  célèbres.  Elles  n'étaient  pas  rares  à  Rome.  De- 
puis Scain'us  jusqu'à  Scptime  Sévère,  on  compte  douze 
ou  quinze  auteurs  de  Mémoires.  Qu'il  suffise  de  citer 
ceux  de  Sylla  et  ceux  d'Auguste  dans  lesquels  Plutarque 
a  largement  puisé. 

Tous  les  extraits  et  les  comparaisons  qu'ils  provoquent 
nous  suggèrent  une  observation  importante  sur  la 
condition  des  lettres  et  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main à  cette  époque.  On  voit,  en  effet,  que  les  lois 
du  genre  historique  s'étaient  alors  modifiées  dans  un 
sens  heureux  pour  l'impartialité  etla  fidélité  del'histoire. 
Sous  la  République,  l'histoire  romaine  ne  fut  écrite  que 
par  des  Romains  ou  des  Grecs  attachés  à  leur  fortune,  à 
qui  la  flatterie  coûtait  peu.  Qu'on  relise  les  Décades  de 
Titc-Livc  :  non-seulement  les  défaites  de  la  République 
y  sont  atténuées  ou  dissimulées,  mais  le  passé  glorieux 
des  peuples  qui  vont  être  absorbés  dans  l'unité  romaine 
y  est  à  peine  indiqué  d'un  trait  rapide.  Rome  seule  a 
toujours  été  grande  :  «  Que  s'il  est  permis  à  un  peuple 
»  de  consacrer  des  origines  et  de  prendre  des  dieux 
»  pour  ses  auteurs,  c'est  au  peuple  romain;  et  quand  il 
»  veut  faire  de  Mars  le  père  de  son  fondateur  et  le  sien, 
1)  sa  gloire  dans  la  guerre  est  assez  grande  pour  que  les 
»  nations  de  l'univers  le  souffrent  comme  elles  souffrent 
»  son  autorité (l).i)  Sous  l'Empire,  le  monde  étant  pacifié, 
ces  préoccupations  politiques  disparaissent  peu  à  peu  de 
l'histoire  pour  faire  place  à  des  vues  plus  larges  et  plus 
généreuses.  Les  peuples  vaincus  entrent  en  même  temps 
dans  l'histoire  et  dans  la  cité.  Que  Josèphe  attribue  au 
peuple  juif  une  importance  que  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  déjuger  parfois  ridicule,  il  ne  perdra  pas  pour 

(1)  Tile  Live,  Prùface. 


cela  les  bonnes  grâces  de  Titus  qui  fait  placer  son  livre 
dans  les  bibliothèques  publiques.  Appien  raconte  l'his- 
toire des  Espagnols,  des  Illyriens,  des  Carthaginois,  de 
Mithridate,  de  tous  ces  ennemis  de  Rome  qui  ont  lutté 
si  noblement  et  si  longtemps  contre  elle.  Les  écrivains 
latins  eux-mêmes  cèdent  au  courant  nouveau.  Tacite  con- 
vient que  Porsenna  prit  Rome  (//«<.,  III,  Lxxii).  Suétone 
avoue  que  les  Gaulois  sénonais  emportèrent  chez  eux  la 
rançon  de  Rome  [Tibère,  m)  que  Tite-Live  leur  fait  ar- 
racher par  Camille.  Et  les  empereurs  eux-mêmes  favo- 
risaient cette  recherche  désintéressée  et  plus  complète 
de  la  vérité  en  ouvrant  leurs  archives,  en  établissant 
des  bibliothèques,  en  multipliant  les  copies  des  actes 
officiels.  Suétone,  qui  raconte  tant  de  faits  honteux  pour 
la  majesté  impériale,  nous  aide  aussi  à  comprendre  ce 
progrès  de  la  science  historique.  Un  caprice  du  despo- 
tisme venait  parfois  en  aide  aux  amis  de  la  vérité. 
Ainsi  Caligula  permit  et  même  encouragea  la  lecture  des 
ouvrages  de  Crémutius  Cordus,  qu'un  sénatus-consulte 
avait  fait  brûler  sous  Tibère. 

Plutarque,  bien  qu'éloigné  de  Rome,  a  pu  connaître 
la  plus  grande  partie  de  ces  monuments  si  divers  et  tous 
utiles  à  l'histoire.  D'ailleurs  il  ne  dédaignait  aucun  moyen 
d'information.    Il  savait,  par  exemple,  combien  de  dé- 
tails personnels  renfermaient  les  élégies  de  Solon  et  de 
Théognis,  et  c'est  là  qu'il  a  souvent  puisé  pour  sa  bio- 
graphie du  législateur  athénien.  Seul  peut-être  des  his- 
toriens qui  nous  sont  parvenus  il  emprunte  aux  poètes 
d'Athènes   maint   témoignage    précieux  sur    l'histoire 
de  leur  temps.    Ces  documents  si  nombreux,  était-il 
capable  de    les    altérer  par   patriotisme?   Son    traité 
Sur  la  malignité  d'Hérodote  ne  témoigne-t-il  pas,  par 
exemple,  d'une  jalousie  municipale  poussée  à  l'excès  ? 
Nous  ne   le  croyons  point.  Cet  opuscule  n'est  guère 
qu'une  œuvre  de  sophiste,  peu  digne  de  Plutarque,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'altère  pas  l'esprit  général  de  sa  critique 
et  de  son  œuvre.  Plutarque  avait  accepté,  en  optimiste, 
les  révolutions  politiques  de  sa  patrie  aussi  bien  que  les 
modifications  survenues  dans  le  paganisme  des  Hellènes. 
Il  a  loyalement  reconnu  les  bienfaits  de  la  paix  romaine. 
Dans  son  traité  sur  la  Fortune  des  Romains,  il  compare 
la  domination  des  Romains  aux  forces  créatrices  qui  ont 
organisé  l'univers  en  reliant  des  éléments  mobiles  et  dé- 
sordonnés. Puis  il  compare  Rome  à  «  une  ancre  qui  fixe 
»  à  jamais  au  port  le  monde  longtemps  battu  et  errant 
»  sans  pilote  au  gré  de  la  tempête.  »  Mais  en  admirant  les 
conquêtes  du  génie  romain,  il  n'oublie  pas  de  plaindre  sa 
patrie  comme  paraît  l'oublier  Polybe.  Il  sait  que  pour 
elle  la  domination  politique   est  perdue  sans  retour  : 
((  Ne  te  dis  plus  comme  Périclès  :  songe  que  tu  comman- 
»  des  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs,  à  des  citoyens 
»  d'Athènes;  dis-toi  :  moi  qui  commande,je  ne  suis  qu'un 
1)  sujet,  et  je  commande  à  une  ville  soumise  au  procon- 
»  sul  et  au  procurateur  de  César.  »  [Préceptes politiques, 
c.xvii).  Rien,  en  eClet,  ne  restait  plus  à  la  Grèce,  que  l'é- 
clat impérissable  de  sa  gloire  passée.  Plutarque  a  voulu 
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le  raviver  par  ses  fidèles  peintures,  et  assurer,  autant 
qu"il  était  en  lui,  la  perpétuité  de  ces  chers  souvenirs. 
C'était  alors  pour  les  Hellènes  la  seule  et  vraie  manière 
de  servir  leur  patrie  et  de  l'honorer. 


COLLEGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATION    COMPARÉE  (1). 

COURS  DE  M.  ED.  LABOULAYE 

{de  l'Institut). 

De  radministralion  française  sous  Louis  XVI. 

xin. 


LE  DOMAINE. 


LES   DROITS   DOMANIAUX. 


Pour  continuer  nos  études  sur  les  impôts  de  l'ancien 
régime,  parlons  du  domaine  et  des  droits  domaniau.v. 

Ces  deux  mots,  quoique  rapprochés  par  leur  origine, 
n'ont  pas  la  même  signification.  Ce  qu'on  appelait  do- 
maine, c'est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  pro- 
priétés ou  domaines  de  l'Élat;  les  droits  domaniaux 
étaient,  au  contraire,  une  certaine  nature  d'impôts  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  propriétés  de  l'État. 
Tel  était,  par  exemple,  l'impôt  de  l'enregistrement. 

Henri  III  déclarait  la  traite  un  droit  domanial  pour  af- 
firmer que  les  seigneurs  ne  pouvaient  établir  des  bar- 
rières ou  douanes  chez  eux.  En  1583,  il  déclarait  que  le 
travail  était  un  droit  domanial,  c'est-à-dire  que  per- 
sonne autre  que  le  roi  n'avait  le  droit  d'en  régler  les  con- 
ditions. Assertion  juste  quand  il  s'agit  de  défendre  le 
travail  du  sujet  contre  les  envahissements  des  seigneurs, 
mais  Irès-fausse  quand  elle  donne  au  souverain  le  droit 
de  régler  à  sa  guise  le  travail  de  ses  sujets.  A  ce  titre, 
disait  le  Trosne,  il  faudrait  proclamer  aussi  que  le 
droit  de  vivre  est  un  droit  domanial. 

D'où  vient  la  confusion  des  mots  domaine  et  droits  do- 
i7ianiaux?Be  ce  que  le  mot  domaine  était  alors  synonyme 
de  souveraineté.  Cette  confusion  est  un  des  points  les 
plus  curieux  de  notre  ancienne  histoire;  il  mérite 
de  fixer  notre  attention  si  nous  voulons  pénétrer  dans 
l'esprit  de  notre  ancienne  monarchie  et  comprendre  des 
choses  dont  on  n'a  plus  aucune  idée  aujourd'hui. 

Nous  ne  sommes  pas  séparés  de  l'ancienne  monarchie 
française  par  un  long  espace  de  temps;  un  siècle  n'est 
pas  encore  écoulé  depuis  la  révolution  de  1789;  cepen- 
dant il  nous  est  plus  difficile  de  comprendre  l'organisa- 
tion de  notre  ancienne  monarchie  que  celle  de  la  répu- 
blique romaine;  il  nous  faut  quelques  elforts  pour  faire 
revivre  dans  nos  esprits  une  époque  si  loin  déjà  de 
nos  traditions  et  de  nos  mœurs,  et,  pour  cela,  il  faut  se 
donner  la  peine  de  l'étudier. 

Par  malheur,  en  France,  nous  avons  deux  défauts. 

(I)  Voy.  les  numéros  2G,  27,  29,  31,  32,  34,  36,  37  el  39. 


Quand  nous  étudions  le  passé  en  historiens,  par  curio- 
sité, nous  ne  nous  dégageons  pas  de  l'esprit  de  notre 
temps.  Nos  pères  ne  faisaient  pas  comme  nous,  donc 
ils  n'avaient  pas  le  sens  commun.  Gela  me  rappelle  la 
phrase  naïve  d'Anne  d'Autriche  :  «  Elle  est  belle,  cette 
femme-là;  elle  me  ressemble!  »  Au  contraire,  quand 
nous  faisons  de  la  politique,  l'avenir  nous  effraye,  nous 
invoquons  l'ombre  du  passé,  nous  avons  peur  d'être  de 
notre  temps.  Quand  on  étudie  le  passé,  il  faut  en  con- 
naître l'esprit  pour  lui  appliquer  une  juste  mesure; 
quand  on  fait  de  la  politique,  c'est  le  présent  qu'il  faut 
tacher  de  comprendre.  Si  l'on  n'a  pas  soin  de  faire 
cette  séparation,  on  est  un  érudit  médiocre  ou  un  poli- 
tique arriéré. 

Sous  les  deux  premières  races  il  n'y  avait  pas  d'adminis- 
tration. Du  temps  de  Charlemagne,  qui  fut  cependant  un 
très-grand  prince,  la  France  n'avait  pas  de  gouverne- 
ment dans  le  sens  moderne  du  mot,  et  il  serait  difficile 
de  trouver,  même  à  cette  époque,  un  élément  de  bud- 
get. Quand  la  guerre  éclatait,  elle  était  faite  par  les 
Francs,  qui  servaient  à  leurs  frais.  D'administration 
centrale,  il  n'y  en  avait  pas;  d'administration  muni- 
cipale, le  peu  qu'il  y  en  avait  se  suffisait  à  elle-même. 
Quant  aux  travaux  publics,  on  n'y  songeait  guère.  Il  y 
avait  quelques  droits  de  douane,  de  passage;  voilà  de 
quoi  se  composaient  les  finances  du  temps  des  pre- 
mières races.  Comment  donc  vivaient  les  rois,  et  com- 
ment pouvaient-ils  entretenir  autour  d'eux  une  cour  de 
fidèles,  de  commensaux,  qui  les  aidaient  à  gouverner  î 

Les  rois  possédaient  des  fermes  qu'on  appelait  des 
fiscs  ou  des  vitlw,  et  dans  ces  fermes,  peuplées  de  serfs, 
administrées  par  des  maires,  ou  bien  par  des  prévôts 
ou  juges,  ils  faisaient  récolter  leurs  grains,  élever  le 
bétail.  Comme  il  y  avait  alors  peu  de  roules,  le  roi  s'em- 
barquait dans  un  chariot  traîné  par  des  bœufs,  et  il 
allait  ainsi  consommer  sur  place  les  récoltes  de  sa  ferme, 
traînant  avec  lui  sa  cour. 

De  là  vient  qu'on  trouve  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne  cette  fameuse  ordonnance  de  villis,  sur 
l'administration  des  fermes  du  roi  :  c'est  un  véritable 
traité  d'agriculture,  c'est  le  Bon  Jardinier  du  temps. 
Il  y  a  dans  ce  traité  les  indications  les  plus  détail- 
lées sur  les  plantes  qu'on  cultive,  sur  les  oiseaux  et 
les  animaux  qu'on  engraisse;  c'est  la  description  d'un 
ménage  des  champs  au  temps  de  Chaiiemagne.  Mon- 
tesquieu, qui  s'est  pris  de  passion  pour  celte  ordon- 
nance, y  voit  un  chef-d'œuvre  d'économie  et  de  bon 
gouvernement.  J'ai  beaucoup  d'admiration  pour  Char- 
lemagne, je  crois  qu'il  mérite  les  plus  grands  éloges; 
mais  je  ne  puis  pas  l'admirer  pour  avoir  vendu  les  œufs 
de  ses  basses-cours,  attendu  que  tous  les  rois  ses  pré- 
décesseurs, et  tous  les  rois  ses  successeurs,  en  ont  fait 
autant.  Il  n'y  a  là  rien  de  merveilleux  ou  d'extraordi- 
naire, car  les  souverains  n'avaient  pas  d'autre  moyen 
de  tirer  parti  de  ces  domaines,  qui  formaient  alors  leur 
liste  civile  et  leur  trésor. 
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Sous  la  troisième  race,  la  monarcliie  est  un  graml 
fief;  le  seigneur  qui  est  devenu  le  maître  de  rile-de- 
Francc  a  la  prétention  de  réunir  à  son  domaine  tout 
ce  qui  a  fait  partie  de  la  Gaule.  Qu'est-ce  qu'un  fief? 
C'est  une  ferre  qui  porte  avec  elle  le  droit  de  souverai- 
neté. On  y  est  souverain,  parce  qu'on  la  possède;  le  ter- 
ritoire donne  la  souveraineté.  Voilà  pourquoi  domaine 
devient  synonyme  de  souveraineté,  et  pourquoi  le  roi  de 
France,  à  son  sacre,  jure  de  défendre  son  domaine, 
c'est-à-dire  de  conserver  à  la  fois  et  la  souveraineté 
royale  et  le  sol  de  la  France.  Toute  la  monarchie  fran- 
çaise a  été  fiiite  h  l'aide  de  cette  confusion. 

Chaque  fois  que  la  monarchie  s'agrandissait  par  ma- 
riages, achats  ou  testaments,  le  roi,  comme  propriétaire 
du  flef,  réunissait  ces  morceaux  épars  et  les  attachait  à 
son  domaine.  C'est  de  là  qu'est  sortie  l'idée  de  légi- 
timité. Ce  mot  ne  représente  plus  guère  aujourd'hui 
que  l'hérédité  d'une  famille  royale  qui  a  longtemps  régné 
sur  le  pays;  mais  pour  nos  pères,  pour  Pénelon  et 
Bossuet,  c'était  autre  chose.  Il  est  remarquable  que  ces 
deux  philosophes  regardaient  la  propriété  comme  étant 
sortie  du  droit  de  conquête  et  non  pas  comme  étant  née 
du  travail.  Nous  voyons  aujourd'hui  dans  la  propriété 
l'extension  de  la  liberté  humaine  ;  aux  yeux  de  Féncl  'n 
et  de  Bossuet,  c'était  tout  autre  chose.  Tout  philosophes 
qu'ils  étaient,  ils  raisonnaient  comme  l'enfant  du  dia- 
logue de  Gœthe  :  n  A  qui  cette  terre?  —  A  mon  père.  — 
D'oti  lui  vient-elle?  —  De  mon  grand-père.  —  Et  com- 
ment est-elle  venue  à  votre  grand-père?  —  11  l'a  volée.  » 
Cette  plaisanterie  était  prise  au  sérieux  par  Fénelon  et 
Bossuet  :  pour  eux,  il  n'y  avait  à  toute  possession  d'autre 
fondement  quel'antiquitédu  domaine.  Comme  la  royauté 
est  un  fief,  les  racines  de  la  royauté  et  de  la  propriété 
sont  absolument  les  mômes  pour  eux;  Fénelon  déclare 
que  quiconque  ébranle  la  royauté  attaque  la  propriété, 
et  qu'il  ne  comprend  pas  plus  le  raisonnementqu'un  ré- 
publicain pourrait  faire  à  un  souverain  que  celui  qu'un 
voleur  ferait  à  un  propriétaire.  L'idée  de  propriété  atta- 
chée à  la  souveraineté  a  tout  à  fait  disparu  aujourd'hui, 
pourquoi?  Parce  que  la  souveraineté  est  aujourd'hui 
un  mandat.  Le  prince  est  un  magistrat;  il  n'est  pas  pro- 
priétaire de  la  France,  il  est  roi  ou  empereur  des  Fran- 
çais. 

Autrefois  le  droit  de  souverain  donnait  la  supériorité 
sur  tous  les  propriétaires;  pour  nos  pères,  le  roi  était 
roi  de  France  dans  le  sens  territorial  du  mot.  De  môme 
l'idée  qu'ils  avaient,  qu'on  pouvait  être  propriétaire  d'un 
office,  d'une  fonction,  était  sortie  de  l'idée  du  do- 
maine. Ils  trouvaient  tout  naturel  que  le  roi  donnât  la 
justice  ou  la  perception  de  l'impol,  puisque  justice  et 
impôt  étaient  une  part  du  domaine.  On  a  dit  plus  tard 
que  flef  et  justice  n'avaient  rien  de  commun;  mais  la 
vieille  maxime  était,  au  contraire,  que  toute  justice 
tenait  au  fief. 

C'est  par  cette  théorie  si  bizarre  du  domaine,  soigneu- 
sement défendue  par  nos  lois  et  nos  jurisconsultes,  que 


la  France  s'est  formée;  elle  est  sortie  du  fief  et  s'est  ainsi 
répandue  sur  le  territoire  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  La 
confusion  et  l'inaliénabilifé  du  domaine,  deux  mots  qui 
n'ont  plus  de  sens  pour  nous,  nous  ont  fait  ce  que  nous 
sommes.  Le  principe  de  la  confusion,  c'est  que,  dès 
qu'un  roi  arrivait  sur  le  trône,  tout  ce  que  possédait 
ce  prince  appartenait  à  la  couronne.  C'était  une  union 
indissoluble.  Rien  ne  pouvait  sortir  du  domaine  ;  nos 
rois  étaient  tout  puissants  pour  acquérir,  mais  im- 
puissants pour  aliéner.  Ce  principe  de  la  confusion  a 
donné  à  la  France  de  nombreuses  provinces  :  la  Cham- 
pagne, le  Béarn  et  bien  d'autres  contrées.  Chaque  fois 
qu'il  y  avait  un  changement  de  dynastie,  le  nouveau  roi 
apportait  au  domaine  ses  possessions.  Il  en  fut  ainsi 
pour  Philippe  de  Valois,  Louis  XII,  François  1",  Henri  IV. 
Louis  XII  a  deux  filles  ;  quand  il  monte  sur  le  trône,  il 
voudrait  leur  conserver  le  domaine  des  ducs  d'Orléans, 
et  il  fait  faire  un  acte  pour  réserver  leurs  droits;  le 
Parlement  ne  se  refuse  point  à  l'enregistrement,  mais 
malgré  cela  l'acte  est  nul  et  ne  sort  point  effet.  Henri  IV 
ai'rive  à  la  couronne  :  il  n'a  pas  d'enfants;  mais  il  a  une 
sœur  qu'il  aime  beaucoup  et  des  créanciers  auxquels  il 
voudrait  faire  une  part  qui  soit  plus  assurée  (pi'elle  ne  le 
serait  sur  le  domaine  ruiné  par  les  Valois;  en  1590  il 
déclare  se  réserver  son  patrimoine;  le  Parlement  refuse 
deux  fois  l'enregistrement,  et  enfin,  en  1607,  Henri  IV 
rend  un  édit  dans  lequel  il  donne  raison  au  Parlement 
et  déclare  qu'en  vertu  des  lois  fondamentales  du  royaume 
l'avènement  à  la  couronne  opère  de  plein  droit  la  réu- 
nion du  domaine  privé. 

Depuis,  ce  principe  ne  fut  jamais  contesté;  voici  une 
anecdote  qui  le  prouve  :  c'est  une  conversation  de 
Louis  XIV  avec  M.  de  Harlay.  Le  roi  venait  de  donner  le 
Palais-Royal  au  duc  de  Chartres  et  d'acheter  le  Luxem- 
bourg :  ((  En  quel  nom?  demanda  le  procureur  général. 
—  .\u  mien,  dit  le  roi.  —  Tant  pis,  car  il  n'est  plus  à 
vous,  il  esta  la  couronne,  n  Au  reste,  ceci  était  de  peu 
d'importance,  car,  après  tout,  le  roi  avait  payé  le  Luxem- 
bourg avec  l'argent  de  la  couronne,  c'est-à-dire  avec 
l'argent  de  la  France  et  de  l'État. 

Si,  à  la  suite  de  guerres  désastreuses,  on  était  obligé 
de  céder  une  partie  du  territoire,  il  fallait  l'intervention  du 
Parlement  et  môme  des  états  généraux,  car  ce  territoire 
faisait  partie  du  domaine  inaliénable  :  c'est  ainsi  que, 
sous  François  I",  la  Bourgogne  resta  àla  France,  malgré 
la  cession  faite  à  Charles-Quint.  La  conservation  du  ter- 
ritoire est  duc  à  la  fermeté  du  Parlement.  Toujours  ga- 
gner et  ne  jamais  perdre;  c'est  à  l'aide  de  ce  principe 
que  les  rois  agrandissaient  la  France  et  ne  pouvaient  la 
diminuer. 

Il  y  eut  cependant  une  exception;  mais  il  faut 
s'entendre  :  on  permit  au  roi  d'aliéner  la  propriété, 
mais  non  pas  la  souveraineté,  et,  comme  ces  deux 
choses  étaient  confondues  dans  la  môme  main,  il  en  ré- 
sultait que  l'aliénation  n'était  que  temporaire,  jamais 
absolue,  tandis  que  les  achats  étaient  faits  à  perpétuité. 
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On  periDit  donc  au  roi  d'engager  le  domaine,  mais 
non  pas  de  le  vendre,  et  cela  en  deux  cas  :  pour  donner 
des  apanages  aux  princes  et  pour  se  procurer  des  res- 
sources. Les  apanages  ont  joué  un  grand  l'ôle  dans  notre 
ancienne  monarchie  ;  ils  étaient  donnés  aux  fils  de 
France;  mais  ils  étaient  essentiellement  réversibles  à  la 
couronne  en  cas  de  mort  des  apanagistcs  ou  de  leurs 
enfants  mâles;  le  prince  apanage  pouvait  donc  avoir  de 
grands  biens,  mais  non  les  aliéner.  Le  Parlement  était 
là  pour  maintenir  le  droit  de  souveraineté.  Quant  aux 
filles  de  France,  elles  étaient  dotées  en  argent,  jamais 
en  biens;  elles  les  auraient  portés  dans  des  maisons 
étrangères.  Aux  reines  veuves  on  donnait  un  fief  pour 
leur  douaire,  mais  elles  n'en  avaient  pas  la  possession 
et  n'en  jouissaient  que  par  usufruit.  Enfin  les  filles  des 
princes  apanages  se  trouvaient,  à  la  mort  de  leur  père, 
héritières,  non  pas  de  l'apanage,  mais  seulement  des 
biens  particuliers. 

Ainsi  l'apanage  ne  pouvait  pas  amener  le  démembre- 
ment de  la  couronne.  Venons  aux  engagements. 

Les  premières  conditions  où  avait  vécu  la  royauté 
avaient  laissé  chez  nos  pères  cette  idée,  que,  si  nos  rois 
n'avaient  pas  aliéné  leurs  domaines,  ils  en  auraient  tiré 
d'assez  grands  revenus  pour  pouvoir  se  passer  en  grande 
partie  de  l'impôt.  C'était  une  illusion  :  si  l'on  avait  con- 
servé ces  domaines,  on  en  eût  tiré  sans  doute  des  reve- 
nus ;  mais  à  un  État  qui  se  développe,  il  faut  bien  d'au- 
tres ressources.  Cette  illusion  est  analogue  à  celle  des 
petits  budgets.  Je  puis  affirmer  qu'on  ne  verra  plus  de 
petits  budgets,  par  une  raison  toute  simple,  c'est  qu'en 
supposant  qu'on  se  bornât  aux  dépenses  nécessaires  et 
utiles,  dans  un  grand  pays  comme  la  France  il  faudrait 
toujours  beaucoup  d'argent  ;  et  si  l'on  décentralise,  si 
l'on  doilne  aux  départements  ou  aux  citoyens  plus  d'ac- 
tion en  les  laissant  gouverner  leurs  propres  affaires, 
soyez  sûrs  que  cela  augmentera  les  dépenses  :  on  con- 
struira plus  d'écoles,  plus  d'églises,  etc.  C'est  pourquoi 
toute  la  question,  dans  ces  affaires  de  budget,  c'est  d'en 
avoir  pour  son  argent. 

On  pensait  donc  qu'en  ménageant  beaucoup  les  do- 
maines, l'âge  d'or  reviendrait;  que  les  rois  en  tire- 
raient des  ressources  suffisantes  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  l'État,  si  bien  que  le  nom  même  d'impôt  dis- 
paraîtrait de  la  langue  française. 

De  bonne  heure,  au  contraire,  il  fallut  se  procurer  de 
l'argent.  La  première  pensée  fut  d'engager  le  domaine 
à  temps  et  en  réservant  le  droit  de  rachat.  Ce  fut  en 
octobre  1^194,  que  Charles  VIII,  la  meilleure  créature  du 
monde,  dit  Commines,  7nais  petit  homme  et  peu  entendu, 
eut  recours  à  ce  moyen.  Charles  VIII  était  un  de  ces  ex- 
cellents garçons  qui  dissiperaient  toutes  les  finances  de 
la  terre,  ayant  la  main  toujours  ouverte  pour  donner, 
sans  savoir  si  ces  libéralités  ne  l'exposaient  pas  à  être 
ruiné  lui-même.  Il  était  parti  pour  la  conquête  de  l'Ita- 
lie sans  se  préoccuper  des  moyens  de  se  procurer  de 
l'argent;   alors  il  écrivit  au  Parlement  pour  vendre  de 


son  domaine  jusqu'à  120  000  écus,  avec  faculté  de  ra- 
chat perpétuel. 

«  C'est  à  ce  voyage,  dit  Pasquier  en  ses  Becherches,  liv,  V,  chap. 
xxvii,  que  nous  devons  le  premier  engagement  du  domaine  de  la  cou- 
ronne pour  subvenir  aux  affaires  de  la  guerre-  Car  le  roi  Charles  étant 
sorti  de  France  à  la  Vanvole,  sans  auparavant  reconnaître  quel  était  le 
fonds  de  ses  rinances,  se  trouvant  en  la  ville  de  Plaisance  court  d'ar- 
gent, décerna  des  lettres  patentes  en  octobre  liOi,  pour  engager  de 
son  domaine  jusqu'à  la  somme  de  six  vingt  mille  écus. 

»  Et  parce  que  c'était  un  chemin  non  encore  frayé  par  la  France,  il 
voulut  autoriser  ses  lettres  de  l'avis  de  treize  seigneurs,  ses  principaux 
conseillers.  Ces  lettres,  envoyées  au  Parlement,  furent  du  commence- 
ment trouvées  de  très-fdcheu':e  digestion.  Toutefois  la  nécessité  n'ayant 
point  de  loi,  il  fut  trouvé  bon,  pour  dégager  notre  roi  de  ce  périlleux 
voyage,  de  tolérer  cet  engagement  pour  ce  coup  tant  seulement,  sans 
tirer  à  conséquence,  portait  la  vérllication  du  vingtième  novembre, 
même  an.  Belle  protestation  sans  effet!  Et  de  moi  toutes  et  quanles  fois 
queje  lis  cette  sage  clause  :  sans  tirer  à  conséquence,  pour  faire  passer 
et  donner  cours  à  une  ouverture  nouvelle,  je  m'en  ris  comme  étant  une 
chose  contrevenante  au  naturel  de  ce  royaume,  qui  est  un  royaume 
de  conséquences. 

M  Ce  que  nous  avons  depuis  éprouvé  en  ce  même  sujet.  Car,  combien 
que  le  domaine  de  la  couronne  soit  une  chose  sacro-sainte,  et  que  l'alié- 
nation n'en  soit  faite  qu'à  faculté  de  rachat  perpétuel,  sans  aucune 
limitation  de  temps;  toutefois  ce  ménage  par  succession  de  temps  est 
arrivé  à  tel  débord  et  désarroi  entre  nous  que,  hormis  les  titres  géné- 
raux du  domaine,  pour  le  regard  des  terres  particulières,  à  peino  en 
trouverez-vous  aujourd'hui  aucune,  èsquelles  nos  rois  ne  puissent  hé- 
berger. » 

En  d'autres  termes,  une  fois  que  Charles  Vlll  eut 
donné  l'exemple,  les  Valois,  qui  étaient  fort  peu  éco- 
nomes, se  mirent  à  manger  le  domaine  avec  une  rapidité 
telle,  que  Henri  IV,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  trouva 
bien  aux  archives  les  titres  des  jiropriétés  engagées, 
mais  n'avait  pas,  en  France,  un  toit  pour  s'abriter. 

Sully  songea  à  dégager  les  domaines;  mais  pour  cela 
il  fallait  de  l'argent,  et  c'était  toujours  ce  qui  manquait. 
On  ne  profitait  pas  des  bonnes  occasions,  faute  d'argent. 
Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  tout  ce  qui  était  rentré 
du  domaine  est  de  nouveau  gaspillé.  Colbert  recommence 
la  tentative  de  Sully,  mais  avec  dureté.  Au  lieu  de  rem- 
bourser tout  de  suite,  on  commence  par  reprendre  les 
propriétés  engagées,  en  disant  qu'à  la  liquidation  le  capi- 
tal suffira  poiu'  payer.  Souvent  aussi  on  met  l'affaire  en 
parti,  c'est-à-dire  qu'on  la  donne  à  des  compagnies  qui 
viennent  examiner  ce  que  chacun  possède  poiu"  savoir 
si  l'on  ne  pourrait  pas  renchérir. 

Il  en  résidta  que  les  domaines  engagés  eurent  en  gé- 
néral peu  de  valeur,  car  on  ne  pouvait  pas  les  amé- 
liorer, on  avait  toujours  peur  que  l'État  ne  les  reprit, 
que  le  roi  ne  vous  fit  un  procès.  De  là  résultait  une 
situation  étrange  ;  les  plus  belles  terres  de  France  étaient 
des  propriétés  incertaines;  on  essayait  de  les  obtenir 
du  roi,  et  une  fois  obtenues  il  fallait  s'ingénier  pour  ne 
pas  les  rendre.  D'après  les  mémoires  de  Saint-Sitnon, 
la  cour  de  France  est  une  cour  des  miracles  sur  une 
grande  échelle  :  les  seigneurs  sont  des  mendiants  en 
habits  brodés;  chacun  demande  au  roi,  on  lui  tend  la 
main  pour  obtenir  un  domaine.  Si  un  ministre  veut  faire 
rendre  gorge  à  tous  ces  accapareurs,  il  a  toute  la  cour 
contre  lui. 

Cela  n'était  pas  fait  pour  arrêterColbert;  nous  voyons 
qu'en  1667  le  roi  ne  relire  de  loua  ses  domaines  que 
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1  million,  et  qu'en  1681,  gr;\ce  à  son  ministre,  il  en 
retira  6  millions. 

Plus  tard,  nous  voyons  Necker,  ministre  d'un  gouver- 
nement plus  doux,  chercher  comment  il  pourrait 
amener  les  engagistcs  à  payer  au  roi  une  finance,  de 
façon  .\  transformer  ces  propriétés  engagées  en  proprié- 
tés certaines.  Quand  une  propriété  est  toujours  rache- 
table  du  jour  au  lendemain,  il  est  impossible  qu'on  s'oc- 
cupe d'améliorations  sérieuses.  Necker  voulait  que  le  roi 
s'engageât  à  ne  pas  racheter  tant  qu'il  vivrait;  cet  enga- 
gement fut  accepté,  et  c'est  dans  cette  voie  qu'on  mar- 
cha jusqu'à  la  Révolution. 

A  ce  moment,  le  domaine  rapportait  au  roi  9  mil- 
lions, et,  sur  ces  9  millions ,  les  forêts  donnaient 
7  500  000  francs  ;  il  y  en  avait  1  million  d'arpents. 
Aujourd'hui  les  forêts  rapportent  h  millions;  mais  des 
confiscations  énormes  fiiites  sur  les  biens  du  clergé  les 
ont  singulièrement  accrues.  En  outre,  les  lois  de  la  Ré- 
volution ont  amené  la  réunion  de  beaucoup  de  biens  en- 
gagés, de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  comparer  le  domaine 
actuel  avec  le  domaine  ancien. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  on  avait  iden- 
tifié la  propriété  et  la  souveraineté,  je  viens  aux  droits 
domaniaux  ou  régaliens.  Ces  droits,  fort  nombreux, 
étaient  tous  affermés;  mlllh,  ils  rapportaient  15  mil- 
lions au  roi  et  2k  aux  fermiers. 

Au  premier  rang  apparaît  le  droit  de  frnnc  fief,  qui 
était  payé  par  les  roturiers  pour  la  possession  d'une 
terre  noble.  Au  temps  de  la  féodalité,  un  roturier  ne 
pouvait  posséder  de  terres  nobles,  car  la  première  condi- 
tion attachée  à  la  possession  des  terres  seigneuriales  était 
de  faire  le  service  de  chevalier  et  d'avoir  des  hommes 
d'armes;  or,  les  nobles  seuls  jouissaient  de  ce  privilège. 
Plus  tard  on  permit  aux  roturiers  de  posséder  des  fiefs 
moyennant  finance  :  c'est  ce  qu'on  appelait  le  droit  de 
franc  fief.  Il  était  d'un  an  sur  vingt,  à  chaque  mutation, 
ou  de  5  pour  100.  Nous  n'avions  pas  encore  inventé  le 
dixième  de  guerre;  mais  on  payait  dès  lors  8  sous  à  la 
livre;  le  droit  était  donc  de  72  pour  100,  et  de  plus  on 
était  soumis  à  tous  les  impôts  ordinaires. 

Le  résultat  de  ces  droits  était  de  ruiner  la  noblesse. 
Quand  un  noble  voulait  vendre  une  terre,  les  acquéreurs 
roturiers  lui  disaient  :  Nous  aurons  h  payer  les  droits  de 
franc  fief,  nous  allons  diminuer  le  prix  d'autant.  C'était 
un  obstacle  à  la  vente  et  une  espèce  de  flétrissure  pour 
l'acheteur,  qui  se  retournait  contre  la  noblesse  qu'on 
croyait  protéger.  Mais  la  chose  dont  nos  anciens  rois 
semblaient  le  moins  se  préoccuper,  c'était  de  favoriser 
les  transactions;  il  semblait,  au  contraire,  qu'ils  cher- 
chassent à  immobiliser  la  propriété.  De  cette  manière, 
disait-on,  chacun  restera  à  sa  place.  On  ne  sortira  pas  de 
sa  condition. 

Le  Trosne,  dans  son  livre  sur  la  Réforme  de  l'impôt, 
fait  remarquer  combien  il  est  dur  et  ruineux  de  .payer 
7  et  demi  pour  100  de  droits  de  mutation.  J'achète  une 
propriété  de  3000  livres  de  revenu,  je  payerai  /|630  livres 


de  droits  de  mutation,  de  sorte  que  le  revenu  d'un  an 

et  demi  me  sera  pris  une  fois  en  vingt  ans,  en  supposant 

qu'on  ne  meure  que  tous  les  vingt  ans,  et  il  ajoute  avec 

une  juste  indignation  : 

(1  Jurisconsulles,  vous  qui  prétendez  être  les  organes  de  la  justice,  et 
qui  n'èles  liop  souvent  que  les  fauteurs  du  pouvoir  absolu  et  des  insti- 
tutions arbitraires,  comment  pouvez-vous  de  sang-froid  qualifier  un 
pareil  droit  de  droit  royal  infèrent  à  la  couronne,  d'allribiil  inséparable 
delà  souuerainelé y  Mais,  si  la  souveraineté  n'est  établie  que  pour  le 
maintien  des  propriétés,  si  elle  n'a  d'autre  titre,  d'autre  base  que  la 
propriété,  comment  pourrait-elle  avoir  le  droit  de  la  spolier?  Oui,  le  franc 
fief  est  un  droit  royal,  dans  le  sens  où  Samuel  dit  aux  Israélites  qui  de- 
mandaient un  roi  :  Hoc  est  jus  régis...  Agrosveslroset  vineas  et  oliveta 
optima  tollel  et  dabil  servis  suis.  » 

Après  le  droit  de  franc  fief  vient  le  droit  de  nouveaux 
acquêts  et  d'amortissement. 

Sous  les  premières  races,  le  clergé,  salarié  par  les 
fidèles,  recevant  de  partout  des  donations,  mettant  les 
terres  en  culture,  se  trouva  en  possession  de  domaines 
immenses.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  la  réflexion  de  Mon- 
tesquieu :  «  A  voir  ce  qu'on  a  donné  au  clergé,  la  France 
tout  entière  lui  a  passé  deux  ou  trois  fois  par  les  mains.» 
Il  est  vrai  qu'on  le  saignait  de  temps  en  temps;  mais  un 
corps  qui  acquiert  toujours  et  ne  vend  jamais,  qui  ne 
cède  ses  biens  que  quand  il  est  absolument  forcé,  se 
trouve  dans  des  conditions  toutes  particulières.  Comme 
il  a  reçu  les  terres  pour  rien,  que  les  charges,  s'il  y  en 
avait,  ont  disparu  depuis  longtemps,  il  est  le  maître  du 
prix  des  fermages;  en  pesant  sur  ce  prix,  il  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  empêcher  la  culture  des  terres  voisi- 
nes. En  outre,  en  immobilisant  le  sol,  il  empêche  la  cir- 
culation des  capitaux,  et  il  gêne  le  travail. 

On  s'en  était  aperçu,  et  nos  rois,  dès  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Long,  voulurent  s'opposer  à  l'extension  des 
terres  du  clergé  :  on  imagina  alors  de  lui  faire  payer, 
sur  les  acquisitions  qui  n'étaient  pas  d'ancienne  date, 
un  droit  qu'on  appela  le  droit  de  nouveaux  acquêts. 
Ce  droit  annuel  était  de  5  pour  100,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  amortissement.  Malgré  tout  cela,  les  biens  d'Église 
grandissaient  toujours  ;  en  17^9,  un  édit  célèbre  défen- 
dit au  clergé  de  France  toute  acquisition  nouvelle  en 
immeubles,  à  moins  qu'il  n'eût  l'autorisation  du  roi 
par  lettres  patentes  enregistrées  au  Parlement.  Le  clergé 
avait  alors  le  cinquième  du  sol  de  la  France. 

Le  Trosne  approuve  ces  restrictions.  Il  aurait  fallu 
seulement,  dit-il,  permettre  au  clergé  de  hàtir  des  mai- 
sons, car  ce  n'est  pas  arrêter  la  circulation  des  capitaux; 
c'est,  au  contraire,  créer  des  propriétés  avec  des  qipi- 
taux  immobilisés.  De  plus,  ajoute-t-il,  bâtir  des  maisons 
est  chose  coûteuse,  car  les  maisons  ne  rapportent  point 
un  intérêt  suffisant.  Il  serait  bon  qu'une  administration 
considérable  se  chargeât  de  construire  ces  maisons, 
car  nous  voyons  des  propriétaires  détruire  les  leurs, 
ne  pouvant  pas  les  entretenir.  L'assertion  nous  paraîtra 
étrange  si  nous  songeons  aux  loyers  de  Paris;  mais, 
dans  quelques  villes,  oîi  l'on  a  une  maison  pour  soi,  bâ- 
tir une  maison  pour  la  louer  serait  une  spéculation  peu 
profitable,  et  il  semble  qu'à  cette  époque,  en  France,  ou 
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du  moins  à  Orléans,  où  écrivait  le  Trosno,  telle  était  la 
situation. 

Vous  voyez  que^  pour  la  législation  du  clergé,  en 
17i9,  la  Fiance  était  arrivée  à  une  sévérité  plus  grande 
qu'aujounrhui  même,  et  je  crois  que  nos  pères,  en 
1749,  avaient  bien  tranché  la  question.  Ils  avaient  vu 
quel  inconvénient  il  y  a  à  ce  que  le  clergé  puisse  acqué- 
rir, h  un  certain  moment,  le  sol  tout  entier,  et  créer 
un  État  dans  l'État.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  la  né- 
cessité que  la  terre  appartienne  à  une  main-morte,  à 
une  société  qui  acquiert  toujours  et  ne  vend  jamais.  Ne 
refusons  au  clergé  aucune  richesse  légitime,  mais  lais- 
sons la  propriété  foncière  dans  la  circulation. 

Il  y  avait  ensuite  trois  autres  droits  :  ïatibaine,  la  ki- 
tardise,  la  confiscation. 

Le  droit  d"aubaine  était  le  droit  qu'avait  le  roi  de 
prendre  la  succession  de  l'étranger  mort  en  France  sans 
femme  et  sans  enfants.  C'était  un  de  ces  droits  qui 
étaient  sortis  de  la  barbarie  féodale.  Suivant  une  maxime 
coutumière  :  «  En  France,  l'étranger  vivait  comme  un 
homme  libre  et  mourait  comme  un  esclave.  »  Le  droit 
d'aubaine  était  un  droit  singulier.  Un  étranger  qui  vient 
en  France,  qui  y  laisse  des  biens,  c'est  un  bienfaiteur; 
car  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  a  apporté  ses  biens,  son 
argent  du  dehors,  ou  il  a  gagné  sa  fortune  par  son  tra- 
vail :  dans  les  deu.xcas,  il  a  augmenté  la  richesse  natio- 
nale. En  récompense,  on  le  traitait  comme  un  malfai- 
teur; ses  biens  étaient  confisqués  à  sa  mort. 

Sous  la  Restauration,  l'étranger  est  entré  enjouissance 
de  tous  les  droits  de  succession.  Depuis  lors,  il  y  a  en 
France  une  foule  d'étrangers  qui  apportent  leur  argent, 
le  font  valoir,  et  la  France  ne  se  trouve  pas  envahie. 

Cependant,  même  autrefois,  on  savait  qu'il  y  avait 
intérêt  îi  attirer  les  étrangers.  Quand  Louis  XIY  voulait 
favoriser  les  foires  de  Lyon,  il  établissait  que  les  mar- 
chands étrangers  ne  seraient  pas  soumis  au  droit  d'au- 
baine; il  en  faisait  autant  pour  les  ouvriers  qui  travail- 
laient dans  les  manufactures  de  draps  d'Abbevillc.  Le 
droit  était  aboli  h\  où  le  roi  y  trouvait  son  intérêt;  mais, 
si  un  étranger  venait  en  France  de  son  propre  chef,  et  y 
mourait,  on  lui  confisquait  son  bien,  que  le  roi  donnait 
à  quelque  favori.  Il  en  est  resté  dans  notre  langue  un 
mot  proverbial  ;  quand  il  nous  arrive  quelque  profit 
inattendu,  nous  disons  :  Ahl  la  bonne  aubaine!  Cette 
expression  est  mauvaise;  il  ne  saurait  y  avoir  de  bonne 
aubaine,  puisque  dans  une  aubaine  il  y  avait  toujours 
quelqu'un  de  volé. 

Le  droit  de  bâtardise  était  prélevé  sur  les  enfants  na- 
turels. Le  père  qui  légitimait  un  fils  faisait  tort  au  roi 
en  se  donnant  un  héritier;  donc  il  était  obligé  de  payer 
ce  droit,  qui,  avec  celui  de  confiscation,  était  le  plus 
odieux  de  l'ancien  régime. 

On  confisquait  les  biens  non-seulement  de  ceux  qui 
commettaient  un  crime,  mais  de  ceux  qui  étaient  plus 
malheureux  que  coupables,  comme  les  suicidés,  ou 
même  qui  étaient  complètement  innocents,  comme  le 


protestant  qui  sortait  de  France  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ces  biens  confisqués,  le  roi  en  fai- 
sait largesse.  Vous  verrez  dans  Saint-Simon  les  sei- 
gneurs obtenir  une  confiscation  :  c'est  un  cadeau  que  le 
roi  leur  fait.  Il  raconte  l'histoire  suivante  :  Une  famille 
avait  vu  tous  ses  biens  confisqués.  Arrive  le  nouveau 
possesseur;  mais  la  fille  de  l'ancien  est  jolie,  et,  au 
moyen  d'un  mariage,  la  fortune  ne  sort  pas  de  la  famille; 
sans  quoi  la  femme  et  les  enfants  étaient  ruinés.  La 
confiscation  se  donnait  ;\  celui  qui  avait  plu  au  roi  ce 
jour-là. 

Il  faut  rendre  cette  justice  ;\  la  famille  des  Bourbons  : 
elle  a  eu  la  gloire  d'inscrire  dans  la  charte  de  1814 
l'abolition  du  droit  de  confiscation;  depuis  ce  mo- 
ment-là seulement  la  confiscation  a  disparu.  C'est  un 
grand  bienfait.  Du  jour  où  le  droit  de  confiscation 
n'existe  plus,  vous  n'avez  plus  à  craindre  qu'il  y  ait 
des  gens  pour  inventer  un  crime,  vous  en  accuser  et 
profiter  ensuite  de  la  dénonciation.  Supprimer  la  con- 
fiscation, c'est  supprimer  le  plus  terrible  stimulant  de 
l'espionnage  et  de  la  délation. 

Venaient  ensuite  les  anoblissements,  qui,  en  France, 
étaient  une  espèce  d'abrègement  du  fief.  L'homme  ano- 
bli était  exempt  de  certaines  charges;  pour  obtenir  cet 
avantage,  il  fallait  des  lettres  royales  que  nos  rois  ven- 
daient. Malgré  le  mot  célèbre  :  «  Quand  le  roi  crée  un 
titre.  Dieu  crée  un  sot  pour  l'acheter  )),  celui  qui  ache- 
tait ce  titre  n'était  pas  si  sot,  car,  à  cette  époque,  la 
France  était  divisée  en  deux  classes  :  l'une  qui  man- 
geait, l'autre  qui  était  mangée.  En  achetant  un  titre  de 
noblesse,  on  se  disait:  J'achète  l'exemption  de  la  taille, 
de  la  corvée,  de  la  milice,  des  logements  militaires;  je 
payerai  mon  sel  trois  quarts  de  moins  que  les  autres,  et, 
quand  j'aurai  un  procès,  au  lieu  d'aller  plaider  devant 
quelque  cour  de  province,  j'aurai  mon  committimus  a.\x 
Parlement  de  Paris. 

Si  demain  le  gouvernement  vendait  des  titres  de  mar- 
quis moyennant  20  000  ou  30  000  francs,  et  qu'il  se  trou- 
vât beaucoup  d'acheteurs,  on  dirait  :  Que  la  France  est 
vaine  !  tout  le  monde  y  veut  être  marquis  !  Mais  si  le  gou- 
vernement disait  en  même  lemps  :  Tout  marquis  sera 
exempt  de  la  conscription,  ne  payera  plus  d'impôts,  de 
taxes  ni  de  douanes;  acheter  ce  titre  serait  un  bon  cal- 
cul. S'il  y  avait  quelqu'un  de  sot,  ce  ne  serait  point  celui 
qui  pourrait  dire  :  La  noblesse  n'est  pas  une  chimère, 
car  c'est  une  part  de  la  souveraineté  que  j'achète,  et 
désormais  je  suis  plus  que  le  commun  des  sujets. 

A  côté  de  ces  anoblissements  par  lettres,  il  faut  placer 
la  noblesse  que  donnaient  les  offices.  On  dit  aujourd'hui 
que  la  France  est  couverte  de  fouclionnaires.  Je  ne  pré- 
tends point  qu'elle  n'en  ait  pas  beaucoup,  mais  ce  n'est 
rien  à  côté  du  nombre  énorme  qu'en  possédait  l'ancienne 
France.  Il  y  en  avait  de  toute  sorte,  depuis  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  personne  du  souverain  jusqu'à  ceux 
qui  étaient  chargés  de  surveiller  la  broche  du  roi  ou 
d'examiner  la  langue  des  porcs.  Le  nombre  des  char- 
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ges  allait  à  l'infini,  parce  que  nos  rois  avaient  vendu  leur 
souveraineté,  et  cela  peu  h  peu.  On  avait  besoin  d'argent, 
on  créait  des  offices;  on  disait  :  nous  allons  charger  des 
officiers  de  surveiller,  de  contrôler  telle  opération  ou 
tel  impôt,  et  puis  ces  contrôleurs,  au  bout  de  quelque 
temps,  on  les  doublait.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  faire, 
n'importe;  on  avait  encore  besoin  d'argent.  Si  on  les 
mettait  par  semestre  ou  môme  par  trimestre,  on  avait 
des  fonctionnaires  qui  n'étaient  guère  occupés  qu'à  tou- 
cher l'intérêt  de  leur  charge  et  à  se  payer  par  leurs  pro- 
pres mains  sur  les  nouveaux  droits  qu'on  avait  créés  à 
leur  intention. 

La  France,  dit-on,  ne  comptait  pas  moins  de  cent 
mille  officiers;  admettons  en  seulement  la  moitié  :  sup- 
posons cinquante  mille  personnes  qui  guettent  tout  ce 
que  vous  faites  pour  chercher  s'ils  ne  peuvent  pas  ga- 
gner quelque  chose  en  vous  gênant  dans  vos  affaires. 
Lorsqu'il  meurt  à  Paris  un  chef  de  famille  dont  les  en- 
fants sont  mineurs,  sa  veuve  peut  faire  mettre  les  scellés 
ou  elle  peut  s'en  dispenser;  elle  consulte  en  ce  cas  ses 
amis;  supposez  qu'il  y  ait  trois  contrôleurs  de  scellés, 
vous  en  auriez  au  moins  deux  qui  viendraient  revendi- 
quer leurs  droits;  par  cet  exemple,  rendez-vous  compte 
de  la  gêne  que  pouvaient  causer  cinquante  mille  per- 
sonnes exerçant,  sous  toutes  les  formes,  des  droits  qui 
n'étaient  qu'une  entreprise  sur  la  propriété  ou  la  liberté 
des  sujets. 

Colbcrt  nous  dit  que,  de  son  temps,  il  y  avait  qua- 
rante-cinq mille  sept  cent  quatre-vingts  officiers,  tant  de 
justice  que  de  finance,  qui  avaient  acheté  leurs  charges 
188  millions.  Elles  en  valaient  U59,  quoiqu'elles  ne  rap- 
portassent que  8  millions  de  gages.  Le  surplus,  qui  le 
payait? C'était  le  public. 

En  1784,  Necker  évalue  le  capital  des  charges  de 
finances  à  la  somme  de  109  millions  rapportant  5  mil- 
lions d'intérêt;  celles  de  la  magistrature  et  de  la  cour 
s'élevaient  à  500  millions  et  rapportaient  10  millions 
d'intérêt. 

Après  avoir  vendu  ces  chai'ges  on  pensa  qu'on  pour- 
rait les  imposer.  L'impôt  prit  le  nom  de  Roulette,,  dn 
nom  du  fermier  Paulet,  son  inventeur.  On  faisait  payer 
tant  pour  cent,  chaque  fois  que  la  charge  se  transmettait 
et  changeait  de  mains.  De  sorte  que  la  justice,  l'admi- 
nistration, la  finance,  tout  cela  payait  impôt  au  roi. 

Vous  voyez  que,  dans  notre  ancienne  monarchie, 
créer  un  impôt  n'était  pas  comme  aujourd'hui  créer 
un  revenu  annuel  pour  l'État.  Le  roi  était  plus  habile 
administrateur  que  cela.  100  000  livres  de  droits  an- 
nuels représentaient  un  capital  qu'on  pouvait  manger 
tout  de  suite.  En  vendant,  sous  forme  d'office,  le  droit 
de  toucher  ces  droits  ;\  des  particuliers,  on  en  retirait 
2  millions;  puis,  quand  le  besoin  revenait,  on  augmen- 
tait le  nombre  des  charges,  on  en  vendait  de  nouvelles 
et  l'on  mettait  de  nouveaux  droits  sur  le  public. 

Parlons  enfin  de  l'enregistrement,  ou  contrôle  des 
actes.  Cet  impôt  fut  établi  sous  Henri  III,  en  1581,  pour 


faire  cesser  les  fraudes  que  commettaient  journelle- 
ment les  notaires  et  les  tabellions.  On  créa  un  contrô- 
leur de  titres  dans  chaque  siège  royal.  On  y  joignit  l'en - 
sinuation  et  centième  denier,  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  transcription.  Enfin,  en  1654  (sous  le  règne 
de  Louis  XIV),  vint  le  contrôle  des  exploits,  pour  éviter 
les  fausses  dates. 

L'édit  de  Henri  III,  faisant  suite  à  l'ordonnance  de 
Moulins  de  1560,  changea  tout  notre  vieux  droit.  Dans 
notre  ancienne  monarchie  on  avait  pour  principe  que  le 
témoignage  était  la  preuve  par  excellence.  On  disait  : 
Témoins  passent  lettres,  maxime  qui  voulait  dire  que  le 
témoignage  valait  mieux  que  les  écrits.  Mais,  sous  l'em- 
pire des  idées  romaines,  l'ordonnance  de  Moulins  fit 
défense  d'admettre  la  preuve  par  témoins  au  delà  de 
100  livres.  Pour  toute  somme  supérieure,  il  fallut  un 
acte  notarié  ou  un  acte  sous-seing  privé,  déposé  chez  le 
notaire,  et  plus  tard,  en  1705,  contrôlé. 

Donner  aux  actes  une  date  certaine  est  une  bonne 
chose;  on  assure  ainsi  le  respect  des  conventions  et  la 
bonne  administration  de  la  justice.  Qu'il  y  ait  là  matière 
à  un  impôt,  et  qu'on  puisse  faire  payer  le  service  rendu, 
je  ne  le  nie  pas.  En  soi,  l'enregistrement  et  la  transcrip- 
tion des  actes  sont  d'excellentes  mesures,  mais  à  la  con- 
dition qu'on  ne  les  fera  pas  payer  trop  cher.  Profiter 
d'un  service  pour  en  tirer  un  gros  impôt,  c'est  quelque- 
fois une  erreur  économique,  et  'souvent  une  injustice. 
Prenons  pour  exemple  l'emprunt  hypothécaire;  voilà 
une  de  ces  transactions  qui  ne  sont  un  bénéfice  pour 
personne  :  c'est  un  simple  prêt  avec  garantie.  Le  fisc  in- 
tervient pour  fixer  la  date  du  prêt,  rien  de  mieux;  mais 
pour  se  payer  de  ce  service  assez  mince,  il  exige  un 
droit  proportionnel;  en  d'autres  termes,  il  glisse  l'impôt 
sous  le  service  rendu  :  qu'est-ce  autre  chose  que  détruire 
un  capital  et  écraser  un  malheureux  ? 

Un  autre  inconvénient,  et  qui  n'est  pas  moindre,  c'est 
de  mêler  le  fisc  à  nos  affaires;  cardes  qu'il  fait  autre 
chose  que  donner  une  date  aux  actes,  il  entend  les  appré- 
cier, et  veut  savoir  si  une  procuration  ne  cache  pas  une 
vente,  si  une  donation  n'est  pas  un  payement.  L'habi- 
tude, cette  seconde  nature,  nous  a  rendus  très-dociles, 
nous  acceptons  cette  intervention,  mais  jamais  on  n'y 
habituerait  un  Anglais;  l'Anglais  dit  :  Je  veux  vendre, 
acheter,  cela  me  regarde;  maintenant  il  faut  payer  l'im- 
pôt ;  très-bien;  je  le  payerai,  mais  je  ne  veux  pas  mettre 
le  gouvernement  dans  mes  affaires,  c'est  du  temps 
perdu!  Tel  est  le  grand  défaut  de  l'impôt  de  l'enregis- 
trement, c'est  de  gêner,  de  troubler  toutes  les  relations 
des  citoyens. 

Vous  voyez  combien  ces  questions  sont  intéressantes. 
Elles  nous  offrent  un  enseignement  sérieux.  En  sortant 
d'ici  vous  devez  emporter  celte  réflexion  qui  résume  nos 
dernières  études  :  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  celui  qui 
mettait  l'impôt  était  celui  qui  le  percevait;  aujourd'hui 
celui  qui  consent  l'impôt  est  celui  qui  paye;  vous  voyez 
combien  les  temps  sont  changés  1  Louis  XIV  disait.; 
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L'État,  c'est  moi  !  et  il  ne  s'occupait  que  de  ses  affaires. 
Nous,  il  faut  nous  occuper  des  nôtres  et  dire  :  L'État, 
c'est  nous! 

XIY. 

LKS    IMPÔTS    (fin). 

Mentionnons  encore  quelques  impôts  de  peu  d'impor- 
tance ;  après  quoi  je  vous  soumettrai  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  abus  de  l'impôt  dans  l'ancienne 
monarchie. 

Ces  impôts  de  peu  d'importance  étaient  des  monopo- 
les ou  de  certaines  redevances  payées  par  certains  corps 
d"État.  Les  postes  et  les  messageries  rapportaient,  en 
1781,  7  millions;  la  fabrication  des  monnaies  rapportait 
500  000  livres;  les  poudres,  800  000;  les  jurandes, 
7  600  000  livres  ;  les  contributions  particulières  du  clergé 
ou  don  gratuit  produisaient  18  millions;  enfin  la  loterie^, 
tous  les  cinq  ans,   fournissait  7  millions. 

Les  messageries  sont  aujourd'hui  remplacées  par  les 
chemins  de  fer  qui  sont  aussi  des  monopoles  concédés 
à  des  sociétés  particulières.  Quant  à  la  poste,  l'État  l'a 
gardée.  Il  en  retire  un  impôt;  c'est  un  service  qu'il 
rend,  mais  ce  service  il  le  fait  payer  un  peu  plus  cher 
qu'il  ne  lui  coûte;  la  différence  entre  le  service  et  le  prix 
payé  constitue  l'impôt.  Cet  impôt-là  a  toujours  paru  lé- 
gitime, et  il  est  peut-être  un  des  moins  onéreux.  Cepen- 
dant,.en  -Amérique  et  en  Angleterre,  une  autre  opinion 
commence  à  prévaloir.  On  voit  surtout  dans  la  poste  un 
moyen  de  faciliter  et  de  multiplier  les  transactions, 
les  rapports  commerciaux;  on  en  conclut  que  le  prix  du 
service  rendu  par  la  poste  doit  être  abaissé  le  plus  pos- 
sible, et  que  l'État  est  sûr  de  retrouver,  par  le  dévelop- 
pement général  de  la  fortune  publique  l'impôt  qu'il  sa- 
crifie. Il  est  certain  que  si  le  prix  du  transport  des 
lettres  était  assez  élevé  pour  décourager  la  circulation, 
l'Élat  se  porterait  à  lui-même  un  préjudice  beaucoup 
plus  considérable  que  l'avantage  pécuniaire  qu'il  en  re- 
tirerait directement.  Dans  notre  ancienne  monarchie, 
il  semblait  naturel  qu'on  tir;U  de  la  poste  un  impôt 
élevé.  On  ne  savait  pas  qu'en  abaissant  le  prix  des 
lettres,  on  en  accroît  considérablement  le  nombre,  et 
l'on  était  bien  loin  de  comprendre  que  l'impôt  prélevé 
par  la  poste,  pour  prix  de  ses  services,  doit  être  ré- 
duit au  minimum. 

Parlons  maintenant  des  monnaies,  qui  rapportaient 
500000  livres  en  1781.  Aujourd'hui  le  droit  de  l'abrication 
figure  dans  notre  budget  pour  un  chill're  peu  considé- 
rable; on  donne  la  façon  ;\  un  adjudicataire,  l'Etat  prélève 
seulement  un  droit  de  contrôle,  de  garantie;  c'est 
un  impôt  justifiable.  Pour  le  poinçon  qu'il  imprime  sur 
ces  monnaies  avec  la  figure  du  prince  régnant,  l'État 
fait  payer  un  petit  droit.  Dans  l'ancienne  monarchie,  on 
allait  plus  loin  ;  on  croyait  que  la  figure  du  prince  fai- 
sait la  valeur  de  la  monnaie,  on  en  concluait  que  c'était 
au  prince  qu'il  appartenait  de  fixer  la  valeur  de  l'argent. 


Même  sous  le  règne  de  Louis  X'V,  on  voit  encore  paraître 
des  édits  qui  font  monter  ou  baisser  la  valeur  des  mon- 
naies. 11  en  résultait  que  si  l'on  s'engageait,  par  exemple, 
pour  cent  louis,  au  moment  de  l'échéance  ces  cent  louis 
valaient,  suivant  l'édit,  100  francs  de  plus  ou  de  moins. 
Vous  concevez  sans  peine  combien  les  transactions 
souffraient  de  ces  vicissitudes  qui  ne  provenaient  que 
du   bon  plaisir  du  roi. 

Aujourd'hui,  on  sait  que  l'argent  a  une  valeur  in- 
trinsèque et  qu'il  n'appartient  à  personne  de  la  modi- 
fier à  son  gré.  Mais  ce  qui  montre  combien  notre  esprit 
est  capable  d'inconséquences,  c'est  que,  à  notre  époque 
on  personne  ne  dit  plus  que  le  prince  a  le  droit  de  fixer 
la  valeur  de  l'argent,  nous  discutons  encore  pour  savoir 
si  le  gouvernement  a  le  droit  d'en  fixer  le  loyer.  Nous 
n'admettrions  pas  que  l'État  pût  demain  augmenter  ou 
diminuer  le  loyer  des  maisons,  comme  cela  se  vit 
sous  Louis  XV,  qui  s'avisa  de  diminuer  les  baux  en  quit- 
tant Versailles  et  de  les  augmenter  à  son  retour,  car  le 
roi  s'occupait  alors  en  bon  père  de  tout  ce  qui  concer- 
nait ses  administrés.  Mais  l'argent  avec  lequel  je  con- 
struis une  maison,  je  ne  pourrai  le  louer  qu'à  raison  de 
5  ou6pourlÛ0  par  an,  ou  je  m'exposerai  à  passer  pour  un 
usurier  et  à  être  poursuivi  en  justice,  tandis  que  j'aurai 
le  droit  de  louer  la  maison  à  10  ou  20  pour  100,  si  je 
puis.  Eh  bien  !  dans  l'ancienne  monarchie,  quand  le  roi 
disait  :  La  valeur  du  louis  changera,  cela  ne  paraissait 
pas  plus  extraordinaire  que  de  dire  aujourd'hui  :  Le 
loyer  de  l'argent  ne  pourra  pas  dépasser  5  pour  100. 
Au  fond,  c'est  la  même  erreur.  Vous  ne  pouvez  pas  plus 
fixer  le  loyer  d'un  cheval  ou  d'une  maison  que  celui 
d'une  pièce  d'or,  par  la  raison  que  toutes  ces  valeurs 
sont  sujettes  aux  fluctuations  du  marché. 

Je  ne  dirai  rien  des  droits  perçus  sur  les  offices  et  les 
jurandes,  parce  que  nous  trouverons  l'occasion  d'y  re- 
venir plus  tard.  Je  passe  à  la  contribution  du  clergé. 
Cette  contribution  était  d'une  nature  particulière.  Le 
clergé  ne  refusait  point  de  payer  l'impôt;  on  lui  a  sou- 
vent reproché  un  égo'isme  qu'il  n'avait  point;  ce  à 
quoi  il  tenait  par-dessus  tout,  c'était  de  former  dans 
l'Etat  un  grand  corps  qui  n'eùL  rien  de  commun  avec 
la  noblesse,  ni  surtout  avec  le  peuple.  Il  tenait  à  con- 
stater que  l'Église  était  un  Étal  dans  l'État,  ou  plutôt  une 
société  dans  la  société,  car  en  disant  un  État  dans  TÉtat 
j'aurais  l'air  de  dire  que  le  clergé  ne  voulait  pas  obéir 
au  roi,  et  c'était  tout  le  contraire.  Le  clergé  voulait  une 
existence  privilégiée  sous  la  protection  du  roi. 

En  17i!i9,  M.  de  Mâchant,  contrôleur  général,  voulut 
faire  de  la  taille  un  impôt  foncier  et  y  soumettre  tout  le 
monde,  peuple,  noblesse  et  clergé.  Les  contemporains 
l'ont  comparé  à  Colbert.  Malheureusement,  il  déplut  à 
madame  de  Pompadour  et  il  fut  renvoyé.  C'est  l'incon-* 
veulent  des  gouvernements  tels  que  celui  de  Louis  XV. 
Dans  les  gouvernements  libres  on  a  le  droit  de  déplaire 
à  certaines  pcrsomn^s  et  même  de  les  mépriser. 

Mâchant  emporta  avec  lui  ses  réformes  et  le  clergé  ne 
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fut  plus  menacé  dans  les  privilèges  dont  il  jouissait  à 
l'égard  de  l'impôt.  Ce  sont  là  des  victoires  qui  sont 
souvent  désastreuses  pour  ceux  qui  les  remportent.' 

Cinquante  ans  après  s'ouvrirent  les  états  généraux. 
Si,  à  ce  moment,  les  terres  du  clergé  avaient  été  fon- 
dues dans  le  domaine  général,  elles  auraient  peut-être 
échappé  à  la  confiscation;  le  droit  commun  eût  pu  les 
sauver,  le  privilège  les  tua. 

Le  clergé,  nous  l'avons  vu,  payait  pour  sa  part  une 
contribution  annuelle  de  3  600  000  francs.  En  1781, 
Necker  calcule  que  le  clergé  avait  un  revenu  annuel  de 
110  millions,  et  qu'il  s'en  fallait  de  plus  de  1  million 
que  les  charges  du  clergé  fussent  égales  à  celles  de  la 
nation.  Le  clergé  avait  donc  le  privilège  fort  injuste  de 
payer  moins  que  le  tiers  état.  La  propriété  est  partout 
respectable,  mais  ce  qui  est  tout  aussi  respectable,  c'est 
le  travail;  le  revenu  du  clergé,  qui  était  une  rente  acquise 
sans  travail,  payait  une  faible  contribution;  l'impôt 
pesait  presque  tout  entier  sur  le  labeur  du  peuple  :  c'é- 
tait le  contraire  de  la  justice. 

Parlons  maintenant  de  la  loterie.  C'est  toujours  de 
l'Italie  que  nous  sont  arrivées  les  mauvaises  inventions 
fiscales  ;  c'est  de  là  que  la  loterie  nous  est  venue,  sous  le 
règne  des  Valois,  avec  son  nom  italien.  Le  parle- 
ment la  repoussa  :  elle  lui  mettait  trop  d'aflaires  sur  les 
bras,  car  c'est  lui  qui  jugeait  les  fdles  de  chambre,  les 
voleurs,  les  cuisinières,  qui  déjà  à  cette  époque  faisaient 
danser  l'anse  du  panier  ;  souvent  au  fond  de  ces  vols  on 
trouvait  la  loterie.  Le  domestique  se  dit  :  «  Je  vois  là  sur 
la  cheminée  un  écu  que  mon  maître  a  sans  doute  ou- 
blié; demain  on  tire  la  loterie,  je  vais  porter  l'écu,  je 
gagnerai,  j'aurai  60  000  livres  et  je  remettrai  cet  écu.» 
Voilà  la  tentation.  Quand  on  n'y  résistait  pas,  on 
s'en  allait  en  police  correctionnelle,  devant  la  Tour- 
nelle,  comme  on  disait  alors,  pour  avoir  payé  trop  vo- 
lontairement un  impôt  au  gouvernement. 

Les  jansénistes  écrivirent  contre  la  loterie;  il  n'en  fal- 
lait pas  davantage  pour  que  les  jésuites  en  prissent  la 
défense.  En  17^12,  un  prêtre  publia,  sans  nom  d'auteur, 
selon  l'usage  d'alors,  un  écrit  intitulé  :  Dissertations  su?- 
la  loterie.  C'est  un  petit  ouvrage  qui  mérite  d'être  con- 
servé dans  une  collection  d'amateur. 

Mirabeau  attaque  cet  impôt  dans  le  programme  de 
gouvernement  qu'il  adressa  au  successeur  du  grand  Fré- 
déric. 11  y  disait  :  »  La  loterie  est  une  royale  filouterie 
qui  empoisonne  l'espérance  et  détruit  le  travail.  »  Mais 
d'autre  part  on  disait  :  la  loterie  est  un  impôt  si  commode  ! 
Pour  les  autres  il  faut  des  avertissements,  des  poursui- 
tes; pour  celui-là  vous  ouvrez  un  bureau,  le  contribuable 
arrive  aussitôt  et  tant  qu'il  a  de  l'argent  il  vous  le  donne; 
c'est  vraiment  l'impôt  par  excellence  ! 

On  pourrait  aller  loin  dans  cette  voie.  Il  n'y  a  pas  une 
passion,  une  faiblesse,  que  le  gouvernement  ne  pour- 
rait exploiter  avec  de  gros  bénéfices.  Quand  un  usurier 
capte  un  jeune  fils  de  famille  et  le  ruine  en  flat- 
tant ses  passions,  nous  le  regardons  comme  un  être  in- 


fâme. Il  est  singulier  que  le  gouvernement  ait  pu  faire 
ce  que  nous  condamnons  chez  un  particulier,  en  deve- 
nant le  protecteur  et  le  bénéficiaire  d'une  institution 
immorale.  Mais  les  financiers  ne  songent  point  à  ces 
choses-là. 

Cependant,  même  en  dehors  de  cette  considération, 
la  loterie  aurait  dû  paraître  le  plus  détestable  des 
impôts,  car  pour  avoir  10  il  faut  prendre  au  moins  100; 
c'était  donc  un  impôt  ruineux  pour  le  pays,  et  peu  pro- 
fitable au  gouvernement. 

Comme  on  s'avouait  qu'il  était  immoral,  on  s'imagina 
de  le  sanctifier  en  en  tirant  parti  pour  construire  des 
églises,  ce  qui  faisait  l'affaire  des  jésuites,  auxquels  on 
reprochait  de  s'en  être  montrés  partisans.  A  Paris,  l'é- 
glise Saint-Sulpice  a  été  construite  sous  Louis  XV  au 
moyen  d'une  loterie  qui  rapporta  5  millions.  Le  curé 
qui  conçut  et  mena  à  bien  celte  pieuse  entreprise  est 
considéré  dans  les  mémoires  du  temps  commeun  homme 
d'État  apte  aux  plus  hautes  fonctions.  Il  avait  établi  un 
bureau  de  loterie  central  chez  lui  et  des  succursales  dans 
Paris  et  dans  toute  la  France.  Est-ce  bien  un  rôle  qui 
convienne  à  un  prêtre  que  de  solliciter  ainsi  une  passion 
qu'il  doit  condamner  dans  le  confessionnal?  Les  écono 
mistes  ne  le  pensèrent  point,  et  condamnèrent  le  curé 
de  Saint-Sulpicc  ;  mais  je  vois  que  le  sens  de  cette  con- 
damnation n'a  pas  été  parfaitement  comprise,  puisqu'au- 
jourd'hui  nous  recommençons  à  construire  des  églises 
au  moyen  des  loteries.  Il  serait  plus  chrétien  de  donner 
notre  argent  sans  on  attendre  rien,  suivant  le  principe  de 
l'Évangile  ;  car  gagner  le  ciel  avec  la  chance  de  gagner  du 
môme  coup  un  terne  ou  un  quaterne,  vous  conviendrez 
que  c'est  là  une  façon  peu  digne  d'entrer  en   paradis. 

J'en  ai  fini  avec  les  impôts  de  l'ancien  régime.  Je  les 
jugerai  d'un  mot  :  ils  étaient  tous  mauvais.  Eh  quoi  ! 
me  dira-t-on,  n'est-ce  point  exagérer?  Mauvais,  soit; 
mais  c'était,  paraît-il,  un  mal  nécessaire,  puisque 
sous  le  Consulat  tous  les  anciens  impôts  ont  été  réta- 
blis. N'avons-nous  pas  encore  aujourd'hui  la  taille  sous 
le  nom  d'impôt  foncier?  La  capitation  s'appelle  impôt 
mobilier  et  patentes;  la  gabelle,  l'impôt  du  sel  ;  les 
aides,  droits  réunis;  les  traites,  droits  de  douane;  les 
domaines,  l'enregistrement;  enfin,  nous  avons  les  postes 
et  nous  avons  eu  jusqu'en  1830  la  loterie. 

Il  faut  l'avouer  :  on  a  repris  les  anciens  impôts  au  lieu 
de  chercher  s'il  n'y  en  avait  pas  de  meilleurs.  Cela  tenait 
à  deux  causes,  d'abord  aux  besoins  d'argent,  trop  pres- 
sants pour  qu'on  ne  recourût  pas  aux  moyens  connus 
d'ancienne  date  ;  puis  au  désir  de  se  reprendre  au  passé. 
Toutes  les  fois  qu'on  change  révolutionnairement  les 
institutions  d'un  peuple  on  peut  être  sûr  que,  se  rappe- 
lant la  sécurité  d'autrefois,  il  éprouvera  l'envie  de  se 
rattacher  de  préférence  à  ce  passé  qu'on  lui  a  enlevé  ; 
et  il  le  reprendra  en  bloc,  vices  et  vertus. 

On  a  dit  pendant  la  Révolution  un  mot  terrible  :  «  Il 
n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas.  »  C'est  faux! 
Ceux  qu'on  tue  reviennent  toujours;  il  n'y  a  que  ceux 
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qu'on  laisse  tranquillement  mourir  dans  leur  lit  qui  ne 
reviennent  jamais  !  Louis  XIV  est  resté  dans  sa  tombe  ; 
Louis  XVI  revient  toujours  pour  nous  empêcher  d'aimer 
la  liberté.  Il  en  est  de  même  des  institutions.  Tucz-lcs, 
elles  ressusciteront;  laissez-les  mourir  dans  l'opinion 
publique  avant  de  les  enterrer,  elles  ne  ressusciteront 
pas. 

Si  donc  on  a  repris  ces  impôts,  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu'ils  étaient  bons,  mais  seulement  qu'on  les  avait  dé- 
truits violemment  et  qu'on  ne  les  avait  pas  remplacés. 
Il  faut  dire  cependant  que  ces  impôts  n'ont  plus  le  môme 
caractère.  S'ils  ont  le  même  fonds,  ta  manière  dont  ils 
sont  perçus  a  changé.  Aujourd'hui  nous  avons  l'égalité 
devant  la  loi;  autrefois  c'était  une  grande  souffrance 
pour  le  pauvre  de  payer  plus  que  le  riche.  Nous  avons 
l'uniformité  des  tarifs  qui  a  porté  les  douanes  au.\  fron- 
tières; l'impôt  du  sel  est  uniforme;  la  France  n'est  plus 
cette  espèce  de  damier  où  l'on  trouvait  ;\  chaque  case 
un  douanier  ou  un  gabdou.  Aujourd'hui  c'est  l'État  qui 
perçoit  l'impôt,  avantage  énorme,  si  on  le  compare  à 
l'ancien  système  des  adjudications. 

La  perception  par  l'État,  l'égalité,  l'uniformité  des 
tarifs,  n'ont  pas  seulement  amené  un  soulagement  incal- 
culable pour  les  contribuables,  mais  aussi  une  augmen- 
tation considérable  pour  l'État;  car  dans  l'ancien  sys- 
tème, une  part  considérable  s'en  allait  dans  les  mains 
du  fermier.  L'abus  de  la  perception  était  la  plus  grande 
souffrance  du  peuple  sous  notre  ancienne  administra- 
tion. Le  Trosne  prétend  qu'en  France,  les  aides,  les  trai- 
tes, les  gabelles,  l'enregistrement,  etc.,  prenaient  au 
peuple  2  pour  donner  1  à  l'État,  et  que  ces  impôts,  rap- 
portant 180  millions,  en  coiitaient  360.  Le  Trosne  n'est  pas 
financier;  il  écrit  contre  la  finance  et  l'on  s'en  aperçoit 
en  le  lisant;  pourtant  je  ne  crois  pas  ce  calcul  exagéré. 
Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  c'était  l'opinion  courante 
que,  sur  10  écus  payés  par  les  contribuables,  il  n'en  en- 
trait que  2  dans  les  caisses  de  l'État.  Admettons  qu'on 
exagérât  de  moitié  ;  je  crois  qu'on  prenait  au  moins  5 
sous  Louis  XIII  et  U  sous  Louis  XA''  pour  avoir  2.  Le 
Trosne  ajoute  que  ce  n'est  pas  tout;  que  ces  impôts  em- 
pêchent une  production  énorme  et  qu'il  ne  croit  pas 
exagérer  en  évaluant  à  500  millions  la  production  empê- 
chée, anéantie  par  ces  masses  d'impôts.  Ce  chiffre 
nous  parait  problématique,  mais  il  est  certain  que  la 
culture  de  la  vigne  était  arrêtée,  ainsi  que  la  fabrication 
du  sel,  et  que  le  commerce  en  était  naturellement  gêné. 
Ce  déficit  dans  la  production  coûtait  beaucoup  plus  au 
peuple  que  l'impôt.  Aujourd'hui  on  essaye  de  ne  point 
gêner  la  fabrication,  et  le  gouvernement  en  est  récom- 
pensé, car  il  récolte  une  part  d'impôt  dans  l'augmen- 
tation des  produits. 

Que  la  perception  fut  l'abus  dont  on  souffrait  le  plus, 
c'est  ce  qui  résulte  d'une  pièce  importante  où  nous  re- 
trouvons un  homme  que  je  cite  toujours  avec  plaisir, 
Malesherbes. 
Louis  XVI,  en  1775,  rétablit  le  parlement  cl  la  cour 


des  aides,  que  présidait  Malesherbes.  Le  premier  soin 
de  la  cour  des  aides  rétablie  fut  de  remercier  le  roi, 
et  le  deuxième  de  faire  servir  son  rétablissement  aux 
intérêts  publics.  A  ce  moment,  les  idées  de  libei'té  tra- 
versaient tous  les  esprits,  un  souffle  nouveau  passait  sur 
la  France, il  était  sage  et  patriotique  d'avertir  et  de  con- 
seiller un  jeune  roi,  plein  de  bonnes  intentions  et  de 
vertus,  et  de  lui  montrer  le  chemin  où  il  devait  s'enga- 
ger; car  la  Révolution  n'a  pas  commencé  en  1789,  mais 
plutôt  ;\  la  mort  de  Louis  XV. 

La  cour  des  aides  fit  une  remontrance  au  jeune  roi; 
ce  mot  ne  veut  pas  dire  plaintes,  je  l'ai  déjà  dit.  Ces 
remontrances,  rédigées  par  Malesherbes,  sont  écrites 
avec  beaucoup  d'affection  pour  le  jeune  roi  et  une  haine 
mal  dissimulée  contre  la  ferme;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  un  magistrat  qui  écrit,  magistrat 
occupé  uniquement  à  juger  les  procès  d'impôts,  et  nous 
pouvons  croire  ^Malesherbes  quand  il  nous  fait  la  peinture 
des  souffrances  inqoosées  au  peuple, 

Malesherbes  commence  par  établir  en  principe,  et  non 
pas  comme  une  vérité  nouvelle,  que  la  perception  est 
la  grande  cause  de  souffrance.  Remarquez,  dit-il  au 
roi,  qu'elle  vous  enlève  une  partie  de  vos  meilleurs  sujets. 
Les  hommes  braves,  bien  constitués,  robustes,  habitués 
à  la  fatigue  sont  soldats,  douaniers  ou  fraudeurs.  Pour 
ces  derniers,  ils  n'ont  pas  plus  de  souffrance  à  supporter 
que  les  soldats,  mais  leurs  bénéfices  sont  plus  grands; 
il  y  a  en  outre  plus  d'avantage  à  être  fraudeur  qu'à  être 
douanier;  ainsi  le  fisc  vous  prend  la  partie  la  plus  vive  et 
les  forces  les  plus  actives  de  votre  État.  De  plus,  la  ferme 
met  tout  en  monopole,  détruit  en  germe  toute  richesse. 
Pour  plaire  au  fermier,  il  faut  repousser  les  bienfaits  que 
la  mer  apporte  sur  nos  rivages;  la  ferme  a  le  droit  de 
faire  submerger  le  sel  que  la  mer  a  déposé  ;  la  ferme 
craint  que  le  paysan  ne  prenne  le  sel  que  Dieu  lui  offre, 
car  cela  diminuerait  ses  bénéfices.  C'est  pour  défendre 
ce  privilège  qu'on  a  fait  des  lois  d'une  dureté  ex- 
trême, qu'on  inflige  les  galères,  la  fustigation  et  quel- 
quefois la  mort.  Votre  Majesté  pourra-t-elle  jamais 
croire  que  sous  son  empire  on  puisse  prononcer  la  mort 
contre  des  citoyens  pour  un  intérêt  de  finance'? 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  fraudeur,  le  coupable, 
mais  aussi  le  citoyen  qui  souffre  de  la  tyrannie  de  la 
ferme  et  de  l'insolence  constante  de  ses  suppôts. 

Ceux-ci  ont  le  droit  d'entrer  chez  le  citoyen,  de  lui 
faire  des  procès  verbaux  pour  des  délits  imaginaires;  ils 
peuvent  le  retenir  une  journée  avant  de  lui  donner  le 
passc-dcbout  dont  il  a  besoin,  et  le  renvoyer  avec  ses 
chevaux  le  lendemain.  Il  n'y  a  pas  de  persécutions,  pas 
d'ennuis  que  la  ferme  ne  puisse  faire  éprouver.  Se  plaint- 
on,  on  est  repoussé  avec  dédain,  sauf  le  cas  où  c'est  une 
personne  considérable  qui  a  souffert;  alors  le  fermier 
s'empresse  de  désavouer  ses  subalternes;  c'est  l'art  du 
despotisme;  mais  celui  qui  ne  se  plaint  pas  c'est  le  peu- 
ple, c'est  lui  qui  a  le  plus  besoin  de  la  protection  de 
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"Votre  Majesté,  c'est  lui  par  conséquent  qui  y  a  le  plus  de 
droit. 

D'où  vient  cette  servitude?  De  l'arbitraire  et  de  la 
toute-puissance  du  fermier.  Vous  avez  nn  procès  ;  qui 
irez-vous  consulter?  Vous  cherchez  la  loi,  vous  ne  pon- 
vez  pas  la  trouver;  elle  est  enfouie  dans  des  centaines 
de  volumes  et  dérèglements;  il  n'y  a  qu'une  personne 
qui  connaisse  la  loi,  c'est  le  fermier.  Il  est  donc  législa- 
teur? On  répète,  comme  une  maxime  d'État,  qu'il  est 
bon  que  le  fermier  puisse  faire  des  grâces  et  qu'il  soit 
nécessaire  de  venir  les  lui  demander.  En  bon  fran- 
çais, dit  Malesherbes,  cela  signifie  :  il  ne  suffit  pas  que 
nous  vous  prenions  votre  argent,  il  nous  faut  vos  basses- 
ses pour  flatter  notre  insolence. 

Est-ce  tout?  non!  On  veut  avoir  justice;  on  s'adresse  h 
nn  tribunal,  mais  comment  obtiendra-t-on  justice?  D'a- 
bord la  loi  attache  la  présomption  aux  procès-verbaux  : 
deux  commis  entrent  chez  vous,  déclarent  qu'ils  y  ont 
trouvé  du  tabac  ;  il  faut  s'inscrire  en  faux,  prouver  qu'on 
n'a  pas  trouvé  de  tabac  chez  vous;  comment  faire  cette 
preuve?  comment  l'avoir?  Ce  n'est  pas  l'accusé  qu'on 
écoute,  c'est  l'accusateur,  qui  est  gagé  et  intéressé. 

Mais  enfin  il  est  possible  que,  par  un  concours  fortuit 
de  circonstances,  je  puisse  prouver  que  les  commis  de 
la  ferme  ont  imaginé  une  fraude  ;  en  ce  cas  je  gagnerai 
mon  procès.  C'est  ce  que  le  fermier  n'entend  pas  ;  il  ne 
faut  pas  que  la  ferme  puisse  perdre  un  procès,  même 
quand  elle  a  tort.  Que  faire  alors?  On  évoque  lallaire, 
on  désarme  la  justice,  on  renvoie  le  procès  à  un  commis- 
saire. L'intendant,  l'homme  qui  représente  le  gouverne- 
ment, qui  a  des  rapports  perpétuels  avec  les  fermiers  et 
le  contrôleur  général,  tel  sera  mon  juge.  Gela  veut  dire 
que  le  fermier  sera  mon  législateur  et  mon  juge  toutes 
les  fois  qu'il  aura  de  rinfluence  dans  les  bureaux,  et  j'a- 
joute que  dans  un  pays  où  l'on  a  à  faire  avec  des  spécu- 
lateurs qui  apportent  de  l'argent,  ces  gens-là  auront 
toujours  raison  et  qu'on  n'écoutera  jamais  le  peuple  qui 
paye,  mais  qu'on  ne  voit  pas. 

Enfin  Malesherbes  ajoute  quelques  jiages  que  je  vais 
lire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  eût  dit  ;\  un  jeune  roi  des  pa- 
roles plus  belles,  et  je  souhaite  qu'en  1875  on  en  entende 
d'aussi  nobles  : 

K  Sire,  il  est  nécessaire  de  venir  au  secours  d'un  peuple  opprimé  par 
cette  monstrueuse  régie,  et  s'il  eat  vrai  que  l'économie  seule  ne  sullise 
pas  pour  que  V.  M.  puisse  renoncer  ;ui  produit  entier  de  ses  fermes,  il 
est  au  moins  bien  des  adoucissements  qu'on  pourrait  apporter  aux  mal- 
heurs publics,  si  la  diminution  des  dépenses  permettait  le  sacrilice 
d'une  partie  des  revenus.  Voilà  poin-quoi  nous  avons  dû  mettre  sous 
vos  yeux  le  terrible  spectable  du  plus  beau  royaume  de  l'univers,  gé- 
missant sous  une  tyrannie  qui  fait  tous  lesjours  de  nouveaux  progrès. 

»  On  loue,  sire,  et  l'on  implore  en  même  temps  votre  bienfaisance, 
mais  nous,  défenseurs  du  peuple,  c'est  votre  justice  iiue  nous  devons 
invoquer;  et  nous  savons  que  presque  tous  les  sentiments  dont  l'àme 
d'un  roi  est  susceptible,  l'amour  de  la  gloire,  celui  des  plaisirs,  l'amitié 
même,  le  désir  naturel  à  un  prince  de  rendre  heureux  ceux  qui  appro- 
chent de  lui,  sont  des  obstacles  perpétuels  à  la  justice  rigoureuse  qu'il 
doit  à  ses  peuples,  parce  que  ce  n'est  qu'aux  dépens  du  peuple  qu'un 
roi  estvamqueur  de  ses  ennemis,  magndique  dans  sa  cour,  et  bienfaisant 
envers  ceux  qui  l'envirounenti 

»  Et  si  la  France,  et  peut-être  l'Europe  entière,  est  accablée  sous  le 


poids  des  impôts,  si  la  rivalité  des  puissances  les  a  entraînées  à  l'envi 
dans  des  dépenses  énormes  qui  ont  rendu  ces  impôts  nécessaires;  et  si 
ces  dépenses  sont  encore  doublées  par  ime  dette  nationale  immense, 
contractée  sous  d'autres  règnes,  il  faut  que  V.  M.  se  souvienne  que  ses 
ancêtres  ont  été  couverts  de  gloire,  mais  que  celte  gloire  est  encore 
payée  par  les  générations  présentes,  qu'ils  captivèrent  les  cœurs  par 
leur  libéralilé,  qu'ils  étonnèrent  l'Europe  par  leur  magnificence,  mais 
que  cette  magnificence  et  cette  libéralité  ont  fait  créer  les  impôts  et  les 
dettes  qui  existent  encore  aojourd'lnii.  » 

Malesherbes  concluait  en  disant  que  si  l'on  ne  pouvait 
pas  supprimer  la  ferme,  il  fallait  établir  des  lois  simples; 
car  il  n'y  a  de  bon  que  les  lois  simples,  et  dans  le  lointain 
il  montrait  les  états  généraux. 

Comment  se  laisse-t-on  acculer  à  cette  extrêmenéces- 
sité?  Comment  les  impôts,  étant  si  mauvais,  n'ont-ils 
pas  été  remaniés? 

Si  nous  remontons  à  l'époque  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, nous  trouvons  dans  son  Testament  une  idée  qui  n'est 
que  la  conclusion,  la  quintessence  de  toutes  les  idées  du 
moyen  âge  :  c'est  qu'il  est  bon  que  le  peuple  soit  chargé 
d'impôls.  «  Autrement,  dit  le  cardinal,  en  perdant  la 
marque  de  leur  sujétion,  les  peuples  perdraient  aussi  la 
mémoire  de  leur  condition  et,  s'ils  étaient  libres  de  tri- 
buts, ils  penseraient  l'être  de  l'obéissance.  Il  les  faut 
comparer  aux  mulets  qui,  étant  accoutumés  à  la  charge, 
se  gâtent  par  un  long  repos  plus  que  par  le  travail.  )) 
Cela  peut  paraître  étrange,  mais  c'était  la  conséquence  de 
cette  o|)inion  que  le  travail  est  quelque  chose  de  ser- 
vile.  Les  nobles,  quand  ils  s'étaient  battus,  croyaient 
avoir  accompli  tous  leurs  devoirs  envers  l'Etat.  Ils 
se  disaient  que,  si  le  peuple  travaillait,  c'était  grâce 
à  leur  protection.  Il  appartient  aux  gentilshommes  de  se 
battre,  au  clergé  de  prier  et  au  peuple  de  travailler  et 
de  payer.  C'était  la  foi  politique  de  l'ancienne  monar- 
chie. 

Colbert  pensait  autrement  que  Richelieu.  Le  com- 
merce commençait  à  renaître;  on  avait  l'exemple  de  la 
Hollande  et  de  l'Angleterre  qui  grandissaient  au  sortir 
de  la  guerre  civile.  Colbert  n'aurait  pas  mieux  demandé 
que  de  favoriser  les  travailleurs,  mais  lejouroùl'on  vou- 
lait réformer  le  système,  on  se  trouvait  en  face  de  ces 
classes  privilégiées  qui  ne  voulaient  pas  payer  d'iinpôt; 
on  avait  contre  soi  la  noblesse  et  le  clergé,  les  parle- 
ments, tout  ce  qui  parlait,  tout  ce  qui  avait  de  l'intlucncc 
à  la  cour,  en  sorte  que,  dès  qu'un  ministre  voulait  agir, 
il  se  brisait  contre  des  obstacles  sans  nombre,  il  avait 
toujours  contre  lui  des  souvenirs,  des  partis,  des  inté- 
rêts. 

Malesherbes  avait  bien  senti  que  toute  réforme  d'im- 
pôts entraînait  l'abolition  des  privilèges  de  la  noblesse 
et  du  clergé;  en  d'autres  termes,  pour  réformer  l'impôt, 
il  faut  réformer  la  Constitution.  Pour  un  changement 
pai'cil,  il  était  nécessaire  d'avoir  un  point  d'appui.  Ce 
point  d'appui,  où  le  trouver?  Un  roi,  fût-il  courageux 
comme  Louis XIV,  vertueux  comme  Louis  XVI,  n'aurait 
pu,  sans  courir  le  reproche  de  manquer  â  la  foi  de  ses  an- 
cêtres, tenter  une  transformation  aussi  grave.  Mais  le 
peuple  qui  souffrait  aurait  été  plus  résolu;  on  pouvait 
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s'.lppuyersiir  lui,  et  c'est  pour  cela  que  Malesherbes  de- 
mandait les  états  généraux.  On  n'eut  pas  le  courage 
de  les  réunir  au  commencement  du  règne  de  LouisXVI; 
le  roi  le  plus  honnête,  le  plus  sincèrement  dévoué  à  la 
cause  du  peuple,  n'eut  pas  assez  de  volonté  pour  mettre 
un  terme  à  ses  souffrances.  Volonté  qu'acquiert  facile- 
ment un  prince  qui  rassemble  son  peuple  et  qui  dit  à 
ses  courtisans  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  résister.  » 

En  Angleterre,  jamais  un  prince  n'aurait  aboli  de  sa 
propre  volonté  la  loi  contre  les  catholiques,  mais  il  a 
pu  le  faire  le  jour  où  la  nation  l'a  demandé.  Nos  rois  se 
trompaient  grandement.  Tout  ce  qui  leur  aurait  donné 
de  la  force,  ils  en  avaient  peur. Le  nom  seul  d'états  géné- 
raux faisait  pâlir  Louis  XIV  et  Louis  XV;  en  revanche, 
ils  n'avaient  de  goiit  que  pour  ces  privilégiés  qui  fai- 
saient leur  faiblesse;  c'était  à  ce  fragile  appui  qu'ils 
s'attachaient. 

II  y  a  une  page  où  tout  cela  est  exprime.  Elle  a  été 
écrite  parNeckcr,  en  1791.Neckcr  nous  conte  comment, 
dans  son  premier  ministère,  il  était  obligé  d'aller  trouver 
^I.  de  Maurepas,  et  de  solliciter  de  lui  qu'il  voulût  bien, 
un  instant,  s'occuper  d'affaires. 

«  Un  ministre  des  finances,  éperdu  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  la 
cour  depuis  longtemps  étrangère  aux  idées  d'ordre  et  d'économie,  s'ef- 
forçait en  vain  de  propager  ces  mêmes  idées  et  se  voyait  dans  la  néces- 
sité de  combattre  seul  contre  tous.  On  ne  saura  jamais  la  constance 
dont  j'ai  eu  besoin.  Je  me  rappelle  encore  cet  obscur  et  long  escalier 
de  M.  de  Maurepas,  que  je  montais  avec  crainte  et  mélancolie,  incertain 
du  succès  auprès  de  lui  d'une  idée  nouvelle  dont  j'étais  occupé,  et  qui 
tendait  le  plus  souvent  à  obtenir  un  accroissement  de  revenu  par  quel- 
que opération  juste,  mais  sévère.  Je  me  rappelle  encore  ce  cabinet  en 
entresol,  placé  sous  les  toits  de  Versailles,  mais  au  dessus  des  apparte- 
ments du  roi  et  qui,  par  sa  petitesse  et  sa  situation,  semblait  véritable- 
ment un  extrait,  et  un  extrait  superfin  de  toutes  les  vanités  et  de  toutes 
les  ambitions.  C'était  là  qu'il  LiUait  entretenir  de  réforme  et  d'économie, 
un  ministre  vieilli  dans  le  fa;te  et  dans  les  usages  de  la  cour.  Je  me 
souviens  de  tous  les  ménagements  dont  j'avais  besoin  pour  réussir  et 
comment,  plusieurs  fois  repoussé,  j'obtenais  à  la  lin  quelques  complai- 
sances pour  la  chose  publique,  et  je  les  obtenais,  je  le  voyais  bien,  à 
titre  de  recompense  des  ressources  que  je  trouvais  au  milieu  de  la 
guerre.  Je  me  souviens  encore  de  l'espèce  de  pudeur  dont  je  me  sentais 
embarrassé  lorsque  je  mêlais  à  mes  discours  et  me  hasardais  à  lui  pré- 
senter quelques-unes  des  grandes  idées  morales  dont  mon  cœur  était 
animé.  Je  semblais  alors  aussi  gothique  au  vieux  courtisan  que  Sully  le 
parut  aux  jeunes,  le  jour  qu'on  le  revit  à  la  cour  de  Louis  XIII. 

»  Je  trouvais  auprès  du  roi  plus  de  courage.  Jeune  et  vertueux,  il 
pouvait  et  voulait  tout  entendre  ;  la  reine  aussi  m'écoutait  favorable- 
ment. Mais  autour  de  Leurs  Majestés,  niiis  à  la  cour,  à  la  ville,  à  com- 
bien d'inimitiés  et  de  haines  ne  me  suis-je  pas  exposé!  C'était  à  tous  les 
genres  de  crédit  et  de  pouvoir  que  je  devais  opposer  de  la  fermeté  ; 
c'était  avec  toutes  les  factions  de  l'intérêt  particulier  que  j'avais  à  com- 
battre, et  dans  cette  lutte  continuelle  je  risquais  à  tout  moment  une 
fragile  existence.  Je  le  fis  cependant  et  je  marchai  dans  ma  route  sans 
reculer  un  moment.  » 

Necker  compare  ensuite  la  facilité  avec  laquelle 
T.\ssembléc  constituante  a  pu  changer  les  impôts,  sou- 
tenue qu'elle  était  par  l'opinion  populaire,  et  les  diffi- 
cultés qu'éprouverait  à  faire  ces  changements  un  mi- 
nistre sans  appui,  ayant  au  contraire  tous  les  intérêts 
conjurés  contre  lui  et  ne  pouvant  pas  être  soutenu  parle 
peuple  qui  ne  savait  pas  même  ce  qu'on  faisait  pour  lui. 

k  ce  ministre  de  l'ancien  régime ,  pcnuettez-moi 
d'opposer  un  ministre  moderne.  Je  le  prendrai  dans  un 


pays  voisin  pour  ménager  la  modestie  de  ceux  de  ce 
pays-ci. 

Sir  Robert  Peel  s'est  trouvé  dans  la  position  du  minis- 
tre Necker  et  dans  une  position  peut-être  encore  plus 
difficile.  Deux  fois  dans  sa  vie  il  a  rompu  avec  son  pro- 
pre parti  ;  deux  fois  il  a  pris  la  résolution  la  plus  terrible 
pour  un  homme  d'État;  il  est  venu  dire  :  «  J'ai  sou- 
tenu telle  idée  pendant  vingt  ans,  je  me  suis  trompé, 
c'était  une  erreur;  étant  au  pouvoir  je  l'ai  pratiquée,  et 
par  là  j'ai  fait  du  mal  à  mon  pays  !»  Il  y  a  peu  d  hom- 
mes, surtout  en  politique,  capables  de  faire  un  pareil 
aveu  et  dédire  :  «J'ai  tort,  je  suis  au  pouvoir,  j'en  des- 
cends. 1)  Robert  Peel  a  fait  cela  deux  fois  :  en  1830, 
quand  il  s'est  agi  de  l'émancipation  des  catholiques;  en 
1846,  lors  de  l'abolition  des  droits  sur  les  céréales. 

Les  droits  sur  les  céréales  étaient  considérés  en  An- 
gleterre comme  le  palladium  de  l'aristocratie;  tout  le 
parti  tory,  auquel  appartenait  Robert  Peel,  soutenait  que 
la  propriété  foncière  serait  sacrifiée  si  le  grain  étranger 
entrait  librement  en  Angleterre.  Pendant  dix  ans,  M.  Cob- 
den  et  M.  Villiers  (lord  Clarendon)  soutinrent  au  con- 
traire que  cet  impôt  était  abusif,  qu'il  était  mis  sur  le 
pain  du  pauvre,  ce  qui  était  mie  injustice.  —  M.  Cobden 
agita  l'Angleterre,  parla,  écrivit;  Robert  Peel  lui  résista; 
mais  comme  c'était  un  esprit  éclairé  et  un  cœur  hon- 
nête, il  était  capable  de  reconnaître  qu'il  s'était  trompé. 
C'est  ce  qui  arriva  en  1846.  Que  fit  alors  sir  Robert?  Il 
déclara  à  ses  adversaires  que  les  raisonnements  de  M.  Cob- 
den l'avaient  converti  et  il  quitta  le  pouvoir. 

Comme  on  ne  put  former  un  nouveau  ministère,  il  y 
rentra,  mais  pour  faire  la  réforme.  On  ne  lui  pardonna  pas 
ce  qu'on  appelait  sa  trahison.  La  loi  votée,  on  voulut  se 
venger  sur  l'homme.  Sir  Robert  Peel  quitta  de  nouveau 
le  pouvoir  en  adressant  à  ses  adversaires,  le  28  juin 
1846,  les  paroles  que  je  vais  vous  lire,  paroles  d'une  in- 
comparable dignité  : 

(I  Dans  quelques  heures,  suivant  toute  apparence,  le  pouvoir  que  j'ai 
tenu  ilurant  cinq  années  sera  remis  entre  les  mains  d'un  autre,  sans 
regrets,  sans  plaintes  de  ma  part.  Je  garderai  un  souvenir  plus  vif  de 
l'appui,  de  la  confiance  qu'on  m'a  données  pendant  plusieurs  années, 
que  de  l'opposition  que  j'ai  dernièrement  rencontrée.  En  quittant  le 
pouvoir,  je  laisserai  un  nom  sévèrement  critiqué,  je  le  crains,  par  des 
personnes  qui  regrettent  la  rupture  des  liens  de  parti,  qui  la  regrettent 
—  non  par  des  motifs  personnels,  —  mais  par  la  ferme  conviction  que 
la  fidélité  aux  engagements  de  parti,  que  l'existence  et  le  maintien  d'un 
grand  parti  constituent  un  puissant  moyen  de  gouvernement. 

»  Je  quitterai  le  pouvoir,  sévèrement  blâmé  par  d'autres  personnes, 
qui,  sans  motif  per-onnel,  adhèrent  au  principe  de  la  protection,  et  en 
considèrent  le  maintien  comme  essentiel  au  bien-être  et  aux  inlérèisdu 
pays. 

»  Je  laisserai  un  nom  exècre  par  tous  les  monopoleurs,  qni,  par  des 
raisons  moins  honorables,  réclament  la  protection  parce  qu'elle  les 
enrichit. 

»  Mais  peut-être  laisserai-je  un  nom  dont  on  se  souviendra  quelque- 
fois avec  bienveillance  dans  la  demeure  de  ceux  dont  le  sort  est  de  tra- 
vailler, et  de  gagner  leur  pain  de  chaque  jour  à  la  sueur  de  leur  front. 
Peut-être  se  souviendront-ils  de  moi  à  l'heure  où  ils  répareront  leurs 
forces  épuisées  en  prenant  une  nourriture  abondante,  une  nourriture 
que  l'impôt  n'aura  pas  touchée  et  qui  leur  semblera  d'autant  meilleure 
qu'elle  ne  sera  plus  aigrie  par  le  sentiment  de  l'injustice.  » 

Heureux  l'homme  qui   prononce  de  telles  paroles, 
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mais  heureux  <iussi  celui  qui  vit  dans  un  pays  où  il  lui  est 
permis  de  les  prononcer  ! 

Le  ministre  Necker,  solitaire,  abandonné,  sans  puis- 
sance pour  le  bien,  sans  défense  contre  l'intrigue,  voilà 
l'ancien  régime;  Robert  Peel  prenant  son  point  d'appui 
en  dehors  du  gouvernement,  s'adressant  à  ce  peuple 
qu'il  aime,  dont  il  est  sur,  voilà  le  monde  nouveau 
dans  lequel  nous  entrons.  D'un  côté  l'ancien  ré- 
gime :  où  allait-il?  à  la  révolution;  de  l'autre  côté 
le  monde  nouveau  :  où  va-t-il  ?  à  la  réforme  qui 
élève,  qui  améliore.  Vous  voyez  la  différence  du  temps 
et  des  idées  !  Mais  j'ajouterai  un  mot  :  cette  différence, 
voyez  à  quoi  elle  tient.  Quand  on  vous  parlera  de  l'an- 
cien régime,  quand  on  vous  dira  que  la  France  était  au- 
trefois un  grand  pays,  une  grande  société,  que  nos  aïeux 
ne  se  trouvaient  pas  malheureux,  qu'ils  étaient  môme 
heureux  d'appartenir  à  la  plus  grande  monarchie  du 
monde,  au  plus  beau  royaume  de  la  terre  ;  vous  saurez  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  cette  poésie  du  passé.  Respectez 
vos  pères,  je  l'approuve  :  le  respect  est  une  vertu.  Mais 
n'admirez  pas  le  régime  qui  les  a  écrasés,  et  surtout  ne 
l'imitez  pas.  L'imitation  ou  le  maintien  d'un  passé 
mauvais,    c'est  un  vice  ! 

Soyons  respectueux  pour  le  passe,  mais  n'oublions 
pas  que  dans  les  temps  modernes,  il  y  a  un  principe 
nouveau  qui  domine  tout  et  qui  vaut  mieux  que  toutes 
les  inventions  de  Richelieu  et  de  Colbert  :  c'est  la  liberté, 
c'est  la  publicité.  Ce  principe  ne  consiste  pas,  comme 
on  l'imaginef  à  dresser  une  tribune  où  de  beaux  avocats 
viennent  parler  de  façon  à  renverser  des  ministres  et  à 
prendre  leur  place  ;  ce  n'est  là  que  l'abus  du  système,  ce 
n'est  pas  le  système  lui-même.  La  liberté  est  faite  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  Parlement,  pour  les  petits, 
pour  les  pauvres,  pour  les  ouvriers.  Leur  travail  sera 
diminué,  leur  pain  sera  taxé,  leur  vin  sera  taxé, 
leurs  forces  seront  affaiblies  au  bénéfice  de  quelques 
courtisans;  ils  souffriront  par  la  faiblesse  même  du  gou- 
vernement, s'ils  ne  trouvent  pas  une  protection  toute 
puissante  dans  la  liberté,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
voix  de  la  r^ation  tout  entière  se  portant  du  côté  du  fai- 
ble et  de  l'opprimé.  Ed.  LABorLAYE. 


BULLETIN   DES  COURS. 

M.  Couidavcaux  a  été  nomme  professeur  de  littcralure  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 

—  M.  Gaston  Boissier,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlemagne, 
et  M.  Girard,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  viennent 
d'être  nommés  maîtres  de  conférences  de  littérature  française  et  de 
littérature  latine  à  l'École  normale  supérieure. 

—  Le  village  de  Domremy-la-Pucelle  célèbre  tous  les  ans,  le  10  sep- 
tembre, le  souvenir  de  Jeanne  Darc.  Cette  année,  M.  Ernest  Morin, 
professeur  d'histoire  au  collège  Chaptal,  y  fera  ce  jour-là  une  confé- 
rence sur  l'héroïne,  près  de  la  chaumière  où  elle  naquit. 

—  On  écrit  de  Vienne,  le  2  aoiït  : 

<t  Hier  a  commencé  avant  midi  la  fête  jubilaire  de  la  500°  année 


d'existence  de  l'Université  de  Vienne.  Après  la  grand'messe,  qui  fut 
célébrée  dans  l'église  métropolitaine  par  S.  Ém.  le  cardinal  Rauscher, 
eut  lieu  dans  la  salle  de  la  Redoute  la  réception  solennelle  des  députa- 
tions  des  L'niversités  allemandes  et  étrangères,  l'n  incident  provoqua 
de  vifs  applaudissements.  Le  représentant  de  l'Université  de  Moscou,  le 
docteur  Warvvinski,  ayant  lu  son  discours  en  langue  latine,  le  recteur 
Hyrtl  lui  répondit  immédiatement  dans  la  même  langue  dans  le  style  le 
plus  coulant.  »  {Gasede  de  Cologne.) 

—  Les  cartes  murales  sont  indispensables  dans  les  écoles,  pour  l'en- 
seignement de  la  géographie  ;  et  les  cartes  de  la  France  sont  les  pre- 
mières que  la  jeunesse  française  doive  avoir  sous  les  yeux.  Il  est  très- 
important  qu'elles  plaisent  par  leur  aspect,  en  même  temps  qu'elles  doi- 
vent être  très-exactes,  et  frapper  la  vue  par  des  formes  largement  accu- 
sées, par  des  couleurs  fortement  prononcées,  par  des  caractères  nets  et 
lisibles  de  loin.  Toutes  ces  qualités  se  trouvent  à  un  haut  degré  dans 
une  carte  murale  que  vient  de  faire  paraître  M.  Cortambert.  C'est  un 
véritable  pay.sage  géographique,  lithographie  en  trois  couleurs  (bleu 
pour  les  eaux,  bistre  pour  les  montagnes,  noir  pour  le  reste).  Nous 
croyons  que  cette  nouvelle  carte  est  éminemment  propre  à  inspirer  à  la 
jeunesse  du  goût  pour  la  géographie,  et  qu'elle  est  appelée  à  rendre  un 
grand  service  à  nos  écoles  et  aux  cours  publics. 

—  Un  prix  de  1500  francs  sera  décerné  en  1867,  pour  le  concours 
de  1866,  à  la  Société  savante  des  départements  ou  de  l'Algérie  qui 
aura  présenté  le  meilleur  travail  d'archéologie  nationale,  soit  manus- 
crit, soit  imprimé. 

Les  )fpei7c(ires  aivfte'o/ogigucs  de  département  ou  d'arrondissement, 
rédigés  conformément  aux  instructions  du  comité,  seront  admis  à  ce 
concours. 

Les  manuscrits  ou  volumes  devront  être  déposés  au  ministère  de 
l'instruction  publique  avant  le  31  décembre  1866. 

Sont  exclus  du  concours  les  travaux  publiés  antérieurement  au 
1"  juillet  1865. 
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Philosophie  religieuse.  —  I.n  théologie  naturelle  en  France 
et  en  .4ngictcrre,  par  M.  DE  RÉMLSAT,  de  l'Académie  frau-  . 
çaise.  f 

Après  des  considérations  théoriques  sur  la  légitimité  de  la 
théologie  naturelle,  l'éminent  écrivain  aborde  l'exposition  des 
derniers  progrés  de  cette  science,  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre, en  Angleterre  surtout  ;  car  la  théodicée  continue  à  fleurir 
dans  le  pays  de  Newton  et  de  Clarke  ;  elle  est  même  encouragée, 
et  un  prix  de  1600  livres  sterling  est  décerné  tous  les  quarante 
ans  au  meilleur  écrit  «  sur  l'existence  de  Dieu  et  l'excellence 
de  la  religion.  »  C'est  l'Angleterre  qui  a  enrichi  la  science 
d'une  nouvelle  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  due  à  M.  Gil- 
lespie.  M.  de  Rémusatjnge  cette  preuve  mauvaise, et  beaucoup 
de  personnes  seront  de  son  avis.  L'inventeur  ne  pensait  pas  de 
même,  car  il  défia  deux  sociétés  d'athées,  successivement,  de 
réfuter  sa  démonstration.  On  la  réfuta;  mais  M.  Gillespie  ré- 
futa ses  réi'utateurs,  non  sans  succès,  si  nous  en  croyons  M.  de 
Rémusat.  La  partie  de  l'ouvrage  qui  regarde  la  France  a  pour 
principal  sujet  la  théodicée  de  M.  l'abbé  Cratry;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  l'auteur  de  payer  un  juste  tribut  déloges  à  ceux  de 
UdS  philosophes  qui  ont  traité  la  même  question  au  point  de 
vue  de  la  science  pure,  particulièrement  MM.  Jules  Simon, 
Saibset,  Bersot  et  Janet. 

Le  propi'iétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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INSTITUT   DE  FRANCE. 
SÉANCE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES, 

M.    PAUL  JANET 

(de  r.\cadémie  des  sciences  morales.) 

Une  Académie  poli(i(|ne  sons  le  cardinal  de  FIcnry. 

Personne  n'ignore  qu'une  société  de  gens  de  lettres 
se  réunissant  périodiquement  chez  l'un  d'entre  eux,  le 
célèbre  Conrard,  est  devenue,  sous  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  grâce  à  sa  protection  un  peu  impérieuse,  la  plus 
ancienne  de  nos  académies.  l'Académie  française.  On 
ne  sait  pas  aus.si  généralement  que  dans  la  première 
moitié  du  xviii''  siècle,  entre  1720  et  1730,  une  autre 
société,  composée  de  publicistes ,  de  diplomates  et 
d'hommes  d'État,  essaya  pour  la  politique  ce  qui  avait 
si  bien-  réussi  dans  les  lettres,  et  aurait  pu  devenir  le 
berceau  de  notre  Académie  des  sciences  morales,  si  la 
politique  ombrageuse  du  cardinal  de  Fleury  ne  l'avait 
interdite,  après  l'avoir  quelque  temps  protégée  et  encou- 
ragée :  mais  il  ne  faut  pas  se  hâter  d'accuser  ce  iniuistre 
(le  s'être  montré  en  cette  circonstance  moins  libéral  (juc 
sou  illustre  prédécesseur;  car  celui-ci,  selon  luiilc  appa- 


rence, en  eût  fait  tout  autant,  el  même  il  l'eût  fait  beau- 
coup plus  tôt  :  ce  grand  dominateur  n'eût  pas  supporté 
même  un  instant  cette  intervention  des  particuliers 
dans  les  matières  d'Etat,  et  ces  premières  velléité.^, 
encore  innocentes,  mais  déjà  inquiétantes,  d'une  opi- 
nion pul)lique  en  éveil;  il  eût  i)cnsé  sans  doute  de  ces 
académiciens  curieux  et  téméraires  ce  qu'il  écrivait  des 
hommes  du  Parlement  :  «  Qu'ils  sont  aussi  ignorants 
dans  la  pratique  du  gouvernement  des  États,  qu'ils  pré- 
sument être  savants  dans  leur  administration,  n  Fleurv, 
au  contraire,  laissa  vivre  plusieurs  années  librement  et 
paisiblement  la  Société  de  l'Entresol  (car  c'est  ainsi 
quelle  s'appela),  et  si  plus  tard  il  la  supprima,  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  regret. 

.\u  reste,  cette  société  ne  parait  pas  avoir  été  la  pre- 
mière ni  la  seule  .\cadéniie  politique  qui  se  soit  formée 
en  France.  Le  savant  éditeur  des  Mémoires  de  d'Ar- 
genson,  M.  Rathery,  nous  apprend,  d'après  les  papiers 
de  l'abbé  de  Choisy,  qu'en  1692,  sous  le  règne  môme  du 
grand  roi.  une  Académie  s'était  établie  au  Luxembourg, 
et  se  réunissait  tous  les  mardis  chez  l'abbé  de  Choisy 
lui-mèiTie.  Parmi  les  memlires  célèbres  de  cette  société, 
on  cite  les  noms  de  Perrault  et  de  Fontenclle.  L'objet 
de  VAssemljlée  du  Lu.remhowg  était  plus  vaste  que  ccbii 
de  l'Entresol.  L'Entresnl  se  bornait  à  la  politique;  le 
Luxembourg  embrassait  tout  le  domaine  des  sciences 
morales,  y  compris  la  théologie.  Cette  société  ne  parait 
pas  avoir  été  l'objet  des  rigueurs  du  gouvernement,  pro- 
bablement parce  qu'elle  sut  s'en  laisser  ignorer;  mais 
elle  périt  d'tdle-mèmc,  et  par  suite  de  la  passion  et  de 
l'aigreur  qui  se  mirent  dans  les  discussions.  L'ne  autre 
Académie  politique  (celle-ci  mentionnée  par  d'Argenson) 
l'ut  r.'Seadéinie  du  Louvre,  qui  se  forma  et  ipii  fut  dis- 
persée par  ordre  du  roi  sous  le  iniiiistèri'  de  .M.  dt;  Torcy. 
.Nous  ne  savons  tien  de  cette  société,  si  ce  l^e^t  que  ses 
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membres  paraissaient  plus  désireux  de  pousser  leur 
fortune  que  d'étendre  leurs  lumières.  Enfin,  l'illustre 
auteur  du  Tableau  de  la  littérature  française  au  xyui'  siècle, 
auquel  rien  de  ce  qui  concerne  ce  temps  n'est  étranger, 
nous  apprend  ce  fait  curieux,  qu'à  côté  de  l'Entresol  et 
probablement  en  concurrence  avec  lui,  se  tenait  une 
autre  Académie  politique  à  l'hôtel  de  Rohan,  présidée 
par  un  jésuite.  On  voit,  par  ces  faits,  que  la  pensée  de 
fonder  une  Académie  des  sciences  morales  et  sociales 
n'a  pas  été  une  conception  arbitraire  de  la  Révolution, 
mais  une  entreprise  déjà  plusieurs  fois  essayée,  même 
sous  Louis  XIV,  répondant  à  un  besoin  vif  et  légitime, 
et  qui  n'avait  échoué  que  parce  qu'elle  était  incom- 
patible avec  la  constitution  du  pouvoir  sous  l'ancien 
régime. 

Retournons  à  notre  Entresol.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  en  quelle  année  il  fut  établi  :  seulement  nous  le 
trouvons  en  pleine  activité  en  172i,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Bourbon.  Son  fondateur  était  l'abbé  Alary, 
personnage  assez  ignoré  aujourd'hui,  quoiqu'il  ait  été, 
de  son  temps,  membre  de  l'Académie  française.  Il  de- 
meurait place  Vendôme,  dans  l'hôtel  du  président  Hé- 
nault,  et  y  occupait  un  entresol,  où  l'on  se  réunissait 
toutes  les  semaines;  c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de  la 
Société.  L'abbé  Alary  était  intimement  lié  avec  un  per- 
sonnage bien  autrement  célèbre,  et  qui  pourrait  avoir 
été  pour  quelque  chose  dans  la  fondation  de  l'Académie. 
Je  veux  parler  du  fameux  Bolingbroke,  alors  à  Paris  en 
exil,  mais  qui  préciséaienl,  en  1724,  venait  d'être  rap- 
pelé dans  son  pays.  Il  écrivait  de  Londres  à  son  ami 
l'abbé  :    c  Chargez-vous  de  mes  très-humbles  compli- 
ments à  toute  notre  petite  Académie.  Si  je  ne  comptais 
pas  les  revoir  dans  le  mois  prochain,  j'en  serais  incon- 
solable. »  Ces  mots  nous  apprennent  que  Bolingbroke, 
quoiqu'il  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  membres  de 
l'Entresol,  était  cependant  de  cœur  avec  eux,  et  s'y  asso- 
ciait par  l'esprit  :  peut-être  même  n'est-il  pas  téméraire 
de  conjecturer  que  c'est  sous  son  inspiration  que  l'abbé 
Alary  avait  formé  cette  institution,  qui  ressemblait,  nous 
le  verrons,  à  un  club  anglais  autant  qu'à  nos  académies. 
Si  cette  conjecture  était  vraie,  ce  serait  là  un  de  ces 
mille  détails  par  lesquels  se  révèle  l'influence  de  l'An- 
gleterre sur  la  France  au  commencement  du  xviii"  siècle. 
Mais  il  est  temps  de  voir  comment  l'Entresol  était  orga- 
nisé. 

On  y  trouvait  d'abord,  s'il  en  faut  croire  le  marquis 
de  Paulmy,  certains  agréments  qui  ne  se  rencontrent 
pas  tous  dans  les  académies  de  nos  jours  :  «Bons  sièges, 
bon  feu  en  hiver;  en  été,  des  fenêtres  ouvertes  sur  un 
joli  jardin.  On  n'y  dînait,  ni  on  n'y  soupait;  mais  on  y 
pouvait  prendre  du  thé  en  hiver,  et  en  été  de  la  limo- 
nade et  des  liqueurs  fraîches;  en  tout  temps,  on  y  trou- 
vait les  gazettes  de  France,  de  Hollande,  et  même  les 
papiers  anglais.  En  un  mot,  c'était  un  café  d'honnêtes 
gens.  »  Par  une  co'incidence  assez  piquante,  le  jour  de 
réunion  était  le  samedi,  qui  est  aujourd'hui  encore  le 


jour  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
La  séance  durait  trois  heures,  de  cinq  heures  à  huit 
heures  du  soir.  L'été,  on  allait  souvent  achever  la  séance 
aux  Tuileries,  sous  les  grands  arbres  ;  et.  suivant  la  noble 
et  libre  méthode  des  anciens,  on  philosophait  en  se  pro- 
menant. 

La  conférence  était  divisée  en  trois  parties;  et  c'est 
ici  le  lieu  de  rappeler  encore  que  la  société  de  l'Entresol 
n'était  pas  seulement  une  académie  semblable  aux 
nôtres,  mais  aussi  une  sorte  de  club  à  la  manière  an- 
glaise. La  politique  présente  et  active  y  était  discutée  en 
même  temps  que  la  politique  spéculative.  Elles  se  par- 
tageaient la  séance.  Dans  la  première  heure,  on  recueil- 
lait les  nouvelles  politiques  du  temps  ;  dans  la  seconde, 
on  faisait  des  conjectures  sur  les  événements  ;  dans  la 
troisième,  on  lisait  des  mémoires  théoriques  sur  le  droit 
public,  l'histoire,  l'économie  politique.  Cette  troisième 
heure  seulement,  comme  on  le  voit,  correspondait  à 
notre  Académie  actuelle.  Les  deux  autres  nous  sont 
interdites.  Les  académies  d'aujourd'hui,  comme  on  sait, 
ne  se  mêlent  plus  de  la  politique  du  jour.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  à  l'Entresol;  ce  fut  malheureusement  ce  qui 
le  perdit.  Au  reste,  l'entraînement  de  la  politique  con- 
temporaine est  toujours  si  vif,  et  déjà  alors  était  si 
ardent,  que  d'Argenson  nous  apprend  que  l'on  avait 
beaucoup  de  peine  à  s'arracher  au  second  exercice  pour 
passer  au  troisième,  c'est-à-dire  à  quitter  la  pratique 
pour  la  théorie.  Cependant  d'importants  travaux  en  tout 
genre  y  furent  entendus;  ce  qui  nous  conduit  à  nous 
demander  quelles  furent  les  personnes  qui  composèrent 
cette  intéressante  académie. 

Revenons  d'abord  en  quelques  mots  sur  son  fondateur 
l'abbé  Alary,  qui  paraît  avoir  été  un  homme  d'esprit  et 
un  homme  de  goût,  si  l'on  en  juge  par  sa  situation  dans 
le  monde,  et  par  ses  illustres  amitiés.  11  avait  été  l'élève 
d'un  vieux  et  profond  savant,  l'abbé  de  Longuerue;  et, 
nous  dit  le  marquis  de  Paulmy,  «  il  a  laissé  croire  que, 
comme  à  un  autre  Elisée,  cet  Élie  moderne  lui  avait 
pour  ainsi  dire  légué  son  manteau,  son  esprit  et  sa 
gloire.  1)  Cet  héritage  supposé  le  fit  nommer  à  l'Aca-  i 
demie  française,  quoiqu'il  n'eût  jamais  écrit  une  seule  f 
ligne.  Un  mauvais  poëte  du  temps,  le  poëte  Roi,  profita 
de  cette  occasion  pour  faire  une  satire  contre  le  nouvel 
élu  :  le  poëte  fut  mis  à  Saint-Lazare;  il  n'était  pas 
permis  alors  de  plaisanter  sur  les  élections  académiques. 
Il  paraît  avoir  eu  de  nombreux  amis.  Bolingbroke  lui 
attribue  «  beaucoup  de  probité  dans  le  cœur,  de  dou- 
ceur dans  l'esprit,  de  politesse  dans  les  manières  » . 
D'Argenson,  non  moins  bienveillant,  mais  un  peu  plus 
caustique,  nous  dit  qu'il  avait  «  quelques  bons  airs  de 
cour,  la  mine  afi'airée  et  de  la  légèreté  dans  ses  démar- 
ches, l'air  de  se  mêler  de  beaucoup  de  choses,  tandis 
qu'il  ne  se  mêlait  de  rien  (1).  »   Ce  fut  probablement 


(1)  Une  nolice  anonyme  le  dépeint  enfin  comme  un  épicurien  aimable 
et  délicat,  qui  était  avec  les  femmes  de  la  plus  agréable  coquetterie  ; 
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cette  apparence  d'intrigue  qui  le  fit  accuser,  sous  le 
Régent,  de  je  ne  sais  quel  complot  politique  :  accusation 
qui,  en  lui  donnant  occasion  de  se  justifier,  fut  le  com- 
mencement de  sa  faveur  (I). 

C'était  d'ailleurs  certainement  un  homme  très-instruit. 
D'Alembert,  dans  son  éloge,  nous  dit  «  qu'il  était  beau- 
coup plus  propre  aux  assemblées  particulières  de  l'Aca- 
démie française,  que  d'autres  académiciens  justement 
estimés  par  leurs  ouvrages.  »  Il  contribua  aux  travaux 
de  l'Entresol  par  une  histoire  germanique,  qui  était, 
selon  d'Argenson,  «  laborieusement  recherchée  dans  les 
sources,  et  d'un  style  noblement  orné  ». 

L'Académie  de  l'Entresol  possédait  encore  un  autre 
abbé  que  l'abbé  Alary,  mais  d'une  bien  plus  grande  cé- 
lébrité :  membre  comme  lui  de  l'Académie  française, 
d  péchait  par  un  défaut  tout  contraire,  par  une  inépui- 
sable fécondité.  C'était  le  célèbre  abbé  de  Saint-Pierre, 
dont  le  nom  est  resté  attaché  à  la  séduisante  utopie  de 
la  paix  perpétuelle,  mais  qui  avait  enfanté  bien  d'autres 
projets  qui  tous  ne  sont  pas  à  dédaigner  (2).   Quoiqu'il 
fût,  avec  d'Argenson,  l'homme  le  plus  éminent  de  l'Aca- 
démie, il  jeta  toutefois  quelque  discrédit  sur  elle,  et  par 
le  ridicule  qui  s'attachait  à  sa  naïveté,  et  par  la  défiance 
qu'inspirait  son  indépendance  :  «  Vous  avez  là,  disait  le 
cardinal  Fleury  à  d'Argenson,  un  bien  triste  politique, 
M.  l'abbe  de  Saint-Pierre.  »  Ce  n'était  pas  l'opinion  de 
d  Argenson  lui-même,  qui  nous  parle  de  cet  excellent 
homme,  non  sans  quelque  sourire,  mais  avec  une  sym- 
pathique admiration  :   «  On  ne  connaît  plus,  dit-il,  ce 
digne  citoyen,  et  il  ne  se  connaît  pas  lui-même...  Il 'vise 
a  un  bien  trop  éloigné  de  nous...  Mais  il  est  bien  au  fait 
du  présent  et  dupasse  moderne,  il  a  beaucoup  d'esprit 
et  s'est  adonné  à  un  genre  de  philosophie  profonde^ 
qui  est  la  vraie  politique  destinée  à  procurer  le  plus 
grand  bonheur  des  hommes.  » 

A  coup  sûr,  si  une  académie  politique  était  faite  pour 
quelqu'un,  c'était  pour  ce  candide,  fécond  et  ingénieux- 
esprit.  Aussi  fut-il,  si  j'ose  dire,  le  grand  pourvoyeur  de 
i  Entresol  :  il  y  lui  mémoires  sur  mémoires,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres  a  été  inspirée  et  entendue 
dans  ces  réunions.  Il  était  d'autant  plus  à  sa  place  dans 
une  académie  de  ce  genre,  que  lui-même,  parmi  les  in- 
nombrables projets  que  son  imagination  active  enfan- 
tait sans  cesse,  avait  proposé  la  création  d'une  acddémie 


Ton  ambiu  i  5:,,''.?  P"'^"'''  '"'  rapportait  40  000  livres  de  rentes,  et 
é"de  a    ie  eîî   >>    ^''^^■^'^''  "  ""''"'  "°"^  "it-on,  les  commodi- 
la  mell  f        "'  """■"'  "^'^  ^'■>"=  ''''^'^^'-  ""  ^'="1    instant  de 
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politique  :  c'était  même  l'une  des  idées  auxquelles  il 
tenait  le  plus,  et  l'un  des  pivots  de  son  système.  Au 
reste,  son  plan  était  fort  différent  et  de  celui  qu'on  sui- 
vait à  l'Entresol,  et  de  celui  qu'on  a  appliqué  plus  tard. 
L'académie  qu'avait  rêvée  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'était 
pas  seulement  un  corps  scientifique  destiné  à  éclairer 
et  à  instruire  ;  c'était  un  corps  politique  qui  avait  mis- 
sion de  fournir  des  sujets  pour  toutes  les  fonctions  et  de 
préparer  des  règlements  pour  l'administration  :  c'était 
un  corps  qui  cumulerait  à  la  fois  les  fonctions  de  notre 
Académie  dessciences  morales  et  de  notre  Conseil  d'État. 
Elle  serait  juge  des  projets  d'amélioration  proposés  par 
les  individus,  sauf  vérification  du  Conseil  du  roi.  Quant 
aux  récompenses  méritées  par  les  auteurs  de  ces  projets, 
l'abbé  de  Saint-Pierre  est  d'une  extrême  munificence.  II 
distribue  les  rentes  avec  profusion.  Il  en  donne  aux  in- 
venteurs; il  en  donne  aux  académiciens  chargés  de  lire 
et  de  récompenser  les  inventeurs  ;  il  en  donne  aux  con- 
seillers chargés  de  réviser  le  jugement  des  académi- 
ciens; il  va  jusqu'à  en  donner  aux  ministres  et  à  leurs 
enfants,  que  ces  projets  peuvent  déposséder  de  leurs  pri- 
vilèges, et  qui  ont  droit  par  conséquent  à  quelque  dé- 
dommagement pécuniaire. 

Il  est  facile  de  voir  ici  comment,  dans  l'esprit  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  et  en  général  dans  la  cervelle  d'un  uto- 
piste, une  idée  juste  devient  rapidement  une  idée  chi- 
mérique. Il  avait  entrevu  l'utilité  d'une  académie  qui 
répandrait  peu  à  peu  dans  le  pays  de  justes  idées  poli- 
tiques et  éclairerait  les  esprits.  Mais  il  ne  comprit  pas 
qu'une  telle  académie,  pour  être  vraiment  utile,   doit 
demeurer  dans  la  pure  spéculation  ;   que  récompenser 
les  inventeurs   politiques   et    les  faiseurs   de   projets, 
c'était  donner  une  prime  à  l'esprit  de  chimère;  qu'un 
corps  ne  peut  préparer  des  règlements  utiles  qu'à  la 
condition  d'être  au  courant  des  faits  et  des  affaires  ; 
mais  qu'une  telle  connaissance  ne  laisse  plus  de  temps 
pour  l'étude  spéculative  des  principes  ;  enfin  qu'il  faut 
absolument  séparer  ces  deux  choses,  la  science  et  l'ad- 
ministration; non  que  l'une  ne  doive  influer  sur  l'autre; 
mais  que  cette  influence  ne  peut  être  que  lente  et  indi- 
recte, et  elle  est  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  moins  in- 
discrète et  moins  impérieuse. 

Parmi  les  membres  les  plus  éminents  de  l'Entresol,  il 
faut  compter  encore  son  historien  (1),  le  marquis  d'Ar- 
genson, celui  qu'on  appelait  d'Argenson  la  bêle,  quoi- 
qu'il eût  infiniment  d'esprit,  parce  qu'il-était  moins  bril- 
lant et  passait  pour  moins  habile  à  suivre  la  fortune  que 
son  frère  cadet,  le  comte  d'Argenson,  le  ministre  delà 
guerre.  Saint-Simon  caractérisait  ainsi  les  deux  fnVes  : 
«  l'un  plein  d'esprit  d'ambition,  et,  de  pius,  fort  galant; 
et  un  aîné  qui  était  et  fut  toujours  nu  balom-d  ».  Ce  ba- 
lourd fut  un  des  esprits  les  plus  originaux  du  xvia°  siècle. 


(1)  C'est  dans  les  Mémoires  i>"''-^>'9'i»son  (t.  1,  éd.  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France),  qaeJ'«'"'''-'"^'e  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'Aca- 
démie do  i  Kiilresol. 
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Ami  et  presque  disciple  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il 
avait  aussi  un  coin  d'utopie  et  de  chimère,  mais  il  joi- 
gnait à  cela  un  sens  pratique,  une  connaissance  des 
hommes,  une  philosophie  d'expérience  que  le  candide 
abbé  ne  possédait  pas.  Comme  écrivain,  il  compte  aassi 
plus  que  l'abbé  de  Saint-Pierre.  De  style,  celui-ci  n'en 
avait  pas  et  ne  s'en  souciait  guère.  D'Argenson  ne  s'en 
souciait  pas  non  plus  beaucoup,  mais  il  le  rencontrait 
sans  y  penser  par  une  sève  nalurelle  :  «  Ce  n'est  pas, 
(lit  un  maître  de  la  critique  dans  une  de  ces  merveil- 
leuses causeries  que  tout  le  n)onde  connaît,  ce  n'est  pas 
le  style  d'un  académicien,  ce  n'est  pas  celui  d'un  grand 
seijineur,  mais  plutôt  d'un  gentilhomme  campagnard 
Jiourri  de  livres,  et  qui  s'exprime  crùmenl,  rondement 
et  avec  sève.  II  nous  rappelle  le  ton  des  pères  et  aïeux 
de  Mirabeau  (1).  » 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  ses  utopies  comme  l"abl)é  de 
Saint-Pierre  ;  seulement  elles  étaient  moins  innocentes 
parce  qu'elles  touchaient  aux  mceurs.  Il  appelait  le  ma- 
riage i(  un  droit  furieux  qui  passera  de  mode  »,  et  se  sc- 
iait bien  accommodé  pour  son  compte  de  la  république 
de  Platon,  dont  le  maréchal  de  Richelieu  l'appelait  le 
secrétaire  d'État.  Parmi  les  fantaisies  de  celte  bizarre 
imagination,  en  voici  une  vraiment  plaisante  :  ((  Le 
prince  disait-il,  devrait  faire  un  beau  matin,  après  avoir 
consulté  r,\cadémie  des  sciences,  une  loi  qui  réglerait 
la  distribution  de  la  journée  entre  tous  les  sujets.  Il  y 
aurait  une  heure  pour  les  visites,  une  autre  pour  le  tra- 
vail, une  autre  pour  le  délassement.  Les  cloches  des 
églises  sonneraient  les  fonctions  piincipales,  de  même 
que  celles  d'un  couvent,  ce  qui  serait  admirable  pour 
l'effet  dans  une  ville  comme  Paris.  »  Il  ne  faut  pas  du 
reste  prendre  au  sérieux  les  rêves  de  d'Argenson,  ni  les 
confondre  avec  les  utopies  de  l'ahbé  de  Saint-Pierre  : 
les  uns  ne  sont  que  les  jeux  d'un  homme  d'esprit  assez 
peu  dupe  des  choses  de  ce  monde  ;  les  autres  sont  les 
illusions  d'un  enfant  candide  et  généreux.  Celui-ci  ne 
séparait  pas  la  spéculation  de  la  pratique;  tout  ce  qu'il 
rêvait,  il  en  voulait  l'application,  et  les  difficultés  du 
monde  réel  n'étaient  jamais  pour  lui  des  obstacles.  Pour 
d'Argenson,  au  contraire,  l'utopie  restait  dans  le  do- 
maine de  la  fantaisie  :  quand  il  passait  à  la  politique 
appliquée,  il  y  portait  un  esprit  pratique  et  pénétrant, 
tout  moderne,  et  éminemment  libéral  dans  le  meilleur 
sens  du  mot.  A  dire  la  vérité,  il  ne  s'élevait  pas  encore 
à  cette  grande  idée  que  Montesquieu  fera  la  science  pro- 
pre, l'idée  de  la  liberté  politique;  mais  il  défendait 
énergiquement,  ce  qui  déj;'i  était  très-nouveau,  la  liberté 
communale  ;  il  demandait,  c'étaient  ses  expressions, 
«  une  administration  populaire  sous  l'autorité  royale.  » 
Il  critiquait  déjà,  comme  on  le  fait  beaucoup  de  nos 
jours,  les  abub  de  la  centralisation,  et  se  plaignait  qu'il 
lallût  un  arrêt  du  conseil  pour  réparer  un  mauvais  jjas 


(l)  Saiiile-Bcuve,  CuttiCiics  du  /.ti^/;   ^^  \^^^ 


et  reboucher  un  trou.  «  Les  hommes,  disait-il,  ne  font 
bien  que  ce  qui  les  intéresse  directement.  Dieu,  qui  est 
le  plus  puissant  des  souverains,  laisse  aux  hommes  le 
soin  des  hommes  qui  les  regardent.  Il  laisse  agir  les 
causes  secondes,  les  surveille,  mais  il  n'agit  pas  à  leur 
place.  Un  médecin  entreprend-il  d'opérer  lui-même  les 
fonctions  de  son  malade?  On  ne  pense  pas  assez  à  ce 
degré  de  liberté  que  les  lois  doivent  laisser  à  ceux  qui 
leur  sont  soumis.  Il  faut  dans  le  gouvernement  un  juste 
mélange  d'attention  et  d'abandon.  L'indépendance  agit 
avec  cet  esprit  de  maître  qui  s'applique  tous  les  travaux 
et  les  projets  sans  détour  et  sans  trouble;  tandis  que  la 
servitude,  n'acquérant  que  pour  auliui,  n'est  bientôt 
plus  que  paresse,  stupidité  et  misère.  » 

Telles  sont  les  idées  que  d'Argenson  a  exposées  dans 
ses  Consirlér/tliom  sur  le  gouvernement  de  la  France,  l'un  des, 
meilleurs  écrits  politiques  du  wiir  siècle.  Il  dut  en  don- 
ner les  prémices  à  l'Académie  de  l'Entresol  ;  car  il  nous 
apprend  qu'il  y  lut  quelques  Mémoires  sur  le  gouverne- 
ment. Mais  la  matière  dont  il  s'était  principalement 
chargé  était  le  droit  public  ;  et  encore  cet  objet  lui  pa- 
raissant trop  vaste,  et,  comme  il  le  disait,  la  mer  à  boire, 
il  s'était  borné  au  droit  ecclésiastique,  et  avait  môme 
fort  avancé  son  travail,  quand  la  société  fut  dissoute.  Ce 
travail  ne  fut  pas  perdu,  et  parut  en  1737  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  droit  ecclésiastique  français.  D'Argenson  a\ait 
donné  son  plan,  ses  matériaux  et  son  manuscrit  à  son 
ancien  professeur,  le  P.  de  la  Motte,  jésuite  qui,  réfugié 
en  Hollande,  le  publia  sous  le  nom  de  M.  de  la  Hode. 
D'Argenson  s'exprime  très-franchement  à  l'égard  de  cet 
ouvrage  :  (i  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  dit-il,  est  de  moi; 
ce  qu'il  y  a  de  hasardé  et  d'un  style  maussade  est  de  cet 
auteur.  » 

Nous  avons  encore  à  signaler  un  des  membres  de  l'En- 
tresol, qui,  sans  avoir  la  même  importance  que  les  deux 
précédents,  a  joui  cependant  d'une  certaine  célébrité,  et 
est  une  des  physionomies  les  plus  intéressantes  de  ce 
temps-là  :  c'est  le  chevalier  de  Ramsai. 

Ramsai  était  un  noble  Écossais  qui,  attaché  à  la  famille 
des  Stuarts,  fit  de  la  France  sa  seconde  patrie,  et  sut  si 
bien  s'y  naturaliser,  qu'il  composait  en  français  tous  ses 
ouvrages,  et  cela  dans  un  style  noble,  élégant  et  généra- 
lement pur.  Il  fit  partie  de  la  petite  cour  de  Saint-Ger- 
main, dans  laquelle  végétait  le  prétendant,  et  ce  fut  là 
qu'il  mourut  en  17/j3.  Sa  plus  grande  gloire,  il  faut  le 
dire,  a  été  d'être  l'ami,  le  disciple,  le  néophyte  de  Fé- 
nelon,  qui  l'avait  converti  à  la  foi  catholique.  C'est  là 
un  curieux  épisode  de  la  vie  de  Fénelon  et  de  celle  de 
Ramsai  :  que  l'on  nous  permette  de  nous  y  arrêter  quel- 
ques instants. 

On  sait  qu'au  commencement  du  xviii'  siècle  la  dispo- 
sition qui  régnait  le  plus  généralement  soit  à  Londres, 
soit  à  Paris,  était  un  scepticisme  hardi,  railleur,  peu 
profond  la  plupart  du  temps,  quelquefois  s'arrêtant  en 
deçà,  mais  le  plus  souvent  s'arrêtant  au  delà  des  limites 
de  la   religion  ualurelle,   mais  surtout   très-hostile   au 
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christianisme,  (^e  uf si  pas  A'dllinn'  qui  ;i  invenir  rnll(> 
sorte  de  scepticisme  :  il  l'avait   Ini-mi-me  rencontré  et 
respiré,  d'abord  à  Paris,  dans  la  société  du  Temple,  puis 
à  l-ondres,  dans  la  sociélé  des  beaux  es])nts  de  Collins, 
de  Toland,  de  Bolinghroke;  mais  il  se  le  rendit  pmpre 
par  son  génie,  il  le  répandit  sur  son  siècle  et  lui  donna 
son  nom.  Au  milieu  de  ce  libertinage,  comme  on  l'ajjpe- 
lait  alors,  n'est-ce  pas  un  spectacle  plein  d'intérèl  qu'un 
sceptique  d'un  tout  autre  genre,    qui  ne  lessemble  en 
rien  à  ceux  de  ce  temps-là,  un  scepliiine  intjuiel,  tour- 
menté, avide  de  vérité,  et  qui,  selon  la  grande  parole  de 
Pascal,  la  cherchait  en  gémissant?  Te!  fut  le  chevalier 
de  Ramsai.  \é  en  Ecosse,  dans  ce  pays  austère  que  la 
religion  de  Calvin  et  de  Knox  a  marqué  d'une  si  profonde 
empreinte,  son  âme  était  insensible  au  scepticisme  su- 
perficiel des  cours  et  des  villes  ;  et  cependant  les  con- 
tradictions des  sectes,  leur  fanatisme,  leur  superstition, 
révoltaient  son  âme  et  le  plongeaient  dans  la  plus  amère 
des  angoisses.  Un  instant,  nous  dit-il,  il  fut  sur  le  point 
de  se  précipiter  dans  l'athéisme;  mais  il  en  eut  horreur. 
Le  déisme  satisfaisait  davantage  sa  raison;  mais  il  le 
trouvait  nu,  vague,   froid,   sans  autorité.  Il   parcourut 
toutes  les  religions  pour  y  chercher  la  vérité;  il  alla 
jusqu'en  Hollande  consulter  le  ministre  Poiret,  mystique 
célèbre  qui  lui  donna  peu  de  satisfaction  ;  enfin  sa  bonne 
fortune  le  conduisit  à  ("ambrai,  et  ce  fui  là  que  son  Ame 
vaincue,  et  en  quelque  sorte  enchantée  par  la  parole 
ravissante  du  plus  spirituel  et  du  plus  tendre  des  prêtres 
chrétiens,  abdiqua  entre  les  mains  de  l'autorité  catho- 
lique. l\  nous  a  laissé  le  récit  de  ses  entretiens  avec  le 
noble  archevêque;  ce  récit,  si  j'ose  le  dire,  est  une  sorte 
de   profession  de   foi  du  vicaire  savoyard    retouinée. 
Ramsai,  comme  un  Rousseau  anticipé,  ouvre  toute  son 
âme  avec  effusion  et  candeur.  Pénelon  entre  dans  cette 
àme,  la  console,  la  caresse,  l'enveloppe  pour  ainsi  dire, 
et  ne  la  laisse  qu'abattue.  Pouvait-on  résister  à  de  telles 
paroles,  qu'aucun  autre  peut-être  n'eût  osé  prononcer 
alors  :  «  Celui  qui  n'a  point  senti  tous  les  combats  que 
vous  sentez  pour  parvenir  à  la  vérité  n'en  connaît  point 
le  prix.  Ouvrez-moi  votre  cœur.  Ne  craignez  point  de  me 
choquer;  je  vois  votre  plaie;  elle  est  profonde;  mais  elle 
n'est  point  sans  ressource,  puisque  vous  la  découvrez.  » 
En  parlant  ainsi,  le  noble  prêtre  ne  semble-t-il  pas  pres- 
sentir, et  sans  le  savoir,  flatter  déjà  ce  doute  de  nos 
jours,  doute  sincère  et  profond,  ému  et  fier,  qui  soulfre 
de  ne  rien  croire,  mais  qui  se  complaît  et  s'enorgueillit 
dans  sa  souffrance?  Quant  à  Ramsai,  il  rendit  les  armes, 
il  s'attacha  à  Pénelon,  en  goûta  et  en  adopta  les  prin- 
cipes, en  imita  les  écrits  :  par  lui,  quelques  rayons  af- 
faiblis de  l'âme  et  de  l'esprit  de  Fénelon  pénétrèrent 
dans  la  société  de  l'Entresol. 

Le  chevalier  de  Ramsai,  ainsi  que  Rolingbroke,  nous 
sert  encore  à  rattacher  l'Entresol  à  l'Angleterre,  qui,  à 
cette  époque,  était  bien  en  avant  de  la  France  pour  la 
science  politique.  Les  grandes  révolutions  ont  toujours 
eu  pour  effel  de  solliciter  les  recherches  des  penseurs 


siir  les  inlérèls,  les  droits,  les  principes  du  gon\ern..- 
ment.  Aussi  vovons-nous  en  Angleterre  toute  une  famille 
d'écrivains  politiques,  royalistes,  absolutistes,  libéraux, 
démocrates,  uhjpisles,  ITobbes.  Harrington,  Milton,  Fil- 
mer, Sydney,  Locke,  creusant  à  l'envi  et  fonillaul  en  tou.- 
sens  les  mystères  de  la  politique,  landis  qu'en  France  le 
grand  Bossuet  se  contentait  de  dévelop])cr,  non  sims 
fierté,  mais  en  même  temps  avec  une  pieuse  soumission, 
le  principe  du  ponvoii- absolu  tempéré  par  l(\s  lois  fon- 
damentales. Fénelon  seul,  dans  son  E.ratnen  de  la  roii- 
sciencn  d'un  roi,  manifestait  le  désir  de  quelques  instilu- 
tions  de  contrôle  et  de  garantie.  Ramsai  a  exposé  les 
mêmes  principes  dans  l'Essai  sur  le  gouctrnemeiU  civil. 
rédigé  d'après  deux  entretiens  de  Fénelon  et  du  prélei.- 
dant.  Ajoutons  qu'il  est  à  supposer  que,  dans  quelques 
passages,  Ramsai  lui-même  a  été  au  delà  de  la  pensée  de 
Fénelon.  On  peut  croire  sans  doute  qu'un  partisan  fin 
roi  Jacques  ne  devait  pas  être  très-fiivorable  aux  doc- 
trines libérales  en  politique.  Mais  tout  est  relatif,  et  un 
jacobitc  anglais  pouvait  être  alors  beaucoup  pins  avancé, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  que  les  esprits  les  plus  hardis 
de  France.  Les  habitudes  de  l'a  discussion  politique,  de 
vieilles  traditions  d'indépendance  aristocratique  el  de 
liberté  parlementaire,  devaient  donner  à  un  Anglais. 
môme  partisan  de  la  légitimité,  un  sentiment  de  liberté 
que  l'on  n'était  pas  accoutumé  à  rencontrer  parmi  nous. 
Aussi,  dans  V Essai  su?'  le  gouvernement  civil,  à  côté  de 
certaines  doctrines  qui  nous  paraissent  ultra-royalistes, 
par  exemple  la  possession  de  la  couronne  assimilée  à  la 
propriété  privée,  nous  rencontrons,  sur  la  liberté  de 
conscience  et  sur  les  droits  des  sujets,  des  principes  el 
même  des  expressions  qui  sentent  un  autre  terrain,  un 
autre  souffle  et  des  traditions  plus  hardies.  u 

Indépendamment  de  son  Essai  sur  le  gouvemémenf 
civil,  Ramsai  a  composé  un  autre  ouvrage  dont  il  lut  des 
fragments  à  l'Académie  de  l'Entresol  ;  c'est  le  Cyrus, 
ouvrage  qui  eut  un  grand  succès  à  son  apparition.  Ce 
livre,  inspiré  par  le  souvenir  de  la  Ci/ropédie  et  du  Télé- 
maque,  peut  aussi  être  comparé  au  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis,  quoique  l'érudition  en  soit,  il  faut  le  dire,  très- 
superficielle  et  très-erronée.  Ramsai  fait  voyager  son 
héros  dans  tous  les  pays  qu'a  illustrés  la  civilisation  an- 
tique, en  Egypte,  en  Grèce,  en  Judée,  et  c'est  pour  lui 
une  occasion  d'exposer  les  institutions,  les  doctrines 
mythologiques  el  philosophi(pies  des  dilïérents  peuples 
de  l'antiquité.  Cet  ouvrage  appartient,  comme  on  voil, 
à  ce  genre  littéraire  que  l'on  peut  appeler  le  roman  mo- 
ral et  politique,  genre  assez  équivoque  dont  Xénophon 
nous  a  laissé,  à  la  vérité,  un  charmant  modèle,  mais  dont 
la  plume  merveilleuse  de  Fénelon  lui-même  a  peine  à 
l'iiire  supporter  les  inévitables  longueurs. 

Tels  sont  les  noms  des  principaux  membres  de  la  so- 
ciété de  l'Entresol,  de  ceux-là  du  moins  dont  l'histoire 
a  gardé  q\ielque  souvenir.  Je  craindrais  de  lasser  l'atton- 
lion  en  énumérani  les  autres,  auxquels  ne  s'attache, 
pour  l'imagination,  aucune  marque  distinctivc.  aucun 
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signe  vivant.  Rappelons  seulement  le  nom  du  comte  de 
Plélo,  qui  fut  depuis  ambassadeur  à  Copenhague,  et  qui 
mourut  au  siège  de  Dantzick  avec  un  héroïsme  aussi 
merveilleux  qu'inutile.  Disons  encore  que  dïmportantes 
matières  furent  traitées  dans  les  assemblées.  L'histoire 
du  commerce,  l'histoire  des  finances,  l'histoire  des 
traités,  les  principes  et  les  ressorts  des  gouvernements 
provoquèrent  de  la  part  des  différents  membres  de  l'Aca- 
démie des  travaux  qui  ne  furent  pas  tous  achevés,  et 
dont  Tabbé  Alary,  président  de  la  société,  demeura  le 
dépositaire.  Ainsi  se  passèrent  plusieurs  années  heu- 
reuses, oh  l'Entresol,  sans  susciter  trop  d'ombrages,  et 
même  vu  avec  quelque  faveur,  put  se  livrer  en  paix  à  ses 
recherches  et  à  ses  travaux;  mais  bientôt  vint  le  moment 
des  épreuves;  la  disgrâce  et  la  suspicion  succédèrent  à 
1^  bienveillance  :  enfin  la  crise  éclata;  c'est  ce  qu'il  nous 
reste  à  raconter  :  a  Qu'on  ne  croie  pas  toutefois,  dit 
d'Argenson,  que  notre  rupture  soit  arrivée  par  décadence 
et  dégénération  ;  car  nous  n'avons  jamais  été  si  en  fonds, 
et  si  engoués  de  notre  assemblée  que  lorsqu'elle  a  fini.  » 

A  l'origine,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cardinal  Fleu- 
ry,  bien  loin  de  se  montrer  défiant  à  l'égard  de  la  nou- 
velle Académie,  lui  témoigna  au  contraire  une  extrême 
bienveillance  et  une  sympathie  particulière.  Il  lui  eût 
paru  glorieux  que  son  ministère,  qu'il  aimait  à  comparer 
à  celui  de  Richelieu,  s'illustrât  comme  celui-ci  par  la 
fondation  d'une  Académie  (1). 

Mais  il  était  difficile  que  sous  un  régime  arbitraire  la 
confiance  régnât  longtemps  entre  le  gouvernement  et 
la  critique  libre  des  choses  politiques.  Ni  le  cardinal 
Pleury,  ni  les  académiciens,  dans  leur  inexpérience, 
n'avaient  prévu  ce  qui  devait  inévitablement  arriver. 
Il  faut  convenir  aussi  que  l'Académie  n'avait  pas  mon- 
tré beaucoup  de  sagesse  en  mettant  au  nombre  de 
ses  exercices  les  conversations  et  les  débats  sur  les 
affaires  du  temps,  au  lieu  de  se  borner  aux  recherches 
historiques  et  spéculatives.  Ce  fut  parla  que  le  mal  com- 
mença. L'Entresol,  sans  trop  le  vouloir,  se  trouva  avoir 
pris  une  trop  grande  importance.  On  invoqua  son  auto- 
rité, on  cita  ses  renseignements  (2).  L'abbé  Alary  se  fai- 
sait trop  une  sorte  de  trophée  d'avoir  été  le  fondateur  et 
le  chef  de  cette  aimable  assemblée.  Il  en  parlait  partout. 
«  J'enrageais,  dit  d'Argenson,  qu'il  allât  ainsi  divulguer 
nos  plaisirs.  »  Les  samedis  soirs,  dans  toutes  les  bonnes 


(J)  l'n  fait  curieux  qui  prouve  l'imporlance  qu'il  avait  prise  d'assez 
bonne  heure  ilaiis  la  sociélé,  c'est  qu'Horace  Walpole,  ambassadeur 
d'Angletët'i'é,  étant  venu  en  France  pour  négocier  une  alliance,  crut  de- 
voir se  faire  préeenterà  l'Entresol,  et  y  fit  une  barangue  de  deux  heu- 
res pour  délerniiuer  la  sociiilé  à  entrer  dans  ses  vues.  Il  croyait  avoir 
affaire  à  un  club  anglais,  et  se  figurait  qu'eu  France  c'était  d'abord 
l'opinion  qu'il  fallait  cyjnquéVir  pour  persuader  le  gouvernement. 

(2)  Lorsque  l'abbé  Alary  fut  nommé  inslitaleur  des  enfants  de  France, 
le  cardinal  le  prévint  que  cela  n'interromprait  pas  les  séances  de  l'En- 
tresol, qu'il  ne  passerait  que  cinq  jours  par  semaine  à  Versailles,  et 
qu'il  pourrait  revenir  tous  les  huit  jours  pour  FAcadémie.  Enfin  Fleury 
SfrfeéaitreudrecdB^lle -tte^itravaux  et  y  applaudissait  vivement.. 


maisons  de  Paris,  on  disait  :   «  Quelles  nouvelles?  car 
vous  venez  de  l'Entresol.  » 

Il  se  répandit  peu  à  peu  dans  le  monde  une  prévention 
contre  notre  petite  académie  :  les  bavards,  les  inquiets, 
les  envieux,  les  routiniers,  la  tournèrent  en  ridicule. 
C'était  un  bureau  de  nouvellistes,  c'était  un  État  dans 
l'État.  Ajoutons  que  les  défiances  n'avaient  pas  tout  à 
fait  tort,  car  d'Argenson  nous  dit  dans  son  langage  cru 
et  expressif  :  «  Nous  frondions  tout  notre  soûl.  »  La 
malveillance  s'en  mêla.  Un  candidat  évincé,  qui  avait  des 
amis  et  entre  autres  le  garde  des  sceaux  Chauvelin,  tourna 
les  esprits  contre  l'Entresol.  Un  autre  personnage,  ba- 
vard et  brouillon,  l'abbé  de  Pomponne,  se  laissa  aller  à 
de  maladroites  indiscrétions,  ^près  avoir  dans  l'intérieur 
même  des  assemblées  troublé  la  douceur  et  la  liberté  des 
relations  par  son  autorité  pétulante.  Enfin,  lors  des  trai- 
tés de  1731,  le  bruit  se  répandit  que  l'Entresol  en  avait 
parlé  avec  beaucoup  de  liberté,  et  quelques  ministres 
étrangers  crurent  devoir  se  plaindre.  «  Qu'est-ce  donc 
que  cet  Entresol,  dirent-ils,  qui  blâme  notre  conduite  et 
dont  il  est  sorti  de  tels  mémoires?  »  Là-dessus  le  cardi- 
nal Fleury,  sans  en  venir  tout  d'abord  à  l'interdiction  et 
n'étant  pas  encore  tout  à  fait  guéri  de  son  faible  pour 
nos  politiques,  se  contenta  de  dire  h  l'abbé  Alary  : 
«  Dites  à  vos  messieurs  de  l'Entresol  qu'ils  prennent 
garde  à  leurs  discours  et  que  des  étrangers  mêmes  sont 
\enus  s'en  plaindre  à  moi.  » 

Ce  n'était  pas  encore  là  une  interdiction,  et  peut-ôtce 
a\ec  un  peu  de  prudence,  un  peu  de  silence,  en  laissant 
passer  l'orage,  aurait-on  pu  éviter  un  coup  plus  grave. 
Malhetu'eusemenl  l'innocent  abbé  de  Sainl-Pierre  crut 
avoir  trouvé  un  excellent  moyen  de  désarmer  les  dé- 
fiances du  gouvernement  ;  c'était  de  ne  plus  s'occuper 
des  allaircs  du  temps,  mais  simplement  de  projets  poli- 
tiques ,  semblables  aux  siens ,  avec  démonstrations , 
éclaircissements,  objections  et  réponses.  Rien  sans  doute 
n'eût  été  plus  sage  ;  et,  si  l'on  s'était  contenté  de  suivre 
ce  projet  sans  rien  dire,  tout  pouvait  être  sauvé.  Mais 
l'abbé  de  Saint-Pierre  voulut  davantage;  il  voulut  une 
Ijcrmission  expresse  au  moment  où  il  était  si  important 
de  ne  pas  s'attirer  une  défense  expresse,  et  ce  fut  là 
précisément  tout  ce  qu'il  obtint. 

A  ses  ouvertures  en  etfet,  le  cardinal  répondit  :  ft  Je 
vois  par  votre  lettre  d'hier,  que  vous  vous  proposeriez, 
dans  vos  assemblées,  de  traiter  des  ouvrages  de  poli- 
tique. Comme  ces  sortes  de  matières  conduisent  ordi- 
nairement plus  loin  qu'on  ne  voudrait,  il  ne  convient  pas 
qu'elles  en  fassent  le  sujet.  Il  y  en  a  beaucoup  d'antros  qui 
ne  peuvent  avoir  les  mêmes  conséquences  et  qui  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'attention.  Ainsi,  supposé  que  vous 
jugiez  à  propos  de  continuer  vos  assemblées,  je  vous 
prie  d'avoir  attention  à  ce  qu'il  ne  soit  point  parlé  de 
choses  dont  on  puisse  avoir  sujet  de  se  plaindre.  « 

L'assemblée  se  le  tint  pour  dit,  et,  après  quelques  ten- 
tatives infructueuses  pour  éluder  la  défense  du  ministre,' 
elle  se  sépara. 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LITTERAIRES. 


687 


Ainsi  finit  l'Académie  de  l'Entresol,  dont  le  souvenir 
a  laissé  bien  peu  de  traces,  mais  qui  mérite  cependant  de 
ne  pas  être  oubliée,  car  elle  a  été  le  premier  sj-mptôme 
de  réveil  de  l'opinion  publique,  et  de  son  intervention 
d.ins  les  choses  du  gouvernement.  Elle  coïncide  à  ce 
moment  du  règne  de  Louis  XV  oti  la  curiosité,  la  cri- 
tique, l'opinion  s'éveille  de  toutes  parts,  où  un  air  nou- 
veau annonce  la  présence  d'un  monde  inconnu.  C'est  à 
peu  près  le  temps  des  Lettres  persanes,  des  Lettres  an- 
glaises, les  Éloges  de  Fontenelle.  La  critique  et  la  science 
s'annoncent  déjà  comme  les  souveraines  du  siècle  qui 
s'ouvre.  L'Académie  de  l'Entresol  s'associe  à  ce  mouve- 
ment avec  circonspection,  mais  avec  indépendance.  Ce 
n'est  pas  encore  l'esprit  de  révolte,  tel  qu'on  le  voit  après 
1750  avec  Rousseau,  Diderot,  l'Encyclopédie;  c'est  un 
noble  esprit  d'examen  et  de  liberté.  C'est  déjà  le 
xviii''  siècle;  mais  le  xviii''  siècle  dans  sa  jeunesse,  dans 
ia  fraîcheur,  dans  son  innocence. 

L'Entresol  est  encore  un  lien  entre  le  siècle  qui  vient 
de  finir  et  le  siècle  qui  commence.  Par  Ramsai  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  il  se  rattache  à  Fénelon,  et  à  la  petite 
cour  du  duc  de  Bourgogne,  dont  cet  admirable  génie 
était  le  guide  et  l'idole;  par  d'Argenson,  au  contraire, 
l'Entresol  se  relie  à  Voltaire,  à  Montesquieu,  au  siècle 
nouveau.  Nous  passons  insensiblement,  par  des  degrés 
que  FEntresol  nous  fournit,  de  Bossuet  à  Fénelon,  de 
Fénelon  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  celui-ci  à  d'Argen- 
son, et  par  lui  à  Montesquieu  et  à  J.-J.  Rousseau.  Ainsi 
se  comble  l'abîme  qui  sépare  à  première  vue  la  Politique 
tirée  de  l'Ecriture  sainte,  de  V Esprit  des  lois  et  du  Con- 
trot  social.  Tant  il  est  vrai,  comme  le  disait  Linné,  que 
la  nature  ne  marche  jamais  par  saccades  et  par  bonds, 
et  qu'elle  suit,  dans  l'humanité  comme  dans  le  monde 
de  la  vie,  la  grande  loi  de  continuité. 

Mais  si  la  société  de  l'Entresol  a  de  quoi  intéresser  tous 
les  amis  de  l'esprit  humain,  elle  mérite  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  un  souvenir  tout  par- 
ticulier. Elle  est  notre  berceau;  elle  a  fait,  sous  le  pou- 
voir absolu,  la  première  expérience  d'une  institution 
que  la  liberté  devait  plus  tard  recueillir  et  restituer. 
C'est  l'honneur  de  notre  siècle  de  laisser  examiner,  dis- 
cuter, approfondir  librement  les  principes  de  la  société 
et  de  l'État.  La  politique  n'est  plus  cette  science  occulte, 
qui,  comme  l'astrologie  judiciaire,  avait  ses  arcanes,  ses 
prestiges,  ses  sorcelleries.  Comme  toutes  les  sciences, 
elle  relève  de  la  raison,  de  l'examen,  de  l'expérience,  de 
la  conscience  publique  :  c'est  donc  par  le  concours  de 
toutes  les  raisons,  de  toutes  les  expériences  et  de  toutes 
les  consciences  qu'elle  peut  se  former.  Le  rôle  d'une 
académie  des  sciences  morales  et  politiques  est  de 
recueillir  toutes  ces  lumières,  et  d'y  faire  le  partage  de 
ce  que  l'ignorance  et  la  superstition  peuvent  y  mêler 
de  chimères  et  de  préjugés.  C'est  là  le  travail  lent,  mais 
sûr,  que  les  sociétés  éclairées  ne  craignent  pas  de  con- 
fier à  la  liberté  de  la  science,  mais  que  les  pouvoirs  arbi- 
traires ne  peuvent  supporter.  Nos  ancêtres  de  l'Entresol, 


un  peu  par  leur  faute,  mais  plus  encore  par  la  faute  du 
temps,  n'ont  pas  réussi  dans  leur  généreuse  tentative; 
pour  nous,  qui  la  poursuivons  avec  moins  d'obstacles, 
nous  leur  devons  cet  hommage  que  rend  une  armée 
maîtresse  d'une  place  à  ceux  qui  ont  succombé  au  pre-- 
mier  assaut.  Paul  Janet. 
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CREDIT. 


Après  les  recettes,  les  dépenses. 

L'énormité  des  dépenses  était  le  côté  faible  de  notre 
ancienne  monarchie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  au- 
jourd'hui le  côté  fort  des  gouvernements  modernes  ; 
mais  dans  un  gouvernement  où  le  peuple  n'avait  pas 
voix  au  chapitre,  où  le  souverain  n'avait  à  consulter  que 
lui-même,  les  dépenses  étaient  naturellement  illimitées. 
Il  fallait  un  prince  d'une  énergie  extrême  et  qui  consen- 
tit à  être  appelé  avare,  pour  que  le  peuple  ne  fût  pas 
trop  foulé.  Or  les  princes  sont  comme  les  autres  hommes, 
ils  aiment  à  voir  des  figures  heureuses  autour  d'eux,  et, 
quand  il  en  coûte  si  peu,  quand  on  donne  l'argent  d'au- 
trui,  on  se  laisse  aller  très-aisément.  Nos  rois  étaient  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  «  bons  enfants  »,  ce  que  le 
roi  Louis  XII  appelait  de  «  gros  garçons  qui  perdent 
tout  ».  Mais  cette  générosité  tournait  quelquefois  contre 
eux  :  c'est  là  qu'était  le  vice  du  système;  il  semble  que 
personne  n'avait  la  force  de  le  ftiire  remarquer. 

Quand  on  lit  les  sermons  du  temps,  ceux  de  Bossuet, 
par  exemple,  on  trouve  les  plus  belles  paroles  du  monde 
contre  ces  courtisans,  ces  grands  seigneurs,  qui  sans  ' 
nécessité  demandaient  toujours  :  c'est  une  injustice  qui 
crie  vengeance  devant  Dieu  !  Vous  lirez  dans  les  sermons 
de  Bourdaloueou  de  Massillon  des  sévérités  qui  leur  font 
le  plus  grand  honneur.  Mais  prenez  Bossuet  quand  il  fait 
de  la  politique  :  vous  verrez  que  le  roi  est  le  propriétaire 
de  tout  ce  que  ses  sujets  possèdent,  qu'il  ne  rend  de 
compte  à  personne,  qu'il  est  le  maître  dès  impôts  comme 
du  reste.  La  plus  belle  morale  du  monde  quand  elle  n'a . 
pas  de  garanties  n'est  qu'un  bruit  de  cymbales;  elle  n'a 
jamais  corrigé  un  abus. 

A  la  tête  du  gouvernement  financier  était  le  contrô- 
leur général;  personnage  très-considérable,  qui  avait 
100  000  francs  d'entrée  en  fonctions  pour  frais  de  pre- 

(1)  Voy.  les  numcros  20,  27.  29,  31,  32,  34,  3ti,  37,  39  et  âl. 
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mier  élablisscmciil,  et  200  000  IVaiics  de  IraiteiiienL.  Je 
ne  parle  pas  du  i-eiumvellcnienl  des  fermes  générales 
qui  lui  valait  un  pol-de-vin  estimé  à  50  000  francs  par 
année  de  bail,  et  d'autres  cadeaux  considérables,  et  re- 
g.irdés  comme  le  priviléj^e  légitime  de  la  place.  C'était 
le  bon  peuple  qui  payait  tout  cela. 

Le  contrôleur  général  avait  auprès  de  lui  quatre  inten- 
dants en  titre  d'office,  qui  avaient  acheté  leur  place. 
C'était  des  conseillci's  d'État  ou  d'anciens  maîtres  de  re- 
quête. Necker  les  supprima,  mais  plus  tard  on  les  réta- 
blit. 

Le  contrôleur  général  était  comme  aujourd'hui  le  mi- 
nistre des  finances,  chargé  de  la  recette  et  de  la  dépense 
de  l'État.  Il  y  aval'  certaines  dépenses  qui  lui  échap- 
paient, parce  que  tout  n'était  pas  centralisé  suflisani- 
ment,  mais  en  somme  il  était  le  chef  de  l'administration 
financière;  la  Révolution  ne  se  serait  pas  faite,  que  le 
régime  financier  n'aurait  pas  différé  beaucoup  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Quant  à  l'unité  matérielle,  elle  a  eu  plus  de  peine 
à  se  constituer,  on  la  doit  à  la  Révolution;  j'entends 
par  unité  matérielle  l'unité  de  caisse.  En  France,  tout 
l'argent  arrive  au  Trésor,  et  tout  l'argent  en  sort; 
c'est  un  côté  excellent  de  la  centralisation.  Il  importe 
de  réunir  dans  une  même  caisse  les  fonds  de  la  France 
pour  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  les  plus  pressées. 
S'il  y  avait  une  caisse  de  la  guerre,  une  caisse  de  la 
marine,  une  caisse  de  l'instruction  publique,  il  pour- 
rait se  trouver  des  moments  où  l'argent  manquerait 
pour  payer  la  marine,  tandis  qu'il  serait  surabondant 
pour  payer  la  guerre.  Avec  l'unité  de  caisse,  il  y  a 
promptitude  dans  le  maniement  des  fonds  et  économie 
dans  l'administration.  Mais  on  n'est  pas  arrivé  du  pre- 
iniei- jour  à  ce  perfectionnement,  on  a  marché  du  com- 
pliqué au  simple.  Il  avait  d'abord  semblé  tout  naturel  de 
mettre  des  trésoriers  pour  chaque  nature  d'impôt.  Cha- 
cun de  ces  trésoriers  faisait  à  la  fois  la  recette  et  payait 
la  dépense,  de  sorte  que  le  nombre  des  caisses  était  intini. 
Par  exemple,  dans  la  seule  maison  du  roi,  sous  Louis  XIV, 
il  y  avait  dix-huit  trésoriers  :  chambre  aux  deniers,  tré- 
sorerie des  chasses,  des  écuries,  des  Cent-Suisses,  etc. 
—  Oue  de  risques  et  quelle  surveillance! 

Necker  fut  le  premier  qui  voulût  l'unité  de  caisse.  Il 
avait  été  banquier  ;  il  avait  acquis  par  son  intelligence 
une  belle  fortune  dans  la  banque,  et  il  voulait  en  trans- 
porter les  usages  dans  l'administration  des  finances, 
Il  avaitraison,  car  l'Etat  n'est  lui-même  qu'une  immense 
banque  qui  reçoit  et  qui  paye.  Necker  songea  donc  ;\ 
former  une  seule  caisse  qu'on  appela  le  Trésor  et  qui 
fût  divisée  en  cinq  départements. 

Chaque  division  avait  à  sa  tête  un  administrateur  qui 
donnait  une  caution  considérable,  1  200  000  francs,  et 
qui  recevait  50  000  francs  de  traitement.  La  caisse  géné- 
rale recevait  tous  les  fonds,  et  acquittait  toutes  les  dé- 
penses. C'est  elle  qui  fournissait  les  fonds  à  toutes  les 
autres  caisses  particulières  ;  —  venait  ensuite  la  caisse 


des  rentes,  des  pensions  et  des  effets  au  porteur;  la  caisse 
de  la  guerre,  la  caisse  de  la  marine,  et  enfin  la  caisse  de 
la  maison  du  roi,  des  ponts  et  chaussées,  de  la  police  de 
Paris  et  des  dépenses  diverses,':— C'était  une  division  qui 
répondait,  à  peu  près,  à  celle  du  ministère  des  finances 
d'aujourd'hui.  Le  fait  essentiel,  c'est  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  caisse  où  allaient  tous  les  fonds. 

Voyons  maintenant  commajit  tous  les  fonds  arrivaient 
au  Trésor. 

Pour  l'impôt  direct,  l'argent  reçu  par  des  percepteurs 
divers  était  porté  chez  le  receveur  particulier,  et  le  rece- 
veur particulier  le  versait  dans  la  caisse  du  receveui 
général. 

(]es  receveurs  généraux  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-huit pour  la  province,  et  de  deux  pour  Paris  ; 
c'étaient  de  gros  personnages  qui  achetaient  des  charges 
coûteuses,  mais  ces  charges  leur  rapportaient  de  gros 
intérêts;  pour  la  plupart  ils  vivaient  à  Paris.  Necker 
essaya  de  les  supprimer;  il  y  parvint,  mais  plus  tard  on 
les  rétablit,  parce  qu'on  en  avait  besoin  comme  d'un 
instrument  de  crédit. 

Dans  l'ancienne  monarchie,  l'année  financière  durait 
deux  ans.  Les  receveurs  généraux,  au  début  de  l'année 
financière,  signaient  un  certain  nombre  de  lettres  de 
change  qu'on  appelait  autrefois  des  rescriptions.  Ces  res- 
criplions,  au  nombre  de  vingt-quatre,  représentaient  le 
payement,  en  vingt-quatre  mois,  de  la  somme  qu'ils 
devaient  verser  au  Trésor.  C'étaient  des  valeurs  circu- 
lantes dont  le  cours  se  proportionnait  au  crédit  de  l'État. 
Au  moyen  de  ces  rescriptions,  l'État  pouvait  manger  à 
l'avance  ses  revenus  futurs.  Quand  les  temps  étaient 
bons,  elles  se  négociaient  à  5  pour  100,  comme  aujour- 
d'hui les  bons  du  Trésor;  mais  dans  les  mauvais  temps 
on  ne  pouvait  les  négocier  qu'à  7,  8  ou  10  et  même  par- 
fois à  20  pour  100.  C'est  ainsi  que  le  roi  mangeait  en 
herbe  son  blé,  ou  plutôt  le  blé  d'autrui. 

Après  les  receveurs  généraux  venaient  les  fermiers  gé- 
néraux, adjudicataires  des  impôts  indirects,  et  qui  ver- 
saient au  Trésor  une  somme  fixe  par  douzième.  Au  temps 
de  Necker  il  n'y  avait  que  trois  fermes  générales  :  les  ga- 
belles, les  traites,  les  douanes,  qui  étaient  entre  les  mains 
de  cinquante-un  feimiers  généraux.  Chacun  d'eux  verse 
un  cautionnement  de  1  560  000  livres;  on  donnait  à  chaque 
fermier  général  30  000  francs  de  traitement,  3600  francs 
de  frais  de  bureau,  plus  l'intérêt  à  5  et  7  pour  100  sur  le 
cautionnement.  Ils  retiraient  donc  tout  d'abord  9  pour 
100  d'intérêt  de  leur  argent.  Ils  avaient  en  outre  les  bé- 
néfices de  leur  adjudication  qui  ne  pouvaient  leur  man- 
quer. Le  fermier  général  avait  d'abord  le  bénéfice  du 
commerçant  qui  achète  en  gros  et  revend  en  détail  ;  ces 
bénéfices  étaient  quelquefois  si  considérables,  et  la  main 
des  fermiers  généraux  était  si  dure,  que  souvent  il  y  avait 
des  mouvements  dans  la  population.  Les  grands  sei- 
gneurs eux-mêmes  avaient  une  certaine  jalousie  contre 
ces  parvenus  qui  s'enrichissaient  si  vite;  quand  on  ne 
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fievenait  pas  lo  gendre  d'un  fermier  général,  on  n'était 
pas  fâché  de  l'envoyer  aux  galères. 

Cette  jalousie  était  injuste,  cai'  toutes  les  fois  que  vous 
administrerez  mal  vos  finances,  vous  serez  encore  heu- 
reux de  trouver  des  feruiiers  généraux  qui  se  chargent 
de  la  perception  de  vos  impôts  ;  on  n'aurait  donc  pas  dû 
les  accuser,  puisqu'on  ne  savait  p;is  faire  ses  affaires  soi- 
même.  Mais  c'était  une  bonne  fortune  quand  on  pouvait 
livrer  un  fermier  général   à   la   vindicte   publique.  On 
trouve,  dans  un  édit  célèbre   qui   lut  rendu  en    1716, 
pendant  les  premiers  jours  de  la  Régence,  les  reproches 
((u'on  faisait  alors   aux  fermiers  généraux;  ce  sont  les 
mômes  que,  de  tout  temps,  on  a  adressés  à  ceux  qui  font 
trop  vite  leur  fortune;  sans  se  rendre  compte  que  ton  tes  les 
fois  qu'un  prodigue  met  une  marchandise  en  vente,  il  se 
trouve  toujours  des   gens  qui  font  fortune  en  l'acqué- 
rant Au  lieu  de  reconnaître  son  imprévoyance  et  sa  fo- 
lie, le  gouvernement  aimait  mieux  détourner  la  haine 
populaire  sur  les  gens  qui  s'enrichissaient  à  ses  dépens. 
Si  l'on  s'était  contenté  de  poursuivre  les  fermiers  géné- 
raux qui  avaient  volé  et  qu'on  les  eût  livrés  aux  tribu- 
naux comme  voleurs,  la  chose  eût  été  juste,  mais  le  gou- 
vernement, qui.les  dénonçait  à  la  vindicte  publique,  ne 
les  faisait  pas  juger;  on  nommait  des  commissaires  pour 
faire  rendre  gorge  aux  Irailanls,  c'est-à-dire  pour  leur 
arracher  quelques  millions  en  leur  faisant  peur  ;   mais 
d'ordinaire,  ce  n'était  qu'un  moyen  de  leur  extorquer  de 
l'argent.  Le  peuple  maudissait  les  sangsues  publiques;  le 
gouvernement  traitait  avec  ces  prétendus  coupables,  et 
ces  scélérats,  en  sortant  de  la  salle,  refaisaient  un  nou- 
veau bail  et  en  profitaient  pour  recouvrer  les  bénéfices 
•lu'ils  avaient  perdus. 

Ces  commissions  avaient  le  même  résultat  que  les  lois 
sur  l'usure  :  ces  lois  n'ont  été  faites  que  pour  protéger 
ceux  qui  ont  besoin  d'argent  et  elles  servent  à  les  faire 
dépouiller  davantage.  Tout  homme  qui  prête  à  un  gou- 
vernement ou  à  un  fds  de  famille  (les  deux  choses  se  res- 
semblent beaucoup)  a  un  double  intérêt  :  il  faut  qu'il 
letrouve  d'abord  l'intérêt  de  son  argent  et  ensuite  la 
(îompensation  des  risques  qu'il  court.  Si,  par  impossi- 
ble, M.  de  Rothschild  demandait  k  emprunter  de  l'ar- 
gent sur  sa  signature,  on  lui  prendrait  son  papier  à  2  pour 
100  ;  pourquoi  '?  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  risques  à  cou- 
rir et  qu'en  conséquence  on  évalue  l'intérêt  au  plus  bas 
possible  ;  mais  s'il  y  a  des  risques,  si  Ton  a  affaire  à  un 
ieune  homme  qui  mène  la  vie  à  grandes  guides,  comme 
la  chance  est  énorme,  on  demande  8  et  9  pour  100. 
.Maintenant  vient  la  loi  qui  dit  :  Si  vous  prêtez  de  l'ar- 
gent àce  monsieur  h  10  pour  tOO,  vous  serez  condamné 
;\  une  grosse  amende.  Voilà  un  nouveau  risque  que  l'u- 
surier qui  calcule  estime  à  10  ou  If)  pour  100.  .■)  pour 
100  d'intérêts,  10  pour  100  pour  la  chance  qu'on  court, 
et  10  pour  100  pour  les  risques  judiciaires,  font  2.'5 
pour  100.  C'est  ainsi  qu'un  usurier  doit  calculer,  antrc- 
inent  il  ferait  un  mauvais  métier.  On  s'imagine  qu'en 
condamnant  les  usuriers  comme  voleurs  on  arrêtera  l'u- 


sure, c'est  une  erreur  ;  le  lendemain  ils  n'en  sont  que 
plus  disposés  à  faire  de  nouveaux  prêts,  afin  de  faire 
rentrer  l'argent  qu'ils  ont  perdu,  et  ils  font  payer  leur 
honneur  compromis  par-dessus  le  marché.  C'est  ce  que 
faisaient  les  fermiers  généraux. 

Quant  aux  autres  impôts  indirects,  aides  et  domaines, 
Necker  les  avait  mis  en  régie.  La  régie  fut  le  passage  de 
la  ferme  générale  ;\  l'administration  de  l'État.  Elle  était 
composée  d'anciens  fermiers  générauxquiadndnistraient 
avec  une  part  dans  les  bénéfices  fixée  par  l'Etat.  C'est 
ainsi  qu'on  est  arrivé  à  comprendre  qu'on  pouvait  avoir 
des  employés  de  l'État  payés  par  le  gouvernement  pour 
la  perception  de  l'inqsôt.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ce 
système  était  considéré  comme  impossible.  Autrefois  le 
percepteur  était  un  marchand  qui  voulait  gagner,  main- 
tenant c'est  un  fonctionnaire  relevé  à  ses  propres  yeux 
par  sa  position  même,  il  fait  exécuter  la  loi.  Je  sais  bien 
qu'aujourd'hui  encore  il  n'est  pas  toujours  agréable 
d'avoir  à  faire  aux  douaniers,  mais  ce  sont  d'honnêtes 
gens  qui  font  leur  devoir;  autrefois  c'était  bien  pis;  il 
fallait  ou  les  acheter  ou  essuyer  des  vexations  sans 
nombre. 

Voilà  comment  l'argent  arri\ait  au  Trésor;  voyons 
maintenant  comment  il  se  dépensait. 

De  l'ancien  régime,  nous  n'avons  que  des  états  de 
budget  rectifié  qui  ne  sont  pas  très-exacts  ;  il  y  manque 
beaucoup  de  choses  parce  que  tout  n'était  pas  encore 
centralisé.  Cependant  Necker,  qui  en  178i  n'était  plus 
ministre  des  finances,  mais  qui  avait  gardé  ses  papiers, 
a  pu  dire,  à  peu  près,  ce  qu'étaient  alors  les  dépenses  de 
la  France.  C'est  son  exposé  que  nous  suivrons. 

Le  premier  article  était  la  guerre,  s'élevant  à  124  mil- 
lions, sur  lesquels  la  masse,  la  solde,  les  hôpitaux,  pre- 
naient hk  millions,  les  officiers  h(i  millions,  y  compris 
16  millions  de  pensions;  radministrati(jn  prenait  33  mil- 
lions. Avec  cette  somme  de  124  millions  on  avait  une 
armée  de  140  000  hommes,  plus  60  000  hommes  de 
milice  et  20  000  eanonniers  gardes-côtes. 

Une  armée  de  200  000  à  210  000  hommes,  à  réunir 
dans  un  moment  de  guerre,  était  déjà  un  chiffre  énorme. 
Sous  Louis  XIV,  c'était  l'effectif  de  l'armée  en  temps  de 
guerre.  Et  déjà  Montesquieu  se  demandait  où  allait  l'Eu- 
rope avec  cette  maladie  des  grandes  armées.  Dans  son 
Esprit  des  lois,  au  livre  XIII,  chapitre  xvii,  Montesquieu 
écrit  ce  qui  suit  : 

a  Une  maladie  nouvelle  s'est  répandue  en  Europe,  elle  a  saisi  nos 
princes,  et  leur  fait  enlielenii-  un  nombre  désordonné  de  troupes.  Elle 
a  ses  redoublements,  et  elle  devient  nécessairement  cont.igiouse  ;  car 
sitôt  qu'un  Etat  augmente  ce  qu'il  appelle  ses  troupes,  les  autres  sou- 
dain augmentent  les  leurs,  de  laçon  qu'on  ne  gagne  rien  par  là  que  la 
ruine  commune. 

»  Chaque  monarque  tient  sur  pied  toutes  les  armées  qu'il  pourrait 
avoir  si  ses  peuples  étaient  en  danger  d'être  exterminés,  et  l'on  nomme 
paix  ret  état  d'ellort  de  tous  contre  tous  (I). 

1)  Aussi  l'Europe  est-elle  si  ruinée,  que  les  particuliers  qui  seraient 
dans  la  situation  où  sont  les  trois  puissances  de  celte  partie  du  monde 

(I)  Il  est  vrai  que  c'est  cet  élat  d'effort  qui  maintient  principalement 
l'éipiilibre,  parce  qu'il  iicinK  ies  gu-indes puissances. 
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les  plus  opulentes,  n'auraient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  sommes  pauvres 
avec  les  richesses  et  le  commerce  de  tout  l'univers,  et  bientôt,  à  force 
d'avoir  des  soldais,  nous  n'aurons  plus  que  des  soldats,  et  nous  serons 
comme  des  Tartares  (1). 

1)  Les  grands  princes,  non  contents  d'acheter  les  troupes  des  plus 
petits,  cherchent  de  tous  côtés  à  payer  des  alliances,  c'est-à-dire  presque 
toujours  à  perdre  leur  argent. 

1)  La  suite  d'une  telle  situation  est  l'augmentation  perpétuelle  des 
tributs,  et,  ce  qui  prévient  tous  les  remèdes  à  venir,  on  ne  compte  plus 
sur  les  revenus,  mais  on  fait  la  guerre  avec  son  capital.  Il  n'est  pas 
inouï  de  voir  des  États  hypothéquer  leurs  fonds  pendant  la  paix  même, 
et  employer  pour  se  ruiner  des  moyens  qu'ils  appellent  extraordinaires, 
et  qui  le  sont  si  fort,  que  le  fils  de  famille  le  plus  dérangé  les  imagine 
à  peine. » 

Les  critiques  de  Montesquieu  sont  des  plus  vives  ; 
elles  ont  \ieilli.  On  aura  beau  me  dire  qu'un  grand  pied 
de  paix  est  nécessaire,  je  constate  que  la  maladie  est 
restée,  et  j'appellerai  ce  pied  de  paix  le  pied  de  guerre. 
Je  ne  comprendrai  jamais  ces  luîtes  insensées  entre  na- 
tions, à  qui  aura  le  plus  de  dépenses  stériles.  A  ce  sujet, 
je  citerai  une  autorité, —  on  m'a  déjà  permis  ici  tant  de 
libertés  que  je  puis  bien  me  passer  celle-ci,  — je  citerai 
un  journal  anglais,  qui  est  philosophe  à  sa  manière,  le 
célèbre  Punch.  Il  annonce  que  l'Angleterre  ayant  foit  un 
suprême  effort  a  mis  toute  sa  fortune  dans  un  vaisseau 
et  un  canon  sans  pareils.  —  Le  vaisseau  est  devant  Gi- 
braltar, le  canon  est  braqué  à  Douvres.  Le  canon  éclate 
et  sa  charge  va  détruire  le  vaisseau  qui  est  devant  Gibral- 
tar.—  La  guerre  se  détruit  ainsi  par  sa  propre  folie. 

Après  l'armée  venait  la  marine.  Necker  évaluait  cet 
article  à  45  millions,  aujourd'hui  elle  s'élève  à  203  mil- 
lions; cette  dépense,  la  France  l'a  toujours  faite  avec 
plaisir.  Elle  croit  très-justement  que  sa  gloire  est  atta- 
chée à  la  possession  d'une  marine  puissante,  et,  il  faut 
le  dire,  de  tous  les  rois  de  France,  après  Louis  XIV, 
Louis  XVI  fut  celui  qui  comprit  le  mieux  que  la  France 
n'aurait  de  puissance  assurée  qu'à  la  condition  d'être  re- 
doutable sur  mer.  Seulement  je  dois  ajouter  qu'à  celte 
époque  la  France  avait  des  ressources  qu'elle  n'a  plus 
aujourd'hui.  Pour  avoir  une  bonne  marine  de  guerre,  il 
faut  une  bonne  marine  marchande,  et  pour  avoir  une 
bonne  marine  marchande,  il  faut  des  retours,  c'est-à- 
dire  des  marchandises  encombrantes  qu'on  puisse  utile- 
ment importer.  La  France  possédait  sous  Louis  XVI 
Saint-Domingue  et  l'île  de  France,  qui  avaient  élevé 
Bordeaux  au  plus  haut  degré  de  prospérité  commerciale  ; 
la  marine  était,  à  cette  époque,  très-forte,  elle  s'était  dis- 
tinguée dans  les  guerres  d'Amérique,  et  cependant,  au 
moment  où  la  paix  se  rétablit,  Necker  n'évalue  le  budget 
delà  marine  qu'à  la  somme  de  /i5  millions. 

Ensuite  venait  le  ministère  des  affaires  étrangères 
dont  les  dépenses  s'élevaient  à  8  500  000  livres;  aujour- 
d'hui elles  s'élèvent  à  13  millions.  L'extension  du  com- 
merce et  des  affaires  a  multiplié  le  nombre  des  consuls. 
Quant   à   la   dépense  diplomatique,    elle    était    sous 


(1)  Il  ne  faut  pour  cela  que  faire  valoir  la  nouvelle  invention  des 
milices,  établies  dans  presque  toute  l'Europe,  et  les  porter  au  même 
excès  que  l'on  a  fait  les  troupes  réglées. 


Louis  XVI  à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui;  mais  ces 
chiffres  sont  minimes  si  on  les  compare  à  ce  qui  existait 
sous  Louis  XIV.  Le  grand  roi  pensionnait  les  petits  prin- 
ces d'Allemagne  et  jusqu'au  roi  d'Angleterre.  Ce  fut 
l'honneur  du  duc  de  Choiseul  de  rompre  avec  cette  dé- 
pense inutile,  et  qui,  d'ailleurs,  tournant  en  habitude, 
rendait  ces  princes  plus  exigeants  chaque  jour,  et  plus 
disposés  à  se  vendre  au  plus  offrant. 

Après  ces  dépenses  venaient  celles  de  la  maison  du 
roi,  qui  se  montaient  à  18  millions.  Ce  chiffre  nous  sem- 
ble peu  considérable;  mais  à  côté  de  la  maison  du  roi  il 
y  avait  la  maison  de  la  reine,  dont  la  dépense  était  de 
k  millions;  puis  celle  du  dauphin  3  millions  et  demi; 
puis  celle  des  frères  du  roi  8  millions,  plus  2  millions 
du  revenu  des  apanages.  Tout  cela  faisait  une  grosse 
somme;  mais  il  faut  dire  qu'une  grosse  part  était  prise, 
absorbée  par  des  pensions,  si  bien  que  nos  rois  ayant 
beaucoup  d'argent  en  avaient  peu  de  disponible  et  n'en 
profitaient  guère.  Il  y  avait,  à  cette  époque,  une  facilité 
si  extraordinaire  de  s'accrocher  à  la  personne  royale  et  à 
tous  ceux  qui  l'entouraient  que  nos  rois  ne  pouvaient 
pas  y  rés!stBr.  A  côté  des  pensions  de  la  maison  royale, 
il  y  avait  les  pensions  ordinaires  qui  montaient  à  28  mil- 
lions, dont  16  pour  le  ministère  de  la  giierre  et  les  12 
autres  qui  se  donnaient.  Ces  12  millions  n'étaient  point 
répartis  entre  d'anciens  fonctionnaires,  c'étaient  de  vé- 
ritables cadeaux.  Il  semblait  que  le  roi  fiit  une  véritable 
providence,  qui  n'eût  qu'à  ouvrir  la  main  pour  en  laisser 
tomber  la  fortune.  Aussi  chacun  l'implorait  sans  relâ- 
che. On  lui  demandait  une  dot  pour  marier  une  fille,  éta- 
blir un  fils,  acheter  une  charge;  il  semblait  tout  naturel 
que  le  roi,  en  sa  qualité  de  père  du  peuple,  fût  chargé 
de  doter  tous  ses  enfants. 

Comme  le  roi  donnait  tout  ce  qu'il  pouvait  donner 
quand  le  contrôleur  général  n'arrêtait  pas  ses  prodiga- 
lités, on  chercha  comment  on  pourrait  avoir  encore  des 
lambeaux  de  l'État,  et  l'on  inventa  les  croupes  ou  pensions 
assignées  sur  les  fermiers  généraux.  On  disait  :  Puisque 
les  fermiers  généraux  gagnent  tant  d'argent,  ils  pour- 
raient bien  nous  en  donner  un  peu;  il  faut  les  forcer  à 
partager  avec  nous.  On  ne  se  rendait  pas  compte  que  si 
on  leur  demandait  quelques  millions  de  plus,  le  lende- 
main il  y  aurait  des  charges  nouvelles  pour  le  peuple. 
Le  roi  ne  calculait  pas  cela  et  donnait  des  croupes.  L'im- 
pôt se  trouvait  ainsi  grevé  sans  cesse  de  charges  innom- 
brables; on  donnait  des  parts  sur  toute  chose;  quel- 
ques personnes  avaient  des  pensions  sur  le  pain  des  pri- 
sonniers, sur  les  fournitures  d'hôpitaux,  etc.  ;  j'ai  lu 
aussi,  mais  je  n'affirme  pas  le  fait,  qti'il  y  avait  des  pen- 
sions sur  la  lune.  La  police  éclairait  Paris,  mais  on 
n'allumait  pas  les  réverbères  dans  les  nuits  de  clair  de 
lune;  c'était  une  économie  sur  laquelle  on  assignait  des 
pensions. 

Chose  étrange,  personne  ne  se  faisait  scrupule  de  pren- 
dre l'argent  du  peuple.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  les  lettres  de  madame  du  Deffanl.   Elle  avait  une 
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pension  :  à  quel  titre  l'avait-elle  ?  Parce  que  sa  tante  avait 
été  l'amie  de  la  reine.  Cette  pension  était  de  6000  livres; 
en  1770,  on  trouve  juste  de  la  réduire  ;\  iOOO.  Madame 
du  Deffant  perd  donc  2000  livres  de  rente;  elle  raconte 
cela  à  son  ami  Horace  Walpole  et  gémit  sur  la  diminu- 
tion de  ses  revenus.  Horace  lui  répond  :  «  Ma  vieille 
amie,  je  suis  riche;  je  vous  donnerai  ces  2000  livres  sur 
ma  fortune  personnelle.»  Immédiatement  la  conscience 
de  madame  du  DelTant  se  réveille.  Elle  regrette  ses  2000 
livres.de  rente,  mais  en  a-t-elle  besoin?  Elle  écrit  à  Wal- 
pole une  petite  lettre  dans  laquelle  elle  fait  ses  calculs  et 
lui  dit  :  «Je  dois  vous  avouer  qu'en  demandant  au  roi 
le  rétablissement  de  ma  pension,  j'ai  dissimulé  quelques 
petites  rentes  qu'on  ne  me  connaît  pas;  enfin,  entre 
nous,  je  ne  puis  pas  accepter  votre  argent,  car  j'ai  35000 
livres  de  rente.  » 

Et  elle  ajoute  ceci,  qui  prouve  la  naïveté  de  celte 
mendicité  universelle  à  l'égard  du  gouvernement  :  «  Vous 
voyez  qu'au  fond,  je  n'ai  besoin  de  rien;  mais  on  peut 
recevoir  d'un  ministre;  ce  qu'il  ne  me  donnerait  pas,  il 
le  donnerait  à  d'autres.  Ce  ne  sont  pas  proprement  des 
bienfaits  qu'on  reçoit  d'eux,  ce  qu'ils  donnent  ne  leur 
coûte  rien.  » 

Ainsi,  disait  Necker,  non-seulement  on  prenait  l'ar- 
gent du  peuple,  mais  on  n'en  avait  pas  même  de  recon- 
naissance. C'était  Je  pillage  le  plus  ingénu  qu'on  pût 
imaginer. 

Après  les  pensions  venaient  des  dépenses  moins  con- 
sidérables; ainsi  la  justice,  qui  coulait  6  millions.  Les 
magistrats  n'étaient  pas  payés;  la  justice  était  gratuite 
dans  le  même  .sens  qu'aujourd'hui,  njais  il  y  avait  cer- 
taines pièces  qu'il  fallait  extraiije  ou  vérifier  ;  pour  cela, 
ou  payait  des  épices  au  juge,  qui,  en  général,  les  aban- 
donnait à  son  secrétaire.  On  évaluait  ces  épices  à  9  ou  10 
millions. 

Si  nous  ajoutons  les  dépenses  pour  les  ingénieurs,  qui 
s'élevaient  à  8  millions,  tout  cela  faisait  un  total  de  270 
millions.  C'est  donc  à  ce  chiffre  que  montaient  les  dé-- 
penses  de  la  France.  Il  est  vrai  que  le  ministre  Necker 
nous  prévient  que  certaines  dépenses  ne  figuraient  pas 
dans  son  compte. 

Ce  chiffre  de  270  millions  nous  semblera  bien  peu  de 
chose;  aujourd'hui  nous  sommes  habitués  à  mieux  que 
cela;  mais  remarquons  une  grande  différence  entre  ces 
budgets  anciens  et  les  nouveaux.  D'abord  les  dépenses 
du  culte  et  de  l'éducation  n'y  figurent  pas,  elles  étaient 
payées  par  des  bénéfices.  Ensuite,  les  frais  de  percep- 
tion d'impôts  n'y  sont  pas  compris.  Enfin,  nous  faisons 
aujourd  hui  certaines  dépenses  que  nos  pères  ne  con- 
naissaient pas. 

Nos  budgets  modernes  sont  divisés  en  deux  parties  : 
la  première  conlient  les  dépenses  de  sécurité  au  dedans 
et  au  dehors,  l'armée  déterre,  la  marine,  la  justice,  la 
police;  ces  dépenses  sont  utiles,  mais  elles  ne  nous  rap- 
portent autre  chose  que  la  sécurité  et  ne  se  traduisent 
pas  par  une  augmentation  directe  de  la  richesse  publi- 


que; c'est  pourquoi  les  économistes  les  appellent  des 
dépenses  stériles,  expression  impropre  selon  moi.  La  se- 
conde partie  contient  les  dépenses  fécondes  :  si  vous 
faites  des  routes,  des  canaux,  des  chemins  de  fer,  si  vous 
ouvrez  des  ports,  ces  dépenses  enrichissent  tout  le  pays, 
la  production  devient  plus  abondante,  la  circulation  plus 
commode,  la  consommation  plus  facile  et  par  consé- 
quent plus  grande.  Par  là  le  pays,  qui  prépare  le  bien- 
être  des  générations  futures,  augmente  la  fortune  pré- 
sente. 

Les  gouvernements  absolus  suppriment  cette  seconde 
partie  des  dépenses,  et  alors,  quand  on  fait  la  comparai- 
son, on  dit  :  «  Voilà  le  budget  d'un  gouvernement  ab- 
solu; il  est  bien  moins  chargé  que  celui  d'un  gouverne- 
ment libre.  Donc  on  était  bien  plus  heureux  sous  un 
gouvernement  absolu  que  sous  un  gouvernement  libre. 
Ainsi,  sous  Napoléon  I",  la  rente  était  à  57  et  58  ;  l'État 
ne  dépensait  presque  licn.  »  Mais  ces  dépenses  ne  sont 
point  une  gône,  au  contraire;  il  ne  faut  point  regretter 
ces  chiffres,  car  toute  cette  augmentation  de  dépenses 
se  traduira  parune  augmentation  de  la  richesse  nationale. 
Il  y  a  donc  dans  les  dépenses  générales  une  partie  qui 
est  féconde.  L'essentiel,  en  fait  de  budgets,  c'est  ce  qu'on 
fait  avec  l'argent  du  pays. 

En  outre,  dans  les  anciens  budgets  ne  figuraient  pas 
une  foule  de  dépenses  qui  étaient  à  la  charge  des  provin- 
ces. Je  crois  que  nous  sommes  moins  grevés  aujourd'hui 
qu'on  ne  l'était  sous  l'ancien  régime.  Les  chiffres  que 
nous  connaissons,  ne  représentent  que  la  moindre  par- 
tie des  dépenses  qu'on  faisait  dans  ce  temps-là. 

Les  dépenses  étant  de  270  millions,  les  recettes  de 
UQO  millions,  il  y  avait  donc  un  excédant  de  190  millions 
des  recettes  sur  les  dépenses  ;  mais  il  y  avait  la  dette  pu- 
blique, dont  le  service,  d'après  les  calculs  de  Necker, 
absorbait  242  millions.  Il  s'en  suivait  un  déficit  de  52  mil- 
lions. Ce  déficit  par  le  fait  était  beaucoup  plus  grand, 
car  c'était  un  déficit  sur  un  budget  en  équilibre.  En  fait, 
quand  l'année  commençait,  on  avait  déjà  mangé  une 
part  des  ressources  de  l'année  courante.  Enfin,  à  côté 
de  la  dette,  au  moyen  des  anticipations,  il  y  avait  les  ac- 
quits au  comptant.  Le  roi  pouvait  donner  un  mandat 
sur  le  trésor,  pour  causes  à  lui  connues,  le  contrôleur  le 
payait.  Grande  ressource  pour  l'avidité  des  courtisans  et 
des  maîtresses.  Par  toutes  ces  causes  réunies,  le  déficit 
était  énorme.  Lorsque  Louis  XIV  meurt,  la  somme  qu'on 
doit  est  de  2  milliards  600  millions,  cl  l'on  fait  banque- 
route. Aujourd'hui  la  balance  du  budget  se  fait  d'une 
manière  exacte;  il  y  a  des  lumières  pénétrant  dans  le 
budget  et  une  supériorité  sur  le  temps  passé. 

Quant  à  la  dette  privée,  le  chiffre  de  242  millions 
nous  prouve  qu'on  s'était  servi  du  crédit  dans  notre  an- 
cienne monarchie.  Les  idées  italiennes  pénétrèrent  en 
France  an  \vr'  siècle,  et  nos  rois  saisirent  avec  empres- 
sement ce  moyeu  d'avoir  de  l'argent;  ils  l'accueillirent 
avec  d'autant  plus  d'empresseuient  qu'ils  étaient  toujours 
à  chercher  comment  ils  pourraient  s'en  procurer.  Ce  fut 
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François  I"  qui  fonda  la  rente,  en  l'assignant  sur  les  ga- 
belles. (;'cst,  je  crois,  l'exemple  le  plus  ancien  d'un  im- 
pôt appliqué  ;\  un  emprunt.  Cet  exemple  fut  suivi,  mais 
comme  tous  les  grands  financiers  se  rendaient  compte 
de  ce  que  les  rois  pouvaient  faire  en  abusant  du  crédit, 
ils  étaient  opposés  aux  emprunts.  Sully  en  remboursa 
.  beaucoup  ;  Colbert  aussi,  mais  par  des  moyens  violents 
que  nous  sommes  obligés  de  blâmer. 

Cette  haine  de  Colbert  pour  les  emprunts  est  visible 
dans  une  histoire  souvent  citée.  Lorsque  la  guerre  devint 
très-dure  et  que  Colbert  cherchait  à  arrêter  le  roi  sur  la 
pente  des  dépenses  en  lui  remontrant  que  par  les  impôts 
il  entrait  dans  la  chair  du  peuple  ;  Louvois,  qui  aimait  à 
plaire  au  roi,  et  qui  n'était  pas  obligé  de  payer,  disait 
qu'avec  un  bon  emprunt  on  suffirait  à  tout.  Cela  troubla 
la  conscience  de  Louis  XIV;  il  voulut  consulter  à  ce  su- 
jet le  premier  président  Lamoignon.  Celui-ci,  qui  n'ai- 
mait pas  Colbert,  se  prononça  pour  l'emprunt  et  il  dit  au 
roi  que  la  France  avait  trop  de  dévouement  pour  ne  pas 
donner  tout  l'argent  dont  Sa  Majesté  avait  bes(nn.  Quand 
on  fut  sorti  du  conseil,  Colbert  lui  dit  :  k  Vous  triom- 
phez ;  vous  pensez  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de 
bien.  Eh  !  ne  savais-je  pas  aussi  bien  que  vous  que  le  roi 
trouverait  à  emprunter.  Voilà  donc  la  voie  des  emprunts 
ouverte  !  Quel  moyen  rcstera-t-il  désormais  d'arrêter  le 
roi  dans  ses  dépenses?  Après  les  emprunts,  il  faudra  des 
impôts  pour  les  payer,  et  ([uand  les  emprunts  n'auront 
plus  de  bornes  les  impôts  n'en  auront  pas  davantage.  » 
Colbert  avait  raison.  Dans  un  gouvernement  comme 
celui  deLouisXIV,  donner  au  roi  la  facilité  d'emprunter 
c'était  lui  livrer  la  fortune  de  la  Fiance. 

Sous  Louis  XV  on  passa  son  temps  à  faire  banqueroute. 
L'exemple  venait  de  plus  loin.  Roileau  nous  peint  déj.à 
uiV  de  ses  personnages  : 

...  le  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier, 

A  l'aspect  d'un  éJit  qui  relranclie  un  quartier. 

C'est  qu'en  effet,  quand  on  n'avait  pas  d'argent  au  tri- 
mestre on  disait  :  on  ne  paye  pas,  le  roi  n'a  pas  d'ar- 
gent !  C'était  une  affaire  terminée,  et  poin-  peu  que  la 
guerre  continuât,  le  deuxième  trimestre  ressemblait  au 
premier.Vous  voyez  qu'à  cette  époque  le  métier  de  ren- 
tier n'était  pas  tout  à  fait  couleur  de  rose. 

Cène  fut  que  sous  Louis  XVI  que  les  rentes  prirent  un 
autre  caractère  et  les  emprunts  une  autre  physionomie. 
Necker  amena  ce  changement;  aussi  vous  verrez  que 
dans  beaucoup  d'histoires  de  la  Révolution,  on  ne  lui 
pardonne  pas  d'avoir  fondé  le  crédit.  Dans  l'ancienne 
monarchie,  la  banqueroute  était  un  moyen  de  gouver- 
nement, une  crise  chronique  pour  remédier  au  désor- 
dre des  finances.  Le  jour  où  l'on  arrivait  au  crédit,  on 
arrivait  comme  conséquence  au  régime  représentatif. 

Le'dféditest  comme  la  poudre  à  canon;  c'est  une  in- 
vention qui  a  changé  le  monde.  Est-elle  bonne,  est-elle 
mauvaise  'I  Tout  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Avant 
tout,  le  crédit  est  nécessaire.  Tant  qu'on  a  pu  faire  la 


guerre  avec  les  ressources  de  l'impôt,  tout  le  monde 
était  dans  la  même  situation.  Le  jour  où  il  s'est  trouvé 
un  peuple  disant  :  «  Je  ferai  la  guerre  non-seulement 
avec  mon  argent,  mais  avec  les  ressources  de  l'avenir», 
ce  peuple  a  triplé,  quadruplé  ses  forces.  Supposez  le 
courage  égal  entre  deux  peuples;  le  succès  est  assuré  à 
celui  qui  durera  le  plus  longtemps.  Le  vainqueur  n'est 
pas  toujours  le  plus  brave  ;  c'est  celui  qui  peut  le  plus 
longtemps  tenir  ses  soldats  en  campagne,  les  nourrir, 
leur  donner  des  armes.  La  question  n'est  donc  plus  au- 
jourd'hui de  discuter  le  bon  ou  le  mauvais  côté  du  cré- 
dit; il  faut  l'avoir  pour  soi. 

Crédit,  d'où  vient  ce  mot?  Des  Italiens,  qui  l'avaient 
tiré  du  latin,  credo.  Le  crédit,  c'est  l'argent  qu'on  nous 
confie;  crédit  et  confiance  sont  une  seule  et  même 
chose.  Si  une  personne  n'a  pas  de  crédit,  c'est  que  per- 
sonne n'a  confiance  en  elle;  au  contraire,  une  personne 
a  un  grand  crédit,  quand  elle  inspire  une  grande  con- 
fiance; alors  on  lui  remet  volontiers  de  l'argent. 

A  quel  litre  peut-on  avoir  confiance  en  un  gouverne- 
ment? Necker  essaya  de  le  démontrer  dans  son  Compta 
rendu,  en  1781,  au  iriilieu  de  la  guerre  avec  r.\ngleterre. 
Il  savait  bien  que  la  lacine  du  crédit,  c'est  la  confiance, 
et  il  disait  au  roi  :  <i  Si  nous  n'avons  pas  les  mêmes  res- 
sources que  l'Angleterre,  cela  ne  tient  pas  à  la  fortune 
de  l'Angleterre,  ni  au  mérite  de  son  souverain;  son  peu- 
ple ne  lui  est  pas  plus  dévoué  que  le  vôtre.  Quelle  dif- 
férence y  a-t-il?  une  seule,  le  crédit.  A  quoi  tient-il?  à  la 
sagesse  des  dépenses,  à  la  publicité  des  dépenses.  »  Nec- 
ker n'osait  pas  conclure  au  contrôle  de  la  nation.  Il  com- 
prenait cependant  que  le  contrôle  des  dépenses  par  le 
pays  était  nécessaire  pour  fonder  le  crédit,  et  c'est  ce 
qui  plus  tard  amena  la  convocation  des  états  généraux. 

Voilà  comment  le  crédit  entra  dans  notre  ancienne 
monarchie.  Napoléon  a  voulu  fiiire  la  guerre  à  la  façon 
antique,  nourrissant  la  guerre  par  les  contributions  frap- 
pées sur  l'étranger.  11  avait  pour  lui  son  génie,  les  plus 
belles  troupes  du  monde  et  le  dévouement  de  la  France; 
cependant,  à  la  longue,  c'est  l'Angleterre  qui  finit  par 
le  briser.  Ce  n'est  pas  que  l'Angleterre  eût  à  sa  tête  un 
homme  de  génie,  des  troupes  meilleures  que  les  nôtres; 
non,  les  Anglais  eux-mêmes  ne  se  font  pas  cette  illusion. 
Si  l'Angleterre  a  pu  durer  si  longtemps,  s'il  est  venu  un 
moment  où  elle  l'a  emporté,  à  quoi  l'a-t-elle  dû?  à  son 
crédit.  Elle  a  pu  emprunter  10  milliards  pour  faire  la 
guerre;  Napoléon,  lui,  n'avait  pas  de  crédit;  il  n'aurail 
pu  obtenir  1  milliard.  Celui  qui  plaçait  son  argent  sur 
l'Angleterre  le  plaçait  à  perpétuité;  celui  qui  le  plaçait 
sur  la  tête  de  l'empereur  ne  faisait  qu'un  placement  via- 
ger; car  on  ne  savait  pas  ce  que  serait  le  lendemain. 

Le  crédit  d'un  gouvernement  repose  sur  l'empresse- 
ment de  la  nation  tout  entière  à  lui  porter  sou  argent; 
mais,  pour  décider  cet  empressement  universel,  il  faut 
que  le  gouvernement  donne  des  garanties.  Le  crédit 
crée  le  contrôle  et  le  contrôle  crée  le  gouvernement  re- 
présejflalif,  constitutionnel,  C'est  ce  que  élisait  le  ltar«n 


1865. 


REVUI-:   DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


693 


Louis,  au  lendemain  de  la  révolution  de  1830.  a  Faites- 
moi  de  bonne  politique,  je  vous  ferai  de  bonnes  finan- 
ces. ))  En  elTet,  toute  la  question  est  là. 

Je  reviens  maintenant  à  la  question  que  je  posais  tout 
à  l'heure.  Le  crédit  est  une  puissance;  cette  puissance 
est-elle  un  bien  ou  un  mal?  Moi,  je  vois  dans  le  crédit 
une  force  excellente  et  d'un  bon  effet  moral.  Les  hon- 
nêtes gens,  vous  les  conduisez  avec  leur  conscience  ;  les 
moins  délicats,  vous  les  conduisez  par  leur  intérêt.  Inté- 
rêt et  conscience,  voilà  ce  qui  dirige  les  hommes;  les 
uns  écoutent  leur  conscience;  les  autres  leur  intérêt. 
Mais  si  la  conscience  et  l'intérêt  étaient  d'accord,  s'il 
était  facile  de  démontrer  que,  pour  une  nation,  les  deux 
choses  se  tiennent,  alors  quelle  objection  peut-on  faire 
au  crédit?  Il  a  ce  double  avantage  d'être  à  la  fois  l'intérêt 
et  la  conscience  du  gouvernement. 

Je  n"ai  pas,  du  reste,  pour  l'intérêt,  ce  dédain  des  phi- 
losophes qui  ne  connaissent  pas  les  choses  humaines  ; 
l'intérêt  est  une  force  dont  le  gouvernement  ne  peut  pas 
plus  se  passer  que  de  la  conscience,  c'est  aussi  une 
voix  qui  ne  peut  pas  le  tromper.  Qu'un  prince  de- 
mande à  ses  courtisans  s'il  peut  compter  sur  des 
ressources  infinies,  ses  courtisans  le  tromperont;  qu'il 
demande  à  un  banquier  s'il  peut  lui  prêter  de  l'argent, 
le  banquier  nelc  trompera  pas;  dans  cette  circonstance, 
sa  conscience  est  d'accord  avec  son  intérêt. 

Tel  est  le  grand  avantage  du  crédit.  Plus  que  toute 
autre  chose,  il  a  moralisé  le  monde  moderne;  il  a 
mis  des  limites  à  des  dépenses  stériles;  comment? 
parce  que  le  peuple  calcule  et  compte,  et  parce  que  le 
prince  sent  sa  force  baisser  s'il  veut  se  jeter  dans  des 
dépenses  folles  et  ruineuses;  aussi  le  grand  mérite  du 
crédit,  c'est  d'avoir  introduit  dans  le  monde  moderne 
la  responsabilité  du  pouvoir,  en  intéressant  le  pays  à  ses 
propres  affaires.  Il  est  donc  incontestable  que  le  crédit 
nous  a  rendu  le  grand  service  de  forcer  le  prince  à  être 
sage,  et  qu'il  est,  à  la  fois,  et  la  conscience  et  l'intérêt 
du  gouvernement. 

Ed.  Laboulaye. 
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I>a  poésie   épique  citez  les  Boliènies    (1). 

Dans  un  autre  chant  épique  de  la  collection  de  Kra- 
ledvor,  nous  trouvons  d'autres  détails  empruntés  à  l'his- 
toire des  Slaves  payens.  Ce  chant  porte  le  titre  de  Neklau, 
nom  du  septième  prince  de  la  dynastie  de  Prémysl, 
inaugurée  par  Lubucha,  et  l'événement  est  relaté  dans 

(1)  isiiite  et  liij.  —  Voy.  le  ii"  '.',{. 


la  chronique  de  Kosmas  :  en  830,  Vlasiav,  un  des  vas- 
saux du  royaume  de  Bohême,  s'élant  révolté  contre 
l'autorité  de  Neklau,  celui-ci  ne  réussit  h  comprimer  la 
sédition  qu'à  la  suite  de  plusieurs  combats  meurtriers. 
On  dirait  que  le  poëte  lui-même  participait  à  l'expédi- 
tion, et  qu'il  parle  avec  l'autorité  et  le  savoir  d'un  témoin 
oculaire. 

Voici,  par  exemple,  un  échantillon  de  stratégie  rudi- 
mentaire  chez  les  Slaves  du  paganisme.  Cestmir,  chef 
des  tioupes  expédiées  par  Neklau,  les  conduit  à  l'assaut 
d'un  chàteau-fort,  où  les  révoltés  avaient  enfermé  leur 
butin  et  leurs  prisonniers.  La  première  attaque  est 
repoussée,  car  les  soldats  du  prince  n'avaient  point 
d'échelles  de  siège.  Ils  n'avaient  que  des  boucliers  pour 
protéger  leurs  tètes  contre  une  avalanche  de  poutres  et 
de  pierres  que  la  garnison  ennemie  faisait  pleuvoir  du 
haut  des  remparts,  situés  sur  la  cime  d'un  rocher  à  pic 
et  de  difficile  accès. 

Alors  Cestmir  change  de  plan  d'attaque.  Ayant  aperçu 
un  bouquet  d'arbres  qui  couvrait  les  derrières  de  la  place 
forte,  c'est  de  ces  arbres  mêmes  qu'il  va  se  servir  pour 
amortir  le  choc  des  projectiles  des  assiégés.  En  même 
temps,  afin  d'escalader  les  escarpements  du  rocher, 
Cestmir  fait  échelonner  ses  soldats  les  uns  au-dessus  des 
autres.  Le  poëte  s'exprime  comme'  s'il  avait  devant  ses 
yeux  les  assiégés  et  les  assiégeants  : 

i(  Cestmir  ordonne  à  ses  braves  de  sauter  par  dessus  les  ouvrages  de 
retranchements,  et  d'abordtr  le  rocher  par  derrière.  Au  bas  du  rocher 
se  trouvait  une  forêt  de  haute  futaie.  Cestmir  ordonne  d'incliner  les 
sommets  des  arbres  contre  les  parois  à  pic  du  rocher.  Or,  tandis  que 
sur  cette  voûte  de  branchages  roulaient  inolfensivement  les  poutres 
qu'on  jetait  du  haut  des  remparts,  Cestmir  organise  l'assaut  :  dessous, 
il  place  un  peloton  de  soldats,  les  plus  robustes  de  l'armée.  Leurs  larges 
épaules  se  touchaient. 

))  Des  troncs  d'arbres  posés  sur  les  épaules,  en  travers  et  en  long, 
furent  fixés  avec  des  liens  et  appuyés  avec  dos  étais.  D'autres  soldats 
montent  dessus,  et,  debout  sur  ces  troncs  d'arbres,  ils  étendent  leurs 
lances  sur  leurs  épaules,  ils  les  rattachent  entre  elles  avec  des  cordes. 

»  In  troisième  rang  monte  sur  les  épaules  du  second,  un  quatrième 
sur  le  troisième.  Le  cinquième  rang  atteignit  sans  peine  jusqu'à  la  hau- 
teur du  cliâteau. 

»  Là  llamboyent  les  glaives,  là  sifflent  les  flèches,  là  roulent  d'im- 
menses poutres  comme  des  nuages  chargés  de  tonnerre,  etc.  » 

La  place  aussitôt  enlevée  par  les  soldats  du  prince,  ils 
font  décapiter  le  chef  de  la  garnison,  et  ordonnent  de 
restituer  tout  ce  que  les  révoltés  avaient  ravi  au  peuple 
des  campagnes.  Dans  le  donjon  du  château,  on  trouva 
Voïmir,  un  des  voiévodcs  du  roi.  C'était  une  heureuse 
rencontre,  car  le  gros  de  l'armée  ennemie  campait  à 
quelques  lieues  de  distance,  et  menaçait  les  troupes  du 
prince.  Cestmir  propose  à  Voïmir  de  conduire  son  avant- 
garde  sans  perdre  de  temps.  Voïnifr  brûle  d'ardeur  de 
combattre;  mais,  en  homme  pieux,  il  veut  commencer 
par  remercier  les  dieux  de  sa  délivrance.  «  ....  Voïmir 
veut  offrir  un  sacrifice  aux  dieux,  à  l'endroit  même,  à 
l'heure  môme,  et  avant  que  le  soleil  n'ait  fait  un  pas  plus 
'     loin.  )i 

La  scène  qui  suit  est  une  des  |ilu>  originales  du  poème. 
L'armée  royale  s'impatiente... 

((En  avant,  Voïmir,   courons   au  pas  de  cliarj;»  !  lui  dit  Cestmir. 
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Hâtons-nous  d'achever  notre  victoire  sur  Vlaslav.  Retarde  le  service  des 
dieux.  Les  dieux  veulent  la  mort  de  Vlaslav.  Quand  le  soleil  aura  atteint 
la  limite  du  midi,  il  faut  que  nous  soyons  arrivés  déjà  où  les  hourras 
des  braves  acclameront  la  victoire!  Voici  l'armure  de  ton  ennemi; 
revèts-ki  et  marchons! 

»  Grande,  bien  grande  fut  la  joie  de  Voïmir.  11  appelle  du  haut  du 
rocher,  et  sa  voix  plonge  dans  les  profondeurs  de  la  forêt.  Du  fond  de 
sa  poitrine,  Voïmir  pousse  un  cri,  et  les  arbres  en  frémissent.  «  Grands 
dieux!  s'écrie-t-il,  ne  vous  irritez  point  contre  voire  serviteur  de  ce 
qu'il  n'allume  pas  ici  le  feu  de  vos  offrandes  sous  le  soleil  d'aujour- 
d'hui. » 

Cestmir  lui  fait  ob.server  qu'il  peut  ne  pas  remettre  le 
sacrifice  jusqu'au  lendemain.  Il  lui  désigne  un  rocher 
qui  domine  le  campement  des  troupes  ennemies,  et  il 
lui  conseille  d'y  conduire  ses  cavaliers,  et  d'y  allumer  le 
biicher,  qui  servira  en  même  temps  de  point  de  i-allie- 
ment  pour  l'infanterie.  Avant  que  celle-ci  n'arrive  le 
sacrifice  sera  accompli.  Mais  laissons  parler  le  poète  : 

«  Cestmir  dit  :  le  sacrifice  est  dû  aux  dieux.  Seulement  hâtons-nous 
de  fondre  sur  l'ennemi.  Vite,  montez  sur  vos  coursiers  rapides.  D'outre 
en  outre,  et  avec  la  vitesse  du  cerf,  renversez  la  forêt  jusqu'à  celte 
chênaie  qu'on  voit  dans  le  lointain.  Là,  sur  votre  chemin,  tu  trouveras 
un  rocher  que  les  dieux  aiment  à  hanter.  Sur  sa  ciifte,  tu  sacrifieras 
aux  dieux,  qui  t'ont  sauvé  pour  la  victoire  passée  et  pour  la  victoire  à 
venir.  Tu  y  arriveras  avant  qu'on  n'ait  vu  le  soleil  faire  un  pas  sur 
l'azur  des  cieux.  Et  avant  que  le  soleil  n'en  ait  fait  un  second  et  un 
troisième  au-dessus  des  cimes  pe  la  forêt,  nos  guerriers  y  arriveront 
aussi,  en  voyant  ton  sacrifice  s'élever  en  colonnes  de  fumée.  Et  toute 
l'armée  s'y  prosternera  en  adoration  devant  les  dieux.  » 

Cette  façon  de  mesurer  le  temps  mérite  d'être  remar- 
quée. Le  Vichnou  des  Indiens,  en  trois  pas,  franchit  les 
espaces  de  l'univers;  l'année  des  Slaves  du  paganisme 
n'avait  que  trois  saisons^  et  leur  jour  comptait  seulement 
trois  divisions  :  le  lever,  le  midi  et  le  coucher  du  soleil. 
Le  poëte  poursuit  : 

K  Voïmir  s'asseoit  sur  un  cheval  à  la  course  rapide.  De  bond  en  bond, 
avec  la  rapidité  d'un  cerf,  le  cavalier  vole  à  travers  le  bois,  jusqu'à  la 
chênaie,  où,  à  côte  du  chemin,  s'élevait  un  rocher.  Sur  la  cime  du 
rocher,  Voïmir  allume  le  feu  du  sacrifice  en  l'honneur  des  dieux  sau- 
veurs, pour  la  victoire  passée  et  la  victoire  à  venir.  11  leur  sacrifie  une 
génisse  qu'il  a  achetée  des  bergers,  dans  les  hautes  herbes  de  la  vallée, 
et  en  échange  de  laquelle  il  a  donné  un  cheval  avec  sa  bride. 

»  Le  sacrifice  s'allume  et  fiamboie.  Nos  guerriers  s'approchent  aussi 
de  la  vallée.  De  la  vallée  ils  pénètrent  dans  la  chênaie,  et  gravissent  le 
rocher.  Leurs  chants  retentissent  au  loin.  Un  à  un  ils  marchent  autour 
du  feu  du  sacrifice,  proclamant  la  gloire  des  dieux  et  faisant  résonner 
leurs  armes.  Et  quand  tous  les  «oldats  y  sont  arrivés  jusqu'au  dernier, 
Voïmir  saute  sur  son  cheval  à  la  course  rapide,  et  ordonne  à  six  hommes 
de  prendre  les  cuisses  et  les  grasses  épaules  de  la  victime,  et  de  les 
porter  derrière  l'armée.  Ainsi  la  troupe  suivait'lous  les  pas  du  soleil 
jusqu'à  midi,  dans  les  plaines  où  le  vaillant  Vlaslav  l'attendait  de  pied 
ferme.  » 

L'armée  de  Vlaslav  étant  de  beaucoup  plus  nombreuse 
que  les  troupes  royales,  les  chefs  de  ces  dernières  en 
cachent  l'infériorité  par  des  manœuvres  habiles.  Ils  sont 
aidés  d'en  haut,  et  le  dieu  de  la  terreur  {Iras)  les  con- 
duit en  personne  à  l'attaque.  Nous  renvoj'ons  les  lecteurs 
au  poëme  pour  la  description  de  la  fntte.  Nous  n'en  tra- 
duirons ici  que  le  dénouement,  oij  le  chef  des  rebelles, 
Vlaslav,  blessé  mortellement,  va  rendre  le  dernier 
soupir  : 

«  Vlaslav  se  roule  sur  la  terre  dans  des  convulsions  affreuses.  Il  ne 
peut  se  relever  ni  sur  le  dos,  ni  sur  le  flanc.  Morena  (1)  l'endort  dans 

(1)  Déesse  de  la  mort  dans  la  mythologie  slave. 


la  nuit  noire.  Le  sang  bout  en  jaillissant  des  blessursde  Vlaslav  le  Fort, 
et,  après  avoir  inondé  les  herbes  verdoyantes,  il  s'éroule  dans  le  sable 
aride.  Ali!  voici  l'âme  qui  s'échappe  de  ses  lèvres  qui  râlent!  Elle  vol- 
tige d'arbre  en  arbre,  par-ci  par-là,  jusqu'à  ce  que  le  cadavre  soit 
brûlé....  » 

Les  héros  de  l'épopée  germanique  ne  mouraient  pas 
ainsi.  Leur  Nome,  à  l'instar  d'une  Parque  romaine, 
tissait  leurs  destinées  avec  un  fil  trempé  dans  le  sang. 
Au  contraire ,  l'agonie  des  héros  de  l'épopée  slave, 
comme  celle  dont  on  vient  de  lire  le  récit,  rappelle 
plutôt  la  tradition  brahmanique.  Le  poëte  nous  dit  que 
l'ànie  de  Vlaslav  ne  peut  pas  s'envoler  d'ici-bas  avant 
que  le  corps  qu'elle  habitait  ne  soit  livré  aux  flammes. 
Pour  s'expliquer  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  cette 
union  du  spirituel  avec  le  matériel,  d'une  âme  avec  un 
cadavre,  rappelons-nous  que,  selon  la  croyance  indienne, 
il  n'y  a  pas  de  mort  absolue.  Le  cadavre  qui  se  décom- 
pose ne  fiiit  que  restituer  à  chacun  des  éléments  de  la 
nature  ce  qu'il  leur  a  emprunté.  Voilà  pourquoi  les 
Indiens  regardent  la  crémation  comme  un  acte  souve- 
rainement religieux.  Leur  dieu  Agni  (le  feu),  en  accé- 
lérant la  dissolution  du  corps,  délivre  en  môme  temps 
l'âme  de  ses  entraves  matérielles,  et  il  la  purifie.  Dans 
uii  excellent  article  publié  dernièrement  par  M.  Muir  (1), 
on  trouverait  plusieurs  données  qui  aident  à  comprendre 
le  passage  en  question  du  poëte  bohème.  Le  dieu  des 
régions  souterraines,  Yama,  envoyait  son  messager 
Mrtyon  (si.  Moréna),  ou  bien  il  arrivait  en  personne, 
auprès  des  agonisants,  pour  conduire  leurs  âmes  jus- 
qu'au lieu  du  séjour  des  aïeux  {jntris).  Durant  ce  voyage, 
l'àme  avait  à  traverser  un  immense  abîme  de  ténèbres 
(si.  noc cerna).  Lésâmes  étaient  pourvues  d'ailes,  comme 
le  sont  les  âmes  des  guerriers  tués  dans  les  combats  de 
Zaboï  et  de  Cestmir. 

Les  trois  poèmes  dont  nous  venons  d'esquisser  le  con- 
tenu, Lubucha,  Zaboï  et  Neklau,  appartiennent  à  la  pre- 
mière époque  de  l'épopée  slave,  celle  du  paganisme,  et 
semblent  avoir  été  composés  par  des  poètes  contempo- 
rains des  événements  qu'ils  racontent.  Il  y  en  avait  bien 
davantage  dans  le  manuscrit  de  Kraledvor,  dont  les  titres 
el  les  notes  marginales  prouvent  ({we  Zaboï  appartenait  au 
chapitre  xxvii  du  livre  III  de  la  collection,  et  que  Neklau 
se  trouvait  au  commencement  de  ce  IIP  livre.  Malheu- 
reusement les  deux  premiers  livres  n'ont  pas  été  décou- 
verts jusqu'à  présent,  et  tout  ce  que  nous  possédons  en 
fait  de  chants  du  IIP  livre  se  réduit  à  quatorze  petits 
poèmes,  dont  six  sont  du  genre  exclusivement  lyrique. 
Les  pièces  intitulées  :  Oldrkh,  Dénecli,  Hermanou  et 
Jaroslav,  sont  du  domaine  de  l'épopée  chrétienne.  Les 
héros  de  ces  poëmes,  convertis  déjà  au  christi'ânishïe, 
ne  regrettent  plus  le  panthéisme  de  leurs  aïeux;  mais, 
dans  la  péiiséê  du  poète,  ils  conservent  intact  le  trésor 
de  toutes  les  vertus  de  la  Bohème  antique,  lé  déVoùé- 


(1)  Voy,  Jouinalof  tke  royal  Asial.  Soc,   1865,  vol.   I,  part.  2. 
Fuiure  Ufe  accordinu  to  the  vedas. 
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ment,  l'esprit  de  sacrifice,  l'amour  des  libertés  natio- 
nales et  le  courage  à  toute  épreuve. 

Oldrich  n'est  qu'un  débris,  c'est-à-dire  la  fin  seulement 
du  poëme  intitulé  ainsi,  et  consacré  à  la  commémora- 
tion d'un  événement  célèbre  dans  les  annales  de  Bohème, 
arrivé  en  1004.  Les  Tchèques  ne  pouvant  pas  supporter 
la  tyrannie  de  Jaromir  et  d'Oldrich,  princes  de  la  dynas- 
tie de  Premysl,  offrirent  la  couronne  à  Vladivoï,  frère 
du  roi  de  Pologne,  Boleslas.  En  attendant,  les  princes 
dépossédés  s'enfuirent  en  Allemagne  :  l'.^llemagne,  alors 
comme  aujourd'hui,  était  jalouse  de  maintenir  ses  pré- 
tentions à  la  suzeraineté  de  la  Bohême.  "Après  la  mort 
de  Vladivo'i,  qui  régna  quelques  mois  seulement,  Boles- 
las I",  appelé  par  les  autorités  de  Prague,  vint  s'y  éta- 
blir. Il  refusa  de  solliciter  de  l'empereur  allemand 
Henri  II  l'investiture.  Celui-ci  lui  déclara  la  guerre,  et 
avec  la  coopération  des  partisans  de  la  dynastie  déchue, 
il  rétablit  Jaromir  sur  le  trône,  après  avoir  chassé  de 
Prague  la  garnison  polonaise  de  Boleslas  I".  L'expédi- 
tion, composée  principalement  de  sept  seigneurs  {vla- 
dikas)  conjurés  et  de  leurs  cohortes,  fut  commandée  par 
le  prince  Oldrich  en  personne.  Cet  heureux  coup  de 
main  réussit,  grâce  à  l'obscurité  d'une  nuit  d'automne 
et  à  la  trahison  d'un  pâtre  qui  fit  ouvrir  les  portes  du 
châte«u  de  Prague,  sous  prétexte  de  conduire  aux  champs 
les  troupeaux  de  la  ville.  Nous  traduirons  ici  le  dénoue- 
ment du  poëme  : 

« l-es  conjurés  debout,  au  sommet  de  la  montagne,  sur  la  lisière 

de  la  forêt,  ont  devant  eux  Prague  toute  silencieuse  et  plongée  dans  le 
sommeil  malinal.  La  Veltava  coule  au  milieu  des  brouillards  du  matin. 
Derrière  Prague  bleuissent  les  cimes  des  monts  lointains,  et  derrière  les 
cimes  s'allument  déjà  les  lueurs  grisâtres  de  l'aube 

1)  Ils  descendent  sans  bruit,  tout  doucement;  ils  pénètrent  furtive- 
ment dans  Prague  silencieuse,  cachant  leurs  armes  chacun  dans  son 
manteau. 

u  Un  pâtre  arrive  dans  le  crépuscule  du  matin  ;  il  crie  de  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  haute  ville.  La  garde  entendant  l'appel  du  pâtre,  lui 
ouvre  la  porte  qui  conduit  à  la  Veltava.  Le  pâtre  arrive  sur  le  pont,  et 
fait  retentir  sa  trompe  sonore. 

»  Le  prince  (Oldrich)  saule  sur  le  pont.  Les  sept  Vladikas  marchent 
derrière  lui,  chacun  d'eux  à  la  tète  de  ses  hommes.  Les  tambours  ton- 
nent bruyamment.  Les  trompeUes  retentissent  comme  la  voix  de  l'orage. 
Les  troupes  arborent  leurs  étendards  sur  le  pont,  qui  tremble  et  s'af- 
faisse sous  le  poids  de  la  foule.  La  terreur  (Tras)  frappe  tous  les  Polanes. 

»  Ah!  les  Polanes  courent  aux  armes.  Ah!  les  Vladikas  les  sabrent 
et  les  abattent.  Les  Polanes  se  dispersent  çà  et  là.  Ils  se  précipitent  en 
désordre  vers  la  porte,  vers  les  retranchements,  fuyant  de  plus  en  plus 
loin  du  champ  de  carnage. 

»  Ah  !  Dieu  a  donné  la  victoire  !  Le  soleil  brille  seul  dans  tout  le  ciel. 
Jaromir  seul  porte  le  front  haut  dans  toute  la  terre,  comme  autrefois. 
D'écho  en  écho,  la  joie  retentit  à  lenteur  de  Prague  ;  partant  de  Prague 
joyeuse,  elle  parcourt  toute  la  terre  !  u 

Les  chroniqueurs  tchèques  Kosmas  et  Dalémil,  (jui 
décrivent  minutieusement  tous  les  détails  de  cette  prise 
de  Prague,  lui  assignent  la  date  du  1"  octobre  1004.  Le 
poëme  aurait  été  composé  peu  de  temps  après  l'événe- 
ment, vu  que  le  règne  de  Jaromir  fut  de  comte  durée. 

Les  élans  lyriques  qui  animent  les  derniers  vers  de  ce 
fragment  épique  se  font  remarquer  aussi,  et  à  un  degré 
bien  plus  élevé  dans  le  poëme  intitulé  :  Bencch  Hermanou. 
C'est  encore  le  récit  d'une  victoire  obtenue  par  les 
Tchèques   sur  les  Saxons  de   Dietrich,    landgrave  de 


Misnie,  vers  l'an  1203.  L'historien  Palacky  a  justement 
remarqué  que  chaque  strophe  de  ce  poëme  porte  en  elle 
la  preuve  qu'elle  n'a  pu  être  inspirée  qu'à  un  poëte  con- 
temporain des  événements  qu'il  chantait.  Le  plus  cha- 
leureux patriote  ne  se  passionnerait  pas  ainsi  pour  un 
événement  dont  il  n'aurait  pas  été  le  témoin.  Benech 
Hermanov  est  un  personnage  historique.  Outre  la  gloire 
d'avoir  repoussé  l'invasion  du  landgrave  de  Misnie  pen- 
dant l'absence  du  roi  de  Bohême,  en  ce  moment  re- 
teiui  à  la  cour  de  l'empereur  Othon  IV,  Benech  compte 
au  nombre  des  ancêtres  du  célèbre  Wallenstein,  chanté 
par  Schiller. 
Le  poëte  commence  par  une  invocation  au  soleil  : 

(I  Oh  !  soleil,  toi  notre  beau  soleil!  serais-tu  ému  de  pitié?  Pourquoi 
nous  éclaires-tu,  peuple  d'infortunés  que  nous  sommes? 

»  Où  est  notre  prince?  Oii  sont  nos  guerriers?  Othon  les  retient  loin 
de  nous!  Qui  t'arrachera  aux  ennemis,  ô  patrie  orpheline  de  tes  défen- 
seurs ?  1) 

Après  avoir  mentionné  l'irruption  des  Saxons  par 
Goerlitz  en  Bohême,  le  poëte  décrit  le  pillage  qu'ils  y 
commettent. 

Il  reprend  : 

«  Mais  ne  vous  chagrinez  pas,  braves  paysans,  ne  vous  affligez  plus  ! 
Voici  que  l'herbe  se  relève  déjà  dans  vos  prairies,  l'herbe  si  longtemps 
foulée  sous  le  sabot  des  chevaux  de  l'étranger  !  Tressez  des  couronnes 
de  fleurs  de  vos  champs,  tressez-les  pour  votre  sauveur.  Vos  blés  vont 
reverdir,  tout  va  changer  ! 

»  Oui,  tout  va  changer,  et  dans  peu  de  temps.  Voici  que  déjà  Benech 
Hermanov  appelle  le  peuple,  et  le  réunit  contre  les  Saxons,  etc.,  etc.  Us 
sont  pourchassés  et  expulsés  de  la  Bohême  à  coups  de  fléaux,  a 

Le  reste  du  poëme  conserve  le  môme  style  saccadé  et 
passionné,  qui  revêt  parfois  les  riches  couleurs  de  l'ode 
ou  les  teintes  mélancoliques  de  l'élégie.  Tout  cela  rap- 
pelle l'hymne  plutôt  que  l'épopée.  Parmi  tous  ces  chants, 
il  en  est  un  qui,  par  l'unité  d'action,  se  rapproche  du 
type  de  l'épopée  antique  telle  que  l'art  grec  l'avait 
conçue.  Ce  poëme  porte  le  titre  de  Jaroslav,  nom  du 
prince  slave  qui  arrêta  le  progrès  de  l'invasion  des  Mon- 
gols dans  l'Europe  centrale,  en  les  détruisant  à  Hooslynié, 
près  d'Olmiilz,  capitale  de  la  Moravie,  le  25  juin  1241. 

Les  autorités  les  plus  compétentes  (1)  s'accordent  à 
reconnaître  que  la  pièce  fut  écrite  peu  de  temps  après 
l'invasion;  or,  c'est  le  seul  poëme  contemporain  de 
l'invasion  tartare  que  les  littératures  européeimes  pos- 
sèdent. Nous  en  donnerons  ici  une  idée  en  nous  servant 
de  la  version  inédite  d'un  éminent  slaviste  de  Paris, 
M.  Louis  Léger,  qui  a  traduit  de  l'original  tchèque  en 
français  toutes  les  poésies  du  manuscrit  de  Rraledvor, 
et  se  propose  de  les  publier  prochaiiiement. 

Voici  d'abord  le  début  : 

(I  Je  vais  vous  raconter  une  glorieuse  histoire,  de  grands  combats, 
des  guerres  sanglantes.  Attention  !  rassemblez  toute  votre  intelligence. 
Attention  !  oyez  ce  merveilleux  récit  : 

»  Dans  le  pays  qui  domine  Olmiiiz  est  une  montagne  peu  élevée  : 
Hoslaïuov  est  son  nom  ;  la  mère  de  Dieu  y  accomplit  dos  miracles.  Pea- 
dant  longtemps  notre  patrie  vécut  en  paix  ;  pendant  longtemps  l'abou- 


(1)  Voy.    Sembera,  Vpad  Moiigolou  do  Moravy,   1842;   et  aussi 
Palacki,  Dur  Moiigoleii  Kiiifall,  etc. 
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dance  fleurit  parmi  son  peuple  ;  mais  de  l'Orient  la  tempête  fondit  sur 
nos  contrées  à  cause  de  la  lille  du  khan  de  Tartarie.  Des  chrétiens 
l'avaient  assassinée  pour  s'emparer  de  ses  pierri^s  précieuses,i  de  ses 
perles  et  de  son  or. 

;)  La  fille  de  Kublaï,  belle  comme  la  lune,  avait  appris  qu'il  est  des 
contrées  à  l'Occident,  et  que  dans  ces  contrées  vivent  des  peuples  nom- 
breux. Elle  résolut  de  connaître  les  mœurs  des  étrangers.  Dix  jeunes 
gens  et  deux  jeunes  filles  se  mettent  sur  pied  pour  l'accompagner.  Ils 
rassemblent  tout  ce  qui  est  nécessaire,  montent  sur  des  coursiers  rapides, 
et  partent  pour  les  pays  vers  lesquels  le  soleil  hâte  sa  course. 

»  Comme  l'aurore  brille  au  malin  quand  elle  se  lève  sur  les  forêts 
brumeuses,  telle  brille  la  fille  du  khan  Kublaï,  belle  par  l'art  et  la  na- 
ture. Elle  est  revêtue  d'une  robe  d'or;  sa  |  oilriue  cl  sa  gorge  sont 
nues  ;  des  pierres  précieuses,  des  perles  orjient  sa  tête. 

«Les  Allemands  s'étonnent  de  cette  splendeur;  ils  ejLvient  ces 
richesses,  [louisnivent  la  princcss-e  sur  la  route,  fondent  sur  elle  au 
milieu  des  bois,  la  luenl,  et  s'emparent  de  ses  richesses.  » 

Le  khan  des  Tartares,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
fille,  s'emporte  contre  les  chrétiens;  il  rassemble  ses 
troupes,  traverse  la  Russie,  la  Pologne,  et  pénètre  jus- 
qu'en Moravie.  Suit  le  récit  du  siège  de  la  colline  d'Hos- 
taïnov,  où  l'armée  morave  s'est  i'orlitiée,  récit  qui  peut 
se  comparer  au.x  plus  beaux  chauls  de  Y  Iliade  ou  de  la 
Jérusalem,  délivrée. 

Pressés  de  toutes  paris,  épuisés  par  la  soit  el  la 
fatigue,  les  chrétiens  vont  succomber.  Enfin  arrive  Jaros- 
lav, chef  bohème. 

«  Il  arrive,  dit  le  poêle,  comme  un  aigle  :  \m  acier  soliile  couvre 
sa  pui-sante  poitrine  ;  sous  cet  acier  palpite  \\n  cœur  \,iillant  el  auda- 
cieux; son  casque  abrite  une  tôle  prudente;  son  regard  enllammc  res- 
pire la  fureur.  Il  s'élance  terrible  comme  nu  lion...  Les  Bohèmes  le 
suivent  avec  l'impéluosilé  de  la  grêle  il  fond  vivement  sur  le  fils  de 
Kublaï  :  le  combat  est  terrible.  Us  s'attaquent  avec  leurs  lances,  et 
ces  lances  se  brisent  avec  un  grand  bruit.  Jaroslav,  lout  rouvert  de 
sang,  saute  de  cheval,  s'élance  l'épée  à  la  main  sur  le  (ils  de  Kublaï, 
lui  fend  obliquement  le  corps  de  l'épaule  à  la  hanche.  Le  jeune  honnne 
tombe  inanimé  sur  les  cadavres.  Son  carquois  et  son  arc  résonnent  der- 
rière lui. 

»  Tout  le  peuple  des  Tartares  sauvages  s'épouvante  ;  ils  jettent  leurs 
longues  lances,  et  ceux  qui  peuvent  fuir  se  hâtent  vers  les  lieux  où  se 
lève  le  brillant  soleil.  Ainsi  la  Moravie  fut  délivrée  des  Tartares.  » 

Tels  sont  le  début  et  la  lin  de  ce  poème,  (jui  mérite- 
rait d'être  cité  tout  entier.  Pour  compléter  le  cycle 
épique  des  littératures  slaves,  il  faudrait  maintenant 
faire  suivre  les  poèmes  du  manuscrit  de  Rraledvor,  qui 
sont  les  plus  anciens  de  tous,  de  ce  que  possèdent  dans 
le  même  genre  les  Ruthèncs  et  les  Serbes.  En  effet,  on 
doit  considérer  comme  autant  do  parties  intégrantes  du 
corps  de  l'épopée  slave,  le  jbeau  poème  ruthéne  Stovo  o 
Polku  Igorevé,  expédition  d'Igor,  prince  de  la  famille  de 
Rurik,  du  xii''  siècle;  plusieurs  des  Yu>iute/i/,-é//esviê 
(chants  héroïques)  du  recueil  deVuk  Karadjilch,  comme 
les  Fiançailles  de  Zernoiévich,  les  Exploits  de  Marko  Hrii- 
lévitch,  ainsi  que  les  admirables  chants  du  xiv'  siècle, 
consacrés  à  la  mémoire  des  guerriers  de  Koçovo;  enfin 
les  contes  rhythmésen  langue  russe,  célébrant  Dobrynia, 
llia,  Mourometz  et  autres  preux  chevaliers  de  la  table 
hospitalière  de  Vladimir,  grand  duc  de  Riovie. 

Toutes  ces  poésies,  nonobstant  leurs  nuances  plus  ou 
moins  tranchées  d'idiome  el  de  localité,  ont  un  air  de 
famille.  Leurs  auteurs,  animés  d'un  même  esprit,  appar- 
tiennent à  un  môme  peuple,  dont  la  vie,  les  mœurs,  la 
civilisation  découlent  d'une  source  identique,  t^mportés 


par  le  courant  des  siècles,  ces  chantres  continuent  ou 
refont  l'œuvre  de  la  vieille  épopée  nationale  en  la  met- 
tant dans  un  cadre  plus  moderne.  On  se  la  transmettait 
ainsi  de  génération  en  génération.  Malheureusement, 
maintes  fois  le  trésor  des  traditions  sacrées  a  été  gas- 
pillé par  des  mains  rapaces  ou  profanes,  et  il  en  est  de 
l'histoire  littéraire  des  peuples  slaves  comme  de  leur 
histoire  politique.  Ayant  continuellement  à  lutter  du 
côté  de  l'Asie  contre  les  invasions  des  conquérants  tou- 
raniens,  et  du  côté  de  l'Europe  contre  les  Germains,  la 
Slavic  subissait  des  influences  étrangères,  et  ses  mœurs 
s'altéraient  au  contact  d'éléments  souverainement  hos- 
tiles à  sa  nature.  Ainsi,  par  exemple,  ;\  voir  les  brigan- 
dages des  chevaliers  de  la  table  hospitali'^re  de  Vladimir, 
on  est  révolté  de  leur  culte  de  la  force  brutale.  Le  rené- 
gat serbe,  Marko  Kralévich,  qui  leur  est  supérieur  par 
ses  ([ualilés  Uiorales,  s'abandonne  parfois  à  des  excès  de 
cruauté  vniiment  lartare,  et  dont  on  ne  trouverait  pas 
d'exemples  dans  les  chants  de  ses  frères  de  race,  habitants 
des  bords  du  Dnieper,  de  la  Vislule  ou  de  la  Vletava. 

Le  premier  des  poètes  polonais,  Mickiewicz,  a  dit  (jue 
Il  l'idée  de  dévouement  absolu  appartient  à  l'épopée 
slave,  qui  n'est  que  l'histoire  de  grands  malheurs,  de 
grands  désastres».  En  ell'et,  on  voit  cette  idée,  sous  sa 
forme  païenne,  dans  les  poèmes  de  Labucha,  de  Zaboï 
et  de  Cestihir.  L'idéal  qu'y  poursuivent  les  héros  est  d'un 
ordre  plus  élevé  que  celui  d'un  .\chille  qui  s'eni-ichit 
d'or  et  de  butin,  ou  que  celui  <run  Siegfrieil  qui  verse 
des  flots  de  sang,  et  ne  recule  devant  aucun  crime  ])Our 
acquérir  un  trésor  caché.  Le  trésor  des  héros  du  paga- 
nisme slave,  c'est  toujours  leur  pairie,  leur  religion.  Ce 
même  idéal,  épuré  par  le  christianisme,  reparaît  dans 
les  gestes  des  guerriers  serbes  combattant  à  Ko(H)VO.  Il 
se  manifeste  plus  sublime  et  plus  parfait  encore  dans  le^ 
œuvres  modernes  de  Mickiewicz  et  de  Krasinski. 
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près  égale,  concerne  presque  excluBi\cmcnl  l'ouvrage  capital 
de  M.  Charles  Lévèque  sur  la  Science  du  beau. 

Le  propriéluirc-géront  :  Germer  Bailliîire. 
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L-onvrage  de  M.  Martha  snr  les  Moralistes  romains  (I). 

A  Monsieur  le  directelir  de  la  l'icvue  des  cours. 

Les  moraliste.s  romains  de  l'épocjne  impériale  n'ont  été 
ni  de  très-gi-ands  philosophes  ni  des  écrivains  parfaits  :  et 
pourtant  il  est  peu  d'auteurs  anciens  qui  comptent  un 
aussi  grand  nombre  de  lecteurs.  Celle  popularilé,  ils  la 
doivent  sans  doute,  moins  à  des  idées  qui  n'oni  rien  d'o- 
riginal, moins  à  un  slyle  qui  est  rarement  naturel,  qu'à 
de  vives  peintures  de  la  société  où  ils  ont  vécu,  au  con- 
traste de  leur  morale  avec  les  mœurs  contemporaines, 
enfin  au  rapprochement  qu'on  ne  saurait  s'empêcher 
d'établir,  et  que  la  chronologie  même  suggère,  entre 
leurs  doctrines  et  celles  que  le  christianisme  allait 
propager  avec  une  efficacité  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  de  leur  enseignement.  M.  Martha  l'a  bien 
compris  :  h  propos  deSénèque,  de  Perse,  d'Épictète,  de 
Marc-Aurèle,  de  Dion  Chrysostome,  de  Juvénal.de  Liieien 


M  ^MaHlV''charir?du?rf  ''"?"''  .'■°'"'""  (P'"">so,>hcs  cl  poo>es),  par 
U. 


il  a  su,  dans  l'intéressant  volume  que  l'Académie  française 
vient  de  couronner,  aborder  successivement  toutes  ces 
hautes  parties  de  son  sujet,  avec  quelle  justesse  exquise 
d'appréciation,  de  sentiments  et  de  langage,  M.  Villemain 
l'a  dit,  et  il  serait  au  moins  superflu  de  le  redire 
après  lui.  Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  M.  Martha 
ne  nous  a  pas  tout  à  fait  convaincu.  A  l'en  croire,  les 
philosophes  romains  ont  prêché  :  c'est  l'expression  dont 
il  se  sert,  et  il  la  répète  avec  insistance,  à  peu  près  dans 
tous  les  chapitres  de  son  ouvrage.  Cette  idée  est-elle 
aussi  vraie  qu'elle  est  neuve  et  séduisante?  C'est  ce  que 
nous  essayerons  d'examiner,  au  risque  de  sembler  pren- 
dre tout  exprès  un  livre  e.xcellent  par  le  seul  côté  qui 
prête  à  la  contradiction. 

En  général,  rien  de  plus  antipathique  au  génie  de  lan- 
tiquité,  que  la  propagande  religieuse  et  philosophique. 
Un  soutient  que  le  paganisme  n'aurait  pas  su  faire  une 
sœur  de  charité  :  il  aurait  été  encore  bien  moins  capa- 
ble de  faire  un  missionnaire.  Les  païens  ne  se  sont  jamais 
fait  une  idée  bien  nette  de  la  différence  des  religions. 
Chaque  cité  avait  ses  dieux  particuliers,  et  trouvait  tout 
naturel  qu'on  eu  adorât  d'autres  ailleurs.  On  ne  pensait 
pas  que  le  bonheur  présent  ou  futur  de  l'homme  dépen- 
dit en  rien  du  culte  qu'il  professait;  si  les  dieux  du  pa- 
ganisme étaient  des  dieux  jaloux,  c'était  d'une  autre 
façon:  Jupiter  n'enviait  point  à  Osiris  ses  adorateurs,  ni 
Osiris  à  Moloch.  Entre  les  philosophes,  un  seul  homnn^, 
par  son  désintéressement  parfait  et  son  zèle  exclusif  pour 
la  justice  et  la  vérité,  a  réalisé  peut-être  l'idée  que  nous 
nous  formons  aujourd'hui  d'un  prédicateur;  c'est  So- 
crate  :  et  encore  le  livre  charmant  où  Xénophon  nous 
a  conservé  tiuelques-uns  des  entretiens  de  son  maître  ne 
ressemble-t-il  guère  ;\  un  recueil  de  sermons.  Les  autres 
philosophes  exigoaienl  de  l'argent  pour  prix  de  leurs  le- 
çons, ou  n'admettaient  dans  leur  école  que  des  disciples 
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assez  bien  doués  pour  leur  fairehonneur.  Tous  faisaient 
profession  de  mépriser  la  multitude,  entendant  par  là 
non  les  pauvres  et  les  prolétaires,  qu'Antisthcne  et  les 
siens  instruisaient  au  Cynosarge,  mais  cette  foule  igno- 
rauLe  et  livrée  à  ses  passions,  qui  se  souciait  peu  d'aller 
écouter  les  philosophes,  et  n'aurait  pas  su  comprendre 
leur  langage.  Le  stoïcisme  grec  ne  différa  pas  en  ce  point 
des  autres  sectes  :  on  peut  môme  croire  qu'il  exagéra 
encore  ce  dédain  du  vulgaire.  Son  idéal  du  sage  était 
fait  pour  effrayer  l'humanité  plutôt  que  pour  la  séduire; 
sous  ce  nom  de  sagesse,  c'était,  en  réalité,  l'héroïsme 
qu'il  enseignait. 

La  philosophie  romaine  du  temps  de  l'Empire,  com- 
posée d'éléments  divers,  parmi  lesquels  prédominait  le 
stoïcisme,  fut  plus  accessible,  en  un  sens,  à  l'intelligence 
de  tous,  parce  qu'elle  négligea  presque  entièrement  la 
métaphysique  pour  se  renfermer  dans  la  morale.  Est-ce 
à  dire  qu'elle  fût  populaire,  ou  même  qu'elle  ait  fait 
effort  pour  se  répandre?  M.  Martha  s'attache  à  démon- 
trer que  le  rôle  de  Sénôque  auprès  de  Lucilius  est  celui 
d'un  directeur  de  conscience.  La  remarque  est  neuve, 
intéressante,  et  M.  Martha  en  a  tiré  un  excellent  parti. 
Il  a  dû  cependant,  pour  établir  sa  thèse,  négliger  quel- 
ques dillerences  assez  sensibles.  Les  Lettres  à  Lucilius, 
dont  un  grand  nombre  pourraient  sans  inconvénient 
porter  une  autre  adresse,  rappellent  plutôt  certaines 
épitres  de  Boileau  dont  la  forme  seule  est  épislolaire,  et 
dont  le  sujet,  tré.s-général,  tourne  aisément  au  lieu  com- 
mun, que  les  instructions  tout  intimes  et  personnelles 
par  lesquelles  un  Bossuet  ou  un  Fénélon  éclairent  la  dé- 
votion inquiète  de  leurs  pénitentes.  Sans  doute,  la  pen- 
sée de  Sénèquc  est  sérieuse,  et  son  but  est  de  persuader  : 
mais  quand  on  n'en  aurait  d'autre  preuve  que  son  style, 
on  ne  saurait  douter  qu'il  songe,  en  écrivant,  au  public 
et  à  lui-même  encore  plus  qu'à  Lucilius.  D'ailleurs,  les 
Lettres  de  Sénèque  sont  un  monument  à  peu  près  unique 
en  son  genre  :  et  un  second  exemple  serait  plus  décisif 
que  tous  les  témoignages  pour  établir  ce  que  veut  prouver 
M.  Martha. 

11  est  certain  que  dans  les  premiers  temps  de  l'Em- 
pire, beaucoup  d'hommes  riches  ou  puissants  atta- 
chaient volontiers  à  leur  personne  des  gens  faisant  pro- 
fession de  philosophie.  Mais  on  est  tenté  de  croire  que 
M.  Martha  a  surfait  un  peu  le  rôle  de  cette  domesticité 
philosophique  et  les  services  qu'elle  a  pu  rendre.  Un 
tel  office,  pour  être  sérieusement  rempli,  exige  une  condi- 
tion moins  dépendante.  Je  me  délie  d'un  maître  de  morale 
que  son  élève  peut  mettre  au  pain  sec.  Au  xvili"  siècle 
aussi,  on  a  vu  des  philosophes  devenir  les  hôtes  de 
grands  seigneurs  ou  môme  de  grandes  dames  :  mais  ce 
n'était  pas  pour  dirigei'  le(U' conscience.  La  philosophie 
était  alors  à  la  mode.  Rien  n'empêche  que  la  morale 
même  n'ait  eu  ses  jours  de  vogue  :  la  vertu,  c'est  autre 
chose. 

Les  philosophes  romains  se  sont-ils  jamais  flattés  de 
propager  leur  doctrine  hors  du  petit  groupe  d'esprits 


cultivés  qu'une  éducation  forte  et  des  goûts  sérieux  pré- 
paraient à  l'accueillir?  On  est  disposé  à  en  douter  quand 
on  se  représente  l'état  moral  de  la  société  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  et  qu'on  essaye  de  la  juger  comme  ils  de- 
vaient la  juger  eux-mêmes.  Sans  doute  c'était  un  spec- 
tacle digne  de  pitié  et  fait  pour  attendrir  une  âme  chré- 
tienne ou  stoïque  (car  les  stoïciens  aussi  ont  enseigné  le 
dogme  de  la  fraternité  humaine)  que  celui  de  cette  mul- 
titude, romaine  seulement  de  nom,  qui,  après  avoir  eu 
des  tribuns  pour  idoles  et  déchiré  la  république  au  nom 
de  la  liberté,  portait  gaiement  le  joug  des  Césars,  comme 
si  l'unique  objet  de  ses  vœux  avait  été  la  servitude  et 
cette  égalité  dérisoire  que  la  tyrannie  mettoujours  entre 
ses  sujets.  Mais  cette  décadence  de  l'esprit  public  inté- 
ressait trop  directement  les  hommes  capables  d'en  être 
touchés  pour  qu'ils  pussent  la  considérer  de  ce  point  de 
vue  purement  philanthropique.  Peu  d'opprimés  sont 
assez  généreux  pour  compatir  à  l'endurcissement  de  leur 
oppresseur.  Or,  l'oppresseur  en  ce  temps-là,  ce  n'était 
pas  le  despote  brutal,  incapable  ou  ridicule,  qu'un  jeu 
cruel  de  la  fortune  appelait  à  gouverner  l'Empire;  l'op- 
presseur, c'était  la  majorité  servile  qui,  en  acceptant 
avec  joie  pour  elle-même  un  régime  honteux,  l'imposait 
du  même  coup  à  Rome  et  à  l'univers. 

C'est  sous  ce  régime  que  l'aristocratie  stoïcienne,  si 
l'on  peut  désignei'  par  ce  mot  une  élite  d'hommes  sans 
pouvoir  et  supérieure  au  grand  nombre  en  intelligence 
seulement  et  en  vertu,  commence  à  se  distinguer  nette- 
ment de  tout  ce  qui  l'entoure.  Ce  n'était  pas  un  parti  : 
car  un  parti  a  besoin  d'espérances,  et  la  multitude  était 
trop  contente  de  ses  empereurs  pour  se  laisser  remettre 
en  liberté.  C'était  encore  moins  une  école  :  ces  stoïciens 
étaient  assez  indépendants  de  tout  esprit  de  secte 
pour  exalter  certaines  maximes  d'Épicure  et  citer  ce 
maître  à  côté  de  Zenon.  C'était  tout  ce  qui  restait 
encore  de  patriotes,  de  citoyens,  d'honnêtes  gens, 
qui,  déshérités  à  jamais  de  leurs  droits  par  l'alliance 
de  la  force  et  de  la  stupidité,  s'entendaient  pour  deman- 
der à  la  sagesse  une  autre  liberté  inconiuie  du  vulgaire 
et  inviolable  à  leurs  maîtres.  Le  stoïcisme  grec  ne  cessait 
d'opposer  les  jugements  de  la  foule  à  ceux  du  sage. 
A  Rome,  on  se  fit  sage  et  stoïcien  pour  se  distinguer 
de  la  foule.  Les  philosophes  se  reconnaissaient  à  leur 
démarche,  à  l'expression  de  leur  visage,  à  leur  mise  né- 
gligée. Sénèque,  qui  professait  leurs  maximes,  leur  repro- 
che (pielquc  part  d'atfccter  la  singularité  jusque  dans 
leur  costume.  11  semble  qu'ils  aient  tenu  à  montrer  jus- 
que dans  ces  choses  indifférentes  le  cas  qu'ils  faisaient 
de  l'opinion  commune  et  des  jugements  d'un  peuple 
déshonoré.  Les  àmcs  les  plus  fières  ont  leurs  petitesses  ; 
et  il  y  a  quelque  douceur  à  braver  ce  qu'on  méprise. 

Les  moralistes  romains  du  temps  de  l'Empire  ont  un    i 
style  à  eux,  assez  bien  approprié  à  leurs  doctrines  et  à    ' 
leurs  sentiments.  M.  Martha  a  touché  ce  point  en  criti- 
que des  plus  délicats  :  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  tout  dit. 
Par  exemple,  il  est  difflcile  de  s'expliquer  l'obscurité  des 
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vers  de  Perse,  si  Perse  est  un  prédicateur.  Un  tel  style 
donne  plutôt  l'idée,  ce  me  semble,  d'un  philosophe  dé- 
goûté du  monde,  qui  écrit  pour  ceux  de  sa  secte,  et  se- 
rait ftlché  d'avoir  d'antres  lecteurs.  Perse  voulait  être 
admiré,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  fait  de  vers;  mais  il 
voulait  être  admiré  du  petit  nombre,  et  dédaignait  une 
popularité  qu'il  aurait  partagée  avec  Néron  et  les  gladia- 
teurs de  l'amphithéâtre.  N'est-ce  pas  une  des  rai- 
sons de  sa  concision  pénible  et  de  son  obscurité  vo- 
lontaire?En  des  temps  meilleuis,  il  aurait  eu  sans  doute 
une  ambition  plus  haute.  Mais  après  un  Caligula,  un 
Claude,  un  Néron,  c'en  était  fait  pour  longtemps  de  la 
gloire  aussi  bien  que  du  ridicule.  De  grands  noms  dés- 
honorés, le  paisible  esclavage  d'un  peuple  qui  se  faisait 
encore  appeler  le  peuple-roi,  un  sénat  dont  l'avilisse- 
ment avait  fait  rougir  Tibère,  tant  d'incroyables  spec- 
tacles, surpassés  encore  par  ceux  que  donnait  le  maître, 
avaient  accoutumé  les  meilleures  âmes  à  ne  plus  mettre 
de  dilférencc  entre  les  choses  que^e  vulgaire  admire  et 
celles  qu'il  décrie.  Sénèque,  Perse,  Lucain,  Juvénal,  sont 
des  écrivains  formés  à  cette  école  de  mépris.  Tous  ont  du 
mauvais  goût,  parce  que  la  crainte  du  ridicule  ne  les  pro- 
tège plus.  Tous  paraissent  avoir  en  vue  non  la  gloire  qui 
est  le  privilège  des  œuvres  simples  et  grandes,  mais  le 
suffrage  d'un  public  lettré,  studicu.x,  éclairé  sinon  déli- 
cat, blasé  même,  et  ennemi  de  la  banalité  juscju'à  tolérer 
la  recherche.  C'est  peut-être  l'origine  de  ces  défauts 
qu'ils  affectent.  M.  Martha  remarque  finement  que  Sé- 
nèque blâme  en  maint  endroit  un  genre  de  style  qui  est 
justement  le  sien.  Sénèque  jugeait  comme  la  postérité  : 
mais  il  écrivait  d'après  l'idée  qu'il  se  faisait  de  son  temps. 
Ce  dédain  du  vulgaire,  cette  passion  de  s'en  distin- 
guer, sont  encore  bien  plus  sensibles  dans  la  doctrine 
des  philosophes  romains  que  dans  leur  langage.  Le  stoï- 
cisme, qui  en  fait  le  fond,  est  de  toutes  les  philosophies 
la  moins  propre  à  devenir  populaire.  Le  commun  des 
hommes  ne  saurait  accepter  qu'une  morale  appropriée 
à  sa  faiblesse  :  ou  bien,  si  on  lui  demande  de  grands  sa- 
crifices, il  faut  lui  promettre  de  grandes  compensations. 
Le  stoïcisme  érigeait  en  devoir  une  perfection  impos- 
sible; il  n'afûrmait  rien  touchant  l'autre  vie  ou  se  con- 
tredisait. Tout  semblait  calculé  pour  mettre  une  telle 
philosophie  hors  de  la  portée  commune.  Aussi  avait-elle 
de  quoi  plaire  à  ces  âmes  restées  romaines  que  le  spec- 
tacle de  l'abjection  publique,  par  une  de  ces  réactions 
que  produit  le  dégoût,  faisait  aspirer  de  toutes  leurs 
forces  au  sublime.  La  foule  était  esclave  et  lâche  :  elles 
voulurent  être  libres  même  des  passions,  courageuses 
môme  contre  le  destin.  La  foule  adorait  la  fortune  qui 
jette  le  pouvoir  dans  les  mains  les  plus  viles,  et  met  la 
terre  à  la  merci  d'un  fou  furieux  :  elles  s'elforcèrent 
de  se  persuader  qu'il  n'y  a  pour  l'homme  ni  bien  ni  mal 
dans  ce  qui  ne  dépend  point  de  sa  volonté.  La  foule 
n'avait  pas  assez  de  titres  d'honneur  poui'  les  Césars; 
elle  n'attendait  que  leur  mort  pour  les  mettre  au  rang 
des  dieux.  Les  stoïciens  proclamèrent  qu'il  n'y  a  d'autre 


monarque  ici-bas  que  le  sage.  En  tout,  ils  prirent  le 
contre-pied  des  idées  communes;  et  leur  vie  prolesta, 
aussi  bien  que  leurs  maximes,  contre  la  corruption  et  la 
servitude  universelles. 

La  philosophie  romaine  n'appartient  point  par  son  ori- 
gine à  l'époque  impériale;  mais  c'est  sous  les  empereurs 
seulement  qu'elle  prend   un  caractère  bien  déterminé, 
devient  presque  exclusivement  stoïcienne,  et  s'oppose 
nettement,  comme  foi  des  âmes  et  des  esprits  d'élite, 
;\  l'épicurisme  dégénéré  qui  est  la  philosophie  de  la  cour, 
du  sénat  et  de  la  nmltitude.  L'aristocratie  stoïcienne  se 
recrute  par  l'éducation  d'abord,  dans  quelques  familles 
distinguées  telles  que  fut  celle  de  Perse;  puis,  par  l'em- 
pressement spontané  de  tout  ce  qui  gardait  encore  quel- 
ques vestiges  des  vertus  romaines;  enfin,  par  ces  échan- 
ges d'idées  que  produit  inévitablement,  entre  hommes 
capables  de  pensées  sérieuses,  l'amitié,  la  confiance,  ou 
le  seul  désœuvrement.  Elle  parait  d'ailleurs  plus  fière  de 
ses  privilèges  que  désireuse  d'en  faire  jouir  autrui.  On 
peut  le  regretter  :  et  l'on  comprend   qu'une  âme  alfec- 
tueuse,  éprise  de  ces  grandes  âmes,  se  plaise  à  leur  prêter 
un  peu  de  ses  propres   qualités.  Mais  je  ne  me  por- 
terais pas  garant,  d'autre  part,  que  tel  ou  tel  esprit  mo- 
rose, comme  il  y  en  a  même  de  nos  jours, ne  partira  pas 
de  là  pour  se  plaindre  qu'on  lui  a  gâté  ses  stoïciens.  Le 
monde  moral  était  alors  dans  un  de  ces  états  désespérés, 
où  sauve-qui-peut  devient  la  devise  des  plus  généreux. 
Heureux  qui,  dans  une  société  pareille,  garde  assez  de 
philosophie  pour  se  préserver  lui-même  !  M.  Martha  re- 
connaît quelque  part  que  Marc-Aurèle  ne  parait  pas  avoir 
usé  de  son  autorité  pour  propager  le  stoïcisme,  et  il  est 
près  de  s'en  étonner,  car  il  en  cherche  la  raison.  Ce  n'é- 
tait pas,  dit-il   ou  à  peu  près,  l'affaire  d'un  empereur. 
L'explication  est  un  peu  subtile.  En  voici  une  qu'on  trou- 
vera peut-être  plus  simple  :  Marc-Aïu^èle^  c'est  M.  Martha 
lui-même    qui    nous   l'apprend ,    faisait    du    bien    aux 
honmies  et  les  méprisait. 

Il  y  avait  à  Rome' des  philosophes  de  profession  qui 
enseignaient  leur  doctrine  ;  des  familles  de  philosophes, 
où  les  maximes  de  la  sagesse  se  transmettaient  de  père 
en  fils;  des  sociétés  de  philosophes,  où  l'on  s'édifiait 
entre  convertis;  des  amis  philosojjhes  qui  s'efforçaient 
de  gagner  à  leurs  croyances  un  ami  sceptique  ou  épicu- 
rien. Mais  tout  cela  faisait-il  une  véritable  propagande, 
une  prédication  ?  De  tous  les  moralistes  que  nous  fait 
connaître  M.  Martha,  le  seul  qui  paraisse  avoir  eu  en  vue 
■  l'instruction  du  grand  nombre  est  le  sophiste  Dion  Chry- 
sostome.  M.  Martha  consacre  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  et  les  plus  nouveaux  de  son  livre  à  cet  ora- 
teur autrefois  célèbre,  aujourd'hui  bien  oublié,  qui, 
après  avoir  exercé  son  talent  sur  les  sujets  puérils  que 
le  faux  g(JÛt  (lu  temps  avait  mis  à  la  mode,  s'enllamma 
loulâ  coui)  d'amour  pour  la  philosophie,  et  prit  désor- 
mais la  morale  piiur  texte  habituel  de  ses  discours  pu- 
blics. Sous  Domiticn,  il  n'avait  été  qu'un  froid  déclania- 
leur  ;  il  devint  un  moraliste  sous  les  Antonins;   et  son 
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éloquence  n'en  continua  pas  moins  d'attirer  la  foule  et 
de  la  captiver.  Disserter  en  public  sur  la  morale  et  prê- 
cher sont  deux  choses  qui  se  ressemblent  fort  ;  et  l'exem- 
ple de  Dion  Ghrysostome  est  tout  au  moins  le  plus  spé- 
cieux qucM.lMarthaait  pu  produire  ;M'appui  de  sa  thèse. 
Mais  Diun  ne  peut  guère  être  range  parmi  les  moralistes 
romains.  Il  était  Grec,  et  parlait  pour  des  Grecs,  pour  un 
peuple  dont  la  liberté  n'avait  succombé  qu'à  la  force,  et 
qu'un  reste  de  bon  goût,  un  amour  persistant  pour  les 
choses  de  l'esprit,  maintenait  d'ailleurs,  juscjne  dans 
son  abaissement,  au-dessus  de  l'abjection  profonde  où 
étaient  tombés  les  Romains.  Et  encore,  est-il  bien  sûr 
que  Dion  devenu  philosophe  n'ait  pas  entendu  plus  d'une 
fois  le  public  frivole  dont  il  avait  commencé  par  flatter 
les  goûts  l'interrompre  tout  d'une  voix,  pour  lui  rede- 
mander ce  fameux  Èloçie  de  lu  puce  qui  lui  avait  attiré 
jadis,  avant  sa  conversion,  de  si  vifs  applaudissements? 
Des  illusions  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
nobles  et  touchantes,  une  foi  peut-être  excessive  dans  l'ef- 
ficacité de  la  philosophie,  dans  le  sérieux  de  l'esijrit 
humain,  voilà,  selon  nous,  si  c'est  nn  défaut,  le  seul  dé- 
faut du  livre  aimable,  honnête  et  distingué  dont  nous 
avons  tâché  de  rendre  compte.  L'initiative  de  la  pré- 
dication, que  M.  Martha  revendique  pour  la  philoso- 
phie, doit  être  laissée,  croyons-nous,  au  christianisme. 
Le  stoïcisme  romain  n'a  pas  besoin  d'ailleurs  de  ce 
surcroit  de  gloire.  S'il  n'a  pas  été  populaire,  s'il  ne 
lui  appartenait  pas  de  l'être,  s'il  n'a  pas  essayé  de  le  de- 
venir^  il  a  enrichi  l'histoire  d'un  immortel  exemple  : 
celui  d'une  aristocratie  morale  se  conservant  libre  et  pure 
sous  le  despotisme,  et  au  milieu  d'un  peuple  dégradé 
({ui  ne  savait  plus  comprendre  ni  la  liberté  ni  la  vertu. 

ÉnouAUi)  TounNiER, 
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LE    DOCTEUn   QUESNAY. 

Nous  avons  vu  comment  l'impôt  avait  été  une  des 
plaies  de  l'ancienne  monarchie.  L'impôt  direct,  taille, 
capitation,  vingtième,  —  impôt  mal  réparti,  —  épuisait 
la  campagne  ;  l'impôt  indirect,  gabelles,  aides,  traites, 
coupait  la  France  en  pro\iuces   diverses,  occupait  une 
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partie  de  la  population,  soit  à  empêcher,  soit  à  faire  la 
fraude,  et  stérilisait  le  commerce. 

L'agriculture  étant  entravée  par  l'impôt  direct,  le 
commerce  par  l'impôt  indirect,  il  s'ensuivait  une  souf- 
france inutile  qui  ne  profitait  à  personne,  sauf  à  quel- 
ques fermiers  généraux. 

Gomment  se  fait-il  que  pendant  tant  d'années,  des 
ministres  animés  des  meilleures  intentions,  des  hommes 
tels  que  Sully,  Richelieu,  Colbert,  des  rois  comme 
Henri  LV,  Louis  XIV  et  Louis  XVI,  n'aient  pu  remédier 
à  un  mal  inutile  ?  La  faute  en  était  à  l'ignorance  univer- 
selle. On  voyait  bien  que  l'impôt  était  un  mal,  mais  on 
le  considérait  comme  un  mal  nécessaire.  Dans  certains 
pays,  où  l'on  est  habitué  à  vivre  avec  la  fièvre,  deman- 
dez au  paysan  :  «  Est-ce  qu'on  a  la  fièvre  dans  ce 
pays?  »  Il  vous  rira  au  nez  et  vous  répondra  :  «  Paitout 
on  a  la  fièvre.  » 

On  s'était  donc  habitué  à  souffrir;  la  seule  habileté 
des  grands  ministres  consislait  à  rendre  l'impôt  le 
moins  lourd  possible;  mais  on  ne  se  demandait  pas  si 
tel  impôt  était  bon  ou  mauvais,  si  tel  impôt,  qui  ne  rap- 
portait que  peu  de  chose,  n'était  pas  une  gêne  énorme 
pour  l'industrie,  si  tel  autre,  qui  donnait  beaucoup  d'ar- 
gent, n'était  pas  écrasant  pour  l'agriculture.  Ces  ques- 
tions-là n'existaient  pas.  Il  est  même  à  remarquer  que 
les  philosophes  du  xviii'  siècle,  ceux  qui  ont  commencé 
à  répandre  les  idées  de  liberté,  ne  s'en  sont  pas  occupés. 

Prenons,  par  exemple.  Voltaire  :  il  a  un  très-bel  épi- 
sode dans  sa  vie,  c'est  sa  guerre  en  faveur  de  la  tolé- 
rance. Toutes  les  souffrances  du  pays,  pensait-il,  vien- 
nent de  la  domination  et  de  l'intolérance  du  clergé.  Il 
voulait  donc  abattre  le  clergé,  et  même  le  christianisme 
par-dessus  le  marché.  Mais  donnez-lui  la  tolérance,  il 
ne  demandera  pas  d'autre  réforme  piilitique  ;  un  gou- 
vernement absolu  dirigé  par  un  bon  roi,  c'est  tout  ce 
qu'il  lui  faut.  Son  idéal  est  Frédéric  IL  Quant  à  la 
question  financière,  elle  n'a  pour  lui  qu'une  médiocre 
importance.  Si  nous  prenons  Rousseau  et  Mably,  ils 
ont  un  souverain  mépris  pour  le  commerce,  le  luxe  et 
les  finances.  Ils  rêvent  d'une  société  où  il  y  aura  ab- 
sence d'impôts,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'y 
aura  point  de  propriété.  Ils  veulent  faire  de  la  France 
une  sorte  do  Sparte,  et  la  condamnent  à  une  servitude 
continuelle  exercée  par  l'État,  maître  de  l'àmc  et  du 
corps  de  ses  sujets.  Voilà  la  politique  de  Rousseau  et 
celle  de  Mably;  ils  tournent  le  dos  à  la  civilisation.  Ce 
sont  là  des  rêveries  qui  ont  coûté  cher  à  nos  pères  ! 
Montes(iuieu  lui-même  s'étonne  que  les  modernes  ne 
parlent  que  d'industrie  et  de  commerce,  quand  les  an- 
ciens ne  parlent  que  de  patrie  et  de  liberté;  toute  son 
économie  politique  se  résume  en  deux  maximes  fort 
justes,  mais  sans  profondeur  :  il  faut  que  l'impôt  soit 
modéré,  et  que  la  richesse  du  particulier  fasse  la  richesse 
de  l'État.  Voilà  toute  l'économie  politique  de  Montes- 
quieu; en  général,  sur  toutes  ces  questions,  il  est  fort 
arriéré. 
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Comment  la  lumière  s'est-elle  faite?  Il  ne  iaut  pas 
S'imaginer  que  la  Ré\oliition,  en  proclamant  l'égalité,  a, 
par  cela  même,  réformé  les  vices  de  l'impôt.  L'égalité  a 
adouci  les  misères  de  l'ancien  régime;  mais,  pour  arri- 
ver à  un  meilleur  système,  il  fallait  se  faire  une  notion 
plus  nette  de  la  nature  de  l'impôt,  en  connaitre  la  por- 
tée, le  caractère,  les  conditions  d'établissement.  Cette 
question  de  l'impôt,  remarquez-le  bien,  c'est  la  ques- 
tion même  du  gouvernement,  car  on  peut  affirmer  que 
tel  sera  le  gouvernement,  tel  sera  l'impôt.  Dans  un 
pays  où  le  peuple  fera  lui-même  ses  affaires,  il  tàcbera 
d'établir  l'impôt  le  plus  doux,  tandis  que  dans  un 
pays  monarchique,  absolu,  comm.e  la  Turquie,  l'impùL 
n'aura  d'autre  visée  que  de  prendre  le  plus  d'argent 
possible  aux  sujets. 

Eh  bieni  cette  question  de  l'impôt,  qui  tient  essentiel- 
lement à  celle  du  gouvernement, — car  richesse  et  liberté 
se  tiennent  ensemble,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  que 
les  peuples  les  plus  libres  sont  les  plus  riches,  —  celle 
question  a  été  résolue  au  siècle  dernier  par  un  homme 
dont  le  nom  n'a  pas  la  réputation  qu'il  mérite,  par  un 
médecin  de  Louis  XV,  François  Quesnay,  le  fondateur 
de  la  secte  des  économistes  physiocrates.  C'était  un 
homme  de  sens,  un  des  esprits  les  plus  profonds  (jue 
la  France  ait  produits,  mais  il  a  eu  le  tort  immense  de 
voir  plus  loin  que  son  siècle. 

Quand  on  a  les  préjugés  de  son  temps,  on  est  porté 
aux  nues  par  la  foule  ;  quand  on  défend  des  vérités  qui 
ne  seront  vraies  pour  tout  le  monde  qu'un  demi-siècle 
plus  tard,  il  est  rare  qu'on  soit  compris.  (Juesnay  a  été 
le  maître  de  quelques  hommes  supérieurs,  tels  que  Tur- 
got;  cependant  on  ne  voit  pas  que  sa  doctrine  ait  eu  la 
moindre  influence  sur  la  masse  des  esprits  pendant  la 
Révolution.  Condorcet,  son  disciple,  a  tourné  aux  idées 
de  Mably,  pour  être  populaire  ;  la  Constitution  qu'il  a 
rédigée  pour  les  Girondins  n'était  pas  faite  pour  un 
peuple  moderne  vivant  de  travail  et  d'industrie. 

Quesnay  était  le  fds  d'un  petit  avocat  de  province  ;  il 
était  né  dans  les  environs  deMontfort-l'Âmaury  en  161)^. 
Son  père  plaidait  peu,  mais  c'était  un  très-honnête 
homme.  Dans  ce  temps-là,  ces  petits  avocats  de  province 
étaient  des  espèces  de  gens  d'affaires  qui  ne  pouvaient 
faire  fortune  qu'en  mettant  l'honnêteté  dans  un  tiroir... 
et  en  fermant  le  tiroir  à  double  tour.  Toute  la  fortune 
de  l'avocat  consistait  en  un  petit  bien  que  sa  femme 
faisait  valoir.  La  mère  de  Quesnay  pensa  q^ie,  dans  cette 
situation,  le  mieux  était  de  faire  de  son  fds  un  paysan, 
— l'avocasseric  ne  rapportait  rien,  —  et  avec  cette  idée 
que  l'on  a  de  ne  pas  trop  instruire  les  gens  qui  sont  des- 
tinés à  cultiver  la  terre,  elle  ne  lui  apprit  même  pas  à 
lire  avant  dix  ans.  Plus  tard,  elle  lui  mil  quelques 
livres  dans  les  mains  :  le  premier  fui  la  Maison  rustique 
de  Liébaud,  ouvrage  que  peu  de  personnes  connaissent; 
ce  sont  deux  gros  volumes  qui  se  trouvent  sur  les  quais, 
et  que  je  vous  reconmiandc.  Liébaud  était  le  gendre  de 
Henri  Etienne,   le  fameux  imprimeur;  son  livre  a  été 


écrit  au  xvi'^  siècle,  dans  un  langage  na'if  et  charmant  ; 
on  peut  le  mettre  à  côté  du  MéiuKje  des  champs  d'Olivier 
de  Serres. 

Quesnay  fut  fanatisé  par  cet  ouvrige,  il  fut  pris  d'un 
goût  tiès-vif  pour  la  lecture  ;  mais  l;\  où  il  vivait,  il  n'y 
avait  pas  de  livres,  et  Quesnay  avait  peu  d'argent  pour  en 
acquérir.  Quelquefois  il  partait  de  grand  matin  pourcher- 
cher  des  livres  à  Paris  et  revenait  le  soir;  il  avait  fait 
vingt  lieues  dans  sa  journée.  C'est  ainsi  qu'il  s'éleva  lui- 
même.  On  observe  toujours,  comme  signe  caractéristi- 
que des  grands  hommes,  que  les  plus  remarquables  se 
sont  faits  eux-mêmes,  et  l'on  suppose  qu'il  leur  a  fallu 
un  génie  extraordinaire  pour  s'élever.  On  se  trompe  ; 
j'en  demande  pardon  à  mon  vieux  collège  Louis  le  Grand 
qui  est  bien  près  d'ici;  c'est  un  très-grand  avantage  que 
de  s'élever  soi-même.  On  nous  met  fort  jeunes  dans  un 
collège  où  des  hommes  remplis  des  meilleures  intentions 
sont  occupés  sans  relâche  à  verser  dans  inotre  cervelle 
tout  ce  que  la  mémoire  peut  absorber  ;  la  mémoire  ac- 
cepte tout,  mais  le  raisonnement  s'endort.  Nous  sortons  du 
collège  sachant  tout,  mais  n'ayant  rien  compris;  si  bien 
qu'après  avoir  fait,  en  théorie,  delà  géographie,  nous 
sommes  tout  étonnés  de  voir  qu'une  goutte  d'eau,  tom- 
bant sur  un  toit  pointu,  en  Suisse,  coule,  d'un  côté  au 
Danube  et  de  l'autre  au  Rhin.  L'homme  qui  s'instruit 
lui-même  est  obligé  de  faire  des  cû'orts  d'intelligence  ; 
il  raisonne  tout  ce  qu'il  apprend,  par  1;\  son  éducation 
est  beaucoup  plus  solide.  Tout  ce  qu'il  sait  est  gravé 
dans  son  esprit. 

Une  fois  qu'il  eut  commencé  d'étudier,  Quesnay  ne 
voulut  plus  être  paysan;  son  ambition  était  de  se  faire 
médecin.  Il  se  mit  à  étudier  sous  un  chirurgien  de  cam- 
pagne qui  ne  savait  rien.  Ce  pauvre  fratcr  lui  apprit  à 
saigner;  c'est  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  montrer.  Ques- 
nay essaya  d'apprendre  la  médecine  à  l'aide  des  livres 
qu'il  achetait;  il  fit  des  cahiers  et  les  montra  à  son 
maître.  Celui-ci  les  lut,  et  fut  étonné  de  la  science  de 
son  élève;  il  avait  besoin  d'un  diplôme,  il  vint  ;\  Paris, 
présenta  au  prenner  chirurgien  du  roi  les  cahiers  de 
(;)uesnay  comme  lui  appartenant,  et  reçut  aussitôt  des 
lettres  de  maîtrise.  De  sorte  que  ce  fut  l'élève  qui  fit  passer 
le  baccalaïu'éat  au  professeur  :  c'est  un  exemple  qui 
n'est  pas  conuuun. 

Quesnay  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  son 
maître  ne  savait  rien.  Il  vint  étudier  à  Paris.  S'il  n'avait 
pas  beaucoup  d'argent,  il  avait  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté. Il  fit  <les  études  de  chirurgie, .de  physique  et  de 
chimie;  il  apprit,  en  outre,  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Le  hasard  l'avait  mis  en  relation  avec  le  célèbre 
Cochin.  Il  travailla  dans  son  alelier,  et  acquit  assez  de 
talent  pour  dessiner  cl  graver  des  planches  d'anatomie. 

En  1718,  il  se  fil  recevoir  chirurgien,  et  alla  s'établir 
à  Mantes.  Là  il  trouva  un  collège  de  médecins  qui  le 
repoussa.  Toute  corporation,  étant  un  monopole,  titche 
toujours  d'écarter  les  cnncnrrenls  ;  c'est  ain^i  qiu'!  Ques- 
nay :iiii)ril  ;\  ses  dépens  c'c  (jue  valaient  les  corporations 
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closes,  et  comprit  les  avantages  de  la  liberté  profession- 
nelle. Toutefois,  Qiiesnay  parvint  à  triompher  de  la 
jalousie  de  ses  confrères,  et  il  exerça  la  chirurgie  ;\ 
Manies. 

Lfi  il  se  trouva  en  rapport  avec  le  maréchal  de  Noailles, 
qui  avait  été  le  chef  du  conseil  des  finances  sous  la 
Régence,  avant  le  système  de  Law.Le  maréchal  accueil- 
lit avec  beaucoup  de  bienveillance  le  jeune  médecin, 
et  quand  il  recevait  la  reine  à  Maintenon  il  avait  obtenu 
d'elle  qu'elle  ne  fit  pas  venir  d'autre  médecin  que  son 
protégé.  Ce  fut  chez  le  maréchal  que  Quesnay  connut 
Lapeyronie,  chirurgien  de  Louis  XV.  Lapeyronie  dis- 
tingua ce  génie  original;  en  1737,  c'est-à-dire  quand 
Quesnay  avait  déjà  quarante-un  ans,  il  l'engagea  à  venir  à 
Paris  et  le  fit  nommer  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  fondée  en  1731.  Quesnay  se  trouva 
aussitôt  chargé  d'un  procès  entre  les  chirurgiens  et  les 
médecins.  Le  dernier  siècle  avait  campé  chacun  dans 
sa  profession.  On  n'avait  pas  le  droit  d'étendre  son  tra- 
vail au  delà  d'une  certaine  borne.  Le  savetier  n'avait  le 
droit  de  réparer  les  souliers  percés  qu'au  quart;  s'il  les 
raccommodait  à  moitié,  il  faisait  acte  de  cordonnier,  et 
commettait  un  délit  puni  par  les  lois.  Il  en  était  de 
môme  pour  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Certain  trai- 
tement était  médical  et  tel  autre  chirurgical.  Quesnay 
fut  chargé  de  soutenir  le  procès  des  chirurgiens;  pen- 
dant sept  années  de  suite  il  écrivit  et  il  plaida,  et  là 
encore  il  apprit  par  expérience  les  avantages  de  la 
liberté. 

Vers  17?iO,  la  goutte  lui  attaqua  les  yeux  et  les  mains, 
et  comme  un  chirurgien  privé  de  ses  mains  et  de  ses 
yeux  est  dans  l'impuissance  d'exercer  son  art,  il  se 
tourna  vers  la  médecine.  Il  se  fit  recevoir  médecin,  tout 
en  continuant  à  défendre  les  droits  des  chirurgiens,  puis 
il  acheta  une  charge  de  premier  médecin  ordinaire  du 
roi.  Tel  était  l'abus  des  charges,  que  le  roi  n'était  pas 
môme  soigné  par  les  gens  de  son  choix. 

Quesnay  plut  à  Louis  XV,  qui  l'appelait  son  penseur.  Il 
le  prit  pour  premier  médecin  consultant,  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  et,  à  ce  propos,  lui  donna  des 
armes  :  trois  fleurs  de  pensée  avec  la  devise  :  Propter 
cogifationem  mentis.  C'était  im  rébus.  La  plupart  des 
armes  ont  des  rébus  qui  ne  valent  pas  celui-là. 

Quesnay,  médecin  consultant,  logé  à  Versailles,  au- 
dessus  des  appartements  du  roi,  ne  faisait  pas  seulement 
de  la  médecine;  il  s'occupait  d'études  moins  éloignées 
de  la  médecine  qu'elles  n'en  ont  l'air. 

A  la  fin  de  1758,  il  rédigea  son  Tableau  éronomique; 
il  y  représentait  par  mi  diagramme  comment  tous  les 
produits  d'une  année  se  distribuent  dans  la  nation, 
comment  circule  la  richesse.  Il  avait  joint  à  ce  tableau 
des  maximes  extraites  des  Économies  royales  de  Sully, 
avec  des  notes  plus  considérables  que  le  texte.  Ce  tableau 
fut  imprimé  à  Versailles;  Louis  XV  en  tira,  dit-on,  lui- 
môme  quelques  épreuves.  Tiré  à  petit  nombre  d'exem- 
plaires, le   Tableau  économique  avait  déjà   disparu  vers 


1767.  Personne  ne  l'a  revn.  Mais  si  nous  n'avons  plus  le 
tableau,  nous  possédons  du  moins  les  maximes;  elles 
ont  été  réimprimées  en  1768  par  un  fidèle  élève  de 
Quesnay,  Dupont  de  Nemours.  Les  maximes,  les  restes 
du  Tableau  économique  et  un  ouvrage  plus  important,  le 
Droit  naturel,  de  Quesnay,  sont  réunis  sous  le  titre  de  la 
Physiocratie  ou  Constitution  naturelle  du  gouvernement  le 
plus  avantageux  au  genre  humain,  avec  cette  épigraphe  : 

Ex  naturajus,  ordo  et  leges; 
Ex  homine  arlitrium,  regimen  et  coerc'Uio. 
F.  Q. 

ce  qui  veut  dire  :  h  C'est  la  nature  qui  donne  le  droit, 
l'ordre  et  la  loi;  ce  sont  les  hommes  qui  ont  établi  le 
gouvernemenl,  l'arbitraire  et  la  contrainte.  »  —Signé  : 

François  Quesnay. 

Il  eut  bientôt  une  école  dans  laquelle  ont  figuré  les 
hommes  les  plus  distingués  du  xviii"  siècle,  tels  que 
Mirabeau  le  père,  Turgot,  Trudaine,  Malesherbes,  La- 
voisier,  Raynal,  Condillac,  Morellet,  le  Trosnc,  Saint- 
Peravy,  Abeille,  Mercier,  la  Rivière,  Condorcet,  etc.,  et 
si  quelque  chose  fait  la  supériorité  de  Mirabeau  le  fils, 
ce  senties  idées  économiques  dont  il  était  pénétré. 

Quesnay  continua  à  vivre  en  philosophe.  On  lui  con- 
seilla plusieurs  fois  de  profiter  de  sa  position  et  de  de- 
m;mder  au  roi  pour  son  fils  une  place  de  fernner  géné- 
l'al.  Pagon  n'avait  pas  manqué  de  faire  de  son  fils  un  per- 
sonnage. Il  est  évident  qu'avec  un  roi  comme  Louis  XV, 
il  y  avait  certains  moments  où  un  médecin  était  tout- 
puissant.  Quesnay  refusa  en  disant  qu'il  préférait  que 
son  fils  fît  valoir  une  grande  propriété;  de  cette  façon, 
disait-il,  il  ne  pourra  s'enrichir  que  d'une  façon  utile  à 
son  pays. 

Du  reste,  il  avait  son  franc-parler.  Un  jour,  dans  le 
salon  de  madame  de  Pompadour,  on  parlait  des  que- 
relles du  clergé  et  du  Parlement.  Le  roi  en  était  fatigué, 
et  il  y  avait  là  un  de  ces  hommes  dont  l'espèce  n'a  pas 
disparu,  toujours  prêts  à  dire  qu'avec  un  grand  sabre  on 
fait  taire  tout  le  monde.  «  Eh  !  mon  Dieu,  disait  ce  per- 
sonnage, il  faut  prendre  des  hallebardes;  c'est  la  halle- 
barde qui  mène  un  royaume.  —  Avec  quoi  mènc-t-on 
la  hallebarde?  demanda  Quesnay.  Avec  l'opinion.  Il  faut 
donc  commencer  par  gouverner  l'opinion  !»  Il  y  avait 
tout  le  système  des  gouvernements  modernes  dans  cette 
phrase  du  bourru  patriote. 

Quesnay  vécut  jusqu'en  177i;  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  son  élève  Turgot  proclamer  le  célèbre  édit  qui  per- 
mit la  circulation  des  grains  dans  le  royaume.  Il  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  sa  mort  fut  celle  d'un  sage. 
Comme  il  avait  auprès  de  lui  son  domestique  qui  pleu- 
rait, il  lui  dit  :  «  Est-ce  que  tu  crois  que  je  ne  suis  pas 
né  pour  mourir?  Regarde  ce  portrait;  lis  au  bas  la  date 
de  ma  naissance;  juge  si  je  n'ai  pas  assez  vécu!  »  En 
effet,  il  avait  beaucoup  vécu  et  bien  vécu.  Je  crois  que 
s'il  y  a  jamais  eu  un  philosophe  dans  le  beau  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  un  sage  qui  ne  recherche  que  la  vérité, 
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et  qui  ne  demande  h  aucun  moyen  artificiel  le  succès, 
c'est  Quesnay.  Et  ce  qui  prouve  la  grandeur  de  son 
œuvre,  c'est  que  ses  idées,  trop  longtemps  oubliées, 
vivent  aujourd'hui  et  sont  plus  fortes  que  jamais. 

Quelles  sont  ces  idées?  C'est  dans  son  Droil  naturel, 
un  petit  volume  de  25  pages,  qu'il  les  a  exposées.  En 
lisant  ce  petit  ouvrage,  on  sent  très-bien  que  ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  jour,  mais  le  résultat  des  observations 
d'une  vie  tout  entière.  Pour  Quesnay  qui  a  étudié 
rhomme  et  la  nature,  et  qui  a  vu  partout  l'organisa- 
tion et  la  loi,  l'idée  que  la  politique  est  astreinte  aux 
jeux  du  hasard  n'est  pas  admissible.  11  comprend  le 
monde  comme  un  ordre  universel.  Pour  lui  il  y  a  un 
Dieu  créateur,  une  raison  suprême  qui  a  tout  organisé 
et  qui  conserve  tout  par  des  lois  générales.  C'est  un 
homme  religieux  dans  le  sens  le  plus  parfait. 

L'ordre  universel  comprend  le  monde  physique  et  le 
monde  moral.  Le  premier  ne  varie  jamais;  le  second 
est  soumis  fi  des  lois  variables  et  pourtant  certaines, 
car  la  liberté  entre  dans  le  calcul.  Voilà  pour  Quesnay 
la  conception  de  l'ordre  universel,  et  c'est  pour  cela 
que,  plus  tard,  ses  disciples  appelaient  son  système /)%- 
siocrnde,  ou  gouvernement  de  la  nature,  ou  bien  Vordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés  humaines. 

Ces  deux  mondes  se  tiennent;  les  divisions  qui  cxis 
tent  entre  eux  répondent  h  peu  près  à  la  division  de 
l'âme  et  du  corps.  L'individu  ne  peut  pas  plus  vivre  sans 
corps  que  sans  l'àme;  l'homme  social  ne  peut  pas  plus 
se  développer  sans  la  matière  que  sans  l'intelligence. 
Laissons  de  côté  le  monde  physique.  Dans  l'organisation 
du  monde  moral,  Quesnay  découvre  des  lois,  mais  des 
lois  faites  pour  un  être  libre,  qui  ne  sont  obligatoires 
que  pour  son  bien.  Ce  ne  sont  plus  des  lois  qui  font  que 
la  terre  tourne  et  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  tourner; 
l'homme  peut  violer  les  lois  que  Dieu  lui  a  données, 
mais  il  ne  le  peut  qu'en  se  faisant  du  mal.  .\insi,  c'est 
une  loi  que  pour  vivre  il  faut  manger;  l'homme  peut  se 
soustraire  à  cette  loi;  il  est  libre  de  ne  pas  manger, 
mais  il  mourra.  C'est  donc  une  loi  naturelle  qu'il  lui  faut 
observer  sous  peine  de  se  détruire.  De  même,  notre 
corps  n'a  qu'une  force  déterminée,  notre  estomac  n'a 
qu'une  capacité  limitée.  11  nous  est  facile  de  nous  fati- 
guer au  delà  de  nos  forces,  de  manger  plus  que  nous 
ne  pouvons  digérer,  mais  nous  serons  malades;  la  loi 
qui  veut  que  la  recette  soit  égale  à  la  dépense  nous 
infligera  une  souffrance.  Il  y  a  donc  des  lois  physiques 
qu'un  être  libre  ne  peut  pas  violer  impunément;  il  y  a 
également  des  lois  morales  et  qui  s'imposent  avec  la 
même  nécessité.  Nous  pouvons  être  égoïstes,  ingrats, 
ambitieux,  débauchés,  mais  ce  qui  nous  est  impossible, 
c'est  de  ne  pas  faire  notre  malheur  et  celui  d'autrui  par 
ces  vices  destructeurs.  II  y  a  donc  un  ordre  moral  natu- 
rel qu'il  nous  faut  respecter. 

En  quoi  doue  consistent  les  lois  naturelles  de  la 
société?  Elles  consistent  à  user  de  la  liberté,  à  condi- 
tion de  n'en  pas  abuser.  Voilà  le  droit  que  Dieu  a  donné 


à  l'homme;  il  doit  s'en  servir  pour  améliorer  sa  condi- 
tion, développer  son  esprit,  son  âme,  son  corps.  Chacun 
ayant  le  môme  droit,  toutes  les  libertés  se  limitent  les 
unes  par  les  autres;  le  devoir  commence  pour  tout  le 
monde  au  point  d'intersection  où  toutes  ces  lois  se  ren- 
contrent; c'est  là  toute  la  morale  sociale  et  toute  la  poli- 
tique. 

Voici  comment  Quesnay  s'en  explique,  et  j'insisterai 
tout  à  l'heure  sur  l'originalité  de  cette  conception  : 

(c  La  plus  grande  cause  du  mal  pliysiiiue  et  du  mal  moral,  c'est  le 
mauvais  usage  de  la  liberté.  La  liberté,  cet  attribut  constitutif  de 
l'homme,  et  que  l'homme  voudrait  étendre  au  delà  de  ses  bornes,  paraît 
à  l'homme  n'avoir  jamais  tort.  S'il  se  nuit  à  lui-même,  s'il  détruit  sa 
santé,  s'il  dissipe  ses  biens  et  ruine  sa  famille  par  le  mauvais  usage  de 
sa  librrté,  il  se  plaint  de  l'auteur  de  sa  liberté,  lorsqu'il  voudrait  être 
encore  plus  libre.  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  lui-même  en  contradic- 
tion avec  lui-même. 

I)  Qu'il  reconnaisse  donc  ses  extravagances,  qu'il  apprenne  à  bien  em- 
ployer cette  liberté  qui  lui  est  si  chère  ;  qu'il  bannisse  l'ignorance  cl  les 
dcréglements,  source  des  maux  qu'il  se  cause  par  l'usage  de  sa  liberté. 
Il  est  de  sa  nalute  d'être  libre  et  intelligent,  quoiqu'il  ne  soit  quelque- 
fois ni  l'un  ni  l'autre.  Par  l'usage  aveugle  et  imprudent  de  sa  liberté,  il 
peut  faire  de  mauvais  choix  ;  par  son  intelligence,  il  peut  parvenir  aux 
meilleurs  choix  et  se  conduire  avec  sagesse,  autant  [que  le  lui  permet 
l'ordre  des  lois  physiques  qui  constitue  l'univers. 

u  Le  bien  physique  et  le  mal  physique,  le  bien  moral  et  le  mal  moral 
ont  donc  évidemment  leur  origine  dans  les  lois  naturelles.  Tout  a  son 
essence  immuable  et  les  propriétés  inséparables  de  son  essence. 

Il  La  destination  de  ces  lois  naturelles  est  d'opérer  le  bien...  ;rhommo 
doué  d'intelligence  a  la  prérogative  de  pouvoir  les  contempler  et  les 
connaître,  pour  en  retirer  le  plus  grand  avantage  possible  sans  cire 
réfractaire  à  ces  lois  et  à  ces  règles  souveraines. 

»  D'où  suit  que  chacun  a  le  droit  valurcl  de  faire  usage,  avec  recon- 
naissance, de  tontes  les  facultés  qui  lui  ont  été  départies  par  la  nalure 
dans  les  circonstances  où  elle  l'a  placé,  sous  la  condition  de  ne  nuire 
ni  à  soi-même  ni  aux  autres,  condition  sans  laquelle  personne  ':e  serait 
assuré  de  conserver  l'usage  de  ses  facultés,  ni  la  jouissance  de  son  droil 
naturel.  » 

En  d'autres  termes,  l'homme  est  fait  pour  être  libre 
et  développer  son  corps,  son  cœur,  son  esprit.  User  de  sa 
liberté,  c'est  son  droit;  respecter  l'intelligence,  la  liberté 
d'autrui,  c'est  son  devoir.  Droit  et  devoir,  ces  deux 
mots  se  tiennent;  il  n'y  a  point  de  droit  sans  devoir.  La 
liberté  personnelle  est  donc  pour  Quesnay  le  fondement 
même  de  toute  politique  et  de  toute  économie  poli- 
tique. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  la  propriété?  Ici,  Quesnay 
diffère  complètement  de  tous  les  philosophes  du  wni' 
siècle;  lui  seul  a  conçu  la  société  civile  d'aujourd'hui.  11 
remarque  que  la  propriété  mobilière  n'est  qu'iuie  con- 
séquence de  la  liberté  personnelle.  Je  prends  un  fruit, 
je  le  cueille;  me  nourrir  et  entretenir  ma  vie,  c'est  mon 
droil  et  mon  devoir.  Voilà  l'origine  légitime  de  la  pro- 
priété mobilière.  Celui  qui  prend  un  fruit  pour  se  nour- 
rir, des  glands,  un  gibier  pour  vivre,  celui-là  constitue 
une  propriété  :  est-il  dans  son  droit  de  le  faire?  Oui. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  a  fait  im  effort,  parce  qu'il  a  tra- 
vaillé. En  cueillant  un  fruit,  en  tuant  un  animal,  il  s'est 
approprié  un  aliment. —  A-t-il  ftiit  tort  à  ses  semblables? 
Oui,  disent  certains  philosophes;  il  a  appauvri  la  com- 
munauté. L'honmie  a  droit  à  tout  ;  chacun  a  droit  à 
tout.  Ceux  qui  disent  cela,  répond  Quesnay,  disent  une 
chose  ridicule.   L'homme  a  droit  à  tout  comme  les 
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hirondelles  ont  droit  à  tous  les  moucherons  de  l'air, 
mais  ceax-Ià  seuls  leur  appartiennent  qu'elles  ont  le 
talent  d'attraper.  Partout  où  il  y  a  travail,  il  y  a  préfé- 
rence sur  le  voi.sin.  Voilà  comment  pour  Quesnay  le 
travail,  la  prévoyance,  enfantent  la  propriété  mohilicrc. 
Qu'est-ce  que  la  propriété  foncière?  C'est  le  sol,  la 
terre.  Eh  bien!  pourquoi  cette  terre,  que  je  suppose 
n'avoir  appartenu  à  personne,  ne  serait-elle  pas  à  moi 
qui  l'ai  cultivée?  Si  vous  voulez,  pour  l'avoir,  me  resti- 
tuer la  valeur  de  mon  travail,  de  mes  elforts,  que  vous 
restera-t-il?Rien  du  tout,  une  surface  qui  ne  vous  rap- 
portera rien.  Pour  qu'elle  vous  rapporte  il  faudra  que 
vous  dépensiez  la  même  peine,  que  vous  fassiez  les 
mêmes  efforts  que  moi.  Propriété  de  la  terre  et  exploi- 
tation de  la  terre  sont  donc  la  même  chose;  la  pro- 
priété, c'est  la  marque  personnelle  mise  par  le  travail 
sur  les  objets  extérieurs.  Voilà  pour  Quesnay  ce  qu'est 
la  propriété.  C'est  une  chose  sacrée.  Qui  attaque  la  pro- 
priété attaque  la  liberté,  c'est-à-dire  l'existence  même 
de  l'individu. 

Qu'est-ce  maintenant  que  la  société?  Les  philosophes 
du  .xviii"  siècle  répèlent  sur  tous  les  tons  que  l'homme, 
en  entrant  dans  la  société,  a  fait  le  sacrifice  d'une  partie 
de  ses  droits,  qu'il  a  sacrifié  quelque  chose  de  sa  liberté. 
Pour  Quesnay  cette  idée  est  absurde.  L'homme  n'a 
qu'un  intérêt,  c'est  de  se  développer  personnellement, 
c'est  de  s'étendre  sur  la  surface  du  globe  en  le  trans- 
formant. Peut-il  se  développer  en  restant  seul?  C'est 
impossible.  L'homme  ne  vit  que  dans  la  société;  en  y 
entrant  il  ne  perd  rien;  au  contraire,  il  gagne.  La 
société  est  sa  condition  naturelle  et  fait  partie  de  l'ordre 
essentiel. —  Cette  conception  est  très-juste  et  infiniment 
supérieure  au  système  de  Locke,  qui  tire  la  société  dun 
contrat  et  qui  suppose  que  nous  perdons  quehiue  chose 
en  y  entrant.  C'est  une  erreur.  Prenez  la  condition  du 
sauvage  de  r.\inérique  et  prenez  celle  du  pauvre  en 
France,  vous  verrez  que  la  liberté  de  ce  dernier  est  plus 
grande  que  celle  du  sauvage,  esclave  du  froid  et  de  la 
faim. 

Quel  est  le  rôle  du  gouvernement,  selon  Quesnay?  11 
est  des  plus  simples.  Le  gouvernement  doit  protéger  la 
liberté  individuelle  et  la  propriété,  empêcher  qu'on 
n'empiète  sur  le  droit  iialurel  de  chacun.  Tout  le  reste 
est  inutile  :  trop  gouverner  est  une  gêne.  La  liberté  est  . 
l'essence  même  du  gouvernement;  si  un  gouvernement 
ne  conserve  pas  la  propriélé  et  ne  protège  pas  la  liberté 
individuelle,  il  est,  selon  Quesnay,  détestable.  Quesnay 
écrit  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes  : 

«  Là  où  les  lois  et  la  puissance  tiilélaire  n'assurcjit  point  la  propriélé 
et  la  liberté,  il  n'y  a  ni  gouvernement,  ni  société  profitables  ;  il  n'ii  a 
que  domination  el  anarchie  sous  les  apparences  du  rjouvernemenl.  Les 
lois  positives  et  la  domination  y  protègent  et  assurent  les  usurpations 
lies  forts,  et  anéantissent  la  propriété  et  la  liberté  des  faibles.  L'état  de 
pure  nature  est  alors  plus  avantageux  que  cet  état  \i'.lent  de  la 
société.  » 

Un  bon  gouvernement  est  donc  celui  qui  reconnaît  les 
lois  naturelles,  constitutives  de  l'ordre  le  plus  avanta- 


geux aux  hommes  réunis  en  société.  Ce  n'est  pas  là  un 
problème  compliqué. 

La  raison  montre  comment  on  protège  la  liberté  et 
la  propriété  de  l'individu;  pas  n'est  besoin  de  théories 
extraordinaires  ou  de  combinaisons  compliquées.  \\ 
suflit  de  respecter  les  hjis  que  Dieu  môme  a  gravées 
dans  le  cœur  de  tous  ces  hommes.  Vous  voyez  que,  sui- 
vant Quesnay,  l'homme  ne  fait  pas  de  lois,  Dieu  seul 
fait  les  lois;  ce  qui  est  permis  à  l'homme,  c'est  de  les 
reconnaître  et  de  les  écrire  dans  ses  codes. 

Mercier  Delarivière,  qui  a  poussé'plus  loin  cette  théo- 
rie dans  son  livre  de  l'Ordre  naturel  des  sociétés,  a  insisté 
outre  mesure  sur  l'impossibilité  de  faire  de  mauvaises 
lois;  car,  dit-il,  ces  lois  ne  vivent  pas.  La  chose  est  pos- 
sible, dit  au  contraire  Quesnay,  comme  il  est  possible 
de  ne  pas  manger,  comme  il  est  possible  de  forcer  la 
nature  en  mangeant  trop,  à  la  condition  de  s'e.xposer 
à  mourir.  Mais  faire  une  loi  bonne  qui  soit  autre  chose 
que  la  consécration  de  la  loi  naturelle,  voilà  ce  qui  est 
impossible  pour  Quesnay. 

Le  succès  de  Mercier  Delarivière  avait  été  très-grand. 
Catherine  de  Russie,  qui  tenait  à  être  populaire  et  qui 
savait  tout  le  profit  qu'on  pouvait  tirer  des  philosophes 
français,  capables  d'applaudir  au  partage  de  la  Pologne, 
lit  venir  cet  excellent  Mercier  Delarivière,  très-honnête 
homme,  un  peu  pédant  et  très-lourdement  convaincu. 
Elle  lui  demanda  quel  était  le  caractère  d'un  bon  gou- 
vernement. ('  Madame,  lui  dit-il,  pour  bien  gouverner  son 
peuple  il  faut  respecter  l'ordre  essentiel  de  la  nature  et 
de  la  société.  —  Mais  comment  fait-on  des  lois?  — '  Faire 
des  lois,  madame,  on  ne  fait  pas  de  lois;  on  peut  décla- 
rer les  lois  qui  existent,  mais  on  n'en  fait  pas.  »  Alors 
Catherine,  qui  n'avait  rien  compris,  le  regarda  et  lui  dit  : 
«Je  vous  souhaite  le  bonjour.  »  Et  elle  écrivit  à  Voltaire  : 
((  M.  Mercier  Delarivière  croyait  que  nous  marchions 
sur  quatre  pattes,  et  il  est  venu  charitablement  pour 
nous  remettre  sur  nos  pieds  de  derrière.  »  Je  crois  que 
Catherine  traitait  très-volontiers  ses  sujets  comme  des 
animaux  à  quatre  pattes,  comme  des  moutons  qu'on 
fait  paître  à  volonté  et  qu'on  tond  au  besoin.  Mercier 
de  la  Rivière  avait  plus  d'esprit  que  ne  lui  en  donnait  la 
dédaigneuse  impératrice. 

Portails  a  dit  dans  son  discours  sur  le  Code  civil  :  «  On 
ne  fait  pas  les  lois,  on  les  écrit.  »  C'est  une  idée  des  plus 
justes.  Nous  pouvons  bien  faire  une  machine  à  vapeur, 
mais  à  condition  d'avoir  égard  à  la  force  de  la  vapeur. 
De  même  nous  pouvons  faire  des  lois,  des  codes,  mais  il 
nous  faut  respecter  les  conditions  naturelles  delasociété. 
Ce  principe  est  l'antipode  de  la  politique  révolutionnaire. 
Constituants,  Girondins,  Jacobins,  s'imaginaient  qu'avec 
une  Constitution  nouvelle,  on  peut  constituer  une  société 
et  un  gouvernement.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  sert  de 
la  nature.  Elle  ne  se  donne  à  nous  que  lorsque  nous 
l'étudions  et  que  nous  la  respectons.  Elle  est  notre  es- 
clave quand  nous  commençons  par  lui  obéir.  C'est  ce 
qu'a  vu  Quesnay.  Sa  gloire  est   d'avoir  senti  que,  pour 
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arriver  à  la  vérité,  il  n'y  a  pas  deux  méthodes  différentes; 
ce  qui  est  vrai  dans  le  monde  physique  l'est  aussi  dans 
le  monde  moral  ;  il  y  a  partout  des  lois  qu'il  faut  con- 
naître :  politique  et  droit  sont  des  sciences  d'observation. 
De  ce  principe  fécond,  Quesnay  tirait  une  doctrine 
économique  plus  profonde  que  celle  de  l'école  an- 
glaise ;  on  la  retrouve  de  nos  jours  dans  une  école  à 
laquelle  appartient  M.  Baudrillart  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  colle  des  physiocrates.  L'école  anglaise 
s'occupe  de  la  richesse  au  point  de  vue  de  l'utilité;  Ques- 
nay l'étudié  au  point  de  vue  de  la  justice.  Je  c  rois  que  Ques- 
nay est  dansle  vrai.  Surl'utilité,  on  peut  toujours  contes- 
ter, mais  non  pas  iur  la  justice.  L'utilité  est  relative,  la 
justice  est  un  absolu;  elle  n'est  autre  chose  que  le  mé- 
nagement et  le  respect  de  la  plus  pauvre  créature,  parce 
que  cet  homme  a  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  devoirs 
et  les  mêmes  droits  que  nous.  C'est  la  pensée  fondamen- 
tale du  système  de  Quesnay;  il  a  fondé  du  même  coup 
et  la  politique  et  l'économie  politique,  deux  sciences 
qui,  à  vrai  dire,  ont  le  même  principe  et  le  même  objet. 
.\près  son  Droit  vatyrel,  Quesnay  fit  imprimer  les 
Maximes  économiques.  Ces  trente  maximes  forment  tout 
un  plan  de  gouvernement.  Les  vérités  qu'elles  con- 
tiennent pourraient  remplir  un  très-gros  volume,  si 
l'on  voulait  les  comparer  à  toutes  les  erreurs  qui 
régnaient  au  moment  où  ces  maximes  ont  paru.  C'est  un 
défi  jeté  au  xvin'^  siècle,  ou  plutôt  c'est  la  négation  de 
toutes  les  idées  du  temps.  Quesnay  ouvre  un  monde 
nouveau. 

Point  de  propriété  sans  liberté,  dit-il,  point  de  liberté 
sans  sécurité.  Maintenir  la  sécurité,  c'est  la  mission  du 
gouvernement;  à  ce  titre,  il  a  droit  à  l'impôt,  car  l'im- 
pôt est  le  sacrifice  nécessaire  fait  par  chaque  citoyen 
pour  s'assurer  la  possession  paisible  de  ses  biens.  Mais, 
ajoute  Quesnay,  la  puissance  publique  a  .seule  le  droit 
d'exiger  l'impôt;  les  droits  seigneuriaux  sont  des  abus  ; 
ni  l'Église  ni  les  seigneurs  n'ont  le  droit  de  lever  des 
impôts.  Ce  droit  n'existe  qu'à  la  condition  que  l'argent 
provenant  de  l'impôt  serve  à  protéger  celui  qui  le  paye. 
Qu'est-ce  que  l'impôt,  et  quelle  est  la  part  légitime  de 
l'impôt?  C'est  ici  que  Quesnay  fit  en  économie  politique 
une  découverte  de  premier  ordre.  La  voici.  Dans  une 
culture  il  y  a  deux  parts  :  une  part  d'avances  et  une 
part  de  fruits.  Les  avances,  c'est  ce  capital  roulant  qui 
sert  au  fermier  pour  payer  les  salaires,  acheter  des  bes- 
tiaux, des  grains  à  mettre  en  terre  et  subvenir  à  tous 
les  frais  de  la  production.  Cette  avance  que  je  fais  à 
la  terre,  si  je  ne  la  retrouve  pas,  malgré  mon  travail,  au 
bout  de  vingt  ans  je  suis  ruiné.  Vous  n'avez  donc  le 
droit,  vous,  gouvernement,  d'imposer  que  ce  qui  reste 
entre  les  mains  du  fermier,  déduction  faite  des  avances. 
Ce  qu'il  peut  partager  avec  l'État,  ce  n'est  que  le  pro- 
duit net;  autrement,  l'impôt  est  une  spoliation  et  ruine 
l'État. 

Ne  croyez  pas,  ajoute  Quesnay,  que  si  l'agriculture  est 
en  décadence,  c'est  parce  que  le  paysan  ne  travaille  pas. 


suivant  la  maxime  familière  aux  hommes  politiques,  que 
le  paysan  est  naturellement  paresseux  et  que  si  l'impôt 
n'était  pas  là,  il  ne  travaillerait  pas.  \on,  le  paysan  n'est 
pas  paresseux,  mais  il  ne  travaille  que  lorsque  la  cul- 
ture est  rémunératrice.  Pourquoi  travaillerait-il  si  son 
travail  ne  doit  pas  le  nourrir?  «Pauvres  paysans,  pauvre 
royaume,  répétait  encore  Quesnay,  pauvre  royaume, 
pauvre  souverain!  »  Notez  qu'il  fallait  avoir  du  génie 
pour  émettre  ces  idées  à  cette  époque.  On  disait 
toujours  :  le  paysan  est  un  paresseux,  il  ftuit  des 
coups  de  bâton  pour  le  faire  travailler.  La  Révolu- 
tion est  venue  ;  elle  a  donné  au  paysan  la  liberté, 
la  propriété  et  la  sécurité  :  les  trois  choses  que  deman- 
dait notre  philosophe.  Voyez  si  le  paysan  est  paresseux 
aujourd'hui,  s'il  y  a  un  homme  plus  désireux  de  faire  pro- 
duire à  la  terre  tout  ce  qu'il  peut  en  tirer.  Peur  lui,  la 
terre  passe  avant  sa  femme,  ses  enfants.  —  Sa  récolte 
d'abord  !  Qui  a  fait  ce  miracle?  La  liberté. 

Je  serai  tout  aussi  prophète  que  Quesnay;  je  main- 
tiens, j'affirme,  rappelez-vous  bien  ceci,  qu'en  Améri- 
que, le  Sud  sera  bientôt  dans  une  très-grande  prospé- 
rité, que  les  gens  qui  ont  résisté  à  l'émancipation 
reconnaîtront  bientôt  qu'ils  ont  eu  tort  de  croire  que  le 
nègre  affranchi  ne  travaillerait  pas.  Il  travaillera;  pour- 
quoi? parce  que  sa  femme,  ses  enfants  seront  libres; 
parce  qu'il  deviendra  un  homme;  il  travaillera,  j'en  ré- 
ponds; je  me  porte  garant  pour  lui. 

Quand  on  demandait  à  Quesnay  quelle  serait  donc  la 
législation  de  l'agriculture,  il  répondait  :  la  liberté. 

Cela  nous  semble  tout  simple  ;  mais  à  cette  époque  on 
en  était  à  interdire  la  culture  de  la  vigne,  sous  prétexte 
qu'elle  nuisait  à  la  culture  du  blé.  Quesnay  disait  :  «  On 
vendra  du  vin  et  on  achètera  du  blé.  —  Mais  nous 
répondons  de  la  vie  du  peuple.  —  Laissez  faire  la  liberté, 
elle  servira  mieux  que  toutes  vos  lois.  »  Et  Quesnay  ajou- 
tait :  (I  Laissez  exporter  le  blé.  —  Quoi?  on  va  exporter 
ce  qui  fait  vivre  le  peuple?  —  Oui!  car,  ajoutait-il 
(maxime  si  profonde  que  nous  ne  l'avons  comprise  que 
depuis  quatre  ans),  si  la  France  peut  exporter  son  blé, 
elle  se  mettra  sur  le  pied  d'en  produire  un  tiers  ou  un 
quart  en  sus  dans  les  années  ordinaires.  Tel  est  le  débit, 
telle  est  la  production', 

Quesnay  ajoutait  :  «  Vous  pouvez  servir  l'agriculture; 
faites  des  routes,  des  chemins,  des  canaux,  cela  lui  sera 
utile;  ne  craignez  pas  de  dépenser  ainsi  de  l'argent,  car 
ce  sera  là  une  économie  sur  les  frais  du  commerce  qui 
accroîtra  le  revenu  du  sol. 

Vous  reconnaissez  là  la  fameuse  maxime  :  «  Laissez 
faire,  laissez  passer»,  maxime  que  tous  les  négociants 
avaient  défendue  dès  Louis  XIV.  Laissez-nous  faire,  telle 
est  la  devise  du  commerce,  mais  on  suppose  toujours 
que  le  gouvernement  a  des  lumières  sui)érieures  pour 
savoir  ce  qu'il  faut  à  chacun.  (Test  le  contraire.  Chacun 
est  intéressé  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ce  qu'il 
a,  suivant  ses  fiicultés. 

Jenesaispass'ilyaparmi  vous  quelqu'un  (|uiait  acheté 
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un  bien  de  campagne,  mais  certainement,  ce  jour-là,  il 
a  commencé  h  trouver  que  son  champ  avail  des  qualités 
admirables,  des  avantages  particuliers,  et  s'est  mis  à  y  dé- 
penser de  l'argent.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  été  fabricant; 
je  faisais  des  caractères  d'imprimerie.  Eh  bien!  ma 
pensée  était  constamment  tendue  vers  cet  unique  objet. 
Est-ce  que  vous  croyez  que  le  gouvernement,  par  l'in- 
termédiaire d'un  chef  de  bureau,  peut  avoir  l'intelli- 
gence et  l'activité  des  millions  de  tûtes  qui  sont  occu- 
pées à  chercher  chacune  ce  qui  peut  ôtre  le  plus  avanta- 
geu.x?Du  temps  de  Colbert,  quand  on  supposait  que  le 
gouvernement  avait  toute  science  comme  il  avait  toute 
puissance,  on  croyait  favoriser  l'industrie  en  défendant 
de  mêler  le  fll  avec  la  soie  ou  de  mêler  l'or  et  le 
crin.  Si  Colbert  revenait,  il  s'apercevrait  que  toute  sa 
science  ne  valait  pas  la  maxime  de  Quesnay,  de  laisser 
chacun  faire  ses  affaires  tout  seul  et  de  ne  point  s'en 
mêler. 

Quesnay  avait  aussi  un  plan  de  budget,  et  c'était  que 
le  gouvernement  fût  plus  occupé  à  faire  des  dépenses 
utiles  qu'à  épargner  sans  raison,  car  de  très-grandes 
dépenses  peuvent  cesser  d'être  excessives  par  Taug- 
mentation  de  la  richesse  du  pays  ;  mais,  ajoute-t-il,  il 
ne  faut  pas  confondre  les  abus  avec  les  simples  dépenses, 
ca?'  les  abus  pourraient  engloutir  toutes  les  richesses  de  la 
nation  et  du  sotivei'oin. 

Je  ne  sais  pas  si  Louis  XV  a  imprimé  cette  maxime, 
mais  assurément  il  en  a  peu  profité. 

Venait  ensuite  la  perception  de  l'impôt.  Quesnay  de- 
mandait que  ce  ne  fût  pas  les  fermiers  généraux  qui 
épuisassent  ainsi  le  pays.  Quant  au  crédit,il  sentait  très- 
bien  que  la  fortune  véritable  est  dans  les  petites  bourses, 
et  que  quand  un  banquier  promet  de  donner  des  mil- 
lions, il  doit  les  prendre  dans  la  poche  des  petites  gens. 
Il  était  opposé  aux  emprunts  ;  il  sentait  que  les  em- 
prunts ont  cet  inconvénient  fâcheux  de  créer  une  classe 
de  rentiers  qui  vivent  sans  rien  faire  et  sans  produire. 
Un  pays  qui  n'aurait  pas  de  dette  publique  serait  très- 
heureux;  aujourd'hui,  c'est  une  maladie  nécessaire;  il 
faut  nous  y  résigner  ;  mais  il  ne  faut  pas  écouter  ces 
théoriciens  hardis  qui  voudraient  nous  persuader  qu'en 
empruntant  beaucoup  on  s'enrichit  énormément.  Ques- 
nay croyait  qu'on  s'enrichissait  en  payant  ses  dettes.  Ce 
n'était  pas  là  peut-être  une  grande  découverte;  mais  il 
est  vrai  de  dire  qu'elle  est  neuve  en  ce  sens  que  peu  de 
gouvernements  en  ont  profité. 

Pourquoi  ai-je  parlé  de  Quesnay  aujourd'hui?  C'est  que 
son  témoignage  confirme  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'impôt.  Et  puis,  j'étais  heureux  de  rendrejusticc  à  un 
homme  qui  a  vu  à  la  fois  le  mal  et  le  remède,  et  de  vous 
entretenir  du  remède  après  vous  avoir  parlé  du  mal.  En- 
fin il  y  a  encore  une  autre  raison,  que  je  vous  dirai, 
ayant  l'habitude  de  vous  donner  toute  ma  pensée. 

Plus  je  vois  les  choses,  plus  il  me  semble  qu'il  y  a  dans 
le  monde  un  courant  d'idées  passant  au  milieu  de  la 
foule  qui  se  laisse  aller  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche. 


mais  qui  finit  toujours  par  se  laisser  emporter.  Plus  ces 
idées  sont  vraies,  plus  le  nombre  en  est  grand,  et 
plus  un  peuple  est  civilisé.  Jusqu'à  présent  l'histoire  a 
été  faite  à  la  mode  antique;  elle  s'est  occupée  des  pas- 
sions, de  la  gloire,  de  la  domination  de  quelques 
hommes,  de  leurs  batailles  et  souvent  même  de  leurs 
amours  et  de  leurs  faiblesses;  mais  ces  idées  maîtresses, 
mais  ces  hommes  qui  sont  venus,  défenseurs  du  genre 
humain,  apporter  une  vérité,  combattre  une  erreur, 
s'opposer  à  la  rapine,  à  la  violence  et  à  la  guerre,  leur 
histoire  oii  est-elle? Les  conquêtes  d'Alexandre,  on  nous 
les  raconte.  Qu'est-ce  qu'Aristote  a  apporté  dans  le 
monde?  on  ne  nous  en  dit  rien.  Et  cependant  dans  l'his- 
toire du  monde,  si  l'on  regarde  l'influence,  que  pèse  un 
Alexandre  à  côté  d'un  Aristote  ? 

Si  nous  voulons  servir  la  civilisation,  il  faut  peser  du 
côté  des  idées,  car  il  n'y  en  a  pas  une  qui  triomphe 
sans  que  tous  les  peuples  en  profitent. 

Voilà  pourquoi  j'aime  raviver  la  mémoire  des  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  Quand  nous  nous  réunissons, 
quand,  dans  ce  dialogue  où  je  parle  seul,  mais  où  je  vous 
entends  tous,  nous  défendons  la  vérité,  c'est  avec  le 
désir  de  la  voir  triompher.  L'arbre  est  petit,  mais  j'ai 
l'espoir  qu'avec  le  concours  de  toutes  les  âmes  géné- 
reuses, nous  en  ferons  un  arbre  magnifique,  un  arbre 
sous  les  branches  duquel  nous  n'aurons  pu  nous 
abriter,  mais  qu'importe!  il  pourra  servir  à  nos  enfants 
qui  en  goûteront  l'ombrage,  et  ce  sera  à  leurs  pères  qu'ils 
le  devront. 

Ed.  Laboulaye. 


SOIREES   LITTERAIRES   DE  TROYES. 

CONFÉRENCE  DE  M.  BERLIOUX. 

Une  aiiiiér  de  la  guerre  de  Cent  ans.  —  Lutte  des 
haliitants  de  Troyes  eontrc  les  grandes  com- 
pagnies. 

Oublions  un  instant  que  nous  sommes  au  milieu  du 
xix'^  siècle,  et  revenons  parla  pensée  en  1358. 

Cette  ancienne  ville  de  Troyes,  telle  que  nos  pères 
l'ont  connue,  renaît  sous  nos  yeux,  avec  ses  nombreux 
couvents,  ses  rues  étroites  et  ses  remparts  solidement 
bâtis.  Nous  sommes  réunis  dans  le  vaste  réfectoire  des 
Cordeliers,  ou  dans  la  salle  du  beffroi,  réservée  pour 
les  assemblées  générales.  Écoutons. 

A  deux  pas  de  nous,  sur  la  porte  de  Preize,  on  entend 
marcher  la  sentinelle;  par  moment  une  trompe  résonne  : 
c'est  le  guetteur  qui  dans  l'ombre  a  vu  quelque  forme 
insolite,  ou  deviné  dans  le  lointain  le  galop  d'un  cheval  ; 
il  avertit  le  poste  voisin.  Parmi  nous  brillent  les  armu- 
res ;  les  piques  pendent  à  la  muraille,  des  gardes  veillent 
aux  portes,  et  au  lieu  d'une  soirée  littéraire,  c'est  un 
conseil  de  guerre  qui  va  commencer.  Cette  foule  intelli- 
gente et  attentive  qui  remplit  les  tribunes  a  disparu  ; 
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sauf  les  chefs,  tous  les  hommes  veillent  sur  le  rempart, 
ou  bien  ils  ont  suivi  lévc^que  Henri  de  Poitiers.  Les  da- 
mes, qui  viennent  si  nombreuses  à  nos  entretiens,  et  dont 
l'attention  bienveillante  encourage  nos  études,  sont  res- 
tées au  fond  de  leurs  demeures,  causant  de  leurs  dangers 
et  priant  pour  les  absents.  C'est  donc  un  temps  bien 
malheureux  que  ce  xiv'  siècle  ? 

Oui,  c'est  une  triste  époque,  et  pour  tracer  un  tableau 
dont  les  couleurs  vous  paraissent  si  sombres,  l'imagina- 
tion n'a  rien  à  inventer:  il  suffit  de  lire  nos  vieux  chro- 
niqueurs. Quand  on  parcourt  ces  historiens  des  temps 
passés,  qu'on  revoit  une  à  une  toutes  les  misères  éprou- 
vées par  nos  pères,  qu'on  suit  dans  le  détail  les  souf- 
frances de  chacun  de  leurs  jours,  l'àme  est  saisie  d'une 
tristesse  profonde.  Il  est  des  années  sur  lesquelles  les  ar- 
chives de  la  ville  sont  très  complètes  :  les  comptes  des 
armements,  les  délibérations  des  assemblées,  remettent 
ses  douleurs  sous  nos  yeu.x.  En  étudiant  ces  vieux  cahiers, 
qu'on  n'a  pas  touchés  depuis  des  siècles,  dont  l'écriture, 
couverte  encore  de  la  poussière  du  sablier,  ne  parait 
qu'à  moitié  desséchée,  on  a  l'esprit  tellement  ému,  qu'il 
faut  par  moment  se  relever,  regarder  autour  de  soi,  pour 
se  débarrasser  d'un  souvenir  poignant  et  reconnaître 
que  ces  maux  ont  disparu.  C'est  alors  une  jouissance, 
de  comparer  la  sécurité  qui  nous  entoure  avec  l'inquié- 
tude qui  troublait  nos  pères.  Cette  jouissance,  vous  l'é- 
prouverez tout  à  l'heure,  quand  vous  aurez  parcouru 
avec  moi  les  jours  que  nous  allons  étudier,  quand  vous 
en  aurez  vu  les  agitations,  les  luttes  sanglantes,  les  tenta- 
tives malheureuses.  Mais  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
blâmer  le  passé  pour  vanter  le  présent,  rapetisser  nos  an- 
cêtres pour  nous  grandir  nous-mêmes  :  c'est  le  procédé 
d'une  pensée  étroite.  Partout  oîi  l'on  rencontre  l'homme, 
il  faut  louer  et  blâmera  la  fois,  et  si  nous  sommes  fiers 
de  notre  siècle,  nous  avons  peut-être  à  regretter  quelques 
vertus  des  siècles  passés. 

L'année  1358  vit  tomber  Marcel  ;  elle  fut  témoin  de 
l'insurrection  des  Jacques  et  des  ravages  les  plus  affreux 
des  grandes  compagnies.  La  Champagne,  entre  toutes 
les  autres  provinces,  eut  des  souffrances  atroces  à  endu- 
rer ;  mais  bientôt,  grâce  au  courage  de  ses  habitants  et 
surtout  aux  exploits  des  Troycns,  elle  put  se  débarrasser 
de  ses  ennemis  et  trouver  un  peu  de  repos.  Depuis  une 
trentaine  d'années  avait  commencé  cette  grande  lutte 
qu'on  appelle  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  devait  mettre 
entre  la  race  anglaise  et  la  nôtre  une  séparation  si  pro- 
fonde, et  allumer  chez  les  deux  peuples  une  haine  que 
nous  avons  de  la  peine  à  éteindre.  Les  Anglais  vivaient 
plus  près  de  nous  qu'aujourd'hui;  ils  étaient  fi  Bordeaux, 
ils  avaient  habité  Rouen,  et  ils  parlaient  le  français  avec 
la  prétention  de  s'en  servir  mieux  que  nous.  Le  prétexte 
de  la  guerre,  ce  furent  les  réclamations  d'Edouard  IH, 
qui  voulait  la  couronne  de  France  ;  mais  le  vrai  motif, 
c'est  que  les  deux  voisins  étaient  d'humeur  dilférente  : 
tous  deux  avaient  une  tête  ardente,  des  bras  qu'il  fallait 
occuper  dans   une  nouvelle  joute,  puisque  les  guerres 


féodales  avaient  cessé,  et  qu'on  trouvait  les  croisades 
trop  pénibles. 

D'ailleurs  les  Anglais  désiraient  conserver  la  Guienne, 
le  pays  au  bon  vin,  reprendre  la  Normandie,  et  nous 
écarter  de  cette  riche  Flandre,  où  les  cités  de  Bruges, 
Gand,  Anvers,  rivaliseraient  avec  Londres.  Les  coups 
seront  terribles  entre  les  deux  lutteurs  et  le  sang  coulera 
h  flots  ;  mais  ne  nous  elfrayons  point  :  grâce  à  cette  ri- 
valité qui  les  force  à  grandir,  ils  deviendront  les  chefs 
des  peuples.  Seulement  il  nous  faut  oublier  ce  beau  ré- 
sultat pour  ne  voir  aujourd'hui  que  les  souffrances  qui 
l'ont  préparé. 

La  France  surtout  devait  souffrir,  car  elle  n'avait  rien 
de  ce  qui  procure  le  triomphe,  sauf  le  courage  de  ses  en- 
fants. A  l'époque  où  régnaient  les  Capétiens  directs,  elle 
avait  compté  des  hommes  distingués  parmi  ses  princes; 
mais  les  Valois,  qui  commandaient  alors,  étaient  loin  de 
leur  ressembler.  Ce  sont  de  brillants  chevaliers  qui  sa- 
vent conduire  les  jeux  d'un  tournoi  et  faire  les  honneurs 
de  leurs  cours  plénièrcs  ;  ils  jettent  leur  argent  sans  comp- 
ter, et  dépensent  celui  de  leur  peuple  avec  autant  d'ai- 
sance. Dans  la  vie  ordinaire,  on  nomme  quelquefois  ces 
gens-là  des  bons  enfants.  C'est  peut-être  l'explication  du 
surnom  de  Jean  H,  qui  régnait  justement  à  l'époque  dont 
nous  parlons.  Mais  si  pour  les  affaires  sérieuses,  vous 
n'aimez  guère  les  bons  enfants,  vous  permettrez  à  l'his- 
toire d'être  également  sévère  pour  Jean  le  Bon.  En  cher- 
chant l'explication  de  ce  surnom  assez  peu  mérité,  j'ai 
soupçonné  aussi  les  Anglais  d'avoir  fortement  contribué 
à  le  faire  accepter.  Quel  prince,  en  effet,  fut  meilleur 
pour  eux?  Il  leur  permet  de  traverser,  en  le  pillant,  tout 
son  royaume,  d'enlever  plusieurs  provinces  de  l'ouest; 
par  surcroit  de  bonté,  un  jour  qu'il  a  réuni  cinquante 
mille  hommes,  il  se  laisse  battre  par  huit  mille  soldats, 
et  reste  prisonnier.  Vous  croyez  que  j'invente  cette  plai- 
santerie. Elle  est  du  vainqueur  de  Poitiers,  du  prince  de 
Galles,  un  homme  qui  avait  assez  vécu  sur  les  bords  de 
la  Garonne  pour  en  adopter  les  mnnirs  :  le  soir  de  la  ba- 
taille, il  proclamait  solennellemeni  son  prisonnier  «  le 
héros  de  la  journée  ». 

Les  Anglais  pouvaient  se  permettre  cette  courtoisie  un 
peu  narquoise  :  la  fortune  leur  souriait,  et  ils  méritaient 
les  faveurs  de  la  fortune.  En  effet,  la  sagesse  préside  à 
leurs  conseils  comme  elle  dicte  le  plan  de  leurs  batailles. 
Au  sommet,  c'est  l'aristocratie  unie  avec  les  bourgeois, 
qui  veille  dans  le  parlement,  pour  compter  au  roi  les 
subsides  et  les  hommes  ;  sur  le  chamj»  de  bataille,  c'est 
le  chevalier  qui  s'aligne  à  côté  de  l'arbalétrier  fourni 
par  les  corporations  bourgeoises.  Nos  gentilshommes, 
voulez-vous  savoir  comment  ils  se  battent?  Un  jour,  à 
Crécy,  le  roi  de  Bohême,  notre  allié,  vrai  Français  de 
cœur  et  de  caractère,  prend  la  fantaisie  d'assister  au 
combat,  quoiqu'il  soit  aveugle.  Il  fait  attacher  son  che- 
val ;\  ceux  de  ses  écuycrs  ;  puis  le  voili\  parti,  au  milieu 
des  ennemis,  frappant  fi  droite  et  à  gauche,  jusqu'à  ce 
qu'il  succombe.  Une  autre  fois,   contre  les  Flamands, 
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c'est  toute  la  foule  des  gentilshommes  qui  se  précipite 
en  aveugle  ;  un  canal  les  séparait  de  l'ennemi,  personne 
ne  l'a  remarqué,  et,  les  uns  après  les  autres,  tous  les  es- 
cadrons y  viennent  faire  la  culbute  ;  leurs  adversaires 
n'ont  que  la  peine  de  les  massacrer.  Ils  étaient  braves 
sans  doute,  ces  vaincus  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Jus- 
qu'au dernier,  tous  les  chevaliers  de  l'Étoile  se  font  tuer 
à  Poitiers.  Mais  la  bravoure  ne  suffit  plus  pour  sauver  la 
France. 

Il  y  avait  cependant  un  poliron  ;\  Maupertuis.  Le  dau- 
phin Charles  prit  la  fuite  un  des  premiers,  poursuivi  par 
les  blâmes  de  la  chevalerie  et  les  malédictions  du  peuple. 
Eh  bien,  c'est  ce  poltron  qui  doit  sauver  notre  pays.  Il 
aurait  même  assuré  le  triomphe  dcfinilif  de  la  France, 
si  le  génie  pouvait  se  transmettre  avec  la  couronne.  11 
est  faible  de  corps,  son  bras  ne  soutient  qu'avec  peine 
la  hache  d'armes,  et  son  cœur  faiblit  sous  l'armure  de 
fer  ;  c'est  pour  cela  qu'il  sera  un  grand  roi  et  qu'il  méri- 
tera le  surnom  de  Sage.  En  clfet,  vous  le  savez,  il  y  a 
deux  forces  dans  l'homme  :  celle  de  la  tête  et  celle  du 
bras  ;  celle  qui  fait  les  chefs  et  celle  qui  donne  les  sol- 
dats ;  la  force  du  patron,  qui  crée  une  industrie,  et  la 
force  de  l'ouvrier,  qui  exécute  les  projets.  Toutes  deux 
sont  également  nobles  et  indispensables;  mais  il  faut 
qu'elles  restent  unies;  il  faut  qu'elles  s'entendent  au  lieu 
de  se  combattre  :  ce  sont  des  jours  malheureux  pour 
tous,  quand  elles  prélendent  distinguer  leurs  intérêts  et 
marcher  séparémenl.  Charles  ne  sait  pas  conduire  ses 
valeureux  soldats,  il  met  à  leur  tête  Duguesclin,  qui  les 
mènera  à  la  victoire;  il  ne  peut  supporter  les  faligues 
d'une  campagne;  enfermé  dans  son  cabinet,  il  prépare 
les  plans  qui  assurent  nos  succès. 

Quand  il  partira  pour  aller  ù  Saint-Denis  se  coucher 
à  côté  de  ses  pères,  les  Anglais  ne  posséderont  plus  que 
trois  villes  sur  notre  territoire.  Il  y  avait  de  quoi  con- 
fondre ces  âges  grossiers,  peu  faits  pour  comprendre  la 
puissance  de  la  pensée,  et  Charles  passa  pour  un  magi- 
cien. 

Mais  on  ne  connaissait  pas  encore  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  ressources  dans  le  jeune  dauphin,  au  moment  oii  il 
prenait  l'administration  du  royaume  pendant  la  capti- 
vité de  son  père  ;  et,  à  vrai  dire,  ses  premiers  actes  font 
voir  un  esprit  brouillon  et  retors  plutôt  que  la  sagesse 
d'un  administrateur.  La  nalion,  indignée,  ne  compte 
plus  que  sur  elle-niLMne.  Ses  misères  dépassent  toute 
mesure  ;  elle  a  souffert  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  est-il  étonnant  que  sa  colère  ait  pu  dépasser 
les  bornes?  Une  double  tentative  se  fait  presque  en 
même  temps  contre  l'autorité  du  prince  et  contre  cette 
féodalité  qui  ne  sait  même  plus  combattre  :  la  tentative 
de  Marcel  et  la  tentative  des  Jacques.  D'un  côté,  c'est  le 
rêve  d'un  homme  intelligent  qui  cherche  des  institutions 
nouvelles;  de  l'autre,  c'est  la  fureur  du  paysan  que  la 
haine  met  hors  de  lui  et  qui  ne  veut  qu'un  plaisir,  celui 
de  la  vengeance.  Jacques  Bonhomme  a  pu  goûter  cette 
vengeance  qu'il  souhaite   :   les  châteaux  brûlent  après 


avoir  vu  des  orgies  épouvantables  ;  les  nobles  dames  ont 
été  massacrées  sans  pitié  ;  enfin ,  le  gentilhomme  est 
tombé  le  dernier  sur  le  cadavre  de  ses  enfants. 

Dans  le  Valois,  l'IIe-dc-France,  la  Brie,  les  campagnes 
n'offrent  plus  qu'une  vaste  solitude.  Les  maîtres  sont 
morts,  et  les  serfs,  enivrés  de  carnage,  sont  allés  mourir 
à  leur  tour  sous  les  remparts  de  la  ville  de  Meaux.  La 
mort,  c'est  tout  ce  qu'on  retrouve  au  lendemain  de  ces 
révolutions  sanglantes  qui  ont  la  haine  pour  mobile  et  la 
force  brutale  pour  instrument. 

Marcel  n'a  point  voulu  accepter  de  semblables  alliés 
sans  leur  imposer  une  condition  qu'ils  n'ont  pas  remplie  : 
c'était  de  renoncer  à  tout  massacre.  Pour  lui,  il  a  des 
vues  bien  plus  élevées.  La  France  n'a  point  d'institutions 
clairement  définies,  il  veut  lui  en  donner.  Quelquefois  les 
députés  de  la  nation  viennent  dans  de  grandes  assemblées 
qu'on  appelle  les  états  généraux;  mais  ces  états  ne  peu- 
vent se  réunir  qu'au  bon  plaisir  du  roi,  et  leurs  demandes 
sont  souvent  éludées.  Le  roi  ne  peut  lever  des  tailles 
qu'avec  le  consentement  de  la  nation;  mais  il  se  passe 
de  ce  consentement.  Les  fonds  sont  votés  pour  la  guerre 
contre  les  Anglais  ;  mais  ils  disparaissent  au  milieu  des 
fêtes  et  des  profusions  de  la  cour.  A  tous  ces  maux 
Marcel  cherche  un  remède,  avec  son  ami  l'évèque  de 
Laon.  Il  faut  que  les  officiers  du  prince  soient  nommés 
par  les  états  et  responsables  de  leurs  actes  ;  les  impôts 
v(ités  doivent  être  répartis,  levés  et  dépensés  sous  la 
surveillance  des  agents  de  l'assemblée. 

Mais  il  n'y  a  qu'une  manière  légitime  de  faire  les  révo- 
lutions :  c'est  d'amener  les  changements  en  persuadant 
les  esprits.  Marcel,  après  avoir  suivi  cette  voie,  l'aban- 
donna bientôt,  et  seul  avec  Paris,  il  voulut  par  la  vio- 
lence imposer  des  modifications  que  les  provinces  ne 
comprenaient  point.  C'est  la  première  fois  que  la  capi- 
tale essayait  de  dicter  sa  volonté  au  reste  de  la  France. 
Mais  en  employant  la  violence,  Marcel  a  ruiné  ses  pro- 
jets, au  lieu  d'en  assurer  l'accomplissement.  Alors  il 
finit  comme  un  trop  grand  nombre  d'ambitieux  ont  fini 
leur  carrière  :  il  oublie  les  intérêts  généraux  pour  ne 
songer  qu'aux  siens.  Au  moment  où  Jacques  Maillard  le 
massacre  à  la  porte  Saint-Antoine,  il  allait  livrer  la  ville 
à  Charles  le  Mauvais. 

Ce  nouveau  venu,  qui  rôde  autour  de  Paris,  prêta  s'en 
emparer  si  l'occasion  le  favorise,  également  disposé  à 
mettre  la  main  sur  la  couronne  si  ses  complots  réussis- 
sent, joue  un  rôle  trop  considérable  dans  la  guerre  de  . 
Cent  ans,  pour  que  nous  le  laissions  passer  sans  faire 
connaissance  avec  lui. 

Il  n'y  a  pas  de  crimes  qu'on  ne  lui  reproche,  trahison, 
assassinat,  empoisonnement  :  vous  voyez  qu'il  a  mérité 
le  surnom  de  Mauvais. 

Mais  au  milieu  d'un  siècle  aussi  étrange,  des  crimes 
ne  suffisent  point  pour  donner  de  l'originalité  ù  un 
homme.  Charles  le  Mauvais  a  cependant  une  physiono- 
mie à  lui  :  c'est  un  prince  révolutionnaire.  L'histoire 
des  siècles  passés  nous  a  montré  quelquefois  auprès  du 
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tronc  de  ces  hommes  qui  ont  cherché  hx  popularité  en 
se  séparant  de  leur  race,  en  se  jetant  dans  les  opinions 
extrêmes,  et  en  flattant  ceux  qu'ils  auraient  dû  combat- 
tre :  ambition  chez  les  uns,  faiblesse  chez  d'antres,  con- 
viction parfois,  je  n'ai  pas  à  l'apprécier.  Charles  est  un 
ambitieux  qui  a  compris  la  force  de  la  foule.  Les  autres 
se  battent  seulement  ;  lui,  après  s'être  battu,  s'en  va  aux 
halles  haranguer  les  Parisiens,  et  il  manie  la  parole  aussi 
bien  que  la  lance.  R  devait  terminer  d'une  manière 
épouvantable  sa  longue  carrière.  Pour  ranimer  ses  mem- 
bres que  r";\gc  avait  alourdis,  chaque  soir  il  s'envelop- 
pait dans  un  drap  imbibé  d'alcool.  Une  fois,  son  valet 
de  chambre,  afin  de  couper  le  fil  qui  avait  servi  à  le  cou- 
dre dans  son  linceul,  approcha  la  lumière,  et  un  affreux 
incendie  s'alluma.  Le  malheureux  expira  dans  d'atroces 
douleurs. 

La  mort  de  Marcel  permet  au  dauphin  et  à  Charles  de 
Navarre  de  songera  un  rapprochement.  La  paix  se  fit  au 
moment  où  les  Français  assiégeaient  Melun.  C'est  juste- 
ment pendant  ce  siège,  que  l'évêquc  de  Troyes  forma  le 
projet  de  débarrasser  la  Champagne  des  routiers  qui  la 
ravageaient.  Henri  de  Poitiers  était  un  (i  guerroyeur  et 
durement  entreprenant»,  comme  disent  les  chroniques. 
On  le  rencontrait  au  milieu  des  camps,  aussi  bien  que 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale;  il  savait  conduire  les 
manœuvres  de  ses  chevaliers,  comme  les  cérémonies  de 
SCS  chanoines.  Peut-être  quelque  scrupuleux  observateur 
des  canons  condamnera-t-il  ce  prélat  guerrier;  pour 
moi,  je  serai  moins  sévère.  Son  premier  devoir  était  de 
défendre  son  peuple,  et  puisque  les  prières  ne  proté- 
geaient plus  les  cités,  il  fallait  bien  remplacer  l'asper- 
soir  des  prêtres  par  la  lance  des  chevaliers.  Un  autre  de 
nos  évêques,  à  un  âge  plus  reculé,  s'avançait  entouré  de 
son  clergé  au  devant  du  fléau  de  Dieu,  et  Attila  frappé 
de  respect  à  la  vue  de  saint  Loup,  emmenait  ses  hordes 
loin  des  champs  troyens.  Mais  Attila  n'était  qu'un  bar- 
bare. Les  nouvelles  hordes  ont  appris  à  braver  le  ciel, 
comme  elles  méprisent  les  hommes,  et  les  successeurs 
eux-mêmes  de  saint  Léon,  n'ont  plus  de  pouvoir  sur 
leurs  esprits.  Un  jour  Cervolles,  le  plus  fameux  de  ces 
bandits  entre  à  .\vignon,  où  le  pape  résidait  alors.  On  le 
traite  comme  un  prince,  les  cardinaux  lui  font  des  visites, 
et  Rmocent  VI  l'admet  à  sa  table.  Quand  il  se  retire, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  de  ce  bel  accueil,  il 
exige  quarante  mille  écus,  puis  une  absolution  de  ses 
"crimes,  probablement  de  ceux  qu'il  devait  commettre 
encore.  Toute  la  France  était  couverte  de  ces  bandits, 
mais  plus  particulièrement  la  Champagne.  Ils  aimaient 
celte  riche  province,  qui  leur  donnait  des  provisions  en 
abondance,  du  vin  à  discrétion,  des  villes  à  piller  et  les 
voyageurs  do  nos  foires  h  mettre  à  la  rançon.  Ils  la  nom- 
maient leur  ((Chambre  n,  c'est-à-dire  une  demeure  bien 
garnie  où  l'on  jouit  de  la  vie  plutôt  qu'on  ne  combat. 
Eustache  d'Aubrécicourt  est  à  Pont-sur-Seinc,  et  ses 
hommes  occupent  Nogcnt,  Plancy,  Arcis-sur-.\ube. 
Chaufour  s'est  établi  vers  Langres  dans  le  château  de 


Montsaugeon.  Robin  Lescot  rode  autour  de  Reims;  mais 
il  doit  être  toujours  sur  ses  gardes,  car  le  chanoine  Ro- 
bertsart,  le  rival  de  Henri  de  Poitiers,  laisse  de  temps 
en  temps  son  bréviaire  et  son  église,  pour  venir  rompre 
une  lance.  Pierre  d'Audelée  voudrait  prendre  Châlons, 
et  faire  une  visite  aux  trésors  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre;  mais  parfois  la  fortune  abandonne  ces  hommes, 
et  voilà  justement  que  le  sire  de  Grancay  arrive,  au  mo- 
ment où  les  Chalonnais  se  croyaient  perdus. 

Vous  figurez-vous  ce  que  devait  être  l'existence  à  une 
époque  pareille?  Chaque  village  s'entoure  comme  il  peut 
de  murailles;  les  villes  sont  encombrées  de  malheureux, 
qui  ont  abandonné  leurs  champs  et  leurs  demeures.  On 
va  moissonner  comme  on  irait  au  combat,  et  il  faut  qu'un 
nombreux  escadron  batte  au  loin  la  campagne  pendant 
qu'on  enlève  le  peu  de  récolte  que  les  maraudeurs  ont 
épargnée.  Tous  les  hommes  sont  enrôlés  par  compagnies. 
A  Troyes,  ils  se  distinguent  en  hommes  de  pourpoint  et 
en  hommes  de  fer  :  les  premiers  sont  les  simples  compa- 
gnons, qui  n'ont  pas  assez  de  ressources  pour  acheter 
une  cuirasse,  comme  leurs  patrons.  Les  postes  sont  fixés 
par  quartiers,  et  au  premier  signal,  les  connétublies  cou- 
rent à  la  portion  de  rempart  qui  leur  est  assignée.  Les 
portes  restent  fermées;  des  guetteurs  veillent  au  sommet 
des  tours,  et  chaque  soir,  à  la  lueur  des  incendies  qui 
brillent  à  l'horizon,  on  peut  savoir  où  campent  les  An- 
glais. 

On  les  appelle  des  Anglais,  mais  ils  appartiennent  à 
toutes  les  races;  seulement  pour  être  plus  libres  dans 
leurs  brigandages,  ils  portent  les  couleurs  d'Edouard  III, 
prêts  à  les  échanger  contre  celles  du  Navarrais  et  du 
dauphin,  suivant  qu'ils  y  sont  forcés  par  les  circon- 
stances. On  a  expliqué  l'existence  de  ces  routiers.  A  cette 
époque,  il  n'y  avait  point  d'armée  régulière  :  les  princes, 
au  moment  de  la  guerre,  enrôlaient  des  bandes,  qui 
plus  tard,  lorsque  la  paix  était  signée,  n'avaient  plus 
d'autre  ressource  que  le  brigandage.  Ces  hommes  s'é- 
taient habitués  à  la  licence  des  camps;  ils  avaient  désap- 
pris leur  ancienne  vie  d'ouvrier  on  de  laboureur  :  que 
fallait-il  devenir?  Mais  il  y  a  une  explication  plus  vraie, 
plus  sérieuse,  qui,  mieux  que  tout  le  reste,  nous  fait 
comprendre  ce  qu'il  y  a  d'intervalle  entre  notre  époque 
et  celle  dont  nous  parlons.  Aujourd'hui  la  société  donne 
à  tous  un  moyen  assuré  de  se  procurer  une  existence 
honnête,  et  même  il  n'est  aucune  position  qui  soit  fer- 
mée à  une  volonté  décidée.  Vous  êtes  pauvre,  mais  vous 
avez  le  cœur  noble,  l'âme  énergique;,  eh  bien,  l'avenir 
est  à  vous.  D'abord  vous  serez  un  ouvrier  intelligent  et 
appliqué,  plus  tard  vous  deviendrez  maître  à  votre  tour, 
ou  bien  vous  réaliserez  cette  espérance  pour  vos  enfants. 
Si  je  vous  interrogeais,  vous  pourriez  me  montrer,  aux 
premiers  rangs  de  la  société,  des  hommes  vénérés  de 
tous,  qui  ont  débuté  dans  les  conditions  les  plus  mo- 
destes. .\  plus  forte  raison  y  a-t-il  tout  à  espérer  pour 
celui  qui,  à  défaut  de  fortune  matérielle,  a  reçu  au  moins 
la   fortune  de  l'intelligence.  Si  votre  père,  sans  vous 
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laisser  d'héritage,  vous  a  fait  donner  une  éducation  forte 
et  honnête,  vous  pourrez  tout  espérer  :  la  première 
place,  réservée  autrefois  à  la  noblesse,  c'est  l'intelli- 
gence qui  la  prend  aujourd'hui. 

Mais  alors  il  en  était  autrement.  Le  serf  mourait  serf, 
sur  le  sol  qui  l'avait  vu  naître,  et  qu'il  ne  pouvait  quitter 
non  plus  que  l'arbre  de  la  forêt;  l'ouvrier  avait  en  face 
de  lui  des  maîtres  privilégiés  qui,  la  loi  à  la  main,  lui 
imposaient  des  conditions  nombreuses  et  difficiles  avant 
de  le  recevoir  dans  leurs  rangs.  Que  faire?  Il  y  avait 
bien  le  monastère,  où  l'homme  dégoûté  de  tant  d'in- 
justices allait  enfermer  son  ennui  et  attendre  du  ciel 
une  compensation  contre  les  misères  de  la  terre. 
L'Église,  qui  avait  admis  l'égalité,  pouvait  même  offrir 
un  vaste  champ  à  l'ambition  de  ces  âmes  d'élite.  Nous 
avons  vu  le  fils  d'un  pauvre  Troyen  monter  sur  le  trône 
pontifical,  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  et  donner  une  cou- 
ronne au  frère  de  saint  Louis.  Mais  tous  n'avaient  pas 
le  courage  ou  l'abnégation  que  le  cloître  demande.  Les 
uns,  découragés  après  un  rêve  d'avenir  meilleur,  cour- 
baient la  tête  sous  la  main  du  sort  ;  d'autres,  moins  do- 
ciles, s'insurgeaient  :  ils  allaient  dans  le  fort  voisin  de- 
mander au  chef  de  bande  une  épce  et  une  existence 
moins  malheureuse.  Remarquez-le,  je  ne  juge  pas  en 
elle-même  cette  société  du  moyen  âge;  je  ne  la  con- 
damne pas  d'une  manière  absolue,  car  sous  le  rapport 
moral,  elle  était  supérieure  ;\  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée; mais  qu'il  lui  restait  encore  à  faire  pour  offrir  aux 
hommes  le  bien-être  que  nous  trouvons  aujourd'hui! 
Nous  tenons  la  véritable  explication  de  toutes  ces  agi- 
tations, des  révoltes  et  des  crimes,  de  l'insurrection  des 
Jacques  et  du  brigandage  des  routiers.  Vous  voyez  tous 
les  jours  des  machines  à  vapeur.  Supposez  qu'on  veuille 
comprimer  cette  vapeur  cpii  bouillonne  dans  la  chau- 
dière, fermer  la  soupape  de  sûreté  et  supprimer  la  che- 
minée :  dans  un  instant  ce  sera  une  explosion  épouvan- 
table ;  la  machine  vole  en  éclats  avec  tout  ce  qui 
,  l'entoure,  l'usine  comme  les  ouvriers.  La  société  avait 
des  explosions  pareilles. 

Ce  misérable,  ce  vilain,  une  fois  qu'il  avait  une  épée, 
quand  il  avait  enlevé  un  cheval  de  guerre,  semblait  im- 
médiatement transformé;  non-seulement  on  le  craignait, 
mais  encore  on  le  tenait  pour  un  véritable  gentilhonnne, 
et  on  le  traitait  comme  Ici.  Il  est  vieux  le  préjugé,  qui 
confond  la  force  avec  la  vertu.  A  nos  yeux,  un  roulier 
est  un  brigand  digne  de  la  potence;  au  xiv"  siècle,  c'était 
un  héros  et  il  pouvait  aspirer  à  une  couronne.  Écoutons 
celui  qui  est  à  Nogent  :  a  Seigneurs,  dit  Eustache  d'Au- 
brécicourt  aux  bandits  qui  le  suivent,  j'ai  plusieurs  fois 
ouï  conter  qu'il  y  eut  jadis  un  comte  en  Champagne  ; 
encore  pourrais-je  bien  faire  tant  de  services  au  roi 
d'Angleterre,  que  par  conquet  il  me  donnerait  cette 
comté.  ))  Il  a  raison  d'être  ambitieux  et  de  vouloir  deve- 
nir comte,  cela  s'est  vu  déjà.  Vous  vous  souvenez  de  ce 
pauvre  seigneur  de  Hautevillc,  qui  pour  toute  fortune 
avait  douze  enfants.  Cependant  il  put  leiu'  donner  une 


épée  â  chacun,  et  avec  cette  épée  ils  allèrent  fonder  le 
royaume  de  Naplcs.  Une  autre  fois,  c'est  Attendolo  de 
Cotignola,  un  misérable  qui  tiavaille  dans  un  champ 
lorsque  des  condottieri,  en  passant,  l'invitent  à  s'enrôler. 
Il  accepte  et  devient  un  chef  redouté  :  son  fils  fonde  à 
Milan  la  dynastie  des  Sforza. 

Pour  vous  faire  connaître  cet  Eustache  d'Aubréci- 
courl,  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  Troyens,  j'em- 
prunte à  Froissard  un  récit  que  je  n'oserais  vous  faire 
de  moi-même.  «  Eustache,  dit  le  chroniqueur,  fit  en 
Champagne  plusieurs  belles  bachelleries  et  grands  ap- 
pertises  d'armes;  car  il  est  jeune  et  amoureux  dure- 
ment. II  aimait  très-loyaument  une  dame  de  grand 
lignage,  et  elle  aussi  lui...  Isabelle  do  Juliers,  nièce  de 
la  reine  d'Angleterre,  avaiténamouré  monsieur  Eustache, 
pour  ces  grands  bachelleries  qu'il  faisait  et  dont  elle 
oyait  recorder  tous  les  jours.  Elle  lui  envoya  haquenées 
et  coursiers  plusieurs,  par  quoi  le  dit  chevalier  en  était 
plus  hardi  et  plus  courageux.»  Voyez-vous  de  quoi  s'en- 
tretenaient ces  belles  dames  de  la  cour  d'Edouard,  et 
comment,  à  leurs  yeux,  un  vrai  coquin  se  transformait 
en  héros'?  Heureusement  cela  se  passait  en  Angleterre. 
J'ai  lu  dans  des  philosophes  maussades  qu'il  est  des 
pays  lointaine  où  les  femmes  oublient  quelquefois  d'a- 
voir des  idées  sérieuses  :  pour  elles,  il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur plus  grand  que  les  satisfactions  de  la  vanité,  et  dans 
les  autres,  ce  (pi'olles  préfèrent,  ce  sont  les  (jualités  ex- 
térieures qui  frappent  les  yeux  et  font  causer  la  foule. 
On  pourrait  croire  qu'ils  ont  raison,  en  voyant  la  duchesse 
de  Juliers  séduite  par  la  réputation  d'un  routier.  Mais 
gardons-nous  de  juger  par  ce  fait  la  femme  du  moyen 
âge;  rappelons-nous  le  beau  rôle  qu'elle  a  joué  dans 
cette  époque  de  barbarie,  et  l'heureuse  influence  qu'elle 
a  exercée.  Le  nouveau  chevalier,  après  la  veille  d'armes 
passée  devant  l'autel,  quand  il  avait  reçu  les  éperons 
d'or  et  la  bénédiction  du  prêtre,  piomettait  à  sa  dame 
de  respecter  toujours  les  lois  de  l'honneur.  Ce  cœur  in- 
domptable, qu'aucun  danger  n'avait  épouvanté,  avait 
peur  de  manquer  à  sa  parole,  et  l'amitié  le  menait  aux 
vcrlus  les  plus  sublimes.  Pour  constater  celte  influence 
il  n'est  pas  besoin  de  remonter  aux  vieux  âges,  et  vous 
en  trouvez  la  preuve  ailleurs  que  dans  les  romans  de 
votre  poêle  Chresticn  de  Troyes. 

Malheureusement  pour  Aubrécicourt,  Henri  de  Poi- 
tiers et  les  Troyens  ne  pensent  pas  comme  la  dame  de 
Juliers  :  ils  sont  décidés  à  se  débarrasser  d'un  pareil  voi-  ' 
sin.  Pendant  que  l'armée  royale  assiégeait  Melun,  notre 
évêque  enrôlait  des  hommes  d'armes.  Il  arrive  avec  le 
comte  de  Joigny,  messire  Jean  de  Chàlons,  le  comte  de 
Briennc,  et  Brocars  de  Fénestrangc,  un  gentilhomme  ; 
lorrain  que  ses  exploits  ont  rendu  fameux  depuis  long- 
temps. C'est  en  tout  plus  de  mille  lances;  on  y  joint 
quinze  cents  brigands  ou  fantassins  de  la  milice  troyennc. 
Les  nobles  seigneurs  comptent  pour  peu  de  chose  celle 
troupe  de  roturiers  ;  ils  se  proposent  de  ne  lui  laisser 
que  la  part_  la  plus  mince  dans  le  combat  et  dans  le 
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triomphe.  Leur  calcul  sera  faux.  Ajoutons,  comme  détail 
intéressant,  que  le  drapeau  qui  flottait  à  cette  époque 
sur  les  murailles  de  Troyes  et  au  milieu  de  ses  conné- 
tablies,  présentait  déjà  ces  couleurs  glorieuses  que  la 
France  devait  adopter  plus  tard. 

Peut-être  quelques-uns  d'entre  vous,  peu  habitués  au.x 
choses  du  passé,  s'étonneront-ils  en  voyant  une  ville  le- 
ver des  troupes,  nouer  des  alliance»  et  déclarer  la 
guerre,  comme  l'aurait  fait  une  république.  Il  est  un 
préjugé  que  notre  v;mité  nous  a  fait  accepter  sans  peine. 
Nous  croyons  avoir  inventé  la  liberté,  et  notre  imagina- 
tion, dans  les  siècles  qui  ont  précédé  89,  ne  trouve  que 
la  tyrannie  et  l'esclavage.  Ne  faisons  pas  la  liberté  si 
jeune  ;  il  est  des  gens  disposés  à  la  rudoyer  du  coude, 
quand  ils  la  rencontrent  :  vous  leur  donneriez  raison. 
La  liberté  a  existé  partout  où  il  y  a  eu  des  hommes  de 
cœur,  et  vos  pères  étaient  de  ces  hommes.  Vous  allez 
juger  de  l'organisation  des  villes  [d'autrefois  par  celle 
de  votre  cité.  Troyes,  après  avoir  joui  pendant  quinze 
ans,  sous  les  comtes  de  Champagne,  d'une  charte  de 
commune,  c'est-à-dire  après  avoir  eu  le  droit  de  voter 
ses  impôts,  de  dépenser  ses  revenus,  de  nonmier  ses 
magistrats,  et  de  recevoir  d'eux  la  justice  du  premier 
degré,  perdit  une  partie  de  ce>  privilèges  :  ils  ne  lui 
furent  rendus  que  par  Louis  XI,  créateur  de  notre  se- 
conde commune.  Dans  l'intervalle,  il  lui  resta  des  fran- 
chises encore  belles.  Elle  avait  un  conseil  de  douze 
membres  et  un  voyeur  chargé  de  toutes  les  dépenses; 
mais  par-dessus  tout  elle  avait  un  privilège  que  nous  ne 
comprenons  plus  :  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint- 
Barnabée,  au  son  de  la  cloche  du  belfroi,  l'assemblée 
générale  des  citoyens  devait  se  réunir  pour  discuter  les 
intérêts  publics.  Tous  n'avaient  pas  le  droit  de  prendre  la 
parole  et  de  voter  ;  mais  la  foule  présente,  par  ses  acclama- 
tions, exprimait  ses  désirs,  qu'onne  méprisait  passouvent. 
.\ujourd'hui,  dans  nos  votes,  nous  nous  présentons  tous 
comme  de  simples  unités  qu'on  additionne  ;  savants  et 
ignorants,  patrons  et  ouvriers,  tout  le  monde  a  la  môme 
valeur.  Le  moyen  âge  procédait  d'une  autre  manière,  et 
c'est  là  surtout  ce  qui  distingue  les  deux  époques;  il 
cherchait  à  apprécier  la  personne  tout  entière  :  l'un 
était  maçon,  l'autre  médecin,  le  troisième  charpentier, 
et  ils  votaient  comme  tels.  La  seule  chose  que  nous 
avons  inventée,  c'est  l'égaiIté  absolue.  Vos  pères  n'a- 
vaient pas  cette  égalité,  et  en  vrais  grands  seigneurs, 
peut-être  ne  l'auraient-ils  point  aimée.  J'en  juge  par  la 
manière  dont  ils  traitaient  la  corporation  des  bouchers, 
l'une  des  plus  puissantes  cependant  et  des  plus  riches 
de  la  ville.  Chaque  année  les  maîtres  de  l'abattoir  de- 
vaient amuser  le  peuple  souverain,  en  traînant  vingt- 
cinq  porcs  de  l'église  de  Saint-Gilles  à  Bréviande  sur  un 
chariot  neuf,  dont  ils  faisaient  ensuite  présent  à  la  com- 
munauté ainsi  (jue  de  la  charge. 

Eustache  d'Aubrécicourt,  loin  de  fuir,  s'est  apprêté  en 
brave  à  combattre  l'armée  troyenne.  Monté  sur  la  ha- 
quenée  blanche,    «  que  sa  mie  par  amour  lui  avait  en- 


voyée», il  encourage  ses  soldats,  les  dispose  sagement 
sur  un  tertre  couvert  de  vignes ,  près  de  Nogent , 
et  leur  promet  la  victoire.  Ils  ne  sont  que  six  cents, 
mais  nos  défaites  leur  ont  appris  à  tout  oser.  Les  trois 
corps  de  la  cavalerie  champenoise,  commindés,  le  pre- 
mier par  Brocars  et  par  l'évoque,  le  second  par  Jean  de 
Chalons  et  le  troisième  par  le  comte  de  Vaudemont, 
sans  attendre  l'arrivée  des  fantassins,  se  hâtent  d'aller 
l'un  après  l'autre  heurter  la  petite  troupe  anglaise.  Mais 
ils  sont  forcés  de  reculer;  les  arbalétriers  ennemis,  avec 
leurs  arcs  d'acier  longs  de  six  pieds,  envoient  la  mort 
autour  d'eux.  C'est  en  vain  que  Fénestrange  a  pu,  avec 
sa  hache  d'arme,  briser  le  casque  d'Eustache  et  casser 
trois  dents  à  son  adversaire;  il  faudra  s'avouer  vaincu. 
Mais  enfin  les  brigands  arrivent  avec  lances  et  pavois  ; 
furieux  de  tous  les  maux  qu'ils  ont  soufferts,  ils  se  jettent 
sur  les  Anglais,  rompent  leurs  rangs  cl  les  massacrent 
jusqu'au  dernier.  Seul  Aubrécicourt  est  sauvé  avec  sa 
haquenée.  Vous  pouvez  juger  avec  quelles  fêtes  la  ville 
de  Troyes  célébra  le  retour  des  vainqueurs.  Cependant, 
le  soir,  lorsque  la  nuit  lut  descendue  sur  le  champ  de 
bataille,  du  milieu  de  ces  morts  qui  couvrent  la  colline, 
un  Anglais  ranimé  par  la  fraîcheur  se  relève,  et  tout 
couvert  de  sang  se  traîne  jusqu'à  la  tour  de  Nogent,  res- 
tée entre  les  mains  des  routiers.  Ce  chevalier  s'appelait 
Courageux  de  Mauny.  Je  vous  le  nomme  parce  que  son 
oncle  Gauthier  de  Mauny  est  un  des  héros  de  la  guerre  de 
Cent  ans;  c'est  le  premier  des  Anglais  qui  ait  foulé  le 
sol  français  :  avant  de  quitter  Londres,  il  en  avait  fait  la 
promesse  aux  dames  de  la  cour. 

Jean  de  Ségure,  qui  commande  encore  à  Nogent, 
s'etfraye  bientôt,  quand  il  voit  ses  adversaires  décidés 
à  ne  lui  laisser  aucun  répit,  et  au  lieu  d'une  guerre  de- 
venue sans  profit  à  cause  du  courage  des  Troyens,  il 
aime  mieux  traiter.  Il  vend  Nogent  à  l'évoque  pour 
quantité  de  florins.  Mais  il  a  la  malheureuse  idée  de  ve- 
nir lui-même  chercher  le  prix  de  cette  vente.  Dès  que  la 
nouvelle  s'est  répandue  par  la  ville,  une  foule  furieuse 
accourt  à  l'évêché  ;  plus  de  six  mille  hommes  en  armes 
somment  Henri  de  Poitiers  de  leur  livrer  Jean  de  Sé- 
gure. (I  Comment  !  disent-ils,  l'é^êquejse  truffe  de  nous, 
qui  soutient  ainsi  chez  lui  le  plus  fort  pillard  de  France, 
et  veut  encore  que  nous  lui  donnions  notre  argent  pour 
nous  guerroyer,  n  L'évèque  cherche  inutilement  à  rete- 
nir cette  multitude  en  furie  et  à  garder  la  parole  qu'il  a 
donnée  ;  les  forcenés  ne  l'écoutent  pas  et  Jean  de  Ségure 
est  mis  en  pièces. 

Cette  victoire  des  Troyens,  dont  ils  ont  eu  tort  de  ter- 
nir la  gloire  par  un  crime,  donnera  à  la  Champagne  un 
moment  de  repos;  c'est  un  beau  jour  au  milieu  de  ces 
jours  malheureux.  Car  la  France  doit  souffrir  encore, 
souflrir  longtemps,  presque  un  siècle,  jusqu'en  1453. 
Elle  doit  voir  la  folie  de  Charles  VI,  le  désastre  d'Azin- 
court,  les  querelles  sanglantes  des  .\rmagnacs  et  des 
Bourguignons.  Notre  ville  doit  être  témoin  du  traité  le 
plus  honteux  qui  ait  souillé  l'histoire  de  la  France.  Un 
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jour,  une  reine  misérable  viendra  au  milieu  de  nos  pères 
pour  vendre  aux  Anglais  la  couronne  de  son  mari,  pour 
céder  à  un  étranger  l'héritage  de  son  fils.  C'est  l'église 
de  Saint-Jean  qui  a  vu  cette  honte  ;  c'est  là  que  le  traité 
de  Troyes  a  été  signé. 

Mais  les  souffrances  de  notre  pays  ne  devaient  point 
être  inutiles.  Rien  ne  se  perd  dans  la  vie,  ni  pour  les 
peuples,  ni  pour  les  particuliers;  les  crimes  restent,  at- 
tendant la  punition,  et  les  larmes  préparent  une  juste 
récompense.  La  compensation  à  toutes  ces  souffrances 
fut  magnifique  pour  notre  nation.  Avant  de  les  avoir 
éprouvées,  la  France  n'avait  point  encore  cette  union 
qui  donne  la  même  pensée  aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, cette  union  qui  l'a  rendue  plus  forte  que  tous  ses 
voisins  coalisés.  Le  sentiment  du  patriotisme  se  déve- 
loppe dans  toutes  les  âmes.  Aux  premiers  jours  de  la 
guerre,  Eustache  de  Saint-Pierre  mourait  pour  Calais; 
aux  dernici's  jours  de  la  lutte,  ce  sera  pour  la  France 
que  Jeanne  d'Arc  montera  sur  son  bûcher.  Avant  d'aller 
à  Reims  donner  à  Charles  VII  la  couronne  royale,  avant 
d'aller  à  Rouen  prendre  pour  elle-même  la  couronne 
plus  glorieuse  du  martyre,  elle  passera  par  Troyes,  afin 
d'y  effacer  le  souvenir  d'Isabeau  de  Bavière. 

J'ai  fini,  messieurs,  mais  j'ai  oublié  dans  sa  prison 
Eustached'Aubrccicourl.  Ses  compagnons  se  cotisèsent  : 
ils  donnèrent  vingt  raille  pièces  d'or  et  le  château  de 
Conflans,  pour  le  racheter  lui  et  sa  haqucnéc.  Dès  qu'il 
fut  libre,  il  se  hâta  de  regagner  l'Angleterre  pour  aller 
épouser  sa   fiancée.   Nous  partirons  avec  lui. 

Berlioux. 


BULLETIN    DES  COURS. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Il  y  a  à  Rouen  ce  qu'on  appelle  le  Donjon,  ilcrnier  veslige  ilu  châ- 
teau construit  par  Philippe-Auguste  comme  rempart  occiilenlal  des 
premiers  Capétiens.  Une  tradition  de  plus  de  quatre  siècles  l'a  baptisé 
du  nom  de  Tour  de  laPvcelle.  En  effet,  c'est  là  que  Jeanne  D.irc  subit 
1  e  martyre  de  le  long  procès  qui  fut  son  dernier  triomphe;  c'est  là  que 
la  théologie  condamna  comme  hérétique  l'inspiration  inJépendante 
d'une  paysanne  qui  avait  sauvé  la  France;  c'est  là  que,  le  9  mai  liSl, 
furent  préparés  ses  instruments  de  torture.  Jeanne  Darc  a  gravi  ces 
marches  et  s'est  défendue  dans  cette  salle.  Un  si  grand  souvenir  n'est 
pas  le  seul  qui  s'attache  à  la  vieille  tour  :  elle  a  été  témoin  de  presque 
tous  les  drames  militaires  de  noire  histoire,  depuis  Richard  Cœur-de- 
Lion  jusqu'à  Henri  IV;  depuis  Henri  IV,  elle  a  été  lémoiii  de  quelques- 
unes  des  productions  les  plus  glorieuses  de  l'esprit  français.  Corneille 
est  né  dans  son  voisinage  ;  Molière  la  voyait  quand  il  puisait  dans  un 
séjour  prolongé  à  Rouen,  entre  les  deux  Corneille,  ses  plus  fortes  in- 
spirations; Fontenelle  la  voyait  quand  il  composait  ses  premiers  écrits; 
Voltaire  la  voyait  quand  il  lançait  de  Rouen,  alors  qu'on  l'estimait  réfu- 
gié en  Angleterre,  ses  Lellres  philosophiques.  Affranchissement  du  sol 
national  et  de  la  pensée  française,  grandeur  de  la  patrie  dans  la  guerre 
et  dans  les  lettres,  voilà  ce  que  raconte  le  Donjon  de  Rouen,  ou,  pour 
mieux  dire,  voilà  ce  qu'il  raconterait  s'il  était  permis  de  l'interroger. 


»  On  n'y  peut  pénétrer.  Aucun  archéologue,  aucun  artiste,  aucun 
érudit  n'est  parvenu  à  en  fianchir  le  seuil.  La  tour  est  gardée,  et  bien 
gardée,  par  les  Dames  Ursulines,  qui  l'ont  enclose  dans  l'enccinle  de 
leur  communauté.  Leur  vertu  s'effarouclierait  de  l'apparition  d'un  visi- 
teur. Un  seul  homme,  locataire  de  quelques  poiriers  alignés  an  pied  du 
Donjon,  a  pu  voir  de  ses  jeux  la  chambre  où  Jeanne  étonna  ses  juges  par  ses 
admirables  réponses.  Cette  faveur,  il  n'entend  la  partager  avec  âme  qui 
vive  ;  il  s'est  fait  le  paladin  de  ces  dames,  bienveillantes  pour  lui  seul; 
et,  comme  il  n'est  tel  chevalier  qui  ne  soit  obligé  de  prendre  les  armes 
de  son  temps,  la  lance  qu'il  a  rompue  pour  elles  a  été  une  brochure  qui 
est  devenue  l'entretien  des  Rouennais. 

11  Ce  n'est  pas  qu'on  songe  à  faire  violence  aux  vénérables  dames  ;  il 
ne  s'agit  que  de  leur  acheter  le  monument  national  qu'elles  tiennent  en 
cliartre  privée.  Le  24  août  dernier,  le  conseil  général  de  la  Seine-In- 
férieure a  manifesté  hautement  ses  sympathies  pour  ce  louable  projet. 
Presque  le  même  jour,  le  conseil  général  des  Vosges  a  prié  le  gouver- 
nement de  consacrer  quelques  deniers  de  l'État  à  l'acquisition  de  l'édi- 
fice historique  où  fut  jugée  l'héroïne  qui  naquit  à  Domrémy.  A  Rouen, 
on  ne  va  pas  jusque-là;  on  veut  ouvrirune  souscription  publique,  et  l'on 
espère  que  les  particuliers  soucieux  de  la  gloire  nalionalc  se  cotiseront 
afin  d'acheter  la  fameuse  tour  pour  le  compte  du  pay:.  Assurément,  un 
libre  effort  du  patriotisme  privé  serait  plus  méritoire  qu'une  interven- 
tion du  gouvernement.  Un  décret  d'expropriation  pour  cause  d'utihlé 
publique,  ajouté  à  tant  d'autres,  ne  ferait  honneur  qu'au  ministre  qui 
l'aurait  proposé;  une  expropriation  à  l'amiable,  oblenue  par  des  sous- 
criptions volontaires,  ferait  honneur  à  tous  ceux  qui  y  prendraient  part, 
et  seraitd'ailleurs  plus  conforme  à  la  façon  dont  cette  affaire,  qui  préoc- 
cupe deux  départements,  et  qui  est  digne  de  l'attention  de  toute  la 
France,  a  été  soulevée. 

11  D'où  ce  mouvement  d'opinion,  à  propos  de  la  Tour  de  la  Pucelle, 
mouvement  qui  vient  de  naître  et  qui  va  croissant,  a-t-il  pris  son  ori- 
gine? De  l'initiative  toute  personnelle  d'un  professeur  d'histoire  qui, 
seul  et  sans  appui,  s'est  mis  en  tête  de  restituer  à  la  nation  un  monument 
si  précieux.  .Sa  tentative  forme,  dans  l'histoire  de  ces  conférences  qui 
se  multiplient  à  Paris  et  en  province,  un  épisode  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Le  29  avril  dernier,  M.  Ernest  Morin,  professeur  au  collège 
Chaplal,  tenait  une  conférence  rue  de  la  Paix.  Parlant  de  la  tour  de 
Rouen,  il  exprima  chaleureusement  le  vœu  qu'on  la  tirât  des  mains  qui 
l'ont  renfermée  dans  un  cloître,  et  que,  par  un  achat  opportun,  on  en 
assurât  la  conservation,  laquelle  n'est  point  assez  certaine  tant  qu'elle 
dépendra  du  bon  vouloir  et  des  soins  de  quelques  femmes  détachées  des 
choses  d'ici-bas.  Il  crut  s'apercevoir  que  ses  auditeurs  s'associaient  à  ce 
\œu.  Fort  de  leurs  applaudissements,  il  se  créa  une  mission,  et  entre- 
prit de  saisir  de  son  idée,  non  le  gouvernement  ni  les  autorités  locales, 
mais  l'opinion  publique,  qui  est,  en  somme,  plus  accessible  que  l'admi- 
nistration. Le  8  mai,  Orléans  célébrait  la  fête  annuelle  do  la  sainte  fille 
qui  la  délivra  des  Anglais  ;  M.  Morin  y  va  faire  une  conférence  pour  re- 
commander le  donjon  où  fut  prononce  son  arrêt  de  mort.  Le  30  mai 
suivant,  anniversaire  du  jour  où  Jeanne  périt  sur  le  bûcher,  il  en  fait 
une  à  Rouen.  Le  19  avril,  il  s'adresse  aux  habitants  du  Havre.  Hier  en- 
core, il  était  à  Domrémy,  haranguant  les  villageois  qui  vivent  auprès 
de  la  chaumière  de  Jeanne  Darc.  Le  seul  bénéfice  clair  qu'il  ait  recueilli 
de  sa  tournée  oratoire,  c'est  d'èlre  appelé  par  le  Monde  a  un  intrépide 
et  bruyant  démolisseur  i>,  parce  qu'il  veut  meltre  un  vieux  monument  à 
l'abri  de  la  ruine.  Mais,  selon  lou!e  apparence,  il  a  atteint  son  but; 
l'agilation  ([u'il  souhaitait  et  qui  s'est  produite  ne  restera  pas  stérile.  » 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 
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FACULTÉ  DES   LETTRES   DE  PARIS. 
PHILOSOPHIE. 

COURS    DE    M.     PAUL     JANET. 
(de  rinstilnl.l 

La  philosophie  ;   —  sa  dêGnîtion,  son  caractère, 
son  objet. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie?  Qu'est-ce  que  cette 
s;^ience  si  complexe  et  si  vague,  si  attaquée  de  toutes 
parts  et  cependant  éternellement  vivante,  dont  l'homme 
ne  peut  se  contenter  et  dont  il  ne  peut  se  passer?  Quelle 
est  cette  science  qui  tanttjt  est  entendue  d'une  maniilne 
si  large  et  si  vaste  qu'elle  semble  tout  envelopper,  et 
tanttJt  d'une  manière  si  précise  qu'elle  semble  exclure  la 
plupart  des  sciences  excepté  elle-même? 

Mais  comme  la  philosophie  est  ou  prétend  être  iiiie 
science,  la  première  chose,  avant  de  .savoir  ce  que  c'est 
que  la  philosophie,  sera  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
science,  et  ainsi  il  me  semble  que  ce  sera  procéder  d'une 
manière  très-méthodique  que  de  nous  poser  ce  pro- 
blènie  :  qu'est-ce  cjue  la  science?  Que  doit-on  entendre 
par  ce  mol  :  la  science?  Je  ne  vous  dirai  là-dessus  rien 
II. 


que  vous  ne  sachiez,  mais  enfin,  résumer  ce  qu'on  sait, 
c'est  encore  un  bon  moyen  de  s'instruire.  Cherchons 
dxmc  ce  que  c'est  que  la  science. 

La  science  peut  se  définir  soit  par  elle-même,  soit  par 
ses  différences  d'avec  d'autres  objets  qui  la  côtoient, 
l'avoisinent  et  sont  toujours  plus  ou  moins  mêlés  avec 
elle  et  dont  elle  difl'ère  cependant  essentiellement.  Cher- 
chons d'abord  à  nous  rendre  compte  de  ce  que  c'est  que 
la  science  par  le  contraste;  puis  nous  examinerons 
ce  qu'est  la  science  en  elle-même.  Nous  verrons  si 
l'une  et  l'.iutre  manière  de  procéder  aboutissent  au 
même  résultat. 

La  science,  ;\  son  origine,  a  toujours  été  plus  ou 
moins  mêlée  à  la  religion  et  à  la  poésie,  et  par 
conséquent  le  premier  problème  que  nous  ayons  h  ré- 
soudre, c'est  de  savoir  ce  qui  la  distingue  de  la  religion 
et  de  la  poésie. 

Quoiqu'il  soit  en  général  très-périlleux  de  ramener  un 
objet  à  une  seule  idée,  que  presque  toujours  ces  efforts 
de  définition  et  de  délimitation  pèchent  par  quelque 
côté,  et  que  l'idée  générale  sous  laquelle  on  peut  insérer 
un  objet  en  laisse  toujours  échapper  un  certain  nombre 
d'éléments;  cependant  il  va  dans  tout  objet  un  élément 
princijial  qu'il  est  permis  de  mettre  en  relief.  Eh  bien! 
je  crois  qu'on  peut  dire  que  la  religion,  la  poésie  et  la 
science  se  rapportent  à  trois  faits  parfaitement  distincts 
de  Fespril  humain  :1a  religion  à  la  foi,  la  poésie  à  ce  que 
j'appellerai  la  fiction  (je  vous  expliquerai  tout  à  l'heure 
ce  que  j'entends  par  là),  la  science  à  l'examen. 

Croire,  imaginer,  examiner,  sont  trois  formes,  trois 
mouvements,  trois  phénomènes  parliculiers  de  l'esprit 
humain. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  religion  et  de  son  fonde- 
ment essentiel,  de  la  foi.  Qu'est-ce  que  la  foi,  et  en  géné- 
ral, qu'est-ce  que  croire?  car  la  foi,   c'est  la  croyancG. 
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Croire,  c'est  considérer  une  chose  comme  vraie,  sans 
s'être  assuré  de  la  réalité  de  cette  chose  par  soi-même, 
par  les  méthodes  qui  conduisent  à  la  découverte  ra- 
tionnelle de  la  vérité.  Ainsi,  par  exemple,  je  sais  qu'il  se 
passe  certaines  choses  en  Chine  ou  en  Amérique,  sans  y 
être  allé.  Je  n'ai  pas  vu  le  fait  par  moi-même,  mais  j'y 
crois  sur  la  parole  d'autrui.  Je  saisqu'ily  a  telle  distance 
delà  terreau  soleil,  poiuiant  je  ne  l'ai  pas  mesurée;  je  ne 
sais  même  pas  comment  on  s'y  est  prispotu'  résoudre  ce 
grand  problème  scientifique,  mais  je  crois  que  cette 
distance  est  telle  parce  que  les  hohimes  compétents  me 
l'ont  assuré.  Je  sais  qu'un  théorème  géométrique  est 
vrai,  sans  m'en  rappeler  ou  même  sans  en  avoir  jamais 
connu  la  démonstration,  mais  je  le  tiens  poui'  tel  parce 
que  les  géomètres  m'assurent  que  cela  est.  Ce  sont  là 
des  actes  de  foi,  de  croyance;  ce  n'est  pas  de  la  science, 
de  la  connaissance.  Vous  voyez  par  là  que  la  foi  joue  un 
très-grand  rôle  dans  la  vie  de  l'homme,  que  nous  avons 
absolument  besoin  de  foi  el  de  croyance  pour  un  très- 
grand  nombre  de  choses  que  nous  n'avons  ni  le  temps 
ni  le  pouvoir  d'expérimenter  et  d'examiner  par  nous- 
mêmes.  C'est  là  ce  que  Bossuct  appelait  la  foi  humaine, 
qu'il  distinguait  de  la  foi  divine,  laquelle  est  le  fon- 
dement de  la  religion.  La  foi  divine  consiste  à  croire 
non  plus  ce  que  les  honmies  disent,  mais  la  parole  de 
Dieu,  telle  sans  doute  qu'elle  nous  est  transmise  par  des 
hommes,  mais  ayant  néanmoins  à  nos  propres  yeux  ce 
caractère  spécial,  originel,  d'être  Ta  parole  même  de 
Dieu. 

Quand  Dieu  parle,  évidemment  nous  n'avons  plus  be- 
soin de  chercher  par  nous-mêmes  si  la  chose  est  vraie, 
puisque  Dieu  a  toute  autorité  pour  nous  apprendre  ce 
qui  est  vrai.  C'est  là  Tessencc  de  la  religion.  Mais  dans  la 
religion  il  n'y  a  pas  seulement  une  voix  divine,  il  y  a 
aussi  une  voix  humaine.  Ainsi  à  l'origine,  nous  com- 
mençons tous  par  croire  à  une  religion  parce  que  nous 
vivons  dans  un  milieu  oii  l'on  y  croit.  Nous  admettons 
certaines  croyances  parce  qu'elles  nous  ont  été  données 
dans  l'éducation,  par  iios  parents,  par  nos  maîtres,  par 
les  livres  que  nous  avons  lus,  par  Ions  ceux  qui  nous  en- 
vironnent. Voilà  un  premier  fondement  de  la  foi.  C'est  là 
une  partie  de  la  foi  qui  est  entièrement  humaine;  l'habi- 
ludcdes'en  rapporter  au  plus  grand  nombre,  à  ceux  qui 
sont  censés  en  savoir  plus  que  nous,  est  donc  le  premier 
degré  de  la  foi  religieuse.  Le  second  est  celui-ci  :  nous 
remarquons  que  parmi  les  honmies  dont  nous  recevons 
cet  enseignement,  il  y  ena  qui  sont  principalement  mar- 
qués d'un  caractère  religieux,  qui  semblent  par  leur 
piété  ou  même  par  des  fonctions  spéciales  avoir  auto- 
rité pour  nous  apprendre  les  vérités  religieuses:  ce  sont 
les  hommes  qui  sont  investis  du  sacerdoce.  L'humanité 
est  disposée  à  croire  ce  que  certains  honnues  marqués 
de  ce  caractère  religieux  et  sacré  lui  enseignent;  le  se- 
cond degré  de  la  foi,  c'est  de  croire  à  la  parole  du 
prêtre. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  là,  si  j'ose  dire,  le  fond  de  la 


foi  religieuse,  car  le  prêtre  lui-même,  pourquoi  croit-on 
à  sa  parole?  pourquoi  suppose-t-on  qu'il  est  le  véritable 
interprète  de  la  divinité?  Ce  n'est  pas  au  prêtre  comme 
honnue  que  l'on  croit,  c'est  au  prêtre  considéré  comme 
le  représentant  de  Dieu,  comme  exprimant  la  parole  di- 
vine. De  là  un  degré  plus  profond  de  la  foi  qui  consiste 
à  aller  jusqu'à  la  parole  divine  elle-même  et  à  passer  à 
travers  le  prêtre.  C'est  ainsi  que  dans  certaines  religions, 
le  prêtre  n'a  plus  la  même  autorité  que  dans  d'autres,  et 
que  la  vraie  autorité  api)arlicnt  à  im  livre  qu'on  suppose 
avoir  été  inmiédiatcment  inspiré  de  la  parole  de  Dieu. 
Ainsi  la  Bible,  pour  les  Israélites,  TÉvaugile,  le  Nouveau 
Testament  pour  les  chrétiens,  le  Coran  pour  les  musul- 
mans, le  Zend  Avesta  pour  les  Perses,  voilà  des  livres 
sacrés  que  la  tradition  donne  comme  ayant  été  directe- 
ment inspirés  par  Dieu,  et  alors  c'est  à  ces  sources  divi- 
nes que  les  exigeants  en  matière  de  foi,  ceux  qui  ne 
veulent  pas  se  laisser  égarer  par  les  intermédiaires,  s'a- 
dressent directement. 

Mais  nous  remontons  plus  haut  encore.  Si  nous  nous 
demandons  :  d'où  viennent  ces  livres?  nous  trouvons 
qu'à  l'origine  ils  ont  été  faits  par  des  hommes.  Eh  bien! 
ces  hommes  pourquoi  les  a-t-on  crus?  Ces  hommes  ont 
été  crus  parce  qu'ils  ont  paru  être  immédiatement  inspi 
rés  de  la  divinité.  Ce  n'est  plus  en  qualité  de  pi-êtres, 
c'est-à-dire  de  membres  d'un  sacerdoce  gardien  d'une 
tradition  qui  de  source  en  source  remonte  à  une  origine 
divine,  qu'on  les  a  crus,  mais  à  titre  de  révélateurs,  mais 
parce  qu'on  a  cru  que  ces  fondateurs  de  religion  avaient 
été  en  contact  inmiédiat  avec  Dieu. 

Il  y  a  plus  :  si  nous  remontons  aussi  haut  que  possible 
dans  l'histoire,  et  que  nous  considérions  les  diverses 
religions  qu'il  y  a  dans  le  monde,  nous  voyons  qu'elles 
n'apparaissent  pas  toutes  avec  ce  caractère  d'un  livre 
sacré  et  d'une  révélation.  Ainsi  par  exemple,  la  religion 
des  Grecs  n'a  pas  eu  à  proprement  parler  de  révélateurs, 
et  l'on  ne  peut  donner  ce  litre  à  des  hommes  comme 
Hésiode  ou  comme  Homère  qui  n'ont  fait  autre  chose 
que  de  rassembler  les  traditions  mythologiques,  les 
croyances  populaires  de  leur  temps.  Si  quelque  chose 
ressemble  plutôt  à  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui de  ce  nom,  ce  sont  ces  personnages  fort  obscurs, 
d'une  existence  hypothétique,  qui  appartienneutà  l'épo- 
que mythique  de  la  Grèce,  les  Orphée,  les  Linus,  ceux 
qui  ont  institué  les  mystères,  c'est-à-dire  cette  partie  de 
la  religion  hellénique  qui  ressemble  beaucoup  plus  aux 
religions  constituées  que  nous  connaissons,  que  la  reli- 
gion na'ive  des  premiers  Grecs.  Dans  certaines  religions, 
il  n'y  a  donc  pas  de  révélateurs,  et  si  nous  remontons 
plus  haut  encore,  à  ces  religions  de  l'enfance  des  socié- 
tés, où  l'homme  croit  reconnaître  la  divinité  dans  un 
arbre,  ime  plante,  un  morceau  de  bois,  nous  n'y  décou- 
vrons ]ias  non  plus  de  révélation  [jroprement  dite.  Sans  M 
doute,  il  y  a  toujours  alors,  il  y  a  même  encore  aujour-  "1 
d'hui,  au  milieu  des  tribus  les  plus  sauvages  des  déserfs 
arnéiie.'iins,  certains  h(imme'<  f|iii  paraissent  plus  parti- 
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culièrement  doués  du  privilège  de  faire  parler  l'invisi- 
ble, linconnu;  ce  sont  les  magiciens,  les  sorciers,  ceux 
qui  évoquent  les  esprits,  et  tous  ces  jjersonnagcs  qui 
chez  tous  les  peuples  enfants  sont  respectés  et  consultés 
comme  ayant  entre  leurs  mains  la  disposition  des  lois 
de  la  nature,  des  puissances  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais 
enfin  on  ne  peut  dire  que  ce  soient  des  révélateurs,  et 
ici  encore  ce  caractère  que  nous  avons  remarqué  tout 
à  l'heure  dans  nos  grandes  religions  constituées,  civili- 
sées, disparaît  plus  ou  moins.  Nous  arrivons  donc  à  ceci, 
c'est  qu'il  y  a  un  moment  oii  les  hommes  (et  comment 
celaa-t-il  commencé,  nous  ne  pouvons  le  savoir,  car 
toute  origine  nous  échappe),  où  les  hommes,  dis-jc,  se 
sont  trouvés  en  contact  avec  quelque  chose  qu'ils  ont 
appelé  Dieu,  avec  certaines  puissances  surnaturelles,  mi- 
raculeuses, qui  leur  paraissaient  avoir  le  pouvoir  de  les 
rendre  heureux  ou  malheureux,  et  ainsi,  au  fond  même 
delà  religion,  nous  trouvons,  non  plus  cette  foi  tradi- 
tionnelle qui  existe  aujourd'hui  et  qui  consiste  à  croire 
à  la  parole  dintermédiaires,  d'interpiètcs  de  plus  en 
plus  nombreux  de  la  parole  divine,  mais  cette  espèce 
d'affirmation  spontanée  qui,  en  présence  même  des  phé- 
nomènes, les  divinise,  les  métamorphose,  les  anime,  les 
personnifie. 

Ici  \  ous  voyez  que  la  religion  à  son  origine  se  confond 
en  quelque  sorte  avec  la  poésie,  et  qu'il  est  impossible 
de  les  distinguer.  Leur  source  est  la  même;  c'est  le  be- 
soin qu'a  l'homme  d'animer  toutes  choses  autour  de  lui. 
C'est  ce  même  instinct  que  nous  trouvons  dans  les  petits 
enfants  qnicroient  s'adresser  à  des  êtres  vivants  quand  ils 
parlent  à  leurs  poupées.  Qui  a  créé  la  religion  et  la  poé- 
sie? Arrivés  à  cette  source,  tout  se  confond,  tout  devient 
indiscernable,  de  fnême  que  dans  le  germe  d'où  sortira 
plus  tard  cet  être  complexe  qu'on  appelle  un  être  vivant, 
nous  ne  voyons  qu'une  cellule  homogène,  n'offrant  pour 
ainsi  dire  pas  trace  d'organisation.  Tel  est  l'état  primitif 
dans  lequel  se  sont  trouvées  toutes  les  grandes  choses 
de  l'humanité  à  leur  origine  :  elles  sont  intimement  et 
complètement  mêlées.  Et  s'il  est  vrai  que  dans  cet  état 
primitif  la  poésie  et  la  religion  se  confondent,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  la  science  de  son  côté  se  confond  avec  la 
religion  et  la  poésie.  Car  c'est  une  tentative  confuse  et 
obscure  des  sciences,  un  besoin  de  s'expliquer  le  monde 
extérieur  qui  donne  à  l'homme  enfant  la  pensée  et  l'in- 
stinct irrésistible  d'animer  tout  ce  qui  l'entoure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  pas  remonter  troj)  haut 
dans  cette  généalogie  des  sentiments  humains,  où  nous 
nous  perdons  tous,  le  fait  essentiel  et  primitif  de  la  reli- 
gion, c'est  la  foi,  qui  dans  les  temps  de  civilisation  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  foi  médiate,  que  la  croyance  à  la 
parole  d'autrui,  et  qui  dans  les  temps  primitifs  est  une 
foi  immédiate,  c'est-à-dire  l'affirmation  sp(nUanée,  non 
raisonnée,  non  démontrée,  non  prouvée,  d'une  commu- 
nication directe  avec  la  puissance  divine.  Voilà  ce  que 
c'est  que  la  religion. 

Qu'est-ce  maintenant,  messieurs,  que  la  poésie?  J'ai 


dit  :  l'élément  essentiel  de  la  poésie,  c'est  la  fiction.  Ce 
mot  de  fiction  ne  répond  pas  très-bien  à  ma  pensée. 
L'usage  lui  a  dsnné  une  signification  un  peu  trop  res- 
treinte. Dans  ce  mot,  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui,  il  y  a  toujours  l'idée  d'un  jeu  de  l'esprit. 
Les  fictions  sont  les  amusements  de  l'imagination. 
J'entends  cette  expression  dans  un  sens  beaucoup  plus 
sérieux.  Fiction  est  pour  moi  synonyme  de  création. C'est 
le  sens  que  les  Grecs  donnaient  au  mot  poésie,  irotV,(7!ç, 
et  que  je  reprends.  C'est  l'action  de  créer.  Et  en  effet,  le 
poëte  crée;  il  crée  un  monde  qui  n'est,  si  vous  voulez, 
que  l'image  de  celui  qui  nous  entoure,  mais  transformé, 
transfiguré.  Je  ne  cherche  pas  si  ce  monde  transfiguré 
e.st  plus  ou  moins  beau  que  la  réalité,  peu  m'impoi'te, 
c'est  un  autre  monde.  Ce  n'est  pas  seulement  le  beau 
que  le  poète  idéalise,  c'est  aussi  le  laid.  Le  vrai  senti- 
ment poétique  consiste  à  tout  transfigurer,  à  se  représen- 
ter les  choses  d'une  manière  plus  vive,  plus  intéressante 
que  la  réalité  elle-même.  C'est  l'ennui  que  nous  fait 
éprouver  le  monde  lui-môme  par  cela  même  qu'il  est 
réel,  qui  nous  pousse  à  la  poésie,  c'est  le  besoin  de  vivre 
dans  un  monde  qui  n'est  pas  celui  où  nous  sommes  ;  et 
ceux  qui  disent  qu'il  faut  peindre  la  léalité  comme  elle 
est  se  trompent  profondément,  car  c'est  précisément 
pour  échapper  à  la  réaliti'  qu'on  fait  de  la  poésie.  Seule- 
ment ils  ont  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  cxclusive- 
mcnt  choisir  les  belles  choses  et  reculer  devant  la  pein- 
ture du  laid.  Pourvu  qu'elle  soit  faite  avec  un  pinceau 
habile,  avec  d'harmonieuses  couleurs,  la  peinture  d'un 
grand  crime,  d'un  vice,  nous  intéressera  aussi  bien  que 
celle  d'une  belle  action,  d'ime  vertu.  Ce  que  nous  vou- 
lons, c'est  nous  transporter  hors  du  monde  où  nous 
sommes. 

Vous  comprenez  l'alliance  qu'il  y  a  entre  la  religion  et 
la  poésie. Ce  à  quoi  lareligion  veut  nous  faire  croire,  c'est 
à  l'autre  monde  ;  ce  que  la  poésie  veut  nous  faire  aimer, 
c'est  l'autre  monde;  c'est  toujours  l'autre  monde  que 
nous  voulons  quand  nous  croyons  ou  cpiaud  nous  rê- 
vons. La  différence,  c'est  que  le  poëte  n'a  pas  besoin  que 
ce  monde  surnaturel  existe,  il  n'a  besoin  que  de  le  con- 
cevoir; bien  plus,  par  cela  seul  «juil  serait  réalisé,  il  ne 
donnerait  plus  satisfaction  à  l'instinct  poétique.  Mettez 
le  poëte  en  possession  de  la  réalité  qu'il  aime,  il  n'en 
voudra  plus  ;  il  en  voudra  une  autre,  tandis  que  le 
croyant  veut  la  réalité  de  ce  monde  auquel  il  croit,  il 
veut  que  ce  monde  soit;  qu'il  soit  d'ailleurs  hors  de 
la  nature,  comme  dans  les  religions  spiritualistes,  ou 
mêlé  à  la  nature  comme  dans  les  religions  matérialistes, 
peu  importe,  pourvu  qu'il  soit,  et  Ihounne  religieux 
échappe  par  la  croyance  à  la  servitude  du  monde  réel. 

Le  poëte  au  contraire  se  contente  de  ce  (lu'il  a  créé  lui- 
même.  A  la  vérité,  il  y  a  bien  dans  l'acte  pciétique  une 
sorte  de  foi  ;  le  poëte  croit  dans  une  certaine  mesure  à  ses 
propres  rêves,  et  nous-mêmes,  quand  nous  entendons  ou 
(pie  nous  lisons  ses  vers,  quand  nous  assistons  par  exemple 
à  la  représentation  d'une  pièce  do  théâtre,  nous  ajoutons 


716 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


30  Sei'xembhe 


foi  jusqu'à  un  certain  point  aux  scènes  qui  sont  mises  sous 
nos  yeux,  nous  savons  que  ce  n'est  pas  vrai  et  en  même 
temps  nous  croyons  que  c'est  vrai.  D'où  vient,  en  efl'el, 
quand  nous  voyons  des  personnages  qui  se  combaltenl, 
qui  sont  aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  que  nous 
soyons  si  émus,  si  troublés?  Il  y  a  là  une  illusion  toute 
volontaire;  nous  savons  que  nous  nous  y  abandonnons, 
et  c'est  cet  abandon  volontaire  à  l'illusion  qui  feit  le 
charme  extrême  de  la  poésie.  Pour  le  croyant,  au  con- 
traire, il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  d'illusion.  Du  moment 
où  il  croirait  à  l'illusion,  le  doute  remplacerait  la  foi 
dans  son  esprit.  Pour  lui  le  monde  idéal  existe  comme  il 
le  conçoit  et  l'imagine. 

Cette  idée  de  la  création  considérée  comme  l'essence 
de  la  poésie  peut-elle  s'appliquer  à  tous  les  genres 
de  poésie?  Elle  s'applique  d'abord  d'une  manière 
évidente  aux  grands  genres  poétiques,  à  ceux  qui  sont 
comme  la  couronne  de  la  poésie,  l'épopée  et  le  drame. 
Elle  s'applique  encore  à  la  table  ou  apologue;  mais  peut- 
on  l'appliquer  à  l'ode,  à  l'élégie,  à  la  satire,  à  l'épitre,  au 
poëme  philosophique  ? 

Ici  il  semble  que  notre  idée  va  nous  échapper,  et  qu'il 
y  a  un  très-grand  nombre  de  faits  qui  sortent  de  noire 
classification  et  de  notre  définition.  Il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  s'en  troubler,  car  rien  n'est  plus  difficile  dans 
les  choses  morales  que  de  rassembler  tant  de  faits  sous 
une  seule  et  môme  idée.  Mais  je  crois  cependant  qu'en 
examinant  les  choses  de  plus  près,  on  verra  qu'il  y  a 
toujours  dans  toute  poésie  ce  que  nous  venons  de  dire. 
D'abord  dans  toute  poésie  quelle  qu'elle  soit,  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  d'idéal,  le  rhythme  poétique,  et  ne 
fût-ce  que  cela,  ne  fût-ce  que  le  besoin  d'exprimer  ses 
idées  et  ses  sentiments  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la 
langue  commune,  qui  est  une  musique,  par  ce  seul 
fait  nous  sommes  transportés  dans  un  autre  monde.  Et 
puis,  même  dans  ce  genre  de  poésie  qui  nous  semble  le 
plus  près  delà  réalité  et  de  la  vie,  il  y  a  toujours  un  en- 
semble d'ornements  qui  ne  sont  pas  seulement  des  orne- 
ments, mais  la  vie  même  du  poëme,  et  ils  nous  trans- 
portent encore  dans  ce  monde  idéal.  Est-ce  que  c'est  la 
même  chose,  par  exemple,  de  lire  les  Géorgiqnes  de  Vir- 
gile et  un  traité  de  jardinage?  Sont-cc  les  règles  prati- 
ques de  la  cultui  e  que  nous  y  cherchons?Non,  sans  doute  ; 
nous  y  cherchons  la  poésie  de  la  nature,  une  poésie  qui 
nous  transporte  dans  un  monde  qui  n'est  pas  ce  monde 
dans  lequel  nous  vivons.  Toutes  les  poésies  que  nous 
venons  dénommeront  poni'  but,  soit  d'exprimer  les  sen- 
timents decelui  qui  parle,  suit  de  peindre  les  sentiments, 
les  passions  des  personnages  qu'il  met  en  scène  Eh 
bien!  le  poète,  le  poète  lyrique,  le  poète  èlégiaque,  par 
exemple,  quels  sentiments  expriment-ils?  sont-ec  leurs 
propres  sentiments?  Est-ce  l'histoire  personnelle,  bio- 
graphique de  l'individu  qui  parle  qui  nous  intéresse? 
est-ce  la  vie  réelle  du  poète  qui  nous  émeut,  nous  pas- 
sionne? Point  du  tout.  Il  s'idéalise  lui-même  dans  sa  poé- 
sie;  il  se  conçoit  lui-même  sous  une  forme  plu?  belle. 


plus  délicate,  plus  dramatique  que  celle  qui  est  la  sienne 
en  réalité.  Tel  poète  qui  fait  des  adieux  àla  vie  ne  meurt 
pas  pour  cela,  et  cependant  nous  nous  laissons  émou- 
voir avec  lui  par  ces  regrets  de  la  vie  qu'il  exprime  en 
termes  si  touchants,  si  douloureux. 

Le  poète  lyrique  chante  les  héros,  les  dieux,  la  patrie; 
tout  cela  est  (lu  domaine  du  monde  idéal.  La  patrie,  il  la 
fait  plus  belle  qu'elle  ne  l'est  en  réalité  ;  les  héros,  il  les 
fait  plus  grands  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  ;  les  dieux  plus 
vivants,  plus  passionnés,  que  le  Dieu  réel,  qui  est  tou- 
jours un  peu  un  Dieu  abstrait.  Voilà  quelle  est  l'œuvre 
du  poète  lyricpie. 

De  même ,  le  poète  satirique  se  fait  un  monde 
idéal.  Il  s'adresse  à  des  vices  plus  laids  que  les  vices 
réels;  il  les  exagère,  il  présente  en  quelque  sorte  le 
monde  comme  un  enfer,  et  c'est  cette  peinture  de  l'enfer 
qui  nous  intéresse,  nous  passionne,  nous  émeut,  nous 
épouvante.  Ainsi,  c'est  toujours  par  l'elfort  que  fait 
le  poète  pour  nous  transporter  hors  du  monde  qu'il  nous 
intéresse  et  qu'il  est  poète. 

J'accorde  d'ailleurs  qu'il  peut  se  mêler  à  la  poésie  des 
éléments  qui  ne  sont  pas  la  poésie  elle-même.  Par  exem- 
ple, dans  l'hymne  religieux,  il  se  fait  une  fusion  entre  la 
poésie  etja  religion.  Le  poète  croit,  et,  croyant,  il  ex- 
prime sa  foi  dans  une  forme  plus  ou  moins  fictive. 
La  science  peut  aussi  se  mêler  plus  ou  moins  à  la  poé- 
sie. Dans  le  poëme  moral,  dans  le  poëme  didactique, 
philosophique,  c'est  la  vérité  abstraite  qui  fait  le  fonds 
du  poème,  mais  la  vérité  abstraite  se  mêle  ici  à  la  forme 
poétique.  Il  y  a  donc  des  fusions,  et  quand  on  veut  dé- 
terminer l'idée  fondamentale  de  chaquechosc,  il  ne  faut 
pas  se  laisser  troubler  par  les  éléments  mixtes  qui  sont 
sur  les  frontières  et  où  les  différents  genres  se  mêlent. 

Tel  est  !e  caractère  de  la  poésie.  Nous  arrivons  main- 
tenant à  la  science.  La  science  a  pour  caractère  essen- 
tiel le  libre  examen.  Par  là  elle  se  distingue  de  la  poésie 
et  de  la  religion. 

Elle  se  distingue  de  la  poésie  par  son  objet.  L'objet  de 
la  poésie,  avons-nous  dit,  n'a  pas  besoin  d'exister;  bien 
plus,  aussitôt  qu'il  existe,  il  scndjle  qu'il  lui  échappe. 
L'objet  de  la  science,  au  contraire,  c'est  quelque 
chose  qui  existe.  Le  savant  veut  connaître  ce  qui  est, 
pas  autre  chose  que  ce  qui  est,  rien  que  ce  qui  est;  ce 
qui  n'est  pas  n'est  pas  fait  pour  lui.  L'objet  de  la  science 
c'est  donc  l'être,  la  réalité  à  tous  ses  degrés,  mais  enfin 
la  réalité.  Ainsi  le  poêle  conçoit  et  rêve,  et  le  savant  veut 
voir,  percevoir,  toucher,  démontrer. 

Il  y  a  cependant  un  coté  de  la  science  par  lequel  elle 
côtoie  la  poésie,  c'est  par  ce  qu'on  appelle  l'hypn- 
thèse. 

La  science  fait  des  hypothèses;  elle  est  obligée  d'en 
faire,  elle  en  fait  sciemment  ou  insciemment,  volontai- 
rement ou  involontairement,  mais  enfin  elle  ne  peut  se 
passer  d'hypothèses,  c'est-à-dire  de  suppositions,  de  con- 
ceptions plus  ou  moins  à  priori,  par  lesquelles  elle  essaye 
de  se  rendre  compte  de  la  nature  des  choses.  Eh  bien, 
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ces  conceptions  savantes,  ne  sont-ce  pas  aussi  des  créa- 
tions, par  conséquent  des  fictions?  Souvent  on  les  ap- 
pelle ainsi;  souvent  on  confond,  par  exemple,  la  philo- 
sophie avec  la  poésie,  parce  que  la  philosophie  fait 
beaucoup  d'hypothèses,  plus  que  les  autres  sciences. 
.Mais  il  y  a  une  distinction  fondamentale  entre  l'hypo- 
thèse scientifique  ou  philosophique  et  la  fiction  poétique. 
1/hypothèsc  scientifique  a  exclusivement  pour  but  l'ex- 
plication  des  choses.  Je  fais  une  hypothèse  pour  me 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  choses  se  passent. 
Si  je  ne  peux  y  arriver  par  l'expérience,  je  cherche  à  le 
deviner;  la  logique  donne  des  règles  pour  cela,  elle  dit 
de  quelles  précautions  il  faut  s'entourer  pour  faire  des 
hypothèses,  mais  le  but  des  h^'pothèses  est  toujours  de 
chercher  à  comprendre  comment  tels  faits  se  produisent. 
L'hypothèse  philosophique  a  donc  pour  but  l'explication 
des  choses  ;  l'hypothèse  poétique  au  contraire  ne  cher- 
che à  rien  expliquer.  Elle  nous  satisfait  par  elle-même  ; 
il  nous  plaît  d'ôtre  en  présence  d'une  conception  qui  n'a 
pas  d'objet,  tandis  que  si  l'on  nous  dit,  en  matière  philo- 
sophique,  scientifique,  que  notre  hypothèse  n'explique 
pas  ce  qu'elle  prétend  expliquer,  et  qu'elle  est  contraire 
à  la  philosophie  et  à  l'expérience,  elle  perd  sa  réalité, 
son  droit.  Nous  pouvons  encore  nous  y  tenir  parce  que 
nous  l'avons  inventée  et  qu'elle  a  longtemps  occupé  notre 
esprit;  mais  alors  nous  passons  de  la  science  à  la  poésie. 
Le  savant  qui  se  complaît  dans  une  hypothèse,  parce 
qu'il  la  trouve  belle,  agréable,  séduisante,  n'est  plus  un 
savant,  c'est  un  poète.  Il  n'est  permis  aux  savants  d'ac- 
cepter une  hypothèse  que  quand  elle  explique  une  chose  ; 
quand  elle  ne  l'explique  plus,  il  faut  la  changer. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  distinguer  les  hypothèses 
scientifiques  des  dogmes  religieux,  car  le  dogme  religieux 
est  aussi  une  explication.  Dire  que  la  science  cherche  à 
expliquer  et  que  la  religion  ne  cherche  pas  à  expliquer, 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai.  La  religion  veut  aussi  des 
explications;  elle  donne  les  dogmes  comme  des  expli- 
cations. Par  ce  côté,  il  y  a  donc  quelque  analogie  entre 
la  religion  et  la  science,  et  je  ne  méconnais  pas  les  rap- 
ports qui  unissent  les  choses,  tout  en  cherchant  i'i  les 
séparer.  Seulement  ici  je  trouve  la  différence  dans  la  mé- 
thode et  aussi  dans  l'objet.  L'objet  de  la  science,  nous 
l'avons  dit,  c'est  l'être,  la  réalité,  mais  toute  la  réalité,  la 
réalité  invisible  aussi  bien  que  laréalité  visible.  Ceux  qui 
veulent  exclure  de  la  science  la  réalité  invisible  sont  des 

esprits  étroitsquimutilentarbitrairementledomainedela 
science.  Le  monde  tout  entier,  voilà  son  domaine,  do- 
maine qui  lui  appartient  en  propre.  La  religion  le  lui 
abandonne,  niundum  tradidit  dispututionihus  eorum  ;  elle 
ne  s'occupe,  elle,  que  de  la  réalité  invisible.  Il  y  a  donc 
une  différence  dans  l'objet,  mais  il  y  en  a  une  surtout 
au  point  de  vue  subjectif,  c'est-à-dire  par  rapport  aux 
procédés  qu'on  emploie  dans  la  religion  et  dans  la 
science. 

Pour  la  science,  il  n'y  a  d'objet  vrai  que  ce  qui  est 
démontré,  plus  ou  moins  démontré,  mais  dans  la  mesure 


où  une  chose  est  démontrée  elle  est  vraie,  et  elle  n'est 
vraie  (]ue  dans  cette  mesure.  Et  cette  démonstration  ne 
dépend  enaucune  façon  d'un  enseignement  qui  viendrait 
d'une  .source  divine;  elle  dépend  exclusivement  de  la 
raison,  de  la  raison  libre,  sans  obstacle  et  sans  contrainte. 
Voilà  le  principe  de  la  science.  Sans  doute  l'autorité 
joue  aussi  un  rôle  dans  la  science.  Ainsi,  par  exemple, 
nous  ne  pouvons  tout  chercher  par  nous-mêmes;  nous 
sommes  plus  ou  moins  obligés  de  nous  en  rapporter  à 
autrui  ;  de  plus,  il  est  incontestable  qu'une  haute  raison, 
qu'un  beau  génie,  que  les  grands  hommes  qui  ont  pensé 
avant  nous  ont  ledroij,  d'ôtre  écoutés  respectueusement, 
qu'il  ne  faut  pas  faire  fi  de  la  raison  traditionnelle,  delà 
pensée  des  hommes  qui  nous  ont  précédés.  Sous  ce  rap- 
port, il  y  a  peut-être  un  peu  d'excès  dans  la  réforme  de 
Descartes,  qui  demande  que  tout  le  monde  recommence 
à  nouveau  l'exploration  flu  domaine  de  la  science  ;  mais 
toujours  est-il  que  l'autorité  joue  là  un  rôle  subordonné, 
et  que  si  je  m'y  soumets,  c'est  seulement  parce  que  ma 
raison  me  dit  de  m'y  soumettre;   que  si  je  respecte  les 
plus  sages,  c'est  parce  que  ma  raison  me  dit  qu'il  est 
brm  d'écouter  les  plus  sages;  que  si  je  fais  une  part 
aux  opinions  des  autres  hommes,  c'est  que  je  ne  puis 
découvrir  tout  par  moi-même.  Ainsi,  c'est  toujours  la 
raison  libre,  qui  est  le  principe  et  la  dernière  autorité. 
On  dit   :  c'est  l'anarchie.    Pas   du  tout,  ce   n'est  pas 
l'anarchie.    C'est  le    seul   principe   qu'il   soit    possible 
d'admettre  quand  il  s'agit  de  reconnaître  la  vérité,  et  la 
preuve,  c'est  que  ce  principe,  les  religions  elles-mêmes 
l'invoquent  quand  elles  se  combattent  les  unes    les  au- 
tres. Car,  comment  voulez-vous  que  les  religions  se  fas- 
sent admettre  de  ceux  qui  ne  les  admettent  pas?Co  n'est 
pas  par  la  foi,  puisqu'ils  ne  croient  pas  et  qu'il  s'agit  de 
les  amener  à  croire.  Aussi  les  théologiens  eux-mêmes  se 
servent-ils  des  armes  du  libre  examen  contre  ceux  qui 
rejettent   leurs  dogmes.  Par  ce  côté  donc  la   religion 
s'unit  à  la  science  ;  la  théologie,  par  ce  côté,  est  aussi 
une  science. 

Mais  ici  l'examen  apourobjot  de  faireacccpterrincom- 
préhensible.  Et  c'est  là  le  dernier  trait  par  lequel  non-- 
allons  séparer  la  science  de  la  religion.  L'objet  de  la 
science,  en  effet,  est  de  comprendre.  Celui  de  la  religion 
est  de  croire  ce  qu'on  ne  peut  comprendre;  la  science 
au  contraire  vent  tout  s'expliquer  jusqu'à  ce  qu'elle  ar- 
rive à  ce  qui  ne  s'explique  pas.  Arrivée  là,  c'est  la  limite. 
Il  peut  se  faire  qu'il  y  ait  des  domaines  au  delà  de  l'ex- 
plicable. Il  n'est  pas  absolument  démontré  que  tout  s'ex- 
plique. iSIais  ces  champs  abandonnés  à  l'inconnu  ne  sont- 
plus  de  son  domaine.  J'ajoute  toutefois  qu'elle  a  le  droit 
de  chercher  à  comprendre  le  plus  loin  possible,  que 
rien  ne  peut  être  en  dehors  du  domaine  de  la  recherche 
libre  et  du  droit  de  contrôle,  qui  est  celui  de  tout  être 
raisonnable.  Voilà  ce  que  c'est  que  l'esprit  scientifique. 
Et  maintenant  que  nous  avons  distingué  la  science 
de  ce  qui  n'est  pas  elle,  pénétrons  dans  la  science 
elle-même;  demandons-n(Mis  (piels  sont  ses  caractères 
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essentiels  cl  intrinsèques.  Nous  en  avons  déjà  touché 
quelques  mots  dans  tout  ce  qui  précède  ;  mais  il  faut 
examiner  les  choses  de  plus  près. 

Sur  ce  point,  tout  a  été  dit  par  un  des  plus  grands 
maîtres  du  monde  ancien,  par  un  des  hommes  qui  ont 
possédé  au  plus  haut  degré  Tesprit  scienUlique.  Aristote 
a  déterminé  d'ahord  les  deux  carfictères  essentiels  de  la 
science,  et  puis  un  troisième  qui  leur  est  subordonné,  et 
par  lequel  nous  terminerons.  Ces  deux  caractères  essen- 
tiels sont  :  1°  la  science  ne  recherche  que  le  général; 
2°  la  science  est  la  recherche  des  causes.  Voilà  quels 
sont  les  deux  caractères  essentiels  de  la  science.  Cher- 
cher le  général,  chercher  les  causes,  c'est  être  un 
savant.  Que  faul-il  entendre  par  ces  deux  formules, 
par  ces  deux  caractères?  Prenons  d'abord  le  premier. 
La  science  a  pour  objet  le  général. 

Aristote  exprime  cette  même  pensée  sous  une  autre 
forme  en  disant  :  Il  n'y  a  pas  de  science  de  l'individuel, 
du  particulier;  il  n'y  a  que  des  sciences  du  général.  En 
ciTet,  messieurs,  lorsque  jo  fais  une  démonstration  géo- 
métrique, lorsque  j'expose  les  propriétés  du  triangle, 
de  quel  triangle  est-ce  que  je  parle?  Est-ce  de  celui  qui 
me  sert  d'image  pour  vous  mieux  faire  comprendre  ce 
que  je  veux  dire,  de  celui  que  je  dessine  sur  le  tableau 
d'une  manière  plus  ou  moins  correcte?  Tout  le  monde 
sait  que  le  triangle  que  j'ai  dessiné  sur  ce  tableau  n'est 
pas  un  triangle  géométrique.  Dussé-je  me  servir  des  in- 
struments géométriques  les  plus  parfaits  et  tracer  une 
ligure  telle  que  le  microscope  ne  pût  y  découvrir  la 
plus  légère  imperfection,  je  ne  parviendrais  jamais  qu'à 
réaliser  une  image  tout  à  fait  inlidèle  du  triangle  géné- 
ral. Le  triangle  qui  est  sous  mes  yeux  n'est  donc  qu'un 
exemple  particulier,  de  môme  que  dans  la  grammaire, 
pour  faire  eomprendre  aux  enfants  une  règle  générale, 
on  met  sous  leurs  yeux  un  exemple  particulier.  Or  ce 
que  je  démontre  est  vrai  de  tout  triangle  dans  les  mêmes 
conditions,  c'est-à-dire  que  cette  vérité  est  générale; 
c'est-à-dire  qu'elle  est  infinie,  que  je  peux  concevoir  à 
l'infini  des  triangles  semblables  à  celui  que  j'ai  sous  les 
yeux  et  que  ma  démonstration  sera  toujours  vraie.  Si 
elle  s'appliquait  à  un  triangle  particulier  au  lieu  de 
s'appliquer  au  triangle  général,  ce  ne  serait  plus  de  la 
science:  ce  serait  de  la  pratique,  ce  serait  de  la  routine. 

Il  en  est  de  même  dans  les  choses  de  pure  expérience, 
qui  n'ont  pas  pour  objet  un  concept  de  l'intelligence, 
mais  les  choses  réelles  qui  nous  entourenl. 

Par  exemple,  quand  le  savant  fait  une  expérience,  son 
objet  est-il  de  nous  faire  voir  cette  expérience  ou  de 
nous  apprendre  quelque  chose  de  général?  Il  saute  aux 
yeux  de  tout  le  monde  que  cette  expérience  particulièi  e 
est  comme  le  triangle  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
que  ce  n'est  que  l'exemple,  et  que  ce  que  le  savant  veut 
nous  faire  comprendre  est  que,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, les  mêmes  corps  présentent  toujours  les  mômes 
phénomènes.  Vous  pouvez  alors  généraliser  les  faits  : 
vous  avez  la  science.  Lorsqu'en  psychologie  vous  dites 


que  l'âme  a  telle  ou  telle  qualité,  cela  veut-il  dire  ([ue 
dans  celui  qui  s'observe,  dans  l'âme  du  psychologue  pris 
indivitluellerjient,  il  se  passe  tel  ou  tel  phénomène?  Le 
psychologue  vous  fait-il  l'histoire  de  sa  pensée,  ses  con- 
fessions comme  saint  Augustin?  Non.  Ce  qu'il  veut  dé- 
couvrir, c'est  l'âme  en  général,  ce  qu'il  y  a  de  commun 
et  d'essentiel  entre  toutes  les  âmes,  ce  qu'il  y  a  d'iden- 
tique dans  toutes  les  consciences  humaines.  Maintenant 
il  y  a  plus  ou  moins  de  généralité;  il  y  a,  outre  celte  gé- 
néralité très-vaste  et  très-abstraite  qui  convient  à  tous 
les  hommes,  des  généralités  secondaires  qui  conviennent 
seulement  à  certaines  races  humaines,  Ainsi  vous  distin- 
guez les  hommes  de  race  blanche  et  les  hommes  de  race 
noire;  vous  cherchez  s'il  y  a  quelque  chose  de  commun 
entre  eux,  c'est  toujours  du  général  que  vous  faites. 

Ainsi  partout  la  science  ne  recherche  que  le  général, 
ne  s'intéresse  qu'au  général.  Il  y  a  cependant  une  science 
particulière  où  il  semble  que  la  définition  d'Aristotc  ne 
s'applique  plus  très-exactement  :  c'est  l'histoire. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  dire  que  l'histoire  n'est  pas 
tout  à  fait  une  science,  qu'elle  est  un  art  en  même  temps 
qu'une  science,  qu'elle  est  mêlée  de  poésie.  Ce  n'est  pas 
la  vraie  réponse  à  faire.  L'histoire  est  une  science  et  doit 
aspirer  de  plus  en  plus  à  être  une  science.  Cependant 
elle  s'occupe  de  l'individuel,  de  ce  qu'a  fait  tel  ou  tel 
homme  à  telle  époque,  dans  telle  ou  telle  ville.  Ainsi,  il 
semble  bien  qu'en  histoire  ce  soit  l'accident,  l'indivi- 
duel, qui  soit  l'objet  de  la  science  et  non  le  général.  11 
y  a  là  une  certaine  difficulté  à  résoudre.  A  la  rigueur,  si 
nous  ne  pouvions  pas  la  résoudre,  il  en  résulterait  seu- 
lement que  cette  définition  d'Aristotc  ne  pourrait  s'ap- 
pliquer à  toute  espèce  de  science;  voilà  toute  la  consé- 
quence qu'il  en  faudrait  tirer.  Mais  je  crois  qu'on  peut  y 
faire  rentrer  l'histoire  elle-même.  En  effet,  il  est  clair 
(jne  l'histoire,  comme  toute  science,  aspire  à  s'élever  à 
des  lois  générales.  Ainsi,  il  y  a  d'abord  cette  partie  de 
l'histoire  qui  tend  à  représenter,  sous  une  forme  ab- 
straite, les  grandes  causes  qui  produisent  le  mouvement 
historique.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  de 
1  histoire,  et  c'est  aussi  de  l'histoire.  Personne  ne  peut 
dire  que  les  Considérations  de  Montesquieu  sur  la  grandeur 
et  la  décadence  des  Romains  wc  soient  pas  de  l'histoire. 
Évidemment  c'est  de  l'histoire  romaine  généralisée.  On 
peut  dire  encore  qu'il  y  a  une  autre  partie  de  l'histoire 
qui  est  encore,  d'une  façon  indiscutable,  une  science  du 
général  :  c'est  celle  qui,  au  lieu  de  considérer  les  événe- 
ments en  particulier,  considère  les  grandes  races,  les 
grandes  institutions,  les  arts,  la  religion,  la  littérature, 
qui  prend  enfin  les  grands  faits  et  suit  leur  développe- 
ment à  travers  les  âges  de  l'humanité.  Certes,  cette  par- 
tie si  considérable  de  l'histoire,  c'est  encore  du  général. 
Enfin,  je  vais  plus  loin;  je  prends  l'histoire  des  événe- 
ments, celle  qui  ne  nous  donne  que  des  noms,  des  dates 
et  des  faits.  Je  dis  que  c'est  là  encore  du  général.  Et,  en 
effet,  l'histoire  vous  repniduit-elle  indifl'éremment  toute 
espèce  de  faits?  tous  les  phénomènes  individuels  et  acci- 
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ilentels  qui  se  sont  passés  à  une  époque  sont-ils  l'objet  de 
rhistoirc?  XuUcmont;  l'histoire  choisit,  elle  prend  certains 
faits  qui  se  distinguent  des  autres.  C'est  que  sous  l'appa- 
rence de  laits  particuliers  ce  sont  encore,  en  réalité,  des 
laits  généraux.  Ainsi,  par  exemple,  la  liste  des  rois  d'un 
pays...  vous  médirez:  Ce  sont  des  individus  qucles  rois; 
que  me  fait  que  Clovis  ait  succédé  à  Chilpéric,  Clotaire 
tl  Clovis  !  Je  vous  demande  pardon  :  un  roi  n'est  pas 
seulement  un  individu,  c'est  un  gouvernement,  c'est 
toute  une  époque.  L'homme  revêtu  du  caractère  royal 
prend  un  intérêt  historique,  parce  qu'il  est  un  iutércH 
général.  Quelque  peu  de  valeur  qu'il  ait  comme  être 
individuel,  comme  être  accidentel  ayant  paru  dans 
l'histoire  du  monde,  peu  importe  :  par  cela  même  qu'il 
prend  place  dans  une  série  qui  représente  la  plus  haute 
forme  de  la  puissance  publique  chez  un  peuple,  le  der- 
nier des  hommes  prend  un  caractère  de  généralité.  De 
même,  un  général  qui  a  commandé  dans  une  bataille, 
ce  n'est  pas  un  individu,  c'est  encore  un  intérêt  général  ; 
c'est  la  puissance  publique,  la  patrie  tout  entière  qui  se 
trouve,  à  un  moment  donné,  concentrée  dans  les  mains 
de  cet  homme.  S'est-il  trouvé  au-dessous  du  grand  rôle 
qui  lui  avait  été  confié,  a-t-il  perdu  la  bataille,  ce  n'est 
pas  un  accident  individuel  :  c'est  un  fait  général. 

Je  ne  veux  pas  trop  entrer  dans  cette  philosophie  de 
l'histoire  qui  va  jusqu'à  dire  que  dans  une  bataille  il  n'y 
a  pas  de  vainquem-s  ni  de  vaincus,  il  n'y  a  que  des  idées 
en  présence.  Cependant  je  dis  qu'en  définitive  une  ba- 
taille ne  nous  intéresse  qu'à  cause  des  grands  intérêts 
(jui  y  sont  engagés.  Demandez-vous  ce  qu'il  y  a  sous  une 
liataille.  Il  y  a  la  chute  ou  l'affranchissement  d'un  pays, 
de  ses  institutions,  la  ruine  d'une  civilisation  ou  une 
conquête  du  progrès  sur  la  barbarie.  (Juoi  que  ce  soit, 
si  particuliers  que  soient  les  faits  que  vous  rencontrez 
en  histoire,  il  s'y  trouve  toujours  de  la  généralité.  Est-ce 
à  dire  que  l'accidentel,  ce  grain  de  sable  dont  parle 
Pascal,  n'ait  pas  sa  place  en  histoire?  Oui,  le  grain  de 
sable  y  a  sa  place,  parce  qu'il  prend  lui-même  un  carac- 
tère historique,  parce  qu'il  amène  comme  conséquence 
des  événements  qui  ont  un  caractère  de  généralité.  Ce 
grain  de  sable  qui  a  dérangé  l'équilibre  de  l'Europe  n'est 
plus  un  grain  de  sable,  c'est  un  principe;  et  c'est  en  eflet 
une  des  grandes  lois  de  l'histoire  que  les  événements 
les  plus  considérables  sont  souvent  déterminés  par  des 
accidents.  C'est  pour  cela  que  si  les  mémoires  ne  sont  pas 
de  la  science,  comme  ils  fournissent  des  matériaux  à  la 
science,  ils  prennent  par  cela  môme  un  caractère  scien- 
lifique. 

Ij'individuel  joue  un  très-grand  rôle  non-seulement 
en  histoire,  mais  dans  toutes  les  sciences  :  par  exemple, 
quand  il  s'agit  de  faits  qui  no  se  produisent  que  très- 
rarement,  quand  par  suite  des  circonstances  particu- 
lières au  milieu  desquelles  ces  faits  se  produisent, 
ils  prennent  des  proportions  considérables.  C'est  ainsi 
que  les  mouvements  d'une  lampe  suspendue  au  plafond 
font  découvrir  à  Galilée  la  loi  des  oscillations  du  pen- 


dule ;  qu'une  pomme  qui  tombe  d'un  arbre  révèle  à  New- 
ton la  loi  de  la  gravitation  universelle.  D'ordinaire,  per- 
sonne ne  fait  attention  à  des  faits  de  ce  genre,  ne  songe 
à  méditer  sur  la  chute  d'une  pierre,  parce  que  c'est  là 
un  fait  journalier.  Mais  qu'il  s'agisse  de  la  chute  d'un 
aérolilhe,  alors  l'événement  prend  des  proportions 
énormes.  Qu'est-ce  qui  nous  intéresse  dans  un  phéno- 
mène de  cette  nature?  N'est-ce  pas  évidemment  l'idée 
d'une  communication  du  monde  sidéral  avec  le  nôtre? 
Dans  la  partie  de  l'astronomie  la  plus  conjecturale,  la 
science  des  comètes,  il  est  évident  que  chaque  comète 
qui  apparaît  prend  d'autant  plus  d'importance  que  la 
possibilité  d'observer  ces  astres  avec  précision  et  exac- 
titude est  moins  grande.  A  toutes  celles  qu'on  a  pu 
suflisamment  étudier,  on  a  donné  un  nom  ;  on  les  con- 
naît, on  les  attend,  elles  viennent  ou  elles  ne  viennent 
pas,  mais  enfin  on  les  espère.  Pourquoi  leur  donne-t-on 
des  noms?  Pourquoi  leur  retour  est-il  si  vivement  at- 
tendu, si  désiré?  Évidemment  ce  n'est  pas  telle  ou  telle 
comète  en  particulier  qui  nous  intéresse,  c'est  la  comète 
en  général.  Le  général,  comme  vous  le  voyez,  est  toujours 
au  fond  de  toute  recherche  scientifique. 

Je  passe  au  second  caractère  attribué  par  Aristote  à  la 
science,  la  recherche  des  causes.  Aristote,  avec  sa  langue 
si  concise  et  si  belle,  dit  que  ce  qui  distingue  la  science 
de  l'expérience,  ou  plutôt  la  science  de  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  routine,  la  pratique,  la  connais- 
sance vulgaire,  c'est  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  t'o  oti 
el  le  t'o  <5idT[. 

Qu'est-ce  que  le  t'o  i5ioti  ? 

Il  faut  prendre  garde  de  faire  intervenir  d'avance  dans 
la  définition  générale  de  la  science  des  analyses  qui  sup- 
posent qu'on  a  étudié  une  de  ces  sciences  en  particulier. 
Ainsi  l'analyse  de  l'idée  de  cause  suppose  qu'on  a  fait 
l'étude  de  la  métaphysique;  il  faut  donc  prendre  l'idée 
de  cause  sous  la  forme  la  plus  universellement  comprise. 
Chercher  la  cause  de  quelque  chose,  c'est  chercher  à 
comprendre  pourquoi  cette  chose  a  lieu.  Il  y  a  une 
grande  difi'érence  entre  connaître  el  comprendre  :  le 
vulgaire  connaît  et  le  savant  comprend.  Quand  il  ne 
comprend  pas,  il  n'est  pas  savant.  Là  où  s'arrête  l'intel- 
ligence s'arrête  la  science.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans 
la  science  on  soit  toujours  obligé  de  comprendre.  Le 
savant,  pour  arriver  à  comprendre,  est  obligé  de  con- 
naître plus  que  le  vulgaire;  c'est-à-dire  de  ramasser  un 
plus  grand  nombre  de  matériaux;  mais  ce  ne  sont  que 
des  matériaux,  et  son  but  est  d'aller  plus  loin.  Son  but, 
c'est  avec  ces  matériaux  de  construire  un  édifice  raison- 
nable. Souvent  les  savants  se  contentent  de  connaîh'e, 
ils  croient  qu'ils  méritent  suffisamment  ce  titre,  parce 
qu'ils  savent  plus  de  choses  que  les  autres.  Ce  n'est  pas 
là  ce  qui  constitue  la  science.  C'est  être  plus  riche  que 
le  commun  des  hommes  en  connaissances  vulgaires, 
mais  ce  n'est  pas  encore  être  arrivé  à  la  connaissance 
scientifique.  Ainsi,  pour  être  savant,  il  faut  connaître  le 
plus  possible  pour  arriver  à  comprendre  ;  c'est  luie  loi 
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que  la  logique  nous  apprend,  que  pour  comprendre  il 
faut  connaître,  et  celui  qui  veut  se  rendre  compte 
d'une  chose  avant  d'avoir  étudié  cette  chose  sous  tous 
ses  aspects,  celui-là  arrive  forcément  à  l'erreur,  il  fait 
de  la  divination.  Or,  le  but  de  la  science,  c'est  l'explica- 
tion, et  qu'est-ce  que  l'explication?  Expliquer,  c'est 
ramener  une  chose  donnée  à  une  chose  plus  générale. 
Je  piends  pour  exemple  ce  théorème  géométrique,  que 
la  mesure  du  rectangle  est  le  produit  de  sa  base  multi- 
pliée par  sa  hauteur.  C'est  là  un  fait  particulier  que  je 
peux  connaître  sans  savoir  un  mot  de  géométrie  ;  je  puis 
avoir  eu  un  champ,  un  mur  à  uiesurer  ;  ce  fait,  je  le 
connais  par  la  pratique,  je  ne  le  comprends  pas.  Le 
géomètre  me  le  fait  comprendre,  en  me  reportant  à  la 
propriété  générale  du  rectangle. 

Si  nous  passons  aux  sciences  empiriques,  aux  sciences 
physiques,  nous  voyons  également  que  là  encore  com- 
prendre un  fait,  c'est  le  ramener  à  un  fait  plus  général. 
Comprendre  la  production  de  la  vapeur  sur  les  viti'es, 
de  la  rosée,  etc.,  c'est  ramener  ces  phénomènes  aux  lois 
générales  de  l'hydrostatique. 

En  un  sens,  comprendre  c'est  donc  généraliser,  de 
telle  sorte  que  le  second  caractère  de  la  science  rentre- 
rait sous  ce  rapport  dans  le  premier.  Seulement  il  faut 
ici  faire  grande  attention,  car  si  l'on  prenait  trop  à  la 
rigueur  cette  seconde  définition  :  comprendre,  c'est 
généraliser,  on  se  trouverait  peu  à  peu  entraîné  sur  la 
pente  d'une  théorie  scientifique,  aujourd'hui  très-puis- 
sante, représentée  par  une  très-grande  école,  et  qui 
n'aboutirait  à  rien  moins  qu'à  la  suppression  de  la 
philosophie. 

En  effet,  nous  pouvons  ramener  une  chose  à  sa  cause 
de  deux  façons  en  la  généralisant,  en  ramenant  un  cas 
particulier  à  un  cas  plus  général,  ou  en  le  ramenant  à 
la  force  ou  puissance  active  productrice  qui  en  est  la 
véritable  source.  Aussi  les  phénomènes  dans  la  nature 
peuvent  être  compris  soit  comme  étant  les  cas  particu- 
liers de  phénomènes  généraux,  soit  comme  la  manifes- 
tation de  puissances  cachées  et  vraiment  actives  dont 
ils  ne  sont  que  les  apparences.  Ces  puissances  cachées 
et  actives,  ce  sont  ces  causes  dont  s'occupe  la  métajjhy- 
sique.  Or,  si  à  priori  on  définissait  la  science  en  disant 
qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  recherche  du  générai, 
et  en  confondant  avec  la  recherche  du  général  la  re- 
cherche des  causes ,  sans  s'en  douter  on  couperait 
court  à  la  philosophie.  Il  faut  donc,  comme  corollaire 
à  cette  idée  de  généralité,  dire  que  comprendre  c'est 
ramener  une  chose  à  son  principe,  ou  bien  un  cas  parti- 
culier à  un  cas  général,  un  phénomène  particulier  à  une 
cause  première,  énergique  et  active  dont  il  est  l'expres- 
sion. 

'l'els  sont,  selon  nous,  les  caractères  essentiels  de  la 
science:  1°  par  la  méthode,  elle  est  le  libre  examen; 
2°  dans  le  fonds,  elle  est  la  recherche  du  général  et  des 
causes.   Nous  nous  arrêterons  là,  et  nous  n'ajouterons 


pas  d'autres  caractères  pour  déterminer  la  nature  de 
la  science. 

On  pourrait  le  faire  cependant,  mais  au  risque  d'ex- 
clure d'avance  telle  ou  telle  science.  Suivant  certaines 
personnes,  par  exemple,  une  science  n'existe  qu'à  la 
condition  que  tout  le  monde  soit  d'accord  sur  les  faits 
([u'elle  enseigne.  C'est  d'après  cette  théorie  qu'on  sou- 
tient que  la  médecine  n'est  pas  une  science,  parce  que 
les  médecins  ne  sont  pas  d'accord;  que  la  philosophie 
n'est  pas  une  science,  parce  que  les  philosophes  ne 
sont  pas  d'accord. 

On  veut  aussi  qu'une  science  ait  toujours  à  sa  disposi- 
tion un  moyen  de  vérification  certain.  C^est  là  une  se- 
ciinde  raison  pour  laquelle  on  refuse  encore  à  la  méde- 
cine le  nom  de  science.  Le  médecin,  dit-on,  va  soigner 
un  malade  pour  une  maladie,  il  lui  administre  tel  re- 
mède, le  malade  meurt.  Est-ce  la  maladie  ou  le  remède 
qui  l'a  lue?  La  vérification  est  impossible.  Donc  la 
médecine  n'est  pas  une  science.  De  même  pour  la  mé- 
taphysique, parce  qu'elle  ne  peut  vérifier  la  justesse  de 
ses  théories.  Y  a-t-il  un  Dieu  ou  n'y  en  a-t-il  pas  ?  On  ne 
peut  y  aller  voir,  on  ne  peut  produire  Dieu  sous  les  re- 
gards, comme  une  expérience  de  chimie.  Donc  la  méta- 
[)hysique,  elle,  n'a  plus,  n'a  pas  le  véritable  caractère 
scientifique. 

Par  ces  exigences  on  arrive  à  restreindre  d'une  façon 
singulière  le  domaine  de  la  science.  Ce  sout  là  des  déli- 
mitations arbitraires.  Il  y  a  des  sciences  rigoureuses,  et 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas;  il  y  a  des  sciences  très-par- 
faites, comme  la  géométrie,  et  d'autres  qui  font  comme 
elles  peuvent,  et  qui  sont  plus  ou  moins  conjecturales; 
c'est  pour  celles-ci  sans  doute  une  nécessite  fâ- 
cheuse; mais  enfin  la  conjecture  elle-même  est  un  pro- 
cédé scientifique.  Lorsque  l'histoire  arrive  à  l'origine 
des  races,  des  institutions,  etc.,  elle  fait  de  la  conjec- 
ture, elle  n'en  fait  pas  moins  de  la  science  pour  cela. 
Je  ne  suis  pas  du  tout  forcé  de  vous  donner  la  certitude 
si  je  ne  l'ai  pas  moi-même;  mais  à  défaut  de  certitude, 
l'opinion  raisonnéo  est  un  état  d'esprit  scientifique. 

On  ajoute  encore  que  la  science  a  pour  objet  l'étude 
des  phénomènes  et  des  lois,  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
élude  des  phénomènes  et  des  lois  n'est  pas  de  la  science. 
Il  faudrait,  pour  prouver  que  cela  est  vrai,  commencer 
par  démontrer  qu'après  les  phénomènes  et  les  lois  il 
n'y  a  plus  rien;  en  le  démontrant,  il  faudrait  faire  de  la 
science,  et  cette  science  qu'on  nie,  la  métaphysique,  on 
serait  obligé  d'en  faire  pour  la  nier. 

Il  y  a  des  sciences  qui  ont  disparu,  par  exemple  la 
magie,  l'astrologie  judiciaire,  la  cartomancie.  Pour- 
quoi ces  sciences  ont-elles  disparu  ?  Parce  qu'il  a  été 
démontré  qu'elles  n'avaient  pas  d'objet  réel.  C'est  en 
effet  à  la  condition  de  démontrer  qu'une  science  n'a  pas 
d'objet  qu'on  peut  la  condamner.  Mais  tant  qu'il  reste 
à  une  science  un  objet  possible,  dans  quelque  mesure 
qu'on  i)uisse  l'atteindre,  et  quand  même  on  ne  pourrait 
arriver  qu'au  seuil  de  cet  objet,  c'est  de  la  science  ;  et 
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vouloir  dire  à  l'esprit  humain  :  Tu  n'iras  pas  jusque-l;\, 
et  tu  te  borneras  ;'i  ce  qui  tombe  matériellement  sous 
tes  sens,  c'est  mutiler  l'esprit  humain.  C'est  encore  res- 
treindre le  domaine  de  la  science  que  de  dire  que  l'esprit 
humain  ne  peut  connaître  que  le  milieu  des  choses,  et 
ne  peut  en  atteindre  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Il  y  a  des  esprits  qui  excluent  une  science  sous  pré- 
texte qu'elle  ne  leur  convient  pas.  Eh  bien,  qu'ils  ne 
s'en  occupent  pas,  mais  qu'ils  laissent  les  autres  s'en 
occuper  !  Je  comprends  qu'on  ne  soit  pas  séduit  par  cette 
sorte  de  sciences  dans  lesquelles  on  est  toujours  sur 
la  brèche,  occupé  à  l'atlaque  ou  à  la  défense;  ce  n'est 
pas  une  situation  scientifique  agréable;  ceux  qui  ne  se 
plaisent  pas  à  ces  luttes  de  tous  les  instants,  qu'ils 
lassent  autre  chose;  mais  qu'on  laisse  du  moins  suivre 
leur  voie  à  ceux  qui  ont  le  courage  de  s'y  livrer. 

Je  termine  par  un  dernier  caractère  qu'Aristote  si- 
gnale comme  distinctif  de  la  science.  Il  est  implicite- 
ment contenu  dans  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut. 
La  science,  dit  Aristote,  est  essentiellement  désinté- 
ressée. Je  n'  ai  pas  besoin,  messieurs,  de  dire  qu'ici, 
quand  Aristote  parle  du  désintéressement  de  la  science, 
il  ne  s'agit  pas  du  désintéressement  individuel  des 
savants,  qu'il  n'entend  point  par  ces  paroles  que  le 
savant  ne  doit  rechercher  ni  l'or  ni  l'argent.  Il  ne  s'agit 
pas  de  cela.  La  science  est  désintéressée,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  recherche  aucun  but  pratique.  La  science  n'a 
d'autre  objet  que  la  vérité.  La  science  ne  recherche 
aucune  utilité,  quelle  qu'elle  soit,  matérielle  ou  morale. 
Nous  verrons  tout  ;\  l'heure  à  restreindre  ou  du  moins  à 
expliquer  cette  proposition.  Mais  enfin  l'objet  de  la 
science,  c'est  de  connaître  la  vérité  purement  et  simple- 
ment. Le  savant  est  satisfait  quand  il  sait  qu'une  chose 
est  vraie. 

A  cela  on  objecte  :  mais  c'est  bien  stérile  1  c'est  bien 
inutile  !  qu'importe  !  C'est  comme  cela.  Ceux  qui  n'ont 
pas  ce  goùt-là,  qui  n'aiment  pas  la  science  pour  la 
science,  la  vérité  pour  la  vérité,  qu'ils  ne  fassent  pas  de 
la  science  !  11  y  a  autre  chose  que  la  science  dans  le 
monde,  il  y  a  l'art,  l'industrie  ;  il  y  a  mille  occu])ations 
pour  l'esprit  humain;  mais,  parmi  les  occupations  de 
l'esprit  humain,  il  y  en  a  une  qui  consiste  en  ceci  :  con- 
naître pour  connaître. 

Or,  Aristote  fait  comprendre  que  c'est  un  besoin  plus 
général  qu'il  ne  paraît.  Ainsi  la  vue  nous  fait  connaître 
beaucoup  de  choses  qui  ne  nous  sont  utiles  en  rien,  et 
cependant  elle  nous  prociu-e  de  très-grands  plaisirs. 
La  vue  sans  doute  nous  est  utile,  elle  nous  fournit  les 
moyens  d'éviter  les  obstacles,  de  chercher  notre  nour- 
riture; mais  en  même  temps  elle  nous  fait  jouir  par 
elle-même.  Représentons-nous  les  souffrances  que  nous 
éprouverions  si  nous  étions  privés  de  la  vue.  Voir,  pour 
voir,  est  un  plaisir  infini  !  Et  pourquoi  la  vue  est-elle, 
dit  Aristote,  si  belle,  si  bienfaisante?  C'est  parce  qu'elle 
nous  fait  connaître  beaucoup  de  difierenccs,  puisque 
c'est  elle  qui,  de  tous  les  sens,   nous  fait  connaître  le 


plus  de  choses.  Voir,  c'est  connaître.  Il  y  a  des  esprits 
qui  aiment  à  voir  par  l'intelligence,  et  qui  trouvent 
autant  de  plaisir  dans  la  vue  intellectuelle  que  nous  en 
trouvons  tous  dans  la  vue  des  sens. 

On  dit  qu'une  science  doit  être  utile,  et  que  si  elle 
n'est  pas  utile,  c'est  quelque  chose  de  frivole  et  de  mé- 
prisable. Mais  qu'est-ce  qu'une  chose  utile?  C'est  une 
chose  qui  sert  h  nous  procurer  un  bien.  Ce  bien,  que  la 
chose  utile  nous  procure,  est  il  bon  par  lui-même,  ou 
nous  plaît-il  comme  étant  lui-même  un  moyen  de  nous 
procurer  encore  un  autre  bien?  Supposons  qu'il  ne  soit 
un  bien  que  parce  qu'il  peut  nous  conduire  à  un  autre; 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  faut  aboutir  à  une  autre  chose, 
qui  soit  un  bien  par  soi-même,  sans  servir  à  autre  chose 
et  parce  qu'en  soi  c'est  un  bien.  Ainsi,  nous  aimons  la 
nourriture;  pourquoi?  Parce  que  la  nourriture  nous 
conserve  la  santé.  Pourquoi  la  santé?  Parce  que  la  santé 
est  agréable  en  elle-même,  et  parce  que  c'est  la  garantie 
de  la  vie.  Pourquoi  la  vie?  Mais  parce  que  c'est  la  vie  ! 
Nous  finirions  donc  à  arriver  à  une  chose  que  nous  ai- 
mons pour  elle-même,  et  l'objet  de  tous  nos  travaux, 
c'est  d'arriver  aussi  à  quelque  chose  de  bon  en  soi. 

Les  choses  ne  sont  donc  utiles  qu'autant  qu'elles  nous 
conduisent  à  des  objets  bons  par  eux-mêmes,  et  la 
science  est  un  de  ces  objets,  de  même  que  la  vue. 

L'activité,  le  développement  de  toutes  nos  facultés 
nous  plaisent  par  eux-mêmes,  et  la  science  est  le  déve- 
loppement de  notre  faculté  la  plus  haute,  de  la  pensée. 
Direz-vous  qu'elle  n'est  pas  également  bienfaisante  pour 
tous  les  hommes?  Mais  d'abord  tout  le  monde,  dans  des 
mesures  différentes,  il  est  vrai,  aime  à  savoir,  et  enfin 
chaque  homme  a  sa  fonction,  son  aptitude,  ses  goûts 
particuliers;  les  uns  aiment  les  beaux  tableaux,  les 
autres  la  musique,  celui-ci  une  vie  active.  Lorsque  vous 
rencontrez  ces  hommes  qu'on  appelle  des  hommes  pra- 
tiques, et  qui  se  donnent  beaucoup  de  mal  pour  arriver 
à  certains  résultats,  croyez-vous  que  ce  soient  ces  résul- 
tats qu'ils  aiment?  Non,  c'est  leur  propre  activité.  Ainsi, 
le  savant  aime  la  science  pour  elle-même. 

C'est  donc  une  grande  erreur  de  vouloir  absolument 
que  la  science  soit  utile.  Maintenant,  est-ce  à  dire  que 
la  science,  parce  qu'elle  est  désintéressée,  soit  inutile? 
Nullement!  La  science  est  extrêmement  utile,  mais  elle 
l'est  à  la  condition  qu'on  ne  cherchera  pas  son  utilité. 
Il  en  est  de  la  science  comme  de  la  vertu.  La  \ertu  con- 
duit au  bonheur,  mais  il  la  condition  qu'on  ne  cherchera 
pas  le  bonheur  en  la  pratiquant.  L'art  également  amé- 
liore les  mœurs,  mais  à  la  condition  que  l'art  ne  se 
d(mnera  pas  pour  objet  de  répandre  les  maximes  de  mo- 
rale, car  alors  il  manquerait  son  objet.  L'art  n'améliore 
les  hommes  qu'(\  la  condition  de  n'y  pas  penser.  La  vertu 
n'atteint  le  bonheur  qu';\  la  condition  de  n'y  pas  penser; 
la  science  n'est  utile  qu'à  la  condition  de  n'y  pas 
penser. 

Et  comment  cela?  Parce  que  la  science  donne  le 
moyen  d'atteindre  les  idées  générales.  Or,  les  idées  gé- 
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nérales  sont  la  source  de  toutes  les  applicalions  de  la 
.vie  pratique.  Ce  qui  fait  la  diU'érence  de  l'homino  et 
de  l'animal,  ee  qui  fait  que  l'homme  a  pu]toiijoiu's  amé- 
liorer sa  vie,  pcrfeclionner  la  société,  c'est  qu'il  peut 
s'élever  h  des  idées  générales,  tandis  qye  l'animal  ne 
sort  jamais  du  particulier  :  or,  une  idée  générale  enfante 
des  milliers  d'applications. 

Aujourd'hui,  il  y  a  heancoup  d'esprits  qui  penseni 
qu'il  faut  que  la  science  abandonne  l'abslraclion  et 
qu'elle  fasse  de  l'application.  C'est  demander  de  tarir 
dans  sa  source  le  génie  de  l'invention;  c'est  sacrifier  le 
capital  au  revenu.  —  La  science,  c'est  le  capital  ;  l'appli- 
cation, c'est  le  revenu.  Plus  vous  aurez  d'idées  générales, 
plus  vous  agrandirez  le  champ  de  l'application. 

Le  fait  capital  de  la  société  actuelle,  c'est  ce  mouve- 
ment merveilleux  vers  l'application  qui  entraîne  l'hmna- 
nité.  Or,  ce  mouvement,  où  a-l-il  pris  naissance  ?  Évi  - 
demment,  dans  ce  grand  concours  d'idées  générales  qui 
s'est  produit  pendant  les  deux  derniers  siècles.  C'est  à 
cette  masse  d'idées  que  le  xvii''  et  le  xviii"  siècle  ont  ré- 
pandues dansle  monde  que  nous  devons  cette  puissance 
d'améliorations  pratiques  qui  nous  enthousiasme. 

Ce  serait  prendre  l'elfet  pour  la  cause  que  de  supposer 
que  ces  applications  peuvent  se  suffire  à  elles-mêmes. 
Elles  se  maintiendront  tant  qu'elles  auront  une  source 
féconde  ;  mais,  du  jour  où  la  source  des  idées  générales 
qui  les  alimente  aura  donné  tout  ce  qu'elle  contient,  le 
progrès  pratique  s'arrêtera. 

On  oppose  perpétuellement  la  théorie  il  la  pratique  : 
c'est  une  erreur.  La  pratique  est  la  fdle  de  la  théo- 
rie. Ce  qui  s'oppose  à  la  théorie,  c'est  la  routine;  ce 
qui  est  à  craindre  dans  une  société  qui  manque  de 
théorie,  ce  n'est  pas  l'exagération  du  sens  pratique, 
c'est  qu'elle  tombe  dans  la  routine  ;  c'est  que, 
n'ayant  plus  de  source  féconde  où  puisse  s'abreu- 
ver le  génie  de  l'invention,  après  avoir  modifié  ses 
applications  et  les  avoir  fait  passer  par  toutes  leurs 
formes  possibles,  elle  soit  un  jour  obligée  de  s'arrêter  et 
de  retomber  dans  le  même  cercle.  11  faut  donc  que  la 
société  actuelle  se  rende  compte  du  mal  dont  elle  est 
menacée;  ce  mal,  ce  n'est  pas  le  développement  de 
l'esprit  philosophique,  de  la  théoiùe,  c'est  le  sacrifice 
de  tout  cela.  Il  faut  que  la  société  d'aujourd'hui  se  défie 
de  son  impatience  à  jouir,  à  réaliser,  à  appliquer,  et 
qu'elle  maintienne  intact  ce  grand  principe,  celte  vraie 
source  du  génie  moderne,  qui  est  la  civilisation  par  la 

science. 

Paul  Jankt. 
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Ue  radtuinistration  française  sous   Louis  X.VI, 

XVII. 

LA   Jt;STICE    CIVILE. 

Dans  nos  précédentes  leçons,  nous  avons  ètudi('  le 
pouvoir  législatif  sous  l'ancien  régime;  nous  avons  vu 
qu'il  était  entre  les  mains  du  roi.  Les  parlements  avaient 
bien  certains  droits,  une  certaine  autorité,  mais  ces 
droits,  fondés  sur  la  coutume,  se  bornaient  à  des  repré- 
sentations bénévoles,  qui  pouvaient  arrêter  un  souverain 
faible,  mais  qui  n'avaient  aucune  action  sur  un  souve- 
rain fort  et  décidé  à  passer  outre.  Au-dessus  du  parle- 
ment, il  y  avait  les  états  généraux;  mais  on  les  laissait 
depuis  longtemps  dans  l'ombre,  précisément  à  cause 
de  leur  puissance,  en  face  de  laquelle  le  roi  n'aimait 
pas  à  se  trouver. 

Nous  avons  ensuite  étudié  le  pouvoir  exécutif.  Nous 
avons  vu  que  l'administration  était  entre  les  mains  du 
roi  et  de  ses  agents;  que  la  centralisation  était  une  in- 
slitution  aussi  ancienne  que  la  troisième  dyna.stie  ; 
qu'elle  était  bornée  par  les  privilèges  qui  étaient  la 
liberté  pour  ceux  qui  en  jouissaient  et  la  servitude  pour 
ceux  qui  en  étaient  exclus.  Peu  à  peu,  ces  privilèges 
allaient  diminuant.  Dans  l'intérêt  de  leur  pouvoir,  les 
rois  effaçaient  les  différences  qui  en  provenaient,  si  bien 
qu'à  la  Révolution  on  arriva  sans  trop  de  peine  à  l'égalilé 
devant  la  loi. 

Après  l'adminislration,  nous  avons  étudié  l'impôl  : 
nous  sommes  entrés,  à  ce  sujel,  dans  de  longs  détails, 
parce  que  rien  ne  révèle  mieux  le  gouvernement  do 
l'ancienne  France  que  la  mauvaise  condition  de  l'impôt. 
L'ancienne  France,  si  brillante  par  sa  noblesse,  si  re- 
marquable par  ses  écrivains,  ses  artistes,  ses  soldats, 
était  toute  en  surface.  Dès  qu'on  descendait  au  fond, 
dès  qu'on  arrivai!  aux  classes  popidaires,  aux  labou 
reurs,  aux  ouvriers,  on  trouvait  misère  et  ignorance, 
et  ce  mal  était  eniretenu  par  les  excès  et  les  injustices 
de  l'impôt. 

Aujourd'hui  nous  aborderons  le  pouvoir  judiciaire, 
el  d'abord  la  justice  civile. 

Pour  expliquer  ce  qu'était  la  justice  en  France  à  la 
veille  de  1789,  il  faut  remonter  un  peu  haul,  car  l'admi- 
nistration française  au  xvni"  siècle  n'était  que  le  résidu 
des  temps  antérieurs.  Cette  vieille  monarchie  avait  vécu 
sur  ses  souvenirs;  ce  qu'on  appelait  alors  les  abus  était 
iin  reste  d'anciens  usages,  devenu  une  chaîne  pour  un 


(1)  Voy.  les  n"  26,  27,29,  31,  32,  34*  88,  37,39,41,  42  el  A». 
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peuple  qui  avait  grandi.  Le  malheur,  pour  un  roi  fai- 
néaul  comme  était  Louis  XV,  c'est  que  la  nation  qui  a 
grandi  ressent  le  besoin  de  s'émanciper;  la  chry- 
salide devient  papillon.  Si  vous  ne  perfectionnez  pas 
peu  à  peu  vos  institutions,  votre  législation  devient  un 
corset  de  force;  le  peuple  se  trouve  étouffé  par  ce  qui 
autrefois  l'aidait  à  vivre. 

Au  plus  bas  degré  de  la  justice  civile  se  trouvait  la 
justice  seigneuriale,  reste  de  l'ancienne  féodalité.  \n 
commencement  de  la  troisième  race,  chaque  seigneur 
est  souverain  sur  ses  terres.  Il  est  chargé  de  la  police, 
de  l'administration  et  même  de  la  défense  nationale  ;  il 
a  ses  impôts  ainsi  que  sa  justice  qui  est  administrée  par 
des  gens  à  lui,  qu'on  appelle  des.  baillis. 

Ces  justices  sont  affaiblies  peu  à  peu  par  la  royauté  ; 
cependant,  dans  les  campagnes,  les  baillis  persistent 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  attributions  des  seigneurs 
ont  été  diminuées,  on  leur  a  défendu  d'avoir  la  haute  et 
la  moyenne  justice;  mais  ce  bailli,  qu'on  trouve  à  chaque 
instant  dans  les  comédies  du  xviii'  siècle,  a  gardé  la  po- 
lice de  la  campagne  et  la  perception  des  droits  seigneu- 
riau.x.  Le  paysan  ne  sait  guère  ce  qui  se  passe  à  Paris; 
les  lois,  la  politique  ne  l'intéressent  pas,  mais  il  peut 
être  en  contravention  parce  que  ses  bestiaux  aiu'ont  été 
dans  le  champ  d'un  voisin,  parce  qu'il  aura  eu  une  que- 
relle au  cabaret.  Eh  bien!  jusqu'à  la  veille  de  la  Révo- 
lution, il  se  trouve  toujours  exposé  à  la  toute-puissance 
du  bailli. 

Quelle  était  cette  justice  administrée  par  des 
hommes  qu'on  ne  pouvait  prendre  dans  des  rangs  bien 
élevés,  qui  n'étaient  guère  que  des  praticiens  ruinés 
ou  des  huissiers  retirés?  Elle  était  des  plus  dures.  Au 
XVI'  siècle,  un  homme  dont  malheureusement  les  ou- 
vrages sont  peu  lus,  Loyseau,  a  fait  un  traité  sur  les 
Justices  de  village;  c'est  la  peinture  naïve  de  ce  qu'il 
appelait  les  mungeries  de  village. 

<i  En  France,  dit  Lojseau,  nous  voyons  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pres- 
que si  pelit  genlilliomme  qui  ne  prétende  avoir  en  proprii'lé  la  justice 
de  son  village  ou  hameau.  Tel  même  qui  n'a  ni  village  ou  hameau,  mais 
un  moulin  ou  une  basse-cour  près  sa  maison,  veut  avoir  justice  sur 
son  meunier  ou  sur  son  fermier.  Tel  autre  qui  n'a  ni  basse-cour  ni 
moulin,  mais  le  seul  enclos  de  sa  maison,  veut  avoir  justice  sur  sa 
femme  ou  sur  son  valet... 

))  De  sorte  qu'en  France  la  confosion  des  justice-  n'est  guère  moindre 
quecelledeslangueslors  de  latour  deliabel,  corilusioo  i|ui  consiste  non- 
seulement  en  la  division  des  territoires  de  chacune  justice,  mais  aussi 
en  ressort,  et  par  conséquent  en  la  coutume  qu'il  y  faut  sliivre,  parce 
que  dans  l'enclave  d'une  proviuc  il  y  a  tulle  peiile  justice  entrelacée 
qui  a  pris  coutume  de  ressortir  en  une  autre  province  où-est  la  seigneu- 
rie dont  elle  relève.  » 

Ainsi,  il  n'y  avaii  pas  seulement  différence  de  tribunal, 
mais  différence  de  lois,  et,  d'un  village  à  un  autre, 
les  personnes  et  les  propriétés  sont  soumises  à  des  lois 
diverses.  Voilà  un  grand  inconvénient.  Celte  justice 
était  placée  si  bas  qu'on  avait  dû  songer  à  l'appel  ;  mais, 
conune  chaque  seigneur  avait  eu  soin  de  conserver 
le  ressort  en  démembrant  son  fief,  il  en  résultait  qu'en 
France  il  y  avait  certains  endroits  où  l'on  pouvait  aller 
cinq  fois  en  appel,  c'est-à-dire  que  le  dégât  causé  par 


une  vache  pouvait  être  jugé  six  fois;  et  Loyseau  disait  : 
H  Est-il  possible  que  dans  ce  cas  la  vache  ne  soit  pas 
mangée  et  le  propriétaire  lui-niôme  "?»  De  plus,  les  juges 
en  sabots  étaient  gens  peu  délicats,  et  Loyseau  nous  en 
fait  une  peinture  qui  prouve  qu'ils  tenaient  peu  de  la 
pastorale. 

((  Et  ne  faut  point  dire  que  c'est  le  soulagement  du  peuple  de  luy 
rendre  la  justice  sur  les  lieux.  Car,  à  bien  prendre,  les  frais  sont  plus 
grands  en  ces  petites  mangeries  de  village  qu'aux  amples  justices  des 
villes  où  premièrement  les  juges  ne  prennent  rien  des  expéditions  de 
l'audience  ;  et  au  village,  pour  avoir  >m  méchant  appointement  d'au- 
dience, il  faut  saou/t')'  le  juge,  le  greifier  et  les  procureurs  delà  cause  en 
belle  taverne,  qui  est  le  lieu  d'honneur,  locus  majorum,  où  les  actes 
sont  composés,  et  où  bien  souvent  les  causes  sont  vuidces  à  l'avantage 
de  celui  qui  paye  l'écot.  u 

.\joutez  que  le  seigneur  se  trouvait  maître  de  cette 
justice;  il  ne  fallait  pas  lui  faire  procès,  car  le  bailli  dé- 
pendait de  lui.  Il  en  était  de  même  du  tabellion;  aussi 
le  seigneur  pouvait-il,  au  besoin,  se  faire  donner  des 
actes  antidatés  et  obtenir  d'un  notaire  faussaire  des  actes 
signés  par  deux  témoins  qui,  étant  morts,  ne  pouvaient 
pas  réclamer.  C'était  à  la  fois  une  justice  méprisable  et 
très-coûteuse. 

Au-dessus  de  cette  justice  des  seigneurs  venait  la 
justice  des  villes,  les  échevinages.  Ici  encore,  il  faut  ou- 
blier nos  idées  d'aujourd'hui.  Nous  supposons  que,  sous 
Philippe  le  Bel,  Paris,  ville  enfermée  dans  une  enceinte, 
était  une  unité  :  pas  du  tout.  Chaque  partie  de  Paris 
apparlenaità  un  propriétaire  différent  qui  avait  sa  justice. 
Ainsi,  il  y  avait  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  l'abbayo 
(lu  faubourg  Saint-Germain  des  Prés,  et  chaque  abbé 
avait  sa  justice,  son  pilori  :  c'était  un  seigneur.  Sous  le 
règne  de  François  P',  on  voulut  se  débarrasser  de  toutes 
ces  justices.  En  voici  la  liste,  sans  compter  celle  du  roi  : 
le  Fort  l'Évêque,  dont  la  prison  servit  plus  tard  à  en- 
fermer les  comédiens;  le  Chapitre,  qui  faisait  partie  de 
la  Cité;  Montmartre,  Sainte-Geneviève,  Saint- Victor, 
Saint-Martin,  le  Temple,  Saint-Éloi ,  Sainte-Opportune, 
Saint-Magloire  ,  Saint-Méry.  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois I",  il  y  avait  seize  jiu'idic lions  appartenant  à  des 
abbés  dans  Paris,  et  plusieurs  de  ces  juridictions  ont 
duré  jusqu'à  la  Révolution.  Jusqu'en  1789,  l'enclos 
du  Temple  fut  un  séjour  de  franchise  ;  on  ne  pouvait 
y  arrêter  ni  poursuivre  personne  pour  causes  civiles. 

La  ville  proprement  dite  avait  aussi  sa  juridiction  : 
l'échevinage,  qui  était  de  très  anciemie  date.  La  justice 
d'échevinage  tenait  à  ce  principe  que  chacun  doit  être 
jugé  par  ses  pairs  :  les  seigneurs  qui  tenaient  du  roi,  par 
les  seigneurs  de  même  rang  ;  les  bourgeois  par  les  bour- 
geois, les  paysans  par  les  paysans.  Le  jury  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  application  de  ce  principe.  Jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  villes  ont  conservé  un  droit  de  jugement  en 
matière  criminelle.  La  royaulé  leur  avait  pris  la  juridic- 
tion civile,  et,  chose  étrange,  elle  leur  avait  laissé  la  juri- 
diction criminelle,  comme  s'il  était  moins  important  de 
ménager  la  vie  et  la  liberté  des  gens  quêteurs  propriétés. 
En  dehors  des  villes,  au-dessus  des  justices  seigneu» 
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riales,  planait  la  justice  royale.  Elle  avait  été  exercée, 
dans  l'origine,  par  des  baillis,  des  sénéchaux,  qui  n'é- 
taient autre  chose  que  des  oificiers  d'épée  ;  c'étaient  des 
espèces  de  gouverneurs  à  la  lomaine  qui  commandaient 
dans  les  provinces,  rendaient  la  justice,  tenaient  les 
plaids  et  présidaient  aux  assises. 

Plus  tard,  l'administration  des  baillis  s'aflaiblit,  les 
intendants  civils  paraissent  ;  cependant,  le  bailli  resta 
un  officier  d'épée,  c'est  un  titre  qu'il  se  donne  et  que 
vous  retrouvez  dans  quelques  comédies.  Pour  la  justice, 
il  est  presque  partout  remplacé  par  nn  lieutenant  civil 
et  un  lieutenant  criminel,  ainsi  que  par  les  présidiaux. 

Au-dessous  du  baillage,  on  trouve  la  prévôté,  et 
quelquefois  la  sénéchaussée,  qui  jugeait  certains  délits. 
La  prévoie  était  pour  les  pelites  gens,  de  sorte  que, 
dans  certaines  villes,  à  Angers,  par  exemple,  on  trou- 
vait, pour  rendre  la  justice  civile  et  criminelle,  quatre 
tribunaux  :  le  présidial,  le  baillage,  la  sénéchaussée 
et  la  prévôté  ;  c'était  une  confusion  étrange  ;  il  y  avait 
des  querelles  perpétuelles  entre  tous  ces  tribunaux, 
tant  leurs  juridictions  respectives  étaient  mal  détermi- 
nées. 

Au  XYi"  siècle,  en  1551,  le  roi  Henri  II  établit  des 
tribunaux  réguliers,  intermédiaires  entre  les  baillages 
et  le  parlement,  qu'on  appela  les  présidiaux.  Ces  prési- 
diaux, au  nombre  de  soixante,  ressemblaient  à  nos  tri- 
bunaux de  première  instance.  Ils  jugeaient  en  dernier 
ressort  jusqu'à  concurrence  de  250  livres,  ou  10  livres 
de  rente,  et,  par  provision,  jusqu'à  500  livres.  En  177i, 
on  élargit  cette  compétence;  ces  tribunaux  purent  juger 
jusqu'à  2000  livres  sans  appel.  Nous  rencontrons  les  gens 
les  plus  considérables  parmi  ces  simples  conseillers  : 
ainsi  Domat  était  avocat  au  présidial  de  Glermonl  ;  Po- 
thier,  Le  Trosne,  .Tousse  et  Prévôt  la  Jannès  étaient 
conseillers  au  présiilial  d'Orléans. 

Voilà  quelles  étaient,  à  l'origine,  les  justices  infé- 
rieures en  France  ;  les  parlements  formaient  les  cours 
supérieures. 

A  la  veille  de  la  révolution,  il  y  avait  quatorze  parle- 
ments; ceux  de  Paris,  Toulouse,  Grenoble,  Bordeaux, 
Rouen,  Aix,  Dijon,  étaient  les  plus  anciens  ;  venaient 
ensuite  les  parlements  des  provinces  conquises  ou 
réunies  :  Rennes,  Golmar,  Douai,  Besançon,  Nancj-, 
Metz  et  Pau;  en  outre,  par  respect  pour  certains  pri- 
vilèges, on  avait  maintenu  trois  conseils  supérieurs  en 
Artois,  en  Alsace  et  en  Roussillon. 

Ces  parlements  dill'éraient  singulièrement  par  l'éten- 
due de  leur  ressort.  Celui  de  Paris  comprenait  les  deux 
cinquièmes  du  territoire,  10  millions  d'habitants.  Celui 
de  Pau,  qui  n'avait  dans  son  ressort  que  250000  habi- 
tants, avait  une  juridiction  quarante  fois  moindre  que 
celui  de  Paris,  qui  comprenait  Amiens,  Troyes,  Lyon, 
Limoges,  Poitiers,  Tours,  etc.  Cette  étendue  était  exces- 
sive, surtout  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de  chemins 
de  fer,  où  les  communications  étaient  fort  difficiles,  où  la 


diligence  ne  voyageait  guère  que  de  jour,  mettant  deux 
journées  pour  venir  d'Orléans  à  Paris,  et  neuf  au  moins 
pour  aller  à  Strasbourg.  C'est  sur  cet  inconvénient  qu'a- 
vait spéculé  Maupeou  lorsque,  pour  populariser  ses  ré- 
formes, il  divisa  le  parlement  de  Paris  en  six  conseils 
supérieurs.  L'erreur,  l'illusion  de  tous  les  malhon- 
nêtes gens  est  de  s'imaginer  qu'on  peut  acheter  tout  un 
peuple  avec  des  oignons  d'Egypte  ;  qu'à  un  moment 
donne  on  pourra  dire  à  une  nation  inquiète  :  Nous  te 
prenons  tes  libertés,  mais  nous  te  donnerons  une  justice 
plus  commode  et  moins  chère  !  C'est  la  grandeur  de  la 
natui'c  humaine  que  de  faire  passer  les  idées  avant  les 
intérêts. 

Vous  savez  comment^étaient  nommés  les  membres  du 
parlement;  ils  achetaient  leurs  charges,  qui  devinrent 
ainsi  la  propriété  d'un  certain  nombre  de  familles.  Elles 
rapportaient'  aux  acheteurs  2  1/2  à  .3  pour  100;  c'était 
donc  un  sacrifice  d'argent.  Quelques-unes  de  ces  char- 
ges étaient  d'un  prix  énorme;  celle  de  premier  prési- 
dent se  vendait  de  7  à  800  000  livres  ;  celle  de  conseiller, 
300  000  livres.  C'était  la  position  qu'on  achetait.  Presque 
toutes  les  familles  parlementaires  étaient  nobles;  d'au- 
tres étaient  la  fleur  de  la  bourgeoisie.  Quelques  parlemen- 
taires étaient  ducs;  ainsi  lesPothier,  les  Séguier étaient 
ducs.  Mais  jamais  un  membre  du  Parlement  ne  pre- 
nait son  litre  nobiliaire;  il  s'appelait  M.  le  président  ou 
M.  le  conseiller.  Cette  fierté  judiciaire  donnait  au  par- 
lement une  grande  force  et  une  grande  popularité.  C'é- 
tait une  noblesse  à  part,  honorée  de  porter  la  robe 
comme  l'autre  noblesse  était  flère  de  porter  l'épée. 

Le  parlement  de  Paris  était  composé  de  dix  chambres 
où  l'on  arrivait  par  droit  d'ancienneté  ;  la  Tournelle  civile 
et  criminelle,  cinq  chambres  des  enquêtes,  deux  cham- 
bres de  requêtes,  et  enfin  la  Grand'Chambre.  Le  tout 
formait  un  ensemble  de  deux  cent  dix  magistrats,  et  là 
se  trouvaient  les  noms  que  la  France  a  été  habituée  à  res- 
pecter :  les  Séguier,  les  Lamoignon,  les  d'Aguesseau, 
les  Mole.  Notre  histoire  compte  peu  de  grands  noms 
qui  n'aient  figuré  dans  le  parlement. 

A  côté  du  parlement  agissait  un  parquet,  composé 
d'un  procuroiir  général,  de  quatre  avocats  généraux  et 
de  douze  substituts.  Le  procureur  ne  parlait  pas;  c'é- 
taient les  avocats  qui  portaient  la  parole,  et,  chose 
singulière,  ces  charges  mêmes  étaient  achetées.  La  vé- 
nalité des  charges  était  un  mal  ;  mais  elle  avait  ce  bon 
résultat  qu'une  fois  vendue,  la  charge  était  la  propriété 
de  celui  qui  l'avait  achetée,  et  que,  par  conséquent,  l'a- 
vocat du  roi  était  un  homme  indépendant.  On  ne  pou- 
vait pas  lui  dire  :  «  Vous  défendrez  telle  cause,  ou  vous 
donnerez  votre  démission.  «L'avocat  général,  était  l'avo- 
cat de  la  loi  plus  encore  que  l'avocat  du  roi. 

Voilà  quel  était  le  parlement.  Au-dessus  de  lui  il  y 
avait  un  conseil  privé  ou  des  parties,  véritable  cour  de 
cassation.  Vous  voyez  comme  cette  organisation  res- 
semble à  notre  système  judiciaire  actuel.  Les  membres 
de  cette  cour  de  cassation  étaient  des  conseillers  d'État, 
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c'est-à-dire  des  membres  de  ce  conseil  privé  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé  dans  une  précédente  leçon. 

Ce  conseil  des  parties,  qui  fut  réorganisé  par  un  règle- 
ment de  d'Aguesseau,  en  1738,  se  composait  de  trente 
membres,  qui  cassaient  les  arrêts  dans  lesquels  les  for- 
mes n'avaient  pas  été  observées.  Quant  à  casser  un 
arrêt  dans  lequel  la  loi  avait  été  violée  ou  mal  inter- 
prétée, la  chose  était  fort  difficile,  parce  que,  dans  ce 
temps-là,  les  arrêts  n'étaient  point  motivés. 

Tel  était  l'ancien  système  judiciaire,  dont  nous  avons 
tiré  le  nôtre;  mais  la  France  n'aurait  pas  été  le  pays 
de  la  diversité  s'il  y  avait  eu  la  même  justice  pour  tout 
le  monde.  Outre  les  tribunaux  réguliers,  il  y  avait  toute 
une  série  d'exceptions  et  de  privilèges.  J'appelle  tribu- 
naux d'exception  ceux  qui  sont  établis  pour  juger  une 
espèce  particulière  d'affaires.  L'institution  de  quelques- 
uns  de  ces  tribunaux  est  parfaitement  fondée;  ainsi 
nous  avons  la  cour  des  comptes  qui  juge  les  questions  de 
comptabilité  :  le  comptable  de  l'État  ne  peut  pas  se 
plaindre  de  ce  qu'un  tribunal  examine  si  ses  comptes 
sont  en  règle,  s'il  a  exécuté  la  loi.  Voilà  une  exception 
parfaitement  justifiée.  Mais,  dans  l'ancienne  monar- 
chie, il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui  l'étaient  moins. 

Citons  d'abord  les  tribunaux  fiscaux.  En  première  in- 
stance siégeaient  les  élus.  Dans  l'origine,  ces  magis- 
trats avaient  été  choisis  par  le  peuple;  plus  tard  ils 
étaient  des  officiers  ayant  acheté  leurs  charges.  Leur 
fonction  était  de  juger,  en  première  instance,  toutes  les 
causes  civiles  et  criminelles  jusqu'à  l'amende  pour  les 
tailles  et  les  aides.  De  là  on  allait  en  appel  devant  la 
cour  des  aides. 

Les  grenetiers  et  contrôleurs  au  gi'enier  à  sel  étaient 
chargés  de  juger  sommairement  et  à  l'audience  tous  les 
procès  de  la  gabelle.  De  là  on  allait  également  en  appel 
devant  la  cour  des  aides. 

11  y  avait  plusieurs  cours  des  aides  comme  il  y  avait 
plusieurs  parlements,  sans  que  les  ressorts  se  répondis- 
sent. Elles  avaient  été  établies  en  forme  définitive  par 
Henri  II,  en  15.Ï1.  Ce  sont  les  Valois  qui  ont  inauguré  l'ère 
des  grandes  monarchies  et  grandi  outre  mesure  l'auto- 
rité royale.  On  avait  imaginé  la  cour  des  aides  afm  de  reti- 
rer au  parlement  la  connaissance  des  impôts  ;  on  espérait 
avoir  meilleur  marche  d'une  compagnie  spécialement 
instituée  pour  ce  genre  d'affaires,  mais  comme  le_bcsoin 
d'argent  fit  bientôt  vendre  les  emplois  de  la  cour  des 
aidesconmie  les  charges  du  parlement,  il  en  résulta  que  la 
cour  des  aides  fut  bel  et  bien  un  parlement  indépendant 
quines'occupaitquedesimpôts.Ellesut  défendre,  en  cer- 
taines occasions,  les  droits  du  peuple  finançais.  Vous  vous 
rappelez  les  remontrances  de  Malesherbes.  Aussi  essaya- 
t-ou  de  .s'en  débarrasser  comme  on  avait  fait  du  parle- 
ment. Tout  contiôle  était  insupporlalde  à  Louis  XIV  et 
à  ses  successeurs.  (l'est  par  là  qu'ils  ont  perdu  la  mo- 
narchie. 

Venaient  ensuite  les  chambres  des  comptes,  démem- 
brement du  conseil  du  roi.  11  y  en  avait  sept  :  Pari^, 


Bretagne,  Dijon,  Montpellier,  Dauphiné,  Provence, 
Rouen.  Elles  fonctionnaient  à  peu  près  comme  la  cour 
des  comptes  d'aujourd'hui.  11  y  avait  procès  engagé  sur 
chaque  compte;  un  rapporteur  l'examinait;  un  juge  le 
déclarait  exact  ou  non,  puis  l'arrêt  était  rendu. 

On  se  servait  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris 
pour  éluder,  de  temps  à  temps,  la  nécessité  de  faire 
enregistrer  les  édits  par  le  parlement.  Sous  prétexte 
qu'elle  s'appelait  chambre  des  comptes,  ou  lui  apportait 
les  édits  financiers  et  les  créations  d'offices,  afin  qu'elle 
les  enregistrât;  mais  le  parlement  prt/teslait  et  finissait 
par  avoir  raison. 

Nous  trouvons  encore  une  autre  juridiction  assez  mal 
définie  :  celle  du  grand  Conseil,  qui  était  aussi  un  dé- 
membrement du  Conseil  du  roi.  Ou  lui  renvoyait  tout  ce 
qu'on  voulait  soustraire  aux  tribunaux  ordinaires;  c'é- 
tait une  pépinière  de  commissaires.  Quand  Maupcou 
voulut  supprimer  le  Parlement,  c'est  là  qu'il  trouva  des 
conseillers.  En  outre,  le  grand  Conseil  était  chargé  de 
toutes  les  contestations  pour  cause  bénéficiale  ;  il  avait 
ses  conseillers  procureurs,  toute  une  organisation  judi- 
ciaire: c'était  un  parlement  au  petit  pied. 

Voici  encore  deux  autres  h'ibunaux  :  la  Table  de  mar- 
bre et  la  Cour  des  monnaies. 

La  Table  de  marbre  est  très-célèbre  dans  notre  his- 
toire; c'était  une  immense  table  oîi,  aux  jours  de  fête, 
selon  un  ancien  usage,  nos  rois  dînaient  en  présence  du 
peuple.  Cet  usage  dura  encore  sous  la  Restauration. 
Un  jour  par  semaine,  le  peuple  était  admis  à  défiler  de- 
vant le  roi;  ce  bon  peuple  se  réjouissait  de  voir  son  roi 
manger.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Franklin  qui  nous  raconte  comment  il  avait  été  reçu  par 
le  roi  Louis  XV.  C'est  aussi  sur  cette  table  que  se  don- 
naient les  représentations  de  la  Basoche.  En  1618,  elle 
fut  brûlée,  et  l'on  fit  ce  mauvais  jeu  de  mots:  «  Si  dame 
Justice  s'est  mis  le  palais  tout  en  feu,  c'est  qu'elle  a 
mangé  trop  d'épices.  » 

La  Table  de  marbre  servait  à  l'exercice  de  trois  juri- 
dictions :  amirauté,  connétablie,  eaux  et  forêts. 

L'amirauté  jugeait  les  crimes  de  mer;  la  connétablie 
ou  maréchaussée  jugeait  ce  qu'on  appelait  les  cas  prévô- 
taux.  C'est  là  un  des  plus  tristes  côtés  de  l'ancienne 
monarchie.  On  avait  alors  un  profond  dédain  pour  les 
misérables;  on  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  les  trai- 
tei'  durement,  cruellement;  c'étaient,  pensait-on,  des 
animaux  dangereux  plutôt  que  des  hoifnnes.  La  juridic- 
tion prévôtale  jugeait  les  gens  sans  aveu,  les  déser-. 
leurs  tous  ceux  enfin  qui  se  mettent  eu  dehors  de  la 
société;  elle  punissait  les  délits  connnis  à  main  armée 
sur  les  grandes  routes,  enfin  tout  ce  qui  sentait  la  vio- 
lence et  le  vagabondage.  Pourees  délits  ou  ces  crimes, 
le  prévôt  des  maréchaux  réunissait  sept  juges  ou  avocats 
du  tribunal  le  plus  voisin,  et  jugeait  sans  appel.  L'arbi- 
traire de  ces  Iribiuiaux  avait  laissé,  pai*  tradition,  de  tels 
souvenirs  que  le  nom   de  c.our  préxôtale  est  toujours 


726 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


30  Septembre 


resté  odieux,  et  avec  raison.  Rien  de  plus  antipathique  à 
toutes  les  idées  de  justice  que  ces  tribunaux  mi-partie 
civils  et  militaires  qui  ont  joué  un  si  triste  rôle  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration. 

Les  poursuites  î)our  délits  de  chasse  étaient  un  des 
plus  grands  fléaux  des  pauvres  sous  l'ancien  régime. 
Lorsque  la  Constituante  mit  en  liberté  plusieurs  milliers 
de  galériens,  un  grand  nombre  de  ceux  qu'elle  délivra 
étaient  des  braconniers,  voleurs  au  petit  pied,  qui  assu- 
rément ne  méritaient  pas  les  galères  pour  avoir  entre- 
pris sur  les  plaisirs  du  roi.  Cette  juridiction  était 
très-dure;  la  France  était  divisée  en  capitaineries  et  il 
était  défendu  de  chasser  aux  endroits  que  le  roi  se  réser- 
vait. La  mort  d'un  chevreuil  était  punie  de  galères.  C'é- 
tait là  un  tribunal  d'exception  qui  avait  le  droit  de  pro- 
noncer la  peine  de  mort  comme  la  Cour  des  aides,  qui 
avait  son  pilori  dans  la  cour  du  Palais,  au  pied  de  l'esca- 
lier de  la  Sainte-Chapelle,  comme  le  Parlement,  qui 
avait  le  sien  du  cùté  de  la  Tour  de  Nesle. 

La  Cour  des  monnaies  pouvait  de  môme  prononcer  la 
peine  de  mort.  Elle  punissait  spécialement  la  falsification 
de  l'or  et  de  l'argent.  Il  y  avait  donc  une  dizaine  de  tri- 
bunaux armés  du  droit  de  faire  périr  les  accusés  et  cela 
sans  autre  garantie  que  la  conscience  des  juges. 

Après  les  tribunaux  d'exception,  venons  à  ce  que  j'ai 
appelé  les  tribunaux  de  privilège. 

Les  villes  avaient  des  justices  spéciales  pour  la  po- 
lice et  certains  délits.  Ces  magistrats  s'appelaient  d'or- 
dinaire les  échevins;  à  Bordeaux,  ils  s'appelaient  les 
jurais;    à  Toulouse,  les  capitouls. 

Les  corps  de  métier  avaient  également  leur  juridic- 
tion propre.  Il  en  reste  quelque  chose  dans  nos  con- 
seils de  prud'hommes;  mais  nous  n'en  avons  gardé  que 
ce  qu'il  y  avait  de  bon.  Les  prud'hommes  sont  aujour- 
d'hui les  arbitres  volontaires  chargés  de  terminer  les 
différends  entre  l'ouvrier  et  son  jjatron.  Dans  l'ancienne 
organisation,  c'est  entre  les  diverses  corporations,  qui 
vivaient  toutes  du  privilège,  que  les  différends  éclataient. 
Entre  elles  les  jalousies  étaient  violentes  elles  procès  se 
multipliaient  pour  empêcher  l'empiétement  d'une  cor- 
poration sur  l'autre.  Les  chirurgiens  luttaient  contre  les 
médecins  qui  leur  faisaient  tort  en  étendant  leur  clien- 
tèle; les  pâtissiers  plaidaient  coutre  les  boulangers;  les 
rôtisseurs  contre  les  traiteurs.  Chaque  profession  se  que- 
rellait, au  nom  de  son  privilège,  contre  la  profession 
voisine. 

Il  y  avait  aussi  la  juridiction  des  juges  consuls,  en 
d'autres  termes,  des  tribunaux  de  commerce;  cette  juslice 
fut  établie  par  Charles  IX  en  1563;  elle  était  très-popu- 
laire. A  Paris  elle  n'avait  pas  une  grande  importance, 
car  le  commerce,  à  Paris,  ne  date  guère  que  de  la  Res- 
tauralion.  Sous  l'ancien  régime,  elle  se  composait  d'un 
juge  et  de  quatre  consuls,  cl  elle  avait  le  mérite,  déjà 
remarqué  sous  Louis  XIV,  de  se  rendre  à  bon  marchi''. 

On  appelait  offtckilités  les  tribunaux  chargés  de  juger 
les  prêtres.  Dans  le  beau  temps  des  xiii"  et  xiv*'  siècles, 


l'Église  avait  sa  juridiction;  elle  ne  permettait  pas  qu'on 
touchât  à  un  clerc;  mais,  comme  la  couronne  ne  voulait 
pas  se  laisser  braver  par  une  foule  de  gens  qui  n'avaient 
souvent  de  religieux  que  la  tonsure,  les  juges  royaux 
s'emparèrent  de  cette  juridiction.  Toutefois,  jusqu'à  la 
Révolution,  certains  délits  étaient  encore  du  ressort  des 
tribunaux  ecclésiastiques,  tels  par  exemple  que  la  mau- 
vaise conduite  d'un  prêtre.  Les  officialités  étaient  orga- 
nisées comme  nos  tribunaux,  ou  plutôt  nos  tribunaux  se 
sonl  modelés  sur  elles.  C'est  à  la  procédure  établie  par 
l'Eglise  dans  ses  tribunaux  que  nous  avons  emprunté  le 
minislArc  public. 

L'Université  avait  aussi  sajustice  spéciale,  qu'on  trouve 
encore  dans  les  universités  anglaises  et  allemandes.  Le 
conservateur  de  ce  pri\ilége  était,  à  Paris,  le  prév('it  de 
Paris. 

Une  classe  de  privilégiés  beaucoup  plus  gênante,  c'é- 
tait celle  des  commensaux  du  roi,  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes qui  vivaient  à  la  cour  et  suivaient  le  monarque. 
Leur  privilège  provenait  des  idées  féodales.  Au  moyen 
âge,  nous  voyons  le  roi  entouré  de  ses  vassaux;  ils  ne  le 
quittent  pas;  on  boit,  on  se  querelle,  on  se  donne  des 
coups  d'épée;  c'est  là  le  bonheur  suprême.  Les  com- 
mensaux du  roi  étaient  jugés  par  trois  juridictions. 

Il  y  avait  d'abord  la  prévôté  de  l'hôtel.  Le  grand  prévôt 
de  l'hôtel  était  chargé  déjuger  tous  les  crimes  et  délits 
commis  dans  la  résidence  royale  ou  à  six  lieues  à  la 
ronde.  Quand  la  cour  était  en  marche,  on  prenait  au  ha- 
sard sept  juges  de  présidial  pour  composer  un  tribunal 
qui  jugeait  l'affaire  séance  tenante.  Le  grand  prévôt  ju- 
geait aussi  les  procès  civils  et  criminels  des  gens  de  la 
maison  du  roi,  sauf  appel  au  grand  conseil. 

Tout  ceci  s'explique  par  des  souvenirs  et  des  usages 
féodaux;  mais  ce  qui  rendait  le  privilège  vraiment  oné- 
reux, c'était  le  droit  de  committimus.  On  appelait  ainsi  le 
droit  accordé  à  certains  privilégiés  de  n'être  jugés  qu'à 
Paris,  devant  les  requêtes  de  l'hôtel  ou  les  requêtes  du 
palais.  Il  y  avait  ainsi  deux  tribunaux  entre  lesquels  les 
privilégiés  pouvaient  choisir;  et  en  achetant  une  charge 
on  devenait  très-aisément  privilégié.  Quel  trouble  dans 
la  justice,  vous  pouvez  vous  en  faire  une  idée.  Supposons 
qu'un  créancier  habitant  Marseille  eût  un  procès  avec 
un  fonctionnaire  ou  un  seigneur  quelconque  :  si  ce  fonc- 
tionnaire ou  ce  seigneur  était  commensal  du  roi,  il  avait 
le  droit  de  venir  plaidcrsa  cause  à  Paris  devant  des  juges 
ses  amis. 

Dieu  sait  combien  ilyavail  d'officiers  commensaux  du 
roi!  Le  roi  donnait  ce  privilège  à  des  ordres  entiers. 
L'ordre  de  Malte  avait  des  propriétés  dans  toute  la 
France;  il  est  difficile  que  vous  ayez  un  peu  voyagé 
sans  avoir  entendu  dire  :  «  Ici  était  une  conmiandcrie.  n 
Une  conunanderie  se  composait  de  belles  fermes  don- 
nées à  des  chevaliers  de  Malte.  Soumise  à  toutes  les  pé- 
ripéties des  propriétés  ordinaires,  elle  pouvait  donner 
lieu  à  des  procès  de  toute  espèce  avec  les  propriétaires 
voisins.  Eh  bien  !  quand  les  chevaliers  de  Malte  avaient  un 
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procès,  ils  pouvaient  le  faire  juger  à  Paris  par  des  gens 
disposes  en  leur  laveur;  c'était  là  un  abus  contre  lequel 
on  protesta  plus  d'une  t'ois. 

Celle  nomenclature  un  peu  scclic  peut  vous  faire  toui- 
prendre  ce  qu'était  l'organisation  judiciaire  en  France 
•^ous  l'ancienne  monarchie. 

La  Constituante  vouJul  mettre  ordre  à  tout  cela  et  elle 
donna  satisfaction  au  pays.  Elle  a])olil  toutes  les  jus- 
tices seigneuriales  sans  indemnité.  Je  n'aime  pas  qu'on 
abolisse  un  privilège  sans  indcnmiser  le  propriétaire  : 
c'est  se  donner  tort  quand  on  a  raison;  mais  il  faut  dire  que 
la  justice  seigneuriale  était  de\  enue  une  charge  pour  les 
seigneurs  eux-mêmes.  La  Constituante  abolit  la  vénalité, 
qui  faisait  des  charges  de  justice  la  propriété  de  certai- 
nes familles;  elle  abolit  les  tribunaux  d'exception  et  tic 
privilège.  A  leur  place,  elle  établit  dans  les  cantons  un 
certain  nombre  de  justices  de  paix,  et  des  tribunaux  de 
première  instance  dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement. 
Plus  tard,  on  établit  un  certain  nombre  de  cours  d'appel, 
qui  ont  remplacé  les  parlements. 

Cette  réforme  nous  donna  ce  qui  nous  est  si  cher  en 
France:  l'unité  delà  justice,  l'égalité  pour  tout  le  monde 
devant  les  tribunaux;  mais  on  en  pouvait  espérer  mieux 
encore. 

D'abord  la  Révolution  connnença  par  établir  la  justice 
élective;  ce  furent  les  justiciables  qui  choisirent  leurs 
juges  pourun temps  donné.  C'était,  pensait-on,  une  con- 
séquence nécessaire  du  changement  politique  qui  éta- 
blissait la  souveraineté  du  peuple.  Je  n'ai  jamais  compris 
comment  la  souveraineté  du  peuple  pouvaitaller  jusqu'à 
nommer  les  magistrats,  car  aux  États-Unis,  où  un  juge 
est  obligé  de  mendier  son  élection,  qu'arrive-t-il?  C'est 
qu'en  certains  procès  il  est  tenté  de  se  dire  :  «  Si  je  ne 
sacrifie  pas  la  loi,  je  ne  serai  pas  réel  il.  »  11  ne  faut  jamais 
placer  un  magistrat  entre  son  devoir  et  son  intérêt. 
En  France,  les  inconvénients  de  ce  S3'stème  écla- 
tèrent bientôt;  aussi  la  constitution  de  l'an  III,  et 
surtout  celle  de  l'an  YIII,  remirent-elles  au  gou- 
vernement la  nomination  des  magistrats,  —  mais  le  juge 
resta  amovible.  Sous  l'Empire  quelques  juges  furent 
destitués.  Quand  il  faut  que  le  magistrat  calcule  quel  sera 
pour  lui  et  pour  sa  famille  la  conséquence  de  son  juge- 
ment, il  n'y  a  pas  de  justice  certaine.  La  Restauration 
s'honora  en  établissant  l'inamovibilité  desjug'es;  mais 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  l'inamovibilité  actuelle 
n'est  pas  celle  de  l'ancien  régime,  et  c'est  par  ce  côté- 
là  que  nous  lui  sommes  inférieurs.  Celui  qui,  dans 
l'ancien  régime,  achetait  une  charge  de  juge,  y  vi- 
\ait  et  ymourait.  11  n'avait  rien  à  craindre  ni  rien  à  es- 
pérer. 

Aujourd'hui  les  juges  n'ont  rien  à  craindre,  il  est 
vrai,  mais  ils  ont  beaucoup  à  espérer.  Tel  magistrat  se 
dit  :  «J'avancerai,  j'irai  à  Paris!»  Vous  donnez  ainsi 
au  juge  une  ambition  et  une  mobilité  peu  compatibles 
avec  la  nature  de  ses  fonctions.  S'il  y  a  quelque  cho.se  de 


remarquable  en  Angleterre,  c'est  la  position  faite  aux 
juges.  Les  Anglais  ont  compris  ce  que  Montesquieu  a 
répété  :  que  la  justice  esl  un  pouvoir  dont  l'indépen- 
dance est  aussi  nécessaire  à  un  Élat  que  celle  du  pouvoir 
législatif. 

En  Angleterre,  la  magistrature  est  un  pouvoir,  en 
d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  possibilité  pour  le  gouver- 
nement d'exercer  une  pression  quelconque  sur  desjuges 
qui  n'ont  rien  à  craindre  ni  rien  à  espérer;  il  en  résulte 
que  la  loi,  en  Angleterre,  est  plus  respectée  qu'en 
France.  Pourquoi  cela'.'  On  suppose  toujours  que  nous 
sommes  un  peuple  révolutionnaire  qui  attend  qu'on 
mette  une  barrière  devant  lui  pour  sauter  par  dessus, 
c'est  une  erreur.  J'ai  beaucoup  voyagé,  j'ai  vu  beaucoup 
de  peuples,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  doux, 
de  plus  facile  à  gouverner  que  le  peuple  français.  Mais  je 
trouve  qu'à  l'égard  de  ceitaines  parties  de  la  justice 
on  lui  laisse  trop  à  désirer.  Vous  vous  rappelez  le 
procès  de  ce  maire  qui  avait  dit  à  un  de  ses  subor- 
donnés :  ((  Surtout  ne  confondez  pas  les  poules  de 
l'ami  avec  celles  de  l'ennemi.  »  (Juand  l'adminis- 
tration a  deux  poids  et  deux  mesures,  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  Français,  le  peuple  le  plus  spiri- 
tuel de  la  terre,  comme  on  dit,  voyant  que  la  justice 
passe  sou  niveau  sur  les  uns  et  oublie  de  le  passer  sur 
les  autres,  nous  n'ayons  pas  pour  la  loi  un  respect  exa- 
géré. En  Angleterre,  c'est  autre  chose.  L'Anglais  sait 
bien  que  personne,  fût-ce  la  reine,  ne  pourra  faire  pen- 
cher la  balance  de  la  loi  et  que  la  loi  est  faite  pour  le 
voisin  comme  pour  lui.  Il  respecte  la  loi,  je  le  crois  bien! 
c'est  sa  protection;  personne  ne  se  fait  la  guerre  à  soi- 
même. 

Justice  et  liberté  sont  deux  choses  qui  se  tiennent;  à 
vrai  dire  c'est  la  même  chose,  car  la  liberté  n'est  pas  le 
droit  de  faire  tout  ce  qu'on  veut,  mais  de  faire  réguliè- 
rement tout  acte  qui  ne  porte  pas  atteinte  au  droit  du 
voisin.  Quand  une  loi  est  juste,  quand  elle  est  faite  par 
les  citoyens,  elle  est  la  justice  en  principe,  de  même  que 
la  justice  est  la  loi  en  pratique.  En  ce  cas,  respecter  la 
loi,  ce  n'est  autre  chose  que  respecter  la  justice.  De  là  un 
grand  élément  de  sécurité  dont  le  gouvernement  proiilc 
le  premier.  Quand  on  croit  avoir  à  se  plaindre  du  pou- 
voir, en  France  on  fait  une  révolution  ;  en  Angleterre 
on  fait  un  procès.  Franchement  le  second  système  est 
le  meilleur  pour  tout  le  monde;  mais,  qu'on  y  songe 
bien,  il  n'est  possible  que  là  où  la  justice,  toujours  im- 
partiale, est  la  loi  vivante,  et,  à  ce  tilre,  a  la  conCance 
et  le  respect  du  citoyen  aussi  bien  que  du  gonvernement. 

Eu.  Laboil.ue. 
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E.C  Pot«iiiTi»)UC  anglais,  étude  sur  Nlii«i-t   .flill, 

par  M.  H.  Taixe. 

Le  nom  de  M.  Stuart  Mill  est  aujourd'liui  presque  popu- 
laire en  France.  Son  système  pourrait  bien  avoir  la  même 
fortune,  grAce  à  la  belle  analyse  que  nous  en  donne  M. 'faine. 
Il  ne  faut  pas  demander  à  M.  Stuart  Mill  ce  qu'il  pense  de 
l'origine  des  choses  ou  de  la  destinée  humaine.  Sa  métaphy- 
sique, s'il  en  a  une,  est  des  plus  rudimentaires.  Toute  sa  phi- 
losophie se  réduit  à  une  théorie  de  la  science,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ces  sciences  anglaises  d'origine,  si  elles  sont  devenues 
européennes  par  adoption,  qui  ont  pour  base  l'expérience  et 
l'induction  pour  méthode.  Circonscrire  entre  ces  limites  le 
domaine  de  l'esprit  humain  serait  assurément  téméraire,  et 
si  M.  Stuart  Mill  a  eu  cette  prétention,  on  peut,  a\ec  M.  Taine 
lui-même,  affirmer  hardiment  qu'il  s'est  trompé.  Mais  s'il 
n'a  voulu  qu'aider  au  progrès  des  sciences  expérimentales  en 
leur  montrant  la  route,  en  éclairant  leur  marche,  il  a  pleine- 
ment accompli  sa  tâche,  et  ce  mérite  est  assez  grand  pour 
justifier  aux  yeux  des  adversaires  les  plus  déclarés  du  positi- 
visme l'admiration  de  M.  Taine,  qui  ne  craint  pas  de  dire  en 
propres  termes  :  «  On  n'a  rien  vu  de  semblable  depuis 
Hegel.  » 

I.'lilcnlisnie  anglais,  élude  $<ni- Cai-ljlo, 

par  M.  H.  Taine. 

On  se  sent  dépaysé  devant  une  nature  aussi  étrange  et 
aussi  complexe  que  celle  de  Carlyle.  Ni  le  cynisme,  ni  l'en- 
thousiasme ne  sont  notre  fait,  à  nous  Franc^ais,  surtout  quand 
ils  sont  réunis  :  et  le  Catéchisme  des  cochons  nous  paraîtra 
toujours  une  production  singulière  de  la  part  d'un  fanatique 
historien  de  Cromwell.  A  travers  tout  cela,  on  sent  chez  Car- 
lyle, à  en  croire  M.  Taine,  une  profonde  inspiration  morale 
qui  est  chez  lui  comme  un  reste  du  vieux  puritanisme  anglais. 
La  vertu,  représentée  ici-bas  par  les  grands  hommes,  est  à 
ses  yeux  le  grand  ressort  de  l'histoire.  A  cette  idée  qui  lui  est 
propre,  Carlyle  joint  un  sentiment  religieux  assen  difficile  à 
définir,  peu  orthodoxe,  à  coup  sûr,  et  qui  n'est  guère  au  fond 
que  l'adoration  de  l'idéal.  L'idéalisme  anglais  est  peut-être 
un  mot  un  peu  général  pour  désigner  une  doctrine  aussi  per- 
sonnelle. 

Piiiio»iai>iiie  de  l'art, leçons  professéesàl'École  des  l?oaux-Arts, 
par  M.  H.  Taixe. 

Nous  ne  manquons  pas  d'écrits  distingués  sur  la  théorie 
des  arts  :  ce  qui  n'empêche  pas  beaucoup  de  personnes  de 
révoquer  en  doute  la  possibilité  d'une  pareille  théorie.  Le 
volume  de  M.  Taine  renferme  assez  d'idées  précises  et  forte- 
ment liées  pour  convaincre  sur  ce  point  les  plus  incrédules. 
Ce  n'est  qu'un  programme,  mais  un  programme  admirable, 
quand  on  songe  à  la  difficulté  du  problème,  prouvée  par  les 
solutions  contradictoires  qu'il  a  reçues.  In  lel  livre  satisfera 
les  philosophes  les  plus  difficiles  en  fait  de  démonstration;  et, 
quoique  .M.  Taine  paraisse  se  défendre,  par  modestie  sans 
doute,  d'une  telle  prétention,  il  sera  aussi  utile  aux  artistes 
qu'intéressant  pour  les  gens  du  monde,  qui  retrouveront  là 
tout  le  talent  et  les  qualités  de  style  de  l'auteur,  appliqués  à 
une  exposition  plus  nette  et  plus  complète  de  son  système 
qu'il  n'avait  eu  encore  l'occasion  de  la  donner 


Les  iii'oiiiiémes  de  la  nature, 

par  M.  Auguste  Laugei,. 

Rendre  la  science  accessible  en  lui  laissant  sa  majesté,  lui 
prêter  un  langage  clair  pour  tous  qui  soit  en  même  temps 
digne  d'elle,  c'est  ce  que  plusieurs  ont  su  faire  avant 
M.  Laugei.  Mais  cet  écrivain  s'est  proposé  un  autre  objet.  I-e 
domaine  de  l'originalité  scientifique  n'est  point  circonscrit 
dans  les  bornes  de  la  découverte.  Les  matériaux  de  la  science 
se  rassemblent  dans  les  laboratoires,  mais  le  travail  de  (  oor- 
dination  qui  seul  peut  constituer  la  science  véritable  est  une 
tâche  à  part  et  d'un  tout  autre  ordre.  M.  Laugei  ne  s'est 
point  borné  à  exposer  dans  un  beau  langage  les  lois  phy- 
siques déjcà  connues  ;  sur  beaucoup  de  points  il  a  émis  des 
aperçus  aussi  nouveaux  qu'élevés,  et  il  n'a  touché  aucun  su- 
jet sans  ygraver  l'empreinte  originale  d'un  philosophe  et  d'un 
écrivain. 

PI>lla<«epbie  de   lu  médecine, 

pur  M.  le  D'  Éd  Auber. 

l'n  louable  respect  de  la  tradition,  U[i  attachement  hono- 
rable aux  doctrines  spirifualistos,  une  foi  dans  la  science  qui 
s'arrête  en  deçà  de  l'illusion,  un  sentiment  élevé  des  devoirs 
inhérents  à  la  profession  médicale,  telles  sont  les  rares  qua- 
lités qui  préviennent  tout  d'abord  en  faveur  du  livre  de  M.  le 
docteur  Auber  le  lecteur  le  moins  compétent.  Un  intérêt  très- 
général  et  très-vif  s'attache  d'ailleurs  à  une  publication  de  ce 
genre.  Le  temps  n'est  plus  où  la  médecine  était  un  art  plein 
de  mystère  comme  celui  des  augures.  On  veut  savoir  si  elb" 
guérit,  savoir  même,  du  moins  en  gros,  comment  elle  guérit. 
Le  livre  de  M.  le  docteur  Auber  répond  à  ces  questions.  11 
s'adresse  à  quiconque  est  malade,  ou  croit  l'être,  ou  peut  le 
devenir  :  c'est  dire  que  beaucoup  de  gens  feront  bien  de  le 
lire,  et  l'on  peut  ajouter  que  personne  ne  se  repentira  de 
l'avoir  lu. 


LIBRAIIUE   GEiniER    BAILLIEKE. 

CLAl'DE  BKP.NAP.D.  Leçons  sur  lks  I'ROpkiétés  des  tissus  vivants 
faites  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  par  M.  Claude  Berxak'j, 
membre  de  l'Iiistittit,  recueillies  et  publiées  par  M.  Emile  ALGLwe. 
1  fort  vol.  in-8,  avec  9'i  figures  inlercalées  dans  le  texte.  8  fr. 
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FACULTÉ  DES  LETTRES   DE  PARIS. 
PHILOSOPHIE  (1). 

COURS    DE    M.    PAUL     JANET 

(de  l'Iustitut). 

La  philosophie  ;  —  sa  définition,  son  cnr.tctërc, 
son  objet. 

II. 

Vous  savez  combien  le  mot  philosophie  est  un  terme 
complexe  et  vague,  combien  d'objets  divers  il  a  compris 
aux  diverses  époques.  Il  est  donc  utile  de  nous  deman- 
der d'abord  ce  qu'on  entend  par  là,  et  de  fixer  avec 
quelque  exactitude  le  sens  précis  de  cette  expression. 

La  pbilosophie  étant  généralement  considérée  comme 
une  espèce  de  science,  nous  avons  dû  examiner  ce  que 
c'est  que  la  science,  quels  sont  les  caractères  essentiels 
de  la  science.  Aujourd'hui,  nous  devons  chercher  quelle 
espèce  de  science  est  la  philosophie,  de  quoi  elle  s'oc- 
cupe, à  quoi  elle  s'applique,  et  quel  est  son  objet. 

11  est  clair  que  la  science  en  général  a  pour  objet  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'être  connu.  Ainsi  les  objets  me- 


(I)  Voyez  le  i>i'écédenl  numéro. 
II. 


surent  en  quelque  sorte  la  science  elle-même.  Autant 
d'objets,  autant  de  sciences.  Telles  sont  les  limites  de 
l'objet  connaissablc,  telles  sont  les  limites  de  la  science. 
S'il  n'y  a  pas  d'objet,  il  n'y  a  pas  de  science  ;  s'il  y  a  un 
objet,  il  peut  y  avoir  une  science.  D'après  ces  principes, 
voici  la  méthode  à  laquelle  j'aurai  recours  pour  déter- 
miner l'objet  de  la  philosophie. 

iNous  passerons  en  revue,  d'une  manière  très-rapide, 
tous  les  principaux  objets  de  la  connaissance  humaine  ; 
tout  ce  que  l'homme  peut  connaître  en  étudiant,  et  à 
chacun  de  ces  objets,  nous  ferons  correspondre  la  science 
qui  l'étudic. 

Lorsque  nous  aurons  ainsi  passé  en  revue  tous  les  ob- 
jets auxquels  correspondent  les  sciences  incontestées  et 
incontestables,  toutes  les  sciences  qui  sont  autorisées, 
qui  portent  un  nom  consacré,  et  qui,  précisément,  con- 
testent l'existence  de  la  philosophie;  lorsque  ntjus  au- 
rons ainsi  énuméré  et  épuisé,  si  nous  pouvons,  tous  les 
objets  auxquels  correspondent  les  sciences  particulières, 
nous  verrons  s'il  reste  encore  quelque  chose.  Supposons 
en  effet  que  tous  les  objets  possibles  de  la  connaissance 
aient  été  passés  en  revue,  qu'à  chacun  de  ces  objets  nous 
ayons  trouvé  une  science  qui  lui  soit  précisément  cor- 
respondante et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  étudier  :  il  est 
clair  alors  qu'il  faudra  renoncer  à  cette  science  que 
nous  appelonsla  philosophie,  puisqu'il  n'y  aura  plus  rien 
pour  elle.  Toutes  les  autres  sciences  s'étant  partagé  le 
champ  de  la  connaissance,  c'est-à-ilire  tout  ce  qu'il  est 
possible  à  rhoinme  de  connaître,  de  concevoir,  de  pen- 
ser, de  percevoir,  la  philosophie  sera  obligée  de  se  re- 
tirer, n'ayant  plus  rien  à  faire. 

Supposons  au  contraire,  messieurs,  que  tous  les  objets 
parfaitement  certains,  incontestés,  ayant  chacun  leur 
science!,  ayant  été  comptés,  énumérés,  épuisés,  classés, 
il  reste  encore  quelque  chose  :  pourquoi  donc  ne  s'oc- 
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cuperait-oii  pas  de  ce  quelque  chose?  pourquoi  le  lais- 
serait-on entièrement  de  côté?  pourquoi  n'y  aurait-il  pas 
aussi  une  étude  de  ce  quelque  chose?  et  alors  nous  ver- 
rous si  ce  quelqu»  chose  qui  demeure  quand  tout  le 
resle  a  été  bien  classé,  bien  constaté,  n'est  pas  précisé- 
ment ce  que  dans  tous  les  temps,  avec  plus  ou  moins 
d'intelligence  et  de  détermination  dans  les  limites,  on  a 
appelé  philosophie. 

Voilù,  il  me  semble,  la  vraie  méthode  critique  ;\  em- 
ployer, et  c'est  celle  que  n'ont  jamais  employée  avec 
précision  ceux  qui  mettent  en  question  l'existence  de  la 
philosophie,  son  droit,  sa  légitimité.  Ils  emploient  fou- 
jours,  en  effet,  de  ces  arguments  vagues,  généraux,  aux- 
quels je  faisais  allusion  dans  la  dernière  leçon.  Ils  disent 
que  c'est  une  science  incertaine,  divisée,  qui  n'arrive  à 
rien  de  précis;  ils  mettent  aussi  en  avant  toutes  sortes 
de  considérations  qui  ont  leur  valeur,  mais  qui  ne  prou- 
vent point  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  chose  qui  mérite 
d'être  scientifiquement  étudié.  La  seule  démonstration 
scientifique  de  la  non-existence  de  la  philosophie  consis- 
terait h  prouver  la  non-existence  d'un  objet  en  dehors 
des  objets  auxquels  se  rattachent  toutes  les  sciences 
positives.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède.  Les 
sciences  particulières,  au  nom  de  leurs  propres  objets 
et  par  la  raison  qu'elles  ne  s'occupent  que  de  ces  objets, 
se  croient  le  droit  de  refuser  ;\  la  philosophie  la  permis- 
sion de  s'occuper  d'un  autre  objet.  Quoi  de  moins  scien- 
tifique, de  moins  rationnel  !  La  physique,  ou  du  moins 
les  savants  qui  s'occupent  des  choses  matérielles  refusent 
à  d'autres,  parce  qu'eux-mêmes  s'occupent  de  choses  ma- 
térielles, le  droit  d'expliquer  des  choses  qui  ne  sont  pas 
matérielles.  Les  savants  qui  s'occupent  de  choses  qui 
tombent  sous  l'expérience  se  croient  le  droit,  au  nom  de 
la  science  expérimentale,  de  nier  à  d'autres  savants  le 
droit  d'examiner  s'il  n'y  a  pas  d'objet  en  dehors  de  lex- 
périence.  Vous  voyez  que  rien  n'est  moins  logique.  Pour 
établir  qu'il  n'y  a  pas  de  choses  en  dehors  et  au-dessus 
de  l'expérience,  il  faut  se  transporter  dans  le  domaine 
du  non  matériel,  du  spirituel,  et  dans  ce  domaine  prou- 
ver que  tel  objet  n'existe  pas.  Mais  faire  cela,  c'est  pré- 
cisément l'aire  de  la  philosophie. 

Et  maintenant  la  méthode  générale  que  nous  voulons 
employer  étant  décrite,  commeuçonscn  l'application. 
Dans  ce  vaste  domaine  qu'on  peut  appeler  le  connais- 
sable,  je  distingue  tout  d'abord  deux  grands  objets 
principaux  d'étude  et  de  recherche,  la  nature  et  l'hu- 
manité, le  monde  dans  lequel  vit  le  genre  humain,  l'es- 
pèce humaine,  et  puis  cette  espèce  humaine  elle-même. 
Cette  division  établie,  je  trouve  deux  groupes  de  sciences 
correspondant  i  ces  deux  grands  objets  ;  je  trouve  des 
sciences  de  la  nature  et  dos  sciences  de  l'humanité. 

Mais  déjà  cette  première  division  pourrait  donner  lieu 
à  quelque  objection  :  on  pourrait  dire  qu'elle  est  artifi- 
cielle, et  que  c'est  déjà  obéir  à  des  théories  préconçues 
que  d'opposer  l'une  à  l'autre,  comme  deux  objets  égaux, 
équivalents,  parallèles,  la  nature  et  l'humanité.  On  pour- 


rait dire  que  Ihumanité  n'est  pas  un  objet  qui  s'oppose 
à  la  nature,  mais  qu'elle  est  un  objet  de  la  nature.  On 
pourrait  dire  que  l'homme  -st  dans  la  nature  comme  les 
autres  êtres;  qu'il  en  fait  partie;  qu'il  n'y  a  donc  qu'un 
seul  objet  de  la  connaissance,  h  savoir  la  nature  dans 
laquelle  l'espèce  humaine,  l'homme,  vient  à  sa  place; 
qu'il  y  a  dans  la  iiiiture  des  minéraux,  des  végétaux,  des 
animaux,  et  enfin  des  hommes.  Il  faudrait  se  représenter, 
d'après  cette  vue,  l'ensemble  des  sciences  non  comme 
un  fout  divisé  en  deux  parties  égales  et  parallèles, 
mais  comme  une  série  qui  va  progressivement  d'un  objet 
à  un  autre,  et  embrassant  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
la  nature.  La  science  de  l'humanité  viendrait  à  sa  place 
dans  cette  série,  et  ne  serait  autre  chose  que  la  conti- 
nuation de  la  série  des  sciences  précédentes. 

Je  ne  ferai  pas  de  difficultés,  quant  à  moi,  à  admettre 
cette  vue,  et  il  n'est  pasimporlant  pour  mon  sujet,  quant 
à  présent,  de  la  contester.  Il  n'importe  pas  que  nous 
considérions  ici  les  sciences  de  l'humanité  et  de  la  nature 
comme  deux  catégories  équivalentes,  parallèles,  ou 
comme  les  deux  parties  d'une  même  chaîne  et  d'une 
même  série.  Il  me  suffira  de  dire  que  dans  cette  série 
qu'on  appelle  la  nature,  il  y  a  un  moment  où  se  trouve, 
en  quelque  sorte,  une  solution  de  continuité, et  où,  par  la 
vertu  d'un  fait  entièrement  nouveau  et  absolument  in- 
comparable à  quoi  que  soit,  recommence  une  série  nou- 
velle. Eu  d'autres  ternies,  nous  admettrons,  si  vous  vou- 
lez, un.  développement  progressif  des  sciences,  corres- 
pondant à  un  développement  progressif  de  la  nature. 
Mais  dans  ce  développement  progressif,  nous  devrons,  à 
un  certain  moment,  recommencer  une  nouvelle  série, 
la  série  des  sciences  morales.  E^lquel  est  ce  fait  en  vertu 
duquel  la  série  recommence,  non  à  la  vérité  en  ce  sens 
qu'il  y  a  interruption  absolue,  et  qu'il  n'y  a  nulle  liaison 
entre  ce  terme  nouveau  et  le  terme  précédent,  mais  en 
ce  sens  qu'il  y  a  un  fait  assez  nouveau,  assez  original, 
pour  donner  naissance  aune  série  tout  à  fait  nouvelle? 
Ce  fait,  c'est  la  pensée.  L'homme  pense  la  nature. 
L'homme  se  représente  la  nature  comme  un  objet; 
l'homme  s'oppose  à  la  nature  et  oppose  la  nature  à  lui- 
même.  Eh  bien  !  par  ce  fait  de  la  pensée,  il  se  produit 
dans  la  série  des  êtres  un  développement  entièrement 
nouveau,  et  qui  môme,  envisagé  d'un  certain  point  de 
vue,  pourrait  être  considéré  comme  absorbant  tout  le 
reste.  Aussi  est-il  arrivé  souvent  qu'en  se  plaçant  précisé- 
ment à  ce  point  de  vue  de  la  pensée,  au  lieu  de  consi- 
dérer l'homme  comme  n'étant  qu'un  moment  dans  la 
série  de  la  nature,  on  a  considéré  la  nature  comme  un 
produit  de  la  pensée  humaine. 

C'est  trop  sans  doute  que  de  dire  avec  les  Allemands 
que  l'homme  crée  la  nature  en  la  pensant,  mais  il  est 
certain  que  cette  expression  peint  énergiquement  ce 
caractère  de  la  science,  de  se  suffire  à  elle-même,  en 
ce  sens  que  la  science  de  la  conscience  est  le  commen- 
cement de  tout,  et  qu'il  n'y  a  de  nature  pour  moi  qu'à 
la  condition  que  je  la   saisisse  par    mes  sens   et  que 
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j'en  aie  connaissance  dans  l'intérieur  de  ma  pensée. 
Voilà  donc  une  raison  suffisante  pour  admettre  la 
division  des  sciences  humaines  en  deux  grandes  classes  : 
les  sciences  de  la  nature  et  celles  de  l'humanité,  soit 
qu'on  veuille,  avec  M.  Ampère,  faire  de  ces  deux  grandes 
classes  de  sciences  deux  groupes  parallèles  et  divergents, 
soit  qu'on  veuille  en  faire,  avec  Auguste  Comte  et  son 
école,  les  moments  différents  d'une  même  série  ;  mais 
je  me  sépare  de  cette  dernière  école  par  cette  affirma- 
tion fondamentale  que,  selon  moi,  les  sciences  morales 
ne  sont  pas  une  continuation  d'une  série  antérieure, 
mais  un  recommencement  d'une  nouvelle  série. 

Quoiqu'il  en  soit,  voilà  donc  deux  groupes  de  sciences 
séparées  :  les  sciences  de  l'humanité  et  les  sciences  de 
la  nature.  Commençons  par  les  sciences  de  la  nature  ; 
énumérons  rapidement  les  divers  objets  que  ces  sciences 
se  proposent  et  les  différentes  sciences  qui  correspon- 
dent h  ces  objets. 

Par  la  nature,  nous  entendons  évidemment  ici  l'en- 
semble des  corps,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  connu  par 
les  sens.  Or,  les  corps  se  présentent  à  nous  sous  deux 
aspects.  11  y  a,  d'une  part,  des  corps  qui  ne  sont  doués 
que  de  certaines  propriétés  générales  qui  sont  communes 
à  toute  espèce  de  corps,  et  puis  il  y  a  des  corps  doués 
de  certaines  propriétés  particulières  qui  n'appartiennent 
qu'à  eux.  Ces  propriétés  particulières  sont  celles  qu'on 
appelle  d'ordinaire  propriétés  vitales,  et  qui  viennent 
toutes  se  réunir  dans  l'idée  générale  de  la  vie.  Il  y  a 
donc  des  corps  qui  ne  vivent  pas  et  des  corps  qui  vivent, 
des  corps  inorganiques  et  des  corps  organisés. 

Nous  n'avons  nul  besoin  ici,  messieurs,  d'entrer  dans 
la  métaphysique  pour  distinguer  la  vie  de  ce  qui  ne 
l'est  pas.  Nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la  pure 
expérience;  nous  savons  tous  qu'il  y  a  des  êtres  qui 
vivent  et  d'autres  qui  ne  vivent  pas.  Ce  sont  là  deux 
grands  objets  de  la  connaissance.  Et  de  là  deux  classes 
de  sciences  :  la  science  des  corps  qui  ne  vivent  pas,  des 
corps  inorganiques,  et  la  sciencejdes  corps  qui  vivent, 
des  corps  organisés. 

Nous  réunirons  toutes  les  sciences  qui  s'occupent  des 
corps  inorganiques  sous  le  titre  de  sciences  physiques, 
et  toutes  les  sciences  qui  s'occupent  des  êtres'  vivants 
sous  le  titre  de  sciences  naturelles. 

Les  sciences  physiques  seront,  en  vertu  de  cette 
définition,  les  sciences  qui  s'occupent  de  la  matière 
brute,  par  exemple  la  physique,  la  géologie,  la  minéra- 
logie, la  mécanique  céleste,  l'astronomie;  et  les  sciences 
qui  s'occupent  de  la  matière  vivante  sont  la  botanique, 
la  physiologie,  etc..  Ces  distinctions  ne  correspondent 
pas  précisément  à  ce  que,  dans  l'usage,  on  est  convenu 
d'appeler  les  sciences  physiques  et  les  sciences  natu- 
relles. Ainsi,  on  désigne  par  le  nom  commun  de  natu- 
ralistes toutes  les  personnes  qui  s'occupent  non-seule- 
ment de  botanique  et  de  physiologie,  mais  de  minéra- 
logie et  de  géologie;  mais,  vous  le  savez,  d'ordinaire  les 
mots  ne  correspondent  pas  exactement  aux  choses.  Les 


mots  sont  faits  avant  que  les  objets  auxquels  ils  s'appli 
quent  soient  bien  distingués.  Ainsi  le  terme  d'histoire 
naturelle  est  un  terme  très-ancien  qui  ne  correspond 
pas  exactement  à  l'état  des  choses.  J'admettrai  donc 
les  vues  de  M.  Ampère,  qui,  dans  sa  classification  des 
sciences,  propose  d'établir  ainsi  la  division  des  sciences 
de  la  nature  (qu'il  appelle  sciences  cosmologiques)  en 
sciences  des  corps  inorganiques  et  sciences  des  corps 
organisés. 

Aujourd'hui,  on  commence  à  employer  une  expression 
nom  elle,  on  appelle  ces  dernières  sciences  les  sciences 
biologiques,  expression  qui,  il  faut  le  dire,  est  meilleure 
que  celle  de  sciences  naturelles.  Il  y  aura  donc  la  phy- 
sique, qui  est  l'étude  de  la  matière  inorganique,  et  la 
biologie,  qui  est  la  science  de  la  vie. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  un  détail  plus  complet  ; 
mais,  avant  de  passer  an  second  groupe  de  sciences, 
les  sciences  morales,  il  y  a  encore  une  classe  d'objets 
dont  il  faut  parler,  et  qui  donnent  naissance  également 
à  une  classe  de  sciences  extrêmement  importantes.  Ces 
objets  ne  sont  pas  faciles  à  bien  définir;  j'en  donnerai 
d'abord  des  exemples  :  les  mouvements,  les  figures,  les 
nombres,  voilà  les  principaux  objets  dont  s'occupe  cette 
classe  nouvelle  de  sciences  qu'il  s'agit  de  caractériser. 
Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces  différents  objets,  les 
nombres,  les  figures,  les  mouvements? 

Les  objets  de  la  nature,  ou  pour  mieux  dire  tous  les 
objets  qui  tombent  sous  nos  sens,  se  présentent  à  nous 
avec  un  certain  caractère  qui  est  d'être  susceptibles  d'ac- 
croissement ou  de  diminution.  Étant  donné  un  corps,  ce 
corps  peut  être  plus  grand  ou  plus  petit.  Le  gi-and  e't  le 
petit,  To  litya  x<xi  To  fjixpov,  comme  disait  Platon,  voilà  le 
caractère  le  plus  général  de  tous  les  objets  perçus  par 
les  sens  :  c'est  ce  qu'on  appelle,  en  mathématiques, 
grandeur  ou  quantité.  Si  maintenant,  prenant  une  de  ces 
grandeurs,  quelle  qu'elle  soit,  vous  la  considérez  comme 
un  terme  de  comparaison  avec  des  grandeurs  de  même 
espèce,  vous  avez  alors  une  certaine  grandeur  qu'on 
appelle  une  unité,  et  si  vous  réunissez  plusieurs  unités, 
vous  avez   une    certaine    grandeur    qu'on  appelle  un 
nombre.  Lorsque  vous  comparez  plusieurs  grandeurs 
entre  elles,  ou  par  rapport  à  l'unité,  vous  faites  ce  qu'on 
appelle  un  calcul,  vous  mesurez.   La  mesure  consiste 
dans  la  comparaison  de  plusieurs  grandeurs  les  unes 
avec  les  autres,  ou  dans  la  comparaison  des  grandeurs 
avec  l'unité.  La  mesure,  c'est  donc  la  comparaison  des 
grandeurs.  Voilà,  messieurs,   le   fonds  des    mathéma- 
tiques; leur  objet,  ce  sont  les  grandeurs;  leur  pro- 
cédé, c'est  la  comparaison  des  grandeurs,  la  mesure. 
Vous  voyez  que  vous  êtes  arrivés  à  considérer  cet  objet 
en  dégageant  des  choses  de  la   nature   ce   caractî're 
unique,  exclusif,  d'être  susceptible  d'augmentation  ou 
de  diminulio:-i.  Peu  importent,    du  reste,    les  autres 
caractères  de  l'objet  :  c'est  un  cheval,  une  pierre,  un 
astre,  tout  ce  que  vous  voudrez;  c'est  une  chose  qui  a 
ce  caractère  général  et  abstrait  d'être  susceptible  d'aug- 
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mentation  ou  de  diminution.  C'est  donc  un  objet  ab- 
strait qui  ne  tombe  plus  sous  les  sens,  car  ce  qui  tombe 
sous  les  sens,  c'est  une  certaine  chose  concrète  et  ma- 
terielle  qui,  outre  cette  qualité,  en  a  un  certain  nombre 
d'autres;  tandis  que  les  mathématiques  font  abstraction 
de  tout  autre  caractère  des  objets,  excepté  de  cclui-li, 
la  capacité  d'être  augmenté  ou  diminué.  Voilà  pourquoi 
on  appelle  ces  sciences  des  sciences  abstraites.  Les 
sciences  abstraites  ont  donc  cet  objet  qui  est  la  capa- 
cité et  la  grandeur,  et  ce  procédé  qui  est  la  mesure. 

A  la  vérité,  si  l'on  s'en  tenait  à  ces  idées  générales 
et  abstraites,  les  mathématiques  devraient  se  borner  à 
l'arithmétique,  et  même  à  l'algèbre,  qui  est  l'étude  de 
la  grandeur  prise  en  elle-même  :  cependant,  dans  la 
géométrie,  dans  la  mécanique,  interviennent  des  élé- 
ments nouveaux,  car  en  géométrie  on  ne  s'occupe  pas 
seulement  de  la  quantité  en  général,  mais  d'une  cer- 
taine quantité,  la  ligne,  la  figure,  et  en  mécanique  des 
mouvements,  de  tellt;  sorte  que  certains  esprits  très- 
vigoureux  ont  nié  que  la  géométrie  et  la  mécanique 
fussent   des   sciences  mathématiques;   ils  y  voient  le 
commencement  des  sciences  physiques,  parce  qu'il  y 
intervient  un  élément  emprunté  aux  sens.  Mais  cet  élé- 
ment est  si  peu  de  chose,  peut  être  si  facilement  ramené 
h  l'idée  de  la  quantité  abstraite,   que  rien  n'est  plus 
naturel  que  de  réunir  la  géométrie  et  la  mécanique  à 
l'arithmétique  et  à  l'algèbre  dans  cette  formule  géné- 
rale :  sciences   des   grandeurs  ou   des  quantités.   Des 
mathématiciens  éminents   ont,  à   la  vérité,  dit  que  la 
quantité  n'est   pas  le  seul  objet   des  mathématiques;, 
(ju'il  y  a  un  autre  objet  plus  profond   encore  que  la 
quantité  el   qui  est  étudié  dans  certaines  parties  des 
mathématiques,  l'ordre.  Dcscarfes  déjà,  et  de  nos  jours 
M.  Poinsot  ont  pensé  que  l'objet  des  mathématiques 
n'était  pas  la  quantité  toute  seule,  mais  la  quantité  et 
l'ordre.   Il  n'est    pas    de   mon   sujet  d'entrer    dans  le 
développement  de  celle  idée  Irès-iniportanle,  mais  qui 
est  au-dessus  de  notre  coni[)étencL'.  Il  suffit  de  mention- 
ner ^ette  vue  qu'à  certaines  parties  très-profondes  de  la 
géométrie  on  dépasse  la  sphère  de  la  quantité  et  qu'on 
entre  dans  la  sphère  supéi'ieure  qui  liniche  à  la  science 
de  la  métaphysique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  science  mathé- 
matique fait  encore  partie  des  sciences  de  la  nature. 
C'est  la  nature  qui  nous  montre  des  choses  faites  avec 
poids  et  mesure,  cum   pondère    cl    mensura,    qui   nous 
montre  des  grandeurs  et  des  mesures  de  grandeurs.  Les 
mathématiques,  c'est  de  la  physique  abstraite  la  jjliis 
générale  et  la  plus  élevée,  mais  c'est  encore  de  la  phy- 
sique. 
Passons  maintenant  aux  sciences  de  l'humanité. 
Et  d'abord  reconnaissons,  comme  je  le  faisais  tout  à 
l'heure,  qu'il   n'y  a   pas  un  abîme,  quoiqu'il  y  ail  un 
intervalle,   entre  les  sciences  de  la  nature  et  celles  de 
l'humanité;  car  certainement  l'homme,  par  un  côté  de 
lui-même,  fait  partie  de  la  nature  au  même  titre  que  les 
autres  choses  (juil  '''(udic.  L'honnne,  par  son  corps,  fait 


partie  des  êtres  organisés  et  vivants,  et  il  n'est  pas  très- 
différent  des  animaux  les  plus  élevés.  Les  lois  de  l'or- 
ganisation dans  les  classes  les  plus  élevées  de  l'ani- 
malité s'appliquent  parfaitement  à  l'espèce   humaine. 
L'homme,  considéré  comme  être  organisé,  fait  donc 
partie  de  la  nature,  et  la  science  de  l'homme,  con- 
sidéré comme  être  organisé,  fait  partie  de  la  science 
de  la  iTature    .\ussi    la    physiologie    a-t-elle  parfaite- 
ment le  droit  de  réclamer  l'homme  comme  une  partie 
de  son  objet.   Mais  quel  homme?  L'homme  matériel 
seul.  Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  besoin  ici,  pour 
établir  des  classifications,  d'entrer  dans  la  question  mé- 
taphysique et  de  nous  demander  s'il  y  a  dans  l'homme 
autre  chose  que  la  matière,  s'il  y  a  une  substance  appe- 
lée âme,  esprit'?  Pour  le  moment,  c'est  inutile;  il  me 
suffît  de  demander  ce  que  c'est  que  l'homme  pour  lui- 
même,  ce  qu'il   est  à  ses  propres  yeux.   Je  dis  qu'il 
est  autre  chose  que  son  propre  corps,  et,  quoique  cette 
vue,  au  premier  abord,  ait  l'air  d'une  vue  mystique, 
métaphysique,  ardue,  elle  exprime  au  contraire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vulgaire  dans  la  connaissance  de  l'homme  ; 
car  à  ceux  qui  disent  que  le  corps  est  quelque  chose 
qu'il  ne  faut  pas  mépriser,  que  c'est  une  guenille  si  l'on 
veut,  mais  une  guenille  qui  nous  est  chère,  il  suffit  de 
demander  s'ils  tiendraient  beaucoup  à  cette  guenille, 
dans  le  cas  où  elle  resterait  toujours  absolument  intacte 
et  dans  un  état  de  santé  parfaite,  à  la  condition  de 
perdre  la  pensée  et  la  conscience  d'eux-mêmes.  Il  suffit 
de  leur  demauder  si  la  matière  ne  leur  deviendrait  pas 
iiidiir('rente  le  jour  où  on  leur  assurerait  que  le  corps 
vivrait  éternellement  dans  des  conditions  de  vie  végé- 
tative, si  ce  corps  ainsi  conservé  sérail  ijoureux  quelque 
chose  de  bien  intéressant.  Et  par  cette  seule  observation 
je  fais  voir  que  l'homme,  si  matérialiste  qu'il  soit,  ne 
tient  pas  à  son  corps,  mais  ne  tient  qu'à  sa  conscience, 
qu'au  sentiment  qu'il  a  de  lui-même,  sentiment  qui  ne 
fait  pas  partie  de  la  masse  des  organes  et  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  Torganisme  par  les  moyens  matériels. 
Eh  LienI  c'est  ce  fait  là,  ce  fait  de  la  pensée,   peu  im- 
porte, quant  à  préseul,  l'objet  auquel  elle  s'applique 
(fùt-cc  même  le  dernier  des  objets  sensibles),  pourvu 
qu'elle  soit  sentie,  c'est-à-dire  accompagnée  de  con- 
science; c'est,  dis-je,  le  fait  de  la  [lensée,  si  basse  qu'elle 
soit,  qui  fait  que  l'homme  est  un  homme,  c'est  par  là 
qu'il  est  une  personne.  Le  reste,  à'savoir  le  corps,  n'est 
pas  plus  intéressant  pour  nous  que  les  autres  corps  qui 
nous  entourent,  si   ce   n'est   en   tant  que  lié  à  cette 
pensée.  Par  conséquent,  quoique   les  sciences  de  l'hu- 
manité soient   liées   aux  sciences  de   la  nature   |)ar  le 
fait  de  l'organisme,  elles  sont,  je  le  répète,  im  recom- 
mencement, car  elles  ont  pour  objet  d'étudier  ce  quel- 
que chose  de  nouveau  par  lequel  l'homme  est  l'homme. 
C'est  Icà  le  fondement  des  sciences  morales.  Vous  voyez 
que,   si  nous  voulions,  nous  pourrions   dès  à  présent 
affirmer  que  nous  avons  trouvé  l'un  des  objets  dont 
s'occupe  la  philosophie,  c'est-à-dire  l'étude  de  l'homme. 
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de  Tesprit  humain.  Mais  j'aime  mieux  rotardei'  encore 
civant  de  vous  faire  atteindre  à  cet  objet  lui-niènie  ;  et 
continuant  à  procéder  par  voie  d'exclusion  et  d'élinii- 
nalion,  chercher  quelles  sont  les  sciences  qui  s'occupent 
de  l'humanité  morale,  et  si  toutes  ces  sciences  réunies 
peuvent  en  venir  à  absorber  cet  objet  de  telle  sorte 
qu'il  ne  reste  plus  rien  pour  le  philosophe  lui-même. 
En  eflet,  le  philosophe  n'a  pas  seulement  contre  lui  les 
sciences  de  la  nature,  mais  souvent  aussi  les  sciences 
de  l'himianité.  Et  l'on  voit  des  économistes,  des  juris- 
consultes, des  historiens,  qui  croient  utiles  à  leurs 
sciences  de  contester  l'existence  de  la  philosophie. 
Eh  bien  !  voyons  s'ils  ont  quelques  raisons  pour  cela. 

Si  je  considère  l'humanité  morale  par  le  dehors, 
rhuuianilé  morale  se  manifestant  nécessairement  par 
des  faits  extérieurs,  voici  les  différents  traits  par  les- 
quels se  produit,  à  mes  yeux,  cette  manifestation. 

D'abord,  je  vois  que  l'espèce  humaine  est  susceptible 
de  modifications.  Elle  n'est  pas  toujours  la  même.  Elle 
n'est  pas  la  même  dans  un  pays  que  dans  un  autre,  dans 
un  temps  que  dans  un  autre.  Cela  tient  probablement  à 
l'extrême  complication  des  phénomènes  de  la  nature 
humaine.  Plus  les  êtres  sont  simples,  plus  leur  existence 
est  homogène  et  identique.  A  mesure  (jne  l'être  se  com- 
plique, que  de  nouveaux  éléments  viennent  s'y  ajouter, 
ces  éléments  amènent  des  manifestations  diverses.  Ainsi 
la  vie  des  derniers  êtres  de  l'animalité  est  absolument 
identique  dans  tous  les  individus.  Si  vous  prenez,  au 
contraire,  les  espèces  les  plus  élevées,  vous  trouvez  des 
différences  entre  les  individus.  Ainsi,  un  cheval  n'est 
pas  tout  à  fiiit  semblable  à  un  autre  cheval,  et  chacun 
d'eux,  en  raison  de  la  plus  ou  moins  grande  perfection 
de  sa  nature,  peut  avoir  déjà  une  petite  histoire,  à  plus 
forte  raison  lorsque  ces  espèces  entrent  dans  le  commerce 
de  la  vie  humaine,  que  l'homme  s'en  empare  et  leur 
communique  une  partie  de  sa  personnalité.  Eh  bien! 
l'homme  étant  un  être  extrêmement  complexe,  il  en 
résulte  que  les  rapports  de  l'individu  avec  l'espèce 
varient  d'homme  à  homme  jusqu'à  l'infini.  Considérez 
ces  accidents  d'une  manière  générale, vous  avez  ce  qu'on 
appelle  les  événements  dont  se  compose  la  vie  de  l'espèce 
humaine.  Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  les  événements  par 
lesquels  se  manifeste  la  vie  de  l'espèce  humaine. 

Puis,  parmi  les  individus,  il  y  en  a  qui  par  «lite  de  cir- 
constances particulières  arrivent  à  se  faire  remarquer. 
R  y  a  donc  des  personnages  plus  importants  les  uns  que 
les  autres,  et  l'on  s'occupe  de  la  vie  de  ces  personnages, 
ce  qu'on  ne  fait  pas  dans  aucune  autre  espèce  de 
science.  De  tout  cela  résulte  des  changements  de  con- 
ditions dans  l'espèce  humaine.  Et  le  plus  grand  de  ces 
changements  qui  parait  aujourd'hui  bien  constaté  par 
l'histoire,  c'est  le  perfectionnement,  sinon  le  perfec- 
tionnement moral,  que  d'ailleurs  je  ne  mets  pas  en 
doute,  au  moins  le  perfectionnement  dans  les  condi- 
tions d'existence  physique,  de  bien-être,  de  lumières. 
Ainsi  le  changement  et  le  perfectionnement,  voilà  les 


deux  faits  qui  caractérisent  l'espèce  humaine.  L'espèce 
humaine  est  une  espèce  changeante  et  perfectible.  A  ce 
point  (le  vue,  elle  est  l'objet  d'une  science  particulière 
qu'on  appelle  l'histoire. 

Autre  point  de  vue.  Les  hommes  vivent  en  société; 
y  a-f-il  eu  un  temps  où  ils  vivaient  isolés?  Se  sont-ils 
rencontrés  dans  les  bois,  et  ont-ils  fait  par  une  sorte 
de  convention  des  sociétés  comme  celles  que  nous  con- 
naissons? Cela  est  fort  douteux;  mais  ce  qui  est,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'homme  est  sociable,  soit 
qu'il  l'ait  été  dès  l'origine  ou  qu'il  y  soit  arrivé  plus 
tard.  La  sociabilité  n'est  pas  sans  doute  un  caractère 
exclusivement  propre  à  l'espèce  humaine,  puisqu'on  sait 
qu'il  y  a  des  espèces  animales  qui  vivent  en  groupes; 
mais  si  vous  combinez  ce  caractère  avec  ceux  que  nous 
avons  examinés  tout  à  l'heure,  le  changement,  le  per- 
fectionnement, la  faculté  de  penser,  de  vouloir,  de 
choisir,  de  discerner  le  bien  du  mal,  l'utile  de  l'inu- 
tile, de  prévoir  l'avenir  par  l'expérience  du  passé,  vous 
reconnaîtrez  que  l'espèce  humaine  offre  des  caractères 
tellement  originaux,  si  nouveaux,  si  importants,  que  ce 
caractère  de  sociabihté  peut  être  considéré  à  juste  titre 
comme  un  de  ses  caractères  constitutifs. 

Il  y  a  donc  lieu  ici  à  se  demander  ce  que  c'est  que  la 
société,  dans  quelles  conditions  les  hommes  se  trouvent 
quand  ils  vivent  en  société,  quels  sont  les  faits  qui  ré- 
sultent de  leur  existence  en  société,  et  vous  avez  là  tout 
un  groupe  de  sciences  très-considérable,  et  qui  sont  de- 
venues de  plus  en  plus  importantes,  à  mesure  que 
l'iiomme  a  réfléchi  davantage  sur  les  conditions  des 
êtres  sociables,  et  qu'il  a  vu  qu'il  pouvait  quelque  chose 
su.r  la  société.  A  mesure  que  l'homme  a  vu  cela,  toute 
une  catégorie  de  sciences  nouvelles  s'est  développée  :  ce 
sont  les  sciences  de  la  société,  auxquelles  se  rattachent 
évidemment  la  science  des  lois,  la  jurisprudence,  la 
science  du  bien-être,  l'économie  politique.  C'est  cet  en- 
semble de  sciences  qu'on  appelle  les  sciences  sociales  et 
politiques,  second  groupe  de  sciences  de  l'humanité, 
correspondant  à  un  second  point  de  vue  de  la  nature  hu- 
maine. 

En  troisième  lieu,  l'homme  se  distingue  encore  de 
toutes  les  esjjéccs  connues  sur  la  terre  par  un  caractère 
bien  remarquable  :  l'homme  est  un  être  religieux.  Aris- 
tote  disait  que  l'homme  est  un  animal  politique;  nous 
pouvons  dire  à  fortiori  qu'il  est  un  animal  religieux.  On 
a  pu  trouver  quelques  traces  de  civilis.ition  sociale  et 
politique  chez  les  animaux,  la  république  des  abeilles 
par  exemple,  celle  des  fourmis,  mais  on  n'y  a  pu  trou- 
ver quoi  que  ce  soit  qui  ressemble  à  la  religion.  Toutes 
les  fables  que  l'antiquité  nous  a  transmises  sur  certains 
animaux  qui  paraissent  avoir  le  sentiment  religieux  et 
notamment  sur  les  éléphants,  auxquels  on  prêtait  une 
sorte  de  culte  pour  le  soleil,  ne  sont  évidemment  rien 
autre  chose  que  des  fables;  il  n'y  a  chez  les  animaux  ab- 
solument rien  qui  corresponde  au  sentiment  religieux. 
Heiirl  a  dit  avec   rai-on  :  a  L'homme  est  le  seul  être  (lui 
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»  pense  l'infini  ;  c'est  pourquoi  il  est  le  seul  élrc  capable 
»  de  religion.  »  La  religion,  voil:\  donc  encore  un  fait 
caractéristique  de  l'espèce  humaine.  Jusqu'ici  on  n'a  pas 
connu  de  société  sans  une  religion  au  moins  rudimen- 
taire.  Et  quoi  qu'on  ait  pu  dire  sur  certaines  peuplades 
sauvage^;  chez  lesquelles  on  n'aurait  pas  trouvé  trace  de 
doctrines  religieuses,  quand  les  voyageurs  ont  observé 
avec  soin  ces  peuplades,  ils  ont  toujours  reconnu  chez 
elles  le  germe  de  sentiments  religieux. 

Voilà  donc  une  classe  de  sciences  nouvelles ,  les 
sciences  religieuses,  c'est-à-dire  qui  étudient  les  reli- 
gions, soit  au  point  de  vue  purement  critique  et  scienti- 
fique et  en  quelque  sorte  en  les  considérant  du  dehors, 
soit  au  point  de  vue  intrinsèque,  c'est-à-dire  du  sein 
d'une  de  ces  religions  considérée  comme  vraie;  ce 
deuxième  point  de  vue  vous  donne  la  théologie. 

Enfin  un  dernier  caractère  de  l'espèce  humaine  aussi 
important  que  le  précédent,  c'est  le  langage  ;  et  de  même 
que  certains  naturalistes  de  nos  jours,  M.  de  Quatre- 
fages,  par  exemple,  a  cru  pouvoir  distinguer  l'homme 
des  animaux  par  le  caractère  de  la  religiosité,  un  grand 
philologue  contemporain,  M.  Max  Miiller,  croit  pouvoir 
distinguer  l'homme  des  animaux  par  le  langage.  Eh 
bien!  ils  ont  raison  tous  les  deux.  Le  langage,  et  j'en- 
tends par  là  non  le  langage  naturel  du  cri,  de  la  passion, 
de  la  souffrance  ou  de  la  joie,  mais  le  langage  articulé 
comme  expression  des  pensées  ou  des  sentiments,  c'est 
encore  là  un  des  caractères  constitutifs  de  l'espèce 
humaine. 

De  là  encore  un  groupe  de  sciences,  que  nous  rangeons 
parmi  les  sciences  morales,  à  savoir  les  sciences  philo- 
logiques et  grammaticales,  qui  ont  pris  de  nos  jours  de 
très-grandes  proportions.  Quelques  personnes,  entre 
autres  M.  Max  Miiller  dans  son  dernier  et  bel  ouvrage, 
demandent  à  classer  la  science  du  langage  parmi  les 
sciences  naturelles,  et  sans  doute  si  vous  considérez  la 
science  du  langage  par  im  de  ses  côtés,  le  phénomène 
vocal,  la  science  du  langage  rentrera  dans  la  physiolo- 
gie ;  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  le 
philologue  étudie.  Il  laisse  à  l'anatomiste  à  étudier  le  mé- 
canisme vocal  ;  mais  ce  qui  constitue  la  philologie, 
c'est  le  rapport  du  langage  avec  la  pensée  et  la  con- 
science. Ainsi  un  perroquet  ne  parle  pas  quoiqu'il  arti- 
cule, parce  que  les  sons  qu'il  exprime  ne  représentent 
pour  lui  aucune  pensée.  Quand  un  perroquet  veut  ex- 
primer un  besoin,  il  crie,  mais  quand  il  articule, 
aucune  pensée  ne  correspond  à  ce  qu'il  dit.  Certaine- 
ment aucun  philologue  ne  s'avisera  d'étudier  le  langage 
du  perroquet.  D'où  je  conclus  que  la  pensée  étant  le 
caractère  constitutif  de  toute  science  morale,  et  étant 
aussi  ce  qui  fait  le  côté  caractéristique  du  langage,  la 
science  du  langage  rentre  dans  les  sciences  morales. 

Voilà,  messieurs ,  je  crois,  divisées,  distinguées, 
toutes  les  sciences  qui  prennent  l'humanité  par  le  de- 
hors, qui  étudient  l'homme  moral,  en  tant  qu'il  se  ma- 
nifeste par  des  actes  et  des  phénomènes  que  l'observa- 


tion extérieure  peut  saisir  :  la  vie  extérieure,  les  événe- 
ments, les  lois,  les  religions  écrites,  ou  les  dogmes  re- 
ligieux exprimés  par  des  mots,  le  langage  exprimé  par 
des  sons. 

Maintenant  je  vous  demanderai  si  tout  est  fini  avec 
ces  sciences  que  nous  venons  d'énumérer,  et  je  dirai 
hardiment  :  Non,  tout  n'est  pas  fini. 

En  effet,  nous  avons  bien  constaté  quatre  caractères 
parfaitement  distincts  qui  distinguent  l'espèce  humaine 
des  autres  espèces  de  la  nature  :  le  changement  ou  le 
perfectionnement,  la  sociabilité,  la  religion  et  le  lan- 
gage; mais  il  y  en  a  un  cinquième  que  nous  avons  déjà 
nommé,  et  qui  est  le  principe  de  tous  les  autres,  c'est  la 
conscience,  le  sentiment  de  soi-même.  J'entends  par 
conscience,  et  vous  le  savez  tous,  non  le  discernement 
du  bien  et  du  mal,  mais  le  sentiment  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  la  connaissance  de  ce  qui  se  passe  en  nous. 
Eh  bien  !  Thomme  est  un  être  conscient,  voilà  le  carac- 
tère fondamental  :  le  minéral  n'est  pas  conscient,  le 
végétal  ne  l'est  pas  non  plus  :  me  direz-vous  qu'il  en  est 
autienient  de  l'animal?  Je  le  veux  bien,  je  ne  dis  pas 
non,  mais  qu'importe!  L'animal,  en  tant  que  conscient, 
est  lui-môme  l'objet  des  sciences  morales,  et  l'étude  de 
l'animal  dans  ses  éléments  moraux  ne  peut  être  faite 
que  par  un  retour  de  la  psychologie  de  l'homme  sur  la 
psychologie  animale.  Jamais  vous  ne  comprendrez  ce 
qui  se  passe  dans  un  animal,  si  vous  n'avez  d'abord 
conscience  de  vous-même,  cela  est  évident.  Ainsi  qu'im- 
porte que  la  conscience  existe  dans  une  certaine  me- 
sure chez  l'animal,  je  maintiens  qu'elle  existe  chez 
l'homme.  L'homme  est  un  être  conscient  ;  et  voici 
comment  il  se  distingue  de  l'animal,  c'est  qu'il  est 
en  même  temps  un  être  réfléchi.  Il  est  non-seule- 
ment averti  de  ce  qui  se  passe  en  lui-môme,  quand  le 
phénomène  se  passe,  car  quand  il  souffre  il  sait  qu'il 
souffre,  quand  il  jouit  il  sait  qu'il  jouit,  il  est  capable 
de  reconnaître  tout  cela  et  de  s'intéresser  à  tout  cela 
comme  à  un  objet  distinct  de  lui-même,  il  est  capable 
de  se  demander  :  qu'est-ce  qu'un  être  qui  souffre,  quelle 
est  la  liaison  des  divers  sentiments  qui  naissent  dans 
l'âme  humaine,  comment  se  développent-ils,  et  non- 
seulement  les  sentiments,  mais  les  pensées,  mais  les 
opérations  intellectuelles?  Et  ce  n'est  pas  là  une  particu- 
larité propre  au  seul  philosophe,  tous  les  hommes  font 
cela,  tous  éprouvent  de  l'intérêt  à  le  faire  et  continuel- 
lement. Nous  analysons  nos  sentiments,  nous  aimons  à 
entendre  l'analyse  des  sentiments  d'autrui,  nous  savons 
distinguer  les  sentiments  des  autres,  même  quand  nous 
ne  les  éprouvons  pas,  par  la  simple  curiosité  que  nous 
éprouvons  pour  l'esprit  humain,  pour  l'àme  humaine. 
La  conscience  réfléchie,  voilà  donc  le  caractère  fonda- 
mental de  rhommc.  Eh  bien  !  celte  conscience  réfléchie, 
qui  donc  l'étudié?  Quelle  est  la  science  qui  s'occupe  de 
cela?  Ce  n'est  pas  l'histoire,  ce  n'est  pas  la  religion  qui 
s'enferme  dans  ses  dogmes  manifestés,  expiimés  dans 
des  livres.  Ce  n'est  pas  la  philologie.  Au  delà  de  tout 
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cela,  il  y  a  l'hoiuine  intérieur,  se  pensant  lui-môme,  se 
réfléchissant  lui-même.  Voilà  un  objet  réel  et  incon- 
testable. Dites-moi  maintenant  que  cet  objet  est  très- 
difficile  à  étudier,  que  nous  n'arrivons  pas  dans  l'étude 
de  cet  objet  à  des  résullats  aussi  concluants  que  dans 
les  autres  sciences,  dites  tout  ce  que  vous  voudrez, 
cela  n'importe  pas.  il  y  a  là  un  objet,  il  y  a  là  quelque 
chose:  pourquoi  le  supprimer,  l'anéantir'?  Jusque-là 
toutes  les  sciences  morales  que  nous  avons  citées, 
étudient  l'homme  dans  de  certaines  conditions  de 
temps,  de  lieux,  et  dans  de  certaines  circonstances  par- 
ticulières. Cela  est  évident  pour  l'histoire,  dont  c'est  le 
caractère  propre.  Mais  toutes  les  autres  sciences  sont 
toutes  plus  ou  moins  historiques.  La  politique  ne  peut 
classer  les  différents  gouvernements,  étudier  les  diirérents 
systèmes  de  lois,  sans  avoir  préalablement  recueilli  dans 
l'histoire  les  faits  auxquels  correspondent  ces  divers  sys- 
tèmes de  lois  et  de  gouvernements.  C'est  l'histoire  qui 
lui  a  appris  qu'il  y  avait  ici  des  gouvernements  patriar- 
caux, là  des  gouvernements  aristocratiques,  plus  loin 
des  gouvernements  théocraîiqucs  que  la  société  est  ré- 
gie ici  par  certaines  conditions,  là  par  des  conditions 
diUérentes.  Tout  cela,  c'est  toujours  de  l'histoire.  Il  en 
est  de  même  pour  les  langues.  Ces  langues  que  vous 
étudiez  diffèrent,  par  quoi?  Par  le  temps  ou  par  le 
lieu.  Ainsi  toutes  les  sciences  morales  étudient  l'huma- 
nité dans  certaines  conditions  spéciales  de  temps  et  de 
lieu. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  une  humanité  indépendante  des 
conditions  de  temps  et  de  lieu,  qui  est  toujours  la  même 
dans  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  n'y  a-t-il  pas  cer- 
tains éléments  plus  ou  moins  rudimentaires  ou  plus  ou 
moins  développés,  mais  enfin  qui  sont  éternellement  les 
mêmes?  Y  a-t-il  des  facultés  différentes  dans  un  temps 
ou  dans  un  autre?  Non,  il  y  a  chez  les  hommes  de  toutes 
les  époques  et  de  tous  les  pays  des  facultés  plus  ou 
moins  confondues,  mais  qu'on  peuttoujoiu's  retrouver. 
Il  y  a  donc  un  homme  abstrait  qui  est  caché  sous  .toutes 
ces  manifestations  de  l'humanité  concrète,  c'est-à-dire 
vivant  dans  le  temps  et  dans  le  lieu,  et  qui  se  manifeste 
par  une  forme  générale.  Il  y  a  donc  un  homme  général 
qui  se  manifeste  sous  toutes  ces  apparences  que  l'his- 
toire nous  conserve.  Cet  homme  général,  aucune  de  ces 
sciences  que  nous  avons  citées  ne  l'étudié  cn-lui-mêine; 
sans  doute  elles  recherchent  plus  ou  moins  cet  homme 
général,  mais  toujours  à  un  certain  point  de  vue,  et  tou- 
jours circonscrit  dans  des  conditions  de  temps  et  de 
lieu.  Il  y  a  donc  à  se  demander  s'il  y  a  un  homme  géné- 
ral de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Voilà  un 
second  point  de  vue  dont  aucune  science  ne  s'empare. 
Eh  bien  !  pourquoi  ne  s'emparerait-on  pas  de  ce  point 
de  vue?  Pourquoi  ne  serait-il  pas  l'objet  d'une  science? 

Enfin  en  voici  un  troisième.  Toutes  les  sciences  de 
l'humanité  étudient  l'homme  tel  qu'il  est,  se  dévelop- 
pant dans  les  conditions  de  sa  vie  terrestre.  La  religion 
seul  l'étudié  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  futur,  mais,  à 


part  toute  considération  religieuse,  est-ce  que  l'homme 
ne  se  conçoit  pas  lui-même  comme  pouvant  être  meil- 
leur qu'il  n'est,  et  pouvant  s'élever  à  un  plus  haut  degré 
de  science,  de  beauté,  de  vertu  que  celui  auquel  il  est 
arrivé?  En  un  mot,  l'homme  ne  conçoit-il  pas  un  idéal? 
ne  l'applique-t-il  pas  à  lui-même?  Oui  :  de  même  que 
nous  venons  de  montrer  qu'il  y  a  un  homme  abstrait 
constamment  le  même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  il  y  a  un  homme  idéal  (]ui  est  le  type  vers  le- 
quel l'humanité  doit  tendre  et  ne  peut  s'empêcher  de 
tendre.  Or,  cet  homme  idéal,  quelle  est.  la  science  qui 
l'étudié?  Cenesont  pas  les  sciences  concrètes,  positives, 
ce  n'est  pas  l'histoire,  la  philologie,  ce  n'est  pas  mieux 
la  religion,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  supérieur  à  la 
nature.  Mais  je  ne  parle  que  de  l'homme  idéal  en  tant 
qu'il  est  conçu  dans  des  conditions  fixées  par  la  nature. 

Ainsi,  nous  n'avons  pas  embrassé  toute  l'étude  de 
l'homme  quand  nous  l'avons  considéré  comme  capable 
de  changement,  de  sociabilité,  de  religion  et  de  lan- 
gage. Il  nous  reste  à  l'étudier  comme  capable  de  con- 
science, comme  étant  soumis  à  des  lois  générales 
universelles,  et  enfin,  comme  se  concevant  lui-même 
sous  une  forme  idéale.  Eh  bien  !  ces  trois  points  de  vue 
se  confondent  en  un  seul,  car  c'est  dans  la  connais- 
sance de  soi-même  que  l'homme  puise  cette  connais- 
sance de  l'homme  idéal.  Ces  trois  points  de  vue  con- 
centrés en  un  seul,  voilà  l'objet  nouveau,  voilà  l'objet 
qu'il  sera  possible  d'étudier.  Donnons  un  nom  aux 
sciences  qui  s'occupent  de  cet  objet.  Cette  nouvelle 
classe  de  sciences,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  sciences 
psychologiques,  les  sciences  de  l'homme  considérées 
comme  esprit  :  or  im  esprit  c'est  un  être  qui  se  pense 
soi-même. 

Ces  sciences  philosophiques  se  divisent  maintenant 
en  deux  groupes  :  d'abord  la  psychologie  proprement 
dite,  qui  considère  l'homme  en  général  dims  ses  fa- 
cultés, en  tant  qu'il  a  conscience  de  lui-môme;  puis 
un  certain  groupe  de  sciences  qui  étudient  l'homme 
idéal,  à  savoir  :  la  logique,  qui  recherche  les  conditions 
idéales  de  la  science  ;  la  morale,  qui  recherche  les  con- 
ditions idéales  de  la  vertu;  l'esthétique,  qui  recherche 
les  conditions  idéales  de  la  beauté.  Ainsi,  tandis  que  la 
psychologie  étudie  l'homme  tel  qu'il  est  dans  sa  généra- 
lité, ces  trois  dernières  sciences  étudient  l'homme  sous 
ces  trois  formes  en  rapport  avec  l'idéal,  la  vérité,  la 
beauté  et  la  sagesse.  Eh  bien  !  peut-on  contester  de  pa- 
reils objets,  nier  qu'il  y  ait  là  quelque  chose  à  étudier, 
par  conséquent  un  domaine  de  science? 

L'existence  de  la  psychologie  avec  tousses  aboutissants 
e(  ses  développements  étant  une  fois  donnée,  voyons 
comment  on  pourrait  mettre  en  doute,  contester  et  sup- 
primer les  sciences  que  nous  venons  vous  demander 
d'admettre  dans  le  domaine  des  sciences  reconnues. 

Voici  comment  on  procède.  —  On  fait  rentrer  ou  du 
moins  on  essaye  de  faire  rentrer  la  psychologie  dans  les 
autres  sciences;  d'une  part,  dans  les  sciences  de  lana- 
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ture  par  la  physiologie  ;  de  l'autre,  dans  les  sciences  de 
]'hiiinanité ,  de  manière  que  la  psychologie  ne  soit 
plus  une  science  distincte  ayant  ses  titres  et  ses  droits, 
mais  un  chapitre  dt^s  autres  sciences. 

Ainsi  présentée,  la  question  me  parait  peu  intéres- 
sante, car  qu'est-ce  que  cela  fait?  J'admcltrai,  si  vous 
voulez,  que  la  psychologie  est  un  chapitre  des  autres 
sciences,  pourvu  qu'elle  puisse  prendre  des  développe- 
ments assez  considérables  pour  mériter  de  constituer 
une  science  particulière.  Qu'est-ce  que  toutes  les 
sciences  en  effet,  si  ce  n'est  des  chapitres  d'une  science 
universelle,  la  science  de  l'être  en  général? 

Mais  cela  a  beaucoup  plus  d'importance  si  l'on  veut 
arriver  à  cette  conclusion,  que  c'est  la  physiologie  qui 
doit  absorber  les  sciences  de  l'homme  moral,  et  si  ce 
sont  les  sciences  concrètes  qui  doivent  également  absor- 
ber l'étude  de  l'homme  intérieur. 

Que  font  les  physiologistes,  quand  ils  veulent  absorber 
la  psychologie?  Us  ont  un  procédé  bien  simple.  Us  in- 
troduisent (ïans  un  traité  de  physiologie  un  ou  deux 
chapitres  empruntés  aux  philosophes,  dans  lesquels 
ils  parlent  de  ces  fonctions  intellectuelles,  et  de  cette 
manière  la  psychologie  devient  une  partie  de  la  physio- 
logie. 

Par  exemple,  Mûller,  dans  sa  belle  Physiologie,  a  un 
chapitre  intitulé  :  di-s  Passions.  Qu'est-ce  en  définitive? 
C'est  un  chapitre  de  Spinoza  littéralement  reproduit. 
11  en  a  un  autre  sur  l'association  des  idées,  emprunté 
aux  psychologues  allemands. 

Rien  de  plus  légitime  sans  doute  entre  les  sciences 
que  de  s'emprunter  réciproquement  des  chapitres, 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  amener  à  les  confondre.  Que 
les  sciences,  tout  en  restant  toujours  indépendantes, 
libres,  se  prêtent  mutuellement  leurs  découvertes,  rien 
de  mieux.  C'est  là  de  la  fraternité  scientifique,  mais  il  ne 
faut  pas  que  cela  devienne  de  l'usurpation  scientifique. 

Allant  au  fond  des  choses,  je  demanderai  si  la  phy- 
siologie peut  résoudre  une  seule  question  de  psycholo- 
gie? °Pas  une  .seule!  Un  moraliste,  la  Rochefoucauld, 
soutient  que  tons  nos  sentiments  se  réduisent  à  l'é- 
eoïsme;  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'homme  de  sentiments 
bienveillants;  que  tous  nos  sentiments  bienveillants  ne 
sont  que  des  formes  de  l'amour  de  soi.  Je  demanderai  à 
la  physiologie  de  me  trouver  dans  le  système  nerveux 
une  preuve  que  les  sentiments  humains  sont  ou  ne  sont 
pas  des  modifications  de  l'amour  de  soi  ;  je  lui  deman- 
derai de  me  démontrer  qu'il  y  a  des  nerfs  égoïstes  ou 
des  nerfs  désintéressés.  Je  la  défie  de  me  trouver  la 
différence.  Dans  l'étude  de  l'intelligence,  il  y  a  une 
faculté  qu'on  appelle  la  mémoire,  qui  se  représente  le 
possible  ;  la  prévision,  qui  se  représente  l'avenir.  Tout 
le  monde  comprend  la  différence  qu'il  y  a  entre  rêver, 
se  souvenir  et  prévoir.  Je  demanderai  au  physiologiste 
le  plus  profond,  à  celui  qui  a  pénétré  jusqu'aux  der- 
nières profondeurs  du  système  nerveux  et  du  système 
cérébral,  de  me  trouver  une  différence  entre  la  flbre 


qui  se  souvient  et  celle  qui  rêve  ou  qui  prévoit.  Cela  est 
impossible.  Tout  ce  que  pourra  faire  le  physiologiste, 
ce  sera  de  me  montrer  des  coïncidences.  Par  exemple, 
je  suppose  que  la  physiologie  découvre  que  telle  partie 
du  cerveau  correspond  à  la  mémoire,  telle  autre  à  l'ima- 
gination; il  y  aura  là  la  satisfaction  d'une  légitime  cu- 
riosité scientifique,  mais  cela  ne  constituera  pas  une 
explication  physiologique  de  la  pensée,  et  rien  n'est  plus 
faux  que  d'appeler  physiologie  de  la  pensée  la  recher- 
che des  conditions  naturelles  et  organiques  auxquelles 
la  pensée  peut  être  assujettie.  La  pensée  ne  peut  être 
étudiée  que  par  la  pensée  :  par  conséquent  l'absorption 
de  la  psychologie  dans  la  physiologie  est  chose  absolu- 
ment impossible. 

J'en  dirai  à  peu  près  autant  des  prétentions  des  scien- 
ces morales  à  absorber  la  psychologie,  mais  avec  plus  de 
réserve,  car  je  reconnais  que  l'homme  moral  se  manifeste 
dans  les  faits  extérieurs,  et  que  la  politique,  la  jurispru- 
dence, rencontrent  des  lois  applicables  à  l'homme  moral. 

Mais  à  quelles  conditions  ces  faits  nous  apparaissent- 
ils  comme  des  faits  moraux?  C'est  à  condition  que  nous 
ayons  une  connaissance  préalable  de  ces  faits  moraux 
eux-mêmes  qui  se  manifestent  par  des  faits  extérieurs. 
Supposez  que  nous  n'ayons  jamais  réfléchi  sur  nous- 
mêmes,  que  nous  ne  nous  soyons  jamais  considérés 
comme  des  hommes  capables  de  justice,  de  droit,  de 
société,  etc.  :  est-ce  que  vous  verrez  dans  les  faits  maté- 
riels par  lesquels  se  manifestent  ces  facultés  morales, 
autre  chose  que  des  faits  matériels?  Par  exemple,  vous 
voyez  des  peuplades  qui  ont  une  religion,  qui  s'incli- 
nent devant  certaines  idoles.  Tout  cela  ne  signifiera  rien 
pour  vous,  si  vous  n'avez  préalablement  connaissance  en 
vous-même  de  sentiments  auxquels  pareils  faits  peuvent 
répondre.  Que  signifient  les  phénomènes  du  langage, 
séparés  de  la  pensée  (jui  les  anime?  Absolument  rien.  Ce 
ne  sont  plus  que  des  faits  mécaniques  de  l'organe  vocal, 
que  le  physiologiste  pourra  étudier,  mais  qui  n'ont  en 
réalité  de  valeur  que  parce  que  nous  retrouvons  en  nous 
des  faits  analogues  ou  semblables,  par  lesquels  se  mani- 
festent nos  pensées.  Ainsi  nous-mêmes  nous  manifestons 
notre  personnalité  par  des  actes  plus  ou  moins  sembla- 
bles i\  ceux  des  autres  hommes  vivant  en  société.  Et  ce 
sont  ces  différents  actes  interprétés  par  la  conscience  qui 
peuvent  devenir  plus  tard  l'objet  des  sciences  morales. 

Par  conséquent,  les  sciences  psychologiques  doivent 
conserver  leur  domaine  propre  et  indépendant,  leur 
autorité  légitime,  et  ne  se  confondre  avec  aucune  autre 
classe  de  sciences.  ISIaintenant,  est-ce  là  tout  ce  qu'on 
appellera  la  philosophie?  Les  uns  disent  oui,  les  autres 
disent  non.  Eh  bien  !  examinons  encore  cette  question 
et  demandons-nous  s'il  n'y  a  pas  encore  d'autres  objets 
que  ceux  que  nous  avons  nommés  jusqu'à  présent,  qui 
pourraient  devenir  l'objet  d'une  science  nouvelle.  C'est 
ce  que  nous  rechercherons  la  prochaine  fois. 

Paul  Janet. 
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CONFERENCE  DE  M.  CU.  l'OTVIN. 


I/a  peinture  flamande  ancienne  et   moderne. 

I. 

Une  légende  raconte  qn'cn  l'an  TU,  deux  filles  d'un 
seigneur  de  Denain,  Herlinde  et  Rhenikle,  élevées  dans 
un  couvent  de  Valcnciennes,  allèrent  fondera  Maeseyck 
un  monastère  et  s'_y  livrèrent  avec  ardeur  à  l'art  d'enlu- 
miner les  manuscrits.  Ces  deux  saintes  filles,  venues  du 
Rainant,  préparent,  dans  le  pays  de  Liège,  le  berceau 
des  deux  peintres  qui  doivent  illustrer  la  Flandre  :  les 
Van  Eyck.  Comme,  plus  tard,  l'histoire  de  la  littérature 
nous  montrera  Jean  le  Bel  venant  de  Liège  ;\  Valcn- 
ciennes pour  être  le  maître  de  Froissart,  comme  l'his- 
toire de  la  peinture  nous  montrera  l'école  de  Maestricht 
et  celle  de  Tournai  précédant  l'école  de  Bruges,  et  la 
peinture  flamande  recrutant  ses  élèves  dans  tout  le  pays, 
à  Dinant,  à  Liège,  h  Bruxelles,  ;i  Malines,  à  Anvers,  à 
Bruges  ;  —  ainsi  la  légende  parait  symboliser  l'unité  artis- 
tique des  provinces  belgiques,  et  lorsque  je  conserverai 
à  la  peinture  flammale  son  nom  historique,  vous  com- 
prendrez qu'il  s'agit  d'une  des  gloires  du  pays. 

Des  religieuses  de  Maeseyck  aux  Van  Eyck,  il  s'écou- 
lera environ  septsiècles;  mais,  dans  la  miniature  comme 
dans  les  premiers  essais  de  sculpture  et  de  peinture,  les 
archéologues  rencontrent  déjà  le  premier  trait  de  l'art 
flamand  :  le  sentiment  du  réel. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  l'art  avait  été  con- 
damné, traqué,  détruit  :  il  avait  trop  illustré  le  poly- 
théisme pour  que  la  religion  nouvelle  ne  vit  pas  un  dan- 
ger dans  ses  traditions  glorieuses.  Quand  les  peintres 
et  les  sculpteurs,  d'abord  excommuniés,  se  risquèrent  à 
reprendre  le  ciseau  ou  le  pinceau  chrétiens,  ce  ne  fut 
qu'avec  des  réserves  ennemies  de  l'art.  Le  symbolisme 
domina;  il  fut  défendu  de  représenter  Dieu  sous  la  figure 
humaine,  de  peur  qu'il  ne  ressemblât  à  Jupiter.  La  naï- 
veté des  premiers  chrétiens  des  catacombes  avait  peint  le 
Christ  en  Orphée  et  en  .\pollon;  l'Église  triomphante  ne 
pouvait  tolérer  cette  promiscuité  :  Cesset  superstitio!  La 
beauté  physique  parut  dangereuse,  on  n'osa  pas  donner 
des  muscles  à  la  statuaire,  ni  des  grâces  au  corps  hu- 
main. Le  nu,  cette  beauté  supérieure,  fut  proscrit.  Le 
culte  du  laid  sembla  triomphant.  La  femme,  type  de 
grâce  et  de  beauté  qui  avait  représenté  toutes  les  splen- 
deurs et  toutes  les  fécondités  de  la  vie  :  l'amour,  la  sa- 
gesse, la  vaillance,  l'agriculture  et  les  arts  ;  Vénus,  Mi- 
nerve, Cérès,  Flore,  Pomone,  les  Muses,  —  la  femme,  — 
on  alla  jusque-là  —  fut  souvent  et  longtemps  réduite  à 
représenter  tous  les  péchés  et  tons  les  vices. 

«  Qu'est-ce  qu'Homère  et  que  Platon,  s'écrie  saint 
»  Grégoire  de  Nazianzc,  auprès  de  ces  moines  héroïques, 
»  errants  par  le  monde,  sans  os,  sans  chair  et  sans  sang, 
»  pour  ainsi   dire,  pour  mieux  ressembler  h   Dieu?  » 


Vous  l'entendez  !  Sans  os,  sans  chah'  et  sans  sang,  tel 
fut  le  type  de  l'homme  sous  le  pinceau  chrétien. 

Quand  l'art  byzantin,  qui  avait  conservé  quelques 
restes  de  traditions  antiques,  fut  chassé  de  l'Orient  par 
les  Iconoclastes,  et  se  réfugia  en  Italie  oîi  il  créa  l'école 
de  Ciaiabuë,  on  crut  l'art  fourvoyé:  il  commençait  à 
peine  de  naître  et  l'on  criait  à  la  décadence.  «  C'est  à 
Cimabnë,  dit  encore  de  nos  jours  M.  Rio,  que  com- 
mence la  décadence  de  l'art  chrétien.  » 

La  poésie  moderne  au  berceau  fut  laïque,  et  l'on  peut 
remarquer  que,  dans  nos  provinces  surtout,  les  trouvères 
restent  dans  la  réalité  de  la  vie.  Il  en  fut  de  même  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture:  on  reconnaît  nos  miniatures 
;\  leur  sentiment  du  vrai.  A  Cologne,  l'école  de  peinture 
est  mystique  ;  en  Belgique,  sur  les  pierres  tombales 
de  Tournai,  comme  dans  les  souvenirs  de  l'école  de 
Maestricht,  comme  dans  les  anciennes  fresques  re- 
trouvées de  nos  jours,  tous  les  savants  s'accordent  i'i  voir 
percer  le  caractère  opposé  :  le  réel. 


II. 


Cependant  les  communes  sont  fondées;  le  chaos  des 
invasions  germaniques  a  senti  tressaillir  la  vie;  tout 
renaît,  l'esprit  humain  se  sent  des  ailes  et  s'envole  du 
nid  féodal;  saluons  la  naissance  du  génie  moderne! 

Au  moment  où  la  poésie  renaissante  offrait  aux 
mœurs  farouches  de  la  féodalité  un  idéal  dont  le  nom 
est  resté  glorieux,  la  chevalerie,  des  corporations  d'ar- 
tistes donnent  à  la  société  nouvelle  un  art  nouveau  :  l'ar- 
chitecture ogivale. 

De  grandes  lois  président  aux  arts  comme  aux  lettres; 
on  peut  les  résumer  en  quelques  mots  :  —  Par  raj)port 
à  l'artiste  :  liberté,  science,  conscience  ;  par  rapport  à 
l'œuvre  :  harmonie  de  la  matière  et  de  l'esprit,  de  la  vie 
individuelle  et  de  la  vie  générale,  du  réel  et  de  l'idéal. 

Quel  sublime  élan  de  liberté  artistique  que  cette  lente 
et  sûre  révolution  de  l'art  nouveau,  ([ui  transforme  si 
complètement  tout  ce  qui  existe,  qui  s'impose  et  se 
superpose  aux  édifices  commencés  d'après  d'autres 
types,  et  qui  ci'èe  tout  un  monde  dans  les  cathé- 
drales, les  beffrois,  les  halles  et  les  hôtels  de  ville!  11 
n'est  rien  qui  ne  semble  facile  à  son  audace  !  Faut-il  ou- 
vrir d'immenses  nefs  on  puissent  se  presser  les  multi- 
tudes ;  faut-il  élever  d'audacieux  transsepts  comme  des 
cieux  assez  larges  pour  recueillir  les  aspirations  et  les 
chants  de  tout  un  peuple  ;  faut-il  tailleV  des  façades,  des 
rosaces,  des  colonnades  à  la  fois  fortes  et  légères;  faut-il 
asseoir,  sur  des  cryptes  immenses,  de  vastes  halles,  de 
larges  fours  puissantes  comme  des  remparts,  svmboles 
de  force  et  de  durée,  images  du  réel  ;  ou  faire  monter 
jusqu'au  ciel  des  flèches  légères  comme  des  peupliers, 
représentations  de  l'idéal?  L'art  gothique  se  joue  des 
difficultés  avec  une  verve  incomparable,  avec  une  audace 
qui  nous  étonne  encore. 

Cette  audace  ne  fut  pas  seulement  artistique,  elle  fui 
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politique  et  religieuse.  Les  hôtels  de  ville,  les  beffrois  et 
les  halles  sont  des  monuments  de  liberté,  et  que  de  fois 
les  maçons  et  les  architectes  ne  durent-ils  pas  prendre 
les  armes  avec  les  bourgeois,  combattre  autour  de  leurs 
édifices  en  construction  et  défendre  les  idées  qu'ils  re- 
présentaient dans  la  pierre!  Et  pour  élever  les  cathé- 
drales, ne  fallut-il  pas  aussi  rompre  avec  les  combinai- 
sons do  la  routine  et  renverser  tout  l'ancien  symbolisme 
de  l'Église?  «  L'esprit  du  monde  s'oppose  à  l'esprit  du 
Christ  dans  l'art,  »  dit  M.  Didron. 

Aussi,  dès  le  xii'  siècle  et  surtout  dans  le  xiir  siècle, 
les  corporations  sont  laïques.  Les  maçons,  architectes  et 
peintres,  sont  francs-maçons.  L'esprit  moderne  bàlit  sa 
bible  de  pierre,  et  l'opposition  signalée  parle  savant  M.  Di- 
dron va  jusqu'à  la  satire.  Voyez  sur  les  bas-reliefs,  sur 
les  gargouilles,  sur  les  stalles,  ces  renards  en  froc  prê- 
chant des  dindons  ou  croquant  des  poulettes  ;  ces  moines 
aux  oreilles  d'ânes,  ces  porcs  en  habits  sacerdotaux; 
voyez  ces  naïves  sculptures  qui  prêtent  des  obscénités  aux 
moines  !  Le  génie  du  moyen  âge  aime,  comme  Shak- 
speare,  à  mêler  le  sarcasme  au  drame  et  le  grotesque  au 
sublime;  il  s'impose  aux  maîtres  de  l'époque,  rois  ou 
prêtres,  fondalcui-s  de  cathédrales.  L'esprit  qui  anime  le 
Roman  du  licnard  et  les  fobliaux  prend  corps  dans  la 
pierre. 

Les  légendes  l'ont  nettement  ressortir  cette  opposition. 
S'il  faut  les  en  croire,  les  cathédrales  romanes  sont  toutes 
bâties  par  des  anges;  mais,  c'est  à  l'enfer  qu'on  arrache 
les  secrets  nouveaux,  et  les  cathédrales  gothiques  sont 
l'œuvre  du  diable.  Croyons-en  la  légende,  car  le  diable 
ici,  c'est  la  liberté  de  l'art. 

C'est  aussi  la  science  !  Quelle  science  du  beau  et  de 
la  construction,  dans  ces  combinaisons  si  compliquées  et 
si  fortes;  dans  ces  moyens  adroits  et  gracieux,  solides 
et  grandioses  de  prolonger  les  nervures  des  colonnes 
comme  des  arêtes  de  l'immense  voûte  ogivale;  de  chan- 
ger les  contreforts  en  ornements  et  de  composer  avec 
des  arcs-boutants  une  harmonie  architecturale! 

Et  quelle  conscience  aussi!  Quelle  haute  jconscience 
des  besoins  moraux  et  des  gloires  matérielles  de  la  civi- 
lisation !  Quel  sentiment  élevé  de  la  grandeur  du  com- 
merce, dans  les  halles  et  les  maisons  hanséatiques  ;  de  la 
puissance  du  droit,  dans  les  beffrois  elles  hôtels  de  ville  ; 
de  la  foi  religieuse  et  de  l'amour  universel,  dans  les  ca- 
thédrales !  On  prêtait  alors  à  l'Évangile  de  sublimes  in- 
terprétations de  liberté  et  de  charité;  c'est  l'époque  des 
rêves  de  fédération  et  de  fraternité  universelles  :  l'art 
gothique  élève  des  temples  au  génie  d'une  époque  démo- 
cratique, moderne  dans  toutes  ses  manifestations  :  au 
commerce  cosmopolite,  à  la  liberté  communale  et  fé- 
dérative,  à  une  religion  d'amour  et  de  paix. 

Les  cathédrales,  monuments  d'un  art  sublime,  pré- 
sentent aujourd'hui  deux  caractères  qui  forment  avec 
ces  grandeurs  un  triste  contraste  :  presque  toutes  sont 
inachevées,  plusieurs  sont  en  ruines.  A  la  plupart  il 
manque  la  llèche  gigantesque  ou  la  seconde  tour  dessi- 


nées dans  le  plan  primitif;  un  grand  nombre  portent  les 
marques  de  la  hache  révolutionnaire.  L'explication  de 
ces  faits  est  facile  à  saisir  :  la  foi  qui  bâtissait  de  pieux 
monuments  n'était  pas  celle  des  quêteurs  d'indulgences 
ou  des  prédicateurs  de  l'Inquisition.  Quand  le  peuple 
vit  ses  aspirations  trahies,  il  laissa  l'œuvre  interrompue, 
et  plus  d'une  fois  de  sanglantes  provocations  lui  mirent 
en  mains  la  torche  et  la  hache  contre  des  édifices  oi^i 
des  prêtres  d'oppression  remplaçaient  son  dieu  d'amour. 
Inachevées  ou  ébréchées,  nos  cathédrales  ont  perdu  au- 
jourd'hui la  sève  de  l'avenir;  elles  sont  des  œuvres  du 
passé,  elles  ressemblent  aux  rêves  de  la  démocratie  chré- 
tienne étouffés  sous  l'étreinte  des  Grégoire  XIII. 

La  foi  n'a  pas  failli  aux  hôtels  de  ville.  Nos  hôtels 
de  ville  sont  achevés;  ils  ne  portent  d'autres  cicatrices 
que  celles  de  la  défense  nationale  ou  des  luttes  pour  le 
droit.  C'est  l'étranger  ou  le  despotisme  qui  les  a  mar- 
qués de  stigmates  glorieux  :  ils  représentent  la  liberté 
victorieuse  ! 

Quelquefois  l'hôtel  de  ville  et  le  temple,  le  belfroi  ou 
le  perron  et  l'église  étaient  en  présence,  comme  à  Liège  : 
Le  monument  du  peuple  est  resté  debout,  la  cathédrale 
a  disparu.  C'est  que  la  liberté  n'a  pas  été  trahie  par  le 
peuple,  comme  Dieu  par  l'Église.  Nos  hôtels  de  ville  avec 
nos  franchises  communales  ont  survécu  aux  orages;  ils 
restent  debout  comme  l'arche  maîtresse  de  nos  institu- 
tions. Gloire  donc  à  nos  hôtels  de  ville,  si  beaux  pour 
l'ai't,  si  glorieux  pour  l'histoire,  si  précieux  pour  la  civili- 
sation !  L'architecture  gothique  a  pour  berceau  principal 
le  nord  de  la  France,  l'ouest  de  l'Allemagne  et  la  Belgi- 
que. Jj'architeclure  des  hôtels  de  ville  nous  apjjartient 
surtout;  ils  illustrent,  ils  instruisent  notre  pays,  ils^ont 
comme  l'incarnation  de  nos  vieilles  franchises.  Quand 
un  peuple  a  ainsi  éternisé  ses  droits  dans  la  ])icrre,  il  ne 
doit  point  déchoir.  Ces  édifices  solides  semblent  la  clef 
de  voûte  de  son  avenir;  à  voir  ces  flèches  hardies,  on 
dir;iit  que  l'amour  delà  liberté  monte  incessamment  du 
cceurde  la  nation  jusqu'au  ciel  libre,  et,  si  l'on  voulait 
attenter  à  ce  peuple,  chaque  pierre  de  ces  monuments, 
chaque  pierre  de  celte  tour  sublime  que  je  sens  au- 
dessus  de  nos  tètes  se  détacherait  pour  écraser  les  pro- 
fanateurs. 

III. 

Les  édifices  de  vie  nouvelle  s'élèvent;  qui  va  les  dé- 
corer? La  peinture  est  1;\,  exercée  depuis  des  siècles  dans 
les  manuscrits,  sur  les  parois  des  temples,  dans  les  riches 
demeures  des  bourgeois;  citant  des  noms  célèbres,  ar- 
dente au  progrès,  inspirée  du  sentiment  du  vrai  et  prête 
à  couvrir  les  cathédrales  de  compositions  qui  soient^en 
harmonie  avec  leur  grand  style.  L'école  des  Van  Eyck 
va  illustrer  la  Flandre. 

Cet  art  s'épanouit  aussi  dans  la  liberté.  Il  peint 
l'homme,  même  dans  la  divinité  ;  il  cherche  la  beauté  de 
la  femme,  il  s'inspire  des  splendeurs  de  la  chair.  Place 
au  sentiment  de  la  réalité  pittoresque  I 
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Les  moines  avaient  d'abord  cultivé  l'art  do  l'enlumi- 
nure. En  Italie,  l'école  de  Gimabuë  continue  ;\  être  mys- 
tique. Fra  Angelico  est  un  moine,  humble,  timide 
et  triste,  qui  pleure  en  peignant  le  martyre  de  Jésus  et 
Notre-Dame  aux  Sept  douleurs,  et  qui  refuse  l'archevê- 
ché de  Florence;  Savonarole  prêche  une  croisade  contre 
l'art  profane. 

La  Flandre  n'aura  pas  de  Savonarole.  Élèves  de  l'école 
mystique  de  Cologne,  les  Van  Eyck  deviennent  en  Flan- 
dre les  peintres  du  réel;  nos  artistes  ne  portent  pas  le 
froc,  ils  s'associent  en  corporations  bourgeoises,  ils 
mènent  une  vie  active  de  voyageurs,  de  soldats,  de  ré- 
volutionnaires ou  de  grands  seigneurs  ;  ils  sont  comé- 
diens et  poètes,  comme  Karl  van  Mander;  on  les  îino- 
blira  comme  Rubens  [et  Sprenger;  ils  ne  seront  pas 
moines,  ils  seront  ambassadeurs  comme  Rubens. 

Le  sentiment  de  l'idéal  ne  manque  pas  ù  cette  pre- 
mière école,  mais  il  est  naïf  et  primitif  comme  sa  cou- 
leur et  son  dessin,  comme  l'enfance  de  l'art.  Pour  placer 
leur  sujet  dans  la  vie  générale,  les  peintres  ne  trouvent 
rien  de  mieux  que  de  représenter  l'univers,  de  diviser  le 
tableau  en  nombreux  compartiments,  où  chaque  côté  de 
l'idée  puisse  trouver  une  place,  le  symbole  comme  le 
fait,  le  surnaturel  à  côté  de  l'humain;  ici  les  origines,  1;\ 
les  résultats.  Dans  nos  vieux  mystères,  le  théâtre  était 
partagé  en  trois  étages  :  le  ciel,  la  terre  et  l'enfer; 
l'architecture  employait  les  mêmes  procédés.  Ces  divi- 
sions d'un  tableau,  qui  vont  jusqu'à  douze  dans  le 
réfable  des  Van  Eyck  à  Gand,  s'harmonisaient  avec  l'ar- 
chitecture, et  les  cadres  de  ces  retables,  comme  le 
triomphe  de  t'Église  de  J.  Van  Eyck  à  Madrid,  sont  de 
vérit«bles  chapelles  gothiques.  Ainsi  le  réel  s'unit  ci 
l'idéal  avec  une  naïveté  grandiose. 

Ces  caractères  appartiennent  à  l'époque.  Trois  traits 
seulement  distinguent  et  honorent  l'école  flamande  :  le 
sentiment  du  réel,  le  coloris  et  le  perfectionnement  de 
la  peinture  à  Thuile. 

Par  là  la  peinture  flamande  marche  en  tête  de  l'art, 
et  bientôt  son  influence  s'étenil  partout  avec  sa  gloire. 
Grâce  h  son  éclat,  grâce  à  la  munificence  de  nos  princes, 
grâce  surtout  à  la  richesse  de  nos  bourgeois  et  au  grand 
mouvement  de  notre  commerce  qui  attire  et  héberge 
en  Flandre  toutes  les  nations,  l'amour  de  la  peinture  se 
propage  dans  tonte  l'Europe;  les  écoles  du  Rhin,  de 
Westphalie,  de  Franf^onie,  de  Souabe  et  d'Alsace  ac- 
ceptent l'invasion  de  l'art  des  Van  Eyck,  des  Memlinget 
des  Roger  Vanderweyden.  L'influence  s'étend  au  delà 
des  Alpes,  au  delà  des  Pyrénées;  l'école  vénitienne 
acceptera  bientôt  l'impulsion  ;  et  le  père  de  Raphaël  va 
célébrer  en  vers  la   gloire  de  l'école  flamande  : 

A  Bruggia  fu  Ira  gli  altri  lodato 

El  gran  Joannes,  el  discipol  Rugero   1). 

Les  premières  corporations  de  Saint-Luc  datent  du 
commencement  du  xni°  siècle.    Cent   cinquante    ans 

(1    Jean  Van  Eyck  et  Roger  Vanderweytlen. 


s'étaient  à  peine  écoulés  que  l'Europe  entière  admirait 

le  génie  de  la  Flandre. 


IV. 


Xe  nous  méprenons  pas  cependant  et  n'exagérons 
rien,  messieurs.  Nos  peintres  sont  en  tête  de  l'époque; 
ils  ont  perfectionné  le  procédé  matériel,  ils  ont  créé 
l'école  du  coloris  comme  le  reconnaît  Vasari;  pour  la 
science  comme  pour  la  pratique,  ils  valent,  ils  surpas- 
sent tous  les  autres  et  ils  sont  eux-mêmes;  mais  l'art  est 
encore  dans  l'enfance,  et  il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  constituer  une  de  ces  écoles  dont  les  autres  pro- 
cèdent et  qui  imposent  à  l'histoire  un  grand  nom.  La 
peinture  flamande  existera  ;  mais  attendons  !  La  peinture 
flamande,  c'est  l'école  de  Rubens. 

Nos  artistes  semblent  avoir  l'instinct  de  ce  qui  leur 
manque,  car  ils"  vont  se  jeter  dans  toutes  les  innovations 
et  frapper  à  toutes  les  portes  du  progrès. 

Premièrement,  le  réel  est  poussé  plus  loin.  L'étude  de 
la  physionomie,  de  la  main,  de  l'anatomie,  du  nu,  delà 
perspective,  fait  l'objet  de  préoccupations  sérieuses. 
Quentin  Metsys  érige  presque  en  système  une  tendance 
instinctive  jusqu'alors.  A  Cologne  et  dans  l'école  monas- 
tique d'Italie,  les  vierges  idéales  avaient  été  à  peine  des 
femmes;  quand  la  renaissance  a  triomphé,  Raphaël  peint 
la  madone'avec  la  beauté  sereine  et  matérielle  delà  sta- 
tuaire antique.  En  France,  un  tableau  religieux  qu'on 
attribue  à  Jean  Fouquet  représente  la  mère  du  Christ 
sous  les  traits  d'AgnèsSorelallaitant  l'enfant  d'une  façon 
presque  indécente.  En  Flandre,  la  mère  du  Christ  est  la 
femme  dans  la  beauté  de  l'innocence  et  de  la  modestie; 
ce  n'est  ni  la  maîtresse  sensuelle,  ni  la  Vénus  antique, 
c'est  la  jeune  mère. 

Secondement,  ce  sentiment  du  réel  divise  les  genres 
et  partage  la  scène.  Le  portrait  sort  des  tableaux  reli- 
gieux où  l'on  aimait  à  le  placer;  il  redevient  un  genre 
à  part,  humain  et  profane.  Les  spectacles  delà  nature  se 
débarrassent  des  saints,  des  anges,  du  doigt  de  Dieu  et 
de  l'homme  même  :  genre  profane  qu'illustreront  bien- 
tôt les  Ruysdael,  les  Bril,  les  "SVynauts  et  tant  d'autres. 
La  vie  universelle  cesse  de  remplir  la  toile,  l'épisode 
l'emporte.  On  cherche  des  moyens  plus  simples,  plus 
artistiques  d'exprimer  l'idéal  et,  faute  de  les  trouver,  on 
sacrifie  l'idéal. 

Troisièmement,  les  scènes  populaires  et  grotesques 
vont  prendre  une  importance  réelle.  On  ne  peignait  que 
les  saints,  les  rois  ou  les  héros;  on  peint  le  peuple  dans, 
sa  vie  privée,  dans  son  échoppe,  à  la  danse,  au  cabaret. 
Jérôme  Rosh  avait  préparé  Callot,  Rreughel  annonce 
Teniers. 

Enfin,  l'Italie  a  grandi  au  soleil  de  la  renaissance  et 
elle  nous  surpasse  ;  tous  nos  peintres  se  tournent  vers 
cette  splcndide  lumière.  Van  Orley  et  Venins  imitent 
Michel-.\nge,  Sprenger  l'exagère;  Michel  Cocxieet  Franz 
Floris  aspirent  au  titre   de  Raphaël  flamand   et    l'ob- 


740 


REVUE  DES  COURS  LITTERAIRES. 


7  Octobre 


tiennent.  Calewart  va  jusqu'à  se  faire  naturaliser  Italien; 
il  aura  pour  élève  l'Albane,  le  Dominiquin  elle  Guide. 
L'influence  i'ul  si  grande  que  la  peinture  franeaise  se 
perd  dans  l'engouement,  et  que  l'on  put  croire  la  pein- 
ture flamande  séduile,  entraînée,  subjuguée,  perdue. 
Cependant  l'étude  de  la  nature,  le  paysage,  les  scènes 
populaires  gardent  encore  quelque  chose  du  génie  fla- 
mand. L'école  de  Yan  Eyck  a  disparu,  faisant  place  aux 
éléments  modernes,  et  déjù  le  concile  de  Cambrai  de  1565, 
faible  échodeSavonarolc,  a  protesté  contre  l'invasion  de 
l'art  profane;  déjà  Karl  van  Mander,  peintre  et  poète,  a 
prononcé  ces  paroles  :  «  Le  dessin  est  le  corps  de  la 
peinture,  mais  la  couleur  en  est  l'âme.  »  Rubens  est  né. 
Italie!  gloiieuse  Italie!  tes  séductions  menacent  en  vain 
notre  originalité,  Rubens  va  te  ravir  le  feu  céleste  et 
créer  la  peinture  flamande. 

V. 

Mais  Rubens  pourra-t-il  seulement  habiter  sa  patrie? 
Son  père  est  en  exil  ;  Pierre-Paul  naîtra  sur  la  terre 
étrangère  ;  la  Hollande  est  fermée  à  sa  famille  par  une 
faute  de  son  père  ;  la  domination  espagnole  chasse  de  la 
Belgique  tout  ce  qui  garde  un  caractère  indépendant  ; 
le  duc  d'Albe  règne  dans  le  sang,  et  les  peintres  ne  sont 
pas  épargnés  :  Jean  Van  Knyck  a  été  brûlé  vif  en  1512  ; 
en  vain  il  avait  offert  de  racheter  sa  vie  en  peignant  un 
jugement  de  Salomon;  les  enfers  de  Platon  ont  rendu  la 
belle  Eurydice  au  poète  Orphée,  mais  le  bûcher  de  la 
Sainte-Inquisition  ne  lâche  point  sa  proie  à  la  voix  des 
beaux-arts. 

Le  sanguinaire  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Phi- 
lippe II  protège  les  peintres;  protection  terrible!  Un 
élève  de  Franz  Ploris  excellait  dans  la  ressemblance,  il 
s'appelait  Guillaume  Key  ;  le  duc  d'Albe  lui  commande 
son  portrait,  l'artiste  accepte  cet  honneur  ;  il  commence 
à  étudier  cette  physionomie  où  l'inflexibilité  de  la  tyran- 
nie semble  moulée  dans  du  bronze,  et  il  s'effraye.  Que 
sera-ce  quand  le  duc  parlera?  Le  duc,  ne  s'iinagiuant 
pas  que  le  peintre  sache  l'espagnol,  s'entretient  dans 
cette  langue  avec  un  membre  du  Conseil  des  troubles  et 
lui  annonce  que  l'ordre  d'exécuter  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn  est  signé  d'avance  à  Madrid.  Le  peintre  a  com- 
pris, le  pinceau  va  lui  tomber  des  mains,  il  se  domine  et 
s'enfuit,  atteint  d'une  fièvre  qui  devient  bientôt  le  délire; 
le  jour  même  de  l'exécution  des  deux  martyrs,  il  meurt. 
Un  rugissement  du  tigre  avait  tué  le  malheureux  artiste. 
La  peinture  ne  mourra-t-elle  pas  aussi  dans  celte  at- 
mosphère de  sang  cl  sur  les  ruines  du  pays"?  Ne  déses- 
pérons point!  le  duc  tl'Albe  est  tombé  sous  le  poids  de 
ses  crimes.  Philippe  II  ne  peut  conserver  sa  conquête 
qu'en  y  renonçant  pour  lui-même;  le  bourreau  est  obligé 
de  rendre  à  sa  victime  un  simulacre  de  vie  nationale. 
Gharles-fluint  avait  abdiqué  dans  le  faste  et  la  gloire. 
Philippe  II  n'était  homme  à  abdiquer  que  par  la  ruse  et 
le  mensonge.  La  cession  du  pays  aux  archiducs  Albert 
et  Isabelle  ne  fut  qu'une  comédie;  mais,  quelles  que  fus- 


sent les  causes  secrètes  qui  la  rendaient  illusoire,  cette 
cession  parut  une  victoire  pour  les  Belges,  fut  un  aveu 
d'impuissance  pour  ses  maîtres.  La  Belgique,  ignorant 
la  trahison  cachée,  put  croire  à  des  jours  meilleurs;  ses 
penseurs  et  ses  hommes  d'État  ne  pouvaient  pas  encore 
la  rele\  er,  mais  Rubens  vient  poser  sur  les  cicatrices  de 
la  patrie  le  divin  baume  de  la  gloire  ! 

Arrêtons-nous  à  ce  Shakspeare  de  la  peinture  fla- 
mande. 

Rubens  a  été  préparé  par  tous  les  tâtonnements  et  tous 
les  progrès  de  l'art  du  xvi"  siècle,  mais  il  sera  lui-même. 
Rubens  s'appropriera  toute  la  science  des  écoles  ita- 
liennes, mais  il  a  pour  maître  Otto  Venins  et  Van  Noorl  : 
il  restera  flamand. 

Franz  Floris  avait  la  hardiesse  sans  l'âme,  Breughel 
la  vérité  sans  grandeur,  Metsys  l'épisode  sans  l'idéal. 
Venins  la  science  sans  l'audace;  Van  Noort,  le  coloris 
sans  le  sentiment  héroïque.  Rubens  aura  la  fougue  et  la 
vérité,  la  science  et  le  génie. 

La  peinture  italienne  l'attire,  deR(jme  à  Florence,  de 
Florence  à  Venise  ;  il  va  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange 
au  Titien  et  à  Véronèse  ;  il  prendra  aux  uns  la  science 
de  la  composition  et  du  dessin,  aux  autres  le  clair- 
obscur,  h  celui-ci  le  sentiment  de  l'harmonie,  à  celui- 
là  la  fougue  de  la  mise  en  scène;  mais  il  garde  de  l'art 
flamand  son  puissant  coloris  et  son  sentiment  du  réel; 
il  ne  sera  ni  Raphaël,  ni  Michel-Ange,  ni  Titien,  ni  Vé- 
ronèse; il  sera  Rubens. 

Jamais  la  liberté  de  l'art  n'a  été  portée  h  ce  comble  de 
hardiesse  et  de  force  ;  jamais  peintre  n'a  connu  comme 
lui  —  que  dis-jc!  connaître  n'est  rien  —  n'a  possédé, 
n'a  rendu  siennes,  n'a  fécondé,  n'a  transfiguré  tcutes 
les  ressources  du  génie;  jamais  la  splendeur  des  chairs 
et  des  couleurs  n'a  été  jetée  ainsi  dans  un  rayon  de  so- 
leil ;  jamais  la  fougue  des  passions,  l'exubérance  de  la 
vie  n'ont  palpité  dans  les  groupes  ou  sur  les  figures  avec 
cette  puissance  ;  jamais  la  conscience  de  la  dignité  de 
l'art  et  le  sentiment  du  genre  héroïque  n'ont  vivifié  à 
ce  point  la  composition  et  l'exécution  d'un  drame  confié 
à  la  toile.  Il  n'est  pas  un  sujet,  si  simple,  si  modeste 
qu'il  fût,  que  cette  largeur  de  composition,  cette  fougue 
d'exécution,  cet  éclat  des  couleurs,  n'aient  élevé  au  pre- 
mier de  tous  les  genres  :  chaque  toile  de  Rubens  est  une 
page  d'épopée. 

Le  vrai  et  le  beau  pittoresques,  voilà,  à  ce  qu'il 
sendile,  le  caractère  du  génie  de  Rubens.  Avant  lui,  on 
avait  pris  l'exact,  le  fini,  le  réel  pour  le  vrai.  En 
peinture,  le  vrai  n'est  ni  l'exact,  ni  le  fini,  ni  le  réel. 
L'art  qui  s'adresse  aux  yeux  pour  arriver  à  l'âme  ne 
doit  pas  prendre  la  vie  comme  elle  est,  mais  comme  on 
la  voit.  Or,  il  n'est  pas  une  ligne,  pas  une  couleur,  pas 
un  groupe,  dans  la  nature  ou  dans  la  vie,  (|ui  soit  j)er(;u 
par  les  yeux  d'une  manière  exacte  et  indépendamment 
des  choses  environnantes.  Les  lignes  se  perdent  dans  le 
jeu  des  ombres  et  des  lumières  ;  les  traits  se  fondent 
dans  les  contours  et  dans  l'air  amiiianl;  les  couloui';  va- 
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rient  selon  le  degré  d'intensité  des  Inniières  et  selon  les 
reflols  des  conteurs  voisines.  Par  le  mouvement  tout 
change  encore  ;  le  vrai  n'est  pas  le  repos  ;  l'œil  saisit-il 
jamais  une  scène  immobile,  la  vie  changée  en  statue, 
comme  des  modèles  qui  se  roidissent  au  signal  d'un 
photographe?  Non.  Le  dessin  exact  n'est  pas  le  vrai  ;  le 
fini  qui  trace  les  briques  d'un  monument,  les  feuilles 
d'un  arbre,  les  lignes  d'un  parquet,  n'est  pas  le  vrai.  La 
couleur,  telle  qu'elle  est  quand  l'objet  est  isolé,  n'est  pas 
la  couleur  véritable.  Le  regard  saisit  dans  une  scène  qui 
passe  quelques  points  saillants,  le  reste  vague,  inaperçu, 
fugitif.  On  rapporte  qu'un  peintre  grec,  Prologène,  avait 
placé  une  perdrix  dans  un  de  ses  tableaux  et  l'avait  si 
bien  peinte  qu'elle  paraissait  vivante  et  détournait  l'at- 
tention du  sujet  principal;  malgré  ce  succès,  le  peintre 
effaça  la  perdrix  de  son  tableau.  La  peinture  cherche 
à  faire  illusion  aux  yeux,  à  leur  rendre  ce  qu'ils  ont  vu, 
de  la  façon  dont  ils  ont  cru  le  voir;'  à  leur  représenter 
des  scènes  qu'ils  se  figurent  voir  d'un  coup  d'œil  :  le 
vrai  pour  elle  n'est  pas  la  chose  comme  elle  est,  mais 
comme  on  la  voit;  le  vrai  n'est  pas  la  vie  en  arrêt,  mais 
le  mouvement. 

Tel  est,  me  scmble-t-il,  le  premier  secret  de  l'art  de 
Ilubens  et  ce  qui  donne  à  son  dessin  une  supériorité 
qu'on  voudrait  nier  en  vain.  Raphaël  dessine  le  vrai 
,  exact,  la  vie  au  repos;  ses  tableaux  ont  le  calme  serein 
et  fixe  de  la  statuaire  ;  Michel-.4nge  dessine  le  mouve- 
ment avec  le  trait  exact  ;  Rubcns  dessine  la  chose  comme 
on  la  voit  quand  elle  se  meut,  et  pour  cela  il  dessine 
avec  la  couleur,  il  fond  le  trait  exact  dans  le  modelé  et  le 
clair-obscur;  il  ne  dessine  pas  seulement,  il  fait  mieux  : 
il  pemt  ;  il  peint,  non  pour  le  compas,  mais  pour  les  yeux; 
il  peint  le  mouvement  et  la  vie. 

Mais  le  vrai  n'est  pas  tout  dans  l'art  ;  il  ne  suffit  pas 
de  produire  l'illusion,  il  faut  plaire,  dans  la  grande 
acception  du  mot  :  il  faut  charmer  les  sens,  élever  l'âme. 
Le  vrai  n'est  qu'une  des  conditions  du  beau. 

Ici  éclate  encore  la  grandeur  de  Rubens.  La  supério- 
rité de  son  coloris  n'est  pas  contestée;  la  supériorité  de 
sa  mise  en  scène  est  incontestable.  —  Quel  plus  riche 
élément  du  beau  pour  la  peinture  que  ces  couleurs  pro- 
diguées par  la  nature  avec  tant  d'éclat  et  tant  de  variété 
et  résumées  dans  la  gamme  magique  de  l'arc-en-cicl! 
Ressources  trop  souvent  négligées  par  le  peintre.  De 
cette  opulente  palette,  l'école  française  ne  prend  que  les 
tons  faibles;  l'école  espagnole,  les  tons  sombres;  l'école 
de  Raphaël,  les  tons  exacts,  tranquilles,  monotones,  avec 
peu  d'harmonie  de  couleurs  et  peu  de  clair-obscur;  l'école 
hollandaise,  les  tons  puissants  avec  un  clair-obscur  trop 
souvent  artificiel  et  une  harmonie  sombre  et  forte;  l'é- 
cole vénitienne,  les  tons  harmonieux,  mais  d'une  har- 
monie sobre  et  dans  une  gamme  peu  élevée. —  Rubens 
seul  réunit  l'éclat,  la  puissance,  l'harmonie;  Rubens 
seul  emprunte  à  la  nature  toutes  ses  richesses  :  aussi 
brillant,  aussi  varié,  aussi  frais,  aussi  primesaulier,  aussi 
vrai  qu'elle,  dans  ses  opi)osition^  cl  dans  ses  t'usions,  et 


combinant  ses  effets,  les  faisant  ressortir  par  le  con- 
traste,  avec  une  facilité  due  à  une  science  profonde  et  à 
un  maniement  incomparable  du  clair-obscur. 

Raph:iël  semble  trop  souvent  ignorer  pourquoi  il  se 
sert  d'une  couleur  plutôt  que  d'une  autre  ;  ses  tableaux 
font  l'effet  de  bas-reliefs  .sublimes,  enluminés  au  hasard. 
Michcl-.\nge  ignore  les  ressources  du  clair-obscur;  il 
est  obligé  de  diviser  son  Jugement  dernier  en  espèces  de 
compartiments,  encadrés  dans  les  nuages  d'un  ciel  bleu. 
On  peut  détacher  d'un  tableau  de  Michel-Ange,  du  Ti- 
tien, de  Véronèse,  une  figure  entière  et  la  couleur  en 
reste  possible,  en  est  exacte  encore.  La  couleur  de  Ru- 
bens n'est  vraie  qu'il  sa  place,  dans  le  degré  de  lumière 
où  elle  se  trouve,  au  milieu  des  teintes  environnantes, 
comme  une  note  dans  un  accord;  ce  n'est  pas  seulement 
l'exact,  c'est  le  vivant  ;  ce  n'est  pas  seulement  une  vérité, 
c'est  une  harmonie. 

Le  beau  ne  se  borne  pas  non  plus  à  la  coulem-.  — 
La  peinture  flamande  a  aussi  ses  règles  de  composition  ; 
elles  peuvent  s'exprimer  en  deux  termes  :  le  vrai  etl'hé- 
ro'ique,  le  mouvement  et  la  grandeur,  la  vie  et  l'idéal. 

L'esthétique  établit  une  différence  entre  le  beau,  plus 
calme,  plus  serein,  plus  mélodieux,  et  le  sublime,  plein 
de  fougue,  de  puissance  et  d'harmonie.  Raphaël  réunit 
l'exacl  et  le  beau;  Michel-.\ngc,  sublime  dans  ses  com- 
positions, n'est  qu'exact  dans  l'exécution;  Rubens  unit 
le  vrai  pittoresque  au  sublime. 

Regardez  une  grande  œuvre  du  maître  d'assez  loin 
pour  ne  distinguer  rien  qu'un  ensemble  confus  :  déjà 
vous  apercevez  l'harmonie,  une  incomparable  harmonie 
de  couleurs;  déjà  vous  voyez  la  vie  dans  ce  chaos  qui 
s'agite  :  une  gamme  de  couleurs  et  de  grandes  lignes, 
conformes  à  l'idée,  représentent  le  mouvement  général, 
et  la  première  impression  annonce  le  sujet.  Approchez: 
les  masses  d'ombre  et  de  lumière  s'enchaînent  dans  ce 
mouvement,  les  groupes  se  dessinent;  il  n'est  pas  un 
groupe,  pas  une  figure  qui  vive  à  part;  tout  concourt  à 
l'effet  d'ensemble;  il  n'est  pas  un  détail  qui  ne  soit  à  sa 
place;  les  détails  secondaires  s'effacent,  vaguement  es- 
quissés comme  dans  une  scène  qui  passe;  aucun  n'attire 
les  regards  que  dans  la  mesure  de  son  importance;  tous 
se  rattachent  à  la  masse  principale  de  lumière  et  ramè- 
nent les  yeux  au  point  culminant  du  drame.  C'est  une 
idée,  une  scène,  un  drame,  comme  on  les  saisit  d'un 
coup  d'œil  ;  c'est-à-dire  l'imité  dans  le  mouvement,  c'est 
la  vie. 

Regardez  la  composition  :  le  sujet  est  toujours  si  bien 
choisi,  si  bien  mis  en  scène  en  vue  des  effets  pittores- 
ques, qu'il  semble  fait  exprès  pour  la  peinture  :  c'est 
encore  le  vrai.  Le  sujet  est  toujours  placé  si  haut  dans 
les  sommets  de  l'art,  toujours  rendu  avec  tant  de  majesté 
épique  (lu  de  fougue  dramatique,  qu'il  semble  descendu 
des  sphères  supérieures  de  l'idée:  c'est  le  grand.  Ce 
n'est  plus  l'univers  des  "S'an  Eyck.  c'est  l'épisode  de 
Metsys;  mais  l'épisode  est  fout  un  poème.  La  façon  pri- 
mitive de  placer  le  >^ujet  dans  la  vie  générale  est  aban- 
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donnée;  mais  l'idéal  ne  manque  point  et,  cette  fois,  les 
procédés  artistiques  do  l'exprimer  sont  trouvés  :  tantôt, 
c'est  la  pompe  de  l'allégorie,  comme  dans  la  galerie  des 
Médicis;  tfintôt,  c'est  l'intervention  céleste,  comme  dans 
le  Martyre  de  saint  Liévin  ;  tantôt,  la  manière  épique  de 
mettre  le  sujet  sur  la  toile  suffît  pour  l'élever  au  faîte 
de  l'art,  comme  dans  la  Descente  de  croix  :  c'est  l'héroï- 
que, c'est  l'idéal. 

Il  existe  une  collection  de  gravures  italiennes  retou- 
chées par  llubens;  l'artiste  y  étudiait  son  art  par  la  com- 
paraison avec  les  grands  maîtres.  Plusieurs  tableaux  de 
Rubens  sont  des  imitations;  ainsi,  la  Descente  de  Croix 
rappelle  Daniel  de  Volterre,  et  la  Communion  de  saint 
François  ressemble  à  l;i  Communion  de  saint  Jérôme  du 
Dominiquin.  Rubens  comme  Molière  prend  son  bien 
où  il  le  trouve.  Mais,  dans  ces  plagiats  du  génie,  comme 
dans  ces  études  sur  les  gravures  des  maîtres,  Rubens 
cherche  toujours  plus  de  vérité,  plus  de  mouvement, 
plus  de  grandeur;  où  il  voit  l'exact,  il  met  le  vrai;  où  il 
voit  le  talent,  il  met  du  génie;  où  il  trouve  le  beau,  il 
crée  le  sublime. 

Ainsi,  grâce  à  cet  homme  extraordinaire  la  peinture 
flamande  s'appropria  toutes  les  ressources  artistiques 
d'une  époque  où  l'art  était  en  pleine  maturité,  pour  les 
compléter,  les  féconder,  les  harmoniser.  Ainsi,  la 
peinture  flamande  eut  son  dessin,  sa  couleur,  sa  com- 
position, et  elle  acquit  en  tous  ces  points  une  supério- 
rité incontestable,  glorieuse,  immortelle. 

Honneur  donc  h  Rubens  !  Honneur  à  la  pléiade  de 
grands  artistes  qui  formèrent  et  continuèrent  son  école, 
aux  Van  Uyck,  aux  Jordaens,  aux  Teniers  ! 

L'école  flamande,  de  Van  Eyck  à  Rubens,  fut  large- 
ment féconde  ;  tous  les  genres  furent  cultivés,  depuis  la 
peinture  à  l'huile  jusqu'à  la  peinture  sur  verre,  depuis 
la  statuaire  en  marbre  jusqu'à  la  sculpture  en  bois, 
depuis  la  ciselure  sur  or  et  sur  argent  jusqu'à  de  merveil- 
leux ouvrages  de  fer  et  de  cuivre,  dei)uis  la  gravure  jus- 
qu'à la  tapisserie.  L'art  était  puissant,  il  vivifiait  l'indus- 
trie. Gloire  donc,  à  tous  les  titres,  à  l'école  flamande  ! 
Ses  grands  artistes  seraient  plus  nombreux  encore  si  plu- 
sieurs d'entre  eux  n'avaient  cherché  dans  le  .\ord  une 
atmosphère  plus  libre  et  ajouté  leur  gloire  à  celle  de 
l'école  hollandaise;  et  l'école  de  Rubens  se  serait  perpé- 
tuée à  traversées  siècles  si  l'indépendance  du  pays  n'a- 
vait pas  été  illusoire. 

Cependant,  pour  ma  part,  messieurs,  l'école  hollan- 
daise, malgré  Rembrandt,  ne  m'inspire  aucune  envie  : 
Rubens  est  plus  grand  de  dix  coudées.  Mais  quand  je 
songe  qu'au  sortir  d'une  révolution  si  riche  en  hommes 
et  en  événements,  tant  de  sujets  héroïques  se  présen- 
taient à  l'esprit  du  peintre,  quand  je  me  souviens  que 
Jordaens  fit  un  de  ses  chefs-d'œuvre  :  le  Triomphe  de 
Frédéric  Henri,  en  peignant  pour  les  héros  de  la  républi- 
que batave  ce  que  Rubens  peignait  pour  les  Médicis, 
j'ai  l'intime  conviction  que  celui-ci,  sous  un  régime 
meilleur,  n'eût   pas  négligé  l'histoire  contemporaine. 


comme  l'école  hollandaise  l'a  fait  trop  souvent;  je  me 
figure  quelle  grandeur  il  eût  donnée  à  cette  épopée  de 
la  lilierté  de  conscience,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
maudire  un  régime  qui  a  dit  à  ce  génie  :  Tu  n'iras  pas 
plus  loin  ! 

Rubens  cependant  fut  bon  citoyen;  il  aima,  il  servit 
sa  patrie.  Cette  brillante  école  d'artistes,  qui  illustrait 
le  pays  vaincu,  adoucissait  les  mœurs  du  vainqueur, 
fraternisait  avec  nos  frères  suspects  de  la  Hollande  et 
eut  une  véritable  influence  civilisatrice.  C'est  alors 
qu'on  vit  deux  peintres  belges,  Ralthasar  Gerbier  pour 
l'Angleterre,  Rubens  pour  les  archiducs,  négocier  la 
paix  de  l'Europe.  Rubens  croyait  à  la  renaissance  de 
son  pays,  il  put  l'illustrer.  Il  était  permis  à  la  Helgique 
de  respirer  un  instant;  Rubens  en  profita  pour  lui 
donner  une  gloire  immortelle. 


VI. 


Mais  bientôt  le  charme  fut  rompu;  la  Relgique,  sacri- 
fiée secrètement  par  les  clauses  de  la  cession,  fut  sa- 
crifiée publiquement  par  le  traité  de  Munster.  La  domi- 
nation espagnole-autrichienne  encourageait  les  arts  en 
opprimant  les  lettres;  on  nous  permettait  dépeindre, 
il  nous  était  défendu  de  lire  et  de  penser.  Mais 
c'est  ainsi  qu'on  tue  les  arts  comme  les  lettres; 
le  génie  a  besoin  d'air,  de  lumière  et  d'espace. 
Un  siècle  de  ce  régime  protecteur  n'avait  pas  pesé 
sur  le  pays  que  l'école  de  Rubens  n'existait  plus  ; 
elle  était  tombée  d'inanition.  Quelques  rares  peintres 
tiennent  un  pinceau  dégénéré.  Après  une  longue  série 
d'artistes  qui  va  des  de  Grayer  et  des  Segers,  aux  Oni- 
meganck  et  aux  Van  Orley,  et  qui  continue  glorieuse- 
ment la  puissance  et  la  variété  de  l'école,  Rubens  est  dé- 
laissé par  des  artistes  qui  ne  savent  plus  être  Flamands. 
On  voit  môme  des  artistes  belges  suivre  les  campagnes  de 
Louis  XIV  pour  peindre  les  victoires  de  l'envahisseur  de 
leur  pays!  Des  Belges!  oh!  non  pas,  messieurs!  car  le 
hasard  de  la  naissance  ne  suffit  point;  la  loi  prive  de  ce 
nom  tout  citoyen  qui  met  son  épée  au  service  de  l'é- 
tranger; la  gloire  doit  frapper  du  même  ostracisme  l'ar- 
tiste ou  l'écrivain  qui  met  son  talent  au  service  de  l'en- 
nemi. Non!  les  peintres  du  bombardeur  de  Mons,  de 
Namur  et  de  Bruxelles  sont  des  étrangers  pour  nous;  ils 
ont  trahi  leur  école  comme  leur  patrie;  qu'ils  illustrent 
le  despotisme  de  Louis  XIV;  ils  ne  sont  ni  des  citoyens 
belges,  ni  des  peintres  llamauds. 

Les  arts  renaîtront  avec  la  patrie. 

Je  passe  l'époque  de  transition  où  l'école  de  David  do- 
mine, mais  où  les  Heereyns,  les  Van  Bree,  les  Lenz  gar- 
dent une  étincelle  de  l'art  flamand.  La  Relgique  artistique 
moderne  ne  date  pas  de  loin;  cependant  elle  a  déjà 
une  réputation  universelle. 

Tout  d'abord,  nos  artistes  maintiennent  la  renonunéc 
du  pays.  Ils  se  sont  mis  au  niveau  de  leur  époque;  ils 
marchent  de  pair  avec  tous  les  autres.  Us  gardent  la  su- 
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périorité  de  la  couleur  et  restent  dans  le  vrai.  Tandis 
que  trop  de  peintres,  en  France  et  en  Allemagne,  négli- 
gent lame  de  la  peinture,  la  couleur,  et  sortent  du  do- 
maine de  leur  art  pour  chercher  le  beau  philosophique, 
symbolique,  idéaliste;  tandis  qu'une  autre  école  se  jette 
dans  les  débauches  d'un  faux  réalisme,  la  plupart  des 
peintres  belges  restent  dans  la  dignité  de  l'art  et  sont 
fidèles  au  coloris  et  au  pittoresque. 

En  second  lieu,  ils  sont  de  leur  pays;  ils  en  peignent 
l'histoire  et  les  mœurs.  Grâce  à  la  permission  de  ses  des- 
potes, la  Belgique  n'a  pas  cessé  de  croire  à  ses  peintres, 
mais  deux  siècles  de  compression  lui  ont  ôté  toute  foi 
dans  ses  écrivains.  Ce  préjugé  antipatriotique,  tout  en 
faveur  de  nos  artistes,  nos  artistes  en  ont  usé  en  patrio- 
tes. Nos  librairies  sont  fermées  à  la  pensée  du  pays;  ils 
lui  ont  ouvert  nos  musées.  On  ne  croit  pas  que  notre 
plume  puisse  illustrer  nos  héros;  ils  les  illustrent  avec 
le  pinceau,  le  ciseau  et  le  burin.  Nos  théâtres  servent 
exclusivement  à  l'histoire  et  aux  mœurs  étrangères  ;  ils 
mettent  notre  histoire  et  nos  mœurs  en  scène  sur  la  toile 
ou  sur  nos  places  publiques.  Honneur  à  eux!  Quand  Van 
Bréepeint/a  Mort  de  rf'£'j»?o»U;  Van  BedafF,  la  Confédéro- 
tion  des  Nobles  et  la  Dernière  entrevue  de  d'Egmont  et  du 
Taciturne;  quand  Paelinck  traite,  avant  Gallait,  V Abdica- 
tion de  Cliarles  V;  quand  François  Caulaerts  et  après  lui 
Hamman  peignent  Fes«/e;quandDaems  peint  aussi  d'Eg- 
mont; quand  de  Reyser  peint  la  Ba'aille  des  éperons  d'or; 
Mathieu,  la  Mort  de  Marie  de  Bourgo/jne;'SVa\>pers,  un  Epi- 
sode de  I83t)  ;  Slingeneyer,  Ambiorix,  etc.;  Decaisne,  les 
Belges  illustres;  quand  Kremer  met  en  scène  Lamarck 
jurant  de  vnger  d'Egmont,  ]a.  Mort  de  Marnix,  etc.;  quand 
Brakelaer  père  et  Van  Severdonck  peignent  la  Com- 
tesse de  Lalaing ;  Dillens,  la  Camisade  d'Anvers;  Debroux, 
le  Prêche  de  Junius  ;  Wauters,  Montigny;  Slaellacrt,  la 
Mort  de  TScrclaes;  Leys,  la  Proclamation  de  l'Inquisition 
à  Anvers;  quand  Gallait  représente  avec  ^v&nAenvV Abdi- 
cation de  Charles  V  ei  les  Derniers  honneurs  rendus  aux 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn;  quand  Debiefve  glorifie  le 
Compromis;  Pauwels,  les  Proscrits  du  duc  d'Albe  et  la 
Veuve  de  J.  d'Artevelde;  quand  J.  Gérard  peint  l'histoire 
entière  du  pays  sur  des  cartons  destinés  aux  écoles; 
quand  Madou,  Dillens,  Braeckelaer,  de  Block  et  vingt 
autres  illustrent  nos  mœurs  fiamandes;  Verbochoven, 
nos  pâturages  et  nos  troupeaux  ;  quand  nos  maîtres 
paysagistes  peignent  les  Ardennes,  les  bords  de  la  Meuse 
ou  lés  Flandres;  quand  s'élèvent  sur  nos  places  pu- 
bliques les  statues  de  Rubens,  de  Vésale,  de  Thierry 
Marlens,  de  Simon  Stévin,  de  Roland  de  Lattre,  de 
Grétry,  de  d'.\rtevelde,  savez-vous  ce  que  font  nos  ar- 
tistes? Us  l'ont  de  la  littérature  nationale  ;  ils  ont 
compris  que  l'art  doit  être  national  autant  qu'humain  ; 
ils  n'ont  pas  voulu  parler  une  langue  morte,  ni  une  lan- 
gue étrangère  ;  ils  parlent  la  langue  de  l'histoire,  delà 
liberté  et  de  la  patrie. 

Ces  deux  points  suffi-icnt  â  la  gloire  extérieure  et  à  la 
civilisation  intérieure  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  être 


à  la  hauteur  de  la  peinture  flamande.  Ce  que  j'ai  dit  de 
la  peinture  en  Belgique  avant  Rubens  peut  s'appliquer 
à  l'école  belge  moderne. 

Pour  être  digne  de  Rubens,  il  faut  le  comprendre 
et  ne  pas  laisser  se  disperser,  s'émietter  ses  grands 
principes  à  tous  les  vents  de  l'individualisme,  ce  faux 
semblant  d'originalité,  ou  à  tons  les  caprices  du  mercan- 
tilisme, cette  profanation  de  la  noble  profession  des  arts. 
Pour  être  digne  de  Rubens,  il  ne  faut  pas,  eût-on  du 
génie,  descendre  à  Memling,  à  Albert  Durer,  k  Holbein, 
àMurillo,  même  à  Raphaël  !  Il  faut  rester  Flamand  comme 
lui.  Il  ne  faut  pas  faire  de  l'archéologie  ou  de  l'idéa- 
lisme, de  la  mignardise  ou  du  réalisme,  mais  de  la 
peinture;  car  Rubens  avant  tout  était  peintre.  Il  ne  faut 
pas  se  borner  à  la  pratique  du  procédé,  au  perfection- 
nement de  la  brosse,  au  matériel  de  l'art;  car  Rubens 
était  artiste  par  la  puissance  de  la  pensée  autant  que  par 
la  magie  de  la  couleur.  Pour  être  digne  de  Rubens,  il 
faut  s'approprier  tout  son  art,  pour  le  faire  progresser, 
comme  il  a  fécondé  l'art  de  ses  devanciers.  Pour  être 
digne  de  Rubens,  il  faut  aborder  les  idées  modernes 
avec  cette  hauteur  de  conception,  ce  sentiment  de 
l'héroïque  dans  l'art,  qu'il  a  prêtés  aux  sujets  de  son 
temps. 

On  dit  la  Belgique  fièrc  de  sa  peinture;  pour  être  digne 
de  Rubens,  il  faut  qu'elle  soit  pins  fière  encore;  nous 
avons  répudié  les  peintres  du  grand  Louis,  il  faut  qu'elle 
renie  les  peintres  du  quartier  Bréda. 

Pour  être  digne  de  Rubens,  il  faut  le  comprendre  et  le 
surpasser,  procéder  de  lui  et  être  soi-même.  Rubens  à 
notre  époque,  libre  d'aborder  les  grandeurs  de  l'his- 
toire et  de  la  philosophie  moderne,  maître  de  la  science 
du  passé  et  du  présent,  serait  encore  plus  grand,  plus 
patriotique,  plus  héroïque  ;  Rubens  voudrait  résumer  en 
lui  toutes  les  aspirations  d'une  époque  de  rénovation 
et  de  progrès;  Rubens  voudrait  porter  au  front  et  jeter 
sur  la  toile  toutes  les  fiertés  de  la  démocratie. 

Un  homme  représente  ces  tendances  de  notre  pays  : 
c'est  Wiertz  (1).  Lorsqu'il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  poëte 
fit  monter  ou  descendre  Rubens  sur  la  tour  de  la  cathé- 
drale d'Anvers  pour  y  chercher  son  école,  c'est  lui,  s'il 
faut  en  croire  ce  poëte,  que  Rubens  reconnut  pour  son 
successeur.  Mais  ce  poète  était  Flamand,  plus  que  Fla- 
mand, flamingant;  il  fait  dire  à  Rubens  :  «C'est  dommage 
que  Wiertz  soit  un  Wallon  !  » 

Avec  de  pareilles  traditions,  avec  le  droit  à  d'aussi 
hautes  visées,  avec  uu  si  grand  avenir  devant  soi,  l'école 
belge  ne  peut  pas  déchoir.  Non,  l'école  belge  vivra;  car 
elle  a  déjà  la  gloire,  et  elle  sera  bien  forcée  d'acquérir 
toute  la  science.  L'école  belge  vivra,  car  elle  a  déjà, 
comme  au  temps  des  Van  Eyck,  son  procédé  nouveau 
pour  la  peinture  monumentale  {'2). 


(1)  Mort  récemment. 

('2)  l.;i  peinture  mate  sur  toile  inventée  et  employée  pour  de  nom- 
breux tableaux,  par  .M.  Wiertz, 
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L'école  belge  vivra,  car  elle  a  une  patrie  et  elle  com-  I 
prendra  chaque  jour  davantage  que  le  pinceau  ne  peut 
pas  être  en  Belgique  et  la  pensée  ailleurs,  et  que  faire 
de  la  peinture  flamande  d'après  des  romans  étrangers, 
avec  de  la  couleur  étrangère,  serait  enfanter  une  chi- 
mère sans  avenir.  Oui,  l'école  belge  vivra,  car  la  Bel- 
gique a  une  école  littéraire  qui  relève  son  histoire, 
étudie  ses  traditions,  célèbre  ses  gloires,  et  nos  peintres 
eux-mêmes  prennent  part  à  cette  renaissance.  Jean  de 
Stavelot,  Lucas  de  Herre,  Otto  Venius,  Karl  Van  Mander 
ont  tenu  la  plume  et  le  pinceau.  Lorsqu'en  1840,  la  ville 
d'Anvers  mit  au  concours  l'éloge  de  Rubens,  qui  rem- 
porta le  prix?  Un  peintre  belge  {['Éloge  de  Rubens,  par 
A.  Wiertz).  Lorsqu'en  1863,  l'Académie  eut  à  cou- 
ronner un  mémoire  sur  les  caractères  distinctifs  de 
l'école  llamande,  qui  rédigea  ce  beau  livre  qui  fera 
époque  dans  l'histoire  de  l'art  flamand?  Un  peintre 
encore  [École  flamande  de  peinture  ;  caractères  constitutifs 
de  son  originalité,  par  A.  Wiertz.  Mémoire  couronné  le 
24  septembre  1863). 

vn. 

Bien  des  révolutions,  bien  des  réactions  ont  passé  sur 
notre  pays,  détruisant  ou  dispersant  nos  richesses  artis- 
tiques :  nos  maîtres  qui  rasaient  nos  villes  insurgées,  les 
étrangers  qui  les  bombardaient  et  les  pillaient,  les  icono- 
clastes qui  saccageaient  les  temples,  les  montagnards 
qui  les  dévastèrent  et  les  pillèrent,  et  plus  encore  peut- 
être  l'incurie,  la   pruderie  ou  la  vénalité  des   fabriques 
d'église,  ont  continué,  de  siècle  en  siècle,  l'œuvre  du 
vandalisme.  Qui  sait,  messieurs,  qui  sait  quelles  révolu- 
tions passeront  encore  sur  l'Europe  et  quelles  épreuves 
menacent  notre  libre,  notre  chère  patrie!  Alors,  que  la 
Belgique  défende  ses  monuments  et  ses  chefs-d'œuvre  ! 
Ces  temples,  œuvres  d'un  art  sublime  et  peu  clérical, 
ces  tableaux   d'histoire  religieuse,   chefs-d'œuvre  d'un 
art   profane,   sont  au-dessus   de    l'esprit  étroit  d'une 
église  despotique.  Elle  représente  une  casle  de  ténèbres 
et  de  mort,  ils  rcprésenlcnt  l'histoire,  le  progrès,  la  vie  1 
Ces  larges  nefs   semblent  avoir  été  bâties  pour  réunir 
toutes  les  consciences  dans  un   saint  rcvival;  ces  épo- 
pées ont  été  inspirées  par  le  génie  môme  de  l'humanité. 
Ne  laissez  pas  s'éteindre  le  feu  sublime  de  l'école  de  Ru- 
bens! Achevez  plul6t,  achevez  ces  cathédrales  pour  les 
rendre  à  leur   primitif  esprit,  pour  en  faire  des  temples 
de  la  fraternité  et  de  la  justice!  Alors,  il  s'y  trouvera 
place  pour  tous   les  génies  !  Et  déjà  nous  avons  des 
toiles  et  des  marbres  dignes  de  rejnésenter  dans  ce  pan- 
théon national,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  du  passé,  qu'il 
ne  faut  pas  détruire,  les  grandeurs  de  notre  histoire  et  les 
idées  de  l'avenir;  déjà,  nous  pourrions  y  mettre, à  côté  de 
la  Descente  de  croix,  le  Triomphe  du  Christ  {l)  ;  à  côté  des 
tombeaux  d'évéques  et  de  la  Madeleine,  de  Duquesnoy, 


V Harmonie  des  passions  humaines,  de  Simonis;  auprès  du 
Martyre  de  saint  Liévin,  les  Derniers  honneurs  rendus  aux 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  par  Gallait;  auprès  du  Juge- 
ment dernier,  par  Rubens,  le  Dernier  canon  et  le  Triomphe 
de  la  lumière,  par  Wiertz.  Ch.  Potvin. 
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La  science  de  Tinvisibie,  par  M.  Ch.  Liîvêque,  membre 
do  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  Franco. 

Ce  titre  indique  parfaitement  l'esprit  général  et  l'uiiilo  de 
la  dernière  pubhcation  de  Itf.  Lévéque,  composée  d'études  de 
psychologie  et  de  théodicée,  et  dogmatique  au  fond,  bien  que 
la  polémique  et  l'histoire  y  aient  aussi  leur  place.  Y  a-t-il 
une  science  de  l'invisible,  en  d'autres  termes,  une  science  de 
l'âme,  une  science  de  Dieu,  la  première  partant  de  l'expé- 
rience, la  seconde  trouvant  dans  la  première  son  point  d'ap- 
pui principal?  Voilà  pour  le  dogme,  l'ne  étude  sur  le  pan- 
théisme de  Proclus,  plus  semblable  au  panthéisme  moderne 
que  ne  le  forait  supposer  la  différence  des  dates,  ne  nous 
éloigne  qu'en  apparence  des  questions  très-actuelles  que  se 
plaît  à  traiter  l'auteur.  Enfin,  la  discussion  des  doctrines  de 
MM.  Stiiarl  Mill,  Huet,  Destrcm,  permet  càM.I.cvûquc  d'éclair- 
cir  et  de  fortifier  l'expression  de  sa  pensée  sur  divers  points 
importants.  On  remarquera  encore  dans  ce  volume  la  notice 
consacrée  à  la  mémoire  d'un  philosophe  qui  fut  un  sage, 
M.  Damiron. 

Philosophie  du  droit  ecclcslasuqae  :  Des  rapports  de  la 
Religion  et  de  l'État,  par  M.  Ad.  Franck. 

L'éminent  professeur  de  droit  naturel  passe  en  revue  dans 
cet  ouvrage  les  différentes  solutions  données  soit  en  pratique, 
soit  eu  théorie,  à  la  question  si  grave  et  si  controversée  au- 
jourd'hui des  rapports  de  la  religion  et  de  l'État.  Toutes  ces 
solutions  peuvent  se  réduire  à  trois  principales  :  absorption 
de  l'État  dans  la  religion  ;  absorption  de  la  religion  dans 
l'État  ;  indépendance  mutuelle  de  l'État  et  de  la  religion. 
La  première  constitue  ce  que  M.  Franck  appelle  le  système 
théocrotique  ;  la  deuxième,  le  système  des  religions  politiques; 
la  troisième,  le  système  américain.  Enfin  les  transactions 
nommées  concordats  forment  une  classe  nouvelle  de  combi- 
naisons que  M.  Franck  juge  préférable  à  tous  les  systèmes 
exclusifs.  11  est  inutile  d'ajouter  que  toutes  les  pages  de  ce 
remarquable  travail  attestent  un  inébranlable  attachement  à 
la  cause  de  la  liberté  de  conscience. 


(1)  Par  Wiertz. 
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XVIII. 

LA    JUSTICE   CRIMINELLE. 

Étudions  aujourd'hui  la  législation  criminelle  de  l'an- 
cienne France  ;  nous  verrons  ensuite  quels  furent  les 
efforts  des  philosophes  et  des  puLlicistes  au  xviii"  siècle 
pour  effacer  de  nos  lois  ce  qu'elles  contenaient  d'inhu- 
main et  d'abominable.  La  législation  criminelle  est 
une  des  plus  tristes  pages  de  notre  ancienne  histoire. 
La  justice  civile  nous  a  légué  d'honorables  souvenirs; 
le  parlement,  comme  juge  des  contestations  civiles  et 


(1)  Voy.  les  n"'2G,  27,20,  31,32,3/1,30,37,39,  41,  42,43  eli4. 
II. 


comme  dépositaire  des  ordoimances,  a  laissé  une  mé- 
moire glorieuse;  comme  juge  criminel,  au  contraire, 
son  passé  est  odieux.    , 

A  quoi  cela  tient-il?  C'est  ce  que  je  voudrais  vous 
expliquer  en  quelques  mots.  Quand  on  voit,  pendant 
tout  un  siècle,  des  hommes  qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'intérêts  particuliers  tenir  une  conduite  étrange,  on 
peut  être  sûr  qu'il  y  a  là  quelque  erreur  fondamentale 
qu'il  importe  de  rechercher. 

Si  l'on  prend  la  France  au  xin'  siècle  et  même  plus 
haut,  on  trouve  des  institutions  criminelles  qui  res- 
semblent singulièrement  à  ce  que  nous  essayons  d'éta- 
blir aujourd'hui.  Les  Germains  avaient  apporté  le  prin- 
cipe que  chacun  a  le  droit  de  se  défendre  en  public 
devant  ses  concitoyens  et  d'être  jugé  par  eux  :  c'est  l'in- 
stitution du  jury,  n  Le  jury,  a  dit  Montesquieu,  est  sorti 
du  fond  des  bois»;  cela  n'est  pas  tout  à  liiit  vrai;  par- 
tout où  il  y  a  des  institutions  libres,  le  jury  apparaît; 
nous  le  trouvons  chez  les  Romains,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Germains;  en  d'autres  termes,  dans  un  pays  qui  se 
gouverne  lui-même,  la  société  garde  pour  elle  le  soin 
de  veiller  sur  l'honneur  et  la  liberté  du  citoyen. 

Mais  celte  vieille  liberté  germanique,  le  droit  d'être 
jugé  par  ses  pairs,  le  noble  par  douze  nobles,  le  bour- 
geois par  douze  bourgeois,  le  vilain  par  douze  vilains, 
ce  droit  disparaît  au  xiv°  siècle.  Plus  tard,  au  xvi"  siècle, 
il  fait  place  aux  réformes  des  Valois,  réformes  presque 
toutes  italiennes.  L'Italie,  par  sa  civilisation,  par  l'éclat 
de  ses  beaux-arts,  avait  séduit  la  France,  et  les  Valois 
avaient  compris  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  ce  goût 
général  pour  les  choses  d'Ilalie.  .\u  même  moment, 
tous  les  peuples  éprouvaient  un  vif  besoin  de  sortir  de 
la  féodalité  pour  arriver  à  une  sorte  d'unité  nationale; 
vdans  tous  les  pays,  on  les  voit  se  jeter  sous  la  puissance 
des  rois,  en  Esiiagne,  en  France  et  en  Angleterre,   au 
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temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  de  François  I",  de 
Henri  VIII.  Le  besoin  d'unité  fait  verser  les  esprits  et  les 
institutions  d'un  seul  côté. 

Pour  la  législation  criminelle,  les  Valois  ont  emprunté 
h  l'Église  la  procédure  de  l'inquisition.  En  1539,  ils  re- 
tranchèrent tout  ce  qui,  dans  nos  lois,  pouvait  servir 
de  garantie  à  l'accusé,  et  ils  donnèrent  à  la  France  un 
système  calculé  sur  le  seul  intérêt  de  l'État.  Dans  ce 
système,  l'accusé  est  présumé  coupable;  la  loi  peut  dire 
encore  qu'elle  le  présume  innocent^  mais  toutes  les  me- 
sures sont  prises  pour  qu'il  soit  forcé  de  s'avouer  coupa- 
ble et  ne  puisse  se  défendre.  Système  exécrable,  horrible, 
qui  ne  se  comprend  qu'aune  époque  où  l'idée  des  droits 
individuels  avait  disparu.  Que  dans  un  temps  de  troubles, 
de  mœurs  violentes,  la  nation  ait  mi  pressant  désir  de 
la  paix  h  tout  prix  et  lui  sacrifie  des  droits  qu'on  ne  doit 
jamais  abandonner,  on  peut  ne  s'en  point  étonner;  mais 
ce  qui  égare  les  jurisconsultes,  les  magistrats  du  xvi°  siècle, 
ce  n'est  pas  une  nécessité  transitoire,  c'est  une  erreur 
fondamentale.  L'accusé  est  suspect,  parce  que  l'Etat  est 
infaillible  et,  par  un  renversement  d'idées  singulier,  la 
procédure  criminelle  diffère  de  la  procédure  civile.  Ainsi, 
dans  la  procédure  civile,  on  ne  force  jamais  quelqu'un 
à  reconnaître  une  dette  ;  le  défendeur  n'a  rien  à  prouver  : 
au  contraire,  dans  la  procédure  criminelle,  c'est  l'ac- 
cusé, c'est-à-dire  celui  qu'on  attaque,  qui  doit  prouver 
son  innocence.  Cela  a  duré  jusqu'à  la  révolution.  Sous 
Louis  XIV,  l'onlonnancc  de  1670,  qui  fut  une  réforme 
de  la  procédure  établie  en  1539,  ne  fit  que  l'aggraver. 

A  quoi  cela  tient-il?  A  deux  erreurs  qui  troublaient 
les  esprits.  La  première,  c'est  que  le  roi  est  le  père  de 
ses  suj  ets  ;  qu'il  a  sur  eux  une  entière  puissance,  et  que 
c'est  à  lui  d'administrer  la  justice  à  sa  façon.  Il  n'y  a  pas 
besoin  que  le  roi  juge  le  crime  suivant  des  lois  fixes;  le 
roi  peut  trouver  dans  la  cause  une  raison  de  punir.  De 
même  les  peines  sont  arbitraires  ;  ainsi  qu'un  père  de 
famille  punit  son  fils,  le  juge  peut  punir  le  criminel  sui- 
vant la  gravité  des  circonstances.  Ainsi  le  roi  est  maître 
absolu  de  ses  sujets,  comme  un  père  du  temps  de  l'époque 
romaine  était  maître  de  ses  enfants;  par  conséquent  il 
peut  disposer  d'eux. 

Aujourd'hui,  nous  savons  très-bien  qu'il  n'y  a  de  cri- 
minel que  celui  qui  attaque  les  droits  d'autrui;  nous  ne 
reconnaissons  plus  comme  crimes  les  actions  immorales. 
Il  est  très-mal  à  un  ouvrier  de  s'abrutir  par  l'ivrognerie 
et  de  laisser  mourir  de  fairn  sa  femme  et  ses  enfants  par 
suite  de  sa  mauvaise  conduite;  mais  quelque  coupable 
qu'il  puisse  être  aux  yeux  de  Dieu,  il  n'est  pas  puni  par 
la  loi.  On  peut  dire  qu'en  France,  aujourd'hui,  la  société 
n'a  le  droit  de  punir  que  ceux  qui  l'attaquent  directe- 
ment. Mais  au  dernier  siècle,  on  ne  doutait  pas  que  la  loi  ne 
dût  punir  toutes  les  actions  immorales;  la  morale  cnirait 
dans  la  législation,  intrusion  qui  était  singulicrcmenl  fa- 
vorisée par  l'union  de  l'Église  et  de  l'État.  Le  roi  se  con- 
sidérait comme  chargé  de  faire  respecter  les  prescrip- 
tions de  l'Église,  Or,  ces  prescriptions  sont  à  leur  place 


dans  l'Église  où  elles  sont  toutes  morales,  et  il  est  tout 
simple  que,  dans  une  communauté,  on  exclue  de  la 
communion  et  même  de  l'Église  l'homme  qui  manque 
aux  obligations  religieuses  qu'il  a  contractées  en  y  en- 
trant; mais  si  vous  transportez  ces  prescriptions  dans 
l'État,  c'est  l'inquisition  tout  entière  venant  se  mêler  de 
ce  que  vous  faites,  de  ce  ([ue  vous  dites  et  môme  de  ce 
que  vous  pensez.  Alors  la  société  tout  entière  se  trouve 
confisquée  au  profit  des  inquisiteurs,  qui,  en  général,  ne 
sont  pas  plus  moraux  que  les  autres,  quoiqu'ils  se  recon- 
naissent le  droit  de  juger  le  reste  de  l'humanité. 

Ce  sont  ces  deux  erreurs,  la  toute-puissance  du  roi  et 
la  confusion  de  la  morale  et  de  la  loi,  qui  aveuglaient 
les  magistrats  et  les  jurisconsultes  de  l'ancien  régime. 
Selon  moi,  on  ne  s'aperçut  pas,  que  vers  la  fin  du 
.Wiii''  siècle, quand  un  roi  aussi  bienveillant  que  Louis  XVI 
arrivait  sur  le  trône,  rien  n'était  plus  facile  que  de  corri- 
ger ces  erreurs  et  de  réformer  la  législation  criminelle. 

Pour  réformerles  impôts,  il  aurait  fallu  remanier  toute 
la  constitution  de  la  France,  toucher  aux  privilèges  de 
la  noblesse  et  du  clergé  ;  si  utile  que  fût  cette  œuvre, 
elle  rencontrait  de  grands  obstacles.  Mais  la  réforme  de 
la  législation  criminelle  auiait  été  plus  aisée.  Depuis 
longtemps  les  lois  criminelles  étaient  les  mêmes  pour 
tous  :  pour  le  bourgeois,  les  prêtres,  les  paysans;  il  y 
avait  des  tribunaux  d'exception  à  abolir,  mais  non  des 
privilèges  à  ménager.  Par  malheur  l'opposition  \int  du 
parlement. 

C'est  une  chose  triste  à  dire  ;  mais  dans  toute  notre 
histoire  je  n'ai  jamais  vu  de  grandes  réformes  inti'o- 
duiles  par  des  jurisconsultes;  elles  ont  toujours  été 
faites  malgré  eux.  Les  jurisconsultes  s'habituent  à  vivre 
avec  la  loi  existante  ;  ils  en  contractent  le  respect,  et  à 
moins  d'avoir  un  esprit  très-cultivé,  ils  se  font  illusion  ; 
ils  se  figurent  que  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  saurait 
être  modifié  sans  entraîner  une  révolution.  Et- ils  ne 
s'aperçoivent  pas  que  l'industrie,  la  civilisation,  se  dé- 
veloppent ;  ils  se  cantonnent  dans  les  idées  du  passé. 
Les  jurisconsultes  sont  utiles  ;  c'est  un  élément  mo- 
dérateur; ils  maintiennent  les  droits  du  passé;  mais 
quant  aux  droits  de  l'avenir,  ce  n'est  jamais  eux  qui  les 
réclament,  mais  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  métier  et 
qui  viennent  du  dehors.  Et  quand  ces  gens  s'écrient  qu'il 
est  abominable  de  laire  languir  un  homme  en  prison 
pendant  des  mois  entiers  sans  qu'il  puisse  se  défendre, 
les  jurisconsultes  disent  que  Farinaccius  et  Clarus  ont 
déclaré  que  c'était  nécessaire,  et  alors  que  voulez-vous 
qu'on  oppose  à  Farinaccius  et  à  Clarus?  Heureusement 
pour  nous  que  les  philosophes  ne  furent  pas  de  l'avis  du 
parlement. 

Quelles  sont  les  réformes  qu'ils  demandèrent? 

Toute  législation  criminelle  contient  :  la  division  des 
crimes,  l'établissement  des  juges,  la  procédure,  la  péna- 
lité. 

Commençons  par  la  division  des  crimes.  Il  n'est  dou- 
teux pour  personne  qu'une  attaque  à  la  vie,  à  la  pro- 
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priété  d'aïUnii,  constitue  un  crime.  S'il  n'y  avait  que 
cela,  toutes  les  législations  se  ressembleraient  ;  car, 
dans  toutes,  on  trouve  tles  lois  qui  punissent  les  attentats 
contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Mais  il  y  a  en 
outre,  dans  chaque  société,  des  crimes  que  j'appellerai 
politiques;  j'entends  par  ce  mot  les  crimes  réputés  tels, 
suivant  l'état  de  civilisation.  Par  exemple,  aujourd'hui 
ce  n'est  pas  un  crime,  mais  c'est  un  délit,  que  de  se 
réunir  au  nombre  de  plus  de  vingt  personnes  pour  parler 
religion,  politique  ou  littérature;  vous  comprenez  que 
ce  délit  pourrait  être  effacé  de  nos  lois  sans  que  le  monde 
fût  changé.  Eh  bien,  dans  notre  ancienne  législation,  il 
y  avait  beaucoup  de  ces  crimes  qui  auraient  pu  disparaître 
sans  que  la  société  fût  ébranlée,  et  qui  n'étaient  autres 
que  des  crimes  imaginés  par  le  législateur. 

Joussc,  conseiller  au  présidial  d'Orléans  et  ami  de 
Pothier,  a  fait  des  commentaires  sur  les  lois  criminelles 
deLouis  XIV  et  de  Louis  XV;  on  peut  dire  qu'il  est  naï- 
vement féroce;  il  ne  se  doute  pas  que  ce  qu'il  dit  est 
horrible;  il  ne  ressemble  pas  à  Muvart  de  Vouglans,  qui 
a  publié  sur  le  même  sujet  deux  volumes  in-quarto  et 
qui  est  féroce  par  instinct,  s'il  n'est  pas  fou  par  éduca- 
tion. 

Jousse  divise  les  crimes  en  quatre  classes  :  lèse-majesté 
divine,  lèse-majesté  royale,  attentats  contre  les  particu- 
liers, crimes  contre  l'ordre  public.  La  première  caté- 
gorie, celle  des  crimes  de  lèse-majesté  divine,  n'existe 
plus,  mais  elle  a  été  maintenue  jusqu'à  la  Révolution. 
On  s'imaginait  qu'il  appartenait  à  lliomnie  de  venger  la 
Divinité. 

.4 u  premier  rang  des  crimes  de  lèse-majesté  divine, 
je  trouve  le  blasphème.  Sous  saint  Louis,  le  blasphéma- 
teur avait  la  langue  percée,  et,  en  cas  de  récidive,  cou- 
pée; chose  étrange  !  celte  ordonnance  était  restée  dans 
nos  lois.  Sous  Louis  XV,  en  il2h,  en  vertu  d'une  décla- 
ration de  Louis  XIV  de  i()G6,  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  condamna  un  certain  Charles  l'Herbe,  nourrisseur 
de  bestiaux,  à  être  conduit  en  place  de  Grève  dans  un 
tombereau,  en  chemise,  avec  la  corde  au  cou,  et  un  écri- 
leau  portant  ces  mots  :  Blasphémateur  impie,  exécrable, 
filjomiiiable.  On  lui  coupa  la  langue;  il  fut  brûlé  vif,  et  ses 
cendres  furent  jetées  au  vent.  Cela  se  passait  en  1724.  En 
1765,  un  commentateur  déclare  que  cette  pénalité  sub- 
siste toujours;  mais  il  ajoute  qu'elle  n'est  plus  appliquée. 

Le  sacrilège  était  puni  comme  le  blasphème. 

C'est  en  1765,  il  y  ajuste  un  siècle,  et  cela  nous  (lermet 
tra  de  mesurer  le  chemin  que  nous  avons  parcouru,  c'est 
en  1765  que  le  chevalier  de  la  Barre  l'ut  condamné.  Vous 
le  savez,  le  chevalier  de  la  Barre  était  un  jeune  officier 
de  vingt  ans  qui  fut  accusé  d'avoir  chanté  une  chanson 
injurieuse  pour  sainte  Marie-Madeleine,  et,  de  plus, 
d'avoir  mutilé  avec  son  épée  un  crucifix  de  bois  sur  le 
pont  d',\bbeville.  On  le  mit  à  la  torture,  et  trois  juges 
d'Abbeville  le  condamnèrent  au  dernier  supplice  :  un 
d'eux  était  son  ennemi  déclaré,  un  autre  un  marchand 
de  porcs.   Leur  arrêt  fut  confiimé  par  le  parlement  de 


Paris.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  vives  protestations 
de  Voltaire  pour  remuer,  à  ce  propos,  le  public  fran- 
çais; cependant  la  loi  n'a  disparu  qu'après  la  Révolution. 

Il  y  avait  aussi  les  crimes  de  magie,  de  sortilège.  En 
plein  règne  de  Louis  XIV,  en  1697,  des  bergers  de  Passy 
en  Brie  furent  accusés  de  mettre  des  substances  dans 
l'eau  pour  faire  mourir  les  bestiaux.  Il  est  évident  que 
ces  substances  contenaient  du  poison,  et  n'avaient  rien 
de  magique;  ils  furent  cependant  condamnés  comme 
ayant  usé  de  sortilège.  Assurément  leurs  juges  n'étaient 
pas  sorciers.  En  1725,  un  médecin  de  Louis  XIV,  Saint- 
.André,  fit  imprimer  un  livre  dans  lequel  il  essayait  de 
démontrer  que  le  diable  n'empoisonnait  personne.  On 
en  était  encore  là  se  us  le  règne  de  Louis  XIV  et  môme 
de  Louis  XV. 

Parmi  les  crimes  religieux,  était  toujours  maintenu  le 
crime  d'hérésie.  En  1724,  année  où  Louis  XV  atteignit 
sa  majorité,  le  jeimc  roi  voulut  appeler  sur  lui  la  béné- 
diction du  ciel  en  persécutant  les  hérétiques.  Cela  faisait 
un  compte  en  partie  double  avec  Dieu.  On  dit  que  sous 
Louis  XIV  certaine  dame  de  la  cour  faisait  jeûner  ses 
domestiques  en  pénitence  de  ses  péchés.  C'est  le  même 
procédé;  mais  le  moyen  employé  par  Louis  XV  était  plus 
cruel.  Pour  fêter  sa  majorité,  il  déclara  que  les  protes- 
tants qui  tiendraient  une  assemblée  seraient  condamnés, 
les  hommes  aux  galères  perpétuelles,  les  femmes  à  être 
rasées  et  enfermées  pour  le  reste  de  leur  vie.  Quant  aux 
pasteurs  qui  parleront  dans  ces  réunions,  ils  seront  punis 
de  mort. 

Dans  ses  Considérations  sur  la  révolution  française,  ma- 
dame de  Staël  fait  remarquer  que  les  lois  rendues  contre 
les  émigrés  étaient  épouvantables,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  :  ces  lois  sont  exactement  celles  que 
Louis  XIV  et  Louis  XV  dirigèrent  contre  les  protes- 
tants. La  peine  de  mort  contre  le  pasteur  devint  la 
peine  de  mort  contre  le  prêtre;  les  galères  perpétuelles 
contre  ceux  qui  donnaient  asile  aux  protestants  devin^ 
rent  la  peine  de  la  déportation  ou  de  la  mort  contre 
celui  qui  reçoit  chez  lui  un  émigré.  Cette  opinion  de 
madame  de  Staël  révoltait  les  royalistes  sous  la  Restau- 
ration; c'est  cependant  la  vérité. 

Il  y  avait  encore,  en  172'i,  une  loi  contre  les  protes- 
tants qui,  au  moment  de  mourir,  ne  voulaient  pas  se 
confesser.  Sur  la  simple  dénonciation  du  curé,  l'impé- 
nitent, s'il  guérissait,  était  condamné  aux  galères  per- 
pétuelles; s'il  mourait,  son  corps  çtait  traîné  sur  la 
claie,  ses  biens  confisqués;  la  loi  allait  jusqu'à  punir 
ceux  qui  l'avaient  soigné,  parce  qu'on  les  soupçonnait 
de  l'avoir  encouragé  à  mourir  dans  la  foi  de  ses  pères. 
Était  également  puni  des  galères  perpétuelles  le  protes- 
tant qui  consentait  au  mariage  de  ses  enfants  protes- 
tants, même  quand  ils  étaient  à  l'étranger.  Tout  cela  se 
faisait  eu  vertu  de  la  déclaration  du  24  mars  1724.  Ces 
prétendus  crimes  ont  été  eftacés  de  nos  lois;  cependant, 
sous  la  Restauration,  on  fit  encore,  vous  le  savez,  une 
lui  (le  sacrilège  qui  punissait  de  mort  quiconque  volait 
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un  vase  sacré  dans  une  église.  On  disait  que  de  là  il  était 
renvoyé  devant  son  juge  naturel,  sans  s'apercevoir  que 
par  ce  raisonnement  on  se  condamnait  soi-même.  Puis- 
que le  juge  naturel  était  dans  le  ciel,  il  n'appartenait  à 
personne  de  se  substituer  ;\  lui  sur  la  terre. 

Les  offenses  à  la  majesté  royale  ont  aujourd'hui  changé 
de  caractère.  Ce  sont  sans  doute  des  crimes  des  plus 
graves;  ils  ollcnsent  le  prince  et  l'État  ;  mais,  dans  l'an- 
cien temps,  le  roi  était  un  per.sonnage  sacré,  moitié 
prêtre,  moitié  laïque;  vous  savez  qu'à  son  sacre  il  coui- 
muniaitsoiis  les  deux  espèces.  Quiconque  attentait  à  sas 
droits  commettait  un  crime  qui  tenait  du  sacrilège  :  de  la 
là  une  série  de  punitions  particulières  qui  aujourd'hui  ne 
s'expliquent  plus.  Par  exemple,  la  fabrication  de  la  fausse 
monnaie  est  punie  aujourd'hui  comme  un  vol;  dans  les 
idées  anciennes,  le  falsificateur  de  la  monnaie  attentait 
.  aux  droits  du  roi  ;  il  profanait  sa  figure,  qui  était  en  relief 
sur  la  pièce  :  c'était  un  crime  de  lèse-majesté  royale, 
qui  entraînait  par  conséquent  la  mort.  Et  même,  sous 
les  Valois,  le  faux  monnayenr  élnit  brûlé  tout  vi\ant. 
Bien  plus,  celui  qui  déformait  une  pièce  d'or  était  éga- 
lement puni  de  mort;  le  joaillier  qui  fabii(iuait  une 
bague  avec  une  pièce  d'or  était  condamne  aux  galèi'es 
perpétuelles. 

Un  autre  crime  bien  plus  étrange  encore  résultait 
d'une  ordonnance  royale  de  1726.  A  la  suite  des  crises 
monétaires  provoquées  par  le  système  de  Law,  le  roi, 
suivant  une  vieille  erreur,  s'attribua,  en  vertu  de  sa  ma- 
jesté royale,  le  droit  de  fixer  le  prix  de  l'or  cl  de  l'argent. 
On  ne  fait  pas  violence  à  la  nature  des  choses;  quand  la 
valeur  réelle  était  supérieure  à  la  valeur  stipulée,  des 
spéculateurs  se  procuraient  de  l'or  pour  bénéficier  de  la 
dillérence  en  l'exportant;  opération  qui  se  fait  commu- 
nément aujourd'hui  et  qui  n'est  plus  interdite  par  aucune 
loi.  Mais  l'ordonnance  de  1726  punissait  le  spéculaieur  qui 
aurait  négocié  l'or  et  l'argent  à  un  prix  plus  haut  que  le 
prix  établi.  En  d'autres  termes,  si  le  roi  de  France  avait 
décidé  que  la  pièce  d'orne  vaudrait  plus  que  2h  livres, 
et  qu'un  étranger  vînt  dire:  Moi,  je  vous  en  donne  26, 
le  vendeur  était  condamné  aux  galères  perpétuelles  et  à 
l'amende. 

Le  vol  dans  les  maisons  royales,  quel  qu'il  fût,  était 
puni  de  mort.  Le  parlement  délibéra  longtemps  pour 
savoir  s'il  fallait  punir  de  mort  un  vol  commis  dans  le 
Palais-de-Juslice.  Un  homme  avait,  je  suppose,  volé  un 
mouchoir  dans  la  poche  de  son  voisin  pendant  l'au- 
dience :  fallait-il  considérer  ce  vol  comme  ayant  été 
commis  dans  une  maison  royale?  Je  dois  ajouter,  à 
l'honneur  du  parlement,  qu'il  se  prononça  pour  la  néga- 
tive; mais  Voltaire  assure  qu'il  a  vu  des  hommes  mis  à 
mort  pourvoi  commis  dans  une  maison  royale. 

Les  contrebandiers  étaient  mis  aux  galères  et  quel- 
quefois à  mort.  Ce  n'étaient  pourtant  que  des  voleurs 
ordinaires,  peut-être  même  plus  excusables  que  les  au- 
tres. Celui  qui  passait  du  sel  d'un  pays  dans  un  autre 
n'était  qu'un  simple  fraudeur  ;  il  était  puni  comme  un 


voleur  de  grand  chemin.  C'est  que,  pensait-on,  les  con- 
trebandiers s'attaquaient  aux  droits  du  roi. 

Ceux  qui  braconnaient  sur  les  chasses  du  roi  étaient 
punis  tout  aussi  rigoureusement;  on  peut  dire  que, 
dans  cette  ancienne  législation,  la  vie  d'une  bête 
était  plus  précieuse  que  celle  d'un  homme.  Parmi  les 
malheureux  condamnés  à  ramer  sur  les  galères  du  roi, 
il  y  en  avait  qui,  pour  se  soustraire  à  ce  dur  labeur,  se 
mettaient  dans  l'impossibilité  de  ramer  en  se  coupant  les 
doigts.  Si  aujourd'hui  un  prisonnier  se  mutilait,  assuré- 
ment, on  trouverait  qu'il  est  le  premier  puni;  dans  ce 
temps-là,  le  galéi'ien  volontairement  mutilé  était  accusé 
d'avoir,  en  se  mutilant,  porté  atteinte  aux  droits  du  roi, 
par  suite  condamné  à  mort.  Notez  que  c'est  le  grand  roi 
qui,  en  1677,  donne  cette  preuve  d'inhumanité. 

Venons  maintenant  aux  crimes  commis  contre  les 
particuliers.  J'insisterai  seulement  sur  ceux  qui  ont 
quelque  chose  de  spécial,  ou  qui  ont  disparu  de  nos  lois. 

D'abord  le  duel.  Louis  XIV  s'était  donné  pour  mission 
de  l'extirper;  l'édit  de  1679  est  d'une  extrême  du- 
reté. J'ai  lu  souvent  qu'une  dureté  pareille  était  néces- 
saire pour  abolir  le  duel;  tous  les  poètes  du  temps  ont 
loué  Louis  Xl\  ;  quant  à  moi,  je  ne  comprends  pas  l'uti- 
lité de  ces  rigueurs.  11  y  avait  là  le  préjugé  de  l'honneur 
à  combattre,  et  pas  autre  chose.  Nous  voyons  l'habitude 
des  duels  disparaiire  quand  on  devient  plus  raisonnable, 
mais  l'édit  de  Louis  XIV  n'y  pouvait  rien.  L'honiiue  qui 
joue  sa  vie  en  duel  la  joueiva  également  devant  un  Iribu- 
nal.  La  loi  était  d'une  excessive  sévérité;  elle  interdi- 
sait au  roi  de  faire  grâce  ;  il  fallait  condamner  à  mort 
sans  merci;  de  ])lus,  le  crime  était  imprescriptible;  à 
quelque  époijne  qu'on  se  fût  battu  en  duel,  on  pouvait 
être  saisi  pour  ce  chef,  et  l'inculpation  de  duel  faisait 
revivre  toute  espèce  de  crimes.  Les  témoins  encouraient 
des  peines  très-rigoureuses.  Pourtant,  cette  loi  n'arrêta 
pas  le  duel. 

Un  crime  qui  vous  étonnera,  c'est  le  rapt  de  séduc- 
tion. Dans  toutes  les  sociétés  féodales,  un  grand  abus 
avait  régné;  les  seigneurs  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
d'enlever  les  jeunes  héritières  par  force,  afin  de  les  épou- 
ser. Bussy-Rabutin  enlève  de  force  madame  de  Miramion, 
celle-là  même  (jui  se  fit  religieuse  et  fonda  le  couvent  des 
Miramiones  de  Paris.  Louis  XIV  punit  de  mort  le  rapt 
de  violence.  Alors  on  eut  recours  à  d'autres  moyens  pour 
épouser  une  jeune  bérilière.  On  fut  avec  elle  le  plus  ai- 
mable possible  pour  la  décider  à  fuir  ensemble;  c'est  ce 
qu'on 'appelait  le  rapt  de  séduction.  Ce  crime  pouvait 
être  commis  par  des  femmes,  comme  par  des  hommes; 
il  y  avait  des  jeunes  personnes  très-capables  d'enlever  de 
jeunes  ducs  pour  se  faire  épouser.  En  ce  cas  encore,  la 
loi  prononçait  la  peine  de  mort.  Le  but  était  atteint; 
la  mort  du  coupable  rendait  le  mariage  impossible. 
Quand  la  peine  de  mort  n'était  pas  prononcée,  le  ma- 
riage était  annulé,  et  les  enfants  issus  de  ces  relations 
étaient  déclarés  indignes  et  déshonorés.  Le  parle- 
ment de  Bretagne  trouva  la  loi  bien  dure  ;  il   condam- 
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nait  à  moit  le  ravisseur,  mais  il  ajoutait  :  «  Si  tu  peux 
réparer  la  faute,  si  la  femme  que  tuas  enlevée  consente 
féponser,  au  lieu  de  te  pendre,  on  le  mariera  »,  et  on  le 
mariait.  Louis  XV,  plus  vertueux  que  le  parlement  do 
Bretagne,  rétablit  la  loi  dans  son  ancienne  dureté,  et  in- 
terdit ces  adoucissements.  Son  ordonnance  se  terminait 
par  une  explication  bien  singulière.  Ce  qu'on  punissait, 
disait-il,  c'était  le  rapt  employé  comme  moyen  d'épou- 
ser une  jeune  fille  ;  si  on  l'enlevait  sans  intention  de 
l'épouser,  on  était  innocent.  De  quoi  il  résultait  que 
l'honnête  homme  égaré  par  la  passion  était  condamne  ;\ 
mort,  tandis  que  le  drôle  qui  avait  suborné  une  jeune 
fille  n'était  pas  atteint  par  la  loi.  Et,  s'il  se  trouvait 
quelque  honnête  fdle  qui  se  fût  laissée  enlever  par 
amour,  elle  était  obligée  de  venir  déclarer  qu'il  n'y  avait 
eu  dans  cette  fuite  aucune  intention  de  mariage;  de  cette 
manière,  elle  sauvait  son  amant.  Voilà  quelle  était  l'ab- 
surdité de  celte  loi. 

Voici  une  autre  loi  du  même  genre,  et  qui  est  ef- 
froyable. Supposez  qu'une  femme  ayant  commis  une 
faute,  et  étant  devenue  grosse,  perdit  son  enfant;  si  elle 
n'avait  pas  déclaré  d'avance  aux  juges  qu'elle  était  grosse, 
elle  était  réputée  avoir  tué  son  enfant;  pour  échapper 
au  supplice,  il  lui  fallait  prouver  que  l'enfant  était  mort 
naturellement.  On  a,  au  sujet  de  cette  loi,  d'étonnantes 
explications  données  par  Louis  XIV.  L'Église  n'en  voyait 
pas  la  nécessité;  Louis  XIV  se  fâche  : 

«  Celte  loi,  l'Église  devrait  nous  la  demander  puisqu'elle  tend  à 
assurer  non-seulement  la  vie  mais  le  salut  éternel  de  plusieurs  enfanls 
conçus  dans  le  ciime,  qui  périraient  mallicureusemcnt  sans  avoir  reçu 
le  baplême,  et  que  leurs  mères  sacrilieraient  à  un  faux  honneur,  par 
un  crime  encore  plus  grand  que  celui  qui  leur  a  donné  la  vie,  si  la 
ciaiLte  des  cliàlimenls  ne  faisait  en  elles  l'ofTice  de  la  nature.   » 

C'était  donc  pour  que  l'enfant  ne  fût  pas  privé  du  bap- 
tême que  la  mère  était  mise  à  mort. 

Venons  au  suicide.  Se  tuer  était  un  crime,  mais  un 
crime  qu'on  ne  pouvait  punir,  le  coupable  ayant  pris  les 
devants.  Alors,  par  une  barbarie  étrange,  on  punissait 
la  veuve  et  les  enfants.  Le  corps  du  suicidé  était  traîné 
sur  une  claie  et  ses  biens  confisqycs,  de  sorte  que  la 
mort  de  celui  qu'on  ne  pouvait  plus  faire  souffrir,  en- 
traînait le  déshonneur  et  la  ruine  de  ses  enfants.  On 
avait  siqiposcque  ces  conséquences  arrêteraient  la  main 
de  l'homme  qui  voudrait  se  tuer  ;  mais  celui  qui  en  est 
tombé  à  ce  degré  de  désespoir  qu'il  se  décide,  en  s'arra- 
chant  la  vie,  à  se  séparer  de  ceux  qu'il  aime,  ne  s'iu- 
quiète  guère  de  leur  situation  future. 

Le  vol  domestique  étnit  puni  de  mort.  Vous  connais- 
sez tous  l'histoire  de  la  pie  voleuse  et  de  la  servante  de 
Palaiseau;  la  malheureuse  fui  condamnée  ;\  mort,  exé- 
cutée et  reconnue  plus  lard  iimocente.  Voltaire  raconte 
qu'il  a  vu  pendre  nue  jeune  fille  de  vingt  ans,  domes- 
tique d'une  cabarelière,  pour  avoir  pris  à  sa  niaitresse, 
qui  ne  lui  payait  pas  ses  gages,  dix-huit  serviettes.  Pa- 
reille loi  est  restée  en  vigueur  en  Angleterre  jusqu'en 
1820. 
.  Voilà  donc  une  uotuei)i.i;iliiiL'  des  crimes  qui.  n'étant 


plus  punis  aujourd'hui,  ou  l'étant  moins  rigoureusement, 
entraînaient  jadis  la  morl.  Parlons  maintenant  des  juges. 
Les  juges  ordinaires  étaient  de  deux  degrés.  Le  pre- 
mier degré,  c'était  le  baillage,  la  sénéchaussée,  tribu- 
nal de  trois  ou  quatre  personnes,  généralement  très- 
ignorantes,  qui  pouvaient  ordonner  jusqu'à,  la  torture. 
De  là  on  allait  en  appel,  devant  un  tribunal  composé  de 
trois  juges.  Dans  le  procès  du  chevalier  de  la  Barre  la 
majorité  était  de  deux  voix. 

Ajoutez  les  tribunaux  d'exception.  Je  vous  en  ai  donné 
la  liste;  je  n'y  reviendrai  pas.  Voici  cependant  un  détail 
concernant  la  justice  exceptionnelle  établie  contre  les 
pauvres  gens,  les  vagabonds,  les  mendiants.  Ceux  qui 
allaient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  sans  autorisa- 
tion préalable,  étaient  arrêtés,  envoyés  aux  galères,  et 
au  besoin  déportés  on  pendus. 

On  déployait  une  dureté  extrême  contre  tout  ce  qui 
était  pauvre.  Pour  ceux  qui  étaient  à  la  tête  de  la  so- 
ciété, on  procédait  d'autre  façon,  mais  non  pas  moins 
sûre  :  il  y  avait  des  commissions.  Quand  le  roi  craignait 
que  le  parlement  ne  fît  bonne  justice,  c'est-à-dii-e  ne 
fitjuslice  contre  un  grand  seigneur,  il  le  faisait  juger  par  ■ 
une  commission  qu'il  composait  de  gens  à  lui. 

Eu  revanche,  il  agissait  de  môme  quand  il  voulait  se 
débarrasser  de  quelque  personnage  qui  lui  faisait  om- 
brage. Lorsque  François  I",  visitant  les  Célestins  de  Mar- 
coussis,  alla  voir  le  tombeau  de  Jean  Montaigu  (ju'il 
plaignit  d'avoir  été  condamné  par  justice.  —  Non,  sire, 
lui  dit  le  Célestin  qui  l'accompagnait,  mais  par  une  com- 
mission. 1)  Alors  le  roi  jura  de  ne  jamais  recourir  à  ce 
moyen;  mais,  à  peine  de  retour,  il  oublia  son  serment. 
Sous  Louis  XUI,  nous  voyons  Richelieu  nommer  une 
commission  pour  se  débarrasser  du  maréchal  de  Mari- 
gnan,  cl  y  mettre  Laubardcmont  que  ses  contemporains 
avaient  si  bien  nommé  vir  bunus,  stranç/ulandi  pci-itus. 
Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  la  justice  n'avait  pas  da- 
vantage de  compétence  régulière.  Quand  un  crime  in- 
quiétait le  souverain,  l'accuse  était  jugé  en  dehors  des 
tribunaux  établis. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  procédure.  C'était 
celle  de  l'inquisition,  qui  était  elle-même  empruntée 
aux  plus  mauvais  temps  de  l'empire  romain.  L'individu 
une  fois  accusé  est  séparé  de  la  société  et  retenu  dans 
l'isolement;  il  ne  faut  pas  qu'il  sache  de  quoi  il  est  ac- 
cusé, on  lui  arrache  un  aveu  par  tous  les  moyens  et 
toutes  les  ruses  possibles;  on  lâche  de  le  perdre  [tar  sa 
pi'oi;re  confession. 

On  eonunençail  par  inléresser  la  conscience  des  gens 
à  la  perle  de  l'accusé  par  ce  qu'on  ajipelait  des  mo- 
nitoires.  Les  curés  annonçaient  au  prône  que  tel  crime 
avait  été  commis,  et  que  ceux  qui  avaient  des  révélations 
à  l'aire  devaient  les  apporter  au  confessionnal  sous  le 
secret  de  la  confession.  Celait  stimuler  la  curiosité,  les 
bavardages.  Les  dépositions  pleuvaient.  On  cachetait 
tout  cela  et  on  l'envoyait  au  procureur  du  roi.  Il  n'en 
était  donné  aucune  connaissance  à  raccusé,  qui  était  au 
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secret,  en  prison  préventive,  et  Dieu  sait  quelle  prison  ! 
Vous  comprenez  maintenant  pourquoi  M.  de  Harlay, 
premier  président,  qui  connaissait  son  temps,  ses  pri- 
sons et  ses  hommes,  disait  que  si  on  l'accusait  d'avoir 
emporté  les  tours  de  Notre-Dame,  il  commencerait  par 
passer  la  mer  avant  de  se  défendre;  car,  restant  à  Paris 
et  mis  en  prison,  il  eût  risqué  d'y  rester  pendant  un 
temps  indéfini. 

Ou  interi'ogcait  le  prévenu,  mais  sans  lui  dire  de  quoi 
il  était  accusé.  J'ai  chez  moi  les  procédures  de  l'inqui- 
sition :  quand  elle  vous  avait  pris,  elle  vous  tenait  fraî- 
chement; au  bout  de  quelque  temps,  l'inquisiteur  vous 
faisait  venir,  et  il  vous  disait  :  «  Savez-vous  pourquoi 
vous  êtes  ici?...  Cherchez!  »  Il  fallait  chercher  soi- 
même  quel  crime  on  avait  commis.  Si  vous  l'ignoriez,  on 
vous  ramenait  en  prison,  et  au  bout  d'un  mois  on  vous 
interrogeait  de  nouveau;  de  cette  façon  vous  pouviez 
vous  accuser  et  même  accuser  une  foule  de  gens  d'un 
crime  que  personne  ne  connaissait.  Eh  bien!  dans  notre 
ancienne  monarchie,  la  procédure  était  à  peu  près  la 
même.  On  interrogeait  l'accusé  sans  lui  apprendre  le 
crime  dont  il  était  accusé,  de  sorte  que  sa  défense  le 
faisait  tomber  dans  mille  embûches.  Après  l'interroga- 
toire, on  le  ramenait  à  sa  prison  et  l'on  interrogeait  les 
témoins  en  particulier,  à  deux  reprises.  Ce  double  inter- 
rogatoire s'appelait  le  récolement  des  témoins;  après 
quoi,  le  témoin  ne  pouvait  plus  se  dédire.  Aujourd'hui, 
avec  la  publicité  de  nos  cours  d'assises,  un  témoin  peut 
dire  à  l'audience  :  «  C'est  vrai,  j'ai  déclaré  qu'à  telle 
heure  j'étais  à  tel  endroit;  mais  à  présent  je  me  rap- 
pelle que  j'étais  en  tel  autre.  »  11  y  a  des  exemples  do 
témoins  qui  se  sont  rétractés  ainsi  sans  qu'on  pût  sus- 
pecter leur  bonne  foi.  Dans  l'ancien  temps,  le  témoin 
qui  se  rétractait  était  poursuivi  comme  faux  témoin  ; 
une  fois  déposition  faite,  lors  môme  qu'il  se  serait  trompé, 
il  ne  pouvait  plus  la  modifier.  Après  que  le  témoin  était 
ainsi  récolé,  on  le  confronlaitsecrètement  avec  l'accuse, 
à  qui  on  disait  :  «  Connaissez-vous  telle  personne?  Avez- 
vous  quelque  chose  à  dire  contre  elle?  »  L'accusé  devait 
répondre  instantanément  sans  savoir  si  le  témoin  avait 
parlé  pour  ou  contre  lui.  Plus  tard,  il  ne  pouvait  plus 
dire  ;.  .«,C'est  mon  ennemi,  »  ni  lui  adresser  aucun  re- 
proche. 

La  loi  refusait  à  l'accusé  l'assistance  d'un  avocat,  et 
Jousse  s'écrie  naïvement  :  «  Un  conseil,  c'est  un  com- 
plice ;  il  n'en  faut  pas  !  »  Lamoignon,  lorsqu'on  discuta 
l'ordonnance  de  1G70,  s'é-lcva  contre  cette  interdiction. 
Il  disait  : 

«  Ce  n'est  point  un  privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par  les 
lois,  c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit  naturel  qui  est  plus  ancien 

que  toutes  les  luis  humaines Si  l'on  veut  comparer  notre  jn-océdure 

à  celle  des  liomains  et  des  autres  nations,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a 
point  de  si  rigoureuse  que  celle  qn'on  observe  en  France,  particulière- 
ment depuis  l'ordonnance  de   Ib'iQ.  » 

C'était  le  chancelier  Poyct  qui  avait  rendu  l'ordon- 
nance par  laquelle  le  droit  d'avoir  un  conseil  avait  été 


retiré  à  l'accusé.  L'année  suivante,  Poyet  fut  accusé  lui- 
même;  il  perdait  la  tête,  il  demanda  un  conseil  ;  on  lui 
répondit  :  «  Palcre  legem  (/uam  ipse  tulisli  ».  C'était  très- 
bien  pour  répondre  à  Poyet,  mais  qu'y  gagnaient  les 
malheureux  accusés? 

En  Angleterre,  au  .wii'  siècle,  on  discuta  un  projet 
de  loi  qui  refusait  un  conseil  h  l'accusé  dans  les  procès 
de  haute  trahison.  Le  comte  de  Shaflesbury  l'atta- 
qua par  toutes  les  raisons  possibles;  tout  à  coup  il 
s'embarrassa,  la  parole  lui  fit  défaul,  mais  il  tira  parti 
de  cette  absence  d'une  façon  Irès-hcureuse.  Il  dit  : 
«  Vous  le  voyez  !  je  me  trouble  ;  pourtant  je  ne  suis 
pas  accusé,  et  vous  voulez  qu'un  homme  qui  défend  sa 
tête  ne  se  trouble  pas?  Cela  vous  montre  toute  l'injustice 
de  votre  loi  !  »  Ce  qui  n'empêcha  pas  que  la  loi  ne  fût 
votée. 

Après  les  interrogatoires,  le  procureur  du  roi  donnait 
ses  conclusions  non  motivées;  on  délivrait  copie  des  dé- 
clarations des  témoins,  on  lisait  la  procédure  du  procès, 
car  tout  était  écrit  ;  dans  l'affaire  du  chevalier  de  la 
Barre,  il  y  avait  quelque  chose  comme  six  mille  rôles. 
Puis  on  amenait  l'accusé;  on  le  mettait  sur  la  sellette. 
Alors  commençait  In  visite  du  procès,  l'accusé  pouvait 
proposer  les  faits  justificatifs  ;  c'était  à  ce  moment  seu- 
lement qu'il  pouvait  dire,  par  exemple  :  On  m'accuse 
d'avoir  tué  tel  homme,  à  Paris,  à  telle  hetu'c;  j'étais  le 
même  jour  à  Amiens.  Cette  visite  du  procès  arrivait  au 
bout  de  quinze  mois,  à  moins  que  lejuge  n'eût  consenti 
à  écouter  les  faits  justificatifs  pendant  l'interrogatoire 
de  l'accusé.  Ces  faits  pouvaient  être  uri  alil/i,  quelque 
chose  qui  détruisait  le  procès;  mais  Jousse  déclare  que 
si  le  juge  est  assez  instruit,  il  n'a  pas  besoin  de  faits 
justificatifs  ;  parce  qu'il  ne  s'agit  plus  alors  d'accuser, 
mais  de  juger. 

En  1699,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  une  femme  fut 
accusée  d'avoir  tué  son  mari.  La  prétendue  victime  était 
un  sieur  de  la  Pivardière.  Marié  à  Tours  à  une  femme 
qu'il  n'aimait  pas,  il  en  avait  épousé  une  autre  ;\  Sens, 
de  sorte  qu'il  avait  deux  ménages,  l'un  à  Sens  et  un 
autre  à  Tours.  De  temps  en  temps  il  venait  à  Tours^ 
lorsque  un  beau  jour  il  disparut.  On  accuse  madame  de 
la  Pivardière  d'avoir,  avec  l'aide  de  son  confesseur,  tué 
son  mari.  Deux  domestiques,  deux  filles,  avaient,  di- 
saient-elles, entendu  les  cris,  vu  du  sang.  Les  accusés 
sont  arrêtés,  mis  en  prison,  et  l'on  entend  les  témoins. 
La  Pivardière  qui,  quoique  bigame,  était  honnête  homme, 
trouvait  un  peu  dur  délaisser  condamner  sa  femme; 
mais  il  n'osait  pas  se  présentei-,  craignant  d'être  puni 
pour  sa  bigamie.  Enfin  il  trouva  moyen  de  faire  parler 
au  roi,  d'obtenir  sa  grâce  comme  bigame;  il  vint  alors 
trouver  les  juges,  leur  disant  :  «  Me  voilà;  ma  femme 
ne  m'a  pas  tué.  »  On  lui  répondit  (ju'on  ne  le  connais- 
sait pas,  que  l'heure  des  faits  justificatifs  n'était  pas 
venue  et  que  d'ailleurs  si  la  justice  était  suffisamment 
renseignée  on  n'avait  que  faire  de  son  témoignage.  Il  lui 
fallut  i)laider  là-dessus^  et  ce  n'est  qu'au   bout  de  dix- 
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huit  mois  qu'il  obtint  un  arrêt  constatant  comme  quoi 
il  n'était  pas  mort. 

Sur  cette  affaire,  on  peut  lire  les  conclusions  de  d'A- 
guesseau;  on  y  voit  où  l'innocent  amour  des  formalités 
peut  conduire  les  hommes,  et  l'on  en  est  épouvanté. 

L'audience  était  secrète.  Le  public,  ce  juge  des  Juges, 
(■tait  absent.  L'accusé  n'avait  personne  autour  de  lui. 
A  Paris,  ses  juges  étaient  quelquefois  au  nombre  de 
\ingt  ou  vingt-cinq;  pour  lui,  il  n'avait  pas  un  con- 
seil, pas  un  ami;  il  était  comme  une  victime  qu'on  va 
^orger.  La  procédure  élail-cllc  vicieuse  ou  nulle,  il  n'en 
-.ivaitricn;  c'était  aux  juges,  à  leurs  lumières,  à  leur 
prudence  qu'on  s'en  remettait  pour  voir  si  la  loi  était 
bien  appliquée.  Naturellement  le  juge  ne  s'amusait  pas 
à  lire  quatre  ou  cinq  mille  rôles  de  procédure,  il  écou- 
lait le  rapport  et  cela  suffisait.  Toutes  les  fois  qu'on 
a  fait  des  procédures  de  cassation,  comme  dans  l'affaire 
tialas  ou  dans  l'affaire  Lally,il  a  été  prouvé  que  jamais 
les  procédures  n'ont  été  regardées. 

«  Quand  la  preuve  est  suffisante,  dit  Jousse,  on  ne  doit . 
jamais  condamner  un  accusé  à  la  question  préparatoire; 
il  faut  passer  de  suite  à  la  condamnation  »,  car,  ajoute- 
f-il,  «il  est  inutile,  quand  un  homme  est  coupable,  de  lui 
imposer  des  souffrances  superflues.  »  Fort  bien,  mais 
-uivant  l'ordonnance  de  1670,  n  si,  dans  un  procès  qui 
inlrainc  la  mort,  il  y  a  des  preuves  qui,  bien  que  con- 
sidérables, ne  sont  pas  suffisantes,  tous  juges  peuvent  or- 
donner que  l'accusé  soit  appliqué  il  la  question» .  Qu'est- 
'■;'  que  c'est  que  des  preuves  considérables  qui  ne  sont 
pas  suffisantes?  C'est,  par  exemple,  quand  on  a  trouvé 
chez  un  individu  l'objet  volé  au  mort,  ou  bien  quand  on 
a  vu  l'accusé  l'épée  à  la  main  et  qu'ensuite  on  a  trouvé 
la  personne  assassinée.  En  ce  cas,  la  loi  ordonne 
de  donner  la  torture  sur  des  indices  violents;  ainsi 
dans  l'affaire  de  Montbailly.  Montbailly  est  un  petit 
fermier;  sa  mère  a  pour  habitude  de  boire  beau- 
coup; un  matin  on  la  trouve  morte  :  elle  est  tom- 
bée de  son  lit  sur  un  coin  de  meuble;  on  croit  d'a- 
bord à  une  attaque  d'apoplexie.  Montbailly  se  trouve 
mal  ;  on  suppose  qu'il  a  intérêt  à  tuer  sa  mère;  c'est  un 
indice,  et  conmic  cette  femme  a  un  œil  ensanglanté, 
l'indice  est  violent;  on  met  ce  malheureux  à  la  torture 
et  on  lui  fait  avouer  ce  qu'on  veut.  11  est  condamné  à 
mort  ainsi  que  sa  femme  ;  mais  celle-ci  est  grosse",  on  ne 
l'exécute  pas;  on  s'intéresse  à  elle  et  son  innocence  est 
reconnue.  Voilà  cependant  un  homme  qu'on  a  tué  en 
commençant  par  lui  infliger  un  supplice  avant  de  savoir 
s'il  est  coupable... 

Madame  de  Sévigné,  à  propos  de  l'affaire  de  la 
Brinvilliers,  nous  décrit  la  tnrtin-e.  L'accusé  était 
étendu  sur  deux  étais;  on  lui  mettait  un  cornet  dans  la 
bouche,  on  y  versait  de  l'eau,  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  le 
patientent  le  corps  gonflé;  c'était  un  supplice  atroce. 
Si,  après  l'avoir  subi,  l'accusé  n'était  pas  mort  (on  pre- 
nait des  précautions  pour  qu'il  ne  mourût  pas),  on  le 
mettait  sur  un  matelas,  on  le  laissait  respirer;  s'il  uavail 


pas  avoué,  on  n'était  plus  en  droit  de  le  condamner  à 

mort,  mais  on  l'envoyait  aux  galères  perpétuelles.  En 
d'autres  provinces,  on  vous  donnait  la  question  avec  des 
brodequins;  on  vous  disloquait:  le  chevalier  de  la  Barre 
était  estropié  quand  on  le  mena  à  l'échafaud. 

Pourquoi  la  torture?  Quel  était  l'avantage  qu'on  en 
espérait?  C'était  d'arracher  l'aveu  du  crime.  11  semblait 
que,  pourvu  qu'on  eût  un  aveu,  le  juge  était  à  couvert 
et  vous  sentez  qu'on  l'avait  quand  on  voulait.  Je  ne  crois 
pas  que  personne  aille  aujourd'hui  au  sabbat.  Autrefois 
il  y  avait  des  femmes  qui  avouaient  qu'elles  y  étaient  al- 
lées. On  les  mettait  à  la  torture  et  on  leur  disait  :  «  Vous 
venez  du  sabbat?  —  Oui,  oui.  —  A  cheval  sur  un  balai  ? 
—  Oui,  oui.  »  C'était  la  chose  du  monde  la  plus  simple. 
Ainsi  se  formait  la  conviction  des  juges.  La  question 
préparatoire  ne  fut  supprimée  que  sous  le  règne  de 
Louis  XVI. 

Quel  était  l'effet  de  la  question  sur  les  juges?  Vous 
vous  rappelez  les  Plaideurs  : 

Dakdix.  —  N'avcz-vous  jamais  vu  donner  la  question? 
Isabelle.  — Kon,  et  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 
Da.ndin.  —  Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  l'envie. 
Isabelle.  —  Ali!  monsieur,  peut-on  voir  souffrir  des  mallieureux? 
Dandix.  —  Bon!  Cela  fait  toujours  passer  une  heure  on  deux. 

Celte  plaisanterie  n'est  que  trop  vraie.  Rien  n'est  plus 
terrible  que  les  effets  de  l'éducation  sur  les  hommes; 
on  peut  les  habituer  à  voir  souft'rir,  à  verser  le  sang,  à 
contempler  des  supplices  ;  avec  les  combats  de  gladia- 
teurs les  Romains  étaient  devenus  féroces. 

Toutes  les  condamnations  étaient  arbitraires.  On  pou- 
vait condamner  le  prévenu,  ou  bien,  si  l'on  voulait, 
ordonner  un  plus  ample  informé,  c'est-à-dire  ne  pas 
l'acquitter,  mais  le  laisser  sous  le  poids  de  la  poursuite, 
ou  même  le  retenir  ainsi  en  prison.  Le  tribunal  pouvait 
à  sa  guise  vous  retenir  en  prison,  vous  renvoyer  ou  vous 
condamner. 

De  toute  façon  il  fallait  accepter  l'arbitraire  de 
la  peine.  Point  d'appel  à  cet  égard.  Les  circonstances 
particulières  du  procès  permettaient  aux  juges  d'aggra- 
ver la  peine,  de  sorte  que  sur  tous  les  chefs  on  pouvait 
toujours  aller  jusqu'à  la  mort;  elles  permettaient  aussi 
de  l'abaisser. Un  grand  seigneur  avait-il  commis  un  adul- 
tère, il  pouvait  en  être  quitte  pour  une  admonition. On  lui 
disait  :  «  Vous  avez  séduit  madame  une  telle,  ce  n'est 
pas  bien!  »  Si  c'était  au  contraire  un  valet  qui  avait  plu 
à  sa  maltresse,  on  le  condamnait  à  mort.  Un  paysan 
avait  coupé  du  bois  sur  un  terrain  qui  ne  lui  apparie-' 
nait  pas  .-aujourd'hui  il  aurait  quelques  jours  de  prison, 
dans  l'ancien  temps  onpouvait  le  condamner  à  mort.  On 
pouvait  même  condamner  le  prévenu,  non  pour  le  crime 
dont  il  étailaccusé,  mais  pour  les  faits  résultant  du  pro- 
cès. Les  arrêts  n'étaient  pas  motivés.  Un  Anglais  voyant 
que  la  réunion  des  faits  résultant  du  procès  avait  en- 
traîné la  condamnation  à  mort  de  M.  de  Lally,  tandis  que 
pas  un  de  ces  faits  isolés  ne  méritait  la  mort,  dit  ;  «  Je 
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n'aurais  jamais  cru  qu'avec  trente  lapins  blancs  on  pou- 
vait faire  un  cheval  blanc.  » 

Comme  on  prononçait  la  mort  pour  tous  crimes  ou  dé- 
lits, on  avait  inventé  tliti'érents  supplices  pour  rétablir 
une  sorte  de  proportion.  Ceux  qui  étaient  coupables  de 
crime  contre  le  roi  étaient  écartelés.  Ainsi  Damiens  ; 
mais  auparavant  on  lui  rompit  les  reins  avec  une  barre 
de  fer.  La  canaille  puisait  dans  ces  spectacles  des  habi- 
tudes de  cruauté. 

Aujourd'hui  on  fait  des  conférences  pour  les  ouvriers: 
ils  en  sortent  plus  éclairés  et  plus  instruits.  Menez-les, 
au  contraire,  où  le  sang  coule,  où  des  hommes  sont 
égorgés;  ils  deviendront  cruels.  I/éducation  a  une  prise 
énorme  surl'homme,  et  il  semblerait  que  l'ancienne  mo- 
narchie eût  pris  h  tAchc  de  rendre  ses  sujets  féroces  par 
le  spectacle  de  tant  d'horribles  souffrances. 

Voici  une  lettre  de  madame  du  Deffant,   à  propos  du 

procès  de  Lally-Tolcndal,  qui  vous  prouvera  combien  la 

bonne  société  était  peuple  en  ce  point  : 

«  Lally  fui  exécuté  avant-liier,  vemlreili,  à  cinq  heures  du  soir.  Le  roi 
avait  accordé  .i  sa  famille  qu'il  le  serait  à  la  nuit.  Il  fit  plusieurs  lenla- 
lives  pour  se  tuer...  La  crainte  qu'il  ne  trouvât  quelque  moyen  de  fuir 
avant  l'exéculion  et  de  perdre  une  telle  occasion  pour  l'exemple,  fit  que 
le  roi  ordonna  qu'on  avançât  l'exéculion.  Comme  on  cul  peur  qu'il 
n'avaldt  sa  langue,  on  lui  mil  nii  haillon.  Il  est  mort  comme  un  en- 
ragé ;  on  le  mit  dans  un  tombereau  ;    il  a  reçu  deux  coups  ;  le  peuple 

ballaildes  tniins  pendant  l'ex(k'utton Le  public  voulait  le  supplice 

(le  Lally  ;  ou  a  été  content  de  tout  ce  qui  l'a  rendu  jilus  ignominieux, 
du  tombereau,  des  menottes,  du  bâillon  ;  ce  dernier  a  rassuré  le  con- 
fesseur qui  craignait  d'circ  mordu...  Lally  élait  un  grand  fripon,  et  de 
plus  il  était  fort  désagréable;  il  a  été  condamné  tout  d'une  voix.  » 

Notez  qu'en  1778,  c'esl-fi-dirc  douze  ans  plus  tard,  les 
juges  déclarèrent  que  Lally  avait  été  injustement  con- 
damné. A  cette  lettre  de  madame  du  Défiant,  Walpole, 
qui  était  un  honnête  homme,  répond  ainsi  : 

«Ali!  madame,  madame,  quelles  borrcurs  me  racontez-vous  là! 
Qu'on  ne  dise  jamais  que  les  An2;lais  sont  durs  et  féroces.  Véritablement 
ce  sont  les  Français  qui  le  sont.  Oui,  oui,  vous  êtes  des  sauvages,  des 
Iroquois,  vous  aulrcs.  On  a  bien  massacré  desgens  cliez nous,  maisa-t- 
on  jamais  vu  batlre  des  mains  pendant  qu'on  mettait  h  mort  un  pauvre 
malheureux,  un  officier  général  qui  avait  langui  pendant  deux  ans  eu 
prison?  Un  homme  si  sensible  .i  l'honneur  qu'il  n'a  pas  voulu  se  sauver; 
si  touché  de  sa  disgrâce  qu'il  cherche  à  avaler  les  grilles  de  sa  prison, 
plutôt  que  de  se  voir  exposé  à  l'ignouiiiiie  publique;  et  c'est  exactement 
cette  honnête  pudeur  qui  fait  qu'on  le  Irjînc  dans  un  tombereau  et 
qu'on  lui  met  un  bâillon  à  la  bouche  comme  au  dernier  des  scélérnls. 
Mon  Dieu!  que  je  suis  aise  d'avoir  quitté  Paris  avant  celte  horrible 
scène.  Je  me  serais  fait  déchirer  ou  mettre  à  la  Bastille,  n 

D'où  vient  que  la  société  française  a  supporté  si  long- 
temps dépareilles  atrocités?  Car  enfin,  ce  n'était  pas  une 
société  de  sauvages;  madame  de  Sévignô,  parlant  si  légè- 
rement des  pendaisons  qui  continuaient  en  Bretagne 
n'était  pas  une  méchante  femme;  c'était  niûme  une 
femme  très-honnôte  et  une  excellente  mère.  Maisà  cette 
époque  on  n'avait  pas  encore  un  sentiment,  une  idée  qui 
appartient  au  xviii"  siècle,  l'idée  d'humanité.  La  pitié 
pour  ceux  qui  souffrent  est  étrangère  au  xvit'  siècle;  il 
suffit  de  voir  comme,  dans  les  comédies  de  Molière,  on  se 
raille  des  souffrances  physiques  et  des  difformités,  et, 
dans  tous  les  romans  du  tcmjis,  des  tourments  infligés  au 
coupable;  on  ne  parle  que  de  coups  de  bâton,  de  pen- 
daisons, et  fort  gaiement. 


Les  sentiments  d'humanité  se  sont  fait  jour  au  dernier 
siècle  ;  c'est  au  point  que  Voltaire  était  obligé  d'expliquer 
ce  qu'il  entendait  par  le  mot  :  humanité.  Ce  n'était  pas  «le 
genre  himiain»,  mais  la  «sensibilité  o.  Quand  ces  idées-là 
ont  fait  explosion,  il  va  eu  séparation  entre  la  société  et 
la  législation.  Des  hommes  comme  Voltaire  et  Beccaria 
se  sont  élevés  contre  des  abus  qui  existaient  depuis  deux 
cents  ans;  c'est  là  le  plus  beau  titre  de  gloire  des  philo- 
sophes du  xviii"  siècle.  On  peut  leur  faire  bien  des  re- 
proches, on  peut  reprochera  Voltaire  ses  attaques  con- 
tre la  religion,  on  peut  relever  dans  sa  vie  certaines 
choses  qui  ne  sont  pas  excusables,  mais  il  lui  restera 
toujours  cet  honneur  de  s'être  mis  en  travers  de  la  légis- 
lation criminelle,  d'avoir  tenu  en  main  le  drapeau  de 
l'humanité,  d'avoir  fait  reculer  les  juges  eux-mêmes  en 
leur  montrant  tout  ce  qu'il  y  avait  d'exécrable  dans  les 
lois,  d'avoir  ameuté  toutes  les  consciences  contre  les 
abominations  d'une  procédure  barbare,  jusqu'au  jour 
où,  il  Tapplaudissement  universel,  la  Constituante  abo- 
lit cette  détestable  ordonnance  de  1670  qu'on  dirait 
écrite  par  la  main  de  l'inquisiteur  et  du  bourreau. 

Ed.  Laboulaye. 


FACULTE  DES   LETTRES  DE  PARIS. 
PHILOSOPHIE  (I). 

COURS    DE    M.     PAUL     JANET 

(de  l'iiisiimi). 

La  philosophie  ;   —  sa  déflnilîon,  son  caraclère, 
son  objet. 

ni. 

Les  sciences  que  nous  avons  énumérées  étudient  cha- 
cune un  certain  nombre  d'objets.  Mais  la  nature  n'est 
pas  seulement  une  accumulation  d'objets  divers,  c'est 
un  ensemble  harmonieux  qui,  avant  toute  espèce  de  ré- 
flexion philosophique,  se  manifeste  à  l'âme  sous  la  forme 
de  l'unité.  11  est  certain  que  l'esprit  humain,  anticipant 
sur  toute  espèce  de  démonstrations  et  de  distinctions, 
perçoit  d'abord  qu'il  y  a  une  unité  générale  qui  enve- 
loppe les  choses,  que  toutes  les  choses  .sont  unies  les 
unes  aux  autres  par  un  lien  secret,  intime  et  profond. 

YA\  bien  1  après  avoir  ainsi  étudié  tous  les  objets  de 
la  connaissance  séparément,  les  uns  d'un  côté,  les  autres 
de  l'autre,  après  que  les  savants,  en  vertu  de  cette  grande 
loi  de  la  division  du  travail,  aussi  vraie  dans  l'ordre  de 
la  science  qu'en  économie  politique,  se  sont  ainsi  par- 
tagé les  objets,  afin  de  les  mieux  connaître,  il  reste 
encore  â  se  demander  si  cette  division  correspond  â  la 
vraie  nature  de  l'objet  total,   eu  un  mot,  s'il  y  a  une 


(1)  Voyez  les  n"*  ii  et  '45. 
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unité  dans  les  choses,  un  lien  général  qui  en  embrasse, 
en  enveloppe  la  totalité.  Il  reste  à  chercher,  à  étudier 
l'unité  (le  la  nature  et  de  l'humanité,  h.  faire  une  syn- 
thèse générale  de  tous  les  phénomènes  et  de  toutes  les 
choses  que  nous  pouvons  connaître.  C'est  là  incon- 
testablement un  besoin,  une  des  nécessités  de  notre 
esprit.  Qu'il  puisse  éprouver  beaucoup  de  déceptions, 
quand  il  voudra  atteindre  sous  sa  forme  précise  cette 
unité  qu'il  cherche,  c'est  possible  ;  mais  qu'il  sente  la 
nécessité  de  le  faire,  et  qu'en  la  sentaut  il  ait  besoin 
d'y  satisfaire,  qu'il  en  ait  le  droit  et  qu'il  y  ail  certaine 
classe  de  personnes  qui  se  préoccupent  du  point  de 
vue  général  des  choses,  c'est  un  fait  incontestable,  et 
vouloir  faire  disparaître  de  l'esprit  humain  ce  concept 
de  l'unité  générale  des  choses,  ce  serait  le  mutiler. 

Remarquez  que  je  présente  ces  vues  sous  l'aspect  le 
plus  général  possible,  ne  disant  pas  d'avance  que  l'unité 
consiste  en  ceci  ou  en  cela,  mais  seulement  me  conten- 
tant d'affirmer  que  nous  avons  besoin  de  cette  unité 
générale,  et  qu'avant  toute  espèce  de  science  nous  pres- 
sentons une  unité  dans  les  choses,  11  en  résulte  qu'il 
doit  y  avoir  une  science  qui  se  préoccupe  de  ce  point 
de  vue  de  l'unité.  C'est  un  fait  tellement  sensible  que 
personne  ne  pourrait  le  contester. 

Il  est  vrai  qu'à  examiner  les  choses  d'un  peu  près, 
chaque  science  en  particulier  ne  se  contente  pas  du 
point  de  vue  exclusif  dans  lequel  nous  la  parquons 
quand  nous  voulons  la  classer,  qu'elle  essaie  tou- 
jours de  se  rattacher  aux  sciences  voisines,  et  qu'il 
y  a  perpétuellement  sur  les  frontières  de  deux  sciences 
des  questions  mixtes  où  l'on  se  rencontre,  et  qui 
quelquefois  sont  l'objet  de  grands  combats.  Cela 
même,  pour  le  dire  en  passant,  est  une  preuve  de  ce 
besoin  d'unité  qui  est  dans  l'esprit  humain.  ÎMais  il  ne 
faudrait  cependant  pas  confondre  cette  espèce  d'etfort 
par  lequel  les  sciences  essaient  de  se  rattacher  les  unes 
aux  autres  avec  le  grand  effort  général  dont  je  parle,  et 
qui  ne  consiste  pas  à  lier  une  science  avec  une  autre, 
mais  toutes  les  sciences  entre  elles,  toute  la  série  des 
phénomènes  dont  se  compose  l'unité;  en  un  mot,  l'esprit 
scientifique  tout  seul  suffit  pour  faire  sortir  le  savant  de 
son  isolement  et  le  pousse  nécessairement  à  porter  ses 
regards  sur  les  phénomènes  avoisinants.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  nous  ne  voyons  guère  un  physiologiste 
qui  n'ait  p'us  ou  moins  louché  à  la  chimie  ;  que  dans  les 
sciences  morales,  nous  voyons  l'historien,  l'économiste, 
le  jurisconsulte,  le  moraliste  se  donner  souvent  les 
mains,  et  souvent  aussi  se  combattre  les  uns  les  autres 
pour  la  possession  de  ce  domaine  neutre  qui  les  divise 
et  les  unit.  Cet  effort  scientifique  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  le  grand  effort  que  j'appelle  l'effort  mé- 
taphysique, par  lequel  nous  voulons  lier  tous  les 
phénomènes  de  l'univers.  Souvent  même  cet  effort 
scientifique,  qui  se  place  au  point  de  vue  de  l'expé- 
rience, veut  lier  forcément  telle  série  de  phénomènes 
avec  telle  autre,  comme  s'il   était  absolument  néces- 


saire à  priot'i  que  toutes  les  séries  de  phénomènes  dont 
se  compose  l'univers  soient  liées  entre  elles.  Il  est 
clair  que  quand  les  savants  veulent  faire  cela,  ils  obéis- 
sent h  ce  qui  leur  est  le  plus  antipathique,  à  l'esprit 
métaphysique.  Us  ne  voient  pas  qu'ils  confondent  l'es- 
prit métaphysique  avec  l'esprit  scientifique.  Mais  cela  a 
de  grands  inconvénients,  car  il  n'est  pas  démontré 
d'avance  que  telle  série  de  phénomènes  soit  liée  avec 
telle  autre  série.  Il  peut  se  faire  que  l'unité  des  choses 
soit  bien  au-delà,  et  qu'on  ne  puisse  passer  d'un  point 
de  vue  à  un  autre  tout  à  fait  voisin,  sans  violer  les  lois 
de  la  réalité  et  de  l'expérience.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  certains  physiologistes,  certains  penseurs,  vou- 
loir à  toute  force  passer  de  la  matière  inorganique  au 
doriiaine  de  la  vie,  et  y  vouloir  passer  par  des  phéno- 
mènes de  cet  ordre  qui  tombe  sous  l'expérience;  vouloir 
enfin  qu'il  y  ail  un  lien  physique  entre  les  phénomènes 
de  la  vie  et  les  phénomènes  de  la  nature  morte  ;  d'autres, 
au  contraire,  pour  passer  des  phénomènes  de  l'organisme 
au  domaine  de  l'esprit,  veulent  qu'il  y  ait  un  lien  phy- 
sique entre  les  deux  séries,  et  par  ces  prétentions  ils 
ôtent  aux  phénomènes  psychologiques  leur  caractère 
essentiel  ;  ils  n'y  voient  plus  que  des  phénomènes  orga- 
niques ;  dans  les  phénomènes  biologiques,  ils  ne  voient 
plus  que  des  phénomènes  chimiques.  C'est  ainsi  encore 
que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  au  lieu  de  se  dire 
que  peut-être  l'unité  ne  peut  tomber  sous  l'expé- 
rience, au  lieu  de  se  contenter,  par  exemple,  d'une 
idée  typique  de  l'animal,  de  l'idée  générale  et  univer- 
selle de  l'animal,  certains  savants  veulent  saisir  le  lien 
historique,  matériel,  physique,  entre  les  différentes  es- 
pèces d'animaux;  ils  veulent  que  tel  organisme  ne  soit 
que  la  dérivation  de  tel  autre,  de  telle  sorte  qu'ils  n'ad- 
mettent plus  qu'un  seul  animal,  non  plus,  au  sens  de 
Platon,  un  animal  qui  est  le  type  de  tous  les  animaux, 
mais,  au  sens  matériel,  un  seul  animal. 

Eh  bien  !  il  n'est  pas  démontré  d'avance  que  les  choses 
soient  ainsi.  Il  est  bien  possible,  je  le  répète,  que  l'unité 
des  choses  soit  purement  intellectuelle,  transcenden- 
tale,  comme  disent  les  Allemands,  et  non  pas  une  unité 
physique  qu'on  pourrait  saisir  par  les  moyens  de  l'expé- 
rience. De  telle  sorte  que,  bien  loin  de  me  contenter  de 
cette  espèce  d'efi'ort  par  lequel  les  sciences  cherchent  à 
se  rattacher  les  unes  aux  autres,  et  tout  en  reconnais- 
sant ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  cet  effort,  je  crains 
qu'on  ne  fasse  violence  aux  phénomènes,  quand  on 
essaye  ainsi  de  faire  que  tout  soit  la  même  chose. 

Cela  vient  précisément  de  ce  qu'on  oublie  qu'il 
y  a  une  science  qui  a  pour  objet  cette  recherche  de 
l'unité,  la  métaphysique.  On  oublie  que  la  physique, 
étant  la  science  de  la  nature  telle  qu'elle  tombe  sous 
l'expérience,  doit  se  contenter  exclusivement  de  nous 
faire  connaître  les  choses  comme  elles  se  présentent  à 
nous,  nous  dire  qu'elles  sont  semblables  quand  elles 
le  sont,  et,  quand  elles  sont  dilférentes,  nous  dire 
qu'elles  sont  dilférentes.  .Mais  vouloir  que  toutes  choses 
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soient  semblables  est  une  hypothèse  métaphysique  qui 
se  cache  sous  les  apparences  scientifiques,  et  c'est  une 
manière  de  vicier  la  science. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  donc  un  besoin  d'unité  dans 
l'esprit.  Voilà  un  premier  point  de  vue  évidemment  légi- 
(ime  el  qui  autorise  une  certaine  science  à  se  préoccu- 
per de  ce  point  de  vue  et  ;\  résoudre  les  questions  qui 
en  dérivent. 

Un  second  point  de  vue,  c'est  que  toutes  les  sciences 
que  nous  avons  nommées,  toutes  les  sciences  de  la  nature 
et  de  l'humanilc, — et  remarquez  que  j'embrasse  dans  ce 
cycle  même  les  sciences  psychologiques  —  toutes  ces 
sciences  s'occupent  des  êtres  ou  des  causes  secondes, 
et  des  causes  provisoires.  Le  point  de  départ  de  ces 
sciences,  c'est  la  réalité  telle  qu'elle  s'offre  à  l'expé- 
rience. Cette  réalité,  on  cherche  à  l'expliquer.  On  va  du 
phénomène  à  la  cause.  Puis,  quand  on  a  trouvé  celte 
cause,  on  en  cherche  une  autre;  quand  on  a  trouvé  cette 
nouvelle  cause,  on  en  cherche  encore  une  autre,  et  l'on 
va  ainsi  pcrpétucllcmcnl,  de  cause  en  cause.  Tel  est  le 
caractère  de  ces  sciences,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'elles 
marchent  sur  un  terrain  si  sûr,  car,  partant  d'un  point 
de  vue  incontestable,  l'exislcncc  du  phénomène,  elles 
remontent  de  phénomène  en  phénomène,  d'après  les 
lois  déterminées  par  l'expérience. 

Mais  je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  aussi  dans  l'esprit 
humain  un  besoin  de  découvrir  quelque  chose  qui  dé- 
passe précisément  toute  cette  série  de  causes  qui  ne 
sont  en  réalité  que  des  effets,  puisque  chacune  d'elles  à 
son  tour  devient  ell'et  relativement  à  la  cause  supérieure 
qu'on  cherche.  Je  me  demande  si  l'esprit  humain  n'est 
pas  préoccupé  du  dernier  fonds  des  choses,  d'une 
dernière  cause,  d'une  dernière  raison^  d'un  dernier 
principe  au-dessus  duquel  il  n'y  a  plus  rien.  L'antique 
apologue  que  l'on  prête  aux  Indiens,  lesquels  auraient 
imaginé  que  la  terre,  pour  se  soutenir  dans  l'espace,  est 
portée  sur  le  dos  d'un  éléphant,  et  que  cet  éléphant  est 
porté  sur  le  dos  d'une  tortue,  ajjologue  par  lequel  on 
essaie  de  démontrer  la  vanité  des  sciences  humaines,  et 
en  particulier  de  la  métaphysique,  prouve  cependant 
qu'il  y  a  un  besoin  de  l'esprit  de  remonter  ;\  quelque 
chose  de  primitif,  quoiqu'il  ne  soit  guère  possible  de  le 
connaître  d'une  manière  claire  et  distincte.  Ainsi,  tout 
en  faisant  cette  réserve  que  je  ne  sais  quel  sera  le 
succès  des  efforts  dont  il  s'agit,  tout  en  n'affirmant  pas 
qu'on  trouvera  ce  premier  principe,  je  dis  qu'il  est  dans 
la  nature  de  l'esprit  humain  de  le  chercher,  que  nous 
avons  besoin  de  chercher  ce  dernier  fonds  des  choses, 
que  ce  soit  le  dos  d'ime  tortue,  ou  l'Être  infini,  éternel. 
En  d'autres  termes,  l'ensemble  des  sciences  ne  connaît 
que  les  causes  intermédiaires,  et  il  y  a  dans  l'esprit  hu- 
main un  besoin  suprême  de  connaître  les  causes  pre- 
mières, supérieures,  générales,  et  aussi  les  causes  finales; 
c'est-à-dire  de  savoir  d'un  côté  d'où  viennent  les  choses, 
et  en  second  lieu  où  elles  vont,  d'un  côté  par  quoi  elles 
sont,  et  de  l'autre  pourquoi  elles  sont. 


(tn  veut  exclure  aujourd'hui  les  causes  premières,  ou 
du  moins  la  recherche  de  cette  sorte  de  causes,  mais 
ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  voient  pas  qu'ils  font  la 
même  confusion  que  tout  à  l'heure,  qu'ils  confondent 
la  physique  avec  la  métaphysique.  Sans  doute  la  phy- 
sique ne  doit  pas  s'occuper  des  causes  premières  ni  des 
causes  finales;  mais  précisément  parce  que  ce  domaine 
est  interdit  à  la  physique,  elle  n'a  aucune  espèce  d'auto- 
rité pour  nier  ni  les  causes  premières  ni  les  causes 
finales;  et  quand  elle  nie,  elle. est  aussi  téméraire  que  si 
elle  affirmait  ;  car,  pour  nier,  il  lui  faut  se  transporter 
dans  ce  domaine  des  causes  finales,  c'est-à-dire  en  pleine 
métaphysique.  La  métaphysique  peut  être  négative  ou 
affirmative;  mais  qu'elle  soit  affirmative  ou  négative, 
elle  n'est  pas  la  physique.  Lorsque,  par  conséquent,  les 
savants  ou  les  physiciens  veulent  exclure  de  l'esprit 
humain  les  causes  premières  ou  finales,  ils  ne  voient  pas 
que  ce  sont  leurs  sciences  qui  doivent  se  renfermer  dans 
le  domaine  des  causes  secondes,  provisoires,  que  c'est 
là  leur  domaine  exclusif;  mais,  pour  démontrer  qu'il 
ne  faut  pas  sortir  de  ce  domaine,  il  faut  en  sortir. 
Il  faut  se  demander  quelle  différence  il  y  a  entre  des 
causes  premières  et  des  causes  secondes,  des  causes 
finales  et  celles  qui  n'en  sont  pas. 

Voici  donc  encore  un  nouveau  point  de  vue  qui  se 
trouve  dans  l'esprit  humain  ;  il  y  a  à  se  demander 
quelle  est  la  raison  dernière,  quel  est  le  but  suprême 
des  choses.  C'est  extrêmement  ambitieux,  je  ne  dis  pas 
le  contraire,  mais  enfin  l'esprit  humain  est  ambitieux, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut  en  conclure;  il  veut  absolument 
savoir  quelque  chose  là-dessus,  ne  fût-ce  que  savoir 
qu'on  ne  peut  rien  savoir,  comme  disait  Socrate. 

En  troisième  lieu,  les  sciences  de  la  nature  el  de 
l'humanité  étudient  toutes  les  matières  qui  sont  l'objet 
de  leurs  recherches  dans  certaines  conditions  particu- 
lières :  conditions  de  temps,  d'espace,  de  lieu,  et  sous 
certaines  formes  spéciales.  Les  unes  étudient  la  matière 
inorganique,  les  autres  la  matière  vivante,  celles-ci 
l'esprit  humain  et  ses  facultés,  celle-là  la  société  el  ses 
lois;  ce  sont  toujours  certains  êtres  et  certaines  con- 
ditions particulières  de  ces  êtres  qu'elles  étudient.  Mais 
outre  CCS  conditions  particulières  aux  différents  êtres, 
il  y  a  des  conditions  générales  qui  sont  communes  à 
tous  les  êtres.  .Vinsi,  par  exemple,  le  temps  et  l'espace, 
voilà  deux  conditions  générales  de  toute  existence.  Nous 
ne  connaissons  rien  qui  ne  soit  dans  le  temps  et  dans 
l'espace.  Puis,  il  y  a  encore  d'autres  idées  à  l'aide  des- 
quelles nous  classons  tous  les  êtres  de  la  nature  et 
dans  lesquelles  nous  les  faisons  rentrer  tous,  comme, 
par  exemple,  la  cause  et  l'effet.  Les  idées  de  cause  et 
d'effet  s'appliquent  à  toute  espèce  de  choses;  nous  les 
considérons  toutes  tantôt  comme  causes,  tantôt  comme 
effets.  Ce  sont  là  ce  qu'on  peut  appeler  les  lois  générales 
de  l'être,  de  l'être  considéré  non  à  tel  ou  tel  point  de 
vue,  comme  vivant  ou  comme  matière,  mais  de  l'être 
en  général. 
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Eh  bien!  il  y  a  encore  là  un  objet  de  recherches 
pour  l'esprit  humain.  Qu'est-ce  que  ces  conditions 
générales  que  suppose  toute  existeucc?  que  signifient 
ces  termes  de  temps,  de  cause,  d'ed'et,  de  substance, 
de  mode,  de  phénomène,  de  nécessité,  etc.  ?  Ce  sont 
I;\  des  catégories  qu'on  ne  supprimera  jamais.  Personne 
ne  peut  faire  que  ces  catégories  ne  soient  dans  l'esprit 
humain  :  que  ce  soient  d'ailleurs  des  catégories  l'i  puori, 
comme  dit  Kant,  des  catégories  que  l'homme  apporte 
avec  lui  en  naissant,  et  qui  sortent  du  fond  de  notre 
pensée  comme  de  son  essence,  ou,  comme  le  veut  Locke, 
des  notions  abstraites  tirées  de  l'expérience,  peu  importe. 
Ce  sont  là  les  conditions  nécessaires  pour  toutes  choses. 

Pour  nous  résumer,  il  y  a  trois  points  de  vue  auxquels 
aucune  science  particulière  ne  satisfiiit  :  1°  l'unité  gé- 
nérale des  choses;  2°  les  causes  premières  et  finales; 
3°  les  lois  et  les  conditions  générales  de  l'être. 

De  ces  trois  points  de  vue,  le  premier  peut  facilement 
se  ramener  aux  deux  autres.  Car  il  est  certain  que  l'unité 
générale  des  êtres  a  sa  raison  dans  la  cause  universelle 
générale,  et  aussi  dans  les  lois  générales  de  l'être,  de 
telle  sorte  que  nous  pouvons  réduire  les  trois  points  de 
vue  à  deux  :  d'une  part,  le  premier  principe  des  choses, 
et  d'autre  part,  les  lois  générales  de  l'être,  ce  qui  nous 
conduit  aux  deux  grandes  et  immortelles  définitions 
qu'Aristote  a  données  de  la  métaphysique  :  «  La  méta- 
physique est  la  science  des  principes  et  des  premières 
causes. — La  métaphysique  est  la  science  de  l'être  en 
tiint  qu'être,  c'est-à-dire  des  conditions  générales  et 
universelles  de  l'être.  » 

Il  n'est  pas  non  plus  difficile  de  voir  que  ces  deux 
points  de  vue  se  réunissent  en  un  seul,  et  que  c'est  dans 
la  cause  première,  s'il  était  permis  de  l'atteindre,  que 
nous  trouverions  les  conditions  générales  et  universelles 
qui  sont  le  fonds  môme  de  toute  existence. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  métaphysique.  Vous  voyez 
qu'Aristote  en  a  formulé  la  définition  avec  une  préci- 
sion telle  qu'il  est  difficile  d'y  rien  ajouter.  Elle  n'est 
pas,  comme  on  est  tenté  de  le  croire,  une  théorie»  priori 
de  la  nature,  en  opposition  avec  la  science  expérimen- 
tale. Envisagée  de  la  sorte,  la  métaphysique  serait,  en 
face  de  la  science  qui  considère  les  choses  par  le  point 
de  vue  de  l'expérience,  la  science  qui  veut  les  deviner. 
Ainsi  l'hypothèse  de  Ptolémée,  suivant  laquelle  les  autres 
tournent  autour  de  latcrre,  centre  du  monde,  serait  une 
hypothèse  métaphysique,  et  la  doctrine  de  Galilée  serait 
au  contraire,  une  doctrine  scientifique.  La  métaphysique 
et  la  science  se  distingueraient  donc  en  ce  que  l'une  se- 
rait la  divination  et  l'autre  l'examen.  C'est  là  une  erreur 
La  métaphysique  n'est  pas  du  tout  une  théorie  à  priori  de 
la  nature,  autrement  dit  une  physique  conjecturale  :  elle 
est  la  science  de  l'absolu,  ce  qui  est  tout  autre  chose.  Ce 
qui  est  certain, c'est  qu'en  dehors  de  la  nature  et  peut-être 
dans  la  nature,  il  y  a  un  premier  fonds  de  conditions  gé- 
nérales et  universelles.  Voilà  l'objet  de  la  métaphysique. 

La  métaphysique  étant  ainsi  décrite  dans  les  termes  les 


plus  généraux,  il  faut  maintenant  la  diviser.  EJlese  divise 
naturellement  en  trois  parties.  Etant  la  science  des  pre- 
miers principes  et  des  premières  causes,  elle  peut  cher- 
cher, soit  les  premiers  principes  et  les  premières  causes  de 
la  nature  considérée  comme  nature,  abstraction  faite  de 
l'humanité,  soit  les  premiers  principes  et  les  premières 
causes  de  l'humanité,  abstraction  faite  de  la  nature,  soit 
enfin  les  premiers  principes  et  le=;  premières  causescom- 
munesàla  nature  et  l'humanité.  11  y  a  donc  une  métaphy- 
sique de  la  nature,  une  métaphysique  de  l'humanité  et  au- 
dessus  de  ces  deux  métaphysiques  la  métaphysique  en 
soi,  qu'.\ristote  appelait  la  philosophie  première,  qui 
est  de  la  manière  la  plus  expresse  la  science  des  pre- 
miers principes  et  des  premières  causes,  car  les  pre- 
miers principes  de  la  nature  et  de  l'humanité  ne  sont 
pas  encore  les  premiers  principes  absolus,  àmoins  qu'on 
n'arrive  à  prétendre  que  la  nature  est  Dieu,  et  que 
l'homme  n'est  qu'un  accident  dans  la  nature.  Dans  ce 
cas,  la  métaphysique  en  général  se  confondrait  avec  la 
métaphysique  de  la  nature.  Mais,  à  ne  rien  préjuger, 
nous  trouvons  là  le  germe  de  trois  sciences  :  la  science 
de  la  nature  en  sfli,  la  science  de  l'humanité  en  soi,  et 
enfin  la  science  de  l'être  en  soi.  De  là,  la  division  excel- 
lente de  l'école  allemande  :  philosophie  de  la  nature, 
philosophie  de  l'esprit,  philosophie  de  l'absolu.  Cette 
division  me  parait  la  plus  simple  de  celles  qu'on  peut 
introduire  dans  la  philosophie. 

La  métaphysique  de  la  nature  traite  des  questions  les 
plus  générales  que  soulève  l'observation  de  la  nature  : 
la  matière,  la  force,  l'espace,  le  plein,  le  vide,  le  mou- 
vement, le  nombre,  etc.,  tels  sont  ses  différents  objets. 

La  nature  a-t-ellc  un  commencement,  une  fin?  pré- 
sente-t-elle  des  signes  d'intelligence,  d'harmonie,  de 
prévoyance?  y  a-t-il  des  causes  finales  dans  la  nature? 
Qu'est-ce  que  la  vie?  Voilà 'encore  quelques-unes  des 
ipiestions  qu'embrasse  la  philosophie  de  la  nature. 

La  philosophie  de  l'esprit  comprend  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  la  psychologie  rationnelle.  Qu'est-ce  que 
l'homme?  L'homme  est-il  un  être  matériel  ou  spirituel? 
Quelles  sont  les  attributions  essentielles  de  l'humanité? 
Quelle  est  sa  destinée,  d'où  vient-elle,  où  va-t-elle?  etc. 

Et  enfin,  au-dessus  de  ces  deux  métaphysiques,  restent 
encore  à  résoudre  ces  questions  :  D'où  viennent  toutes 
choses,  quel  est  le  fonds  commun  de  foutes  choses?  Ce 
fonds,  on  l'appellera  Dieu,  si  on  croit  à  l'existence  de 
Dieu,  on  l'appellera  la  matière  si  on  est  athée  ou  ma- 
térialiste. Mais  enfin,  quelle  que  soit  la  solution  qu'on 
donne  à  ces  questions,  il  y  a  une  dernière  pensée,  une 
dernière  raison  des  choses  que  recherche  la  philosophie 
de  l'être. 

Vous  le  voyez,  et  c'est  une  dernière  observation  que  je 
dois  faire,  il  est  assez  difficile  de  limiter  d'une  manière 
précise  où  finissent  les  sciences  proprement  dites,  et  où 
commence  la  métaphysique.  En  elfet,  lorsque  la  physi- 
que proprement  dite  s'élève  à  de  très-hautes  généralités, 
elle  arrive  à  la  métaphysique.  Lorsque  la  métaphysique 
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descend  de  généralité  en  généralité,  elle  arrive  à  la  phy- 
sique. Il  se  rencontre  un  point  où  la  philosophie  de  la 
nature  se  confond  avec  la  haute  physique,  de  même  la 
haute  physiologie  se  confondra  en  un  certain  point  avec 
la  psychologie  expérimentale;  il  n'est  pas  facile  de  limi- 
ter d'une  manière  précise  le  point  où  commence  la  psy- 
chologie métaphysique  et  où  finit  la  psychologie  ex- 
périmentale. Mais  cela  n'a  rien  de  nouveau  pour  nous. 
Nous  savons  bien  que  les  sciences  se  pénètrent  les  unes 
les  autres;  ce  phénomène  se  rencontre  partout.  Par- 
tout nous  voyons  les  sciences  se  pénétrer  sur  leurs 
frontières.  Il  est  parfaitement  certain  qu'il  y  a  d'un  côlé 
les  causes  et  de  l'autre  les  clfets,  d'un  cùté  les  principes 
en  soi,  de  l'autre  les  causes  secondaires  avec  lesquelles 
nous  vivons  dans  une  familiarité  tout  intime;  les  prin- 
cipes descendent  dans  les  choses,  et  les  choses  s'élèvent 
vers  les  principes.  La  métaphysique  se  confond  donc  sur 
les  frontières  avec  le  point  de  vue  physique  ou  psycholo- 
gique, cela  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  métaphysique 
de  la  naiure,  la  physique  suffisant,  de  faire  une  méta- 
physique psychologifiue,  la  psychologie  suffisant.  Il  est 
évident,  en  ed'et,  que  la  physique,  que  la  psychologie 
sont  beaucoup  plus  préoccupées  des  choses  particu- 
lières que  de  la  raison  dernière  dans  laquelle  toute 
chose  va  se  perdre.  Nous  ne  voulons  pas  du  tout  pré- 
tendre que  la  métaphysique  soit  toute  seule  sur  un 
trône  solitaire,  et  qu'au-dessous  flotte  la  science  dans 
un  milieu  obscur  et  aveugle,  nous  voulons  sevdement 
prétendre  qu'il  y  a  un  ordre  de  points  de  vue  auxquels 
les  sciences  particulières  ne  sont  pas  préparées,  et  dans 
l'examen  desquels  elles  se  laissent  facilement  égarer 
quand  elles  veulent  s'y  élever. 

Je  ferai  remarquer  cependant,  messieurs,  que  nous 
nous  éloignons  un  peu  du  point  de  vue  qui  a  générale- 
ment régné  dans  l'école  française  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  Ce  point  de  vue  très-solide  d'ailleurs, 
et  qui  laissera  sa  trace  dans  l'histoire  de  la  science,  n'en 
était  pas  moins  un  peu  exclusif.  Il  consistait  à  ne  lier  la 
métaphysique  qu'à  la  psychologie,  à  faire  de  la  psycho- 
logie le  centre  des  études  métaphysiques,  ;\  abandonner 
aux  savants  le  monde  tout  entier,  comme  a  fait  Dieu,  dit 
l'Écriture,  mundum  tradidit  dispulalionibus  eonan.  Le  moi 
se  replia  sur  lui-même  et  essaya  d'atteindre  ù  ses  der- 
nières profondeurs.  Ce  point  de  vue  avait  beaucoup  de 
solidité  et  de  fonds.  11  avait  surtout  ce  très-grand  avan- 
tage de  constituer  la  métaphysique  d'une  manière  indé- 
pendante, de  lui  donner  pour  base  un  point  de  vue 
exclusivement  philosophique,  de  n'avoir  pas  à  s'occuper 
du  point  de  vue  scientifiqu.e,  et  de  laisser  les  savants 
expliquer  la  nature  comme  ils  l'entendaient;  concentré 
en  soi-même,  l'esprit  se  prenant  dans  l'intimité  de  sa 
propre  conscience,  établissait  d'une  manière  indestruc- 
tible son  existence  personnelle  et  spirituelle,  et  là- 
dessus  on  construisait  une  métaphysique  qui  s'élevait 
usqu'à  l'idée  U  plus  hwtc  de  l'être  parfait,  considéré 


lui-môme  comme  le  plus  haut  degré  delà  personnalité. 
Mais  ce  point  de  vue,  quelque  excellent  qu'il  fût,  avait 
beaucoup  d'inconvénients.  Sans  doute,  si  on  avait  pu 
faire  que  les  choses  restassent  dans  ces  termes,  si  la 
métaphysique  reslantliée  d'une  manière  intime  àia  psy- 
chologie, les  savants  d'un  autre  côté  se  fussent  renfer- 
més dans  l'étude  expérimentale  de  la  nature  et  ne  se 
fussent  pas  préoccupés  en  quoi  que  ce  soit  du  commen- 
cement ni  de  la  fin  des  choses,  questions  qu'ils  auraient 
laissées  aux  métaphysiciens  comme  étant  leur  seul  do- 
maine, cela  aurait  eu  des  avantages;  mais  comme  l'es- 
prit métaphysique  est  indestructible,  qu'il  existe  même 
chez  ceux  qui  le  nient,  il  s'est  trouvé  (|ue  les  sciences 
de  la  nature  n'ont  pas  voulu  se  contenter  de  ce  domaine 
purement  empirique,  et  qu'elles  ont  eu,  tout  en  niant  la 
métaphysique,  leur  métaphysique  à  elles.  Il  s'est  formé 
ainsi,  en  dehors  du  point  de  vue  psychologique  qui  se 
croyait  inattaquable,  une  métaphysique  de  lanature,  qui 
s'est  affirmée  comme  la  métaphysique  absolue,  celle 
au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien.'  Le  moi  avait  cru  le 
sauver  de  toute  atteinte  du  côté  des  sciences  positives, 
en  se  concentrant  dans  l'intimité  de  la  conscience.  On 
s'était  dit  :  La  nature,  le  corps  humain,  tout  cela  c'est  le 
wm-moi ;  cela  ne  nous  regarde  pas  :  notre  domaine,  c'est 
le  }noi,  qui  se  connaît  parla  conscience,  fonds  de  toute 
réalité,  commencement  de  toutes  choses,  certitude  des 
certitudes,  et  on  répétait  avec  Deseartes  :  Co<jito,  ergo 
suin.  Mais  il  est  arrivé  que  les  sciences  de  la  nature  ne 
se  sont  pas  du  tout  tenues  pour  satisfaites  de  cette  fin  de 
non-reccvoir.  Peu  à  peu  elles  se  sont  avancées  jusqu'aux 
dernières  limites  du  moi,  et  à  un  moment  donné  elles 
s'en  sont  emparées.  Elles  ont  dit  que  l'esprit  humain 
n'était  pas  une  chose  incomparable  avec  toute  autre,  une 
chose  qui  fût  la  base  première  de  toutes  les  autres,  mais 
que  c'était  un  phénomène  comme  tous  les  autres,  lié 
avec  les  autres  dans  la  série  universelle  des  choses, 
se  rattachant  dans  la  partie  la  plus  haute  de  l'organisme 
à  l'organisation  du  système  nerveux,  et  dans  le  sys- 
tème nerveux  à  l'organisation  cérébrale.  Et  alors  les 
sciences  positives,  physiologie,  chimie  et  physique,  se 
sont  emparées  du  TOo/,  et  au  lieu  de  considérer  le  moi 
comme  une  sorte  d'absolu  dans  l'absolu,  ils  y  ont  vu 
une  petite  modification  du  système  nerveux;  et  voilà 
pourquoi,  pour  avoir  voulu  sauver  le  moi  de  toute 
atteinte,  et  faire  un  désert  entre  le  moi  et  le  non-moi, 
on  s'est  trouvé  tout  à  coup  débordé.  Vous  voyez  donc 
que  ce  système  métaphysique  qui  a  voulu  qu'on  rame- 
nât tout  à  la  seule  psychologie,  s'est  trouvé,  à  un 
moment  donné,  avoir  de  très-grands  inconvénients. 
Indépendamment  de  ces  inconvénients,  il  y  en  a  un 
autre.  La  nature,  comme  tout  le  reste,  demande  à  être 
expliquée  dans  ses  premiers  principes.  Or,  une  mé- 
taphysique qui  n'explique  pas  la  nature  dans  ses  pre- 
miers principes  n'est  qu'une  métaphysique  incomplète. 
Il  est  certain  que  toute  grande  métaphysique  a  eu  sa 
pliilosophiç  (le  l;i  pâture,  comme  sa  philosophie  de  l'çs- 
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prit,  de  r.ibsolu.  11  faut  donc  considérer  la  métaphysi- 
qne,  non-seulement  comme  une  science  morale  particu- 
lière, appartenant  au  domaine  des  sciences  morales; 
il  faut  aussi  la  considérer,  suivant  l'idée  de  Descartes  et 
de  LeibnitZj  comme  la  science  générale,  universelle  des 
choses,  comme  la  science  de  la  nature  et  de  l'humanité, 
comme  la  science  absolue.  Ce  point  de  vue  est  celui 
de  la  philosophie  allemande,  et  dans  ces  limites  je  trouve 
qu'elle  est  dans  le  vrai,  qu'elle  a  raison  de  considérer 
comme  le  dernier  point  de  vue  philosophique  la  conci- 
liation de  l'objectif  et  du  subjectif,  de  la  pensée  et  de 
l'être,  du  réel  et  de  l'idéal.  Remarquez  que  je  ne  pré- 
juge absolument  rien  relativement  i\  la  solution. 

Arrivés  ici,  nous  rencontrons  une  opinion  qui  a  été 
émise  par  un  des  esprits  les  plus  brillants,  les  plus  ingé- 
nieusement téméraires  de  notre  temps.  Cette  opinion, 
beaucoup  plus  spécieuse  que  celle  des  positivistes,  qui 
nient  purement  et  simplement  tout  ce  qu'ils  ne  savent 
pas,  consiste  à  dire  qu'il  y  a  bien  de  la  métaphysique, 
mais  qu'il  n'y  a  pas  une  métaphysique,  et  que  la  méta- 
physique n'est  pas  distincte  des  autres  sciences.  La  mé- 
taphysique ainsi  envisagée,  c'est  l'esprit  général  des 
sciences,  c'est  ce  qui  anime  les  sciences ,  ce  sont 
ces  vues  générales,  universelles,  mêlées  h  toutes  les 
soiences  particulières;  c'est  l'âme  des  sciences;  mais 
de  même  que  l'àme  n'est  pas  séparée  du  corps,  que 
l'àme  est  répandue  dans  le  corps,  que  l'Ame  n'est 
pas  d'un  côté,  tandis  que  le  corps  serait  d'un  autre, 
de  même  la  métaphysique  est  partout  dans  les  scien- 
ces. Elle  est  l'esprit,  la  flamme  et  la  fleur  des  sciences. 
Enfin,  on  ne  tarit  pas  en  belles  métaphores  pour  cou- 
ronner et  détrôner  en  même  temps  cette  belle  ambi- 
tieuse qui  veut  ainsi  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
sciences. 

Il  rZ'sultc  néanmoins  de  ce  point  de  vue  qu'il  y  a  une 
métaphysique.  Seulement  cette  métaphysique  ne  serait 
autre  chose  que  l'ensemble  des  considérations  générales 
qui  sont  plus  ou  moins  mêlées  h  toutes  les  sciences  par- 
ticulières. En  d'autres  termes,  la  métaphysique  serait  la 
préface  de  chaque  science.  Voyez  en  effet  les  traités 
scientifiques  des  hommes  les  plus  éminents.  Il  est  rare 
que  dans  la  préface  les  savants  n'éprouvent  le  besoin  de 
s'élever,  et  de  présenter  les  sciences  dont  ils  vont  nous 
parler  sous  une  forme  très-générale.  La  métaphysique 
serait  donc  la  préface  de  ces  sciences,  c'en  serait  aussi 
la  conclusion,  car  vous  voyez  que  quand  les  savants  ont 
terminé  leurs  ouvrages  après  être  restés,  dans  tout  le 
cours  de  ces  ouvrages,  lidcics  ;\  la  discussion  scientifique, 
ils  ne  sont  pas  fâchés  à  la  fin  de  montrer  qu'ils  ont  des 
idées.  Ainsi  quelques  pages  an  commencement  et  à  la 
fin  des  livres  de  science,  voilà  la  métaphysique,  d'après 
la  donnée  dont  nous  parlons.  De  toutes  ces  préfaces 
ne  pourrait-on  faire  une  grande  préface  h  toutes  les 
sciences,  préface  qui  se  composerait  de  toutes  ces  mé- 
laphysiques  particulières  par  lesquelles  on  aurait  com- 
mencé chaque  .science.  Eh  bien  .'celte   grande  préface 


;\  toutes  les  sciences ,  c'est  précisément  ce  qui  consti- 
tuerait la  métaphysique. 

Mais  je  réponds  :  de  deux  choses  l'une  ;  ou  ce  que 
vous  appelez  des  considérations  métaphysiques,  ce  sont 
des  vues  plus  ou  moins  arbitraires,  des  fantaisies,  des 
rêveries,  des  finesses  d'esprit,  des  éclats  d'imagination, 
par  lesquels  on  s'essaiera  soi-rnôme  à  penser  sur  la 
nature  des  choses  ;  alors  ce  n'est  pas  quelque  chose  de 
bien  nécessaire  et  de  bien  utile,  et  on  peut  le  supprimer, 
comme  le  veulent  les  positivistes;  ou  bien  ce  sont  des 
considérations  qui  ont  pour  objet  la  vérité.  On  voudra 
savoir  les  vérités  les  plus  générales,  soit  sur  la  physique, 
soit  sur  la  chimie,  la  physiologie  ou  la  psychologie, 
puis  on  voudra  savoir  quelle  est  la  vérité  la  plus  géné- 
rale qui  résulte  de  toutes  celles-lii,  et  quand  on  en  sera 
lii,  on  sera  bien  aise  de  creuser  ces  idées  pour  voir  si 
elles  sont  bien  fondées  ;  on  poussera  plus  loin  l'ana- 
lyse ;  on  essayera  de  les  relier  entre  elles  et  de  remonter 
à  la  première  de  toutes,  en  un  mot  on  fera  un  système 
de  métaphysique  sans  doute,  je  ne  veux  point  défendre 
aux  esprits  éminents  dans  les  sciences  spéciales  de  rêver 
sur  la  nature  des  choses,  de  semer  çà  et  1;\  dans  leurs 
œuvres  un  cerlain  nombre  de  pensées,  de  considéra- 
tions; souvent  des  vues  jetées  au  hasard  sont  plus 
neuves  et  plus  fécondes  que  des  vues  arrêtées,  telles 
qu'on  les  enseigne  dans  les  écoles.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cela  ne  suffira  jamais,  et  que  d'autres 
esprits  éprouvent  toujours  le  besoin  de  pousser  cet 
ordre  de  questions  générales  au  plus  haut  degré  de 
rigueur  qu'il  est  possible,  par  conséquent  la  méta- 
physique recommence  toujours, f de  telle  sorte  que  cette 
définition  de  la  métaphysique  n'exclut  rien,  ne  change 
rien  à  ce  qui  est. 

Après  les  développements  ou  les  analyses  que  nous 
avons  donnés,  il  est  fort  peu  important  de  savoir  quel 
sera  le  sens  qu'on  donnera  au  mot  de  philosophie.  Nous 
pourrions  même,  si  nous  faisions  un  cours  de  philoso- 
phie théorique,  abandonner  ce  mot,  en  faisant  remarquer 
qu'il  est  employé  de  la  manière  la  plus  générale,  la  plus 
complexe,  et  dire  qu'il  est  inutile  de  conserver  un  mot 
qui  représente  tout  ce  qu'on  veuf.  Ce  qui  importe,  c'est 
de  savoir  quels  sont  les  objets  de  la  connaissance,  et 
quelles  senties  sciences  qui  correspondent  à  ces  objets. 
Or,  nous  avons,  je  crois,  nommé  tous  les  objets  qu'il  est 
possible  de  connaître,  la  nature,  l'humanité  et  l'absolu. 
Que  voulez-vous  de  plus?  Voilà  les  ^sciences  humaines 
classées,  les  objets  des  sciences  humaines  également  clas- 
ses.  Mais,  en  faisant  l'histoire  de  la  philosophie,  nous  rie 
pourrons  laisser  entièrement  de  côté  la  question  du  sens 
donné  au  mot  de  jjhilosophie,  car  ici  il  y  a  une  question 
historique,  c'est  de  savoir  en  fait  ce  qu'on  a  entendu  par 
ce  mot,  et  quelles  sont  les  parties  de  la  science  humaine 
que  nous  embrasserons  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Eh  bien  !  si  nous  écartons  deux  points  de  vue  qui  ont 
plus  ou  moins  l'égné  à  différentes  époques,  le  premier  que 
la  i)hilcsophie  est  identique  ;\  la  science  elle-même,  que 
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la  philosophie  c'est  l'ensemble  de  toutes  les  sciences, 
définition  beaucoup  trop  générale,  et  (Bltc  autre  défini- 
tion beaucoup  plus  étroite,  celle  du  .\viii°  siècle,  que  la 
philosophie  c'est  l'analyse  desidées,  de  l'esprit  humain; 
si  nous  écartons,  dis-je,  ces  deux  définitions,  l'une  trop 
générale  et  l'auti'e  trop  particulière,  nous  voyons  que 
l'on  a  presque  toujours  entendu  sous  le  nom  de  philoso- 
phe deux  grandes  classes  de  sciences,  les  sciences  psy- 
chologiques et  les  sciences  métaphysiques.  L'un  de  ces 
points  de  vue  préd(jminc  sur  l'autre,  et  cela  alternative- 
ment. Tantôt  le  point  de  vue  métaphysique  prédomine 
sur  le  point  de  vue  psychologique,  tantôt  c'est  le  con- 
traire. Ainsi,  on  est  presque  toujours  convenu  de  don- 
ner ce  nom  de  philosophie  ;\  un  ensemble  de  spécula- 
tions comprenant  d'un  coté  la  nature  humaine,  surtout 
dans  les  généralités,  et  de  l'autre  côté  les  premiers  prin- 
cipes des  choses. 

Si  nous  voulions  disculer,  nous  pourrions  dire  :  il  y  a 
là  quelque  chose  d'arbitraire,  car  la  mé(aphysique  est 
la  science  universelle  ;  elle  n'est  pas  liée  exclusivement 
aux  sciences  psychologiques,  elle  est  liée  aussi  aux 
sciences  naturelles;  elle  est,  comme  disait  Bacon, 
la  science  de  l'homme,  de  la  nature  et  de  Dieu.  Nous 
pourrions  donc  discuter  le  droit  qu'on  a  eu  de  lier 
d'une  manière  aussi  étroite  les  sciences  métaphysi- 
ques et  psychologiques.  Mais  j'aime  mieux  vous  faire  re- 
marquer qu'il  y  a  des  raisons  très-graves  et  très-solides 
pour  lesquelles  on  a  procédé  de  cette  façon.  En  eftct, 
voici  une  première  observation,  c'est  que  la  psycho- 
logie joue  dans  l'ordre  des  sciences  morales  précisé- 
ment le  môme  rôle  que  la  métaphysique  joue  relati- 
vement à  toutes  les  sciences  humaines  en  général. 
Ainsi,  où  cherchera-t-on  les  principes  de  la  politique, 
de  la  jurisprudence,  de  l'économie  politique?  dans  la 
nature  humaine.  Où  cherchora-t-on  les  principes  de 
l'histoire?  dans  la  nature  humaine.  Les  principes  de  la 
religion?  dans  la  nature  humaine.  Les  principes  du  lan- 
gage? toujours  dans  lanalurc  humaine.  Vous  verrez  que 
toute  histoire,  toute  politique,  toute  jurisprudence, 
toute  science  religieuse  ou  philosophique  fait  toujours 
intervenir  dans  son  préambule  des  faits  psychologiques 
plus  ou  moins  profondéuiciit  étudiés.  Ainsi  la  psycholo- 
gie est  le  centre  commun  de  tontes  les  sciences  morales, 
de  toutes  celles  qui  étudient  l'humanité  comme  un  être 
moral.  Elle  est  donc,  par  rapport  à  ces  sciences,  une 
science  de  principes,  et  très-souvent  vous  voyez  les  di- 
vers savants  dans  l'ordre  des  sciences  morales,  faisant 
allusion  à  la  psychologie,  l'appeler  la  métaphysique. 
C'est  en  elfet  une  sorte  de  métaphysique  rationnelle  qui 
donne  des  principes  i\  une  autre  science.  C'est  une  mé- 
taphysique relativement  aux  autres  sciences.  Et  on  peut 
par  extension  considérer  comme  métaphysique  tout  ce 
qui  fournit  des  principes  à  un  ordre  inférieur  de  re- 
cherches. 

En  second  lieu,  lorsque  la  métaphysique  cherche  les 
premiers  principes  de  l'humanité,  elle  se  lie  intimement 


à  la  psychologie,  elle  est  une  psychologie  plus  élevée, 
elle  est  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  psychologie  pure; 
et  la  limite  entre  la  psychologie  pure  et  la  physiologie 
phénoménale  ou  empirique  est  presque  impossible  h 
trouver. 

En  troisième  lieu,  quoique  la  métaphysique  de  la 
nature  ait  absolument  besoin,  pour  se  constituer  d'une 
manière  solide,  de  s'appuyer  sur  les  sciences  positives; 
quoique  vouloir  faire  une  métaphysique  de  la  nature  sans 
avoir  préalablement  étudié  les  sciences  physiques,  soit 
impossible;  cependant,  d'un  autre  côté,  la  métaphysique 
de  la  nature  elle-même  est  impossible  sans  psychologie, 
car  le  fondement  dernier  de  la  physique,  c'est  un  certain 
nombre  d'idées  générales  dont  l'analyse  et  la  discussion 
appartiennent  à  la  psychologie  elle-même  ou  à  la  partie 
rationnelle  de  la  psychologie.  Par  exemple,  l'idée  de 
force,  h  laquelle  aujourd'hui  tout  semble  devoir  se  ra- 
mener dans  les  sciences  physiques,  est  une  idée  dont  le 
point  de  départ  est,  de  l'aveu  des  savants,  pris  dans  la 
conscience  de  l'effort  que  nous  faisons  quand  nous  vou- 
lons soulever  un  poids  ou  tirer  un  objet  à  nous,  c'est-à- 
dire  en  nous-même.  L'idée  de  force  a  donc  un  fondement 
psychologique.  Toutes  les  autres  idées  de  la  physique 
générale,  les  idées  d'espace,  de  mouvement,  d'unité,  de 
diversité,  d'identité,  de  différence,  touteslesgrandes  idées 
qu'Aristote  analyse  dans  ce  qu'il  appelle  sa  physique  et 
qui  n'est  autre  chose  que  la  métaphysique  de  la  nature, 
toutes  ces  idées  ont  leur  fondement  dans  la  psychologie. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  métaphysique  possible  sans  psycholo- 
gie. Cela  seul  montre  le  lien  étroit  et  profond  qui  attache 
la  psychologie  à  la  métaphysique.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  la  philosophie  en  général  a  presque  toujours 
essayé  de  faire  prédominer  le  point  de  vue  de  l'esprit  sur  le 
poinldc  vue  de  la  matière,  et  qu'on  a  pu  dire  que  la  phi- 
losophie c'est  la  science  de  l'esprit;  ce  n'est  pas  pour  cela 
que  la  métaphysique  s'est  toujours  liée  d'une  manière 
particulière  à  la  psychologie;  c'est  parce  que  les  pre- 
miers principes  de  la  connaissance  sont  en  nous,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  trouver  ailleurs  qu'en  nous-mêmes. 

Or,  la  recherche  de  ces  premiers  principes  se  divise 
en  deux  parties.  Il  y  a  la  recherche  des  principes  de 
l'être,  et  la  recherche  des  principes  du  connaître.  Dans 
l'ordre  de  l'être,  le  premier  principe  c'est  l'être  absolu, 
universel.  Dans  l'ordre  de  connaître,  c'est  ma  conscience. 
Je  ne  puis  aller  au  delà  de  ma  raison.  Ceux  qui  veulent 
s'absorber  dans  l'être  absolu  par  le  moyen  de  l'extase  ou 
par  tout  autre,  sont  des  fous.  Ainsi  la  dernière  limite  du 
connaître  est  en  moi.  Métaphysique  et  psychologie  sont 
donc  profondément  et  intimement  liées  parce  caractère 
commun,  d'être  l'une  et  l'autre  des  sciences  de  princi- 
pes. Voilà  la  raison  pour  laquelle  dans  tous  les  temps  'l 
les  grands  philosophes  ont  toujours  eu  à  la  fois  une  mé- 
taphysique et  une  psychologie,  pourquoi  toutes  les 
grandes  écoles  philosophiques  ont  eu  l'une  et  l'autre. 
Les  écoles  qui  n'ont  pas  eu  l'une  et  l'autre,  l'école  de 
Condillac  et  l'école  écossaise,  par  exemple,  ne  sont  pas 
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de  grandes  écoles,  parce  qu'elles  se  sont  concentrées 
exclusivement  dans  l'étude  de  l'intelligence,  tandis  qu'au 
contraire  l'école  allemande  a  peut-être  le  tort  de  ne  pas 
tenir  assez  de  compte  de  la  psychologie.  Ce  sont  deux 
points  de  vue  que  l'histoire  a  toujours  réunis,  et  qu'il 
faut  toujours  réunir.  En  un  mot,  et  pour  fmir,  la  philo- 
sophie proprement  dite,  c'est  la  ps3'chologie  et  la  méta- 
physique étroitement  unies. 

Paul  Janet. 


VARIETES. 
Episodes  <Ie  la  guerre  aux  Etats -l'nis. 

Sous  ce  titre  :  les  fi  tats- Luis  pendant  lu  guerre,  M.  Au- 
guste Laugel  est  sur  le  point  de  faire  connaître  un 
volume  qui  retrace  les  souvenirs  personnels  qu'il  a  re- 
cueillis en  Amérique  pendant  la  crise  épouvantable  que 
vient  de  traverser  la  république  de  Washington.  II  a  pu 
observer  de  près  le  fonctionnement  des  institutions 
américaines,  notamment  lors  de  la  dernière  élection 
présidentielle;  il  a  subi  les  opérations  militaires  auprès 
du  général  GranL  Ses  relations  avec  les  principaux  chefs 
du  gouvernement  américain  lui  ont  permis  d'apprécier 
les  hommes  et  les  choses  avec  toute  la  justesse  et  l'élé- 
vation qu'on  devait  attendre  d'un  écrivain  aussi  distin- 
gué. Nous  pouvons  donner  par  avance  l'extrait  suivant 
de  cet  ouvrage  : 

TROIS    ANS    DE    GUERRE. 

I.c  12  avril  1861,  le  premier  coup  de  canon  fut  tiré  contre 
le  fort  Sumier.  Le  major  Andersen,  qui  commandait  les 
troupes  fédérales  ù  Charleston,  quand  la  Caroline  du  Sud  se 
dé(acha  de  la  Confédération,  avait  renforcé  le  fort  Sumter  de 
la  garnison  du  fort  Moultrie,  une  autre  défense  du  port.  Cette 
précaution  fut  regardée  par  les  rebelles  comme  un  acte 
d'hostilité.  Us  osèrent  demander  au  président  Buchanan 
lubandou  du  fort  Sumter  ;  celui-ci  n'eut  pas  l'impudeur 
d  obéir  à  cette  injonction  :  retrouvant  un  reste  de  courage  et 
d  honneur,  il  annonça  même  qu'il  enverrait  des  renforts  au 
fort  Sumter.  Jefferson  Uavis  considéra  cette  réponse  comme 
une  déclaration  de  guerre,  et  envoya  le  général  Beauregard, 
la  veille  encore  officier  de  l'armée  régulière,  diriger  des  opé- 
rations de  siège  contre  le  fort  de  Charleston.  Le  11  avril, 
Beauregard  demande  à  Anderson  de  se  rendre  ;  celui-ci 
refuse.  Quelques  navires  fédéraux  se  montrent  au  large  :  la 
f  die  -colère  des  rebelles  est  au  comble,  et  les  premières 
bombes  tombent  sur  la  forteresse.  Que  n'eût  pas  découvert  un 
œil  prophétique  derrière  leur  traînée  de  flamme  et  leur  fumée 
impie  !  que  de  sang,  de  ruines,  de  champs  de  carnage,  tout 
un  monde  bouleversé,  la  fière  Charleston  enfin  livrée  elle- 
même  aux  flammes,  pillée  par  ses  derniers  habitants,  le 
pavillon  étoile,  relevé  au  bout  de  quatre  ans  sur  les  ruines 
du  fort  Sumter,  en  présence  de  Garrison,  le  vieil  abolition- 
niste,  et  au\  applaudissements  de  régiments  nègres!  Tout 
cela,  ni  Beauregard  ne  le  vit,  ni  Anderson,  qui,  après  une 
défense  de  trt'utL'-siv  heures  et  à  bout  de  niuuitious,  se  rendit 
avec  les  honneurs  delà  guerre,  l'as  un  homme  tué,  du  reste. 


ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Singulier  début  pour  une  guerre 
qui  devait  faire  répandre  des  fleuves  de  sang  ! 

L'émotion  qui  parcourut  les  États  du  Nord,  à  la  nouMdle 
de  la  prise  du  fort  Sumter,  peut  mieux  s'imaginer  que  se 
peindre.  A  sa  colère  et  sa  douleur,  le  peuple  américain  sentit 
qu'il  était  bien  un  peuple  et  non  pas  un  total  aritlmiétique  : 
la  même  vibration  ébranla  comme  une  seule  âme  tous  ces 
millions  d'âmes.  Avant  que  le  président  appelât  75  000  mili- 
ciens sous  les  drapeaux,  on  courait  déjà  de  foutes  parts  aux 
armes.  Des  gens  de  campagne,  apprenant  la  nouvelle,  parti- 
rent pour  s'enrôler  dans  la  ville  voisine,  sans  dire  adieu  ni  à 
leurs  femmes  ni  à  leurs  enfants.  On  reconnut  les  fds  des  fer- 
miers qui  avaient  couru  le  siècle  dernier  à  Bunker-Hill.  Ces 
spasmes  ne  durent  point,  chez  les  nations  non  plus  que  les 
individus  :  à  l'éclair  de  la  passion  doit  succéder  l'effort  lent, 
patient,  pénible  de  la  volonté.  Il  faut  que  le  niveau  régimen- 
taire'  passe  lourdement  sur  l'ardeur  martiale  ;  une  fois  dans 
le  rang,  le  soldat  n'est  plus  qu'une  fraction  infinitésimale. 

Pendant  qu'on  fait  des  régiments  dans  le  Nord,  le  Sud  eu 
fait  aussi  :  la  Virginie,  l'Arkansas,  la  Caroline  du  Nord,  le 
Tennessee,  jusqu'alors  hésitants,  suivent  l'élan;  le  Kentucky, 
entre  l'enclume  et  le  marteau,  proclame  vainement  sa  neu- 
tralité. Le  Missouri  se  divise,  le  Maryland  reçoit  à  coups  de 
fusil,  dans  les  rues  de  Baltimore,  les  soldats  du  Massachusetts, 
qui  volent  avec  Butlerà  Washington.  On  remue  la  terre  autour 
de  la  capitale,  sur  les  hauteurs  d'.\rlington,  et  la  hache  dé- 
pouille les  riants  coteaux  du  Polomac. 

La  guerre  commence  en  Virginie  ;  on  entend  parler  pour 
la  première  fois  de  Mac  Clellan,  qui  chasse  les  rebelles  des 
hautes  vallées  de  la  Virginie  occidentale.  L'astre  du  «  petit 
Napoléon  »  se  lève.  La  presse  a  embouché  la  trompette  guer- 
rière :  on  veut  une  bataille,  une  grande  bataille.  Qui  parle 
d'organiser  l'armée,  d'apprendre  l'exercice  et  les  manœuvres 
aux  soldats,  de  former  des  brigades,  des  divisions,  des  corps, 
des  cadres  de  réserve,  une  administration  militaire  ?  Qu'a-t-on 
besoin  de  ces  vieilleries,  bonnes  pour  l'Europe  !  En  marche  ! 
en  avant  sur  Richmond!  Tout  va  reculer  devant  le  flot  des 
volontaires!  Mac  Dovvell  suit  ce  flot  plutôt  qu'il  ne  le  dirige; 
le  21  juillet  1861,  il  rencontre  Beauregard  sur  les  bords  d'un 
torrent  nommé  Bull  Run.  Il  a  quelques  régiments  de  régu- 
liers ;  tous  ses  autres  soldats  sont  des  recrues  qui  n'ont  jamais 
senti  la  poudre.  Les  confédérés  sont  rangés  sur  la  rive  méri- 
dionale du  torrent.  Par  derrière,  ils  touchent  au  chemin  de 
fer  qui  sert  à  leurs  communications.  Mac  Dowell  fait  une 
fausse  attaque  sur  la  droite  pour  détourner  leur  attention, 
pendant  qu'une  division  va  tourner  leur  flanc  gauche.  Les 
conscrits  fédéraux  franchissent  la  vallée,  se  battent  bravement 
et  repoussent  la  gauche  ennemie  jusqu'à  de  grandes  forêts  de 
pins.  En  vain  Johnston,  accouru  de  la  vallée  de  la  Shcnan- 
doah,  en  vain  Beauregard,  viennent  se  montrer  sur  le  champ 
de  batadle;  leurs  troupes  continuent  à  lâcher  pied,  à  reculer. 
Mac  Dowell  peut  se  croire  vainqueur.  Mais  voici  que  les  troupes 
fraîches  de  Kirby  Smith  arrivent  à  l'heure  décisive.  Toute  la 
hgne  confédérée  se  remet  en  branle  ;  l'oscillation  change  de 
sens  :  les  fédéraux,  après  plusieurs  heures  de  marche  et  de 
.combat,  sont  las.  Le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs,  et  le 
désordre  dans  une  multitude  armée  dégénère  en  panique  : 
on  jette  les  armes,  on  abandonne  voitures,  canons,  blessés  ; 
la  marée,  qui  devait  rouler  jusqu'à  Uichmond,  recule  jusqu'à 
Washington.  Beauregard,  étonné  de  sa  victoire,  ne  songe 
même  pas  à  sui\  re  les  fuyards. 
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L'effet  moral  de  ce  désasirc  était  déjà  assez  grand.  Un  mo- 
ment le  Nord  douta  de  lui-mOme,  et  l'Europe,  depuis  ce  jour, 
ne  cessa  de  douter  du  Nord.  Il  y  eut  depuis  vingt,  il  y  eut 
cent  batailles  plus  sanglantes  que  lîull  Hun,;  mais  Bull  Hun 
était  la  première  :  on  y  crut  voir  le  doigt  de  Dieu.  M.  Lincoln, 
dès  le  lendemain,  appelle  500  000  volontaires  sous  les  armes: 
premier  déli  à  la  fortune  qui  insultait  le  pavillon  étoile.  Les 
volontaires  arrivèrent  en  foule;  il  ne  s'agissait  plus  seulement 
de  punir  l'arrogance  du  Sud,  mais  de  sauver  la  capitale  des 
États-Unis  et,  plus  que  cela,  l'honneur  de  la  nation.  Il  fallait 
nn  général  :  qui  prendre?  Scott,  le  héros  de  la  guerre  du 
Mexique,  était  trop  vieux;  on  ne  pouvait  plus  songer  à  Mac 
Dovvell.  On  choisit  Mac  Clellan  ;  on  ne  savait  trop  pourquoi  : 
on  savait  qu'il  était  jeune,  qu'il  avait  visité  Sébastopol  pen- 
dant la  guerre  de  Crimée;  qu'il  avait  vu  des  armées.  D'em- 
blée on  le  nomme  commandant  en  chef  des  armées  des 
États-Unis  :  il  organise  les  nouvelles  leU'cs,  lentement,  labo- 
rieusement, comme  s'il  se  préparait  à  une  guerre  de  sept 
ans,  de  trente  ans,  passant  revues  sur  revues,  trompant  l'im- 
patience du  congrès  par  de  grands  spectacles  militaires,  s'eni- 
vrant  des  applaudissements  de  ses  soldats,  auxquels  commen- 
çaient à  faire  écho  ceux  des  ennemis  de  l'administration. 
L'automne  de  1861  lut  perdu;  un  mouvement  commencé  en 
Virginie  se  termina  d'une  manière  désastreuse  pour  les  fédé- 
raux à  Ball's  Bluff.  Mac  Clellan  se  rebute,  il  n'a  pas  encore 
confiance  dans  son  armée;  il  l'enferme,  toute  bouillante  de 
patriotisme  et  de  passion,  dans  les  quartiers  d  hiver.  Pendant 
celte  longue  attente,  il  fait  des  plans  :  ira-t-il  à  Hichmond 
par  terre,  ira-t-il  par  eau?  Hélas!  il  n'ira  ni  dune  façon  ni  de 

l'autre. 

Nous  voici  en  1862  :  Mac  Clellan  se  décide  enfin  à  tenter 
la  fortune  ;  il  songe  d'abord  à  se  porter  sur  Annapolis  et  le 
Rapahannoch,  pour  se  placer  sur  les  derrières  de  Manassas, 
où  l'ennemi  avait  campé  fout  l'hiver.  Son  plan  à  peine  adopté 
dans  un  grand  conseil  de  guerre,  l'ennemi  évacue  Manassas. 
Que  faire? Le  suivre  dans  les  boues  de  la  Virginie,  ayant  de- 
vant soi  tant  de  larges  fleuves,  des  forêts  impraticables,  des 
ponts  rompus,  de  mauvaises  routes;  on  revient  au  mouve- 
ment par  eau. 

Bien  triste  fut  la  lin  de  celle  année  186'2,   plus  triste 

que  celle  de  1861  ;  alors  ou  s'amusait  à  compter  les  régiments 
de  l'armée  grossissante  du  Poti;mac  :  qu'étaient  devenues  et 
cette  armée,  et  la  gloire  naissante  de  Mac  Clellan,  et  l'espé- 
rance de  foudroyer  la  rébellion?  Comment  formerait-on  au- 
tour d'elle  le  cercle  de  fer?  Où  prendrait-on  prise  sur  cette 
fatale  Virginie,  l'âme  et  le  bouclier  de  la  confédération?  Rien 
ne  pouvait  consoler  le  Nord  des  revers  de  la  péninsule  et  de 
Fredericksburg,  ni  la  victoire  défensive  d'Antietam,  ni  le 
brillant  combat  du  Monilor,  ni  même  la  hardie  capture  de  la 
Nouvelle-Orléans,  où  depuis  avril  fiottait  de  nouveau  le  dra- 
peau fédéral,  ni  la  victoire  de  Hozencranz  à  Corinthe,  dans 
l'État  de  Mississipi,  ni  la  défaite  de  Bragg,  qui,  battu  à  Perry- 
ville,  avait  dû  fuir  après  avoir  un  moment  parcouru  triom- 
phalement le  Tennessee,  le  Kentucky  méridional,  et  osé  me- 
nacer le  nord  du  Kentucky  cl  Cincinnati  même. 

I,ee  et  tirant  commencent  la  lutte  le  6  mai  186i,  dans 

une  vallée  nommée  the  mUlerucss,  la  Vallée  sauvage,  ujm 
bien  choisi  pour  ces  scènes  sanglantes.  Deux  armées  im- 
menses se  cherchent  tout  un  jour  dans  le  bois,  se  déciment 
sans  se  voir;  dans  ces  fourrés  épais,  la  bataille  n'est  qu'une 


fusillade,  une  canonnade  continuelle,  une  gigantesque  escar- 
mouche. On  se  bat  de  la  même  façon  le  7,  le  8,  le  9,  le  10, 
le  11  ;  Cirant  ne  recule  pas  d'une  semelle  et  avance  lentement 
sur  sa  gauche,  ne  pouvant  percer  la  ligne  toujours  mobile  et 
toujours  solide  de  son  adversaire.  Il  avance  ainsi  en  obliquant 
jusqu'au  Cliickahominy.  Là  il  fait  un  circuit,  franchit  tran- 
quillement ce  fleuve,  arrive  au  James  et  va  rejoindre  l'armée 
de  Butler,  établie  en  face  de  Pelersburg  et  de  Hichmond,  au 
cùulluent  du  James  river  et  de  r.\ppomatox. 

Pendant  ce  temps,  Slierman  commence  sa  campagne  de 
C.éorgie,  la  plus  étonnante  de  la  guerre.  Ce  que  d'autres  de- 
mandent à  la  masse  des  bataillons,  à  la  force  de  l'artillerie, 
il  ne  le  demande  qu'à  la  vitesse  de  leurs  mouvements;  le  gé- 
nie de  la  stratégie  se  développe  spontanément  et  pleinement 
chez  ce  soldat  ardent,  qui  se  trouve  capable  de  remuer  une 
armée  aussi  facilement  que  d'autres  un  bataillon.  Il  force 
d'abord  Johnston,  qu'on  lui  a  opposé,  à  se  retirer  de  Tunnel- 
Hill  à  Dalton,  de  là  à  Hesaca;  Rome  est  le  premier  prix  de  ses 
efforts.  Il  ne  s'y  arrête  qu'un  moment,  tourne  son  adversaire, 
le  fait  reculer  à  Marietta,  le  force  d'abandonner  les  montagnes 
de  Kenesaw,  et  enfin  de  passer  le  Chatahotchee.  Il  arrive  enfin 
devant  Atlanta,  l'objectif  de  sa  première  campagne  et  la  clef 
de  la  Géorgie. 

Telle  était  la  situation  militaire  aux  États-Unis,  quand  je 

m'embarquai  en  Angleterre  pour  aller  les  visiter;  il  me  reste 

à  montrer  quelles  avaient  été  les  conséquences  politiques  de 

ces  grands  événements,  quelles  transformations  l'opinion  et 

les  partis  avaient  subies  pendant  un  drame  si  long  déjà  et  si 

émouvant. 

Auguste  Laugei.. 


Le  SiliridinliHmo  dans  l'art,  par  M.  Ch.  Lévi^QL'E. 

Parmi  nos  philosophes  contemporains,  personne  jusqu'à  ce 
jour  n'a  mieux  mérité  de  la  science  du  beau  que  M.Lévêque. 
Lorsqu'on  voudra  savoir  le  dernier  mot  du  spiritualisme  fran- 
çais en  matière  d'esthétique,  c'est  à  ses  livres  qu'il  faudra 
recourir.  Ce  dernier  mot  ne  contentera  pas  tout  le  monde, 
M.  Lévêquc  doit  s'y  attendre.  Les  artistes  lui  reprocheront 
d'avoir  un  système,  les  philosophes  de  n'avoir  pas  leur  sys- 
tème. M.  Lévêque  est  un  peu  dur  pour  tout  ce  qui  s'éloigne 
en  fait  d'art  de  la  tradition  française,  autrement  nommée 
spiritualiste.  Poussin  est  à  coup  sûr  un  grand  peintre;  mais 
il  compte  bien  une  douzaine  d'égaux  qui  ne  lui  ressemblent 
guère.  Un  peu  exclusif  peut-être  lorsqu'il  expose  sa  propre 
doctrine,  M.  Lévêque  réfute  à  merveille  le  réalisme  théorique. 
Les  contradictions  qu'il  signale  chez  Émeric  David  sautent 
aux  yeux  ;  mais  c'est  grâce  à  ces  contradictions  que  le  livre 
d'Émeric  David  (ses  Recherches)  n'est  pas  faux  d'un  bout  à 
l'autre. 
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M.  Aug.  Schleicher  est  un  des  professeurs  les  plus 
éminents  de  rAlIemagne.  Ce  qui  caractérise  avant  tout 
son  enseignement  et  ses  travaux,  c'est,  à  nos  yeux,  la 
méthode  i|u'il  y  apporte  et  qui  résulte  du  point  de  vue 
même  auquel  il  se  place.  Partant  de  ce  principe  que  le 
langage  est  un  organisme  naturel,  comme  tous  ceux  qui 
nous  entourent,  considérant  par  conséquent  la  science 
du  langage  comme  une  partie  de  l'histoire  naturelle  de 
l'homme,  il  soumet  cette  science  aux  procédés  en  usage 
dans  les  sciences  physiques  et  naturelles.  Par  là  il  a 
donné  à  la  linguistique  une  impulsion  toute  nouvelle  et 
Tamise  sur  une  voie  oîi  elle  a  rencontré  plus  de  progrès 
qu'elle  n'en  avait  jamais  fait  depuis  Fr.  Schlegel.  Par  1;\ 
les  principes,  les  lois  de  la  linguistique  ont  été  déliniti- 
vement  posés  et  la  philosophie  des  langues  reportée  sur 
son  véritable  terrain.  M.  Schleicher  n'est  pas  seulemeul 
un  théoricien  distingué,   il  a   remonté  lui-miMnc;  aux; 
sources.  Tous  les  faits  qu'il  apporte,  les  exemples  qu'il 
donne,  ont  été  scrupuleusement  soumis  au  contrùle  de  sa 
méthode,  et  il  s'est  rendu  lui-même  en  Lithuanie  pour 
étudier  sur  les  lieux  les  restes  de  ce  vieil  idiome  letton 
II. 


qui,  de  toutes  les  langues  iudo-germaniqucs,  a  le  mieux 
conservé  les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité.  Aussi 
est-ce  à  ce  savant  que  nous  devons  la  première  gram- 
maire lithuanienne. 

Enfin  le  mérite  des  cours  et  des  nombreux  ouvrages 
du  savant  professeur  (1)  ne  consiste  pas  seulement,  selon 
nous,  dans  des  recherches  originales,  dans  une  vaste  et 
profonde  érudition,  fruit  d'études  infatigables,  mais 
aussi  dans  une  exposition  claire  et  précise.  Savant  de 
premier  ordre,  il  est  encore  vulgarisateur,  et  il  aura 
contribué,  comme  le  prouve  entre  autres  son  remar- 
(pial)le  ouvrage  sur  la  langue  allemande,  à  rendre  fami- 
liers au  public  d'outre-Rhin  l'esprit  et  In  méthode  de  la 
linguistique  moderne. 


UNIVERSITÉ  D'IENA. 
GRAMMAIRE  COMPARÉE. 

COUnS     DE    JI.     AfG.    SCHLEICHER. 

Morphologie   des   tangues. 

1. 

(Ju'esl-ce  que  le  langage?  La  définition  vulgaire  qu'on 
en  donne  :  «  Parler,  c'est  penser  tout  haut  «,  est  par- 
faitement iustc.  Arrêtons-nous-y  un  instant. 


(I)  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
lilwics  de  philologie  compa'ce.  lionn,  IS'iS. 
Tah'eau  sysiémalique  des  langues  de  V Europe.  Bonn,  18.")0. 
Langue  sacrée  des  Slava.  lionn,  1852. 
Grainiiiaire  de  la  langue  lithuanienne,  ISGO. 
I.a  langue  allemande.  ISGO. 

Abrégé  de  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-genr.aniguc^. 
Importance  do  la  linguistique  pour  l'élude  de  l'histoire  naturelle  de 
ihotnmc.  Weimar,  1805. 

Recherches  sur  la  nature  du  vcrle  et  du  nom,  elc. 
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Le  langage  est  l'expression  de  la  pensée,  sa  forme  ex- 
térieure, sa  manifestation  par  le  son.  Les  faits  de  la  sen- 
sibilité, sentiments  ou  sensations,  et  ceux  de  la  volonté 
ne  s'expriment  pas  de  prime  abord  par  le  langage. 
Veut-on,  pour  rendre  les  faits  de  la  sensibilité  et  de  la 
volonté,  recourir  au  langage,  on  ne  peut  y  arriver  qu'in- 
directement, médiatement,  à  la  condition  de  les  trans- 
former en  une  pensée.  L'expression  naliu'ellc  du  senti- 
ment, de  la  sensation,  celle  de  la  volonté,  de  la  passion, 
se  produit  par  des  sons  naturels,  irréfléchis,  spontanés 
comme  les  cris,  le  rire,  par  des  signes  et  des  gestes,  par 
les  interjections  pures  :  oh!  eh!  aïe,  etc.,  pstl  chut!  st!  etc. 
Ces  sons,  qui  expriment  spontanément  le  sentiment,  la 
volonté,  ne  sont  pas  des  mots;  ce  ne  sont  pas  des  élé- 
ments organiques  du  langage,  mais  seulement  des  sons 
de  la  voix  analogues  à  ceux  des  animaux,  que  nous  pos- 
sédons indépendamment  de  la  langue  et  qui  nous  révèlent 
le  côté  le  moins  élevé,  le  moins  caractérisque,  le  moins 
humain  en  quelque  sorte  de  notre  organisme. 

Ces  signes  sont  plus  fréquents  chez  l'homme  pure- 
ment instinctif  (chez  l'enfant,  chez  l'homme  sans  cul- 
ture, ou  dominé  par  une  affection  quelconque  comme 
la  douleur),  que  chez  l'homme  cultivé,  placé  dans  un 
milieu  civilisé,  et  sous  l'influence  des  mœurs  plus 
calmes  d'une  société  policée.  Ils  n'ont  ni  la  fonction,  ni 
la  forme  des  mots,  ils  sont  inférieurs  à  la  langue. 

Il  est  vrai  que  ces  sons,  surtout  ceux  qui  sont  imita- 
tifs,  passent  aisément  à  l'état  de  mots.  Réciproquement, 
les  mots  peuvent  prendre  une  forme  interjective  :  par 
exemple,  dans  nombre  de  langues,  le  vocatif  et  l'impé- 
ratif, qui,  destinés  ;\  servir  d'expression  à  la  sensibilité 
et  à  la  volonté,  ne  constituent  pas  à  proprement  jjarler 
de  véritables  termes  de  la  proposition,  des  membres  in- 
dispensables de  la  phrase. 

La  transmission  des  sentiments,  devenant  perceptible 
à  l'oreille  d'une  manière  plus  suivie,  plus  développée, 
ce  n'est  pas  la  langue,  c'est  la  musique. 

Quand  nous  exprimons  nos  sentiments  par  l'intermé- 
diaire de  la  langue,  il  faut  qu'ils  revêtent  la  forme  d'une 
pensée.  Le  cri  de  douleur  :  ahl  oh!  se  traduit  dans  le 
langage  parlé  par  des  exclamations  telles  que  :  «  Quelle 
douleur  !  Miséricorde  !  »  et  d'autres  semblables.  Le  son 
cli[u)t'.  servant  à  imposer  le  silence  se  traduit  par  :  «  Tai- 
sez-vous! demeurez  donc  tranquille  I  »  etc.,  etc.  La 
langue  est  donc  l'incarnation  de  la  pensée,  et  rien  que  de 
la  pensée,  rendue  sensible  par  des  sons,  comme  aussi 
la  pensée  est  un  langage  silencieux,  pour  ainsi  dire  à 
l'état  latent  :  chacun  peut  éprouver  par  lui-même  qu'on 
ne  pense  clairement  qu'à  l'aide  de  la  langue. 

il. 

Le  son  est  un  produit  de  l'activité  de  ceux  de  nos  or- 
ganes qui  servent  à  l'exercice  de  la  faculté  de  la  parole  ; 
et  la  nature  du  son,  ses  espèces,  ses  modifications,  sa 
composition,  dépendentde  la  nature  niêmede  ces  organes 


(le  poumon,  le  larynx,  la  gorge,  la  bouche  et  le  nez).  La 
pensée  est  une  opération  dont  le  siège  est  le  cerveau; 
c'est  un  acte  de  l'esprit.  Ces  deux  éléments,  conditions 
du  langage,  la  pensée  et  le  son,  ont  un  caractère  tempo- 
raire et  ne  s'exercent  pas  constamment.  La  diversité  des 
sons  et  de  leurs  combinaisons  entre  eux,  la  facilité  et 
l'agilité  avec  lesquelles  ils  se  produisent,  les  transforma- 
tions rapides  et  les  nuances  multiples  dont  le  son  est 
susceptible,  le  rendent  éminemment  propre  à  servir  de 
véhiculeàla  pensée  qui  ne  saurait  se  mouvoir  aussi  libre- 
ment et  aussi  aisément  par  le  secours  d'aucun  autre  ins' 
trument.  Combien  le  geste  nous  semble  confus,  com- 
bien l'écriture  lente,  quand  il  nous  faut  recourir  à  ces 
moyens  pour  rendre  notre  pensée  !  La  voix,  le  langage 
parlé,  le  son,  en  un  mot,  a  donc  pour  but  ou  plutôt  pour 
fonction  de  manifester  la  pensée  au  dehors,  de  lui  don- 
ner une  existence,  une  substance  réelle  et  sensible. 


m. 


La  pensée  établit  de  certains  rapports  entre  les  diverses 
idées  ou  notions  (que  nous  supposons  préalablement 
existantes  dans  l'esprit).  Nous  pouvons  donc  diviser 
l'acte  de  la  pensée,  tout  simple  et  un  qu'il  soit  en  réa- 
lité, en  deux  éléments  distincts  :  les  notions,  les  idées 
qui  forment  comme  le  matériel  de  la  pensée,  et  les  rap- 
ports que  l'esprit  aperçoit  entre  ces  notions,  rapports 
que  nous  regardons  comme  le  principe  formel  de  la  pen- 
sée. Ces  deux  éléments  sont  inséparables;  ils  constituent 
dans  la  pensée  un  tout  étroitement  uni,  comme  en  géné- 
ral tout  ce  qui  est  fond  et  forme. 

Le  langage  aura  par  conséquent  pour  mission  de  re- 
présenter des  idées  et  notions  par  des  sons,  et  d'indiquer 
les  rapports  dans  lesquels  elles  sont  conçues  ;  il  donne 
un  corps  dans  le  son  à  l'élaboration  intérieure  de  l'es- 
prit, à  la  pensée.  Ce  calque  de  la  pensée  peut  sans  doute 
être  plus  ou  moins  achevé  ;  la  copie  peut  en  être  impar- 
faite et  ne  consister  qu'en  des  indications  très-restreintes, 
des  allusions  vagues,  générales.  La  langue  enfin  peut 
s'aider  de  formes  indigentes  et  grossières,  mais  elle  peut 
aussi  refléter  avec  une  précision,  une  fidélité  photogra- 
phique la  marche,  le  mécanisme  de  la  pensée  dans  ses 
tournures  les  plus  variées,  dans  ses  nuances  les  plus  dé- 
licates :  elle  peut  la  suivre  dans  tous  ses  mouvements  et 
la  reproduire  sous  toutes  ses  faces,  disposant  d'un  ins- 
trument aussi  mobile  et  aussi  flexible  que  celui  de  la 
parole. 

Comme  la  pensée  ne  peut  se  passer  des  idées,  des  no- 
lions,  la  langue  ne  peut  non  plus  se  passer  d'un  premier 
élément  :  l'expression  des  idées  elles-mêmes  par  le  son; 
c'est  là  le  fondement  du  langage,  toujours  nécessaire, 
toujours  immuable,  sans  exception.  L'expression  du  rap- 
port seule  peut  varier,  et  même  faire  totalement  défaut; 
mais  quand  le  langage  la  possède,  il  est  susceptible  de  se 
graduer,  de  se  nuancer  à  l'infini. 

Les  idées,  les  notions,  sont  donc  rendues  par  des  sons 
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qui  en  sont  le  signe,  et  la  fonction  du  son  est  conséquem- 
ment  double  :  il  contient  la  signification  et  exprime  un 
rapport. 

Les  sons  et  les  compositions  de  sons  dont  la  fonction 
est  purement  et  simplement  d'exprimer  la  signification 
se  nomment  dans  la  langue  racim^s.  La  racine  peut  aisé- 
ment dans  toutes  les  langues  connues,  du  moins  pour 
les  mots  qui  sont  étymologiquement  clairs,  s'extraire 
par  la  Toie  scientifique,  bien  que  la  plupart  du  temps 
elie  soit  enveloppée  de  sons  exprimant  le  rapport,  sons 
qui  l'accompagnent  de  diverses  manières  et  l'absorbent. 

Prenons  pour  exemple  le  mot  gothique  sununs  (ace. 
plur.  du  nom.  sing.  sumi.i,  «fils»,  en  allemand  Sohn). 
La  racine,  l'élément  de  signification  est  su;  cette  racine 
renferme  l'idée  de  «enfanter,  produire».  Tout  le  reste 
du  mot  sert  à  exprimer  des  rapports.  Ainsi  nu  indique 
le  fait  accompli,  le  passé;  n  exprime  le  rapport  accusa- 
tif, le  régime;  s  est  le  signe  du  pluriel.  Ce  mot  se  dé- 
compose par  conséquent  ainsi  :  su-nn-n-s.  Au  nominatif 
singulier  sunus,  Vs  indique  le  nominatif  singulier  d'un 
masculin  ou  d'un  féminin. 

Soit  le  mot  grec  téloipn  (icXonra,  j'ai  laissé),  à  la  fin  du- 
quel un  m  a.  sans  doute  disparu.  Lé  est  le  reste  du  redou- 
blement primitif  de  la  racine  lip,  pour  marquer  une 
gradation;  il  indique  ici  le  parfait.  L'o  de  l-o-ip  est  un 
allongement  analogue  de  la  voyelle  radicale  «';  i,  dans 
les  racines  grecques,  se  change  en  ei,  ai,  et  oi  pour  dési- 
gner divers  rapports.  Enfin  a  estle  reste  de  la  terminai- 
son primitive  ma  qui  désignait  la  première  personne  du 
singulier. 

Dans  le  mot  grec  eimi  (t'î^ai,  je  vais),  e  est  encoi'e  un 
augment,  ajouté  à  la  racine  i  pour  lui  faire  exprimer  la 
durée  et  indiquer  le  rapport  du  présent;  et  m?  indique  la 
première  personne  du  singulier  (primitivement  ma,  «je, 
moi  »)  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  exemples  cités,  les  racines  sont  donc  su,  lip, 
i,  éléments  de  signification  ;  toutes  les  autres  parties  de 
ces  mots  sont  des  éléments  de  rapport. 

IV. 

Les  signes  de  l'idée  et  du  rapport  réunis  donnent  le 
)not;  et  comme  la  langue  se  compose  de  mots,  le  carac- 
tère du  mot,  par  conséquent  de  la  langue  en  général, 
c'est  de  produire  extérieurement  la  signification  ou  le 
sens,  et  le  rapport.  Le  caractère  de  chaque  langue  en 
particulier  se  conclut  de  la  manière  dont  elle  rend  le 
sens  et  le  rapport. 

La  formation  du  mot,  sa  composition,  ou  si  l'on  veut 
la  structure  organique  du  mot,  tel  qu'il  apparaît  réelle- 
ment dans  la  phrase,  présente  des  dilférences,  non-seu- 
lement par  la  manière  de  combiner  les  éléments  de  si- 
gnification et  de  rapport,  mais  encore  et  avant  tout  par 
le  son  lui-même.  Une  langue  emploie  un  son  ou  une 
réunion  de  sons  pour  exprimer  une  fonction,  et  telle 
autre  langue  en  emploie  d'autre?  :  il  n'y  a  donc  pas  de 


loi  universelle  pour  l'expression  de  l'idée  ou  du  sens  et 
pour  celle  des  rapports.  Dans  une  môme  langue  aussi, 
un  seul  et  même  sons  est  représenté  souvent  par  des 
signes  entièrement  différents.  Ainsi  l'iiido-gcrmanique 
désigne  l'idée  «  d'aller»  aussi  bien  parera  que  par  i;  il 
emploie  pour  éclairer,  «  div  »  aussi  bien  que  <i  ruk  » ,  etc. 
En  admettant  des  nuances  de  sens  pour  chacune  de  ces 
racines,  il  est  pourtant  impossible  de  leur  donner  une 
importance  telle,  qu'on  puisse  s'expliquer  la  différence 
si  remarquable  des  sons  par  celle  des  idées.  Réciproque- 
ment, des  sons  identiques  peuvent  signifier  des  choses 
entièrement  différentes,  même  dans  une  seule  langue; 
ainsi  la  racine  i  <c  aller  »  possède  encore  dans  l'indo- 
germaniquc  un  sens  démonstratif,  etc. 

Les  langues  se  distinguent  encore  les  unes  des  autres 
selon  que  le  rapport  est  ou  n'est  pas  exprimé.  Lorsqu'il 
l'est,  l'élément  de  rapport  tantôt  précède,  tantôt  suit 
l'élément  de  signification  (la  racine),  tantôt  se  combine 
et  se  fond  avec  ce  dernier,  s'incorpore  dans  le  mot.  Le 
signe  du  rapport  peut  aussi  être  placé  de  plusieurs  de 
ces  manières  à  la  fois. 

V. 

Outre  le  son,  outre  le  matériel  des  signes  servant  â 
exprimer  le  sens  ou  le  rapport  (la  fonction),  et  outre  la 
fonction,  il  faut  considérer  le  mot,  et  par  conséquent  la 
langue,  sous  un  troisième  point  de  vue. 

La  diversité  des  langues  repose  en  partie  non  sur  le 
mot,  ni  sur  sa  fonction,  mais  sur  l'absence  ou  la  pré- 
sence des  éléments  de  rapport,  et  sur  la  place  que  l'ex- 
pression du  sens  et  l'expression  du  rapport  occupent 
respectivement.  Ce  point  de  vue  de  la  langue  se 
nomme  sa  forme.  Nous  avons  donc  dans  la  langue,  et 
tout  d'abord  dans  le  mot,  trois  distinctions  à  établir  ; 
ou  plutôt  l'existence  du  mot,  par  suite  celle  de  la  langue 
tout  entière,  est  marquée  par  trois  moments  distincts  : 
le  son,  la  forme.  Va  fonction. 

Rendons  sensible  par  des  exemples  la  dilfércnce  de 
ces  trois  aspects  qtie  l'observation  scientifique  retrouve 
dans  chaque  mot,  car  chaque  mot  forme  comme  un 
membre  vivant  de  l'organisme  de  la  langue. 

Si  je  n'emprunte  pas  ces  exemples  aux  langues  qui 
sont  le  plus  rapprochées  de  nous,  au  français,  à  l'anglais, 
ou  à  l'allemand  actuel,  la  raison  en  est  que  ces  langues 
ne  sont  plus  à  cette  période  de  leur  vie  où  le  mot  se 
présente  encore  intact,  dans  sa  plénitude,  dans  son  état 
primitif,  et  pur  de  toute  altération;  nos  langues  euro- 
péennes, nées  d'une  civilisation  moderne,  sont  compa- 
rables dans  leurs  sons  et  dans  leurs  formes  à  des  plantes 
vieillies  qui  ont  fini  île  fleurir. 

Le  grec  ancien,  au  contraire,  répond  encore  u'uno 
manière  très-satisfaisante  h  notre  objet.  Prenons  les 
deux  mots  de  l'ancien  grec  tlf/i,  einxi,  «je  vais  »,  et  i^-, 
itps  u  la  voix  »  m  fopsj.  Nous  savons  avec  certitude  que 
la  forme  primitive  de  ces  deux  mots  était  :  aimi  et  vù/;s. 
Rapprochons  ces  deux  mots. 
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Quant  au  son,  aimi  (uiii)  est  entièrement  difFérent  de 
VL'iks  (o-ii):  on  peut  en  dire  autant  de  la  fonetion.  Ce  pre- 
mier mot  renferme  la  notion  «  aller  »,  le  sens  du  second 
mot  est  uparler  ».  Dans  le  premier  mot,  la  racine  appa- 
raît avec  un  rapport  verbal  aller;  dans  l'autre  mot  c'est 
un  rapport  de  substance,  de  nom  :  voix.  Ceci  concerna 
la  partie  du  mot  constifuanl  la  racine,  à  savoir  fl/(  tT) 
allongement  de;'  pour  exprimer  le  présent,  et  vàk  (Fott) 
allongement  de  vak  (Fett)  pour  former  le  radical  d'un 
nom. 

Les  désinences  de  rapport  mi  et  s  ont  également  une 
fonction  complètement  dill'érente;  mi  est  une  flexion  de 
ma,  qui  signifie  je,  et  désigne  par  conséquent  la  pre- 
mière personne  singulière;  s,  dans  ops  est  le  reste  du 
pronom  sa  qui  est  un  démonstratif  pour  les  êtres  animés 
(masc.  et  fém.)  et  indique  le  nominatif  singulier  des 
noms  d'êtres  animés. 

On  voit  que  les  fonctions  de  ces  deux  mots  et  des  élé- 
ments qui  les  composent  n'offrent  pas  la  moindre  ana- 
logie.—  Mais  quant  ;\  leur  forme,  quant  au  point  de  vue 
morphologique,  les  deux  mois  sont  identiijues.  Tous 
deux  se  composent  d'une  racine  régulièrement  variable 
qui  apparaît  ici  dans  la  première  forme  d'allongement 
{i  devenu  ai,  et  vuk  devenu  vàk),  et  d'un  supplément, 
d'une  terminaison  (»!('et  s).  Le  mode  de  composition  de 
CCS  deux  mots  est  donc  le  même.  Le  point  de  vue  sous 
lequel  ces  deux  mots  se  ressemblent  est  leur  forme. 

Le  mot  arabe  maklûbun  a  la  même  signification  que  le 
lutin  scriptiis  ((écrit».  Ces  deux  mots  coïncident  dans 
leur  fonction,  mais  non  dans  leur  son,  ni  dans  leur 
l'orme.  Scriplus  pour  scrib-tu-s,  contient,  outre  la  racine 
(scrib),  deux  parties  supplémentaires  :  tu,  qui  forme  le 
participe,  et  s,  que  nous  connaissons  déjà  comme  signe 
du  nominatif.  Toutes  deux  sont  à  la  suite  de  la  racine; 
mais  dans  ma-ki.ûb-un,  l'un  des  éléments  correspondants, 
à  savoir  ma,  qui  sert  à  former  ce  participe,  se  trouve 
avant  la  racine,  et  par  conséquent  les  deux  mots  scriptus 
maktàbun  sont,  quant  à  leur  forme ,  diamétralement 
opposés. 

Ces  exemples  suffiront  pour  expliquer  clairement  la 
différence  du  son,  de  la  forme  et  de  la  fonction. 

Ouand  l'observation  s'étend  au  delà  du  mot  jiris  iso- 
lément, considéi'é  en  lui-même,  si  l'on  considère  le  mot 
comme  membre  de  la  phrase,  puis  la  phrase  elle-même, 
on  arrive  à  un  nouveau  point  de  vue  de  la  langue,  celui 
de  la  si/nlaxe. 


VI. 


Les  langues  parlées  par  les  hommes  sur  notre  globe 
sont  encore  bien  loin  d'être  toutes  connues;  mais  bien 
que  celles  qu'on  connaît  exactement,  c'est-à-dire  scien- 
tifiquement, à  fond,  soient  peu  nombreuses,  ce  que  nous 
en  savons  suffit  pourtant  pour  nous  permettre  de  recon- 
naître que  les  systèmes  des  langues  dilfèrent  plus  ou 
moins  aux  dili'érenls  points  de  vue  que  nous  avons  con- 


sidérés, le  son,  la  forme,  la  fonction,  la  syntaxe;  il  y  a 
souvent  entre  elles  des  divergences  très-marquées. 

Quanta  la  nature  du  son,  la  différence  qui  existe  entre 
les  langues  est  notoire.  Tout  Allemand  qui  veut  appren- 
dre la  langue  qui  est  la  plus  rapprochée,  qui  est  la  sœur 
de  la  sienne,  l'anglais,  ou  celle  des  Français  ou  des  Sla- 
ves, éprouve  bien  qu'il  s'y  trouve  des  sons  qu'il  n'est  pas 
habitué  à  ])roduire,  et  réciproquement  les  autres  peuples 
en  rencontrent  dans  l'allemand  qui  leur  sont  étrangers. 
Souvent  encore  la  forme,  la  fonction,  la  phrase  diffèrent 
extrêmement. 

Il  y  a,  par  exemple,  des  langues  qui  n'ont  que  des 
mots  tout  à  fait  invariables,  dans  lesquels,  par  consé- 
quent, la  seule  racine  doit  exprimer  elle-même  divers 
rapports,  par  exemple  le  chinois.  11  y  a  des  langues  qui 
font  précéder  la  racine  de  tous  les  éléments  de  rapport 
ou  du  moins  d'une  grande  partie  d'entre  eux,  tandis  que 
d'autres  les  placent  exclusivement  à  la  suite  de  la  ra- 
cine, etc. 

Si  ces  variations  dans  la  forme  sont  en  général  faciles 
à  observer,  les  différences  dans  la  fonction  louchant  à 
l'esprit  même,  à  l'essence,  à  l'àme  de  la  langue,  présen- 
tent à  robservation  de  grandes  difficultés.  Les  différen- 
ces que  l'on  rencontre  dans  la  construction  de  la  phrase 
sont  également  très-notables. 

On  pourra  donc  observer  et  classer  les  langues  suffi- 
samment connues  d'après  chacun  de  ces  aspects,  bien 
qu'une  exposition  rigoureusement  scientifique  et  natu- 
relle des  organismes  du  langage  dût,  à  vrai  dire,  em- 
brasser à  la  fois  tous  les  aspects  que  la  langue  offre  à 
l'observation.  En  considération  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  peut  observer  les  coïncidences  et  les  divergences  au 
point  de  vue  de  la  forme  du  mot  et  aussi  parce  que, 
sous  ce  point  de  vue.  le  génie  même  de  la  langue  se  ma- 
nifeste tout  particulièrement,  nous  prendrons  l'étude 
des  phénomènes  morphologiques  comme  point  de  dé- 
part d'une  classification  scientifique  des  langues,  classi- 
fication qui,  ne  l'oublions  pas,  n'embrasse  qu'un  certain 
côté  de  la  langue. 

Résume,  avec  l'approbation  de  M.  ScUleicIier,  par 

Louis  Kock, 

docteur  de  l'Université  d'Iéna  , 

professeur    au   lycée   Saint -Louis. 

—  La  suite  Irès-procliainement.  — 


FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS. 
EXÉGÈSE  BIBLIQUE. 

COURS    PE     M.     L'ARBÉ    DOURIF. 
Ijis  système  de  llerder. 

L'un  des  premiers  écrivains  bibliques  qui  appliquèrent 
les  règles  de  Eichhorn  fut  llerder.  J'ai  nommé  un  des 
plus  grands  noms  de  l'Allemagne,  un  homme  de  génie, 
philosophe  et  théologien,  mais  artiste  et  poète  avant 
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tmif.  La  nature  l'attirait  et  il  sentait  avec  une  émo- 
tion profonde  tout  ce  qui  est  humain.  Le  nom  seul 
(le  ses  deux  principaux  ouvrages  l'indique.  Herder, 
comme  vous  le  savez,  est  l'auteur  du  Génie  de  la  poésie 
hébraïque  et  des  Idées  sur  la  philosophie  de  l'hisloire  de 
Vhumaniié.  Il  disait  qu'il  faut  lire  humainement  la  Bible, 
comme  un  livre  écrit  dans  une  langue  humaine.  Ce  mot 
trahit  sa  pensée  et  nous  donne  la  clef  de  son  système 
d'interprétation.  C'est  une  exégèse  naturelle,  que  l'on 
pourrait  appeler/)oc'f/r/((e,  car  l'imagination  y  domine,  et 
Herder  y  voit  avant  tout  les  choses  au  prisme  de  la  poé- 
sie. Herder,  suivant  l'expression  de  M.  Ed.  Quinet,  a 
horreur  de  la  métaphysique  et  un  peu  aussi  de  la  logi- 
que. Ses  idées  apparaissent  dans  un  clair-obscur  qui  leur 
ôte  toute  netteté.  En  un  mot.  sa  pensée  a  les  formes  in- 
décises de  la  poésie,  bien  plus  que  les  lignes  fermes  et 
arrêtées  de  la  philosophie.  Je  me  propose  d'examiner 
aujourd'hui  ses  vues  sur  l'Ancien  Testament. 

Herder  admet  la  cosmogonie  et  l'histoire  primitive  de 
Mo'ïse  :  la  création  de  la  matière,  son  organisation  par  la 
formation  successive  des  êtres,  et  enfin  la  création  de 
l'homme,  «  l'image  la  plus  parfaite  d'Élohim,  la  cou- 
»  ronne  qui  complète  l'univers  (1)».  Il  accepte  cette  his- 
toire de  l'homme  telle  que  Mo'ise  la  raconte,  avec  l'anti- 
quité qu'il  lui  donne  sur  la  terre  et  sa  création  dans  la 
]jlénitude  de  ses  facultés.  Il  croit  également  au  déluge. 
Moïse,  à  ses  yeux,  est  un  homme  divin,  un  homme  puis- 
sant en  œuvres  et  par  qui  Dieu  s'est  manifesté.  11  est  im- 
possible de  trouver  un  plus  grand  législateur.  —  Mais 
a-t-il  fait  des  miracles? 

Herder,  avec  la  manière  poétique  qui  caractérise  sa 
pensée  et  son  expression,  ne  dit  point  formellement  le 
contraire,  mais  il  l'insinue.  Moïse  a  dû  se  proportionner 
aux  exigences  d'un  peuple  avide  de  manifestations  extra- 
ordinaires. De  là  le  caractère  merveilleux  qu'il  a  donné 
à  ses  œuvres  ;  et  quant  au  mystère  de  la  chute,  par  lui 
raconté,  c'était  un  symbole,  un  symbole  de  l'humanité 
avide  de  science,  d'une  science  parfaite  et  divine,  et 
ne  recueillant  souvent  de  ses  longues  et  pénibles  inves- 
tigations que  le  fruit  amer  de  l'erreur  et  les  conséquences 
ufnestes  qui  en  découlent. 

Quant  aux  prophètes,  c'étaient  «  des  hommes  d'un 
»  grand  bon  sens,  d'une  haute  raison;  ils  ont  fait  pour 
1)  leur  nation  ce  que  tous  les  anciens  sages  ont  fait  pour 
»  les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature.  Ces  derniers  obser- 
»  valent,  étudiaient  la  nature,  ses  lois,  sa  marche,  son 
»  but.  Les  prophètes  en  ont  fait  autant  à  l'égard  de  l'al- 
»  liance  de  leur  éternel  et  fidèle  Dieu,  Jéhovah.  Ils  ont 
»  approfondi  la  promesse  et  la  parole  de  Dieu,  étudié 
))  les  mœurs  et  le  caractère  antique,  et  c'est  en  appli- 
1)  quant  les  faits  du  passé  à  l'époque  où  ils  vivaient, 
»  qu'ils  ont  trouvé  les  germes  de  l'avenir  dans  le  présent 
»  et  dans  le  passé  (2)  « . 

(1)  /dcessiir  la  philosopbk  de  l'iMloire  de  l'huinanilé,  t.  II,  liv.  X, 
«.  VI. 

(2)  Génie  de  la  poésie  lu-liraïquc,  liv.  Il.chup.  \ii. 


Mids  Herder  n'aime  pas  ;\  approfondir  ces  questions. 
On  sent  que  la  criti(jue  répugne  ;\  son  génie.  11  se  trouve 
en  présence  du  plus  magnifique  monument  de  poésie 
qui  ait  jamais  existé,  et  du  plus  ancien,  supérieur  sans 
conteste  à  Homère  et  à  Ossian,  et  il  se  livre  tout  entier 
au  plaisir  de  le  contempler.  Il  s'épanouit  à  la  lumière  de 
cette  poésie  primitive  avec  une  joie  naïve,  comme  Adam, 
le  père  de  l'humanité,  a  dû  s'épanouir  au  soleil  de 
l'Éden,  sous'^les.tièdes  cflluves  de  ses  rayons  printaniers. 

Ici  Herder  est  admirable. 

Et  puisque  cette  occasion  se  rencontre  de  jeter  un 
regard  sur  la  poésie  de  nos  livres  saints,  donnons-nous 
le  plaisir  d'assister  ii  ce  merveilleux  spectacle.  Nous 
n'avons  pas  toujours  la  bonne  fortune  d'avoir  dans  une 
pareille  étude  un  guide  aussi  compétent.  Herder,  avec 
la  puissance  d'intuition  et  la  forte  imagination  qui  sont 
le  trait  saillant  de  son  génie,  s'est  assimile  l'esprit  des 
temps  et  des  civilisations  dont  parlent  nos  saints  livres, 
et  nul  n'a  compris  mieux  que  lui  la  poésie  qui  les  fait 
revivre  pour  nous  après  tant  de  siècles  passés. 

Toutefois,  en  vous  conviant  h  ce  spectacle,  je  dois 
vous  prévenir  que  mon  intention  n'est  pas  de  vous  pro- 
curer seulement  une  jouissance  littéraire,  mais  que  je 
me  propose  d'en  tirer,  au  moyen  de  quelques  obser- 
vations, un  argument,  à  mon  avis  sans  réplique,  contre 
la  théorie  qui  retranche  le  surnaturel  de  la  Bible. 

Voici  d'abord  une  idée  du  plan  adopté -par  Herder. 
Avant  d'entrer  en  matière,  il  examine  les  trois  points 
principaux  sur  lesquels  la  poésie  des  Hébreux  s'est  fon- 
dée dès  son  origine  :  1"  la  structure  poétique  et  la  ri- 
chesse de  leur  langue;  2°  les  idées  primitives  qui  leur 
ont  été  transmises  par  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  une  cosmologie  aussi  noble 
que  simple  et  poétique;  3°  l'histoire  de  leurs  patriar- 
ches jusqu'à  Moïse,  etles  points  principaux  de  cette  his- 
toire, qui  ont  servi  de  fondement  aux  traits  caractéristi- 
ques de  l'ensemble  de  la  nation,  de  ses  Écritures  et  de 
ses  poésies. 

L'ouvrage  proprement  dit  commence  avec  le  grand 
législateur  des  Hébreux.  Herder  se  demande  quelle  est 
l'influence  qu'ont  exercée  sur  l'esprit  de  son  peuple  et 
de  ses  descendants  ses  actions,  ses  lois,  et  la  reproduc- 
tion de  ces  lois  et  de  ces  actions  par  une  poésie  et  par 
une  histoire  qui  leur  sont  propres;  quelles  sontles  idées 
antérieures  qu'il  a  reproduites  ou  modifiées;  sous  quel 
aspect  il  a  montré  à  son  peuple  les  pays  et  les  nations 
dont  il  était  entouré;  par  quel  moyen  enfin  il  a  fait  de 
la  poésie  de  ce  peuple  une  poésie  qui  est  à  la  fois  le 
chant  du  pâtre  et  de  l'agriculteur  et  la  voix  du  sanctuaire 
et  des  prophètes. 

Après  cet  examen,  Herder  continue  l'histoire  du  peu- 
ple hébreu  depuis  son  législateur  jusqu'au  plus  puissant 
de  ses  rois;  car,  c'est  sous  ce  roi  et  son  fils  que' com- 
mence et  fleurit  la  seconde  phase  de  lapoésie  liéhraïque. 
Il  explique  ses  plus  belles  productions  par  les  causes  qui 
l'ont  fait  naître,  et  il  s'efforce  de  la  montrer  dans  l'éclat 
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de  sa  lumière  orientale,  tout  en  expliquant  son  action 
continuelle  à  travers  la  marche  du  temps. 

C'est  en  suivant  cette  route  qu'il  arrive  à  la  troisième 
période  de  la  poésie  hébraïque,  qui  précéda  la  chute  de 
la  nation,  c'est-à-dire  l'ère  des  prophètes.  Tout  en  dé- 
veloppant avec  soin  le  caractère  de  ces  instituteurs  di- 
vins et  patriotiques  du  peuple,  il  donne  des  éclaircisse- 
ments sur  leurs  écrits,  dont  il  insère  les  morceaux  les 
plus  touchants  et  les  plus  sublimes. 

Herder  passe  ensuite  à  l'époque  où  raisonne  la  voix 
plaintive  de  la  nation  et  qui  se  fit  entendre  quelque 
temps  encore  sur  ses  ruines  ;  il  redit  les  chants  d'espé- 
rance qui  l'encouragèrent  et  l'excitèrent  à  se  relever;  il 
montre  les  effets  de  ces  écrits  réunis  qui  commencèrent 
à  se  mêler  avec  les  écrits  des  autres  langues,  surtout  à 
ceux  de  la  langue  grecque,  et  il  fait  connaître  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  jusqu'à  nos  jours  à  l'aide  des  écrits  et 
des  enseignements  du  christianisme. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède,  quela  poésie  des 
Hébreux  embrasse  tous  les  genres  de  poésie,  depuis 
l'idylle  gracieuse  qui  se  déroule  autour  de  la  tente  du 
patriarche  jusqu'à  l'épopée  grandiose  dont  Moïse  est  le 
héros  principal  et  qui,  commencé  en  Egypte,  se  déve- 
loppe à  travers  les  flots  de  la  mer  Rouge,  sur  le  sommet 
de  l'Horeb,  sous  la  tente  du  désert  et  sur  les  bords  du 
Jourdain,  depuis  la  fable  racontée  par  Jothan  aux  an- 
ciens de  Sichem  jusqu'au  drame  de  Job,  en  passant  par 
l'ode  ailée  du  psalmiste,  les  magnifiques  oracles  des  pro- 
phètes, consolations  terribles,  le  gracieux  épithalame  du 
roi  de  Jérusalem  et  ses  sentences  proverbiales,  inspirées 
par  la  sagesse  elle-même.  Tous  les  tons  s'y  rencontren- 
et  toutes  les  couleurs  s'y  marient,  le  simple  et  le  sut 
blime,  le  noble  et  le  touchant,  le  gracieux  et  le  pathéti- 
que; et  Herder  a  raison  d'affirmer  que  nulle  langue  au 
monde  ne  peut  se  glorifier  d'avoir  enfanté  un  pareil  en- 
semble de  poésies. 

Cette  langue,  Herder  l'analyse  avec  une  sagacité  re- 
marquable et  un  amour  qui  lui  donne  comme  une  se- 
conde vue  pour  en  pénétrer  les  beautés. 

Il  commence  par  poser  eu  principe  que  les  qualités 
d'une  langue  poétique  sont  l'action,  la  représentation, 
la  passion,  léchant  et  le  rhythme,  et  que  par  conséquent 
la  plus  poétique  est  celle  qui  réunit  ces  qualités  au  plus 
éminent  degré.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  la  lan- 
gue hébraïque  est  cette  langue. 

Dans  toute  langue  humaine,  c'est  le  verbe  qui  repré- 
sente l'action  :  or,  les  verbes  ont  dans  la  langue  hébraï- 
que une  richesse  et  une  abondance  qui  en  font  la  langue 
vivante  par  excellence.  Leurs  racines  sont  des  images, 
des  sensations  ;  les  noms,  encore  à  l'état  de  verbes,  sont 
des  personnages  agissants. 

Cette  langue  a  été  formîe  par  des  poitrines  profondes 
et  des  organes  neufs  et  robustes,  mais  sous  un  ciel  pur  et 
léger  et  ^nv  une  p3iisij.3  vivj  et  phiétranle  qui,  saisis- 
sant toujours  la  chose  en  elle-même,  la  marque  du  sceau 
des  passion^;.  Les  Allem;inds  parlent  entre  la  langue  et 


les  lèvres  et  ouvrent  à  peine  la  bouche,  comme  s'ils  vi- 
vaient dans  une  atmosphère  de  brouillard  et  de  fumée. 
Les  Italiens  et  surtout  les  Grecs,  —  la  langue  des  pre- 
miers abonde  en  voyelles,  celle  des  seconds  en  diphthon- 
gues, —  parlent  ore  rotv.ndo.  Les  Orientaux  vont  chercher 
les  =ons  au  fond  de  leur  poitrine  et  de  leur  cœur.  La 
langue  hébraïque  est  la  respiration  de  l'âme;  elle  ne  ré- 
sonne pas  comme  celle  des  Grecs,  mais  elle  respire,  elle 
vit. 

Une  de  ses  plus  grandes  beautés  est  le  chaut  et  le 
rhythme  qui  résultent  du  pemillélismc  Le  cœur  n'a  ja- 
mais tout  dit;  ilatoujours  quelque  chose  de  neuf  à  dire. 
A  peine  la  première  vague  s'est-elle  doucement  écoulée 
ou  superbement  brisée  contre  un  rocher,  qu'ime  vague 
nouvelle  lui  succède.  Le  parallélisme  est  l'âme  des  chants 
les  plus  simples,  et  la  poésie  moderne  l'a  imité  par 
l'ale.xandrin  et  par  la  rime.  Il  produit  parfois  des  effets 
sublimes.  Quoi  de  plus  sublime  que  ce  parallélisme  : 

Dieu  dit:  Que  la  lumière  soil! 
Et  la  lumière  fut. 

La  poésie  hébraïque,  ajoute  Herder,  est  l'aurore  de  la 
civilisation  du  monde.  Elle  expose  aux  yeux  de  tous  la 
première  logique  du  sens,  l'analyse  la  plus  simple  de  la 
morale,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l'histoire  la  pins 
ancienne  de  l'esprit  et  du  cœur  humain. 

On  conçoit  qu'après  avoir  ainsi  exprimé  son  enthou- 
siasme pour  la  langue  hébraïque,  Herder  tienne  à  le  jus- 
tifier par  des  exemples.  Ceux  qu'il  apporte  sont  nom- 
breux. 

■\'oici  d'abord  une  description  de  la  nuit  antique,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  Herder,  et  la  malédiction 
lancée  par  Job  contre  celle  où  il  fut  conçu.  C'est  un  cri 
d'angoisse  dans  la  douleur  : 

«  Qu'il  s'anf!:intisse  le  jour  où  je  naquis  !  Périsse  à  jamais  la  uuil  où 
il  fut  dit  :  Uci  fils  vient  de  r^itre  !  Que  ce  jour  se  (•(uivertiss(>  en  trnè- 
birs!  Quejimais  Pieu  ne  demande  d'in  liaui  :  qu'csl-il  devenu?  Que 
jamais  auiun  rayon  de  lumière  ne  brille  au-dessus  de  lui  ! 

1)  Que  l'obscurité,  quela  nuit  de  la  mort  le  saisissent!  Que  de  som- 
bres nuées  ileineurenl  sur  lui  !  Que  toutes  les  terreurs  l'effrayent  à  la 
fois  ! 

»  El  la  nuit?  Eh  bien,  que  les  ténèbres  l'anéantissenl!  qu'elle  ne  s'u- 
nisse jamais  à  un  jour  de  l'année,  qu'elle  ne  compte  jamais  dans  le 
nombre  îles  lunes! 

»  Cette  nuii?  qu'elle  soit  une  nuit  solitaire!  que  pas  une  voix  joyeuse 
ne  fpsonne  eu  elle!  qu'elle  soit  maudite  |iiir  tous  ceux  qui  maudis- 
senl  le  jour,  et  qui  sont  toujours  prêts  à  réveiller  des  inou.-tres  assoupis  ! 

»  Que  l'aube  de  ses  étoiles  s'obscurcisse!  qu'elle  espère  la  lumiéie  et 
que  la  lumière  ne  vienne  jamais  !  qu'elle  no  voie  ja'uais  s'eulr'ouvrir 
pour  elle  les  paupières  de  l'aurore,  car  elle  n'a  point  fermé  le  sein 
de  ma  mère  ;  elle  n'a  point  dérobé  à  mes  yeux  les  soulTiances  que 
j'endure!  (1)» 

Vous  venez  d'entendre  la  plainte  laplusamère  qui  soit 

sortie  d'une  âme  ulcérée  par  le  malheur.   C'est  de  la 

poésie  intime.  Voici  maintenant  un  chant  de  délivrance 

et  de  liberté  :  à 

CHUTE  DU  ROI  DE  BABEL.  " 

n  Au  jour  iiù  Jéliovali  le  donnera  du  repos,  où  il  infltra  un  terme  à 
tes  atii'oisses,   à   tes   tourments,  à    ton   dur    esclavage,    ce  jour-la 


(1)  Jnh. 
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tu  entonneras  un  chant  sur  le  roi  de  B.ihel.  C'est  ainsi  que  tu  chan- 
teras : 

»  Comme  il  est  tranquille  mainlen mt  le  grand  chasseur  !  L'extor- 
queuse  d'or  e';t  oisive!  Jéhovah  a  brisé  le  sceptre  de  l'opposition!  Il  a 
brisé  la  verge  de  la  tyrannie  ! 

»  Elle  a  fouetté  le  peuple  avec  une  colère  enflammée  ;  pas  un  n'a  pu 
échapper  à  ses  coups  ;  elle  a  durement  régné  sur  eux,  personne  n'a  pu 
arrêter  son  oppression. 

1)  Maintenant  le  mon^le  est  calme  ;  il  se  repose,  et  les  pays  chantent 
des  hymnes  de  fête;  les  hauts  sapins  se  réjouissent  et  les  cèdres  du  Li- 
ban chantent  :  «  Depuis  que  tu  es  tombé,  personne  ne  se  lève  plus  pour 
nous  abattre  !  >> 

»  Le  royaume  de  la  mort  qui,  dans  ses  profondeurs,  s'est  ouvert  de- 
vant toi  en  tremblant,  est  venu  à  ta  rencontre  lorsqu'il  t'a  vu  arriver;  les 
ombres  se  sont  émues,  tous  les  héros  de  la  terre,  tous  les  rois  des  na- 
tions se  sont  levés  de  leurs  trônes  devant  toi  ;  ils  t'ont  souhaité  la  bien- 
venue, ils  t'ont  dit  :  «  Toi  aussi,  lu  es  devenu  ombre  comme  nous  ;  toi 
aussi,  tu  es  devenu  pareil  à  nous.  » 

»  lia  été  abaissé,  ton  orgueil,  jusqu'au  fond  du  séjour  des  morts! 
Les  sons  de  victoire  de  la  harpe  y  sont  descendus  !  Des  vers  rongeurs 
forment  ton  lit,  la  moisissure  est  la  couverture. 

u  Tu  es  tombé  du  haut  des  cieux,  étoile  du  matin!  Fds  de  l'astre  du 
jour,  te  voilà  jeté  sur  la  terre,  toi  qui  as  fait  tomber  tant  de  peuples! 

i>  Tu  t'es  dit  au  fond  de  Ion  cœur  :  «  Je  veux  m'élever  jusqu'au  ciel  ! 
je  veux  construire  mon  trône  au-dessus  des  étoiles  de  Dieu,  et  je  sié- 
gerai haut  sur  la  montagne  des  dieux,  au  point  le  plus  élevé  du 
Nord!  » 

»  Je  gravirai  jusqu'au  delà  des  nuages  et  je  deviendrai  semblable  au 
Très-Haut!  »  Et  tu  as  été  précipité  au  fond  des  enfers,  dans  l'abîme  du 
tombeau  ! 

»  Et  tous  ceux  qui  peuvent  te  voir,  le  regardent,  ils  abaissent  leurs 
yeux  jusqu'à  toi  et  s'écrient  :  «  Est-ce  là  l'homme  qui  a  fait  trembler  la 
M  terre?  l'homme  qui  a  renversé  des  royaumes? 

1)  Autour  de  lui  il  a  converti  le  monde  en  désert  !  il  a  détruit 
1)  les  cités;  jamais  il  n'a  ouvert  la  porte  des  cachots  à  leurs  prison- 
1)  niers!  u 

»  Tous  les  rois  des  peuples  dorment  glorieusement,  chacun  dans  le 
tombeau  de  sa  maison  ;  toi  seul,  tu  as  été  jeté  hors  du  sépulcre  comme 
une  branche  pourrie! 

»  Couvert  des  cadavres  de  tes  victimes  égorgées  par  le  glaive  et 
descendues  dans  la  fosse  au  milieu  des  décombres,  tu  es  là  gisant  et 
écrasé!  Appât  révoltant  des  oiseaux  de  proie!  tu  ne  devais  pas  partager 
la  tombe  du  soir,  car  tu  as  dévasté  ton  propre  pays,  tu  as  égorgé  ton 
propre  peuple  ! 

»  Elle  ne  sera  point  éternellement  nommée  la  race  des  malfaileurs! 
cause  des  crimes  de  leurs  pères,  mettez  les  fils  à  mort,  afin  qu'ils  ne 
puissent  plus  relever  la  tète,  se  faire  déclarer  héritiers  du  pays,  et  rem- 
plir de  nouveau  le  monde  de  cités  orguedleuses  ! 

»  Je  veux  me  lever  et  marcher  contre  eux,  dit  Jéhovah  Sibaoth  ; 
de  Babel  je  veux  détruire  le  nom  et  la  race,  le  fils  et  le  petit-fils!  ainsi 
dit  Jéhovah.  Je  veux  en  faire  une  demeure  de  hérissons,  un  marais 
fangeux;  je  veux  la  balayer  au  milieu  d'un  amas  de  ruines  et  de  décom- 
bres! dit  Jéhovah  Sabaoth  (I).» 

Passon.s  h  un  morceau  d'un  genre  différent.  C'est  un 
chant  qui  exprime  le  regret  delà  patrie  absente  : 

«Assis  sur  le  bord  du  fleuve  de  Babel,  nous  pleurions  en  pensant  à 
Sion;  c'est  dans  les  pâturages  de  ce  mont  sacré  que  nous  avions  sus- 
pendu nos  harpes. 

»  Ceux  qui  nous  retenaient  captifs  nous  demandaient  des  chants;  nos 
oppresseurs  voulaient  que  nous  fussions  joyeux  !  Chantez^nous  donc 
quelques-uns  de  vos  chants  de  Sion,  nous  disaient-ils.  Pouvions-nous 
dans  un  pays  étranger  chanter  des  chants  a  Jéhovah  ! 

»  Si  je  pouvais  l'oublier,  ô  Jérusalem,  que  ma  droite  m'oublie  !  que 
ma  langue  reste  attachée  à  mon  palais,  quand  je  ne  penserai  plus  à 
toi;  quand  toi  seule,  ô  Jérusalem,  tu  ne  seras  plus  ma  joie  la  plus 
grande! 

»  Souviens-toi,  ô  Seigneur,  souviens-toi  des  filles  d'Edom,  lorsqu'au 
jour  de  malheur  pour  Jérusah'm,  elles  s'écrièrent  ;  Renversez,  renver- 
sez tout  jusque  dans  ses  fondemi'uls! 

1)  Fdle  de  Babel,  toi  la  détruite  !  gloire  à  celui  qui  te  fera  connaiire 
l'expiation,  à  celui  qui  le  fera  ex|ner  ce  que  lu  nous  a  fait  soull'rir  ! 
gloire  à  celui  qui  saisira  les  nourrissons  et  qui  les  lancera  contre  le  ro- 
cher (2)!» 


(1)  haïe.  XIV,  2  et 
CI)  Ps.  n\»?ivii. 


La  fable  suivante  est  une  satire  de  la  tyrannie.  .\bitné- 
lech,  fils  de  Gédéon,  s'était  emparé  du  pouvoir  contre  le 
droit  et  11  opprimait  Sichem.  En  cela  il  n'avait  point  imité 
la  conduite  de  son  père,  qui,  après  avoir  délivré  Israël 
de  l'oppression  deMadian,  avait  refusé  la  couronne  qu'on 
lui  avait  offerte  par  recoimaissance,  avec  une  modération 
qui  n'avait  fait  qu'ajoutera  sa  gloire.  Jothan,  fils  de  Gé- 
déon et  frère  d'Abimélech,  étant  monté  un  jour  de  fête 
sur  le  sommet  du  Garizim,  aupicd  duquel  était  Sichem, 
prit  tout  à  coup  la  parole  et  raconta  d'une  voi.x  forte  la 
fable  que  voici  : 

a  Vous  tous,  hommes  vénérables,  seigneurs  en  Sichem,  écoutez-moi, 
et  Dieu  aussi  vous  écoutera. 

11  lin  jour  les  arbres  se  mirent  en  route  pour  oindre  un  roi  sur  eux. 
Us  arrivèrent  près  de  l'olivier  :  «  Sois  notre  roi,  »  et  voilà  ce  que 
leur  répondit  l'olivier  :  «  AbanJonnerai-je  le  suc  onctueux  qui  m'a 
fait  honorer  par  les  dieux  et  par  les  hommes  pour  aller  planer  au-des- 
sus des  autres  arbres  ?  » 

Il  Alors  les  arbres  s'en  allèrent  dire  au  figuier  :  «  Viens  et  sois  noire 
roi,  Il  et  voilà  ce  que  leur  répondit  le  figuier  :  «  Abandonnerai-je  ma 
douceur  et  mes  beaux  fruits  de  chaque  année  pour  aller  planer  au-des- 
sus des  autres  arbres?  » 

»  .'Vlors  les  arbres  s'en  allèrent  dire  au  cep  de  vigne  :  «  Viens  et  sois 
notre  roi,  »  et  voilà  ce  que  leur  répondit  le  cep  de  vigne  :  «  Abandon- 
nerai-je ma  saveur  si  douce  qui  réjouit  les  dieux  et  les  hommes  pour 
aller  planer  au-dessus  des  autres  arbres?  « 

»  Alors  les  arbres  s'en  allèrent  dire  au  buisson  d'épines  :«  Viens  et 
sois  notre  roi,  »  et  voilà  ce  que  répondit  le  buisson  d'épines  :  «  Si  vous 
voulez  m'oindre  afin  que  je  sois  votre  roi,  venez  et  confiez-vous  à  mon 
ombre.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  que  le  feu  sorte  de  mes  épines,  et  qu'il 
dévore  les  cèdres  du  Liban  (1)!-..  » 

Les  arbres  précieux  ou  utiles  qui  refusent  la  couronne 
représentent  Gédéon.  Abimélech,  qui  l'accepte,  est  figuré 
par  le  buisson  d'épines,  qui  n'a  point  d'ombre,  point  de 
fruits,  et  qui  déchire  au  lieu  de  protéger.  Les  anciens  de 
Sichem  ont  consacré  l'usurpation  ;  il  sortira  du  buisson 
qu'ils  ont  choisi  un  feu  qui  les  consumera.  —  Cette  fable 
est  probablement  la  plus  ancienne  de  toutes  et  on  ne 
peut  nier  qu'elle  soit  fort  belle. 

Enfin,  je  termine  ces  citations  par  une  touchante  élé- 
gie. C'est  le  chant  fimèbre  de  David  sur  la  mort  de  Jo- 
nathan. 

<i  David.  —  Chevreuil  d'israiîl  !  tu  as  été  blessé  sur  les  hauts  lieux  ! 

»  Le  CHOEiR.  —  Hélas  !  les  héros  sont  tombés  !  comme  ils  sont  tom- 
bés les  héros  ! 

»  David.  —  N'allez  pas  le  dire  à  Goth  !  ne  portez  pas  celle  nouvelle 
dans  les  rues  d'Askélon,  afin  qu'elles  ne  se  réjouissent  point,  les  filles 
des  Philistins;  afin  qu'elles  ne  tressaillent  pas  de  joie,  les  filles  des  in- 
circoncis! 

11  Montagnes  de  Guilboah,  que  la  pluie  et  la  rosée  ne  tombent  plus 
sur  vous!  qu'elles  ne  tombent  plus  jamais  sur  vous,  montagnes  qui  re- 
celez la  malédiction  ;  car  c'est  sur  vous  qu'a  élé  brisé  le  bouclier  du 
héros,  le  bouclier  du  roi,  comme  si  jamais  l'huile  royale  ne  l'avait  sanc- 
tifié ! 

»  Jamais  l'arc  de  Jonalhan  ne  s'est  détourné  devant  le  sang  des  vic- 
times, devant  la  graisse  des  forts.  Le  glaive  du  l'oi  3U>si  n'est  point  resté 
oisif;  il  revenait  toujours  teint  du  sang  des  morls! 

»  Unis  peiidautla  vie  par  de  doux  liens  d'amour,  Saiil  et  Jonalhan  sont 
descendus  ensemble  dans  l'empire  des  ombres  !  Héros  inlrépiiles,  ils 
surpassent  l'aigle  par  la  rapidité  et  le  lion  par  la  valeur. 

»  Pleurez  sur  Saiil,  filles  d'israiîl,  il  ne  vous  parera  plus  de  vêtements 
de  pourpre,  il  ne  vous  couvrira  plus  de  parures  d'or! 

11  LccnoEiR.  — Hélas!  comme  ils  sont  tombés  les  héros  ;  ils  sont 
tombés  au  milieu  du  champ  de  bataille!  Jonathan,  aimable  chevreuil,  tu 
as  été  blessé  sur  les  hauts  lieux  ! 

»  David.  —  Pour  toi,  mon  frère  Jonalhan,  mon  cœur  est  plein  d'an- 

(I)  Juge:<,  ix,  7. 
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goissesl  Combien  je  te  rcgrelle!  Tu  faisais  tout  mon  bonheur!  Je  t'ai  tant 
aimé!  d'un  amour  plus  grand  et  bien  au-dessus  de  celui  qu'on  éprouve 
pour  une  femme! 

»  Le  choeur.  — •  Hélas!  comme  ils  sont  tombés  les  héros;  et  leurs 
armes  de  guerre  brisées  gisent  autour  d'eux  (1).  i> 

On  ne  peut  rien  lire  de  plus  tendre  et  de  plus  tou- 
chant. 

Voilà,  messieurs,  un  très-petit  échantillon  des  mor- 
ceaux cités  par  Herder  comme  pièces  justificatives  de 
son  admiration  pour  la  poésie  hébraïque.  On  ne  saurait 
nier  que  ce  soit  1;\  de  la  poésie.  Mais  la  question  qui  se 
présente  est  plus  haute. 

N'est-ce  là  que  de  la  poésie,  et  ne  faut-il  voir  dans 
les  livres  qui  la  conlicnnent  que  l'œuvre  du  génie  hu- 
main ;  ou  bien,  devons-nous  y  révérer  l'empreinte  d'une 
plus  haute  inspiration? 

Telle  est  la  question  qui  nous  reste  à  résoudre.  Je  me 
contenterai  de  deux  réflexions. 

I.  —  Herder  admet  avec  tous  les  grands  philosophes 
que  le  langage  n'est  pas  d'invention  humaine,  mais  que 
l'homme  a  dû  le  recevoir  tout  fait.  11  est  d'accord  avec 
Platon  qui,  dans  le  Cratijlc,  regarde  la  chose  comme 
évidente.  «  Les  mots,  dit  le  philosophe  grec,  n'ont  pu 
1)  être  imposés  primitivement  aux  choses  que  par  une 
»  puissance  supérieures  l'homme,  et  de  là  vient  qu'ils 
1)  sont  si  justes.  «La  poésie,  puisqu'il  s'agitici  de  poésie, 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Herder  regarde  comme  une  poésie  achevée  le  discoin-s 
de  Lamechà  ses  deux  femmes,  après  le  meurtre  de  Gain, 
son  trisaïeul.  11  trouve  dans  celte  petite  pièce  un  parallé- 
lisme admirable  et  la  rime  elle-même.  Ce  n'est  donc  plus 
ici  de  la  prose  poétique,  mais  un  vrai  poëme  en  vers. 
Voici  ce  poëme  : 

D'après  la  tradition  des  Hébreux,  Lamech,  étant  à  la 
chasse,  aurait  tué,  sur  l'indication  de  son  écuyer,  Gain, 
son  trisaïeul,  qu'il  prenait  pour  une  bête  fauve,  lirité  de 
cette  méprise,  il  tourna  ses  armes  contre  le  jeune  homme 
qui  l'avait  induit  en  erreur,  et  lui  porta  le  coup  mortel, 
après  un  combat  où  il  fut  lui-même  blessé.  Ses  deux 
femmes,  —  car  il  était  polygame,  malgré  la  défense  de 
la  loi  primitive,  —  vivement  cll'rayées,  craignirent  pour 
sa  vie,  et  il  les  rassura  par  ces  paroles  : 

Entendez  ma  voix,  femmes  de  Lamecli, 

Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

J'ai  tué  un  homme  qui  m'a  blessé. 

Un  jeune  homme  qui  m'a  couvert  de  plaies. 

On  vengera  sept  fois  la  mort  de  Caïn, 

Hais  on  vengerait  septante  fois  sept  fois  celle  de  Lamech  (2). 

La  raison  de  cette  dilférence  est  que  Caïn  avait  tué  vo- 
lontairement son  propre  frère,  tandis  que  Lamech  était 
innocent  du  meurtre  de  Caïn,  qu'il  avait  frappé  sans  in- 
tention ;  et  quant  à  son  écuyer,  il  avait  agi  sans  prémédi- 
tation, et  il  n'avait  tué  dans  sa  personne  qu'un  étranger, 
et  encore  au  péril  de  sa  propre  vie. 


(1)  Sanmcl,  L    ii,  c.  2. 
('ij  Gen.,  cil.  IV. 


Ce  petit  poëme,  dit  Herder,  est  im  chef-d'œuvre. 

Mais  v(jici  la  conséquence.  Lamech  vivait  aux  premiers 
jours  du  monde,  au  temps  d'Adam,  et  avant  qu'Adam  ne 
ffit  devenu  le  père  deSeth.  Si  le  langage  étaitd'invention 
humaine,  la  langue  primitive  eût  été  à  cette  époque  en- 
core grossière  et  informe,  et  elle  n'eût  pas  pu  produire 
une  petite  pièce  achevée  comme  celle-ci. 

Je  sais  bien  que  l'hébreu  n'est  pas  la  langue  primitive. 
Cette  langue  a  été  violemment  démembrée  et  l'hébreu 
n'est  que  l'un  de  ses  rejetons.  Cela  est  certain,  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  ce  rejeton  est  celui  qui 
a  conservé  le  plus  de  ressemblance  avec  le  type  paternel. 
Maintenant,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  Moïse,  de 
l'aveu  de  Herder,  est  un  historien  exact  et  qu'il  a  fidèle- 
ment rapporté  l'histoire  de  la  cosmogonie  et  des  temps 
primitifs,  on  sera  en  droit  de  conclure  qu'il  rapporte  avec 
une  égale  fidélité  l'aventure  de  Lamech  cl  son  discours  à  ses 
femmes.  Suivant  des  philologues  modernes  très-distin- 
gués, Fréd.deSchlegel,lechevalierdeParavey,  G. dcHuiu- 
boldtelHcrderlui-même, l'écriture  estcontemporaine  du 
langage,  et  l'homme  a  dûécrire  dès  qu'il  a  parlé.  Rien  donc 
n'empêche  d'admettre  qu'à  côté  de  la  tradition  orale, 
que  la  longue  vie  des  hommes  rendait  facile  à  cette  épo- 
que, il  y  a  eu  des  mémoires  écrits,  composés  par  des 
hommes  antédiluviens  et  conservés  dans  l'arche  pen- 
dant le  déluge.  Moïse,  selon  toute  apparence,  avait  ces 
mémoires  sous  les  yeux  lorsqu'il  écrivait,  et  cela  expli- 
querait les  différences  que  l'on  rencontre  dans  son  style, 
et  dont  on  a  fait  un  argument  contre  l'authenticité  de  ses 
ouvrages.  Il  a  lu  le  discours  de  Lamech  dans  .sa  langue 
originale,  avec  sa  forme  poétique,  le  parallélisme  et  la 
rime,  et  il  s'est  contenté  de  le  traduire  en  conservant  la 
rime  et  le  parallélisme,  chose  d'autant  plus  aisée  que 
la  langue  hébraïque  se  rapproche  davantage  de  la  langue 
primitive. 

Ce  qui  aiderait  aie  croire,  c'est  que,  suivant  la  remar- 
que de  Herder,  le  parallélisme  et  la  rime  servent  mer- 
veilleusement à  exprimer  les  sentiments  et  les  sensations 
d'un  peuple  jeune;  ils  auraient  donc  été  en  parfait  accord 
avec  la  situation  intellectuelle  des  hommes  primitifs.  Et 
si  l'on  objecte  qu'ils  supposent  un  art  savant,  qu'on  ne 
peut  pas  raisonnablement  accorder  à  an  peuple  au  len- 
demain de  sa  création,  il  suffit  de  se  rappeler  que,  dans 
notre  hypothèse,  le  langage  n'a  pas  été  inventé,  mais 
que  l'homme  l'a  reçu  tout  fait  de  celui  qui  l'a  créé,  avec 
ses  qualités  essenlielles  et  ses  beautés  fondamentales,  de 
telle  sorte  que  le  tempsqu'il  aurait  dû  passer  àl'inventer, 
a  pu  être  employé  à  en  développer  les  richesses  et  la  fé- 
condité naturelles  (1).  Herder  est  obligé  d'en  convenir, 
et  il  finit  par  admettre  que  la  langue  primitive  a  été 

(1)  Le  savant  et  judicieux  Molitor,  qui  a  recueilli  une  collection  im- 
mense de  morceaux  de  litlérature  rabbinique  pour  appuyer  la  démon- 
stration de  la  religion  catholique  qu'il  a  embrassée,  reconn.nit  que  la 
tradition  des  Juifs,  qui  l'ait  de  l'hébreu  la  langue  des  premiers  palnarches 
et  même  d'Adam,  est  inadmissible,  prise  dans  son  sens  littéral  ;  i|iioiquc, 
ajoulc-t-il  trés-judicieusement,  il  suffit  de  reconiiaîlre  l'inspiralion  de 
la  liible  pour  être  forcé  de  confesser  que  le  langage  dans  lequel  elle 
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donnée  toute  faite  à  l'homine.  Il  ajoute  seulement,  sans 
expliquer  clairement  sa  pensée,  qu'elle  a  été  donnée 
[lar  intermédiaire.  Nous  ne  pouvons  pus  admettre  cette 
atténuation,  et  voici  pourquoi. 

L'homme,  d'après  l'axiome  de  M.  de  Donald,  ne  peut 
point  parler  sa  pensée  avant  d'avoir  pensé  sa  parole.  La 
parole  est  nécessaire  ;\  la  pensée.  Sans  la  parole,  les  évo- 
lutions du  raisonnement  ne  pourraient  pas  se  produire, 
parce  que  l'esprit  manquerait  des  signes  qui  [leuvent 
seuls  le  fixer.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  sourd- 
muet.  Avant  d'avoir  été  initié  ;\  la  vie  intellectuelle  par 
un  langage  artificiel,  il  y  reste  complètement  étranger. 
Il  résulte  de  là  que  l'homme,  avant  de  penser,  ou  si  vous 
l'aimez  mieux,  au  moment  où  la  pensée  a  jailli  de  son 
intelligence,  a  dû  entendre  un  langage  articulé  ou  voir 
un  langage  artificiel.  Or,  ce  double  langage  ne  peut  avoir 
lieu  sans  une  communication  directe  avec  un  être  intel- 
ligent. D'oîi  il  suit  ([ue  la  nature  et  ses  énergies  primi- 
tives ne  suffiraient  pas  pour  le  produire.  —  Il  faut  donc 
de  nécessité  que  Dieu,  ou  un  esprit  supérieur  au  nom  de 
Dieu,  ait  parlé  préalablement  à  l'homme,  pour  que 
l'homme  aitété  capable  de  parler  lui-même.  D'où  il  suit, 
par  conséquent,  que  la  Bible  dit  vrai  quand  elle  nous 
enseigne  cette  communication  primitive.  —  Et  c'est  là, 
sans  contredit,  un  fait  surnaturel. 

II. —  Une  seconde  observation,  également  déduite  des 
principes  de  Herder,  en  corroborant  la  première,  va  con- 
firmer notre  conclusion. 

D'après  Herder,  Moïse,  eomme  on  l'a  dit  déjà,  est  un 
historien  exact,  dont  les  récits  sur  la  création  et  ses  dif- 
férentes époques  sont  vrais.  Il  compare  la  cosmogonie 
mosa'ique  avec  celle  des  autres  peuples,  et  il  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  la  supériorité  de  la  première.  Aujour- 
d'hui nous  savons  que  Mo'ise  a  dit  vrai  sur  ce  point.  Les 
sciences,  la  géologie  en  particulier,  sont  venues,  d'une 
manière  inattendue,  témoigner  en  faveur  de  l'historien 
sacré.  C'est  elle  qui,  par  l'examen  des  différentes  cou- 
ches de  la  terre  et  des  débris  qu'elles  renferment,  nous  a 
donné  comme  la  contre-épreuve  du  récit  mosa'ique.  Les 
terrains  géologiques  sont  des  médailles  frappées  à  l'effi- 
gie des  jours  de  la  création.  Or,  à  l'époque  où  Moise  écri- 
vait, la  géologie  était  parfaitement  inconnue.  La  géologie 
est  une  si-ience  toute  moderne  et  qui  n'est  pas  même 
achevée. 

Mo'ise  n'a  donc  pu  savoir  ces  choses  que  par  une  révé- 
lation immédiate  ouparune  tradition  remontant  au  pre- 
mier homme.  Mais  celui-ci  n'a  pu  l'apprendre  que  de 
Dieu,  car  il  n'est  venu  au  monde  qu'après  toutes  les 
créations  successives  qui  sont  racontées  dans  la  Genèse 
et  attestées   par  la  géologie,  créations  qui  étaient  né- 


cslùcrite  est  une  image  fidèle,  bien  que  terrestre,  de  la  langue  du  Pa- 
radis, de  même  que  l'Iiomnie,  malgré  sa  chute,  conserve  quelques  traces 
de  sa  grandeur  originelle.  —  Voy.  Wiseman,  Disc,  sw  les  rapp.  cnlrc 
la  scioice  et  ta  religion. 


cessaires  pour  que  l'homme  fût  en  état  de  vivre  sur  le 
globe. 

Donc  Dieu  a  parlé  au  moinsau  premier  homme.  Donc, 
au  moins  une  fois,  il  y  a  du  surnaturel  dans  la  Bible. 
Mais  le  surnaturel  une  fois  introduit,  iln'y  a  pas  de  raison 
pour  qu'il  soit  évincé  dans  les  autres  cas  où  l'historien 
sacré  nous  le  présente.  S'il  est  prouvé  que  Dieu  a  parlé 
à  Adam,  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  admettre  qu'il  a 
parlé  à  Mo'ise,  à  David,  aux  prophètes,  et  qu'il  a  fait  tant 
d'autres  miracles  qui  ne  coûtent  pas  davantage  àsatoiitc- 
puissance. 

Conclusion  :  Il  y  a  dans  la  Bible  de  la  poésie  et  une 
poésie  admirable. —  Mais  il  y  a  plus  que  de  la  poésie,  et 
il  faut  y  reconnaître  le  miracle  et  le  surnaturel. 
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De  l'administration  française  sous   Lonis  XVI, 

XI.X. 

PROTESTATIONS  CO.NTRE  LA  PROCÉDUllE  CRIMINELLE  :  MON- 
TAIGNE, —  PIERRE  AYRAULT,  —  LAMOIGNON  ,  —  AUGUSTIN 
NICOLAS,  —   MONTESQUIEU,  —  VOLTAIRE. 

Nous  avons  vu  quel  était  l'état  de  la  législation  crimi- 
nelle en  France  au  xviii»  siècle;  le  tableau  est  triste  ; 
mais  il  faut  le  dire,  si  dans  toute  l'Europe,  hormis  l'An- 
gleterre, on  veut  étudier  la  législation  criminelle  de 
cette  époque,  on  y  trouvera  les  mêmes  erreurs,  pour  ne 
pas  dire  les  mêmes  cruautés. 

Cette  législation  était  fondée  sur  certaines  idées,  sur 
certains  principes  qu'on  regardait  comme  les  supports 
de  l'État.  Il  n'était  point  permis  d'y  toucher  sans  ébran- 
ler les  fondements  de  la  société.  Aujourd'hui  nous 
estimons  que  ces  idées,  ces  principes,  sont  inutiles 
au  salut  de  l'État,  et,  qui  plus  est,  faux  et  dangereux. 

Voici  ces  principes. 

L'accusé  est  présumé  coupable.  Non  pas  que  les  juris- 
consultes criminels,  quoiqu'ils  redoutassent  peu  de 
choses,  aient  jamais  exprimé  crûment  cette  pensée  qui 
eût  révolté  l'opinion  publique,  mais  toute  la  procédure 
est  calculée  sur  l'admission  tacite  dâ  ce  principe.  Ainsi 
le  premier  acte  de  l'instruction  est  de  demander  à  l'ac- 
cusé qu'il  jure  qu'il  est  innocent;  on  le  place  entre  le 
parjure  ou  la  damnation  éternelle  et  la  mort. 

Le  deuxième  principe,  c'était  le  secret  qui,  comme  on 
le  disait,  était  l'àme  de  la  procédure.  Ce  qu'on  semblait 
craindre  [lar-dessus  tout,  c'est  que  la  lumière  se  fit,  c'est 


(I)  Voy.  les  num.  ro!  20,  27,  2«1,  31 ,  32,  34,  36,  37,  39,  il.  42,  43, 
'l'i  j      I      .      > 
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que  l'accusé  pût  reconnaître  ce  dont  il  était  accusé,  qui 
l'accusait  et  quels  étaient  les  circonstances  de  son  crime. 
Notez  que  le  secret  n'était  appliqué  qu'aux  pauvres  gens; 
l'homme  riche  mis  en  prison  avait  des  amis  pour  lui 
prêter  assistance  ;  eût-il  manqué  d'amis,  il  avait  ce  nerf 
puissant  qu'on  appelle  l'argent,  grâce  auquel  il  lui  était 
toujours  facile  d'obtenir  communication  de  la  procé- 
dure. Sans  qu'il  y  eût  intention  formelle  du  législateur, 
la  procédure  était  organisée  contre  les  pauvres,  et  elle 
était  cruelle. 

La  troisième  maxime  était  celle-ci  :  la  procédure  était 
faite  pour  les  juges,  et  par  conséquent,  s'ils  étaient 
suffisamment  éclairés,  ils  ne  devaient  pas  rechercher 
des  preuves  inutiles.  L'accusé  avait  beau  avoir  en  réserve 
une  preuve  qui  manifestait  clairement  son  innocence, 
le  juge,  s'il  était  ignorant,  sot  ou  prévenu,  pouvait  la 
refuser,  non-seulement  pour  lui  qui  faisait  l'instruction, 
mais  pour  les  magistiats  qui  devaient  plus  tard  juger 
sur  pièces. 

Le  quatrième  principe  était  celui-ci  :  tout  est  permis 
contre  l'accusé.  Ce  principe  était  logique  et  absurde; 
il  était  logique  dès  qu'on  admettait  que  tout  accusé  était 
présumé  coupable.  En  outre,  dans  les  idées  du  temps, 
la  chose  importante  était  d'avoir  son  aveu;  on  allait 
pour  l'obtenir  jusqu'à  la  torture,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
férocité. 

Cinquième  principe. Les  peines  étaient  arbitraires;  au 
juge  appartenait  le  droit  de  les  fixer.  Il  avait  devant  lui 
le  clavier  de  toutes  les  peines  et  touchait  la  note  qu'il 
voulait.  Il  pouvait  à  sa  guise,  suivant  son  caprice  ou  ses 
convictions,  acquitter  l'accusé,  le  retenir  en  prison,  le 
renvoyer  en  laissant  l'infamie  peser  sur  lui,  lui  adminis- 
trer la  question  et  même  le  condamnera  mort,  tout  cela 
à  propos  du  môme  délit.  Dès  qu'un  homme  était  accuséj 
il  ne  savait  pas  quelle  peine  lui  serait  infligée.  Si  léger 
que  fût  le  délit  qu'on  lui  reprochait  à  tort  ou  à  raison, 
ce  pouvait  être  la  mort.  Au  xvin"  siècle,  on  a  exécuté 
un  charretier  pour  avoir  proféré  un  blasphème,  des 
paysans  pour  avoir  coupé  des  arbres  dans  une  forêt. 

Nous avonsaujourd'hui en  matière criminelledes prin- 
cipes tout  à  fait  opposés.  Dans  l'ancienne  procédure, 
l'accusé  était  réputé  coupable;  dans  la  nôtre,  il  est  ré- 
puté innocent.  C'est  là  une  maxime  constante  en  Eu- 
rope; mais  peut-être  l'Angleterre  est-elle  le  seul  pays  où 
elle  ait  été  parfaitement  comprise.  Vous  accusez  un 
homme,  c'est  à  vous  de  faire  la  preuve  ;  autrement  vous 
pourriez  troubler  la  vie  du  citoyen  le  plus  honnête  et 
donner  carrière  à  toutes  vos  vengeances.  En  Angleterre, 
on  dit  à  l'accusé  :  ne  réponds  pas,  c'est  à  l'accusation 
à  prouver  son  dire.  Devant  la  justice  civile,  si  l'on  vous 
réclame  100  francs,  il  faut  prouver  la  dette,  à  plus  forte 
raison  faut-il  prouver  le  crime  devant  la  cour  d'assises. 
En  France,  nous  n'agissons  pas  tout  à  fait  de  même; 
nous  commençons  une  enquête  sur  les  antécédents  de 
l'accusé,  et  nous  le  pressons  de  questions  de  toute  es- 
pèce, ce  qui  est  excessif,  car  cette  voie  est  glissante 


et  peut  nous  conduire  à  considérer  l'accusé,  non  plus 
comme  un  innocent,  mais  comme  un  coupable.  Il  y  a 
sur  ce  point  quelque  chose  à  refaire  dans  nos  lois. 

Le  secret  était  l'âme  de  l'ancienne  procédure  ;  la  pro- 
cédure actuelle,  du  moins  en  Angleterre,  a  pour  prin- 
cipe la  publicité.  Chez  nous  la  procédure  n'est  pas  pu- 
blique en  ce  qui  touche  l'instruction.  On  craint  encore 
que  la  publicité  ne  profite  au  prévenu.  En  Angleterre, 
dans  un  jirocès  récent,  celui  de  Muller,  qui  avait  com- 
mis un  assassinat  dans  un  wagon,  c'est  la  publicité  qui, 
en  éveillant  l'attention  générale,  a  fait  découvrir  le  cou- 
pable; un  journal  ayant  parlé  de  l'afRiire,  un  bijoutier 
se  souvint  d'avoir  acheté  une  montre  à  l'assassin.  Pour 
moi,  je  pense  avec  les  jurisconsultes  anglais  que  la  pu- 
blicité de  l'instruction  a  de  grands  avantages,  et  qu'elle 
est  loin  d'être  un  obstacle  à  la  découverte  de  la  vérité. 

Quant  à  la  façon  dont  se  forme  la  conviction  du  juge, 
nous  avons  aujourd'hui  plus  de  défiance;  nous  n'admet- 
tons pas  qu'on  refuse  à  l'accusé  de  faire  la  preuve  de 
son  innocence;  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  moins  la 
conviction  du  juge  que  la  facilité  donnée  à  l'accusé  de 
se  défendre  comme  il  le  voudra. 

Pour  arriver  à  la  preuve  de  culpabilité ,  tous  les 
moyens  ne  nous  paraissent  pas  légitimes  ;  la  torture  a 
été  supprimée;  grâce  à  la  publicité,  on  ne  peut  pas  tour- 
menter l'accusé  au  delà  de  certaines  limites;  en  veillant 
sur  lui,  l'opinion  publique  le  protège. 

Enfin,  chez  nous,  les  peines  ne  sont  pas  arbitraires; 
nous  avons,  il  est  vrai,  les  circonstances  atténuantes, 
mais  le  maximum  est  scrupuleusement  fixé  par  la  loi. 
Les  Anglais  permettcntau  juge  de  modifier,  en  certains 
cas,  la  qualification  du  délit;  c'est  une  espèce  d'échelle 
dans  laquelle  peuvent  se  mouvoir  les  membres  du  jury, 
mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  passer  de  l'impunité  à 
la  mort.  Dans  les  législations  modernes,  il  n'y  a  point  de 
place  pour  de  telles  cruautés. 

D'où  venait  cette  dureté  de  l'ancienne  législation? Com- 
ment s'est-elle  répandue  sur  le  continent  européen?  Elle 
y  est  venue  par  les  lois  romaines;  ce  sont  les  lois  romaines 
qui,  en  se  superposant  aux  coutumes  germaniques,  ont 
introduit  la  torture  et  la  procédure  secrète.  L'admira- 
tion traditionnelle  pour  les  lois  romaines  était  fondée  à 
l'égard  des  lois  civiles,  mais  très-peu  justifiée  pour  ce 
qui  regarde  les  lois  criminelles,  qui  ont  été  faites  sousle 
pire  despotisme  que  le  monde  ait  jamais  vu.  Le  droit 
criminel  des  Romains  a  doté  l'Europe,  pendant  trois 
siècles,  de  ses  lois  détestables  et  de  cette  procédure 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  procédure  inquisitoriale. 

Ces  lois,  déjà  vantées  par  les  jurisconsultes  du  xiiT  et 
du  xiV'  siècle,  ont  prévalu  à  l'avènement  des  grandes 
monarchies.  C'est  vers  la  fin  du  xv"  siècle  que  les  rois, 
voulant  tout  mettre  sous  le  joug,  font  triompher  partout 
les  lois  romaines.  L'Angleterre  a  fait  exception,  parce 
que  ayant  éprouvé  dès  le  xiii'  siècle  que  sa  force  résidait 
dans  les  lois  germaniques,  elle  ne  voulut  pas  les  échan- 
ger contre  les  lois  romaines  (|ui  envahissaieul  l'Europe. 
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Elle  échappa  ainsi  à  la  cruauté  judiciaire;  elle  en  fut  un 
peu  atteinte,  mais  non  pas  au  même  degré  que  les  autres 
peuples.  Elle  garda  toujdurs  le  jury  et  la  publicité  des 
débats;  elle  ne  fit  qu'un  très-court  usage  de  la  lorlure. 

Quand  on  voit  dans  l'histoire  le  règne  universel  d'in- 
stitutions aussi  condamnables,  on  est  souvent  disposé 
de  notre  temps  à  une  indulgence  assez  dédaigneuse  poiu- 
le  passé,  mais  qui  me  paraît  dangereuse  pour  l'avenir. 
Au  XMti'  siècle,  nos  pères  n'avaient  qu'un  mot  pour  dé- 
signer le  moyen  âge,  c'était  la  barbarie  !  Nous  sommes 
devenus  si  tolérants  que  nous  ne  blâmons  plus  rien  :  ces 
lois,  disons-nous,  étaient  bonnes  de  leur  temps;  ce  qui 
suppose  qu'il  j  a  eu  un  temps  où  l'humanité  n'avait  rien 
à  voir  dans  les  choses  de  ce  monde,  où  la  justice  était 
chose  inconnue.  C'est  là  une  illusion  fâcheuse.  Assuré- 
ment il  y  a  chez  les  peuples  des  épidémies  morales 
comme  il  y  a  des  épidémies  physiques;  il  y  a  des  mo- 
ments où  l'esprit  de  cruauté  envahit  toute  une  nation. 
Pour  que  tout  le  monde  ait  cru  à  la  sorcellerie,  il  fallait 
bien, qu'il  y  eût  une  sorte  d'épidémie  superstitieuse. 
L'hérésie,  la  fanatisme  religieux  ou  politique,  voilà  en- 
core une  maladie  des  peuples.  Quand  on  voit  la  Conven- 
tion établir  le  tribunal  révolutionnaire  au  lendemain  de 
la  Constituante,  qui  a  fuit  les  meilleures  lois  criminelles, 
on  ne  peut  pas  dire  que  c'était  une  nécessité  du  temps. 
Il  faul  bien  reconnaître  que  ce  sont  là  des  maladies.  Les 
circonstances  les  expliquent,  mais  ne  les  justifient  pas. 
Telle  est  la  grande  différence  des  àevx  écoles,  l'une 
fataliste,  qui  excuse  tout  ce  qui  a  été,  comme  s'il  n'y 
avait  jamais  de  crime  ou  d'erreur  sur  la  terre,  l'autre 
qui  condamne  les  erreurs  et  les  crimes,  tout  en  expli- 
quant les  causes  qui  ont  pu  les  amener,  et  qui  d'ailleurs 
peut  prouver  que  la  faute  n'en  est  pas  à  la  conscience 
humaine;  car,  à  toute  époque,  il  s'est  trouvé  des  esprits 
droits  pour  protester  contre  les  mauvaises  institutions. 

La  preuve  que  l'on  a  protesté  contre  les  cruautés  ju- 
diciaires, je  vais  vous  la  donner. 

J'ai  souvent  insisté  sur  le  service  qu'on  nous  rendrait 
en  nous  faisant  l'histoire  des  idées,  en  nous  montrant 
comment,  à  chaque  époque,  une  idée  venant  au  monde 
est  faible  d'abord,  puis  grandit  insensiblement  et  de- 
vient peu  à  peu  le  patrimoine  du  genre  humain.  Il  en  est 
des  idées  comme  des  inventions  mécaniques.  Nous 
avons  vu  naître  les  machines  à  coudre;  eh  bien  1  soyez 
sûrs  qu'avant  cinquante  ans  on  en  rencontrera  dans 
toutes  les  miisons,  comme  un  meuble  de  ménage  ;  mais 
qui  songera  à  l'inventeur?  Il  en  est  de  même  pour  les 
idées.  Elles  se  répandent  avec  le  temps.  Le  malheur, 
c'est  que  l'on  oublie  cette  croissance  des  idées;  nous 
sommes  disposés  à  croire  que  les  Romains  avaient  les 
mêmes  idées  que  nous  et  que  l'esprit  humain  a  été  le 
même  de  tout  temps.  Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'à  toutes 
les  époqui'S  les  manifestations  de  l'esprit  et  de  la  con- 
science ont  élé  les  mêmes  qu'il  n'est  vrai  que  toutes  les 
époques  ont  connu  les  mêmes  inventions  mécaniques. 
Il  est  donc  fort  intéressant  d'observer  la  génération  des 


i  iées,  en  même  temps  c'est  une  étude  morale,  car  elle 
nous  permet  de  reconnaître  quels  ont  été  les  vrais  amis 
de  l'humanité,  quels  sont  ceux  qui  ont  élaboré  ces  idées 
dont  nous  avons  hérité.  Je  veux  faire  cette  histoire  et 
rechercher  les  protestations  qu'on  rencontre  dans  nos 
anciens  écrivains  contre  la  procédure  criminelle.  Nous 
verrons  ainsi  par  qui  et  comment  l'idée  d'humanité  a 
été  introduite  dans  la  loi  criminelle. 

La  procédure  inquisitoriale  a  été  établie  en  France  en 
1539,  par  François  l"  et  le  chancelier  Poyet.  Dès  1580, 
Montaigne  fait  des  réflexions  très-justes  sur  nos  lois  cri- 
minelles. Je  ne  sais  si  jamais  on  a  bien  jugé  Montaigne; 
il  y  a  plus  à  dire  à  la  louange  de  Montaigne  qu'on  ne  le 
suppose  généralement;  il  a  la  réputation  d'un  sceptique 
qui  doute  de  tout  pour  le  plaisir  de  douter.  Voilà  bien 
longtemps  que  je  lis  Montaigne.  J'en  fais  ma  lecture  ha- 
bituelle, et  l'impression  qu'il  me  laisse,  c'est  qu'il  était 
sceptique  en  religion  et  en  politique  par  tolérance  et  par 
humanité.  Quand  les  gens  sont  imbus  du  fanatisme  reli- 
gieux et  veulent  tuer  ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs 
croyances,  quel  moyen  plus  sûr  pour  les  adoucir  que  de 
leur  prouver  que  leur  certitude  n'est  pas  aussi  grande 
qu'ils  le  pensent?  Leur  apprendre  à  douter  d'eux-mêmes, 
c'est  le  moyen  de  les  rendre  humains.  Dans  les  lois  cri- 
minelles, si  l'on  montre  tout  ce  qui  prête  au  doute  dans 
les  preuves  en  apparence  les  plus  certaines,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  perfide  et  de  dangereux  dans  la  torture,  on  arrive 
par  le  doute  à  rendre  les  magistrats  plus  timides  et  plus 
humains.  Je  crois  que  ce  fut  l'intention  de  Montaigne; 
s'il  était  sceptique,  c'était  surtout  dans  l'intérêt  de  la 
tolérance  et  de  la  raison. 

Voici  ce  qu'écrivait  Montaigne;  vous  savez  qu'alors  les 
supplices  étaient  horribles  : 

«  Quant  à  moi,  en  la  justice  même,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la 
mon  simple  me  semble  piire  cruauié,  et  notamuient  à  nous  qui  de- 
vrions av"ii'  respect  d'envoyer  les  .îtnes  en  bon  état,  ce  qui  ne  se  peut, 
les  ayant  agitées  et  désespeiées  par  tornients  insupporlables.  » 

{Essais,  liv.  11 ,  cil.  XI.) 

Et  un  peu  plus  haut  il  écrit  ceci  contre  la  torture  : 

(.  C'est  une  dangereuse  ijivention  que  celle  des  géhennes,  et  semble 
que  ce  soit  plutôt  un  e  sai  de  patience  que  de  véiilé.  Et  celui  gui  les 
peut  souffm-  cache  la  oérile,  el  aus^sicelm  qui  ne  tes  peut  sniiffrir;  car 
pourquoi  la  douleur  me  fera-t  elle  plutôt  coiilesser  ce  qui  en  est  qu'elle 
ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas?  Et  au  rebours,  si  celui  qui  n'a 
pas  lait  ce  de  quoi  on  l'accuse  est  assez  patient  pour  supporter  ces  tor- 
nieuis,  pourquoi  ne  sera-ce  celui  qui  l'a  fait,  un  si  beau  guerdoii  que  de 
la  vie  lui  étant  profiosé? 

»  Je  pense  que  le  fondement  de  cetle  invention  vient  de  la  considé- 
raiion  de  l'ell'orl  de  la  conscience;  car,  au  coupable,  il  semtile  qu'elle 
aide  à  l.i  torture  pour  lui  f  ure  conlesser  ta  faute,  ei  qu'elle  l'allaibllssc, 
et  de  l'autre  part  qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire 
vray,  c'est  un  moyen  plein  d'iucerlilule  el  de  danger.  Que  ne  dirait- 
on,  que  ne  fcrait-oii  pour  fuir  à  si  griéves  djuleurs? 

»  /•-'(i/im  i)in  ccntes  ccgil  meitiin  do  or  [l).  d'où  il  advient  que  celui 
que  le  juge  a  gf  liennè  pour  ne  le  faire  mourir  iunoceia,  il  l'a  fait  mou- 
rir ei  iniuHCiit  (t  gehen'ie. 

i>  C'est,  dit  on  le  moins  mil  que  l'iiumainc  faiblesse  ait  pu  inventer, 
bien  inlvina mmeiK  pounani.  et  bien  iin/(i'enicii(  a  mou  avis.  . 

»  Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecque  et  la  lO- 

(1)  Un  poëtc  moderne  a  exprimé  la  même  pensée  dans  un  beau  vers  : 
u  La  torture  inlerroge  et  la  douleur  répond.  » 
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maine  qui  les  appellent  ainsi,  estiment  horrible  et  cruel  de  tourmenter 
et  de  rompre  un  homme  de  la  faute  duquel  vous  èles  encore  en  doute. 
Que  peut-il  mais  de  votre  ignorance  ?  Ëtes-vous  pas  injuslcs,  qui,  pour 
ne  pas  le  tuer  sans  occasion,  lui  faites  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi, 
voyez  combien  de  fois  il  aime  mieux  mourir  sans  raison,  que  dépasser 
par  celte  information  plus  pénible  que  le  supplice,  et  qui  souvent  par 
son  âpreté  devance  le  supplice,  et  qui  l'exécute.  » 

{Essais,  liv.  II,  cli.  v.) 

A  côté  de  Montaigne  et  peut-être  au-dessus  il  fout 
citer  un  de  ses  contemporains,  fort  connu  des  juriscon- 
sultes qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  droit  criminel, 
mais  seulement  de  ceux-là.  C'est  cependant  le  plus  grand 
criminaliste  qu'ait  produit  la  France:  il  s'appelle  Pierre 
Ayrault. 

Il  était  simple  lieutenant  criminel  au  présidial  d'An- 
gers et  il  a  publié,  en  1587,  un  gros  volume  intitulé: 
Oi'di'e,  formalité  et  instructioii  judiciaire,  dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  es  accusations  publiques,  conféré 
au  stijle  et  usage  de  notre  France. 

Ce  livre  est  écrit  en  très-bon  style  du  xvi"  siècle  ;  c'est 
un  ouvrage  spécial,  et  cependant  je  conseillerai  ii  tout 
homme  qui  veut  s'instrtiire  de  le  mettre  dans  sa  bi- 
bliothèque, car  c'est  certainement  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  notre  langue  et  à  l'humanité.  Ayrault 
est  de  cette  grande  école  du  .xvi"  siècle,  à  la  fois  politi- 
que et  religieuse,  qui  se  serra  autour  d'Henri  IV  quand 
Henri  IV  apporta  la  tolérance.  II  est  l'émule  des  Pithou, 
des  Loiseau,  des  Pasquicr.  Jamais,  à  aucune  époque,  les 
jurisconsultes  n'ont  joué  un  plus  grand  rôle  dans  notre 
pays. 

Ayrault,  dont  le  livre  a  été  fort  célèbre,  car  j'en  ai  vu 
quatre  éditions  publiées  en  vingt  ans,  ne  se  fait  pas  d'il- 
lusion sur  le  système  français;  seulement,  pour  le  com- 
battre, c'est  dans  l'antiquité  qu'il  va  chercher  des  exem- 
ples et  qu'il  trouve  ce  qui  manque  à  la  procédure 
française  :  un  conseil  pour  l'accusé  et  la  publicité. 
Ayrault  ne  dit  pas  In  publicité  {\e  mot  est  moderne);  mais 
il  demande  que  l'audience  soit  publique.  La  publicité 
est  une  condition  de  la  procédure,  sans  elle  il  n'y  en 
a  pas.  Ayrault  cite  à  ce  propos  un  bon  mot  de  M.  de 
Thon  qui,  faisant  passer  un  examen  à  im  magistrat  (il 
fallait  passer  un  examen  pour  être  reçu  membre  du 
parlement),  demande  h.  ce  juge  ce  que  veut  dire  le  mot 
information.  C'était  alors  le  nom  de  l'instruction.  Comme 
le  juge  hésite,  M.  de  Thou  dit  que,  dans  ce  mot,  in  est 
négatif  et  que  par  conséquent  information  veut  dire 
preuve  sans  forme,  autrement  dit  violen.cc,    injustice. 

Je  vais  vous  faire  une  citation  un  peu  longue,  mais  je 
crois  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  faire  connaissance 
avec  un  hoinme  qui  dit  les  nicillenres  choses  du  monde 
dans  un  langage  excellent,  La  publicité,  pour  Ayrault, 
est  dans  l'intérêt  des  juges,  de  l'accusé,  des  témoins, 
du  public. 

(I  Toute  sorte  d'instruction  a  bien  avec  elle  ses  inconvénients,  mais 
l'une  plus,  l'autre  moins.  Qui  en  a  moins,  c'est  la  meilleure.  Parlons 
en  premier  lieu  pour  l'anliquité,  car  elle  a  cette  prééminence  et  privi- 
lège d'être  le  guide  et  l'exemple  de  ses  successeurs. 

»   Les  anciens  ont  tenu  pour  constant  que  ce  qui  se  faisoit  en  public, 


à  la  vue  et  en  présence  de  tout  le  monde,  se  faisoit  avec  plus  de  ma- 
jesté, plus  de  sincérité  et  plus  d'exemple. 

»  Plus  de  majesté,  car  en  privé,  à  plus  forte  raison  en  secret,  le 
Magistrat  perd  une  grande  partie  de  sa  qualité.  H  est  privé  en  privé. 
Sed  et  neque  juàicis  adeundi  facullas  esse  dicitur,  nisi  is  sil  inpublico, 
dit  l'Empereur. 

»  Plus  de  sincérité,  car  on  y  craint  plus  de  faillir,  et  il  y  a  trop  de 
témoins  pour  débattre  la  foi  de  ce  qui  y  aura  été  fait  et  passé. 

»  Plus  d'exemple,  car  il  y  a  plus  de  discipline  et  de  terreur...  Il  est 
facile  à  huis-clos  d'ajouter  ou  diminuer,  de  faire  brigues  ou  impres- 
sions. L'audience,  au  contraire,  est  la  bride  des  passions,  c'est  le  fléau 
des  mauvais  juges.  Qui  est-ce  qui  ne  les  siffleroit,  mais  qui  est-ce  qui 
les  souffrirait,  si  publiquement  ils  failloieut? 

» Certainement  il  est  aisé  au  Magistrat,  qui  lui  seul  sait  le 

secret  d'un  procès,  d'en  faire  accroire  aux  parties  et  au  peuple  ce  qui 
lui  plaîl,  aisé  de  pallier  sa  cupidité  et  son  itijustice.  Mais  quand  l'au- 
ditoire participe  à  tout  le  fait,  il  juge  autruy,  m^is  à  l'instant  ses  ac- 
tions sont  louées  ou  condamnées  sans  appel.  Qui  contient  donc  plus  ce 
juge  que  celle  peur  et  honte  d'être  blâmé  ? 

I)  Il  ne  faut  point  dire  que  tous  ceux  qui  écoutent  faire  un  procès  ne 
sont  pas  doctes  ni  avocats,  et  que  comme  au  sermon  et  aux  jeux  la 
plupart  ne  comprend  point  ce  qu'il  écoute.  Car  de  to.ile  autre  chose,  il 
n'y  a  guère  que  les  experts  qui  en  puissent  juger.  Mais  au  fait  de  la 
justice  (dit  Plutarquo)  chacun  en  est  capable. 

))  C'est  belle  chose  quand  les  loix  sont  tellement  établies  que  leur 
seul  ordre,  leur  composilion  seule  maintient  plus  étroitement  les  mi- 
nistres que  leurs  sanctions,  leurs  amendes;  quand  elles  sont  tellement 
ordonnées  que,  où  la  volonté  prendroit  de  mal  faire,  la  commodité  en 
est  ostée. 

»  Si  celte  iustilution  publique  sert  de  bride  aux  mauvois,  elle  en- 
gendre un  incroyable  los  (louange)  et  repos  aux  bons  juges.  En  un 
moment,  leur  valeur,  leur  industrie  est  vue  et  connue  d'un  chacun,  et, 
ce  qui  contente  le  p!us,  la  porte  est  bouchée  aux  calomnies.  Car  qui 
oseroit  mentir  si  im|>udeniment  quand  le  public  est  juge...  Qui  l'aura 
voulu  aura  lui-même  vu  le  procès,  aura  lui-même  ouï  les  accusés,  pesé 
et  balancé  les  preuves,  au  lieu  que  chacun  en  devine  et  fait  des  contes 
à  son  plaisir,  aussi  effrontément  et  hardiment  que  s'il  avoil  été  rappor- 
teur ou  président  au  procès. 

I)  Venons  aux  parties  et  aux  témoins.  Cette  instruction  publique 
leur  étoit  pareillement  très-utile;  car  l'innocent  ne  sera  jamais  plei- 
nement absous,  ni  le  coupable  puni  trop  justement;  il  y  aura  toujours 
quelque  chose  à  redire  si  leur  procès  n'a  été  vu,  fait  et  examiné  en 
public.  Estimeroit-on  Caton  plus  innocent  pour  avoir  été  absous  cin- 
quanle  ou  soixante  fois...  (toute  absolution  n'est  pas  fondée  sur  inno- 
cence), sinon  que  tant  d'accusations  avoient  le  témoignage  public  pour 
dire  et  attester  quelles  elles  étoient. 

1)  Comme  en  la  guerre  le  comble  de  la  victoire,  c'est  le  triomphe, 
aussi  être  absous,  c'est  l'être  au  dire  et  au  consentement  d'un  chacun. 
Qui  n'a  son  absolution  qu'en  papier,  la  publie  tant  qu'il  voudra,  il  ne 
publie  que  ce  qui  est  écrit.  Mais  quand  à  tous  venants  on  a  ouy  quelle 
apparence  il  y  avoil  de  l'accuser,  l'arrêt  est  non-seulement  public,  mais 
l'innocence..;  ijmocence  qui  réside  au  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue 
impugner  et  vérifier. 

»  Au  contraire,  quelque  condamnation  qui  puisse  être,  il  est  toujours 
facile  de  présumer  pour  l'innocence  et  qu'il  y  a  eu  peut-être  de  la  sur- 
prise ou  aniniosité  des  juges,  si  l'on  n'a  vu  la  charge  toute  déployée  et 
à  découvert...  Quand  la  preuve  est  ensevelie  en  un  sac  et  qu'elle  a  élé 
traitée  entre  des  murailles  muettes  et  sourdes,  il  est  facile  d'en  imagi- 
ner ce  que  l'on  veut,  et  facile  encore  d'y  apporter  du  changement.  « 

Et  les  témoins?  Voici  ce  qu'en  dit  Ayrault  : 

«  De  plusieurs  des  juges  qui  voient  au  procès,  celui  qui  l'a  instruit 
le  juge  testibus,  les  autres  testimoniis.  L'un  a  informé  sa  religion  et 
conscience  par  tout  le  cours  du  procès,  les  autres  en  croyent  autant 
que  des  choses  mortes  et  muettes  leur  en  présenlent.  Les  contenances 
dont  les  parties  et  leurs  témoins  ont  usé  le  long  dejl'instruction,  tantùten 
une  cour,  tantôt  en  l'autre,  mainlenant  devant  un  juge,  maintenant 
devant  un  autre,  sont-elles  au  sac?  A  tout  le  moins  sont-elles  peintes  cl 
en  figure  pour  en  juger? 

»  11  n'en  est  pas  d'un  procès  dont  on  lit  les  écritures  comme  d'une 
comédie.  En  jugement  les  paroles  et  les  gestes  ne  se  suivent  pas,  bien 
souvent.  La  langue  dit  une  chose,  l'épaule  une  autre.  Même  parole,  la 
voyant  proférer,  emporte  la  négation  ;  la  lisant  seulement,  emporta 
confession. 

»  Et  puis,  la  farce  jouée  se  peut  réitérer  et  jouer  tout  de  même  plu- 
sieurs fois,  mais  l'action  vraie  ne  se  répète  jamais  d'une  même  façon. 
Celuy  qui  a  rougi,  qui  a  pasli,  qui  a  tremblé,  saigné  du  nez  à  la  pre- 
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niière  demande  et  inquisilion  qu'on  lui  a  faite,  ne  le  fera  pas  à  la  se- 
conde, et  à  la  troisième  encore  moins. 

1)  Et  le  public  a  plus  d'intérêt  que  les  parties  que  cette  instruction 
soit  publique. 

I)  Cette  face  composée  de  plus  d'yeux,  de  plus  d'oreilles,  de  plus  de 
télés  que  celles  de  tous  les  monstres  et  géants  des  poètes,  a  plus  de 
force,  plus  d'énergie,  pour  pénétrer  jusques  aux  consciences  et  y  faire 
lire  de  quel  coté  gistle  bon  droit,  que  notre  instruction  si  secrète.  !> 

Vous  voyez  combien  tout  cela  est  bien  dit;  mais  son- 
gez à  la  force  d'esprit  qu'il  fallait  pour  trouver  ces  cho- 
ses-là dans  l'aiitiquilé.  Cela  na  plus  rien  de  nouveau 
pournous;  nous  savons  tous  que  la  publicité  est  la  ga- 
rantie de  l'accusé;  cependant,  il  y  a  cinquante  ans  à 
peine  tous  les  procès  se  passaient  dans  l'ombre.  Ayrault 
insiste  encore  avec  une  rare  fermeté  sur  la  liberté  de  la 
défense. 

«  La  défense,  luilion  et  conservation  de  soi  est  de  droit  naturel.  On 
ne  la  peut  donc  oster.  Mèmement  qu'au  fait  de  la  justice,  on  n'y  parle 
point  d'autre  défense  que  celle  qui  gist  en  la  parole.  Qu'on  lui  oste  donc 
l'épée,  qu'on  lui  restreigne  sa  liberté.  Si  on  veut  plus,  qu'on  lui  retranche 
tout  artifice.  Mais  la  parole,  qui  est-ce  qui  la  pourroit  bonnement  et 
justement  dénier? 

» Verres  ayant  refusé  à  un  accusé  qu'il  fût  ouy  par  avocat,  Ci- 

céron  lui  reproche  qu'il  lui  avoit  esté  ce  que  la  nature  donne  à  tous 
genre  humain,  qui  est  la  défense. 

»  La  donner,  mais  non  pas  libre,  c'est  tyrannie.  » 

Cette  phrase  a  été  plusieurs  fois  citée,  notamment  par 
M.  Dupin,  dans  le  procès  du  maréchal  Ney  :  on  pourrait 
l'inscrire  en  lettres  d'or  au  mur  de  toutes  les  cours 
d'assises. 

Au  xvi°  siècle,  la  politique  a  donné  le  goût  de  l'anti- 
quité politique.  Les  discours  et  les  agitations  de  la  Ligue 
aident  à  comprendre  Cicéron.  Si  nous  passons  au  siècle 
de  Louis  XIV,  nous  assistons  à  la  floraison  de  l'art  et  du 
beau;  mais  la  vie  politique  a  cessé.  Il  n'est  question  que 
du  roi,  du  roi-soleil  qui  illumine  son  empire;  le  reste,  ce 
sont  des  étoiles  qui  fuient  devant  l'astre  resplendissant. 
Des  gens  énergiques  qui  réclament  en  faveur  de  l'huma- 
nité, qui  protestent  contre  les  souffrances  des  malheu- 
reu.Y  qu'on  torture,  il  n'y  en  a  point.  Madame  de  Sévi- 
gné  plaisante  sur  les  paysans  qu'on  pend  ;  un  cri  du 
cœur  contre  ces  barbaries,  elle  n'en  a  pas.  Tout  le  monde 
admire  le  roi,  on  n'a  pas  d'autre  occupation.  Faisons 
cependant  une  exception  honorable  pour  le  premier  pré- 
sident Lamoignon. 

Étant  un  des  commissaires  chargés  de  rédiger  l'ordon- 
nance criminelle  de  1670,  il  eut  pour  adversaire  M.  Pus- 
sort,  oncle  de  Colbert,  un  de  ces  hommes  qui,  s'ils  étaient 
les  maîtres,  tiendraient  les  peuples  dans  une  éternelle 
enfance,  et  les  gouverneraient  par  la  terreur. 

Lamoignon  demandait  des  garanties  qui  n'étaient  pas 
considérables;  Pussort  l'empêcha  de  les  obtenir.  Lamoi- 
gnon demandait,  non  pas  la  publicité,  mais  les  trois  ré- 
formes suivantes  :  la  première,  qu'on  ne  fit  pas  prêter 
serment  à  l'accusé,  car  disait-il,  vous  mettez  ainsi  un 
homme  entre  la  inort  et  le  parjure,  et  il  ajoutait  :  «  Rap- 
pelez-vous que  pour  conserver  la  tutelle  au.\  mères,  on 
leur  fait  jurer  qu'elles  ne  se  remarieront  pas;  or,  vous 
savez  combien  les  parjures  de  ce  genre  sont  nombreux. 
Mais  quelque  pente  que  les  femmes  aient  pour  se  rema- 


rier, elle  n'égale  pas  la  passion  qu'un  accusé  a  d'échap- 
per à  la  mort.  » 

La  deuxième  amélioration  qu'il  réclamait,  et  qui  fut 
également  refusée,  c'est  que  le  témoin  ei"tt  le  droit  de 
modifier  sa  première  déposition  quand  on  le  confron- 
tait avec  l'accusé.  Aujourd'hui  une  simple  observation 
de  l'accusé  peut  faire  tomber  une  déposition;  on  a  pu 
déposer  qu'on  avait  vu  tel  homme  à  telle  heure,  à  tel 
endroit,  et  dire  ensuite:  non!  je  me  suis  trompé,  je  me 
souviens  maintenant  que  c'était  la  veille,  dans  telle  cir- 
constance. Dans  l'ancienne  procédure,  le  témoin  qui  à 
ce  moment  se  rétractait  était  poursuivi  pour  faux  témoi- 
gnage, il  était  lié  par  sa  déposition,  et,  après  le  recol- 
lement, ne  pouvait  plus  se  dédire.  Lamoignon  deman- 
dait qu'on  réformât  la  procédure  sur  ce  point,  parce 
qu'on  s'exposait  en  agissant  ainsi  à  faire  mourir  un 
innocent. 

La  troisième  réforme  qu'il  demandait  et  qui  fut  égale- 
ment refusée,  c'était  que  l'accusé  pùtavoinm  défenseur. 
On  répondait  :  un  avocat  est  un  complice.  Mais,  dit  La- 
moignon, si  un  avocat  a  fait  acquitter  des  coupables, 
vous  m'accorderez  bien  qu'il  y  a  des  innocents  qui  sont 
morts  faute  d'avoir  été  défendus,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
vaut  mieux  acquitter  des  coupables  que  de  faire  périr  un 
innocent;  de   plus,    la  défense  est  im  droit  naturel. 

Toutes  ces  propositions  furent  rejetées  et  l'ordonnance 
de  1670  ne  fut  guères  moins  barbare  que  celle  de  1539. 
La  torture  y  brille  au  premier  rang. 

Un  seul  homme  protesta  contre  la  torture.  Cet  homme 
peu  connu,  ou  pour  mieux  dire  parfaitement  inconnu, 
était  un  conseiller  au  parleirient  de  Bourgogne,  Augus- 
tin Nicolas.  Excepté  M.  Paustin  Hélie,  qui  lui  a  consacré 
un  article  il  y  a  six  ans,  et  moi  qui  ai  parlé  de  lui  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  dans  le  Droit,  jamais,  que  je  sache,  on 
n'a  rien  dit  de  cet  homme,  dont  j'ai  trouvé  la  trace  dans 
le  Ménagiana.  Cependant  si  vous  rencontrez  ce  petit  livre 
surles  quais,  je  vousengage  à  l'acheter;  c'est  un  petit  chef 
d'œuvred'ironieetde  bon  sens.  Onn'y  trouvepointautant 
de  profondeur  que  dans  celui  dcAyrault,  mais  il  y  a  beau- 
coup d'esprit,  de  finesse,  de  courage.  Imprimé  en  1681 
et  dédié  au  roi,  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Si  la  torture 
est  un  moyen  sûr  à  vérifier  les  ci'imes  secrets,  dissertation 
morale  et  juridique,  par  laquelle  il  est  amplement  traité  des 
abus  qui  se  commettent  partout  en  l'instruction  des  procès 
criminels,  et  particulièrement  en  la  recherche  du  sortilège. 

Louis  XIV  ayant  supprimé  les  procès  de  sorcellerie, 
ce  qui  supprima  les  sorciers,  Augustin  Nicolas  ])rotita  de 
cette  circonstance  pour  demander  la  suppression  de  la 
torture.  Si,  dit-il,  vous  forcez  l'accusé  ;\  avouer  un  crime 
qu'il  n'a  pas  commis,  vous  le  forcez  à  dire  un  mensonge 
et,  dans  ce  cas,  c'est  vous  qui  êtes  le  coupable.  Augus- 
tin Nicolas  se  sert  d'un  argument  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  devait  produire  de  l'elfet.  Sous  .Néron,  on 
accusa  les  chrétiens  d'avoir  incendié  Home,  et  quelques- 
uns,  vaincus  parla  torture,  avouèrent  ce  crime,  qui  avait 
été  commisj  comme  on  sait,  par  Néron. 
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«  Si  ces  premiers  chrétiiri»,  dit  Nicolas,  ne  purent  tenir  conire  la 
force  des  tonrmenls  qu'ils  ne  se  cliai"2:eassent  d'un  faux  crime  pour  être 
plutôt  exécutés,  pouvons  nous  espérer  que  de  simples  innocents  les 
puissent  sonlîrir?  Si  l'onditqne  les  tourments  de  noie  âj;e  sont  plus 
doux  que  ceux  dont  on  usoit  autrefois,  c'est  ignorer  l'usage  de  ceux 
d'aujourd'liui.  Nus  veille^,  nos  chevalets  et  nos  estrapades  sont  les 
mêmes  que  leux  des  Romains.  Il  s'en  trouve  même  de  plus  cruels,  el, 
en  matière  de  tourment,  il  n'y  a  rien  à  disii"(juer.  Dès  qu'une  lois  vous 
en  permettez  l'usage,  la  cruaulé  humaine  n'y  fait  ponit  de  fin.  S'ils 
sont  trop  doux,  ce  no  sont  pas  des  tourments,  et  les  robusies  s'en  jouent. 
S'ils  sont  trop  cruels,  l'innocent  el  le  robu  te  y  demeurent  opprimés. 
Les  juges,  dans  l'empressement  de  trouver  des  criminels,  les  foni  redou- 
bler et  en  (|ualité  et  en  durée  et  en  répoliiion,  jusqu'à  faire  due  au 
patient  ce  qu'ils  souhaitent.  Ils  perdent  l'idée  de  la  vérité,  qui  est  la 
lin  régulière  de  leurs  rerlierches,  et  ne  s  apaisent  point  qu'ils  n'aient 
arraché  une  confession  delà  bouche  du  patient. 

11  Marsile  se  vantoit  de  faire  confesser  les  plus  robustes;  mais  il  ne 
dit  pas  ce  que  nous  sauionsuu  jour,  iroptard  pour  beiuconp  de  juges, 
combien  de  martyrs  il  a  fait,  croyant  avoirrencontré  des  criminels.  » 

Et  il  écrit  plus  loin  ces  belles  paroles,  où  il  se  met  en 
avance  de  son  temps  : 

«Il  faut  hai'r  le  crime,  mais  non  l'accusé,  qui  peut  n'être  pas  cou- 
pable, et,  même  après  qu'il  est  convaincu,  il  ne  faut  pas  le  traiter  avec 
passion,  mais  avec  justice.  » 

A  la  même  époque,  je  trouve  encore  une  petite  note 

de  l'abbé  Pleury,  à  qui  nous  devons  un  ouvrage  sur  le 

droit  français.  Précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  l'abbé 

Fleury  avait  beaucoup  étudié  notre  ancien  droit.  Voici 

comment  il  qualifiait  notre  procédure  : 

((  Réformer  notre  procérlure  criminelle,  tirée  de  celle  de  l'inquisi- 
tion. Elle  tend  plus  à  découvrir  et  à  punir  les  coupables  qu'à  justifier 
les  innocents.  » 

Avec  le  XV!!!"  siècle,  on  sent  un  souffle  nouveau; 
l'humanité  paraît.  Non  pas  que  la  vraie  charité  ait  attendu 
le  .wiii''  siècle  pour  entrer  dans  le  monde;  mais  c'est 
alors  un  besoin  universel  d'être  sensible,  humain.  Ce 
qui  était  une  vertu  chréticnue  devient  un  sentiment 
général. 

Montesquieu  le  premier  a  eu  l'honneur  et  le  bonheur 
de  porter  la  lumière  dans  ces  ténèbres.  Suivant  tout» 
apparence,  c'est  la  lettre  80  des  Lettres  persanes  qui  a 
inspiré  Beccaria. 

C'est  là  que  Montesquieu  établit  en  principe  que 
la  cruauté  des  peines  est  inutile,  sinon  même  dange- 
reuse :  car,  dit-il,  ce  qui  fait  la  valeur  d'une  peine, 
c'est  surtout  sa  certitude.  Montesquieu  a  raison. 
L'homme  qui  ne  risque  que  cinq  ans  de  prison  pour  vol 
domestique  respectera  plus  la  propriété  de  son  maître, 
s'il  a  dix  chances  pour  une  d'être  pris,  que  l'homine 
qui,  sachant  qu'il  peut  être  condamné  à  mort,  garde 
l'espoir  de  n'être  point  arrêté.  En  d'autres  termes,  ce 
qui  peut  empêcher  un  homme  de  commettre  un  délit  on 
un  crime,  ce  n'est  pas  la  gravité  du  châtiment,  mais  la 
certitude  de  le  subir.  Ce  qu'il  faut  donc,  ce  n'est  pas  une 
législation  cruelle,  mais  une  bonne  police.  La  dureté  des 
peines  va  quelquefois  contre  son  but.  Ainsi,  chez  les 
Chinois  et  chez  les  Moscovites  (c'est  ainsi  que  Montes- 
quieu appelle  les  Russes),  les  vols  sur  les  grandes  routes 
sont  punis  de  mort;  en  conséquence,  il  n'y  a  pas  de 
voleurs  de  grand  chemin,  il  n'y  a  que  des  assassins  J 
les  voleurs  tuent  ceux  qu'ils  dépouillent,  parce  que  les 


morts  ne  racontent  rien.  Cette  pensée  de  Montesquieu 
est  dans  son  Eajjrit  des  lois.  C'est  aussi  dans  VEsprit  des 
lois  qu'il  insiste  sur  la  corruption  des  mœurs  par  les 
lois  elles-mêmes.  Il  entend  par  là  ces  horribles  spec- 
tacles qui  rendent  féroce  un  peuple  égaré  par  la  curio- 
sité. Et,  dit-il,  le  remède  est  impossible,  puisque  c'est 
la  loi  qui  corrompt  le  pays.  En  effet,  ces  supplices 
avaient  habitué  le  peuple  de  Paris  à  la  vue  du  sang,  ce 
ce  fut  une  des  causes  des  crimes  de  la  révolution. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  une  explosion 
d'humanité.  Voltaire  apparaît.  En  1762,  dans  le  procès 
de  Calas,  il  se  fait  l'interprète  de  la  conscience  publique; 
de  1762  à  1771,  il  se  constitue  l'avocat  de  toutes  les  vic- 
times d'une  barbare  législation.  Dans  un  de  ses  dialo- 
gues, dont  on  ne  peut,  malheureusement,  recommander 
la  lecture  à  tout  le  monde,  parce  qu'on  y  rencontre 
quelques-unes  de  ces  ordures  dont  il  assaisonne  volon- 
tiers les  meilleures  choses  suivant  le  goût  du  temps, 
Voltaire  a  jugé  avec  une  poignante  vérité  les  folies  de 
notre  justice  criminelle.  Ce  dialogue  est  intitulé  André 
Deslouches  à  Siam;yy  renvoie  les  curieux,  en  regrettant 
qu'on  ne  puisse  mettre  entre  toutes  les  mrdns  cet  écrit 
inspiré  par  un  sentiment  généreux.  Voltaire  avait  pour 
principe  qu'il  faut  frapper  fort  plutôt  que  juste  ;  il  se 
trompait  :  il  n'y  a  que  ce  qui  est  juste  qui  produise  une 
durable  impression.  Qu'il  poursuive  de  ses  injures  les 
juges  qui  ont  condamné  le  chevalier  de  la  Barre,  cela 
peut  être  accepté;  on  peut  partager  son  indignation, 
mais  il  est  fâcheux  qu'il  y  mêle  des  détails  grossiers. 
Il  aurait  assuré  la  durée  de  ses  Dialogues,  s'il  avait  eu 
plus  de  respect  pour  ses  lecteurs,  car  c'est,  selon  moi, 
manquer  de  respect  au  public  que  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  des  choses  qui  corrompent  le  cœur  et  qui  gâtent 
l'esprit. 

Tout  en  blâmant  le  cynisme  de  Voltaire,  je  ferais  une 
réflexion  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  atténuera  sa  faute. 

C'est  une  chose  curieuse  que,  dans  notre  beau  pays  de 
France,  jamais  on  n'a  eu  de  prise  sur  nous  qu'en  se  mo- 
quant de  nous.  Si  vous  cherchez  quels  sont  les  auteurs 
qui  ont  remué  les  Français,  qui  les  ont  poussés  en  avant, 
ce  sera  Rabelais,  Montaigne,  Pascal  avec  son  ironie  vio- 
lente, Molière,  Montesquieu  par  ses  Lettres  persanes, 
Voltaire  de  toutes  les  façons.  Nous  aimons  à  être  à  la 
mode  ;  nous  ne  voulons  pas  être  ridicules,  et  quand 
Voltaire  nous  appelle  des  sauvages  et  notis  montre 
que  les  Hurons  valent  mieux  que  nous,  il  prend  le  bon 
moyen  de  se  faire  écouter;  peu  à  peu  tout  le  monde 
s'enrôle  sous  son  drapeau.  Ce  que  je  blâme  en  Voltaire, 
ce  n'est  donc  pas  l'âpreté  de  son  ironie.  Il  fallait  peut- 
être  mordre  de  celte  façon  nos  bons  ancêtres  pour  les 
décider  à  être  humains.  ■ 

Commentées  observations  de  Voltaire  étaient-elles  ac- 
cueillies? Nous  avons  de  gros  volumes  in-quai'to  écrits 
par  des  jurisconsultes  du  temps  qui  déclarent  que  toutes 
ces  idées-là  seraient  dangereuses  si  elles  n'étaient  pas 
absurdes,   mais  qu'heureusement  elles  sont  absurdes. 
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C'est  toujours  ainsi  que  j'ai  vu  accueillir  les  idées  nou- 
velles. Quand  ou  a  parlé  de  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  «comment  supposer,  disait-on,  qu'il  n'est  pas  bon 
et  humain  de  prendre  des  nègres  barbares  en  Afrique 
pour  les  transporter  en  Amérique?  C'est  une  grande 
absurdité.  La  traite  est  la  meilleure  société  des  missions». 
Si  je  voulais,  je  pourrais  vous  montrer  bien  des  idées 
qu'on  déclare  aujourd'hui  absurdes  et  mémo  dange- 
reuses, et  qui,  je  l'espère,  seront  demain  des  vérités. 
Toutes  les  fois  qu'un  homme  apporte  une  idée  nouvelle, 
il  dérange  un  préjugé  ou  un  abus.  L'abus,  c'est  la  pro- 
priété de  quelqu'un  ou  de  quelques-uns;  le  préjugé,  c'est 
un  oreiller,  tout  le  monde  dort  là-dessus  tranquillement; 
on  vient  nous  secouer  la  tête,  c'est  désagréable;  alors 
s'élève  un  toile  contre  le  nouveau  venu;  on  dit  :  c'est 
un  perturbateur,  il  faut  s'en  débarrasser.  Mais  comme 
(le  nouvelles  générations  s'élèvent  et  que  c'est  le  rôle  de 
la  jeunesse  de  s'emparer  des  idées  nouvelles,  ces  généra- 
tions en  grandissant  les  apportent  avec  elles  et  les  font 
triompher. 

Il  est  sans  doute  contrariant  de  mourir  et  de  s'en  al- 
ler de  ce  monde,  mais  il  importe  évidemment  que  nous 
nous  en  allions  pour  faire  place  à  ceux  qui  apportent 
autre  chose  que  ce  que  nous  pouvons  donner.  Attendez 
vingt  ans;  il  se  trouve  alors  que  ces  utopistes  que  l'on 
traitait  de  dangereux  ont  été  des  novateurs  utiles.  Bien 
plus,  tout  le  monde  revendique  la  priorité  de  l'invention. 
On  ira  plutôt  jusque  chez  les  Grecs,  on  remontera  jus- 
qu'aux temps  les  plus  anciens  pour  prouver  que  l'idée 
n'est  pas  neuve  et  pour  dépouiller  de  l'honneur  qu'il  a 
mérité  celui  qui  l'a  défendue  le  premier.  Depuis  que 
l'abolition  de  l'esclavage  a  prévalu,  il  se  trouve  que  tout 
le  monde  l'avait  souhaitée,  et  que  la  nécessité  de  cette 
grande  mesure  n'avait  été  contestée  par  personne. 

Si  vous  voulez  faire  fortune,  les  anciens  vous  ont  donné 
un  secret  excellent  :  écoutez  l'écho,  criez  avec  tout  le 
monde.  Si  au  contraire  vous  voulez  servir  votre  pays, 
cherchez  la  vérité,  et  quand  vous  l'aurez  trouvée,  défen- 
dez-la hardiment;  vous  serez  d'abord  seul,  puis  vous 
serez  deux,  plus  tard  quatre,  dix,  et  un  jour  ce  sera 
votre  voix  à  laquelle  le  monde  fera  écho.  Vous  ne  serez 
plus  là;  mais  qu'importe? 

Un  blasphémateur  comme  Socrate ,  un  intrigant 
comme  Franklin,  un  solliciteur  fatigant  comme  Wil- 
berforce,  un  orateur  remuant  comme  Cobden,  sont  in- 
supportables aux  grands  hommes  d'État  leurs  contem- 
porains, et  quelquefois  même  au  peuple  de  leur  temps; 
mais  la  lumièie  se  fait  peu  à  peu;  ils  sont  tenus  pour 
gens  de  bien  par  les  générations  nouvelles  et  salués  enfin 
après  leur  mort  comme  de  véritables  amis  de  leur  pays 
et  de  l'humanité. 

Ed.  Laboulaye. 


BIBLIOGRAPHIE. 

^'ciiiésiH  OC   la  jaloiitiiic  «les  dieut,  pur  M.  Ldouaiid  TourxieIU 
(Paris,  chez  Durand.) 

Les  études  historiques  sur  le  développement  des  idées  reli- 
gieuses font  chaque  jour  en  Franco  de  nouveaux  progrès.  On 
ne  saurait  croire  combien  de  penseurs  s'y  sont  livrés  dans  ces 
dernières  années,  et  ont  trouvé,  pour  les  suivre  avec  un  in- 
térêt passionné,  un  public  considérable.  Parmi  les  remarqua- 
bles productions  nées  de  ces  recherches,  il  faut  compter  une 
thèse  présentée  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  M.  Ed. 
Toiiruier,  œuvre  mûre  et  approfondie  d'un  jeune  écrivain. 

L'auteur  distingue  en  théorie  l'idée,  belle  et  vraiment 
grecque,  de  la  némésis,  et  la  désolante  croyance  à  la  jalousie 
des  dieux  ;  mais  comme  ces  notions  étaient  confondues  en  fait, 
el  aussi  inséparablement  unies  que  la  lumière  et  l'ombre,  il 
ne  les  sépare  pas  dans  son  exposition.  Il  les  considère  comme 
formant  le  centre  et  le  noyau  même  de  la  conscience  reli- 
gieuse des  Grecs;  par  suite,  l'histoire  de  ces  deux  idées, 
étroitement  liées,  s'élargit  dans  le  livre  de  M.  Tournier,  en 
une  histoire  des  croyances  grecques  ramenées  à  l'idée  géné- 
rale des  rapports  qui  existent  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
abstraction  faite  des  personnifications  mythologiques  si  \  ariées 
et  si  multiples. 

Dans  cette  histoire,  M.  Tournier  distingue  trois  périodes  : 
la  première  est  la  période  mythologique  ;  la  seconde,  la  pé- 
riode théologique  ;  la  troisième,  la  période  philosophique. 

La  première  période  présente  des  fables  et  des  légendes  où 
se  trouve  en  germe  la  doctrine  de  la  jalousie  des  dieux.  La 
seconde  période  exprime  cette  doctrine  en  une  formule  claire 
et  l'incarne  dans  une  personnification  populaire  ;  la  troisième, 
la  discute  et  l'épure  au  point  de  vue  philosophique. 

Le  point  de  départ  de  ces  reclierches,  c'est  la  détermination 
de  ce  que  c'était  que  la  .u."p»,  mot  que  l'auteur  traduit  exac- 
tement, non  par  «  destin  »,  mais  par  «  loi  de  partage  »,  loi  qui 
fixe  la  part  ou  le  lot  que  sa  nature  propre  attribue  à  chaque 
être.  iNon-seulement  cette  loi,  qui  condamne  les  hommes  au 
malheur  et  à  la  misère,  à  la  vieillesse  et  à  la  mort,  leur  per- 
met de  se  mouvoir  librement  dans  leur  sphère  ;  mais  encore, 
la  force  et  l'ambition  humaines  peuvent  lui  porter  parfois  de 
passagères  atteintes.  Les  immortels,  qui  lui  doivent  leur 
situation  privilégiée,  ne  sont  pas  les  auteurs  de  la  loi;  mais 
ils  veillent  sur  elle,  tantôt  avec  l'impartialité  de  la  justice, 
tantôt  avec  l'esprit  intéressé  et  égo'i'ste  d'une  aristocratie  ja- 
louse de  ses  privilèges.  Us  ne  peuvent  pas  toujours  prévenir 
les  empiétements  de  l'homme,  mais  ils  interviennent  par  le 
châtiment  pour  rétablir  l'ordre  troublé.  C'est  ce  que  démon- 
trent la  fable  de  Prométhée  et  les  actions  des  dieux,  de 
Jupiter  surtout,  dans  Homère.  Des  deux  motifs  qui  détermi- 
nent ces  répressions  divines,  l'un  est  la  nîimésis,  la  désappro- 
bation, le  mécontentement  qu  excite  toute  infraction  à  la  loi 
de  partage,  tout  excès  (ùëjiî;);  l'autre  ne  porte  pas  encore  le 
nom  de  jalousie  des  dieux  ;  mais  il  se  révèle  dans  les  paroles 
et  les  actions  divines. 

Cette  croyance  exerce  sur  l'homme  une  iufluence  bienfai- 
sante, en  ce  sens  qu  elle  lui  enseigne  à  garder  la  mesure  en 
toutes  choses;  mais  d'aiilre  pari,  elle  ne  laisse  pas  le  senti- 
ment de  l'amour  monter  vers  ces  dieux  sans  amour  ou  mal- 
veillants, et  elle  ravale  la  piété  à  n'être  plus  que  la  crainte 
servile  d'êtres  supérieurs  en  force  :  le  sentiment  religieux  est 
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chez  les  liijros  d'ilomùre  aussi  imparfait  que  les  Olres  qu'ils 
adorent. 

Ces  propositions  sont  aussi  exactes  qu'heureusement  déve- 
loppées par  l'auteur  ;  elles  réclament  pourtant,  ce  me  semble, 
quelques  restrictions  :  le  rapport  entre  les  dieux  et  les 
hommes  n'a  pas  toujours  un  caractère  aussi  tranché,  et  l'an- 
thropomorphisme répare  dans  le  détail  le  mal  qu'il  fait  dans 
l'ensemble.  La  race  des  dieux  est  sans  doute  placée  comme 
une  rivale  soupçonneuse  en  face  de  la  race  humaine;  mais 
chaque  dieu  particulier  a  pour  la  ville,  pour  l'industrie,  pour 
l'homme  qu'il  protège  des  sentiments  affectueux,  et  dés  lors 
chaque  homme  se  sent  en  un  rapport  intime,  sinon  avec  les 
dieux  en  général,  du  moins  a^cc  une  divinité  spéciale  dans 
l'assistance  de  laquelle  il  a  foi. 

Dans  la  seconde  période  qui,  d'après  les  sources  que  nous 
possédons,  commence  vers  l'an  500,  la  doctrine  de  la  jalousie 
des  dieux  se  révèle  pleinement  et  clairement  à  la  conscience 
populaire.  Tout  malheur  qui  ne  trouve  pas  son  explication 
dans  la  faute  de  l'homme  ou  dans  la  justice  divine,  est  imputé 
à  cette  jalousie.  Tout  bonheur  extraordinaire  la  provoque, 
indépendamment  de  toute  insolence,  de  toute  faute  :  talents, 
richesse,  force,  beauté,  gloire,  dépassant  l'ordinaire  mesure. 
L'auteur  établit  avec  évidence  la  nature  quelquefois  contestée 
de  la  jalousie  divine.  Puis  il  énumère  les  espèces  d'empiéte- 
ments qui  la  provoquent  en  général.  Dans  le  nombre  figurent 
(et  c'est  là  le  point  le  plus  intéressant)  les  progrès  de  l'indus- 
trie et  de  la  science  humaines,  et  ces  elforts  titaniques  que  la 
théologie  grecque  regardait  comme  impies. 

Vient  un  chapitre  sur  le  culte,  les  images  et  les  symboles  de 
la  déesse  Némésis,  dont  l'identité  originaire  avec  Aphrodite 
paraît  plus  douteuse  à  notre  auteur  qu'à  Walz  ;  chapitre  où 
se  trouve  aussi  une  discussion  relative  à  Adrastée,  devenue 
plus  tard  identique  avec  Némésis.  Ici  pourtant  reste  encore 
mainte  obscurité. 

Le  chapitre  intitulé  :  Vidée  de  némésis  dans  la  littérature 
(p.  120-166),  est  plus  clair,  et  il  ne  se  dislingue  pas  moins 
par  la  connaissance  approfondie  du  riche  sujet  dont  on  sent 
que  l'auteur  est  maître  que  par  le  talent  de  l'exposition. 
C'est  avec  raison  que  M.  Tournier  fait  remarquer  que  la  doc- 
trine de  la  jalousie  des  dieux  n'a  pas  pris  naissance  dans  des 
temps  malheureux,  où  elle  aurait  pu  exercer  une  si  oppressive 
et  si  décourageante  influence,  mais  qu'elle  a  été  imprimée 
dans  les  esprits  par  Pindare,  Eschyle,  Hérodote,  au  milieu  des 
plus  glorieuses  victoires,  comme  une  leçon  de  modération  et 
d'humilité  qui  porta  les  plus  heureux  fruits. 

En  ce  qui  touche  le  Prométhéc  d'Eschyle,  l'auteur  exprime 
l'opinion  que  le  poclc  a  pu  représenter  la  conduite  de  Jupiter 
comme  tyrannique  et  injuste  au  point  de  vue  humain,  et  la 
révérer  cependant  comme  émanant  d'une  sagesse  divine 
incompréhensible  à  l'homme  ;  tout  comme,  d'autre  part,  son 
admiration  pour  l'héroïsme  du  Titan  ne  l'empêche  pas  de 
rattacher  à  cette  légende  une  leçon  pratique  de  soumission 
aux  décrets  d'une  puissance  supérieure.  L'auteur  présente 
aussi  sur  la  tétralogie  à  laquelle  appartiennent  les  Perse/t,  une 
conjecture  que  je  crois  neuve.  L'unité  d'action,  selon  lui, 
n'est  pas  supposable;  le  lien  était  peut-être  l'idée  de  la 
némésis  divine  qui  a  pu  être  glorifiée  dans  Phinée,  dans 
Glaucus  de  Potnies  et  dans  le  drame  satyrique  de  Prométhée, 
comme  dans  les  Perses. 

De  belles  et  éloquentes  pages  sont  consacrées  à  l'œuvre  his- 
torique d'Hérodote.  Il  est  incontestable  que  la  jalousie  des 


dieux  est  l'idée  capitale  qui  explique  à  l'historien  les  vicissi 
tudes  de  la  vie  des  peuples  comme  des  individus.  Mais  1  au- 
teur me  semble  aller  trop  loin  quand  il  prétend  qu'Hérodote 
a  vu  dans  la  défaite  des  Perses,  non  la  victoire  de  l'énergie 
morale  sur  la  force  brutale,  de  la  civilisation  sur  la  barbarie, 
mais  exclusivement  un  résultat  de  l'action  de  la  néiiiésis.  A 
côté  du  rûve  de  Xerxès,  des  avertissements  d'Artaban  à  Suse, 
des  réflexions  mélancoliques  qui  suivent  la  revue  d'Abydos, 
ne  trouvons-nous  pas  l'entretien,  non  moins  significatif,  du 
roi  avec  le  Spartiate  Démarafe,  qui  montre  en  si  beaux  traits 
combien  un  petit  nombre  d'hommes  libres,  n'obéissant  qu'à 
la  loi,  l'emportent  sur  une  tourbe  d'esclaves  tremblants?  La 
même  indication  se  rencontre  aussi  dans  les  Perses,  à  la  pre- 
mière scène  entre  Atossa  et  le  chœur.  L'auteur  a  négligé  ces 
traits,  ou  n'en  a  pas  tenu  un  compte  suffisant  ;  ayant  à  lire 
un  grand  nombre  d'auteurs,  il  était  naturel  qu'il  eût  toujours 
les  yeux  fixés  uniquement  sur  l'objet  de  sa  recherche. 

L'étude  de  cette  période  est  terminée  par  un  chapitre 
extrêmement  ingénieux  :  L'idée  de  némésis  dans  la  vie.  Les 
actions,  les  discours,  la  manière  d'être  d'un  véritable  adora- 
teur de  Némésis,  nous  y  sont  représentes  dans  un  tableau 
expressif  dont  une  grande  quantité  d'auteurs  ont  fourni  les 
traits  :  c'est  un  travail  de  mosaïque  qui  témoigne  d'une 
vaste  lecture  et  d'une  grande  habileté. 

Dans  la  troisième  période  enfin,  la  philosophie  oppose  une 
contradiction  décidée  à  la  partie  mauvaise  de  la  vieille  doc- 
trine. Socrate  reconnaît  que  l'amour  de  l'humanité,  œiXiv- 
epMiïîa,  trait  distinctif,  dans  Eschyle  encore,  du  rebelle  Pro- 
méthée, est  un  attribut  de  la  suprême  divinité  elle-même. 
(\én.,  Mém.,  lV,j3).  Platon  déclare  "  que  la  jalousie  reste  loin 
du  chœur  des  dieux»  et  fait  du  bien  l'attribut  fondamental  de 
l'essence  divine  {Phèdre,  stallb.  p.  2Zi7  ;  Timée,\>.  29).  Aristote 
fonde  tout  son  système  de  morale  sur  le  côté  salutaire  de  la 
croyance  à  Némésis,  sur  la  sagesse  vraiment  grecque  quia  pour 
principe  rien  de  trop  {[j.T,Sk'i  â-yiv),  en  définissant  chaque  vertu 
comme  le  milieu  entre  deux  extrêmes  opposés.  Mais,  tandis 
que  la  philosophie  dégage  ainsi  le  noble  grain  des  scories  de 
l'anthropomorphisme,  la  \  ieille  idée  populaire  se  conserveavec 
persistance  à  travers  maintes  modifications  et  altérations  jus- 
qu'à la  fin  de  l'antiquité  et  même  au  delà.  L'auteur  suit  ce 
double  mouvement  d'épuration  et  de  décadence  dans  les  trois 
derniers  chapitres  de  ce  livre  vigoureux  (1). 
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Philosophie  de  la  nature  de  Hegel,  traduite  pour  la  preniièie  fois  en 

français,  avec  une  introduction  et  un  commentaire  perpétuel,    par 
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Prix  de  l'ouvrage  complet  en  3  vol.  25  fr. 


(I)  Nous  avons  extrait  et  traduit  cet  article  des  Annales  de  philo- 
logie, revue  allemande  publiée  à  Leipzig  sous  la  direction  de  M.  Fleckei- 
sen.  L'auteur  de  celte  savante  appréciation,  qui  se  donne  ainsi  la  lâche 
utile  de  renseigner  l'Allemagne  sur  les  progrès  de  l'érudition  française 
dans  l'élude  de  l'anliquilé,  est  M.  H.  Weil,  le  philologue  éminent  que 
la  Faculté  des  lettres  de  Besançon  s'honore,  comme  on  sait,  de  comp- 
ter au  nombre  de  ses  professeurs.  —  Le  nom  de  M .  Ed.  Tournier  n'est 
pas   inconnu  de  nos  lecteurs. 
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Variétés.  —  Pliilosophic  de  la  musique,  par  AI.  Cn.MiLEs  BeaU'JUIER. 


Paris,  27  octobre  ISG.j. 

Nous  approchons  à  peine  de  l'hiver  et  voilà  déjà  des 
conférences  qui  s'ouvrent,  crest  une  femme,  M""  Esllicf 
Sezzi,  dont  nous  avons  publié  une  conférence  sur  /es 
Femmes  et  lu  mode,  qui  donne  le  signal.  Sa  première 
séance  aura  lieu  le  dimanche  29  octobre,  à  deux  heures 
précises,  dans  la  salle  Herz.  M"""  Sezzi  y  parlera  du  Lvxe 
des  femmes. 

Un  journal  annonce  la  réouxertiu-e  des  conférences 
de  la  rue  de  la  Paix  pour  les  premiers  jours  de  no- 
vembre. 

M.  Emile  Oha.sles,  professeur  .î  la  Faciillé  des  lellre-, 
de  Nancy,  est  autorisé  à  faire,  pendant  l'année  scolaire 
•186j-66,  à  la  Sorbonnc,  nu  Cdui".  cciiiiplémentaire  de 
Lingues  et  littératures  du  ^Midi. 

M.  Chotard  est  chargé  de  la  suppléance  de  la  chaire 
d'histoire,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon,  itendanl 
le  congé  accordé  à  M.  Monin. 

M.  Reynald  est  chargé  de  la  suppléance  de  la  cliaiic 
II. 


de  littérature  étrangère,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen^ 
pendant  le  congé  accorde  à  M.  llippeau. 

Nous  donntMis  aujoiiririuii  une  première  conférence 
de  M.  Louis  Audiat  sur  Bernard  Palissy.  La  ville  de 
Saintes  s'occupe  d'élever  une  statue  au  grand  artiste  qui 
a  fait  dans  ses  murs  sa  plus  fameuse  découverte.  Une 
souscription  a  été  ouverte;  une  commission  a  été 
formée;  M.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine, 
en  est  le  président  ;  l'évèque  du  diocèse,  le  préfet  et  les 
dépnlés  du  département,  le  sous-préfet  et  les  conseillers 
généraux  du  déparlement,  le  maire  et  presque  tous  les 
conseillers  municipaux  de  la  ville  de  Saintes  en  font 
partie;  des  noms  illustres  y  figurent;  M.  Louis  Audiat 
en  est  le  secrétaire.  Une  assez  forte  somme  a  été  re- 
cueillie; il  ne  manque  plus  guère  que  trois  ou  quatre 
mille  francs,  mais  encore  faut-il  les  faire  venir.  La  com- 
mission avait  compté  échaulfer  le  zèle  publicet  aug- 
menter ses  recettes  au  moyen  de  conférences.  M.  Louis 
-Uuliat  en  a  fait  une  à  la  Rochelle;  mais  on  n'a  jm 
en  faire  davantage,  nous  ne  savons  pourquoi,  et  nous 
nous  contentons  de  reproduire  le  regret  exprimé  tout 
récemment  par  V Indépendant  de  la  Charente  Inférieure  : 
«  On  ne  peut  s'empêcher  ici  de  faire  un  triste  retour. 
M.  Ernest  Morin  a  pu  faire  des  conférences  partout  en 
faveur  de  Jeanne  Darc;  la  commission  de  la  statue  de 
Bernard  Palissy  n'a  pas  obtenu  l'autorisation  d'en  faire 
à  Saitites  en  rbiiinu'ur  de  rémailleur  saintongeais.  » 

l.e  Bulletin  mlniinistrotif  i\i\  miiiislère  de  rin>lriu'lion 
publique  contient  une  instrucliou  adressée  aux  recleiirs 
pour  la  préparaliiin  des  IjtidgeN  de-;  l'Iabli-isemeuN 
d'enseiguenieni  snpéi-icMir. 
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COLLÈGE  DE  FRANCE. 
LÉGISLATION    COMPARÉE  (1). 

COUfiS  DE  M.  ED.  LABOHLAYE 

(cl.'  l'iiistimi). 

De  l'adininSstralion  française  sons   Louis  XVI. 

XX. 

LOIS  CRIMINELLES  (fin).  —  VOLTAIRE,    DECCARIA  ,    MAKAT, 
BRISSOT,  SERVAN. 

Madame  Roland,  dans  ses  Mémoires,  raconte  qu'elle 
passa  une  nuit  dans  une  hôtelkric  de  piTjvini?e  eu  <m 
la  fit  coucher  dans  un  lit  couvert  d'un  baldaquin  magni- 
fique. Au  milieu  delà  nuit,  elle  p-oussa  de  tels  cris  qu'on 
vint  à  son  secours  :  —  le  ciel  de  lit  était  tombé  sur  elle  ; 
elle  fut  sur  le  point  d'étouffer.  Elle  fit  des  reproches  à 
l'aubergiste  sur  son  peu  de  soin;  à  quoi  l'aubergiste  ré- 
pondit :  «  Ah  !  madame,  qui  se  serait  attendu  à  une 
»  chose  pareille?  Il  y  a  quarante  ans  que  ce  ciel-de-lit 
»  n'a  bougé  !  » 

J'ai  toujours  trouvé  que  cette  anecdote  avait  une 
grande  portée  politique.  On  a  des  institutions;  on  les 
maintient  parce  qu'elles  existent,  sans  songer  qu'elles 
s'usent  aussi  bien  que  les  baldaquins,  et  quand,  un  beau 
jour,  elles  étoulfent  le  peuple  et  qu'on  vient  à  son  se- 
cours, il  se  trouve  aussi  des  gens  pour  s'écrier  :  »  Qui 
»  aurait  jamais  pu  croire  à  un  événement  pareil?  Il  y  a 
»  des  siècles  que  ces  institutions  n'ont  pas  bougé  !  » 

C'est  précisément  ce  qui  arriva,  en  France,  pour  notre 
législation  criminelle;  il  y  avait  trente  ou  quarante  ans 
qu'on  en  demandait  la  réforme,  lorsque  tout  à  coup  la 
condamnation  de  Calas  fut  un  de  ces  événements  que  je 
compare  à  la  chute  du  baldaquin;  on  s'aperçut  alors 
qu'on  était  en  pleine  barbarie;  Voltaire  jeta  le  cri  d'a- 
larme, et  l'on  peut  dire  que  la  réforme  fut  faite,  sinon 
dans  les  lois,  du  moins  dans  les  esprits. 

Dans  ma  jeunesse,  l'histoire  de  Calas  était  connue  de 
tous,  comme  les  contes  de  fée  ;  aujomd'hui  les  généra- 
tions nouvelles  s'inquiètent  peu  du  passé;  j'entrerai 
donc  dans  quelques  détails  sur  cet  épisode  important. 

En  1762,  Toulouse,  la  ville  catholique  par  excellence, 
célébrait  l'anniversaire  du 7  février  1562,  jour  où  les  ca- 
tholiques avaient  égorgé  les  protestants,  et  fait  vme 
Saint-Barthélémy,  dix  ans  avant  celle  de  Paris.  Quelques 
jours  plus  tard,  on  pendait  sur  la  place  publique  un 
homme  habillé  de  noir;  sa. poitrine  était  couverte  d'un 
écriteau  sur  lequel  on  remarquait  les  lettres  :  M.  R.  V .  H. , 
—  minisire  de  la  religion  prétendue  réformée.  —  Ce  fut  le 
dernier  martyr  protestant;  il  y  a  donc  à  peine  un  siècle 
que  les  condamnations  à  mort  pour  cause  d'hérésie  ont 
pris  fin. 


(1)  Voy.  les  numO;i-os2e,  27,29,  31,32,34,30,37,31»,  il,  4'!,io, 
hk,  lid  et  47. 


En  ce  temps  vivait  à  Toulouse  un  négociant  protes- 
tant du  nom  de  Galas.  Le  12  octobre  1761,  il  avait  à 
souper  deux  de  ses  fils  :  l'aîné  qui  s'appelait  Marc -An- 
toine, et  un  autre,  qui  se  nommait  Pierre.  Il  avait  en 
outre  avec  lui  un  jeune  homme  du  nom  deLavaisse,  fils 
d'un  avocat  de  Bordeaux.  Marc-.\nloine  était  triste,  il 
sortit  du  .salon  ;  la  servante  lui  dit  :  «  Monsieur  l'aîné  — 
c'était  ainsi  qu'on  le  désignait, —vous  ne  voulez  pas  vous 
chauffer?  »  Marc-Antoine  s'éloigna  en  disant  :  «  Non,  je 
brûle!  n  Quelques  instants  après  on  le  trouvait  pendu. 

()n  courut  chercher  à  la  fois  un  chirurgien  et  la  jus- 
tice. A  Toulouse,  personne  ne  douta  qu'il  y  avait  un 
assassin,  et  que  cet  assassin  devait  être  le  père  :  il  était 
protestant!  Telle  est  la  force  des  préjugés.  Aujourd'hui 
encore,  en  Orient,  c'est  chose  reconnue  que  les  juifs 
tuent  des  enfants  pour  célébrer  la  Pâque. 

A  la  tète  du  capitoulat  de  Toulouse,  qui  était  le  tri- 
bunal de  première  instance,  se  trouvait  un  certain  David 
très-désireiax  de  montrer  son  ardeur  catholique;  il  fit 
arrêter  et  jeter  en  prison  toute  la  famille  Calas,  sans 
entreprendre  la  moindre  recherche,  sans  même  se  ren- 
dre compte  si  Marc-Antoine  avait  été  pendu  ou  étran- 
glé. Si  jamais  vous  vous  pendez,  la  pression  de  la  corde 
montant  derrière  les  oreilles  amènera  l'apoplexie;  mais 
si  l'on  vous  étrangle,  la  corde  sera  serrée  autour  du  cou, 
et  la  lésion  portera  sur  la  colonne  vertébrale.  La  méde- 
cine légale  ne  saurait  s'y  tromper.  Mais  David  n'y  eut 
point  recours;  il  était  convaincu  qu'il  tenait  l'assassin. 
Pourquoi  Calas  aurait-il  tué  son  (ils?  Parce  que  son  fils 
voulait,  disait-on,  se  faire  catholique,  il  avait  une  grande 
facilité  de  parole;  donc  il  désirait  se  ftiire  avocat;  mais 
la  législation  de  Louis  XIV,  aggravée  par  Louis  XV,  in- 
terdisait aux  protestants  l'exercice  des  professions  libé- 
rales; ainsi  on  avait  défendu  aux  protestants  d'être  mé- 
decins, avocats  et  même  apothicaires,  aux  protestantes 
d'être  sages-femmes  ;  en  un  mot,  un  protestant  était  tenu 
en  dehors  de  la  société.  Marc-Antoine  devait  donc  se 
faire  catholique  pour  devenir  avocat.  Avait-il  donné  des 
signes  de  cette  intention?  Aucun.  On  prétend  même 
qu'en  fouillant  dans  ses  poches  on  y  aurait  trouvé  des 
chansons  peu  chrétiennes;  néanmoins  le  peuple  de  Tou- 
louse décida  que  Marc-Antoine  avait  été  tué  par  son 
père  parce  qu'il  voulait  se  faire  catholique,  et  qu'il  était 
un  martyr.  On  lui  fit  faire  des  funérailles  solennelles  par 
les  pénitents  blancs;  au-dessus  du  catafalque  on  mit  un 
squelette  tenant  d'une  main  une  palme  et  de  l'autre  une 
plume  avec  laquelle  il  devait  signer  son  abjuration. 
Marc-Antoine  eut  ainsi  les  honneurs  d'un  saint  tandis 
que,  suivant  la  loi,  son  corps  aurait  dû  être  traîné  sur  la 
claie  comme  celui  d'un  suicidé. 

Calas  avait  soixante-huit  ans  ;  il  est  peu  prcsumable 
qu'il  eût  étranglé  seul  son  fils,  jeune  homn>e  vigoiu'eux  ; 
cependant  onneputtrouver  de  charges  contre  sonautre 
fils,  ni  contre  la  vieille  servante,  ni  contre  l'ami  qui  était 
là  au  moment  de  l'événement.  Cette  absejiwie  d*  com- 
plicité suffisait  pour  justifier  le  vieillard  ;  néanmoins,  et 
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(luoiqu'il  n'y  eût  point  de  preuves,  Calas  fut  déclaré 
coupable.  Le  parlement,  à  la  majorité  de  huit  voix  contre 
cinq,  ordonna  qu'il  fût  soumis  à  la  question  préparaloire 
ordinaire  et  extraordinaire  avant  d'être  roué  en  place 
publique,  et  que  son  corps  fût  jeté  au  feu. 

Deux  fois  Calas  fut  soumis  à  la  torture  ;  la  première 
fois,  il  subit  les  brodequins,  on  lui  écrasa  les  jambes  ;  la 
seconde  fois  on  lui  fit  avaler  dix  eruchées  d'eau  :  on  ne 
put  obtenir  de  lui  aucun  aveu.  Pour  concevoir  l'horreur 
de  cette  ancienne  législation,  notez  que  ce  qu'on  lui  de- 
mandait, c'était  de  déclarer  ses  complices;  car,  pour 
lui,  il  était  condamné  et  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Je 
suppose  qu'il  eût  pour  complices  sa  femme  et  son  fils  : 
quelle  était  sa  situation?  D'un  simple  mot,  il  envoyait 
sa  femme  et  son  fils  à  la  mort.  Peut-on  demander  à 
un  pèrCj  à  un  mari,  si  coupable  qu'il  soit,  de  violer 
le  sentiment  le  plus  naturel,  de  désigner  pour  le  supplice 
ceux  qu'il  doit  aimer  par-dessus  tout?  Toilà  cependant 
ce  que  la  législation  ancienne  croyait  devoir  exiger 
de  l'accusé.  Calas  eut  la  force  de  résister  à  ses  dou- 
leurs; il  répondit  à  toutes  les  questions:  «Là  où  il  n'y 
a  pas  de  crime,  comment  y  aurait-il  des  complices?  » 
Enfin,  quand,  brisé  et  mutilé,  on  l'envoya  à  la  mort,  il 
fat  escorté  par  un  moine  qui  devait  insister  encore  pour 
lui  arracher  des  aveux.  Quand  ce  moine  lui  dit  :  «Vous 
allez  mourir,  vous  allez  paraître  devant  Dieu,  avouez 
votre  crime!  »  Calas  lui  répondit  :  «Et  vous  aussi,  mon 
père,  vous  croyez  qu'on  peut  tuer  son  fils?  u  On  retendit 
sur  une  croix,  on  rompit  son  corps  en  onze  parties  diffé- 
rentes avec  une  barre  de  fer,  pins  on  l'étendil  sur  la 
roue  pendant  deux  heures,  et  au  bout  de  ces  deux 
heures,  grâce  à  l'humanité  du  parlement,  comme  il  res- 
pirait encore,  on  l'étrangla. 

Tel  fut  le  supplice  de  Calas,  supplice  qui  dev;iil  lévoi- 
ler  tous  les  cœurs  généreux,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
étonnait  moins  dans  ce  temps-là  par  la  longue  hal)itude 
qu'on  avait  du  spectacle  des  exécutions.  Mais  il  y  avait, 
en  Suisse,  au  château  des  Délices,  un  homme,  qui  à  me- 
sure qu'il  vieillissait,  sentait  dans  son  cœur  s'cchaulfer 
davantage  le  sentiment  de  l'humanité  et  la  haine  de  l'in- 
tolérance :  cet  homme,  c'était  Voltaire. 

A  la  nouvelle  de  cette  horrible  exécution  de  Calas, 
Voltaire  crut  d'abord  que  Calas  était  coupable.;  mais  un 
voyageur  lui  amena  un  des  jeunes  fils  de  Calas ,  qui  lui 
démontra  l'innocence  de  son  père.  Toute  la  famille  était 
très-unie  et  du  caractère  le  plus  honorable;  il  s'y  trou- 
vait même  une  vieille  servante  catholique  qui  avait  con- 
verti un  des  enfants;  elle  y  était  depuis  quarante  ans,  et 
elle  était  regardée  comme  une  fille  de  la  maison,  suivant 
l'ancien  usage. Rien,  dans  les  mœurs  de  cette  famille,  ne 
rendait  présumablc  un  crime  si  inutile  et  si  odieux. 

Voltaire  écoute  le  fils  de  Calas,  il  s'étonne,  il  s'indigne; 
puis,  avec  mie  prudence  qui  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes, il  écrit  à  Toulouse  et  à  Paris.  11  Halle  les  uns  pour 
obtenir  des  renseignements,  afin,  dit-il,  decoiilondre  ce 
protestant;  il  insiste  auprès  des  autres  pour  avoir  des 


détails  exacts,  et  il  finit  par  recueillir  la  vérité  avec  plus 
d'exactitude  qu'il  n'a  coutume  de  le  faire.  11  découvre 
là  l'occasion  de  faire  un  grand  acte  de  justice.  Comme  il 
le  dit  :  «  Cette  tragédie  m'a  fait  oublier  toutes  les  autres, 
jusqu'aux  miennes  !  »  Et  Dieu  sait  si  Voltaire  pensait  à 
■  ses  tragédies  ! 

Grâce  à  Voltaire,  à  ses  lettres,  à  ses  amis,  voici  tout 
Paris  et  bientôt  toute  la  France  et  toute  l'Europe  qui 
s'intéresse  à  Calas  et  qui  proteste  contre  la  barbarie  des 
lois  françaises.  Vous  savez  quelle  puissance  Voltaire 
avait  à  Paris  ;  chacune  de  ses  lettres,  adressée  à  son  bon 
ange  M.  d'Argental,  était  copiée  par  lui,  à  dix  ou  douze 
exemplaires,  et  communiqué  à  d'autres  amis,  copistes 
non,  moins  ardents  ;  si  bien,  que  dans  ce  siècle  où  il 
n'y  avait  pas  de  journaux,  il  y  avait  cependant  un  jour- 
naliste, Voltaire.  C'est  ce  qui  explique  son  immense 
popularité:  il  était  la  voix  du  pays. 

Voltaire  fit  tant,  qu'en  1763,  deux  jours  avant  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Calas,  le  conseil  d'État,  saisi  de 
l'affaire,  ordonne  que  le  Parlement  de  Toulouse  envoie 
'son  arrêt  motivé.  Celait  déclarer  qu'il  y  avait  pré- 
somption que  le  jugement  était  injuste.  Alors  Vol- 
taii'C  public  un  de  ses  éci'its  les  plus  remarquables 
intitulé  :  Traité  de  la  tolérance.  Ce  n'est  pas  sur  l'affaire 
elle-même  que  Voltaire  insiste,  c'est  sur  la  barbarie  de 
la  législation  ;  ce  qu'il  veut  c'est  que  cette  horrible 
persécution  soit  flétrie,  qu'elle  soit  abolie  et  que  l'on 
traîne  dans  la  bouc  ces  Vandales,  ces  Visigoths,  qui  n'ont 
pas  de  sang  humain  dans  les  veines.  Comme  ce  Traité 
de  la  tolérance  fait  sensation,  l'autorité  ordonne  de  le 
saisir  partout.  M.  Florentin  en  écrit  immédiatement  à 
M.  de  Saint-Priest,  gouverneur  du  Languedoc.  «  On  dit 
que  ce  livre  est  partout;  n'en  croyez  rien,  j'ai  donné 
les  ordres  les  ])lus  précis  pour  qu'on  l'arrêtât  aux  fron- 
tières. »  Et  il  ajoute,  ce  qui  prouve  combien  les  esprits 
les  plus  endurcis  sont  pénétrés  eux-mêmes  par  les  idées 
du  temps  :  «  Ce  livre  ne  m'étant  pas  connu,  je  vous 
prie  de  m'en  envoyer  une  couple  d'exemplaires».  Le 
livre  n'est  saisi  que  pour  le  peuple;  le  ministre  en  veut 
quelques  exemplaires  pour  lui,  ses  amis  et  connais- 
sances. En  général,  le  résultat  le  plus  clair  de  toutes  les 
proscriptions  de  livres,  c'est  de  les  faire  lire  par  le 
ministre,  ses  amis  et  les  amis  de  ses  amis. 

Deux  ans  plus  tard,  à  l'anniversaire  même  de  la  moit 
de  Calas,  quatre-vingts  magistrats  du  Conseil  d'Etat  dé- 
clarent que  la  famille  Calas  était  imiocculc,  quelle  a  été 
tortionnairement  et  abusivement  jugée  par  le  paricraent 
de  Toulouse  ;  ils  réhabilitent  la  mémoire  de  Calas 
et  rcsei'vent  à  madame  Calas  le  droit  de  poursuivre  les 
juges  qui  ont  condamné  son  mari.  Ce  droit  de  pour- 
suite, on  ne  l'exerça  pas,  car  à  Toulouse  les  pa.ssions 
étaient  tellement  excitées,  qu'aujourd'hui  encore  on  y 
croit  généralement  que  Calas  était  l'assassin  de  son  (ils. 
J'ai  même  vu,  dans  des  ouvrages  très-sérieux,  des  nuH 
gistrals  défendre  cette  opinion;  cependant,  il  y  a  quel- 
ques années,  M,  Athanasc  Coquerel  fils  a  prouvé,  par  la 
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piiblicalion  de  toutes  les  pièces  du  procès  de  Calas^ 
«lu'on  refusa  à  ce  malheureux  de  jiroduirc  des  i'ails 
justificatifs,  les  juges  se  déclarant  suffisamment  cclaii'és. 

Col  acquittement  rendit  l'honneur  à  la  l'amilh'  Culas, 
mais  non  sa  fortune  confisquée.  On  essaya  d'exciter  la 
jiilié  de  Louis  XV,  laquelle  s'éveillait  difficilement;  il 
donna  ."îO  000  livres  qui  furent  remises  à  la  famille  ; 
mais  cette  somme  était  loin  de  représenter  les  80  000 
livres  auxquelles  se  montaient  les  biens  qui  lui  avaient 
été  pris  ;  madame  Galas  resta  ruinée. 

Tel  fut  ce  procès,  dont  les  frais  dépassèrent  50  000 
livres.  Voltaire  en  tira  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire,  et  il  attira  l'attention  publique  sur  la  procédure 
criminelle,  si  barbare  qu'elle  avait  permis  de  tuer  un 
père  de  famille  sans  l'entendre.  Dès  ce  moment,  la  cause 
était  gagnée,  la  législation  criminelle  ne  pouvait  plus 
durer. 

('e  fut  au  milieu  de  cette  émotion,  en  ITGi,  (pie  [jarut 
un  petit  livre  italien  imprimé  hors  d'Italie;  car  c'était  là 
l'avantage  du  temps,  que  les  livres  italiens  étaient  im- 
prin)és  en  France  et  les  livres  français  en  paj's  étranger. 
Ce  petit  livre,  imprime  à  Monaco,  était  intitulé  :  Des 
délits  et  des  peines.  Il  n'avait  pas  de  nom  d'auteur,  mais 
on  sut  bientôt  que  c'était  l'ouvrage  d'un  jeune  bonnne 
de  vingt-sept  ans,  le  marquis  (lésar  lieccaria,  de   Milan. 

Ce  jeune  homme  était  évidcnnuent  un  adejjle  de  la 
])hilosophie  fianeaisc  ;  toutes  ses  idées  lui  venaient  de 
ce  coté  des  monts.  Lui-même  disait  qu'il  s'était  inspiré 
du  chapitre  des  Lettres  persanes,  où  Montesquieu  soutient 
que  les  peines  tirent  leur  force  non  pas  de  leur  dureté, 
mais  de  leur  certitude.  Il  avait  beaucoup  lu  Helvetius, 
J.  J.  Rousseau,  Voltaire,  et  de  ses  lectures  il  avait  tiré 
un  pamphlet  qui  se  recommandait  par  la  générosité  des 
sentiments.  Il  demandait  l'abolition  de  cette  législation 
criminelle  qui  était  si  odieuse  ;  il  demandait  qu'on  y 
substituât  une  procédure  équitable  qui  prit  soin  en  même 
temps  de  l'accusé  et  de  la  société. 

C'est  surtout  dans  le  premier  chapitre  ipi'oji  reconnail 
un  disciple  de  la  philosophie  française;  j'insiste  stu'  ce 
point  :  si  j'introduis  Bccearia  dans  cette  leçon,  c'est 
qu'il  nous  appartient  comme  s'il  élail  né  en  France.  II 
est  si  uniquement  imbu  des  idées  françaises  qu'il  sait  à 
peine  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  où  la  législation 
était  bien  en  avance  sur  la  nôtre. 

n  Si  les  lumières  de  iioUc  siècle  ontdéjà  produit  linéiques  avantages, 
elles  sont  loin  d'avoir  dissipé  Ions  les  préjugés  ([ui  nous  ic'-lcnl.  On  ne 
?'est  élevé  que  Oiiblement  contre  la  barbarie  des  peines  on  usage  dans 
nos  tribunaux.  On  ne  s'est  point  ocenpé  de  réformer  l'irrégularUr  des 
procédures  criminelles,  de  celle  partie  de  la  législation  aussi  inipor- 
lanlc  que  négligée  dans  toute  l'Europe.  On  a  rarement  clierclié  à  dé- 
truire, dans  leurs  principes,  ces  snilcs  d'erreurs  accumulées  depuis 
plusieurs  siècles,  et  bien  peu  de  personnes  ont  tenté  de  réprimer,  par 
la  force  des  vérités  immuables,  les  abus  d'un  (lonvoir  sans  bornes,  et 
de  Taire  cesser  les  exemples  trop  fréquents  de  ceUe  froide  airocité  que 
les  hommes  puissants  regardent  comme  un  de  leurs  dioits. 

»  Et  pourtant  les  douloureux  gémissements  du  faible,  sacrifié  à  la 
cruelle  ignorance  ou  aux  lâches  opulents  ;  les  tmumi'nls  affreux  que  la 
barbarie  prodigue  pour  de<  crimes  sans  i  rcu^e  ou  pour  des  délits  chi- 
mériques ;  ce  hideux  aspect  des  prisons  et  des  caLhuls,  dont  l'horreur 
s'aiigmeiilg  cntore  pu  le  lUpplite  le  plu;  in>up\"nlable  pi'ur   les  mal- 


heureux :  l'incertitude;  tant  d'usages  odieux  partout  répandus,  au- 
raient dû  éveiller  l'attenlion  des  philosophes,  de  cette  sorte  de  magis- 
trats dont  l'emploi  est  de  diriger  el  de  fixer  les  opinions  huniaines. 

»  L'immortel  Montesquieu  n'a  pu  traiter  que  par  occasion  ces  ma- 
tières importantes.  Si  j'ai  suivi  les  traces  de  ce  grand  homme,  c'est  que 
la  vérité  est  une  et  partout  la  même.  Mais  ceux  qui  savent  penser  (et 
c'est  pour  ceux-là  seulement  que  j'écris)  sauront  distinguer  mes  pas 
des  siens.  Heureux  si,  comme  lui,  je  puis  être  l'objet  de  voire  recon- 
naissance, 0  vous,  disciples  obscurs  et  paisibles  de  la  raison  !  Heureux  si 
je  puis  exciter  quelquefois  ce  frémissement  par  lequel  les  âmes  seiisid/cs 
répondent  à  la  voix  des  défenseurs  de  l'humanité.  » 

Vous  voyez  combien  cela  porte  le  cachet  de  notre 
\viii°  siècle;  il  y  a  de  ces  mots  qui  ont  leur  date  el  leur 
lieu  d'origine.  Ces  philosophes,  magistrats  dont  l'emploi 
est  de  diriger  et  de  fixer  les  opinions  humaines,  ces  gens 
qui  «écrivent  pour  ceux  qui  pensent»,  tout  cela  sent  son 
Paris  d'il  y  a  cent  ans.  Tout  le  monde  voulait  penser  au 
XVIII'  siècle.  Vous  connaissez  le  mot  de  Lou's  XV  :  «  Mar- 
quis, d'où  venez-vous'?  — Ue  Londres.  — Ou'avez-vous  été 
faire  en  Angleterre.  — .\pprendre  à  penser....  — Les 
chevaux,  »  dit  le  roi.  Déplus,  tout  le  monde  était  sen- 
sible au  dernier  siècle.  Aujourd'hui  vous  ne  lirez  pas 
une  page  sans  trouver  le  mot  progrès;  au  dernier  siècle, 
c'était  la  sensibilité  que  l'on  mettait  partout. 

Je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite  de  Beccaria,  mais 
il  était  tellement  dcTécole  philosophique fran(;aise  qu'un 
père  Fachinei  le  dénonça  comme  ennemi  du  trône  et 
de  l'autel.  Je  ne  sais  pas  quelles  idées  se  font  les  défen- 
seurs de  ces  deux  meubles,  mais  il  semble  que  ce  soil 
une  arche  sainte  dans  laquelle  ils  enferment  toutes  les 
erreurs  et  toutes  les  infamies.  De  même  que  Montesquieu 
avait  écrasé  sous  sa  raillerie  ses  charitables  adversaires. 
Beccaria  écrasa  son  Dominicain, 

Ce  petit  volume  sur  les  Délits  et  les  peines  épuisa 
l'énergie  de  Beccaria;  il  vivait  dans  un  pays  où  il 
n'était  pas  très-commode  d'être  philosophe  on  libéral, 
il  fut  presque  effrayé  de  son  succès;  il  voulait  bien  être 
le  défenseur  de  l'humanité,  mais  il  ne  désirait  pas  eu 
être  le  martyr. 

L'impératrice  Catherine  qui,  à  celle  ciioiiuc,  pen- 
sionnait des  philosophes,  ce  qui  lui  permettait  de  con- 
quérir la  Pologne  pendant  que  la  philosophie  exaltait 
le  libéralisme  russe,  invita  Beccaria  à  venir  à  Saint-Pé- 
leisbourg  et  lui  offrit  une  pension.  Ce  fut  alors  que  h' 
prince  de  Raunitz,  ministre  habile,  jiensa  qu'il  falhiil 
faire  quelque  chose  pour  Beccaria  et  lui  donna  une 
chaire  d'économie  politique.  Dans  cette  position,  il  lui 
quelquefois  consulté  sur  certaines  réformes  el  mourni  à 
l'Age  de  cinquante-six  ans  sans  avoir  rien  ajouté  d'iin- 
porlanl  à  l'œuvre  de  sa  jeunesse, 

Malesherbes  fut  le  premier  que  frappa  le  mérite  du 
volume  de  Beccaria.  Il  pria  l'abbé  Morellet  de  le  tra- 
duiic.  L'abbé  Morellet.  fort  oublié  aujourd'hui,  était 
l'ami  des  économistes  el  de  Franklin;  sa  plume  était 
toujours  prête  à  propager  les  bonnes  idées.  La  traduc- 
tion parut  en  février  1766  ;  elle  eut  rapidement  se])! 
éditions,  tirées  chacune  à  mille  exemplaires.  Nous  avon» 
des  lettres  écrites  par  l'abbé  Morellet  à  Beccaria,  dans 
Iç-qnrllc-  il    ilit   que   le    livre    a    été    chaleureusement 
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.icnieilli  par  Diderot,  Buirou,  Hclvctiiis  et  siulout 
|)ar  Voltaire.  En  effet,  en  1766,  ^■(>ltairo  lit  un  eom- 
ineiitaire  sur  le  livre  de  Iteccaria.  M  parle  plulùl  au  noin 
(le  rhuinanifi''  que  edinnie  juri^eiin^ulle.  l'I  il  ^c  rcsunic 
en  ees  ijuelques  par(ile>  : 

o  De  quelque  cùté  qu'on  jeUe  les  yeux  sur  Jios  lois  criminelles,  ou 
trouve  la  contrariélé,  la  dureté,  l'incertitude,  l'arbitraiie.  Nous  clier- 
I  lions  dans  ce  siècle  à  tout  perfectionner;  cherchons  donc  ;i  perfection- 
ner les  lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes  dépendent.  » 

.\»jourd'hui,  quand  on  lit  ee  livre  (|ue  coinnicnlait 
Voltaire  et  qui  c.\cila  tant  (renthou.siasnie,  on  e.st  un 
prii  désappointé;  mais  il  eu  est  de  même  pour  tous  les 
li\res  qui  demandent  des  améliorations  politiques  ou 
sociales.  11  faut,  poiu'  les  juger  équitablemeiit,  se 
reporter  au  momeni  oit  ils  ont  été  écrits.  Telle  idée 
nous  est  devenue  familière  ;  ee  n'est  pas  une  raison  pour 
croire  que  l'homme  à  qui  nous  la  devons  et  qui  l'a  eue 
il  y  a  cinquante  ans,  n'a  eu  grand  mérite  à  la  trouver. 
.\ssurénient,  les  générations  futures  ne  comprendront 
pas  qu'il  y  ait  eu  des  restrictions  commerciales,  cela 
nempéche  pas  qu'il  a  fallu  combattre  longtemps  et  dé- 
penser beaucoup  de  courage  et  d'esprit  pour  obtenir  la 
liberté  du  commerce. 

On  ne  trouve  dans  Beccaria  rien  de  plus  (pie  dans 
Montesquieu;  comme  lui,  il  demande  la  publicité  de  la 
procédure;  comme  lui,  il  se  prononce  contre  la  cruauté 
des  peines,  les  délations,  la  torture.  Mais,  en  outre,  il 
se  prononce  contre  la  peine  de  mort,  non  pas  qu'il 
ne  l'admette  dans  quelques  cas  extraordinaires;  mais  îi 
une  époque  où  elle  était  prodiguée,  il  se  demande  si  elle 
esl  légitime,  et  il  y  avait  un  grand  mérite  à  poser  ce 
grand  et  terrible  problème. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  Beccaria ,  selon 
moi,  —  quoique  personne  ne  lui  ait  donné  cet  éloge  — 
c'est  qu'il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  mieu.x  signalé,  au 
dernier  siècle,  la  confusion  du  droit  et  de  la  morale. 
Les  idées  de  la  société  d'autrefois  étaient  toutes  dillé- 
rentes  des  nôtres,  je  ne  parle  pas  des  mœurs  et  des 
habitudes.  L'union  de  l'Église  et  de  l'État  avait  enfanté 
cette  idée,  que  l'homme  est  l'éternel  pupille  de  ces  deux 
puissances  et  qu'il  est  du  droit  de  l'Église  et  de  l'État  de 
régler  toute  la  vie  humaine.  Le  roi  et  l'évèquc  sont  maî- 
tres de  notre  vie  et  même  de  nos  pensées.  Grotius,  au 
xvii"  siècle,  est  16  premier  qui  ait  posé  en  principe  que 
la  société  n'avait  le  droit  de  pimir  que  les  attentats  à 
l'ordre  public,  et  que,  pour  les  actes  qui  ne  concernaient 
que  l'individu  lui-même,  c'était  une  espèce  d'im- 
piété de  les  punir,  car  à  Dieu  seul  appartenait  le 
jugement  et  la  punition.  C'est  là  une  idée  très-vraie  qui 
distingue  le  dernier  siècle  et  le  nôtre  des  siècles  précé- 
dents; et,  à  vrai  dire,  le  problème  politique  est  le  même 
que  le  problème  criminel  soulevé  par  Beccaria. 

En  France,  d'où  vient  la  division  profonde  qui  sépare 
les  deux  écoles  dont  l'une  défend  la  centralisation  et 
l'autre  l'attaque'.''  Supposez  deux  hommes  de  bien  dis- 
culant    ce    problème,  nous  verre/.   qut>  b^  déf(>nseur  de 


la  centralisation  part  toujours  de  ce  principe  :  qu'il 
appartient  à  l'État  de  prévenir,  d'empêcher  certaines 
actions,  de  diriger  l'individu,  de  le  proléger  contre  lui- 
m("'ine:  il  accepte  une  tutelle  prolectrice,  la  tutelle  dr 
radiiiinisdation.  Au  contraire,  son  adversaire  soutien! 
que  le  ciloyen  doit  respecter  l'ordre  public  et  le  droit 
d'aulrui,  mais  que  pour  le  l'cste  il  s'apparlient  à  lui- 
même.  .\insi,  il  a  le  didil  de  se  ruiner,  de  iiiincf  smi 
esprit  et  son  corps,  de  rechercher  la  lorliine  et  la  vérile 
comme  il  l'entend. 

Dans  celte  divergence  résidi^  toute  la  question  île 
la  liberté.  Toutes  les  t'ois  que  l'homme  voudra  sub- 
stituer sa  sagesse  à  la  liberté  <le  son  voisin,  il  appar- 
tiendra à  l'école  centralisalrice;  tontes  les  fois  qii  il  res- 
pectera le  droit  d'autrui,  il  sera  de  l'école  libérale.  Dieu 
ayai'it  fait  l'homme  libre,  c'estàriioniiiie  à  se  comporter 
en  conséquence.  On  dit  :  n  Vous  laissez  aux  gens  le  droit 
de  se  perdre.  »  Quand  j'entends  cette  réponse,  je  pense 
toujours  que  Sociale  a  été  condamné  comme  athée  ; 
Jésus-Christ  lui-même  n"a-t-il  pas  été  condamné  comme 
blasphémateur,  lui  qui  a  dit  cette  grande  et  su- 
blime parole  :  «  Ne  jugez  pas  les  autres  si  vous  ne 
voulez  pas  être  jugé!  »  Nous  ne  sommes  pas  juges  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  conscience  d'autrui  ;  à  la  société 
appartiennent  les  actes  qui  la  troublent,  mais  les  pen- 
sées, mais  les  actes  qui  ne  compromettent  pas  directe- 
ment, matériellement  la  paix  i)ubliqtte,  ne  sont  pas  du 
ressort  des  lois;  telle  est  la  pensée  de  Beccaria;  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  original  et  de  plus  vrai  dans  son  livre. 

(Juant  il  sa  philosophie  du  droit  criminel,  Beccaria  la 
résimie  en  une  maxime  ([iie  loul  le  monde  accepte  au- 
jourd'hui, c'est  celle-ci  : 

(I  Pour  qu'un  châtiment  ne  soit  pas  un  acte  de  violence  d'un  seul  ou 
de  plusieurs  contre  un  citoyen,  il  doit  être  public,  prompt,  nécessaire, 
le  moins  rigoureuxpossMe,  proporlionnè  au  délil  et  fixé  par  les  lois.  » 

C'était  le  contre-pied  d'une  procédure  secrète,  lente, 
arbitraire,  cruelle,  et  qui  s'occupait  moins  du  tort  fait  à 
la  société  que  de  certaines  considérations  religieuses  et 
politiques  qui  n'ont  rien  ;\  faire  avec  le  droit  criminel. 

Le  succès  du  livre  de  Beccaria  ne  peut  être  évalué  que 
relativement;  aujourd'hui  nous  sommes  dans  une  tout 
autre  situation  qu'au  wiii"  siècle.  11  y  a  des  livres  qui 
ont  un  succès  énorme  ;  on  en  a  vu  se  vendre  à  70  000 
exemplaires ,  mais,  malgré  cette  vente  considérable, 
l'elfet  est  moins  grand  (|u'au  dernier  siècle.  De  notre 
temps,  les  personnes  instruites  sont  plus  nombreuses,  mais 
les  sentiments  politiques  et  religieux  sont  en  contradic- 
tion les  uns  avec  les  autres.  Un  livre,  si  grande  que  soit 
sa  popularité,  ne  touche  pas  aujourd'hui  les  âmes  d'un 
seul  côté  ;  s'il  réussit  auprès  des  uns,  il  est  attaqué  par 
les  autres,  et  selon  moi,  c'est  une  bomie  chose  ipn'  les 
vues  soient  partagées;  cela  donne  place  à  la  crilique.  Mais 
au  dernier  siècle,  et  par  là  s'explique  la  puissance  desphi- 
losophes, l'Europeétait  divisée  en  deux  camps  .-d'une  part, 
les  prêtres  défeiitlant  les  droits  de  l'Église,  les  privilégiés 
i^t  les  gens  timides  qui  a\:iienl  peur  de  l'orage;  de  l'an- 
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tre  côté  les  philosophes,  qui  allaient  à  la  conquête  de 
l'avenir  avec  une  sécurité  parfaite,  ne  songeant  pas  que 
la  révolution  pouvait  éclater  sous  leurs  pas.  Tout  ce  qui 
était  jeune,  intelligent,  était  réformateur  et  formait  une 
espèce  de  franc-maçonnerie  qui  a  été  prise  au  sérieux 
par  les  écrivains  de  toute  l'Europe.  Je  me  rappelle  qu'un 
certain  abbé  Rarruel  a  fait  un  livre  sur  la  conjuration  des 
Jacobins  et  explique  parla  toute  la  révolution.  Quand 
un  livre  paraissait  en  France,  il  était  immédiate- 
ment accueilli  comme  l'œuvre  d'un  frère,  et  chacun  en 
faisait  l'éloge. 

L'ouvrage  de  Beccaria  fut  accueilli  de  cette  façon,  et 
il  eut  le  plus  grand  succès  auprès  de  l'impératrice  Cathe- 
rine et  du  roi  Frédéric  II.  Ils  avaient  supprimé  la  torture 
dans  leurs  États,  et  adouci  des  lois  pénales;  grande  l'é- 
IVrrme,  car  une  loi  portée  par  l'impératrice  Marie  Thé- 
rèse, en  1768,  conservait  encore  cinq  espèces  de  torture, 
et  punissait  de  mort  le  mariage  entre  chrétiens  el  juifs, 
connne  un  inceste  spirituel,  un  sacrilège. 

■Catherine  annonça  qu'elle  allait  faire  réformer  toutes 
les  lois  de  son  royaume,  et  pour  cela  elle  nomma  une 
commission.  Ces  commissaires  rédigèrent  des  instruc- 
tions en  allemand  et  l'impératrice  les  traduisit  en  fran- 
çais; le  manuscrit  écrit  de  sa  propre  main  est  encore 
à  rilermitage.  De  cette  traduction  il  y  a  eu  trois  ou  qua- 
tre éditions  pubhées  en  Suisse  et  tout  le  monde  admira 
une  si  grande  âme.  Quand  on  lit  de  près  cette  œuvre  de 
Catherine,  on  n'y  trouve  qu'une  compilation  de  mor- 
ceaux tirés  de  Montesquieu  et  de  Beccaria,  et  coupés 
avec  des  ciseaux.  Il  y  a  une  phrase  toute  entière  qui  est 
de  Montesquieu  :  «  Il  faut  être  circonspect  avec  les 
procès  de  magie.  »  L'impératrice  se  l'est  appropriée.  Le 
mérite  de  Catherine  comme  auteur  est  donc  assez  mince; 
mais  cette  publicité  mit  en  pleine  lumière  les  idées  de  Bec- 
caria. Quant  h  la  réforme  annoncée  par  l'impératrice 
])hilanthiope,  il  en  fut  comme  de  toutes  les  réformes 
russes.  On  fit  beaucoup  de  biuit,  on  ne  réforma  rien. 
Mais  l'élan  était  donné  aux  esprits.  Les  sociétés  savantes, 
les  académies  qui  pullulaient  au  wrii'  siècle,  contri- 
buèrent ;\  entretenir  dans  les  provinces  cet  esprit  nou- 
veau qui,  à  l'exemple  de  Paris,  s'attachait  aux  questions 
de  réforme  criminelle  :  ce  fut  une  mode.  Au  counnence- 
ment  du  wiir  siècle  on  n'était  pas  bien  venu  si  l'on 
n'avait  pas  fait  sa  tragédie;  dans  le  couiant  du  siècle 
chacun  faisait  sa  petite  constitution,  comme  aujmud'hui 
chacun  fait  sa  société  par  actions.  A  la  fin  du  wiii"  siè- 
cle, on  s'occupait  de  la  réforme  criminelle  tout,  autant 
que  de  la  tragédie. 

En  1777,  la  société  économique  de  Berne  établit  un 
prix  de  1200  francs  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
rédigé  d'après  ce  programme  : 

"  Composer  et  rédiger  un  pl.Ti  complel  et  détaillé  de  législation  cri- 
minelle sous  ce  triple  point  de  vue  : 

»  1°  Des  crimes,  et  des  peines  proportionnées  qu'il  convient  de  leur 
appliquer; 

»  2'  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves  et  des  présomptions; 

»  3°  De  la  manière  de  les  arquérir  par  la  voie  de  la  prnoédure  crimi- 


nelle, en  sorte  que  ta  douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  conciliée 
avec  la  cerlitnde  d'un  cliàtimenl  promptet  exemplaire,  et  que  la  société 
cfvile  trouve  la  plus  grande  sûreté  [lossible  ponr  la  liberté  et  l'huma- 
nité. 1) 

Quand  Voltaire  vit  ce  programme,  dont  on  l'a  soup- 
çotmé  d'être  l'auteur,  il  se  prit  d'enthousiasme,  envoya 
.10  louis  de  plus,  et  ptiblia  lui-mênie  une  réponse  à  ces 
questions.  Son  livre  est  intitulé  :  Prix  (Je  la  justice  et 
de  riinmanité . 

C'est  ce  que  Voltaii'e  a  fait  de  mieux;  il  y  traite  toutes 
les  questions  dont  nous  nous  sommes  occupés,  la 
cruauté  des  peines,  la  tortm^e,  le  refus  d'un  avocat  iï 
l'accusé,  et  il  discute  tout  cela  avec  l'esprit  et  la  facilité 
([ui  font  le  ch;irme  de  son  talent. 

De  toutes  parts  on  se  mit  h.  concourir;  la  société  de 
Berne,  après  avoir  ajourné  le  prix,  le  donna,  en  1782,  ù 
deux  Allemands,  Von  Cdobig  et  Hulster.  Leur  livre  a  été 
imprimé  en  allemand.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  grande 
importance;  on  ne  parait  pas  lui  avoir  attaché  de  valeur 
en  Allemagne. 

Parmi  les  concurrents  se  trouvèrent  deux  hommes 
qui  devaient  jouer  plus  tard,  dans  la  Révolution,  im 
grand  rôle,  et  qui,  à  cette  époque,  se  dispulaient  le  prix 
de  lajustice  et  de  l'humanité  :  Brissot,  qui  fut  le  publiciste 
des  Girondins,  et  un  autre  personnage,  moins  connu  p.ir 
son  humanité,  Marat.  Ce  dernier  fit  imprimer  son  oti- 
vrage  en  1781  et  le  publia  à  Paris  en  1790.  J';ii  un 
exemplaire  de  1790  qui  porte  ce  titre  :  Plan  de  la  léi/is- 
lalion  criminelle,  par  M.  Marat,  auteur  de  VAmi  du  pen/ile, 
du  Jiniius  français,  etc. 

En  tôte  du  livre,  on  voit  un  assez  beau  portrait  qui  ne 
ressemble  pas  au  Marat  traditionnel.  Il  est  trapu,  son 
front  est  renversé,  son  nez  très-prononcé  et  sa  bouche 
avance. Au-dessous  du  portrait  se  lisent  les  deux  \ers 
suivants  qui  sont  assez  mauvais  pour  être  de  Marat  : 

Peuple,  vois  ton  ami,  qui  pour  ta  liberté. 
Aux  dépens  de  ses  jours  le  dit  la  vérité. 

Cet  ouvrage  est  d'une  rare  médiocrité.  Ouvrant  im 
livre  de  Marat,  j'espérais  y  trouver  quelque  chose  d'origi- 
nal. C'est  un  disciple  de  J.  J.  Rousseau,  mais  de 
quatrième  ordre. 

Il  y  a  de  grandes  déclamations  contre  les  propriétaires, 
mie  magnitique  prosopopée  pour  prouver  que  dans  un 
vol  c'est  le  volé  qui  est  coupable.  Le  propriétaire  est  un 

voleur,  un  barbare «  Vous  me  condamnez  ii  mourir 

de  faim!  s'écrie  l'innocent  filou,    c'est  vous  qui  êtes  tui 

criminel »  Ce  serait  piquant  si  Marat  avait    eu  seul 

une  pareille  idée;  mais  de  son  temps  ces  paradoxes  j 
étaient  des  lieux  communs.  Là  oit  Marat  se  distin-  " 
gue,  c'est  lorsqu'il  se  fait  le  champion  des  dames. 
Il  a,  pour  les  faiblesses  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain,  inie  indulgence  extrême.  11  veut  qu'on  punisse 
les  séducteurs  d'après  cette  maxime  :  que  jamais  femme 
ne  se  rend  que  lorsqu'elle  est  séduite.  Le  séducteur  est 
donc  plus  coupable  ipie  l'infortunée  qu'il  déshonore. 
C'est  une  iilée  tic   lldiisseau.  «  Que  de  jolis  cnrrupleurs, 
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s'écrie  Marat,  (huit  l'unique  occupation  est  de  tendre  des 
pièges  à  la  vertu  des  femmes!  .\'en  sommes-nous  pas  même 
tous  logés  là  f  ^)  On  voit  là  un  peu  de  talon  rouge,  en 
attendant  le  bonnet. 

Quant  aux  peines  capitales,  Marat  n'en  est  pas  parti- 
san. Il  aurait  bien  dû  persister  dans  cette  conviction.  Et 
il  ajoute  en  note  : 

»  Une  considération  qui  devrait  bien  engager  le  législateur  à  renou- 
cer  à  tant  de  peines  capitales,  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  démontré  si, 
dans  /V(«(  actuel  des  choses,  le  souverain  a  droit  de  mort  sur  les  su- 
jets, vul'origine  injuste  de  tous  les  gouvertienicuts  de  la  terre —  Mais 
ne  déchirons  pas  le  voile,  contentons-nous  d'en  soulever  le  coin.  » 

Ainsi,  pour  Marat,  la  royauté  qui  frappe  un  coupable 
n'en  a  pas  le  droit  ;  mais  la  république  a  des  droits  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  monarchie. 

Yoici  encore  une  autre  idée  qui  n'est  pas  particulière 
à  Marat,  qui  était  très-répandue  au  xviii"  siècle  et  qu'on 
trouve  dans  le  Contrat  social.  C'est  la  tolérance  religieuse, 
entendue  d'une  façon  qui  n'est  plus  la  notre  : 

«  Dans  tout  ce  qui  ne  nuit  point  aux  autres,  chacun  est  maître  de 
faire  ce  qu'il  veut.  In  des  plus  dignes  usages  que  l'homme  fasse  de  sa 
liberté,  c'est  de  l'appliquer  à  la  recherche  ou  vrai.  Juger  de  tout  par 
soi-même  est  donc  le  droit  incontestable  d'un  être  raisonnable  ;  inter- 
dire certains  objets  à  5:1  curiosité,  serait  prétendre  le  priver  de  sa  raison. 
Mais  s'il  s'égare  dans  cette  pénible  recherche,  il  esta  plaindre,  non  à 
Hàmer.  Ainsi,  en  travaillant  à  remontera  la  cause  des  causes,  si  l'au- 
teur lui  échappe,  plaignez  son  ignorance.  S'il  vous  parle  de  ses  doutes, 
cherchez  à  l'éclairer. 

a  L'athéisme  n'est  point  un  crime...  Tant  que  l'athée  ne  fait  que  rai- 
sonner, qu'il  vive  en  paix.  Mais  au  lieu  de  s'en  tenir  au  ton  sceptique, 
s'il  déclame,  s'il  dogmatise,  s'il  cherche  à  faire  des  prosélytes,  dés  ce 
moment,  devenu  sectaire,  il  fait  de  sa  liberté  un  usage  dangereux  et  il 
doit  la  perdre.  Qu'il  soit  donc  renfermé  pour  un  temps  limité  dans  une 
prison  commode  et  qu'il  y  soit  entretenu  à  ses  dépens.  Si  telle  doit  élre 
la  punilionde  l'athée  qui  cherche  h  faire  secte,  aucun  hérésiarque  n'en 
mérite  uoe  plus  grande.  » 

C'est  écrit  avec  une  telle  fermeté,  que  je  soupçonne 
Marat  d'avoir  pris  cela  quelque  part. 

Vous  ne  trouvez  pas  là  l'idée  de  la  liberté.  On  respectera 
l'athée,  mais  à  condition  qu'il  ne  parlera  pas.  Je  n'ai 
aucun  ^otitpour  les  athées,  mais  si  nous  avons  le  droit 
et  le  devoir  de  renfermer  un  homme  parce  qu'il  ne  croit 
pas  en  Dieu,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  catholiques  ne 
feraient  pas  enfermer  les  protestants.  Dès  que  les  hom- 
mes se  mettent  à  se  juger  les  uns  les  autres,  il  n'y  a 
plus  de  limites.  Il  faut  s'arrêter,  comme  incompétent, 
devant  les  erreurs  de  la  conscience  humaine,  ou,  sinon, 
toute  violence  s'appellera  zèle,  et  tout  fanatisme  s'intitu- 
lera passion  de  la  vérité.  11  faut  respecter  tout  le  monde 
OH  tout  condamner,  car,  pour  qui  voit  le  fond  des  choses, 
le  droit  de  se  tromper  c'est  le  droit  même  de  rechercher 
la  vérité. 

Tel  est  le  livre  de  Marat;  ce  n'est  qu'une  curiosité;  il 
n'y  a  aucune  espèce  d'originalité  ni  en  bien  ni  en  mal  ; 
c'est  un  livre  très-mil  écrit  par  un  écolier  très-mé- 
diocre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  ouvrage  qm  a  eu  plus  t\v 
succès,  dont  l'auteur  est  Brissol ,  et  qui  est  intitulé  : 
Théorie  des  lois  crimiiislles,  ouvrage  (|ui  ne  fut  ])as  admis 
au  concours  de  la  sor'iél'-  de  Herne,  pai-i'c  qu'il  a\ail  été 


publié  ;  vous  savez  qu'on  ne  couronne  que  des  travaux 
inédits. 

Ce  livre,  qui  a  été  réimprimé  de  nos  jours,  en  1836, 
est  déclamatoire  ;  en  quoi  il  porte  le  cachet  de  l'auteur 
et  du  temps.  Brissot  était  allé  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre ;  il  voulait  qu'on  se  rapprochât  des  institutions  an- 
glaises. Il  est  plus  dans  le  vrai,  il  connaît  mieux  la  pra- 
tique judiciaire  que  Beccaria.  Brissot  demande  la  puljli- 
cité  des  débats  ;  Beccaria  veut  bien  que  l'accusation  ne 
soit  pas  secrète,  mais  il  n'a  pas  l'idée  de  la  publicité  ;  au 
contraire,  pour  Brissol  tout  est  là  ;  la  publicité  est  l'âme  de 
la  défense.  L'avocat,  le  jury,  ne  sont  des  garanties  pour 
l'accusé  qu'avec  la  publicité,  qui,  dans  le  procès  du  plus 
pauvre,  du  plus  misérable,  permet  au  pays  tout  entier  de 
juger.  Lapublicité  des  journaux,  c'est  la  garantie  de  l'ac- 
cusé et  de  la  société  :  car  supposez  que  le  jury,  la  dé- 
fense, fussent  accordés  à  l'accusé,  mais'qu'il  fut  interdit 
de  rendre  compte  du  procès,  il  serait  très-facile,  dans  les 
moments  de  révolutitm,  d'avoir  des  tribunaux  qui  ne 
vaudraient  pas  mieux  que  ceux  de  l'ancien  régime  Au 
contraire,  avec  des  juges  permanents,  la  grande  publicité 
nous  semblerait  une  garantie  plus  certaine  que  le  jury 
jugeant  en  secret.  De  même  que  Beccaria  a  marqué  la  sé- 
paration dit  droit  et  de  la  morale,  Brissot  a  défendu  la 
publicité. 

Brissot  composait  son  livre  en  17H0.  A  cette  époque, 
l'Académie  de  Cbàlons-sur-Marne  qui,  disait-elle,  s'oc- 
cupait spécialement  des  moyens  de  rendre  les  hommes 
heureux  —  je  désire  qu'il  y  en  ait  beaucoup  en  France 
comme  elle  —  mit  au  concours  ce  sujet  :  Déterminer 
quelles  pourraient  être  en  France  les  lais  pénales  tes  moins 
sévères  et  cependant  les  plus  efficaces  pour  contenir  et  ré- 
priri^er  le  crime  par  des  châtiments,  prompts  et  exemplaires, 
tout  en  ménageant  V  honneur  et  la  liberté  des  citoycns.n  L'ou- 
vrage de  Brissot  fut  couronné,  l'accessit  fut  donné  à 
Bernardi  qui  a  été  membre  de  l'.'Vcadémie  des  Inscrip- 
tions. 

L'année  suivante,  Brissot  concourut  à  la  même  Aca- 
démie. Son  mémoire  est  intitidé  :  Le  sang  innocent  ou 
Discours  sur  les  réparations  dues  aux  accusés  innocents: 
C'est  une  question  très-délicate  de  savoir  si  la  société 
doit  une  réparation  à  l'individu  acquitté  ;  car  s'il  y  a  û&> 
innocents  manifestes,  il  y  a  aussi  des  gens  que  vous 
n'acquittez  que  faute  de  preuves,  et  qui  ne  méritent  pas 
de  réparation;  si  vous  ne  distinguez  p^s,  vous  récom- 
pensez des  gens  véreux;  si  vous  distinguez,  vous  établis- 
sez une  pénalité  nouvelle,  un  acquittement  qui  est  in- 
fâme. Là  est  la  difflcullé. 

En  1782,  Brissot  prit  part  à  un  troisième  concours  s»r 
ce  sujet  :  De  la  meilleure  éducation.  Quand  on  s'occupe 
de  droit  criminel  eu  législateur,  ou  eu  arrive  bientôt  à 
la  question  ào  l'éilucation.  Les  actes  qu'un  pimiC,  il  tout 
lâcher  de  les  prévenir,  mais  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en 
transformanl  le  citoyen,  qu'eu  le  moralisant.  La  liaison 
des  deux  probtèniesesl  visible.  On  allait  couronner  Bris- 
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sot  quand  le  ministre  déclara  ([uo  rAcadémie  n'avait 
pas  le  droit  de  récompenser  un  ouvrage  sans  l'avoir  sou- 
mis à  la  censure  préalable.  Le  prix  ne  fut  pas  donné; 
mais  vous  voyez  combien  le  mouvement  était  général , 
avec  quelle  vivacité  on  s'occupait  de  cette  question.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  hommes  comnie  Brissot  ou 
comme  Marat,  se  meltanl  en  quête  de  célébrité,  qui 
s'occupent  de  ces  réformes;  des  magistrats  entrent  à 
leur  tour  dans  la  lice  ;  Dupaty  fait  son  célèbre  mémoire 
pour  trois  hommes  condamnés  à  la  roue;  le  Trosne, 
ami  de  Pothier  et  son  confrère  au  présidial  d'Orléans^ 
écrit  sur  la  justice  criminelle  un  ouvrage  où  il  se  montre 
lidèle  aux  idées  de  son  illustre  confrère.  Vous  savez  que 
Pothier  se  refusait  à  juger  un  procès  criminel.  Enfin, 
voici  un  jeune  homme,  avocat-général  à  Grenoble,  Ser- 
van,  un  d'Aguesseau  au  petit  pied,  qui,  s'il  n'a  pas  la 
philosophie  de  d'Aguesseau,  s'exprime  en  beau  et  har- 
monieux langage.  Toltaire,  qui  sent  qu'il  peut  tirer  parti 
de  ces  brillantes  dispositions,  se  met  sans  cesse  aux 
pieds  de  ce  débutant  ;  Voltaire  appartient  à  l'école  de 
ceux  qui,  recevant  quatre  vers  de  la  première  personne 
venue, 'répondent  bien  vite.:  «  Monsieur,  je  ne  suis  rien; 
c'est  vous  qui  êtes  le  plus  grand  poëte  des  temps 
modernes.  »  C'est  une  façon  de  se  faire  des  partisans. 

Servan  a  fait  les  réquisitoires  les  plus  curieux,  car,  en 
général,  ils  ne  sont  pas  dirigés  contre  l'accusé,  mais 
contre  la  loi.  Son  plaidoyer  pour  une  femme  protes- 
tante est  resté  célèbre,  mais  tout  cela  est  trop  pom- 
peux, trop  boursoufle  pour  moi.  Je  ne  crois  guère  à 
cette  éloquence  ajustée  qui  mesure  et  cadence  la  passion. 
Malgré  cela  Servan  n'est  pas  sans  mérite.  Vous  allez  en 
juger. Voici  un  passage  d'un  B/srourx  sur  fndniinistration 
de  la  justice  criminelle,  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité. 
Ce  chapitre  est  intitulé  :  L'accusé  devant  ses  Juges. 

u  I.e  moment  critique  est  arri\é  où  l'accusé  va  paraître  aux  yeux  de 
ses  juges.  Je  me  liàte  de  le  demander  :  quel  est  l'accueil  que  vous  lui 
destinez?  Le  recevrez-vous  en  ma<;istrat  ou  bien  en  eimemi  ?  Préten- 
dez-vous l'épovivanter  ou  l'instruire  ?  Que  deviendra  cet  homme,  enlevé 
subitement  à  son  cachot,  ébloui  du  jour  qu'il  revoit,  et  transporté  lout 
à  coup  au  milieu  des  hommes  qui  vont  traiter  de  sa  mort  ?  Déjà  trem- 
blant, il  lève  à  peine  un  a-il  incertain  sur  les  arbitres  de  son  sort,  et 
leurs  sombres  regards  épouvantent  et  repoussent  les  siens.  U  croit  lire 
d'avance  son  arrêt  sur  les  replis  sinistres  de  leurs  fronts.  Ses  sens, 
déjà  troublés,  sont  frappés  par  des  voix  rudes  et  menaçantes;  le  peu 
de  raison  qui  lui  reste  achève  de  se  confondre,  ses  idées  s'efiacent,  sa 
faible  voix  pousse  à  peine  une  parole  hésitante,  et  pour  comble  de  maux, 
ses  juges  imputent  peut-être  au  trouble  du  crime  un  désordre  que  pro- 
duit la  terreur  seule  de  leur  aspect.  Quoi!  vous  vous  méprenez  sur  la 
consternation  de  cet  accusé,  vous  qui  n'oseriez  peut-être  parler  avec 
assurance  devant  quelques  hommes  assemblés  ! 

»  Édaircissez  ces  fronts  sévères  ;  laissez  lire  dans  vos  regards  celte 
tendre  inquiétude  pour  un  homme  qu'on  désire  de  trouver  innocent  ; 
que  votre  voix,  douce  dans  sa  gravité^  semble  ouvrir  avec  votre  bouche 
un  passage  à  votre  coeur.  Contraignez  cette  horreur  secrète  que  vous 
inspirent  la  vue  de  ces  fers,  et  les  dehors  affreux  de  la  misère  ;  gardez- 
vous  de  confondre  ces  signes  équivoques  du  crime  avec  le  crime  même, 
et  songez  que  ces  tristes  apparences  cachent  peut-être  un  homme  ver- 
tueux. Quel  objet!  levez  les  yeux,  et  voyez  sur  vos  têtes  l'image  de 
votre  Dieu,  qui  fut  un  innocent  accusé.  Vous  êtes  homme,  soyez  hu- 
main. Vous  êtes  juge,  soyez  modéré.  Vous  êtes  chrétien,  soyez  chari- 
table. Homme,  juge,  chrétien ,  qui  que  vous  soyez,  respectez  le  malheur. 
Soyez  doux  et  compalissant  pour  un  homme  qui  serepent,  et  qui  peut- 
êlre  n'a  point  à  se  repentir.  » 


Après  Servan,  je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres 
jurisconsultes  ou  publicistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
léforine  des  lois  criminelles,  Mirabeau,  Lacretclle,  etc., 
mais  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire  comprendre  qu'au 
inumenl  (jù  nous  sonnmes  la  législation  criminelle  croule 
sdus  le  blâme  universel.  Louis  XVI  abolit  la  question 
préjjaratoire  ;  en  1788,  il  annonce  une  complète  révi- 
sion des  lois  criminelles,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  la 
fait;  c'est  à  l'Assemblée  constituante  que  revient  la 
gloire  de  réformer  notre  législation. 

Par  malheur  cette  réforme  n'a  pas  duré. 

Il  faut  l'avouer,  la  Révolution  nous  fait  tori  aujuui- 
d'hui.  Elle  a  remédié  à  une  foule  d'abus,  d'injustice--, 
mais  elle  a  déchaîné  les  passions  les  plus  violentes;  le 
souvenir  de  ces  excès  pèse  aujourd'hui  sur  toutes  nos 
réformes  libérales. 

D'où  vient  le  bien  qu'a  fait  la  Constituante"?  Sans 
diminuer  le  mérite  de  cette  assemblée,  on  doit  recon- 
naître que  ses  réformes  avaient  été  préparées  par  les  phi- 
losophes du  xviii''  siècle.  11  faut  bien  le  dire,  à  la  Cons- 
tituante il  n'y  avait  aucun  homme  extraordinaii-e,  il  n'y 
avait  pas  de  penseurs,  pas  d'idées  nouvelles,  non  !  Les 
constituants  appliquaient  les  idées  du  .wiii"  siècle,  mais 
non  pas  comme  le  xviii"  siècle  eût  voulu  les  voir  appli- 
quer. 

Beccaria  et  d'autres  avaient  bien  senti  que  toute  ré- 
forme est  une  éducation,  qu'il  ne  suflisait  pas  de  chan- 
ger les  lois,  qu'il  fallait  changer  les  esprits  par  l'éduca- 
tion et  non  par  la  force.  La  Constituante  avait  au  début 
les  intentions  les  plus  droites  ;  jamais  on  n'a  vu  une 
assemblée  plus  désireuse  de  bien  faire,  mais  elle  a  fini 
par  échouer  sur  un  écueil  terrible,  la  Niolence;  je  ne 
veux  ni  bhlmer  ni  justifier;  mais  c'est  un  malheur  que 
tout  se  soit  fait  dans  le  pêle-mêle  des  passions  soulevées. 
Toutes  les  lois  que  vous  imposez  des  reformes,  il  y  a  une 
réaction  qui  vous  fait  perdre  le  chemin  que  vous  avez 
parcouru.  Le  code  de  1791  était  juste  et  humain,  il  don- 
nait luie  bonne  législation,  sauf  quelques  défauts  qui 
fm-ciil  corrigés  dans  le  code  de  brumaire  anIVqHii  éiail 
excellent,  mais  qui  lui  aussi  avait  le  torI  d'avoir  été  fait 
au  milieu  d'une  révolution.  Aussi  que  voyons-nous'?  Le 
code  de  1810  multiplie  les  détentions  préventives,  et 
ressuscite  ce  secret  de  la  procédure  préparatoire  (jui 
est,    selon  moi,  le  vice  de  notre  législation. 

Je  suis  pour  la  liberté  autant  que  personne,  mais  c'est 
justement  parce  que  je  l'aime,  que  j'ai  peur  pour  elle 
dès  que  la  violence  apparaît.  Je  dis  toujours  :  Défen- 
dez-la, mais  avec  calme.  Vous  ne  savez  pas  à  quel  point, 
avec  de  l'énergie,  de  la  persévérance,  de  la  douceur,  on 
jjarvicnt  à  convertir  les  hommes,  à  faire  une  transfor- 
mation dans  les  ;lmes.  Lors  même  que  la  Révolution 
n'ci'it  pas  éclaté,  la  législation  criminelle  serait  tombée 
d'elle-même,  et  nous  serions  certainement  plus  avancés 
qu'atijiHuiiluii.  La  violence  trouble  tout;  elle  persuade 
aux  princes  que  toute  réforme  est  une  révolution,  aux 
gens  timides  que  c'est  la  ruine,  et   ipiCn   no  peut    ré- 
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parer  la  maison  qu'en  la  jetant  par  terre.  Pour  assurer 
le  triomphe  de  la  liberté,  il  faut,  au  contraire,  d6nion- 
Irer  avec  patience  et  persistance  que  telle  réforme  est 
utile,  nécessaire  et  le  commun  profit  île  tous.  11  n'y  faut 
ni  menaces  ni  violences,  il  faut  user  de  raison  pour 
changer  les  convictions.  Cela  est  long,  mais  cela  est  sur; 
et  une  fois  avancé,  on  ne  recule  pas. 

On  nous  fait,  il  est  vrai,  une  éducation  qui  nous  ins- 
pire d'autres  sentiments.  Tout  jeunes,  on  nous  enseigne 
ipie  les- conquérants  ont  dû  leius  succès  à  la  force  ;  on 
nous  fait  admirer  le  jeune  Alexandre  tranchant  le  nœud 
gordien.  Je  ne  vois  là  qu'un  homme  violent  qui  détruit 
ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  nos  révolutionnaires  font  de 
même,  ils  tranchent  le  nœud  faute  de  savoir  le  défaire; 
le  grand  mérite  de  la  liberté,  c'est  de  dénouer  les  diffi- 
cultés, de  convertir  les  hommes,  de  changer  les  idées, 
et  le  jour  vient  où  tout  le  monde,  voulant  la  même  chose, 
embrasse  la  même  cause  sans  tumulte  cl  sans  bruit.  Il 
y  a  bien  des  passions,  des  intérêts  qui  résistent;  mais 
les  intérêts  s'usent  et  les  passions  se  calment.  Parlez, 
éclairez,  agissez  sur  les  esprits,  et  vous  finirez  par  l'em- 
porter. 

Y  a-(-il  en  Angleterre  une  passion  plus  violente  que  la 
passion  religieuse?  Et  cependant  à  force  de  discussions 
et  sans  émeutes  on  a  fait  voter  l'émancipation  des  catho- 
liques par  un  parlement  protestant.  Y  a-t-il  des  pro- 
priétaires plus  jaloux  que  les  Anglais?  On  a  cependant 
établi  la  libre  circulation  des  céréales  sans  provoquer 
(le  révolution.  Le  peuple  anglais  s'est  habitué  à  voir  et  ù 
juger  toutes  choses  au  grand  jour  de  la  discussion  ;  dès 
lors  le  mot  de  révolution  a  disparu;  le  mot  tle  réforme 
est  venu  le  remplacer. 

Nous  avons  des  souvenirs  révolutionnaires  qui  me 
fâchent.  La  déesse  de  la  Raison  et  celle  de  la  Liberté  ont 
(h'  mauvaises  physionomies.  La  Raison,  c'est  cette  créa- 
ture qu'on  allait  prendre  je  ne  veux  pas  dire  où,  et  qu'on 
installait  à  Notre-Dame;  la  Liberté,  on  la  mettait  à  une 
autre  place...,  surl'échafaud!  Cette  Raison,  cette  Liberté, 
je  ne  les  connais  pas.  La  Liberté  que  je  veux  a  une  tout 
autre  figure;  elle  ne  porte  ni  bonnet  rouge  ni  pique; 
c'est  une  femme  charmante,  mère  de  famille,  parlant 
doucement,  instruisant  ses  enfants,  ayant  à  ses  côtés 
deux  sœurs  qui  ne  la  quittent  jamais  :  la  Justice  et 
l'Humanité.  E».  L.^iiorr..vYF.. 


SOIRÉES  LITTÉRAIRES   DE  LA  ROCHELLE. 

CONFÉRENCE   DE    M.    LOUIS    AliDIAT. 
Bernard  Palissj. 

'rransporlons-nouspar  la  pensée,  messieurs,  au  milieu 
de  ce  xvi"  siècle,  si  grand  et  si  malheureux,  en  15i.'). 
Nous  sommes  dans  la  capitale  tics  Santonvs,  reine  déchue 
qui  pleure   ^oii   Capilolc  tombé  el  n'a  plus,  pour  traces 


de  sa  grandeur  évanouie,  que  des  arènes  en  ruine  et  un 
vieil  arc  de  triomphe  complètement  remis  à  neuf.  Presque 
eu  face  du  monument  de  Germanicus  s'élève  une  mai- 
son d'assez  pauvre  aj^parence.  C'est  le  soir  :  l'ombre  en 
grandissant  descend  des  collines  qui  bordent  la  Charente. 
Tue  porte  s'ouvre;  un  homme  sort  furtivement  comme 
à  la  dérobée.  D'un  pas  hàlif  il  cherche  à  gagner  la  cam- 
pagne. Son  extérieur  est  misérable.  11  est  maigre,  hâve, 
décharné.  Les  vêtements  ne  tiennent  plus  sur  son  corps; 
cène  sont  plus  même  des  habits,  mais  des  haillons  qui 
tombent  en  lambeaux,  quel([ues  loques  sales  et  pen- 
dantes. 

AciY)utré  connue  un  homme  qu'on  auraillrainé  par 
tous  les  bourbiers  de  Saintes,  il  excite  la  compassion 
des  uns,  les  risées  du  plus  grand  nombre.  Les  commères, 
sur  le  pas  de  leur  porte,  voyant  passer  ce  grand  corps  dé- 
labré, haussent  les  épaules  et  se  signent  presque  à  son 
approche  :  «  Voilà  Maître  Bernard  !  11  fait  mourir  de 
faim  sa  femme  et  ses  enfants.  On  dit  qu'il  fabrique  de  la 
fausse  monnaie.  C'est  un  homme  dangereux.  »  Bien  dan- 
gereux en  effet,  et  malfaiteur  émérite  !  D'abord  il  n'a 
pas  un  sou  et  beaucoup  de  dettes;  puis  il  cherche  un 
secret  bien  criminel  :  il  veut  être  utile.  Il  passe,  l'œil 
oblique,  inquiet,  évitant  la  rencontre  d'un  homme,  car 
cet  homme  est  peut-être  un  créancier!  Il  fuit  sa  maison  ; 
il  a  besoin  d'un  peu  de  calme.  D'autres  trouvent  au  foyer 
domestique  ce  tranquille  asile,  où  la  voix  afi'ectueuse 
d'une  femme,  les  baisers  sonores  des  enfants,  ramènent 
la  sérénité  dans  leuràme  et  la  joie  sur  leur  visage.  Pour 
lui,  ce  qu'il  rencontre  en  sa  maison,  ce  sont  des  persé- 
cutions et  des  déboires.  Sa  femme  lui  reproche  de  s'ob- 
stiner à  la  recherche  d'une  chimère  et  de  négliger  son 
gagne-pain.  Le  chais  est  vide,  l'armoire  est  vide,  la  hu- 
che est  vide.  Certes  la  maison  n'est  pas  gaie,  quand  les 
marmots  en  haillons  grelottent,  et  qu'on  n'a  pour  eux  ni 
bois  flambant  dans  l'âtre,  ni  habits  en  réserve;  quand 
ils  demandent  du  pain  et  qu'on  n'a  rien  à  leur  donner. 
Il  fuit  donc  les  lamentations  de  son  épouse,  les  cris  affa- 
més de  ses  enfants,  les  doléances  méchantes  de  ses  voi- 
sins, les  réclamations  pressantes  de  ses  créanciers. 

Mais  parfois  s'il  rencontre  une  troupe  de  gamins —  cet 
âge  est  sans  pitié!  —  il  est  assailli  de  brocards  et  d'inju- 
res; on  le  poursuit  de  huées  :  a  C'est  Maître  Bernard  le 
fou!  »  Oui  c'est  un  fou.  Fou  Galilée,  fou  Christophe  Co- 
lomb, folle  Jeanne  Darc,  fou  le  Christ  lui-même,  fous 
tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  hommes  ou  Dieu  ! 

C'est  pourtant  de  ce  fou  que  je  voudrais  vous  raconter 
la  vie,  je  veux  dire  les  misères. 


I. 


Bernard  Palissy  est  né  au  commencement  du  wi*  siè- 
siècle.  Agrippa  d'.\ul)igné,  l'histoi'ien  saintongeais,  fixe 
sa  naissance  en  t/i99;  mais  Pierre  del'Estoile,  qui  l'avait 
particulièrement  connu,  donne  le  millésime  de  1510. 
C'esl  celle  dalc    ipi'il    l'aul  accepter.  Pierre  <ie  l'Estoile 
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(levait  êlre  mieux  renseigné  qu'Agrippa  d'Aubigné  lui- 
même. 

Mais  où  est-il  né?  La  question  est  grave.  Plusieurs 
biographes  Ont  essayé  d'y  répondre.  Ils  n'ont  pu  s'accor- 
der. Sept  villes  réclamaient  Homère  ;  quatre  provinces 
environ  se  disputent  Bernard  Palissy.  On  peut  placer  son 
berceau  en  Périgord,  en  Limousin,  en  Saintonge,  eu 
Agenais.  Quelle  que  soit  la  province  qu'on  adopte,  ind 
ne  pourra  prouver  que  ce  n'est  pas  celle-là.  Aussi  cha- 
cun de  ces  pays,  par  la  bouche  de  ses  érudits,  a-t-il  re- 
vendiqué la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour.  Mais  à  cha- 
cun d'eux  fin  poiu-rait  dire:  «Vous êtes  orfèvre,  monsieur 
Jossc!  I) 

Je  comprends  cette  rivalité  généreuse  et  je  l'admire. 
L'auréole  qui  couronne  la  tête  d'un  grand  homme  laisse 
toujours  tomber  quelques-uns  de  ses  rayons  sur  le  coin 
de  terre  où  il  est  né.  On  ve\it  s'éclairer  à  sa  gloire,  s'il- 
lustrer à  son  génie.  Toujours  on  essaye  de  tirer  à  soi  lin 
pan  du  manteau  du  prophète,  eùt-on  d'ailleurs  traité  ce 
prophète  comme  tout  pays  traite  les  siens. 

Le  mal  est  que  dans  les  quatre  provinces  qui  s'attri- 
buent Bernard  Palissy,  il  y  en  a  bien  trois  qui  se  trom- 
pent^ peut-être  quatre.  A  mon  avis  les  Limousins  sont 
ceux  qui  y  prétendraient  avec  le  plus  de  raison.  D'abord, 
ils  trouvent  peu  de  biographes  pour  soutenir  leur  opi- 
nion. Puis,  Maître  Bernard  dit  d'eux  tant  de  mal  qu'il 
pourrait  bien  être  leur  compatriote  :  témoin  ce  Limou- 
sin «  grand  mixtionneur  et  augmentateur  de  drogues  » 
dont  il  parle.  11  achetait  35  sous  la  livre  de  bon  poivre  à 
la  Rochelle,  et  la  vendait  17  à  la  foire  de  Niort,  et  en- 
core gagnait-il  beaucoup  à  ce  petit  commerce.  Ce  mar- 
chand était  assurément  frère  ou  cousin  de  celui  qui  ven- 
dait ses  denrées  au  prix  coûtant  et  qui  espérait  se  rattra- 
per sur  la  quantité.  (Juant  à  la  qualité,  c'était  l'ali'aire 
des  chalands. 

Dans  toutes  les  biographies  il  est  question  pour  lieu 
de  naissance  de  Palissy  de  la  Chapelle  et  de  Biron.  Or, 
la  Chapelle  et  Biron  sont  en  Agenais;  mais  ils  existent 
aussi  en  Saintonge.  Pourquoi  les  avoir  placés  sur  les 
bords  du  Lot  et  de  la  Garonne,  plutôt  que  sur  ceux  de 
la  Charente?  Les  écrivains  ont-ils  confondu  ces  localités? 
C'est  très-possible  :  ils  en  font  bien  d'autres.  On  objecte 
—  ce  sont  ceux  d'Agen,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  — 
qu'il  y  a  euàlaChapelle-Biron  une  tuilerie  appelée  tuilf- 
rie  de  Palissy.  Donc  c'est  1;\  qu'est  né  maître  Bernard, 
potier  et  lils  de  potier.  Malheureusemont,  Palissy,  qui, 
à  trente  ans,  n'avait  jamais  vu  cuire  de  vases  et  ne  dis- 
tinguait pas  l'argile  de  la  terre  ordinaire,  n'avait  pu  naî- 
tre près  d'un  four  de  tuilier  ou  de  potier.  Hue  prouve  ce 
nom  de  tuilerie  de  Palissy?  N'y  a-t-il  pas  à  Saintes  un 
quai  Paliss?  Sur  la  fin  de  sa  vie,  quand  Catherine  de 
Médicis  le  logea  aux  Tuileries,  ne  fut-il  pas  surnommé 
Palissy  des  Tuileries?  Si  cette  dénomination  de  tuilerie 
de  Palissy  prouve  que  la  fabrique  appartenait  à  son  père, 
ces  mots  Palissy  des  Tuileries  devraient  prouver  aussi 
qu'il  était  propriétaire  des  Tuileries. 


Maître  Bernard  a  souvent  parlé  de  lui;  jamais  il  n'a 
indiqué  le  lieu  de  sa  naissance.  S'il  nomme  Saintes  ou  la 
Saintonge,  il  ajoute  :  «  pays  de  mon  habitation.  »  Est-il 
né  dans  notre  province?  Je  ne  le  crois  pas  :  son  silence 
sur  ce  point  important  est  significatif.  La  Saintonge  n'est 
que  le  pays  de  son  habitation.  Or,  s'il  y  eût  vu  le  jour. 
s'il  y  eût  passé  sa  jeunesse,  n'aurait-il  pas  dit  plutôt  : 
«  pays  de  ma  naissance»?  N'am'ait-il  pas  essayé  par  ce 
seul  mot  de  rappeler  tous  les  doux  souvenirs  qu'il  évo- 
que :  un  père,  une  mère,  des  frères,  les  jeux  et  les  ami- 
tiés de  l'enfance,  les  amours  delà  jeunesse? 

Il  faut  donc  accepter  la  tradition  la  plus  répandue  el 
croire  (ju'il  est  sorti  du  diocèse  d'Agen.  L'expression 
Palissy  Xaintongeois,  qu'on  trouve  dans  quelques  chroni- 
ques, ne  doit  s'appliquerquà  son  long  séjour  dans  noire 
pays.  Le  berceau  des  grands  hommes  est  souvent  comme 
la  source  des  grands  fleuves,  caché  el  inconnu.  On  fran- 
chit d'une  enjambée  la  Charente  à  (ihéronac;  qui  décou- 
vrira les  sources  du  Nil? 

C'est  la  Saintonge  qui  le  reçut  enfant.  On  veut  qu'il  ne 
soit  venu  à  Saintes  qu'à  l'âge  de  trente  ans.  C'est  impos- 
sible. Un  point  n'a  pas  été  assez  étudié  :  c'est  la  langue 
de  Palissy.  Palissy  n'a  point  fréquenté  beaucoup  les  éco- 
les; il  n'a  point  appris  à  lire  dans  les  livres  latins  ou 
grecs.  L'éducation  commune  n'a  point  fait  passer  sous 
son  niveau  cette  intelligence  vive  et  primesautière.  En- 
fant du  peuple,  il  parle  la  langue  de  sa  mère,  et  cette 
langue  qu'on  suce  pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  cette  lan- 
gue de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  il  l'aura  dans  l'âge 
mûr.  Il  n'est  point  si  facile  qu'on  croit  de  se  défaire  des 
provincialismes.  Est-ce  que  l'accent  ne  subsiste  pas  en 
dépit  de  continuels  efforts?  Si  Palissy  a  passé  dans  l'A- 
genais  trente  ans  de  sa  vie,  vingt  ans  même,  ces  années 
de  l'enfance  où  les  impressions  et  les  idées  se  gravent  si 
facilement  dans  l'esprit  encore  tendre,  il  parlera  la  langue 
de  l'Agenais.  Ce  sera  un  homme  du  Midi.  Dans  ses  mots, 
dans  ses  pensées,  dans  ses  tournures,  on  retrouvera 
quelque  chose  qui  sent  le  terroir.  Or  tout  en  lui  est  Sain- 
tongeais,  à  part  peut-être  son  énergie.  Il  a  des  expres- 
sions qu'on  ne  rencontre  qu'en  Saintonge  ;  et  les  snnfoivs- 
nies  frappent  tellement  l'étranger,  qu'il  faut  êlre  iiuligèiic 
pour  s'en  servir.  Palissy  ne  les  eût  pas  employés  s'il  eu 
avait  été  choqué,  el  partant  s'il  ne  les  avait  appris  au 
berceau.  Et  cela  prouve  évidemment  que  maître  Bernard 
a  été  apporté  tout  jeune,  peut-être  au  maillot,  dans  Uds 
contrées. 

Comment  y  vint-il?  Je  sais  bien  que  les  Contants,  ba 
rons  de  Biron,  en  Agenais,  possédaient  Brisambourg  en 
Saintonge.  J'indiiiue   le    rapprochement.  Je  n'en  veux 
pas   tirer   des  conclusions  qui   seraient    peut-être    ris- 
quées. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  sa  fa- 
mille. On  le  fait  naître  de  parents  très-pauvres.  La  mi- 
sère au  berceau  des  grands  hommes  est  un  joli  thème  et 
un  beau  prétexte  à  déclamations.  Comme  on  maudit  l'in- 
digence, cette  marâtre  qui  étouffe  partnis  le  génie  ilans 
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ses  rudes  étreintes!  La  pauvreté,  c'est  une  dure  nourrice 
il  est  vrai;  mais  elle  n'étouffe  ordinairement  que  l'enfant 
qui  n'était  pas  né  viable.  Le  génie,  pressé  par  les  néces- 
sités de  la  vie,  ressemble  à  l'eau  qui,  serrée  dans  un 
étroit  canal,  jaillit  plus  fort  en  gerbes  plus  étincelanles. 

l'n  document  daté  de  1558  nous  parle  de  Palissy. C'est 
un  acte  notarié  relatif  à  une  fabrique  de  poteries  fines, 
qu'il  avait  établie  ;\  Fontenay-le-Cnmte.  Il  y  est  qualifié 
a  d'honoralite  homme,  peintre,  demeurant  en  la  ville  de 
Xaintes.  «  Les  expressions /^««ocrté/f  homme  qui  n'étaient 
point  prodiguées  à  tous^  prouvent  que  Palissy  n'était 
point  le  premier  venu,  quelque  ouvrier  vagabond,  un 
beau  jour  tombé  du  ciel  en  Saintonge,  sans  considéra- 
tion héréditaire  ou  personnelle.  D'autre  part,  il  apprit  à 
lire,  à  compter,  il  sut  la  géométrie.  En  \oi\\h  plus  qu'il 
ne  faut  pour  supposer  que  ses  parents  lui  purent  donner 
une  certaine  éducation  assez  étendue  pour  ce  temps-là. 
Aussi,  je  suis  porté  à  admettre  qu'il  appartint  à  une  fa- 
mille bourgeoise  ou  tout  au  moins  tenant  de  près  à  la 
bourgeoisie. 

Son  enfance  cependant  fut  laborieuse.  Il  apprit  la 
science  «  avec  les  dents  »,  selon  sou  énergique  expres- 
sion. Outre  la  lecture  et  l'écriture,  il  posséda  le  dessin, 
les  mathématiques  et  la  géométrie;  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  devenir  un  bon  arpenteur. N'int  l'âge  de  prendre  un 
état  ;   il  choisit  la  vitrerie. 

La  vitrerie  n'était  pas  seulement  un  métier  :  c'était  un 
art.  Il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  vitrier  du  xvi"  siècle, 
l'humble  ouvrier  nomade  ou  sédentaire,  chargé  de  ré- 
parer les  dégâts  des  orages  ou  des  coups  de  pierre  des 
polissons.  Le  vitrier  alors  devait  savoir  colorier  le  verre, 
le  découper  en  losanges  nuancés  et  former  ces  mosaï- 
ques transparentes  qui  attirent  encorenotre  admiration. 
Examinez  les  splendides  verrières  de  Saint-Étienne  de 
Bourges,  de  Saint-Gatien  de  Tours,  ou  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Certes,  ceux  qui  les  ont  dessinées  sont  d'éminents 
artistes,  quoique  inconnus,  et  ceux  qui  les  ont  peintes 
sous  leur  direction  sont  plus  que  des  artisans.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  l'industrie  du  verre  était  la  seule  que 
les  gentilshommes  pussent  exercer  sans  déroger.  Palissy 
va  jusqu'à  dire  et  ce  fut  longtemps  une  croyance  : 
(i  L'estat  est  noble  et  les  hommes  qui  y  besognent  sont 
nobles.  »  La  vitrerie  était  sœur  cadette  de  la  verrerie,  et 
un  peintre  verrier  qui  connaissait  le  dessin,  le  mode- 
lage, un  peu  de  sculptm-e,  ne  pouvait  être  mis  au"  simple 
rang  de  manœuvre. 

L'apprentissage  terminé,  Bernard  Palissy  partit.  Il 
s'en  allait  faire  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  tour 
de  France.  A  cette  âme  avide  de  counailre,  il  fallait  des 
horizons  plus  larges,  et  le  spectacle  varié  des  différentes 
provinces.  Le  pays  natal  n'offrait  pas  à  son  désir  d'études 
un  champ  assez  étendu  et  assez  ilivers,  surtoutsi,  connue 
je  le  crois,  il  avait  passé  sa  jeunesse  en  Saintonge. Là,  le 
pays  est  plat;  point  de  montagnes,  à  peine  de  légèi'cs 
ondulations  de  terrain,  parlant  point  de  ces  perspectives 
grandioses  comme  en   offre  la  nalurc  aljie^lro  ou  pyré- 


néenne; des  sites  charmants,  un  sol  plantureux,  une  ri- 
vière au  cours  capricieux,  de  vastes  prairies  où  de  grands 
troupeaux  de  bœufs  paissent  l'herbe  haute,  des  échappées 
gracieuses  entre  deux  vertes  collines  vêtues  de  pampre, 
tout  ce  qui  suffit  à  la  satisfaction  peu  ambitieuse  des  ha- 
bitants; ce  n'était  pas  assez  pour  développer  un  génie 
observateur.  Les  voyages  de  Palissy  furent  pour  lui  une 
sorte  d'émancipation.  Aussi  peut-on  affirmer  que  s'ils 
n'ont  pas  créé  Palissy,  ils  l'ont  formé. 

Il  partit  comme  partent  les  ouvriers,  léger  d'argent, 
riche  d'espoir,  avide  de  voir  et  de  connaître.  On  sent 
bien,  au  moment  décisif,  une  grosse  larme  sourdre  dans 
l'œil.  On  songe  h  ce  qu'on  laisse,  objets  doux  et  chers  ; 
mais  les  camarades  sont  là  qui  vous  accompagnent  un 
boni  de  chemin,  jusqu'au  dcrnierbouchon  du  village  ou 
du  faubourg.  Là  on  remplit  sa  gourde,  on  vide  un  dernier 
verre,  on  échange  une  dernière  poignée  de  main,  nue 
dernière  recommandation,  et  l'on  se  sépare.  Les  cris 
d'adieu  s'entendent  encore  un  peu  jusqu'au  délour  de  la 
route.  Alors  on  se  salue  du  geste,  onjetle  en  l'air  les 
casquettes,  et  bientôt  celui  qui  s'en  va  disparaît.  Les 
nouveautés  de  la  route  ne  larderont  pas  à  lui  faire  moins 
songer  à  ceux  qu'il  quitte  ;  peut-être  môme  les  oubliera- 
t-il.  Le  chagrin  du  départ,  comme  l'a  dit  un  poète,  est 
pour  telni  qui  reste.  Ainsi  s'en  alla  Palissy. 

Où  dirigea-t-il  ses  pas?  Son  itinéraire  serait  difficile  à 
retracer  exactement.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant 
qu'il  prit  la  route  du  Midi.  C'est  la  partie  de  la  France 
dont  il  parle  avec  le  plus  de  plaisir.  Pourquoi?  Sans 
doute  parce  que  les  beautés  de  la  nature  méridionale, 
ayant  frappé  les  premières  ses  regards,  se  fixèrent  plus 
profondément  dans  son  esprit.  Il  est  certain  qu'il  y  sé- 
journa :  «  Je  me  suis,  dit-il,  tenu  quelques  années  à  Tar- 
bes,  principaleville  de  Bigorrc.  ))Imaginons-lui  donc  un 
itinéraire,  sinon  vrai,  du  moins  vraisemblable  :  il  nous 
sera  de  cette  sorte  plus  facile  de  le  suivre.  Dans  tous  les 
cas,  comme  la  plupart  du  temps  il  nerend  «  témoignage 
sinon  des  pays  qu'il  a  fréquentez  »,  nous  sommes  pres- 
que sûr  de  ne  le  inenei'  qu'en  des  contrées  où  il  aura 
mis  le  pied. 

Dans  les  Pyrénées,  il  examine  les  sources  thermales. 
Cauteretset  Bagnères  lui  révèlent  im  feu  cenlral  qui,  de- 
puis tant  de  siècles,  maintient  leurs  eaux  à  une  même 
température,  et  il  trouve  là  une  explication  des  tremble- 
ments de  terre.  Mais  la  vertu  curative  des  eaux  therma- 
les le  trouve  aussi  seeplique  qu'un  médecin  homœopa- 
the.  Comme  il  raille  ceux  cpii  vont  aux  bains  d'Aix  en 
Savoie,  d'Aix  en  Provence,  d'Aix  en  Allemagne, pour  y 
trouver  la  guérison  !  Spa  cependant  fait  exception.  Il 
accor<le  à  ses  sources  une  grande  propriété  :  l'argent 
qu'elles  font  cotderde  la  bmu'se  des  naïfs  éli'angersdans 
la  poche  des  habitants.»  Plusieurs,  dit-il,  sont  allés  boire 
de  ladile  eau  qui  eussent  eu  plus  de  profil  de  boire  du 
vin.  I)  E(  après  cette  réflexion  on  viendra  dire  ([ue  maître 
Bernard  n'était  pas  saintongeais  !... 

A  Nîmes,  à  Avignon,  la  beauté  des  ouvrages  romains 
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10  caplivo.  Il  sVxIasie  devant  le  pont  ilu  Gard  et  se  rap- 
pelle avec  tristesse  Taquediic  détruit  de  Saintes,  dont  le 
chancelier  de  l'Hospital  visita  les  débris.  Je  regrette  de 
le  ilire,  mais  je  ne  partage  pas  l'admiration  de  Palissy. 
Ouoi!  exécuter  ces  prodigieux  travaux  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau  à  dix  lieues!  Ah  !  comme  nous  sommes 
hien  moins  délicats  que  les  Romains  1  Nous  nous  con- 
tentons <les  eaux  vaseuses  de  nos  fleuves  où  vont  se  dé- 
verser les  égoijts  de  nos  villes.  Il  leur  fallait  une  eau  lim- 
pide, ces  petits  maîtres  !  Ils  se  baignaient  souvent,  les 
malpropres!  C'était  un  luxe  inutile,  insensé.  Les  conci- 
loyens  de  Palissj*  continnenl  bienà  Icprouver. 

I,  Auvergne,  la  Tiourgogne,  la  Champagne,  la  Flandre, 
reçoivent  sa  visite.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énu- 
méier  les  différentes  contrées  qu'il  parcourut  et  les  ob- 
servations (pi'il  y  fit.  Il  passe,  examinant  tout  :  produc- 
tions de  la  terre,  mœurs  des  habitants.  En  Champagne, 
c'est  la  marne  dont  il  signale  les  propriétés  bienfaisantes; 
en  Lorraine,  le  sel  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir  l'eau 
de  certains  puits.  Dans  les  Ardennes,  ce  sont  des  pétri- 
fications curieuses  ;  en  Touraine,  les /"«/uns  dont  l'illustre 
Réaumur  donnera  plus  tard  la  description.  Plus  loin,  ce 
sont  des  méthodes  d'agi-iculturc  ;  ailleurs,  c'est  l'utilité 
des  forêts.  Le  tout  est  semé  de  traits  heureux,  de  ré- 
flexions sages,  de  pensées  profondes.  Nos  agriculteurs 
seraient  étonnés  de  la  foule  d'idées  qu'ils  doivent  à  Pa- 
lissy sans  se  douter  que  l'honneur  lui  en  revient. 

Par  la  Touraine  et  le  Poitou,  Palissy  revint  en  Sain- 
loiige;  on  ignore  à  quelle  époque.  Il  vêtait  ])our  le  sûr 
en  1538.  II  y  continua  son  métier  de  peintre  verrier.  La 
ville  épiscopale  de  Saintes  comptait  alors  vingt  édifices 
religieux  dont  six  paroisses,  une  abbaye,  une  cathédrale. 

11  y  avait  là  de  quoi  fournir  du  travail  à  un  ouvrier  labo- 
i-ieux  et  intelligent.  La  magnifique  cathédrale  surtout, 
élevée  sur  la  basilique  romane  de  Pierre  de  Confolens 
par  les  trois  Rochechouart,  évêques  de  Saintes,  n'avait 
pas  achevé  à  ce  moment  sa  décoration,  puisque  son 
clocher  est  toujours  demeuré  inqjarfait.  Il  est  probable 
([uc  les  chanoines  et  l'évéque,  ayant  près  d'eux  un  artiste 
habile,  lui  commandèrent  des  vitraux.  Cependant  cette 
ressource  ne  tarda  pas  à  lui  manquer. 

Le  vent  néo-payen  qui  soufflait  alors  d'Italie  devait 
dessécher  promptement  cet  art  de  la  peinture  sur  verre 
si  catholique  et  si  français.  Les  luttes  de  la  Réforme  n'é- 
taient guère  propre  à  lui  rendre  sa  vigueur  première. 
Enfin,  Palissy  embrassa  le  calvinisme  quelques  années 
plus  tard,  et  ses  nouveaux  coreligionnaires  le  raillèrent, 
c'est  lui  qui  nous  apprend  ce  détail,  de  sa  condescen- 
dance, lui  reprochant  de  consacrer  son  jjinceau  à  la  glo- 
rification de  l'idolâtrie  papiste. 

Il  savait  la  géométrie,  il  se  fit  arpenteur.  Souvent  on 
l'appelait  pour  dresser  le  plan  des  propriétés.  Dans  les 
procès  surtout,  on  avait  recours  à  ses  lumières.  Ces  fonc- 
tions d'arpenteur-géomètre-juré  lui  rapportaient  beau- 
coup. Malheureusement  il  n'avait  pas  tous  les  jours  i\ 
lever  le  plan  de  domaines  litigieux. 


Palissy  s'était  marié.  On  a  dit  que  le  supplice  d'une 
femme  c'est  sonmari.  Maître  Bernard  aurait  pu  dire  que 
chez  lui  le  supplice  du  mari  fut  la  femme,  .\vecune  dis- 
crétion (le  bon  goût,  du  reste,  l'écrivain  a  peu  parlé 
d'elle  :  il  en  dit  assez  cependant  pour  nous  révéler  en 
elle  un  de  ces  esprits  qu'on  appelle  positifs,  aimant  le 
solide,  le  réel,  condamnant  lout  ce  qui  ressemble  ;\  l'i- 
déal. 

Pourtant,  je  ne  veiLx  trop  blâmer  l'épouse  de  Palissy, 
Sans  doule,  elle  avait  l'esprit  peu  ouvert  aux  choses  de 
l'intelligence,  elle  ne  comprenait  rien  aux  rêves  subli- 
mes du  pau\re  polier.  Mais  était-ce  sa  faute  si  sa  capa- 
cité se  bornait 

A  connaîlre  un  pruirpniiU  d'avec  un  haul-(ie-cliauss(>  ? 

Heureux  l'homme  de  labeur  ou  d'étude  qui  trouve  dans 
sa  compagne  un  appui  pour  les  jours  d'orage,  un  encou- 
ragement pour  la  prospérité,  parfois  un  conseil  pour 
ses  travaux!  Mais  la  femme  de  Palissy  était  mère.  Tandis 
qu'il  élait  à  ses  fourneaux,  absorbé  par  ses  incessantes 
recherches,  c'était  sur  elle  que  retombait  le  fardeau  do- 
mestique, c'est  à  elle  que  les  enfants  demandaient  â  man- 
ger, à  elle  que  les  fournisseurs  s'adressaient  pour  ètie 
payés.  Elle  devait  pourvoir  atout:  faut-il  donc  s'étonner 
qu'elle  ait  été  souvent  de  mauvaise  humeur?  Le  père  et 
la  mère  aimaient  tous  deux  tendrement  leurs  enfants. 
Mais  celui-ci  leur  voulait,  procurer  quelque  jour  une  for- 
tune considérable;  il  rêvait  l'avenir.  L'autre  songeait  à 
les  empêcher  de  mom-ir  de  faim  sans  y  réussir  toujours. 
Elle  voyait  le  présent. 

Dans  un  humble  ménage  d'ouvriers,  chaque  jour 
amène  son  pain  et  chaque  année  un  enfanl.  Chez  le  pein- 
tre-arpenteur l'enfant  arrivait  bien  à  point  nommé;  le 
pain  quotidien  se  faisait  parfois  désirer.  Sa  famille  fut 
nombreuse;  la  mort  lui  enleva  six  enfants  et  il  lui  en 
resta.  Il  fallait  suffire  aux  besoins  toujours  croissants  <le 
la  maison. 

Maître  Bernard  était  dans  cette  situation  pleine  d  in- 
quiétudes et  avec  la  perspective  d'un  avenir  bien  sombre, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les  mains  une  coupe 
émaillée.  G'étail  en  1539  ou  1540. 

D'où  venait  cette  coupe"?  On  a  cherché,  on  a  émis  di- 
verses opinions.  Un  drame  représenté  ;\  Saintes  l'année 
dernière  fait  dire  à  Palissy  :  «  Pourquoi  ne  t'ai-je  pas 
laissée  à  ton  humble  possesseur,  pauvre  pâtredes  Alpes, 
pour  qui  tu  n'étais  bonne  qu'à  tenir  du  lait?...  Et  jetai 
portée  pieusement  sur  mon  sein  à  travers  les  avalanches 
et  les  torrents,  comme  j'eusse  porté  l'un  de  mes  fils...  » 
L'idée  est  très-poétique.  Mais  est-elle  exacte? 

D'autres  ont  voulu  voir  dans  cette  coupe  une  des 
faïences  trouvées  en  1542  dans  un  vaisseau  espagnol  qu'a- 
vaient pris  des  corsaires  de  la  Rochelle.  Le  vaisseau  fut 
conduit  au  port,  à  l'époque  où  François  l"  fit  un  asseziong 
séjour  dans  cette  cité,  c'est-à-dire  en  décembre  1542  et 
janvier  1543.  «  Il  y  avait  dans  ce  vaisseau,  dit  Amos  Bar- 
bot,  grand  nombre  de  terre  de  Yalencc  «t  plusieurs  cou- 
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pes  (le Venise.  Le  roi  commaiula  qu'on  luy  en  appoilast; 
ce  qu'ayant  fait,  jusqu'au  nombre  de  six  grands  coffres 
pleins,  il  en  donna  à  plusieurs  dames  de  la  Rochelle,  et, 
pour  la  grande  beauté  qu'il  y  trouvait,  il  retint  tout  ce 
qui  estoit  de  ladite  vaisselle,  qui  estoit  vint;t  grands  cof- 
l'ics  qu'il  lit  payer,  et  commanda  qu'on  les  (ist  charger 
pour  les  porter  à  Rouen  ou  à  Dieppe.  »  Mais  îi  cette  date 
(l.'>i"2V  Palissy  était  déjà  à  Td-uvre.  Les  faïences  de  la  Ro- 
chelle ne  purent  donc  avoir  sur  lui  d'autre  influence  q.ie 
de  l'encourager  et  d'épurer  son  goût. 

11  y  a  une  autre  version,  et  c'est  ;\  celle-là  ([uc  je  m'ar- 
rête. 

La  coupe  venait  bien  d'Italie, mais  elleuvait  passé  par 
Pons.  Avant  d'être  un  modeste  chef-lieu  de  canton  dn 
département  de  la  Charente-Inférieure,  Pons  fut  le  siège 
d'une  puissante  sirerie.  Les  sires  de  Pons,  (pie  les  rois  de 
France  qualifiaient  de  cousins,  étaient  suzerains  de  deux 
cent  cinquante  fiefs  et  seigneurs  de  cinquante-deux  pa- 
roisses. Ils  avaient  établi  là  une  véritable  petite  cour. 
Pons  avait  son  imprimerie,  ses  poètes,  ses  littérateurs. 
Il  y  avait  des  jeux,  des  fêtes,  des  tournois.  Les  vassaux 
étaient  heureux  :  ils  n'étaient  tenus  qu'à  une  redevance 
annuelle  de  deux  sous  ou  d'une  anguille,  que  la  Seugne 
leur  fournissait  aisément.  La  plus  forte  redevance  s'éle- 
vait à  quatre  chapons  blancs.  Et  encore  les  habitants  de 
la  ville,  s'ils  payaient,  riaient  au  moins  pour  leurs  cha- 
pons. Le  lundi  de  Pâques,  en  e'ffet,  le  prévôt  de  la  justice 
seigneuriale,  suivi  de  toute  la  noblesse  des  environs, 
branche  de  houx  en  main,  sans  éperons  aux  pieds  et  la 
(lueue  des  haqucnécs  pendantes,  sous  peine  d'amende, 
parcourait  les  quartiers  de  la  ville,  recevant  de  chaque 
vassal  un  coq  auquel  il  ne  devait  manquer  aucune  plume. 
Tous  les  coqs  recueillis  ainsi  en  grande  pompe  étaient 
lancés  en  l'air  l'un  après  l'autre,  et  les  sergents,  les  huis- 
siers devaient  [)oursuivre  et  rattraper  les  volatiles.  Pau- 
vres bètesl  malheureux  sergents!  Les  oiseaux  volaient 
partout,  les  huissiers  devaient  les  suivre.  De  là  des  inci- 
dents comiques,  des  aventures  grotesques  et  des  cris  de 
joie  frénétiques.  Ah  !  messieurs,  c'était  là  l'heureux 
temps!  Une  fois  l'an,  les  huissiers  faisaient  rircl 

Le  châtelain  de  Pons  était  alors  Antoine,  comte  de 
Marennes,  baron  d'Oleron,  qui  avait  fait  de  Maître  Rer- 
nard  un  de  ses  amis.  Le  sire  de  Pons  avait  en  1533  épousé 
à  Ferrare,  chez  la  femme  du  duc  d'Esté,  Renée  de  France, 
dont  il  fut  le  chevalier  d'honneur,  Anne  de  Parthenay- 
l'Archevesque,  fille  de  la  douairière  de  Soubise,  et  s'y 
était  fait  calviniste.  En  ISoS,  il  revint  en  France.  La  du- 
chesse d'Esté  avait  comblé  de  présents  madame  de 
Pons,  et  dans  les  fourgons  de  voyage  se  trouvèrent  en- 
semble, très-probablement,  et  la  majolique  italienne, 
qui  causa  tant  de  tourments  à  Palissy,  et  aussi  le  protes- 
tantisme, qui  plus  tard  faillit  trois  fois  lui  coiiter  la  vie. 

Du  moment  qu'il  l'eut  en  mains  il  n'eut  plus  de  repos. 
«  J'entrai,  dit-il,  en  dispute  avec  ma  propre  pensée.  •> 
(Juc   de   doideurs  jusqu'à  ce  (pi'il  eût  troiné  l'émail  dé- 


siré, et  combien  le  récit  en  est  émouvant  dans  les  termes 
où  il  nous  l'a  fait  ! 

Palissy  ne  connaît  aucune  des  matières  dont  se  font 
les  émaux  ;  il  n'a  même  jamais  mi  de  terres  argileuses. 
Mais  il  sait  un  peu  de  dessin,  et,  l'émail  trouvé,  il  saura 
modeler  une  tête,  tracer  un  marécage,  façonner  un 
poisson.  Il  ne  veut  d'abord  que  l'émail  blanc,  princi|)e 
de  tous  les  autres;  quand  il  l'aura,  il  saura  bien  lui 
donner  toutes  les  colorations  et  toutes  les  teintes  néces- 
saires. Mais  comment  l'obtenir  cet  émail  blanc'.' Il  prend 
toutes  les  substances  qu'il  imagine,  les  pile  et  les  broie. 
Il  achète  des  pots  de  terre,  met  sur  chacun  d'eux,  dû- 
ment numéroté,  une  matière  différente,  qu'il  note  avec 
soin.  11  a  besoin  d'un  four,  et  le  construit  à  sa  guise. 
Mais  il  n'a  jamais  vu  cuire  la  terre,  et  ne  sait  quel  degré 
de  chaleur  le  four  doit  avoir;  une  fois  le  feu,  trop  fort, 
brille  ses  drogues  ;  une  autre  fois,  trop  faible,  il  ne  peut 
les  fondre.  C'est  aux  matières  qu'il  attribue  cet  insuc- 
cès; il  en  cherche  d'autres.  Peut-être  seronl-elles  bon- 
nes. Plusieurs  années  se  passent  ainsi;  le  pauvre  artisan 
gémit,  soupire,  s'afflige,  mais  ne  se  décourage  pas. 

Un  jour,  il  s'avise  qu'il  ne  sait  pas  conduire  le  l'eu,  et 
que  des  hommes  du  métier  sauront  mieux  que  lui  diri- 
ger la  cuisson  de  ces  substances.  C'est  d'ailleurs  une 
dépense  de  combustible  de  moins,  et  l'argent  se  fait  rare 
à  la  maison.  Il  achète  de  nouveaux  vasest  en  couvre  trois 
ou  quatre  cents  d'émail,  et  prie  les  potiers  delà  Cha- 
pelle-des-Pofs  de  vouloir  bien  les  enfourner  avec  leurs 
vaisseaux.  Entre  ouvriers  on  s'oblige.  Les  potiers  de  la 
Chapelle,  un  peu  par  complaisance,  beaucoup  par  cu- 
riosité, acceptent  très-volontiers.  Mais  la  fournée  cuite, 
ils  assaillent  de  brocards  leur  outrecuidant  camarade. 
Rien  n'est  bon.  Pourquoi  se  mêler  de  ce  qu'il  ne  sait 
pas  faire?  Que  prétend-il  ? 

Il  prétend  nous  doter  de  l'émail,  il  veut  que  nous 
ayons  des  vases  d'argile  qui  rivaliseront  avec  la  vais- 
selle d'or  ou  d'argent  des  riches.  Mais,  hélas  !  ces  chefs- 
d'teuvre  de  grâce  et  de  coloris,  qui  semblaieiil  devoii- 
être  la  joie  des  artistes,  ne  feront  uiijouripie  l'oi-gneil 
des  millionnaires. 

Palissy  qui  ne  voit  pas  que  le  l'eu  des  potiers  n'e>l  jia^ 
assez  violent,  ou  qu'ils  n'ont  point  enfourné  ses  épreu- 
ves en  temps -convenable,  achète  de  nouveaux  vases. 
prépare  de  nouvelles  drogues,  adresse  aux  potiers  de 
nouvelles  pièces.  On  cuit  une  seconde  fois,  puis  "une 
troisième,  puis  une  quatrième.  Les  frais  sont  énoi'mes. 
la  perte  de  temps  est  immense  ;  la  canlusiou  (]ui  rejaillit 
sur  lui  de  ses  échecs  répétés  l'accable,  et  la  tristesse, 
conséquence  de  tant  de  déboires,  l'envahit.  Il  cesse. 

Il  cesse,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  à  la  maison,  et 
qu'il  en  faut  à  des  bouches  atliimces.  La  femme  se  plaint; 
mère,  elle  pleure:  les  enfants  crienl.  Palissy  reprend 
son  niélier  d'arpenteur. 

C'est  alors  que  les  commissaires  députés  ])ar  le  roi 
pour  ériger  les  gabelles  au  pays  de  Saintonge.  arriveni  à 
Saintes.  <>n  leur  parla  de  l'Iialiileté  de  mailre  Rcrnard 


790 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


28    OCTOBBÈ 


Maître  Bernard  est  envoyé  sur  la  côte  pour  dresser  le 
plan  des  marais  salants.  La  commission  achevée,  il  re- 
vient chez  lui  avec  un  peu  d'argent;  il  y  retrouve  la 
coupe  émaillée,  soii  désespoir  et  sa  joie,  cause  de  ses 
souffrances  et  but  de  ses  ellbrts.  Le  voilà  de  nouveau  à 
la  recherche  de  l'email. 

Les  expériences  antérieures  n'avaient  point  été  per- 
dues. Palissy  soupçonna  que  les  fours  des  potiers 
n'étaient  point  assez  chauds.  Il  résolut  den  essayer 
d'autres. 

11  existait  alors,  à  une  lieue  ci  demie  de  Saintes,  svir 
la  route  de  Saint-Jean-d'Angély,  une  verrerie  qui  a  donné 
son  nom  au  village  nommé  aujourd'hui  la  Vieille-Verre- 
rie. L'artisan,  voyant  qu'il  n'avait  pu  réussir  ni  à  ses 
propres  fourneaux,  ni  à  ceux  des  potiers,  eut  recours  à 
ceux  des  verriers.  11  rompt  trois  douzaines  de  pots. 
Trois  cents  tessons  sont  couverts  de  diverses  substances 
à  émail  qu'il  étend  au  moyen  d'un  pinceau. 

Avez-vous  essayé  parfois  de  deviner  le  mot  qui  doit 
ouvrir  un  cadenas  à  secret  V  Avec  quatre  ou  cinq  lettres 
(piel  nombre  prodigieux  de  combinaisons  !  (j'est  à  ce 
jeu  de  patience  que  l'artisan  semblait  s'exercer.  Plus  de 
cent  compositions  différentes  étaient  étendues  sur  ses 
lopins  d'argile.  11  les  porte  lui-même  à  la  cuisson.  Nuit 
d'angoisses,  d'espoir  et  de  craintes.  Le  lendemain, 
quand  on  tira  ses  épreuves  du  feu,  il  vit  avec  une  joie 
indescriptible  qu'une  partie  de  ses  diogues  avait  fondu. 
Enfin,  une  lueur  paraissait  dans  ses  longues  ténèbres  : 
c'était  l'aube  précédant  le  jour,  c'était  le  phare  dans  la 
nuil  annonçant  le  port,  la  lumici'c  de  la  lampe  aimée 
qui  révèle  au  voyageur  longteiuijs  absent  la  maison 
natale. 

iMaitre  Bernard  avaif  obtenu  an  résultat  faible,  il  est 
vrai,  mais  encoui'ageant.  Son  j'ève  n'était  donc  plus  une 
illusion  !  Il  poursuit  ses  essais  avec  une  ardeur  plus  vi\e 
et  un  espoir  plus  assuré.  Pendant  deux  ans,  il  ne  fait 
qu'aller  ef  venir  de  Saintes  à  la  A'errerie,  y  transporl;uit 
des  vases  et  en  revenant  chaque  fois  un  peu  n)oins 
content.  Deux  ans  de  travaux  s;ms  relâche  !  Deux  ans 
ajoutés  à  tani  d'antres  !  C'était  phis  qu'il  n'en  fallail 
pour  éteindre  la  plus  robuste  foi  en  soi-même.  Aussi, 
api'ès  deux  nouvelles  années,  il  s'arrête. effrayé,  décou- 
ragé, n'en  pouvaul  plus.  Dieu  semble  pourtant  le  regar- 
iler  d'un  œil  plus  doux.  11  va  tenter  un  dernier  coup,  et 
puis  renoncer  à  des  tentatives  dont  l'inutilité  lui  sera 
désormais  démontrée. 

Il  se  rend  à  la  Verrerie;  il  a  avec  lui  un  homme  chargé 
de  plus  de  trois  cent  sortes  d'épreuves.  Au  bout  de  qua- 
tre heures  de  fourneau,  une  des  épreuves  fond,  blanche, 
l)olie,  admirable!  Quelle  joie  pour  l'ouvrier!  Rn  voyant 
ce  tesson  sortir  du  four  couvert  du  vernis  cherché,  il  ne 
se  sent  pas  d'allégresse.  Il  nous  le  dit  lui-même  :  «  le 
pcnsois  cstre  deuenu  nouvelle  créature.  » 

Dès  lors  le  voile  impénétrable  que  la  nature  mettait 
devant  lui  était  soulevé;  il  avait  entrevu  le  but  de  ses 
désirs.  11  fallait  maintenant  régler,  d'après  des  principes 


lises,  les  procédés  de  la  fabrication  de  l'émail,  détermi- 
ner exactement  les  éléments  qui  devaient  entrer  dans 
une  opération  régulière.  Jusque-là  Texpérimentation 
avait  été  un  peu  conduite  au  hasard.  L'épreuve  tentée 
sur  un  têt  n'avorterait-elle  pas  sur  un  vase  !  Ce  débris  de 
pot  pouvait  n'attester  qu'une  fusion  fortuite.  L'incident 
devait  devenir  règle.  Palissy  veut  essayer  sa  trouvaille  en 
grand.  Mais,  pour  des  ^ases  entiers  et  nombreux,  il  ne 
peut  plus  user  des  l'ours  complaisants  des  potiers  ou  des 
verriers.  Il  se  construira  lui-même  un  fourneau. 

Le  voilà  maçon,  briqucHer,  gâcheur,  goujat,  que  dis- 
je?bôte  de  somme.  Pas  d'argent,  pas  de  manœuvre.  Il 
va  quérir  la  brique  sur  son  dos,  il  tire  lui-même  son 
ean  du  puits,  il  détrempe  son  mortier,  il  maçonne  tout 
seul.  Le  four  achevé,  et  avec  quelles  fatigues  pour  un 
homme  peu  habitué  à  ces  sortes  d'ouvrages  !  il  a  besoin 
de  vases.  S'il  lui  manque  quelques  livres  pour  payer  un 
aide,  il  n'en  a  pas  davantage  pour  acheter  des  pots.  Il  les 
fabriquera  lui-même.  Auparavant,  il  apprendra  ce  que 
c'est  (jue  l'argile  et  qu'un  tour  de  potier.  Ce  qu'il  lui 
fallut  endurer  de  labeurs  est  \raimcnt  effrayant. 

Au  bout  de  huit  mois  son  four  était  prêt,  ses  pol> 
étaient  prêls,  mais  les  matières  à  émail  ne  le  sont  pas. 
Au  lieu  de  se  reposer,  il  se  l'cmet  au  travail.  Nuit  et 
jour,  pendant  plus  d'un  mois,  il  est  autour  de  son  mor- 
tier; nuit  et  jour,  il  pile  les  substances  qui  lui  avaient 
donné  l'émail  blanc  au  four  des  verriers;  nuit  et  jour, 
pendant  un  mois,  il  broie,  il  espère,  il  doute,  sans  repos. 
sans  sommeil.  Enfin,  il  enfourne  les  vaisseaux  et  l'émail 
dont  ils  sont  couverts;  le  feu  est  mis  au  foui'  par  les 
deux  gueules,  comme  il  l'avait  vu  faire  aux  verriers.  Le 
moment  est  solennel.  Là,  dans  ce  four,  est  tout  sou 
avenir;  là  est  le  fruit  de  neuf  mois  de  fatigues  surhu- 
maines. Six  jours  et  six  nuits,  seul,  sans  soutien,  san- 
conseils,  il  sellent  devant  son  fourneau,  jetani  du  bois 
par  les  deux  gueules.  L'émail  ne  fontlait  jjas.  Désespéré, 
ahuri,  il  s'imagine  qu'il  n'a  pas  u;is  dans  son  émail  assez 
de  substances  fusibles;  il  écrase,  il  met  en  poudre  de 
nouveaux  ingrédients,  courant  de  son  four  à  son  mor- 
(icr;  l'émail  ne  fondait  pas.  il  n'y  a  plus  à  hésitei';  il 
prend  le  dernier  écu,  achète  des  pots,  les  enduits  de 
l'émail  qu'il  \  ient  de  composer,  et  jette  le  tout  au  four. 
L'œil  fixé  sui'  la  fournaise,  il  guette  la  fusion  avec  lei- 
reur.  Encore  quelques  instants,  la  gloire  est  à  lui,  la 
richesse  est  à  lui  ;  l'émail  sera  trouvé.  Mais,  hori'ible 
déception  !  affreux  supplice  !  il  s'aperçoit  que  le  bois  va 
lui  manquer.  C'était  à  rendre  fou!  Éperdu  de  douleur  el 
de  désesp(j!r.  haletant,  couvert  de  sueur,  il  jette  à  sou 
four  ce  qui  lui  tombe  sous  ia  main.  Au  feu  les  étais  de 
ses  treilles  !  au  feu  les  arbres  de  son  jardin  !  au  feu  sa 
table,  ses  chaises,  tous  ses  meulïles  !  au  feu  le  plancher 
de  sa  chambre  !  La  ruine  est  complète  !  Les  voisins  vont 
criant  par  la  ville  qu'il  met  le  feu  à  sa  maison  et  qu'il  est 
devenu  insensé.  Heureusement,  l'émail  a  fondu  :  le  secret 
est  trouvé;  Palissy  est  sauM';  l'artisan  est  devenu  artiste, 
le  fou  est  passé  génie. 
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Tel  est  ce  récit,  d'après  le  poder  kii-niême. 

Nulle  part  on  ne  trouvera  plus  d'obstination,  plus  de 
persévérance,  plus  de  confiance  en  soi  ;  nulle  part  on  ne 
trouvera  un  morceau  plus  intéressant  et  plus  éloquent; 
chaque  ligne  est  un  soupir,  un  sanglot,  un  déchirement. 
Ce  n'est  pas  de  l'encre  qui  coule  ici,  c'est  du  sang  qui 
tombe  goutte  à  goutte. 

En  présence  de  tant  de  douleurs  et  de  tant  d'hé- 
roïsme, de  quelle  admiration  ne  devons-nous  pas  être 
saisis,  nous  les  enfants  bieii-aimés  de  la  civilisation^  qui 
avons  toutes  nos  aises  et  que  froisse  un  pli  de  rose? 
(Juelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  ces 
,  pionniei's  sublimes  qui  ont  déblayé  la  route!  Ils  ont 
gravi  l'àpre  sentier,  cl  leurs  pas  nous  en  ont  adouci  la 
pente.  Vouons-leur  donc  un  pieux  tribut  de  gratitude 
et  d'amour. 

Louis  Auuiat. 


VARIÉTÉS. 
Piiilosophic  de  la  niusi<|oe. 

Sous  ce  titre,  M.  Charles  Beauquier  est  sur  le  point 
de  faire  pa.raitre,  dans  la  Bibliothèque  d(i  Philosopine  con- 
lemjjijraine,  un  volume  dont  nous  pouvons  publier  par 
avance  les  deux  extraits  suivants  : 

LA  MUSIQUE  ET  LA  SENSUULlïÉ  PHYSIQUE. 

Ue  tout  temps  ou  a  cherché  dans  la  musique  ua  agent 

(le  médication.  Au  moyen  âge,  ou  assurait  déjà  que  l'épilepsie, 
la  rage,  les  convulsions,  l'hystérie,  la  lièvre  nerveuse,  pou- 
\aieut  être  guéries  par  les  sons.  Tout  le  monde  a  entendu 
[)arler  de  cette  singulière  maladie  qui  régnait  jadis,  la  danse 
de  Saint-'^'itt  ou  de  Saint-Jean.  Cette  névrose  bizarre,  eji 
Italie  avait  pris  le  nom  de  tarentule.  Les  gens  qui  en  étaient 
atteints,  eoutiiiuellement  animés  de  mouvements  coiivulsifs 
des  jambes,  dansaient  avec  fureur  jusqu'à  ce  qu'ils  tombasseut 
sur  le  sol.  Ils  ne  pouvaient  être  guéris  que  par  la  musique 
(encore  un  argument  pour  l'iiomœopathie),  et  par  une  mu- 
sique fortement  rhythmée  qui  accrût  le  mouvement  de  la 
sensibilité  et  les  excitât  à  la  danse.  IJans  les  pays  où  cette 
maladie  affectait  le  caractè^re  endémique,  des  troupes  de  mu- 
siciens ambulants  parcouraient  les  villages  pour  offrir  leur 
secours  à  ces  singuliers  malades,  et  les  airs  de|danse  excessive- 
ment lapides  qu'ils  leur  jouaient  soûl  restés  dans  la"  lai^gue 
musicale  sous  le  nom  de  tarentelles. 

A  notre  époque,  la  musique  est  utilement  employée  par  les 
médecins  aliénistes  dans  les  alfedions  du  cerveau,  pour  cal- 
nii'i',  rasséréner  les  malades. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  cette  tradition,  qui  date 
do  roi  .Suid,  aiu'ait  pu  recevoir  un  plus  grand  développement. 
Ou  devrait  organiser  une  thérapeutique  musicale  plus  com- 
plète, dans  le  siècle  où  l'électricité  est  devenue  wn  agent 
aussi  habituellement  employé  par  la  médecine.  Sans  agir 
aussi  directement  peut-être  sur  l'organisme  que  le  fluide 
électrique,  il  est  incontestable  néanmoins  qup  la  musique  a 
une  influence  notable  sur  nous.  Personne  ue  pourra  contester 
en  effet  qu'elle  ne  produise  différents  degrés  d'acti\ité,  nous 


l'avons  suffisamment  inoidré  à  propos  du  rythme,  et  qu'il  n'y 
ait  une  musique  excitante  et  une  musique  calmante.  (Ju'on 
songe  seulement  aux  effets  si  difl'éreuls  d'une  berceuse  ou 
d'un  pas  redoublé  !  La  musique  lente,  étouffée,  aux  modula- 
tion«  douces  ralentit  la  circulation,  l'epose,  calme,  endort.  La 
musique  rapide,  violente,  heurtée,  fouette  le  sang,  ébranle 
foui  l'organisme,  pousse  à  l'action.  Certainement  une  telle 
musique  ue  conviendra  pas  à  un  liumnn^  qui  a  déjà  la  fièvre, 
ou  dont  le  système  nerveux  est  surexcité  par  la  maladie.  De 
même  qu'on  défend  aux  malades  de  cette  catégorie  les  émo- 
tions violentes,  on  leur  défendra  la  musique  excitanU^  qui 
agit  sur  la  sensibilité  comme  les  passions,  qui  donne  de  l'ac- 
tivité aux  nerfs,  au  sang,  qui  influe  sur  la  respiration,  sur  les 
mouvements  des  muscles. 

11  est  évident  qu'au  moyen  d'uu  judicieux  emploi  de  l'é- 
branlement des  nerfs  plus  ou  moins  accentué  par  les  rhylli- 
mes,  avec  les  timbres  d'un  effet  si  différent  dans  les  instru- 
ments à  cordes  et  dans  les  iustruments  à  vent,  avec  les 
tonalités,  les  dissonances  ou  les  consomiances  de  l'harmonie, 
on  pourrait  obtenir  des  résultats  excellents.  Les  maladies 
nerveuses  n'étant  qu'un  désordre  dans  les  fonctions  des  nerfs, 
dans  leurs  mouvements,  il  semble  clair  que  la  musique  ap- 
portant précisément  l'ordre  et  la  régularité,  l'harmonie  dans 
ces  mouvements,  et  pouvant  les  modérer  ou  les  exciter  à  son 
gré,  doit  plus  que  tout  autre  moyen  être  propre  à  guérir  ces 
afl'eefious  pour  lesquelles  du  reste  la  science  médicale  n'a 
aucun  spécifique  certaiu.  Puisque  nous  avons  des  homœo- 
pathes,  des  électriseurs,  des  magnétiseurs,  pourquoi  n'aurioiis- 
nous  pas  des  musicopathes? 

Sur  les  enfants,  —  on  sait  qu'ils  ont  le  système  iierv  eux  des 
plus  excitables,  —  la  musique  agit  aussi  très-heureusement 
eu  développant  leurs  nerfs  ou  en  les  apaisant.  Les  rhythmes 
réguliers  et  la  monotonie  des  chansons  de  nourrices  produi- 
sent chez  eux  l'effet  du  balancement  du  berceau  pour  les  en- 
dormir, au  point  même  de  le  suppléer. 

D'autres  airs  moins  foiiement  rhythmes  cl  moins  mono- 
tones leur  procure  une  certaine  agitation  douce  qui  les  réjouit 
et  les  fait  comme  s'épanouir.  On  peut  citer  l'exemple  liislo- 
rique  de  Moutaigue,  que  son  père  faisait  toujours  éveiller  au 
son  de  quelque  instrumeul  pour  le  tenir  en  sereine  et  joyeuse 
humeur, 

La  femme,  plus  nerveuse  en  géuéral  que  l'homme,  avec  un 
corps  plus  lymphatique,  plus  ^ibl■atile  pai-  conséquent,  est 
très-impressioiiuable  à  la  musique,  très-apte  à  subir  l'action 
dynamique  des  sons,  et  dans  les  cas  parlicuUers  où  sa  sensi- 
bilité nerveuse  est  plus  développée,  dans  la  gestation ,  par 
exemple,. elle  doit  être  encore  plus  accessible  à' ces  influences. 

LA   MUSIQUE  ET   T.'iNTELLIGE.NCEi 

Nous  a\ons  suffisamment  démontré  que  la  Uiusique  n'est 

point  une  langue,  que  les  notes  ne  sont  point  des  mot.-;,  ni  les 
phrases  mélodiques  des  phrases  comme  celles  que  k  logique 
analyse  et  où  elle  doit  tromer  le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut. 
d.,e  compositeur  ne  peut  donc  se  proposer  de  faire  uu  discours 
aux  auditeurs,  de  leur  prouver  uiuMérité  philosophique  ou 
seientifiquc,  ou  de  leur  raconter  une  histoire.  vS'il  veut  absolu- 
ment éveillei' dans  leur  esprit  des  pensées  étra^lgères  à  celles 
de  l'ai't  musical,  il  devra  s'adresser  alors  à  cette  faculté  spé- 
ciale qu'on  appelle  l'association  des  idées.  Ainsi,  pour  faire 
songer  aux  champs,  aux   frais  ombrages,  il  introduira  dans  sa 
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musique  un  rhythme  tadcncé  réguliùroment  commp  le  mur- 
mure des  ruisseaux,  il  emploiera  le  hautbois,  il  fera  entendre 
des  mélodies  naïves,  un  peu  semblables  à  celles  que  clianlent 
les  paysans.  Si  dans  le  cours  de  son  (tuvre  il  veut  rappeler  le 
sentiment  de  la  liberté,  l'air  de  la  Marseillaise  lui  fera  l'office 
de  tout  un  programme;  mais  la  musique  en  elle-même 
n'aura  été  ni  champêtre  ni  républicaine,  elle  n'aura  été  em- 
pl(i\ée-que  comme  moyen  indirect  de  rappeler  la  campagne 
ou  la  liberté. 

Napoléon  l"  voulant  donner  du  courage  et  de  la  patience  à 
ses  soldats,  écrivait  à  l'armée  du  Caire  :  «  Tous  les  jours  à 
I)  midi,  il  sera  joué  sur  les  places,  -lis-à-vis  des  hùpilaux,  par 
»  la  musique  des  corps,  différents  airs  qui  inspirent  de  la 
»  gaieté  aux  malades  en  leur  retraçant\cii  beaux  moments  des 
»  campagnes  passées.  )i 

I.a  musique  peut  directement,  nous  l'avons  vu,  inspirer  de 
la  gaieté  ;  mais  pour  retracer  le  souvenir  d'une  expédition 
militaire,  elle  doit  avoir  recours  à  l'association  des  idées.  Elle 
pourrait,  par  exemple,  si  telle  marche  avait  été  jouée  à  l'en- 
trée de  l'armée  dans  une  ville  d'Italie,  rappeler  en  la  jouant 
encore  ce  triomphe.  Mais  si  ce  souvenir  n'est  pas  présent  à 
l'idée  du  soldat  qui  écoute,  jamais  la  musique  ne  lui  fera 
entendre  qu'il  s'agit  de  guerre  d'Italie  ou  de  victoire. 

1,'ellet  du  Ranz  des  vaches  sur  le  Suisse  ne  réside  pas  dans 
l'arrangement  intime  des  notes,  dans  leur  succession  ou  dans 
le  Ion,  mais  en  ce  que  la  physionomie  de  cet  air  est  liée  inti- 
mement à  la  silhouette  des  pics,  aux  images  des  Alpes  vertes 
et  des  glaciers.  Le  sens,  les  idées  qu'on  rattache  à  certaines 
productions  musicales,  dépendent  toujours  des  circonstances, 
des  temps  et  des  lieux.  Vous  préférez  tel  air  à  tout  autre,  non 
[)as  souvent  parce  qu'il  est  le  plus  beau,  mais  parce  qu'il  \ous 
rappelle  votre  enfance,  le  pays  où  vous  l'avez  entendu,  l'être 
aimé  qui  le  chantait.  En  dehors  de  la  valeur  musicale  qu'ils 
peuvent  avoir  en  eux-mêmes,  les  airs  nationaux  empruntent 
leur  plus  grand  charmer  aux  idées  accessoires  qu'ils  évoquent 
même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  du  pays.  Quand  on  nous  joue 
un  boléro  espagnol,  c'est  comme  un  voyage  eu  Espagne  qu'on 
fait  faire  à  notre  imagination.  Nous  sommes  charmés  par  la 
vivacité  du  rhythme  et  par  le  dessin  original  de  la  mélodie,  et 
en  même  temps  nous  voyons  dans  nue  cour  de  posada  rayée 
d'ombre  et  de  lumière  les  danseuses  aux  tiêres  allures,  cam- 
brer leur  torse  e\ubcranl,et  il  nous  semble  que  nous  sentons 
courir  dans  nos  veines  la  chaleur  du  soleil  andaloux.  Il  n'y  a 
])as  longtemps,  au  milieu  des  dernières  manifestatious  du 
sentiment  patriotique  en  Hongrie,  les  jeunes  gens  de  Haab 
découvrirent  que  Berlioz  a\ait  fait  entrer  dans  sou  Faust  une 
de  leurs  marches  nationales.  Ils  lui  écri\irent  aussitôt  une 
lettre  de  chaleureuse  sympathie  eu  lui  envoyant  une  cou- 
ronne d'or.  Cet  air  représentait  jpour  eux  la  patrie  avec  ses 
mieurs  et  ses  traditions,  luttant  contre  l'étranger.  Mais  si  la 
contexturede  cette  marclie,  l'ensemble  qu'elle  peut  offrir  de 
rhythme  et  de  tonalité  exprimaient  nécessairement  le  senti- 
ment patriotique  hongrois,  cet  air  n'aurait  pu  prendre  place 
dans  l'œuvre  du  compositeur  qui  ne  se  proposait  pas  le  moins 
du  monde  d'appeler  la  Hongrie  à  briser  le  joug  autrichien.  On 
en  peut  dire  autant  de  la  Marseillaise,  qui  ne  rappelle  évidem- 
ment le  sentiment  de  la  liberté  française  que  parce  qu'elle  a 
été  le  chant  des  armées  de  la  république. 

Grâce  à  cette  tendance  naturelle  à  l'analogie,  combinée 
avec  l'association  des  idées,  des  accords  de  certaine  nature, 
des  phrases  musicales  parliculicrcs  êbranlenl  eu  udus  loule 


une  chaîiu'  d'idées  et  de  sentiments.  C'est  de  là  en  grande 
partie  qu'a  pris  naissance  cette  opinion  erronée  qui  qualilie 
la  musique  de  langue  du  sentiment.  L'impression  physique 
seule,  mettant  en  branle  le  système  nerveux,  fait  qu'il  se  dé- 
gage en  nous,  au  hasard  des  différentes  individualités  orga- 
niques et  morales,  comme  une  poussière  d'idées  et  de  senti- 
ments. Le  fait  du  reste  est  commun  à  un  grand  nombre  de 
sensations.  Certaines  impressions  des  sens,  saveui's,  odeurs, 
couleurs,  etc.,  se  trouvent  liées  souvent  à  des  i)hénomèues 
moraux  qui  n'onique  des  raiiporls  accidi'utels  avec  elles. 
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Paris,  3  novembre  1865. 

tJnc  réunion  publique  en  faveur  des  nègres  affranchis 
d'AratiM-ique  a  lieu  ce  soir  vendredi  dans  la  salle  Herz, 
sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye.  —  On  sait  qu'un 
comité  de  dame.s  françaises,  correspondant  avec  la  7\V/- 
tioml  Freedmeii's  Association  de  New-York,  s'est  formé  il 
y  a  quelques  mois,  avec  M"""  Laboulaye  pour  prési- 
dente, M"'"  Augustin  Cochin  et  Edmond  de  Pressensé 
pour  vice-présidentes,  et  M°"=C.Goignet  pour  tr.ésorière- 
secrétaire.  Son  but  est  d'envoyer  principalement  des  vê- 
tements confectionnés  aux  nègres  affranchis,  qui  sont 
pour  la  plupart  dans  un  affreux  dénuement.  Déjà  pin- 
sieurs  envois  fort  importants  ont  été  faits  à  New-York 
par  les  soins  du  comité. 

On  dit  que  de  nouvelles  conférences  vont  s'ouvrira 
Paris  sous  le  patronage  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Un  congrès  international  d'étudiants  .s'est  ouvert  à 
Liège  le  29  octobre  dernier. 

Nous  avons  annoncé  que  M.  Emile  Chasles  était  auto- 
risé ;\  faire  un  cours  complémentaire  de  langues  et  de 
lillératures  du  Midi  près  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
II. 


Cette  mesure  n'est  pas  une  innovation.  M.  Villemain, 
quand  il  organisa  l'enseignement  supérieur  des  littéra- 
tures étrangères,  proposa  à  la  Chambre  la  création  de 
deux  chaires,  l'une  pour  le  Nord,  l'autre  pour  le  Midi.  A 
la  Sorbonne  comme  au  Collège  de  France,  la  nécessité  de 
dédoubler  ce  vaste  enseignement  fut  toujours  reconnue. 
11  a  fallu  le  talent  et  le  zèle  des  professeurs  qui  en  sont 
chargés  pour  suffire  jusqu'ici  à  leur  tâche.  L'arrêté  du 
ministre  ne  restreint  ni  les  droits  de  ccu.x-ci,  ni  leur 
programme  ;  il  crée  simplement  un  cours  auxiliaire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  présenter  M.  Véra  à  nos 
lecteurs.  Docteur  ès-lettres  de  la  Faculté  de  Paris, 
M.  Véra,  Italien  de  naissance,  a  été  professeur  de  philo- 
sophie en  différents  lycées  de  France  d'abord,  puis  au 
lycée  (alors  collège)  Charlemagne  comme  suppléant  de 
M.  Franck.  Il  a  été  ensuite  professeur  à  Londres,  où  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  en  anglais,  et  où  le  prince 
Albert  a  songé  un  moment  à  lui  confier  l'éducation  du 
prince  de  Galles.  Après  la  guerre  de  18.)9,  il  est  devenu 
professeur  de  philosophie  a  l'Académie  de  Milan  ;  au- 
jourd'hui il  est  professeur  à  l'université  de  Naples,  où  il 
fait  école.  Un  de  ses  disciples.  M.  Raffaele  Mariano,  a 
publié  récemment  un  volume  d'un  certain  mérite  inti- 
tulé :  Lassalle  e  il  suo  Eradito,  sagyio  di  filofofia  eghe- 
linna.On  sait  que  M.  Véra  est,  avec  ^L  Charles  Michelet, 
de  Berlin,  et  M.  Rosencranz,  de  KiKuigsberg,  le  repré- 
sentant le  plus  fidèleetle  plus  autorisé  de  l'hégélianisrac. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  une  Introduction  à  la  p/tilo- 
sop/iie  de  Hegel,  et  des  traductions  avec  commentaire 
perpétuel  de  la  Logique  et  delà  Philosophie  de  la  nature 
du  philosophe  allemand,  en  attendant  celle  de  la  Philo- 
sophie de  l'esprit,  (jui  doitp;ir;iilre  dans  le  courant  de  l'an- 
née prochaine. 
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M.  Cousiu  et  sa   philosophie,  à  pi-opos    de    ses 
Fragments   et  ISouvenirs. 

Parmi  les  monomanies  qui  affligent  notre  époque,  une 
des  plus  répandues  et  des  plus  violentes  est  l'autobio- 
graphomanie  (qu'on    me  passe    l'expression,   je    n'en 
trouve  pas  de  plus  juste).  C'est  une  maladie  qui,  comme 
toute  autre  maladie,  attaque  et  ronge  l'homme  moral 
de  différentes  manières,  sous  forme  de  confessions,  de 
mémoires,  de  souvenirs,  ou  sous  n'importe  quel  autre  nom 
créé  par  l'imagination  de  l'écrivain.  Et,  de  même  que 
dans  toute  maladie  c'est  un  seul  genre  qui  engendre 
les  diverses  espèces,  et    que,    par  exemple,  la  lièvre 
quarte,  la  lièvre  tierce,  la  ûèvre  accompagnée  de  frissons, 
la  fièvre  accompagnée  de   chaleur,    sont    des   formes 
diverses  d'une  seule  et  même  fièvre,  ainsi  toutes  ces 
productions  littéraires,  quels  que  soient  leur  nom  et 
leur  frontispice,  remontent  à  la  même  origine  et  dé- 
coulent de  la  même  source.  Nous  demandera-t-on  quelle 
est  cette  source?  Si  nous  étions  en  ce  moment  disposé  à 
nous  lancer  dans  les  régions   de   la  spéculation,  nous 
pourrions  peut-être  résoudre  cette  difficile   question, 
et  voir  l'autobiographomanie  nous  apparaître   comme 
une  des    formes  les    plus  pures,    ou    plutôt   les  plus 
impures, — car  ici  c'est  tout  un,  —  de  l'individualisme 
qui  envahit  le  domaine  des  lettres  ;  et  nous  rappelant 
la  célèbre  théorie  de  Fichte,  nous  dirions  que  c'est  le 
moi  qui  se  crée  son  non-moi,  qui  le  modèle  et  le  façonne 
;\    son  désir,    afin    d'y  contempler,  comme  le  jeune 
homme  de   la  fable,  sa  propre  image  ;  ou  qui,  impa- 
tienté par  la  froideur  de  ses  contemporains,  lesquels  ne 
veulent  ni  brûler  de  l'encens,  ni  entonner  des  hymnes 
en  son   honneur,   ou,  craignant  que  la  postérité  ne  le 
mette  de  côté,   ou  ne  lui   accorde  pas  la  mesure  de 
louanges  et  de  gloire  à  laquelle  il  croit  avoir  droit,  se 
substitue  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité,  s'ap- 
proprie leur  rôle,  et  montre  ainsi  combien  est  fausse  ou 
de  peu  de  valeur  l'antique  maxime  que  nul  ne  saurait 
être  en  môme  temps  juge  et  partie.   Nous  pourrions 
dire  cela   et  autre  chose;  mais  comme  nous  ne  nous 
sentons  aujourd'hui  aucune  envie  de  nous  engager  dans 
les   régions  arcanes  de  la  science,  et  que  d'ailleurs  le 
sujet   dont  nous  allons  nous  occuper  ne  l'exige  point, 
nous    traiterons   ce    cas  d'autobiographomanie    d'une 
manière  empirique.  Et  puisque   les   formes  sous  les- 
quelles une  maladie  peut  se  manifester  sont,  ainsi  que 
nous  l'enseigne  la   médecine,  on  nombre  infini,  nous 
nous  bornerons  à  en  décrire  les  caractères  et  les  sym- 
ptômes, ainsi  que  les  défaillances  et  les  paroxysmes  qui 
l'accompagnent. 

Les  Fragments  et  Souvenirs  de  M.  Cousin  sont,  comme 
l'indique  le  titre,  un  mélange  de  différents  écrits  déjà 


publiés  dans  des  revues  et  dans  d'autres  livres,  et  que 
l'auteur  a  réunis  en  un  seul  volume,  en  y  faisant  de 
légères  additions  et  variantes  (1).  Ne  pouvant  et  ne  vou- 
lant pas  les  examiner  tous,  nous  en  choisirons  deux,  les 
Soiweni7-s  d'Allemagne  et  V Essai  de  jihilosop/>ie populaire, 
qui  ont  pour  nous  une  importance  particulière,  et  aux- 
quels nous  limiterons  notre  examen. 

Les  Souvenirs  d'Allemagne  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  une  autobiographie,  puisqu'ils  ne  renferment 
qu'un  épisode  ou  un  fragment  de  la  vie  du  philosophe 
français;  mais  ils  en  contiennent,  en  un  certain  sens,  et 
la  fleur  et  l'essence.  En  les  lisant,  nous  nous  sommes 
involontairement  souvenu  des  célèbres  Mémoires  d'outre- 
tombe  de  son  illustre  confrère,  mémoires  que  le  lecteiu- 
n'a  pas  sans  doute  oubliés,  qui  firent  tant  de  bruit  il 
y  a  quelques  années,  et  excitèrent  une  surprise  univer- 
selle. La  seule  différence  que  nous  y  avons  trouvée, 
c'est  que  Chateaubriand  a  délayé  dans  plusieurs  vo- 
lumes la  matière  que  M.  Cousin  a  condensée  en  quelques 
pages.  Mais  les  deux  écrits  proviennent  d'une  même 
pensée,  ont  la  même  origine  et  visent  au  même  bot, 
l'apothéose  de  l'auteur  par  l'auteur  lui-même.  Il  y  a 
cependant,  dans  l'ouvrage  de  M.  Cousin,  un  trait  carac- 
téristique qui  le  distingue;  nous  voulons  dire  que  le 
trépied  qu'il  s'élève  à  lui-même,  et  sur  lequel  il  s'assied 
pour  rendre  ses  oracles,  n'est  pas  posé  sui'  les  ruines 
d'étrangers  inconnus  ou  de  ses  adversaires,  mais  sur 
.  celles  d'anciens  maîtres  et  amis.  Ces  Souvenirs  d'Alle- 
magne, si  on  les  examine  sérieusement,  sont  une  pro- 
duction vraiment  surprenante,  une  production  sui gene- 
ris  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  point  sa  pareille. 

L 

Après  avoir  laissé  passer  vingt  ou  trente  ans,  notre 
philosophe  a  jugé  le  moment  opportun  pour  communi- 
quer au  public  les  impressions  de  deux  visites  qu'il  fit  à 
l'Allemagne  dans  sa  première  jeunesse.  L'objet  prin- 
cipal de  ces  visites  fut  la  philosophie.  Tourmenté  parle 
démon  delà  philosophie,  M.  Cousin  ne  put  résister  à  la  ten- 
tation de  toucher  de  ses  propres  mains  et  de  goûter  de 
sa  propre  bouche  les  fruits  que  la  philosophie  avait  pro- 
duits sur  ce  sol  classique  de  l'Allemagne.  Il  partit  donc 
pour  un  voyage  d'exploration  spéculative.  La  première 
question  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  est 
celle-ci  :  pourquoi,  au  lieu  de  nous  faire  partager  les 
jouissances  et  les  charmes  de  ses  impressions,  alors 
qu'elles  avaient  encore  toute  leur  fraîcheur  et  tout  leur 
à-propos,  M.  Cousin  les  a-t-il  gardées  si  longtemps  dans 
son  sein?  Comment  comprendre  qu'un  homme  de  sa 
trempe,  dont  l'esprit,  pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  est  rempli  de  sombres  problèmes  (c'est  -ainsi 


(1)  Les  principaux  sont  :  Les  dernières  années  de  Kanl;  Souvenirs 
d'Allemagne  ;  Sanla  Hosa  ;  Fourier  ou  Discours  de  réception  à  V Acadé- 
mie française;  Essai  de  philosophie  populaire,  préface  du  Vicaiie 
savoyard  ;  Éludes  sur  le  style  de  Rousseau. 
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qu'il  baptise  les  problèmes  métaphysiques),  et  dans 
lequel  se  pressent  des  torrents  de  pensées,  ait  pu  con- 
descendre à  publier,  après  tant  d'années,  un  pareil 
écrit  ? 

Nous  ne  trouvons  certes  pas  étrange  qu"un  chercheur 
ardent  et  sincère  de  la  vérité  s'en  aille  à  sa  poursuite 
sur  la  terre  étrangère  ;  mais  il  doit  le  faire  sérieusement, 
sans  bruit  et  sans  ostentation,  pour  son  propre  perfec- 
tionnement et  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  non  pour 
y  trouver  un  prétexte  de  se  pavaner  et  de  nous  don- 
ner une  représentation  théâtrale.  Qu'on  se  figure 
un  jeune  homme  entreprenant  un  voyage  sous  le  pré- 
texte de  s'instruire,  mais  en  réalité  pour  avoir  l'occasion 
de  critiquer  tout  ce  qu'il  rencontre,  hommes  et  choses, 
de  donner  des  coups  à  droite  et  à  gauche,  et  de  montrer 
à  tout  le  monde  que  ces  penseurs  allemands  si  profonds 
ne  sont,  au  bout  du  compte,  que  poussière  et  fumée 
s'évanouissant  devant  un  grand  luminaire,  —  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nommer  ce  grand  luminaire  (1),  — 
qu'on  se  figure,  disons-nous,  un  tel  personnage,  et  il 
pourra  se  faire  une  idée,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  de 
ces  Souvenirs. 

C'est  un  spectacle  vraiment  affligeant  et  instructif. 

Qu'est-ce  que  Schleiermacher?  Oh  !  Schleiermacher 
est  un  grand  homme,  un  orateur,  un  philologue,  un  hardi 
métaphysicien,  un  théologien  profond;  c'était  du  moins 
sous  ces  couleurs  que  l'imagination  l'avait  dépeint 
jusque-là  à  M.  Cousin.  Mais  qu'est-il,  en  effet,  quand  il 
se  trouve  face  à  face  avec  ce  dernier?  Un  pygmée  de 
corps  et  d'âme  qui  oppose  un  silence  opiniâtre  aux 
assauts  métaphysiques  de  M.  Cousin,  ou,  s'il  laisse  échap- 
per quelque  rare  parole,  ses  réponses  sont  des  nuages 
denses  et  impénétrables  d'où  il  ne  sort  pas  la  moindre 
étincelle,  — -rien  de  net,  —  qui  puisse  nous  éclairer  l'es- 
prit. Et  que  dirons-nous  de  d'Ancillon?  Il  résiste  lui  aussi 
aux  tentatives  que  fait  M.  Cousin  pour  l'entraîner  sur  le 
terrain  de  la  métaphysique.  Il  a  cependant  la  courtoisie 
de  lui  faire  don  de  ses  ouvrages,  courtoisie  que  M.  Cousin 
récompense  d'une  seconde  visite;  le  lecteur  croira  peut- 
être  que  c'est  pour  le  remercier.  Point  du  tout;  c'est 
uniquement  pour  lui  dire  qu'ayant  lu  ses  ouvrages,  il  en 
avait  conclu  que  ni  lui  (d'Ancillon),  ni  Jacobi,  qui  par- 
lait tant  de  Platon,  n'avaient  compris  un  iota  de  la  doc- 
trine de  ce  philosophe;  que  de  plus,  lui,  d'Anciiïon,  pro- 
fessait maintenant  une  doctrine  «'accordant  mal  avec  sa 
doctrine  d'autrefois;  que,  quoique  opposées,  ces  deux 
doctrines  étaient  fausses  toutes  deux,  et  que  s'il  voulait 
connaître  une  doctrine  infaillible  et  irréfutable,  il  n'avait 
qu'à  ouvrir  l'oreille,  et  sur  cela  il  se  mit  à  lui  débiter 
sa  leçon. 


(1)  Il  dit,  en  parlant  île  la  philosophie  allemande  :  «  Qu'est-ce  que  la 
philosophie  d'outre-Rhin  peut  m'o/^Vir  dont  la  France  puisse  ulilenicnt 
se  servir?»  Et  Hegel,  à  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  il  prodi- 
guait autrefois  les  noms  de  maître  et  de  génie,  et  qu'il  comparait,  pour 
ainsi  dire,  à  Napoléon,  il  l'appelle  toujours,  avec  une  affectation  étudiée 
et  pédantesque,  monsieur  Hegel. 


C'est  là  le  ton,  ce  sont  là  les  traits  délicats  et  modestes 
avec  lesquels  M.  Cousin  nous  trace  son  portrait  et  celui 
de  ses  amis  d'Allemagne. 

Ces  Souvenirs  doivent  être  rangés  parmi  les  voyages  du 
genre  de  ceux  de  Gulliver  et  de  Don  Quichotte.  En  réa- 
lité, cette  promenade  en  Allemagne  (1)  n'a  eu  lieu  que 
dans  l'imagination  de  l'auteur,  vers  l'an  de  grâce  1857, 
et  dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne,  et  son  titre  devrait 
être  :  Promenade  dans  les  espaces  imaginaires  ou  Prome- 
nadeautourde  ma  chambre.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  bien 
entendu,  que  M.  Cousin  ne  s'est  pas  promené  en  Alle- 
magne à  l'époque  où  il  place  ces  événements,  parce 
qu'il  est  bien  connu  qu'il  y  est  allé  (2);  mais  qu'il  nous 
mette  sous  les  yeux  un  récit  exact,  simple  et  fidèle  de 
son  voyage;  qu'il  ait  connu  ces  hommes  illustres,  ou, 
s'il  les  a  connus,  qu'il  leur  ait  parlé  comme  il  nous  le 
représente,  c'est  là  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre, 
et  nous  sommes  certain  que  tous  ceux  qui  liront 
attentivement  ces  .SoMyenzVs  partageront  notre  opinion. 
Mais  quelle  raison  a  pu  conduire  M.  Cousin  à  se  jouer 
à  un  tel  point  de  la  vérité  et  du  public,  demandera 
peut-être  un  lecteur  étonné?  Ce  lecteurignore  probable- 
ment que  l'Allemagne  est  devenue  pour  M.  Cousin  une 
plaie,  un  ulcère  qui  le  ronge  et  ne  lui  laisse  pas  de  trêve, 
et  que  les  noms  de  Schleiermacher,  de  Schclling  et  de 
Hegel,  —  de  Hegel  surtout,  —  se  dressent  de^'ant  lui 
comme  l'ombre  de  Banquo,  et  transforment  en  songes 
épouvantables,  en  cauchemars  ses  plus  riantes  visions. 

Et  cependant  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Il  fut  un 
temps  où  rAllemagne  faisait  ses  délices,  et  c'était  préci- 
sément à  l'époque  de  sa  Promenade,  alors  que  la  tête 
lui  en  tournait,  et  qu'il  débordait  d'enthousiasme  pour 
Hegel  et  son  enseignement,  comme  le  prouvent  ses 
paroles  et  ses  écrits  (3).  Quelle  a  donc  pu  être  la  cause 
d'un  tel  changement?  Serait-ce  peut-être  une  connais- 
sance plus  intime  de  la  philosophie  allemande  en  géné- 
ral, et  de  la  philosophie  hégélienne  en  particulier,  qui 
aurait  éveillé  des  doutes,  des  regrets  et  des  remords 
dans  son  esprit?  Mais  il  est  bien  connu  qu'il  n'en  sait 
maintenant  ni  plus  hi  moins  qu'autrefois,  et,  quant  à  la 


(1)  Promenade  en  Allemagne  :  c'est  sous  ce  titre  que  M.  Cousin  avait 
publié  ce  même  écrit  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  octobre  1857. 

(2)  11  y  est  allé  une  première  l'ois  en  1817,  pour  y  accompagner  le 
fds  du  duc  de  Montebello,  et  une  seconde  fois  en  I82i.  C'est  pendant 
ce  second-  voyage  qu'il  fut  soupçonné  de  menées  politiques,  arrêté  à 
Dresde  et  envoyé  en  prison  à  Berlin.  A  peine  Hegel  en  fut-il  informé, 
qu'il  écrivit  au  ministre  de  l'intérieur  et  Je  la  police,  JI.  Schuckmann, 
pour  lui  démontrer  que  ses  soupçons  n'étaient  pas  fondés  ;  et  M.  Cousin 
fut  relâché  sur  sa  prière. 

(3)  Messieurs,  disait-il  à  son  retour  d'Allemagne,  j'ai  trouvé  un 
homme  de  génie  (voir  ses  Fragments  philosophir/ues'',.  Dans  sa  corres- 
pondance avec  Hegel,  il  l'appelle  tantôt  son  seigneur,  lanlôl  son  mailre. 
A  propos  de  l'K)icyclopédie.  il  lui  dit  :  «  J'allends  voire  Encyclopédie,  j'en 
allraperai  toujours  quelque  cliose,  el  idclierai  d'ajuster  à  mu  taille 
quelques  lambeaux  de  vos  grandes  pensées.  »  Et  dans  une  autre  lettre  : 
«  Je  veux  me  former,  Hegel  ;  fai  dune  besoin ,  tant  pour  ma  conduile  que 
pour  mes  publications,d'avisauslères,  et  je  les  attends  de  vous;»  et  plus 
loin,  dans  la  même  lettre  :  a  Si  vous  n'aves  pas  le  temps  de  niécrire..., 
faites  rédiger,  comme  l'empereur  iSapoléon,  votre  pensée,  et  corrigez-en 
la  rédaction,  que  vous  m'cnvorres.  »(Voy.  Rosenkranz,  Vie  do  Uégel.) 
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philosophie   de  Hegel,  il  ne  la  connaît  que  très-peu. 
Et  si  quelqu'un  trouvait  notre  assertion  téméraire,   il 
nous   serait  facile  d'en  prouver  l'exactitude  en  exami- 
nant  le  peu  qu'en  dit  M.  Cousin  dans  ses  Fragments 
philosophiques  ;  nows,  pourrions  môme  profiter  de  cette 
occasion  pour  faire  voir   combien  ses  critiques   sont 
inexactes  et  trompeuses,  et  comme  il  juge  un  système 
en  se  fondant  sur  une  ou  deux  notions  qu'il  a,  pour 
ainsi  dire,  recueillies  au  hasard,   et  dont  il  n'a  point 
saisi  la  valeur  et  le  véritable  sens.  Mais  c'est  M.  Cousin 
lui-mênu'  (jui  nous  dispense  d'un  tel  examen,  car  il  con- 
firme lui-même  notre  assertion  quand  il  dit,  en  parlant  de 
V Encyclopédie  des  sciences  philosophiques  de  Hégcl,  «  qu'il 
a  reçu  de  la  main  même  de  l'auteur  un  exemplaire  de 
ce  livre  devenu  célèbre  depuis,  qu'il  s'est  jeté  sur  cet 
ouvrage   (ce  sont  ses  propres  expressions),  mais  que 
l'ouvrage  a  toujours  résisté  à  tous  ses  efforts,  et  qu'il  n'y 
a  pas   compris  grand'chose.  »  A  merveille.   Confesser 
(lu'on  ne  comprend  pas  est  chose  rare,  mais  c'est  dou- 
blement rare  et  digne  d'admiration  chez  un  homme  du 
poids  de  M.  Cousin  (1).  Cependant,  de  (|uelque  manière 
que  nous  devions  entendre  ce  :  je  n'y  ai  pas  compris  grand 
chose  (car  cela  peut  signifier  que  réellement  il  n'y  a  rien 
compris,  ou  bien  [que  le  livre  est  tellement  vide  de  sens 
que,  malgré  toute  sa  perspicacité,  M.  Cousin  n'y  a  vu 
que  ténèbres);  de  quelque  manière,    disons-nous,  que 
nous  devions  entendre  ces  paroles,  au  lieu  d'y  trouver 
la  solution  que  nous  cherchons,  nous  voyons  augmenter 
notre  embarras  et  nos   doutes;  car  s'il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  ni  admirer,   ni   désapprouver  ce  qu'on  ne  com- 
prend point,  comment  nous  expliquer  l'enthousiasme 
d'autrefois  et  l'opinion  actuelle  de  notre  auteur?  Nous 
sommes  donc  forcé  de  nous  demander  de  nouveau  quel 
a  pu  être  le  vrai  motif  qui  a  poussé  M.  Cousin  à  publier 
ces  Souvenirs,  qui,  ne  l'oublions  pas,  ont  sommeillé  si 
longtemps  dans  sa  mémoire  ou  dans  son  imagination, 
ces  deux  facultés  sœurs  et  étroitement  unies,  mais  qui, 
à  notre  avis,  ne  l'ont  jamais  été  au  même  degré  que 
dans  le  nioida  philosophe  français?  Quant  à  nous,  après 
avoir  bien  examiné  la  question,  après  avoir  tourné  et 
retourné  l'énigme  dans  tous  les  sens,  nous  n'avons  pu 
trouver  d'autre  explication  que   la   suivante.    Lorsque 
M.  Cousin  visita  l'Allemagne,  il  n'était  pas  ce  qu'il  est 
devenu  depuis,  mais   un  jeune  homme  inconnu  et  sans 
nom.  Depuis  ce   temps  les  choses   ont  bien  changé. 
Comme  on  le  sait,  il  a  maintenant  un  nom,  il  a  des  dis- 
ciples et  une  doctrine,  du  moins  il  le  croit,  bien  que 
nous  voudrions  qu'on  nous  dît  où  sont  ces  disciples,  et 


(1)  Si  l'on  désire  savoir  ce  que  Hegel  pensait  de  M.  Cousin,  on 
pouria  en  juger  par  ce  mot  :  «  Cousin,  disait  lli'gel,  a  péché  quelques 
»  poissons  dans  mes  eaux,  mais  il  les  a  hatnlenient  noyés  dans  sa 
1)  saure  (Cousin  hal  mir  einige  Fiiclie  genoinmen,  ater  in  seiner 
»  Sauce  iiiclilig  ersaûfl).  » 

Je  crois  que  ce  mot  de  Hegel  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
M.Ch.  Jlidieletdansle  numéro  de  mari  862  du  deiGedon/te  (la  Pensée), 
revue  qui  paraît  à  Berlin,  et  qui  est  l'organe  de  la  Société  philosophique 
de  cette  ville. 


quelle  est  cette  doctrine.  Or,  il  y  a  une  loi  naturelle  qui 
veut  que  la  présence  ou  même  l'ombre  d'un  grand 
homme  incommode  et  trouble  un  autre  grand  homme  ; 
c'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  qu'un  soleil 
autour  duquel  des  astres  plus  petits,  minora  sidéra,  sont 
forcés  de  tourner. 

Voilà  le  voile  soulevé  et  l'énigme  déchiffrée.  En  pu- 
bliant ces  mémoires  imaginaires,  M.  Cousin  se  fournis- 
sait l'occasion  d'exhiber  sur  la  scène  ses  vieilles  connais- 
sances d'Allemagne,  de  les  faire  mouvoir  et  parler 
comme  des  marionnettes,  et  de  les  dresser  sur  leurs 
pieds  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  culbuter  (1).  En 
nous  présentant  ensuite  ses  jugements  et  ses  impres- 
sions d'aujourd'hui  comme  l'impression  ingénue  et  spon- 
tanée de  ce  qu'il  aurait  pensé  et  senti  sur  les  lieux 
mêmes,  et  dans  sa  première  jeunesse,  il  a  voulu  nous 
donner  à  entendre  qu'il  n'a  jamais  eu  la  moindre  sym- 
pathie pour  l'Allemagne,  qu'il  ne  doit  rien  ;\  la  philo- 
sophie allemande,  et  se  débarrasser  ainsi  du  reproche 
d'ingratitude  et  d'oubli  qu'on  lui  a  souvent  adressé. 

II. 

Nous  venons  de  parler  de  l'homme,  étudions  mainte- 
nant le  philosophe.  La  philos(jphic  occupe  une  petite 
place  dans  ce  livre.  Mais  quand  môme  les  autres  écrits 
de  M.  Cousin  nous  seraient  inconnus,  nous  trouverions 
dans  ce  livre  des  données  suffisantes  pour  nous  faire  inie 
idée  exacte  de  sa  valeur  comme  philosophe.  En  IS/iS,  il 
publia  un  court  £ssai  de  philosophie  populaire,  qu'il  ajoiifa 
en  guise  de  préface  et  de  commentaire  au  célèbre  \  ico: 
savoyard.  C'est  cet  écrit  qu'il  a  reproduit  dans  ce  ui^l; 
veau  volume.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  le  derniur 
ouvrage  philosophique  qu'il  a  publié,  et  que,  par  suite, 
on   peut  le   considérer,  au  moins  jusqu'à  ce  jour,  s'il 
ne  le  révoque  pas  ou  s'il  n'y  ajoute  pas  quelque  codi- 
cille, comme  son  testament  philosophique  et  comme  le 
dernier  mot  de  sa  philosophie.  S'il  a  placé  cet  Essai  vu 
tête   du    Vicaire  savoyard,  c'est  qu'en  effet  l'idée  d'ii.e 
philosophie     populaire    appartient    à    Rousseau.    C  c^t 
une  idée  que  tous  ceux   qui  examineront  sérieusement 
cette  question,  et   qui  ne   se  laisseront  pas  fasciner  par 
la  beauté  du  style  et  par  l'appareil  théâtral  au  milieu 
duquel  le   philosophe   de   Genève  a,  en  quelque  sorte, 
placé  sa  doctrine,  mettront  au  nombre  de  ces  paradoxes 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  ses   écrits  (2).   Un 

(1)  H  faut  remarquer  qu  il  ne  parle  que  des  personnes  qui  ne  vivent 
plus.  Quant  aux  vivants,  il  n'en  est  pas  question.  Par  exemple,  pour- 
quoi M.  Cousin,  qui  semble  avoir  connu  inlimement  tous  les  hommes 
illustres  d'Allemagne,  ne  nous  dit-il  rien  de  de  Humboldt,  qui  vivait  encore 
quand  ce  livre  païut?  11  nous  répondra  peu:-élre  qu'il  n'est  pas  obligé 
de  les  connaître  tous.  C'est  vrai.  Mais  c'est  là  une  exception  singulière, 

et  qui  doit  surprendre,  surtout  quand  on  se  rappelle  que  de  Humboldt  a   M 
passé  la  moitié  de  sa  vie  à  Paris.  S 

(2)  Pour  parler  plus  exactement,  lîonssean  a  voulu  identifier  la  reli- 
gion et  la  piiilosophie,  pour  en  faire  une  religion  plvUtsophique  pupu- 
laire.  Cette  idenlification  est  la  contusion  dans  laquelle  on  tombe  chaque 
fois  qu'on  n'examine  pas  la  question  mèlhodiquenient  et  systématique- 
ment ;  et  elle  s'est  perpétuée  en  France  et  dans  la  philosoplife  française, 


1865. 


REVUK  DES  COURS  LITTERAIRES, 


797 


prêtre,  un  curé,  l'homme  de  la  paix,  comme  l'appelle 
Rousseau,  qui,  par  une  belle  matinée  d'été,  dans  je  ne 
sais  quelle  délicieuse  retraite  de  l'Italie  septentrionale, 
s'entretient  avec  son  disciple  dans  un  langage  mélodieux, 
simple  et  sublime,  de  Dieu,  de  la  Providence,  de  la 
vertu,  des  merveilles  de  la  création  et  d'autres  sujets  qui 
agitent  si  vivement  l'àme  humaine,  nous  offre  un  spec- 
tacle fait  pour  intéresser  et  émouvoir.  Et  cependant  cette 
même  mise  en  scène  donne  lieu  à  des  objections;  carnous 
voyons,  d'un  côté,  un  prêtre  qui  inculque  ses  doctrines 
non  pas  au  nom  d'une  religion  positive,  mais  au  nom  de 
la  raison  et  de  la  philosophie,  et,  d'un  autre  côté,  un 
disciple  qui  est  incapable  de  comprendre  les  paroles 
du  maître  ;  ou  qui,  s'il  les  comprend,  le  doit  à  l'édu- 
cation la  plus  minutieuse  et  la  plus  artificielle  qu'on 
puisse  imaginer,  et  par  suite  ne  peut,  en  aucune  façon, 
représenter  le  peuple.  M.  Cousin  a  non-seulement  adopté 
la  théorie  de  Rousseau,  mais  il  l'a  exagérée  et  pous.sée 
jusqu'à  l'absurde.  Écoutons-lc  :  «  Il  y  a,  dit-il,  deux  es- 
pèces de  philosophie,  une  philosophie  artificielle,  feite 
pour  quelques-uns,  pour  les  savants,  et  une  philosophie 
naturelle,  humaine,  qui  convient  à  tous.  Le  peuple  a  sa 
métaphysique,  et  c'est  cette  métaphysique  qui  constitue 
\f  j}oint  de  départ  et  le  critérium  de  l'autre,  —  de  la  mé- 
taphysique aitifîcielle,  —  et  qui  la  juge.  Cette  dernière 
est  plus  sublime,  mais  plus  périlleuse,  et  clic  ne  devrait 
jamais  perdre  de  vue  la  première,  afin  que  de  vaincs 
spéculations  ne  la  détournent  pas  du  droit  chemin,  d 

C'est  sur  ces  prémisses  que  M.  Cousin  fonde  sa  singu- 
lière doctrine. 

En  réalité,  l'idée  d'une  philosophie  populaire,  et  d'une 
philosophie  populaire  érigée  en  critérium  absolu  de  la 
science  et  du  vrai,  est  une  des  plus  étranges  que  l'on 
puisse  imaginer.  Si  quelqu'un  venait  sérieusement  nous 
dire  :  Il  y  a  deux  espèces  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique :  d'un  côté,  les  mathématiques  et  la  physique  de 
Galilée  et  de  Newton;  de  l'autre,  les  mathématiques  et 
la  physique  de  l'homme  ignare  et  inculte.  C'est  sur  ces 
dernières  que  Galilée  et  Newton  ont  toujours  fixé  leur 
regard,  parce  qu'elles  marquent  le  droit  chemin  qui  con- 
duit à  la  vérité,  et  ce  sont  elles  qui  ont,  en  effet,  conduit 
Galilée  à  la  découverte  du  mouvement  de  la  ferre,  et 
Newton  à  celle  du  calcul  inflnitésimal  ou  de  l'attraction 
universelle.  Si  quelqu'un  nous  tenait  un  pareil  langage, 
ne  nous  ferait-il  pas  [.enser  ou  qu'il  se  moque  de  nous  ou 

ainsi  que  le  montre  le  livre  de  M,  Saisset  pnbliû  récemment,  et  intitulé  : 
Essais  de  philosophie  relirjieuse.  En  réalité,  il  y  a  une  philosophie 
de  la  religion,  mais  il  n'y  a  pas  de  pliilosopliic  religieuse  ou  de  reli- 
gion pliilosophiipie  où  la  religion  et  la  pliilosopliie  ne  seraient  plus 
qu'une  seule  et  même  chose.  11  y  a  une  pliilosophie  de  la  religion,  de 
même  qu'il  y  a  une  philosophie  de  l'art,  une  philosophie  de  la  na- 
ture, etc.;  d'où  il  ne  résulte  pas  que  r;irt  et  la  philosophie,  ou  la  phy- 
sique et  la  philosophie,  puissent  s'identifier.  I.a  religion,  l'art,  la 
nature,  etc.,  sont  des  parties  de  la  philosophie,  mais  ils  ne  sont  pas  la 
philosophie,  et  leur  objet  n'existe,  ni  ne  peut  exister  en  lui-même 
comme  il  existe  dans  la  connaissance  ou  dans  l'esprit  philosophiques. 
(Voy.  sur  ce  point  notre  Introduclion  à  la  phib  sophio  de  llègcl, 
ch.  VI,  §§  3  et  1  ;  et  notre  Introduction  à  la  philosophie  de  la  nulnre 
de  Hcç/el,  ch.  x,) 


que  sa  raison  vacille,    surtout  si  c'était  un  physicien 
ou  un  mathématicien?  Et  pourtant  c'est  là,  ni  plus  ni 
moins,  le  sens  de  la  doctrine  de  M.   Cousin.  Mais  il 
nous  seiBble  que,  sans  entrer  bien  avant  dans  l'examen 
de  cette  question,  qui  renferme,  ou,  pour  mieux  dire, 
constitue  le  problème  même  de  la  science,  M.  Cousin 
aurait  dû  être  détourné  d'une  pareille  théorie,  si  tou- 
tefois elle  mérite  ce  nom,  par  une  réflexion  bien  simple, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  chose  le  touche  personnel- 
lement. S'il  est  vrai,  en  effet,  comme  il  l'affirme,  qu'il 
y  a  deux  métaphysiques,  la  métaphysique  naturelle  et 
la  métaphysique  artificielle,  celle  du  peuple  et  celle  du 
philosophe,  et  si  la  première  est  destinée  à  fournir  à 
la  seconde  la  règle  et  la  lumière  qtii   doivent  la  gui- 
der, la  philosophie  et  M.  Cousin  qui  parle  en  son  nom 
n'ont  plus   de   raison  d'être,   et  nous  ne  voyons   pas 
ce  qu'ils  peuvent  nous  enseigner;  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi,  lorsque  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous 
livrer  au  plaisir  d'une  conversation  socratique  ou  d'é- 
claircir  quelque  problème  ardu  de  la  science,  au  lieu  de 
recourir  à  M.  Cousin,  nous  ne  nous  adresserions  pas  à 
notre  barbier  ou  à  notre  boucher,  qui  aura  peut-être 
médité  sur  la  Providence  et  sur  l'admirajjle  arrangement 
des  choses  en  contemplant  les  proportions  harmonieuses 
suivant  lesquelles  le  gras  et  le  maigre  sont  combinés 
dans  un  bœuf  ou  dans  un  mouton.  Parlons  sérieusement  : 
serait-ce  pour  nous  incidquer  une  si  haute  idée  de  la 
jibilosophie  à   la  fin    de  sa   carrière ,    que   M.   Cousin 
s'est  livré  pendant  quarante  ou  cinquante  ans  à  l'étude 
de  cette  science'?  La  profession  la  plus  modeste,  le  plus 
simple   métier,   inie  adresse  quelconque,  manuelle  ou 
corporelle,  doivent  être,    pour  ainsi  dire,   conquis  par 
de  longs  efforts,  par  une  application  incessante,  'sans 
parler  de  l'aptitude  naturelle  qu'ils  exigent,  et  la  philo- 
sophie, qui,  si  elle  est  quelque  chose,  est  la  science  des 
sciences,  qui  comprend  toutes  les  parties  de  la  connais- 
sance et  embrasse  des  problèmes  qui  effrayent  les  intel- 
ligences les  plus  sublimes,    la   philosophie  serait,  s'i\ 
fallait  en  croire  M.  Cousin,  un  je  ne  sais  quoi,  un  être 
sans  nom,  qu'un  ignorant,  un  homme  entièrement  dé- 
pourvu d'esprit  et  de  culture  intellectuelle  posséderait  au 
même  degré,  plus  complètement  même  que  le  philoso- 
phe, par  la  raison  que,  comme  le  philosophe,  il  est  doué 
d'une  forme  humaine,  d'un  cerveau  pour  penser  et  d'un 
estomac  pour  digérer  !  M.  Cousin  a  traduit  Platon  ;  mais, 
à  en  juger  par  cet  écrit,  il  a  tiré  peu  de  profit  de  son  édu- 
cation platonicienne.  Représentons-nous  Platon  devant 
cette  multitude  confuse,  dont  il  nous  a  laissé  une  pein- 
ture si  vive,  et  la  haranguant   de  la  manière  suivante: 
«Mes  amis,  j'ai  là  avec  moi  quelques  recherches,  quelques 
spéculations  que  je  suis  venu  soumettre  à  votre  approba- 
tion. Elles  m'ont  coûté,  je  vous  l'assure,  des  jours  et  des 
nuits,  et  j'y  ai  dépensé  tous  les  dons  que  Dieu  s'est  plu 
à  m'accorder,  et  qui,  je  crois  pouvoir  le  dire  sans  vous 
offenser,  ne  sont  pas  communs  parmi  vous.  Mais  je  n'i- 
fi,nore  pas  en  même  temps  que  tous  mes  travaux  et  tous 
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mes  labeurs  sont  de  pures  bagatelles,  des  vapeurs  qu'un 
souffle  dispersera  si  vous  n'y  apposez  le  sceau  de  votre 
sagesse.  »  Voilà  le  Platon  de  M.  Cousin. 


m. 

M.  Cousin  jouit  maintenant  d'une  réputation  qu'on 
peut  dire  européenne.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle  que 
son  nom  est  devant  le  public,  son  début  comme  profes- 
seur de  philosophie  à  la  Sorbonne  remontant,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ;\  l'année  1816.  Son  cours  de  1828-1829, 
qui  eut  lieu  en  môme  temps  que  les  cours  également  cé- 
lèbres de  MM.  Guizot  et  Villemain,  ne  sera  jamais  oublié, 
et,  quelle  qu'en  soit  la  valeur  intrinsèque,  il  marquera  une 
des  pages  les  plus  splendides  dans  les  annales  de  cet  an- 
tique et  vénérable  sanctuaire  de  la  science.  Son  activité 
d'écrivain,  d'administrateur  et  d'homme  d'État  a  été 
infatigable.  Il  fut  un  temps  où  il  était  pair  de  France, 
membre  du  conseil  de  l'instruction  publique,  et  comme 
tel  il  avait  sous  sa  direction  toutes  les  chaires  de  philo- 
sophie de  l'Université  de  France.  Par  son  autorité,  par 
ses  conseils  et  par  son  exemple,  il  a  éveillé  dans  l'âme 
de  la  jeune  génération  française  qu'il  a  vu  grandir,  non- 
seulement  l'amour  de  la  philosophie,  mais,  dans  le 
champ  des  lettres,  un  goût  plus  pur  et  des  aspirations 
plus  élevées.  11  a  écrit  des  ouvrages  de  tout  genre,  et  qui 
embrassent  les  sujets  les  plus  variés,  puisque  sa  pluçie 
a  su  retracer  avec  la  même  élégance  et  la  même  facilité 
les  profondes  spéculations  de  Platon,  l'austérité  ascé- 
tique delà  mère  Arnauld,  les  traits  gracieux  et  la  nature 
ardente  et  fièrc  de  madame  de  Longueville.  Certes. 
c'est  là  une  longue  carrière,  et  une  carrière  bien  rem- 
plie, et  l'estime  qui  entoure  son  nom  ne  saurait  être, 
en  un  certain  sens,  plus  méritée.  Reste  maintenant  à 
examiner  la  valeur  intrinsèque  et  absolue  de  ses  travaux, 
et  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  philosophes  de  notre 
époque.  C'est  1;\  la  question  la  plus  importante,  la  plus 
décisive,  la  seule,  pouvons-nous  dire,  qui  ait  un  vé4'itable 
intérêt  pour  nous.  Notre  vie  a  pu  être  active  et  labo- 
rieuse, et  cependant  notre  œuvre  peut  n'avoir  qu'une 
valeur  médiocre.  Il  y  a  même  lieu  de  craindre  que  des 
occupations  multiples  et  une  vie  trop  affairée  ne  nuisent 
;\  la  concentration  de  nos  facultés,  et  à  cette  unité  de 
pensée  et  de  but  sans  laquelle  aucune  œuvre  sérieuse 
et  durable  ne  saurait  s'accomplir.  Eh  bien!  nous  qui 
avons  accordé,  nous  pouvons  le  dire,  une  attention 
longue  et  non  interrompue  ;\  la  carrière  de  M.  Cousin, 
et  qui  l'avons  suivie  à  travers  toutes  ses  évolutions,  — 
platonicienne,  écossaise,  kantienne,  hégélienne,  etc., 
—  si  nous  devons  dire  franchement  notre  opinion,  nous 
sommes  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voient  en  M.  Cousin 
que  le  professeur  qui  expose  les  doctrines  philoso- 
phiques des  autres.  On  a  dit  que  Cousin  est  l'Arago 
de  la  philosophie,  et  qu'Arago  est  le  Cousin  des  sciences 
physiques.  La  comparaison  est  juste,  en  ce  sens  que  tous 
les  deux  ont  possédé  la  faculté  de  s'assimiler  la  pensée 


des  autres,  de  la  revêtir  d'une  belle  forme,  et  d'exprimer 
dans  un  langage  lucide  et  populaire;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  —  et,  à  notre  avis,  M.  Cousin  moins  qu'Arago, 
—  n'a  été  doué  de  cette  faculté  qui  est  le  signe  dis- 
tinctif  d'une  grande  intelligence,  de  cette  faculté  qui, 
découvrant  dans  les  profondeurs  de  la  nature  ou  de 
l'esprit  quelque  vérité  inconnue,  quelque  principe  nou- 
veau ou  quelque  nouvelle  méthode,  fait  jaillir  une  étin- 
celle qui  illumine  et  transforme  l'intelligence,  et  avec 
l'intelligence  le  monde  matériel  et  visible.  Il  est  évident 
pour  nous  que  cette  faculté  fait  défaut  à  M.  Cousin.  Son 
imagination  est  brillante  et  active,  —  nous  dirions  pres- 
que inquiète,  —  mais  elle  n'est  point  créatrice,  et  elle 
n'est  point  créatrice  parce  qu'elle  n'est  pas  convena- 
blement combinée  avec  cette  faculté  suprême  qui  seule 
peut  lui  donner  l'énergie  véritable,  la  beauté  et  la  per- 
fection :  nous  voulons  parler  de  la  faculté  de  s'élever 
dans  la  région  des  idées,  de  déduire  les  idées,  de  les 
ranger  en  un  système  et  de  les  contempler  dans  leur 
essence  invisible  et  éternelle,  faculté  que  nous  admirons 
dans  Platon  et  Aristote,  et  que  de  nos  jours  Hegel  a 
possédée  à  un  degré  si  extraordinaire.  Cela  fait  que 
M.  Cousin  n'a  rien  découvert,  ni  méthode  ni  principe; 
qu'il  n'a  môme  pas  perfectionné,  étendu  ou  corroboré 
les  doctrines  des  autres,  soit  en  y  ajoutant  des  argu- 
ments nouveaux,  soit  en  les  considérant  sous  un  nouvel 
aspect,  ou  en  en  tirant  des  conséquences  nouvelles. 
Nous  répétons  donc  qu'à  notre  avis  ce  n'est  que  pour 
son  talent  d'exposer  les  doctrines  philosophiques  que 
M.  Cousin  a  le  droit  d'être  compté  parmi  les  philoso- 
phes. Mais  force  nous  est  d'aller  plus  loin  encore,  et  de 
dire  que,  si  son  exposition  a  de  grandes  qualités,  elle 
n'a  pas  moins  de  grands  défauts.  M.  Cousin  dispose 
d'une  parole  simple  et  vigoureuse,  dans  laquelle  la 
sobriété  des  grands  écrivains  du  xvii^  siècle  marche 
de  pair  avec  l'exubérance  et  la  vivacité  de  l'éloquence 
plus  populaire  des  temps  postérieurs.  Il  saisit  et  sait 
mettre  en  relief  les  points  les  plus  saillants  d'une  théo- 
rie et  les  disposer  de  manière  à  attirer  et  fixerl'attention 
de  l'auditoire,  ou  du  lecteur;  mais,  d'un  autre  côté,  on 
sent  dans  son  style  l'étude  et  l'artifice,  et  il  y  a  dans  sa 
diction  comme  dans  sa  manière  en  général  un  je  ne  sais 
quoi,  un  ton,  un  appareil  qui  fait  naître  la  pensée  que 
l'auteur  a  plutôt  visé  à  l'effet  théâtral  qu'à  la  science 
et  à  la  vérité.  Ajoutez  que  sa  critique  et  ses  analyses 
manquent  de  profondeur  et  d'ampleur.  C'est  une  cri- 
tique sans  synthèse,  une  critique  que  n'anime  ni  n'or- 
donne un  seul  et  même  but,  un  seul  et  même  esprit.  Il  est 
rare  qu'il  embrasse  et  développe  les  différents  aspects 
d'un  problème,  et  le  plus  souvent,  au  lieu  d'affronter  la 
difficulté, ill'élude,  ou  la  metdecôté,  ou  la  dissimule,  ce 
qui,  suivant  lui,  est  simplifier,  mais  ce  qui,  en  réalité,  n'est 
que  tronquer  et  déguiser  la  pensée  et  l'essence  des  choses. 
Cela  nous  montre  pourquoi  le  problème  de  la  science, 
de  son  imiversalité  et  de  son  unité,  qui  est  l'objet  propre 
et  essentiel  de  la  philosophie,  semble  ne  s'être  jamais 
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présenté  à  son  esprit,  et  pourquoi,  au  lieu  de  procéder 
d'une  manière  systématique  dans  son  enseignement  et 
dans  ses  investigations,  il  a,  au  contraire,  décrié  les  sys- 
tèmes et  les  philosophies  systématiques,  nous  ne  savons 
dans  quel  but  ni  au  nom  de  quelle  philosophie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  au  nom  et  au  profit  de  son  éclectisme, 
c'est-à-dire  au  nom  d'une  doctrine  qui,  chose  étrange! 
ne  possède  ni  méthode  ni  principes  propres,  et  qui  ce- 
pendant prétend  former  un  corps  de  doctrine  en  re- 
cueillant çà  et  là,  et  Comme  au  hasard,  des  lambeaux 
de  vérité.  Comme  si  l'univers  n'était  pas  un  système  1 
comme  si  le  besoin  le  plus  intime  et  le  plus  profond  de 
l'intelligence  n'était  pas  l'unité  de  la  science!  comme  si 
enfin  penser,  dans  l'acception  scientifique  et  élevée  du 
mot,  et  penser  l'absolu  cl  l'unité,  n'étaient  pas  une 
seule  et  même  chose  (1)  ! 

On  a  dit,  et  lui-même  l'a  dit,  que,  de  ses  œuvres  phi- 
losophiques, sa  traduction  de  Platon  est  celle  qui  a  le 
plus  de  chance  de  lui  survivre  et  de  durer.  C'est  aussi 
notre  opinion,  bien  que  nous  fassions  nos  grandes  ré- 
serves sur  ce  qui  concerne  les  arguments  et  la  manière 
dont  il  expose  et  interprète  les  théories  de  Platon.  Mais, 
laissant  de  côté  ce  point,  nous  demanderons,  en  répétant 
ce  que  d'autres  lui  ont  déjà  demandé:  pourquoi,  si  c'est 
là  le  monument  le  plus  important  qu'il  ait  élevé  à  la  phi- 
losophie, ne  l'achève-t-il  pas,  surtout  s'il  considère  que 
ce  qui  reste  à  compléter  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel'?  Et  après  avoir  juré  sur  l'autel  de  la  philo- 
sophie de  lui  vouer  sa  vie  (2),  pourquoi,  maintenant 
que  les  événements  l'ont  débarrassé  du  soin  des  alfaires 
publiques,  occupe-t-il,  nous  dirions  presque  gaspille-l-il 
son  temps  et  son  esprit  à  retracer,  avec  une  exactitude  et 
une  minutie  anatomiques,  les  charmes  et  l'embonpoint 
de  madame  de  Longueville,  à  se  promener  avec  made- 
moiselle Scudéri  dans/e  Royaume  de  Tendre  (3),  ou  à  dé- 
peindre la  jeunesse  de  Mazarin  (sujet  intéressant,  très- 
intéressant  même  pour  nous  autres  Italiens,  par  la  raison 
que  Mazarin  était  Italien,  et  plus  encore  parce  que 
M.  Cousin  nous  apprend  comment  «  cette  illustre  et  très- 
antique  maison  de  Savoie  se  sentait,  même  dans  ces 
temps,  prise  d'un  appétit  démesuré  de  territoires  et  de 
conquêtes,  »  —  appétit  qui,  nous  l'espérons,  va  être 
complètement  apaisé),  pourquoi,  demanderons-nous  de 
nouveau, n'achève-t-il  pas  ce  monument  et  ne  nous  donne- 


(1)  Sur  l'écleclisme,  voy.  noire  livre  :  VUthjclianisme  cl  la  philoso- 
phie. 

(2)  Le  7  avril  1828,  il  écrivait  à  Hegel  :  «  J'ai  pris  mon  parti.  Non, 
je  ne  veux  pas  entrer  dans  les  affaires  ;  ma  carrière  est  la  philosophie, 
renseignement,  l'instruction  publique.  Je  l'ai  déclaré  une  fois  pour 
toutes  à  mes  amis,  et  je  soutiendrai  ma  résolution.  J'ai  commencé  dans 
mon  pays  un  mouvement  philosophique  qui  n'est  pas  sans  importance  ; 
j'y  pense  avec  le  temps  attacher  mon  nom,  voilà  toute  mon  ambition. 
J'ai  celle-là  ;  je  n'en  ai  pas  d'antre.  Je  désire,  avec  le  temps,  alïi'rnnr, 
élargir,  améliorer  ma  situation  dans  l'instruction  publique,  mais  seule- 
ment dans  l'instruction  publique.  Qu'en  dites-vous,  Hegel  ?  ji  (Rosen- 
kranz,  Vie  de  liégcl.) 

(3)  Le  roman  de  mademoiselle  Scudéri,  que  M.  Cousin  a  publié 
avec  des  commentaires,  des  annotations,  etc. 


t-il  pas  l'introduction  à  la  République  et  au  Timée,  et  sur- 
tout l'introduction  générale  à  la  Philosophie  de  Platon?  Il 
en  est  qui  prétendent  que  ce  n'est  ni  le  désir  ni  l'intention 
qui  manquent  à  :\1.  Cousin,  mais  qu'un  religieux  respect 
pour  le  quid  valeanthumeri,  quid  ferre  récusent,  l'a  décidé 
à  laisser  à  la  postérité  le  soin  d'achever  son  œuvre.  On 
comprend  que  nous  nous  abstenions  d'émettre  une  opi- 
nion sur  ce  point. 

A.  VÉKA. 
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VII. 

Il  est  des  langues  dont  les  formes  sont  très-simples; 
chez  d'autres,  les  formes  sont  plus  complexes  et  se  mon- 
trent susceptibles  d'un  extrême  développement.  Il  en 
est  qui  ne  tolèrent  pour  tous  les  mots  qu'une  forme 
unique;  d'autres  admettent  plus  ou  moins  de  variété 
dans  la  forme  des  mots. 

1 .  Certaines  langues  — nous  citions  le  chinois  —  n'ont 
que  des  racines,  des  éléments  invariables,  bruts  en 
quelque  sorte;  le  mot,  c'est  la  racine;  l'un  se  confond 
avec  l'autre,  et  il  n'y  a  entre  eux  aucune  différence.  En 
chinois,  le  mot  (la  racine)  ta,  par  exemple,  désigne 
aussi  bien  l'adjectif  «  grand  »  pour  tous  les  cas,  tous  les 
genres,  tous  les  nombres,  que  le  substantif  «  grandeur  it, 
ou  se  prend  aussi  comme  verbe  neutre:  «  être  grand  », 
ou  comme  verbe  actif:  «agrandir»,  et  il  peut  encore 
s'employer  comme  adverbe  :  «  grandement,  très,  beau- 
coup. I) 

A  ce  degré  de  l'échelle  des  langues,  il  n'y  a  absolu- 
ment aucune  formation  des  mots,  pas  de  déclinaison, 
pas  de  conjugaison,  pas  de  flexion,  etc.  La  simple  racine 
immobile  peut  être  n'importe  quelle  partie  du  discours: 
substantif,  ou  adjectif,  ou  verbe,  etc.;  elle  sert  pour  tous 
les  cas  possibles,  sans  variation  de  temps  ni  de  mode. 

Si  nous  désignons  une  racine  invariable  quelconque 
par  R  {radix),  nous  aurons  donc  aussi  ^pour  formule  de 
la  constitution  du  mot  en  chinois  et  dans  les  langue, 
qui,  en  ce  point,  ressemblent  au  chinois  (le  siamois, 
l'annamite,  le  barman,  etc.).  Plusieurs  mots  qui  se  sui- 
vent, se  représenteront  par  la  formule  générale  -.RR'R". . . 

Mais  dans  aucune  de  ces  langues  encore  vivantes,  du 
moins  de  celles  que  l'on  connaît,  les  mots  ne  demeurent 
entièrement  et  absolument  indépendants  les  uns  des  au- 
tres. Dans  le  chinois  même,  un  mot  peut  être  déterminé 
de  plus  près  par  un  autre  bu  plusieurs  autres.  C'est  une 


(1)  Voy.  le  n"  hl . 
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suite  de  racines  qui  se  modifient  les  unes  par  les  autres; 
telle  racine  exprime  un  sens,  telle  racine  exprime  un 
rapport,  (les  racines,  qui  en  déterminent  d'autres,  nous 
les  désignons  en  morphologie  par  :  r,r',!-"...,  etc. 

Par  exemple  :  («)  «employer»,  (//)  «violence»  ;  c'est- 
à-dire  «avec  violence  »  ;  nous  désignerons  un  tel  assem- 
blage en  général  par  :  r-f-  II,  etc. 

La  racine  (yi)  (1),  qtn  signifie  «  enfiint»,  sert  ;\  former 
des  diminutifs;  par  exemple  : 
{sc/n),  «  pierre  »  ; 
(yt),  «  enfant  »  ; 
c'est-à-dire  «  petite  pierre  ».  Celte  suite  de  mots  elles 
analogues,  nous  les  indiquons  par  la  formule;  Il  -\-r,  etc. 
Dans  le  premier  cas,  la  racine  auxiliaire,  le  mot  dé- 
terminant précédait,  et  dans  le  second  cas,   suivait  la 
racine  principale.  Il  est  des  racines  auxiliaires,  de  rap- 
port, de  modification,  entre  lesquelles  se  trouve  la  ra- 
cine principale  indiquant  le  sens.  On  a  alors  :  i'-\-I}-\-r. 
Tandis  que  le  chinois  possède  toutes  les  formes  qui 
sont  possibles  à  cette  période  du  développement  des 
langues  (à  savoir  :  /l;r-\-Il  ;  Il -\-i';r -\-Il-\-r),  il  existe 
d'autres  langues  de  la  môme  classe  qui  n'ont  à  leur  ser- 
vice que  l'une  ou  l'autre  de  ces  manières  de  construire 
les  éléments  de  la  langue. 

En  kassia,  par  exemple  (langue  de  l'Inde  transgangé- 
tique,  au  sud  d'Assam,  à  l'ouest  de  Katschar),  tons  les 
mots  déterminants,  toutes  les  racines  destinées  à  expii- 
mer  le  rapport,  doivent  précéder  la  racine  principale, 
l'élément  de  signification,  de  sorte  que  la  forme  r -|- /« 
(ou  avec  plusieurs  éléments  de  rapport:  r-|-)'-(-r"...7?,elc., 
ce  qui,  au  fond,  ne  change  en  rien  le  caractère  morpho- 
logique) est  la  seule  exclusivement  et  strictement  obser- 
vée dans  toute  la  langue. 

L'expression  «  au  (mur)  crépi,  au  blanchi,  »  en  latin 
deolbato,  se  dit,  par  exemple,  en  langue  kassia  :  ia"u  (ou) 
ba  la  pyn-lih,  mot  à  mot  à  peu  près  :  «à  il  qui  avoir  faire- 
blanc»  ;  pyn  indique  la  cause,  forme  des  mots  causatifs; 
ainsi  pyn-lih,  «  faire  blanc  »  ;  la  est  possessif,  mais  indi- 
que aussi,  comme  souvent  les  mots  possessifs,  le  passé, 
le  prétérit  ;  ba  est  relatif  et  forme  des  participes  ;  u  est 
l'article  pour  le  masculin  singulier;  ù(  signifie  <(  à  d  et 
indique  le  datif.  Voulons-nous  représenter  par  une  for- 
mule générale  ces  éléments  qui,  évidemment  constituent 
un  seul  tout  et  les  séries  analogues,  nous  aurons  : 
r-\-r'-\-r" -{-r"'-\-r"" -\-R;  c'est-à-dire  cinq  racines, 
passées  à  l'état  d'expressions  de  rapports  devant  une 
racine  principale. 

D'autres  langues  sont  restreintes  à  la  forme  opposée 
(/?-f  ?'...),  comme,  par  exemple,  le  namaqua  (langue  des 
Hottcntots). 

En  général,  la  position  des  éléments  de  rapport,  avant 
ou  après  le  terme  de  signification,  constitue  une  des 
différences  fondamentales  des  langues.  Nous  allons  voir 
que  le  terme  du  rapport  peut  aussi  trouver  place  dans 


(1)  l  barrée  (l)  indique  ici  17  gutlural  comme  celui  des  Polonais. 


le  corps  môme  de  la  racine.  Quant  à  cette  classe  mor- 
phologique de  langues  dont  nous  venons  de  parler,  son 
caractère  est  de  ne  pas  étroitement  fondre  le  terme  du 
rapport  dans  celui  de  la  signification,  mais  de  passer 
sous  silence  le  rapport  ou  de  le  circonscrire  au  moyen 
des  racines  elles-mêmes.  On  conçoit  qu'ici  l'intercala- 
tion  du  terme  du  rapport  dans  la  racine  n'est  pas  pos- 
sible. 

Les  langues  de  cette  espèce  se  nomment,  à  cause  de 
ce  démembrement,  de  cet  isolement  de  leurs  éléments, 
langues  isolantes. 

2.  Les  termes  destinés  à  exprimer  un  rapport  peuvent 
aussi  se  souder  à  la  racine  principale  d'une  manière  plus 
étroite,  et,  dans  ce  cas,  ils  perdent  ordinairement  (en 
s'abrégeant  et  en  s'altérant  plus  on  moins)  leur  intégra- 
lité primitive.  Par  là  naissent  des  mots  se  composant 
d'éléments  divers,  tandis  que  jusqu'alors  chaque  mot 
formait  une  unité  invariable.  Aces  cléments  de  rapport, 
simplifiés  pour  la  plupart  et  absorbés  par  la  racine  prin- 
cipale, donnons,  suivant  leur  position  devant,  après  ou 
dans  la  racine  principale,  les  signes  p  (pnefix),  s  (su/Jîx), 
i{i.nfix).  On  voitaisément — et  c'est  là  un  des  avantages  que 
procurent  nos  formules  —  qu'ici  les  sept  cas  suivants 
seront  les  seuls  possibles  :  1°  pR,  c'est-à-dire  un  ou  plu- 
sieurs préfixes  devant  une  racine;  2"  Rs,  un  ou  plusieurs 
suffixes  après  la  racine;  3"  /?,  l'élément  de  rapport  dans 
la  racine  môme,  c'est-à-dire  une  racine  avec  un  infixe. 
Tels  sont  les  trois  modes  simples  de  réunion.  Puis  vien- 
nent les  quatre  combinaisons  de  ces  éléments  entre  eux  : 
h"  plis,  5°  pR,  6°  Rs,  1"  pl}s. 

Les  langues  dont  les  mois  présentent  ce  caractère  de 
formation  et  procèdent  par  une  sorte  d'agrégation, 
d'agglutination,  nous  pouvons  les  nommer  langues  a/jejlu- 
tinantes  on  agglomérantes. 

Il  arrive  fréquemment  qu'à  côté  des  formes  de  mots 
qui  caraclérisent  cette  seconde  classe  de  langues,  se  ren- 
contrent encore  les  formes  de  la  première  classe  mor- 
phologique (/?,?■ -f- 7?,  etc.).  L'alignement  successif  et 
libre  de  la  classe  isolante  et  la  fusion  étroite  de  cette 
seconde  réunis  peuvent  donner  lieu,  on  le  concevra  sans 
peine  si  l'on  songe  à  toutes  les  combinaisons  que  rendent 
possibles  ces  deux  modes  de  réunion  des  éléments  du 
mot,  à  plusieurs  milliers  de  formes  (par  exemple  : 
/ts+r,i-i  +  Il+r,  etc.,  etc.).  Et,  en  effet,  la  classe 
agglomérante  présente  une  très-grande  abondance  de  ces 
formes  diverses. 

Cette  classe  est  très-nombreuse.  Elle  comprend,  à 
beaucoup  près,  la  plupart  des  langues  de  la  terre.  On 
doit  y  rattacher  les  nombreuses  langues  que  l'on  com- 
prend ordinairement  sous  le  nom  de  langues  oural- 
alta'iques  ou  finnoises-tatares.  Ainsi  le  finnois  avec  l'es- 
tonien el  le  lapon,  le  magyar,  etc.  ;  le  turc,  le  mongol, 
le  mandchou,  etc.  ;  puis,  les  langues  dites  dekha- 
niennes  (du  Dekhan)  ou  drawidiennes,  dont  le  tamoul 
est  bien  la  plus  connue  et  la  plus  citée  ;  les  langues  de 
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l'Afrique  méridionale,  les  langues  des  aborigènes  de 
l'Amérique,  etc.,  etc. 

Citons  seulement  quelques  exemples  pour  rendre 
claire  la  structun»  de  ces  langues  agglomérantes.  Em- 
pruntons-les d'abord  aux  langues  finnoises  et  tatares.  A 
part  la  forme  R,  qui  s'y  rencontre  encore  exceptionnel- 
lement çà  et  là  (par  exemple,  en  magyar,  vâgij,  pronon- 
cez vûdij,  «le  désir»  ou  aussi  «il  désire»;  ii\  «il  écrit», 
ou  ((encre,  onguent» ,  etc.),  c'est  la  forme  Rs  qui  y  domine 

12         3  S 

exclusivement.  Par  exemple,  en  magyar,  ir-ut-ol;,  «  je 
fais  écrire»,  /r,  racine,  «écrire»;  -at,  indiquant  un 
rapport  de  causalité  ;  -ok,  désignant  la  première  pers. 
sing.  Kés-ek-nek,  ((aux  couteaux»;  kés  (prononcez 
kèche)  «couteau  »  ;  -vk,  signe  du  pliu'iel;  -nek,  postposi- 
tion du  datif. 

Soit  encore  un  mot  de  la  langue  turque:  "sen-in-isch- 
e-me-ynek,  «  ne  pas  pas  pouvoir  se  réjouir  mutuellement 
l'un  de  l'autre  » .  Sev,  racine,  «aimer,  réjouir»;  -mek,  le 
dernier  membre,  est  la  terminaison  de  l'infinitif;  ainsi 
sev-7nek,  (ï  aimer»  ;  in.  mot  réfléchi,  «se,  soi)';  ainsi 
sev-in-mek,  «se  réjouir»;  isc/i,  indique  réciprocité  ((mu- 
tuellement» ;  ainsi  sev-in-isch-mek,  ((  s'aimer  réciproque- 
ment» ;  e,  exprime  le  «pouvoir»;  me,  la  négation;  ainsi 
sev-e-me-mek,  «  ne  pas  pouvoir  aimer  » . 

Les  formes  où  les  signes  des  rapports  précèdent  la 
racine  (par  conséquent  pR  et  les  analogues)  sont  princi- 
palement-fréquentes dans  le  grand  réseau  (dont  les  limi- 
tes ne  sont  pas  encore  bien  défmiesj  d'une  famille  de 
langues  dans  la  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  au  delà 
de  l'équateur,  à  l'exclusion  toutefois  de  l'extrême  sud. 
M.  W.  Bleek,  l'un  des  quelques  rares  savants  qui  con- 
naissent exactement  les  langues  africaines,  et  compétents 
dans  cette  question,  nomme  cette  famille  de  langues 
celle  des  langues  bântou.  Ces  langues,  qui  divisent  les 
noms  en  des  espèces  ou  genres,  bien  plus  nombreux  que 
les  nôtres,  ont  la  propriété  d'indiquer  le  genre  au  moyen 
d'éléments  pronominaux  placés  devant  le  nom,  à  peu 
près  comme  si  le  latin  au  lieu  de  dire  bonus,  bona,  bonum  ; 
plur.  boni,  bonœ,  bona,  disait  :  usbon,  abon,  wnbon;  plur. 
ihon,  œbon,  abon. 

Ainsi  en  zoulou  (cafre),  par  exemple,  femme  se  dit 
um-fazi;  homme,  in-doda.  Le  plur.,  aba-fazi,  femmes; 
ama-doda,  hommes,  etc. 

Les  formes  où  les  éléments  de  rapport  se  trouvent  au- 
dedans  de  la  racine  (7?  et  les  analogues),  ne  sont  pas  très- 
fréquentes,  se  trouvent  pourtant  ch  et  là;  par  exemple, 
en  lazien  (langue  se  rattachant  à  la  famille  ibéricnnc, 
par  conséquent  parente  du  géorgien,  au  sud-ouest  du 
Caucase  sur  la  mer  Noire).  Ici,  tandis  que  de  la  racine 
dis,  par  exemple  «rire»,  on  forme  la  première  pers.  prés. 
b-dis-are  (pf-ls),  «je  ris»  ;  d'autres  racines  placent  le  b, 
indiquant  la  première  pers.,  dans  le  corps  même  de  la 
racine;  par  exemple,  de  bi-is,  ((arracher,  déchirer,»  on 
dérive  do-(pvéûxe)-bi'i-h-s-are,  qui  a  donc  la  forme  Rs. 

Les  langues  malaises  sont  la  véritable  patrie  des  in- 
fixes ;  les  infixés  y  sont  en  usage  non-seulement  dans  les 


racines  principales,  mais  même  encore  dans  les  préfixes. 
Par  exemple,  cluœhcho (pron.  le  ch  comme  le  ch  allemand, 
«  lessive  »  ),  que  nous  désignerons  simplement,  pour 
abréger,  par  R,  bien  que  ce  mot  semble  être  une  forme 
réduplicative.  De  là  vient  cU-umm-acho  avec  l'infixé  umm 
«je  lave  la  lessive».  R.  Radias,  «sécheresse,»  d'oii 
avec  le  préfixe  ma,  qui  l'orme  des  verbes  neutres,  ma- 
bachas,  «  être  sec,  »  et  de  ce  ma-backas  le  prétérit  ?w-in- 
a-bachas;  le  préfixe  ma  a  ici  lui-même  reçu  l'infixé  in 
{l?R),  etc. 

Les  langues  du  sud  de  lAfriquc,  le  copte,  le  tibétain, 
le  basque  ont,  selon  notre  opinion,  à  leur  disposition  le 
double  mode  de  réunion  de  la  première  classe  isolante 
et  de  la  seconde  classe  dont  il  s'agit  ici.  Par  exemple, 
en  hererô  (l'une  des  langues  bântou  du  sud  de  l'Afrique) 
fu-sut-a,  «nous  payons,  »  c'est-à-dire  r-(-^s;  mais  a  tu 
sut-u  «nous  payàuies  »  =  [ir-\-Rs;  tu-a  sut-u  «nous 
payions  »:=rs -(-/»«,  etc. 


VIII. 


Nous  avons  donc  vu  jusqu'ici  les  langues  suivre  deux 
routes  opposées.  Le  terme  du  rapport  pouvait,  dans  les 
langues  de  forme  isolante  (classe  I),  faire  totalement 
défaut;  le  signe  ne  donnait  que  la  signification  ;  le  rap- 
port n'a  pas  d'expression  dans  le  langage,  qui  se  con- 
tente de  communiquer  le  matériel  de  la  pensée,  l'idée, 
le  sens,  et  laisse  à  l'auditeur  le  soin  d'établir  le  rapport 
entre  les  idées.  A  ce  degré  de  son  développement,  la 
langue  ne  réfléchit  pas  dans  la  forme  le  mécanisme  de 
la  pensée  tout  entier  ;  elle  n'en  donne  que  le  cadre,  une 
empreinte  sans  liaison  et  sans  jeu,  une  simple  esquisse. 
Puis,  nous  avons  trouvé  le  rapport  rendu  par  la  langue 
d'une  manière  très-sensible  et  avec  un  développement 
excessif.  Ici,  rien  de  sous-entendu,  rien  de  passé  sous 
silence;  tout  rapport  a  son  expression,  son  "terme  cor- 
respondant. Mais  ces  termes  marchent  à  ciité  de  la  racine 
d'une  manière  plus  ou  moins  détachée  et  indépendante, 
tandis  que  la  pensée  saisit  tout  d'un  coup  l'idée  et  le  rap- 
port. Ici  donc  nous  n'avons  non  plus  une  fidèle  repro- 
duction de  la  pensée.  Le  problème  du  langage  n'est  pas 
complètement  résolu.  Dans  cette  classe  agglomérante, 
l'unité  du  mot  manque  dans  l'acception  la  plus  rigou- 
reuse ;  le  mot  est  un  entassement  d'éléments  isolés,  jux- 
taposés, et  non  un  véritable  organisme  ;  chacune  de  ses 
parties  est  une  portion,  une  fraction  que  l'on  peut  déta- 
cher, sans  craindre  pour  cela  de  détruire  un  tout. 

Dans  la  première  classe,  il  y  avait  une  sorte  d'unité 
sévère,  indivisible,  immuable  et  sans  vie;  ainsi  pas  d'or- 
ganisation du  mot.  Dans  la'  seconde,  le  mot  consiste  en 
une  quantité  souvent  considérable  de  diverses  parties 
existant  chacune  en  elle-même,  et  qui,  en  se  multipliant, 
compromettent  précis15ment  la  véritable  unité  du  mot. 
Celui-ci  n'a  pas  de  bornes,  d'étendue  fixe;  il  peut  arri- 
ver qu'on  voie  apparaître  des  formations  de  mots  vrai- 
ment gigantesques,  qui,  notamment  dans  le  verbe,  peu- 
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vent  admettre  tant  d'allongement  qu'ils  font  en  quelque 
sorte  un  seul  mot  de  toute  la  phrase. 

Cette  propriété  de  développer  le  mot  aux  dépens  de  la 
phrase  se  manifeste  surtout  dans  les  langues  qui  peuvent 
indiquer  avec  le  verbe  lui-niômc  les  régimes  direct, 
indirect  et  même  la  personne  à  qui  l'on  parle.  Ce  fait  se 
rencontre  isolément  dans  certaines  langues,  mais  cette 
incorporation  de  la  phrase  dans  le  verbe  est  un  principe, 
une  loi  surtout  dans  la  plupart  des  langues  américaines 
et  dans  le  basque.  On  a  voulu  voir  ici  une  classe  à  part 
de  langues,  auxquelles,  en  vertu  de  cette  singularité,  on 
a  donné  le  nom  de  classe  <■  incorporante  » .  Au  point  de 
vue  de  la  morphologie,  cette  distinction  ne  peut  guère 
se  justifier.  Un  mot  grec,  par  exemple,  y/po^iai  (phéromai), 
primitivement  bharn-ma-mi,  «je  me  porte»,  a  encore  la 
forme  //s  (plus  exactement  Rr's,  voy.  plus  bas),  tout  aussi 
bien  que  phérù,  primitivement  bhûra-mi,  «je  porte.  »  Au 
point  de  vue  morphologique^,  le  nombre  d'éléments  ajou- 
tés importe  peu.  D'après  cet  exemple,  en  admettant 
cette  classe  incorporante,  l'indo-germanique  pourrait  y 
être  rattaché  ;  nous  la  comprenons  donc  dans  la  classe  II. 
Dans  les  langues  oii  règne  ce  mode  de  composition  en 
règle  générale,  le  verbe  contient  d'ordinaire  en  réalité 
plus  ou  moins  toute  la  phrase  ;  le  reste  est  une  sorte 
d'apposition,  et  sert  à  préciser,  à  expliquer,  à  détermi- 
ner de  plus  près  ce  qui  était  déjù  renfermé  et  annoncé 
dans  le  verbe. 

En  magyar  qui,  comme  d'autres  langues  finnoises, 
emploie  de  ces  formes  verbales,  bien  que  d'une  manière 
relativement  restreinte  ,  pour  dire  :  «  Vous  écrivez  le 
livre  »,  il  faut  dire  :  «  Vous  écrivez  le  (lui)  le  livre,  »  »'•- 
ja-tuk  a  kœnyvet;  dans  ce  cas,  le  régime  se  trouve  donc 
en  double  emploi,  une  fois  d'une  manière  vague  géné- 
rale, comme  pronom  compris  dans  le  verbe  ir-ja-tok, 
«vous  l'écrivez,  »  et  puis  une  seconde  fois  dans  la  phrase, 
comme  apposition  à  ce  qui  précède  :  a  kœnivet ,  «le 
livre.  » 

Dans  le  Crée  (Amérique  du  nord),  il  faut,  pour  dire  : 
«  Je  vois  son  fils  »,  employer  la  tournure  suivante,  quel- 
que peu  compliquée  :  «  il  (lui)  fils  — son  (nominatif)  je 
vois  =  lui  =le  =  sien  » .  Ainsi  :  oo  goosis-a  ne  tmppa  =  m- 
im-o/ra.  Le  verbe  «  vois^=lui  =le  =sien  est  un  seul  mot, 
proprement  toute  la  phrase;  «  fils  =  son»  (nom.)  c'est-à- 
dire  «  son  fils  »  (ace.)  est  une  explication  du  régime  (lui, 
le  sien)  contenu  dans  le  verbe,  et  le  pronom  «  il  »  qui 
précède  est  à  son  tour  une  apposition  au  pronom  poss. 
«son»  ajouté  à  «fils».  Il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  de  la  complication  qu'entraînent  toutes  les  formes 
verbales  nées  de  cette  manière.  La  langue  pullule  de 
formes,  et  la  difficulté  d'apprendre  un  pareil  idiome  est 
extrême.  Faire  des  grammaires  pour  ces  langues  est,  on 
le  conçoit  sans  peine,  une  tâche  génible,  et  l'on  s'expli- 
que ce  titre  que  Lacramendi,  auteur  d'une  grammaire 
basque,  donnait  à  son  livre  :  «  El  imposible  vencido. 
Arte  de  la  langua  bascongada.»  (L'impossible  vaincu.  Art 
delalangue  basque.)  Quoi  qu'il  en  soit,  la  raison  morpho- 


logique de  toutes  ces  formations  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  langues  agglomérantes. 

Un  tel  empiétement  du  mot  sur  la  phrase  est  bien  loin 
de  donner  aux  langues  le  caractère  d'un  développement 
harmonique.  Une  unité  sévère  et  suffisante  du  mot,  une 
forme  complète  sans  superfluilé,  peut  seule  produire 
l'harmonie  de  la  phrase,  et  lui  prêter  une  allure  légère, 
claire,  concise,  précise  en  même  temps  que  noble  :  c'est 
là  le  dernier  degré  du  développement,  la  suprême  per- 
fection à  laquelle  une  langue  doit  tendre.  La  notion  de 
langue,  pour  être  juste,  veut  que  la  fusion  intime  qui 
existe  dans  la  pensée  entre  l'idée  et  le  rapport  se  retrouve 
également  dans  le  mot. 


IX. 


Or,  cela  n'est  possible  qu'à  la  condition  que  le  signe 
de  l'idée,  1  a  racine  elle-même  se  modifie,  se  trans- 
forme pour  rendre  le  rapport,  et  exprime  les  modifica- 
tions de  l'idée  par  celles  des  racines.  Cette  opération, 
qui  consiste  à  varier  une  seule  et  même  racine,  s'appelle 
flexion.  Les  langues  qui  l'admettent  sont  les  langues  flé- 
ehissmites  ou  à  flexion,  et  constituent  la  troisième  classe 
morphologique.  Nous  indiquerons  ce  changement  régu- 
lier de  la  racine  pour  exprimer  le  rapport,  au  moyen 
d'exposants.  L'expression  abstraite  d'une  racine  variable 
suivant  le  mode  indiqué,  est  donc  fi' ;  {R',R-,  etc.,  dé- 
signent les  diverses  transformations,  en  quelque  sorte 
les  puissances  d'une  même  racine).  Ce  principe  n'exclut 
pas  les  formes  de  la  classe  précédente  ;  celles-ci  s'appli- 
quent aussi  bien  aux  racines  à  flexion  (fi'')  qu'aux  raci- 
nes invariables  (fi).  A  côté  de  la  forme  fi''  nous  pour- 
rons donc  rencontrer  pfi',  fi's,  etc.  Montrons,  par  un 
exemple,  le  rôle  important  que  joue  dans  toute  l'exis- 
tence du  langage  ce  procédé  qui  en  marque  comme  un 
nouveau  moment,  et  mettons  en  lumière  ce  qui  distin- 
gue la  flexion  des  autres  modes  de  formation  étudiés 
jusqu'à  présent. 

Dans  plusieurs  langues  on  peut  former  des  radicaux 
et  notamment  des  radicaux  verbaux  qui  expriment  l'ac- 
tivité, la  transition  à  l'état  désigné  par  la  racine.  Ce  sont 
les  verbes  connus  sous  le  nom  de  verba  causntiua,  verbes 
actifs,  transitifs.  Pour  former  de  tels  verbes,  comment 
s'y  prend  le  chinois,  ce  type,  ce  représentant  de  la  classe 
isolante?  Nous  pouvons  le  conclure  d'avance  :  il  laisse 
d'ordinaire  le  rapport  de  causalité,  comme  les  autres,  à 
l'état  latent;  il  ne  l'exprim.e  pas  —  si  l'intelligence  de  la 
phrase  n'en  souffre  pas  — ou  bien  il  n  recours  à  la  péri- 
phrase. Ainsi  seng  signifie  aussi  bien  «  naître  »  que 
«  faire  naître,  engendrer  »  ;  fû,  aussi  bien  «  retourner  » 
que  «  faire  retourner,  rendre  »  ;  tn  tout  autant  «  être 
grand,  »  que  «rendre  grand,  agrandir»,  etc.,  etc. — 
Comme  le  rapport  de  causalité  est  une  sorte  de  grada- 
tion, de  progression  ascendante  de  la  notion  du  verbe, 
et  comme  à  la  période  isolante  la  manière  la  plus  sim- 
ple, la  seule  possible  de  marquer  une  gradation,  c'est  la 


1865. 


REVUE  DES  COURS  LlTrÉRAlRES. 


803 


répétition  du  mot,  des  langues  de  cette  classe  peuvent 
employer  ce  moj-en  pour  ajouter  au  verbe  le  sens  actif  (I). 
Ainsi  fait  la  langue  namaqua  an  (le  signe  ]  indique  ici 
le  son  produit  par  le  claquement  de  la  langue  contre  les 
dents),  signifie  asavoii', «  l^n-jart  répété,  signifie  «faire 
savoir,  apprendre  » . 

La  deuxième  classe  morphologique  des  langues  agglo- 
mérantes usera  naturellement  de  son  moyen  d'assimila- 
tion, de  fusion.  Conformément  à  ce  principe,  on  ajou- 
tera à  la  racine  un  élément  qui  primitivement  signifie  i\ 
peu  près  «  faire»,  et  exprime  l'action.  Par  exemple,  en 
magyar  :  i;-,  «  il  écrit  »,  mais  "ir-at,  «  il  fait  écrire  »  ; 
keres  (pron.  kèfcch),  «  il  cherche  »  ;  mais  keres-tet  (pron. 
kèrèch-t'et)  «il  fait,  il  laisse  chercher)).  Le  principal  élé- 
ment de  cette  syllabe  qui,  en  magyar,  s'ajoute  dans  le 
sens  de  causalité  est  /,  que  nous  croyons  reconnaître 
comme  la  consonne  fondamentale  de  la  racine  te  (par 
exemple  dans  l'inf.,  te-nni  «faire,  rendre  »  ). 

La  causalité  s'exprime  encore  d'une  manière  analogue 
dans  d'autres  langues  de  la  môme  classe.  Dans  le  mand- 
sc/iou,  bu  s'ajoute  aux  mots  avec  la  même  significa- 
tion {bu  est  une  racine  dont  le  sens  est  «  donner,  faire 
présent  »);  par  exemple,  gène,  «  aller»,  gene-bu,  «  laisser 
aller,  envoyer,  expédier  » . 

Ainsi  au  sud  de  l'Afrique,  dans  le  zoulou,  par  exemple: 
?s  ajouté  aux  mots  exprime  encore  la  causalité.  La  racine 
bon,  signifie  «  voir  »  (inûri.  :  uku-bon-a)  ;  mais  le  radical 
bon-is,  signifie  «  faire  voir»(infin.  :  itku-bon-is-a). 

Les  langues  de  la  troisième  classe  (à  flexion)  suivent 
une  tout  autre  marche.  L'indo-germanique  fléchit  la 
voyelle  de  la  racine  pour  exprimer  le  rapport  de  causa- 
lité; en  même  temps  il  ajoute  une  désinence,  mais  qui 
n'est  pas  essentielle  à  ce  rapport  de  causalité.  Ainsi,  le 
sanscrit  :  vid-mâsi,  «  nous  savons»,  de  la  racine  vtd; 
mais  vèd-ajâ-masi  (pour  vaidajàmasi),  «  nous  faisons  sa- 
voir, nous  publions  ».  Ici  vid  est  devenu  vêd,  c'est-à-dire 
vaid. 

On  forme  par  exemple  du  gothique,  sitan,  «  s'asseoir, 
se  placer»;  allem.seVzen, lecausatif goth.sa<-_;'aw;  allem, 
setzen,  «  mettre,  asseoir  » .  Sit  est  devenu  sat.  En  alle- 
mand encore,  môme  relation  entre  trinken,  «  boire»,  et 
frœnken,  «  faire  boire,  abreuver  »,  etc. 

Cette  propriété  de  désigner  symboliquement  le  rap- 
port dans  la  racine  même,  et  non  par  des  éléments  hé- 
térogènes annexés  ou  amalgamés  constitue  la  flexion. 
Dans  les  langues  fléchissantes  d'ailleurs,  les  autres  modes 
de  formation  se  retrouvent  encore  ;  la  juxtaposition  sim- 
ple des  langues  isolantes  y  a  laissé  des  traces  dans  les 
racines  qui  entrent  dans  les  mots  composés;  on  fait 
aussi  usage  de  l'agglomération,  surtout  des  suffixes  et 
préfixes,  rarement  des  infixes.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un 


(1)  Certaines  langues  ont  à  leur  service  non-seulenicnt  la  répétition 
simple,  la  réduplication,  mais  encore  une  triple,  une  quadruple  répéti- 
tion, triplication,  finadruplication  ;  on  en  trouve  mémo  une  quintuple, 
quintuplication,  bien  qu'exceptionnellement,  il  faut  le  dire. 


troisième  procédé  qui  est  venu  s'ajouter  aux  autres.  En 
variant  la  racine  régulièrement,  le  problème  du  langage 
est  trouvé  ;  une  vraie  unité,  une  fusion  intime  et  une  ac- 
tion réciproque  de  ses  éléments  entre  eux  s'introduit 
dans  le  mot.  Dans  la  première  classe,  l'existence  du 
rapport  ne  se  révèle  pas  au  dehors;  dans  la  deuxième, 
l'idée  et  le  rapport  sont  distincts,  empruntés  et  foctice- 
ment  liés,  et  par  suite  pas  d'unité  dans  le  mot;  dans  la 
troisième  classe,  le  mot  revient  à  une  unité  complète  et 
plus  élevée.  La  forme  du  langage  est  achevée;  la  langue 
est  constituée,  organisée.  Telle  est  la  troisième  classe; 
ou  plutôt  pour  considérer  historiquement,  chronologi- 
quement la  question  dans  son  développement  progres- 
sif, la  troisième  période  de  la  vie  des  langues,  qui  achève 
le  travail  et  couronne  l'œuvre  du  langage  en  général. 

A  cette  période  donc  se  rattachent  seulement  deux 
familles  de  langues,  la  famille  sémitique  et  la  famille 
indo-germanique,  les  langues  des  deux  races  qui  repré- 
sentent la  civilisation  dans  l'hisloii^e  de  l'humanité  jus- 
qu'à nos  jours. 

Toutes  les  langues  qui  forment  les  rameaux  de  ces  deux 
groupes  et  qui  sont  comprises  sous  ces  deux  noms, 
descendent  toutes  d'une  langue  mère  unique  pour  cha- 
cun des  deux  systèmes;  nous  nous  contentons  de  dire  : 
l'indo-germanique  et  le  sémitique  pour  indiquer  la  lan- 
gue primitive  ou  la  famille  entière.  Si  les  deux  langues 
primitives  de  ces  deux  familles  nous  étaient  connues, 
c'est  elles  que  nous  prendrions  en  considération;  mais 
comme  elles  ne  le  sont  pas,  nous  empruntons  nos  exem- 
ples aux  langues  qui  en  descendent. 

Donc  l'indo-germanique  et  le  sémitique  appartiennent 
à  cette  troisième  classe  à  flexion.  Mais  tout  en  se  rame- 
nant à  un  même  principe  morphologique,  les  deux  lan- 
gues sont  tellement  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre,  et 
d'une  manière  si  tranchée,  qu'il  ne  faudrait  pas  pour 
cela  songer  à  établir  la  moindre  parenté  entre  elles. 
Même  au  point  de  vue  morphologique,  les  deux  lan- 
gues s'écartent  extrêmement  ;\  certains  égards  l'une  de 
l'autre. 

X. 

Avant  de  poursuivre  l'étude  morphologique  de  ces 
deux  systèmes  de  langage,  mettons  en  relief  quelques 
autres  contrastes  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  con- 
sidérations morphologiques  qui  nous  occupent. 

Le  sémitique,  pur  déjà  dans  son  plein  développement, 
dans  sa  forme  primordiale,  le  type,  enfin  de  la  famille, 
c'est-à-dire  peu  avant  sa  dissolution  dans  les  langues  sé- 
mitiques particulières,  hébreu,  chaldécn,  arabe,  etc.,  le 
sémitique,  disons-nous,  ne  possédait  dès  lors  pas  de 
racines  nues  pour  l'oreille,  existant  dans  le  son  une  fois 
extraites  du  mot.  Contrairement  à  l'indo-germanique, 
ses  racines  ne  contenaient  pas  de  voyelles.  La  racine  dé- 
pendait des  consonnes  seules;  or,  sans  le  secours  des 
voyelles  elles  ne  se  prononcent  pas,  et  dès  que  vous 
ajoutez  des  voyelles  en  sémitique,  vous  exprimez  un  rap- 
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port.  Une  idée  ne  s'énonce  pas  purement  et  simplement 
en  sémitique  sans  exprimer  en  même  temps  tel  ou  tel 
rapport.  Articulez,  prononcez  le  son,  c'est  plus  qu'une 
racine,  c'est  nécessairement  un  mot  :  l'expression  d'une 
idée  et  d'un  rapport. 

Soient  par  exemple  les  mois  sémitiques  suivants  :  hé- 
breu, qâtal,  arabe,  qntnla,  «  il  a  tué  »;  arabe,  qutila, 
((il  fut  tué  »;  hébreu,  lilqtil,  ((il  fit  tuer  »;  arabe, 
maqiûltin,  u  tué  » ,  etc.  La  racine  de  tous  ces  mots  con- 
siste dans  les  trois  consonnes,  qll;  à  part  cela,  rien 
dans  les  mois  cités  qui  ait  pour  fonction  d'indiquer  la 
signification  pure  el  simple. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  l'indo-germaniquc.  Par 
exemple  les  mots  allemands,  lieO,  «  cher  »,  plus  ancien- 
nement litibs  (forme  primitive,  *iiub-as  (1);  glauben, 
((Croire»,  plus  anciennement  ija-laub-jnn  {gn  est  une 
préposition  inséparable;  laubjan  signifie  à  peu  près 
«  avoir  pour  agréable,  juger  digne  );  lob,  «louange», 
forme  primitive  *lub-am;  la  racine  principale  de  ces 
mots  peut  s'obtenir  sûrement  ici  d'après  les  lois  de  la 
langue  allemande.  Cette  racine  est  lub  (prn.  lonb)  et  a 
pour  fonction  d'exprimer  l'idée  de  ((  désirer,  aimer  », 
puis  aussi  celle  ((  d'être  agréable,  être  digne  ». 

Dans  les  mots  grecs,  XeiTTM  {Icipo,  je  quitte,  je  laisse); 
léloipa,  (I  j'ai  quitté  »,  plipon,  ((je  laissais»,  loipo», 
((laissé  de  reste,  restant  »,  on  reconnaît  encore  à  coud 
sûr  la  syllabe  lip,  comme  étant  la  racine  avec  la  signili- 
cation  de  «laisser,  abandonner».  Ici  donc  l'idée  est  re- 
présentée par  des  syllabes  existant  réellement  et  prenant 
un  corps  dans  le  son;  la  racine  est  articulée. 

La  racine  sémitique,  peut  admettre  tous  les  sons  de 
voj'elles,  suivant  les  besoins  de  la  formation  du  mol; 
elle  n'est  pas  déterminée  par  une  certaine  voyelle  fixe, 
et  le  nombre  de  Iransformations  dont  elle  est  susceptible 
est  très-considérable.  Nous  avions  déjà  plus  haut  :  qîUul, 
qiitUa,inà-qti)biin,Iti-qt!l,  rcsullanl  d'une  seule  cl  même 
racine;  on  peut  encore  y  ajouter  beaucoup  d'autres 7'/- 
qtol,  h  il  tuera  »;  qôtel,  u  tuant  »;  qetel,  a  meurtre  »,  etc. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  dans  riiuhj-germaniquc.  La  ra- 
cine a  ici  une  voyelle  fondamcnlalc  qui  la  détermine,  et 
qui  sert  de  point  de  départ  i\  des  transformations  qui 
s'élèvent  tout  au  plus  à  une  triple  gradation  (nous  re- 
viendrons ailleurs  plus  en  détails  sur  ce  point).  Chaque 
son  de  la  racine  suit  une  carrière  limitée,  régulière,  qui 
lui  est  prescrite,  qu'elle  ne  peut  dépasser  d'aucun  côté. 
Les  racines  que  nous  venons  de  citer,  lub  en  allemand, 
lip  en  grec,  ne  peuvent  outre  ces  formes  n'adopter  que 
les  suivantes  :  liub  et  lauh,  leip  el  loip.  Des  formes  telles 
que  :  l'ib,  Inb,  alb,  leba,  owlnp,  loup,  lop,  etc.,  seraient 
impossibles.  L'expression  des  rapports  par  la  transfor- 
mation delà  voyelle  même  est  donc  dans  l'indo-germa- 
niqne  infiniment  plus  restreinte  que  dans  le  sémitique, 


(1)  Le  signe  *  indique   des   formes  logiques,  déduites,  que  l'on  con- 
clut ,  mais  qui  ne  se  rencontrent  pas  en  réalité  dans  les  langues. 


OÙ  nous  voyions  la  racine  s'avancer  avec  un  cortège  varié 
d'exposants. 

A  côté  de  cette  grande  mobilité  de  la  racine  sémiti- 
que quant  au  choix  des  voyelles,  il  y  a  une  particularité 
étrange  dans  la  forme  de  la  racine.  Nous  voulons  parler 
des  trililères  ou  de  la  composition  de  la  racine  par  trois, 
invariablement.  Cette  singularité  peut  être  regardée 
comme  un  fait  produit  dans  le  cours  des  temps  par  ana- 
logie ;  car  rien  n'autorise  à  la  regarder  comme  essentielle 
à  l'esprit  de  la  langue,  et  elle  n'a  aucune  raison  d'être 
dans  la  nature  même  des  langues.  Toute  racine  sémitique 
n'a  (jue  trois  consonnes,  et  ce  fait  existait  déjà  dans  la 
langue  primitive  des  peuples  sémitiques,  puisqu'il  se  re- 
trouve dans  toutes  les  langues  de  cette  famille.  Nous 
avions  cité  plus  haut  la  racine  qll,  citons-cn  quelques 
autres,  par  exemple  :  Mb,  «écrire»;  qdg  {^  =  scli,  ch), 
«  être  saint,  être  pur  »;  gdl,  «  être  grand  »;  dbr,  «  par- 
ler», etc.  (Nous  donnons  ici  les  significations  d'après 
l'hébreu.)  Dans  l'indogermanique,  la  forme  delà  racine 
est  très-lii)rc,  seulement  elle  doit  toujours  être  monosyl- 
labique; on  trouve  ici  des  racines  comme  :  i,  «  aller»; 
da,  «donner  »;  sta,  ((  se  tenir  debout  »;  ad,  «  manger  »; 
varf,  «  se  changer,  devenir»,  etc. 

L;i  formation  des  mots,  dans  le  sens  ordinaire,  leur 
filiation  est  très-développée,  achevée  dans  le  sémitique; 
au  contraire,  les  formes  grammaticales  ne  s'y  sont 
qu'imparfaitement  développées.  L'indo-gcrnianiquc,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  admet  huit  cas,  à  savoir  :  le 
nominatif,  l'accusatif,  le  locatif,  le  datif,  l'ablatif,  le  gé- 
nitif, deux  cas  nommés  l'instrumental  et  un  vocatif;  le 
sémitique  ne  connaît  que  tiois  cas,  il  n'a  en  outre  que 
deux  temps,  tandis  que  l'indo-germanique  en  a  primiti- 
vement au  moins  cinq,  à  savoir:  présent,  imparfait,  par- 
fait, aoriste,  futur.  Les  rapports  de  modes  sont  aussi 
dans  l'indo-germanique  bien  plus  variés  et  mieux  déter- 
minés que  dans  le  sémitique.  Ainsi  donc  le  sémitique 
s'élève  à  un  haut  degré  de  développement,  sans  posséder 
l'harmonie  et  l'unité  de  l'indo-germanique,  dont  les  for- 
mes et  partant  la  syntaxe  sont  bien  plus  parfaites  que 
celles  du  sémitique. 


XI. 


Contentons-nous  de  mentionner  d'autres  contrastes 
dans  la  forme  des  deux  langues.  Le  sémitique,  bien  j)lus 
souvent  que  l'indo-germanique  a  recours  au  redouble- 
ment de  la  racine;  mais  la  racine  ajoutée  se  place  après 
l'autre;  et  en  indo-germanique,  elle  se  place  avant  la 
première. 

Le  caractère  un  de  l'indo-germanique  se  révèle  encore, 
en  ce  que  tous  les  mots  indo-germaniques  n'ont  qu'une 
seule  et  niêmcconstitulion  morphologique.  lisse  compo- 
sent nécessairement  d'une  racine  qui  varie  régulièrement 
selon  le  rapport  de  l'idée,  et  d'une  désinence  à  la  fin  du 
mol  pour  exprimer  les  divers  rapports.  La  formule  R's 
s'applique  donc  à  tons  les  mots  indo-germaniques  sans 
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exception.  La  considération  que  dans  le  cours  du  déve- 
loppement de  la  langue  des  éléments  à  la  fin  des  mois  se 
sont  usés,  altérés,  en  ont  très-souvent  disparu,  nous 
préoccupe  tout  aussi  peu  aussi,  que  le  botaniste  dans  la 
description  d'une  plante  se  préoccupe  de  chercher,  si 
par  circonstance  la  plante  i  diverses  périodes  de  sa  vie 
a  perdu  sa  fleur  ou  ses  feuilles.  Nous  considérons  tou- 
jours ici  la  langue  à  son  point  de  perfection,  dans  son 
développement  normal  et  non  dans  sa  période  de  vieil- 
lesse et  de  décrépitude,  alors  que  les  sons  et  les  formes 
en  décadence  ont  perdu  leur  force  et  leur  fonction. 

Ainsi  des  mots  comme  le  grec  ehul,  le  latin  dùco 
(forme  primitive  dauk-ùmi),  le  gothique  liub-s,  su-nu-n-s 
(vo^-.  pi.  h.)  et  tous  ceux  que  l'on  voudra  citer  ont  tous 
la  forme  R's.  Que  si  des  hellénistes  et  des  sanscritistes 
m'objectent  l'augmcnt,  je  répondrai  que  l'augment, 
d'après  des  données  certaines  de  linguistique,  était  pri- 
mitivement un  mot  existant  par  lui-même,  une  particnlCj 
signifiant  «alors,  autrefois  »,  particule  qui  ne  s'est  fon- 
due étroitement  dans  le  verbe  que  dans  la  suite  des 
temps.  L'augment  n'est  donc  pas  un  préfixe,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  n'est  pas  un  élément  essentiel  à  la  formation 
du  mot  :  ce  qui  ressort  d'ailleurs  de  cette  observation 
(dans  l'ancien  indien  comme  dans  l'ancien  grec)  qu'il  est 
permis  de  l'omettre,  et  que  dans  plusieurs  langues  indo- 
germaniques  il  n'existe  même  pas.  Un  élément  essentiel 
du  mot  ne  saurait  jamais  être  ainsi  absolument  rejeté, 
comme  on  peut  le  faire  pour  une  particule  indépendante 
du  mot  que  l'on  y  ajoute  pour  déterminer  plus  exacte- 
ment le  sens,  et  qui  est  ici,  par  exemple,  à  la  forme  ver- 
bale ce  qu'est  une  préposition  aux  cas  (déjà  indiqués  par 
les  désinences)  danslcnom. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  véritable  exception  à  la  forme  ^'s 
dansl'indo-germanique;  mais  considérée  de  plus  près, 
elle  n'appartient  probablement  pas  aux  formes  primi- 
tives; c'est  la  forme  /?6'  qui  s'observe  dans  quelques  for- 
mes du  présent.  Par  exemple,  lat.  tu-n-d-o  et  de  sembla- 
bles, ovila  nasale  marquant  le  présent  nes'est  introduite 
que  plus  tard,  après  avoir  quitté  sa  place  dans  la  termi- 
naison (on  se  serait  donc  attendu  à  *titd-no).  Une  autre 
forme  naît  quelquefois  du  vocatif  de  quelques  noms  peu 
nombreux,  à  savoir  R'^  sans  suffixe.  Le  vocatif  par  exem- 
ple de  vox,  c'est-à-dire  t'oc -s  qui  originairement  a  dû  être 
*ooc  sans  \'s,  signe  du  nominatif  (voc=iî-^).  Mais  le  voca- 
tif quant  à  sa  nature  grammaticale  est  à  proprement 
parler  en  dehors  de  la  langue,  comme  il  est  en  dehors 
de  la  phrase.  C'est  un  mot  passé  à  l'étal  d'interjection. 

Le  sémitiiiue  au  contraire  admet  diverses  formes  de 
mots  :  ainsi  avant  tout,  et  très-fréquemment  H'  sans  au- 
cun allongement,  par  exemple,  hébreu,  qàtid,  arabe, 
qatala,  «il  a  tué));  puis  la  forme /j/?',  diamétralement 
opposée  à  telle  de  l'indo-germaniquc.  Le  sémitique 
aime  à  placer  de  préférence  les  éléments  de  rapport 
avant  la  racine,  par  exemple,  hébreu,  j/'-qtol,  arabe,  y«- 
qtu-lu,  «  il  tuera»,   etc.   lia,  en  outre,   la  forme  It's. 


par  exemple,  hébreu,  arabe,  qatal-ta,  «  toi,  homme,  as 
tué  »,  etc. 

En  présence  des  contrastes  si  iiappants  que  nous  avons 
observés  dans  le  fond  même  de  la  langue  entre  le  sémiti- 
que et  l'indo-germanique,  les  rapprochements  que  l'on 
croyait  pouvoir  faire  entre  les  sons  des  racines  de  ces 
deux  familles  ne  suffiraient  guère  pour  justifier  l'hypo- 
thèse d'une  parenté  entre  les  deux  systèmes  de  langage, 
d'une  communauté  d'origine.  Des  co'incidences,  telles 
qu'on  en  rencontre  dans  l'indo-germanique  et  le  sémiti- 
que se  retrouvent  également  entre  des  langues  entre  les- 
quelles personne  ne  reconnaîtra  jamais  d'ailleurs  aucun 
lien  de  parenté. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu  des  différentes  for- 
mesdes  langues  avec  cette  remarque,  que  les  deux  points 
extrêmes  du  développement  morphologique,  les  classes 
isolante  et  à  flexion  ne  sont  que  très-faiblement  repré- 
sentées dans  le  domaine  du  langage,  tandis  que  la  très- 
grande  majorité  des  langues  appartient  à  la  seconde 
classe  agglomérante.  Quelque  intéressant  que  fût  le  pa- 
rallèle de  la  forme  des  langues  avec  le  caractère  psycho- 
logique des  peuples  qui  les  parlent,  nous  nous  abstien- 
drons ici  d'aborder  cette  question.  Elle  sortirait  des 
bornes  de  ce  court  résumé,  et  nous  conduirait  d'ailleurs 
hors  des  limites  dans  lesquelles  se  renferme  le  champ  de 
la  science  qui  seule  peut  nous  occuper,  celle  du  lan- 
gage. C'est  à  la  philosophie,  spécialement  à  la  psycholo- 
gie des  nations,  à  la  philosophie  de  l'histoire,  que 
nous  laisserons  le  snin  de  comparer  et  d'exposer 
la  double  manifestation  qui  révèle  l'existence  de 
toute  famille  de  peuple,  à  savoir  la  langue  et  l'his- 
toire (dans  l'acception  la  plus  étendue,  dans  le  sens  phi- 
losophique); c'est  à  cette  science  qu'il  appartient  de  dé- 
terminer les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  modes 
d'activité,  et  de  montrer  comment  la  langue  et  l'histoire 
constituent  à  elles  deux  l'essence  de  la  nationalité. 

Uésumé.  civec  rnpprobalioii  de  M.  Sclilciclior,  p.ir 

Louis   Koch  , 

doclour  de  rCriiversilé  d'iéna  , 

prtifeïSeur    au  lycée   Saint -Louis. 


DOCTORAT. 

Exprdilions  et  pt-loiiiiagcs    des   Keaniliiiaves    en  Terre 
sainte  au  temps    des  croisades,  par   M.    Paul    Itl.vXT, 

docteur  ès-lettres.  Thèse  soutenue   devant  la  Faculté 
(les  lettres  de  Paris. 

Le  livre  de  M.  Riant,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
inslructil's  dont  se  soit  enrichie  depuis  longtemps  noire 
littérature  savante,  résout  d'une  manière  définitive  une 
question  fort  débattue.  La  Scandinavie  a-t-elle  fourni 
son  contingent  aux  croisades,  comme  les  autres  pays  eu- 
ropéens? La  position  géographique  de  cette  contrée, 
contiguë  par  un  petit  nombre  de  points  seulement  au 
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reste  de  l'Europe,  l'état  moral  de  ses  habitants  adonnés 
à  la  piraterie,  et  ;\  peine  convertis  au  christianisme,  à 
l'époque  où  fut  prôchée  la  première  croisade  ;  enfin  et 
surtout,  la  destruction  presque  complète  des  documents 
les  plus  sûrs,  et  la  difficulté  de  faire  dans  ceux  qui  nous 
restent  la  part  de  la  légende  et  celle  de  la  vérité  :  tout 
cela  explique  suffisamment  que  les  Scandinaves  eux- 
mêmes  soient  mal  fixés  sur  ce  point  de  leurs  annales,  et 
que  la  crédulité  aveugle  de  leurs  premiers  chroniqueurs 
ait  fait  place,  chez  leurs  historiens  modernes^  à  une  dé- 
fiance souvent  excessive.  M.  Riant  a  voulu  ne  rien  laisser 
à  dire  sur  ce  difficile  sujet  :  il  y  a  réussi,  et  l'on  peut 
avancer  hardiment  que  son  ouvrage  deviendra  classique, 
même  en  Suède  et  en  Danemark.  L'auteur  parait  connaître 
à  fond  la  vieille  langue  norraine,  cette  souche  commune 
des  idiomes  aujourd'hui  parlés  en  Scandinavie  :  c'est 
dans  les  monuments  écrits  en  norrain,dans  les  sagas  ou 
chroniques,  dans  les  drapas  ou  chants,  source  encore 
plus  ancienne,  dans  les  inscriptions  runiques,  qu'il  a 
puisé  les  éléments  de  son  beau  travail;  les  chroniques 
latines  et  grecques  du  temps  des  croisades  lui  ont  fourni 
à  la  fois  le  complément  de  ces  premières  informations 
et  le  moyen  de  les  contrôler. 

Les  recherches  de  M.  Riant  s'étendent  à  la  Scandinavie 
tout  entière,  en  ce  qui  regarde  les  relations  de  ce  pays 
avec  la  Terre  sainte  :  mais  i\  ce  point  de  vue  même  les 
trois  royaumes  diffèrent  notablement  entre  eux.  Le 
christianisme  avait  eu  peu  de  peine  à  s'établir  en  Dane- 
mark; et  les  rois  de  ce  pays  avaient  converti  de  bonne 
heure  leurs  attributions  de  chefs  militaires  en  un  pouvoir 
vraiment  monarchique.  En  général,  les  Danois  qui  allè- 
rent à  la  croisade  se  mêlèrent  aux  croisés  allemands; 
aussi  la  part  qu'ils  ont  prise  certainement  aux  expédi- 
tions en  Terre  sainte  n'est-elle  pas  toujours  facile  à  dé- 
terminer. En  Suède,  la  royauté  avait  en  face  une  aristo- 
cratie puissante  et  séditieuse,  tout  occupée  de  discordes 
civiles  et  encore  trop  peu  chrétienne  pour  songer  h  la 
guerre  sainte.  La  Norvège,  qui  était  alors,  et  de  beau- 
coup, le  plus  important  des  États  Scandinaves,  était 
aussi  le  moins  discipliné.  Les  anciennes  mœurs,  le  vieil 
esprit  normand  y  conservaient  toute  leur  force.  La 
royauté,  élective  en  droit,  bien  qu'elle  se  perpétuftt,  de 
fait,  entre  les  mains  d'une  seule  famille,  y  était  presque 
nominale,  et  bornée  h  peu  près  au  droit  de  recueillir 
l'impôt,  que  le  roi  allait  percevoir  en  personne,  et  à  celui 
de  convoquer  la  nation  dans  l'intérêt  de  la  défense  com- 
mune. Une  législation  très -précise  garantissait  tout 
citoyen  contre  le  péril  d'être  arraché  à  sa  pêche,  à  sa 
piraterie  ou  à  son  commerce,  et  enrôlé  malgré  lui  pour 
une  expédition  lointaine.  L'immense  majorité  des  Nor- 
végiens était  propriétaire  d'alleux  ;  et  tout  propriétaiie 
d'alleu  prétendait  traiter  d'égal  à  égal  avec  le  roi.  Jusque 
dans  les  deux  autres  États  subsistaient,  d'ailleurs,  de 
nombreux  vestiges  des  vieilles  libertés  normandes  :  et 
l'on  conçoit  dès  lors  pourquoi  les  croisades  entreprises 
par  les  Scandinaves  ont  passé  pour  ainsi  dire  inaperçues 


au  milieu  des  grands  armements  que  la  discipline  mo- 
narchique ou  féodale  organisait  à  la  même  époque  et 
pour  le  même  objet  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Plusieurs  routes  s'offraient  aux  Scandinaves  qui  dési- 
raient visiter  les  lieux  saints.  M.  Riant  en  signale  parti- 
culièrement trois  comme  ayant  été  les  plus  fréquentées. 
Au  moyen  des  itinéraires  que  les  pèlerins  composaient 
souvent  à  leur  retour  pour  faciliter  à  d'autres  le  même 
voyage,  ou,  h  défaut,  des  abrégés  composés  plus  tard 
d'après  ces  itinéraires,  M.  Riant  a  pu  marquer  presque 
toutes  les  étapes  de  ces  trois  routes.  Reaucoup  s'embar- 
quaient d'abord  pour  Visby  dans  l'île  de  Gottland,  et  de 
lu,  pour  Polotzk,  où  résidait  une  dynastie  Scandinave. 
Puis  ils  se  dirigeaient  par  la  rivière  Lowat  jusqu'à  un 
district  boisé,  où  ils  débarquaient,  et  transportaient  en- 
suite par  terre  leur  vaisseau  jusqu'au  Dnieper.  Novgorod, 
Kiev,  Varna,  étaient,  après  cela,  les  points  les  plus  im- 
portants du  chemin  qui  les  conduisait  ;\  Constantinople. 
Toute  cette  route  d'Orient  (Austrvegr)  n'était,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  suite  de  postes  fortifiés  soit  commandés 
par  des  chefs  Scandinaves,  soit  même  habités  par  des 
colonies  norraines,  de  sorte  que  le  pèlerin  du  Nord,  en 
achevant  ce  parcours  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  pou- 
vait s'imaginer  qu'il  n'avait  pas  quitté  son  pays.  A 
Byzance  même,  il  trouvait  encore  des  compatriotes  :  dès 
le  commencement  du  xi"  siècle,  ou  le  règne  de  Romain  III 
Argyre  (1020-1034),  les  empereurs  grecs  avaient  à  leur 
solde  une  garde  de  Vaeringues  [Bifayyoi);  or  ces  vaeringues 
étaient  des  Scandinaves,  particulièrement  des  Suédois. 
La  route  occidentale,  ou  route  de  mer,  a  moins  d'intérêt 
pour  nous,  et  les  étapes  en  sont  aussi  plus  difficiles  à 
déterminer  avec  précision.  Les  navigateurs  longeaient, 
comme  il  est  naturel,  les  côtes  de  France  et  d'Espagne, 
puis  entraient  dans  la  Méditerranée.  Là  s'élevait  au- 
dessus  des  flots  un  colosse,  reste  bien  authentique  du 
monument  sans  doute  phénicien,  qui  avait  été  fameux 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  colonnes  d' Hercule.  Les 
géographes  arabes  parlent  de  trois  colonnes  :  il  n'y  en 
avait  plus  qu'une  au  temps  du  moine  Maurice,  auteur 
d'un  itinéraire  inédit  que  l'on  conserve  aux  archives  de 
Christiania.  La  statue  colossale  qui  la  surmontait  indi- 
quait du  doigt  aux  voyageurs,  une  fois  parvenus  en  vue 
de  Cadix,  le  chemin  de  Constantinople.  La  troisième 
route,  ou  route  du  Sud,  fut  suivie  surtout  lorsque  les 
papes  eurent  prescrit  aux  pèlerins  de  venir  chercher  à 
Rome  la  permission  de  s'embarquer  pour  Jérusalem. 

Des  pèlerinages  célèbres,  en  particulier  celui  du  pre- 
mier apôtre  de  l'Islande,  Thorvaldr  Kodransson,  sous 
Olaf  I"  (de  987  à  994),  avaient  précédé  la  première  croi- 
sade. On  est  moins  bien  renseigné  sur  la  part  que  prirent 
les  Scandinaves  à  cette  expédition,  bien  que,  dans  plu- 
sieurs passages  des  chroniques,  il  soit  fait  mention  de 
Da7ii,  de  Northmanni,  et  que  le  Tasse,  après  Albert  d'Aix 
et  Guillaume  de  Tyr,  ait  raconté  la  mort  tragique  du 
danois  Suénon.  Le  roi  de  Danemark,  Erik  le  Bon,  qui 
partit  ensuite  pour  la  Palestine  à  la  tête  de  trois  mille 
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hommes,  avait  sans  doute  d'autres  projets  que  celui  de 
visiter  les  lieux  saints  :  mais  une  moil  prématurée  l'om- 
pêcha  de  rien  tenter  contre  les  infidèles.  La  première 
croisade,  proprement  Scandinave,  fut  celle  du  roi  de 
Norvège,  Sigurd  I"'.  Rien  de  mieux  attesté  que  cette 
brillante  campagne,  qui  eut  pour  résultat  la  prise  de 
Sidon,  et  dans  laquelle  un  jeune  roi  scandniave,  âgé  de 
dix-sept  ans.  éblouit  la  cour  des  Comnènes  par  sa  ma- 
gniûcence  et  l'étonna,  dit-on,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'exprimait  en  grec,  en  même  temps  qu'il  eflrayait  les 
Sarrazins  par  sa  valeur  intrépide. 

Toutes  ces  expéditions  paraissent  avoir  été  entreprises 
spontanément  par  les  Scandinaves. "C'est  le  22  juin  1152 
qu'arriva  en  Norvège  le  premier  légat  romain,  Nicolas 
Rreakspeare,  cardinal  d'Albano,  Anglais  d'origine,  depuis 
pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV.  Peu  après,  Rognvaldr  III, 
comte  des  Orcades,  prit  la  croix.  On  ne  sait  pas  si 
Rognvaldr  contribua,  oui  ou  non,  à  la  prise  d'Ascalon, 
qui  signala  cette  guerre  :  ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'il 
était  poëte,  et  qu'on  a  sous  son  nom  de  jolis  vers  à  la 
louange  d'une  Ermengarde  qu'il  avait  vue  lors  de  son 
passage  en  France.  Il  mourut  en  116i,  et  fut  canonisé. 
La  papauté  parait  n'avoir  été  pour  rien  dans  l'expédition 
suivante,  celle  de  1189.  Dès  1160,  pour  mettre  un  frein 
aux  déprédations  des  Slaves  païens  de  la  Raltique,  il 
s'était  formé  à  Roeskild,  sous  les  auspices  de  l'Église  (me 
association  à  moitié  religieuse,  ;\  moitié  militaire.  C'est 
à  cette  chevalerie  maritime,  connue  sous  le  nom  de 
Piratica,  que  parait  appartenir  l'initiative  de  la  nouvelle 
croisade  dont  nous  parlons.  A  Messine,  les  croisés  du 
Nord,  jusque-là  sans  chef,  rencontrèrent  le  vaillant  Jac- 
ques d'Avesnes,  et  le  prièrent  de  se  mettre  à  leur  tête. 
Sous  ses  ordres,  ils  prirent  part  avec  le  reste  de  l'armée 
chrétienne  à  la  sanglante  et  désastreuse  bataille  de  Plo- 
lémaïs  (1189)  :  au  moment  où  fut  conclue  la  trêve  avec 
Saladin  (1192),  c'est  à  peine  s'il  restait  en  Terre  sainte 
une  centaine  de  Scandinaves.  Une  nouvelle  flotte  dano- 
norvégienne,  conduite  par  Ulf  de  Laufnaes,  trouva  ;\  son 
arrivée  la  paix  rétablie  entre  Richard  Cœur-de-Lion  et 
Saladin,  et  dégénéra,  par  suite  de  ce  contre-temps,  en 
un  simple  pèlerinage.  En  1197,  Adolphe  de  Holstein  en 
conduisit  une  autre,  qui  ne  tarda  pas  à  se  disperser  après 
quelques  succès.  Une  expédition  norvégienne,  en  1210, 
fut  plus  sérieuse.  Mais  c"est  la  prédication  de  la  cin- 
quième croisade  (1215),  par  Innocent  III,  qui  parait 
avoir  causé  en  Scandinavie  le  plus  grand  ébranlement  : 
c'est  celle-là  que  les  Annales  d'Islande  appellent  «  la 
croisade  par  excellence  » .  Outre  la  malheureuse  Croi- 
sade d'enfants  quila  commença  si  tristement,  et  à  laquelle 
le  Danemark  avait  fourni  un  contingent  considéraltlc, 
,  elle  fut  signalée,  en  ce  qui  concerne  la  Scandinavie,  par 
la  part  inusitée  qu'y  prirent  les  bourgeois  et  les  com- 
merçants des  villes.  Les  croisés  du  nord  s'arrêtèrent 
longtemps  en  Portugal,  et  guerroyèrent  d'abord  contre 
les  Maures  de  ce  pays,  à  qui  ils  prirent  la  redoutable 
forteresse  d'Alcacer  do  Sal  ;  puis  ils  rejoignirent  le  reste 


de  l'armée  chrétienne,  les  uns  à  Acre,  les  autres  seule- 
ment en  Egypte  (1218).  Dès  lors,  on  les  perd  de  vue  :  on 
sait  seulement  que  la  campagne  finit  à  leur  avantage.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  la  croisade  dano-frisonne  de 
1227,  qui  demeura  sans  effet.  A  partir  de  ce  jour,  il  y 
eut  encore  beaucoup  de  prédications  et  de  projets  d'ar- 
mements, beaucoup  de  pèlerinages  :  mais  il  n'y  eut  plus 
de  vraies  croisades  ;  et  la  Scandinavie  ne  contribua  plus 
guère  que  de  son  argent  aux  entreprises  dirigées  contre 
les  Sarrazins  de  Palestine.  M-  Riant  note  cependant  dans 
cette  dernière  période  un  fait  singulier,  et  qui  peut,  dit- 
il  avec  raison,  sembler  au  premier  abord  paradoxal  :  il 
s'agit  d'une  croisade  prèchée  en  Amérique  au  xiii"  siècle. 
En  1276,  l'archevêque  Jôn,  autorisé  par  le  pape,  fit 
porter  au  Groenland  les  décrets  du  onzième  concile 
œcuménique  de  Lyon. 

Les  Scandinaves  avaient  pris  une  assez  grande  part 
aux  croisades  pour  en  ressentir  l'influence.  Par  elles,  ils 
entrèrent  définitivement  dans  la  société  européenne, 
dont  ils  avaient  été  comme  isolés  jusque-là.  Des  commu- 
nications plus  fréquentes  et  plus  suivies  avec  les  autres 
peuples  chrétiens,  le  spectacle  même  de  ces  civilisations 
raffinées  et  vieillies  que  l'Orient  avait  ofTertes  à  leurs 
regards  curieux,  agirent  sur  eux  au  point  de  transformer 
leur  constitution  politique  aussi  bien  que  leurs  mœurs. 
En  Suède,  en  Norvège,  les  rois  commencèrent  à  ti'ouvcr 
importune  l'égalité  dont  le  moindre  de  leurs  sujets,  pour 
peu  qu'il  possédât  un  arpent  de  terre,  se  prévalait  à  leur 
égard  :  ils  s'entourèrent  d'une  cour,  et  se  proclamèrent 
monarques  de  père  en  fils,  et  par  la  grâce  de  Dieu. 
L'Église,  forte  du  gage  que  la  Scandinavie  venait  de 
donner  à  la  foi,  fit  tourner  ce  zèle  pieux  au  profit  de  .sa 
domination;  les  relations  avec  Rome  devinrent  plus 
étroites  ;  les  archevêques  acquirent  une  puissance  supé- 
rieure à  celle  des  plus  nobles  maisons.  D'autre  part,  les 
seigneurs  qui  avaient  été  en  Terre  sainte  prétendirent 
se  faire  un  titre  de  leurs  services  à  la  croisade  ;  la  hié- 
rarchie s'introduisit  peu  à  peu  dans  celte  innombrable 
aristocratie  norvégienne  qui  avait  été  d'abord  toute 
composée  d'égaux,  et  avec  la  hiérarchie,  la  féodalité. 
Enfin  les  bourgeois  des  villes  et  les  paysans,  dans  les 
rangs  desquels  s'était  autrefois  recrutée  la  noblesse, 
tombèrent  dans  l'état  d'infériorité  d'où  les  manants  et 
les  vilains  du  continent  commençaient  dès  lors  à  sortir. 


Du  principe  do  la  vie    suivant  Arîstote,    par    M.    Hcurl 

Philibert,  ancien  élève  de  l'École  normale,  profes- 
seur agrégé  de  philosophie,  docteur  ès-lellres.  Thèse 
soutenue    devant  la  Facullé    des   lettres  de   Paris. 

L'histoire  des  idées  est  liée  à  celle  des  mots  :  tant 
(ju'on  n'aura  [las  énuinéré  et  distingué  soigneusement 
toutes  les  acceptions  par  lesquelles  a  [lassé  le  mot  âme, 
en  particulier,  et  ceux  que  nous  avons  coutume  de  tra- 
duire ainsi  dans  notre  langue,  on  ne  se  fera  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  succession  des  opinions  et  des  doc- 
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trines  sur  une  des  questions  les  plus  imporlnnles  qui 
divisent  encore  aujourd'liui  les  hommes.  Pour  ce  qui 
regarde  Aristote,  en  particulier,  de  nombreux  travaux 
avaient  déjà  éclairci  la  matière  :  mais  nous  les  croyons 
tous  effacés  par  la  thèse  de  ÎM.  Philibert,  l'une  des  plus 
remarquables  (nous  ne  faisons  que  reproduire  les  termes 
d'un  jugement  exprimé  en  Sorbonne)  qui  aient  été  sou- 
tenues depuis  longtemps  devant  la  Faculté  des  letlres  de 
Paris.  Il  restait  d'ailleurs  à  délinir,  d'une  part,  le  rùlc 
assigné  par  Aristote  ;\  ce  principe  qu'il  appelait  ^uyj,  et 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  principe  vital;  de  l'autre, 
la  place  qui  lui  ai)j)articnt  dans  le  système  général  du 
monde,  tel  qu'Aristote  l'a  conçu  ;  il  restait  enfin  à 
comparer  la  théorie. péripatéticienne  avec  celles  des  phy- 
siologistes modernes.  Sur  toutes  ces  questions,  le  travail 
de  M.  Philibert  nous  paraît  aussi  complet  que  définitif, 
hormis  peut-être  en  un  point  sur  lequel  nous  revien- 
drons. 

Dans  le  langage  de  la  science  contemporaine,  ce  mot 
a  principe  vital  »  représente  une  chose  ;\  part,  qui  ne 
rentre  dans  aucmi  genre  connu,  et  qu'il  est,  par  consé- 
quent, très-malaisé  de  définir.  C'est  ce  qui  donne  au 
vitalisme  moderne  une  apparence  quelque  peu  chimé- 
rique, et  le  rend  suspect  à  bon  nombre  d'esprits  judi- 
cieux. Le  vitalisme  péripaléticien  ne  tombe  pas  sous  le 
coup  des  mêmes  objections.  Pour  Aristote,  Vâme  ou 
principe  vital  n'est  qu'une  csseîice  particulière  :  et  comme 
il  a  préalablement  défini  l'essence  avec  beaucoup  de 
soin,  il  lui  suffit  de  nommer  ainsi  le  principe  vital,  de  le 
ranger  dans  cette  catégorie,  pour  nous  en  donner  une 
première  notion. 

L'essence  n'est  pas  pour  Aristote  une  détermination 
primitive,  innée,  qui  distingue  les  substances  avant  tout 
développement.  A  ses  yeux,  la  matière  qui  constitue  le 
fond  des  choses  et  la  trame  de  l'univers,  est  un  substra- 
tum  inerte,  homogène,  sans  forme  ni  propriété,  et  par 
là  même  susceptible  de  les  recevoir  toutes  indiffiTem- 
ment.  L'âme  n'est  autre  chose  que  l'essence  ou  la  modifi- 
cation première  qui  constitue  les  êtres  organisés.  D'ail- 
leurs, elle  n'est  pas  la  même  à  tous  les  degrés  de  la  na- 
ture vivante.  On  peut  résumer  cette  partie  de  la 
psychologie  péripatéticienne,  telle  que  l'expose  M.  Phi- 
libert, en  disant  qu'il  y  a  ici-bas  deux  espèces  d'âmes, 
l'âme  animale  et  l'âme  végétale,  dont  la  difiérence  con- 
siste en  ceci,  que  la  première  joint  des  attributs  spéciaux 
à  tous  les  attributs  de  la  seconde. 

Cette  théorie  du  principe  vital  a  d'abord  l'inconvénient 
de  supposer  entre  les  règnes  une  distinction  profonde 
et  tranchée  qui  n'existe  pas  dans  la  nature.  De  plus, 
elle  entraîne  une  confusion  complète  des  phénomènes 
de  conscience  et  des  phénomènes  purement  physiolo- 
ques.  Aristote  rapporte  au  même  principe  la  digestion 
et  les  faits  de  sensibilité  ou  d'intelligence.  Sa  doctrine 
serait  donc  ou  celle  des  animistes,  ou  celle  des  maté- 
rialistes, s'il  n'attribuait  à  l'homme  le  privilège  d'une 
faculté  toute  spirituelle,  la  raison  (voù;). 


C'est  ici  que  l'on  demanderait  volontiers  quelques 
éclaircissements  à  M.  Philibert.  La  théorie  de  la  raison 
tombe  au  milieu  de  ce  système,  si  fortement  construit 
d 'Aristote,  cojiime  un  vrai  deus  ex  mucfiina:  et,  quelque 
satisfait  qu'on  puisse  être  de  l'y  rencontrer,  on  se  de- 
mauile  involontairement  ce  qu'elle  y  vient  faire.  La 
raisonne  nous  fait  connaître  que  des  vérités  nécessaires  : 
par  là,  elle  est  essentiellement  passive  et  impersonnelle, 
et  n'existe  en  nous  que  comme  un  reflet  de  l'esprit  divin. 
D'autre  part,  elle  est  associée  sans  restriction  aux  desti- 
nées du  principe  vital,  c'est-à-dire  qu'elle  s'étcintàl'hcnre 
de  la  mort  en  chaque  individu,  et  ne  se  conserve  que  dans 
l'espèce.  Dès  lors,  est-il  possible  d'en  faire  une  substance 
distincte?  Telle  est  pourtantla  doctrine  que  M.  Philibert 
attribue  à  Aristote  :  et  son  analyse  est  si  satisfaisante 
dans  tout  le  reste,  qu'il  y  aurait  quelque  hardiesse  à  ne 
pas  déférer  en  cela  même  à  son  autorité.  Mais  ce  cha- 
pitre de  son  livre  nous  paraît  exiger  de  nouveaux  déve- 
loppements. 

Nous  n'avons  exposé  que  la  première  partie,  et  la 
moins  importante,  du  beau  travail  de  M.  Philibert.  L'au- 
teur ne  se  borne  pas,  en  effet,  à  nous  faire  connaître  les 
idées  d'Aristote.  Il  rapproche  la  théorie  péripatéticienne 
des  doctrines  modernes,  et  il  conclut  de  cette  compa- 
raison que  si,  sur  maint  point  de  détail,  grâce  à  des  mé- 
thodes plus  sûres,  à  des  instruments  perfectionnés,  notre 
science  actuelle  dépasse  de  loin  celle  des  anciens,  nous 
en  sommes  restés  à  peu  près,  pour  ce  qui  concerne  les 
lois  générales  de  la  vie  au  point  où  Aristote  en  était,  il 
y  a  deux  mille  ans.  Humboldt,  dans  la  préface  de  son 
Cosmos,  appelle  l'antiquité  classique  «  une  source  éter- 
nelle d'instruction  et  de  vie.  »  On  sait  gré  d'un  tel 
langage  à  un  homme  qui  a  contribué  pour  unr 
si  belle  part  à  l'avancement  de  la  science  comm 
à  la  gloire  de  son  temps  :  mais  on  peut  être  tenti' 
d'en  faire  honneur  à  sa  modestie  plutôt  qu'à  sa 
sincérité.  Le  livre  de  M.  Philibert  nous  parait  le  meil- 
leur commentaire  de  cette  parole  bonne  à  méditer. 
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Paris,  10  novembre  1805. 

Les  conférences  de  bi  rue  delà  Pai.v  sont  à  la  veille  de 
se  rouvrir  dans  un  nouveau  local  :  5,  rue  Scribe.  Voici 
les  noms  de  quelques-uns  des  conférenciers  qui  ont  l'in- 
tenlian  de  .s'y  faire  entendre  :  MM.  luiiile  Deschanel, 
Legouvé,  Henri  Martin,  Ferdinand  de  Lesseps,  Charles 
Lemonnicr,  J.  J.  Weiss,  Alfred  Assollant,  TaxileDelord, 
Victor  Rorie,  Félix  Mornand,  Camille  de  Chaiicel. 

L'ouverture  de  ces  conférences  aura  lieu  à  la  fin  de  ce 
mois.  Nous  publierons  celles  qui  nous  paraîtront  offrir 
le  plus  d'intérêt. 

Nous  donnerons  dans  nos  plus  prochains  numéros  les 
trois  dernières  leçons  de  M.  Laboulaye  sur  VAdminislru- 
tion  française  sous  Louis  XVI.  Ajoutées  aux  vingt  pre- 
mières leçons  que  nous  avons  déjà  reproduites,  elles 
achèveront  la  publication  in  extenso  du  cours  que  M.  La- 
boulaye a  fait  au  Collège  de  France,  pendant  l'année 
scolaire  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  craignons  malheu- 
reusement qu'il  ne  puisse  remonter  dans  sa  chaire  cette 
année,  par  suite  d'un  mal  d'yeux  qui  le  condamne  au 
repos.  ].].   Y. 


SALLE   HERZ. 

PflÉSIUEKr.E  DE  M.  I,Allorr..\VE. 
Hcetïn;;  on  ravoiii-  He»  esclaves  atrrancliis  <lo.s  lOlalH-l  nis. 

Longtemps  avant  l'heure  fixée,  la  salle  était  déjà 
pleine.  A  huit  heures,  M.  Laboulaye  a  pris  place  au 
fauteuil,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  M.  Leigh,  dé- 
légué de  la  société  de  New-York,  et  ^I.  Snnderland, 
pasteur  américain  à  Paris,  et  aulmir  de  bii  les  orateurs 
ainsi  que  les  dames  du  comité. 

M.  i.i:  Pr.i'.sniKXT. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Nous  sommes  réunis  ici,  ce  Sdir,  pour  nous  occuper  d  tuie 
cause  qui  nous  intéresse  tous,  la  cnuse  des  esclaves  ntVranclu's 
aux  États-Fnis.  C'est  là  une  de-;  grandes  questions  du  jour,  et 
un  des  plus  grands  problèmes  à  résoudre  que  le  monde  ait 
jamais  vus;  quatre  millions  d'iiommes,  de  femmes,  d'enfants, 
qui  jusqu'ici  ont  vécu  dans  la  condition  de  la  brute,  el  qu  il 
faut  Iran.^former,  dont  il  faut  faire  des  hommes,  des  clu'é- 
tieiis,  et  j'ose  l'espérer,  des  citoyens. 

C'est  là  assurément  une  des  plus  grandes  e\périences  que 
jamais  l'histoire  ait  rencontrées;  mais  lieurensement,  dans 
les  expériences  de  cette  nature,  la  conscience  du  genre  hu- 
main tout  entier  est  avec  ceux  qui  ont  le  courage  de  les 
entreprendre.  Toutes  nos  divisions  de  partis,  toutes  nos  divi- 
sions de  sectes  n'ont  rien  à  faire  en  présence  d'une  pareille 
question. 

Sa  grandeur  est  telle  qu'elle  jcltc  tout  dans  l'oiubrc.  Ce 
soir,  il  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  la  politique.  Quel  que  soit 
le  drapeau  de  cliacuu  de  nous,  quel  que  soit  notre  passé,  il  y 
a  un  terrain  eommnn  siu'  lequel  les  Français  sont  toujours 
heureux  de  se  réunir,  et  sur  lequel  nous  nous  trou\oiis  ce 
soir,  c'est  le  terrain  de  l'humanité,  t^t  quant  à  nos  croyances, 
qu'il  y  ait  ici  des  chrétiens,  des  juifs  ou  des  libres  penseurs, 
des  catholiques  ou  des  protestants,  des  orthodoxes  ou   des 
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libcraiu,  t)us,  co  soir,  pomout  se  donner  la  main,  car  Ions 
reconnaissent  le  grand  prineipc  de  l'aueienne  loi  dont  .lé^ns- 
r.hrisl  a  fait  la  base  de  la  loi  nonvelle  :  «  Aime  ton  proehain 
comme  toi-mOme.  " 

Tous  penveni  s'entendre  quand  il  est  question  de  (■!uu-il(', 
de  la  charité  qui  n'est  qu'un  nom  mieux  choisi  pour  la  fra- 
lernité  ;  car  il  exprime  tout  amour  pur  et  désintéressé,  tout 
sacrillee  et  luut  dévouement. 

Dans  nu  instant,  je  donnerai  la  parole  à  M.  Leigh  qui  vous 
dira  quelli'S  sont  les  misH'es  des  esclaves  afi'ranchis,  quel  est 
leur  courage  en  présence  des  épreuves  qu'ils  traversent,  quel 
est  l'espoir  qu'ils  donnent  à  tous  les  gens  de  bien;  mais  avant 
de  lui  céder  la  parole,  je  voudrais  evaminer  avec  vous,  nu 
point  de  vue  français,  si  nous  n'avons  pas  un  intérêt  visible 
à  prendre  parti  dans  cette  question,  et  si  même  nous  n'a\oiis 
pas  un  de\oir  à  remplir. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  lorsque  le  Sud  se  sépara  du  Nord, 
orsque  la  grande  république  parut  s'effondrer,  et  qu'il  sem- 
blait à  tous  que  c'en  était  lini  de;  la  démocratie  américaine, 
un  homme  d'un  beau  talent  et  d  un  noble  caractère,  quejo 
m'honore  d'avoir  pour  ami  depuis  plus  de  quarante  ans, 
M.  de  (lasparin,  publia  un  livre  dont  le  titre  était  singulière- 
ment hardi  ;  Un  grand  peuple  qui  se  relève. 

C'était  le  moment  où  chacun  croyait  entendre  sonner 
l'agonie  de  l'Amérique,  que  M.  de  Casparin,  plein  de  eou- 
flance  dans  la  justice,  c'est-à-dire  dans  la  loi  môme  de  Dieu, 
choisissait  pour  lui  prédire  un  plus  grand  avenir.  Jusque-1:\, 
l'Amérique  dévorée  par  la  lèpre  de  l'esclavage  ressemblait 
i\*ces  malheureuses  jeunes  femmes,  belles  encore,  richement 
velues,  mais  dévorées  par  un  mal  intérieur  qui  les  perdra, 
tandis  que  l'.\mérique  en  proie  à  la  guerre  civile,  c'est  un 
malade  qui  a  transformé  son  mal  eu  un  ennemi  extérieur, 
visible,  avec  lequel  on  peut  se  prendre  corps  à  corps,  et  dont 
on  se  débarrasse  en  l'étouffant.  C'est  là  pour  M.  de  Gasparin 
la  situation.  Aujourd'hui  nous  voyons  les  Américains  réta- 
blir l'L'nion  el  abolir  l'esclavage  :  ses  prévisions  ne  l'avaient 

pas  trompé. 

Mais  le  jour  où  l'esclavage  a  été  aboli,  on  s'est  trouvé  en 
présence  de  difficultés  extrêmes.  Que  faire  de  ces  foules  qu'on 
avait  devant  soi?  Je  ne  voudrais  rien  dire  de  désagréable  à 
personne  ce  soir,  'mais  enfin  on  ne  doit  aux  morts  que  la 
vérité,  et  puisque  l'esclavage  est  mort,  nous  pouvons  lui  duc 

son  fait.  ,       . 

Qu'est-ce  que  l'esclavageîC'cst  la  conliscalion  de  1  homme. 
On  prend  à  un  homme  sa  personne,  si  bien  que,  s'il  se  sauve, 
dans  la  loi  romaine  on  le  punit  comme  voleur,  voleur  de  sa 
propre  personne,  il  s'est  dérobé  lui-même  !  On  lui  prend  sa 
femme,  ses  enfants,  il  n'a  qu'un  croit  qu'on  porte  au  marché 
quand  on  a  besoin  d'argent. 

Les  Grecs  disaient  qu'on  ne  pouvait  demander  à  lesela\e 
ni  vices  ni  vertus,  car  son  âme  ne  lui  appartenait  pas,  et 
Wesley,  le  pieux  méthodiste,  proclamait  l'esclavage  le  résumé 
de  toutes  les  infamies. 

Eh  bien  !  c'est  à  cet  homme,  courbé  sous  le  fardeau  d'aussi 
monstrueuses  iniquités,  c'est  à  cet  homme  qu'on  vient  dire 
brusquement  :  Aujourd'hui  ton  travail  est  à  toi,  mais  des  de- 
voirs que  tu  n'a  pas  connus  jusqu'à  présent  pèsent  sur  toi. 
On  te  donne  ta  femme  ;  cette  femme,  il  faut  la  nourrir,  la 
défendre;  on  te  donne  tes  enfants, ces  enfants  il  faut  en  faire 
des  hommes,  des  chrétiens,  des  citoyens.  On  te  donne  ton 
âme,  tu  es  le  maitre  des  facultés  que  Dieu  a  mises  en  loi, 


mais  ces  facultés  il  faut  les  développer  !  C'est  là,  uiuslevoyez, 
un  grand  problème,  surtout  quand  du  jour  an  lendemain 
ces  hommes  sont  jetés  de  l'esclavage  dans  la  liberté.  Com- 
ment résoudre  ce  proldème  ?  Les  Américains  ont  abordé  ré- 
solument la  question.  Aussi  hardis  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre,  ils  ont  vu  qu'il  y  avail  là  une  création  à  faire,  des 
hommes  à  transformer,  du  jour  au  lendemain.  Dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, on  a  fait  une  conscription  d'une  nouvelle 
espèce,  on  a  recruté  des  maîtresses  d'école,  des  femmes  dé- 
vouées qui,  en  six  mois,  un  an,  puissent  transformer  les  es- 
claves en  hommes  et  leur  donner  le  senliinen;  de  la  respon- 
sabilité. 

Voilà  ce  qu'oui  fail  les  Américains,  et  c'est  une  des  plus 
grandes  choses  qu'on  puisse  voir,  quaiid  on  prend  pour  objet 
de  ses  admirations,  non  le  triomphe  de  la  force,  mais  le 
triomphe  du  bien.  Mais  pour  fonder  des  écoles,  il  faut  de  l'ar- 
gent, il  faut  nourrir  les  écoliers.  Il  faut  du  pain  pour  vivre, 
et  le  nègre  abandonné  à  lui-même  n'a  rien.  C'est  alors  que, 
sui\ant  l'iiabilude  américaine,  de  faire  par  soi-même  ses 
propres  affaires  elles  affaires  publiques  par-dessus  le  marché, 
des  hommes  se  sont  réunis,  ont  formé  des  sociétés  pour  se- 
courir les  affranchis.  C'est  à  une  de  ces  sociétés  qu'appartient 
M.  Leigh,  et  il  vient  vous  dire  ce  que  font  ces  sociétés. 

Devons-nous  nous  y  associer?  Nous  n'y  avons  pas  réfléchi. 
Le  sentiment  nous  a  dit  qu'il  y  avait  du  bien  à  faire,  el  la 
première  place  a  été  prise  immédiatement  par  les  dames.  Ce 
sont  les  dames  qui  ont  fail  des  collectes,  des  quêtes,  recueilli 
de  l'argent  pour  les  affranchis.  J'ai  toujours  eu  bonne  opinion 
des  causes  auxquelles  s'intéressaient  les  femmes.  Ma  longue 
expérience  m'a  appris  que  les  pères  font  toujours  ce  que 
veulent  leurs  filles,  que  les  fils  pensent  toujours  comme  leurs 
mères,  et  quant  aux  maris,  je  ne  voudrais  pas  troubler  leur 
sécurité,  chacun  de  nous  sait  que  sa  femme  fail  la  volonté 
de  son  mari,  mais  chacun  de  nous  sait  également  que  le 
voisin  fail  toujours  la  volonté  de  sa  femme. 

Ces  dames  se  sont  donc  mises  en  avant,  el  j'espère  que 
fils,  pères  ou  maris,  tout  le  monde  les  suivra. 

Un  grand  diplomate  a  dit  :  Méfie-toi  de  Ion  premier  mou- 
vement, c'est  le  bon.  Je  crois  beaucoup  à  l'esprit  d'observa- 
tion des  diplomates,  mais  pas  du  tout  à  leur  logique,  et  pre- 
nant l'observation  et  non  la  conclusion,  je  dis  :  C'est  bien 
souvent  ce  premier  mouvement  qui  est  le  mobile  du  bien 
qu'on  fait.  C'est  le  premier  mou\enienl  qui  fail  qu'on  se  jette 
à  l'eau  pour  sauver  celui  qui  va  se  noyer  ;  après,  on  réfléchil 
qu'on  pourrait  s'enrhumer.  Qui  commence  à  penser  à  soi- 
même  ne  fera  jamais  le  bien.  Lorsque  nous  suivons  cel  in- 
stinct qui  n'est  que  la  conscience  enveloppée,  nous  sommes 
étonnés  de  nous  apercevoir  qu'en  nous  occupant  des  antres 
nous  avons  pris  le  bon  parti.  C'est,  je  crois,  ce  qui  a  eu  lieu 
dans  cotte  circonstance,  et  je  pense  que  s'associer  à  la  des- 
truction de  l'esclavage,  à  la  réhabilitalion  des  nègres,  c'est 
faire  un  grand  acic  et  un  acte  fécond. 

Voici  mes  raisons.  J'ai  longtemps  étudié  l'hisloire,  et  si  je 
voulais  résumer  l'histoire  en  quelques  mots,  je  dirai  que  j'y 
ai  toujours  vu  la  lutte  de  la  force  contre  le  droit.  Il  y  a 
pour  ainsi  dire  un  combat  perpétuel,  qui  peu  à  peu  réduit 
l'empire  de  la  force  et  étend  celui  du  droit,  et  c'est  ce  qu'on  i 
appelle  le  progrès  de  la  civilisalion.  i'kis  la  civilisation  est  f 
avancée,  plus  on  protège  les  femmes,  les  enfants,  les  misé- 
rables, moins  on  donne  à  celui  qui  peut  se  suffire  à  lui- 
même  parce  qu'il  est  le  plus  fort. 
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Eh  bien  !  la  forme  la  plus  monslrucusc  et  aussi  la  plus 
tenace  qu'ait  pris  le  triomphe  de  la  foire,  c'est  l'esclavage. 
Depuis  le  commencement  du  monde,  par  im  renversement 
d'idées  étrange,  c'est  le  travail  qui  est  la  chose  servile,  c'est 
l'oisiveté  qui  est  la  chose  noble.  Il  semble  que  l'espèce  hu- 
maine aurait  dû  comprendre  que  son  intérêt  est  de  protéger 
le  travail,  car  un  homme  ne  produit  pas  une  gerbe  de  blé  de 
plus  sans  que  tout  le  monde  n'en  profile,  n'invente  pas  une 
machine  sans  qu'elle  ne  soit  utile  à  tous.  L'Américain  qui  a 
inventé  la  machine  à  coudre  a  pu  taire  sa  fortune,  mais 
compte!!  à  combien  de  pauvres  femmes  sa  découverte  profi- 
tera. 11  aura  donc  rendu  service  à  l'humanité.  Eh  bien  !  par 
un  renversement  d'idées  étrange,  c'était  le  tra\ail  qui  était 
déshonorant,  parce  qu'on  avait  dit  charger  du  travail  les  es- 
claves. En  considérant  la  condition  de  ces  êtres  misérables, 
dont  on  faisait  ce  qu'on  voulait,  on  ne  pouvait  avoir  d'estime 
pour  leur  œuvre.  Voyez  au  moyeu  âge,  dans  son  château  fort, 
ce  baron  dont  tout  le  bonheur  est  de  se  battre;  il  est  honoré, 
il  est  puissant;  d'antre  pari,  regardez  ce  paysan,  il  est  tail- 
lable  et  corvéable  à  merci,  on  peut  tout  lui  prendre,  et  le 
fait  est  qu'on  ne  peut  prendre  qu'à  lui,  parce  que  c'est  lui 
seul  qui  produit.  J'a\oue  que  je  me  prends  do  colère  quel- 
quefois contre  ceux  qui  nous  racontent  les  é\onemunts  de  ces 
temps,  et  à  penser  qu'on  devrait  mettre  en  bas  ce  qui  est  en 
haut,  et  en  haut  ce  qui  est  en  bas.  Par  exemple,  lorsque  je  des- 
cends le  Rhin,  ce  beau  fleuve  sur  les  bords  duquel  on  admire 
tant  de  ruines  de  pelils  châteaux,  mon  impression  est  singu- 
lière, je  pense  â  tous  ces  petits  voleurs  intallcs  dans  ces  pelils 
châteaux,  et  qui  attendaient  les  marchands  au  passage  pour 
les  dépouiller,  et  j'avoue  que  je  me  console  volontiers  de  voir 
ces  ruines,  et  que  je  pense  avec  satisfaction  à  ces  braves  mar- 
chands de  Lubeck  qui,  un  beau  jour,  organisèrent  une  croi- 
sade pour  détruire  tous  ces  nids  de  vautours. 

Eh  bien  !  de  nos  jours,  il  restait  inie  forteresse  â  l'aristo- 
cratie qui  ne  fait  rien,  il  y  avail  un  coin  du  monde  où  le  tra- 
vail était  déshonoré  à  ce  point  que  le  petit  blanc,  celui  qui 
ne  possédait  rien,  aimait  mieux  tendre  la  main  que  de  tra- 
\ ailler,  car  travailler  la  terre,  c'était  œuvre  d'esclave. 

Cette  dernière  forteresse,  elle  est  détruite,  et  par  uu  do  ces 
hasards  dans  lesquels  on  pourrai!  voir  un  symbole  providen- 
lii'l,  ces  deux  hommes  qui  détruisent  l'esclavage,  qui  glorifient 
le  travail,  sont  deux  ouvriers  que  leurs  efforts,  l'éduculion 
quilsse  sont  donnée  eux-mêmes,  a  l'ail  parvenir  au  premier 
rang  de  la  République.  Celui  qui  a  donné  le  premier  coup  à 
l'esclavage,  c'est  l'honnête,  je  ne  lui  donnerai  pas  d'autre 
n<]Ui,  c'est  l'honnête  .Vbraham  Lincoln,  cet  ancien  feudeur 
d'échalas,  devenu  avocat  à  force  de  volonté  et  de  _i)ersé\é- 
rance.  Celui  qui  a  porté  le  dernier  coup,  c'est  M.  Johusun,  un 
ancien  tailleur! 

Croyez-vous  que  nous  n'ayons  pas  d'intérêt  â  Miir  cette  vic- 
toire s'ache\er,  que  parce  que  les  choses  se  passent  en  Amé- 
rique, elles  ne  nous  concernent  pas  ?  Pour  moi,  je  vois  les 
maux  qui  environnent  l'espèce  humaine  comme  des  palis- 
sades, pour  ainsi  dire,  comme  des  enceintes  qu'il  faut  dé- 
truire les  unes  après  les  autres.  Aujourd'hui  ou  a  détruit  l'es- 
clavage aux  Étals-Unis,  et  déjà  nous  avons  du  Brésil  et  de 
l'Espagne  les  plus  heureuses  nouvelles.  Quand  celle  dernière 
forteresse  sera  détruite,  nous  nous  trouverons  en  face  d'une 
nouvelle  barrière  à  franchir.  Il  faudra  s'occuper  de  la  misère, 
de  l'ignorance  de  l'ouvriei-.  Ce  sera  une  suprême  victoire  à 


remporter.  Et  alors  le  travail  sera  lionoré,  et  l'égalité  entrera 
dans  les  cœurs  et  dans  les  âmes. 

Cette  destruction  de  l'esclavage  est  donc,  je  le  répèle,  une 
chose  qui  nous  intéresse  comme  Français,  je  dirai  plus,  c'est 
une  chose  qui  nous  intéresse  comme  chrétiens.  Quand  je  vois 
l'esclavage  tomber  ainsi  après  tant  de  siècles,  je  ne  peux 
m'empêcher  d'y  reconnaître  un  triomphe  de  l'Évangile,  et 
c'est  pour  moi  une  véritable  marque  de  son  origine  divine, 
que  de  penser  qu'au  milieu  de  l'antiquité  qui  déshonore  le 
travail,  dont  l'organisation  sociale  tout  entière  a  pour  base 
l'esclavage,  Jésus-Christ  est  né  charpentier,  c'est-à-dire  ou- 
vrier. Enfin,  je  finirai  par  une  dernière  considération. 

Comme  Français,  comme  chrétiens  et  comme  hommes,  nous 
avons  un  intérêt  dans  cette  question.  Comme  Français  encore, 
nous  en  avons  un  autre.  Ia^s  Américains  ne  sont  pas  des 
étrangers  pour  nous;  il  y  a  longtemps  qu'une  vieille  amitié 
unit  les  deux  pays,  et  c'est  aujourd'hui,  plus  que  jamais  peut- 
êlre,  le  moment  de  prouver  que,  de  notre  pari,  nous  sommes 
restés  fidèles  à  celle  alliance.  Les  Américains  certainement 
n'ont  pas  besoin  de  notre  argent,  ils  ont  fait  face  à  do  plus 
grandes  dépenses  que  celles  qui  les  menacent  aujoui'd'hui; 
mais  les  Américains,  comme  tous  les  hommes,  ont  besoin  de 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'or,  de  sympathie,  d'af- 
fection. Croyez-vous  que  pour  un  Américain  venant  en  Eu- 
rope, il  y  a  six  ans,  il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de  poignant, 
s'il  voulait  défendre  les  institutions  de  son  pays,  à  voir  un 
sourire  d'incrédulité  sur  toutes  les  lèvres,  et  à  entendre  dire  : 
«Oui,  vous  avez  laliberlé,  mais  ■sous  avez  l'esclavage.  »  Et  au- 
jourd'hui que  l'Europe,  qui  avait  poussé  l'Amérique  à  l'affran- 
chissement des  esclaves,  ne  l'a  pas  suffisamment  soutenue, 
aujourd'hui  que  l'Amérique  fait  une  œuvre  sublime  pour 
régénérer  ces  quatre  millions  d'hommes,  croyez-vous  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  d'être  soutenue  encore?  Mais  alors  les  Amé- 
ricains ne  seraient  pas  des  hommes,  ce  seraient  des  êtres 
sloiques,  vivant  en  dehors  de  l'humanité!  Quant  à  moi,jo 
crois  à  ce  besoin  pour  l'homme  d'être  en  communauté  do 
sentiments,  de  pensées  avec  ses  semblables,  et  quand  c'est  un 
pays  comme  la  France  qui  vous  encourage,  on  se  seul  dou- 
blement fort  et  doublement  soutenu. 

Il  y  a  quatre-vingt  dix  ans,  lorsque  l'Amérique  se  soule\a 
contre  les  prétentions  de  l'Angleterre,  elle  était  seule,  comme 
elle  a  été  seule  pendant  la  guerre  qui^ient  dose  terminer. Elle 
regardait  avec  une  certaine  inquiétude  celle  Europe  qui  ne 
la  connaissait  pas,  et  à  qui  elle  demandait  aussi  de  la  sympa- 
thie. Tout  à  coup,  en  France,  un  jeune  homme,  presque  un 
enfant,  il  avail  dix-neuf  ans,  quille  sa  famille,  sa  femme  qui 
allait  le  rendre  père,  qui  était  près  d'accoucher;  il  s'eml)ar- 
qnc  sur  un  petit  navire  à  la  Corogne,  et  va  se  battre  à  ses 
frais. 

C.et  homme,  c'était  le  marquis  de  Lafayolte.  Le  secours  qu'il 
apportait  aux  Américains  était  en  réalité  bien  peu  de  chose; 
son  expérience  de  la  guerre  n'était  pas  grande  :  sa  for- 
lune  n'était  que  celle  d'un  particulier;  c'était  un  mil- 
lion qu'il  mettait  à  la  disposition  du  Congrès;  mais  il  em- 
portait avec  lui  bien  jjIus  ;  il  emp(n'lail  les  sympalliies  de 
la  vieille  Europe,  il  venait  dire  aux  Américains  :  Nous  sommes 
avec  vous,  et  deux  ans  après  le  départ  de  cet  enfant  p<^rdu 
qu'on  avait  voulu  rattraper  à  tout  prix,  la  cour  de  France 
s'engageait  après  M.  do  Lafayette,  et  M.  do  Maurepas,  ce 
\ieux  courtisan,  disait  en  maugréant  que  pour  plaire  à  M.  de 
Lafayolte  on  déménagerait  le  palais  de  Versailles,  Deux  ans 
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plus  tard  c'était  l'Europe,  c'était  le  \ieu\  monde  tout  entier 
qui  suivait  le  marquis  de  l.afayette.  Voilà  cequ'a\ait  fait  te 
jeune  homme  ;  il  était  parti  devant,  il  a\  ait  entraîné  le  monde 
après  lui. 

Je  ne  vous  demande  pas  de  passer  en  Amérique  comme 
l.afayette  ;  je  vous  demande  do  faire  une  de  ces  démon- 
strations qui  entraînent  tous  les  cœurs.  Quand  on  saura 
que  nous  nous  sommes  réunis  pour  une  cause  aussi  géné- 
reuse, on  pensera  alors  que  nous  sommes  restés  les  mêmes, 
l'Amérique  se  sentira  soutenue,  encouragée,  fortifiée  dans 
son  œuvre  si  grande,  et  jusqu'au  dernier  moment,  tant  que 
l'Océan,  qui  nous  unit  plus  qu'il  ne  nous  sépare,  roulera  ses 
vagues  entre  la  France  et  l'Amérique,  une  étroite  amitié 
réunira  les  petits-fils  de  l.afayette  an\  petits-fils  de  Washing- 
ton et  de  Lincoln. 

M.  Leigh. 

(Ce  discours,  prononcé  en  anglais,  est  traduit  immédiatement  en  fran- 
çais par  M.  Guillaume  Monod.) 

Laissez-moi  d'abord  exprimer  la  profonde  joie  qui  rem- 
plit mon  cœur  en  voyant  l'intérêt  sympathique  que  l'on  prend 
en  l'Yance  à  la  cause  à  laquelle  je  me  suis  consacré,  et  le  bon- 
heur que  j'éprouve  en  voyant  des  hommes  connus  en  Améri- 
rique  comme  en  Europe,  se  mettre  à  la  tète  de  cette  œuvre 
parmi  nous. 

te  n'est  pas  au  nom  d'un  gouvernement  que  je  me  présente 
devant  vous  ;  je  viens  ici  comme  l'ambassadeur  des  nègres 
affranchis. 

.le  suis  leur  représentant,  c'est  leur  cause  que  je  viens  plai- 
der. Ils  ont  passé  subitement  des  ténèbres  de  la  prison  de 
l'esclavage  à  la  lumière  céleste  et  brillante  de  la  liberté.  C'est 
dans  ce  passage,  dans  cette  transformationdont  notre  président 
vous  a  parlé  avec  tant  de  clarté  et  d'éloquence,  qu'il  s'agit  de 
les  aider.  Il  s'agit  de  faire  que  ce  peuple  créé  d'hier,  que  ce 
peuple  délivré  de  la  chaîne  soit  enfanté  à  la  ci\ilisalion,  que 
ces  alfranchis  d'hier  deviennent  les  égaux  de  leurs  anciens 
maîtres. 

Les  besoins  sont  immenses,  car  ils  sont  proportionnés  aux 
soufl'rances  qui  les  ont  précédées.  Eh  bien  !  pour  ces  besoins, 
vos  frères  d'Amérique  ont  pensé  que  ce  n'était  pas  trop  d'aller 
solliciter  la  sympathie  de  ceux  qui,  de  loin,  avaient  réclamé 
l'émancipation  des  esclaves.  Nous  sommes  allés  en  Angleterre, 
où  nous  avons  été  reçus  si  favorablement,  qu'en  peu  de  temps 
nous  avons  recueilli  environ  cinquante  mille  livres  sterling 
(1  million  et  demi  de  francs).  Je  suis  allé  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  et  mon  cœur  a  été  ému  en  voyant  ces  peu- 
ples, qui  jadis  se  sont  rencontrés  sur  tant  de  champs  de  ba- 
taille, se  réunir,  se  coaliser  pour  cette  magnifique  œuvre  du 
complet  affranchissement  des  hommes  de  couleur  aux  Étals- 
Unis. 

Je  n'ai  pas  cru  que  ma  mission  dût  s'arrêter  à  ces  petites 
lignes  qui  séparent  les  pays  et  que  nous  appelons  des  frontiè- 
res; je  n'ai  pas  cru  qu'elle  dût  s'occuper  davantage  de  ces 
frontières  morales  qui  séparent  les  peuples:  les  religions,  les 
sectes,  les  systèmes  divers  :  partout  où  bat  un  cœur  d'homme, 
je  suis  sûr  de  rencontrer  de  la  sympathie  pour  la  cause  que 
je  viens  plaider  devant  vous.  Il  s'agit  de  retirer  de  la  barbarie 
ceux  qui  ont  été  si  longtemps  les  victimes  du  despotisme  ;  il 
s'agit  de  les  relever  et  d'en  faire  les  égaux  de  leurs  conci- 
toyens des  États-Unis. 


M.   I.K  PniîSUlENT. 

On  \a  vous  lire  une  traduction  d'un  rapport  de  M.  Leigh 
sur  la  situation  actuelle  des  esclaves  affranchis.  C'est  de  l'his- 
toire prise  sur  le  fait. 

M.  Hkmu  Moxod. 

Voici  le  rapport  de  l'honorable  M.  Leigh  : 

(1  C'est  avec  ini  sentiment  sincère  que  je  désire  témoigner 
publiquement  ma  reconnaissance  envers  le  gouvernement 
pour  la  permission  qu'il  m'a  donnée  de  tenir  un  meeting,  et 
remercier  le  bon  peuple  de  Paris  et  de  France  pour  la  chaude 
réception  que  j'ai  reçue  et  l'affectueux  empressement  avec 
lequel  on  a  répondu  aux  cris  de  détresse  et  écouté  h'  récit 
des  misères  de  quatre  millions  et  demi  d'hommes  affranchis, 
qui  passent  de  l'état  le  plus  abject  et  le  plus  dégradant  au 
plus  glorieux  que  l'homme  puisse  posséder,  celui  de  lu 
liberté. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  je  ne  suis  pas  envoyé  ici  par 
le  gouvernement  ou  le  peuple  des  États-Unis  ;  je  viens  au 
nom  des  esclaves  émancipés.  Je  me  suis  rendu  au  milieu 
d'eux,  dans  plusieurs  États  du  Sud,  et  j'y  ai  vu  des  infortunes 
épouvantables  que  j'étais  bien  impuissant  à  soulager,  et  pour 
lesquelles  mes  ressources  s'épuisèrent  bientôt.  Je  suis  alors 
retourné  vers  mes  compatriotes  des  États  du  Nord,  et  j'ai 
plaidé  la  cause  des  nègres  de  ville  en  ville  ;  j'ai  reçu  des  dons 
par  centaines  de  mille  et  des\êtemcnts  par  cargaisons.  Les 
habitants  du  Nord  se  sont  montrés  compatissants  pour 
leurs  frères  noirs;  mais  quoique  leur  générosité  soit  grande, 
elle  est  loin  de  suffire  aux  besoins  actuels,  et  c'est  pour- 
quoi j'ai  traversé  la  mer,  et  je  viens  appeler  sur  eux  l'intérêt 
de  l'Europe.  Je  ne  viens  pas  au  nom  de  la  politique  ou  de  la 
religion,  mais  de  l'Iiumanité.  Je  ne  tiens  pas  grand  compte 
des  lignes  qui  forment  les  limites  des  nations  et  des  empires, 
et  des  difl'érentes  sectes  religieuses  ainsi  que  des  partis  qui 
les  divisent;  je  m'adresse  à  tous  les  cœurs  bienveillants  et 
généreux,  je  leur  demande  aide  et  secours  pour  sauver  un 
peuple  entier  de  l'ignorance  et  de  la  mort. 

Pour  l'accomplissement  de  ma  mission,  je  suis  allé  en 
Angleterre,  où  j'ai  reçu  de  l'argent  et  des  dons  pour  50  000 
livres  sterling;  l'Allemagne  s'est  montrée  généreuse,  et  la 
Hollande  et  la  Suisse  ont  formé  des  associations  qui  font  des 
quêtes  et  envoient  des  vêtements  en  Amérique.  Et  maintenant 
je  viens  à  Paris,  où  de  charitables  dames  ont,  parleur  énergie 
et  leur  zèle  infatigables,  recueilli  une  quarantaine  de  mille 
francs  ;  c'est  en  leur  nom  et  au  nom  de  ces  pauvres  noirs  que 
je  viens  supplier  les  habitants  de  Paris  de  venir  en  aide  à  de 
si  cruelles  afllictions. 

J'ai  visité  ces  malheureux,  et  la  parole  ne  saurait  donner 
qu'une  faible  idée  de  l'étendue  de  leurs  souffrances.  Il  y  a 
environ  4  millions  d'affranchis  dont  800  000  enfants  au- 
dessous  de  douze  ans  et  au  moins  100  000  orphelins  privés  de 
tout  protecteur  naturel;  des  multitudes  d'infirmes  et  de 
vieillards  sans  ressources,  de  femmes  et  d'enfants  nouveau- 
nés  qui  sont  littéralement  dénués  de  tout,  sans  argent,  sans 
abris  pour  se  préserver  des  intempéries,  sans  vêtements,  sans 
hôpitaux  et  sans  médecins,  et  presque  sans  nourriture  ;  et  ce 
chiffre  de  à  milhons  épouvanta  bien  des  gens  qui  s'écrièrent 
qu'il  était  impossible  de  les  secourir  tous;  mais  de  grands 
cœurs  ne  se  sont  pas  laissés  rebuter  par  cette  énorme  frtche, 
et  ils  espèrent  réussir  avec  l'aide  de  Dieu. 
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Voici  quel  a  été  notre  plan  :  nous  avons  ouvert  des  écoles 
tenues  par  des  femmes  qui  linbitcnt  les  campements  des 
noirs,  entrent  dans  leurs  cabanes,  leur  donnent  des  habitudes 
d'économie,  leur  enseignent  à  bien  élever  leurs  enfants,  leur 
fournissent  les  vêlements  dont  ils  ont  besoin.  Tous  ceux  qui 
sont  en  état  de  payer  l'école,  nous  les  engageons  à  le  faire, 
leur  démontrant  qu'il  est  indigne  d'un  homme  libre  de 
recevoir  sans  donner  quand  il  peut  faire  autrement. 

Avant  la  guerre,  le  petit  État  de  Delaware  avait  1758  es- 
claves; l'État  voisin,  le  Maryland,  en  avait  87185:  dans  le 
district  de  Colombie  on  en  comptait  environ  iO  000.  Beaucoup 
de  possesseurs  d'esclaves  enlassùrent  sur  des  chariots  les 
noirs  âgés  et  infirmes  et  les  envoyèrent  à  Washington 
en  leur  disant  :  «  M.  Lincoln  vous  a  rendus  libres,  allez  lui 
demander  des  vêtements  et  de  la  nourriture.  »  Ils  les  firent 
déposer  devant  la  Maison-Blanche. 

A  Norfolk  et  dans  les  environs,  nous  avons  cinquante  insti- 
tuteurs ;  mais  leurs  écoles  manquent  de  livres.  Dans  le  grand 
État  de  Virginie,  378 lOi  afl'ranchis  tendent  leurs  mains  vers 
vous.  Dans  la  Caroline  du  Nord,  ce  pays  marécageux,  400  000 
affranchis  font  ce  soir  un  appel  aux  habitants  de  Paris, 
ainsi  que  les  920  000  nègres  de  la  Caroline  du  Sud,  cette  terre 
du  riz  et  du  coton.  Le  long  des  côtes  de  la  Floride  il  y  avait 
617/i5  esclaves.  A  Saint-Augustin,  à  .facksonville,  Keyvvest  et 
Fernandina  nous  a\ous  de  florissantes  écoles;  dans  la  dernière 
ville  il  y  a  un  asile  d'orphelins.  Dans  le  grand  État  d'Ala- 
bama,  il  y  a  i35  080  affranchis  ;  dans  le  Mississippi,  Zi36  631  ; 
dans  la  Louisiane,  331  726  ;  dans  le  Texas,  182  566  ;  dans 
tous  ces  États  de  grandes  souffrances  existent,  ainsi  que  dans 
l'Arkansas,  le  Missouri,  le  Kentucky  et  le  Teimessee. 

Quelquefois  on  me  demande  :  pourquoi  le  gouvernement 
des  États-Unis  ne  nous  aide-t-il  pas  ?  A  ceci  je  réponds  que 
le  gouvernement  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  notre  associa- 
tion de  secours  en  faveur  des  nègres;  il  a  nourri  nos  institu- 
teurs, leur  a  donné  des  logements,  il  a  payé  leurs  transports 
d'un  point  à  l'autre  du  royaume  ;  de  plus  il  a  fait  remise  des 
droits  d'entrée  sur  toutes  les  marchandises  envoyées  d'Eu- 
rope pour  les  escLues  alTranchis  ;  le  gouvernement  ne  pou- 
vait légalement  faire  davantage.  Quant  à  mes  compatriotes, 
ils  se  sont  montrés  des  plus  généreux  ;  l'association  dont  je 
suis  le  représentant  a  collecté  l'année  dernière  1 150  000  fr.; 
mais  il  est  impassible  que,  vu  leur  état  actuel  d'épuisement, 
ils  fassent  dans  l'avenir  ce  qu'ils  ont  fait  par  le  passé. 

Pendant  l'excitation  produite  par  la  guerre,  de  rapides 
et  brillantes  fortunes  se  sont  formées,  et  nous  avons  pu  aller 
avec  confiance  trouver  ces  hommes  prospères  et  leur  de- 
mander du  secours  qui  nous  a  été  donné  libéralement;  mais 
nous  sommes  dans  un  état  de  transition;  le  commerce  et 
l'iudustrie  n'ont  pas  repris  leur  situation  normale.  Le  pays 
est  fortement  imposé;  nous  avons  à  prendre  soin  des  sol- 
dats blessés,  des  orphelins  et  des  veuves  de  nos  soldats  morts 
pour  sauver  la  patrie  ;  et  maintenant,  si  la  libéralité  française 
veut  venir  à  notre  aide  jusqu'à  ce  que,  chez  nous,  l'industrie 
et  le  commerce  aient  repris  leur  essor,  nous  pourrons  aug- 
menter le  nombre  de  nos  instituteurs,  agrandir  la  sphère  de 
leurs  opérations,  au  lieu  de  restreindre  leurs  efforts. 

Mais  on  dit  :  l'Amérique  est  riche.  Je  dois  reconnaître  que 
nous  avons  beaucoup  de  biens,  mais  qui  ne  sont  malheureu- 
sement pas  toujours  placés  dans  les  mains  de  C(eurs  bieuxeii- 
lants;je  dois  même  ajouter  que  nos  quêtes  sont  surtout 
alimentées  par  la  classe  moyenne  de  la  société. 


11  n'est  pas  juste  non  plus  de  juger  d'un  peuple  entier  par 
le  petit  nombre  d'Américains  qui  visitent  l'Europe  ;  il  n'y  a 
que  les  possesseurs  d'opulentes  fortunes  qui  arrivent  jusqu'à 
votre  capitale,  et  se  mêlent  aux  plaisirs  de  votre  monde  élé- 
gant ;  ceux  qui  roulent  dans  de  splendides  équipages,  qui 
vivent  dans  de  grands  hôtels,  qui  donnent  des  réceptions 
somptueuses,  ne  sont  pas  les  représentants  de  notre  répu- 
blique, et  ne  vous  donnent  aucune  idée  des  solides  qualités 
du  peuple  américain  ;  parleurs  folles  dépenses  et  leur  extra- 
vagance, ne  jugez  pas  de  notre  caractère  national.  .Mais 
^ous  avez  aussi  parmi  vous  des  Américains  qui  sont  des 
chercheurs  sincères  de  la  vérité,  modestes  dans  leurs  ma- 
nières, zélés  dans  leurs  études,  soigneux  et  prudents  dans 
leurs  dépenses;  ceux-là,  vous  les  trouverez  dans  vos  librairies, 
fréquentant  vos  cours  scientifiques,  littéraires  et  philosophi- 
ques, avides  d'entendre  tout  ce  qui  est  beau,  bon  et  utile, 
désaltérant  leur  esprit  aux  sources  élevées  de  l'antiquité  et 
des  temps  modernes.  11  y  a  des  étudiants  avides  d'enrichir 
leur  esprit,  qui  retourneront  en  temps  voulu  communiquer  à 
leur  tour  les  leçons  qu'ils  ont  reçues  à  leur  mère  patrie  et 
mériter  les  éloges  de  lenrs  compatriotes. 

Pour  en  revenir  aux  nègres,  disons  que  le  colonel  Eaton, 
gouverneur  des  affranchis,  nous  écrivait  de  Vicksbourg,  après 
la  prise  de  cette  ville,  en  août  1863,  que  ce  qu'on  voyait  était 
épouvantable  ;  que  ces  malheureux  noirs  étaient  entassés  les 
uns  sur  les  autres,   désespérés,  mourant  dans  la  rue,  que 

10  000  étaient  disséminés  sur  l'autre  côté  du  fleuve;  pas  une 
famille  d'entre  eux  abritée,  vêtue  et  nourrie,  point  de  méde- 
cins, d'hôpitaux,  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les 
nourrir  malades  ou  morts,  et  que  de  telles  scènes  pouvaient 
presque  faire  douter  de  la  justice  de  la  cause  de  l'émancipa- 
tion. Et  cependant,  en  juillet  186à,  après  un  an  de  labeurs,  le 
colonel  écrit  : 

"  Maintenant  tous  ceux  qui  considèrent  sans  préjugés  cette 
»  même!  population,  ne  peuvent  manquer  de  reconnaître 
I)  que  l'émancipation  réussit.  Les  afl'rancliis  s'améliorent,  ils 
»  sentent  le  prix  de  la  liberté  ;  mieux  encore  ils  comprennent 
»  qu'il  y  a  devant  eux  un  avenir  prospère.  Leur  adresse  à 
»  cultiver  ce  sol  fertile,  surtout  pour  la  culture  du  coton, 
I)  donne  des  bénéfices  considérables  ;  la  liberté  rendra  leur 
1)  travail  plus  productif  encore  en  le  rendant  plus  intelligent  ; 
I)  elle  ouvrira  à  leurs  efforts  de  nouveaux  horizons  en  leur 
H  procurant  des  instruments  d'agriculture  perfectionnés  et 
»  des  moyens  d'action  plus  étendus.  Les  faits  indiquent  que 

11  dans  un  temps  très-limité  (le  dirai-jc,  cinq  ans  peut-être), 
»  cette  contrée  sera  couverte  de  fermes  et  cette  terre  plus 
1)  féconde  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  » 

La  lettre  suivante  du  chapelain  J.  E.  Thomas  fut  envoyée 
par  les  esclaves  affranchis  de  l'ile  n"  63  Mississippi  au  prési- 
dent Lincoln,  le  jour  de  l'aïuiiversaire  de  la  proclamation  de 
l'affranchissement  : 

Il  Pour  l'anniversaire  de  leur  libellé,  quelques  affranchis 
I)  reconnaissants  désireuteuNoyerau  président  Lincoln  comme 
i>  cadeau  de  jour  de  l'an  une  balle  de  coton,  le  premier  fruit 
Il  de  cette  liberté  qu'ils  lui  doivent  ;  on  a  mis  en  doute  que  la 
Il  race  noire  pût  devenir  indépendante  :  une  petite  colonie 
Il  montre  ce  qu'elle  peut  faire.  » 

M.  Thomas  continue  ainsi  : 

Il  Quand  le  général  Bul'ordprit  le  commandemcutde  Sainte- 
»  Hélène,  au  mois  de  septembre  1863,  il  trouva  la  ville  en- 
»  combréc  par  les  esclaves  affranchis  ;  ces  malheureux  étaient 
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1)  dans  la  plus  affreuse  misère,  et  tous  les  jours  les  privations 
»  on  faisaient  périr  un  grand  nombre.  11  était  impossible 
I)  d'employer  tous  ces  bras,  et  le  général  se  décida  à  en 
«  envoyer  quelques-uns  à  l'île  n°  63,  afin  de  voir  s'il  y  avait 
»  moyen  d'établir  une  colonie  indépendante,  moyennant  qu'il 
i>  se  t^ou^ât  quelqu'un  qui  se  ebargeât  de  les  diriger.  11  me  le 
I)  proposa;  j'y  consentis,  et  le  L>6  novembre  1863  je  m'em- 
I)  barquai  pour  l'ile  avec  une  cinquanluiue  d'entre  eu\.  Us 
»  ne  prirent  avec  eux  que  quelques  tentes,  des  haches,  des 
>i  munitions  pour  quelques  semaines.  Aussitôt  leur  arrivée, 
1)  ils  se  mirent  à  couper  du  bois  pour  les  bateaux  à  vapeur  ; 
»  une  compagnie  de  soldats  nrMrs  fut  mise  en  garnison  dans 
»  1  ile  pour  la  protection  de  la  colonie,  et  afin  que  les  batcan\ 
»  i\  vapeur  pussent  sans  danger  s'y  approvisionner.  Au  bout 
1)  de  trois  semaines,  les  colons  purent  s'acheter  des  munitions 
»  et  des  instruments  de  travail.  Six  semaines  après  leur  in- 
I)  stallation  dans  l'ile,  deux  cents  nouveaux  colons  venaient 
»  se  joindre  iV  eux  ;  ce  n'étaient  pas  pour  la  plupart  des 
i>  hommes  vigoureux,  propres  au  service  militaire,  mais  des 
1)  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants.  Ils  travaillèrent  sans 
11  relàcbc  à  couper  du  bois,  et  quand  la  saison  de  planter  le 
1)  coton  fut  venu,  ils  se  mirent  tons  d'un  mémo  cœur  ;\  l'ou- 
»  vrage  ;  leur  activité  fut  récompensée  ;  ils  recueillirent  à  peu 
Il  près  30  balles  de  coton,  qui  sont  maintenant  prêtes  pour  le 
Il  marché.  Ils  ont  acheté  et  payé  les  cabanes  qu'ils  habitent  ; 
Il  beaucoup  s'en  sont  construit  ainsi  que  pour  leurs  inslitu- 
II  leurs  ;  chacune  de  ces  petites  maisons  a  son  jardin,  dans 
Il  lequel  ils  cultivent  des  légumes,  non-seulement  pour  leur 
Il  consommation,  mais  aussi  pour  l'approvisionnement  des 
Il  bateaux  ;\  vapeur.  Ils  ont  construit  un  spacieux  b:ilimcnl 
Il  qui  leur  sert  d'église,  d'école,  d'hôpital,  dont  tous  les 
11  accessoires  furent  fournis  par  la  Société  sanitaire  de  Saint- 
II  Louis,  et  d'infirmerie  où  les  ^ieillards  et  les  orphelins  trou- 
11  vent  un  logement.  Avec  leur  coton  et  les  terres  qu'ils  ont 
11  ces  nègres  possèdent  maintenant  la  \ak'ur  de  '2'2  000  dullars 
Il  (t'JlOOO  francs).  » 

Le  juge  Underwood  écrit  d'.Vlexandi-ie,  en  Virginie,  au  mois 
de  juillet  1865  : 

«  Je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  témoignage  à  la  bonne 
I)  conduite  de  mes  compatriotes  noirs  pendant  les  deux  der- 
II  nières  années;  ils  se  sont  réfngiésau  nombrede  8à  10000  en 
»  cette  ville  ;  et  par  leur  sobriété,  leur  industrie  et  leur  écono- 
11  mie,  ils  ont  dépassé  toute  notre  attente.  Ils  ont,  dans  l'espace 
Il  de  trois  ans,  bâti  plus  de  mille  maisons  qu'ils  ont  meublées 
Il  confortablement,  trois  églises  dont  une  de  bois  et  deux  do 
Il  briques  ;  deux  bonnes  écoles  de  bois  ;  et  ils  ont  mis  à  la 
Il  caisse  d'épargne  en\  iron  8000  dollars.  Ils  ont,  à  l'heure  qu'il 
11  est,  vingt  instituteurs  dans  les  iles  qui  environnent  la  Caro- 
»  line  du  Sud  ;  ils  sont  non-seulement  dans  l'aisance,  mais 
Il  quelques-uns  possèdent  des  terres,  et  plusieurs  sont  devenus 
Il  les  propriétaires  des  plantations  de  leurs  anciens  maîtres, 
Il  qu'ils  cultivent  avec  succès.  A  la  dernière  vente  ils  ont 
Il  acheté  les  deux  tiers  du  Heal-Estale,  où  se  trouve  la  belle 
11  ville  de  Reaufort,  qui,  a\an(  la  guerre,  était  une  ville  d'eaux 
'1  fort  ;V  la  mode  de  la  Caroline  du  Sud.  n 

Mais  pendant  que  telle  est  la  condition  de  quelques  colons 
qui,  par  le  privilège  de  leur  situation  géographique,  ont 
échappé  aux  persécutions  des  guérillas  et  aux  ravages  de  la 
guene,  des  milliers  de  ces  infortunés  qui  sortent  de  l'escla- 
vage se  sont  trouvés  exposés  à  tontes  les  déprédations  de  la 
guerre  et  à  des  maux  de  toute  espèce  ;  ils  sont    restés  sur  le 


sol  sans  savoir  que  faire;  leurs  anciens  maîtres  ruinés  ne 
peuvent  pas  les  enipluyer,  n'ayant  pour  les  payer  que  du  pa- 
pier sans  valeur  à  leur  olfrir  ;  et  ces  malheureux  nègres  sont 
sans  pain,  sans  vêtement  et  sans  argent.  Voilà  ceux  que  nous 
avons  à  secourir,  et  sans  délai. 

Et  maintenant  que  je  vous  ai  fait  connaître  la  triste  situa- 
lion  dans  laquelle  se  trouvent  ces  pauvres  atl'ranchis,  je 
m'arrête,  mais  avec  la  conviction  profonde  que  votre  généro- 
sité ne  restera  pas  sourde  aux  cris  de  détresse  que  poussent 
vers  vous  plus  de  à  millions  d'hommes,  et  le  cœur  de  la  mère 
noire  bondira  de  joie  en  couvrant  son  nouveau-né  des  vête- 
ments chauds  que  vous  lui  aurez  envoyés,  et  ses  prières  mon- 
teront jusqu'au  ciel  pour  bénir  la  belle  France.  » 

M.  iiK  PiiEssirxsi';. 

Bien  que  je  sois  heureux  et  fier  de  prendre  la  parule  pour 
appuyer  une  cause  qui  m'est  sympathique  entre  toutes,  je 
regrette  de  devoir  la  prendre  en  ce  moment,  car  je  remplace 
deux  orateurs  que  vous  auriez  eu  un  plaisir  infini  ^  écouter, 
et  dont  je  dois  vous  expliquer  l'absence. 

Le  premier  de  ces  orateurs  est  M.  C.ochin,  qui  avait  tant  de 
droits  à  élever  la  voix  au  milieu  de  nous  aujourd'hui,  après 
le  plaidoyer  si  éloquent  et  si  puissant  qu'il  a  présenté,  on  peut 
le  dire,cà  l'Europe  et  au  monde,  en  faveur  de  l'émancipation 
des  esclaves  et  de  l'abulilion  de  tout  ce  qui  ressemble  ;\  la 
servitude. 

M.  Cochin  a  écrit  à  notre  honoré  président  qu'il  était  em- 
pêché d'assister  i\  notre  réunion  de  ce  soir;  il  nous  envoie 
avec  l'expression  de  ses  regrets  sa  vive  et  sympathique 
adhésion.  Moi-même  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  une 
lettre  de  M.  le  prince  Albert  de  Hroglie,  qui  désirait  très-vi- 
vement prendre  part  h  cette  grande  assemblée,  et  qui  est 
retenu  chez  lui  par  une  raison  de  santé. 

«  Je  suis  désolé,  écrit-il,  de  ne  pouvoir  témoigner  tout  mnu 
intérêt  pour  cette  œuvre,  et  entendre  les  détails  qui  seront 
donnés  sur  l'une  des  iilns  étonnantes  et  des  plus  heurensea 
transformations  dont  l'humanité  ait  mémoire.  »  Je  partage 
entièrement  cette  impression. 

En  effet,  messieurs,  je  crois  qu'engagés  comme  nous  le 
sommes  dans  les  luttes  et  dans  les  préoccupations  du  présent, 
nous  ne  nous  rendons  peut-être  pas  un  compte  suffisant  de  la 
grandeur  de  l'événement  qui  vient  de  s'accomplir  au  delA  des 
mers.  Ce  sera  un  de  ceux  qui  honoreront  le  plus  notre  époque. 
Quelle  joie  pour  la  conscience  humaine  de  voir  réussir  sitôt 
la  bonne  cause,  la  cause  de  la  justice  et  du  droit  !  C'est  uti 
spectacle  auquel  elle  est  peu  accoutumée,  et  une  consolation 
pour  bien  des  froissements  intimes.  Quel  événement  que  celui 
auquel  nous  assistons!  Quatre  millions  d'esclaves  affranchis! 
plus  encore,  le  droit  le  plus  sacré  reconquis  et  inscrit  dans  la 
constitution  américaine,  la  liberté  lavée  d'une  souillure  qui 
désolait  ses  amis  et  réjouissait  tous  ses  adversaires.  Mainte- 
nant, ce  qui  reste  de  fers  dans  le  monde  sera  bientôt  brisé; 
nulle  part  l'esclavage  ne  pourra  résister  ;\  l'impulsion  qui 
vient  d'être  donnée  en  Amérique  i\  la  cause  de  la  liberté  hu- 
maine. 

Messieurs,  l'illustre  chancelier  de  l'iichiquier  en  Angleterre, 
M.  Gladstone,  prononçait  cette  belle  parole  il  y  a  deux  jours 
à  peine,  dans  une  grande  réunion  tenue  ;\  Glascovv  :  «  Le 
xix'^  siècle  peut  s'appeler  le  i^ièclc  des  ouvriers.  »  Qu'entcn- 
dait-il  parla'?  11  voulait  dire,  sans  doute,  que  ce  qui  carac- 
térise notre  siècle  c'est  ce  mouvement  généreux  qui  tend  A 
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élever  ce  qui  est  en  bas ,  mieux  encnre  à  rnpproclicr  ce 
qui  est  en  haut  de  ce  qui  est  en  bas.  Or,  s'il  y  avait 
clans  le  monde  un  tMi'c  misérable  et  avili  qui  fi1t  l'in- 
digent par  excellence,  c'était  bien  l'esclave,  puisqu'il  ne 
s'appartenait  pas  à  lui-même.  Certes  l'Amérique  peut  re- 
vendiquer la  première  place  dans  celte  grande  œuvre  de  réha- 
hilila(i(iu  liuinainc.  C'est  là,  messieurs,  un  résultat  dont  ou 
ne  saurait  exagérer  l'importance.  Voilft  le  coté  chrétien  de  la 
démocratie;  car  ce  généreux  mouvement  d'alTranchissemenf 
a  une  double  date  dans  l'histoire  :  une  date  humaine,  qui  est 
le  xvni«  siècle,  parce  que  c'est  alors  que  cette  grande  idée  a 
lait  son  explosion  dans  le  monde  avec  le  plus  d'éclat;  la  date 
divine  :  c'est  le  jour  où  sur  le  gibet  des  cschnes  est  mort  le 
Fils  de  Dieu  représentant  de  l'humanité  nouvelle,  k  jour  où 
on  a  pu  dire  avec  saint  Paul  :  Devant  le  Christ  il  n'y  a  plus 
ni  esclaves  ni  hommes  libres;  toutes  les  distinctions  de  rang 
cl  de  position  disparaissent.  Eh  bien!  c'est  ce  nobl(>  mouve- 
ment qui  \ient  d  obtenir  l'un  de  ses  plus  signalés  triomiibes. 

Mais,  messieurs,  je  ne  pourrais  qu'affaiblir  les  considérations 
si  éloquentes  qui  nous  ont  été  présentées  tout  A  l'heure  sur 
le  même  sujet,  et  qui  nous  ont  remués  jusqu'au  fond  duco'ur. 
Je  reviens  donc  à  ce  qui  fait  l'objet  de  cette  réunion  :  il  s'agit 
d'une  grande  œuvre  de  charité,  de  sympathie  internationale, 
si  je  puis  ainsi  parler,  et  cette  œuvre  ou  ne  peut  non  plus  en 
exagérer  l'importance. 

Deux  phases  devaient  se  succéder  dans  celte  lutte  immense 
pour  assurer  rémancipation  des  esclaves.  Il  fallait  d  abord 
conquérir  le  droit,  et  c'était  l'œuvre  des  généraux  et  des 
années  ;  ça  a  clé  le  résultat  de  ce  grand  et  magnifique  mou- 
xenicnl  national  qui  a  prouvé  que  la  liberté  suffit  ^  fout,  et 
qu'elle  possède  d'inépuisables  ressources,  tellemeni  qu'elle 
no  qu  à  frapper  le  sol  pour  en  faire  sortir  les  armées,  et  pour 
en  faire  sortir  aussi  cette  autre  armée  de  la  charité,  plus  dé- 
vouée pcut-tMre,  qui  accompagne  les  soldats  au  feu  pour  les 
relever  quand  ils  sont  tombés  au  champ  d  hnnneur  et  pour 
panser  leurs  blessures. 

Celte  première  campagne  s'est  terminée  sous  les  murs  de 
Uicbmond,  et  cette  grande  bataille  du  droit  a  été  gagnée  avec 
éclat  pour  notre  plus  grande  joie.  Tant  pis  pour  ceux  qu'elle 
n'a  pas  réjouis  ! 

Mais  voici,  messieurs,  la  seconde  période  qui  commence, 
celle  où  le  droit  écrit  doit  passer  dans  les  faits. 

L'antre  jour,  le  président  des  États-I'nis,  s'adressant  à  un 
régiment  noir  qui  délilait  devant  lui,  disait  avec  un  bon  sens 
exquis  : 

«  In  décret  ne  peut  faire  un  homme  libre  du  jour  au  len- 
demain. Pour  devenir  un  homme  libre  il  faut  une  transfor- 
mation morale,  et  c'est  vous,  disait-il  à  ces  noirs,  qui  con- 
querrez celte  émancipation  effective  par  votre  développement 
moral  et  intellectuel.  » 

.l'ose  espérer  que,  dans  sa  difficile  situation,  le  président  no 
pouvait  tout  dire,  et  qu'au  fond  sa  pensée  était  bien  que  la 
cause  du  droit  était  entièrement  gagnée,  et  que  toute  distinc- 
tion injuste  disparaîtrait  entre  les  noirs  et  les  blancs.  C'est 
là  mon  v(eu  le  plus  ardent,  et  je  ne  doute  pas  que  les  États- 
Inis  ne  tirent  la  conséquence  logique  de  cette  première 
conquête  que  la  liberté  vient  de  faire  an  nn'lieu  d'eux,  je  crois 
fermement  qu'ils  arriveront  bientôt  à  fondci-  celte  pleine  el 
entière  égalité  entre  les  deux  races.  Toute  la  question  est  là  : 
il  me  suffi I  de  me  rappeler  que  c'est  un  régiment  noir  qui 
passai!   dcNaiil   le    presidenl   pour  compter  sur  le  triomphe 


de  cette  égalité  complète  ;  car  comment  ceux  qui  ont  verse 
leur  sang  pour  la  patrie  commune  seraient- ils  traités  en 
ilotes,  comment  ceux  qui  ont  été  bons  pour  mourir  ne 
seraient-ils  pas  bons  pour  voler  el  pour  déposer  en  justice? 
Ainsi  donc  je  suis  convaincu  que  la  question  de  droit  sera 
promplement  vidée,  quelles  que  grandes  que  soient  les  diffi- 
cultés actuelles. 

.Mais  il  s'agit  maiuienaut,  pour  les  nègres  affranchis,  d'ar- 
river à  la  liberté  effective  et  véritable.  Le  président  Johnson 
parlait  bien  comme  un  représentant  de  sa  race,  quand  il 
disait  qu'on  ne  fait  pas  des  hommes  libres  comme  on  signe 
un  décret  sur  une  feuille  de  papier,  que  chacun  doit  con- 
quérir sa  liberté  par  ses  propres  efforts,  el  que  le  seul  moyen 
sûr  de  l'obtenir  c'est  de  la  mériter.  C'est  ici,  messieurs,  qu'une 
tache  immense  se  présente  devant  la  république  des  États- 
Unis  et  devant  le  monde  entier.  Il  faut  travailler  au  rachat 
moral  de  la  race  si  longtemps  opprimée  eu  lui  offrant  l'édu- 
cation intellectuelle  et  religieuse,  eu  lui  mettant  entre  les 
mains  les  instruments  de  travail,  eu  offrant  enfin  à  ces  noirs, 
dépourvus  de  foute  ressource,  les  moyens  de  s'élever  ft  la 
liberté  effective. 

Messieurs,  cette  seconde  campagne  a  commencé.  Je  \ou« 
félicite  d'être  appelés  à  travailler  à  cette  grande  et  -ainte 
cause,  et  quant  à  moi  je  serai  heureux  d'en  être  le  plus 
obscur  soldat,  et  de  contribuer  pour  ma  faible  part  au  gain 
de  cette  bataille  qui  se  livrera  péniblement,  jour  par  jour, 
contre  les  habitudes  de  l'ignorance,  de  la  servitude  et  de  la 
tyrannie.  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion,  le  triomphe  sera 
payé  par  des  efforts  gigantesques.  Considérez  quel  abîme  de 
misère  il  faut  combler!  Au  lieu  de  nous  étonner  de  ce  que 
nos  frères  d'Amérique  réclament  notre  concours,  remercions- 
les  de  ce  qu'ils  nous  font  l'honneur  de  nous  convier  à  une 
fâche  si  sainte  et  si  grande.  J'espère  que  nous  compren- 
drons notre  devoir,  et  que  nous  n'obéirons  pas  seulement  à 
ces  élans  du  cœur  si  faciles  à  provoquer  dans  notre  chère 
France,  mais  que  nous  y  mettrons  de  la  persévérance.  Notre 
cher  et  honoré  président  nous  le  rappelait  au  commencement 
de  cette  séance,  le  nom  de  la  France  a  brillé  sur  la  première 
page  de  l'histoire  de  la  république  des  Étals-Unis.  J'espère 
que  notre  patrie  tiendra  à  ce  qu'on  n'écri\e  pas  sans  elle 
celle  seconde  et  glorieuse  page,  consacrée  à  l'émancipation 
d'une  race;  j'espère  que  sur  cette  page  on  verra  autre  chose 
que  la  réserve  froide  et  méticuleuse  de  la  diplomatie,  si  bien 
caractérisée  tout  à  l'heure.  J'espère  que  la  France  y  mettra 
sa  sympathie  et  tout  son  cœur. 

M.  I.K  DOCTKCn  SfXDKnl.ANU. 

(Ce  discours  est  immcdialctneiil  Iraluit  p.nr  M.  Fiscli.) 

Quand  notre  minisire  .M.  l.i\ingstoue,  qui  était  soUrdj 
fut  prcsouté  à.  Napoléon  I'',  la  première  question  que  celui-ci 
lui  adressa  fut  :  «  Comment  va  M.  JeiVerson?  »  La  réponse  vint 
promplement."  Très-orageuse,  (rès-urageuse,  n  dit  M.  Li\ing- 
sloue.l.e  paM\re  ministre,  n'ajant  pas  enleudu  distinclemeni, 
pensait  que  la  conversation  devait  rouler  sur  sa  tra\ersée  et 
sur  la  joie  qu'il  éprouvait  à  se  trouver  sur  la  terre  ferme.  — 
S'il  est  désagréable  d'être  sourd,  je  pense  qu'il  est  aussi  dés- 
agréable pour  vm  auditoire  français  d'écouler  un  dis»-oursen 
anglais,  et,  que  vous  trouviez,  le  temps  orageux  tui  non,  je 
suis  sûr  que  vous  sere/.  bien  aise  d'avoir  fait  la  traversée. 

Cependant  pour  l'amour  de  la    cause,  el  pour  tenir  ma 
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parole,  me  fiant  à  volro  iiululgenee,  j'essaierai  d'exprimer 
quelques  idées  que  mon  bon  ami  le  docteur  Fiscli  \oudra 
bien  \ous  traduire. 

En  premier  lieu,  on  pourra  nous  demander  pourquoi  nous, 
Américains,  nous  sommes  veims  en  Europe  et  en  France  pour 
clierctier  de  la  sympalliie  et  du  secours.  Singulière  question  ! 
Si  l'Europe  et  la  France  nous  ont  j'eçus  avec  empressement  et 
hospitalité,  quelle  observation  peut-on  faire'/  Qui  pourrait 
contester  à  un  pays  comme  la  France  et  à  un  peuple  comme 
le  peuple  français  le  pri\ilége  de  secourir  â  millions  et  demi 
d'hommes  qui,  au  milieu  de  la  plus  terrible  convulsion,  ont 
été  soudainement  affranchis  de  l'esclavage?  En  outre,  nous 
sommes  venus  en  France  parce  qu'en  Amérique  nous  consi- 
dérons le  «  don  »  comme  un  ])rincipe  de  réciprocité  que  noug 
avons  toujours  été  prêts  à  mettre  en  pratique,  soit  envers  les 
(jrccs,  soit  envers  les  Irlandais,  ou  tous  autres  qui  ont  pu 
faire  appel  à  notre  humanité.  1,'liomnie  qui  est  trop  orgueil- 
leux pour  recevoir,  ne  sait  pas  donner,  et  comme  nous  avons 
connu  l'orgueil  de  donner,  nous  devons  maintenant  faire 
l'expérience  de  recevoir,  non  pas  comme  pays  ou  gouverne- 
ment, mais  comme  des  liommes  s'ndressant  à  leurs  sembla- 
bles. Est-ce  une  cliose  si  étrange  qu'au  milieu  de  nos  difficultés 
présentes,  nous  tournions  nos  yeux  vers  la  France?  La  France 
ne  nous  a-t-(dle  pas  déjà  aidés?  Nous  n'oublions  pas  le  passé, 
nous  n'oublions  pas  que  dans  les  premières  luttes  de  nos 
pères,  les  Français  furent  nos  premiers  et  nos  pins  secou- 
rables  alliés.  Après  lu  guerre  d'émancipation,  les  États-l'nis 
ont  prospéré  et  notre  territoire  s'est  étendu  d'un  océan  à 
l'autre.  En  1803,  nous  avons  acquis  à  prix  d'argent  une  vaste 
province,  et  celui  qui  nous  l'a\  ait  vendue,  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'histnire,  twaii  aboli  dans  les  limites  de  son  pou- 
voir riiorrible  Iraile  des  nègres. 

Nous  sommes  devenus  ainsi  une  famille  de  frères  unis  dans 
uumOme  gouvernement  et  une  mOmeliberté,  mais  une  erreur 
commise  dans  le  principe  troubla  bienli'it  lu  paix  de  toute  la 
famille.  I.a  pomme  de  discorde  était  le  (léau  de  rescla\age. 
Ceux  du  Sud  commencèrent  par  nier  l'existence  légale  de 
certains  de  leurs  frères,  ils  prétendirent  que  l'acte  d'indé- 
pendance avait  été  seulement  rendu  en  faveur  des  blancs,  et 
que  l'esclavage  était  une  institution  divine  que  le  Sud  avait 
pour  mission  spéciale  de  propager.  Si  l'on  s'opposait  à  la  réali- 
sation de  cette  théorie;  ils  menaçaient  de  diviser  la  famille  et 
de  renverser  le  toit  commun  sur  nos  têtes.  Ceux  du  Nord  ré- 
pondirent :  Nous  ne  pouvons  pas  consentir  à  l'extension  d'un 
tel  mal.  Gardez  l'esclavage  là  où  vous  l'avez,  mais  ne  l'étendez 
pas,  pournolre  honte  à  tous,dansdesrégions  où  il  est  mainte- 
nant inconnu.  Le  Sud  dit  alors  :  «  Nous  ren>erserons  le  gou- 
vernement, nous  briserons  le  contrat  de  nationalité,  la  guerre 
civile  consumera  le  temple  de  la  liberté,  et  nous  érigerons 
sur  ses  débris  un  empire  dont  la  pierre  angulaire  sera  l'es- 
clavage. I)  (Alex.  H.  Stephens,  vice-président  du  Sud.)  Le  Noi'd 
répondit  de  nouveau  :  «  Vous  ne  détruirez  pas  la  maison  de 
nos  pères,  nous  ne  désirons  pas  la  guerre,  mais  si  elle  vient 
nous  la  soutiendrons,  et  puisse  le  Dieu  fort  défendre  la  juste 
cause  !  »  .\insi  la  guerre  a  commencé,  et  ainsi  elle  a  conli- 
inic:  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  sur  ces  horribles  détails. 
Laissons  les  morts  ensevelir  leurs  morts. 

Pendant  le  cours  de  la  guerre,  la  première  \oix  amie  qui 
nous  a  apporté  de  l'Europe  des  encouragements  a  été  celle 
d'un  groupe  de  pasteurs  et  de  la'iques  français,  qui  ont  com- 
pris l'importance  cl  prédit  le  résultat  de  la  guerre. 


Voilà  certainement  des  témoignages  de  la  sympalliie  fran- 
çaise, et  quand  une  triste  nécessité  nous  force  à  chercher  un 
secours  en  dehors  do  notre  pays,  à  qui  nous  adresserons-nous 
a\ec  quelque  espoir,  sinon  à  ce  peuple  qui  a  partagé  nos  pre- 
mières douleurs  et  nos  premières  joies? 

Quelques  esprits  découragés  ne  croient  pas  que  ce  mouve- 
ment puisse  être  fructueux.  A  ceux-ci,  je  raconterai  unepara- 
bole.  lu  certain  roi  d'.\ngleter  e,  avait  proposé  à  ses  courti- 
sans cette  énigme  :  Comment  se  fait-il  que  lorsque  vous  mêl- 
iez un  poisson  dans  un  vase  d'eau,  l'eau  ne  se  répand  pas  ?  Et 
ses  couitisans,  après  avoir  cherché  longtemps  l'explication 
d'un  si  curieux  phénomène,  s'imaginèrent  d'en  faire  l'expé- 
rience. Mais  l'expérience  ne  réussit  pas  et  les  eaux  se  répan- 
dirent. 

Maintenant,  je  répondrai  aux  esprits  chagrins  que  le  pois- 
son de  la  sympathie  est  déjà  dans  les  eaux  généreuses  de  la 
bienveillance  française,  et  qu'il  les  fait  déborder. 

En  outre,  je  suis  contraire  à  cette  théorie  de  fraternité 
qui  commence  et  finit  chez  soi,  car  cela  signifie  qu'elle  ne 
finit  ni  ne  commence.  La  fraternité  ne  connaît  pas  les  dis- 
tances, son  champ  est  universel. 

Mais  quelques-uns  nous  disent  :  Pourquoi  donc  avez-\ous 
émancipé  les  esclaves?  Ne  pou\iez-vous  prévoir  les  misères 
que  vous  êtes  forcés  de  reconnaître  maintenant?  Ne  pou\iez- 
vons  pas  du  moins  procéder  par  une  émancipation  graduelle? 
Je  réponds  que  ceci  eût  été  impossible  avant  la  guerre, 
parce  que  le  Sud  n'y  eût  pas  consenti,  et  c'est  précisément 
cette  proposition  qui  alors  a  le  plus  irrité  le  Sud.  Maintenant, 
une  fois  la  guerre  engagée,  nous  pouvions  bien  moins 
encore  songer  à  y  revenir;  car,  connue  chacun  le  sait,  les 
événements  de  la  guerre  ne  sont  ni  paisibles  ni  graduels. 
La  question  d'ailleurs  est  nettement  posée,  il  s'agit  de  secou- 
rir /|  millions  et  demi  d'êlres  humains  plongés  dans  la  plus 
all'rc'use  misère,  et  de  témoigner  en  même  temps  contre  l'hor- 
rible inslilution,  première  cause  de  leur  détresse  actuelle. 

Les  dames  françaises  ont  compris  cela,  et  tandis  que  les  voix 
de  quelques  nobles  philanthropes  nous  ont  donné  un  appui 
moral,  elles  sont  allées  au  delà. 

11  y  a  une  maison  dans  cette  \ille,  une  résidence  privée 
cependant  (1),  qui  est  devenue  le  dépôt  de  toutes  les  contri- 
liulions  envoyées  de  toutes  les  parties  de  la  France.  Dans  ce 
noble  travail,  les  femmes  ne  font  que  resserrer  les  liens  qui 
uniront  un  jour  le  genre  humain  tout  entier.  Au  nom  de  mes 
compatriotes  et  spécialement  des  esclaves  alTrancliis,  je  les 
remercie,  et  vous  a\ec  elle,  et  je  remercie  aussi  tous  ceux 
qui,  en  Europe,  pensent  et  agissent  comme  vous. 

J'ai  eu  le  privilège  de  me  trouver  sur  les  lieux  mêmes  où 
fut  d'abord  proclamé  l'affranchissement.  J'ai  entendu  de  la 
bouche  des  noirs  le  premier  chant  de  délivrance.  J'espère  que 
je  \i\rai  assez  pour  \oir  le  triomphe  définitif  de  ce  grand 
mou\emenl,  et  que  \ous,  mes  amis,  \ous  pourrez  le  voir  avec 
moi. 

M.    l.L    PliKSIDliNT. 

Messieurs,  \ous  \enez  d  entendre  un  charmant  apologue, 
mais  à  tout  apologue  il  y  a  toujours  une  morale,  demandez 
aux   mères  qui   font  apprendre   des   fables  à  leurs  enfants. 

(1)  La  maison  de  maitame  C,  C.oigiict,  22,  rue  île  Berii,  où  les  dons 
en  aigeiil  et  en  nature  sont  reçns  et  centralisés  pour  être  expédiés  à 
N'exv-Voïk. 
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-Nous  avons  ici  de  jeunes  amis  qui  ^oiis  (emlrout  une  bourse 
pour  les  esclaves  d'Amérique.  Ce  sera  la  morale  de  lapo- 
logue. 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  d'entendre  M.  Alhunasc  (.oquc- 
rel  fils,  ;\  qui  la  parole  appartient. 

M.  AlilAXASK  CûyUEUliL  fU.i. 

Je  demtuide  i\  insister  un  instant  sur  une  idée  qui  \oiis  a  été 
déjà  présentée.  Et  après  avoir  considéré  cette  idée  d'une  ma- 
nière générale,  je  vous  demanderai  la  permission  d'en  faire 
une  application  très-directe. 

(;ette  idée  g'niérale  est  celle-ci  :  n'avez-vous  pas  senti,  en 
entendant  les  discours  que  nous  venons  d'écouter,  que  Dieu 
nous  fait  vivre  dans  une  grande  époque  V 

Il  se  passe  autour  de  nous  et  loin  de  nous  dans  notre  temps 
de  grandes  choses  dont  Dieu  nous  fait  témoins,  et  auxquelles 
nous  avons  l'honneur  d'être  appelés  à  participer  en  quelque 
mesure,  comme  le  disait  M.  de  Pressensé  en  toute  vérité,  t'n 
effet,  aujourd'hui  on  se  demande  si  l'on  rêve,  et  s'il  est  vrai 
que  l'esclavage  soit  mort,  soit  aboli.  Pendant  tant  d'années, 
nous  avons  senti  le  rouge  nous  monter  au  front  quand  nous 
pensions  qu'il  y  avait  quatre  millions  d'hommes  possédés  pur 
d'autres  hommes,  quand  nous  avions  le  sentiment  que  toute 
justice,  toute  pudeur,  toute  humanité  étaient  foulées  au\ 
pieds,  vi(dées  d'une  manière  permanente,  que  cela  s'appelait 
une  institution.  Cette  institution,  les  anciens  nous  avaient  répété 
à  satiété  qu'elle  était  nécessaire,  les  plus  sages  d'entre  eu\  ne 
pensant  pas  qu'une  société  civilisée  pût  exister  sans  avoir  l'es- 
clavage à  sa  base.  Cette  institution,  des  chrétiens  même  croyaient 
lui  trouver  une  sanction  dans  l'Écriture;  elle  semblait  devoir 
durer  toujours.  Il  semblait  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  fin  à  l'es- 
clavage; mille  et  mille  fois,  on  en  avait  démontré  l'énormité  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  contre  elle,  avait  été  mille  et  mille 
fois  répété  ;  mais  il  semblait  qu'on  parlât  à  des  sourds!  On  ne 
parle  jamais  à  des  sourds,  quand  ou  parle  de  vérité,  et  il  se 
trouva  que  le  monde  avait  entendu  et  compris.  Je  n'oublie  pas 
qu'il  a  fallu  une  longue  guerre  pour  en  finir;  oui,  Messieurs, 
mais  quelque  douleur  que  nous  éprouvions  quand  nous  son- 
geons à  ces  champs  couverts  de  cadavres,  il  n'en  est  pas  moins 
^rai  que  ce  sang  n'a  pas  été  dispensé  en  vain,  et  que  la  grande 
victoire  obtenue  valait  ce  qu'elle  a  coûté.  En  ctl'ct,  c'est  chose 
bien  cruelle  de  combattre,  de  s'attaquer,  de  se  déchirer  les 
uns  les  autres  :  mais  cela  vaut  mieux  que  de  rester  inertes, 
accablés,  énervés  sous  le  poids  d'erreurs,  de  mensonges, 
d'abus  qui  dégradent  les  hommes.  Quand  l'homme  se  sent 
abattu  sous  les  préjugés,  sous  les  abus,  sous  les  erreurs  du 
passé,  de  manière  à  ne  pas  oser  se  remuer  et  se  relever,  il 
est  un  cadavre.  Eh  bien,  il  valait  mieux  n'être  pas  un  cadavre, 
il  valait  mieux  vivre  pour  souffrir  et  arriver  au  triomphe. 

Bien  heureux,  dit-on  quelquefois,  les  peuples  qui  n'ont  pas 
d  histoire  !  C'est  une  erreur,  (^e  serait  dire  :  Bienheureux  les 
siècles  qui  ne  laissent  rien  après  eux,  les  siècles  qui  passent 
sans  apporter  aucune  transformation  aux  destinées  de  l'huma- 
nité, sans  que  rien  de  grand  s'y  soit  accompli!  Ce  n'est  pas 
vrai,  c  est  un  mensonge!  11  vaut  mieux  qu'un  siècle  soit  rempli 
de  douleurs,  d'agitations,  de  souffrances  pour  laisser  au  siècle 
qui  suit  plus  de  bonheur,  plus  de  liberté,  plus  de  charité,  et 
notre  siècle  a  soulVert  beaucoup,  inondé  de  sang  beaucoup  de 
champs  de  bataille.  Les  siècles  qui  suivront  le  béniront  et  reu. 
dront  grâces  à  Dieu. 

Nous  voici  donc  occupés  â  régler  les  comptes  de  l'esckuage 


\aincu,  et  qui  ne  se  relèvera  pas  du  coup  mortel  qui  lui  a  été 
porté  ;  nous  voici  occupés  ;V  payer  les  dettes  qu'il  a  laissées 
après  lui,  et  je  voudrais  que  nous  comprissions  bien  tous  que 
c'est  là  notre  affaire. 

Il  s'agit  de  ce  qui  est  arrivé  chez  un  peuple  éloigné  de 
nous,  dont  une  grande  distance  nous  sépare,  qui  habite  de 
l'autre  côté  du  vaste  océan,  et  bien  des  personnes  ont  pu  avoir 
cette  idée  :  C'est  trop  loin,  cela  ne  nous  regarde  pas!  Les 
peuples  ne  trouvent  jamais  qu'ils  sont  trop  loin  l'un  de  l'autre 
alors  que  leurs  passions  sont  en  jeu,  et  qu'il  s'agit  d'aller 
s'égorger  sur  des  champs  de  bataille.  Oh  !  alors  ils  savent 
toujours  se  trouver,  fallût-il  pour  cela  aller  chercher  leurs 
adversaires  aux  extrémités  du  monde.  Je  dis  qu'il  faut  qu'ils 
sachent  aussi  se  rencontrer,  quand  il  s'agit  de  se  faire  du  bien. 
Assez  longtemps  les  peuples  n'ont  eu  l'occasion  de  se  rencontrer 
que  pour  se  faire  du  mal,  et  il  est  bon  d'avoir  maintenant  des 
ambassadeurs  de  la  paix  comme  ces  vénérables  frères  qui  sont 
ici  et  qui  viennent  nous  dire  :  Je  ne  suis  envoyé  ni  par  un 
pouvoir  ni  par  une  nation,  mais  par  des  gens  qui  souffrent.  11 
est  bon  qu'un  peuple  vienne  vers  un  autre  pour  lui  dire  :  11 
y  a  trop  de  gens  chez  moi  qui  souffrent  ;  aidez-moi,  et  soula- 
geons-les ensemble. 

Eh  bien!  si  c'est  là  l'œuvre  des  peuples,  c'est  aussi  l'aHnrc 
des  individus.  Les  peuples  ne  font  jamais  que  ce  que  font  les 
individus  qui  les  composent.  .Malheureusement,  cette  vérité 
si  simple,  nous  sommes  uu  peu  trop  disposés  à  l'oublier,  nous 
sommes  trop  disposés  à  croire  que  c'est  l'affaire  du  public,  et 
nous  oublions  que  nous  faisons  partie  du  public.  Or,  quand 
Dieu  nous  appelle  à  l'honneur  de  vivre  dans  une  de  ces 
grandes  époques  où  il  remue  le  monde,  où  il  répand  des 
germes  nouveaux  de  liberté,  d'union,  d'amour,  il  faut  que  cha- 
cun puisse  se  dire  :  J'ai  fait   quelque  chose  pour  cette  cause. 

Et  maintenant,  .Messieurs,  je  vous  le  demande,  qu'avez-vous 
fait  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  morts  sur  les  champs  de  ba- 
taille en.Vmériqae,  qui  avez  versé  votre  sang,  et  cependant 
il  faut  que  chacun  puisse  se  dire  :  le  tribut  que  j'ai  pu  payer, 
je  l'ai  payé,  et  je  l'ai  payé  largement.  On  vous  a  dit  que  quel- 
ques juges  un  peu  sévères  avaient  averti  les  ambassadeurs 
de  la  charité  qu'en  France  ils  n'auraient  pas  beaucoup  de 
succès.  Faisons  mentir  ces  mau\ais  prophètes,  et  que  le 
succès  soit  assez  beau  et  assez  grand  pour  montrer  qu'en 
France  le  luxe  ne  rogne  pas  la  part  de  la  charité,  et  qu'un 
peuple  qui  aime  le  plaisir  sait  aimer,  sait  pratiquer  la  charité 
quand  il  le  faut  !  Ce  sont  des  sacrifices  que  je  vous  demande, 
il  ne  s'agit  pas  de  laisser  tomber  de  nos  doigts  distraits  la  pre- 
mière pièce  de  monnaie  \eiuu',  il  s'agit  de  donner  largement, 
de  donner  quelque  chose  qui  nous  coûte,  que  nous  aimerions 
mieux  garder,  et  dont  nous  aurions  l'emploi  pour  nous- 
mêmes.  C'est  ainsi  que  nous  prouverons  que  nous  avons  la 
conscience  de  notre  temps,  que  le  grand  conu-  de  riiumanité 
bat  dans  notre  poitrine,  que  nous  resnentons  le  mal  dont 
souffrent  nos  frères,  et  que  nous  sommes  disposés  à  le  dimi- 
nuer en  en  prenant  notre  part  ;  ainsi  nous  prouverons  que 
nous  sommes  en  communion  avec  cet  esprit  de  Dieu,  avec 
cet  esprit  du  Christ  qui,  il  y  a  si  longtemps,  a  di'claré  aux 
hommes  que  nous  sommes  tous  enfants  du  même  Dieu,  tous 
frères  !  Et  .puis,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  le  sentir,'  mais 
de  le  montrer,  il  ne  s'agit  pas  de  dire  à  des  frères  :  Vous  êtes 
bien  loin,  vous  êtes  d'une  autre  couleur  que  nous,  nous  \0U3 
aiderons  autant  que  nous  pourrons  !  Non  ,  ce  n'est  pas  a^ec 
des  paroles  vagues  qu'on  vient  en  aide  à  l'humanité  !   C'est 
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d'une  manifre  active  qu'il  faut  servir  la  vérité  et  la  charité. 
La  vérité  et  la  charité,  ou  se  les  ropréseutc  trop  souvout 
comme  des  abstractious,  qui  planent  dans  une  région  supé- 
rieure, indéterminée;  la  vérité  et  la  charité  sont  des  combat- 
tants qui  luttent  sans  cesse.  Il  faut  lutter  avec  elles.  Nous 
n'a\ons  le  droit  de  parler  que  si  nous  faisons  quelque  chose 
pour  elles,  fussions-nous  le  plus  humble  de  tous  leurs  servi- 
teurs !  Chacune  des  gouttes  qui  tombent  sur  la  pierre,  et  qui 
finissent  par  la  traverser,  a  eu  son  utilité  ;  chacun  des  grains 
de  sable  que  nousappurlerions,  si  nous  voulions  élever  une  mon- 
tagne, servirait  ;l  élever  la  montagne.  11  faut  que  nous  compre- 
nions bien  ce  grand  principe  de  la  responsabilité  individuelle. 
Si  vous  avez  un  devoir,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  le  faire  peser 
sur  les  épaules  de  vos  frères,  et  vous  devez  vous  dire  :  Voilà  ma 
tâche  ;  vous  devez  vous  dire  :  Je  dois  la  faire  aussi  grande  que 
possible.  Oui,  si  la  vérité  n'était  qu'un  mot,  nous  pourrions 
dire  :  Cela  ne  nous  touche  pas,  et  rester  indifférents  ;  mais 
la  vérité  est  un  grand  fait  que  nous  devons  bénir  Dieu  de 
nous  avoir  fait  comprendre  ;  l'humanité  est  une  famille  de 
frères  dont  Dieu  est  le  père;  Dieu  nous  recommande  nos 
frères,  nous  ordonne  de  nous  dévouer  pour  eux.  Dans  ces 
sentiments,  nous  devons  reconnaître  que  l'accomplissement 
de  notre  tùche  nous  impose  autant  d'obligations  que  si  chacun 
de  nous  devait  la  faire  tout  entière.  Oui!  le  peu  que  je  fuis 
est  aussi  obligatoire  pour  moi  que  si  j'étais  celui  qui  tranche 
le  problème,  l'homme  haut  placé  qui  décide  du  sort  des 
nations.  Quand  Dieu  juge  le  moment  venu,  il  se  trouve  tou- 
jours quelqu'un  pour  accomplir  su  volonté.  Quand  Dieu  veut 
que  l'esclavage  tombe,  il  est  déjà  mort  ;  il  est  condamné  par 
la  conscience  publique.  Or,  tout  ce  que  la  conscience  du 
genre  humain  a  condamné  peut  sembler  vivant  quelque  temps 
encore,  mais  en  réalité  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

La  plume  qui  devait  signer  1  édit  d'abolition  s  est  trouvée 
dans  la  main  de  celui  que  notre  président  u  si  bien  caractérisé 
tout  à  l'henn.'  par  le  beau  litre  que  ses  concitoyens  lui  ont 
donné,  et  que  la  postérité  lui  gardera  toujours,  le  titre 
d'Abraham  l'honnête  homme;  et  quand  l'esclavage  lui  u  ré- 
pondu en  russussinunt,  il  ne  s'est  pus  dégradé  davantage,  cela 
n'était  pas  possible,  mais  il  u  donné  :\  la  sainte  cause  de 
l'alfrunchissenient  la  seule  consécration  qui  lui  manquât, 
celle  du  martyre. 

Cette  grande  cause,  nous  devons  nous  dire  que  notre  tùche 
(1  tous  est  de  l'aider  à  conquérir  le  monde,  et  de  la  pousser 
en  avant.  Chaque  fois  qu'une  mère  de  famille  tenant  dans 
ses  brus  son  petit  enfunt  lui  apprend  à  prier,  ù  remporter 
sur  ses  défauts  naissants  quelque  petit  triomphe  que  son  œil 
maternel  distingue  seul,  elle  travaille  pour  l'humanité  tout  en- 
tière, elle  crée  une  âme  vivante  et  lu  met  dans  les  \éritables 
louditious  où  cette  âme  est  faite  pour  se  développer  et  gran- 
dir. Chaque  fois  que  l'un  de  nou.s  contribue  d'une  manière 
quelconque,  de  sa  sueur,  de  son  argent  (mais  quant  à  l'argent 
il  faut  être  plus  evigeant  que  pour  tout  le  reste),  à  l'améliora- 
lion  du  sort  de  ses  semblables,  il  est  en  alliance  avec  Dieu, 
avec  le  genre  humain,  avec  le  Christ,  il  est  porté  parle  grand 
courant  de  1  histoire,  par  le  grand  courant  du  progrès. 

M.  CiuhuKi  X. 

.le  vous  demande  beaucoup  d'indulgence  :  je  n'avais  pas 
la  pensée  de  porter  la  parole,  et  je  cède  à  une  aimable  et 
pressante  invitation  du  président  qui  a  si  bien  parlé  tout  à 
l'heure. 


Je  dois  dire  d'ailleurs  que  deux  motifs  m'ont  décidé,  que 
deux  réflexions  m'ont  frappé  pendant  le  cours  de  cette  soirée, 
et  qu'aucune  des  deux  n'a  pu  disparaître,  parce  que  la  soi- 
rée tout  entière  s'est  passée  sans  que  personne  ait  dit  un 
mot  jusqu'à  présent  qui  se  rattache  à  un  fait  glorieux  pour 
notre  France  et   que  je  vais  moi-même  vous  rappeler. 

S'il  y  a  entre  l'Amérique  et  la  France  une  vieille  et  noble 
amitié  qui  date  de  ce  bon,  de  ce  généreux,  de  ce  noble  citoyen 
qui  s'appelait  Lafayette,  q^jc  notre  jeunesse  a  appris  à  aimer 
et  que  nous  nous  rappelons  avec  bonheur  dans  l'âge  avancé 
où  nous  sommes,  il  y  a  aussi,  entre  l'Amérique  restituant  la 
liberté  aux  esclaves  et  la  France,  un  point  de  rapprochement 
qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas,  nous 
aussi,  proclamé  l'abolition  de  l'esclavage'?  Est-ce  que  nous 
n'avons  pas  donné  la  liberté  à  tous  les  esclaves  en  I8/18  ? 
Est-ce  que  nous  n'avions  pas  déjà  proclamé  cette  sainte  liberté 
de  l'homme  en  1792  ? 

Comment,  messieurs  !  Nous  sommes  Français,  nous  célé- 
brons avec  nu  enthousiasme  et  avec  un  bonheur  qui  s'éciiappc 
de  notre  cœur  et  de  notre  poitrine,  cette  grande  et  magni- 
fique mesure  de  la  liberté  rendue  aux  esclaves  par  l'Amérique, 
et  nous  ne  disons  rien  de  la  France  !  Nous  ne  disons  pas  à  ce 
brave  Leigh  qui  a  fait  traduire  son  voyage  pour  que  nous  le 
comprenions  tous,  nous  ne  lui  disons  pas  :  Si  vous  aimez  les 
esclaves,  si  vous  applaudissez  à  leur  liberté,  donnez-nous  lu 
main;  car,  nous  aussi,  nous  avons  donné  lu  lii)erté  à  nos 
cscluvcs ! 

Notre  France  est  si  grande  !  Quel  est  le  sentiment  généreux 
que  vous  pouvez  lui  refuser  ?  L'esclavage,  elle  ne  lu  jamais 
admis  chez  elle,  jamais  ;  vous  ne  sauriez  trouver  un  temps 
dans  notre  histoire  où  un  Français  ait  possédé  des  esclaves 
en  France  !  Vous  vous  rappelez  cette  grande  et  heureuse 
époque  de  89  qui  ne  se  renouvellera  pas;  car  si  Dieu  a  créé 
le  monde,  la  révolution  de  1789  l'a  régénéré  :  rappelez-vous 
donc  qu'à  cette  grande  époque,  deux  solennelles  déclarations 
ont  été  faites  par  nos  assemblées,  la  première  c'est  que  tout 
individu  qui  foulerait  le  sol  français,  s'il  était  esclave,  cesserait 
de  l'être  ;  lu  seconde,  que  l'esclavage  était  aboli  dans  les 
possessions  françaises.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  en  1792, 
et  voilà  ce  que  nous  avons  renouvelé  en  18i8,  doniiunl 
deux  fois  à  l'Amérique,  notre  sœur,  un  glorieux  exemple.  Il 
est  vrai  qu'en  1802,  après  cette  cession  de  la  Louisiane  qui, 
parce  qu'elle  a  été  un  bonheur  pour  l'Amérique,  n'a  pas 
cessé  d'ètri>  pour  nous  un  triste  souvenir,  le  gouvernement  de 
cette  époque  a 'rétabli  l'esclavage  dans  nos  colonies  comme 
avant  1789.  1848  a  effacé  cela. 

Et  maintenant,  messieurs,  ma  seconde  réflexion.  Il  y  u  eu 
bien  du  mul  eu  Amérique  pour  arriver  à  ce  grand  bien.  Non  ! 
ne  disons  pas  simplement  et  sans  désespoir  que  tout  ce  sairg 
a  coulé  pour  amener  le  triomphe  d'une  sainte  cause.  Celte 
guerre  fratricide  qui  a  couvert  de  cadavres  tant  de  champs 
de  bataille,  qui  a  dévoré  tant  d'hommes  aussi  braves  les  nus 
que  les  autres,  déplorons-la,  demandons  à  Dieu,  qui  dirige 
les  choses  humaines,  que,  même  pour  arriver  à  la  liberté, 
il  ne  faille  pas  subir  d'aussi  misérables,  d'aussi  cruels  événe- 
ments ! 

Pour  moi,  messieurs,  je  vous  le  déclare,  j'ai  autant  de 
lurmes  pour  ceux  qui  ont  péri  dans  ces  batailles  impies,  où 
des  frères  égorgeaient  leurs  frères,  que  j'ai  de  bonheur  à  ex- 
primer ma  joie  à  ceux  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  libres, 
après  avoir  été  si  longtemps  abrutis  par  l'esclavage. 
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Et  laissez-moi  vous  dire  ceci,  messieurs,  l'horreur  de  l'es- 
clavage, savcz-vous  où  je  l'ai  prise?  Dans  le  livre  qui  est  le 
symbole,  qui  est  la  base  de  la  foi  que  je  professe,  dans  la 
Hibli',  où  il  est  écrit  :  "  le  suis  le  Seigneur  tou  Dieu  qui  l'ai 
relire  de  la  terre  d'Egj'j)te,  de  la  maison  de  l'esclavage,  n 

-Messieurs,  la  plus  grande  partie  de  cette  assemblée  est  chré- 
tienne ;  il  y  a  peut-être  bien  peu  de  juifs  dans  cette  enceinte, 
et  j'en  suis  un.  Eh  bien  !  \ante/,  la  charité  clu-élienne,  je  vous 
le  permets;  mais  pourquoi  laisser  dans  l'ombre  la  charité 
juive?  Ceci  me  rappelle  la  fable  du  lion  qui  voyait  une 
grande  etbelle  statue  d'un  homme  foulant  un  lion  sous  ses 
pieds  ;  son  conducteur  la  lui  faisant  remarquer,  le  lion  lui 
répondit  :  «  .\b!  si  nous  avions  des  sculpteurs  !  » 

On  a  cité  tout  ;\  Iheurc  nu  apologue,  en  voilà  un  autre. 

Vous  avez  dit  que  tous  les  cultes,  toutes  les  opinions 
devaient  se  réunir  pour  fake  une  grande  et  sainte  aumône. 
Il  n'est  point,  en  effet,  de  culte,  point  de  religion  révélée 
qui  n'ait  pour  principe  la  charité,  qui  n'ait  pour  base  l'hu- 
manité. Voyez  comme  la  charité  musulmane  vient  de  se  si- 
gnaler dans  de  récents  désastres  ! 

La  Bible  nous  apprend  qu'Adam  était  le  premier  homme, 
et  Adam  a  donné  la  vie  a  toute  celle  postérité  que  nous 
voyons  aujourd'hui  descendant  du  même  père,  créée  par  le 
même  Dieu.  Comment  peut-il  y  avoir  encore  quelques  diffé- 
rences entre  nous,  puisées  dans  les  différences  du  culte  ? 
Charité  chrétienne,  charité  juive,  charité  musulmane,  charité 
de  tous  les  cultes,  accourez,  venez  en  masse,  appelez-vous 
charité  universelle,  ou  simplement  charité,  venez,  prodiguez 
l'or  et  l'argent  pour  parfaire  cette  sainte  et  grande  œuvre  qui 
vient  de  s'accomplir! 

Et  voyez  comment  elle  s'est  accomplie,  celte  œuvre  sainte. 
On  n'a  pas  proclamé  l'abolilion  de  l'esclavage  d'un  coup,  dans 
un  instant,  par  une  grande  loi  obUgeant  tous  les  États-Unis, 
ceux  qui  ne  s'étaient  pas  séparés  de  l'Union  aussi  bien  que  les 
autres.  Non!  non!  C'est  comme  mesure  de  guerre  qu'elle  a 
été  d'abord  proclamée.  Les  esclaves  ont  dû  leur  liberté  à  cette 
guerre  qui  était  faite  contre  eux.  On  a  voulu  faire  la  guerre 
pour  le  maintien  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  et  de  plus  dé- 
plorable au  monde  :  l'homme  maître  d'un  autre  homme  ; 
eh  bien  !  c'est  une  mesure  de  guerre,  prise  par  le  grand  prési 
dent,  dont  le  nom  immortel  esl  allé  se  placer  à  côté  de  celui- 
de  Washington,  qui  a  déclaré  la  liberté  des  noirs. 

Enfin,  la  voilà  conquise;  enfin,  il  n'y  a  plus  d'hommes  qui 
soient  les  maîtres  d'autres  hommes  ;  enfin,  tous  les  hommes 
sont  égaux,  sinon  de  cette  égalité  impossible  qui  ferait  que 
tout  le  monde  se  trouverait  au  même  rang,  du  moins  de  celle 
sainte  égalité  qui  fait  que  chaque  homme  est  regardé  comme 
un  frère  par  celui  auprès  duquel  il  se  trouve; -qui  fait  que 
l'humanité  tout  entière  ne  forme  qu'une  seule  et  même  fa- 
mille ;  enfin,  la  voilà  conquise  1  Qu'est-ce  qu'il  faut  mainte- 
nant? Il  faut,  comme  ou  vient  si  bien  de  le  dire,  il  faut  don- 
ner et  donner  beaucoup,  parce  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
quatre  à  cinq  millions  d'individus  à  qui  la  liberté  a  été 
rendue  et  qu'il  faut  diriger,  mais  c'est  qu'il  faut  encore  di- 
riger leur  postérité  qui  conlinue  à  venir  depuis  l'abolition  de 
l'esclavage;  car  Dieu  a  dit  :«  Croissez  et  multipliez,»  cl, 
devenus  libres,  les  esclaves  aussi  croissent  et  multiplient.  Il 
faut  donc  songer  aussi  à  celte  postérité,  il  faut  se  dire  que, 
peiidani  des  années  encore,  il  y  aura  beaucoup  à  faire. 
Uaisons-le ,  et  parce  que  nous  sommes  Français,  faisons-le 
grandement.  Et  comme  ce  sont  des  Françaises  qui  se  sont 


mises  à  la  tête  de  ce  mouvement  si  doux  et  si  beau,  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  cela  sera  fait  délicatement,  et  avec 
une  sympathie  généreuse  qui  entraînera  les  maris,  qui  en- 
traînera les  fils,  et  qui  fera  que  chacun  se  poussant  en  quel- 
que sorte  l'un  l'autre  dans  les  ménages,  nous  donnerons  à 
cette  sainte  et  grande  institution  un  secours  vraiment  digne 
d'elle  et  de  nous. 

.Vmérique,  nous  t'avons  aidée  à  dcvcnirpuissanle,  grande  et 
libre;  nous  allons  t'aidera  coiisliliier  la  liberté  de  ceux  à  qui 
lu  l'as  toi-même  restituée  ! 

M.  Rossiiuvv  SaIiNt-Hilaiuk. 

Venant  tard  et  après  tout  le  monde,  je  suis  condamne  à 
deux  choses  :  à  tâcher  de  ne  pas  répéter  tout  ce  qu'on  a  dit, 
et  surtout  à  ne  pas  vous  tenir  longtemps.  Je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  y  réussir. 

Au  milieu  de  toutes  les  choses  excellentes,  éloquentes  qui 
ont  été  dites  ici,  il  y  en  a  nue  dont  on  a  bien  peu  parlé,  sui- 
vant moi,  ce  sont  les  noirs. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  une  impression  de  jeu- 
nesse. 

Il  y  a  quarante  ans,  on  ne  parlait  guère  des  lu-gres,  el  quand 
on  en  parlait,  quand  nos  romanciers,  Eugène  Sue  par  exem- 
ple, mettaient  un  noir  en  scène,  c'était  pour  le  montrer  atta- 
ché pendant  de  longues  années  à  sa  vengeance,  la  distillant 
lentement,  la  savourant  goutte  à  goutte  contre  son  vieux  maî- 
tre muet,  infirme  et  paralysé,  et  recevant  à  la  fin,  par  une 
amère  dérision,  le  prix  Monthyon,  pour  a\oir  soigné  et  tor- 
turé sa  vieillesse  désarmée. 

Longtemps  après,  un  livre  d'un  autre  genre,  celui  de  mis- 
Iress  Beecher  Sloove,  la  Case  Je  l'oncle  Tom,  nous  a  révélé 
ce  qu'était  véritablement  le  noir,  les  trésors  d'aft'ection  désin- 
téressée, de  piété  enfantine  et  tendre  que  renferment  ces 
âmes  naïves,  plus  sensibles  au  bienfait  qu'à  l'injure.  Oh!  ce 
livre,  comme  me  disait  un  Américain,  ce  n'est  pas  tin  livre, 
c'est  une  œuvre!  En  effet,  c'est  une  grande  œuvre,  c'est  une 
grande  action  que  ce  livre-là.  11  a  commencé  la  guerre  con- 
tre l'esclavage,  c'est  la  première  bataille  livrée  dans  cette 
guerre  sainte. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  cette  guerre.  Le  docteur  Suuder- 
land  la  fait  avec  une  vérité,  uneprofoudeurd'émolion  qu'un 
Américain  seul  pouvait  ressentir;  mais  je  vous  dirai  :  per- 
mettez-moi une  autre  impression  personnelle.  Il  y  a  quel- 
ques temps  j'étais  chez  moi.  Le  matin,  je  vois  entrer  deux  per- 
sonnes, dont  l'une  est  ici,  c'est  le  secrétaire  de  la  grande 
Sociélé  aboliticinnisle  de  Londres;  l'autre  était  un  vieillard 
vénérable,  un  quaker.  Je  vois  encore  la  sainte  et  douce 
figure  de  cet  liomme,  qui  avait  consacré  sa  vie  entière  A 
sauver  les  noirs;  qui,  vivant  près  de  la  frontière  du  Canada, 
les  ■(oilurait,  grâce  à  des  relais  d'amis,  jusqu'à  la  frontière 
d'une  maison  à  l'antre,  en  les  dérobant  ainsi  aux  poursuites 
par  ce  que  l'on  appelait  le  chemin  de  fer  souterrain.  C'est 
ainsi  que  de  main  eu  main,  de  charité  en  charité,  ils  étaient 
coiiduils  sur  la  terre  de  la  liberté. 

ICIi  bien  !  messieurs,  c'est  ce  digne  homme,  je  puis  le 
dire,  qui  esl  voiiu  commencer  en  France  l'œuvre  que 
M.  Leigh  vient  ache^er  aujourd'hui.  Quand  je  l'ai  en- 
tendu invoquer  l'apiiui,  la  sympalhie  de  la  France,  j'ai  juré 
que  le  peu  que  je  puis  faire,  ma  p:.iole,  ma  plume,  je  mettrais 
tout  au  service  de  cette  sainte  c'  noble  cause. 
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E[  mniiilonanl,  messieurs,  je  me  demande  encore  quelle  a 
été  l'attitude  de  mon  pays  pendant  cette  guerre.  On  a  parlé 
de  la  sympathie  de  la  France.  J'ai  été  heureux  ce  soir, 
car  je  l'ai  sentie  vibrer  dans  vos  cœurs  ;  mais,  permettez-moi 
de  le  dire,  pendant  cette  longue  guerre,  la  France  a  été  par- 
tagée, d'un  côté  par  ses  vieilles  alVections  pour  l'Amérique, 
parla  mémoire  de  ce  grand  jour  où  elle  a  prèle  Lafayette  et 
llochambeau  aux  États-Unis,  par  tous  ces  souvenirs  étroits  et 
intimes  qui  nous  unissent  à  cette  grande  liberté,  cà  cette 
grande  répuljHque  d'Amérique.  Mais  elle  a  été  partagée  aussi 
par  son  eniraiucment  pour  le  courage  qu'il  faut  reconnaître 
des  deux  parts,  pour  le  courage  des  gens  du  Sud,  et,  permettez- 
moi  de  le  dire  avec  franchise,  pour  ce  qu'on  a  appelé  la 
chevalerie  du  Sud.  Étrange  chevalerie  dont  je  pourrais 
dessiner  les  armoiries  :  des  chaînes  et  un  fouet  sur 
champ  de  sable  semé  de  larmes!  Mais  je  ne  veux  pas  acca- 
bler les  vaincus  ;  je  ne  suis  ici  pour  accuser  personne  ; 
et  si  j'avais  à  accuser  quelqu'un,  ce  serait,  non  les  plan- 
teurs élevés  dans  des  croyances,  des  traditions  héréditaires 
que  je  leur  pardonne  maintenant  que  l'esclavage  est  brisé;  ce 
serait  ceux  qui,  à  côté  d'eux,  allaient  cherclier,enles  torturant, 
des  textes  de  la  Hible  pour  justifier  l'esclavage;  ce  serait,  car 
je  veux  dire  ici  la  vérité  à  tout  le  monde,  dans  les  États  du 
Nord,  ceux  qui  oui  voté,  fait  accueillir  ces  lois  impies  qui  or- 
doiuiaient  l'extradition  des  esclaves  fugitifs  pour  les  renvoyer 
à  leurs  maîtres,  c'est-à-dire  au  fouet  et  à  la  torture.  Voilà  ceux 
que  je  pourrais  accuser.  Mais  la  guerre  a  passé  là-dessus. 
Des  milliers,  des  centaines  de  milliers  d'hommes  sont 
restés  sur  les  champs  de  bataille  pour  effacer  de  la  face  de 
l'Amérique  ce  qu'elle  me  permettra  d'appeler  son  péché  na- 
tional, ce  qui  entravait  le  magnifique  avenir  de  ce  pays, 
l'obstacle,  la  pierre  d'achoppement  contre  lesquels  il  s'était 
brisé. 

Maiuteuant,  longue  \ie,  longue  gloire  à  l'Amérique  !  Maiu- 
lecianl,  elle  peut  marcher  vers  ses  destinées,  l'esclavage  ne 
l'arrêtera  plus  en  chemin. 

Mais,  j'ai  hâte  de  sortir  des  généralités  pour  arriver  à  un 
rapport  que  j'ai  entre  les  mains.  Rassurez-vous,  je  ne  vous  le 
lirai  pas. 

Il  faut  cependant  dire  un  mot  de  ce  Comité  des  dames  qui, 
avant  les  hommes,  comme  nous  le  disait  notre  cher  président, 
s'est  constitué,  parce  que  ces  dames  ont  compris  qu'il  y 
avait  là  une  œuvre  de  charité,  c'est-à-dire  une  œuvre  essen- 
tiellement féminine,  et  que  c'était  à  elles  à  la  commencer. 
Fh  bien  !  celte  o'uvre  a  été  accomplie  avec  modestie,  presque 
dans  l'ombre,  et  des  résultats  ont  été  obtenus.  L'heure  avan- 
cée ne  nous  permet  pas  même  de  résumer  ce  rapport.  J'en 
ferai  seulement  ressortir  l'idée  qui  le  domine,  mais  auparavant 
je  veux  dire  le  chiffre  des  dons  qui  ont  été  remis  jusqu'à  ce 
jour.  M""'  lu  présidente  du  Comité  a  bien  voulu  me  donner  ce 
chifl're.  Jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  reçu,  en  argent  et  en  vête- 
ments, i5  000  francs,  et,  de  plus,  il  est  dû  encore  2500  francs 
qui  sont  promis,  et  qui  seront  certainement  payés. 

Voilà  des  chiffres  bien  pauvres  et  bien  modesles,  et  cepen- 
dant, messieurs,  c'est  un  commencement.  Dieu  qui  poursuit 
son  œuvre  dans  l'histoire  tout  en  cachant  sa  main.  Dieu  ne 
dédaigne  pas  les  humbles,  les  petits  commencements.  Il  y  a, 
dans  ce  rapport,  une  idée  qui  m'a  frappé,  un  fait  qui  m'a 
fait  grand  plaisir.  Dans  l'action  que  les  dames  de  Paris  ont 
exercée  sur  toute  la  France,  partout,  presque  sans  exception, 
je  ne  dirai  pas  que  les  comilés  qui  se  sont  constitués  ont  été 


pris  dans  les  classes  ouvrières;  non!  ce  ne  serait  pas  exact. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  classes  ouvrières  que  les  dons  ont 
été  recueillis,  et  cette  somme  de  Zi5  000  francs,  qui  vous  paraît 
si  faible,  vous  paraîtra  sans  doute  plus  forte  quand  vous 
saurez  que  presque  tout  cet  argent  a  été  ramassé  sou  par  sou 
par  de  pauvres  ouvriers,  par  de  pauvres  ouvrières  ;  qu'un 
maçon,  par  exemple,  a  récollé  parmi  ses  camarades  la  somme 
énorme,  pour  eux  et  pour  lui,  de  125  francs  ;  que  des  femmes 
qui  ne  pouvaient  apporter  de  l'argent  se  sont  dépouillées 
d'une  partie  de  leurs  vêtements  ;  qu'une  cuisinière  demau- 
dail,  dans  une  ^iile  du  Midi,  à  ses  maîtres  quelques  heures, 
quelques  instants  le  malin,  pour  aller  collecter  de  maison  en 
maison.  Ah!  il  y  a  là  quelque  chose  de  bien  beau.  Je  ne  vois 
pas  ici  d'ouvriers,  je  suis  donc  heureux  de  pouvoir  parler 
d'eux  dans  la  plénitude  de  mon  cœur,  et  je  vous  dirai,  en 
finissant,  que  quand  vous  voulez  ù^eiller  les  véritables  sym- 
pathies d'un  pays,  ce  n'est  pas  au  sommet,  c'est  à  la  base 
qu'il  faut  s'adresser.  Oh  !  quand  cette  bourse  s'est  promenée 
ici  tout  à  l'heure,  puisse-t-elle  avoir  recueilli  beaucoup  d'or 
et  d'argent,  mais  puisse-t-elle  se  promener  ensuite  dans  les 
ateliers  du  pauvre,  et  y  recueillir  des  sous,  des  humbles  sous, 
dont  il  sera  tenu  compte,  comme  de  l'obole  de  la  veuve  ! 

Maintenant,  messieurs,  que  les  riches  ont  fait  leur  offrande, 
bien  que,  je  le  pense,  ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  là,  j'en  ap- 
pelle aux  pauvres.  J'espère  que  cet  appel  sera  entendu,  et 
rappelez-vous  que  si  \ous  voulez  atteindre  au  cœur  des  na- 
tions, il  faut  descendre,  comme  le  fit  Jésus-Christ.  Quand  il  a 
voulu  donner  son  Évangile  au  monde,  ce  n'est  pas  aux  grands, 
c'est  aux  humbles  qu'il  a  fait  appel;  eh  bien!  c'est  à  cette 
classe  aussi  que  je  fais  appel,  et  je  sais,  par  ce  qui  a  déjà  été 
fait,  que  cet  appel  sera  entendu. 

M.  LE  PnfolDKiNT. 

Messieurs,  je  vais  terminer  la  séance  eu  donnant  la  parole 
à  M.  Théodore  Monod,  qui  arrive  d'Amérique  et  qui  nous 
donnera  des  renseignements  intéressants. 

Mais  auparavant  j'ai  à  vous  rendre  compte  de  ce  que  vous 
avez  donné  ce  soir  :  vous  avez  donné  1102  francs  60  centimes, 
et  je  crois  êlre  l'interprète  de  mes  deux  voisins  (MM.  Feigh  et 
Sunderland),  en  vous  exprimant  leurs  vifs  romercîments. 

M.  Tiii'iorioriE  Moxod. 

Vous  \euez  d'enlendre,  messieurs,  quel  est  mon  seul  litre 
à  prendre  la  parole  pour  un  instant  ce  soir,  c'est  que  j'arrive 
d'Amérique  ;  car  ma  sympathie  profonde  pour  cette  a-uvre 
ne  peut  compter  pour  un  titre  à  vous  en  parler;  s'il  en  était 
ainsi,  vous  seriez  tous  sur  l'estrade. 

J'ai  débarqué  il  y  a  huit  jours;  j'ai  passé  ces  liuil  jours  au 
Havre,  où  j'ai  été  invité  à  donner  une  conférence  sur  ce 
sujet,  et  où  j'espère  qu'une  société  auxiliaire  de  la  vôtre  se 
formera  dans  peu  de  jours. 

Et,  permettez-moi  de  le  dire  en  passant  (et  prenez-vous-en 
à  mon  séjour  aux  Élats-Fnis  si  je  me  permets  de  faire,  dès 
l'abord,  une  proposition  tout  à  fait  pratique),  il  me  semble 
que  nous  ferions  un  très-grand  bien,  si  chacun  de  ceux  qui 
sont  ici,  et  qui  ont  des  connaissances  dans  une  \iffe  de  pro- 
vince, même  une  petite  ville,  où  cette  société  n'est  pas  con- 
nue, écrivait  à  ses  amis,  au  sortir  de  la  séance,  pour  leur 
donner  ses  impressions  toutes  chaudes  et  les  engager  à  fonder 
là  une  société  auxiliaire. 

Envoyé  en  Amérique  pour  une  mission  spéciale,  et  obligé 
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d'être  de  retour  à  une  date  déterminée,  j'ai  été  empêché 
de  visiter  le  Sud,  je  n'ai  pu  même  aller  jusqu'à  Riclimond. 
Par  conséquent,  je  ne  peux  vous  donner  sur  les  esclaves  eux- 
mêmes  les  informations  d  un  témoin  oculaire.  Ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  j'ai  vu  des  membres  de  cette  société  dont 
M.  le  pasteur  Leigli  est  le  représentant  parmi  nous,  et  notam- 
ment notre  ami,  M.  Haynes,  qui  était  ici  au  printemps  der- 
nier, et  qui  est  pasteur  à  Oswcgo,  dans  l'État  de  New- York. 
j'ai  vu  des  personnes  qui  se  sont  dévouées  elles-mêmes  à  l'é- 
ducation des  esclaves,  et  qui  se  trouvaient  momentanément 
dans  le  >"ord.  L'œuvTe  se  poursuit  avec  plus  de  courage  que 
jamais;  il  en  faut  plus  que  jamais  maintenant,  car  elle  a 
perdu  le  premier  attrait  de  la  nouveauté,  et  elle  est  plus  im- 
portante et  plus  pressante  qu'elle  ne  l'était  aux  premiers 
jours.  -Nos  amis  y  travaillent  de  toutes  leurs  forces.  11  y  a 
plusieurs  sociétés,  plusieurs  journaux.  Quelques-uns  de  ces 
journaux  s'adressent  au  public,  d'autres  aux  affranchis  eux- 
mêmes. 

J'ai  ici  un  de  ces  journaux,  et  certes,  dans  toute  la  presse 
américaine  et  française,  je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que 
cette  petite  feuille.  Elle  s'appelle  the  Freedman, —  l'Affranchi. 
Cela  se  publie  une  fois  par  mois  et  se  distribue  par  milliers  et 
par  centaines  de  mille  parmi  les  all'ranchis.  Le  premier  ar- 
ticle du  numéro  que  je  tiens  dans  ma  main  est  intitulé 
.4 6ra/iam  L/hco/h  ;  le  texte  parle  de  sa  mort;  la  gravure  le 
représente  lisant  la  Bible  avec  son  jeune  fils.  Un  peu  plus 
loin,  il  y  a  une  espèce  de  premier-Paris,  c'est  un  alphabet  : 
A,  B,  C,  D,  et  ainsi  de  suite.  L'alphabet  se  trouve  dans  chaque 
numéro.  Puis  vient  une  leçon  de  lecture,  d'écriture,  l'orai- 
son dominicale,  de  petits  récits  instructifs  et  religieux.  Tel 
est  le  journal  qu'on  rédige  pour  les  affranchis,  et  ceux-ci  en 
sont  très-fiers.  In  d'eux,  pour  en  engager  un  autre  à  ap- 
prendre à  lire,  lui  disait  :  C'est  très-amusant,  on  entend  avec 
les  yeux  ! 

Mais  pour  travailler  cà  cette  œuvre-là,  les  Américains  ont 
besoin  de  notre  concours,  de  notre  sympathie,  de  notre  appui 
moral.  Ils  en  ont  besoin  pour  deux  raisons,  non-seulement, 
comme  on  nous  le  disait  tout  à  l'heure,  parce  qu'il  ne  faut 
pas  les  laisser  travailler  seuls,  mais  pour  une  raison  plus 
profonde  et  plus  grave  encore  :  ce  n'est  pas  l'Amérique  tout 
entière  qui  travaille  à  cette  œuvre, —  et  je  ne  fais  pas  allusion 
ici  à  la  distinction  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Non-seulement  le 
Sud  presque  tout  entier  y  est  opposé,  mais,  dans  le  Nord 
même,  elle  ne  rencontre  pas  un  appui  unanime.  Elle  a,  grâce 
à  Dieu,  une  grande  majorité  pour  elle,  mais  il  y  a  une  mino- 
rité, et  une  minorité  avec  laquelle  il  faut  compter,  qui  a  ses 
journaux,  ses  assemblées,  et  qui  cherche  à  déprécier,  à  en- 
traver cette  entreprise.  Cela  est  triste  à  dire,  mais  c'est  un 
fait,  et  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher.  Ceux  qui  travaillent  là- 
bas  à  cette  œuvre  auront  de  plus  en  plus  à  lutter  contre  un 
élément  d'opposition  tout  près  d'eux.  Il  y  en  a  qui  disent 
que  si  l'esclavage  est  aboli,  il  faut  accepter  le  fait  comme 
inévitable  et  irrévocable,  mais  qu'il  ne  faut  pas  élever  le  nègre 
au-dessus  de  sa  condition,  qu'on  doit  faire  de  lui  un  paysan 
vivant  du  fruit  de  son  travail,  mais  qu'on  ne  doit  pas  l'ins- 
truire. La  question  de  l'esclavage  est  résolue  ;  la  question  du 
nègre  reste  à  résoudre. 

Une  fois  de  plus,  en  dépit  des  terribles  leçons  du  passé,  il 
y  aura  des  hommes  qui  s'opposeront  à  toute  tentative  pour  le 
relèvement  de  la  race  noire  ;  il  y  en  aura  d'autres  qoi  seront 
prêts  à  toutes  les  concessions  pour  éviter  de  nouvelles  luttes, 


oubliant  de  nouveau  qu'il  y  a  un  amour  de  la  paix  qui  con- 
duit à  la  guerre,  un  conservatisme  qui  est  destructeur. 

J'ai  vu  une  jeune  personne  qui  revenait  du  Sud  où  elle 
;n  ait  consacré  plusieurs  mois  à  linslruction  des  affranchis,  et 
qui  m'a  dit  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de  gens  qui  la  regar- 
daient avec  dérision,  sinon  avec  mépris.  Eh  bien  !  je  dis  qu'il 
faut  que  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  œuvre  sachent,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  nous  sommes  avec  eux,  et  qu'au  milieu 
des  préjugés  et  des  antipathies  qu'ils  rencontreront  ils  se  sen- 
tent soutenus  par  nous.  Tant  que  l'aristocratie  de  race  sera 
aux  prises  avec  la  fraternité  chrétienne,  tant  qu'il  se  trouvera 
d'un  côté  des  hommes  qui  diront  :  Instruisons  les  affranchis, 
élevons-les,  et,  d'un  autre  côté,  des  hommes  qui  diront  :  Ce 
n'est  pas  notre  affaire,  laissons-les  dans  leur  dégradation,  — 
que  dans  ce  conflit-là,  du  moins,  il  n'y  ail  pas  un  Français  qui 
soit  neutre! 

La  séance,  fréquemment  interrompue  par  les  applau- 
dissements et  les  marques  d'approbation  de  l'auditoire, 
est  levée  à  dix  heures  trois  quarts. 


VARIETES. 

E.'i%rniorî<|uc     (irclonne  ,    oeltîtiue ,    romaine   et    chré- 
tienne, par  JL  le  docteur  E.  Hallégue.n  (l.  I). 

Au  XVII''  et  au  xyiii""  siècle,  on  voulait  que  FArmorique 
ou  Bretagne  française  eût  formé,  vers  iOO  avant  Jésus- 
Christ,  un  royaume  indépendant,  gou\  erné  par  un  certain 
Conan.  Cette  thèse  paraît  à  peu  près  abandonnée  au- 
jourd'hui; mais  beaucoup  d'érudits  bretons  persistent 
à  affirmer  l'existence  d'un  royaume  indépendant  d'Ar- 
morique,  sinon  au  iv'  siècle,  du  moins  au  V.  On  n'ose 
plus  guère  parler  du  roi  Conan  ;  mais  on  parle  beaucoup, 
même  à  l'heure  qu'il  est,  du  roi  Gradlon,  qui  a  du  moins 
sur  son  fabuleux  prédécesseur  l'avantage  incontestable 
d'avoir  existé. 

C'est  contre  ces  deux  erreurs,  et  particulièrement, 
comme  il  est  naturel,  contre  celle  des  deux  qui  compte 
aujourd'hui  le  plus  de  partisans,  que  s'élève  M.  le  doc- 
teur Hallégucn,  dans  un  livre  où  les  contemporains  sont 
trop  souvent  cités,  avec  ou  sans  éloges  (tel  a  été  l'avis 
de  l'Académie  des  inscriptions,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'y  souscrire),  mais  que  distingue  d'ailleurs, 
il  faut  le  reconnaître  avec  la  savante  compagnie,  une 
érudition  de  bon  aloi,  et  une  critique  judicieuse  même 
aux  endroits  où  la  polénùque  est  le  plus  passionnée, 
M.  Hallégucn  fait  dériver  de  trois  sources  distinctes  les 
légendes  qui  se  sont  mêlées  de  bonne  heure  à  l'histoire 
armoricaine.  En  premier  lieu,  les  Brelons  insulaires, 
comme  pour  consoler  leur  patriotisme  humilié  par  l'in- 
vasion saxonne,  affectèrent,  par  compensation,  d'ériger 
en  conquête  leur  immigration  successive  et  toute  paci- 
fique chez  leurs  frères,  déjà  chrétiens  de  la  péninsule 
armoricaine.  Cette  fable,  dont  la  rédaction  première 
peut  être  attribuée  ;\  Nennius  (vers  823),  paraît  avoir  été 
ensuite  augmentée  et  embellie  (de  925  à  941)  par  un 
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Breton  armoricain  dans  le  Brut-y-Brenninef  ;  Geoffroy 
de  Monmouth,  au  .\u°  siècle,  ne  fit  aulre  chose  que 
broder  sur  ce  texte  du  Brut  :  cl  de  \h  procèdent,  plus 
ou  moins  directement,  les  romans  de  la  Table  inonde. 
Enfin,  dans  l'âge  intermédiaire  entre  la  naissance  de  la 
légende  et  son  parfoit  développement,  le  cartulaire  de 
Landévennec,  rédigé  par  Gurdestin  dès  883,  mais  dont 
nous  n'avons  qu'une  copie  du  xi"  ou  xii"  siècle,  contient 
une  phrase  qui  rattache  l'introduction  de  la  règle  de 
saint  Colomban  dans  les  monastères  armoricains  à  la 
prétendue  domination  de  Gradlon  sur  l'Armorique  en- 
tière. Quoi  qu'il  en  soit,  le  règne  de  Gradlon  n'aurait 
pas  dû  être  placé  au  y"  siècle,  puisque  saint  Colomban 
n'a  vécu  que  de  540  à  605  ;  et,  de  plus,  Gradlon  paraît 
n'avoir  régné  que  sur  une  très-petite  partie  de  l'Armo- 
rique, comme  le  prouvent  d'autres  passages  du  même 
cartulaire. 

En  somme,  et  pour  exposer  seulement  les  conclusions 
de  M.  Halléguen  sans  reproduire  ses  arguments,  l'Ar- 
morique a  été  associée  aux  destinées  de  notre  pays  bien 
plus  tôt  que  ne  le  feraient  croire  les  traditions  acceptées 
aveuglément  par  les  Bénédictins  et  môme  par  certains 
érudits  de  nos  jours.  Gallo-romaine  au  iv°  siècle,  elle 
n'est  devenue  indépendante  que  par  accident  et  posté- 
rieurement à  l'époque  assignée  par  la  légende  soit  h 
Gonan,  soit  même  à  Gradlon.  Les  Bretons  insulaires  ne 
s'y  sont  établis  qu'avec  le  gré  des  anciens  habitants,  et 
un  accroissement  de  population  a  été  le  seul  résultat  de 
cette  invasion  prétendue.  Si  les  nouveaux  venus  étaient 
chrétiens,  les  hôtes  qui  les  accueillirent  l'étaient  égale- 
ment :  le  premier  évèque  du  pays  des  Osismiens  qu'on 
puisse  rapporter  à  une  date  certaine  est  un  gallo-romain, 
Litharedus,  qui  assista  au  concile  d'Orléans  en  511. 

Imi.  TOCRNIER. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Lo  niatérinlïsino  con(pni|iortiin.  nv:tiii«>ii  <lii  syNii'iiK-  4)1: 
<ioc«(>ur  niiciiniM-,  par  M.  Paul  Janeï,  membre  de  riiisliliil, 
professeur  à  la  l'acultè  des  lettres  de  Paris. 

Beaucoup  de  personnes  ne  verront  dans  la  discussion  ou- 
verte par  M.  Janet  contre  les  doctrines  de  M.  le  docteur  Bikh- 
ner  que  le  conflit  de  deux  hypothèses.  Mais  un  pareil  débat 
est  propre  à  intéresser  ceux  mêmes  qui  n'espèrent  pas  le  voir 
a'boutir.  Le  talent  do  M.  Janet  comme  polémiste  est  assez 
connu.  Son  exposition  du  syslème  de  M.  lîiu'lincr  ne  se  dis- 
tingue pas  seulement  par  une  clarté  parfaite,  mais  encore 
par  une  bonne  foi  vraiment  rare  entre  métaphysiciens. 
M.  Janet  a  l'excellente  lial)ilude  de  ne  réfuter  ancinie  doc- 
trine sans  l'avoir  préalablement  résumée  du  ton  dont  il  expo- 
serait la  sienne  :  de  telle  sorte  que  son  livre  peut  tenir  lieu 
jusqu'à  un  certain  point  de  celui  qu'il  réfute.  C'est  un  jeu 
qui  a  ses  périls;  mais  c'esl  un  jeu  loyal,  et  M.  Janet  d'ailleurs 
est  de  force  à  y  gagner, 


Tlii-oiliO(-o.   KtiKlCH  sur   Dieu,  In  Création  cl  lu  I»ri»vitlenee, 

par  M.  A.  dk  Margkiue,  professeur  de  philosophie  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  \aney  (2  \ol.  in-12,  Librairie  académi- 
(jur  de  Didier,  2-  édition). 

Ce  lixre,  qui  renferme  la  profession  de  foi  d'un  ]dnlosophe 
cbrélien,  sera  lu  avec  fruit  par  les  croyants  et  par  les  incré- 
dules. Les  premiers  y  recueilleront  d'excellents  conseils,  avec 
l'exemple  d'un  respect  pour  les  efforts  de  la  science  libre  qui 
leur  fait  trop  souvent  défaut.  Les  seconds,  qui  reprochent 
quelquefois  aux  catholiques  de  commencer  par  dénier  tout 
piuivdir  à  la  raison  humaine  pour  se  dispenser  de  raisonner, 
trouveront  à  qui  parler  dans  la  personne  do  M.  de  Margerie, 
qui  discute  avec  force  et  généralement  a\ec  modération.  Bans 
un  endroit  seulement,  M.  de  Margerie  ollaque  les  doctrines 
d'un  célèbre  et  très-honorable  philosophe  de  nos  jours  en  des 
termes  qui  nous  ont  paru  regrettables.  11  faut  passer  quoique 
chose  aux  entraînements  de  la  polémique,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  matières  aussi  graves  ;  maïs  nous  croyons  que  les  épi- 
(lièles  alJUtjeanl,  curieux,  et  autres  pareilles,  appliquées  i\  un 
système  qui,  aux  yeux  de  la  science,  est  tout  uniment  vrai  ou 
faux,  n'appartiennent  pas  au  vocabulaire  de  la  discussion 
sérieuse. 

Nous  détachons  du  livre  de  M.  do  Margerie  lo  passage  sui- 
vant, qui  résume  une  longue  argumentation  contre  le  positi- 
visme : 

«  Qu'est-ce  que  le  positivisme?  C'est,  on  le  voit  bien  niain- 
1)  tenant,  le  sensualisme  pur,  éliminant  Dieu  et  l'âme  parce 
1)  qu'ils  ne  sont  pas  donnés  par  la  perception  extérieure,  et  ne 
I)  sont  point  susceptibles  d'une  vérification  qui  parle  aux  sens. 
)i  Or,  le  sensualisme  n'est  pas  seulement  enfermé  dans  le  sen- 
))  sible,  il  est  enfermé  aussi  dans  le  particulier.  11  sait  que  tel 
I)  corps,  à  un  moment  donné,  possède  telle  propriété,  par 
»  exemple  la  pesanteur;  il  ne  sait  pas  si  celle  propriété  est 
11  i)ermanente;  il  ne  sait  pas,  avant  d'en  avoir  fait  l'épreuve, 
I)  si  un  aulre  corps  la  possède  également.  Il  peut  constater 
I)  que  tel  phénomène  se  produit  d'une  certaine  manière  qui 
1)  s'exprime  par  une  formule  mathématique  ;  il  peut  répéter 
i>  cent  fois  la  même  observation  sur  d'autres  phénomènes 
1)  semblables  et  retrouver  toujours  la  même  formule;  mais 
11  celte  accumulation  d'expériences  ne  lui  donnera  rien  de 
»  plus  qu'elle-même,  je  veux  dire  rien  de  plus  que  la  loi  des 
11  phénomènes  observés.  Pour  les  dépasser,  pour  étendre  cette 
)i  loi  à  tous  les  phénomènes  de  même  ordre,  pour  lui  attri- 
»  buer  le  double  caractère  de  la  constance  dans  la  durée  et  de 
i>  la  généralité  dans  l'étendue  terrestre,  ou  planétaire,  ou 
11  st(dlaire,  il  faut  quelque  chose  que  l'expérience  ne  donne 
»  pas,  une  idée  qui,  a\ant  d'être  confirmée  par  elle,  l'éclairé 
I)  et  la  dirige,  une  idée  absolue  dans  son  essence  et  rationnelle 
»  dans  son  origine,  l'idée  de  l'ordre.  Supprimez  cette  idée 
»  qui  est  VAme  et  le  fondement  de  l'induction,  tout  le  travail 
»  de  l'esprit  humain  aboutit  <\  dresser  des  catalogues  de  liiils 
1)  iudi\  iduels,  et  la  science,  qui  a  pour  objet  le  général,  est  im- 
»  possible  à  coustituei'.  n 

i.'nnimiMiuc,  par  M.  Trssor,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Dijon,  l  vol.  in-8°,  chez  V.  Masson  et  fils. 

Le  but  de  M.  Tissol  est  de  prouver  les  cinq  points  suivants  : 
1°  (Jue  le  matérialisme  de  notre  temps  est  superficiel,  incon- 
séquent, inadmissible  ;  2°  que  lo  spiritualisme  contemporain 
n'est  guère  plus  solide  ni  plus  acceptable  ;  3°  qu'il  est  par 
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conséquent  nécessaire  de  ramener  la  question  à  un  point  de 
vue  supérieur  et  plus  général,  en  tenant  compte  des  progrés 
des  sciences  physiques  et  naturelles;  U°  que  le  matérialisme, 
s'il  était  conséquent,  professerait  en  réalité,  sans  qu'il  s'en 
doufftt,  un  spiritualisme  universel,  et  qu'à  son  tour  le  spiri- 
tualisme étroit  qui  nous  vient  de  Descartes  pourrait  bien  im- 
pliquer à  son  insu  un  matérialisme  véritable  ;  5"  enfin  que  le 
nœud  de  la  question  lient  à  celle  de  l'animisme.  Grâce  cà cette 
doctrine,  en  ell'et,  on  échappe  aux  deux  inconséquences  que 
nous  venons  de  signaler,  et  qui  nc-ressemblent  pas  mal  à  des 
contradictions  ;  la  matière  et  l'esprit  sont  alors  réduits  il  leur 
rôle  respectif.  De  plus,  on  se  trouve  garanti  par  là  contre  le 
double  danger  soit  de  tomber  dans  un  panthéisme  matéria- 
liste ou  dans  un  matérialisme  qui  y  ressemble  si  fort  qu'il 
n'en  dill'ère  que  de  nom,  soit  de  glisser  dans  un  mysticisme 
qui  n'est  guère  moins  dangereux. 

M.  Tissot  fonde  ses  conclusions  sur  l'examen  approfondi  des 
théories  physiques  de  Grove  et  deTyndall,  du  matérialisme  de 
Bûchner  et  de  Virchow,  du  naturalisme  de  Darwin  et  de 
Scheffler,  de  la  physiologie  empirique  de  M.  Longet,  et  du 
vitalisme  de  M.  Bouchut.  11  se  prévaut  des  doctrines  de 
-MM.  Joire,  Dupuy,  Cl.  Bernard,  Coldings,  Jacob,  Franceschi. 
Il  termine  son  ou\  rage  par  une  réponse  aux  principales  objec- 
tions récemment  dirigées  contre  l'animisme,  et  qui  ont  pour 
principaux  auteurs  Jl-M.  Peisse,  Lévéque,  Cerise,  Delasiauve, 
Maximin  Legrand,  Chauffard,  Gruyer,  Jourdan  et  Saissct. 

Cet  ouvrage,  fortement  raisonné,  mérite  l'attention  du  pu- 
blic savant. 

Le  Titalisiuc  et  l'aniiiiiMmc  de  Stahl,  par  .M.  ALBERT  LeMOINE, 

maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Stahl,  qui  a  fini  par  égarer  la  science  dans  les  voies  de 
l'hypothèse,  avait  commencé  par  être  un  observateur  exact 
et  méthodique.  Il  n'arriva  à  sa  théorie  célèbre  de  l'animisme 
qu'après  avoir  passé  par  une  doctrine  moins  conjecturale, 
que  M.  Lemoine  regarde  comme  un  vitalisme  anticipé,  mais 
qu'il  serait  peut-être  plus  naturel  de  rapprocher  de  l'organi- 
cisme,  en  se  fondant  sur  le  titre  même  d'un  des  premiers  ou- 
vrages du  grand  professeur  de  Halle:  Disquisitio de mechanismi 
et  organismi  vera  diversitate.  En  effet,  Stahl,  comme  l'auteur 
de  ce  livre  le  démontre  fort  bien,  n'est  pas  moins  l'aïeul  de  Bi- 
chat  et  de  Broussais  que  celui  de  Bordeu  et  de  Barthez.  Un 
lien  ocLulte  unit  les  deux  écoles,  en  apparence  si  divisées,  de 
Paris  et  de  Montpellier;  ce  lien,  c'est  précisément  l'idée  fon- 
damentale du  stahlianisme,  à  savoir  qu'il  existe  des  lois  spé- 
ciales à  la  vie.  L'ouvrage  de  M.  Lemoine,  extrait  des  annales 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  jette  le  jour 
le  plus  vif  sur  toutes  les  parties  d'un  sujet  imparfaitement 
étudié  jusqu'ici  tant  par  les  philosophes  que  par  les  physio- 
logistes, bien  qu'il  intéresse  également  les  uns  et  les  autres. 

Piiiio!ioptaie  du  droit  |icuai,  par  M.  Ad.  FnANr.K,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

S'il  est  une  question  philosophique  à  laquelle  toute  con- 
science d'honnête  homme  doive  un  sérieux  examen,  c'est  as- 
surément celle  qui  regarde  le  droil  de  punir.  D'uù  procède 
ce  terrible  pouvoir  accordé  à  l'homme,  dans  certains  cas,  sur 
la  liberté  ou  même  sur  la  vie  de  son  semblable  ?  Est-ce  une 
délégation  du  ciel?  une  fonction  morale?  une  conséquence 
du  droit  de  légitime  défense?  car  toutes  ces  opinions  ont 
trouvé  des  partisans.  Aux  yeux  de  M,  Franck,  le  but  de  la 


peine  est  l'intimidation,  et  sa  légitimité  dérive  du  droit  in- 
contestable qu'à  la  société  de  pourvoir  à  sa  propre  conserva- 
tion. L'auteur  traite  ensuite  des  délits,  et  particulièrement 
de  certains  délits  controversés,  comme  le  suicide,  le  duel,  la 
dilTamation  contre  les  morts,  l'usure.  La  question  de  l'impu- 
tabilité  amène  un  intéressant  examen  du  livre  de  Victor  Hugo, 
les  Misérables.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  deux  chapitres 
d'une  importance  capitale  :  l'un  sur  la  peine  en  général, 
l'autre  sur  la  peine  de  mort. 

tes  luoraiisJes  ri-aiiçniH,  par  M.  PnÉ\osT-PAnArioi,,  de  r.\ca- 
démie  fraucjaise  (1  vol.  in-12,  chez  Hachette). 

Cet  ouvrage  montre  sous  un  jour  lont  nouveau  le  talent  de 
M.  Prévost-Paradol.  Si  l'on  en  retranchait  une  étude  sur  la 
Boélie,  dont  la  première  partie  seule  a  paru  dans  le  Journal 
des  Débats,  pour  des  raisons  ignorées  du  public,  et  quelques 
pensées  qui  terminent  le  volume,  on  aurait  peine  à  recon- 
naître, dans  ces  pages  doucement  et  noblement  inspirées,  le 
polémiste  incisif  dont  les  articles  politiques  sont  au  nombre 
des  curiosités  que  la  mode  actuelle  recherche  avec  le  plus 
d'empressement.  Jamais  peut-être  on  n'a  aussi  bien  décrit  la 
grande  âme  de  Pascal,  défini  a^ec  plus  de  bonheur  le  genre 
de  doute  où  se  plaisait  Montaigne,  ni  mieux  distingué 
la  Bruyère  des  grands  écrivains  dont  il  approche  sans  les 
égaler.  Si  .AI.  Prévost-Paradol  n'avait  écrit  que  ce  volume, 
sans  doute  il  ne  ferait  pas  encore  partie  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  mais  il  est  sûr  aussi  que  chacun  de  ses  nouveaux  con- 
frères serait  heureux  de  compter  un  pareil  livre  au  nom- 
bre de  ses  propres  ouvrages. 


BULLETIN    DES  COURS. 

Faculté  des  lettres  de  Nancy.  • —  M,  Gebharil,  docteur  es  lettres, 
membre  de  l'École  française  d'Alliènes,  est  chargé,  à  titre  de  suppléant, 
du  cours  de  littérature  étrangère  à  la  t'acullé  des  lettres  de  Nancy  pen- 
dant la  délégation  de  M.  Cliasles  (Emile),  chargé  d'un  cours  complé- 
mentaire à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Conférences  nonvellcincnl  autorisées. 

AviZE  et  ÉPERNAY  (Marne).  —  M,  Deschanel  (Emile)  :  Portraits  phy- 
siologiques et  littéraires. 

E.ncuien-les-Bains.  —  M.  Emmanuel  (Ch.)  :  Sur  l'astronomie. 

Le  Havre.  —  M.  Morin  (Ernest)  :  Jeanne  d'Arc. 

Marseille.  —  M.  Foucher  de  Careil  :  Sujets  littéraires. 

Strasbourg.  —  MM.  Ponthieu,  professeur  au  lycée  :  Histoire  de 
France.  —  Lichtenbergcr,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  :  Littéra- 
ture française, — Griin  :  Littérature  allemande. — Slromwald  :  Phy- 
sique expérimentale. —  Madanse  Naviaux  :  Sujets  littéraires. 


On  lit  dans  le  Journal  des  Débats,  à  propos  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Auguste  Laiigel  les  Etats-Unis  pmdmU  la 
(juerre  (1 861-1  SG.'i)  : 

(I  ....M.  l.augel  a  vu  ce  qu'il  raconte  cl  ce  qu'il  juge.  Esprit 
très-ouvert  à  toutes  les  impressions  d'art,  d'économiepoliti- 
que  et  de  science  pratique,  il  ne  l'est  pas  moins  à  toutes  les 
larges  idées  et  à  tous  les  sentiments  généreux  de  notre  civi- 
lisafion  libérale  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre.  Ai-je  besoin 
de  dire  qu'il  n'a  jamais  épousé  les  passions  et  les  préjugés  de 
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la  confédération  rebelle  ?  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  juger 
trO'5-librement  les  Américains  du  Nord.  Voici,  par  exemple, 
dans  l'Introduction  qui  précède  sou  livre,  le  portrait  qu'il  f'.iit 
de  ces  rudes  jouteurs  de  l'Amérique  fédérale,  dont  le  goiner- 
nement  a  si  admirablement  concilié,  dans  cette  longue  et 
sanglante  épreuve  de  trois  années  de  guerre  civile,  ce  qu'au 
sein  des  périls  publics  les  meilleurs  gouvernements  d'Europe 
ont  tant  de  peine  et  si  peu  de  goùl  i'i  mettre  d'accord,  l'auto- 
rité e(  la  liberté  : 

« A  la  l'ois  ardent  et  froid,  irritable  et  patient,  vindicatif 

»  et  généreux,  communicalif  e(  réservé,  avide  et  prodigue, 
I)  l'Américain  semble  d'abord  un  tissu  de  contradictions.  On 
Il  s'étonne  de  trouver  tant  de  ruse  avec  tant  de  bonhomie, 
»  des  desseins  si  suivis  sous  une  nonchalance  si  facile,  des 
»  habitudes  si  simples  au  sein  de  la  richesse,  des  raffinements 
I)  si  grands  dans  les  conditions  obscures,  tant  de  diplomatie 
i>  au  village  et  tant  de  rusticité  à  la  ville.  L'Américain  n'est 
»  point  systématique  :  il  subordonne  toujours  les  moyens  au 
»  but  ;  il  sait  tirer  profit  des  circonstances,  des  hommes,  des 
»  hasards  mêmes.  Ce  qu'il  ne  peut  emporter  de  vive  force,  il 
)i  l'obtient  par  la  patience,  mais  il  n'use  point  sa  patience  où 
»  l'audace  peut  réussir.  11  n'y  a  point  pour  lui  de  fictions  :  il 
»  a  des  sentiments  profonds,  et  point  de  sentimentalité.  On 
i>  ne  lui  en  impose  jamais  :  dans  l'homme  d'État,  dans  le 
»  prêtre,  dans  l'écrivain,  dans  l'orateur,  il  cherche  toujours 
»  l'homme. 

»  Aussi  dépassu-t-il,  je  crois,  toutes  les  nations  et  toutes  les 
»  races  dans  la  connaissance  du  cœur  humain.  C'est  là  sa 
»  grande,  sa  seule,  son  insatiable  curiosité  ;  l'art,  les  idées 
»  abstraites,  la  nature,  la  philosophie,  ne  passent  qu'après  et 
»  bien  loin.  Sa  mémoire  semble  capable  d'embrasser  tous  les 
))  noms,  toutes  les  généalogies,  toutes  les  anecdotes,  toutes  les 
»  dates  ;  s'il  étudie  une  doctrine,  le  sectateur  l'intéresse  au- 
»  tant  que  la  secte.  11  aime  le  poëte  au  même  degré  que  le 
1)  poëme.  Longfellow,  Bryant,  Lovvell,  sont,  pour  tout  Améri- 
I)  cain,  des  amis  personnels,  ils  peuvent  s'asseoir  à  chaque 
11  foyer,  tout  leur  appartient  :  ce  sont  les  vrais  rois  de  cette 
11  démocratie,  qu'on  dit  si  vulgaire,  si  rapace,  et  qu'on  peint 
>i  à  genoux  devant  le  dieu  Dollar.  Si  l'Américain  voyage,  c'est 
i>  encore  pour  rencontrer  des  hommes;  il  lui  faut  toujours, 
11  comme  au  Poussin,  quelques  personnages  dans  un  tableau  ; 
1)  ce  qu'il  trouve  en  tout  lieu  de  plus  élonuaut,  c'esl  de  s'y 
11  voir.  Il  n'en  est  pas  encore  à  se  fuir  lui-même,  à  chercher 
»  le  demi-sommeil  des  tristes  contemplations  :  il  estéminen- 
»  ment  sociable,  mais  sa  sociabilité  n'est  pas  celte  banale 
1)  complaisance,  qui  joue  avec  de  vaines  formules  ;  elle  est 
»  plus  exigeante  :  elle  dit  au  nouveau  venu,  à  l'inconnu  :  qui 
))  êtes-vous?  que  m'apportez-vous? que  pouvez-vous  m'appren- 
»  dre?  êtes-vous  meilleur  que  moi?  êtes-vous  un  homme? 
»  excellez-vous  en  quelque  chose?  savez-vous  couper  ce  tronc 
11  d'arbre  ou  traduire  Homère  ?  11  jellc  la  sonde  dans  toutes 
11  les  consciences,  et  méprise  par-dessus  tout  l'être  inutile,  la 
1'  niaiserie,  la  sottise,  la  paresse  d'esprit. 

»  Si  imbu  qu'il  soit  de  l'esprit  d'égalité,  il  cherche  toujours 
»  des  supérieurs,  mais  il  sait  reconnaître  un  supérieur  dans 
1)  une  maison  de  bois  du  Maine  comme  dans  un  palais  de  la 
»  cinquième  avenue  de  .New-York,  sous  la  veste  d'un  fermier 
11  comme  sous  la  robe  d'un  pasteur.  » 

i>  La  citation  qui  précède  peut  donner  une  idée  de  son  style 
et  de  sa  manière  vive,  rapide,  originale.  L'émotion  n'y  man- 
que pas,  comme  on  le  verra  en  lisant  ce  curieux  livre,  pro- 


duit d'une  observation  si  franche  et  d'une  conviction  si  géné- 
reuse. Nous  n'avons  voulu  que  l'annoncer  aujourd'hui.  Très- 
prochainement  nous  y  reviendrons  avec  l'attention  que  mérite 
le  sujet,  et  dont  l'aulcur  est  digne. —  CuvuxiEU-Fi.EL'nY,  » 
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M.   liouis  Audial  : 


Paris,  17  novembre  1865. 

Nous   ne  saurions  mentionner  la   mort  du  vénérable 
dojcn  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  saris  nous  faire 
les  interprètes  de  tous   les  membres  de  l'enseignement 
supérieur  i'ranijais  et  étranger,  qui  ne  nous  récuseront 
pas  si  nous  apportons  à  sa  mémoire  le  tribut  de  leurs 
hommages  unanimes  et  de  leurs  communs  regrets.  Il 
n'y  a  rien  à  ajouter  aux  discours  que  MM.  Egger  et  Patin 
ont  prononcés  sur  sa  tombe,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours d'assistants  recueillis  et  émus;    tous  deux  ont  re- 
tracé la  vie  et  les  travaux  de  M.  Victor  le  Clerc,  avec 
cette  sûreté  d'appréciation  et  ces  traits   saisissants   et 
précis  qu'inspire  le  sentiment  profond  d'une  grave  perte, 
d'un  vide  irréparable.   Le  voilà  bien,  tel   qu'il   était, 
«  dans  la  plénitude  d'une  intelligence  que  n'avaient  affai- 
blie ni  les  infirmités  de  l'âge,  ni  les  fatigues  d'une  car- 
rière constamment  laborieuse  »,  —    «  rappelant,   en 
plein  .\ix"  siècle,   l'école   des   Estienne   et  des  Casau- 
bon  1),  —  ((  mêlant  par  moments  à  ses  conseils  ime  ver- 
deur  apparente   de  langage,   qui  cachait  un   fonds  de 
solide  bonté,  se  plaisant  ;\  encourager  les  jeunes  gens,  ;\ 
II. 


les  diriger,  à  préparer  en  eux  de  futurs  continuateurs  de 
ses  travaux  » ,  —  «  formant  a\ec  passion  et  autorité  la 
jeunesse  à  l'admiration  intelligente  des  grands  modèles 
anciens  et  modernes,  au  sentiment  du  vrai  et  du  beau,  à 
l'art  de  penser  et  d'écrire  »,  —  «  donnant  une  attention 
vigilante  ;\  la  collation  des  grades,  animant  ces  actes 
solennels  de  sa  parole  abondante  que  relevaient  d'origi- 
nales saillies,  empressé  à  aider  professeurs  et  candidats 
de  ses  conseils,  et,  dans  son  grave  cabinet  de  la  Sor- 
bonne,  quittant  sans  regret  le  volume  ouvert,  la  page 
commencée,  pour  se  livrer  au  plaisir  d'un  amical  entre- 
lien avec  la  simple  bienveillance,  la  bonne  humeur  inno- 
cemment caustique  du  vieux  temps.  » 

M.  le  Clerc  a  occupé  pendant  dix  ans  sa  chaire  d'élo- 
quence latine  à  la  Sorbonne,  et  si  une  Revue  des  Cours  eût 
alors  existé,  elle  eût  été  bien  in.spirée  et  evit  rendu  un 
grand  service  aux  lettres  en  reproduisant  ces  savantes 
leçons,  qui  sont  restées  inédites,  et  dont  M.  le  Clerc, 
détourné  par  son  importante  collaboration  à  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  n'a  pas  trouvé  le  temps  de  faire 
un  livre.  Il  y  suivait,  dit  M.  Patin,  d'époque  en  époque, 
jusqu'à  son  dernier  terme,  le  développement  de  la  prose 
latine,  «  avec  tant  de  science,  de  critique,  de  verve  spi- 
rituelle, et  dans  un  langage  qu'animaient  souvent  les 
élans  d'une  àme  généreuse.  »  Malheureusement  ce  cours 
n'a  laissé  de  traces  que  dans  les  sbuvenirs  fugitifs  de 
ceux  qui  l'ont  entendu. 

Il  y  avait  trente-trois  ans  que  M.  le  Clerc  exerçait  le 
décanat;  et  il  semblait  presque  aux  générations  actuel- 
les que  la  Faculté  des  lettres  n'ei'it  jamais  connu  d'autre 
doyen;  elles  auront  peine  à  s'accoutumer  à  l'idée -que  le 
président  des  examens  littéraires  n'est  plus  celui  (pi 'en  se 
succédant  les  unes  aux  autres,  elles  ont  toujours  connu. 
C'est  comme  doyen  qu'il  a  élevé  de  plus  en  plus  le  mé- 
rite des  thèses  de   doctorat,   en  demandant  à  ccux  qui 
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les  composaient  des  efforts  toujours  plus  méritoires,  en 
leur  facilitant  par  ses  indications  et  ses  conseils  ce  devoir 
de  faire  une  œuvre  distinguée  ou  remarquable  qu'il  leur 
imposait  par  une  sorte  de  serviable  exigence  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  su  mettre  à  plus  haut  prix  l'accès  de  l'en- 
seignement supérieur  à  des  candidats  (jui,  mieux  prépa- 
rés par  cette  première  épreuve,  ont  porté  plus  de  mérite 
et  plus  d'érudition  dans  nos  chaires  de  Faculté. 

Grâce  à  M.  le  Clerc,  notre  doctorat  ès-leLtres  est  de- 
venu un  titre  précieux.  Des  étrangers  sont  venus  passer 
leurs  thèses  à  Paris  afm  de  l'obtenir,  et  des  thèses  reçues 
en  Sorbonnc  ont  été  remarquées  pai' des  savants  étran- 
gers. Il  s'est  formé  là  une  sorte  de  libre  échange  du  sa- 
voir européen. 

On  a  dit  avec  raison  que  M.  le  Clerc  était  de  ceux  qui 
ont  prouvé  qu'une  vaste  érudition  peut  se  trouver  ail- 
leurs que  chez  les  Allemands.  Ce  qui  ne  l'empochait 
pas  d'avoir  un  esprit  très-français,  français  de  toutes 
façons.  Il  joignait  à  l'érudition  de  nos  savants  du  xvi' siè- 
cle l'esprit  à  la  f o  s  sensé  et  piquant  de  nos  lettrés  du 
xviii'  ;  et  ce  mot  de  M.  Patin  :  «  c'était  un  homme  d'un 
aiitre  âge  »,  n'a  jamais  paru  un  plus  grand  éloge,  appli- 
qué à  M.  le  Clerc. 

E.  Y. 


L'ÉCOLE  DES  CHARTES   ET  SON   ENSEIGNEMENT. 

■  Qu'est-ce  que  l'École  des  chartes?  C'est  là  une  ques- 
tion qui  peut  paraître  singulière,  car  elle  s'applique,  en 
définitive,  à  nn  établissement  d'enseignement  supérieur 
qui  représente  à  lui  seul  en  France  tout  un  ordre  d'é- 
tudes très-importanics.  Et  cependant,  il  faut  bien  Ta- 
vouer,  cette  école  est  loin  d'être  appréciée  par  tons  les 
esprits  cidtivés  aussi  bien  qu'elle  devrait  l'être.  Sans 
doute,  son  nom  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu;  mais  l'ob- 
jet, la  nature  et  le  but  de  son  enseignement  donnent 
souvent  lieu  aux  plus  singulières  méprises.  Il  y  a  de  cet 
état  de  choses  plusieurs  raisons  qui  seront  indiquées 
dans  la  suite  de  cette  élude.  Mais,  comme  il  faut  d'abord 
que  le  lecteur  sache  en  gros  de  quoi  nous  allons  l'entre- 
tenir, nous  lui  dirons,  —  pour  le  cas  où  il  ne  le  saurait 
pas,  —  que  l'École  des  chartes  a  pour  objet  principal 
l'étude  des  manuscrits  du  moyen  âge,  soit  en  eux- 
mêmes,  soit  au  point  de  vue  de  l'histoire  politique,  litté- 
raire, artistique,  économique  et  juridique. 


Le  mouvement  de  la  renaissance  fut,  à  beaucoup  d'é- 
ards,  sinon  à  tous,  une  réaction  contre  le   moyen  âge 
ui   finissait.  L'antiquité  gréco-latine,  qu'on  venait  de 
retrouver,  accaparait  alors  toutes  les  admirations,  et 
l'esprit  humain,  lier  de  son  émancipation  récente,   res- 
semblait un  peu  à  ces  jeunes  gens  qui  sourient  dédai- 


gneusement aux  souvenirs  de  leur  enfance  d'hier  et  e» 
écartent  volontiers  l'image  puérile  dans  la  personne  de 
leurs  frères  cadets  :  s'il  jetait  par  hasard  un  coup  d'œil 
en  arrière  sur  ces  huit  on  dix  siècles  qui  représentent 
l'enfance  du  monde  moderne,  la  pitié  et  le  mépris, 
étaient  les  seuls  sentiments  que  pussent  éveiller  en  lui  le 
spectacle  d'une  époqu''.  où  il  ne  voyait  alors, —  peut-être 
à  tort,  — qu'oppression,  ignorance  et  misère.  Aussi  le 
,\vi'  siècle,  si  ardent  pour  l'érudition  classique,  ne  s'oc- 
cupa-t-il  guère  du  moyen  âge.  Lorsqu'il  s'agit  d'Athènes 
ou  de  Home,  les  savants  d'aujourd'hui  se  parent  encoie 
i)ien  souvent  des  dépouilles  des  Estienne,  des  Casaubon, 
des  Ranms,  des  Cujas,  des  Scaliger,  etc.  Sur  le  moyen 
àgc,  au  contraire,  on  ne  cite  guère  du  xvi''  siècle  que 
quelques  opinions  émises  presque  à  priori  sur  nos  ori- 
gines nationales  et  les  formes  primitives  de  notre  gou- 
vernement, opinions  qui  s'inspiraient  de  l'esprit  de  parti 
bien  plus  que  de  l'étude  des  docvunents  originaux. 

Dès  le  XVII"  siècle,  on  constate  un  retour  marqué  vers 
l'étude  du  moyen  âge;  mais  il  est  inutile  d'ajouter  que 
cette  tendance  reste  circonscrite  dans  un  cercle  fort 
étroit,  et  que  l'opinion  générale,  toujours  entichée  des 
traditions  classiques,  ne  s'occupe  guère  de  ces  recher- 
ches savantes. 

Le  mouvement  partit  de  l'Église,  et  cela  était  naturel. 
L'Église,  en  efi'et,  par  la  nature  môme  de  son  institution 
est  essentiellement  conservatrice  ;  elle  n'aime  ;\  oublier 
aucune  époque  de  son  histoire,  et  elle  devait  éprouver 
un  plaisir  tout  particulier  à  reporter  ses  regards  en  arrière 
sur  une  glorieuse  période  pendant  laquelle  elle  avait  do- 
miné l'Europe  entière  avec  un  pouvoir  presque  souverain. 
D'ailleurs,  les  archives  ecclésiastiques  avaient  toujours 
été  beaucoup  mieux  tenues  que  les  archives  civiles; 
l'Église  la  première  avait  commencé  â  tout  écrire  et  à 
tout  conserver;  les  ordres  religieux  notamment  collec- 
tionnaient avec  le  plus  grand  soin  les  titres  de  propriété 
de  leurs  immenses  domaines,  titres  qui  remontaient  sou- 
vent à  une  époque  extrêmement  reculée.  Le  frère  char- 
trier,  chargé  de  la  garde  de  ces  parchemins,  devait 
quelquefois  consacrer  à  leur  étude  une  partie  des  larges 
loisirs  que  lui  laissait  la  vie  monacale,  et  il  en  résulta 
que  la  connaissance  des  vieilles  écritures  et  du  style  des 
actes  du  moyen  âge  ne  se  perdit  jamais  complètement 
dans  les  congrégations  religieuses  ou  au  moins  dans  cer- 
taines d'entre  elles. 

Mais  les  mo'ines  furent  souvent  accusés,  —  et  plus 
d'une  fois  par  des  ordres  rivaux,  —  d'avoir  fabriqué  des 
pièces  fausses,  afin  de  légitimer  et  de  mettre  hors  de 
conteste  des  prétentions  plus  ou  moins  fondées.  Pour  se 
défendre  ou  pour  attaquer  leurs  confrères,  ils  sentirent 
donc  le  besoin  de  déterminer  les  caractères  auxquels  on 
pourrait  reconnaître  l'authenticité  des  actes  des  diffé- 
rents siècles  et  en  distinguer  les  pièces  plus  ou  moins  ha- 
bilement imitées.  Ce  problème  est  celui  (pie  se  propose 
la  critique  diplomatique. 

Le  premier  ouvrage  important  publié  dansée  sens  est 
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rœuvre  d'un  jésuite  naiiiand  nomme  Papebrok.  Ses  con- 
clusions nélaient  t;uèie  favorables  ;\  rauthenticilé  dos 
diplômes  mérovingiens,  et  attaquaient  ainsi  directement 
les  bénédictins,  dont  les  plus  belles  propriétés  avaient 
pour  origine  les  donations  des  rois  de  la  première  et  de 
la  seconde  race.  La  congrégation  de  Saint-Manr,  mena- 
cée comme  les  autres,  chercha  naturellement  à  se  dé- 
i'endre,  et  c'est  en  partie  à  cette  circonstance  que  nous 
devons  le  chef-d'œuvre  de  Mabillon,  De  re  diplomatica, 
(|ui  est  resté  l'Évangile  de  la  science  diplomatique.  Ma- 
billiin  avait  rempli  successivement  dans  son  ordre  dilfé- 
renls  emplois.  C'était  un  esprit  actif,  tenace,  doué  d'un 
sens  critique  Irès-développé  et  qui  ne  manquait  pas  d'in- 
dépendance, surtout  pour  un  moine.  Charge  à  Saint- 
Uenis  de  montrer  aux  étrangers  des  reliques  de  saints  et 
de  martyrs,  il  avait  osé  en  suspecter  l'authenticité,  ce 
qui  lui  valut  son  changement.  Mais  il  n'y  perdit  r!en. 
Kn\oyé  dans  un  autre  couvent,  il  fut  bientôt  adjoint 
cnnnne  aide  au  moine  qui  prenait,  soin  des  archives  et 
s'occupait  des  vieux  manuscrits.  Le  travail  intellectuel 
avait  toujours  été  en  honneur  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  et  l'on  y  a.\^\i  toujours   étudié  les  vieilles 
pièces  du  moyen  Age.  Dans  un  milieu  aussi  favorable, 
1rs  heureuses  dispositions  de  Mabillon  se  développèrent 
rapidement,  et  c'est  lui  qui  fut  jugé  le  plus  capable  de 
répondre  à  l'ouvrage  de  Papebrok  et  de  délèndre  l'au- 
liienticité  des  diplômes  attaques. 

Le  Dr  re  diplomatka  eut  un  grand  retentissement 
parmi  les  personnes  qui  s'occupaient  de  ce  genre  d'é- 
I iules,  et  le  nom  de  son  modeste  auteur,  sorti  de  l'en- 
ceinte du  chtitrc,  acquit  bientôt  une  autorité  qui  ne  de- 
vait plus  être  contestée  désormais.  L'adhésion  fut  si 
luiiverscUe  que  Papebrok  lui-même  se  déclara  convaincu. 
L'inlluence  de  Mabillon  fut  décisive;  la  diiilomatique 
était  fondée,  et  elle  ne  cessa  plus  d'être  cultivée  avec  le 
plus  giand  zèle  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  et 
dans  quelques  autres.  Les  moines  qui  s'étaient  consacrés 
à  ces  études  en  instruisaient  de  plus  jeunes  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux;  ceux-ci,  à  leur  tour,  transmettaient 
à  d'autres  les  connaissances  qu'ils  avaient  recueillies,  de 
sorte  qu'il  y  avait  alors  parmi  les  bénédictins  un  véri- 
table enseignement  prive  de  la  diplomaticiue,  une  école 
renfermée  dans  l'enceinte  An  cloître,  mais  dont  les  tra- 
vaux n'en  étaient  que  plus  sérieux.  C'est  lù  que  l'École 
lies  chartes  doit  chercher,  pour  ainsi  dire,  ses  premiers 
ancêtres.  GrAce  ;\  ces  patients  et  laboriciîx  bénédictins, 
dont  le  nom  n'est  pas  sans  raison  passé  en  proverbe,  les 
monuments  originaux  de  notre  histoire  nationale  furent 
pom-  la  première  lois  étudiés  de  près,  comparés  entre 
eux,  critiqués  méthodiquement  et  en  partie  publiés. 
Sans  parler  des  monographies  et  histoires  locales  ou 
provinciales,  écrites  exclusi\ement  avec  les  sources, 
V/Jistoirflflu  Languedoc  de  doni  Vaisselle  par  exemple. 
Ils  entreprirent  la  publication  de  plusieurs  ouvrages 
.1  une  étendue  qui  ellrayeiail  les  auteurs  d'aujourd'hui, 
ouvrages  qui  nous  servent  encur  de  ■^uu\v-  d.ins  nos  re- 


cherches et  nous  permettent  de  travailler  presque  sans 
effort  :  VArt  de  vérifier  les  dates,  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  la  Gallia  christiana,  comprenant  l'histoire  et  la 
chronologie  de  toutes  les  inslilutions  ecclésiastiques  de 
la  France,  ce  qui  équivaut  presque  ;\  une  histoire  géné- 
rale pour  une  époque  où  l'Église  se  trouvait  mêlée  ;"i 
tout;  le  recueil  immen.se  des  hollandistes,  contenant  les 
vies  des  saints  rangées  à  la  date  de  leur  fûte,  et  remplies 
d'indications  précieuses  sur  l'histoire,  les  mceurs  et  les 
institutions  du  mo_vcn  ;lge(l),  etc. 

Malheureusement,  ces  ouvrages  si  utiles  ne  devaient 
pas  être  menés  à  leur  ternie  par  ceux  qui  les  avaient 
commencés.  La  tourmente  révolutioimaire,  coimne 
toutes  les  bonnes  choses,  eut  ses  mauvais  côtés  :  les  bé- 
nédictins de  Saint-Maur  furent  dispersés,  et  avec  eux 
périt  cette  tradition  d'études  infatigables  et  de  recher- 
ches savantes  qui  n'avail  ])as  élé  inleirompui'  un  seid 
instant  depuis  Mabillon. 

En  réorganis-ant  renseignemenl  supêriciu',  la  Conven- 
tion ne  songea  pas  aux  éludes  historiques  et  diploma- 
tiques du  moyen  âge.  L'Académie  des  inscriptions  avait 
bien  été  rétablie  sous  un  nouveau  nom;  mais  comment 
aurait-on  pu  instituer  une  école  poui'  mettre  au  jour  et 
criliquer  les  actes  et  les  manuscrits  du  moyen  âge  quand 
ou  ordonnait  de  détruire  dans  les  archives  toutes  les 
pièces  qui  consacraient  les  droits  féodaux,  alin  d'eu  abo- 
lir jusqu'au  souvenir.  Mais  lorsque  la  paix  intérieure 
amena  une  sorte  de  renaissance  des  études,  on  ne  tarda 
pas  à  remarquer  c(jmbien  la  suppression  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  des  autres  ordres  religieux  consa- 
crés aux  mêmes  travaux  avait  l'té  funeste  aux  |)rogrès  des 
études  historiques.  Les  conuaissaiires  paléographiques 
ou  diplomatiques  se  perdaient  de  plus  en  ])lus,  et  les 
grandes  collections  commencées  par  les  bénédictins 
restaient  inachevées.  11  semblait  même  que  leur  conti- 
nuation fût  désormais  très-difficile,  car  un  savant  est  ra- 
rement disposé  à  entreprendre  une  tâche  doiU  il  est  sur 
de  ne  pas  remplir  la  dixième  ni  même  la  vingtième  par- 
tie et  sans  savoir  s'il  aura  un  successeur.  Dans  un  ordre 
religieux,  au  contraire,  la  personnalité  de  l'individu  dis- 
paraît devant  celle  de  la  congrégation;  c'est  elle  qui  en- 
treprend l'œuvre,  et  l'immensité  de  la  canière  à  par- 
courir ne  peut  plus  l'effrayer,  puisqu'elle  se  renouvelle 
sans  cesse  et  vit  ainsi  éternellement.  D'un  autre  côté,  les 
vœux  monastiques  assuraient  au  religieux  chargé  de 
diriger  un  tel  ouvrage  des  aides  actifs',  obéissants  et  mo- 
destes, prêts  à  se  charger  de  travaux  minutieux,  rebu- 
tants et  peu  glorieux,  (|in  eonviendraieni  rarement  aux 
personnes  du  monde. 

Dès  1806,  le  secrétaire-général  du  ministère  île  linlé- 
rieiir  \ï),  M.  de  Ciérando,  avait  déjà  conçu  le  projet  d'é- 


(t  )  La  collection  des  BolliiiKlisles  e»l  l'œuvre  d'une  ^érie  de  j»$uilei 
belges  niii  se  sont  succédé  léguliéremeiit  el  dont  le  premier,  BolUn- 
diis,  lui  a  donné  son  nom  ;  elle  se  l'onliinie  encore  aujimrd'hui. 

['1)   Il  n'y  avnil  pas  iili.'rs  de  niinislcre  de  rinslriiclioii  piibli(|ne. 
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tablir  une  école  spéciale  pour  continuer  les  traditions 
des  bénédictins  et  préparer  des  érudits  instruits  dans 
toutes  les  choses  du  moyen  âge  et  capables  de  continuer 
les  grands  travaux  entrepris  sur  cette  période  de  notre 
histoire.  Le  plan  de  M.  de  Gérando  était  fort  vaste,  et, 
confime  presque  toutes  les  conceptions  d'alors,  il  avait  je 
ne  sais  quoi  de  théâtral  visant  à  l'imitation  de  l'antique. 

Voici  comment  il  l'expose  lui-mômc  :  « Je  voulais 

»  un  grand  établissement  national  où  des  savants  âgés 
»  fussent  appelés  à  jouir  d'une  honorable  aisance,  réunie 
»  à  tous  les  moyens  d'études,  avec  le  loisir  et  le  calme 
"  qu'ils  exifi;cnt,  lorsque  ce  genre  d'existence  leur  con- 
))  viendrait.  J'y  réunissais  au  sénat  de  l'érudition  son  novi- 
I)  ciat,  par  des  pensionnaires  pris  parmi  déjeunes  savants 
»  qui  se  seraient  préparés  so>is  la  direction  des  premiers, 
))  avec  sécurité  et  indépendance.  » 

Au  conmiencemcnt  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire 
en  1807,  le  duc  de  Cadore  (Ghampagny),  ministre  de 
l'intérieur,  présente  à  l'empereur  un  rapport  sur  les 
moyens  d'encourager  la  culture  des  lettres,  rapport  qui 
avait  été  rédigé  par  M.  de  Gérando,  et  l'on  y  propose  de 
créer  une  espèce  de  nouveau  Port-lhyal  pour  la  culture 
des  sciences  historiques,  sur  le  plan  ({uc  nous  venons 
d'indiquer.  Napoléon  accueillit  cette  idée  en  demandant 
de  plus  grands  développements  qui  lui  turent  donnés 
par  M.  de  Gérando,  et  un  second  rapport  du  minisire,  du 
18  mars  18(»7,  proposait,  en  outre,  la  fondation  d'une 
école  spéciale  d'histoire  de  France,  qui  devait  être  éta- 
blie au  Oollége  de  France,  et  dont  un  projet  du  décret 
du  2  avril  1807,  annonçait  même  le  programme  :  «  Le 
»  goût  de  l'érudition  s'est  affaiblie  parmi  nous,  disait  le 
1)  ministre,  h  mesure  que  celui  des  productions  fri- 
1)  voles  s'est  développé.  Les  grandes  recherches  ne  sont 

»  plus  entreprises Cet  enseignement   pourrait  em- 

))  brasser  quelques  parties  de  la  biographie,  de  l'archéo- 
»  logie;  il  ferait  mieux  observer  les  révolutions  de  la 
»  langue;  il  protégerait  le  maintien  des  traditions;  il 
1)  rendrait  ;\  l'étude  quelques  précieux  débris  de  notre 
»  ancienne  littérature.  » 

L'Empereur  apporta  quelques  modifications  à  ce  nou- 
veau projet,  et  le  19  avril  1S07,  il  dictait  à  Finckenstcin 
des  observations  fort  intéressantes  à  beaucoup  d'égards  : 
((  La  manière  de  lire  l'histoire,  disait-il,  est,  h  elle  seule, 

))  une  véritable  science La  connaissance  et  le  choix 

1)  des  bons  historiens,  des  bons  mémoires  du  temps,  est 
»  une  connaissance  utile  et  réelle.  Si  dans  une  grande 
))  capitale  comme  Paris,  il  y  avait  une  école  spéciale 
1)  d'histoire  et  que  l'on  y  fit  d'abord  un  cours  de  biblio- 
»  graphie,  un  jeune  homme,  au  lieu  d'employer  des 
»  mois  à  s'égarer  dans  des  lectures  insuffisantes  ou 
1)  dignes  de  peu  de  confiance,  serait  dirigé  vers  les  meil- 
»  leurs   ouvrages  ;   il  arriverait  plus  facilement  et  plus 

»  piomptement  à  une  meilleure  instruction On  pla- 

»  cerait  au  premier  rang  l'histoire  de  la  législation  :  le 
1)  pri^fesseur  aurait  à  remonter  jusqu'aux  Romains,  et  à 
)»  descendre  de  là,  en  parcourant  les  ditl'érents  âges  des 


»  rois  de  France,  jusqu'au  code  Napoléon.  Le  second 
0  serait  occupé  par  l'histoire  de  l'art  militaire  :  de  quel 
»  intérêt  ne  serait-il  pas,  par  exemple,  de  connaître  les 
»  moyens  employés  à  diverses  époques  pour  l'attaque  et 

I)  la  défense  des  places  de  notre  territoire! »  Cette 

dernière  préoccupation  sent  un  peu  l'ancien  élève  de 
Briennc;  l'histoire  de  l'art  militaire  n'est  qu'une  des 
l)artics  de  l'archéologie,  et  l'on  doit  d'autant  moins  lui 
sacrifier  toutes  les  autres,  qu'elle  n'est  pas  la  partie  la 
plus  importante.  En  ce  qui  concerne  l'histoire  du  droit, 
l'Empereur  signalait  avec  i-aison  une  lacune  des  plus  le- 
grettable  dans  notre  enseignement  supérieur,  lacune 
qui  n'est  pas  encore  remplie  aujourd'hui  d'une  manière 
suffisante  malgré  les  développements  qu'a  pris  chez  nous 
et  en  Allemagne,  cette  branche  si  intéressante  de  l'his- 
toire. Enfin,  aux  chaires  consacrées  à  l'histoire  politique, 
archéologique  ou  juridique,  Napoléon  voulait  joindre 
une  chaire  d'histoire  littéraire  et  critique  que  l'École  des 
chartes  attend  encore  aujourd'hui,  de  môme  que  le  cours 
de  hibliographie. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il  semble  que 
l'École  des  chartes  va  être  inaugurée  en  1807.  L'in- 
struction de  ce  projet  avait  été  menée  avec  l'activité 
toute  militaire  qu'on  avait  su  imposera  la  bureaucratie 
d'alors.  Il  ne  restait  plus  qu'un  décret  à  signer,  et  la 
France  était  dotée  d'une  grande  et  utile  institution,  éta- 
blie sur  de  larges  bases,  et  que  l'École  des  chartes  avec 
ses  perfectionnements  successifs  ne  représente  encore 
que  très-imparfaitement  aujourd'hui.  Malheureusement 
le  ministre  de  l'inférieur  fut  changé;  M.  de  Gérando  fut 
chargé  d'une  suite  de  missions  en  Italie  et  en  Espagne, 
et  l'Empereur,  occupé  d'autres  soins,  oublia  un  projet, 
dont  personne  ne  lui  parlait  plus  pour  provoquer  une 
décision  définitive. 

Cependant,  M.  de  Gérando  n'avait  pas  complètement 
perdu  de  vue  ses  idées  de  1807.  Il  était  devenu  con- 
seiller d'État  sous  la  Restauration,  et,  vers  la  fin  de  1819, 
il  remit  en  avant,  auprès  du  comte  Siméon,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  son  projet  de  création  d'une  école 
des  chartes.  L'année  suivante,  il  lui  soumettait  un  plan 
détaillé.  Mais  tout  échoua  encore  grâce  à  l'opposition  de 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

Malgré  ces  entraves,  le  comte  Siméon  persista,  et  le 
22  février  182 1,  une  ordonnance  de  Louis  XVllI  instituait 
l'École  des  chartes.  Le  paiti  libéral  crut  voir  dans  cette 
institution  une  'annexe  de  la  Commission  du  sceau,  et 
nous  ne  voudrions  pas  affirmer  qu'il  ait  eu  tout  à  fait 
tort.  Mais,  en  admettant  que  le  gouvernement  de  la 
Restauration  ait  eu  quelque  arrière-pensée  de  ce  genre, 
toujours  est-il  que  le  grand  mouvement  d'études  histo- 
riques qui  signala  le  premier  tiers  de  notre  siècle,  ren- 
dait plus  que  jamais  cette  fondation  indispensable. 

L'ordonnance  de  1821,  n'était  qu'une  copie  très-réduite 
de  l'organisation  proposée  l'année  précédente  par  M.  de 
Gérando.  Deux  professeurs,  l'un  à  la  Bibliothèque  royale. 
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l'autre  aux  Archives  du  royaume,  devaient  enseigner 
«  lire  les  divers  ntunuscrils  et  l'i  expliquer  les  dialectes  fran- 
çais du  moyen  âge  ;  les  élèves,  au  nombre  de  douze,  étaient 
nommés  sur  la  présentation  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  devaient  recevoir  un  traitement.  Les  cours 
duraient  deux  ans;  mais  dès  la  première  fois  qu'il  y  eut 
à  renouveler  les  élèves,  en  1823,  M.  de  Gorbières  qui 
avait  succédé  au  comte  Simeon,  se  dispensa  de  le  faire, 
de  sorte  que  la  première  École  des  chartes,  ne  tarda  pas 
à  s'éteindre.  Cependant  on  trouve  déjà  parmis  ses  élèves 
un  grand  nombre  de  noms  illustres  ou  au  moins  remar- 
quables :  Eugène  Burnouf,  Levaillant  de  Florival,  Caus- 
sin  de  Perceval,  Benjamin  Guérard,  Barbie  du  Bocage, 
Capefigue,  Lacabane,  Floquet,  de  Petigny,  Paulin  Paris, 
Littré,  etc. 

Mais  l'École  des  chartes  devait  renaître.  Elle  fut  réor- 
ganisée par  une  ordonnance  du  11  novembre  1829,  sous 
le  ministère  du  comte  de  la  Bourdonnaye,  et  grâce  à 
l'influence  de  M.  Rives,  directeur  du  personnel.  L'École 
devait  désormais  comprendre  deux  cours,  et  deux  pro- 
fesseurs (l'abbé  Lespine  et  Champollion-Figeac):  un  cours 
élémentaire  d'une  année,  ayant  exclusivement  pour  objet 
d'apprendre  à  déchiffrer  et  à  lire  les  chartes  des  diverses 
époques;  et  un  cours  supérieur  de  deux  années  consacré 
à  la  diplomatique  et  à  la  paléographie  française  :  on  de- 
vait y  expliquer  les  divers  dialectes  du  moyen  âge,  la  science 
critique  des  manuscrits  de  cette  époque,  ainsi  que  le  mode 
d'en  constater  l'authenticité  et  d'en  vérifier  les  dates.  Deux 
recueils  périodiques  étaient  destinés  à  recevoir  les  travaux 
des  élèves.  Mais  cette  dernière  disposition  porta^ombrage 
à  l'Académie  des  inscriptions  qui  tenait  à  se  réserver  le 
monopole  de  toutes  les  grandes  publications  d'histoire 
ou  d'érudition  faites  aux  frais  de  l'État,  sans  être  cepen- 
dant capable  de  leur  imprimer  une  activité  suffisante. 
Les  élèves  de  l'École  des  chartes  furent  donc  simplement 
chargés  de  continuer  la  table  chronologique  des  diplômes 
concernant  l' histoire  de  France,  commencée  par  Bréquigny 
en  1765;  et  encore  l'Académie  ne  tarda-t-elle  point  à 
se  charger  elle-même  de  ce  travail. 

Quelle  distance  entre  cette  organisation  mesquine  et 
le  vaste  projet  conçu  par  M.  de  Gérando  en  1807  !  Les 
divers  ministres  de  l'instruction  publique  qui  se  succé- 
dèrent sous  le  gouvernement  de  juillet,  comprirent 
presque  tous  l'insuffisance  d'un  pareil  régime.  Mais  les 
Chambres  n'étaient  pas  toujours  disposées  à  octroyer  de 
nouveaux  crédits,  et  on  leur  en  demandait  déjà  tant, 
pour  d'autres  objets,  —  souvent  moins  utiles  et  moins 
honorables, — que  les  intérêts  de  l'instruction  publique 
et  de  la  science  étaient  quelquefois  oubliés.  Mais  enfin 
l'ordonnance  du  31  décembre  18?i6,  rendue  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Salvandy,  vint  reconstituer  l'École  des 
chartes  sur  des  bases  un  peu  plus  larges,  et,  tout  en  lais- 
sant encore  subsister  bien  des  lacunes,  en  faire  enfin  un 
établissement  d'enseignement  supérieur  mieux  en  rapport 
avec  l'importance  des  études  qu'il  repré- ente  en  France. 


C'est  cette  ordonnance,  modifiée  sur  quelques  points  de 
détails,  qui  régit  encore  aujoia-d'hui  l'École  des  chartes. 

Emile  Alglave, 

Archiïisle-paléographe. 
—  La  suite  prochainement.  — 


SOIRÉES   LITTÉRAIRES   D'ÉVREUX. 

M..  HIPPEAU. 

FonU-uellc  et  l'esprit  de  couversaf  Ion 
ou  XVIII''  siècle. 

Je  ne  me  propose  pas  de  raconter  la  vie  de  Fontenelle, 
qui  a  été  l'objet  de  nombreux  et  sérieux  travaux  depuis 
les  mémoires  de  l'abbé  Trublet,  son  contemporain  et 
son  panégyriste,  jusqu'aux  ingénieuses  appréciations  de 
MM.  Villemain,  Flourens  et  Sainte-Beuve.  Les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Caen  se  sont  enrichis  d'ime  biographie 
du  célèbre  et  spirituel  écrivain  normand,  et  ce  travail, 
d'un  de  mes  collègues  de  la  Faculté  des  lettres  ne  peut 
avoir  été  oublié.  Je  me  livrerai  encore  moins  à  l'analyse 
ou  même  ;\  l'énumération  complète  de  ses  ouvrages,  sur 
lesquels  s'est  épuisée  depuis  longtemps  la  critique.  Je 
ne  ferai  que  glisser  enfin  sur  les  mille  détails  disséminés 
dans  les  écrits  consacrés  aux  philosophes  du  xviii''  siècle, 
où  sont  t-elevés  avec  soin  les  particularités  d'une  exis- 
tence toujours  heureuse,  calme,  exempte  de  passions, 
étrangère  à  l'enthousiasme,  et  dont,  pour  certains  appré- 
ciateurs, le  plus  grand  avantage  (avantage  qui  n'est  nulle- 
ment h  dédaigner)  serait  d'avoir  duré  un  siècle  entier. 

Je  veux  envisager  l'homme  qui  a  vécu  en  effet  cent  ans 
moins  un  mois  (du  11  février  1657  au  9  janvier  1757),  au 
point  de  vue  de  l'immense  service  qu'il  a  rendu  à  la 
société  de  son  temps  et  par  suite  à  la  nôtre,  en  enlevan  t 
à  la  science  ce  qu'elle  pou\ait  avoir  encore  d'obscurité, 
de  rudesse  et  de  pédantisme.  Il  eut  la  gloire  de  la  mettre 
à  la  portée  de  tous  par  une  exposition,  d'abord  seule- 
ment élégante  et  spirituelle,  mais  ;\  laquelle  il  donna 
plus  tard  cette  clarté,  cette  précision  heureuse,  qui  ont 
fait  école  et  qu'ont  su  imiter  avec  succès  les  illustres 
vulgarisateurs  dont  l'honore  la  France  moderne. 

I. 

Bernard  le  Bouyer  de  Fontenelle,  fils  d'un  avocat  de 
Normandie,  eut  pour  mère  Marthe  Corneille,  ^œur  de 
Pierre  et  de  Thomas  Corneille.  Il  fit  de  brillantes  études 
chez  les  Jésuites  de  Rouen,  remporta  à  treize  ans  le  prix 
de  poésie  latine,  tourna  des  vers  grecs  considérés  par 
ses  maîtres  comme  dignes  d'Homère  (ce  qui  n'était  pas 
étonnant,  disait  plus  tard  leur  malin  disciple,  puisqu'ils 
étaient  d'Homère  lui-même).  Il  suivit  ensuite  les  cours 
de  droit,  un  peu  malgré  lui,  fut  reçu  avocat,  plaida  et 
eut  le  bonheur  de  perdre  sa  première  cause,  ce  qui  lui 
permit  de  se  livrer  exclusivement  à  sou  amour  pour  les 
lettres.  En  1674,  il  était  i  Paris,  où  nous  le  rencontrons 
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avec  quelques  jeunes  compatrioles ,  l'alilié  dr  Saint- 
Pierre,  auteur  du  Projet  de  poix  perpkudle,  le  gromètrc 
Varignon  et  le  futur  historien  Vertot.  Le  plus  riche  des 
trois  était  l'abbé  de  Saint-,  ierre  :  c'était  une  grande  for- 
tune pour  un  étudiant  d'alors  que  de  posséder  IhOU  livres 
de  rentes  !  Sur  ces  1800  livres,  l'excellent  abbé  en  don- 
nait 300  ;\  Varignon,  pour  qu'il  pût  continuera  Paris  ses 
savantes  études.  Les  (juatre  étudiants  avaient,  ce  qui 
vaut  mieux  que  la  fortune,  la  jeunesse  et  l'amour  du 
travail,  «Nous  nous  rassemblionsavcc  un  extrême  plaisir, 
dit  Fontenelle,  jeunes,  pleins  de  la  première  ardeur  de 
savoir  et,  ce  que  nous  nous  ne  comptions  pas  alors  pour 
un  assez  grand  bien,  peu  connus  !  » 

Fontenelle,  de  retour  à  liouen  en  1676,  envoyait  des 
vers  au  Mercure  galant,  que  rédigeaient  Visé  et  Thomas 
Corneille.  En  1680,  il  fit  paraître  une  comédie  composée 
à  propos  de  la  comète  qui  parut  alors,  «  pour  essayer, 
dit-il,  de  ruiner  la  croyance  que  Dieu  faisait  tout  exprès 
pour  nous  la  dépense  d'une  comète».  L'intention  était 
meilleure  que  la  pièce.  L'année  suivante,  il  fil  repré- 
senter sa  tragédie  à'Aspnr  ;  elle  tomba  tout  à  plat,  on  ne 
le  sait  que  trop,  cette  comédie  du  sieur  de  Fontenelle,  si 
ilurenumt  traitée  dans  une  épigrammc  qui  était  un  arrêt 
de  mort ,  puisqu'elle  était  signée  par  Racine.  Mais 
îiccoutumé  déjà  à  ne  se  fâcher  de  rien,  l'auteur  se  remit 
tranquillement  au  travail. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  son  esprit  se  montrèrent 
dans  les  Dirdoqites  des  morts  (1683),  suivis  du  Jugement  de 
J'iutnn.  dans  lequel  il  ne  s'épargna  pas  lui-même.  Sa 
sévérité  n'alla  pas  cependant  jusqu'à  lui  imposer  le 
sacrifice  de  son  œuvre.  La  manie  du  bel  esprit,  dont  il 
ne  sut  jamais  se  corriger  entièrement,  était  alors  assez  à 
la  mode  pour  lui  donner  des  admirateurs.  On  trouvait 
fort  piquants  ses  entretiens  entre  des  personnages  entre 
lesquels  il  était  difficile  de  trouver  le  moindre  rapport  : 
Alexandre  et  Phrynê,  Brutus  et  Faustine,  Art  nuise  et 
Haymond  I.idle.  La  belle  Phryné  oppose  ses  con(iur'les  ,^ 
celles  du  roi  de  Macédoine;  elle  a  en  la  gloiic  de  les 
faire  seule,  tandis  que  le  vainqueur  de  Darius  a  élé,  dans 
les  siennes,  accompagné  par  une  armée.  Brutus  a  assas- 
siné César  pour  épouvanter  tous  les  usurpateurs  par 
l'exemple  de  ce  grand  homme,  que  sa  douceur  et  sa 
modération  n'ont  pu  garantir  du  poignard  des  assassins  ; 
Faustine  a  voulu  épouvanter  les  maris  trop  indulgents, 
de  manière  que  personne  ne  songeât  à  l'être,  après 
l'exemple  de  Marc-Aurèle,  dont  la  bonté  avait  été  si  mal 
récompensée.  Veut-on  savoir  enfin  en  quoi  se  ressem- 
blent la  fameuse  Artémise,  reine  d'Halycarnasse,  et  le 
savant  Raymond  Lulle?  C'est  que  tous  deux  ont  obtenu 
une  gloire  qu'ils  n'avaient  pas  méritée.  On  a  vanté  dans 
Artémise  une  fidélité  au  moins  douteuse,  malgré  le  fas- 
tueux monument  élevé  par  elle  en  faveur  de  son  époux, 
et  l'on  a  faussement  attribué  à  Raymond  Lulle,  sur  la 
loi  des  historiens,  la  découverte  de  la  pierre  philosophale, 
qu'il  n'avait  nullement  trouvée. 

Ce  rapprochement  artificiel  et  forcé  des  personnages,    , 


donnant  lieu  à  des  jeux  d'esprit  inutiles,  sans  portée  et 
sans  but  moral,  devaient  singulièrement  impatienlei' 
l'irascible  Boileau,  qui  avait  bien  d'autres  griefs  contre 
le  neveu  de  Corneille,  cachant  sous  une  apparence  tran- 
quille un  esprit  peu  docile.  Dans  son  Eloge  de  Pierre 
Corneille  (1685),  l'écrivain  normand  n'avait  pas  craint 
de  placer  l'auteur  du  Cid,  de  Pohjet/cte,  de  Cinna  et 
d'Horace  an-dessus  de  l'auteur  (V And romaguc ,  de  liri- 
tannicus,  de  Bérénice  et  de  Phèdre.  11  devait  plus  lard 
exciter  au  plus  haut  degré  la  mauvaise  humeur  de  Doi- 
leau  et  celle  de  Racine,  en  prenant  parti  contre  tous 
deux  en  faveur  de  la  Motte,  dans  la  fameuse  querelle 
des  Anciens  et  des  modernes.  L'année  suivante  (1686), 
l'apparition  d'un  ouvrage  tout  autrement  important  et 
célèbre,  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  suivis 
de  V Histoire  des  oracles,  de  Van  Dale,  traduite  comme  un 
Français  peut  traduire  l'œuvre  d'un  savant  Hollandais, 
c'est-à-dire  en  le  refaisant,  jeta  le  plus  vif  éclat  sur  le 
nom  de  Fontenelle.  Il  vint  alors  s'établir  à  Paris. 

Ses  poésies  pastorales  et  ses  Discours  sur  l'égtogue,  ses 
opéras  de  Téthys  et  Pelée,  d'Énée  et  Lnvinie,  sa  tragédie 
de  Brutus  ajoutèrent  peu  à  sa  renommée.  Il  entra  véri- 
tablement dans  la  gloire  en  1699,  lorsqu'en  sa  qualité  de 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  il  commença  son 
Histoire  des  travaux  de  cette  académie,  à  laquelle  il 
travailla  seul  jusqu'en  1739,  et  qui,  jointe  aux  Eloges  des 
académiciens,  ne  forme  pas  moins  de  'iO  volumes  in-'i". 

II. 

.\u  moment  où  Fontenelle  venait  à  Paris  pour  y 
prendre,  en  quelque  sorte,  dans  la  société  lettrée,  le 
sceptre  de  la  conversation,  les  traditions  de  l'esprit  des 
salons  formés  à  l'imilation  de  celui  de  la  célèbre  mar- 
([uise  dcRambouillet,  n'avaient  pas  entièrement  disparu 
malgré  le  ridicule  jeté  par  Molière  sur  les  Précieux  et 
les  Précieuses.  Elles  se  conservaient  dans  les  hôtels  de 
liichelieu,  d'Albrel,  de  Brancas.  Ce  furent  celles  qnr 
recueillit  tout  d'abord  l'aimable  Fontenelle,  que  la 
nature  semblait  avoir  formé  tout  exprès  pour  être  le 
favori  des  cercles  polis  où  régnaient  les  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  fin  du  xvir  siècle.  Il  y  arrivait  un  peu 
en  refard,  comme  les  nouveaux  débarqués  de  la  pro- 
vince, et  avec  les  habitudes  de  galanterie  affectée , 
pincée  et  maniérée,  qui  avaient  été  longtemps  en  hon- 
neur. L'influence  de  Louis  XIV  avait  donné  depuis  à  la 
cour  un  peu  de  cette  gravité  étudiée  et  de  cette  délica- 
tesse de  goût  qui  devaient  à  la  longue  substituer  le  boa 
esprit  au  bel  esprit  ;  mais  ce  bon  esprit  devait  attendre, 
pour  devenir  général,  la  venue  d'un  homme  bien  supé- 
rieur à  Fontenelle.  Les  écrits  de  Vollaire  seuls  pouvaient 
opérer  une  réforme  qui  consisterait  à  bannir  toute 
recherche,  toute  recette  d'art, tonte  emphase;  adonner 
au  style  de  la  conversation  cette  propriété  dans  les 
termes,  celte  simplicité,  cette  netteté,  et  en  même  temps 
celte  aisance  et  celle  familiarité  cpii  ne  s'int  rien  aulre 
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chnse  que  lo  géiiio  de   la  langue    franeaise  elle-mC'me. 
arrivée  ;\  son  plus  haut  degré  de  perfeolion. 

Ces  qualilés  que  Fontenelle  possédera  plus  tard , 
étaient  celles  que  la  Bruyère  demandait  en  vain  aux 
entretiens  de  quelques  salons  de  son  temps.  Il  se  mo- 
quait agréablement  de  ce  Cydias  qui,  après  avoir  relevé 
sa  manchette,  étendu  la  main  et  ouvert  les  doigts,  dé- 
bitait gravement  des  pensées  quintessenciées  et  des 
raisonnements  sophistiques.  «  Fade  discoureur,  il  n'a 
pas  mis  plus  lût  le  pied  dans  une  assemblée,  qu'il  cherche 
quelques  femmes  auprès  de  qui  il  puisse  s'insinuer,  se 
parer  de  son  bel  esprit  ou  de  sa  philosophie,  et  mettre 
en  œuvre  ses  belles  conceptions  !  » 

Ce  Cydias,  qui  était  précisément  Fontenelle  lui-même, 
avait  cependant  un  mérite  qui  avait  échappé  au  grand 
observateur  moraliste.  C'est  que,  sous  la  coquetterie  de 
la  forme,  l'aimable  discoureur  cachait  un  esprit  supé- 
rieur, libre,  dégagé  de  toute  espèce  de  préjugés,  abor- 
dant les  questions  les  plus  délicates  ou  les  plus  ardues, 
en  appuyant  légèrement,  en  glissant  avec  adresse  sui- 
tes vérités  dont  sa  main  était  pleine,  mais  qu'il  ne 
laissait  échapper  que  d'une  manière  ingénieuse  et  dis- 
crète. 

Le  salon  qu'ouvrit  madame  la  manjuise  de  Lambert 
à  la  conversation,  au  badinage  ingénieux,  aux  discus- 
sions savantes,  au  milieu  même  des  débordements  de  la 
régence,  réunit  autour  de  Fontenelle,  la  Motte,  Mairan, 
d'Argenson,  l'abbé  de  Choisy  et  le  président  Hénault. 
Si  l'on  en  croit  ce  dernier,  indépendamment  de  ces 
soirées  littéraires  auxquelles  présidait  l'historien,  et  des 
entreliens  sur  la  pluralité  des  mondes,  il  y  avait  chez 
madame  de  Lambert  des  soupers  dans  lesquels  «  elle 
prêchait  la  belle  galanterie  à  des  personnes  qui  allaient 
un  peu  au  deli\  ».  Le  président  fort  indiscret  en  sa  qua- 
lité d'ami  intime,  s'accuse  d'avoir  été  des  deux  ateliers  : 
comme  les  hôtes  de  la  marquise,  il  dogmatisait  le  matin 
et  il  chantait  le  soir. 

Ce  fut  par  suite  d'une  spirituelle  épître  anonyme  qui 
lui  fui  adressée  de  la  petite  cour  que  tenaient  à  Sceaux 
le  duc  et  la  duchesse  du  Maine,  (jue  Fontenelle  fut  mis 
en  rapport  avec  tmc  temme  bien  distinguée  ,  made- 
moiselle de  Laïuiay,  depids  madame  deStaal,  auteur  de 
mémoires  jusleaient  estimés.  Ce  n'était  pas  au  milieu 
des  fêtes  tumultueuses  de  ces  célèbres  nuits  de  Sceaux 
que  Fontenelle  pouvait  montrer  ce  calme,  cette  dignité 
qu'il  recherchait  avant  toute  chose.  Le  besoin  de  causer 
et  d'être  écouté  ne  pouvait  recevoir  ime  satisfaction 
suffisante  dans  la  demeure  de  l'aimable  et  sémillante 
princesse,  dont  madame  de  Staal  a  tracé  si  finement  le 
caractère.  Elle  voulait  (lue  la.  joie  vnl  de  l'esprit,  sans 
doute,  mais  elle  voulaii  avani  Inul  une  joie  bruyanlo,  et 
ses  hôles  n'étaient  les  bien-venus  chez  elle,  qu'aulant 
qu'ils  contribuaient  i"!  embellir  et  à  charmer  sa  vie.  Elle 
disait  ingénnmeni  (pTelle  avait  le  malheur  de  ne  pouvoir 
se  passer  des  pei'sonnes  dont  elle  ne  se  souciait  point. 
Du  reste,  d'un  égo'isme  à  -faire  peur!  Dans  un  souper 


qu'elle  donnait  à  l'Arsenal,  dit  le  président  Hénault,  elle 
proposa  ;\  madame  Dreuilles  de  chanter,  ce  qui  était 
l'ordinaire  ;  mais  ce  soir-là,  comme  cette  dame  ne  se 
portait  pas  bien,  la  princesse  la  fit  chanter  dès  le  potage. 
(I  Je  représentai  à  madame  du  Maine  que,  devant  rester 
quatre  ou  cinq  heures  à  table,  madame  Dreuilles  ne 
pourrait  pas  aller  jusqu'au  bout.  —  Vous  avez  raison, 
président,  répondit-elle,  mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  et  que  celte  femme  peut 
mourir  au  rôti  !  » 

Fontenelle  se  trouvait  bien  plus  à  son  aise  dans  les 
cercles  plus  littéraires  que  réunirent  .successivement, 
pour  la  grande  joie  des  gens  d'esprit  et  des  gens  du 
monde,  madame  de  Tencin,  madame  du  DefRmd  cl 
madame  Geofifrin.  Madame  Geoffrin,  voilà  bien  la  femme 
qui  convenait  à  Fontenelle  !  Aussi  est-ce  dans  le  salon 
de  celte  femme  célèbre  qu'il  put  déployer  à  son  aise 
toutes  ses  facultés  et  exercer  cette  fascination  irrésisti- 
ble et  ce  charme  dont  profilèrent  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  de  l'entendre.  C'est  dans  ce  salon  que  l'on 
put  admirer  ses  fines  réparties,  sa  fécondité  ingé- 
nieuse, son  vaste  savoir,  la  grâce  et  la  justesse  de  son 
esprit. 

Il  avait,  pour  un  causeur,  une  qualité  bien  précieuse  : 
il  n'interrompait  jamais  personne;  il  écoulait  jusqu'au 
bout,  sans  rien  perdre;  il  n'était  jamais  pressé  de  parler. 
Si  vous  l'aviez  accusé,  disait  madame  Geoffrin,  il  aurait 
écouté  tout  le  jour  sans  rien  dire.  Antre  qualité  plus  rare 
encore  chez  un  homme  d'esprit  :  il  ne  lui  était  jamais 
arrivé,  a-t-il  dit  lui-môme,  de  jeter  le  moindre  ridicule 
sur  la  plus  petite  vertu.  «  Diseurs  de  bons  mots,  mau- 
vais caractère»,  a  dit  Pascal.  Fontenelle  était  un  dis- 
coureur plein  de  finesse,  mais  non  un  de  ces  méchants 
diseurs  de  bons  mots  dont  s'est  aussi  moqué  la  Fontaine. 
Par  quel  art,  lui  demanda-l-on  un  jour,  vous  êtes-vous 
fait  tant  d'amis  et  pas  un  ennemi?  —  Par  ces  deux 
axiomes,  répondait-il  :  tout  est  possible,  et  tout  le  monde 
a  raison. 

Il  tenait  plus  à  son  repos  qu'à  une  opinion  et  môme 
qu'à  un  trait  d'esprit.  Inlelligeuee  libre,  dégagée,  nette, 
impartiale  et  étendue,  il  était  si  disposé  à  considérei- 
l'ignorance  et  la  sottise  comme  un  fait  des  plus  naturels 
et  des  plus  universels,  que  rien  en  ce  genre  ne  pouvait 
l'étonner  ni  l'irriter.  Il  combattait  l'erreur  et  l'ignorance 
sans  impatience  et  sans  aigreur;  toujours  plein  d'amé- 
nité, de  froideur  et  de  patience,  môme  à  l'égard  des 
choses  qui  le  choquaient  le  plus.  Avec  de  pareilles  dis- 
positions, il  n'est  pas  étonnant  (lu'ou  ne  l'ail  jamais  vu 
en  colère. 

Il  n'avait  jamais  couru  :  on  disait  ([u'il  allai!  toujours 
Il  l'amble,  là  où  les -autres  suaient  sang  cl  eau  pour 
arriver  plus  vite.  «  Vous  n'avez  jamais  ri,  hii  dit  un  jour 
madame  Geoffrin.  —  Non,  répondil-il,  je  n'ai  jamais 
fait  :  ah!  ahl  ahln  On  pourrait  ajouter  avec  un  émineni 
crili(]ue,  M.  Sainte-Beuve,  qu'étranger  au  sentiment  de 
l'admiration,  il  n'avait  jamais  exprimé  par  mi  oli!  oh  ! 


832 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


\8  Novembre 


cet  enthousiasme  qui  saisit  l'ame  à  l'aspect  de  quelque 
événement   imprévu  ou  de  quelque   acfion  grande  ou 
généreuse.  11    faut  bien    avouer  que  celte  tranquillité 
d'Ame,  à  l'épreuve    de   tout  ce   qui  touche   les  autres 
hommes,  est  le  côté  faible  de  Fontenellc.  «  Ce  n'est  pas 
un  cœur  que  vous  avez  là,  lui  dit  un  jour  madame  de 
Tcncin,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  poitrine,  c'est  de 
la  cervelle,  comme  dans  la  tête.»  Je  ne  veux  pas  insister 
trop  sur  point  ;  on  a  dû  attribuer  à  l'égoïsme  les  précau- 
tions qu'il  a  prises  pour  conserver  aussi  longtemps  que 
possi|5le  sa  frêle  existence;  car  il  était  né  à  peine  viable, 
ce  philosophe  qui  a  vécu  cent  ans,  et  pour  lequel  la  vie, 
a  dit  la  Harpe  i.  n'a  été  qu'un  siècle  de  repos».  Qu'il  ait 
aussi  poussé  la  précaution  et  la  prudence  jusqu'il  éviter 
dans  sa  conversation  ou  dans  ses  écrits  ce  qui  pouvait 
lui  susciter   de  fâcheuses  affaires  en  irritant  les  puis- 
sances,  on  ne  pourrait  sans    injustice  lui  en  faire  un 
crime  à  une  époque  où  les  lois  les  plus  rigoureuses  pou- 
vaient frapper  et  frappaient  bien  souvent  les  hommes  de 
lettres,  malgré  l'immense   liberté   dont  ils  semblaient 
jouir  et  qui  n'était  que  tolérée  par  le  pouvoir  entraîné 
par  l'opinion  publique.  Cette  crainte  a  pu  lui  faire  dire 
que  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités,  il  se  garderait 
bien  de  l'ouvrir;  que  la  tranquillité   d'esprit  est  préfé- 
rable il  toutes  les  puissances  et  ;\  toutes  les  racines  pos- 
sibles des  nombres.  Il   imitait  en  cela  la  sagesse   de 
Newton,  qui  aurait  mieux  aimé  être  inconnu  que  de 
voir  le  calme  de  sa  vie  troublé  par  les  orages  littéraires. 
Le  disciple  de  Descartes  a  semé  ses  écrits  de  tant  de 
vérités  nouvelles,  il  a  porté  si  fermement  le  drapeau  du 
libre  examen  et  enrichi  les  sciences  naturelles  d'un  si 
grand  nombre  d'observations  qu'il  s'est  appropriées  en 
leur  donnant  un  tour  heureux,  que  nous  ne  devons  pas 
attacher  une  importance  trop  sérieuse  ii  quelques  paroles 
échappées  à  l'improvisation,  dans  ces  cercles  animés, 
où  l'expression  dépasse  plus  d'une  fois  la  pensée.  Je  re- 
pousse, par  exemple,  comme  étant  indigne  d'un  si  noble 
esprit,  cette  maxime  qui  lui  a  été  attribuée  :  ((  Que  pour 
kre  heureux,  il  faut  avoir  l'eslomac  bon  et  le  cœur  mau- 
vais. I) 

L'autorité  de  M.  de  Croismare  ne  me  fera  pas  croire 
non  plus  il  l'authenticité  d'un  mot  cruel  qui  attesterait 
chez  Fontenellc  une  insensibilité  vraiment  elfrayante. 
M.  Daube,  dans  la  maison  duquel  Fontenelle  avait  eu  un 
appartement  pendant  vingt  ans,  n'aimait  pas  les  asperges 
au  beurre,  dont  Fontenelle  était  trés-friand.  M.  Daube 
meurt  subitement.  «  Bien,  dit  tranquillement  Fontenelle, 
nous  mangerons  dés(jrmais  nos  asperges  au  beurre.  » 

Il  est  probable  que  Fontenelle  ne  s'est  jamais  vanté  du 
bien  qu'il  avait  l'ait  malgré  cette  insensibilité  apparente. 
11  disait  souvent  qu'il  faut  se  refuser  le  superflu  pour 
se  procurer  le  nécessaire  :  celte  maxime  n'atteste  pas 
nu  mauvais  cœur.  On  sait  quelle  vive  et  constante  affec- 
tion il  eut  pour  son  ami  M.  Bruncl.  il  a  connu  les  dou- 
ceurs de  l'amitié;  il  n'était  donc  pas  incapable  d'un 
sentiment  profond. 


Pour  les  cœurs  corrompus,  l'amilié  n'est  pas  faite, 
a  dit  Voltaire. 

Continuons  à  le  suivre  dans  cette  société  dont  ma- 
dame Geoffiin  fait  les  honneurs  et  où  il  occupa  jusqu';\ 
sa  mort  une  si  grande  place.  Les  discussions  auxquelles 
présidait  la  maîtresse  se  maintenaient  toujours  dans  ce 
calme  et  cette  dignité  qui  plaisaient  tant  ii  Fontenelle. 
Elle  n'avait  pas  trop  de  toute  son  habileté  et  de  toute  sa 
prudence  pour  faire  régner  la  paix  dans  ce  salon  devenu 
plus  tard  le  rendez-vous  de  tous  les  étrangers  de  dis- 
tinction qui  venaient  en  France,etoù  elle  réunissait  une 
foule  de  littérateurs,  de  philosophes  et  d'artistes  assez 
disposés  à  s'émanciper,  comme  ils  le  faisaient  ailleurs 
et  principalement  dans  les  salons  du  fameux  baron 
d'Holback.  Avec  un  seul  mot  :  Voilà  qui  est  bien,  elle 
arrêtait,  dit  Marmontel,  les  conversations  qui  allaient 
s'égarer  sur  des  sujets  hasardeux. 

On  se  moquait  bien  un  peu  quelquefois  de  certains 
personnages  qui,  h  commencer  par  le  maître  de  la  mai- 
son, offraient  prise  au  ridicule.  On  se  racontait,  non 
sans  sourire,  qu'un  des  habitués  de  la  maison  ayant 
prêté  il  l'excellent  M.  Geoffrin  le  premier  volume  des 
Voyages  du  père  Labat,  lui  apporta  ensuite  ce  premier 
volume  avec  un  titre  qui  indiquait  que  c'était  le  second, 
qu'il  en  fit  de  même  pour  le  troisième,  puis  pour  le 
quatrième,  et  que  M.  Geoffrin  avait  lu  quatre  fois  de 
suite,  sans  s'en  apercevoir,  ce  premier  volume,  en  faisant 
cependant  la  judicieuse  remarque  que  l'auteur  se  répé- 
tait quelquefois.  Un  autre  plaisant  lui  fit  lire  un  volume 
de  Bayle,  imprimé  sur  deux  colonnes.  M.  Geoffrin  le 
lut  comme  si  les  deux  lignes  placées  en  face  l'une  de 
l'autre  n'en  faisaient  qu'une,  ce  qui  devait  être,  on  en 
conviendra,  une  lecture  assez  peu  divertissante.  11  avoua, 
après  avoir  terminé  le  volume,  que  cet  ouvrage  lui  avait 
paru  un  peu  abstrait. 

Il  faut  croire  que  les  contes,  les  récits  et  les  anecdo- 
tes que  Fontenelle  trouvait  dans  sa  riche  mémoire  pour 
en  amuser  les  brillants  auditeurs   faisant  cercle  autour 
de  lui  étaient  d'une  autre  nature.  Nous  nous  ferions  une 
idée  bien  avantageuse  du  charme  répandu  dans  ces  con- 
versations,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  qu'en  dit 
Jean-Jacques  Rousseau,  peu  disposé  de  sa  nature  cepen- 
dant il  rendre  hommage  aux  raffinements  de  la  société 
polie.  (I  Le  ton  de  la  conversation,  dit-il,  y  est  coulant 
et  naturel  ;  il  n'est  ni  pesant  ni  frivole  ;  il  est  .savant  sans 
pédanterie,  gai  sans  tumulte,  poli  sans  affectation,   ga- 
lant sans  fadeur,  badin  sans  équivoque.  Ce  ne  sont  ni 
des  dissertations,  ni  des  épigrammes  ;  on  y  raisonne  sans 
argumenter,  on  y  plaisante  sans  faire  de  jeux  de  mots; 
on  y  associe  avec  art  l'esprit  et  la  raison,  les  maximes 
et  les  saillies,  la  satire  aiguë,  l'adroite  flatterie  et  la  mo- 
rale austère.  On  y  parle  de  tout,   pour  que  chacun  ait 
quelque  chose  à  dire;  on  n'y  approfondit  point  les  ques- 
tions, de  peur  d'ennuyer....  ;  on  les  propose  comme  en 
pa.ssanl,  ouïes  traite  avec  rapidité;  la  précision  mène  il 


1*65, 


REVUE  DES  COURS  Ll'n'ERAlRES. 


833 


l'élégance;  chacun  dit  son  avis  et  l'appuie  en  peu  de 
mots;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui  dautrui;  nul  ne 
défend  opiniâtrement  le  sien  ;  on  discute  pour  s'éclairer, 
on  s'arrête  avant  la  dispute;  chacun  s'instruit,  chacun 
s'amuse;  tous  s'en  vont  contents,  et  le  sage  même  peut 
remporter  de  ces  entretiens  des  sujets  dignes  d'être 
médités  en  silence.  »  Comment  Fontenelle  n'aarait-il 
pas  aimé  la  douce  existence  que  lui  avaient  assurée,  au 
milieu  de  ce  monde  instruit  et  élégant,  son  caractère 
aiinabl»  et  son  esprit  incomparable? 

Cette  fraîcheur  d'imagination  et  cette  grâce  séduisante, 
il  les  conserva  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  A  l'âge 
(le  quatre-vingt-quinze  ans,  il  se  trouva  tombé  par 
hasard  aux  pieds  d'une  femme  jeune  et  charmante  : 
«  Ah!  si  je  n'avais  que  quatre-vingts  ans!  »  dit-il,  en  se 
relevant  et  en  lui  baisant  la  main. 

Cependant  il  continuait  à  vivre,  c'est-;\-dire  à  penser 
et  à  converser.  Un  jour,  une  de  ses  anciennes  connais- 
sances, madame  de  Grimaud,  le  rencontre  :  «  Comment, 
c'est  vous  M.  de  Fontenelle  !  s'écrie  cette  dame. — Chut! 
lui  dit  le  spirituel  vieillard,  en  lui  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche,  chut  !  Ils  nous  ont  oubliés  !...» 

11  perdit  successivement  l'ouïe,  puis  la  vue.  «J'envoie 
devant  moi^  dit-il,  mes  gros  équipages.  «  11  ne  souffrait 
pas  ;  il  n'avait  d'ailleurs  jamais  souffert.  Rien,  dans  sa 
nature  physique  comme  dans  sa  nature  morale,  n'avait 
été  pénible.  Ses  maladies  même  avaient  quelque  chose 
d'indolent  et  de  tranquille.  Il  avait  eu  la  goutte,  mais 
sans  douleur  ;  seulemeni  son  pied  devenait  de  coton.  Il 
le  posait  sur  un  fauteuil,  et  voilà  tout.  Quand  le  terme 
de  sa  vie  arriva,  il  répondit  ;\  ceux  qui  lui  demandaient 
s'il  souffrait  :  «\on,  je  ne  souffre  pas,  je  ne  sens  qu'une 
difficulté  d'être.  »  Il  mourut  enfin,  parce  qu'il  f;mt  h'icn 
que  l'homme  rende  à  Dieu  la  vie  qu'il  en  a  reçue. 


111. 


On  ne  se  fait  qu'une  idée  très-imparfaite  des  agréables 
et  savantes  causeries  faites  par  Fontenelle  dans  ces 
salons  dont  il  contribua  à  former  l'esprit.  Cette  parole 
vive,  légère  et  pétillante,  comparée  par  Voltaire  à  la 
mousse  qui  remplit  le  verre  où  l'on  a  \CTsé  du  vin  de 
Champagne,  était  pour  ainsi  dire  insaisissable,  et  ce  ne 
sont  pas  les  recueils  d'Ana  plus  ou  moins  authentiques 
qui  nous  pourraient  rendre  ce  charme  ineffable  que  ré- 
pandait sur  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche  cet  esprit 
toujours  en  éveil  et  toujours  prompt  à  la  répartie.  Heu- 
reusement ses  œuvres  nous  restent.  I^a  plupart  de  ses 
li\res  nesontencore  que  des  conversations.  Presque  tous 
les  écrivains  du  ,\viii»  siècle,  à  l'exception  de  Montes- 
(juieu  et  de  J.  J.  Rousseau,  sont  encore  des  improvisa- 
teurs, de  spirituels  causeurs  de  salon  (quel  causeur  que 
ce  Diderot,  par  exemple  !)  lorsqu'ils  niellent  la  plume 
h  la  main. 

(Ju'il  écrive  des  vers  ou  delà  prose,  Fonlcnclle  croit  se 
toujours  dans  les  biillants  salons  de  mesdames  de  Tenciu, 


du  Deffant  et  Geoffrin,  auprès  desquelles  il   faut  pour 
réussir  de  l'esprit,  de  l'esprit  et  toujours  de   l'esprit. 
Dans  ces  vers,  c'est  donc  l'esprit  qui  tient  lieu  de  poésie. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  échantillon. 
Sonnet.  C'est  im  sonnet, 

«  Je  suis,  »  criait  jadis  Apollon  à  Daphné, 

Lorsque  tout  hors  d'haleine  il  courait  après  elle; 

El  lui  contait  pourtant  la  longue  kyrielle 

Des  rares  qualités  dont  il  élait  orné, 

c(  Je  suis  le  dieu  des  vers,  je  suis  bel  esprit  né,  » 

Mais  des  vers  n'étaient  point  e  c'iarme  de  la  belle, 

(c  Je  sais  jouer  du  lulli,  arrêtez.  »  —  Bagatelle  ! 

Le  lulh  ne  pouvait  rien  sur  ce  cœur  obstiné. 

((  Je  connais  la  vertu  de  la  moindre  racine, 

Je  suis,  par  mon  savoir,  dieu  de  la  médecine  ;  » 

Daphné  fuyait  encore  plus  vile  que  jamais. 

Mais  s'il  eût  dit  :  «  Voyez  quelle  est  votre  conquête  ; 

Je  suis  un  jeune  dieu,  toujours  bnau,  toujours  frais; 

Daphné,  sur  ma  parole,  aurait  tourné  la  lète! 

L'esprit,  la  facilité  et  la  grâce  introduits  dans  les  re- 
cherches de  l'érudition  devaient  avoir  des  conséquences 
trop  heureuses  pour  que  l'on  ne  pardonne  pas  h  Fonte- 
nelle même  l'abus  qu'il  en  a  fait.  Sa  traduction  de  Vffis- 
toire  des  oracles  du  Hollandais  Van  Date  est  le  premier 
service  de  ce  genre  qu'il  ait  rendu.  Le  but  de  cet  ouvrage 
était  de  combattre  l'opinion  généralement  répandue 
que  les  oracles  du  paganisme  étaient  dus  aux  démons  et 
qu'ils  ont  cessé  à  la  venue  de  Jésus-Christ.  Les  argu- 
ments appartiennent  à  l'auteur  hollandais,  mais  la  forme 
piquante  sous  laquelle  ils  sont  présentés  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'à  Fontenelle.il  y  a  répondu  à  pleines  mains, 
ces  traits  incisifs  et  inattendus  qui  font  oublier  l'aridité 
du  sujet  et  qui  instruisent  en  amusant. 

La  crilique  peut  révoquer  en  doute  la  plupart  des  his- 
toires recueillies  sans  discernement  par  les  érudits. 
Toutes  ressemblent  à  celles  que  raconte  finement  le 
traducteur  de  Van  Dale.  En  4559,  on  signale  un  petit 
enfant  né  en  Sélisie,  à  qui,  à  l'âge  de  sept  ans,  une  dent 
d'or  était  venue  à  la  place  d'une  grosse  dent.  Le  savant 
Horstius,  professeur  en  médecine  à  l'université  de  Helm- 
stadt,  écrit,  en  1825,  l'histoire  de  cette  dent  et  prouve 
qu'elle  a  été  envoyée  par  Dieu  à  cet  enfant  pour  con- 
soler les  chrétiens  affligés  par  les  Turcs.  Aussitôt  parut 
un  autre  livre  écrit  par  Rollandus,  auquel  répond  par  un 
autre  gros  livre  le  savant  Ingolstenius.  L'n  antre  grand 
érudit,  Libarius,  se  met  de  la  partie  et  combat  à  la  fois 
les  opinions  de  Rollandus  et  d'Ingolstenius  pour  établir 
la  sienne,  qui  n'est  pas  plus  raisonnable.  In  orfèvre 
enfin,  s'avise  d'examiner  la  dent  ;  il  s'aperçoit  qu'elle  a 
été  recouverte  avec  beaucoup  d'art  d'une  feuille  d'or. 
Voilà  bien,  dit  Fontenelle,  la  marche  de  l'esprit  humain! 
On  commence  par  faire  (l(>s  livres,  puis  on  consulte 
l'orfèvre. 

Malgré  toute  la  réserve  avec  laquelle  Fontenelle  avait 
traité  ce  sujet,  quelques-unes  de  ses  opinions,  dont  l'ex- 
pression élégante  ne  pouvait  entièrement  voiler  la  har- 
diesse, lui  attirèrent  quelques  attaques,  et  l'exposèrent 
même  à  un  danger  réel,  dont  il  fut  préservé  par  l'amitié 
du  père  Tourncmine.  Le  jésuite  Battus  et,  ce  qui  était 
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plus  grave,  le  père  Lelellier,  confesseur  du  roi,  s'élaicnl 
montrés  fl'aljord  Ibrl  irrités  contre  le  sceptique,  âgé 
seulemeni  alors  de  vinut-lrois  ans.  Fontenelle  se  tiul 
tranquille,  fuyant  avec  art  et  cédant  à  l'orage.  11  se  con- 
tenta de  dire  à  ses  ennemis  :  «  Ce  serait  plutôt  à  M.  Van 
Dale  qu'à  moi  de  répondre,  il  est  mon  garant  ;  je  ne  suis 
que  son  interprète;  et  j'aime  mieux  convenir  que  le 
diable  a  été  prophète,  puis([ue  le  père  jésuite  le  veut  et 
qu'il  trouve  cela  plus  orthodoxe.  »  Et  il  se  mil  à  tra- 
vailler ;\  son  Discours  sur  In  patience,  que  couronna 
l'Académie  française. 

Les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  inondes  (vous  le 
voyez,  toujours  des  entretiens),  nous  donnent  l'esprit  de 
Fontenelle  dans  tout  son  éclat;  encore  aujourd'hui, 
(juand  on  les  lit,  on  peut  croire  avec  quelque  raison 
qu'on  a  le  bonheur  de  l'entendre  parler  lui-même. 

Ce  livre  est  dans  toutes  les  rnains.  Quelques  mots  me 
suffiront  donc  pour  en  caractériser  la  forme  et  le  but. 

Fontenelle  se  promène  en  compagnie  d'une  belle  et 
spirituelle  marquise  dans  un  parc  ;  pendant  plusieurs 
soirées  d'été,  dont  la  fraîcheur  succédait  aux  chaudes 
exhalaisons  d'un  soleil  brûlant.  Beau  texte  aux  digres- 
sions galantes.  Le  jour  est  moins  beau  que  la  nuit.  La 
beauté  du  jour  est  une  beauté  blonde,  plus  brillante;  la 
beauté  de  la  nuit  est  une  beauté  brune,  beaucoup  plus 
touchante. —  «  Pourquoi  le  soleil  nous  cache-t-il  l'azur 
du  ciel  si  admirable  à  voir  pendant  la  nuit?  demande  la 
marquise.  —  Je  lui  reprocherais  plutôt  de  nous  dérober 
la  vue  de  tous  ces  mondes  répandus  dans  l'immensité 
des  cieux.  —  Tons  ces  mondes  !  s'écrie  la  marquise  ; 
mais  il  y  en  a  donc  plusieurs?  Je  croyais  qu'il  n'y  en 
avait  qu'un  seul.  «  El  voilà  la  conversation  engagée.  La 
marquise  veut  qu'on  lui  explique  toutes  ces  merveilles 
de  l'astronomie.  Le  philosophe  s'en  défend.  Il  ne  sera 
pas  dit  que  dans  un  bois,  à  dix  heures  du  soir,  il  ait  parlé 
philosophie  à  la  plus  belle  personne  qu'il  connaisse. 
Cette  fin  de  non-recevoir  est  écartée  par  l'impatiente 
marquise,  et  Fontenelle  se  voit  obligé  de  remplir  sérieu- 
sement ses  fonctions  de  professeur  d'astronomie. 

L'astronomie  est  fondée  sur  deux  choses  :  on  a  l'es- 
prit curieux  et  les  yeux  mauvais;  nous  admirons  les 
merveilles  de  l'opéra,  nous  ne  voyons  pas  les  machines 
qui  les  font  mouvoir.  L'Astronomie  est  donc  fille  de  la 
Curiosité,  comme  la  Géométrie  est  fille  de  l'Intcrél,  et 
la  Poésie  de  l'Amour.  «Tenons-nous  en  àraslronomie», 
dit  la  marquise. 

On  conçoit  quel  peut  être  le  sujet  de  cette  aimable 
conversation.  Fontenelle  examine  tour  à  tour  les  sys- 
tèmes proposés  par  les  astronomes  pour  expliquer  les 
mouvements  des  astres,  réfute  celui  de  Ptolémée  qui, 
plaçant  la  terreau  centre  du  monde,  faisait  tourner  tout 
le  ciel  autour  d'elle;  puis  il  met  avec  Copernic  le  soleil 
au  centre  de  notre  système  planétaire,  envoyant  la  lu- 
mière à  la  Terre  qui  la  renvoie  i\  son  jour  à  la  lune,  son 
humble  satellite. 

Comme  il  ne  s'agit  pas   en    ce   moment    d'exposer 


le  système  du  monde,  mais  de  faire  apprécier  la  mé- 
thode employée  par  Fontenelle  pour  donner  plus  d'at- 
trait aux  matières  scientifiques,  je  me  contenterai  de 
lire  un  court  fragment  dans  lequel  il  explique  précisé- 
ment ce  phénomène  de  la  lumière  venant  du  soleil  sur 
la  terre  et  renvoyée  successivement  de  l'une  à  l'autre. 

n  Serait-il  possible,  s'écrie  la  marquise,   que  la  terre  fût  lumineuse 

comme   la  lune? —  Hélas,  madame,   répliquai-je,  être  lumineux 

n'est  pas  si  grand  cliose  que  vous  pensez,  il  n'y  a  que  le  soleil  en  qui 
cela  soit  une  quantité  considérable.  Il  est  lumineux  par  Ini-mênie  et  en 
vertu  d'une  nature  particulière  qu'il  a,  mais  les  planètes  n'écbiirent  que 

parce  qu'elles  sont  éclairées  de  lui Mais,  dit  la  marquise,  la  terre 

est-elle  aussi  propre  que  la  lune  à  renvoyer  la  lumière  du  soleil  ?  Je  vous 
vois  toujours,  rcpris-je,  pour  la  lune  un  reste  d'estime  dont  vous  ne 
sauriez  vous  défaire.  La  lumière  est  composée  de  petites  balles  que 
l'on  visse  sur  ce  qui  est  solide  et  retournent  d'un  autre  côté,  au  lieu 
qu'elles  passent  au  travers  de  ce  qui  leur  présente  des  ouvertures  en 
ligne  droite  comme  l'air  elle  verre.  Ainsi  ce  qui  fuit  que  la  Urne  nous 
éclaire,  c'est  qu'elle  est  un  corps  dur  et  solide,  nui  nous  renvoie  ces 
petites  balles.  Admirez  donc  ce  que  c'est  d'être  posté  avantageusement. 
Parce  que  la  lune  est  éloigné  de  nous,  nous  ne  la  voyons  que  comme 
un  corps  lumineux,  et  nous  ignorons  que  ce  soil  une  grosse  masse  sem- 
blable à  la  terre.  Auconiraire,  parce  que  la  terre  a  le  malbeur  que 
nous  la  voyons  de  trop  près,  elle  ne  nous  paraît  qu'une  grosse  masse 
propre  seulement  à  fournir  de  la  pàtur''  aux  animaux  et  nous  ne  aper- 
cevons pas  qu'elle  est  lumineuse,  faute  de  nous  pouvoir  mettre  à  quelque 
dislance  d'elle.  Il  en  irait  dojic  de  la  même  manière,  dit  la  marqui.<e, 
que  lorsque  nous  sommes  frappés  des  conditions  élevées  au-dessus  des 
nôtres  et  que  nous  ne  voyons  pas  qu'au  fond  elles  se  reisemblent 
toutes  extrêmement.  C'est  la  même  cbose,  repris-je  :  nous  viuilons 
juger  de  tout,  et  nous  sommes  toujours  dans  un  mauvais  point  de  vue. 

Fontenelle  expose  ensuite  comment  ont  lieu  les  éclip- 
ses, non  sans  assaisonner  ses  explications  de  traits  d'es- 
prit et  d'anecdotes  intéressantes.  Il  peint,  par  exemple, 
la  terreur  que  la  vue  d'une  éclipse  répand  chez  les  In- 
diens qui  croient  que  c'est  un  immense  dragon  aux 
longues  griffes  s'étendant  sur  le  soleil  et  en  cachant  la 
lumière.  Pour  la  ramener,  ils  ne  connaissent  pas  de 
luoyen  jihis  efficace  que  d'aller  s'enfoncer  dans  l'ciiu, 
et  l'on  voit  une  multitude  de  têtes  d'Indiens  s'élever  à  la 
surface  de  toutes  les  rivières.  Situation  très-dévote,  dit 
Fontenelle,  et  très-propre  à  obtenir  du  soleil. 

La  marquise  voudrait  bien  savoir  comment  la  hme 
est  faite,  si  elle  est  habitée,  et  dans  ce  cas,  de  quelle 
nature  sont  ses  habitants.  Fontenelle,  qui  n'a  pas  oublié 
le  jésuite  Ilaltus,  engage  la  marquise  à  demander  des 
nouvelles  de  la  hme,  non  h  MM.  de  l'Observatoire,  mai-, 
à  Astolfc  qui,  au  dire  de  l'Arioste,  y  fut  conduit  par 
saint  Jean.  11  y  a  dans  la  lune  un  vallon  où  se  trouve  tout 
ce  qui  perd  sur  la  terre  :  couronnes,  richesses,  renom- 
mée, argent  perdu  au  jeu,  vers  offerts  aux  princes,  sou- 
pirs des  aiuants.  «Je  ne  sais  pas  si  du  temps  de  l'Arioste 
il  en  était  ainsi,  dit  la  marquise,  mais  en  ce  temps-ci  je 
n'en  connais  pas  qui  aillent  dans  la  lune.  —  Tout  y  est, 
répond  Fontenelle,  tout  jusqu'à  la  donation  de  l'empe- 
reur Constantin.  » 

Le  style  de  Fontenelle  ne  peut  pas  ne  point  s'élever 
lorsqu'il  îirrive  peu  à  peu,  après  la  description  des  pla- 
nètes, à  e.xaminer  ce  que  font  les  astres,  ces  soleils  eu 
nombre  infini,  dont  chacun  éclaire  un  système  plané- 
taire sans  doute  analogue  à  celui  dont  la  terre  fait  partie. 
Cet  .idmir.ible,   cet    ell'rayant   spectacle,  dirait    Pct-^cal. 
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('•toiiue  of  trouble  la  marquise,  dont  la  vue  se  perd  an 
milieu  de  l'infini  des  cieux  et  de  l'inlini  des  mondes. 

Pour  moi.  c'était  quand  le  ciel  n'était  que  cette  voûte 
bleue  oii  les  étoiles  étaient  clouées,  que  l'univers  me 
semblait  trop  étroit,  j'y  étouffais,  je  m'y  sentais  comme 
oppressé;  mais  je  respire  et  je  me  sens  à  l'aise  mainte- 
nant au  milieu  de  cet  univers  agrandi  par  la  science,  où 
la  pensée  de  l'homme  peut  s'élever  sans  jamais  craindre 
de  se  heurter  contre  des  limites. 

A  la  fin  de  la  troisième  soirée,  la  marciuise  se  trouve 
suffisamment  instruite,  et  Fontenelle,  avec  cette  aisance 
un  peu  sceptique  qu'il  apporte  en  toutes  choses,  la 
laisse,  en  lui  disant  qu'elle  est  libre  de  ne  rien  croire  de 
tout  ce  qu'il  lui  a  dit. 

Je  suis  bien  loin  de  présenter  comme  un  moilèle  à 
suivre  dans  l'exposition  des  vérités  scientifiques  cette 
prétention  d'être  toujours  léger  et  mondain,  ce  style 
agréable  et  piquant  sans  doute,  mais  gâté  par  les  sous- 
entendus,  les  demi-mots  et  les  petites  grâces  de  salon. 

H;\tons-nous  de  le  suivre  dans  un  autre  ordre  d'écrits, 
lesecrétaire  del'Académie  des  sciences.  J'ai  déjà  signalé 
comme  l'œuvre  capitale  de  Fontenelle  son  histoire  de 
cette  Académie,  l'analyse  de  ses  travaux  et  les  éloges  de 
ses  membics. 

Physique  générale,  anatomie,  chimie,  botanique,  ma- 
thématiques, astronomie,  optique,  hydrographie,  acou- 
stique, mécanique,  Fontenelle  rend  compte  de  tous  les 
points  de  ces  différentes  sciences  traités  dans  les  dis- 
cussions, la  correspondance  ou  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie. Et  quel  admirable  interprète  entre  l'obscurité 
dos  sciences  inaccessibles  et  la  curiosité  du  monde  ! 

C'est  le  premier  essai  dans  un  homme  seul  de  cet 
esprit  encyclopédique  auquel  aspira  le  xviii''  siècle,  et 
qui  plus  tard,  pour  embrasser  toutes  les  sciences  en 
])artagera  l'étude  entre  mille  observateurs  différents. 

ici,  nous  avons  le  vrai  Fontenelle,  le  disciple  de  Des- 
eartes,  en  liberté  d'esprit  et  en  étendue  d'horizon, 
exempt  de  toute  prévention  dans  l'ordre  do  la  pensée, 
comprenant  le  monde  moderne,  et  l'inslrumont  en  partie 
nouveau  alors  du  raisonnement  exact  et  perfectionné 
f[u'on  y  exige,  s'en  servant  avec  finesse,  avec  justesse  et 
précision,  y  insinuant,  comme  le  dit  si  bien  M.  Sainte- 
Beuve,  l'agrément  qui  fait  pardonner  la  rigueur  et  qui 
y  réconcilie  les  moins  sévères. 

J'ajouterai  que  dans  ses  éloges  des  savants  où  éclatent 
un  amour  sincère  de  la  science,  une  confiance  en  ses 
progrès  et  le  sentiment  des  avantages  qu'elle  procure  ;\ 
1  humanité,  ou  trouve  une  foule  de  pensées  justes  pour 
l'usage  de  la  vie  et  des  vues  morales  d'imc  haute  valeur 
sur  le  caractère  des  hommes. 

Voltaire  a  résumé  dans  le  vois  suivant  le  principal 
mérite,  selon  moi,  de  Fontenelle  : 

L'ignorant  renlendit,  le  savant  l'admira. 

Satisfaire  à  la  l'ois  les  savants  et  la  foule  est  un  problème 
dont  la  solution  n'est  nullement  facile.  C'est  précisément 


le  cachel  qui  distinguo  loul  oo  qu'a  écrit  Fontenelle- 
Il  a  fini  par  écrire  pour  tous  et  non  pas  soulomont  pour 
ce  petit  nombre  d'auditeurs  dont  sa  conversation  avait 
fait  pendant  soixante  ans  les  délices.  La  science  est 
comme  la  bénédiction  du  saint  Père;  elle  s'étend  fila 
ville  et  au  monde,  iirlii  etorbi  f 

Il  faut  do  nos  jours  faire  ce  qu'a  fait  Ffintcnelle,  mais 
encore  le  faire  mieux  que  lui,  à  l'exemple  de  ces 
illustres  vulgarisateurs  de  la  science  qui  se  nomment 
Haiiy,  Lavoisier,  Cuvier,  Arago,  Leverrier.  N'ouvrons 
pas  seulement  la  main;  ayons  l'esprit,  le  cœur,  l'àmc 
tout  entière  ouverte,  pour  communiquer  tout  ce  qui  est 
beau,  vrai,  grand,  généreux,  et  le  répandre  à  larges 
flots  dans  cette  société  chez  laquelle  la  culture  de  l'in- 
telligence et  la  connaissance  exacte  des  choses  sont  deve- 
nues les  conditions  essentielles  du  bonheur  et  de  la  sta- 
bilité ;  dans  une  société  qui,  dans  ses  chambres  de  com- 
merce, dans  ses  conseils  municipaux,  dans  ses  conseils 
généraux,  dans  ses  grandes  assemblées  politiques,  est 
appelée  h  se  prononcer  elle-même  sur  loules  les  ques- 
tions qui  l'intéressent,  — ce  qu'elle  ne  peut  faire  que  si 
elle  est  armée  des  moyens  nécessaires  pour  juger  en 
connaissance  de  cause. 

Je  voudrais,  dirai-je  en  terminant,  que  tous  les 
hommes  appelés  par  la  nature  même  de  leurs  fonctions 
à  étudier  à  fond  quelques-unes  des  sciences,  qui  ont  con- 
sacré do  laborieuses  veilles  à  se  rendre  familières 
d'utiles  et  bienfaisantes  vérités,  cédassent  à  la  bonne 
pensée  de  les  répandre  dans  ces  grandes  réunions  publi- 
ques, qui  en  profiteraient  sans  avoir  besoin  de  les 
acheter  au  prix  des  mômes  efforts.  Je  voudrais  enfin, 
qu'ils  ne  se  conlentassent  pas  d'être  savants,  mais  qu'ils 
voulussent  être  à  leur  tour  les  Fontenolles  de  la  science. 

HlPPEAC. 


SOIREES   LITTERAIRES   DE  LA   ROCHELLE. 

.M.    LOUIS    AUIHAT. 

Bernard    Palissy.  — -  SiiStc  «■!  fin. 


La  contrée  de  la  Franco  que  Bei  iiard  Palissy  a  le  plus 
minutieusement  parcourue  est  la  Saintonge.  D'abord  il 
y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Son  métier  d'ar- 
penteur-juré l'appelait  fréquemment  ijans  toutes  les  di- 
rections. Enfin,  en  iâk'2,  il  fut  chargé  de  lever  le  plan 
dos  marais  salants  On  sait  à  quelle  occasion.  Au  milieu 
des  fêtes  nuptiales  du  duc  de  Clèves  et  de  la  princesse 
de  Navarre,  François  I"  avail  |)ublié  le  fameux  édil  sur 
les  salines  des  pays  maritimes  de  l'Océan.  Cet  édit  sou- 
mettait à  l'impôt  onéreux  de  la  gabelle  —  30  livres  toui'- 
nois  ])ar  nmid — le  Poitou,  l'Aunis,  la  Saintonge,  les 
îles  de  Ré  et  do  .Marans,  ([ui  ne  payaient  que   7  sous 


(1)  Voyez  le  numéro  48, 
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6  deniers  par  livre.  Grand  émoi  par  tout  le  littoral  !  et 
quand  les  commissaires,  nommés  en  exécution  de  l'édit, 
se  mirent  en  devoir  d'exiger  le  tribut,  ce  fut  une  explo- 
sion de  murmures,  de  menaces  et  d'imprécations.  Fran- 
çois I"  dépêcha  en  Saintonge  le  général  des  finances 
Boyer,  et  le  gouverneur  du  Poitou,  Louis  111  de  la  Tré- 
mouille,  vicomte  de  Thouars,  comte  de  Taillebourg, 
avec  un  corps  d'infanterie.  La  Rochelle,  avec  son  indé- 
pendance municipale,  se  souleva.  Le  roi  parut  en  ses 
murs,  et  tout  mouvement  fut  apaisé,  au  moins  pour 
quelques  années.  Les  arpenteurs  purent  travailler  paisi- 
blement. 

La  réputation  d'habileté  de  Palissy  avait  attiré  sur  lui 
l'attention  des  commissaires  royaux;  il  fut  chargé  de 
cadastrer  les  côtes  de  Marenncs  et  d'Oleron.  Cette  levée 
de  plans  lui  rapporta  une  somme  assez  forte  qui  ne  lui 
fut  pas  inutile  pour  achever  de  trouver  l'émail.  Elle  lui 
donna  en  outre  l'occasion  de  poursuivre  ses  observations 
sur  différents  points  de  la  Saintonge.  Dans  les  îles,  il 
remarqua  des  puits  salés  et  des  puits  d'eau  douce,  d'où 
il  conclut  que  les  eaux  de  source  ne  venaient  pas  de  la 
mer,  comme  on  le  croyait,  et  qu'elles  descendaient  d'un 
lieu  plus  élevé  ;  théorie  heureuse,  dont  l'application 
donnera  les  puits  artésiens.  Sur  la  côte,  il  remarque 
des  débris  de  coquilles  ;  cette  vue  lui  fera  concevoir  plus 
tard  son  système  des  fossiles  créés  sur  place,  que  Cuvier 
appellera  «le  fondement  de  la  géologie».  Le  voici  à 
Soubise.  où  il  prend  un  fragment  de  rocher  coquiller 
qui  lui  servira  de  démonstration  parlante.  Voici  l'ilot  de 
Broue  avec  ses  tuileries,  qui  y  sont  encore,  et  son  église 
qui  n'y  est  plus.  Un  propriétaire  a  achevé  de  la  démolir 
en  1863  pour  en  faire  im  four  à  briques.  Voici  Saintes 
et  son  arc  de  triomphe  «fondé  dedans  l'eau  »  comme  il 
dit,  mais  qu'on  a  depuis  transporté  ailleurs,  pour  lui 
éviter  un  éternel  bain  de  pieds.  Voici  Brouage,  la  grande 
ville,  siège  dune  amirauté,  à  qui  il  veut  donner  de  l'eau, 
et  à  qui  l'on  pourrait  aujourd'hui  donner  des  habitants, 
ville  dont  l'aspect  glace  le  cœur.  Combien  d'autres  en- 
droits qu'il  cite  et  qu'il  aime,  dont  il  serait  fastidieux  de 
faiie  rénumération  ! 

L'amour  est  comnumicatif;  l'affection  appelle  l'affec- 
tion. Palissy  aima  la  Saintonge  ;  aussi  y  trouva-t-il  de 
chauds  amis  et  de  fidèles  protecteurs.  Il  en  eut  à  Sain- 
tes, il  en  eut  à  la  Rochelle.  11  serait  injuste  d'affirmer 
ou  de  croire  que,  dans  nos  contrées.  Maître  Bernard  ne 
trouva  que  des  persécuteurs  et  des  indifférents.  Tant 
qu'il  chercha,  il  eut  le  sort  des  chercheurs.  Il  marchait 
en  avant  de  son  siècle,  l'oîil  fixé  sur  un  but  que  personne 
n'apercevait.  On  refusa  de  le  suivre,  et  il  subit  le  sort  de 
tous  les  initiateurs. 

Dès  que  l'on  vit  qu'il  ne  s'acharnait  pas  opiniâtrement 
à  la  poursuite  d'un  rôve,  que  ses  travaux  n'étaient  point 
les  efforts  stériles  d'un  esprit  malade,  et  que  sous  le  mé- 
pris apparent  des  lois  de  la  société  il  y  avait  au  contraire 
un  désir  sincère  d'être  utile,  alors  on  apprécia  son  ca- 
ractère, on  admira  son  talent.  Ne  soyons  donc  pas  injus- 


tes envers  ses  contemporains.  Pouvaient-ils  croire  que  le 
génie  allât  se  nicher  dans  un  chrétien  aussi  misérable- 
ment nippé?  Et  nous,  ne  jugeons-nous  pas  trop  les  gens 
sur  l'apparence?  Apprenons  à  être  indulgents  ! 

Un  des  premiers  protecteurs  du  potier  saintongeais, 
fut  le  redoutable  et  puissant  connétable  de  Montmo- 
rency. La  tentative  de  révolte,  provoquée  par  l'impôt  du 
sel  en  15/i2,  avait  été  facilement  comprimée;  mais  le 
mécontentement  subsistait,  accru  encore  par  la  rigueur 
avec  laquelle  les  percepteurs  levaient  les  nouveaux 
droits.  En  ISiS,  on  en  vint  à  une  rébellion  ouverte.  Le 
mouvement  éclata  à  Jonzac,  et  gagna  promptement  la 
Saintonge  du  Sud.  16  000  hommes  se  trouvèrent  bientôt 
rassemblés  au  cri  de  :  Mort  aux  gabelous!  La  horde  rava- 
gea Archiac,  Pons,  Saintes.  De  là,  grossie  des  insurgés 
de  Marennes,  de  la  Tremblade  et  d'Arvert,  elle  va  piller 
Cognac  ;  puis,  ramassant  sur  son  passage  les  bandes  de 
l'Angoumois,  du  Périgord,  de  l'Agénois,  du  Bordelais, 
elle  arrive  à  Bordeaux,  et  pendant  plusieurs  jours  la 
capitale  de  la  Guienne  fut  livrée  au  plus  affreux  carnage. 
La  répression  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  fut  terrible. 
Anne  de  Montmorency  châtia  par  d'atroces  supplices  les 
auteurs  et  les  complices  du  mouvement.  Les  chartes  des 
communes  furent  lacérées,  les  cloches  ijui  avaient  sonné 
le  tocsin  furent  brisées;  la  Guienne,  l'Angoumois,  le 
Périgord  et  la  Saintonge  purent  répéter  longtemps  le 
mot  que  cite  Brantôme  :  »  Dieu  nous  garde  des  patenos- 
tres  de  monsieur  le  connétable  !  » 

C'est  ce  terrible  justicier  qui  fut  le  Mécène  de  Bernard 
Palissy.  Pendant  un  séjour  à  Saintes,  il  vit  les  ébauches 
déjà  étonnantes  du  potier.  A  ce  moment  il  faisait  con- 
struire et  décorer  le  château  d'Écouen,  à  quatre  lieues 
de  Paris.  11  y  employait  tout  ce  que  la  France  comptait 
d'artistes  éminents,  Jean  Bullant  pour  architecte,  Jean 
Goujon  pour  sculpteur.  Il  commanda  à  Maître  Bernard 
des  terres  et  des  pavés  émaillés.  Depuis  ce  jour,  il  le  prit 
sous  sa  protection  et  lui  témoigna  une  amitié  qui  ne  se 
démentit  pas. 

Après  le  connétable,  il  faut  citer  Antoine,  sire  de 
Pons,  comte  de  Marennes,  baron  d'Oleron,  seigneur  de 
Pérignac,  Plassac,  Royan,  Mornac  et  autres  lieux,  gou- 
verneur de  Montargis,  de  Saintes  et  de  Saintonge  ;  puis, 
sa  première  femme,  Anne  de  Parthenay,  et  bientôt  sa 
seconde ,  Marie  de  Montchenu,  dame  de  Massy  et  de 
Guercheville.  C'est  à  lui  que  Bernard  dédia  son  beau 
livre  Discovrs  admirnbles,  comme  il  avait  dédié  sa  Necepte 
writuble  au  maréchal  de  Montmorency.  Tous  les  puis- 
sants seigneurs  de  la  contrée  se  font  un  devoir  d'aider  et 
de  favoriser  l'artiste.  C'est  le  comte  de  la  Rochefoucauld, 
gouverneur  de  Guienne,  Saintonge  et  Poitou;  c'est  le 
gouverneur  général  des  provinces  maritimes  d'Aquitaine,  fl 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  qui  lui  donna 
une  sauvegarde  pour  son  atelier;  c'est  son  lieutenant,  le 
valeureux  Charles  de  Concis,  comte  de  Burie,  un  des 
meilleurs  hommes  d'armes  de  François  I";  c'est  le  ba- 
ron de  Jarnac,  Guy  Chabot,  sénéchal  d'Aunis,  gouver- 
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verneur  de  la  Rochelle,  que  son  duel  avec  la  Chatai- 
gnerayc  a  rendu  si  fameux  ;  c'est  enfin  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis. 

En  raôme  temps,  des  amis  plus  voisins  de  sa  modeste 
condition,  et  par  conséquent  plus  près  du  cœur,  s'atta- 
chaient à  lui  procurer  les  douceurs  d'un  commerce  fami- 
lier, et  à  lui  faire  oublier  la  douleur  d'avoir  été  si  long- 
temps méconnu.  Le  corps  de  ville  de  Saintes,  pour  favori- 
ser ses  travaux  et  agrandir  son  atelier,  lui  accorda  une  des 
tours  des  remparts  de  la  cité.  Les  maires  Pierre  Goy, 
Pierre  Lamoureux  l'ont  en  grande  considération.  Dans 
son  atelier,  pendant  qu'il  pétrissait  l'argile,  modelait  ses 
plantes,  moulait  ses  médailles,  dessinait  ses  reptiles  et 
ses  poissons,  cuisait  ses  vases,  se  rassemble  un  humble 
cénacle  d'esprits  cultivés;  ils  devisaient  de  choses  et 
d'autres,  ils  l'encourageaient  de  leurs  conseils  et  de  leur 
approbation.  Voulez-vous  connaître  quelques-uns  de  ces 
personnages?  Ils  sont  bien  obscurs,  bien  oubliés  main- 
tenant ;  mais  ils  ont  eu  leur  moment.  Ce  petit  monde-là 
a  vécu.  Sur  lui  rejaillit  un  peu  de  la  gloire  de  Palissy. 
Saluons-les  d'un  souvenir. 

C'est  un  avocat  fameux  en  ce  temps-là.  Hélas  !  les 
avocats  sont  semblables  aux  ténors  et  aux  virtuoses  : 
ils  emportent  avec  eux  tout  le  bien  qu'ils  ont  fait. 
Il  ne  reste  d'eux  qu'un  écho  lointain  qui  va  toujours 
s'affaiblissant,  comme  les  ondes  sonores  qui  grandissent 
en  diminuant  d'intensité  et  finissent  par  se  perdre  entiè- 
rement. Celui-ci  s'appelait  Babaud.  Palissy  nous  le  re- 
présente comme  un  amateur  de  lettres  et  d'art.  C'était 
lui  qui  prétendait  que  les  fossiles  étaient  fabriqués  de 
main  d'homme.  Palissy  essayait  bien  de  lui  montrer 
son  erreur,  mais  ne  se  fâchait  pas  trop  de  lui  voir  défen- 
dre une  mauvaise  cause.  Ilétait  amateur  d'abord,  et  en- 
suite avocat. 

Près  de  l'avocat,  le  médecin.  Voici  Pierre  Lamoureux. 
11  avait  aidé  Maître  Bernard  de  sa  bourse  et  de  sa  science, 
et  c'est  par  égard  pour  lui  que  Palissy  ne  veut  pas  dire 
des  médecins  tout  le  mal  qu'il  en  pense.  Lamoureux 
finit  tristement.  Maire  de  Saintes,  il  livra  la  ville  aux 
huguenots.  Condamné  à  mort,  en  1561,  par  le  parlement 
de  Bordeaux,  il  fut  gracié;  mais,  trois  ans  plus  tard,  sur- 
pris de  nouveau  en  flagrant  délit  de  trahison,  il  fut  arrêté 
et  pendu  en  1574. 

Après  le  médecin,  l'apothicaire.  C'est  Pierre  Sanxay. 
Pierre  Sanxay  était  poëte  ;  il  mit  en  tête  de  la  Recepte 
véritable  une  pièce  à  la  louange  de  Palissy,  dont  quelques 
stances  sont  charmantes.  Plus  lard,  il  fut  pasteur  à  la 
Rochelle. 

Je  ne  veux  citer  que  les  noms  de  Pierre  Goy,  Ivcs 
Rouspeau.  poëte  et  pasteur  de  Pons;  Samuel  Veyrel,  le 
père  du  célèbre  antiquaire  saintongeais.  Donnons,  enfin, 
une  mention  à  Nicolas  Alain.  C'était  encore  un  méde- 
cin. Il  a  composé  un  Traité  du  Sel,  que  Maître  Bernard 
a  copié.  Entre  amis  on  s'emprunte  ce  dont  on  a  besoin, 
et  parfois  on  ne  le  rend  pas.  Alain  a  écrit,  en  outre,  un 
opuscule  curieux  sur  la  Saintonge,  ses  productions,  ses 


villes,  ses  hommes  célèbres.  Permettez-moi  de  vous  lire 
fiuelqucs  lignes  de   ce  qu'il  a  écrit  sur  la  Rochelle  : 

«  La  Koclielle  est  le  plus  vaste  marché  de  la  France.  Deux  fois  par 
jour,  au  moment  du  flux,  la  mer  entre  dans  l'intérieur  de  la  ville,  où 
elle  forme  le  fameux  port  des  Santons  (assertion  plus  que  contestable). 
Les  navires  ont  coutume  d"y  passer  l'hiver,  et  les  marchandises  y  sont 
en  lieu  sur;  car  les  vaisseaux  ne  peuvent  entrer  dans  le  port,  qui  est 
fermé,  et  une  fois  entrés  ne  peuvent  en  sortir  si  les  habitants  s'y  oppo- 
sent. En  effet,  outre  les  murs  de  cette  ville  ancienne,  qui  sont  pourvus 
d'une  immense  quantité  de  machines  de  guerre  de  tous  genres,  outre 
de  hautes  tours  pour  la  défense  de  la  ville,  on  a  fait  choix  de  quelques 
positions  où  l'on  a  élevé  avec  art  des  terrassements  imitant  des  rem- 
parts ;  on  les  appelle  boulevarts.  Je  crois  qu'il  serait  diflicile  de  les  ren- 
verser avec  des  canons.  Des  deux  côtés  de  1  entrée  du  port,  sous  le  règne 
de  Charles  le  Sage,  on  a  bâti  avec  les  débris  d'un  fort  deux  tours  puis- 
santes, armées  de  grandes  machines  de  guerre,  pour  effrayer  et  repous- 
ser les  ennemis  et  les  pirates  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  voudraient  avec 
des  barques  se  glisser  dans  le  port.  On  tend  une  cljaîne  de  fer,  qui 
forme  un  obstacle  puissant.  Quant  à  Tétymologie  de  la  Rochelle,  Tira- 
queau  prétend  que  c'est  un  participe  féminin  qui,  en  hébreu,  signifie 
marchande.  Cette  ville,  si  célèbre  par  ses  murailles  et  son  port,  a  de 
nos  jours  étendu  au  loin  sa  renommée  par  son  commerce,  qui  fait  d'elle 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche  dans  l'Aquitaine.  » 

On  voit  que,  pour  im  Saintongeais,  Alain  rend  pleine 
justice  à  la  Rochelle.  Le  docteur  Alain  n'oublie  pas  les 
simples  qui  peuvent  servir  à  sa  profession.  Il  cite  parti- 
culièrement la  fameuse  absinthe  saintongeaise.  Les 
maigres  ont  une  mention  particulière.  Ces  animaux, 
dit-il,  ont  sur  la  tête  deux  petites  pierres  que  quelques 
personnes  portent  au  cou  comme  une  amulette  pour  se 
guérir  de  la  colique.  Et  il  ajoute  qu'on  les  appelle 
maigres,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  gras.  Le  jovial  docteur 
aimait  à  plaisanter. 

Tous  ces  amis,  tous  ces  protecteurs  furent  utiles  à  Pa- 
lissy. Au  plus  fort  de  ses  recherches  céramiques.  Maître 
Bernard,  croyant  aller  à  un  christianisme  plus  pur.  aval 
quitté  le  catholicisme  pour  la  religion  de  Luther  et  de 
Calvin.  Tant  qu'il  se  borna  à  être  protestant  en  secret, 
on  ne  dit  rien;  mais  il  réunit  dans  son  atelier  quelques 
personnes  à  qui  il  prêchait,  ce  qui  le  fit  mettre  par 
d'Aubigné  au  rang  des  ministres  de  Saintes.  Les  édits 
étaient  formels  :  il  fut  arrêté. 

On  le  conduisit  dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Le 
corps  de  ville  de  Saintes  décida  que  l'atelier  du  potier, 
qui  avait  servi  de  réunion  clandestine,  serait  jeté  bas. 
La  foule  courut  à  sa  maison,  curieuse  de  \oir  les  chefs- 
d'œuvre  qui  s'y  fabriquaient  et  d'en  surprendre  peut- 
être  le  secret.  Mais  alors  se  montrèrent  clairement  les 
sympathies  qu'avait  su  inspirer  Maître  Bernard.  Antoine 
de  Pons,  quoique  revenu  à  la  religion  de  ses  pères,  in5 
tercéda  avec  sa  nouvelle  épouse  catholique  pour  son  an- 
cien coreligionnaire.  Les  échevins  et  le  maire  n'osèrent 
pas  exécuter  la  délibération,  et  respectèrent  l'atelier. 

De  leur  côté,  le  baron  de  Jarnac.  le  comte  de  Burie, 
le  duc  de  Montpensier,  le  comte  de  la  liochefoucauld, 
n'oubliaient  pas  le  prisonnier.  Anne  do  .Montmorency 
obtint  pour  lui.  de  Catheritie  de  Médicis,  le  brevet  d'in- 
venteur des  r'ustiqursfigulines  di<  roi.  Ce  titre  l'enlevait  à 
la  juridiction  du  parlement  de  Bordeaux.  Désormais  il 
ne  relevait  plus  que  du  grand  Conseil.  Son  i)rocès  était 
indéfiniment  tajoiu'né.  Son  art  lui  sauvait  la  vie.  La  paix 
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d'Aniboise  (9  mars  1563)  acheva  de  hj  enlever  tniite 
crainte. 

Palissy,  délivré,  \inl  retrouver  sou  lourneau. 

On  a  prétendu  qu'il  avait  habité  à  la  Rochelle.  Je  nai 
aucune  preuve  de  ce  séjour.  Peut-être  y  a-t-il  demeuré. 
La  capitale  de  l'Aunis  attirait  alors  tous  les  re!j;ards.  Ses 
luttes,  son  activité,  sa  valeur,  avaient  répandu  partout 
son  nom.  Les  poètes  et  les  écrivains  la  célébraient  à 
l'envi.  J'ai  cité  les  pages  de  Nicolas  Alain.  Voici  les  vers 
d'un  autre  contemporain,  André  iWage  de  Fiefmelin, 
natif  de  l'ile  d'Olcron.  Ces  rimes  sont  inédites;  elles 
n'ont  été  publiées  que  par  l'auteur  et  par  moi  (1). 

A  cette  éjioque  florissaient  à  la  Rochelle  Pierre  Rou- 
chet,  le  peu  galant  traducteur  du  peu  galant  poëme  de 
Jean  Olivier,  évêque  d'Angers,  la  Pmidore,  ou  ce  l'ori. 
gine  des  femmes,  cause  des  maux  qui  sont  survenus  au 
monde  »;  le  jurisconsulte  Jean  Imbert,  qui  avait  pour 
devise  :  Quas/  imber  super  pelrain  [lkutérono)iie,  32),  et 
adressait  des  vers  à  Christophe  de  Thou;  le  médecin  Oli- 
vier Poupard,  auteur  d'un  traité  sur  la  peste^  ouvrage 
entremêlé  de  vers;  Jean  Coytard  (de  Thairé),  qui,  dans 
son  Traité  sur  les  fièvres  pourprées,  attribue  pour  cause  à 
ces  maladies  les  divers  aspects  des  constellations  et  l'ap- 
parition des  comètes;  Louis  Launay,  qui  composa  un 
traité  sur  Y  antimoine;  le  botaniste  Mathurin  Motaye,  qui 
découvrit  près  de  la  Rochelle  la  scorsonère,  plante  fort 
ulde  contre  la  morsure  des  serpents;  le  magistrat  Jean 
l'ierrcs,  qui  dédiait  au  chancelier  de  l'Hospital  un  traité 
par  une  épitre  latine  fort  médiocre;  Jean  Lezean,  auteur 
(h^  quatrains  moraux  il  la  fa(;on  de  Pibrac,  et  d'un  poëme 
en  l'honneur  de  Charles  IX,  où  les  poissons  eux-mêmes 
s'ébattent  de  joie  de  voir  le  souverain;  Jean  de  Sponde, 
(pii,  à  vingt  ans,  avait  déjà  commenté  tlomire.  J'en 
passe,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  illusti'es. 

Un  de  ceux  qui  furent  certainement  des  amis  de  Pa- 
lissy fut  François  Hauldouyn,  sieur  de  l'Ouaille.  Fran- 
çois Rauldouyn  était  l'un  des  hommes  les  plus  honorés 
de  son  temps.  Il  ét.ait  conseiller  au  présidial  de  la  Ro- 
chelle, pair  etéchevin,  c'est-à-dire  conseiller  municipal 
de  cette  ville.  Et  pourtant  il  faisait  des  vers  !  et  des  vers 
qui  n'étaient  pas  plus  mauvais  que  leurs  pareils  !  J'ai  re- 
trouvé de  lui  des  sonnets  et  une  ode  à  la  manière  an- 
tique, avec  strophe,  antistrophe  et  épode.  Aussi  un  de 
•ses  contemporains,  Olivier  Poupard,  l'appelle-t-il  «grand 
luminaire  de  littérature  »,  et  un  de  ses  compatriotes, 


(1)  Les  OalUcs,  I.  André  Mage  Je  [•'iermeliii.  Pai-is,  cliez  Aiibry. 

Sur  h:  bord  d'une  lorre  à  la  mer  aboulie, 

l'uur  plus  pUiisaiU  séjour  une  ville  est  bastie. 

KUe  est  ceinte  à  l'cntour  du  murs  et  do  l'ossez, 

Va  forte  d'hommes  forts  et  de  rempart^  dressez. 

L'Océan  d'un  costé,  les  palu?,  les  salines, 

l.'encernent  à  deniy,  et  la  gardent  de  mines. 

De  l'autre,  on  voit  les  prés,  les  plaines  et  les  cousteaux, 

(Jui  luy  portent  chaque  an  bleds,  pains  et  vins  nouveaux. 


André  Mage  de  Fiefmelin,  déjà  nommé,  dit-il  de  lui  : 

Bauldouyn  va  devant,  qui,  comme  esprit  plus  rare. 
D'un  diamant  est  né  sous  le  jet  ilu  cailloux. 
A  travers  sa  lanterne  on  voit  l'éclair  du  pbare, 
Et  son  éclat  brdle  entre  tous 

Idée  lumineuse  s'il  en  fut,  mais  (jni  empruntait  de  sou 
éclat  au  mot  d'Olivier  Poupard  :  «  grand  luminaire  de 
littérature» .  C'est  étonnant  le  nombre  de  poètes  que  pro- 
duisaientnos  petites  villes  au ,\vi% au xvn'etauxvm" siè- 
cle'. J'ai  compté  à  cette  époque  une  demi-douzaine  de 
maires  à  Saintes  qui  faisaient  des  vers  latins;  quant  aux 
avocats  et  aux  conseillers  municipaux,  j'ai  renoncé  à  les 
dénombrer.  La  ville  même  avait  des  poètes  à  gages,  et 
je  la  vois  en  1578  (2  septembre),  à  l'entrée  de  la  reine  de 
Navarre,  charger  François  Eschassériaux  et  Jehan  Aymar 
de  recevoir  et  de  revoir  les  hommages  poétiques  des 
rimeurs  de  la  cité.  La  poésie  semblait  être  une  institu- 
tion sociale.  La  Rochelle  agissait  sans  doute  de  même. 
En  1756,  elle  publiait  à  ses  frais  l'histoire  du  pèreAr- 
cène,  qu'on  tirait  à  6000  exemplaires,  et  faisait  à  sou 
historiographe  une  pension  viagère  de  600  livres.  Plus 
tard,  elle  donnait  son  nom  à  une  de  ses  rues.  En  157/i, 
une  femme  même,  Catherine  de  Parthenay,  au  milieu 
des  troubles  civils,  fit  représenter  une  tragédie  d'Holo- 
p/ierne,  ce  pauvre  Ilolophernc  si  méchamment  mis  à 
mort  par  Judith. 

L'amour  des  vers,  surtout  des  vers  latins,  a  ini  peu 
diminué  aujourd'hui. 

11  ne  faut  que  ce  faible  à  décrier  un  liomnie  ! 

Uni  oserait  maintenant,  comme  François  Rauldouyn 
ou  Dominique  du  Rourg,  signer  un  sonnet  ou  des  strophes 
asclépiades  en  ajoutant  ce  titre  :  conseiller  municipal  de 
la  Rochelle  ou  maire  de  .Saintes.?  Au  xvn"  siècle,  disait 
l'autre  jour  un  spirituel  causeur  dont  vous  connaissez, 
messieurs,  le  talent,  M.  J.-J.  Weiss  (1),  «  Turcaret  lui- 
même  avait  ses  heures  de  poésie  et  composait  tout  seul 
ce  triomphant  quatrain  : 

Recevez  ce  billet,  charmante  Phillis, 
Et  soyez  assurée  que  mon  âme 
Conservera  toujours  une  éternelle  flamme. 
Comme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font  six. 

De  nos  jours,  Turcaret,  s'il  ressuscitait  à  la  Boiu'se, 
rimerail-il  des  madrigaux,  même  saupoudrés  d'arithmé- 
tique '.•" 

Donc,  Rauldouyn,  conseiller  au  présidial  delà  Ro- 
chelle, faisait  des  vers  comme  tous  ses  contemp'jrains, 
comme  Charles  I\  lui-même.  Il  en  adresse  à  lîernard 
Palissy,  qu'il  appelle  «  son  singulier  et  parfait  ami  ".  On 
a  voulu  lui  contester  cet  honneur;  et,  parce  qu'il  n'a 
signé  ces  deux  quatrains  que  de  ces  initiales  /•'.  />'., 
comme  il  faisait  souvent,  les  biographes  ont  prétendu 
que  cet  octave  étail  de  l'rancois  Réroalde,  sieur  de  Vei- 


(1)  Revue  des  cours  Vdivvuircs  du   29  avril  1S05,  conférence  sur 
l'iron,  par  M.  Weiss,  ancien  professeur  à  la  Rochelle. 
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ville,   railleur  du  Moyen  de  parvenii\  Mais  François  Bé- 
roaldc  aurait  pu  répondre  : 

Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'étais  pas  né? 

A  dire  vrai,  il  élail  né,  mais  il  l'étail  si  peu!  l!  avait 
cinq  ans  à  l'époque  où  furent  publiées  ces  rimes.  Il  ne 
peut  y  avoir  doute  :  F.  B.  signifie  liien  François  Baul- 
(fooyn. 

C'est  sans  doute  à  la  sollicitation  do  ses  amis  rochelais 
que  Palissy  choisit  son  imprimeur  à  la  Rochelle.  Peut- 
l'tre  aussi  ne  trouva-t-il  pas  ;\  Saintes  de  typographes 
huguenots.  Barthélémy  Berton  lui  publia  en  1563  son 
premier  ouvrage  :  «  lieceple  véiitable,  par  laquelle  tous 
les  hommes  de  France  pourront  apprendre  à  multiplier 
ot  à  augmenter  leurs  thrésors,  par  Maître  Bernard  Palissy, 
ouvrici'  de  terre  et  inventeur  des  rustiques  figulincs  du 
roy  et  de  monseigneur  le  duc  de  Montmorency,  pair  et 
connélable  de  France^  demeurant  en  la  ville  de  Xaintes. 
La  Rochelle,  de  l'imprimerie  de  Barthélémy  Berton, 
1563.  » 

Le  typographe  rochelais,  comme  tous  les  typographes 
d'alors,  et  un  peu  comme  ceux  de  notre  époque,  avait 
une  marque.  Pour  les  Marnef,  à  Poitiers,  c'était  un  péli- 
can; pour  Etienne  Bichon,  de  Saintes,  c'était  une  biche 
et  ses  faons.  Berton  avait  une  vignette  représentant  un 
homme  dont  le  bras  gauche  est  retenu  ;\  terre  par  une 
grosse  pierre,  et  dont  le  bras  droit,  orné  de  deux  ailes, 
semble  voler  vers  Dieu,  qu'on  aperçoit  dans  un  nuage. 
En  légende  il  y  a  :  Povreté  empesche  les  bons  esprits  de  par- 
venir. De  ces  mots  on  a  fait  la  devise  de  Palissy.  C'est 
simplement  une  marque  d'imprimeur,  puisque  les  em- 
blèmes d'Alciat  la  donnent  des  1555  et  qu'elle  figure  sur 
l'édition  princeps  des  Histoires  d'Agrippa  d'Aubigné, 
imprimées  en  1616  à  Saint-Jean-d'Angély  sous  la  ru- 
brique de  Maillé. 

La  Recepte  véritable,  volume  in-12  d'imc  centaine  de 
pages,  se  divise  en  deux  parties;  la  seconde,  De  la  ville 
de  forteresse,  est  très-peu  imjiortante.  La  premièi'c  con- 
tient toute  espèce  de  choses  :  géologie,  agriculture,  his- 
toire, ininéralogie,  philosophie.  C'est  un  pêle-mêle  cu- 
rieux; l'intérêt  est  varié,  trop  varié.  Les  idées  s'y  suivent, 
mai*  ne  s'y  enchaînent  pas.  Elles  ressemblent  à  des  om- 
bres chinoises.  A  peine  commencent-elles  à  prendre 
forme  que  déjà  elles  s'évanouissent  pour  faire -place  à 
d'autres  qui  ne  feront  de  même  qu'apparaître  et  dispa- 
raître. On  pourrait  pourtant  diviser  cet  ouvrage  en  trois 
parties  :  agriculture  et  géologie,  description  du  fameux 
jardin  délectable,  et  histoire  de  l'Église  réformée  à 
Saintes.  Je  n'ai  pas  le  dessein  de  vous  fatiguer  de  la  mi- 
nutieuse analyse  de  ces  divers  traites.  Il  y  a  d'excellentes 
idées  dont  nous  pouvons  faire  encore  notre  profit.  Ce 
qu'il  dit  des  forêts,  des  eaux,  des  engrais,  des  sels  végé- 
laux„  n'a  pas  cessé  d'être  vrai.  Il  veut  qu'on  recueille 
soigneusement  les  détritus  des  plantes,,  le  purin  des 
étaliles,  le  liquide  (|ui  s'échappe  des  fumiers.  D'abord,  il 
y  a  là  des  principes  fertilisants  dont  la  terre  a  grand  be- 


soin, ensuite  on  évite  ces  cloaques  infects,  ces  mares 
fangeuses  et  puantes  où  vont  s'amonceler  dans  nos  vil- 
lages les  débris  du  ménage  et  la  litière  fétide  des  ani 
maux,  et  d'où  s'exhalent  en  retour  des  miasmes  empes- 
tés, foyer  permanent  d'épidémies  et  d'épizoolies. 

Il  veut  qu'on  apporte  grand  soin  à  la  coupe  des  arbres. 
Écoutez  ces  lignes  pleines  de  raison  et  de  sensibilité  : 

Il  Va,  dil-il,  va  à  un  cliinirijieii,  et  liiy  fay  un  interrogatoire,  en 
disant  ainsi  :  «Maître,  il  est  advenu  à  ce  iourdhuy,  que  deux  lioninics 
ont  en  chacun  d'eux  un  bras  coupé;  et  yen  a  un  d'yceux  à  qiM  on  l'a 
coupé  d'un  glaive  trancliaut,  du  Lcau  premier  coup,  tout  neilement.  à 
cause  que  le  glaive  étaii  bien  esguisé.  Mais  6  l'auire,  on  lui  a  cou|ié 
d'une  serpe  toute  e^breschée,  en  telle  sorte  qu'il  luy  a  fallu  donner  plu- 
sieurs coups,  devant  que  le  bras  fust  coupé  :  dont  s'ensuit  que  les  os 
sont  froissés  et  la  chair  meurtrie  et  lanibineuse  ou  serpilleuse  à  l'en- 
droit où  le  bras  fut  coupé.  le  vous  prie  me  dire  lequel  des  deux  bras 
sera  le-  plus  aisé  à  guérir.  »  Si  le  chirurgien  entend  son  art,  il  te  dira 
soudain  que  celui  qui  a  eu  le  bras  coupé  nettement  par  le  glaive  tran- 
cbanl  est  beaucoup  pins  aisé  à  guérir  que  l'autre.  Scmblabicnient  ic  te 
puis  assurer  qu'une  branche  d'arbre  coupée  par  science,  la  playe  de 
l'arbre  sera  plustosl  guérie  que  non  pas  celle  qui  par  violence  et  inconsi- 
déremment  sera  froissée.  » 

L'écrivain  explique  ensuite  l'origine  des  fontaines;  il 
examine  avec  détail  les  pierres  calcaires,  cherche  com- 
ment se  forment  les  cristaux,  les  pierres  précieuses,  les 
mélaux,  et  disserte  sur  les  marnes,  C'est  là  que  se  trou- 
vent les  germes  de  ses  principales  découvertes  en  miné- 
ralogie, chimie,  physique.  La  réflexion  et  l'expérience 
devaient  les  mûrir  et  leur  faire  porter  des  fruits. 

Maître  Bernard  ne  se  borne  pas  à  être  jardinier  ou 
agronome,  le  voici  ipii  devient  presque  phrénologiie  et 
satirique.  En  ce  génie  se  réunissent  les  contrastes  les 
plus  surprenants  :  Lucien  après  Théocrite  ;  Lavater  et 
Broussais  après  Olivier  de  Serres  et  Lenôtre.  Tout  à 
l'heure  il  admirait  la  nature;  il  va  s'emporter  contre  les 
hommes.  Il  prend  plusieurs  cervelles  et  les  distille.  Tout 
passe  à  son  creuset,  et  chez  tous  il  reconnaît  des  vices 
dont  ils  sont  pourris  :  le  jeune  homme  est  vaniteux  et 
insensé,  le  prêtre  est  gourmand,  le  juge  est  prévarica- 
teur, le  Limousin  est  voleur.  Quant  aux  dames,  je  leur 
lais.se  à  lire  ce  que  le  malin  Saintongeais  dit  de  la  crino- 
line du  temps. 

On  le  voit,  Palissy  est  un  peintre,  mais  son  pinceau 
énergique  aime  les  couleurs  sombres.  Chacun  passe  par 
l'étamine. 

11  n'en  épargne  point  et  cliacun  a  son  tour. 

Le  livre  de  l'artiste  saintongeais  contribua  à  lixer  sur 
lui  l'attention.  Déjà  ses  émaux  étaient  dans  toutes  les 
mains;  on  se  les  disputait,  non  pas  peid-ctre  avec  autant 
d'engouement  que  de  nos  jours,  mais  avec  un  empresse- 
ment qui  attestait  à  la  fois  leur  mérite  et  le  goût  des 
acheteurs.  Vous  connaissez  quelques-uns  des  plats  de 
Palissy  :  les  plus  originaux  stmt  les  bassins  rustiques, 
pièces  ornées  de  lézards,  d'escargots,  d'écrevisses,  d'an- 
guilles, de  couleuvres  et  d'herbes  fluviales.  «  On  dirait, 
écrit  M.  de  Lamartine,  à  propos  de  ces  merveilleux  ou- 
vrages, qu'une  ménagère,  en  lavant  sou  dressoir,  a  en- 
foncé un  de  ses  plats  dans  le  lavoir  et  l'a  retiré  renq)li 
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jusqu'au  hunl  de  sable,  do  cdquilU's,  de  débris  d'herbes 
et  d'aiiimaux  aquali(jues.  » 

F,\aiiiine/.  ees  vases,  vous  y  reirouvcrez  la  l'aune  el  la 
flore  de  la  Sainlonge.  Aussi  les  pièees  de  celte  série,  on 
|icut.  l'affirnier,  onl  luutcs  été,  au  moins  les  plus  remar- 
([uables,  ]'a(;onnées  dans  notre  provinee. 

A  la  vue  de  ces  chefs-d'cinivrc,  on  comprend  ce  mot 
d'un  artiste,  plus  artiste  (|u'épiciirien  :  <(  Je  préférerais 
le  breiuetle  plus  laeédémonieu  sur  un  émail  de  Bernard 
Palissy  au  plus  lin  f^ibicr  sur  une  assiette  de  terre.  » 

Les  émaux  de  Palissy,  qui  devraient  se  trouver  très- 
nombreux  dans  nos  départements,  y  sont  très-rares. 
Longtemps  on  en  a  méconnu  la  valeur;  quand  on  les  ;\[)- 
précia  plus  justement,  les  brocanteurs  les  vinrent  cher- 
cher, et  les  collections  particulières  s'en  sont  enrichies. 
C'est  au  musée  de  Cluny,  c'est  au  musée  de  Sèvres  qu'il 
faut  voir  les  plus  remarquables.  Au  musée  de  Sèvres  se 
trouve  cette  fameuse  nourrice  allaitant  son  enfant.  On  a 
voulu  y  reconnaître  l'épouse  de  Palissy.  Mais  regardez 
au  Louvre  une  femme  maussade,  grognon  et  rechignée, 
vous  n'hésiterez  plus,  c'est  elle.  On  y  remarque  encore 
une  délicieuse  figure  d'enfant  qui  emporte  dans  un  pan 
de  sa  chemise  une  nichée  de  petits  chiens;  la  mère  suit, 
inquiète,  et  adresse  en  vain  un  regard  suppliant  à  l'ini- 
piloyable  ravisseur.  C'est  délicieux. 

Malgré  sa  réputation  cependant  et  la  vogue  de  ses 
émaux,  maître  Bernard  était  toujours  besogneux.  En 
1564,  on  le  voit  contracter  un  emprunt.  L'année  sui- 
vante, un  événement  important  vint  changer  son  sort. 
Catherine  de  Médicis  appela  son  protégé  à  Paris. 

Elle  le  chargea  de  décorer  le  jardin  des  Tuileries, 
qu'elle  faisait  alors  élever.  L'artiste  s'y  logea  en  face  de 
la  Seine  et  y  établit  ses  fours  (1).  C'est  à  la  protection 
de  Catherine  de  Médicis  que  le  potier  huguenot  dut 
d'échapper  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy;  mais  il 
ne  devait  pas  éviter  les  fureurs  de  la  Ligue.  Entre  ces  deux 
époques,  il  profita  de  quelques  moments  de  répit  pour 
travailler,  achever  ses  observations  sur  la  géologie,  et 
publier  en  1580  ses  Discours  admirables,  où  il  résume  ses 
connaissances.  En  1588,  sur  la  dénonciation  d'un  coreli- 
gionnaire, il  fut  jeté  à  la  Bastille.  Son  génie,  la  protec- 
tion du  duc  de  Mayenne,  l'arrachèrent  à  la  mort.  C'était 
la  troisième  fois  qu'il  y  échappait.  Agrippa  d'Aubigné, 
son  très-peu  exact  conqialriote,  a  raconté  une  visite  que 
lui  fit  Henri  III  pour  l'engager  ii  se  converlir,  et  la  con- 
versation (ju'ils  eurent.  (jO  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir 
une  discussion  historique;  mais  ce  fait,  au  sujet  du(]uel 
j'émis  un  doute  timide  lorsque  je  publiai  mon  volume 
sur  Bernard  Palissy  (2),  me  parait  aujourd'hui  complè- 
tement apocryphe  :  ce  n'est  qu'une  légende.  Palissy 
mourut  dans  sa  prison  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts 
ans. 

Loris  AcDiAT. 

(i)  l>es  fouilles  récentes  onl  l'ail  découvrir  les  fours  de  Palissy. 
(2)  Les  Oubliés. —  II.  Bernard  Palissy,  1  vol.;  chez  Aubry.  Paris. 
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.Nous  lisdiis  dans  le  Journal  des  Débals  : 

«...Onnc  saurait  niairitenant,  quand  on  écoute  M.  Laboulaye,  se  dé- 
fendre d'une  certaine  émolion.  Ses  yeux  sont  atteints  gravement,  et  le 
savant  médecin  qui  le  soii;ne  ne  permet  à  aucun  prix  qu'il  lise  ou  qu'il 
écrive.  11  ne  doit  pas  reprendre  sou  cours  du  Collège  de  Krancc  celte 
aiuiée,  faute  de  pouvoir  préparer  ses  leçons;  il  ne  doit  pas  celle  année 
remonter  dans  la  chaire  où  l'attendait  tous  les  ans,  avec  tant  d'empres- 
sement et  de  sympathique  assiduité,  une  foule  d'auditeurs  ou  plulôt 
d'amis  connus  ou  inconnus.  Il  reste  oisif  au  milieu  de  ses  livres,  qu'  1 
lui  est  défendu  de  toucher,  et  sa  main  ne  doit  pas  se  laisser  tenter  par 
cette  plume  qui  lui  a  servi  à  expiimer  tant  d'idées  généreuses.  A  la  falle 
llerz  on  cliez  madame  Lnscombe,  il  ne  parle  pas  seulement  pour  in- 
struire et  charmer  l'assistance  ;  il  parle,  hélas!  pour  tromper  son  ennui. 
Parler,  dernière  ressource  et  précieuse  consolation  quand  on  ne  peut 
plus  tracer  sur  le  papier  ses  pensées  ni  prendre  connaissance  de  celles 
que  d'autres  y  ont  tracées  autrefois  ou  aujourd'hui!  Cet  éloignement  dn 
monde  intellectuel  oii  vous  relègue  l'interdiction  de  lire  et  d'écrire,  la 
parole  seule  peut  le  diminuer  en  quelque  chose  ;  cHe  peut  du  moins  en 
soulager  les  mornes  tristesses,  et,  comme  le  soldat  à  qui  il  ne  reste 
qu'une  arme  tronquée,  M.  Laboulaye  met  encore  la  sienne  au  service 
des  nobles  causes  qui  sollicitent  son  concours  accoutumé;  il  leur  ap- 
porte ce  que  lui  fournit  sa  mémoire,  que  de  nouvelles  études  ne  vien- 
nent plus  enrichir,  el  il  le  donne  dans  le  même  langage  élevé  et  calme, 
mais  sans  pouvoir  fixer  ses  regards  sur  ce  public  qui  le  \oil.  » 

On  lit  dans  V Avenir  nalional  : 

Il  y  a  peu  de  jours,  M.  O'adslone,  depuis  trois  ans  recteur  de 
ri'niversité  d'Edimbourg,  lui  a  fait  ses  adieux.  Ces  fonctions  se  reiiou- 
YCllent  tous  les  trois  ans.  M.  Disraeli  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
remplacer  son  éminent  adversaire  politique.  Mais  l'Université  a  fait  un 
choix  ipii  sera  approuvé  de  tout  le  monde,  en  nommant  le  célèbre  his- 
torien M.  Thomas  Carlyle.  Ce  dernier  a  obtenu  657  voix  contre  310  ac- 
cordées à  son  rival. 

Nous  avons  eu  dernièrement  occasion  de  rappeler  les  mérites  émi- 
ncnts  de  M.  Carlyle  en  rendant  compte  de  son  Histoire  de  la  Révolu- 
linn  française,  traduite  par  notre  collaborateur  M.  Elias  Regnault.  — 
J.  Mahias. 


LIBRAIRIE   GERMER   BAILLIERE. 


AVIii. 

En  même  temps  que  le  dernier  numéro  du  mois  de  novembre,  qui 
termine  la  deuxième  année  de  notre  publication,  les  abonnés  recevront 
quatre  tables  :  une  par  noms  d'établissements,  une  par  noms  d'auteurs, 
une  table  analytique  et  Irès-détaiUée  par  ordre  alphabétique  des  ma- 
tières, enfin  une  table  générale  et  sommaire  des  matières  contenues 
dons  nos  deux  premières  années.  Nous  enverrons  également  un  litre, 
un  faux  titre  et  U)ie  couverture  pour  le  brochage  de  l'année  entière. 
Ce  supplément  au  52°  numéro  sera  envoyé  franco  à  nos  abonnés,  et 
vendu  30  centimes  sur  la  voie  publique. 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de  no- 
venibrc,  et  <|ui  désirent,  à  celte  occasion,  changer  les  conditions  de 
leur  souscription,  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit 
l'abonuemenl  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la 
souscription  aux  deux  lierues  des  conrs  UUéraires  et  scientifiques, 
sont  priés  d'avertir  immédiatement  M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant 
un  mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  au  25  novembre  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions;  en  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quiltance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors 
de  leur  première  souscription. 

A  partir  du  numéro  du  1"  décembre,  qui  inaugurera  notre  troisième 
année,  nos  livraisons,  sans  changer  de  format,  seront  brochées  avec 
couverture  de  couleur  et  imprimée.  Cette  amélioration  importante  nous 
permettra  de  doimer  une  plus  large  place  au  texte  dans  l'intérieur  du 
imraéro. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gekmer  Baillikre. 
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Et    cliez   tous  les  libraires,  par  l'envoi    d'un  bon   de  poste, 

ou  d'un  mandat  snr  Paris, 


L'abonnement  part  du  1"  décembre  ou  du  1"  juin 
de  cbaqiie  année. 
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Paris,  2i  novembre  1865. 

A  paitir  du  prochain  numéro,  qui  inaugurera  notre 
troisième  année,  nos  livraisons  paraîtront;  clans  le  même 
format,  mais  brochées,  avec  une  couverture  de  couleur 
et  imprimée.  Yoici  les  avantages  que  nos  lecteurs  reti- 
reront de  cette  importante  modification  :  les  sous-titres 
intérieurs  et  le  sommaire  passeront  sur  la  couverture, 
ce  qui  laissera  vides  sur  la  première  page  dcu.'^  tiers  de 
colonne,  dont  le  texte  s'accroîtra;  c'est  donc  un  supplé- 
ment de  trente-quatre  colonnes  par  an,  et,  pour  les 
abonnés  des  deux  licimes  des  cours  littéraires  e't  scienti- 
fiques, de  soixante-dix  environ.  De  plus,  grAce  à  ce 
changement  apporté  à  son  exécution  matérielle,  notre 
publication,  malgré  .son  bon  marché  exceplioimel,  pren- 
dra, à  un  plus  haut  degré  qu'auparavant,  les  apiiarencc^ 
d'une  Jievue. 

L'animation  des  cours  [itiblics  cl  des  conférences 
libres  commonce  à  se  produire  ilc  toutes  parts,  et  tout 
annonce  qu'elle  sera  plus  grande  encore  que  l'an  der- 
nier. Les  cours  du  Colli-ge  de  France  et  de  la  Sorbonne 
doivent  s'ouvrir,  conformément  aux  règlements,  le  pre- 
mier lundi  de  décembre.  Quelques  chaires  seront  rem- 
plies par  de  nouveaux  professeurs.  M.  Guillaume  Cuiizot 
11. 


est  nommé  suppléant  de  M.  de  Loménie  dans  la  chaire 
de  littérature  française  pendant  le  premier  semestre 
1865-1866.  M.  Patin,  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  se  fera  suppléer,  dit-on,  dans  sa  chaire 
de  poésie  latine,  par  M.  Martha,  qui  sera  sans  doute  rem- 
placé au  Collège  de  France  dans  la  chaire  de  M.  Sainte- 
Beuve.  M.  l'abbé  .\dolphe  Perraud,  docteur  en  théologie,, 
est  nommé  professeur  d'histoire  et  discipline  ecclésias- 
tiques à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  comme  succes- 
seur de  M.  l'abbé  Perreyve.  Les  Soii-ées  littéraires  de  la 
Sorbonne  s'ouvriront  le  11  décembre  prochain.  Les  En- 
tretiens et  lectures  de  la  rue  Scribe,  n»  5,  où  sont  transfé- 
rées les  conférences  de  la  rue  de  la  Paix,  commence- 
ront, les  27  et  29  novembre,  par  des  conférences  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  et  de  M.  Deschanel.  Une  nou- 
velle section  de  l'Association  polytechnique  se  fonde  à 
Montmartre,  et  des  conférences  littéraires  y  seront  faites 
le  dimanche  par  des  hommes  distingués. 

La  magnifique  salle  que  fait  construire  M.  Bischott'- 
sheim,  derrière  le  nouvel  Opéra,  pour  y  instituer  des 
conférences  littéraires  et  .scientifiques  au  profit  d'oeuvres 
de  bienfaisance,  n'est  pas  encore  terminée.  On  espère 
qu'elle  le  sera  vers  la  fin  du  mois  de  janvier.  En  atten- 
dant, les  loges  de  première  galerie  trouvent  déjà  des 
abonnés  dans  la  haute  société  parisienne,  et  plus  d'un 
homme  très-émincnt  dans  les  lettres  ou  les  sciences 
s'est  proposé  spontanément  pour  faire  une  conférence, 
ce  qui,  dans  ce  cas,  veut  dire  une  bonne  action.  La  so- 
ciété d'organisation  est  constituée  depuis  le  printemps 
dernier,  le  conseil  d'administration  nommé;  le  comité 
des  conférences,  qui  compte  dans  son  sein  des  hommes 
tels  que  MM.  Laboulaye.  Lcgouvé,  de  Héniusat,  etc.,  a 
tenu  des  séances  régulières,  il  y  a  quelques  mois,  et  les 
reprendra  prochainement. 

La  Reoue  des  cours  n'est  pas  restée  étrangère  à  une 
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œuvre  si  belle  et  qui  promet  d'Ctre  si  brillante.  Son  di- 
recteur a  été  nommé  membre  du  conseil  d'administra- 
tion et  secrétaire  du  comité  des  conférences. 

Nous  nous  mettons  en  mesure  de  publier  la  première 
leçon  de  M.  Guillaume  Guizot  dans  notre  second  nu- 
méro de  décembre;  celles  de  MM.  Martha,  Emile 
Chasles,  Paulin  Paris,  Franck^  etc.,  dans  le  courant  du 
même  mois,  et  quelques  lerons  de  M.  ïaine  à  l'École 
des  beaux-arts  dans  le  mois  de  janvier,  dès  que  son 
cours  sera  ouvert,  sans  préjudice  d'autres  le<;ons  de 
MM.  Berger,  Janet,  Lévèque,  Caro,  Mézières,  Havet, 
Michel  Bréai,  Alfred  Maurj,  etc.;  des  dernières  leçons 
de  M.  Labuulaye,  des  Suùéi s  littéraires  de  là  Sorbonne, 
et  des  conférences  libres  les  plus  remarquables.  La  place 
plus  grande  faite  au  texte  par  l'innovation  de  la  couver- 
ture, augmentée  encore  à  l'occasion  par  des  supplé- 
ments, sera  facilement  remplie;  elle  le  sera,  à  coup  sûr, 
du  mieu.v  que  nous  pourrons. 

Nos  abonnés,  dont  le  nombre  n'a  cessé  de  s'accroître 
pendant  le  cours  de  cette  année,  recevront,  sous  très-peu 
de  jours,  le  numéro  supplémentaire  contenant  les  tables, 
les  titres  et  la  couverture  du  volume.  Ils  peuvent  compter 
sur  nos  efforts  pour  améliorer  constamment  notre  pu- 
blication, et  tout  nous  fait  espérer  qu'ils  nous  sauront 
assez  de  gié  des  cU'orls  que  nous  avons  déjà  faits  pour 
nous  demeurer  fidèles.  Déjà  un  nombre  considérable 
d'abonnés  nouveaux  se  sont  fait  inscrire  pour  la  troi- 
sième année.  La  prospérité  nous  est  venue;  mais  nous 
savons  que  le  plus  sur  moyen  de  la  garder,  c'est  de  la 
mériter  de  plus  en  plus.  E.  Y. 


UÉCOLÉ  DES  CHAflTES  ET  SON  ENSEIGNEMENT. 

IL 

Les  cours  de  l'École  des  chartes  sont  maintenant  ré- 
partis en  trois  années  d'études  ;  ils  sont  publics,  mais  il 
y  a  des  élèves  titulaires,  dont  le  nombre  n'est  pas  limité 
et  dont  l'admission  n'est  plus  subordonnée  en  réalité 
qu'à  une  seule  condition,  le  diplôme  de  bachelier  ès- 
lettres;  ils  devaient  autrefois  subir  un  examen  sur  l'his- 
toire de  France.  A  la  lin  de  chaque  année,  les  élèves 
passent  un  examen  à  la  suite  duquel  il  est  dressé  une 
liste  par  ordre  démérite  de  ceux  qui  sont  admis  à  passer 
dans  l'année  suivante.  Enfin,  au  commencement  de  la 
quatrième  année,  ils  doivent  présenter  une  thèse  conte- 
nant des  recherches  oiiginales  et  la  soutenir  en  séance 
publique.  Contrairement  à  ce  qui  se  pratique  pour  le 
doctorat  dans  les  Facultés,  l'usage  est  de  ne  pas  faire 
imprimer  ces  thèses  pour  la  soutenance,  ce  qui  les  tient 
souvent  un  peu  dans  l'ombre;  mais  il  en  est  plus  d'une 
qui  a  été  couronnée  par  l'Institut.  L'élève  sorti  triom- 
phant de  ces  épreuves  successives   reçoit  un  diplôme 

(1)  Voyeî  le  numéro  51. 


d'archiviste-paléographe,  fort  honorable  sans  doute, 
mais  qui  ne  lui  donne  guère  d'autre  droit  que  de  de- 
mander une  place  d'archiviste  dans  un  département, 
chose  donttiès-souvent  il  ne  se  soucie  guère.  Aussi  est-ce 
une  grande  erreur  que  de  voir  dans  l'École  des  chartes 
une  école  professionnelle  spéciale  comme  l'École  des 
ponts  et  chaussées,  l'École  des  mines,  etc. 

L'enseignement  est  distribué  par  sept  professeurs, 
trois  professeurs  titulaires  et  quatre  professeurs  adjoints; 
mais  il  n'y  a  guère  entre  eux  d'autre  différence  im- 
portante que  celle  du  traitement,  les  premiers  rece- 
vant iOOO  francs  et  les  seconds  2400,  depuis  leur  récente 
augmentation. 
La  première  année  comprend  deux  cours. 
Le  premier  est  consacré  à  l'étude  de  la  basse-latinité 
et  des  principaux  dialectes  du  moyen  âge,  tant  du  nord 
que  du  midi  de  la  France.  Le  professeur,  M.  Guessard, 
s'attache  surtout  à  montrer  dans  les  pièces  originales  le 
mécanisme  et  les  différentes  phases  de  la  constitution 
de  la  langue  française  par  la  déformation  du  latin.  Sur 
une  charte  française  il  calque  une  traduction  dans  ce 
latin  barbare  qu'on  parlait  au  moyen  âge,  et  il  montre 
ensuite  chacune  des  étapes  par  lesquelles  le  type  latin 
est  devenu  un  mot  français  en  éclairant  sans  cesse  la 
langue  du  nord,  qui  l'a  emporté  dans  l'usage  grâce  à 
l'influence  sans  cesse  croissante  de  la  capitale,  par  la 
comparaison  des  différents  dialectes  du  midi  de  la 
France,  ainsi  que  des  autres  langues  néo-latines. 

La  science  étymologique  a  souvent  été  accusée  d'être 
purementconjecturale;  cela  était  vrai  quand  on  imaginait 
à  priori  les  transformations  au  lieu  de  les  chercher  dans 
les  vieux  textes,  et  Dieu  saitoii  peut  mener  une  pareille 
méthode  :  Ménage  ne  prouve-t-il  pas  ainsi  que  haricot 
vient  de  fabul  Mais,  grâce  à  ces  nouveaux  principes, 
que  M.  Guessard  applique  si  heureusement,  et  à 
cette  patiente  observation  des  faits,  la  linguistique  du 
moyen  âge  est  devenue  une  science  vraiment  rationnelle, 
fondée  sur  la  méthode  expérimentale,  et  capable  île  ré- 
soudre les  intéressants  problèmes  qu'elle  s'est  proposés, 
C'est  là  le  point  de  départ  du  cours.  En  avançant, 
M.  Guessard  expose  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
déclinaison  du  moyen  âge.  Raynouard,  qui  l'a  le  premier 
mise  en  lumière,  en  a  peut-être  fait  trop  de  bruit,  et  elle 
ne  mérite  pas  les  regrets  dont  elle  a  été  l'objet  de  la 
part  de  quelques  défenseurs  passionnés  du  moyen  âge. 
Ses  règles  furent  toujours  assez  mal  observées  et  elles 
étaient  peu  en  harmonie  avec  le  génie  essentiellement 
analytique  de  la  langue  française;  aussi  ne  tardèrent-elles 
pasàdisparaitrepresquecomiîlétcment.  La  déclinaison  du 
vieux  français  était  d'ailleurs  fort  simple  etse  réduisaità 
deux  cas,  un  cas  direct  servant  de  sujet  et  im  cas  oblique 
servant  de  régime  direct  ou  indirect.  Au  singulier  le 
nominatif  ou  cas  direct  s'indiquait  par  un  s;  lirais;  et 
on  retranchait  cet  «  quand  le  mot  devenait  régime  ;  au 
pluriel,  c'était  précisément  le  contraire:  l's  caractérisait 
le  cas  oblique.  Cette  règle  ne  s'appliquait  qu'aux  noms 
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masculins;  les  noms  féminins  ne  se  déclinaient  point  et 
présentaient  une  fjrms  invariable.  C'est,  du  reste,  une 
(jucslion  que  de  savoir  si  Vs  ainsi  ajouté  aux  noms  mas- 
culins se  taisait  sentir  dans  la  prononciaiion.  Enfui,  on 
rencontre  des  modifications  plus  tranchées  dans  les 
noms  dérivant  de  substantifs  latins  imparisyllabiques; 
imptraior,  impero/ons ;  tmperer,  enipereor. 

Ces  derniers  faits  nous  montrent  d'une  manière  aussi 
accusée  que  possible,  le  rôle  considérable  qu'ajoué  l'ac- 
cent tonique  latin  dans  la  formation  du  français  (1); 
toutes  les  syllabes  qui  suivent  la  syllabe  accentuée  sont 
tombées  dans  le  passage  d'un  idiome  à  l'autre;  quand 
l'accent  tonique  reculait  d'une  syllabe  au  génitif  et  à 
l'accusatif  du  mot  latin,  le  cas  oblique  du  mot  français, 
calqué  sur  eux,  dut  donc  également  s'allonger  et  prendre 
une  syllabe  de  plus  que  le  cas  direct  :  etuperer,  empereor. 
Cette  influence  de  l'accent  tonique  était  inévitable  et 
facile  à  prévoir;  car,  lorsque  les  Gaulois  s'essayèrent  à 
parler  latin,  ils  durent  nécessairement,  pour  se  faire 
comprendre  des  légionnaires  romains,  prononcer  distinc- 
tement la  syllabe  accentuée  qui  seule  fixait  la  physio- 
nomie propre  de  chaque  mot  dans  les  langues  anciennes; 
mais,  cette  syllabe  une  fois  prononcée,  les  autres  n'étaient 
plus  aussi  indispensables,  et  il  est  probable  que  dans  la 
bouche  des  Romains  eux-mêmes  elles  glissaient  presque 
inaperçues.  La  conséquence  de  ce  mode  de  formation, 
c'est  que  les  mots  français  eurent  tous  uniformément  l'ac- 
cent tonique  placé  sur  leur  dernière  sylla'oe,  et  l'habitude 
que  nous  avons  ainsi  contractée  d'élever  toujours  la 
voix  à  la  (In  des  raits.  est  tellement  forte,  que  nous  la 
transportons  dans  l'étude  des  langues  étrangères  où  l'ac- 
cent tonique  est  mobile,  ce  qui  les  défigure  complète- 
ment. Il  est  incontestable  que  cette  uniformité  a  privé 
la  langue  française  d'un  élément  prosodique  et  harmo- 
nique fort  important  dans  les  idiomes  de  l'antiquité, 
bien  que  très-peu  remarqué  chez  nous,  grâce  à  la  pro- 
nonciation monotone  en  usage  dans  nos  écoles. 

Les  leçons  de  M.  Guessard  affectent  plutôt  les  libres 
allures  d'une  causerie,  que  l'appareil  magistral  d'un 
cours  dogmatique'  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
grandes  questions  philologiques  n'y  soient  pas  abor- 
d'es;  seulement,  au  lieu  d'exposer  chacune  d'elles  en 
une  heure,  dans  un  ordre  systématique  et  souvent  arbi- 
traire, le  professeur  les  laisse  se  présenter  incidenmient 
d'uae  manière  toute  naturelle  dans  les  chartes  qu'il  expli- 
que, et,  grâceàcctle  méthode,  il  ne  les  étudie  thcorique- 
mentque  loi  sque  leurs  principaux  éléments  sont  déjà  pas- 
sés sous  les  yeux  de  l'auditoire.  C'est  ainsi  que  la  question 
de  la  langue  romane.se  trouve  ponrainsi  dire  résolucavanl 
que  le  professeur  en  ait  parlé.  En  efl'et,  ona  déjà  suivi  pas 


(1)  L'cccentlonifiue  indique  dans  cliaqiie  mol  la  syllabe  sur  laquelle 
doit  s'élever  la  voix  ;  il  difleie  dune  ciiiiipléteineiit  des  accents  aijîu, 
grave  ou  circoiilli  xe  dmil  le  vérilable  lôle  est  de  Iranstormer  une 
voyelle  en  une  autre;  ainsi  é  correspond  à  Te  dfis  Grecs  et  é  à  leur  r,, 
en  aimeilanl  la  prononciation  érasniienne,  universellement  en  usage  dan» 
nos  écoles,   bien  qu'elle  ne  soit  pas  acceptée  par  les  Grecs  modernes 


à  pas  dans  les  chartes  des  difî'érents  siècles,  les  phises 
successives  de  la  formation  des  raols  français,  et  nulle 
part  on  n'a  aperçu  celte  prétendue  langue  romane,  ima- 
ginée par  Raynonard  sur  des  indices  insignifiants,  idiome 
qui  aurait  succédé  dans  toute  l'Europe  romaine  au  latin 
proprement  dit,  et  aurait  lui-même  servi  de  souche 
commime  à  toutes  les  langues  néo-latines. Comment  ad- 
mettre, en  effet,  que  les  peuples  de  l'Europe  occiden- 
tale, au  moment  où  leurs  langues  et  leurs  traditions 
nationales,  si  différentes  les  unes  des  antres,  étaient 
encore  vivaces,  se  soient  tons  entendus  pour  déformer 
le  latin  d'une  manière  identique;  puis,  que  quelques 
siècles  plus  tard,  ils  se  soient  mis  à  liansformer  chacun 
à  leur  manière  ce  type  intermédiaire,  lorsque  leurs 
mœurs  avaient  été  si  profondément  modifiées  parla  do- 
mination romaine,  et  que  les  barbares  germains  avaient 
apporté  au  milieu  d'eux  un  élément  nouveau,  presque 
partout  le  môme,  et  très-difl'érent  de  celui  qui  présidait 
à  la  formation  des  nouveaux  idiomes?  Combien  n'est-il 
pas  plus  simple  de  supposer  que  les  différences  qui 
séparent  aujourd'hui  les  diverses  langues  néo-latines  se 
produisirent  à  l'origine,  et  sont  un  effet  du  tempérament 
propre  et  de  l'éducation  particulière  de  chacun  des 
peuples  qui  s'essayèrent  alors  à  parler  latin?  Aussi  la 
langue  romane  ne  compte-t-elle  plus  que  de  bien  rares 
partisans  parmi  nos  érudits;  ma'selle  jègne  encore  dans 
l'enseignement  secondaire  où  les  idées  nouvelles  ont 
toujours  bcMUCoup  de  peine  à  se  faire  accepter,  ce  qui 
le  tient  souvent  en  retard  de  plus  de  vingt  ans  sur  le 
mouvenn^nt  intellectuel. 

Un  des  points  sur  lesquels  M.  Guessard  insiste  le  plus 
volo"ntiers,  c'est  le  double  procédé  do  lormatinn  dont  la 
langue  française  porte  encore  l'empreinte,  le  prrccdé 
populaire  et  le  procédé  savant.  Le  premier,  qui  est  lo 
véritable  procédé  français,  fléchit  et  contracte  vigou- 
reusement les  mots  latins,  éteint  leurs  finales  sonores,  et 
laisse  tomber  les  dernières  syllabes  :  c'est  à  lui  seul  que 
s'applique  la  règle  indiquée  p!us  haut  sur  l'influence  de 
l'accent  tonique  latin.  Ce  procédé  fut  seul  en  usage  tant 
que  le  mouvement  de  formation  du  français  resta  en 
quelque  sorte  latent,  sans  autre  règle  que  le>  tendances 
instinctives  du  petiple.  Mais  le  jour  où  les  savants  s'aper- 
çurent qu'une  lai^gue  nouvelle  avait  pris  naissance  à 
côté  de  l'idiome  officiel,  et  consentirent  à  s'en  occuper, 
ils  trouvèrent  bien  barbare  ce  langage  vnliianr.  comina 
on  l'appelait  alors,  et  s'essayèrent  à. le  réi'oruier.  Alois 
prit  naissance  un  procédé  tout  dillérent  du  précédent, 
toutartificiel,  le  procédé  savant;  on  ne  tint  plus  compte 
de  l'accent  tonique,  et,  pour  habiller  un  mot  latin  à  la 
française,  on  se  contenta  de  lui  enlever  la  désinence  qui 
marquait  le  cas  :  adcocatus  avait  donné  ovnné  dans  la 
formation  populaire;  les  savants  en  tirèrent  adcocat. 
On  voit  par  cet  exemple,  que  la  forme  populaire  et  la 
forme  savante  continuèrent  souvent  à  coexister,  et  quel- 
quefois même  s'établirent  toutes  les  deux  d'ime  manière 
définitive  en  prenant  chacune  une  acception  différente. 
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En  parlant  do  cette  influence  des  savants  sur  la  for- 
mation de  la  langue  française,  nous  ne  faisons  pas  seule- 
ment allusion  à  la  Renaissance.  Il  y  eut  des  savants  en 
France,  des  clercs,  bien  longtemps  avant  le  xvi"  siècle  ; 
la  cour  de  Charlemagnc  en  comptait  de  fort  illustres, 
qui  n'eussent  pas  manqué  de  s'occuper  de  lidiomc  vul- 
gaire, s'il  était  vrai,  —  comme  l'a  prétendu  un  érudit  de 
nos  jours,  —  que  Chai'lcmagne  avait  parli'  français.  Mais 
dès  le  MU''  siècle  l'influence  des  clercs  devient  mani- 
feste; et,  lorsqu'ils  écrivent  des  chartes  dans  l'idiome 
vulgaire,  ils  mettent  tous  leurs  soins  à  rendre  le  plus 
possible  aux  mots  français  leur  physionomie  latine  pii- 
mitive  :  la  vanité  scientifique  est  de  tous  les  temps, 
et  si  maigre  que  soit  le  bagage  d'un  érudit,  il  aime  à  en 
faire  étalage  aux  yeux  du  vulgaire. 

La  Renaissance,  en  donnant  un  nouvel  essor  aux 
études  classiques  qui  préoccupaient  alors  tous  les 
esprits,  augmenta  singulièrement  l'influence  des  savants 
sur  la  formation  de  la  langue  ;  les  traces  de  l'originalité 
populaire  furent  partout  poursuivies  et  condamnées 
comme  des  indices  de  barbarie  ;  beaucoup  de  mots  ex- 
pressifs disparurent,  et  il  se  trouvait  encore  au  xvii"  siè- 
cle de  grands  écrivains  qui  sentaient  vivement  cette 
perte;  enfin,  un  grand  nombre  de  formes  empreintes 
du  génie  national  hwenl cotTigées  par  les  savants  qui  en 
calquèrent  l'orthographe  sur  des  étymologies  latines, 
déterminées  avec  un  bonheur  fort  variable  (1).  Ce  travail 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  la  langue  fran- 
çaise :  elle  n'aurait  bientôt  plus  été  que  du  latin  sans 
désinence.  On  connaît  la  tentative  hardie  faite  dans  ce 
sens  par  Ronsard  et  son  école, 

El  leur  muse  en  français  parlant  grec  el  latin. 

Les  livres  les  plus  ,(//7z(/û/s  du  xvi'^^  siècle  portent  les  traces 
de  la  même  influence;  Montaigne,  et  plus  encore  Rabelais, 
sont  remplis  à  chaque  page  de  mots  latins  déguisés  sous 
une  finale  française,  bien  qu'à  cette  parure  étrangère 
s'ajoutent  chez  eux  des  restes  incontestables  du  vieux 
langage  de  nos  pères. 

L'excès  même  de  ces  tendances  devait  amener  une 
réaction  :  elle  eut  lieu  en  effet,  mais  dans  des  limites 
assez  restreintes; si  la  plupart  des  mots  étranges  forgés 
par  la  Pléiade  furent  bannis  de  la  langue,  les  orthogra- 
phes savantes  subsistèrent  presque  toutes,  et  le  latin 
conserva  chez  nous  une  grande  partie  de  son  empire. 
.\ussi,  quand  Vaugelas  disciplina  la  grammaire,  con- 
sacra-t-il  un  grand  nombre  de  nouveautés  qui  eussent 
singulièrement  étonné  les  écrivains  du  moyen  âge;  et  la 
longue  phrase  pleine  d'incidentes  des  grands  prosateurs 
du  .wii"^  siècle  semble  la  traduction  littérale  d'une  pé- 
riode cicéronienne.  C'est  seulement  à  la  (in  de  ce  siècle, 
et  au  commencement  du  suivant,   qu'apparaît  la  véri- 


(1)  C'est  ainsi  que,  pendant  trois  cents  ans,  nous  avons  écrit  sçavoir 
parce  que  l'on  s'était  imaginé,  au  xvr  siècle,  que  ce  mot  venait  de 
scire,  tandis  que  les  gens  du  moyen  âge  avaient  toujours  écrit  savoir, 
orthographe  parfaitement  en  rapport  avec  l'étyniologie  \évilabl6  saperc. 


table  phrase  française,  courte,  vive,  sans  replis  sinueux, 
en  un  mol ,  conforme  au  génie  analytique  de  notre  langue 
et  à  l'esprit  facile  et  primesautier  du  peuple  qui  la 
parle. 

On  le  voit,  les  grandes  questions  ne  manquent  pas  dans 
ce  cours  qui  est,  à  tous  égards,  un  des  plus  intéressants 
de  l'i'jcole  des  chartes.  Il  nous  promène  de  diplôme 
en  diplôme  jusqu'aux  premiers  monuments  de  notre 
langue,  le  serment  de  Lothairc,  Ja  cantilène  de  sainte 
Eulalie ,  la  prose  de  Jonas ,  etc.,  qui  remontent  au 
IX"-'  siècle  ;  chaque  pièce  nous  révèle  une  particularité 
curieuse  de  la  vie  du  moyen  âge  ou  nous  montre  un  pro- 
grès dans  la  formation  de  notre  idiome,  et,  chemin  fai- 
sant, l'esprit  plein  de  verve  du  professeur  sait  relever 
l'austérité  du  sujet  par  des  saillies  toutes  gauloises. 

Le  second  cours  de  la  première  année  est  partagé 
entre  deux  professeurs.  Son  principal  objet  est  d'ap- 
prendre à  déchiffrer  les  écritures  des  divers  siècles  du 
moyen  âge.  Les  professeurs  font  donc  lire  un  certain 
nombre  de  chartes  sur  des  fac-similc  lithographiques  ; 
ils  exposent  en  outre  les  diverses  formes  qu'affectent  les 
lettres  suivant  les  âges,  les  différentes  matières  em- 
ployées aux  diverses  époques  à  recevoir  l'écriture,  les 
instruments  et  les  liquides  qui  ont  servi  à  tracer  les 
caractères,  la  valeur  des  principales  abréviations,  etc. 
En  un  mot,  ce  cours  est  consacré  à  l'étude  des  caractères 
extrinsèques  ou  physiques  des  chartes  et  des  manus- 
crits, sans  s'inquiéter  de  leur  contenu.  C'est  là  ce  qu'on 
peut  appeler  la  paléographie  pure. 

En  seconde  année,  on  aborde  la  diplomatique  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  les  caractères  intrinsèques  des 
chartes  et  des  diplômes. 

Un  professeur  (1)  expose  la  diplomatique  royale;  il 
passe  enre'vue  le  mode  de  rédaction,  les  formules  d'actes, 
les  différents  moyens  d'authcntification  usités  à  la  chan- 
cellerie des  rois  de  France,  depuis  les  Mérovingiens  jus- 
qu'à la  fin  du  xv°  siècle.  Chaque  changement  notable 
dans  l'administration,  chaque  progrès  de  l'autorité 
royale  se  révèle  d'une  manière  en  quelque  sorte  maté- 
rielle dans  les  formules  de  la  chancellerie.  Sous  les 
Mérovingiens,  on  voit  mentionner  les  grandes  assemblées 
populaires  sanctionnant  les  mesures  que  le  diplôme 
a  pour  but  de  consacrer  et  les  grands  officiers  qui  y 
prennent  une  part  plus  directe  ;  ces  mentions  sont  plus 
brèves  ou  plus  développées  suivant  le  progrès  ou  la 
décadence  du  pouvoir  royal.  Sous  les  Carlovingiens,  l'in- 
dication du  consentement  subsiste  encore;  mais  elle 
prend  généralement  peu  de  place  tant  que  les  empe- 
leurs  sont  puissants,  comme  s'ils  avaient  cherché  à  la 
dissimuler.  Lorsque  la  décadence  arrive  de  nouveau,  ou 
voit  reparaître  dans  les  diplômes  royaux,  à  côté  du  nom 
du  roi  ou  de  l'empereur,  la  mention  du  concours  des 
grands  feudataires;  et,  plus  tard,  lorsque  la  féodalité  s'est 


(1)  M.  Jules  Quiclierat  qui  est  également  chargédu  cours  d'archéolo- 
gie du  moyen  âge  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  avec  détail. 
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définitivement  constituée,  vers  la  lin  du  x*"  siècle,  ces 
diplômes  prennent  la  forme  des  actes  sjnodaux  et  sont 
signés  au  même  titre  par  tous  les  seigneurs  présents. 
Enfin,  lorsque  la  royauté  se  reconstitue  avec  Louis  le 
Gros  et  ses  successeurs,  on  peut  suivre  chacun  de  ses 
progrès  dans  le  style  de  ses  diplômes,  en  même  temps 
qu'on  voit  apparaître  des  formes  d'actes  plus  rapides  et 
]ilus  simples  pour  l'expédition  des  alfnires  courantes, 
indice  évident  du  perfectionnement  de  l'administration 
et  de  l'extension  de  son  cercle  d'activité.  L'esprit  de 
chaque  siècle  se  reflète  donc  dans  les  actes  qu'il  nous  a 
laissés,  et  l'étude  de  la  diplomatique  n'est  pas  moins  in- 
téressante à  ce  point  de  vue  que  sous  le  rapport  de  la 
critique  des  pièces  historiques  qu'elle  permet  d'élahlir 
sur  une  base  solide. 

Après  la  diplomatique  royale  vient  l'étude  des  actes 
émanés  des  juridictions  les  plus  importantes  ainsi  que 
des  principaux  actes  privés  tels  que  les  rédigeaient 
notamment  les  notaires  apostoliques. 

Quelques  leçons  sont  consacrées  par  un  autre  pro- 
fesseur à  la  diplomatique  pontificale,  c'est-à-dire 
aux  différents  actes  que  la  chancellerie  du  pape  expé- 
diait alors  en  si  grande  quantité  dans  toute  l'Europe. 
Ce  cours  se  termine  par  l'examen  des  divers  modes  de 
supputation  du  temps  employés  dans  les  chartes  du 
moyen  âge;  ce  sont  là  des  notions  indispensables  pour 
déterminer  la  date  d'une  pièce,  car,  sans  parler  de  toutes 
les  complications  d'ères,  d'indiction, etc.,  la  fixation  du 
commencement  de  l'année  suffirait  à  elle  seule  pour 
amener  bien  des  errein-s.  En  France,  en  effet,  il  était 
Irès-rare  au  moyen  âge  qu'on  fît  partir  les  années  du 
l"  janvier,  comme  cela  se  pratique  aujourdhui;  l'année 
commençait  (juelquefois  à  Noël,  quelquefois  à  l'Annoncia- 
tion, mais  le  plus  souvent  à  Pâques,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
souvent  corriger  la  date  d'une  charte  afin  de  la  ramener 
au  nouveau  style,  et  pour  cela  déterminer  d'abord  la 
date  à  laquelle  tombait  la  fête  de  Pâques  dans  l'année 
de  la  charte. 

Enfin  la  seconde  année  comprend  un  cours  spécial 
sur  le  classement  des  bibliothèques  et  des  archives;  mais 
les  questions  pratiques  de  classement  n'en  occupent 
que  la  plus  petite  partie.  Le  professeur  fait  l'histoire 
du  livre  et  de  ses  différentes  formes  dans  l'antiquité  et 
au  moyen  âge,  puis  celle  des  principales  bibli'othèques 
qui  sont  restées  célèbres.  .\rrivé  à  la  fin  du  moyen  âge, 
il  raconte  la  découverte  de  l'imprimerie  elles  curieuses 
tentatives  faites  avant  Guttenberg  dans  le  même  sens.  A 
propos  des  archives,  il  classe  et  décrit  les  principales 
pièces  qu'on  peut  y  rencontrer,  ce  qui  lui  fournil  l'oc- 
casion de  donner  ime  fonle  de  détails  intéressants  sur 
la  vie,  les  institutions  et  les  mœurs  du  moyen  âge. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  dépassé  les  limites  des 
connaissances  indispensables  à  tout  conservateur  d'un 
dépôt  d'archives.  En  troisième  année,  nous  sortons  de 
ce  cercle  un  peu  étroit,  el  l'enseignemonl  i^reiid  ini  ca- 


rarlère  plus  large  et  plus  élevé.  Nous  y  trouvons  d'abord 
un  cours  consacré  aux  iiistilutions  politiques  ou  admi- 
nistratives, et  â  la  géographie  delaFrance  au  moyen  âge. 
Voilà  certes  un  beau  programme,  et  qui  peut  donner 
lieu  à  des  leçons  aussi  solides  qu'intéressantes.  Xous  au- 
i-ions  malheureusement  quelques  réserves  à  faire  sur 
la  manière  dont  il  a  été  jusqu'ici  entendu  et  appliqué. 

Vient  ensuite  un  cours  d'histoire  du  droit  français  au 
moyen  âge,  qui  n'est  complet  qu'en  trois  années,  de 
sorte  que  chaque  génération  d'élèves  en  entend  un  fiers 
seulement.  Une  année  est  consacrée  h  la  législation  des 
deux  premières  races,  c'est-à-dire  aux  coutumes  germa- 
niques, loi  salique,  loi  ripuaire,  loi  des  Wisigoths  ou  bré- 
viaire d'.\laric,  loi  des  Burgondes,  etc.,  aux  capitulaires 
carlovingiens,  et  au  droit  romain  plus  ou  moins  modifié 
qui  gouvernait  encore  les  anciennes  populations  gallo-ro- 
maines; dans  une  seconde  année,  le  professeur  expose 
le  droit  de  la  féodalité,  la  réaction  de  la  royauté  contre 
les  principes  féodaux,  et  la  formation  du  droit  coutu- 
mier,  qui,  après  s'être  progressivement  modifié,  en  partie 
sous  l'influence  du  droit  romain,  entre  les  mains  des 
grands  jurisconsultesfrançaisDumoulin,Domat,d'Agues- 
seaii,  Pothier,  etc.,  a  fini  par  devenir  le  droit  qui  nous 
régit  encore  actuellement;  enfin,  une  troisième  année 
est  consacrée  tout  entière  au  droit  canonique,  et  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  à  cette  occa- 
sion que  c'est  actuellement,  dans  l'enseignement  public 
parisien,  la  seule  chaire  où  l'on  s'occupe  avec  quelque 
détail  de  cette  partie  si  importante  de  l'histoire  de  notre 
droit,  le  cours  de  droit  ecclésiastique,  fort  intéressant 
du  reste,  de  la  Faculté  de  théologie  étant  forcémenl 
limité,  par  suite  des  exigences  de  son  auditoire,  à  l'ex- 
position de  questions  générales. 

11  y  aurait  certainement  dans  ces  leçons  bien  des 
questions  qui  intéresseraient  vivement  nos  lecteurs; 
mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  dernier  cours  de  troi- 
sième année  qui  nous  arrêtera  un  peu  plus  longtemps. 
C'est  le  cours  d'archéologie  du  moyen  âge  professé  par 
M.  Jules  Quicherat. 

L'Église  catholique  était  le  centre  de  la  vie  politique 
et  morale  au  moyen  âge.  Cette  influence  prédominante 
devait  également  se  traduire  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie, et  nous  voyons  en  effet  que  l'édifice  religieux 
a  inspiré  et  dominé  toutes  les  manifestations  de  l'art 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'à  la  Renais- 
sance; pendant  cette  longue  période,  tous  les  progrès, 
toutes  les  variations  de  l'architecture  religieuse  se  sont 
aussitôt  reflétés  dans  l'arehitecturc  civile.  L'étude  de 
l'édifice  religieux  par  excellence,  de  l'égli.se,  forme  donc 
nécessairement  la  base  d'un  cours  d'archéologie  du 
moyen  âge. 

L'évolution  de  l'église  chrétienne  est  un  des  faits  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  de  l'art.  (Juelle  différence 
entre  l'édifice  antique  correct  et  simple  jusqu'à  la  nu- 
dité, qui  s'étale  complaisamment  sur  le  sol,  cherche  le 
-.(lieil   ef  ne  l'ait  penser  qu'aux  beaidés  de  la  nature  ;  el 
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l'église  gothiquo  pleine  d'cmbre  et  de  mystères,  aux 
formes  compliquées,  aux  détails  irréguliers  et  sans  cesse 
changeants,  si  élancée  qu'elle  semble  vouloir  atteindre 
le  ciel,  si  bien  close  de  toutes  parts  qu'elle  fait  oublier 
\a  terre,  et  qu'on  la  croirait  habiiée  par  les  esprits  d'un 
autre  monde!  La  différence  des  deux  religions  se  peint 
tout  entière  dans  ce  conliasle,  et  il  semble  qu'on  ne 
puisse  pas  en  imaginer  de  plus  complet.  Mais  rien  dans 
le  monde  ne  périt;  tout  se  transforme.  L'église  du  moyen 
âge,  qui  parait  et  qui  e>l  efferlivement  si  originale  et  si 
diflérenle  de  ce  qui  l'a  précédé  ou  suivi  dérive  cepen- 
ilant  de  l'architecture  antique,  et  elle  n'est  an  ivée  que 
lentement,  par  degrés  successifs,  h  sa  forme  la  plus 
parfaite  et  la  plus  ex])ressive. 

Les  premières  églises  chrétiennes  ne  prirent  point 
pour  modèles  les  lemp'es  de  l'ancienne  religion;  elles 
étaient  avant  tout  des  lieux  de  réunion  qui  devaient  être 
spacieux  et  commodes  sans  exiger  de  grandes  dépenses 
de  luxe,  auxquelles  répugnait  l'iiumililc  des  chrétiens 
primitifs,  en  mûma  tem  js  que  leur  pauvreté  aurait  été  in- 
capable d'y  sufQre.  L'architecture  civile  comprenait  alors 
un  édifice  qui  pouvait  se  pliei'  h  ces  diverses  exigences; 
c'était  la  basilique.  La  religion  nouvelle  l'adopta  et  se 
l'appropria  si  bien,  que  le  nom  rie  basilique  est  resté  aux 
grandes  églises  chrét'cnnes. 

Comme  son  nom  l'indique,  la  basilique  ou  portique 
royal,  CâT.Xixr,  îtoœ,  est  d'origine  grecque.  Elle  fut  intro- 
duite en  Italie  à  l'époqu^' de  la  guerre  de  Macédoine,  et 
c'est  Paul-Emile  qui  fit  construire  la  première  qu'on  ait 
vue  à  Rome;  mais  il  s'en  éleva  bientôt  d'autres,  car  on 
n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  les  avantages  que  présen- 
tait cet  édifice  pour  recueillir  en  cas  de  mauvais  temps 
la  population  du  forum,  et  elles  étaient  assez  nombreuses 
lors  de  la  propagation  du  christianisme. 

La  basilique  civile  avait  la  forme  d'un  rectangle  divisé, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  en  trois  ou  cinq  galeries  par 
des  rangées  de  colonnes;  mais  la  galerie  centrale,  pl"ga 
mfdinna,  était  toujours  plus  haute  et  plus  large  que  les  au- 
tres :  les  marchands  s'y  réunissaient  pour  traiter  leurs 
aff  lires  et  y  tenaient  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui une  Boiirs".  Au  fond  de  cette  galerie  centrale,  en 
face  delà  porte  d'entrée,  on  voyait  un  hémicycle,  caméra, 
flans  lequel  siégeait  le  juge  avec  ses  divers  assistants, 
tabelliones,  cxcittoras,  causidici,  etc.;  à  droite  et  à  gauche 
de  cet  hémicyle,  à  l'extrémité  des  galeries  latérales,  se 
trouvaient  deux  petites  salles  extérieiu'cs  en  appentis 
servant  pour  les  dépôts  du  greffe  et  l'attente  du  juge;  la 
partie  de  l'édifice  qui  avoisinait  l'hémicycle  ou  caméra, 
était  surélevée  de  quelques  marches  et  s'appelait  sug- 
gistus.  C'est  là  que  prenaient  place  les  personnes  qui 
voulaient  suivre  les  divers  ad  es  judiciaires.  Enfin  les 
galeries  latérales  étaient  occupées  par  des  marchands 
étalagistes  qui  vendaient  une  foule  de  petits  objets  de 
luxe  ou  d'amusement,  et  elles  devaient  ressembler  assez 
aux  bazars  que  nous  avons  maintenant  en  si  grand  nom- 
bre à  Paris, 


Les  chrétiens  ne  changèrent  pas  grand'chose  à  cette 
ordonnance.  La  caméra,  qui  prit  bientôt  le  nom  d'ab- 
side, reçut  le  chef  de  la  communaut'  et  les  prêtres  or- 
donnés; les  petites  salles  latérales  en  appentis  servirent 
de  dépôt  pour  les  offrandes  (ublalorium)  et  les  titres  de 
propriété  delà  basilique  {arclihnum);  tout  le  suggesfusde- 
vint  un  sanctuaire  au  milieu  duquel  s'élevait  l'autel,  et 
des  deux  côtés  de  ce  suggestus,  dans  la  partie  répondant 
aux  galeries  latérales,  se  trouvaient  des  places  réservées 
pour  les  personnages  de  distinction,  d'un  côté  le  seno/o- 
7-/um  pour  les  sénateurs,  de  l'autre  le  vialrimoneum  pour 
leurs  femmes.  Les  galeries  latérales  étaient  livrées  au 
peuple;  les  hommes  occupaient  un  des  côtés  et  les 
femmes  l'autre,  les  sexes  étant  toujours  divisés  dans  les 
églises  primitives,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
beaucoup  d'églises  de  campagne  ;  des  portes  spéciales 
permettaient  d'entrer  directetnent  dans  les  galeries  la- 
térales sans  passer  par  la  galerie  centrale  (appelée  main- 
tenant mn'in,  nef,  ou  cnp-nm,  coffre),  dont  l'accès  était  in- 
terdit au  peuple  par  des  balustrades  joignant  les  colonnes 
entre  elles;  cette  galerie  centrale  était  consacrée  aux 
ordres  inférieurs,  alors  fort  nombreux,  et  à  son  extré- 
mité, vers  la  porte  principale,  se  trouvait  un  endroit  ré- 
servé, pronaos,  où  l'on  admettait  les  catéchumènes  et  les 
pénitents  pendant  les  instructions  et  les  lectures,  en  les 
faisant  sortir  lors  de  la  consécration. 

Au-devant  delà  basilique,  et  en  dépendant,  se  trouvait 
une  cour  entourée  de  portiques;  le  portique  du  fond, 
adossé  à  l'édifice  principal  contre  le  pmnaos,  s'appelait 
nartex,  et  servait  à  recevoir  les  catéchumènes  et  les  péni- 
tentspendantles  moments  où  l'accès  Ai\ pronao9i\Qnv  était 
interdit.  Au-dessus  des  portiques  se  trouvaient  générale- 
ment un  ou  plusieurs  étages  habités  pa;'  des  ecclésiasti- 
ques ou  des  personnes  adonnées  à  la  vie  contemplative. 
La  cour  elle-même  se  womnvx\i  atrium ,  ou  aussi  paradisus, 
parce  qu'on  ne  tarda  pas  à  y  ensevelir  les  personnages 
morts  en  odeur  de  sainteté;  et  au  milieu  de  cette  cour 
se  trouvait  une  fontaine,  nympkœum,  h  laquelle  on  allait 
accomplir  les  ablutions  d'usage  avant  d'entrer  à  l'église. 
Enfin  devant  la  porte  de  l'atrium  se  trouvait  un  petit  au- 
vent, soutenu  par  deux  colonnes,  protégeant  les  pauvres 
et  les  malades  en  attendant  qu'on  vint  leur  ouvrir. 

Voilà  quel  était  le  plan  de  la  basilique,  telle  qu'on  la 
construisait  sous  Constantin,  et,  jusqu'au  triomphe  com- 
plet des  barbares,  on  n'y  apporta  d'autre  modification 
notable  que  l'adjonction  du  transsept.  Les  basiliques 
voulant  avoir  trois  autels  au  lieu  d'un,  on  dut  placer  les 
deux  nouveaux  à  droite  et  à  gauche  de  l'autel  principal, 
et  transformer  les  petits  appentis  {o/ilatorhan  et  archi- 
viuin)ew  absides  pour  les  recevoir;  enfin,  pour  retrouver 
la  place  du  matrimoneum  et  du  senatorium,  qu'on  avait 
ainsi  perdue,  on  dut  élever  une  construction  coupant  à 
angle  droit  la  construction  principale  (d'où  son  nom  de 
tramsepl),  (>l  faisant  de  chaque  côté  une  saillie  appelée 
bras. 

L'édifice  prenait  ainsi  la  forme  d'une  croix,  si  ce  n'est 
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que  la  branche  verticale  supérieure  était  simplement 
représentée  par  l'abside  principale.  Mais  cette  restric- 
tion disparaît  à  Tépoque  mérovingienne.  En  effet,  on  ne 
se  contenta  bientôt  plus  de  trois  autels.  On  allongea 
donc  en  quelque  sorte  l'abside  de  manière  à  ce  qu'elle 
fût  précédée  par  une  pièce  carrée  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  chœur,  et  qui  se  nommait  alors  cnncellum, 
rhancpl.  Très-exigu  dans  les  premiers  temps,  le  chœur 
prit  plus  tard  un  développement  considérable  et  servit 
à  recevoir  les  armées  de  moines  et  de  prêtres  séculiers 
(c'est  l'expression  des  chroniqueurs  du  temps)  qui  des- 
servaient alors  chaque  église  :  il  y  en  eut  quelquefois 
jusqu'à  quatre  cents.  Le  chœur,  et  l'abside  qui  le  termi- 
nait, furent  percés  de  fenêtres,  ainsi  que  les  bas-côtés  ou 
nefs  latérales,  qui  étaient  complètement  privées  de  jour 
dans  les  basiliques  romaines;  enfin,  pour  mieux  éclairer 
le  maître-autel,  la  pièce  carrée  résultant  du  croisement 
dutranssept  par  la  nef  principale  est  surélevée  au  moyen 
d'une  tour  ou  lanterne  à  plusieurs  étages  percée  de  fe- 
nêtres. 

Du  reste  cette  tour  ne  contenait  point  de  cloches. 
Lorsque  les  cloches  prennent  un  développement  suffi- 
sant pour  nécessiier  une  consiruclion  à  part,  c'est-à-dire 
vers  le  règne  de  Pépin,  on  éleva  pour  les  contenir  soit 
une,  soit  deux,  soit  même  quatre  tours  ou  clochers  in- 
dépendants de  la  lanterne  du  transsept,  mais  qui  n'eu- 
rent jamais  de  place  bien  déterminée.  Quant  à  l'atrium 
entouré  de  portiques  qui  précédait  la  basilique  romaine, 
il  disparaît  et  n'est  remplacé  que  par  un  enclos  fermé  de 
murailles  à  hauteur  d'appui,  et  qui  porte  toujours  le 
nom  de  paradisus  ou  paravlsus  (d'oti  parvis).  Il  arrive 
même  que  l'entrée  de  l'église  est  transportée  sur  les 
flancs;  on  place  alors  sur  l'ancienne  façade  une  abside 
faisant  face  à  l'abside  du  chœur  et  qui  l'eçut  les  fonts 
baptismaux;  quelquefois  cette  abside  est  pourvue  aussi 
de  son  transsept,  et  possède  également  une  lanterne,  ce 
qui  modifie  complètement  l'aspect  extérieur  de  l'édifice. 
Enfin,  à  l'aisselle  du  transsept,  on  plaça  deux  cours  en- 
tourées de  portiques,  servant  l'une  à  l'habitation  de 
l'évèque  ou  de  l'abbé,  et  l'autre  à  celle  des  religieux  qui 
desservaient  l'église. 

Jusqu'à  la  fin  du  x"  siècle,  les  églises  furent  construites 
d'après  le  plan  que  nous  venons  d'exposer,  et  elles  étaient 
couvertes  en  charpentes  avec  des  plafonds  dans  le  genre 
de  ceux  qu'on  peut  voir  à  Paris,  à  Notre-Dame-de-Lo- 
rette  età  Saint-Vincent-de-Paul.  Une  pareille  disposition 
les  exposait  singulièrement  aux  ravages  du  feu,  et,  les 
invasions  des  Normands  y  aidant,  les  chroniques  du 
temps  mentionnent  à  chaque  page  des  incendies  d'é- 
glises Mais  au  réveil  des  terreurs  de  l'an  mille,  qu'elle 
croyait  devoir  marquer  la  fin  du  monde,  l'Europe  chré- 
tienne, dans  l'élan  de  son  enthousiasme  et  de  sa  re- 
connaissance, se  mit  de  toutes  parts  à  bâtir  des  églises, 
et,  sûre  désormais  que  le  jugement  dernier  ne  la  menaçait 
plus,  elle  voulut  avoir  des  ieniples  à  l'abri  de  ces  incen- 
dies continuels  qui  avaioni  fait  la  désolation  des  Irois  siè- 


cles précédents.  Pour  cela  il  fallait  remplacer  la  char- 
pente de  bois  par  une  voûte  de  pierre,  et  c'est  la  réali- 
sation de  ce  programme  de  l'an  mille  qui  fut  l'œuvre  de 
l'architecture  romane. 

La  voûte  la  plus  simple,  et  qui  fut  d'abord  employée, 
c'est  la  voûte  en  plein  cintre  ou  berceau  qui  est  une  sorte 
d'arcade  indéfiniment  prolongée.  Mais  cette  voûte  exerce 
une  pression,  nue  poussée  considérable  sur  les  pieds- 
droits  qui  la  supportent,  et  qui  tendent  dès  lors  à  s'écrou- 
ler chacun  en  dehors.  Cette  poussée  est  d'autant  plus 
grande  que  la  voûte  est  plus  large  et  que  ses  pieds-droits 
sont  plus  élevés;  or,  les  proportions  de  l'architecture 
antique,  qui  donnait  à  ses  édifices  à  peu  près  autant  de 
largeur  que  de  hauteur,  rendaient  le  problème  insoluble; 
il  fallait  nécessairement  sacrifier  la  largeur  ou  l'étage- 
ment  architectonique,  et  c'est  ce  dernier  que  l'on  préféra 
conserver  dans  toutes  les  grandes  églises.  Il  y  eut  donc 
sur  la  largeur  de  chaque  nef  une  diminution  de  plus  du 
tiers;  comme  les  hauteurs  restèrent  les  mêmes,  l'architec- 
ture prit  aussitôt  un  nouveau  caractère  et  tendit  à  s'élever 
de  plus  en  plus;  par  suite  des  mêmes  nécessités,  les  fe- 
nêtres se  rétrécissent,  les  colonnes  se  rapprochent  et 
s'élancent  davantage,  en  un  mot,  toutes  les  parties  ver- 
ticales de  l'édifice  se  développent  en  môme  temps  que 
les  parties  horizontales  et  notamment  les  moulures  sont 
de  plus  en  plus  négligées. 

Mais  les  premiers  essais  tentés  dans  cette  voie  ne  fu- 
rent pas  heureux;  le  poids  de  la  voûte  écrasait  l'édifice 
lorsqu'on  enlevait  les  étais  qui  avaient  servi  à  la  con- 
struire, et  l'on  compte  autant  d'écroulements  d'églises 
après  l'an  mille,  qu'il  y  avait  d'incendies  auparavant. 
Il  fallait  donc  songer  à  parer  aux  désastres  de  la 
poussée,  et  l'on  imagina  pour  atteindre  ce  but  un  cer- 
tain nombre  de  moyens  dont  le  principal  fut  l'arc- 
doubleau.  Cet  arc-doubleau  consiste  en  une  sorte  d'ar- 
cade placée  en  dessous  de  la  voûte,  indépendante  d'elle, 
et  en  supportant  le  poids.  Il  y  avait  un  doubleau  corres- 
pondant à  chaque  paire  de  piliers,  et  il  se  prolongeait 
des  deux  côtés  jusqu'au  bas  de  ces  piliers  par  une  sorte 
de  pied-droit  ou  dosserai.  De  l'autre  côté  du  pilier, 
cest-à-dire  en  dehors  de  l'église,  se  trouvait  un  contre- 
fort pour  résistera  la  poussée  exercée  parl'arc-doubleau. 
Par  son  pied,  ce  contrefort  descendait  naturellement 
dans  la  nef  latérale,  beaucoup  moins  haute  que  la  nef 
p'rincipale,  et  y  faisait  vis-à-vis  à  un  dosserai  supportant 
également  un  doubleau  et  équilibré  à.  l'extérieur  par  un 
autre  contrefort  plaqué  contre  la  nef  latérale,  et  dont 
aucun  obstacle  ne  gênait  plus  cette  fois  les  dimensions. 

Pour  compenser  la  perte  de  place  résultant  de  la  di- 
minution du  tiers  dans  la  largeur  de  l'édifice,  on  plaça  un 
elage  au-dessus  des  bas-cotés,  — •  comme  on  peut  le  voir 
encore  à  Notre-Dame  de  Paris, — ce  qui  forçaà  relever  de 
toute  la  hauteur  de  cet  étage  les  fenêtres  éclairant  la 
grande  nef.  Cette  galerie  placée  au-dessus  des  bas-côtés 
avait  vue  sur  la  grande  nef  par  des  ouvertures  très-sur- 
baissées qu'on  partagea  on  deux  petites  arcades  peur  î-is 
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rcnrlro  moins  disgracieuses.  Enfin  la  façade  esl  pourvue 
rie  quatre  contreforts,  entre  lesquels  on  trouve  générale- 
ment trois  portes  dont  les  dimensions  sont  exagérées  par 
l'artifice  d'arcs-doubleaux  superposés  figurant  des  mou- 
lures en  retraite  les  unes  sur  les  autres  ;  le  plus  souvent  la 
porte  principale  est  en  outre  divisée  en  deux  par  un  lin- 
teau. L'ensemble  de  la  façade  est  dominé  soit  par  un  clo- 
cher unique  place  au  milieu  de  la  façade,  comme  h 
Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  soit  par  deux  clochers 
surmontant  les  parties  latérales. 

Telles  étaient  les  églises  du  temps  du  roi  Robert,  le 
second  des  Capétiens.  Mais  sous  Philippe  1",  c'est-à- 
dire  vers  le  déclin  du  xi'  siècle,  on  appliquai  la  voûte 
de  la  grande  nef  un  nouvel  artifice  pour  parer  aux  in- 
convénients de  la  poussée;  c'est  la  voûte  d'arête,  qui 
résulte  de  l'entrecroisement  virtuel  d'un  berceau  par  un 
berceau  semblable  h  intervalles  aussi  rapprochés  que 
possible.  Chaque  partie  de  la  voûte  comprise  entre  deux 
colonnes  semble  alors  résulter  de  la  Juxtaposition  de 
quatre  triangles  tracés  sur  un  tronc  de  cylindre  et  se 
réunissant  par  leurs  pointes.  On  peut  ainsi  faire  porter 
toute  la  poussée  sur  les  quatre  piliers  ou  pieds-droits,  et 
ds  plus  on  détruit  la  solidarité  des  did'érentés  travées  en 
les  séparant  par  des  arcs-doubleaux.  On  ne  s'arrêta  point 
Ifi  et  l'on  fit  ])0ur  la  voûte  d'aiète  ce  qu'on  avait  fiit  pour 
le  berceau  simple,  c'est-à-dire  qu'on  la  remplaça  par 
deux  arcs  doubleaux  obliques  formani  entre  eux  une 
croix  et  décrivant  les  diagonales  du  rectangle  constitué 
par  chaque  travée;  il  était  alors  très-facile  de  construire 
de  très-petites  voûtes  légères  reposant  sur  les  arcs- 
doubleaux.  Ce  système  est  appelé  par  les  documenis  du 
temps  m-cs  ogifa  on  croisées  d'oi/iues,  et,  par  un  singulifr 
conlre-sens,  on  crut,  au  siècle  dernier,  que  cette  expres- 
sion désignait  les  fenêtres  pointues  du  moyen  âge. 

L"évolution  de  l'architecture  romane  était  terminée. 
Au  commencement  du  \ii'  siècle,  sous  le  règne  de 
Louis-le-Gros,  elle  se  transforme  tout  à  coup  en  une 
architecture  nouvelle  qui  prit  naissance  entre  l'Oise  et 
l'Aisne,  c'est-à-dire  précisément  dans  la  région  où  s'é- 
tait développée  la  forme  la  plus  compliquée  de  l'art  ro- 
man, celle  qui  employait  la  croistse  d'ogives.  Cette  archi- 
tecture successivement  appelée  allemande,  gotliU/ue, 
arabe,  ogivale,  n'a  évidemment  droit  à  aucun  de  ces 
noms,  et  nous  l'appellerons  gothique,  parce  que  c'est 
encore  le  terme  le  plus  employé,  et  qu'il  ne  servirait  à 
rien  d'en  inventer  encore  un  nouveau. 

L'architecture  romane  n'avait  pu  échapper  à  cette 
contradiction  d'un  édifice  élancé  reposant  sur  des 
piliers  courts  et  massifs  avec  une  grande  lourdeur  d'as- 
pect dans  toutes  les  ouvertures.  L'architecture  gothique 
para  à  cet  inconvénient  par  un  arlilice  qui  la  caractérise, 
l'arc-boutant.  Les  contreforts  par  lesquels  on  détrui- 
sait les  poussées  delà  voûtedela  nef  principale  descen- 
daient nécessairement  le  long  des  piliers  qui  séparaient 
cette  nef  de  la  nef  latérale  et  les  alourdissaient  beau- 
coup en  augmentant  leur  volume.   On   transporla  donc 


ces  contreforts  au-delà  des  bas-cotes  et  l'on  en  fit  partir 
des  arcs-boutanls  qui  arrivaient  à  l'origine  môme  de  la 
voûte  de  la  grande  nef  et  en  détruisaient  facilement  toute 
la  poussée  puisqu'on  pouvait  maintenant  augmenter 
sans  inconvénient  la  force  des  piliers  de  maçonnerie  sur 
lesquels  ils  reposaient. 

Grâce  à  cet  artifice,  la  voûte  se  trouvait  pour  ainsi 
(lire  supportée  en  l'air,  et  on  se  mita  alléger-de  plus  en 
plus  toutes  les  pièces  de  l'intérieur.  Les  colonnes  s'a- 
mincissent et  se  découpent  déplus  en  plus;  les  fenêtres 
s'agrandissent  sans  mesure  et  envahissent  toute  la  lar- 
geur des  travées  ;  partout  les  rnurs  se  découpent  en  des- 
sins de  remplage  si  légers  qu'on  a  pu  les  appeler  de  la 
dentelle  de  pierre;  d'admirables  vitraux,  que  nous  sa- 
vonsà  peine  égaler  aujourd'hui,  laissent  pénétrer  partout 
un  jour  qui  éclaire  sans  éblouir,  et  l'église  semble  n'être 
plus  qu'une  vaste  carcasse  de  pierre,  à  peu  près  comme 
les  édifices  de  fer  que  nous  élevons  depuis  quelques 
années. 

L'espace  nous  manque  pour  suivre  'SI.  Quicherat  dans 
l'élude  des  diverses  transformations  de  l'architecture 
gothique  qui  s'imposa  rapidement  à  toute  l'Europe  et 
régna  pendant  cinq  cents  ans,  car  la  première  église 
gothique  dont  on  ait  la  date  certaine  est  Notre-Dame  de 
Noyon,  reconstruite  en  1131,  et  c'est  seulement  de  1625 
à  1630,  par  la  seule  influence  des  jésuites,  que  l'archi- 
tecture gothique  lit  place  tout  à  coup  à  une  maladroite 
imitation  des  églises  italiennes  de  la  Renaissance,  qu'on 
a  souvent  appelée  le  style  jésuite. 

Après  avoir  étudié  l'église  dans  son  ensemble,  M.  Qui- 
cherat consacre  la  seconde  partie  île  son  coirs  à  l'exa- 
men des  parties  les  plus  importantes  qui  en  dépendent  : 
autels,  baptistères,  sépultures,  etc.;  à  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture civile,  de  l'architecture  militaire,  du  costume, 
des  monnaies,  des  armes,  etc.  Mais  nous  ne  pom-rions, 
sans  dépasser  les  bornes  d'un  article,  le  suivre  dans  cette 
longue  excursion  à  travers  ces  points  si  curieux  de  la  vie 
et  des  mœurs  du  moyen  âge,  et  ce  que  nous  avons  dit  de 
son  cours  suffitcertainement  pour  montrer  qu'il  peut  in- 
téresser aussi  bien  les  gens  du  monde  que  les  savants. 

Emile  Alglave, 

Al'cliivisto-palt'ojr-iplie. 
—  La  fin  proolininement.  — 
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{Ji-  l'Institut). 

Philosophie    ile   l'Inde. 

Il  y  a,  vous  le  savez,  dans  l'Inde,  six  grands  systèmes, 
d'abord  le  Sankia  de  Kapila,  qui  passe  pour  athée,  et  le 
Sankia  yoga  de  Patantjali,  qui  est  un  mysticisme  exa- 
géré ;  puis  viennent  quatre  grandes  écoles  :  l'école  du 
.\iaya,  ou  système  de  logique,  doni  l'auteur  est  Gotama; 
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lécole  di\Vaisesc/iika,on  système  de  physique,  dont  l'au- 
leur  est  Raiiada;  cntiii  les  deux  Mimansa,  qui  ont  pour 
objet  l'explication  des  Védas.  Attachons-nous  au  dernier, 
au  Védanta.  C'est  l'explication  métaphysique  de  la 
itrande  religion  de  l'Inde,  religion  qui  dure  encore, 
interprétée  par  ses  plus  grands  métaphysiciens. 

En  dehors  de  ces  six  systèmes,  il  y  en  a  encore  un  qui 
est  ;\  la  fois  une  grande  religion  et  une  grande  métaphy- 
sique :  c'est  le  bouddhisme. 

Le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  nous  représentent 
les  deux  grands  côtés  du  génie  indien,  et  si  nous  rappe- 
lons que  le  bouddhisme,  d'après  les  nouveaux  critiques, 
se  rattache  au  premier  Sankia,  et  le  brahmanisme  au 
Sartiiia  de  Patantjali,  nous  aurons  étudié  les  deux  grands 
côtés  de  la  pensée  indienne,  le  côté  déiste  et  le  côté 
athée,  c'est-à-dire  l'ensemble  de  cette  pensée  sur  les 
plus  grands  problèmes  que  puisse  se  proposer  l'esprit 
humain. 

Nous  examinerons  aujourd'hui  la  métaphysique  du 
brahmanisme, 

Colebrooke  a  consacré  une  partie  de  son  ouvrage  à  l'ana- 
lyse du  Védanta,  en  y  joignant  de  nombreuses  et  impor- 
tantes traductions.  M.  Windischmann  a  publié  à  Bonn, 
en  1833,  un  ouvrage  plus  développé  encore,  sous  le  titre 
de  Sankara.  Ce  Sankara  était  un  brahmane  qui  vécut  vers 
le  vir  ou  viii"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  M.  Windischmann 
a  donné  un  texte  de  ce  brahmane  avec  une  traduction 
latine,  et  des  notes  philologiques  très-importantes.  Ce- 
pendant ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  nous  dans  son 
livre,  c'est  une  e.xposition  très-étendue,  très-détail- 
lée,  du  Védanta  onde  la  théologie  brahmanique,  avec  un 
grand  nombre  de  textes  et  de  traductions  latines  à 
l'appui.  Nous  signalerons  encore,  parmi  les  'ouvrages 
à  consulter  sur  cette  matière,  le  livre  de  M.  Emile  Bnr- 
nouf  sur  le  Véda,  et  celui  de  M.  Weber,  de  Berlin,  sur 
l'Histoire  de  la  littérature  indienne. 

La  théologie  brahmanique  a  pour  source  les  Védas, 
qui  sont  les  livres  saints  de  l'Inde.  Les  Védas  se  divisent 
en  quatre  parties.  Il  y  a  quatre  Védas,  dont  le  premier  et 
le  plus  important,  le  Rig-véda,  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Langlois.  Chaque  Véda  est  divisé  ;\  son  tour  en  trois 
parties. 

Il  y  a  d'abord  des  hymnes,  ou  samhbitas,  qui  sont  la  par- 
tie véritablement  primitive  des  Védas;  les  brahmanas,  con- 
tenant les  principes  qui  viennent  à  l'appui  des  hymnes: 
c'est  le  développement  de  la  doctrine.  Enfin  la  troisième 
partie,  les  vpanischnds,  renferme  vraiment  la  théologie  et 
la  doctrine  brahmanique. 

Les  upanischads  et  les  brahmanas,  c'est  là  le  commen- 
taire naturel  desVédas. Quant  aux  hymnes,  ils  contiennent 
très-peu  de  métaphysique. Ces  hymnes,  adressés  aux  dif- 
fi'rentes  divinités  de  l'Inde,  sont  beaucoup  plus  poétiques 
que  philosophiques.Cequ'ony  voit  surtout,  c'est  une  es- 
pèce de  polythéisme.  Il  est  manifeste  que  la  religion  in- 
dienne a  commencé  par  là;  tous  ces  dieux  de  l'Inde  ne 
sont  autre  chose  que  des  personnifications  des  forces  de 


la  nature,  et  principalement  des  phénomènes  célestes. 
C'est  du  reste  un  caractère  commun  à  toutes  les  religions 
que  d'avoir  commencé  par  la  divinisation  des  forces  natu- 
relles. Ce  fixit,  parfaitement  conforme  à  la  nature  des  cho- 
ses, et  contraire  à  l'hypothèse  qui  placerait  à  l'origine  des 
religions  de  grandes  conceptions  métaphysiques,  les- 
quelles auraient  fini  par  se  dénaturer  avec  le  temps, 
l'étude  attentive  des  religions  orientales  semble  le  con- 
firmer de  plus  en  plus,  et  l'on  voit  bien  plutôt  la  méta- 
physique sortir  du  sein  d'un  polythéisme  grossier  que  le 
polythéisme  sortir  d'un  mouvement  métaphysique. 

Cependant,  dans  ce  polythéisme  môme,  on  voit  une 
tendance  nouvelle  se  manifester  peu  à  peu,  et  cette  ten- 
dance est  la  même  qui  s'est  produite  dans  le  polythéisme 
grec.  Elle  consiste  à  établir  une  hiérarchie  dans  îe  monde 
céleste,  et  à  la  subordonner  à  un  dieu  supérieur,  plus 
puissant  que  tous  les  autres.  Il  y  a  aussi  dans  la  mytho- 
logie des  Védas  une  progression  évidente  vers  l'unité 
divine.  Un  de  ces  dieux  qu'on  adorait  est  devenu  le  dieu 
suprême.  Pour  les  Indiens,  ce  fut  d'abord  le  dieu  Ac/ni 
(ignis),  le  dieu  du  feu.  Le  feu  est  un  phénomène  si  con- 
sidérable, si  important  dans  la  nature,  qu'il  n'est  pas 
extraordinaire  que,  dès  l'origine  de  la  réflexion  philoso- 
phique, on  ait  vu  dans  le  feu  le  véritable  principe  de  la 
vie  universelle. 

Trois  formes  surtout  frappaient  les  regards  des  adora- 
teurs du  feu  :  d'abord  le  feu  qui  brûle  dans  le  foyer, 
puis  le  feu  de  la  foudre  et  de  l'éclair;  et  au-dessus  un 
autre  feu  permanent  et  continu,  le  soleil,  qui  est  le 
principe  de  la  vie  dans  l'univers,  qui  anime  et  réchaufte 
toutes  choses.  Mais  ces  trois  feux  ne  sont  que  les  diffé- 
rentes manifestations  d'un  seul  et  même  principe,  qui  est 
le  feu  éternel.  Peu  à  peu  on  voit  le  feu  se  spiritualiscr 
de  plus  en  plus  et  devenir  le  symbole  d'une  substance 
idéale  qui  sera  le  principe  immatériel  des  choses  (1). 

Quand  on  est  arrivé  là,  on  voit  apparaître  dans  les  Vé- 
das, mais  seulement  à  la  fin,  très-peu  dans  les  hymnes, 
et  seulement  dans  les  brahmanas  elles  upanischads,  un 
nouveau  dieu  qui  absorbe  tous  les  autres,  Brahma,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  religion  môme.  Nous  trouvons  daiis 
le  Iticj-véda  un  seul  hymne,  un  seul,  mais  d'une  très- 
grande  beauté  et  d'une  très-grande  profondeur,  consa- 
cré à  ce  dieu  suprême,  à  Brahma.  Et  cet  hymne  est  im- 
portant, parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de 
toute  la  métaphysique  du  brahmanisme.  Est-il  d'ailleurs 
de  la  plus  haute  antiquité,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer,  mais  ce  qui  n'est  guère  probable. 
Il  est  vraisemblable,  au  contraire,  que  c'est  un  des  plus 
récents  que  nous  ayons.  Toute  la  cosmogonie  brahma- 
nique s'y  trouve  en  quelques  mots. 

«  Alors  rien  n'existait,  ni  le  non-être,  ni  l'être,  ni 
»  monde,  ni  air,  ni  région  supérieure.  Quelle  était  donc 
u  l'enveloppe  de  toutes  choses?  Où  était,  quel  était  le  ré- 
»  ceptacle  de  l'eau'?  Où  était  la  profondeur  impénétrable 
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»  de  l'air?  Il  n'y  avait  point  de  mort, point  d'immortalité, 
»  pasde  (lambeaux  dujoureUle  la  nuit.Maisluiseul  respi- 
»  rait  sans  respirer,  absorbé  dans  la  svadha,  dans  sa  propre 
«pensée.  Il  n'entendait  rien,  absolument  rien  autre  que  lui. 
»  Les  ténèbres  étaient  au  coninicncement  enveloppées  de 
))  ténèbres;  l'eau  était  sanséelal.  Mais  l'être  reposait  dans 
«  le  vide  qui  le  portait,  el  cet  univers  fut  enfin  produit 
»  par  la  force  de  sa  dévotion.  D'abord  son  désir  se  forma 
))  dans  son  esprit,  et  ce  fut  là  la  première  semence. 

»  C'est  ainsi  que  les  sages  méditant  dans  leur  cœur 
»  ont  expliqué  le  lien  de  l'être  au  non-être  dans  lequel  il 
»  est.  Le  rayon  lumineux  de  ces  sages  s'est  étendu  par- 
))  tout,  il  a  été  en  bas,  il  a  été  en  haut.  C'est  qu'ils  étaient 
))  pleins  d'une  semence  féconde,  c'est  qu'ils  avaient  une 
1)  grande  pensée.  La  svadha  de  l'être  survivra  à  tout, 
))  comme  elle  a  tout  précédé. 

»  Mais  qui  connaît  cxacicment  ces  choses  ?  Qui  pourra 
))  les  dire?  Ces  êtres,  d'où  viennent-ils?  Cette  création, 
))  d'oîi  vient-elle?  Les  dieux  ont  été  produits  parce  qu'il 
»  a  bien  voulûtes  produire  Mais  lui,  qui  peut  savoir  d'où 
1)  il  vient  lui-même'/  Oui  peut  savoir  d'ouest  sortie  cette 
»  création  si  diverse?  Peut-elle,  ne  peut-elle  pas  se  sou- 
))  tenir  elle-même?  Celui  qui  du  haut  du  ciel  a  les  yeux 
1)  sur  ce  monde  qu'il  domine,  peut  seul  savoir  si  cela  est, 
B  ou  savoir  si  cela  n'est  pas.  » 

Dans  ce  magnifique  morceau  vous  remarquerez  d'abord 
cette  doctrine  métaphysique,  «lui  esl  aussi  près  que 
possible  de  la  doctrine  de  la  création,  un  dieu  absorbé 
dans  sa  pensée,  un  dieu  qui  existe  seul  sans  que  rien 
existe  à  côté  de  lui,  ni  le  monde,  ni  Tèlre,  ni  le  non- 
être,—  l'être  et  le  non-être  étant  des  expressions  qui, 
dans  la  philosophie  brahmanique,  ne  s'appliquent  qu'au 
monde  et  ne  peuvent  s'appliquer  àDieu.  — Rien  n'existe, 
ni  mort  ni  mortalité,  e.xcepté  Dieu,  tout  absorbé  dans  sa 
propre  pensée,  respirant  sans  respirer,  c'est-à-dire  ayant 
mie  action  tout  intérieure,  mais  qui  ne  s'est  pas  encore 
manifestée  au  dehors.  Puis  ce  dieu  produit  enfin  le 
monde  par  la  force  de  sa  dévotion,  c'est-à-dire  de  son 
amour  ou  de  son  désir;  car  c'est  un  dogme  des  plus 
essentiels  de  la  philosophie  brahmanique  que  la  création 
du  monde  a  lieu  par  le  désir  divin. 

"Voilàle  premier  point  établi.  Mais  aussitôt  après  l'auteur 
s'arrête  comme  suspendu  dans  le  doute;  il  se  demande 
si  son  hypothèse  est  la  vraie,  et  il  déclare  que  Dieu  seul 
pourrait  dire  s'il  en  est  ainsi  ou  autrement,  ce  qui 
prouve  qu'à  l'époque  où  cet  hymne  a  été  composé,  il  n'y 
avait  pas  de  dogme  arrêté  sur  ce  point.  L'hypothèse 
commence  à  sortir  de  l'ombre  et  du  silence;  elle  va 
bientôt  s'emparer  de  tous  les  esprits,  mais  ce  n'est  en- 
core qu'une  hypothèse  individuelle  que  l'orthodo.xie 
n'impose  pas  et  n'enseigne  pas. 

C'est  de  là  qu'est  sortie  toute  la  philosophie  brahma- 
nique. 

Comment  s'est  développée  celte  doctrine  du  Védanta, 
quels  en  sont  les  principaux  dogmes,  les  principales 
phrases,   les    principales  évolutions?  Suivant   un  très- 


grand  indianiste  de  l'Allemagne,  M.  'VV^eber,  le  brahma- 
nisme aurait  passé  par  trois  phases  dilTérentes,  et  il  croit 
retrouver  ces  trois  phases  dans  les  livi'es  védiques,  et  non- 
seulement  dans  les  hymnes,  mais  dans  les  brahmanas  et 
les  upanischads.  Primitivementle  monde  aurait  étéconçn 
comme  se  suffisant  à  lui-môme,  et  comme  se  dévelop- 
pant par  une  force  intime,  sans  l'intervention  d'un  agent 
extérieur.  Voilà  le  piemier  moment.  Puis  on  aurait 
senti  l'insuffisance  de  cette  explication,  on  aurait 
compris  que  la  matière  ne  se  suffit  pas  à  elle-même, 
qu'elle  n'a  pas  en  elle-même  un  principe  suffisant 
d'ordre,  d'organisation,  de  fixation  ;  et  alors  on  se 
représenta  le  monde  comme  soumis  à  l'action  d'une 
cause  extérieure.  Cette  cause  agissant  sur  le  monde  de- 
vait être  nécessairement  considérée  comme  supérieure 
au  monde,  comme  étant  dieu.  Non  que  dans  cette  se- 
conde phase,  le  monde  soit  considéré  comme  créé;  mais 
il  reçoit  de  la  cause  organisatrice  la  fixation;  il  est  fixé. 
Jusque-là  il  aurait  été  dans  un  mouvement  désordonné 
et  aveugle,  sans  principe  d'organisation.  Là  cause  orga- 
nisatrice, ou  Brahma,  ayant  fixé  le  monde,  la  doctrine 
brahmanique  entrerail  dans  son  troisième  moment.  On 
reconnaîtrait  que  ce  monde  qui  a  besoin  d'une  cause  ex- 
térieure pour  subsister,  ne  se  suffit  en  aucune  façon,  ni 
dans  la  forme,  ni  dans  le  fond,  ni  dans  son  activité,  ni 
dans  sa  substance,  et  alors  ce  monde  ne  serait  plus  une 
chose  en  soi,  mais  une  émanation  d'un  être  divin  qui 
serait  la  seule  substance.  Ce  serait,  dit  M.  Weber,  la 
troisième  époque,  celle  de  la  création.  Non  qu'il  faille 
entendre  ce  mot  de  création  appliqué  à  l'Inde  dans 
le  sens  chrétien,  dans  le  sens  d'une  création  ex  nihilo. 
Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  les  doctrines  indien- 
nes. Jamais  aucune  école  indienne  n'a  conçu  le  monde 
comme  créé  de  rien,  quoique  nous  voyions  dans  l'hymne 
que  je  viens  de  vous  lire  un  commencement  de  cette 
hypothèse,  mais  extrêmement  vague  et  confuse.  Dans 
le  troisième  moment  de  la  philosophie  indienne  ou 
brahmanique,  le  monde  n'existerait  plus  par  lui-même, 
et  serait  tout  entier  le  produit  de  la  Divinité,  non  par 
voie  de  création  mais  d'émanation.  Il  n'aurait  pas  lui- 
même  aucune  réalité  substantielle.  Brahma,  l'éternel 
Brahma,  serait  à  lui  seul  la  cause  et  la  substance. 

Ainsi,  d'après  M.  Weber,  il  y  a  dans  la  doctrine  brah- 
manique trois  moments,  un  moment  qu'on  pourrait  appe- 
ler celui  du  matérialisme,  et  dans  lequel  la  matière  est 
considérée  comme  se  suffisant  à  elle-même,  un  second 
moment  qu'on  pourrait  appeler  la  phase  du  dualisme, 
dans  lequel  à  côté  de  la  matière  envisagée  comme  une 
espèce  de  chaos,  il  y  a  une  cause  organisatrice  qui  l'au- 
lait  fixée  {stublnln).  Ce  mot  sanscrit  stabldta  signifie  fixer, 
et  M.  AVeber  fait  remarquer  que  le  mot  allemand  qui  si- 
gnifie créera  la  môme  origine.  Ainsi  la  création  ne  serait 
qu'une  flxation.Autroisième  moment,  le  monde  disparaît 
comme  substance  propre,  il  n'est  plus  qu'une  émanation 
de  Dieu;  ctenfln,  parunenouvellc  et  dernière  transforma- 
tion de  cette  doctrine  de  l'émanation,  suivant  M.  'NVeber, 
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le  monde  finirait  parn'ôlre  pins  qu'une  pure  illusion.  C'est 
la  doctrine  de  la  maïa,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure. 

Cette  explication  hypothétique  de  M.  Weber  est  as- 
surément très-probable.  Rien  de  plus  naturel  à  l'esprit 
humain  que  celte  évolution  philosophique.  Nous  ne  con- 
naissons pas  cependant,  et  lui-même  ne  nous  fournit  pas 
de  textes  qui  autorisent  une  pareille  interprétation 
d'une  manière  certaine.  Sans  doute  il  est  présuma- 
ble  qu'à  l'origine  le  brahmanisme  a  considéré  le  monde 
comme  se  suffisant  à  lui-même,  et  qu'il  a  fini  par  le 
considérer  comme  émané  de  la  Divinité  ;  mais  y  a-t-il 
eu  dans  le  brahmanisme,  comme  dans  la  philosophie 
grecque,  un  mouient  de  dualisme,  un  moment  où  l'on  a 
admis  une  cause  active  en  dehors  de  la  matière  et  lui 
donnant  la  vie?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'af- 
firmer d'après  les  textes  que  nous  avons  à  notre  dispo- 
sition. Tout  au  plus  trouverait-on  quelques  traces  de  ce 
dualisme  hypothétique  dans  la  poésie  que  je  vous  lisais 
tout  à  l'heure,  au  passage  où  il  est  dit  :«  Les  ténèbres 
»  étaient  au  commencement  enveloppées  de  ténèbres; 
I)  l'eau  était  sans  éclat.  Mais  l'être  reposai!  dans  le  vide 
»  qui  le  portait,  et  cet  univers  fut  enfin  produit  par  la 
1)  force  de  sa  dévotion.  nPeut-étre  y  a-t-il  là  quelque  ves- 
tige, quelque  pressentiment  du  dualisme,  mais  aussitôt 
nous  sommes  en  présence  d'affirmations  contraires, 
telles  que  celle-ci  :  «  11  n'existait  rien,  absolument  rien 
I)  autre  que  lui.  » 

Le  seul  texte  que  j'aie  trouvé  qui  pourrait  se  rattacher 
à  l'hypothèse  du  dualisme,  c'est  un  passage  du  B/uignvad- 
fjita,  où  Brahma  est  considéré  comme  une  espèce  de  ma- 
tière aveugle  dans  laquelle  Wichnou, le  dieu  vivant,  actif 
et  intelligent,  vient  déposer  la  force  qui  émane  de  son  in- 
telligence. Ce  texte  excepté,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui 
puisse  venir  à  l'appui  de  cette  hypothèse;  et  soit  dans 
Colebrooke,  soit  dans  Vindischmann,  je  n'ai  jamais  pu 
rencontrer  la  théologie  brahmanique  que  sous  sa  troisième 
ou  quatrième  forme  :  l'hypothèse  de  l'émanation  ou  de 
l'illusion. 

Arrivons  donc  à  l'exposition  du  brahmanisme  tel  qu'il 
s'est  constitué  dans  les  textes  &wVêilanta  et  dans  les  écri- 
tures orthodoxes  de  l'Eglise  brahmanique. 

Le  premier  poitit  à  établir  dans  toute  doctrine  reli- 
gieuse ou  philosophique,  dans  toute  doctrine  philoso- 
phique surtout,  c'est  l'existence  de  Dieu.  Comment  les 
védantistes  ont-ils  démontré  l'existence  de  Dieu'? Eh  bien, 
ils  ne  l'ont  pas  même  essayé;  ils  n'emploient  aucune  dé- 
monstration, aucune  preuve.  Suivant  eux,  c'est  une  vérité 
évidente  par  elle-même  et  dont  chacun  a  la  connaissance. 
Ils  trouvent  la  preuve  de  l'existence  de  Brahma  ou  de 
l'Être  suprême  dans  la  conscience  individuelle. 

Voici  en  effet  un  texte  extrêmemeni  profond  où  se 
trouve  celte  doctrine  :  «  L'existence  de  Brahma  est  crue 
»  et  connue  de  tous,  cartons  ont  un  wi.  «M.  Windisch- 
mann  traduit  cette  expression  par  le  latin  ipsvm,  et  par 
l'allemand  cin  selbst. 


«  Chacun,  dit-il,  a  conscience  de  son  existence.  Il  est 
»  impossible  que  je  ne  sois  pas  [non  ego  non  sum).  Si  l'on 
1)  ne  croyait  pas  à  sa  propre  existence,  tout  le  monde 
1)  percevrait  sa  non-existence  (pgo  non  sum).  Or,  le  soi  de 
»  chacun  est  Brahma.  Si  donc  Brahma  est  connu  par  la 
»  conscience,  il  est  suffisamment  connu,  et  n'a  pas  be- 
»  soin  d'une  connaissance  plus  ample.  »  Brahma,  c'est 
donc  la  connaissance  de  l'être.  Nous  avons  tous  la  con- 
science de  notre  propre  existence.  Eh  bien  !  cette  con- 
science de  l'existence  de  chacun  de  nous  prouve  qu'il 
y  a  de  l'être,  que  l'être,  Vesse,  est  répandu  partout. 

Vous  voyez  que  dès  les  premiers  mots  de  cette  doc- 
trine, son  caractère  panthéiste  se  trouve  profondément 
accusé;  mais,  comme  il  y  a  beaucoup  de  formes  du  pan- 
théisme, ne  nous  hâtons  pas  de  juger  le  panthéisme 
brahmanique  sans  l'avoir  un  peu  plus  étudié. 

Quoiqu'il  semble  résulter  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  Brahma  est  suffisamment  connu,  je  dois  ajou- 
ter immédiatement  qu'il  n'en  est  rien,  parce  que,  si  per- 
sonne ne  doute  de  son  existence,  c'est-à-dire  de  l'exis- 
tence de  l'être,  on  se  trompe  sur  ses  attributs.Ainsi,  sui- 
vant les  uns,  la  seule  substance  des  choses,  ce  serait  le 
corps  ;  suivant  d'autres,  ce  serait  les  sens  vitaux;  suivant 
d'autres,  ce  serait  l'âme  vivante.  En  un  mot,  chacun 
entend  ce  principe  universel  des  choses  à  son  point  de 
vue.  Ainsi  l'école  sankia  avec  laquelle  l'école  védanla 
est  constamment  en  querelle,  admet  la  matière  aveugle, 
inconsciente  de  soi-même,  par  conséquent  tout  à  fait 
inférieure  à  l'idée  qu'il  se  faut  faire  de  la  Divinité. 

(Jnoique  la  connaissance  de  l'être  donne  à  tous  la  cer- 
titude qu'il  yaun  être  d'où  tout  sortet  où  tout  retourne, 
cependant  on  peut  disputer  sur  la  nature  de  cet  être,  et 
c'est  là-dessus  que  les  différentes  écoles  se  contredisent 
et  se  séparent.  Il  faut  donc  arriver  à  la  véritable  science 
de  Brahma. 

Cette  science  a  pour  objet  la  délivrance.  Vous  savez 
que  toutes  les  écoles  indiennes  cherchent  la  délivrance 
et  le  salut. Dans  l'Inde,  le  salut,  c'est  d'être  affranchi  des 
éternelles  migrations  de  l'âme  de  corps  en  corps,  et 
d'arriver  au  repos  absolu.  Et  une  fois  qu'on  possède  la 
science  de  Brahma,  tous  les  péchés  sont  par  cela  seul 
effacés;  la  science  de  Brahma  les  détruit,  comme  le  feu 
détruit  la  matière.  Voici  un  texte  bien  caractéristique. 

«  Celui  qui  vole  l'or,  celui  qui  boit  des  liqueurs  eni- 
»  vrantes,  celui  qui  viole  la  chasteté,  celui  qui  assassine 
)>  un  lirahmane,  ces  quatre-là  vont  en  enfer,  et  de  même 
»  celui  qui  a  commercé  avec  eux  ;  mais  celui  qui  a  com- 
»  mis  ces  cinq  crimes,  s'il  a  la  science  de  Brahma,  est 
»  saint,  et  il  va  dans  les  mondes  purs.* 

n  De  même  que  les  peignes  du  tisserand  se  nettoient 
I)  dans  le  feu,  ainsi  tous  les  péchés  s'effacent  dans  la  science 
»  de  Brahma.  »  Quelle  est  donc  cette  science  de  Brahma 
qui  produit  de  si  merveilleux  effets?  en  d'autres  termes, 
qu'est-ce  que  Brahma"? 

Le  premier  point  consiste  à  séparer  Brahma  de  la  ma- 
tière inintelligente,  aveugle,  livrée  à  la  fatalité  de  l'école 
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Sankia*  Le  premier  caractère  de  Brahma,  c'est  la  per- 
sonnalité (car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  personna- 
lité divine  soit  toujours  absente  dans  les  sjstèmes  pan- 
théistes); il  est  la  cause  active  et  le  maître  du  monde. 
Le  voici,  messieurs,  défini  d'une  manière  bien  précise  : 

((  La  cause  toute-puissante,  omnisciente  et  percevante 
11  de  l'univers  est  essentiellement  heureuse.  Elle  est  la 
I)  personne  brillante,  dorée,  vue  dans  l'orbe  solaire  et 
»  dans  l'œil  humain.  Cet  être  est  l'élément  éthéré  dont 
»  toutes  choses  procèdent,  et  auquel  elles  retournent 
n  toutes.  Il  est  le  souffle  dans  lequel  se  plongent  tous  les 
»  èties,  au  sein  duquel  ils  naissent  tous.  Il  est  la  lumière 
))  qui  brille  dans  le  ciel  et  dans  fous  les  lieux  hauts  et 
»  bas,  partout,  à  travers  ce  monde  et  dans  la  personne 
»  humaine.  11  est  le  souffle  et  la  personnalité  inlelli- 
1)  gente,  immortelle,  impérissable  et  heureuse,  avec  la- 
»  quelle  India  s'identifie.  » 

Dans  cette  grande  définition  de  Brahma,  vous  voyez 
se  produire  deux  points  de  vue  :  un  point  de  vue  pan- 
théiste, puisque  Brahma  est  tout,  et  un  point  de  vue 
parfaitement  déiste,  car  Brahma  n'est  pas  un  maître 
aveugle,  une  force  inconsciente,  c'est  une  personnalité 
intelligente  et  heureuse;  il  jouit  donc  des  attributs  es- 
sentiels delà  personnalité  :  la  conscience,  l'intelligence, 
la  joie  et  le  bonheur. 

De  très-nombreux  textes  viennent  à  l'appui,  celui-ci 
par  exemple  :  »  Eternel,  connaissant  tout,  pénétrant 
»  tout,  toujours  plein  de  joie,  toujours  pur,  plein  do 
))  raison,  affranchi,  Brahma  esl  l'inlclligence  et  la  léli- 
»  cité.  » 

Aussi  on  ne  peut  avoir  de  doute  sur  le  caractère  per- 
sonnel de  la  divinité  brahmanique;  personnel,  enten- 
dons-nous, non  pas  dans  le  sens  que  cette  personne  se- 
rait individuelle  et  séparée  du  monde,  comme  dans  la 
doctrine  chrétienne  de  la  création,  mais  en  ce  sens  qu'il 
posséderait  l'intelligence  et  la  félicité.  Voilà  Brahma. 
Ce  n'est  donc  pas  une  matière  confuse  comme  la  pt^akriti 
du  sankia,  nature  infiniment  inférieure  à  l'àme.  Brahma, 
c'est  l'âme  suprême  avec  ses  attributs  essentiels  d'intel- 
ligence et  de  félicité. 

Yoilà  le  premier  point  de  la  doctrine  brahmanique. 
Le  second  point,  c'est  la  création.  Dans  l'hymne  des 
Védas  que  nous  avons  cité,  nous  avons  vu  que  Dieu 
créait  le  monde  par  la  force  de  sa  dévotion  ;  que  Dieu, 
absorbé  d'abord  en  lui-même,  dans  la  solitude  de  sa 
pensée,  produisait  le  monde  par  son  désir.  C'est  li  le  se- 
cond dogme  de  la  théologie  védique  ou  brahmanique, 
la  création  du  monde  par  le  désir  divin.  Or,  le  désir  di- 
vin, c'est  la  volonté.  C'est  donc  par  l'action  de  sa  vo- 
lonté que  Dieu  créa  le  monde.  Voici  un  texte  ou  cette 
doctrine  se  trouve  établie  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise : 

(1  A  l'origine,  l'être  était  unique 11  existait  seul  au 

»  commencement,  sans  second.  Il  éprouva  un  désir  : 
»  Pii'd  à  Dieu,  dit-il,  que  je  fusse  plusieurs  et  que  j'en- 
»  gendrasse  !  Et  il  créa  la  lumière.  La  liunière  éprouva 


»  le  même  désir  et  créa  les  eaux.  Les  eaux  désirèrent 
»  également,  et  elles  dirent  :  Plut  au  ciel  que  nous  soyons 
»  multipliées  et  fécondes  !  Et  elles  créèrent  la  terre.  » 

Ainsi  nous  voyons  Brahma  créer  la  lumière,  la  lu- 
mière créer  les  eaux,  les  eaux  créer  la  terre.  Cette  fdia- 
tion  des  éléments  n'est  pas  très-bien  fixée  dans  la  doc- 
trine brahmanique,  l'ordre  de  la  création  y  est  souvent 
interverti;  mais  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  ce  principe 
actif  et  énergique  qui,  résidant  d'abord  dans  la  sidj- 
stance  unique  et  éternelle,  Brahma,  et  enfermé  dans  la 
solitude  de  sa  pensée,  y  éprouve  un  désir.  Il  se  parle  ;\ 
lui-même,  il  se  dit  :  u  Si  je  devenais  plusieurs,  si  je  mul- 
»  tipliais,  si  je  créais!  »  Euis  c'est  la  lumière  qui  reçoit 
communication  du  désir;  à  son  tour  elle  désire  créer, 
elle  crée  l'eau,  qui  à  son  tour  crée  la  terre.  Ainsi  chacun 
des  éléments  reçoit  de  l'être  la  puissance  du  désir.  Or,  ce 
désir,  c'est  incontestablement  un  fait  de  personnalité.  Il 
n'y  a  pas  là  une  substance  aveugle  qui  crée  sans  savoir 
pourquoi,  et  qui  se  développe  sans  conscience,  mais  une 
volonté  accompagnée  d'intelligence,  manifestée  par  la 
parole,  se  comprenant  soi-même  et  comprenant  la  créa- 
tion. Sur  ce  point  les  textes  sonttrès-nombreux:  «L'esprit 
i>  était  seul  à  l'origine,  et  nulle  antre  chose  avec  lui.  Il 
»  désirait.  Je  créerai  des  mondes,  dit-il,  et  il  a  créé  des 
»  mondes.  »  Ainsi,  vous  le  voyez,  toujours  le  désir  et  la 
parole,  c'est-à-dire  deux  faits  de  personnalité. 

Le  troisième  point  de  la  doctrine  védantine,  c'est 
l'alternative  éternelle  de  la  création  et  de  la  dissolution 
des  choses.  Dieu  crée  le  monde,  il  le  crée  par  un  déve- 
hqipemcnt  de  lui-même.  Ce  n'est  pas  la  création  dans  le 
sens  chrétien,  dans  le  sens  de  la  philosophie  spiritua- 
liste,  c'est  l'émanation  Tous  les  éléments  naissent  de  la 
substance  divine,  et  naissent  ensuite  les  uns  des  autres, 
et  puis  quand  cet  ordre  de  création  est  fini,  tous  les  élé- 
ments rentrent  les  uns  dans  les  autres,  en  suivant  exac- 
lemcnt  l'ordre  inverse  de  celui  dans  lequel  ils  ont  été 
créés.  Ainsi  Dieu  se  développe,  et  peu  h  peu  il  rêabsorbe 
(outes  choses,  et  fait  rentrer  l'univers  tout  entier  dans 
la  même  solitude  et  le  même  vide  où  il  était  au  com- 
mencement de  la  création,  et  après  cela  il  recommence 
une  nouvelle  phase  de  développement  extérieur  dans  le- 
quel l'univers  recommence  ses  évolutions,  et  ainsi  à  l'in- 
tlni.  Ainsi,  mouvement  de  manifestation  ou  d'activité, 
mouvement  d'engourdissement,  de  retour  au  vide,  mou- 
vement de  sommeil  et  de  réveil,  car  ce  sont  là  les  deux 
expressions  dont  on  se  sert  pour  exprimer  cette  double 
face  de  la  vie  universelle  des  choses  :  tel  est  le  troi- 
sième dogme  de  la  théologie  brahmanique. 

Ici  nous  avons  encore  beaucoup  de  textes;  celui-ci 
par  exemple  :  «  Le  feu,  l'eau  et  la  terre  procèdent  im- 
»  médiatement  de  Brahma,  étant  développés  successive- 
»  ment  l'un  de  l'autre,  n  Écoutez  bien  ceci,  voici  le  ca- 
ractère personnel  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  : 
((  C'est  par  la  volonté  de  Brahma,  non  pas  par  l'acte 
»  propre  des  éléments,  qu'ils  sont  ainsi  développés;  et 
»  ilspénèlrenl  réciproquement  l'im  tians  l'autre  dans  un 
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»  ordre  inverse,  et  sont  réabsorbés  ;i  la  ilissokition  géné- 
»  raie  des  mondes,  qui  précède  la  rénovation  de  toutes 
')  choses.  » 

Cette  doctrine  se  trouve  exposée  aussi  dans  les  Lois  de 
Manou,  qui  sont  le  premier  livre  consacré  de  la  théolo- 
gie brahmanique  :  «  L'être  éternel  fait  revivre  ou  mourir 
»  éternellement  tout  cet  assemblage  de  créatures  mo- 
1)  biles  et  immobiles,»  Et  nous  lisons  dans  le  Dhagavad- 
gita  :  «  Je  suis  l'âme  de  la  création  et  de  la  dissolution 
»  de  cet  univers.  »  Et  aussi  :  «  Apprends  que  toutes 
1)  choses  reposent  en  moi,  comme  l'air  qui  pénètre  tout 

»  repose  dans  l'espace  éthéré.  A  la  fin  de  la  période 

»  toutes  choses  retournent  dans  ma  source  primordiale, 

»  et  au  commencement  d'une  autre je  les  crée  de 

1)  nouveau.  » 

Ainsi,  troisième  dogme  parfaitement  défini,  apparte- 
nant essentiellement  à  l'Inde,  et  dont  nous  trouvons  en 
Grèce  des  traces  très-importantes  dans  l'école  stoïcienne 
et  dans  la  philosophie  alexandrine  :  double  mouvement 
d'expansion  et  de  réabsorption. 

Le  quatrième  dogme  de  la  philosophie  védanline, 
c'est  que  Dieu  ou  Brahma  n'est  pas  seulement  la  cause 
des  choses,  mais  qu'il  en  est  aussi  la  substance. 

Dans  la  doctrine  sankia.  il  y  a  une  cause  matérielle, 
un  élément  dont  la  transformation  forme  les  choses,  de 
même  qu'en  Grèce  nous  voyons,  dans  la  philosophie 
ionienne,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  se  transformer  successi- 
vement. 

Dans  la  philosophie  brahmanique,  Dieu  est  à  la  fois  ce 
ijui  produit  le  monde  et  ce  dont  le  monde  est  produit. 
Voici  un  texte  très-important,  et  dans  lequel  ce  double 
caractère  est  exposé  avec  précision  : 

«  De  même  que  par  un  seul  globe  d'argile  tout  le 
))  genre  argile  est  connu,  et  que  ce  n'est  qu'en  parole  et 
»  quant  au  nom  que  le  changement  s'est  fait,  mais  qu'en 
))  réalité  il  n'y  a  là  rien  autre  chose  que  de  l'argile  ;  de 
))  même,  mon  ami,  que  par  un  seul  ornement  d'or  tout 
»  l'or  est  connu,  de  même  que  par  un  seul  couteau  tout 
')  le  fer  est  connu  ;  ainsi  en  est-il  de  Brahma.  » 

Brahma  est  donc  à  l'univers  ce  que  l'argile  est  au  vase 
d'argile,  ce  que  l'or  est  à  l'ornement  d'or,  ce  que  le  fer 
est  au  couteau,  c'est-à-dire  la  matière  même  des  choses. 

Voici  encore  quelques  textes  :  «  Lui  l'invincible,  le 
1)  sage,  se  contemple  comme  la  source  ou  la  cause-de  tous 
))  les  êtres.  »  Ainsi  ilestà  la  fois  source  et  cause.  «  Comme 
»  l'araignée  projette  et  retire  son  fil,  comme  les  plantes 
))  sortent  du  sol  et  y  retournent,  comme  les  cheveux  de 
»  la  tête  et  les  poils  du  corps  croissent  sur  un  homme 
))  vivant,  ainsi  l'univers  sort  de  l'inaltérable.  »  L'inalté- 
rable, c'est-à-dire  Biahma,  est  donc  au  monde  ce  que  la 
terre  est  aux  piaules  qu'elle  prf)duit,  ce  que  l'homme  vi- 
vant est  aux  cheveux  de  sa  tête  et  aux  poils  de  son  corps; 
en  un  mot,  la  source  d'où  tout  sort  par  un  développe- 
ment fatal.  «  Sur  qui  sont  tissus  et  cousus  le  ciel  qui  est 
au-dessus  de  nos  têtes,  la  terre  qui  est  sous  nos  pieds,  et 
la  région  transparente  qui  les  sépare,  et  tout  ce  qui  a 


été,  est,  ou  sera'?  —  C'est  par  l'éther.  —  Et  sur  quoi 
l'éther  a-t-il  été  tissu  et  cousu'?  —  Sur  l'être  toujours  le 
même  et  invariable,  que  les  brahmanas  aflirment  n'être 
ni  épais,  ni  subtil,  ni  court,  ni  long».  L'être  invariable, 
toujours  le  même,  c'est  Brahma.  L'éther,  le  premier  des 
éléments,  le  plus  subtil  de  tous,  est  cousu  sur  Brahma 
comme  le  feu,  la  terre  et  tous  les  autres  sont  cousus  sur 
l'éther. 

Brahma  est  donc  la  trame  primitive  sur  laquelle  tout 
a  été  cousu.  Enfin,  «  comme  le  lait  se  change  en  caillé, 
»  et  l'eau  en  glace,  ainsi  Brahma  est  divinement  trans- 
n  formé  et  modifié  »  ;  il  est  la  propre  cause  de  sa  trans- 
formation, il  est  la  matière  qui  se  transforme.  La  com- 
paraison de  l'araignée  revient  très-souvent  :  (.L'araignée 
»  forme  sa  toile  de  sa  propre  substance.  » 

Ce  texte  est  évidemment  contraire  à  toute  hypothèse 
dualiste.  La  substance  est  à  la  fois  mâle  et  femelle,  ac- 
tive et  passive,  elle  est  la  matière  et  la  cause.  «  Le  lotus 
»  croît  de  marais  en  marais,  sans  organes  de  locomo- 
»  lion.  » 

Voilà  donc  les  quatre  dogmes  essentiels  du  brahma- 
nisme :  1°  Brahma  est  la  cause  efficiente  du  monde, 
cause  essentiellement  intelligente,  heureuse  et  active. 
2°  La  création  a  sa  cause  dans  le  désir  et  la  volonté  de 
Dieu.  3°  La  création  est  soumise  à  une  alternative  éter- 
nelle d'existence  et  de  réabsorption,  k"  Dieu  n'est  pas 
seulement  la  cause  des  choses,  il  en  est  la  matière,  il  est 
l'unité  de  substance. 

A  cette  dernière  théorie,  les  adversaires  de  la  doc- 
trine védantine  faisaient  des  objections  fort  intéres- 
santes. La  première  se  tirait  de  la  dissemblance 
qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet.  La  cause  est 
intelligente,  di^inc,  immatérielle,  et  l'effet  c'est  la 
matière.  Or,  la  matière  a-t-elle  pu  sortir  de  l'esprit  ? 
La  seconde  objection  se  tire  de  la  distinction  des 
êtres,  entre  celui  qui  possède  et  qui  est  possédé  ;  en  un 
mot,  de  la  distinction  du  sujet  et  de  l'objet.  Enfin,  la  troi- 
sième objection  se  tire  de  l'existence  du  mal.  Si  Dieu 
est  la  cause  universelle  des  choses,  c'est  Dieu  qui  est 
responsable  du  mal,  et  alors  pourquoi  cette  inégalité 
dans  les  conditions  humaines?  pourquoi  cette  distribu- 
tion inégale  et  capricieuse  du  bonhem-  et  du  malheur 
entre  les  hommes  et  les  créatures  de  l'univers  ? 

Voilà  trois  objections  puissantes  contre  la  doctrine  de 
l'unité  de  substance.  Ne  croyez  pas  que  ces  objections 
aient  été  soulevées  par  un  spiritualisme  bien  entendu. 
Ce  n'est  pas  le  spiritualisme,  c'était  le  naturalisme, 
c'étaient  les  atomistes  de  ces  temps-là,  les  athées,  ou  du 
moins  tous  ceux  qui  peuvent  cire  plus  ou  moins  rangés 
dans  cette  catégorie,  qui  reprochaient  au  brahmanisme 
celte  explication  insuftisanle  de  l'univers. 

Voici  ce  que  répondaient  les  Védauliiis.  Pour  la 
première  objection  qu'une  cause  ne  peut  produire 
un  effet  dilTéreul  d'elle-même,  ils  disent  que  rien 
n'est  plus  fréquent  qu'un  pareil  phénomène.  Les  che- 
veux  et    les   ongles,    (jui    sont    insensibles,   croissent 


85h 


REVUE  DES  COURS  LITTÉRAIRES. 


25  Novembre 


sur  un  animal  sensible;  la  vermine,  qui  jouit  de  la 
faculté  de  sentir,  naît  d'une  cause  inanimée  (du  fumier 
de  vache).  C'est  la  génération  spontanée,  comme  vous 
voyez.  Au  surplus,  disaient-ils  encore,  l'argument  peut 
être  rétorqué.  Ainsi  vous  autres,  qui  admettez  une  cause 
matérielle,  vous  êtes  obligés  d'admettre  que  celte  cause 
produit  l'intelligence;  or,  si  une  cause  matérielle  peut 
produire  l'intelligence,  pourquoi  l'intelligence  considé- 
rée comme  cause  primitive  ne  produirait-elle  pas  la 
matière  aveugle  et  insensible?  Ceci  était  dirigé  contre 
l'école  sankia,  selon  laquelle  la  matière  aveugle  produi- 
sait en  effet  l'intelligence  et  la  sensibilité. 

Quant  à  l'objection  tirée  de  la  distinction  des 
choses,  les  Védas  répondent  encore  par  des  exem- 
ples. La  mer  est  la  môme  chose  que  ses  eau.\',  et  ce- 
pendant la  vague,  l'écume,  et  toutes  les  modifications 
qu'elle  subit  diffèrent  l'une  de  l'autre.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  mer,  qu'un  seul  Océan,  et  dans  cet  Océan  il  y  a  des 
vagues,  de  l'écume,  de  l'eau,  et  ces  vagues,  cette  écume 
sont  distinctes  les  unes  des  autres.  De  même  Dieu  en  soi 
est  indistinct,  et,  dans  ses  manifestations,  toutes  les  for- 
mes qu'il  produit  se  distinguent  les  unes  des  autres. 

Quant  au  mal,  la  philosophie  védantine  a  été  sur  ce 
point  aussi  embarrassée  que  toutes  les  autres  philoso- 
phies  du  monde,  et  elle  répondait  comme  elle  pouvait. 
Elle  disait  que  Dieu  ne  faisait  que  créer  l'activité  des 
êtres,  et  qu'ensuite  ces  êtres,  une  fois  créés,  subissaient 
les  conséquences  de  leurs  actions,  et  étaient  heureux  ou 
malheureux,  récompensés  ou  punis,  selon  leurs  mérites. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  toute  la  philosophie  indienne  un 
dogme  qui  facilite  l'explication  du  mal,  c'est  le  dogme  de 
la  trausmigration  et  de  l'éternité  des  êtres.  On  pouvait 
expliquer  le  mal  en  disant  qu'un  être  subissait  dans  une 
de  ses  existences  la  peine  des  fautes  commises  dans  une 
de  ses  existences  antérieures.  .\ce  point  de  vue  donc,  la 
théologie  brahmanique  n'est  point  aussi  embarrassée  que 
le  sont  les  autres  métaphysiques,  surtout  pour  expliquer 
le  mal  chez  les  animaux,  dont  les  souffrances  ne  peu- 
vent facilement  s'expliquer  par  la  doctrine  de  la  chute 
et  du  péché  originel,  ni  par  celle  de  l'épreuve.  Mais 
toujours  est-il  qu'on  finit  par  arriver  h  Brahma  comme 
cause  efficiente  et  matérielle  et  comme  substance  des 
choses,  et  par  conséquent  qu'au  fond  c'est  Brahma  qui 
est  la  véritable  cause  du  bien  et  du  mal,  qui  nièmc  fait 
les  bonnes  et  les  mauvaises  actions.  A  quoi  les  docteurs 
du  brahmanisme  ont  répondu  par  une  dernière  hypo- 
Ihèsc,  que  je  n'ose  considérer  comme  la  forme  essen- 
tielle delà  doctrine  védantine,  et  qui  parait  assez  récente. 
C'est  la  doctrine  de  la  ma'ùi,  de  l'illusion. 

Les  Védantins,  poussés  dansleursderniers  retranche- 
ments, disaient  :  Le  monde  n'existe  pas;  le  monde  n'est 
autre  chose  qu'un  rêve,  un  pur  concept  de  la  Divinité. 
Dieu  éprouva  le  besoin  d'animer  et  de  vivifier  en  quel- 
que sorte  son  existence  solitaire,  et  alors  il  se  représenta 
lui-même  sous  des  formes  variées.  Le  monde  est  cette 
espèce  de  fantasmagorie,  de  spectacle  que  Dieu  repré- 


sente en  soi.  Admeltra-t-on  que  le  monde  est  ;'i  Dieu, 
comme  les  branches  sortant  de  l'arbre  sont  à  l'arbre? 
Les  brahmanistes  repoussent  ce  réalisme  grossier.  Le 
monde  n'est  qu'une  pure  pensée,  et  c'est  une  illusion 
de  croire  qu'il  existe  réellement;  que  l'effort,  l'action 
sont  quelque  chose  de  réel,  qu'on  arrive  au  salut  par  des 
actions,  des  œuvres;  rien  de  tout  cela  n'existe,  ce  sont 
de  pures  illusions,  le  monde  est  le  rêve  de  Dieu. 

A  cette  doctrine  les  adversaires  du  brahmanisme  fai- 
saient encore  des  objections.  On  voit  ;\  quel  point  on 
discutait  dans  l'Inde,  et  les  controverses  dont  il  nous 
reste  encore  quelques  débris  nous  font  assister  à  des 
luttes  analogues  à  celles  de  notre  scolastique. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  disait-on,  les  Védas  sont  des 
illusions,  lu  parole  sainte  est  une  illusion  ;  la  religion 
elle-même,  le  culte  et  tout  ce  qu'on  nous  impose,  tout 
ce  qu'on  nous  ordonne,  tout  cela  est  une  illusion.  Les 
Védantins  répondaient  par  une  distinction  qui  nous  est 
aujourd'hui  très-familière,  et  que  nous  trouvons  dans  la 
philosophie  entière  :  c'est  la  distinction  du  subjectif  et 
de  l'objectif. 

Ils  disaient  :  Oui,  tout  cela  est  de  la  réalité,  mais  une 
réalité  purement  subjective.  Quand  un  homme  rêve  qu'il 
a  été  blessé  par  un  serpent,  à  son  réveil  il  reconnaît  que 
c'est  une  erreur,  mais  il  n'en  a  pas  moins  la  réalité  de  la 
perception.  Les  Védas  cxislent  de  cette  manière;  nous 
avons  une  connaissance  subjective  de  l'existence  des 
Védas.  Mais  quel  est  précisément  l'objet  de  la  science 
théologique?  C'est  de  se  passer  de  cette  connaissance 
illusoire  suivant  laquelle  nous  croyons  que  le  monde, 
que  les  actions  sont  quelque  chose  de  réel,  semblables 
à  cet  homme  qui,  ayant  pris  un  serpent  p:ir  la  main, 
crut  que  c'était  une  corde.  (C'est  la  fable  de  la  Fontaine.) 
Ce  sont  là  des  illusions  qui  ont  toutes  une  certaine  réa- 
lité conmie  état  subjectif  de  l'esprit.  Kh  bien  !  l'objet  de 
la  science,  c'est  de  passer  de  l'illusion  à  la  connaissance 
véritable,  qui  nous  fait  reconnaître  que  tout  cela  est 
illusion,  et  qu'au  fond  de  toutes  ces  illusions  il  y  a  un 
être  toujours  identique  avec  lui-même  et  ne  pouvant  se  di- 
viser en  plusieurs  éléments;  en  un  mol,  à  la  connais- 
sance de  l'unité  de  l'âme  avec  Brahma.  Arrivée  là,  la  re- 
ligion extérieure,  la  religion  qui  repose  sur  l'univers, 
tout  cela  disparaît  devant  le  dogme  capital  de  la  reli- 
gion biahmanique,  à  savoir,  l'existence  de  l'âme  dans  la 
Divinité,  cl  notre  identité  avec  Brahma, 

Ainsi,  nous  avons  commencé  par  affirmer  l'existence 
de  Brahma,  de  la  cause,  de  l'être  ;  nous  terminons  par  la 
connaissance  de  l'être.  Brahma  est  à  l'origine,  Brahma 
est  à  la  fin.  La  substance  des  choses  elle-même  finit  par 
disparaître  et  par  s'absorber  dans  l'unité  de  Brahma. Tels 
sont  les  dogmes  essentiels  de  la  religion  brahmanique. 

Paul  Janet. 
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VARIÉTÉS. 

Les   spirites. 

M.  Tissandier,  professeur  de  philosophie  à  la  FacuUé  des 
lettres  de  Douai,  est  sur  le  point  de  faire  paraître,  dans  la 
Bibliot/ièrpte  de  philosophie  contemporaine,  un  volume  in- 
titulé l'Dcs  sciences  occultes  et  du  spiritisme.  Les  extraits 
suivants,  que  nous  détachons  par  avance,  en  donneront 
quelque  idée  au  lecteur  : 

Les  tendances  matérialistes  d'une  société  peuvent  tenir 

à  deux  causes  fort  dilféreates,  ou  à  l'abaissement  des  mœurs, 
ou  à  l'envahissement  des  esprits  par  les  sciences  physiques 
et  naturelles.  C'est  à  cette  dernière  cause  que  j'attribuerais 
volontiers  le  matérialisme  contemporain  dont  on  se  plaint 
amèrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  la  foi  aux  choses  invi- 
sibles et  influies  se  perd,  quand  s  affaiblit  l'empire  de  la  phi- 
losophie sur  les  cimes,  celte  foi  est  bientôt  remplacée  par  la 
superstition,  par  la  croyance  à  un  certain  merveilleux  qui 
atteste  que  l'homme  est  un  être  essentiellement  religieux, 
comme  laflirmait  Aristote. 

La  crise  philosophique  à  laquelle  nous  assistons,  nous  donne, 
ce  me  semble,  à  ce  sujet,  une  grande  et  instructive  leçon.  11 
se  produit,  pour  remplacer  les  enseignements  des  religions 
positives,  une  foule  de  doctrines  nouvelles,  ou  renouvelées, 
qui  tiennent  souvent  du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  de 
la  foi  et  de  la  science,  de  façon  à  s'accommoder  aux  tendances 
les  plus  diverses  de  notre  nature,  à  satisfaire  tous  nos  pen- 
chants, à  flatter  celte  orgueilleuse  raison  qui  veut  se  rendre 
compte  de  tout,  à  séduire  cette  inclination  au  merveilleux, 
qui  accepte  en  aveugle  les  assertions  les  plus  étranges.  Pour 
mener  à  bonne  fin  celte  entreprise,  il  faut  beaucoup  d'habi- 
leté, un  peu  de  science  ne  nuit  pas,  je  ne  sais  s'il  faut  beau- 
coup de  convictions 

Quelles  sont  les  conditions  d'une  bonne  observation,  d'une 
expérimentation  fructueuse,  d'une  étude  impartiale  du  spiri- 
tisme? Les  voici  :  nous  devons  appeler  les  esprits  avec  recunlle- 
ment  et  pour  des  motifs  sérieux.  «  L'appel  des  esprits,  dit 
I)  M.  Allai!  Kardcl  en  un  autre  passage,  l'appel  des  esprits  se 
1)  l'ait  au  nom  de  Dieu,  avec  respect  et  recueillement.  » 

Quand  nous  disions  que  le  spiritisme  a  plus  d'une  ressem- 
blance avec  une  rehgion,  il  me  semble  que  nous  ne  nous 
avancions  pas  trop.  Je  sais  que  les  protestations  abondent, 
mais  les  traits  de  ressemblance  aussi  :  en  tous  les  cas  ce 
recueillement  et  ces,  invocations  i\  Dieu  sont  peu  dans  les 
habitudes  de  la  science.  Quant  aux  motifs  sérieux,  je  n'en 
connais  pas  d'autres  que  l'amour  de  la  vérité,  le  désir"  d'expli- 
quer le  mystère;  j'aime  à  croire  que  c'est  ainsi  que  lenleudent 
les  spirites.  itfais  il  laut  convenir  que  ce  n'est  point  là  un  côte 
original,  et  le  spiritisme  se  pique  un  peu  d'originahté 

.Mais  pour  la  science  des  spirites,  l'observation  n'est  point 
aussi  facile  et  aussi  sûre.  Les  phénomènes  qu'on  oludie  ne 
peuvent  obéir  à  noire  gré. 

<(  Celui  qui  veut  observer  avec  bonne  foi,  doit,  je  ne  dis 
pas  croire  sur  parole,  mais  se  dépouiller  de  toute  idée  pré- 
conçue; ne  pas  \ouluir  assimiler  des  choses  incumpatiblus; 

attendre,  suivre,  observer  avec  une  patience  infatigable » 

D'ailleurs,  les  esprits  ne  tiennent  pas  à  convaincre  certaines 
personnes,  comme  nous  l'assurent  les  spirites.  Vous  comprenez 
quel  embarras  tes  Esprits  doivent  donner  à  la  science.  Enfin, 


nous  le  verrons  plus  loin,  il  y  a  des  esprits  trompeurs,  men- 
teurs, qui  se  jouent  de  nos  désirs  et  de  nos  recherches,  se 
dérobent  à  nos  prises,  et  ne  consultent  que  leurs  caprices. 
Singulières  conditions,  il  faut  en  convenir,  pour  la  science, 
conditions  uniques  !  Et  l'on  nous  répèle  sans  cesse  que  le 
spiritisme  n'est  pas  une  religion,  mais  une  philosophie.  Quelle 
certitude  pour  une  science  !  Quel  moyen  de  s'assurer  de  la 
vérité  !  Je  commence  à  croire  qu'il  est,  pour  bien  observer  les 
phénomènes  spirites,  des  conditions  dont  ne  parle  pas  l'auteur 
que  nous  étudions. 

Supposons  que  l'observation  des  phénomènes  spirites,  bien 
que  difficile,  on  en  convient,  ait  réussi  à  un  certa  n  nombre 
d'intelligences  supérieures. 

Voici  les  résultats- vraiment  remarquables  qu'elle  aurait 
donnés  à  ces  heureux  initiés;  qu'on  me  passe  le  mot,  il  re- 
vient si  souvent  en  des  sens  si  divers,  que  l'on  ne  sait  plus  si 
c'est  une  métaphore  ou  le  mot  propre. 

Le  nombre  des  Esprits  est  illimité,  mais  on  peut  les  grou- 
per et  en  former  des  classes  et  des  ordres  d'après  les  carac- 
tères qu'une  observation  attentive  leur  reconnaît. 

11  est  des  Esprits  moqueurs,  qui  se  jouent  de  nos  désirs,  qui 
répondent  par  l'ironie  et  le  persiflage  à.  nos  questions  indis- 
crètes :  néanmoins,  dans  notre  commerce  avec  eux  il  nous 
est  toujours  possible  d'apprendre  quelque  chose;  «leurs  im- 
perfections, leurs  défauts,  leur  insuffisance,  leur  ignorance 
même,  sont  autant  de  sujets  d'observation  qui  nous  initient 
à  la  nature  intime  de  ce  monde.  » 

Les  Esprits  éclairés  nous  apprennent  beaucoup,  mais  dans 
la  limite  du  possible  ;  il  faut  se  contenter  de  ce  qu'ils  nous 
disent;  vouloir  aller  au  delà,  c'est  s'exposer  aux  mysliflca- 
lions  des  Esprits  légers,  toujours  prêts  à  répondre  à  tout  et 
pour  tous. 

Il  est  des  Esprits  vuUjaires  qui,  sans  être  mauvais,  peuvent 
avoir  des  préférences,  des  opinions,  bien  difl'érents  des  Esprits 
supérieurs,  qui  ne  touchent  point  aux  questions  de  détail. 
Quand  ils  se  font  entendre,  ils  se  contentent  de  nous  parler 
de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  sans  nous  faire  connaître 
le  moyen  dont  il  le  faut  adorer 

11  en  est,  peut-être,  qui  verront  dans  cette  classification 
une  paredie  des  traditions  chrélieiuies  sur  les  anges  et  le? 
démons.  Les  auteurs  du  spiritisme  protestent 

Les  Esprits  que  nous  venons  de  faire  connaître,  les  livres 
des  spirites  à  la  main,  ne  sont  point  des  êtres  abstraits,  va- 
gues et  indéfinis,  mais  des  êtres  concrets  et  circonscrits.  Ils 
se  transportent  partout  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  ils  pé- 
nètrent tout  :  aucune  substance  ne  leur  fait  obstacle;  ils  ont 
toutes  nos  perceptions  à  un  degré  plus  subtil,  et  perçoivent 
des  choses  qui  échappent  à  la  grossièreté  de  nos  organes. 

L'Esprit  n'est  pas  absolument  immatériel,  il  est  envt  loppé 
d'une  substance  vaporeuse,  puidique,  légère,  servant  de  lien 
et  d  intermédiaire  entre  l'esprit  et  le  corps.  Celte  espèce  de 
corps  se  nomme  périsprit.  C'est  quelque  chose  d'éthéré  et  de 
subtil,  de  forme  humaine  qui  parait  être  la  forme  type 

...  Ce  qui  constitue  le  médium  proprement  dit,  c'est  la  fa^ 
culte.  La  faculté  de  quoi'/  —  La  faculté  d  être  médium,  sans 
doute.  Alors  la  phrase  reviendrait  à  celle-ci  :  Ce  qui  distin- 
gue surtout  le  médium  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  c'est  la 
faculté  d'être  médium.  Il  me  semble  que  c'est  en  ces  termes 
que  l'on  a  parlé  de  M.  de  la  Palisse. 
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On  lit  dans  l'Avenir  national  : 

«  M.  Amédée  Jacques  vient  de  mourir.  Fils  d'un  miniaUiriste  dislin- 
gué,  et  élève  de  l'Ecole  normale,  il  débuta  dans  la  carrière  philoso- 
phique par  une  étude  sur  la  polémique  d'Arislole  contre  la  théorie  des 
idées  platoniciennes. 

11  Plus  lard,  appelé  au  poste  important  de  professeur  de  philosophie; 
dans  un  des  grands  Ijcées  de  Paris,  il  se  lia  avec  MM.  Jules  Simon  et 
Saisset,  et  écrivit  avec  eux  un  ^talluel  de  philosophie,  qui  est  resté, 
depuis  dix-huit  ans,  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  clair  à  la  dis- 
position de  nos  élèves. 

»  La  même  année,  il  fonda  avec  MM.  Jules  Simon,  Deschanel,  Despois, 
Renan,  la  Libei'té  de  penser,  re\ue  philosophique,  mais  aussi  politique, 
qui  obtint  un  légitime  succès,  qu'on  lit  encore  aujourd'hui,  et  qui  pro- 
posa nettement,  dès  ISàl,  le  suflVage  universel. 

11  En  1848,  M.  Jacques  fut  nommé  membre  du  jury  pour  l'agrégation 
de  philosophie,  et  déploya  en  cette  occasion  la  largeur  d'esprit  et 
l'exquise  tolérance  d'idées  qui  l'avait  toujours  distingué. 

•  Destitué  deux  ans  plus  tard,  il  quitta  la  France  après  le  '2  décembre, 
et  se  rendit  à  Montevideo,  où  il  fit,  avec  succès,  des  cours  publics. 
Enfin,  après  un  voyage  dans  la  province  de  Tucuman,  il  s'était  établi 
depuis  six  ans  à  Duenos-Ayres.  Le  gouvernement  le  chargea  d'y  créer 
un  collège.  M.  Amédée  Jacques  l'organisa,  en  dépit  de  toutes  difficultés 
et  sut  le  faire  prospérer  au  delà  de  toutes  les  espérances. 

»  11  est  mort  subitement  le  13  octobre,  et  pour  ainsi  dire,  dans  les 
bras  de  ses  élèves. 

u  Le  gouvernement  lui  a  décerné  des  obsèques  magnifiques,  et  pres- 
que tous  les  journaux  d'Amérique  renferment  une  note  ainsi  conçue  : 
«  La  jeunesse  argentine  a  perdu  en  M.  Jacques  un  maître  qu'elle  rem- 
1)  placera  difficilement.  » 

»  Il  nous  sera  permis  d'associer  ici  nos  regrets  les  plus  profonds  et 
les  plus  sympathiques  à  ceux  des  journaux  américains.  —  Frédéric 
Morin.  » 


—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa 
séance  du  18  novembre^  a  proposé  pour  sujet  du  concours 
fondé  pur  M.  Victor  Cousin,  on  faveur  d(!  l'étude  de  la  philo- 
sophie ancienne,  la  question  suivante  : 

Socn.ME  CONSIDÉRÉ  SURTOUT  COMME  MlÎTAPHYSICIEA". 

Programme. 

I.  Méthode  à  suivre  pour  arriver  à  quelque  chose  de  certain  sur  la 
philosophie  de  Socrate  parmi  les  témoignages  si  dilfércnts  de  Xénophon 
et  de  Platon  ;  secours  à  lirer  du  témoignage  trop  peu  employé 
d'Aristote. 

H.  Les  concurrents  se  rendront  compte  de  l'état  de  la  philosophie 
grecque  avant  Socrate. 

III.  Ils  rechercheront  quels  ont  été  les  maîtres  de  Socrate  et  ses  pre- 
mières études. 

IV.  Impression  profonde  produite  sur  l'esprit  de  Socrate  p'ar  la  lec- 
ture du  livre  d'Anaxagore,  qui  pose  VlnlelUgeiice  comme  le  premier 
principe  de  toutes  choses.  Nouvelle  direction  des  études  de  Socrate,  et 
ce  qu'il  ajoute  à  la  doctrine  d'Anaxagore. 

V.  Du  caractère  essentiel  de  la  révolution  iutroduile  dans  la  philo- 
sophie par  Socrate.  L'étude  de  l'homme  établie  comme  le  point  de 
départ  et  la  condition  de  toute  saine  spéculation  philosophique. 

VI.  Diverses  théories  propres  à  Socrate. 

1.  Ce  qu'on  appelle  la  maieutique  et  l'ironie  socratique. 

2.  Théorie  de  la  définition  fondée  sur  un  élément  général,  premier 
germe  de  la  doctrine  plalonicienne  des  Idées. 

3.  Théorie  des  causes  finales  et  de  la  Providence. 
!i.  Théorie  du  bien.  Harmonie  du  bien  et  de  l'utile. 
5.  Théorie  de  l'amour. 

0.  Du  démon  de  Socrate. 

7.  Socrate  et  la  religion  de  son  Icmiis. 

Vil.  Lutte  de  Socrate  contre  les  sophistes. 

VIII.  Des  causes  du  procès  de  Socrate.  Accusation  portée  contre  lui. 
Sentence  de  l'Aréopage  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée. 

IX.  Conclure  en  recherchant  et  en  déterminant  ce  que  la  philosophie 
du  dix-neuvième  siècle  peut  encore  emprunter  à  la  phiIoso|iliie  de 
Socrate. 

I.c  prix  est  de  la  valeur  de  yOOO  francs. 
Les  mémoires  de\ront  être  déposés  an  secrétariat  de  l'In- 
stitut le  31  décembre  1867,  terme  de  rigueur. 


BULLETIN    DES  COURS. 

—  Voici,  d'après  des  renseignements  que  nous  avons  lieu  de  croire 
exacts,  la  liste  des  Soirées  lillèraires  l'e  la  Sorbonne,  qui  auront  lieu, 
comme  les  années  précédentes,  le  lundi  à  8  heures  : 

1 1  décembre.  —  M.  Franck  :  Du  droit  de  succession. 
■18  décembre.  —  M.  Bertin  :  Les  Mémoires  de  Beaumarchais. 
8  janvier.  —  M.  Frédéric  Passy  :  Histoire  du  travail. 
15  janvier.  —  M.  Gaston  Boissier  :  Pompéi.  Une  ville  romaine  au 
l'^'  siècle. 

2'2  janvier.  —  M.  Colincamp  :  Hamilton,  Mémoires  de  Gramont. 

29  janvier.  —  M.  Emile  Levasseur  :  Les  assignats. 

5  février.  —  M.  Aderer  :  Éducation  des  femmes  au  xiv'  siècle. 

—  M.  Feer  ouvrira  le  Cours  de  Tibétain  à  l'École  des  langues  orien- 
tales (Bibliotlièque  impériale,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  8),  lundi, 
4  décembre  prochain,  à  midi,  par  une  leçon  sur  les  deux  grands  pon- 
tifes (lu  Tibet,  le  Dalaï-Lama  de  Lhassa,  et  son  collègue  de  Tashil- 
hunpo. 

CONFÉRENXES  ET  ENTRETIENS  LITTÉRAIRES  ET  SCIENTIFIQUES. 

(Anciennes  Conférences  de  la  rue  do  la  Paix),  rue  Scribe,  5. 

Lundi  27  novembre.  —  M.  Ferdinand  de  Lesseps  :  Les  travaux  de 
l'islhme  de  Suez. 

Mercredi  29.  —  M.  Émi',e  Deschanel  :  Des  Cours  libres  et  des  Con- 
férences publiques. 

Jeudi  30.  —  M.  Camille  de  Chancel  :  Le  théâtre  d'Emile  Augier. 
Vendredi  l'^' décembre. —  M.  SaMSOn  :  Corneille  et  Molière. 
Samedi  2  décembre.  —  M.  Gasparim  :  L'Opéra  en  Italie  et  en  Alle- 


LTBRAIRTE   GEUMEK   BAILLIKRE. 

AViS. 

Au  commencement  de  la  semaine  prochaine  les  abonnés  recevront 
quatre  tables  :  une  par  noms  d'établissements,  une  par  noms  d'auleui  s, 
une  table  analytique  et  très-détaillée  par  ordre  alphabéliquc  des  ma- 
tières, enfin  une  table  générale  et  sommaire  des  matières  contenu  s 
dans  nos  deux  premières  années.  Nous  enverrons  également  un  litr  ■. 
un  faux  litre  et  une  couverture  pour  le  brochage  de  Tannée  eutîèro. 
Ce  supplément  au  52*^  numéro  sera  envoyé  franco  à  nos  abonnés,  et 
vendu  30  cenlîmes  sur  la  voie  publique. 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de  no- 
vembre, et  qui  désirent,  à  celte  occasion,  changer  les  conditions  de 
leur  souscriplion,  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit 
l'abonnement  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la 
souscription  aux  deux  Ikvues  des  cours  littéraires  et  scientifique!, 
sont  priésd'averlir  immédiatement  M.  Germer  Bailliére,  en  lui  envoya. t 
un  mandat  sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui  d'ici  à  la  fin  de  novembre  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions  ;  en  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors 
de  leur  première  souscription. 

A  partir  du  numéro  du  1'='  décembre,  qui  inaugurera  notre  troisième 
année,  nos  livraisons,  sans  changer  de  format,  seront  brochées  avec 
couverture  de  couleur  et  imprimée.  Cette  amélioration  importante  nous 
permettra  de  donner  une  plus  large  place  au  texte  dans  l'intérieur  du 
numéro. 

Le  p7'oprtétaire-gérant  :  Germer  Baillière. 

l'ARlS.  imprimerie   HE  E.    MAKTIf'KT,    RUE  MIGNON,    2. 
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Salle  Herz. 

MM.  Laboulaye,  Sunderlaud,  Leigli,  de  Presseusé,  Coquerel  Uls, 
Crémleux,  Rosseuw  Saint-Hilaire,  Th.  Monod. 

Exposition  du  boulevard  des  Italiens. 

M.  Alexandre  Dumas. 


DEPARTEMENTS. 
AMIENS.    —   Soirées  littéraires. 


M.  Bolui. 


.\ÎSGOl'LÊME.   —  Soirées  littéraires. 

M.  Beynald. 

C.VEN.   —  Faculté  des  lettres. 

M.  Jules  Denis. 

DOLAl.   —  Faculté  des  lettres. 

M.  karl  Hillebrand. 

ÊVREUX.   —  Soirées  littéraires. 

.M.  Hippeau. 

LA  ROCHELLE.   —  Soirées  littéraires. 

M.  Audiat. 

LYON.    —   Faculté  des  lettres. 

M.  Higuard. 
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M.  Jules  Simon. 

POITIERS.  —  Faculté  des  lettres. 
M.  Paul  .Ubert. 

STRASBOURG    —  Soirées  littéraires. 

M.  Schnitzler. 

TROYES.   —  Soirées  littéraires. 

M.  Berlioux. 

VEltSAlLLES.   —  Soirées  littéraires. 
.M.M.  Fleurj.  — Edouard  Savons. 

ÉTRANGER. 
ALLEM.\GNE.   —  l'nivcrsilé  de  «lin-ttineue. 
M.  Ernst  Curtins. 

ALLE.MAG.NE.    —    Iniversité  d'iéna. 
M.  Sclileichcr. 

BELGIOIE.  —   Hôlel-de-lilie  de   Hruxelles. 
M.  Charles  Potvin. 

ITALIE.   —  Institut  supérieur  de  Florence. 
M.  Ferri. 


M.  Véra. 

M.  Moleschott, 


ITALIE.   —  Inivcrsltc  de   \a|iles. 
ITALIE.  —  Iniversité   de  Turin. 


SriSSE.    —   .académie  de  fcicnéve. 
MM.  Jules  Barni.  —  Bétaut. 

SUISSE.   —  Institut  polylechnKiue  de  '/.iirlrh. 

M.  Semper. 


VARIÉTÉS. 
MM.  Charles  Beauquier.  —  Th.    C.ulyle.  —   Auguste   L-insel.    —  Albert  lymoine.    —  Vit  tor  Meunier.  —  Ti>>anaier.  —  H.  Weil. 

ARTICLES    DES    RÉDACTEURS. 
MM.   Emile   Alglaxe.    —  Challerael-Lacoui .    —  Elia>  Regnault.  —    Edouard  Tournier.  —  Eug.  Veron.  —  Eng.  Yun?. 
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fait  des  harangues  de  Thucydide,  481. 

Départements.  Conférences  dans  les.  15,  32, 
52,  266,  380  et  suiv.  Voyez  Cours  libres. 

Dépenses.  Enormité  des  dépenses  de  l'an- 
cienne monarchie,  687. 

Descartes  a  fondé  la  philosophie  de  la  vie, 
362. 

Dévotion  avant  le  christianisme,  138;  ^ 
dans  Sénèque  ;  direction  de  cousciencc 
dans  les  philosophes  anciens,  139;  —  ii 
Rome,  301. 

Dickens  (Charles).  Vie  intime  des  pauvres 
gens,  des  privilégiés  de  la  fortune;  — 
poétise  le  train  monotone  de  la  vie  com- 
mune, 333  et  suiv.;  —  extraits  divers,  334- 
341. 

Dieu  (Démonstration  de  l'existence  de),  pas 
même  essayée  dans  l'Inde,  par  ce  que 
cette  vérité  est  évidente  d'elle-même,  851  ; 
—  personnalité,  activité,  désir  de  Dieu  ; 
cause  unique  de  création  et  de  dissolution; 
unique  substance  de  tout,  852,  853. 

Diplomatique.  De  re  Uiplomaticii,  sur  l'au- 
thenticité des  diplômes  mérovingiens  , 
chef-d'œuvre  de  Mabillon,  827. 

Dissolution.  Alternative  éternelle  de  la  créa- 
tion et  de  la  dissolution  des  chose  dans 
la  philosophie  indienne,  852. 

Divine  Comédie.  Poème  didactiques,  passages 
qui  le  prouvent,  372.  Dante,  réformateur, 
a  pour  but  de  rétablir  l'iiarmouie  troublée 
de  la  vie  humaine,  374.  Voy.  Dante. 

DoLU,  présidentdu  Parlement  sous  LouisXlV. 
Sa  noble  fermeté.  472. 

Domaine.  Droits  domaniaux,  669-674. 

Domicile  civil,  145. 

Droit  civil  (Principes  philosophiques  du)  ne 
subsiste  que  par  le  devoir,  103;  le  droit 
suppose  l'existence  de  Dieu,  105;   priva- 
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tion  des  droits  civils  par  la  perte  de  la 

qualité  de  Français,  52. 
Dboit  natcrei..  Principes  et  rapports  de  ce 

droit  avec  la  famille,  â52,  i"5. 
Obiut  pkxal  ^philosophie  du),  823. 


Ei.Riv.tiNs  du  xYii^  siècle,  énumération  de  di- 
^ers  auteui-s  et  ouvrages,  838;  — du  xvni'= 
siècle  ;     presque    tous  ,     excepté     Jean- 
Jacques   Rousseau   et  Montesquieu,  d'ai- 
mables   improvisateurs,    des    causeurs, 
833. 
EcRiirBE.  Son  rôle  très-restreint  en  Grèce, 
386;  répugnance  des  Grecs  pour  l'écri- 
ture, 387. 
Education  des  femmes.  Sou  importance  ;  Mo- 
lière na  combattu  que  la  xjédanterie,  259. 
Eglises  d'.Xsie  minecre,  attachées  surtout  à  la 

tradition,  220. 
Eglises  de  France  devant  l'.Vssemblée  natio- 
nale, 367. 
ÉGLisEs(.\rchitecture  des  premières);  h  quelle 
époque  et  comment  elles  prirent  la  foime 
dune  croix;  églises  mérovingiennes;  con- 
slraction  des  églises  dans  les  terreurs  de 
l'an  mille  ;  leurs  plafonds  ;  incendies  par 
les  Normands ,    origine    de  la  Toûte  de 
pierre  ;  autant  d'écroulements  d'églises, 
après  l'an  mille,  que  d'incendies  aupara- 
vant ;  origine  de  l'arc-doublcau;    —  ori- 
gine   de   1  arc-boulant,  P48  ; — style  jé- 
suite, son  origine,  sou  caractère,  848. 
Elmiee  Dr  Tartiffe.  Honnêteté,  beauté  de  ce 

caractère,  275. 
Eloquence  latine  sous  le  triumvirat,  621. 
Empêchements  de  mariage,  228. 
Enseignement.  Deux  enseignements  au  moyen 
âge,  celui  de  l'école   et  celui  de  la   place 
publique,  155-158;  —  but,  caractère,  su- 
périorité de  l'enseignement   en  France, 
402,  404;   —  réforme   désirable,   436  et 
suiv.  De  la  liberté  d'enseignement  aujour- 
d  hui   en  France,   449;   inconvénient  de 
l'excès  dans  la  réglementation  des  esprits, 
450  ;  besoin  de  sortir  du  cercle  étroit  où 
l'enseignement  est  renfermé,  467  ;  de  sui- 
vre l'exemple  de  l'Allemagne,  468. 
Enthousiasme    du   surnaturel,  avantages    et 

dangers,  140,  141. 
Entresol  (Société  de  1'),  681-687. 
Erudition.  Progrès  de  l'érudition  moderne, 

275. 
Esclavage  condamné  par  une  bulle  de  Gré- 
goire XYI,  397. 
Espagne  à  l'époque  de  Cerrantes,  327. 
Esthétique  du  beau  à  sa  base  matérielle  dans 

dynamique  et  la  statique,  539. 
Etats-Unis.  Un  voyage  dans  ces  pays,  mœurs 
grossières,   orgueil   insensé,  les  faiseurs 
d'argent,  607-614  ;  épisode  de  la  guerre  en 
1862,  759. 
Etrangers.  Leur  condition  en  France,  65;  — 
dans  l'ancien  droil,  51;  —  ea  1789  et  de- 
puis, ibid.;  — dans  l'ancienne  Rome;  — 
comment   nommés  par  la  loi  des  douze 
Tables;  le  consul  Moulins. 
Etudiants  allemands,  4,  voy.  Professeurs  ; — 
d'Oxford,  166  et  suiv.,  181  etsuiv.;  peines 
appliquées  aux  étudiants   eu  Angleterre, 
183. 
Etvmologies  (La  science  des),  nullement  con- 
jecturale, mais  rationnelle,  842. 
Excuses  légales  eu   .Angleterre;   développe- 
ments curieux,  23,  24  et  suiv. 


Fable  malgache,  210. 
F.v-HiAN  et  Houen-Tsang,  les  deux  plus  célè- 
bres pèlerins  chinois  et  docteurs  boud- 
dhistes; le  Fo-Koué-Ki,  relation  des  voya- 
geurs du  Fa-Hian,  le  Si-Yu-Ki,  relation  de 
Houen-Tsang,  292. 
Faidherbe  (Le  général).  Ses  grands  serrices 

au  Sénégal,  48. 
Fakis.  Espèce  de   clei-gé  séculier  de  l'inté- 
rieur de  l'.Vfrique;  leurs  métiers  et  pro- 
fessions diverses,  93. 
Fausille.   L'amour  et  le  devoii-  dans  la  fa- 
mille, 474. 
Fatalisme,  198. 

Favart.  Son  théâtre  et  son  temps,  190  ;  com- 
ment il  pèche  contre  la  réalité  des  choses, 
192  et  suiv. 
La  Favette  (M""").  Son  talent;   cause  de  ses 

progrès  à  une  certaine  époque,  259. 
Femme.  Son  rôle  dans  la  famille  ;  l'égale  de 

l'homme,  475  etsuiv. 
Femmes  au  xii"  siècle  en  France,  mêmes  étu- 
des que  les  clercs,  157  ;  leur  éducation  lit- 
téraire au  xvii'=  siècle;  leur  salutaire  in- 
fluence dès  le  xvii^  siècle;  femmes  illustres 
par  les  grâces  de  leur  esprit,  249  et  suiv. 
—  dans  l'ancienne  Rome,  leur  part  dans 
le  ministère  sacré.  302;  leur  éducation, 
307;  —  aux  Etats-Unis,  612. 
Feu.  Culte  du  feu  dans  l'Inde  primitive,   ce 
qui  frappait  surtout  ses  adorateurs,  849. 
FiCHTE.  Démissionnaire  à  l'Université  d'Iéna, 

3. 
Finances  de  la  France  sous  l'ancienne  mo- 
narchie, 687-693. 
Fleuves.  Le  Blanc  et  le  Bleu,  principales  ar- 
tères de  l'Afrique  centrale,  92. 
Folle  par  rapport  à  la  loi  anglaise  ;  la  folie 
complète  difficile  à  séparer  de  la  folie  par- 
tielle, 23. 
Fonctionnaire  chargé  de  couper  la  gorge  au 

roi;  avantages  de  cette  institution,  243. 
Fontenelle.  Sa  jeunesse,  quelques-uns  de  ses 
ouvrages;   sa   vraie   gloire,   histoire    des 
travaux  de  l'Académie  des  sciences,  829, 

830  ;  —  son  égoïsme,  ses  habitudes;  —  le 
Cydias,  dont  se  moque  a  Bruyère  ;  supé- 
riorité de  son  esprit;  société  de  Fontenelle 
dans  le  salon  de  la  marquise  de  Lambert, 

831  ;  —  trois  mots  charmants,  sa  mort, 
833  ;  —  citations  de  la  pluralité  des 
mondes,  834. 

Forme.  D'oij  résulte  l'impression  qu'elle  pro- 
duit sur  les  sens,  539. 

Foucault.  L'intendant,  son  administration, 
ses  mémoires,  586-592. 

Fr.\nçais.  Des  personnes  qui  naissent  fran- 
çaises et  de  celles  qui  le  deviennent,  28  ; 
comment  se  perd  et  se  recouvre  la  qualité 
de  français,  49. 

France.  Guerres  au  xvii^  siècle  avec  l'Italie, 
281  ;  —  avait  une  constitution  sous  l'an- 
cien régime;  preuves  par  l'histoire;  ga- 
rantie de  la  liberté,  limite  des  pouvoirs 
publics;  traditions  nationales,  439-444; 
pouvoir  exécutif  en  France,  520-526;  — 
la  France  formé  successivement  de  58  mor- 
ceaux, 521. 

François  l^'.  Son  caractère,  sa  lutte  avec 
Charles-Quint,  282  et  suiv.;  étal  de  l'Eu- 
rope il  cette  époque,  fautes  politiques,  284 
et  suiv. 

Fbédéhic  le  gband.  Sou  caractère,  sa  politi- 
que, 223. 


Fréhet.  Son  mémoire  sur  la  pureté  des  lan- 
gues de  lEurope,  20. 

Fustel  de  Coulanges.  Son  ouvrage  sur  la  cité 
antique,  618. 


Gall.\bad,  ville  d'Afrique,  243. 
G.\rnier  (.\dolphe),  54;  son  caractère,  sa  vie, 
ses  travaux,  55  ;  son  livre  de  la  morale 
dans  l'antiquité,  664. 
George  Sand  comparée  à  Dickens,  340;  son 
théâtre,  378  etsuiv.;  sources  diverses  de 
ses  inspirations  dramatiques;  la  vie  quo- 
tidienne par  ses  beaux  cùtés,  382  ;  grand 
paysagiste,  383.  Portée  morale  des  carac- 
tères et  des  situations,  489;  enthousiasme 
et  désintéressement,  490  et  suiv. 
Germanie  de  Tacite;  appréciation,  38. 
Germaniques,  peuples;  —  leur  part  dans  la 
construction  de  la  société  chrétienne,  43. 
Gothique  (Caractère  de  l'église);  la  première 
église  gothique  d'une  date  certaine,  Notre- 
Dame  de  Noyon,  l'an  1131,  845,  848. 
Grammaire  comparée,  services  qu'eUe  a  ren- 
dus à  l'histoire,  46. 
Grammaire  des  Yédas,  singulière  -variété  de 

formes,  45. 
Granville  (Siège  de)  par  les  Vendéens,  411. 
Grec  ancien  et  grec  moderne,  143;  par  qui 
la  langue  grecque  introduite  dans  l'Uni- 
versité de  Paris  au  xv'  siècle,  321  ;  —  ori- 
gine du  cours  de  grec  moderne  en  France, 
de  1772  jusqu'à  nos  jours,  319  et  suiv. 
Grèce.  Son  sol,  son  paysage,  5  et  suiv.;  pays 
de  montagnes  au  milieu  de  la  mer;  grand 
élément  de  décoration,  la  lumière  ;  végé- 
tation ;  double  vocation  dans  les  popula- 
tions, 6,  8.  —  Ce  qui  a  manqué  au  génie 
de  la  Grèce,  34.  —  Usage  de  la  correspon- 
dance en  Grèce,  9  ;  de  la  manière  de  cor- 
respondre des  généraux;  témoignage  de 
Thucydide,  ibid. 
Grégoire  (Courage  de),  évèque  de  Blois,  quand 

on  lui  demande  d'abjurer,  370. 
Gresset.  Sa  vie  a  été  trop  longue  de  moitié; 
il  avait  eu  son  heure  de  génie;  le  Mé- 
chant, 350-361. 
Grignan  (M""=  de),  256. 
Grimnn  (Jacob).  Son  opinion  sur  les  examens 

d'étudiants,  4. 
Guerres  de  France  et  d'Italie  au  xvi"  siècle, 
281. 

H 

Habitude.  De  l'intervention  de  la  liberté  dans 
la  formation  des  habitudes,  202. 

Halleguen.  Son  ouvrage  sur  l'.\rmorique 
bretonne,  821. 

Harmonie  dans  le  style,  384. 

Hase.  Ses  travaux,  son  Thésaurus,  20;  —  et 
les  savants  grecs  émigrés,  à  Paris,  sous  le 
premier  Empire  et  la  Restauration,  347  ; — 
a,  le  premier,  le  mieux  montré  l'union 
de  l'histoire  et  delà  philologie;  —  sa  vie, 
318,  319. 

Hellènes,  ont  tort  de  vouloir  rétablir  le  grec 
ancien,  en  renonçant  au  grec  populaire, 
145;  —  abandonnés  de  l'Europe  en  1770, 
répandus  partons  les  pays  pour  l'étude  et 
le  commerce,  319  et  suiv. 

Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 
Son  influence,  258. 

Herder.  Appréciation  de  son  système,  764, 

Hindous.  Ancêtres  des  peuples  de  l'Europe, 
et  le  sanskrit,  langue  mère  du  grec  et  du 
latin  ;  supposition  fausse,  21. 
HoMMr.  Son  corps  considéi-é  comme  reuvre 
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d'art;  trois  axes  de  l'oriualion  répomlaut 
<lt\\x  trois  dimensions  de  l'espace,  540. 

Hortensia,  fille  du  grand  oivileiir  Hortensias. 
Son  discours  aux  triumvirs,  62Û. 

HiDiBRAs  DE  BcTLER.  Doiible  tort  lie  l'auteur, 
.'J63  et  suiv. 

Hymnes  ou  Samhbitas  ,  partie  primitive 
des  Védas,  849;  —  hymne  important,  ré- 
sumant toute  la  métaphysique  du  Inalinia- 
nisme,  citation,  849,  850. 


I 


Idées.  Trois  idées  dominantes  au  xviii'  siècle, 

nature,  raison,  progrès,  419. 
liîNonANCE  française.  Nous  sommes  plus  igno- 
lants  que  les  Allemands,  les  Suisses,  les 
Hollandais,  les  Ecossais,  177. 
luiTATioN  dans  l'art,  154;  quels  un  sont  les 

caractères,  168  et  suiv. 
Impôts  directs  sous  l'ancienne  monarchie, 
601-607,  et  indirects,  gabelles,  aides, 
traites,  634-644;  —  675,  680;  —  sur  les 
salines  dans  les  pars  maritimes  de  l'Océan, 
835. 
Incendie  inutile   de   vingt-deux  villages  en 

Afrique,  249. 
Inconvénient  d'assister  h  l'échec  d'un  prince, 

247. 
Inde.  Six  grands   systèmes  de  philosophie, 
avec  leurs  noms,  848;  — a  commencé  par 
le  polythéisme  ;  conformité  avec  le  poly- 
théisme grec,  849. 
Indo-Eiiropbenne  (Langue)  primitive,  sonore, 
harmonieuse,  d'une  rare  délicatesse,  45. 
Intendants  en  France.   Ce  que  faisaient  les 

intendants,  585-599. 
Intolérance  du  clergé,  intolérance  du  parle- 
ment sous  Louis  XV,  500. 
Isolement  dans  l'enseignement    supérieur  ; 
les  chaires  de  même  euseignemdnt,  étran- 
gères l'une  à  l'autre;  nécessité  d'un  rap- 
prochement, 538. 
Italie.  Guerres  au  xvi''  siècle  avec  la  Fiance, 
281. 


mation ,  populaire  ot  savant  ;  conséquences, 
843. 

Langue  romane;  'n'a  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  do  Itoynouard,  843. 

Le  Clerc  (Obsèques  de  M.)  Ses  travaux;  ce 
qu'est  devenu,  par  lui,  le  doctorat  es 
lettres,  825. 

Lettres  associées,  au  temps  de  César,  aux 
violences  des  guerres  civiles,  87.  —  Gens 
de  lettres  sous  Louis  XV,  117. 

Lettres  persanes,  234. 

Liberté  (de  la),  198;  sa  fin,  l'accomplisse- 
ment du  devoir,  103  ;  de  la  liberté  de  con- 
science, 106;  la  liberté  n'est  pourtant 
pas,  en  Fi'ance,  une  iHrangère  arrivée 
d'Amérique  en  1789!  474. 

Lisants  et  non  lisants,  au  moyen  :\ge,  eu 
France,  157,  158. 

LiviNGsTONE,  voyageur,  47  et  suiv. 

Loi.  Effets  et  «pplicalion  de  la  loi  ;  interpré- 
tation de  la  loi,  12;  —  sous  sa  forme  la 
plus  belle,  c'est  la  libre  nécessité,  56. 

Loterie,   mauvaise  invention  fiscale    venue 

d'Italie,  attaquée  par  Mirabeau,  676. 
Loi'is  XIV  au  moment  de  la  paix  de  Niniè- 

gue,  418;  —  et  les  Parlements,  499. 
Louis  XV.  Son  égoisme  prévoyait  l'avenir, 

119. 
Louis  XVI.  Un  petit  homme  perdu  dans  d'im- 
menses bottes,  mot  de  Wilbcrforce,  392; 
son  avénementj  état  de  la  France  à  cette 
époque,  420. 
Louvre  (Académie  du),  681. 
Lucrèce.  Sa  passion  littéraire,  détails  divers; 
analyse  de  son  poème,  86-88,  89. 


M 


Ses    travaux,    sa  mort 
à  l'étranger;  regrets  de 


.Iacques   (Amédée) 

presque    subite 

l'Amérique  et  de  la  France,  856. 
.loNGLEURS  du  moyen  âge;  leur  inlluence  sur 

l'Europe  entière,  157. 
JoRY  en  Angleterre,  27. 
Justice  civile,  722-727. 
Justice  criminelle,  746. 


Kant.  Pourquoi  il  écrivit  sa  critique  de  la 
raison  pure,  3;  curieux  détails  sur  sa  vie 

'    privée. 

Khartoum,  ville  qui  existe,  oubliée  par  les 
faiseurs  de  cartes;  la  plus  considérable  de 
l'Afrique  centrale;  —  la  propriétaire  de 
Khartoum,  92. 


Lallt  Tolendal.  Son  exécution;  lettre  de 
madame  du  Beffant  à  ce  sujet,  752. 

Lamoignon.  L'idéal  le  plus  parfait  du  magis- 
trat et  du  citoyen,  502. 

Langue  d'Oïl.  Epopée,  narration,  poésie  lyri- 
que impersonnelle;  tout,  au  contraire, 
personnel  dans  la  langue  d'Oc,  406. 

Langue  française;  double  procédé  de  safor- 


Macuiavel.  Génie  essentiellement  pratique, 
ce  qui  le  distingue  d'Arislote,  575-577. 

Madagascar  (découverte  de)  en  1506,  par  un 
Portugais;  étendue,  position,  richesse  du 
sol,  population,  végétation,  histoire,  205 
et  suiv.;  insuccès  des  Français  pendant 
deux  cents  ans,  207;  population  d'une  in- 
telligence bornée,  rebelle  à  toute  espèce 
de  religion;  tristes  et  cruelles  supersti- 
tions, funestes  aux  nouveau-nés;  hospi- 
talité généreuse;  sorciers,  funérailles, 
209. 

Maïa  (Doctrine  de  la),  ou  de  l'illusion,  dans 
la  philosophie  indienne,  854. 

Mal  (Origine  du),  d'après  Dante,  373. 

Malgache.  Mceurs  des  Malgaches  ;  ils  n'en  ont 
pas,  208. 

Malesherbes.  Son  rôle  poHtique,  502;  ses 
nobles  remontrances;  une  citation,  644: 
677-678. 

Manava.  Voy.  Poésie. 

Manou  (Lois  de),  premier  livre  consacré  de  la 
théologie  brahmanique,  853. 

Marat.  Son  plan  de  législation  criminelle, 
médiocrité  rare  de  cet  ouvrage,  783. 

Marche.  Ce  que  c'était  au  moyen  âge.  243. 

Marguerite  d'Anquuléme,  écrivain  plein  de 
délicatesse,  249. 

Mariage  au  point  de  vue  du  droit,  194  et 
suiv.;  —  au  point  de  vue  civil,  211;  op- 
position, 278,  340,  413. 

Mariage  k  Rome,  comment  célébré,  308, 

Mahie  Mancini,  nièce  de  Mazarin.  Ses  rapports 
avec  Louis  XIV,  257. 

Marques  d'imprimeur  au  xvi^  siècle,  839. 
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104;  —  contemporain,  822,  855. 
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affaires,  674. 

Opéra  comique  (Origine  de  1'),  190. 

Originalité  au  moyen  âge.  Clause  :  la  com- 
plète insouciance  des  premiers  auteurs 
français  pour  l'enseignement  des  écoles. 

Origine  (Questions  d').  Ethiopiens,  Phéni- 
ciens, Hébreux,  186 

Ornementation  et  style.  Leur  signification 
symbolique  dans  l'art,  513,  539-544. 

Ornements  chez  les  Indiens,  les  Egyptiens, 
les  Arabes,  les  Romains;  de  l'instiuct  ar- 
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sur  cet  ouvrage,  839;  —  comment  il 
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—  fascine  Sliakespaie,  Corneille,  lîossuet, 
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rer;  des  poètes  aux  gages  dc4a  ville.  838. 
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lah,  243. 

Sept  Sages  (Le  livre  des),  155,  159  et  suiv. 

Servin,  avocat  du  roi  Louis  XIII,  belle  vie  et 
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par  M.  Nortji-Peat,  II.  —  Les  romans  de  Ch.  Dickens,  par  M.  J. 
Gourdault,  II. 

LANGUES  ORIENTALES. 

De  l'histoire  philologique  et  littéraire  de  la  Turquie,  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  I.  —  Le  bouddhisme  tibétain,  par  M.  Léon 
Feer,  IL 

BEAUX-ARTS. 

L'œuvre  d'art,  par  M.  Taine,  II.  —  De  l'ornementation  et  du 
style,  par  M.  Semper,  IL  —  Philosophie  de  la  musique,  par 
M.  Ch.  Beauquier,  IL 

L'art  indien,  égyptien,  grec,  romain,  gréco-romain,  par 
M.Viollet-le-Duc,  I. —  Le  paysage  en  Grèce,  par  M.  Heuzey,  IL —  De 
l'intérêt  que  les  svijets  tirés  de  l'histoire  grecque  offrent  aux  ar- 
tistes, par  le  même,  I.  —  Léonard  de  Vinci,  par  M.  Taine,  II.  — 
Bernard  Palissy,  par  M.  Andiat,  IL  —  La  jieinture  flamande  an- 
cienne et  moderne,  par  M.  Potvin,  II.  —  Histoire  de  la  musique 
aux  xvni"  et  xix""  siècles,  par  M.  Dehrigos,  L  —  Delacroix  et  ses 
œuvres,  par  M.  Alexandre  Dumas,  II. 

VOYAGES. 

Les  découvertes  récentes  dans  l'Afrique  centrale,  par  M.  Em. 
Levasseur,  IL  —  Les  populations  du  Nil  Blanc,  Un  voyage  vers 
les  sources  du  Nil,  l'Abyssinie,  par  M.  Guillaume  Lejean,  II.  — 
L'Afrique  et  l'esclavage,  par  M.  Morin,  II.  —  Madagascar,  Souve- 
nirs du  Mexique,  Souvenirs  du  Canada  et  des  États-Unis,  par 
M.  Désiré  Charnay,  II.  —  Les  vrais  Uoblnsons,  par  M.  Victor 
Chauvin,  IL 


Paris.  —  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Micrnôn,  2. 
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